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O  us  àerom  pïéfentet  à  nos  Leâéurs ,  au  commencement  de  ce  nouveau  Cîâlonnaira; 
des  Arts  ^  les  vues  philofophi()}ies  ,  &  les  obfervadons  profondes  des  Editeurs  d&  rancîenna- 
Encyclôpëdîe»  Sl  en  particulier  les  recherches  importantes  de  M.  Diderot,  à  qui  le  Public  fera 
ëtemeUement  redevable  du  plan  qu^il  a  ofë  concevoir  ,  entreprendre  &  exécuter  pour  lui  pro- 
curer la  Gonnoîflance  &  la  réunion  des^  Arts  i^écaniques,  qu'il  étoit  fi  difficile  de  faire  (orûr  des- 
ateliers  ^  &  d'enlever  à  la  pratique  myftérieufe  des  ouvriers  en  tout  genre. 

Qu'il  nous  foit  donc  permis  de  faire  précéder  ce  que  nous  avons  à  dire  de  notre  travail  y* 
par  ce  qui  a  été  fi  bien  énoncé  au  fujetdeTAit  &  des  Arts  mécaniques  don»  Tandenne^ 
Encyclopédie. 

Origine  des  Sciences  Ù  dei  Arts^ 

CeA  J^duf&ie  de  l'homme^  appliquée  aux  ptoduâions  de  Ik  nature  du  par  les  befoins  f 
£mp2T  fon  luxe  y  ou  par  fon  amuiement  »  ou  par  fa  curiofîté  9>&c.  qyi  a  doiménaiflknce  aur 
Sciences  _&  aux  Arts  ;  &  ces  points  de  réumon  de  nos  différentes  réflexions  ont  reçu  les 
dénominations  de  Science  &  d'^r^  »  felen  la  nature  de  leurs  objets  formels,  comme  difent  les 
Logiciens.  Si*  Tot^et  s'exécute  ,^  la  colleâion  &  la  difpofition  technique  des  règles^  félon  lèf* 
queues  il  s'exécute,  s'appellent  j4rt.  Si  l'objet  efl  contempla /eufement fous  différentes  faces ^* 
a  colleâion  &  la  difpofition  technique  des  obfervations  relatives  à  cet  objet  s'appellent  Science;; 
ainfi  XxMitaphyJique^^  une  fcience^  kla,  Morale  eft  un  art»  II  en  efl  de  même  delà  théologie? 
&  de  la-  pyrotechnie. 

Spéculation^  û  pratique  ^unr  Ârt^ 

XL  ef{  évident  p;ô:  tout  ce  qui  précède  ^  que  tout  art  a  h  fpéculatiôn  &  fa  pradquë  ;  fà^ 
^Spéculation  9  qui  n'efl  autre  cho£ë  que  la  connoiifance  itiopérative  des  règles  de  l^r/;  fk' 
ptatique,  qui  n'efl  ûfxt-  l'ufage  habituel  &  non  réfléchi  des  mêmes  règles.  Il  efl  difficile  ^. 
pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  de  pouffer  loin  la  prauque  fans  la  fpéculâtioh  ^  &  récipro^ 
quement  de  bien  pofféder  là  fpéculatiôn  fails  la  pratique.  Il  y  a  dans  tout:  ait  un  grand 
nombre  dé  dfconfhnce$^  relatives  à  la- matière,  aux  mflmmens  &  à  la  nuinœuvre  »  que 
Puiage  feul  nous  apprend.  C'eft  â  la  pratique  à  préfenter  les  diflicultés  &  à  doiiner  lès  phéno^ 
mènes ,;  &  c^efl  a  ht  fpécubtipn  à  expliquer  les  phénomènes  &  à  lever  lès  difficultés  :  d*où  il^ 
yenbùiqu'il  n^  a  guke  qu'un  Artifle  fachanttaifonner  y  qui  puiffe  bien  parler  de  fon  art.- 

DifiribîUÎùJt  des  Arts  €ry  libéraux  €r  en  mécani^er^ 

En  enmraam  les  produÔîoni  des  arts ,  on  s*eil  apperçu  que  les  unes  étoîent  plus  l*ouvrage 

de  l^efimt  tmede  la  main  ,  &  qu'au  contraire  d'autres  étoient  plus  l'ouvrage  de  là  main  quèf 

de  rèipiîtl  Telle  eft  en  partie  1  origine  de  la  prééminence  que  l'on  a  accordée  à  certains  arts 

fur  d'autres,  &  de  la  diftiibution  qu'en  a  faite  des  arts  en  arts  liiérauxicoti'  arts  niicaniqiUi. 

Cette  difHnâion  9' quoique  bien  fondée  y^a  produit  un  rûauvais  effets  en-  aviliflkhi  des  gens 

trè8-eiHmables&très'-utile8y&  en  f<Htifiant  en  nous,  je  île  f^  (|ueHe  pareffe  naturelle,  quî 

ne  nous  portoit  déia  que  trop*  à  croire  que  donner,  ùne'açplicatton  confiante  &  fui^^ei  Aé%> 

espénences  &  â  des  Objets  pàrticuUers  ,*  fenfibles  &  matériels  y  c'^tou  déroger  à  ^  dignitddi^ 

Véfynt  humain  ;  &  que  dé  pratiquer  ou  même  d'étudier  les  arts  mécaniques ,  c'étoit  s  abaiffer 

à  des'chôfes  dont  la  recherche  efl  laborieufe ,  la  méditation  ignoble ,  rexpontion  difficile ,  le- 

commuée  déshonorant ,  le  nombre  inépuLGdJe ,  &  là  valeur  minutielle  :  Mihiii  majêfiattnt 

jKêensis  hèmoMt  ^fi  in  îXf^kmM  6;  r<km  fmiwlarïbus  y  &Çf  BaCt  t^^y^  org,  JPréj,ugé  qpi 
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tendoit  à  remplir  les  villes  d'orgueilleux  raifonneurs  &  de  contemplateurs  inutiles  »  &  le^ 
campagnes  de  petits  tyrans  îgnorans,  oîfifsôc  dédaigneux.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu*orit  penfé 
Bacon  9  un  des  premiers  génies  de  l'Angleterre;  Colbert,  im  des  plus  grands  miniftres  de 
Ja .  France  ;  ^enfin  les  bons  efprits  &  les  hommes  fages  de  tous  les  temps.  Bacon  regardoit 
fhiAoîre  des  arts  mccanîi]ues  comme  la  branche  la  plus  importante  de  la  vraie  philofophie; 
il  n'a  voit  donc  garde  cf^en  méprifer  la  pratique.  Colbert  regardoit  l'inçluârie  des  peuples 
&■  l'étabiiflement  des  manùfaôures  comme  la  richéffe  là  plus  sûre  d'un^  xoj^aumé*  Au  juge*- 
ment  de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  des  idées  faines  de  la  valeur  xles  chofes  ,  celui  qui 
peupla  la  France  de  graveurs ,  de  peintres ,  de  fculpteurs  &  d'artiftes  en  tout  genre  ;  qui  furprit 
aux  Anglois  la  machine  à  faire  des  bas,  le  velours  aux  Génois  ,  les  gUices  aux  Vénitiens ,  ne 
fit  guère  moires  pour  l'Etat  que  ceux  qui  battirent  fes  ennemis  &  leur  enlevèrent  leurs  places 
fortes  ;  &  aux  yeux  du  philofophe  »  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  réel  à  avoir  iàit  naître  les  Le 
Bruns ,  les  Le  Sueurs ,  les  Audrans  ;  peindre  &  graver  les  batîdlles  d'Aleiandre,&  exécuter  en 
tapifferie  les  viÔoires  de  nos  généraux  ',  qu'il  n'y  en  a  a  les  avoir  remportées.  Mettez  dans  un 
des  côtés  de  la  balance  les  avantages  réels  des  fciences  les  plus  fublimes  &  des  ans  les  plus  ho- 
norés ,  &  dans  l'autre  côté  ceux  des  arts  mécaniques  ,  &  vous  trouverez  que  Feffime  qu'on  a 
faite  des  uns  &  cellp  qu'on  a  faite  des  autres  ,  n'ont  pas  été  diftribuées  dans  le  jufte  rapport 
de  ces  avantages,  &  qu'on  a  bien  plus  loué  les  hommes  occupés  â  faire  croire  que  nous  étioh^ 
lleureux ,  que  les  hommes  occupés  à  faire  que  nous  le  fuffionsen  effet.  Quelle  bizarrerie  dans 
nos  jugemens  !  nous  eidgeons  qu'on  s'6ccuj5e  utilement ,  &  nous  mépriibns  les  hommes 
utiles.       ^  .  f  -  ■  ' 

But  des  Arts  en  généraL 

L'homme  n'eft  que  le mînlflre de  la  nature;  il  n'entend  &  ne  fait  qu'autant  qu'il  a  d» 
connoiffance  ou  expérimentale  ou  réfléchie  des  êtres  qui  l'environnent.  Sa  main  nue,  quelque 
Tobufte,  infatigable  &  /oiiple  qu'elle  foit ,  ne  peut  fuffire  qu'à  un  petit  nombre  d'effets  ; 
elle  n'achève  de  grandes  chofes  qu'à  l'aide  des  infttumens  oc  des  règles  r  il  en  fàut-^ire 
autant -de  l'entendement.  Les  inftrumens  &  les  règles  font  comme  des  mufcles  furajoutës 
au  bras,  &  des  refforts  accenbires  à  ceux  del'efprit.  Le  but  de  tout  an  en  général  ou 
<le  tout  fyftême  d'înftruraens  &  de  règles  confpirans  à  une  même  fin ,  efl  d'imprimer  certaines 
formes  dtïterminées  fur  une  bafe  donnée  par  la  nature  ;  &  cette  bafe  eft  ou  la  matière ,  ou  l'ef* 
prit ,  ou  quelque  fonÔion  de  famé ,  ou  quelque  produÔion  de  la  nature.  Dans  les  arts  me*- 
icaniqucs  ,  auxquels  je  m'attacherai  d'autant  plus  ici  ,  que  les  auteurs  en  ont  mcnns  parlé  ,  U 
pouvoir  de  f homme  fe  réduit  à  rapprocher  ou  a  éloigner  tes  cotps  naturels,  V  homme  peut  touteu 
ne  peut  rien  ,  /don  que  ce  rapprackèinerH  ou,  cet  éloignement  eji  <fu  i^ejt  pas  poJjiUt.  \\ 

Projet  d^iin  Traité  général  des  Arts  mécaniques^ 

Souvent  l'on  ignore  TorigîrTe  d^un  art  mécanique  ,  ou  Toh  n^a  que  des  cbnnoîflance» 

\agues  fur  fes  progrès  :  voilà  les  fuites  naturelles  du/ mépris  qu'on  a  eu  dans  tous  les 

temps,  &  chez  toutes  les  nations  favantes  &  belliqueufes ,  pour  ceux  qui  s'y  font  livrés. 

Dans  ces  occafions  il  faut  recourir  à  des  fuppofitions  philofophiques ,  j)artir  de  quelque 

U»c^«»1,ifô  i/rfiïror^ikï-iKÎA      rlRniTP^lniiP  i^trèrnpmenf   nr^mier  f^  fortuit  •  &  S  avaficer  de-là  juf- 

►lus  volontiers 
I  fous 

,^....^.  ^...^.— ^,  .^.^.-  [  Pùpe^ 

*...*t,  que  fetoit  un  philofophcî  qui  fe  propcSeroit  d^^  Ces  arts?  Il  fuppo- 

feroit  qu'un  morceau  de  linge  ejft  tombe  par  hafard  dans  un  vaifTeau  plein  d'eàu ,  qu'il  y  a  fé*- 
journé  aflcz  long-temps  pour  s'y  diflbudre  ;  &  qu'au  lieu  de  trouver  au  fond  du  vaiffeau  quand 
il  a  été  vidé  iln  motceau  de  linge,  on  n'a  plus  apperçu ^«l^une  efpèce  defédimem^  dont  00 

auroit 
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hypothèfe  vraifemblable  ,  de  quelque  événement  premier  &  fortuit ,  &  s  avarie 
qu'où  l'art  a  été  pouffé.  Je  m'explique  par  un  exemple  que  j'emprunterai  pV 

A^^^    ^r/^   ,„J^^**:^f,^c      nnï  fnnr   mnîn9  ir^nnniif;.  nn<»d^.<;   arts  libéraux •  Qll^Otl  7L  Û 
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auroit  eu  Vien  de  Ta  peine  à  reconnoître  la  nature  fans  quelques  fikmens  quîreâoîent  »  oc  qui 
indiquoîent  que  la  matière  première  de  ce  fédiment  avoit  été  auparavant  fous  la  forme  de 
linge.  Quant  à  la  Verrerie ,  il  fuppoferoit  que  les  premières  habitations  folides  que  les  hommes 
fe  (oient  conftruites ,  étoient  de  terre  cuite  ou  de  brique  :  or ,  il  efl  impoffible  de  faire  cuire 
de  la  brique  à  grand  feu ,  qu'il  ne  s'en  vitrifie  quelque  partie  ;  c'eft  fous  cette  forme  que  le 
verre  s'eft  préfenté  la  première  fois.  Mais  quelle  diftance  immenfe  de  cette  écaille  Cale  oc  ver* 
dâtre ,  jufqu'à  la  matière  tranfparente  &  pure  des  glaces  ?  &c.  Voilà  cependant  Texpérience 
fortuite  9  ou  quelqu'autre  femblable ,  de  laquelle  le  philofophe  partira  pour  arriver  juiqu'où 
Fart  de  la  verrerie  eft  maintenant  parvenu. 

Avantages  de  cette  méthode.  En  s'y  prenant  ainfi ,  les  progrès  d*un  art  feroient  expofés  d'une 
manière  plus  inftiruâive  &  plus  claire  »  que  par  fon  hiftoire  véritable  9  quand  on  la  (auroit.  Les 
obAacles  qu'on  auroit  eu  à  furmonter  pour  le  perfeâionner  fe  préfenteroient  dans  un  ordre 
ehtièrement  naturel ,  &  l'explication  fynthétique  des  démarches  fucceflives  de  Vart  en  facilite* 
Toit  l'intelligence  aux  efprits  les  plus  ordinaires  y  &  mettroit  les  Artiftes  fur  ta  voie  qu'ils 
auroient  à  fuivre  pour  approcher  davantage  de  la  perfe&ion. 

Ordre  qu  il  faudroit  fuivre  dans  un  pareil  traité.  Quant  à  l'ordre  qu'il  iaudroit  fuivre 
dans  un  pareil  traité  »  je  crois  que  le  plus  avantageux  feroit  de  rappeller  les  Arts  aux 
produ6Uons  de  la  nature.  Une  énumération  exaâe  de  ces  productions  donneroit  naiflance 
à  bien  des  Arts  inconnus.  Un  grand  nombre  d'autres  naîtroient  d'un  examen  circonilandé 
des  différentes  faces  fous  lefqudles  la  même  produâion  peut  être  confidérée*  La  première 
de  ces  conditions  demande  une  connoiflance  très-étendue  de  l'hifloire  de  la  nature  ;  &  la 
féconde  «une  très*grande  dialeâique.  Un  traité  des  Arts  y  tel  que  je  le  conçois  y  n'eft  donc 
pas  l'ouvrage  d'un  homme  ordinaire.  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  ce  font  ici  des  idées 
vaines  que  je  propofe  »  &  que  je  promets  aux  hommes  des  découvertes  chimériques.  Après 
avoir  remarqué  avec  un  philofophe  que  je  ne  me  lafle  point  de  louer ,  parce  que  je  ne  nœ 
fuis  jamais  làiTé  de  le  lire  y  que  l'hiftoire  de  la  nature  en  incomplète  fans  celle  des  Afts  }  & 
après  avoir  invité  tes  naturaliftes  à  couronner  leur  travail  fur  les  règnes  des  v^étauxy  des 
ràmitzxkii ,  des  animaux  «  &c.  par  les  expériences  des  Arts  mécaniques  y  dont  la  connoifTaftde 
importe  beaucoup  plus  à  la  vraie  philolbphie  ;  j'oferai  ajouter  à  fon  exemple  :  Ergo  rem  quam 


xpér 

démens  d'un  édkice  immenfe  ;  &  quiconque  penfera  différemment  y  cherchera  À  rétrécir  ia 
fphère  de  nos  connoiflances  ^  &  à  décourager  les  efprits.  Nous  devons  au  bafard  un  ^i^hkl 
nombre  de  côonoifïances  ;  il  nous  en  a  prefemé  de  fort  importantes  que  nous  ne  cherchioiis 
pas  :  eft-il  ipréfutnei*  que  nous  ne  trouverons  rien  9  quand  nous  ajouterons  nos  eéïbrts  à  foïi 
caprice ,  &  que  rioUs  mettrons  de  l'ordre  &  de  (^  méthode  dans  nos  recherches  ?  Si  nous 
poffédons  à  préfont  des  fecrets  qu'on  n'efpéroit  point  auparavant;  &  s'il  nous  eft  permis  de 
tirer  des  conjeftures  du  paflé  ,  pourquoi  l'avenir  ne  nous  réferveroit-il  pas  des  richeflTes  fur 
•  kfquelks  nod^  ne  comptons  guère  aujourd'hui?  Si  l'on  eût  dit,  il  y  a  quelques  fièctetr,  â 
ces  gens  qui  mefurent  la  poflibilité  des  chofes  fur  la  portée  de  leur  ^éni^,  &  qui  n^ima^inent 
lien  au-delà  de  ce  qu'ils  connoiflTent ,  qu'il  eft  une  pouffière  qui  brife  les  rochers,  qui  ren- 
verfe  les  murailles  les  plus  épaifTes  à  des  difîances  étonnantes ,  qui ,  renfermée  au  poids  de 
quelque  livrçs  dans  les  entrailles  profondes  de  la  terre ,  les  fecoue ,  fe  fait  jour  à  travers  les 
maffes  énormes  qui  la  couvrent ,  &  peut  ouvrir  un  gouffre  dans  lequel  une  ville  enriêre 
difparoitroit  ;  Ss  n 'auroient  pas  manqué  de  comparer  ces  effets  à  Taâion  des  roues ,  des 
poulies ,  des  leviers ,  des  contre-poids ,  &  des  autres  machines  connues ,  &  de  prononcer 
qu'une  pareille  pouffière  eft  chimérique  i  &  qu'il  n'y  a  que  la  foudre  ou  la  caufe  qui  produit 
les  tiemblemèns  de  terre  ,  &  dont  le  mécanifme  eft  inimitable  ,  qui  foit  capable  de  ces  pro- 
diges effiayans.  C'eft  ainfi  quç  le  grand  philofophe  parloit  à  fon  nècle ,  &  à  tous  les  fiècles 
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Ù  -vetiîr-^Cbftbiein  Xajwtetonfinàouar à-  JEbn  «jW^/^fJ  le  pojet  de  la  macKine  à  ëlever  Teau 
f^t  1&  fôiv  i  ieUe  ^qu'oti  l'exécuta  U  première  foi^  a  Londres ,  n^auroit-il  pzs  occalionné  de 
>nauyaîs  jraifonnemeQa  »  iar-t4>vit  fi  V^uteurde  la  .cnachine  avoic  eu  laniodeilîe  de  Ce  donner 
pour  unjH>CH»e  peu  veifé  dafts  les  ^jiëcaoicjuçs  ?  S'il  n'jr  avoit  ai;  monde  que  de  pareils 
ilftimat^wrs  4es  mYemions,  il  ne  fe  feroit  iu -grandes,  m  petites  çhofes.  Que  ceux  donc 
^uk  fe  hâtent  de.  prononcer  fur  des  ouvrages  qui  n'impliquent  aucune  contradiâion  ^  qui  ne 
fontqueJiquelois  x^^  des  additions  très^^gères  à  des  machines  connues  f  &  qui  ne  demandent 
{toUt'auipiws,<}u'ua  habile. ouvrier  ;  que  ç^ux,  dis- je ,  qui  font  affez  bornés  pour  juger  i^ue 
:?:  ouvrages  font  impoffibles ,  fâchent  qu'eux-mêmes  ne^  font  pas  affez  inûruiu  pour  faup 
^  fouhaits  cQnvenable$)  Ceft  le  chanc^e^  Bacon  qui  le  leur  dit  :  Qui  fumpid^  ou  ce  qui 
-eft encore  moins  pardonnable,  quincglcSâ  ex  Ms  qua prejlafunt  conjtSurd^  ea  autimpojli^ 
iilia,  aut  minus  verijimilia  putct  ;  4u^fcin  dthtreft  nonfatis  doSum  y  ne  ad  optandum  quidcm 
,^ommodi  &  appojitï  ejfc. 

Aune  mqtifde  recherche.  Mais  ce  qui-4oit  encore  nous  ençourj^er  dans  nos  recherches, 
&  rious  déterminer  à  regarder  avec  attention  ^u^ur  de  nous  ,  ce  font  les  Hècles  qui  fe  font 
écoulés' Csins  c^e  les  hommes  fe  foient  apperçus  des  cbpf^  in;iportantes^ù  als  avoient ,  pour 
ainli  dire ,  fous  leurs  yeux.  Tel  eft  Tart  d'in^primer  ,  celui  de  grave;.  Que  la  condition  de 
.  Fe/prit  humain  eft  J>i?arre  !  S"" agit-il  de  découvrir  ,  il  Je  défie  de  fa  force ,  il  s 'embarrajfe  dansles 
difficultés  fu^ilfefait  ;  les  chofes  lui paroiffer^t  impojffîbles-à  trouyer  :  font-elles  trouvées ^  il  nf 
iW^ipli^  comment  il  a  fallu  les  chercher  fi  lon^umps  ^  &  il  a  pitié  de  lui-même^ 

Différence  Jingulière  entre  les  machinesé^ 

Après.avoir  ^mpoSé  mes  idées  fur  on  traité  philofophique  des  arts  en  général,  je  vaiV 

cpefler  à  <)uelques  obiervacions  utiles  fuc  1»  manière  de  traiter^  certains  arts  mécaniqu^s^ 

itn  ?particuUer.  On  emploie  qjuelquefbis  une  machine  très  -  compose  pour,  produire  un 

jeffet  jaflfez  ûmple  en  apparence;  &  d'autres  foi»  une  riiachine  très  -  fijm|>le  ^n-.  eflfet  fufiit 

:poûr. produire  une  aâion  fort  comoofée  :  dans  le. premier  cas  ,  Teffet  a. produire  étant 

•conçu  facilement ,  &  la  connoiâai»  qu'on  en  aura  n'embarraflant  point  refpfi^»  &  r^e 

chargeant  point  la  mémoire,  on  coPimencera  par  l'annoncer,  &  l'on  paffera  enfuite  à 

M  deforÎMion  de  la  machine  :  dans  le  fécond  cas  au  contrake,  il  eft  plus  à  propos  de  defcendre- 

.  de4a  dtlçfipckQOjde  la  machine  a  la  çonnoifiance  de  l'effet.  L'effet  d'jùne  horlogi^  eftde  diviîer 

'  le.  temps  en  pâmes  égaies ,  à  l'aide,  d'une  aiguîUe  c^  fe  meut  uniforméniient  &  uèsilentement 

liur  «niplajaponâué.  Si  donc  je  montre  une  horbqge  à  qMelqi/on  a  qui  cette  piachine  étoîc 

tkicoonue.,  je  l'inftruirai  d'abord  de  fon- effet ,  &  )'cn  vîerwirai  enfuite  au  mécaniûtie»  Je  me 

:  Aiderai  bien  de  foivre  la  raâme  vote  avec  x^elui  ifxx  me  demandera  ce  que  c'eft  qu  'une  maille 

r de  bas  ,;ceqi*e  a'efl  que  du  Aap ,  du  droguer»  du  velours,  du  fatin  :  je  comniencerai  ici 

par  le  détail  des  métiers  qui  fervent  i  ces  ouvrages.  Le  développement  de  la  machine ,  quand 

il  eft  clair ,  ^en  fait  femir  l'effet  tout  d'un  coup  ;  ce  qui  feroit  peut-être  iist^poffible  fap  ce  pré- 

i.UuMtaire.  Pour  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ces  obfervadons  ,  qu'on  tâche  de  définir  exaâ^- 

mentxeque  c'eft  que  de  la  ga^e ,  fans  foppofer  aucune  notion  de  la  machine  du  gazier^ 

,    De  la  géométrie  des  Arts. 

On  m'accordera  fans  peines  qu'il  y  a  pey  d'Artiftes  à  qui  les  élénaens  des  Mathématique* 
ce  .foient  p^s.  iiéceflÈrires  ;  mais  un  pa*adoïjedont  la  vérité  ne  fe  préfentera  pas  d!abord, 
o'eft  que  ces  élémens  leur  fer<Hent  «uinbles  en  plufîeurs  occafions ,  fi  une  multitude  de 
connoiffances  phyfiques  n'en  ^rrigeoient  les  préceptes  dans  la  pratique  ;  connoiffftnces 
des  lieux ,  des  pofitions  ,  des  figurer  îrrégiulières  ,  des  matières  r  de  leurs  qualités  ,  de 
l'élafticité  ,  de  la .  roideur  ,  des  frottemens ,  de  la  confiftance  ,  de  la  durée  y  des  effets 
de  l'air ,  de  l'eau ,  du  froid ,  de  la  chaleur,  de  la  féchereffe  f  &Cr  11  eft  évident  que  les  élémens 
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ie  h  géométrie  de  rAcadémie,  ne  font  que  les'plua  (impies  &  les  moins  compofils  d*ëntre  ceux 
de  la  géométrie  des  boutiques.  Il  n*y  a  pa»  ua levier  dans  la  nature,  tel  que  cehii  que  Va« 
rignon  fuppofe dans fes'propofirions ;  il  n'y  a  pas  iin levier  dans  la  nature,  dont  toutes  les 
conditions  puiffent  ^ntrer  en  calcul.  Entre  ces  conditions  il  yen  a  ,  &-en  grand  hombre ,  & 
de  très-eflenrielles  dans  l'ulage  ,  qu'on  ne  peut  même  foumettreâ  cette  parue  du  x:^\C\x\  qui 
s^étend  jufqu'aux  différences  les  plus  infenfiblei  des  qualités  ^  quand  elles  fontappréciabies'i 
d'où  il  arrive  que  celui  qui  n'a  que  la  géométtieinteUeâuelle  eft  ordinairement  un  homme  aflfes 
mal-adroit  ;  &  qu'un  Arrifte  qui  n'a  que  la  géométrie  expàîmentale,  eft  unfouvriertpès-4)orné. 
Mais  il  eft ,  ce  me  femble ,  d'expérience  qu'un  Artifte  fe  pafle  pluséccilement  de  la  géomëtriô 
intelleâuelle ,  qu'un  homme,  quel  qu'il  foit ,  d'une  certaine  géoméme  expérimentale;  Toute 
la  matière  des  nrottemens  eft  reftée ,  malgré  les  calculs ,  une  affaire  de  mathématique  expé- 
rimentale &  manouvrière*  Cependant^  jmqu'où  cette  connoiilance  feulé  ne  s'étend^lle  pas? 
Combien  deniauvaifes  machines  ne  nous  font  pas  propofées  tous  les  Jour$  par  des  gens  qui 
fe  font  imaginés  que  les  leviers ,  les  roues ,  les  poulies  ,  les  cables  a^ffeiît  dans  une  machine 
comme  fur  un  papiéir  ;  &  qui ,  faute  d'avoir  rmsr  la  main  à  l'œuvre ,  n'ont  jamais  fu  la  diffé- 
rence des  effets  d'une  machine  môme  ou  de  Ion  profil  ?  Une  féconde  obfervation  que  nous 
ajouterons  ici ,  puisqu'elle  eft  amenée  par  le  fujet ,  c'eft  qu'il  y  a  des  machines  qui  réoffiflent 
en  petit ,  &  qui.  ne  réuflSffent  point  en  ^rand  ;  &  réciproquement  d'autres  qui  réufBffent  en 
grand ,  &  qui  ne  réufliroient  pas  enpeat.  Il  faut ,  je  crois ,  mettre  du  nontbreidOiJces  ^d|^^ 
nières  toutes  celles  dont  Tefferdépend  principalement  dhme  pefismteur  conikléraMedes  partie» 
mêmes  quilescompofent,  ou  de  la  violence  de  la xéaâion  d'un  fluide^  on  dequelque^olumo 
confidérable  de  matière  élafhque  à  laiquelle  ces  machines  doivent  être 'appliquées  :  exécutes* 
les  en  périt ,  le  poids  des  parues  fe  réduit  à  ri  en  ;  la  réaôion  du  fluide  n'a  prefque  phis  Jieu  ; 
les  puilTances  fur  lefqudleson  avoir  compté  difparoiflent ,  Se  la  machine  manque  (on' effets 
Maiss'il  y  a ,  rdarivement  aux  dimenftons  dék  machines ,  un  point,  s'il  eft  permit  de  parier 
aînfi ,  un  terme  où  elle  ne  produit  plus  d'effet  ;  il  y  en  a  un  autre  en-deli  ou  en<leçà  auquel 
elle  ne  produit  pas  le  plus  grand  effet  dont  fon  mécanifme^toit  capable.  Toute  machine  a  i 
félon  la  manière  de  dire  des  géomètres ,  un  maximum  d*<limen(Ions  ;  de  mdme  que  dans  fa^ 
conftruôion ,  chaque  parrie  coniidérée  par  rapport  au  ^us  parÊdt  mécanifhie  de  cette  partie; 
eft  d'une  dimenfion  déterminée  par  les  autres  parties  ;  la  matière  entière  eftd'one  dimenfion 
déterminée,  relativement  à  fon  mécanifme  le  pluspaifait,  par  la  matière  dentelle  eft 
Compofée,  l'ulage  qu'on  en  veut, tirer,  &  une  infimté  d'autres  caufes.  Mais,  aodi  eft» 
demandera-t-*on ,  ce  terme  dans  les  dimenfions  d'une  machine ,  au«delà  ou  ennld^  dctquel 
eHe  eft  ou  trop  grande  ou  trop  petite  ?  Quelle  eft  la  dimenfion  véritable  âc  âbfolœ  d'une 
montre  excellente ,  d'un  moulin  parfait ,  du  vaifTeau  conftruitle  mienx  qa'ï  eft  poflible  7  C'eft  ^ 
à  la  géométrie  expérimentale  &  manouvrière  de  plolkutsfiècles,  aidée  de  la  géométrie  tmd-»  • 
leâuelle  b  plus  déliée ,  à  donner  une  fo4ution  approchée  de  ces  problêmes  ;  &  je :fuis>con« 
vaincu-  qu'il  eftômpofhble  d'obtenir  quelque  choie  de  fatisfaiiani  la*deflUsde  ces  géontétiriea 
Réparées  ^  &  très«>d)ffiçilip  de  ces  géométrie»  réunies. 

De  la  langue  Jfis  Arts^ 

J*ai  trouvé  la  langue  des  arts  très-imparÊôte  ,  par  dem  caufes  ;  la  difette.  des  'mots 
]>rop]:es,  &  Tabondance  des  fynonymes.  Il  y  a  des-omîls'qui  ont  phifieurs  ncuns 'dtfferens  ; 
d'autres  n'ont  au  contraire  que  le  nom  générique  i,  tngi^i  machine  y  fans  aoeufie  addition*, 
qui  les  fpécifie;  quelquefois  la  moindre  petite  d^fference  fiiffic  aux  Artifterpour  abao^ 
donner  le  nom  générique  ,  &  inventer  des  noms  parricotiens,  ;  d'autres:  fois  un  otml 
fingulier  par  fa  forme  &  fon  ufage,  ou  n'a  point-demom^  ou  porte  le  nom  d'un  autre  outil 
avec  lequel  il  n'a  rien  deconunun.  Il  feroit  à  foubaitef  qu'on  eût  plus  d'égards  àl'analogb 
des  formes  &<les  uiages.  Les  géomètres  n'ont  pas  autant  de  noms  qu'ils  ont  de  finies  ;  mais 

b  1  j 


Digitized  by 


Google 


xl'i  p.  R    É    F    A    C   lE. 

dans  la  langue  des  arts  f  un  marteau  ^  une  tenaille ,  une  auge  ,  une  pelle  ^  &c.  ont  prefqui^ 
autant  de  dénominations  qu^l  y  a  d^arts.  La  langue  change  en  grande  partie  d'une  manufac- 
ture à  une  autre.  Cependant  je  fuis  convaincu  que  les  manœuvres  les  plus  fingulière» ,  & 
les  machines  les  plus  compofées  s'expliqueroient  avec  un  aflez  petit  nombre  de  termes  fami- 
liers &  connus  ^  fi  on  prenoit  le  parti  de  n'employer  des  termes  d'art  que  quand  ils  oflriroient 
des  idées  particulières.  Ne  doit-on  pas  être  convaincu  de  ce  que  j'avance ,  quand  on  confidère 
qi#e  les  machines  compofées  ne  font  que  des  combinaifons  des  machines  iimples  ;  que  les 
machines  iimples  font  en  petit  nombre  ;  &  que  dans  l'expoiition  d'une  manœuvre  quelconque» 
tous  les  mouvemens  font  rédu6tibles  fans  aucune  erreur  confidérable  ,  au  mouvement  reôi-  ' 
ligne  &  au  mouvement  circulaire  ?  Il  feroit  donc  à  fouhaiter  qu'un  bon  Logicien  à  qui  les  atts 
feroient  familiers  ,  entreprît  des  élémens  de  la  grammaire  Jes  Arts.  Le  premier  pas  qu'il  auroit  : 
à  faire  ,  ce  feroit  de  fixer  la  valeur  des  corrélatif  9  grand;  gros ,  moyen  y  mince ,  épais  9  foible^ 
petit  j  léger  y  pefant ,  &c.  Pour  cet  effet,  il  faiiidroit  une  mefure  confiante  dans  la  nature* 
ou  évaluer  la  grandeur ,  la  groffeur  &.  la  force  moyenne  de  Thomme  f  &  y  rapporter  toutes  . 
les  exprefHons  indéterminées  de  quantité  ,  ou  du  moins  former  des  tablés  auxquelles  on 
înviteroit  les  Artifles  à  conformer  leurs  langues.  Le  fécond  pas ,  ce  feroit  de  déterminer  fur 
la  différence  &  fur  la  reffemblance  des  formes  &  des  ufages  d'un  infiniment  &  d'un  autre 
in^rument  9  d'une  manœuvre  &  d'une  autre  manœuvre ,  quand  il  faudroit  leur  laifTer  un  même 
nom  &  leur  donner  des  noms  différens.  Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entreprendra^  cet 
ouvrage  ne  trouve  moins  de  termes  nouveaux  à  introduire ,  que  defynohymes  â  bannir  ;,  & 
plus  de  difficulté  à  bien  définir  des  chofes  communes ,  telles  que  grâce  en  peinture ,  noeud  eiv . 
paiTementerie  9  creux  en  pluiieurs  arts  ,  qu'à  expliquer  les  machines  les  plus  compliquées». 
C'efl  le  défaut  de  définitions  exaéles,  &la  multitude,  &non  ladiverfité  des  mouvemens  dan» 
le3  manœuvres  ,  qui  rendent  les  chofes  des  arts  difficiles  à  dire  clairement.  Il  n'y  a  de  remède 
au  fécond  inconvénient,  qne  de  fe  familiarifer  avec  les  objets  :  ik  en  valent  bien  la  peine  ^ 
foit  qu'on  les  confidère  par  les  avantages  qu^on  en  tire ,  ou  par  l'honneur  qu'ils  font  à  Fefprit 
humain.  Dans  quel  fy flême  de  phy fique  ou  de  métaphyfique  remarque-t-oa  plus  d'intelligence  » 
de  fagacite  ,  de  conféquence  ,  que  dans  les  machmes  à  filer  l'or ,  faire  des  bas ,  &  dans  les 
n^étiers  de  pafTemenciers,  de  gaziers,  de  drapiers  ou  d'ouvriers  en  foie  ?  Quelle  démonflration 
de  mathématique  efl  plus  compliquée  que  le  mécanîfme  de  certaines  horloges  i  ou  que  les 
différentes  opérations  par  lesquelles  on  fait  paffer  ouTécorce  du,chanvre ,  ou  la  coque  du  ver 
avant  que  d'en  obtenir  un  fil  qu'on  puifle  employer  à  l'ouvrage  ?  Quelle  projeâion  plus  belle  r 
plus  délicate  &  plus  fingulière  que  celle  d'un.deflin  fur  les  cordes  d'un  femple ,  &  des  cordes 
du  femple  fur  les  fils  d'une  chaîne  ?  Qu^a-t-on  imaginé  ^  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  qui 
montre  plus  de  fubtilité  que  le  chiner  des  velours?  Je  n'aurois  jamais  fait  fi  je  m*impofoig 
la  tâche  de  parcourir  toutes  les  merveilles  qui  firàpperont  dans  les  manufaâures  ceux  qui  n'y 
porieront  pas  des  yeux  prévenus  ou  des  yeux  flupides. 

Je  m'arrêterai  avec  le  philofophe  Anglois  à  trois  inventions ,  dont  les  anciens  n'ont  point 
eu  connoifTance,  &  ^ont ,  à  la  honte  de.l'hifloire  &  de  la  poéfie  modernes  ,  les  noms  des 
inventeurs  font  prefque  ignorés  ;  je  veux  parler  de  l'art  d'imprimer,  de  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon ,  &  de  la  propriétéde FaiguiUe aimantée.  Quelle  révolution  ces  découvertes 
n'ont-elles  pas  opcafionnëe  dans  la  république  des  Lettres ,  dans  l'Art  militaire ,  &  dans  la 
Marine?  L'aiguille  aimantée  a  conduit  nos  vaifTeaux  jufqu'aux  régions  les  pfus  ignorées  ;  lés 
caraâères- typographiques  ont  établi  une  correfpondance  de  lumières  entre  les  favans  de  tous 
les  Keux  &  de  tous  les  temps  à  venir;  &  la  poudre  à  canon  a  fait  naître  tous  ces  chefs-d  œu-  • 
vres  d'arcbite^hire ,  qui  défendent  nos  frontières  &  celles  de  nos  ennemis  :  ces  trois  Arts  ont. 
prefejue  changé  la  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  artifles  la  juffice  qui  leur  efl  due.  Les  Arts  libéraux  fe  font  affez  chantés  • 
eux-mêmes-;  ils  pourroient  employer  maintenant  ce  qu'ils  ont  de  voix  à  célébrer  les  Arts 
niécaniques.  C'efl  aux  Artslibérauxà  tirer  les  Arts  mécaniques  de  l'avilifTement  où  le  préjugé 
les  8  tenus  fi  long*  temps  j  c^efl  àla  proteâion  des  rois  à  les  garantir  d*une  indigence  où  ils  laa« 
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g^îiIênt encore.  Les  artUans  fe  font  crus mépniables,  parce  qu'on léâ  a  tneprifés  ;  a|>prenons-  , 

leur  à  mieux  penfer  d'eux-mêmes  :  c'eft  le  feul  moyen  d'en  obtenir  des  produoions  plus  parfaites* 

Qu'il  forte  du  fein  des  Académies  quelqu'homme  qui  defcende  dans  les  ateHers ,  qui  y  jecueille 

les  phénomènes  des  Arts  j  &  qui  nous  les  expofe  dans  un  ouvrage  qui  détermine  les  artiftes  i. , 

licé,  les  philofophes  à  penfer  utilement  »£c  les  grands  à  faire  enfin  ua  ufage  utile  de  leur  <t^ 

autorité  oc  de  leurs  récompenfes. 

Un  avis  que  nous  oferons  donner  aux  favans,  c'efl  de  pratiquer  ce  qu'ils  nous  enfeignent . 
^ux-mêmes^x qu'on  ne  doit  pas  juger  des  autres  avec  trop  de  précipitation,  ni  profcrire  une 
invention  comme  inutile ,  parce  qu'elle  n'aura  pas  dans  ion  origine  tous  les  avantages  qu^on 
pourroit  en  exiger.  Montagne ,  cet  homme  d'ailleurs  (i  philosophe ,  ne  rougiroit-il  pas  s'il 
revenoit  parmi  nous,  d'avoir  écrit  ^ue  les  armes  àfcufontdejîpcu  (C^a  ^ffj^ Cétonncifunt 
des  omlhs^  à. quoi  chacun  cji  déformais  apprivoifé^  qtiil  tfpirt  qtCon  cm  quittera  Pufagc. 
N'^uroit^îl  pas  montré  plus  de  fagefTe  à  encourager  les  arquebuders  de  foa  temps  à  fubitituer 
i  la  mèche  &  au  rouet  quelque  machine  qui  répondît  à  l'aâivité  de>  la  poudre,  &  plus  de 
f^acité  à  prédire  que  cette  machiné  s*inventeroit  un  jour?  Mettez  oacon  à  la  place  de 
Montagne ,  &  vous  verrez  ce  premier  confidérer  en  philofophe  b  nature  de  l'agent ,  & 
prophétifer,  s'il  m'efl  permis  de  le  dire,  les  grenades,  les  mines,  les  canons,  les  bombes ,  & 
tout  Tappareil  de  la  pyrotechnie  militaire.  Mais  Montagne  n'eft  pas  le  feul  philofophe  qui  ait 
porté  fur  la  podibilîté  ou'l'impoflibilité  des  machines,  un  jugement  précipué.  Defcartes^ce  . 

Sénie  extraordinaire ,  né  pour  égarer  &  poùt  conduire,  &  d autres  qui  valoient  bien  L';^uteur  ^ 
es  Ejfaisy  n^ont-ils  pas  prononcé  que  le  miroir  d'Archimède  étoitune  fable.?  cependant  cç  , 
miroir  efl  expofé  à  la  vue  de  tous  les  favans  au  jardin  du  Roi;  &  Tes  effets  qu'il  y  opère  entr.e^ 
les  mains  de  M.  de  Buflbn^qui  l'a  retrouvé ,  ne  nous  permettent  plus  de  douter  de  ceux  qu'il 
opéroit  fur  les  murs  de  Syracufe  encre  les  mains  d'Archimède.  De  fi  grands  exemples  fuâi<*-. 
fent  pour  nous  rendre  circonfpeâs.. 

Nous  invitons  les  Artifles  i  prendre  de  leur  côté  confeil  des  fevans,  &  à  ne  pas  laiffer  périr 
avec  eux  les  découvertes  qu'ils  feront.  Qu'ib  fâchent  que  c'efl  fe  rendre  coupable  d!un  larcin;, 
envers  la  fbciété,  que  de  renfermer  un  fecret  utile  ;  &  qu'il  n'efl  pas  moins  vil  de  préférer  en 
ces  occafions  l'intérêt  d'un  feul  à  Tintérêt  de  tous ,  qu'en  cent  autres  où  ils  ne  balanceroienc- 
pas  eux-mêmes  à  prononcer..  S'ils  fe  rendent  comnHinicatifs,  oales  débarraflexa  de  phiiîeurs 
préjugés,  &  fur-tout  de  celui  où  ils  font  prefque  tous^,  que  leur  art  a  acquis  le  dernier  degré- 
de jperfeôiom  Leur  peu  de  lumières  les  expoie  fouvent  à  rejeter  fur  la  nature  des  chofes  ,  un. 
déciut  qui  n'efl  qu'en  eux-mêmes»  Les  obflacles  leur  paroiflent  invincibles  dès  qu!ils  ignorent-. 
les  moyens  de  les  vaincre.  Qu'ils  feflfent  des  expériences;  que  dans  ces  expériences  chacun  y , 
mette  du  fien  ;  que  l'artifte  y  foit  pour  la  nudn-d'ceuvre  ,  l'académicien  pour  les  lumières  & 
les  confeils ,  &  l'homme  opulent  pour  le  prix  des  matières,  des  peines  âcdu  temps;  Scbientôt. 
lios  arts&  nos  manufaâures  auront  fur  celles  des  étrangers  toutela  fupériorité  que  nous  defirons. 

De  la  fupériorité  d'une  manufaSure  fur  une  autre. 

Mais  ce  qui  donnera  la  fupériorité  à  une  manufaâure  fur  une  antre,  ce  fera  fur- tout* 
la  bonté  des  matières  qu'on  y  emploiera,  jointe  à  la  célérité  du  travail  &  â  la  perfeâion 
de  l'ouvrage.  Quant  à  la  bonté  des  matières ,  c'eft  une  afïaire  d'infpe6Uon.  Pour  la  célérité 
du  travail  &  la  perfeftion  de  l'ouvrage ,  elles  dépendent  entièrement  de  la  mulritude  des 
ouvriers  raffemblés.  Lorfqu'une  manufaâure  eft  nombreufe ,  chaque  opération  occupe 
un  homme  différent.  Tel  ouvrier  ne  fait  &  ne  fera  de  fa  vie  qu'une  feule  oc  unique  choie  ; 
tel  autre,  une  autre  chofe  :  d'où  il  arrive  que  chacune  s'exécute  bien  &  promptement  , 
&  que  l'ouvrage  le  mieux  fait  eft  encore  celui  qu'on  a  à  meilleur  marché.  Dailleurs  y  le 
goût&  la  façon  fe  perfeâionnent  néceffaicement  entre  un  grand  nombre  d'ouvriérsr,.parce 
qu'il  efl  difficile  qu  il  ne  s'en  rencontre  qyelques-uns  capables  de  réfléchir,  de  combiner^ 
âL  de  trouver  enfin  le  feul  moyen  qui  puifTe  les  mettre  au  deffus  de  leurs  femblables^ Je  moyen 
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OU  d'épargner  la  matière ♦  ou  cl*alongcr  le  temps,  ou  de  furfaîre  l'îhduftrîè,  foît  par  une 
machine  nouvelle ,  foit  par  une  manœuvre  plus  commode.  Si  les  manufaâures  étrangères  ne 
remportent  pas  fur  nos  manufeÔures  de  Lyon,  ce  n*eft  pas  qu'on  ignore,  ailleurs  comment 
on  travaille  la  ;  on  a  par-tout  les  mêmes  métiers ,  les  mêmes  foies ,  &  à  peu  près  les  mêmea 

I)pat}ques  ?  mais^ce  li'eft  qu'à  Lyon  qu'il  y  a  30000  ouvriers  raffemblés,  &  s'oocupant-tous  de 
'emploi  de  la  même  matière.  IMous  pourrions  encore  alonger  cet  article  ;  maia  ce  que  nous  . 
venons  dédire,  joint  à  ce  qu'on  trouvera  dans  le  difcours  préliminaire ,  fuffiia  pour  ceux  qui 
favent  penfer ,  &  nous  n'en  aurions  jamais  affez  dit  pour  les  autres.  On  y  rencontrera  peut* 
être  des  endroits  d'une  métaphyiique  un  peu  forte  ;  mais  il  étoit  impoflible  que  cela  fût 
autrement.  Nous  avions  à  parlefde  ce  qui  concerne  l'^rren  général;  nos  propositions  dévoient 
donc  être gén4i|ye$ ;  mais lebon fens  dit  qu'une propoHtion e&  d'autant  plus abflraite , qu'elle 
eft  plus  générale  /  rabftraôion  confiftant  à  étendre  une  vérité ,  en  écartant  de'fon  énonciarioa 
lés  terme»  qui  la  particulairifent.  Si  nous  avions  pu  épargner  ççç  épines  aux  le^urs  ^  nous  nous 
ferions  épargné  bien  dû  travail  a  nqus-mêrhest 

Tel  eft  le  plan  d'après  lequet  M.  Diderot  a  fu  enrichir  l'ancienne  Encyclopédie.  Il  n'y  9 
encore  aucune  colleaion^  quelles  que  foient  les  grandes  tentatives  faites  ailleurs,  où  les  Arts 
&  Mériers  mécaniques  foient  plus  complets ,  plus  développés ,  &  piieux  préfentés.  Elle 
renferme  la  defcrippon  de  plus  de  trois  cents  Arts  &  Métiers  dont  les  procédés  font  en  général 
décrits  avec  af^feztleifoin  dan;  le  texte  >  &  expofés  fous  toutes  leu|3  formes  dans  des  pioches 
nombreufes  &  tr^é^foignées'.' Ces  avantages  n  précieux  ont  été  reconnus univetfeUement,& 
ont  dû  contribuer  principalement  à  la  fortune  de  la  premier^  édition  àe  ce  Tifte  dépôt  des 
connoiffances  humaines.  Cependant  il  faut  convenir  qup ,  malgré  les  juftes  éloges  que  l'on  3 
donnés  â  b  parrie  d^  Arts  &  Métiers,  on  y  trouve  les  défauts  prelque  inséparables  de  la  difficulté 
des  premières  recherches,  &  de  l'embarras  d'une  foule  d'objets  qu'il  falloir  en  quelque  forte 
défricher  «  &  faire  fprtir  des  ténèbres  dont  ils  étoient  enveloppés. 

Eh  !  comment  auroit^n  pu  fe  diflimulp^  la  nécçffiié  d'une  çxaûe  reviiîon^  &  à  beaucoup 
d'égards  d'une  nouvelle  t édaâion  ? 

i^.  Outre  le  vice  de  la  confufion  de  madères  difparates  qui  fe  croîfent  &  s'embarrafTent 
perpétuellement  dans  cette  imménfe  colleâiôh  où  toutes  •  les  Sciences  &  tous. les  Arts  font 
combndus  pèle  mêle,  la  defdription  même  de  chacun  des  Arts  y  eil  tellement  fubdivifée  Se 
mutilée,  qu'il  eft  prefqueimpouible  de  la  fuivre&de  laraflfçmbler  enrièrement.  Chaquevolume 
contient  des  fragmens  qui  avoient  été  oubliés  pu  négligés  dans  les  volumes  précédensi;  enforte 
que  le  leâeur  n'eftpas  même  guid^  dans  la  recherche  des  divers  articles  de  l'Art  qu'il  veut 
cpnnoître,. 

a°.  Il  y  a  un  plus  gf  and  tort  à  reprocher  aux  premiers  rédaâeurs ,  &  qu'ils  n'ont  pas  cm 
devoir  eux-mêmes  diffimuler  :  c'eft  que  le  texte  du  difcours  de  beaucoup  d'Arts  &  Métiers 
ayant  été  compofé  fans  les  gravures ,  2c  les  plancj)es  n'ayant  pas  toutes  été  faites  pour  cette 
defcription ,  il  en  réfulte  que  les  indications  font  prefque  tpu jpurs  fauffes  ,  &  que  pour  y 
remédier,  il  a  falhi  renouvçHer  ]une  expliçafion  fommaire  à  la  têtp  des  planch^,  Cette  double 
expofirion  ne  s'accorde  pas  mêmç  avec  la  première,  &  fpuvent  elle  la  contredit  &  la  détruit, 

3°.  On  n'a  pas  toujours  recueilli  dans  l'ancienne  Encyclopédie  les  meilleurs  traités  fur  chaque 
Art,  ou  confulté  l'expérience  la  plus  fuivie  &  la  plus  accréditée  :  dès-lors  on  a  quelquefois  été 
induit  à  donner  des  erreurs  pour  des  yérités,  des  caprices  pour  des  principes,  otde  mauvalfes 
inanœuvres  pour  de  bons  procédés.  , 

Enfin  la  publication  de  l'Encyclopédie  a  réveillé  l'attenrion  de  bons  écrivains  fur  les  Arts 
&  Métiers;  &  depuis  quelques  années ,  des  hommes  confommés  dans  la  théorie  &  la  pratique 
ont  dévoilé  ce  qu'on  appelle  les  fecrets  du  maître^  &  ont  donné  des  développemens  clairs^ 
détaillés  &  méthodiques.  On  eft  donc  en  état  de  faire  à  préfent  un  diôîonnaire  raifonnë  dei. 
Arts  &  Métiers,  plus  complet,  plus  précis,  plus  méthodique  que  celui  qui  exiflè  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie.  Voici  comment  on  a  envifagé  ce  travail. 

Chaque  Art,  chaque  Métier,  ou  luie  branche  principale  d'un  grand  Art,  feront  traités^ 
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ràe  i'uîte-&  (àm  interxuption,  fuivantlevir  ordre  alphabétique;  cet  oidre  ëtant'lc  plasTÇommodc 
&  le  plus  convenable  pour  TeApôITtion  des  Arts  &  Métiers  mécaniques. 

On  obfervera  une  marche  r^iilpe  dans  la  ,defcription  dacbacun  de  ces  Aitj '&  Méitiers  ^ 
en  paflant  du  firhple  au  comporé,  çn  préfentant,  autant. qu'û  fera  .poflîble,  Thiûpriqutt 
la  définition,  les  divifions  de  chacun  de  ces  Arts,  le  développement  graduel  xks  proeédcs 
qui  dérivent  les  uns  des  autres,  leur  régime  civil  &  politique,  fes  rpglemens  de  pçiHce ,  &44A 

Setit  nombre  de  propofiti9n3,  ou  plutôt  d'axiomes  .qui  eii  rebelleront  les  principe  eflemicds 
c  conftitiuifs-  ;  _  ,        .  . 

Ënfiaon  terminera  chacun.de, ces  Arts.  &  Métiers  par  im  vocabulaire  taifonné,£k  coi^pJet 
^es  niots"  techniques,  qui  lui  ibnt  propres  oc  particuliers*        .  . 

Par  une  fuite  de  la  méthode  &  de  Tordreque  nous  voulons  mettre  dans*  la  diâribuôcci  & 
'  dans  la  rédaâioa  de  toutes  lea  parties  de  cette  nouvelle  Eencyclopédie ,  «nous  avons  eru  qu'il 
.  falloit  faire  deux  grandes  divlûons  des  Jins  &  Métiers  ,.&  ^n  compoier  dsuxcpj^s  de4i^ 
tionnaires  relatif  daiis  leur  plan  général  i  mais  féparés  dans  leurs  objets^  particuliers. 

P*  L'un  de  ces  Diftionnaires  ♦  dont  nous  publions  la  première  moitié  dapremier  v<>lume  , 
tepfftrmeta les  A^s  di^arates,  c'eft^à-dire,  les  Arts^qui  n,e  fonç'pas^vw4l&  par  la  de|(linâtion 
générale  &  la  fabrique  particulière  de  matœres  toujours  d'une  même  nature  j-quoique  ibuvent 
modifiées  dans  la  forme  &  dans  l'emploi  ;  en  un  x^iot ,  les  Arts  qui  ont  des  bafos  d'ua  genre  dif- 
férent,. &  qui  s'exercent  fur  dès  fubûances  diyerfes  &  variées.  Ainfi  ies  Arts  &  Métiers 
composant  cette  première  divlfion ,  font  ceux  qui  mettem^en  oeuvçe  Ijes  métaux,  les  -têri;«s  fja 
pierre,  le  bois, &  leurs  compotes;  certains  produits  des  an«wux  , comme  le  fuif,)es  gtaiffes, 
les  cires ,  les  os ,  la  corne ,  l'ivoire;  ou  quelques  pçodi^pns  vggétaies y  «€>mme les  ferineS , 
.  les  fucres,  le? fruits,  les  plantes;  ou  cjes^féçouyfer^es  de  Vinduftiie,  comme,  l'imprimerie,  ia 

{joudre  à  canon ,  les  couleurs ,  les  vernis ,  les  verres ,  les  poterie$  ,  }es.  porcebioes  »  le»  armes  ; 
es  confiruâions ,  ibit  des  bâtimons  ,  lfe>ît  de  quelques  madiioes  propres.  f^u&rQpétarions  des 
puvriers,  &c-Touç  ces  arts,  jCfuoîqu^fo^^'.H^  mênje^.jige^  fe  part^em  a^tmieUeiftent  <n 
.  des  branches  différentes ,  &  n'ont  guères  d'analgg^e  &  ^de  r^ation  entre  ^ux  f^Q  advient 
otk^je  primitive,  :$;dfins  le  but  de  le^i^^^  ,  '     ' 

Ikdoiyent  former  tqus  autant  dejpeptstraités  d)ftiaâs.&  cc«iipla<^&  idsvpeiûiH  ipî  i^ptùdtéB 
que  par  l'ordre  aljfhabérique.  Néanmoins  la  méthpdetdont  nops  fe«ôm§5  exafts.^bfervàtean, 
nous  a  guidés  même  dans  ces  Arts  difparates,  6c  nous  a  engagés  à.gr^ouper  dans  le^même 
article  les  arts  qui  ont  une  analogie  fenfible.  Ainfi  nous  avonsr  pséfeat»  de  fuite-Jbi  imbrique '& 
rénumération  de  toutes  les  différentes  efpèces  d'aiguiltçs,de  même  touêes^lea  diveifes forces 
de  ifeusf ^'artifice  ;  nous  avons  réun^  dans, le.  mâme. tableau  les  Art^  de  lé|gsaVQfet(tie8lpom- 
'  Gpns^  de  la  fonderie  d^ç$LraâèF,ç§  d'impi^erie,&^ç  iit^ire  les  nio^èles  des  caiaâài'es^a^pha« 
^pques  des  langue  mortesA;  vivjamqsf ^ous  avons  mis  foys,  le  ipâi<eifK)int-dê  yue  les  tra- 
va^  dekfebric^tionde  la  brique ,tle la  tuile,  4lu  çajtreau;  nous  avons*  d^ôt  à4a^oîs  la  ifdnv^e 
2c  la  foiKlerie  des  mortiers ,  obufiers ,  piecriers ,  bombes ,  grenades ,  boulets  ;  nous  avo«is  cm 
ne  devoir  jxoint  féparer  les  travaux  du  carrier^  plâtrier ,  chaufournier  ;  nous  parions  en 'même 
.  %^fpp9,  dM  ciment^  du  okdf&ç ,  da  mprtier  ,^&ç*  ;  ^afin  nous  avons  eu  ufia.^ejttention cokittnuelle 
o^en(^jeonf<^riiçr^u  plan4'ime  Ëncydopédiè  mi^^ 

Laréda^onde.tous  lesvar^4e  ce.diij^onnaire  a  été  de  jnetne  dirige  par  une  n^àode 

Sarticulièr^  Çba^ue^,,  d^ue  méiier  ^été uaité ^tnpl^ment  &  ^ns  tous  £a»j;apports* 
l  n*y 'a  poîntde  renvoi  à  des^  ifubdivifioais  ^  tout  eu  rapproché  &  jerifermé  dans^  le  même  cadre, 
depuis  l'origine  de  l'ar^^juiS^u'â  ia  perfeâion  &fon  et^oi.  Il  eft  terminé  par  un  vocabulaire 
exaâ,  détaillé  &  taifonné  ^q^i  en  forme  comme  la  table  ^  l'analyfe  &  l'^appendice» 

Plufieurs  favans  Académiciens  ont  fourni  des  ardcle^  effentiels ,  tels  que  la  defcripdon  He 

la  nouvelle  iziachine  du  métier  à  bas }  tels  que  leâ  arts  du  cartief  ,-carténinaf  ^  daxbuties,  &c* 

,  Eoi  général  on  a  tâché  4&  sendf^  ces  traités  de$  aftSrduiB  complets  quils  papcôent  Fâtre ,  foit 

d'apiïès  les  bons  matériaux  de  l'ancienne  Ënoy^opédie^  Xoitd'apoès  les  éorit^  âç  les  arts  publiés 

^^  émulation  da^is  ces  derniers  temps  en  France  ÔC  d^ns  les^pays  étraegsir8»'£>it  d'après  les 
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^fecours  des  maîtres  &  des  favans  qui  nous  ont  donné  des  renfeignemens  »  ies  avis  ou  dçs 

mémoves.  .  ' 

"     On  n'a  point  négligé  de  faire  connoître,  autant  qu^il  a  été  poffible ,  les  petits  procédés  qui 

'  font  regardés  comme  les  ftcras  de  certaines  fabriques.  On  s*eft  attaché  fur-tout  à  rendre 

fénfibles  toutes  lés  opérations  de  ces  arts ,  &  à  les  développer  avec  clarté,  avec  fimplicité, 

avec  exaSitùde  i  &  dans  leur  jprogreflîon  fiicceflive.  On,  a  quelquefois  affeâé  de  préfenter  les 

•  Wêmes  objets  &Jeur  explication  fous  des  faces  différentes,  foffque  le  fens ,  rintelligence  & 
rimportance  de  ces  détails  ont  paru  y  êtrie.intéreffés..  Nous  ^vons  à  parler. la  langue  des  alts» 

^éi  des  artifani-;  noùs^  voulons  lés  faire  comprendre  &  en  être  entendus.  Il  ne  falloir  point  avoir 

Tambition  de  nous  élever ,  &  nous  avons  dû  nous  exprimer  fans  apprêt  &  fans  préténtiort* 

!P.  L'autre  t)iâionnaire ,  ou  plutôt  la  féconde  divifion  du  Diôionnaire  des  Arts  oc  Métiers  ^ 

eft  rédigée  par  un  favant  qui ,  par  le  fuccès  de  les  ouvrages  en  ce  genre ,  par  fa  place  dlnf- 

•  |)eéteur  des  ManufeÔures  de  France ,  &  fur-tout  par  fes  connpiffances  &  fes  études  particu- 
lières ,  a  acquis  le  droit  de  cîrcon&rire  le  plan  de  fon  travail  ',  &  d*infpirer  toute  confiance 

f  pour  l'exécution.'  ■  * 

M.  Rdland  de  la  Platîére  doit  donc  traiter  les  Arts  qui  emploient  dans  leurs  fabriquée^  le 
chanvre  ,  le  lin^  le  coton ,  la  laine ,  le  poil  ^  h  foie. 

Ces  Arts  font  tous  en  quelque  forte  de  la  même  claffe  ;  ils  fraternifent ,  ils  font  dans  une 
relation  réciproque  &  continuelle ,  &  ils  ne  pouvoient  guère  procéder  qu'enfembie,  tendant 

**1à  un-but  commun  qui -eft  en  général  rhabillemeri t. 

.^    III*.  Les  peaiix'  &  cuits  rapprochés  des  objets  précédens  par  leur  emploi ,  majs  donnant 

tiieu  à  des  procédés  différens;  la  teinture  enfin  ,  applicable  fur  les  peaux  &  cuirs  j  &  fur 

^itotM  les  tiuus  quelconques,  ont  offert  â'  M.  de  la  Platieire  le  fùjet  d'une  fubdîvifion  dans 

.  la  partie  dont  il  s'eft  eharcé. 

'-  1  Ainfi  il  ne  peut  y  avoir  d  équivoque  ou  d'incertitude*  à  Tégard  des  articles  pour  lefquels  il 

>  faut  avoir  recours  à  la  première. partie  de  cette  féconde  diAriBution  du  DiéHonnaire  des  Arft. 

* .  ;  :  C'eit-là  qu'on  doit  chercher  ter  procédés  pourfiwre  les  ias ,  -blondes ,  dentelles ,  pointst  & 
filets  ;  la  broderie  ^  chapellerie^  draperie^  y  pajfeinehtcrie  ^  fôîerie  ;  les  étoffes  de  laine  ^  tapis  k 
Mipiffiries  y  ^iles  îc  toileries  ^  tolis  objets  bien  déterriiinés  i  ttès-dîflinÔs  ,  &  qui  néanmoins 

.  ont  des  épératiôns  relatives  &  dépendantes.  :     ^  «  V    .  ^;        ^  i      ^ 

On  doit  y  trouver  tout  ce  qui  concerne  les  profeflîons  de  lingire ,  tailleur ,  tapiffier^  rriatè^ 
laffier^  couturière  ,  marchand  &  marchande  de  modes  ,  agrémehs  yfietirs  artificielles ,  plumajjîef , 
boutonnier-paffemtfntier  ^  ceinturitr  y  nattier  ^  bourjur.  - 

On  conçoit  que  le  peignage\  lécafdage  &  h  filature  fortt  ieiS^  préparàtîons  des  niatières'  ; 
que' la *cOri/er/e  fait  partie  de  l'art  de  ïler  ;  que  \e' iijjage  eft  Idffion  de  fabriquer  ces 
matières  »  l'^rt  d'en  faire  des  étoffes  ;^ue  \e»''canevas  ,'les  cour^rturès\  le  darhdi>y  le 
/bvguet  ^  le  galon ,  la  ga^e  ,  les  (acets\  le  marli ,  la  mouffeUni  ,  i^yelouh\  &c.  ne  îbift  qiie 
ces  mêmes  étoffes  ;  que  la  calandre^  \c  foulon  ,  Izfrife ,  le  moirage ,  le  glacer  des  étoffes ^  (ont 
l'art  de  préparer  ces  mêmes  étoffes. 

i  .  .C'eft  à  la  féconde  partie  que  feront  rapportés  les  arts  à\jt  tanûeur^  honpvyeJUr  4  maro^ 
quinier^   corroyeur  ,  chamoifeur  ^  mégiffîer\  parckerriihitr  ^  cHàgrînier ;  ainfî  que  îesTartS  & 

c  métiers  àoipelktier^fourreiir  ^  peauffier-culoïtier^  y  gantier  ^  boyaudier\  ceirtturonnier  ^  càlottier  » 

,  fellierr bourrelier ,  faifeur  de^  fouets  ,  cordonnier  &  bottier  ,■  Relieur  y  &c.  L'art  -d'obtenir  Its 
huiles  végétales  &  animales ,  fùbftances  néceffaires  à  Taj^prêt  des  péaUx  ;  celui  de  fabriquer 
lesfavonsy  &  les  procédés  de  teinture  fur  les  divers  objets  des^deux  parties. 

On  voit  après  ces  détails  le  partage  très-diftinÔ  des  trois  corps  du  DiÔionnaire  des  Arts  & 
Métters,  .      , 

Au  refte ,  la  nouvelle  Encyclopédie  méthodique  fera  terminée  par  un  vocabulaire  univerfel 
fervant  de  tatde  pour  tout  l'ouvrage ,  enforte  que  Ton  y  verra  dahs  l'inflantrindication  du 
Diâionnaire  ;  du  tome ,  de  la  page  ,  de  la  colonne  où  fe  ttouve  ncfn-fèulement  un  ai*ricle, 
mais  même xm mot  que  ToA  voudra  conAilterp  ^    AIGUILLIEA 
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AIGUILLIER 


O  U 


FABRIQUE  DE  TOUTES  LES  ESPÈCES  D'AIGUILLES. 


JTxIGUILLE  y  petit  înftrument  d*acler  trempé , 
délié  ,  poli  »  &  ordinairement  pointu  par  un  bout  , 
&  percé  d'une  ouverture  longitudinale  par  l'autre 
l>out. 

Nous  avons  dit  ordinairement ,  parce  que  Taiguille 
ïïCeR  pas  toujours  percée  &  pointue.  En  effet ,  entre 
les  inilrumens  qui  portent  le  nom  d*aiguilie ,  &  ainû 
appelles  à  cauie  de  l'ufage  qu'on  en  fait ,  il  y  en  a 
^ut  font  pointus  Ôc  non  percés  ,  d'autres  qui  font 
percés  &  non  pointus  ,  d  autres  encore  qui  ne  font 
sii  pointus  y  ni  percés* 

De  toutes  les  manières  d'attacher  l'un  à  l'autre 
deux  corps  flexibles ,  celle  qui  fe  pratique  avec  l'ai- 
guille eft  une  des  plus  univerfellement  répandues  : 
auffi  difUngue-t-on  un  grand  nombre  d'aiguilles  diifé- 
rentes.  Oa  a  les  aiguilks  à  coudre  ,  ou  de  tailleur; 
les  aieuilles  de  chirurgie ,  d'artillerie  »  de  bonnetier 
ou  faifeur  de  bas  au  métier >  d'horloger,  de  cirier » 
de  drapier ,  de |ainier ,  de  perruquier,  de  coifFeufe , 
de  faifeur  de  coiffe  à  perruaues ,  de  piqueur  d'étuis, 
tabatières,  &  autres  (emblaoles  ouvrages;  de  fellier, 
d'ouvrier  en  foie,  de  brodeur,  de  upiffter «  de  chan- 
dellier ,  d'emballeur  ;  à  matelas ,  à  empointer ,  à  tri- 
coter ,  à  enfiler  ,  à  preflfer  ,  à  brocher ,  à  relier ,  à 
natter ,  à  bouffdle  ou  aimantée ,  &c:  &c. 

Avant  l'invention  des  aieuilles  d'acier,  on  a  dû  fe 
fervir  ,  à  leur  défaut  ,  aépines  ,  ou  d'arêtes  de 
poilfons ,  ou  d'os  d'animaux  ;  mab  depuis  l'établiiïe- 
ment  des  fociétés  ,  ce  petit  outil  eft  devenu  d'un 
iifa^e  indifpçnfable  dans  une  infinité  d*arts  &  d'oc- 
caf^ns. 

Nous  allons  pafler  en  revue  les  aiguilles  de  diffé- 
fentes  efpèces  ,  &  en  donner  un  apperçu  eénérah 
Nous  décrirons  ,  avec  quelque  détail ,  la  fabrique 
des  aiguilles  ordinaires  ;  &  nous  renverrons  la  def- 
cription  des  aiguilles  propres  à  la  chirurgie  fic  àcer« 
tains  arts ,  à  leur  article  particulier. 

Aiguille  de  tailleur  ou  a  coudre.  Cette 
*  aiguille  s  qui  femble  avoir  donné  fon  nom  à  toutes 
les  autres  fortes,  fe  fabrique  de  la  manière  fuivante. 
Ayez  du  bon  acier  ;  faites  pafler  cet  acier ,  réduit  en 
fil ,  foit  au  charbon  de  terre  ,  foit  au  charbon  de 
bois ,  fuivant  Fendroit  de  la  fabrique.  Mettez  -  le 
chaud  fous  le  martinet  pour  lui  oter  fes  angles  j 
l'étirer  y  ou  retendre  ôc  Tarrondir. 

Lorfqu'il  fera  fort  étiré  ,  &  qu'il  ne  pourra  plus 
foutenir  le  coup  du  martinet ,  continuez  de  Yctirer  5c 
de  l'arrondir  au  niarteau.  Ayez  une  filière  à  différens 
trpus  ;  faites  pafTer  ce  fil  par  un  des  grands  trous  de 
la  filière  ,  &  tr^^^le  pour  Fétendre  6(  l'amincir* 
<Ce  premier  tréfilage  s'appelle  déffojfi. 

Arts  6»  Métiers.     Jbme  /»    Partie  /. 


Après  le  prenûer  tréfilage  ou  dégrojpy  donnez  un 
fécond  tréfilaee  par  un  plus  petit  trou  de  la  filière  » 
après  avoir  uit  chauffer  le  fil  ;  puis  un  troifième 
tréfilage  par  un  troifième  trou  plus  petit  que  la 
fécond. 

Continuez  ainfi  jufqu'à  ce  que  votre  fil  foit  ré- 
duit ,  par  ces  tréfilages  fucceffin ,  au  degré  de  fineffa 
qu'exige  la  forte  d  aiguille  que  vous  voulez  fabri- 
quer. 

Il  y  a  deux  remarques  à  faire  ;  c'eft  qu'il  femble 
que  la  facilité  du  tréfilage  demande  un  acier  duâile 
&  doux,  &  que  Fufage  de  l'aigu'dle  femble  deman- 
der un  acier  fin,  &  par  conféquent  très-caflant. 

C'efl  à  l'ouvrier  a  choifir  entre  tous  les  aciers  i 
celui  oii  ces  deux  qualités  font  combinées  de  manière 
que  fon  fil  fe  tire  bien,  &  que  les  aiguilles  puifTent 
avoir  la  pointe  très*  fine  fans  être  caffante.  Mais, 
comme  il  y  a  peu  d'ouvriers  en  général  qui  enten- 
dent afTez  bien  leurs  intérêts  pour  ne  rien  épargner 
quand  il  s'agit  de  rendre  leur  ouvrage  -excellent ,  il 
n'y  a  guère  d'aiguilliers  qui  ne  difent  que  plus  on 
cafTera  d'aieuilles ,  plus  ils  en  vendront  ;  &  qui  ne 
les  fafifent  de  Facier  le  plus  fin ,  d'autant  plus  qu'ils  « 
ont  répandu  le  préjugé  que  les  bonnes  aiguilles  dé- 
voient caffer.  Les  bonnes  aiguilles  ,  cependant ,  ne 
doivent  être  ni  molles ,  ni  caSantes. 

On  graiffe  de  lard  le  fil  d'acier  à  chaque  tréfilage, 
afin  de  le  rendre  moij^s  revêche ,  &  plus  dQcile  à 
pafTer  par  les  trous  de  la  filière. 

Lorfque  Facier  eft  fuffifamment  tréfilé  ou  dégroffi» 
on  le  coupe  par  brins  à  peu  près  d'égale  longueur. 
Un  ouvrier  prend  de  ces  brins  autant  qu'il  en  peut 
tenir  les  uns  contre  les  autres ,  étendus  &  parallèles 
dans  la  main  gauche. 

Voyez  planche  I ,  cet  ouvrier  atguillier ,  nommé  . 
le  coupeur  y  fig»  i ,  {J).  U  eft  aflls  devant  un  banc.  Ce 
banc  eft  armé  d'un  anneau  fii^e  à  fon  extrémité  f  c). 
Il  eft  échancré  circulairement  à  fon  extrén^ité  M. 
L'anne»u  de  l'extrémité  (c)  reçoit  le  bout  long  de 
la  branche  d'une  cifaille  ou  force~(i).  A  l'échancrure 
circulaire  {b) ,  eft  ajufté  un  feau  rond;  l'ouvrier  tient 
l'autre  branche  de  la  cifaille  de  la  main  droite  {a)  « 
&  CQupe  les  brins  de  fil  d'acier  qui  tombent  dans  le 
feau.  Cet  établi,  ou  banc  du  coMp^ur,  eft  repréfenté 
à  part  &ç  plus  en  grand  ,  même  planche  ,  fig,  14* 
ADC  ,  la  cifaille;  Ë ,  taffeau  oui  la  fupporte.  C  , 
anneau  qui  retient  la  branche  dormante  DC.  Et  0 
eft  le  feau. 

Ces  bouts  de  fil  d'acier  coupés,  pafTent  entre  let 
mains  d'un  fécond  ouvrier  qui  les  palme, 

Palmer  1^  atfftUks  ,  ç'eft  les  prendre  quatre  ) 
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quatre  ,  plus  ou  moins ,  de  la  maîn  gauche ,  par  le 
bout  qui  doit  faire  la  pointe  ,  placé  entre  le  pouce 
&  l'intervalle  de  la  troifième  &  de  la  féconde  join- 
ture de  l'index  ;  de  les  tenir  divergentes ,  &  d'en 
applatir  fur  Tenclume  l'autre  bout.  Ce  bout  fera  le 
cul  de  l'aiguille.  Voyez  fig,  4 ,  un  ouvrier  qui  palme  ^ 
OQ  applatit  l'extrémité  de  l'aiguille  qui  doit  être 
percée.  Foye{  la  même  manœuvre  repréfentée  plus 
en  grand ,  même  planche  ,  fig.  16.  {K)  eft  la  fituation 
de  la  main  de  l'ouvrier  palmeur.  (£)  font  les  aiguilles 
à  palmer  fur  l'enclumeau. 

On  conçoit  aifément  que  ce  petit  applatiffement 
fera  de  la  place  à  la  pointe  de  l'inflrument  qui  doit 
percer  l'aiguille  ;  mais  pour  faciliter  encore  cette 
manœuvre ,  on  tâche  d'amollir  la  matière.  Pour  cet 
effet ,  on  paffe  toutes  les  aiguilles  palmées  par  le 
feu  ,  on  les  laiffe  refroidir  ;  &  un  autre  ouvrier  , 
nommé  le  perceur,  tel  que  celui  qu'on  voit,^g;  2  , 
afiis  devant  un  billot  à  trois  pieas  (d) ,  prend  un 
poinçon  à  percer  ,  l'applique  fur  une  des  faces  appla- 
ties  de  l'aiguille ,  &  trappe  fur  le  poinçon  ;  il  en  fait 
autant  à  l'autre  face  applatie ,  &  l'aiguille  eft  percée. 

La  fig.  10  repréfente  féparément  ce  billot  à  trois 
pieds ,  au  milieu  duquel  eft  un  tas  ou  petite  enclume 
oui  fert  au  perceur  d'aiguilles  ;  &  fur  les  bords  , 
divers  autres  petits  tas  qui  fervent  au  drefTeur  pour 
drefler  les  aiguilles  au  marteau,  après  qu'elles  font 
trempées. 

On  voit  encore  la  même  manœuvre  du  perceur , 
même  planche  ,  fie»  /^.  n  ,  eft  la  main  de  l'ouvrier 
armée  du  marteau  à  percer  :  m ,  eft  l'autre  main  avec 
le  poinçon.  On  apperçoit  dans  le  poinçon  l'aiguille , 
éi  l'aiguille  eft  pofée  fur  l'enclumeau.  On  tranfporte 
les  aiguilles  percées  fur  un  bloc  de  plomb ,  où  un 
ouvrier  qu'on  voit  ^fig.  j  ,  ôte ,  à  l'aide  d'un  autre 
poinçon ,  le  petit  morceau  d'acier  refté  dans  l'œil 
de  l'aiguille ,  6c  qui  le  tenoit  bouché.  Cet  ouvrier 
s'appelle  le  troqueur  ;  &  la  manœuvre ,  troquer  les 
aiguilles. 

Les  aiguilles  troquets  paflent  entre  les  mains  d'un 
ouvrier  ^fiç,  7  de  la  vignette,  planche  /,  qui  pra- 
tique à  la  lime  cette  petite  rainure  qu'on  apperçoit 
des  deux  côtés  du  trou  &  dans  fa  direâion  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  les  évider. 

Quand  les  aiguilles  font  évidées^Sc  que  h  canelle 
ou  la  rainure  ,  ou  la  railure  eft  faite  ^  &  le  cul  de 
l'aiguille  arrondi ,  ce  qui  eft  encore  de  l'affaire  de 
Vévideur  ,  on  commence  à  former  ta  pointe  à  la  lime , 
ce  qui  s'appelle  pointer  l'aiguille  ;  &  de  la  même 
manœuvre  on  en  forme  le  corps ,  ce  qui  s'appelle 
drejfer  V aiguille. 

Quand  les  aiguilles  font  pointées  &  dreffées ,  on 
les  range  fur  un  fer  long,  plat,  étroit,  &  courbé 
par  le  bout.  Voye^  ce  fer  en  {p)9fig.  13,  avec  la 
pince  dont  on  prend  ce  fer  quand  il  eft  chaud.  Quand 
il  eft  tout  couvert  ,  on  fait  rougir  fur  ce  fer  les 
aiguilles  à  un  feu  de  charbon.  Rouges ,  on  les  fait 
tomber  dans  un  badin  d'eau  froide  pour  les  tremper. 
Cette  opération ,  oue  fait  l'ouvrier  trempeur ,  même 
planche  ,  /f  .  /  ,  eft  la  plus  délicate  de  toutes  j  c'eft 
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d'elle  que  dépend  la  qualité  de  l'aîguîlle.  Trop  de 
chaleur  brûle  l'aiguille  ;  trop  peu  la  laiffe  ^olle.  Il 
n'y  a  point  de  règle  à  donner  là-deffus.  C'eft  l'ex- 
périence qui  forme  l'œil  de  l'ouvrier ,  &  qui  lui  fait 
reconnoître  à  la  couleur  ^e  l'aiguille ,  quand  il  eft 
temps  de  la  tremper. 

On  voit,  fig,  //  ,  le  fourneau  de  fer  ,  compofé 
d'une  grille  fur  laquelle  on  fait  le  feu  de  charbon 
qui  fert  au  trempeur  pour  faire  rougir  les  aiguilles  fur 
la  plaque  de  tôle ,  fig,  / j  ,  &  les  jetter  enfuite  dans 
le  baquet  plein  d'eau  froide  qui  eft  devant  la  fig.  $ 
de  la  vignette. 

Après  la  trempe  fe  fait  le  recuit.  Pour  recuire  les 
aiguilles ,  on  les  met  dans  une  poêle  de  fer ,  fur  un  feu 
plus  ou  moins  fort ,  félon  que  les  aiguilles  font  plus  ou 
moins  fortes.  Voyez  fig.  6  de  la  vignette  l'ouyrier 
recuifeur ,  ^fig.  p  la  poêle  qui  fert  pour  faire  recuire 
les  aiguilles  fur  une  plaque  de  tôle.  L'effet  du  recuit  eft 
de  les  empêcher  de  fe  caffer  facilement.  Il  faut  encore 
avoir  ici  grande  attention  au  degré  de  la  chaleur. 
Trop  de  chaleur  les  rend  molles  &  détruit  la  trempe; 
trop  peu  les  laiffe  inflexibles  Se  caffantes. 

Il  arrive  aux  aiguilles  dans  la  trente  oh  elles  font 
jettées  dans  l'eau  fraîche ,  de  fe  courber ,  de  fe  tordre  , 
&  de  fe  défigurer.  C'eft  pour  les  redreffer  &  les^ 
reftituer  dans  leur  premier  état  qu'on  ïes  a  fait  re- 
cuire. On  les  redreffe  avec  le  marteau.  Cette  ma- 
nœuvre s'appelle  redrejfer  les  aiguilles  avec  le  moT" 
teau. 

H  s'agit  enfuite  de  les  polir.  Pour  cet  effet ,  on  en 
prend  douze  à  quinze  mille  qu'on  arrange  &  étend 
en  petits  paquets  les  uns  auprès  des  autres  fur  un 
morceau  de  treillis  neuf,  couvert  de  poudre  d'émeri. 
Quand  elles  font  ainfi  arrangées ,  on  répand  encore 
deffus  de  la  poudre  d'émeri  qu'on  arroie  d'huile  ;  on 
roule  le  treillis ,  comme  fait  l'ouvrier ,  fig,  8  de  la 
yxgnttxe^planche  I;  on  en  forme  une  efpèce  de  bourfe 
oblongue,  en  le  liant  fortement  par  les  deux  bouts, 
&  le  (errant  par-togt  avec  des  cordes  :  opération  de 
\^fig.  I  de  la  vignette  de  la  planche  II, 

^fig>  13  {bis)  de  la  première  planche ,  repréfente 
le  treillis  étendu  fur  lequel  font  les  aiguilles  rangées 
&  faupoudrées  d'émeri  à  l'huile  ou  avec  du  favon  ; 
&  la/]gr.  12 ,  le  treillis  roulé  &  mis  en  bourfe. 

On  prend  cette  bourfe  ou  ce  rouleau ,  on  le  porte 
fur  la  table  à  polir  ;  on  place  deffus  une  planche 
épaiffe ,  chargée  d'un  poids.  Un  ou  deux  ouvriers  4 
font  aller  &  venir  cette  charge  fur  le  rouleau  ou  la 
bourfe  pendant  un  jour  &  demi  ,  &  même  deux 
jours  de  fuite.  Par  ce  moyen  les  aiguilles ,  enduites 
d'émeri ,  font  continuellement  frottées  les  unes  con- 
tre les  autres ,  félon  leur  longueur ,  &  fe  poliffent 
infenfiblement.  Voye^  cette  manœuvre  ,  planche  11^ 
fie.  S  Se  6  de  la  vignette.  /  eft  la  table  ,  m  eft  la 
pLanche ,  n  eft  le  poids  dont  elle  eft  chargée ,  p  font 
les  ouvriers. 

On  a  répété  pUis  en  erand  cette  machine  ,/S>  z 
de  la  même  planche.  L  eft  la  table  de  la  poliffoire. 
M  ,  la  planche  qui  repofe  fur  les  rouleaux  de  treillis 
RT,  remplis  d'aiguilles,  que  l'ouvrier,  fig.  ^  de  I4 
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planche  /,  a  formés ,  &  que  louvrier  ,  fie.  i  de  la 
planche  11^  a  ficelés.  C ,  poignées  verticales  qu  un 
des  ovLyrï^TSsfig.  ^  Ôl6  de  h  planche  II  ^  faifit  pour 
tirer  ou  poufler  la  poliffoire.  A  &  B  ,  poignées  hori- 
zontales qui  fervent  au  même  ufage.  DD ,  deux  con- 
trevents afTemblés  par  le  bas  dans  la  traverfe  du 
pied ,  &  par  le  haut  dans  la  table  L  ;  ils  contribuent 
a  la  folidité  du  pied.  Lorfqu  on  ne  met  qu*un  feul 
rouleau  de  treillis  T  ,  fous  la  planche  M  ,  chargé 
du  poids  N ,  un  feul  ouvrier  fufEt  5  mais  alors  on 
fufpend  la  planche  par  fon  autre  extrémité  AB, 
avec  deux  cordes  attachées  au  plancher  »  lefquelles 
pailent  dans  les  pitons  que  l'on  voit,  le  rouleau  R 
étant  fupprimé  :  on  ne  met  jamais  plus  de  deux 
rouleaux  de  treillis  à-la-fois  fous  la  poliffoire. 

On  peut  donc  polir  de  plufieurs  manières ,  à  deux 
ou  à  un  :  à  deux  «le  poids  eft  ordinairqpent  fufpendu 
par  quatre  cordes  égales  y  &  la  table  efl  horizontale  ;  à 
un ,  il  n'y  a  que  deux  cordes  «  6c  la  table  efl  inclinée. 
L'ouvrier  tire  la  charge ,  &  la  laiffe  enfuite  aller.  En 
Allemagne  on  fait  aller  ces  machines  ou  autres  fem- 
blables ,  par  des  moulins  à  eau. 

Lorfque  les  aiguilles  font  polies ,  on  délie  les  deux 
extrémités  du  rouleau.Le  rouleau  délié  ,  on  jette  les 
aiguilles  dans  de  Teau  chaude  &  du  fa  von  ;  ce  mélange 
détache  le^amboui  formé  d*huile,  de  parties  d'acier 
&  de  parties  d'émeri  dont  elles  font  enduites;  6c  cette 
mamsuvre  s'appelle  lej/ive.  Voyez  planche  II  ^fig,  2 
de  la  vignette  ,  un  ouvrier  qui  déroule  les  treillis 
&  laiiTe  tomber  les  aiguilles  dans  la  leiUve ,  après 
quelles  ont  été  polies  à  h  poliffoire. 

Lorfque  les  aiguilles  font  lei&vées  ,  on  prend  dy 
fbn  qu  on  étale  ;  on  répand  les  aiguilles  encore 
humides  fur  ce  fon  ;  elles  $*en  couvrent  en  les 
remuant  un  peu.  Quand  elles  en  font  chargées,  on  les 
jette  avec  ce  fon  dans  une  boîte  ronde  qui  eft  fuf- 
pendue  en  lair  par  une  corde , &  qu'<)n  aeite  jufqu'à 
ce  qu'on  juge  que  le  fon  &  les  aiguilles  fontfecs  &L 
fans  humicnté.  C'eft  ce  qu'on  appelle  vanner  les 
aiguilles  ;  mais  il  eft  plus  commode  d'avoir  pour  van 
une  machine  telle  qu'on  la  voit  fig.  8  de  la  vignette , 
flanche  IL  C'eft  une  boîte  ,a^by  carrée ,  traverfée 
par  un  axe ,  à  une  des  extrémités  duquel  eft  une 
manivelle  qui  met  en  mouvement  la  boite  avec  le 
fon  &  les  aiguilles  qu'elle  contient.  La  fig.  3  eft 
l'ouvrier  qui  fait  tourner  le  van.  La  fe.  7  {hu)  eft 
le  pied  ou  le  fupport.  La  fe.  8  {bis)  eft  le  van  féparé 
de  fon  fupport ,  où  Ton  voit  diftinâement  la  feuillure 
qui  reçoit  la  porte.  La  Jî^.  ç  eft  cette  porte  du  van. 
iL^fig*  /o  9  la  barre  ou  verrou  qui  aftujettit  la  porte 
dans  la  feuillure  deftinée  à  la  recevoir. 

Après  que  les  aiguilles  font  nettoyées  par  le  van , 
on  a  eu  foin  de  les  faire  pafler  par  deux  ou  trois 
fons  difFérens  ;  on  les  en  tire  en  ouvrant  la  porte  h 
du  van  qui  eft  tenue  barrée.  Voyez  fig.  ^  de  la 
vignette, /'/^mcA^  //.  On  les  met  dans  des  vafes  de 
bois  ;  on  les  tire.  On  fépare  les  bonnes  des  mau*» 
vaifes  ;  car  on  fe  doute  bien  qu'il  y  en  a  un  bon 
nombre  dont  la  pointe  ou  le  cul  s'eft  cafte  fous  la 
poliflbire  &  dans  le  van. 
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Ce  triage  &  Taclion  de  leur  mettre  k  toutes  la 
pointe  du  même  côté  »  s'appelle  détourner  les  aiguilles. 
C'eft  l'opération  repréfentée  par  l'ouvrier ,  /^  4  de 
la  vignette  de  la  planche  IL 

Il  n'eft  plus  queftion  que  Sempointer  les  aiguilles 
pour  les  achever.  C'eft  ce  qu'un  ouvrier  placé  comme 
dans  hifig*  7  de  la  vignette ,  planche  II ,  exécute  fur 
une  petite  meule  de  pierre  à  polir  »  qu'il  fait  tourner 
avec  un  rouet,  comme  on  voit  même  figure  ^  tenant 
la  manivelle  de  la  roue  d'une  main ,  Ôc  de  l'autre  , 
tenant  entre  le  pouce  &  le  premier  doiet  plufieurs 
aiguilles  dont  on  fait  rouler  les  pointes  lur  la  pierre 
à  polir  qui  eft  en  mouvement  h^fig»  12 ,  planche  11^ 
repréfente  plus  en  grand  le  rouet  de  l'évideur.  Voilà 
enfin  le  travail  des  aiguilles  achevé.  I^  dernière 
manœuvre  que  nous  venons  de  décrire,  s'appelle 
Yaffinage. 

Lorfque  les  aiguilles  font  affinées ,  on  les  eftiiie 
avec  des  linges  mollets ,  fecs ,  ôc  plutôt  gras  ôc  huilés 
qu'humides.  On  en  fait  des  comptes  de  deux  cents 
cinquante  ,  qu'on  empaqueté  dans  de  petits  mor« 
ceaux  de  papier  bleu  que  l'on  plie  proprement.  De 
ces  petits  paquets  on  en  forme  de  plus  gros  qui  con« 
tiennent  jufqu'à  cinquante  milliers  d'aiguilles  de  difté- 
rentes  qualités  &  groffeurs;  on  les  diftingue  par 
numéro.  Celles  du  n^.  i  font  les  plus  groifes  ;  les 
aiguilles  vont  en  diminuant  de  grofteur  jufqu'au 
n".  12  qui  marque  les  plus  petites. 

Les  cinquante  milliers  font  diftribués  en  treize 
paquets  ;  douze  de  quatre  milliers  ,  &  un  de  deux 
miUiers.  Le  paquet  de  quatre  milliers  eft  diftribué  es 
quatre  paquets  d'un  millier,  &  le  paquet  d'un  millier 
en  quatre  paquets  de  deux  cents  cinquante.  Chaque 
paquet  porte  le  nom  &  la  marque  de  l'ouvrier. 

Le  paquet  de  deux  cents  cinquante  eft  en  gros 
papier  bleu ,  les  autres  en  papier  blanc  ;  tous  font 
encore  couverts  de  gros  papiers  blancs  en  fix  ou 
fept  doubles  qui  font  leur  enveloppe  commune  : 
cette  enveloppe  eft  bien  ficelée  ;  on  la  recouvre  de 
deux  yefties  de  cochon  qu'on  ficelle,  &  les  veflies 
de  cochon  d'une  grofie  toile  d'emballage.  Toutes  ces 
précautions  font  néceffaires,  fi  l'on  ne  veut  pas  que 
les  aiguilles  fe  rouillent.  Le  paauet ,  tel  que  nous 
venons  de  le  former ,  eft  marqué  à  l'extérieur  avec 
de  l'encre ,  des  différens  numéros  des  aiguilles  qui  y 
font  contenues. 

Les  aiguilles  à  tailleur  fe  diftribuent  en  aiguilles  à 
boutons  ,  à  galons  &  à  boutonnières  \  6c  en  aiguilles 
à  rabattre ,  à  coudre  ôc  à  rentrah-e. 

L'aiguille  dont  le  tailleur  fe  fert  pour  coudre  i 
rentraire  &  rabattre,  eft  la  même;  mais  entre  les 
tailleurs  ,  les  uns  font  ces  manœuvres  avec  une 
aiguille  fine ,  les  autres  avec  une  aiguille  un  peu 
plus  grofle.  Il  en  eft  de  même  des  aiguilles  à  boutons  » 
à  galons  »  &  à  boutonnières  ;  il  ne  feroit  pourtant 
pas  mal  de  prendre  l'aiguille  à  boutons  &  à  galons 
un  peu  plus  forte  quef  aiguille  à  boutonnières ,  parce 
qu'elle  a  plus  de  refiftance  à  vaincre. 

Aiguilles  des  chirurgiens.  Les  chirurgiens  fe 
fervent  d'aiguilles  ordinaires  pour  coudre  lesba^des 
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&  autres  pièces  d'appareils.  Il  y  en  a  de  particuliires 
pour  diâférentes  opérations. 

On  fe  fert  d'aiguilles  pour  la  réunion  des  plaies 
6c  pour  b  ligature  des  vaifTeaux. 

1*».  Aipiilus  courbes^  pour  la  ligature  des  vaîjfeaux. 
Ces  aiguilles  font  courbes  :  on  y  confidère  trois  par- 
ties ,  la  tête ,  le  corps ,  &  la  pointe, 

Ia  tête  doit  avoir  moins  de  volume  que  le  corps  : 
<lle  eft  percée  d'une  ouverture  longuette  entre  deux 
rainures  latérales  plus  ou  moins  profondes ,  fuivant 
la  dimenfion  de  Taiguille. 

L'ufage  de  ces  rainures  eft  de  contenir  une  partie 
des  fils  qui  traverfent  Toeil  »  afin  qu'ds  pailent  faci- 
lement dans  les  chairs.  Les  rainures  &  1  œil  doivent 
fe  trouver  du  côté  des  tranchans.  Le  corps  de  Tai- 
guille  commence  oîi  finiffent  les  rainures  ;  il  doit  être 
rond ,  &  commencer  un  triangle  en  approchant  de 
la  pointe.  La  pointe  eft  la  partie  la  plus  laree  de 
Taiguille  \  elle  doit  en  comprendre  le  tiers  ;  elle  forme 
un  triangle  dont  la  bafe  eft  plate  en  dehors  :  les 
angles  qui  terminent  cette  furface  font  tranchans ,  & 
par  conféquent  très -aigus.  Le  commencement  de 
c^tte  pointe  eft  large  ,  6c  diminue  infenfiblement 
jufqu'à  Textrémité,  qui  doit  être  afTez  fine  pour  faire' 
le  moins  de  douleur  qu'il  eft  poffible;  mab  en  même 
temps  aftez  folide  pour  ne  point  s'émoufler  en  per- 
çant le  ttftii  de  la  peau. 

La  bafe  du  triangle  dont  nous  avons  parlé ,  forme 
le  dos  ou  la  convexité  de  laiguille  :  la  furface  <:on- 
cave  eft  double  \  ce  font  deux  bifeaux  féparés  par 
une  vive  arête. 

Par  cette  conftruâion ,  le  corps  &  la  tête  armée 
des  fils  9  paiTent  facilement  par  l'ouverture  que  la 
pointe  à  fiaite  ,  &  le  chirurgien  ne  rîfque  point  de 
fe  bleffer ,  le  corps  de  l'aiguille  n'étant  point  tran- 
chant ;  condition  que  la  plupart  des  couteliers  né- 
gligent. 

La  courbure  mal  faite  donne  une  grande  imper- 
feâion  aux  aiguilles  ;  &  cette  imperfeâion  eft  com- 
mune. Il  ne  faut  pas  que  la  courbure  foit  particu- 
lièrement affeâée  à  la  pointe  ;  tout  le  corps  de  l'ai- 
guille doit  contribuer  a  former  un  arc;  car  l'aiguille , 
en  pénétrant  à  une  certaine  diftance  d'une  lèvre  de 
la  plaie  pour  paflfer  par  fon  fond  y  &  fortir  à  une 
pareille  diftance  de  l'autre  lèvre ,  doit  décrire  une 
ligne  courbe  dans  toute  fon  étendue  ;  &  fi  toute 
l'aiguille  ne  contribue  pas  également  à  la  formation 
de  Ta  courbure, l'opération  fera  très-douloureufe  & 
fujette  à  accident ,  parce  que  la  tête  &  le  corps 
formant  une  ligne  droite ,  ne  pourroîent  traverfer 
les  chairs  qu'en  froiflant  confidérablement  le  paflage. 
Il  y  a  des  aiguilles  de  différentes  grandeurs  6c  de 
différens  degrés  de  courbure  ,  félon  la  profondeur 
des  plaies  :  on  proponionne  toujours  le  volume  du 
fil  à  celui  des  aiguilles,  comme  l'aiguille  à  la  plaie. 

a**.  Aiguilles  poia- la  future  des  tendons.  Les  aiguilles 
pour  la  future  des  tendons  ont  le  corps  rond  y  la  pointe 
ne  coupe  point  fur  les  côtés  ;  elles  font  plates  par 
cette  extrémité  ,  où  il  n'y  a  qu'un  tranchant  dans 
9à  concavité  y  la  partie  convexe  étant  arrondie  6l 
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moufle.  Cette  conftruâion  a  été  imaginée  pouf  que 
l'aiguille  ne  fafte  qu'écarter  les  fibres  tendineufes 

3ui  font  difpofées  parallèlement.  L'œil  de  cette  aiguille 
oit  par  la  même  raifon  répondre  à  fon  tranchant 
âc  à  fon  dos ,  afin  que  le  fil  pafTe  plus  facilement  Ôc 
n'écarte  pas  la  plaie.  Mais  les  habiles  chirurgiens  rto- 
dernes  ne  fe  Jkrvent  pas  de  future  pour  la  réunion 
des  tendons  ;  ce  qui  tend  à  fupprimer  j'ufage  de  ces 
aiguilles. 

y.  AigtùlU  pour  le  hee  de  lièvre.  Les  aiguilles  pour 
le  hec  de  lièvre  font  toutes  droites  ;  leur  corps  eft^ 
exaâement  cylindrique ,  &  elles  n'ont  point  d'oeil. 
Leur  pointe  eft  applatie  ,  tranchante  fur  les  côtés  ^ 
6c  a  la  forme  d'une  langue  de  vipère ,  afin  de  couper 
en  perçant ,  6c  de  faire  une  voie  large  au  refte  de  l'ai- 
suitle.  Quelques  praticiens  veulent  que  ces  aiguilles 
loient  d'or  ,  pour  ne  fe  point  rouiller  dans  la  plaie. 

M.  Petit  a  imaginé  des  épingles  d'or  ou  d  argent^ 
à  deux  têtes ,  pour  l'opération  du  hec  de  lièvre.  Les- 
aiguilles  qui  font  deftinées  à  les  conduire ,  font  ea 
forme  de  lardoires  ;  leur  corps  eft  cylindrique  ;  leur 
tête  eft  fendue  pour  loger  une  extrémité  des  épin- 
gles ;  la  pointe  eft  un  peu  courbe  >  triangulaire ,  6c 
tranchante  fur  les  côtés. 

4®.  Aiguille  pour  la  ligature  de  V artère  intercofialcm 
Il  y  a  une  aiguille  pankulière  pour  la  ligature  de  l'ar^ 
tère  intercoftaîe.  On  en  doit  1  invention  à'  M.-  Gou* 
lard ,  cbirurgien  de  Montpellier  ,  6c  de  la  fociété 
royale  des  Tciences  de  cette  ville.  EUe  reffemble  h 
une  petke  algalie  ou  fonde  creufe  ;  fa  tête  eft  et> 
plaque  ;  fon  corps ,  qui  a  trois  pouces  de  longueur,, 
eft  cylindrique  ;  fa  pointe  ,  qui  eft  tranchante  fur 
les  côtés ,  6c  percée  de  deux  trous ,  eft  à  l'extrémité 
d'un  demi-cercle ,  capable  d'embrafler  une  côte.  H 
y  a  une  rainure  fur  la  convexité,  pour  loeer  les  fils» 
^<*.  Aiguille  pour  la  catamâe  ..Les  aiguiues  à  abattre 
ta  catara&e  font  montées  fur  un  mancbe  d'ivoire , 
dé  bots  ou  de  métal ,  de  trois  pouces  de  long  :  elles 
font  droites ,  6c  la  pomte  eft  à  langue  de  ferpent 
bien  tranchante.  Il  bxxt  en  avoir  qui  aient  une  petite 
rainure  le  long  de  leur  corps  pour  conduire  une 
lancette  en  cas  de  befoin.  Ces  aiguilles  doivent  être 
d'un  acier  bien  pur  âc  bien  trempé.  Leur  longueur , 
au  delà  du  manche  y  eft  d'un  pouce  trois  ou  quatre 
lignes.  Le  manche  peut  leur  fervîr  d'étui. 

6^.  Aiguille  à  anévrifine*  VaiptiUe  à  anévrîfme  a 
le  corps  cylindrique  ;  4  tête  eft  une  petite  palette 
qui  fert  à  la  tenir  avec  plus  de  fôreté  ;  fa  courbure 
eft  grande ,  6c  forme  une  panfe  pour  donner  plus  de  . 
jeu  à  l'infbument.  La  pointe  ,  au  Kcu  d'être  trian- 
gulaire comme  aux  autres  aiguilles,  eft  un  cylin- 
dre applati,  dont  les  côtés  font  obtus*  L'extrémité 
de  la  pointe  ne  pique  point  ;  elle  a  un  œil  à  quelques 
lignes  de  fa  pointe.  On  trouve  une  aiguille  de  cette 
forme  ,  mab  un  peu  plus  matérielle ,  dans  Ambroife 
Paré ,  à  l'article  du  point  doré pouTles  hernies.  On  ne 
fait  pas  à  qui  l'on  doit  la  perfeàion  6c  l'application  de 
cet  inftrument  à  l'opération  de  l'anévrifme.  Saviard, 
obfervation  7 ,  décrit  cette  aiguille  dans  l'appareil 
préparé  pour  l'opération  d'un  anévrifme ,  en  x6^t  ^ 
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&  en  parle  comme  d'un  inftrument  d*ufage  ordi- 
liaire. 

M.  Petit  a  imaginé  une  aiguille  pour  Tanévrifine  ; 
elle  eft  plate ,  large ,  &  un  peu  courbée  en  S  :  elle 
a  vers  û,  pointe ,  qui  eft  moufle,  deux  ouvertures, 
dans  lefquelles  on  fait  pafler  les  deux  bouts  d'un 
ruban  compofé  de  trois  ou  quatre  brins  de  fil.  Lorfque 
cette  aiguiUe  eft  paflee  fous  l'artère ,  on  coupe  Tanfe 
du  fil  qu'elle  portoit ,  &  les  deux  bouts  fe  trouvent 
d*un  feul  coup  d  uguille  placés  aux  endroits  où  il 
faut  une  la  ligature.  Cette  aiguiUe  convient  aux 
anévrifmes  £eiux  ;  on  ne  peut  pas  s'en  fervir  aux  ané- 
vrifmes  par  dilatation  9  parce  qu'il  faudroit  que  la 
pointe  de  cette  aiguille  fut  plus  large  que  la  poche ,' 
afin  de  porter  d'un  feul  coup  les  nls  au  lieu  où  il 
&ut  ;  &  en  outre  il  faudroit  autant  d'aiguilles  qu'il 
peut  y  avoir  de^  degrés  différens  de  dilatation. 

7*».  Aiguille  pour  la  fiftulc.  Il  y  a  une  aiguille  pour 
ropération  de  la  fiftule  à  l'anus.  Cette  aiguille  doit  être 
d'un  argent'  mou  &  fort  pliant  ;  elle  eft  longue  de 
fept  pouces ,  épaifle  d'une  demi-ligne ,  large  de  deux 
lignes  à  l'endroit  de  fa  tête  ,  &  diminuant  doucement 
pour  fe  terminer  en  pointe.  Il  y  a  une  ouverture  ou 
chas  de  fept  lignes  de  longueur  à  la  tête  de  cet  inf- 
trument ,  &  on  pratique  mr  ime  de  fes  furfaces  une 
rainure  qui  commence  à  quelques  lignes  de  fon  ou- 
verture ,  &  finit  à  quelques  Bgnes  de  fa  pointe.  L'ou- 
verture fert,  en  cas  de  befoin ,  à  pafler  un  féton ,  &  la 
rainure  j  à  conduire  un  biftouri  pour  ouvrir  un  finus , 
fi  on  le  juge  à  propos. 

8*.  AiguiUe  â  Jetons.  Il  faut  aufllî  que  le  chirumen 
porte  dans  fon  étui  une  aiguille  â  fêtons.  Je  ne  défigne 
point  par  *  là  un  mauvais  inftrument ,  piquant  6c 
tranchant  en  forme  de  carrelet ,  pour  percer  b  peau 
dans  l'opération  du  féton  ;  mais  j'entends  un  ftylet 
d'argent ,  boutonné  par  une  de  fes  extrémités ,  6c 
ayant  à  l'autre  un  œil  ou  cl^as  propre  à  porter  une 
bandelette  de  linge  effilé ,  qu'on  nomme  féton ,  pour 
emretenir  la  communication  des  deux  plaies. 

9**.  Aiguilles  pour  les  plaies  de  la  cuijfe.  Comme  il 
peut  fe  trouver  des  plaies  qui  percent  la  cuifTe  de 
part  en  part ,  il  faut  que  le  chirurgien  ait  une  aiguille 
tort  loi^e;  on  la  fait  de  deux  pièces ,  qui  ont  cha- 
cmie  environ  cinq  pouces  de  longueur.  Une  de  ces 
pièces  peut  être  appellée  mdle  ,  6c  VzvAtt  femelle  : 
celle-là  a  fon  extrémité  antérieure  boutonnée  ,  6c 
fon  autre  extrémité  eft  en  vis.  La  pièce  femelle  a 
un  écrou  dans  fon  extrémité  antérieure ,  6c  un  œil 
ou  chas  à  fon  autre  bout ,  qui  fert  de  tête  à  l'hif- 
trument. 

Toutes  ces  différentes  aiguilles  de  chirurgien,  qui 
font  d'acier ,  fe  font  ordinairement  par  les  couteliers: 
elles  fe  forgent,  s'émoulent ,  6c  fe  polifTent  comme 
les  autres  ouvrages  de  ces  ouvriers. 

Ce  font  communément  les  orfèvres  qui  font  tes 
aiguilles  d'or  6c  d'argent. 

Aiguilles  à  relier.  Cette  aiguille  eft  tengue , 
recourbée  vers  la  pointe ,  6c  elle  a  plus  ou  moins 
de  longueur  6c  de  courbure  >  fuîvant  le  format  des 
givres» 


A  I  G  ç 

Cette  tnêfiie  aiguille  fert  aux  coufeufes  de  bro- 
chures 6c  livres ,  pour  porter  d'une  nervure  à  lautre 
le  fil  qui  traverfe  le  milieu  de  chaque  cahier,  6c  qui 
s'arrête  aux  ficelles  qui  font  placées  perpendiculai« 
rement  fur  le  coufoir. 

Aiguille  de  blanchisseur  de  cire.  Morceau 
de  fer  long ,  dont  ils  fe  fervent  pour  déboucher  les 
trous  de  la  gréloire ,  lorfque  la  cire  s'y  arrête. 

Aiguille  de  gainier.  Cette  aiguille  eft  de  la 
lon^eur  d'un  pouce  :  elle  fe  met  dans  le  porte- 
aiguille^  6c  fert  à  l'ouvrier  à  faire  les  trous  dans  fes 
ouvrages,  pour  y  pofer  les  petits  clous  d'ornement* 
Du  refte ,  elle  n'a  rien  de  particulier  dans  fa  forme , 
finon  que ,  pointue  par  un  bout  comme  la  plupart 
des  autres  aiguilles ,  elle  n'eft  pas  ouverte  ou  percée 
par  l'autre. 

Aiguille  de  gantier.  Il  y  a  une  petite  aiguille 
de  gantier  qui n'-eft  ni  à  cul  rond»  ni  à  cul  loi^ ,  tBsâs 
dont  la  pointe  eft  entiers  point,  de  manière  pourtant 

Zu'une  des  faces  eft  plus  large  que  les  deux  autres* 
a  raifon  de  cette  torme  ,  eft  que  cette  aiguille  9 
deftinée  à  coudre  des  peaux  extrêmement  fines ,  qui 
doivent  être  coufues  à  points  imperceptibles ,  étant 
futé  proprement  en  langue,  fend  plutôt  ces  peaux 
qu'elle  n  y  fait  des  trous ,  6c  permet  une  couture 
auffi  fine  qu'on  le  veut. 

Aiguille  a  tête  et  a  cheveux.  Ceft  un 
morceau  d'acier  ou  de  fer  ,  de  laiton ,  d'argent  ou 
d*or,  6cc.  poli ,  6c  même  de  quatre  pouces  de  lon« 
gueur  ou  environ ,  dont  les  femmes  le  fervent  pour 
arranger  leurs  cheveux  quand  eues  fe  coiffent.  Ces 
aiguilles  ont  la  tête  plate,  6c  percée  en  lonjgueur, 
6c  la  pointe  peu  piquante.  Il  n  eft  pas  néceflwe  de 
rendre  raifon  de  cette  forme. 

Aiguille  a  réseau.  Ceft  un  petit  morceau 
d'acier  ou  de  fer,  fendu  par  les  deux  extrémités  , 
dont  on  fe  fert  pour  faire  les  réfeaux  fur  lefquels  les 
perruquiers  appliquent  les  treffes  des  cheveux  pour 
monter  les  perruques. 

Aiguille  a  emballer.  Greffe  aiguille  de  fer 
ou  d  acier ,  longue  de  cinq  ou  fix  pouces ,  ronde  par 
la  tête  5  6c  tranchante  6c  triangulaire  du  côté  de  1» 
pointe ,  qui  eft  fort  évidé. 

Aiguille  a  matelas.  Autre  efpèce  d'aiguille  de 
douze  à  quinze  pouces  de  longueur  ;  les  tapifliers^ 
s'en  fervent  pour  piquer  de^furelle  les  matelas  6c 
autres  ouvrages. 

Aiguille  a  empointer.  Efpèce  de  carrelets 
affez  longs ,  dont  les  marchands  fe  fervent  pour 
arrêter ,  avec  du  gros  fil  ou  de  la  ficelle ,  les  plis  des- 
pièces  d'étoffes. 

Aiguille  TOUR  faire  les  vilets^&c..  Aiguillé 
fèrvant  à  faire  les  filets  ou  réfeaux  déficelle  ,  corde  , 
cordonnet^  6»  dont  on  fe  fert  pour  pechet^  chaffcr^  &  fermer 
les  baies  des  jetix  de  paume  ;  elle  eft  pour  les  grandi 
ouvrées  à  mailles  larges  »  une  pièce  de  bois ,  6c 
pour  ks  petits ,  une  pièce  de  fet  terminée  en  pointe 
obtufe  par  une  de  fes  extrémités ,  6c  par  l'autre  en 
fourchette  ,  fur  laquelle  on  monte  la  ficelle  ou  le 
fil  dont  le.  filet  doit  être  ç^m^oii^  Cette  aigville  ». 
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«ne  otivcfture  vers  la  pointe  ,  dont  les  deux  tiers 
font  occupés  par  une  languette  cylindrique  qui  fe  ter- 
mine en  pointe.  Cette  Ênguette  doit  être  dans  le 
même  plan  que  Faieuille  qui  eft  plate  :  on  attache 
à  l'extrémité  de  la  languette  un  bout  de  la  ficelle 
dont  on  veut  garnir  Taiguille.  Cette  ficelle ,  ainfi 
attachée,  eft  conduite  dans  la  fouréhette  ,&  revient 
par  Tautre  côté  de  Taiguille  embraffer  la  languette  ; 
elle  retourne  enfuite  dans  la  fourchette,  doii  elle 
revient  encore  embraffer  la  languette ,  mais  du  côté 
oppofé  à  fon  premier  tour  ;  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce 
que  l'aiguille  en  foit  fufiifamraent  garnie. 

Aiguille  des  piqueurs  d'étuis  ,  &c.  eft  une 
êfpèce  de  petit  poinçon  dont  on  fe  fert  pour  ferrer 
ks  pièces  qu'on  veut  piquer  :  elle  eft  trop  petite 
pour  être  tenue  entre  les  doigts  ;  c'eft  pour  cela 
qu'elle  eft  montée  fur  une  efpèce  de  manche  ou 
jîorte- aiguille.  Si  la  matière  à  piquer  eft  dure  ,  on 
ibpplée  à  l'aiguille  par  le  foret  ou  le  pérçoir. 
•  Aiguille  a  sellier.  C'eft  une  aiguille  à  quatre 
carrés  dont  les  felliers  fe  fervent  pour  coudre  leurs 
ouvrages  ;  on  l'appelle  aùffi  carrelet  ,  à  caufe  de 
fa  figure  qui  eft  carrée  ;  il  y  en  a  de  groftcs  >  de 
moyennes  &  de  fines ,  fuivant  la  délicateffe  de  l'ou- 
Vrage  auquel  on  veut  les  employer. 

Aiguille  de  châsse  des  métiers  a  draps. 
Morceau  de  fer  ouvert  d'un  côté  d'un  pied  de  lon- 
gueur ,  &  taraudé  de  l'autre  de  la  même  longueur , 
lervant  à  foutenir  la  châffe  ou  le  battant  des  métiers 
de  draps ,  à  la  hai^er  ou  baiffer ,  avancer  ou  rouler 
félon  le  befbin.  Les  lames  des  chiffes  font  inférées 
dans  l'ouverture  de  l'aiguille ,  &  arrêtées  avec  deux 
ou  trois  vis  à  écrou.  La  partie  taraudée  de  l'aiguille 
paffe  dans  une  ouverture  de  la  traverfe  du  métier 
qui  arrête  le  pied  de  devant  &  celui  de  derrière.  11  y 
a  dans  cette  traverfe  une  ouverture  de  la  longueur 
d'un  pied  &  de  dix-huit  lignes  de  largeur ,  &  fur  cette 
traverfe  font  attachées  deux  tringles  de  fer  dentelées, 
de  même  loneueur ,  &  pofées  chacune  le  long  de 
l'ouverture.  Une  pièce  de  fer,  faite  en  couteau  & 
ouverte  dans  le  milieu ,  reçoit  par  fon  ouverture  la 
partie  taraudée  de  l'aiguille  ;  eft  pofée  fur  les  deux 
tringles  appellées  cramaillières ,  &  forme  avec  l'ai- 
guille une  efpèce  de  croix.  Au  deffus  de  la  pièce  eft 
un  écrou  à  oreilles  ,  appelle  le  poulet ,  qui  reçoit  la 
partie  taraudée  de  l'aiguille.  Le  poulet  fert  à  hauffer 
ou  baiffer  la  châffe  ;  &  la  pièce  de  fer  qui  forme  la 
croix ,  &  qui  foutient  la  châffe  ,  a  encore  la  liberté 
d'avancer  ou  reculer  fur  les  cramaillières ,  &  d'en- 
traîner avec  elles  la  châffe  qui  avance  ou  recule  en 
même  temps. 

Aiguille  a  m^che.  C'eft,  Azns  là  fabrique  des^ 
chandelles  moulées  ,  un  fil  de  fer  long  d'un  pied  , 
recourbé  par  un  bout  ,  &  en  anneau  par  l'autre 
bout.  On  le  fait  entrer  dans  le  moule  par  l'ouver- 
ture d'en  haut ,  le  crochet  ou  bout  recourbé  tourné 
vers  l'ouverture  d'en  bas  ;  on  paffe  dans  le  crochet 
la  boucle  ^'un  nœud  coulant  qui  tient  à  la  mèche  , 
6c  qui  par  cette  raifon  s'appelle  Jî/  à  mèche.  En  tirant 
faiguiUe,  on  entraîne  la  mèche  qui  fuit  le  fila  mèche; 
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on  attache  le  fil  à  mèche  au  culot  du  moule  ;  ceU 
fait ,  on  prend  l'autre  extrémité  de  la  mèche  qui  eft 
reftée  hors  du  moule ,  &  qui  excède  l'ouverture 
d'en  bas  :  on  la  tire  ferme  avec  les  doigts ,  afin  de 
tenir  la  mèche  droite  ,  tendue ,  &  au  centre  du 
moule. 

Les  chandeliers  ont  encore  une  autre  aiguille  qu'ils 
appellent  aiguille  à  enfiler;  elle  eft  longue  d'un  pied 
ou  environ  :  ils  s*en  fervent  pour  mettre  la  chan- 
delle par  livres  :  ils  enfilent  le  nombre  de  chandelles 
qui  doit  former  ce  poids  ;  puis  avec  un  morceau  de 
ni,  dont  l'aiguille  à  enfiler  eft  garnie,  ils  attachent 
enfemble  ces  chandelles.  On  appelle  pennes  ,  les 
anneaux  de  fil  qui  font  employés  a  cet  ufage  par  les 
chandeliers  :  ils  les  achètent  des  tifferands. 

Aiguille  a  presser;  efpèce  de  groffe  aiguille 
de  fer ,  longue  de  quelques  pouces ,  El  triangulaire 
par  fa  pointe.  Les  ouvriers  en  tapifferie  s'en  fervent 
pour  arranger,  féparer  ou  preffer  leurs  foies  ,  laines 
ou  coton  4  après  qu'ils  les  ont  placées  entre  les  fils 
de  la  ch^ne ,  afin  de  former  plus  parfaitement  les 
contours  du  defiîn.  Il  eft  évident  que  fa  pointe  trian- 
gulaire &  (es  angles  rendent  cette  aiguille  beaucoup 
plus  propre  à  ces  ufages ,  que  fi  elle  étoit  ronde. 

Aiguilles  de  chasse  aux  loups.  On  fefervoît 
autrefois  d'aiguilles  pour  détruire  les  loups  :  on  en 
avoit  deux ,  pointues  par  les  deux  bouts  ;  on  les 
mettoit  en  croix,  &  on  les  attachoit  l'une  fur  l'autre 
avec  un  crin  de  cheval  qui  tendoit  à  les  féparer.  On 
les  replioit  avec  effort  pour  les  enfoncer  dans  un 
morceau  de  viande.  On  expofoit  aux  loups  cette 
viande  aiftfi  préparée  ;  les  loups  avaloient  les  aiguilles 
&  la  viande  goulûment  ;  &  quand  la  viande  étoit 
digérée ,  les  aiguilles,  reprenant  leur  première  ftation 
en  vertu  de  Teffort  du  crin  de  cheval ,  revenoient 
en  croix ,  piqugient  les  inteftins ,  &  faifoient  crever, 
ces  animaux. 

Aiguilles  pour  la  chasse  au  s akgliîer  ,  font 
aufiiî  des  fils  de  fer  ou  lardons  que  les  valets  de  chiens 
pour  fanglier  doivent  porter ,  pour  panfer  $c  recou- 
dre les  chiens  que  les  défenles  du  fanelier  auront 
bleffés. 

Aiguilles  a  tricotter.  Ce  font  des  fils  de  fer, 
de  laiton  ou  d'argent  ,  longs  ,  menus  ,  polis  6c 
arrondis  par  les  bouts ,  qui  fervent  à  tricotter  des 
bas,  des  gants '  &  autres  ouvrages  de  cette  nature, 
en  foie ,  ni ,  laine  ou  coton. 

Aiguille  d'ensuble.  Les  aiguilles  d'enfuble  ne 
font  autre  chofe  que  des  pointes  d'aiguilles  ordi- 
naires qu'on  caffe  pour  l'ufage  qui  fuit. 

Dans  les  manufaâures  d'ouvrages  en  foie,  fi  vous 
appuyez  votre  main  fur  Tenfuble  de  devant  des 
métiers  à  velours  cifelés  ôc  à  petits  velours ,  vous 
vous  fentirez  piqué  d'une  multitude  de  petites  pointes. 
Ce  font  des  bouts  d'aiguilles  caffées ,  qui  font  fichés 
dans  l'enfuble ,  la  partie  aiguë  en  haut,  ib  font  placés 
fur  quatre  bandes  différentes ,  &  il  y  en  a  trois  ran- 
gées fur  chaque  bande.  Us  débordent  au  deffus  de  la 
lurface  de  l'enfuble ,  d'une  ligne  ou  environ.  Leur 
ufage  eft  d'arrêter  les  velours  cifelés  &  les  petitf 
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Tèlours  ï  inefure  qu'on  les  fabrique ,  &  de  contri- 
buer en  même  temps  à  la  tenflon  qui  convient  à  la 
diâne.  Mais  on  conçoit  facilement  que  ces  petites 
pointes ,  paflant  à  travers  TétofFe  ,  la  percent  d'une 
tafinhé  de  trous  ,  &  que  FétofFe  étant  tendue  6c 
tirée  9  ces  petits  trous  (ont  encore  grandis  par  cette 
aâion.  Auffi  Fouvraee  regardé  au  jour ,  au  defTus 
de  i'enfuble ,  en  paroit-il  criblé  :  on  conçoit  encore 
cnie  ce  doit  être  un  inconvénient  confidérable  pour 
oes  fabriquans  qui  fe  piquent  de  mettre  dans  leurs 
ouvrages  la  dernière  perfî6Uon. 

Aiguille  a  brodeur.  Les  brodeurs  ont  trois 
fortes  d'aiguilles  au  moins  ;  les  aiguilles  à  paffir ,  les 
aîgoilles  k/bley  &  les  aiguilles  zfnjure. 

¥••  Aiguille  à  pajjer,  V aiguille  à  pajfer  l'or  & 
Fargent  diffère  de  Faiguille  à  coudre ,  en  ce  qu  elle 
a  le  trou  oblong  ;  au  lieu  que  celle  du  tailleur , 
ou  à  coudre ,  Ta  carré.  Comme  il  faut  eflSler  Tor 
pour  enfiler  cette  aiguille ,  ôc  que ,  quand  l'or  eft 
effilé ,  il  ne  refte  plus  qu'une  foie  plate ,  il  étoit 
jiéceflaire  que  Faiguille  à  pafler  eût  l'œil  oblong. 

2^%  Aiguille  à  foie.  \J aiguille  à  foie  eft  plus 
menue  que  Faiguille  à  pafTer  ^  &  fon  œil  eft  auffi 
très- oblong. 

3®.  Aiguille  à  frîfure.  \I aiguille  à  frifure ,  s'en- 
filât d'une  foie  extrêmement  fine ,  eft  encore  plus 
petite  que  l'aiguille  à  foie ,  &  a  Fœil  encore  plus 
oblong  :  Ton  œil  eft  une  petite  fente  imperceptible. 
Aiguille  de  brodeur  au  tambour.  L'ai- 
euilJe  propre  pour  la  broderie  au  tambour  ,  eft 
o  une  groueur  moyenne ,  &  échancrée  dans  Fépaif- 
iêur  de  Fkiguille  près  de  la  pointe ,  enforte  qu'elle 
forme  un  petit  crochet  dans  lequel  entre  le  fil  de 
ibîe ,  de  laine  ou  de  coton  ,  qui  pafle ,  fans  obftacle , 
de  deiTous  FétofFe  en  deffus ,  pour  y  former  un  point 
à  chenette.  Cette  forte  d'aiguille  fe  loge  dans  un 
petit  manche ,  &  y  eft  retenue  par  une  vis  fur  le 
côté  ;  au  moyen  de  quoi  on  peut  changer  d'aiguilles 
en  fe  fervant  du  même  fupport. 

Aiguille  a  enlever.  Vaiguille  à  enlever  s'en- 
file de  ficelle  ou  de  fil  ,  &  a  Fœil  rond  comme 
ceUe  du  taiMeur. 

Outre  les  noms  que  l'on  vient  de  donner  à  ces 
aiguilles  ,  celle  à  enlever  s'appelle  encore  aiguille  à 
lijzère  ,  &  celle  à  frifure  ,  aiguille  à  bouillon. 

Aiguilles  a  taire  le  point.  Les  aiguilles  à 
faire  le  point  font  comme  les  aiguilles  à  paffer, 
mais  extrêmement  menues. 

Aiguilles  a  tapisserie.  Les  aiguilles  à  tapif- 
ferie  font  grolTes ,  fortes  ,  &  ont  Fœil  extrêmement 
large  &  oblong ,  fur-tout  quand  elles  font  à  tapif- 
ferie  en  laine. 

Aiguilles  de  métier  a  bas  ou  de  bon- 
KETiER.  Ceé  aiguilles  font  plates  par  un  bout ,  ai- 
guës &  recourbées  par  Fautre.  La  partie  recourbée 
oc  aîguc  trouve  ,  quand  cm  la  preffe  ,  une  petitd 
châfte  pratiquée  dans  le  corps  de  l'aiguille  ,  où  elle 
peut  fe  cacher.  (  Voyez ,  planche  'd'aiguillier^bon" 
netier^pg,  7,  )  i  eft  la  queue  de  Faiguille,  2  fa  tête, 
3  ion  bec,  4 &  5  (a  clMe. 
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Voici  la  manière  dont  on  fabrique  cette  aiguille  : 
on  a  du  îi\  d'acier  fort  élaftique  &  fort  doux  ; 
comme  le  fil  d'acier  vient  dès  tréfileries  en  paquets 
roulés  ,  il  s'agit  d'abord  de  le  redreffer.  Pour  cet 
effet  on  le  fait  paffer ,  à  plufieurs  reprifes ,  entre 
des  clous  d'épingles  plantés  perpendiculairement  ^ 
&  à  la  diftance  convenable,  fur  une  planche  oîi 
on  les  voit  par  rangées.  La  fig.  9  de  la  vignette , 
&  une  autre  plus  développée  de  la  planche  de 
raiotillier-bonnetier  ^  fig,  1  (bis)<,  eft  l'engin  qui  fert 
à  dreffer  le  fil  dont  les  aiguilles  font  faites,  La 
planche  eft  percée  de  deux  trous  i  &  2  à  fes 
extrémités,  pour  pouvoir  être  fixées  par  des  vis. 
5  >  4  *  3  *  4  >  font  les  clous  d'épingles  fichés  fur 
la  planche.  5 ,  6 ,  eft  le  fil  d'acier  paffé  entre  ces 
clous  d'épingles. 

Quand  le  fil  d'acier  eft  redreffé  ,  on  le  coupe 
par  morceaux  de  la  longueur  que  doit  avoir  Fai« 
guille  ;  on  prend  chacun  de  ces  morceaux ,  &  on 
les  aieuife  en  pointe  avec  une  lime  rude  ;  ce  qui 
s'appelle  ébaucher.  On  n'a  que  faire  de  dire  que 
cette  pointe  formera  le  bec  de  Faiguille  :  c'eft  le 
travail  de  la  fig,  2  de  h  vignette ,  ouvrière  qui 
lime  la  partie  des  tronçons  qui  doit  former  le  bec 
de  Faiguille  ;  elle  tient  Faiguille  avec  les  pinces  k 
bride,  repréfentées  jî^.  p. 

i^^fig*  2  {bis)  de  la  même  planche ,  eft  un  couteau 
à  caneîle,  denté  comme  une  fcie  ;  il  fert  à  l'ou- 
vrière, pour  pratiquer  une  petite  rainure  dans  I3 
pièce  de  bois  fur  laquelle  elle  lime  les  aiguilles.. 
On  voit  cette  rainure  au  fommet  de  la  pièce  de 
bois  qui  eft  fixée  a\i  billot  du  perceur ,  fig.  ^  de  1» 
vignette. 

On  prend  Faiguille  ébauchée  ;  on  a  une  efpècè 
de  gaufrier  chaud  ;  on  infère  dans  ce  gaufrier  le 
bec  de  Faiguille  :  cette  manœuvre ,  qu'on  appelle 
donner  It  recuit ,  détrempe  Faiguille ,  &  la  rend 
moins  caffante. 

Quand  elle  eft  recuite,  on  la  perce  à  Fétau^ 
Voyez  fig.  3  de  la  vignette.  ' 

L'étau  dont  on  fe  fert  pour  percer  Faiguille  , 
eft  une  machine  très-ingénie^fe  :  fa  queue  A  ,  en 
forme  de  pyramide, /g.  j  {bis),  s'entonce  comme 
celle  d'un  tas  ou  petite  enclume  d  orièvre ,  dans- 
un  billot  de  bois.  Son  corps  B  a  un  rebord  a  a  a 
qui  empêche .  l'étau  d'enfoncer  dans  le  billot.  Se» 
deux  mâchoires  laiffent  entre  elles  une  ouverture 
carrée  F ,  dans  laquelle  on  place  une  pièéè  car-» 
rée  G;  On  doit  remarquera  cette  pièce  carrée  G* 
qui  s'appelle  bille  ^  une  rainure  i,  2,  affez  profonde  ; 
c'eft  dans  cette  rainure  qu'eft  reçue  Faiguille  dont 
on  veut  faire  la  châffe  ,  ou  qu'on  veut  forer. 

Imaginez  la  bille  G  placée  dans  le  carré  F ,  fa 
rainure  tournée-  vers  l'ouverture  n  ;  tournez  la 
vis  E ,  l'extrémité  de  cette  vis  appuiera  fur  fa  bille , 
la  preffera  latéralement ,  &  Fempêchera  de  fortir 
par  le  côté  qu'elle  eft  entrée.  La  bille  ne  pourra 
non  plus  fortir  par  le  c6té  du  carré  F,  oppofé  à 
fon  entrée  ,  parce  qu'on  l'a  fait  un  peu  plus  étroit; 
j  enforte  que  cette  bille  G  entre  en  façon  de  coia 
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dans  ce  carré  F.  On  a  pratiqué  l'ouverture  /i  à  la 
mâchoire  courbe  de  l'etau ,  perpendiculairement 
au  deflus  de  la  rainure  i ,  i  de  la  bille  G,  ôc  par 
conféquent  de  l'aiguille  qu'il  faut  y  fuppofer  placée. 
Tournez  la  pièce  o  ,  afin  que  l'aîguille  ,  qui 
s'infère  dans  la  rainure  ^  par  le  côté  oppofé  de  la 
bille  s  ne  s'y  infère  que  d'une  certaine  quantité 
déterminée ,  &  que  toutes  les  aiguilles  foient  per- 
cées à  la  même  diilance  du  bec.  AfTemblez  main- 
tenant avec  le  corps  de  l'étau ,  la  pièce  H  ,  au 
moyen  de  trois  vis  i ,  2 ,  3  >  qui  fendent  cette  pièce 
iur  les  deux  mâchoires.  Vous  voyez  dans  le  plan 
fiipérieur  de  cette  pièce  H  ,  une  ouverture  m  ; 
que  cette  ouverture  correfpond  encore  perpendi- 
culairement à  l'ouverture  /z ,  &  à  la  rainure  i  >  a 
de  la  bille  G. 

Cela  fuppofé  ,  il  eft  évident  qu'un  poinçon  kl, 
qui  pafleroit  jufle  par  l'ouverture  m  &  par  l'ouver- 
ture n ,  rencontreroit  la  rainure  i ,  1 ,  de  la  bille  G  ; 
&  par  conféquent  l'aiguille  qui  y  eft  logée.  Soit  l'ex- 
trémité tranchante  de  ce  poinçon ,  correfpondante 
à  la  ramure  &  au  milieu  de  l'aiguille  :  frappez  un 
coup  de  marteau  fur  la  tête  k  du  poinçon ,  il  eft 
évident  que  fon  extrémité  4  tranchante»  ouvrira, 
ou  plutôt  s'imprimera  dans  l'aiguille. 

C'eft  cette  empreinte  qu'on  appelle  chajfe;  &  l'ai- 
guille ,  au  fortir  de  cet  inftrument  ou  étau  ,  eft  dite 
aiguille  percée ,  quoique  dans  le  vrai  elle  ne  foit  que 
.  ^reufée  ,  &  non  ouverte  d'outre  en  outre. 

Cet  étau  eft  très-bon  ;  mais  il  y  en  a  un  nouveau 
plps  ftmple  &  plus  commode  9  dont  il  fera  parlé  à 
{a  place  ^  dans  la  defcription  du  métier  à  bas. 

On  voit,  fig.  Il ,  l'élévation  de  la  face  antérieure 
de  cette  nouvelle  machine  à  percer  les  aiguilles  , 
dont  fe  fert  l'ouvrier  jûg,  $  de  la  vignette. 

Et  Jfe  i2 ,  la  vue  peripeâive  de  la  même  machine. 
l^fig.  if  de  la  vignette  eft  l'ouvrière  qui  brunit  ou 
polit  les  aiguilles. 

Et  la/^.  /o  de  la  planche  repréfente  la  machine 
à  brunir.  La  plus  grande  des  deux  meules  eft  de 
grès ,  &  la  plus  petite  de  bois ,  fur  bquelle ,  après 
un  enduit  de  colle  for|fi ,  on  a  faupoudré  de  l'émeri. 
Ces  deux  meules  font  féparées  par  la  poulie  fur 
laquelle  pafle  la  corde  fans  nn  qui  vient  de  la  roue. 
La  jf^.  /  de  la  vignette  eft  l'ouvrière  qui  blanchit 
ies  aiguilles. 

.  On  peut  remarquer  dans  la  cheininée  qui  eft  à 
côté  4e  ç^itp^fig'  /,  le  gaufrier  dans  lequel  on  fait 
recuire  la  partie  des  aiguilles  oui  doit  fornver  le  bec. 
La  fig,  6  de  la  vienette ,  eft  l'ouvrière  qui  palme 
eu  applatjt  un  l;>out  aes  aiguilles ,  après  que  le  bec  en 
eft  ployé. 

Quand  l'aiguille  eft  percée  »  on  l'adoucit  à  ta  lime 
&  on  l'applatic  un  peu  à  l'endrpit  de  \%  châfle  ;  quand 
elle  eft  adoucie ,  on  I9  polit. 

Pour  h  polir  f  on  l'enferme  avec  un  grand  nom- 
)>re  d'autres  dan^  un>  morceau  de  treilm  ,  &  l'on 
procède  comme  pour  polir  1  aiguille  à  çQudre  ou 
ik  tailleur.  (  Foyer  aiguille  à  coudre  ou  à  tailleur.  ) 

pA,  la  iavpai);  ac  mêm^  s  oa  la  sèche }  pour,  la 
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fécher  y  on  en  prend  un  grand  nombre ,  qu'on  met 
avec  du  fon  &  de  la  mie  de  pain  dans  le  moulin. 
Le  moulin  eft  une  boîte  ronde  &  cylindrique,  tra- 
verfée  par  un  arbre  qui  eft  b  feule  pièce  de  cette 
machine  qui  mérite  d  être  confidérée.  (  Voye^fig.  $ 
delà  vignette^  le  moulin  ,  &  fig,  6  [his)  de  la  planche, 
fon  arbre.  )  Cet  arbre  eft  traverfé  de  bâtons  qui  fer- 
vent à  faUer  &  vanner  les  aiguilles  pendant  que  le 
corps  du  moulin  tourne  fur  lui-même. 

On  plie  les  aiguilles  au  fortir  du  moulin  :  on  a 
pour  cet>fFet  un  outil  appelle  pHoir,  qu'on  voit 
fiS'  S  (}^)  '  c*eft  une  plaque  de  fer  pliée  en  double  9 
de  manière  que  les  côtés  AB  9  CD  font  bien  paral- 
lèles. On  infère  dans  le  pli  la  pointe  d'une  aiguille 
IKL  :  on  tourne  le  plioir  qu'on  dent  par  la  partie 
EFGH  ,  qui  lui  fert  de  manche  :  on  tient  l'aiguille 
ferme  ;  par  ce  moyen  fa  pointe  fe  plie  en  K  ^  &  il 
eft  évident  qu'une  autre  aiguille  fe  pliera  de  la  même 
quantité. 
^  On  fe  fert  ï  préfent  d'un  zntte  plioir  en  forme  de 
pinces,  plus  fimple  &  plus  conmiode  que  l'andem 
Voyez  j^.  8. 

On  fait  le  bec  ou  le  crochet ,  en  faififfant  avec 
une  tenaille  l'extrémité  de  l'aiguille ,  &  en  la  con- 
tournant comme  on  voit  fie;,  7 ,  de  manière  que 
Textrémité  aieuë  puifle  fe  cacher  dans  la  chM.  Après 
cjue  le  bec  eft  fait ,  on  palme  :  palmer,  c'eft  applatir 
dans  le  plan  du  corps  du  bec ,  fur  un  tas  ou  enclume, 
Fextrémité  de  l'aiguille  qui  doit  être  prife  dans  le 
plomb  à  aiguille. 

Enfin  on  le%jaufe,3c  c'eft  la  dernière  façon  :  on 
yoit  ffig,  4  {his)f  Ul  jauge.  C'eft  une  plaque  mince 
d'acier  ou  de  fer,  percée  de  trous  ronos ,  6c  fendue 
par  les  bords  de  fentes  de  différentes  largeurs,  mais 
qui  vont  toutes  jufqu'au  trou. 

On  place  la  tête  d'une  aiguille  dans  un  de  ces 
trous ,  &  on  la  fait  enfuite  fortir  par  une  des  fentes: 
il  eft  évident  que  fi  l'aiguille  a  plus  de  diamètre  que 
la  fente ,  elle  ne  paflera  pas.  On  préfente  fuccem- 
vement  la  même  ai^ille  à  différentes  fentes ,  eA 
albnt  de  la  plus  étroite  à  la  plus  large  ;  &  la  fente 
par  laquelle  elle  fort ,  marque  fon  numéro  ou  fa 
grofleur. 

Ces  numéros  commencent  à  22 ,  &  contiennent 
jufques  à  26  indufivement.  Us  reprennent  à  28  ;  il 
n'y  a  point  d'aiguilles  du  29  ;  il  y  en  a  du  30 ,  du  40  ; 
point  des  numéros  intermédiaires  :  il  y  en  a  queK  * 
quefois  du  i  f  ,  mais  rarement. 

Les  raifons  de  ces  numéros  &  de  leurs  fauts ,  ainii 
que  l'emploi  de  ces  aiguilles  ,  appartiennent  à  la 
fabrique  des  bas  au  métier ,  &  fe  trouvent  dans  la 
defcription  du  bonnetier. 

Il  eft  ordonné  par  lâc^lement  du  30  mars  1700^ 
que  pour  les  ouvrages  de  mie ,  chaque  plomb  portera 
trois  aiguilles  ;  &  que  pour  les  ouvrages  de  laine,  de 
fil,  de  coton»  de  poil  de  caftor ,  cluque  plomb  ea 
portera  deux. 

AiGUitLEs  A  PERRUQUIER.  Ce  font  des  aiguilles 
très-fprtçs  j  aiguës  par  un  bout ,  percées  par  l'autre  , 
de  jbeaucoup  plus  longues  que  les  aiguilles  ordinaires^ 
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Les  perroqoôets  s*en  fervent  poar  monter  les  per- 
ruques. 

Aiguilles  passe  grosses.  Les  aîguUUs  pajfc 
greffes  f  on pajfe  très-groffcs ^  n'ont  rien  de  particulier 
qpe  ce  nom  qu'on  leur  a  dpnné  »  parce  qu'elles  ne 
font  point  compnfes  dans  les  numéros  qui  défignent 
lt%  différentes  grofleurs  des  autres  aiguilles. 

Aiguilles  a  ficelle.  Les  aiguilUs  à  ficelle  font 
.encoreplus  grofTes  que  les  précédentes;  elles  portent 
trois  pouces  de  long  :  leur  nom  indique  leur  ufage. 

Aiguilles  de  tré  ou  de  trévier  ,  ou  de  voi- 
XIER.  Ce  font  les  aiguilles  dont  on,  fe  fert  pour 
coudre  les  voiles.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  ;  aiguilles 
<k  couture  ,  aiguilles  à  œillets  ,  c'ed  pour  faire  des 
boucles  de  certsûnes  cordes  qu'on  appelle  baguée, 
&  les  appliquer  fur  des  troils  qu'on  appelle  a^lUts , 
oii'l'on  pafle  des  ^arcettes  ;  aiguilles  de  ralingue  , 
doubles  &  fimples,  c'eft-à-dire,  pour  coudre  ôc 
appliquer  ces  cordes  qu'on  emploie  pour  fervir 
A  ourlet  aux  voiles* 

Aiguille  aimantée.  Eft  une  lame  d*acier  lon- 

fue  &  mince ,  mobile  fur  un  pivot  par  fon  centre 
e  gravité  »  fit  qui  a  reçu-  dHme  pierre  d'aimant  la 
Sropriété  de  diriger  fes  deux  bouts  vers  les  pôles 
u  monde. 
Les  meilleures  aiguilles  ont  environ  fix  pouces 
^e  longueur  »  deux  lignes  &  demie  de  largeur  vers 
le  mîfieu ,  &  deux  lignes  vers  les  extrémités  ;  l'é- 
paiiTeur  doit  être  environ*d'un  fixième  de  ligne. 

On  donne  ordinairement  aux  aiguilles  aimantées 
la  figure  d'une  flèche  ,  &  on  fait  cnlorte  que  ce  foit 
la  pointe  qui  fe  tourne  du  côté  du  nord  ;  mais  il  eft 
plus  avantageux  que  ces  extrémités  fe  terminent  en. 
•une  pointe  qui' ne  foit  point  trop  aiguë  ;  &  il  fera 
£icile  de  déugner  par  les  lettres  ff  &  S ,  au*on  gra- 
vera furies  extrémités,  les  pointes  qui  doivent  fe 
diriger  au  nord  &  au  fud.  La  chape  doit  être  de 
laiton,  foudée  furie  milieu  de  l'aigmlle,  &  creufée 
d'une  fbrme  conioue,  dont  l'axe  loit  bien  perpen- 
diculûre  à  l'aiguille ,  &  pafle  par  fon  centre  de  gra- 
vite. Le  ftyk  qui  doit  lervir  de  pivot ,  doit  être 
d'acier  bien  trempé  ,  exaôemem  droit,  délié  &  fixé 
perpendiculairement  fur  la  bafe.  Enfin ,  la  pointe  de 
x:e  ftyle  doit  être  extrêmement  polie,  &  terminée  en 
une  pointe  un  peu  moufle. 

Comme  il  eff  diflicile  de  bien  placer  la  chape  dans 
le  centre  de  gravité ,  on  tâchera  de  la  mettre  dans 
cette  fituation  le  plus  exaÔement  qu'il  fera  poflUjle  ; 
&  Tavant  mife  enfnitefur  fon  pivot ,  fi  on  remarque 

3U'elfe  ne  foit  pas  en  équilibre ,  on  en  ôtera  un  peu 
a  côté  qui  paroitra  le  plus^e^pTnt. 
Quoique  la  plupart  d!s:iAmes  d'acier  qu^on  em- 
ploie à  cet  ufage ,  aienTnaturellement  la  propriété 
de  fe  diriger  vers  les  pôles  du  monde ,  &  qu'on 
puifle  aider  cette  propriété  naturelle  en  les  trempant 
dans  l'eau  froide  après  les  avoir  fait  rougir ,  &  \^ 
£itfant  recuire  peu  a  peu ,  il  n'efl  cependant  pas  dou- 
teux qu'on  ne  doit  compter  mie  fur  les  aiguilles  qui 
auronjt  été  aimamées  par  un  oon  aimant. 

Aru  &  Métiers,    Tome  L     Partie  L 
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Akîuille  d*horlog£Rie.  Ccft  la  pièce  qui  raar» 
aue  les  heures  &  les  minutes  fur  le  cadran  de  toutes 
iortes  d'horloges.  Pour  que  cer  aiguilles  foient  bifii 
faites,  il  faut  qu'elles  foient  légères,  fans  cependant 
être  trop  foibles ,  &  que  celles  qui  font  fort  longues 
'ou  qui  tournent  fort  vite,  foient  bien  de  pefaiiteiir» 
de  façon  qu'un  bout  rie  l'emporte  pas  fur  l'autre  ; 
fans  cela  ,  dans  différentes  fituations ,  elles  accélé- 
reroient  ou  retarderoient  le  mouvement  de  l*horw-^ 
loge.  Ces  aiguUles  fe  fondent  d'abord  fi  elles  foifc 
d  or  ou  d'argent ,  &  s'achèvent  enfuite  à  la  lime^  au 
foret,  &c. 

AIGUILLIER.  Ce  nom  fe  donne  également  à  rar*^ 
tifan  qui  fabrique  des  aiguilles ,  &  au  makhand  .'qui 
les  vend.  Les  aiguilliers  forment  à  Paris,  une  com«» 
munauté ,  dont  les  premiers  ftatuts  font  du  1 5  fep- 
tembre  1599.  Par  ces  ftatuts,  ils  font  qualifiés  nua* 
très  aiguilliers-alêniers ,  6c  faifeurs  de  burins ,  car« 
relets,  &  autres  petits  outils  fervant  aux  orfèvres, 
cordonniers ,  bourreliers ,  &c. 

Suivant  ces  ftatuts  ,  aucun  ne  peut  être  reç« 
maître  ,  qu'il  n'ait  atteint  Tâge  de  vingt  ans ,  qu'il 
n'ait  été  en  apprentiflfage  pendant  cinq  ans ,  &  enfuite 
fçrvi  les  maîtres  trois  années  en  qualité  de  com* 
pagnon  ,  &  qu'il  n'ait  ûiit  chef-  d'œuvre  ;  il  faut 
pourtant  en  excepter  les  fils  de  maîtres ,  <}ui  font 
reçus  après  un  feul  examen. 

Chaque  maître  eft  obligé  d'avoir  fa  marque  par«* 
ticulière  ,  dont  l'empreinte  foit  mife  fur  une  table  de 
plomb  ,dépofée  chez  le  procureur  du  Roi  au  châtelet; 

Vers  la  fin  du  dix-feptième  fiècle ,  la  comrnunaùté 
des  aiguilliers  fut  réunie  à  celle  des  maîtres  épin- 
gliers ,  par  lettres-patentes  de  l'année  1695. 

Les  jurés  des  deux  communautés  réunies  furent 
réduits  au  nombre  de  troii  ;  favoir  ,  deux  aiguilliers 
&  un  épinglier.  On  fit  quelques  changemens  dans  les 
flatuts  j  qui,  pour  le  furplus,  reftèrent  en  vigueur. 

Le  négoce  des  aiguilles  eft  afTez  cojifidérable.  Lt 
plus  graftdfe^ quantité  .des  aîjguilles  vient  de  Rouen, 
d'Evr^ux ,  d'Aix-la-ChapelU ,  d'Angleterre ,  &c.  * 
'  On'faft  à  Paris  peu  craiguiHes  à  coudre,  à  caufe 
de  la  cherté  de  la  madn-d*oeuvre ,  6c  du  bas  prix  det 
aîgmlles  ;  on  n'y  fabrique  que  les  aiguilles  oui  fe 
font  à  moins  de  frais  ,  &  qui  ont  plus  de  valeur  ; 
telles  que  les  grandes  aiguilles  à  broder ,  celles  pour, 
la  tapiUerie ,'  pour  les  métiers  à  bas ,  &c. 

AfcuiLLETIER,  AIGUILLETTES-  LVigufl- 
letier  eft  l'ouvrier  qui  fait  &  vend  des  lacets ,  o« 
des  aiguillettes ,  qui  loQt  des  rubans  de  fil  ou  de  foie» 
ferrés  à  l'ordiuaire^ 

On  appelle  encore  aiguillettes ,  un  cordon  tîfTa 
de  fil  de  ibie ,  d'or  ou  d'argent ,  plat  ou  rond  ,  ferré 
par  les  deux  bouts ,  dont  on  fe  fert  pour  mettre  fur 
l'épaule  ou  pour  attacher  quelque  cnofe. 

On  nomme  aufli  aiguUlettes ,  des  touffes  de  rubans 
ou  de  cordons  ferrés  qui  fervent  quelquefois  d'or- 
nement aux  impériales  des  carroffes ,  &c. 

Les  aiguilletiers  faifoient  autrefois  à  Paris  un  corps 
de  communauté  ;  mais  ,  comme  ils  étoient  peu  nom* 
breux ,  ils  ont  été  incorporés  à  la  communauté  def 
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^pingliert-ûguSnters-alêmers-chaiiietrerSy  par  lettres- 
patentes  enregtftrées  en  parlement  le  ai  août  i7<^49 
pour  ne  faire  enfeoible  qu'un  feul  &  même  corps 

T^O  CABULAIRE  de^  Termes  employés  dans  la  Fabrique  des  Aiguilles. 
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de  métîer ,  dont  les  ftatuts  font  conamuns,  Chaqtn 
maître  a  la  liberté  de  faire  &  vendre  concurremment 
tous  les  ouvrages  de  leur  profeffion  récq>roque. 


./Affinage  ;  c'eft  Taâîon  d*eropomter  les  aiguilles 
£c  de  les  affiner ,  en  faifant  rouler  la  pointe  fur  une 
pierre  d'éroerL 

Aiguille  ,  petit  inftrument  d'acier  trempé ,  délié , 
poU ,  points  par  un  bout ,  &  percé  à  Fautre  bout 
a'une  petite  ouverture  longitudinale. 

Aiguillettes;  ce  font  des  rubans  ou  cordons 
ferrés  par  les  deux  bouts ,  pour  mettre  fur  Tépaule 
pu  pour  attacher  quelque  chofe! 

Bec  :  c'eA  Textrémité  aiguë  &  recourbée  de  l'ai- 
guille du  métier  à  bas. 

Bille  ,  petite  pièce  de  bois,  carrée  &* mobile, 
que  l'on  place  dans  Tétaû  du  perceur  d  aiguille. 

Blanchir  ;  c'eft  faire  chauffer  ou  recuire  dans 
le  gaufrier  la  partie  qui  doit  former  lé  bec  de  l'ai- 
guule  du  bonnetier. 

Brunir  les  aiguilles  ;  c*eit  leur  donner  le 
poli. 

Canclle  ;  c'eft  la  rainure  pratiquée  aux  deux 
çdtés  du  trou  de  l'aiguille  &  dans  fa  direâion. 

Chasse,  eft  la  rainure  pratiquée  dans  le  corps 
de  l'aiguille  du  bonnetier  pour  recevoir  fon  bec  ou 
&  partie  aiguë  &  recourbée. 

Cul  de  l'aiguille  ;  c'eft  le  bout  oii  fe  fait  l'ou- 
verture pour  recevoir  le  fil. 

DÉTOURNER  LES  AIGUILLES  ;  c'eft  Ics  trier  ,  & 
les  arranger ,  ayant  toutes  la  pointe  du  même  cèté. 

Donner  le  recuit  ,  c'eft  détremper  raiguille 
en  la  faifant  chauffer  ,  afin  de  la  rendre  moins 
caftante. 

Dresser  l'aiguille  ;  (feft  former  avec  la  lime 
le  corps  de  l'aiguille  ôc  le  poHr.  > 

Ebaucher;  c'eft  dégroffir  avec  une  lime  leboat 
qui  doit  former  la  pointe  de  l'aiguille. 

EmpointeR  les  aiguilles  ;  c'eft  la  même  chofe 

Jie  les  affiner  ^  en  aiguifant  leur  pointe  fur  une  pierre 
émeri. 

Etirer  ;  c'eft  étendre  le  fil  d'acier. 
EviDER  Lts  AIGUILLES  ;  c'eft  pratiquer  à  h  Bme 
la  petite  rainure  qui  doit'  être  des  deux  c&tés  du  trou 
&  dans  fa  dire£Hon. 

Gaufrier,  plaque  de  tôle  longue  »  étn>tte  & 
courbée  par  le  bout  ,  flir  laquelle  oa  rangée  les 
souilles  pour  être  mifesiiur  le  feu. 


Jauge  ,  plaque  de  fer  percée  de  trous  ronds ,  d 
fendue  par  les  bords  de  fentes  de  différentes  largeurs ^ 
pour  éprouver  la  grofleur  des  aiguilles» 

Lessiver  les  aiguilles  ;  c  eft  les  jeiter  dans 
une  eau  de  favon  lorfqu'elles  fortent  du  poli ,  pour 
en  détacher  le  camboui. 

Martinet;  ce  terme  fe  dit  dans  les  forges,  d'un 
marteau  qui  eft  mu  par  la  force  d'un  moulin. 

(EiL  DE  l'aiguille;  c'eft  Fouverture  qui  doit 
recevoir  le  fil.    - 

Palmer  les  aiguilles  ;  c'eft  prendre  une  cer«> 
taine  quantité  de  petits  brins  d'acier  pour  en  applatir 
un  bout  fur  l'enclume. 

Plioir  ,  mftrument  propre  à  donner  à  l'aiguille 
de  métier  à  bas  ,  fa  courbure  néceffaire. 

Pointer  l'aiguille;  c'eft  en  former  la  pointe 
avec  la  lime. 

Polir  les  aiguilles  ;  c^eft  les  faire  pafTer  dans 
un  fac  ou  bourfe  oîi  il  y  a  de  l'émeri» 

Railure  ou  rainure  ;  c'eft  la  petite  partie 
évidée  de  l'aiguille  aux  deux  côtés  du  trou  de  Taî- 
guille  &  dans  fa  direâion. 

Recuire  les  aiguilIes  ;  c^eft  faire  pafler  les 
aiguilles  au  feu  après  la  trempe ,  pour  les  empêcher 
de  fe  cafter  trop  facilement. 

Redresser  les  aiguilles  au  marteau  ;  c'efl 
les  façonner  avec  le  marteau  lorfque  la  trempe  leur  a 
donne  de  la  courbure. 

Tas  »  petite  enclume  qui  eft  fur  te  Is^lcxàvi perceur^ 
d'sûeuilles. 

Tréfiler  ;cVft  étendre  &  dégroÏÏîrle  fild'acîer^ 
en  le  faifant  pafler  fucceftivement  par  les  trous  de 
lafiUère. 

Treillis  ,  morceau  de  toile  couvert  de  poudre 
d'émeri,  dont  on  fait  une  efpèce  de  bourfe  oblongue 
en  la  liant  fortement  par  les  deux  bouts  y  &  oans 
lequel  on  a  placé  les  dgnilles  oue  Ton  veut  faire 
rouler  fur  une  table  pour  les  polir» 

Troquer  les  aiguilles  ;  c'eft  dter  avec  un 
poinçon,  fur  un  bloc  de  plomb,  le  petit  morceaa 
d*acier  qui  bouche  l'oeil  ou  l'ouverture  des  aiguilles» 

Vanner  les  aiguilles  ;  c'eft,  après  les  avoir 
couvertes  de  fon ,  les  mettre  dans  une  boite  ronde» 
fufpendue  en  l'air  »&,  qu'on  agite  pour  les  nettoyer^ 
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FABRIQUE   ET   EXPLOITATION 

D'A  L  U   N. 


Xj*ALUN  eftun  fel  crHbllUable»  compofé  d'acide 
yitrioHque  uni  à  une  terre  argilletife. 

Sa  aualîté  aftringente  le  rend  d*une  grande  utilité 
dans  piuileurs  arts ,  fur-tout  dans  la  teinture. 

Les  anciens  diftinguoi'ent  Valun  liquide ,  &  Yalun 
fec.  Sans  doute  que  Yalun  liquide  eft  celui  qu'ils  pré- 
paroient  {ans  le  faire  criftauifer  ;  &  Xalunjcc ,  celui 
qui  étoit  cri&allifé  »  foit  naturellement ,  (oit  par  le 
travail. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  efpèces  d*alun  ; 
lavoir,  Valun  déglace  ou  de  roche ,  qui  le  prépare  en 
France ,  en  Angleterre  ^  en  Italie  &  en  Flandre. 

L*alun  de  Rome,  qui  1^  prépare  à  Civita-Vecchia. 
'  Valun  de  Smyme ,  qui  fe  prépare  aux  environs  de 
cette  ville. 

Valun  de  glace  ou  de  roche ,  fe  tire  des  matières 
jninér^s  pyriteufes.  Cet  alun  eft  rarement  bien 
pur  ,  en  c«  qu'il  retient  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  vitriol  martial.  On  le  nomme  alun  de 
roche  ^  parce  qu'il  provient  des  pierres  pyriteufes 
«n  roche ,  &  qu'il  efl  dans  le  commerce  en  erande 
snafle  comme  des  pierres  ;  il  eft  auffi  appelle  alun 
déglace ,  parce  que  cette  mafTe  eft  tranfparente ,  & 
adles  Xemblable  a  de  l'eau  glacée. 

On  are  une  afTez  erande  quantité  de  cet  alun  auprès 
At  Pouzzole ,  dans  Te  voifinage  de  Naples ,  dans  un 
lieu  appelle  Solfatara. 

M.  fabbé  Nollet,  qui  a  vifité  cet  endroit,  &  en 
«  fuîvî  l'exploitation ,  en  décrit  ainfi  le  procédé. 

La  matière  dont  on  tire  cet  alun  fe  ramafle  dans 
la  plaine  même ,  &  reflemble  à  la  nurne  par  la  con- 
Hfbince  &  par  la  couleur  ;  mais  elle  en  diffère  très- 
efleatiellement,  en  ce  qu'elle  ne  fait  point  effervef- 
cence  dans  l'acide  nitreuz* 

On  a  des  chaudières  de  plomb  de  deux  pieds  & 
demi  de  diamètre  &  de  profondeur ,  qu'on  remplit 
de  cette  terre  ou  pierre  jufqu'aux  trois  quarts  en- 
viron. On  enfonce  ces  chaudières  prefqup  jufqu'à 
fleur  de  terre  fous  un  grand  hangar ,  à  la  diftance  de 
quatre  cents  pas  des  fourneaux  a  foufre.  On  remplit 
chaque  chaudière  d'eau ,  qui  doit  furnager  la  terre 
de  trois  à  quatre  pouces.  La  chaleur  naturelle  du 
terrein  ,  en  cet  endroit  ,  fuffit  pour  échauffer  la 
madère  à  37  degrés  &  demi  du  thermomètre  de 
Réaumur ,  au  defTus  du  terme  de  là  congélation. 
La  partie  faline  fe  forme  à  la  fuperficie ,  en  gros 
criftaux;  mais,  comme  ils  font  encore  chargés  de 
beaucoup  d'impuretés ,  on  les  porte  à  un  bâtiment 
à  l'entrée  de  la  Solfatara  ;  on  les  fait  difToudre  dans 
de  l'eau  chaude ,  dans  un  grand  vafe  de  pierre  taillé 
en  forme  d'entonnoir.  L'alun  fe  forme  de  nouveau 
m  criftaux  beaucoup  plus  purs. 


Vahm  de  Rome  fe  ^e  du  territoire  de  Cvlta* 
Vecchia,  à  quatorze  lieues  de  Rome  ,  dans  un  tn^ 
droit  qui  fe  nomme  ïaluminiere  délia  To^a^  Cad 
une  pierre  dure  qui  n*eft  ni  pyritenfe ,  ni  calcaire: 
on  la  réduit  en  morceaux,  &  on  la  fait  enfuite  cal- 
ciner, comme  la  pierre  à  chaux  ,  pendant  treize  à 
quatorze  heures.  Lorfque  la  calcination  eft  faite  j  oa 
met  la  matière  en  pluueurs  tas  fur  des  places  envi- 
ronnée$  de  foiTes  pleines  d'eau  ;  on  Tarrofa  avec 
cette  eau  trois  à  quatre  fois  par  jour ,  6c  peodaitf 
quarante  jours,  ou  jufqu'à  ce  que  la  pierre  calcinét 
entre  en  efFervefcence  &  fç  couvre  d'une  efBoref- 
cence  de  couleur  roueeâtre. 

Ces  pierres  foilt  mites  enfuite  dans  des  chaudières; 
on  les  y  fa^  bouillir  pour  diâbudre  tout  l'ahm  qui 
s'eft  formé  »  &  l'on  a  foin  de  £ûre  évaporer  l'^a^ 
jufqu'au  point  de  criftaUifatbiu  i 

L'eau  ,  encore  toute  chaude  ,  doit  âtr^  veriéd 
dans  des  vaiffeaux  de  bois  de  chêne.  Alors  elle  fe 
transforme  par  le  refroidâffement  en  une  grande  quan^ 
tité  de  criftaux  irréguliers  qui  oqt  un  coup-d'œil 
rouge-pâle,  tels  qu'on  les  trouve  dans  le  conunerce. 
L'alun  de  Rome  n'eft  point  en  mafle  comme  Valuu 
de  roche  ^mA%  en  petits  criftaux  mêlés  d'une  pouf&ère 
rougeâtre.  Cet  alun  eft  plus  pur  que  tout  autre  ;  il 
eft  auflU  plus  cher  :  il  ne  contient  point  de  matières 
métalliques  ou  vitrioliques  ;  ce  qui  le  fait  avec  raifon 

Î>référer  pour  certaines  teintures  ,  dont  la  beauté 
éroit  altérée  par  la  préfence  de  la  moindre  matière 
métallique. 

Valm  dit  de  Smyme  ^  fe  prépare  dans  les  envi- 
rons de  Smyme;  il  eft  très -pur,  Scpour  cette 
raifon  ,  recherché  dans  le  commerce.  On  le. tire 
d'une  efpèce  de  pierre  à  peu  près  femblable  à  celle 
qui  fournit  l'alun  dans  les  environs  de  Rome  ;  &  le 
procédé  pour  fa  fabrication,  eft  le  même  que  celui 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Valun  déplume  eft  une  matière  faline  qui  a  la  faveur 
de  l'alun  ordinaire ,  qui  fe  difTout  dans  Veau  comme 
l'alun  9  &  qui  fe  criftalltfe  de  façon  qu'il  refTemble 
aux  barbes  d'une  plume.  Cet  alun  eu  naturel ,  & 
ne  demande  point  les  procédés  de  Tart  ;  il  fe  trouve 
criflallifé  dans  des  erottes  oii  pafFent  des  eaux  miné* 
raies  alumineufes.  Cet  alun  ne  fe  trouve  point  dans 
le  commerce ,  &  ne  fe  voit  gjuère  que  dans  les 
cabinets  dhiftoire  naturelle.  Voici  ce  que  M.  de 
Tournefort  rapporte  fur  les  ndnes  de  ce  fel  dans  fa 
relation  d'un  voyage  du  Levant. 

a  Les  principales  mines  font  à  une  demi-lieue  de 
»  la  ville  de  Milo ,  du  côté  de  Saint-Venerande  : 
w  on  n'y  travaille  plus  aujourd'hui.  Les  habitans  du 
Il  pays  ont  renoncé  à  ce  commerce,  dans  la  craint^ 
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«»  que  les  Turcs  ne  les  inquiétaient  par  de  nouveaux 
t>  impôts.  On  entre  d'abord  dans  une  caverne ,  d*où 
n  l'on  pafle  dans  d'autrei  cavités  qui  ont  été  creufées 
>»  autrefois  à  mefure  que  l'on  en  tiroit  Talun,  Ces 
M  cavités  font  en  forme  de  voûtes  ,  hautes  feule- 
»  ment  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  fur  neuf  ou  dix 
j>  de  largeur.  L'alun  eft  incrufté  prefque  par-tout^ 
»  fur  les  parois  de  ces  fouterrains.  11  le  détache  en 
^  pierres  plates  de  TépaifTeur  de  huit  ou  neuf  lignes , 
j9  6l  même  d'un  pouce.  A  mefure  qu'on  tire  ces 
n  pierres ,  il  s'en  trouve  de  nouvelles  par  deflus. 
n  La  folution  de  cet  alun  naturel  eft  aigrelette  & 
j»  ftyptique  :  elle  fermente  avec  l'huile  de  tartre  & 
M  elle  la  coagule.  Ce  mélange  ne  donne  aucune 
7>  odeur  urineufe. 

jf  On  trouve  aufli  dans  ces  cavernes  de  ïalun  de 
»>  piume  ;  il  vient  par  gros  paquets  compofés  de 
t»  filets  déliés  comme  la  foie  la  plus  une ,  argentés , 
n  luifans ,  longs  d'un  pouce  6c  demi  ou  deux.  Ces 
n  faifceaux  de  nbres  s'échappent  à  travers  des  pierres 
9»  qui  font  très  -  légères  de  friables.  Cet  alun  a  le 
99  même  goût  que  l'alun  en  pierre  dont  on  vient  de 
99  parler,  &  il  produit  le  même  effet  quand  on  le 
j»  mêle  avec  de  Thuile  de  tartre  w. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Yalun  de  plume  avec 
YamlAnte  gaffante  ou  Yasbejîe  ,  efpèce  de  pierre  in-- 
comhiflîbie  ,  compofée  pareillement  de  petits  filets 
déliés  comme  ceux  de  cet  alun. 

Ondiftingue  oncoxeï alun  naturel 6l  Yalun  faSlice ^ 
quoique  ce  dernier  foit  auffi  naturel  que  l'autre  dont 
on  vient  de  parler  ;  mais  on  a  voulu  faire  entendre 

3u'il  faut  faire  plufieurs  opérations  pour  tirer  l'alun 
e  la  mine ,  &  que  ce  n'eft  qu'après  avoir  été  tra- 
vaillé qu'on  l'obtient  en  criftaûx  ou  ea  maffes 
falines. 

Les  mines  d'alun  les  plus  ordinahres  (ont  ^  i®.  les 
rocs  un  peu  réfineux  ;  a»,  le  charbon  de  terre  ;  3**. 
tomes  les  terres  combuftibles,  brunes  &  feuilletées 
comme  l'ardoife.  La  mine  de  charbon  de  terre  de 
Laval ,  au  Maine ,  a  donné  de  Falun  en  affez  grande 
ouantîté  ,  dans  tes  eflais  qu'en  a  faits  M»  Hefiot  de 
l  académie  des  fciences  de  Paris. 

4<».  Plufieurs  autres  terres  tirant  fiir  le  gris-brun. 
H  y  en  a  une  veine  courante  fur  terre  dans  la 
viguerie  de  Prades  en  Rouflillon ,  qui  a  depuis  une 
toife  jufqu'à  quatre  de  largeur ,  dans  une  longueur 
de  près  de  quatre  lieues ,  &  qui  eft  abondante. 

£n  général,  lorfque  le  minerai  qui  contieitt  Tahin 
a  été  mis  en  tas  &  lonjg- temps  expofé  à  l'air,  on 
voit  fleurir  l'atun  i  la  furface  d.u  tas.  Pour  effayer 
ces  matières ,  on  en  feit  une  leffive  ,  qu'on  réduit 
par  ébuUition  dans  une  petke  chaudière  de  plomVj 
éi  on  pèfe  Yalun  qwï  s  y  trouve  après  l'avoir  fak 
«cher. 

L'Angleterre ,  ritafie  ,  fa  Flandre  &  la  France, 
font  fes  principaux  endroits  où  l'on  fait  l'alun. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'alun  de  Rome 
&  de  PouMole. 

Le:»  mines  d*alun  d'Atigleterre ,  qui  fe  trouvent 
dans  les  provinces  dTor<k&de  Lancaibe,  font  en  [ 
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pierres  bleuâtres ,  aflèz  femblables  à  fardoUe»  Céi 
pierres  contiennent  beaucoup  de  foufre  ;  c'eft  une 
efpèce  de  pyrite  qui  s'enflamme  au  feu ,  flc  qui  fleurit 
à  l'air  :  on  pourroit  tirer  du  vitriol  de  fon  effloref- 
cence.  On  tait  des  monceaux  de  cette  pierre ,  &  on 
y  met  le  feu  pour  faire  évaporer  le  fer  qu'elle  con- 
tient. Le  feu  s'éteint  de  lui-même  après  cette  cva- 
poration  ;  alors  on  met  en  digeftion  dans  l'eau  , 
pendant  vîogt-quatre  heures ,  la  pierre  calcinée  :  on 
verfe  dans  des  dhaudières  de  plomb ,  l'eau  chargée 
d'alun.  On  fait  bouillir  cette  eau  avec  une  leflive 
d'algue  marine ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  à  un 
certain  degré  d'épaiffiffement.  On  y  verfe  une  affez 
grande  quantité  d'urine ,  pour  précipiter  au  fond  du 
vaifleau  le  foufre,  le  vitriol,  &  les  autres  matières 
étrangères.  Enfuite  on  tranfvafe  la  liqueur  dans  des 
baquets  de  fapin.  Peu  à  peu  l'alun  le  criftallife  6c 
s'attache  aux  parois  des  vaifleaux.  On  l'en  retire  en- 
criftaûx  blancs  &  tranfparens ,  que  l'on  fait  fondre 
fur  le  feu  dans  des  chaudières  de  fer.  Lorfque  l'alun 
eft  en  fufion ,  on  le  verfe  dans  des.  tonneaux  ;  il  s'y 
refroidit ,  6c  on  a  des  mafles  d'alun  de  la  même  forme 
que  les  tonneaux  qui  ont  fervi  de  moules. . 

On  a  auffi  appelle  cet  alun,  alun  de  roche;  peut^ 
être  parce  qu'il  eft  en  grande  mafle,.ou  parce  qu'ii 
eft  tiré  d'une  pierre,  comme  l'alun  de  l'alumimère 
délia  Tolfa. 

Dans  ces  mines  d'alun  tf  Angleterre  ,  on  voit 
couler  fur  les  pierres  alumineufes  ,  une  eau  claire 
d'un  goût  ftyptique  ;  on  tire  de  Falunde  cette  eau  en 
la  failant  évaporer. 

On  trouve  en  Suède  une  (brte  de  pierre  dont  on 
peut  tirer  de  l'alun  ,  du  vitriol  6c  du  foufre.  Ceft 
une  beHe  pyrite ,  fort  pefente  &  fort  dure ,  d'une 
couleur  d'or  brillante ,  avec  des  taches  de  couleut^ 
d'argent.  On  fait  chauffer  cette  pierre ,  &  on  l'arrofe 
avec  de  l'eau  froide  pour  la  faire  fendre  6c  éclaten 
Enfuite  on  la  caffe  ailément;  on  met  les  morceaux 
de  cette  pierre  dans  des  vaifleaux  convenables ,  fur 
un  foomeau  de  réverbère.  Le  foufre  que  contient 
la  pierre  fe  fond ,  8c  coule  dans  des  récipiens  pleins 
d'eau.  Lorfqu'il  ne  tombe  plus  rien  ,  on  retire  la 
matière  qui  refte  dans  les  vaîffeaux  ,  Si  on  l'expofe 
à  Tair  pendant  deux  jours.  Cette  matière  s'échauffe 
beaucoup  ,  jette  de  la  fumée ,  8c  même  une  petite 
flamme  que  l'on  apperçoit  à  peine  pendant  le  jour  ; 
enfin ,  elfe  fe  réduit  en  cendres  bleuâtres ,  dont  on 
peut  tirer  du  vitriol  par  les  lotions ,  les  évaporation» 
6c  les  criftallifations.  Lorfijue  le  vitriol  eft  crifbllifé  ^ 
il  refte  une  eau  craffe  6c  épaiffe ,  que  l'on  fait  bouillir 
avec  une  huitième  partie  d'urine  6c  de  leffive  de 
cendres  de  bois  :  il  le  précipite  au  fond  du  vaiffean 
beaucoup  de  fédiment  rouge  6c  groflier.  On  filtre  la 
liqueur  ,  6c  on  la  fait  évaporer  juiiu'à  un  certain 
degré  d'épaiffiffement.;  enfuite  il  s'y  forme  des  crif- 
taûx d'alun-  bien  tranfparens,  que  Ton  appelle  ahm 
de  Suède. 

A  Cypsèlë  en  Thrace  ,  on  prépare  l'alun  en 
faifant  calciner  lentement  les  marcaffites  ,  6c  leà 
laifTant  enfuite  difloudc^  à  Tair'  par  la  rofée  6l  1i(. 
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phîe  ;  après  iqool  on  £ût  bouillir  dans  feau  &  on 
kûOTe  criftallifer  le  (el 

On  trouve  àuifi  de  Talun  en  France  proche  les 
montagnes  des  Pyrénées  ;  on  le  tire  de  la  mine ,  & 
on  l'exploite  à  peu  près  comme  dans  les  procédés 
fuivans* 

Nous  allons  domer  un  exemple  de  l'exploitation 
des  mines  d'alun  ,  en  décrivant  dans  un  certain 
détail  la  manière  de  faire  l'alun ,  au'on  fuit  à  Dauge , 
à  trois  lieues  de  Liège  &  deux  lieues  d'Hui  ;  nous 
donnerons  en  même  temps  des  figures  qui  ont  été 
deffinées  &  gravées  fur  des  plans  exécutés  en  relief 
par  les  ordres  de  M.  le  comte  d'Hérouville^lieute^ 
nant  général  Ces  plans  ont  été  pris  fur  les  lieux  : 
mais  avant  que  d'entrer  dans  la  manu£aâure  de  l'alun  ^ 
le  leâeur  ne  fera  point  fâché  (ans  doute  de  defcendre 
dans  la  mine,  ôc  de  fuivre  les  préparations  que  Ton 
donne  à  la  matière  que  l'on  en  tire ,  fur  le  chemin  de 
la  mine  à  la  manufaâure  ;  c'eft  ce  que  nous  allons 
expliquer ,  &  appliquer  en  même  temps  à  des  plans 
lur  l'exaâifude  defquels  on  peut  compter. 

Les  montagnes  des  environs  de  la  mine  de  Dauge , 
font  couvertes  de  bois  de  ploileurs  fortes;  mais  on 
n'y  trouve  que  des  plantes  ordinaires^  des  genièvres , 
des  fougères  &  autres.  Les  terres  rapportent  des 

frains  de  plufieurs  efpèces ,  &  donnent  des  vins. 
'eau  des  tontaines  eft  légère  ;  la  pierre  des  rochers 
cft  d'un  gris  bleu  célefte  ;  elle  a  le  grain  dur  &  fin  ; 
on  en  fait  de  la  chaux.  Ceft  derrière  ces  rochers 
que  l'on  trouve  les  vemes  de  foufre  ,  Halun  ,  de 
•vitriol ,  de  plomb  &  de  cuivre. 

Plus  on  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  la  terre> 
plus  les  matières  font  belles.  On  y  defcend  quel- 
quefob  de  80  toifes  ;  on  fuit  les  veines  de  rochers 
€n  rochers;  on  rencontre  de  très  beaux niinéraux , 
qudquefois  du  criftal»!!  fort  de  ces  mines  des  vapeurs 
ou  mofettes  qui  produifent  des  effets  furprenaas. 
Une  fille  s'étam  trouvée  à  l'entrée  de  la  mine ,  fut 
£rappée  d'une  de  ces  vapeurs  mal-faifantes ,  &  elle 
changea  de  couleur  d'un  côté  feulement. 

On  trouve  dans  les  bois,  fous  les  hauteurs ,  à  dix 
]>leds  de  profondeur ,  plufieurs  fortes  de  fables  dont 
on  fait  du  verre,  du  crifial ,  &  de  la  faïence. 

Trois  hommes  conunencent  une  bure ,  l  c'ei!  un 
puits  qui  defcend  de  la  furface  de  la  terre  dans  l'in- 
térieur de  la  mine  )  ;  ils  en  tirent  les  terres ,  &  les 
^tançonnent  ou  étayent  avec  des  perches  coupées 
en  deux.  Quand  le  percement  eft  pouffé  àr  une  cer- 
taine profondeur  ,  on  place  à  fon  entrée  un  tour 
avec  kquel  on  tire  les  terres  dans  un  panier  qui  a 
trois  pieds  de  diamètre  ,  fur  un  pied  6c  demi  de 
profondeur.  Six  femmes  font  occupées  à  tirer  le 

Einier,  trois  d'un  côté  du  tout ,  trois  de  l'autre.  Un 
ouetteur  reçoit  ïes  terres  ^u  fortir  du  panier  &  les 
emmène.. 

On  conçoit  que  plus  la  bure  avance  «  plus  iî  faut 
de  monde.  U  y  a  quelquefois  fept  perfonnes  dedans 
&  fept  au  dehors.  De  ceux  du  dedans  5  les  uns 
minent,  les  autres  chacg^ent  le  panier ,  quelques<uns 
étançonnenu 
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Suand  on  efl  parvenu  à  cinquante  pieds  de  pro- 
sur  ,  les  femmes  du  tour  tirent  jufqu'à  deux 
cents  paniers  en  huit  heures.  A  dix  pieds,  on  com- 
mence à  rencontrer  de  la  mine  qu'on  néglige  :  on 
ne  peut  bien  la  recueillir  qu'à  la  profondeur^  vingt 
à  vingt-cinq  pieds.  Lorfqu'on  la  trouve  bonne ,  on 
la  fuit  par  des  chemins  fouterrains  qu'on  fe  fraye  e» 
la  tirant  ;  on  étançonne  tous  ces  chemins  avec  des 
morceaux  de  bois  qui  ont  fix  pouces  d'écariflàge  , 
fur  (ix  pieds  de  haut  ;on  place  ces  étais  à  deux  pieds 
les  uns  des  autres  fur  les  côtés  ;  on  garnit  le  haut 
de  petits  morceaux  de  bois  &  de  (afcines  :  quand  les 
ouvriers  craignent  de  rencontrer  l'eau,  ils  remontent 
leur  chemin. 

Cependant,  fi  l'on  ne  peut  éviter  Teau  ,  on  pra* 
tique  un  petit  canal  fouterrain  pour  conduire  les  eaux 
dans  une  bure  ou  puits  de  quatre  -  vingt  -  dix  pied» 
de  profondeur.  Enfuite  on  établit  fur  quatre  baffins 
étages ,  dix  pompes  ;  favoir  ,  quatre  au  niveau  de 
Feau  ,  trois  au  fécond  étage ,  &  trois  au  troiûème.. 
Des  canaux  de  ces  pompes ,  les  uns  ont  deux  pieds 
de  hauteur,  les  autres  quatre,  ou  même  cinq.  Ces 
pompes  vont  par  le  moyen  de  deux  grandes  roues 
qui  ont  quarante-fix  pieds  de  diamètre,  ôc  qui  font 
mifes  en  mouvement  par  des  eaux  qui  fe  trouvent 
plus  hautes  qu'elles,  &  qui  Çottt  dans  les  environs. 
Cette  machine  ,  qui  meut  les  pompes  ,  s'appelle 
engin.  La  première  pompe  a  dix  toifes,  la  féconde» 
dix ,  &  celle  du  fond  dix.  Les  trois  verges  de  kr 
qui  tiennent  le  piflon  ont  cinquante  pieds  ,  &  le 
refle  eft  d'afpîration.  La  largeur  de  la  bure  a  huit 
pieds  en  carré.  L'engin  &  les  pompes  font  le  même 
effet  que  la  machine  de  Marly  ,  quoiqu'ils  foient 
beaucoup  plus  fimples* 

On  jette  le  mméral  qui  contient  Talun ,  en  gros 
tas ,  qui  ont  vingt  pieds  de  haut ,  fur  foixante  ei» 
carré.  Voyei  la  planche  :  A  ,  A  ,  A  ,  font  ces  tas* 
On  laiffe  le  minéral  dans  cet  état  pendant  deux  ans  ^ 
pour  qu'il  jette  fon  feu ,  difent  les  ouvriers.. 

Au  bout  de  deux  ans  on  en  fait,  pour  le  brûler^ 
de  nouveaux  amas  qu'on  voit  même  planche  ,  ea 
B  ^  B ,  B ,  B.  Ces  amas  font  par  lits  de  ugots  ôc  lits 
de  minéral ,  les  uns  élevés  au  deffus  des  autres ,  aa 
nombre  de  vingt  ea  forme  de  banquettes ,  comme 
on  les  voit  dans  cette  planche.  On  a  foin  de  donner 
de  Tair  à  ces  amas  dans  les  endroits  oîi  Ton  s'ap* 
perçoit  qu'ils  ne  brûlent  pas  également  ;  c'efl  ce  quê- 
tait avec  fon  pic  A^fig.  u  Pour  donner  de  l'air  ,  l'ou- 
vrier travaille  ou  pioche  ,  comme  s'il  voulait  faire 
un  trou  d'un  pied  carré  ;  mais  ^  ce  trou  fait  ,  il  le- 
rebouche  tout  de  fuite.  On  laiffe  brûler  le  minéral 
pendant  huit  à  neuf  jours ,  veillant  à  ce  qu'il  ne  foit 
ni  trop  cuit ,  ni  pas  affez  cuit  ;,  dans  l'un.  &  l'autre 
cas,  on  n'en  tireroit  rien.. 

Quand  on  s'ap  perçoit  que  ta  matière  efF  rou— 

fîâtre  &  Qu'elle  lonne  ,  on  s'en  fert  d'un  côté  » 
celui  où  1  on  a  commencé  de  mettre  le  feu  )  tandis* 
que  Je  l'autre  côté  on  continue  d'ajoiuter  à  pea 
près  la  même  quantité;  enfbrte  qne  l'amas  fe  reforme 
a  mefure  qu'il  fe  détruit  :.  c'ed  ce  q^e  font  les  cbux 
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figuns  2  8c  j.  Uun  (2)  emporte  la  matière  brûlée 
avec  6  brouette  ;  l'antre  (2)  continue  cnfuite  avec 
fa  hotte.  Les  fêtes  &  les  dimanches  n'interrompent 
point  ce  travail ,  qu*on  poufle  pendant  huit  heures 
par  jour. 

Deux  hommes  prennent  la  matière  brûlée  pour 
la  jetter  dans  les  baquets  d'eau  ;  &  une  douzaine 
de  petits  garçons  &  de  petites  filles  refont  le  tas  à 
ïautre  extrémité.  C,  C,  C,  C,  &c.  D,  D,  D,  D,  &c 
font  ces  baguets. 

On  a  obfervé  que  les  arbres  qui  font  aux  envi- 
rons des  tas  du  minéral  en  feu ,  meurent ,  &  que  la 
fumée  qui  les  tue  ne  fait  point  de. mai  aux  hommes. 
Les  baquets  font  au  nombre  de  douze ,  comme  on 
les  voit  fur  deux  rangées,  C,  C,  C,  C,  C,  C; 
D,  D,  D,  D,D,D;fix  d'un  côté,  fix  d'un  autre. 
Us  ont  chacun  feize  pieds  en  carré ,  fur  un  pîed  de 
profondeur.  Ces  douze  baquets  font  féparés  par  un 
«fpace  dans  lequel  on  en  a  diflribué  trois-  petits  , 
£ ,  £,  E  ,  qui  ont  chacun  »  fur  trois  pieds  de  long, 
tm  pied  &  demi  de  large ,  &  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. Il  y  a  un  petit  baauet  pour  quatre  grands. 
Quatre  des  grands  ;  deux  <run  côté  C ,  C  ,  &  deux 
de  l'autre  D  ,  D,  communiquent  avec  un  petit,  E. 
L'ouverture  par  laquelle  les  grands  baquets  com- 
muniquent avec  les  petits,  eff fermée  dun  tampon 
qu'on  peut  ôter  quand  on  veut. 

Les  brouetteurs  portent  fans  ceffe  de  la  matière 
du  tas  dans  les  grands  baquets  :  ces  grands  baquets 
font  pleins  d'eau.  Ils  reçoivent  l'eau  par  le  canal  F. 

Le  canal  F,  prolongé  en  G,  G,  G,  &c.  fait  le 
tour  des  douze  grands  baquets  :  ces  grands  baquets 
ont  des  ouvertures  en  H ,  H ,  H ,  &c.  par  lefquelles 
ils  peuvent  recevoir  l'eau  qui  coule  dans  le  canal 
G ,  G ,  G,  qui  les  environne. 

Quand  la  matière  a  trempé  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  grand  un  baauet  Ci,  on  laiffe  couler  l'eau 
chargée  de  particules  alumineufes  diflbutes  dans  le 
petit  baquet  E,  &  on  la  jette  de  ce  petit  baquet  E 
dans  le  grand  D  i ,  oîi  elle  refte  encore  à  s'éclaircir. 

On  continue  ainfi  à  remplir  les  baquets  Ci,' 
Ca,  C3,  &c.  ôc  lesbaquetsDi,Da,D3,  &c. 
d*eau  chargée  de  parties  alumineufes,  par  le  moyen 
des  petits  baquets  E,  E ,  E.  Ces  baquets  font  tous 
faits  de  bois ,  de  madriers  &.  de  planches ,  &  le  fond 
en  eft  plancheyé. 

Quand  on  préfume  que  Teau  eft  affez  éclaîrcie 
dans  les  grands  baquets  C  i ,  C  2,  C3  ,  &c.  D  i , 
Da,  D3,&c.  on  en  ôte  les  bouchons,  &  on  la 
laiffe  couler  par  le  long  canal  E ,  E  ,  E ,  dans  un 
réfervoir  F  ,  oui  eft  à  cinquante  toifes  de-là.  Elle 
demeure  deux  à  trois  heures  dans  ce  réfervoir  ;  puis 
on  la  laiffe  aller  dans  un  autre  réfervoir  I ,  qui  eft 
à  deux  cents  toifes  du  réfervoir  F ,  mais  de  fa  même 
grandeur  :  ce  dernier  réfervoir  I,  eft  derrière  les 
chaudières. 

Quand  Teau  du  réfervoir  I  eft  claire ,  on  s'en  fert  ; 
fi  elle  ne  Teft  pas ,  on  la  laiffe  repofer.  Quand  elle 
ipft  fuffifamment  repofée,  on  la  laiffe  couler  dans  les 
diux  chaudières  G ,  G  (his)  ;  ces  chaudières  font  de 


A  L  u 

Elomb ,  &  font  aflifes  fur  lesfourneaTixH,  H,  H  (Ks)é. 
.es  efcaliers  qui  conduifent  fur  le6  fourneaux  vers 
les  chaudières ,  font  indiqués  par  K ,  K  ;  les  cen- 
driers ,  par  L  ,  L  ;  &  les  portes  des  fourneaux ,  par 
lefquelles  on  îette  U  houille  ,  font  défignées  pat 
M,  M. 

L'eau  introduite  dans  les  chaudières  G ,  G  (hU) , 
y  refte  vingt-quatre  heures  ;  on  remplit  ces  chau« 
dières  à  mefure  que  l'eau  v  diminue ,  non  de  l'eau 
du  réfervoir  I  qui  eft  derrière  elle ,  mais  d'une  autre 
dont  il  fera  parlé  tout  à  Theure. 

Quand  on  s'apperçoit  que  la  matière  contenue 
dans  les  chaudières  G ,  G  {bis)  eft  cuite ,  ce  aue  l'on 
reconnoit  à  fa  tranfparence  &  àfon  écume bianche, 
on  la  renvoie ,  foit  par  un  canal ,  foie  autrement  de% 
chaudières  G ,  G  (his)  ,  dans  huit  cuves  M ,  M  « 
M ,  M,  &c.  oh  elle  refte  pendant  trois  Jours. 

Au  bout  de  trois  jours,  on  prend  avec  des  écopes 
l'eau  qui  lui  fumage  dans  les  cuves  M  ,  M  ,  Ni  , 
M,  &c.  on  la  jette  fur  les  canaux r,  r,  r,  r^  qui 
la  conduifent  dans  les  cuves  i> ,  p ,  oh  il  ne  refte  plus 
qu'un  fédiment  qu'on  prena  avec  des  féaux  ,  & 
ou'on  remet  dans  les  deux  chaudières  du  milieu  ou 
d'affinage  n^  n.  A  mefure  que  la  matière  diminue 
dans  les  chaudières  /s ,  /x,  on  les  remplit  avec  d'autre 
eau  claire. 

Quand  la  matière  tirée  des  chaudières  M,  M,  M; 
en  une  efpèce  de  pâte  &  portée  dans  les  chaudières 
d'affinaee  ;i ,  /z ,  eft  entièrement  fondue  ou  diffoute , 
on  la  cfêcharge  par  un  petit  canal  dans  les  tonneaux 
Of  o^OyO^  où  elle  criftallife. 

Les  chaudières  G  ,  G  {bis) ,  ont  dftq  pieds  de 
largeur ,  deux  &  demi  de  hauteur  du  côté  du  bon* 
chon;  de  l'autre  côté,  deux  pieds,  &  neuf  pieds  de 
longueur.  Les  tonneaux  0,0,0,0,  ont  trois  pieds 
de  diamètre ,  fur  fix  de  hauteur.  On  laiffe  la  matière^ 
dans  les  tonneaux  pendant  neuf  jours  en  automne ,  6c 
pendant  douze  jours  en  hiver  fans  y  toucher ,  crainte 
de  tout  gâter.  Le  tonneau  tient  deux  mille  cinq 
cents. 

Quant  aux  chaudières  G,  G  {bîs)^  quon  appelle 
chaudières  à  éclaircîr ,  on  les  remplit  à  mefure  que 
l'eau  y  diminue  ,  avec  de  l'eau-mère.  On  entend 
par  eau-mère ,  celle  Iqui  s'élève  à  la  furface  des  cuves" 
M,  M,  M ,  &c.  pendant  que  l'eau  y  féjourne.  On 
prend  cette  eau  dans  lés  cuves/y ,/?,  avec  des  féaux  , 
&  on  la  renvoie  ,  félon  le  befoin  des  cuves  p^p^ 
dans  les  chaudières  à  éclaircir.  G, G  {bis).  Ceft  ce 

3ue  font  les  deux  fig.  1 ,  i  (^â) ,  dont  l'une  prend 
ans  la  cuve  /; ,  &  l'autre  jette  fur  les  canaux  de 
renvoi  f ,  ^ ,  f ,  qui  fe  rendent  aux  deux  chaudières 
à  éclaircir ,  G ,  G  {bis) ,  qu'on  entretient  toujours 
avec  moitié  de  l'eau  des  cuves  p^  p^  8c  moitié  de 
l'eau  du  réfervoir  I. 

Les  fours  font  de  la  longueur  de  la  chaudière  : 
leur  hauteur  eft  coupée  en  deux  par  un  grillage 
dont  les  barres  ont  trois  pouces  d'écariffage  oc  cinq 
pieds  de  longueur  ;  il  y  en  a  cinq  en  longueur  6c 
trois  en  travers.  Ce  grillage  ne  s'étend  qu'à  la  moitié 
de  la  capacité  du  four  ;  c'eft  fur  lui  qu'on  met  la 
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liootlte;  U  £iut,  toutes  tes  vingt-quatre  heures, deux 
tombereaux  de  houille  pour  les  quatre  fourneaux. 
Ces  tombereaux  ont  fix  pieds  de  long ,  fur  trois  de 
large  &  trois  de  haut« 

il  eft  bon  dobferver  crue  les  chaudières  étant  de 
plomb,  il  faut  qu'elles  loient  garanties  de  Taâion 
€lireâe  du  feu  par  quelque  rempart  ;  ce  rempart  eft 
une  grande  plaque  de  fonte  d*un  pouce  d'épaifTeur , 
fi»  H ,  H  (his) ,  qui  couvre  le  deiius  des  fourneaux. 

La  compoution  cUmique  de  Talun ,  fes  qualités 
jiaturelles  ,  &  fes  propriétés  médicinales  ,  appar- 
tiennent pour  l'examen  à  d'autres  ouvrages^  U  nous 
fuffit  d'ajouter  dans  ce  Diâionnazre ,  confacré  aux 
Arts ,  que  Tatun  eft  un  de»  princ^aux  ingrédiens 
des  teintures  &  des  couleurs  ,  dont  il  augmente 
beaucoup  l'intenfité  &  l'éclat.  U  fert  à  affermir  la 
couleur  fur  l'étoffe  ,  &  il  a  en  cette  occafion  le 
s&ême  ufage  que  l'eau  gommée  &  les  huiles  vif- 
queufes.  U  difpofe  aufti  les  étoffes  à  prendre  la  cou- 
leur ^  &  U  lui  donne  plus  de  brillant  &  de  netteté  , 
comme  on  le  vok  ûir*tout  dans  la  cochenille  &  la 
graine  d'écarlate* 

Cet  effet  de  l'alun  fembte  être  dâ  à  fa  qualité 
aftringente ,  par  le  moyen  de  hquelle  il  bride  les 
particules  les  plus  fines  des  couleurs,  les  retient 
enfemble ,  &  les  empêche  de  s'évaporer. 

C'eft  auffi  cette  qualité  aftringente  qui  empêche 
le  papier  qui  a  été  trempé  dansl^au  alumineufe,  de 
boire  lorfqu'oa  écrit  deUus» 
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L'alun  a  encore  la  propriété  de  clarifier  les  liqueurs. 
Un  peu  d'alun  jette  dans  une  liqueur ,  la  clanfie  de 
façon  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  la  filtrer. 

L'alun  clarifie  même  l'encre. 

On  emploie  l'alun  dans  les  fabriques  de  fucre  t 
pour  la  clarifier. 

Ceux  qui  font  profeffioo  de  deflaler  de  la  morue, 
te  fervent  auffi  d  alun.  •. 

Les  anatomiftes  &  les  naturaliftes  mettent  queN 
quefois  de  l'alun  dans  la  liqueur  fpîritueufe  où  ils 
veulent  conferver  des  animaux.  Cet  alun  fert,dit-oa># 
à  empêcher  les  couleurs  de  fe  détruire. 

On  purifie  l'alun ,  comme  la  plupart  des  autres  fels» 
par  la  difiblution ,  la  filtration  &  la  criftallîfation. 

On  prend  de  l'alun  de  Rome ,  ou  tout  autre  ;  Ov 
le  fait  fondre  dans  de  l'eau  bouillante  après  l'avoir 
concaffé  ;  on  filtre  la  diftblution  ;  on  en  fait  évaporer 
une  partie  ,  &  on  le  porte  dans  un  lieu  frais ,  o^ 
l'alun  fe  forme  en  criftaux  ,  au'on  retire  de  l'eau  & 
qu'on  fait  fécher.  C'eft  de  l'alun  purifié. 

L'alun  entre  dans  différens  cofmétiques  &  dan» 
plufieurs  compofitions  pour  nettoyer  Us  dents. 

VsAunJkcrd  eft  une  compofitîon  d'alun  ordiuahey 
d*eau  f  OK  &  de  blancs  d'œufe  cuits  enfemble  ev 
confiftance  de  pâte ,  à  laquelle  on  donne  enfuite  b 
forme  qu'on  veut.  Etant  refit>idie,  elle  devient  dure 
comme  de  la  pierre.  On  l'emploie  comme  cofmé» 
tique  pour  donnes  plus  de  fenneti  &  de  blancheur 
à  b  peau» 


rOCABULAIRE, 


jnlFFiNAge  ;  c^eft  le  procédé  par  lequel  on  purifie 
une  ful^nce.. 

Alun  ,  fel  criftallifablc  »  compofé  d*acîde  vitrîo- 
lique  uni  à  une  terre  argilleufe. 

Alun  de  glace  ;  feltu-é  des  matières  pyriteufcs, 
&  formé  en  mafle  comme  un  glaçon. 

Alun  de  roche  ;  fel  également  tiré  des  pyrites , 
&  formé  enmaffe  comme  une  pierre.  L'alun  déglace 
&  Falun  de  roche  font  les  mêmes  ',  fous  deux  déno- 
minations différentes. 

Alun  de  plume  ,  efpèce  d'aFun  naturel  qui  fe 
trouve  criftalltfë  dans  des  grottes  où  paffent  des  eaux 
minérales  alumîneufes,  dont  la  aiftaltifation  eft  femr 
blable  aux  barbes  d'une  plume. 

Alun  d*-  Rome  ,  efpèce  d'alim  très-pur,  qu'on 
retire  d'une  pierre  duie  à  Osua-Vv^ckta ,  à  quatorze 
Keues  de  Rome 

Alun  factice  ^  c*eil  Falun  travaillé  &  criftaHlfè 
|>ar  lés  procédés  de  l'art.  ' 

Alun  naturel^  celui  qui  fé  trouve  tout  aiftaLifi^ 
dans  lamine^ 


Alun  sucré  ;  cVft  un  alun  conrpoiS  avec  de  Teau 
rofe  &  des  bbncs  d  œcfs  pour  en  faire  un  cofmétîque.^ 

Alumine ux  ,  ce  qui  contient  de  l'alun,  ou  q^i 
par  kipe  de  la  nature  de  ce  feL 

AluminiIre;  c'eft  la  mine  &rate£er  oii  l'otî; 
travaille  l'alun.^ 

Aluner  ;  c'eft  îùtt  tremper  une  étoflSe  chn»^ 
l'alun ,  ou  la  mettre  au  bain  d'alun^ 

Bure;  excavation  en  forme depuits^  qui  eft  fahr 
de  h  fuiface  de  la  terre  dans  l'intérieur  de  la  mine; 

Cristallisation  ;  c'eft  Tarrangement  des  par- 
ties d'un  fel',  de  manière  qu'elles  forment  une  mafle 
de  figure  régulière  &  tranfparente  comme  le  criftat^ 
nat.irel. 

Eau  mère  r c'eft,  <£insra  criftalliiation,  Teau  ou  M 
liqueur  furabondante  qui  refufe  de  donner  descriftaux* 

Engin  ;,  macfaihe' établie  peur  mouvoir  les 
pompes. 

PvRltES,  ou  MATlÊRESrETPIERRïS  PYRltËUSES. 

Ce  font  des  fubftances  métalliques  unies  à  une  terré 
mmcralifée  par  k  UniisK  ou  par  Carfeiûc»^ 


^îf^î^nfer^ 
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FABRIQUE    D'AMADOU. 


O 


N  donne  le  nom  Samadou  à  une  efpèce  de 
fnèche  préparée  à  prendre  très-facilement  le  feu. 

La  fabrique  d'amadou  fe  fatt  principalement  en 
-iAUemagne ,  arec  une  forte  de  grands  champignons 
ou  d*agancs  ,  &  d'excroîiTances  fongueufes  qu'on 
trouye  fur  les  vieux  chênes ,  frênes ,  ormes ,  fapins, 
-8c  autres  arbres. 

On  fût  cuire  ces  chatnpignons  ou  ezcroiiïances 
Idans  de  l'eau  commune.  On  les  fôche  ;  on  les  bat 
avec  un  marteau  pour  les  amollir ,  6c  en  brifer  6c 
divifer  les  parties  ;  on  les  coupe  par  morceaux ,  que 
l'on  étend  fi  l'on  veut  ;  on  les  fait  bouillir  enfuite 
dans  une  forte  leffive  de  falpêtre  ;  on  les  remet 
fécher  au  four  ;  6c  l'amadou  eft  fait. 

On  fe  procure  encore  de  Vamadou  avec  le  gros 
papier  bleu ,  tel  aue  celui  qui  enveloppe  le  fucre , 
ou  avec  de  vieux  linges  que  l'on  fait  brûler  jufqu'au 
cnoment  que  la  flamme  ceffe  ,  6c  qu'ils  font  réduits 


dans  une  efpèce  dt  charbon ,  que  Ton  étot^c  en  cet 
état  4  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

Il  y  a  auffi  une  plante  léfiumilneufe  ou  papiUo*- 
nacée  ,  nommée  fola^  dont  la  tige  blanche ,  fpon- 
gîeufe  6c  épaifle,  réduite  dans  une  forte  de  charbon  » 
torme  une  efpèce  i*amadou  qui  eft  employé  prin* 
cipalement  dans  les  Indes. 

On  fait  de  quel  ufage  eft  l'amadou  pour  fe  pro« 
curer  promptement  du  feu  par  les  étincelles  que 
l'on  tire  du  choc  de  l'acier  contre  une  pierre  à  fufiU 

L'amadou  provenant  de  l'agaric ,  peut  fervir  dans 
les  coupures  de  vatffeaux  6c  de  veines  pour  arrêter 
le  fang. 

L'amadou  n'eft  pas  une  branche  indifférente  da 
commerce.  Il  paie  en  France  15  fous  par  cent  de 
droit  d'entrée.  Ce  font  les  marchands  merciers  qui 
tiennent  de  Famadou  en  gros. 

aMADOUEUR;  oavner  qui  travaille  l'amadoiu 


rOCABULAIRE. 


./jLgaric  ,  excrolflance  (bngueufe  des  arbres, 
propre  à  l'amadou. 


Amadou  ,  forte  de  mèche  propre  \  prendre  faci« 
lement  le  feu« 

Amadoueur  ,  fabiquant  d'amadou. 


A  M  I  D  o  N  I  E  R. 


JL*AMID0N  eft  la  fécule  ou  le  fédiment  de 
Iblé,  dont  on  tire  une  pâte  blanche  6c  friable, 
par  les  procédés  que  nous  allons  décrire.    . 

Suivant  Pline  le  haturalifte ,  les  habitans  de  Chio 
furent  les  premiers  inventeurs  de  cet  art  de  tirer 
Tamidoo  du  blé.  On  dit  aue  fon  nom  latin  amltum  , 
eft  dérivé  de  fine  mold  jaBum ,  parce  que  les  an- 
fiens  ne  faifoient  point  moudre  le  grain  dont  ils 
tiroient  l'amidon.  On  fuit  encore  cette  méthode 
^tam  quelques  endroits  de  FAllemagne  ;  on  le  fait 
frever  6c  on  l'écrafe. 

Les  xnatières  de  l'amidon  font  du  blé  ,  ou  des 
iflues  de  blé ,  comme  les  recoupettts  6c  les  griots. 

Pour  entendre,  ce  que  c'eft  qije  rtcovftttts  6c 
ÇW/j,  il  faut  f^voir  cpie  le  blé  moulu  (e  blute, 
oc  que  le  bluteau  le  diftrjbue  en  fix  portions ,  lef- 
queUes  font  la  fleur  de  la  farine  ,  la  grofle  farine  « 
les^iots,  les  recoupettes,  les  recoupes  8c  le  fon. 

On  donne  le  fon  aux  chevaux  ;  on  nounjt  les 
vaches  de  recoupes  ;  on  fait  du  pain  de  la  grofle 
farine ,  6c  de  la  fleur  de  farine ,  6c  l'on  tire  l'amidon 
fies  griots  6c  des  recoupettes. 

jL*e9  amidoniers  ne  doivent  employer  le  blé  en 


nature ,  que  quand  il  eft  gâté  ;  il  leur  eft^  défendir 
d'y  confommer  de  bon  blé  ;  mais  ils  ont  l'attention 
de  choifir  les  ïSfuts  des  blés  les  plus  gras  ,  parce 
qu'ils  en  retirent  un  amidon  plus  beau ,  6c  en  plus 
grande  quantité  :  c'eft  de  ces  iflues  qu'ils  font 
ï amidon  fln. 

Le  blé  gâté  eft  moulu,  6c  employé,  comme  nous 
le  dirons  ci-après  ,  à  la  confêâion  de  l'amidon 
commun. 

Il  faut  donc  que  Tamidonier  fonge  à  fe  pour- 
voir d'abord  de  griots,  de  recoupettes,  6c  même 
de  blés  gâtés.  Les  boulangers  lui  fourniront  les 

Î;riots  6c  recoupettes-,  qu'il  pourra  employer  fur 
e  champ.  Il  faut  faire  moudre  les  blés  gâtés.  La 
fig.  f ,  au  bas  de  la  première  vignette ,  repréfente 
les  facs  qui  contiennent  cette  matière  avec  laquellç 
fe  fait  l'amidon. 

L*eau  eft  le  principal  inftrument  de  l'amidonier  , 
fur-tout  celle  qui  doit  fervir  de  levain  ,  ^  pro- 
duire la  fermentation  :  c*eft  ce  qu'on  appelle  des 
taux  furcs ,  ou  eaux  fortes. 

On  peut  fe  procurer  des  eaux  fures  par  l'un  des 
deux  procédés  fuivans. 

1^.  Prenez 
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^  i^  Prean  if)ix  J^ytf^iji  ley^în  fkvfic. lequel 
le  boulanger  fait  leyèr^fe  pâte,  défayez  ces  deux, 
livres  de  levain  dans  un  leau  d'eau  chaude  ;  au 
bout  de  deux  jours  l'eau  fera  fure.  Mais  ,  comoie 
cette  ^mité  d'eau  fure  n'eft  pas  fui^fàntç  pour 
le  travail  de  ratnidpnierv,  il  agite  cette  prepiirè 
eau  fure,  il  y'ajou^,  un  d$ini-|eau  d'eau^ chauc^  ^ 
la  laiffe  repofér  /la  remue  encore  ,;  &  coatUue.JU 
tnême  manoeuvre  jufqu'à.cç  quTil  ait  la^qi^âp^ité 
d'éaû  fàre  diont  il  a  befoîn.     .,.  »      # 

1^.  Au  défaut  de  levain  de 'boulanger.,  on  met 
dails' un  chauderon  ouatre  pinte$  d*eau  commune  » 
<]uatre  piptes  d'eau-de-yie  ^  dçux  livres  d'alun  de 
roche  'p  on  faiç  bouillir  le  tout  enfémble  ;  ^  l'on  ^ 
de  Veau  fure  jpo\^  s'en  f^^rvir  c^mme  irfera.di^ 
ci-après.   '      '   .  j  *    .,  .       '     ,.  i       , 

ITs^midonier  obtient  encore  de^  taux  fura  pat 
un  autre  moyen  »  dont  ijious  parléf-ops  après  quel? 
quës  obférvations.    ' 

il  faut  9  -dans  l'atelier  <i}^  trmpU  de  Tamidonier , 
des  tonneaux  connus  fous  le  nom  de  dcmi-qucues  de 
Bourgogne  p  $c  que  les  amidoniers  nomment  ^^rf^ 
comme  on  les  vqit  dans  la  plai^che^  gravée,  l,éttres 
tf  ^  i ,  c,d,  e  j  f^  gp,  &c.  on  Içs. défonce  p^  .qn 
bout ,  &  l'on  s'en  fert.de  la  manière  fuivante. , 

Mettez  environ ,  un  feau  ^enù,  furt  'dans  un  de 
ces  tonneaux.-ll  faut' de  cette  ^jw/J/re  moins  en 
été ,  davantage  en  hiver  ;  mais  on  doit  prendre 
garde  ,  dans  cette  dernière  faîfon  »  que  le  levain 
ne  gèle.  _  , 

1.  Verfez  dé  l'eau  pure  fur  ce  levain,  jufqu,*au 
1}ondon  \  {f^oyerfig/t  de.ramidonier  ^  lettr,e  c^*  J 
achevez  dé  r.emplir  les  tonneaux  de  inatîèrê  «  c'eftf 
a-dire  ^  de  recoupettes  &  de  griots ,  moitié  par 
nioitié  ,  ou  de  farine  de  blé'  gâté  moulu  gros^ 
Cette  première  opération  s'appelle  meure  en  trempe  ^ 
ou  mile  en  trempe. 

Il  eft  dit ,  dans  le^  fiatuts  des  amidoniers,  que 
les  recoupes  &  recoupettes  feront  mifes'  en  trempe 
ou  en  levain  j»  pendant  rcfpace  de  trois  (emaines^ 
'dans  des  eaux'  pures  ,  nettes  Si  ctairès  ;  ms^s  on 
ne  lès  y  laifle  ^en  été  que  pendant 'dix,  jours  ,  8ç 
pendant  quinze  en  hiver.  Ce  termje  eft  plus  court 
pu  plus  long,  fuivant  la  force  du  levain.  Il  n'y  à 
guères  que  Texpérience  qui  puiffa  apprendre  à  çon- 
noître,  avec  précifion ,  le  temps  convenable.  La 
ttiatièrie  eft  en  trempe  dans  les  tonneaux  e*  /t 
iqu'ôn  voit  pleins.        *  .      .      - 

Lorfque  les  matières  ont  été  fufïifatpi^^nt .  en 
trempe  ou  en  îevàiri,^^  elles  fe  précipitent  sju.  fond 
du  tonneau ,  Si  il  leur  fumage  une  eau  quW  ap« 
pelle  eau  grajje  ;  efpèce  d'huile  que  la  fermentation 
des  matières  a  renvoyée  fur  la  furface  de  l'eau. 
n  faut  jetter  cette  eau  grafTe.  Après  quoi^çn  prena 
des  fas  ou  taoais ,  de  toile  de  crin  ,  de  dix-rhuit 
pouces  de  diamètre  fur  dix- huit  pouces  de  nau* 
teur  ;  otî  en^  pofé  un  iur  deux  lattes  qui  font  mifes 
horizontalement  (ur  unjtonneau  bien  rincé,  iconune 
on  voit  au  tonneau  b.  Ënfuite  puifez  trois  féaux 
lie  Matière  eh  trompe,  vérfez-leà  fur  le  fas.  Se 
Aru  £»  Métiers.    Tome  L   'Paftie  L 
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laver-les  ^^ç;fix^ux,.d)ea^t  cj^^,  ffl  procédant* 
de  la  manièf 9  Suivante.       ',,       /    •:/  -    o  j 

H.  Verfez  d'abord  ,  fur  les  trois  féaux  de.  ma- 
tière en  trempe  mife  dans  le  fâs  ,de  crin  ^  deux 
féaux  d'eau  claire;  remuez  fe  tout  avec  les  brps, 
comme  il  eu  marqué  à  la  fig.  a-  Quand  ces  dèux^ 
feaux  d'eau  claire  leront  pafTes ,  vtnkt  deux  autres 
féaux  fur  le  rçfle  delà  mÀticre.contenu*?  dan*  le 
fos  f  remuez  d^  nouveau,  Lorfque  ces  deux  autres. 
féaux  feront  encore  pafTés,  verfet  les  deux  der-, 
niers  feaux  fur  le  fécond  refte  de  la  matière,  8c 
remuez  pour  la  troifième  fois^  Cette  féconde  opç-> 
ration  s'appeîtf; /dwr /jf  jî;^. 

L  es  ftat  u  13  d  es  am  ido  nlt  rs  I  eue  e  n  j  o  i  gn  e  nt  d  e  b  i  eti 
Livcr  0u  fîpûf^r  hs  fùn^  ,  5c  de  veiller  à  ce  que  leurs  fas 
(çdent  bons  ,  &.  leuis  eaux,  bien  puises  &  bien  nettes* 
.  n  î^\\x  viâer  dans  un  tonneau  ce  qui  refte  dans 
le  fas,  6c  laver  ces  réfidus  avec  4^  Teau  claire , 
ce  que  repréfente  la  fip  j  ,  ïavaut  dan^  le  tonneau  d 
le  réfidu  de  cettf  matière  reftée  dans  le  fas  de  crin. 
Ces  réfidus  hvés  peuvent  fervlr  de  nourriture  Se 
d'engrais  aux  beftiaujc.  Contînuei  de  paffer  de  L| 
matière?  m4itt£mpe  fur  le  même  tonneau ^  jufqua 
ce  qu'il  foît  plein*  ,  , 

.  Le  lendeiTiam  de  cetf e  féconde  opération  i  jenex 
feaujqui  a  pafle  à  travers  le  fas  avec  la  madère 
en  trempe  :  cette  eaij  fe  nomme  eau.fiir^.    . 

CeÇi  le  levain:  des  amidoniers ,  dont  nous  devions 
parlen 

.  ^  Il  ^fat]it  met^e  de  cette  eau  fure  ,  quand  on  $*eif 
fert  pour  mettre  en.fr^oe^  lin  fe^u  fur  chs^guc^ 
tonneau ïde  ipatîère!,  entêté  ^  tx;ois,&  quelquefois 
quatrejeàux,  en  Krvér.       '  , 

III.  Ei^tevez  cette  eau  fure  avec  une  fcbîlle  de 
bois,  )ufqùà  ce  que  le  blanc  dépofé  au  fond  du 
tonneau  paroiffe.  f%f{  ^^fi$-3  C^^t  repréfentant 
un  ouvrier  qui  enlève  Teau  avec  une  febille  ,  juf- 
qtfà  ce  que  la  roaticte ,  depqfée  au  fond  du  ton- 
neau fc',  paroifle.  Remplirez  enfuite  les  tonneavix 
dehq\ivçl]e  eau  j,  en  ^quantîté  fuilifante  pour  pou- 
voir, ayeç  une  pe^e  de  bois,  battre  ,  broyer  & 
démêler  Ya/nidon.  Enfuîte  remplîffe^  les  tonneaux 
â'ea^i  claire."  Cette  troi-rrème  manœuvre  s'appelle 
rafraîchir  V amidon.  On  voit  en  p,  au  bas  de  la  pre* 
mière  vignette  ,  le  fou  forti  du  fas  ou  tamis,^  La 
lettre  f  mdique  je  pot  de  terre  dans  lequel  Tou- 
yrîer  .JÏ|'..^  '(î'/V),fBet  l'çau  qu'il  retire  du  tonneau ^^ 
laquelle  ^àu  dépofe  encore  de  1* ami  don  cornmun, 

jD.eûx  jours  aprb  le  rafrakhilTement ,  jettei  Teaw 
qui.. a  fcrv^^  rafraîcliir  ,  jufqu  a  ce  que  le  premier 
blanc  narôjuel    '  , 

Ce  premier  blanc  Te  nomme  indifféremment  le 
gros  OU  le  nQÎr  par  les  amidon îers.  Ce  gros  ou  ce  noir 
S*enlève  de  deiTus  le  vrai  amidon  ou  fécond  blanc 
qui  en  eft  couvert.  On  ne  le  perd  pas  ;  il  fait  le 
principal  gain  des  amldomets,  parce  qu'ils  Iç  yen- 
dent  où  qu'ils  le  gardent  pour  engraifler  des  porcs. 

IV,  Quand  le  gros  ou  noir  eft  enlevé,  on  jette 
un  feau  d'eau  claire  fu*  le  réfidu  de  craffês  que 
le  gros  ou  noir  \Mt  ht  k  fécôiid*  blanc ,  ou  fui; 
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famidoii  eji/ît  convroît.  On  rince  bien  b  furface 
^e  cet  ^unidon  ayec  ce  .feau  cf eau.  Qn  la  un  ton- 
nead  vide  tout  prêt  à  recevoir  les  ririçures ,  onies 
y  met;  elles  vdépofent,  8c  ce  dépôt  'des  rinçures 
yajppelle  amidon  commun.  ï-es  atniaoni^ré  nomment 
cttte  quatrième  \>p^ration  râc^r.        ^ 

Le  nricer  ^ant  fait ,  en  troùvç  ,  ap  fond'  de 
chaque- tonneau,  quatre  pouces  d'ép^iffeur  ou  en- 
viTC^  -d^imidon.  Cette  quantité  varie  felon  la  bonté 
^és  reboupettes  &  des  griots  qrfpn  a  €fmployés. 
Il  eft  évident  que  les  Mes  gâtés, 'qu'on  convertit 
€n  amidon,  doivent  dohhér  davantage ,  tout  étant 
employé  ;  mais  l'amidon  qu'on  en  tire  eft  toujourrf 
Commun ,  &  n*a  jamatsr'':îa  likttfcheur  dé  celui  qui 
ifk  fait  de  refcb*npcttës  &  de  griots  de  bon  ^blé. 

V.  On  prend  ïâ^hidoni^in  ëft  dânj^  un  tonneau ,  on 
le  verfe  dai^s.*un  autre  -,  Vtft-à-dire*,  pourTpàrler 
préciftmenf,  xjtie  dé  deux  tonneaux  aafnUon  on 
n'en  fait  du*uji,  oh  par  conféqueift  il  doit  ie  trou- 
ver neufà  dix  poutcs  ^orhidonàe  f  ecoupettes  & 
de  griots.  CeUe  cinquième  opération  s'appelle  pjj/ir 
ks  ila/ïcs,  ,  '     '  ' 

VLL^rfque'  les  Blarits"  font  palKs  d|un  totineàu 
dans  un  auire,  on  verfe  deflus  une  quantité  fbffifante 
d'eau'  claire  j)our  les'^attre*^  broyer  &  délier  ; 
ce  qui  s'exécute  avec  ime  pelle  de  bois.  Cette 
opération  eft  la  fixième  /  ôc  s'appelle  démêler  les 
blancs. 

Les  blancs  démêlés ,  on  pofe  un  tamis  de  foie 
Sont  la  figure  eft  ovale,* fur  lin  toi^neau' rincé  & 

Î'  ropre  ;  on  fait  pâffer  ,  à  travers  ce  tamis  ,  lès 
lancs  au'bn, vient  de  déinêler";  otl' continué  ce 
travail  fur  un  même  tonneau ,  jufqu'à  ce  qu'il  fcit 
plein.  Les  ftatuts  'enjoignent  '  de  fc  fervit  d'eau 
Dien  claire  T'Oifr  pajfcr  Us  ilancs. 

Vn.  Deux  jours  après  que  les  bbncs  ont  été 
démêlés  ^  paués  ,  on  jette  Teau  qui  eft  dans,  les 
iohbeaùx,  &  quia  thiverfé  le  tamis  de  foie,  jufqu'à 
te  qu'on  foit  au  blahc.     ' 

Il  refté  fur  le  blanc  une  èslu  dé  ihêihe  cofùleur 

Îui  le  cbuvte:  veffei  cette  eav)  dans  un  grand  p6^ 
e  terre  ;  jettez  enfuite  un  feau  ;d*eau  claire  fur 
l'amidon  même,  rirtçèz  fa  furface  avec  «fette  eau, 
ajoutez  cette  riiicûre  à  f  eaU  blanche  :  cette  rinçure 
tiépôfefa  î  le  dépôt  fera  encore  de  l'amidon  commun. 
Apl-ès  que  Taifiidôn  auta  été  bifei^  riricé ,  lèvez-le 
du 'fond  des  tonneaux,  ihettéz-te  dans  des  pahier^ 
d'oûer,  arrbAdîis  par  les  coins,  ôc  gà^iiis éh  dedails 
de  toiles  qui  ^he  K>ient  ppîiii  attachées  aux  paniers. 
Ce^  paniers  6rit  un  t)ied  de  tafge ,  di]|-Huit  pôutes 
de  long  fur  dix  polices  de  hauti  C^Ue  opèfâtîtin 
s'appelle  lever  h§  blams. 

V  II L  Le  kndemiîn  du  jour  qu'on  aura  îevi  les 
B!ancs,Y6vistetç7.  monter  léspamers  remplis  d'amidon 
^ufichoir y((uï  eft  un  gremer  oi en  percé  de  lucarnes  , 
pour  qii«  Fait  le  travërfe,  comme  le  reprèferitfe  là 
fig.  4,  laquelle  porte  dans  îe  grenier  raèntdon  îité.dû 
fonneauA,& mis  dans  un  panier*  LVife  dnpbricher 
<î€  ce  grenier  doU  être  de  pliiçe  bien  blanc  $t  bien 
propre.  ' 


AUt 

On  renverférales  paiiiér^  o,o,'fens^effu$-deflbus 
fur  l'aire  de  plâtre ,  comme  fait  l'ouvrier  fig.  4(^m). 
La  toile  n'étant  pas  attachée  aux  paniers  ,  (uivra 
l'amidon  ;  on  otera  '  cène  toile  de  deftus  le  bloc 
d'amidon  «  qui  réftera  nud,  conune  on  le  voit  en  m*- 

On  mettra  ce  blob  m  fur  le  coté  ^  on  le  romprar 
avec  les  mains ,  'fans  inftruoiens ,  en  quatre  parties^ 
chac^e  ({uartier  en  auatre  morceaux ,  c'eft-a-dire  , 
que  chaqu^é  panier  aonnera  feize  morceaux,  ou  çn-^ 
viron  foixante  livres  d'aniidon. 

Oii  laifte  Yamidon  fur  le  plancher  de  plâtre,  juf- 

Îu'à  ce  qu'il  ait  tiré  l'eau  qui  pouvoir  fe  trouver 
ans  l'anildon.  Cette  opération  eft  la  huitième^  & 
é'a(>pelle  rompre  Vàmidon,  On  voit  autour  dû  bloc  m 
de  1  amiddn  ronipd  en  plufieùfs  iiibrceaux ,  fig^  n. 

IX.  Quand  on  s'apperçoit  que  \ amidon  rompu  eft 
ruffiftimment  féché*,  &  qu'il  eft  refté  aftez  de  tenhp* 
fur  le  plancher  de  plâtre  du  grenier  pour  pouvoir 
être  manié ,  on  l'enlève.  La  fig.^  au  bas  de  la  féconde 
vignette,  eft  TînArument  avec  lequel  on  ramafTe 
lamidon  rcfté  attaché  au  plancher.  En  fuite  on  le  met 
ak%  ej^h,  C*eft  la  neuvième  opération  i  elle  confifte 
à  Texpoter  proprement  à  Taîr  fur  des  planches  (ituées- 
horizontalement  aux  fenêtres  des  amidoniers.  Ceft 
ce  que  fait  la JÎ£.  j ,  &  ce  qu'on  voit  en  i  ii  ^  &c. 

A.  Quand  1  amidon  paroîtra  fuffifamnient  refluyé 
fur  les  planches,  vous  prendret  les  morceaux,  vous 
Us  ratîGerei  de  tous  les  côtés.  Ces  ratiffures  paf- 
feront  dans  Tamidon  commun.  Vous  écraferez  les 
morceaux  ratifiés  &  vous  les  mettrez  en  grain  ,  c'eft- 
à-dire',  que  vous  les  réduirez  en  petites  parties  y 

i^roftes  à  peu  près  comme  des  fèves  ou  '^es  noix  ^ 
oit  en  marchant  deflus  avec  des  fabots,  (bit  d'ùné 
autre  manière.  Si  la  cbaleur  du  foleil  &  la  fbrce  du 
haie*  n'ont  point  été  aflez  grandes  pouir  les  bien 
fécher,  ce  qui  eût  été  plus  favorable  pour  confervcr 
la  blancheur  de  l'amidon  dans  toute  (a  pureté ,  vous 
porterez  cet  amidon  dans  l'étuve  ,  le  répandant  à  la 
hauteur  de  troi^  pouces  d'épaifl^eUr  fur  des  claies 
couvertes  de  toiles.  Foye^  les  fig.  5  &  7.  Ces  deux 
odvriers  pottent  l'amidon  mis  en  poudre  fur  de> 
daifes^^,  bèy  hby  dans  l'étuve.  ta /^..r  eft  lé  pa- 
nïer  dans  lequel  on  porte  l'amidon. 

On  aura  foin  de  retourner  l'amidon  foîr  &  matin  r 
fans  cette  précautbn,  fans  ce  remuage  dans  l'étuve  ^ 
il  deyiendroit  vert  ,  de  très-beau  blanc  qu'il  eft. 
dette  dixième  opération  eft  la  dernière  >  &  s'ap;^ 
pelle  mettre  ^amidoq  à  l'étuve^ 

L'étuve  dé  Famidonier  eft  un  cabinet  garni  aa 
|)6ùttour  de  tablettes  de  bois  blanc ,  bordées  de 
voliées  qui  font  un  rebord  aflez  haut  pour  tenir 
f'amidon.  Ordinah-ement  l'étuve  eft  échauffée  par 
iJii  poêle  ,  qui  devroît  être  difpolè  de  façon  à  pour- 
voir lue  allumé  parle  dehors,  pour  n'avoir  point 
âé  fùmie  qui  a  tère  la  blancheur  de  l'amidon^ 
Les  fig,  fQ  &  a  repréfenteiH  l'étuve .  &  le  plan  de 
rétuve- 

Les  amîdonîérs  qui  tfont'pornt  d*^tuvcs  fe  fervent 
du  deiïiis  des  fours  des  boulànjgjîr?  ,..&  les  louent  pour 
ceuc  opération. 
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^  On  di^ingue  J*arnidon  fin  &  Tamidon  qos^auiu 
Le  fia  fertà  faire  U.poui^Fe^  poudrer  lesjcheveiix^ 
&  00  le  fait  auffi  entrer  dans  les  dragéei  $c,  aiitre» 
compofitions  ferablables 

L*ainidon  commun  eft  ett^hyi  par  les  carto^erfl;  » 
relieurs ,  afiicheursj  ch^nde^ers^  teinturyera  4^  grand 
teint j  blancbifleurs  de  gafe  &  autres,    .t,  ,  ., 

te  meilleur  amidQn  fert  .en€<^^e  à  f^ire  i^co|lie ,(  ^ 
de  l'empois  blanc  &  bleu.  Il,  eft  en/core  ^mplové  qp 
médecine;  il  eft regar^é^omn^ pe^or^lj  oaqueux 
ic  adouciflaot. 

L'amidon  cçmmiin  doit  refter  quarante  t  huit 
heures  au  four  des  amidoniers  ;  &  au  fortir  du  fouif, 
fiujt  jours  ^aux.  ejpùs  :  ç'eft  çé  que  prefcrivent  les 
flatuts^ 

;  Suivant  les  régl^m^  de;  ppÛce  ;  l'amidoiiier  i^ 
peut  acheter  des  blés  gâtés  que  d'un  marchand  à 
qui  1^  niagifirat  permet  de  l.es  vendre;  ^     i 

L'amidon  provenant  des  blés  gâtés  ,  doit  être 
f^riqué  avçç  Ja  çiême  précaution  que  Yamidonfiru 
.  L'amidon  commun  &  fin  nt  doit  être  vendu  par 
les  amidoniers  qu'en  grain  ^  fans  qu'il  leur  foit  per* 
snis  yfousr  quelque  prétextie  que  ce  foit ,  de  le  réduire 
en  poudre^ 

Outre  l'«iiûdan  de  froment ,  on  en  pet^t  ^rer 
d'autres  fubftancesé  On  en  retire  aufli  des  recoupf» 
de  l'orge  ;  mais  l'amidon  n'ed  pas  auflx  blanc  que 
celui  qui  provient  du  froment* 

M.  de  Vaudreuil  imagina  le  premier ,  en  1716  , 
^de  fubftituer  au  blé  la  racine;  de  Vamm  ou  pied^de- 
veau^  &  il  obtint  le  privilège  exclufif ,  pour  lui  & 
pour  ik  famiUe  >  de  fabriquer;  cette  nouvelle  efpèce 
d*amidon  pendant  vjf^t  ans. 

L'académie  ju^a  »  en  1739  ,  que.  l'amidon  de 
f>omrh€  de  tèm  &  de  v^s  rouges  «  propofé  par  le 
fieur  de  Ghife  vfâifoit  un  empois  plus  épais  oue  celni 
de  \* amidon  ordinaire,  mais  que  l'émail  pour  l'empois 
bleu  ne  s  y  mêloit  pas  auffi  bien  ;  cependant,  qu'il 
Yerott  bon  d'en'pecn>ettre,rufage,  parce  qu'il  épar- 
gneroit.les  gnaihadansiei^  ten^  de  difette. 

/M.  Dkihiunel  du  Monceau  ,  dans  fon  traité  de  In 
fabrique  de  Tamidon,  qui  eft  du  nombre  des  arts 
.publiés  par  l'académie  des  fciences  ,  ditr  que  l'on 
peut»  par  un  travail  confidérable  ,  retmr du fiùnuni 
entier ,  &  non  moulu  ,  un  trè^bel  amidon  ,  mais  qui 
«ft  néceflaircment  fort  cher.  Quoique  fon  procédé 
ne  puifTe  être  d'ufage  par  les  raifons  qu'il  dona»»  , 
&  parce  qu'U  eft  défendu  d'employer  à  la  fabrk|uè  ' 
de  l'amidon  de  bon  bit  entier ,  nous  allons  &ire 
connoître  cette  maitKd'xsuvre  »  pour  ne  laifler  rien 
à  défirer  à  cet  égard. 

Onchoifit  de  bonfiroment  ;  on  le  met  avec.de  l'eau 
dans  des  tonneaux  ou  btmcs.  On  expofe  les  bernes 
au  foleil ,  oour  que  l'eau  pénètre  le  grain  plus  promp- 
tement^  on  renouvelle  Teau  deux  ifbis  par .  )our  , 
afin  d'ôter  une  teinture  que  fournit  le  foo^  &  qnî 
altérerait  la  blancheur  die  l'amidon;  Il  S'*agit  d'aueo^ 
drir  le  grain  par  cette  trempe  ^  Qc  de  dii&ndre  par 
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L'eau  dç  pluie  ou  de  nyière^ ,  le  tfmpa  çhaM4  • 
&  le  gfw  H9"VeaH  ^  fan?  les  plus,  pr^piies  k  faci- 
liter cèttp  dJurolMticm  de  la  partit  farîoeufc^.  On 
recpn,noj| .  que  les  grains  on^.  été.  fuffifamment.  e« 
trempe  ^  q^i^and  ils  s'ecrafent  aifément  entre  les  doigta 
Communément  huit  jours  iuffifent» 

Le  grfin  en  cet  état,  on  en  met  quelques  poignée* 
dans  u|y  f^c  long  6c  étroit ,  fait  d'une  toile  claire  ^ 
njiaîsfprie  ,  &  bien  couiae^  Qn  mpt  ce  fac  fur  une 
pljjich^  unie ,  pofée  fur  une  fiitaille  défoncée*  On 
ecrafe  le  grain ,  en  frotta  ni  fortenv^ut  le  fâc  fur  cette 
planche.  Ou  je  bat  même  comme  du  linge  qu'on 
lave  ^  pour  que  Tcau  empreinte  de  b  fubdance  tari* 
neufe  ,  tomba  dans  la  futaille;  5t  pour  faciliter  la 
fortie  de  la  farine ,  on  trempe  de  temps  en  temps  le 
£ic  dans  de  l'eau  ,  &  on  Tex prime  fur  la  p lancée. 

Quand  l'eau  qu'on  exprime  n*eil  plus  blanche , 
ni  chargée  de  farine,  ou  retire  le  marc  du  fac,  6ç 
ou  le  jette  dans  une  futaille  »  pour  le  mettre  encore 
en  trempe  avec  de  leau  quon  retirera  de  deffu* 
ramidon«  Parce  moyen  ^  le  marc  fournira  encore  de 
Tamidçn,  à  I9  vérité 'ino^ns  parfait  qup  le  preoûen 

Toutes  les  fois  qu'on  viide  le  fiç  ,  il  faut  ^ 
retourner  ôc  rackf  f intérieur  avec  un .  couteau  de 
hoîf ,  s^fin  d;ôter  le  fon  qui  y  reftant  attaché  par  un^ 
fubil^nce  yifqueufe ,  empôcheroit  Tai^idoiide  paffer. 
au  travers  de  la  toile. 

A  mefure  que  les  bernes  fe  rempliflent  de  cette 
farine  délayée  dans  beaucoup  d*e^a  %  la  partie  fart- 
neufe  fe  précipite  au  fond ,  &  il  fiivnage  iMe  ea« 
roufle  qu*i{  Cu^t  çter  de  teioips  en  temps  »  b  re mr 
plaçant  avec  de  ^ea^  ilaife.  Q^and  on^  4  répété 
plufieurs  fois  cette  opération  y  fy,  iorfqae  feau  ne 
prend. plus  'aiicun^  teinture  »^  on  -renauef  Vamidon 
avec  Teau  ckire.qui  Airnage  »  &  on  lapaffe  par  tu 
^tamis  fin  dans  une  berne  bien  pflopre^ 

La  fécule  très-blanekq  qui  a  paUé  par  le^tamk, 
fe.fépare  de  Teau.  en  fe  précipitant  aM^ond  de  ta 
rberne.  On  la  lave  encore  f|  Ton  veut ,  en^  verfan^ 
deffu^  plufieurs  foîA  de^  nouvelle  eau  ;  mai^  on  ne 
'la  paflefylusfau  tamis;  on  égoutte  l'eau  lç*plus<fu*oft 
peut  ;^Qn,  expofe  Uféenteaufoleil  pourladeiTéeker  » 
&  quand  elle  a  fuffifamment  pris  corps ,  g^  la  ceupe 
par  morceaux  ^*Qn  expofe  aji  vent  ^  au  foleil ,  Air 
des  planches  couvertes  de  toiles ,  pour  empêcher  qtke 
l'amidon,  quiconferve  toufouis  quelque  vifcofitét 
ne  s'attache, au¥  planches.  r 

Quan4  on  peut  procurer  ï  l'amidon ,  en  Texpofati^ 
au  vent  &  ftu  foleil  ,  to«ite  U  féchereffe  qu'il  dotr 
avoir,  il  efl  toujours  (Jus  blanc  que  quand  gn  ^ 
obligé  de  le  mettre  à  Tétuve. 

Al  Baume  a  auffi  retiré  de  Tamidon  de  k  racine 
de  bryone,  oui  a  été  trouvii^uf&  bo»à  l'épreuve 

Kur  \^  poudre  à  poudrer  &  pour  la.  colle  ,  qn^ 
jnîdon  ex;trait  du  froment.  Il  eft.d*autres  fubftane^ 
dojHism  pei*t  titer  de  l'amidon  ^  telles  que  le  marai 
d'inde,  les  racines  de  fèrpentaire ,  de  mandragore., 
d)e  t(ïld>i<i[tw ,  ,d?irU  >  de  glayeul ,  de  fûmeterre  bul-» 
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béufe  ;  4e  plvetiie  ,  de  filipelidule  »  de  petite  ch3i- 
doine  ^  d'ellébore  à  feuille^  aacmiit ,  ^  généralement 
diWutérfiIB* résilies  farmèurês 'dessalantes.  ■    '\ 

*  ^ilkand  on  iiieut  obtehir  de  l'amidon  dé  ces  plantes, 
on  en  épluche  &  lave' les  racines.;  enfiiitë  on  les 
rape,;€n  ajoutant^ripeud'eauà  ceHes  qui  ^nt-trcrp 
sèoies  ;  on  en  fait  une  pâte  <jim  l'on  foumet  à  la 
preffe  ;  il  en  réfulte  Un  hiatt  que'Hon  déitfie  dans  i|nè 
graiiidéqfuàritlté  d'eàu.'Aldrs  Udépofe  tu  fobd  du  tr>fe 
uftifédixrténfaoîi^taiit'bienlavé  ,'fofarntt  de  rdnjidônl 

•  Le-  procédé  ^oui'  fe*t^>e  Pa.rf^dbn^des  pb.mmei 
Ûehett&^'  eft>  d'aborid  deies bien latier ,  &'drén%teî 
tome  la  t^rté  qéi  ]^éu\  y  être  attachée.  'Enfiiite  on  !èi 
fifèie.,  on  les  râpe  en  poudre  daris  Mn  vafê  oîi  il  y  à 
de  l'eau.  On  lave  ces  rapures  dans  plufiéurs  eaux , 
tfue  rôn-faît  doucemenf  écouler  lôflque  !a  matière 
*ft-  préci^téè^  Après  plofieurs  dorions ,  la  matière 
parbît  aVoié  beailcdup  de  blancheuf  ôc,  de  fînefle. 
lAlôrs  l'amiAïn  eft  fait  •  il  ne' s'dgk  •f>lus  qu^'d^  le 
Élire  bleh  fét*ier.      '       '    '         '    '-.       ^' 

Mais*  l'amidon  paroh  être  en  pîtH  jjrartde  quaitîtè 
dans  la  fécule  du  froment ,  &  t'eft  ce  qui  la  fait 
toujours  préférer  à  toutes  les  autres  fécules  que  Ton 
a  eflayé  de  lui  fubAituei*.  Là  farine  la  plu^l>1anche 
^  prefqUe'tdute  âmkfôn.     •  .   ^  * 

Loriqiie^  l'amidon  eft  pur&  bien  laté,  dît  M.  Par- 
wentier  j  c'^ft  une  fubftànce  parfaitement  neutre, 
•blanche^,  înbf^îde ,  Inôdlwe^  douce  &  froide  au  tou*- 
cher,  inaltérable  à  l'air,  sèche  Si  pulvérulente, 'd\ine 
*hefle  s  d'tme 'ténuité  &  d'une  divifioii  eî^trême  . 
înfolùble  à'froid;  tant  dans  les  liqueurs  aqbéùfes , 
ïque  ^îritneûfes  &  acides  ,  prenant  une .  forme  8t 
iine  lubftanicé'  gélatinWffe  en  bouillant  avec  l'eau^, 
^  n^  donnfeuît  dans  la^  difliUation  q^e  des  produite 
iRides  &  huileux,    t  *  •    ! 

'  Le  mômè  chimifte*  aiobferyé  qwe  l'amidon  xlfes 
plantas  acres',  caUftîques  ,  ddorarttes  &  colorées^  ne 
diffère  point  de  celui  des  racines  &  femences  douces 
&  fc^oUreufes  ;  toujours  ileft  fain ,  blanc  &  inodore. 
Voici  une  épreuve  fort  fimple ,  qui  peut  faire  recoti- 
HOÎtre'l'athicWn  par-to*ut  oîi  il  *ft  rènfeMié-J  c'eft  qufe 
4«s  mcmei'ôl  femencei  qui  côhtienn^nt^e  ràmidon^, 
«répëndelnt,aVàhtdeprendre»fed ,  une  àmiée-épaîflre, 
fdont  l'odeur  ^ft.  entiâreftiMir^ftmblable  à^  celle  ^ 
|>aifl  grillé.         '       .  .    •.  ;      ;  t  o  '  f        . 

Les  abus  qui  fe  font  introduits  dahs  la  fabrication 
ite  ^amidon,onte>lc^rt  l'àttCrifîiJn  du  rdt.' Il  a  rendu 
unéditau  mois  de  févrfer  1771,  regift^ié  en  parle- 
ment le  20  août  de  la  même  ^année  ,  par  lequel  ik 
Siajeâé  défené  attx  artnitionlers  d'acheter  de  lÂ)ns 
JÇwiris  rtoui*  en  fâîi<e  de  r»artidoii  5  de*  tirer  ifn«  pre- 
iniè^e  wdneidôs  >Ws  germes  &i  g^tés'pdur  là  vendre 
aux  boulangers  qui  en  fontdupaitf  ,  &  d^imroduire 
dans  la  fabrication  de  leur  amidon ,  des  matières  pro- 
hibées parler  tégleraens,  parce  qu'un  pare  1  procédé 
fie  leur  pan  contribue  au  rehauflement  d^  prix  d>Q$ 
p^hs  -diMîs  dei^  années  peu  abthid^iites  V  octt«6tfnne 
4tàr  maladies  r4c  produit  quelquefois  de)  ;actideha 
rfufteftes.    »       ».  !  r'  r*.        •  -    ,  ;. 

Poiurr^fiiédier ècesiAC<mvém«nS)  l'art^lV  de 
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cet  édtt  i  permet  aux  commis  prépofts  pdurla  per^ 
ception  des  deux  fous  impofés  pour  chaque  livra 
d'amidon  ,  dle^  vlfiter  les  ateliers  des  araidoriiers ,  &  « 
lorfqu'ils  les  trouveront  en  faute  ,  de  les  dénoncer 
par  de»  procès  -  verbaux  en  bonne  forme  ^  aux 
officiers  de  police  &  aux  magiftrats  chargés  de  l'exé- 
cQtion  de  leurs  réglemens. 

L'krtitle  VI  leur  défend ,  fous  peine  de  cinq  cent* 
livres  d'an^ende ,  de  vendre  àmc  boulaneèrs  aucune 
(ir'vnè  ptovcfnant  des  blé^  gfermés  ou  gâttés  qu'ils  font 
dans^  le  cas  d'employer.  - 

'  L'article  m  défend  iiuffi^- fous  peinte  db  eonfif-^ 
cation  des  amidons ,  matières  6c  uftenfiles  fervant  A 
la  fabrication  6c  préparation  ,  6c  de  miHe  li^es- 
d'amende ,  d'en  fabriquer  ailleurs  que  dans  les  villes^ 
bèurgs  ôt  lieux  àh  il  s^n  fabrique,  aânellement  ;.fe 
majefté  fe  réfervant  cependant  d'étendre  ladite  pér* 
"miihon  dans  d'àutres:  Keu]C>  dans  les  cà^'  Où  lef; 
tircènftances  l'exigeront.       *         '  ' 

Par  le  même  édit  ,  le  droit  d'entrée  pOùr  les, 
amidons  étrangers ,  éft  fixé  à^  quatre  fous  pour  livre* 
•  Les  amidoniers  ont  feuls  le  droit  de  faire  le  com« 
merce  de  fuif  de  creten  ^  6c  ils  prennent  le  titre 

Les  réglemeiis  de  pk^Uce  leur  défendent' de  fabri- 
quer leur  amidon  âc  fuif  de  cretqn  à  Paris ,  à-caufe  de 
1  odeur  infefte  de  leurs  eaux  6c  des  matières  qu'ils 
emploient,  tl  faut  quélètlr  manufaéhire  ibit  dans  les 
fauxbourgs  6c  banlieue,  à  peine  de  confifeation  de 
leurs  marchandifes  ,  6c  de  quinze  cems  livres  d'a- 
mende ;  6c  il  ne  leur  efl  permis  de  s'établir  qu'aux 
Heuxoii  îl  y  a  facilité  potir  Fécoul'ement  des  «aux^ 
6c  que  fous  l^autorifation  e^preffe  du  magiftrat. 
'  '  L'app^tMrageeilde-deuxaiiSy'aprèsleqaeltettws 
Tapprentif  eft  reçu  n  aîtfe  amidonier-cretowier;  (ur 
le  brevet  quiftfahcé  <6c  le  ttertifkat  de  fes  icrvices^ 
Le  clïef-d*oeuVre  confifteen  un  cent  environ  d*amr- 
don  psu'fait  chez  Tun  des  jnrés.  Cet  amidon  efl  au 
profit  de  la.  communauté.  Les  fils  de  maîtres  font 
exempts  du  chefrd'œuvre. 

.  Les  anaidoifiers  rk  leurs  vetives  ne  peuvent  prêter 
leur  nom  Ir  qw>  que  ce  foit  ;  ni  prendre  aucuns  oon^<^ 
•'pa|èons  ftni  le  confentement  par  -écrit  des  maîtres. 
'<fF\W  auront  quittés  g  à  peine»  a  aniende.. 

Nou^  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'ea- 
rapportant  en  fon  entier  Tarrêt  div  confeil  d'état  di^i 
roi ,  du  10  décembre  1778 ,  concernant  les  droits  fur 
il'amidon,  6c  fecvant  en  même  temps  de  réglemens 
pMjr  fa  fabrication..'  •         '  ■ 

«Sur  ce  qui.  a  été  repréffenté  an  rot,  étant  en  foir 
coiifeil  ,  par  les  fyndics  &  la.  majeure  partie  des. 
maîtres  amidoniers  de  la  ville  6c  Êtuxbourçs  de 
Paris  ,  que  la  forme  de  la  perception  du  droit  inv* 
pôfé  par  fédit  du  mois  de  février  x^ji ,  fur  Famido» 
6c  la  poudre  à  poudrer ,  met  les  plus  grandes  entra- 
ves à  leur  fabricatbn  ;  qne  ta  vigilan];:e  des  employés 
ne  peut  réprimer  la-  fisaaide  tk-opi  £»nle  à>pratiquer 
dttns  la  for^tje  afinelle  ;  ^que  lus  amidoniers  qui  ve»- 
lent  <é  Bvrer  à  la  fraude  du  droit ,  y  trouvant  un 
avjuM^gt  confuUrable  >  peuvç^t  vendre  leurs  ma^ 
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tlundîfes  i  un  prix  inférieac  à  celui  des  amicloftiers 
nii  ne  veulent  pas  frauder  »  enforte  que  ceux  qui 
Kmt  dansFuiâge  de  fe  (buftraîfe  au  puement  du  droit;, 
niifieitt  enuèrement  ie  commerce  de  ceux  qui  Tac- 
quittent,  conformément  anx  intendoQS  de  fa  maieAé  ; 
èc  qu'il  eft  de  fa  inftice  de  rétablir  la  concurrence 
dans  ce  commerce ,  en  commuant  le  droit  qui  fe 
lère  k  la  rente  &  fur  le  poids  de»;imidons  vendus , 
en  un  droit  relatif  à  la  contenance  des  vaiffe^x  def- 
tinés  à  la  trempe  :  &  fa  majefté  ayant  fait  eJCaminer 
leidîtes  repréfentatîons.  Vu  fur  ce  l'avis  dalîeutenaot 

Jénéral  de  police  de  Paris  :  oui  le  rapport  du  fieur 
loreau  de  Beaunaont ,  confeiller  d*état  ojrdinaire  » 
êc  an  confeil  royal  des  finances ,  le  roi  étant  en  fon 
confeil,  a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit  : 

•  Art.  L  Le  droit  impofé  par  Tédit  du  mois  de  février 
1771  ,  continuera  d*étre  pc^çu  fur  Famidon  ou  Ig 
poudre  à  poudrer  >  £abriaués  dans  le  royaume  j; 
ordonne  (a  majefté ,  pour  la  plus,  grande  facilité  du 
commerce  &  de  la  perception ,  que  ledit  droit  fera 
Jeré ,  à  compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent 
arrêt ,  par  forme  d'évaluation  ,  &  jufqu'à  ce  qu'au- 
trement il  en  ait  été  ordonné ,  à  raifon  de  fept  livres 
dix  fous  fur  chaque  muid,  mefure  de  Paris»  qui  fera 
m»  en  trempe  par  lesfabricans  ,1  ôc  pour  les  autres 
rTaiffeaux  en  proportiofi* 

•  11.  Ne  pourront. les  amidonierf  fe  fervir  pour 
leur  fabrication ,  que  des  vaiffeaux  ou  futailles  de  ^ 
C:>rme  conpue  6c  uutée«&  fufceptibles  d'être  jaugés^ 
tels  que  les  tonnes,  tonneaux  ,  muïds ,  buffes  »  pipes 
&demi^eues,  fans  pouvoir  en  employer  de  nu>in- 
drc  contenance  q\ie^  les  demi-queues.,  ni  faire  ufagjs 
de  cuves  ,  cuveaux ,  baquets  ou  autres  vaifleaux 
ia£;>rmes ,  à  peine  de  confifcation  âc  dç  cent  livres 
d'amende. 

II L  Auffitôt  après  la  publication  du  préfent  arrêt , 
il  fera  £iit  un  înv«întai!re  général  chez  tous  les  fabri- 
cans  d'amidon,  qui  feront  tenus  de  déclarer  ôc  mettre 
en  évidence  ,  tant  les  futailles  dans  lefquelles  i^ 
auront  des  roarchandifes  en  trempe ,  que  celles  qu'ils 
deftinerooc  à  l'ufagç  des  trempes ,  leiqueiles  feront 
Cur  le  champ  rouannées  ^  numérotées  ,  jugées  & 
prifes  en  charge  par  les  commis  du  régifTeur  ,  qqi 
iera  tenu  de  dèpofer  au  greffe  des  îurididions  com- 

Skeates,  l'empreinte  des  rouannes  dont  le  dépôt 
ra  fait,  &  le  certificat  délivré  fans  frais  par  le 
Seffier  :  &  dans  le  cas  où  les.  fut^lUs  qui  contlen- 
oient  des  matières  en  trempe  ne  pourroiènt  être 
jaugées  fur  ie  champ ,  fans  préjiidiwier  auxdltes  ma- 
tières ,  veot  fa  ma)efté  qu  il  foit  furfis.  à  la  jaugie 
defdites  futailles  »  qui  ne.  fera  faite  .qu';Hi  fur  ôc  à 
mefure  du  paflage  des  matières  au  tamis  de  crin, 
dont  les  amidoniers  ferom  tenus  de  (aire  déclaration 
au  bureau  da  régiflfeur  ,  ainfi  qu'il  fera  expliqué  ci- 
après. 

IV«  Enîoint.fa  pf  jefté  ap  fabrtcans.  d^amidoa, 
de  ranger  par  ortke,  autour,  de  leur  trempis  ,  lès 
filtailles  deiHnées  à  metjue  des  ^rchandifes  en 
trempe ,  de  manière  .  qu'on  puilTe  pafler  fihrement 
pour  les  vifiter  ^  &  pour  examiner  la  ûtuatioa  des    , 
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trempes';  fait  fa  msûefté  déCenfet  aux  atnîdoniers^; 
de  les  mafquer.^ar  d'autres  vaifleaux ,  ou  de.  gêner 
les  paflages  ;  permet ,  en  ce  cas  ,  fa  m^jefte  ,«  aux 
commis  du  régifleur ,  de  faire  fortir  des  trempis  les 
vaiilç^px  ou  autr^  chofes  qui  pourroiènt  nuire  à 
.la  vifite  ;  &  enjoint  aux  amidoniers  de  les  reticer  à 
la  première  requifition  defdits  commis  ,k  pelne.de 
cent  livres  d'amende  contre  les  refu/ans.  '■ 

V .  Lefdites  futailles  feront,  comme  il  eftdit  ci-deffus, 
rouannées  ,  numérotées  chez,  chaque  ffibriquant^, 
par  ordre,  à  commencer  par  n^,  i'*.,  &  jaugées 
en  préfence  defdits  fabricans  ,  ou  de  leurs  femmes  , 
enfans ,  ouvriers  &  domeftiques  ,  ou  eux  duenient 
appelles;  &  la  contenance  de  chacune  fera  empreinte 
&  marquée  fur  l'endroi;  de  la  ii^t^He.  le  ^  pl\\s 
apparent*      .  - 

VJ.  Fait  fa  nujeflé  déÇ^nfes'^  aux  amidoniers^ 
de  déranger  l'ordre  des  numéros  defdites  futailles^ 
&  •  de  les  déplacer  ,  pour  quelque  caufe  6c  fou§ 
Quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fi  ce  n'eft  pour  raifon 
de  vétufté  ou  de. quelque  accident  imprévu  ^  auquel 
cas  il  fera  tenu  d'en  faire  décbraiîon  au  bureau  du 
régifleur,  fans  pouvoir  déplacer  lerdites  futailles, 
que  les  co^;tunis  ne  {oient  arrivés  pour  conftater  h 
néceffité  du  déplacement .  rouanner ,  jauger  &  nu- 
méroter les  futail}esqui  oeyroni  y  être  fubAltuées, 
]e^  tout  à  peine  de  connfcation  6c  de  deux  cens  livres 
d'amende, 

VII.  Ne pourrqntles  amidoniers  mettri^ aucunes 
marchandifes  en  trempe  ,  qu  ils  n'en  aient  fait  leur 
déclaration  par  écrit  au  bureau  du  régifTeur,  con- 
tenant le  jour  &  l'heure  qulls  entendront  y  procé- 
der ,  le  nombre,  le  numéro  6t  h  jauge  de  cnacuive 
des  futailles  .  qu'ilsi  voudront  y  employer,  ;.  lei^r 
enjoint  expreflément  fa  majeHc  *  de  fuîvre  ,  pour 
faire  ces  trempes.  Tordre  des  numéros  des  futailles, 
fans  pouvoir  ,  fous  aucun  prétexte  j  l'interrompre , 
anticiper  d'un  numéro  fur  l'autre  ,  ni  rétrograder  > 
à  peine  de  confifcatioa  ,  &  de  deux  cens  livres 
d'amende. 

VIII.  Seront  tenus  les  amidoniers ,  de  'faire  de» 
trempes  entières,  fans  pouvoir,  fous  prétexté  c(& 
défaut  de  manières  ou  autrement ,  ne  faii'e  que  des* 
moitiés,  des  quarts  ou  autres  portions  de  trempes: 
veut  fa  majefté  qu'ils  ne  puiflent  mettre  aucune 
futaille  en  trempe  ,  quHIs  n'aient  la  quantité  de 
matière  proportionnée  à  fa  contenance  ;  &  dans  ^ 
cas  où  la  trempe  ne  fera  pas  coi^plette,  ordonne  fa 
majefté  qu'ils  ne  pourront  prétendre  aucune  dimt* 
nution  pour  raifon  de  ce  qui  s'en  manquera ,  &  qu'ils, 
feront  contraints  au  paiement  du  droit  entier  ,  fur  le 
pied  de  la  contenance  de  la  futaille. 

I  X.  Pourront  les  amidoniers  fe  fervîr  pendartt  fe 
temps  de  la  fermentation  des  matières  feulement , 
de  haufTes ,.  pour  empêches  lefdhes  matières  d^e 
refluer  par-defTus  les  bords,  des  futaillfes,  &'  de 
'  fe  perdre  ;  lefquelles  haufles  ne  pourront  étfè  âtti- 
Ichées  ni  clouées  aux'di.tes  futailles  :  ftût  fa  majeffér 
défenfcs  aux  amidoniers  ,  d*t?n  faire  ufage  en  tôift 
autre  temps  j^  à  peine  de  coiififcation  des  futailles  enx 
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*ebntrayéiition  «  6c  de  deux  cens  livres  d^amende  ; 
^permet  aux  commis  oui  trouveront  des  haufles  (m 
les  fotaiHes ,  après 'h  fermentatiofi  finie ,  de  les  faire 
jeter  bas. 

X.  Les  matières  ne  pourront  tefter  en  trempe  plus 
de  trois  femaines  ;  après  lequel  temps  les  amidoniers 
•feront  tenus ,  conformément  aux  articles  XIX  & 
XX  de  leurs  ftatuts  ,  de  le^paffer  au  tamis  de  crin , 
en  fuivâot  toujours  Tordre  des  numéros  des  futailles 

*inifes  en  trempe^  fans  pouvoir  les  intervertir  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foît ,  8c  paOcrau  tamw  de 
crin  Un  numéro  fubféquent  avec  ceux  qui  le  précè- 
dent. Enjoint  fa  majefté  auxdits  amidoniers ,  de  foire 
au  préalable  leur  déclaration  par  écrit  au  bureau  du 
régiffeur  ,  contenant  le  jour  &  Kbeure  qu%  enten- 
dront procéder  à  cette  opération  ,  qui  ne  pourra 
étr^e  faiie  qu'en  préfence  des,  commis,  à  perte  de 
confifc^tiofl  &  de  deux  cens  livres  d'amende  ,  de 
laquelle  opération  il  fera  dreffé  afte  par  les  commis 
fur  leurs  portatifs ,  contenant  le  jour  au'il  y  aura 
été  procédé  ,  le  nombre  &  les  numéros  clés  trempes 
qui  auront  été  levées  ,  ainfi  aue  la  contenance  des 
'uitallles  ,  pour  être  enfuite  lefdits  droits  defdites 
trempes  acquittés  par  les  amidoniers ,  un  mob  après 
le  pafTage  au  tamis  de  crin ,  fur  le  pied  de  la  jauge 
de  chaque  futaille,  6t  àraifon  de  fept livres  dix  fous 
par  muîd ,  mefure  de  Paris  ;  &  à  défont  par  les 
amidoniers  de  payer  à  l'expiration  de  chaque  mois , 
veut  fa  majefté'  qu'ils  y  foient  contraints  par  toutes 
voies  dues  &  raifonnables ,  m^e  par.  corps  ,  comme 
pour  fes  propres  deniers  ôc  affoires* 

X I.  ^it  fa  majefté  très-expreffes  inhibitions  & 
défenfes  aux  amidoniers ,  de  furchafger  &  renou* 
vêler  leurs  trempes  pendant  le  temps  de  la  fer- 
tnéntation,  comme  auffi  d'en  retirer  aucunes  matières 
pour  en  fubftituer  d'autres ,  de  receler  aucunes 
trempes  en  tout  ou  en  partie,  &  d'avoir  destrempis 
cachés  &  clandeftins  ,  à  peine  de  confifcation  6l  de 
cinq' cens  livres  d'amende  folidaire  entre  Tamidonier 
&  l'entrepofeur  :  &  attendu  qu'il  eft  poffible  de 
cppooitrè  par  la  couleur  de  l'eau  &  l'écume  qui  fe 
(orme  delTus  pendant  la  fermentation  ,  ainfi  que  par 
la  preffion  des  matières  en  putréfaâion ,  (H'on  a  levé 

.des  matières  en  trempe ,  ou  fi  on  les  a  furchargées  ; 
veut  fa  majefté ,  ainli  que  les  amidoniers  y  confen- 
tent ,  que  les  commis  puiifent  juger  de  la  fituation 
des  trempis ,  des  deerés  de  la  fermentation  &  de  la 
putréfoûion ,  ^  des  dufférerites  opérations  qu'on  aura 
pu  faire  ;  6c  eh  cas  de  contravention ,  qu  il  en  foit 
dreftié  par  eux  desprocès-verbaiix ,  auxquels  foi  fera 
ajoutée  jufqu'à  infcription  de  faux  ;  &  que  les  con- 
tre y  eoans  loient  condamnés  en  la  confifcation  des 
choCes  faifies ,  &  en  Tamende  de  cinq  cens  livres  ci- 
^defius  é^oQcée. 

\  XI I.  Ea  cas  de  conteftation  de  la  part  des  ami- 
doniers ,  fur  la  jauge  des  futailles  fervant  à  mettre  les 
marchandifes  en  trempe  ,  ou  que,  par  la  conftruéHon  1 
defdites  futailles  ,  l'irrégularité  des  douves ,  ou  par 
quelques  autres  caufes ,  la  jauge  defdites  futailles  ne 
puifle  être  faite  avec  aflez  de  juftefle  pour  être  affuré 
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de  leur  ^^ritàMe  contenance ,  il  £ert  16'iriblè  aux 
commis  de  les  foire  dépoter  :  enjoint  fa  majefté  aux 
amidoniers  d*y  procéder  à  la  première  requifition  des 
commis  ,  &  de  fournir  à  cet  effet  tout  ce  qui  fen 
néceflaire  audit  dépotement;  à  peine  de  cent  livret 
d'amende  contre  les  refufons  ,  aux  frais  defquels  il 
y  fera  procédé  par  le  jp«emier  tonnelier  fur  ce  requis» 
auquel  il  eft  enfoînt  de  le  fs|îre ,  à  peine  de  cinquante 
livres  d'amende. 

XII I.  Seront  tenus  les  amidoniers  de  fouffrir  les 
vifites  &  exercices  des  commis  tontes  fois  &  quantes 
ils  le  requerront  «  même  les  jours  de  dimanches  S^ 
fêtes  ,  hors  les  heures  du  fervice  divin ,  à  peine  àm 
deux  cens  livres  d'amende  pour  premier  refus  ,  &  de 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

XTV.  Déclare  fa  majefté  les  profeffions  de  per-» 
ruauier ,  boulanger  &  meunier  »  incompatibles  avec 
celle  d'amidonier  ;  défend  en  conféquence  fa  majeftl 
à  tous  perruquiers,  boulangers  &  meuniers  »  de  faire 
&  fabriquer  des  amidons  en  quelque  lieu  que  ce  foit  4 
&  aux  amidoniers  d'exercer  ou  faire  exercer  par 
leurs  femmes  ou  par  leurs  enfons  demeurans  avec 
eux ,  aucunes  dekiites  profeflioBS  y  &  d'acheter  fie 
employer  à  la  fabrication  de  l'amidon  des  blés  de 
bonne  qualité  Se  propres  à  foire  du  pain  ,  le  tout  1 
peine  de  confifcation  pc  de  cinq  cens  livres  d'amende: 
enjoint  fa  majefté  au  régiffeur ,  fes  commis  ôc  pré- 
pofés  ,  d'y  tenir  exaâement  la  main. 

XV.  Interprétant ,  en  tant  que  de  befoin  ,  l'article 
III  de  l'éditdu  mois  de  février  1771 ,  veut  famajeft4 
qu'aucuns  particuliers  ne  puiflent  s'établir  amidoniers, 
même  dans  les  villes  Si  bourgs  oh  il  y  en  a  aâuelle- 
ment  d'établis,  qu'ils  n'en  aient  obtenu  la  permiffiofi 
direâement  du  confeil  :  fait  fa  majefté  défefnfes  à 
ceux  qui  auront  obtenu  ladite  permiffion ,  de  fobriquer 
&  foire  fobriquer  des  amidons  ,  qu'au  préalable  ils 
n'aient  fait  leur  déclaration  au  bureau  du  réeifleur^ 
conformément  à  l'article  II  dudit  édit,  fie  fous  les 
pemes  y  portes.  Veut  fa  majefté  qu'à  l'avenir  il  ne 
puiiTe  être  accordé  de  permiflions  pour  d'autres  lieux 
que  pour  ceux  oh  il  y  a  des  commis  éublis ,  ni  pour 
un  plus  grand  nombre  de  fobriquans  que  lefdits  lieux 
n'en  pourront  comporter. 

X  V I.  Les  déclarations  ordonnées  par  le  préfent 
arrêt,  feront  faites  le  matm  avant  midi ,  pour  lel 
opérations  de  l'après-midi;  fie  dans  l'après-midir» 
avant  fix  heures  du  foir ,  pour  les  opérations  da 
lendemain  matin ,  au  bureau  du  lieu  ou  au  plus  pro- 
chain ,  fi^  contiendront  le  jour  fit  l'heure  auxquels 
le  fabricant  entendra  procéder  aux  bpératiens  qui 
ferom  indiquées  ;  elles  feront  înfcrites  lur  un  re^^ftte 
à  ce  deftine ,  ^  feront  fignées  tant  ,par  le  buralifte  , 
que  par  le  fobricant  s'il  fait  figner ,  fie  il  en  fera  fur  le 
champ  délivré  copie  ,  fans  trais,  au  fabricant,  qui 
fera  tenu  de  la  repréfenter  aux  commis  à  leur  pre- 
mière vîfite,  fans  qu'ils  puiffent  procéder  auxdites 
opérations  qu'après  l'arrivée  defdits  commis ,  fie  ek 
leur  préfence  ,  fous  les  peines  portées  par  lés 
articles  ci-deftus  qui  ordonne^nt  lefdites  déclara* 
tions. 
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XVn.  Les  peines  prononcées  èontre  les  contre* 
▼enans,  par  le  préfènt  arrêt,  ne  pourront  être 
remifes  ni  modérées ,  fpus  quelque  ptétexte  ôc  po«r 
ttuelqae  canfe  que  ce  puîfle  Itré  :  Bât  en  (cohi^qu^ftce 
U  majefté  défenfes  aux  juses  qui  connoiflent  dei 
coifteftations  relatives  auzdits  m^its  ,  de  modérer 
les  amendes  ,  &  'd*Q^donner  aucune  (urféancé  à 
l'exécution  d^  contraintes  qtli  feront  décernées 
contre  les  redevables  ,  que  £i  majefté  Ttut  être 
exécutées  par  provifion ,  nonobftant  toutes  oppo- 
£tions  ou  autres  empéchemens,  pour  lefquels  les 
redevaibles  ne  pourront  fe  difpenfer  de  payer  le 
montant  defdites  contraintes ,  avant  de  pouvoir  être 
reçus  à  procéder  fur  les  fufdites  oppofitions. 

XV III:  Les  amidons  falsiriqués ,  qui  fe  trouve* 
ront  lors  de  l'inventaire  général  ordonné  par  Tarticle 
ni  du  préfent  arrêt ,  tant  dans  les  magaiins  que  fur 
les  étuves  des  fabricans  ,  feront  pefés  ,  &  le  poids 
d'iceux  conftaté  par  les  cocunis.  A  Tégard  de  1  ami- 
don verd,  &  jdes  tonneaui^  de  pâtes  ,  mines  & 
blancs  ^ui  feront  auffi  exiftans  à  ladite  époaue  chez 
les  fabncans  ,  il  fera  fait  une  évaluation  ae  eré  à 
gré,  ou  par  esçperts  convenus  avec.les  redevables, 
qu  poids  que  lés  uns  &  les  autres  pourront  rendre, 
pour  être  du  tout  les  droits  payés  par  les  amidoniers 
à  raifon  de  deux  fous  par  livre  ,  dans  le  délai  d'un 
mois  à  compter  du  jour  de  llnventaire  général. 

XIX.  Le  droit  de  quatre  fous ,  impoie  par  l'article 
premier  de  Tédit  du  mois  de  février  1771 ,  fur  chaque 
livre  d'amidon  &  de  poudre  à  poudrer  qui  provien- 
dront de  rétrfinger ,  oc  entreront  4ans  le  royaume , 
continuera  d'être  levé  &  perçu  dans  les  bureaux 
pour  ce  établis- 

XX.  Ordonne  au  furplus  ia  majefté  ^  que  l'édit 
du  mois  de  février  177N  &  ks  autres  réglemens 
rendus  fur  le  fait  defdits  droits ,  notamment  l'arrêt  du 
confeil  du  20  mars  177a  ,  continueront  d'être  exé- 
cutés félon  leur  forme  &  teneur  ^  en  ce  qui  n'eft  pas 
«ontraire  aux  difpofitions  du  préfent  arrêt  ;  &  quç 
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rordonnance  des  aides ,  &  autres  tégteftKhs  ton- 
cernant  lefdits  droits  ,  feront  comiiliunspour  iaTégie^ 
pel'ception  &  i«couvremem  du  Aeitrénénbé  au 
préfent  arrêt  :  elijoim  (à  «lajefté  au  fieur  lieutenant 

fénéral  de  police  de  la  ville  ,  fauxbourgs  &  bafllteun 
e  Paris,  &  aux  fleurs  imêhdans  6c  commiffaires 
départis  dans  les  plwvfnces  &  généralités  du  royau-i 
me,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  préfent  arrêta 
lequel  fera  exécuté ,  nonbbftint  oppéfitidn  ot  autres 
empêchemens,  dont,  fi  aucuns  interv^Aent  ^  ift 
majefté  fe  réferve  la  connoiflance ,  icelle  interdifant 
à  toutes  fes  autres  cours  &  juges.  Fait  au  confia 
d'état  du  roi  ,.fa  majefté  y  éunt,  tenu  à  Verfailles 
le^  dix  décembre  mil  fept  cent  fôixaate-dix-hutt. 
Signé  Amelot. 

Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  toi  de  France  & 
de  Navarre  :  à  notre  amé  &  féal  ^onfeiller  en  nos 
confeils, le  fleur  intendant  6c  commiiLîre  dépacupour 
l'exécution  de  nos  ordres  en  la  généralité  de  Paris  ; 
Salut,  Nous  vous  mandons  &  ordonnons  par  ces 
préfentes  fignées  de  nous ,  de  tenir  k  main  a  Texé- 
cution  dé  l'arrêt  dont  expédïÈÎon  eft  cl-at cachée  fous 
le  contre-fcel  de  notr«  chancellerie  ,  rendu  le  ïb 
décembre  1778 ,  en  notre  confeil  d'état  ,  nous  y 
étant  ,  pour  les  eau  fes  y  contenues  ;  coriirnandons 
au  premier  notre  huilTîer  ou  fergent  fur  ce  reiquis^ 
de  lignifier  ledit  arrlt  à  tous  qu'il  appartiendra  ,  à  ce 
que  perfonne  n'en  ignore  ;  6l  de  faire  eh  outre  pour 
l'entière  exécution  d*îceluî ,  St  de  tout  xe  que  vous 
ordonnerez  en  confcquence ,  tous  commahdemens» 
lignifications  &  autres  a^les  &  exploits  de  juÛke  ^ 
requis  &  néceflSûres  y  fans  autres  congé  ni  pcrmïfliojij 
nonobftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  :  Car  teî  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  dix-neuvième 
jour  du  mois  de  décembre.  Tan  de  grâce  mîl  fepV 
cent,  foixante-dix-huït  »  &:  de  notre  règne  !e  cîn- 

Îiième.  S ipié  LOUIS.  Eîpius  èas  ^  par  le  toi,  Sl^rii 
meLot.  £t  fcellé. 


VOCABULAIRE  de  PAn  de  VAmidomtK 


XXMIDOK  ;  c*eft  la  fécule  du  blé ,  ou  d'autre  plante 
«n  racine  dont  on  tire  une  pâte  blanche  &  ftiable. 

Bernes  ;  efpëce  de  tonneau  dont  les  amidoniers. 
4è  fervent  pour  leur  opération. 

DÉMÊLER  ET  PASSER  LES  BLANCS  ;  fixtème  Opé- 
ration dâhs  tadU^lte  on  débile  avec  une  pelle  de  bois 
^  Famidon  quevon^paffi»  enfntre  à  tvavei^  im  tamis.  ; 

Eau- FORTE  ;.nom  donné  à  \cau  furt  employée 
par  l'amidonier  pour  la  fermentation. 

Eau  grasse  ;  efpèce  d'huile  que  la  fepfnentatfon 
£iit  furnager  ,  torique  les  matières  |bnî;  fbifes  en 
trempe.  •     ^'  '«ùi  .  . 

Eau  sure  ;  c*eft  Teau  aigrie  qtii^^  rt^oeddoniçr 
pour  la  fermentation.  * 

Griots  ;  c'eft  une  recoupe  du  blé* 

Le  gris  ou  LE  noir  ;  c'eft  le  premier  blanc  qui 
xecouvre  l'amidon  >  de  qu'il  faut  enlevei* 


!i  /, 


Issues  de  blé  ;  ce  font  les  recoupes  du  blé  paffé 
au  moulin. 

Laver  le  son  ;  féconde  opération  dans  laquelle 
Famidonier  fait  paiTer  de  Feau  claire  fur  la  roatiè«e 
contenue  dans  les  fas..  •  -    ,  r  .  r     ' 

LsvER'  LIS  BLANCS  ;  ifipAkme  opération;  Q*dk 
lever  l'amidon  du  fond  du  tonnçau  ,  &  le  m^tt|^ 
dans  des  paniers  d'ofier  garnis  de  toile. 

Mettre  a  l'étuvb  ;  dixième  opération  ;  c^eft 
iUreiecher  l'amidon  dans  ua  endroit  chaud  &  rea-^ 
fermé. 

Mettre  mJx  essuis  ;  neuvième  opération  ;  c^eft 
^^^expofér  l^açii.'on  fur  des  planches  aux  fenêtres. 

Mettre  en  grain  ;  c'eft  réduire  la  pâte  de 
Pamidon  en  petites  parties. 

Mettre  en  trempe  ;  première  opération  de  F»^ 
midonier  qui  fait  tremper  les  matièret  die  Tamidûo^ 
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Is  MOIE  ôû«  OR05  ;  c'eft  la  pâte  qui  enveloppe 
rainîdon ,  &  que  Ton. doit  retirer  des  tonneaux. 

.,Passï&>l£s  àlancs;  cinquième  opération,  qui 
çoAfdïe  à  faire  pafler  Tamidon  d*un  tonneau  dans  un 
autre*   •  ' 

.   RAFRAICHIR  l'amidon  ;  troifième  opération 
dans  laquelle  Tamidonier  ver fe  de  nouvelle   eau 
cl^irie  fur  les  matières  tnifes  dans  les  tonneaux. 
,    J^c^QUFETTES  ;  c'eft  la  troifième  farine  qui  pro- 
V/ient  (du  r(!^n  4es ,  recoupes  de  blé. 
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Rincer  Tamioon  ;  quatrième  opération  de  rami* 
donier  ;  c'eft  jetter  de  l'eau  fure  fur  le  fécond  blânc^ 
qui  eft  l'amidon* 

Rompre  l'amidon  ;  huitième  opération  ;  c'ed  di- 
vifer  l'amidon  avec  les  mains  lorfqu'il  eft  au  féchoir* 

Sas  j.gros  tamis  garni  de  toile  de  crin. 

Séchoir  ;  grenier  bien  perç fé:  de  lucarnes ,  oii j'o^ 
met  fécher  l'amidon-,   .  •         : 

Trempa;  c'eft  iateliieroii  Pamidonier  fait  foi) 
travail*  ^    .  .      , 


S= 


AMIDONIERS-CRETONIERS. 


V>RÉTONS  ;  ce  font  les  réfidus  des  pellicules 
qui  renfentient  le  fuîf  avant  d  être  fondu. 

CRETONIERS  5  font  ceux  qui  achètent  les  cretons 
des  bouchers ,  &  qyî  fabriquent  ces  réfidus  des  fuifs. 

Ces  réfidus  font  les  pellicuks  qui  renfermoient  le 
Tuîf ,  auxquelles  font  quelquefois  attachés  des  lam- 
lîeaux  de  viande  aprtrs  qu'on  en  a  extrait  le  fuif. 

'Les  cretoniers  fe  fervent  de  grandes  chaudières 
lie  fonte,  quiîs  pofent  fur  des  fourneaux  pour  les  faire 
ÎFonére  de  nouveau  >  &  en  tirer  le  peu  de  fuif  que 
iei  bouchers  y  ont  lailTé.  lïs  y  mêlent  des  boulécs  ^ 
c'eft-à-dire  ,  les  ratilTures  des  caques  dans  lefquelles 
les  bouchers  mettent  leurs  fuifs- 

On  tire  des  chaudières  avec  une  cuiller  tout  le 
fuif  des  cnwns  ;  en  fuite  on  verfe  dans  un  feau  de 
fer  percé  à  jour  ,  ce  qui  éll  r eu é' dans  le  fond  des 
chaudières.  On  porte  ce  feau  dans  un  preflbir.  Il  y  a 
iine  pièce  de  bois  qo  on  nomine  un  billot ,  qui  eft 
fous' Ja  vis  ;  il  entre  dans  le  feau,  oîi  il  s'adapte  à  un 
cerceau  de  fer  à  un  quart  du  fond  ,  qui  a  dans  fa 
circonférence  fix  pouces  de  largeur ,  lur  un  demi* 
pouce  d  epaifTeur*  On  met  ces  réfidus  en  preffe 
autant  qu'il  eft  poffible ,  &  Ton  en  fait  fortir  tout  le 
fuif  qui  coule  du  feau  &  tombe  dans  une  efpèce 
d'auge  de  bois ,  qui  conduit  ce  fuif  dans  ime  chau- 
dière enterrée  au  deffous  pour  le  recevoir. 


Ce  qui  refie  après  avoir  pafFé  au  pre'flbîr ,  fert  à 
former  une  efpèce  de  pain*  de  fuif  que  Ton  donne 
aux  porcs  &  autres  animaux  pour  les  eneraifler. 

Le  fuif  que  l'on  tire  des  cretons ,  efl  d'un  brun  noir. 
Il  eft  employé  par  les  corroyeurs ,  hongroyeurs  Sç 
autres  pour  adoucir  leurs  cuirs.  Ils  ne  peuvent  l'a-^ 
cheter,  par  Un  règlement  de  police /que  dés  amidô<» 
nîers-cretonîers  ;  parce  que  ces  derniers  font  feuls 
autorités  à  faire  la  fonte  des  boulets  8c  fdifs  bruhs 
proveiians  des  cretons  des  bouchers,  qui  les  léufr 
vendent  pour  en  faire  la  préparation  néceflaire. 

Les  cretonîers  comme  les  amidoniers,  ne  peuvent 
tenir  leur  fabrique  que  dans  les  fauxbourgs  ou  là 
banlieue  de  Paris  ,  &  ne  doivent  s'établir  que  dans 
les  lieux  oii  leurs  eaux  ont  un  écoulement  facile ,  & 
qu'avec  la  permif&on  exprefle  du  magiftrat  de  la 
police. 

Ces  précautions  ont  paru  importantes  à  caufe  de 
l'incommodité  qui  réfulteroit  dans  le  fein  de  la  ville  \ 
des  odeurs  infeaes  &  des  eaux  mal  faines  de  la 
fabrique  des  cretoi^ers. 

Les  cretoniers  font  réunis  aux  amidoniers  en  corps 
de  Communauté  ;  &  ils  fe  nomment  par  cette 
raifon  amidoniers  -  cretoniers  ,  quoique  fouvent  ils 
ne  faifent  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  profeffions« 
Voyei  Amidonier* 


FO  CAB  ULAIRE  M  CAn.  du  Cretonier. 


'TV 

DiLLOT  ;  pièce  de  bois  qui  eft  fous  la  vis 
du^préflbir  »  fie  qui  4oit  entrer  daflf  le  feau  de 
ftr,  '    ••  ' 


BouLÉEs  ;  ratiffures  des  caques  dans  lefquelles  leif 
bouchers  metteat  leur  fuif. 

Cretons;  ce  font  les  réfidus  des r pellicules  qui 
coatenoieat  le  fuif  avaût  é'étre  fondu.  ; 
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FABRIQUE  DES  ANCRES. 


JLf'AN C RE  eft  un  fort  crampon  de  fer ,  formé 
par  une  verge  qui  fe  partage  par  un  de  fes  bouts  en 

rafieurs  branches  courbes  6c  pointues ,  &  qui  porte 
l'autre  extrémité  un  anneau  auquel  on  attache  un 
cable  pour  retenir  un  vaifleau  contre  TefTort  de 
Teau. 

,  Il  y  a  grande  apparence  que  Tufaçe  des  ancres 
tfk  fort  ancien  :  mais  leur  premier  mventeur  eft 
inconnu ,  ou  du  moins  très-incertain.  Des  pafTages 
d*ApoUoniu$  de  Rhodes  &  d'Etienne  de  Byfance  , 
prouvent  que  les  anciens  ont  eu  des  ancres  de  pierre  , 
comme  en  ont  encore  aujourd'hui  les  habltans  de 
nie  de  Ceylan.  On  voit  par  Athénée,  que  les  anciens 
ont  eu  même  des  ancres  de  bob.  Dans  quelques  can- 
tons des  Indes ,  les  ancres  font  des  efpèces  de  ma* 
chines  de  bois  chargées  de  pierres. 

Il  eft  probable  que  les  premières  ancres  de  fer 
fjont  on  le  fervoit ,  n'avoient  qu'une  dent  ;  & ,  fui- 
vant  le  témoignage  de  Nicolas  Witfen,  on  en  a  fait 
aufti  dans  ces  derniers  temps  quelques-unes  de  cette 
efphce. 

Quant  aux  ancres  de  fer  à  deux  dents ,  il  paroit 
piar  les  médailles  6c  par  les  rapports  des  hiftoriens, 
^Qu'elles  étoient  aftez  femblables  à  celles  dont  on  fe 
^ptt  aujourd'hui. 

On  a  quelquâfois  employé  des  ancres  à  trois  dents; 
mais  ces  ancres  ^.ainfi  que  celles  à  quatre  dents ,  font 
moins  ufitées  que  les  ancres  à  deux ,  parce  qu'elles 
font  fujettes  à  plus  d*inconvéniens. 

Il  y  a  dans  un  vaifleau  plufieurs  ancres  ;  la  plus 
grofle  s'appelle  la  maitreffè  ancre  ;  celle  qui  la  fuit  en 

FrofTeur,  le  nomme  hficonde  ;  la  troifieme  eft  dite 
ancre  i*afourcie  ;  on  la  jette  du  côté  oppofé  à  la 
maîtrcjfe  ancre ,  de  manière  ^ue  les  deux  cables  ,  en 
fe  croifant ,  Taflent  un  angle  au  dedans  du  vaifleau. 
La  quatrième ,  ou  la  plus  petite ,  s'appelle  ancre  de 
toue  »  ou  boueufe;  on  la  jette  à  quelque  diftance  du 
vaifleau.  On  auache  un  caWe  par  une  de  fes  extré- 
mités à. cette  ancre ,  &:  par  l'autre»  au  cabeflan  ;  & 
en  tournant  le  cabeftan ,  on  amène  le  vaifleau  vers 
le  côté  oii  il  eft  arrêté  par  l'ancre.  On  fe  fert  auffi 
<rune  corde  appelée  Xovin ,  dont  on  attache,  une 
extrémité  à  l'ancre ,  6l  l'autre  à  un  morceau  de  liège 
flottant  fur  J'eau  ,  afin  que  fl  l'ancre  vient  à  fe  dé- 
tacher du  cable-»  on  retrouve  ,  par  le  moyen  de  ce 
liège  »  l'endroit  oii  elle  eft. 

On  fait  des  ancres  à  un  feul  bras ,  pour  les  ancres 
d*amarrage  ou  à  demeure ,  qui  font  toujours  fixées 
en  un  même  lieu  à  terre  ,  pour  amarrer  ou  tirer  les 
vaifleaui ,  &  fervir  de  point  d'appiii  ;  mais  ces  ancres 
à  une  patte  &  hnsjas ,  ne  valent  rien  à  la  men 

On  ne  fait  plus  guère  pour  les  galères ,  ni  pour 
l^s  chaloupes ,  d'ancres  à  trois  bras  ;  tous  les  grapins , 
ipéme  ceux  pour  les  abordages-*  ont  quatre  Drai« 
Ans  &  Métiers.    Tome  L    Partie  /• 


parce  que  ce  nombre  approche  plus  de  la  perpen-r 
diculaire  que  celui  de  trois. 

Il  y  a  certains  grapins  qui  ont  quatre  bras  fur 
un  même  plan  :  ils  font  ddlinés  à  être  retenus  au 
bout  des  vergues  lorfqu'on  fe  difpofe  à  attacher  un 
brûlot  ,  pour  que  les  pattes  s'engagent  dans  les 
haubans  de  l'ennemi.  Ce  font  des  elpèces  de  crocs  » 
qui  ne  doivent  pas  entrer  dans  cet  article  des 
ancres.  *_       m 

La  figure  d'une  ancre  ,  à  peu  près  femblable  à 
celle  d'une  arbalète  ,  eft  afliez  connue  ;  mais  nous, 
devons  la  décrire  dans  fes  difl'érentes  parties. 

La  tige  de  fer  droite ,  qui  eft  comme  l'arbre  ou  le 
corps  oe  l'ancre  ,  &  qui  eft  la  partie  la  pl^s  longue  , 
s'appelle  la  veree ,  ou  la  vergue.  Cette  tige  eft  ordi- 
nairement ronde  dans  les  petites  ancres ,  &  carrée 
dans  les  grandes. 

A  Tun  des  bouts  de  la  verge  eft  foudée  la  croifée 
ou  croffe,  qui  s'étend  à  droite  6c  à  gauche. 

Les  deux  moitiés  de  la  croifée  font  les  hras  ou 
branches  de  l'ancre. 

L'endroit  où  les  bras  font  réunis  à  la  verge  , 
s'appelle  Vencolure  ;  &  les  angles  rentrans  ,  formés 
parles  bras  &  la  verge  ,  fe  nomment  les  aiffelles. 

Ces  bras  font  deux  pièces  de  fer  recourbés  vers 
la  verge  ^ui  forment  deux  crampons ,  dont  chacan 
doit  avoir  aflez  de  force  pour  (outenir  le  vaifleav 
contre  l'impétuofité  des  flots  &  des  vents. 

Chaque  bras  fe  termine  en  pointe  ,  qui  forme 
une  efpèce  de  triangle  ifocèle.  Les  bouts  des  bras 
font  appelés  les  pattes  »  &  la  pointe  de  chacune  des 
pattes  »  forme  ce  qu'on  appelle  le  bec ,  ou  par  cor- 
ruption ,  la  beçque  de  la  paue.  Les  bras  fervent  à  ' 
enfoncer  l'ancre  dans  le  fond  de  la  mer. 

Les  angles»  abattus  ou  non,  des  pattes ^fe  nom- 
ment les  oreiÛes. 

L'endroit  le  plus  gros  de  la  verge  eft  proche  des 
bras  »  &  s'appelle  le  fort  ^  ou  le  gros  rond  de  la  verge. 

L'endroit  ou  elle  a  le  moins  de  diamètre  »  fe  nomme 
Xèfoible,  ou  le  petit  rond  de  la  verge. 

Depuis  ïefotble  jufqu'au  bout,  la  verge  augmente 
de  diamètre  ,  &  eft  forgée  à  peu  près  carrément. 
Cette  partie  eft  nommée  la  cidaffe  de  l'ancre  ,  on 
plus  communément  le  carré  de  la  veree. 

Le  carré  qui  fe  trouve  au  haut  de  la  verge  »  eft 
traverfé  par  un  trou  dans  lequel  on  place  un  gros' 
anneau  de  fer ,  auquel  on  attache  le  cable  qui  doit 
retenir  l'ancre.  Cet  anneau  fe  nomme  Varganneau  s 
ou  plus  conununément  Vorganneau, 

On  entortille  quelquefois  l'organneau  de  petites 
cordes  qu'on  nomme  boudinure  ou  emboudinure  >  âc 
qui  fert  pour  y  attacher  le  cable. 

Entre  l'oreanneau  &  le  foible  de  la  verge  ,  il  y 
a  deux  banges  de  fer  coupées  carrément  »  don< 
'  D 


Digitized  by 


Google 


26 


ANC 


deux  bandes  fe  nomment  des  tourillons ,  ou  tcnêns  ; 
elles  font  diamétraleoient  oppofées  «otre  eUes  ,  6l 
font  Coudées  contre  le  carré. 

L'ufagQ^des  tourillons  eft  de  donner  la  £icîlité  d'ar- 
rêter en  croix  ,  fur  la  verge  de  Tancre ,  un  axe  de 
bok  qui  Ini  eft  égal  en  Rongeur ,  &  qui  ^  étant  retenu 
entre  les  deux  tenons ,  ne  peut  motiter  ni  defcendre. 
Cette  pièce  ou  cet  axe  de  bois  s'appelle  le  jas , 
«Il  le  jouet  de  Tancre. 

Le  jas  eft  compofé  de  deux  morceaux  de  bois 
fort  épais,  dans' lefquels  il  fiuit  remarquer  une  rainure 
qui  doit  embrafler  la  tête  de  l'ancre. 

Les  deux  morceaux  de  bois  du  jas  font  fixés  en- 
femble  par  des  clous  ou  che^lles  de  fer  ;  &  la 
pofition  du  jas  eft  telle ,  qu'il  crolfe  ks  bras  à  angle 
droit. 

Le  jas  {en  à  empêcher  que  la  croifie  ne  foit  pa- 
rallèle au  fond  de  la  mer  ;  ce  qui  empicheroit  Tancre 
de  mordre.  En  effet ,  fans  le  jas  ,  l'ancre  jetée  dans 
k  mer  s'y  coucherott  à  plat ,  &  fes  deux  bras  s'y 

I>laceroient  horizontalement  ;  ou  fi  le  cable  élevoit 
a  verge  ,  les  deux  bouts  des  pattes  de  l'ancre  s'élé- 
▼eroient  auffi,  fans  pouvoir  s'enfoncer.  Il  faut  donc, 
pour  que  l'ancre  s'accroche ,  que  le  bout  d'une  des 
pattes  laboure  le  fond  de  la  mer  ;  &  comme  le  fond 
en  eft  inégal ,  l'ancre  s'y  arrêtera  bientôt ,  à  la  faveur 
du  jas ,  qui  lui  donne  la  pofîtion  la  plus  convenable, 
parce  que  le  jas  eft  attaché  fur  le  carré  de  la  verge , 
de  façon  qu'il  ne  peut  être  horizontal ,  fans  qu  un 
des  bras  de  Tancre  ne  foit  en  deffus ,  &  lautre  en 
deftbus  de  lui. 

Telle  eft  la  defcriptîon  des  parties  qui  compofent 
une  ancre  ;  en  voici  les  proportions. 

La  verge  doit  aujgmenter  de  groffeur  à  mefure 
qu'elle  approche  de  (on  collet ,  qux>n  nomme  le  fort 
ou  le  gros  rond  de  la  verge  du  côté  de  la  croifée 
ou  de  l'encolure. 

Le  bout  de  la  verge  ,  oppofé  a  l'encolure  ,  eft 
prifmatique  fur  une  bafe  carrée. 

On  fait  la  longueur  de  la  culajfe  égale  à  un  flxîème 
de  la  longueur  totale  de  l'ancre. 

Les  faces  du  carré  ou  du  prifme  ,  font  égales  au 
diamètre  de  la  verge  dans  la  partie  qui  touche  la 
culaffe. 

Les  deux  parallèles  au  plan  des  pattes  fur  lef- 
quelles  eft  placé  le  trou  qui  doit  recevoir  Torgan- 
neau ,  font  tenues  plus  larges  d'une  liene  de  demie 
on  de  deux  lignes  par  pouce ,  depuis  les  tourillons 
jufqu'au  bout  de  la  verge  ,  afin  de  renforcer  cette 
partie  affoiblie  par  le  trou. 

On  donne  à  la  culajji  une  forme  carrée ,  &  on  la 
tient  plus  forte  que  le  foible  de  la  verge ,  pour  y 
mieux  arrêter  le  fas. 

Le  diamètre  extérieur  de  Forganneau  doit  être 
égal  à  la  longueur  comprife  depuis  le  trou  jùfqu'à 
l'extrémité  du  foible  de  la  verge. 

Au  milieu  de  la  longueur  de  la  culaffe,  font  fou- 
dées  deux  oteilles ,  nommées  auffi  tourillons-;  leur 
épatfTeur  doit  être  égale  à  un  tiers  de  la  culafle. 
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fort ,  ou  du  collet  près  les  aiiTelles ,  eft  égale  à  ki 
cinquième  partie  de  fa  longueur. 

La  circonférence  de  la  verge  dans  la  partie  de  fon 
foible  ou  du  petit  rond^  n'eft  que  des  aeux  tiers  de 
la  eroff(Sir  du  fort. 

La  circonférence  des  bras,  près  des  aiflelles,  eft 
égale  à  celle  de  la  verge  à  fon  fort. 

A  la  naiflànce  des  pattes ,  la  grofleur  de  la  verge 
eft  la  même  que  dans  fon  foible. 

L'extrémité  du  bras  qui  forme  le  bec  de  la  patte  de 
l'ancre  ,  a  de  largeur  la  moitié  du  bras. 

Les  deux  bras  forment  ordinairement  un  arc  de 
cercle ,  dont  le  centre  eft  aux  trois  huitièmes  de  la 
longueur  de  :a  verge ,  à  compter  d'entre  les  aiffelles  ; 
&  chaque  bras  étant  égal  aux  trois  huitièmes  de  la 
loneueur  de  la  veree  ou  au  rayon ,  il  s'enfuit  que 
les  deux  bras  enfemble  forment  un  arc  de  cent  vingt 
degrés. 

bi  l'on  vouloit  doniier  à  la  croifie  la  forme  d'une 
anfe  de  panier ,  il  faudroit  reflerrer  un  peu  les  pattes  , 
&  faire  enforte^que  les  deux  arcs  fe  joigniffent  fans 
reffaut. 

La  longueur  des  pattes  eft  égale  à  la  moitié  de  hr 
loneueur  des  bras ,  &  leur  largeur  eft  des  deux  cin- 
quièmes de  la  longueur  du  bras. 

Nous  avons  dit  que  ley^^  a  la  mêitie  longueur  que 
celle  de  la  verge  :  il  a ,  au  milieu ,  quatre  fois  plus  de 
folidité  que  la  verge  ,  &  il  diminue  vers  les  extré- 
mités. 

L'académie  royale  des  fciences  de  Paris  demanda 
en  1737: 

I*».  Quelle  itoit  la  meilleure  figure  des  ancres  ?  Et  le 
prix  de  cette  partie  fut  adjugé  à  M.  Jean  Bernoulli 
le  fils.  Voici  l'extrait  de  fon  mémoire. 

11  cherche  d'abord  l'angle  le  plus  favorable  pour 
que  l'ancre  enfonce, c^eft- à- dire  ,  celui  fous  lequel 
la  patte  entre  le  plus  profondément ,  &  avec  le  plus 
de  facilité  &  de  force  ;  il  trouve  que  cet  angle  eft 
égal  à  quarante-cinq  degrés ,  c'eft-à-dire ,  que  le  bras 
doit  faire  avec  le  fond  de  la  mer  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  ,  en  fuppofant  que  le  fond  de  la 
mer  foit  horizontal  ,  &  que  le  cable  le  foit  auffi  : 
fuppofitions  qui,  à  la  vérité ,  ne  font  pas  à  la  rigueur, 
mais  qui  peuvent  pourtant  être  prifes  pour  affez 
exaâes. 

Il  s'applique  enfuite  à  déterminer  la  figure  de 
l'ancre  la  plus  avantageufe.  11  obferve  d'abord  que 
la  réfiftance  des  différentes  parties  du  fond  de  la 
mer  devant  être  cenfée  la  même  par  -  tout  ,  elle 
peut  être  regardée  comme  femblable  à  l'aâion  d'une 
infinité  de  puiffances  parallèles  qui  agiroient  fur  la 
croifie.  Ainfi ,  en  fuppofant  la  croifée  ou  fa  furface 
concave  d'une  égale  largeur  par-tout ,  il  en  réfulte 
que  la  figure  la  plus  avantageufe  de  cette  furface 
concave ,  feroit  celle  d'un  chaînette ,  c'eft-à-dire ,  de 
la  courbe  que  prend  un  fil  chargé  de  poids  égaux 
&  attaché  horizomalement  par  les  extrémités  ;  car 
il  eft  vifible  que  fi  Tancre  étoit  fiexible  ,  elle  pren- 
dront cette  figure  d'elle  -  même ,  &  la  conferveroit 


Digitized  by 


Google 


ANC 

wptis  l'avoic»  prife*  .C'eft  donc  la  figure  b  moins 
fujette  à  changer  ,  lorfque  la  branche  eft  fuppofée 
inflexible.  • 

.  Mais  on  ne  doit  pas  faire  la  croi/ee  d'une  égale 
largeur  par-tout  ;  car  en  ce  cas  elle  ne  réfifleroit  pas 
éealeroent  dans  toute  fa  longueur  ;  elle  ^  cafleroit 

ÎHUs  aifément  (  par  la  propriété  du  levier  )  vers  le 
bmmet  de  la  croifée  que  vers  les  extrémités.  Aiofi  ^ 
il  faut  qu'elle  foit  plus  mince  vers  fes  extrémités  que 
vers  fon  milieu.  M.  Jean  Bemouilli  imagine  donc 
deux  courbes ,  dont  Tune  termine  la  furface  concave 
de  Tancre ,  &  repréfente  par  fes  ordonnées  les  diffé- 
rentes largeurs  de  cette  furface,  &  une  autre  encore 
qu'il  appelle  courbe  des  épaijfeurs^  &  dont  les  ordonr 
nées  foient  perpendiculaires  à  la  furface  concave  ; 
&  il  trouve  par  le  principe  de  l'égalité  de  rupture  , 
Téquation  qui  doit  être  entre  les  ordonnées  de  la 
courbe  des  épaiffeurs,  ôc  celles  de  la  courbe  des  lar- 
geurs. De  plus  4  pDur  que  la  branche  foit  le  moins 
fujette  <ju'il  efl  pofSble  à  fe  plier  ou  à  changer  de 
figure  ,  il  faut  une  autre  équation  entre  les  deux 
courbes  dont  nous  venons  de  parler. 

'  Le  problème  fera  donc  parfaitement  réfolu ,  fi  les 
deux  courbes  font'  telles  qu'elles  fatisfaffent  à-la-fois 
aux  deux  équations  ;  condition  qu'on  peut  remplir 
d'une  infinité  de  nunières. 

On  efl  parvenu  à  donner  aux  ancres  la  figure  la 
plus  propre  à  produire  l'effet  que  l'on  en  attend.  La 
pointe  de  la  patte  &  fa  forme  triangulaire ,  lui  pro- 
curent la 'facilité  de  s'ouvrir  un  pomt  d'appui  dans 
le  terrein. 

Il  efl  néceffaire  que  la  patte  ait  de  la  largeur  à 
quelque  diftance  de  fa  pointe ,  &  même  plus  que  le 
refle  du  bras  ;  parce  qu'un  terrein  fabloneux  ou 
vafeux  doit  lui  fervir  d'appui  folide ,  &  qu'à  raifon 
de  fa  largeur,  la  patte  de  l'ancre  ayant  une  grande 
quantité  de  terre  a  déplacer ,  elle  trouve  une  réfif- 
tance  fuffifante  pour  la  foutenir. 

On  a  demandé  pourquoi  un  feul  bras  de  Tancre 
agiflant ,  on  lui  en  donne  deux  &  quelquefob  davan- 
tage ;  mais  il  efl  à  obferver  que  le  poids  du  bras 
Supérieur  fert  à  pefer  defTus  l'inférieur ,  &  à  le  faire 
enfoncer.  D'ailleurs ,  un  des  bras  venant  à  manquer, 
l'autre  peut  le  remplacer. 

On  a  fait  autrefois  de  groffes  ancres  à  quatre  bras  ; 
celles  des  galères  en  ont  trois  ;  les  petites  ancres 
appelées  iTVJ^w,  qui  fervent  aux  chaloupes  ou  aux 
petits  bateaux  ,  ont  de  même  trois  bras ,  &  .quel- 
quefois davantage  ;  mais  ces  dernières  n'ont  pas  de 
jai ,  ce  qui  augmenteroit  inutilement  leur  volume. 

Non-feulement  la  pefanteur  des  ancres  contribue 
\  leur  fermeté  ,  mais  aufli  la  longueur  du  cable 
facilite  leur  adion  ,  parce  que  le  cable  tient  \^jas 
couché  fur  le  terrein ,  Ô(  fait  une  réfiflance  qui  fou- 
lage l'ancre  d'une  partie  des  fecou0*es  du  vaiffeau. 
L^  capitaines  expérimentés  font  filer  beaucoup  de 
cable  quand  la  mer  efl  fort  groffe. 

Lorique  le  fond  de  la  vafe  ed  fi  mou  qu'il  ne 
préfente  point  affez  de  réfiflance  à  la  patte  de  1  ancre, 
6i  qu'il  dl,  comme  on  dit ,  de  mauvaife  umu ,  alors 
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on  augmenta  quelquefois  la  furdce  <ks  pattes  par 
des  pumches  qu'on  y  a)ufte ,  ce  qi^'on  appelle  hUer 
l'ancre  ;  mais  plus  communément  oo  atuche  une 
féconde  ancre  a  la  croifie  de  celle  qu'on  va  mouiller  ; 
&  ainft  on  mouille  dieux  ancres  à  la  fuite  l'une  de 
l'autre ,  ce  qu'oa  nonune  empenneller. 

Le  P.  Foufnier ,  dans  fon  Traité  d'Hydographie* 
dit  que  la  proportion  établie  entre  le  port  du  vaueaii 
&  le  poids  de  la  maîtreffe  ancre ,  eft  de  i  lo  livres 
de  fer  pour  20  tonneaux  ;  de  forte  qu'on  donne  une 
.maîtreile  ancre  du  poids  de  8250  liv.  à  un  vaifTeau 
de  1500  tonneaux:  comme  le  vaiffeau  a  75  fob  la 
tonneaux ,  l'ancre  a  de  même  75  fois  1 10  Uv.  de  fer» 
Ce  n'efl  pourtant  pas  une  proportion  que  l'on  obferve 
bien  exaâement. 

La  proportion  de  la  force  des  ancres  avec  la  eran« 
deur  du  bâtiment ,  efl  ordinairement  établie  mr  la 
plus  grande  largeur  du  vaiffeau ,  ou  fur  la  longueur 
de  fon  maître  ban  ;  de  focte  que  conununément  la 
plus  groffe  ancre  a  les  deux  cinquièmes  de  la  lon« 
gueur  du  ban.  Ainfi  ,  la  maitrefTe  ancre  pour  ud 
vaiffeau  de  cinquante  pieds  de  ban  ,  auroit  vingt 
pieds  de  longueur. 

On  ne  fuit  pas  toujours  cette  règle  ,  &  fouvenc 
on  proportionne  les  ancres  par  leur  poids  à  la  gran- 
deur des  vaiffeaux.  En  ce  cas ,  on  tait  enforte  que 
Tancre  pèfe  à  peu  près  la  moitié  du  poids  de  ion 
csJ)le.  Une  ancre  deflinée  pour  un  vaifleau  du  pré* 
mier  rang ,  pefbit  7268  livres. 

Les  ancres  d*aJfourche  &  à  touer  font  plus  légères*' 
Au  refle ,  pour  fatisfaire  au  fervice  des  poru ,  & 
aux  règles  que  fe  font  les  maîtres  d'équipages ,  oa 
fabrique  des  ancres  du  poids  de  7000  livres  jufqu'à 
100  livres. 

La  drconflance  où  l'ancre  fatigue  le  plus  &  ob 
elle  court  le  rifque  de  fe  rompre ,  efl  au  défancrage  « 

3uand  on  fait  des  efforts  énormes  pour  la  faire  fortir 
u  terrein ,  ou  pour  la  faire  déraper.  Quand  on  veut 
lever  l'ancre ,  on  tire  le  cable  dans  le  vaifleau  au 
moyen  du  grand  cabeflan  ^  &  le  vaiffeau  avance 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  à  plomb  ,  ou  ,  comme  on  d^  « 
à  pic  fur  l'ancre.  Lorfque  le  terrein  n'efl  pas  trop 
dur ,  une  bonne  ancre  réfifle  à  ces  efforts  ;  mais  fi 
le  bras  de  l'ancre  efl  engagé  entre  deux  roches ,  la 
puiflance  du  cabeflan  ne  fuflit  pas  pour  le  dégager; 
on  l'aufimcnte  par  des  caliornes  ,  ou  l'on  attend 
qu'une  lame  ou  la  marée  venant  à  élever  le  vaifleau  ^ 
ùSk  le  plus  grand  effort  ;  alors  il  faut  que  le  rocher 
ou  la  verge  &  l'ancre ,  ou  le  bras  |^e  cable  rompe» 
Souvent  on  réuflit  mieux  dans  une^reiile  réfiflance 
en  employant  une  force  beaucoup  moindre ,  qui  agit 
dans  une  direâion  plus  convenable  ;  c'efl  ce  qu'on 
fait  en  envoyant  une  chaloupe  tirer  fur  Yorain;  ce 
qu'on  zpj^eûe  lever  l'aacre  par  les  cheveux.  Par  cette 
manoeuvre ,  on  dégage  la  patte  de  l'ancre  d'entre  les 
rochers ,  en  la  faifant  fortir  par  l'endroit  ob  elle 
s'étoit  engagée.  Il  efl  même  à  propos  de  mollir  un 
peu  fur  le  cable  en  cette  occafion ,  afin  de  dimbuer 
le  frottement  de  la  patte  entre  les  rochers. 

La  féconde  quefUon  propofée  par  l'académie  dei 
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fdencesy  avoît  pour  objet,  la  meilleure  manure  de 
forger  Us  ancres  ?  Cette  quedion  pouvoit  avoir  deux 
branches  :  Tune ,  relative  à  Tancre  ;  l'autre ,  relative 
aux  machines  qu'on  emploie  pour  la  forger. 

Le  prix ,  quant  à  la  partie  relative  à  l'ancre ,  que 
Facademie    avoit  principalement  en  vue  dans  (a 

Sueftion,  fut  adjugé  à  M.  Tréfaguet.  Voici  l'extrait 
e  fon  mémoire. 
On  forge  des  barres  plates  &  pyramidales  ;  on  en 
arrange  plufieurs  les  unes  auprès  des  autres  ,  en- 
forte  qu'elles  aient  enfemble  plus  que  le  diamètre 
de  la  pièce  qu'on  veut  forger ,  &  que  leur  longueur 
foit  moindre ,  parce  qu'elles  s'étendent  §c  ciminuent 
d*épaîfleur  en  les  forgeant.  On  donne  plus  d'épaiffeur 
aux  barres  les  plus  éloignées  du  centre ,  parce  que 
le  feu  agit  davantage  lur  elles.  On  lie  toutes  ces 
barres  enfemble  avec  des  liens  de  fer  foudés ,  que 
Ton  fait  entrer  par  le  petit  bout  du  paquet,  &  que 
l'on  chafle  enfuite  à  grands  coups  de  marteau  ;  6c 
on  multiplie  ces  liens  autant  qu*on  le  juge  néceflaire 
pour  refierrer  toutes  les  barres  du  paquet.  Si  quel- 
ques barres  fe  dérangeoient ,  on  les  forceroit  de 
reprendre  leur  plate  avec  des  coins  interpofés  & 
diafTés  entre  le  lien  &  la  barre  qu'on  veut  aflujettir. 
On  porte  en  cet  état  le  paquet  à  la  forge  ;  on  le 

Elace  au  deflus  de  la  tuyère  ;  on  le  couvre  de  char- 
on.  On  fouffle  d'abord  modérément  ;  puis  on  fait 
nn  vent  fort  &  continuel.  De  cette  manière  la  cha- 
leur pafle  de  la  furface  au  centre  ;  &  comme  les 
]>arres  font  inégales ,  &  que  les  premières  font  les 
plus  fortes  ,  tout  s'échauffe  également.  Pour  favoir 
fi  le  paquet  eft  aflez  chaud ,  on  perce  la  croûte  de 
charbon  qui  l'enveloppe  ;  s'il  paroit  net  &  blanc  ,  il 
eft  prêt  à  être  foudé  ;  à  l'aide  d'une  potence  &  de 
fa  chaîne  qui  embraiTe  le  paquet ,  on  le  fait  aller 
fans  effort  fous  le  martinet ,  qui ,  en  quatre  ou  cinq 
coups ,  foude  toutes  les  barres.  Le  paquet  étant  placé 
fur  l'enclume  ou  tas,  deux  forgerons  le  foutiennent , 
&  le  marteleur ,  ou  le  maître  ancrier ,  dirige  la 
^ièce  par  le  moyen  du  ringal ,  &  fait  appHquer  les 
coups  de  marteau  oîi  ils  doivent  porter.  Ce  marteau 
agit  ordinairement  par  le  moyen  de  l'eau ,  comme 
celui  des  groffes  forges. 

La  longueur  d'une  ancre  de  6000  K  vres ,  doit  être 
à  peu  près  de  quinze  pieds ,  &  fa  grofleur ,  de  dix 
pouces  ;  on  proportionne  le  poids  des  ancres  à  la 
ibrce  de  Téquipage  ôc  à  la  grandeur  du  vaifTeau. 

De  la  manière  dont  «une  ancre  eft  mouillée  ,*le 
plus  grand  efFc^|||u'ene  fait ,  eft  dans  le  plan  qui 
paffe  par  la  verge  fc  les  deux  bras.  Or ,  il  eft  évident 
qu'une  barre  qui  t%e^  pas  carrée  ,  eft  plus  difficile 
icafïer  fur  le  côté  que  fur  le  plat;  d'où  il  s'enfuit, 
félon  M.  Tréfaguet ,  que  l'ancre,  pour  avoir  la  force 
la  plus  grande  ,  doit  être  plate  dans  ce  fens.  Cepen- 
dant i)  ne  fera  pas  mal  d'abattre  les  angles  en  rond 
pour  rendre  plus  doux  le  frottement  contre  le  cable 
&  les  rochers. 

Lorfque  la  verge  eft  forgée ,  le  trou  par  oîi  doit 
paffer  rorganeau  étant  percé  ,  le  rîngai  coupé  ,  le 
carré  &  les  tenons  formés ,  le  trou  qui  doit  recevoir 
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la  croifée  étant  préparé ,  on  forge  la  «foliée  &  les 
pattes. 

M.  Tréfaguet  eft  encore  d'avis  que  pour  former 
les  pattes ,  on  forge  des  barres  dont  on  applatifle  las 
extrémités. 

Quand  toutes  ces  pièces  font  ft)rgées  &  aflTem- 
blées  ,  ce  qui  s'exécute  à  la,  forge  ,  au  martinet  6c 
au  marteau  ,  l'ancre  eft  finie. 

Lorfque  l'ancre  eft  encoHée  ,  on  la  réchauffe  ; 
puis  on  travaille  à  fonder  la  balîvre  ;  ce  qui  ne  peut 
s'exécuter  fous  le  martinet  ,  mais  ce  qui  fe  fait  à 
bras.  On  entend  par  balhre ,  les  inégalités  <jui  ref- 
tent  néceffairement  autour  de  l'endroit  où  $  eft  fait 
l'encollage. 

Tout  le  travail  précédent  fuppofe  qu'on  a  des 
eaux  à  fa  portée ,  &  qu'on  peut  employer  un  équi- 
page &  des  roues  à  l'eau  pour  mouvoir  un  martinet, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ;  alors  il  y  faut  fuppléer 
par  quelaue  machine  ,  &  faire  *ler  le  martinet  à 
force  de  bras. 

Après  cet  extrait  du  mémoire  de  M.  Tréfaguet , 
nous  allons  entrer  dans  quelques  autres  détails  fur 
la  fabrique  des  ancres. 

On  a  pu  comprendre  de  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  les  principales  pièces  d*une  groffe  ancre 
font  la  vej^e  ,  les  deux  bras  ,  les  deux  pattes  &  l'or- 
ganneau. Toutes  ces  parties  fe  forgent  feparément » 
enfuite  on  les  afTemble. 

Il  y  a  trois  procédés  dilFérens  pour  fabiiquer  ces 
mafTes  de  fer  qui  entrent  dans  la  compofition  d'une 
ancre.  On  peut  les  faire  de  bupes ,  ou  de  mifes ,  ou 
de  barres.  ^ 

!<»•  Fabrique  des  loupes,  Lorfque  la  mine  du  fer  a 
été  mife  en  fufion  >  on  la  porte  au  feu ,  où  on  la 
chauffe  avec  du  charbon  de  bois.  Ce  fer ,  trèsramolli 
&  prefque  fondant  »  fe  détache  en  parcelles  ,  qui 
tombent  dans  ce  qu'on  appelle  Vaffinerie.  L'affineur 
raffemble  ces  parties  avec  un  barreau ,  &  en  forme 
une  maffe  d'environ  un  pied  de  diamètre  ;  c*eft-là 
ce  qu'on  nomme  du  fer  en  loupe^ 

M.  de  Seignelay  ,  miniflre  de  la  marine ,  établit 
une  manufafture  d'ancres  dans  le  Nivernois ,  où  l'on. 
en  fabriqua  d'abord  de  loupe.  On  foudoit  enfemble 
plufieurs  loupes,  &  en  les  préfcntant  fous  le  gros 
marteau  ,  on  leur  donnoit  la  forme  convenable» 
C'eft  de  toutes  les  manières  de  fabriquer  les  ancres  ^ 
celle  qui  eft  la  moins  coûteufe  ,  mais  auffi  celle  qui 
«ft  la  plus  defe6beufe.ll  faut  que  le  fer  des  ancres 
foit  doux  &  fiant  ;  or  ,  les  loujjes  n'étant  point 
afTez  forgées ,  &  le  métal  n'étant  point  affez  dépouillé 
de  fes  parties  hétérogènes,  le  fer  de  ces  ancres  f© 
caffoit  auffi  facilement  que  de  la  fonte  ',  c'eft  pour- 
quoi on  abandonna  cette  méthode ,  condamnée  par 
lexpérience  &  par  le  danger  auquel  elle  expofe les 
vaifleaux. 

2«.  Fabrique  de  mife.  On  chercha  donc  à  fubflîtuer 
aux  loupes  de  meilleur  fer,  &  on  fabriqua  des  ancres 
avec  des  mifes ,  c'eft-à-die  ,  avec  plufieurs  pièces 
de  fer  forgées  carrésnent ,  &  ensuite  en  coin.  Mais 
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ta  a  reconnu  que  le  fer  de  mife  n*éto!t  pas  encOre 
afiez  liant  pour  la  fabrique  des  ancres. 

3*.  Fabrique  des  barres,  M.  de  Pontchartrail», 
Minîftre  de  la  marine  ,  chargea  M.  Tréfaguet  de 
veiller  à  la  fabrique  des  ancres.  Nous  avons  rap- 
porté les  procédés  quil  confeille  6l  qu*il  a  employés 
avec  fuccès  pour  fabriquer  de  bonnes  ancres  »  qui 
confident  à  les  faire  de  barres  de  fer  foudées  fous  le 
martinet. 

Enfin  9  M.  le  comte  de  Maurepas  eft  parvenu  à 
mettre  la  manufaûure  de  Cofne ,  fur  la  rivière  de 
Loire ,  dan$  un  état  qui  approche  de  la  perfeâion  , 
fous  la  direâi8n  de  M.  Babaud  de  la  Chauflade. 
M.  de  Machault  fit  attribuer  aux  forges  de  M.  de 
la  Chauflade ,  le  titre  de  manufaBure  royale. 

Pour  forger  au  gros  marteau  des  ancres  de  mife 
&  des  ancres  de  barre ,  il  n'y  a  de  différence  qu'en  ce 
qu'on  fonde  les  mïfes  les  unes  après  les  autres  ;  au 
lieu  qu'on  forge  à-la-fois ,  fous  le  martinet,  toutes  les 
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barres  qui  entrent  dans  la  compofitîon  d*tme  pièce. 

Toutes  ces  barres  fe  fondent  &  s'alloneetit  en* 
femble ,  les  intérieures  autant  que  les  extérienrei  ; 
ce  qui  prouve  qu'elles  font  toutes  fuffifamment 
chaudes  pour  être  fondées  ;  &  le  volume  d'une 
pièce  faite  de  cette  forte ,  eft  plus  petit  que  celui 
d'une  pièce  de  pareil  poids  faite  à  bras ,  parce  que 
la  matière  eft  plus  comprimée ,  &  qu'il  ne  refte 
point  de  vide  entre  les  barres,     n» 

On  a  fait  beaucoup  d'eftais  pour  trouver  la  meil- 
leure manière  d'arranger  les  barres  de  façon  qu'elles 
formaffent  dans  leur  réunion  un  côiie  tronqué..  On 
a  reconnu  qu'il  étoit  avantageux  de  compofer  le 
faifceau  de  vingt -fix  grofles  oarres  au  plus»  &  de 
le  faire  o6^ogone  dans  l'ordre  fuivant. 

Ce  tableau  eft  tiré  du  mémoire  de  la  fabrique  des 
ancres  .de  M.  de  Réaumur  «  revu  6c  publié  avec 
d'excellentes  obfervations  par  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ,  de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris. 
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.  Les  pièces  des  ancres  doivent  être  chauffées  avec 
le  charoon  de  terre ,  autrement  dit  le  charbon  de 
pierre.  Le  charbon  de  bois ,  quoique  beaucoup  plus 
propre  pour  la  fabrique  des  fers  doux ,  ne  donneroit 
pas  afTez  de  chaleur  pour  échauffer  dans  le  degré 
néceflaire  ,  jufqu'au  centre  ,  des  pièces  de  fer  fi 
snafllves. 

Les  forges  deAinées  à  la  fabrique  des  ancres ,  diffè- 
rent peu  de  celles  oii  Fon  travaille  la  mine  de  fer. 
Le  deffus  du  foyer  ou  de  la  table  eft  plat ,  excepté 
yers  le  milieu  ,  oîi  il  y  a  un  creux  profond  de  quel- 

3ues  pouces ,  pour  contenir  une  partie  du  charbon 
e  terre.  La  différence  la  plus  remarquable  entre  les 
forges  pour  les  ancres  &  les  forges  ordinaires  ,  eft 
celle  de  leur  tuyère.  L'ouverture  de  la  tuyère  des 
/orges  ordinaires  ,  eft  un  demi-Cercle  ;  au  lieu  que 
Touverture  des  forges  à  ancres  eft  circulaire  ,  & 
Joeaucoup  plus  petite  que  l'autre ,  afin  que  le  vent 


qui  en  fort ,  étant  plus  preffé  «agiftie  plus  vivement 
contre  les  parties  qu*il  rencontre. 

Il  eft  effentiel  pour  réuffir  dans  une  groffe  pièce 
de  forée  ,  que  le  chauffeur  foit  attentif  &  diligent , 
&  qu  U  difpofe  la  pièce  qu'il  chauffe  de  façon  que  le 
vent  des  (oufHets  ne  donne  pas  deffus ,  mars  qu'il 
paffe  par  deffous  ;  il  doit  prendre  garde  ,  dans  les 
différentes  pofitions  qu'il  donne  à  la  pièce ,  de  dé- 
ranger la  voûte  que  forme  le  charbon  ;  il  faut  même 
Jeter  de  l'eau  deflus ,  6c  la  fortifier  avec  du  charbon 
mouillé.  On  continue  un  feu  bien  réglé ,  &  l'on  a 
attention  de  chauffer  le  faifceau  de  barres  iufqu'au 
centre  ,  fans  en  brûler  la  fuperficie. 

La  verge  &  les  autres  principales  prèces.  d^un^ 
ancre  étant  des  maffes  très- lourdes  à  remuer  ,  on 
en  charge  une  machine  fimpk  &  commode,  aue  les 
forgerons  appellent  une  grue^  faîte  en  forme  de  po- 
tence >  qui  tourne  fur  deux  pivots  à  l'un  &  Fautre 
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hoat  de  (on  arbre  vertic»].  La  hauteur  de  cet  arbre . 
eft  telle  qu'un  homme  puUTe  paffer  fous  la  branche 
qui^arafice.  Ati  bout  de  cette  branche ,  il  y  a  une 
crenatllère  ou  une  chaîne  de  fer  qui  fert  à  tranfoorter 
le£ûfcean  de  barres  ou  la  rerge ,  de  la  forge  a  Ten- 
chime  y  6c  de  l'eBclmne  à  la  forge. 

Lorfqu'on  porte  le  paquet  des  barres  au  feu  pour 
la  première  fois  »  on  en  place  le  milieu  vers  la  tuyère. 
On  commence  pgr  le  milieu ,  parce  que  le  marteau  » 
eé  ibudant  les  barres ,  les  alonge  ,  6c  qu'étant  alon- 
^s  par  le  mtMeu, elles  s'étendent  rers  l'un  6c  Tautre 
bout*  La  preure  que  le  marteau  foude  la  verge  juf- 
qu'au  centre ,  c'eft  que  les  barres  s'alongent ,  comme 
on  l'a  dé^a  dit  ,  toutes  également  ;  ce  qui  n'arrive 
point  lorsqu'on  les  forge  à  bras. 

Avant  de  cofnniencer  de  fereer  l'ancre ,  on  en 
trace  le  jr^^tf ri,  c'eft-à-dire,  que  wr  une  planche  bien 
«nie ,  on  tire  des  Hgnes  parallèles ,  dont  les  diilances 
les  unes  aux  autres  donnent  la  largeur  6c  l'épaiiTeur 
de  chaque  partie  de  l'ancre.  Enfuite,  avec  un  compas 
à  brancnes  courbes ,  on  mefure  fi  la  partie  de  l'ancre 
qu'on  forge  a  les  dimenfions  que  donhe  le  gabari. 

On  chauffe  6c  on  forge  de  même  le  reile  de  la 
verge  ;  on  forme  le  carré  ou  la  culaffè  du  petit  bout  ; 
&  en  finiffant  le  gros  bout ,  on  l'amorce ,  c'eft-à-dire , 
du'on  Tapplatit  afin  de  pouvoir  y  fonder  un  bras  de 
diague  côté. 

Eniuite  on  foude  fur  deux  des  côtés  du  carré ,  les 
deux  mifes  en  faillies  qui  fervent  à  attacher  lejas. 

Enfin ,  on  perce  le  trou  de  l'oreanneau.  Pour  y 
parvenir ,  on  chauffe  le  carré  ^  on  le  porte  fur  l'en- 
clume ;  on  appuie  perpendiculairement  fur  le  carré 
ipi  mandrin  ou  cylindre  de  fer ,  de  diamètre  égal  à 
celui  du  trou  qu'on  veut  percer;  alors  défait  Igir 
le  marteau  qui  contraint  le  mandrin  à  traverfer  la 
verge  d'outre  en  outre. 

Pour  les  groffes  ancres ,  on  emploie  fucceffivement 
trois  poinçons  ou  mandrins,  commençant  par  le  plus 
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Quand  on  veut  fabriquer  lorganneau ,  on  arrondit 
à  coups  de  marteau  à  bras ,  un  morceau  de  fer  com- 
pofé  de  barres  ,  on  le  fait  paffer  par  le  trou  de  la 
verge ,  on  le  recourbe  en  anneau  ,  dont  on  foude 
enfemble  les  deux  bouts. 

Pour .  former  les  bras  ,  on  difpofe  un  paquet  de 
barres  pyramidales  ,  comme  on  l'a  fait  pour  la  fa- 
brique de  la  verge  de  l'ancre ,  on  refferre  de  même 
ces  carres  avec  des  liens  de  fer.  On  foude  les  barres 
fous  le  gros  marteau ,  on  forme  le  rond  6c  le  carré 
du  bras  9  on  amorce  l'extrémité  du  rond  qui  doit 
être  foudé  6c  joint  à  la  verge. 

A  chaque  bout  de  ce  bras ,  on  foude  un  ringard 
ou  longue  barre  qui  donne  au  forgeron  la  facilité  de 
le  remuer  dans  la  forge  :  on  fe  fert  au  même  ufage , 
quand  le  bras  eft  prefque  forgé  ,  d'un  ringard  volant. 
Ceft  le  nom  qu'on  donne  à  une  barre  de  fer ,  dont 
un  bout .  eft  percé  par  un  trou  dans  lequel  on  fait 
entrer  une  pièce  de  bois  que  le  forgeron  tient  à  deux 
mains.  A  quelque  diftance  de  l'autre  bout ,  ce  rin- 
gard porte  une  efpèce  de  lien  de  fer  ;  6c  de  plus  ^  il 
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a  à  ce  même  bout  un  demi-Uen  f  dont  les  extré-' 
mités  font  percées  d'un  trou  dans  lequel  entre  une 
chtfrille. 

On  engage  le  bout  du  brp  dans  le  lien  ;  on  le 
faifit  plus  Ipm  avec  le  demi-lien  »  on  l'arrête  avec  la- 
cheville ,  6c  de  cette  nianière  »  on  ajufte  au  bras  un 
ringard  qui  n'eft  pas  foudé. 

Quant  aux  pattes  de  l'ancre,  on  les  fait  même, 
dans  les  groffes  forges  avec  des  nùfes  de  fer  bien: 
affiné  6c  corroyé. 

Lorfqu'on  veut  fonder  enfemble  ces  différentes 
parties  d'une  ancre,  on  chauffe  les  bouts  des  deux 
pièces  prefque  fondantes  qui  doivent  dtre  appliquées 
l'une  contre  l'autre.  On^  les  chauffe  chacune  dans 
une  forge  particulière  ;  deux  grues  ,  placées  con«. 
venablement ,  portent  fur  une  enclume  conmiune  les 
deux  pièces  ;  on  applique  l'un  contre  l'autre  leurs 
bouts  amorcés ,  6c  à  grands  coups  de  marteau  on , 
les  contraint  à  ne  faire  plus  qu'un  feul  corp$. 

Il  faut  apporter  la  plus  grande  attention  pour  bien 
fonder  enfemble  les  différentes  parties  d'une  ancre  ^ 
fur-tout  quand  il  s'agit  de  fonder  un  bras  à  la  verge  ; 
ce  qu'on  nomme  encoller. 

Pour  lier  plus  fermement  le  bras  contre  la  verge, 
on  applioue  des  mifes  aux  aiffelles ,  6c  on  les  foude 
fur  tous  les  joints  avec  des  marteaux  à  bras.  ^ 

Lorfque  le  bout  de  la  verge  excède  les  bras  ,  on 
rogne  cet  excédent ,  6c  tout  ce  qui  fe  rencontre 
ailleurs  de  fuperftu ,  avec  une  tranche  ;  outil  qui  eft 
une  efpèce  de  coin  d'acier  bien  trempé  ,  engagé 
dans  une  fente  faite  dans  un  long  morceau  de  oois 
qui  lui  fert  de  manche. 

Le  maître  ancrier  tient  le  manche ,  pendant  que 
des  forgerons  frappent  fur  la  tranche  pour  enlever 
le  fer  inutile. 

On  achève  à  coups  de  marteaux ,  qui  ne  pèfent 
que  quinze  à  dix-huit  livres  «  d'applanir  les  endroits 
raboteux  ;  ce  qu'on  ajupelle  fonder  Us  balèvres  6c 
parer  r ancre. 

Le  bon  effet  de  l'ancre  dépend  de  la  jufte  cour- 
bure de  fes  bras.  On  achève  quelquefois  de  la  lui 
donner  après  que  tout  le  refte  eft  fini.  On  affujettit 
avec  des  cordes  la  verge  de  l'ancre  contre  une  pièce 
verticale.  On  allume  le  feu  fous  un  des  bras  ^  fur-tout 
vers  le  défaut  de  la  patte  ,  qui  eft  l'endroit  qu'on 
veut  recourber.  On  attache  à  cette  patte  une  corde 
que  l'on  fait  paffer  fur  une  poulie  qu'on  a  en  foin 
d'arrêter  contre  la  verge.  Deux  ou  trois  hommes  » 
en  tirant  cette  corde  ,  fuffifent  pour  recourber  le 
bras  f  tandis  que  le  fer  eft  amolli  par  le  feu. 

La  courbure  cm'on  tâche  de  donner  aux  bras  d  une 
ancre  ,  eft  celle  crun  arc  de  cercle  de  foixante  degrés 
ou  environ.  Pour  s'affurer  de  la  jufteffe  de  cette 
courbure ,  le  forgeron  prend  la  longueur  qu'il  y  a 
depuis  la  croifée  jufqu'au  bec.  En  commençant  pa- 
reillement par  la  croifée ,  il  porte  cette  longueur  fur 
la  verge  ,  oc  mefure  fi  la  diftance  depuis  l'endroit  de 
la  verge,  oii  elle  fe  termine,  eft  égale  à  chacune  d^ 
longueurs  précédentes.  Si  elle  eft  plus  grande  ,  a 
continue  à  faire  courber  le  bras  ;  il  meuiire  ainû  la 
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ttOtiyetle  courbure ,  &  il  y  fait  le  cliangiinent  né- 
/  cefliùre  jufqu*à  ce  que  les  trois  lignes  en  queftion 
ibrment  un  triangle  équilatéral. 

La  troîfième  queftion  propofée  par  l'académie 
des  fciences  étoit  :  Quelù  eft  U  meilUmt  man'tèn 
d éprouver  les  ancres  ? 

£lle  ne  fut  pas  entièrement  fatisfaite  iTaucune  dps 
pièces  au'on  lui  envoya;  &  elle  partagea  la  troîfième 
partie  du  prix  entre  M.  Daniel  Bemoulli  &  M.  le 
fiiarquis  de  PoIénL 

Mais  voici  ce  qiïll  eft  affez  d'ufage  de  pratiquer 
pour  éprouver  la  bonté  des  ancres. 

On  eft  dans  lliabitude  d'éprouver  une  ancre  avant 
de  lui  confier  la  (ûreté  d'un  navire.  U  y  a  deux 
manières  de  faire  cette  épreuve. 

La  première ,  qui  n'eft  pas  la  meilleure ,  &  qui  eft 
pourtant  employée  quelquefois  dans  les  ports  de 
France  &  dans  d*autres  pays  ,  confifte  à  faire  un 
amas  de  vieux  canons  &  d'autres  gros  morceaux  de 
fer  arrangés  les  uns  auprès  des  autres.  On  place  à 
côté  de  cet  amas  une  grue  qui  élève  à  trente  &  qua- 
rante pieds  de  hauteur  l'ancre  que  Ton  veut  effayer, 
&  on  la  laifle  tomber  tout-à-coup  fur  cette  couche 
de  ferrailles.  On  juge  lancre  bonne  ,  fi  elle  ne  fe 
cafle  pas  dans  cette  rude  épreuve  ;  mais  une  mau- 
vaife  ancre  peut  réfifter  ^  A  la  percuffion  fe  fait  dans 
fes  parties  les  plus  fortes  ;  &  une  bonne  ancre  peut 
fe  cafler  ou  fe  fêler ,  fi  toute  la  force  du  coup  porte 
contre  une  feule  partie. 

Ce  n'eft  point  par  percuffion ,  mais  par  fecoufTe 
que  le  vaifleau  agit  contre  fon  ancre  ,  &  il  faut 
cffayer  fa  force  dans  le  fens  qu'elle  doit  Texercer. 
C'eft  ce  qu'on  fait  à  peu  près  dans  la  manière  fui- 
vante  ,  &  c'eft  ce  qui  rend  cet  eflai  préférable  au 
premier. 

Dans  cette  féconde  épreuve ,  on  enfonce  un  fort 
pieu  en  terre  ;  on  accroche  le  bras  de  l'ancre  à  ce 
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pieu»  ^  on  met  un  cordée  dans  Forganneau.  Parle 
moyen  d'un  cabeftan  ^  on  tire  le  cable  jufqu'à  le 
cafter.  Si  l'ancre  réfifte ,  elle  a  foutenu  le  ph»  grand 
effort  qu'elle  puifle  éprouver  à  la  mer. 

Cependant  cette  épreuve  ne  met  peut-être  pat 
l'ancre  dans  la  pofition  oti  certmnes  parties  fatiguent 
le  plus  lorfque  les  vents  «  les  flots ,  le  vaifleau  agtflent 
contre  elle.  Il  faudroit  pour  faire  une  épreuve  encore 
plus  fûre ,  chercher  la  pofition  que  fancre  a  dans  la 
mer ,  &  lui  donner  des  appuis  fuces  en  différens  en- 
droits de  fon  bras  9  ce  oui  pourroît  s*éprouver  en 
faifànt  entrer  la  patte  de  l'ancre  en  terre ,  en  fai 
fixant  par  une  forte  poutre  ,  &  fe  fervant  enfuîte 
du  cabeftan  comme  dians  Tépreuve  précédente. 

Ces  efiais  doivent  fe  faire  fur  les  deux  bras  de 
Fancre  :  c'eft  ordinairement  aux  bras  que  les  ancres 
fe  caftent  en  mer  ;  ce  .que  les  marins  appellent 
^épatter, 

n  y  a  pourtant  un  terme  auauel  il  faut  arrêter  les 
épreuves ,  car  rien  ne  réfifte  à  aes  efforts  trop  muU 
tipliés  ;  &  les  meilleures  ancres ,  celles  reconnues 
pour  être  du  fer  le  plus  liant ,  &  de  la  fabrique  la 
plus  parfaite  ,  ont  été  çaffées  &  comme  déchirées 
par  aes  efforts  portés  au-delà  de  ceux  que  la  mer 
agitée  peut  faire.  D'ailleurs,  on  doit  comidérer  que 
dans  les  épreuves  portées  à  leur  extrême,  les  ancres 
font  entre  deux  points  inflexibles ,  &  que  la  puiftance 
augmentant  toujours  fans  rien  céder ,  il  faut  qu'elle 
brue  à  la  fin  ce  qui  lui  fait  réfiftance  ;  au  lieu  qu  a 
la  mer  le  vaiffeau ,  par  fajnobilité ,  cède  à  la  puiftance 
qui  agit  plus  impérieufement  contre  lui.  L'ancre  n'a 
donc  qu^  vaincre  l'effort  des  eaux  &  des  vents ,  qui 
ne  font ,  ni  continus ,  ni  inflexibles  ,  ni  infurmon- 
tables  dans  leurs  attaques  les  plus  vives. 

Nous  allons  placer  ici ,  d'après  les  mémoires  de 
l'académie  royale  des  fciences  ,  les  dimenfions  des 
ancres  affez  généralement  adoptées  dans  la  marine* 
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Dans  les  villes  o\i  il  y  a  tnaStrlfe  ,  le  droit  de 
forger  les  ancres  pour  des  particuliers ,  appartient 
aux  taillandiers. 

Ce  gue  nous  venons  de  dire  ,  fait  connoître  en 
générdf  en  quoi  confifte  la  fabrique  des  ancres  ,  & 
fufRt  à  ceux  qui  ne  veulent  prendre  gu'une  idée 
fimple ,  quoique précife ,  de  lart  ;  mais  il  faut  avoir 
recours  aux  planches  gravées  de  la  fabrique  des 
ancres ,  pour  en  développer  les  procédés ,  &  fuivre 
.tous  les  détails  des  machines  &  des  opérations ,  dont 
voici  Texplication  donnée  par  un  homme  très- 
înAruit. 

Planche  L  La  vignette  repréfente  Fintérieur  de  la 
forge  du  côté  de  Tentrée. 

A,  AA,  arbre  de  la  roue  du  marteau  tournant 
fuivant  Tordre  des  lettres  CDEF  ;  fesbras  font  lever 
le  marteau.  R  le  nurteau.  N  la  huiTe.  NR  le  manche 
du  nlarteau  embradé  par  la  braie  P.  S  Tenclume.  tt 
les  fourchettes.  A/  le  drome.  H  le  court  carreau.  G 
le  grand  carreau.  KL  jambes  du  'droitie  Se  Taiguille 
qui  les  affemble.  i ,  s  coins.  3  taffeau.  M  Y  le  reffort. 

Y  coin  du  reffort.  X  mortoiie  de  la  clé  du  reffort. 

V  foie  de  baffinage.  iE  foyer  oîi  Ton  chauffe  les 
verges,  g  un  des  foufBets.  (E  autre  foyer  oh  l'qn 
chauffe  les  bras,  m ,  un  des  foufHets  de  cette  chauf- 
ferie. W  foffe  recouverte  de  madriers.  Z  enclume 
pour  fouder  les  mifes.  bhj  ce 9  ddy  grue  pour  le  fer- 
vice  de  la  première  chaufferie.  BB,  CC  ,  DD,  grue 
pour  le  fervice  de  la  féconde  chaufferie,  n  troifième 
chaufferie  pour  les  organneaux.  /z ,  un  de  fes  deux 
foufflets.  tf ,  taque  ou  plaque  de  fer  fur  laquelle  on 
applatit  les  organneaux./petite  forge  dont  le  foufflet 
eft  de  cuir  ,  &  oU  on  accommode  les  outils,  e ,  l'en- 
clume de  cette  forge. 

Bas  de  la  planche  L  Plan  général  de  la  forge  & 
des  quatre  courfîers. 

1,5,  courfier  de  la  roue  du  marteau.  1  ,  la  pelle 
qui  le  ferme.  9, 10  la  roue  du  marteau.  A ,  A  A  arbre 
de  la  roue  du  marteau.  B ,  chandelier  qui  porte  un  de 
fes  tourillons.  G,  H  plans  du  grand  ôc  du  court  car- 
reau. 2,6  courfier  de  la  roue  des  foufflets  de  la 
chaufferie  M  des  verges.  1 1 ,  12  la  roue,  kk^k arbre 
dé  cette  roue.  K  ,  chandelier  qui  porte  un  des  tou- 
rillons. ^>  g*  les  foufflets.  bb^  dd  bras  delà  grue  de 
la  première  chaufferie,  r,  enclume  pour  fouder  les 
gouvernails.  3,7  courfier  de  la  roue  des  foufflets  de 
la  chaufferie  (E  des  bras.  3  là  pelle  qui  le  ferme.  13^ 
14  la  roue.  17  j  18  arbre  de  la  roue.  17,  chandelier 
qui  porte  un  des  tourillons,  mm  les  foufflets.  W  foffe 
couverte  de  madriers.  BB ,  DD  bras  de  la  grue  de 
la  féconde  chaufferie.  4  pelle  &  entrée  du  courfier 
de  la  roue  de  la  chaufferie  des  organneaux.  15  ,  16  la 
roue.  19  ,  20  arbre  de  la  roue.  19, chandelier,  qui 
porte  un  des  tourillons,  nn  les  foufflets.  21  la  chauf- 
ferie qu*on  fait  aufli  fervir  d'affinerie.  /  fon  enclume. 
a  taque  ou  plaque  de  fer.  p  tour  pour  tourner  les  or- 
ganneaux./petite forge  pour  les  outib./^fon  foufflet 
de  cuir,  e  l'enclume  pofce  fur  un  billot  de  bois. 

Oo  voit  par  ce  plan ,  que  le  bâtiment  qui  contient 
b  forge  a  extérieuren^ent  environ  foixaate  pieds 
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de  Iongl:le^r^  fût  une  largeur  de  quarante  pieds,  iio4 
compris  Tes  efpaces  oh  font  établis  les  quatre  cour- 
fiers.  Chacun  de  ces  efpaces  ou  foffés  a  deux  toife* 
de  largeur.  L'eau  eft  conduite  dans  les  courûers  par. 
deffous  des  ponts  placés  au  devant  des  quatre  em? 
pellemens.  » 

L'arbre  A  A ,  A  de  la  roue  du  marteau  a  vingt-deux 
pieds  de  longueur ,  fur  trois  pieds  &  demi  de  dia-» 
mètre.  Au  défaut  d'un  arbre  de  cette  grofleur ,  on 
le  compofe  de  quatre  pièces  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  par  un  grand  nombre  de  frettes  de  fer^ 
comme  on  voit  dans  la  figure  ;  les  bras  ont  ûx  pieds 
de  long  6c  font  garnis  ae  fabots.  La  roue  9  «  10  du 
marteau  ,  a  quatorze  pieds  de  diamètre ,  y  compris 
les  aubes ,  qui  ont  dix  -  huit  pouces  de  rayon  ,  fur 
trente  de  large. 

Planche  IL  La  vignette  repréfente  la  forge  vue 
du  côté  oppofé  à  celui  de  la  planche  L 

A ,  B  ,  G  perche  fixée  en  A  6c  en  B  »  par  des 
chaînes  de  fer,  aux  entraits  de  la  charpente  du  comble 
de  la  forge.  CD  tirant  de  fer  terminé  en  gueule  de 
loup  pour  recevoir  la  fourchette  DE ,  par  laquelle 
les  foufflets  font  fufpendus.  EF  courge.  HK  cremaiN 
1ères  auxquelles  font  accrochés  les  anneaux  des 
foufflets* lin.  ig^  chandelier  qui  porte  les  tourillons 
de  l'arbre  ,  gamr  de  fix  lames  qui  appuient  alter^ 
nativement  fur  les  bafCgognes  ou  baffecondes  des 
foufflets.  /  enclume  montée  fur  fon  billot  :  à  côté  eft 
la  chaufferie  des  organneaux»  fervant  auffi  d'affinerie- 
p  tour  à  tourner  les  organneaux.  â,taque  ou  plaque  de 
fer  fur  laquelle  on  les  dreffe.  I7,chandelier  de  1  arbre 
des  foufflets.  m  de  la  chaufferie  des  bras,  bb^cc^  dd^ 

frue  de  la  chaufferie  des  verges.  W  foffe  couverte 
e  madriers.  Z  enclume  pour  fouder  les  mifes.  On 
voit  plus  loin  la  féconde  grue ,  le  gros  marteau  qui 
repole  fur  le  bois  debout,  6c  fon  enclume.  «■,  g 
foufflet  de  la  chaufferie  des  ver-ges.  k  chandelier  de 
l'arbre  des  foufflets.  /petite  forge  pour  les  outils,  ff 
fon  foufflet  de  cuir,  e  enclume  de  cette  forge  montée 
fur  fon  billot. 

Sas  de  la  planche  11^  fig,  2.  Profil  de  l'ordon  du 
marteau.  A/ledrome.  (7  le  grand  carreau.  A  état 
du  grand  carreau.  H  le  court  carreau.  GM  le  reffort. 
Y  coin  du  reffort.  X  mortoife  de  la  clé  du  reffort.  a 
entretoife  des  deux  carreaux.  GV  gambe  du  drome 
du  côté  de  l'arbre.  E  fablière.  F,  FF  entrait.  V  foie 
de  baffinage.  A  foie  du  court  carreau.  C  foie  du 
grand  carreau.  B  entretoife  des  foies  des  deux  car-> 
reaux.  DD  folins.  NPR  le  manche^u  marteau.  P  la 
brai.  R  le  marteau.  Q  le  bois  debout.  S  l'enclume. 
Z  le  ftoc  dans  lequel  il  eft  encaftré.  T  une  des  four- 
chettes en  profil. 

Les  folins  DD  fur  lefquels  font  placées  toutes 
les  pièces  de  l'ordon  reçoivent  dans  des  entailles  les 
trois  foies  C  ,  A ,  V ,  qui  font  elles-mêmes  entaillées 
en  deffous  ;  ils  ont  environ  dix«huit  pouces  de  hau- 
teur ,  fur  douze  de  largeur  ,  6c  font  au  notnbre  de 
trois ,  efpaces  également  au  deffous  des  foies. 

La  foie  C  du  grand  carreau  a  feize  pieds  de  long  ^ 
fur  vingt-quatrç  pouces  de  large  ,  8c  vinçt  pouces 
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#épaiffihir.  ÏA  foie  A  d«  court  carreau  a  lèt  méfties 
dimenfions.  La  foie  de  baflinage  V ,  de  mime  Ion* 
gueor  &  épaifTeur  que  les  deux  autres,  a  trente-deux 
pouces  de  Wee;  fil  farface  fupérientA ,  dans  l^uelle 
ibat  creufës  les  baffios  qui  reçoireiQ  le  pied  des 
jambes  »  eft  recoirerte  de  fortes  bandes  de  £er  ^uS 
entourent  les  bcffins;  cesbaàdesy  quiibnt  eiicaftréei 
de  leur  épâiffeur  dans  la  foie,  y  font  fixée»  par  des 
frettes  de  même  métal.  -    • 

'  Le  grand  carreau  G  a  environ  douze  pieds  de 
loiiffuedr  ^  non  compris  les  tenon»  par  lefquels  il 
»*alumble  avec  la  foie  C  ^  la  fablière  E  qui  cou-» 
ronne  les  murs  de  la  forge  ;  fa  largeur  eft  de  vingt-* 
deux  pouces  fur  une  face  yôt  de»  vingt-quatre  pouces 
fiir  la  £ice  en  retour  ,  co«Emie  on  le  voit  dans  la 
planche  tlL  Le  grand  carreau  eft  percé  de  fix  mor«* 
toifim ,  dont  deux  feulement  uaverfent  d'outre  en 
outre  fon  épaiffeur.  La  première  mortoife  ,  ou  la 
snortoUe  inférieure  9  eft  élevée  au  deffus  du  rez^de- 
chauffée  >  de  deux  pieds  &  demi  ;  elle  n*a  que  quel* 
oues  pouces  de  profondeur ,  &  reçoit  le  tenon  de 
Fentretoife  4  qui  y  eft  embrevée.  Au  deflîis  de  cett« 
JDortoife  en  eft  une  autre  percée  obliquement  de 
part  en  part  pour  recevoir  la  queoe  G  du  reflbrt 
GM ,  &  le  coin  Y  qui  affermit  la  queue  dn  refTort 
dans  cène  mortoife ,  qui  a  hait  pouces  de  large ,  fur 
quinze  k  feize  pouces  de  haut  :  fa  parûé  intérieure 
eft  élevée  de  trois  pieds  &  demi  au  deffus  du  rez- 
de-chauffée. 

Dans  la  même  £ice ,  &  à  neuf  pieds  &  demi  au 
deffus  du  rez- de -chauffée  ,  eft  percée  la  grande 
mortoife  oui  reçoit  le  tenon  du  drome  marqué  des 
lettres  à&  ;  cette  mortoife  ,  qui  a  huit  pouces  de 
large  fur  deux  pieds  de  haut ,  eft  percée  d'outre  en 
«utre.  Ce  font  là  les  trob  mortoUes  de  laface-anté- 
xieure  du  grand  carreau. 

A  la  face  oppofée ,  à  fix  pouces  envnron  au  deffous 
de  la  mortoife  du  tenon  du  drome ,  eft  une  autre 
mortoife  embrevée  qui  reçoit  le  tenon  fupérieur  de 
Tétai  A  du  grand  carreau  ;  le  tenon  imérieur  de 
cet  étai  eft  reçu  &  appuyé  far  une  pièce  de  bois 
placée  au-delà  du  couHier.  Les  deux  autres  mor- 
soifes  font  pratiquées  aux  faces  latérales ,  &  reçoi- 
v^ent  les  tenons  fupérieurs  des  liens  ou  contrevents 
qui  foutiennem  le  grand  carreau  dans  la  fltuation 
verticale. 

Le  court  carreau  IH  a  neuf  pieds  &  demi  de  long , 
non  compris  les  tenons  de  demi-pied  de  lonf^ueur  , 
lur  huit  pouces  d'ipaiffeur  ^  par  lefquels  il  eft  affemblé 
inférieurement  avec  la  foie  A ,  de  fnpérieuremem 
avec  le  drome.  La  largeur ,  dans  la  £ace  que  la  figure 
repréfeme ,  eft  de  vingt -deux  pouces,  6c  fa  face 
en  retour  en^  vtegt  quatre.  Le  court  carreau  eft 
percé  de  trois  mortoifes  ,  dont  deux  le  traverfent 
d'outre  en  outre  ;  la  première  mortoife ,  pratiquée 
dans  les  faces  en  retour ,  a  dix  pouces  en  carré  ; 
elle  eft  percée  obSouement  pour  recevoir  le  reffort 
GM«  enforte  que  la  partie  inférieure  de  la  mor- 
toife de  la  face  antérieure  ,  eft  élevée  de  quatre 
pieds  trois  pouces  au  deffus  du  rez-de^chauffee  »  & 
Ans  &  Métiers.    Tome  L    Partie  L 
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featentm  de  frob  plads  dix  pouces  ji  la  face  oppofée* 
Cette  mortoife  a  dix  6)bl  onte  pouces  de  haut ,  fur 
huit  à  neuf  pouces  de  large. 

La  deuxième  mortoife  X  4fà  tfaverfe  également 
departjen  part  le  court  carreau,  eft  déftinée  à  rece« 
vort-  la  pièce  de  bois  qu'on  nomme  la  cU  dtt  reffm. 
Cetje  mortoife  a  fix  pouces  de  large ,  fur  huit  où 
neut  de  haatew.  La  clé  du  reflbrt ,  qui  a  les  mêmes 
dfmenfions4  eft  reçue  dans  une  entjulle  pratiquée  à 
la  fece  inférieure  du  reffort ,  enforte  que  la  clé  étant 
placée  dans  fa  mortoife ,  il  ne  fauroit  forth*  de  celles 
des  deux  caiteadx  oii  il  eft  plé<ié. 

La  troiiîSme  mortoife  eft  pratiquée  à  la  face  pofté- 
rieure  du  court  carreau  ;  elle  reçoit  le  tenon  de  l'en- 
uetoife  a  qui  y  eft  embrevée. 
-  Le  reffort  GM ,  qui  eft  ordinairement  de  bois  de 
frêne ,  a  douze  pieds  de  longueur ,  fur  dix  pouces 
de  groffeur  réduite  dans  fbn  milieu.  Sa  tête  M  a 
vingt  pouces  de  large  fur  fix  pouces  d'épaiffeùr. 

La  jambe  V  6,  nommée  iamhe  far  taiire ,  a,  ainfi 
que  l'autre  jambe ,  ou  jambe  fur  la  main ,  qu'on  ne 
peut  voir  dans  cette  figitre ,  douze  pieds  &  demi  de 
longueur,  fur  un  pied  de  gros  fur  toute  face  :  elles  font 
démaigdes  aux  endroits  convenables  pour  qu'elles 
s'appliquent  exaôement  aux  baflins  àt  la  foie  de 
batiinage  V ,  &  aux  faces  latérales  des  entailles  du 
drome ,  dans  lefauelles  elles  font  affermies  par  des 
coins  1 9  5»  chaffés  de  haut  en  bas  ^  félon  que  l'on 
force*plus  ou  moins  l'un  des  deux  coins  :  on  fait 
incliner  la  jambe  6  vers  À  en  ferrant  le  coin  i ,  ou 
vers  lautre  côté  /,  en  defterrant  celui-ci  &  ferrant 
le  coin  5.  La  féconde  jambe  eft  dennéme  garnie  dé 
deux  coins  fervam  au  même  ufage.  Chaque  jatbbe 
eft  percée  de  deux  mortoifes  :  la  fupérieure ,  pra- 
tiquée au  deflbus  du  drome  ,  eft  pour  recevoir  la 
clé  tirante  k  dont  on  ne  voit  ici  que  la  tête  ;  au 
deffus  de  la  clé  eft  le  taffeau  ou  tabartn  dans  Ten- 
taille  duquel  la  clé  eft  reçue  ;  cette  clé  a  fix  pouces 
de  large  ou  de  haut ,  fur  trois  pouces  dTépaifTeur. 

Les  mortoifes  inférieures  font  pratiquées  atix  hce% 
oppofées  des  jambes  :  elles  ont  deux  pieds  de  long, 
cinq  pouces  de  large  &  autant  de  profondeur  ;  elles 
font  deftinées  à  recevoir  les  bottes  de  fonte ,  dans 
les  trous  defquelles  roulent  les  pivots  ou  tourillons 
de  la  huffe  du  manche  du  marteau ,  qui  font  élevés 
d'environ  deux  pieds  trois  pouces  au  deffus  du  rez- 
de-chauffée  ;  les  bords  de  ces  dernières  mortoifes 
font  gamb  de  bandes  de  fer  affujetties  par  dei 
frettes. 

Le  drome  A  ^  eft  une  forte  pièce  de  bois  de  qua- 
rante-quatre pieds  de  longueur,  fur  vingt  à  vingt- 
quatre  pouces  d'équarriffage  au  gros  bout  A  ,  où  eft 
pratiqué  le  tenon  qui  traverfe  le  grand  carreau  ; 
rautre  extrémité  du  drome  porte  fur  un  chevalet 
adofK  à  la  muraille  oppofée  :  le  plan  de  ce  chevalet 
eft  indiqué  dans  h  planche  /,  par  deux  carrés  coupés 
par  les  diagonales  :  ces  deux  carrés  font  placés  entré 
la  chaufferie  Œ ,  6t  le  balBn  ou  bâche  plein  d'eau  oh 
on  rafraîchit  les  outils. 

Le  manche  NR  du  marteau  R  eft  de  frêne  ou  de 
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hétre^  ii  a  environ a^nf  pieds  de  longueur,  y  comt>ris 
rexcédent  du  teiif^i  qui  ttiaverfe  l'œil  :  la  eroffeur  du 
manche  eft  d'environ  un  pied  de  diamwe  ;  il  eft 

S  ami  d'une  brai^  de  £er  P  à  l'endroit  où  les  bras 
e  l'arbre  tournant  viennent  l'enlever.  Le  tenon  du 
manche  eft  entaillé  au  deflus  pour  recevoir  la  tête 
du  marteau  i^  il  eft  auflî  traverlé  d'une  clavette  pour 
retenir  le  marteau,  &  eft  garni  d'une  frette  pour 
rempêcher  de  fendre  :  }e  viae  de  l'œil  du  marteau , 
au  deflbus  du  tenon  du  manche  ,  eft  rempli  par 
plufleurs  calles  &  coins  chafliés  à  force. 

Le  marteau  R,  qui  pèfe  860  livres ,  a  deut  pieds 
huit  pouces  de  long  ;  fa  tête ,  dans  laquAle  eft  pra- 
tiqué l'œil ,  a  neut  pouces  en  carré  ;  &  la  panne 
qui  frappe  fur  l'ouvrage,  a  quinze  pouces.de  long 
4ans  le  fens  de  la  longueur  du  manche  »  fur  fix 
pouces  de  large. 

Le  bob  debout  Q  eft  une  bâche  de  quatre  pieds 
de  long ,  emmanchée  comme  on  voit  dans  h  figure  ; 
an  place  le  bois  debout  fous  le  manche  du  marteau 
pour  le  tenir  élevé  ,  tandis  que  les  ouvriers. placent 
Kir  l'enclume  les  pièces  qu'ils  veulent  fonder. 
^  L'enclume  S  eu  de  fpnte  :  fa  table  ou  partie  fupé- 
rieure  a  deux  pieds  de  k>ng ,  fur  un  pied  dp  large  ; 
fa  bafe ,  diftante  de  trois  pieds  de  la  table ,  a  deux 
pieds  cinq  pouces  de  long  dans  le  fens  de  la  Ion- 

fueur  du  marteau  ,  &  quinze  pouces  de  largeur, 
'élévation  de  la  table ,  au  deflus  du  rez*de-chauflëe , 
^ft  de  quatorze  pouces.  * 

Le  ftoc  ou  eflo  Z ,  du  yerhtftare,  pour  exprimer 
la  ftabilité  que  doit  avoir  l'enclume  ,  a  quatre  ou 
oinq  pieds  de  diamètre  ,  fur  une  longueur  telle  que 
le  bois  le  comporte  ou  que  le  permet  le  fol  fur 
lequel  on  veut  l'établir.  Au  défaut  d'un  arbre  aufli 
gros  ,  on  y  fupplée  par  des  chaftls  ou  chantiers  pofés 
fur  un  fort  grillage  de  charpente.  Ceft  dans  le 
ftoc  que  font  plantées  verticalement  les  deux  four- 
chettes T ,  qui  fervent  de  point  d'appui  aux  leviers 
avec  lefquels  les  ouvriers  meuvent  le  paquet  de 
verges  ou  de  bras  fur  l'enclume  ^  ainft  quHl  eft  r^ré* 
fente  dans  une  des  planches  fuivantes.     . 

^^ê*  S  9  élévation  en  face  du  marteau.  Le  mar- 
teau a ,  ainû  qu'il  a  été  dit ,  deux  pieds  huit  pouces 
de  long  ;  fa  tête  a  neuf  pouces  de  large  ;  l'œil  a 
quatre  pouces  de  large ,  fur  une  longueur  de  feize 
pouces.  Le  tenon  3  du  manche  eft  traverfé  oblique- 
ment par  une  clé  ou  coin  1 ,  2  oui  eft  de  fer  fongé , 
ainfi  que  le  marteau  ;  le  vide  de  l'œil ,  au  de(]bus 
du  tenon  3  ,  eft  rempli  par  des  calles  de  bois  &  des 
coms  de  fer  qui  font  chaflés  à  force. 

^  Fig.  4 ,  élévation  en  face  d'une  des  fourchettes. 
X'échancrure  femi*circulaire  que  l'on  voit  au  haut 
de  la  fourchette ,  &  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom , 
eft  deftinée  à  recevoir  les  leviers  ou  ringards  dui  fer- 
vent à  mouvoir  les  pièces  d'ancres  dans  le  lens  de 
leur  longueur ,  comme  il  fera  expliqué  ci-après.  La 
^ortoife  que  Ton  voit  au  milieu  de  la  longueur  de 
la  fourchette ,  eft  deftinée  à  recevoir  une  clavette , 

3ui ,  en  ajppuyant  &r  le  ftoc,  limite  l'enfoncement 
es  fourchettes. 
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PU/uhé  lïl ,  élévation  en  face  de  l'ordon  du  mar^ 
teau  ,  fig.  y.  A ,  l'arbre  de  la  roue  dn  marteau ,  de 
trois  pieds  &  demi  de  diamètre.  HI,  le  court  carreau. 
G,  partie  du  grand  carreau.  £E>  Êdbltère.  F^  entrait. 
ùf  le  drome.  7,9,  jambe  fur  l'arbre  de  la  roue  du  ' 
marteau.  6  ^  10  ,  jambe  fur  la  main-  ou  féconde 
^ambe.  KL ,  clé  bu  aieuille  des  jambes.  3  ,  le  taflieau. 
1,2,  coins  des  jambes.  M ,  tête  du  refliort,  N ,  la 
buflie.  7 , 6 ,  les  pivots.  V V  foie  de  baffinage  coupée 
félon  fa  longueur.  DDD,  folins.  1 1^  coins  de  la  jambe 
immobile.  11 ,  1}  ,  coin  &  tafleau  de  la  jambe  mo- 
bile. 8 ,  8,  liens  ou  contrevents  pour  affermir  laté- 
ralement le  grand  carreau. 

La  jambe  ,  fur  l'arbre ,  eft  terminée  à  (a  partie 
inférieure  en  queue  d'aronde ,  comme  on  voit  dans 
1^  fig*^  ;  le  coin  1 1  remplit  ezadement  le  refte  du 
vide  du  baf&n ,  enfone  que  la  jambe  placée  dans 
la  foie  du  baffinage ,  ne  peut  pas  être  élevée  par 
Taâion  des  bras  de  l'arbre  fur  le  manche  du  marteau^ 
aâion  qui  tend  à  élever  le  pivot  7  de  la  hufle. 

Le  pied  de  la  féconde  jambe  eft  entouré  de  trois 
coins  fervant  à  )a  fixer  dans  la  longue  mortoife  de 
la  foie  de  baffinage;  le  coin  12  &  Te  tafleau  13  qut 
remplit  une  partie  confidérable  de  la  mortoife ,  fer> 
vent  à  ferrer  en  joint  la  jambe  mobile  vers  la  hufle  ; 
en  forte  que  (es  pivots  7  &  6  portent  au  fond  des 
trous  des  boîtes  ;  les  deux  autres  coins ,  l'un  anté- 
rieur  &  l'autre  poftérieur ,  fervent  à  éloigner  ou  à 
avancer  le  pied  de  la  jambe  mobile  ,  autant  qu'il 
faut  pour  que  la  panne  du  marteau  convienne  avec 
le  milieu  de  la  largeur  de  l'enclume ,  ou  avec  une 
de  fes  rives ,  comme  il  fera  dit  ci-après ,  en  parlant 
de  la  manière  d'amorcer  la  verge. 

Fîg,  6 ,  élévation  de  la  fece  intérieure  de  la  jambe 
mobUe, cotée  10.  i,  mortoife  de  la  clé  des  jambes» 
6,  boite  qui  reçoit  un  des  tourillons  de  la  hufle.  14 
6c  I  < ,  les  coins  fervant  à  affujenir  antérieurement  6c 
poftérieurement  la  partie  inférieure  de  la  jambe  dans 
la  foie  du  baflinage.  V ,  coupe  tranfverfale  de  la  fele 
de  baffinage. 

1 ,  3  ,  a ,  4 ,  bandes  de  fer  encaftrées  de  leur 
épaifleur  dans  le  bois  ;  elles  fervent  à  conferver  les 
vives  arêtes  de  la  mortoife  qui  reçoit  la  boîte  ,fig.  8^ 
Cette  mortoife  a  vingt  pouces  de  long ,  fix  pouces 
de  large  ,  ôc  cinq  de  profondeur  :  ainfi  elle  eft  de 

2uatre  pouces  plus  longue  que  la  boîte  qui  doit  y 
tre  placée,  enlorte  qu'au  moyen  de  Quelques  calles 
de  bois  de  différente  épaUTeur ,  que  l  on  place  dans 
la  mortoife  au  deflus  ou  au  deflbus  des  boîtes,  on 

f)eut  élever  ou  abaiffer  l'un  ou  l'autre  pivot  7 ,  6  de 
a  huffe  N ,  fig.  précédente  ,  pour  établir  le  parai- 
lélifme  de  la  panne  du  marteau  avec  la  table  de 
l'enclume ,  ou  l'obliquité  requife  -dans  d'autres  cas 
dont  il  fera  parlé  xlans  la  fuite. 

Fig.  7 ,  clé  tirante ,  ou  aiguille  oui  affemble  les  jam- 
bes, repréfentée  en  perfpeélive.  k ,  la  tête  de  la  clé. 
LK,  le  corps  de  la  clé  de  fix  pouces  de  large  fur 
trois  d'épaifleur ,  6c  quatre  pieds  6c  demi  de  longueur; 
au  deflus  de  la  clé  eft  le  taffeau  coté  fig.  3 ,  dans 
l'entaille  duquel  paffe  la  clé.  Le  tafleau  qui  n'eu  qu'ua 
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)>etk  morceau  de  bob,  fert  à  défendre  le  drome  des 
meurtrilTures  que  la  dé  ne  manqueroit  pasdV&ire, 
&  on  peut  le  renouvellcr  aifément  &  à  peu  de  frais  ; 
iln*en  eft  pas  de  même  du  drome  qui  eft  une  pièce 
importante. 

An  deflbus  de  la  clé,  on  voit  la  garniture  de  fa  mor- 
toife  cotée  fig.  48c  f.Lsifig.4  eft  le  petit  tafleau  ; 
il  eft  entaillé  pour  recevoir  l'épaifleur  de  la  clé  du 
côté  de  la  mortoife  qui  eft  vers  L.  La  fig.  s  ^^  1^ 
clavette  ou  coin  qui  fe  place  entre  la  face  de  la 
jambe  mobile  &  celle  du  tafleau  oui  lui  eft  oppofée. 

Fie*  ^,une  des  boîtes  de  la  huile  en  perfpeâive: 
ces  boites  font  de  fonte ,  &  font  percées  de  deux 
trous  coniques  diftans  de  neuf  pouces  Tun  de  l'autre , 
deftinés  à  recevoir  fucceffivement  les  pivots  de  la 
hufle  ;  elles  ont  feize  pouces  de  long ,  ftx  pouces 
de  large  dans  la  face  où  font  les  trous  ,  &  cinq 
pouces  d'épaifleur  :  c'eft  le  trou  fupérieur  dont  on 
lait  ufage  ;  &  lorfque ,  par  un  long  fervice  ,  ce  trou 
eft  élargi  au-delà  du  néceflaire ,  on  change  la  boite 
bout  pour  bout  :  ce  fécond  trou  ufé  «  on  les 
renouvelle. 

Les  figures  fulv^tes  repréfentent  Félévation  d'une 
des  grues  &  le  développement  de  fes  garnitures. 

Fig.  p  ,  couliffe  de  la  grue  repréfentée  en  perf- 
l^eâive.  e ,  entaille  pour  recevoir  les  anneaux  de  la 
crémaillère  fig.  12 ,  ou  de  la  demi-lune  fig.  //• 

^êTi*^^  bras  &c  crochets  de  la  couliue  deftinés  ' 
à  recevoir  les  anneaux  des  jauges ,  comme  il  fera 
dit  plus  bas. 

Ftg.  /  0 ,  élévation  de  la  grue.  BC,  arbre  vertical. 
DF,  oras.  IB,  contre-fkhe  qui  foutient  les  bras.IK, 
étrier  ou  rouleau  de  deflus  de  la  coulifle.  GE ,  GH , 
jauge  pour  fidre  avancer  ou  reculer  la  coulifle  en 
«mbarrant  ce  levier  fur  Tune  ou  l'autre  des  chevilles 
de  fer  qui  traverient  le  bras  de  la  grue  ;  il  y  a  une 
femblable  jauee  de  l'autre  côté ,  dont  on  fe  fert 
lorfque  l'une  des  deux  n'eft  pas  fuffifante. 

Fig.  1 1  ,  fufpenfion  de  l'ancre  tranfportée  à  la 
féconde  forge.  EE,  trevier  ou  anneau.  LM,  morillon 
ou  émerillon.  N,  l'S.  O,  chaîne  de  la  demi-lune. 
P,  la  demi-lune. 

Fig.  12  ,  crèmaiHère  qui  foutient  les  paquets  de 
verges  &  de  bras  dans  le  foyer  de  la  chaufferie. 
ER,  trevier.  RT,  boulon  de  la  crémaillère.  TV,  le 
coulant.  SXY ,  la  crémaillère. 

Le  corps  de  chaque  grue  eft  compofé  de  trois 
pièces  de  bois  ;  de  l'arbre  vertical  BC  de  feize  pou- 
ces d'équarriflage  ^  terminé  en  B  par  un  pivot  qui 
roale  dans  «me  crapaudine  fcellée  dans  un  dé  de 
pierre  an  rez-de-chaufl*ée  de  la  forge  ,  &  de  l'autre 
bout  C  par  un  tourillon  qui  traverfe  de  forts  ma- 
driers éublis  &  chevillés  fur  les  entraits  du  comble 
de  la  forse.  La  féconde  pièce  de  bois  eft  le  bras 
AD ,  de  feize  pouces  de  haut  fur  douze  pouces 
d'épaifleur  ,  &  une  longueur  convenable  pour  que 
l'arc  que  fon  extrémité  décrit ,  pafle  au  deflus  d  un 
des  angles  de  l'enclume ,  aînfi  qu'on  peut  remarquer 
au  plan ,  planche  /.  Il  eft  aflemblé  à  l'arbre  vertical 
par  un  fort  boulon  &  un  étrier  de  fer  A.  La  trpifième 
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tiècé  eft  le  lien  s  d^  afl'emblé  &  embrevé  haut  & 
as  dans  le  bras  &  l'arbre  de  la  grue. 

Fig.ij  &  1 4i  foufilets  de  bois  d'une  des  chaufferies; 
La  caifle  de  celui  fig.  i^,  eft  fuppriraée,  pour 
laiffer  voir  les  liteaux  qui  entourent  la  table  de 
deffous ,  les  mentonets  qui  les  retiennent ,  &  les 
refforts  qui  les  compriment. 

Le  carré  ponâue  au  devant  du  mur  BC ,  indique 
l'aire  ou.itre  de  la  forge.  L'aSre  eft  élevée  au  deflus 
du  rez-de-cfaauffée  d'environ  huit  pouces.  BC ,  mur 
de  la  for^e.  A ,  ouverture  de  la  tuyère ,  placée  au 
milieu  du  contre- cœur  conftruit  en  tuileaux  ; 
on  voit  ce  comre-cœur  au  deffus  du  foyer  R^ 
planche  /.  DE,  embrafure  pratiquée  derrière  le 
mur  de  la  forge  »  pour  placer  les  bufes  des  foufflets  ; 
on  voit  ces  embrafures  dans  la  vignette  de  Xtl  féconde 
planche.  FA,  la  tuyère  de  cuivre  rofette ,  coupée  par 
un  plan  parallèle  à  fa  bafe.  GF ,  HF  les  bufes  ou 
bures  de  foufilets.  G  &  H,  têtières.  IK  ,  L  M ,  tête 
des  foufflets.  I K ,  liteaux  de  la  tête  du  foufilet. 
lij  K^,  liteaux  des  longs  côtés  du  foufilet.  iK^ 
liteaux  de  la  têtière  en  deux  parties.?  q^  ouvertures 
auxquelles  on  adapte  les  foupapes. 

Fig.  1 4, (bufflet entier  garni  de  fa  baffigogne  ou 
baffeconde.  L  M  1 ,  volant  ou  csùffe  fnp&eure  du 
fonfflet  ,  aux  quatre  faces  intérieures  duquel  s'ap- 
pliquent les  liteaux.  ON^baflieogne  ou  baffeconjie 
de  fer ,  fur  la  partie  N  de  ucraelle  s'appliquent 
fucceffivement  les  cames  des  an>res  toumans  des 
roues  des  foufilets.  1 9  4 ,  cheville  ouvrière  qui  fert 
de  centre  de  mouvement  au  volant.  293,  pitons  qui 
affujettiflent  la  cheville  ouvrière  dans  l'entaille  de 
la  têtière  du  foufilet  :  les  pitons  font  clavetés  au 
deffôus  des  têtières  ,  qui  repofent  fur  un  chantier 
de  bois  foute  nu  par  un  mamf  de  maçonnerie. 

P^g*  Jf9  élévation  géométrale  de  la  tête  d'un  des 
deux  foufflets.  Cette  partie  eft  cintrée  en  portion 
de  cylindre  dont  l'axe  feroit  la  cheville  ouvrière. 
ahcdj  bandes  de  fer  terminées  en ^  &  en  dpzr 
des  crampons  ou  crochets  encaftrés  dans  répaifleur 
de  la  tête  y  les  parties  fupérieures  aÔLc  fpnt  formées 
en  pitons  ou  anneaux  pour  recevoir  les  crochets  de 
l'arc  4  H  c  I  qui  eft  fufpendu  en  H  par  la  crémaillère 
oui.  defcend  de  la  courge  ,  comme  on  peut  voir 
aans  la  vignette  de  la  planche  II. 

Fig.  ïtf  ,repréfentation  perfpeÔivede  la  ferrure 
qui  affemble  le  volant  avec  la  caiffe  inférieure  du 
(oufflet.  1,4, cheville  ouvrière  ou  boulon  oui  fert 
de  centre  de  mouvement  au  volant  ;  ce  boulon 
traverfe  les  deux  pitons  a  6c  h.  c  d\  clavette  qui 
traverfe  auffi  les  mortoifes  inférieuresf  des  pitons  : 
cette  clavette  fe  place  au  deffous  de  la  têtière , 
aprèr  que  les  pitons  en  ont  traverfe  toute  Fépaiffeur. 

Fig.  f/.  A,  la  tuyère  qui  reçoit  les  bufes  GA, 
HA  des  foufflets,  6c  la  quenouille  de  fer  17  A,  dont 
on  fe  fert  poi^t  modérer  la  violence  du  vent ,  en  la 
pouffent  plus  ou  moins'  vers  Je  trou  de  la  tujrère. 
On  peut  même  fupprimer  entièrement  le  vent  fans 
arrêter  le  mouvement'des  foufflets,  en  pouffant  l'œuf  • 
de  la  quenottUle  dans  Tceil  de  la  tuyère  j  alors  l^ 
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vent  eft  enùèrçmei^t.  réfléchi  vers  les  têtières  des 
foufBets. 

Fuf»  z^«  élévation  Utérale  ou  profil  d*ua  des 
foufBets* 

A  j  t  tuyère,  AÇ,  UBuCç  du  foufflet.  G ,  U  têtière 
^u  fouÉet  ipofée  fur  un  chantier. 

I  A ,  pitons  j  I  cheville  oHvri^rç  pu  boulon  paflîj 
dans  l>il  du  pitP^  fi^  dans  la  ferrure  du  prolot^e- 

Sent  des  longs  côtéij  du  volant,  c ,  clavette  paiR^ 
us  la  table  o^  fpnd  du  foufflet,^  fervan^^  affiprnxir  Iç 
|ouL  QP  ,  «  N ,  haffigogî^e  ou  b^fleconde.  N ,  palette 
de  la  ba^ogae  aui  reçqit  de  haut  en  bas  la  preffion 
?es  cames  de  Tarore  tournât  qui  fait  mouvoir  les 
i^uflSets. 

P,  piton  8c  coin  aui  affermiffent  la  bafleconde  fur 
le  volant  ou  caiife  lupiérieure  du  (oufflet. 

^^g'  '9  9  coupe  longitudinale,  du  vQlant  ou  c;u{re 
A^  deiTus  du  foufflet  par  le  pilieu  de  fa  large^ir. 
N« ,  la  tête  dv  volant  cii^ée  cylindriquement  d'a- 
près le  trou  dç  \sl  cheville  ouvrière.  N  2  ,  le  deffus 
du  volant.  P« ,  piton  pour  a(Iu}ettir  la  baffigogne. 

Fig*  2o ,  coupe  iongitudinak  de  la  table  inférieure 

Î>ar  le  milieu  de  (a  largeur  ;  oette  table  efl  garnie  de 
es  liteaux.  A  G, coupe  de  la  bufe  qui  eft  die  fer. 
Gj  têtière  d»  foafflet.  i ,  cannehire  qui  reçoit  la  moitié 
du  diamètre  de  kt  cheville. ouvrière.  2 ,  emplacement 
du  coté  2  du  vobnt,  fif*  pricédtaÈt.  B  ,  tête  de  la 
table.  F ,  ouverture  des  feupapes. 

Fig.  21 ,  coupe  kmgkudmale  du  ibufSet  par  le  mi- 
lieu de  fa  largeur.  On  voit  par  cette  figure  comment 
le  volant  s'adaptç  à  la  table  ou  caifTe  inférieure  dont 
il  emboîte  exadement  les  liteaux.  AG,  la  bufe.  G, 
têtière.  î ,  chçviUe  ouvrière  marquée  par  un  petit 
cercle  près  du  chiffre  2.  2 ,  têtière  du  volant  à  la 
face  de  laquelle  les  liteaux  s*appEquent  intérieure- 
ment. 3,5.7,9,  mentonnets  qui  retiennent  le  liteau 
d'un  des  grande  côtés  fur  lie  rebord  de  la  table.  4, 
6,8,  porte  -  reffort  pour  faire  appliquer  le  liteau 
à  la  face  intérieure  du  c^é  du  volant.  B  j  eirtrémité 
de  la  table  du  côté  de  la  tête.  Mn,  tête  du  valant. 
n  2 ,  table  au  deiTus  du  volant.  P ,  piton  dans  lequel 
doit  pafTer  la  queue  de  Ubaffigognç. 

N,  B.  Les  figures  qui  fujvent  .'la  3 1*.  y  ço^^prife» 
font  defTmées  fur  une  échelle  double. 

Fig,  jaa  ,  A  ,  liteaux  du  côté  de  la  bufe  ,  v\is  par- 
defTus.  B„  les  mêl9^.  litea^i^  ,  vus  par  le  côté  qui 
regarde  l'intérijeu^  di|  ipviéet.  ,C  $c  D ,  1^  mêmes 
liteaux  en  perfpje^iy^.  C  «i^  .pièc^  -à  rainure..  P  ^  la 
pièce  à  languette. 

Fig.  2j ,  A,,  le$  SK^êçaes  U^eai^x  vus  p;^:  deiTous  eu  dq 
côté  qu  ils  $*9ppliK|uent  a^  rebords  de  k  table. 

B  j  côté  qui  s'applique  \  1^  partie  du  volant  y  mar- 
quée 2  dans  la  J%.  /  9.  C  D ,  les  mçmes  liteaux  en 
perfpeftive»  vus  par  le  deffous,  ou  du  côté  qu'ils 
s'appliquent  au  bord  de  la  çaiffe  a^  deiTus  4fi  vide 
de  latêtièrç,  C,Ja  pièce  à.f|û«vr,e..D.>(|a  pièces  j( 
languette.      ,     .  .  r    .  . 

Les  fig,  24'- 2ç  font  les  développement  d^  lîtça%^^ 
4e  la  tête  B  du.  foufflet  J^;  zu  C^  im  ^^m,  qui 
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s^appUquent  i  la  £iice  concave-cylindriqua  de  la  tête 
M/i,  fiu  volant. 

2%.  ;?4,  liteaux  de  la  tête  vuspar  deffuf  i ,  a  ;  1,2, 
reiTort  de  dilatation  ,  pour  faire  alonger  les  Uteaux 
autant  que  le  permet  le  vide  des  parQÎs  latéralea 
du  volant. 

^^g"  2/»  ks  mêmes  Uteaux  vuf  oar  deffous  ou  du 
côté  qi^i  s'applique  aux  rebords  de  la  table  mférieurei 

Fig.  26 ,  les  mêçMs  liteaux  vus  par  î^uf  épaifleur 
&  du  côté  qu'ils  s'appliquent  à  la  furface  concave 
du  volant. 

^V'^7i  )^^  mênaes  liteaux  vus  par  leurépsuflenr 
&  du  côté  de  natérieur  du  foufflet. 

Fig.  28  9  les  trois  pièces  des  m^es  liteaux  fépa- 
rées  &  vues  en  peripeôive  p^  Le  deffus  &  du  côté 
qu'elles  s'appliquent  à  la  £ace  intérieure  de  ta  tête  du 
volant,  A  ôc  C  pièces  des  extréoûtés  ou  pièces  à 
languettes.  4  ,  «,  les  tan^ettest  B ,  pièc^  du  milieu 
ou  pièce  à  rainures./,  ramure  qui  reçoit  la  languette 
a^d,  rainure  qui  reçoit  la  lai^uette  c. 

Fig.  2Q ,  Içs  tr^is  même$  pièces  vu^  par  deffou» 
&  du  côté  qui  regarde  l'intérieur  du  foufflet.  A  fie 
Ç,  les  pièces  des  extrémités  ou  pièces  ï  languettes» 
tf  &  c ,  les  languettes  ;  les  entailles  à  mi-épaifCeur 
pratiquées  aux  parties  oppofées  aux  languettes  ,font 
defUnées  à  recevoir  de  femblables  entailles  fûtes 
aux  extrémités  des  longs  liteaux  deicôtésdu  fouffleu 
B ,  pièce  du  milieu ,  dont  les  rainures  (f  iL  d  reçoi« 
vent  les  languettes  ^  fie  ip  des  deux  autres  pièces* 

N.  B.  On  n'a  point  repréfenté  les  Uteaux  des 
côtés  du  foufflet,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  particulier; 
ils  font  d  une  feule  pièce  j  ainfi  qu'on  le  peut  voir 
au  plan, /^.  /. 

^g^  30 ,  i|n  des  porte-refforts  garni  de  fon  reffort,. 

^^g'  SLi  un  des  mentonnets  qui  affujettiffent  les 
liteaux  fur  le  rebord  de  la  uble ,  fi(  entre  lequel  6c 
les  mentpnn^  ils  peuvent  gUffer ,  en  obéiflant  à 
l'aâion  des  refforts ,  fig,  30  ,  qui  tendent  continuel» 
lement  à  éloigner  ks  liteaux  du  centre  du  foufflet  > 
6l  à  les  appliquer  exaâement  aux  quatre  £iLces  in> 
térieures  du  volaiit^ 

Même  planche.  Configuration  des  paquets  de 
verges  fie  de  bras ,  Se  des  barres  qui  \t%  compofent  » 
pour  les  ancres  de  difFérens  poi<u. 

^^K'  3^  9  paquet  compofé  de  trois  barres ,  potir 
former  les  verges  8c  les-  bras  des  ancres  du  poids 
de  100  Hvres  à  200  livres.  G ,  ^uvemaik  CC  >. 
couvertures.. 

^ii'Sj(  %  paquet  compofé  de  cinq  barres  pour  des 
ancres  4u  -poids  de  joo  livres  è  4pp  livres*  G ,. 
gouvernail.  A  A  ,  barres  à  talon.  CC,  couvertures» 

^^«  34  9  paquet  compofé  de  neuf  barres  pour  des 
ancres  du  poids  de  500  livres  à  800  livres.  G  ^gou-* 
vemail.  AA  A^âr.  barres  à  talon..BB^harresdu  mâieu». 
ce ,  couvertures. 

^'^»  ^/ vpaquet  compofé  de  quinze  barres  pour 
dfiSs  ancres  du   poids  de  ^O  KVres  jtifc|u'à  aoo^ 
Uvres.  G  ,:gouvemail.  AAAj  £*<:.  bacresàtalon^BB^ 
bajrres  de  ^riieu.  CC ,  couvertures; 
:  ^^«  ^vpaquet  compofé  de  vingtrcinqbarresponiç 
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4es  ancres  do  poids  de  a  109  livres  ^  500O  Krree* 
G ,  gouvemaîL  ÂA  AA,  â»r*  Iwp«s  à  it^lon*  QBB»  ^^. 
barres  de  milieu.  CC ,  couvertures. 

J^.  j7 ,  paquet  coitipofé  de  trentenciaq  bal>res 
pour  des  ancres  du  poids  de  5  lOO  Kvrrs  à  800Q  liv. 
G, gonvernaii.  A AA ,  £v,  barres  à  tak>n« BPB»  â*^* 
barres  de  Hiilieu.  CC,  couvertures, 

N.  B.  tomes  les  figures  qui  fuivent  »  la  '49**  Y 
comprife,  font  relatives  à  la  fiff*^^  J7  •  &  ^9<^  '^ 
développement  4es  barres  de  chaque  ning  propor* 
ttonnées  pour  une  ancre  de  fix  milliers  ;  les  largeurs 
font  prifes  fur  une  échelle  quatre  fois  plus  grande 
que  celle  des  longueurs. 

On  nomme  gtttvcnuùlf  le  prolongement  de  la 
barre  du  milieu  du  paquet  ^  qui  doit  excéder  de  deux 
pieds  environ  :  la  moitié  de  ce  prolongement  eft 
forgée  carrément  pour  recevoir  les  tourne-à-gau-^ 
che  qui  fervent  à  qonner  quartier  au  paquet  ;  Tautre 
moitié  réduite  à  huit  pans ,  eft  étirée  un  peu  en 
pointe.  Les  gouvemaux  font  cotés  de  la  lettre  G 
dan||toutef  les  figures  oh  ils  fe  trouvent. 

On  nomme  couveriiuxs ,  les  dernières  barres  ou  le 
deiTus  &  le  defTous  du  paquet  ;  elles  font  cotées. 
C  dans  toutes  les  figures. 

On  nomme  karres  à  tdkn  ,  ceBes  qui  ont  vers  le 
j^os  bout  &  d'un  feul  côté  une  coupe  obKque  »  que 
ÏQS  couvertures  ont  des  deux  cotés  ,  comme  on  peut 
voir  fig.  4^  ,  qui  représente  une  couverture  de 
paquet  de  verge.C,  c6té  des  bras,  c,  c6té  deTorean^ 
neau.  xVfUi,  talons.  Toutes  les  barres  à  taibns 
ibnt  cotées  des  lettres  A  a. 

On  nomme  barres  de  milieu ,  celles  qui  n'ont  pa^ 
de  talon  ;  elles  ibnt  cotées  Mh  dans  toutes  les 
figures  :  elles  font  ,ainfi  que  tontes  les  autres  barres , 
de  £arme  pyramidale  ,  c'eft-à-dire ,  plus  étroites  à 
un  bout  qu'à  l'autre. 

//^.  5^,  rang  du  gouvernail  pour  une  ancre  de 
^000  livres,  ôg ,  gouvernail  que  Ton  a  fraâuré  , 
étant femblable  a  cebi  de  hfig.  44.6^,  Bi,  barres 
de  milieu.  A4 ,  Aa^  barres  à  talon. 

Fig>  5p ,  rang  de  cinq  barres  ^  il  eft  employé  deux 
fois  au  deflus  &  au  deffous  du  rang  du  gouvernail. 
Bà^  Bb  ^  B^j  barres  du  mifieu.  ^^A^,  barres  à 
talon. 

Fig.  40  ,  rang  de  quatre  barres  ;  il  eft  employé 
deux  fois  au  detius  &  au  deflbus  des  rangs  précédens* 
B^ ,  B^ ,  barres  de  miKeu.  Aa ,  Ait ,  barres  à  talon» 

Fig,  41 ,  rang  de  trois  barres  ;  il  eft  employé  deux 
ibis  au  defius  6c  au  deflbus  des  rangs  précédons.  B^, 
barre  de  milieu.  Aa  ^  A^,  barres  à  talon. 

Fig. 42^  r^ng  de  deux  barres;  ii  eft  employé  deux 
fois  au  deflus  6c  au  deflbus  des  rangs  précédens. 
Aa,  Aa,  barres  à  talon. 

F^.  4S  9  rang  d'une  barre  ou  couverture  employé 
auffi  deux  fois  au  deflus  &  au  deflbus  du  paquet. 
Ce,  couverture. 

N.  B.  Les  figures  qui  fuivent  font  le  dévefeppe- 
mène  du  paquet  d'un  des  bras  de  la  même  ancre. 

Fig.  44^  rang  de  gouvernail  Gg,le  gouvernail  6k 
«A  voit  diftiamment  la  partie  carrée  qui  eu  reçue 
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dans  les  crochets  des  toume^à-g^ucbe,  6i  U  partie 
oôogone  quç  les  ouvriers  tienoe^t  av^  leurs  ijuijoi. 
Bb  M&b,  barres  de  milieu.  A^»  A4,  bar/es  à  taloaw 

Ffg.4ff  rang  de  cinq  barres  ;  il  eft  employé  deuy 
fois  au  deflui  6c  au  deflbus  du  rang  du  gouvernail 
B^ , B ^^  B ^ , barres  de  milieu.  A4»  A4  •  barres  è 
talon. 

Fig.  4fi^  rane  de  quatre  barres  ;  U  eft  employé 
deux  fois  au  demis  Se  au  deflbus  des  rang^  précédens- 
B^,  9*,B^, barres  de  milieu,  A#  ,  A4 ,  barres  à 
talon. 

Fig.  47 ,  rang  de  trois  barres  ;  il  eft  employé  deu» 
fois  au  deflus  ^  au  deflbus  des  rangs  précédens.  B^» 
barre  de  milieu.  A4  »  A4  »  barre  à  talon. 

Fig.  4$  ,  rang  de  deux  barres  ;  il  eft  employé  deuK 
fois  au  deflus  6c  au  deflbus  des  rangs  précédent 
Aa,  Aa,  barres  à  talon. 

^^S*  49  9  rang  d'une  barre  ou  couverture  ,  emr 
ployée  aufll  deux  fois  an  deflus  6c  au  deflbiu  du 
paquet  de  bras.  Ce,  couvertures. 

Toutes  les  barres  qui  compofent  un  paquet , 
doivent  être  pofées  en  liaifon  les  unes  fur  les  autres , 
enforte  que  le  plein  die  Tunf  recouvre  les  join^ 
des  deux  autres ,  comme  on  le  voit  dans  les  fig,  j/  > 
S66LS7' 

Il  réfulte  de  ce  cjui  vient  d'être  dit ,  oue  Pancre  de 
6000  livres,  dont  nous  allons  fuivre  la  fabrication» 
eft  compofie  de  cino  barres ,  trente-cinq  barres  pour 
le  paquet  dont  on  aoit  former  la  verge  ,  6c  autant 
pour  les  paquets  dont  chacun  des  bras  doit  être 
formé. 

Dans  chaque  paauet  le  gouvernail  G  eft  unique. 
Les  barres^  ÉBB ,  o»c.  de  milieu  font  au  nombre  de 

3uatorze  ,  les  barres  à  talon  AA  A ,  &c.  au  nombre 
e  dix^huitj  6c  les  couvertures  CC  au  nombre  de 
deux. 

'  Lesr  ancres  au  deflbus  de  500  livres  jufqu'à  2100 
livres ,  font  compofées  de  75  barres,  25  barres  pour 
le  paquet  de  la  verge ,  autant  pour  les  paquets  de 
chaque  bras.  Dans  chaque  paquet ,  dont  l^fig.  ^S 
repréfente  la  coupe,  le  gouvernail  G  eft  unique , 
les  barres  du  milieu  BBd  ,  &c.  font  au  nombre  de 
huit  ;  les  barres  à  talon  AA  A  «  &c.  font  au  nombre 
de  fix ,  6c  les  couvertures  CC  au  nombre  de  deux.. 
\jQs  ancres  au  deflbus  de  2000  livres  jufqu'à  900* 
livres ,  font  compofées  de  45  barres  ;  1 5:  barres  pour 
le  paquet  de  la  verge  ,  autant  pour  les  paquets  de 
chaque  bras.  Dans  chaque  paquet  ^  dont  la  fig.  ^f 
repréfente  k  coupe ,  le  gouvernail  G  eft  unique  ; 
les  barres  du  milieu  BB  U>nt  au  nond>re  de  deux  ;. 
tes  barres  à  talon  A  A  A ,  &c.  font  au  nombre  de  fix  ^ 
6c  les  couvertures  CC  au  nombre  de  deux; 

Les  ancres  an  deflbus  de  800  livres  jufqu'ii  jpoo 
livres  ,  font  compofées  de  27  barres  ;  neuf  barres 
pour  te  paouet  dont  la  verge  doit  être  fimnêe  ^ 
autant  pour  les  paquets  de  chaque  bras.  Dans  chaque 
paquet ,  dont  fa  fig.^S4  repréfente  la  coupe ,  le  gou-^ 
vemail  G  eft  unique  ;  les  barres  à  talon  AAA,  ^^.. 
au  nombre  defixj  les  couvertures  CC  au  nombre 
de  deux^ 
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Les  anéres  au  deffous  de  400  Ihrres  juiqu'à  )0d 
livres ,  font  composées  de  quinze  barres ,  cinq  barres 
pour  le  paquet  de  la  verge ,  autant  pour  les  paquets 
de  chaque  bras.  Dans  chaque  paquet ,  dont  hfig.  S3 
repréfente  la  coupe ,  le  gouvernail  G  eft  unique; 
les  barres  à  talon  AA  font  au  nombre  de  deux ,  de 
même  que  les  couvertures  CC.  Les  barres  à  talon , 
dans  ces  paquets  ,  différent  de  celles  des  paquets 
précédens  ^  en  ce  qu'elles  ont  un  talon  de  chaque 
ïâté ,  comme  en  ont  toutes  les  couvertures. 

Les  ancres  au  deflbus  du  poids  de  ico  livres, 
font  compofées  de  neuf  barres  ,  trois  barres  pour 
le  paquet  de  la  verge ,  autant  pour  les  paquets  de 
chaque  bras.  Chaque  paquet ,  dont  la  fig,  i  repré- 
fente la  coupe  ^  eft  compofé  du  gouvernail  G ,  & 
jde  deux  couvertures  CC. 

Planche  IF.  La  vignette  repréfente  une  partie  de 
Tintérieur  de  la  forge  ,  &  l'opération  de  fonder  ou 
étirer  la  verge.  : 

On  voit  en  A  le  chandelier  de  fonte  de  fer  ,fur  le 
fommet  duquel  roule  le  pivot  de  Tarbre  du  mar- 
teau ;  ce  cbandelier%  deux  pieds  &  demi  en  quarré 
à  fa  bafe  ,  &  autant  de  hauteur  au  deflus  du  fol  de 
la  forge.  L'extrémité  de  l'arbre  garni  de  frettes  de 
.fer,  ainû  qu'il  a  été  dit ,  eft  défendue  de  la  grande 
ardeur  du  fer  chaud  placé  fur  l'enclume  ,  par  une 
forte  plaque  de  tôle  qu'on  nomme  couvercle.  N  , 
hufle  dans  laquelle  le  manche  du  marteau  eft  fixé. 
p ,  brave  de  fer  dont  le  manche  du  marteau  eft  garni 
a  l'enaroit  où  les  bras  de  l'arbre  tournant  le  ren- 
contrent pour  rélever.  P  ,  le  marteau.  S ,  l'enclume. 
KL)  aiguille  ou  clé  tirante  qui  ferre  les  jambes  dans 
le^  entailles  du  drome  A.  Au  deflus  de  la  clé  6c  entre 
les  deux  jambes  ,  on  voit  le  tafleau  placé  entre 
les  deux  Jambes  on  voit  le  tafleau  placé  entre  la 
clé  6c  la  face  inférieure  du  drome»  M  ,\e  reflbrt  qui 
renvoie  avec  force  ce  marteau  fur  l'enclume.  T,  r  , 
les  fourchettes  placées  au  devant  de  l'enclume,  bè  , 
^c,dd,  grue  àl'extrémité  du  bras  de  laquelle  le  paquet 
de  la  verge  eft  fufpendu,  au  moyen  de  la  crémaillère 
repréfentée  planche III  ^fig.  1 2.  W,fofle  de  la  chauf- 
.  ^rie  des  bras ,  recouverte  de  madriers.  Z, enclume 
iervant  à  parer,  comme  il  fera  dit  ci-après. 

Avant  de  décrire  l'opération  que  la  vignette  repré- 
fente ,  il  convient  d'expliquer  la  manière  dont  on 
chauffe  le  paquet  de  veree  ^fig.  p  de  cette  planche , 
ou  le  paquet  de  bras  àeUfie.  ^0.  Le  paquet  rangé, 
conune  il  a  été  dit ,  6c  cercle  de  pluneurs  anneaux 
de  fer ,  dans  le  vide  defqueU  on  chafle  à  force 
plufieurs  coins  de  même  métal ,  eft  placé  en  travers 
de  la  (orgt  JE  y  planche  1, 6c  parallèlement  au  contre- 
cœur oh  il'  eft  foutenu  par  la  grue  tournante  bh , 
ddf  La  partie  du  P^uet  que  l'on  veut  chaufier ,  doit 
être  élevée  auvdeflus  du  vent  de  la  tuyère  d'en- 
viron quatre  pouces ,  6c  diftante  du  contre-cœur  de 
-la  même  quantité  ;  en  cet  état  on  verfe  dans  le  foyer 
une  corbeille  ou  d^ux  de  charbon  de  i)ois ,  que  Ton 
j^nge  de  manière  que  la  partie  que  Ton  veut 
chauffer  en  foit  entourée  des  quatre  faces^  deflbus 
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ou'du  c6té  du  vent  oh  on  a  mis  quelques  charbon} 
allumés ,  du  c6té  du  contre-cœur ,  du  côté  opofé  8c 
par  defliis. 

On  recouvré  le  tout  de  charbon  de  terre  mouillé 
8c  de  fraziers  aux  endroits  convenables.  On  donne 
enfutte  l'eau  à  la  roue  des  foufHets,  dont  on  modère 
le  vent  au  moyen  de  la  quenouille.  Le  charbon  de 
bois  s'allume  infenfiblement  6c  enflamme  celui  de 
terre,  qui  fe  coagule  6c  forme  comme  une  efpèce 
de  voûte  autour  de  l'efpace  qu'occupoient  les  char- 
bons de  bois  avant  d'être  confumés;  on  augmente 
fucceflivement  la  force  du  vent ,  foit  en  retirant  h 
quenouille  d'auprès  de  l'ouverture  de  la  tuyère  ,  foit 
en  levant  la  vanne  du  courfier  6c  donnant  plus  d'eau 
à  la  roue ,  jufqu'à  ce  que  la  chaude  foit  au  degré 
convenable  pour  porter  les  paquets  fous  le  gros 
marteau.  Alors  un  des  ouvriers  poufle  la  quenouille 
dans  l'œil  de  la  tuyère  pour  fupprhner  le  vent ,  Sc, 
au  moyen  de  la  grue  tournante ,  a  laquelle  le  paquet 
eft  fufpendu  ,  les  autres  ouvriers  le  tirent  du  feu  6c  le 
conduifent  fur  l'enclume.  A  chaque  chaude  qu^'on 
donne ,  foit  pour  fonder  les  barres  du  paquet  les 
unes  aux  autres  ,  foit  pour  étirer  ou  achever  les 
verges  ou  les  bras ,  on  met  une  corbeille  de  charbon 
de  bois  dans  le  foyer  :  ce  charbon  empêche  la  furface 
du  paquet  d'être  brûlée, ou fon  phlogiftique  revivifie 
lesjparties  qui  auroient  pu  être  calcinées. 

Comme  des  paquets  aufii  confidérables  que  ceux* 
ci ,  font  difficilement  pénétrés  par  le  feu  jufqu'à  leur 
centre ,  on  obferve  d^  diminuer  le  vent  après  que 
les  barres  extérieures  font  fuffifanmient  chauffées  , 
pour  «donner  le  temps  au  feu  dont  elles  font  péné- 
trées ,  de  fe  porter  6c  communiquer  à  celles  du 
centre  :  on  tourne  aufli  plufieurs  fois  le  paquet  fur 
lui-même  au  moyen  du  gouvernail  6c  des  toume-à- 
gauche ,  obfervant  de  déranger  le  feu  le  moins  qu'il 
eft  poflible. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  cet  atelier  , 
étant  expofés  à  la  grande  chaleur  d'une  mafTe  de  fer 
auifi  confidérable  que  le  paquet  de  veree  ou  de 
bras  chauffé  à  la  forge ,  6c  placé  fur  l'encTume  à  la 
hauteur  à  peu  près  des  genoux,  ils  ont  foin, pour 
s'en  garantir  ,  de  fe  garnir  les  jambes  de  grèves  ou 
bottines  de  devant  ^  compofées  de  plufieurs  doubles 
de  vieux  chapeaux ,  qui  couvrent  depuis  le  deffus 
du  genou  jufqu'aux  fabots  qui  leur  fervent  de 
chauffure. 

Fig.  I  de  la  vignette  de  h  planche  IF.  Elle  repré- 
fente le  maître  ancrier  :  il  tient  de  la  main  gauche 
le  bâton  m  A  de  la  bafculede  la  pelle  c{ui  ferme 
le  courfier  de  la  roue  du  marteau  pour  donner  plus 
ou  fpoins  d'eau  à  la  roue ,  6c  par  ce  moyen  accélérer 
ou  diminuer  la  viteffe;  il  indique  de  la  main  droite  aux 
autres  ouvriers  les  mouvemens  qu'ils  doivent  faire. 

A  fes.  pieds  font  les  deux  compas  d'épaiffeur 
ouverts,  Tun  de  la  largeur  6c  l'autre  de  l'épaifleur 
que  doit  avoir  la  partie  de  l'ancre  qui  eft  fur  l'en- 
clume ;  ces  largeurs  6c  épaiffeurs  font  prifes  fur  le 
gabari  ou  épure  tracé  fuivant  la  table  des  propor- 
tions ,  que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  ces  explications. 
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fîg.  2  ,  contre-maitre  -,  11  tient  le  gouveimail  de 
k  verge,  &  guide  le  mouvement  des  deux  ouvriers , 
fy'  3  ^4 »  4^^ raccompagnent* 

lig.  s8i4f  ouvriers  qui  »  chacun  avec  un  teume- 
2l-gauche  dont  le  crochet  embrafle  le  carré  du  gou- 
vernail 9  font  tourner  la  verge  fut  elle-même ,  au 
commandement  du  maître  ancrier. 

Fig.  s  Sil6  j  ouvriers  qui ,  avec  de  grands  rin- 
gards 9  font  mouvoir  la  verge  en  avant  ou  en  arrière , 
lelon  fa  longueur ,  pour  que  les  coups  de  marteau 
tombent  fucceiBvement  en  difFérens  endroits;  les 
ringards  dont  ils  fe  fervent  «  agifTent  comme  leviers 
du  premier  genre  »  auxquels  les  fourchettes  fervent 
de  point  d'appui.  Ils  tranfportent  la  verge  dans  le 
temps  que  le  marteau  eft  relevé. 

Fig.  7 ,  ouvrier  qui ,  avec  un  ringard ,  repoufle 
la  verge  vers  le  milieu  de  Tenclume  après  que  les 
ouvriers ,  fig,  5  &  4  ,  l'en  ont  fait  fortir  en  lui  don- 
nant quartier  vers  les  fourchettes  ;  le  ringard  dont 
il  fe  fert  agit  comme  levier  du  fécond  genre  ^  auquel 
le  ftoc  fert  de  point  d  appui. 

Fig.  8^  au  deuous  de  la  vignette,  gabari ,  plancha 
fur  laquelle  font  tracées  les  mefures  de  la  verge  de 
Fancre ,  la  longueur  divifée  en  pieds ,  la  largeur  & 
répaiffeur.  Celui  de  la  fig.  eft  pour  une  ancre  de 
6000  liv. ,  dont  la  fuite  des  chaudes  eft  repréfentée 
par  les  figures  fuivantes. 

Fig.  p  j  paquet  de  v^rge  lié  par  des  anneaux  de 
fer  y  tel  qu  il  eft  quand  on  le  met  au  feu.  On  com- 
mence par  fouder  &  forger  le  petit  bout  aui  doit 
être  la  culafle  de  la  verge  ;  on  continue  en  ptuûeurs 
chaudes  jufqu'au  milieu  de  la  veree. 

O  V9  la  verge.  O  9  le  bout  du  coté  de  Torganneau. 
y  j  le  gros  bout  du  côté  des  bras. 

VG  9  gouvernail.  1 9  2 ,  3  «  anneaux  ou  liens  de 
{et  ferrés  avec  des  coins. 

Fig.  /o  9  la  même  verge  à  moitié  corroyée.  On 
attache  une  griffe  gh  au  carré  O  ;  on  chauffe  le  eros 
bout  V  pour  couper  le  gouvernail  VG;  on  commue 
de  chauffer  pour  fouder  le  gros  bout  8c  le  forger  de 
proportion. 

On  fupprîme  enfuite  le  lien  2  9  &  en  plufieurs 
chaudes  confécutives  ,  on  foude  &  on  corroie  les 
parties  qui  ne  Font  pas  encore  été  en  allant  de  V 
vers  O  ;  à  chaque  chaude  on  foude  un  pied ,  ou  un 
pied  &  demi  de  la  longueur  de  la  verge. 

Fig.  Il ,  la  verge  entièrement  forgée,  gh ,  la  jgriffe, 
A,  les  crochets  de  la  griffe.  î^  anneau  de  fer  ferré  avec 
des  coins  fur  la  grille  ôc  le  carré  de  la  verge.  O,  bout 
duc6té  de  l'organneau.  V  9  le  gros  bout  du  côté  des 
bras  ;  on  ôte  enfuite  la  griffe  du  carré  ,  &  on  en 
met  une  autre  au  gros  bout. 

/7^.  12  9  mife  pour  former  un  des  tourillons,  bdy  la 
mife  au  bout  de  laquelle  eft  fondé  un  ringard  a  F  ; 
c'eft  la  partie  inférieure  que  Ton  chauffe  .pour  l'ap- 
pliquer à  la  partie  du  carré  de  la  verge  oîi  elle  doit 
être  placée. 

Fig.  13  9  verge  dont  le  gros  bout  V  eft  armé 
d'une  griffe  g  h ,  fixée  par  l'anneau  i ,  &  fur  le  carré- 
C  de  iaquelle  eft  foudé  un  tourillon  u 
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Après  que  la  mife  eft  foudée  >  on  coupe  le  ringard 
en  a ,  figure  précédente  ;  &  avec  la  tranche  &  des. 
chaffes  de  forme  convenable  9  on  achève  de  donner 
au  tourillon  la  forme  qu'il  doit  avoir. 

Fig.  14  9  mife  pour  former  l'entre-tourillon.  de  ,h 
mife.  c  F  9  le  ringard  ;  c'eft  la  partie  qui  eft  en  deflus. 
que  l'on  doit  chauffer  pour  rappliquer  à  la  partie 
inférieure  du  carré  O  ae  la  verge  ,  fig.  précédente  , 
que  l'on  chauffe  9  &  y  former  après  avoir  retourné 
la  verge ,  le  tourillon  T  de  la  fig.  fiùvante. 

Fig.  if,  verge  fur  laquelle  ks  deux  tourillons 
font  fondés,  gh,  la  griffe,  i,  l'aQneau.  0,16  carré.  t^Tp 
les  tourillons  oui  doivent  être  placés  exaâement 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Fig.  16 ,  mandrin  pour  percer  le  trou  de  For^ 
ganneau. 

Fig.  17  9  tenailles  à  mandrin,  h^  becs  cintrés  de  la 
tenaille.  c,po^née. 

Fig.  18  9  grifle.  h,  crochets  de  b  gnffe.  hg^  ringard 
ou  tige  de  la  griffe,  i,  anneau  qui  affermit  le  ringard 
de  la  griffe  fur  la  verge ,  comme  on  le  voit  dl^ls  la 
fig.  ci-après. 

^^S*  '9  9  verge  dont  le  trou  de  l'organneau  eft  percé. 
O9  culaflie  ou  carré  de  la  verge,  a^  trou  de  l'organneau, 
V,  le  gros  bout  eft  garni  d'une  griffe  ;  on  fait  chauffer 
les  crochets  de  la  griffe  lorfqu'on  veut  la  mettre  en 
place  9  &  au  moyen  de  quelques  coups  de  marteau 
a  main ,  on  fait  approcher  les  crochets  vers  la  verge 
qu'ils  doivent  embraffer. 

Pour  percer  le  trou  de  l'organneau  «  on  fait  chauffer 
la  culafle  O  de  la  verge ,  en  préfentant  fuccef&vc-*-. 
ment  (es  deux  faces  oppofées  au  foyer  de  la  foi^ge  ; 
la  pièce  étant  fuffifamment  chauffée  9  on  la  porte  , 
au  moyen  de  la  grue  tournante ,  fur  l'enclume ,  le 
marteau  étant  tenu  élevé  par  le  bois  debout  ;  alors 
un  des  forgerons  prend  le  mandrii^^  fig.  16  ,  avec 
les  tenailles  cintrées  ,fig.  17.  Il  le  prélente  fur  le 
carré  de  la  verge  en  4  ;  le  maître  ancrier  lève  alors^ 
la  pelle  du  courfier  pour  donner  l'eau  à  la  roue  du 
marteau  9  qui  ^  en  trois  ou  quatre  coups  9  fait  entrer 
le  mandrin  dans  le  carré  de  la  verge  clont  il  traverfe 
toute  répaiffeur  :  cette  épaiffeur  eft  9  dans  l'exemple 
préfent ,  d'environ  fix  pouces. 

Le  mandrin  9  en  s'imprimant  dans  le  carré  de  la 
verge  ,  foule  la  matière  qu'il  rencontre  devant  lui  ; 
pour  déboucher  entièrement  le  trou»  on  préfente 
au  deffous  de  la  verge  la  Soupière  9  fig.  20  ,  qui 
pofe  fur  l'enclume;  en  continuant  de  (irapper  avec 
le  gros  marteau  ,  le  mandrin  paffe  d'outre  en  outre  ; 
on  retire  enfuite  le  mandrin  9  &  on  le  fait  rentrer 
par  le  côté  oppofé  9  pour  que  les  deux  ouvertures 
du  trou  de  l'organneau  foient  égales. 

Fig.  20  9  croupière  dans  Foeil  de  laquelle  paffe 
le  bout  du  mandrin  lorfqu'on  perce  le  trou  de  for- 
ganneau. 

Fig.  21 ,  couperet  pour  trancher  le  fuperflu  de  la 
verge  &  des  bras  ;  l'ouvrier  tient  cet  outil  par  le  r 
manche ,  &  le  gros  marteau  qui  vient  frapper  fur 
la  partie  oppofee  au  tranchant  9  lui  fait  couper  en 
deux  ou  trois  coups  le  bout  du  carré  de  la  verge  » 
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quoiqu'elle  ait  cependant  fix  ou  huit  poucêt  en  carré  ; 
on  coupe  arec  le  même  outiU  &  fom  le  gros  mar« 
tèau  I  le  fm>erflu  des  mifes  qui  fortifient  Tencolage, 
ainfi  qu'il  lera  dit  ci-après. 
'  Fig.  22,  ci,  barre  compofée  de  trois  barres,  cor- 
royée &  arrom&e  pour  former  TorganneaU.  a^  coupe 
ou  extrémité  des  trois  barres  avant  d*étre  foudées 
&  corroyées,  h ,  coupe  de  la  barre  après  qu'elle  eft 
arrondie. 

Fig.  2S ,  Forganneau  ,  pteyé  &  amorcé  ,  prêt  à 
entrer  dans  le  trou  de  la  rerge.  e/,  les  amorces. 
Fig,  24 ,  Torgamieau  en  plan. 
Ftg.  2/,  la  verge  &rorganneau  dans  la  fituation 
oîi  il.  eft  lorfqu'on  le  fonde.  O,  carré  de  la  verge.  V, 
gh>s  bout. 

Pour  pafler  Forganneau  dans  le  trou  de  la  verge, 
on  chauffe  la  partie  de  Tot^anneau  oppofce  diamé- 
tralement aux  amorces  e^f^fig.2j^ULn de  pouvon* 
le  ployer  &  rapprocher  les  amorces.  On  renverfe 
enfuite  Forganneau  du  côté  du  carré  O ,  enforte  que 
les  amorces  qui  font  rapprochées  foient  dans  le 
foyer  de  la  forge  ;  on  donne  une  chaude  fuante  aux 
amorces ,  &  on  foude  avec  des  marteaux  à  bras  fur 
Fenclume  r ,  placée  fur  le  fol  de  Fatelier  au  devant 
de  la  chaufferie  R  (  planche  /  )  ;  on  retourne  enfuite 
la  verge  le  defTus  en  defibus  ,  pour  donner  une 
chaude  de  l'autre  côté  de  Forganneau ,  qui ,  ainfi«  efl 
fondé  en  deux  chaudes. 

Fig.  26  ,  forte  plaque  de  fer  que  Fon  met  fur  la 
verge  &  fous  Forganneau  quand  on  le  foude ,  pour 
empêcher  que  la  verge  qui  eft  parée ,  ne  foit  meur- 
trie par  la  compref&on  de  Forg^neau  fur  les  vives 
arêtes. 

Fig.  27 ,  coupe  tranfverfile  de  la  verge  au  gros 
bout. 

Fig.  28 ,  coupe  tranfverfale  de  la  verge  au  petit* 
bout  ;*  ces  coupes  conviennent  auffi  aux  bras. 

Fig,  2p  ,  verge  amorcée  pour  y  fonder  les  bras. 
'  Pour  amorcer  la  verge ,  on  change  la  fituation  du 
marteau ,  &  on  l'amène  à  celle  repréfentée  fig,  p , 
planche  Vy  de  manière  que  la  rive  de  la  panne  du 
marteau  convienne  avec  le  bord  de  Fenclume  du 
côté  de  la  chaufferie  ;  ce  qu'on  obtient  en  éloignant 
le  pred  de  la  jambe  mobile  10 , 6  ^fig.  y ,  planche  III ^ 
dé  Fenclume  :  pour  cela ,  fig.  6 ,  même  planche ,  on 
defferre  le  coin  14,  &  cm  frappe  fur  le  coin  15.  Ce 
changement  des  coins  fait  marcher  le  pied  de  la 
jambe  mobile  dans  fon  baffin  V  vers  le  court  car- 
reau &  par  conféquent  le  pivot  6  de  la  hufTe  , 
mouvement  qui  porte  le  marteau  vers  la  chaufferie  ; 
c^eft  pour  que  le  refTort  M^fig.y^  même  planche  III ^ 
puifTe  encore  rencontrer  le  manche  du  marteau  dans 
cette  fituàrion  ,  que  Fon  donne  à  fa  tête  une  auffi 
grande  largeur. 

La  chaude  étant  donnée  au  gros  bout  de  la  verge , 
on  la  préfente  fur  le  travers  de  Fenclume  &  fous 
le  travers  de  la  panne  du  marteau  ,  qui ,  à  grands 
coups  redoublés,  amincît  cette  partie  de  la  verge, 
&  y  forme  les  deux  amorces  V  ôc  »  que  Fon  voit 
àam  ta  figure» 


ANC 

LAêfigufn  «ni  fuirent ,  contiennent  la  faite  des 
chaudes  d'un  oes  bras  ;  on  donne  ces  chaudes  à  lA 
chaufferie  Œ ,  (  plancAe  #.  ) 

Fig.  )o ,  paouet  àtt  bras  pour  une  ancre  de  6000 
livres  ,  tel  qu  il  eft  quand  on  le  met  au  feu  ;  on 
commence  par  fonder  fie  étirer  le  petit  bout  P.  Le 
paquet  eft  lié  par  deux,  anneaux  de  fer ,  i  fie  a.  BR ,' 
gouvemaiL 

•^f  •  3'  *  paquet  de  bras ,  fur  k  petit  bout  P  duquel 
on  a  fondé  un  gouvernail  rR.  On  chauffe  enfuite  ^ 
fie  on  foude  le  gros  bout  B  en  plufieurs  chaudes. 

Fig.  j2 ,  le  bras  amorcé  après  que  le  gros  bout 
eft  fondé  fie  étiré  de  {proportion  :  on  l'amorce  fur  le 
milieu  de  Fenclume,  vis-à-v»  duquel  on  a  replacé  le 
marteau.  B ,  Famorce  qui  n'eft  que  d'un  côté  du  bras. 
P ,  petit  bout  fur  lequel  on  a  foudé  auparavant  un 
ringard  ou  gouvernail  rR ,  pour  porter  le  bras  dans 
la  chaufferie  fie  le  manœuvrer  facilement  fur  Fen- 
clume. 

^%*  33  9  hras  dont  on  a  forgé  le  rond  BO  :  pour 
forger  le  rond  du  bras  ,  on  incline  le  marteau  de 
côté,  comme  la  )%.  8  de  h  planche  fuivame  le  fait 
voir  ;  ce  qui  fe  mt  en  fupprimant  quelques-unes 
des  cales  que  nous  avons,  dit  être  au  deflbus  de 
la  boîte  de  la  jambe  mobile  10,  {planche III) 
fig»  S  ^  ^  ;  ce  q<»i  fait  baiffer  le  pivot  6  de  la  hufle, 
fie  par  conféquent  incliner  le  marteau  de  manière 
que  fa  panne  faffe ,  avec  la  table  de  Fenclume ,  un 
angle  égal  à  llnclinaifon  des  côtés  de  la  partie  conique 
du  bras  ;  partie  qu'on  nomme  le  rond. 

Ftg.  ^4,  bras  lur  Famorce  dnauel  on  a  foudé  un 
gouvernail  rR  ,  pour  pouvoir  étirer  fie  forger  le 
carré  oP. 

Planche  V.  La  vignette  repréfente  l'opération  de 
fonder  les  pattes  aux  bras. 

On  voit  par  cette  vignette  que  cette  opération  fe 
fiut  près  de  la  chaufferie  (E  ,  l  planche  /)  fie  fur  le 
bord  de  la  foffe  recouverte  de  madriers  dont  on 
parlera  dans  la  fuite.  BB  ,  CC ,  DD ,  grue  tour- 
nante, à  Fextrémité  de  laquelle  le  bras  tf  eft  fuf- 
pendupar  la  crémaillère  erstuxy,  er,  trevier  placé 
en  e  dans  Femaille  de  la  coulifTe.  rr,  boulon  de  la 
crémaillère. /tf,  le  coulant,  sxy^  la  crémaillère.  {;,  en- 
clume fur  laquelle  le  carré  du  bras  eft  placé. 

On  voit  dans  le  fond  la  chaufferie  des  mifes,  la 
taque  ou  phique  de  fonte  a  far  laquelle  on  dreffe 
les  organneaux  pour  les  rendre  plans  »  fie  le  tour  oq 
poteau  p  autour  duquel  on  les  contourne  ,  comme 
0  fera  dit  ci-après. 

Fig.  \  ,  le  mîùtre  ancrier  tenant  une  règle  de  fer 
avec  hcmelle  il  montre  aux  forgerons  les  endroits 
où  ils  doivent  faire  tomber  les  coups  de  leurs 
marteaux. 

Fig.  2\  forgeron  qui  tiem  de  la  main  gauche  le 
gouvernail  R  on  bras ,  fie  de  la  main  droite  un  tourne- 
a-gauche  pour  en  empêcher  le  devers. 

Fig.  si49S9^>  quatre  forgerons  dans  Fordre  où 

ils  appliquent  leurs  coups  de  marteaux  fur  l'ouvrage. 

Cette  opération  eft  celle  de  la  fabrication  deFancre  ^ 

oit  les  ouvriers  éprouvent  la  phis  grande  chaleur, 

étant 
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ftant  obligés  de  fe  tetir  orèt  d*une  msffle  de' fer 
enflamtnée  très  -  confidérakle  ;  auffi  leurs  bottines 
ieur  font-elles  alors  très-utiles. 
:  Dans  une  patte  ^fig.  3  ,  aii  deflbus  de  la  vignette , 
on  diflîneue  le  talon  &  le  bec.  Le  xaXonpy  pp ,  eft 
ia  partie  large  de  la  patte  ;  le  bec  A  eft  la  partie  qui 
finit  en  pointe. 

Avant  de  fonder  la  patte  au  bras ,  on  commence 
par  lui  faire  prendre  la  courbure  du  carré  du  bras 
cuquel  elle  doit  s^appliquer  exadement. 

rour  cela  )  la  patte  étant  garnie  d'unejgrifFe  conune 
/cette  fig.  3  la  repréfente ,  on  la  chauffe  dans  toute 
ibn  é tendue  j  on  la  porte  enfuite  fur  le  bras ,  Ôc  frap- 
pant fur  la  patte  à  grands  coups  de  maiTe  9  û  la  patte 
ed  d'une  médiocre  grandeur  «  ou  en  la  préfentant 
ioMs  le  gros  marteau ,  &  deiTus  Tappareil  que  la 
fig*  10  s  au  bas  de  la  planche,  rçpré(ente^  on  parvient 
à  lui  faire  prendre  la  courbure  du  bras. 

Pour  fabriquer  une  patte ,  on  prend  deux  mîfes 
foudéesr  chacune  à  Textrémlté  d'un  ringard  ;  on  les 
chauffe  à  deux  feux  ,  de  manière  qu'elles  foient 
fuantes  ;  on  les  foude  Fune  fur  l'autre  fous  le  gros 
marteau  ;  on  coupe  un  des  ringards,  on  reporte  à  la 
chaufferie ,  &  on  ajoute  une  troifième  mile  en  tra- 
vers, que  Ton  foude  fur  les  deux  premières:  c'efl 
cette  dernière  mife  qui  doit  former  le  talon  de  la 
patte.  On  étire  le  tout  fous  un  gros  marteau  , 
dont  la  panne  eft  un  peu  arrondie  ou  convexe  pour 
mettre  au  large  ;  on  pare  enfuitts  fous  un  marteau 
à  panne  droite  ;  &  après  que  la  patte,  eft  rebordée , 
on  coupe  le  rineard  qui  tient  au  bec ,  &  a  fervide 
gouvernail  pendant  toute  fa  fabrication. 
\  Il  eu  aifé  de  concevoir  que ,  s'agifTant  de  fouder 
la  patte  au  carré  du  bras ,  on  a  dû  chauffer  l'une  & 
Tautre  de  ces  pièces  à  deux  chaufferies  différentes  ; 
le  bra%a  été  chauffé  à  la  chaufferie  (E  ;  &  du  côté 
de  la  concavité  la  patte  a  été  chauffée  à  la  chaufferie 
des  verges,  cotée  JE,  {planche  /)  &  rapportée  fur 
Je  bras  au  moyen  d'une  griffe ,  fig.  4.  au  bas  de  cette 
planche  V. 

Au  deffousde  la  vignette  de  la  même  planche  V,  on 
voit  ^fig.i,  une  patte  brute ,  à  la  pomte  de  laquelle 
eft  foudé  un  gouvernail^ ,  P,  la  patte.  Vg,  gouvernail 
terminé  en  g  par  un  anneau  dans  lequel  efl  paflé  un 
bâton  ab  devers  la  patte. 

.  ^  Fig,  2 ,  cintre  ou  patron  fuîvant  le  contour  ex- 
térieur duquel  on  reborde  la  patte  en  coupant  le 
fuperflu  avec  la  tranche. 

Fig.  s ,  patte  rebordée  dont  le  gouvernail  a  été 
coupé ,  &  auquel  on  a  fnbfHtué  une  griffe  gh  pour 
tenir  lieu  de  gouvernail  ;  la  griffe  eft  terminée  en^ 

rr  un  anneau  dans  lequel  on  paffe  un^bâton  coolme 
là  figure  u  Les  crochets  h  de  la  griffe  font  paOTés 
fous  le  bec  de  la  patte ,  qui  eft  enfermé ,  ainfi  que  la 
tige  de  la  griffe,  dans  un  anneau  de  Ter.  p^  pp ,  talon 
de  la  patte. 

Ceil  dans  cet  état  que  l'on  porte  la  patte  au  f8yer 

de  là  chaufferie  des  verges  ,  oîi  on  la  difpofe  de 

banière  que  le  vent  des  foufflets  foit  dkigé  dans  le 

fens  de  fa.lotieueur ,  6c  que  le  milieu  de  la  largeur 

Am  V  Métiers^    Tome  h  Partie  /, 
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du  talon  foit  plafcé  au  deffus  du  vent,  fe  ^6té  coth- 
vexe  de  la  patte  étant  tourné  en  deffous  :  on  recouvre 
le  deffus  d'argile  pour  empêcher  qu'il  ne  brûk  ;  ot 
chauffe  vivement ,  enforte  que  la  patte  eft  entière- 
ment rouge  ;  alors  deux  ouvriers  tenant  chacun  une 
des  extrémités  de  la  barre  de  fer  ,  fig.  7 ,  dont  ib 
paffent  le  milieu  fous  le  bec  de  la  patte  ,  aidem  à 
celui  qui  tient  le  gouvernail  à  la  tranfporter  fur  le 
bras ,  que  d'autres  ouvriers  ont  tiré  <le  la  chaufferie 
(E ,  (  vignette  )  &  pkcé  convenablement  fur  Yenr 
dume  z  ;  alors  les  tbrgerons  ,  munis  de  marteaux 
du  poids  de  vin^-cinq  ou  trente  livres ,  frappent  à 
tours  de  bras  fur  la  patte  que  l'on  foude  par  ce 
moyen  au  carré  du  bras ,  obferyant  que  le  miliev 
du  talon  de  la  patte  réponde  exaâement  au  milieu 
du  bras. 

Après  que  la  patte  eft  fondée  au  talon ,  on  ète  la 
griffe ,  6c  on  reporte  le  tout  à  la  chaufferie  pour 
toudérie  bec  ;  le  carré  eft  tourné  vers  la  tuyère  V 
on  couvre  de  terre  le  dedans  de  la  patte  du  coté 
du  bec  pour  l'empêcher  de  brûler  ;  on  donne  une 
chaude  niante,  6c  on  foude  le  'bec ,  que  l'on  pare 
^fvfuite  avec  la  tranche  6c  différentes  chafles  appro- 
priées ;  le  bras  eft  alors  achevé. 

Fig,  4,  ^iffe  à  bec  pour  tranfporter  la  patte  de 
la  chaufferie  fur  le  bras  oii  elle  dok  être  ployée  6t 
foudée.  h ,  crochet  de  la  griffe,  i ,  anneau,  hg ,  gouver- 
nail ou  tige  de  la  griffe,  g,  ceil  qui  reçoit  nn  bâton« 

Fig.  / ,  patte  en  perfpeâive  ployée  fuivant  le 
contour  du  carré  du  bras.  PfpPf  talon  de  la  patte. 
P,bec 

Fig.  6  9  griffe  à  bras  dont  on  fe  fert  après  que  les^ 
pattes  font  fondées. 

Les  crochets  A  A:  de  la  griffe  embrafTent  l'épaîffeur 
du  talon  de  la  patte  aux  deux  c$tés  du  carré  da 
bras  ,  comme  on  le  voit  dans  la  vignette  de  h 
planche  fuivante  ;  l'anneau  i  embraffe  le  bec  P  de  la 
patte,  g,  extrémité  du  gouvernail  de  la  griffe. 

Ftg.  7 ,  barre  de  fer  dont  çn  fe  fert  pour  tranf- 
porter la  p^e  9  fig.  S,  de  la  chaufferie  à  l'endroit  oh 
on  veut  la  fouder. 

Fig.  8^  fituation  refpeôive  du  marteau  8c  de  l*en« 
dume  pour  forger  le  rond  des  bras.   • 

Fig.  p  ,  fituation  refpeélive  du  marteau  &  dé  Ytri^ 
dume  pour  amorcer  la  verge. 

Fig.  io  ,  bancs  couverts  de  fortes  plaques  de  fer 
forgé ,  que  l'on  place  autour  de  l'enclume,  pour , 
avec  le  grbs  marteau ,  cintrer  les  bras.  P  6c  O^, 
bancs  ou  trétaux  entre  lefquels  eft  fuppofée  ren«* 
dume.  X,  tréteau  au  devant  de  l'enchune ,  en  place 
des  fourchettes  que  Ton  fupprime  pendant,  cette 
opération ,  6c  dont  il  tient  tieu ,  fervant  de  point 
d appui  aux  ringards  avec  lefquels  les  ouvriers, 
>îf.  /  ôc  (^  de  la  vignette, />/<w2cÂe  IV ,  font  avance^ 
ou  reculer  le  bras  ,  pour  que  les  coups  du  gros 
marteau  tombent  aux  endroits  convenables  ,  6c  que 
le  carré  du  bras  qui  a  été  chauffé  y.  prenne  la  cour- 
bure requife  ;  les  plaques  de  fer  dont  les  tréteaux 
font  couverts,  forycnt  à  les  garantir  du  feu  pendant 
fopéra4q|k  ^       *     •    ' 
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•  Planche  VI.  La  Vignette  reptéfente  ^  dans  lin'* 
térieur  de  la  forge ,  la  manière  d'encoller  le  premier 
bras  fous  le  gros  marteau. 

On  voit  une  partie  du  drome  coté  A  ;  la  même 
lettre  fe  rapporte' auflî  àla  bafcule  de  la  pelle  de  la  roue 
clu  marteau  &  au  bâton  A  m  ,  au  moyen  duquel  on 
l'ouvre  ou  on  la  ferme.  M,  le  refflbrt  qui  renvoie  le 
marteau^  R ,  le  marteau  que  Ton  a  remis  dans  la 
îtuation  indiquée  par  h  fig.  g  ^  planche  V,  Q  ,  bois  de- 
bout emmanché  qui  foutient  le  marteau  élevé.  6B  , 
ce,  DD  ,  grue  de  la  chaufferie  (E  des  bras,  ad^ 
îien  ou  fupport  de  cette  grue.  G,  <e,  couliffe  qui  porte 
la  demi-lune;?  qui  efllufpendue  par  des  cnaines  à 
rS  n  accrochée  à  4'émerillon  m/,  qui  l'eft  lui-même 
mu  trevier  b  e ,  accroché  à  l'extrémité  e  de  Ta  coulifle. 
G  H,  jauge  pour  faire  avancer  la  couliffe. 

La  grue  de  la  chaufferie  M  porte  la  crémaillère 
.^i  fu&end  la  verge  ;  près  de  1  autre  chaufferie  (E 
eft  la  loffe  couverte  de  madriers. 

Fig.  1 9  forgeron  qui ,  avec  un  toume-à-gauche  » 
foutient  le  devers  de  la  verge  pour  que  le  plan  des 
couvertures  foit  parallèle  à  la  table  de  l'enclume* 
O ,  V , la  verge  à  lacjuelle  les  ouvriers ^fig.  i  ^  Zy 
ont  fait  faire  un  demi  tour  fur  elle  -  même  dans  le 
crochet  de  la  crémaillère  «  lorfqu'étant  fufpendue 
par  la  féconde  grue,  ils  ont  conduit  l'amorce  fur 
l'enclume  ;  dans  le  même  temps  les  ouvriers  de  la 
ieconde  chaufferie  apportent  au(E  le  bras  B  P  fuf- 
pendu  par  la  demi- lune /r  »  qui  Xt&  elle-même  par  des 
chaînes  de  fer  à  FS  qui  efl  accrochée  à  Fémerillon  m , 
iiifpendu  par  le  trevier /r.  Les  ouvriers  dirigent  le 
mouvement  du  bras  au  moyen  de  la  griffe  à  bras 
^R ,  qui  embraffe  fa  patte  de  manière  que  l'amorce 

?ui  tfk  en  deffous ,  après  avoir  été  chauffée  en  cette 
tuation  à  la  forge  (E ,  vienne  fe  placer  fur  Tamorce 
de  la  verge  placée  fur  l'enclume  S  ;  en  mémo  temps 
le  maître  ancrier  ,  placé  dans  fangle  que  iorme  la 
Areree  avec  le  bras ,  porte  avec  une  règle  de  fer  la 
•nieiure  de  It  diftance  entre  un  point  marqué  fur  la 
irerge  &  ta  pointe  du  bec  de  la  patte  ,  pour  que  le 
Bras  ait ,  avec  la  veree  >  Tinclinaifon  requife  ;  cette 
-diilance  efl  égale  à  k  corde  de  l'arc  que  le  bras 
^tepréfente. 

Le  bras  mis  en  fituation  ,  f  ouvrier ,  /^.  7 ,  quitte 
'le  ringard  qu'il  tient  dans  fes  mains ,  tire  la  perche 
m  A  pour  donner  Teau  à  la  roue  du  marteau  :  à  ta 
première  levée ,  le  bois  debout  Q  tombe  de  coté  , 
ou  eft  retiré  par' un  autre  ouvrier  ;  les  coups  les  pkis 
violens  fe  fuccèdent  avec  rapidité  pour  profiter  de 
la  chaude  fuante  que  l'on  a  donnée  aux  deux  pièces  : 
c'efl  audî  par  la  même  raifon  que  les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  s'exécutent  avec  la  plus 
igrande  célérité  \  enforte  que  le  bras  efl  encollé , 
c'eft-à-dîre ,  foudé  à  la  verge  ,  en  mains  de  temps 
mk'il  n'en  faut  pour  lire  la  deicription  de  Topératioir. 
-On  verra  dans  \a^ planche  fuivante y  comme  on  encoHt 
le  fécond  bras. 

Fig.  z  ,  auue  forgeron  qui  tient  la  culafFe  de  la 
Terge  pour  pouffer  Tamorce  fut  yenclun»« 
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iFîg.  3  6C4y  forgerons  qui  tiennent  le  goùrernaS 
de  la  griffe  du  bras  &  le  conduifent  vers  Tenchime. 

Fig.  s  9  autre  forgeron  qui  tient  l'extrémité  du 
gouvernsdl  de  la  griffe  pour  pouffer  le  bras ,  &  faii'e 
appliquer  fon  amorce  fur  celle  de  la  verge. 

Fig.  6  9  forgeron  qui  tire  à  lui  la  jauge  pour  pouffer 
la  couliffe  de  la  grue  à  l'extrémité  de  laquelle  le  bras, 
efl  fufpendu. 

Fig.  7,  forgeron  oui  fe  difpofe  à  pouffer  enjoint 
avec  fon  ringard  le  oras  qui  efl  préfenté  fur  Tea-^ 
clume. 

Au  dejfotis  des  la  vignette  de  la  même  planche  Vt  ^ 
fig.  I  ,  croifée  de  l'ancre  dont  les  deux  bras  font 
encollés.  Vw,  partie  de  la  verge.  Y,  collet  de  la  verge* 
^p ,  le  fécond  bras.  Bo  ,  Bo ,  le  rond  des  bras.  Près 
de  w  il  y  a  de  petites  étoiles  qui  fervent  de  repaires 
pour  porter  la  mefure  dont  on  a  parlé  ,  &  faire  que 
les  diflances  upy  u?  foient  égales ,  ou  que  les  bras 
foient  ég^ement  écartés,  aa,  anneau  de  corde  dont 
la  veree  efl  entourée ,  pour  empêcher  la  demi-lune 
de  glifler  le  long  de  la  verge,  i ,  i ,  i ,  3  ^  vides  qui 
refient  au  collet  &  entre  les  bras  ;  on  remplit  ces 
vides  avec  des  nûfes  carrées  &  des  mifes  plates  : 
les  mêmes  vides  fe  voient  auffi  de  l'autre  côté  da 
l'ancre. 

Fie.  2  ,  la  même  croifée ,  vue  du  côté  extérieur 
oh  font  les  vides  5  &  3  qui  doivent  être  remplis 
avec  les  mifes  carrées  &  les  mifes  plates.. 

V ,  tenon  de  la  veree  fie.  1 ,  pris  entre  les  tenons  ^ 
du  bras  qui  lui  font  loudes  ,  Tun  deffus  &  l'autre 
deffous.  ypyV?»  les  bras..  V  a  ,  V  O^  le  rond  des 
bras,  opy  oPyles  pattes. 

Fig.  3  ,  mife  plate  vue  par  deffiis ,  &  deflinée  pour 
le  collet  I ,  a  de  la  verge. 

La  mife  be  e^  foudée  au  bout  d'un  ringard,  ^t?^ 
qui  fert  à  la  tranfporter  facilentent  de  la  ch|pfferie 
fur  le  collet  1 ,  2  ou  elle  eu  foudée  par  le  gros  mar» 
teau  :  c'efl  la  partie  arrondie  ou  le  deffous  dans  cette 
figure  qui  a  reçu  à  la  chaufferie  une  chaude  fuante  , 
ainfi  que  le  côté  du  collet  auquel  on  veut  l'adapter. 

Fig,  4  ,  mife  plate,  vue  par  deffous  >  &  deftinée 
pour  l'autre  côté  du  coHet  de  la  verge. 

Cette  mrfe  a  r,  de  même  foudée  à  un  ringard  cr^ 
eft  vue  du  côté  convexe  qui  eu  celui  que  l  on  pré* 
fente  à  la  tuyère.  Après  que  les  mifes  iont  foiidées, 
on  coupe  les  ringards  avec  la  tranche  ou  le  couperet* 

Fie.  s  »  tnife  plate  pour  le  vide  i- ,  3  du  bras ,  vue 
par  defïbus  ou  du  côté  qu'elle  doit  être  chauffée. 
or  y  ringard. 

Fig.  6  ,  mife  carrée  pour  remplit  le  vide  du  bras  ; 
vue  par  deffous  ou  du  côté  qu'elle  doit  être  chauffée; 
on  place  cette  mife  avec  la  mife  plate,  br^  ringard* 

Fig.  7,  autre  mtfe  plate  pour  Je  vide  de  l'autre 
bras  y  vue  par  deffus  ou  du  côté  que  frappe  le  o^r** 
teau  b.  rr ,  fon  ringard.. 

Fig  8  y  autre  mife  carrée  pour  îe  vide  de  l'autre 
bra/^  vue  par^ffus  ou  du  côté  que  frappe  le 
marteau. 

Fig.  py  Une  patte  vue  du  côté  concave  oppo£4 
au  bras,  abj  talon  de  la  patte.p»  k  bec 
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fig.  ï6  »  îine  patt6  vue  du  cM  tùârité  bn  du 
bras  oU  on  difiingue  les  façons  i  P  ^  2  P  du  bec  P. 
AB>ulon.  0,naiflance  du  rond  du  bras.  Ces  deux 
dernières  figures  font  deffinées  fur  une  échelle 
double. 

^  Piamche  VIL  La  vignette  repréfente  l'opération 
d'encoller  le  fécond  bras. 

Le  fpeûateur  cft  fuppofé  placé  à  l'entrée  de  la 
porte  qui  communique  au  pont  fur  le  courtier  de  la 
roue  du  marteau.  A  ^,  le  arôme.  L ,  clé  tirante  ou 
aiguille  qui  aflemble  les  deux  jambes.  L  P  >  jambe 
mobile.  On  voit  dans  la  foie  de  baflînage  deux  des 
trois  coins  qui  aiTurent  le  pied  de  la  jambe  ;  le  coin 
au  deffous  de  la  patte  de  l'ancre  eft  celui  coté  la 
dans  la  fig.  $  ^pUnche  III ;  le  fécond  du  côté  du 
court  carreau  a  ,  eft  celui  coté  14  dans  la  Jîj:.  6  de 
la  même  plancht  II L 

X ,  mortoife  de  la  clé  du  reffort.  M ,  le  reffort.  N, 
lahuâe.  P,  la  braîe.  R,  le  marteau.  S,  l'enclume.  CC , 
DD,  2rue  de  la  chaufFerie  des  bras,  hhycc,  ddf  grue 
de  la  chaufl^rîe  des  verges. 

La  verge  OVB  &  les  bras  BP  précédemment 
«ncoîlés ,  font  fufpendus  à  la  grue  tournante  par  la 
demi-lune  V',YSon;  Témenllon  /i ,  m ,  /; &  le  tré- 
v{ei  IdJ.ïse  bras  BP  eft  foutenu  dans  la  fituation 
horizontale  par  une  chaîne  P  j  ,  qui ,  après  avoir  été 
nouée  autour  du  rond  du  bras ,  vient  faire  le  tonr 
du  bec  P ,  &  delà  va  s'attacher  en  a  au  trévier. 

Le  bras  B  P  ,  premièrement  encollé  &  chauffé  à 
la  chaufferie  des  verges ,  où  il  étoit  tourné  de  l'autre 
côté ,  a  été  renverfé  dans  la  fituation  que  la  figure 
repréfente  ,  pour  que  l'amorce  de  la  verge  foit  en 
deffus ,  &  qu'elle  le  préfente  à  celle  du  bras  B  ^ , 
que  l'on  a  chauffé  à  la  féconde  chaufferie.  Pour  aider 
à  renverfer  ainfi  le  bras  après  que  la  pièce  eft  tirée 
du  foyer  &  apportée  près  de  l'enclume,  on  attache 
une  corde  par  un  crochet  de  fer  qui  la  termine ,  à 
quelque  maillon  de  la  chaîne  près  le  bec  P  du  bras. 
Cette  corde^  qui  jpafle  fur  une  poulie  fixée  à  une  des 
traverfes  du  comble  de  la  forge ,  va  fe  rendre^  un 
treuil  dont  le  plan  eft  repréfente ,  planche  /,  près  de 
Ja  porte  qui  communique  au  pont  fur  le  courfier  de 
]a  roue  du  tnarteau.  Au  moyen  de  ce  treuil ,  on  ren- 
verfé avec  facilité  le  bras  de  l'ancre,  que  l'on  met 
alnfi  fur  l'endiune  dans  la  fituation  que  la  vignette 
repréfente. 

Pendant  cette  opération ,  d'autres  ouvriers  tirent 
le  fécond  br^s  de  la  chaufferie ,  ô(  le  conduifent,  au 
moyen  de  la  féconde  grue ,  fur  l'amorce  de  la  verge 
deftinée  à  le  recevoir.  Le  bras  eft  porté  par  une 
demi-lune  fufpendue  par  des  chaînes  &  une  corde 
à  une  poulie  ,  placée  pour  cela  à  l'extrémité  DD  du 
bras  de  la  grue  ;  cette  corde  va  s'enroulçr  fur  un 
treuil  vifible  dans  la  planche  V»  6c  qui  eft  caché  dans 
celle  ci  par  le  gros  marteau  &  un  ouvrier. 

Fig.  I ,  le  maître  ancrier ,  qui ,  avec  une  règle  de 
fer  dont  il  applique  une  des  extrémités  au  bec  de  la 
patte ,  &  l'autre  à  un  repaire  marqué  fur  la  verge , 
donne  au  bras  que  l'on  va  fouder  »  l'écartement 
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néceflàir^  ;  amfi  quil  a  été  dit  en  expliquant  la /^.  1  . 
du  bas  de  la  vlanche  précédente. 

Fig.  2  ,  aiae  du  maître  ancrier  ,  qui  foutient  une 
des  extrémités  de  la  règle  • 

Fig,  s  9  forgeron  qui  tient  la  culaffe  O  de  l'ancre 
pour  la  gouverner  Ôt  la  pouffer  fur  l'enclume. 

Fig.  4 ,  forgeron  oui ,  avec  un  levier  paffé  daîif 
la  panie  inférieure  de  1  organneaUj  maintient  lé  devJBTS 
de  l'ancre. 

^'g*  S  9  forgeron  qui  tire  à  lui  la  jauge  pour  faire 
avancer  la  couliffe  de  la  grue  à  laquelle  la  verge  eft 
fufpendue. 

Ftg.  6 ,  forgeron  qui,  avec  un  ringard ,  pouffe  en 
joint  le  bras  que  l'on  va  fouder;  ce  bras  eft  fufpendu 
à  la  féconde  grue. 

Fig. 7^8,  forgerons  qui  tiennent  le  gouvernail 
de  la  griffe  à  bras  {fig.  6  .planche  V) ,  pour  pré- 
fenter  le  bras  de  l'ancre  à  la  place  ou  il  doit  être 
fondé. 

Au  deffous  de  la  vignette  de  cette  planche  VII ^ 
font  l-epréfentés  les  outils  dont  les  forgerons  fe  fer-: 
vent  ,  def&nés  fur  une  échelle  double* 

Fig.  I ,  toume-àrgauche.  bc^  crochet  qui  embraffe  la 
partie  carrée  des  gouvernaux  des  paquets  de  verges 
ou  de  bras,  ^tf, tige  ou  manche  du  toarne-à- gauche, 
réduit  à  huit  pans  ou  arrondi  vers  a  ;  cet  outil  eft 
entièrement  de  fer. 

Fig.  z  y  tailUt  tenant  lieu  de  tranche  ,  ôc  avec 
lequel  les  ouvriers  coupent  fous  le  gros  marteau  le  fer 
fuperfiu  des  mifes.  b^  tête  du  taillet,  fur  laquelle  fi-appe 
le  gros  marteau,  c ,  le  taillant  acéré,  ba ,  le  raancha 
qui  eft  de  fer. 

F^g'  3  9  fôu/bir.  Sorte  de  chaffe  ronde  qui  fert  fous 
le  gros  marteau  à  enfoncer  les  mifes  carrées ,  fig.  6 
6c  S  ^planche  précédente,  by  partie  du  foufoir  fur  laquelle 
frappe  le  gros  marteau,  c,  partie  qui  enfonce  les  mifes 
carrées,  ^a ,  le  manche  qui  eft  de  fer. 
Fig.  4  9  tranche  ;  le  tranchant  c  eft  acéré. 
Fig*  S  y  tranche  emmanchée.  ^,  tête  de  la  tranche  , 
fur  laquelle  les  forgerons  frappent  avec  leurs  mar- 
teaux. Cy  le  taillant,  a ,  i ,  ^  9  le  manche  qui  eft  de  bob. 
1,2,  anneaux  ou  frettes  de  fer  pour  empêcher  le 
manche  de  fendre. 

Fig.  6  y  nuineau.  by  la  tête,  r,  la  panne.  tf,le  manche 
~  de  bois  de  cornouillier.  Cet  outil  eft  acéré  par  les 
deux  bout. 

Fig.  7 ,  marteau  àpaxer.  b,  la  tête,  c ,  la  panne,  a  y  le 
manche  de  bois.  Cet  out'd  eft  acéré  ^par  les  deuX; 
bouts. 

'  Fig*  S  y  chaffe  â  chanfrin  à  droite,  h,  tête  de  la  chaffe. 
c,  côté  acéré  de  la  chaffe*  a  y  le  maache  qui  eft  de 
bois^ 

Fig,  p,  chaffe  à  chanfrin  à  gauche,  by  tête  de  la  chaffe.' 
c ,  partie  acérée,  a  y  le  manche  qui  eft  de  bois. 

Fig,  iQy  chaffe  carrée  y  qui  neft  inclinée  ni  d'un 
coté ,  ni  de  l'autre,  b ,  la  tête  fur  laquelle  les  ouvriers 
frappent  avec  leurs  marteaux,  c,  partie  acérée.  af\9 
manche  qui  eft  de  bois. 

Fig.  Il  y  chaffe  àpanne.  by  la  tête  de  la  chaffe.  <;, la» 
pvme  acérée  &  arrondie  comme  celle  du  marteau  ^ 
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Jig,  6  y  ârec  celte  différence ,  que  h  langueur  de  la 
panne  eft  parallèle  à  l'œil  ou  trou  qui  reçoit  le 
manche  de  bois  a ,  au  lieu  qu'aux  marteaux  cette  lon- 
gueur eft  perpendiculaire  a  la  direâion  du  manche. 
-  vffg.  1-2  ,  gouvernail  pour  ployer  les  organneaux. 
AB,  gouvernail.  B  C,  anneaux  qui  reçoivent  la  barre 
^Ipndie  dont  Foéganneau  doit  être  formé  ^  que  l'on 
I^e  en  cette  forte  après  qu'on  l'a  fait  rougir  dans 
toute  (a  longueur ,  en  la  fai&nt  entrer  fuccemvement 
dans  le  trou  de  la  bande  de  fer  du  tour ,  repréfenté 
^n  P  dans  la  vignette  de  la  planche  IL 

Fig.  13  ,  crochet  o\xtifonnïer,  abj  la  tige,  b ,  crochet. 
Cet  outil  eft  de  fer. 

Fig,  i4yrouable.  ^«ratifToire  du  rouable.  c,  Souille 
qui  reçoit  le  manche  c  a  qui  eft  de  bois. 

Fig,  i^j pelle,  b^  la  pelle,  c,  douille,  c  a ,  manche  de 
bois. 

;  Fig.  16 ,  ringard;  il  eft  carré  &  aminci  vers  b  ,  & 
réduit  à  huit  pans  du  côté  de  a.  Cet  outil  eft  de  fer  ; 
il  y  en  a  de  différentes  longueurs. 

Planche  VHL  La  vienette  repréfenté  la  partie  de 
la  forge  où  eft  la  foife  dont  on  a  découvert  une 
partie  pour  y  laiffer  paffer  un  des  bras  de  Tancre. 

A  J'y  le  drome.  ^,  extrémité  du  drome  qui  porte 
fur  un  chevalet.  BB  ,  CC ,  DD ,  erue  tournante  de 
la  féconde  chaufferie  (E ,  à  laquelle  l'ancre  eft  fuf- 
pendue.  Ceft  au  bas  de  cette  grue  que  doit  être 
placé  le  treuil  que  l'on  voit  planche  V.  Derrière  la 
grue  &  fous  une  arcade ,  on  voit  le  coffre  oîi  les 
ouvriers  renferment  leurs  menus  outils.  W,  la  foffe 
couverte  en  partie  de  madriers.  Z ,  enclume  de  la 
fofle  pofée  fur  deux  chantiers. 

Lorfqu'on  foude  les  mifes  repréfentées  au  bas  de 
le  planche  VI ,  tpifes  qui  font  foudées  fous  le  gros 
marteau ,  il  faut  que  la  foffe  foit  entièrement  décou- 
verte pour  que  l'on  puiffe  retourner  l'ancre  en  même 
temps  qu'on  la  tire  du  foyer  de  la  chaufferie  (E,  & 
qu'au  moyen  de  la  grue  on  la  tranfporte  fur  l'enclume. 
Les  bras  y  qui  «  dans  le  foyer  de  la  chaufferie  ^  ont  la 
Situation  horizontale,  prennent,  en  paffant  au  deffus 
de  la  foffe ,  la  fttuation  verticale  ;  6c  en  achevant  de 
leur  faire  décrire  un  demi-cercle ,  la  partie  de  l'ancre 

Îui  étoit  au  deffous  &  regardoit  la  tuyère ,  fe  trouve 
èffus  &  tournée  vers  le  marteau.  Ces  deux  mou- 
vemens  de  virer  l'ancre  fur  elle  -  même  ,  &  de  la 
tranfporter  à  l'enclume ,  s'exécutent  en  même  temps 
pour  profiter  de  la  chaleur  des  pièces  ;  la  foffe  qui  a 
été  creufée  pour  faciHter  ce  mouvement ,  refte  cou- 
verte pendant  toutes  les  autres  opérations. 

Aprè^  que  toules  les  mifes,  tant  du  collet  de  la 
verge  que  celles  des  bras  ^  ont  été  foudées  fous  le 
gros  marteau ,  &  qu'avec  le  taillet,/^.  2 y  pï.  VII y 
j>n  a  coupé  le  fer  fuperflu ,  on  rapporte  l'ancre  fur 
l'enclume  Z  de  la  foffe  qu'on  a  recouverte  de  fes 
madriers.  La  croifée  de  l'ancre  étant  couchée  hori- 
zontalement fur  l'enclume  ,  &  non  verticalement 
comme  la  figure  le  repréfenté  ;  fituation  relative  à 
une  autre  opération  qu'on  décrira  dans  la  fuite  ;  on 
.  achève  de  couper  avec  la  tranche»  le  fer  que  le 
taillet  n'a  p\i  emporter.  On  perfeâionne  les  angles 
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des  aîffeOes  a'^ec  les  chàffes  à  chanfrin  tournées  du 
fens  convenable;  opérations  qu'on  ne  ponrroit  faire 
fous  le  gros  marteau. 

Fig.  I  y  le  m^tre  ancrier  qui  préfente  la  tranche, 
fi^.  s  de  la  planche  précidenUy  fur  les  parties  de  l'ancre 
ou  i(  y  a  au  fer  à  retrancher.  L'ancre  eftfuppofée, 
ainfi  qu'il  vient  d'être  dit ,  dans  la  fituation  horizon- 
tale, telle  qu'elle  étoit  fur  l'enclume  du  gros  mar- 
teau^ à  cette  différence  près.,  que  la  culaffe  O  de 
la  verge  OV  de  l'ancre  qui  eft  tournée  aôuellement 
vers  rarbré  vertical  de  la  grue,  étoit  tournée  dans 
le  fens  de  la  longueur  du  drome.  Ceft  pour  faciliter 
ce  mouvement  que  Ton  a  ajouté  à  la  fufpenfion 
l'émerillon  IMN,  /f.  i;i,  planche  III y  duôuel  on 
n'a  pas  encore  expliqué  l'ufaee.  Le  boulon  M  ,tour^ 
nant  dans  l'ctrier  de  l'émeriUôn  y  fe  prête  à  tous  les 
mouvemens. 

Fig.  2  Se  3  y  deux  forgerons  oui ,  avec  des  mar- 
teaux ,  frappent  fur  la  tête  de  la  tranche  pour  lui 
faire  couper  le  fuperflu. 

Les  mêmes  ouvriers  frappent  de  même  fur  les 
chàffes  y  fig.  Sy  p  de  io}y  pUnchc  VII ,  lorfque  le 
maître  ancrier  en  fait  ufage  pour  renfoncer  les 
angles  rentrans  des  aiffetles. 

Fig.  4  y  forgeron  qui  maintient  la  verge  de  Fancre» 

Fig.Sy  forgeron  qui  tire  la  jauge  HG  pour  poufftç 
Tancre  auprès  de  fenclume. 

1,2,3  *4 jdeux  ringards  paffés  en  croix  dans  Tor* 
ganneau,  pour  foutenir  la  verge  dansla^  fituation  que 
la  figure  repréfenté  ;  fuuadon  qu'on  lui  donne  pour 
parer  le  rond  du  bras  &  quelques  autres  parties. 

Parer  r ancre ,  c'eft  la  marteler  avec  les  petits  mar- 
teaux ,  J%.  7 ,  plancha  VII y  que  les  ouvriers  trempent- 
dans  des  féaux  pleins  d'eau  placés  aut)rès  d'eux  :  cette 
opératioi^,  qui  fe  pratique  fur  la  fin  des  chaudes  , 
fert  à  applanir  les  plus  petites  inéealités,  &  à  faire 
tomber  les  écailles  ou  fcories  que  te  feu  a  fait  lever 
de  deffus  l'ouvrage. 

Bas  de  la  planche  VIII,fig*  t ,  ancre  de  fix  milliers» 
entièrement  achevée. 

O,  la  culaffe  &  l'organneau.  TT,  un  des  tourillons* 
Les  mêmes  lettres  indiquent  aufli  l'emplacement  d« 
jas.  O V,  la  verge.  VP ,  V/>,  bras.  Va ,  Vo,  rond  des 
bras. 

Fîg.  2  y  vue  de  Tancre  du  côté  extérieur  des  pattes, 
p ,  P ,  becs,  pah ,  PAB  ^  les  pattes.  AB  ,  aby  taiop  des 
pattes. 

Fig.  y  ,  partie  de  la  verge  &  le  jas  de  Tancre. 

O ,  la  culaffe  ôl  l'organneau.  OV  ,  partie  de  Is 
verge. 

Fig.  4  y  coupe  tranfverfale  de  deux  flachesquî  com^ 
pofent  le  jas  par  le  milieu  de  leur  longueur.  A ,  B,  tes 
deuxflaches.  i  &  2,  emplacement  des  tourillons. 

Fig.  $  y  face  intérieure  d'une  à^s  deux  flaches  oit 
on  voit  l'emplacement  du  carré  de  la  verge  &  celui 
des  tourillons  T^;  à  côté  eft  le  profil  d'une  des 
fiaches.  O, emplacement  de  la  moitié  delà  culaffe. 

Planche  1^;  elle  repréfenté  la  machine  à  radouber 
tes  antres  dans  les  ports  oh  on  n'a  point  de  dmte 
d'eau  pour  faire  lever  un  martinet^ 
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la  vignette  offire  rintérieur  (Tane  forge  &  une 
partie  de  la^machine  arec  les  deux  chauâlries.  On 
y  voit  fix  forgerons  occupés  à  faire  aller  la  machine  , 
en  tirant  des  cordes  accrochées  à  des  chevilles  plan- 
tées perpendiculairement  fur  un  des  rais  des  balan- 
ciers  auxquels  elles  fervent  de^ manivelle.  Sur  Fen- 
dume  t  on  voit  une  ancre  prête  à  être  encollée»  & 
plufieurs  forgerons  qui  en  loutiennent  les  différentes 
parties ,  qui  font  auffi  fupportées  par  les  grues  gu 
potences  tournantes  repréfentées  dans  la  figure. 

Bas  de  U  planche  y  fig.  p  :  elle  montre  plus  en 
grand  Textrémité  de  la  bafcule  fupérieure  ;  on  y  voit 
comment  la  douille  du  T  eft  jointe  par  une  clavette 
à  la  cheville  du  cric. 
.  Fig.  10 ,  le  T  vu  féparément. 
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Ftg.  u  l  coupe  longitudînak  de  la  machine  par  le 
milieu  de  fa  largeur. 

Fîg.  12 ,  cheville  poftérîeure  du  cric ,  &  clavette 
qui  retient  la  douille  du  T. 

Fig.  /j,  élévation  géométrale  du  tambour  de  la 
lanterne  &  du  cric  :  ceA  fur  les  extrémités  de  Farbre 
de  ce  tambour  qui  font  carrées  ,  que  Ion  monte  les 
balanciers  ou  yolans. 

Fîg,  14 ,  vue  perfpeâive  du  reflbrt ,  &  de  la  pla- 
tine fur  laquelle  il  ell  monté. 

Fig  is  9  vue  perfpeôive  de  toute  la  machine,  x ,  che- 
ville fermant  de  manivelle,  &  fur  laquelle  la  corde 
que  les  forgerons  i  »  a ,  3  de  la  vignette  tirent ,  eft 
accrochée. 


VO  CABULAI RE  des  Termes  ujîtés  dans  la  Fabrique  des  Ancres. 


•n-iLEs  D*UNE  ANCRE  ;  ce  font  les  pattes ,  ou  les 
morceaux  de  fer  plats  à  peu  près  triangulaires  ,  qui 
font  fondés  dans  la  partie  qu'on  nomme  les  bras. 

Aisselles  ,  on  donne  ce  nom  aux  angles  rentrans 
formés  par  la  verge  &  les  bras  de  l'ancre. 

Amorcer  ,  ou  émorcer  un  morceau  de  fer  ;  c'eft 
l'applatir  par  un  de  fes  bouts  comme  un  coin  :  on 
amorce  toutes  les  pièces  qu'on  veut  fonder. 

An  GRE  ;  gros  crampon  de  fer  compofé  d'une  verge 
oui  fe  partage  à  l'un  de  fes  bouts  en  deux  ou  plu- 
ueurs  branches  courbes  &  pointues ,  &  qui  porte 
à  l'autre  bout  un  anneau  auquel  on  attache  un  gros 
cable. 

L'ancre  doit  mordre  dans  le  fond  de  la  men 

Jetter  V ancre ^  ou  mouiller;  c'eft  lorfqu'on  la  pré- 
cipite dans  la  mer  pour  arrêter  le  vaiffeau. 

Ancrage  ;  fe  dit  quelquefois ,  mais  improprement , 
au  lieu  de  mouillage. 

Lever  r ancre  ,  ou  déjancrer;  c*eft  détacher  l'apcre 
du  fond  >  pour  l'amener  dans  le  vaiffeau* 

Ancre  à  demeure  ,  ou  ancre  d'amarrage  ;  eft  celle 
^ui  eft  fixée  en  un  même  lieu ,  fouvent  au  bord  du 
rivage  pour  y  amarrer  ou  touer  les  vaiffeaux. 

11  y  a  dans  un  vaiffeau  différentes  ancres ,  favoir  : 

Uancre  de  mifiricorde  ,  qu'on  nomme  auflî  Vancrè 
de  la  cale  ;  c'eft  une  groffe  ancre  qu'on  tient  dans  la 
cale  pour  y  avoir  recours  dans  le  befoin.  Plufieurs 
capitaines  ne  veulent  point  s'en  charger ,  parce  qu'on 
s'en  fert  rarement. 

Les  deux  ancres  des  bords  ou  des  boffoirs  font^ 
1*^.  la  groffe  ancre,  qu'on  nomme  auffi  la  maîtrejfe 
ancre. 

a<».  Vancre  de  veille ,  qu'on  tient  prête  à  mouiller  fi 
Tautre  ckajfoit. 

Les  ancres  d'affourche  font  auffi  aux  bojfoirs.  Ce 
font  les  ancres  de  moindre  groffeur ,  qu'on  mouille 
pour  empêcher  les  vaiffeaux  d'obéir  aux  colirans  & 
à  la  mer. 

L'ancre  que  l'on  oppofe  à  la  marée  montante  , 
s'appelle  Vancre  de  flot  ;  &  celle  qui  eft  oppofée  à  la 
marée  defcendante  ,  s'appelle  ïancre  de  jufant. 


Vancre  du  large  ^eR,  celle  du  c6té  de  la  pleine  tner; 

II ancre  de  terre ,  celle  du  côté  de  la  terre. 

Vancre  de  toue  ou  hotuufe;  c'eft  la  plus  petite  ancre 
que  Ton  jette  à  quelque  dtftance  du  vaiiffeau  pour 
1  amener  vers  la  maîtreffe  ancre. 

On  dit  que  les  ancres  font  empenneUes  quand  on  en 
mouille  deux  à  la  fuite  l'une  de  l'autre. 

Brider  l'ancre  ;  c'eft  envelopper  les  pattes  de  fancre 
avec  deux  planches ,  lorfqu'étant  obligé  de  mouiller 
dans  un  mauvais  fond  ,  on  veut  empêcher  que  le 
fer  de  la  patte  ne  creufe  trop  &  n'élargiffe  le  fable. 

Gouverner  fur  fin  ancre  ;  c'eîft  gouverner  le  vaiffeau 
perpendiculairement  fur  l'ancre. 

OALÈVRE  ;  excédent  du  fer  qu'on  rogne  avec  une 
tranche ,  ou  qu'on  applanit  avec  le  marteau. 

Bec  ,  ou  improprement  \a  bique  ;  c'eft  l'extrémité 
la  plus  menue  des  bras  de  l'ancre. 

BouDiNURE  ,  ou  EMBOUDiNURE ,  petite  corde 
dont  on  entortille  quelquefois  lorganneaupour  fervir 
à  y  attacher  le  cable. 

Bôu^E  ;  c'eft  ce  qu'on  emploie  pour  feîre  flotter 
le  cordage  de  Fancre  ;  ainfi ,  foit  un  baril ,  foit  des 
morceaux  de  liège  attachés  enfemble  qui  fervent  à 
foutenir  le  cable  >  s'appellent  bouie. 

Bras  ;  les  bras  de  Fancre  font  les  pièces  courbes 
fondées  au  bout  de  la  verge ,  qui  doivent  mordre 
dans  le  ^errain  pour  affujettir  le  vaiffeau. 

Cable  ;, gros  cordage  qtii  répond  d'un  bout  à 
à  Fancre ,  &  de  l'autre  au  vaiffeau. 

Carré  de  la  verge  ;  c'eft  la  partie  de  l'ancre 
que  Foin  fait  carrée  du  côté  de  l'organncau. 

Le  carré  des  bras  eft  la  partie  la  plus  menue  fur 
laquelle  on  fonde  les  pattes. 

Chasse  ;  outil  de  fer  emmanché  ,  dont  la  tête  a 
un  côté  acéré  pour  chaffer ,  &  l'autre  applati  pour 
recevoir  les  coups  de  marteau. 

Chasser  sur  son  ancre  ;  un  vaiffeau  chaffe  fur 
fon  ancre,  quand  elle  obéit  à  fes  efforts. 

Chaude  ;  donner  une  chaude ,  c'éft  tenir  lô  fer 
au  feu  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  d'être  forgé  ou 
foudé. 
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Chaude  suante,  k  dit  du  fer  qui  commence  à 
fondre. 

Cheveux  ;  (  lever  l'ancre  par  les  )  c'eft  lorfeu'on 
enlève  l'ancre  dans  la  direâîon  où  elle  eft  eng^ee. 

Cingler  ;  en  terme  de  forgeron ,  fignifîe  forger , 
étirer ,  corroyer  le  fer ,  en  un  mot  le  pétrir. 

Couvertures  ;  on  nomme  ainfi  dans  le  paquet 
des  barres  à  for^r  >  celles  qui  font  au  deflus  &L  au 
deflbus  des  autres  barres. 

-  Crémaillère;  dans  les  forges j  c'eft  une  forte 
de  crochet  brifé ,  qu'on  peut  faire  monter  ou  def- 
cendre  au  moyen  d'une  pièce  dentée  ^qu'on  arrête 
avec  une  bride  de  fer. 

Croisée  ;  la  croifée  d'une  ancre  eft  formée  par 
les  deux  bras  foudés  au  bout  de  la  verge.. 

Crosse  ;  c'eft  le  nom  que  quelques-uns  donnent 
à  la  croifée  de  l'ancre. 

Culasse  ,  ou  carré  de  la  verge  ;  c'efl  la 

fartie  de  la  verge  que  l'on  fait  carrée  du  côté  de 
organneau  ,  pour  que  \ejas  foit  mieux  affujetti. 

Davier,  ou  ringard  volant  ;  c'eft  le  barreau 
de  fer  qu'on  attache  à  la  pièce  qu  ou  veut  forger. 

DÉRAPER  ;  on  dit  qu'une  ancre  a  dérapé ,  lorf- 
qu'eUe  a  quitté  le  fond  où  elle  étoit  attachée. 

DÉSANCRER  ;  c'eft  détacher  Tancre  du  fonds  de 
feau. 

Devers  ;  înftrument  de  fer  ,  comme  leviers , 
crochets  &  autres  inftrumens  qui  fervent  ^  manier 
le  fer  dans  le  fourneau. 

Empenneler  une  ancre  ;  c'eft  mouiller  une 
ancre  à  la  fuite  d'une  autre. 

Encoller  ;  c'eft  fouder  les  bras  à  la  verge  de 
Tancre. 

Encollure;  c'eft  l'endroit  où  les  bras  font  réunis 
à  la  verge  de  lancre. 

Epattée;  (ancre)  celle  qui  a  perdu  une  de  fes 
pattes. 

Etii^er  la  verge  ;  c'eft  en  étendre  le  fer  fous  le 
marteau. 

FoiBLE,  (le)  ou  le  petit  rond  de  la  verge,  eft 
l'endroit  où  elle  a  le  moins  de  diamètre. 

Fo^soiR  ;  outil  avec  un  manche  de  fer  en  forme 
de  chafte ,  dont  un  côté  plat  reçoit  les  coups  de  mar- 
teau, &  l'autre  coté  tranchant  enfonce  les  mifes 
carrées  d^ns  les  vides. 

Fort  ,  (  le  )  ou  gros  rond  de  la  verge ,  eft  l'enr 
droit  proche  leç  bras  de  l'ancre.  ' 

FouRURES  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  des 
tnif^s  ou  morceaux  de  fer  ajoutés  pour  augmenter 
la  grofleur  de  la  verge  &  des  bras  de  l'ancre. 

Frettes  ;  anneaux  de  fer  plat,  deftinés  à  réunir 
les  faifceaux  des  barres. 

Gabari  ,  c'eft  le  deffin  tracé  fur  une  planche 
des  proportions  des  différentes  parties  de  l'ancre. 

Gouvernail  ;  c'eft ,  dans  le  paquet  des  barres  à 
forger ,  celle  du  milieu  qui  excède  les  autres  de  deux 
pieds  environ. 

-^^  pour  ployer  les  organneaux  ;  gros  levier  de  fer 
fivec  deux  anneaux  dans  lefquels  on  fait  entrer  la 
iarre  arrandie  qu'on  veut  ployer  en  organneaw* 
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Grues  ;  on  nomme  sûnfi  des  potences  tonrnanf  étf  ; 
qui  9  dans  les  forges  des  ancres ,  fervent  à  porter  les 
groÔes  pièces  de  fer  du  feu  à  l'enclume. 

Jas  ;  ce  font  deux  pièces  de  bois  jointes  enfeird>le  ; 
qui  embraftient  le  carré  de  la  verge  de  l'ancre  ;  on 
nomme  aufE  quelquefois  ces  pièces  jumelles  ,  oi». 
fiafyues. 

Lever  l'ancre  ;  c'eft  la  retirer  dans  le  vaiflèau' 
pour  faire  route. 

Loupe  ;  c'eft  du  fer  de  gueufe ,  fondu  avec  du 
charbon  de  bois  6c  pétri  fous  le  marteau. 

Marteau  a  parer;  marteau  acéré  parles  deux* 
côtés  delà  tête,  pour  enlever  les  excédens  de  fer. 

Milieu;  (barres  de)  ce  font,dans le  paquet  des. 
barres,  celles  de  forme  pyramida.e  placées  au  milieu. 

Mises  ;  morceaux  de  fer  détachés ,  qu'on  fonde 
enfemble  pour  en  faire  une  groffe  mafle. 

Mouiller  l'ancre  ;  c'eft  la  laifier  tomber  au 
fond  de  la  mer. 

Oreilles  ;  ce  font  les  andes  des  pattes  de.  l  ancre. 

Organneau  ;  anneau  de  fer  de  l'ancre ,  auquel 
on  attache  le  cabU* 

Orin  ,  ou  Orain  ;  nom  donné  au  cordage  qui 
d*un  bout  eft  attaché  à  la  tête  de  l'ancre  ou  à  la 
croifée,  6c  de  l'autre  bout  à  la  bouée  qui  le  fait 
flotter. 

Ouvrer  le  fer  ;  c'eft  le  corroyer ,  le  façonner, 
de  manière  à  le  rendre  doux  6c  liant. 

Parer  une  ancre  ;  en  terme  de  marin ^  c'eft  la 
dîfpofer'à  être  mouillée  ou  jcttée  dafts  la  mer  ;  parer ^ 
en  terme  de  foreeron ,  c'eft  retrancher  les  excédens 
&  balèvres  du  ter. 

Pattes  ;  morgjaux  de  fer  plats,  à  peu  près  trian* 
golaires ,  qu'on  foude  au  bout  des  bras  de  l'ancre. 

Pic  (  être  à  )  fur  l'ancre  ;  c'eft  loi  fque  le  vaîf- 
feau  eft  amené  prefque  perpendiculairement  fur  fou 
ancre. 

.  Quilles  de  fourniture  ;  bouts  de  barre  de 
forme  pyramidale ,  employés  autrefois  pour  fortifier, 
la  verge  du  côté  de  la  croifée. 

Ringard  ;  barreau  de  fer  qu'on  foude  au  bout 
d'une  pièce,  pour  la.  manier  plus  facilement  dans  le 
fourneau. 

Ringard  volant,  ou  davier  ;  barreau  de  fer 
attaché  à  la  pièce  qu*on  veut  forger,  au  moyen  d'an- 
neaux 6c  de  crampons. 

Roualbe  y  efpèce  de  ratiffoire  dont  on  fe  fert 
pour  attifer  le  charbon ,  6c  dans  les  fontes  pour 
écumer  le  métal. 

Talinguer  le  cable;  c'eft  l'ajufter  dans  l'or- 
ganneau. 

Taillet  ;  outil  tranchant ,  avec  un  manche  dont 
les  forgerons  fe  fervent  pour  couper  fous  le  gros 
marteau  le  fer  fuperflu  des  mifes. 

Talon;  (  barres  à  )  ce  font,  dans  le  faifceau  des 
barres  à  forger,  celles  qui  ont  vers  le  gros  bout  6c 
d'un  feul  côté  une  coupe  oblique. 

Tenons,  ou  tourillons  d'uni  ancre;  pièces 
de  fer  qu'on  foude  fur  le  carré  de  la  verge  pour 
retenir  le  jas« 
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TfiruE  (  mauvalfe  )  du  fond  ;  c*efl  lorfque  le  fonfl 
me  préfente  pas  affez  de  réfiftance  à  la  patte  de  Tancre. 

TisoNiER  ;  tige  de  fer  avec  un  crochet  au  bout , 
pour  fervÎT  dans  le  foyer. 

Tourne- A-GAUCHE  ;  outîl  de  fer  en  forme  de 
crochet  >  qui  embrafTe  la  partie  carrée  du  eouvernail 
«Tdo  paquet  de  verges,  pour  le  faire  virer  à  la  volonté 
éia  forgeron* 
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Tranche  ;  outîl  ou  coin  d'acîer  tranchant  d'un 
côté ,  pour  enlever  les  balèvres  ou  excédens  du  fer. 

Tranche  emmanchée  ;  c'eft  le  même  outil  en- 
gagé dans  un  manche  de  bois. 

Tuyère;  canal  de  fonte  par  lequel  paffe  le  vent 
des  foufflets  pour  exciter  le  feu. 

Verge  d'une  ancre  ;  c'eft  le  gros  barreau  de 
fer  qui  fait  la  longueur  de  l'ancre. 


ART  DE  L'ARDOISIER. 


ojLRDOISE  9  lapis  fiffilUy  aîdcfia  ,  ardofia  , 
matière  pétrifiée  delà  nature  de  l'argile  «  de  couleur 
bleue ,  ou  grîfe ,  ou  même  roufTe ,  qui  fe  divife  en 
lames  minces  >  plates  &  unies  ,  qu'on  emploie  à  la 
couverture  des  maxfons. 

L'ardoife  n'éroit  pas  connue  des  anciens;  fon 
nom  &  fon  ufage  font  modernes.  Cependant  on  a 
reconnu ,  aux  environs  d'Angers ,  des  fouilles  qui 
paroiflbient  remonter  à  un  temps  fort  reculé.  Les 
outils  qu'on  a  trouvés  à  vingt  pieds  de  profondeur  « 
&  que  Ton  conferve  à  Angers ,  atteftent  une  ex- 
ploitation ancienne  ;  mais  cette  exploitation  ne  fem- 
bloit  point  aflez  profonde  pour  fournir  la  belle  & 
réritable  ardoife. 

Cette  matière  a  été  dans  les  derniers  temps  taillée 
en  moellons  ,  &  a  fervi  à  la  conftru6Kon  des  murs. 
On  l'emploie  même  encore  à  la  bâtiffe ,  dans  les 
pays  où  il  y  en  a  des  carrières*  La  plupart  des  murs 
d* Angers  lont  conftruits  de  blocs  d'ardoîfes  ,  dont 
la  couleur  fombre  donne  un  afpeâ  alTez  trifte  à  la 
yiUe. 

Les  plus  fameufes  carrières  d'ardoife  font  aux 
environs  d'Angers;  auffi  eft-ce  dans  la  province 
d'Anjou  que  fe  fait  le  plus  grand  commerce  d'ar- 
doîfes pour  le  royaume  &  pour  les  pays  étrangers. 
La  dIus  belle  vient  de  Trelazé  &  des  Ayreaux ,  pa- 
Toiues  diftames  d'une  lieue  de  la  ville  d'Angers. 

On  trouve  de  lardoife  de  différentes  qualités  en 
cTautres  lieux  de  l'Anjou,  11  y  en  a  dans  les  pa- 
roi/Tes de  ?H6tellerie,  de  Fiée,  de  la  JaiJIe,  de 
Magrié  près  d'Aon,  &  dans  Téleûion  de  Château- 
Gontier  :  ceUe  de  Mézières  eft  plus  tendre  que  les 
autres. 

On  voit  encore  des  roches  d'ardoife  du  côté  de 
Redon  6c  de  Breft,  &  dans  une  partie  de  la  Bre- 
tagne. On  a  découvert  à  quelques  lieues  deCharle- 
▼ille  de  l'ardoife  aufli  bonne  &  auffi  bollc  que  celle 
dTAnjou ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  d'une  couleur  aufli 
belle  &  aufli  fonc  V. 

Il  y  en  aplufieurs  carrières  à  Murât  &à  Prunet 
en  Auvergne.  On  en  voit  auprès  de  la  petite  ville 
de  Fumai  en  Flandres  fur  la  Meufe ,  au  deflus  de 
Givet.  On  en  tire  de  la  côte  de  Gènes  qui  eft  très- 
cbre. 

U  y  a  en  Angleterre  de  l'ardoife  bleue  Se  de. 


l'ardoife  grife.  Celle-ci  eft  connue  (bus  le  nom  dé 
pierre  de  Horsham ,  du  nom  d'une  ville  de  la  con« 
trée  de  Suiïex  où  elle  eft  très-commune. 

La  carrière  d'ardoife  fe  ff6mme  aufli  la  ptnièrt 
ou jficrrièrt  ^  ou  arJoîfière. 

La  pofition  de  l'ardoife  eft  remarquable.  La  car- 
rière eft  compofée  d'un  grand  maflif  de  pierres  qui 
forment  différens  blocs  par  des  délits  qui  le  rencon- 
trent dans  rétendue  de  la  carrière.  Ces  blocs  fe 
touchent ,  &  ont  différentes  épaifleurs.  On  les  dif- 
tingue  aifément  à  des  filions  qui  font  affez  appa- 
rens ,  &.  oue  Ton  a  grand  foin  de  reconnoître  avaiit 
d'abattre  les  blocs. 

C'eft  avec  de  grands  rîfques  qu'on  entreprend 
d'ouvrir  &  de  travailler  une  carrière  d'ardoife.  Il 
arrive  fouvent  que  les  findis  &  cahremens  de* 
terres  entraînent  hommes,  chevaux  &  engins  au 
fond  de  la  carrière ,  y  écrafent  &  enfeveliflent  le» 
malheureux  ouvriers.  Il  n'y  a  point  aufli  de  sûreté 
que  kl  roche  découverte  dédommagera  dans  U 
fuite  des  frais  qui  font  confidérables.  11  ne  faut  pas 
trop  compter  lur  le  jugement  que  les  ouvriers  ne 
manquent  jamais  d'en  porter  à  la  première  infpec- 
tion  de  la  cojfe.  On  entend  par  cojfe ,  la  première 
furface  que  préfente  le  rocher  >  immédiatement  au 
^  deflbus  de  la  terre.  La  coffie  peut  promettre  une 
bonne  ardoife,  &  le  fond  de  Ja  carrière  i^offrîr 
que  des  fiuilletîs  &  des  chats  ;  deux  défauts  qui 
rendent  l'ardoife  mauvaife ,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite.  On  travaille  donc  fong-temps  en 
aveugle.  Si  la  carrière  fe  trouve  bonne,  on  fait  for- 
tune ;  fi  elle  fe  trouve  mau\  aift,  on  tifque  de  fe 
ruiner.  Cependant ,  avant  que  d'exploiter  une  car- 
rière ,  on  peut  fe  procurer  en  quelque  forte  quel» 
qaes  échantillons  de  l'ardoife,  en  faifant  creufer 
des  efpèces  de  puits  de  quinze  à  vingt  pieds  Sl 
plus  de  profondeur  ,  en  différens  endroits  où  l'oi» 
a  deflein  de  faire  travaille r«  Mais  l'indice  qui  donne 
le  plus  de  confiance ,  c'éft  forfqu'îl  fe  trouve  des 
décombres  >  ou,  comme  difent  les  ouvriers  ,  des  v/- 
danges,  ce  qui  prouve  que  la  carrière  a  déjà  été 
e.sjriortée,  &  qu'elle  peut  l'être  encore.^ 

Cn  commence  pat  enlever  les  terres  de  fen*» 
droit  oîi  Ton  veut  ouvrir  la  carrière ,  ce  qu'on  ap»* 
pelle  travailler  à  ciel  ovvtrt.  Il  n'y  a  riea  de  fix# 


Digitized  by 


Google 


48 


A  R'D 


fur  la  profondeur  de  la  mîne  5  cette'  orofondeur 
•  eft  tantôt  grande  ,  tantôt  petite.  Queicjuefoi$  le 
fommet  de  la  roche  d'ardoife  eft  à  la  furtace  de  la 
terre  ,  d'autres  fois  il  en  eft  à  une  diftance  allez  con- 
fidétable. 

Auffitôt  qu'on  a  découvert  la  coffe ,  on  fait  fur 
le  plan  de  cette  cofle  dans  fon  milieu ,  une  ouver- 
ture d'environ  neuf  pieds  de  profondeur  :  c'eft  par 
rétendue  de  la  rojche  qu*il  faut  déterminer  fes  au- 
tres dimenfions. 

Cette  ouverture  s  SippçWe  première  foncée.  La  fon- 
cée n'a  point  par-tout  exaaement  ta  même  pro- 
fondeur. On  lui  donne  un  peu  de  pente  de  Tun 
à  l'autre  bout  du  banc  qu'elle  forme.  Cette  pente 
^  fur  toute  la  longueur  du  banc  peut  aller  à  un  pied , 
enforte  qu'à  l'extrémité  du  banc  la  foncée  peut  avoir 
dix  pieds  de  profondeur.  On  pratique  cette  pente 
.  pour  déterminer  les  fizux  des  fources  qu'on  peut 
rencontrer ,  à  la  fuivre  &  à  defcendre, 

La  moindre  largeur  qu'on  puilTe  donner  à  la 
foncée  ,  eft  celle  néceffaire  pour  qu'un  ouvrier  qui 
y  eft  defcendu  puiffe  travailler  fans  être  gêné. 

Mais,  pour  donner  la  connoiffance  de  l'exploita- 
tion des  ardoifières ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
3ue  de  rapporter  deux  excellens  mémoires  très- 
.  étaillés ,  avec  l'explication  des  planches  qui  fuîvent, 
l'un  de  M.  Vialet ,  ingénieur  des  ponts  oi:  chauiTées 
de  Caen ,  fur  les  ardoifières  qui  fe  travaillent  par 
galeries  couvertes  le  long  de  la  Meufe ,  en  prenant 
celle  de  Rimogne  pour  exemple  ;  &  l'autre  de  M. 
de  Vauglie ,  ingénieur  des  ponts  &  chauffées  des 
provinces  du  Maine  &  d'Anjou,  fur  les  ardoifières 
qui  s'exploitent  près  d'Angers ,  à  ciel  ouvert. 

Premier  mémoire  fur  les  ardoifières  qui  fe  travaillent 
par  galeries  couvertes. 

Les  ardoifières  fituées  le  long  de  la  Meufe  au 
deffous  de  Charleville  ont  leur  banc  incliné;  & 
la  roche  mêlée  de  cailloux  qui  le  couvre  eft  fi  dure , 
qu'il  feroit  fou  vent  impof&ble,  ou  au  moins  toujours 
trop  coûteux  de  le  découvrir  pour  l'exploitef  a  ciel 
ouvert  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  les  travaille 
par  galeries  couvertes. 

On  croît  ne  pouvoir  rien  donner  de  plus  înf- 
truftif  fur  l'exploitation  de  ces  fortes  d'ardoifières, 
que  la  defcriptîon  de  celle  de  Rimognè ,  une  des 
j)lus  confidérables  du  pays,  avec  le  détail  des  diffé- 
rentes manœuvres  qui  s'y  font  depuis  la  fépara- 
,tion  de  la  pierre  d'avec  le  refte  du  banc ,  jufqu'à 
ce  que  l'ardoife  foit  remife  au  fa6leur. 

Ce  fadeur  eft  un  commis  prépofé  par  le  pro- 
priétaire de  Fardoifière  pour  veiller  à  fon  exploî- 
tation,  recevoir  l'ardoife  des  ouvriers  qui  l'ont 
façonnée ,  &  la  débiter  enfuite  aux  marchanos ,  c'eft- 
à-dire ,  aux  acheteurs  à  mefure  qu'il  s'en  préfente. 

L'ardoîûère  de  Rimogne  eft  lituée  fur  une^hau- 
teur  à  quatre  lieues  oueft  de  Charleville.  Son  banc 
que  les  ouvriers  appellent  la  planche^  a  plus  de 
foixante  pieds  d'épaiffeur  ;  mais  on  ne  l'exploite  que 
Tur  quarante  ou  quarante-cinq  pieds  ,  tant  parce  qu'il 
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faut  réferver  on  ciel  de  bonne  pierre  i  que  parce 
que  fa  partie  inférieure  ,  que  les  ouvriers  nomment 
pierre  grenue^  eft  trop  aigre  iSc  trop  dure  pour  pou- 
voir erre  débitée  en  anloife.  Ce  banc  eft  incliné 
d'environ  quarante  degrés  du  nord  au  fud  ;  il  a  outre 
cela  un  devers  de  l'eft  à  l'oueft  d'environ  un  demi« 
pouce  par  pied  ;  on  ne  connoit  point  fa  longueur. 

^  Lorfque  les  ouvriers  font  arrivés  à  une  certaine 
diftance ,  ils  aiment  mieux  fe  jeter  de  côté  que  de 
poufferplus'loîn ,  tant  par  rapport  h.  ce  que  les  éput- 
femens  fef  oient  plus  confidérables ,  &  à  ce  que  la 
pierre  y  eft  un  peu  grenue ,  que  parce  qu'ils  auroient 
trop,  haut  à  la  monter  ;  car  \û  banc  étant,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  incliné  d'environ  quarante 
deerés ,  on  ne  peut  pouffer  en  avant  de  quatre  pieds  , 
qu  on  ne  defcende  en  même  temps  de  près  de  trois. 
La  largeur  du  banc  n'eft  pas  mieux  connue  que  fa 
longueur  ;  on  (iait  feulement  qu'elle  eft  au  moins 
de  fobtante  toifes  ,  puifq;u'il  y  a  des?  galeries  à 
plus  de  trente  toifes  de  cnaque  côté  de  celle  du 
milieu. 

Le  plus  long  difconrs  ne  rendroit  jamais  qu'im- 
parfaitement ce  qu'on  verra  d'un  coup  d'œil  avec 
le  fecours  de  la  planche  première ,  &  de  fes  renvois. 

On  a  marqué  des  mêmes  lettres  &  des  mêmes 
chiffres  les  mêmes  chofes  qui  fe  trouvent  répétées 
dans  le  plan  fupérteur,  la  coupe  verticale  &  le 
plan  des  fouterrains.  '  '  ; 

Toutes  les  échelles  quîYervent  aux  ouvriers  font 
marquées  par  les  lettres  majufcules  A ,  B,  C,  D, 
E,|  G,H,I,L,  M,  N,  O.P,  Q,R,  S, 
T,V,X,  Y,Z.  A  A,  B  B  &  CC,  obfervant 
que  depuis  le  premier  A  à  l'entrée  de  la  foffe ,  juf- 
qUes  &  compris  l'avant  -  dernière  indication  B  B  , 
toutes  ces  échelles  roht  en  defcendant.  La  dernière 
ce  remonte  dans  la  dernière  culée  qu'on  fonce  ou 
qu'on  eft  fuppofé  foncer  aâuellement. 

Les  pompes  font  numérotées  1,2,  },  4,  &c. 
en  comm.ençant  par  celles  du  fond;  fur  quoi  il 
faut  obferver  que  la  pompe  3  reçoit  l'eau,  non- 
feulement  de  la  pompe  2  ,  mais  encore  de  la  pompe 
2  a ,  qui  a  auffi  une  autt^  pompe  de  qui  elle  reçoit 
Peau. 

La  pompe  14  â,  qui  â  deux  pompes  feulement 
au  deffous  d'elle,  fe  décharge  ainft  que  celle  14^ 
dans  le  eouffre  3  oh  il  y  a  plus  de  deux  cents  pieds  de 
profondeur  d'eau ,  mais  dont  on  entretient  le  def- 
îus  au  niveau  du  pied  des  deux  pompes  numéro- 
tées 1 5 ,  qui  portent  l'eau  aux  deux  numérotées  16, 
&  celles-ci  aux  trois  numérotées  17 ,  ^Toîi  l'eau 
s'en  va  par  le  canal  ci-après. 

ab  ^  canal  fouterrainqui  paffe  par  des  anciens ou« 
vrages ,  &  dont  l'eau  va  fe  perdre  fur  la  croupe  de 
la  montagne  du  côté  du  villag<^. 

c  d^  autre  canal  fouterrain  qui  ne  reçoit  que  les 
eaux  fupérieures  aii  fommet  de  l'échelle  B ,  oc  qui 
les  conduit  aufll  dans  le  vallon  du  côté  du  village  , 
mais  plus  du  côté  de  l'eft. 

ej  haillons  pu  petites  huttes  o\x  travaillent  les  ou* 
vriers  d'en  haut,  c'eft-à*dire,  ceux  qui  refendent 
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les' morceaux  qn'on  apporte  i'en  bas^  &  donnent 
i  Fardoife  fa  dernière  façon. 

fi  crêtes  ou  treilles  d'ardoife  ;  c'eft  ainfi  qu*on  ap- 
pelle de  longs  tas  d  ardoifes  rangées  par  qualité  6c 
échantillon.  Telle  eil  la  difpofition  générale  de  la 
planché  Ij  dans  laauelle  ,pour  plus  oe  clarté ,  on  a 
joint  quelques  explications  écrites  ;  &  que  d'âiUecrs 
nous  allons  faire  mieux  connoitre  encore  dans  la 
fuite  de  ce  mémoire. 

La  fig.  I  de  cette  planche  /,  repréfente  le  plan 
d'une  partie  du  terrain  fous  lequel  font  les  galeries. 
La  /îg.  2 ,  eft  une  coupe  fur  la  longueur  de  Tar- 
doihère ,  &  la  troifième  le  plan  d'une  partie  des 
galeries.  On  croit  devoir  prévenir  que  pour  rendre 
ces  deiBns  plus  intelligibles,  on  a  été  obligé  de 
prendre  quelques  licences ,  comme  d'avoir  fuppofé 
dans  fa  coupe  toutes  les  galeries  fur  une  même 
ligne ,  &  d'avoir  fait  la  projeâion  des  fouterrains 
fur  un  plan  parallèle  au  ciel  de  la  carrière  ;  de  forte 
qu'on  voit  fur  ce  plan  des  fouterrains,  &  fur  la 
coupe  beaucouD  de  chofes ,  qui  à  la  rigueur  n'au- 
roient  dû  qu'y  être  ponâuées.  Mais  il  a  fallu  éviter 
la  confiifion  qui  en  feroit  réfultée. 

On  voit  par  h  fig.2  ^  que  comnie  toutes  les  ga- 
leries font  inclinées  fuivant  le  banc,  on  ne  par* 
vient  au  bout ,  c*eft-à-dire  au  fond  de  l'ardoifière  , 
KfcCï  faide  de  vingt-fix  échelles  plus  ou  moins  grandes 

3u'on  a  auffi  marquées  fur  le  plan  ^fig.  j ,  &  qui  oro- 
uifent  enfemble  environ  quatre  cents  pieds  de  nau- 
teur  perpendiculaire.  Toutes  ces  échelles  font  ju- 
melles, c'eft-à-dire ,  qu'il  y  en  a  deux  à  côté  l'une 
de  l'autre ,  afin  que  les  ouvriers  qui  montent  & 
ceux  qui  defcendent  ne  fe  caufent  mutuellement 
aucun  embarras.  Indépendamment  de  cette  fuite 
d'échelles,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  conduifent  à 
différentes  galeries  ;  car  on  tire  en  même  temps  de- 
là pierre  d'ardoife  dans  plufieurs  endroits  du  banc; 
mais  le  plus  fort  atelier  eft  fuppofé  dans  la  culée 
^,  hj  cy  dyfig.  2  Sx.  3* 

On  appelle  culée  un  efpace  quadrangulaire  d'en- 
viron foixante  pieds  de  long ,  6c  de  vingt  ou  vingt- 
deux  de  larjgeur ,  qu'on  creufe ,  6c  d'où  l'on  tire  de 
la  pierre  d  ardoife  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la 

fierre  grenue.  Pour  lors  on  ne  va  pas  plus  loin,  ôc 
on  dit  que  la  culée  eft  entièrement  foncée  ;  de  forte 
que  fonctr  une  cuUe  n'eft  autre  chofe  que  d'en  tirer 
toute  la  pierre  qui  eft  propre  à  faire  de  i'ardoife. 
Suppofons,  pour  montrer  comment  fe  fait  ce  tra- 
vail, que  A  B  C  D,  /g',  i ,  planche  11^  foit  le  pian 
d'une  culée  entièrement  foncée ,  que  £,  F ^ G ,  H 
ibit  lacoupe\  la  longueur  de  cette  même  culée , 
6c  qu'il  s'agiiTe  d'en  forer  une  nouvelle  :  on  ne  peut 
le  faire  fur  le  derrière  D  C  en  prolongeant  les  côtés 
A ,  D  6c  B  C ,  parce  qu'il  feroit  à  craindre  que  le 
del  aiflfi  en  l'air  fur  une  trop  grande  étendue  ne 
vînt  à  manquer.  L'ufage  eft  de  faire  un  forage  de 

côté  ab'De  de  vingt-cinq  pieds  de  face,  fur  une 
^rgeur  D  e  àe  vingt  ou  vingt-deux  pieds  :  le  fo- 
rage de  derrière  Dcde  qu'on  fait  enmite,  forme 
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avec  le  premier  une  culée  ahcd  pareille  à  cellt 
A  B  C  D . 

Les  maffes  ^^A6ccDC  qu'on  réferve, 8c  der- 
rière lefquelles  on  vient  enfuite  travailler  par 
d'autres  galeries ,  fe  nomment  piliers.  Celui  qui  di- 
rige ie  travail,  doit  veiller  à  ce  qu'on  n'affame  pas 
trop  ces  piliers  :  on  leur  donne  communément  vingt 
pieds  d'ëpaifleur. 

La  fig,  2  de  la  planche  /,  8c  la  fig,  i  de  la  planche 
lï,  font  voir  que  les  faces  de  devant  6c  de  derrière 
des  piliers  ne  lont  point  verticales ,  ces  piliers  étant 
à  peu  près  perpendiculaires  fur  le  ciel  de  la  carrière. 

Les  dimenfions  qu'on  vient  d'indiquer  pour  les 
forages ,  pour  les  culées  6c  pour  les  piliers ,  font 
celles  qu'on  donne  le  plus  ordinairement,  car  l'igno- 
rance ou  l'incapacité  de  ceux  qui  font  chargés  de 
diriger  le  travail ,  l'avidité  des  ouvriers  ,  6c  la  qua- 
lité plus  ou  moins  bonne  de  la  pierre  dans  telle  ou 
telle  partie  qu'on  avoit  d'abord  deftinée  pour  y 
foncer  une  culée ,  ou  pour  y  réferver  un  pilier , 
font  autant  de  caufes  qui  font  varier  la  fituation  6c 
les  dimenûons  de  ces  culées  ou  de  ces  piliers.  Am 
lieu ,  par  exemple ,  de  faire  toujours  un  forage  en« 
tier ,  on  ne  fait  fouvent  qu'un  demi-forage.  C'eft 
ainfi  qu'on  appelle  celui  qui  n'a  que  dix  à  onze 
pieds  de  largeur  ,  au  lieu  de  vingt  ou  vingt-deux  ; 
car  la  dénomination  de  demi'-fbrage  fe  prend  tou- 
jours par  rapport  à  fa  largeur  de  Teft  à  l'oueft,  ÔC 
fans  avoir  égard  au  plus  ou  moins  de  longueur  da 
nord  au  fud.  Un  forage  entrepris  fur  AB  ou  fur 
tf^>  6c  fur  DC  ou  ^c  s'appelle  un  firage  debout; 
mais  celui  fur  ABou  tf^,  vu  la  partie  fupérieure 
du  banc ,  prend  le  nom  particulier  de  forage  de  de* 
vont ,  comme  celui  fur  D  C  ou  de  vers  fa  partie 
inférieure  s'appelle  forap  de  derrière.  Quant  aux 
forages  entrepris  fur  DA  6c  </4,  ou  fur  CB  6t 
c^ ,  on  les  nomme  toujours ,  6c  fans  aucune  dif- 
XinSùon  ^forages  de  côté. 

Un  forage,  foit  debout >  foit  de  côté,  fe  com- 
mence toujours  vers  le  ciel  de  la  carrière.  Ce 
commencement  de  travail  qui  fe  fait  immédiate- 
ment fous  le  ciel ,  fe  nomme  crabotage  ;  Sa  comme 
prefque  toute  la  pierre  ou'on  tire  d  un  crabotage 
tombe  en  pure  perte ,  on  le  fait  le  plus  petit ,  c'eft* 
à-dire ,  le  moins  haut  qu'il  eft  pomble  :  cette  hau- 
teur eft  ordinairement  de  deux  pieds  6c  demi» 
Ainfi  le  crabotage  iFml^fig.  /,  planche  // ,  n'a  que 
deux  pieds  6c  demi  de  i  en  F;  de  forte  que  quand 
il  eft  fini  il  forme  une  efpèce  de  boite  de  vingt-* 
cinq  pieds  de  long ,  vingt-deux  pieds  de  largeur  , 
6c  deux  pieds  6c  demi  feulement  de  hauteur,  dan# 
laquelle  on  entre  par  le  feul  côté  iF  ml. 

Avant  de  donner  aucun  détail  fur  la  manière 
dont  fe  fait  le  crabotage  ,  6c  fur  toutes  les  autres 
manœuvres  relatives  à  l'exploitation  de  cette  ar- 
doifière  ,  il  eft  bon  de  prévenir  qu'on  trouvera 
fur  \^ planche  /,  /2«.  2 ,  les  deffins  de  tous  les  diffé- 
rens  outils  qui  fervent  à  cette  exploitation.  En  voici 
une  première  explication,  dont  on  fera  rappUca<- 
tion  dans  la  fuite  de  ce  difcours. 
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Outils  5»  i^ipages  du  dedans  de  lafijfty  pi  7,  nP,  2, 

.    A  eft  la  figure  d'un  pic.  <i ,  eft  le  même  pic  vu 

I)ardevant;  les  pics  pèlent  depuis  cing  jufqu'à  fept 
ivres.  Ceux' pour  le  crabotage  ont  le  fer  plus  court 
&  le  manche  plus  long. 

B ,  efpèce  de  maffe  ou  de  marteau  appelle  affez 
improprement  Arfc/itf  d'ouvrage^  b,  eft  le  même  outil 
vu  d'un  autre  fens.  Les  haches  d'ouvrage  font  gar- 
nies d'acier;  elles  pèfent  depuis  huit  julqu'à  quinze 
livres. 

Ce.  face  &  profil  d'un  coin. 

D,  </,  face  &  profil  d'un  refendret. 

Les  coins  &  refendrets  ont  leur  taillant  garni 
d'acier  :  on  n'a  donné  ici  leur  figure  que  pour  faire 
voir  la  différence  du  coin  au  refendret. 

E ,  chevalet  ;  les  chevilles  i  &  2  fervent  à  porter 
un  morceau  -d'ardoife  fur  lequel  l'ouvrier  s'aflied 
pour  travailler  aux  tailles  de  devant  &  aux  tenures. 
Voyez  planche  III,  fig,  1 ,  un  chevalet  /,  pofc  fur 
nne  longuefle ,  &  un  ouvrier  A  affis  fur  un  pareil 
chevalet. 

F,  autre  efpèce  de  chevalet  appelle  étapliau;  il 
fert  pour  afleoir  les  ouvriers  qui  travaillent  aux 
tailles  de  côtés,  i ,  a  j  eft  le  fiège  ;  les  deux  bouts 
^  >  3  j  pofent  fur  la  longueffeà  laquelle  on  travaille: 
la  cheville  4,  qu'on  avance  &  recule  au  moyen  des 
trous  5  ,  fert  à  empêcher  l'étapliau  de  gliffer.  Voyez 
planche  III,  fig,  i ,  un  ouvrier  B  aflis  fur  un  éta- 
pliau.  ^ 

G,  hottes  dans  lefquelles  les /^i/J/tf^jc  enlèvent  les 
décombres.  1,1,  1 ,  font  les  lames  ;  3 ,  les  bretelles 
quife  font  avec  des  branches  tordues.  Les  faifeleux 
font  eux-mêmes  ces  hottes  qui  font  très-légères. 

H,  pompe.  I ,  corps  de  pompe  ;  a,  la  canne  ;  3 ,  le 
chêneau  ;  4 ,  la  crofFe  ;  5  ,  la  queue  de  lacrofTe  ;  6 ,  la 
fourchette;  7,  la  roue:  ces  vieilles  roues  dans  lef- 
quelles on  nxe  la  fourchette ,  lui  procurent  une  af- 
fietce  folide  fur  les  échafauds  faillans  où  l'on  eft  obligé 
d'établir  les  pompes. 

Dehors  de  la  frjfe. 

I,  plan,  &  J,  coupe  d'un  haillon  dans  lequel  deux 
défendeurs  &  deux  hacheurs  peuvent  travailler  com- 
modcment. 

K  k ,  face  &  profil  d'un  gros  cifeau  à  refendre  :  le 
cifeau  moyen  n'a  que  la  même  épaifleur  ;  mais  il 
a  environ  un  tiers  de  plus  en  longueur,  comme  on 
le  peut  voir  par  les  lignes  ponètuées  des  mêmes 
figures  K  X:  :  le  cifeau  fin  n'eft  autre  chofe  qu'un 
cifeau  moyen  aminci  à  force  d'avoir  fervi. 

L ,  maillet. 

M,  profil,  &  m,  plan  vu  d'oifeau  du  cheval  furie- 
quel  le  hacheur  façonne  l'ardoife.  i ,  a  ,eft  le  bequil- 
Ion  dont  la  part  e  fupérieure  i  fe  nomme  la  bride, 

N  ,  7/;7,  rcbatret  vu  de  face,  de  profil,  &  par  le 
bout  ;  on  met  communément  au  rcbatret  une  poi- 
gnée d'ctofFe. 
.   O ,  oifeau  dans  lequel  on  enlève  les  recoupes*. 

Ouue  ces  outils  repréfemés  fur  la  planche  J^n^'.Zt  [ 
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on  fe  fert  encore  pour  foulever  &  manœuvrer  let 
gros  blocs  d'ardoi(es,de  grands  leviers  de  bois,  Ôc 
de  pieds  de  chèvres  6c  de  ringards  de  fer  trop 
connus  pour  qu'il  foit  néceflaire  d'en  donner  U 
figure  ;  il  en  eft  de  même  des  écopes  pour  jeter 
l'eau,  des  petites  échelles  &  des  grandes  :  ces  der« 
nières  doivent  être  fort  folides  ;  c'eft  pour  cela  qu'on 
donne  à  leurs  jumelles  quatre  &  cinq  pouces  d'é- 
quarrifiage  &  aux  bourfons  deux  pouces  de  diamètre 
au  milieu. 

Le  crabotage  commençant  toujours  au  ciel  de  la 
carrière ,  les  ouvriers  ne  peuvent  y  travîûllef  fans 
s'échafauder.  Les  échafauds  dont  ils  fe  fervent  n'ont 
rien  de  particulier  que  leur  extrême  légèreté.  Ceux 
pour  les  forages  debout ,  que  les  ouvriers  nomment 
hourdagesy  font  foutenus  par  deux  pièces  de  bois  qu'ils 
nomment  béculs ,  Si  qui  font  placées  en  gouffets 
dans  les  deux  angles  de  la  culée  ;  on  pofe  fur  ces 
deux  béculs  d^ux  traverfes  qu'on  recouvre  avec 
des  perches  &c  des  claies  auxquelles  on  donne  un. 
peu  de  devers  du  côté  de  l'ouvrage:  Les  échafauds 
pour  les  crabotages  de  côté  fe  nomment  houres*,  6c 
comme  ils  font  beaucoup  plus  longs  que  les  autres  ^ 
au  lieu  de  faire  porter  les  traverfes  fur  deux  bé- 
culs ,  on  les  foutient  avec  des  perches  qui  montent 
de  fond.  C'eft  fur  ces  échafauds  que  les  ouvriers 
fe  placent  pour  commencer  le  crabotage  en  piochant 
avec  un  pic  A ,  planche  I ,  /2**.  2.  Les  décombres  font 
enlevées  enfuîte  dans  des  hottes  G ,  même  planche  » 
par  de  petits  garçons  ap^^eWés  faifeleux  qui  les  portent 
dans  d'anciennes  culées;  on  les  y  jette  fouvent  fans 
autre  deffein  que  de  s'en  débarraffer  ;  quelquefois 
cependant  on  les  arrange  par  aflifes  pour  contrebuter 
les  piliers ,  &  même  pour  foutenir  le  ciel  lorfqu'on. 
s'apperçoit  qu'il  y  a  du  danger.^ 

Outre  qu'il  faut  favoir  prendre  le  Cens  de  la  pierre 
pour  la  piocher  avec  avantage,  il  y  a  encore  des» 
attentions  à  avoir  pour  que  tout  ce  qui  fort  du 
crabotage  ne  tombe  pas  en  pure  perte.  Les-ouvriers 
en  tirent  ce  qu'ils  appellent  des  pains  de  nauds  ;  ce 
font  des  morceaux  d'environ  un  pied  de  long ,  un 
pied  de  large  &  dix- huit  pouces  de  hauteur  ,  avec 
îefqnels  on  peut  par  conféquent  faire  de  l'ardoife. 
Voici  comme  on  fe  procure  ces  pains  de  nœuds- 

Soit  Y)eab  ^fig.  2  ^planche  II,  le  plan  d'une  mafl!e 
d'ardoife  à  craboter ,  &  i  F  wi  /  la  face  verticale 
de  cette  même  mafle  :  on  commence  par  creuler 
avec  le  pic  vers  m  /,  un  trou  /i,  0,  m,  /,  de  deux 
pieds  6c  demi  de  hauteur  qui  eft  celle  du  crabotage  , 
environ  deux  pieds  de  largeur  6t  un  pied  de  pro* 
fondeur  ;  on  réferve  enfuite  un  pain  de  nœuds  S 
d'un  pied  de  large  6c  un  pouce  6c  demi  de  hauteur, 
qu'on  détache  du  deflbus  /?/3  /,  6c  du  côté  ^^,  par 
une  tranchée  d'un  pied  de  largeur  {eulementà  d'ua 
pied  de  profondeur ,  comme  \e  xto\xno  ml  :  Icpain» 
ifolé  pour  lors  par'  quatre  de  fes  faces  ne  tient  plus 
que  par  le  haut ,  6c  par  faqueue  qu'onamène  en  ayant 
attention  de  démaigrir ,  comme  on  le  peut  voir  par 
le  plan  r  de  ce  pam.  C.'eft  alors  qu'on  le  détache 
en  le  frappant  de  côté  à  grands  coups  de  hache  cCou^ 
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.^4CgrB  ^planche  I^n?.  2  :  on  forme ,  on  ailère  ainfî 
fijcceffivement  tous  les  pains  de  nctuds  pondues  tant 
au  plan  que  (ur  Télévation  9/^.  ^^  planche  II  i  après 
quoi  le  crabotage  ie  trouve  fait  fur  un  pied  de  pro- 
rondeur. On  enlève  enfuite  de  la  même  manière  une 
féconde  file  de  pains  de  nœuds ,  puis  une  troifième , 
&  ainfi  fucceffirement)  îufqu  à  ce  que  le  crabotage 
îoit  tout-à-fait  atehevé ,  c'eft-à-dire,  jufqu'àce  qu  on 
Coit  arrivé  à  la  ligne  e  a. 

Les  ouvriers  iotït  cert^nement  bien  peu  à  leur 
aife  dans  le  fond  des  crabotages  ^  pas  auifi  mal  ce- 
pendant qu'on  pourroit  fe  l'imaginer ,  d'après  ce  qui 
a  été  dit  qu'on  ne  donnoit  à  ces  crabotages  que 
deux  pieds  &  demi  de  hauteur.  Les  fig»  3  ^  4  de 
la  planche  11^  font  voir  quelle  facilité  les  ouvriers 
tirent  en  cette  occafion  de  la  erande  inclinaifon  du 
banc ,  qui  fait  qu'ils  ne  font  réellemenf  qu'un  peu 
couchés  fur  le  côté,  au  lieu  d'être  courbés  comme  on 
le  crôiroi^  d'abord. 

Le  crabotage  une  fois  achevé ,  ^n  divîfe  la 
mafle  eabD^pg.  / ,  planche  IIj  en  trois  longuefles 
H,  I,  L, par  le  moyen  d'une  taille  de  devant  le 
long  de  it^, marquée  </ fur  l'élévation;  d'une  de  der- 
rière le  long  de  e  D  marquée  s  fur  la  même  éléva- 
tion; d'une  de  côté  le  long  de  ea,  &i  de  deux 
autres  marquées  Ç.  Les  tailles  font ,  comme  on  le 
peut  voir  par  ce  plan  &  cette  élévation ,  des  tran- 
chées de  ux  à  neuf  pouces  de  largeur.  &  de  douze 
à  quinze  pouces  de  profondeur  ;  elles  fervent  à 
îfofer  les  quatre  côtés  des  longuefles  qui  le  font 
déjà  par  deflus  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  plus  que  leur 
deubus  qui  tienne  au  reAe  du  banc ,  dont  on  les 
fépare  pour  lors  avec  des  coins ,  comme  on  le  dira 
un  peu  plus  bas. 

Outre  la  taille  de  devant  qui  fépare  la  première 
longueife  d'avec  le  devant  a^b  de  la  culée ,  on  fait 
encore  à  cette  longueife  des  trous  S,  de  pareille 
profondeur  de  douze  à  quinze  pouces  ,  t\ir  autant 
de  largeur,  &  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  longueur: 
ces  trous  fe  nomment  manottes;  ils  donnent  la  faci- 
lité de  placer  &  de  frapper  enfuite  avec  la  hache 
d'ouvrage  les  coins  C  ^planche  J,  «•.  2  ,  qui  doivent 
faire  lever  la  longueffc.  Il  eft  effentiel  d'obferver  qu'à 
ouelque  endroit  qu'on  place  un  coin  ,  foit  dans  le 
fond  d'une  manotte  ou  ailleurs ,  on  lui  prépare  tou- 
jours l'entrée  avec  le  pic,  &  ce  petit  trou  fait  pour 
recevoir  le  coin  s'appelle  une  tenure.  Lzfig  6  de  la 
planche  II  repréfente  le  plan  &  la  coupe  ^une  ma- 
nette, avec  les  coins  <j  placés  dahs  leur  tenure,  & 
prêts  à  être  frappés.  On  met  ordinairement  dans 
chaque  manotte  demi^coins  fur  lefqaels  des  ouvriers 
placés ,  un  vis-à-vis  de  chaque  manotte ,  frappent 
alternativement ,  &  de  manière  cependant  que  tous 
les  ouvr  ers  frappent  toujours  enfemble  Quand  les 
coins  fe  trouvent  une  fois  enfoncés  jufqu'à  la  tête , 
&  que  la  longuefle  n'eft  pas  encore  détachée ,  on 
^ninfinue  déplus  épais,  &  toujours  ainfi  fuccefli- 
vement  jufqu  .1  ce  qu'elle  ne  tienne  plus.  Une  lon- 

SueflTe  ainfi  feparée  du  reftç  du  banc ,  prend  le  nom 
c  pièce  d'en  ba^ 
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Une  pièce  d*en  bas  qui  a  environ  quinze  pouces 
d'épaUFeur  ,fe  divife  avec  des  refendrets  D , /?/tfnc^tf 
/,  «o,  :2,  c'eft- à-dire  ,  des  coins  plus  minces,  en 
deux  ou  trois  étendelUs  qui  n'dnt  plus  que  cinq  à 
fix  pouces  d*épaiffeur,&  qu'on  divife  encore  avec  le» 
mêmes  refendrets  ou  avec  d'autres  plus  déliés,  cha- 
cune en  deux  ou  trois  étendelles  plus  minces  ;  de 
forte  qu'une  de  ces  dernières  étendelles ,  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  délit  dans  la  pierre,  ou  lorfqu'il  n'arrive 
point  d'accident,  ce  qui  eft  à  la  vérité  fort  rare ,  eft 
une  table  d  ardoife  d  environ  vingt  (^ieds  de  long  , 
fept  de  large,  &  deux  pouces  d'épaiffeur.  On  débtte 
enfuite  ces  étendelles  fur  leur  longueur  en  fax  ou faix^ 
ainfi  nommés  fans  doute  parce  qu'ils  font  commune-*, 
ment  la  charge  d'un  homme  :  on  donne  à  ces  faix  de- 
puis douze  jufqu'à  quinze  pouces  de  largeur,  &ilt 
ont  de  longueur  environ  fept  pieds  qui  elt  la  largeur 
de  rétendefu.  Pour  débiter  une  étendelle  en  faix ,  oif 
met  delTous  cette  étendelle,  à  quelques  pouces  près  de 
fon  devant,  un  coin  de  fer,  &  on  frappe  fur  l'éten- 
delle  avec  la  hache  d'ouvrage ,  précifement  à-plomly 
de  l'endroit  qui  porte  fur  le  coin.  Après  deux  ou  trois 
coups,  fouvent  même  dès  le  premier  ^  l'étendelle  fe 
fend  aflez  droit  du  devant  à  l'arrière  :  on  pouflfe  en- 
fuite  le  coin  douze  ou  quinze  pouces  plus  loin ,  fie 
en  frappant  de  nouveau ,  on  (ait  encore  un  nouveau 
faix  :  on  continue  de  même  jufqu'à  ce  que  l'éten-^ 
délie  foit  toute  débitée.  Ces  faix  font  enlevés  à  me-» 
fure ,  pour  être  portés  au  dépôt ,  qui  eft  envirof» 
à  moitié  chemin  de  l'ouverture  de  la  fofle,  vers  le 

{>ied  de  l'échelle  cotée  N,  fur  les  figures  2  8l  j  d^ 
a  planche  L 

On  eft  entré  dans  le  détail  de  la  manière  de 
détacher  cette  première  longuefle  de  devant ,  6c 
de  la  débiter  en  étendelles  &  en  faix ,  parce  que 
toutes  les  autres  longuefles  s'enlèvent  &  le  débitent 
de  même  :  fur  quoi  l'on  doit  feulement  obferver 

3ue  la  loneuefl*e  de  devant  une  fois  enlevée ,  cela 
onne  du  jeu  pour  battre  les  coins  qui  doivent 
faire  lever  la  fuivante ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  faire 
de  manottes  ;  on  fe  contente  de  tenures  qu'on  ef- 

f)ace  de  pied  en  pied.  Les  ouvriers,  qui  font  pour 
ors  moins  gênés  que  lorfqu'il  faut  battre  les  coins 
dans  ces  manottes,  frappent  chacun  fuccefHvement 
fur  trois  coins,  fans  être  obligés  pour  cela  de  chan- 
ger de  place,  parce  qu'ils  fe  mettent  vis-à-vis  celui 
du  milieu.  Quand  les  trois  longuefl*es  font  enlevées; 
on  en  enlève  de  la  même  manière  trois  antres  im- 
médiatement au  deflbus  des  trois  premières  ;  & 
comme  le  forage  fe  trouve  alors  avoir  plus  de  cinq 
pieds  de  hauteur ,  &  qu'on  y  eft  très  à  fon  aile  , 
on  peut  commencer  le  crabotage  de  la  partie  d ,  e 
^9  ^^  fig'  '  t  planche  IL  Ce  crabotage  une  fois 
achevé ,  toute  la  culée  fera  entamée ,  &  il  ne  s'agira 
plus  que  de  la  foncer  ,  en  formant  dans  la  nouvelle 
partie  des  longuefles  pareilles  à  celles  de  la  pre- 
mière ,  &  les  en  détachant  &  débitant  de  la  même 
manière.  Il  eft  bon  d'obferver  à  ce  fujet ,  que  pour 
mettre  le  travail  tout-à-fait  en  règle ,  il  ne  faut  pa$ 
faire  d'abord  toutes  les  tailles  quifféparent  les  lon^ 
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gueffes  auîB  profondes  les  unes  que  les  autres.  On 
doit  donner  plus  de  profondeur  à  celles  de  devant 
qu*à  celles  de  derrière,  afin  que  ces  lonçuefles 
forment  des  efpècesde  gradins,  comme  on  Te  voit 
dans  la  culée  abcdj  des  fig.  :2  &  5  de  la  p!anche  I. 
Cela  donne  la  facilité  d'exploiter  toutes  les  lon- 
çuefles en  mêmç  temps  ,  ce  qu'on  ne  pourroit  pas 
taire  fi  toutes  avoient  leur  deflus  dans  le  même  plan. 
Lsifig.  I  de  la  planche  III,  fervira  à  éclaircir  tout 
ce  que  nous  venons  de  voir  ;  elle  repréfente  la  vue 
en  perfpeâive  d'une  culée, oh  plulieurs  ouvriers 
exécutent  les  plus  effentielles  des  manœuvres  re- 
latives à  fon  exploitation. 

Nous  avons  vu  qu'à  mefure  que  les  ouvriers  d'en 
bas,  c*eft-à-dire  ,  ceux  qui  travaillent  à  foncer  les  cu- 
lées avoient  divifé  une  étendelle  en  faix,  ils  portoient 
ces  faix  à  un  dépôt  environ  à  moitié  chemin  de  la 
culée  à  la  fortie  de  la  foffe  :  c'eft  à  ce  dépôt  que 
les  ouvriers  d'en  haut  viennent  prendre  les  faix  pour 
les  porter  dans  leurs  h^iillons  ,  c'eft  -  à  -  dire,  dans 
les  petites  huttes  où  ils  débitent  ces  faix ,  &  où  ils 
donnent  à  l'ardoife  fa  dernière  façon.  Les  uns  ôc  les 
autres  portent  ce  faix  fur  leur  dos ,  prefque  toujours 
ians  y  mettre  la  main: tel  eft  celui  marqué  a,  fig. 
2  9  planche  III  ;  celui  marqué  ^,  enfonce  le  bout  de 
fon  faix  fous  un  des  bourfons  de  l'échelle,  &  monte 
tn  même  temps  un  bourfon  de  plus  pour  fe  garantir 
de  quelque  chofe  qu'il  entend  tomber  au  deflus  de 
lui ,  &  même  pour  le  retenir.  Cette  précaution  eft 

J)refque  toujours  fuperflue ,  les  ouvriers  qui  fentent 
eur  faix  glifler  ayant  ordinairement  l'attention ,  lorf- 
qu'ils  ne  peuvent  le  retenir ,  de  le  jetter  prompte- 
cnent  de  côté  ôc  dehors  de  l'échelle. 

Comme  les  faix  pèfent  communément  plus  de 
deux  cents  livres  ,  les  ouvriers  ,  quand  leur  tour 
(Vient  de  les  porter,  endofl^ent  une  efpècede  farrau, 
appelle  bajfaty  qui  n'eA  autre  choie  qu'un  vieil  habit 
dont  le  dos  efi  matelafle.  Tous  les  ouvrfers  ,  foit 
d'en  haut ,  foit  d'en  bas  ,  ont  aufli  ce  qu'ils  appellent 
baguettes.  Ce  font  des  morceaux  de  feutre  qu'ils 
attachent  avec  une  courroie  fur  le  devant  de  leurs 
jambes.  Ces  waguettes  fervent  à  amortir  les  coups 
qu'ils  font  fujets  à  fe  donner  contre  les  angles  de  la 
pierre  &  contre  les  bourfons  des  échelles.  . 

Les  ouvriers  fe  fervent  de  chandelles  pour  éclairer 
leur  travail  du  dedans  de  la  fofle  ,  mais  ils  portent 
leur  faix  fans  aucune  lumière ,  foit  dans  les  paieries , 
foit  fur  les  échelles  ;  à  force  de  pafler  par  le  même 
endroit  >  il  fe  forme  dans  les  galeries  des  efpèces 
d'augets  dans  lefquels  les  ouvriers  font  couler  leurs 
pieds  ^  ce  qui  les  dirige  dans  leur  marche. 

Ce  travail ,  que  nous  venons  de  décrire ,  fe  trouve 
en  grande  partie  retracé  dans  hplanche  II  que  nous 
avons  citée  ,  &  dont  nous  allons  reprendre  ôc 
fuivre  l'explication. 

.  Fiç.  I ,  plan  &  coupe  d  une  culée  entièrement 
foncée  j  8c  d'une  autre  à  foncer  enfuite  ;  on  s'eft 
contenté  de  ponftuer  celle-ci. 

Fig,  2  ,  plan  &  élévation  d'un  crabotage.  r,  plan 
d'un  pain  de  nceuds.  S ,  le  même  pain  vu  de  face. 


ARD 

ftg.  j ,  carrier  qui  travaille  dans  un  crabotage  dé 
côté,  hc ,  perche  fur  laquelle  il  appuie  fon  pied  pour 
ne  pas  glifler. 

fig,  4  ,  ouvrier  qui  travaille  dans  le  fond  d'un 
crabotage  de  derrière,  a  ,  chandelle  fixée  .dans  un 
morceau  de  terre  grafl^e. 

Fig-  s ,  plan  &  élévation  d'un  ouvrage  compofé 
de  trois  Iqnguefles  H ,  I ,  L.  ^  ^ ,  taille  de  devant , 
marquée  d  fur  l'élévation.  eD  ,  taille  de  derrière , 
marquée  s  à  l'élévation. e^a^  taille  de  côté.  C ,  tailles 
en  travers.  S ,  manottes. 

Fig.  6 ,  plan  &  coupe  d*une  manotte  marquée  S 
fur  cette  figure  ,  comme  fur  h  figure  /.  <j ,  coins  placés 
dans  leur  tenure. 

Nous  venons  de  conduire  les  faix  dans  les  hail-*' 
Ions;  mais  avant  que  d'expliquer  la  manière  dont  on 
y  façonne  Tardoile ,  il  convient  de  dire  un  mot  de 
la  nature  de  celle  qu'on  tire  de  cette  carrière ,  & 
même  des  autres  carrières  voifines.  11  n'eft  pas 
moins  eflentiel  d'indiquer  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  donner  a  l'air  de  la  fofle  une  libre  cir- 
culation ,  &  pour  fe  débarraflfer  des  eaux  qui  filtrent 
à  travers  les  délits  de  la  pierre. 

De  toutes  les  ardoifes  qui  fe  tirent  aux  environs 
de  Charleville,  celle  de  Rimogne  approche  le  plus 
de  celle  d'Angers ,  tant  par  fa  qualité  que  par  fa 
couleur  qui  eft  d'un  bleu  très-foncé.  Celle  de  Saint- 
Louis  au  contraire  eft  verdâtre  ,  &  parfemée  d'^ne 
infinité  de  petits  grains  métalliques  ou  au  moins  py- 
riteux  :  aurfi  rencontre-t-on  fouvent  dans  l'ardoifière 
de  Saint- Louis,  Ôc  dans  les  autres  ardoifières  fituées 
fur  les  bords  de  la  Meufe ,  de  petites  pyrites  cubiques 
couleur  de  cuivre ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  celle 
de  Rimogne.  On  ne  trouve  dans  aucune  de  ces  ardoi- 
fières ,  ni  coquilles  ni  impreflîons  de  poiflbns  :  ce 
qui  eft  d'autant  plus  extraordinaire ,  qu'il  y  a  dans 
les  terres  voifines  &  dans  les  carrières  de  pierres  à 
bâtir  des  environs ,  beaucoup  de  coquilles  fofliles 
ou  pétrifiées.  Le  banc  de  Rimogne  eft  le  plus  épais 
qu'on  connoiflie  dans  le  pays,  il  eft  plein  6c  uni- 
forme :  on  y  rencontre  peu  de  crais  ou  cordons  / 
c'eft  ainfi  que  les  ouvriers  appellent  des  veines  de 
cailloux  qui  empêchent  que  la  pierre  ne  fe  débite 
facilement  &  à  profit.  On  y  rencontre  auflS  peu 
de  déliu  ,  par  comparaifon  aux  autres  ardoifières 
du  voifinage.  Ces  délits ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  fentes  remplies  d'une  matière  plus  tendre  , 
prennent ,  fuivant  leur  pofition  par  rapport  à  celle 
du  banc ,  diiférens  noms  qu'il  ne  faut  pas  ignorer 
lorfque  Ton  veut  converfer  avec  les  ouvriers  &  en 
tirer  quelques  éclairciflemcns  fur  leur  travail  Ils 
appellent /î^yf  ou /tfyeiout  délit  vertical  qui  fé  trouve 
à  peu  près  dans  le  (ens  de  la  longueur  du  banc. 

Lorfque  la  laye ,  au  lieu  de  fe  foutenir  dans  la  ver- 
ticale ,  s'en  éloigne  en  plongeant  de  l'eft  à  Touefl  ^ 
ou  de  l'oueft  à  l  eft ,  elle  prend  le  nom  d'avantage^ 
Le  délit  qui  plonge  dans  le  banc  du  nord  au  fud  , 
s'appelle  rifieau  ;  &  cehii  qui  y  plonge'  en  fens  con- 
traire ,  c'eft-à-dire  du  fud  au  nord ,  s'appelle  macquerie. 
£n  général ,  on  nomme  délit  en  couteau  ou  en  bdcuant^ 


Digitized  by 


Google 


A  R  D 

«ont  défit  qrà  n*eft  pas  à  Féquerre  fur  la  fariace  du 
l)anc. 

On  a  marqué  tous  cesdifférens  délits  fur  un  bloc 
d'ardolfe  rcpréfenté  fig.  $  d^  h  planche  III ,  à  la- 
ouelle  on  paît  avoir  recours*  £n  voici  rexplication 
iuivie. 

Planche  III  y  l^fie*  '  repréfente  la  vue  en  perf- 
•peôive  d'une  culée  &  de  fes  fept  longuefles  ^  A ,  B , 
C  ,  D,  E  ,  F,  G;  on -a  marqué  lur  la  longueffe 
de  devant  G ,  les  manotes  qu'il  faut  faire  pour  placer 
&  battre  les  coins  qui  doivent  détacher  la  pièce. 

H,  ouvrier  qui  travaille  à  une  taille  de  côté  de  la 
longuefle  B;  il  eft  aills  fur  un  éupliau  dont  la  queue 
eft  retenue  contre  le  devant  de  la  longuefle  A ,  par 
le  moyen  de  la  cheville  /i, 

I,  ouvrier  qui  travaille  à  faire  une  tenure  fur  le 
devant  de  la  longuefle  A  ;  il  eft  aflis  fur  un  chevalet 
dont  on  voit  le  pied  m. 

L ,  .ouvriers  qui  frappent  fur  les  coms  placés  au 
devant  de;  la  longuefle  D ,  afin  de  la  faire  lever. 

a,  perche  fur  laquelle  l'ouvrier  appuie  un  de  {es 
pieds ,  afin  de  ne  pas  gliflen 

M,  ouvrier  qui  frappe  fur  une  étendelle  pour  la 
refendre  fuivant  la  ligne  c  A:  ^  &  en  détacher  par 
ce  moyen  un  faix  :  on  ne  peut  pas  voir  le  coin 
de  fer  placé  entre  cette  étendelle  &  l'intérieur,  en- 
viron à  fix  pouces  de  leur  devant. 

e ,  petite  échelle  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  lon- 
gueur ,  pour  le  fervice  de  la  culée, 

/,  chevalet. 

f,  écope  pour  jeter  Teau. 
,  échelle  pour  defcendre  dans  la  culée  volfine  , 
d*oii  on  monte  enfuite  par  d'autres  échelles  jufqu  à 
la  fortie  de  la  foffe. 

i ,  /,  ligne  ponâuée  qui  marque  la  féparatîon  du 
forage  de  côté  qui  a  été  fait  d'abord ,  d'avec  le  fo- 
rage de  la  dernière  qui  a  été  fait  enfuite. 

^  La  fip  2  repréfente  la  coupe  d'une  galerie  in- 
clinée ,  dont  la  partie  a^c^g^h^  fuppofée  pratiquée 
dans  de  mauvaife  terre ,  a  le  ciel  &  les  côtés  en- 
tièrement revêtus  en  charpente.  La  partie  i,  /,  /, 
taillée  dans  le  grès ,  fe  foutient  feule. 

a ,  ouvrier  chargé  d'un  faix ,  &  qui  monte  le  long 
de  l'échelle/,/.    *>  ^  ^ 

b ,  autre  ouvrier  qui  fourre  le  bout  de  fon  f^ 
fous  un  des  bourfons  de  l'échelle  «,  c,  afin  de  fe 

Garantir  de  quelque  chofe  qu'il  entend  tomber  an 
eifus  de  lui. 

La  fis.  3  eft  un  bloc  d'ardoife  dont  la  furface  AB 
CD  eft  fuppofée  parallèle  au  ciel  de  la  carrière ,  Ôc 
fur  lequel  on  a  marqué  tous  les  différens  délip  qui 
fe  rencontrent  dans  cette  pierre. 

I  ,  a ,  3  ,  naye  ou  hye. 

7,8,9,  &4,  5,  6,  avantages. 

13,  14,  15,  rifleau. 

10,   II,  II,  macquerîe. 

Va  fig*  4  repréfente  la  vue  en  perfpeftive  départie 
tfune  culée  entièrement  foncée  ,  avec  une  petite 
rigole  Ay  a»  HyiL  une  perche  b  e  pour  diriger. 
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dans  le  canal  e ,  les  eaux  qui  filtrent  du  ciel  &  des 
parois  de  cette  culée. 

Il  faut  avoir  attention  aux  délits  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  les  piliers  qu'on  laifle  pour  foutenir 
le  ciel  ;  car ,  comme  ces  piliers  font  inclinés  à  rhô* 
rizon ,  une  tranche  comprife  entre  deux  délits  auffi 
inclinés  ,  peut  facilement  difler  même  quand  ces 
délits  font  parallèles  >  &  à  plus  forte  raifon  lorfqu'ils 
forment  un  coin  dont  la  tite  efl  du  côté  oh  le  banc 
plonge. 

Lorfqu'on  poufle  plufieurs  culées  à  la  fuite  les 
unes  des  autres  fans  leur  donner  aucune  commu- 
nication ,  il  eft  afTez  ordinaire  que  l'air  cefTe  de  cir- 
culer dans  toute  cette  partie  ,  mais  fur-tout  dans 
la  dernière  culée.  On  eft  averti  du  danger  qu'y 
courent  les  ouvriers ,  par  l'impoiEbilité  qu'il  y  a  d'y 
conferver  de  la  chandelle  allumée.  Dans  ce  cas ,  il 
faut  ouvrir  une  communication  entre  la  culée  la  plus 
proche  de  celle  oîi  on  ne  peut  pas  refter  fans  dan- 
ger ,  &  quelques  anciens  ouvrages  ;  c'eft  le  feul 
moyen  dont  on  fe  foit  fervi  jufqu'à  préfent  pour  en- 
tretenir la  circulation  de  l'air  dans  cette  carrière  , 
parce  que  les  ouvrages  y  ont  marché  afTez  égalemen;t 
fur  la  largeur  du  banc ,  pour  qu'il  ait  toujours  été 
facile  d'ouvrir  ces  communications  d'un  ouvrage  à 
Fautre.  Dans  une  carrière  où  on  ne  pourroit  pas  fe 
les  procurer ,  il  faudroit  avoir  recours  aux  moyens 
ufités  en  pareils  cas  dans  les  mines  &  autres  fou- 
terrains. 

C'eft  beaucoup  que  d'avoir  afTuré  le  ciel  de  la 
carrière,  &  d'avoir  donné  à  l'air  de  la  fofTe  une  libre 
circulation  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  important  de  ne 
point  fe  laifler  gagner  par  les  eaux.  Leur  dérivation 
eft  la  partie  la  plus  délicate  de  l'exploitarion  d'une 
ardoifière ,  tant  par  rapport  à  la  dépenfe  îmmenfe 

a  n'entraînent  les  épuifemens  lorfqulls  font  mal  con- 
uits ,  que  parce  que  le  peu  d'intelligence  de  la  plu« 
part  des  faaeurs  à  cet  égard ,  met  louvent  dans  le 
cas  d'abandonner  les  meilleures  carrières*  L'efTentiel 
eft  de  bien  choifir  remplacement  des  baflins  ou  on 
doit  réunir  les  eaux  6c  oîi  les  pOmpes  doivent  puifer. 
Comme  on  fe  fert  communément  de  pompes  af- 
pirantes ,  ces  puifards  ou  réfervoirs  peuvent  fe  placer 
a  environ  trente  pieds  au-deflus  les  uns  des  autres  ; 
mais  il  y  a  des  circonûances  locales  qui  fercent  à  let 
multiplier  bien  davantage.  Ceft  pour  cela  que  dans 
l'ardoifière  de  Rimogne  dont  il. s'agit  ici,  il  y  a  dhc- 
fept  pompes  les  unes  fur  les  autres ,  pour  le  moins 
de  trois  cen»  pieds  de  hauteur.  Je  ne  parle  que  de 
trois  cents  pieds  ,  parce  qu'il^n'a  pas  été  néceffaire 
d'élever  les  eaux  jufqu'à  l'entrée  de  la  foffe;  elles 
s'écoulent  environ  cent  pieds  au  deflous  de  cett^ 
entrée,  par  deux  canaux  fouterrains  qui  ont  leur 
iffue  fur  la  croupe  de  la  montagne.  Ces  fortes  de 
canxiux  coûtent  ordinairement  beaucoup  de  pre- 
mière conftruâion ,  mais  c'eft  une  dépenfe  qui  efl 
bientôt  regagnée;  aufîi  doit-on  commencer  loriqu'oit 
ouvre  une  ardoifière ,  par  examiner  tous  les  dehors, 
pour  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  procurer  un 
pareil  canal  de  décharge,  ^'il  faut  toujours  placef 
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le  plu$  bas  qu'il  eft  poflîble.  On  rejette  auflî  quel- 
quefois les  eaux  dans  d'anciennes  foUes ,  qui  fervent 
pour  lors  de  réfervoirs  aux  pompes  fupérieures.  Tel 
cft  le  gouffre  g,  fig.  ^ ,  planche  7 ,  oîi  fe  réunifient 
toutes  les  eaux  inférieures  aux  quinzièmes  pompes. 
Il  eft  sûr  que  ce  feroit  une  grande  dépenfe  que 
d'avoir  une  féconde  fuite  de  pompes  dans  ces  an- 
ciennes culées  abandonnées  :  mais  il  faut  être  bien 
sûr  des  parois  d'un  pareil  gouffre ,  qui  inonderoit  en 
un  inftant  toute  la  partie  baffe  de  la  carrière  ^  fi 
jamais  les  eaux  venoient  à  s'ouvrir  un  paffage  vers 
fon  fond.  On  voit  par-là  combien  il  eft  effentiel 
de  n'en  pas  trop  approcher  les  nouvelles  culées 
qu'on  fonce  aux  environs.  Un  plan  exaA  des  an- 
ciens ouvrages ,  feroit  une  choie  bien  utile  en  pa- 
reilles circonftances.  Il  eft  bien  étonnant  que  les 
propriétaires  des  ardoifières  n'aient  point  de  pareils 
plans ,  fans  lefquels  on  court  les  rifques  de  faire  de 

Î grandes  fautes  ,  fur-tout  lorfque  ks  ouvrages  dans 
efquels  on  veut  éviter  de  tomber  font  fi  anciens , 
qu'il  n* y  a  plus  aucuns  des  ouvriers  qui  y  ont  tra- 
yaillé. 

Comme  les  pulfards  reçoivent  toujours,  à  mefure 
qu'on  monte  »  d'autres  eaux  que  celles  des  pompes 
inférieures ,  &  que  fouvent  même  plufieui«  fuites 
de  ponfpes  viennent  fe  décharger  dans  le  même 
puiiard ,  non-feulement  les  pompes  fupérieures  de- 
viennent plus  fortes  à  tirer,  mais  on  eft  même 
obligé  de  les  redoubler  :  c'eft  pour  cela  qu'on  voit 
fig.  Si  planche  J,  qu'il  y  a  deux  pompes  numé- 
rotées 15 ,  qui  répondent  à  la  14*  ,  &  trois  numé* 
roiées  17,  qui  répondent  aux  deux  nomérotées  16, 
Les  nouvelles  eaux  fe  conduiront  dans  les  puifards , 
par  des  rigoles  gui  partent  d'autres  petits  puifards 
où  on  les  réunit  de  différentes  manières  très-fimples. 
On  fait  par  exemple  dans  les  parois  des  galeries ,  de 
petite^  rigoles  a,  fig.4,  planche  //,  par  le  moyen 
defquelles  on  ramafle  toutes  les  eaux  qui  fourcillent 
le  long  de  ces  parois  ÔC  même  du  ciel  de  la  carrière. 
Lorfqu'il  fe  trouve  en  quelque  endroit  du  ciel , 
comme  en  ^,  une  petite  fource  qui  couleroît  le 
long  du  plafond  vers  c ,  &  qui ,  étant  trop  confidé- 
jrable  pour  être  contenue  dans  la  rigole  a ,  tom- 
beroit  dans  le  fond  d ,  d'où  il  fai^droit  enfuite  la 
faire  remonter  en  e  ;  on  dirige  tout  de  fuite  cette 
fource  veri  ^ ,  en  fixant  foiidement  &  verticale- 
ment une  grande  perche  liffe ,  ^ ,  r ,  le  long  de  la- 
quelle l'eau  coule  d'elle-même. 

Voilà  tout  le  travail  des  ouvriers  d'en  bas.  Nous 
livons  déjà  même  vu  ceux  d'en  haut  aller  chercher 
les  faix  à  moitié  chemin  &  les  rapporter  dans  leurs 
haillons  ,  pour  donner  à  Tardoife  la  dernière  façon. 
On  trouvera  i ,  1  ^  planche  l,  n^.2,\t  plan  &  la 
coupe  d'un  de  ces  haillons  ;  on  y  met  les  faix  à 
melure  qu'on  les  fort  de  la  foffe  ;  il  ne  faut  pas 
même  les  y  garder  trop  long -temps  avant  que 
de  leç  débiter  ,  car  la  pierre  fe  durcit  à  l'air  au 
point  qu'il  neft  guelguefois  plus  poffible  de  la  re- 
fendre, 

hp9  ouvriers  d^cn  baut  font  les  refeadeurs  Se  les 
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hacheurs  ou  rebatteurs.  Les  refendeurs  dîrîfent  le* 
faix  fur  leur  épaiffeur  en  repartons ,  ce  qui  fe  £àit  à 
l'aide  d'un  gros  cifeau  K ,  planche  l ,  /z».  2. 

C  es  repartons  fe  divifent  encore  en  d'autres  plus 
minces  avec  un  moyen  cifeau;  &  enfin,  ceux-ci  en 
pièces  d'en  haut ,  foit  avec  le  même  moyen  cifeau  ^ 
ioit  avec  le  cifeau  fin,  qui  n'eft  qu'un  moyen  cifeau 
devenu  plus  délié  à  force  d'avoir  fervi. 

^^  fis*  '  9  planche  IV y  repréfente  l'intérieur  d'un 
haillon  ;  <2  eft  un  reFendeur  qui  débite  en  repartons* 
un  morceau  de  pierre  qu'il  place  à  cet  effet  entre 
fes  jambes ,  de  manière  qu'U  foit  ferré  par  le  bas 
entre  ks  talons ,  6c  par  le  haut  entre  fes  genoux. 
Outre  la  différence  aes  dfeaux  dont  fe  fert  le  re- 
fendeur  à  mefure  qu'il  doit  refendre  des  morceaux 
plus  minces ,  il  y  a  encore  un  certain  ménagiement 
a  avoir  dans  la  manière  de  s'en  fervir.  U  confifte 
à  frapper  avec  le  maillet  L,  planche  l ,  n^*  2. ,  fur 
la  tête  du  cifeau  qui  doit  refendre  les  morceaux  les 
plus  épais  61  les  plus  durs ,  à  fiapper  plus  douce- 
ment avec  le  même  maillet  quand  la  pierre  eft  plus 
mince  &  plus  tendre  ;  ôc  enfin  ,  à  ne  chaffer  le 
cifeau  qu'avec  la  paume  de  la  main  ^  lorfqu'on  en  eil 
à  la  dernière  divifion.  U  faut  aufiî ,  à  mefure  que  le 
cifeau  entre  ,  le  frapDe^  de  temps  en  temps  fur  la 
tranche ,  pour  détacher  en  même  temps  la  pierre 
fur  toute  la  largueur ,  fans  quoi  il  feroit  à  craindre 
qu'elle  n'éclatât  à  l'endroit  du  cifeau.  C'eft  toujours 
par  l'angle  du  faix  ou  du  reparton  ^  qu'il  faut  faire 
entrer  le  cifeau;  quelquefois  l'angle  s'éclate  fous  le 
cifeau ,  qui  fe  rejette  par  ce  moyen  de  côté  ,  fans 
entrer  dans  la  pierre  ;  on  Tattaque  ppur  lors  par  un 
autre  angle.  Il  y  a  encore  un  tour  de  main  effentiel  au 
refendeur  ;  quand  fon  cifeau  eft  une  fois  arrivé  au 
tiers  ou  à  moitié  de  fa  pierre,  fuivant  qu'elle  eft 
plus  ou  moins  épaiffe,  il  achève  pour  lors  de  l'en- 
foncer avec  la  main  feulement,  en  l'agitant  légè-* 
rement  de  la  droite  à  la  gauche  entre  les  deux 
feuilles ,.  qu'il  fépare  enfin  tout-à-fait  en  éloignant 
d'abord  la  tête  du  cifeau ,  &  en  la  ramenant  enfuite 
fubitement  vers  lui. 

Il  faut  avoir  attention,  \  mefure  que  les  repartons 
s'aminciffent ,  de  diminuer  leur  largeur  fi  elle  eft 
trop  grande  ,  parce  qu'un  morceau  moins  grand  eft 
toujours  plus  facile  à  refendre.  Ce  qu'on  retranche 
ainu  avant  ,  ne  pourroit  fervir  de  rien  ;  &  fi  le 
morceau  fe  refendoit  mal  faute  d'avoir  fait  ce  re-* 
tranchement ,  il  pourroit  très-bien  fe  çaffer  de  façon 
qu'il  ne  feroit  plus  poffible  d'en  tirer  une  ardoife 
entière. 

bj  même  fig.  1  de  la  planche  IV ^  eft  un  hacheur 
ou  rebatteur  ;  c'eft  lui  qui  prend  les  pièces  d'en 
haut  des  mains  du  refendeur ,  &:  qui  les  façonne  en 
ardoife  d'échantillon.  Il  eft  à  califourchon  fur  une 
efoèce  de  tréteau  appelé  chevalA^z,  tête  de  ce  cheyal 
eft  traverfée  comme  on  le  voit  dans  la  figure ,  mais 
encore  mieux  M ,  planche  /,  72®.  z  ,  par  une  efp^ce 
de  petite  planche  qui  fe  noname  béquillon  ,  &  dont 
la  partie  iupérieure  qu'on  nomme  la  bride  ^  excède 
la  tête  du  cheyal  d'eaviron  trois  pouces.  Ceft  fuf 
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b  bride  que  le  rebatteur  fépare  de  lâ  pîke  un 
morceau  propre  à  faire  une  ardoife ,  ôc  qu'il  façonne 
enfuite  cette  ardoife.  Il  fc  fert  à  cet  effet  d'un  re- 
battre t  N ,  planche  I,  n^\  2 ,  qu'il  tient  de  champ  de 
la  main  droite ,  &  dont  le  tranchant  eft  dirigé  par 
le  parement  de  la  bride  du  côté  de  ce  rebattret. 
Quand  ce  rebatteur  tient  de  la  main  dauche  un  mor- 
ceau de  pièce  d*en  haut ,  deûiné  à  former  une  ar- 
doife ,  cette  ardoife  fe  trouve  toujours  entre  la  main 
gauche  &  la  bride ,  &  tout  ce  qui  eft  à  droite  de 
cette  bride  ,  doit  s'en  aller  en  recoupes.  Ces  re- 
coupes tombent  dans  une  efpèce  de  petite  auge 
ajppellée  oifeau  ,  (  planche  ÎV)  qui  fe  place  fous  ia 
tête  du  cheval ,  &  dont  on  voit  le  deffin  plus  en 
grand  ^fig»  O ,  n?,2;  un  petit  faifeleux  prend  l'oifeau 
lorfqu'il  eft  plein  ,  6c  va  le  vider  en  dehors  du 
haillon ,  fig*  C ,  planche  IV.  Ce  font  ces  recoupes 
qui  ont  formé  les  efpèces  de  petites  montagnes 
qu'on  voit  fur  \&sfigi  &  2  de  \a planche!. 

ht%  hacheurs  encore  novices  fe  fervent  de  leur 
rebattret  pour  donner  à  l'ardoife  la  longueur  qui 
lui  convient  ;  c'eft  pour  cela  que  la  longueur  du 
rebattret  eft  précifément  de  onze  pouces ,  qui  eft 
celle  de  lardoife  moyenne.  Ils  donnent  à  peu  près 
on  pouce  de  plus  à  la  grande ,  &  un  pouce  de  moins 
à  là  petite:  on  peut  auftl,  dans  la  même  vue,  don- 
ner à  la  bride  la  largeur  de  l'ardoife  moyenne  ; 
mais  quand  un  ouvrier  eft  une  fois  formé ,  il  façonne 
fon  ardoife  au  fimple  coup-d'œil,  fans  jamais  fe 
tromper.  On  commence  ordinairement  par  faire  le 
bout  ou  le  pied  de  l'ardoife  qui  doit  être  en  ligne 
droite ,  &  enfuite  les  cotés  qui  le  font  auffi  jufqu'à 
environ  moitié  de  leur  longueur  ;  6c  on  finit  par 
la  tête  qui  eft  arrondie ,  quelquefois  même  affez  irré- 
gulièrement :  c'eft  cette  irrégularité  de  la  tête  qui 
fauve  les  ouvriers.  Ils  font  cependant  de  l'ardoife 
carrée  qui  a  fes  quatre  angles  à  Téquerre  ;  mais 
elle  eft  beaucoup  plus  chère  que  laUtre ,  parce 
qu'elle  occafionne  bien  davantage  de  déchet.  On 
fent  que  ce  déchet  feroit  encore  bien  plus  confidé- 
rable  ,  fi  on  ne  faifoit  que  de  la  carrée.  Il  paroît 
même  qu'on  ne  multiplie  pas  affez  les  échantillons  ; 
ce  qui  fait  perdre  beaucoup  de  pierre ,  d'autant  plus 

3uil  faut  toujours  que  la  longueur  d'ardoife  fbit 
ans  le  fens  de  la  longueur  du  banc. 
11  faut  beaucoup  de  temps  avant  qu'un  ouvrier 
puifte  devenir  bon  hacheur ,  non-feulement  parce 
qu'il  faut  travailler  fort  vite  à  ce  métier  pour  y  ga- 
gner quelque  chofe ,  mais  encore  parce  qu'il  faut  à 
cet  ouvrier  un  coup-d'œil  jufte  pour  voir  fur  le 
champ  en  prenant  une  pièce ,  combien  il  en  pourra 
tirer  d'ardoifes  &  de  quel  échantillon.  Comme  la 
pierre  eft  au  compte  des  ouvriers  qui  fe  chargent 
de  la  tirer ,  de  la  monter ,  de  la  débiter ,  de  la  fa- 
çonner, &  de  livrer  enfuite  pour  un  certain  prix  fixé 
par  le  propriétaire  de  la  carrière ,  on  voit  combiep; 
l'ouvrier  qui  fait  tirer  le  meilleur  parti  de  fa  pierre  , 
a  d'avantage  fur  les  autres.  Le  hacheur  range  les 
ardoifes  à  raefure  qu'il  les  fait ,  non- feulement  par 
éctuBtiilon }  mais  encore  par  épaiiTeur  ^  parce  que 
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dans  le  même  échantillon  il  y  a  de  la  groflTe ,  de  la 
moyenne  &  de  la  fine ,  fuivant  que  la  pierre  étoit 
plus  ou  moins  épaifte. 

Les  échantillons  qui  fe  font  à  la  carrière  de  Ri- 
mogne  ôc  dans  beaucoup  de  celles  des  environs , 
font  la  carrée  ,  de  douze  pouces  de  long  fur  huitde 
largeur  -,  le  harra ,  d'un  pied  fur  fept  pouces  ;  la  <//- 
mêlée ,  de  onze  pouces  fur  fix  ;  &  la  flamande ,  de  dix 
pouces  fur  fix  pouces  &  demi.  La  carrée  feule  a^ 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  fes  quatre  angles  à 
l'équerre  ;  les  trois  autres  ont  leur  tête  arrondie  ; 
mais  le  barra  &  la  démêlée  ne  font  faites  que  pour 
avoir  quatre  pouces  de  pureau  ,  c  eft  -  à  -  dire  , 
qu'elles  n'ont  leurs  côtés  en  ligne  droite  que  jufquea 
à  un  peu  plus  de  auatre  pouces  de  leur  pied  ,  au 
lieu  que  la  flamande ,  quoique  plus  courte  que  les 
autres ,  peut  porter  cinq  pouces  &  demi  de  pureau  ; 
c'eft  en  quoi  elle  eft  préférable.  On  fait  aufîl  avec 
les  rebuts  des  faifeaux  :  c'eft  le  nom  que  Ton  donne 
à  des  ardoifes  irrégulières  par  leur  forme  &  par  leur 
épaiffeur  ;  elles  fervent  à  couvrir  les  maifons  du  pays 
&  fe  pofent  fur  un  mortier  de  terre. 

Tous  les  jours ,  le  matin  &  le  foir ,  les  oinrriers 
fortent  du  haillon  l'ardoife  qui  s^  trouve  façonnée, 
&  la  portent  à  leurs  crctes  ou  treilles  ;  on  nomme 
ainfi  de  grandes  files  d'ardoife  T  ^V  j  fig.  1  ^  2^ 
planche  /,  où  les  ardoifes  font  rangées  par  nature  & 
par  échantillon  ;  elles  y  font  aufla  toutes  comptées 
&  dîvifées  par  cent,  comme  on  le  voit  en  d^fig,  1 , 
planche  IV ;  c'eft-à-dire  que  chaque  nouveau  cent 
faille  en  devant  d'environ  un  quart  de  pouce  fur 
celui  qui  le  précède.  Les  bouts  de  chaque  crête  font 
retenus  par  un  xaorceau  d'ardoife  fichée  en  terre  , 

au'on  nomme  pé  ou  vey.  Ceft  fur  un  des  peys qu'on 
écrit  la  quantité  d  ardoifes  quil  y  a  dans  chaque 
crête  ,  ,&  le  nom  du  chef  de  la  bande  à  qui  cette 
crête  appartient;  car  les  ouvriers  ne  livrent  leurs 
ardoifes  au  faâeur  que  deux  fois  l'année  ,  à  la  faint 
Jean  Ôc  à  Noël.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  leur 
donne  de  temps  en  temps  des  à-comptes  ,  fuivant 
qu'ils  ont  plus  ou  moins  d'ardoifes  de  faites  ;  mais 
ils  répondent  de  la  quantité  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
été  livrée  à  une  des  deux  époques  fufdites ,  après 
quoi  eile  eft  au  compte -du  maître  ou  au  moins  du 
faâeur. 

L'ardoîfière  de  Rimogne  occupe  près  de  cent 
vingt  ouvriers ,  non  compris  le  faâeur  ,  &  les  ma- 
réchaux employés  à  réparer  les  outils.  On  compte 
parmi  cfs  cent  vingt  ouvriers,  cinquante  maîtres 
éc aillons  ,  &  trente  ou  trente  cinq-petits  faifeleux 
qui  fervent  les  écaillous.  Les  autres  font  appelés 
tireurs ,  &  font  agir  les  pompas  v  ce  font  prefque 
toutes  femmes  &  filles.  Les  cinquante  maîtres  écail*- 
loos  font  divifés  en  fix  ou  fept  bandes ,  appelées 
couples.  Un  couple  eft  ordinairement  compofé  de 
huit  hommes,  dont  cinq  travaillent  en  bas;  ce  font 
eux  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  fc  parent  ki. 
pierre  du  banc,  la  débitent  en  étendclle  ai  en  faix ^ 
<k  montent  los  faix  à  moitié  chemin.  Lti  trob  ou* 
yriers  d'en  haut  »  qui  prennent  la  pierre  au  dépôt  fie 
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la  montent  dans  les  haillons ,  font  les  mêmes  oui 
refendent  les  faix  en  repartons  &  en  pièces ,  &  débi- 
tent les  pièces  en  ardoifes.  Quand  le  travail  du  fond 
de  la  foUe  eft  difficile ,  ,&  que  les  ouvriers  d*en  bas 
ne  tirent  pas  affez  de  pierre  pour  entretenir  ceux  d'en 
haut,  un  ou  deux  de  ceux-ci  defcendentpour  aider  les 
autres  ;  tout  le  couple  même  travaille  en  bas  pendant 
le  temps  que  dure  le  crabotage  ;  6c  comme  c*eftune 
opération  qu'çn  a  intérêt  de  hâter  ,  &  que  tous  les 
huit  ne  peuvent  cependant  pas  ordinairement  y  tra- 
vailler en  même  temps,  ils  reprennent  fucceffivement 
le  travail  qui  fe  continue  par  ce  moyen,  jour  &  nuit. 
Ceft  par  cette  raifon  que  tous  les  ouvriers  d*en  haut 
favent  travailler  en  bas ,  au  lieu  qu'il  y  a  beaucoup 
d'ouvriers  d'en  has  qui  ne  favent  pas  travailler  en 
haut  ;  l'ouvrage  fe  fait  cependant  en  commun  ; 
c'eft-à-dire ,  que  ce  que  le  maître  de  l'ardoifière  paie 
pour  chaque  mille  d'ardoifes ,  qui  eft  livré  à  fon 
nâeur ,  fe  partage  également  entre  tous  les  ouvriers 
du  couple*  Quant  aux  cino  ou  fix  petits  faifeleux 
qui  les  fervent ,  &  qui  enlèvent  les  décombres  & 
recoupes ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  fbfle , 
ils  n'ont  d'autre  paiement  que  ces  mêmes  recou- 

{>es ,  &  quelques  morceaux  de  bonne  pierre  que 
es  maîtres-ouvriers  leur  donnent;  ils  en  font  des 
faifaux  &  de  l'ardoife  qu'ils  vendent  à  leur  profit , 
mais  toujours  au  propriétaire  de  l'ardoifière ,  dont 
le  faâeur  feul  peut  vendre  &  débiter  aujt  par- 
ticuliers. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède ,  que  le  proprié- 
taire de  l'ardoifière  reçoit  l'ardoife  toute  façonnée 
de  la  main  des  ouvriers ,  qui  fe  fourniflent  d'outils 
&  dé  lumière.  11^ la  leur  paye  même  lardoife  que 
moitié  de  ce  qu'il  la  vend  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 

i>our  cela  que  cette  féconde  moitié  foit  tout  gain.  II 
aut  qu'il  prélève  deffus  les  droits  dus  au  feigneur , 
les  premiers  frais  de  l'ouverture  de  la  foffe ,  l'intérêt 
de  les  avances,  les  appointemens  de  (on  faâeur,  une 
certaine  fomme  qu'il  donne  pour  chaque  crabotage  qui 
s'adjuge  ordinairement  au  rabais ,  &  toujours  avec  la 
condition  que  les  mêmes  qui  auront  fait  le  crabo- 
tage ,  exploiteront  à  leur  profit  la  pierre  qui  fe  trou- 
vera au  deflbus  ;  le  propriétaire  de  l'ardoifière  eft 
encore  tenu  de  la  fourniture  des  bois  néceffaires  pour 
les  houres  6c  hourdages  &  pour  les  étaiemens  de  la 
fourniture  &  entretien  des  échelles  ,  de  la  conf- 
truâion  &  entretien  des  grands  conduits  fouterrains , 
&  de  la  fourniture  6c  entretien  des  pompes.  Quant 
aux  tireurs  qui  font  agir  ces  pompes  «  il  les  paie 
feul  pendant  tout  le  temps  qu'on  ne  travaille  pas 
dans  la  fofle  ;  mais  il  n'en  paie  plus  que  la  moitié 
Guand  une  fois  le  travail  de  la  fofle  eft  ouvert. ,  Il 
raut  favoir ,  pour  entendre  ceci ,  que  ce  travail  ne 
va  pas  toujours.  On  le  fufpend  ordinairement  depuis 
la  fauchaiîbn  jufqu'après  les  moiflbns ,  tant  parce 
eue  les  ouvriers  trouvent  dans  cette  faifon  à  gagner 
oe  plus  fortes  journées ,  en  travaillant  à  la  cam- 
pagne ,  que  parce  que  s'ils  travailloient  toute  l'année , 
ils  feroient  plus  d'ardoife  qu'on  n'en  trouve  à  en 
yendre«  Ceft  pour  întéreffer  les  maîtres-ouvriers  à 
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diminuer ,  autant  qu'il  eft  poffiUe ,  la  déperife  des 
épuifemens ,  qu'on  leur  fait  payer  entre  eux  tous 
la  moitié  de  cette  dépenfe  pendant  qu'ils  travaillent. 
Ceft  aufli  pour  la  même  raifon  qu'ils  font  chargés  , 
chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  de  faire  6c  entre- 
tenir les  rigoles  6c  les  conduits  pour  diriger  les 
eaux  au  pied  des  pompes.  La  dépenie  des  épuifemens 
n'eft  point  confidérable  à  l'ardoifière  de  Rimogne. 
On  n'y  fait  conmiunément  aller  les  pompes  que 
depuis  quatre  heures  du  matinjufqu'à  neuf,  au  ^us 
tard  ju{qu'à  midi  ;  6c  cela  fufiat  ordinairement  ]ufr 
qu'au  lendemain. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  me  borner  aux  détaib  de 
l'art  ;  je  fuis  aufli  entré  dans  ceux  de  la  police  du 
travail  ,  parce  que  le  but  de  ce  Diâionnaire  eft 
d'étendre  non-(eulement  les  arts ,  mais  encore  le 
commerce  ;  6c  que  c'eft  de  l'ordre  6c  de  l'économie 
que  dépend  ordinairement  le  fuccès  des  grandes  en- 
treprifes.  Pour  ne  rien  laifler  à  defirer  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  en  faire  d'avantageufes  en  ce 
genre ,  je  vais  expliquer  de  quelle  manière  on  doit 
s'y  prendre  pour  exploiter  un  banc  qui  auroit  beau- 
coup moins  d'épaiiïeur  que  celui  de  Rimogne. 

ABCD  9  fig'  ^9  pL  IV j  eft  le  profil  de  la  partie 
de  devant  d'un  banc  d'ardoife  de  douze  ou  quinze  > 
pieds  feulement  d'épaiffeur ,  enfermé  entre  deux  lits  - 
de  cailloux.  Celui  de  deflbus  eft  indifférent ,  mais  ii 
faut  abfolument  qu*ily  ait  en  deflus  un  banc  foit  de  cail- 
loux ,  foit  d'autre  ardoife  ou  de  pierre  ;  car ,  fi  c'étoît 
de  la  terre  ordinaire  6c  fans  confiftance,  la  dépenfe 
qu'il  faudroit  faire  pour  foutenir  le  ciel ,  coûteroit 
plus  qu'un  banc  aufll  peu  épais  ne  pourroit  rap- 
porter. Si  le  banc  avoit  plus  de  douze  ou  quinze 
pieds  d'épaifleur ,  6c  qu'il  fût  recouvert  de  mauvaife 
terre ,  on  pourroit  facrifier  une  partie  de  ce  banc 
pour  former  un  ciel.  Suppofant  donc  qu'on  puifle 
s'en  procurer  un  folide  le  long  de  BC,  il  faut  com- 
mencer par  ouvrir  vers  le  ftanc  de  la  montagne  une 
galerie  dont  l'entrée  eft  marquée  EF  au  plan  *de  la 
même  fig.  2 ,  &  abc  au  profil. 

Comme  ces  galeries  coûtent  beaucoup  à  faire  ,' 
elles  font  ordinairement  fort  étroites  6c  fort  bafles  ; 
il  fuflît  que  deux  hommes  puiflient  y  pafler  à  côté 
l'un  de  l'autre  en  fe  baiflant  par  rapport  à  la  grande 
inclinaifon  des  parob  de  la  galerie  ,  dont  la  coupe  1» 
comme  on  le  voit  par  la  figure ,  eft  un  triangle 

Cette  première  galerie  doit  être  prolongée  indé- 
finiment vers  le  cœur  de  la  montagne  comme  en  K  , 
afin  de  favoir  fi  le  banc  a  aflez  de  largeur  pour  qu'oa 
puifle  efpérer  Quelque  profit  à  le  travailler.  On  a 
auffi  attention  de  conduire  cette  galerie  un  peu  en 
montant,  afin  de  diriger  vers  le  dehors  les  eaux  qui 
viennent  d'en  haut ,  6c  qu'il  eft  eflentiel  de  ne  pas 
laifler  tomber  dans  la  partie  inférieure. 

Lorfqu'on  s'eft  une  fois  afluré  que  le  banc  mérite 
la  peine  d'être  exploité  ,  on  ouvre  à  un  point  tel 
que  H  ,  une  nouvelle  galerie  à  l'équerre  fur  la  pre- 
mière. On  lui  donne  fix  pieds  de  largeur  6c  autant 
de  hauteur  que  le  banc ,  ciel  réfervé ,  comme  de 
raifon^lorfquona  trouvé  néceflaire  d'en  laifler  un. 

Quand 
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Quand  la  pierre  quî  fort  d*une  ga^fie  eft  de  bonne 

Ï alité 9  on  ne  la  pioche  pas  toute  en  décombres^ 
on  tâche  d*en  lauver  quelques  morceaux  propres 
à  faire  de  Tardoife  ou  au  moins  des  faifceaux ,  comme 
nous  avons  vu  que  font  les  craboteurs  de  Rimogne. 
Cette  féconde  galerie  doit  être  inclinée  fuivant  le 
banc  :  on  la  prolonee  jufqu  a  ce  que  l'on  foit  arrivé 
à  la  bonne  pierre  cuins  laquelle  on  entre  même  de 
vingt-fix  pieds. 

Duppofant  donc  que  la  pierre  foit  déjà  de  bonne 
qualité  au  point  H ,  il  faudra  donner  à  la  ealerie 
vingt-ûx  pieds  de  G  en  I.  On  exploite  enfuite  les 
maUes  d'ardoife  HIPK  &  LMNO  de  droite  &  de 
gauche  de  cette  galerie.  Cette  exploitation  fe  fait 
par  parties  fuccemves  de  vingt  pieds  de  largeur  «  en 
commençant  toujours  vers  le  haut  par  un  crabotage 
de  deux  pieds ,  &  en  formant  enfuite  des  longuelTes 
qui  fe  débitent  par  pièces  ôc  par  étendelles  comme 
à  Rimogne.  On  pouffe  ce  travail  auili  loin  qu'il  eft 
poffible,  c'eft-à-dire,  autant  que  la  pierre  fe  trouve 
bonne ,  ou  qu*il  ne  fe  rencontre  pas  des  obftacles 
qui  forcent  de  s'arrêter.  Il  y  a,  par  exemple  le  long 
de  la  Meufe  des  ardçifières  dont  le  banc  s  étend  fous 
c«tte  rivière.  On  voit  aifément  qu'il  faut  être  arrivé 
à  une  certaine  profondeur  avant  que  de  pouvoir  y 
pouffer  des  galeries ,  6c  aue  fi  on  en  établiffoit  trop 
p«u  au  deffous  du  fond  cle  la  rivière ,  on  courroit 
rifque  d'y  être  fubmergé  en  un  înftant  ;  mais  à  une 
certaine  profondeur  il  n'y  a  plus  aucun  danger  :  auffi 
tient- on  qu'il  y  a  dans  rardoifière  de  Saint-Louis  , 
beaucoup  de  ces  galeries  qui jpaflent  fous  la  Meufe. 

Quand  on  a  une  fois  pouué  le  travail  auffi  loin 
qu'il  a  été  poffible  ,  de  droite  &  de  gauche  de  la 
galerie  UIML ,  on  en  ouvre  une  nouvelle  IQRM , 
fuivant  Hnclinaifon  du  banc ,  comme  la  première  ; 
mab  on  lui  donne  trente-fix  pieds  de  longueur ,  afin 
qu'en  exploitant  encore  de  droite  &  de  gauche  fur 
vingt-fix  pieds  de  Q  en  S  6c  de  R  en  T ,  il  puifTe  refter 
des  piUers ,  ou  olutôt  des  étais  PISV  &  NMTX  de 
dix  pieds  d'épaiffeur.  Cette  largeur  de  vingt-fix  pieds 
doit  cependant  varier  fuivant  que  le  ciel  eft  plus  ou 
moins  folide  ;  mais  les  accidens  ne  font  jamais  bien 
fréquens  dans  un  banc  de  peu  d'épaiffeur ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  les  prévenir  &  à  peu  de  frais. 

Indépendamment  des  piliers  qu'on  réferve  quel- 
quefois à  cet  effet  dans  le  fens  de  la  longueur  du 
banc ,  on  en  fait  encore  dans  le  même  fens  avec  les 
décombres.  J'ai  déjà  obfervé  en  parlant  de  Tardoi- 
fière  de  Rimoene ,  qu'une  infinité  de  drconftances 
obligeoient  à  s  écarter  datis  la  pofition  6c  les  dimen- 
fions  des  galeries  6c  des  piliers  ,  de  l'ordre  qu'on 
s'étoit  d'abord  propofé  :  on  fait  fouvent ,  par  exem- 
ple ,  fur  -  tout  lorfque  le  banc  eft  large ,  plufieurs 
galeries  parallèles  à  HQRL ,  6c  on  n'attend  pas  tou- 
jours que  les  chambrées  à  droite  6c  à  gauche  d'une 
ealerie  foient  entièrement  foncées ,  pour  la  pro- 
longer 6c  pour  attaquer  le  banc  à  droite  Si  à  gauche 
de  ce  prolongement  ;  tout  cela  dépend  de  Tintelli- 

f.ence  6c  de  Ta  prudence  de  celui  qui  eft  à  la  tête  de 
exploitation. 

jijts  &  Métiers.    Tome  L    Partie  L 
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Ce  que  nous  avons  vu  de  la  manière  de  ranger 
les  échelles  6c  d'épuifer  les  eaux  de  l'ardoifière  de 
Rimogne ,  peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres  ardoi- 
fières,  avec  certaines  modifications  relatives  aux 
circonftances.  Lorfque  les  eaux ,  par  exemple  ,  font 
trop  abondantes ,  on  peut ,  au  lieu  de  fimples  pompes 
à  bras  ,  fe  fervir  de  machines  plus  compliquées  , 
auxquelles  on  applique  des  chevaux  :  le  vent ,  l'eau 
même  ,  font  encore  des  agens  qu'on  peut  employer 
quelquefois  avec  fuccès.  Ceci  doit  feulement  s'en- 
tendre de  la  machine  fupérieure  qui  eft  toujours  la 
plus  chargée  d'eau,  6c  au  pied  de  laquelle  on  con« 
duit  6c -amène  les  ^aux  de  toutes  les  galeries  par  les 
moyens  ordinaires.  Je  répète  ici  comme  une  chofe 
très-effentielle ,  que  le  premier  foin ,  lorfqu'on  veut 
ouvrir  une  ardoifière ,  doit  être  de  chercher  fi  on 
ne  pourra  pas  fe  débarrafl^r  des  eaux  par  ouelque 
conduit  fouterrain  qui  ait  fon  débouché  dans  le 
vallon  voifin  le  plus  profond.  La  feule  attention 
qu'on  doive  avoir ,  eft  de  bien  s'informer  jufqu'ok 
monte  le  débordement  de  la  rivière  qui  pafTe  quel- 
quefois dans  ce  vallon^  afin  de  tenir  le  conduit  afTee 
élevé  ,  pour  que  l'eau  de  cette  rivière  ne  puifTe 
jamais  s  introduire  dans  la  fofTe. 

Communément  plus  le  banc  eft  couvert  déterre, 
plus  il  eft  fain;  de  forte  que  la  pierre  devient 
meilleure  à mefure  qu'on  s'entonce,  jufqu'à ce  qu'elle 
foit  en  quelque  façon  trop  bonne ,  c'eft-à-dire ,  fi 
dure  qu'il  n'eft  plus  poffible  de  la  débiter  en  ar- 
doifes.  Ceft  par  rapport  à  cette  propriété  qu'a  or- 
dinairement le  banc  d'ardoife  de  devenir  meilleur 
à  mefure  qu'il  eft  plus  couvert  de  terre ,  qu'il  faut , 
autant  qu'on  le  peut ,  attaquer  ce  banc  par  le  flanc , 
afin  de  tomber  tout  de  fuite  dans  le  cœur.  On  doit 
d'ailleurs  chercher  à  conduire  le  chemin  du  fond  de 
la  foffe  à  fa  fortie  :  on  doit  auffi,  autant  qu'on  le 
peut ,  placer  cette  fortie  à  portée  d'un  chemin  fa- 
cile ,  6c  fur-tout  de  la  rjvière ,  fi  elle  eft  navigable. 

Les  ouvriers  qui  excitent  à  ouvrir  une  ardoifière 
ne  manquent  jamais  de  dire  qu'ils  ont  trouvé  le  banc 
qui  a  le  plus  de  réputation  dans  le  pays.  Mais^ 
outre  que  ces  bancs  ,  qui  ont  à  la  vérité  quelquefois 
beaucoup  d'étendue,  ne  vont  fouvent  que  jufqu  à 
l'endroit  oh  les  ouvriers  fuppofent  l'avoir  trouvé  , 
il  n'eft  point  du  tout  certain  que  le  banc  qui  a  donné 
de  bonne  pierre  à  un  endroit ,  en  donne  de  pareille 
une  lieue  plus  loin.  Ceft  tout  au  plus  une  pré- 
fomption ,  mais  à  laquelle  on  ne  doit  pas  fe  livrer 
inconfidérément.  Quant  aux  moyens  aont  on  peut 
fe  fervir  pour  reconnoître  ce  banc ,  que  des  bpîs  , 
des  terres  cultivées ,  la  rivière  même  ont  fouvent 
empêché  de  fui vre,  le  plus  sur  eft  la  comparaifon 
des  couches  de  matière  dont  il  eft  recouvert  ou  fur 
lefquelles  il  porte  ;  on  doit  les  retrouver  de  même 
nature,  6c  rangées  dans  le  même  ordre.  La  com- 
paraifon de  leur  épaiffeur  augmente  encore  la  cer* 
titude ,  non  que  cei  épaiffeurs  foient  par-tout  les 
mêmes  ;  mais  communément  elles  ont  entre  elles 
un  rapport  affez  conftant. 

M.  Vialet  ajoute  qu'il  ne  croit  point  devoir  ter-» 
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miner  fon  mémoire  fans  parler  d'une  tentative  ^u'il 
a  faîte  pour  améUbrer  Fardoife  trop  tendre  qu'on 
tire  de  plufieurs  carrières  des  bords  de  la  Meufe. 
11  en  rémlte  que  l'ardoife,  cuite  daris  nn  four  à  briques 
ordinaire  ,  (  ce  qui  né  coûte  que  trente  fols  par  mille) 

•  devient  d'un  rouge  pâle ,  &  acquiert  une  dureté  qui 
'  h.  fait  durer  au  moins  le  double  de  la  crue.  Celle  , 
'dit-il,  que  j'ai  fait  verniffer  de  la  même  manière 

qu'on  vernit  les  poteries  de  terre  eft  tout- à- fait  im- 
'|yénétrabîe  à  l'eau,  &  ne'peutparcdnféquent  jamais 
prendre  la  moufle  ;  mais  la  dépenfe  va  environ  à 
nuit  francs  de  plus  par  mille.  La  dureté  que  Fardoife 
acquiert  à  la  cuiflbn  n'eft  point  aîjgre  ;  de  forte  qu'elle 
n'en  devient  pas  plus  caflante ,  mais  il  n'eft  plus 
poflîble  de  la  tailler  ni  de  la  percer  ;,  c'eft  pour  cela 
tfuMl  faut  avoir  attention  èe  îa  reparer  &  de  faire  les 
trous  pour  les  clous  ,  avant  que  de  la  mettre  au  four. 
On  doit  par  la  même  ralfon  faire  cuire  des  moitiés 
&  des  quarts  pour  former  les  rangées  dont  la  lon- 
gueur ne  s'accorde  pas  précifément  avec  la  largeur 
des  ardoifes  ;  il  faut  auflî  en  faire  cuire  de  tranchées 
en  biais  fur  35  ,  45  Se  60  degrés ,  pour  les  noues  & 
les  arrêtiers.  Cela  fuffit  dans  tous  les  cas ,  fur-tout 
à  Paris  où  Fufage  eft  de  couvrir  les  arr^iers  en 
plomb ,  &  où  il  eft  par  conféquent  inutile  que  les 
ardoifes  qui  les  forment  joignent  fi  parfaitement. 

Second  mémoire  fur  les  ardoifières  qui  fe  travaillent  à 
ciel  ouvert. 

Les  carrières  d'ardoife  d'Anjou  font  fituées  fur 
une  côte  qui  règne  du  côté  du  levant ,  depuis  An- 
'  gers  jufqu'à  Treîazé  ;  du  c6té  du  couchant  il  eft  in- 
terrompu par  la  rivière  de  Mayeiine  ;  il  n'eft  point 
efcarpé,  fe  perdfouvent  dans  la  plaine,  &  fa  pent2 
n'eft  fcnfible  que  du  côté  de  la  rivière.  Sa  dire^on 
depuis  A  vrillé  paflant  par  Angers  &  traverfant  la 
Mayenne  jufqu'à  Trelazé,  fur  deux  lieues  de  dif- 

•  tance ,  eft  telle  que  les  hujf  différentes  carrières  ou- 
vertes fur  cette  étendue,  &  toutes,  les  anciennes, 
fouilles  ,  font  une  ligne  continue  du  levant  au  cou- 

"  chant.  Toutes  les  ardoiferies  font  traverfées  de  grands 
'délits  ou  fils  féparant  les  couches  ou  bancs  d'ardoife 
'qui  ont  tous  leur  direélion  dn  levant  au  couchant , 
oc  qui  étant  paralèlles  font  inclinés  à  l'horizon ,  en 
fe  plongeant  vers  le  nord  ;  c'eft-à-dire ,  que  le  fom- 
met  de  la  couche  fe  retire  du  côté  du  midi  d'en- 
viron vingt  degrés. 

Quand  on  veut  ouvrir  une  carrière^  on  choïfit 
un  terrain  à  peu  près  carré,  que  l'on  fouille  jufqu'à 
•quinze  pieds  environ  de  profondeur  où  fe  trouve 
communément  le  vrai  banc  oxx  franc  quartier  propre 
à  fournir  Fardoife  ;  alors  on  forme  dans  le  milieu 
de  l'emplacement  une  tranchée  de  neuf  pieds  de 
profondeur,  d'après  laquelle  on  enlève  tout  le  ro- 
cher dans  Fefpace  détermbé  pour  la  fuperficie  de 
là  carrière. 

Cette  première  épaifleur  de  rocher  aînfi  déblayée 
fur  neuf  pieds  de  profondeur  ,  fe  nomme  foncée  ; 
le  travail  fe  continue  fuivant  le  même  ordre ,  & 
'toujours  par  foncée ,  ôbfervant  effentieDement  que 
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la  paroi  du  c^té'du  nord  où  tontes  les  couches  fe 
trouvent  daife  leur  plus  grand  défâvantage  par  leihr 
inclin?i;bn  naturelle  du  pied  vers  le  nord,  &  du 
fommet  vers  le  midi ,  foit  formée  par  gradins  ou 
banquettes,  pour  prévenir  le  devers  ou  écrouflement 
defdites  couches;  que  l'autre  paroi  du  midi  folt 
taillée  en  talus,  fuivant  Finclînaifon  des  c^ouches, 
qui  par  conféquent  n'ont  pas  befoin  d'être  garanties 
par  aucune  banquette,  comme  étant  dans  leur  posi- 
tion naturelle;  &  que  les  deux  côtés  du  levant  6c 
du  couchant ,  qu'on  nomme  les  chefs  de  la  carrière  ^ 
foient  prefque  a-plomb  ,  ou  du  moins  n'aient  fur 
toute  leur  hauteur  que  des  retraites  d'environ  deific 
pouces  de  neuf  pieds  en  neuf  pieds  ,  lefquelles 
annoncent  chaque  foncée. 

Sur  la  paroi  élevée  à-plomb  du  côté  du  couchant 
qui  eft  le  principal  chef  de  la  carrière,  on  conftruit 
\m  mur  à  pierre  fèche  jufqu'aU  liiveau  du  terra?ti 
fopérieur,  fur  lequel  on  établit  les  machines  à 
moulette,qui  fervent  à  faire  les  épuîfemens  des  eaux 
&  Fcxtra^lion  des  matières. 

Les  carrières  font  plus  ou  moins  profondes;  ceh 
dépend  de  la  qualité  du  rocher  Ou  des  évènemens 
qui  peuvent  en  caufer  la  ruine  ;  lès  plus  profondes 
s'exploitent  jufqu'à  vingt-quatre  foncées,  ou  deux 
cents  feize  pieds  de  profondeur  ,  Se  jamais  au-delà 
de  trente  foncées  ou  dedetix  cents  foixante-dix  pieds: 
c'eft  alors  que  l'abondance  des  eaux  qui  fe  réu- 
niflent  facilement  dans  le  fond  de  ces  carrières,  &Ia 
crainte  de  Féboulement  des  parois  verticales ,  &  de 
celui  en  banquette ,  les  dépenfes  qui  augmentent 
à  proportion  des  forces  redoublées  qu'il  faut  em- 
ployer pour  l'enlèvement  des  eaux  &  dès  ma- 
tières ,  paffent  pour  des  obftades  infurmontables 
pour  de  (cendre  à  une  plus  grande  profondeur.  L'ex- 
périence nous  apprend  néanmoins  que  plus  ces  car- 
rières font  profondes ,  plus  Fardoife  eft  abondante  , 
&  plus  elle  augmente  de  beauté  &  de  qualité. 

D'après  ce  principe  fondé  fur  Inexpérience,  il  eft 
aifé  de  conclure  qu'on  ne  peut  apporter  trop  de 
foins ,  de  travail  &  d'intelligence  à  la  perfeâion  des 
manœuvres  qu'exige  Fextraélfon  d'une  matière  fi 
belle  &  a  néceffaire. 

Je  pofe  pour  prindpes  que  l'exploitation  ordinaire 
des  carrières  d'ardoife  eft  lufceptible ,  dans  fa  forme 
&  dans  fon  état  aéluel ,  de  plufieurs  avantages  qu'il 
eft  de  l'intérêt  public  de  ne  pas  négliger  ,  &  qu'en 
s'écartant  de  Fufage  ordinaire  ,  on  peut  fe  flatter  de 
les  rendre  plus  belles  ,  plus  fûres  &  plus  avanta-, 
geufes. 

Quoiqu'il  foit  démontré  par  l'expérience  que  plus 
onjapprofondit  une  carrière,  &  plus  la  matière  qu'elle 
produit  eft  abondante  &  belle  ;  fuppofons  un  inftant 
qu'on  regarde  la  profondeur  de  trente  foncées  , 
comme  le  nec  plus  ultra ,  on  doit  au  moins  en  ce  cas 
s'occuper  des  moyens  d'y  parvenir  avec  le  plus 
davantage  poflîble.  II  eft  donc  eflenttel  de  déterminer 
avec  intelligence  les  premières  opérations  ÔC  bs  prt? 
mières  fouilles  d'une  carrière,  qui  décident  pour  l'or- 
dinaire de  fa  réuiSte.  Le  cube  à  enlever  éc^t  mi 


Digitized  by 


Google 


A  R  D 

prifm«  quadxaiiguUire ,  dont  deuxcoté»fentceofés 
parallèles ,  &  Itrs  deux  autres  ont  la.  même  incU- 
naUoa  ;  on  en  doit  aifémem  connoitre  la  bafe  A^- 
rieure ,  puifque  Taxe  &  les  angles  font  connus. 

Or,  u  Ton  confidère  la  coupe  de  la  carrière  du 
couchant  ou  du  principal  chef,  on  remarquera  que 
hs  parois  du  midi  Se  du  nord  étant  taillées  fui,vant 
un  même  angle  d*inclinaUbn  en  feos  contraire,,  ils 
doivent  fe  reunir  ou  fe  couper  à'  une  profondeur 
qui  fera  détermiaée  par  leur  incliitaifon  conimune 
6l  la  largeur  de  la  bafe  fupérieure.  Us  forment  alors 
un  triangle  ifocèle  dont  les  angles  fur  la  bafe ,  qui 
eft  louverture  du  haut  de  la  carrière  , -font  chacun 
de  foixante  -  dix  degrés  ,  &  dont  la  pointe  ou  le 
fonimet  efl  à  la  feâion  des  plans  des.  parois  du  nord 
&  du  midi  qt^  en  font  les  cotés. 

L'exploitation  ordinaire  des  carrières  exigeant  de 
ne  point  réunir  les  feâions  des  parois  du  nord  5c 
du  midi ,  ôc  de  réferver  une  partie  re£langulaire  à 
h  profondeur  des  trente  foncées  ,  où  Ton  a  pour 
but  de  defcendre  ;  il  eft  évident  que  Taxe  du  priûne 
quadran^ulaire   fupérieure  fera  exprimé  par  deux 
«ents  foixante -dix  pieds,  hauteur  de>  foncées;  ôc 
que  il  1  on  fuppofe  que  de  part  S>C  d'autre  de  cet 
axe  ^  il  refte  dans  le  bas  vingt  pieds  de  largeur  juf* 
qu'au  pied  des  parois  du  nord  ôc  du  midi ,  on  par- 
viendra facilement  à  connoître  la  U^e  horizontale 
du.  haut  de  la  carrière  ,  quiexprin^e  la  moitié  de 
fou  ouverture  depuis  l'axe  ju£quau  fpmmet  de  la 
couche  ;  car  en  fuppofant  que  l'on  prolonge  les  deux 
parois  du  nord  6c  du  midi  jufqu  a  leur  feâion ,  l'angle 
que  formeront  ces  deux  plans  au  fommet  du  triangle , 
iera  de  quarante  degrés  ,  puifque  les  deux  de  la  bafe 
font  chacun  de  foixante-dix  ;  ce  qui  fera  vingt  degrés 
pour  la  moitié  de  l'angle  de  la  pointe  du  prilme 
triangMiaire  &  idéal  qui  reftera  en  terre  fous  le  qua- 
drangulaire.  Or^,  ce  prifme  triangulaire  étant  coupé 
en  deux  parties  par  Taxe ,  chacun  des  triangles  fera 
facilement  connu,  tant  pour  les  angles,  que  pour  les 
côtés  ;  car  l'angle  du  fommet  eft  de  vingt  degrés , 
c^lui  joignant  1  a^e  de  quatre-vingt-dix ,  le  troilième 
fera  de  loixante-dix  degrés  ;  &  puifque  la  bafe  de 
ce  triangle  eft  de  vingt  pieds ,  ainfi  qu'on  l'a  déter- 
miné ci-dcffus  par  un  iimple  calcul  des  finus ,  on 
aura  la  hauteur  de  l'axe  du  prifme  triangulaire  infé- 
rieure ,  &  conféquemment  celle  du  prifme  total 
triangulaire  réunidant  les  deux  autres:  cl  où  l'on  voit 
que  par  une  proportion  très-firaple  des  triangles  feni- 
hlables ,  on  connoîtra  la  bafe  du  grand  triangle  fupé- 
ricur,  qui  eft  l'ouverture  totale  de  la  carrière- 
.  11  réiultejde  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  Taxe  du 
prifme  quadrangulaire  qui  exprime  la  profondeur  où 
l'on  veut  defcendre  étant  de  deux  cents  foixante-dix 
pieds  ,  Taxe  du  petit  prifme  triangulaire  inférieur 
lera  de  cinquante  •  quatre  pieds ,  la  hauteur  totale 
des  axes  réunis  de  trois  cents  yingt^quatrè  pieds, 
&  la  bafe  du  triangle  ou  la  largeur  de  l'ouverture 
de  la  carrière ,  de  deux  cents  quarante-deux  pieds  ; 
ce  qui  fait  connoître  que  cette  ouverture  doit  être 
à  la  profondeur  à  laquelle  oo  fe  propofe  d^  def- 
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ceindre ,  comme  vingt-quatre  eft  à  vinçt-fept.  Mais 
û  Ton  fait  attention  que  tous  les  accidens  qu'on 
éjprouve  d'ordinaire  dans  ces  fortes  de  travaux  pro- 
vienneiît  prefque  toujours  de  ^'écoulement  de  I4. 
paroi  du  nord ,  où  toutes  les  couches  font  coupées 
dans  leur  plus  grand  défavantage  par  leur  inclinaifon 
naturelle ,  on  Ternira  la  nécemté  en  laiflant  fubfiûer 
le  talus  de  la  paroi  du  midi  qui  doit  être  invariable^ 
puifqu  elle  fuit  rinclînaîfon  des  couches  elles-mêmes , 
de  donnei;  plus  de  talus  à  celui  du  nord ,  pour  rendre 
par  ce  moyen  la  charge  fupérieure  des  banquettes 
beaucoup  moins  confidérable.  L'expérience  même 
confirme  que  les  déblais  deviennent  toujours  né- 
ceflaires  dans  cette  partie  pendant  le  travail  ;  mais 
que  fouvent,  par  des  manœuvres  précédentes  8c  noa 
raifonnées ,  on  fe  trouve  dans  l'impoflibilitc  de  les 
faire  avec  fuccès. 

Il  eft  donc  queftion  de  déterminer  quel  eft  l'angle 
qu'il  cojiviendcoit  de  donner  à  cette  paroi  du  nord 
pour  lui  aiTurer  l'inclinaifon  la  plus  avantageufe  ;  il 
n'eft  pas  douteux  que  la  défunion  conftànte  des  cou- 
ches par  les  matières  étrangères  qui  les  pén^rent , 
di  les  fils  accidentels  qui  les  diviient  en  tout  fens  , 
doivent  les  faire  regarder  comme  tendantes  conti- 
nuellement à  s'écrouler,  &  que  par  cette  raifon, 
l'angle  le  plus  avantageux  qu'on  pourroit  fixer  à  la 
paroi  du  nord,  feroit  celui  des  grands  talus  des  terres 
rapportées  qu  on  fait  être  de  cinquante-cinq  degrés  : 
ce  feroit  fans  contredit  fe  mettre  au  deflus  des  acci- 
dens ,  mais  augmenter  confidérablement  la  dépenfe 
fans  une  néccffité  abfolue  ^  au  lieu  qu'en  fe  fixant  à 
quarante  -  cinq  degrés  ,  talus  ordinaire  des  terres 
moins  coulantes ,  les  opérations  pratiquées  devien- 
nent plus  aifées  ,  &  l'inquiétude  des  accidens  doit 
cefler  également. 

On  peut  donc:  conclure  avec  certitude  de  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  que  toutes  les  fois  qu'il  fera  queftion 
de  former  une  carrière  d'ardoife  ,  la  largeur  de  l'ou'* 
verture  fur  le  principal  chef,  doit  être  à  fa  profon- 
deur telle  qu'elle  foit  dans  le  rapport  de  quarante-un 
à  vingt-fept,  c'eft-à-dire,  pour  plus  grande  facilité 
dans  la  pratique ,  que  le  point  de  l'axe  fera  aux  deux 
tiers  de  la  largeur  de  la  bafe  de  la  carrière  ,  donc 
deux  tiers  jufau'au  fommet  de  la  paroi  du  nord ,  6c 
un  tiers  jufqu'a  celui  de  Fa  paroi  du  midi ,  en  fe  reçu-» 
lant,  s'il  eft  befoin  ,  jufqu'à  Tinclinaifon  favorable 
de  quelque  couche  ;  je  joins  ,  pour  plus  grande  in- 
telligence, un  exemple  au  précepte. 

Si  Ton  vçut  defcendre  à  trois  cents  pieds  de  pro- 
fondeur,  on  dira;  deux  cents  foixante-dix  pieds  de 
profondeur  d'une  carrière ,  exigent  pour  la  largeur 
de  fbn  ouve^^ture  quatre  cents  onze  pieds  :  combien 
trois  cents  pieds  exigeront-ils?  Le  réfultat  fera  de 
quatre  cents  cinquante-cinq  pieds ,  dont  cent  quatre- 
vingt-cinq  pour  la  diftance  de  l'axe  aux  parois  du 
midi,  &  deux  cents fpixante-dix  ^  celui  du  nord,  ^ 

On  doit  d'autant  plus  fentir  la  néceflîté  d'agir 
en  par€;il  cas  afec  intelligepce  &  avec  réflexion 
que  nous  avons  vu  des  eqtreprifes  confidé- 
rable? e(i  ce   genrfi  éçhçuer  par  la  feule  caufe 
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d'une  opéraâon  mal  entamée  >  fouvent  attribuée 
fans  railon  à  la  mauvaife  aualité  de  la  matière, par 
le  tranfport  non  raifonne  des  vidanges  dans  des 
endroits  peu  convenables  ;  par  rimpoffibilité  du 
travail  dans  les  anciennes  fouilles  ;  par  la  faufle 
certitude  d'une  ancienne  extraction  qui  n'a  point 
eu  lieu  ;  par  l'encombrement  d'un  terrain  précieux 
8l  non  fouiUé  ;  enfin ,  par  des  dépenfes  inutiles  & 
multipliées;  par  le  peu  de  favoir  &  d'expérience 
des  perfonnes  commifes  à  des  travaux  de  cette  im- 
portance. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  l'ouverture  d'une  carrière  ne 
devroit  pas  être  une  chofe  arbitraire ,  la  province 
devroit  polTéder  un  détail  exaâ  de  fes  richeUes  en  ce 
genre  :  une  carte  minéralogique  &  bien  détaillée  du 
cours  de  ces  carrières  devroit  indiquer  ces  m^mes 
richeiTesY  les  fouilles  anciennes  y  feroient  exaâe- 
ment  conftatées  ,  le  terrain  vierge  connu  ,  &  toute 
carrière  à  ouvrir  ,  approuvée  &  limitée  en  con- 
noiflance  de  caufe.  On  éviteroit  de  voir  des  com- 
pagnies fe  hafarder  à  l'entreprife  d'une  carrière,  & 
ne  s'y  4ivrer  qu'imparfaitement ,  par  la  crainte  con- 
tinuelle d'un  travail  infruâueux  ,  obftade  eflentiel 
aux  progrès  de  l'induftrie  6c  aux  efforts  des  artiftes: 
on  aflureroit  la  confervation  d'une  matière  précieufe  ; 
l'émulation  redoubleroit  d'a£tivité  ;  le  génie  feroit 
des  efforts  ;  le  commerce  augmenteroit. 

L'explication  des  planches  ci-après  fur  les  ardon 
fières  d'Anjou  ,  donnera  une  idée  fatisfaifante  du 
travail  &  des  opérations  les  plus  ordinaires  ,  & 
fera  mieux  fentir  ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  cet 
article. 

Plancha  L  La  vignette  repréfente  une  carrière 
d'ardoife  ouverte  &  en  œuvre  ;  on  voit  les  ouvriers 
en  aétion  au  fond  de  la  carrière. 

En  fuppofant  que  q  repréfente  la  furface  de  la 
terre  ou  de  la  féconde  coffe  ;  i  »  2 ,  rejpréfenteront 
la  première  foncée  ;  2 ,  3  ,  b  féconde  foncée  :  ainfi 
de  fuite. 

K  ,  K  ,  petit  enfoncement  que  pratiquent  les 
ouvriers  fur  la  nef  des  bancs  à  quatre ,  cinq  ou  fix 
pouces  du  bord.  Cette  opération  s'appelle  faire  U 
chemin  ;  elle  s'exécute  à  l'aide  d'un  infiniment 
appelé  pointes  repréfente  par  les  deuxj^.  B »  by 
au  bas  de  la  vlanche. 

K,  K,  indiquent  auffi  des  coins  de  fer  qu'on  en- 
fonce dans  le  chenùn  pour  féparer  les  blocs  ;  on  les 
voit  détaillés  au  bas  de  la  planche  Kx  ,  Ka^  K3. 

On  fe  fert  enfuite  d'un  coin  ou  quille  de  fer 
marquée  v. 

Quand  une  quille  eft  entrée  fuffifamment ,  on 
tn  met  une  féconde  &  même  une  troiiième ,  pour 
faire  parur  le  bloc. 

Xy  cifeau  de  fer,  grand  de  lame  &  de  manche  , 
dont  on  fe  fert  pour  renverfer  les  blocs  ,  quand 
leur  incUnaifon  n'eft  pas  dirigée  vers  le  fond  de  la 
carrière. 

Y  y  barre  de  fer  nommée  lèvre  »  defUnée  au  même 
Mfage  que  le  cifeau. 

Z  9  crochet  d«nt  on  ie  fert  pour  tirer  les  blocs 
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les  uns  de  deflus  les  autres.  £* ,  double  crochet  qu*oft 
nomme  tranche ,  employé  au  même  ufage. 

10  >  dans  la  vignette ,  indique  une  machine  qu'on 
nomme  le  trait ,  deflinée  à  enlever  les  vidanges  da 
fond  de  la  tranchée  ;  cette  machine  eft  plus  détûllée 
ci-après,  planche  VI»  /x*».  10. 

A I  >  défigne  une  hotte  à  I vidanges. 

A2 ,  une  hotte  à  quartiers. 

A  3  ,  la  même ,  vue  par  derrière. 

a ,  cuvette  qu'on  ménage  au  pied  du  principal 
chef  de  la  carrière  bbi  ce  ^  pour  y  raffeinbler  les 
eaux. 

a^dj  corde  qui  foutient  un  feau,  &  qui  aboutît 
à  un  des  engins. 

C  ,  pelle  dont  on  fe  fert  pour  mettre  en  tas  les 
vidanges  ;  elle  eft  armée  d'une  plaque  de  tôle  ou 
d'un  ter  plat. 

10  ,  eft  l'enclume  du  couvreur  lorfqu'il  emploie 
l'ardoife  fur  les  toits. 

20 ,  eft  le  marteau  du  couvreur  ;  la  tête  du  mar- 
teau eft  arrondie  pour  frapper  les  clous ,  &  l'autre 
extrémité  eft  pointue  ,  pour  percer  l'ardoife.  Il  fe 
fert  auffi  du  tranchant  de  cet  outil  pour  la  tailler. 

T,  V ,  outil  appelé  doleau ,  dont  l'ouvrier  tailleur: 
fe  fert  pour  couper  l'ardoife. 

T,  c'eft  le  même  outil  féparé  de  fon  manche. 

Planche  IL  La  vignette  de  cette  planche  repré- 
fente le  travail  de  l'ardoife  hors  de  la  carrière  ;  on 
voit  plufieurs  ouvriers  qui  fendent  &  taillent  l'ar- 
doife. 

La  fig'  f  9  eft  un  ouvrier  qui  porte  les  crénons  à 
l'ouvrier  fendeur. 

Fig.  2  ,  ouvrier  fendeur  qui  dîvife  l'ardoife  en 
repartons  ;  les  morceaux  g  qu'on  voit  autour  de 
lui,  paffent  à  un  autre  ouvrier  qui  lespofe  de  même 
entre  fes  jambes  ;  &  à  l'aide  du  cifeau  moyen  C2 , 
pouffe  la  divifion  des  repartons  en  contrefendis  ; 
enfuite ,  à  Faide  du  paffe  -  par  -  tout  ou  cifeau  €4^ 
C3 ,  on  dtvife  les  contrefendis  en  fendis  ou  ardoife 
brute. 

Fif*  5 ,  ouvrier  tailleur  qui  £içonne  le  fendis  en 
ardoife. 

aaa^  chefs  de  la  carrière. 

bb ,  monticules  formées  des  dâ>ris  de  Tardive  2c 
des  vidai^es. 

d^e^jy  batîmens  nécefliûres  pour  le  fervice  de 
la  carrière,  i ,  eft  la  forée  qui  {en  à  réparer  les 
outils,  e,  la  maifon  du  cterc  de  h  carrière,  y*,  on 
petit  bâtiment  appelé  viùlU ,  qui  fert  de  retraite  aux 
ouvriers. 

ABBB,  cuirs  ou  chiffons  dont  les  fendeurs  enre- 
bppent  leurs  jambes  pour  retenir  plus  ferme  les 
blocs  d'ardoife  qu'ils  doivent  féparer;  ces  cuirs  ou 
ces  chiffons  font  arrêtés  par  les  cordons  ByB,B. 

Cl  y  Cst^  cifeaux  de  différentes  efpèces  dont  fe 
fervent  les  fendeurs ,  &  qu'ib  enfoncent  à  l'aide  du 
maillet  D. 

EEF/,  crénon  dans  lequel  f  ouvrier  fendeur  en- 
fonce le  cifeau  C  pour  le  partager  en  deux  parties 
égales  «EF,E  F. 
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M ,  créfion  qui  ne  peut  être  élrid  exaâement,  k 
taufe  de  la  fim  &  des  chats  qui  s'y  trouvent. 

OPRSQ,  chaput^  ou  billot  cyundrique  fur  lequel 
rouvrier  tailleur  pofe  Fardoife  pour  la  fiiçonncr  à 
Faide.du  doleau  marqué  TF,  planche  L 

7 ,  planche  II  ^  ouvrier  compteur  qui  arrange  Far- 
doife en  tas. 

Z  Z  9  feuillet  d*ardoife  qui  n'eft  point  encore 
taiUé. 

&&i  feuillet  d*ardoife  taillé  fur  la  ligne  &&• 

1  >  ardoife  gros  noir. 

2  .ardoife  carrée. 

i8  ^  ardoife  en  écaille. 

a  1 ,  21 ,  22  j  aa  »  les  mémes«clouéei« 

19,  19 ,  tu€»vent  dont  fe  couvrent  les  ouvriers 
tailleur. 

20,  20,  le  même  avec  fon  fupport. 
hsLpianche  ///préfente  le  plan  d'une  carrière  d*ar- 

doife.  La  ligne  a*  b*  défigne  les  banquettes  qu'on 
ménage  du  côté  du  nord ,  pour  prévenir  le  devers 
on  l'écroulement  des  couches, 

La  liene  C*  C*  défigne  les  talus  vus  fuivant  Finclî- 
nsdfon  des  couches  du  midi  en  plongeant  vers  le  nord. 

^  d^  y  engins  qui  fervent  à  enlever  les  matières  & 
les  eaux  du  fond  de  la  carrière. 

e*€* ,  e*e*  f  grands  délits  montant  du  levant  au 
couchant. 

/*/** ,  /*/* ,  autres  délits  montans ,  allant  du  midi 
au  nord. 

3  ,  4,  5,  6,  7,  8»  9,  10 «  ardoifes  gros  noir, 
taillées  &  arrangées  par  tas. 

II 9  12,  13  ,  14,  15, 16,  17,  ardoifes  carrées, 
taillées  &  arrangées  par  tas. 

LsL  planche  i  J^  offre  li  coupe  fur  le  principal  chef 
de  la  carrière  du  côté  du  couchant ,  élevé  à-plomb , 
avec  yetraite  de  deux  pouces  à  chaque  foncée  de 
neuf  pieds. 

ah 9  banquette  qu'on  ménage  à  chaque  foncée  pour 
prévenir  Fecroulement  des  bancs. 

ce  9  talus  fuivant  Findinaifon  des  couches. 

dd ,  engins  ou  machines  pour  enlever  les  eaux  , 
les  vidanges  &  Fardoife  du  fond  de  la  carrière. 

fff  grands  délits  montans  qui  féparent  les  bancs 
#u  couches  ayant  leur  direâion  du  levant  au  cou- 
chant ,  &  plongeant  au  nord  par  un  angle  de  foixante 
&  dix  degrés  avec  l'horizon. 

DDf  ouvrage  fait. 

CCCf  ouvrage  reftant  à  faire. 

odyhh,  partie  d'une  foncée  vue  plus  en  grand. 

aa  f  cuvette  oh  fe  rendent  les  eaux  pour  être 
enlevées  par  le  feau  C. 

KK,  KK ,  marque  le  chemin  oh  Fon  enfonce  les 
coins  ou  fers  pour  féparer  &  détacher  les  blocs. 

L  H  G  E  FI  j  poTÛon  d'une  foncée  vue  en  hau- 
teur ',  les  bancs  font  inclinés  à  lliorizon  de  vingt 
pouces ,  fur  neuf  pieds. 

P  t  échelle  dont  on  fe  fert  pour  monter  d'une 
foncée  à  une  autre. 

Planché  K  Coupe  du  levant  a»  concham  en  re- 
gardant au  midi» 
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«f,  délits  montans  y  plongeant  vert  le  nord  par 
un  angle  de  foixante  &  dix  degrés ,  &  ayant  leur  ' 
direâion  du  levant  au  couchant. 

DD ,  ouvrage  fait. 

ce,  ouvrage  reftant  à  faire. 

ggf  première  coffe. 

h  h ,  leconde  coffe. 

Fig.  I ,  coupe  d'une  carrière  fuivant  Fufage  ordi- 
naire. 

Fig.  2  »  coupe  d'une  carrière  propofée  dans  le 
mémoire. 

La  planche  FI  repréfente  une  des  machines  defti- 
nées  à  enlever  les  eaux  »  les  crénons ,  &  les  vidanges 
du  fond  la  carrière. 

AX,  poutres  qui  foutiennent  la  machine  arrêtée 
par  leur  extrémité  A  dans  le  mur  ;  Fautre  extrémité 
eft  foutenue  par  une  arc-boutant  b  qui  porte  fur 
le  mur. 

O  Q ,  arbre  tournant. 

R S,  tambour  fur  lequel  roulent  les  cordes  PS, 
PR ,  qui  paffent  fur  les  pouKes  pp. 

HEy  HEy  poteaux  nxés  perpendiculairement  fur 
les  faillies. 

G  G ,  autres  poteaux.        / 

ii ,  traverfes  foutenues  par  des  aifleliers. 

H  L  9  autres  traverfes  qu'on  nomme  filières. 

1,2,  crochets  qui  arrêtent  le  feau ,  &  le  font 
verfer  dans  l'auge  CC. 

a  a ,  différens  tas  d'ardoifes. 

I ,  petit  tombereau  dont  on  fe  fert  pour  porter 
les  blocs  d'ardoife  aux  ouvriers  fendeurs.  ' 

2  9  brouette  dont  fe  fert  l'ouvrier  compteur  pour 
porter  tes  ardoifes  au  tas. 

3 ,  décharge  du  bafficot  que  Fon  établit  au  haut 
de  l'engin. 

4 ,  panier  ou  chàfiSs  à  pierres  ou  à  ardoifes. 

5  ,  brinqueballe ,  nommé  conduâeur  des  féaux; 

69  chat^  ou  mdfe  de  pierre  dure  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  Fardoife. 

10,  détails  de  la  machine  appelée  le  traita  La  partie- 
10 /9  s'emboîte  dans  la  partie  qp^  fur  laquelle  elle' 
peut  tourner  ;  fur  cette  partie  porte  ta  verve  ou 
levier  j/;  ce  levier  porte  une  corde  &  un  crochet 
marqué  9 ,  auquel  on  attache  un  panier  ou  unJ)aificot 
pour  enlever  les  Mocsou  les  vidanges. 

Planche  FIL  La  vignette  préfente  un  autre  engiit 
qui  fert  à  tirer  Feau  de  la  carrière. 

aaa^  poutres  en  faillie  ,  portées  fur  trois  fur- 
badiers.  ^^  ,  les  furbacKers  font  arrêtés  dans  le 
mur  D.   ' 

h ,  chapeau  fur  lequel  porte  hi  fulïe  hf;  Fautre 
extrémité  porte  fur  la  poutre  K. . 

/,  tambouret  formé  par  deux  pièces  nommées 
tourtelUs ,  qui  contiennent  des  fufeaux  :  les  fiifeaux 
s'engrainent  dans  les  dems  #c  du  rouet  ;  ces  dents 
s^appeHent  alluchons. 

i,  corde  qui  monte,  tamfis  que  h  corde  /  defcend 
ao  fond  de  la  carrière» 

m  y  feau. 

»,  auge  ou  canal  oii  fe  vident  les  eaux,. 
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.Sas^de  la  planche,  uu^yy,  bafllcot;  les  planches 
qui  le  Coiment  font  arrêtées  par  les  tenons  uu^yy. 

y  &i  y  y  cordes  appelées  bartos  ,  portées  par  le 
crochet  6». 

ZZ ,  planche  mobile  appelée  luctt ,  qui  eft  arrêtée 
par  deux  tenons. 

15,  15^  16,  169  auge  dans  laquelle  fe  vident  les 
féaux.  13,  14»  crochets  deûinés  à  arrêter  les  féaux. 
On  voit  un  crochet  entier  &  féparé  dans  les  fig^ 

17,  ouverture  par  oii  s'écoule  Teau  de  l'auge. 

5,^,6,6,  feau  qui  fert  à  élever  l'eau.  4^495,5, 
enferrures  qui  fervent  à  retenir  les  pièces  qui  le 
cômpofent  ;  6 ,  6^6^6^  cerceau  de  fer  ou  chapeau 
arrêté  au  feau  par  des  tenons  ;  c'eft  ce  chapeau  qu'ar- 
rêtent les  crochets  qu'on  voit  fur  le  devant  de  l'auge, 
pour  forcer  le  feau  de  fe  renverfer.  ao ,  anfe  qui 
îufpehd^  le  feau  aux  trois  quarts  de  fa  hauteur ,  ar> 
rêtée  par  deux  tourillons  3  ,  &  attachée  à  une  corde 
par  le  moyen  d'un  crochet  20,  appelé  havet. 

S  >  9  9  9)1^  chapeau  vu  avec  fes  treilles  &  fes 
ailerons. 

7 ,  le  même  féparé  de  fes  treilles  &  de  fes  ai- 
lerons. 

lO ,  oreille  qui  eft  arrêtée  à  la  partie  intérieure  du 
feau. 

.11,  aileron  qui  efl  arrêté  à  la  partie  extérieure. 

12,  burè  vue  féparément. 

M.  de  VaugUe,  auteur  du  mémoire  que  nous 
rapportons  fur  les  atdoifières  d'Anjou ,  obierve  que 
ces  carrières  dans  leur  état  aâuel  font  fufceptible  de 
perfeâion>  &  qu'en  s'écartant  de  Tufage  ordinaire , 
elles  peuvent  devenir  plus  belles  ôc  plus  avanta^ 
eeufes.  En  effet ,  â  l'on  eft  convaincu  par  l'expé- 
rience que  la  matière  augmente  en  beauté  &  qua- 
lité ,  à  proportion  de  la  profondeur  de  la  carrière  ; 
&  fi  l'on  ne  doute  pas  que  les  plus  grandes  dépenfes 
qui  fe  font  pour  fon  exploitation,  confiAent  4afls 
le  tranfport  ot  la  fouille  des  coiTes  &  matières  étran« 

?jères  jufqu'à  la  rencontre  du  franc- quartier ,  &  en- 
gite  dans  l'enlèvement  de  ce  franc -quartier  lui- 
même  ,  des  eaux  pluviales ,  de  celles  de  fources  , 
&  des,  vidanges  ,  il  faut  conclure  que  plus  on  ap- 
profondira une  carrière,  plus  on  aura  d'avantage  en 
tout  genre ,  pourvu  due  l'on  parvienne  à -des  moyens 
plus  iimples  d'extraaion,  puifqu'un  des  plus  grands 
inconvéniens  qui  efl  celui  du  déblai  premier  ne  fub- 
fiftera  plus  ,  &  que  l'autre  diminuera  en  raifon  de  la 
bonté  de  ces  nouveaux  moyens  d'extraaion.  Il 
propofe  d'adapter  à  l'exploitation  des  ardoifières, 
des  machines  telles  qu'on  en  emploie  dans  plufieurs 
carrières  de  charbon  ,  &  dans  les  mines ,  qui  font 
des  modèles  en  ce  genre ,  &  qui  ne  laifleht  rien  à 
defirer. 

Les  carrières  d'ardoife  font  plus  ou  moins  pro- 
fondes ;  cela  dépend  de  la  qualité  du  rocher  ou  des 
événemens  qui  peuvent  en  caufer  la  ruine. 

On  n'a  jamais  trouvé  le  fond  d'une  carrière  près 
d'Angers  ;  on  eft  feulement  convaincu  que  plus  les 
ardoiuères  font  profondes^  plus  ij^ matière  ei»  eft  belle. 
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Cepatidant,  on  ne  treufe  guère  au-4eli^  de  ^70  pieds, 
par  les  difficultés  ,  les  dangers  &  les  dépenfes  d'uno 
exploitation  à  une  plus  grande  profondeur. 

L'ardoife  fupérieure  £fferG  en  couleur  &  en  fo- 
lidité  de  celle  qui  fe  tire  à  une  certaine  profondeur  ^ 
qui  eft  alors  plus  folide ,  fonore  ^  ôc  communément 
d'une  couleur  bleuâtre  que  l'on  dit  noire.  La  plus 
parfaite  étant  fabriquée  doit  êtr^unie  &  faas  tache  ; 
elle  fe  rtomme  dans  le  pays  carrée  forte  ;  elle  pro- 
vient des  francs  quartiers  qui  font  aftez  bas  dans  la 
carrière ,  &  affez  denfes  pour  ne  recevoir  aucune 
impredion  de  l'eau  des  pluies  ou  des  fucs  des  ma- 
tières étrangères  qui  forment  les  taches  de  b  diflGé- 
rence  de  la  couleur. 

Les  blocs  on  francs-quartiers  font  durs  &  ù}-» 
nores  en  fortant  de  la  carrière.  Les  ouvriers  affeâent 
de  les  annoncer  pour  flatter  les  entrepreneurs ,  en 
la  frappant  avec  leur  marteau  fitôt  qu'ils  les  ont 
fendus. 

La  gelée  produit  un  effet  fingulier  fur  Tardoife. 
La  furtace  des  bancs  gèle  dans  le  fond  des  carrières 
par  un  grand  froid  ;  celle  des  blocs  fortis  des  car- 
rières ,  gèle  fur  l'atelier  par  un  froid  médiocre  :  . 
tant  que  ces  blocs  reftent  dans  un  état  de  gelée  , 
ils  fe  fendent  bien  plus  facilement  que  dans  leur 
état  naturel  ;  ceux  même  qui  font  aigres  ou  mêlés 
de  corps  étrangers  ,  6c  qui  dans  le  travail  ordinaire  ^ 
offrent  plus  de  difficulté»,  fe  fendent  aifémtnt  pen- 
dant la  eelée. 

Silefoleil.ou  quelque  vent  auftral  pafTe  fur  ces 
blocs ,  ils  font  dégelés  à  l'inflant ,  ôc  perdent  non- 
feuLetnent  la  nouvelle  propriété  qu'ils  avoient  ac- 
quife ,  mais  encore  celle  qui  leur  étoit  naturelle  ;  : 
le  franc-quartier  ne  peut  plus  fe  fendre  ;  l'ardoife  aigre 
eft  tout-à-fait  intraitable  ;  l'un  &  l'autre  réfiftent  au 
cifieau ,  &  ne  forment  plus  qu'un  feul  corps  non 
divifible. 

Si  la  gelée  continue ,  ces  blocs  ne  font  pas  per- 
dus ;  l'ouvrier  les  expofe  au  plus  grand  froid  de  la  ; 
nuit,  il  les  reprend  au  matin  ;  ils  ont  alors  les  qua<- 
lités  qu'ils  fembloient  avoir  perdues  par  le  dégel  ; 
mais  s'ils  ont  été  gelés  &  dégelés  pendant  quatre  ' 
ou  cinq  jours  fans  interruption ,  ils  perdent  abfo- 
lument  toute  leur  qualité»  &  l'on  eft  enfin  obligé» 
de  les  rebuter. 

Les  blocs  d'ardoife  fe  deflèchent  étant  trop  long- 
temps expofés  à  l'air  &  au  foleil  ;  &  lorfqu'ils  ont 
totalement  perdu  leurs  eaux,  (  en  terme  de  carrière  ) 
il  n'eft  pkis  poflible  de  les  fendre» 

Les  bancs  de  matières  étrangères  qui  divifent  les 
bancs  d'ardoifes,  font  les  feuillet is ,  les  chats  ^  &  les 
tornins  :  on  y  remarque  auflî  de  petites  couches 
d  areile  mêlées  de  graviers  6c  de  parties  métalliques» 
ainfi  que  des  6lons  d'une  terre  noire  femblable  au 
charbon  de  terre.  Toutes  les  couches  de  ces  matières 
font  parallèles  aux  bancs  d'ardoife ,  dont  elles  fuivenc 
rinclinai fon  6c  la  direétionv 

Les  feuUletis  font  de  la  nature  du  francquartier  » 
ttms  ils  n  otH  ni  fplidité  ,  ni  qualité  efTentielle  ;  le 
fçuillet  oui  les  compofe  eft  fi  friable  »  qu'il  fe  fér 
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'^re  (ads  ^ne  &  ft  hrife  en'  tovibant  :  ùa  oducties 
loivt^îii^èh»  &  ditM  la  même  tlireâiofn  qtKJcéUes 
àa  franc-^atier  ;  elles  :om  depuis  un  pied  'jitfqu'à 
quatre  pieds  d'épaifTeur ,  &  les  divifent  acctaentel- 
lément. 

Les  chats  ibnt  un  amas  de  pttits  corps  durs  liés 
enfemble  ai  de  la  nature  du  caillou  blanc  ,  dans  lef- 
quels  fe  reticontreint  des  parties  de  criftal  de  roche 
ou  de  duartz;  ils  fbrment  des  couches  <)u  efpèces 
de  coroes  t>arallèles  «aux  bancs  d'ardoife  ,  dont  les 
plus  gros  ayant  environ  deux  pieds  d*épai(Tetn'  , 
noomffent  des  rameaux  qui  pénètrent  &  divifent_ 
lardoife  en  tous  fens ,  &  la  rendent  aigre  &  intrai- 
table. 

Les  torreins  font  bien  moins  communs  que  les 
feuiMnis  ÔC  les  ckats  ^  mais  ils  font  beaucoup  plus 
étendus  &  conftans  ;  ^  fuivent  k  direâion  des 
bancs  d'ardoîfe  &  leur  inclinaifon;  ils  font  compofés 
d*un  amas  de*  matières  étrangères ,  dont  la  bafe  e(l 
une  efpèce  de  gros  fable  ou  gravier  très-fortement 
lié  avec  toutes  les  autres  matières  étrangères  ,  telles 
que  des  parties  de  chats ,  de  feuilletis ,  d'argile  6c 
d'ardoife  qui ,  jetés  comme  au  hafard,  perdent  danS'cet 
aflemblage  leur  pofttion  première  ,  &  nont  plus 
entre  elles  la  même  dkeâion  qu'elles  ont  dans  les 
carrières ,  lorfqu'elles  y  font  polées  féparément.  Les 
petites  couches  d'ardoîfe  accidentelles  y  deviennent , 
par  exemple  >  quelquefois  horizontales. 

Les  couches  d'argile  ou  de  terre  mêlées  de  gra- 
vier &  différentes  parties  métalliques ,  forment  une 
eipèce  de  lit  à  l'ardoife  ;  elles  n'ont  communément 
que  huit  à  dix  pouces  d'épaifleur ,  6c  fuivent  la  direc- 
tion des  bancs  dont  elles  r empliffent  les  délits;  confé- 
quemmentavec  la  même  inclinaifon  au  nord  «  elles 
ne  produifent  d'autre  inconvénient  que  d'humefter 
les  parties  qui  les  refferrent»  6c  de  leur  imprimer  une 
couleur  rougeâtre.  Quelquefois  on  rencontra  dans 
l'intérieur  des  blocs ,  des  cavités  d'un  pied  environ 
de  diamètre ,  remplies  d'une  glaife  pure  8c  légère  , 
que  l'on  juge  n'être  qu'un  fédiment  des  eaux  6c  reflfet 
<ies  ôltrations. 

Les  filons  de  terre  noifre  femblable  au  charbon  de 
terre ,  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  6c  pofi- 
tions  que  les  couches  d'argile  dont  on  vient  de 
parler  ;  mais  on  n'y  reconnoît  aucune  qualité  relative 
au  charbon  de  terre. 

Les  pyrites  font  très-communes  dans  les  ardoi- 
fières  ;  elles  y  font  quelquefois  parfemées  en  forme 
de  gros  grains  de  fable  fur  des  couches  très-étendues 
d'ardoife ,  où  elles  font  adhérentes  6c  retenues  par 
une  matière  pierreufe  6c  fort  dure  ,  bien  différente 
de  celle  de  l'ardoife  ;  d'autres  fois  elles  forment  des 
nodus  toujours  empreints  fur  cette  matière  pier- 
reufe. 

On  rencontre  aufH  des  marcaflites  par  petites 
couches  ou  filons  mélangés  de  fablfe  6c  d'argile,  6c 
dans  lefquels  on  remarque  la  même  matière  pier- 
reufe des  couches  d'ardoife  auxquelles  les  pyrites 
font  adhérentes.  Les  chats ,  les  pyrites  6c  les  mar^ 
cajfites ,  forment  également  des  nodus  ^  rordoife- 


A  R  D  63 

même  produit  cet  tffec  r  c'eft  ce  que  les  ourrlers 
appellent  motiUs  ou  mouffes. 

On  trouve  quelquefois  fur  l'ardoîfê  des  impreffions 
de  feuilles  >  d'herbes  ,  de  moufles ,  ou  pkmtes  de 
différentes  efpèces ,  de  coquilles ,  6cc« 

Quoique  l'ardoife  foit  corapofée  d'une  infinité  de 
couches  divifibles  à  l'infini ,  on  ne  remarque  cepen- 
dant aucunes  diflindions  dans  les  coupes  tranfver- 
fales  des  feuillets  ,  ni  dans  les  joints  des  blocs ,  foit 
avant  que  la  pierre  foit  détachée  de  la  malle  de  la 
carrière ,  foit  avant  qu'elle  en  ait  été  tirée. 

L'ouvri'er  qui  fend  l'ardoife  ,,  n'obferve  aucun 
ordre  dans  fon  travail  pour  la  divifion  des  blocs  6c 
des  feuillets.  Sur  fon  cifeau  pofé  au  hafard  fur  ks 
fils  de  l'ardoife  qu'il  ne  peut  diflinguer,  il  donne 
un  coup  de  marteau  6c  divife  le  bloc  en  deux  i  il 
recommence  ainfi  toujours  la  même  opération  ,  & 
pourroit  le  réduire  en  feuillets  aufH  minces  qu'une 
feuille  de  papier  lorfau'il  efl  franc  :  car ,  s'il  eft  aigre  ^ 
trop  dur ,  ou  mêlé-  de  corps  étrangers ,  \qs  feuillets 
ne  peuvent  être  réduits  qu  à  une  certaine  épaiileur  : 
ce  qui  fait  que  l'ardoife  qui  provient  du  quartier 
même  le  plus  franc  ,  ne  peut  jamais  avoir  une  épaif- 
feur  régulière  j  comme  fi  ces  feuillets  étoiem  bien 
diâinâs.  , 

Il  nous  refte  à  rapprocher  les  différentes  opé- 
rations propres  à  former  l'ardoife  hors  de  la  car- 
rière. 

Quand  on  a  déchargé  les  crenons  en  ôtant  Je 
lucet  du  bafBcot,  il  y  a  des  ouvriers  tout  prêts  qui 
les  emportent  avec  des  hottes  qu'on  appelle  hotus 
à  quartier ,  pour  les  diftinguer  de  celles  donc  on  fe 
fert  dans  la  carrière ,  6c  qu'on  appelle  hottes  â  vi- 
danges.  Les  hottes  ont  leur  doliier  rembourré  de 
paille.  Le  panier  des  hottes  à  vidanges  efl  plus 
grand  que  celui  des  hottes  à  quartier  ;  Se  ces  der- 
nières ont  le  dofGer  plus  haut  que  les  autres.  Les 
bottiers  vont  dépofer  ces  crenons  autour  de  ceux 
qui  fabriquent  l'ardoife. 

Pour  répartir  les  crenons ,  les  ouvriers  fe  fervent 
du  cifeau  à  crener;  6c  ils  en  font  des  repartons  qui 
pafTent  à  un  ouvrier ,  lequel  avec  le  cifeau  moyen  , 
divife  les  repartons  en  contre- fendis  ;  6c  avec  le  cifeau 
nommé  paj/e-partouti  il  fait  une  nouvelle  divifion  en 
fendis  ou  ardoife  hrute.  L'ouvrier  fèndeur  conunence 
par  divifer  le  bloc  qu'il  appuie  contre  la  cuiffe  gauche* 
Il  tient  de  la  main  gauche  un  cifeau,  6c  frappant  avec 
un  maillet  de  fa  main  droite ,  il  le  réduit  en  plufieurs 
parties  plus  maniables.  Il  donne  au  bloc  la  longueur 
que  doit  avoir  une  ardoife  de  grand  échantillon.  Il 
le  partage  en  faifant  une  petite  rainure  6c  eh  frap- 
pant avec  le  cifeau  fur  le  bloc  ;  ce  qu'on  appelle , 
comme  nous  venons  de  le  voir ,  faire  les  repartons. 
Le  même  ouvrier  abat  le  bifeau  qui  fe  trouve  ordi- 
nairement fur  l'épaifTeur  du  bloc,  afin  de  donner  au 
fendeur  plus  de  facilité  pour  le  divifer  :  cette  opé- 
ration fe  nomm^  faire  la  prife. 

Les  fendis  pzdent  entre  les  mains  d'autreis  ouvriers 
•qui  font  a&s  à  terre  derrière  des  paillailons  fou* 
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tenus  par  des  fourches  qui  les  garantUTent  de  la  cha- 
leur ou  du  mauvais  temps  :  on  appelle  ces  abris 
tuèrent.  Les  ouvriers  ont  les  jambes  couvertes  de 
guêtres  compofées  de  mauvais  haillons  coufus  les  uns 
fur  les  autres ,  jufqu*à  trois  &  quatre  pouces  d*épaif- 
feur.  Ils  ont  entre  leurs  jambes  un  billot  cylindrique 
nommé  chaput  ;  ils  pofent  defllis  le  fendis ,  &  tra- 
vaillent l'ardoife  avec  le  doUau.  En  trois  ou  quatre 
coups  du  doleau  ,  Tardoife  eft  coupée  &  taillée. 
C'eft  ce  oue  les  ouvriers  appellent  rondir. 

Le  fendis ,  au  fortir  des  mains  des  ouvriers  qui  fe 
fervent  du  doleau  ,  eft  ardoife  ,  mais  d'une  qualité 
telle  que  le  permet  le  morceau  de  fendis ,  tant  par 
la  nature  de  la  pierre  dont  il  eft  venu  ,  que  par  la 
figure  qu'on  lui  a  donnée  fur  le  chaput.  Comme 
toutes  les  couches  de  Tardoife  ne  font  pas  exaâe- 
ment  parallèles ,  les  petits  angles  qu'elles  forment 
entre  elles  font  perdre  beaucoup  de  matière.  Une 
portion  d'ardoife  ou  un  contre-fendis  dont  on  ef- 
père  deux  fendis ,  fe  divifera  fouvent  obliquement  ; 
&  au  lieu  de  deux  ardoifes  ,  on  n'en  aura  qu'une  > 
avec  un  morceau  ou  fragment  dont  on  ne  fera 
qu*une  qualité  d'ouvrage  fiflbalteme.  A  mefure  que 
les  ouvriers  fabriquent  leur  ardoife ,  il  y  a  un  ou- 
vrier qu'on  appelle  le  compteur  ^  qui  prend  l'ardoife 
dans  une  efpèce  de  brouette,  la  tranfporte  en  un 
endroit  011  il  l'arrange ,  &  fépare  chaque  qualité.  Les 
ardoifes  élevées  marquent  les  cents. 

L'ardçife ,  par  fon  poli  naturel,  par  fa  belle  cou- 
leur &  fur-tout  par  fa  légèreté  ,  eft  recherchée  pour 
la  couverture  des  fuperbes  édifices.  Elle  eft  bien 
préférable  à  la  tuile ,  &  fatigue  moins  la  charpente 
&  les  murs.  L'ardoife  eft  encore  propre  -à  faire  des 
tombes ,  des  tables ,  des  carreaux  d'appartemens.  On 
en  fait  auffi  des  planches  pour  y  écrire  ou  pour 
y  tracer  des  figures  de  géométrie ,  avec  un  crayon 
ou  de  la  craie.  Les  ardoifes  font  auffi  employées 
par  les  paflementiers  pour  les  haute-lilFes,  au  lieu  de 
platines. 

La  bonne  ardoife  doit  avoir  un  fon  clair  &  un  œil  de 
bleu  léger.  Le  moyen  de  s'affurer  fi  elle  eft  de  nature 
à  ne  fe  point  imbiber  d'eau ,  c'eft  de  placer  une  ardoife 
perpendiculairement  dans  un  vafe  où  il  y  ait  un  peu 
d'eau  ,  &  de  l'y  laifler  dans  cette  poiition  durant 
nne  journée.  Si  l'ardoife  eft  d'une  contexture  bonne 
&  ferme ,  elle  n'attirera  point  Thumidité  au-delà  de 
fix  lignes  au  defTus  du  niveau  de  l'eau  ;  &  même  il 
ne  doit  y  avoir  que  les  bords  qui ,  étant  un  peu  dé- 
funb  par  la  taille  »  fe  trouveront  humeftés  :  fi  au  con- 
traire l'ardoife  a  une  mauvaife  confiftance  ,  elle  s'im- 
bibera d'eau  comme  une  éponge  jufqu'à  fa  furface 
fupérieure. 

De  toutes  les  qualités  de  l'ardoife ,  ta  plus  belle  & 
la  plus  eftimée  eft  la  carrée.  Elle  eft  faite  du  cœur 
de  la  pierre  ;  elle  a  la  figure  reé^angulaire.  Elle  porte 
environ  huit  pouces  de  large  fur  onze  pouces  de 
long.  Elle  doit  être  fans  rouffeur.  Comme  la  gran- 
deur de  la  carrée  eft  déterminée  ,  on  feroit  tenté 
de  croire  que  les  ouvriers  prennent  quelques  pré- 
cautions pour  U  tailler.  Cependant  il  n'en  eft  rien. 
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Ils  ont  une  fi  srande  hsèitude  à  donner  à  Tardoifé 
de  chaque  efpèce  ou  forte  les  dimenfions  qui  lui 
conviennent ,  qu'ils  s'en  acqmttent  très-exaâemest 
fans  la  moindre  attention. 

La  féconde  qualité  eft  celle  du  gros  noir.  Le  eros 
noir  n*a  ni  tache  ni  roufleur ,  non  plus  que  l'arcbife 
carrée. 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  fortes 
d'ardoife ,  c'eft  que  le  gros  noir  n'a  pas  été  tiré  d'un 
morceau  de  pierre  qui  pût  fournir  les  dimenfions 
reauifes  dans  l'ardoife  carrée. 

La  troifiènve  eft  le  poil  noir^  qui  a  la  même  qualité 
&  la  même  figure  que  le  gros  noir^  mais  qui  eu  plus 
mince  &  plus  légère. 

La  quatrième  eft  le  poil  taché  ^  qui  a  les  mêmes 
dimenfions  que  le  gros  noir ,  mais  qui  n'a  pas  la 
même  netteté  ;  on  lui  remarque  des  endroits  roux. 

La  cinquième  eft  le  poil  roux.  Cette  ardoife  eft 
en  effet  toute  rouffe  ;  ce  font  les  premières  foncées 
qui  la  donnent ,  &  ce  n  eft  proorement  que  de  la 
cojfe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  ou  poil  taché  ;  il  fe 
trouve  par-tout ,  il  n'y  a  guère  de  foncées  oii  il  ne 
s'en  rencontre. 

La  fixième  eft  la  carte  qui  a  la  même  figure  &  la 
même  qualité  que  la  carrée  ,  mais  qui  eft  plus  petite 
&  plus  mince. 

La  feptième  eft  Vhéridelle ,  ardoife  étroite  &  longue» 
dont  les  côtés  feulement  ont  été  taillés ,  mais  dont  on 
a  laiffé  les  deux  autres  extrémités  brutes. 

La  huitième  eft  la  cofine,  fropte  à  couvrir  des 
dômes ,  parce  qu'elle  a  une  convexité  qui  lui  vient  « 
non  de  la  main-d'œuvre ,  mais  de  la  pierre  dont  les 
couches  font  convexes.  Cette  efpèce  d'ardoife  efl 
plus  rare  &  plus  chère  que  la  carrée. 

Enfin ,  la  neuvième  forte  d'ardoife  >  eft  celle  taillée 
en  écaille. 

Les  ardoifes  peuvent  être  encore  confidérées  félon 
leurs  échantillons.  La  grande  carrée  fine  hit  le  pre- 
mier échantillon.  On  dit  que  le  millier  de  cette  efpèce 
couvre  environ  cinq  toifes  d'ouvrages. 

La  grande  carrée  fine  fournit  par  millier  cinq 
toifes  &  demie»  6c  fait  le  fécond  échantillon. 

hi  petite  fine  couvre  environ  trois  toifes  par  mil- 
lier ,  oc  eft  du  troifième  échantillon. 

La  cartclette  fait  le  auatrième  échantillon ,  & 
donne  deux  toifes  &  demie  de  couverture  par 
millier. 

Les  copeaux  ou  déchets  des  pierres ,  foumiffent 
encore  trois  efpèces  de  petits  échantillons  ;  favoir  » 
la  tillette  ,  la  cartelette  &  le  fendis. 

Les  ardoifes  fe  vendent  au  cent^zw  millier^  &  à  la 
fourniture  qui  eft  de  vingt-un  milliers ,  avec  les  quatre 
par  cent  de  bénéfice. 

Quand  on  prend  les  ardoifes  fur  la  carrière ,  on 
accorde  dix  au  cent  pour  dédommager  l'acheteur  des 
rifques  de  la  voiture ,  cette  marchand'ife  étant  fort 
fujette  à  fe  cafler. 

n  y  a  eu  plufieurs  réglemens  pour  l'exploitation , 
la  fabrique  &  la  fourniture  des  ardoifes. 

Par  arrêt  du  confeildu  29  feptembre  1747»  fans 

avoir 
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trcir  égard  mx  àâes  faits  entre  }t$  propriétaires  du 
terrain  qui  contient  les  carrières  d^anloifes  ouvertes 
&  i  ouvrir  aux  environs  de  la  ville  d'Angers  ,  & 
les  entrepreneurs  defdites  carrières  :  ordonne  qu'il 
fera  payé  une  feule  fois  par  lefdits  entrepreneurs 
defdites  carrières  ouvertes  &  à  ouvrir  dans  la  fuite 
aux  propriétaires  d*icelles ,  une  fomme  de  mille  qua- 
nnte  livres  par  arpent  pour  celles  qui  ne  pas  font  luf- 
ceptibles  de  culture  ,  ou  un  loyer  par  an  à  ratfon  du 
denier  dix  defdites  fommes  principales  réglées  par 
chaque  arpent ,  pendatit  le  temps  feulement  que 
durera  l'exploitation  de  lâ  carrière  ;  le  tout  au  choix 
da  propriétaire  auquel  remplacement  de  ladite  car- 
rière retournera  à  la  ceflation  de  ladite  exploitation. 
Permet  à  toutes  perfonnes  de  faire  de  nouvelles  en- 
treprifes  pour  tirer  de  Tardoife ,  en  convenant  de 

Srè  ï  gré  avec  les  propriétaires  du  terrain ,  de  leur 
édommagemem;  foit  par  le  paiement  une  fois  fait 
des  fommes  ci-deflus  »  foit  par  un  loyer  annuel  fur 
k  pied  du  denier  dix  defdites  fommes* 

Permet  pareillement  aux  entrepreneurs  qui  ont 
aâuellement  on  auroient  à  l'avenir  des  carrières  à 
ardoifes  ouvertes  ,  &  qui  n'auroient  pas  fuffifam- 
ment  de  terrain  pour  les  vidanges  defdites  carrières , 
de  fe  procurer  ae  la  part  èts  propriétaires  voilins 
celui  qui  leur  feraiiéce(&ûre,  en  leur  payant  comp- 
tant le  prix  d>devant  marqué  ^  ou  le  même  loyer 
amtoel ,  auffi  au  choix  defdits  propriétaires. 

L'ordonnance  de  Paris  de  Tan  1672  fur  la  moîjbn^ 
c*e{(-à-dire  fur  la  dimenfîon  &  les  qualités  de  l'ar- 
Anfe^  veut  que  Tardoife  deftinée  à  la  conftruâion 
des  hâtimens  de  Paris  &  des  environs ,  foit  Ëdte  & 
âbrîquée  de  pierres  tirées  de  la  troifième  foncée  qui 
(t  trouvera  an  moins  à  vingt-fept  pieds  de  profon- 
deur ,  &  que  Tardoife  tirée  des  deux  premières 
fixicées  refte  dans  la  province ,  pour  en  couvrir  les 
bâtimens  de  la  ville  d'Angers  ôc  des  environs. 

Les  deox  efpèces  d'ardoifes  qu'on  doit  employer 

Knr  la  confommation  de  la  ville  de  Paris  Ôc  pour 
otreden  des  msûfons  du  Roi ,  font  déterminées  par 
Tordonnance  :  ce  qui  a  été  confirmé  par  un  arrêt 
du  parlement  ^u  $  août  1669.  ^^  ^^  ^'^  V^^  ^^^^  "^ 
fabriquera  que  de  deux  qualités  d'ardoife,  l'une  ap^ 

C»i^  cérrie  fine  ,  qui  aura  dix  à  onze  pouces  de 
og  fur  fix  à  fept  de  lar^  &  deux.lignes  d'épaiffeur  ; 
Faotre  nommée  carrée  pne ,  oui  aura  douze  à  treize 
pouces  de  longueur  fur  fept  à  huit  pouces  de  largeur , 
Ce  une  ligne  depaSIEeur  de  quartier  fon^  &  fonnànt. 
Ces  <^ux  fortes  d'ardoifes  font  taxées  par  ce  mômê 
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atrêt ,  la  carrée  forte  à  ai  livres ,  la  carrée  fine  à 
21  liv.  Il  t£t  ordonné  qu'elles  feront  fépacées  dans 
les  bateaux  &  dans  les  tnagafins. 

Les  entrepreneurs  des  pmï'irAr  firent  dans  le  temps 
des  repréfentations ,  &  le  plaignirent  du  tort  que  ce 
règlement  feroit  à  leur  commerce  ;  mais  ils  ne  furent 
point  écoutés.  Le  règlement  iiat  confirmé  par  une 
nouvelle  ordonnance  de  1671  ^  à  laquelle  on  n*a  rien 
changé  depuis. 

Par  un  article  de  cette  ordonnance ,  fervant  de 
règlement  pour  la  moifon  ou  dimenûon ,  qualité  &. 
vilite  des  ardoifes  qui  arrivent  pour  la  provifioa 
de  la  capitale  ,  il  eft  enjoint  aux  marchands  trafi- 
cans  d'ardoife  pour  Paris ,  de  n'en  faire  venir  que  dé 
deux  qualités  ;  favoir  ,  de  la  carrée  forte  de  dix  à 
onze  pouces  de  longueur  fur  fix  à  fept  de  largeur  ^ 
&  de  deux  lignes  d'épaifTeur  (ans  être  traverfine  » 
ni  mêlée  de  firmes  ;  &.  de  la  carrée  fine  de  douze  à 
treize  pouces  de  largeu^  âc  une  ligne  d'épaifTeur  » 
ces  deux  fortes  d'anfeife  étant  faites  de  quartiers  fort 
&  fonnant ,  6c  tirées  de  la  troifième  foncée  de  chaque 
perrières.  Il  efl  défendn  pareillement  de  mélanger  les 
qualités  d'ardoife^ 

Enfin ,  il  efl  ordonné  aux  )urés  couvreurs  de  Venir 
aubureau  de  la  ville ,  faire  leur  rapport  des  quantités 
&  qualités  d'ardoifes  qui  font  arrivées  à  chaque  mïit^ 
chand  ,  d'en  repréfeneer  les  échantillons ,  pouV  le  prix 
en  être  taxé  ;  &  défenfes  font  feites  aux  marchands 
de  les  expofer  en  vente,  que  les  échantillons  n'aient 
été  portes  au  bureau. 

On  envoie  à  Paris,  à  Rouen,  &  dans  les  prîncî- 

t)ales  villes ,  ies  artioifes  les  plus  fines  &  les  meil- 
èufes.  La  graffe  noire  &  les  autres  de  moindre  qualité 
fe  débitent  <has>les  Tiiks  inférieures.  On^ait  pafTét 
plus  communément  de  la  carrée  fine  ôc  de  la  carrée 
forte  dans  les  pays  étrangers  ,  parce  qu'étant  d'un 
plus  petit  volume  que  les  autres ,  elles  font  moins 
d'encombrement  dans  le  vaifFeau. 

Une  carrière  en  valeur,  rend  par  femûne  èntîroîi 
cent  milliers  d'ardoifes  d'elpèces  (fifféirentes  ;  &  l'on 
eâime  que  l'Anjoa  pem  fournir  par  an  Vrngt-cinq 
à  trente  millions  d'ardoifes  de  différentes  quahtés.  ' 

Les  dtx»its  de  foirtiê  liors  de  Frimce  pour  les  ar- 
doifes^ font  de  qoiine  fous  par  taûàer ,  &  les  droits 
d'entrée  de  dix  fous. 

L'art  de  l'ardoifier  n'éft  point  établi  eh  m»trife  ; 
mais  dans  les  endroits  oii  il  y  a  nudtrife  ,  le  droit 
d'employer  l'ardoife  pour  la  couverture  des  maifons^ 
appartient  aux  m^res  couvreurs* 


P^O  CABULAIRE  des  Termes  ufités  dans  VAn  de  VArdoîper. 


./jLLiGKCR ,  OU  DRESSER  lA  CARRikRE  ;  c*efl  £ûre 
rottvertm-e  d'une  ardoifière  dans  la  direétion  con- 
▼eaable  à  fon  exploitation. 

AlIGNOIRS  ,   ou   ALIGNONETS  ,  foUt  des  OUtils 

ie  fer  en  forme  de  coin  pour  ranger  les  écots  ;  c'eft- 
à-^fire  9  abattre  ks  firagmôns  qui  font  refiés  après 
b  réparation  di!s  biocs  d'ardoife. 

Ans  &  Métiers f    Tome  I.    Partie  L 


Ardoise  ;  matière  pétrifiée  de  la  nature  de  Vzi^ 
gile  ,  qui  fe  divife  en  lames  minces ,  plates  ÔC 
unies. 

Ardoisière  ;  catrièi-e  d'ardoife ,  qu'on  nomme 
aufE  perrlère  ou  pierrière. 

Avantage  ;  c'éft  un  délit  ou  veine  de  matières 
étrangères  dans  un  fens  incliné. 
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Banc  de  pierre  ;  c*eft  le  Kt  ou  le  maffif  de 
pierres,  tel  qu*il  efi rangé  dans  fa  carrière. 

Banquettes  de  grés  ,  ou  portions  de  la  car- 
rière ménagées  dans  l'exploitation  pour  empêcher 
récroulement  d^  couches.  • 
.  Baquet  ;  efpèce  de  caiffe  qui  fert  à  enlever 
les  blocs  ou  les  vidanges  de  la  carrière.  Foyei 
Bassicot. 

Barra  ;  ardoife  d'un  pied  de  long  ,  fur  fept 
pouces  de  large. 

Bascule  ;  machine  dont  on  fe  fert  pour  enlever 
î'eau  d*une  foncée.  Voyez  Trait. 

Bassat  ',  efpèce  de  farrau  dont  le  dos  eft  ma- 
telaffé. 

^  Bassicot  ;  caiffe  deftinée  à  enlever  les  blocs 
d'ardoife  du  fond  de  la  carrière. 

Bécuant  ;  délit  en  pente ,  ou  qui  n'eft  pas  à 
rémierre  fur  la  furface  du  banc. 

BÉcuLS  ;  ce  font  les  deux  pièces  de  bois  qui 
foutiennent  les  échafauds  dans  un  forage  debout  au 
deffous  du  ciel  de  la  carrière. 

Bertos  ;  anfes  du  bafficot^  faîtes  de  cordes  ou 
de  fer  ,  dans  lefquelles  pafle  le  crochet  nommé 
Âavet. 

,    Billot;  pièce  de  bois  cylindrique  dont  on  fe  fert 
j>our  uiller  les  ardoifes  6c  les  nmdir. 

Bloc  d'ardoise  ;  c'eft  une  maffe  de  matière 
;telle  qu'on  la  tire  de  l'ardoifière  ,  &  qui  n'a  pas 
iCncore  été  divifée  ,  ni  taillée* 

Brinqueb  ALLE  ;  c'eft  la  pièce  d'une  machine  qui 
iert  à  maintenir  les  feaux. 

Cabrement  ;  éboulement  de  terre. 

Carrée  fine  ;  efpèce  d'ardoife  de  bonne  qualité , 
43ont  la  dimenûoQ  eft  inférieure  à  celle  de  la  carrée 
forte. 

Carrée  FORTE,  ou  simplement  carrIe;  c'eft 
fardoife  <|e  la  oremière  qualité  ^  qui  a  les  dimenfîons 
les  plus  grandes  ,  &  qui  eft  prefqnc  carrée.  C'eft 
celle  conforme  à  l'ordonnance. 

Carriers  ;  ce  font  les  ouvriers  employés  pour 
faire  les  tranchées ,  &  enlever  les  vidanges  de  l'ar- 
doifière. 

.  Carte  ;  qualité  d'une  ardoife  femblable  II  celle 
dite  la  carrée ,  maâs  qui  eft  moins  grande  &  plus 
jnince. 

Cartelette  ;  efpèce  d'ardoife  de  bonne  qualité , 
mais  plus  petite  que  la  carrée  foru  &  que  la  carrée 
fine. 

Chaise  ;  efpèce  de  cage  ou  chàifis  de  bois  dans 
lequel  on  defcend  un  ouvrier ,  par  le  moyen  d'une 
chèvre,  au  fond  de- la  carrièf-e. 

Chambrée  (  bonne  )  ;  c'eft  le  nom  que  les 
ouvriers  donnent  à  une  bonne  veine  de  pierre  d'ar- 
doife. ^ 

Chaput  ;  billot  de  bois  entaillé  fur  fa  furface 
fupérieure  ,  qui  fert  aux  tailleurs  d'ardoife  pour 
réquarrir ,  6c ,  comme  ils  difent,  pour  la  rondir. 

Chats  ;  matières  étrangères  6c  dures  qui  fe  ren- 
contrent dans  l'ardoife  ,  &  empêchent  la  divifion 
fies  feuillets. 
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Chauves  ;  veîoes  blanches  qu!  fe  trouvent  dans 
les  carrières  d'ardoife  ,  &  dont  la  direâion  verticale 
fuit  celle  du  chemin. 

Chef;  côté  de  la  carrière  coupé  prefque  \l  pic, 
fur  lequel  on  élève  un  mur  fort  large  pour  y  établir 
les  machines. 

Chemin  (  fâre  le  )  ;  c'eft  placer  les  coins  ou 
quilles  de  fer  dans  les  disjoints  des  blocs  d'ardoife» 

Cheval  ;  fiège  fur  leauel  l'ouvrier  façonne  l'ar- 
doife ;  le  béqudlon ,  qui  eft  une  planche  de  traverfe  , 
&  b  bride ,  le  haut  de  la  plancne  ,  font  parties  du 
chevaL 

Chevalet  ;  efpèce  d'échelle  tronquée  avec  des 
chevilles  de  traverfe  ,  fervant  à  l'ouvrier  dans  la 
carrière  pour  pofer  le  bloc  d'ardoife  &  pour  s'afTeoir. 

Chèvre  ;  machine  deftinée  à  enlever  des  &r- 
deaux. 

Ciel  ouvert  ;  on  dit  que  la  carrière  eft  exploitée 
à  ciel  ouvert ,  quaiid  l'ouverture  eft  découverte ,  6c 
non  fous  la  roche. 

Ciseau  ;  outil  de  fer  avec  lequel  on  divife  les 
blocs  d'ardoife.  Le  cifeau  prend  le  nom  des  fonc- 
tions auxquelles  il  eft  employé  :  ainfi  on  dit  cifeau  k 
créner  ,  cifeau  à  repartons ,  cifeau  ii  fendre. 

CoFiNE  ;  efpèce  d'ardoife  qui  eft  convexe ,  8e 
propre  à  la  couverture  des  dômes. 

CoiH  ;  pièce  de  bois,  ou  de  fer  aigu,  que  Ton 
place  entre  les  joints  des  blocs  d'ardoife  pour  les 
fendre. 

Compteur  (  ouvrier  )  ;  celui  qui  eft  chargé  de 
recevoir  ,  d'arranger  &  de  compter  les  ardoifes 
taillées. 

CoNDUiSEUR  ;  ouvrier  qui  conduit  le  bafEcot  j 
ou  la  caiiTe  que  la  machine  placée  au  haut  de  la 
carrière  fait  monter. 

Consoles  ;  parties  du  rocher  qu'on  laifle  en 
faillies  dans  un  des  angles  de  la  carrière. 

CoNTREFENDfs  ;  c'eft  Une  des  divifions  des  blocs 
d'ardoife. 

Cordons  ;  veines  de  cailloux  qui  empêchent  de 
travailler  le  bloc  d'ardoife. 

Cosse  ;  c'eft  la  fuperficie  de  la  roche  d'ardoife 
dépouillée  de  la  terre  qui  la  couvroit. 

Couper  en  chef  ;  c'eft  couper  la  roche  d'ardoife 
le  plus  perpendiculairement  qu'il  eft  pofEble. 

Coupes  ;  parties  abattues  du  rocner  d'ardoife. 

Couples  ;  bandes  ^ouvriers. 

Cu  ABOT  AGE  ;  commencement  de  l'ouverture  fous 
le  ciel  de  la  carrière  d'ardoife. 

Craffe  ;  banc  de  pierre  ou  de  mauvaife  terre , 
qui  nuit  à  Pexploîtation  de  la  carrière  d'ardoife. 

Craies  ,  ou  coIiiJons  ;  veines  de  cailloux. 

Crapaudine  ;  pièce  de  fer  ou  de  cuivre  dans 
laquelle  tourne  un  pivot. 

Crénons  ;  nom  donné  à  la  première  divifion 
du  bloc  d'ardoife  ,  qui  fe  fait  dans  le  fond  de  la 
carrière. 

Crêtes,  ou  treilles  d'ardoises  ;  ce  fontd€S 
tas  d'ardoifes  rangées  par  qualités  ôc  échantillons. 

Culée  j  efpace  quadrangulaire  creufié  d'eoviron 
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folxante  pieds  de  long  ,  &  de  vingt  de  large  ,  d'oh 
Ton  tire  la  pierre  d'ardoife. 

Cuve  ou  cuvette  ;  c'eft  un  trou ,  ou  une  efpèce 
de  puits  pratiqué  dans  le  fond  de  chaque  foncée , 
pour  y  recevoir  les  eaux  de  rencontre. 

DÉCHARGE  ;  c*efl:  le  bâti  en  bois  que  le  conduËeur 

Eoufle  fous  le  bafficot  quand  la  machine  Ta  élevé  au 
lut  de  la  carrière. 

DÉCOMBRES  ;  matériaux  qu'on  enlève  de  deiTus  la 
carrière  avant  de  parvenir  a  la  bonne  pierre. 

Délits  ;  joints  qui  fe  trouvent  dans  fa  mafle  des 
pierres  d'une  carrière  ;  ce  font  auffi  des  veines  de 
matières  étrangères  à  l'ardoife. 

Démêlée  (la  )  ;  ardoife  de  onze  pouces  fur  flx. 

Devers  \  écroulement  des  couches. 

Dez  ;  efpèce  de  pyrite  de  forme  cubique ,  qui  fe 
trouve  dans  certaines  carrières  d'ardoife. 

DoLEAU  ;  outil  de  fer  dont  les  tailleurs  d'ardoife 
fe  fervent  pour  lui  donner  la  form^  convenable. 
.   Dresser  les  bancs  ;  c'eil  détacher  les  pierres 

S[ui  relient  adhérentes  aux  foncées  après  qu'on  en  a 
éparé  les  blocs. 

Ecaille  (  ardoife  en  ) ,  eft  celle  que  le  couvreur 
arrondit  par  une  de  fes  extrémités. 

Ecaillons  (maîtres);  nom  des  principaux 
ouvriers. 

Ecots  ;  petits  blocs  d'ardoife  qui  reftent  adhérens 
aux  foncées. 

Enchenots  ;  rigoles  en  bois  pratiquées  pour 
conduire  les  eaux  du  fond  de  la  carrière  jufqu'au 
puifart. . 

Enferrer  ,  ou  faire  le  chemin  ;  c'eft  placer 
les  coins  ou  les  fars  dans  les  disjoints  des  blocs 
d'ardoife* 

Engin  ;  c'eft  la  machine  établie  fur  le  chef  de 
la  carrière  poUr  en  enlever  les  eaux  &  les  blocs 
d'ardoife. 

Engrois  ;  petit  coin  placé  entre  le  manche  &  la 
tcte  des  pointes  &  des  pics, 

Etapliau  ;  efpèce  ae  chevalet  qui  fert  à  afteoir 
Touvrier  dans  la  carrière. 

Etendelles  ;  divifioo  du  bloc  d'ardoife. 

Facteur  ,  ou  clerc  ;  commis  prépofé  par  le 
propriétaire  de  l'ardoidère. 

Faire  le  chemin  ,  ou  enferrer;  c'eft  placer 
Usfirs  dans  les  disjoints  des  blocs  d'ardoife. 

Faiseaux  ;  ardoifes  irrégulières  par  leur  forme  & 
leur  épaiflieur, 

Faiseleux  ;  ouvriers  qui  emportent  les  décom- 
bres dans  des  hottes. 

Fax  ,  ou  Faix  ;  divifîon  d'un  bloc  d'ardoife. 

Fendeurs  ;  ouvriers  qui  divifent  en  feuilles  min- 
'ces  les  blocs  d'ardoife. 

Fendis  ;  dernière  divifion  diji  bloc  d'ardoife. 

F^RS,;  ce  font  les  coins  employés  à  détadier  les 
blocs  d*ardoife.  Il  y  a  des  fers  moyens  6^  dt  grands 
fers. 

Feuilles  de  pierre  }  divifion  très-nûnce  de  la 
pierre  d'ardoife^ 
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Feuilletée  (  pierre  )  ,  ett  celle  <iui  peut  être, 
levée  par  feuillets  minces. 

Feuillet»  ;  ceft  un  défaut  de  l'ardoife ,  quand 

elle  eft  fi  tendre  &  fi  parfemée  de  veines ,  qu'elle  fe 

réduit  en  petites  feuilles,  &  n'a  aucune  confiftance. 

Feuillets  d'ardoise  ;  divifions  des  blocs  ea 

lames  minces. 

Filons  ;  c'eft  le  chemin  que  fuit  fous  terre  la 
matière  que  Ton  exploite. 

FiNNE  ;  veine  de  matière  étrangère  dont  la  direc« 
tion  eft  oblique  dans  le  bloc  d'ardoife. 

Flamande  (la)  ;  ardoife  de  dix  pouces,  fur  fijc 
pouces  &  demi. 

Flamme  ;  efpèce  de  cifeau  dont  on  fe  fert  dant 

quelques  carrières  pour  divifer  les  blocs  d'ardoife. 

Foncée  ;  c'eft  la  place  des  blocs  d'ardoifes  qu'oit 

a  détachés  de  la  carrière.  On  évalue  la  profondeur 

d*une  carrière  par  le  nombre  des  foncées. 

Foncer  une  culée;  c'eft  en  tirer  des  blocs  Jaisi 
doiie. 
Foncière  ;  c'eft  la  même  chofe  qu'une  foncée. 
Fondis  ,  fe  dit  de  Téboulement  des  terres. 
Forage  ,  ou  Forer  ,  fe  dit  de  l'ouverture  d'une 
culée  pour  en  tirer  Tardoife.  Demi- forage  ,  eft  une 
ouverture  de  dix  pieds  de  largeur  au  lieu  de  vingt. 
Fouilles  ;  ce  font  les  premières  ouvertures  que 
l'on  fait  pour  tirer  la  pierre. 

Galerie  couverte  (  exploitation  par  )  ;  ç'efl 
lorfqu'on  exploite  l'ardoifière  dans  des  travaux  pra* 
tiques  fous  la  roche. 

Gros  noir  ,  efpèce  d'ardoife  d'uàe  bonne  qua«; 
lité ,  qui  n'a  ni  tache ,  ni  roulTeur. 

Hache  d'ouvrage^,  efpèce  de  mafTe  ou  de  mar^ 
teau  pour  abattre  les  blocs  d'ardoife. 

Haillons;  petites  huttes  oii  travaillent  les«ou-* 
vriers  d'en  haut  de  l'ardoifière. 

Ha  VET  ;  crochet  de  fer  attaché  à  l'extrémité  dei 
cordes  d'un  engin  pour  recevoir  le  bafficot. 

Héridelle  ;  efpèce  d'ardoife  d'une  forme  plus 
longue  que  large. 

Hottes  a  quartiers  ,  qui  fervent  à  porter  les 
fragmens  des  blocs  d'ardoife. 

Hottes  a  vidanges  ,  deftinées  à  enlever  les 
matériaux  inutiles  &  les  terres  de  la  carrière. 

HoTTEURS ,  ou  HoTTiERS  ;  ouvriers  qui  portent 
les  hottes  à  quartiers  &  à  vidanges. 

HouRDAGEs;ce  font  les  forages  debout  au 
defTous  du  ciel  de  la  carrière. 

HovRES  ;  échafauds  pour  les  crabotages  de  côté. 
LàvRE  ;  efpèce  de  levier  qui  fe  termine  par  un 
de  fes  bouts  en  bifeau  ou  pince ,  6c  qui  fert  à  abattre 
les  blocs. 

LoNGUESSE  ;  ç'eft  la  partie  de  la  carrière  qu'iui 
ouvrier  travaille. 

LuCET  ;  planche  qui  forme  un  des  côtés  du  baf- 
ficot ,  &  qui  s'en  détache  lorfqu'on  veut  le  nettoyc^. 
Machine,  ou  engi?^  ;  moyen  mécanique  pour 
enlever  les  eaux  &  les  terrçs  du  fond  d'une  carrier^. 
Macquerie  ;  délit  ou  veine  de  matières  étra9* 
I  girei ,  inclinée  au  nord  dans  un  banc  d'ardoife^ 
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Makottis  ;  ce  font  des  trous  pratiqués  dafls  les 
longuefles  pour  y  placer  les  coins. 

Mekir  le  soutiik  des  machines  ;  c*eft  faire 
la  coupe  de  broche  d'ardoife ,  de  façon  à  co|}ferver 
un  chef  ou  foutien  pour  les  machines  defttnées  à 
puifer  les  eaux  ou  les  matériaux  de  la  carrière. 

Moelles  ,  ou  mousses  ;  ce  font  des  nodus  for- 
més dans  Tardoife  par  des  grains  de  marcaffites,  de 
pyrites  9  de  quartz ,  ou  d'ardoife  même. 

MoisoK  ;  c*eft ,  en  terme  d'ordonnance  &  de 
règlement ,  la  dimenfion  &  la  qualité  que  doit  avoir 
un  objet  de  commerce  pour  qu'il  foit  réputé  yen« 
dable. 

Mousses.  Voyti^  Moelles. 

Naye  ,  ou  LAYE  ;  c'eft  un  délit  vertical  ou  veine 
de  matières  étrangères  dans  un  banc  d'ardoife. 

NiFE ,  ou  NEF  ;  c'eft  la  furfece  fupérieure  d'un 
banc  d'ardoife. 

Oiseau  ;  efpèce  d'auge  dans  lequel  9n  enlève  les 
recoupes. 

Ouvriers  d'en  bas,  font  ceux  qui  travaillent 
dans  la  carrière. 

Ouvriers  d'en  haut  ,  ceux  qui  travaillent  au 
deflus  ou  hors  de  la  carrière. 

Pains  de  noeuds  ;  morceaux  de  pierre  d'ardoife. 

Passe-partout  ;  efpèce  de  cifeau  pour  divifer 
le  bloc  d'ardoife. 

PÉ ,  ou  PEY  ;  morceau  d'ardoife  fixé  en  terre, qui 
feft  d'appui  à  un  tas  d'ardoifes. 

Pertuaux;  écorces  de  bois  enduites  de  réfme, 
avec  lefquelles  on  éclaire  les  ouvriers  qui  travaillent 
fous  terre. 

Perrière  ^  ou  pierrière  \  c'eft  la  carrière  d'ar- 
doife. 

Pcrriers  ;  ouvriers  employés  àl'exploitation  de 
la  carrière. 

Pics  ;  efpèces  de  marteaux  pointus  par  un  bout 
&  carrés  par  l'autre ,  pour  abattre  les  blocs  d'ardoife. 

PiècE  d'en  bas  ;  c'eft  une  longueffe  féparée  du 
Tefte  du  banc. 

Pierre  a  bâtir  ;  c'eft  la  pierre  ordinah-ement 
de  la  première  foncée  des  carrières  d'ardoife  ,  qui, 
ne  pouvant  être  taillée  en  feuilles  ,  eft  employée 
dans  les  batimens. 

Pierre  grenue;  on  nomme  ainfi  dans  certains 
pays  la  partie  aigre  &  dure  de  l'ardoifière ,  qui  ne 
peut  être  débitée  ou  travaillée. 

Planche  d'ardoise  ;  c'eft  le  bloc  avant  qu'il 
foit  fendu ,  ou  une  feuille  plus  grande  &  plus  épaifte 
que  celle  d'ardoife  ordinaire.  On  donne  aum  ce 
nom  au  banc  ^'ardoife. 

Poil  noir  ;  efpèce  d'ardoife  d'une  bonne  qualité , 
ordinairement  oblongue ,  dont  la  tête  eft  taillée  en 
pointe. 

Poil  roux  ;  ardoife  de  mauvaife  qualité,  tachée 
cle  points  roux  qui  s'oppofeni  à  fa  divifion. 
'     Poil  tach*  ;  ardoile  d'une  qualité  inférieure  , 
défigurée  par  des  taches. 

Pointe  ;  efpèce  de  marteau  moms  fort  &  moins 
pefant  que  le  /?ic. 
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Prise  ;  c'eft  ce  que  l'ouvrier  abat  fur  Tépaiffeur  de 
chaque  repanon  pour  faciliter  le  travail  du  fendeur. 

Pureau  ;  partie  de  l'ardoife  qui  n'eft  pas  recou- 
verte par  une  fupérieure  >  &  qui  refte  apparente. 

Pyrite  ;  matière  minérale ,  mêlée  de  foufi-e  8c 
de  terre ,  qu'on  rencontre  dans  certaines  carrières. 
La  jpyrite  qui  fe  trouve  dans  les  ardoifières  ,  A 
prelque  toujours  cuivreufe. 

Quartiers  de  terre  ;  blocs  bruts  &  tels  qu'on 
les  enlève  de  la  carrière. 

Quartz  ;  efpèce  de  pierre  très  -  dure  que  l'on 
rencontre  quelquefois  dans  le  bloc  d^ardoife ,  &  qui 
nuit  à  fa  divifion. 

Quilles  ;  grands  coins  de  fer  dont  on  fe  fert 
pour  féparer  les  blocs  dans  les  foncées. 

Rebattret  ;  outil  de  fer  dont  on  fe  fert  pour, 
équarrir  ou  rondir  l'ardoife. 

Redans  ;  ce  font  les  bancs  de  pierres  pofés  les 
uns  au  deflus  des  autres,  &  qui  forment  comme  les 
marches  d'un  efcalier. 

Refendret  ;  efpèce  de  coin  de  fer. 

Repartons  ;  nom  donné  aux  blocs  ou  crénons 
divifés  fuivant  les  dimenfions  de  l'ardoife. 

RiFLEAu  ;  c'eft  un  délit  ou  veine  de  matières 
étrangères ,  incliné  au  fud  dans  un  banc  d'ardoife. 

Rondir  l'ardoise  ;  c'eft  tailler  Fardoife ,  &  Im 
donner  la  forme  &  les  dunenfiions  convenables. 

Schiste  ;  genre  de  pierre  compade  &  feuilletée. 
Uardoife  en  eft  une  efpèce,  par  la  facilité  que  l'on  a 
de  la  divifer  en  feuillets. 

Sonder  une  carrière  ;  c'eft  faire  en  ptufieuiv 
endroits  des  trous  ou  des  puits  de  quinze  à  vingt 
çieds  de  profondeur  &  plus ,  pour  tirer  des  échan- 
tillons de  la  carrière  d'ardoife  ,  &  en  connoitre  la 
qualité ,  avant  de  fe  déterminer  à  en  faire  l'exploi- 
tation. 

Taillette  ;  efpèce  d'ardoife  peu  connue ,  dont 
les  dimenfions  varient  fuivant  la  grandeur  du  bloc. 

Tailleur;  ouvrier  qui  donne  la  dernière  façon  à 
Tardoife  pour  b  rendre  vendable. 

Tenure  ;  c'eft  un  petit  trou  fait  pour  recevoir  le 
coin. 

Tête  de  l'ardoise  ;  c'eft  la  partie  oh  le  cou- 
vreur fait  des  trous  avec  fon  marteau  pour  placer 
les  clous  qui  doivent  l'attacher.  La  tête  de  Yardoifi 
gros  noir  eft  taillée  en  angle. 

Tireurs  ;  ouvriers  qui  font  agir  les  pompes. 

ToRREiNS  ;  amas  de  matières  étrangères  ou  de 
petits  graviers  qui  traverfent  le  bloc  d'ardoife. 

ToucHEUR;  ouvrier  qui  conduit  le  cheval  em- 
ployé à  faire  mouvoir  les  machines  ou  engins. 

Trait  ;  machine  établie  fur  le  chef  d'une  carrière  > 
pour  en  enlever  les  eaux  &  les  vidanges. 

Tranche  ;  c'eft  un  double  crochet  emmanché 
d'un  tâton  de  quatre  pieds ,  dont  on  fe  fert  dans  le 
fond  d'une  carrière  pour  retirer  les  blocs  les  uns  de 
deflus  les  autres. 

Tranchée i  efpèce  de  foflé  formé  avec  le» 
pointes. 
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Tue* VENT  ;  c*eft  Tabrî  que  les  ouvriers  fe  pro- 
curent par  le  moyen  de  paillaflbns  ou  de  planches. 

Vaguettes  ;  guêtres  ,  ou  morceaux  de  feutre 
dont  les  ouvriers  fe  garantifTent  le  devant  des  jambes. 

Verdillons  ;  barres  de  fer,  ou  efpèce  de  levier 

Î>our  détacher  les  blocs  d'ardoife  qui  ont  été  déjà 
éparés  par  les  quilles ,  &  pour  les  faire  tomber  dans 
la  foncée. 
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VcKNE  ;  partie  de  la  bafcule  à  laquelle  eft  attaché 
le  feau  qui  lert  à  vider  leau  des  cuves  des  foncées. 

Vétille  ;  petit  bâtiftient ,  ou  appentis  fer  vaut 
de  retraite  où  d'atelier  aux  ouvriers  qui  travaillent 
aux  uftenfiles  d*ufage  dans  l'exploitation  d'une  car- 
rière d'ardoife. 

Vidanges  ;  ce  font  les  matériaux  mutiles ,  les 
pierres  &  terres  dont  il  faut  débarrafler  la  carrière. 

i    "^    1   I  1  ■■■         Il  ■■■■  ■ 


ART  DE  L'ARGENTEUR. 


Argent  EUR,  ouvrier  dont  l'art  eft  d'ap- 
pliquer de  l'argent  en  feuilles  fur  quelques  ouvrages 
en  fer ,  en  cuivre  ou  en  d'autres  métaux  »  ou  fur 
la  pierre ,  fur  l'écaillé ,  fur  le  bois ,  fur  la  toile , 
fur  le  papier  ,  &c.  pour  faire  paroitre  ces  ouvrages , 
en  tout  ou  en  partie ,  comme  s'ils  étoîent  d'argent. 

L'art  de  l'argenteur  eft  un  art  de  luxe  ;  il  a  été 
inventé  &  mis  en  ufaee  par  les  peuples  policés  qui 
ont  voulu  relever  l'éclat  de  certaines  matières ,  & 
leur  donner  l'apparence  de  la  richefte.  Cet  art  eft 
très-ancien  &  n'a  point  de  dates. 

L'argenture  fur  les  métaux  diffère  totalement  de 
Targenture  fur  les  autres  matières. 

rour  la  première,  on  fait  ufage  du  feu>  au  lieu  qu'aux 
autres  manières  d'argenter,  on  fe  fert  feulement  de 
auelques  matières  elutineufes  qui  prennent  fur  les 
leuilles  d'argent ,  &  fur  les  pièces  qu'on  veut  ar« 
genter. 

Quand  on  veut  argenter  fiir  fer ,  ou  fur  cuivre , 
ou  fur  quelque  auue  métal ,  ily  a  plufteurs  procédés 
à  obferver ,  que  nous  allons  décrire  dans  l'ordre 
qu'ils  doivent  être  fuivis. 

i^  U  faut  émorfiUr;  c'eft,  quand  un  ouvrage  a  été 
fait  au  tour ,  en  enlever  le  moral  ou  les  vives  arêtes  ; 
ce  qui  s'exécute  par  les  apprentis  avec  des  pierres 
à  polir. 

2^  Il  faut  recuire.  Lorfque  les  piècçs  font  bien 
^morfilées,  les  recuire  c'eft  les  faire  rougir  dans  le 
feu ,  pour  les  plonger  ,  après  qu'elles  font  un  peu 
refroidies ,  dans  de  l'eau  féconde  ,  c'eft-à-dire ,  une 
eau  forte  très-affoiblie  où  on  les  laifte  féjourner  un 
peu  de  temps. 

y,l\  Êiut  voncer ;  c'eft,  après  que  les  pièces  ont 
été  recuites,  les  éclaircir  en  lès  frottant  «à  l'eau  avec 
ime  pierre  ponce. 

4®.  Il  faut  réchauffer  ce  qui  confifte  à  faire  rechauf- 
fer médiocrement  la  pièce  éclaircie  Ôcà  la  replonger 
dans  Teau  féconde.  Elle  fera  chaude  au  degré  fuHi- 
iant  pour  être  plongée ,  û  l'ébuUition  qu'elle  caufera 
dans  l'eau  en  y  entrant,  eft  accompagnée  d'un  peu 
de  bruit.  Le  but  de  cette  quatrième  opération  eft 
de  difpoferla  pièce,  en  lui  donnant  de  petites  iné- 
galités infenfibles,  à  prendre  plus  fermement  les 
feuilles  d'argent  qui  doivent  la  couvrir. 

5^.  Hacher.  Loriqu  on  veut  que  l'argenture  foit 


folide ,  il  faut ,  après  ^e  les  pièces  font  rechauffits , 
les  hacher  ,  c'eft-à-dire,  y  pratiquer  une  grande 
quantité  de  traits  en  tout  fens.  Ces  traits  s'appellent 
des  hachures^  &  ils  fe  font  avec  le  tranchant  d'un 
couteau  d'acier  dont  la  forme  6c  la  grandeur  font 
proportionnées  aux  différentes  parties  de  louvrage 
a  hacher.  L^s  figures  8 ,  n'^.i^SHf  f  rs  &  /^  .  pL  /, 
repréfentent  dittérentes  fortes  de  couteaux  à  hacher  ; 
&  la  fig.  I ,  de  la  vignette  de  la  mime  plancha  eft 
celle  d'une  femme  qui  tient  nne  pièce  d  oii%T«ige  die 
la  main  gauche  ,  &  qui  la  hache  de  la  main   droîte- 

Au  lieu  de  hacher  on  peut  c/y^/tr  certaines  pièces  ; 
c'eft  ce  que  repréfente  la  fig.  t  np,  z  de  Ja  vi- 
gnette, tf,  eft  ta  pièce.  ^^  le  couflin.  c,  la  corde 
qui  pafTe  au  travers  de  la  table,  &  qu'on  revoit  en 
d  fous  le  pied  du  cifeleur.  Cette  corde  fert  à  con- 
tenir la  pièce. 

Quand  la  pièce  eft  petite,  on  la  met  en  ciment 
fur  un  bloc ,  comme  on  le  voit  au  bas  de  la  planche , 
fig.  / ,  /2<>.  5.  tf  ,  eft  la  pièce  appliquée  fur  le  cimenft. 
h ,  le  ciment,  c ,  le  morceau  de  bois  pour  recevoir 
le  ciment.  La)î^.  7  de  Xz  planche  II  repréfente  une 
mafTe  ou  marteau  à  ciieler  ,  &  la  fig.  4  ,  même 
planche ,  des  cifelets  de  différentes  grandeurs. 

6®.  Il  faut  bleuir  les  pièces  hachées.  Pour  cet 
effet  on  les  fait  rechauffer ,  pour  ne  plus  les  laiflTer 
refroidir  qu'elles  ne  foient  achevées.  Cette  opéra- 
tion s'appelle  bleuir ,  parce  que  le  degré  de  chaleur 
qu'il  convient  de  donner  eft  celui  qui  change  en 
bleu  la  furface  de  la  pièce ,  qui  étoit  auparavant 
d'une  belle  couleur  jaune ,  fi  c'étoit  du  cuivre. 

Mais,  comme  les  pièces  doivent  être  chaudes 
dans  tout  le  refte  du  travail ,  on*  eft  obligé  de  les 
monter  fur  des  tiges  ou  fur  des-  châf&s  de  fer  qu'on 
appelle  mandrins.  Il  y  a  des  mandrins  d'une  infi- 
nité de  formes  &  de  grandeurs  différentes  ,  félon 
Je  befoinÔcles  différentes  fortes  d'ouvrages  qu'il  faut 
argenter. 

S'il  s'agit ,  par  exemple ,  d'areenter  une  pièce 
pl«ate  f  telle  qu^une  a(Iiette ,  on  la  montera  fur  le 
mandrin  à  châffis  ou  à  couliffe  qu'on  voit  fig.  j ,  (^bis) 
de  la  vignette ,  &  au  bas  de  Ja^ancke  plus  en  erand, 
fig.  1/.  Si  c'eft  au  contraire  un  pied  de  chanoelier , 
ou  autre  pièce  femblable  percée  d'un  trou  ,  on  y 
fait  pafler  une  brocj^e  de  fer  terminée  par  une  vis , 
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fur  laquelle  broche  on  fixe  Touvragc  par  le  moyen 
d'un  écrou. 

Cette  broche,  qui  peut  fe  mettre  dans  un  étau 
quand  il  en  eft  befoin ,  s*appelle  au(B  un  mandrin. 

Il  n'y  a  guère  de  reflemblance  entre  la  forme  de 
ce  mandrin  &  celle  du  mandrin  précédent;  mais 
l'ufage  étant  abfoluihent  le  même ,  on  n'a  pas  fait 
deux  noms,  &  Ton  a  eu  raifon.  On  diftingue  feule- 
ment ces  outils  par  ceux  des  pièces  auxquelles  ils 
doivent  fervir  ;  ainfi  on  dit  mandrin  à  aiguière,  man- 
drin à  ajjictte ,  mandrin  à  plat ,  mandrin  à  chande-^ 
lUr^  &c. 

Voyez  planche  îl ,  fig.  5 ,  un  mandrin  pour  les 
pieds  de  cnandeliers  d'églife. 

JTig.  6 ,  un  mandrin  à  cafetières. 

Fig,  7 ,  un  mandrin  à  timballes. 

Fig.  8,  un  mandrin  à  bec  pour  les  petites  pièces 
qui  i^nt  plates. 

Lafe.  p  donne  le  développement  du  mandrin 
à  couliffe  pour  les  grandes  pièces  plates,  a,  a  ^a^a^ 
branches  percées  de  plufieurs  trous  pour  les  vis. 
b^b^byhj  écro'us  pour  fixer. les  branches  dans  les 
couliffes.  c^c,  c yC,  les  vis.  d^d^dy  dy  coulifles 
fixées  fur  le  cercle  du  mandrin. 
.  Le  mandrin  de  porte^mouchettes ,  eft  un  cercle  de 
fer  un  peu  ovale ,  foutenu  fur  trois  pieds ,  traverfé 
en  long  par  deux  barres  immobiles  ,  &  percé  de 
plufieurs  trous  pour  recevoir  deux  autres  traverfes 

Î[ui  s'approchent  6c  s*éloienent  autant  qu'on  veut , 
elon  la  longueur  de  la  pièce.  Ces  traverfes  y  font 
attachées  par  d'autres  petites  parties  qui  y  font  vif- 
fées  :  deux  efpèces  de  petites  machines  aum  retenues 
J>ar  des  vis ,  arrêtent  le  porte- mouchettes  entre  elles  & 
es  traverfes. 

Le  mandrin  à  éguUre  eft  une  efpèce  d'étau  creux 
dans  fon  intérieur. 

La /î^.  10  repréfente  un  mandrin  à  tige,  r,  écrou 
dans  lequel  on  fixe  la  branche  d'un  chandelier.  /*, 
vis  pour  tenir  le  pied  d'un  chandelier.  Tous  les 
mandrins  de  l'argenteur  font  de  fer» 

Les  feuilles  d'argent  dont  on  fe  fert  pour  argenter» 
Jt>nt  cinq  pouces  en  carré.  Quarante-cinq  de  ces 
feuilles  pèfent  un  gros.  Qn  commence  par  en  ap- 
pliquer deux  à-la-tois  fur  les  pièces  chaudes  que 
l'on  veut  argenter. 

On  diipofe  &  Ton  coupe  les  feuilles  d'argent 
fur  un  couffinet.  Voyez  fe.  / ,  72*».  4 ,  au  bas  de  la 
flanche  L  Voye;^  encore  fig,  1  de  la  planche  11,  un 
couffinet  à  tiroir  pour  le  même  ufage.  a ,  peau  gar- 
nie par  défions,  &  formant  une  efpèce  de  petit 
matelas.  ^^  le  couteau,  c ,  feuille  d'argent,  d,  de- 
dans du  tiroir. 

La  feptième  opération  confifte  proprement  à  ar^ 
genter  ;  çlle  s'appelle  charger.  On  prend  les  feuilles 
d'argent  de  la  main  gauche ,  avec  les  pinces  que  Ton 
voit/?/.  I yfig.  ly ,  &  qu'on  appelle  bruxellcs  ;  on  tient 
de  l'autre  main  un  bruniflbir  d'acier ,  repréfenté  jî^,  8 
n^.  I  y  &L  p.  Ce  brunifibir  s'appelle  brunijfbir  â  ra^ 
v/^r  ;  i'aâion  de  ravaler  confifte  à  preflTer  avec  cet 
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inftrument  les  feuilles  appliquées  contre  la  pièce  en 
les  frottant.  Cette  opération  eft  repréfentée  par  les 
fig.  j  &  4  de  la  vignette. 

En  outre ,  pour  charger  ou  argenter,  Touvrier  doit 
avoir  devant  lui  une  chaudière  remplie  de  cendre 
chaude  fur  laquelle  il  pofe  fa  pièce.  Voyez  fig.  3  {his) . 
de  la  vignette ,  &  fig.  // ,  au  bas  de  la  planche.  Dans 
cette  dernière  vue  en  grand ,  ^,  by  b,  b,  repréfentent  le 
mandrin,  c ,  eft  une  omette  pofée  fur  le  mandrin ,  & 
retenue  par  les  vis  ^, ^,  fur  les  barres  e^e  :  les  trous 
qu'on  voit  fur  les  barres  du  mandrin  font  deftinés  i 
recevoir  les  vis/,/, /*,/,  pour  donner  au  mandrin 
Touverture  qu'exige  la  forme  ou  la  grandeur  de  la 
pièce. 

On  a  desbruniflbirs  à  ravaler  de  différentes  fortiles 
&  grandeurs ,  pour  fervir  aux  différentes  parties  des  \ 
ouvrages.  Ils  font  les  uns  droits ,  les  autres  courbes  » 
mais  tous  d'un  bon  acier  trempé  ,  très-polis  &  par- 
faitement arrondis  par  leurs  angles;  de  manière 
Ju'ils  puiffent  aller  &  venir  fur  l'ouvrage  fans  y  faire 
es  raies  :  ils  font  auffi emmanchés  de  bois.Ce  manche 
de  bois  eft  un  bâton  cylindrique  de  longueur  & 
groffeur  convenable ,  garni  d'une  frette  de  cuivre 
par  le  bout ,  &  percé  dans  toute  fa  longueur  d'un 
trou  dans  lequel  eft  cimentée  la  tige  du  bruniffoh*.  La 
frette  empêche  le  manche  de  fendre  ;  ou  en  con- 
tient les  parties  quand  il  eft  fendu. 

Voyez  fig.  ^  ,  le  bruniffoir  appelé  five.  41 ,  eft  le 
bruniuoir.  b ,  la  virole  ou  frette.  c ,  le  manche, 

Fig.  6,  eft  le  bruniffoir  nommé  droit. 

Fig.  7,  /ï^.  / ,  bruniffoir  moujfe. 

Fig.  7 ,  /ï®.  4 ,  bruniffoir  en  forme  de  T. 

Fig.  7,  n*>.  3 ,  bruniffoir  appelé  croche. 

Fig.  10 ,  bruniffoir  appelé  grojfe  fhve. 

S'il  arrivoit  que  la  pièce  eût  été  trop  frappée  d^ 
feu  dans  quelques  endroits  ,  on  la  gratte-bojferoiu 
Gratie^bojfer  une  pièce ,  c'eft  en  emporter  avec  un 
inftrument  de  laiton  appelé  gratte*boJfe ,  une  pouf- 
fière  noire  qui  s*eft  formée  à  fa  furfiice  :  voyes^  un 
gratte^bojfe  ,  fig,  2  de  la  planche  IL  Cela  ûdt,  on  con- 
tinue d'appliquer  des  ieuilles  ou  à  charger  comme 
auparavant. 

il  eft  à  propos  de  favoir  qu'on  travaille  deux 
pièces  à- la-fois  ,  &  que  tandis  que  l'une  chauffe  » 
on  opère  fur  l'autre,  foit  quand  on  charge,  (ok 
quana  on  brunit.  On  entend ,  conune  on  voit ,  par 
charger,  la  même  chofe  que  par  appliquer. 

Après  que  la  pièce  eft  chargée  de  deux  feuilles 
d'argent,  on  la  fait  rechauffer  a  peu  près  au  même 
degré  de  chaleur  ciu'elle  avoit  auparavant  ;  puis  on 
la  reprend ,  &  on  lui  applique  quatre  feuilles  d'ar- 
gent à- la- fois  :  ces  quatre  feuilles  deviennent  adhé- 
rentes entre  elles  ôc  aux  deux  premières  ;  &  pour 
égalifer  par- tout  cette  adhérence,  on  paffe  fur  cette 
féconde  application  ou  charge ,  un  bruniffoir  à  brunirm 

Les  brunijfoirs  â  brunir  font  d'acier  ?  H  y  en  a  de 
différentes  grandeurs  &  figures  ;  ils  ne  diffèrent  de 
ceux  ii  ravaler  que  par  la  Ipngeur  de  leur  manche; 
Foyei^et  deux  de  différente  forme  ,  pi.  /,  fig.  6  &Lf. 

Cette  p^emièr^  bruoiffurç  ne  fe  donne  point  à 
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fond  comme  celle  qui  doit  termmer  Touvrage,  & 
i|ue  nous  expliquerons  plus  bas.  On  continue  de 
charger  quatre  à  quatre  feuilles,  ou  ilx  à  fix,  juf-- 
qu*à  ce  qu'on  ait  mis  les  unes  fur  les  autres  jufqu'à 
trente  >  quarante  y  cinquante ,  foixame ,  félon  que  1  on 
veut  donner  à  la  pièce  une  argenture  plus  durable 
&  plus  belle* 

Lorfque  les  pièces  font  autant  chargées  qu'on  le 
▼eut,  on  les  brunit  à  fond;  c'eftla  dernière  opéra- 
tion. Le  travail  de  l'argenture  fe  finit  avec  les  bru-* 
niffoirs  repréfentés/?/.  /,)%:.  6  Sc^j&C  par  l'opération 
i  laquelle  on  voit  lafe-  3  occupée:  c'eft  un  ouvrier 
qui  tient  le  brunifloir  de  la  main  droite  par  le 
manche  ;  ôc  de  la  main  gauche  près  du  fer  :  la  droite 
tend  à  élever  le  manche ,  la  gauche  à  baifler  le  fer  ; 
d'où  il  arrive  que  celle-ci  fait  point  d'appui ,  &  que 
Fautre  extrémité  du  bruniffoir  eft  fortement  appuyée 
contre  la  pièce.  L'ouvrier  fait  aller  &  venir  cette  ex- 
trémité fur  toute  l'argenture  &  l'ouvrage  eft  achevé. 

La  beauté  de  l'argenture  eft  que  les  feuilles  d'ar- 
gent appliquées  foient  répandues  également  par-tout, 
ëc  qu'elles  foient  fi  unies ,  que  1  œil  ne  puiiTe  pas 
s^appercevoir  qu'une  pièce  argentée  diftére  d'une 
pareille  qui  eft  d'argent. 

L'ouvrage  eft  mal  fiiit  lorTqu'on  trouve  dans  Far- 
genture  «des  inégalités ,  lorfque  la  furface  eft  mal 
adhérente ,  légère  &  raboteufe ,  &  que  les  feuilles 
employées  ne  font  pas  un  argent  de  bon  aloi. 

Nous  parlerons  à  l'article  Dorure  ,  de  l'areenture 
fur  bois,  fur  toile,  &c*  parce  qu'elle  fe  fait  de  la 
snéme  manière  que  leur  dorure. 

On  défargente  en  faifant  chauffer  la  pièce  argen- 
tée 9  &  la  trempant  dans  l'eau  féconde ,  la  faifant 
chauffer  &  la  trempant  derechef  jufqu'à  ce  que 
Feau  ait  pris  toute  l'argenture.  On  pratique  cette 
opération  quand  il  s'agit  de  fondre  des  pièces ,  ou 
de  les  réargenter;  il  ne  faut  pas  laifTer  féjourner 
long-temps  la  pièce  dans  l'eau  féconde ,  fur  la  ûi;ï 
fur- tout  de  l'opération  ;  car  Feau  féconde  prendroit 
infailliblement  lur  1^  corps  de  la  pièce,&  y  tormeroît 
des  inégalités  quand  on  la  réargenter  oit,  ce  qui  don- 
«eroit  a  fa^  furtace  un  air  raboteux  &  défagréable. 

On  fait  ufage  en  Allemagne  d'une  méthode  affez 
fimple  pour  argenter  à  froid.  On  prend  un  gros 
d'argent  bien  pur ,  &  féparé  d'alliage  de  tout  autre 
mé^l  ;  on  fait  diflbudre  cet  argent  dans  une  demi- 
once  d'eau  forte ,  &  on  verfedeSus  de  Feau  qui  tienne 
en  diflblution  un  gros  de  fel  commune  L'argent  fe 
précipite  dans  cette  liqueur  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanche;  il  eft  alors  combiné  avec  Facide 
du  fel  marin  qui  quitte  fa  bafe  pour  fe  réunir  à  l'^r- 
£ent,  pendant  que  Facide  nitreux  qui  abandonne 
Fargent  fe  combine  avec  la  bafe  du  fel  marin  ;  cet 
argent  précipité  eft  ce  que  les  chimiftes  appellent 
lunç  cornée.  On  la  broie  &  on  la  mêle  avec  demi- 
once  de  fel  de  verre  ,  un  gros  de  fel  ammoniac ,  & 
demi  -  gros  de  fel  gemme  ;  je  tout  étant  broyé 
forme  la  poudre  dont  on  fe  fert  pour  argenter.  On 
ùàt  enfuite  diiFvudre  dans  fix  livre:>  d'eau  une  demi- 
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once  de  fel  commun ,  Sç.  autant  de  tartre  ^  on  fait 
rougir  la  pièce  de  cuivre  qu'on  veut  argenter  ;  on 
la  met  dans  ceue  diffblotion  que  l'on  iait  bouillir  ; 
on  la  retire,  on  la-  décrafle  dans  Feau  nette^  & 
lorfqu'elle  eft  sèche ,  on  la  frotte  exaâement  avec 
cette  poudre  dont  nous  venons  de  parler,  qui  con- 
tient 1  argent  divifé  en  molécules  très- fines  ;ce  frot- 
tement le  fait  adhérer  fur  la  pièce  préparée  ;  on  la 
fitonge  de  nouveau  dans  l'eau  qui  tient  le  tartre  & 
e  fel  en  diflblution ,  jufqu'à  ce  qu  elle  ait  fait  un 
certain  bruit  ;  on  la  retire ,  on  la  frotte  avec  du 
tartre  bien  fec  &  pulvérifé  ;  enfia  on  la  lave  dans 
de  l'eau  bien  nette  :  la  pièce  fe  trouve  alors  argen- 
tée d'une  manière  brillante  &  folide.  DiS.  de  1  in* 
duflriey  Tome  L 

Au  mois  de  mai  1756,  le  fieur  Mellawitz  pré- 
fenta  à  l'académie  des  fciences  un  nouveau  procédé 
pour  argenter  le  cuivre  p^r  fujion;  mtthode  bien 
différente  de  celle  que  nous  avons  décrite  comme 
la  plus  univerfellement  pratiquée. 

Ce  procédé  eft  peut-être  préférable  à  beaucoup 
d'égards  à  celui  ufiié;  mais  il  n'a  pas  été  adopté  , 

f>arce  que  la  mort  de  l'inventeur  ne  lui  a  pas  donné, 
e  temps  d'en  faire  connoitre  les  avantages  6c  la 
pratique. 

Les  propriétés  qui  diftinguent  cette  manière  d*ar- 
eenter  de  celle  en  ufage  confiftent;  i**.  en  ce  que 
Fargent  eft  beaucoup  plus  adhérent  au  cuivre  , 
&  qu'il  lux  eft  en  quelque  forte  incorporé;  a«.  que 
cette  nouvelle  argenture  peut  fouffnr  le  feu  fansfef 
détruire;  3**.  que  dans  le  cas  où  un  frottement  trop 
fort  ou  trop  long-temps  continué  eût  ufé  Fargent 
en  quelque  endroit ,  on  peut  réargenter  l'endroit 
ufé  fans  toucher  au  refte,ce  ou'on  ne  peut  faire  à 
l'argenture  en  feuilles;  4*.  que  les  pièces  fe  réparant 
au  cifelet  après  avoir  été  argentées ,  les  ornement 
en  font  auffi  parfaits  &  aum  nets  que  fur  Fargent 
même,  &  que  cette  argenture  eft  également  fulcep- 
tible  du  plus  beau  mat  &  du  plus  beau  bruni;  50. que 
par  cette  opération  le  cuivre  ne  devient  ni  plus 
âîgre  ni  phiscalTam;  6^  que  la  lame  d'argent  atta^, 
chée  &  incorporée  au  cuivre  étant  continue  &  d'ar-' 
^eot  très-pur ,  elle  eft  impénétrable  au  vinaigre , 
ainfi  qu'il  a  été  conftaté  par  plufieurs  expériences; 
7<>.  que  les  pièces  de  toutes  efpèces ,  quoique  plus 
belles  6c  beaucoup  plus  folides  que  celles  de  Far- 
gentnre  ordinaire,  coûtent  très-peu  de  chofe  de 
ptps  que  celles  qui  font  en  argent  haché. 

Ce  qu'on  exécute  en  argent  peut  fe  faire  éga- 
lement avec  de  l'or  moulu  :  il  n'y  a  de  différence 
que  dans  la  diverfité  du  prix. 

Toute  l'attention  qu'on  doit  avoir  lorfqu'on  vemt 
fe  fervir  de  cette  argenture  ou  dorure ,  c'eft  de  ne 
Fécurer  jamais  avec  du  fablon ,  parce  qu'on  auroit 
bientôt  ufé  la  couverture  d'argent ,  &  que  le  cuivre 
paroitroit. 

Pour  conferver  long-temps  cette  argenture,  il 
faut  la  neuoyer  avec  de  l'eau  de  favon ,  dans  des 
baquets  de  bois ,  comme  on  fait  la  vaiflelle  d  argenu 
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-  Dans  le  cas  6h  one  de  ces  pièces  feroît  tioîrcîe  po^' 
y  avoir  fait  cuite  des  œufs,  il  faut  là  nettoj^er  avec 
de  refprit-dek'Vih  &  un  peu  de  blanc  d'Efpagne. 

L'académie  des  fciences-de  Paris, après  Vexamen 
de  ce  procédé  ,  certifia  que  l'argent  employé  aux 
charges  difFérentes  dans  la  nouvelle 'méthode  ,  pé- 
nétroit  le  cuivre  &  faifoit  corps  avec  lui ,  ce  qui 
donnôit  à largenturè  une  folidité à  laquelle  on h*étoit 
pas  encore  parvenu  dans  Tancienne  méthode ,  puif- 
que  dans  celle-ci  Târgent  ne  tient  à  la  furfâce  du 
cuivre  que  par  l^s  hachures  ou  les  afpérités  qu*on 


ARC 

y*a  jw-atTquées,  8t  auxquelles  f attaché  ràôîbri  fcrté 
&  réitérée  du  brunifToir  ;  qu'on  peut  appliquer  hi 
nouvelle  manière  d'argenter  fur  les  pièces  de  métal 
les  plus  minces  qui  fe  refuferoient  a  l'ancienne  mé- 
thode ,  fur-tout  il  elles  étoient  relevées  en  boffe  ; 
&  qu'on  peut  réargenter  la  partie  d'une  pièce  où  le 
cuivre  auroit  été  découvert,  faiis  être  obligé  de 
toucher  au  refle. 

Les  argenteurs  font  à  Paris  une  connnunauté  avec 
îés  doreurs  fur  cuivre  &  autres  métaux.  Us  ont  de$ 
ftatuts  qui  datent  depuis  Charles  IX*  ^ 


,   VOCABULAIRE  des  Termes  ujités  dans  CArt  de  VArgemeur. 


xXliGENTER  ;  c'éfl  appliquer  des  feuilles  d'argent 
fur  quelque  ouvrage  de  métal,  ou  de  bois,  de  cuir,  &c. 

Argenture,  f.  f.  Ce  terme  fe  prend  en  deux 
ftns ,  ou  pour  l'art  d'appliquer  des  feuilles  d*argent 
fur  quelque  corps ,  ou  pour  les  feuilles  mêmes  ap- 
pliquées. 

DLEUiR  ;  c'eft  donner  à  une  pièce  de  métal  un 
degré  de  feu  fuffifant  pour  changer  en  bleu  fa  fur- 
fiice. 

Brunissoir  a  brunir  ;  inftrument  d'acier  de 
forme  différente  dont  on  fe  fert  pour  donner  p9u$ 
d'adhéfiôn  aux  feuilles  d'argent  appliquées  fur  une 
pièce  de  métak 

Brunissoir  a  ravaler  ;  outils  dont  les  argen- 
teurs fe  fervent  pour  preffer  les  feuilles  appliquées 
fur  une  pièce. 

Groffe-Fhe , 

En  T, 
Bruxelles;  petites  pbces  avec  lefquelles  on 

Erend  les  feuilles  d'argent  pour  les  appliquer  fur 
L  pièce  de  métal. 

Charger  ;  c^efl  appliquer  les  feuilles  d'argent 
itic  la  pièce  de  métal. 

Eaïorfilbr  ;  c'eft  enlever  avec  des^  pierres  à 


ainfi  nommés  à  caufe  de  leur 
forme  ou  de  leur  grofféur. 


pofir ,  le  morfîl  ou  les  vives  arêtes  d'un  ouvrage 
travaillé  au  tour. 

Feuilles  d'argent,  propres  pour  argenter; 
elles  ont  cinq  pouces  en  carré ,  &  quarante  -  cinq 
pèfent  un  gros. 

Frette  ;  c'eft  une  virole  autour  du  ofianche  d'uo 
outil. 

Gratte-Bosse;  outil  de  laiton  en  forme  de 
brofTe  longue ,  dont  on  fe  fert  pour  enlever  une 
poùflièrè  noire  qui  s'eft  formée  a  la  furface  d'une 
pièce  de  métal  trop  frappée  de  feu.  '       - 

Gratte-Bosser  ;  fe  fervir  du  gratte-boffe. 

Hacher  ;  c'eft  pratiquer  fur  une  pièce  de  métal 
avec  le  tranchant  d'un  couteau  d'acier,  une  grande 
quantité  de  traits  en  tout  fens. 

Hachures  ;  ce  font  les  traits  pratiqués  en  tout 
fens  fur  une  pièce  de  métal. 

Mandrins;  ce  font  des  tiges  ou  chafCsdefer^ 
pour  foutenir  fur  le  feu  les  pièces  qui  doivent  être 
argentées^  ^ 

Poncer  ;  c'eft  éclaircîr  les  pièces  de  métal  ea 
les  frottant  à  l'eau  avec  ime  pierre  ponce. 

Rechauffer  ,  ou  pafler  une  féconde  fois  au  fea 
la  pièce  de  métal ,  pour  la  replonger  enfuite  dans 
l'eau  féconde. 

Recuire  ;  c*eft  faire  rougir  dans  le  feu  les  pièces 
de  m^tal  que  l'on  doit  plonger  enfuite  dans  de  l'eau 
féconde. 


ARGENTUM   MUSICUM. 


V>'est  une  préparation  d*une  couleur  argentine, 
propre  à  enluminer ,  à  faire  du  papier  argenté  &  à 
peindre  les  verries. 

En  voici  le  procédé. 

Prenez  une  once  &  demie  de  bon  étain  ,  que  vous 
ferçz  fondre  dans  un  creufet  ;  lorfqu'il  fera  prefque 
fondu,  mettez -y  une  once  &  demie  de  bifmuth; 
remuez  le  mélange  avec  un  fil  de  fer  jufqu  a  ce  que 
k  bifmuth  foit  entièrement  fondu.  Vous  ôterez  alors 


le  creufet  du  ffeu ,  &  laifferez  refroidir.  Mettez  une 
once  &  demie  de  vif-argent  dans  le  mélange  fondu , 
que  vous  remuerez  bien  ;  verfez  le  tout  fur  une 
pierre  polie ,  afin  que  la  matière  fe  fige  ;  quand  on 
voudra  en  faire  ufage ,  il  faudra  la  délayer  avec  du 
blanc  d'œuf  ou  du  verhis  blanc  ,  de  l'eau-de-vie  oh 
l'on  aura  fait  fondre  de  la  gomme  arabique.  Lorf^ 

3u'on  s'en  eft  fervi ,  on  polit  Fouvrage  avec  une 
ent  de  loup, 
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ART  DE  L'ARMURIER. 


Armes,  armure,  armurier. 

Arme  k  dit  de  tout  ce  oui  fert  au  fo(dat ,  foit 
pour  attaquer,  Ibit  pour  fe  ciéfendre. 

Armure  ne  s'entend  que  de  ce  qui  fert  au  foldat 
pour  fe  garantir  dans  le  combat. 

Armurier  eft  celai  qui  fait  les  armes  défenûves  , 
dont  les  gens  de  guerre  fe  couvrent* 

Nous  ne  pouvons  faire  connoître  l'ancien  art  de 
V armurier ,  qu'en  donnant  une  defcription  des  armes 
&  armures  qui  étoient  autrefois  employés ,  quoique 
la  plupart  de  ces  armes  &  armures  ne  foient  plus 
dmage  parmi  nous. 

Les  premières  armes  ont  été  du  bois,  des  pierres, 
des  os,&  autres  chofes  qui  étoient  fous  la  main  de 
l'homme 4  depuis  ils'eft  ùXt  des  armes  d'airain,  de 
fer^  &c. 

Les  armes  des  V élites  étoient  premièrement  le 
fabre  commun  à  tous  les  fofdats.  Ce  fabre  avoit  une 
pointe ,  il  coupoit  des  deux  côtés.  Us  avoient  outre 
ce  fabre  fept  javelots  ou  demi- piques  de  trois  pieds 
de  longueur  y  avec  une  pointe  de  neuf  doigts.  Ils 
portoient  un  petit  bouclier  de  bois ,  d'un  demi-pied 
de  large,  couvert  de  cuir«  Leur  cafque  étoit  une 
eipèce  de  chaperon  de  peau ,  appelé  galea  ou  galerus , 
qu'il  faut  diflinguer  des  cafques  ordinaires  qui  Croient 
ce  métal  ,  &  qu'on  nommoit  ca{/îs.  (Jette  forte 
de  cafque  étoit  aflez  connue  des  anciens.  Les  armes 
des  piquiers  &.  des  autres  foldats ,' étoient  première- 
ment un  bouclier  qu'ils  appeloient  ycitfa/w ,  différent 
de  celui  qu'ils  nommoient  clypeus;  celui-ci  étoit  rond 
&  l'autre  ovale. 

^  La  largeur  du  bouclier  étoit  de  deux  pieds  &  demi , 
&  ia  longueur  étoit  de  quatre  pieds  ;  de  façon  qu'un 
foldat ,  en  fe  courbant  un  peu  ,  pouvoit  facilement 
s'en  couvrir,  parce  .qu'il  étoit  fait  en  forme  de  tuile 
creufe  ,  imhricata.  On  faifoit  ces  boucliers  de  bois 
léeer  &  pliant  ,  qu'on  couvroit  de  peau  ou  de  toile 
pemte.  Ceft  de  cette  coutume  de  peindre  les  armes , 
que  ibnt  venues  dans  la  fuite  les  armoiries.  Le  bout 
de  ce  bouclier  étoit  garni  de  fer ,  afin  qu'il  pût  ré- 
ùîÏQr  plus  facilement,  &  que  le  bois  ne  fe  pourrît 
point  quand  on  le  pofoit  à  terre.  Au  milieu  du  bou- 
clier ,  il  y  avoit  une  boffe  de  fer  pour  le  porter  ; 
on  y  attachoit  une  courroie. 

Outre  le  bouclier ,  les  Romains  avoient  des  jave- 
lots qu'ils  nommoient  pila.  C'étoit  Xarme  propre  des 
Romains.  Les  uns  étoient  rond*i  &  d'une  groffeur  à 
remplir  la  main  ;  les  autres  étoient  carrés ,  ayant 
quatre  doigts  de  tour ,  &  le  bois  quatre  coudées  de 
longueur.  Au  bout  de  ce  bois  étoit  un  fer  à  crochet , 
qui  faiibit  qu'on  ne  rctiroit  ce  bois  que  très-diffici- 
lement :  ce  fer  avoit  à  peu  près  la  même  longueur 
que  le  bois.  Il  étoit  auaché  de  manière  que  la  moitié 
tenoit  au  bois  ,  &  que  l'autre  fervoit  de  pointe  ; 
Arts  6*  Métiers*     Tome  L     Partie  L 


enforte  que  ce  javelot  avoit  en  tout  cinq  coudées 
&  demie  de  longueur.  Lépaifleur  du  fer  qui  étott 
attaché  au  bois ,  étoit  d'un  doigt  &  demi  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  devoit  être  fort  pelant ,  6c  devoit  per- 
cer tout  ce  qu'il  atteignoit.  On  fe  fervoit  encore 
d'autres  traits  plus  légers,  qui  reflembloient  à  peu 
près  à  des  pieux. 

Les  foldats  Romains  portoient  auffi  un  cafque 
d'airain  ou  d'un  autre  métal ,  qui  laifToit  le  vifage  dé- 
couvert ,  d'oîi  vient  le  mot  de  Céfar  à  la  bataille 
de  Pharfale  :  Soldats ,  frappe^  au  vifage.  On  voyoit 
flotter  fur  ce  cafque  une  aigrette  de  plumes  rouges 
6c  blanches ,  ou  de  crin  de  cneval.  Les  citoyens  de  la 
première  clalFe  étoient  couverts  d'une  cuirafle  faite 
de  petites  mailles  ou  chaînons ,  6c  qu'on  appeloit  ' 
famata  ;  on  en  faifoit  auffi  d'écaillé  ou  de  lames  de 
fer  ;  celles-ci  étoient  pour  les  citoyens  les  plus 
diftingués  :  elles  pouvoient  couvrir  tout  le  corps. 
Les  Romains  portoient  plus  communément  des  cui- 
rafles  de  lames  d'airain  de  douze  doigts  de  largeur, 
qui  couvroient  feulement  la  poitrine. 

Le  bouclier ,  le  cafque  6c  ta  cuiraiTe  étoient  enri- 
chis d'or  6c  d'argent  ,  avec  différentes  fijgures  qu'on 
grayoit  deffus  ;  c  efl  pourquoi  on  les  portoit  prefque 
toujours  couvertes,  excepté  dans  le  combat  6c  dans 
différente^  cérémonies.  Les  Romains  portoient  auffi 
des  bottines ,  mais  quelquefois  une  feule  à  une  des 
deux  jambes.  Les  foldats  fur-tout  portoient  de  pe- 
tites bottines  garnies  de  clous  tout  autour,  qu'on 
appeloit  caliga  ;  d'où  eft  venu  le  mot  de  Caligula 
que  l'on  donna  à  l'empereur  Caius  ,  parce  qu'il 
avoit  été  élevé  parmi  les  fimples  foldats  dans  le 
camp  de  Germanicus  fon  père. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  cavaliers  romain» 
n'avoient  qu'une  efpèce  de  vefte ,  afin  de  monter 
plus  facilement  à  cneval.  Ils  n'avoient  ni  étrier  ni 
lelle ,  mais  feulement  une  couverture.  Ils  avoient 
auffi  des  piques  très-légères  6c  un  bouclier  de  cuir. 
Mais  dans  la  fuite  ils  empruntèrent  leurs  armes  des 
Grecs ,  qui  confifloient  en  une  grande  épée ,  une 
pique  longue ,  une  cuirafTe  ,  un  cafque  6c  Un  bou- 
clier ;  ils  portoient  auffi  quelquefois  des  javelots. 

Les  armes  des  François  ,  lorfque  Clovis  fit  la 
conquête  des  Gaules  ,  étoient  la  hache,  le  javelot, 
le  bouclier  6c  l'épée. 

Le  fer  de  la  hache  étoit  à  deux  tranchans  ;  le 
manche  étoit  de  bois  6c  fort  court.  Au  moment  que 
CCS  cavaliers  entendoient  le  fignal ,  ils  s'avançoient  ; 
6c  au  premier  aflaut ,  dès  qu'ils  étoient  à  portée ,  ils 
lançoient  leur  hache  contre  le  bouclier  de  l'ennemi , 
le  cafîbient  ;  6c  puis  >  fautant  l'épée  à  la  main  fur  leur 
ennemi ,  le  tuoient. 

Les  cafques  6c  les  cuirafles  n  étoient  guère  en 
ufage  parmi  les  François  du  temps  de  nos  premiers 
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rob  ;  mais  cet  ufage  fut  introduit  peu  à  peu.  Ces 
cuirafles ,  dans  les  premiers  temps,  etoient  de  cottes 
de  mailles  qui  couvroient  le  corps  depuis  la  gorge 
pfou'aux  cuifles  :  on  y  ajouta  depuis  des  manches 
(&  aes  chaufTures  de  même.  Comme  une  partie  de 
Tadrefle  des  combattans ,  foit  dans  les  batailles ,  fôit 
dans  les  combats  particuliers  »  étoit  de  trouver  le 
défaut  de  I9  cuirafle  afin  de  percer  par  là  Tennemi , 
nos  anciens  chevaliers  s'appliquèrent  à  rendre  les 
pièces  de  leur  armure  d*une  trempe  û  forte  &  d'une 
union  fi  parfaite ,  qu  elles  étoient  impénétrables. 

Cette  manière  de  s'armer  tout  de  fer ,  a  duré 
long-temps  en  France  ;  &  elle  étoit  encore  en  ufage 
fous  Louis  XIII «  parce  qui!  y  avoir  peu  de  temps 
qu'on  avoit  cefié  de  fe  fervir  de  la  lance' dans  les 
armées.  Or,  c étoit  une  néceffité  de  s'armer  de  la 
forte  contre  cette  efpèce  énorme  ,  dont  on  ne  pou- 
voit  fe  garantir  que  par  la  réfiAance  d'une  forte  ar- 
mure. Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII ,  notre  ca- 
Valérie  étoit  encore  armée  de  même  pour  la  plupart. 
Un  officier  de  ce  temps-là,  qui  fit  imprimer  un  livre 
des  principes  de  l'art  militaire  en  164 1 ,  dit  :  a  Nos 
fi  eens  de  cheval  font  fi  bien  armés ,  qu'il  n'eft  pas 
m  befoin  de  parler  d'autres  armes,  car  ib  ont  la 
w  cuirafle  à  l'épreuve  de  l'arquebufe,  &  les  taffettes, 
»  genouillières ,  hauffe-cols,  braflTarts,  gantelets, 
91  avec  la  falade  dont  la  vifière  s'élève  en  haut  & 
9}  fait  une  belle  montre  ;  il  les  faut  armer  à  cru 
M  &  fans  cafque ,  car  cela  a  bien  plus  belle  montre  ; 
9  &  pourvu  que  la  cuirafFe  foit  bonne  ,  il  n'importe 
91  du  reAe  :  il  feroit  bon  que  feulement  la  première 
f>  brigade  qui  feroit  au  premier  rang  ,  eût  des  lances 
>»  avec  des  pidolets  ;  car  cela  feroit  un  grand  effort, 
n  foit  aux  hommes  «  foit  aux  chevaux  cubs  ennemis  ; 
»}  mais  il  £&udroit  que  ces  lanciers-là  fuflent  bien 
91  adroits ,  autrement  ils  nuifent  plus  qu'il  ne  fer* 
91  vent.  )i 

Les  chevaux  avoient  auffi  dans  les  anciens  temps 
leur  armurt.  On  les  couvroit  d'abord  de  cuir;  on  fe 
contenta  enfuite  de  les  couvrir  de  kmes  de  fer  fur 
la  tête  &  le  poitrail  feulement ,  &  les  flancs  de  cuir 
bouilli.  Ces  armes  défenfives  du  cheval  s'appe- 
Joient  des  bardes;  &  un  cheval  ainfiarmé,  s'ap- 
peloit  un  çhival  hardi. 

On  lit  dans  les  anciens  auteurs ,  que  le  chevaux 
de  batailles  avoient  quelquefois  des  couvertures 
£aites  de  mailles  de  fer. 

Par  une  lettre  de  Philippe-le-Bel ,  datée  du  ao 
jStîvier  1305  ,  au  bailli  d'Orléans  :  Il  cft  ordonné  que 
ceux  qui  avoient  500  liv.  de  revenu  dans  ce  royaume 
en  terres ,  aideront  d'un  gentilhomme  bitn  armé  & 
bien  montée  d'un  cheval  de  cinquante  livre  tournois , 
&  couvert  de  couverture  de  fer  o^  couverture  de  pour-' 
po'mte. 

Il  eft  fait  encore  mention  de  Farraure  d'un  ca- 
valier, dans^  une  ordonnance  de  Henri  II  :  m  Ledit 
^  homme  d'armes  fera  tenu  de  porter  armet  petit 
»>  &  grand,  garde-bras  ,  cuirafle,  cuiffots,  devant 
91  de  grèves  ,  avec  une  grofle  ,  &  forte  lance  ; 
7i  entretiendra  quatre  chevaux,  &  les  deux  de  fervîce 
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n  pour  la  guerre ,  dont  l'un  aura  le  devant  eami  de 
99  barciles  avec  le  chamfrain  &  les  flancois  \  &  fi  bon 
I»  lui  femble ,  aura  un  piflolet  à  l'arçon  de  la  felle.  n 

\éQ%  flancois  ktoi^nt  l'armure  des  fiancsdu  cheval  ; 
ces  flancois  étoiçnt  de  cuir  bouilli ,  fouvent  ornés 
d'écuflbns  ou  d'armoiries. 

Le  chamfrain  oui  étoit  de  métal  ou  de  cuir  bouilli , 
fervoit  encore  d  armes  défenfives  au  cheval  ;  il  lui 
couvroit  la  tête  par  devant,  &  c'é toit  comme  une 
efpèce  de  mafqiie  qu'on  y  ajuftoit.  On  voit  encore 
dans  les  cabinets  qui  renferment  d'anciennes  armures, 
des  chamfrains  ayant  dans  le  milieu  un  fer  rond  ôc 
large  qui  fe  termine  en  pointe  aflez  longue ,  propre 
à  percer  tout  ce  que  la  tête  du  cheval  choqueroit. 
L*ufage  du  chamirain  étoit  pour  garantir  le  cheval 
de  la  lance,  &  même  du  piftolet.  Les  feîgneurs  fran- 
çoi^  fe  piquèrent  autrefois  de  magnificence  fur  cet 
article.  Le  comte  de  Saint-Fol ,  au  fièee  de  Harfleur 
en  1449  9  Av^'it  ^^  chamfirain  à  fon  cheval  Alarmes, 
prifé  trente  mille  écus.  Ma'is  communément  cescham* 
trains  étoient  de  cuivre  doré  pour  la  plopart ,  ou  de 
cuir  bouilli.  On  trouve  dans  le  traité  de  la  cavalerie 
françoife  de^M.  de  Mongommeri ,  que  du  temps  de 
Henri  IV ,  on  donnoit  encore  des  chamfrains  aux 
chevaux. 

Cette  armure  étoit  néceflaire  pour  les  hommes 
comme  pour  les  chevaux  9  afin  de  les  garantir  èes 
coups  de  lances.  Mais  depuis  que  cette  arme  eft 
paflée  d'ufage,  l'^oRurf  a  aufli  ceflé  d'être  employée» 
On  a  abondonné  non-feulement  les  chamfrains,  mais 
encore  tous  ces  harnois  à  caufe  de  leurpefanteur  « 
de  l'embarras  ôtde  la  dépenfe  qu'ils  cautoient. 

Quant  aux  armes  défenfives  de  l'infanterie  ,  on 
en  trouve  la  defcription  dans  une  ordonnance  de 
Jean  V  ,  duc  de  Bretagne  M>ubliée  en  1 525. 

«  Jean  par  la  grâce  de  EHeu  :  Voulons  &  ordon* 
99  nons  que  des  gens  de  commun  de  notre  pays  & 
99  duché,  enoutre  les  nobles^  fe  nattent  en  appareil 
n  prbmptement  &  fans  délai  ;  lefquels  foient  garnis 
99  d'armes  &  habillemens  qui  eniuivent  ,  favoir  ; 
9»  ceux  qui  fauront  tirer  de  l'arc ,  qu'ils  aient  arc  , 
99  trouflie ,  capeline ,  couAille ,  hache  ,  ou  mail  de  ' 
99  plomb  y  ôc  foient  armés  de  forts  Jacques  garnis 
19  de  laifches,  chaînes  ou  mailles  pour  couvrir  le 
99  bras  ;  qu'ib  foient  armés  de  Jacques  ,  capelines  , 
n  haches  oubouges,  avec  ce  ayant  paniers  de  tremble 
19  ou  autre  bois  plus  convenable  qu'ils  pourront 
19  trouver ,  &  foient  les  paniers  aflez  longs  pour  cou* 
99  Vf  ir  haut  &  bas.  n  • 

Les  armes  défenfives  qu'on  donne  ici  vi%  piétons, 
font  la  capeline ,  \e  Jacques  &  le  panier, 

La  capeline  étoit  une  efpèce  de  cafque  de  fer  ;  le 
Jacques  étoit  une  efpèce  de  jufte-au-corps.  Les  piétons 
portoient  cet  habillement  garni  delaifines^  c'eft-à-dire 
de  minces  lames  ou  plaques  de  fer  entre  la  doublure 
&  l'étoffe ,  ou  bien  de  mailles.  Ces  pariiers  de  tremble 
dont  il  eft  parlé  dans  l'ordonnance ,  étoient  les  bou- 
cliers des  piétons  :  on  les  appelle  paniers ,  parce  qu'en 
dedans  ils  étoient  creux  &  faits  d'ofier.  L'ofier  étoit 
couvert  de  bois  de  tremble  ou  de  peuplier  qui  eft  ua 
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bob  blanc  6c  fort  léger.  Ib  étoienc  aflet  loogs  pour 
courrîr  tout  le  corps  du  piéton. 

Du  temps  de  Françob  I ,  les  piétons  aroîent  »  les 
UM  des  corcelets  de  lames  de  ter ,  qu'on  appeloit 
kalUcnu  ;  les  autres  une  vefte  de  maille  5  comme 
.  nous  l'apprenons  du  livre  attribué  à  Guillaume  du 
Bellay.  «  La  façon  du  temps  préfent ,  dit-il ,  eft  d*ar- 
j»  mer  l'homme  de  pied  d'un  hallecrec  complet,  ou 
»  d'une  chemife  ou  golette  de  mailles  &  cabailet  ; 
3>  ce  qui  me  femble,  ajoutent- il ,  fuffifant  pour  la 
s»  défenfe  de  la  perfonne ,  &  le  trouve  meilleur  que 
9  la  cuiraffe  des  anciens  n'étoit.  n 

L'armure  des  francs-archers  doit  avoir  été  à  peu 
près  la  même  que  celle  du  refte  de  l'infanterie  fran- 
çoife.  Nous  avons  vu  de  notre  temps  donner  encore 
aux  piquiers  des  cuirafles  de  fer  »  contre  les  coups 
de  piftolet  des  cavaliers  qui  les  attaquoient  en  ca- 
racolant pour  faire  brèche  au  bataillon ,  &  enfuite 
renfoncer.  M.  de  Puyfégur  dans  fes  mémoires,  dit 

£*eif  1387 ,  les  piquiers  des  régimens  des  gardes  0c 
tous  les  vienx  corps,  avoient  des  corcelets»  & 
oolb  en  portèrent  jufau'à  la  bataille  de  Sedan ,  oui 
iat  donnée  en  1641.  Les  piquiers  du  régiment  aes 

Sardes  fuifles ,  en  ont  porté  jufqu'au  retranchement 
es  piques  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Les  deux  planches  €t-)ouites  donneront  une  con- 
noiflance  plus  ample  &  plus  particulière  des  armes 
&  armures  des  anciens  Françob. 

Planche  I  y  tg.  1  ;  elle  repréfente  un  ejtradiot  \ 
cheval ,  avec  fon  anegave  qu'il  tient  de  la  main 
droite  ;  il  a  les  manches  ol  les  gantelets  de  mailles , 
&  eft  revêtu  d'une  foubre-vefte.  A  l'arçon  de  la  felle 
pend  une  maflue  ou  mafle  d'armes.  Les  eftradiots , 
les  argouIttsSx,  les  carabins  compofoient  la  cavalerie 
légère  »  &  étoient  à  peu  près  armés  de  même.  On 
dranoit  suffi  anx  dlradiots  le  nom  de  cavalerie 
édhanoife. 

Quant  aux  argoulets ,  ib  étoient  armés  de  même 
^ne  les  eftradiots ,  excepté  la  tête  oh  ils  mettoient 
sm  cabaflet,  qui  ne  les  empéchoit  point  de  coucher 
en  joue. 

Leurs  armes  oflfenfives  étoient  Fépée  an  c6té , 
k  mafTe  à  l'arçon  gauche  ;  &  à  droite  une  arque* 
bufe  de  deux  pieds  &  demi  de  long  ,  dans  un  four- 
reau de  cuir  bouilli 

Les  armes  défenfives  des  a^abins  étoient  une 
cuirafle  échancrée  à  l'épaule  droite  ,  afin  de  mieux 
coucher  en  joue  ;  un  gantelet  à  coude  pour  la  main 
de  la  bride ,  le  cabaiTet  en  tête  ;  Ôc  pour  les  armes 
eftenfives,  une  longue  efcopette  de  trois  pieds  & 
demi  pour  le  moms ,  fie  un  jpiftolet. 

Fig^  2  ;  famaffin  arbalétrier  avecfon  armure. 
Il  partit  vêtu  dun  de  ce$jacqaes  de  cuir  de 
cerf,  que  Loub  XI  fit  prendre  aux  francs-archers. 
Le  diaperon  qui  eft  rond  fie  le  gorgerin  étoient 
d'une  pièce.  Il  eft  couvert  d'une  robe  fans  manches , 
aflez  iemblaUe  à  une  cotte  d'armes,  qui  va  jufqu'au 
deiE>us  des  genoux.  Il  tient  de  la  main  droite  une 
ftèche  empennée ,  6c  de  la  main  gauche  une  alba- 
lêtre. 
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Les  figures  du  bas  de  cette  première  planche,  re« 
préfentent  différentes  fortes  d'ilpées  anciennes  fie 
de  diverfes  nations ,  que  l'on  voit  au  cabinet  d'armes 
de  Chantilli,  telles  que/;.  ^  y  le  braquemart  ou  épée 
courte;/;,  p, l'épée  de  rencontre;  fe. 4,  Teftocade, 
o#  épée  de  longueur  ;  fig.  ^-/o,  Pefpadon  pour 
lequel  on  fe  fert  des  deux  mains  ;  fig.  n  ,  Fépée 
fourrée  ou  en  bâton  ;  fi^^  s  »  l*épée  à  la  fuiffe  ;  jf;  6^ 
répée  à  Tefpagnole  ;  fig.  7,  le  poignard  ;fig.  8 ,  la 
baïonnette  ;  tf;.  12 ,  le  fabre  ;  pg.  ty ,  le  cimeterre  ; 
jfr.  14  ,  m<me  d^armes  de  Bertrand  du  Guefclin  : 
fig.  ts^iSt  maffe  d'armes  de  Roland  fie  d'Olivier,  u 
fameux  du  temps  de  Charlemagne ,  que  Ton  voit  à 
Roncevaux  ;  fig,  16  ^  autre  maffe ,  le  boulet  pèfe 
environ  huit  livres ,  le  manche  a  deux  pieds  ^  demi 
de  long  ;  fig.  #7 ,  maffue  ;  fig*  18 ,  hacne  d'arme  du 
connecte  Qiffon. 

Planche  II ,  fig.  1  :  elle  repréfente  un  gendarme 
d'après  un  monument  du  commencement  du  15* 
fiècle.  I  ,  cafque  ou  heaume  ;  2  ,  hauffe-col  ;  3  ^ 
cuirafle  ;  4 ,  épaulières  ;  5  ,  braffarts  ;  6  »  eantélets  ; 
7,  taflettes  ;  8,  cuiffarts  ;  9  ,  genouillières  ;  10  , 
grèves  ou  armures  des  jambes.  On  voit  dans  le  loin* 
tain  le  cheval  du  gendarme  ou  du  chevalier.  La 
tête  du  cheval  eft  couverte  par  un  chamfrain  ,  fie  le 
corps  eft  bardé.  Cette  dernière  figure  eft  tirée  de  la 
médaille  de  Œarles  VU ,  fie  de  la  fisure  de  Philippe* 
le-Bel ,  qui  eft  dans  l'églife  de  Notre  -  Dame  de 
Paris. 

Les  fifures  2^  j^  4^  repréfentent  des  cimiers i 
c'eft-à-dire ,  des  omemens  que  les  chevaliers  mec*, 
toient  au  deffus  de  leur  heaume  ou  cafque. 

haifig*  J2 ,  eft  le  cimier  royal  ;  c'eft  une  couronne 
placée  au  deffus  du  cafque ,  qui  a  une  vifière  remplie 
de  petites  grilles. 

La  fig*  5  ,  eft  le  cimier  du  conue  de  Boulogne 
Dammartin ,  à  la  bataille  de  Bovines  ;  c'étoient  deux 
cornes  Eûtes  de  fanons  de  baleine. 

LaJ^.  4,  eft  le  cimier  du  connétable  de  Cliffon« 

La)^.  />  eft  un  bonnet  de  mailles  que  l'on  mettoit 
fous  le  cafque. 

Lesfiffffies  du  bas  de  cette  planche  tl^  repréfentent» 
(avoir  : 

fie;.  ^,  le  chamfrain,  j^ièce  principale  du  hamoîs 
du  cheval  ;  H  y  en  avoit  de  métal  8c  d'autres  de 
cu^r  bouîllL  Le  chamfrain  fervoit  d'arme  défenfive 
au  cheval ,  auquel  on  l'appHquoit  comme  un  mafifue 
ou  cafque. 
-  Fig.  7 ,  eft  la  rondelle  ou  rondache ,  bouclier, 

Fig.  8 ,  rondelle  ovale ,  autre  bouclier. 

Fig.  ç ,  la  targe  ou  le  bouclier  de  piéton. 

Fig.  10 ,  autre  bouclier  de  piéton. 

Fig.  Il ,  bouclier  de  cavalier. 

Fig.  12 ,  grande  targe  appelée  pavois  ou  taUevas» 
Ceux  qui  les  portoient ,  s'en  fervoient  pour  fe  mettre 
à  couvert  des  traits  que  les  afliégés  '  lançoient  de 
deffus  leurs  murailles ,  fie  couvroiçnt  auffi  les  archers 
des  afGégeans ,  qui ,  à  la  faveur  de  cet  abri ,  pou* 
voient  tendre  leurs  arquebufcs. 
I      ^g*  'S  »  p«f tuifane, 
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Fig.  14^  hallebarde. 

Z'-^^- '^  >  pique. 

Enfin ,  on  peut  conclure  avec  le  P.  Daniel ,  auteur 
de  la  milice  françoife ,  duquel  ceci  eft  extrait ,  que 
les  chevaliers  François  fe  font  fervîs  de  toutes  fortes 
d'armes  défenfives  &^ffenfives.  ^ 

Les  armes  défenfives  de  la  cavalerie  font  des 
plaftrons  à  l'épreuve  au  moins  du  piftolet.  1  es  offi- 
ciers doivent  avoir  des  cuiraffes  d'un  fer  poli  , 
dont  le  devant  eft  à  l'épreuve  du  moufquet ,  &  le 
derrière  k  celle  du  piftolet.  A  l'égard  des  armes 
•  oftenfives  ,  elles  conliftent  dans  un  moufqueton  , 
deux  piftolets  &  un  fabre. 

Les  dragons  ont  un  moufqueton  &  un  fabre 
comme  les  cavaliers  ;  ma''s  ils  n  ont  qu'un  piftolet  à 
l'arçon  de  la  felle.  A  la  place  du  fécond  piftolet ,  ils 
portent  une  bêche  ,  ferpe  ,  hache  ,  ou  autres  inftru- 
mens  propres  à  ouvrir  des  paftages.  Ils  ne  font  point 
|>laftronnés  ,  attendu  qu'ils  combattent  quelquefois 
a  pied  comme  l'infanterie.  Ils  ont  de  plus  une  oaïon- 
nette. 

Les  armes  de  l'infanterie  font  le  fufil ,  la  baïon^ 
nette  &  Tépée.  Cette  dernière  arme  eft  prefque 
inutile  aujourd'hui ,  attendu  que  l'infanterie  ne  com- 
bat que  la  baïonnette  au  bout  du  fufil  ;  ce  qui  fait 
que  plufieurs  habiles  officiers  penfent  qu'on  devroit 
lafupprimer,  demême  que  je  fabre  :  a  Car,  dit  M.  le 
»  maréchal  de  Puyfégur  ,*  comme  on  les  porte  en 
»  travers  ,  dès  que  les  foldats  touchent  à  ceux  qui 
J»  font  à  leur  droite  &  à  leur  gauche ,  en  fe  remuant 
»-  &  en  fe  tournant ,  ils  s'accrochent  toujours.  Un 
»  homnie  feul  même  ne  peut  aller  un  peu  vite  qu'il 
»  ne  porte  la  main  à  la  poignée  de  ion  épée,  'e 
»  peur  quelle  ne  paffe  dans  fes  jambes  ,  &  ne  le 
n  fafle  tomber  ;  à  plus  forte  raifon  dans  les  combats, 
j>  fur-tout  dans  des  bois ,  haies  ou  retranchemens  , 
»  les  foldats ,  pour  tirer  ,  étant  obligés  de  tenir  leurs 
»  fufils  des  deux  mains.  »  Cet  illuftre  maréchal  pré- 
tend que  les  couteaux  de  chafle  devroient  être  fubf- 
titiîés  aux  épées ,  &  qu'ils  feroient  beaucoup  plus 
miles  dans  les  combats.  «  Pai  obfervé,  dit-il,  que 
»  quand  on  fe  joint  dans  l'aftion,  le  foldat  alonge 
»  avec  le  fufil  Ion  coup  de  baïonnette;  &  qu'en  le 
»  pouffant ,  il  relève  fes  armes  ;  enforte  que  (ouvent 
»  la  baïonnette  fe  rompt  ou  tombe.  De  plus  ^  quand 
»  on  eft  joint ,  il  arrive  ordinairement  que  la  lon- 
n  eueur  des  armes  fait  que  l'on  ne  peut  plus  s'en 
»  lervir  ;  auffi  le  foldat  ,  en  pareil  cas ,  ôte-t-il  la 
»>  baïonnette  du  fufil  quand  elle  y  eft  encore  ,  & 
y»  s'en  fert  de  la  main  ,  ce  qu'il  ne  peut  plus  faire 
»  quand  elle  eft  rompue  ou  tombée  :  s'il  avoit  un 
»  couteau  de  chaffe ,  cela  remédieroit  à  tout ,  &  il 
»  ne  feroit  pas  obligé  d'ôter  fa  baïonnette  du  bout 
»  de  fon  fufil ,  de  forte  qu'il  auroit  en  même  temps 
»  une  arme  longue  &  une  courte  ;  reffource  qu^il 
»  n'a  pas  avec  1  épée ,  vu  fa  longueur,  n  Art  de  la 
guerre  ,  par.  Ai.  k  maréchal  de  Puyfégur. 

A  l'égard  des  armes  des  officiers  d'infanterie ,  il 
eft  enjomt,  par  une  ordonnance  du  i*'  décembre 
171 0,  aux  colonels,  lieutenans-colonels  &  capi- 
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taines  de  ce  corps ,  d'avoir  des  efpontons  de  fept  à 
huit  pieds  de  longueur ,  ôc  aux  officiers  fubalternes» 
d'avoir  des  fufils  garnis  de  baïonnettes. 

Pour  les  fergens  ,  ils  font  armés  de  hallebardes 
de  ûx  pieds  &  demi  environ  de  longueur,  y  compris 
le  fer. 

Selon  M.  de  Puyfégur ,  les  fergens  &  les  officier» 
devroient  être  armés  de  la  même  manière  que  les 
foldats.  Il  prétef>d  qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raifon 
pour  les  armer  différemment ,  dès  qu'il  eft  prouvé 
que  l'armement  du  fufil  avec  la  baïonnette  à  douille» 
eft  l'arme  la  meilleure  &  la  plus  utile  pour  toutes 
fortes  d'aâions.  Auffi  voit  -  on  plufieurs  officiers  , 
qui ,  dans  les  combats,  fe  fervent  de  fufils  au 'lieu 
d'efpontons;  &  parmi  ceux  qui  font  détachés  pour 
aller  en  partie  à  la  guerre  ,  aucun  ne  fe  charge  de 
cette  longue  arme  ,  mais  d'un  bon  fufil  avec  fa 
baïonnette. 

Arme  a  l'éprevve  ,  eft  une-cuiraffe  de  fer  poli  » 
confiftant  en  un  devant  à  l'épreuve  du  moufquet  ^ 
le  derrière  à  l'épreuve  du  piftolet ,  ôc  un  pot  ea 
tête  auffi  à  l'épreuve  du  moufquet  ou  du  fufil.  Il  y 
a  auffi  des  calottes  &  des  chapeaux  de  fer  de  la. 
même  qualité. 

Armure.  Nous  venons  de  voir  que  Yarmure  coft- 
fifte  dans  tout  ce  qui  fert  à  mettre  le  corps  à  cQuvert 
des  coups  des  ennemis.  Dans  les  anciens  écrits  p 
l'armure  eft  fouvent  nommée  hamois.  L'ancienne 
armure  complette  étoit  compofée  d'un  cafaue  ou 
heaume  >  d'une  eorgerette  ou  hauffe-col,  de  ta  cui>- 
raffe ,  des  gantelets ,  des  taffettes ,  des  braffarts ,  des^ 
cuiffarts  &  de  Yarmure  des  jambes  auxquelles  étoîent 
attachés  les  éperons  ,  ce  qu'on  nommoit  Yarmure  de 
pied  en  cap.  C'étoit  l'habillement  des  cavaliers  8c 
des  hommes  d'armes.  L'infanterie  ne  portoit  qu'une 
partie  de  l'armure  *,  favoir ,  le  pot  en  tête  ,  la  cui« 
raffe  &  les  taffettes ,  mais  plus  légers  que  ceux  des^ 
cavaliers.  Enfin  ,  les  chevaux  avoient  auffi  leur 
armure  qui  leur  couvroit  la  tête  &  le  poitrail.  De 
toute  l'ancienne  armure  ,  on  ne  fe  fert  guère  à  pré-« 
fent  que  de  la  cuiraffe  ;  car  le  hauffe-col  que  portent 
les  officiers  ,  eft  plutôt  un  habillement  d'honneur 
que  de  défenfe. 

Les  François  portèrent  fi  loin  la  coutume  d'aller 
au  combat  à  découvert  &  fans  aucune  armure  dé* 
fenfive ,  que  Louis  XIV  fit  publier  des  ordonnances 
pour  obliger  les  officiers,  à  fe  fervir  êi  armure  :  en 
conféquence  de  quoi ,  les  officiers  généraux  &  les 
officiers  de  cavalerie  furent  enjoints  de  reprendra 
la  cuiraffe  ,  Ôc  fur  le  chapeau  une  calotte  de  fer 
pour  parer  les  coups  de  tranchant  »  ou  une  calottç 
de  mèche  en  dedans  du  chapeau.  Le  refte  de  l'a 
cavalerie  porte  des  plaftrons  de  fer  qui  s'attachent 
derrière  le  dos  avec  deux  fortes  courroies  paffées 
en  fautoir.  Les  dragons  ne  portent  point  de  cuiraffe* 

ARMURIER  ,  eft  celui  qui  faifoit  autrefob  les 
armes  défen^ves  dont  les  gens  de  guerre  fe  cou- 
vroient ,  telles  que  le  heaume  ou  le  cafque ,  le  gor- 
geron  >  la  cuiraffe  ,  les  braffarts ,  les  cuiffiirts  ^  le 
morion ,  la  hauffe-col ,  &c« 
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D  ne  faut  pas  confondre  VarmurUr  avec  Yar^ue* 
htificr;  ce  font  deux  profeffions  bien  différentes.  La 
première  fubfiftoit  dans  toute  fa  vigueur  ^  quand 
Tautre  n'étoit  pas  encore  établie.  Xes  armuriers 
s*appeloient  auili  heaumierss  du  heaume  ou  cafque. 
Leur  communauté  év>it  nombreufe.  Leurs  premiers 
fiatuts  font  de  1409,  fous  le  règne  de  Charles  VI; 
ils  furent  renouvelés  en  1562  ^  fous  Charles  IX. 
Ces  derniers  ftatuts  cqntiennent  vingt-deux  articles  » 
par  lesquels  il  leur  eft  permis  de  faire  tous  hamois 
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pour  armer  hommes ,  fpécialement  les  corcelets  p 
corps  de  cuiraffes ,  hauffe-cols ,  taffettes ,  braflarts  , 
gantelets  »  harnois  de  jambes,  habillement  de  tête, 
bourguignotes  fervant  à  hommes  d*armes ,  bourgui-^ 
gnotes  Ôc  morions  fervant  à  gens  de  pied,  tant  à 
répreuve  qu*à  la  légère  ,  harnois  de  jambes,  ou  ton* 
nelets  à  courir  en  lice  ;  enfin ,  harnois,  tonnelets  Sc 
badins  fervant  à  combattre  à  la  barrière. 

Les  armures  étant  paiTées  de  mode ,  la  communauté 
des  armuritrs  n'i  plus  lieu. 


FOCABULAIREde  CAn  de  t Armurier, 


•TjLrgoulet  ;  ancien  cavalier  armé. 

Armures  ;  armes  défenfivet  deftinées  à  garantir 
les  foldats  dans  le  combat. 

ârzégate;  efpèce  de  pique  dont  le  cavalier  étoit 
autrefois  armé. 

Bardé  (cheval)  ;  c'eft  le  cheval  couvert  d*armes 
défenfives  ou  armures  qu'on  appelle  bardes. 

Bardes  ;  armes  défenfives ,.  ou  armures  dont  on 
garantififoit  le  corps  du  cheval  de  bataille. 

fioNNET  DE  MAILLE  ;  armure  de  tête  qui  fe  met^ 
toit  fous  le  cafque. 

Bouclier  ;  ancienne  armure  que  Thomme  d'armes 
tenoît  de  la  main  droite  pour  fe  garantir  des  traits  fie 
des  coups  de  l'ennemi. 

Bourguignotes  ;  on  appeloît  autrefois  ;ûnfi 
des  cafques  de  fer  dont  fe  fervoient  les  hommes 
d'armes  ;  aujourd'hui  on  nomme  boureuîpiotes  une 
forte  de  bonnet  garni  en  dedans  de  pluueurs  tours 
de  mèche  ,  6c  revêtu  d'étoffe  ,  aue  l'on  porte  à 
Tarmée  pour  parer  les  coups  de  fabre. 

Braquemart  ;  épée  courte  dont  on  fe  fervott 
autrefois* 

Brassarts;  ancienne  armure  des  bras«     - 

Cabassst  ;  efpèce  de  cafque  léger  ou  d*armure 
de  tête. 
^  Capeline  ;  cafque  de  fer. 

Carabin  ;  ancien  cavalier  armé. 

Chamfrain  ;  forte  d^rme  défenfive  qui  fer- 
voit  à  couvrir  le  devant  de  la  tête  du  cheval  de 
bauille. 

Cimiers  ;  omemens  que  les  chevaliers  înettoienc 
au  de{rus>de  leur  heaume  ou  cafque. 

Cuirasse  ;  corcelet  fervant  d'armure  pour  le 
coros. 

âuissARTs  ;  ancienne  armure  des  cuifles. 

Epauliéres  ;  ancienne  armure  des  épaules  de 
l'homme  d*armes. 

Epée  fourrée  ,  ou  en  bâton  ;  épée  qui  avoit 
peu  ou  point  de  gardé  à  la  poignée. 


Escopette  ;  arme  à  feu ,  ou  carabine. 

Estocade  \  épée  de  longueur. 

EsTRADiOT  ;  ancien  cavalier  armé. 

Flancois;  armure  qui  couvroit  les  fiancs  du  cheval 
de  bataille. 

Gantelets  ;  ancienne  armure  de  l'avant-br^  fie 
des  mains. 

Genouillères  ;  ancienne  armure  des  genoux. 

Grèves  ;  armures  des  jambes  de  l'ancien  gen** 
darme. 

Hallecret  ;  c'étoit,  dans  l'ancienne  armure  des 
Françob  >  une  efpèce  de  corcelet  couvert  de  lames 
de  fer. 

Hausse- col  ;  armure  en  métal  pour  garantir 
le  cou 

Heaume  ;  cafque  ou  armure  de  tête. 

Jacqub  ;  efpèce  de  jufte-au  corps  d'ufage  dans 
l'armure  des  anciens  françois. 

Laisches  ;  c'étoit ,  dans  l'armure  des  anciens  Fran- 
çois ,  des  lames  minces ,  ou  des  plaques  de  fer  qui 
étoient  mifes  entre  la  doublure  &  l'étoffe  pour  ga- 
rantir-des  coups. 

MoRiON  ;  cafque  léger  fervant  d'armure  de  tête. 

Panier  DE  TREMBLE,  ou  d'autre  bois  léger; 
étoit,  dans  l'armure  des  anciens  François ,  une  efpèce 
de  bouclier  appelé  panier  ,  parce  qu'il  étoit  creux 
en  dedans  fie  tait  d'ouer. 

Pavois  ;  grand  bouclier. 

Pertuisane  ;  efpèce  de  pique  ou  de  hallebarde. 

Rondache  ,  ou  RONDELLE  ;  ancien  bouclier  de 
forme  ronde  ,  fie  quelquefois  ovale. 

Tallevas  ;  grand  bouclier. 

Targe  ;  bouclier  long ,  ovale  ou  en  loûmge ,  qui 
fervoxt  au  piéton. 

Tassettes  ;  pièces  de  l'ancienne  armure  >  qui 
étoient  au  bas  de  la  cuirafle. 

Tonnelets  ;  c'eft  la  partie  bafle  en  panier  de 
l'ancien  habit  à  la  romaine* 
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ART  DE  L'ARQUEBUSIER. 


JL'A  RQUEBUSIER,  qu'on  nommoit  autrefois 
artiUier  ou  artillatr^  e(l  Touvrier  qui  ^brique  les 
petites  armes  à  feu ,  telles  que  font  les  arquebufes , 
les  fufils ,  les  moufquets ,  les  piftolets  ;  qui  en  forge 
les  canons,  qui  fait  les  platines,  &c  les  monte  uir 
des  fûts  de  bois. 

L'art  de  l'arquebufier  ne  peut  être  très -ancien  , 
puifau'il  n'a  pu  venir  qu'après  l'invention  de  la 
poudre  à  canon  dans  le  quatorzième  fiècle.   / 

L'arquebufe,  d'où  l'ouvrier  fabriquant  a  tiré  (on 
nbm  ,  a  été  ainiî  appelée  de  deux  mots  italiens , 
ârca  àxû  fîgnifie  arc ,  Ôc  bufio  trou  ;  l'arquebufe  eft 
montée  fur  un  fôt  ou  long  bâton  :  elle  eft  la  plus 
ancienae  des  armes  à  feu  ;  elle  ne  commença  d'être 
en  ufage  en  France  que  fous  le  règne  de  Louis  XIL 
Cette  arme  devott  avoir,  feton  Hanzekt,  quarante 
calibres  de  longueur ,  &^orter  une  balle  d'une  once 
&  fept  huitièmes ,  avec  autant  pefant  de  pondre  ; 
elle  te  montoit  avec  Un  rouet ,  &  avoit  une  petite 
oirrerture  par  ob  te  feu  fe  communiquoit  à  la  poudre. 
Gn  faifoit  encore  autrefois  ufage  de  petites  arque- 
bufes dont  le  canon  n'avoic  qu'un  pied  de  long.  On 
les  appeloit  pifioUts  à  rouet.  On  n'en  trouve  plus 
Gue  parmi  les  anciennes  armes  des  arfenaux,  & 
oans  les  cabinets  par  curiofité. 

Le  rouet  qui  faifoit  mouvoir  tous  les  reflbrts  de 
l'arquebufe ,  étoit  une  petite  roue  d'acier  qu'on  t p- 

!>liquoit  contre  la  platine.  Cette  roue  étoit  traver- 
ée  dans  fon  dsntre  par  un  effieu.  Au  côté  de  l'en- 
trée de  cet  edieu ,  étoit  attachée  une  petite  chaîne 
?uî  tenoit  au  reilort ,  &  s'entortilloit  autour  de 
«ffieu  à  mefure  qu'on  le  faifoit  tourner  ;  une  clé 
adaptée  au  bout  extérieur  de  l'effieu  ^  fervoit  à 
bander  le  reflbrt ,  6c  à  faire  tourner  le  rouet  de 
gauche  à  droite^  Cette  clé  faifoit  par  le  mêtne  mouve- 
ment retirer  de  deflus  le  baflinet  de  l'amorce  une  petite 
couliffede  cuivre  qui  le  couvroit  :  alors,  pour  peu 
qu'on  tirât  la  détente  avec  le  doigt ,  comme  on  fait 
aujourd'hui  à  un  fufil ,  à  un  piftolet ,  on  lâchoît  U 
chien  qui ,  étant  armé  d'une  pierre ,  faifoit  feu  en 
tombant  fur  le  rouet  d'acier ,  &  fe  commumquoit 
à  l'amorce. 

L'arquebufe  a  mèche  étoit  d'une  conftruftioii  fort 
fimple*  Cette  arme  a^uftée  fur  un  bâtom ,  portoit 
à  l'extrémité  d  en  bas  du  canon  un  chiea  sommé 
finmtitt  à  coufis  de  fa  figure  :  on  actachoit  une  mèche 
à  la  mâchoire  du  chien ,  &  en  preflant  avec  la  main 
une  longue  détente  à  peu  près  femblable  à  celle 
d'une  arbalète  ,  on  faifoit  jouer  une  efpèce  de  baf- 
cule  intérieure  qui  abaiflbit  le  fçrpentin  garni  de  fa 
mèche  allumée  fur  le  b^flinet  où  il  enâammoit  la 
poudre. 

Cette  arquebufe  étoit  fi  pefante ,  que  le  foldat  qui 
en  étoit  armé  portoit  en  même  temps  un  bâton  ferré 


en  bas  pouir  le  fixer  en  terre ,  &  garni  en  haut  d*uti^* 
fourchette,  fur  laquelle  il  appuyoit  fon  arme,  pour 
pouvoir  la  coucher  en  joue  ôc  tirer. 

Cette  arquebufe  à  mèche,  reâifiée  &  rendue pliUi 
portative ,  s'appela  dans  la  fuite  moufqueu 

V arquebufe  à  croc  eft  encore  une  ancienne  arme 
que  Ton  trouve  dans  la  plupart  de»  vieux  châteaux. 
Elle  reflemble  aflez  à  un  canon  de  fufil  ;  &  elle  eft 
foutenue  par  un  cr^c  de  fer  qui  tient  à  fon  canon  ^ 
lequel  eft  foutenu  par  une  efpèce  de  pied  qu'on 
nomme  chevalet.  On  s'en  fervoit  beaucoup  autrefois 
pour  garnir  les  créneaux  6c  les  meurtrières.  On  dit 

Îue  le  premier  uiaee  qu'on  fit  de  ces  arquebufes  fut 
ans  l'armée  impénale  de  Bourbon ,  qui  chaiIaBo« 
nivet  de  l'eut  de  Milan* 

Mais  cette  arme  eft  fi  maiBve  &  fi  pefante  ^ 
que  deux  hommes  fuffifoient  à  peine  pour  la  porter. 
On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui  que  dans  quel- 
oues  vieilles  forterefles ,  faute  de  canons.  Le  calibre 
de  l'arquebufe  à  croc  eft  plus  eros que  celui  du  fufil, 
&  bien  moindre  que  celui  du  canon.  On  charge 
cette  arme  de  la  même  manière  que  le  canon  ;  6c 
Ton  y  met  le  feu  avec  une  mèche.  Sa  portée  eft 
plus  grande  que  celle  du  fufiL 

L'arquebufe  ou  fufil  à  vent  eft  une  machine 
fervant  à  pouffer  des  balles  avec  une  grande  vio- 
lence ,  en  n'employant  que  la  £orce  élaftique  de  l'air* 
Cette  efpèce  aanne  chargée  d'air ,  a  un  effet  qui 
ne  le  cède  guère  à  celui  St%  fufils  ordinaires  :  mais 
en  la  déchargeant ,  elle  rend  beaucoup  moins  dt 
bruit  ;  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  donne  lieu  à  la  fable 
de  la  poudre  Hanche^  ce  qui  doit  s'entendre  dans 
un  fens  allégorique  d'une  caufe  qui  n'eft  pas  fenfible 
aux  yeux ,  comme  l'air.  En  effet ,  le  bruit  tie  venant 
point  de  la  couleur  de  la  poudre,  mais  éunt  une 
tuite  nécefiàire  de  l'explouon  fubîte  dont  elle  eft 
capable,  on  doit  croire  que  toute  matière  <jui  fe 
dilatera  avec  la  même  viteffe ,  qu'elle  foit  noire  ott 
Uanche ,  édatera  de  même. 

L'arquebufe  à  vent  eft  compofée  de  deux  canone 
oui  s'enchâfiem  l'un  dans  l'autre.  On  met  une  balle 
dans  le  canon  intérieur ,  dans  lequel,  à  l'aide  d'une 
pompe  ,  on  conferre  éa  preffe  l'air  qui  y  a  été  in- 
trodok  par  la  fi>npape  près  de  la  bafe  de  U  pompe  ; 
6c  cet  air  ,  condenfé ,  la  tient  exaâement  fermée» 
Tout  aupFb,îl  y  a  une  féconde  fi>upape  qui  eft 
prefTée  en  bas  par  un  refTort  fpiral ,  6c  dont  la  queuf 
travcrfe  une  petite  boîte  de  cuir  gras  qui  ne  donne 
aucun  pafTage  â  l'air.  Cette  queue ,  qui  fe  recourbe , 
fe  jette  en  dehors  de  l'arquebufe  dans  une  canne- 
lure ;  deforte  qu'on  peut  la  mouvoir  en  dedans  6c 
-  en  dehors  par  le  moyen  de  la  clé  du  fufil  auquel  elle 
eft  attachée.  Dès  qu  on  tire  cette  queue  en  arrière  , 
la  foupape  s*ouvre  ^  6c  laifie  échapper  l'air  ^  qui ,  en 
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fenant  par  la  iumirt^  ùt^ie  au  fend  da  canon ,  va 
frapper  la  Salle  >  qui  en  reçoit  un  degré  de  vitefle 
égal  à  celui  qu'auroit  pu  lui  communiquer  la  poudre 
druoe  charge  de  fuill  ordinaire. 

Comme  la  clé  ouvre  &  ferme  la  foupape  fort 
brufquement  »  il  ne  s'échappe  du  canon  que  très-peu 
d'air  à-larfois  ;  deforte  que  ce  canon  étant  chargé 
d'une  cenaine  quantité  d'air  comprimé  ,  on  peut 
tirer  plufieurs  coups  de  fuite  y  (ans  être  obligé  de 
recharger  le  fufiL 

Pour  cet  effet ,  on  met  les  autres  balles  dans  un 
petit  canal  ,  ou  réftrv^k'  >  que  l'on  tourne  par  le 
jnoyen  d'un  robinet,  pour  les  placer  fucceffivement 
dans  la  direâion  du  petit  canon ,  ou  pour  les  dé- 
placer lorfqu'on  ne  veut  pas  les  tirer. 

Mais  le  reflbrt  de  l'air  diminuant  à  mefure  qu'il 
en  fort ,  les  dernières  balles  font  poufTées  beaucoup 
plus  foiblement.  Cependant  le  huitième  coup  peut 
encore  percer  une  planche  de  chêne  épaifle  de  fix 
lignes  y  6c  placée  à  fa  diftance  de  vingt  à  vingt- cinq 
pas.  L'air  &  la  balle  font  peu  de  bruit  en  fortant , 
lur-tout  fi  le  lieu  où  l'on  cft  n'eft  point  fermé  :  c'eft 
un  fouffle  violent ,  qu'on  entend  à  peine  à  trente  oy 
quarante  pas. 

Lorfque  l'extrémité  d'une  arquebufe  n'a  point  la 
forme  d'une  crofle  dé  fufil ,  &  qu'elle  reiTembte  à 
une  canne  ,  on  l'appelle  une  canne  â  vent.  C'efl 
Marin ,  bourgeois  de  Lizieux ,  qui  eft  réputé  l'in- 
venteur de  l'arquebufe  à  vent.  11  eft  du  moins  le 
Êremier  qui  ait  préfenté  une  arquebufe  à  vent  à 
[enri  IV.  Ceft  donc  mal*à-propos  que  l'on  en 
a  attribué  poftérieurement  rinveniion  à  quelques 
ouvriers  de  Hollande. 

Les  arquebufes  ou  fufils  à  vent  font  des  înftru- 
snens  plus  curieux  qu'utiles.  La  difficulté  de  les  conf- 
trmre ,  celle  de  les  entretenir  long  -  temps  en  bon 
état ,  les  rend  néce(Eairement  plus  chers  y  Si  d'un 
fervice  m^ins  commode  &  moins  (ûr  que  les  fuûls 
ordinaires.  Le  feul  avantage  qu'on  y  pourroit  trou- 
ver ,  c^eA'àrdire ,  celui  de  frapper  &ns  être  entendu , 
pourroit  devenir  dangereux  dans  la  fociété  ;  &  c'eft 
une  précaution  fort  fage  de  reftreindre  le  plus  qu'il 
eft  poffible  l'ufage  de  ces  fortes  d 'inftrumens.  De 

rlus ,  ils  n'ont  point  la  même  force  que  les  armes 
feu ,  &  c'eft  une  chofe  fort  rare  que  les  foupapes 
retiennent  l'air  aflei  conftamment  pour  garder  long- 
-terops  rarcruebufe  chargée.  On  parlera  plus  particu- 
lièrement au  fufil  â  vent  dans  les  inftrumens  de  phy- 
fique ,  comme  un  de  ceux  qui  démontrent  le  plus 
fenfiblement  la  force  élaftique  de  Tair. 

L'arquebufier  febrique  &  vend  toutes  fortes  de 
fiifik  de  chaiTe ,  piftolets,  petites  armes  à  feu,  fufils 
de  munition,  fufiI s -> piques ,  &  piques,  &c.  dont 
nous  allons  parler  fucceifivement. 

Un  fbfil  de  chafle  eft  principalement  compofé  de 
la  culaffe  ,  d'un  canon  ^  des  goupilles  y  ^une  platine  y 
d'une  garniture  ,  d'une  plaque  y  d'un  fût  y  6c  d'une 
baguette. 

Le  canon  eft  compoft  de  deux  pièces  effentiellcs  ; 
(avoir,  fon  corps  &  fa  culajfe. 
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La  cttlaffe  eft  une  pièce  de  fer  ou  \âs  adaptée  au 
tonnerre  du  canon.  Cette  vis  eft  de  la  groueur  du 
dedans  du  tonnerre  du  canon  ,  pour  en  fermer 
riftue  ,  en  s'y  vi(&nt  comme  dans  un  écrou.  La  face 
extérieure  de  cette  vis  eft  plate  ;  elle  a  par  en  haut 
une  queue  de  fer  qux  fe  pôle  fur  b  poignée  du  bois 
du  fufil  :  le  bout  <k  cette  queue  eftjp^cé  d'un  trou 
à  travers  ilequel  pafte  une  vis  qui  aflu)etdt  le  canon 
par  en  bas  ,  6(  qui  l'attache  à  la  cr<^e.  La  face  int^ 
rieure  eft  unie  ou  peu  concave ,  à  l'exception  d'une 
petite  rainure  qui  y  eft  pratiquée  en  pointe  par  en 
haut ,  &  plus  large  par  en  bas.  Cette  rainure  corres- 
pond à  la  lumière  du  canon. 

Les  meilleurs  canons  fe  forgent  à  Parts  par  det 
maîtres  de  la  communauté  qui  ne  s'appliquent  qii'^à 
cette  partie,  &  qui  en  fourniffent  les  autres.  Il  en 
vient  auffi  quantité  de  Sedan ,  de  Charleville ,  d'Ab- 
beville ,  de  Forez ,  de  Franche- Comté ,  &c. 

Les  canons  des  belles  armes  s'ornent^ ,  vers  la 
culafte ,  d'ouvrages  de  cifelure  ëc  de  damafquinure 
d'or  ou  d'argent ,  fuivant  le  génie  de  l'ouvrier  &  le 
goût  de  celui  qui  les  commande. 

Le  canon  d'un  fufil  en  eft  la  partie  principale. 
C'eft  ce  tube  de  fer  dans  lequel  on  met  la  poudre 
&  le  plomb ,  ôc  qui  dirige  le  coup  oh  l'on  veut  qu'il 
atteigne.  Il  ne  paroit  pas  au  premier  coup  d'oeil  que 
ce  foit  un  ouvrage  dimcile  que  celui  d'tm  bon  canon; 
cependant  il  demande  pour  l'exécution  des  précau- 
tions &  de  l'expérience»  Sans  les  précautions ,  le 
canon  pécbant  par  fat  madère  y  celui  qui  s'en  fervira 
fera  expofé  à  en  être  eftropîé ,  ou  peut^tt-e  même 
tué  ;  fans  l'expérience ,  la  matière  fera  boiine,  mais 
étant  mal  travaillée  >  cekii  qui  fe  fervira  du  fufil 
fera  peu  fur  de  fon  coup ,  à  moins  que  par  une  longue 
habitude  de  fon  arme,  il  ne  parvienne  à  en  connoître 
&  corriger  le  défaut.  Il  y  a  des  canons  qui  ne  por- 
tent qu'a  peu  de  diftance  ;  d'autres  portent  ou  trop 
bas  ou  troîp  haut ,  on  ^  gauche  ou  à  drcMy.  Il  y  en 
a  qui  pnt  te  rectd  très^mconmiode.  On  peut  inviter 
les  phyficiens  à  tourner  leurs  vues  de  ce  c6té  ;  à 
5*inuruire  de  la  manière  dont  on  forge  les  canons  de 
fufil ,  &  à  chercher  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
perfeâioa  &  à  la  bonté  de  cette  arme. 

Une  des  principales  attentions  que  doit  avoir  celui 

2ui  fait  un  canon  de  fufil ,  c'eft  de  choifir  de  bon  fer. 
>e  meilleur  pour  cet  ufage ,  doit  être  doux ,  liant  ^ 
&  fans  pailles. 

On  prendra  environ  fix  pieds  de  barre  de  ce  fer  , 
de  vingt  -  deux  lignes  de  large  ,  fur  quatre  lignes 
environ  d'épaifleur.  Cette  barre  ,  pliée  en  trois  » 
appelée  par  les  ouvriers  nuuputte  ,  fera  chau^iée  y 
(oudée ,  6c  bien  corroyée  fous  le  gros  marteau ,  pour 
en  former  la  lanu  du  canon« 

On  entend  par  la  lame ,  un  morceau  de  fer  plat 
deftiné  à  être  roulé  ou  tourné  fur  une  longue  brocne^ 
6c  à  former  le  tube  ou  cat^l  du  canon. 

La  broche  fait  ici  la  fonâion  d'une  bieorne.  C'eft 
fur  elle  que  fe  fait  l'opération  la  plus  délicate ,  celle 
de  fouder  le  canon  ou  la  lame  roulée  félon  toute 
fa  longueur.  On  conçoit  que  fi  cette  foudure  pèche 
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ei>  quelque  endroit ,  l'effort  de  la  poudre  ne  man- 
quera pas  d'ouvrir  le  canon  dans  cet  endroit  défec* 
tueux  ;  &  que  fi  le  défaut  le  trouve  malheureufement 
à  la  partie  inférieure  du  canon ,  quon  appelle  /on- 
ntrrt ,  le  moindre  accident  qui  puiffe  arriver  à  celui 
qui  s'en  fert  ,  c'eft  d'avoir  un  bras  ou  une  main 
bleffée.  Il  eft  des  arts  dont  la  bonne  police  devroit 
interdire  Vexercice  à  tout  mauviis  ouvrier ,  &  oii 
les  bons  ouvriers  font  plus  particulièrement  obligés 
à  ne  point  faire  de  médiocres  ouvrages.  Un  ouvrier 
en  canon  de  fufil  qui  s'eft  négligé  dans  fon  travail  » 
s'eft  expofé  à  un  homicide. 

Pour  que  la  foudure  foit  bien  faite  ,  il  eft  enjoint 
à  l'ouvrier  de  donner  les  chaudes  de  deux  pouces 
en  deux  pouces  au  plus.  S'il  les  donnoit  moins  fré- 

Juentes  6c  fur  plus  de  longueur ,  quelques  portions 
e  matière  fe  refroidiffant  avant  que  d'être  travail- 
lées au  marteau ,  ou  ne  fouderoient  point ,  ou  fou- 
deroient  mal. 

Lorfque  le  canon  aura  été  foudé  fur  la  broche  de 
l'un  à  l'autre  bout ,  l'ouvrier  obfervera  avec  atten- 
tion s'il  n'y  eft  pas  refté  àiéventures  ou  crcyajfes  ,  ou 
de  travers* 

Les  travers  font  des  efpèces  de  crevaffes  tranfver- 
fales,  qui  viennent  du  défaut  de  la  matière.  Si  l'ou- 
vrier y  remarque  quelqu'une  de  ces  défe6tuofités ,  il 
rapportera  en  cet  endroit  des  lames  de  fer  enchâflées 
en  queue  d*aronde ,  &  au  lieu  de  ta  troifième  chaude 
douce ,  il  r effondra  le  canon  depuis  un  bout  jufqu'à 
l'autre  ;  cette  reffoudure  eft  même  très-bonne  à  pra- 
tiquer ,  foit  qu'il  y  ait  eu  des  éventures  ou  non.  Elle, 
achèvera  de  refferrer  les  pores  de  l'étoffe  ,  &  de 
rendre  le  canon  de  bon  fervice. 

Cela  fait,  le  canon  fera  forgé.  Il  s*agit  maintenant 
de  le  forer;  car  on  fe  doute  bien  que  u  furface ,  tant 
intérieure  qu'extérieure ,  au  fortir  de  la  forge,  doit 
être  très-inégale. 

Le  ca|pn  fera  foré  par  vingt  forets  au  moins, 

2ui  augmenteront  le  calibre  peu  à  peu  ;  mais  au  lieu 
e  rinftrument  appelé  la  mouche ,  qui  a  une  efpèce 
de  ramaffe  ,  &  qui  ne  peut  pas  rendre  un  canon 
égal  de  calibre ,  il  eft  ordonné  de  fé  fervir  d'une 
mèche,  La  mèche  eft  une  tringle  de  fer  à  l'extrémité 
dé  laquelle  il  y  a  un  morceau  d'acier  carré ,  de  la 
longueur  de  douze  à  quatorze  pouces.  On  appliquera 
une  ùelle  de  bois  qui  couvrira  les  deux  carnes  de  la 
mèche  ;  à  chaque  tois  que  l'on  paffera  la  mèche  dans 
Je  canon  ,  on  rehauffera  Fételle  de  bois  par  une 
bande  de  papier  mife  entre  elle  &  la  hièche  ;  ce 
qui  fervira  à  enlever  les  traits  du  foret ,  ôc  à  rendre 
le  canon  égal  dans  l'ame  ôc  du  calibre  prefcrit. 

Lorfque  le  canon  eft  foré,  on  en  vérine  le  calibre 
avec  un  de^  ,  ou  mandrin  long  de  trois  pouces  , 
tourné  ,  trempé,  poli,  &  du  diamètre  de  fept  lignes 
trois  quarts.  On  paffe  ce  mandrin  dans  le  canon  de 
l'un  à  l'autre  bout. 

Le  femeur ,  ou  l'ouvrier  vérificateur ,  a  deux  cali- 
bres ;  l'un  de  feize  lignes  juftes ,  &  l'autre  de  huit 
Ijgaes  &  demie  ,  pour  vérifier  les  bouts  du  canon. 
Ccft  CD  femant  Iç  canon ,  c'eft-à-dire ,  en  le  inçliirant 


exaâement  avec  fes  deux  calibres  ,  que  le  femeur 
lui  donne  à  l'extérieur  la  forme  de  cierge  qu'il  doit 
avoir.. 


qui  lui  donne  cette  diminution  d'épa 
faut  conduire  ^vec  tant  de  précifion  de  la  culatfe  à 
la  bouche ,  pour  rendre  le  canon  )ufte.  Il -faut  un 
grand  nombre  d'années  pour  former  un  excellent 
ouvrier  en  ce  genre. 

On  conçoit  aifément  que  le  foret  ne  peut  tra- 
vailler au  dedans  d'un  canon ,  fans  qu'A  s'y  faffe  un 
grand  frottement  &  une  chaleur  capable  de  le  dé- 
tremper ;  c'eft  pour  obvier  à  cet  inconvénient  qu'on 
pratique  des  rigoles  qui  arrofent  l'endroit  oii  la  fer- 
meture foutient  le  canon ,  ôc  oh  la  pointe  &  les 
carnes  du  foret  agiffent.  Les  meules  tournent  dans 
des  auges  pleines  d'eau  qui  les  rafraîchit. 

Le  canon  du  fuftl  de  grenadier  ou  de  foldat 
eft  rond ,  &  n'a  qu'un  feul  pan ,  qui  prend  de  la 
culaffe ,  6c  va  finir  à  trois  pouces  du  guidon.  La 
longueur  du  canon  eft  de  trois  pieds  huit  pouces 
juftes. 

Le  diamètre  entier  ,  à  l'arrière  ou  à  la  culaffe,  eft 
de  feize  lignes.  Le  diamètre  entier ,  fur  le  devant 
ou  à  la  bouche,  eft  de  huit  lignes  ôc  demie  ,  &  le 
calibre  ,  de  fept  lienes  trois  quarts  ,  afin  que  la 
balle ,  des  dix-huit  a  la  livre  ,  ait  fuffifamment  de 
vent. 

Suivant  ces  dimenfions  ,  l'épaiffeur  du  fer  à  la 
culaffe  doit  être  de  quatre  lignes  &  un  huitième  de 
ligne  ,  &  l'épaiffeur  du  fer  à  la  bouche  »  de  trois 
huitièmes  de  ligne. 

Il  eft  enjoint  de  faire  la  culaffe  double  &  bien 
jointe  deffus  &  deffous  ,  la  queue  épaiffe  de  trois 
lignes  proche  du  talon  ,  venant  au  bout  à  deux, 
lignes ,  &  le  talon  de  deux  lignes  6c  demie  d'épaiffeur 
par  deffus  ;  allant  au  deffus  à  la  largeur  du  pan  du 
canon ,  fur  (\x  à  fept  lignes  de  haut. 

La  vis  de  la  platine  de  derrière ,  paffant  au  travers 
du  talon ,  il  fera  ouvert  en  forme  de  fourche  ,'afin 
que  le  canon  fe  démonte  fans  ôter  la  vis.  Il  n'y  aura 
que  la  vis  de  la  queue  à  lever. 

La  tète  de  la  culaffe  fera  de  huit  lienes  de  haut,  6c 
la  lumière  fera  percée  à  fept  lignes  oe  derrière  ;  par 
conféquent  la  tête  de  la  culaife  fera  entaillée  d'une 
ligne  du  côté  de  la  lumière ,  6c  reftera  plate  par  le 
bout. 

On  n'a  pu  régler  la  hauteur  de  la  culaffe  par  le 
nombre  de  fes  filets ,  ces  filets  étant  plus  gros  ou 
plus  fins  les  uns  que  les  autres  :  mais  il  faut  avoir 
foin  qu'ils  foient  vifs  6t  bien  enfoncés.  La  queue  de 
la  culaffe  aura  deux  pouces  de  longueur ,  6c  fe  ter- 
minera en  ovale. 

Pour  culaffer  un  canon  ,  on  fe  fert  d'abord  d'un 
tarau  long  &  finiffant  en  pointe ,  appelé  quiUe  à 
caufe  de  fa  forme.  On  le  fait  entrer  à  force  dans  le 
canon  avec  le  tcurne^â' gauche ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
ébauché  les  deux  ou  trois  premiers  filets  ;  alors  on 
y  paffe  un  autre  tarau  moyen ,  moins  pointu  ;  6c 

qu^îi-d 
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quand  celui-  ci ,  avec  le  tourne-à^gaucke ,  a  été  mis 
à  fond  y  c*eft-à-dire ,  afTez  loin  pour  former  la  lon- 
gueur de  la  culaffe  >  on  y  pafle  un  autre  tarau  à  peu 
près  égal  de  grodeur  ,  oc  femblable  à  la  culaffe  qui 
doit  remplir  les  écrous  formés  dans  le  canon.  Cette 
culafle  doit  être  faite  dans  une  filière ,  non  à  la 
lime. 

Il  y  aura  un  tenon  au  canon  ;  il  fera  placé  à  quatre 
pouces  du  bout  ,  &  fe  trouvera  logé  dans  le  fût 
tous  le  premier  anneau.  On  y  pofe  aufH  d'autres 
tenons  »  c*eft-à-dire  ,  trois  pièces  de  fer  pour  rece- 
voir les  goupilles  ou  les  tiroirs  qui  font  du  nombre 
des  parties  de  la  ^rniture.  Le  guidon  fera  auffi  brafé 
à  vingt  lignes  juftes  du  bout.  On  y  aura  une  atten- 
tion ùnguUère ,  pour  que  les  baïonnettes  des  diffé- 
rentes manufaâures  puiflfent  fe  rapporter  facilement. 

Les  canons  demi  -  citadelle  ou  de  rempart ,  feront 
fabriqués  conune  on  l'a  prefcrit  ci-defTus.  Ils  auront 
trois  pieds  huit  pouces  de  longueur  :  le  diamètre 
entier  de  la  culafle  fera  de  dix-huit  lignes.  Le  dia- 
mètre fur  le  devant  ou  à  fa  bouche  ,  fera  d'onze 
fignes  un  quart ,  6cle  calibre  de  huit  lignes  un  quart. 
Ils  auront ,  comme  ceux  de  grenadier,  un  tenon,  fie 
le  guidon  en  fera  pofé  à  feize  lignes  du  bout. 

Le  bouton  de  la  culafTe  aura  la  même  hauteur , 
&  le  talon  la  même  épaifl*cur  que  la  culaïïe  du  fuiil 

Senadier  ;  la  lumière  en  fera  auffi  percée  à  la  mêm^ 
(lance. 

Les  canons,  tant  de  rempart  que  de  foldat,  feront 
éprouvés  horizontalement,  avec  leur  vraie  culafle  ^ 
couchés  fur  des  chevalets ,  la  culafle  appuyée  contre 
une  poutre  armée  de  barres  de  fer  ,  ce  qui ,  arrêtant 
le  recul ,  rendra  l'épreuve  plus  forte.  Chaque  canon 
Contiendra  deux  ét^-euves  ;  la  première  fera  une 
charge  de  poudre  du  poids  de  la  balle  ,  bourrée 
avec  du  papier ,  &  la  balle  par  deflous  aufll  bourrée  : 
la  féconde  fera  d'un  cinquième  de  poudre  de  motos , 
auflli  bourrée  &  de  même  la  balle  par  deiïus.  La 
balle  du  fufil  de  foldat ,  eft  de  dix-huit  à  la  livre  ;  Sc. 
U  balle  du  fufil  de  rempart  «  eft  d'une  once  ou  de: 
feize  à  la  livre. 

11  eft  rare  qu'il  crève  des  canons  à  fa  (econde) 
épreuve  ;  mais  elle  eft  ordonnée,  parce  qu'elle  ouynej 
&  fait  découvrir  les  éventures  imperceptibles  que 
k  première  épreuve  n'a  point  aflez  dilatées.  Les 
canons  éventés  font  mis  au  rebut  ainfi  que  les  canons 
crevés* 

Le  ^anon  tient  au  bois  fur  lequel,  on  lei  monte» 
par  la  vis  de  la  culafle  >  &  par  deux  anneaux  qui  le 
joignent  au  fût  ;  l'un  au  commencen&ent ,  oii  il  fert 
de  porte-baeuett^  à  queue  *,  &  l'autre  vers-  le  bout 
du  fût  qu'il  faifit  avec  le  canon  ,  &  oh  il  eft  arrêté 
au  moyen  d'une  petite  lame  à  reflort  qui  porte  fa 
goupille  encaftrée  dans  le  côté  du  fût. 

Quelques  artiftes  ont  imaginé  de  fouder  pl^fleuri 
canons  enfemble ,  &L:  d'en  faire  des  fuflla  à  pluûeurs 
coups.  Les  fufiUà  deu?c  coups  font  communs* 

Les  canons  n'ont  pas  tous  U  même  forme  exté- 
rieure i  îl  y  en  a  de  ronds  ;  il  y  en  a  à,9M0  »  ou 
canules  ;  les  uns  font  unis  ,  d'^qtres  fi^fit  cifçlés  ; 
jins  &  Métiers.    Tome  /•    Partie  L 
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maïs  ces  omemens  s'exécutent  .fur  le  caaon  du  lufii , 
comme  tout  autre  ouvrage. 

Les  machines  qu'on  avoit  inventées  pour  les  pan» 
&  les  cannelures  ,  n'ont  pas  répondu  à  l'effet  qu'oa 
en  attendoit  ;  on  a  été  obligé  de  tes  dbandonoer  ,  6c 
de  s'en  tenir  à  la  lime. 

Lorfque  le  canon  a  été  drefl^é  &  calibré  par  dedans  V 
refte  à  le  limer ,  &  à  lui  donner  la  forme  &  les  pro- 
portions convenables.  Pour  le  £ûre  avec  préciaoïiy 
on  y  forme  quatre  pans  qu'on  partage  en  huit ,  6c 
les  huit  en  feize.  Alors  le  canon  eft  prefque  arrondi. 
Il  ne  s'agit  plus  que  d'enlever  avec  ki  lime  les  arêtes 
que  forment  ces  feize  pans. 

Les  canoniers  eaiploient  un  outil  appdé  compas 
d'épaijfeur,  pour  s'aUurer  qu'il  ne  fe  trouve  pas  plos 
d'épailTeur  dans  un  endroit  que  dans  un  autre  dit 
tube.  Cet  outil  eft  une  verge  de  fer  ployée  de  finçon 
qu'elle  forme  xi^ux  branches  parallèles ,  très-rappro- 
chées  l'une  de  l'autre  :  l'une  de  ces  branches  s'i»- 
troduit  dans  le  canon ,  6c  y  eft  ferme  au  moyen 
d'un  reflort  dont  elle  eft  garme  par  en  bas  ;  l'autre 
defcend  parallèlement  par  dehors  le  long  du  canon, 
6c  eft  traverfée  à  fon  extrémité  par  ane  vis  horizon- 
tale. En  faifant  tourner  le  compas  dans  le  canon  , 
cette  vis  indique  les  endroits  où  il  y  a  trop  de  fer  ; 
6c  on  en  ôte  avec  la  lime ,  jufqu'à  ce  qu'en  prome* 
nant  le  ^lompas  fur  toute  la  longueur  6l  la  circon- 
férence extérieure  du  canon  ,  efîe  s'en  trouve  ton- 
jours  à  une  égale  diftaace. 

On  polit  le  canon  par  dehors  avec  des  limes 
douces  6c  de  Thuile  ,  juiqu'a  ce  qu'il  ne  préfente  plus 
à  l'œil ,  d'un  bout  à  l'autre  ôc  fur  tous  les  fens , 
qu'une  furface  trèsHinle. 

Canon  brifi ,  eft  celui  qui  eft  coupé  en  deux  parties 
au  haut  du  tonnerre.  La  partie  fupérieure  eft  en 
écrou  viflé  ,  6c  fe  monte  fur  le  tonnerre  qui  eft  en 
vis  ,  de  façon  qu'ils  fe  joignent  enfemble  ,  6c  for- 
ment en  deflus  une  face  unie.  Ces  canons  font  ordi« 
nairement  carabinés.  Il  y  en  a  de  toutes  fortes  de 
grandeur  &  de  grofleur.  Les  arquebufiers  appellent 
couples  ,  un  fufil  dont  le  canon  eft  ainfi  brifé ,  c'eft- 
à-direi ,  fait  de  deux  pièces  qui  fe  raflemblent  par  le 
moyen  d^une  vis. 

Canon  carahiné;  il  eft  fait  à  Textérienr  comme  let 
canons  ordinaires  ;  6c  il  eft  uraudé  en  dedans  danU 
toute  f^  longueur  ,  de  moulures  longitudinales  on 
circulaires.  On  eft  obligé  ,  dans  ces  canons ,  à*tTt^ 
foncer  la  balle  avec  une  baguette  de  fer,  6c  de  l'y 
forcer.  Ces  canons  portent  m,  balle  plus  loin  &  pluA 
jufte. 

Les  gNtpilUs  font  des  morceaux  de  fih  de  îtt  qiii» 
l'on  fait  pifler  dans  les  tenons  pour  attacher  le  canon 
avec  le  bois  ;  6c  les  tiroirs  font  des  morceaux  de  ftt 
plat  qui  fervent  au  même  ufitge.  Ces  derniers  font 
fendus  6c  retenus  par  une  coppille ,  6c  peuvent  aller 
6c  venir  à  volonté,  ce  qui  leur  a  feit  donner  le  nom 
de  timrj,  U  faut  tarauder  la  partie  appelée  le  fan- 
tmxe  ^jC'eft^k-dire  ^  y  former  iméifieurement  des  filets 
avec  un  inftrument  de  fer  qui  fe  nomme  tarau ,  ce 
qpi  pcépar^  cette  partieà recevoir  la  vis  de  la  culafle. 
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On  ajofte  au  tnilieu  du  canon  ,  à  la  dtftance 
d*uo  pouce  du  bout  d'en  haut ,  un  petit  morceau  de 
métal  taillé  en  forme  de  grain  d'orge  pour  diriger 
Toeil  du  tireur ,  &  fixer  le  point  de  vue  ;  e'eft  ce 
qu'on  nomme  le  guidon.  On  appelle  aufli  mire ,  cette 
marque  fur  la  longueur  d'une  arme  à  feu ,  qui  fert 
d^  guide  à  l'œil  de  celui  qui  veut  s'en  fervir. 

âfuite  on  pratique  l'ouverture  qu'on  appelle 
lumèrt  ;  ce  petit  trou  fert  à  faire  communiquer  le 
(bu  du  baffinet  dans  l'intérieur  du  canon. 
.  lApUtîn€,j  s'entend  des  pièces  &  reflbrts  montés 
à  vis  fur  le  même  corps  ,  &  qui  fervent  tous  en- 
femble  à  faire  partir  un  fufiL  La  platine  fe  place 
ordinairement  vers  la  lumière  du  canon ,  dans  une 
entaille  pratiquée  au  fut  ou  bois  du  fufd  »  du  côté 
droit 

.  Les  fufits  à  deux  coups  ont  deux  platines  ;  l'une  à 
droite  »  6c  l'autre  à  gauche  ,  qui  ont  chacune  leur 
détente. 

La  platine  eft  ordinairement  taillée  en  lofange , 
&  percée  de  plufieurs  trous  viflés  en  écrous  pour 
recevoir  les  vis  des  différentes  pièces ,  qui  font  «  la 
baitene ,  le  rtjfart  de  batterie ,  le  grand  rejfore,  la  noix , 
la  bride ,  la  gâchette ,  le  rej/brt  de  gâchette ,  le  chien , 
le  baffineu 

La  batterie  eft  un  morceau  de  fer  large  d'un  pouce 
environ ,  reployé  en  équerre  plate  ,  dont  les  faces 
extérieures  font  un  peu  arrondies  ;  les  intérieures 
(ont  exaâement  plates  :  la  face  de  deflbus  fert  pour 
couvrir  le  baffinet  &  empêcher  l'amorce  de  fortir  ; 
celle  qui  la  furmonte ,  fert  pour  faire  fortir  du  feu 
de  la  pierre  ,  &  allumer  1  amorce.  La  partie  qui 
couvre  le  baffinet ,  a  une  petite  oreille  plate ,  percée 
d'un  trou  auquel  fe  place  une  vis  qui  aiTujetfit-  la 
battait  au  corps  de  platine  «  &  qui  ne  f  empêche  pas 
de  Ce  mouvoir  en  retournant  deffas  la  vis.  Le  bout 
de  cette  oreille  forme  un  petit  talon  qui  eft  fût  en 
rond ,  &  qui  pèfe  fur  le  reflbrt  de  la  batterie. 

Le  rejffort  tk  baturie  td  fait  à  peu  près  comme  le 
reAbrt  de  gâchette,  avec  cette  différence  cependant 
qu'il  eft  reployé  en  deftbus  ,  6c  afTujetti  au  corps 
de  platine  cm  dehors,  avec  une  vis  à  tête  ronde ,  & 
qui  excède  un  peu.  Ce  reflbrt  eft  placé  derrière  la 
batterie  ôc  un  peu  au  deflbus ,  de  £içon  que  le  talon 
de  la  batterie  appuie  deflus.  L'emploi  de  ce  reflbrt 
^  d'aflujettir  la  batterie  ,  de  la  faire  refter  fur  le 
ba/Hne^ ,  &  de  lui  donner  de  l'élafticité. 

Uegranpl.reffort  eft  un-morceau  de  fer  de  la  lon- 
(MQur  de  Quatre  pouces,'  qui  eft  ployé  pat  en  bas 
de  la  largeur  d'un  pouce  ;  cette  partie  finit  par. 
«ne  oreille  plus  plate,  qui  eft  percée  d'un  trou  dans 
lequel  fe  place  une  vis  qui  attache  le  grand  fefTort 
au  corps  de  la  platine.  La  partie  la  plus  longue  eft 
encore  reployée  en  deflbus  en  demi-cercle ,  6c  forme 
une  mâchoire  qui  fe  pofe  dans  la  noix  ,  6c  qui  , 
quand  elle  çft  tendue  ,  fait  agir  fortement  ce  grand 
refTort  fur  la  noix ,  6c  la  force  de  revenir  d'oS  elle 
eft  partie ,  en  faifant  fortir  la  gâchette  hon  le  cra» 
de  tente.     •  '  ;. 

La  fwix  eft  un^  petit  morceau  dç  fer  plat  far  ft» 
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deuK  faces,  de  la  largeur  de  dix  à  douze  lignes,  8c 
épais  de  fix ,  qui  eft  arrondi  par  derrière  &  garni  de 
deux  crans ,  dont  l'un  fert  pour  le  repos ,  ôc  l'autre 
pour  la  tente  ,  6c  s'engrènent  dans  la  mâchoire  de 
la  gâchette ,  qui  eft  immédiatement  pofée  derrière 
cette  noix.  Le  devant  eft  creufé  en  dedans  en  forme 
de  mâchoire ,  6c  eft  deftiné  à  recevoir  la  mâchoire 
du  grand  reffort  à  fens  contraire.  Les  Jeux  feces 
plates  font  traverfées  d'un  pivot  qui  eft  rond  6c 
menu  ,  &  qui  fe  pafFe  dans  le  trou  qui  eft  au  milieu 
de  la  bride.  L'autre  bout  du  pivot  eft  plus  gros ,  6c 
eft  rond  de  l'épaifleur  de  deux  à  trob  lignes  ,  6c  le 
refte  eft  carré.  Ce  pivot  entre  dans  un  trou  qui  eft 
rond, du  calibre  du  pivot,  6c  qui  eft  pratiqué  au 
corps  de  platine ,  de  façon  que  repaiffeur  du  pivot 
rond  fe  place  dans  ce  trou ,  6c  foutient  la  noix ,  qui 
tourne  en  bafcule  félon  le  befoin  ;  le  refte  ,  qui  eft. 
carré ,  fort  en  dehors  ,  &  fert  pour  placer  le  chien.. 
Ce  pivot  eft  percé  d'un  trou  en  écrou ,  dans  lequel 
on  place  le  clou  du  chien ,  6c  qui  l'afFujettit  de  façon 
qu'il  ne  peut  pas  fortir. 

La  bride  eft  un  petit  morceau  de  fer  plat ,  échancré 
fur  les  bords,  ;un  peu  plus  grand  que  la  noix ,  reployé 
en  deux  parties  fur  chaque  bout ,  &  percé  d'un  trou 
dans  lequel  l'on  place  aes  vis  qui  l'affujettiCFent  en 
dedans  au  corps  de  la  platine.  Le  milieu  de  la  bride 
eft  un  peu  plus  large;  il  eft  percé  d'un  trou  qui 
reçoit  le  pivot  menu  de  la  noix,  6c  la  tient  comme 
en  équilibre.  Cette  bride  fert  à  foutenîr  6c  à  empê- 
cher que  le  chien  n'approche  trop  près  du  corps  de 
platine  en  dehors.  £lle  eft  pofée  defTus  la  noix ,  de 
façon  cependant  qu'elle  ne  la  gêne  point  dans  {^i 
différens  mouvemens. 

La  gâchette  eft  un  morceau  de  fer  coudé ,  dont  une 
des  branches  eft  ronde ,  6c  fe  pofe  fur  la  détente  ; 
l'autre  eft  plate ,  6c  taîllée  par  le  bout  comme  une 
mâchoire  en  demi-cerde  courbé.  La  partie  qui  avance 
le  plus ,  (en  pour  la  tente  :  la  détente  6c  le  repos  dvt 
chien  s'arrêtent  dans  les  crans  de  la  noix ,  pour  k 
tente  6c  le  repos ,  6c  en  fort  pour  h  détente.  Cette 
partie  eft  percée  d'un  trou  uni ,  oh  fe  place  une  vis- 
qui  tient  au  corps  de  la  platine,  de  façon  que  cette 
pièce  peut  fe  mouvoir  èc  tourner  fur  fa  vis. 

Ceft  de  \a  gâchette  que  dépend  tout  le  mouvement 
de  la  platine  ;  c'eft  elle  qui  tait  partir  le  chien  quand 
il  eft  tendu. 

Pour  tendre  le  chien ,  on  le  tire  à  Cou  Ce  mouve- 
ment force  la  noix  fur  laquelle  il  eft  arrêté  à  tourner 
6c  s'arrêter  par  le  dernter  cran  dans  la  mâchoire  dé 
la  gâchette  ;  ce  qui  fait  lever  l'extrémité  coudée  du 
grand  reflbrt  autant  qu'il  le  peut  être ,  6c  le  fait 
réagir  confidérablement. 

l-our  faire  partir  le  chien ,  Ton  prefle  la  gâchette 
contre  fon  reflbrt ,  en  la  pouffant  en  haut  par  le 
moyen  de  la  détente  :  alors  la  tnâchoire  de  la  gâchette 
s'échappe  du  cran  de  Is  noix ,  qui ,  n^étant  plus  arrêtée 
par  rien  ,  cède  à  l'effort  que  le  grand  reflbrt  fait 
pour'  le  t^eftituer  dans  fon  état  naturel.  Le  chien  fuit 
aufli  le  tnjêffie  mouveAient  qùé  la  noix,  6c  va  frapper 
de  la  pierre  qu'il  tient  dans  fes  mâchoires ,  contre 
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la  batterie  qui  fe  lève  par  la  force  do  cônp  (pi'ene 
reçoit.  Ce  coup  fait  fortir  des  étincelles  de  la  pierre , 
lefquelles  enâaminent  la  poudre  du  bailinet ,  qui  fe 
trouve  découverte  par  la  levée  de  la  batterie  :  cette 
poudre  enflammée  communique  par  la  lumière  à 
celle  qui  eft  renfermée  dans  le  canon,  &  y  met  auffi 
le  feu.  Alors  cette  poudre  cherchant  une  iiTue  pour, 
ibrtir  >  ôc  n  en  trouvant  pas  d  autre  que  par  le  oout 
du  canon ,  part  avec  précipitation  ôc  grand  bruit , 
&  pouffe  la  balle  ou  le  plomb  fort  au  loin. 

RiJJon  de  gacAcuCf  petit  morceau  de  fer  aiïez 
«délié  ,  réployé  en  deflus.  La  partie  de  deflus ,  qui 
eft  la. plus  courte,  eft  plate  par  le  bout,  &  percée 
d'un  trou  dans  lequel  on  pofe  une  vis  qui  aflujettit 
^e  reflbrt  à  demeure.  Il  e{l  placé  en  dedaqs  du  corps 
de  platine  au  deflus  de  la  gâchette,  &  fert  pourla 
tenir  en  refpeâ  ôc  pour  la  contraindre  à  refter  en- 
grenée dans  les  dents  de  la  noix. 

Lq  chUn  eft  la  partie  de  la  platine  qui  tient  la  pierre 
à  fufil^  laquelle  y  tombant  fur  la  batterie,  met  le 
ïeu  à  Tamorce  du  baflinet. 

Leéjjffinct  eft  un  morceau  de  fer  plat  en  dedans 
du  corps  de  platine,  où  il  s'attache  avec  deux  vira 
léte  ronde  6c  plate ,  dont  les  têtes  n'excèdent ,  ni 
d'un  côté ,  ni  de  l'autre.  Ce  baflinet  fort  en  dehors  ^^ 
&  excède  le  corps  de  platine  d'environ  un  demi* 
pouce.  11  eft  de  figure  ronde  en  deflbus  ,  &  la  face 
de  deflus  eft  plate  ôc  creufée  en  rond.  Ce  creux 
répond  direâement  à  la  lumière  du  canon  du  fugl , 
ht  fert  pour  mettre  l'amorce  qui  y  eft  retenue  & 
enfermée  par  l'afliette  de  la  batterie ,  qui  vient  pofer 
fur  cette  iace  creufée  du  baflinet. 

Toutes  les  différentes  pièces  que  nous  venont  de 
détailler  ,  fe  foreent  féparément ,  &  s'aflemblent 
avec  ajuftage &  avis.  11  faut  entendre  par  ajuftage, 
les  pièces  bien  jointes  6l  bien  unies  enfemble. 

La  garniture  comprend  plufieurs  pièces ,  (avoir  ; 
une  plaque ,  un  porte-vis  ou  contre-platinâ ,  une  pièce  de 
détente^  une  faus'garde  ^  une  pièce  de.pouce^  des  parte* 
haguettes ,  d^s  pommettes.  La  garniture  peut  être  faite 
de  divers  métaux  «  comme  fer ,  cuivre^  or  ou  acgeàt, 
fuivant.  la  richefle  de  l'arme  qu'on  fe  propok  de 
fabriquer. 

La  plaque  j  on  plaque  de  couche^  eft  une  plaque  de 
fer ,  de  cuivre  ou  d'argent ,  que  les  arquebufiers 
mettent  pour  garnir  le  bout  de  la  croife  du  fufil  : 
cette  plaque  eftaufli  longue  &  aufli  large  d'un  côté 
que  la  ^ce  çlu  bois  qui  s'appuie  fur  l'épaule  ;  &  le 
•6té  qui  revient  en  deflus  de  la  crofle ,  finit  en  pointe 
&  eft  façonné;  ces  deux  côtés. font  affujettis fur Içi 
bois  avec  deux  vis  que  l'on  appelle  vis  de  plaqué* 

Porte^vis;  c'eft  une  pièce  qui  fe  place  du  côté 

fauche  du  fufil ,  vis-à-vis  la  platine ,  dont  les  deux, 
outs  font  percés  pour  recevoir  les  deux  grandes 
vis  de  la  platine,  &  leur  fervir  d'écrou. 

Lm. pièce  dtdàente  eft  un  morceau  de  fer  carré,! 
épais  d'une  ligne  &  long  de  deux  pouces.  Cettet 
pièce  eft  fendue  paf  le  miijeu  dans  fa  longueur ,  pour, 
laifler  pafler  en  dehors  une  partie  de  la  détente  :  elle 
it  place  (bus  la  poignée  du  fufiU 
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SoiU'garde  ~,  morceau  de  Ifer  long  dîenviron  huit 
pouces,  6c  Urge  d'un  demi-pouce  y  qm  forme  par 
le  milieu  un  demi-  cerde|  tic  qui  a'tme  oreille  à 
chaque  côté  »  par  laquelle  on  l'aflujettit  au  fufil.  Cet^c 
pièce  fe  pofe  deflTous  le  bois  du  fufil,  ôc  fert  poar 
garantir  la  détente  &  empêcher  qu'elle  ne  s'accroche, 
6c  <{u'elle  ne  &fle  oartir  la  poudre  dans  le  moment 
qu'on  ne  s'y  attena' point. 

On  appelle  pièce  de  pouce ,  la  petite  plaque  de  fer  y 
de  cuivre  ,  d'or  ou  d'argent ,  gue  les  arquebufiert 
encaftrent  fur  la  crofTe  des  fuiils  6c  des  piftolets. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  que,  lorfqu'on  fe  fert  de  ces 
armes ,  cette  pièce  eft  couverte  par  le  POuce  de 
celui  qui  veut  tirer.  La  pièce  de  pouce  eft  ordinai- 
rement fait^en  forme  de  cartoucne,  qui  renferme 
un  ovale  ou  écuffon ,  où  l'on  Çrave  les  armoiries , 
la  devife  ou  le  chiffre  du  maître  à  qui  font  les 
armes. 

On  entend  par  porte-  kaguettes ,  ces  petites  viroles 
de  cuivre  pu  de  fer  qui  font  plus  longues  qu'épaifles'^ 
6c  qui  s'attachent  au  nombre  de  trois ,  avec  des 
goupilles ,  le  long  de  la  rainure  ,  deflbus  le  bois  du 
tu(il,  pour  y  placer  la  baeuene.  Une  de  ces  viroles;^ 
c^eft-à-dire  celle  qui  eft  en  bas,  doit  fe  termine^ 
en  queue ,  afin  de  foutenir  la  baguette. 

Pommettes  ;  ce  font  des  plaques  creufes  8c  rondes 
qui  ont  des  oreilles  affez  longues ,  de  fer  ,  de  cuivre 
ou  d'argent ,  avec  lefquelles  les  arauebufiers  gar- 
niflent  le  haut  des  crofles ,  tant  des  piftolets  de  poch^ 
que  d'arçon  ,  &L  les  y  attachent  avec  des  vis. 

Le  hois  âjujîl^  ou  le  fut ,  €fl  le  bois  fur  lequel  Ofi 
monte  les  niliU  ,  les  moufcjuets  ,  les  arquèbufes  ^ 
les  piftolets,  &  les  autres  petites  armes. à  feu.  Les 
fûts  qu'on  emploie  pour  rarquebuferie  ,  font  ordi- 
nairement de  hoh  de  noyer  »  de  frenc  ou  d'érable, 
C'eft  ,  au  rcfle,  a  Touvricf  de  cKoifir  le  bois  qui 
convient  le  mieux  à  la  beauté  de  l'arme  qu'il  veut 
monter  deftus. 

Le  menuifier  débite  les  (uts  fuivant  les  calibres 
différens ,  ou  les  "modèles  qu'on  lui  donne  ;  les 
arquebufiers  les  achèvent.  Ces  calihrcs  ne*  font  que? 
de  Amples  planches  aflez  minces  >  taillées  de  la' 
figure  du  fut  qu'on  veut  faire.  Les  fi^ts  fotit  fufcep- 
tibles  d'être  ornés ,  tournés ,  fculptés  ,  &c.  On  faîir 
le  fût  large  6c  un  peu  plat  par,  en  bas  ou  du  côté  de' 
lacroflTe  ;  ^  par  en  haut  il  eft  tond,  6c  l'on  pratique 
un  canal  ou  creux  en  dedans  pour  y  placer  le  canon 
dyi^ifil  à  "peu  près  dé  hi'mlme  gl^ol^eur,  de  façon 
que  Le  Cfinon  y  eft  à  moitié  enchâffé.  Il  y  a  par 
de(roiisune  moulure  pour  y  placer  la  baguette ,  qui 
f  eft  retenue  par  les  porte -baguettes.  C'eft  fur  le^ 
tût  que  l'on  monté  la  platine,  le  canon ,  la  plaque^ 
de  couche ,  la  fous-garde ,  6cc. 
.  Il  y  a  aufli  des  bois  de  fufil  à  deux  coups ,  qui 
ne  difôrent  de  celui  -  ci  que  parce  qu'ib  font  plus 
larges,  6c  qu'il  y  a  deux  moulures  pour  y  placer 
les  deux  canons  ;  deux  entailles  pour  y  enchâfler 
Ui  deux  platines ,  l'une  à  droite  6c  l'autre  à  gauche  ; 
&  par  deiTous  une  feule  entaille  pour  placer  la 
baguette.  '     « 
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La  cfùffi  da  fbfil  eft  la  partie  large  xki  fit  q«e  Ton  ^ 
«ppuie  contre  l'épaule  ;  &  la  couche  ,  cette  partie 
menue  tlu  bois,  à  l'extrémité  de  ]]K|ueUe  d'un  cdté 
<ft  la  crofle  ,  &  de  l'autre ,  l'entaille  qui  reçoit  la 
«{ueue  de  la  culade. 

Un  arquebufier  de  Paris  ,  nommé  Chevalier ,  a 
pfopofé  des  platines  mobiles  de  Ton  invention  ,  oui 
ne  font  pas  afluietties  fur  le  fût  du  fnfil  avec  des 
yîsi  &  ou'on  peut  âter  à  l'inAant  loriqu'il  furvient 
de  la  pluie.  On  remonte  cette  pladne  avec  k  même 
facilité. 

Quant  aux  àdgitettcs ,  elles  font  ordinairement  de 
cbéoe ,  de  noyer  ou  de  baleine  ;  «lies  font  rondes 
&  de  la  longueur  du  canon  de  Tarme  à  feui  La  ba-* 
guette  a  par  en  haut  le  diamètre  du  ca»on ,  &  elle 
eft  (errée  par  le  gros  bout.  Son  autre  ex'trémité  ^ 
.menue  &  déliée.  Ella  fert  à  bourrer  un  fufd  quand 
on  le  charge. 

Les  baguettes  viennent  pour  la  plus  grande  paftie 
de  Normandie ,  Sl  fe  vendent  au  paquet.  Ce  font 
tes  arquebufiers  qui  les  ferrent  8c  qui  les  achèvent. 
Ils  font  auffi  les  baguettes  ou  v*fges  d^  fer  qtrî 
fervent  à  charger  certaines  armes ,  particùliè>ement 
èelles  dont  les  canons  font  rayés  «n  dedans. 

Pistolet.  Dts  arquebules,  vinrent  tes  piftolets  ou 
^olets  à  Touct ,  dont  te  wmon  n'avoit  qu'un  pied 
ée  long.  Cétoicnt  des  arquebufes  en  petit. 

Ces  armes  furent  appelées  pîAoles  ou  pîftolets , 
parce  que  les  premiers  forent  faits  à  Piftoye  en 
Tofcane.  Les  Allemands  s'en  fervîrent  en  France 
avec  les  François  ;  &  les  Reîtres  qui  les  portoient 
du  ^emps  de  Henri  TI  «  étoient  appelés  pifioliers^  Il 
tn  eft  tait  mention  fous  le  règne  de  François  L  Les 
piftotets  font  à  Tufage  de  toutes  les  troupes  à  cheval. 
Il  y  a  bien  long  temps  qu'ils  font  1  fimple  reflbrt , 
à'nfi  que  les  fuuls  &  les  moufquetons. 

Au  refte ,  on  peut  appliquer  au  piftolei  &  aux 
«utres  armes  h  feu  du  inême  genre^  ce  que  nous 
avons  dit  du  fufil ,  duquel  ces  armes  ne  différent 
que  par  teur  grandeur  &  leurs  dimenfîons.  Mab  avant 

3ue  de  pafler  à  des  détails  plus  amples  des  procédés 
e  cet  art  »  il  eft  bon  que  le  leâeur  prenne  ^ou^ 
noiflance  de  quelques  nuchines  &  outils  employés 
dans  l'arquebuferie ,  dont  les  planches  ci-après  don* 
neront  les  figures  ôc  les  développemens  ,  &  donc 
voici  l'explication. 

La  planciu  I  donne  te  déteioppfcment  d'une  4tfs^ 
d^e  dêfiinée-â  forer  &  iMifir  ks  auiens  éefuj^    * 

Fi^,  #  ;  A,  bac  epiîite  remplit  ^'ekni.  B  ^  tuyau  ou 
canette  «qui  conduit  TeaQ'dana  Ho  inc.  CC, canal 
qut  conduit  l'-ean  for  les  adbes  de  la  rooe  D.  D , 
roue  qui  fait  tourner  ia  poulte  £.  E^  poulie  qui  fait 
tourner  l'arbre  F.  F,  arbreifui  (ait  to«mer  la  roue  G 
&  lamente  H  &  te  carré  I ,  oh  eft  adapté  tefûreU  L. 
La  roue  G  £nt  tourner  la  rooe  M.  La  toto  M  par 
qh  arbre  N  qu-on  né  voit  pas,  cômrantf  àcette  roue 
M  &  à  la  mente  O ,  Drit  tourner  la  meule.  O,  te 
carré  P  &  te  Ibret  Q.  R ,  fofle  du  foreur.  S^  fier* 
meture.  T,  pièce  échâncrée  qui  porte  le  canon.  V» 
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planche  oh  eft  placé  le  femeur.  C ,  X»  Y  ,  rigotea 
qui  portent  de  1  eau  à  toutes  les  fofles. 

Planche  de  la  même  machine. 

Ftg.  2  y  tes  mêmes  lettres  défignent  les  mémaa 
parties  que  cideflus. 

^g*  3^  7i  pten  de  deux  forges,  i , la  branloire. 
2  ,  le  foufHet.  3  ,  la  forge. 

Fig.  4  &  ^,  deux  enctemes,  l'une  à  une  feute  bi- 
gorne, &  l'autre  à  deux. 

^^g»  Si  ^fpèce  d'enclume  à  ét^per  en  rond. 

La  planche  II  fait  connoitre  une  machine  à  canneler 
les  canons  de  fufil. 

Flg.  1 9  l'établi  &  la  machine  toute  montée. 

Fig.  t  ,  h  tourneur  qui  met  la  nsachine  eu 
travail. 

Fig,  y  >  vue  de  la  machine  ptes  développée  par 
le  côté  oppofé  à  celui  que  montre  la  vignette. 

P,  l'établi.  A,  B,  chevatets  portant  la  table,  & 

e  l'on  voit  féparés  fig.  6 ,  planche  III ,  &  montés 

'.  /,  même  planche  III. 

A  B ,  {fig.  j  delà  planche  II)  fourchettes  qui  por- 
tent la  meule.  C  ^  vis  qui  fert  ^  tever  &  à  abaifTef 
l'extrémité  E  àe9  fourchettes.  D ,  bras  tte  fécrou  oui 
a3rant  (a  partie  extéiîeure  faite  en  poulie  ,  reçoit  lei 
extrémités  E  des  fourchettes.  LM ,  L  M ,  règles  dé 
fer  fervant  de  guide  au  chariot.  HK,  deux  Té  fer^» 
vant  à  liflftiter  la  courfe  du  chariot.  G ,  pouKe  fuf 
laquelle  puffe  la  corde  qui  vient  de  la  grande  tout. 
L'axe  de  cette  poulie  porte  la  meule  ctent  la  partie 
inférieure  ptetige  dans  l'auge  F. 

Ft0.  4,  le  chariot,  g  k^  tes  patins.  Q  R,  vis  dé 
preffionmitaflfiijettriTent  ;  (avoir ,  la  première  Q ,  le 
dfvifbur  N;  ^  îa  féconde  R,  la  poupée  à  pointe 
lifle.  S,  verge  ou  tige  du  ^ehartot.  T ,  canon  cte  fhfil 
pris  entre  tes  pointes  des  poupées  Q  R. 

La  planche  III,  fiike  de  la  II,  donne  les  dévelùp^ 
pemens  de  la  machine  à  canneler. 

Fig  s  y  vue  de  l'établi  P ,  la  table  {fig.  14)  de  fa 
machine  étant  ôtée.  A  B ,  les  chevalets.  C ,  vis  qui 
paie«ntre  tet  fourchettes. 

Fig.  (f ,  qn  des  deux  chevalets.  Le  chevatet  A  flS- 
paré  de  rétabli  ;  les  embafes  des  montans  terminée! 
en  boolons  taraudés  ,  pour  recevoir ,  après  avoir 
traverfi^  la  tdbte  de  l'établi ,  tes  lécrous  X  qui  ferveur 
à  fixer  ces  chevatets  fur  FétabH.  Le  chevalet  B  , 
()%•./)  «eft  fi»é  fur  rétabli  de  la  même  manière. 

Fîg.  7 ,  vis  C  de  la  fig.  y ,  vue  féparément.  Son 
embue  ^  auflî  terminée  par  un  Toulon  taraudé  « 
qui  reçok ,  tfprès  avoir  traverft  l^établi ,  l'écrou  V. 

Fig.S,At,  tes  fourchettes.  G ,  toq  ajouté  à  ïuBt 
des  fourchetttes ,  im%  lequel  font  placés  tes  collets  g, 
mii  reçoivent  un  destouriltens  de  farbre  de  la  meule. 
/,  coHets  qui  reçorvetit  tes  tourillons.  F  ,  Vzq&. 
B ,  traverfe  percée  k  laquelle  font  âflemblées  les 
fourchettes.  Cette  traverfe  eft  reçue  entre  les  deux 
montans  du  chevatet  A ,  où  elte  ^  fixée  par  te 
dieville  a-m^  qui  pafle  pat  les  deux  montans  &  totxt« 
h  long«eu)r  de  xette  traverfo. 

Fâg.  p  y  écron  q«  rfç<m  int&iettretxttm  la  tis  C 
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ie  Ufy.  f ,  &  ettérieurcment  les  extrémhés  E  des 
fourchettes.  D ,  croifiHons  de  Técrou. 

Ftg.  to  9  aflemblage  de  pièces  dont  la  fonâion  eft 
de  limiter  la  courfe  du  chariot  entre  les  jumelles. 
H ,  le  Té  coupé  fui  vant  fa  longueur ,  Si  dont  on  voit 
Tintérieur  taraudé.  L  L  »  coupe  des  jumelles  qui  re- 
pofent  fur  la  table.  A,  rirole  ou  goutte  de  cuivre , 
par  laouelle  paffe  la  vis  d.  Cette  vis ,  après  avoir 
traverfé  h  table ,  entre  dans  le  Té  H.  é,  œil  de 
la  vis. 

Fig.  it ,  M  9  la  meule  taillée  ;  G  ,  la  poulie. 

ftg,  i2y  f,  g^  Tarbre  commun  de  la  meule  M  & 
de  la  poulie  G,  qui  y  font  fixées  par  des  écrous. 

Fig.  ly  Se  i^y  deux  pièces  pareilles.  Ce  font  des 
fègles  qui  fervent  de  guides  au  chariot.  L  M ,  vb 
de  preifaon  qui  aflfujettment  ces  guides  fur  la  table. 

Fig,  /4, /m, /m 4 plan  delà  taâe.  5,  6,  ouverture 
par  laquelle  la  partie  fupérieure  de  la  meule  fort  , 
(  comme  on  vt>ït fig, }  de  \zplanchc  7/  ).  1 , 2  ^3 , 4 ,  5 , 
6>7>8,9,  ïo,îi,  ïi,  t3,mortoifesàtravers  lef- 
quelles  paffent  les  v]sde,fig.  10,  ciui  fervent  à  fixer 
les  Té  qui  limitent  la  courfe  du  chariot. 

Fig,  }6 ,  patins  mobiles  de  la  poupée  à  pointe 
nile.  g,  partie  du  patin  tfui  marche  entre  les  guides 
L  M ,  L  M ,  des  fig.  n  v  1/.  e ,  /,  lardons  qui  en- 
trent dans  les  parties  latérales  de  la  poupée. 

Fig,  tjt  ^évation  de  la  poUpée  du  côté  de  la 
pointe  E.  a^  Ci  h yd^  \\%  fervant  à  éloigner  ou  à 
approcher  le  patin  du  corps  de  la  poupée. 

Fig.  18 ,  pointe  à  pans  qui  porte  l'alidade  du  di- 
Vffeur.  G ,  partie  cannelée  qui  entre  dans  la  culafle 
du  canon,  p ,  r,  partie  cylindrique  qui  traverfe  la 
poupée,  &  fur  laquelle  la  vis  d'arrêt  Q  de  \^fig,  ip 
vient  ïippuyer.  r^s^  autre  partie  cylindrique  qui 
traverfe  répaifTeur  du  cadran.  S  N  ,  partie  carrée 
qui  reçoit  récrou  à  oreilles ,  qui  porte  Taiguille  ou 
Talldade  m ,  fig,  ip  ,  du  divifeur. 

Fig,  ip  y  poupée  fixe  du  chariot.  K ,  partie  du 
patin  qui  pafie  entre  les  deux  coulilTes.  F,  ies^>arties 
du  canon  du  c&té  de  la  culaiïe  ,  o{i  la  pointe  à  pan 
G  eft  entrée.  N,  le  divifeur.  N  m ,  Faiguille  ou  l  ali- 
dade. Q,  vis  de  prefiion  qui  fixe  la  pointe  cannelée 
canB  la  fituàtfon  requife. 

Fig.  ao ,  la  poupée  mobile.  E  «  la  pointe  lifle  qui 
entre  dans  l'ouverture  du  bout  du  canon  E  F.  g',  patin 
qui  pâfEî  entre  les  guides  L  M  des  fig.  is  Se  tf.a^  i^ 
▼is  fervant  k  éloigner  le  patin  du  corps  de  la  poupée, 
pour  que  la  furface  à  canneler  foit  parallèle  i  la 
tabte.  e ,  une  des  fourchettes  du  patin  mobile,  h , 
boîte  de  la  poupée.  R  ,  vis  de  preflîon  rtui  affujettît 
cette  poupée  fur  la  barre  du  chariot.  TF,  fraàure 
de  cet  afffemblagc  entier. 

La  planche  IV  fait  connoitre  les  omils  propres  à 
rdfûuebufier, 

Fig,  I ,  \oTti  en  bois. 

Fig.  a ,  broche  pointue. 

Fig.  ^ ,  queue  de  rat  en  bois. 

Fig,  4,  compas  en  reiTort. 

Fig,  /,  broche  à  pans  > 

Fig,  6j  trufquin. 
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Fig.  7 ,  pierre  fanguine. 

Fig.  8 ,  cifeau. 

Fig,  p ,  lavoir. 

Fig,  10 ,  grattoir. 

Fig.  Il ,  calibre. 

Fig.  12 ,  canon  carabiné,  r  ^lé  canon  coupé  en  deux 
fur  la  longueur,  a ,  la  culafle. 

Fig,  ij^  canon  brifé.  1 ,  le  canon,  a,  la  culafle. 

Fig,  14 ,  langue  de  carpe. 

Fig.  ;/ ,  cifeau  à  bride. 

Fig,  16^  équoine. 

Fig,  »7 ,  bec  de  corbin. 

F'ig.  18 ,  fer  du  rabot  à  canon. 

Fig.  ip ,  rabot  à  baguette. 

Fig,  20  ,  fer  de  ce  rabot. 

Fig.  21 ,  calibre  double  avec  fes  parties  d'aflem* 
blage  I,  2,  3,  4,  5,  6. 

Fi^,  22 ,  calibre  fimple. 

Fig,  2ji  chevalet  avec  la  fraife  \  btflînet. 

Fig,  24  ,  porte- tarau. 

Fig.  2f ,  plaftron. 

Fig,  26  f  archet. 

Fig.  27 ,  foret  avec  fa  boîte. 

Fig.  28 ,  rifloir. 

Fig.  2p ,  étampe  carrée. 

Fig.  50  ,  pointe  à  tracer. 

Fig.  9! ,  monte-reflbrt.  t ,  la  gfiffe.  a  9  le  bec  , 
3  »  le  dos. 

Fig.  52  ,  fraife  ï  roder. 

Fig'  J5  ,  fraife  pointue. 

/V^.  j4 ,  tenaille  à  chamfrain. 

Fig.  ^6^  filière. 

Fig.  ^^ ,  tire-bourre. 

Fig.  ^8  y  compas  d'épaifleur. 

La  planche  V  eft  la  repréfentation  de  la  platine  , 
&  des  pièces  qui  en  dépendent. 

Fig,  / ,  platine  vue  en  dehors  &  garnie  de  toutes 
fes  pièces.  M  »  la  platine  dont  les  bords  font  terminés 
en  bifeau<  B,  le  chien.  C,  mâchoire  fupérieure  dont 
le  deflbus  qui  s^appUque  fur  le  cuir  &  qui  embrafle 
la  pierre  eit  taillé  ou  piqué  comme  une  râpe  à  bois 
pour  mieux  Ja  retenir  ;  la  mâchoire  inférieure  eft 
taillée  de  même  AE,  vis  de  mâchoire.  F,  clou  de 
chien»  D ,  la  pierre.  G ,  le  baflînet.  K  ,  la  batterie. 
H  ,  vis  qui  fixe  la  batterie  fur  la  platine.  L ,  reflbrt 
de  batterie.  N  »  extrémité  de  la  plus  longue  des 
deux  vis  qui  fixent  la  bride  de  Tautre  côté  de  là 
platine. 

Fig^  2  9  platine  vue  en  dedans  &  garnie  de  toutes 
fes  pièces.  B,  le  chien.  AE  ,  vis  de  mâchoire.  DK, 
batterie  appliquée  fur  le  baffinet.  h^  extrémité  de  la 
vfs  de  batterie  taraudée  dans  un  renfort  ba^  réfervé 
à  la  platine  &  dans  fon  épaifleur.  Ci/«  baflînet  dont 
la  partie  c  eft  retenue  par  le  crochet  a  du  renfort. 
</,  vis  du  bai&net  ;  la  tête  eft  noyée  dans  un  trou 
fraîfé.  ey  renfort  cylindrique  au  centre  duquel  eft 
un  trou  foncé  ,  fraife  oL  taraudé  pour  recevoir 
la  plus  longue  vb  X.  h^  autre  renfon  taraudé  de 
même  pour  recevoir  la  vfe  V.  Ces  deux  vis  fervent' 
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à  fixer  la  platine  &  le  porte- vis  fur  le  f&t  du  fufil. 
ghk^  grand  reffori  dont  le  talon  appuie  contre  le 
renfort  carré.  ^9  vis  du  grand  reflbrt.  /,  tourillon 
de  la  noix.  K,  la  noix./,  courte  vis  qui  pafle  dans 
un  canon  de  la  bride,  n ,  longue  vis  qui  traverfe  un 
des  bras  de  la  bride ,  &  le  trou  de  la  gâchette  à 
laquelle  elle  fert  de  centre  de  mouvement,  r  x ,  la 
gach^te.  /»  la  détente  indiquée  par  des  lignes  ppnc- 
tuées.  /»,  reflbrt  6c  vis  de  gâchette. 

fig,  ^  ,  le  chien  vu  par  le  dos  &  du  côté  par  oîi  il 
s'applique  à  la  platine.  B  M ,  chien  vu  par  le  dos. 
A  NI ,  cnien  vu  par  le  côté.  M  ,  partie  plane  qui  s'ap- 
plique fur  la  platine ,  dans  le  milieu  de  laquelle  eft 
un  trou  quî  reçoit  le  carré  de  la  noix  .  A  B  C  £ , 
comme  dans  les  figures  précédentes* 

Fîg.  4,  élévation  &  profil  dé  la  batterie.  DD» 
la  batterie  du  côté  extérieur.  H  A  «  vis  qui  fixe  la 
batterie  fur  la  platine.  D ,  partie  concave  à  laquelle 
la  pierre  s'applique  pour  faire  feu.  h ,  talon  de  la 
batterie ,  contre  lequel  le  reflbrt  de  batterie  appuie 
pour  la  tenir  appliquée  fur  le  baifinet.  K ,  autre 
talon  de  la  batterie  qui  vient  s'appuyer  fur  le  reflbrt 

Î)our  limiter  fa  courte,  lorfqu'elle  eft  renverfée  par 
e  choc  de  la  pierre. 

Fig,  / ,  fufil  entier  du  côté  de  la  platine  &  garni  de 
fa  baguette  ;  la  pièce  de  couche  qui  termine  la 
crofle  9  efl  fixée  par  deux  vis  à  bois. 

Fig,  6 ,  fiifil  entier  dégarni  de  fa  baguette  &  vu 
du  côté  du  porte-vis. 

Fig.  7 ,  piftolet  d'arçon  vu  du  côté  de  la  platine. 

Fig.  8^  culafle  brifée  à  laquelle  s'applique  le  canon 
du  fufil.  CD, queue  de  la  culafle  qui  ed  encadrée 
de  toute  fon  épaifleur  dans  le  fût  ovi  elle  efl  fixée 
par  une  vis  A  B ,  dont  la  partie  taraudée  B  entre 
dans  l'écrou  pratiqué  au  renfort  d  de  la  pièce  de 
détente ,  {fig.  34  de  la  planche  VI)  :  elle  eft  auffi  fixée 
par  une  goupille  qui  trave'rfe  le  fut  &  le  trou  F.  E  , 
ouverture  ou  mortoife  carrée  qui  reçoit  le  crochet 
G  de  la  vis  de  culafle ,  {fig.  ç)  ',  ce  qui  réunit  le  canon 
k  la  culafle  brifée. 

Fig,p^  vis  de  culafle.  G»  le  crochet.  H ,  entaille 
qui  eu  dirigée  vers  la  lumière  du  canon. 

La  planche  VI  eft  une  continuation  de  la  précé- 
dente ,  &  met  fous  les  yeux  tout^  les  pièces  de  la 
platine  repréfentées  en  détail. 

Fig.  10 ,  platine  vue  en  dehors  &  dégarnie  de 
toutes  fes  pièces.  F ,  ouverture  circulaire  &  Uffe 
qui  reçoit  le  tourillon  du  carré  de  la  noix,  N  ,  trou 
taraudé  qui  reçoit  par  l'autre  côté  lavis  delà  gâchette, 
G  9  entaille  qui  reçoit  le  baflînet.  H ,  trou  taraudé 
qui  reçoit  la  vis  de  batterie.  L»  trou  lifle  fraifé  par 
rautre  côté ,  qui  reçoit  la  tête  de  la  vis  du  reflbrt  de 
batterie,  a ,  trou  lifle  qui  reçoit  le  pied  du  relfort  de 
batterie. 

Fig.  1 1 ,  platine  vue  en  dedans  &  dégarnie  de 
toutes  fes  pièces,  h ,  trou  foncé  ,  fraifé  &  taraudé 
dans  un  renfort  cylindrique  réfervé  à  la  platine  qui 
reçoit  la  vis  V,  {fig,  2 ^planche  V).  e^  autre  trou  fem- 
blable  qui  reçoit  la  vis  X  ;^ces  deux  vis  traverfent 
tput^  l'epaifleMr  du  fût.  % ,  trou  Ufle^  qui  reçoit  dç 
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l'autre  coté  le  pied  du  refTort  de  la  batterie.  4,  trou 
lifle  foncé  &  fraifé  »  qui  reçoit  le  pied  du  grand 
reflbrt.  b^  trou  taraudé  dans  le  renfort  cayéj  qui 
reçoit  par  l'autre  côté  la  vis  de  batterie,  a,  crochet 
qui  retient  celui  du  baflînet.  i^^trou  foncée  fraifé  ôc 
taraudé  ,  qui  reçoit  la  vis  du  grand  reflfort.  Y*  trou 
foncé  &  taraudé  qui  reçoit  la  courte  vis  de  la  bride. 
F ,  trou  lifle  qui  reçoit  le  tourillon  de  la  noix,  i,  trou 
lifle  foncé  &  fraifé  qui  reçoit  le  pied  de  la  bride,  n  » 
trou  taraudé  qui  reçoit  la  longue  vis  de  la  bride  ^ 
après  qu'elle  a  traverfé  la  cachette,  m ,  trou  foncé  ^ 
fraifé  &  taraudé ,  qui  reçoit  la  vb  du  reflbrt  de  gâ- 
chette. 3  ,  mortoile  foncée  qui  reçoit  le  pied  da 
reflbrt  de  gâchette. 

f^S*  '^  >  porte-vis  ou  contre-pladne  vu  en  dehors» 
e^hy  trous  lifles  &  fraifés  pour  recevoir  les  têtes 
des  vis  V  X  {fig,  a  ) ,  qui  affujettifFent  la  platine  au 
fût  du  fufil. 

Fig,  /^,  fous  garde  vue  de  profil.  AC^DE,  partie» 
de  la  fous-garde  qui  s'appliquent  au  fut,  ovi  elles  font 
encaftrées  de  preique  toute  leur  épaiiTeur.  G ,  arc  qui 
embraffe  la  détente  ;  il  a  en  G, environ  dix  lignes  de 
large.  £ ,  crochet  qui  eft  reçu  dans  un  piton  fixé 
dans  le  fût.  B ,  tenon  percé  d'un  trou  pour  recevoir 
une  goupille  qui  traverfé  l'épaifleur  du  tût. 

Fig.  14^  détente  en  profil  &en  face,  a^  trou  lifld 
dans  lequel  pafle  la  goupille  qui  fixe  la  détentq 
dans  le  fût.  b^  partie  de  la  détente  qui  s'appliqud 
contre  la  gâchette,  c  ,  entaille  qui  repofe  fur  l'ex-^ 
trémité  a  de  hfeme  ac  {fig.  22)  de  la  pièce  de  dé- 
tente; ce  qui  l'empêche  de  rétrograder.  Ji,  partie 
de  la  détente  fur  laquelle  on  applique  le  doigt  pour 
faire  partir  le  chien,  ef^  goupille  de  la  détente. 

F^ë'  '/»  baflînet  vu  par  deflus  &  par  deflbus*. 
A,  cavité  du  baffinet  dans  laquelle  on  met  la  poudre 
qui  fert  d'amorce  ,  &L  fur  laquelle  on  abat  la  bat- 
terie dont  le  deflus  eft  aufli  entaillé  du  côté  de  Ià, 
lumière,  c,  crochet  qui  entre  deflbus  &  eft  retenu 
par  le  crochet  du  renfort  carré  de  la  platine,  d^. 
trou  lift  &  fraffé  pour  recevoir  8c  y  noyer  la  tête 
de  la  vis  du  bafillnet.  B ,  baffinet  vu  deflous.  C , 
crochet,  d^  trou  ifle.  e,  partie  arrondie  qui  eft  reçue 
dans  Tentaille  G  de  la  platine  {fig.  10)^  Il  laquelle  le 
baflînet  s'applique  des  deux  côtés. 

Fig.  i5 ,  la  bride  vue  par  deflus  &  par  deflbus. 
b  9  trou  lifTe  qui  reçoit  le  petit  tourillon  de  la  noix» 
f,  canon  ou  trou  lifle  qui  reçoit  là  partie  lifle  de  la 
vis  F.  /i ,  trou  lifle  dans  un  bras  de  la  bride  qui 
reçoit  la  vis  N ,  dont  la  partie  lifle  traverfé  la  gâ- 
chette, rf^  un  des  piliers  d'un  des  bras,  s^  autre 
pilier  fixé  à  l'autre  bras  ;  il  repofe  fur  la  platine. 

Fig.  17  >  la  noix  A  vue  du  côté  qui  s'applique  à  Ix 
bride.  4 ,  petit  tourillon  qui  entre  dans  le  trou  lifle 
de  la  bride.  K,  levée  fur  laquelle  appuie  le  grand 
reflbrt.  i  «  cran  qui  repofe  fur  la  gâchette  »  lorfque 
le  chien  eft  fur  fon  repos.  2 ,  cran  moins  profond 

Sui  repofe  fur  la  gâchette  lorfque  le  chien  eftbandé. 
C  D  ^  noix  vue  en  élévation.  B ,  petit  tourillon  qui 
entre  dans  le  trou  lifle  de  la  bride.  C ,  tourillon  du 
carré  j  il  traverfé  la  platine.  D ,  le  carré  qui  reçoit  le 
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chîen.  E,  noix  vue  du  côti  qui  s'applique  à  la  pla- 
tine ;  le  carré  eft  percé  d'un  trou  toncé ,  fraifé  & 
taraudé ,  pour  recevoir  le  clou  du  chien  F  qui  fixe  le 
chien  fur  la  noix. 

Fig.  i8  y  plan  &  profil  du^  reflbrt  de  gâchette. 
m  no  y  le  reflbrt.  m,  Iz  vis  qui  entre  dans  le  trou  m 
de  la  platine,  o ,  partie  du  reflbrt  qui  repoufle  la 
gâchette,  i ,  pied  du  reflbrt  qui  entre  dans  la  mor* 
toife  carrée  3  de  la  platine  (fig-  n  )• 

Fig.  ?p,  plan  &  profil  duT grand  reflbrt.  ghk^  le 
reflbrt.  g,  extrémité  de  la  vis  qui  eft  reçue  dans 
le  trou  de  même  nom  de  la  platine.  4  »  pied  du 
reflbrt  qui  entre  dans  le  trou  4  de  la  même  platine 

ifig*  "  )• 

Fig.  20 ,  profil  &  plsA  de  la  gâchette,  n ,  trou  lifle 
oui  reçoit  la  vis  N  de  la)îg.  16.  r^  dent  qui  s'applique 
oans  les  crans  i ,  2  de  la  noix  {fig.  ;/  ) ,  lorfque  le 
chien  eft  fur  fon  repos  ou  qu'il  eft  jbandé.  S,  hras 
de  la  gâchette ,  fous  lequel  s'applique  la  partie  B  de 
la  détente ,  fig.  14. 

Fig.  21 ,  plan  6c  profil  du  reflbrt  de  batterie.  L , 
vis  qui  fixe  ce  reflbrt  à  la  platine ,  &  dont  la  tête 
eft  noyée  dans  le  trou  fraifé  L  de  la  platine  {fig.  10 
&  //  ).  La  partie  taraudée  de  cette  vis ,  eft  reçue 
dans  un  canon  3  de  la  même  pièce  que  le  reflbrt.  a  9 
pied  du  reflbrt  qui  eft  reçu  dans  le  trou  2  de  la 
platine. 

Fig.  22 ,  pièce  de  détente  dont  les  extrémités  font 
recouvertes  par.  celles  de  l'arc  de  la  fous- garde,  se, 
fente  par  laquelle  pafle  la  détente  (fig.  14).  d,  ren- 
fort percé  d'un  trou  foncé  9  fraifé  &  taraudé,  qui 
reçoit  l'extrémité  B  de  la  vis  de  la  culafle  (fig.  S  ). 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  avec  le  lecours  des 
planches  auxquelles,  on  a  joint  l'explication ,  fuflit 
pour  donner  la  connoiflance  du  fufil  &  du  piftolet  ; 
mais  nous  devons  confidérer  préfentement  le  fufil 
de  munition ,  &  plufieurs  autres  efpèces  de  fufils , 
en  reprenant  quelques-uns  des  détails  généraux  »  & 
rapportant  les  procédés  particuliers  propres  à  la 
conftruâion  de  ces  armes ,  d'après  le  fupplément  de 
l'Encyclopédie  9  où  ils  font  clairement  expofés. 

Le  fufil  de  munition  eft  l'arme  de  l'infanterie ,  & 
des  dragons  qui  fervent  à  pied.  Ce  fiifil  armé  de  fa 
bavonnette  »  réunit  le  double  avantage  d'être  en 
même  temps  arme  à  feu  &  arme  blanche  ;  il  a  même 
plus  de  puiflance  qu'aucune  autre  arme  blanche  ac- 
tuellement en  ufage,  foitpar  fa  roafle  qui  eft  plus 
erande ,  foit  parce  qu'on  emploie  la  force  des  deux 
bras  à-la-fois  pour  s'en  fervir. 

La  portée  du  fufil  de  munition  tiré  à-peu-près 
horizontalement ,  eft  d'environ  deux  cents  toifes ,  & 
de  fept  à  huit  cents  fous  un  angle  bien  au  deflbus  de 
quarante -cinq  degrés  :  diftance  prodigieufe  après 
laquelle  la  balle  peut  encore  fiaire  un  très  grand  mal. 
11  réfuke  de  la  forme  de  ces  fufils ,  qu'ils  font  bien 

F  lus  aifés  à  porter  ,  à  manier  &  à  exécuter  ,  que  ne 
écoient  les  petites  armes  des  anciens.  Tout  l'art 
confifte  à  les  bien  charger ,  à  appuyer  la  crofle  à 
l'épaule ,  &  à  diriger  le  rayon  viluel  le  long  du  ton- 
nerre, veri  l'objet  que  l'on  vife  ^  il  ne  faut  point 
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d'effort  pour  tendre  le  reflbrt;  il  (e  détend  fans  fe- 
coufle ,  &  la  balle  a  déjà  frappé  le  but. 

Le  fufil  de  munition  armé  de  fa  baïonnette  , 
pèfe  environ  neuf  livres  &  demie.  Toutes  les  pièces 
dont  il  eft  compofé ,  confiftent  en  un  canon  j  une 
baguette  ,  une  plaque  de  couche  ,  une  détente ,  une 
pièce  de  détente ,  une  fous- garde ,  deux  grenadières , 
un  embouchoir,  une  capucine,  une  contre-platine 
ou  porte*  vis  y  &  une  platine.  Toutes  ces  pièces, 
excepté  le  canon  ,  la  platine  &  la  baguette ,  s'appel- 
lent la  garniture  du  fufil;  elles  doivent  être  bien  jointes 
en  bois,  fabriquées  avec  de  bon  fer  ,  bien  polies  & 
fans  criques* 

L'embouchoir  ,  la  grenadière  du  milieu  &  la 
capucine,  fuppléent  les  porte  -  baguettes  qu'on  a 
abandonnés  avec  raifon ,  &  qui  leur  font  bien  préfé- 
rables ,  par  la  facilité  qu'elles  procurent  de  démonter 
aifément  le  canon  de  deflusle  bob,  toutes  les  fois  qu'on. 
veut  le  nettoyer  &  le  laver.  Un  autre  avantage  qui 
n'eft  pas  moins  précieux ,  c'eft  que  par  le  moyen 
des  garnitures  ,  il  n'y  a  plus  de  goupilles  au  devant 
du  bois  qui  étott  expofe  à  fe  ^ndre  ,  lorfque  le 
foldat  démontoit  fon  arme  ,  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
fous  fa  main  lui  fervant  en  ce  cas  de  poufle-gou- 
pille. 

Les  bois  des  fufils  de  munition  font  de  noyer  ; 
on  obferve  de  ne  les  employer  qu'après  trois  ans 
de  coupe.  Le  bois  s'appelle  aufli  le  fitfil  ou  la  mon^ 
ture  dufiifiL  11  faut  qu'il  foir  de  fil  fain,  fans  noeuds 
i)î  gerçure  ;  car  on  n'y  fouffre  ni  colle  ni  pièces.  Les 
plus  beaux  bois  font  bruns  &  veinés  ;  ce  qui  dé- 
pend de  leur  âge,  &  de  la  nature  du  terrain  où  ifs 
ont  crû.  Les  bois  blancs  de  brin  &  non  de  branches  , 
lorsqu'ils  font  de  fil  &  fans  noeuds ,  font  auffi  d'un  ex- 
cellent fervice  :  lameilleure  manière  de  les  conferver, 
eft  de  les  frotter  de  temps  en  temps  avec  un  morceau 
de  ferge  ou  de  drap  trempé  dans  l'huile.  Les  ouvriers 
charges  de  monter  les  fufils  dans  les  manufaéhires 
d'armes ,  s'appellent  monteurs  ;  il  y  en  a  de  deux 
efpèces ,  qu'on  diftingue  fous  les  dénominations  de 
monteurs  en  blanc ,  &  d'équipeurs-monteurs. 

Les  premiers  préparent  &  coupent  fimplcment 
les  bois  ,  creufent  le  canal  où  doit  fe  loger  le  canon , 
celui  de  la  baguette  «  le  gîte  où  doit  fe  placer  la 
platine,  celui  &  la  plaque  de  bouche,  &c.  &  réqui" 
peur  ajufte  toutes  ces  pièces  fur  le  bois;  l'équipeur- 
monteur  coupe  les  bois  &  les  équipe. 

Le  canal  de  la  baguette  exige  beaucoup  d'atten- 
tion de  la  part  du  monteur  :  comme  ce  canal  eft 
couvert  par  le  bois  dans  une  grande  partie  de  fa 
longueur,  l'ouvrier  travaille  à  tâtons  ;  fi  la  mèche, 
cefîe  d  aller  droit  &  s'écarte  du  côté  de  la  platine  , 
la  baguette  ,  en  la  remettant  à  fa  place ,  {>ourroit 
faire  partir  le  fufil  &  occafionner  des  accidens. 

Le  gîte  de  la  platine  doit  être  coupé  net  &  fans 
bavure ,  de  manière  que  toutes  fes  pièces  intérieures 
n'éprouvent  aucun  frottement ,  fans  quoi  le  jeu  en 
feroit  gêné ,  &  pourroit  l'être  à  tel  point ,  que  la 
machine  feroit  fans  effet. 

Quelque  fecs  que  foient  les  bois  »  ils  travaillent 
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totrjoufs-  It  faut  avoir  rattention  de  ne  pnoînt  trop 
ferrer  les  vis ,  fur-tout  les  deux  grandes  qui  tiennent 
h  platine  ;  autrement  on  trouveroit ,  après  quel- 

3ues  mois ,  les  bois  fendus  fur  les  râteliers  des  lalles 
'armes. 

Pour  mettre  aifément  le  fufil  en  joue  &  bien 
ajufter  Tobjet  que  ion  vife  ,  il  faut  que  la  croffe  ait 
une  certaine  courbure  qu'on  appelle  la  p<nu.  On  a 
peut  être  facrifié  des  avantages  réels  à  la  guerre  « 
aux  grâces  ÔC  au  brillant  des  exercices  de  parade  : 
on  vouloit  les  fîifils  droits  ou  très-peu  pentis ,  parce 

Î|u*i]s  fe  portent  aifément  6c  font  un  meilleur  effet 
ur  répaule  du  foldat  ;  mais  étant  aînft  montés,  on 
ne  peut  ni  les  mettre  in  joue  ^  ni  ajufter.  On  a 
Voulu  aufll  qu'ils  euffent  une  certaine  réfonnance , 
un  cliquetis  qui  marquaflent  tous  les  temps  d'exer- 
cice :  pour  l  obtenir ,  on  a  râpé  les  bois  (bus  les 
garnitures  afin  qu'elles  balotaffent  :  on  a  fait  rougir  » 
&  par  conféquent  détrempé  les  baguettes  ,  pour 
qu'elles  remuaffent  da^s  leur  canal  ,  qu'on  élar- 
giflbit  par  ce  moyen  :  on  a  noirci  les  bois  avec  des 
compoiitions  corroftves  ,  qui  les  ont  defféchés  & 
cafles  ;  on  a  poli  les  canons  avec  des  bruniflbirs 
d'acier  tranchans  ,  &  on  les  a  tellement  diminués 
d'épaiffeur ,  qu'ils  font  devenus  d'un  dangereux  fer- 
vice  :  on  a  fait  enfin  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  gâter 
&  rendre  inutiles  des  armes ,  à  la  fabrication  def- 
quelles  on  avoit  apporté  tous  les  foins  que  leur 
importance  exige  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  l'on  facrifiera  fans  regret  ces  prétendus  Sie- 
mens à  des  avantages  réels. 

I>e  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  du  fufil ,  la  plus  importante  eft  fans  contredit 
le  canon  :  s'il  crève ,  il  eftropie ,  il  tue  l'infortuné 
qui  s'en  fer  voit  avec  confiance,  &  les  malheureux  qui 
fe  trouvent  à  portée ,  &  dans  la  direction  des  éclats 
qui  s'en  détachent.  On  ne  peut  donc  apporter  trop 
de  foin  à  la  compofition  oc  à  la  fabrication  de  la 
maquette  qui  doit  produire  le  canon. 

On  appelle  maqiette ,  une  pièce  de  fer  d*un  échan- 
tillon proportionné  aux  canons  de  fufil  qu  elle  doit 
produire.  Cette  pièce  eft  chauffée  au  foyer  d'une 
grofie  forge,  ôc  battue  fous  un  gros  marteau  :  on 
peut  la  tirer  au  bout  d'une  barre  de  fer ,  lorfqu'on 
en  connoît  bien  la  nature  ,  &  qu'on  croit  qu'il  n'a 
pas  befoin  d'être  doublé ,  triplé  &  corroyé  ;  mais 
plus  ordinairement  la  maquette  fe  fabrique  avec 
deux  ou  plufieurs  morceaux  de  fer  dont  on  fait  une 
étoffe.  C  eft  fous  un  martinet  que  la  maquette  eft 
étirée ,  change  de  forme  «  8c  produit  une  lame  à 


canon. 


Le  fer  qu^on  emploie  à  la  fabrication  des  maquettes 
dans  les  manufaâures  d'armes  bien  établies  ,  eft 
étiré  en  barres  de  dix  à  douze  pieds  ^  épaiftes  de 
douze  à  quatorze  lignes ,  &  larges  d'environ  deur 
pouces  6c  demi.  On  caffe  ces  l^rres  en  morceaux 
de  onze  pieds  de  longueur  ;  ce  qui  s'exécute  en  le 
cifelant  aflez  profondément  à  l'endroit  oh  on  veut 
le  caffer  »  &  en  les  expofam  à  faux  à  la  chute  d^un 
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mouton  du  poids  d*un  millier,  élevé  k  huit  ou  neuf 
pieds. 

On  voit  déjà  que  ce  fer  ne  doit  pas  être  de  la 
nature  de  celui  qu'on  z,i^i^t\\t  fer  tendre ,  (|ui  cafte  en 
tombant  fur  le  pavé  ,  ou  à  un  coup  médiocre  d'une 
mafte  à  main ,  puifau  il  faut  le  cifeler ,  6c  la  dhûtt 
d'un  poids  conudéraole  pour  le  cafter.  Les  maquettes 
étant  deftinées  à  produire  des  canons  qui  doivent 
eftuyer  des  épreuves  violentes ,  doivent  être  faites 
avec  du  fer  fort ,  mais  liant  6c  facile  à  fonder.  11  doit 
aufli  avoir  la  qualité  de  fe  foutenir  au  feu  ,  étant 
nécefiaire  qu'il  paflis  par  plufieurs  chaudes  fuccei&ves 
&  très-vives. 

On  réunit  trois  des  morceaux  de  fer ,  de  onze 
pouces ,  dont  nous  venons  ée  parler ,  en  obfervant 
de  placer  au  milieu  celui  qui  montre  le  grain  de  la 
meilleure  efpèce  ,  petit ,  fans  l'être  autant  que  celui 
de  l'acier ,  6c  d'une  couleur  grife  tirant  fur  le  blanc. 
On  faifit  avec  une  grofie  tenaille  ces  trois  morceaux 
de  fer  pour  les  corroyer  6c  fonder  enfemble ,  après 
en  avoir  bien  nettoyé  les  furfaces  ;  6c  l'on  met  la 
partie  qui  n'eft  pas  embraffée  par  les  mords  des 
tenailles,  dans  le  foyer  ou  creufet  d'une  groffe  forae 
que  je  fuppofe  équipée  6(  outillée  comme  celle 
d'une  chaufferie,  6c  pourvue  d'un  martinet  d'eaviroa 
deux  cents  livres ,  indépendamment  d  un  gros  mar-^ 
teau  de  fept  à  huit  cents. 

L'arrangement  des  trois  morceaux  de  fer  qu'on 
veut  corroyer  6c  fonder  enfemble ,  n'eft  ni  indiffé-* 
rent ,  ni  arbitraire  :  la  partie  du  milieu  qu'on  a  choifie 
la  plus  fufceptible  d'acquérir  du  nerf  6c  de  la  qualité 
au  feu  6c  fous  le  marteau ,  fe  trouve  garantie  par 
les  deux  morceaux  qui  la  couvrent  de  l'aâion  trop 
violente  du  feu  ,  où  elle  fe  conferve  6c  fe  per- 
feâionne,  fans  s'altérer  ni  fe  deffécher.  Les  deux 
morceaux  qui  font  plus  expofés  à  l'aâion  du  feu ,  la 
baignent  par  l'efpèce  de  fuiion  qu'ils  éprouvent ,  6c  la 
rendent  lufceptible  de  foutenir ,  fans  fe  brûler ,  les 
chaudes  vivcs^  Qu'elle  doit  effuyer  à  cette  première 
opération  6c  à  la  oetite  forge  du^anonier  :  cette 
partie  doit  être  ménagée  avec  le  plus  grand  foin  ^ 
puirqii'elle  doit  former  le  canon  ;  le  fer  qui  lui  fert 
a  enveloppe  fe  perdant  en  partie  au  feu,  6c  les  forets 
emportant  en  dedans  ,  6c  la  meule  en  dehors, 
prefque  tout  le  refte,  lorsque  le  canon  eft  finL  On 
emploie  avec  fuccès ,  pour  cette  partie  du  milieu  « 
du  fer  fabriqué  avec  de  vieilles  ferrailles  >  ce  qu'on 
peut  appeler  alors  du  fer  refondu. 

Il  faut  obferver  que  les  trois  morceaaz  de  fer 
que  l'on  veut  fouder  enfemble  ,  foient  fortement 
iaifis  6c  ferrés  dans  la  tenaille ,  de  manière  que  les 
quatre  furfaces  qui  fe  touchent  ne  laiflent  point  de 
vide  entre  elles  ,  afin  d'éviter  qu'il  s'y  introduire 
quelque  corps  étranger  qui  nuiroit  à  la  foudure. 
On  conçoit  aifément  que  cette  maffe  qui  a  plus  de 
trois  pouces  d'épaiffeur,  doit  être  bien  pénétrée  pac 
le  feu ,  ÔC  n'en  doit  être  retirée  que  très»blanche  6c 
très-fuante ,  pour  que  les  trois  morceaux  fe  foudent 
parfaitement.  Ces  trois  morceaux  pèfent  enfemble 
vingt-une  à  vingt-deux  livres  \  oa  les  met  à  plat 

dans 


Digitized  by 


Google 


ARQ 

Ains  le  creufet  ie  la  forge  ,  d*oh  on  les  retire  de 
temps  en  temps ,  à  mefure  qu'ils  chauffent ,  pour  les 
battre  arec  un  marteau  à  main ,  afin  de  rendre  le 
Contaâ  des  furfaces  bien  exaâ  dans  tous  les  points. 
On  ne  les  retire  du  feu  pour  les  porter  fous  le  gros 
marteau ,  que  lorfque  la  maiTe  totale  en  eft  intime- 
ment pénétrée ,  Se  qu'elle  eft  étincelante  ,  blanche 
&  fuante.  Cette  opération  fe  fait  au  charbon  de 
bois,  dont  la  qualité  n'eft  pas  indifférente,  &  qui 
doit  être  de  bois  léger  ,  tel  qu'on  l'emploie  aux 
affineries  dans  les  forges.  La  maffe  eft  étendue  & 
foudée.  fous  le  gros  marteau  ;  après  quoi  on  faifit 
avec  les  tenailles  la  partie  qui  vient  d'être  travaillée, 
&  on  met  au  feu  celle  qui  n'y  avoit  pas  encore 
été  5  laquelle  eft  chauffée,  traitée,  battue  &  foudée 
comme  l'autre  ,  de  manière  que  la  pièce  entière 
forme  une  double  maquette ,  qui  a  trois  pieds  huit 
pouces  de  longueur,  voyez  planche  I^  figure  i ,  A , 
fufil  de  munition.  Cette  pièce  pèfe  environ  dix-neuf 
livres  ',  elle  a  quatre  pouces  de  lareeur  à  ion  milieu, 
ëc  va  en  décroiffant  jufqu'à  fes  cTeux  extrémités  , 
dont  la  largeur  n'eft  plus  que  de  deiix'  pouces  fept 
à  huit  lignes  ;  Tépaifleur  ,  au  milieu  ^  eft  de  fept 
lignes ,  &  aux  extrémités  ,  de  cinq.  L^  double  ma- 
quette eft  le  développement  de  deux  cônes  tron- 
qués, réunis  par  leur  bafe. 

Les  tables  de  l'enclume  âc  du  gros^narteau  doi- 
vent être  bien  dreffées  ,  &  avoir  une  certaine  lon- 
gueur ^  afin  que  le  marteau  tombant  fur  qne  certaine 
étendue  de  (er  ,  en  faififfe  une  plus  grande  quantité 
de  poiftts  à-la-fois  »  au  degré  de  chaleur  requis  pour 
opérer  la  foudure. 

La  double  maquette  eft  cifelée  dans  fon  niKeu  & 
caiTée  en  deux  par  le  moyen  du  mouton  ;  chacune 
de  fes  parties  s'appelle  maqueUe  ^  fig.  2^B,  mêmepL 

La  lame  à  oanon  fe  fdSt  ainfi  avec  une  maquette 
préparée  à  cet  effet  au  gros  marteau ,  &  étirée  au 
martinet  en  deux  c\izyi&%.W oytz  planche  I ,  fig.  j, 
C  ,  (  fufil  de  munition.  ) 

Les  dimenfions  de  la  lame  à  canon  varient  fui* 
vant  celles  qu'on  fe  propofe  de  donner  au  canon 
qu'elle  doit  produire.  Celles  qui  font  deftinées  aux 
canons  de  munition  pèfent  environ  neuf  livres  ;  leur 
longueur  eft  de  trois  pieds  deux  pouces  ;  leur  plus 

Srande  largeur  eft  de  chiq  pouces  ,  6c  elles  vont  en 
iminuant  jufqu'à  l'extrémité  ,  qui  n'a  que  trois 
pouces.  Leur  plus  grande  épaiifeur  eft  de  cinq 
lignes  ,  &  leur  extrémité  eft  réduite  à  deux  & 
demie.  La  partie  la  plus  épaiffe  &  la  ^  plus  large , 
eft  deftînée  à  faire  le  tonnerre  du  canon.  Les  dbix 
bords  ou  lèvres  de  la  lame,  font  rabattus  en  bifeau 
fous  le  martinet.  Lorfqu'elle  a  les  dimenfions  qu'on 
vient  d'indiquer,  qu'elle  eft  fans  crique  &  bienbattue , 
elle  eft  remife  au  forgeur  de  canons  ou  canonier. 

Le  canonier  fait  un  tube  avec  cette  lame ,  dont 
y  croife  les  bords  dans  toute  (à  longueur ,  lefquels 
il  fonde  par  des  chaudes  fucceffives  de  deux  pouces 
en  deu^  pouces.  Voyez  planche  I ,  fig.  4 ,  D. 

Dans  cette  opération ,  deux  ouvriers  appMquent 
k  moitié  de  là  lame ,  chauffée  couleur  de  cerife , 
jtrts  &  Métiers.    Tome  L    Partie  L 
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fur  une  efpèce  de  gouttière  creufée  dans  une  pierre 
dure  ou  dans  un  bloc  de  fer ,  &  la  frappant  à  coups 
redoublés  de  la  panne  de  leur  marteau ,  ik  l'enfon- 
cent dans  cette  gouttière  ,  &  la  forcent  dei  prendre 
la  forme  demi-cylindrique  ;  après  quoi^  la  portant 
promptement  fur  l'enclume,  ils  achèvent  d'en  former 
un  tube  en  faifant  croifer  les  bords ,  &  ils  continuent 
enfuite  fur  l'autre  moitié  ce  qu'ils  ont  fait  fur  la 
première. 

Après  cette  préparation ,  le  canonier  met  au  feu 
la  lame  ainfi  roulée  ,  la  chauffe  dans  fon  milieu  , 
blanche  &  fuante ,  la  retire  du  feu  &  la  porte  fur 
l'enclume  ;  il  tient  l'extrémité  d'une  main ,  &  fou- 
tient  l'autre  avec  fon  marteau ,  fans  quoi  la  pièce  » 
dont  le  milieu  eft  dans  une  efpèce  de  fufion ,  fe 
fépareroit  en  deux  parties.  Le  compagnon  introduit 
dans  le  tube  une  broche  de  fer  un  peu  conique  , 
dont  le  plus  grand  diamètre  a  environ  cinq  lignes. 
Le  maître  &  le  compagnon  frappent  enfemble  à 
coups  précipités  la  partie  chauffée  ,  qui  eft  d'un 
pouce  éc  demi  à  deux  pouces  de  longueur  tout  au 
plus  ;  cette  même  partie  eft  remifê  au  feu  une 
féconde  fois ,  chauffée  au  même  degré  ,  &  battue 
avec  la  broche  dedans.  Si  l'enclume  n'a  point  de 
cavité  fur  fa  table  propre  à  recevoir  la  lame ,  tandis 

2u*on  la  bat,  on  y  en  adapte  une  poftiche  pour 
onner  la  forme  ronde  à  la  pièce. 

Le  compagnon  a  plufieurs  broches  fous  fa  main  i 
9&R  de  n'employer  fucceffivement  que  celle  qui  a 
une  longueur  fumfante  pour  fervir  de  point  d'appui 
intérieur  à  la  partie  qu'on  foude.  l^ûg,  / ,  E ,  de  la 
planche  /,  préfente  un  canon  foudê  au  milieu  fur 
une  certaine  étendue. 

Lorfque  deux  chaudes  n'ont. point  opéré  com- 
plètement la  foudure ,  on  en  donne  une  troifième  ; 
après  quoi  on  continue  de  fonder  ainfi  le  canon  » 
depuis  le  milieu  jufqu'au  tonnerre ,  en  obfervant  de 
ne  faire  les  chaudes  que  de  deux  pouces  au  plus  » 
&  de  boucher  l'extrémité  du  tube  avec  de  la  terre 
graffe  ou  du  crotin  de  cheval ,  pour  éviter  de  brûler, 
le  fer  en  dedans,  &  empêcher  qu'il  ne  s'y  introduife 
quelque  corps  étranger  qui  nuiroit  à  la  K>udure.  Le 
mautre  fait  tomber  ce  bouchon  lorfqu'il  retire  fa 
pièce  du  feu  ^  &  a  foin  d'en  frapper  l'extrémité  fur 
une  face  de  l'enclume  ;  ce  qui  s'appelle  refouler  : 
cette  précaution  eft  néceffaire  ,  parce  que  la  chaleur 
dilatant  la  matière  en  tout  fens  ,  il  faut  la  fîrappec 
&  preffer  en  tout  fens  pour  en  réunir  les  parties  ôc 
éviter  les  crevaffes  en  travers. 

Quand  on  eft  parvenu  aux  dernières  chaudes  du 
tonnerre,  on  le  forge ,  &  on  achève  de  le  fonder 
fur  une  bigorne  fixée  à  la  face  de  l'enclume ,  ce  qui 
fait  le  même  effet  que  la  broche* 

Lorfque  le  canon  eft  refroidi ,  le  canonier  le  prend 
par  le  tonnerre  ,  &L  continue  de  le  fonder  depuis  lef 
milieu  ,  oit  il  Ta  commencé ,  jufqu'à  la  bouche  » 
avec  le  même  procédé  &  les  mêmes  précautions. 

Le  canon  ,  ainfi  forgé  &  fondé  dans  toute  fa  Ion- 

fueur ,  eft  remis  au  feu  &  chauffé  de  nouveau  d'un 
out  à  l'autre  de  deux  pouces  en  deux  pouces  ;  mais 
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on  ne  lui  donne  que  des  chaudes  douces  «  &  on  t^ 
bat  à  petits  coups  &  très-rapidement ,  en  obfervant 
de  tremper  les  marteaux  dansTeau  ;  le  contrafte  du 
chaud  &,  du  froid  détache  les  pailles  &  reflerre  les 
pores  de  Ja  matière.  On  appeUe  cette  dernière  opé- 
ration repaffir  U  canoru 

.  Lorfque  le  travail  de  la  for^e  efl  entièrement  fini , 
le  canon  a  environ  trois  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur,  &  pèfe  environ  fut  livres.  Voyez  ûg,  (T ,  F , 
planche  L  Mais  comme  la  lame  préparée  pour  la 
fabriquer  n'a  que  trois  oiedi  deux  pouces ,  &  pèfé 
neuf  livres,  3  eft  éviaent  qu'elle  s'aloi^e  de  fix 
pouces  fous  le  marteau  du  canomer  j  &  qu'elle 
déchoit  de  trois  livres  :  on  coup^  l'extrémité  du 
canon  pour  le  réduire  à  trois  pieds  fix  pouces  qui 
ç(l  aâuellement  la  longueur  prefcrite  ;  c'eft  dans  cet 
état  qu'il  pafTe  à  la  machine  à  forer. 

Forage  du  canon. 

Le  canon  étant  fondé  fur  une  broche  de  fer  qui 

f'^a  que  cinq  lignes  de  diamètre  ,  il  eft  néceflaire  de 
,é  vider  en  dedans  pour  bi  donner  fon  vrai  calibre, 
qui  doit  être  de  fept  Henes  dix  points.  Cette  opé- 
ration ne  peut  fe  faire  au  en  détail  &  fucceffivemeot, 
en  faifant  pafler  dans  l  intérieur  du  canon  un  certain 
nombre  de  forets  dont  les  diamètres  aillent  en  aug- 
mentant. Ces  forets  font  d'acier  trempé  ;  ils  ont 
environ  dix  pouces  de  longueur ,  font  carrés  &  cou* 
paps  par  leurs  quatre  arêtes  ,  &  ils  font  (budés  à 
une  verge  de  fer  ,  longue  de  trois  pieds  &  demi  ; 
l'extrémité  de  cette  verge ,  un  peu  applatie ,  entre 
$L  eft  maintenue  dans  une  cavité  pratiquée  au  centre 
d'une  lanterne  horizontale  qui  lui  donne  le  mou^ 
yement. 

^L'ufine  où  Ton  fore  les  canons ,  eft  garnie  de 
quatre  lanternes  horizontales  &  parallèles.  Voyez 
planche  II  ,fig.  2  ^  L ,  (  fufil  de  munition.  )  Ces  lan- 
ternes portent  chacune  un  foret  N  ;.  elles  engrainent 
a  quatre  rouets  verticaux  H  ,  portés  par  un  feul 
arbre  G.  A  l'extrémité  de  cet  arbre ,  eft  une  groffe 
Interne  horizontale  qui  reçoit  ion  mouvement  <l'un 
grand  rouet  vertical  porté  par  l'arbre  même  d'une 
r.oue  qu'un  courant  deau  fait  tourner.  L'expérience 
&  l'ufâgeont  appris  qu'il  falloir  pafler  fuccemvement 
yingt  forets  &  deux  mèches  dans  chaque  canon  pour 
Les  mettre  au  calibre.  Ces  mèches  ne  diffèrent  des 
forets  que  par  leur  longueur ,  qui  efi  d'environ  quinze 
pouces ,  au  lieu  que  les  forets  n'en  ont  que  dix. 

Le  foret  étant  fixé  exaâement  &  folidement  au 
centre  de  la  lanterne  dans  une  iituation  horlziontalt , 
il  s'agit  de  £ûre  avancer  le  canon  à  fa  rencontre  par 
un  mouvement  régulier ,  &  de  manière  que  l'axe 
an  canon  &  celui  du  foret  ne  Ment  exaâement 

Îu'une  feule  &  même  ligne  :  pour  cela  ,  on  établit 
une  jufle  hauteur  le  b;mc  de  forerie  ou  de  forage. 
^  Ce  banc  eft  un  châffis  horizontal  E ,  planche  11^  ^ 
d'environ  huit  pieds  de  longueur ,  porté  folid€|ment 
fur  fix  montans  bien  aflujettis  &  enfoncés  dans  la 
terre  ;  les  deux  plus  longues  pièces  du  châffis  doi- 
vent être  parallèles  &  ék>ignees  l'une  de  Tautte  de 
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huit  pouces;  elles  font  contenues  dans  leur  parât» 
lélifme  &  leur  fituation  horizontale  »  par  des  tra^ 
verfes  fixées  fur  les  montans  ;  la  £ice  intérieure  de 
chacune  de  ces  pièces  parallèles,  eft  creufée  dans  toute 
fa  longueur  d  une  rainure  d'un  pouce  &  demi  dé 
profondeur  »  earnie  d'une  lame  de  fer  ;  ces  deux 
rainures ,  qui  doivent  être  dan»  le  même  plan,  for- 
ment une  couUfle  dans  laquelle  glifle  un  double  T 
de  fer ,  qu'on  appelle  Xtlipé^fig.O^  planche  IL  Cet 
inftrument  eft  long  de  cieux  pieds  trois  pouces ,  & 
lar^e  de  oiœ  pouces  foibles  ;  enforte  qu'il  peut 
gUfler  librement  dans  la  couliiFe  ,&ns  que  le  canon 
Q ,  qu'il  porte  »  puifFe  fe  détourner  de  la'ligne  des 
axes.  Deux  anneaux  de  fer  font  foudés  perpendt-r 
culairement  aux  deux  extrémités  du  fépé  ;  &  c'eft 
dans  ces  anneaux  que  l'on  pafte  le  canon  >&  qu'on 
l'aflu  jettît  dans  (a  vraie  fituation  avec  de  petits  coins 
de  fer;  après  quoi  on  place  le  fépé  dansb  couliflb 
à  l'extrémité  du  banc  ,  le  bout  du  canon  dirigé  à  la 
lanterne. 

Une  auge  on  bac  de  pief^e ,  F ,  règne  au  deflbus 
du  banc  àe  forage ;^  on  remplit  d'eau,  &  elle  fertà 
rafraîchir  le  canon ,  qui  s'échauffe  affez  tandb  qu'on 
le  fore  ,  pour  empêcher  de  le  manier  aifément  ; 
cette  auge  fert  encore  à  recevoir  la  limaille  que  l'on 
fait  fonir  du  canon  à  chaque  foret  qui  y  pafle ,  ÔC 
à  rafraîchir  1% foret  lui-même ,  qu'on  trempe  dans 
l'eau  lorfqu'on  retourne  le  fépé  pour  évacuer  la 
limaille. 

Au  deftus  du  banc  de  forage  y  eft  une  trinele  de 
bois  garnie  dans  toute  fa  longueur  de  pointes  oe  fer  » 
auxquelles  on  fufpend  les  forets ,  qui  font  à  cet  effet 
percés«à  leur  tête  ;  tous  ceux  qui  doivent  paffer 
dans  le  canon ,  au  nombre  de  vingt-deux ,  y  com- 
pris les  deux  mèches  ,  font  placés  dans  leur  ordre  : 
le  premier  pu  le  plus  petit  auprès  de  la  lanterne , 
&  le  vingt-deuxième  ou  le  plus  gros  à  l'autre  extré- 
mité :  c'cSt  ce  qu'on  appelle  la  troujfe  de  forets. 

Les  bancs  àt  forage  ne  font  oue  mieux  &  plut 
folidement  établis,  s^ils  font  pofes  fur  un  mafiSif  de 
maçonnerie ,  comme  on  le  voit  dans  le  profil ,  pL  Ili 
&  c'eft  ainfi  qu'ils  font  conftruits  dans  les  ufines  de 
la  manufiiâure  de  Charleville. 

Toutes  chofes  étant  difpofées ,  on  paffe  de  l'huile 
le  long  de  la  coulifFe ,  &  fur  le  premier  foret  qu'on 
introduit  dans  le  canon  :  on  donne  l'eau  à  la  roue  qui 
met  la  machine  en  mouvement  ;  le  foret  tourne  « 
&  l'on  fait  avancer  le  canon  par  le  moyen  d'un 
•  petit  levier  coudé  qui  porte  fur  une  partie  relevée 
à  Itixtrémitè  du  iépé,  ta  pUis  voifme  de  la  lanterne. 
Les  ouvriers  appellent  ce  oetit  Xvntv^  figure  P ,  la 
croffe*  Les  points  d'appui  fucceffift  ^  font  des  che- 
villes verticales  efpacées  à  quatre  pouces  l'une  de 
l'autre  le  long  d'une  des  longues  pièces  du  châffis, 
la  plus  éloignée  de  l'ouvrier.  Le  canon  avance  d'un 
mouvement  direQ ,  & ,  fi  la  machine  eft  bien  faite  » 
fans  fortir  die  la  ligne  des  axes. 

Il  faut  avoir  attention  ,.lorique  le  premier  foret  a 
parcouru  la  moitié  de  la  longueur  du  canon  ,  de 
retirer  le  fépé  de  la  couUfte  ,  eo  obfervant  de. le 
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retourner  bout  pour  bout ,  enforte  que  le  foret  qui 
étott  entré  d*abord  par  la  bouche  du  canon,  entre 
à  cette  fois  par  le  tonnerre. 

On  en  ufe  ainfi  pour  les  huit  à  dix  premiers 
ibrets  ,  aprè$  lefqueh  ceux  qu*on  fait  palier  dans 
le  canon ,  le  parcourent  tout  entier  &  dans  toute 
fa  longueur.  On  doit,  dans  la  fuite  de  Topération , 
retirer  le  canon  ,  &  le  (ecouer  deux  ou  trots  fins 
i  chaque  foret.  Plus  il  approche  de  fon  calibre ,  6c 

Îrtus  cette  opération  eft  néceflaire  ;  il  y  a  dans  la 
imaille  des  grains  plus  ou  moins  durs  &  plus  ou 
moins  gros  ,  qui ,  tournant  avec  le  foret ,  formè- 
rent dans  Tintérieur  du  canon  des  traits  circulaires 
plus  ou  moins  profonds ,  qu'on  ne  pourroit  atteindre 
de  efiacer  ,  à  moins  de  lui  donner  un  calibre  plus 
^rand  qu'il  ne  doit  Tavoir. 

Lerfqu'on  a  £iit  pafler  les  huit  à  dixpremiers forets , 
il  faut  arrêter  pour  drefler  le  canon  en  dedans  ;  on 
£ût  paiTer  pour  cela ,  dans  le  canon ,  un  fil  de  laiton 
très-mince,  aux  extrémités  duquel  on  fufpend  deux 

Soîds ,  enforte  que  le  fil  foit  bien  tendu  ;  alors  on 
xe  Toeil  au  tonnerre ,  &  Ton  préfente  au  jour  le 
bout  du  canon ,  qu'on  (ait  doucement  tourner  fur 
lui-même ,  pour  appercevoir  6c  marquer  par  dehors 
les  endroits  où  le  m  ne  porte  pas.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  dreffer  au  cordeau.  On  retire  le  fil ,  &  l'on 
^me  à  pedts  coups  de  marteau  fur  une  enclume  ; 
6n  vérifie  enfuite  avec  le  fil ,  &  l'on  répète  jufqu'à 
ce  que  Famé  du  canon  foit  bien  droke;  on  le  remet 
dans  les  anneaux  du  fépé ,  6c  l'on  y  fût  pafTer  deux 
ou  trots  forets  toujours  huilés  ,  après  lefquels  on 
s'àfiure  de  nouveau  avec  le  fil  de  laiton  que  rinté- 
f  îeur  eft  bien  dreflc.  Cette  vérification  ne  peut  être 
trop  (réouente,  fur -tout  lorfqu'on  approche  des 
«ieniiers  forets,  ainfi  que  h  précaution  aévacuer  la 
limaille. 

Lorfqu'on  eft  an  bout  de  la  troufle  »  qti*il  n'y  a 
plus  que  deux  ou  trois  forets  à  faire  pafter  dans  le 
canon  ,  &  que  Ton  eft  afluré  que  Famé  eft  bien 
droite ,  on  commence  à  le  drefter  en  dehors  :  poxir 
cela  »  on  introduit  dans  Flntérieur  du  canon  un 
tompas  à  longues  jambes  ;  celle  qui  entre  dans  l'in- 
térieur, porte  à  fon  extrémité  un  cylindre  de  liège 
on  de  quelque  autre  matière  ftexible ,  enforte  qu'on 
peut  fixer  fe  compas  oh  Ton  veut.  La  jambe  qui 
eft  à  l'extérieur ,  a  un  petit  bouton  un  peu  (aillant 
à  fon  extrémité  ;  on  ferre  la  charnière  du  compas 
lorique  le  bouton  touche  la  forface  extérieure  du 
canon  ;  alors  on  rcthe  le  compas ,  &  i  on  juge  par 
rébignement  du  bouton  au  cvlindre,  auelle  épaifleur 
a  le  canon  au  point  où  on  l'a  mefuré  ;  ce  point  eft 
marqué  d'un  trait  de  Ihne ,  8c  remettant  le  compas 
<lans  fa  première  pofitton,  on  le  feit  tourner  len- 
tement pour  connohre  de  quel  c&té  le  canon  eft  le 
plus  épais;  on  iftwque  les  endroits  les  plus  épais 
d'un  trait  de  Kme  profond ,  6c  ceux  qui  le  font 
moins ,  mais  qui  le  fom  encore  plus  qu'ils  ne  doivent 
Têtre  ,  d'un  trait  plus  léger  :  on  fuit  ainfi  depuis  le 
bout  du  canon  julqu'au  milieu ,  6c  on  le  retourne 
ponr  Cnre  la  même  opération  depuis  le  tonnerre 
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jufqtfau  mîKeu  ,  en  marquant  topfours  avec  la  fimc 
les  endroits  oii  on  doit  en  6ter  plu»  ou  moins. 

SU  fallott  Blanchir  f  dreffer  6c  donner  aux  canons 
leur  forme  extérieure  à  la  lime,  fl  faudrok  y  em- 
pfoycr  une  grande  quantité  de  bras  ;  encore  en 
feroit-on  trèsrpeu ,  6c  ils  ne  feroietit  pas  mieux  qu'en 
lespafTant  fur  une  meute ,  ainfi  qu'on  eft  dans  Tinage 
de  le  fahie. 

Ces  meules  fotit  de  grès  ;  on  les  choifit,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  fans  hU  ni  défauts  ;  elles  ont  fix  à 
(ept  pieds  tie  diamètre ,  6c  un  pied  d*épafflreur  ;  elles 
font  verticales  6c  portées  par  un  axe  de  fer  dé 
quatre  pouces  carrés ,  Se  dix  pieds  6c  demi  de  Ion-* 
gueur:  à  l'extrémité  de  cet  axe,  eft  une  lanterne 
horizontale  qui  engraine  à  un  rouet  vertical  porté 
par  un  arbre  »  à  l'extrémité  duquel  eft  nne  lantertie 
que  le  grand  r6uet  fixé  à  l'arbre  de  k  roue  9^  eau 
fait  tourner. 

Ce  grand  rouet ,  comme  on  Pa  vu ,  donne  à  fa 
droite  &  nrouvemcnt  à  l'arbre  qui  hk  toiuwer  les 
'en  fens  contraire ,  i 
Voyez  jUanche  III , 
debout  à  côté  de  b 
menle  fur  une  élévation  de  tevre ,  brfque  la  menié 
eft  iMuve,  6c  par  confiqueiit  plus  haute  ;  mab  que 
Fon  baKTe  i  minute  oue  la  metnes'abaiflie  dle-mêms 
en  s'ufant,  afin  que  l'ouvrier  foit  toujours  à  la  hao-» 
teur  qui  hii  coirvient  pour  appliquer  commodément 
le  canon  fur  la  meule.  U  a  eu  foin  d'introduire  auv 
paravant  un  ei^n  dans  le  tonnerre  du  canon.  Cet 
eo^n  R  eft  un  cylindre  d'environ  un  pied  de  Idng^ 
traver(%  à  (on  extrémité  par  deux  autres  cylindres 
de  huit  à  dix  lignes  de  diamètre ,  6c  de  quatorze  oti 

3uinze  pouces  de  longueur ,  qui  fe  croifent  à  angles 
roits:  ce  font  des  efp^es  de  poignées  par  le  moyen 
defquelles  il  fait  tourner  à  fon  gré  le  canon  fur  U 
meule. 

Pour  éviter  les  foubrefauts  cjue  le  mQ^yement 
rapide  de  la  meule  ne  manqueroif  pas  d'ôccafionner 
fi  le  canon  n  étoit  pas  arrêté  par  fon  autre  éxtré*  * 
mité  ,  on  fait  entrer  i  force  dans  la  bouche  du 
canon ,  un  autre  mandrin  qui  déborde  ée  <]Uélques 
pouces ,  6c  qui  fe  termine  par  un  croâiet  S ,  letjuet 
s'engage  à  la  volonté  de  îouvrier  dans  des  chevilles 
de  fér  T ,  que  préfente  à  différentes  hauteurs  une 
pièce  de  bois  oblique,  phcée  de  l'autre  côté  de  là 
meule.  ^         ' 

On  vient  de  dire  qu'il  falloit  que  ces  meules 
ftffentfkns  défeuts  autant  qu'il  eftpoïfible,  qu'elles 
euflfent  des  axes^  fer ,  6c  que  l'ouvrier  devoit  fe 
placer  debout  6c  à  côté  de  la  meule,  6c  non  pas  fe 
coucher  defTus.  Ces  trob  conditions  font  efTentieliçs 
pour  éviter  ou  prévenir  de  très-grands  mconvénien^V 
^  pour  la  perfeâion  du  travaU  dont  il  s'agit.  Si  hi 
meule  a  des  fentes ,  ou  feuletoent  des  fib  ou  poils  ; 
c'eft-à-dire  ,  des  difpofitîons  \  fe  fendre ,  fa  force 
centrifuge ,  qui  eft  proportionnelle  à  la  vitcflfe  de  ft 
rotation ,  fera  détacher  les  parties  qui  n'ont  poitft 
affez  de  cohéfion  ;  fi  l'ouvrier  eft  alors  fur  la  meute 
an  lieu  d'être  4  côté^  ces  parties  détachées  rempoi** 
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terant  avec  violence  ,  &  le  briferont ,  comme  il 
n*arrive  que  trop  fouvenr.  Si  Taxe  efl  de  bois  ,  & 
maintenu  par  des  coins  de  même  matière  ,  il  fe 
renflera  par  Thumidité  dont  il  fera  abreuvé  conti-* 
fiueljement;  &  fon  effort ,  qui  tendra  à  faire  éclater 
la  meule  ,  fécondera  celui  de  la  force  centrifuge ,  & 
rendra  les  effets  plus  violens  &  plus  Ainefies  :  Û  y 
a  même  lieu  de  foupçonner  que  cette  féconde  cauie 
efl  celle  qui  agit  le  plus  puiffamment  ;  car  on  a 
remarqué  que  les  meules  éclatent  beaucoup  plus 
fouvent  dans  les  ufmes  où  Ion  fe  fert  'axes  de  bois, 
que  dans  celles  où  Ton  emploie  les  axes  de  fer. 
D'ailleurs  ,  la  fituation  de  l'ouvrier  debout  &  à 
côté  de  la  meule  ,  en  le  mettant  à  1  abri  de  tout 
accident  ,  lui  donne  la  facilité  de  voir  à  chaque 
Jnflant  fon  canon  à  l'œil ,  &  par  conféquent  de  le 
dreffer  avec  plus  d'exaâitude  ;  ce  qui  lui  efl  abfo* 
lument  impoflible,  lorfqu'il  eft  couché  fur  fa  meule 
à  la  manière  des  couteliers. 

L'émouleur  commence  à  blanchir  fon  canon  de 
la  longueur,  d'environ  deux  pouces  au, tonnerre  ;  il 
donne  à  l'arrière  quatorze  lignes  &  demie  de  dia- 
mètre total;  de  là  il  travailla  a  la  bouche,  à  laquelle 
il  fait  le  diamètre  total  de  dix  lignes  :  il  obferve  de 
bien  répartir  la  matière  aux  deux  extrémités,  enforte 
qu'il  y  ait  dans  tout  le  pourtour  ,  une  égale  épaiffeur 
de  fer. 

Ces  deux  points  étant  déterminés  &  le  canon  bien 
drefTé  en  dedans ,  il  opère  avec  fureté  en  vifant  fon 
canon ,  qui ,  devant  toujours  diminuer  de  diamètre 
de  l'arrière  à  la  bouche ,  préfente  à  Foeil  les  parties 
trop  élevées  que  la  meule  doit  emporter.  Les  traits 
de  Hme ,  plus  ou  moins  profonds ,  dont  on  a  parlé 
ci-devant ,  le  dirigent  &  l'avertiffent  des  endroits  où 
il  doit  plus  ou  moins  appuyer  la  main. 

A  mefure  que  l'ouvrage  avance  &  approche  de 
fa  fin  ,  l'émouleur  doit  redoubler  d'attention  ,  & 
dreffer  le  canon  l  Vœi]  ,  pour  ainfi  dire ,  à  chaque 
tour  de  meule. 

Lorfqivtl  efl  blanchi  dans  toute  fa  longueur ,  bn 
dreife  de  nouveau  Tintérieur ,  dans  la  crainte  qull 
ne  fe  fut  un  peu  tauffé  dans  quelque  partie  au  travail 
de  la  meule  ;  on  le  remet  enfuite  fur  le  banc  de 
forage^  &  après  qu'on  y  a  fait  paffer  les  trois  der* 
iiiers  forejts  avec  les  précaùtiont  qu'on  a  indiquées , 
il  eft  encore  dreffé  en  dedans ,  &*  on  y  repaffe  le 
comp^  d*épaiffeur  :  l'émouleur  le  reprend  pour  lui 
^ionner ,  à  très-peu  près,  fes  proportions  extérieures 
avant  de  le  polir  intérieurement  avec  les  deux 
mèches. 

Il  tfl  indifpénfablement  néceffaire  que  le  tonnerre 
du  canon  ait  une  épaiffeur  fuffifante  pour  réfifler 
aux  épreuves  au'il  doit  fubîr  6l  être  d'un  fervice 
Jfik  ;  il  faut  aum  que  les  proportions  foient  exaâes 
À  la  bouche ,  pour  que  la  douille  de  la  baïonnette 
puiffe  s*y  ajufler  avec  précifion  :  l'émouleur  à  des 
jnefures  auxquelles  il  eft  aflreint,  qui  fixent  les  dia- 
mètres des  trois  points  pris  fur  le  tonnerre  ,  &  celui 
ide  la  bouche  à  Fautre  extrémité  du  canon.  Le  dia« 
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mètre  total ,  à  Tarrière,  doit  être  de  quatorze  lignes  ; 
à  quatre  pouces  de  l'arrière,  d^reize  lignes  ;  a  huit 
poucea  de  Tarrière,  de  douze  lignes  ;  6c  de  neuf 
lignes  &  demie  à  la  bouche ,  lorfque  le  canon  eft 
entièrement  fini  &  poli  à  la  lime- douce  &  à  l'huile , 
ce  qui  ne  s'exécute  qu'après  qu  il  a  été  éprouvé.  U 
faut  donc  que  les  mefures  de  rémouleur  foient  un 
peu  au  deffus  des  dimenfions  exaâes ,  fans  quoi  on 
mettroit  le  canon  au  deffous  en  le  poliffant.  La 
diminution  infenfible  des  diamètres ,  depuis  le  ton* 
nerre  à  la  bouche ,  fe  juge  à  l'œil  ;  il  feroit  d'un 
trop  grand  détail  de  déterminer  ces  diamètres ,  en 
établiifant  une  échelle  quelconque  de  décroiffeçient 
de  fix  pouces  en  fix  pouces  par  exemple  :  peut-être 
feroit-il  même  impoffible  de  fuivre  rigoureufement 
une  loi  de  décroiffement  prefcrite  :  quand  au  lieu 
d'une  meule  on  emploieroit  une  lime  ,  l'ouvrier 
feroit  obligé  de  vérifier  à  chaque  point  &  à  chaque 
coup  de  lime  ,  avec  un  compas  aépaiffeur  qui  exi- 
geroit  lui-même  une  grande  ezaâitude  dans  fa 
conflruâion  &  dans  la  manière  de  s'en  fervir  ;  la 
plus  légère  diilraâion  qui  feroit  un  peu  appuyer  la 
main  ,  enleveroît  une  épaiffeur  de  matière  ,  qui  , 
quelque  petite  qu'elle  fût ,  feroit  perdre  à  l'ouvrier 
tout  le  truit  de  fon  travail  ,  en  rendant  le  canon 
inadmifCble,  quoiqu'il  ff^t  très-bon  d'ailleurs.  Il  faut 
de  la  précifion  dans  le  travail  dont  il  s'agit  ici  ^  mais 
l'étendre  fcrupuleufement  au  point  &  aux  fraâions 
de  point ,  c'eft  exiger  ,  fans  aucun  fruit  ^  une  chofe 
abiolument  impofuole. 

Lorfque  le  canon  a  été  entièrement  blanchi  fur  la 
meule ,  ôc  qu'il  a  les  proportions  qu'on  vient  d'in- 
diquer ,  lefquelles  font ,  comme  on  l'a  obfervé ,  un 
peu  plus  fortes  que  celles  qui  font  fixées ,  afin  de 
donner  le  moyen  de  le  blanchir  &  le  polir  fans 
affoiblir  fes  vraies  dimenfions  ,  on  s'affure  que  la 
direâion  de  lame  n'a  point  été  dérangée ,  &  on  la 
reâifie  s'il  le  faut  ;  on  remet  alors  le  canon  dans  le 
fépé  fur  le  banc  de  forage  ,  &  l'on  y  paffe  la  pre- 
mière mèche ,  que  l'on  garnit  fur  une  de  fes  faces 
d'une  ételle  de  bois ,  eraiffée  avec  un  peu  d'huile. 

Le  maître  ouvrier  de  cet  atelier ,  qu'on  appelle 
le  meneur  cTufines ,  a  deux  cylindres  d'acier  tournés 
&  trempés ,  dont  l'un  a  fept  lignes  trois  quarts  de 
diamètre  ,  6c  s'appelle  le  calibre  calibrant  ;  l'autre  a 
fept  lignes  dix  points  6c  demi.  Après  que  la  pre- 
mière mèche  ,  garnie  d'une  ételle ,  a  parcouru  toute 
lalong^ueur  du  canon  «  on  préfente  le  premier  calibre 
à  la  bouche  ,  en  tenant  le  canon  verticalement ,  le 
tonnerre  en  bas  :  ce  calibre  ne  doit  pas  y  entrer. 
Lorfque  la  féconde  mèche  ,  garnie  d'une  ételle 
comme  la  première  ,  a  paffé  dans  le  canon ,  le  pre- 
mier calibre  y  entre  ;  S>L  fi  le  Vanon  eft  bien  foré  6c 
bien  dreffé  ,  il  defcend  jufqu'au  fond  du  tonnerre 
avec  une  très  -  grande  lenteur  ,  parce  qu'il  a  de  la 
peine  à  déplacer  l'air  qui  le  foutient  ^  lequel  n'a 
pour  s*échapper  que  l'efpace  très-petit  qui  fe  trouve 
entre  les  parois  intérieures  du  canon  6c  celles  du 
cylindre.  Dans  ce  cas ,  le  plus  gros  calibre^  ne  peut 
entrer  dans  le  canon  >  s'il  y  enuoit ,  le  canon  ne 
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feroit  pas  admîffible,  parce  que  le  caHbre  en  feroit 
trop  grand. 

On  a  beaucoup  infifié  fur  la  néceffité  de  drefler 
le  canon  en  dedans  à  mefure  que  les  forets  en  par* 
courent  fucceffivement  la  Jongueur.  *I1  eft  évident 
que  lorfque  l'ame  en  eft  parnitement  droite  ,  on 
doit  fe  promettre  une  plus  grande  juft'efle  du  forage  ; 
&  il  neft  pas  moins  certain  que  lorfque  le  canon 
fera  bien  dreffé  en  dedans ,  la  matière  en  fera  bien 
répartie  tout  autour  ôc  dans  toute  fa  longueur  5  en 
commençant  à  le  travailler  en  dehors  par  les  deux 
extrémités  pour  diriger  le  rayon  vifuel  ',  c*e{l  ce 
qu'on  appelle  un  canon  bUn  partage* 

Cette  condition  eft  eiïentielle  à  fa  réflftance ,  & 
le  rend  capable  de  fupporter  des  charges  plus  fortes 
qu*on  ne  Fimagineroit  peut -être,  quand  même  la 
matière  dont  on  Tauroit  fabriqué  ne  feroit  pas  de  la 
première  qualité  ^  ou  qu'elle  aurolt  été  altérée  dans 
le  travail. 

Le  meneur  £yfine  eft  chargé  du  forage ,  &  Ximou'm 
leur  du  travail  de  fa  meule  ;  le  msntre  ne  doit  confier 
à  perfonne  le  foin  de  pafTer  dans  les  canons  les  deux 
mèches  garnies  d'ételles  ,  qui  les  poliflent  &  leur 
donnent  leur  vrai  calibre.  Lorfqu'une  trouffe  de 
forets  a  pafte  dans  un  canon ,  tl  doit  les  vifiter 
avec  attention  Tun  après  l'autre  «  les  drefTer  ,  les 
acérer ,  &  les  retremper  s'ils  en  oht  befoin.  Il  vérifie 
leur  calibre ,  en  lesintroduifant  dans  des  trous  carrés 
pratiqués  fur  une  plaque  d'acier  trempé  9  dont  les 
diamètres  augmentent  dans  la  même  proportion  que 
ceux  des  forets  \  il  vérifie  de  même  avec  une  plaque 
d'acier  percée  à  cet  effet,  le  diamètre  des  cylindres 

?rui  fervent  à  calibrer  \ts  canonsu  Lôrfqails  font 
orés  &  blanchis  à  la  meule ,  &  qu'aucun  défaut  ne 
les  rend  inadmiftibles ,  ils  font  remis,  au  garnifTeur 
pour  les  garnir  de  leurs  culaiTes  &  de  leurs  tenons, 
&  pour  percer  la  lumière. 

Les  canons  de  chajfe  font  forgés  tout  fimplement 
avec  une  lame  corroyée  &  préparée  à  cet  effet , 
comme  les  canons  de  munition,  dont  ils  ne  diffèrent 
que  par  leur  mafle  &  leurs  dimenfions  extérieures 
&  intérieures ,  car  ils  font  plus  légers  &  d'un  plus 
petit  calibre.  On  préfère  ceux  qui  font  à  ruban  & 
ceux  qui  font  tordus  à  l'étoc. 

Les  canons  à  ruban  font ,  à  ce  qu  on  prétend ,  de 
l'invention  des  Efpagnols  :  il  eft  au  moins  certain 
qu'on  en  fait  beaucoup  en  Efpagne ,  qu'ils  font  très- 
eftimés  ,  ôc  qu'on  les  y  achète  fort  cher.  Comme 
on  en  fabrique  en  France  dans  plufieurs  endroits, 
j'en  ai  fuivi  la  fabrication  ,  &  je  vais  en  rendre 
compte  ,  (  dit  le  favant  autçur  de  cet  article  dans 
le  fupplément  de  l'Encyclopédie.  ) 

Le  ruban  eft  une  lame  de  fer  de  fix  à  fept  pieds  de 
longueur ,  fuivant  celle  qu'on  fe  propofe  de  donner 
au  caaon  qu'on  veut  faire.  Cette  lame  eft  une  étoffe 
compofée  de  vieux  fers  de  chevaux ,  de  clous  de 
maréchaux,  &c.  &  de  vieilles  lames  de  faulx ,  qu'on 
a  foin  de  couvrir  avec  les  autres  ferrailles,  pour  les 
carantir  de  l'aétion  trop  vive  &  trop  immédiate  du 
teu.  On  corroie  bien  cette  étoffe  ^  &  Ton  étire  le 
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ruban  y  auquel  on  donne  deux  lignes  d'épaifleur  à 
une  dé  fes  extrémités  ,  &  huit  de  largeur.  Son 
épaifteur  à  l'autre  extrémité  eft  de  deux  lignes  & 
demie ,  &  fa  largeur  de  neuf  lignes.  Le  ruban  doit 
être  bien  battu  a  un  bout  à  l'autre  ,  &  les  bordi  en 
font  vifs  &  carrés. 

Le  ruban  ainfi  préparé ,  on  a  un  canon  forgé  à 
l'ordinaire  &  fondé  de  même ,  mais  beaucoup  plus 
mince  &  plus  léger  :  c'efl  ce  canon  qui  fert  de  moule, 
&  Tur  lequel.  Iç  ruban  doit  être  roulé.  Ce  canon 
ébauché  .fe  nomme»  la  chemifi.  Ce-  canon  eft  plus 
court  de  quelques  pouces  que  celui  qu'on  veut  faire , 
afin  que  le  ruban  puifTe  s'étendre  à  Popération  de  la 
forge.  Cette  précaution  eft  toujours  nécefTaire  pour 
f^ire  un  bon  canon  ;  parce  que ,  plus  le  fer  s'alon* 
gera,  plus  il  fera  battu,  pliis  il  fera  compaâe  ,  fes 
parties  plus  adhérentes  ,  &  l'on  courra  d'autant 
moins  le  rifque  des  doublures. 

Toutes  chofes  étant  difpofées  ,  on  foude  l'extré- 
mité la  plus  large  ôc  la  plus  épaiffe  du  ruban ,  à  l'ex- 
trcmité  do  canon  qui  a  îe  plus  d'cpaifTeur^  &  qui 
doit  former  le  tonnerre.  Le  ruban  ainfi  ûxé  par  une 
de  fes  extrémités ,  eft  niîs  au  feu  6c  fticceflîvement 
roulé  tout  autour, 6c  fur  toute  la  longuetir du  canon ^ 
lequel  ctani  parfaitement  couvert  par  le  ruban  j  on 
en  fûude  le  bout  à  rextrémité  qui  doit  former  la 
bouche  ,  afin  qiie  le  ruban,  amll  contenu  par  fes 
deux  extrémités ,  ne  puiHe  pai  fe  déranger.  Rien  ne 
repréfente  mieux  ce  travail  préliminaire  ,  que  les 
cheveujc  qu'on  enveloppe  de  pluheurs  circonvo- 
lutions, d'un  ruban  pour  les  me^ttre  en  queue.  Mais 
fomme  le  fer ,  quelque  duftiîe  qu'il  foit ,  a  plus  d'é- 
paifTeur  qu'un  ruban  &  n'a  pas  la  même  flexibilité, 
il  feroit  très.-diflîcile.  de  le  iaire  éiadlement  croifer 
Sans  toutes  jfes  révolutions  ;  on  a  feulement  Tattea- 
tion  de  rapprocher  &  de  faire  chevaucher  bord  fur 
bord  la  lame  de  fer  que  nous  appelons  ici  le  ruban, 
11  eft  certain  qu'avec  une  bonne  matière ,  &  un 
ouvrier  habile  Si  intelligent,  cette  condition  de  faire 
croifer  le  fer  pour  le  fouder ,  n'eft  pas  de  néceflîté 
indîfpenfable  ;  mais  j'infifte  fur  la  bonne  qualité  de 
h  matière  &  l'habileté  de  l'ouvrier. 

La  qualité  du  fer  dont  le  canon  qui  fert  de  moulé 
eft  fabriqué,  eft  ici  alTez  indift'érente.  Nous  avons 
dit  qu'il  étoit  mince  ;  &i  le  feu ,  dans  l'opération  de 
la  forge ,  &  les  forets  qui  y  pafleront  fucceflivement, 
l'uferont  tout  entier  &  même  au-delà  ;  enforte  qu'il 
ne  reftera  que  l'étoffe  des  lames  de  faulx,  que  nous 
avons  prévenu  qu'on  couvroit  ayec  d'autres  ferrailles 
en  la  corroyant  ;  ces  dernières  formant  la  partie 
fupérieure  du  ruban ,  s'exfolieront  &  fe  perdront  en 
partie  au  feu  &  fous  le  marteau ,  &  la  meule  &  la 
lime  emporteront  le  refte. 

On  voit  que  c'eft  du  ruban  de  faulx  dont  on  fait 
le  plus  de,  cas  en  France  ;  &  la  précaution  qu'on 
prend  d'en  recouvrir  l'étoffe  avec  un  autre  fer  qui 
fe  trouve  immédiatement  expofé  à  Taélion  du  feu  , 
vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  éviter  les  dégradation»  du 
fer  &  fa  décompoution*  Je  ne  fais  pas  au  ûirplus 
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fur  qiioî  eft  fondée  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
l'étoffe  faite  avec  du  fer  de  foolx  :  *fe  conçois  qu'une 
faulx  cft  elle-niême  une  étoffe  très-duftile  &  très- 
fleztble  ;,tnais  lorfqu'U  eft  queftion  d'en  réunir  plu- 
fieurs  enfemble  ponr  former  une  hme  d'une  certaine 
épaiffeur ,  je  crois  qu'il  Ëiut  bien  des  foins  6c  de 
l'attention  potir  les  réunir  &  les  fouder  enfemble , 
fans  en  détériorer  la  matière;  &  je  croirois  que  le 
fer  refondu  de  vieilles  ferrailles ,  fait  avec  foin  ,  eft 
tout  aufli  bon.  Quoi  qu1l  en  foit ,  c'eft  une  opinion 
teçue ,  &  l'expérience  l'a  fans  doute  confirmée. 

Le  canon  enveloppé  du  ruban  fur  toute  fa  lon- 
Éueur ,  ainfi  que  tious  l'avons  dit ,  eft  mis  au  Feu  à 
Ion  milieu ,  fit  n'en  eft  retiré  que  blanc  8c  foudant. 
Le  compagrron  introduit  une  broche  dans  l'inté- 
rieur ,  oc  ron  fonde  cette  partie  ,  qui  peut  avoir 
une  étendue  de  deux  ou  trois  pouces.  Une  feule 
chaude  ne  peut  pas  faiErè  pour  fouder  tout  ie  pour- 
tour du  canon  fqr'une  pareille  longueur  ;  car ,  l6rf- 
qu'on  le  retire  du  feu  6c  qu'on  le  place  dans  Ten- 
caftrement  pratiqué  fur  la  table  de  l'enclume  ,  la 
partie  qui  eu  appliquée  dans  Tencaftrement  s'y  re- 
froidit, tandis  qu'on  bat  celle  qui  eft  en  dehors,  8c 
n'eft  par  conféquent  plus  au  degré  de  chaleur  requis 
pour  opérer  la  foudure  :  il  fafut  donc  deux  ou  trois 
chaudes  fur  la  même  étendue  pour  la  fouder;  on 
continue  ainfi  de  chaude  en  chaude,  depuis  ie  milieu 
jufqu'à  Textrémité  du  tonnerre,  Scenfuite  depuis  le 
milieu  Jufqu*à  la  bouche. 

Lor(qu'on  a  fondé  le  ruban  fur  toute  la  longueur 
6c  tout  autour  du  moule,  on  repafle  le  canon  au 
feu.,  8c  on  lui  donne ,  fur  ^es  étendues  de  deux  ou 
trois  pouces  •  des  chaudes  graffes  8c  douces ,  que 
l'on  bat  fans  introduire  de  broche  dans  Tintérieur^ 
ce  qui  en  refferre  le  calibre ,  6c  oblige  d'emporter 
avec  les  forets  toute  l'épaUTeur  du  moule  fur  lequel 
le  ruban  a  été  roulé.  Ces  canons  fe  forent  en  dedans , 
k  dreflent ,  fe  paffent  fur  la  meule  8c  fe  poliffent  en 
dehors  à  l'ordinaire  de  comme  ceux  de  munition  ; 
fmon,  on  les  fore  à  bras,  8c  on  les  lime  8c  polit  de 
même  en  dehors  :  il  eft  même  affez  ordinaire ,  pour 
ces  fortes  de  canons  fins  ^  de  n'employer  les  ufines 
aue  ^our  les  dégroffir  dedans  8c  <£ehors  »  6c  de  les 
nnir  à  bras. 

Cakons  tordus  a  l'étoc.  Les  ouvriers  qui 
font  éloignés  des  groffes  forges,  8c  qui  ne  font  par 
tconféquent  pas  à  portée  de  faire  fabriquer  leurs 
\:Lmes\  canons  fous  de  gros  marteaux,  font  obligés 
'  de'  les  préparer  8c  forger  à  bras  dliommes  avec  les 
marteaux  à  main.  Si  le  canon  qu'ils  veulent  faire  eft 
fort  cotut ,  8c  tel  qu'on  le  préfère  aujourd'hui  pour 
la  chaffe ,  8c  fur-tout  celle  du  bois ,  ils  pourroient 
faire  leur  lame  d'une  feule  pièce  ;  mais  communément 
ils  la  font  de  deux.  Ils  prennent  pour  la  partie  anté- 
rieure ou  le  devant  du  canon ,  un  morceau  de  barre 
de  fer  marchand  ,  bien  choifi  ,  ou  d'étoffe  qu  ils 
auront  préparée  à  cet  effet  :  cette  barre  a  environ 
deux  pouces  de  Istrgeur  8c  cinq  lignes  d'épaiffeur. 
Ils  la  chauffent,  la  battent  fur  l'rnclume  8c  retendent 
en  tous  fens  ;  ^nforte  que  répaifleur  en  foît  réduite  » 
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à  Textrémîté  Inférieure,  à  trois  lignes  environ,  & 
la  largeur  portée  à  trois  bons  pouces  :  de  -  là  elle 
diminue  tant  foit  peu  de  largeur  8c  d'épaiffeur  jufqu'à 
l'autre  extrémité.  Le  tonnerre ,  ou  le  derrière  du 
canon ,  fe  prépare  avec  un  autre  morceau  de  fer , 
dont  réchantîilon  eft  plus  fort ,  8c  qui  a  trois  hùnw 
pouces  de  largeur  8c  fept  lignes  d'épaiffeur  :  on 
étend  ce  morceau  de  fer,  en  obfervant  ae  lui  donner 
environ  quatre  pouces  de  largeur  ï  fon  extrémité 
inférieure ,  8c  à  l  autre ,  la  mên>e  largeur  que  la  lame 
préparée  pour  former  le  devant  du  canon  :  chauffant 
enuiite  blanc  ,  8c  foudant  ces  deux  extrémités ,  on 
les  porte  fur  l'enclume ,  8c  les  faifant  croifer  d'un 
pouce  l'une  fur  l'autre  ;  on  les  fonde  en  travers.  Je 
n'ai  pas  déterminé  la  longueur  que  doivent  avoir 
les  deux  parties  de  la  lame  que  l'on  prépare,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  ni  fa  longueur  totale  ,  lorfque 
ces  deux  parties  font  réunies  :  cette  longueur  dépend 
de  celle  qu'on  veut  donner  au.  canon;  8c  en  général" 
la  lame  doit  avoir  quatre  ou  cinq  pouces  de  moins 
que  le  canon  qu'elle  doit  produire. 

La  lame  eft  pliée  à  l'ordinaire  ,  dans  toute  fa  Ion** 
gueur ,  diC  reçoit  fa  forme  ronde  dans  une  gouttière 
pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre  ou  de  fer;  le  canoa 
fe  forge  8c  fe  fonde  par  intervalles  8c  chaudes  fuc- 
ceflives ,  comme  je  rai  détaillé  pour  celui  du  fufil 
de  munition. 

Lorfque  le  canon  eft  fondé  d'un  bout  à  l'autre 
on  remetie  tonnerre  aft  feu  ;  8c  loriqu'il  eft  prefouef 
blanc ,  on  le  faifit  dans  nin  étoc ,  8c  l'on  introcfuit 
dans  la  bouche  du  canon  une  broche  forcée,  dont  \à 
tête  eft  plate  ,  8c  entre  dans  l'ouverture  d'un  tourne* 
à-gauche ,  avec  iequel  on  tord  le  canon  d'environ 
une  demi-révolution  :  on  retire  la  broche ,  on  re- 
chauffe 8c  l'on  répète  la  même  opération  de  chaude 
en  chaude ,  jufquà  la  bouche  du  canon ,  fur  des  bn- 
eueurs  de  quatre  pouces  environ  qu'ont  ces  chaudes; 
forfqu'il  a  été  ainti  tordu,  on  le  remet  au  feu,  mais 
on  ne  lul^donne  que  des  chaudes  znffès  ^  8c  on  le 
bat  fans  mettre  de  broche  dans  rint&îeur ,  8c  à  petits 
coups  pour  n'en  pas  refferrer  le  calibre  au  point  que 
les  premiers  forets  n'y  pufferit  pas  entrer. 

CÎette  dernière  opération  eft  néceffairc  ;  car  étant 
reconnu  qu'on  altéré  le  fer  lorfqu'on  le  chauffe  8e 
qu'on  ne  le  bat  pas ,  8c  nos  canons ,  pour  être  tordus, 
ay^nt  effuyé  cfes  chaudes  affez  vives  dans  toute 
leur  longueur ,  fans  avoir  été  battus ,  on  eft  obligé 
de  les  repaffer  ainfi  au  fou  8c  de  les  battre ,  pour 
réparer ,  autant  qu*il  eft  poffible  ,  Faltération  que  les 
chaudes  antérieures  auroient  pu  caufer  à  la  matière. 
Ces  chaudes  que  les  ouvriers  appellent  des  chauda 
grajfesy  font,.d^illeurs,  le  remède  ou'on  connoit 
pour  rétablir  un  peu  le  fer  qui  a  été  furchaufi^. 

Je  ctoirois  qull  vaudroit  mieux  introduire ,  àTor- 
dinaire ,  une  broche  dans  llmériebr  du  canon ,  que 
de  la  fupprimer ,  comme  on  eft  dans  l'ufage  de  le 
faire  à  cette  dernière  opération  :  il  faudrtnt  que  cette 
broche  fût  d'un  plus  petit  diamètre  qtre  celle  fur 
laquelle  le  canon  à  ruban  ou  tordu  a  été  fondé  :  cette 
broche  feroit  uo  pomt  d'appui  intérieur ,  qui  me 


Digitized  by 


Google 


ARQ 

paroit  toûoun  néceffaire,  &  Ton  fcmpUroit  égt» 
Ument  l'objet:. propofé ,  quioft  deréiràcu  le  calibre, 
il  cect«  broche  étoit  dW  plus  petit  diattiètre  que 
la  première. 

Les  canons  tordus  font  forés  ,  dreflfés  «  polis  dedans 
,&  dehors ,  de  la  mêine  manière  Que  tous  les  autres* 
&je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qMi^eté  dit  ailleurs  dam 
un  très-grand  détail. 

On  doit  préfumer  que  les  ^uiaii/ à  ruban  ne  font 
pas  meilleurs  que  les  autres ,  parce  q^  les  foudures 
indifpenfables  y  font  uès^mwkipUées ,  &  «ju'il  eft, 
par  conféquent  »  né^ffaire  dé  les  chauffera  blanc  à 
plufieurs  reurifes  :  il  eA  très-vraifemUabie ,  en  effet^ 
que  la  matière  dont  on  les  fabrique  »  ayant  ou  devant 
avoir ,  à  peu  près  ^  le  maximum  -de  {a  perfufion^ 
ae  peut  que  s'appauvrir  dans  quelque  partie  trop 
ibuvent  expofée  à  raâion  du  feu '.je  pui^aflurer  ^  au 
moins,  que  lei  c4iioiif  de  ceue  efpèce  aue  je  me 
fuis  procurés  >  n'ont  pas  (ait  plus  de  réfiftance  que 
ceux  que  j  avois  £itt  fabriquer  à  fordioaire ,  &  avec 
l(erquel$  je  les  ai  comparés.  Mais  pour  traiter  cette 
matière  avec  une  entière  certitude ,  il  faudrott  £ûre 
nn  grand  nombre  d'expériences  comparatives  y  Se 
fe  pourvoir  ^  à  cet  effet,  d'une  quantité  de  ctoton» 
k  ruban  de  dîfférens  ouvriers ,  de  différentes  étoffe» 
&  de  différentes  fabriques  9  tant  de  France  que 
d'Efpagne. 

.  Quant  aux  canons  tordus ,  il  eft  rare  que  xeux 
qu'on  débite  comme  tels ,  le  foient  d'un  bout  i  l'autre; 
on  ne  les  tord  ordinairement  que  fur  une  longueur 
de  dix  huit  pouces ,  en  partant  de  lextrémité  d» 
tonnerre.  Lorfqu'ils  font  tordus  d'un  bouta  l'autre, 
ils  doivent ,  à  nu>n  avis ,  avoir  la  préféreitce  tar  les 
canons  à  ruban  ,  parce  que  l'opération  de  la  torfe 
découvre  les  défauts  ,  les  /olutions  de  continuité  &' 
les  foudures  manquées  qui  peuvent  fe  trouver  dans^ 
quelques  parties  de  leur  longueur  ^  mais  il  faut  être 
iur  de  l'ouvrier ,  ou  en  fuivre  foi-meme  attentive^ 
ment  la  fabrication;  car  s'il  s^>uvre  en  lon^  ou  en 
Uavers,  ce  qui  proviendra  ou  de  la  pté&ice  de' 
quelque  corps  étranger  renfermé  dans  1  épaifleur  de 
la  matière ,  ou  d'une  chaude  qui  n'en  aura  pas  pé* 
^étré  toute  Tépaiffeur ,  ou  de  quelques  filamens  de 
nerf  quîauroient  fouffertde  l'altération  ôcfe  feroieot 
décomposés ,  l'ouvrier  cherchera  à  pallier  le  défaut , 
^n  y  mettant  une  pièce  qu'il  fondera  ;  pour  la  fonder 
&  l'incorporer  avec  le  canon  ,  il'fera  contraint  de 
chauffer  a  blanc  fon  fer  déjà  altéré  ,  &  il  l'altéreira 
par- là  bien  davantage ,  s'il  ne  le  gâte  pas  tout*fhfait: 
alors  le  canon ,  Quoique  tordu  «  ne  fera  pas  la  même 
xéfiftance  que  celui  qui  aura  été  fait  tout  ûmpilement, 
mais  d'une  bonne  matière  &  bien  ménagée. 

Canon  a  la  chaumette.  Ce  canon  étoit  percé 
d'un  trou  fur  le  toAierre  »  par  lequel  on  introduis 
foit  la  charge  de  pondre  &  la  balle  ^  après  qno>  on 
ie  fermoit  avec  un  bouton  à  vis. 

Canon  a  dL  Ceft  un  canon  au  fond  duquel  on 
adapte  un  dé  ou  cylindre  creux  ,  de  fer  très-mince  : 
le  tonnerre  fe  trouve  alors  rétréci  del'épaiffeur  du 
dé  ;  la  balle ,  en  tombant  de  la  bouche  au  tonnerre  9 
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Foids  qui  fe  trouve  augmenté  à  la  fin  de  61  chute ,  ^ 
on  eft  di^penfé  par«là  d'employer  une  baguette  pour 
conduire  6c  fixer  la  faaUe  lur  la  charge  de  poudre. 
Le  marchai  de  Sexe  parle  de  ces  £vies  d*armes , 
dans  fes  RêvcrUs  ;  il  les  appelle  des/ufils  â  dé^oa 
ÀfecTxt.  Dé  9  dana  ce  cas  i  e&  iy nonyiseavec  cyliiidre 
creux  ,  fermé  par  un  bout ,  &  a  prk  fa  dinonûna-» 
tion  de  ta  reffembiance  qu'il  a  avtcimdéà'cottdrei» 

Canons  de  ViNCENNEsétoient  àtttanons  brifés 
qui  fe  chargeoiem  par  k  tonnerre  ;  après  quoi  on 
rapprochoit  &  réumilbit  les  deux  parties^  du  canon  y 
dont  Tune  étoit  une  vis  mâle,  &  4'autre  une  vis 
femelle. 

Canon  raté  ,.  carabiné  ou  cannelé.  Le 
C4non  qu'on  fe  propofe  de  rayer ,  doit  être  Cibriqué 
avec  faeaucoiip  de  foin;  il  faut  lui  conferver un  peil 
plus  d'épaiffeiu-  qu'aux  autres  ,  fuivant  la  profondeur 
des  raies  c|u'on  veuty  pratiquer.  Les  raies  font  droites 
ou  en  fpirale  ;'  ces  dernières  paroiffent  mériter  la 
préférence  :  leur  nombre  &  letir  profondeur  yarient 
luivam  que  le  calibre  du  canon  eft  plus  ou  moins 
grand  ,  ai  qu'il  eft  pkii  ou  moins  épais* 

L'intérieur  de  ces  canons  peut  être  confidéré 
comme  une  vis  femelte  ,  dont  le  pas  eft  fort  atongé» 
puifque  chaque  rate  ne  doit  faire  qu'un  tour ,  depui^ 
te  tonnerre  )u^u'à  la  bouche ,  qu'on  évafe  un  peu  \ 
&  qu'on  appelle  tn  tromj^  ,  pour  donner  plus  de 
facilité  à  les  charger. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  châtier  ces  canons^ 
Ils  peu!rent  être  brifés,  comme  cela  ie  pratique  affez 
généralement  pour  les  piftolets  que  nous  appelons^ 
i  Van^loift.  Ces  canons  brifés  font  divifés  en  Atxm 
parties  ,  au  haut  dur  tonnerre  :  la  partie  fnpérieure 
ou  le  devant  eft  rayé ,  &  fe  terrainf  par  un  écron 
viffé  qui  fe  monte  fur  le  tonnerre  qui  eft  en  vis  ; 
ces  deux  parties  fe  rejoignent,  &  forment ,  étantf 
jointes ,  une  furface  cylindrique.  Le  haut  du  tonnerre 
eft  fraifé  en  dedans ,  âc  reçoit  la  balle  qui  s'y  logé 
jpfqu'à  fon  grand  cerde  ;  on  met  la  poudre  dans  le 
tonnerre^  <jui  n'a  de  capacité  que  pour  encoatenir 
la  quantité  |ufte  qui  lui  convient  :  on  place  enfuite 
la  balle  dans  hb  fraifure  ou  cavité  qui  termine  le  haut 
du  tonnerre ,  ,enforte  qu'elle  ie  trouve  immédiate- 
ment  placée  fur  la  poudre;  on  tourne  le  devant  aut 
engrène  avec  le  tonnerre ,  fit  l'arme  eft  chargée.  La 
baue  eft  d'un  calibre  un  peu  pkisfort  que  celui  du 
canon  ^  enforte  Qu'elle  peut  bien  <e  loger  dam  la  ca^ 
yité  qui  loi  eft  deiHnée  ;  maïs  on  ne  pourroit  la  (aire 
entrer  par  h  bouche  du  camm  y  fans  le  fecours  d^un 
pouffe-balle  ôc  d'un  maillet ,  ce  qm  feroit  fort  in» 
commode  à  cheval. 

Lorfque  le  canon  rayé  n^eft  pas  briié ,  on  îe  charge 
par  la  bouche  ;  on  laiffe  tomber  à  l'ordinaire  la  charge 
de  poudre  au  fond  du  canon  ;  on  a  préparé  unmor^ 
ceau  de  peau  ou  d'étoffe  ,  coupé  en  rond',  que  l'on 
trempe  dans  lliuile  ,.ou  qu^on  endok  de  graiile  d'un 
c6té  ;  on  place  le  côté  graiffé  fur  la  bjouclse  du  canon, 
&  une  balle  de  calibre  par-deffus  ,  &  on  enfonce^ 
le  tout  avec  une  baguette  de  fer  que  Ton  frappe  avec 
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un  maillet ,  jafqa*àcèt]ae  la  balle,  «nfi  efivelot>p^9 
porte  fur  la  charge  de  pondre. 

On  les  charge  plus  ordinairement  fans  étoffe  ni 
peau  ,  à  balle  nue  ,  en  ob&rvant  qu'elle  foit  d*un 
^calibre  plus  fort  que  celui  du  canon  :  la  balle  entre 
dans  la  bouche  qu'on  a  élargie  à  deQein ,  &  on  la 
chafle  enfuite  arec  effort ,  par  le  moyen  de  la  ba- 
guette &  du  matUet ,  ^ufqu'à  la  charge  de  poudre  ;  le 
plomb  cédiaat  à  k  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé  4 
la  furface  de  la  balle  perd  fa  forme  fphérique ,  & 
prend  celle  de  l'intérieur  du  cylindre  ;  enforte  qu'elle 
devient  une  vbmâle ,  qui  s'engrène  exaâement  dans 
jcelle  du  canon. 

M.  Robins ,  Anglois ,  parle  de  ces  fortes  d'armes 
dans  fes  principes  d'anillerie  ,  &  paroît  en  faire 
beaucopp  de  cas  :  il  arrive',  dit-il,  lorfqu'on  tire  le 
canon  ,  que  la  2one  dentelée  de  la  balle  fuit  laxour-^ 
bure  des  raies  ,  &  acquiert  par  conféquent ,  outre 
fon  mouvement  progreffif ,  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  l'axe  du  cylindre  ;  6c  ,  comme  elle 
le  conferve  encore  au  fortir  du  canon ,  &  que  l'axe 
de  ce  mouvement  coïncide  avec  celui  de  fa  direâion, 
la  prefTion  de  la  réfiûance  fera  égale  dans  toutes^ 
les  parties  de  la  furface  quifepréfentera  la  première, 
de  lorte  qu'elle  ne  pourra  cauiêr  aucune  déclinaiibn  ; 
& ,  ce  qui  eft  encore  plus  important ,  fi  la  furface  du 
devant  de  la  balle  étoit  difpofée  de  manière  que  la 
réfiftance  dût  être  plus  forte  dans  une  partie  que 
dans  l'autre,  ce  mouvement  de  rotation  obvieroit 
encore  à  cet  inconvénient  ;  car  l'endroit  oh  la  ré- 
ilftance  feroit  la  plus  forte  ,  tournant  fans  ceffe 
autour  de  la  ligne  fuivant  laquelle  s'avance  le  pro« 
jeâile ,  la  déclinaifon  qu'il  occafionneroit ,  s'il  reftoit 
conftamment  du  même  côté  >  ne  pourra  plus  avoir 
Ueu ,  6c  la  balle  fera  retenue  à  fa  place  par  les  efforts 
oppofés  6c  égaux  que  iait ,  à  chaque  inftant ,  la 
réfiflance  dans  le  cours  d'une  révolution. 

.  On  concevra  aifément  comment  ce  mouvement 
de  rotation  peut  empêcher  toutes  le^  dédinaifons 
}ue  laréûftaoce  pourroit  occafionner,  en  exerçant , 

ur  les  parties  du  devant  de  la  balle ,  des  prelfions 
différentes.  Si  on  fait  attention  à  ce  qui  arrive  à  une 
toupie  lorCqu'.elle  tourne  fur  une  pointe  de  fer,  on 
m'accordera  que ,  fans  ce  mcuvement  de  rotation , 
la  toupie  ne  pourroit  refter  droite  un  feul  inftant]; 
6c ,  fi  nous  examinons  conunent  cela  fe  fait ,  nous 
trouverçns  que ,  quoique  fon  centre  de  gravité  ne 
foit  point  appuyé  fur  cette  pointe ,  fa  partie  pefànte 
ne  peut  néanmoins  l'entraîner  par  fon  effort  naturel , 
parce  que  ,  durant  chaque  révolution ,  le  centre  de 
erav^té  pèfe  également  fur  toutes  les  parties  de  la 
furface  de  la  toupie  ,  dans  des  inftans  immédiats  6c 
confécutifs.  Appl'iqbons  cet  exemple  à  notre  balle  : 
la  force  qui  poufle  la  toupie  vers  la  terre ,  repré- 
fentera  cette  preflîon  que  la  réfifbnce  exerce  fur  une 
partie  de  la  furface  du  devant,  avec  plus  de  force 
que  fur  les  autres;  6c  on  comprendra  comment, 
malgré  cette  inégalité ,  la  balle  doit  toujours  fuivre 
la  même  ligne. 
Jçlle  eft ,  ajoute  M.  Robins ,  la  théorie  du  mou- 
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vemem  des  balles  tirées  avec  des  canons  t%yl%\  Vt%i 
périeace  fe  trouve  d'accord  avec  nos  fpécuktions  ; 
car  l'exaâitude  à  laquelle  parviennent  ceux  qui  favent 
manier  ces  pièces  eft  étonnante ,  même  lorfque  les 
balles  font  portées  à  de  fi  grandes  difhmces,que  ,  fi 
elles  étoient  tirées  avec  des  canons  ordinaires ,  oa 
ne  pourroit  pas ,  en  vingt  coups ,  frapper  le  but 
auquel  on  vife. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  que 
la  théorie  d'une  méthode  fi  fingulière  6c  fi  répandue 
foit  reftée  fi  imparfaite  ,  qu'il  me  pardt  qu'en  ne  l'a 
point  du  tout  comprife ,  6c  qu'on  n'a  jamais  contra 
le  véritable  avantage  qu'on  en  pouvoit  retirer  ,  en 
lui  en  fuppo&nt  d'autres  que  j'ai  trouvés,  par  mes 
expériences  ,  être  purement  imaginaires.  Si  l'on  de* 
mande  en  effet  aux  ouvriers  ou  à  ceux  qui  font  ufagé 
de  ces  armes,  à  quelle  intention  6c  pour  quel  ufage 
on.&itdes  canons  rsLyés  ^  on  répondra  que  l'inflam- 
mation de  la  poudre  eft  plus  vive  dans  ces  canons , 
à  caufe  de  la  plus  grande  téfiftance  que  lui  oppofe 
la  balle,  6c  que ,  par  conféquent,  fimpulfion  eft  plu» 
forte  que  fi  la  même  charge  étoit  dans  un  canon  or- 
dinaire ;  6c  que  d'ailleurs  la  balle  tournant  ainfi  autour 
de  fon  axe  ,  Se  perçant  l'air ,  en  quelque  manière  , 
elle  doit  avancer  beaucoup  plus  aifément ,  6c  par 
conféquent  êti'e  portée  beaucoup  plus  loin  qu*elle 
ne  le  feroit  par  un  autre  canon. 

M.  Robins  confirme  fes  râifonnemens  par  des  ex- 
périences qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
raies  des  canons  ne  retardent  la  viteffe  des  balles ,  6c 

Qu'elles  ne  conferventhots  ducanonleut  mouvement 
e  rotation  autour  d'un  axe  coïncidant  avec  celui 
de  l'ame  du  canon  même.  Tous  ceux  qui  connoiffent 
ces  armes ,  conviennent  en  effet  qu'elles  font  infim*" 
ment  plus  juftes  que  toutes  les  autres,  6c  c'efl  un 
avantage  affez  grand  pour  engager  lesphyficiens  6c 
les  artiftes  à  chercher  une  manière  plus  commode 
6c  plus  prompte  de  les  chaîner. 

Tai, avec  des  canons  rayés  tirés  horizontalement  9 
frappé  un  bat  d'un  pied  de  diamètre ,  à  cent  vingt 
toiles  de  diftance ,  tandis  qu'avec  un  canon  ordinaire  ,: 
également  chargé ,  la  balle  avoit  baiffé  de  plus  dSin 
pied  en  parvenant  au  but.  Il  faut  obferver  d'ailleurs 

3ue  la  balle ,  n'étant  pas  parfsiitement  jufte  au  calibre 
u  canon  ordinaire  f  la  direâion  eft  déterminée  par 
le  choc  qu'elle  reçoit  de  la  paroi  intérieure  du  canon 
qu'elle  touche  en  fortant  :  elle  peut  donc  s'élever , 
s'abaiffer ,  s'écarter  à  droite  ou  à  gauche  de  la  direc- 
tion qu'on  a  voulu  lui  donner:  dans  le  premier  cas , 
elle  paffera  aunleffus  du  but  ;  dans  le  fécond ,  elle  n'y 
atteindra  pas  ;  dans  les  deux  autres  >  elle  paffera  à 
câté  ;  6c  ,  dans  aucune  des  quatre  circonftances  ,- 
elle  ne  le  frappera  :  mais  elle  poyrra  pafTer  au-deffus 
ou  à  côté,  6c  aller  tomber  à  une  très-grande  diftance 
au-delà  du  but^  au  lieu  que  la  balle  de  la  carabine', 
n'éprouvant  pas  de  pareils  écarts ,  le  touchera: il  ne* 
faut  pas  en  conclure  que  fa  portée  eft  plus  longue  ; 
mais  bien  que  fa  direâion  eft  plus  jufte  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  fait  voir. 
Un  particulier  induftrieux ,  nommé  le  fieur  Barrois, 
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ê  imagini  des  canons  d'une  fioarell^  efpèce ,  <|till 
appelle  canons  filés.  Sur  ua  canon  forgé,  limé,  & 
dreSé  à  Tordinaire ,  il  tourne  un  fit  de  fer  recuit ,  à 
peu  près  de  la  groffinir  d*une  plume  de  corbeau ,  qui 
«abord  ne  couvre  qu*enYiron  un  pied  du  canon , 
€*eft-à-dire ,  cette  partie  renforcée  qu*on  appelle  le 
êonnem.  Il  ibude  cette  couche  de  fil  de  fer  arec  une 
foudure  compofée  oui  lui  eil  particulière  ,  &  dont 
il  Élit  un  fecret.  Cela  fait ,  il  blanchit  à  la  lime  cette 
partie  du  canon ,  feulement  pour  le  nettoyer ,  afin  de 
se  pas  afFoiblir  le  nerf  du  fil  de  fer  ;  6c  fur  cette  pre- 
mière couche ,  il  en  foude  une  féconde  du  même  fil 
de  fer ,  mais  qui  embrafle  les  deux  tiers  du  canon.  Il 
blanchit  cette  féconde  couche  jcomme  la  première, 
&  en  ajoute  enfin  une  troiûème  qui  couvre  tout\|^ 
Jojieueur  du  canon. 

M.  de  Marolles ,  de  qui  nous  empruntons  cet  ar- 
^Ic  &  le  fuiyant,  dans  (on  excellent  Effaifurlachajffi 
aujufil ,  obferve  que ,  quant  à  la  folidité ,  le  procédé 
4o  fïeur  Barrois  eft  ingénieux  &  bien  ratfonné ,  & 

reut  équivaloir  à  celui  qu'on  emploie  pour  les  canons 
ruban  v  il  a  mémeconnoiffance  qu'un  de  ces  canons 
filés ,  qu'on  a  forcé  à  l'épreuve ,  s'eft  tordu  de  a  foufflé 
fiuis  crever  ;  mais  les  canons  de  cette  eijpèce  font 
d'ailleurs  fujets  à  un  inconvénient  auquel  il  n'eft  pas 
ooffihle  de  parer.  Il  fe  trouve  nécelTairement  dans 
le  fil  de  fer  qui  les  recouvre  ,  quelques  pailles  ôc 
défauts ,  indépendamment  de  quelques  petits  in-* 
terftices  qu'on  peut  (uppofer  n'avoir  pas  été  remplis 
€x«â€mtnt  par  la  foudure  ;  &  cela  eft  fi  vrai,  que 
quand  ces  canons  font  finis ,  &  qu'on  veut  les  mettre 
encodeur  d'eau,  le  fer,  en  pluiieurs  endroits ,  cède 
au  frottement  de  la  fanguine ,  &  forme  de  petite 
creux  ;  enforte  que ,  pour  éviter  ces  enfoncemens, 
on  eft  obligé  de  pafler  la  pierre  en  travers  fur  le  canon  ^ 
ad  Keu  de  la  pafler  en  long.  A  plus  forte  raifon , 
comment  fe  dreffer  un  canon  de  cette  efpèce ,  s'il 
Tient  à  tt  Êiufler ,  fans  rifquer  d'y  faire  ces  enfonce-* 
iiiem,'&  ans  te  défigurer.  Du  refte  ,  lorfqu'ils  font 
sus  es  couleur  d'eau ,  leur  couleur  devient  fii^-* 
lière ,  8c  préfente  des  nuances  fort  agréables. 

Les  canons  iE^m^  ont  toujours  été  très -re- 
nommés ,  tant  à  cau^  de  la  quaUté  fupérieure  du 
fer  de  ce  royaume ,  qui  eft  le  meilleur  de  l'Europe, 

r\  parce  qulb  paflent  pour  être  forgés  avec  plus 
perfeâton  que  par^tout  ailleurs»  On  obfisrvera , 
toutefois ,  qu*en  fait  de  canons  d'Eibagne ,  on  ne  fait 
grand  cas  que  de  ceux  qui  fe  fabriquent  dans  la 
capitale ,  &  leur  réputation  eft  caufe  qu'il  s'en  &-> 
brique  beaucoup  ailleurs  avec  les  noms  6c  ksosarques 
des  canoniers  de  Madrid ,  fur-tout  en  Catalogne  8c 
en  Bikay e  ;  on  les  contrefait  même  \  Liège ,  à  Prague, 
àMœsch ,  8cc.  8c  il  eft  aifé  d'y  être  trompé. 

Quoiqu'il  y  ût  tov^ours  d*exceHens  canoniers  à 
Madrid,  cependant  les  canons  les  phts  chers  8c  les 
phs  recherchés  des  curieux  en  ce  genre ,  font  ceux 
de  quelques  anciens  maîtres ,  morts  il  ya  déjà  beau- 
coup d^aunées^ians  autre  raifon  pcut-^tre  que  ce  pré- 
jugé aflin  ordinaire,  oui  fait  que  le  temps  ôc  la  difbnce 
poas  en  impofent.  t^  nuitres  font  Nicolas  Biz , 
Ans  &  Métiers.    Tome  L    Parus  L 
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mort  en  1714,  Jdan  Belen  8c  Juan  Fernandez  fe^ 
contemporains  ;  Diego  Efquibel ,  Alonzo  Martinez' 
Agora ,  Ortiz  ,  Vaëra  ^  Santos ,  Garcia ,  Targarone» 
Cano ,  Zelaya ,  font  des  maîtres  particuliers ,  mais 
aufl^  fort  eftimés.  Ceux  du  temps  préiènt  en  repu» 
tation  font  Lopez ,  Cenarro,  Zeparra,Soler ,  Soto  » 
6cc 

Prefque  tous  les  canons  cfài  fe  font  à  Madrid  ,font 
forgés  avec  de  vieux  fers  de  mulet  chotfis  ;  8c  an 
lieu  d'être  forgés  avec  une  même  lame  8c  d'une  feule 
pièce  comme  en  France  8c  ailleurs ,  ils  font  de  cinq 
ou  fix  pièces  ,  dont  chacune  eft  travaillée  à  part  , 
Se  qui  fe  fondent  fucceflivement  Tune  au  bout  de 
l'autre  fur  la  broche.  Deux  de,  ces  pièces  forment  le 
derrière  >  ou  la  partie  renfoncée  du  canon ,  8c  font 
faites  de  deux  lames  ;  laprenûèrede  fept  à  huit  livres» 
l'autre  de  quelque  choie  de  moins,  des  deux  lames 
font  le  produit  de  deux  loupes  de  vieux  fers ,  de 
quinze  à  dix-huit  livres  chacune ,  chauffées ,  purgées, 
corroyées  8c  applaties  fous  le  marteau ,  8c  doivent 
encore  diminuer  des  deux  tiers  ou  environ ,  par  les 
chaudes  néceflaires  pour  les  fonder  8c  enfermer  le 
derrière  du  canon.  Les  trois  ou  quatre  pièces  reftantes 
pour  former  le  devant ,  fe  forgent  avec  des  lames 
graduées  8c  proportionnées  pour  le  poids  ^  à  la  place 
qu'elle  doivent  occuper  ;  elles  ne  peuvent  pas  em-* 
ployer  moins  de  quinze  à  dix-huit  livres  de  ces  vieux 
fers  ;  d'où  il  paroit  qu'il  s'en  emploie  quarante  à  qua* 
rante-cinq  livres  pour  un  canon ,  dont  le  poids  fertant 
brut  de  la  forge ,  ne  doit  être  que  de  fix  à  fept  livres. 

Les  avantages  nue  les  canoniers  efpagnols  pré- 
tendent réfulter  ae  cette  méthode  ae  forger  les 
canons  par  pièces  ,  font ,  i*.  de  mieux  façonner  8c 
purger  le  fer ,  en  le  forgeant  ainû  en  détail  ;  %K 
d'être  à  même ,  s'il  fe  trouve  quelque  paiUe ,  crevafte 
ou  travers  trop  confidérable  dans  une  pièce,  de  la 
rebuter 8c  d'en  fubftituer  une  autre;  y.  de  forger 
plus  près  de  la  Urne  ,  en  proportionnant  la  force  de 
chaque  pièce  à  la  place  qu'elle  doit  occuper. 

La  longueur  des  canons  d'Efpagne  eft  depuis  trente» 
fixjufqu'a quarante  pouces; leur  poid^,de  trois  livres 
à  trois  livret  8c  demie:  le  derrière  du  canon  qui  eft 
à  huit  pans  >  emporte  tes  deux  cmqnièmes  de  la 
longueur.  Environ  à  dix  pouces  de  la  culaffe ,  fe  pofo 
la  mire  ou  vifière  d'argent  ;  8c  à  fextrémité  du  canon 
qui  fe  termine  extérieurement  un  peu  en  tromoe , 
eft  le  guidon ,  dont  la  hauteur  ne  doit  point  excéder 
lafoperficie  du  fond  de  la  mire. 

Les  canoniers  d'Efpagne  fe  piquent  de  donner  un 
grand  poli  à  Famé  de  leurs  canons.  Qu'on  ne  croie 
pas  que  cela  ajoute  rien  à  leur  portée  ;  l'effenod 
d'un  canon  dk  d'être  bien  dreiTé  ;  peu  importe  que 
l'ame  ait  l'uni  d'une  glace  :  il  y  a  plus  ,  nos  arque^ 
bufiers  prétendent  que  ce  grand  poli  nuit  à  la  ponée 
du  plomb,  8c  le  difpofe  a  s'éparpiller  davantage; 
c'eft  ce  qu'on  ne  croit  pas  bien  prouvé  ;  cependant, 
épreuve  finte  ,  ayant  tiré  un  canon  qui ,  à  deffein  ^ 
n^avoit  point  été  ton  à  la  mèche ,  8c  confervoit  encore 
tous  les  traits  du  foret ,  en  concurrence  avec  un  autre 
canon  £m  9  à  charge  âcdifbttice  égale ,  dans  une  main 
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depapier^lecanonbrutapercéplusyîgonreufement 
que  l'autre ,  &  portoît  par  conféquent  plus  loin. 

Au  furplus,  quelle  guefoit  la  réputation  des  canons 
d*Efpagne ,  on  s'en  (crt  peu  en  France ,  oîi  on  ne 
s'accommode  point  de  leur  forme  ,  de  leur  poids  , 
de  leur  longueur  ,  fur- tout  depuis  qu'on  a  adopté 
la  méthode  de  faire  les  canons  très -courts  &  fort 
légers;  enforte  qu'aujourd'hui ,  fi  quelques  perfonnes 
veulent  en  avoir ,  c'eft  plus  pour  la  curiofité  que 
pour  Tuiage. 

Pour  ce  qui  eft  de  forger  des  canons  avec  de 
vieux  fers  de  cheval  ou  de  mulet ,  cet  ufage  n'eft 
pas  particulier  à  TEfpagne  ;  cela  fe  pratique  aufli  en 
France  &  ailleurs  ;  ÔC  on  ne  peut  difconvenir  que 
cette  étoffe  ne  foit  bien  fupéricure  au  fer  en  barre , 
(  en  fuppofant  néanmoins  que  ces  fers  foient  triés 
oc  choihs  )  4  attendu  qu'une  lame  formée  de  l'aflem- 
blage  de  tant  de  pièces  féparées ,  dont  chacune  a 
déjà  été  chauffée  &  martelée  à  part ,  doit  être  mieux 
purgée  &  corroyée  ,  que  celle  qui  eft  forgée  avec 
du  fer  en  barre.  On  faitauffl  d'excellens  canons  avec 
de  vieilles  faulx  d'Allemagne. 

Un  bon  canon  ne  crève  point ,  hot-s  les  cas  oii  il 
eft  mal  chargé ,  Ou  chargé  outre  mefure  ;  ma'is  il 
eft  en  grand  rifque  de  crever,s'ilfe trouve  du  jour 
entre  la  balle  &  la  poudre ,  &  toutes  les  fois  que 
h  communication  de  l'air  renfermé  entre  la  balle  & 
la  poudre  avec  l'air  extérieur ,  eft  totalement  inter- 
ceptée. Par  exemple  ,  fi  de  la  neige  ou  de  Ja  terre 
bouche  exaâement  le  canon  ,  ou  fi  on  tire  un  fufil 
dont  le  bout  eft  enfoncé  dans  l'eau  ,  il  ne  peut  man- 
quer de  crever. 

Un  canon  eft  mal  fabriqué ,  foit  que  le  fer  n*ait 
pas  été  chauffé  à  propos ,  foit  que  quelque  partie  ait 
été  foudée  imparfaitement ,  foit  qu'il  s  y  rencontre 
une  paille  profonde  &  pénétrante  ,  foit  enfin  que , 
fiiute  de  foin  &  d'attention  en  le  limant ,  il  fe  itrouve 
plus  d'épaiffeur  d*un  c6té  que  de  l'autre  ;  tous  ces 
défauts  font  dangereux  ,  &  peuvent  occafionner  de 
fimeftes  accidens. 

L'explofion  de  la  poudre  dans  les  armes  à  feu , 
ne  peut  fe  faire  fans  y  occafionner  un  mouvement 
rétrograde  ,  qu'on  appelle  le  recul.  Dans  les  fufils , 
lorfque  le  recul  fe  fait  trop  fentir  à  l'épaule ,  on  dit 
que  l'arme  repouffe  :  c'eft  un  défaut  qui  peut  pro- 
venir de  plufieurs  différentes  caufes  :  b  plus  ordinaire 
eft  lorfque  le  canon  n'eft  pas  calibré  également.  En 
effet  y  lorfque  Yame  fe  trouve  plus  étroite  dans  une 
partie  du  canon  que  dans  l'autre ,  le  feu  fe  trouvant 
auffi  plus  ou  moins  refferré ,  doit  exciter  une  com< 
motion  par  fon  inégalité.  Un  canon  eft  encore  fujet 
an  recul  y  s'il  arrive  que ,  fiiute  d'avoir  fait  la  culafle 
affez  longue ,  il  eft  quelques  écrous  qui  ne  foient 
pas  remplis. 

H  repouffera  ,  fi  la  lumière V^^  pas  couverte  à 
fleur  de  la  culaffe ,  &  fi  la  poudre  ne  prend  pas  feu 
précifémentà  l'extrémité  defabafe:  c'eft  même  pour 
cela  que,  dans  ces  derniers  temps  ,  les  arquebu- 
fiers ,  pour  plus  de  précifion ,  ont  imaginé  de  fi-aifer 
les  culafles,  6c  4e  Us  creufer  en  forme  de  dé,  juf- 
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ques  vers  le  troîfième  filet  ;  enforte  qu'en  omrrant 
la  lumière  dans  le  canon  ,  il  s*en  ouvre  une  autre 
dans  la  culaffe  correfpondante  au  fond  de  ce  dé. 

On  coAiprend  qu'un  canon  fort  léger  doit  donner 
plus  de  recul  qu'un  canon  plus  étoffé  en  fer  &  plus 
mafllf. 

Enfin ,  un  canon  monté  fur  une  couche  trop 
droite ,  doit  repouffer  davantage  que  celui  qui  elt 
monté  fur  une  couche  courbée  ,  parce  que  la  cour- 
bure rompt  &  amortît  l'effet  du  recul. 

La  culaffe  eft  la  pièce  de  fer  qui  ferme  l'orifice 
inférieur  du  canon  de  fufil. 

On  y  diftingue  trois  parties  ;  le  bouton  qu'on  pafl^* 
par  la  filière  pour  y  fabriquer  des  filets  du  même 
pas  de  vis  que  ceux  de  l'intérieur  du  tonnerre  ;  le 
talon  qui  entre  dans  le  bois  au  deffus  de  la  poignée 
du  fuiit ,  &  qui  eft  percé  pour  donner  paflage  à  une 
des  grandes  vis  de  la  platine  ;  la  queue  percée  à  peu 
près  dans  fon  milieu  pour  recevoir  une  vis  verticale 
mil  traverfe  le  bois  au  deffus  de  la  poignée;  &  va 
s  engager  dans  un  écrou  pratiqué  dans  la  pièce  de 
détente  ;  cette  vis  ûxe  le  canon  dans  fa  poution  fur 
le  bois.  Le  bouton  de  la  culaffe  a  huit  lignes  de  lon- 
gueur ,  un  peu  plus*  de  diamètre  ;  les  nlets  doivent 
en  être  vifs ,  profonds  6c  fans  bavures.  Le  talon  a 
huit  lignes  de  hauteur.  Son  épaiffeur  en  deffous  ed 
de  deux  lignes  ,  &  va  en  augmentant  jufqu'à  fix 
lignes ,  qui  font  la  largeur  de  u  queue.  La  longueur 
de  la  queue  eft  de  deux  pouces  quatre  lignes  environ; 
&  l'extrémité  en  eft  arrondie  :  fon  épaiffeur  auprès 
du  ulon  eft  de  quatre  lignes^  & ,  à  fon  extrémité^ 
de  deux  lignes. 

\ oyez  planche /, (  fiifil  de  munition )ll\fig,S^ 
une  culafle  de  forge ,  &fe.  p  >  I  >  une  cuUffe  dont 
le  bouton  a  paffé  par  la  filière. 

Lorfque  le  canon  F ,  fig.  6  ,  planche  1 ,  {  fufil  de 
munition  )    a  été  fixé ,  dreffé  &  poli  en  dedans  ^ 

3u'il  a  été  mis  à  fon  calibre  ,&  qu'il  a  été  blanchi  & 
reffé  en  dehors  ,  il  eft  queftion  de  le  urauder  pour 
y  adapter  une  culaffe ,  de  le  garnir  de  fes  tenons  « 
&  de  percer  la  lumière.  ^ 

L'ouvrier  chargé  de  ces  opérations ,  qu*on  appelle 
le  gamîffeur ,  a  dans  fa  boutique  une  efpèce  de  banc 
ou  d'établi ,  haut  de  quatre  pieds  environ ,  large  de 
quinze  à  dix-huit  pouces  ,  épais  de  trois  ou  quatre  , 
&  fixé  folidement  &  horizontalement  fur  deux  ou 
plufieurs  pieds',  dont  les  extrémités  inférieures  font 
enfoncées  en  terre.  L'établi  eft  percé  au  milieu  de 
fa  largeur ,  d'un  trou  de  treize  lignes  de  diamètre  : 
on  fait  entrer  le  canon  dans  ce  trou  ,  la  bouche  en 
bas ,  enforte  qu'il  fe  trouve  fixé  dans  une  fituatioa 
verticale  ,  le  tonnerre  en  haut ,  &  excédant  un  peu 
la  fuperficie  de  l'établi.  On  introduit  dans  le  canon 
le  fiiux  tarau  applati  fur  deux  faces,  &  qui  ne  coupe 
que  par  les  deux  autres  côtés  :  cet  outil  doit  être  ter- 
miné par  un  cylindre  de  cinq  ^f\x  pouces  de  long  âc 
du  même  diamètre  que  celui  de  l'intérieur  du  canon  :  \ 
ce  cylindre  n'a  point  de  filets ,  mais  il  doit  être  rond 
&  poli  ;  la  partie  qui  a  des  filets  fe  trouve  au  deffus. 
du  cylindre  &  cet  acier  trempé,  un  peu  conique^ 
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enforte  que  ces  £lets  augmentent  înfenfibleiàent  de 
diamètre ,  jufqu*à  la  tête  d^  Foutil  :  cette  tête  eft 
applatie  pour  entrer  dans  une  mortoife  pratiquée 
au  ouiieu  d'un  tourne-à-gauche,  lequel  eft  un  levier 
de  fer  d'environ  deux  pieds  &  demi  de  longueur. 
La  tête  du  tarau  étant  placée  dans  la  mortoife  du 
tourne-à'gauche ,  repréfente  une  tarière. 

L'ouvrier  paffe  de  l'huile  avec  une  plume  fur  les 
filets  du  tarais ,  &  faiûâant  des  deux  mains  les  ex- 
trémités du  tourne-à-gauche ,  il  taraude  en  tournant 
&  détournant  l'outil ,  jufqu'à  ce  que  l'intérieur  du 
tonnerre  ait  huit  filets  ou  pas  de  vis.  Cette  opéra- 
tion n'eft  ^'une  préparation  pour  admettre  le  tarau 
cylindrique  qui  doit  donner  les  vrais  filets  au  ton- 
nerre ;  &  le  cjlindre  qui  termine  l'outil  &  q^ui  entre 
dans  le  canon  ,  n'eft  deftiné  qu'à  affurer  la  direâion 
du  taraudage ,  maintenir  l'outil  dans  une  fituation 
.droite  ,  &  Fempêcher  de  pencher  d'aucun  côté. 

Lorfque  le  taraudage  a  été  ainfi  ébauché  ,  on 
fubftîtue  au  faux  tarau  ,  le  tarau  cylindrique ,  dont 
la  tête  s'adapte  aufli  au  centre  d\i  tourne-s^gauche  : 
l'ouvrier  opère  comme  la  première  fois  ;  &  lorfque 
le  tarau  a  perfeâionné  les  huit  filets  qui  n'avoient 
écé  qu'ébauchés  par  le  premier  outil ,  il  drefie  à  la 
lisne  le  derrière  du  canon. 

Il  amve  quelquefois  que  le  taraudage  fait  fendre 
le  derrière  du  canon ,  mais  ce  n'eft  guère  que  lorfque 
le  fer  en  eft  aigre  ôc  qu'il  a  trop  fouffert  au  feu , 
ou  lorfqu'on  n'a  pas  pris  la  précaution  d'employer 
d*abord  le  faux  tarau  pour  ébaucher  les  filets ,  ou 
lorfque  l'ouvrier  a  voulu  brufquer  &  a  été  trop  vite  ; 
quelles  que  foient  les  caufes  de  cet  accident,  le 
canon  ne  peut  être  admis  dans  ce  cas  :  il  y  auroit 
cependant  du  remède,  en  coupant  la  partie  fendue, 
&  foudantà  fa  place  une  efpèce  de  virole  à  laquelle 
on  donneroit  le  mêm«  diamètre  extérieur  qu'au 
tonnerre  ;  mais  il  faudroit  forer  enfuite  le  canon  par 
derrière  dans  toute  la  longueur  qui  auroit  été  mife 
au  feu  ,  &  diriger  les  forets  fucceffifs  ,  de  manière 
qu'ils  n'agiiTent  que  fur  cette  partie  &  pas  plus 
^vant  ;  fans  quoi  on  pourroit  dénanger  la  direoion 
de  l'ame.  Cette  opération  exi^eroit  tant  de  précau- 
tions pour  être  bien  faite ,  qu'il  paroît  plus  prudent 
de  ne  pas  la  permettre. 

Le  gamijfcnr  étant  pourvu  de  cuIafTes  H  ,fig.  8 , 
flanche  /,  (  /îj/2/  de  munition)  qui  ont  été  forgées 
fur  des  dimenuons  données  ;  le  bouton  fe  pafle  lue- 
ceffivement  dans  deux  filières  brifées ,  contenues  & 
fortement  faifies  dans  un  étoc ,  6l  qui  ont  exàâement 
le  même  pas  de  vis  &  la  même  quantité  de  filets  que 
les  taraux  avec  lefquels  on  a  taraudé  le  derrière  du 
canon  ;  la  première  filière  comnience ,  6c  la  féconde 
finit  &  perfeâionné  les  filets.  (  Voyez  planche  I  , 
fiS'  9)  9^^  blanchit  enfuite  à  la  limé ,  le  talon  &  la 
queue  de  la  culafte  ;  on  drefle  l'extrémité  du  bouton , 
&  on  le  place  dans  le  canon ,  011  on  le  fait  arriver 
à  fond  avec  le  toume-à-gauche ,  en  introduifant  la 
queue  &  le  talon  de  la  culaffe  dans  la  mortoife  qui 
eft  au  milieu  de  cet  inftrument  :  le  bouton  de  la 
cukfle  a  huit  lignes  de  longueur  Çc  im  pçu  fuçm 
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de  neuf  lignes  de  diamètre  ;  il  doit  êite  bien  droit, 
pour  que  k  culafTe,  étant  en  place^  ne  penche  d'au- 
cun côté  :  les  filets  du  bouton ,  comme  ceux  du 
tonnerre ,  doivent  être  vi6 ,  profonds  &  (ans  ba- 
vures. 

La  lumière  fe  perce  de  deux  manières  &  toujours 
à  froid,  au  foret  ou  au  poinçon.  Bien  des  gens 
préfèrent  le  poinçon  ,  parce  qu'il  comprime  la  ma- 
tière autour  de  lui ,  &  la  lumière  eft  par-là  moins 
fujette  à  s'évafer. 

On  forme ,  à  la  lime ,  deux  petits  pans  au  tonnerre 
du  canon  ,  Tua  à  droite  oh  la  lumière  doit  être 
placée ,  lequel  facilite  l'ajuftement  de  la  platine  ,  dont 
le  rempart  s'adapte  &  fe  colle  mieux  au  canon  ainfi 
applati  ,  que  s'il  étoit  rond  ;  le  pan  du  côté  oppofé 
n  eft  que  pour  la  fymétrie  :  l'un  ôc  Tautre  ne  font 
fenfibles  que  par  leur  arête  fupérieure  ,  &  le  canon 
refte  rond  en  deftbus  ,  ce  qui  ménage  le  bois  qu'une 
arête  vive  feroit  fendre.  Le  centre  de  la  lumière , 
qui  a  une  ligne  foible  de  diamètre ,  doit  être  à  fept 
lignes  de  l'arrière  du  canon  ,  bien  au  milieu  du  pan  : 
trop  baffe ,  elle  feroit  couverte  par  Tépaiffeur  du 
bafllnet  ;  trop  haute  ,  elle  excéderoit  l'é^aifTeur  de 
la  batterie ,  6c  ne  feroit  pas  couverte.  On  emploie 
deux  poinçons  pour  percer  la  lumière  ;  le  premier- 
eft  conique  ôc  a  un  plus  petit  diamètre  que  celui  quo 
la  lumière  doit  avoir  :  en  un  ou  deux  petits  coups 
de  marteau ,  le  poinçon  a  traverfé  l'épaiiTeur  du  fer  , 
&  a  fait  une  empreinte  fur  le  bouton  de  la  culafTe 
qui  doit  déborder  d'une  ligne  fur  le  centre  de  la 
lumière  ,  puifqu'il  a  huit  lignes  de  longueur.  Il  faut 
alors  détourner  la  culaffe  avec  le  tournera- gauche  ^ 
&  former  fur  le  bouton  ,  à  l'endroit  oh  le  poinçon 
l'a  nurqué  ,  une  entaille  d'une  ligne  environ  de  pro- 
fondeur,  pour  ouvrir  une  communication  de  Tamorc^ 
à  la  charge.  On  paffe  enfuite  dans  la  lumière  le 
fécond  poinçon  qui  eft  cylindrique ,  à  très-peu  près  ; 
on  recherche  avec  un  grattoir  la  bavure  de  Tintée 
rieur  ;  on  drefTe  l'extérieur  à  la  lime,  &  l'on  remet 
la  culaffe  à  fa  place. 

A  vingt  lignes  de  la  bouche  du  canon  ,  on  brafe 
en  defTus  le  tenon  qui  affujettit  la  baîopnçttç  à  fa 
place. 

A  cinq  pouces  &  demi  de  la  bouche ,  en  defToust 
on  en  brafe  un  autre  de  trois  ou  quatre  lignes  dç 
longueur  &  de  deux  d'épaiffeur ,  qui  entre  aans  une 
cavité  pratiquée  au  devant  du  bois  ,  pour  fixer  1^^ 
canon  dans  la  pofition. 

Enfin  j  à  fept  pouces  fix  lignes  de  l'arrière ,  on  en 
brafe  un  troifième  fous  le  canon ,  &  on  y  adapte  un 

Eetit  reffort  d'acier  qui,  prefTant  l'extrémité  de  la 
aeuette ,  la  contient  &  l'empêche  4e  tomber,  lorf-^ 
qu  on  renverfe  le  fufil.  - 

Lorfque  la  lumière  du  canon  eft  percée ,  qu'il  eft 
garni  de  fa  culaffe  &  de  fes  trois  tenon$ ,  qu'il  n'a 
point  de  défauts  qui  puifFent  le  faire  refufer ,  il  eft 
prêt  à  être  éprouvé.  Voyez  \e  canon  G  ^fig*  7  »  pi-  L 
On  éprouve  les  canpns  des  fufils  deftinés  à  armer 
les  troupes  du  Roi ,  fur  un  banc  de  charpente,  Voy; 
pl0nchcljl,  (  fufU  dç  muniâon  )  fig.  2.  . 
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Cebaficeftfeniié  partrois  pièces ^ bob  de hmt 
à  dix  ponces  d'éqoarrîflage ,  fixées  horîzocitaleaient 
Se  parallèlement  à  cinq  ou  fit  pouces  Tune  defautre. 
Air  plufieurs  fortB  cb^vilets  dont  les  pieds  £mk 
enfoncés  &  bien  affujettis  dans  la  terre.  La  longueur 
du  banc  e&  de  viogc  •  cinq  pieds  environ  ;  il  règne 
derrière  le  banc ,  dans  toute  fa  longueur  ,  une  poutre 
contenue  par  des  boulons  de  fer  oui  la  travment , 
ainû  que  toute  répaifTeur  des  chevalets  :  cette  poutre 
excède  le  niveau  du  banc  d*un  pîed  ;  on  pratique 
dans  toute  fa  longueur  ,  une  rainure  gsumie  d'une 
bande  de  fer  de  fix  à  fept  lignes  d'épailieur. 

La  pondre  dont  on  fe  fert  pour  éprouver  les 
canons  de  fufil ,  eft  fine  &  telle  qu'on  fetnploîe  pour 
kcbafie. 

Les  canons  de  fufil  fubifient  deux  épreuves  con* 
ftcudves.  La  première  charge  de  poudre  eft  du 
poids  de  la  balle  de  munition  de  dix-ht^t  à  la  livre , 
c*eft-à-dtre ,  fept  gros  huit  grains  ;  on  met  une  bourre 
ëe  papier  par  demis,  qui  doit  être  allez  groffe  pour 
entrer  avec  peme  dans  le  canon;  on  met  la  bourre 
à  fond  fur  la  poudre  ,  avec  une  forte  &  lourde  ba- 

f  nette  de  fer ,  une  balle  par  deffus  ,&  une  féconde 
ourre  fur  la  balle  ;  on  pafTe  enfuite  une  pointe  ou 
petit  dégoreeoir  dans  la  lumière  ;  on  y  introduit 
quelques  grains  de  poudre ,  &  on  en  écrafe  deffus  & 
toet  autour  de  la  lumière. 

On  charge  &  amorce  ainfi  pour  le  premier  coup 
tous  les  canons  qu'on  dote  éprouver  ;  on  en  place 
environ  quatre- vingt  fur  le  banc  d'épreuve ,  en  ob- 
ftrvant  de  loger  &  d'encadrer  les  queues  des  cuiaffis 
dans  k  rainure  pratiquée  à  la  poutre  qui  règne  der- 
Itère  le  banc ,  enforte  que  les  canons  ne  puiilent  pas 
reculer  :  on  les  affujettit  d'ailleurs  par  le  moyen  d'une 
coirde  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  fixée  par 
un  bout  ï  une  des  extrémités  du  banc ,  &  qui  vient 
ie  rendre  à  l'autre ,  en  paffant  par  deffus  les  canons  ; 
on  ferre  cette  corde  par  le  moyen  d'un  petit  treuil. 
Le  banc  occupe  tout  le  fond  d*un  efpace  enfermé 
de  murs  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur  ;  tl  eft 
couvert  d'un  toit  qui  le  garantit  de  la  pluie  :  le  mur 
oppofé  au  banc  eft  recouvert  de  terre  oii  les  balles 
vont  fe  rendre  ^  6c  où  on  en  retrouve  les  fraemens 
ouand  il  v  en  a  une  certaine  quantité  pour  les  re- 
KMidre.  Un  trou,  {fig'^St  pùmckt  111)  pratiqué 
dans  le  mur  à  une  àts  extrémités  du  banc,  donne 
paffage  à  une  baguette  de  fer  qu'on  a  fait  rougir  pour 
mettre  le  feu  à  la  poudre. 

Le  banc  d'épreuve  étant  garni  de  la  quantité  de 
canons  qu'il  peut  contenir  ,  on  répand  une  tr^née 
de  poudre  fur  tous  les  tonnerres ,  dans  toute  la 
longueur dubànc ,  &  l'on  introduit  la  baguette  rongie 
par  le  trou  pratiqué  dans  le  mur  ;  le  premier  canon 
part ,  &  dans  un  clin  d'oeil,  te  feu  fe  communiquant 
d'un  bout  à  l'autre  du  banc,  tous  les  canons  ont  tiré. 
On  les  ôte  &  on  les  remplace  fucceffivement  par 
d'autres ,  jufqu'a  ce  qu'ils  aient  tous  fubi  cette  pre- 
mière épreuve  qui  en  ^t  périr  un  ,  deux  ou  trois 
par  cent ,  fuivant  que  tes  ouvriecs  ont  été  attentif  , 
&  le  fer  bien  prépdré  &  bien  mén^.  On  a  vu  plu- 
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fieurs  épreuves ,  oh ,  (hr  fept  à  huit  cents  canoni 
il  n'en  a  pas  péri  un  feuL 
On  charge  de  nouveau  ces  canons  avec  les  mémet^ 

E récautions  que  la  première  fois,  à  l'exception quo 
i  charge  de  poudre  eft  diminuée  d'un  cinquième  à 
cette  ieconde  épreuve ,  &  eft  par  confécpient  réduite 
à  cinq  gros  cinquante  grains.  On  pbce  les  canons 
fur  le  banc ,  la  culaffe  encaArée  dans  la  poutre*,  & 
k  corde  ferrée  par  deffus ,  ôc  l'on  continue  jufqu'a 
ce  qu'ils  aient  tous  tiré.  L'objet  de  cette  féconde 
charge  eft  dé  manifefter  les  défauts  que  «ta  première 
ne  ponrroit  feule  f»re  connottre.  Si  le  canon  eft  mal 
partagé  »  c'eft-à-dire ,  que  la  manère  en  foit  mal  ré-> 
partie ,  ou  fi  une  foudure  a  été  manquée  ou  n'eft 
pas  complète  ,  fi  quelque  partie  a  été  fur  chauffée 
&  décompofée ,  il  paroSt  à  la  première  épreuve  ;  danr 
k  cas  oh  il  y  auroitréfifté  ,  laparde  défeâueufe  en^ 
eft  tellement  ébranlée ,  qu*eUe  ne  peut  réfifler  à  k 
féconde. 

Lorfque  l'épreuve  eft  finie,  on  vHîte  touffes  canons^ 
ks  uns  après  les  autres  &  en  détail  :  ceux  oh  on- 
apperçoit  quelques  fentes  en  long  ou  en  travers^ 
ouelque  é  vafement  à  la  kmière,  ou  quelque  autre  dé- 
faut ,  ne  font  point  admis  ;  les  autres  font  marqué» 
d'un  poinçon  convenu  pour  indiquer  qu'ils  ont  été 
éprouvés;  après  quoi  on  les  décukffe ,  onéeskve 
en  dedans  &  on  les  fait  fécher. 

Les  canons  ayant  été  éprouvés  ,  lavés  &  ftchés  ^ 
font  mis  à  la  boutique  de  revifion  :  les  revifeurs  on 
chefs  de  cet  atelier  les  vifitent  intérieurement  avec 
foin  ;  car  il  fe  trouve  quelquefois  en  deckns  des 
canons  ,  des  pailles  on  parties  mal  foudées  c^e  ki 
forets  enlèvent,  ou  qui  le  détachent  aux  deux  coups 
d'épreuve  des  canons.  La  cavité  qui  en  réfulte  s'ap- 
peHe  diaitére.  C*eft  un  défaut  qui  le  rend  inadnùffible; 
car  il  eft  évident  qu'il  a  ntbins  d^épaiffeur  en  cet 
endroit  qu'il  ne  doit  en  avoir ,  $c  qu*il  ne  pourroit 
pas  réiifter  à  l'aâton  réitérée  de  plufteurs  charges 
de  poudre  :  la  craffe  &  k  rouille  s'attachent  d'aiHeum 
à  cet  endroit  crenx ,  qu'on  ne  peut  nettoyer  parfais 
temen^,  Ôc  la  chambre  devenant  tous  les  jours  plus 
profonde ,  le  canon  n'en  eft  que  plus  dangereux  : 
on  apperçoit  ces  cbamhpes  à  l^oeil ,  en  lorgnant  dan» 
le  canon ,  &  on  s'en  affure  avec  te  chat. 

Les  revifeurs  font  chargés  dé  donner  à  k  lime 
ks  vraies  proportions  aux  canons;  de  mettre  1» 

3ueue  des  culaffes  à  la  pente  pour  s'adapter  au  bois  ;. 
e  vérifier  le  bouton  des  culafles^qui  doit  être  parfiii-- 
tement  jufte  pour  ne  pas balotter dans  fbn  écrou, & 
enfin  dépolir  ôc  d'adoucir  les  canons  à  klhnedouceSc 
à  l'huile.  Lorsqu'ils  font  dans  cet  état ,  on  les  effuieâc 
on  lesdépofe  dans  une  falk  baffe  Se  humide ,  afin  que 
krouilk  indique  &manifefteks  défauts  qui  auroîent 
pu  échapper  aux  v^es  précédemes  :  s'a  y  a  la  plu» 
petite  fiiute  »  même  fuperficklk ,  la  rouille  ks  defii^ 
nera  &  en  marquera  ks  contours/ Après. un  moi» 
de  féjour  dans  cette  falk,  ils  font  vifités  de  noiiveaa 
avec  attention ,  en  p^fence  des  offickrs  prépofié» 
par  fc  roi  pour  veiller  à  cette  importante  partie  du 
lemce  f  fie  d'un  conttjUeur  deaaanea«  Lea  canon» 
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IKleâiietn  font  rd>utés  :  ceux  qui  pâroKTeiit  (ans 
ééfaut ,  &  qai  ne  pèchent  dans  aucune  des  formes 
prefcrites  ,  Ibnt  reçus  définitivement  «  &  marqués 
d'un  poinçon  convenu. 

La  braguette  du  fiiifl  de  munition  {reytzpl.  tV, 
fig,  A  )  eft  d'acier  depuis  Fextrémité  qui  eft  tai^udée 
pour  recevoir  un  tire^otirse  ,  jufqu'à  la  tête  qu'on 
fait  de  fer  à  deflein.  Si  cette  tête  étoit  d'acier  > 
eUe  gâterott  en  peu  de  temps,  &  refeulèroit  le 
bouton  de  b  cufame  qut  eft  de  fer  «  &  fur  lequel 
elle  eft  potifKe  fréquemment  &  av^c  violence 
kwiqub  le  feldat  fait  rexercice.  Il  pourroit  d'ailleurs, 
en  campagne,  fe  trouver  quelquç  petit  gravierdans 
k  canon  ,  qui ,  £atiCint  feu,  (1  la  baguette  de  la  tête 
écoit  d'acier  ,  pourroit  le  communiquer  à  la  charge^ 
&  occaftonner  des  accidens. 

La  baguette  eft  trempée  &  t ecuke  :  on  lui  fait 
fubir  des  éjpreuves  violentes;  il  faut  qu'elle  plie  fur 
les  quatre  laces  ,  ou  alternativement  quatre  fois  en 
ièsis  contraire ,  enforte  qu'elle  £aïïe  à  chaque  fois  un 
arc  dont  la  flèche  ût  huit  à  neuf  pouces  j  6c  qu'elle 
fe  rétablifle  parfaitement  droite.  Si  la  trempe  en  eft 
ftche  ^  elle  caftera  à  cette  épreuve ,  ou  bientôt  après 
i  um  léger  effort  ;  fi  la  trempe  eft  molle,  elle  pliera 
&  reflera  courbée  :  Fart  confifteroit  à  faifir  un  jufte 
milÀett  entre  ces  deux  extrémités.  Une  trempe  un 
peu  molle  paroît  cependant  toujours  préférable.  La 
baguette  ,  à  la  vérité  ,  pourra  Te  faufler ,  mais  on 
k  redf  eflfesûfément ,  au  lieu  que  lorfqu'elle  eft  calfée , 
le  foldat  ne  peut  plus  fnre  ufage  de  (pnfufiL 

Laplaque  de  couche,  {y oy tz fig^B ^ planche  /F) 
doit  être  forte  &  épaifle ,  car  cette  pièce  fatigue 
beaucoup  ,  lorique  le  foldat ,  dans  les  exercices  ^ 
s'appuie  Drufquemcm  fur  la  crofie  du  fufil.  Lauphaque 
eft  contenue  par  deux  vb  en  bois,  l'une cteflus ^ & 
l'autre  deffous  la  crofle.. 

hàpïke  de  détenu  (  voyezfig.  C  ^planche  IV ) 
eft  une  petite  plaque  de  kr  percée  aune  mortoife 
par  oîi  paffc  la  détente  ,  qui  va  rencontrer  la  ba- 
guette en  dedans  du  bois  du  fufil.  Voyez /îj'.  A^. 

En  preflant  la  détente  avec  le  dbiet ,  elle  appuie 
luF  la  gâchette ,  laquelle ,  preflant  à  ion  tour  le  ref- 
fort  qui  la  contenoit  «  fon  bec  fort  du  cran  du  bandé» 
&  le  chien  s'abat  fiir  la  batterie..  La  détente  eft 
percée  pour  donner  patTage  à  une  goupille  qui  la 
fixe  à  fa  place ,  &  fur  laquelle  elle  tourne.  L'ex^ 
trémké  arrondie  de  la  pièce  de  détente  en  dedans, 
eft  une  élévation  de  fer  que  les  ouvriers  appellent 
ime  houtroiU  y  dans  laquelle  eft  pratiqué  Técrou  où 
la  vis  de  la  culafle  vient  s'engager.. 

hz  fou  farde  (voyez /g:.  Dy  a  trob  parties:  la 
feuiHe  poftérieure ,  fixée  par  une  vis  en  bois  ;  la 
feuille  antérieure  y  fixée  par  le  bouton  de  la  grena- 
dière  d'en  bas  qui  la  traverfe  &  eft  arrêté  par  une 
forte  goupille  ;  éi  le  pontet  qpleft  arrondi  pour  cou- 
vrir la  détente,  &  donner  paflage  au  doigt qulap- 
puie  deflus  pour  faire  partir  le  fîiûL 

La  grenadière  du  milieu  (voyez  fie.  EJ  eft  un 
arnieau  qui  embraffe  le  canon  61  le  bob  ;  il  porte 
en  éefibusun  battant  -en -ferme  de  trkngje  vuiif 
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aux  deux  c&tés  d'un  bouton  qu'il  traverfe  par  le 
fommet  d'unde  fes  angles  ;  enforte  qu*il  peut  s'élever 
&  s'abattre  fans  pouvoir  tourner.  Le  bouton  de  la 
grenadière  d'en  bas  (  Yoyezfig.  /  )  porte  un  pareil 
battant.  On  pafle  dans  Fun  &  l'autre  une  courroio 
qui  s'alonge  &  s'accourcitpar  le  moyen  d'une  boude^ 
luivant  le  befotn ,  lorfque  le  foldat  porte  le  fùfil  en 
bandouillère  &  fur  l'épaule. 

L'embouchoir  (  voyez  fig.  G  )  embrafle  le  bois 
&  l'extrémité  fupérieure  du  canon ,  par  deux  viroles 
qu'on  appelle  les  barres  de  Vembouchoir  :  il  eft  fuffi- 
famment  évafé  en  deflbus  en  forme  de  bec  dépôt  à 
eau ,  pour  feciliter  l'entrée  de  la  baguette.  Il  eft 
placé  à  l'extrémité  du  bob ,  à  trois  pouces  trob  lignes 
du  bout  du  canon ,  afin  que  la  douille  de  la  baïon- 
nette qui  a  trois  pouces  deux  lignes  de  longueur , 
ne  foit  pas  gênée  par  le  bob ,  lorPqu^on  la  met  au 
bout  du  canon.  L  embouchoir  &  la  grenadière  da 
milieu  font  fixés  dans  leur  pofition  par  nn  petit  cro^ 
chet  à  reftort  portant  fa  goupille.  Ces  deux  pièces 
concourent,  avec  la  capucine  ,  à  fixer  le  canon  dans 
une  pofition  conftame  fur  le  bois. 

\a capucine  {voyez  fig,  E)  prend  fon  nom  de 
la  reffemblance  qu'elle  a  avec  un  capuchon  ;,  elle  eu 
placée  à  l'endroit  oîi  le  canal  de  la  baguette  efb 
couvert  par  lebois:c'eft  une  efpèce  d'anneau, qui» 
ferrant  le  canon  fur  le  bois  ,  Farrête  ,  le  fiiie  &c  le 
contient  à  fa  place ,  enforte  qu'il  ne  peut  pas  tourner*. 

Le  porte-vb  (  voyez  fig.  H*)  a  la  forme  d'un. 

5  ;  les  ouvriers  appellent  fonvent  cette  pièce  une 
eji.  Ses  deux  extrémités  font  percées  pour  donner 
paftiage  à  deux  ^andes  vis  qui  tiennent  ùl  platine  à 
la  place  ,  6c  qui  vont  trouver  leur  écrou  dans  le 
corps  même  de  la  platine.  S'H  n'y  avoit  point  dé- 
porte-vb  ,  les  têtes  de  ces  grandes  vb  porteroienk 
fur  le  bois,  &  le  gâteroient  bientôt. 

Laplatine  {fig.  K  )  vue  en  dehors  ,  &  (fig^L  )• 
vue  en  dedans ,  eft  une  machine  aiTez  compfiquée 
par  la  <piantité  de  pièce»  qui  la  compofent  «  Si  qui 
font  toutes  néceflaires  -,  car  fi  l'une  manque  ^  elles 
font  toutes  fans  effet. 

On  appeHe  platines  rondes  ,  celles  dont  lé  corps 

6  le  chien  font  convexes  à  Fextérieur.  Cette  forme 
donne  plus  d'épaifîeur  à  ces  parties ,  &  eft  par-là 
plus  avamageule ,  pance  que  les.  trous  dont  le  corps 
de  laplatine  eft  percé  ,  ayant  plus  de  profondeur^ 
les  pièces  qui  s'y  avfcptent  y  font  plus  folidement 
établies  6c  moins  fujettes  à  ballotter  :  les  vis  &les 
écrousont  plus  de  mets,  de  le  chien  eft  mieux  ap- 
puyé à  fon  carré. 

On  appelle  platines^  carrées  ,  celles  dont  le  corps 
&  le  chien  font  drefles  à  la  lime  &  plats  ;  telles  font 
celles  desfufib  de  munition.  Pour  rapprocher  celles-ci 
des  platines  rondes  &  des  avantages  qui  réûiltent 
de  cette  forme  ,  il  faut  donner  de  l'epaifleur  au  corps 
de  platine  &  au  chien.. 

La  platine  eft  compofée  de  vingt  pièces  :  i^.  le 
corps  de  platînç  ;  2®.  le  chien  ;  )<^.  le  clou  de  chien  ; 
4<>.  la  vis  de  chien;  5^  la  mâchoire  fupérieure  ;  6<^. 
lehaiIuiet3,7*.UuYisdtt-bAifinet  ^.8^  le  grand  r^ftbrt  y 
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9*'.  la  vis  du  grand  reffort  ;  lo».  le  reffort  degachette; 
jio.  la  vis  du  reflbrt  de  gâchette;  la*'.  la  gâchette  ; 
1 3  '^.  la  vis  de  la  gâchette  ;  1 40.  la  noix  ;  1 5  <>.  la  bride 
delà  noix  ;  i6**, la  vis  de  la  bride  ;  ï7<».  la  batterie; 
18*.  la  vis  de  batterie  ;  190.  le  reffort  de  batterie; 
20<».  la  vis  du  j-effort  de  batterie.  Voyez  toutes  ces 
pièces  en  leur  place  fur  la  platine  ,  fig.  L. 

Le  corps  de  platine  eft  la  pièce  fur  laquelle  toutes 
les  autres  s'appuient  en  dedans  &  en  dehors.  On 
voit  à  l'extérieur  le  clou  du  chien ,  le  chien ,  la  bat- 
terie  ,  le  baffinet  ôc  le  reffort  de  batterie.  Le  grand 
reffort,  celui  de  la  cachette,  la  gâchette, la  noix, 
la  bride  de  la  noue  (ont  en  dedans.  Il  faut ,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  toutes  ces  pièces  intérieures 
aient  un  gîte  commode  dans  le  bois  ,  &  qu'elles 
n'éprouvent  de  fa  part  aucun  frottement. 

L'effet  de  la  platine  dépend  des  forces  relatives 
de  fes  trois  refforts  ,  &  des  pofitions  refpeâi\  es  de 
toutes  fes  pièces.  Un  problême ,  parmi  beaucoup 
d'autres ,  qui  n'eff  pas  réfolu  en  arquebuferie ,  eil 
de  déterminer  la  force  d'un  des  refforts  ,  les  deux 
autres  étant  donnés.  On  ne  va  guère  qu*en  tâton- 
nant ;  on  fait  la  platine  ;  on  la  monte  ;  on  la  fait 
rouler  >  &  le  taa  décide  la  queffion  :  on  v  eff  ce- 
pendant trompé  cpelquefojs  ;  car  ft  la  gfiffe  de  la 
noix  eft  mal  coupée  ,  celle  du  grand  reffort  la  mon- 
tera difficilement  ;  &  on  le  croira  trop  fort ,  lors 
tnéme  qu'il  fera  trop  foible.  Le  même  inconvénient 
aura  lieu  pour  peu  qu'il  yjakt  de  frottement  de  la 
longue  branche  du  erand  reffort ,  de  la  noix  ou  du 
drien  fur  le  corps  ae  la  platine  :  il  faut  donc  éviter 
les  frottemens  avec  foin ,  en  ajuftant  lés  pièces  de 
la  platine. 

La  taille  de  la  noix  eft  très-importante  :  fa  partie 
inférieure  doit  être  une  portion  ae  cercle  ;  le  cran 
du  bandé  doit  être  fur  la  circonférence  de  cet  arc, 
jfc  le  cran  du  repos  un  peu  plus  en  dedans,  afin 
que  lorfque  le  chien  s'abat^  ce  qui  fe  fait  très- 
brufquemement  lorfcru'on  appuie  fur  la  détente  ,  le 
bec  de  gâchette  ne  loit  pas  heurté  par  le  cran  du 
repos  ;  ce  feroit  un  détaut  capital,  qu'on  appelle 
rencontrer^  Sl  qui  cafferoit  bientôt  le  bec  de  gâchette 
en  tout  ou  en  partie ,  &  alors  le  chien  ne  tiendroit 
plus  au  repos.  Celui  qui  a  une  pareille  arme  court 
ces  rifques ,  6c  en  fait  courir  à  ceux  qui  l'approchent. 
La  tige  de  la  noix  eft  carrée  ;  fa  bafe  eft  ronde 
&  doit  déborder  tant  foit  peu  le  plan  du  corps  de 
platine  ,  afin  que  le  chien  >  exaâement  ajufté  à  cette 
tige  ,  s'abaiffe  &  s'élève  fans  balottement  $c  ikn$ 
frottement. 

Toutes  les  pièces  de  platine  fç  trempent  en  paquet. 
Il  y  a  beaucoup  d'art  à  donner  à  telle  pièce  ^  6c  même 
à  telle  partie  d'une  pièce  ^  le  degré  exaû  de  trempe 
qui  lui  convient  :  en  général  une  trempe  trop  molle 
€Û  un  défaut  ;  mais  une  trempe  trop  dure  eft  un 
défaut  plus  grand  encore.  Il  y  a  des  pièces  fi  minces, 
telles  quele  oec  de  la  gâchette,  qui  font  fi  bien  pé- 
nétrées par  la  cémentation  de  la  trempe  ,  qu'elles 
deviennent  de  Paeier  très-caffant  :  c'eft  cependant 
cette  pièce  fi  frêle  ^ui  Maoce  U  plus  çra^a?  force 
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du  Teffort ,  lorfque  le  chien  eft  armé ,  6c  qu^oa  tietilt 
quelquefois  long-temps  dans  cette  (ituation ,  fans  ea 
connoitre  les  conféquences. 

La  batterie  dont  la  face  doit  être  couverte  d'un 
bon  acier ,  doit  fermer  hermétiquement  le  baffinet: 
les  filets  des  vis  Se  des  écrous  doivent  être  vifs  8c 
fans  bavures  ;  on  ne  peut  donc  renouveler  trop 
fouvent  les  filières  6c  les  taraux  dont  on  fe  fert  dans 
les  manufaâures  d'armes. 

La  baïonnette  (  voyez  fig.  O  «  planche  IV  ) 
n'étoit  autrefois  qu'une  lame  d'acier  adaptée  à  un 
manche  de  bois  qui  entroit  dans  le  canon.  Il  ré-*> 
fultoit  de  cette  forme  ^  que  lorfque  la  baïonnette 
étoit  au  bout  du  canon ,  on  ne  pouvoit  ni  charger  , 
ni  tirer  le  fufil.  Sa  conftruâion  afhielle  donne  U 
facilité  de  charger  6c  de  tirer  par  le  moyen  de  la 
douille  qui  enveloppe  le  bout  du  canon  auquel  elle 
eft  fixée  par  un  tenon  :  la  douille  s'ufant  à  la  longue 
6c  s'élargiffant ,  le  tenon  ne  fuffifoit  pas  pour  la  conr 
tenir  6c  1  empêcher  de  tomber  ;  on  y  a  remédié  depuis 
peu ,  en  rauujettiffant  avec  un  reffort. 

Pour  fupprimer  la  baguette  ,  6c  gagner  le  temps 
employé  à  conduire  la  charge  au  fond  de  famé  du 
canon  ,  on  a  imaginé  deux  moyens  ;  le  premier ,  ea 
adaptant  au  fond  du  tonnerre  un  cylindre  creux  ou 
dé  capable  de  contenir  la  charge  de  pondre  ,  &i  da 
faifir  la  balle  par  la  circonférence  de  fon  grand  cercle; 
le  fécond^  en  forant ,  ou  plutôt  défaut  cette  partie 
du  canon ,  de  manière  qu'elle  foit  plus  étroite  que 
le  refte  du  tube  :  ce  font  ces  efpèces  de  fufils  que 
le  maréchal  de  Saxe  appelle  dans  fes  Rêveries,  des 
fufils' à  dé  ou  àfecret , (voyez  planclfe  IF)  fig,  1 ,  le 
fufil  des  pefamnunt  armés  dont  il  eft  queftion  dans 
les  Rêveries,  B ,  repréfente  le  dé  ou  cylindre  creux 
brafé  fur  le  bouton  de  la  culaffe  ,  6c  qui  rétrécit  le 
tonnerre  C ,  lorfqu'on  l'introduit  dans  le  canon  ,  6c 
qu'on  remet  la  culaffe  E  à  fa  place.  Le  fufil  ^fiz.  2  , 
eft  celui  des  armés  à  la  légère ,  tel  que  le  maréchal 
de  Saxe  l'a  voit  donné  à  fes  liullands  :  celui-ci  diffère 
dé  l'autre  ,  en  ce  qu'au  lieu  d'opérer  le  rétrédffe- 
ment  du  tonnerre  G  ,  par  le  moyen  d'un  dé ,  on 
le  rétrécit  à  la  machine  à  forer ,  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  Ample.  On  voit  dans  Tun  6c  l'autre  canons  D 
ôc  G ,  la  balle  enchâffée  à  l'origine  du  rétréciffement 
du  tonnerre. 

u  Je  veux  y  dit  le  Maréchal  de  Saxe,  que  les  fufils 
de  mes  foldats  aient  un  gros  calibre  avec  un  dé  au 
fond  ;  que  les  cartouches  foient  de  carton ,  plus 
groffes  que  les  calibres ,  pour  qu'ils  ne  puiffent  pas, 
par  diftraâion ,  les  y  faire  entrer  ;  qu'elles  foient 
fermées  avep  un  parcheniin  collé  deffus  ,  afin  que  le 
foldat  puiffe  aifément  les  décoiffer  avec  les  dents  : 
elles  doivent  contenir  autant  de  poudre  qu'il  en  faut 
pour  le  baffinet  6c  pour  la  charge  ;  les  oalles  dont 
le  fpldat  eft  muni ,  doivent  être  dans  la  giberne  ;  6c 
lorfqu'il  éft  queftion  de  tirer ,  il  en  prendra  une 
poignée  qu'il  mettra  dans  fa  bouche  ,  pour  en  laiffer 
couler  une  dans  le  canon  ,  dès  qu'il  aura  je^té  dans 
la  cartouche.  Pour  qu'on  puiffe  tenir  ces  fufils  ^ 
lorfqu'il^  s'éçbautfent  par  }$i  ^ant}nimpQn  du  gr^nd 
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Un  ,  n  faut  quHs  aient  un  talon  de  bois  à  fix  pouces 
de  la  platine ,  qui  foit  du  même  bois  que  la  monture  v. 

On  a  rapponé  ce  paflàge  des  Rêveries  du  maréchal 
de  Saxe ,  pour  faire  mieux  comprendre  le  mécanifme 
&  l'effet  des  fiifiis  à  dé  ou  à  lecret.  Lorfqu'ils  font 
amorcés  à  Fordinaire  ,  on  introduit  la  poudre  par  la 
bouche  du  canon  ,  avec  la  cartouche  de  carton , 
qui ,  étant  plus  groiîe  que  le  calibre  dufiifil ,  ne  peut 
pas  y  entrer.  Le  foldat ,  ayant  jette  à  côté  de  lui 
la  cartouche  vide  ,  fait  couler  une  balle  dans  le 
canon ,  laquelle ,  en  defcendant  de  la  bouche  au 
tonnerre ,  avec  un  mouvement  accéléré ,  s*enchâfle 
à  l'origine  du  rétréciffement  du  tonnerre ,  par  fon 
propre  poids  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute  ;  en- 
fbrte  qu'en  renverfant  le  (ufU ,  elle  ne  tombe  pas , 
&  l'objet  eft  rempli. 

Le  dé  exigeant  une  certaine  exaâitude  dans  fa 
con{lruâion«Qont  tous  les  ouvriers  ne  font  pas  ca- 
pables ,  &  étant  d'ailleurs  fujets  à  s'altérer  après  un 
certain  nombre  de  coups  ,  ôc  en  déculafTant  le  canon , 
on  a  préféré  le  rétréciuement  du  tonnerre,  opéré  par 
le  forage.  En  effet ,  le  dé  n'ayant  pour  oDJet  que 
de  rétrécir  le  tonnerre  ,  afin  que  la  balle  ,  dont  le 
poids  fe  trouve  augmenté  à  la  fin  de  fa  chute  «  puifie 
yenchâffer  à  l'origme  du  rétréciffement ,  on  évite 
ioxa  les  inconvéniens  du  dé  oar  le  feul  refferrement 
dis  calibre  du  canon ,  à  l'endroit  oU  doit  pofer  la 
balle  qui  s'cnchâffe  effe£tivement  très-bien  dans  ces 
derniers. 

Le  talon  de  bois  ,  placé  à  fix  pouces  delà  platine , 
a  fait  appeler  auffi  ces  fgfils,  àesfufils  à  borfe.  Voy. 
A^fig.i  9&cE^fig.  2  y  planche  IV.  Quelques  troupes 
légères  en  ont  fait  ufage  pendant  dix  ou  douze  ans , 
&  l'ont  abandonné  pour  reprendre  la  baguette  de 
fer  ou  d'acier. 

En  effet ,  que  le  tonnere  du  canon  foit  rétréci  par 
le  moyen  d'un  dé ,  ou  de  toute  autre  manière  ,  la 
Jballe  ne  peut  s'enchâffiçf  qu'à  l'origine  du  rétréciffe- 
ment ,  &  doit  toujours  être  à  des  diffances  inégales 
de  la  charge  de  poudre  ,  laquelle  varie  néceflSre- 
ment  p^r  la  plus  ou  moins  grande  quantité  qu'on 
emploie  à  amorcer  >  &  le  plus  ou  moins  de  ce  qui 
fe  perd  en  la  mettant  dans  le  canon ,  félon  que  le 
foluat  eft  gêné  par  fa  propre  pofition  ,  ou  par  fes 
voifins.  La  quantité  de  poudre  qui  entre  dans  la  partie 
du  tonnerre  ,  rétrécie  &  deftinée  à  la  recevoir  ,  ne 
pouvant  donc  toujours  être  la  même ,  &  le  lieu  o\x 
dok  s'arrêter  la  balle  étant  déterminé  ^  il  fuit  que  la 
balle  eft  toujours  à  des  diftances  différentes  de  la 
charge  de  poudre  ,&  que  les  portées  doivent  varier. 

A  i'inftant  que  la  balle  cède  à  l'effort  de  la  poudre, 
&  qu'elle  eft  chaffée  de  la  partie  du  tonnerre  où  elle 
étoit  encha^ée ,  elle  a  un  très- grand  flottement  dans 
tpnt  le  refte  de  la  longueur  du  canon  ,  parce  qu'elle 
eft  nue ,  &  n'eft  pas  enveloppée  de  papier ,  comme 
dans  les  cartouches  ordinaires,  &  parce  que  la  partie 
antérieure  >  ou  le  devant  du  canon  eft  d'un  plus  grand 
cafibre  que  le  tonnerre  ;  enforte  qu'une  partie  de  la 
force  de. la  poudre  ^  deftinée  à  agir  fur  la  balle, 
s'échappe  entre  la  furface  &  les  parois  intérieures 
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du  canon  ;  ce  qui  doit  diminuer  la  portée ,  &  rendre  ' 

les  coups  incertains. 

Comme  on  peut  tirer  avec  ces  fufils  un  très^grand 
nombre  de  coups  en  très*  peu  de  temps ,  ils  fe  craffeilt 
plutôt  que  les  autres  ,  &  la  poudre  ni  la  balle  ne  fe 
placent  plus  où  elles  doivent  être  ,  mais  s'arrêtent 
à  différens  endroits  oii  la  craffe  fait  engorgement  ; 
ce  qui  rend  encore  les  portées  courtes  6c  les  direc- 
tions incertaines.  Dans  ce  cas ,  fi  le  coup  ne  part 
pas ,  &  que  le  foldat  ne  s'en  apperçoive  point ,  il 
mettra  plufieurs  charges  les  unes  fur  les  autres  ,  6c 
s'expofera  à  faire  crever  fon  canon  &  à  s'eftropier. 
C'eft  fans  doute  d'après  ces  obfervations  6c 
beaucoup  d'autres ,  qu'on  a  quitté  ces  fortes  de  fufils, 
pour  reprendre  celui  qui  eft  en  ufage  ,  bien  plus  sûr 
à  tous  égards ,  par  la  nécefiité  oii  l'on  eft  de  conduire 
avec  la  baguette  la  charge  au  fond  du  canon ,  6c  avec 
lequel  on  peut  aifément  tirer  dnq  ou  fix  coups  par 
minute. 

Pour  rendre  compte  dafiifil  à  la  chaumette ,  il  faut 
faire  connoitre  la  pièce  de  canon  de  M.  de  la  Chau- 
mette ,  dont  le  P.  Daniel  a  donné  la  defcription  , 
d'après  laquelle  on  imagina  de  faire  un  fiifil.  Ce  canon, 
du  calibre  de  douze,  le  chargeoit  par  la  culaffe  oh 
il  y  avoit  trois  ouvertures  rondes.  La  première  étoit 
au  fond  du  canon  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoit  foré  d'un 
bout  à  l'autre  ;  la  féconde  ouverture  étoit  à  côté  de 
la  culaffe  ;  6c  la  troifième  vis-à-vis ,  à  l'autre  côté. 
L'ouverture  d'en  bas  étoit  pour  (aire  paffer  le  boulet 
&  la  eargouffe  contenant  la  charge  de  poudre  que 
Ton  taifoit  entrer  avec  un  cylindre  ou  boulon  de 
bois  couvert  de  cuivre  8c  du  diamètre  de  l'ouver- 
ture :  on  pouffoit  avec  ce  boulon  le  boulet  6c  la 
gargouffe ,  jufqu'à  l'endroit  de  la  culaffe  oh  ils  dé- 
voient demeurer  ,  qui  étoit  plus  haut  que  les  deux 
autres  ouvertures  de  côté  ;  un  boulon  de  fer  da 
diamètre  des  deux  ouvertures  latérales  qui  le  rem- 
pliffoitbienjufte,foutenoit]a  gargouffe  6c  le  boulet 
qui  étoit  deffus ,  conune  auroit  fait  le  fond  de  la 
culaffe  du  canon* 

Cette  manière  de  charger  par  la  culaffe  étoit  fort 
commode  pour  plufieurs  raifons  ;  mais  auand  on  vint 
à  réprouver ,  feffet  de  la  poudre  fiit  h  erand,  que 
le  boulon  traverfant  en  fut  CQudé ,  6c  qu  on  ne  put 
le  retirer  qu'avec  bien  de  la  peine  ;  de  lorte  que  ce 
canon,  eft  demeuré  mutilé ,  6c  il  fiit  enfuite  fonda 
pour  couler  un  autre  canon  de  l'invention  du  che- 
valier Folard. 

Le  peu  de  fuccès  de  cette  épreuve  n*empêcha 
point  qu'on  ne  cherchât  à  adapter ,  autant  qu'il  étoit 
poffible ,  le  mécanifme  de  la  pièce  de  canon  de  M. 
de  la  Chaumette  ,  à  des  fufils.  U  y  avoit  quelles 
difficultés  qui  ne  rebutèrent  point  les  gens  avidet 
de  nouveautés  «  6c  toujours  fort  empreffés  à  le» 
.  faifir.  j^ 

Le  canon  d'un  fufd  ne  peut  pas  être  percé  d*u«      ^r 
bout  à  l'autre ,  parce  qu'il  eft  monté  fur  un  fût  6c 
une  croffe  de  bois  ,  indîfpenfablement  néceffiûre 
pour  Fappuyer  fur  l'épaule.  On  ne  peut  donc  charger 
un  fufil  par  l'orifice  du  tonnerre  que  nous  fermop» 
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j|vec  une  culafle.  Le  trou  miî  perçoit  tiafifver&le» 
ment  la  pièce  de  canon  de  M.  de  la  Chaumetce  «  ne 
pouvoit  pat  fubfiAer  non  plus  dans  uq  canon  de 
6\ûU  avec  l'ajudement  de  not  platines ,  oue  Ton  plawe 
à  côfeé  pour  communiquer  le  feu  de  1* amorce  à  la* 
charge^  On  imagina  donc,  de  percer  un  canon  de 
fufil  (  voyei  fig.  j  9  planche  IV  ^  fufil  de  munition  ) 
fabriqué  à  l'ordinaire  %l  gai^ii  de  fa  culaffe ,  de  mar 
nière  que  les  ouvertures ,  au^  lieu  d*être  latérales  » 
fe  trouvaient  deflus  &  deflbus.  Ces  trous  »  ainû 
pratiqués  verticalement,  au. lieu  de  Tétre  latérale- 
ment ,  furent  taraudés  «  ôc  l'on  fubftitua  une  vis  H 
au  bouton  traverfant  de  la  pièce  de  canon.  Cette 
-  vis  tenoit  à  une  efpèce  de  manivelle  I ,  qui  donnoit 
la  fisicilité  d*oovrir  6c  de  fermer  le  trou  [»ercé  fur  le 
tonnerre  par  quelques  tours  de  la  main  appliquée 
à  la  manivelle  en  deflbus  ,  &  qui  tenoit  lieu  de 
fi>os^garde. 

Ceft  par  Touvercure  pratiquée  fur  le  tonnerre  ^ 
qu'on  introduifoit  la  charge  dans  le  canon  ;  on  in- 
clirioit  un  peu  Tarme  la  bouche  en  bas ,  &  Ton  fai- 
folt  entrer  la  balle  la  première  :  elle  auroit  roulé  & 
feroit  fortie  par  la  bouche  du  canon ,  fi  Ton  n*avoic 
eu  foin  d'en  refferrer  le  calibre  depuis  le  tonnerre 
jufqu'à  la  bouche.  La  balle  s*arrétoit  à  la  partie  fu- 
péneure  &  rétrécie  du  tonnerre ,  en  inclinant  l'arme  ^ 
après  quoi  on  metcoit  la  charge  de,  poudre  derrière 
la  balle  ,  en  tenant  toujours  Parme  inclinée  ;  &  par 
un  tour  de  main  en  fens  contraire  à  celui  qui  avoir 
ouvert  Torifice  fupérieur  du  tonnerre ,  on  le  refer- 
snoit ,  &  le  bouton  à-  vis  formoit  le  point  d'appui  de 
la  charge  au  fond  de  l'ame  du  canon. 

Quoique  M.  le  maréchal  de  Saxe  paroifle  avoir 
adopté  le  mécanifme  de  ce  fufii  pour  fon  amufette 
&  (a  carabine  ^  ÔC  que  nous  en  trouvions  les  deffins 
&  la  coupe  dans  l'éditîofv  în-4  de  fes  Rêveries ,  les 
inconvéniens  n'en  font  pas  moins  frappans  que  ceux 
qu'on  apperçut  dans  la  pièce  de  canon  de  M*  de 
la  Chaumette.  En  effet ,  le  boutoo^  à  vis  traverfant 
le  fond  du  canon ,  étoit  fujet  à  fe  fauffer  s'il  étoit 
de  fer  ou  d'acier  trempé  «  &  à  fe  cafTer  fi  la  trempe 
en  étoit  sèche  ;  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas ,  il  étoit 
difficile  de  i'ôter  :  en  fécond  lieu ,  la  crafle  qui  s'amaf- 
foit  dans  les  filets  de  la  vis  ,  lefquels  étoient  fujets  à 
6*égrener ,  en  empêchoit  le  jeu ,  &  ne  pouvant  plus 
ouvrir  l'orifice  par  lequel  on  introduifoit  la  charge  , 
farme  devenoit  inutile.  Son  feul  avamaee  auroit 
été  de  fe  chtrger  vite  &  de  poiter  bien  la  balle , 
parce  qu'elle  étoit  forcée  ;  c'eft-à-dire ,  que  le  tube 

att'elle  avoit  à  parcourir  étant  plus  étroit  que  la  partie 
u  tonnerre  qu'elle  occupoit,  elle  recevoit,fansen  rien 
perdre ,  toute  ki  fi>rce  de  Timpulfion  (jue  lui  impri-» 
noit  la  charge  de  poudre,  fane  pouvoir  ballotter  & 
flotter  dans  le  canon.  Cette  arme  difFéroit  en  cela 
4es  fufik  à  dé  Ott  à  fecret  du  maréchal  de  Saxe , 
dont  le  tomierre  étoit  plus  étroit  que  le  refte  du 
canon* 

Cet  avantage  du  fufil  à  la  chaumette  ne  balançoit 
ptt  apparenunem  les  iocoavémens  qui  réfiikoieat  | 
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de  foa  mécanlfitté  ;  car  oa  Vabandoaoi  ^  &  peut-titre 
méoie  n'en  »t-on  jamais  fait  ufage. 

Un  arquebnfier  habile  &  fort  ingénieux  eilaya 
d'en  corriger  les  défauts  >  &  y  réuffit  aflez  bien.  Au 
lieu  de  percer  le  tonnerre  d'outre  en  outre,  8c  d'ap- 
puyer la  charee  fur  le  bouton  à  vb  qui  le  traverfoit 
tout  entier  >  il  ne  pratiqua  qu'un  orifice  fur  le  pan 
eauche  du  tonnerre*  Voyez  planche  IV ^  )%.  4. 
Lorfque  la, charge  étoit  introduite,  on  refermoit 
l'ouverture  avec  un  bouton  à  vis  qui  n'avoit  pas 
plus  de  longueur  que  le  tonnerre  même  n'avoit 
d'épaifleur ,  6c  la  charge  portoit  fur  le  bouton  de 
la  ^ulaffe  à  l'ordinaire.  Le  bouton  à  vis  étoit  fur- 
monté  d'un  aifneau  un  peu  applati  comme  une  clef, 
&  en  portoit  le  nom  :  il  fervoit  en  effet  à  ouvrir  Se 
fermer  le  lieu  deftiné  à  recevoir  la  charge ,  Ôc  l'oit 
évitoit  par- là  les  inconvéniens  qui  réfultoient  du 
bâton  qui  traverfoit  tout  le  fond  de  l'aaiie  du  canoa 
à  la  chaumette. 

Cette  arme  reâifiée ,  comme  on  vient  de  le  voir» 
pouvoit  être  d'un  bon  fervice  :  on  n'a  cependant  pas 
oui  dire  qu'aucune  troupe  en  ait  été  armée.  Ail 
refie ,  on  a  vu  beaucoup  tirer  fans  inconvénient  Se 
avec  le  double  avantage  de  fe  charger  vite  &  de 
bien  porter  la  balle.  Cette  efpèce  d'arme  auroit  fur- 
tout  convenu  à  la  cavalerie,  oti  la  difficulté  décharger 
&  de  bourrer  avec  une  bagueue  eft  fouvent  infiir- 
naontable* 

Les  fufils  de  Vincennes  ,  dont  nous  n'avons  dit 
qu'un  mot ,  abandonnés  dès  leur  naiflànce ,  prirent 
le'  nom  du  château  de  Vincennes  ,  oà  on  avoir 
établi  les  ateliers  néceflaires  à  leur  conftmâion» 
Ils  étoient  extrêmement  longs  ,  &  on  les  armoit 
d'une  baïonnette  très  «longue  ;  enforte  qu'en  les 
confidérànt  comme  une  arme  blanche ,  ils  faifoient 
l'effet  delà  lance,  dont  bien  des  militaires  regret-, 
tant  qu'on  ait  totalement  abandonné  l'ufage. 

Le  canon  du  fiifii  de  Vi^pennes  eft  brifé  :  il  eft . 
compofé  de  deux  parties  qu'on  fépare  &  qu'on  réunit 
à  volonté.  Voyez  planche  IV ^  fig.  A.  La  partie  an- 
térieure oii  le  devant  eft  d'un  mamètre  un  peu  plus 
petit  que  celui  du  tonnerre  pour  forcer  la  balle.  Le 
tonnerre  B>  d'un  plut  grand  diamètre  que  le  devant, 
tant  en  dedans  qu'en  dehors  ,  eft  frsufé  &  taraudé 
à  fon  extrémité  antérieure  G ,  pour  recevoir  le  de- 
vant du  canon  qui  fe  termine  par  une  efpèce  de  vis 
conioue  D  :  le  bouton  delaculaffeE^  eftfraifé  & 
perce  d'u»  trou  F,  vis-à-vb  le  baffinet;  le  tonnerre 
eft  également  percé  d'un  trou  G,  &  eft  arrêté  fur 
le  fût  par  un  anneau  de  fer  H  :  il  eft  fatfi  par  une  rnani^ 
velle  1 ,  par  le  moyen  de  laquelle  oa  lui  fait  faire 
une  demi-révolution  fur  lui-même. 

n  faut  donc  obferver  qu'il  y  a  deux  trous  ait 
tonnerre  ;  l'un  eft  celui  de  la  lumière,  comme  à  tous 
les  fufils  9  &  l'autre  plus  grand  qui  lui  eft  oppofé , 
donne  paftage  à  une  partie  de  la  dt»^e  de  poudre, 
laoueUe  tombant  dans  la  fraifière  du  bouton  de  la 
culaffis ,  s'échappe  par  le  trou  pratiqué  à  ce  bouton , 
&  paflant  par  celui  du  tonnerre,  vient  fe  rendre 
dans  le  bamnet  &  former  l'amorce* 
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On  voit  deiTjus  le  devant  du  canon  (  mimé 
flanche  IF^  fig,  A  )  une  tringle  de  fer  K ,  terminée 
par  un  crochet  L  qui  Tarréte  &  la  fixe  fur  le  fût  , 
par  robftacle  que  lui  oppofe  le  tiroir  M.  Ce  tiroir 
enlevé  »  on  ôte  facilement  le  devant  du  canon  de 
deflus  le  fôt ,  pour  le  nettoyer  ou  pour  porter  plus 
ùfément  le  fufil ,  en  le  féparant  en  deux  parties  : 
le  long  crochet  N  entre  &  fixe  le  fufil  fur  un  pa- 
rapet ,  comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois  avec  Us 
andenoes  arquebufes  à  croc.  Ce*  crochet  fert  auffi 
pour  porter  le  fufil  fur  l'épaule  dans  les  marches. 

Lorfqu'on  veut  charger  le  fufil ,  on  tourne  le 
tonnerre  avec  la  manivelle,  enforte  que  le  plus  grand 
trou  dont  ii  eft  percé  &  celui  du  bouton  de  la  eu- 
Wfc ,  fe  trouvent  vis-à-vis  Tun  de  Tautre  &  répon- 
dent au  baffinet;  cette  demi* révolution  du  tonnerre 
k  dégage  du  devant  qu'on  a  la  liberté  de  faire  glifTer 
for  le  âr ,  &  de  l'éloigner  aiTet  du  tonnerre  pour  y 
introduire  aifément  la  cartouche  ;  une  partie  de  fa 
charge  de  poudre  pafie ,  comme  on  vient  de  le  dire  » 
dans  le  baffinet  par  les  trous  pratiqués  au  bouton 
de  la  culaffe  &  au  tonnerre ,  enforte  que  le  fufil 
s'amorce  de  lui-même. 

La  cartouche  étant  placée  au  fond  du  tonnerre , 
on  ramène  le  devant  du  canon,  lequel,  par  un  tour 
de  la  main  appliquée  à  la  manivelle ,  engraine  avec 
le  tonnerre  &  s'y  rejoint  :  le  trou  du  tonnerre  qui 
a  fervi  à  amorcer ,  fe  trouve  du  côté  oppofé  au 
baffinet  &  au  trou  du  bouton  de  la  culaUe ,  & 
n'a  plus  de  communication  avec  la  charge;  mais  la 
lumière  du  tranon  répondant  alors  au  trou  du  bouton 
de  la  cutafle  ôc  au  baffinet ,  établit  la  communica- 
tion de  l'amorce  avec  la  charge. 

La  batterie  ne  découvre  pas  entièrement  le  baflinet. 
La  pierre  &  les  mâchoires  du  chien ,  lorfqu'il  efl 
abattu,  tiennent  hi  batterie  entr'ouverte ,  &  elle 
retombe  d'elle-même  &  ferme  le  baflinet  en  armant . 
le  chien;  ce  qui  accélère  encore  l'exécution  de  ce 
fufil,  en  épargnant  le  temps  employé  à  ouvrir  le 
bafilntet,  ï  amorcer,  &  4  feire  tomber  la  batterie 
pour  fermer  le  baffinet. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  fuffit  pour  foire  entendre 
le  mécanifme  de  ce  fufil ,  dont  le  principal  objet 
étoit  de  tirer  très-vîte,  de  porter  loin  &  jufle,  & 
de  fe  charger  dans  toutes  les  fituations  :  mais  il  efl 
peut-être  impoffible  de  réunir  ces  avantages  avec  la 
loUdité  &  la  sûreté.  On  s'appcrçut  bientôt  en  effet 
que ,  la  crafle  remplifTant  les  filets  de  la  vï$,  elle  ne 
pouvoît  plus  engener  &  réun'n:  parfaitement  les 
deux  panies  du  canon  ;  la  révolution  du  toanerre 
ne  pouvant  pas  alors  avoir  lieu  complètement,  le  trou 
pratiqué  pour  donner  paffage  à  Tamorce,  ne  fe  trou- 
voit  pins  dans  la  direâion  de  celui  du  bouton  de  la 
colafle  ;  lorsqu'on  retonrnoit  le  tonnerre  après  avoir 
chargé,  le  trou  de  la  lumière  fe  trouvoitau  deffous 
da  baffinet,  ôc  la  communication  de  la  charge  avec 
Tamorce  étoit  interrompue  :  le  devant  du  canon 
n'étoit  plus  exaâement  joint  au  derrière,  &  l'on 
couroit  de  très-grands  rif<jues  de  s'eflropier  &  de 
▼oir  le  canon  éclater ,  ou  du  moins  fe  féparer  avec 
Arts  &  Métiers.    Tome  /.    Partie  L 
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violence,  &  brifer  le  At  avec  toutes  les  pièces  de  fer 
&  de  cuivre  qui  entrent  dans  la  compofition  de  ce  fufiU 
'  On  crut  corriger  ou  diminuer  au  moins  ces  iiKOn* 
rééiiens ,  en  fixant  le  tonnerre  fur  le  fût  &  en  fat- 
fant  tourner  le  devant  du  canon  par  le  moyen  de  la 
manivelle  B.  {Voyez  planche  IF  y  fig.  1  &âS,  Mais 
le  fufil  ne  s'amorçoit  plus  de  lui-même  ;  &  pour 
l'amorcer,  on  pratiqua  entre  la  batterie  &  le  canon 
un  petit  entonnoir  C ,  aue  l'on  bouchoit  après  avoir 
amorcé  avec  un  bouchon  de  cuir  D ,  attaché  aa 
fût  avec  «ne  petite  chaîne  de  fer  E.  Toutes  ces 
rectifications  prétendues  compliquèrent  la  machine 
fans  détruire  fes  incon  véniens  :  on  l'abandonna ,  &  on 
revint  au  fufil  ordinaire.  On  dépofa  dans  les  arfenaux 
une  grande  quantité  de  ces  fufils  de  Vincennes ,  qui 
avoient  déjà  été  fabriqués  ;  &  Ton  s'en  dégoûta  tel- 
lement peu  de  temps  après ,  qu'ils  furent  vendus  à 
très-vil  prix. 

Il  fout  obferver  que  tout  ce  qui  efk  compofé 
ne  vaut  jamais  rien  pour  la  guerre  ;  &  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  principe  de  M.  de  Vallière,  le 
créateur  de  l'artillerie  en  France ,  pour  toutes  les  ma- 
chines de  guerre.  Cefl  Vunifbrmité^  hfiliditê,  &  la 
/implicite. 

Fufil  douUe. 

Lorfque  les  deux  canons  defUnés  à  former  un 
fufil  double ,  font  limés  au  point  où  ils  doivent  Têtre  , 
on  dreffe  chacun  d  eux  du  côté  oh  ils  doivent  fe 
joindre  ,  de  manière  qu'en  les  préfentant  l'un  fur 
l'autre,  il  ne  fè  trouve  point  de  jour  entre  deux,  6c 
qu'ils  s'approchent  &  le  touchent  dans  toute  leur 
longueur.  Alors  on  fait  deux  entailles  coprefpon^ 
dantes  aux  deux  extrémités  de  chaque  canon ,  dans 
lefquelles  on  fait  entrer  deux  petites  clav^es  de 
fer ,  afin  de  les  maintenir  en  prenant  bien  garde  à 
ce  qu'ils  foient  parfaitement  de  niveau,  &  que  Tun 
n'excède  pas  l'autre.  Cela  fait,  on  v  ajufle  hplate- 
bande ,  qui  efl  cette  petite  bande  faite  en  triangle  , 
qui  règne  entre  les  deux  canons  &  remplit  le  vide 
qui  s'y  trouve.  On  Taffujettit  de  dtflance  en  diflance 
avec  des  liens  de  fil  de  fer ,  &  on  fonde  en  même 
temps  la  plate- bande  &  les  canons  au  cuivre  &  à 
la  terre  ;  ce  qui  fe  fait  à  plufieurs  reprifes. 

Lorfque  les  canons  font  sûnfi  affemblés ,  on  les 
finit,  &  on  dreffe  Ôc  polit  la  plate-bande  avec  la 
lime  douce  &  l'huile  ;  enfuite  on  garnit  ce  canon 
double,  c'efl-à-dire  qu'on  y  fonde,  à  la  (budure 
d'argent ,  un  guidon  &  deux  porte-baguettes ,  &  au 
cuivre  un  tenon  oh  doit  pafler  le  tiron-  qui  contient 
la  monture  ;  enfin ,  on  y  repafTe  la  mèche  pour  net- 
toyer le  dedans ,  &  on  le  culafTe. 

Si  un  canon  double  n'a  pas  été  afiez  dégagé  fur 
le  derrière  du  côté  oh  les  canons  font  affemblés  , 
il  arrive  de-là  que ,  pour  s'approcher  comme  ils  le 
doivent,  ils  font  obUgés  de  céder  &  d'obéir  l'un  8c 
l'autre  ;  ce  qui  d'abord  efl  défagréable  à  la  vue. 
D'ailleurs  ,  lorfqu  on  y  repaffe  la  mèche  après  les 
avoir  affemblés ,  comme  ils  ne  font  plus  droits ,  elle 
prend  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  ôc  par-là  le 
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calibre  devient  inégal.  Il  faut  donc  que  deux  canons 
qu'on  aflemble  foient  limés  fur  le  derrière,  de  façon 
que  }g$  deux  éjpaifleurs  du  côté  où  ils  fe  joignent, 
ne  forment  eniemble  que  celle  qu'a  chaque  canon 
dans  tout  le  refte  de  fon  contour* 

On  a  fait  aufli  âesfujils  tournons^  dont  les  deux 
canons  étoient  détachés  l'un  deiTus,  l'autre  deflbus; 
&  par  le  moyen  d'une  brifure  tournante  pratiquée 
au  défaut  de  la  culafle ,  lorfqu'on  avoit  tiré  le  pre« 
mier  couc*,  d'un  tour  de  main  en  appuyant  fur  la 
fous-garde ,  on  retournoit  en  deffus  le  canon  qui 
reftoit  chargé.  La  platine  de  cefufil  étoit  auffi  brifée , 
&  tout  le  jeu  intérieur  fe  faifoit  dans  la  partie  d'en 
haut  qui  reftoit  immobile ,  celle  d'en  bas  ne  por- 
tant que  la  batterie  &  le  baifinet.  Cette  partie  d'en 
bas  étoit  double,  au  lieu  que  celle  d'en  haut  étoit 
fimple;  c'eft- à-dire,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  chien, 
mais  une  batterie  &  un  baffinet  en  delTus  ôc  autant 
en  deflbus,  de  manière  qu'en  ramenant  le  canon  de 
deflbus  en  deflus ,  après  avoir  tiré  le  premier  coup 
&  remis  le  chien  au  bandé ,  on  ramenoit  pareille- 
ment une  autre  batterie  Ôc  un  autre  bafllnet  qui  fe 
préfentoient  vb-à-vis  le  chien ,  &  mettoienten  état  de 
tirer  le  fécond  coup.  On  fent  qu'il  étoit  aflez  difficile 
de  s'en  fervir  pour  tirer  fur  la  même  pièce  de  gibier. 
Les  fufils  doubles  d'aujourd'hui  font  infiniment  plus 
commodes  &  plus  expéditifs. 

Cependant  il  fe  fait  encore  à  préfent  quelques  fufils 
tournans  »  &  il  s'en  &it  même  quelques-uns  à  quatre 
coups.  Il  efl  aifé  de  concevoir  que  le  mécanifine  de 
la  brifure  tournante  peut  s^appliquer  à  deux  canons 
doubles  comme  à  deux  canons  fimples.  11  faut  alors 
deux  chiens  ,  quatre  batteries  ôc  quatres  baflinets. 
Ces  fufilsà  quatre  coups  font  néceflairement  pefans; 
&  pour  être  folides  «  leur  poids  ne  peut  être  moindre 
que  de  huit  à  neuf  livres. 

On  a  vu  un  fufil  qui  droit  vingt-quatre  coups  de 
fuite ,  fans  qu'on  fut  obligé  de  k  recharger.  Mais 
on  ne  peut  fe  diffimulerle  danger  de  cette  arme.  Si 
le  feu  prend  au  magafin  qui  contient  les  vingt- quatre 
charges  de  poudre ,  on  eit  au  moins  eflropié.^  En  1  qui 
répondra  qu'après  un  certain  nombre  de  coups ,  ce 
magafin  fermera  toujours  hermétiquement?  Ces 
fortes  de  pièces  font  fans  doute  ingénieufes ,  mais 
elles  ne  peuvent  former  des  armes  sures  &  folides  ; 
&  c'eft  à  cesqualités  fur-tout  qu'il  faut  principalement 
s'attacher. 

Le  fufii-fique  y  à  quelques  changemens  près ,  n'eft 
pas  autre  chofe  que  le  fufil  ordinaire.  En  voici  la 
différence  ;  fon  bois  n'a  que  trois  pieds  trois  pouces, 
mais  il  eft  plus  gros  d'une  ligne  dans  la  partie  com- 
prife  entre  la  fous- garde  &  la  première  chape.  A 
la  partie  antérieure  du  canon  ,  font  adaptés  deux 
^ros  porte  -  baguettes ,  dont  la  forme  de  l'un  &  de 
rautre'reflemble  aflez  à  la  douille  d'une  baïonnette 
renverfée ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la 
fi^'  ^  f  (  pûmchi  ^  )  ,  qui  repréfente  une  grande  partie 
de  cette  arme.  Dans  ces  deux  porte-baguettes ,  eft 
une  hampe  5,6,  longue  de  trois  pieds  trob  pouces, 
qui  fe  ^te  dans  le  bois  de  la  même  manière  que  la 
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baguette.  Cette  hampe  eft  un  canon  qui ,  dans  toute 
fa  longueur ,  eft  de  même  épaifleur  6c  de  même 
calibre  que  celui  du  (ufil  à  fon  embouchure  »  fortifié 
par  un  bâton  de  bois  de  fapin  qui  le  remplit  très- 
exaâement.  Elle  a  trois  boutons  femblables  au  euidon 
du  fiifd,  dont  deux  fervent  à  la  retenir  &  à  b  fixer 
dans  les  porte  •  baguettes  ,  lorfqu'on  la  tire  pour 
faire  la  pique ,  &  le  troifième  à  recevoir  la  bâton* 
nette  qu'on  alonge  de  fix  pouces  >  ôc  qui ,  au  moyea 
d'un  petit  reflbrt  f&rtiqué  au  bas  de  fa  douille ,  tienr 
au  canon  de  manière  à  ne  pouvoir  s'en  détacher  ûms 
y  mettre  la  main. 

La  baguette  placée  au  côté  gauche  du  (ufil  entre 
le  canon  &  la  hampe ,  coule  dans  un  porte*baguette 
Jt^yfig'Lf  adhérent  aux  deux  gros  qu'on  appelle 
porte-hampe  y  6c  y  eft  très-bien. 

La  crofle  du  fufil-pique  eft  coupée  fur  fa  lon- 
gueur en  deux  parties  ;  ôc  au  moyen  d'une  charnière 
pratiquée  dans  le  milieu  &  fur  toute  la  lanceur  de 
la  plaque  du  talon ,  on  peut ,  en  renverfantui  partie  « 
fupérieureç,  10,  abnger  le  fufil  de  neuf  pouces  & 
demi ,  &  lui  donner  au  befoin  un  talon  1 1  pointu 
6c  ferré ,  fixé  par  un  reflbrt  très-folide ,  mais  aifé  à 
détendre ,  pratiqué  au  point  la  de  lapartie  inférieure 
de  la  crofle  :  la  partie  fupérieure  eft  auffi  fixée  au 
point  9  par  un  petit  reflbrt. 

La  principale  objeâion  qu'on  ait  faite  fur  lefiijB 
pique  âc  la  première  qui  s'oflre  à  l'imagination,  eft 
la  pefanteur;  mais  ce  qui  pourra  paroître  fort  ex- 
traordinaire à  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu ,  c'eft  qu'il 
ne  pèfe  exaâement  eue  deux  livres  de  plus  que  la 
fufil  dont  fe  fert  aâuellement  l'infanterie  ;  mats  cette 
augmentation  de  poids  ne  doit  être  d'aucune  confi- 
déradon  dans  U|ie  arme  fi  redoutable  6c  fi  commode: 
ajoutez  que  le  prix  eft,  à  bien  peu  de  chofes  près;  le 
même  que  celui  du  fufil  ordinaire^ 

Quant  au  maniement  de  cette  arme ,  qu'on  a  fait 
faire  6c  répéter  à  plufieurs  foldats  comme  fi^^  il 
eft  auffi  facile  que  celui  du  fufil  dont  on  fe  fert  au- 
jourd'hui; 6c  comme  pique  y  on  s'eft  convaincu  par 
toutes  fortes  d'expériences,  qu  elle  a  autant  de  mo- 
bilité 6c  de  folidité  qu'il  eft  néceflaire  ;  outre  qu'a- 
longée  de  cette  manière ,  elle  laifle  la  liberté  de  finre 
feu  tant  qu'on  voudra. 

Planche  F,  (  fufil-pique)  AB  repréfente  wnfitfil' 
pique  de  la  même  longueur  que  le  fufil  du  dernier 
modèle ,  6c  dont  on  peut  faire  le  même  ufage  que 
de  ce  dernier. 

C  D ,  fufil-pique  vu  du  côté  de  la  baguette* 

E  F  ,  le  même  dans  la  longueur  moyenne ,  qui  eft 
de  fept  pieds  quatre  pouces.  On  le  met  à  ce  point  en 
arrêtant  le  fécond  bouton  delà  hampe  dans  le  premier 
porte-hampe,  oîi  il  eft  contenu  par  un  petit  reflbrt» 

G  H ,  le  même  dans  toute  <fa  longueur  qui  eft  de 
neuf  pieds. 

La  piûue  eft  une  arme  trop  fimple  6c  trop  connue 
pour  en  taire  ici  la  defcription. 

Les  dernières  piques  dont  on  s'eft  fervi  en  France, 
(  ordonnance  du  16  novembre  1666)  ,  étoient  de 
quatorze  pieds  6c  ne  pouvoient  avoir  moins  que 
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treixe  pîcds  &  demi.  Voyez  planche  F,  piques  & 
fiifil-pique  ,  fig,  !•  Folard  qui  a  défendu  la  pique  avec 
chaleur,  après  en  avoir  fait  remarquer  tous  les  dé- 
buts,  propofe  d*y  fubftituer  une  pertuifane  de  onze 
Eieds  &  demi  de  k>ng  ,  fur  ctna  pouces  de  largepar  le 
a)s  9  tranchante  des  deux  cotes,  &  fornfiée  jufqu'à 
la  pointe  d'une  arête  relevée  d'environ  une  ligne 
&  demie.  Une  telle  arme  {fig,  2  de  la  même  planche) 
eft  bien  plus  forte  &  plus  avantageufe  que  la  pique , 
pour  réimer  à  un  grand  effort  &  au  choc  de  la  ca^ 
Valérie  :  outre  qu'elle  n*eft  pas  moins  redoutable  par 
la  pointe  que  par  le  tranchant ,  elle  fe  manie  bien 
plus  facilement  ;  la  vue  feule  de  cette  arme  peut 
donner  de  la  terreur ,  un  féal  coup  étant  fuffi- 
6nt  pour  mettre  le  cavalier  &  le  cheval  hors  de 
fpmbat. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  {fig.  5  mime  pL  ) 
qu'il  appelle  viikan  ou  demi-pique^  a  treize  pieds  de 
long  fans  le  ter ,  qui  doit  être  léger  &  mince  à  trois 

3uarts,  &  de  dix-huit  pouce«  de  longueur  fur  deux 
e  largeur  par  le  bas.  La  hampe  en  eft  creufe ,  de 
boîft  de  fapin ,  &  enveloppée  d*un  parchemin  avec  un 
vernis  par  deffus  :  elle  eft ,  dit  le  maréchal  de  Saxe , 
très-forte  &  très-légère,  &  ne  fouette  pas  comme 
les  anciennes  piques. 

"Lts  arquebufiers  prennent  auffi  le  nom  d*arba« 
létriers  dans  leurs  lettres  de  maitrife,  parce  que 
c  étoit  eux  quifaifoient  autrefob  les  arbalètes. 

L'arbalète  étoit,  avant  l'invention  des  armes  à 
feu  ,  d'un  ufage  général.  Cette  arme  étoit  compofée 
d'un  arc  d'acier  monté  fur  un  fôt  de  bois ,  d'une 
corde  &  d'une  fourchette  ou  enrayoîr.  Oh  bandoit 
l'arbalète  avec  efert  par  le  moyen  d'un  fer.  On 
s'en  fervoit  à  tirer  des  balles ,  des  flèches  ,  des  dards. 
Lorfqu'on  en  tiroît  des  gros  traits  appelés  matras, 
on  les  nommoit  arbalètes  â  jaUt. 

Les  traiu  de  bois  étoient  pointus  par  un  bout  ou 
terminés  en  lofange ,  garnis  ou  non  garnis  de  fer , 
plat  ou  moins  pefans  &  longs.  Ils  frappoient  & 
tuoient  jofqu'à  ladtfiance  de  cent  cinquante  pas  & 
plus* 

Nous  terminerons  cette  féconde  partie  concernant 
Xefufil  de  munkion  ,  par  l'expUcation  &  la  revue  fom- 
mai re  des  planches  qai  y  font  adaptées» 

Planche  I^fig*  1 ,  double  maquette. 

Fig»  2 ,  maquette  fimple. 

^V*^  3  9  1^1^^  ^  canon. 

Fig.  4  »  lame  roulée  pour  faire  un  canon  de  fufd. 

Fig.  s  9  canon  fondé  au  milieu. 

Ftg.  6 ,  canon  de  fufil  foré ,  dreffé  &  poK* 

Fîg  7,  canon  de  fufil  garni. 

Fig,  89  culafle  de  forge. 

Fig.  p ,  culafle  dont  le  bouton  a  pafTé  par  la  filière. 

La  Planche  II  donne  le  plan  &  les  profils  d'une 
machine  defUnée  à  forer  les  canons  de  fufil. 

Fig.  t ,  plan  de  ta  machme  à  forer  les  canons  de 
fnfilT  ♦ 

J^.  s. ,  profil  fur  la  ligne  AU. 

Jng.  s  »  profil  fur  la  ligne  CD.  E ,  ban  de  forage; 
FyMc.  G,  arbre»  H,  rouet.  I, longeron.  L,  lan-» 
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terne.  M,  moufile.  N,  foret  O,  fépé.  P,  eroiTe; 
Q,  canon  fur  le  fépé. 

Planche  III  ^  fig.  1 ,  machine  pour  forer  les  canom 
de  fufU  de  munition. 

F^.  2  y  épreuve  des  canons  de  fufil  de  munition. 

La  Planche  IV  repréfente  un  ftifil  de  munition 
avec  toutes,  les  pièces  qui  le  compofent  ;  favoir , 
une  baguette ,  une  plaque  de  couche ,  une  détente , 
une  pièce  de  détente  ,  une  fous-garde ,  deux  grena« 
dières ,  un  embouchoir ,  une  capucine ,  une  contre- 
platine  ,  un  porte-  vis ,  une  platine. 

Dans  la  même  planche,  on  voit  ^y^^:.  1 ,  un  fufil  à 
dé  pour  les  pefamment  armés. 

Fig.  2 ,  un  fufil  à  dé  pour  les  armés  à  la  légère. 

Fig.  3^4$  piice  du  canon  à  la  chaumette. 

Même  planche  ,  le  développement  du  fufil  de 
Vincennes ,  &  des  diflFérentes  pièces  dont  il  eft  com- 
pofé. 

Les  fig.  I  &  n  repréfentent  les  changemens  con« 
feillés  dans  ce  fufiL 

Planche  Si  fig'  ^  9  pique  fuivant  l'ordonnance  de 
1666. 

Fig.  2 ,  pertuifane  du  chevalier  Folard« 

/ïg.  ^ ,  pique  du  maréchal  de  Saxe. 

Fig.  4  9  pioue  à  feu  de  M.  de  Maizeroy. 

1 ,  canon  du  fufiU  * 

1 ,  baïonnette  attachée  à  la  hampe  par  un  fer  long 
d'un  pied. 

3  ,  queue  de  la  culafle. 

4 ,  platine  placée  à  gauche. 

5 ,  baguette  placée  dans  une  couIifTe  creufëe  dans 
le  bois. 

6 ,  milieu  de  l'arme. où  elle  fe  brîfe. 

7,  crofTe  pour  ajufler  au  fuiU  quand  Tarme  eft 
brifée. 

AB  repréfente  un  fufil*pique  de  la  même  longueur 

![ue  le  fufil  du  dernier  modèle ,  &  dont  on  peut 
aire  le  même  ufage  que  de  ce  dernier. 

CD ,  fufil-pique  vu  du  côté  de  la  baguette. 

EF,  le  même  dans  fa  longueur  moyenne ,  qui  eft 
de  fept  pieds  trois  pouces.  On  le  met  à  ce  point  en 
arrêtant  le  fécond  bouton  de  la  hampe  dansJe  pre- 
mier porte-baeuette. 

GH^  le  mime  dans  toute  fa  longueur  ,  qui  eft  de 
neuf  pieds. 

I ,  épée  courte  nommée  ^rtf^ttfm^i 

Communauté  des  arquebufiers. 

C'eft  aux  maîtres  arquebufiers  à  faire  tout  ce  qui 
fert  à  charger,  décharger,  monter,  démonte/,  & 
nettoyer  toutes  les  fortes  d'armes  qu'ils  fabriquent. 

Les  outils  &  inftrumens  dont  fe  fervent  les  maîtres 
arquebufiers ,  font  la  forge ,  comme  celle  des  ferru- 
riers  ;  l'enclume ,  la  grande  bigorne  ;  divers  mar- 
teaux ,  gros ,  moyens  &  petits  ;  plufieurs  Fîmes  ;  les 
compas  communs ,  les  compas  à  point^'^^^Kiées  , 


les  compas  à  lunette,  &  les  compas  ^^rhedu^^* 
libres  d'acier  doubles  &  fimplès ,  pour  rok^^r^tioix 
&  Ids  vis  ;  d'autres  calibres  de  bois  pour  }8?vir  de 
modèle  à  tailler  les  fûts  ;  diverfes  filières ,  les  unes* 
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communes ,  les  autres  fimples ,  &  les  autres  doubles  ; 
des  pinces  ou  pincettes,  des  étauxàmain,des  rifloirs, 
des  cifelets ,  des  matoirs ,  des  gouges,  &  des  cifeaux 
en  bois  &  en  fer;  des  rabots  ;  la  plane  ou  couteau  à 
deux  manches  ;  la  broche  à  huit  pans  pour  arrondir 
les  trous  ,  celle  à  quatre  pour  les  agrandir  &  éauar- 
rir  ;  les  tenailles  ordinaires,  les  tenailles  à  cnan- 
fraindre  ;  la  potence ,  Tcquerre ,  les  fraifes  ,  le  tour 
avec  Tes  poupées  &  fon  archet  ;  le  poinçon  à  piquer, 
pour  ouvrir  les  trous  ;  le  bec-d'âne  pour  travailler  le 
îer  ;  des  écouennes  &  écouennettes  dediverfes  fortes  ; 
des  porte-tarières;  des  porte -broches;  un  chevalet 
à  fraifer  avec  fon  arçon  :  enfin  ,  plufieurs  fcies  à  main 
&  à  refendre ,  &  quelques  autres  outils  que  chaque 
ouvrier  invonte,  fuivant  fon  génie  &  fon  tefoin ,  & 
qui  ont  rapport  à  plufieurs  de  ceux  qu'on  vient  de 
nommer. 

Les  arquebujîers ,  nommés  improprement  armuriers , 
parce  que  ce  nom  ne  convient  qu'aux  heaumiers  qui 
font  des  armes  défenfives ,  compofent  une  des  plus 
fiombreufes  communautés  de  Paris  ,  quoique  leur 
ére£lion  en  corps  de  jurande  ne  foit  pas  d'une  grande 
antiquité. 

Henri  ITI  a  donné  aux  arquebufiers  des  ftatuts 
en  1575 ,  lefquels  ont  été  enregiftrés  au  Parlement 
le  23  mars  1577. 

Louis  Xill  les  a  confirmés  par  lettres  patentes 
du  4  mai  1634,  *  enregidrées  au  parlement  le  15 
juillet  de  la  même  année. 

Louis  XV  leur  a  accordé  ,  le  a  janvier  1749 , 
des  lettres  patentes  portant  règlement  pour  leurs 
compagnons  &  ouvriers  ;  &  un  arrêt  du  confeil  du 
14  août  de  la  même  année ^.prefcrit  aux  jurés  6c 
fyndics  des  arquebufiers •  un  règlement  pour  lad- 
miniftration  des  deniers  de  leur  communauté. 

Les  réglemens  des  arquebufiers  font  compofés  de 
a 8  articles  :  les  jurés  font  fixés  au  nombre  de  quatre , 
donc  deux  s'élifent  chaque  année.  Les  jurés  font 
chargés  de  la  paflation  &  enregifi rement  des  brevets 
tfapprentifTage  ,  des  réceptions  à  maîtrife  pour  lef- 
quels ils  donnent  le  chef-d'œuvre;  des  viutes»  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires ,  foit  des  ouvrages  des 
inaitres ,  foit  des  marchandifes  foraines  ;  enfin ,  de 
tout  ce  qui  regarde  l'exécution  des  ftatuts  &  la  police 
de  la  communauté.  Nul  ne  peut  tenir  boutique  qu'il 
n'ait  été  reçu  maître^  &  aucun  ne  peut  être  reçu 
maître ,  qu'il  n'ait  été  apprenti  &  compagnon  du 
métier  d'arquebuferie.  11  n'eft  permis  aux  nudtres 
d'ouvrir  fur  rue  qu'une  feule  boutique.  Tout  maître 
doit  avoir  fon  poinçon  pour  marquer  fes  ouvrages , 
dont  l'empreinte  doit  refter  fur  une  table  de  cuivre , 
^épofée  au  châtelet  dans  la  chambre  du  procureur 
du  roi.  L'apprentiflage  doit  être  de  quatre  années 
Cônfécutives ,  &  le  fervicc  chez  les  maîtres  en  qualité 
de  c&nipagnon ,  avant  d'afpirer  à  la  Inaîtrile  ,  de 
quatre^  ""-Ss  années.  Chaque  maître  ne  peut  avoir 
qu'un  j  ^^^^prenti  à  la  fois,  fauf  néanmoins  à  ceux 
iMp  \J!^3^^  9  d'en  prendre  un  fécond  après  la 
troifièmrannée  du  premier  achevée.  Il  eft  défendu 
à  tout  apprenti  d'être  plus  de  trois  mois  bçrs  de 
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chez  fon  maître ,  s'il  n'a  caufe  légitime  ^  4  pemé 
d'être  renvoyé  6c  être  déchu  de  tout  droit  à  la 
maîtrife.  Les  maîtres  ne  peuvent  débaucher  ni  les 
apprentis,  ni  les  compagnons,  non  plus  que  ceux-ct 
quitter  leurs  maîtres  pour  aller  chez  d'autres ,  avant 

Îie  leurs  ouvrages  ou  leur  temps  foient  achevés* 
out  afpirant  à  la  maîtrife  doit  chef-d'œuvre ,  à  l'ex- 
ception des  fils  de  maîtres  ^  qui  ne  doivent  qu'ex*- 
périence. 

Les  fils  de  maîtres ,  foit  qu'ils  travaillent  dans  la 
maifon  de  leur  père ,  foit  qu  ils  apprennent  le  mé- 
tier dehors  ,  font  obligés  à  l'apprentiffage  de  quatre 
ans;  tenant  lieu  d'apprentis  aux  autres  maîtres,  mais 
non  pas  à  leurs  pères.  Nul  apprenti  ne  peut  racheter 
fon  temps.  Les  compagnons  qui  ont  fait  apprentiffage 
à  Paris ,  doivent  être  préférés  pour  l'ouvrage  chez  le» 
maîtres  aux  compagnons  étrangers  >  àmoms  que  les 
premiers  ne  voulunent  pas  travailler  au  même  prix 

?[ue  les  derniers.  Les  veuves  reftant  en  viduité  jouif- 
ent  des  privilèges  de  leurs  maris ,  fans  néanmoins 
pouvoir  faire  d  apprentis  ;  -ôc  elles  6c  les  filles  de 
maîtres  afFranchiiient  les  compagnons  qui  les  époii^ 
fent.  Toute  marchandife  foraine  du  métier  d'arque- 
buferie arrivant  à  Paris  pour  y  être  vendue ,  (bit 
{)ar  les  marchands  forains  mêmes ,  foit  par  ceux  de 
a  ville ,  ne  peut  être  expofée  en  vente ,  qu'elle  n'ait 
été  vifitée  6c  marquée  du  poinçon  de  la  commu- 
nauté ,  étant  au  furplus  défendu  aux  maîtres  d'aller 
aU  devant  defdits  forain! ,  ni  d'acheter  d'eux  aucune 
marchandife  avant  ladite  vifite  faite. 

Enfin,  il  eft  défendu  aux  maîtres  de  la  commu- 
nauté 6c  aux  forains ,  de  brafer ,  ni  d'expofer  en  rente 
aucuns  canons  brafés ,  avec  faculté  aux  jurés  qui 
en  foilt  la  vifite ,  de  les  mettre  au  feu  pour  découvrir 
ladite  brafure  &  les  autres  défauts  defdits  canons  ; 
à  la  charge  néanmoins  par  lefdits  jurés  de  les  re- 
mettre, sib  fe  trouvent  de  bonne  qualité ,  au  même 
état  qu'ils  étoient  auparavant  qu'ils  les  etiftent  mis 

,  au  feu. 

Il  a  été  permis  aux  nuitres  arquebufiers  d'établir  à 
Paris  un  jeu  d*arquebufe  ,  tel  qu'on  le  voit  dans  les 
fofleç  de  la  porte  S.  Antoine,  pour  y  exercer  la  jeune 
noblefle  6c  ceux  qui  font  profeffion  des  armes.  Les 
maîtres  arquebufiers  peuvent  faire  toutes  fortes  d'ar- 
balètes d'acier ,  garnies  de  leurs  bandages ,  arquebu- 
fes ,  piftolets ,  piques,  lances  &  fuftels;  monter  lef- 
dites  arquebufes,  piftolets,  hallebardes  6c  bâtons  à 
deux  bouts  ,  6c  les  ferrer  6c  vendre. 

11  leur  eft  pareillement  permis  de  fabriquer  & 

'  vendre  dans  leurs  boutiques  tous  autres  bâtons  ou- 
vragés en  tond  6c  au  rabot ,  privativement  à  tous 

,  autres  métiers.  Aucun  maître  .ne  peut  tenir  plus  de 

'  deux  compagnons ,  que  les  autres  maîtres  n'en  aient 
autant ,  fi  bon  leur  femble ,  à  peine  d'amende.  Les  fils 
de  maîtres  doivent  être  reçus  maîtres  audit  métier  ,' 

!  en  faifant  l'expérience  accoutumée.  Les  compagnons 
époufant  les  filles  de  maîtres ,  foift  obligés  à  pareille 
expérience.  Aucun  maître  ne  peut  être  élu  juré  ,  qu'il 
n'ait  été  auparavant  maître  de  confi^irie ,  à  peine  de 
nvXki  de  Téleâion ,  Se  de  demi^cu  d'amende  contra 
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tlncufi  des  maîtres  qui  auront  donné  vou  à  celui  qui 
n'aura  point  été  mûtre  de  confrérie. 

Les  arquebuûers  font ,  par  l'ordonnance  du  1 1 
ao&t  1776,  unis  en  communauté  avec  les  fourbiiféurs 
&  les  couteliers  ;  &  ils  ont  la  faculté  de  fabriquer  & 
poHr  tons  les  ouvrages  d'acier. 

Les  frais  de  la  réception  des  maîtres  >  font  fixés 
arec  les  anciens  droits  à  6^0  liv. 

E^  toutes  les  marchandifes  de  contrebande  ,  les 
armes  tant  offenfiyes  que  défenfives ,  font  celles 
dont  la  fortie  hors  du  royaume  eft  la  plus  rigoureu- 
fement  prohibée  par  les  ordonnances.  Non-feule- 
ment il  y  a  confifcation  ôc  amende  prononcée  contre 
ceux  qui  exportent  des  armes  fans  permiffion  ôc 
pafle-port ,  mais  encore  les  marchands  &  voituriers 
ibntfuiets  à  peines  affliâives,  fuivant  la  nature  de 
la  contravention* 

Dans  le  temps  qu'on  commença  à  fe  fervir  de 
Farquebufe  ,  nos  rois  fentant  les  avantages  qu'on 
pourroît  retirer  de  Fufage  de  cette  arme  pour  la  dé" 
fenfedes  villes ,  voulurent  que  les  bourgeois  s'exer- 
çaient à  en  tirer;  6c  pour  les  y  engager,  ils  leur 
propofèrent  des  prix  qui  confîftoient  en  différens 
àr<Hts  ou  exemptions.  Ces  prix  ,  qu'on  nomme  prix 
iiidrquehufe^  fubfiûent  encore  dans  plufieurs  villes 
du  royaume  ,  oii  il  y  a  des  compagnies  d*arauebufe 
autorlféesàs'afTembler,  dans  certaines  circonitances, 
pour  tirer  Toifeau. 

Cet  exercice ,  qui  avoit  autrefois  un  objet  réel 
iTiitiJité ,  n'eft  guère  que  de  if  m  amufement ,  au* 
jourdTiui  que  la  défenfe  des  villes  n'eft  plus  confiée 
anx  bourgeois.  Cependant  on  a  maintenu  les  diffé- 
rens corps  d'arqud>ufe  dans  la  poffeilion  de  leurs 
droits  &  privilèges. 

Un  arrêt  du  confeil  du  14  juin  1719  ,  revêtu  de 
lettres  patentes ,  &  enregiftré  à  la  cour  des  aides  le 
4  janvier  1730,  a  confirmé  les  privilèges  des'arque- 
bufiersde  Laon,  &  ordonné  que  ceux  desarquebu» 
fiers  qui  abattront  foifeau  trois  années  confécutives , 
jouiront  leur  vie  durant,  &  leurs  veuves  pendant 
lear  vîduîté,  de  l'exemption  de  toutes  tailles,  fubfides 
&  autres  impofitions  ,  aflîette  ,  tutèle ,  curatèle , 
établiflement  de  conmiiflaire>  logemens  de  gens  de 
guerre,  &c. 

En  Bretagne,  oh  il  y  a  jufqu'à  33  villes  qui  ont 
des  corps  d'arquebufe ,  Farquebufier  qui  a  eu  l'adrefie 
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d^abattre  Foifeau  ^  jouît  pendant  un  an  de  Fexemp- 
tion  des  droits  d'impôts  &  billots,  jufqu'à  la  con-* 
currence  d'une  certaine  quantité  de  vins,  qui  eft 
par  exemple  de  vingt  tonneaux  à  Rennes ,  de  quinze 
a  Quimpercorentin ,  àSaint-Malo  de  quarante  pipes , 
àPont-FAbbéde  quinze  pipes ,  dans  d^autres  endroits 
de  vingt  barriques ,  6cc. 

L'arquebuficr  qui  a  remporté  le  prix ,  peut  ex- 
ploiter fon  droit  d'exemption  par  lui-même ,  ou  le 
vendre  à  un  feul  de  ceux  avec  lefquels  il  a  tiré.  Dans 
ce  dernier  cas ,  il  faut  qu'il  fignifie  (a  ceffion  au  fermier 
du  droit.  Au  refte,  celui  qui  jouit  de  Fexemption , 
doit  fouffrir  la  vifite  des  commis  du  fermier. 

Un  arrêt  du  17  juillet  1671,  porte  que  les  villes 
de  Saint«Tol-de-Léon  &  de  Hédé  »  prendront  fur  les 
oârois ,  fa  première  la  fomme  de  300  L,  la  féconde 
celle  de  100  liv. ,  pour  être  remife  à  celui  qui  aura 
abattu  Foifeau  &  lui  tenir  lieu  d'exemption. 

Des  lettres  -  patentes  du  mois  de  janvier  1750^' 
enregiftrées  au  parlement  6c  à  la  cour  des  aides  , 
portent  que  les  compagnies  d'arquebufe  établies  à 
Ville  -  Franche  en  Beaujolois ,  continueront  leurs 
exercices  fous  les  ordres  des  maires  &  échevins^ 
qu'elles  jouiront  des  mêmes  droits  6c  avantages  dont 
jouiffent  les  autres  compagnies  de  pareille  qualité, 
établies  dans  les  autres  villes  du  royaume,  6c  que 
celui  de  chacune  de  ces  compagnies  qui  abattra 
Foifeau  ,  jouira  pendant  un  an  de  lexemption de  la 
taille  6c  autres  impofitions  publiques  ,  à  la  charge 
néanmoins  oue  fa  quote  fera  rejetée  fur  les  autres 
taillables  de  Ville-Franche. 

Il  faut  que  ceux  qui  veulent  être  admis  à  tirer 
Foifeau ,  prêtent  à  leur  compagnie  le  ferment  pres- 
crit par  le  roi  ;  qu'ils  s'exercent  en  outre  un  jour 
chaque  mois  à  tirer  de  Farquebufe  dans  le  lieu  deftiné 
à  cet  exercice  ,  6c  qu'ils  aient  à  eux  en  propre  une 
bonne  arquehufe  qu'ils  doivent  tenir  toujours  prête  avec 
deux  livres  de  poudre  &  deux  livres  de  balle,  Ceft  ce 
que  prefcrivent  les  arrêts  du  confeil  des  27  juillet 
1671  ôc  21  août  1677. 

Chaque  compagnie  d'arquebufe  a  fon  commandant 
6c  autres  officiers  chargés  d'entretenir  le  bon  ordre 
parmi  les  membres  ;  oc  le  corps  entier  eft  refpon- 
fable  des  délits  qu'ils  peuvent  commettre  quand  ils 
font  aflfemblés ,  dans  les  chofes  relatives  à  leurs  jeux 
6c  exercices. 


VOCABULAIRE  de  tArqiubufur. 


.Txlidade;  c*eft,  dans  la  machine  à  canneler  les 
canons  de  fuiil ,  une  efpèce  d'aiguille  qui  fe  meut 
fur  le  cadran  de  cette  machine ,  6c  qui  indique  à 
Fonvrier  ,  lorfqu'il  a  travaillé  un  des  pans  de  fon 
canon,  de  conibienil  doit  le  tourner,  afin  que  la 
canndure  qu'il  va  commencer  foit  aux  autres  dans  le 
rapport  demandé  \  pour  qu'elle  foit ,  par  exemple , 
l§ue  ou  qu'elle  fott  double  de  celle  qui  précède. 
AixssERUN  CANON  ;  c'eft  augmenter  fon  calibre» 
Ame  i>v  canon  \  c'eft  fa  partie  intérieure* 


.  Arbalète  ,  arme  ;  c'eft  un  arc  d'acier  monté  fur 
un  fût  de  bois  ,  avec  une  corde  qui  chafTe  dans  fa 
détente  ^  des  balles  ou  des  fièches. 

Arbalète  a  jalet  ;  celle  propre  à  lancer  de 
gros  traits. 

Archet  >  eft  un  morceau  de  lame  d'épée  ou  de 
fletu-et ,  emmanché  dans  une  poignée  faite  comme 
celle  d'une  lime ,  mais  percée  tout  proche  du  mafnche 
d'un  trou ,  dans  lequel  on  pafte  une  grofle  corde  \ 
boyau  qui  y  eft  retenue  à  demeure  par  un  lUjeudL 
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Le  haut  de  cette  lame  eft  dentelé  comme  une  crf« 
maillère  9  &  l'autre  bout  de  la  corde  à  boyau  eft 
noué  en  boucle ,  &  peut  s'arrêter  par  cette  boucle 
dans  chaque  dent  ;  les^  arquebufiers  fe  ferrent  de 
Y  archet  pour  (aire  tourner  la  boite  à  foret.  Pour  cet 
effet,  ik  font  faire  un  tour  à  la  corde  à  boyau  autour 
de  la  boîte ,  &  l'accrochent  par  la  boucle  ou  rotette 
à  une  des  dents  de  la  crémaillère  de  la  lame  ;  de 
manière  oue  le  tour  de  corde  fait  fur  la  boite  foit 
bien  ferré  9  en  vertu  de  l'élafUcité  de  la  lame.  On 
conçoit  que  fi  la  corde  n'étoit  pas  ferrée  fur  la  boite , 
V archet  en  allant  &  venant  ne  feroit  pas  tourner  la 
boite  9  ni  par  conféquçnt  percer  le  foret  ;  fi  fur-tout 
la  matière  à  percer  oppofoit  ouelque  réfiftance  au 
mouvement  du  foret  6c  de  la  boite. 

Arquebuse;  ancienne  arme  à  feu  ,  de  la  lon- 
gueur d'un  fufil  9  montée  fur  on  fût  ou  bâton. 

Arquebuse  a  croc;  ancienne  arme  àfeu,  fou- 
tenue  par  un  croc  de  fer  qui  tient  à  fon  canon. 

Arquebuse  a  mèche  ;  ancienne  arme  à  feu 
ajuftée  fur  un  bâton  9  ayant  à  l'extrémité  d'en  bas 
du  canon  un  chien  ^  nommé  firpentuif  auquel  on  atta- 
choit  une  mèche. 

Arquebuse  ou  fusil  a  vent  ,  arme  dans  la- 
melle l'air  imite  l'explofion  de  la  poudre. 

Arquebuserie  ;  art  de  fabriquer  toutes  fortes 
d'armes  à  feu ,  qui  fe  montent  fur  des  fûts ,  cooune 
font  les  arquebufes  9  les  fufik ,  les  moufquets  ^  les 
carabines ,  les  moufquetons  «  les  piftolets.  Il  fe  dit 
auffi  du  commerce  qui  fe  hït  de  ces  armes. 

Arquebusier  ,  qu'on  nommoit  autrefois  ^z/yî/Z/V; 
artifan  qui  fabrique  les  petites  armes  à  feu ,  telles 
que  font  les  arquebufes ,  dont  ils  ont  pris  leur  nou- 
veau nom,  les  fufils,  les  moufquets  »  les  piftolets  , 
6c  qui  en  forgent  les  canons ,  qui  en  font  les  pla- 
tines 9  &  qui  les  montent  fur  des  fûts  de  bois. 

Baguette  ;  c'efl  un  morceau  de  baleine  ou  de 
bois  de  chêne  9  de  la  longueur  d'un  canon  de  fiifil: 
il  a  par  en  haiit  le  diamètre  du  canon  ;  il  eft  ferré 
•  par  le  bout*  Son  autre  extrémité  eft  menue  &  fort 
déliée  ;  du  refte ,  il  eft  rond  dans  toute  fa  longueur» 
&  fert  à  bourrer  un  fiifil  quand  on  le  charge. 

Baïonnette;  lame  d'acier  avec  une  douille  qui 
enveloppe  le  bout  du  canon  du  fufil. 

Bassinet  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  plat  en  dedans 
du  corps  de  platine ,  oîi  il  s'attache  avec  deux  vis  à 
tête  ronde  &  plate  9  dont  les  têtes  n'excèdent  ni 
d'un  côté  9  ni  de  l'autre.  Ce  bafinet  (on  en  dehors, 
&  excède  le  corps  de  platine  d'environ  un  demi- 
pouce.  Il  eft  de  figure  ronde  en  defibus  ,  &  la  face 
de  deflus  eft  plate  &  creufée  en  rond.  Ce  creu^ 
répond  direâement  à  la  lumière  du  canon  de  fufil , 
&  fert  pour  mettre  l'amorce  qui  y  eft  retenue  & 
enfermée  par  l'affiette  de  la  batterie  9  qui  vient  pofer 
fur  cette  mce  creufée  du  bajjinet. 

Batterie  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  large  d'un 
bon  pouce ,  qui  eft  reployé  en  équerre  plate  »  dont 
les  fiices  extérieures  font  un  peu  arrondies  ;  les 
intérieures  font  exaâement  plates  :  la  face  de  deflbus 
fert  pour  couvrir  le  ba£^t  &  empêcher  l'amorce 
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de  fortif  :  celle  qui  la  furmonte ,  fert  pour  fiiire  fortir 
du  feu  de  la  pierre  &  allumer  l'amorce.  La  partie 
qui  couvre  le  baffinet  a  une  petite  oreille  plate  ;  elle 
m  percée  d'un  trou  o\x  fe  place  une  vis  qui  aflujettie 
la  haturU  au  corps  de  platine  »  &  ne  l'empêche 

Eoint  de  fe  mouvoir  en  retournant  deflus  la  vis.  Le 
out  de  cette  oreille  forme  un  petit  talon  fait  en 
rond,  lequel  pèfe  fur  le  reffort  de  la  batterie. 

Bec-d'âne  ;  petit  outil  d'acier ,  dont  la  fi^ren'eft 
guère  différente  du  bec-d'ane  des  menuî(iers  :  les 
arquebufiers  s'en  fervent  pour  former  des  mortoifea 
dans  le  bois  ;  &  ils  en  ont  de  toutes  groflenrs  9 
depuis  celle  du  becd'dne  des  mennifiers  »  jufqu'à  la 
moindre  grofleur. 

Bec  de  corbin  ;  c'eft  un  cifeait  emmanché 
comme  le  bec-d'âne ,  &c.  dont  le  fer  eft  recourbé 
par  en  bas  9  comme  un  bec  de  corbeau.  Le  bout  du 
bec  eft  plat  &  très-tranchant.  Les  arquebufiers  s'en 
fervent  pour  nettoyer  une  mortoife  4  &  fculpter 
des  ornemens  fur  un  bois  de  fufiU 

Bois  de  fusil  9  ou  fut  ;  c'eft  un  morceau  de 
bois  de  noyer  ou  de  chêne  fculpté  9  de  1^  hauteur  de 

rtre  pieds ,  large  »  fie  un  peu  plat  par  en  bas  on 
côté  de  la  crofle  ;  par  en  haut  il  eft  rond  9  creufé 
en  dedans  pour  y  placer  le  canon  du  fufil ,  à  peti 
près  de  la  même  grofleur,  de  fiiçon  que  le  canon  y 
eft  à  moitié  enchaffé.  Il  y  a  par  deilous  une  mou« 
lure  pour  y  placer  la  baguette ,  qui  y  eft  retenue 
par  les  porte-baguettes  :  c'eft  fur  ce  bois  que  l'oa 
monte  la  platine  9  le  eanon  ,  la  plaque  de  couche  y 
la  fous-garde  9  &c. 

Boite  a  foret  ;  c'eft  une  efpèce  de  bobine ,  ou 
de  fer  9  ou  de  bois  9  ou  de  cuivre ,  plus  greffe  que 
loneue  9  qui  eft  traverfée  d'une  broche  auffi  de  fer 
de  la  longueur  de  fix  pouces  9  dont  un  des  bouts 
eft  pointu  9  potu*  entrer  dans  le  plaffaron  9  fie  l'autre 
bout  eft  un  peu  plus  gros  par  en  bas  9  fie  eft  percé 
d'un  trou  carré  aans  lequel  on  met  les  forets  fie  les 
fraifes  pour  percer  les  trous ,  en  faifant  tourner  h 
boite  avec  l'archet  9  par  le  moyen  de  la  corde  de 
f  archet.  Cette  boite  eft  tamôt  de  £er  ,  tam6t  de 
cuivre,  de  bois  9  &c. 

Bouche  du  canon;  c*eft  le  commencement  de 
fon  ouverture. 

Boutrolle  ;  c'eft  Textrémité  arrondie  de  la  pièce 
de  détente ,  dans  laquelle  eft  pratiqué  i'écrou  où  la 
vis  de  la  culafle  vient  s'engager. 

Bride  ;  c'eft  un  petit  morceau  de  fer  plat  » 
échancré  fur  les  bords  ,  un  peu  plus  grand  que  la 
noix  9  reployé  en  deux  parties  fur  chaaue  bout ,  8c 
percé  d'un  trou  oîi  l'on  pbcedes  vis  qui  1  aflujettîflient 
en  dedans  au  corps  de  platine  :  le  milieu  de  la  bride 
eft  un  peu  plus  large  ;  il  eft  percé  d'un  trou  qui 
reçoit  le  pivot  menu  de  la  noix ,  fie  la  tient  comme 
en  équilim-e.  Cette  bride  (èrt  pour  foutenir  la  noix  ^ 
fie  empêcher  que  le  chien  n'approche  trop  près  du 
corps  de  platine  en  dehors.  EUe  eft  pofée  par  deflus 
la  noix ,  de  façon  cependant  qu'elle  ne  la  gêne  point 
dans  fes  différens  mouvemens. 

Broches  ;  ce  foAt  des  morceaux  cl'acier  hiem 
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trempés ,  longs  d'environ  un  demi-pîecl ,  eounancli^ 
de  bois  comme  une  lime  ^  &  à  fix  ou  huit  pans  vifs, 
félon  le  befoin.  Les  arquebufiers  s'en  fervent  pour 
arroncbr  un  trou  ,  en  bfinuant  la  broche  dans  le  trou 

Ju*ils  veulent  arrondir,  &  la  faifant  tourner  de  côté 
c  d'autre. 

Broche  carrée  ;  c'eft  une.efpice  de  petit  cifeau 
carré ,  d'acier  bien  trempé ,  avec  lequel  les  arque- 
bufiers font  un  trou  de  la  même  figure;  par  exemple , 
celui  du  chien ,  ou  de  cette  partie  qui  eft  montée 
fur  le  pivot  carré  de  la  noix  :  ils  placent  ce  cifeau 
fur  la  pièce  qui  eft  roi^  de  forge  ,  &  frappent 
deflfus  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit  formé* 

Broche  pointue;  c'eft  une  efpèce  de  poinçon 
r^nd,  <facier  fin  &  bien  trempé,  long  d'un  demi- 
pied  ,  fort  pointu ,  &  emmanché  comme  une  lime. 
L^%  arquebufiers  s'en  fervent  pour  marquer  la  place 
d'un  uou  pour  pofer  une  vis ,  &  en  commencer  le 
trou* 

Broche  ronde  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  rond , 
de  la  grofleur  d'une  baguette  de  fufil ,  long  d'un 
pied ,  oc  emmanché  d'un  nunche  de  lime  :  on  pofe 
fur  cet  outil  les  porte-baguettes  >  pour  les  façonner 
&  limer  plus  commodément. 

JSronzer  ;  c'eft  faire  prendre  au  canon  d'un  fuTil 
une  couleur  d'eau.  Les  arquebufiers  font  chauffer  ce 
canon  jufqu'à  un  certain  f>oint ,  le  pofent  dans  les 
tenailles  en  bois  qu'ils  affujettiflent  dans  l'étau,  &  le 
frottent  enfuite  un  peu  fort  avec  la  pierre  fanguîne  ^ 
jufqu'à  ce  que  le  canon  ait  pris  la  couleur. 

Calibre  ;  les  ar^tuhuRtrs  fe  iervent  de  diverfes 
fortes  d'outils  ,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de 
calibrt ,  dont  les  uns  font  de  boi»  ,  &  les  autres 
d'acier. 

Les  calthres  de  bois  font  proprement  les  modèles 
d'après  lefquels  ils  font  débiter  ou  débitent  eux-^ 
mêmes  les  pièces  de  bois  de  noyer,  de  frêne  ou 
d'érable ,  dont  ils  font  les  fûts  »  fur  lefquels  ils  mon- 
tent  les  canons  &  ks  platines  des  armes  qu'ils  fidbri-^ 
quent.  Ce  ne  font  que  de  fimples  planches  très- 
minces,  taillées  de  la  figure  du  fût  qu  on  veut  faire  ; 
de  forte  qu'il  y  en  a  autant  que  de  différentes  efpèces 
d'armes,  comme  calUms  de  fufil  ^  de  moufquet ,  de 

flftoUt^    &Cr 

Les  calibres  d'acier  pour  Tarquebuferie  font  de 
deux  fortes  ;  les  uns  doubles,  &  les  autres  fimples. 
Les  fimples  font  des  efpèces  de  limes  (ans  nj^nche, 
ni  queue  ,  pef cées  de  diftance  en  diftance  par  des 
trous  de  différens  diamètres.  Us  fervent  à  dreffer  & 
limer  le  deffous  des  vis.  Ces  calibres  doubles  ne 
diffèrent  des  fimples ,  que  parce  qu'ils  font  compofés 
de  deux  limes  pofées  1  une  fur  l'autre ,  &  jointes  par 
deux  vis  <{ui  fom  aux  deux  bouts  »  ai  avec  lefquelles 
on  les  éloiene  &  on  les  rapproche  à  difcrétion.  La 
lime  de  deSbus  a  de  plus  un  manche  adfi  d'acier  un 
peu  recourbé  en  deaans.  Ces  derniers  calibres  fer- 
vent à  roder,  c'eft-à-dire  à  tourner,  comme  on 
fait  an  tour ,  les  noix  des  platines  que  l'on  met  entre 
deux. 

Cavai.  de  fut  de  mousquet  ou  vu  fusil  ; 
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c^eft  le  creux  fur  lequel  repofe  le  canon  d'une  arme 
à  feu. 

Canon  ;  c'eft  le  tube  de  fer  dans  lequel  on  met 
la  poudre  éc  le  plomb  ^  &  qui  dirige  le  coup  oh  l'on 
veut  qu'il  atteigne. 

Cavon  brisé  ;  c'eft  un  canon  qui  eft  coupé  en 
deux  parties  au  haut  du  tonnerre  ;  la  partie  fupé- 
rieure  eft  un  écrou  viffé ,  &  fe  monte  fur  le  ton- 
nerre qui  eft  en  vis  ,  de  façon  qu'ils  fe  joignent 
enfemble ,  &  forment  en  demis  une  fiice  unie.  Ces 
canons  font  ordinairement  carabinés  :  il  y  en  a  de 
,  toutes  fortes  de  grandeur  &  de  groffeur. 

Canon  carabiné  ;  ce  canon ,  fait  à  l'extérieur 
comme  les  canons  ordinaires ,  eft  taraudé  en  dedans 
dans  toute  fa  longueur ,  de  moulures  longitudinales 
ou  circulaires.  L'on  eft  obligé  dans  ces  canons  d'en- 
foncer la  balle  avec  une  baguette  de  fer ,  &  de  l'y 
forcer.  | 

Canon  filé  ;  celui  fur  lequel  on  a  tourné  un  fil 
de  fer  recuit. 

Canon  raté  ;  dans  llntérieur  duquel  on  pra- 
tique des  raies  droites  ou  en  fpirale. 

Canon  tordu  a  l'étoc  ;  celui  qui  eft  plié  & 
façonné  par  les  marteaux  à  la  main. 

Canon  a  dé  ;  canon  au  fond  duquel  on  adapte 
un  cylindre  creux. 

Canon  a  la  Chaumette;  celui  qui,  fuivant 
l'invention  du  fieur  Chaumette ,  eft  percé  d'un  trou 
fur  le  tonnerre. 

<   Canon  a  ruban  ;  celui  fait  avec  une  lame  de 
bon  fer  qui  a  été  roulée  fur  un  moule. 

Canon  de  Vincennes  ;  canon  brifé  qui  fe 
chargeoit  par  le  tonnerre. 

Capucine  (  la  )  ;  c'eft  un  anneau  en  forme  de 
capuchon  placé  à  l'endroit  oh  le  canal  de  la  baguette 
eft  couvert  par  le  bois. 

Chambre  ;  c'eft  une  cavité  défeâueufe  dans  le 
fer  du  canon. 

Chat;  morceau  de  fer  qui  a  plufieurs  griffes,dont 
on  fe  fert  pour  voû-  s'il  n'y  a  point  de  chambres  dans 
l'intérieur  du  canon. 

Chaudes  grasses  ;  ce  font  des  chaudes  dans 
lefquelles  on  fait  paffer  le  fer  pour  le  reparer. 
*  Chemise  ;  nom  donné  j^un  canon  ébauché,  propre 
à  fervir  de  moule  fur  lequel  le  ruban  doit  être  roulé. 
Chevalet  ;  c'eft  un  inftrument  de  fer  ou  d'acier 
long  de  fix  pouces ,  épais  de  deux ,  &  large  d'un  , 
furmonté  de  deux  petits  piliers  carrés,  qui  y  font 
arrêtés  à  demeure  en  deffous ,  avec  vis  &  écrou , 
longs  aufii  de  fix  pouces ,  &  larges  6c  épais  d'un 
demi  •  pouce  ;  le  pilier  à  eauche  eft  percé  par  en 
haut  d'un  trou  rond ,  dansTeouel  fe  paffe  la  broche 
d'tûie  boite  ;  l'autre  pilier  eft  coupé  en  deux  >  & 
les  deux  moitiés  font  affemblées  par  une  charnière 
perdue  :  un  peu  au  deffous  de  b  charnière  eft  un 
trou  qui  répond  à  Fautre  trou  de  la  branche  gpche , 
j&  qui  fort  pour  foutenir  l'autre  côté  de  la  broche 
qui  traverfe  le  chevalet»  Cette  branche  fendue  eft 
fermée  par  en  bas  avec  une  vis  :  au  milieu  de  cette 
broche  eft  la  boite  ^  cette  broche  fort  un  peu  en 
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dehors  du  c6té  droit ,  &  Ton  y  monte  une  fraife 
pour  abattre  les  inégalités  que  l'on  a  faîtes  dans  le 
ba/Iînet  en  les  creuiant  avec  la  eouge.  Les  arque- 
bufiers  portent  ce  chevalet  dans  Tetau,  &  font  tour- 
ner la  fraife  dans  le  baflinet  par  le  moyen  de  la 
boîte  &  de  larchet ,  à  peu  près  comme  les  forets. 

Chevaucher  ;  c'cft  croifer  les  bords  de  la  lame 
de  fer. 

Chien  ;  c'eft  dans  le  fufil  la  partie  de  la  platine 
qui  tient  la  pierre  à  fufil ,  laquelle  tombant  fur  la 
batterie ,  met  le  feu  à  l'amorce  du  baflinet. 

Ciseau  a  l'usage  des  arquebusiers.  Ils  en 
ont  de  plufieurs  fortes  ,  parmi  lefquelles  on  en  dif- 
tîngue  quatre  particulièrement  :  le  cîfeau  à  bride  ,  le 
cijeau  à  chaud ,  le  àfeau  de  côté,  le  cifeau  à  ébaucher. 

Le  cifeau  à  bride  eft  un  petit  morceau  d'acier  long 
de  fix  ou  huit  pouces  carré  ,  de  l'épaifleur  d'une 
ligne  &  demie  en  tout  fens.  Ce  morceau  d'acier  eft 
reployé  aux  deux  tiers  carrément  ,  &  fe  reploie 
encore  en  devant ,  d'un  petit  bec  de  la  grandeur 
d'une  ligne.  Ce  bec  eft  fort  tranchant  ;  les  arque- 
bufiers  s'en  fervent  pour  vider  &  nettoyer  une  en- 
taille ou  une  mortoife  dans  un  bob  de  fufil. 

Le  cifeau  à  chaud  eu  un  morceau  de  fer  ou  d*acier 
carré ,  d'environ  huit  pouces ,  gros  de  deux  ,  peu 
tranchant ,  &  fervant  à  l'arquebufier  pbur  partager 
tm  morceau  de  fer  en  deux  ,  ou  pour  y  faire  des 
entailles. 

Le  cifeau  de  côtéeît  fait  à  peu  près  comme  le  bec- 
d'âne  ;  il  eft  plus  plat  ;  fon  tranchant  eft  en  bifeau  ; 
îl  ne  coupe  proprement  qu'en  un  fens.  L'arquebufier 
s'en  fert  pour  graver  des  ornemens.  D  en  a  de  très- 
petits  &  très-déliés. 

X,e  cifeau  a  ébaucher  reffemble  au  fermoir  des  me- 
miifiers  ,  &  fert  à  l'arquebufier  pour  ébaucher  un 
bois  de  fufil ,  Si  commencer  à  lui  faire  prendre  la 
forme. 

Compas  d'épaisseur.  Cçt  putil  eft  une  veree 
de  fer  ployée  de  façon  qu'elle  forme  deux  branches 
parallèles. 

Cordeau  (  dreffer  au  )  ;  c'eft  parcourir  l'inté- 
rieur d'un  canon  avec  un  fil  de  laiton  ,  pour  eji 
reconnoître  les  inégalités. 

Couche  ;  la  partie  menue  de  la  croffe  d'un  bois 
de  fufil ,  à  l'extrémité  de  laquelle  d'un  côté  eft  la 
crofle ,  &  de  l'autre  l'entaille  qui  reçoit  la  queue  de 
la  culafie. 

Couplet.  Les  arquebufiers  appellent  aînfi  un  fufil 
dont  le  canon  eft  brifé,  c'eft-à-dire,  fait  de  deux 
pièces  qui  fe  raffemblent  par  le  moyen  d'une  vis. 

Couteau  a  deux  manches.  Les  arquebufiers 
&  beaucoup  d'autres  ouvriers  nomment  ainfi  ce 
qu'on  nomme  plus  communément  une  plane.  Les 
premiers  s'en  fervent  pour  dégro(fir  &  ébaucher  les 
fûts  des  armes  qu'ils  veulent  monter  ;  qu'ils  appro- 
chent %|/uite  avec  les  écouennes  &  les  écoiiennettes , 
&  qu'ils  finiflent  avec  les  râpes ,  les  limes  &  la  peau 
de  chien  marin. 

Crosse  du  fusil  ;  c'eft  la  partie  large  du  fi^t 
^'on  appuie  contre  l'épaule. 
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Crosse  ;  nom  donné  à  un  petit  levier  coudé. 

Culasse  ;  c'eft  une  vissie  fer  ronde,  de  lai 
grofteur  du  dedans  du  tonnerre  d'un  canon  de  fufil, 
pour  en  fermer  llfFue  en  fe  vifTant  dedans  comme 
dans  un  écrou.  La  face  extérieure  de  cette  vis  eft 
plate  ;  elle  a  par  en  haut  une  queue  de  fer  qui  fe 
pofe  fur  la  poignée  de  bois  du  fufd  :  le  bout  de  cette 
queue  eft  percé  d'un  trou  à  travers  lequel  pafle  une 
vis  qui  aftujettit  le  canon  par  en  bas ,  &  qui  l'attache 
à  la  crofle.  La  face  intérieure  eft  unie  ou  peu  con- 
cave ,  à  l'exception  d'une  petite  rainure  qui  y  eft 
pratiquée  en  pointe  par  en  haut ,  &  plus  large  par 
en  bas  :  cette  rainure  correfpond  à  la  lumière  du 
canon. 

Di  ;  c'eft  un  morceau  d'acier  tourné  &  poli, 
d'une  certaine  grofleur  ,  avec  lequel  on  vérine  le 
calibre  du  canon. 

DÉ  ;  fignifie  encore  un  cylindre  creivt ,  fermé  par 
un  bout  comme  un  dé  à  coudre ,  qui  lui  a  donne  fk 
dénomination. 

Détente  ;  petit  morceau  de  fer  long  de  deux 
pouces  p  large  &  plat  par  en  haut  ,  troué  au 
milieu  pour  y  pafler  une  goupille  :  le  bas  eft  plus 
étroit  &  plat.  Cette  détente  eft  attachée  en  bafcule 
avec  une  goupille  qui  traverfe  le  bois  du  fhfil, 
&  pafle  dans  le  trou  au  milieu  du  c6té  le  plus 
large  de  la  pièce  ,  qui  eft  dans  une  mortoife 
pratiquée  au  deflbus  de  la  poiçnée  du  fufil  ,  de 
uiçon  que  l'autre  côté  de  cette  pièce  fort  au  dehors. 
Cette  détente  fert  pour  faire  partir  la  gâchette  en 
élevant  un  peu  la  branche  »  &  laîflant  à  la  noix  ua 
cours  libre. 

Doublure,  eft  vm  défaut  qui  vient  d'une  fou«* 
dure  manquée  :  elle  a  lieu  lorfque  les  deux  morceaux 
de  fer  que  l'on  fonde  enfemble  ne  font  pas  aflez 
chauds  ,  ou  lorfque  des  deux  morceaux  que  l'on 
veut  fonder  ,  l'un  eft  porté  au  degré  de  chaleur 
requis ,  &  dans  l'efpèce  de  fufion  néceflaire  pour 
opérer  la  foudure  ,  &  que  l'autre  n'y  eft  pas.  Le 
morceau  chauffé  blanc ,  fondant  &  amolli  ^  s'étend 
fur  celui  qui  n'eft  pas  au  même  degré  de  chaleur , 
mais  il  ne  fait  que  s'y  fuperpofer ,  (ans  le  pénétrer 
&  fans  en  être  pénétré',  enforte  qu'ils  ne  font  pas 
corps  enfemble  ,  &  peuvent  être  aifément  féparés, 
il  y  auroit  doublure  encore ,  quoiaue  les  deux  mor- 
ceaux de  fer  fuflent  aflez  Se  également  chauds ,  fi 
on  nefaîfiflbit  pas  la  chaude  aUez  vite  •&  qu'on  les 
laiflàt  refroidir  avant  de  les  battre.  Ennn  il  y  auroit 
doublure  ,  s'il  fe  trouvoit  quelque  corps  étranger 
entre  les  morceaux  de  fer  que  l'on  veut  fonder. 

EcouENNE  ;  lime  faite  en  manière  de  râpe  ,  avec 
de$  cannelures  par  les  angles  entrans  5c  iortans. 

Emb  ou  CHOIR  ;  morceau  de  fer  qui  embraffe  le 
bois  &  l'extrémité  fupérieure  du  canon,  par  deuiç 
viroles  qu'on  appelle  Us   barres  de  Vembouchoir, 

Enclume  en  bigorne  ;  cette  enclume  en  bigorne 
eft  à  peu  près  faite  comme  Xenclume  en  bicorne  des 
ferruriers ,  &  fert  aux  arquebufiers  pour  forger  en 
rond  plufieurs  pièces  de  leur  métier. 

Enclume  carrée;  c'eft  nne  oiafle  de  fer  dont 
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k  fiirteê  eft  aciérée  ,  plus  longue  &  pins  large 
qu'épaiiTe ,  qui  peut  avoir  ùx  pouces  d^épaifleur  ,  & 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  hauteur  &  de  largeur, 
que  Ton  pofe  fur  un  bîllot  îe  bois  »  &  qui  s'y  fou- 
tient  par  l'on  propre  poids  ;  qui  fert  aux  arquebu- 
siers pour  forger  les  pièces  dont  ils  ont  befoin. 

Epreuve  ;  examen  ou  eflai  des  armes  à  feu. 

EQuiPEUR-MONT£UR;ouvrier  qui  ajttfte  les  pièces 
du  fuûl  fur  le  fôt. 

Esse  ;  nom  donné  au  porte-vis  ,  à  caufe  de  fa 
figure  qui  approche  de  celle  d'une  S. 

Estampe  carrée;  c'eft  un  morceau  de  fer  exaâe- 
ment  carré,  fur  lequel  on  plie  un  morceau  de  fer 
plat>  auquel  on  pratique  des  côtés  carrés.  Pour  cet 
effet ,  on  pofe  reftampc  fur  Tenclume  ;  on  met  une 
plaque  de  fer  rouge  deflus ,  &  Ton  frappe  avec  un 
marteau  à  main  ,  jufqu'à  ce  que  la  plaque  de  fer  foit 
pliée  en  deux. 

Etao  ,  eft  exaâement  fait  comme  les  étaux  des 
ferruriers  ,  &  fert  aux  arquebufiers  pour  tenir  en 
re^eâ  les  pièces  qu'ils  veulent  limer. 

Ètelle  DE  BOIS  ;  morceau  de  bois  appliqué  fur 
les  carnes  de  la  mèche  avec  laquelle  on  fait  Je  forage 
du  canon. 

Eventures  ;  ce  font  de  petites  fentes  ou  crevaffes 
daos  un  canon  de  fuûl  ,  qui  viennent  du  défaut  de 
h  matière. 

Filet  ;  c'eft  aînfi  qu'on  appelle  une  petite  émi- 
nence  longitudinale  &  linéaire  exécutée  lur  certains 
endroits  d*une  pièce ,  pour  y  fervir  d'ornement. 

FiLikRE  :  h  filière  fert  aux  arquebufiers  pour  former 
des  vis  fur  des  morceaux  de  fer  ronds  ;  ils  en  ont 
de  plufieurs  grandeurs ,  &  percés  de  trous  plus  grands 
&  plus  petits. 

Filière  double;  c'eft  une  efpèce  de  compas 
plat  ,&/ large  d'environ  trois  pouces  >  dont  chaque 
tranche  eft  coupée  par  en  bas  ,  ^  fe  termine  par 
deux  petits  manches  ronds;  un  peu  au-deffus  de 
ces  petits  manches  en  dedans  ,  eft  un  tenon  qui  eft 
retenu  à  demeure  dans  la  branche  droite, &  qui  entre 
dans  un  trou  vis-à-vis  le  tenon ,  6c  pratiqué  dans 
la  branche  gauche.  Le  milieu  de  ce  compas  eft  percé 
de  plufieurs  trous  vidés  comme  les  trous  de  filière^ 
Se  plus  larges  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  les  arque- 
bufiers s'en  fervent  pour  former  des  vis  pointues. 

Forage  ou  forerib  ;  c'eft  l'aâion  de  percer 
ou  évider  des  canons  de  fufil ,  en  y  faifant  entrer 
plufieurs  mèches  ou  forets. 

Foret.  Les  firets  des  arauebufiers  font  de  petits 
morceaux  d'acier  trempés,  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pouces ,  aftez  menus  ,  dont  un  des  bouts 
eft  fort  aigu  ôc  tranchant  :  ces  ouvriers  en  ont  de 
plats  ,  de  ronds  «  &  à  grains  d'orge  ;  ils  s'en  fervent 
pour  former  des  trous  dans  des  pièces  de  fer ,  en 
cette  (brte  ;  ils  paflent  ïe  foret  au  milieu  de  la  boîte, 
&  l'afFuiettiflent  dedans  ;  enfuke  ils  mettent  le  bout 
oui  n'eft  point  aigu  ,  dans  un  trou  du  pkftron  ,  pré- 
sentent la  pointe  fur  le  fer  qu'ils  veulent  percer, 
&  pois  avec  l'archet  d^nt  la  corde  entoure  la  boite , 
^rts  &  Métiers.     Tome  L    Partie  L 
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îls  fout  tMrnér  le  foret  ^  qui  perce  lapîîce  de  fer 
en  fort  peu  de  temps. 

Foret  en  bois  ;  ^eft  une  efpèce  de  poinçon  ; 
long  de  fix  à  huit  pouces  ,  fort  menu ,  &  un  peu  plat  « 
emmanché  comme  une  lime ,  aigu  par  la  pomte , 
avec  lequel  les  arquebufiers  percent  de  petits  trous 
dans  le  bois  des  fufils  ,  pour  y  pofer  les  goupilles 

?|ui  paftentdans  les  tenons  du  canal,  &  qui  l'attachent 
ur  le  bois. 

Fraise;  l'arquebufier  a  quatre  cfpèces  defraife: 
hfiaife  à  baffinet ,  hfraife  plate  ,  \zfraife  pointue  , 
hfraifei  roder. 

La  fraife  à  bajjînet  eft  un  morceau  d'acier ,  gros 
&  rond  comme  un  gland  ,  &  mâché  comme  une  lime  ; 
elle  a  une  petite  queue  carrée  &  longue  d'un  demi- 
pouce  ;  cette  queue  entre  dans  le  trou  de  la  broche 
qui  porte  la  boîte ,  &  qui  travçrfe  le  chevalet.  Les 
arquebufiers  s'en  fervent  pour  polir  le  creux  d'un 
bailinet ,  en  pofant  le  gland  ou  U  fraife  ,  &  le  faifant 
tourner  dedans  par  le  moyen  ae  l'archet  dont  la 
corde  entoure  la  boîte. 

La  fraifè  plate  z  un  bout  rond,  plat  &  plus  gros 
que  le  refte  ;  ce  bout  eft  cannelé ,  &  fert  aux  arque- 
bufiers de  la  même  manière  que  la  fraife  pointue 
pour  faire  un  trou  plat  ob  Ion  puiffe  placer  la  tête 
d'une  vis  plate ,  &  empêcher  qu'elle  n'excède  fur 
la  pièce. 

La  fraife  pointue  -cft  un  petit  foret  carré  ,  long 
de  deux  à  trois  pouces ,  dont  un  des  bouts  repréfente 
une  frai/è  pointue  &  cannelée  fur  toute  fa  longueur  ; 
les  arquebufiers  s'en  fervent  pour  agrandir  un  trou 
dansune  pièce  de  fer ,  &  le  faire  plus  large  d'un  côté 
que  de  l autre;  l'on  s'en  fert  comme  des  forets  en 
la  Dofant  dans  la  boîte,  &  la  tournant  de  même. 

La  fraife  à  roder  eft  une  efpèce  de  clou  de  la  lon- 
gueur du  pouce  ,  dont  la  queue  eft  ronde  ,  unie  & 
un  peu  forte  ;  la  tête  un  peu  plus  large ,  ronde , 
épaiiTe ,  &  un  peu  mâchée  en  dedans  comme  une 
lime.  Les  arquebufiers  s'en  fervent  pour  unir  en 
delTus  l'oeil  où  doit  être  placée  une  vis ,  pour  que  la 
tête  porte  bien  à  plomb.  Ils  font  pafier  la  queue  de 
cette  fraife  dans  l'œ;! ,  de  façon  que  le  côté  mâché 
de  la  tête  porte,  defius  la  face  de  cet  œil.  Enfuite 
ils  mettent  la  queue  de  cette^tffy^dansl'étauàmain, 
&  tournent  à  droite  6c  à  gauche  pour  faire  mordre 
la  fr'aif^  fur  le  fer  qu'ils  veulent  roder  &  unir. 

r  usiL  ;  arme  à  feu  ^  compofée  d'un  canon ,  d'une 
platine ,  d'un  fût ,  6'c. 

Fusil  a  vent  ;  c'eft  un  fufil  dont  le  canon  eft 
chargé  d'air ,  à  l'aide  d'une  pompe  ,  &  dont  l'élaftii- 
cité  tait  l'office  de  la  poudre. 

Fusil  de  chasse;  fufil  facile  à  porter  ,  &  propre 
au  plaifir  de  la  chafle. 

Fusil  de  munition  ;  ce  fufil,  armé  de  fa  baïon- 
nette ^  eft  l'arme  ordinaire  de  l'infanterie  &  des 
dragons. 

Fusil  double,  ourqui  a  deux  canons  fur  fon  f&t. 

Fusil  tournant  ;  celui  compofé  de  deux  canons, 
dont  l'inférieur  eft  mobile,  &  peut  être  ramené  ea 
defius. 
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Fvsil^PlQUt,  OU  qui  porte  une  pique* 
Fut  ;  c'eft  le  bois  fur  lequel  on  monte  les  fufils, 
Içs  moa£^ets  ,  les  arquebufes ,  les  piilolets ,  &  les 
autres  petites  amies  à  feu. 

Gambette  ;  c*eft  un  morceau  de  fer  coudé , 
dont  une  des  branches  eft  ronde  &  fe  pofe  fur  la 
détente  ;  Fautre  eft  plate  &  taillée  par  le  bout  comme 
we  mâchoire  en  demi  cercle  courbé*  La  partie  qui 
avance  le  plus  fert  pour  la  ten\e  :  la  détente  &  le 
repos  du  chien  s'arrêtent  dans  les  crans  de  la  noix 
pour  la  tente  &  le  repos,  &l  en  fort  pour  la  détente. 
Cette  partie  eft  percée  d'un  trou  uni  oii  fe  place 
une  vis  qui  tient  au  corps  de  platine  ;  de  façon  que 
cette  pièce  peut  fe  mouvoir  &  tourner  fur  fa  vis. 
.  Garniture  ,  terme  pour  fignifier  Taffemblage  de 
pluûeurs  pièces  propres  à  fortifier  §c  à  orner  le  fufil, 
comme  laplaque ,  ÏApièu  de  pouce  ^  WsportC'baguetti^ 
&c. 

Gouge  en  bois  ;  c'eft  un  cifeau  reployé  en 
gouttière  &  tranchant  par  en-bas ,  emmanché  comme 
k  cifeau  à  ébaucher ,  dom  les  arquebufiers  fe  fervent 
pour  creufer  un  troU  dans  un  bois ,  &c.  Us  en  ont 
de  plufieurs  grofleurs. 

ôouGE  en  fer  ;  c*eft  un  cifeau  de  fer  trempé  i 
de  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces ,  qi^  eft  un 
peu  ployé  en  deitii-cercle  par  en  bas,  fort  tranchant , 
&  rond  par  en-haut  ;  les  Arquebuûers  s'en  fervent 
pour  creufer  les  baffinets. 

Grattoir;  c'eft  une  verge  de  fer  un  peu  plus 
longue  qu'un  canon  de  fuûl  :  cette  verge  eft  fendue 
par  en  Imut  ;  chaque  branche  en  eft  applatie  &  un  peu 
lecourbéeen  dehors  ;  les  arquebuûers  rinfmuent  dans 
le  canon  ,  &  fes  extrémités  en  détachent  la  crafte. 

Grenadiers  (  la  )  ;  c'eft  l'anneau  qui  embrafte 
le  canon  &  le  bois  d*un  fufil  dans  fon  milieu. 

Guidon;  c'eft  un  petit  morceau  d'argent  ou  de 
cuivre  taillé  en  grain  d'orge ,  un  peu  plus  gros ,  qui 
eft  fondé  au-delfus  du  canon  ^  à  un  pouce  du  bout 
d*en  haut ,  qui  fert  pour  vifer  &  fixer  lie  point  de  vue. 

Hampe  ;  c'eft  le  bois  qui  fert  de  fupport  à  une 
arme ,  à  une  hallebarde ,  à  une  lanterne ,  à  un  pin- 
ceau» 

Lame  a  canon  ;  ta  lame  à  canon  eft  étirée  au 
martinet ,  en  deux  chaudes  ;  eUe  fe  fait  avec  une 
maquette  préparée  à  cet  effet  au  ^os  marteau.^Le5 
dimenfions  de  la  Urne  à  canon  varient  fuivant  celles 
qu'on  fe  propofe  de  donner  au  canon  qu'elle  dok 
produire.  Celles  qui  font  deftinées  aux  canons  de 
.miHittion,pèfent  environ  neuf  livres  ;  leur  longueur 
«sft  de  uois  pieds  deux  pouces  ;  leur  plus  grande 
largeur  eft  de  cinq  pouces ,  &  elles  vont  en  dtmi* 
nuant  jufqu'à  l'extrémité  qui  n'a  que  trois  pouces. 
Leur  plus  grande  épaifteur  eft  de  cinq  lignes ,  & 
kur  extrémité  eft  réduite  à  deux  &  demie.  La  partie 
ia  plus  épaifie  &  la  plus  large,  eft  deflinée  à  fah'e 
le  tonnerre  du  canon.  Les  deux  bords  ou  lèvres  de 
la  lame  font  rabattus  en  bifeau  fous  le  martinet.  Lorf- 
qu'elle  a  les  dimenfions  qu'on  vient  d'indiquer^  qu'elle 
eft  fans  cric  &  bien  battue ,  elle  eft  reoûfe  au  for- 
geur  de  canons  ou  canomer^ 
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Langui  de  carpe  ;  cet  qutil  tire  fon  nom  de  (ii 
figure  ;  car  il  eft  exaâement  fait  par  le  bout  comme 
upe  lanpu  de  carpe ,  &  tranchant  des  deux  côtés 
&  par  le  bout.  L'autre  bout  eft  plus  menu ,  &  forme 
une  queue  qur  s'emmanche  dans  un  petit  morceau 
de  bois  à  peu  près  carré  de  la  longueur  d'un  pouce. 
Lés  arquebufiers  s'en  fervent  pour  creufer  ,fculpter  f 
&c.  Us  en  ont  de  fort  petites. 

Lavoir  ;  c'eft  une  verge  de  fer  qui  eft  un  peu 
plus  large ,  ronde  &  plate  par  en  bas ,  comme  la 
baguette  d'un  fiifil  :  l'autre  bout  eft  uni  &,  fenda 
comme  la  tête  d'une  aiguille  à  emballer  >  dans  laquelle 
on  pafte  un  morceau  de  linge  mouillé ,  &  on  le  met 
dans  le  canon  d'un  fufil  pour  le  laver  &  le  nettoyer*. 

Limes  ;  les  arquebufiers  fe  fervent  de  Imes  d'AÎ» 
lemagne,  d'Angleterre,  /imexcariettes ,  demi-rondes^ 
queue  de  rat ,  limes  douces,  6^c»  de  toutes  fortes  de 
grandeurs  ,  depuis  la  plus  grande  jufqu'à  la  plus 
petite. 

Limes  en  tiers-point  ;  ces  limes  font  à  trois  cotés, 
fort  petites  &  fort  menyes  ;  les  arquebufiers  s'en^ 
fervent  pour  vider  des  trous  en  bois  ôc  des  ocnemens» 

Lumière  ;  c'eft  le  petit  trou  oui  fert  à  faire  corn*- 
muniquer  le  feu  du  bamnet  dans  1  intérieur  du  canons 

Mâchoire  ,  terme  d'arquebufier  ;  morceau  de 
fer  replié  >  qui  fert  à  pincer  la  pierre  à  fufd. 

Maquette  ,  eft  une  pièce  de  fer  d'un  échantillon 
proportionné  aux  canons  de  fufil  qu'elle  doit  pro- 
duire. Cette  pièce  eft  cliauffée  au  foyer  d'une  grofle 
forge,  &  battue  fous  un  gros  marteau  :  on  peut  la 
tirer  au  bout  d'une  barre  de  fer  ,  iorfqu'on  en  con- 
noit  bien  la  nature ,  &  au'on  croit  qu'U  n'a  pas  be- 
foin  d'être  doublé ,  triplé  6c  corroyé  ;  mais  plus 
ordinairenient  la  maquette  fe  fabrique  avec  deux  ou 
plufieurs  morceaux  de  fer  ,  dont  on  fait  une  étoffe* 
C'eft  fous  un  martinet  que  la  maquette  eft  étirée  » 
change  de  forme ,  &  produit  une  lame  à  canon. 

Marteau  ca^^MUN  ;  ce  marteau  n'a  rien  de  par* 
ticulier,  &  eft  comme  celui  de  plufieurs  autres 
ouvriers.  Les  arquebufiers  s'en  fervent  à  différens 
ufages. 

Marteau  a  frapper  devant  ;  ce  marteau  eft 
fait  comme  le  gros  marteau  des  ferruriers,  &  fert 
aux  arquebufiers  pour  forger  quelques  groffes  pièces 
de  fer.  Ce  marteau  tire  fon  nom  de  ce  que  c'eft 
un  garçon  qui  le  tient  &  qui  eft  devant  l'enclume 
pour  frapper ,  pendant  qu'un  autre  eft  de  l'autre 
côté  qui  tient  le  fer  à  forger  d'une  main ,  ôc  que 
de  l'autre  il  frappe  à  fon  tour  avec  le  marteau  à  main* 

Marteau  a  main  ;  ce  marteau  eft  un  peu  moins 
gros  que  le  marteau  2,  h^ip  fer  devant ,  &  aie  manche 
plus  court  :  il  fert  aux  arquebufiers  pour  foreer  des 
pièces  de  moyenne  groffeur  ,  &  quand  ils  forgent 
feuls. 

Masque  ;  <»i  appelle  ainfi  un  des  poinçons  ou 
cifelets  dont  les  arquebufiers  fe  fervent  pour  leurs 
ctfelures* 

Ces  poinçons  font  gravés  en  creux ,  &  repréfentent 
diverfes  têtes  d'hommes ,  de  femmes,  d'anses ,  de 
lions  ,  de  léopards ,  de  chiens ,  fuivant  la  untaifift 
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AigriTeur,  Db  font  courts  &  d'un  morceau  hm 
aciéré  »  afin  de  mieux  fupporter  le  coup  de  marteau 
qu'on  donne  deflus  »  quand  on  veut  en  imprimer  le 
relief  fur  le  métal  qu'on  a  entrepris  de  cifeler. 

Après  que  le  mafque  eft  frappe ,  on  le  recherche 
&  on  le  repare  avec  divers  autres  cifelets  tranchans 
ou  pointus  ,  comme  font  les  gouges ,  lesfrifons ,  les 
poinçons^  les  filières. 

Matoir  ;  c'eft  un  pedt  dfeau  de  la  longueur  de 
deux  pouces ,  &  gros  à  proportion ,  qui  n  eft  pas 
fort  aigu,  qui  fertaux  arquebufiers  pour  matir  deux 

Eîèces  de  fer  jointes  enfemble.  Cela  fe  fait  en  pofant 
i  pièce  que  Ton  veut  matir  dans  Tétau  ,  &  en 
frappant  deffus  avec  le  matoir  S^  le  marteau ,  &  mâ- 
chant un  peu  ;  cela  efface  la  raie  des  deux  pièces 
jointes  &  fondées  enfemble. 

Mèche  ;  c'eft  une  baguette  de  fer  ronde ,  de  la 
groffeur  d'un  demi-pouce ,  longue  de  quatre  pieds 
6l  demi ,  &  faîte  en  eouee  par  en  bas ,  &  tran- 
chante des  deux  côtes.  Le  haut  eft  carré  &  un 
peu  plus  gros  pour  mettre  dans  le  viUebrequin  :  les 
arquebufiers  s'en  fervent  pour  percer  le  trou  qui 
«ft  en  deffous  &  dedans  la  crofle  du  fufil ,  où  s'en- 
fonce le  bout  de  la  baguette  par  en  bas  ;  ils  fe  fervent 
âuffi  de  mèches  plus  courtes ,  mais  faites  de  la  même 
iàçon. 

Mire  ;  marque  fur  la  longueur  d'une  arme  \  feu  , 
qui  fert  de  guide  à  l'œil  de  celui  qui  veut  s'en  fervir. 
tes  canoniers  ont  des  coins  de  mire  qui  hauflent  & 
baiffent  le  canon  ;  ils  ont  auffi  une  entretoife  qu'ils 
appellent  de  même. 

Monte-ressort  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  dont 
la  tête  eft  pliée  carrément  de  la  longueur  d'un 
demi-pouce ,  &  oui  eft  percée  fur  le  bout  d'un  œil 
en  écrou  ,  dans  lequel  pafle  une  vis  fort  longue 
&  viiTée  dans  toute  fa  longueur.  Le  bas  de  ce  mor- 
ceau de  fer  eft  recourbé  en  rond  de  la  longueur 
d'un  demi-pouce.  Cet  outil  fert  aux  arquebufiers 
pour  monter  le  grand  reffort  fur  la  noix ,  lorfqu'il 
eft  attaché  fur  le  corps  de  platine  ,  en  cette  forte: 
ils  pofent  la  mâchoire  recourbée  en  rond  deflbus  le 
haut  du  grand  reffort ,  &  enfuite  font  tomber  la  vis 
fur  le  rebord  du  corps  de  la  platine ,  &  vifFent  jufqu'4 
ce  que  le  grand  reffort  foit  monté  à  une  hauteur 
convenable. 

Monteur  en  blanc  ;  ouvrier  ouï  coupe  le  bois 
du  fufil ,  &  le  difpofe  à  recevoir  le  canon  &  les 
autres  pièces  qui  doivent  y  être  attachées. 

Mousquet  ;  ancienne  arme  à  feu ,  que  Ton  tîroît 

!>ar  le  moyen  d'une  mèche  allumée  mife  fur  le 
erpentin.  On  donne  auffi  ce  nom  au  fufil  de  mu- 
nition» 

Noircir  ;  c'eft,  après  avoir  donné  à  la  lime  & 
au  marteau ,  à  des  pièces  d'ouvrages ,  la  forme  con- 
venable ,  les  faire  chauffer  bien  chaudes ,  &les  frotter 
avec  de  la  corne  de  bœuf,  afin  de  les  garantir  de  ' 
la  rouille. 

Noix  ;  c*eft  un  petit  morceau  de  fer  plat  fur  fes 
deux  faces ,  de  la  largeur  de  dix  à  douze  lignes ,  & 
épais  de  fix ,  qui  eft  arrondi  par  derrière  ,  &  pxtà 


ARQ  xiç 

de  deux  ci^nç .  dont  l'un  fert  pour  le  repos  &  l'autre 
pour  h  tente ,  &  s'engrènent  dans  k  mâchoire  de  la 
gâchette ,  qui  eft  immédiatement  pof<ie  deitière  cette 
noix.  Le  devant  eft  creufé  en  dedans  en  forme  dé 
mâchoire,  &  eft  pour  recevoir  la  mâchoire  du  grand 
reffort  à  fens  contraire.  Les  deux  faces  plates  font 
traverfées  d'un  pivot  qui  eft  rond  &  menii ,  &  otè 
fe  pafTe  dans  le  trou  qui  eft  au  milieu  de  la  bride. 
L'autre  bout  du  pivot  eft  plus  gros  &  eft  rond ,  de 
répaifleur  de  deux  à  trois  lignes ,  &  le  refte  efl^carré. 
Ce  pivot  entre  dans  ua  trou  qui  eft  rond ,  du  ca- 
libre du  pivot  I  &  oui  eft  pratiqué  au  corps  de  phn 
tine  y  de  taçpn  que  1  épaiffeur  du  pivot  rond  fe  place 
dans  ce  trou^  &  foutient  la  noix  qui  tourne  en 
bafcule ,  félon  le  befoin  ;  le  refte  qui  eft  carré  fort 
en  dehors ,  &  fert  pour  placer  b  chietu  Ce  pivot 
eft  percé  d'un  trou  en  écrou ,  dans  lequel  on  place 
le  clou  du  chien  y  &  qui  l'affùjettit  de  façon  qu'il' 
ne  peut  pas  fortir. 

Panier  d'arbalète  ;  c'eft  le  milieu  de  la  corde 
de  l'arbalète  à  jalet ,  qui  eft  fait  en  creux  ,  &  oit 
Ton  met  la  balle  ou  le  jalet  lorfqu'on  ^eut  tirer. 

Paquet  ;  c'eft  une  bdte  de  forte  t&le  qui  n'a  que 
trois  cdtés ,  dans  laquelle  on  met  plufienrs  pièces 
de  fer  que  l'on  veut  tremper  ;  on  les  coui^re  de 
fuie  de  cheminée ,  écrafée ,  &  le  deffus  de  terre  en 
pâte  ;  puis  l'on  met  cette  boîte  dansle  foyer  de  la 
forge  ;  on  l'entoure  de  charbon  de  bois  ,  &  l'os 
Eût  bien  rougir  le  tout,  que  l'on  jette  énfiâte  dans 
de  l'eau. 

Pente;  c'eft  une  certaine  eourbure  qne  la  croffe 
d'un  fufil  doit  avoir  pour  être  mu  plus  milement  en 
joue. 

PikcE  DE  détente  ;  morceau  de  fer  carré  , 
épais  d'une  ligne  ,  &  long  de  deux  pouces  :  cette 
pièce  eft  fendue  par  la  milieu  dans  fa  longueur ,  pour 
laiffer  paffer  en  dehors  une  partie  de  la  détente  ;  elle 
fe  place  fous  la  poignée  du  fufil.' 

Pièce  de  pouce  ;  petite  plaque  de  fer ,  de  cuivre , 
d'or  &  d'argent ,  que  les  arquebufiers  encaftiUent 
fur  la  crofle  des  fufils  &  piftolets.  On  l'appelle  pièce 
de  pouce  ,  parce  que ,  lorfqu'on  fe  fert  de  ces  armes  » 
elle  eft  couverte  du  pouce  de  celui  qui  veut  tirer. 
La  pièce  de  pouce  eft  ordinairement  faite  en  forme 
de  cartouche,  qui  renferme  un  ovale  ou  écuffon 
où  l'on  grave  les  armoiries  «  la  devifé  ,  ou  Teffigie 
du  maître  à  qui  font  les  armes. 

Pierre  sanguine  ;  cette  pierre  fknguine  eft  un 

u  groffe  ,  reflemble  &  eft  montée  comme  celle 
es  orfèvres ,  avec  laquelle  ils  bruniffent  :  les  ar- 
quebufiers s'en  fervent  pour  brouter  les  canons  de 
fufib,  piftolets. 

Pinces  ;  ces  pinces  font  exaôement  faites  comme 
les  pinces  des  ferruricrs  :  les  arquebufiers  s'en  fervent 
pour  plufieurs  ufages  ,  &  en  ont  de  rondes  8c  de 
plates. 

Pistolet  ;  arme  à  feu,  qui  ne  diffère  du  fufil  qu< 
par  fa  longueur  6c  fes  dtmenfions. 

Plane  ;  cette  plane  n'a  rien  dé  particulier ,  eft 
faite  comme  la  plane  des  tourneurs ,  &  fert  au< 
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arquebufiess  pour  dégroffir  les  bois  de  fufil  aratft 
de  les  (culpter  &  de  les  polir. 

Plaque  de  couche  ;  c*eft  une  plaque  de  fer ,  de 
cuivre  ou  d'argent  »  que  les  arquebufiers  mettent 
pour  garnir  le  bout  de  la  crofTe  du  fufil  :  cette  plaque 
•ft  auffi  fongue  6c  auili  large  dun  c6té  que  la  face 
du  bois  qui  s'appuie  fur  Tépaule  »  5c  le  côté  qui  re- 
vient en  deflbs  de  la  crofle  finit  en  pointe  &  eft 
façonné  ;  ces  deux  côtés  font  afTujettis  fur  le  bois  avec 
deux  vis ,  que  l'on  appelle  vis  de  plaque. 

Platine  ,  s'entend  de  toutes  les  pièces  &  reflbrts 
montés  à  vis  fur  le  corps  de  platine  ,  &  qui  fervent 
toutes  enfemble  à  faire  partir  un  fufil  ;  elle  fe  place 
ordinairement  vers  la  lumière  du  canon  ,  dans  une 
entaille  pratiquée  au  fût  ou  bois  de  fufil  du  côté 
droit. 

Les  fufils  à  deux  coups  ont  deux  platines  ,  l'une 
à  droite ,  &  l'autre  à  gauche  ,  qui  ont  chacune  leur 
détente. 

Platine  (  corps  de  )  ;  c'eft  un  morceau  de 
fer  taillé  en  lofange  ,  &  percé  de  plufieurs  trous 
viiTés  en  écrous ,  qui  font  faits  pour  recevoir  les 
vis  des  pièces  qui  compofent  la  platine  ,  favoir  ; 
la  batterie ,  le  rellort  de  la  batterie ,  le  grand  reffort, 
la  noix ,  la  bride  ,  la  gâchette  &  le  re/Tort  de  gâ- 
chette. 

Plastron  ;  morceau  de  bois  plat  ,  fait  à  peu 
près  comme  un  violon  ^  mais  un  peu  plus  petit, 
fur  le  milieu  duquel  eft  un  morceau  de  fer  de  la 
largeur  du  doigt ,  &  moitié  plus  épais  ,  qui  y  eft 
arrêté  à  demeure  ,  Ôc  qui  eft  à  moitié  percé  de  plu- 
fieurs trous  :  les  arquebufiers  s'en  fervent  pour  mettre 
la  tête  du  foret  dans  un  de  ces  demi-trous  ;enfuite 
ils  pofent  le  plaftron  fur  leur  eftomac  y  &  appuient 
fautre  bout  fur  la  pbçe  où  ils  veulent  percer  le 
trou  ,  &  font  tourner  le  foret  par  le  moyen  de  la 
boîte  &  de  l'archet. 

Ployé  -  ressort  ;  cîfeau  de  la  longueur  de  fix 
pouces  ,  plat  &  un  peu  large  ,  qui  fert  aux  arque- 
ouf^rs  pour  ployer  le  grand  refibrt  à  l'épaififeur  qu*il 
eft  néceftaire^:  quand  il  eft  plus  d'à  moitié  ployé, 
Hs  mettent  le  cifeau  ou  ploye-rcffbn  dans  les  deux 
branches,  &  frappent  demis  jufqu'à  ce  que  ces  deux 
branches  touchent  au  ploye-reffort. 

Poinçon  a  piquer^;  c'eû  un  poinçon  carré  fort 
aigu  ,  qui  fert  aux  arquebufiers  pour  marquer  un 
trou  avant  de  le  percer  ;  ils  pofent  ce  poinçon  fur 
la  piècjt  ,  &  avec  un  marteau  ils  frappent  deflus  juf- 
qu'à  ce  que  le  poinçon  ait  marqué  un  petit  trou. 

Pointe  a  tracer  ;  morceau  de  fer  carré  par  le 
milieu  ,  6c  fort  pointu  de  deux  côtés  ;  cet  outil  eft 
environ  long  d'un  demi-pied  ;  les  arquebufiers  s'en 
fervent  pour  tracer  des  ornemens  fur  les  bois  de  fuîU 
4c  autres. 

Polir  ;  c'eft  rabattre  les  inégalités  qui  font  fur  le 
bois  d'un  fufil  ou  d'un  piftolet,  après  qu'il  a  été  fculpté. 
Les  arquebufiers  fe  fervent  pour  cela  de  pierre-ponce 
&  de  prèle. 

-Pommette;  ce  font  des  plaques  creufes  &  rondes 
gui  ont  des  oreillê,s affez  longues,  de  fer,  de  cuivre 
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ou  d*argent ,  avec  lefquelles  les  arquebufiers  pt^ 
niffent  le  haut  des  crofifes ,  tant  des  plftolets  de  poche 
que  d'arçon ,  &  les  y  attachent  avec  des  vis. 

BoNTET ,  partie  de  la  fous-garde ,  qui  eft  relevée 
&  arrondie  pour  couvrir  la  détente. 

Porte-baguette  ;  ce  font  de  petites  viroles  de 
cuivre  ou  de  fer ,  qui  font  un  peu  plus  longues 
qu'épaiftes ,  6c  qui  s'attachent ,  au  nombre  de  trois , 
avec  des  goupilles,  le  long  de  la  rainure  quieftdeflbus 
le  bois  de  fufil  pour  y  placer  la  baguette.  Elles  fer* 
vent  pour  tenir  la  baguette  quand  elle  eft  pailée 
dedans ,  ôc  empêcher  qu'elle  ne  fe  perde. 

Porte  broches  ^  outils  dont  le  fervent  les  ar- 
quebufiers ;  c'eft  un  manche  mobile ,  fait  de  boi^ 
avec  une  virole  de  fer,  où  peuvent  s'emmancher 
les  différentes  broches  qui  font  propres  à  ces  ou« 
vriers. 

Porte  -  tarau  ;  morceau  de  fer  long  de 
deux  ou  trois  pouces  ,  carré  6c  épais  d'enviroa 
un  pouce  ,  creux  en  dedans  de  la  profondeur  d'un 
pouce ,  dans  lequel  les  arquebufiers  mettent  la  tête 
du  tarau  pour  le  faire  travailler  plusaifément. 

PoRT«-TARiÈRE  ,  outil  d'arqucbuficr  qui  fert  à 
emmancher  les  tarières. 

Porte  -  vis  ;  pièce  d'ornement  c|ui  fe  place 
du  côté  gauche  d'un  fufil  ,  vis-à-vis  la  plaiine  , 
dont  les  deux  bouts  font  percés  pour  recevoir 
les  deux  grandes  vis  de  la  platine ,  6c  leur  fervir 
d'écrou. 

Potence;  outil  d'arauebufier  ,  qui  prend  fon 
norn  de  fa  figure,  quin'eft  guère  différente  de  celle 
de  l'équerre  ;  une  des  branches  de  la  potence  a  divers 
trous  ;  elle  eft  toute  de  fer  ôc  fert  à  limer  deflus 
cette  partie  des  armes  à  feu ,  montés  fur  des  fûts  y 
qu'on  appelle  la /?/d/i/2tf. 

Queue  de  rat  en  bois  ;  c'eft  une  lime  ronde  ; 
piquée  à  grains  d'orge  ,  tortillée  comme  une 
colonne  torie.  Les  arquebufiers  s'en  fervent  pour 
agrandir  6c  limer  des  trous  en  bois. 

Quille  -,  efpèce  de  tarau  long  6c  finiilant  eo 
pointe. 

Rabot  a  baguette;  ce  rabot  eft  long  6c  plat; 
la  face  de  deffous  eft  faite  en  moulure  creufe  ,  6t 
fert  aux  arquebufiers  pour  polir  6c  tourner  en  rond  les 
baguettes  de  fufil. 

Leur  raéot  a  canon  eft  un  rahot  long  d'un  pied  ; 
plat  ÔC  épais  de  deux  pouces ,  dont  la  furface  de 
defTous  eft  arrondie ,  6c  fert  aux  arquebufiers  pour 
former  la  moulure  deffus  le  bois  de  fufil  ^  pour  y 
placer  le  canon  de  fufil. 

Le  rahot  plat  eft  fait  comme  la  demi-varlope  des 
menuifiers ,  6c  fert  aux  arquebufiers  pour  diminuer 
d'épaiffeur  les  bois  de  fufil  avant  de  les  fculpter. 

Râpes  ;  ce  font  des  Fîmes  piquées  à  grain  d'orge , 
comme  celles  des  menuifiers,  &c,  6c  ferrent  aux 
arquebufiers  pour  diminuer  les  bois  de  fufil. 

Rayer  ;  c'eft  faire  une  rayjtre  en  forme  de  vis 
dans  le  canon  de  l'arme  à  feTF>  afin  qu'elle  porte  plui^ 
loin. 
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Recvl  ;  c*eft  1^  mouyemenf  rétrograde  que  falc 
une  arme  à  feu. 

Refouler  la  matière  ;  c  eA  battre  le  fer  en 
tous  fens  lorfqu'il  fort  du  feu ,  pour  en  réunir  toutes 
les  parties. 

RàGLE  ;  c'eft  une  rh^  de  bois ,  plate ,  épaifle  de 
deux  lignes ,  large  de  deux  pouces  »  6c  longue  dç 
deux  pieds.  Les  arquebufiers  s*en  fervent  à  dSiérens 
ufae'es. 

Repasser  le  canon  ;  c*eft  battre  le  fer  chaud  à 
petits  coups  avec  un  marteau  trempé  dans  Teau , 
pour  en  refTerrer  les  pores  6c  en  détacher  \ts  pailles. 

Ressort  (  grand  )  ;  morceau  de  fer  de  la  Ion- 

fucur  de  quatre  pouces ,  qui  eft  employé  par  en 
as  de  la  largeur  d'un  pouce  ;  cette  partie  finît 
par  une  petite  oreille  plus  plate»  qui  eft  percée  d*un 
trou  oîi  le  place  une  vis  qui  attache  le  grand  rejfon 
au  corps  de  platine.  La  partie  la  plus  longue' eft 
encore  reployée  en  deffous  en  demi-cercle ,  &  forme 
une  mâchoire  qui  fe  pofe  dans  la  noix»  6c  qai  »  quand 
elle  eft  tendue ,  fait  agir  fortement  ce  grand  rejjhn 
fur  la  noix,  6c  la  force  de  revenir  doii  elle  eft 
partie ,  en  faifant  fortir  la  gâchette  hors  le  cran  de 
tente. 

Reffort  de  batterie  ,  c'eft  un  rejfon  fait-  à  peu  près 
comme  le  reffort  de  gâchette ,  au  lieu  qu'il  eft  replo}  é 
en  deiTous ,  &  eft  aiTujetti  au  corps  de  la  platine  en 
dehors  avec  une  vis  à  tête  ronde ,  6c  qui  excède  un 
peu.  Ce  rej/brt  eft  placé  derrière  la  batterie  6c  un  peu 
a\x  deflbus ,  de  façon  que  le  talon  de  la  batterie  ap- 

Îjuie  deflus  ;  ce  reffort  fertpour  afl'ujettir  la  batterie  6c 
a  faire  refter  fur  le  baffinet ,  6c  pour  lui  donner  de 
rélafticité.  ■ 

Reffort  de  cachette  \  c'eft  un  petit  morceau  de  fer 
affez  délié ,  reployé  en  deflus.  La  partie  de  déffus  , 
ui  eft  la  plus  courte ,  eft  plate  par  le  bout,  6c  percée 
*un  trou  où  fe  pofe  une  vis  qui  aflujettit  ce  reffort  à 
demeure.  11  eft  placé  en  dedans  du  corps  de  platine 
au  deflus  de  la  gâchette,  ôc  fert  pour  la  tenir  en 
refpeô  6c  pour  la  contraindre  à  refter  engrenée  dans 
les  dents  de  la  noix. 

.  Revision  ;  c'eft  le  nouvel  examen  des  canons 
dont  on  a  déjà  fait  t épreuve. 

RiFLOiR;  morceau  d'acier  trempé,  long  d'en- 
viron fix  ou  fept  pouces ,  emmanché  comme  une 
Kme  ,  qui  eft  ployé  en  trois  parties,  6c  dont  la  der- 
nière partie  eft  en  deflbus ,  faite  comme  une  lime 
on  peu  arrondie  ;  les  arquebufiers  s'en  fervent  pour 
drefTer  6c  limer  un  trou. 

Roder  ;  c'eft  tourner  dans  un  calibre  double 
cette  pièce  de  la  platine  des  armes  à  feu ,  que  Pon 
appelle  la  noix. 

Rouet  ;  petite  roue  d'acier  appliquée  contre  la 
platine  de  l'ancienne  arquebufe. 

Ruban  j  c'eft  une  lame  préparée  6c  étirée  de 
vieux  fers. 

Semer  un  canon  ;  c'eft  le  mefurer.  . . 

Semeur  ;  nom  donné  à  un  maître  ouvrier  qui , 
dans  la  fabrique ,  eft  chargé  de  véritier  les  canons. 

Sepé  \  on  appelle  ainh  un  double  T  de  fer^  que 
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Ton  feit  glider  dans  une  coulifle  pour  y  afl'ujettir  le 
canon. 

Serpentin;  nom  donne,  àcaufe  de  fa  figure,  au 
chien  d'une  ancienne  arquebufe. 

Souder  ;  les  arquebufiers  Coudent  les  tenons  fous 
les  canons  de  fufil  en  les  y  aflujettiflant  avec  du  fil  de 
fer  y  6c  en  faifant  fondre  du  cuivre  avec  du  borax  en 
poudre  ,  de  la  même  façon  que  les  ferruriers.  Les 
arquebufiers  fondent  aufli  avec  de  l'aracnt  ^  du 
tuivre  mêlés  «enfemble.  Ils  ont  auflTi  pluficurs  autres 
pièces  dans  leurs  ouvrages  qu'ils  font  obliges  de 
fouder^  comme  les  guidons,  6*c. 

Soufflet  \  ce  (bufflet  eft  comme  celui  des  fer- 
ruriers ,  fufpendu  de  même ,  6c  a  le  même  mouve- 
ment :  il  fert  aux  arquebufiers  pour  foufRer  ôc  al- 
lumer le  feu  à  la  forge,' 

Sous  -  garde  ;  morceau  de  ht  long  d'en- 
viron huit  pouces  ,  &  large  d'un  dcmt-pouce  ,  qui 
forme  par  le  milieu  un  demi- cercle,  6c  oui  a  une 
oreille  à  chaque  côté  qui  fervent  à  l'aflujettir  au 
bois  de  fufil  en  la  viflant.  Cette  pièce  iè  pofe  deffous 
le  bois  de  fufil  ;  &c  fert  pour  garantir  la  détente,  6C 
empêcher  ou'elle.ne  ^'accroche  6c  qu'elle  ne  fafl*e 
partir  lel'ufil  dans  le  temps  qu'on  ne  s'y  attend  pas. 

Support  ;  c'eft  un  billot  de  bois  rond  ,  lourd  St 
un  peu  épais ,  qui  eft  furmonté  par  le  milieu  d'un 
petit  pilier  de  bois  de  la  grofTeur  d'un  pouce  ,  &  long 
de  Cix.  j&ceA  iraverfé  d'un  petit  morceau  de  bois  plat 
en  forme  de  croix ,  6c  fert  aux  arquebufiers  pour 
foutenir  le  bout  d'un  canon  de  fufil ,  quand  Tautre 
bout  eft  arrêté  dans  l'étau. 

Tarau  ;  morceau  d'acier  trempé  ,  rond ,  de 
la  groiTeiu* . d'un  pouce  par  en  bas,  6c  carré  par 
en  haut  :  le  bas  eft  garni  de  vis  fort  aiguës.  Les  ar-* 
quebufiers  s'en  fervent  pour  marquer  des  vis  creufes , 
ou  des  écrous,  en  introduifant  le  taraudons  un  trou  « 
6c  le  faifant  tourner  arec  le  porte-tarau.  Ils  en  ont 
de  plus  gros  6c  de  plus  petit*»  les  uns  qi^  le^  autres.   ' 

Tenailles  ;  ces  tenailles  reffemblent  aux  tenailles 
en  bois  des  fourbifFeurs:  les  arquebufiers  s'en  fervent 
pour  ferrer  un  canon  de  fufil  dans  l'étau;  ils  en  ont 
aufTi  qui  font  garnies  de  plaques  de  liège ,  pour  ferrer 
un  bois  de  fuiil  dans  l'étau ,  attendu  que  s'ils  ne  pre-« 
noient  point  cette  précaution ,  les  tenailles  marque- 
roient  (ur  le  bols,  6c  le  gâteroient. 

Tenailles  droites;  ces  tenailles  font  faîtei 
comme  celles  des  ferurriers ,  6c  fervent  aux  arque- 
bufiers pour  faire  chauffer  le  fer  à  la  forge ,  6c  le 
tenir  fur  l'enclume. 

1  enailles  a  crochet;  ces  tenailles  font  faites 
comme  celles  des  ferurriers  ,  6c  fervent  aux  arque* 
bufiers  aux  mêmes  ufages  que  les  tenailles  droites. 

Tenailles  avis;  ces  tenailles  à  vis  s'appellent 
auflfi  étau  a  main ,  6c  font  faites  comme  celles  des 
ferruriers,  horlogers,  6^c.  Les  arquebufiers  s*en  fer- 
vent à  différens  usages ,  6c  en  ont  à  mâchoire  plate 
'6c  à  mâchoire  d'étau. 

Tenailles  a  chanfrein;  ces  tenailles  font 
exaâement  faites  comme  celles  des  ferruriers ,  6c 
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fervent  aux  «rqu^ufisrs  ponr  tenir  des  pièces  de 
côté  dans  leur  étau ,  &  les  limer  plus  facîiertent. 

Tenons  ;  ce  font  de  petits  morceaux  de  fer 
carrés,  de  Tépaiffeur  d'une  ligne,  &  de  la  largeur 
de  deux  ,  qui  font  fondés  de  diftance  en  diftance  le 
long  du  canon  ;  ces  tenons  font  percés  au  milieu , 
&  entrent  dans  de  petites  mortoiles  pratiquées  dans 
le  creux  du  bois  de  fufil,  &  fervent  à  amijettir  le 
canon  dans  le  bois,  par  le  moyen  de  petites  gou-^ 
pilles  qui  traverfent  le  bois  &  paflent  dans  les  trous 
qui  font  au  milieu  des  unons. 

Tire-bourre  i  forte  de  fer  en  forme  de  vfs ,  qu'on 
tnet  au  bouE  d'une  baguette  bien  arrondie ,  &  dont 
on  fe  fert  pour  tirer  Ta  bourre  du  canon  des  fufits  , 
des  piftoïets  &  autres  armes  à  feu, 

Tiroirs  \  morceaux  de  fer  plat,  qui  fervent, 
comme  les  tenons»  à  attacher  le  canon  au  (ut;  mais 
qui  étant  fendus ,  peuvent  fe  tirer  à  volonté* 

TûNNiRRE  ;  c'eft  1  endroit  du  fufil,  moufquet ou 
piClolet ,  o\x  1  on  met  la  charge.  Les  armes  qui  ne  font 
point  affex  renforcées  par  le  tonnerre  ,  font  fujettes 
«  crever. 

TOURNE-A-GAUCHB  ;  cfpèce  de  levier  de  fer  , 
d'environ  deux  pieds  &  demi  de  longeur. 

TouRNE-vis  ;  petit  morceau  de  fer  plat,  large 
d'un  demi  -  pouce  ,  qui  a  une  queue  qui  fe  pofe 
dans  un  manche  de  bois ,  long  de  deux  ou  trois 
pouces,  qui  fert  aux  arquebufiers  pour  tourner  & 
viffer  les  vis  dans  leur  ecrou ,  en  mettant  le  côté 
large  du  toume-vis  dans  la  tête  qui  efi  (endue  de 
la  vis. 

Travers;  ce  font  des  efpèces  de  crevafles  tranf- 
▼erfales  dans  le  canon  d'un  fufil  ,  qui  viennent  du 
défaut  de  la  matière. 

Trousse  de  forets  ;  aflfemblàge  des  forets  pour 
alléfer  un  canon* 

Trusquin  ;  ce  trufquîn  eft  un  targette  de  bois  » 
longue  d*un  pied, large  &  épaiffe  d'un  pouce,  qui  eft 
percée  à  deux  pouces  du  haut  d'un  petit  trou  carré,  dans 
lequel  pafle  en  croix  une  petite  targette  de  fer  du 
calibre  du  trou  ;  cette  targette  eft  un  peu  recourbée  ' 
dTun  bout  &  un  peu  aiguë  ;  cet  outil  fert  aux  ar- 
quebufiers pour  marquer  des  raies  droites  fur  des 
bois  de  fufil  &  des  plaques  de  fer. 

Vilebrequin  ;  ce  vilebrequm  fert  aux  arquebu- 
fiers pour  pofer  une  mèche  &  pour  forer  des  trous 
dans  du  bois.  Il  n'a  rien  de  particulier ,  &  reffemble 
aux  vilebrequins  des  menuifiers ,  ferruriers,  &c. 

Vis  DU  RESSORT  DE  BATTERIE  ;  cette  vis  n'eft 
pas  tout-à-fait  fi  longue  que  la  vis  de  batterie  &  eft 
faite  de  même,  &  fert  pour  afinjettir  le  refibrt  de 
batterie  d'une  façon  immobile. 

Vis  de  batterie;  cette  vis  eft  nn  peu  longue,  &  a 
k  tête  ronde  &  fendue.  Cette  vis  fert  pour  attacher 
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I  la  batterie  au  rorpi  de  pktine  an  dehors  s  de  façon 
cependant  que  la  batterie  peut  fe  mouvoir;  la  tête 
de  cette  vis  relève  un  peu  en  deflîis ,  mais  le  bout 
n'excède  point  en  dedans. 

Vis  debajjînet;  ces  vis  font  affez  petites,  fervent 
à  afiuiettir  le  bafiîn^  au  dedans  du  corps  de  platine: 
kl  tête  de  ces  vis  ne  fort  point ,  &  le  bout  des  rà 
n'excède  point  en  dehors. 

Vis  de  rejfort  à  gâchette  ;  cette  vis  eft  faîte  conmie 
k  vis  du  grand  reffort ,  excepté  que  la  tête  ne  fe 
perd  point  ;  elle  fert  pour  afluiettir  le  reflbrt  à  ga-- 
chette  au  corps  de  la  platine  en  dedans;  mais  le  bout 
de  la  vis  n'excède  point  en  dehors. 

Vis  de  grand  rejfort  ;  cette  vis  eft  faîte  comme  lea 
autres  j  &  eft  un  peu  plus  forte  ;  quand  elle  eft  pofée 
la  tête  excède  :  elle  iert  pour  adujettir  le  grand  ref- 
fort au  dedans  du  corps  de  platine ,  &  le  bout  de  la 
vis  ne  fort  point  au  dehors. 

Vis  de  gâchette;  cette  vis  eft  à  peu  près  faite  comme 
les  vu  de  brides,  &  a  la  tête  moins  épaifle^  &  faite 
pour  entrer  tout-à-fait  dans  le  trou  de  la  gâchette  \ 
elle  fert  pour  aflujettir  k  gâchette  au  corps  de 

E latine ,  de  façon  que  la  gâchette  peut  tourner  fur 
i  vif ,  &  peut  être  mobile;  cette  vis  n'excède  point 
en  dehors  fur  le  corps  de  platine. 

Vis  de  brides  ;  ce  (ont  deux  petites  vis  dont  la  tête 
eft  un  peu  plus  forte  que  le  corps ,  ronde  &  plate  ^ 
fendue  par  en  haut ,  &  un  peu  épaifte  ;  ces  vis  fer- 
vent pour  attacher  la  bride  fur  le  corps  de  pktine  ^ 
&  ne  débordent  point  en  dehors. 

Vis  de  plaque;  ces  vu  font  un  peu  plus  petites  que 
k  vu  à  la  culafTe ,  Ôc  ont  la  tête  ronde  ;  elles  ne  diftiè- 
rent  en  riea  des  autres. vu ,  &  fervent  à  aflujettir  U 
pkque  fur  k  crofle  du  fufiL 

Vis  de  la  culajfe;  cette  vis  fe  pkce  dans  le  trou  qui 
eft  à  k  lame  de  k  culafle,  fert  pour  aflujettir  par  en-i 
bas  le  canon  du  fufil  avec  le  bois;  cette  vis  a  ktéte 
fendue ,  ronde  &  plate ,, de  façon  que  quand  elle  eft 
pofée-,  elle  ne  fe  lève  pas  au  deflus  de  la  pièce  qu'elk 
aflujettit  ;  elle  eft  un  peu  moins  longue  que  les 
grandes  vis» 

Vis  grandes  ;  ce  font  deux  morceaux  de  fer  ronds  ; 
qui  ont  une  tête  ronde  >  fendue  par  le  milieu  pour  y 

E lacer  le  toume-vi/,  &  les  tourner  félon  le  befoin  ; 
s  bout  d'en  bas  eft  plus  menu  &  garni  it  vis  ^  &  fert 
pour  atucher  k  platine  au  bois  du  fufil  :  elles  vont 
le  joindre  au  porte^vis  qui  leur  fert  d'écrou.  On  les 
appelle  grandes  vis ,  parce  qu'elles  font  plus  grandes 
que  toutes  celles  qui  fervent  à  k  monture  d'un 
fufil. 

Vrille  ;  cette  vrille  n'a  rien  de  particulier,  ref- 
femble  à  celle  des  menuifiers ,  &  fert  aux  arquebu- 
fiers pour  faire  des  trous  en  bois  ;  ils  en  ont  de  plus 
grandes  &  ^c  plus  grofles  les  unes  que  les  autrei^ 
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ART  DE  L'ARTIFICIER. 


XL  u  S I  c  u  R  S  favans  avoient  parlé  des  feux  d*ar- 
tifice ,  fans  y  donner  une  attention  fuivie.  MaUhus 
6c  Han{(slit  ont  rapporté  quelques  recettes  de  com- 

I)o(Itions  d*artifice ,  prefque  toujours  fautives  «  dans 
eurs  traités  des  feux  pour  la  guerre»  Henrion  dans 
fes  récréations  mathématiques  ,  &  JoacAim  Bruhtelius^ 
ont  écrit  aufli  fur  l'artifice  comme  en  paiïant.  Cafimir 
S'umienotuic^,  Polonois,  efl  celui  qui  s'eft  le  plus 
étendu  à  cet  égard  dans  Ton  livre  de  Tart  de  l'ar- 
tillerie :  mais  ce  n'efl  point  à  tous  ces  ouvrages  qu'il 
faut  recourir  pour  s'inftruire  des  procédés  de  Tartir 
ficier  >  confidérés  long -temps  comme  des  fecrets, 
&  traités  myftérieufement  par  le  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  en  faifoient  leur  profeflion. 

Pour  la  rédaâion  de  cet  art ,  nous  avons  princi- 
palenient  confulté  l'expérience  iSc  les  excellens  traités 
modernes  des  feux  d'artifice ,  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Premier  y  direâeur  des  fortifications  de  Bretagne , 
&  par  M.  Perinet  Dorval ,  amateur  très  -  inftruit  ; 
alnu  que  le  Afanuel  de  Vartifice ,  qui  eft  un  court 
abrégé,  mais  très-méthodique ,  de  ces  deux  derniers 
traites. 

D'après  ces  fecours ,  le  traité  que  nous  donnons 
peut  être  regardé  comme  le  plus  complet  des  feux 
d'artifice.  U  eft  fuivi  de  planches  gravées  pour  l'ex- 
plication ,  où  toutes  les  figures  néceflaires  à  con- 
noitre  font  marquées  avec  exaâitude. 

L*art  de  l'artificier  eft  libre  en  France  i  &  n'y  a 
point  été  érigé  en  maitrife. 

ARTIFICIER,  eft  celui  qui  fait  des  feux  d'artifice. 

Le  feu  à* artifice  eft  un  feu  compofé,  &  prépafé 
avec  art  poor  le  divertiffement. 

Le  feu  a  été  employé  de  tous  temps  &  chez  toutes 
les  nations ,  en  figne  de  joie  &  de  fête  publique. 
Maïs  c'eft  à  l'inTention  de  la  poudre  qu'on  doit  le 
feu  d'artifice.  Cependant,  les  anciens  l'imitoient  en 
plufieurs  parties  4ns  le  fecours  de  la  poudre. 

Le  poète  Claudien ,  en  parlant  des  fêtes  donnéei 
au  public  fous  le  confulat  de  Théodore ,  qui  vivoit 
a«  fixième  fièble,  huit  cents  ans  avant  l'invention  de 
la  poudre,  dit  qu'on  yoyoit  des  feux  qui  couroient 
ca  ferpentant  par  defTus  les  décorations  ,  fans  les 
brûler  ni  les  oftenfer^  qu'ils  faifoient  une  infinité  de 
tours  &  de  détours  ,  &  différentes  circonvolutions 
en  forme  de  cercles  ou  globes  de  feu. 

On  trouve  auffi  la  defcription  d'efpèces  de  fufées 
volantes,  dans  un  petit  traité  des  merveilles  du  monde , 
fait  par  un  certain  Albert  qui  vivoit  trob  cents  ans 
avant  llnvention  de  la  poudre. 

Vanochio  Italien,  qui  a  écrit  fur  l'artillerie  en 
1 572  ,  attribue  aux  Florentins  &  aux  Siennois,  Thoo^ 
neur  d'être  les  premiers  qui  aient  fait  des  feux  d'ar- 
tifice en  forme  fur  des  théâtres  de  bois ,  décorés 
de  peintures ,  de  ftatues  &  d'illuminations  y  il  rapporte 


que  ces  ftatues  jetoient  du  feu  par  la  bouche  &  par 
les  yeux. 

On  fait  que  Finvendon  de  la  poudre  &  l'ufage 
des  feux  d'artifices  ,  étoient  à  la  Chine  bien  des 
fiècles  avant  qu'ils  fuffent  connus  en  Europe.  On 
a  même  appris  des  Chinois  pluûeurs  excellentes 
pratiques  qui  ont  été  adoptées ,  avec  rai(bn ,  par  nos 
artificiers.  Ce  peuple  a  pouffé  très-loin  l'artifice  « 
&  il  a  excellé  dans  la  variété  des  formes,  des  cou- 
leurs ôc  des  effets.  On  dit  aufii  que  les  Mofcovites 
font  fupérieurs  dans  cet  art ,  &  que  leur  artifice  eft 
fur-tout  remarquable,  par  la  combinaifon  des  figures  > 
des  mouvemens  ,  &  des  contraftes  du  feu  artificiel. 
Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  recherches  fur 
Thiftoire  de  cet  art  qui  eft  tout  moderne  ;  nous  nous 
hâtons  d'entrer  dans  les  détails  de  fes  procédés. 

Les  matières  dont  on  fait  communément  ufage 
dans  l'artifice ,  font  le  falpétre  »  X^foufrc ,  le  charbon 
&  le  fer. 

C'eft  par  leurs  combinaifons  que  l'on  parvient  à 
varier  les  effets  &  la  couleur  des  feux  ,  a  produire 
ime  dégradation  de  nuances  du  rouge  au  blanc  ,  à 
rendre  un  éclat  très-brillant,  &  à  répandre  un  petit 
bleu  clair.  On  a  effayé  d'employer  auffi  le  zinc ,  la 
matte  de  cuivre,  &  d'autres  minéraux  qui  ont  beau- 
coup de  couleur  lorfqu'on  les  brûle;  mab  le  foufre 
&  le  falpétre  ont  un  feu  fi  vif,  qu'il  abforbe  auffitôt 
le  phlogiftique  de  ces  matières,  &  en  détruit  la  cou- 
leur. 11  en  eft  de  même  des  matières  combuftibles  ^ 
comme  du  papier ,  du  linge ,  de  minces  copeaux  de 
bois  trempés  dans  une  compofition  faite  avec  demi- 
once  de  fel  anunoniac  &  autant  de  verd  -  de  -  gris 
diffous  dans  un  verre  de  vinaigre  qui  donnent  en 
brûlant  une  belle  flamme  verte,  mais  qui  ne  réfiftent 
point  au  feu  rapide  du  foufre  &  du  falpétre.  C'eft 
pourquoi  on  ne  s'en  fert  point  ou  très-rarement  dans 
l'artifice. 

Le  faîpêtre ,  autrement  le  fel  de  nitre ,  propre  à 
l'artifice  comme  pour  la  poudre ,  doit  être  de  la  troi- 
fième  cuite,  c'eft-à^dire ,  bien  purifié  de  toutes  ma- 
tières étrangères.  Pour  en  juger ,  il  faut  prendre  un 
5r2Ûn  de  falpêue,  lepofer  fur  un  morceau  de  planche 
e  chêne  ou  autre  Dois  non  réfineux  9  &  y  mettre 
le  feu  avec  un  charbon.  S'il  pétille  en  brûlant ,  c'eft 
une  marque  qu'il  contient  du  fel  marin  ;  fi  l'on  obferve 
unbomllonépab  qui  empêche  la fiamme  de  s'élever  ^ 
c'eft  qu'il  eft  encofe  gras  ;  &  lorfqu'il  eft  confumé  , 
s'il  laiffe  une  forte  de  craffe  tirant  fur  le  noir,  c'eft 
qu'il  y  a  quelque  matière  terreftre  :  mais  s'il  jette 
ube  fiamme  blanche  ôc  qui  s'élève  avec  ardeur ,  &L 
s'il  fe  confume  entièrement ,  enforte  qu'il  ne  refte 
qu'un  peu  de  blanc  qui  eft  du  fel  fixe ,  on  peut 
s'affurer  que  ce  (alpêtrejeft  bien  purifié» 

Le  ialpêtre  eft  te  qui^paffe  le  moins  aifément  pat 
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le  tamîs ,  à  caufe  qu'il  conferve  toujours  une  cer- 
taine humidité.  On  le  feit  fécher  dans -Je  four  ou 
*  dans  une  poêle  fur  un  feu  lent;  trop  de  feu  le  feroit 
fondre  :  après  quoi^on  le  met  en  poudre ,  alors  il 
fe  tamife  facilement. 

Lefoufrc  doit  être  de  couleur  jaune  ou  citrtne  :  le 
gris  ou  le  verdâtre  ne  valent  rien  pour  l'artifice.  On 
peut  éprouver  le  foufrc  ,  en  le  mettant  fur  le  feu 
entre  deux  terrines  verniffées.  S'il  fe  fublime ,  6c 
s'attache  à  celle  d'en  haut ,  il  eft  de  bonne  qualité  ; 
autrement  il  ne  faut  pas  s'enfcrvir.  Lorfqu'un  paquet 
de  foufre  réduit  en  poudre  ,  crie  fous  les  doigts  & 
fait  un  certain  bruit ,  c'eft  une  marque  de  fa  lx>nne 
qualité.  Plus  1^  foufre  eft  pur ,  moins  il  rend  de 
mauvaife  odeur  &i  plus  il  prend  feu  fubitement.  Il  y 
a  deux  moyens  pour  le  rendre  plus  pur  qu'il  ne  fe 
troirve  dans  le  commerce.  L'une  eft  de  le  faire  fondre 
à  petit  feu ,  de  le  bien  écumer,  6t  de  le  pafler  à  tra- 
vers un  Unge  ;  l'autre  qui  eft  préférable ,  eft ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  »  de  tirer  la  fleur  du  foufre  par 
fubliraation.  Cette  fublimation  fefait  au  bain  de  fable  : 
Ton  ne  donne  que  le  degré  de  feu  néceflaire  pour 
faire  monter  les  fleurs  de  foufre  ,  &  l'on  garantit  le 
chapiteau  le  plus  qu'il  eft  poffible  de  la  chaleur. 

L'artifice  compofé  avec  la  fleur  de  foufre,  eft  plus 
vif  &  répand  moins  d'odeur  &  de  fumée  ;  mais 
comme  elle  eft  fort  chère,  on  en  fait  peu  d'ufage. 

Le  foufre ,  à  une  certaine  dofe  que  nous  indique- 
rons ,  ajoute  de  la  force  au  mélange  du  falpêtre  avec 
le  charbon;  mais  s'il  domine,  il  affoiblit  les-com- 
pôfitions  ôc  les  fait  brûler  trop  lentement ,  quoique 
en  donnant  au  feu  une  couleur  claire  Se  lumineufe. 
Il  n'eftjpas  d'une  néceflité  indipenfable  de  faire  entrer 
le  foufre  dans  la  compofition  de  la  poudre  ;  on  en 
peut  faire  fans  cette  matière  ,  mais  elle  a  moins 
cl'éclat  quoique  également  inflammable  ;  on  peut 
même  faire  des  fufees  volantes  &  des  jets  compofés 
fans  foufre ,  &  feulement  de  falpêtre  &  de  charbon 
qui  réuflTiflent  aflez  bien. 

Tout  charbon  n'eft  pas  également  propre  à  entrer 
dans  la  compofition  de  la  poudre  Ôc  de  l'artifice. 
Celui  que  Ton  emploie  dans  prefque  tous  les  moulins 
à  poudre ,  &  qui  eft  généralement  reconnu  pour  le 
meilleur,  eft  fait  de  bois  de  bourdaine  ou  de  nerprun. 
On  fe  fert  à  fon  défaut  du  faule ,  du  coudre ,  du 
tilleul ,  du  tremble,  &  autres  bois  tendres  6c  légers. 
Le  faule  donne  un  charbon  léger  6c  très-convenaMe 
pour  Tartifice.  Il  faut  le  couper  dans  le  mois  de  mai 
qui  eft  le  temps  oii  il  s'écorce  le  plus  facilement,  6ç 
préférer  le  branchage  qui  eft  plus  fain  6c  plus  tendre 
<jue  le  gros  bois. 

La  manière  la  plus  fimple  pour  réduire  le  bois  en 
charbon  ,  eft  de  le  couper  en  mc^ceaux  de  quinze  à 
vingt  pouces  de  long,  6c  de  le  brûler  dans  la  che- 
minée dont  on  a  ôté  les  cendres  6c  bien  nettoyé  le 
foyer.  A  mefure  que  le  bois  fe  met  en  braife  bien 
rouge,  H  faut  avoir  foin  de  la  tirer,  6c  de  Tétoufter 
dans  un  vaifleau  de  terre  ou  de  fer  bien  bouché. 

La  braife  de  boulanger ,  lorfqu  elle  eft  faite  de  bois 
neuf  6c  léger,  eil  fort  bonne;  le  charbon  de  bois 


ART 

flotté  eft  tnoins  bon  que  d'tutre  ;  &  celui  qui  eft 
éteint  avec  de  l'eau  ne  vaut  abfolument  rien ,  parce 
qu'il  retient  toujours  une  certaine  humidité  trè»- 
nuifible  à  lartifice. 

-Dans  certains  traités  d'artifice ,  le  charbon  en 
poudre  eft  appelé  aigremorc. 

La  compofition  de  la  honxït  poudre  confifte  dans 
le  mélange  exaâ  6c  très-intime  de  75  parties  de  nitre 
purifié ,  de  1 5  6c  demie  parties  de  charbon ,  6c  de 
9  6c  demie  parties  de  foufre.  La  poudre  a  toute  (a 
force ,  lorfque  tout  le  nitre  qu'elle  contient  s'enflamme 
rapidement.  Il  efteflentiel  que  le  mélange  des*  ma- 
tières foit  fait  dans  les  proportions  que  nous  venons 
d^indiquer.  Ces  quantités  de  foufre  6c  de  charbon  étant 
fufHfantes  pour  faire  détonner  tout  le  nitre,  fi  la 
quantité  de  ces  matières  étoit  excédente ,  elle  arréte- 
roit  l'aâivité  de  la  poudre ,  parce  que  le  foufre  6c 
le  charbon  ne  peuvent  égaler  l'inflammation  du 
falpêtre. 

Amfi,  quand  on  veut  faire  de  la  poudre,  onr 
choifit  du  nitre  de  la  troifième  cuite  6c  bien  purifié  » 
du  foufre  très-pur  ,  6c  du  charbon  bien  fait  6c  très* 
fec  ;  on  mêle  ces  matières  dans  les  proportions  que 
nous  venons  d'indiquer  ;  on  les  ptle  enfemble  pen- 
dant  douze  heures  de  fuite  dans  un  mortier  de  bois  , 
avec  un  pilon  de  même  macère.  Il  faut  humeâer  ce 
mélange  de  temps  en  temps  avec  an  peu  d'eau ,  pour 
empêcher  que  la  pouf&ère  trop  sèche  ne  s'élève 
pendant  une  fi  longue  trituration ,  ou  que  le  mélange 
trop  échauffé  par  le  pilon  ,  ne  s'enflamme.  Dans 
les  travaux  en  grand,  cette  trituration  fe  fait  dans 
des  mortiers  de  bois  dont  les  pilons  font  mus  par 
l'arbre  d'une  roue  que  l'eau  fait  tourner  »  comm^ 
dans  les  moulins  à  tan  6c  à  papier. 

La  poudre  eft  faite  lorfque  la  trituration  t{{^  (z' 
perfeéUon.  Il  faut  enfuite  la  fécher  .doucement  6c 
à  fond.  Mais  comme  elle  eft  alors  trop  fine  ,  trop 
facile  à  s'humefter  à  l'air ,  trop  adhérente  à  tout  ce 
qu'elle  touche ,  on  remédie  à  ces  inconvéniens  en 
la  réduifant  en  grains  plus  ou  moins  gros ,  iuivant 
l'ufage  auquel  on  la  deftine. 

Pour  graincr  la  poudre ,  on  la  met  avant  au*eHé 
foit  parfaitement  sèche  6c  à  une  certdne  épailTeur  , 
fur  des  cribles  dont  les  trous  font  de  grandeur  con-^ 
venable  ;  on  met  deffus  cette  couche  de  poudre  un 
couvercle  de  bois  que  l'on  arite  par  im  mouvement 
horizontal ,  qui  force  la  poudre  à  pafTer  par  les  trous 
du  crible  ,  6c  à  fe  grainer. 

Enfuite  ,  pour  ///^r  ces  grains ,  on  fe  fert  d*ufi 
cylindre  creux  ou  d'un  tonneau  long ,  traverfé  d'un 
axe  fur  lequel  on  le  fait  tourner  par  le  moyen  d'une 
roue.  On  remplit  ce  tonneau  à  moitié  de  la  poudré 
qu'on  veut  lijjer ;  on  le  fait  tourner  pendant  fix 
heures ,  6c  ces  grains  fe  liffint  ainfi  par  leur  frotte- 
ment les  uns  contre  les  autres  ;  enfin ,  on  tamife 
cette  poudre  pour  en  féparer  le  poufEer. 

La  poudre  s'emploie  dans  l'artifice  ,  ou  grarnée  i 
pour  faire  crever  avec  bruit  le  cartouche  qui  la  ren- 
ferme ;  ou  en  pouJRtr^  dont  l'effet  eft  de  fufer  lorfqu'il 
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eft  comprimé  dans  le  cartouche  ;  ou  en  pJu  pour 
ii^re  de  Y  amorce  &  de  Vétoupille. 

Pour  réduire  la  poudre  en  pouffier ,  on  la  broie 
fur  une  table  avec  une  molette  de  bois ,  &  on  la 
paffe  par  on  tamis  de  foie.  On  met  à  part  la  poudre 
qui  n'a  pu  paffer  ,  &  <|u'on  nomme  relien.  Cette 
pondre  à  moitié  écrafé^,  mêlée  avec  de  Vaigremore 
on  du  charbon  en  poudre  ,  eft  très-bonne  pour  faire 
les  ckaffes  des  pots  à  feu  ;  &  elle  eft  même  plus 
propre  à  cet  ufage  que  la  poudre  entière  ,  dont 
l'eftet  eft  trop  prompt  pour  que  la  garniture  que 
la  chafle  doit  jeter  puifle  bien  prendre  feu. 

Si  Ton  veut  connoitre  labon^e  ou  mauvaife  mia- 
lité  de  la  poudre ,  il  faut  en  verfer  un  plein  de  fur 
un  papier  blanc  &  bien  fcc  ;  on  la  touche  légè- 
rement avec  un  charbon  ;  fi  elle  prend  feu  fubi- 
tement  &  s'élève  en  Fair  en  forme  de  cercle  fans 
brûler  le  papier  >  y  laiflant  feulement  une  tache 
couleur  de  gris  de  perle  ,  c*eft  une  preuve  qu'elle 
eft  excellente  ;  mais  fi  elle  eft  mauvaile,  elle  brûlera 
le  papier ,  parce  qu'elle  fera  lente  à  prendre  feu  : 
la  poudre  qui  noircit  le  papier ,  contient  trop  de 
charbon  ;  fi  la  marque  eft  jaune ,  c'eft  qu'il  y  a  trop 
de  foufre.  S'il  refte  de  petits  grains  après  que  la 
poudre  s'eft  élevée  ,  &  s'ils  prennent  feu  en  les 
touchant  avec  un  charbon  ardent ,  c'eft  figne  que 
la  poudre  a  été  mal  façonnée  au  moulin ,  &  que 
le  mélange  n'en  eft  pas  exa£^  ;  &  fi  ces  grains  ne 

ÏTcnnent  pas  feu ,  c'eft  figne  que  le  falpétre  n'a  pas 
té  bien  raffiné. 
La  poudre ,  pilée  &  tamifée ,  s'appelle  pulvérain , 
ou  plus  communément  pouffier. 

La  limaiUe  de  fer  ^  6c  encore  mieux  celle  êiacîer^ 
donne  un  feu  très  -  brillant  dans  l'artifice.  On  en 
trouve  communément  de  toute  faite  chez  les  ouvriers 

aui  travaillent  le  fer.  Il  faut  choifir  la  plus  nouvelle  ; 
'autant  que  celle  qui  feroit  rouillée ,  ne  donneroit 
que  peu  ou  point  de  brillant.  Si  l'on  s'apperçoit  d'un 
peu  de  romIle\  il  faut  la  tamifer  à  pluueurs  reprifes 
pour  l'en  dépouiller  entièrement.  L'artifice  dans' 
lequel  il  entre  de  la  limaille  ne  peut  guère  fe  con- 
ferver  que  fix  jours ,  parce  que  le  falpêjre ,  qui  la 
ronge  &.  la  détruit ,  lui  fait  perdre  chaaue  jour  de 
fon  orillant.  On  choifit  de  la  limaille  de  différentes 
grofTeurs,  fuivant  la  force  des  jets.  ^ 

Pour  les  gros  Jets ,  on  préfère  les  menus  copeaux 
des  tourneurs  en  fer,  qui  ont  plus  de  confiftance 
que  la  limaille  &  dgnnent  un  plus  gros  feu. 

Les  Chinois  font  une  préparation  de  fer  parti- 
culière pour  former  leur  feu  brillant ,  &  pour  repré- 
fenter  aes  fleurs.  Ce  procédé  a  été  publié  par  le 
père  d'incarville ,  jéfuite  ,  miffionnaire  de  Fékin  ; 
il  confifte  à  réduire  la  fonte  de  fer  en  alTez  petites 

Earties  pour  que  le  feu  de  la  compofitîon  dans 
quelle  on  fait  entrer  cette  matière ,  puiflfe  la  mettre 
en  fufion.  Chaque  partie  ,  en  fe  fondant  ^  quoiqu'elle 
ne  fott  guère  plus  groffe  qu'une  gratne  de  pavot , 
produit  une  fleur  large  de  douze  à  quinze  lignes 
d'un  feu  très-brillant ,  &  la  forme  des  fleurs  eft  variée 
fuivant  la  qualité  de  la  fonte ,  &  fuivant  la  figure 
Ai:U  &  Métiers.    Tome  L  Partie  L 
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&  la  grofleunlès  grains  qui ,  s'ils  font  ronds ,  plats  ^ 
oblones ,  triangulaires  «  &c.  donnent  des  fleurs  d'au* 
tant  d  efpèces  ditf'érerites. 

Cette  matière ,  que  le  père  d'IncarVSlIe  nommé 
fable  de  fer  ^  fe  feit  avec  de  vieilles  marmites  ou  tels 
autres  ouvrages  de  fonte  afiez  minces  pour  pouvoir 
être  cafFés  6c  réduits  en  fable  fur  une  enclume;  & 
comme»  malgré  leur  peu  d'épaiffeur,  on  auroit  encore 
beaucoup  de  peine  à  les  écrafer ,  on  facilite  cette 
opération  en  faifant  rougir  la  fonte  à  un  feu  de 
forge ,  &  en  la  trempant  toute  rouge  dans  tm  baquet 
d'eau  fraîche  :  cette  trempe  la  rend  plus  caflante. 
Elle  fe  brife  mieux  auifi ,  lorfque  f  enclume  6c  le 
marteau  font  de  fonte.  On  étend  des  draps  autour 
de  l'enclume ,  pour  que  le  fable  ne  fe  perde  point  y 
6c  l'on  a  foin  qu'il  ne  s'y  mêle  aucune  ordure. 

Quand  on  a  une  certaine  quantité  de  cefahle,  on 
le  pafle  d'abord  par  un  tamis  très-fin  pour  en  ôter 
une  pouifière  inutile  ;  on-  le  pafl*e  enfuite  par  des 
tamis  de  différentes  grofieurs  pour  en  avoir  de  fix 
efpèces  différentes  ,  depuis  le  plus  fin  jufqu'à  la 
groffeur  d'une  graine  de  rave. 

Ces  fables  font  défignés  fuivant  leur  groffeur ,  par 
fables  du  i*%  du  a*,  du  3',  du  4*,  du  5^  ou  du  O* 
ordre. 

On  met  à  part  chaque  efpèce,  8c  on  les  conferve 
dans  un  endroit  bien  fec  pour  les  garantir  de  la 
rouille.  Si  la  trempe  donne  de  la  facilité  à  réduire 
la  fonte  en  faWe ,  ce  n'eft  pas  fans  y  caufer  quelque 
altération.  On  remarque  une  dift^érence  feitfible  entre 
les  fleurs  qui  proviennent  de  la  fonte  trempée,  avec 
celles  de  la  fonte  neuve  qui  n'a  point  été  trempée  ^ 
qui  font  beaucoup  plus  srofFes  6c  plus  brillantes.  Le 
fable  de  fonte  neuve  le  conferve  auffi  plu^  long- 
temps fans  être  altérée  par  la  rouille.  La  difficulté  eft 
de  caffer  c^tte  fonte  neuve  ;  cependant ,  lorfqu'elle 
eft  fort' mince,  on  en  vient  à  bout  ,  &  l'on  peut 
même  s'en  épargner  la  peine  en  la  faifant  écrafer 
fous  «n  marteau  de  forge. 

La  petite  grenaille  de  fer  dont  on  fe  fert  pour  tirer 
avec  le  fufil,  fe  caflTe  aifément  fans  être  trempée , 
6c  donne  un  très -beau  feu  ;  il  s'en  trouve  même 
d'affez  petite  pour  être  employée  en  grain. 

La  limaille  ou  le  fable  de  tonte  n'ont  d'effet  qu'au- 
tant qu'ils  entrent  en  fiifion,  6c  comme  il  faut  un 
plus  grand  feu  pour  fondre  le  gros  fable  que  pour 
le  fin ,  on  doit  y  proportionner  la  groffeur  des  car- 
touches te  la  dofe  des  matières. 

On  augmente  la  quantité  de  foufre  félon  qu'on 
emploie  un  fable  de  fonte  plus  gros  ;  on  ralentit 
par  ce  moyen  le  feu  ,  afin  qu'il  agiffe  plus  long- 
temps deffus  cette  fonte. 

Nous  donnerons  à  leur  article  les  dofes  de  ces 
compofitions. 

Pour  éprouver  la  qualité  du 'fable  fin  de  fonte, 
il  fuffit  d'en  jeter  une  pincée  fur  la  flamme  d'une 
chandelle  ;  il  doit  fe  fondre  en  traverfant  la  lumière 
âc  donner  des  fleurs. 

On  effaie  la^  limaille  de  la  même  manière  ;  elle 
doit  fe  confumer  anfFitôt ,  6c  donner  de$  étincelle^. 
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{emblaUei  ï  celles  qne  rend  Tactér  lorfqo'ofl  le 
frappe  avec  un  caillou. 

L  artifice  dans  lequel  il  entre  du  fable  de  fonte 
ne  fe  conferve  guère  que  huit  jours  pour  le  fable  fin , 
&  au  plus  quinze  jours  pour  le  gros  ,  à  caufe  de 
Taâion  du  falpêtre,  conune  nous  rayons  remarqué 
plus  haut  au  lujet  de  h  limaille  de  fer.' 

La  limaille  de  fer  ou  d'acier ,  &  le  fable  de  fonte , 
après  avoir  été  nettoyés  &  tamifés ,  fe  confervent 
dîans  des  veâies  de  porcs  pendues  à  une  cheminée  » 
oh  Ton  fait  iournellement  du  feu  ;  (ans  cette  pré- 
caution ,  ces  matières  feroient  confommées  ou  gâtées 
f>ar  la  rouille.  On  nettoie  la  limaille  ou  le  fable  en 
es  tamifant  &  les  verfant  de  hauteur  à  plufieurs 
reprifes  fur  un  papier  pofé  à  terre ,  jufau'à  ce  qu'ils 
paroiiFent  bien  nets  ôc  bien  brillans.  Lair  ,  en  les 
verfant  ainfi,  en  emporte  la  pouffière  &  les  ordures 
légères  qui  y  font  mêlées. 

On  a  encore  employé  dans  l'artifice  de  la  limailb 
de  cuivre  rouge  ou  jaune.  Elle  fe  conferve  plus 
long-temps  que  celle  de  fer  ,  étant  moins  fujette  à 
h  rouille.  Le  feu  qu'elle  produit  eil  clair ,  &  tient 
un  peu  de  fa  couleur  ;  mais  comme  elle  ne  donne 
point  de  brillant  ou  très  -  peu ,  on  n'en  fait  guère 
ufage  dans  l'artifice. 

^e  verre  pilé  n'eft  pas  plus  ufité.  Son  effet  eft 
d'é^e  chafTé  tort  haut  par  la  poudre  lorfqu'on  Tem* 
ploie  un  peu  gros  ;  mais  fon  feu  eft  pâle  &  ne  donne 
aucun  brillant. 

Le  camphre  entre  dans  quelques  compofitions 
d'anifice  dans  l'eau ,  pour  les  rendre  pins  inflam- 
mables ,  ou  pour  donner  une  couleur  blanche  au  feu. 
C'eft  une  refine  entièrement  combuftible  qui  brûle 
lentement» s'éteint  avec  peine  quand  elle  eft  allumée, 
&  ne  laiiTe  aucune  matière  terreftre  après  que  le  feu 
l'a  confumée.  On  le  conferve  dans  une  bouteille  bien 
bouchée  pour  empêcher  la  dillipation  de  fes  parties, 
qui  font  très- volatiles,  &  qui  s'évaporeroient  fans 
cette  précaution.  Il  diminue  même  de  poids,  quoique 
bien  bouché.  Pour  le  réduire  en  poudre ,  on  le  broie 
doucement  avec  d^  foufi^e.    y 

Le  canon  propre  pour  faire  les  cartouches  d'ar- 
tifice, fe  nomme  carte  de  moulage.  On  en  vend  à 
Paris  chez  les  papetiers  de  particulièrement  propre 
à  cet  ufage;  il  eft  flexible  &.fort  ,& prend  aifément 
la  colle. 

Il  y  en  a  de  trois  épaifleurs.  La  première  eft  com- 
pofée  de  deux  feuilles  de  papier  gris  &  d'une  feuille 
de  papier  blanc  fans  apprêt ,  pour  mieux  prendre  la 
colle  &  être  plus  maniable. 

La  féconde  efpèce  eft  compofêe  de  cinq  feuilles, 
&  la  troifième  de  huit.  Les  artificiers  nomment  ces 
différentes  {oneSf  canes  en  trois  ^  en  cîpa  &  en  huit. 
Il  y  a  outre  cela  la  carte  liffe  ,  qui  eft  une  autre 
efpèce  de  carton  très -fort  &  peu  flexible,  dont 
•n  fait  les  marrons  ,  qui  font  l'effet  des  boites  de 
métal. 

Il  faut  auffi  de  trois  ou  quatre  efpèces  de  papiers; 
Avoir  ,  du  gros  papier  brouillard  pour  coller  les 
jointures  &  KîfTures  df  l'artifice ,  comme  pots    & 


ART 

chapiteaux  des  fufées ,  porte  -  feux  &  autres  ,  du 
grand  papier  gris  &  du  grand  papier  blanc ,  oui  fytt 
employés  à  &re  des  lances  &  à  beaucoup  d'antres 
uf;^es. 

Ceux  qui  font  eux-mêmes  leurs  cartons ,  fe  fer* 
vent  de  grandes  broffes  de  poils  de  porc  pour  It 
collage.  Quand  on  a  collé  deux  cents  cartons  ou 
environ ,  on  les  met  en  preffe  entre  deux  planches 
bien  unies  dans  une  prefle  à  vis  ;  &  à  défaut  de 
preffe ,  oth  charge  les  planches  avec  des  poids  ou 
quelque  autre  cnofe  de  très-pefant.  Après  que  les 
cartons  ont  été  fix  heures  ainfi  en  preffe  ,  on  les 
met  fécher  en  les  fufpendant  à  des  cordes  avec  des 
crochets  de  fil  de  laiton.  On  perce  avec  un  poinçon 
chaque  feuille  ou  cane  de  moulage  dans  deux  de  fes 
coins  pour  paffer  les  crochets  qui  doivent  la  fuf** 

(rendre  ;  &  quand  les  feuilles  font  bien  sèches ,  oa 
es  met  encore  en  preffe  pour  ôter  la  courbure 
qu'elles  ont  pu  prendre  en  féchant 

La  colle  pour  le  carton  &  pour  le  moulaee ,  fe 
fait  avec  de  la  fleur  de  farinç  de  froment.  Il  faut  la 
bien  détremper  dans  de  l'eau  ,  &  la  faire  bouillir 
jufqu'à  ce  ou  elle  ait  perdu  fon  odeur  de  farine  ;  on 
la  paffe  eniuite  par  un  tamis  de  crin ,  dans  lequel  on 
la  numie  pour  divifer  les  grumeaux  &  ôter  tout  ce 
qui  pourroit  faire  boffe  dans  le  collage. 

On  dit  que  les  Chinois  »  pour  prévenir  les  acddens 
du  feu ,  mettent ,  dans  la  colle  des  cartouches ,  de 
l'argile  &  du  fel  commun.  Ce  procédé ,  dont  on  a 
fait  l'effai ,  eft  fort  bon  ;  mais  on  croit  que  l'alun  efl 
préférable  au  fel  marin ,  en  ce  qull  n'attire  pas  l'hu- 
midité comme  fait  le  fel  marin ,  &  qu'il  eft  également 
incombufHble. 

Sur  une  livre  de  farine ,  il  faut  mettre  une  poignée 
d'alun  en  poudre.  Quand  la  colle  eft  faite ,  on  la 
retire  du  feu,  &  on  y  mêle  à  peu  près  autant  d'ar- 
gile détrempée  ou 'il  y  a  de  colle  ,  &  auffi  claire. 

La  vignette  aes  planches  de  l'artificier,  donne 
une  idée  générale  de  fon  travail  &  de  fon  atelier* 
En  voici  Pexplication. 

La  /g.  I  repréfente  Pouvrier  qui  fait  l'étrangle- 
ment des  grofles  fufées. 

IjSifig.  2  fait  voir  de  quelle  manière  un  ouvrier 
charge  les* cartouches  déjà  étranglés.  ^ ,  eft  le 
mailkt.  b ,  la  baguette  à  charger,  c ,  le  cartouche. 
</,  eft  une  febille  oii  fe  met  la  poudre  apprêtée.^, 
la  cuiller  pour  mettre  h  poudre  dans  le  cartouche. 
e  ,  mortier  dans  lequel  fe  pilent  le  falpêtre  ,  le 
charbon  &  autres  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre.  /,  gloire  ou  foleil  d'artifice. 
A,  fufées  volantes  montées  fur  leurs  baguettes,  i, 
plufieurs  fufées  liées  enfemble. /,  fufées  chargées  & 
étranglées  par  les  deux  bouts ,  prêtes  à  monter. 

^*  fis*  3  ^ft  ""  ouvrier  qui  colle  le  cartouche. 

LaLfig.4j  ouvrier  qui  pile  le  charbon ,  le  falpêtre 
&  autres  matières. 

Le  travail  de  l'artificier  exi^  certaines  commo- 
dités qu'on  ne  trouve  pas  indifféremment  dans 
toutes  les  maifons.  Premièrement  ,  le  grand  bruit 
qu'on  eft  obligé  de  faire  pour  charger  les  fufées 
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volantes  à  grands  coups  de  maillet,  réitérés  pendant 
long-temps ,  demande  une  petite  chambre  lur  terre 
ferme  qui  en  amortifle  le  retentilTement ,  comme  on 
fait  pour  1^  enclumes  des  forgerons ,  auxquelles  on 
7eut  comparer  les  billots  de  bou  fur  lefquels  on  pofe 
les  moules  ou  culots  des  (îifées  pour  les  charger. 
Le  même  billot  doit  auffi  fervir  de  bafe  aux  mortiers 
de  fonte  defiinés  à  piler  les  matières  dures. 

Il  faut  de  plus  avoir  en  Heu  fec  une  chambre 
féparée  de  celle  qu'on  habite ,  pour  y  faire  les  ou- 
vrages moins  bruyans  ;  comme  broyer  ,  tamifer  & 
mêler  les  matières  ;  faire  les  cartouches ,  les  étran- 
gler ;  faire  les  étoupilles  &  les  petits  artifices.  Il 
convient  encore  d'avoir 'dans  celle-ci  un  poêle  à 
l'allemande ,  auquel  on  met  le  feu  par  une  chambre 
yoifine  ,  fUr  -  tout  fi  l'on  efl  obligé  de  travailler 
l'hiver ,  ou  de  coller  &  faire  fécher  les  cartouches 
pendant  les  temps  humides. 

^  On  doit  ménager  dans  cet  atelier  un  petit  coin 
bien^  fermé ,  pour  y  mettre  ta  poudre  &  les  matières 
combuAibles  qu'il  faut  conferver  dans  des  barils  & 
d<s  coffres  ^  ou  dans  des  pots  de  terre  verniffés  » 
couverts  d'un  linge ,  &  par  deflus  d'un  couvercle 
de  bois  ,  qui,  en  le  preflant ,  bouche  le  pafTage  de 
Faîr  extérieur  qui  ne  doit  pas  y  entrer ,  u  l'on  veut 
les  conferver  long -temps  fans  altération. 

Maleré  ces  précautions ,  on  doit  tenir  1^  poudre 
éloignée  de  tout  feu  ,  &  éviter  de  travailler  de  nuit 
à  la  lumière  d'une  chandelle ,  crainte  d'incendie  ou 
d*accident. 

Un  petit  four  à  portée  de  l'atelier  ,  eft  utile 
dans  bien  des  occadons ,  &  fur-tout  en  hiver ,  pour 
fécher  le  papier  collé  fur  l'artifice  que  l'on  veut  tirer 
pramptement. 

Le  principal  meuble  de  cet  atelier  doit  être  une 
table  oe  bois  dur ,  de  deux  ou  trois  pieds  en  carré  ^ 
gartjie  d'une  tringle  arrondie ,  débordant  d'un  pouce 
au  defius ,  pour  y  broyer  la  poudre  &  le  charbon 
fans  que  la  pouifière  fe  répande  par  les  bords.  Voyez 
fig.  10  ;  elle  repréfente  une  table  à  broyer.  Le  trou 
a  fert  à  faire  tomber  la  poudre  dans  le  tamis.  On 
fe'fert  pour  broyer  d'une  molette  ou  paumette  de 
bois  dur ,  faite  à  peu  près  comme  une  molette  à 
broyer  les  couleurs.  Voyez /g;  8. 

^  Pour  ramafler  les  matières  plus  aîfément  >  il  con- 
vient que  les  angles  de  ta  table  foient  émoufles  par 
des  pans  coupés ,  &  qu'on  faffe  une  ouverture  au 
milieu  avec  une  petite  trappe  qui  tly  loge  dans  une 
feuillure,  de  forte  qu'on puiile  la  lever  lorfqu'on  veut 
V  faire  paffer  la  matière  broyée.  La)îg.p  repréfente 
le  morceau  de  bois  qSi  fert  aboucher  exaâement  le 
trou  a  de  la  table  ^fig.  lo.  Il  y  a  des  artificiers  qui  fe 
contentent  de  lainer  un  des  côtés  de  la  table  fans 
bordure  ;  mais  il  femble  que  pour  éviter  les  incom- 
modités de  chacune  de  ces  manières ,  on  pourroit 
placer  la  pièce  mobile  fur  le  milieu  d'un  des  câtés , 
en  la  faifant  d'un  grand  fegment  de  cercle  qui  ne 
puifle  être  chaffé  en  dehors  ,  &  qui  foit  conique 

)ar  fon  profil ,  pour  ne  s'enfoncer  dans  la  table  qu'à 

a  ptof9ndeur  néceilaire  pour  l'affleurer  par  deilus  ». 
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au  moyen  de  quoi,  ayant  levé  cette  pièce,  on  tient 
la  febille  en  devant ,  oc  on  y  fait  tomîber  le  pouifier 
avec  une  aile  d'oifeau ,  ou  une  patte  de  lièvre ,  ou 
une  brofle  de  poil  de  fanglier.  Voyez  fig.  i^  cette  - 
febille  9  iafig*  17  >  un  bout  «d'aile  propre  à  ramafier 
le  pouàier. 

On  fe  fert  auffi  d'un  morceau  de  fer  blanc  uf| 
eu  plus  grand  qu'une  carte  à  jouer ,  pour  raflembler 
les  matières  fur  la  table.  Ce  morceau  de  fer  blanc 
s'appelle  écrémoire ,  &  fert  à  prendre  les  compofitions 
dans  lés  pots  oh  on  les  conferve. 

La  table  n'eft  propre  que  pour  broyer  h  poudre 
&  le  charbon  ;  les  autres  matières  dures,  comme  le 
falpêtre  en  roche  »  le  foufre ,  les  réfines  &  autres ,  " 
doivent  être  piles  dans  un  mortier  de  fonte  avec 
un  pilon  de  même  métal ,  ou  de  bois,  fuppofé  que 
l'on  eraigne  que  les  métaux  ne  s'échauffent  trop  par 
le  broiement. 

U  faut  des  balances  &  un  poids  de  marc ,  depuis 
le  demi  -  gros  jufqu'à  deux  livres ,  pour  pefcr  6c 
dofer  les  matières. 

On  doit  enfuite  être  pourvu  de  quatre  ou  cinq 
tamis  de  toile  ,  de  crin  &  de  foie»  de  différentes 
grofieurs.  Voyez  jfe,  18. 

Le  tamis  de  grod^  toile  de  crin  ^  doit  être  comme 
une  efpèce  de  canevas  dont  les  fils  laifTent  entre  eux 
au  moins  une  demi-ligne  de  diftance.  Ce  tamis  fert 
à  palTer  le  charbon  pour^  les  fufées  volantes.  Ce 
charbon  doit  être  un  peu'  gros  ,  pour  laiffer  dans 
l'air  une  plus  longue  trace  de  feu ,  6c  former  une 
belle  queue  à  la  tufée. 

Ce  tamis  fert  encore  à  mélanger  les  nutières  dont 
on  forme  les  compofitions.  On  les  paffe  quatre  fob 
dedans,  &  pour  lors  elles  font  fiiffifamment  mêlées. 

Un  autre  tamb  de  toile  de  crin,  moitié  plus  fin  , 
fert  à  pafler  la  moyenne  limaille ,  &  le  charbon  pour 
le  petit  artifice. 

Deux  tamis  de  foie  ;  l'un ,  de  la  plus  fine  g»e 
d'Italie  ,  eft  nécefiaire  pour  paffer  fa  poudre  ,  le 
falpêtre  Se  le  foufre  ;  8c  l'autre ,  de  moyenne  grofr 
feur ,  pour  paffer  la  limaille  pour  les  petits  jets. 

Afin  d'empêcher  févaporation  de  ces  pouflières , 
en. les  agitant  pour  les  taire  paffer .,  il  /aut  que  le 
tamis  foit  logé  dans  un  tambour  couvert ,  pareil  à 
celui  dont  fe  fervent  les  parfimieurs  pour  paffer  la 
poudre  à'poudrer.  Cette  précaution  eft  encore  plus 
néceffaire  pour  le  charbon  ,  qui  s'exhale  fiicilement  ^ 
noircit  tout  ce  qui'  eft  dans  une  chambre ,  6c  s'in- 
finue  dans  les  narines ,  de  manière  qu'on  en  eft 
incommodé. 

On  fait  auffi  que  la  pouffière ,  mêlée  de  foufre 
6c  de  falpêtre ,  gâte  6c  noircit  toutes  les  dorures. 

Les  autres  inftrumens  néceffaires  dans  le  labora* 
toire  d'un  artificier  ^  font  le  maillet ,  le  battoir ,  des 
cuillers  de  bois  ou  de  fer  blanc ,  des  vrille^^  un 
rabot»  des  tonnelets,  des  baguettes ^  des  moules, 
des  cu]ots  à  pointe  6c  fans  pointe ,  6c  d'autres  outils 
que  nous  décrirons,  ci-après  ,  6c  dont  nous  ferons 
connoitre  les  proportions  fuivant  l'^fage  auquel  ob 
les  deftine» 
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On  le  fert  auffi  de  differens  poinçons  ,  dom  le 
plus  néceffaire  eft  celui  qu'on  appelle  à  arrêt ,  c'eft- 
â-dire ,  dont  la  pointe  ne  peut  percer  que  fuivant 
tïne  profondeur  déterminée  ,  comme  eft  celle  d'un 
cartouche  ,  fans  entamer  la  matière  qu'il  renferme. 
Pour  n'être  pas  obligé  d'en  faire  faire  exprès  pour 
chaque  épaineur  ,  il  faut  que  le  coté  du  poinçon 
près  du  manche  \  foit  à  vis  avec  écrou ,  qu'on  fait 
avancer  ou  reculer  d'un  pas  de  vis  ou  deux ,  fuivant 
le  befoin  qu'on  en  a ,  pour  ne  le  pas  enfoncer  plus 
avant  qu'il  ne  convient.  Voyez  fi^.  ^7. 

Il  faut  une  fcie  à  main  pour  rogner  les  gros  car- 
louches. 

Un  grand  couteau  pour  couper  le  carton  &  pour 
rogner  les  moyens  cartouches. 

De  grands  &  de  petits  cifeaux. 

On  aura  un  aflbrtiment  de  ficelles  &  de  cordes  de 
toutes  groffeurs ,  depuis  la  plus  petite  ,  dont  on  lie 
les  lardons ,  Jufqu'à  la  groileur  du  petit  doigt  ,  qui 
fert  à  étrangler  les  pots  des  groffies  fufées  ;  celle  qui 
fert  à  lier  la  gorge  des  cartouches  ,  doit  être  peu 
câblée  ou  retorfe  ;  elle  en  eft  plus  fouple  &  lie 
mieux.  Cn  appelle  la  ficelle  du  jî/d^or^ ,  en  terme 
d'artificier.       .       . 

VétoupilU  eft  du  coton  filé ,  mis  en  plus  ou  moins 
de  doubles  ,  fuivant  la  grofTeur  qu'on  veut  lui 
donner. 

Lorfqu'on  a  préparé  ces  mèches  de  coton ,  on  les 
arrange  en  fond  dans  un  plat.de  terre ,  ayant  la  pré- 
caution d'en  tirer  les  bouts  hors  du  plat  .  crainte 
Qu'ils  ne  fe  mêlent  ;  puis  on  verfe  delTus  oe  l'eau- 
e-vie,  encore  mieux  de  l'efprit-de-vin ,  autant  qu'il 
en  faut  pour  que  le  coton  puifle  s'en  bien  imbiber. 
On  le  laiffe.  tremper  pçndant  quejques  heures  ;  & 
Jorfqu'il  eft  bien  rempli  de  la  liqueur,  on  jette  deflus 
du  poufilier  de  la  poudre  à  canon  Après  q«Joi  on 
manie  ces  mèchçs  dans  le  plat,  pour  qu'elles  fe  cou- 
yf  ent  de  la  pâte  de  poudre  ;  &  quand  elles  en  font 
fuffifamment  pénétrées  &  recouvertes,  on  les  retire 
du  plat ,  on  les  pafte  légèrement  dans  les  doigts  pour 
en  étendre  la  pâte  &  Pégalifer..  On  met  eniuite  ces 
mèches  ^  Fombre  ,  fifr  des  cordes  ,  pour  fécher. 
L'étoupille  étant  bien  sèche ,  on  la  coupe  par  mor- 
ceaux dVnrviron  deux  pieds  &  demi  de  longueur  ; 
on  en  forme  des  bottes  ou  petits  paquets ,  ou  on  la 
dévide  fur  des  caftons ,  chaque  efpèce  à  part ,  que 
"  Ton  conferve  dans  un  endroit  bien  fcc. 

L'étoutoille  la  plus  commune  ie  fait  avec  du 
Tînaigre,  dans  lequdl  on  lafte  tremper  le  coton  pen- 
dant douze  heures.  ' 

On  fe  fert  de  Veto  pille  pour  amorcer  les  fufées  & 
pour  conduire  le  feu  d'une  pièce  à  une  autre. 

La  grpffeur  commune  de  l'étoupille ,  pour  les  com- 
mtmi cations  de  feu  &  pour  les  fufées  de  moyenne 

froffeur,  eft  d'une  ligne  &  demie  de  diamètre ,  dune 
gne  pour  les  ferpentaux ,  &  de  deux  lignes  pour 
les  gtoffes  fufées.    . 

On  fait  rétoupille  autant  lente  que  l'on  veut ,  en 
mêlant  pliis-^t»  moins  de/oufre  avec  le  pouffier.  Le 
tharbon  pourroitbien  produire  le  même  effet;  mais 
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auffi  elle  feroît  fujette  à  manquer ,  ce  qu'on  n*a  point 
à  craindre  lorfqu'elle  eft  ralentie  avec  du  foufre. 

On  fait  encore  de  groftes  étoupilles  avec  de  It 
compofition  d^éioiU ,  que  l'on  appelle  corde  à  feu  i 
qui  liert  à  former  des  chiffres  &  autres,  deffins.  On 
attache  deflus  une  étoupille  prompte  de  même  Ion* 
gueur ,  &  on  cloue  la  corde  à  feu  fur  (e  deffin  avec 
de  petits  clous  d'épingle.;  en  donnant  feu  dans  un 
endroit ,  il  fe  communique  par-tout.  V oyez  fig.  ^7, 
rétoile  en  fil  d'étoupille  pour  les  pots  de  fuiees  6c 
d'autres. 

Veut-on  avoir  une  étoupille  pour  communîrfuer 
le  feu  fous  l'eau  :  prenez, une  mèche  de  coton  nié  , 
,  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre  ;  paftez-la  trois 
fois  dans  un  mélange  compofé  par  moitié  de  poudre 
fine  grainée  &  de  pouflier  ;  roulez-  la  enfuite  fur  de 
la  poudre  grainée  pure  qui  s'y  attachera.  Cette  étou- 
pille étant  sèche ,  paflez-la  dans  du  goudron ,  puis 
dans  du  foufrè  tamifé  ;  le  foufre  formera  une  croûte 
qui  empêchera  Te  goudron  de  poifter  ,  en  lui  con- 
fervant  fa  fouplefle.  Lorfque  cette  étoupille  aura  été 
difpofée  dans. l'eau,  mettez  le  feu  au  bout  que  Ton 
a  eu  foin  de  tenir  dehors ,  &  le  feu  fe  communiquera 
par  ce  moyen  ,  par  deffous  l'eau,  à  l'artifice  qui  y; 
fera  caché. 

Vamorce  fe  fait  avec  de  la  poudre  en  grain ,  que 
l'on  humeâe  d'un  peu  d'eau ,  &  qu'on  broie  fur  une 
table  avec  une  molette  de  bois  jufqu'à  ce  quîelle  foit 
réduite  en  pâte  bien  fine.  On  s'en  fert  comme  d'un 
mortier  pour  coller  &  retenu-  l'étoupille  dans  ta 
gorge  des  fufées. 

Des  feux  qui  s* élèvent  dans  Pair, 

Un  moule  de  fufée  volante  eft  un  tuyau  de  bo!$ 
tourné,  &  orné ,  fi  l'on  veut ,  de  moulures.  La  forme 
extérieure  eft  celle  d'une  boîte  d*artillerie  :  il  eft 
percé  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  cette  cavité  dans 
laquelle  on  place  le  cartouche ,  doit  être  bien  ronde 
6c  bien  unie. 

Son  épaiflcur  eft  arbitraire  ;  il  fuffit  que  le  moule 
réfifte  à  l'eiFort  des  coups  du  maillet.  On  propor- 
tionne cette  épaiffeur  à  la  foret  de  la  matière  dont 
il  eft  fait ,  comme  métal ,  ivoire,  buis  &  autre  bois 
dur.  Voyez  fig,  14 ,  le  modèle  d'un  moule  à  charger 
les  petites  fuféei.  Fig.  16 ,  celui  d'un  moule  de  fufée 
volante  avec  la  baguette  à  charger.  Figure  4f ,  un 
moule  à  faire  des  étoiles. 

Le  moule  eft  fupporté  par  une  bafe  cyljndriquc 
de  même  matière    qu'on  nomme  le  culot, 

La  hauteur  du  culot  eft  d'i^n  diamètre  du  moule  9 
&  fa  largeur  d'un  diamètre  un  quart. 

Le  culot  porte  une  br'vche  de  fer  dans  fon  milieu. 
Cett^  broche,  quoique  d*une feule  pièce  ,  a  quatre 
parties  diftinguées  par  leurs  formes  6c  par  leurs 
noms. 

La  première ,  au  deflbus  du  cylindre  ,  eft  la  queue 
delà  broche  ;  elle  eft  de  forme  carrée ,  &  on  ia  fait 
entrer  à  force  dans  le  culot,  où  elle  doit  être  fixée 
folidement. 

La  deuxrème  partie  de  cette  brocha  de  fer  eft  i^ 
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cylxmén^  qui  a  de  haqteur  le  diamitre  intérieur  du 
moule  &  les  dix  -  neuf  vingtièmes  de  largeur ,  afin 
qnll  puiiEe  y  entrer  aifément. 

La  troifiètne  partie  eil  une  demi-boule  qui  fur- 
morne  ;  elle  a  de  diamètre  lès  deux  tiers  du  diamètre 
intérieur  du  moule  ,  &  de  hauteur  moitié  du  même 
ëiinièrre  :  cette  demi -boule  porte  la  broche;  elle 
fert  en  outre  à  foutenir  le  cartouche  lorfqu  on  la 
diarge ,  &  à  conferver  la  forme  demi  -  ronde  à  la 
partie  qui  eft  au  deflbus  de  Fétranglement. 

La  quatrième  partie  e(l  la  hroch<  :  elle  fert  à 
ménager  un  vide  dans  l'intérieur  de  la  fufée  ;  c*eft 
ce  vide  qu'on  nomme  ^ame  d<  la  fufie ,  qui  la  fait 
monter  en  préfentant  au  feu  une  plus  grande  furface 
de  matière  inflammable  qui ,  fe  reduifant  en  vapeurs 
dans  ce  vide  ,£ait ,  fuivant  le  fentiment  de  M.  Tabbé 
NoUct ,  toflict  d'un  refort  qui  agit  d'une  part  contre 
U  corps  de  la  fufée  ,  &  de  l'autre  ,  contre  un  volume 
d'air  qui  ne  cède  pas  aujfi  vite  quil  efl  frappé. 

yojtifig.  jf ,  un  culot  &  fa  broche  pour  les  petites 
fufées. 

On  peut  faire  auûî  en  bois  le  pied  »  le  cylindre , 
&  la  demi -boule  au  milieu  de  laquelle  on  place 
une  broche  de  fer. 

On  chargeoit  autrefois  les  fufées  toutes  maflives  ; 
&  après  les^voir  fermées  par  un  étranglement ,  on 
les  perçoit  avec  une  broche  conique  au  bout  d'un 
vilebrequin.  Cette  méthode  ne  convient  point  à 
nos  fufées  ,  dont  la  compofition  eft  trop  refoulée 
pour  être  percée ,  &  le  cartouche  trop  dur  pour 
être  étranglé  après  qu'il  eft  chargé. 

Tant  que  cette  pratique  a  été  en  ufage  ,  on  a 
ignoré  la  manière  dont  il  faut  charger  les  fufées  pour 
les  conferver  bonnes  ,  dont  le  fecret  ne  confiée  qu  a 
employer  la  compofition  bien  sèche,  &  à  la  r^. fouler 
deux  lois  plus  que  les  anciens  ne  faifoient ,  afin  de 
{Kmvoir  y  faird  pénétrer  la  broche  ;  ils  étoien  même 
contraints  d«  mouiller  la  compofition  pour  ralentir 
Je  feu,  qui,  trouvant  à  pénétrer  dans  une  matière 
peu  comprimée ,  auroit  crevé  le  cartouche  fans  cette 

E'écaution;  aîrii  ils  ne  pouvoient  les  garder  quaulTi 
ng- temps  qu'elles  confervoient  le  même  degré 
«Thumidité. 

Oa  a  depu»  imaginé  de  les  p^cer  avec  de  petites 
tarières  ou  mèches  de  vilebrequin  ;  (  Voyezfg,  28^ 
une  fufee  chargée  ,  dont  le  trou  eft  fait  avec  un 
Tilebrequin  ;  &  fig,  jo  ,  51 ,  33  ^  les  machines  pro- 
pres à  diriger  le  vilebrequin  )  ;  enfuite  on  achève , 
u  Ton  veut ,  de  former  le  trou  avec  k  broche  co- 
nique. Ce  moyen  permet  bien  de  refouler  la  matière 
autant  qu'il  convient ,  &  les  fjfées  ainli  fabriqiées 
feront  bonnes,  pourvu  que  le  trou  foit  percé  droit  ; 
snais  la  difficulté  de  le  faire  à  la  main  y  ou  l'embarras 
de  fe  fervir  de  machine  pour  guider  le  vilebrequin , 
fera  toujours  préférer  de  les  charger  avec  des  ba- 
guettes creufes  fur  un  cubt  qui  porte  fa  broche.  , 
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L'office  du  moule  eft  principalement  de  foutenir 
le  cartouche  lorfqu'ori  le  charge  ,  pour  Tempêcher 
de  fe  rider  &  de  crever  fous  TefFort  des  coups  de 
maillet.  Il  fert  auffi  à  régler  le  majfif 

Cependant  on  en  fait  aÔuellement  peu  d'ufage , 
attendu  que  nos  cartouches  ayant  plus  d'épaiueur 
que  ceux  des  anciens ,  étant  d'un  carton  meilleur  & 
collé  entièrement,  ont  la  force  de  fe  foutenir  fans  le 
fecours  du  moule  ^  ôc  de  réfifter  même  à  un  plus 
grand  nombre  de  coups  de  maillet  qu'ils  n'en  don- 
naient. On  évite  encore  par  -  là  une  t^-ès  -  grande 
incommodité ,  qui  eft  ceUe  de  ne  pouvoir  ,  très-* 
fouvent ,  retirer  la  fufée  du  moule  qu'avec  bien  de 
la  peine  &  en  perdant  beaucoup  de  temps.  D'ailleurs 
te  moule  exige  la  plus  grande  juftefle  ;  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  groifeur  dans  le  moulage  des 
cartons,  rend  le  moule  inutile  &  fait  mettre  les  car* 
touches  au  rebut. 

Ainfi ,  fans  le  fecours,  du  moule ,  on  charge  les 
cartouches  tout  Amplement  fur  la  broche  ;  &  le 
mafTif  fe  règle  avec  une  baguette  ,  fur  laquelle  00 
fait  une  marque  qui  en  indique  la  hauteur  lorfque 
tous  les  cartouches  font  rognés  à  égale  lofigueur. 
Voyez  figure  43  ,  le  développement  d'une  fufée 
chargée  &  fur  la  broche. 

Quoiqu'on  ne  fe  fcrve  pas  des  moules  ,  il  eft 
pourtant  à  propos  d'en  avoir  de  toutes  les  diffé- 
rentes groueurs  de  fufées ,  pour  fervir  de  mefure  à 
la  longuetir  &  à  TépailTeur  que  Ton  doit  donner  aux 
cartouches ,  cette  longueur  étant  la  même  que  celle 
du  moule,  y  compris  la  partie  qui  eft  au  deffous  de 
l'étranglement ,  que  l'on  appelle  la  gorge. 

La  hauteur  des  moules  doit  diminuera  proportion 
que  le  diamètre  intérieur  gran<iît.  La  caufe  de  cette 
diminution ,  eft  que  la  force  de  la  matière  enflammée 
n'augmentant  pas  en  raifon  du  diamètre  des  fufées , 
elle  ne  pourroit  enlever  une  groffe  fufée  ,  (I  on  lui 
confecyoit  la  même  hauteur  qu'à  une  petite. 

Nous  allons  donner ,  d'après  le  manuel  de  Partî- 
ficier,  la  table  des  proportions  qui  doivent  s'obferver 
entre  le  diamètre  &  )a  hauteur  du  moule,  &  entre 
la  hauteur  &  la  longueur  de  la  broche ,  dont  la  différ 
rence  »  lorfaue  le  moule  eft  pofé  fur  fon  culot ,  iàh. 
la  hauteur  du  maftif. 

L'expérience  a  fait  connoitre  qu'il  doit  diminuer 
de  hauteur,  &  la  broche  augmenter  de.  longueur  à 
proportion  que  les  fufées  font  plus  grofles. 

Si  l'on  n'obfervoit  pas  cette  progreffion  ,  &  que, 
prenant  la  proportion  moyenne  on  donnât  également 
anx  groftes  &  aux  petites  fufées  un  diamètre  un  quant 
de  maffif ,  il  arriveroit  que  le  maftif  des  petites  feroît 
trop  tôt  confumé  ,  &  qu'elles  jetteroient  lenr  gar- 
niture avant  d'avoir  fait  leur  vol,  6(  que  Ic^s^ofties 
fufées  ne  jetteroient  leur  garniture  qu'en  retombât:» 
attendu  que  le  maftif  en  eft  plus  épais^  qj^oique  dans 
la  même  proportion  &  d'une  compofition  pWs  leme^ 
&  qu'ainifi  il  feroit  plus  de  temps  :4fe  coflfumer. 
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TABLE      DES      PROPORTIONS 

Entre  le  iîamhre  &  la  hauteur  du  moule ,  &  entre  la  hauteur  &  la  longueur  de  la  hrochel 


NOMS 

Diamètre 
intérieur 
du  Moule. 

Hauteur 

Hauteur 
du  Cylmdre 

la  Brochf. 

Hauteur 

d«  la 

Longueur 

Hauteur 

Etat  de*  quatre 
otéciàenttt  €»• 
loanes ,  ^1 1  la 
haut,  du  Moule. 

Di^  Tv%tzi. 

du  Moule. 

demi  Boule. 

de  la  Broche. 

duMaffif. 

D'umhtru 

Diamètn. 

Diamètre. 

DUmktn. 

Diëmètn. 

DUmitn. 

Petit  Partement. 

8  Ugnes. 

7- 

l.# 

•j« 

3^. 

I  i- 

7- 

Partement. 

10  lig. 

M. 

T» 

3  if 

V         '         > 

<J|. 

Marquîfe. 

la  lig. 

^î. 

"T. 

3î. 

T« 

6i. 

Double  Marquifis 

M  lig. 

6  1. 

jP« 

3ii. 

'     4     •• 

6  1. 

de  iS  lignes , 

i8  lig. 

6. 

■J» 

3i- 

4* 

6. 

de  il  lignes  » 

ai  lig. 

î  J. 
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Ainfi ,  les  proportions  de  la  broche  doivent  tou- 
jours être  reuitives  à  l'épaifleur  du  cartouche  &^à 
la  force  de  la  compofition.  Ces  trois  chofes  doivent 
former  entre  elles  un  équilibre  ou  compenfation  de 
forces ,  tels  que  nous  venons  de  le  rapporter  ;  mais 
en  fuppofant  que  cet  équilibre  vînt  à  manquer  par 
la  difproportion  d*une  de  ces  trois  chofes,  on  peut 
le  rétablir  en  ôtant  ou  en  ajoutant  aux  deux  autres. 
Qu'une  broche,  par  exemple,  foît  trop  grofle,  & 
que  Ton  veuille  s*en  fervir  faute  d*une  plus  con- 
venable ,  il  ne  s*agit  que  d'afFoiblir  la  compofition 
pour  contrebalancer  la  raréfaâion  d'une  plus  grande 
anantité  d'air  &  de  vapeurs  enflammées  contenues 
oans  le  vide  de  la  fufée.  Si  la  broche,  au  contraire, 
eft  trop  petite^  il  faut  augmenter  h  force  de  la  com- 
pofition &  l'épaiffeur  du  cartouche  ;  &  ainfi  du 
refle. 

On  forme  le  carton  fur  la  baguette  qu*on  nomme 
haoïtttt  à  rouler.  Elle  eft  unie  &  fans  manche.  Elle 
doit  avoir  les  deux  tiers  du  diamètre  intérieur  du 
moule.  Le  tiers  qu'elle  a  de  moins  eft  occupé  par 
Je  cartouche  ,  dont  l'épaifleur  eft  d'un  fixième  du 
même  diamètre ,  ou  du  quart  du  baguette  à  rouler. 
yoyezfig.  9  de  la  planche  I. 

Les  baguettes  â  charger  doivent  être  un  peu  moins 
groiTes  que  celles  à  rouler,  pour  qu'elles  puiflent 
entrer  facilement  dans  le  cartouche  lorfque  l'on  charge. 
Voyez  fig.  2. 

La  fig.  2  repréfente  une  baguette  à  mouler  les 
pots  des  fufées  volantes. 

Il  faut  au  moins  trois  de  ces  baguettes  à  charger.  La 
première  doit  être  percée  de  la  longueur  de  la  broche , 
la  féconde  jufqu'aux  deux  tiers ,  &  la  troifième  au 
tîersi 

11  y  a  une  autre  forte  de  baguette  fort  courte ,  du 
même  ^amètre  que  celles  à  charger ,  que  Ton  nomme 
majjîf,  parce  qu'elle  eft  pleine  &  qu'elle  fert  à  charger 


la  compofition  qui  excède  la  broche ,  &  que  Ton  ap- 
pelle auffi  le  majpf^  parce  que  cette  compofition  n'eft 
point  percée. 

On  fait  ufage  d'une  cinquième  baguette  pour 
rendoubler  le  carton  fur  le  maffif^  dont  le  diamètre  eft 
plus  erand  que  celui  des  autres  ,  afin  qu'elle  puifie 
prendre  la  partie  rendoublée  du  cartouche ,  qu  fait 
environ  la  moitié  de  fon  épaîffeur.  On  leur  donne 
ordinairement  de  diamètre  les  deux  tiers  &  un  fixième 
de  celui  du  moule. 

On  fe  fert  encore,  pour  charger,  d'une  cuiller 
nommée  com/r,qui  doit  être  de  grandeur  à  contenir 
autant  de  compofition  qu'il  en  faut  pour  remplir  la 
hauteur  d'un  demi  diamètre  extérieur  de  la  fufée 
étant  refoulée.  On  fait  ordinah'ement  cette  cuiller  de 
cuivre  ou  de  fer-blanc. 

La  forme  ordinaire  de  cette  cuiller  ,  eft  telle 
qu'elle  eft  repréfentée/^.  /p  &  20.  S<^  diamètre  eft 
celui  de  l'intérieur  du  cartouche. 

On  peut  fe  fervir  pour  les  petites  fufées ,  d'une 
carte  à  jouer  coupée  en  houlette. 

Le  maillet  dont  on  charge  les  fufées  a  aufC  fes 
proDortions.  Le  diamètre  de  fon  cylindre  doit  être 
de  deux  diamètres  trois  quarts  du  trou  dû  moule  ;  fa 
longueur  de  trois  diamètres  un  tiers ,  &  fon  manche 
de  cinq  diamètres  &  demi,  non  compris  la  partie  qui 
entre  dans  le  cylindre*,  on  le  fuppofe  de  bob  oral- 
naire ,  comme  frêne ,  chêne  ou  noyer.  S'il  étoît  d'un 
bois  plus  lourd,  il  faudroit  proportionner  la  groffeur 
àlapefanteur. 

Les  moules  &  les  fufées  qui  y  font  chargées  « 
prennent  leurs  noms  de  h  grandeur  de  leur  diamètre. 
Ainfi ,  on  dit  un  moule  ou  une  fufée  de  trois  pouces  , 
parce  que  c'eft  la  mefure  du  diamètre  intérieur  de 
l'un  &  du  diamètre  extérieur  de  l'autre. 

Il  y  a  cependant  quelques  fufées  qui  ont  des  noms 
particuliers^  &  qu'il  eft  bon  de  connoitre*  On  dit  de» 
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fuCées  de  tant  de  lignes ,  quand  elles  nV>nt  pas  plus 
de  fept  lignes. 

La  fufée  qui  a  huit  lignes  de  diamètre  ^  fe  n«mme 
le  petit  partement. 

Celle  de  dix  lignes,  s*appelle  le  panemtnt. 

Celle.de  douze,  a  le  nom  la  marquife. 

Celle  de  quatorze  à  quinze  lignes,  la  double  mar" 
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\  fufées  de  feize  lignes  font  nommkts  fufies  de 
trois  douzaines  ,  parce  qu'elles  peuvent  porter  pour 
.garniture  trois  douzaines  de  petits  lardons  y  appelés 
vétilles. 

Celles  de  dix-huit  lignes ,  font  dites  fufées  de  quatre 
douzaines.  Celles  de  vingt-une  lignes ,  font  les  lufées 
de  cinq  douzaines. 

Celles  d'après  ces  grandeurs,  font  des  fufées  de 
deux ,  trois ,  quatre  pouces ,  6cc. 

Le  cartouche  eft  la  boite  de  carton  dans  laquelle 
on  renferme  les  matières  combuftibles  propres  à 
l'artifice.  Cette  boite  eft  formée  fur  la  baguette  à 
rojiler  :  on  lui  donne  les  deux  tiers  de  l'intérieur  du 
moule.  Il  eft  cflentiel  que  le  moulage  foit  bien  fait. 
Il  arrive  fouvent  que  l'artifice  manque  par  le  défaut 
du  moulage.  Un  cartouche  n'a  de  force  qu'autant 
que  les  couches  de  carton  fe  touchent  immédiate* 
ment ,  ce  qui  dépend  de  l'exaâitude  à  le  rouler  ferme 
&  droit  ;  autrement ,  il  y  reftera  quelque  vide  par 
oîi  le  feu  fe  fera  jour ,  &  la  fufée  crèvera  ou  gravera. 
Une  fufée  grave  lorfque  le  cartouche,  trop  fort  pour 
crever ,  a  cependant  quelque  gerçure  &  vide  dans 
la  première  ou  la  féconde  couche  intérieure  fur  la- 
quelle le  feu  agit^  &  parvient  apercer. 

La  fufée  ceSe  de  monter  loriqu'elle  ^mrave ,  & 
que  le  feu  eft  dans  la  crevaffe.  En  effet,  fi  l'on  exa- 
mine le  cartouche  d'une  fufée  qui  a  manqui ,  on  le 
trouvera  percé  en  un  ou  plufieurs  endroits. 

D  faut  de  l'habitude  pour  bien  mouler  ,  mais  elle 
peut  s'acqulKi^  en  peu  de  temps.  Voici  la  façon 
d'opérer  la  plus  générale  6r  la  plus  convenable.  Si 
Ton  veut,  par  exemple ,  faire  le  cartouche  de  double 
marquife  ou  d'une  fufée  de  quinze  lignes  de  dla- 
mèo'e  ,  on  prend  une  feuille  de  carte  en  trois  ,  on 
la  coupe  par  la  moitié  dans  fa  largeur. 

Lesfig.  4  8c  ^  repréfentent  les  deux  moitiés  d'une 
feuille  de  carton ,  ajoutées  l'une  au  bout  de  l'autre 
pour  mouler  le  cartouche.  L'une  de  ces  moitiés  fera 
défignée  par  A  ,  l'autre  par  B  ;  les  extrémités  de  la 
longueur  de  la  première  moitié  feront  appelées  CD , 
&  les  extrémités  de  la  féconde  EF. 

Le  carton  eft  gris  d'un  côté  &  blanc  de  l'autre  ; 
ainfiil  eft  inutile  d'y  donner  d'autres  noms. 

Pofez  fur  une  table  le  carton  A,fig.  4^  bien  droit 
devant  vous  ,  ayant  l'extrémité  C  de  votre  côté,  le 
gris  deiTus  &  le  blanc  deffous,  qui  doit  fe  trouver 
en  dehors  du  cartouche  pour  la  propreté  ;  placez 
la  baguette  â  rouler  y  environ  au  quart  du  carton  ; 
renvcrfez  &  pliez  le  bout  0  par  deflfus  la  baguette, 
ayant  foin  que  cette  partie  foit  bien  droite  fur  l'autre  : 
faites  joindre  le  carton  fur  la  baguette  poui^  Qu'elle 
Ae  fe  dérange  point  en  collant  -,  enfuite  collez  le 


carton,  tant  la  partie  repliée  oui  eft  blanche  qui  en 
fait  environ  le  quart ,  que  les  deux  quarts  de  gris. 

Ramenez  enluite  la  baguette  à  l'extrémité  C,/#,  ^, 
qui  fe  trouve  collée  par  deffous  &  point  en  delTus, 
ce  qui  fe  fait  afin  que  tout  le  carton  l'oit  collé  fatis 
que  la  baguette  foit  mouillée  de  colle  ;  faites  rouler 
un  tour  ou  deux  de  carton  ^  &  qu'il  joigne  ûlRe- 
ment  par-tout,  comme  on  voitflg.  6.  ^ 

Collez  la  partie  qui  étoit  cachée  par  le  cafion 
replié  ;-  continuez  de  rouler  jufqu'à  un  pouce  ou 
deux  de  l'extrémité  D  {fig.  4  &  /) ,  lur  laquelle  il 
faut  pofer  fa  partie  E  de  la  féconde  feuille  B  ,  que 
vous  y  ajouterez  après  avoir  trempé  dans  l'eau  le 
bord  F  d'environ  trois  doigts ,  qui  termine  le  car* 
touche.  Ce  mouillage  fert  pour  ôter  le  refFort  dû 
carton ,  afin  qu'il  joigne  plus  facilement ,  &  pour  em« 
pêcher  qu'il  ne  fe  décolle  en  féchant.  Lorfque  cette 
féconde  feuille  eft  roulée,  le  cartouche  eft  formé; 
mais  comme  il  eft  alors  fort  humide  &  fort  mou  ^ 
il  faut  le  prendre  avec  un  linge  pour  le  retirer  de 
deflus  la  baguette ,  autrement  il  s'attacheroit  aux 
mains  &  fe  glteroit.  Vous  rognerez  avec  des  cifeaui: 
à  cet  ufage ,  ce  qu'il  y  a  d'excédent  aux  extrémités 
du  carton  tandis  qu'il  eft  humide,  parce  qu'il  eft 
alors  plus  aifé  à  couper  que  lorfqu'il  eft  fec.  Si  la 
baguette  eft  mouillée  de  colle ,  il  eft  à  propos  de  la 
bien  efTuyer  &  de  la  frotter  de  favon ,  pour  pouvoir 
la  retirer  aifément  du  cartouche. 

On  aura  grande  attention  que  le  carton  fe  roule 
droit;  &  auflîtôt  que  l'on  s'apperçoit  qu'il  s'eft  dé- 
rangé ,  il  faut  le  dérouler,  y  mettre  un  peu  de  colle  & 
redreffer  la  baguette.  On.  doit  le  rouler  le  plus  ferme 
qu'il  eft  pof&ble ,  en  forte  que  les  couches  de  carton 
fe  touchent  :  les  deux  mains  doivent  agir  &  appuyer 
également,  {voyez fig.s)  c'eft  le  moyen  d'aller  droit. 
Le  carton  ne  fe  roule  pas  bien  d'un  leul  temps ,  mais 
par  reprifes  ;  &  il  convient  de  retirer  à  foi  le  carton 
a  chaque  fois,  pour  être  mieux  dans  fa  force.  Un 
bon  ouvrier  peut  mouler  aifément  quinze  douzaines 
de  doubles-marquifes  dans  un  jour. 

La  carte  en  trois  fert  pour  les  petites  fufées  > 
jufques  &  compris  la  double-marquife. 

La  carte  en  cinq  convient  aux  fufées  au  deftus  de 
la  doMe^marquife ,  jufques  &  compris  les  fufées  de 
trois  pouces. 

La  carte  en  huit  eft  pour  les  fufées  d'un  plus  grand 
calibre ,  &  pour  les  pots  à  aigrettes. 

Nous  venons  de  donner  Ta  méthode  de  faire  le 
moulage  de  carton.  Le  moulage  en  carte  pour  les 
lardons ,  &  celui  en  papier  pour  les  lances  ^  doit  être 
traité  différemment. 

Les  lardons  &  ferpentaux  qui  fervent  à  garnir  les 
fufées  &  pots  à  feu ,  fe  font  d'une,  de  deux  ou  de 
trois  cartes  à  jouer ,  fuivant  la  grofleur  qu'on  doit 
leur  donner.  Ces  cartes  ne  fe  collent  point ,  mais  il 
faut  les  mouiller  &  les  employer  à  moitié  sèches, 
pour  qu'elles  foient  flexibles  &  faciles  à  rouler.  On 
commence  à  en  rouler  une  ,  puis  une  féconde ^  puis 
une  troîTième  ;  on  les  recouvre  par  un  morceau  de 
papier  grb ,  qui  eft  la  trente-deuxième  partie  de  la 
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feuille,  dont  on  colle  feulement  les  bords.  On  peut 
arranger  plufteurs  de  ces  petits  papiers  fur  une  table  ; 
en  les  faifant  déborder  de  huit  à  dix  lignes  les  uns 
fur  les  autres  ,  &  d'un  feul  coup  de  brofle  mettre 
fur   leurs  extrémités  autant  de  colle  qu'il  cft  né- 

■|carf  gâches  des  lances  à  feu  font  faits  fuivant  la 
loi^mém  dam  on  a  befoin  ,  d'une  demi-feuille  oii  d'un 
cprré'dt  papier  gris ,  roulée  dans  fa  largeur.  Mais  il 
faut  encore  dire  coinftient  s'y  prendre  pour  les  bien 
fiïirc* 

Pofez  la  baguette  à  rouler  fur  le  papier  «  au  tiers 
environ  de  fa  largeur  ;  renrerfez  ce  tiers  fur  la  ba- 
guette,  faites-le  bien  joindre,  roulez  un  tour  fans  colle  ; 
«nfuite  collez  ,  tant  la  partie  double  formée  par  le 
tiers  de  la  feuille  renver'fée  ,  que  la  partie  fimpie  î 
achevez  de  rouler  tout  le  cartouche. 

On  moule  de  même  les  porte-feux ,  dont  les  car- 
touches font  comme  ceux  des  lances  ;  on  les  emploie 
à  communiquerle  feu  d'une  pièce  d'artifice  à  une  autre, 
par  le  moyen  d'une  étoupille  qui  y  eft  renfermée. 

On  fait  l'étranglement  des  cartouches  lorfqu'ils 
font  encore  humides.  On  voit  fig,  12,  un  chevalet  très- 
commode  pour  étrangler  des  tufées  avec  le  pied.  Cet 
étranglement  fe  feroit  mal,  & feroit  même  impoffible 
pour  Tes  gros  cartouches  ,  s'ils  étoient  fecs. 

Ayez  de  la  bonne  ficelle  point  trop  retorfe ,  dont  la 
grofleur  foit  proportionnée  à  celle  des  cartouches  : 
attachez  un  bout  à  quelque  chofe  de  fixe  &  de  fblide  , 
comme  un  piton  ou  un  gond  fcellé  dans  tè  mur,  ou 
viiTé  dans  du  bois  ;  attachez-en  l'autre  bout  au  mi- 
lieu d'un  bâton  aue  vous  retiendrez  avec  les  cuifles , 
ou  avec  une  fanele  dont  vous  vous  ferez  une  ceinture^ 
Frottez  la  ficelle  de  favon  four  empêcher  que  le 
carton  étant  encore  humide ,  ne  s'y  attache  &  ne 
fe  déchire  dans  l'étranglement.  Ayant  pofé  le  car- 
touche fur  la  ficelle ,  faites-lui  faire  deux  tours  bien 
juftes  dans  l'endroit  où  vous  voulez  faire  l'étran- 
lement,  qui  doit  être  à  un  demi-diamètre  environ 
e  l'extrémité  du  cartouche  ;  enfoncez  dans  cet  en- 
droit une  baguette  que  vous  tenez  de  la  main  droite , 
ferrez  la  ficelle  en  penchant  le  corps  en  arrière ,  & 
tournez  le  cartouche  à  chaque  fois  pour  en  arrondir 
l'étranglement ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un  trou 
à  pouvoir  pader  la  broche  avec  peine  :  car  alors 
l'étranglement  eft  fufHfant. 

On  peut  fe  fervir  fi  l'on  vent  de  deux  baguettes  , 
dont  une  dans  le  corps  du  cartouche ,  &  l'autre  dans 
la  gorge.  Ce  qui  rend  l'opération  un  peu  plus  longue, 
mais  auffi  plus  sûre  :  le  carton  fait  moins  de  plis , 
6c  l'étranglement  a  plus  de  rondeur. 

Quand  on  a  étranglé  un  certain  nombre  de  fufées , 
il  ne  faut  pas  différer  de  les  lier,  de  peur  que  l'étran- 
glement ne  fe  relâche. 

Il  y  a  im  certain  nœud  particulier  à  Fartifîcîer, 
qui  eft  très- commode  &  lie  très-bien;  il  confifte  à 
pafTer  trois  boucles  dans  la  gorge  de  la  fufée ,  en  fer- 
rant chaque  fois  fans  faire  de  nœud.  On  attache  ainfi 
5»luficurs  cartouches  enfemble  ;  après  quoi  on  prend 
e  premier  attaché  ^  le  dernier ,  on  les  tire  avec 
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force,  ce  qui  fait  ferrer  la  ligature  de  tous.  On  les 
reflerre  encore  avant  de  les  féparcr  pour  les  charger. 
On  lie  de  même  les  pots  de  tufées,  les  baguettes, 
&  prefque  tout  ce  qui  doit  être  lié  dans  l'artifice. 

Compofiùons  pour  Us  fvféts  volanus. 

Voici  un  choix  des  compofitions  reconnues  pour 
les  fiifées  volantes ,  telles  oue  les  bons  artificiers  les 
emploient  ordinairement.  Cependant  il  eft  à  propos 
de  faire  des  eflais  des  matières  qui  entrent  dans  ces. 
compofitioQS,  dont  les  dofes  peuvent  varier  ea 
auelque  chofe ,  fuivant  les  circonftances  du  temps  « 
de  la  faifon  &  de  la  qualité  des  matières* 
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Ces  cinq  compofitions  donnent  des  feux  variés  & 
contraftés  en  blanc,  rouge,  &  brillant. 
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Pour  mélanger  les  matières  qui  doivent  entrer 
dans  les  compofitions  ci-deffu$ ,  on  les  paffe  enfemble 
jufqu'à  trois  ou  quatre  fois  dans  le  tamis  de  crin  le 
plus  clair. 

La  compofition  des  fufées  volantes  ne  peut  être 
employée  trop  sèche ,  pour  qu'elles  aient  tout  leur 
effet.  Cependant  on  doit  excepter  la  compofition 
du  feu  chinois ,  dont  il  faut  un  peu  mouiller  Icfahle  » 
afin  que  le  foufre  s'y  attache. 

Les  petites  fufées  de  5  lignes  &  au  deflbus  n^ont 
pas  beiLin  d'être  percées  pour  monter.  On  les  charge 
fur  un  culot  qui  na  point  de  broche/Si  ces  fufées 
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étaient  perciet ,  elles  monteroîent  C  rapidement ,  \ 
caufe  de  leur  légèreté  &  de  la  force  de  leur  com- 
pofition  »  qu'on  auroit  peine  à  les  fulvre  de  la  vue. 
Ces  fufées  ne  font  autre  chof&que  des  lardons  aux- 

3uels  on  ajoute  des  baguettes.  A  trois  lignes  &  au 
eiTous ,  on  fait  le  cartouche  de  papier ,  &  on  les 
charge  dans  un  moule. 

Ces  fiifelettes  ne  fervent  que  pour  des  feux  d'ar- 
tifice en  petit.  On  peut  même  les  réduire  au  point 
d*étre  tirées  dans  une  falle. 

Pour  charger  les  fufées  volantes ,  obfervez  ce  qui. 
fuit.  , 

i^.  Rognez  le  cartouche  à  la  hauteur  du  moule. 
2«.  Frottez  la  broche  de  favon  pour  qu'elle  entre 
facilement  dans  l'ouverture  de  Tétranglement ,  qui 
doit  être  plus  petite  que  la  partie  la  plus  groile  de 
la  broche^,  afin  qu'en  y  entrant  un*peu  à  force ,  elle 
le  forme  bien  en  rond. 

Quand  les  cartouches  font  gros,  on  fe  fert  d'une 
(cle  pour  les  rogner. 

3*».  Ayant  m  s  le  cartouche  fur  la  broche  ,  prenez 
lui  bout  de  corde ,  faites-en  deux  tours ,  &  nouez-le 
dans  rétranglement  pour  en  conferver  la  forme  & 
foutenir  le  cartouche ,  que  les  coups  de  maillet  af- 
ÊûfTeroient  &  affcibliroien^  dans  cette  partie  qui  gra-' 
weroit;  ce  qui  même  arriveroit  encore  malgi^  la 
corde ,  fi  on  refouloit  la.  compoiition  plus  fort  qu'il 
ne  convient. 

4*>.  Placez  le  culot  fur  un  billot  uni  &  folide ,  après 
avoir  étendu  defTus  une  grande  feuille  de  papier 
pour  recevoir  la  coropofition  qui  peut  fe  répandre* 
.  -50.  Mettez  la  première  baguette  à  charger  dans  le 
cartouche  vide  ,  &  frappez  deffus  dix  à  douze  coups 
pour  en  unir  le  fond  ôc  applanir  les  plis  de  Tétran- 
^etnent ,  lefquels ,  s'ils  reftoient ,  pourroient  occa- 
«onner  quelque  vide  ,  oii  l'air  venant  à  fe  dilater  , 
leroit  graver  ou  crever  le  cartouche. 

6<>.  Verfez  enfuite  une  cornée  de  compofition , 
frappez  quelques  petits  coups  avec  la  baguette  contre 
le  cartouche  pour  faire  tomoer  tout  ce  qui  s  y  eu  at- 
taché ;  introduifez  doucement  la  baguette ,  appuyez- 
la  ferme  fur  la  compofition,  frappez  dix  a  douze 
^  petits  coups  de  maillet  pour  l'afleoir ,  &  de  temps 
en  temps  retirez  un  peu  la  baguette  ,  &  la  frappez 
pour  faire  tomber  la  compofition  qui  a  pu  entrer 
dans  fa  cavité. 

Si  c'eft  une  fufée  de  15  lignes  que  vous  chargez  « 
il  Êiut  frapper  quarante  coups  égaux  ,  ^  ayant  retiré 
la  baguette  ,  faites-en  fortir  la  compofijtion  en  frap- 
pant contre  avec  une  autre  baguette ,  fans  quoi  elle 
s'engorgeroit  &  rifqueroit  de  fe  fendre  à  la  féconde 
charge.  On  juge  qu'elle  eft  vide,  au  ton  qu'elle 
ren<L 

7».  Agitez  de  temps  en  temps  avec  la  cornée  la 
compofiuon  dans  la  febille ,  afin  de  mêler  les  ma- 
tières que  l'ébranlement  des  coups  de  maillet  pour- 
roit  f<^parer.  Le  foufte  oui  eu  le  plus  lourd  iroit 
au  fond  ,  &  le  charbon  s  éléveroit  en  deflus.  C'eft 
potu-q^mi  il  faut  éviter  de  tenir  la  febille  fur  le  billot  ; 
6c  c'eft  par  la  même  raii'on  que  les  compofitions 
j4ru  &  Métiers.    Tome  h    Pariit  I. 
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gardées  long-temps  doivent  être  repaflïes  par  le  gros 
tamis,  lorfqu'on  veut  les  employer. 

8**.  L'opération  de  la  féconde^  ^  troiftème  ba- 
guettes fe  fait  de  même ,  excepté  ou'à  chaque  chan-  . 
gement  de  baguette,  on  diminue  oe  cinq  le  nombre 
des  quarante  coups  égaux  que  nous  avons  prefcrits 
pour  la  première  baeuette  à  charger. 

Le  maffîfne  doit  être  frappé  que  de  vingt  cosipt , 
parce  que  la  matière  qui  augmente  d*épaineur  à  aiû^ 
iure  que  la  broche  diminue  >  préfentant  au  feu  momê 
de  furface  &  plus  de  réfiftance ,  a  moins  befbin  d'être 
refoulée. 

9<».  On  charge  trois  fois  de  chaque  baguette  , 
lorlqu*il  n'y  en  a  que  trois.  Mais  lorfqu'il  y  a  quatre . 
baguettes ,  on  charge  trois  fois  de  la  première  ,  ÔC 
deux  fois  des  trois  autres  ;  fi  cela  ne  fufiit  point  y 
on  fe  fêrt  une  fois  de  plus  de  l'une  des  baguettes; 

10®.  Une  fufée  doit  être  chagée  en  onze  ou  douze 
charges,  neufà  dix  pour  couvrir  la  broche,  &deux 
pour  le  nufiif.  On  (ent  avec  le  doigt  quand  la  broche 
eft  prefque  couverte,  &  pour  lors  on  le  fert  de  la  ba- 
guette à  charger  le  maflif. 

II**.  11  faut  avoir  foin  de  donner  jufle  ce  qu'il  con» 
vient  pour  le  bel  effet  de  la  fufée  ^  &  de  ne  pas 
excéder  la  dofe  des  compofitions  relativement  au 
calibre  des  fufées  :  car  fi  l'on  en  emploie  trop ,  la  fufée 
ne  jette  la  garniture  qu'en  retombant  ;  6c  li  l'on  n'en 
met  pas  allez,  la  fulée  défonce  :  c'eft-à  dire  que  le 
maftîf  qui  n'a  pas  aflez  df'épaifleur  pour  réfifter  à 
l'effort  du  feu ,  lui  cède  &  eft  auffitôt  confumé  ;  la 
chaffe  prend  feu ,  &  jette  la  garniture  avant  que  la 
fufée  foit  montée. 

Les  fufées  au  deflus  des  doubles-marquifes  , 
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fe  chargent  de  cinquante  coups  avec  la  première 
bs^uette,  &  l'on  diminue  les  coups  de  cinq  en  cinq 
avec  les  autres  baguettes,  comme  il  a  été  dit. 

i3<».  Les  fufées  de  trois  pouces  ôc  au  deffus,  doi-* 
vent  être  chargées  fous  un  mouton  ,  n'y  ayant  point 
d'homme  affez  fort  pour  remuer  affez  long  temps 
un  maillet  d'une  groffeur  proportionnée.  Cependant, 
fi  l'on  n'en  a  qu  un  petit  nombre  à  charger ,  en  ne 
mettant  qu'une  demi-cornée  de  compofition  à  chaque 
charge,  on  pourra ,  à  défaut  de  mouton  ,  fe  fervir^ 
d  un  maillet  d'une  groffeur  à  pouvoir  être  manié 
commodément. 

14*».  On  connoit  que  le  maffifed  chargé  à  la  hau-* 
teur  convenable ,  lorfque  la  compofition  eft  à  la  hau- 
teur du  moule  ;  ou ,  fi  l'on  ne  fe  fert  point  de  moule,, 
on  le  connoit  par  la  baguette  à  charger  le  maffif ,  à 
laquelle  on  fait  une  marque  qui  en  règle  la  hauteur  , 
lorfqu*on  a  rogné  les  cartouches  à  la  même  longueur. 
Le  maffif  étant  chargé  ,  on  met  deffus  un  tampon  de 
papier  chiffonné ,  &  on  le  frappe  d'une  douzaine  de 
coups.  On  prend  enfuite  un  poinçon  dont  la  pointé 
foit  un  peuémpuffée,  &  l'on  s'en  fert  pour  dédoubler 
la  partie  du  cartouche  qui  eft  reftée  vide  au  deffus 
du  moule  ou  du  maftif.  Cette  partie  ayant  été  dé<^ 
doublée  jufqu'à  la  moitié  de  fon  épaifleor ,  on  la . 
replie  fur  le  tampon  de  papier  que  l'on  frappe  d'une  • 
vingtaine  de  coups  de  maillet ,  en  pofant  deffus  la 
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}MLgvitneïretdouhlerle  carton  ;  après  quoi,  fans  oter 
la  Uifée  de  deflus  la  broche ,  on  la  perce  dans  le  carton 
rendoubU  ,  depuis  un  jufqu  à  quatre  trous  fuivant 
qu'elle  eft  groffe ,  avec  un  poinçon  à  arrêt  y  en  le  frap- 
pant avec  le  maillet.  V arrêt  fert  à  empêcher  le 
poinçon  de  pénétrer  plus  avant  qu'il  ne  faut  ;  it  ne 
doit  percer  que  le  carton  ,  le  tanjpon ,  &  une  ligne 
ou  deux  de  compofition.  S'il  pénétroit  plus  avant , 
cela  affoibliroit  le  maiSf  qui  donneroit  trop  tôt  feu  à 
la  garniture. 

1 5».  Lorfdue  la  fuCée  eft  ainfi  chargée  &  arrangée, 
on  la  retire  ae  deflus  la  broche  ,  on  délie  la  corde 
qui  confervoit  l'étranglement,  on  efluie  la  fufée  qui 
doit  être  blanche  &  propre  à  l'extérieur  ;  on  rogne 
ce  qui  excède  le  carton  rendoublè^  &.  la  fufée  eft 
«lors  en  état  d'être  garnie. 

Les /y.  2j ,  34 ,  25 ,  2^ ,  repréfentent  les  baguettes 
à  charger  les  fufées ,  ôc  la  fig.  22  repréfente  une  ba- 

f  nette  pour  retirer  les  fufées  volantes  du  moide  y 
)rfqu'elles  y  tiennent  trop. 
160.  Si  l'on  veut  gardeir  quelque  temps  la  fufte 
fans  la  garnir ,  il  faut  coller  un  rond  de  papier  fur  le 
bout  d'en  bas ,  pour  empêcher  que  l'air  n'agifle  fur 
la  compofition  ;  ce  qui  s'appelle  bonmter  une  fufée  : 
il  eft  à  propos  auffi  de  la  bonneicr  fur  le  maftif ,  à  caufe 
des  trous  qu'on  y  a  faits ,  par  lefquels  l'humidité  ou 
le  feu  pourroient  s'introduire. 

Il  eft  évident  que  le  rendouhlement  du  carton  fert 
à  maintenir  la  compofition  dans  le  cartouche,  contre 
Teffort  du  feu  qui  pourroit  fe  faire  jour ,  s'il  ne  trou- 
voit  une  réfiftance  proportionnée  à  fa  force ,  &  que 
les  trous  que  l'on  a  faits  fervent  à  donner  feu  à  la 
chajfct  lorlque  le  ma(Bf  eft  prefque  confunoé» 
'[>u  pot  (f  artifice. 
Le  pot  (f  artifice  eft  en  général  un  gros  cartouche 
propre  à  contehir  plufieurs  parties  d'artifice.  Tel  eft 
celui  d'une  fufée  volante  qui  renferme  la  garniture 
qu'elle  doit  jeter  au  bout  de  fa  courfe.  (  Voyez 
pg.  5/  ).  Le  pot  eft  fait  du  même  carton  que  la  fuiée. 
On  le  roule  fur  un  cylindre  de  bob,  nommé  le 
moule  à  former  le  pot;  ce  moule ,  quoique  d'une  même 
pièce ,  a  deux  parties  cylindriques  de  difFérens  dia- 
mètres; l'une  fur  laquelle  on  roule  le  pot;  l'autre  fur 
laquelle  on  &it  l'étranglement.  Il  doit  avoir  d'épaif- 
ieur  pour  les  doubles-marquifes  &  au  deflbus ,  trois 
tours  de  carton  ;  &  pour  les  fufées  de  feîze  lignes  de 
diamètre  ôc  au  deflus  ,  deux  tours  fdfifent ,  parce 

Se  la  carton  eft  plus  épab.  Il  faut  que  la  partie 
.:  laquelle  on  fait  l'étranglement  foit  un  peu  moins 
grofle  que  la  fufée',  attendu  que  l'étranglement  fe 
relâche  toujours  ,  &  que  la  fufée  doit  y  entrer  jufte. 
Le  cÀté  le  plus  uni  àwpot  doit  être  deftiné  à  porter 
ie  diaptteau.  S'ily  aquelaues-uns  de  ces  cartouches 
«ui  ne  foient  pas  bien  droits ,  parce  qu'ils  auront 
été  mal  roulés ,  ou  parce  que  le  carton  en  eft  défec- 
tueux ,  il  faut  les  rogner  fur  le  moule  même ,  en 
ioifant  déborder  la  partie  qui  eft  à  retrancher.  Le 
diamètre  du  pot  doit  avoir  un  diamètre  &  trois 
«jubrts  de  celui  de  la  fufée  pris  extérieurement ,  & 
ia  hauteur  doit  £tre  de  deux  diamètres ,  &  pour  les 
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fufées  de  duîilie  lignes  Jufques  &  compris  le  pancment, 
on  leur  donnera  la  hauteur  des  lardons  ordinaires 
faits  de  cartes  à  jouer  ,  que  ces  fufées  peuvent  porteir 
pout'  garnitures  ;  mais  les  paquets  d'étoiles  étant 
beaucoup  moins  hauts  ,  on  réduira  le  pot  à  la  pro- 
portion que  nous  avons  donnée  ci-deflus ,  lorfque  les 
fufées  en  feront  garnies.  *" 

Le  pot  étant  étranglé  à  la  mefure  convenable,  on 
le  rognera  bien  droit  par  le  bas  ,  en  réfervant  un 
demi-diamètre  de  la  fufée  ou  à  peu  près ,  afin  de  le 
Jier  commodément. 

On  trempera  dans  l'eau  cette  partie  qui  doit  être 
liée  pour  la  rendre  plus  flexible ,  &  pour  l'attacher 
plus  ferme  fur  la  fufée ,  que  l'on  fera  entrer  dedans 
Jufqu'au  défaut  de  l'étranglement,  cnforte  qu'elle 
n'excède  point  le  fond  du  pot.  Après  quoi  on  le 
liera  fortement  &  à  plufieurs  tours  du  noeud  de 
l'artificier  ;  enfuite ,  oh  collera  deflus  une  feuille  de 
papier  brouillard  pour  cachet  la  ligature ,  &  empê- 
cher qu'elle  ne  fe  relâche. 

^  Le  papier  dont  on  couvre  la  ligature  du  pot  ^ 
doit  être  mouillé  de  coHe  des  deux  côtés  ;  cela 
rend  le  papier  plus  maniable,  &  fait  que  les  plis  ne 
paroiflTent  point.  On  obfervera  la  même  chofe  pour 
tout  le  ps^ier  que  l'on  emploie  à  couvrir  les^  fciflures  , 
ou  jointures  des  (ufées  6c  des  pots  à  fev. 

Pour  garnir  les  fufées ,  on  commence  par  verfer 
dans  le  pot  une  pincée  de  pouflier  ;  &  en  l'agitant 
un  peu ,  on  le  fait  entrer  dans  les  trous  qui  doivent 
communiquer  le  feu  à  la  chajfe,  Enfuite  >  verfez  dan^ 
le  pot  une  cornée  de  h  compofition  des  krdc^ns  ou 
des  chaiFes  des  pots  à  feu  ,  ou  fnnplement  de  ceHe 
dont  on  a  chargé  la  fufée  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  £f 
chdffe^  bquelte  fert  à  jeter  la  garniture. 

Placez  deffus  les  lardons  ou  ferpentaux  autant  que 
le  pot  en  pourra  contenir ,  en  obfervant  toutefois 
que  la  garniture  n'excède  pas  en  pefanteur  le  corps 
de  la  fufée.  Une  fufée  de  quatre  onces  n'en  doit 
pas  pefer  plus  de  huit  lorfqu'dk  eft  garnie^  &  aind 
des  autres^ 

Une  garniture  trop  jetante  cntraîneroît  hi  fufée  à 
terre ,  ou  elle  creveroit  en  faifant  un  demi-cercle. 
On  (fit  d'une  telle  fufée  qu'elle  a  an^ui^  pour  dffe 
qu'elle  a  décrit  une  Kgne  courbe. 

Interpofez  quelques  petits^  tampons  de  papier 
chiffonné  entre  les  lardons,  pour  les  maintenir  ftables 
&  empêcher  qu'ils  ne  fè  dérangent  ;  fermez  \t  pot 
avec  un  rond  de  papier  gris  ou  brouHlardcpie  vous 
collerez  deflus. 

Ceft  à  peu  près  la  même  chofe  à  obferver  pour  les 
étoiles.  Elles  lont  à  paquets  de  fix.  U  faut  les  pafTet 
dans  du  poufCer  pour  qu'elles^  prennent  feuplbs  fubi- 
tement ,  &  les  placer  toyt  drok  fur  k  cha^e ,  puis 
mettre  par  deffus  un  tampon  de  papier  chiffonné  qui 
tienne  le  tout  ftable  ,  &  fermer  enfahe  le  pot  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Le  chapiteau  eft  ce  qui  termine  la  fufée  en  forme 
de  cône.  Il  eft  fait  d'un  feul  carton  pareil  à  celui  da 
pot  ;  voyez  fig.  7.  Pour  lui  donner  la  grandew  la  plus 
convenable ,  tracez  fur  du  carton  un  rond  au  comr» 
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|idS|  dont  Touverture  doit  <tre  ifun  dSamltre  un 
tiers  du  poft.  Divifez  ce  rond  en  deux  :  chaque  moitié 
donne  de  quoi  fortner  le  chapiteau. 

Prenez  une  de  ces  moitiés ,  &  mouillez-la  pour  en 
6ter  le  reflbrt  ;  collez  le  bord  de  la  partie  diamé- 
trale y  tant  deflus  que  deiTous  ;  contournez-la  enfuite 
en  forme  de  cornet  ;  faites  joindre  les  extrémités 
du  carton  Tune  fur  Tautre ,  depuis  la  pointe  jufqu'en 
bas,  alors  le  chapiteau  efl  forme.  Lorfqu'il  efl  bien  fec, 
donnez  des  coups  de  Vifeaux  dans  la  partie  qui  doit 
être  collée  fur  le  pot  à  la  diflance  d*un  doigt  l'un 
de  lautre ,  pour  qu'elle  joigne  plus  exaâement  fans 
faire  de  plis;  mouillez-la  pour  la  rendre  plus  fouple , 
&  collez-la  tant  en  dedans  qu'en  dehors.  Puis  placez 
le  «diapiteau  bien  droit  fur  le*  pot ,  &  collez  fur  la 
fciflure  une  petite  bande  de  papier  brouillard ,  tant 
pour  la  cacher ,  que  pour  l'empêcher  de  fe  décoller 
en  féchant. 

S'il  «ft  néceflaire  de  retrancher  quelque  chofe  du 
chapiteau ,  on  fe  fert  pour  le  rogner  droit  d'un  petit 
bout  de  baguette  ,  dans  laquelle  on  fait  traverfer 
une  grofTe  épingle  à  la  mefure  jufte  que  l'on  veut 
donner  au  chapiteau  ;  on  pofe  ce  petit  nâton  dans  le 
fond  du  cornet;  on  trace  un  rond  avec  l'épbgle 
^ui  eft  la  marque  de  ce  qu'il  faut  retrancher. 

La  fig.  Il  repréfente  le  pot  d'une  fufée  volante  , 
&  la  manière  de  découper  le  chapiteau. 

Le  chapiteau  étant  pofé ,  on  amorce  la  fufée  de  la 
manière  luivante.  On  prend  un  morceau  d'étoupille 

!>lié€  double  6e.  de  grofleur  proportionnée  ;  on  le 
ait  entrer  dans  Yame  dt  la  fufie ,  à  la  hauteur  d'un 
diamètre  extérieur  ;  on  le  colle  dans  la  eorge  ou 
écuelle  au  deflbus  de  l'étranglement  avec  de  ramorce  « 
qui  eft  de  la  poudre  écrafée  &  détrempée  avec  de 
l'eau  dont  on  a  fait  une  pâte.  Il  faut  avoir  attention 
de  n'en  mettre  qu'autant  qu'il  eft  néceflaire  pour 
tenir  l'étoupille ;  une  trop  grande  quantité,  endon- 
nam  trop  de  feu ,  pourroit  Faire  crever  ou  défoncer  la 
fufée. 

L  étoupille  doit  être  aflez  longue  pour  que  les  deux 
bouts  qui  pendent ,  débordent  la  tufée  d'un  demi- 
éiamètre.  il  faut  les  faire  rentrer  dans  l'écuelle  de 
l'étranglement,  &  la  bonneter ; ^ctxtt  précaution  eft 
d'autant  plus  néceflaire ,  qu'une  fufée  qui  défonceroit 

Eourroit  mettre  le  feu  à  toutes  les  autres ,  6l  caufer 
eaucoup  de  défordre. 

En  cet  état,  les  fufées  peuvent  être  confervées  un 
grand  nombre  d'années  dans  le  même  degré  de  bonté , 
pourvu  qu  elles  foient  préfervées  de  Thumidité , 
&  garanties  des  animaux  que  la  colle  attire  après  le 
carton.  La  chaleur  ne  ieur  caufe  aucune  altération  ; 
on  fait  même  fécher  au  £our  à  une  chaleur  modérée 
les  fufées  qu'on  vient  de  garnir ,  quand  on  eft  prefl'é 
de  les  tirer. 

La  fig'  2g  repréfente  une  fufée  montée  fans  ba- 

Suette.  Il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  de  mettre 
e  pot  aux  petites  fufées  de  caifle.  Oh  fe  coqiente 
de  roulf  r  deflus  un  morceau  de  papier  gris  qu  on  y 
toile  ,  &  dans  lequel  on  met  la  chaj/e  &  la  gaiyiiture 
autant  qu'il  en  peut  tenir.  On  lie  le  papier  p^  deflus 


ART 


I9r 


pour  les  renfermer.  Les  fufées  atnfi  garnies  montent 
très; haut,  parce  qu'elles  font  moins  charjgées;  mais- 
la  garniture  qu'elles  jettent  eft  peu  conudérable  Ôc 
de  peu  d'effet. 

Une  baguette  que  Ton  attache  à  la  fufée  volante , 
la  force  de  s'élever  dans  une'direâton  droite  en  ba- 
lançant fa  pefanteur  contre  laquelle  le  feu  agit  par 
l'un  des  bouts  qui  eft  tourné  en  bas. 

Il  faut  employer  le  bois  le  plus  léger  pour  faire 
les  baguettes.  Celtes  deftinées  aux  fufées  au  deflus 
des  doubles-marquifes ,  doivent  être  dreflées  par  un 
menuifier ,  parce  qu'il  eft  fort  rare  de  trouver  de» 
branches  d'arbres  adOTez  droites  ,  longues  &  menues 
pour  fervir  à  ces  fufées. 

Les  bois  légers ,  tels  que  le  coudre ,  le  fanle,rofier , 
&c.  fourniflent  abondamment  des  baguettes  propret 
pour  les  fufées  des  doubles-marquifes  &  au  deflous» 
Voyez  fig.  27 ,  une  fufée  volante  fur  fa  baguette. 

La  baguette  doit  avoir  huit  ou  neuf  fois  la  lon^ 
goeur  de  la  fufée ,  non  compris  la  garniture  dont  ki 
hauteur  varie.  La  partie  la  plus  grofle  de  cette  ba^ 
guette  qui  eft  celle  où  l'on  attache  la  fufée ,  ne  doit 
avoir  au  plus  qu'un  demi-diamètre  extérieur  dé  la 
fufée.  Ainfl ,  la  Daeûctte  d'une  fufée  de  deux  pouces , 
n'en  aura  qu'un  d'épaiflieur  en  tête  ,  ôc  de  même  de« 
autres  à  proportion.  Elle  doit  diminuer  infenfible-* 
ment  de  grofleur,  &  fe  terminer  prefque  en  pointe. 

La  tête  d'une  baguette  étant  trop  groflTe  ,  &  la 
queue  étant  pcfante  à  proportion,  eUe  chareeroit 
trop  la  fufée  ,  elle  ralentiroit  ou  même  empêcheroit 
fon  élévation  ;  &  fi  l'équilibre  n'étoit  point  gardé  , 
Se  que  la  queue  de  la  baguette  fût  trop  légère ,  la 
fufée  auroit  un  effet  de  même  que  fi  elle  portoit 
une  garniture  trop  pefante  ;  elle  ne  s'enlèveroit  qu'à 
une  médiocre  hauteur  ,  &  retomberoît  à  terre  en 
faifant  un  demi-cercle  ;  6c  ,  comme  difent  les  artifi* 
ciers,  eWe  arquerait. 

Plus  les  baguettes  ont  de  longueur  ,  plus  les 
fufées  montent  droit.  Elles  ne  fauroient  avoir  trop 
de  longueur ,  pourvu  qu'elles  fe  trouvent  en  équi-* 
libre  à  une  certaine  diftance ,  lorfque  les  fufées  y 
font  attachées.  Cette  diibnce  fe  règle  parle  diamètre 
extérieur  de  la  fîifée* 

On  en  donne  trois  aux  plus  pedtes  fufées  jufques  & 
compris  celles  de  quatorze  lignes ,  deux  diamètres 
&  demi  pour  celles  au  deflus  jufques  &  compris  les 
fufées  de  deux  pouces ,  &  deux  diamètres  pour  celles 
au-delà  ;  fuivant  ces  proportions ,  la  baguette  d'une 
fufée  d'un  pouce  ,  doit  être  en  équilibre  à  trois 
pouces  de  la  gorge  ;  celles  de  deux  pouces ,  à  cinq , 
8c  celles  de  trois  pouees ,  à  fix. 

Pour  trouver  ce  point  d'équilibre ,  on  fe  fert  d'un 
couteau  fur  le  tranchant  duquel  on  pofe  la  baeuette, 
ou  même  fur  le  doigt  5  fi  elle  eft  trop  légère  ,  il 
faut  en  changer  ,  ou  attacher  au  bout  quelaue  chofe 
de  lourd ,  qui  fafTe  peu  de  réfiftance  dans  l'air.  Ofl 
prend  ordinairement  pour  faire  ce  contrenpoids ,  un 
cartouche  de  lance  à  feu  datis  lequei  on  tait  entrev 
la  baguette  ,-&  on  la  lie  defTus.  S'il  s'agit  de  pei\ 
de  chofe ,  il  fuffit  d'attacher  h  fufce  d'un  pouce  w\ 
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ètux  plus  haut ,  pour  donner  plus  de  longueur ,  &  en 
même  temps  plus  de  poids  à  la  baguette.  Si  elle  eft 
trop  pefante ,  on  peut  retrancher  de  fa  longueur , 
pourvu  qu'elle  ait  plus  de  neuf  fois  celle  de  la 
fofée ,  ou  retrancher  de  fon  épalfleur. 

Il  eft  bon  de  faire  faire  par  le  menuifier  une  can- 
'  nelure  aux  grandes  baguettes  de  fapin,  pour  placer 
la  fufée  &  !a  tenir  ilable,  A  Tégard  des  baguettes  de 
branchages  que  l'on  attache  aux  fufées  intérieures  , 
il  fuffit  aapplanir  avec  un  couteau  Tendroit  où  la 
fofée.  eft  appliquée  ;  l'extrémité  d'en  haut  doit  être 
coupée  en  talus ,  afin  de  préfenter  moins  de  furface 
/&  de  faire  moins  de  réfi(Unce  à  l'air* 

La  fufée  étant  placée  «  il  faut  la  lier  d'un  nœud 
de  l'artificier  en  dedx  endroits  ;  i^»  un  peu  au  deflbus 
du.  talus  qui  termine  la  tête  de  la  baguette;  2**.  dans 
rétranglement  >  &  faire  une  entaille  dans  chacun  de  ces 
endroits ,  pour  que  la  baguette  ne  puide  pas  glifler. 
-  On  peut  faire  faire  un  petit  tournoienient  k  la 
fufée  j  en  donnant  un  peu  de  courbure  à  la  ba- 
guette; mais  on  préfère  de  la  faire  monter  droit ,  & 
c'eA  à  quoi  j'on  doit  s'appliquer. 

Il  faut  tâcher ,  autan^  qu'il  eiï  poflible ,  de  ne  point 
tirer  de  fufée  quand  il  fait  un  grand  vent ,  qui  leur 
fait  perdre  de  leur  beauté  en  les  écartant  de  fa  ligne 
droite  ;  d'ailleurs ,  on  rifque  qu  elles  n'aillent  porter 
le  feu -en  quelque  endroit* 

On  évite  d'employer  du  bois  vert  pour  les  ba- 
guettes ,  parce  que  ce  bois  en  féchant  perd  de  fon 
poids  ,  ce  qui  change  l'équilibre  ;  &  parce  qu'étant 
plus  pefant ,  il  faut  le  tenir  plus  court. 

Quelques  artificiers  anglois  ont  imaginé  de  fe 
fervir  de  petits  faueijfons  de  cartes  à  jouer  ,  pour 
éviter  les  accidens  que  peut  occafionner  la  chute  des 
grofTes  baguettes  de  bois.  On  arrange  ces  faucilTons 
de  manière  qu'en  débordatit  les  uns  fur  les  autres  »  5c 
étant  collés  de  colle  forte  &  recouverts  de  papiers 
collés  de  colje  de  farine,  ils  forn^ent  une  continuité 
unie  &  folide.  Chacune  de  ces  parties  contient  entre 
deux  étranglemens  ,  le  peu  de. poudre  néceflaiie 
pour  les  faire  crever.  Une  étoupille  qui  tient  au  pot 
de  la  fufée  6c  qui  communique  à  ces  petits  faucifTons 
tous  garnis  d'une  étoupille  ,  leur  donne  feu  dans  le 
temps  que  la  fufée  jette  fa  garniture  ;  &  la  baguette 
fe  divife  en  autant  de  petits  feux  qu'il  y  a  de  fau- 
ciilbns ,  ce  qui  ajoute  a  l'agrément  de  la  fufée.  La 
cherté  de  ces  baguettes,  &  peut-être  leur  ufage  peu 
connu  ,  (ont  ou  on  ne  s'en  fert  point  en  France  ; 
fans  doute  fi  la  mode  en  venoit ,  des  ouvriers  fç 
mettxoîentà  fabriciuer  de  ces  fortes  de  baguettes, 
&  pourroient  les  donner  à  un  prix  modique. 

Comme  la  baguette  ne  fert  qu'à  maintenir  la  fufée 
-droite ,  on  a  encore  imaginé  d'y  fubftîtuer  des  pa^ 
naceaux  ou  ailerons ,  dont  on  la  garnit  comme  un6 
flèche  ;  ce  qui  produit  à  peu  près  le  même  effet  par 
k  réfiftanc*  qu'ils  oppofent  à  l'air.  Voyezfig.  j/. 

Ces  panaceaux  font  de  bois  mince  ou  de  fort 

carton  ;  il  en  faut  quatre  qui  prennent  depuis  le  bas 

du  chapiteau  jufqu  à  la  gorge  de  la  fufée ,  dont  ils 

^  çnt  par  en  bas  uois  fois  le  diamètre  extérieur  ;  ils 
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fe  terminent  en  pointe ,  &  forment  un  triangle  rec-^ 
tangle.  On  les  fait  tenir  avec  de  la  colle  forte  entre 
deux  petits  bâtons  couchés  &  liés  fur  le  cartouche  » 

Î|ui  foutiennent  chaque  panaceau.  Ces  fufées  fe  tirent 
ur  une  efpèce  de  guéridon.  Trpis  bâtons  qui  font 
plantés  deîOfus  entre  lefquels  on  place  la  fufée ,  fer- 
vent à  la  diriger  dans  l'inflant  qu'elle  part.  Voyez 
fig.  j8.  Au  refte  cette  invention  eft  peu  ufitée  ;  il 
eft  plus  fimple  ôc  plus  sûr  de  fe  fervir  de  baguettes» 

On  a  encore  effay é  de  fairetfes  fufées  volantes  fans 
baguette  ^  avec  un  reffort  de  fil  de  fer  ,  auquel, 
on  pend  un  poids  f  comme  on  voit  fig,  ?/ ,  /i<».  a  ; 
mais  c'eft  auiù  un  moyen  abandonné. 

Le  chcyaUt  eft  un  poteau  que  l'on  enfonce  en 
terre  ,  ou  qui  eft  foutenu  par  trois  ou  quatre  arcs- 
boutans  :  il  eft  triverfé  dans  le  haut  par  une  barre 
de  fer  plate ,  pofée  fur  tranche ,  fur  laquelle  on  place 
les  fufées  l'une  après  l'autre  pour  les.  tirer.  V.)?^.  t^Çm 

Il  y  a  des  chevalets  de  plufieurs  formes  ;  mais  le 
plus  fimple  y  qui  eft  d'autant  plus  conunode  qu'on  le 
tranfporte  aifément  où  l'on  veut ,  eft  un  grand  bâton 
armé  d'un  fer  pointu  par  l'un  des  bouts ,  qui  fert  à  le 
piquer  en  terre.  On  fait  traverfer  djms  le  haut  une 
verge  de  fer ,  fur  laquelle  on  pofe  la  fufée. 

Un  peut  encore  fe  fervir  d'une  vrille  longue ,  fur 
laquelle  on  tire  les  fufées ,  ou  faire  entrer  à  vis  une 
verge  de  fer  dans  le  bois ,  pour  la  placer  à  telle 
hauteur  qu'on  veut  :  il  faut  alors  la  terminer  par  une 
coudure  ou  par  un  anneau ,  afin  d'avoir  la  facilité 
de  la  tourner.  Il  eft  même  à  propos  de  placer  une 
autre  verge  de  fer  en  bas,  pour  appuyer  la  baguette 
Sfi  l'empêcher  de  vaciller. 

La  fufée  ^  en  partant  «  ne  fait  aucun  effoit  par 
en  bas  ;  c'eft  pourquoi  il  fufiit  que  la  verge  de  fer 
fo:t  aflez  forte  pour  porter  la  fufée.  Un  couteau 
piqué  dans  une  perche ,  fuffiroit  dans  Foccafion  poux 
des  fufées  même  aflez  grbfles. 

La  hauteur  du  chevalet  doit  être  au  mo^ns  de 
fept  pieds  ,  même  pour  les  petites  fufées  j  afin  de 
n*être  pas  expofé  d'en  être  blefle ,  fi  elles  viennent 
à  crever  ou  à  défoncer. 

(  Voyez  aufli  ce  qui  eft  dit  des  chevalets  dans 
l'article  de  la  difiribution  des  artifices  fur  les  théâtns ^ 
vers  la  fin  de  ce  traité.  ) 

Si  la  baguette  eft  trop  longue  pour  être  fufpendue 
fur  la  barre  du  chevalet,  ilfufiît  de  l'appuyer  contre. 

Il  faut  débonneter  chaque  fufée  dans  linftant  qu'on 
la  pofe  furie  chevalet;  ce  qui  fe  fait  en  crevant  le 
papier  d'un  coup  d'ongle. 

On  met  le  feu  à  la  fufée  avec  une  lance  placée 
au  bout  d'un  porte  ^  feu  ,  qui  eft  un  léger  bâton 
d'environ  cinq  a  fix  pieds ,  terminé  par  une  efpèce 
de  porte-crayon  de  f«r  ,  dans  lequel  entre  la  lance  que 
l'on  y  retient  en  la  ferrant  avec  un  anneau  coulant» 

Les  fufées  ,  lorfqu'elks  font  bien  compofées  » 
prennent  telle  direûion  que  l'on  veut.  On  peut  fe 
fervk  ,  à  cet  effet  ,  d'un  chevalet  qui  porte  une 
divihon  de  degrés,  &  de  quoi  tenir  la  fuféç  dans 
l'alignement  qu  on  fe  proppfe  de  lui  donner.  On  en 
a  quelquefois  tiré  horizontaléinent ,  qui  ont  fuivi 
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cette  direâion  auffi  exaâement  que  fi  elfes  avoient 
glUTé  fur  une  corde  ;  ce  qui  prouve  que  la  pefanteur 
delà  baguette  ne  fert  pas  a  redrefler  la  fufée ,  maisà  la 
maintenir  dans  la  dîradion  qu'elle  aprifeen  partant. 
On  a  cherché  à  introduire  dans  l'artifice  des  feux 
de  diginnus  coul  urs ,  vert ,  jaune  ,  bleu  ,  blanc , 
rouge  i  &c.  mais  les  eilais  ont  rarement  répondu 
aux 'recherches»  &  les  différences  que  Ton  cft  par- 
venu à  obtenir  font  fi  foibles ,  qu  elles  ne  valent 
point  la  peine  &  lé  rifque  de  s'expofer  à  la  vapeur 
maligne  des  drogues  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  ces  feux,  qui  font  entre  autres  le  fpblimé , 
le  ver^  de  gris,  l'antimoine,  le  vitriol,  l'orpiment  ; 
il  y  auroit  même  du  danger ,  fi  une  de  ces  fufées 
venant  à  crever  on  en  refpiroit  la  fumée ,  ce  qu'il  ne 
feroit  guère  poflible  d'éviter. 

U  faut  donc ,  pour  diverfifier  les  feux ,  n'admettre 
gue  les  matières  qui  ne  font  pas  nuifibles.  Telles 
font  la  limaille  de  fer ,  le  fable  ae  fonte  ,  le  foufre» 
le  falpétre ,  le  charbon ,  &  la  poudre  qui  en  efl 
compofée  ;  la  r>^fine  :  on  emploie  encore ,  mais  rare- 
ment,  du  camphre.  Voici  les  compofitions  dediff^ 
rentes  efpèces  de  fufées  volantes ,  que  nous  diflin- 
guerons  par  les  noms  oui  leur  font  particuliers. 

Pour  la  fufée  dite  lUclatanu^  on  fait  le  cartouche 
du  double  d'épaifleur  qu'il  doit  avoir  pour  une  fufée 
volante  ordinaire  ;  on  diminue  de  moitié  le  diamètre 
&  la  longueur  de  la  broche  qui  lui  efi  propre  ;  on 
charge  cette  fufée  en  feu  brillant ,  dont  nous  avons 
rapporté  ci-devant  la  compofition ,  &  on  la  garnit 
de  marrons  Uiifans  ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

L'effet  de  la  fufie  àjecond  vol^  eft  ,  lorfqu'elle  a 
pris  fon  élévation ,  de  produire  d'autres  fufées  qui 
montent  à  une  grande  hauteur  ,  &  jettentleur  gar- 
niture. 

Pour  la  compofer  ,  prenez  une  fufée  de  deux 
pouces  fans  garniture  ;  attachez-la  fur  la  baeuette , 
&  collez  fix  anneaux  de  carton  avec  de  la  colie  forte 
fur  le  cartouche^  trois  en  haut  &  trois  ^n  bas  ,  à  égale 
diftance  entre  eux  ;  prenez  enfuite  trois  petites  fu(ees , 
«[ui  ,  toutes  garnies  &  attachées  fur  leurs  baguettes , 
ne  pèfent  pas  plus  que  la  garniture  de  la  eroffe  ; 
paûez  les  baguettes  de  ces  petites  fufées  dans  \t% 
anneaux  de  la  groffe  ,  qui  doivent  être  affez  larges 
pour  qu'elle^  puiffent  y  entrer  &  en  fortir  aifément  ; 
pofez  enfùite  ces  fufées  fur  le  carton  rendoubU  de  la 
groiTe  avec  des  étoupillcs  qui  le  traverfent,  &  qui  com- 
muniquent de  leur  gorge  a  fon  majjîf  Lesfig.  3Ç&40 
préfentent  les  développemens  de  cette  efpèce  de 
fufée  à  fécond  vol. 

Ia  jumelle  fe  fait  en  adoffant  deux  fufées  fur  une 
mém^  baeuette ,  affez  forte  &  affez  longue  pour 
maintenir  l'équilibre  à  la  mefure  ordinaire.  Autre- 
ment Ton  attache  enfemble  deux  fufces  garnies  cha- 
cune de  leur  baguette ,  &  l'on  met  une  *étoupille 
de  communication  de  l'une  à  l'autre ,  pour  qu'elles 
prennent  feu  en  même  temps.  On  peut  même  ac- 
coupler ufl  plus  grand  nombre  de  fufées.  L'effet  de 
ces  fufées ,  lorfcjjie  le  feu  efl  bien  fervi ,  efl  de  pa- 
roitre  n'en  faire  qu'une  j  &  de  jeter  l^eaucoup  d'éclat 
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&  une  befle  garniture.  Voyez  fig.  ^2  g  un  groupe  de 
trois  fufées  ;  ai  fig.  $6 ,  le  plan  ou  la  difpofition  de 
ces  trois  fufées.  C5n  voit^£.  34 ,  l'intérieur  du  moule 
d'un  plus  grand  nombre  de  fufées  accouplées. 

Lorfqu'on  veut  grouper  fix  fufées  fur  une  même 
baguette ,  on  fait  (a  tête  en  exagone  régulier  d'un 
diamètre  égal  à  celui  des  fufées ,  &  l'on  en  creufe 
les  côtés  en  portion  de  cercle ,  pour  y  appliquer 
les  fufées.  On  obferve  la  même  précaution  pour  que 
la  baguette  ne  fe  dégage  pas  du  milieu. 

On  fait,  par  la  même  méthode,  une  fufée  en  chaîne 
ou  en  forme  de  caducée^  comme  on  y  oh  fig,  141,, 

La  fufée  flamboyante  fe  fait  avec  la  compofition 
SétoUes  (  dont  nous  parlerons  ci-après  )  :  on  doit 
détremper  cette  compofition  avec  aflez  d'eau  ,  pour 
la  rendre  en  confifiance  de  béuillie  bien  claire.  On 
trempe  dedans  des  étoupes  ;  & ,  lorfqu'elles  fonttrès- 
ièches ,  on  les  poudre  d'un  peu  de  poufller  ;  pub 
on  en  couvre  entièrement  une  groffe  fufée  ;  enforte 
que  ces  étoupes  pendent  un  peu  au  deffous  de  la 

f;orge  pour  fau-e  une  continuité  de  feu  avec  la  queue. 
1  faut  en  mettre  une  quantité  fuffifante  pour  former 
un  gros  volume  de  flamme.  On. les  lie  feulement  fur 
le  milieu  de  la  fufée  avec  un  fil  de  fer  :  la  fufée  doit 
auffi  être  liée  fur  la  baguette  avec  du  fil  de  fer,  parce 
que  la  ficelle  brûleroit. 

On  commence  par  mettre  le  feu  aux  étoupes  ^ 
cjùi  le  communiquent  auffi-iôt,  par  .une  étoupille  , 
àla^orge  de  la  lufée,  à  laquelle  on  fait  porter  pour 
garniture ,  des  marrons  ou  pétards  qui  la  terminent 
par  une  belle  efcopeterie  ou  explofion  de  plufieurs  feux. 

On  a  quelquefois  attaché  à  des  fufées  des  balles  lui- 
fanies ,  efpèce  d'artifice  dont  voici  la  compofition  & 
la  manière  de  le  faire. 

Prenez  fix  onces*  de  foufre,  deux  onces  d'anth- 
moine  crud  :  de  falpétre ,  de  colophane  &  de  charbon» 
de  chacun  quatre  onces  ;  ou  bien  de  falpétre  ,  de 
colophane  ,  de  charbon ,  de  chacun  deux  onces  ;  ÔL 
d'antimoine ,  de  foufre  &  de  poix  noire  ,  de  chacun 
^ne  once. 

Après  avoir  bien  pilé  ces  matières ,  on  les  fait 
fondre  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  ou  de  terre  ver<^ 
niffée  ;  on  y  jette  enfuite  des  étoupes  de  chanvre 
ou  de  lin ,  autant  qu'il  en  faut  pour  abforber  toute 
la  matière  fondue  ;  tandis  qu'elle  fe  refroidira ,  on  en 
fera  des  pelotons^qu'on  amorcera  de  poudre  écrafée 
dans  laquelle  on  les  roulera ,  ou  on  les  enveloppera 
de  coton  d'étoupille. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  faire  ces  balles  fi 
groffes  qu'elles  ne  puiffent  être  totalement  confu- 
mécs  en  retombant  du  pot  d'une  fufée  volante ,  de 
peur  qu'elles  ne  foient  nuifibles.  C'efi  la  raifon  qui 
a  £iit  négliger  cette  pièce  d'artifice. 

Si  l'on  veut  joindre  un  vw  le  Roi  (  ^oy^fig^éo) 
ou  Quelque  devife  en  lettres  de  feu ,  à  une  garniture 
de  fufée  volante,  il  faut,  i^.  découper  les  lettres 
dans  une  bande  de  carton ,  de  manière  qu'elles  tien<r 
nent  par  en  haut  ôc  par  en  bas  à  une  bordure  qui 
forme  un  parallélogramme^qui  les  unit  &  les  renferme; 
2«.  attacher  fur  les  bordures  deux  morceaux  de  b«* 
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laine,  pour  donner  dureflbrtaucarton;3*.  prendre 
de  Fctoupille  faite  avec  de  la  coropoflrion  d  étoile*; 
4*^.  en  entourer  les  lettres  ,  enforte  qu'il  n'y  ait  au- 
cun endroit  mû  n'en  foit  couvert  ;  5».  enfin  les  recou- 
vrir d'étoupille  prompte ,  qui  fert  à  communiquer  le 
feu  par- tout. 

Cela  fait ,  prenez  une  fufée  de  deux  pouces  au 
moins  ,  fans  être  garnie  ;  adaptez>y  une  baguette 
qui  doit  la  furpafTer  de  la  hauteur  du  parallélogramme 

Îrue  vous  attacherez  defTus  ;  ayez  foin  que  la  baguette 
e  trouve  entre  deux  lettres  ,  pour  ne  point  cacher 
Je  feu  5  Si  que  le  parallélogramme  fe  trouve  en  équili- 
bre dans  l'endroit  où  vous  voulez  le  clouer  ;  atta- 
chez quelque  chofe  de  lourd  à  la  bordure  du  bout 
léger  ,  pour  maintenir  cet  équilibre,  &  pour  que  la 
fulée  monte  droit. 

Le  parallélogramme  étant  cloué  fur  le  bout  de  la 
baguette  qui  déborde  la  fufée  ,  tournez-le  en  rond , 
enforte  qu  il  ne  tienne  pas  plus  de  volume  qu'auroit 
fnt  le  pot  de  la  fufée  ;  &  pour  le  maintenir  dans 
cet  état ,  attachez- le  par  le  milieu  avec  une  étou- 
pîlle  prompte  ,  qui  recevra  le  feu  de  la  gorge  de  la 
fufée ,  par  une  étoupille  lente  de  communication. 

On  compofe  cette  étoupille  lente ,  en  mettant  deux 
onces  de  foufre  fur  la  livre  de  pou(Cer. 

On  peut  s'exeoiptcr  de  couvrir  les  lettres ,  d'un 
chapiteau  ;  mais ,  ft  l'on  veut  en  mettre  un,  il  faut 
le  percer  de  trois  trous  ,  dans  lefqueU  on  paiFe  trois 
étoupilles  qui  fervent  à  le  fixer.  On  fait  joindre  ces 
étoupilles  à  celles  qui  entourent'les  lettres ,  afin  que 
le  même  feu  qui  les  développe ,  détache  aufli  le  cha- 
piteau. 

lx>rfqu*on  aura  donné  le  feu  à  la  fufée ,  il  fe  com- 
muniquera à  l'étoupille  lente  ,  après  qu'il  aura  fait  la 
moitié  de  fon  vol ,  &  aux  étoupilles  qui  lient  les 
lettres  &  -le  chapiteau  ;  les  baleines ,  n'éunt  plus  re- 
tenues, fe  déploieront ,  &  l'on  verra  monter  en  l'iûr 
des  caraâères  de  feu. 

On  peut  fe  fervir  du  même  procédé  pour  repré- 
fenter  des  armoiries  ,  ou  tel  autre  demn  que  l'on 
jugera  à  propos ,  pourvu  que  l'apprêt  néceflaire  n'ex- 
cède pas  le  poids  &  la  hauteur  que  la  fufée  peut  porter. 

C'eft  une  mauvaîfe  méthode ,  enfeîgnée  par  quel- 
ques artificiers  ,  de  rouler  le  parallélogramme  ,  &  de 
le  mettre  dans  le  pot  de  la  fufée  fur  de  la  poudre 
gra'mée  qui  lechaffe  en  l'air.  Onfent  que  ce  moyen 
ne  peut  pas  réuffir ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  s'attendre 
que  les  lettres  qui  auront  été  chafTées  avec  violence, 
(epréfenteront  d'elles-mêmes  dans  une  fituatioh  hori- 
zontale ,  &  qu'elles  s'y  maintiendront  en  tombant. 
Le  hazard  ne  fait  pas  de  ces  prodiges. 

On  peut  compoier  des  fufées  volantes ,  qui  por- 
tent une  girandole  pour  earniture.  Pour  y  parvenir , 
feites  tourner  un  pivot  de  Dois  de  douze  à  quinze  lignes 
de  hauteur  ,  ôc  de  fix  lignes  de  diamètre ,  dont  le 
pied  ait  fix  lignes  d'épaifleur  ,  &  qui  ait  de  diamètre 
celtti  du  cartouche  au  deifus  du  carton  renJoubU , 
dans  lequel  il  doit  entrer  ,  &  être  fixé  avec  de  la 
colle  forte.  Ce  pivot  eft  l'axe  fur  lequel  la  girandole 
4(Àt  tourner. 
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Faîtes  préparer  une  autre  pièce  que  Ton  peut  ap^ 
peler  un  tourniquet  à  un  tenon ,  pour  le  diftinguer 
de  ceux  qui  en  ont  deux  :  il  eft  percé  au  milieu  d'ua 
trou  pour  recevoir  l'axe  fur  lequel  il  doit  tourner. 
On  charge  un  jet  en  brillant  fur  un  culot  fans  broche, 
dont  le  trou  de  la  broche  foit  bouché  avec  un  tam- 
pon de  papier  bien  foulé  dedans.  Lorfque  ce  jet  eft 
collé  fur  le  tenon  qui  doit  le  pénétrer  de  la  pro- 
fondeur d'un  diamètre ,  on  le  perce  à  côté  un  peu 
au  deflbus  du  tampon ,  avec  un  poinçon  à  arrêt ,  de 
la  grofleur  de  la  pointe  du  culot  qui  lui  eft  propre  ; 
enluite  on  pofe  la  girandole  fur  fon  eflieu ,  dans  lequel 
on  perce  un  troapour  la  retenir  avec  une  petite  cla- 
vette de  bois  ;  puis  on  met  du  pouflier  dans  le  trou 
du  jet ,  que  l'on  nomme  trou  de  lumière  ;  on  y  colle 
une  étoupille  que  l'on  conduit  à  la  gorge  de  la  fufée  , 
qui  y  donne  feu  en  partant,  &  l'on  verra  tourner  la 
girandole  pendant  que  b  fufée  montera. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  plus  fimple  de 
£ùre  porter  une  girandole  à  une  fufée  volante  :  pre« 
nez  un  cartouche  de  la  longueur  de  celui  de  la  fufée» 
&  un  peu  moins  eros  ;  enfoncez  dedans  un  tampon 
pour  en  boucher  l'étfanglement  ;  chargez-le  en  brillant; 
fermez-le  avec  un  autre  tampon  ,  fur  lequel  vous 
rendouhlerei  la  .moitié  de  l'épaifteur  dû  cartouche» 
afin  de  pouvoir  mieux  l'étrangler  enfuite  ;  percez  un 
trou  de  lumière  à  côté  de  chaque  bout  du  let^  l'un  à 
droite  &  l'autre  à  gauche ,  un  peu  au  oeflbus  du 
tampon.  Le  jet  étant  ainfi  préparé,  pofezrle  hori- 
zontalement fur  le  maffif  de  la  fufée  "Volante ,  aprè» 
en  avoir  rendoubU  le  carton  ;  attachez^le  par  le  milieu 
avec  de  bonne  ficelle  bien  collée  de  colle  forte  ;  amor- 
cez  les  deux  trous  de  lumière;  placez-y  Une  étoupille 
dans  chacun ,  qui  vienne  rendre  à  la  gorge  de  la  fufée  ; 
collez  du  papier  tant  fur  les  amorces  &  les  étoupilles 
que  fur  la  ficelle  qui  lie  le  jet  à  la  fufée  ;  attachez-la 
fur  fa  baguette  :  quand  oii  y  a  donné  feu ,  on  voit 
une  girandole  très-brillante ,  qui,  étant  emportée  par 
la  fulée ,  &  lui  communiquant  fon  mouvement ,  la 
force  de  monter  en  fpirale. 

Pour  préparer  une  fufée  volante  qui  porte  unfoleil 
fixe ,  il  faut  faire  tourner  un  morceau  de  bois ,  fem- 
blable  à  celui  repréfenté/^.  ^ô  ;  que  ce  morceau  de 
bois  foit  de  groiieur  proportionnée  à  la  fufée,  ÔC  qu'il 
ne  pèfe  pas  plus ,  avec  les  jets  ,  que  feroit  fa  garni- 
ture ordinaire  ;  percez  trois  trous  de  la  profondeur 
du  diamètre  des  jets ,  dans  la  partie  qui  partage  le 
cylindre  ;  donnez- lui  le  moins  de  diamètre  qu'il  fera 
poifible ,  pour  ite  point  trop  charger  la  fufée  :  il  fuffit 
que  les  jets  y  entrent  d'un  diamètre,  pour  bien  tenir» 
y  étant  collés  avec  la  colle  forte  ;  collez  enfuite  la 
partie  qui  porte  le  cylindre  fur  le  canon  rendoublé  ; 
puis  mettez  une  étoupille  de  communication  d'un  jet 
a  l'autre ,  &  une  autre  étoupille  lente  qui  commu- 
niquera de  la  gorge  de  la  fufèe  à  l'un  des  jets  :  on  en 
verra  TefFet  lorfque  la  fiifée  aura  atteint  la  moitié  de 
fon  vol.  Fig.  yp  ,  fiifée  qui  porte  un  foleil  fixe. 

On  fût ,  de  la  même  manière ,  une  fufée  qui  porte 
une  étoile.  Voyez  fig.  41  ;  &  fig.  yi ,  une  tufée  qui 
porte  une  gerbe,  on  fait  porter  un  foleil  tçunisnâ  k 
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irtw  fiifée  volante ,  en  arrangeant  un  pîvot ,  dont  les 
deux  côtés  oppofés  portent  chacun  un  tourniquet  ^ 
garni  d'un  jet  charge  en  briUant ,  6c  percé  à  c6té, 
Op  fait  enfuite  entrer  une  partie  de  Taxe  du  pivot 
dans  le  vide  du  cartouche  ,  au  defTus  du  carton 
rendoiibU;  puis  on  place  une  étoupîlle  lente  de  com- 
munication du  trou  de  lumière  des  jets,  à  la  gorge 
de  la  fufée  qui  leur  donnera  feu. 

On  peut  faire  »  par  la  même  méthode ,  une  fufée 
montée  de  deux  tourniquets  ;  (  v.)î^,  4g  .)  ou  montée 
de  divers  autres  pieds  mou  vans,  tels  que  ceuxrepré- 
fentés  par  les  fig^  S'  »  S^^S4»  SS- 

Les  fiç,  142 ,  14)  ,144^  font  différentes  pièces  pro- 
pres àa]u(ler  des  fuféesen  tourniquet. 
^  Pour  faire  une  fufée  volante  qui  ait  un  tourbillon 
^<f€u  j  on  colle  fur  le  carton  rtndoubU  de  la  fufée , 
Un  pivot  (  pareil  à  celui  que  nous  avons  décrit  ci- 
devant  ,  en  parlant  de  la  fufée  à  qui  Ton  donne  une 
girandole  pour  garniture  )•  Ce  pivot  s*adapte  à  un 
tourniquet  à  deux  tenons ,  garni  de  deux  jets  chargés 
en  brillant ,  lefquels  doivent  être  percés  fur  le  côté , 
d'un  trou  de  lumière ,  un  peu  au  dedous  du  tampon 

2ui  bouche  la  gorge.  Le  trou  de  lumière  doit  être 
lit  à  droite  &  aeauche  des  jets  ,  pour  leur  donner 
un  mouvement  de  rotation  fur  le  pi/ot.  Il  faut  en- 
core percer  à  chacun  des  jets ,  deux  trous  en  deflbus 
à  égale  diflance ,  oui  fervent  à  faire  monter  le  tour- 
'billon.On  mettra  au  pouffier  dans  chacun  deces  trous, 
&  l'on  conduira  une  étoupille  de  l'un  à  l'autre ,  en  l'y 
arrêtant  avec  un  peu  d'amorce.  On  collera  deux  pe- 
tites baguettes  fur  le  pivot  :  onpofera  enfuite  le  tour- 
billon iur  fon  axe  :  on  percera  le  maffif  de  la  fufée 
fur  le.  côté ,  &  on  y  placera  une  étoupille  pour  com- 
muniquer éc  donner  le  feu  aux  jets ,  qui,  fe  détachant 
du  pivot  qui  les  porte ,  s'élèveront  en  l'air  en  tournant. 
On  peut  confulter  ,pour  plus  de  détail ,  ce  que  nous 
difons  ci-après  des  tourbillons  de  feu. 

On  parvient  à  f;ùre  une  fufée  volante  qui  donne , 
dans  fon  explofion  ,  le  cottp  de  tonnerre ,  ou  un  bruit 
de  guerre  ,  par  la  manière  fuivante.  (  Voy.jfe.  /o .) 
On  met,  dans  le  fond  du  pot  d'une  fufée  de  trois 
pouces ,  une  cornée  de  pouf&er  :  on  pofe  defTus,  6c  au 
xnîtieu  du  pot ,  un  gros  lardon  de  fix  lignes  de  diamètre 
intérieur ,  &  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur , 
chargé  entièrement  de  compofition  de  lardons ,  fans 
pétard  au  bout  :  on  remplit  le  vide  qui  eft  autour , 
pifqu'à  la  moitié  de  fa  hauteur ,  de  chacun  huit 
onces  de  falpêtre,  poufBer ,  foufre  &c  réfine.  Le  tout 
^nt  bien  tamifé  &  mêlé  ^  on  le  foule  légèrement 
par  deflus ,  &  feulement  pour  empêcher  cette  com- 

1>ofition  de  balloter  dans  le  pot,  &  de  fe  mêler  avec 
a  chafFe  ;  on  rogne  le  pot  à  la  hauteur  de  la  compo- 
fition ;  on  le  couvre  d'une  rotule  de  cartoh ,  percée 
au  milieu  pour  pafler  le  lardon  ;  on  U  colle  en  deflus 
avec  des  bandes  de  papier ,  qui  attachent  le  lardon 
à  la  rotule  ,  &  la  rotule  au  pot  ;  on  pofe  deflus  un 
chapiteau  collé  à  l'ordinaire  ;  on  attache  deux  gros 
^auciflbns  fur  le  corps  de  la  fufée  joignant  le  pot , 
kqoel  doit  être  percé  de  deux  trow  ^  afia  que  le  fçu 
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df  la  chafle  puifle  le  communiquer  aux  faïKÎflbns 
par  deux  étoupilles  ,  Tune  lente, &  l'aiitre  prompte, 
&  pour  que  ces  fauciflbns  ne  partent  pas  en  même 
temps,  mais  qu'ils  faflent  deux  coups  ;  on  lie  enfuite, 
fur  le  travers  de  la  baguette ,  à  Toppofite  de  l'endroit 
oïl  elle  joint  fur  le  cartouche ,  fept  pétards  ou  petits 
fauciflfons ,  demanière  que  la  eorge  cle  l'un  foit  tournée 
contre  l'extrémité  oppofée  de  l'autre ,  ce  qui  les  em- 
pêche de  prendre  feu  en  même  temps  ;  on  met  une 
étoupille  de  communication  de  l'un  à  l'autre  ,  Ôc  qui 
va  rendre  à  la  chafle  du  pot  ;  on  les  couvre  d'un  pa*- 
pier  collé  ,  ainfi  que  les  gros  fauciflbns ,  afin  crue  le 
feu  ne  s'y  porte  point  avant  que  la  fufée  ait  fait  fon 
vol  ;  on  voit  alors  un  éclair  formé  par  la  compofition 
dont  le  pot  efl  rempli ,  du  milieu  duquel  fort  le  foudre 
repréfentépar  le  ferpenteau.  Les  deux  gros  fauciflbn« 
feront  entendre  deux  coups  de  tonnerre  ,  &  les  pé- 
tards imiteront  les  éclats  qui  l'accompagnent. 

Quand  on  charge  le  lardon  ,  il  faut  mettre  une 
petite  pincée  de  poudre  grainée  fur  chaque  charge , 
Ôt  le  pencher  en  la  verfant ,  afin  qu'elle  fe  trouve 
toute  d'un  côté,  A  la  féconde  charge  ,  on  le  penchera 
du  côté  oppofé ,  Sl  ainfl  des  autres.  Cela  efl  néceflaire 

Î>our  changer  la  dire6lion  du  lardon ,  &  lui  faire  imiter 
e  fillonnemcnt  du  feu  du  tonnerre. 

Pour  que  deux  fufées  volantes  n'en  paroirtent 
qu'une  ,  &  qu'elles  montent  droit  en  tournant  en 
jpirale  ,  on  attache ,  fur  une  même  baguette  ,  deux 
fufées  qui  fe  réunifient  par  le  haut,  &  s  écartent  par 
le  bas.  Les  direâions  &  iniprefljons  de  mouvement  ^ 
également  fortes  &  oppofees  de  ces  deux  fufées  qui 
fe  réunifient  à  un  même  point ,  maintiennent  leur 
afcenfion  perpendiculaire  ;  &  le  mouvement  de  ro- 
tation|efl  proauit  par  leur  preflîon  en  fens  contraire  , 
fur  la  baguette  qu'elles  forcent  de  tourner. 

On  place  au  deffous  des  fufées  deux  porte-feux;, 
dans  lefquels  on  enferme  une  étoupille  qui  comnub 
nique  le  feu  en  même  temps  aux  deux  fulées. 

On  tient  les  deux  fufées  écartées ,  6c  on  les  foutient 
par  deux  petits  morceaux  de  bots ,  collés  de  colle 
forte  entre  la  baguette  &  les  fufées  :  cesfufée»portent 
pour  garniture  un  gros  marron  ,  qui  reçoit ,  par  le 
moyen  d'une  étoupille ,  le  feu  du  maifif  auquel  'A 
communique. 

Pour  faire  une  fufée  volante  ,  dont  h  garniture 
faffe  une  forme  àe parafai,  on  fait  portera  un  pivot 
de  bois ,  fortant  du  fommet  de  la- fufée ,  un  cône  die 
bois  ou  de  carton ,  fur  lequel  on  arrange  des  jets  de 
feu  du  fommet  ^  la  bafe  oh  font  leurs  gorges ,  comme 
on  voit  fig.  j^ ,  &  on  leur  donne  feu  à  tous  par  une 
étoupille  pendante.  L'effet  de  tous  ces  jets  efl  de 
poufier  la  fufée  en  haut. 

La  manière  de  préparer  cette  fiifée,  efllàmêmt 
que  pour  celle  qui  porte  un  foleil  fixe. 

Le  cône  de  bois  ou  de  cavton  dont  nota  venons 
déparier,  peut  fervir  de  noyau  pour  y  attacherun^ 
couronne  fermée  au  fommet,  comme  celle  deafou> 
▼erains ,  ou  une  couronne  ouvertecomme  celle  des 
feigneurs. 

Oa  en  formules  contours  arec  du  carton  fortifié 
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de  fil  de  fer  ;  on  les  enveloppe  avec  des  étouptltes 
faites  avec  de  la  pâte  de  b  compofition  des  étoiles , 
ou  bien  d'une  diftolution  de  camphre  poudré  aune 
amorce  de/?o^vrrm  ou  pouffier,  pour  communiquer 
le  feu  dam  toutes  les  parties ,  au  moyen  de  deux  ou 
trois  étoupilles  pendantes  à  la  gorge  de  la  fufée ,  lef- 
quelles  enflammeront  cette  couronne  à  la  hauteur 
que  Ton  voudra  qu'elle  commence  à  paroître,  en  ra- 
lentiflant  ces  étoupilles  par  un  mélange  de  foufre 
avec  le  pouffier,  dans  la  proportion  convenable 
pour  en  accélérer  ou  probnger  la  durée.  On  peut 
s'aflurer  ^  par  un  edai ,  de  Teffet  que  Ton  veut  obtenir. 
Par  exemple  ,  fi  l'exaltation  d'une  fufée  dure  fix  fé- 
condes ,  il  faut  que  Tétoupille  pendante  depuis  la 
gorge  à  la  couronne  en  dure  trois ,  fi  Ton  veut  qu'elle 
parôifle  à  la  moitié  de  (a,  courfe. 

Au  lieu  de  la  couronne ,  on  peut  y  fubftituer  un 
contour  à!écuffbn ,  contenant  diftérentes  pièces  d'ar- 
moiries ,  formées  avec  du  fil  de  fer  enveloppé  d'étou- 
pilles  comme  celles  ci-deffus. 

Mais  il  efi  bon  d'obferver  que ,  lorfque  ces  con- 
tours font  (erres,  les  fiammes  des  étoupilles  s'élèvent 
en  fe  réunifiant  dans  tous  les  angles;  ce  qui  y  caufe 
beaucoup  de  confufion.  Cet  artifice ,  pour  avoir  un 
plein  fuccès  ,  demande  un  fi  grand  volume ,  qu'on 
ne  peut  le  faire  porter  par  des  fufées  volantes ,  même 
les  plus  fortes. 

On  garnit  une  fufée  avec  de  petits  ferpentaox , 
lefauels ,  n'étant  point  étranglés ,  retombent  en  feux 
ondoyans  comme  une  chevelure. 

On  peut  fe  fervir ,  pour  ce  petii  artifice ,  de  tuyaux 
de  plumes  d'oie  ;  ou  plutôt ,  pour  éviter  la  mauvaife 
odeur  de  la  plume  brûlée  ,  on  emploie  de  petits 
cartouches  .de  papier ,  très-minces ,  &  longs  d'en- 
viron trois  pouces.  Une  feuille  de  papier  fait  trente- 
deux  cartouches  ;  on  les  arrête  avec  de  la  colle ,  & 
on  les  fait  fécher  :  on  peut  encore  fe  fervir  de  rofeaux 
de  marais,  dont  Tintervalle  de  deux  nœuds  eft  un 
cartouche  tout  fait. 

On  remplit  ces  cartouches  avec  un  fil  de  fer  qui 
leur  fert  de  baguette  ,  ou  ,  fi  l'on  veut  abréger , 
on  fait  des  paquets  femblables  à  ceux  d'allumettes  ; 
on  en  égalife  bien  les  bouts ,  puis  on  les  lie  foible^ 
ment ,  Se  feulement  pour  les  contenir  ;  on  met  en- 
fuite  fur  une  table  de  la  poudre  écrafée  ;  on  appuie 
dcfl'us  le  paquet  des  petits  cartouches ,  pour  faire  ^ 
.entrer  la  compofition  dans  leurs  orifices  ;  &  afin  de 
l'y  faire  pénétrer  plus  avant ,  on  renverfe  le  paquet  & 
on  frappe  de  lautre  côté.  Cette  double  manœuvi^ 
fe  continue  jufqu'à  ce  que  les  cartouches  forent  pleins. 
On  peut  bourrer  de  temps  en  temps  la  compofition 
avec  un  fil  de  fer  ;  ce  qui  fera  mieux  ondoyer  ces  ei^ 
pèces  de  petits  ferpentaux. 

Pour  imiter  la  comète ,  qui  efi  une  étoile  à  longue 
ouene ,  on  h\t  entrer  une  fufée  volante  ordinaire 
oans  un  cartouche  fphérique,  compofé.de  fnfeaux 
aue  l'on  colle  fur  le  cartouche  de  la  fufée  en  haut 
oc  en  bas ,  à  la  gorge  &  au  fommet.  Comme  l'in- 
tervalle vide  qui  refte  entre  ces  deux  cartouches 
peut  être  rempUde  telle  garniture  que  l'on  voudra. 
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{1  eft  bon  de  laifler  deux  de  ces  fiifeanx  à  moitié  àt^ 
collés  ,  pour  introduire  dans  ce  vide  ce  qu'on  fe  fera 
propofé  d'y  placer  ;  après  quoi  on  les  joindra  aux 
autres  fisiifceaux  par  des  bandes  de  papier  collées, 
faifant  un  trou  de  communication  du  lommet  de  la 
fufée  à  cette  garniture  j  pour  qu'en  finiiTant  elle 
y  porte  le  feu.  Ce  globe  en  cartouche  fphérique  étant 
feç ,  on  le  couvrira  d'une  pâte  de  compofition  d'étoiles 
un  peu  lente ,  fur  laquelle  on  jettera  du  poufiier 
pendant  Qu'elle  fera  fraîche ,  pour  l'amorcer  ;  on  y 
ajoutera  plufieurs  bouts  d'étoupilles  pendansàlagorge 
de  la  fufée  ,  qui ,  recevant  le  feu  de  la  gorge  ,  le 
porteront  à  la  fuiîface  du  globe  ;  alors  on  verra  ce 

S;lobe  s'élever ,  ayant  une  queue  d'étincelles  comme 
es  comètes. 

Si  l'on  veut  faire  monter  une  (ufée  fort  haut  >  & 
à  trois  repr/fes  différentes ,  il  ne  s'agit  que  d'em<- 
boîterdesfufées  d'inégale  grofieur  les  unes  dans  les 
autres ,  comme  des  cornets. 

La  première  fufée ,  qui  eft  la  bafe  &  le  porte-feu 
des  deux  autres  ,  doit  être  grofle  au  moins  de  deux 
livres  de  calibre ,  c'eft-à-dire  ,  avoir  deux  pouces  ou 
vingt-quatre  lignes  un  ouart  de  diamètre. 

La  féconde  fera  du  calibre  de  onze  onces ,  dont  le 
diamètre  eft  de  dix-fept  lignes  ou  un  pouce  cinq  lign« 

La  troifième ,  du  calibre  de  trois  onces ,  dont  le 
diamètre  eft  de  onz.e  lignes. 

Le  cartouche  de  la  première  ne  fera  chargé  qu'à 
la  hauteur  de  trois  diamètres  de  fon  calibre  intérieur  / 
&  percée  d'un  troud'^fin^ ,  proportionné  k  la  groffeur  , 
&  n'aura  que  la  longueur  de  deux  diamètres  un  tiers  ; 
on  laifFera  au  defTus  la  hauteur  de  deux  tiers  du  dia- 
mètre du  maflif ,  fur  lequel  on  pofera  une  rouelle 
de  bois  ou  de  carton ,  percée  au  milieu  ;  on  l'y  arrê- 
tera f  foit  avec  des  pointes  de  clou  ,  foit  avec  de  la 
colle ,  afin  que  le  ieu  de  la  fufée  ne  la  pouffe  pas 
hors  de  fa  place,  fur  laquelle  on  mettra  une  petite 
charge  de  poudre  grainée. 

Le  cartouche,  n'étant  ainfi  chargé  qu'à  moitié, 
laiffera  un  vide  de  la  hauteur  de  deux  diamètres  » 
dans  lequel  on  introduira  une  féconde  fufee ,  charir 
gée  de  même  que  la  première.  Sa  groffeur  doit  être 
telle  qu'elle  joigne  oc  s'ajufte  exaâement  dans  h 
féconde.  Il  faut  que  fa  gorge  pofe  immédiatement 
fur  la  chaffe  de  la  première ,  afin  que  le  feu  de  cette 
première  fufée  faffe  partir  la  féconde  aufB ,  en  la 
dégageant  du  lieu  oU  elle  eft  emboîtée  ;  on  attachent 
à  cette  féconde  fîjfée  une  baguette» par  deux  liga* 
tures  au  defTus  du  premier  cartouche 

Sur  cette  féconde  fufée  ,  on  laiffera  un  vide  am 
defTus  de  fa  charge ,  comme  à  la  première  «  afin  d'jr 
emboîter  une  troifième  fufée,  chargée  à  l'ordinaire 
avec  les  tnêmes  proportions  de  longueur  de /nu» 
<fam€.  On  peut  la  terminer  par  un  pétard  enfermé 
dans  fon  cartouche  étranglé ,  ou  par  un  fauciflbn  qu'il 
eft  facile  d'y  introduire  ;  on  doit  frotter  de  favonlea 
parties  extérieures  des  cartouches  qui  s'emboîtent 
dans  les  inférieures. 

Pour  ne  point  appefantir  la  première  fufée  au-delà 
de  ce  qu'ellepeut enlever ,  onluimettra  une  baguette 
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mfi  qu'à  là  féconde ,  mais  non  à  U  trolû&me ,  dont 
an  dirigera  la  courfe  par  des  ailerons  qui  feront  échan- 
crés  à  la  hauteur  du  cartouche  de  la  fufée  Inférieure , 
afin  qu'ils  puiiTent  s'en  dégager  :  il  fuffit  que  ces  aile- 
tons  foient  attachés  à  leur  cartouche  ,  depuis  la  tête 
jufqu'à  cette  entaille ,  dans  la  longueur  de  deux  dia- 
mètres de  fon  épaifleur.  Ces  ailerons  fufliront  pour 
diriger  la  courfe  des  fufées  ,  (i  à  Tinflant  qu'elles 
prennent  feu  ,  tout  l'artifice  eft  encore  à-plomb  ou 
à  peu  près  :  ce  qui  arrivera  (i  le  mafTif  qui  refte  au 
defTus  des  âmes  des  deux  premières  fufées ,  n^eft  pas 
plus  épais  que  la  longueur  des  deux  tiers  ou  de  la 
moitié  du  diamètre  intérieur  du  cartouche.  On  fent 

3ue  la  beanté  de  l'artifice  confifte  dans  ce  point  de 
épart  &  de  changement  de  fufée. 

Si ,  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  grofle  fufée  , 
on  fait  un  trou  de  communication  aux  tuyaux  par  où 
paiTent  les  baguettes  des  petites  fufées ,  &  qu'on  y 
introduife  une  étoupille  pour  porter  te  feu  à  ces  fu- 
fées ,  elles  repréfenteront  les  branches  d'un  arhre  de 
feu  ,  dont  la  êroffe  fufée  femblera  être  le  tronc. 

On  peut  adapter  à  une  erofle  fufée  plufieurs  pe- 
tits cartouches  ou  étuis  ,  dans  lefquels  on  introduit 
de  petites  fufées  volantes.  (  La)%.  46  eft  une  fufée 
deftinée  à  en  contenir  d'autres  qui  fe  nuUipUent  en 
tair.) 

Ces  étuis  feront  arrangés  au  dehors  du  gros 
cartouche,  fur  des  cercles  tle  différente  hauteur ,  fi 
l'on  veut  qu'il  parte  plufieurs  fufées  à*la-fors>  à  di- 
Terfes  reprifes  ;  ou  fur  une  ligne  tournant  en  vis  de- 
puis la  gorge  juiqu^à  la  tête ,  fi  l'on  a  deffein  que  ces 
tuTées  prennent  feu  fucceflivement  fnneaprès  Fautre, 
à  mefure  que  la  fufée  principale  s*élève. 

Il  £aut  avoir  attention  que  la  grofle  fufée  ne  foit 
chargée  que  du  poids  qu'elle  peut  enlever  ;  ainfi  il 
eft  à  propos  de  pefer  à  psrt  les  petites  fufées  & 
leurs  étuis  ,  &  de  régler  la  quantité  <{u'il  en  faut 
pour  égaler  les  deux  tiers  du  poids  dehi  grofle  fufée. 

On 'foit ,  fur  chaque  étui ,  un  trou  affez  grand  pour 
Introdunre  un  tuyau  oe  plume  de  poule ,  plein  derelien, 
autrement  de  poudre  à  moitié  pilée, 
•  Ce  t«yau  de  phime  doit  être  de  longueur  fufli- 
fmnne  pour  pénétrer ,  i«,  répaifljeur  du  gros  car- 
touche jufqu'à  la  naatière  de  la  grofle  fufée  ;  i\ 
FépaiflTeur  de  Fétui  qui  contieiikâra  une  fufée.  Les 
tuyaux  de  plume  étant  donc  plantés  dans  le  gros  car- 
touche &  faillans  en  dehors,  feront  auiTi  introduits 
au  fond  des  étuis ,  &  ces  derniers  feront  étranglés 
par  le  bas  pour  qu'on  y  mette  une  amorce  de  poudre 

Si  doit  commimioner  au  tuyau  de  plume.  Tous  ces 
lis  feront  arrêtes  avec  de  la  colle  forte  &  de  la 
ficelle.  Lorfqu'ils  feront  fecs ,  on  y  fera  entrer  les 
petites  fufées  volantes ,  la  gorge  en  bas,  pofée  fur 
le  foiid  du  cartouche  de  l'étui.  Ces  petites  fufées , 
4fxe  l'on  aura  laprécaution  de  frotter  de  fa  von ,  doi- 
vent entrer  aficz  jufle  pour  faire  quelque  eÇbrt  à 
Jeur  fortie  ,  &  pour  qu'au  défaut  de  baguette  j  leur 
courfe  foit  dirigée  par  une  vive  impulfion  de  la 
4ch9((e  de  poudre  qui  les  jette  ua  peu  loin  en  ligne 
cboite. 

jéru  &  Métiers.    Tome  L     Partie  I. 
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.  On  ne  peut  fe  difpenfer  de  donner  une  baguette 
à  la  grofle  fijfée ,  afin  de  la  maintenir  dans  une  ligne 
droite  ,  en  s'ékvant  &  jetant  fucceflivement  à  fes 
côtés  les  petites  fufées  qu'elle  porte  en  Tair  à  diffé- 
rentes hauteurs. 

Les  tampons  font  de  petites  boules  de  pâte  de 
ps^pier,  que  Ton  forme  en  les  roulant  dans  les  doigts» 
On  met  pour  celatremper  dans  de  l'eau  des  rognures. 
de  carton  ou  de  papier  ;  &  lorfque  la  pâte  eft  bien 
maniable  «  on  efi  &it  des  tampons  qu'il  ne  faut  em- 
pbyer  que  très-fecs. 

Nous  avons  déjà  dît ,  en  parlant  des  cartouches  , 
que  les  lardons  font  faits  d'une ,  de  deux  ou  de  trois 
cartes.  Voyet  fig.  f  5 ,  un  lardon.  On  nomme  vétilles  , 
ies  lardons  d'une  carte  ;  ils  ont  trois  lignes  de  dia- 
mètre intérieur  ;  à  deux  cartes ,  ils  ont  trois  lignes 
6c  demie^  &  quatre  lignes  à  trois  cartes*  Ceux  d'un 
plus  grand  diamètre  doivent  être  faits  en  carton. 

On  leur  donne  d'épaifleur  le  quart  du  diamètre 
de  la  baguette  fur  laquelle  on  les  roule  lorfqu'on  les 
charge  avec  la  compcfition  ci^près. 


livres,  onces,  grains., 

Pouffier.  '•••«•  3  •••  •  , 
Salpêtre.  .•...•  i  .  .  .  .  . 
Aigremore.  ••••..  8  .  .  . 
Soufre 4.4.' 

On  ne  doit  donner  aux  lardons  que  le  cinquième 
d'épûfTeur  du  'diamètre  de  la  baeuette  qui  fert  à . 
les  rouler  lorfqu'ils  font  chargés  ce  la  compofition 
fuivante ,  moins  vive  que  la  première  ,  mais  plus 
convenable  dans  certains  cas. 

'  Uvrts.  onces. 

Salpêtre.     »,.    •     •     •    •     •    1     .ii. 

Aigremore i     .    •     . 

Soufre •    .    •    4    • 

La  hauteur  de  ces  lardons  eft  de  fix  à  fept  dia« 
mètres  extérieurs. 

Le  lardon  d'un  carton  appelé  vétille ,  doit  être 
chargé  de  la  fimple  compofition  en  poudre.  Celle 
en  falpêtre  brûieroit  trop  lentement ,  ôc  fans  l'agiter. 

Telle  eft  la  manière  dom  on  charge  la  vétille^ 
dans  une  efpèce  de  boifleau  un  peu  moins  haut  de 
bord  que  les  cartouches. 

Quand  les  cartouches  des  lardons  ont  été  étran** 
glés  &  liés  ,  on  les  arrange  toiit  droits  dans  le 
boifleau  autant  qu'il  y  en  peut  tenir  ^  étant  bien  fer- 
rés les  uns  contre  les  autres.  On  met  un  tampon 
fur  chacun  ,  que  l'on  enfonce  6c  frappe  avec 
la  baguette.  On  y  verfe  de  la  poudre  avec  une 
plume  qui  en  doit  contenir  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  les  remplir  jufqu'à  la  moitié  de  leur  iiau- 
teur.  On  répand  enfuite  de  la  compofitibn  defTus ', 
que  l'on  épanche  avec  la  mata  ou  une  carte  fur 
tous  les  cartouches  ,  en  frappant  un  peu  contre 
4>our  la  faire  entrer. 

Tous  ces   cartouches   étant  ainfi  remplis  ,  on 

prend  la  baguette  à  charger  6c  un  p^etit  maillet ,  6c 

[  on  les  frappe  de  huit  à  dix  coups  chacune  ;  on  répand 
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encore  de  la  compofition  deffus  ;  on  achève  de  les 
remplir  de  la  même  manière ,  à  la  réferve  d'un  dia- 
mètre pour  les  étrangler. 

•  Enfuite  on  les  retire  du  boiffeau ,  on  les  étrangle  ; 
on  ouvre  le  trou  de  l'étranglement  avec  une  pointe 
de  fer  de  tjuatre  à  cinq  lignes  de  longueur,  fur  une 
ligne  d'épaiiTeur  dans  fa  baie.  On  coupe  de  Tétoupifle 
en  petits  morceaux  >  &  on  les  amorce  ,  non  l'un 
après  l'autre ,  mais  en  ayant  une  douzaine  dans  la 
main.  On  répand  dans  leur  gorge  un  peu  de  c<>ot- 
pofition  pour  remplir  le  trou  que  la  pointe  y  a  fait  ; 
on  enlève  un  peu  d'amorce  au  bout  du  doigt  ;  on 
en  touche  un  brin  d'étoupille  qui  s'y  attache  ;  enfin , 
on  le  porte  avec  l'amorce  dans  la  gQrge  de  l'une 
des  futées  que  cette  étoupille  doit  excéder  d*enviro» 
un  diamètre  pour  y  donner  feu  plus  facilement. 
'  Si  l'on  veut  fe  paffer  de  boifjeau ,  il  fuffit  d'ar- 
ranger une  certaine  quantité  de  cartouches  en  rond , 
&  de  les  lier  bien  ferme  enfemble. 
«  Il  efl  afTez  d'ufage  de  mettre  dans  les  lardons ,  la 
compofition  &  la  poudre,  un  pois  rond,  ou  un 
grdn  de  vefce.  La  poudre ,  en  prenant  feu  ,  chafTe 
cette  petite  balle  contre  la  gorge  ,  dont  elle  bouche 
le  trou  y  alors  la  poudré ,  qui  ne  prend  air  par  aucun 
endroit ,  force  le  cartouche  à  crever  &  à  éclater  avec 
bruit. 

Cette  pratique  eft  bonne  pour  la  vétille  &  les 

f>etits  lardons  au  defTous  ;  mais  elle  eft  inutile  pour 
es  lardons  plus  forts  ,  qui  contiennent  affez  de 
poudre  pour  rompre  le  cartouche  avec  fracas.  On 
peut  même  fe  palier  de  mettre  des  grains  de  vefce 
dans  la  vétille ,  fi  on  la  charge  avec  de  la  poudre 
fine ,  qui  ,  étant  en  plus  grande  quantité  que  la 
grorte ,  éclate  avec  plus  de  fojce  &  de  bruit. 

On  fait  auffi  de  petits  lardons  en  papier  pour  tirer 
dans  la  chambre ,  ou  pour  en  garnir  de  petites 
fufées  volantes. 

Coupez  une  feuille  de  papier  en  trente-deux  ou 
en  foixante-quatre  morceaux  ;  formez-en  autant  de 
cartouches  en  les  roulant  fur  un  fil  de  fer,  dont  la 
groflfeur  eft  proportionnée  à  la  longueur  de  ces  car- 
touches. Servez- vous  d'une  corde  a  boyau  pour  les 
étrangler ,  &  chargez-les  dans  un  petit  moule ,  dont 
le  culot  ne  porte  point  de  broche  ;  mettez  entre  la 
compofition  &  la  poudre  une  graine  de  rave  ou 
quelque  autre ,  plus  groffe  ou  plus  petite ,  fuivant  le 
diamètre  de  la  fufée  ,  en  obfervant  que  cette  graine 
y  entre  aifément ,  pour  que  le  feu  puifle  fe  com- 
muniquer à  la  poudre  y  ce  qui  n'arriveroit  pas ,  fi 
elle  bouchoit  exactement  le  cartouche. 

On  charge  ces  petits  lardons  de  la  compofition 
des  petites  Rifées  volantes  en  papier,  oui  n'en  difft- 
rent  que  par  les  baguettes  qu'on  attache  à  ces  der- 
nières. On  les  retnplit  avec  une  petite  plyme ,  ou  en 
les  appuyant  fur  la  compofition.  Il  y  en  entrera  aflez 
pour  chaque  charge. 

Les  lardons  à  deux ,  à  trois  cartes  &  au  deflus  , 
(c  chargent  fans  moule  fur  un  culot  qui  porte  une 
pointe  de  cinq  à  fix  lignes,  épaiffe  dans  fa  bafe  du 
ikrs  du  diamètre  intérieur  du  cartouche. 
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On  commence  par  les  charger  jufqu'à  moitié  en 
compofition  y  en  les  frappant  de  huit  à  dix  coups  à 
chaque  charge  ;  on  met  enfuite  la  poudre  grainée 
&  un  tampon  au  deffus  ;  puis  on  les  étrangle  ;  on 
les  amorce  comme  nous  avons  dit  ci-deiTus  pour  la 
vétille. 

Les  lardons  chargés  en  brillant ,  s'appellent  fer^ 
pentaux. 

U  y  en  a  d'une  autre  efpèce  pareillement  chargés 
en  brillant  ,  que  l'on  nomme  ferperuaux  brochetés  , 
parce  qu'ils  font  chargés  fur  une  broche  de  la  lon- 
gueur du  tiers  du  cartouche. 

L'air  qui  fe  dilate  dans  le  trou  de  la  broche ,  ies 
agite  beaucoup  ;  ce  qui  exige  un  peu  plus  de  force 
au  cartouche  :  on  les  fait  ordinairement  à  trois  cartes, 
&  du  calibre  des  lardons  à  trois  cartes.  L'effet  en 
eft  fort  beau.  Ils  font  principalement  employés  pour 
garniture  des  pots  à  aigrettes. 

On  appelle  fougues ,  de  petites  fufées  volantes 
fans  baguettes  ,  comme  partement  ou  petit  parte- 
ment ,  dont  on  garnit  les  groffes  fufées.  On  les  ter- 
mine par  un  marron  collé  fur  le  carton  rendouhlé.  Ces 
petites  fufées  s'agitent  beaucoup  en  l'air. 

#  Pour  h  pluie  de  feu  ^  on  moule  des  cartouches  de 
papier  fur  une  petite  baguette  de  fer  de  deux  lignes 
6c  demie  de  diamètre  ,  &  on  leur  donne  deux 
pouces  à  deux  pouces  &.  demi  de  longueur  ;  on  les 
étrangle  par  un  bout,  &  l'on  frappe  un  petit  tampon 
de  papier  dans  chacune  des  deux  extrémités  pour  les 
boucher  ;  on  les  charge  enfuite  en  trois  ou  quatre 
fois  de  compofition  à  deux  onces  de  charbon  fur  la 
livre  depoudre,  qu'on  y  fait  entrer  avec  une  plume  ; 
on  les  frappe  fans  moule  ni  culot  en  les  tenant  ù  la 
main ,  comme  on  fait  les  lances  :  cela  va  beaucoup 
plus  vite  que  dans  un  moule.  Lorfqu'ils  font  remplis  , 
on  les  amorce  fans  y  mettre  d'étoupille;  mais  pen- 
dant que  l'amorce  eft  fraîche,  on  les  pofe  légèrement 
fur  du  poufiîer  qui  s'y  attache,  &  qui  fert  à  leur  falr% 
prendre  feu  plus  promptement. 

Cette  garniture  reitfplit  l'air  de  feux  ondoyans,  qui 
font  un  très -bel  effet  ;  elle  eft  également  propre 
pour  les  petites  fufées  comme  pour  les  grofles. 

Si  on  veut  faire  ferpenter  &  agiter  cette  pluie 
de  feu  ,  il  ne  s'agit  que  d'en  étrangler  les  cartouches  ; 
mais  lorfquon  en  veut  garnir  pluiUeurs  fufées  ,  il  n'y 
faut  pas  tant  de  façon. 

On  peut  même  fe  paffer  de  les  étrangler  par  un 
bout  ni  par  l'autre.  Il  n'y  a  qu'à  tortiller  Simplement 
le  cartouche  par  l'un  des  bouts  ;  mettre  la  baguette 
dans  le  cartouche  ;  frapper  quelaues  coups  à  vide 
pour  lui  faire  prendre  le  pli  ;  fe  plonger  enfuite 
vdans  la  compofition ,  oh  il  prend  autant  qu'il  en  faut 
pour,.chaque  charge  ;  puis  le  frapper  en  l'appuyant, 
fur  une  table  ,  &  après  qu'il  eft  chargé ,  Tamorcer 
comme  on  vient  de  le  dire.  Ce  procédé  eft  plus 
court  que  de  l'étrangler  ,  &  en  fort  peu  de  temps 
on  en  lait  une  grande  quantité.  ^ 
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TABLEAU  des  Compojîcîons  propres  à  la  garniture  des  Fufées  volantes. 


NOMS 
DES  Feux. 


Salpêtre- 
Pouffier. 
Feu  Chinois.^  Soufre. 


Matières. 


J  Charbon.  .  .  .  •  . 

^  Sable  du  I•^  ordre. 

r  Salpêtre 

17^..  ^..^i...    3  Pouffier 

Feuancen.  ^^^^^^^    ,.,... 

f  Charbon 

f  Pouffier 

Feu  brillant.  ^  Soufre 

(limaille.  •  •  «  •  . 


Lardons  ET  Serpentaux 


à  I  carte. 


liv,  oHc,  gr. 
Il 

'    4 

2 

3 

lO 

I 

I      2 

2 

4 
I 

2 

4 


à  1  cartes.  1   à  3  cartes. 


Serpentaux  brochetés 


à  1  cartes. 


liv,  onc,  gr, 
I 
I      I 

3 

3 
10 

z 
14   4 

3 
4 
I 

3 

5 


I 

12 

3 

4 
10 

I 
10 

4 
4 
1 

4 
5 


I 

3 
3 
4 
9 
I   / 

3 

4 
4 


à  5  cartes. 


i/V.  ont.  gr, 

I 

3 
4 

S 
9 

I 
S 
5 
S 


Pluie 
de  Feu. 


//V.  oiif .  gr. 

I 

2 
2 

S 


Pour  former  des  étoiles  d^ artifice ,  on  a  un  petit 
inftroment  «pie  Ton  nomme  moide  à  étoile.  Voyez 
figure  4S. 

'  On  paffe  trois  fois  au  tamis  les  matières  de  la 
compoutioa  d-après  pour  les  mêler  ;  enfuite  on  les 
détrempe  avec  de  l'eau  ;  on  en  forme  une  pâte  ;  on 
prend  le  moule  à  étoUei\  &  en  l'appuyant  deflus  cette 
Ipàte  y  on  Êiçonne  dans  une  vircue  ae  fer  blanc  qu'il 
poste 9  un  petit  rond  dé  pâte,  percé  au  milieu  par 
une  petite  broche  de  fer  placée  dans  le  centre  du 
moule. 

On  ôte  la  vtrole  de  deflus  ,  on  en  fait  tomber 
doucement  X étoile  fur  une  feuille  de  papier ,  en  la 
pouiTant  avec  le  manche  du  moule,  qui  doit  être 
fait  pour  y  entrer  aifément  ;  par  ce  moyen  on 
obâent  en  fort  peu  de  temps  une  grande  quantité 
d'étoiles.  Quand  ces  étoiles  (ont  bien  sèches  \  on  les 
enfile  dans  de  l'étoupllle.  Y  oyez  figure  47.  On  les 
fipare  un  peu  de  fis  en  fix  ;  on  coupe  dans  cette 
réparation  i'étoupille  que  l'on  arrête  avec  de  l'a- 
morce fur  la  première  &  fur  la  fixième  étoile  de 
chaque  paquet*  L'amorce  étant  sèche ,  on  les  ferre 
dans  une  botte  ;  &  lorfon'on  veut  s'en  fervir ,  il  fiiut 
les  pafler  dans  du  poufber  avant  de  les  mettre  dans 
le  pot  de  la  fufée ,  afin  qu'elles  prennent  feu  plus 
fubitement.  Voici  cette  compofition  dont  on  a  cou- 
tume de  faire  ufage. 

livra,  once** 

Salpêtre. •    •    i     •    •    • 

voutre*     ••••••••••o. 

Pouffier 4    • 

On  donne  ordinairement  aux  étoiles  fept  lignes  de 
diamètre  j  fur  quatre  lignes  d'épaiffeur.  Lorfqu'elles 
font  plus  grofles ,  leur  effet  n'eft  pas  fi  beau ,  parce 
que  leur  peianteur  les  entraine  trop  bas. 


Les  étoiles  à  pétard  font  de  petits  fauctflons  aux- 

3uels  on  laifl*e  une  gorge  longue  d'un  diamètre  & 
emi,  que  l'on  remplit  de  pâte  d'étoile, fur  laquelle 
on  colle  un  petit  bout  d'étoupille  avec  de  l'amorce. 
n  ne  faut  pas  oQblier  ,  après  au'ils  font  chargés  en 

{30udre  ôc  percés,  de  remplir  de  pouffier  le  trou  de 
à  gorge ,  pour  aue  le  feu  de  l'étoile ,  en  finiflant , 
fe  communique  a  la  poudre  grainée.  On  les  couvre 
feulement  d'un  rang  de  ficelle. 

Le  marron  d'artifice  doit  avoir  la  forme  d'un  cube 
ou  d'un  dé  à  jouer.  La  fig  136  en  montre  la  formé. 
Pour  tracer  &  couper  jufte  le  carton  du  marron 
d'artifice  ,  on  a  une  planchette  divifée  en  quinze 
carrés  ,  trob  en  largeur  ôc  cinq  en  longueur  ,  Ôc 
percée  d'un  trou  à  chaque  angle.  "Woytz figure  138m 
Ay^nt  pofé  la  planchette  deflus  le  carton ,  il  faut 
tracer  avec  un  poinçon  le  parallélogramme  qu'elle 
forme  ;  puis  à  travers  les  trous  y  marquer  les  angles 
des  carrés.  On  tire  enfuite  des  lignes  fuivant  ces 

Î)oints ,  tant  en  long  qu'en  large  ;  &  les  quinie  carrés 
e  trouveront  ainû  formés.  On  divife  enfuite  avec 
des  cifeaux  les  cinq  carrés  qui  font  de  chaque  côté 
dans  la  longueur  du  carton.  On  lui  fait  alors  prendre 
la  forme  d'un  cube  ,  que  l'on  remplit  de  grofle 
poudre  ;  on  le  couvre  entièrement  de  ficelle;  on  le 
trempe  dans  de  la  colle  forte  ;  on  le  recouvre  d'ua 
fécond  rang  de  ficelle  que  l'on  colle  de  même ,  & 
ainfi  jufqu'à  quatre  fois. 

On  le  laiflie  tien  fécher ,  &  lorfqu'on  veut  le 
tirer ,  on  le  perce  par  un  coin  avec  un  poinçon. 
On  introduit  une  étoupille  dans  le  trou ,  que  l'on  y 
attache  avec  un  peu  d'amorce ,  laquelle  fert  à  donner 
le  feu. 

On  fait  de  ces  marrons  auffi  grands  &  auffi  petits 
que  Ton  veut.  On  y  proportionne  le  carton  ,  la 

Si) 
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grofTeur  &  le  nombre  des  rangs  de  ficelle  dont  on 
les  couvre. 

Les  gros  marrons  contiennent  ordirfaîrement  une 
'livre  de  poudre,  6c  font  un  bruit  auffi  éclatant  que 
les  boites  de  métal  que  l'on  tire  dans  les  réjouiffances 
publiques.  Quand  ces  marrons  font.d*une  certaine 
groffeur,  on  y  place,  au  lieu  d'étoupille,  un  petit 
porte-feu  de  compofition  lente ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  s'en  éloigner  pour  éviter  les  éclats ,  qui  en  feroient 
dangereux. 

Les  petits  marrons  peuvent  fervir  à  garnir  des 
fufées  pour  faire  une  belle  efcopetterie  ou  explofion 
fie  feu.  ^ 

Les  marrons  lui/ans  fe  font  avec  de  petits  marrons 
dont  on  couche  l'étoupille  fur  un  des  côtés ,  &  quelon 
y  colle  avec  de  l'amorce.  Quand  l'amorce  eft  sèche, 
on  couvre  les  marrons  de  pâte  d'étoile ,  d'environ 
deux  lignes  d'épaiiTeur  ;  &  pendant  qu'ils  font  encore 
humides  ,  on  les  roule  fur  du  pouffier  qui  s'y  attache 
&  leur  fert  d'amorce.  On  colle  deffus  deux  petites 
bandes  de  papier  en  croix ,  afin  de  retenir  cette 
pâte ,  &  de  l'empêcher  de  s'écailler  en  féchant. 

On  fak  de  petites  balles  qu'on  appelle  grains  cfor^ 
à  caufe  de  la  couleur  de  leur  feu  que  donne  la  com- 
pofition fuivante. 

Prenez  quatre  onces  de  gomme  adragant  ou  ara- 
bique ,  pulvérifée  &  pafféô  au  tamis ,  autant  de  verre 
froffièrement  pilé ,  deux  pnces  d'orpiment ,  autant 
e  camphre  diffous  dans  de  l'eau-de-vie;  une  once 
&  demie  de  falpêtre,  pareille  quantité  d'ambre  blanc, 
&  une  demi-once  de  foufre.  Faites  de  tous  ces  in- 
grediens  une  pâte  ,  &  formez-en  de  petites  boules 
comme  de  gros  pois ,  qu'il  faut  rouler  ,  pendant 
qu'elles  font  fraîches  ,  dans  la  poudre  pilée  pour  les 
amorcer  ;  on  les  emploie  dans  les  pots  de  fufées 
quand  elles  font  sèches.  Il  faut  avoir  foin  d'éviter 
l'odeur  de  l'orpiment  qui  efl  ttès-nuifîble. 

Les  faucilfons  d'artifice  ne»  diffèrent  des  marrons 
que  par  la  forme.  L'effet  en  efl  le  même  ;  on  moule 
des  cartouches  de  tel  calibre  que  l'on  veut  ;  on  leur 
donne^e  hauteur  trois  à  quatre  diamètres  extérieurs; 
on  les  fait  moins  épais  que  pour  la  fufée  volante, 
afin  de  pouvoir  les  étrangler  lorfqu'ils  font  chargés; 
on  les  étrangle  d'abord  par  un  bout  en  s'efForçant 
de  les  fermer  entièrement  ;  on  frappe  un  bon  tampon 
de  papier  dédans  ;  on  le  charge  de  poudre  grainée; 
on  met  un  autre  tampon  de  papier  par  deffus ,  qu'il 
.fuffit  de  ferrer  à  la  main  avec  la  baguette  pour  ne 
pas  écrafer  la  poudre  ;  enfuite  on  l'étrangle ,  &  l'on 
rogne  ce  quif  excède  la  ligature  de  l'étranglement 
comme  inutile  :  après  quoi,  on  le  couvre  de  deux  ou 
trois  rangs  de  ficelle  collée  de  colle  forte  ,  comme 
on  Fa  dit  pour  les  marrons  ,  &  lorfqu'il  efl  fec ,  on 
le  perce  par  Tun  des  bouts  ;  on  l'amorce  de  même  ; 
figures  6±  6c  ij^. 

Les  faucifTons  s'empîoîenî  pour  terminer,  avec 
bruit  ,  certains  artifices  ,  comme  lances  ,  jets  & 
autres.  On  en  gamh  auffi  des  fufées  volantes ,  & 
même  on  en  mêle  avec  d'autres  garzùtures.  Leur 
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forme  cylindrique  les  font  prtférer  en  certauis  cas 

aux  marrons. 

Quand  on  veut  avoir  des  faucijfons  volons ,  on 
moule  des  cartouches  de  fept  lignes  de  diamètre 
intérieur  &  de  cinq  pouces  de  hauteur  ;  on  les 
étrangle  à  trois  ponces  ;  on  pafFe  une  longue  étoa- 
pille  dans  le  cartouche  à  travers  le  trou  de  l'étran- 
glement; on  pofe  le  cartouche  du  côté  le  plus  fort 
lur  un  culot  fait  exprès ,  dont  le  cylindre ,  qui  n'a 
crue  fix  lignes  de  diamètre  ,  &  qui  fe  termine  en 
demi  ro^,  entre  jufle  dans  cette  partie  dé  la  fiifée  , 
qui  doit  avoir  affez  de  longueur  pour  oue  l'étran- 
glement porte  deffus.  On  charge  lés  faucillons  volans 
a  petite  charge  de  la  compofition  en  poudre  pour  les 
lardons;  &a  chaque  charge,  on  prend  Fétoupille 
qui  enfile  le  cartouche  ,  on  la  tourne  en  rond  fur  la 
compofition ,  enforte  que  le  fauciffon  étant  chargé  » 
l'étoupille ,  renfermée  dans  la  compofition ,  ait  une 
forme  fpîrale.  On  la  laifTe  déborder  d'un  denu-poucc  » 
&  l'on  amorce  le  fauciffon  fans  l'étrangler.  Quand 
l'amorce  efl  bien  sèche ,  on  remplit  l'autre  partie  de 
poudre  grainée  ;  on  met  un  tampon  par  deffus  ;  on 
ferme  le  cartouche  par  un  étranglement.  L'étoupille 
qui  pafTe  dans  la  gorge  ôc  qui  communique  à  la 
poudre ,  fert  à  y  donner  feu  ;  on  couvre  enfuite  d'ua 
rang  de  ficelle  bien  collée  avec  de  la  colle  forte  p 
cette  partie  qui  renferme  la  poudre. 

Les  faucifTons  étant  ainfi  chargés ,  on  fesmet  dans, 
des  pots  proportionnés  à  leur  groffeur,  &  qui  aient 
deux  fois  &  demi  leur  longueur  pour  le  moins.  On 
ne  met  ordinairement  qu'un  lauciffon  dans  chaque 
pot  fur  une  chafle.  Ces  pots  doivent  être  arrangé* 
&  difpofés  fur  un  brin ,  qui  efl  le  nom  que  Ton  donne 
à  une  barre  ou  dievalet  de  bois  defliné  à  les  porter. 
Voyezfig^  t2p ,  des  faucifTons  fur  u»  trin^ 

Ueffet  des  faucifTons  vohms  efl  de  vriller  en 
montant  en  l'air ,  &  dé  terminer  leur  vol  par  un 
grand  coupw  Ce  mouvement  fpiral  leur  efl  donné 
par  rétoupille  qui  efl  contournée  ,  &  qui  brûle- 
plus  vite  que  la  compofition.  On  peut  varier  le 
fpeâade,  en  mettant  alternativement  un  fauciffon 
qui  vrille ,  &  un  autre  qui  monte  droit ,  ce  der- 
nier étant  chargé  fans  étoupiUci.  Veyezfig^  42  ,  une 
fufée  garnie  de  faucifTons. 

Quand  on  veut  former  un  giobe  d'^artifice  proprt 
à  garnir  une  fufie  volante ,  fig.  48  ,  on  moule  fur 
une  boule  de  bois,  deux  hémifphères  de  pâte  de 
papier ,  de  la  grandeur  proportionnée  au  pot  d'une 
groffe  fufée,  dans  lequel  le  globe  doit  cmrer.  On 
les  remplit  de  marrons  luifans,  6c  l'on  mêle  parmi» 
de  la  compofition  des  cbafTes  des  pots  à  feu  ^  (  dont 
nous  parlerons  ci-après  )  tant  pour  leur  donner  feu^ 
que  pour  faire  crever  le  globe  avec  fracas.  On  re- 
joint les  deux  hémifphères  avec  de  la  colle  forte  ^ 
puis  on  attache  des  bandes  de  papier ,  avec  de  la  " 
colle  de  farine  ,  fur  la  fciffure  ;  on  y  perce  un  troa 
avec  un  poinçon  ,  6c  l'on  y  fait  entrer  une  étou- 
pille  ,  le  plus  avant  qu'il  efl  pofîîble  ;  on  bouche 
le  bout  de  cette  étoupille  fur  le  globe  y  auquel  en 
l'arrête  avec  de  Tamorce;  on  le' couvre  enfuite  «U^ 
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jpiteâ*étoUes,  de  répaUTeur  de  deux  lignes';  on  colle 
deiTus  deux  bandes.de  papier  en  croix>  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  fe  détache  ;  on  la  poudre ,  tandis 
Welle  eft  fraîche  ,  d*un  peu  de  pouffier  qui  lui 
^rt  d*amorce  ;  &  quand  le  globe  eft  bien  feç  ,  on 
le  met  fur  une  chaiTe ,  dans  le  pot  de  la  fufée. 

Ce  globe  de  feu  fe  diffipera  avec  éclat,  &  pa« 
roîtra  fe  partager  en  d'autres  petits  globes ,  dont 
J'efFet  fe  terminera  par  une  brillante  explofion. 

On  peut  encore ,  fi  l'on  veut ,  enduire  le  globe 
d'artifice  avec  une  pâte  ,  que  Ton  nomàie  roche  à 
fitt,  Ceft  une  compofition  fondue,  qui  s'emploie 
avec  un  pinceau ,  ôc  qui  devient  fort  dure  lorsqu'elle 
eft  sèche.  Son  feu  n'efl  pas  moins  lumineux  que 
celui  de  la  compofition  d'étoiles,  6c  ne  s'éteint  point 
dans  l'eau.  Voici  la  manière  de  préparer  cette  pâte. 

livre,  onces. 

Prenez  Soufre  foftdn  lentement ,    *  i 

Salpêtre, 4 

Poudler, •    •  4 

Poudre  grainée,      ....  3 

Quand  le  foufre  eft  fondu ,  on  jette  le  falpêtre 
dedans,  on  le  remue  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  in- 
corporé, &  qu'il  faiTe  une  pâte;  on  ôte  enfuite  la 
matière  de  cfeflus  le  feu  ;  on  y  verfe  le  pouffier  ; 
on  remue  bien  le  tout  ;  &  quand  la  compofition 
commence  à  fe  refroidir ,  on  y  ajoute  la  poudre 
grainée.  • 

"Les  pots  à  feu  font  des  cartouches  de  carton , 
dont  le  diamètre  &  l'épaifleur  font  proportionnés 
à  la  grofleur  des  fept  lardons  qu'ils  doivent  con- 
tenir. Ceft  ordinairement  le  nombre  que  l'on  em- 
ploie, parce  qu'il  s'arrange  en  rond  beaucoup  mieux 
qu'aucun  autre  ,  Ôc  qu'ifremplit  l'intérieur  du  pot. 
Sa  hauteur  doit  être  de  cinq  à  fix  diamètres.  U  fe 
moule  conune  les  cartouches  des  fufées  volantes  ; 
mais  il  eft,  à  proportion,  moins  épais;  il  fuffit  qu'il 
puifte  réfifter  à  l'efTort  de  la  chaue  fans  crever.  Il 
y  a  quelque  différence  pour  la  façon  de  les  étran- 
gler; on  ménage  un  trou  dans  la  gorge,  afin  de 
l^uvoir  y  pafler  le  porte -feu  ;  Ôc^  au  lieu  d'une 
petite  écuelle  qui  termine  la  gorge  des  fufées  »  on 
forme  quatre  angles  ou  quatre  plis  avec  le  carton 
<iui  excède  l'étranglement  ;  ils  fervent  à  arrêter  la 
lieature,  tant  de  i  étranglement  que  du  porte-^eu. 
Voyez  fig,  68 ,  le  développement  d'un  pot  à  feu  ; 
fig.  122 ,  un  pot  à  feu  ordinaire  ;  6c  fig.  128 ,  une 
fuite  de  pots  à  feu ,  difpofés  fur  une  barre  ou  che- 
valet de  lx>is. 

-  Pour  faire  la  chade  des  pots,  que  l'on  nomme  auffi 
le  fac  à  poudre ,  on  coupe  autant  de  morceaux  de 
papier  que  Ton  veut  faire  de  chaftes.  On  prend 
les  cylindres  fur  lefquels  on  a  moulé  les  pots  ;  on 
pofe  le  carré  de  papier  fur  l'un  de  fes  bout$;  6c 
en  le  maniant  &  preHant  defTus ,  on  lui  fait  prendre 
la  forme  cylindrique. 

^  La  compofnion  dont  oNI  fait  les  chafles  efl  fimple; 
c'eft  une  Uvre  de  rclitn ,  mêlée  avec  quatre  onces 
lie  charbon. 
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On  en  met  dans  chaque  papier ,  \  peu  près  la 
hauteur  "de  huit  à  neuf  lignes  ,  fans  être  foulée  , 
ou  la  feptième  partie  de  la  pefanteur  de  la  garni- 
ture; on  place  au  milieu  le  porte -feu  ,  qui  eft  .un 
cartouche  formé  de  deux  cartes  roulées  par  le  côté 
le  plus  étroit,  fur  une  petite  baguette  de  fer,  de 
deux  à  trois  lignes  de  diamètre.  On  paffe  une 
étoupille  dedans  ;  6c  on  l'y  arrête  par  les  deux  bouts 
avec  de  l'amorce.  Cette  étoupille  doit  excéder  le 
cartouche ,  d'environ  huit  lignes  de  chaque  c6té. 

Le  porte-feu  étant  pofé  dans  le  fac  à  poudre , 
on  fait  joindre  le  papier  tout  autour,  en  l'appla- 
tiflant  fur  la  compofition,  de  forte  qu'il  conferve 
fa  forme  ronde ,  6c  qu'il  ait  à  4)eu  près  celle  d'un 
champignon.  On  le  lie  fur  le  porte-feu  avec  da 
fil;  on  rogne  le  papier  qui  excède  la  ligature.  On 
fait  entrer  la  chafle  dans  le  pot ,  le  porte-feu  le 
premier  ;  6c  comme  elle  n'y  entre  que  bien  jufte , 
on  renfonce  avec  une  baguette,  moins  erofle  que 
celle  à  rouler ,  qu'on  appelle  le  rtpoujjbir.  Si  le  porte- 
feu  n'enfiloît  pas  bien  droit  le  trou  de  Fétrangle- 
mént  du  pot ,  il  faudroit  le  redreffer  avec  un  poin- 
jon  ;  6c  lorfqu  il  eft  vis-à-vis ,  enfoncer  la  chafle 
jufau'à  ce  qu'elle  joigne  le  fond  du  pot.  Après  quoi 
on  lie  bien  ferme  fétranglement ,  de  manière  que 
la  ficelle  en  paflant  fur  chaque  angle  du  carton , 
qui  excède  l'étranglement,  embrafle  le  porte  feu, 
pour  le  lier  6c  unir  au  cartouche.  On  entortille  la 
fi«el!e  autour  d'un  petit  bâton  que  l'on  tient  dans  une 
main,  afin  d'avoir  plus  de  force  pour  la  ferrer,  6c 
l'on  termine  la  ligature  par  le  nœud  de  Tartificeir. 

Enfuite  on  prend  un  poinçon  long ,  menu  ôc 
aigu ,  ciue  l'on  appelle  plque^-chaffe  ;  on  en  perce 
le  fac  à  poudre  de  fept  a  huit  petits  trous  ;  on 
répand  deflus  un  peu  de  popflier ,  5c  on  y  place 
les  fept  lardons.  On  met  avec  le  repouflbir  un  tam- 
pon de  papier  chiffonné  deffus ,  pour  les  enipêcher 
de  fe  déranger  ;  puis  on  ferme  le  pot  avec  un  rond 
de  papier  double ,  qui  doit  être  collé  6c  bordé  d'une 
bande*  On  colle  une  autre  l)ande  fur  la  ligature 
de  rétranglement. 

Les  pots  en  cet  état  font  prêts  à  être  pofés  fur 
le  brin ,  qui  eft  la  barre  de  bois  préparée  pour  les 
porter.  Si  cette  barre  a  fix  pieds  de  longueur,  on 
lui  donne  deux  pouces  6c  demi  de  largeur,  fur 
deux  pouces"  d'épaifleur.  On  perce  des  trous  de 
cinq  à  fix  lignes  de  diamètre  fur  la  largeur,  pour 
y  placer  des  pots,  en  faifant  entrer  le  porte-feu 
dedans ,  6c  Ton  ne  met  que  trois  à  quatre  ligne» 
d'intervalle  entre  chaque  pot.  On  donne  à  ces  trous 
dix  lignes  de  profondeur  ;  on  fait  une  rainure  demi- 
çirçulaire  par  deffous  la  barre ,  telle  qu'on  puiflfe 
coucher  dedans  un  porte-feu  de  carte ,  fans  qu'il  dé- 
borde ;  6c  l'on  perce  de  petits  trous  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre,  qui  conununiquent  de  cette 
rainure  dans  les  grands  trous^ 

Il  y  a  deux  façons  de  garnir  ,  l'une  pour  fair« 
partir  les  pots  tout  à  Ja  fois  ;  l'autre ,  que  l'on  ap- 
pelle â  ordonnance ,  ppur  qu'iU  ne  partent  que  Tua 
aprèîlauue^  .  . 
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Pour  la  première  manière,  on  commence  par 
pofer  une  étoupille  dans  la  rainure  ;  9n  l'arrête  fur 
chacun  des  petits  trous  avec  un  peu  d*amorce.  On 
•  colle  une  bande  de  papier  fur  la  rainure  &  fur  fes 
ouvertures  dans  le  bouts  «  enforte  qu'elle  foit  ren- 
-fermée  ,  &  qu'il  faille  crever  le  papier  lorfqu'il 
s'agit  dy  donner  le  feu.  On  retourne  le  brin  du 
côté  des  grands  trous  ;  on  met  une  pincée  de  poufEer 
dans  chacun  ;  on  frappe  contre ,  pour  qu'il  tombe 
dans  les  petits  qui  y  communiquent.  On  met  un 
peu  de  c6lle  forte  fur  les  portes -feu  de  ces  pots, 
ôi  on  les  place  dans  les  trous  où  ils  doivent  entrer 
bien  juAe  ;  s'ils  réfiffent  trop  >  on  ôte  un  peu  de 
cette  épaVffeur  avet  le  petit  couteau  de  l'artificier^ 
qui  e(l  une  efpèce  de  grand  canif.  La  colle  étant 
sèche,  le  brin  eft  en  état  d'être  tiré. 

On  place  les  brins  fur  le  rebord  de  Téchafaud 
du  feu ,  ou^  bien  fur  des  trétaux ,  &  on  les  y  at- 
tache avec  des  cordes  ou  avec  des  clous  à  chaque 
bout.  On  y  doitne  feu  par  l'un  des  bouts,  ou  par 
le  milieu ,  en  crevant  le  papier  qui  couvre  la  rainure. 

Si  l'on  veut,  fuîvant  la  féconde  manière,  ne 
faire  partir  les  pots  que  l'un  après  l'autre  j  on  prend 
des  cartouches  de  lardons  à  deux  cartes ,  fans  être 
étranglés  ;  on  les  rogne  à  la  longueur  convenable  ; 
on  les  charge  de  compofition  de  fufées  volantes, 
qui  brûle  lentement ,  à  caufe  de  la  petiteiTe  du 
cartouche  ;  on  les  étoupille  par  les  deux  bouts  ; 
on  les  colle  avec  de  la  colle  forte ,  dans  îa  rainure 
entre  chaque  trou ,  fur  lequel  on  arrête  leur  étou- 
pille avec  de  l'amorce.  On  colle  une  bande  de 
papier  fur  la  rainure  ;  &  du  refte ,  on  fait  comme 
il  eft  dit  ci-deffus. 

Quand  les  pots  ont  tiré ,  il  faut  en  avoir 
foin,  parce  qu'ils  peuvent  fervir  encore  fouvent. 
On  les  ôte  de  deiTus  le  brin  :  en  les  tirant  un  peu 
fort ,  Us  fe  féparent  du  porte-^eu ,  qui  refte  collé 
dans  le  'trou  ;  &  on  l'en  retire ,  en  verfant  deflus 
de  l'eau  tiède  »  qui  fond  la  colle. 

Quelques  artinciers  fe  fervent  de  portes-feu  de 
bois ,  qui  durent  aufll  long-temps  que  le  pot  au- 
quel ils  reftent  attachés.  Lorfqu'on  en  veut  faire 
ufaee,  il  faut  lier  une  étoupille  dans  le  fac  à  poudre, 
&  lui  laifler  affez  de  longueur  pour  la  paifer  dans 
le  pot  &  dans  le  porte-feu  avant  la  cnafle  ,  que 
l'on  pouffe  auprès  du  fond  du  pot,  pour  en  couper 
rétoupille  à  huit  ou  neuf  lignes  au  deffous  du  porte- 
feu. 

Le  pied  ou  la  bafe  4es  fots  à  aigrettes ,  efl  un 
ro/nd  de  bois ,  de  neuf  pouces  de  diamètre  &  de 
quinze  lignes  d'épaiffeur  dans  la  partie  inférieure , 
&  de  fix  pouces  de  diamètre  &  quinze  lignes  d'é- 

f^^fleur  dans  la  partie  fupérieure  ;  le  tout  d'une 
èule  pièce  y  réduite  fur  le  tour  dans  ces  proportions. 
Moulez  fur  un  cylindre ,  dont  le  diamètre  eft  de 
fix  pouces ,  un  cartouche  de  gros  carton  de  huit 
feuilles ,  appelé  carte  en  huit  ;  dbnnez-lui  fix  à  fepi 
lignes  d'épaiffeur  ,  •  &  environ  quinze  pouces  de 
hauteur.  Quand  il  eft  bien  fec ,  collez-le  de  colle 
^ft^^  ^  ç}ouçz-lç  fur  le  rond  dç  tois  qui  lui  fert 
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de  pied  ;  chargez  un  jet  en  brillant ,  qui ,  étant  placé 
dans  le  pot ,  en  excède  le  bord  de.  quatre  à  cinq 
pouces. 

£nfuite  on  prend  une  feuille  de  papier ,  on  moule 
un  fac  à  pouare  fur  le  cylindre  de  fix  pouces ,  dé 
même  que  pour  les  pots  à  feu  ;  on  met  de  la  com-* 
pofition  de  chaffe  dans  le  fac,  à  peu  près  lape- 
fanteur  de  la  douzième  partie  de  la  garniture ,  ou 
environ  l'épaiffeur  de  quatre  lignes,  fans  être  foulée. 
Pofez  le  jet  au  milieu,  ôc  liez  la  chaife  deffus,  en 
confervant  fa  rondeur  ;  placez  enfuite  la  chafFe  au 
fond  du  pot,  piquez-la  de  plufieurs  trous,  répandee 
du  pouffier  deflus ,  &  arrangez  des  lardons  ou  fer* 
pentaux  brochetés  tiutour  du  jet ,  autant  qu'il  ea 
peut  tenir  dans  le  pot. 

Mettez  deffus  quelques  chiffons  de  papier  pour 
les  maintenir.  Prenez  enfuite  un  morceau  de  car- 
ton ;  tracez-y  deux  ronds ,  l'un  du  diamètre  extérieur 
du  jet ,  l'autre  du  diamètre  extérieur  du  pot.  Rognez 
ce  qui  excède  ce  dernier ,  &  quant  au  premier  » 
diviiez-le,  avec  des  cifeaux,  en  fix  parties,  qui, 
en  donnant  paffage  au  jet ,  fe  relèvent  contre.  Cfou- 
yrez  le  pot  avec  ce  rond  de  carton ,  &  £dtes-Ie 
joindre  deffus  &  contre  le  jet,  en  y  collant  des 
bandes  de  papier  brouillard  :  il  faut  le  bonneter  > 
pour  qu'il  ne  parte  que  quand  on  le  juge  à  propos. 
Voyez  fig.  127 ,  un  pot  à  aigrettes  ;  &  un  autre 

On  rend  les  pots  plus  forts ,  en  les  couvrant  d^un 
rane  de  corde  bien  collée  de  colle  forte. 

On  a  coutume  de  laiffer  au  pied  du  pot  le  re- 
bord d'un  pouce,  qui  fert  à  lui  donner  une  bafe 
{►lus  large ,  pour  qu'il  rifque  moins  de  fe  renverfer. 
1  fert  auffi  a  percer  des  trous ,  lorfqu'on  le  tire 
fans  un  plan  incliné ,  ou  qui  n'a  pas  la  largeur  con- 
venable ,  pour  l'y  pouvoir  attacner  avec  ces  clous. 

On  nomme  trompes  un  affemblage  de  plufieurs 
pots  à  feu  les  uns  au  deffus  des  autres  ,  qui  partent 
fuccef&vement ,  de  manière  que  le  premie/ ,  jetant 
fa  garniture ,  donne  feu  à  la  compofition  lente  da 
porte-feu  du  fécond  :  celui-ci,  en  partant,  donne 
feu  au  troifième  ,  8c  chaffe  en  même  temps  dehors 
le  premier  pot  qui  a  Eût  fon  effet  ;  &  ainfi  de  fuite* 

On  fait  peu  d  ufage  des  trompes  dans  les  feux  de 
terre ,  fi  ce  n'eft  pour  les  tirer  à  la  tnain ,  &  s'amufer 
à  diriger  leur  garniture  où  Ton  veut.  Mais  on  em- 
ploie beaucoup  les  trompes  dans  les  feux  fur  l'eau , 
foit  pour  faire  vomir  du  feu  à  un  monftre  marin  ^ 
foit  pour  former  ce  qu'on  nomme  des  bar'tU  dt 
trompe ,  qui  fe  font  de  la  manière  fuivante* 

Moulez* un  cartouche  de  trois  à  quatre  lignes 
d'épaiffeur ,  de  deux  pouces  de  diamètre  intérieur , 
&  de  vingt  pouces  de  long ,  qui  eft  la  largeur  de  la 
carte  en  cinq.  Ce  cartouche  fe  nomme  le  fourreau 
de  la  trompe.  Voyez  la  forme  d'un  fourreau  pour 
ajufter  le  dedans  des  trompes,  jî^«  t^^* 

On  le  monte,  fi  c'eft  pour  le  tirer  à  la  msûn ,  fur 
un  pied  de  bois,  fait  comm^  le  pifton  d'une  feringue  ^ 
ui  entre  dedans  d'un  pouce  &  demi^  &  fur  lequel 

eft  collé  &  cloué. 
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On  moule  rinq  pots  à  feq  en  carton ,  appelé  carti 
tn  trois  ^  roulé  fimple,  d'un  calibre  à  pouvoir  entrer 
y,lte  dans  le  fourreau ,  &  qui ,  étant  étranglés , 
n'aient  que  la  hauteur  des  lardons ,  avec  lefquels 
on  veut  les  garnir.  On  mo.ule  enfuite  quatre  car- 
^  touches  de  carton  du  même  diamètre  que  les  lar- 
dons, &  de  fept  à  huit  ligne»  plus  long  pour  fervir 
de  porte-feux  ;  il  faut  encore  en  mouler  un  cin- 
quième pour  le  même  ufage ,  auquel  on  donne  une 
demi-longueur  de  plus  ou  environ. 

Chargez  les  quatre  premiers  cartouches,  fans  les 
étrangler  ,  en  feu  commun  ,  ou  Compofttion  de 
fîifées  volantes ,  pour  que  le  feu  en  dure  plus  long- 
temps. Quant  au  cinquième ,  on  peut  Tétrangler 
par  un  bout ,  &  le  charger  en  brillant  comme  un 
)et.  On  met  à  toutes  de  Tétoupille  avec  de  l'amorce 
à  l'un  des  bouts  »  &  on  y  attache  un  pot  de  la  même 
manière  qu'à  une  fufée  volante.  Il  faut  excepter  le 
cartouche  le  plus  long  ,  qui  ne  doit  point  avoir 
4e  pot.  On  met  à  l'autre  bout  de  chacun  des  cinq 
cartons ,  une  chaiTe  qui  dott  être  liée  &  qui  fera 
piquée.  On  prend  enfuite  des  lacdons  ;  oh  en  arrange 
lix  en  rond  fur  la  chafle ,  &  autour  de  chaaue  porte- 
feu  ;  on  les  attache  deflfus  avec  un  fil  que  Ion  coupe 
en  les  plaçant  dans  le  pot. 

Refte  un  pot  qu'il  faut  étrangler  entièrement  fans 
y  réferver  de  trou.  On  le  lie  ;  on  coupe  ce  qui  excède 
la  garniture  ;  on  frappe  quelques  coups  ae  maillet 
deuus  pour  l'unir  ,  ôc  pour  que  rien  ne  déborde* 
Ce  pot  efl  le  premier  qu'il  faut  garnir.  Mettez  dedans 
une  des  cinq  pièces  qui  doivent  former  la  trompe , 
compofée  comme  on  vient  de  le  dire ,  d'un  porte- 
feu  ,  d'une  chafle  liée  à  l'un  de  fes  bouts,  d'un  pot 
Ké  fur  l'autre  bout ,  &  de  fix  lardons  attachés  autour 
avec  du  fil ,  qui  doivent  le  remplir  exaûement.  Cou- 
vrez-le de  papier  collé ,  de  manière  que  le  feu  du 
fécond  pot  ne  puifle  lut  être  communiqué  que  par 
le  porte  -  feu  :  l'efpace  d'environ  un  demi-pouce , 
qui  efl  entre  deux ,  efl  réfervé  pour  en  donner  la 
facilité.  Couvrez  ce  même  efpace  avec  une  bande 
de  papier  un  peu  large ,  qui  joigne  le  premier  pot 
au  fécond ,  6c  forme  une  continuité.  Répandez  un 
peu  de  pouffier  dans  le  fécond  pot ,  fur  le  bout  du 
porte  -  feu  qui  communique  au  premier ,  afin  d'en 
rendre  l'effet  plus  certain.  Pofez-y  la  féconde  gar- 
niture ,  compofée  des  mêmes  pièces  que  la  pre-* 
mière  ,  que  vous  couvrirez  de  même  ;  &  ainfi  des 
autres  ,  en  obfervant  que  le  grand  porte-feu  doit 
être  placé  le  dernier. 

La  trompe  étant  sèche ,  on  la  pkce  dans  le  four- 
reau y  que  l'on  ferme  avec  un  tond  de  carton  coupé 
dans  le  milieu  pour  faire  pafTer  le  bout  du  pone^feu , 
comme  pour  les  pots  à  aigrettes ,  &  on  le  colle 
bien  defTus.  La  trompe  efl  alors  en  état  d'être  tirée» 
L'effet  en  fera  plus  beau  ,  fi  chaque  reprife  donne 
une  garniture  différente.  On  peut  y  employer  les 
ferpentaux  brochetés  ,  les  lardons ,  les  petits  fau- 
ciiTons  Tolans ,  la  pluie  de  feu ,  &  même  les  étoiles. 
*  LaJ$^.  /ji  donne  le  développement  d'une  trompe 
4*artiâce ,  &  \aLfig.  15/ repréiente  cette  trompe.  U 
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ne  îaxsx  pas  oublier  les  pttiKs  trompes  pour  les  feux 
d'artifice  que  l'on  fait  en  petit  pour  tirer  dans  une 
chambre ,  ôc  que  l'on  entre-mêle  quelquefois  dans 
un  deffert. 

On  donne  à  ces  petites  trompes  la  forme  d'une 
bougie  en  les  trempant  dans  de  la  cire  fondue  :  un 
bout  de  coton  trempé ,  moitié  dans  de  la  poudre 
mouillée  y  &  l'autre  moitié  dans  de  la  cire  fondue, 
forme  la  mèche ,  &  fert  en  même  temps  d'étoupille 
pour  allumer  le  premier  porte-feu  :  on  les  fert  toutes 
allumées  fur  des  chandeliers.  Elles  ne  tardent  point 
à  faire  leur  effet ,  qui  furprend  agréablement  &  fans 
aucun  danger. 

Le  ballon  d'artifice,  (  Yoytzfipires  61  ^  69^  64.) 
efl  une  inùtation  de  la  bombe  ;  il  fe  jette  de  même 
avec  un  mortier  ,  foit  de  métal  conune  ceux  de 
guerre ,  foit  de  bois  ou  de  carton  dont  nous  allons 
parler. 

Les  ballons  fe  font  en  bois  ou  en  carton.  Ceux 
en  bois ,  font  compofés  de  deux  hémifphères  qui  fe 
ferment  en  s'emboîtant  l'un  dans  l'autre. 

La  partie  inférieure  du  globe  qui  doit  recevoir 
l'impulfiôn  de  la  poudre ,  fe  nomme  le  culot ,  & 
doit  avoir  d'épaifleur  undouziènoe  de  fon  diamètre  > 
&  un  dix-huitième  à  la  partie  fupérieure. 

L'œil  du  ballon  fe  perce  ou  dans  le  cnlot ,  ou 
dans  la  partie  fupérieure ,  fuivant  la  pofition  qu'il 
doit  avoir  dans  le  mortier  ;  c'efl-à-dire ,  que  fi  Ton 
donne  feu  à  la  main  à  la  fufée  5  elle  doit  être  placée 
dans  la  partie  fupérieure  du  ballon  ;  mais  fi  l'on  veut 
que  la  chaffe  lui  donne  feu ,  il  faut  alors  la  placer 
dans  le  culot.  Ces  ballons  de  bois  ne  doivent  guère 
être  employés  dans  l'artifice ,  par  le  danger  auquel 
leur  chute  expoferoit  les  fpeélateurs  ,  6c  par  le 
danger  même  qu'il  y  auroit  à  les  tirer  s'ils  venoient 
à  crever  à  la  fortie  du  mortier. 

Les  cartouches  le  plus  en  ufage  pour  les  ballons  ^ 
fe  font  en  carton.  Nous  allons  décrire  les  trois  diffé* 
rentes  manières  de  les  former. 

Première  manière  ,  pour  obtenir  des  cartouches 
/phériques*  Formez  une  pelotte  de  ficelle  en  la  dévi- 
dant fur  l'extrémité  d'un  petit  bâton  qui  ait  de  dia* 
mètre  celui  que  vous  voulez  donner  à  l'œil  du 
ballon  dont  il  formera  l'ouverture.  La  pelotte  ayant 
prefque  acquis  fa  groffeur  ,  achevez  de  Ya,  former 
en  la  couvrant  de  fil ,  afin  de  la  rendre  plus  unie  ^ 
frottez-la  enfuite  de  favon;  puis  collez  une  quantité 
fufiifante  de  morceaux  de  papiers  defFus  >  pour  en 
former  un  cartouche  épab  d'une  vingt-quatrième 
partie  de  fon  diamètre  dans  fa  partie  fupérieure  ,  6c 
d'une  dix-huitième  dans  fon  inférieure,  oppofée  à  l'œil 
qu'on  nomme  le  culot.  Après  qu'il  a  pris  en  féchant 
un  peu  de  confiflance,  retirez  le  petit  bâton  avec 
lequel  vous  atnenerez  le  premier  bout  de  la  ficelle 
qui  doit  y  être  attachée  ;  &  en  continuant  de  tirer 
ce  bout,  vous  viderez  le  cartouche  de  la  ficelle  fie 
du  fil  qu'il  contient* 

La  féconde  manière  confifle  à  employer  de  la 
pâte  de  papier»  Pour  former  cette  pâte  ,  faites- 
tremper  dans  de  Teau  des. rognures  de  papier  ou 
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de  carton  ;  remuez-les  de  temps  en  temps.  Quand 
elles  font  bien  diflbutes  ,  tirez  -  la  vite  de  Teau , 
égouttez-la ,  humeâez  -  la  avec  un  peu  de  colle  de 
farine  fort  claire ,  &  fervez-vous-en  ainfi  qu'il  fuit. 
Ayez,  une  boule  de  bois  du  diamètre  que  vous 
voulez  donnera  l'intérieur  de  votre  ballon  ;  frottez-la 
de  favon ,  &  couvrez-la  de  cette  pâte  de  Tépaiffeur 
dont  vous  voulez  faire  le  cartouche  ;  prefTez-la  avec 
une  éponge  pour  en  tirer  Thumidité,  &  faites -lui 
,  prendre  corps  :  lorfqu  elle  fera  bien  sèche  ,  vous 
couperez  le  globe  par  le  milieu.  Le  favon  dont  il  a 
été  frotté ,  fera  que  les  deux  hémifphères  s'en  déta-* 
cherojit  aifément ,  &  étant  réunis  ils  formeront  le 
ballon. 

La  troijume  manière  eft  la  plus  fimple.  On  moule 
les  cartouches  en  carton  comme  les  pots  des  fufées , 
fur  un  gros  rouleau  de  bois  qui  fe  termine  en  hémif- 
phère  ;  on  leur  donne  une  épaifleur  à  pouvoir  les 
étrangler  ,  &  un.  diamètre  d'un  quart  de  hauteur , 
non  comprb  ce  que  l'étranglement  emporte.  Le  car- 
touche étant  étranglé  autant  qu'il  eft  poffible  ,  il 
faut  frapper  dedans  un  tampon  de  papier  Jiumeâé 
d'un  peu  de  colle  forte  ,  pour  qu'il  fane  corps  avec 
le  cartouche  ;  &  Ton  aura  foin  d'applanir  extérieu- 
rement les  plis  de  l'étranglement  à  coups  de  maillet. 
Le  tampon  fert ,  tant  à  boucher  le  trou  de  l'étran- 
glement ,  qu'à  fortifier  le  cartouche  dans'cette  partie 
qui  doit  pofer  fur  la  chafle ,  pour  le  mettre  en  état  de 
réfUler  à  l'impulfion. 

Quand  les  cartouches  font  préparés  ,  on  les 
remplit  d'un  mélange  de  différente  efpèce  d'artifice , 
comme  ferpentaux  ,  étoiles  ,  marrons  ^  fauciffons 
volans  &  autres.  Voy. /î^.  66.  On  y  mêle  de  la  com- 
pofition  des  chaffes ,  des  pots  à  feu ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  faire  crever  le  cartouche ,  &  donner  feu 
à  la  garniture. 

On  ferme  le  cartouche  de  la  première  efpèce 
avec  une  fufée  lente  ou  porte-feu ,  qui  doit  en  rem- 
plir fixaôement  l'ouverture. 

Pour  le  cartouche  de  la  féconde  efpèce,  après 
avoir  rempli  d'artifice  les  deux  hémi(pheres,  on  les 
rejoint  avec  de  la  colle  forte,  &  on  les  lie  de  plu- 
fieurs, tours  de  ficelle  collés  de  même,  pour  em- 
pêcher que  l'impulfion  de  la  poudre  ne  les  défu- 
nifle  ;  enfuite  on  y  forme  un  culot ,  en  collant  fur 
Fune  des  deux  parties  que  la  ligature  fépare ,  plu- 
fieurs  bandes  de  toile  ou  de  papier  ;  puis  on  perce 
un  trou  à  l'oppofite  du  culot ,  pour  y  placer  la  hjfée  ; 
&  l'on  achève  de  couvrir  le  ballon  de  papier  collé , 
afin  de  cacher  les  ligatures  &  les  jointures^ 

Quant  à  la  troifième  efpèce,  qui  ett.  la  plus  en 
ufage ,  lorfqu'on  l'a  remplie  d'artifice ,  on  ferme 
le  cartouche  avec  un  tampon  de  papier  preffé  à  la 
main ,  &  on  l'étrangle  de  manière  qu'il  n'y  refte 
d'ouverture  que  pour  y  placer  la  fufee.  On  perce 
auparavant  le  tampon  d'un  tilou  affez  grand,  pour 
que  la  fufce  puiffe  le  traverfer  &  communiquer  à 
1  artifice.  Ce  tampon  fert  à  conferver  la  forme 
au  cartouche ,  &  à  empêcher  que  Tartiâce  ne  fe 
^oifle  eq  l'étranglanf.  Les  ^fées  ou  porte-feii  des 
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ballons  doivent  y  entrer  à  force,  8c  y  être  coHél 
de  colle  forte. 

Les  cartouches  des  fufées  font  faits  de  cartes  à 
jouer  ou  de  carton ,  fuivant  leur  groffeur.  Us  ne 
doivent  point  être  étranglés  ;  on  les  charge  com- 
munément de  compofition  de  fufées  volantes  ,  ou 
de  poudre  ralentie  avec  du  charbon ,  autant  qu'il 
eft  néceflaire  pour  leur  donner  le  degré  le  plus 
convenable  ;  on  les  charge  fans  moule ,  en  les  te- 
nant appuyés  par  un  bout  fur  quelque  chofe  de 
folide.  Il  Kiut  les  frapper  également,  Se  d'un  pa- 
reil nombre  de  coups ,  loru^u'ils  doivent  avoir  la 
même  durée.  On  les  amorce  par  les  deux  bout/, 
tant  pour  retenir  la  composition ,  que  pour  y  donner 
feu. 

Il  eft  prudent  de  faire  un  effai  pour.connoitre 
&  régler  la  durée  de  la  fufée  qui  aoit  donner  feu 
à  la  garniture.  Pour  cela ,  on  jette  avec  le  mortier 
un  ballon  chargé  de  terre ,  de  la  même  pefanteur 
que  la  garniture  au'il  doit  porter.  On  obfervera 
il  la  fufee  qui  y  eft  placée  s'éteint  en  montant  ou 
en  defcendant»  On  jugera  en  même  temps  par  cet 
efhï ,  fi  la  quantité  de  poudre  mife  dans  le  mor- 
tier eft  fuffifante  ,  &  fi  le  ballon  éclate  &  produit 
fon  effet  dans  la  plus  grande  élévation.  On  règle 
la  durée  de  la  fufée  en  la  tenant  plus  longue  ou 
plus  courte ,  ou  en  rendant  la  compofition  plus  vive 
ou  plus  lente. 

Quelques  artififlers  veulent  que  la  fufte  qui  doit 
être  placée  dans  l'oeil  du  ballon,  pour  donner  feu 
i  la^arniture,  foit  de  bois,  &  qu'elle  ait  plus  de 
grofleur  par  un  bout  que  par  l'autre  ;  &  afin  qu'elle 
ne  rîfque  pas  d'être  chaffée  dans  le  ballon  par  l'im- 
pulfion de  la  poudre ,  on  l'enduit  de  colle  forte  , 
&  on  la  fait  entrer  dans  le  ballon  ^pref que  au  niveau 
de  la  furface  extérieure. 

Le  ballon  étant  entièrement  garni ,  on  le  couvre 
de  groffe  toile  collée  de  colle  forte  ,  ou  encore 
mieux  de  ficelle  degroffeur  proportionnée;  on  l'en- 
duit d'une  pâte  faite  avec  de  l'écaillé  de  fer  &  de  la 
colle  forte  :  cette  écaille  fe  trouve  chez  les  maré- 
chaux ;  on  la  lamaffe  autour  de  l'enclume  ;  c  eft 
ce  qui  fe  détache  du  fer  lorfqu'on  le  forge.  Cette 
pâte  remplit  les  înterilices  de  la  ficelle  ,  &  lui  donne 
une  confiftance  prefque  aufti  folide  que  du  fer.  On 
moule  enfuite  le  ballon  fur  l'écaillé  sèche  qui  s'y 
attache ,  &  lui  donne  la  couleur  du  métal  ;  ce  qui 
le  fait  parfaitement  reffembler  à  une  bombe. 

Lorique  les  ballons  n'excèdent  pas  fix  pouces  de 
diamètre,  on  peut  fe  fervir  d'un  pot  à  aigrettes  pour 
les  jeter.  Le  pot  deftiné  à  cet  ulaçe  doit  être  percé 
au  milieu  du  plateau  de  bois  qui  lui  fert  de  oafe  « 
d'un  trou  de  deux  à  trois  lignes ,  qui  communique 
à  une  rainure  faite  par  deflous  du'  centre  à  la  cir* 
conférence.  On  formera  un  foc  à  poudre  ,  comme 
pour  les  pots  à  aigrettes,  dans  lequel  on  liera  un 
bout  d'étoupille ,  que  l'on  pafferadansie  trou  ,  que 
l'on  couchera  dans  la  rainure ,  &  que  l'on  couvriraL 
enfuite  de  papier  collé.  Elle  feryira  à  y  donner  feu. 
Cette  chaue  n'ayant  rien  à  allumer ,  doit  être  4le 
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MSm,  fans  mélange  de  charbon ,  &  de  la  pefantear 
d'un  dix-huitième  du  ballon.  Le  pot  doit  être  cou- 
vert d*un  rang  de  corde,  collé  de  colle  forte,  pour 
pouvoir  réûfter  à  reffort  de  la  poudre. 

Le  ballon  étant  placé  deflus  lachafleoufacàpoudre, 
on  le  mettra  un  peu  en  ferre  avec  quelque  chiffon 
de  papier ,  que  Ton  preffera  entre  le  ballon  &  le  pot , 
afin  que  la  poudre  faffe  plus  de  réfiftance.  Lorsqu'on 
veut  jeter  le  ballon ,  il  faut  conunencer  par  donner 
feu  à  la  fufée ,  enfuite  au  pot  ou  mortier.  L'effet  du 
ballon  eft  de  montrer  d*abord  un  petite  étincelle  qui 
s^élève  avec  rapidité ,  enfuite  d'éclater  avec  bruit ,  & 
de  répandre  dans  l'air  di£Férentes  efpèces  de  feux ,  qui 
fixrprennent  &  réjouiffent  la  vue. 

oï  le  ballon  excède  fix  pouces  de  diamètre,  il  eft 
I  propos  de  fe  fervir,  pour  le  jeter,  ou  du  mortier 
de  guerre  ,  ou  du  .mortier  de  bois.  Lorfqu'on  fait 
iifage  du  premier ,  on  doit  choifir  un  mortier  à  cham- 
bre droite  «  le  charger  de  poudre  de  la  trente-fixième 
partie  de  la  pefanteur  du  ballon ,  &  remplir  le  refte 
cle  la  chambre  de  fourrage  bien  bourré. 

Quand  on  fe  fert  du  mortier  de  bois ,  il  faut  qu'il 
foit  fait  de  grofles  douves  liées  de  trois  ou  quatre 
cercles  de  fer ,  &  entièrement  couvert  &  entouré 
^e  cordes ,  qui  fervent  à  empêcher  le  mortier  de 
crever.  La  culaffe  eft  une  pièce  de  bois  arrondie  & 
fl'etenue  dans  les  douves  par  le  talon  qu'on  leur  con- 
ferve  à  cet  effet  :  ces  douves  doivent  être  d'égale 
largeur,  pour  que  la  poudre  agiffe  fur  toutes  égale- 
lement  ;  plus  il  y  en  aura  >  moins  elles  feront  en 
danzer  d'être  rompues  par  l'effort  de  la  poudre. 

On  empêchera  que  la  chambre  du  mortier  ne  foit 
endommagée  par  le  feu ,  en  la  garniffant  intérieure- 
ment avec  des  lames  de  fer  clouées  fur  chaque  partie 
des  douves  qui  la  forment.  Les  clous  en  feront  pro- 
prévient  rivés  &  ums.  On  forme  le  trou  de  lumière 
au  moyen  d'un  tuyau  de  fer  qui  traverfe  une  des 
douves ,  &  communique  au  fond  de  la  chambre  oh 
il  eft  rivé.  La  charge  de  ce  morder  doit  être  de  la 
vingt-quatrième  parde  de  la  pefanteur  du  ballon.  La 
jfe*  ^S  repréfente  un  morder  pour  drer  des  bombes. 
X43  fig>  10^  fait  voir  le  développement  d'un  morder  ; 
&  hfig.  110  le  montre  fur  fon  aifût. 

On  fait  encore  des  mortiers  de  carton  pour  jeter 
les  ballons.  Ces  mortiers  ont  la  forme  de  pots  à  ai- 

frettes  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  pied  de 
ois  fur  lequel  ils  font  montés.  Ce  pied  pour  les 
mortiers  doit  avoir  affez  d'épaiiTeur  pour  que  Ton 
puiffe  creufer  à  fon  centre  une  cavité  à  pouvoir  y 
placer  une  chambre  de  fonte  de  cuivre ,  en  forme 
d'entonnoir ,  dans  la<|uelle  on  met  la  poudre  ;  le  bout 
de  l'entonnoir  qui  vient  rendre  au  centre  extérieur 
du  fond  du  morder ,  eft  le  canal  ou  lumière  par 
leauel,  au  mo;)ren  d'une  étoupille  que  l'on  conduit  fur 
le  bord  de  la  circonférence  ,Qn  donne  feu  au  morder. 
La  chambre  doit  contenir  de  poudre  la  trente- 
deuxième  partie  de  la  pefanteur  du  ballon.  Les  charges 
fe  renferment  dans  des  cartouches  de  papier ,  âts 
de  même  en  forage  d'entonnoir ,  d'oii  pend  une  étou- 
pîUe  que  l'on  faif  paffer  dans  la  lumière  pour  y  donnçr 
Ans  &  fiiétiersf    Tome  {.    Partie  /• 
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(eu ,  cbmme  il  vient  d'être  dit.  La  chafle  étant  pla* 
cée  dans*la  chambre,  on  la  pique  de  quelques  trous 
d'épingle  ;  on  répand  un  peu  de  pouftler  delfus  ;  puis 
on  place  le  ballon  dans  le  morder ,  en  mettant  la 
fufée  fur  la  chaffe  qui  doit  lui  donner  feu.  On  prefTe 
quelques  chiffons  de  papier  entre  le  ballon  &  le  mor- 
tier,  afin  que  la  poudre ,  trouvant  quelque  réfiftance, 
faife  plus  d'effet ,  &  pour  empêcher  le  ballon  de  fe 
déranger  dans  le  tranlport. 

Les  grenades  d'artifice  font  faites  en  pedt  comme 
les  ballons  ;  on  les  jette  à  la  main  avec  un  gant ,  pour 
fe  garandr  d'en  être  brûlé ,  au  cas  qu'elles  vinffent 
à  crever.  On  engarnit  quelquefois  les  pots  à  feu. 

On  garnit  aufu  des^^iir/ijavec  des  grenades ,  qui  ne 
font  autres  que  des  marrons  auxquels  on  met  des 
fufées  de  bois,  comme  aux  grenades  de  guerre.  On 
leur  donne  la  forme  ronde  en  les  couvrant  de  ficelle  » 
'&  on  les  enduit  de  pâte  faite  avec  la  colle  forte  6c 
l'écaîlle  de  fer. 

Les  barils  dans  lefquels  on  les  enferme ,  font  faits 
de  bois  de  fapin.  On  donne  à  ces  barils  commune* 
ment  vinet-un  pouces  de  hauteur ,  douze  pouces  de 
diamètre  mtérieur  au  fond,  &  douze  pouces  &  demi 
d'ouverture.  L'épaifleur  des  douves  doit  être  au  moina 
d'un  pouce. 

On  renferme  dans  un  fac  de  toile  trois  livres  de 
poudre  avec  quatre  bouts  d'étoupille  de  dix-l|uiç 
pouces  de  longueur»  dont  douze  pouces  doivent  fortir 
du  fac.  On  place  ce  fac  au  fond  du  baril ,  &  on  pofe 
deffus  un  plateau  de  bois  taillé  en  rond ,  du  diamètre 
du  bariL  Au  milieu  de  ce  plateau  on  a  percé  un  troif 
par  oh  Ton  fait  paifer  les  quatre  étoupilles  qui  doivent 
donner  feu  à  la  chaffe.  On  arrange  fur  ce  plateau 
quarante  à  cinquante  erenades  bienamorcéesoc  étou* 
pillées,  parmi  lefquelles  on  répand  une  livre  de  com« 
pofidon  de  feu  commun  :  on  place  enfuite  un  jet  an 
milieu  ,  qui,  en  finiffant ,  donnera  feu  aux  grenades 
&  au  (kc  a  poudre  qui  doit  les  jeter  :  on  afiujettit  ce 
jet  avec  des* feuilles  de  papier  qu«  l'on  preffe  autour: 
on  achève  de  remplir  le  oaril  ^vec  du  foin  ,  &  oa 
le  ferme  avec  un  couvercle  de  bois  de  l'épaiffeur 
des  douves  ,  qui  s'emboîte  dans  une  feuillure  oh  il 
eft  retenu  avec  des  chevilles.  Ce  couvercle  doit  être 
percé  d'un  trou  au  milieu ,  pour  laiflfer  paffer  la  partie 
du  jet  oui  excède  le  baril  :  on  colle  du  papier  fur  l'ei^- 
droit  ae  fa  forde ,  pour  l'arrêter  ,  ainfl  que  fur  la 
gorge ,  pour  qu'il  ne  parte  qu'à  volonté. 

Pour  tirer  ces  barils ,  on  ùàt  des  trous  en  terre  , 
dans  lefquels  on  les  place  à  niveau  du  terram ,  &  on 
refoule  la  terre  autour. 

Cet  ardfice  a  un  effet  très-beau  ^  mais  très-bruyant; 
il  fait  une  variété  agréable  avec  les  caiffes ,  lor(jj|p'oii 
les  lire  alternativement  ^  6c  que  Ion  donne  feu  à  vingt 
ou  trente  barib  à-la*fois. 

Les  caiffes  propres  à  recevoir  les  fiifies  volantes  ; 
&.  à  en  faire  pardr  plufieurs  à-la-fob  ,  font  faites 
ordinairement  de  bois  de  f;^pin  ,  qui ,  étant  léger,  en 
rend  le  tranfport  facile.  On  leur  donne  la  forme  carrée» 
comme  étant  plus  commode  pour  qu'une  pioche  per* 
cée 4  que  l'on  appelle  l^grule,y  entre  facUemeatg 
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&  qu'eHe  puifTe  être  divifée  en  parties  égalas.  Cette 
forme  carrée  donne  auffi  raifance  de  compter  ce  qu'une 
caiffe  peut  contenir  defufées ,  en  multipliant  un  côté 
|j)ar  l'autre.  Les  groffes  caifles  doivent  être  ferrées  aux 
angles  pour  rélifter  à  la  violence  dqfeu  qui  pourroit 
les  faire  entr'ouvrir.  Voy./g.  /^. 
.  On  place  les  fufées  volantes  fur  cette  planche  per- 
cée de  trous  à  égale  diftance  ,  &  proportionnés  à  la 
croffeur  des  baguettes,  comme  la  caiffe  doit  Fêtreà 
leur  longueur  ;  enforte  que  les  fufées  y  foient  entiè- 
rement renfermées.  On  la  couvre -de  papier  que  l'on 
perce  avec  les  baguettes  des  fufées  en  les  plaçant  de- 
dans. Ce  papier  fert  à  retenir  du  poufller ,  ou  quelque 
compofition  vive  que  l'on  répand  defTus ,  afin  que  le 
feu  te  porte  en  môme  temps  par-tout.  Les  artinciers 
xnettent  à  part  les  balayures  des  tables  fur  lefquelles 
ils  travaillent ,  &  s'en  fervent  pour  amorcer  les  caiffes, 
en  y  ajoutant  du  poufiler  ^  fi  ce  mélange  de  diverfes 
compofitions  n'eft  pas  affez  vif. 

On  ferme  la  came  après  qu'elle  eft  carnie ,  avec 
tin  couvercle  de  bois ,  de  crainte  que  le  feu  ne  sV 
înfinue ,  6c  on  l'ouvre  lorfqu'il  s'agit  de  la  tirer.  Ce 
couvercle  peut  y  refter  attaché  avec  des  charnières 
ou  couplets  de  fer  :  il  fuffit  de  fermer  les  petites 
caifles  avec  une  feuille  de  papier  ou  un  carton  qu'on 
lie  deflus  ou  que  Ton  y  colle.  Il  eft  bon  de  coller 
des  bandes  de  papier  far  les  fentes  qui  peuvent  s'y 
trouver  ,  ôc  fur  les  jointures ,  pour  empêcher  que 
le  feu  n'y  pénètre. 

On  appelle  caiffe  de  campagne ,  une  fimple  grille 
qui  n'eft  point  renfermée  dans  une  oûfle.  On  cloue 
chaque  grille  fur  un  pieu  planté  en  terre ,  &  aflez 
éloignée  Tune  de  l'autre ,  pour  que  le  feu  ne  puifle 
pas  s'y  communiquer. 

Une  grande  caifle  eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
4>eau  dans  un  feu  :  elle  remplit  l'air  d'une  grande  quan- 
tité de  différentes  efpèces  de  feux.  On  a  tiré  dans  les 
réjouiffances  publiques  des  caiffes  qui  contenoient 
•plus  de  douze  cents  fufées  de  différentes  groffeurs , 
'depuis  quatorze  lienes  jufqu'à  trente  :  on  place  au 
milieu  les  plus  groues  fufées  ,  les  moyennes  enfuite, 
&  les  petites  fur  les  bords.  Cet  arrangement  donne 
'à  leur  alTemblaee ,  lorfqu'il  a  pris  feu ,  la  forme  d'un 
bouquet  ;  d'où  Te  nom  a  été  donné  à  ce  groupe  de 
fufées  tirées  à-la-fois  pour  terminer  un  feu. 
-  La  plus  grande  caiffe  d'un  feu  d'artifice  s'appelle 
auffi  la  àrande:  c'eft  oar  elle  que  l'on  finit  ordinai- 
rement le  fpeélacle.  On  nomme  ainfi  une  caiffe  de 
•huit  à  dix  mille  fufées,  qui  termine  le  feu  de  Saint 
Pierre  à  Rome ,  d'ob  le  nom  a  paffé  à  celles  deftinées 
■  au  même  ufage  ;  mais  comme  on  eft  obligé  de  tenir 
lesifofées  fort  petites  à  caufe  de  leur  grand  nombre , 
cette  girande  ne  fait  pas,  dit-on ,  plus  d'effet  que  les 
nôtres ,  dont  les  fufées  font  en  moindre  quantité , 
mais  plus  groffes. 

On  peut  faire  une  girande  en  unifiant  pluficurs 

*  caiffes ,  &  en  mettant  une  étoupille  de  communica- 

*  tion  de  l'une  à  l'autre ,  pour  qu'elles  partent  toutes 

*  en  même  tenrps.  ' 

V     Pour  faire  le  tourbillon  de  feu  ^zuttçmçnt  h  fu/le . 
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de  table ,  on  prend  un  cartouche  de  fufSe  volante  ' 
de  quinze  lignes ,  bien  étranglé  ;  on  frappe  dedans 
un  tampon  ^r  un  culot  fans  broche  ;  on  le  charge  de 
conipofition  defufées  volantes ,  ou  de  l'une  des  com- 
pofitions ci-après  ;  on  le  frappe  de  quinze  à  vingt 
coups  de  maillet  à  chaque  charge ,  fui  vaut  fa  eroffeur  ; 
on  le  ferme  avec  un  ;^utre  tampon  ;  on  dédouble  Se 
on  renverfe  deffus  une  partie  du  carton,  pour  avoir 
plus  de  facilité  à  fermer  le  cartouche  par  un  étrangle* 
ment  :  quand  il  a  été  bien  étranglé  &  lié ,  on  retranche 
avec  des  cifeaux  ce  qui  excède  la  ligature. 

Le  cartouche  doit  avoir  en  cet  état  fix  diamètre» 
extérieurs  entre  les  deux  étranglemens  :  divifezfa  cir- 
conférence en  quatre  parties  égales ,  &  tirez  deffus 
quatre-  lignes  parallèles  d'un  bout  à  l'autre.  Trob  de 
ces  lignes  fervent  à  indiquer  la  pofition  des  trous ,  & 
la  quatrième  fert  à  en  faciliter  la  divifion.  On  peut 
appeler  cette  quatrième  ligne  hfapérieure  ;  celle  op- 
pofée ,  la  ligne  inférieure  ;  &  les  deux  autres  ,  les  /tf- 
térales.  Percez  un  trou  dans  les  latérales  près  du  tam- 
pon qui  bouche  intérieurement  le  trou  de  la  gorge 
de  la  fufée  ;  percez  quatre  autres  trous  fur  la  ligne 
inférieure  à  égale  diftance ,  &  qui  partagent  la  longueur 
de  la  fufée  entre  les  deux  étranglemens ,  en  cin({ 
parties  égales.  Ces  fix  trous  doivent  être  percés  avec 
un  poinçon  à  arrêt ,  ou  avec  une  vrille  qui  ait  la 
groffeur  d'une  fixième ,  ou  au  plus  d'une  cinquième 
partie  du  diamètre  intérieur  du  cartouche;  à  fuffit 
que  la  compofition  en  foit  atteinte. 

Empliffez  ces  fix  trous  de  pouffier  fans  le  fouler  ; 
placez  une  étoupille  de  communication  fur  les  auatre 
trous  de  dejfous;  coUez  y  cette  étoupille  fur  chacua 
avec  un  peu  d'amorce. 

Pofez  une  féconde  étoupille  qui  communique  d'un 
trou  latéral  à  l'autre ,  collez-la  de  même  avec  un  peu 
d'amorce >  &  couvrez  cei  trous  d'une  bai^de  de  papier 
collé. 

Le  papier  étant  fec ,  prenez  un  petit  bâton  d'ozier 
de  la  longueur  de  la  fufée;  fendez-le  en  deux  ;  faites 
une  entaSle  au  milieu  de  l'une  de  ces  moitiés  ;  atta- 
chez-la avec  un  fil  de  fer  ou  de  laiton  en  croix  fur  la 
ligne  inférieure ,  au  milieu  des  quatre  trous.  L'en- 
taille fert  à  loger  l'étoupille  qui  paffe  defTous,  afin 
qu'elle  n'empêche  point  la  baguette  de  joindre  contre 
la  fufée  :  on  la  lie  de  aille  fer  à  caufe  du  feu  qui  brû- 
leroitune  ficelle.  Cette  baguette  fert  à  maintenir  la 
fufée  dans  la  fituation  où  elle  doit  être  pour  s'élever 
droit. 

On  donne  feu  à  la  fufée  par  un  petit  bout  d'étou- 

Î>ille  collé  fur  celle  qui  communique  aux  deux  trous 
atéraux:  il  faut  une  table  ou  un  plan  fort  uni  pour 
tirer  ces  fufées  ;  c'eft  delà  qu'elle  tire  fon  nom  de 
fufèe  de  table.  L'effet  de  cette  fufée  eft  de  tourner 
en  forme  de  foleil  fur  la  table ,  jufqu'à  ce  que  le  feu 
qui  a  commencé  par  les  trous  latéraux ,  fe  (oit  com-^ 
muniqué ,  par  l'intérieur  de  la  fufSe^  aux  quatre  trous 
de  de/Tous  qui  s'élèvent  en  l'air  ;  tandis  que  le  feu  qui 
fort  par  les  trous  latéraux  continue  à  lui  donner  le 
mouvement  de  rotation.  C'eft  un  foleil  qui  s'élève 
en  Tair  dans  une  fituation  horizontale,  L'dSFet  en  eft 
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très-bean ,  fur-tout  lorfqu*elle  eft  -chargée  en  feux 
chinois.  \oy.fif^.  80  &  108. 

Oa  en  &it  aufS  à  quatre  fufées  qui  font  attachées 
(urunè  croix  de  bois  ;  chacune  de  ces  fufées  eft  per- 
cée d'un  trou  latéral  &  de  deux  trous  par  deflbus , 
ou  même  de  trois ,  fuivant  leur  longueur.  Elles  n^ont 
pas  befoin  de  baguettes. 

Ces  fufées  peuvent  être  aufli  grofles  ou  auffi  pe« 
dtes  que  Ton  veut,  en  obfervant  de  diminuer  ou 
tfaïu^enter  la  force  de  la  compofttion ,  félon  que 
les  fufées  augmentent  ou  diminuent  de  diamètre. 

Enfin  9  pour  faire  porter  à  la  fufée  de  table  une 
pente  garniture ,  placez  dans  deux  cartouches  fort 
minces  une  égale  pefanteur  de  ferpentaux  ou  étoiles ^ 
avec  affez  de  pouffier  pour  les  faire  crever  ;  percez 
la  fufée  de  chaque  côté  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ; 
&  en  place  de  la  baguette ,  collez-y  les  deux  car* 
touches  :  lorfqae  la  nifée  (era  à  fa  fin  ,  le  feu  y  en 
ibrtant  par  ces  trous  qui  répondent  à  la  garniture^ 
la  fera  parnr. 

On  peut  aufC  attachera  une  fufée  volante  une  fu- 
fée de  table ,  comme  on  voit  fig.  ijp ,  &  fuirant  la 
méthode  rapportée  à  l'article  Ia  de  ' 
avec  un  tourbillon  de  feu« 
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!  la  fufée  volante 


Compofitums  pour  Us  fiifiet  de  tables  de  quinze  liptdf 
de  diamètre  extérieur* 


Matières. 


Salpêtre 

Pouffier 

Soufre. 

Charbon 

Sable  du  2^  & 
du  3*.  ordres  . 


Feu  andeo. 


liv,  onc,  gr, 

1 


I 


Feu  Chinois 
' roage. 


Itv.  onc,  gr, 
I      2 

1  4 

2  2 

4  4 

'8  % 


Feu  Chinois 
'     Uaûc. 
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Des  feux  qui  ont  leur  ejfet  fur  terre. 


Les  hmces  à  feu  fervoient  autrefois  à  éclairer  la  dé- 
jcoradoQ  des  feux  d'artifice.  On  en  garntfToit  les  bor- 
dures &  les  endroits  les  plus  apparens;  mais  on  s'eft 
apperçu  qu elles  nuifoient  dabord  par  une  lumière 
trop  éclatante  ^  enfuite  par  beaucoup  de  fumée  ;  c'eft 
pourquoi  on  a  ceflfé  de  les  employer  à  cet  ufage: 
on  s'eâ  réduit  aux  petites  lances  dont  on  forme  des 
chiffres  ou  autres  deflins,  qui ,  par  leur  petit  volume 
&  leur  courte  durée  >  &  par  la  blancheur  de  leur 
feu  9  font  une  variété  &  un  contrafte  agré^les  avec 
Jes  auttes  artifices»  On  fe  fert  aufli  des  Unces  pour 
donner  feu  aux  artifices.  Ces  dernières  doivent  avoir 
quatre  à  cmq  lignes  de  diamètre  intérieur ,  6c  environ 
quinze  à  dix-huit  pouces  de  longueur  ;  &  les  petites 
lances,  dont  on  veut  former  des  deflins,  doivent 
être  de  trois  lignes  de  diamètre  fur  trois  à  quatre 
ponces  de  loneueur. 

Les  cartouches  des  lances  font  faits  de  papier.  On 
leur  donne  peu  d'épaifleur  pour  qu'ils  puiffent  brûler 
en  même  temps  que  la  compoûtion  f  quatre  tours  de 


papier  fuffifent  pour  les  grofles  ,^^  deux  à  trois  tours 
pour  les  petîres.  . 

.  La  manière  de  les  mouler  efl  la  i^êm.e  que  jignf 
avons  'décrite  en  parlant  des  cartouches  ,  &  qu'il 
feroit  inutile  de  répéter  ici. 

Il  faut  avoir  quatre  baguettes  d'inégale  longueur 
pour  charger  les  grofles  lances.  la  première  doit  être 
de  la  longueur  du  cartouche ,  &  chacune  des^  trois 
autres  fera  d'uii  quart  plus  courte  que  celle  qi^i  la 
précède.  '      .         - 

On  charge  jes  cartouches  Ues  larices  à  la  m&in  fans 
moul^ni  culot;  onMes  fraj>pe  de  dix  coûp$  pour 
chaque  chargé ,  avec  une  palette  ;  on  ne  les  étrangle 
point  «après  qifeiles  font  chargées;  on  boUche  feule- 
ment louverture  du  cartouche  avec  de  l'amorce  6c 
un  bomt  d'étoupillë.  '  .      . 

La  bbnté  6c  la  propreté  4*uae  lance  confiflent  V 
être  chargée  bien  terme, -de. forte  ^ue  Je  castouche 
ne  &fle  point  de  pli. 

Si  Ton  veut  former  un*  thijfre  ,  des  fiêuf^-de4is , 
où  quelqu'autre  chofe  en  petiteii  lances  ,  or^. perce 
dans  une  planche  des  trous  à  un  pouce  6c  demi  oi| 
deux  pouces  de  diflance  les  uns  des  autrçs ,  en  fuivan| 
le  contour  du  deffin  qui  y  eft  traeé.^  ooi  co]le  dans 
ces  trous  les  petites  lanuces  avec  de  la  colle  forte  » 
6c  l'on  tourne  un  fil.defer  ou  de  laiton  autour  de 
chacune  :  ou  Ton  pique  dans  les  mêmes  diflances 
des  clous  d'épingles  auxquels  on  attache  les  lances  : 
on  place  enluite  fur  ces  lances  des  porte-feux  que 
l'on  otrrre  avec  des  cifeaux  vis-à-vis  chaque  lance , 
de  manière  que  Tétoupille  qui  y  eft  renfermée  pofe 
fur  (on  amorce  :  on  coUedeflus  du  papier ,  tant  pour 
joindre  le  porte^fèu  à  la  lance  j  que  pour  couvrir 
leur  communication..  . 

Si  toutefois  on  veukkit  fe  fervir  des  grandes  lances 
pour  en  border  un  feu  i  il  ne  faudroit  point  les  remplir 
entièremem  de  compofition ,  mais  réferver  environ 
un  pouce  pour  les  placer  6c  les  attacher  fur  un  pied 
de  bois  :  on  coupe  l'étranglement ,  6c  on  y  met  une 
amorce  ;  on  cloue  ces  lances  fur  des  barres  ,  à  la 
diftance  de  quatre  à  fix  pouces  y  6c  on  met  une  étou- 
ptlle  de  commtinkation  de  l'une  à  l'autre  ;  on  la  colle 
fur  diaque  lance  avec  un  peu  d'amorce  :  les  barrer 
doivent  être  proportionnées  à  la  longueur  de  chaqup 
face  du  feu.  Si  cette  face  a  vingt- quatre  pieds  ,  il 
faut  donner  aux  barres  fix  ou  douze  pieds ,  afin  que 
deux  ou  quatre  la  garniflent.  On  peut  attacher  un 
fauciflon  à  ces  lances ,  pour  que  leur  feu  fe  termine 
par  un  grand  coup.  A  cet  effet,  remp.liffezdepouflier 
un  petit  tuyau  de  plume;  faites  en  entrer  un  bout 
dans 'le  fauciffon  percé  pour  le  recevoir,  &  l'autre 
bout  dans  la  lance  que  l'on  placera  un  peu  en  deffus 
du  morceau  de  bois  qui  lui  fert  de  pied  ;  joignez- les 
bien  l'un  à  l'aUtre ,  6c  colivrez  les  jointures  de  bandes 
de  papier  collé.  Voy,fi^.  1^2 ,  une  lance  à  fauciffon, 
avec  le  pied  de  bois  pour  l'attacher. 

On  donne  une  odeur  agréable  au  feu  des  lances^ 
en  mettant  une  once  de  benjoin  fur  la  livre  de  com- 
pofition ;  on  broie  dpucement  le  benjoin  avec  du 
foufre, 
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Pour  faire  un  gtohe  de  feu ,  U  faut  conraieiiccr 
j>ar  formcr^  un  globe  de  canon.  On  moule  avec 
de  la  ^te  de  papier,  deux  hénûfphères  fur  une 
boule  de  bois ,  comme  nous  Favons  décrit  en  par- 
lant des  ballons  iair;  on  garnit  rintérieur  de  ces 
deux  hémifphères  d'une  couche  de  terre  graffe,  de 
répaiffeuf  d'une  vingt-quatrième  partie  de  fon  dia- 
mètre, que  Ton  foutient,  aVant  de  percer  le  car- 
touche, en  la  couvrant  avec  du  papier  collé  deffus. 
On  remplit  cnfutte  ces  hémifphères  de  la  compo- 
fition  ci-après,  qui  doit  être  en  pâte  détrempée  avec 
de  Teau-de-vié,  afin  qu'elle  sèchç  plus  promptement. 
Lorfqu'elle  eft  bien  sèche ,  on  les  repint  avec  de 
la  colle  forte  ^  &  Ton  colle  des  bandes  de  papier 
fur  la  fciflure  ou  jointure.  Le  globe  en  cet  étatf 
on  fait ,  avec  un  vilebrequin ,  autant  de  trous  ôc 
auifi  grands  que  fon  volume  peut  le  comporter.  (La 
fig,  7^  repréfente  Tintérieur  du  globe.)  On  remplit 
ces  trous  avec  de  l'amorce ,  &  Fon  colle  de  l'un 
à  Tautre  une  étoupille  de  communication  ^  enfin  , 
on  les  couvre  d'un  papier  brouiUard  collé  deffus. 
La  place  de  ces  elobes  eft  fur  les  coins  d'un  feu 
ou  fur  Textrémité  d'une  pyramide.  On  les  y  re- 
tient avec  trois  pointes  de  fer ,  entre  lefquelles  on 
les  place.  Le  feu  qui  fort  par  les  trous  eft  d'un 
éclat  fort  vif  ôc  fort  blanc.  La  terre  grafle  dont 
le  cartouche  eft  garni.,  empêche  que  les  trous  ne 
s'agrandHTent,  &  garantit  le  cartouche  d'être  brûlé  ; 
ce  qui  arriveroit  fans  cette  précaution. 

On  peut  faire,  par  la  même/ méthode,  un  vafc 
et  artifice ,  qui  reçoit  fon  nom  de  la  forme  du  morule, 
vVoyez  fig.  133. 
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un  himîfphère  de  carton ,  dont  elles  rempliflen< 
exaôement  le  diamètre.  On  les  couvre  enfuite  avec 
l'autre  hémifphète ,  que  l'on  colle  deflus  avec  des 
bandes  de  papier.  Le  globe  étant  fec^  on  y  perce 
un  trou  au  devant  de  chaque  gorge  de  fufée ,  dont 
on  a  marqué  la  olace  fur  l'extérieur  du  gtobe  avant 
de  le  fermer*  On  le  pofe  fur  un  terrain  uni ,  8c 
l'on  donne  feu  à  la  fufée  qui  n'eft  point  bonnetée; 
On  verra  ce  globe  de  feu  rouler  avec  une  grande 
vitefTe*  On  en  peut  faire  de  la  même  manière 
avec  trois  fufées.  Le  même  globe  peut  fervir  plu* 
fieurs  fois. 

Si  on  veut  le  faire  crever  &  Jeter  des  ferpen^ 
taux  an  bout  de  fa  courfe,  on  n'y  mettra  qu'une 
fufée  ;  un  plus  grand  nombre  rendrok  le  globe  trop 
lourd  ^  &  retarderoit  fon  mouvement.  On  peut  y 
renfermer  des  ferpentaux  brocherés  &  des  marrons , 
parmi  lefquels  on  mêle  un  peu  de  pouffier.  Une 
etonpille  qui  conmiunique  au  maffit  de  la  fufée , 
donne  y  en  finifTant ,  feu  à  la  garniture.  Il  faut  aflfu* 
jettir  cette  garniture  avec  du  papier  chiffonné  »  poui; 
empêifter  qu'elle  ne  balotte  dans  le  elobe. 

Voici  différentes  manières  de  faire  oes  fufees  cou^, 
ranusfur  la  corde.  (Voyez  fig.  loy^  to^ ,  10/.) 

Prenez  deux  fufées  volante»,  fans  garniture  ni 
baguette  ;  liez-les  enfemble  de  manière  que  la  gorge 
de  Tune  foit  contre  le  maffif  de  l'autre  ;  attacher^ 
deflus,  près  des  deux  fufées  ,  un  cartouche  vide^ 
un  peu  moins  long  ',  &  qui  ne  foit  pas  étrangîé  ; 
mettez  de  la  colle  forte  fur  les  ligatures,  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  fe  relâchent,  &  que  les  fufées 
&  le  cartouche  ne  fe  dérangent;  percez  un  trou 
dans  le  carton  rendouHé  d'une  des  fufées  ;  placez-y, 
une  étoupille  avec  de  l'amorce  qui  communique 
à  la  gorge  de  la  fufée ,  &  collez  un  papier  deflus. 
Bonnetez  auffi  à  Fautre  bout  de  la  gorge  de  hi 
fufée ,  par  où  Fon  doit  mettre  le  feu.  Ayant  ainli 
'préparé  pîufieurs  fufées ,  enfilezrles  dans  une  longue 
corde,  qui  foit  retenue  par  nn  bout  à  quelque  chofe 
de  fiable ,  &  élevée  de  terre  d'une  hauteur  conve- 
nable. Plantez  à  Fautre  bout  dans  terre  un  pieu  , 
fur  lequel  la  corde  doit  pofer  deflus  à  la  même  élé- 
vation; attachez  la  corde  près  de  la  terre,  à  un  fe« 
cond  pien  planté  à  quelque  diflance  de  Fautre. 
Tenez  les  fufées  dans  cette  partie  de  la  corde  qui 
eft  entre  le  premier  &  le  fécond  pieu  ;  &  à  me* 
fiire  que  Fon  th-e  ces  fufées ,  levez  la  corde  de 
deffus  le  pieu  qui  la  foutient ,  &  faites-les  pafTer 
dans  la  partie  fur  laquelle  elles  doivent  courir.  Ce 
pieu  fert  à  empêcher  que  la  fufée  à  laquelle  on  â 
donné  feu  ne  fe  communique  aux  autres  en  par- 
tant ,  &  l'arrête  à  fon  retour. 

La  première  fufée  ayant  fait  fon  effet ,  avancez^ 
en  une  féconde  ;  elle  chaflTera  devant  elle  le  car- 
touche vide  de  la  première ,  qu'elle  laiflera  au  bout 
de  la  corde ,  &  reviendra  frapper  contre  le  pieu. 
Il  en  eft  de  même' des  autres.  Œaque  fufée  n'ayant 
qu'un  cartouche  vide  à  pouffer  devant  elle  ,  il» 
fe  trouvent  tous  raffemblés  à  l'extrémité  de  b| 
€Qr(k|  à  Fçxception  du  demier  cartouche* 
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Quant  à  la  féconde  efpèce  de  ctifitjees  touraritti 
S  dcuk  vols  fitr  la  corde  y  joignez  deux  fufées  yo- 
hntes  bout  a  bout»  maffif  contre  maffif ,  par  le 
moyen  d'un  petit  rouleau  de  bois  y  que  Ton  fait 
entrer  également  dans  les  deux  cartouche»^  fur  le 
carton  rendoubléy  &  que  vous  collerez  de  colle  forte; 
de  forte  que  les  deux  extrémités  des  cartouches  fe 
joignent,  &  qu*en  collant  une  bande  de  papier 
oeuus,  le  tout  ne  paroifle  qu'une  fufée. 

Percez  l'une  des  deux  fulées  dans  le  mafllf ,  & 
place2-*y  une  étoupille  de  communication  renfer-* 
mée  dans  un  cartouche  de  lance ,  qui  viendra  rendre 
à  la  gorge  de  l'autre  fufée ,  que  vous  bonneterez. . 
Liez  un  cartouche  vide  deflus,  6c  enfilez -le  dans 
la  corde,  le  bout  bonneté  le  premier;  donnez-lui 
ieu  par  l'autre  bout,  elle  fera  les  deux  vols  conune 
celle  ci-deflus. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  d'une  fufée  de  corde 
pour  porter  le  feu  à  quelque  artifice,  alors  elle  ne  doit 
ctre  qu'à  un*  vol.  On  la  forme  avec  une  feule  fufée, 
qui  porte  un  bout  de  lance  collé  ûir  fon  maf&(l  On 
attache  un  cartouche  vide  deflus  ,  dans  lequel 
on  paiFe  la  corde  ;  puis  on  place  une  étoupille  ren- 
fermée dans  un  porte-feu,  qui  communique  de  la 
goree  de  la  fufée  à  la  lance.  Les  fufées  de  cette 
efpèce  n'ayant  rien  ou  peu  4e  chofe  à  porter  »  ont 
un  vol  fi  rapide,  qu'on  a  peine  à  en  fuivre  TefFet. 
Si  l'on  veut  le* modérer,  il  ne  faut  qu'ajouter  un 
peu  de  foufre  à  la  compofition  pour  la  ralentir  > 
ou  Ton  attache  du  plomb  fur  la  fufée  pour  la  rendre 
plus  lourde. 

Si,  au  contraire,  les  fufées  étoient  parefTeufes  à 
caufe  de  leur  poids ,  il  (audroît  augmenter  la  force 
de  la  compofition,  en  y  ajoutant  du  poufiiér. 

Un  jet  chargé  en  brillant ,  quoiqu'il  ne  foit  point 
hrochcté,  peut  faire  fon  jet  fur  la  corde,  lorfquil  eft 
fimple  6c  fans  charge. 

Voici  la  manière  de  préparer  une  fufie  volante 
qui  tourne  en  fpirale  fur  la  corde.  Attachez  une  fufée 
en  ligne  diagonale  fur  le  cartouche  vide  qui  doit 
gliiTer  fur  la  corde ,  6c  l'ayant  eq^ée  dedans ,  don- 
nez-y feu.  Elle  fe  portera  à  l'autre  bout ,  en  tour- 
nant en  fpirale.  Plus  le  biais  donné  à  la  fufée  ap- 
prochera de  l'angle  droit,  plus  elle  tournera  vive- 
menty  6c  fon  eflSt]  approchera  de  celui  d'un  foleil; 
mais  fon  mouvement  direô  fe  trouvera  ralenti  à 
proportion  ;  6c  il  feroit  nul ,  fi  la  fufée  croifoit  le 
cartouche  à  angle  droit  ;  elle  n'auroit  alors  qu'un 
mouvement  de  rotation  très-vif. 

On  aura  un  foteil  tournant  6*  courant  fur  une  corde  j 
par  le  procédé  que  nous  allons  décrire.  Prenez  un 
tourniquet  de  bois  à  deux  tenons ,  qui  foit  percé 
au  milieu  d'un  trou  affez  grand  pour  donner  en- 
trée à  un  cartouche  vide  ,  dans  lequel  la  corde 
doit  paffer  ;  ayant  arrêté  ce  tourniquet  au  milieu 
du  cartouche  avec  de  la  colle  forte ,  prenez  deux 
jets  chargés  en  brillant ,  dont  l'étranglement  foit 
bouché  avec  un  tampon,  6c  collez-les  fur  les  te- 
nons ;  percez  enfuite  chacun  des  jets  de  trois  trous , 
^At  df  uz  par  àidîSsm  >  qui  Rivent  paruger  fa 
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longueur  en  ttois  parties  égales  >  8c  un  3k  càté ,  un 
peu  au  defTous  du  tampon.  RemplifTez  ces  trous  de 
pouffier  ;  conduifez  une  étoupille  de  communication 
d'un  trou  à  l'autre ,  6c  collez  -  la  deffus  avec  de 
l'amorce;  couvrez- la  d'une  bande  de  papier  collé; 
6c  le  tout  étant  bien  fec ,  enfilez  le  cartouche  vide 
dans  la  corde,  6c  donnez-y  feu;  on  verra  un  foleil 
tourner  defTus ,  en  faifant  l'on  vol  à  l'autre  bout. 

Pour  former  un  foleil  tournant  &  courant  fur  la 
corde  dont  Fejfet  foit  rétrograde  ,*  on  prend  une  fufée 
de  corde  de  la  première  efpèce ,  on  b  place  dans 
un  tourniquet  dont  le  trou  foit  afTez  large  pour, 
donner  entrée  aux  trois  pièces  qui  la  compofent. 
Cela  fait,  prenez  deux  jets  chargés  comme  noua 
venons  de  le  dire  ci-defTus,  6c  qui  aient  le  même 
diamètre  intérieur  que  les  fufées  ;  ayant  collé  ces 
jets  fur  le  tenon,  percez  un  trou  de  lumière  à  cha- 
cun ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  eauche  ;  enfuite  percez 
l'un  d'eux  un  peu  au  defTus  du  tenon,  placez-y  une 
étoupille  renfermée  dans  un  porte  feu,  qui  com- 
munique au  trou  de  lumière  de  l'autre  jet  ;  attachez 
une  féconde  étoupille  fur  la  gorge  du  jet  qui  doit 
prendre  feu  le  premier,  6c  conduifez  .cette  étoupille 
fur  l'amorce  de  la  fufée  courante  ;  mettez  cette  fufée 
fur  la  corde,  elle  fera  fes  deux  vols  en  tournant. 

On  peut  encore  former  un  foleil  tournant  6»  cou-* 
rant  fur  la  corde ,  tant  fimple  que  rétrograde»  A  cet 
effet,  on  choifit  une  fufée  de  corde  fwnple,  garnie 
d'un  cartouche  vide  ,  dans  lequel  paffe  la  corde. 
On  attache  fur  le  milieu  de  ces  deux  pièces  un  jet 
chargé  en  brillant,  qui  les  coupe  à  angles  droits* 
On  place  une  étoupille  de  communication  de  là 
gorge  de  l'un  à  la  gorge  de  l'autre,  afin  qu'elles 
partent  en  même  temps.  Le  feu  étant  donné ,  le 
jet  tournera  6c  formera  un  foleil  :  la  fufée  à  laquelle 
il  efl  attaché  tournera  auffi  ;  mais  fon  mouvement 
dire^  étant  fupérieur,  elle  emportera  le  foleil,  U. 
fera  fon  vol  en  tournant  fur  la  corde.  Pour  rendre 
cette  pièce  d'artifice  d'un  effet  rétrograde ,  on  prend 
une  fufée  de  corde  double ,  6c  de  la  première  ef- 
pèce ;  on  attache  fur  deux  des  faces  du  triangle 
qu'elle  forme ,  un  jet  fur  chacune  qui  les  croife  k 
angles  droits ,  la  gorge  de  l'un  tournée  en  haut ,  6c 
la  gorge  de  fautré  en  bas ,  avec  des  étoupilles  de 
communication  de  la  gorge  d'une  fufée  à  celle  d'un 
jet  ;  le  tout  Bonneté  6c  couvert  de  papier  collé. 
Cette  fufée  ainfi  préparée  fera  fes  deux  vols ,  6c 
fera  garnie  d'un  foleil  à  chaque  vol. 

Les  jets  de  feu  font  des  fufées  chargées  en  maffif, 
<fû  doivent  agir  fans  quitter  la  place  oh  ils  font 
hxés*  On  les  charge  fur  un  culot  qui  porte  une 
pointe  de  la  longueur  de  leur  diamètre ,  6c  qui  fert 
tant  pour  foutenir  la  fufée  lorfqu'on  la  charge ,  que 
pour  couvrir  le  trou  de  la  gorge  du  cartouche  de 
la  grandeur  convenable. 

Les  cartouches  des  jets  doivent  être  proportion- 
nées pour  l'épaifTeur  à  la  force  de  la  compofition  ^ 
au  trou  de  la  gorge,à  leur  groffeur  6c  à  leur  longueur. 

On  donne  communément  aux  cartouches  un  tiers 
de  l'épaifTeur  de  la  baguette  à  rouler ,  jufqu'à  fijç 
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Ifgnes  de  diamètre;  &  au  deffus  de  fix  lignes,  c  ett 
la  moitié  d'épaiffeur  qu'il  faut  donner. 

On  a  quatre  baguettes  pour  charger  un  jet,  pre- 
mièrement ;  l'une  qui  foit  un  peu  percée  pour  loger 
la  pointe  du  culot ,  &  pour  frapper  le  cartouche 
à  vide  ,  afin  d'unir  les  plis  de  l'étranglement  ;  &  trois 
autres  baguettes  de  longueur  inégale  >  dont  on  change 
à  chaque  tiers. 

Avant  de  charger  les  jets ,  on  remplit  le  vide 
de  l'étranglement  avec  une  groffe  corde  liée  autour. 
Chaque  charge  ne  doit  occuper  que  la  hauteur  d'un 
demi-diamètre  extérieur  du  cartouche,  étant  fou- 
lée ,  &  même  d'un  tiers ,  lorfque  le  jet  eft  gros. 
Plus  il  eft  chargé  à  petites  charges,  moins  il  rifque 
de  crever. 

Les  jets  de  feu  doivent  être  frappés  modérément 
de  quinze  à  vingt  coups,  depuis  les. plus  petits  juf- 
qu'aux  plus  gros ,  avec  un  maillet  moins  fort  cjue 
celui  dont  on  fe  fert  pour  les  fufées  volantes  du  même 
diamètre. 

Les  jets  étant  chargés,  on  les  ferme  avec  un 
tampon  ;  ou  Ton  rendoubU  le  carton  fur  la  compo- 
fition,  pour  contre-balancer  la  force  du  feu. 

Les  jets  que  Ton  charge  pour  les  foleils  tournans , 
ou  pour  les  pots  à  aigrettes,  ne  doivent  point  être 
fermés  ;  il  faut  les  charger  jufqu'au  bout ,  afin  que 
le  feu  puiffe  fe  communiquer  de  Fun  à lautre ,  ou  à 
la  chalTe. 

Avant  de  les  amorcer,  on  doit  les  e^igor^^er  avec 
de  la  compofition  dont  ils  font  chargés ,  ou  même 
avec  de  la  compofition  plus  lente. 

Engorger  un  jet ,  c  eft  remplir  de  compofition  le 
trou  de  la  gorge ,  dans  lequel  on  la  preffe  avec  la 
pointe  du  culot.  S'ilnétoit  pas  rempli,  le  cartouche 
pourroit  crever. 

Quand  les  jets  font  longs  &  gros ,  leur  gorge 
brûleroit  "avant  qu'ils  euffent  achevé  leur  effet ,  fi 
on  ne  la  garantiffoit  en  mettant  une  charge  de  terre 
glaife  en  poudre ,  avant  la  compofition.  Cette  terre 
étant  foulée  devient  fort  dure ,  &  empêche  l'action 
du  feu.  La  pointe  du  culot  y  conferve  une  com- 
munication. La  communication  de  deux  jets  d'ar- 
tifice fe  fait  encore  en  les  accouplant,  comme  dans 
la  fe.  67. 

Les  jets  ainfi  préparés  avec  la  terre,  pouffent 
leur  feu  beaucoup  plus  haut,  parce  que  le  trou  ne 
s'élargit  point  ;  mais  auffi,  à  raifon  de  la  petîteffedu 
trou  &  de  l'aôion  plus  violente  du  feu ,  le  car- 
touche doit  être  plus  fort. 

On  donne  communément  de  largeur  au  trou  , 
le  quart  du  diamètre  intérieur  du  cartouche,  & 
un  tiers  lorfque  le  jet  eft  gros. 

Quelquefois  on  perce  les  fufées  itrréts  de  deux 
trous  près  de  la  gorge,  pour  leur  faire  jeter  du 
feu  par  trois  endroits  à-la- fois.  Ces  ûifées  font  un 
très-bel  effet  en  feu  Chinois ,  &  font  propres  à  la 
décoration. 

Quand  on  charge  des  jets  un  peu  gros  en  bril- 
lant ,  il  eft  à  propos  de  mettre  la  première  charge 
«nfeuconunun.  On  a  obfervé  qu'étant  chargés  ainli  » 
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ils  font  moins  fujets  à  crever.  Voyez J^.  bji  un  jet 
ou  gerbe  en  brillant*  1 

Les  jets  étant  chargés  &  engorgés,  il  faut  les 
amorcer  comme  les  autres  fufées.  Leur  pofition  per< 
pendiculaire  ,  inclinée  ou  horizontale ,  en  varie  les 
effets.  Un  affemblage  de  jets  pofés  perpendiculai- 
rement, forme  une  groffe  gtrht.  Plulieurs  gros  jets 
placés  horizontalement,  forment  Mnt  nappe  de  fitu 
Ces  jets  ne  doivent  pas  être  étranglés  pour  raire 
la  nappe  de  feu,  foit  qu'ils  foient  chargés  en  brillant 
ou  en  feu  commun. 

hsifig.  126  repréfente  des  jets  d'artifice  difpofés  en 
fpirale. 

On  figure  dçs  pyramides  de  feu  en  difpofant  des 
jets  les  uns  au  deffus  des  autres,  fur  une  légère  char- 
pente qui  en  a  la  forme ,  &  qui  fe  termine  par  un  feul 
jet ,  auquel  ayant  donné  feu',  il  fe  communiquera 
par  des  étoupilles  à  tous  les  autres  jets.  On  (ait 
tenir  les  jets  deffus  la  charpente,  foit  en  y  perçant 
des  trous  dans  lefquels  on  les  colle ,  foit  en  les  at« 
tachant  contre  avec  de  la  ficelle  ,  fur  laquelle  on 
met  un  peu  de  colle  ,  pour  empêcher  la  ligature 
de  fe  relâcher. 

On  peut  auili  faire  jeter  fucceffivement  différentes 
efpèces  de  feu  aux  jets ,  en  les  chargeant  de  diverfes 
compofitions ,  pour  ei\  former  foit  des  foleils  fixes 
ou  tournans,  loit  d'autres  artifices. 

Le  feu  brillant  s'élève  fort  haut,  &  eft  propre , 
par  la  petiteffe  &  le  brillant  de  fes  parties ,  à  re- 
préfenter  en  feu  des  jets  &  des  cafcades  de  feu. 

Voici  les  compofitions  que  l'on  emploie  le  plus 
ordinairement. 

Compofition  pour  jeu  de  dix  lignes  de  diamètre  intérieur. 


Matières. 

Feu 
brillant. 

Feu 
commun. 

Feu 
ancien. 

Feu 
nouveau. 

Feu 

blanc' 

Salpêtre.  . 
PouflTier. . . 
Soufre.  .  . 
Charbon.  . 
Limaille  de 

liv.on.gr, 

I 

liy,oii.gr, 

I 
4 

liv.on.gr, 

X 

4 
3 

5 

liy.on,gr, 

I 

4 

Uv.on^m 

l 
I 
8 

% 

moyenne 
groflfeur. 

5 

Il  faut  proportionner  la  groffeur  de  la  limaille  à 
la  groffeur  des  jets.  On  en  met  fix  onces  lorfqu'elle 
eft  fort  groffe ,  &  feulement  quatre  onces  lorfqu'elle 
eft  petite. 

Compofitions  Chinoifis ,  propres  aux  jets  de  cinq  lignes 
de  diamètre  intérieur  &  au  deffous* 


Matières. 

Pour  Jets  Pour  Jets 

PourJets 

PourJets 

de  5  lig. 

de44ig. 

de  3  lig. 

de  2  lig. 

tiv,  on.gr. 

Ih.on.çr, 

th.  on.  gr. 

liv.  on.  gr. 

Pouflîer.  •  . . 

8 

I 

l 

I    3 

Salpêtre.  .  .  . 

I 

8 

Soufre.  .  .  . 

3 

4 

3 

•  % 

Charbon.  •  . 

2 

2 

I 

t 

Sable  du  !•'. 

ordre.  •  •  • 

8 

1      8 

6 

S 
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. ,  Après  avoir  pefé  les  matières  des  cotnpofitions 
Chtnoifes ,  on  pafTe  trois  fois  au  tamis  de  crin  le 
charbon' avec  le  falpétre,  pour  les  bien  mélanger; 
on  humeâe  un  peu  le  iable  avec  de  la  bonne  eau- 
de-vie,  pour  auè  le  foufre  s'y  attache.  On  les  mêle 
enfemble  ;  enUiite  on  répand  le  fable  foufré  fur  le 
(alpêtre  &  le  charbon,  &  on  mélanee  le  tout  en 
répancikant  fur  une  table  avec  Técremoire. 

VrifoUil  fixe  eft  un  alfemblage  de  jets  chargés 
en  brillant  ou  en  feu  Chinob ,  difpofés  autour  d^m 
centre  on  moyeu ,  en  forme  de  rayons ,  qui ,  par 
le  moyen  d'une  étoupille  de  communication ,  pren- 
nent feu  à-la-fois ,  &  répandent  une  lumière  très- 
éclatante. 

Pour  établir  un  foleîl  fixe,  on  tourne  un  rouleau 
ou  moyeu  de  bois  >  d*un  diamètre  à  pouvoir  divifer 
la  circonférence  en  autant  de  parties  que  Ton  veut 
y  placer  de  )ets  ;  oiÉ  lui  donne  d'épaifleur  trois  fois 
leur  diamètre  ;  on  le  perce  au  milieu  d'un  trou  carré , 
pour  le  pofer,  lorfqu'il  eft  garni,  fur  une  barre  de 
Dois  ou  de  kty  dans  laquelle  il  eft  retenu  par  une 
clavette;  on  perce  enfuite  fur  la  circonférence ^  les 
trous  dans  lefquels  les  jets  doivent  être  placés  à 
égale  diftance ,  &  de  façon  qu'ils  teAdent  tous  au 
même  centre.  On  leur  donne  de  profondeur  un  dia- 
mètre des  jets.  Voyez  fig.  pi  &  py* 

Le  nombre  des  jets  dont  on  forme  un  foleil  n'eft 
point  déterminé  ;  il  en  faut  au  moins  huit  où  neuf; 
le  nombre  le  plus  ordinaire  eft  de  douze. 

Lorfque  les  jets  ont  été  collés  &  placés  dans  les 
trous ,  on  pofe  une  étoupille  de  communication 
"renfermée  dans  un  porte^eu  d'un  jet  à  l'autre  fur 
Jeur  gorge,  &  on  Tarrête  deftus  avec  de  l'amorce. 
On  couvre  les  jomtures  avec  du  papier  brouillard 
collé ,  qui  enveloppe  &  fait  joindre  les  bouts  des 
porte-feux  avec  la  gorge  de  chaque  jet ,  de  forte  que 
le  feu  ne  puifle  s  y  introduire  qu  en  déchirant  le 
papier  lorfqu'on  voudra  le  faire  partir. 

Voulex-vous  avoir  nn  foleil  fixe  à  phifiturs  repr'tfes; 
prenez  un  cyiitidre  de  bois  d'un  diamètre  propor- 
tionné au  nombre  des  jets  que  vous  voulez  placer 
autour  ,  &L  qui  ait  aftez  de  longueur  pour  tenir  autant 
et  rangs  de  foleils  que  vous  voulez  y  en  mettre,  en 
laiflknt  au  moins  deux  pouces  d'intervalle  entre 
chaque  rang.  Ainfi ,  en  fuppofant  qu'il  foit  à  trois 
nag^ ,  ayant  percé  les  trous  Ôc  placé  l^s  jets  dedans , 

f;amiflfez  chaque  rang  de  porte  -  feu  d'une  gorge  à 
autre.  Comme  leur  effet  eft  que  le  premier  >  un 
peu  avant  de  fimr  ,  donne  feu  au  fécond  ,  &  le 
lecond  au  troifième ,  de  mamère  qu'il  ne  paroifle 
aucune  interruption,  afin  de  faire  cette  communi- 
cation, percez,  avec  un  poinçon  à  arrêt,  deux  de 
ces  jets  du  premier  rang»  oppofés  l'un  à  l'autre,  à 
une  ligne  ou  deux  au  defl'us  du  cylindre  ;  donnez 
)our  avec  le  même  poinçon  au  bonnette  de  deux 
du  fécond  rang  les  plus  proches  des  premiers  ; 
mettez  du  pouiber  dans  le  trou  ;  collez-y  une  étou- 
pille à  chacun,  qui  foit  renfermée  dans  un  porte>feu , 
&  qui  communique  du  premier  au  fécond  rang,  & 
de  même  du  iecond  au  troiûème» 
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On  obtient  un  effet  plus  sûr  &  plus  prompt  en 
mettant  à  chaque  rang  deux  porte-feux  qui  com- 
muniquent en  même  temps  eh  deux  endroits  oppo- 
fés ;  après  qu'ils  font  placés ,  on  les  joint  aux  jets 
avec  du  papier  collé. 

On  forme  des  foleils  fixes  avec  de  petits  jeu  qtiî 
donnent  beaucoup  d'agrément.  En  voici  le  procédé  : 
prenez  un  cylindre  de  bois  ;  faites-y  deux  rangs  de  • 
trous  «  l'un  pour  y  placer  douze  jets  de  huit  à  neuf 
lignes ,  l'autre ,  pour  en  pofer  trente  de  quatre  à  cinq 
lignes  ,  le  tout  chargé  en  brillant;  obfervant  d'em- 
ployer pour  les  petits  de  la  limaille  la  plus  fine. 

r lacez  enfuite  des  étoupilles  d'un  jet  à  l'autre,  & 
collez  deux  porte-feux  dans  deux  endroits  oppofés  , 
pour  communiquer  le  feu  de  la  gorge  des  petits  à 
celle  des  gros ,  &  aux  deux  rangs  en  même  temps. 

Ces  petits  jets  garniront  l'intervalle  qui  fe  trouve 
entre  chacun  des  gros  jets  :  ils  répanoront  un  feu 
clair  qui  donnera  un  éclat  très-vif  au  foleil. 

Si  les  gros  jets  ont  douze  diamètres  de  hauteur,  it 
faut  obferver  les  mêmes  proportions  pour  les  petits 
jets  ;  alors  les  uns  &  les  autres  auront  la  même 
durée  ^  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  bel  effet  du  feu» 

Le  grand  foleil  brillant  &  fixe  appelé  gloire  ^  t&,  une 

ÎMèce  effentielle  dans  le  fpeâacle  de  ^artifice.  Pour 
e  compofer ,  ayez  une  roue  de  fer  à  quatre  cercles  » 
dont  le  premier  foit  de  huit  pouces  de  diamètre,  le 
fécond ,  de  deux  pieds ,  le  troifièniè  ,  de  trois  pieds 
quatre  pouces ,  le  quatrième ,  de  quatre  pieds  huit 
pouces  ;  ces  quatre  cercles  ,  éloignés  les  uns  des 
autres  de  huit  pouces.  Chargez  quarante-huit  jets  de 
vingt  pouces  de  long  ;  liez- en  douze  par  le  milieu 
fur  le  fécond  cercle,  par  la  gorge  fur  le  troifième > 
par  l'extrémité  oppofée  fur  le  plus  petit  cercle ,  & 
tous  ces  jets  à  égale  diftance  entre  eux^ 

Liez  de  même  douze  jets  par  le  milieu  fur  le  troi» 
fième  cercle  ,  par  la  gorge  fur  le  quatrième  ,  par 
l'extrémité  oppofée  fur  le  fécond  ;  attachez  enfuite 
les  vingt-quatre  autres  jets  par  en  bas  fur  le  trot» 
fième  cercle  &  par  te  milieu  fur  le  quatrième.  Obfer- 
vez  que  tous  ces  jets  foient  à  une  diftance  égale  > 
&  dans  le  milieu  de  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les 
rayons  formés  par  les  jets  intérieurs.  Voyez  figures 
78  &  PS. 

Garniffez  les  trois  rangs  de  porte-feux  d'un  jet  à 
Tautre  ;  placez-en  deux  qni  convmuniquent  le  feu  de 
gorge  en  gorge  du  premier  au  fécond  rang  ^  & 
quatre  autres  du  fécond  au  troifième  ,  afin  que  le 
tout  prenne  feu  en  même  temps.  Ayez  attention  à 
les  attacher  avec  de  bonne  ficelle  ;  &  en  Kant  la 
partie  d'en  bas ,  de  la  paiïer  deux  ou  trois  fois  par 
deffous  le  jet ,  de-  mamère  -qu'elle  le  foutienne  Ôc 
Fempêche  de  reculer.  Il  faut  en  outre  coller  cette 
ficelle  avec  de  la  colle  forte. 

Ce  foleil  doit  occuper  la  façade  cfun  grand  feuv 
On  peut  en  faire  de  plus  grands  ou  de  plus  petits-» 
d'après  la  defcription  que  nous  venons  de  fiitre^-Om 
en  conftruit  jufqu'à  trente  pieds  de  diamètre  >  en  ^ 
ajoutant  des  cercles. 

On  fait  \m  foleil  fans  cc;7£rr  ^  en  le  compofam  dû: 
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cinq  iets  ou  rayons  excentriques ,  qn!  jettent  ilttè 
grande  quantité,>de  feu.  Woyezfig.  7p. 

La  différence  entre  les  foleils  tournons  &  les  pran^ 
doits  de  telle  efpèce  que  ce  foit,  confiftê  feulement 
dans  la  poOtlon  qu  on  leur  donne  pour  les  tirer  : 
étant  placés  verticalement  »  on  les'nomme  foleils  ; 
&  étant  pofés  horizontalement  ^  on  les  appelle  ^ i- 
randolcs. 

11  eft  facile  de  fe  procurer  \xn  foUil  tournant  fimple. 
Chargez  un  jet  en  brillant  fur  un  culot  fans  broche 
de  fix  diamètres  extérieurs  de  long  ;  bouchez  l'ou- 
verture de  la  gorge  par  un  tampon;  réfervez  un 
diamètre  extérieur  pour  le  coller  fur  le  tenon  d*un 
tourniquet  ;  percez  un  trou  de  lumière  à  côté ,  un 
peu  au  deâbus  du  tampon;  collez-y  une  étoupille 
avec  de  l'amorce  ;  placez-le  enfuite  fur  un  petit  eflieu 
de  bois ,  de  la  grofTeur  du  diamètre  intérieur  de  )a 
fufée ,  dans  lequel  foit  percé  un  trou  pour  retenir 
le  tourniquet  avec  une  cheville;  donnez-y  le  feu  : 
n  tournera  avec  beaucoup  de  vitefle,  &  formera  un 
foleil.  Voyezfig.  yy  Se  çç* 

Voulez-vous  avoir  un  foleil  tournant  à  deux  jets '^ 
attachez  deux  jets  fur  un  tourniquet  à  deux  tenons; 

aue  ces  jets  foient  chargés  6c  percés  comme  on  vient 
e  le  dire  ci-deflus  ,  en  obfervant  que  des  deux 
trous  de  lumière ,  l'un  foit  à  droite ,  &  l'autre  à 
gauche.  Donnez  feu  aux  deux  jets  par  une  étoupille 
de  communication  ;  ils  formeront  un  foleil  qui  ne 
différera  du  précédent  que  parce  qu'il  fera  plus  garni 
de  feu. 

Voici  la  manière  de  préparer  nnfoUil  à  deux  jets , 
dont  le  cerure  foit  garni  de  fin.  Ayez  un  tourniquet  à 
deux  jets  comme  le  précédent  ;  percez  fur  la  mdme 
ligne  &  à  égale  diftance ,  trois  trous  à  droite  &  trob 
à  gauche.  Collez  ou  attachez  une  étoupille  de  com- 
munication fur  les  fix  trous ,  pour  qu'ils  prennent 
feu  à-la-fois.  Leur  effet  eft  dégarnir  ae  feu  le  centre 
du  foleil,  qui  en  eft  plus  brillant  ^  mais  de  moindre 
durée.  Ayez  attention  de  diftribuer  les  trous  de 
«lanière  que  ceux  d'un  jet  ne  fe  trouvent  pas  vis-à-vis 
ceux  d'un  autre  jet ,  afin  qu'ils  garnifl^ent  mieux. 

On  peut  varier  la  forme ,  le  nombre  &  la  pofition 
des  jets  y  qui,  par  un  mouvement  de  rotation,  fe- 
ront toujours  des  foleils  :  tels  font  les  modèles  fl 
iimples,  de$  foleils  dits  Saxons  ^  repréfentés  fig.  p8 , 

iOOj   102* 

Tel  eft  le  procédé  pour  faire  un  foleil  tournant  à 
'deux  reprifes.  On  forme  un  foleil  tournant  à  deux 
jets,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Enfuite  on 
perce  le  jet  qui  doit  prendre  teu  le  premier  un  peu 
au  deffous  du  tenon  ;  on  y  colle  une  étoupille  qui 
vienne  rendre  au  trou  de  lumière  de  l'autre  jet , 
-pour  y  communiquer  le  feu;  on  la  couvre  d'un 
papier  collé;  on  la  renferme  dans  un  porte  feu  brije  ^ 
qui  prenne  la  forme  ronde  du  tourniquet. 

Un  porte-feu  hrijeed  un  cartouche  de  lance  coupé 
en  plufieurs  morceaux ,  dans  lefquels  on  paiTe  l'étou- 
pille  &  qui  prennent  laforme  qu'on  defire.  On  couvre 
ces  morceaux  avec  du  papier  collé. 

Pp  peut  charj^er  ces  jets  de  deux  feuxdifférens^ 


ART 

La  première ,  moitié  en  compolltion  de  fiifées  y^9^ 
lantes ,  lautre  en  brillant.  Ce  changement  de  feu  eft 
d'un  effet  très-agréable. 

On  varie  encore  les  formes  de  cette  pièce  d*ar<« 
tifice ,  en  la  faifant  paroitre  d'abord  en  loleil  tour- 
nant, &  la  changeant  enfuite  en  foleil  fixe  pofé 
horizontalement,  \0ytzfig.c2. 

On  peut  auflS  fe  procurer  le  jeu  de  trois  foleils 
tournons  l'un  après  l'autre  ,  en  plaçant  un  foleil  fur 
chacune  des  trois  branches  attachées  à  l'arbre  d'un 
pivot  commun,/^. //p. 

La  fig.  124  repréfente  une  autre  pièce  d'artifice  k 
trois  changemens. 

l^fig.  i2f  repréfente  la  forme  de  la  cheville  da 
fer ,  qui  enfile  le  cylindre  de  la  fig.  124. 

On  aime  à  voir  dans  les  artifices  des  girandoles  â 
deux  reprifts  qui  jettent  fuccejpvement  du  feu  en  dejfus  & 
en  deffous.  Pour  les  compofer ,  on  garnit  un  toumi- 

auet  de  deux  jets ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  avec  cette 
ifférence ,  que  les  trous  de  lumière  doivent  être 
percés  au  demi-quart  de  leur  drconféfence ,  au  lieu 
que  les  précédens  le  font  au  quart;  ôcmême, pour 
faire  un  changement  agréable,après  avoir  percé  un  trou 
dans  le  demi-quart  fupérieur^  on  perce  l'autre  par  def- 
fous à  loppoute  dans  le  demi-quart  inférieur.  On  rend 
cette  opération  plus  certaine  en  prenant  un  morceiau 
de  bois  cannelé  de  la  longueur  de  la  fufée ,  dans 
lequel  elle  entre  jufte  à  moitié  de  fa  circonférence; 
&  l'ayant  placé  dedans  t  on  trace  une  ligne  de  chaque 
côté  de  la  fufée  fuivant  cette  cannelure  ;  on  divife 
cette  ligne  en  quatre  parties  égales ,  &  puis  en  huit; 
on  eft  dors  certain  de  la  jufte  pofition  de  ces  trous. 

U  faut  percer  un  des  jets  un  peu  en  deftus  du 
tampon ,  &  y  placer  une  étoupille  couverte ,  pour 
porter  le  feu  au  tcpu  de  lumière  de  l'autre  jet* 
Ayant  donné  feu  à  la  girandole ,  le  premier  formera 
une  efpèce  de  jatte  qui  changera  &  paroitra  renv^rfie 
dès  que  l'autre  jet  aura  pris  feu. 

La  girandole  à  deux  jeu  s'exécute  de  la  façon  fu!« 
vante.  Les  jets  étant  préparés  comme  d-defTus,  ou 
en  perce  un  dans  fapartie  lupérieure  au  premier  ^egré» 
l'autre  au  quart  de  fa  circonférence,  Le  fqu  étant 
donné  à  tous  deux  en  même  temps ,  l'un  formera 
une  roue  horizontale ,  ôc  l'autre  un  cylindre  de  feu« 
Si  le  trou  fupérieur  penche  un  peu  du  côté  de  l'axe  , 
il  formera  un  cône  ;  fi  fa  pente  eft  du  côté  oppofé» 
il  repréfentera  un  vafe. 

Les  effets  de  ces  girandoles  peuvent  fe  varier  par 
les  différentes  pofition^  des  trous ,  &  ces  pofitions 
peuvent  être  placées  fur  toutes  les  parties  oe  îa  cir*^ 
conférence  des  jets. 

Pour  avoir  une  girandole  à  trois  jets ,  on  forme 
un  tourniquet  à  trois  tenons  ;  les  jets  y  étant  placés, 
on  en  perce  un  au  premier  degré ,  le  fécond  au  quart , 
&  le  troifième  au  quart  &  demi  ;  on  place  une 
étoupille  qui  donne  feu  à  tous  les  trous;  &  l'on  voit 
à-lafois  trois  différons  jeuy  de  feu. 

On  emploie  dans  un  grand  artifice ,  à^ts  foleils 
tqumans  avec  des  girandoles  en  forme  de  roue  à  plufieurs 
reprifes;  &  pour  les  compofer  ,  pn  prépare  une  rçue^ 
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OU  bîen  ane  (impie  planche  coupée  ï  pans ,  dont 
chacun  ait  au  moins  la  longueur  cies  jets  ;  on  perce 
un  trou  dans  le  milieu ,  pour  donner  entrée  a  un 
effieu  de  bois  Air  lequel  il  doit  tourner  librement* 
La  roue  a  d^autant  plus  de  facilité  à  tourner ,  que 
l'efEeu  eft  petit,  &  que  le  frottement  eft  par  conlé- 
quent  moins  grand. 

On  charge  les  jets  fur  un  culot  qui  porte  une  pointe  ; 
on  les  remplit  de  compofition  jufqu  au  bout ,  à  Tex- 
ception  d'un  qui  doit  prendre  feu  le  dernier ,  &  que 
Ton  ferme  avec  un  tampon  de  papier  mâché ,  pour 
le  garantir  du  feu  lorfque  le  premier  fait  fon  effet. 
On  perce  deux  trous  iur  chaque  pan  de  la  roue ,  à 
trois  ou  quatre  lignes  du  bord,  pour  paffer  la  ficelle 
qui  attache  les  Jets  deffus.  On  peut  faire  une  canne- 
lure fur  répairfeur  de  chaque  pan ,  pour  loger  les 
fufées.  Les  fuféesy  étant  bien  liées  avec  deux  tours 
de  bonne  ficelle ,  on  fait  jomdre  &  l'on  colle  avec 
de  l'amorce  l'étoupille  de  chaque  jet  à  l'extrémité  de 
celui  qui  le  précède  ;  puis  on  les  couvre  tous  pro- 
prement avec  une  banae  de  papier  collé ,  de  manière 
que  le  feu  ne  puUTe  s'infinuer  par  aucun  endroit. 

La  gorge  du  premier  jet  eft  marouée  par  un  petit 
întervalle  qu'on  laiffe  entre  elle  &  Textrémitè  du 
dernier  oh  il  y  a  un  tampon.  On  fait  en  ce  genre 
des  girandoles  ou  foleils  à  autant  de  reprifes  que  Ton 
veut ,  en  obfervant  la  proportion  qui  doit  être  entre 
la  force  de  chaque  jet,  ôc  la  pefanteur  de  la  roue 
qu'il  doit  faire  tourner  ;  elle  eft  retenue  fur  fon  axe 
par  une  petite  cheville  de  bois. 

Un  erand  défaut  des  foleils  eft  d'être  pareffeux  , 
ç'cft-à-dire  d'avoir  un  mouvement  lent;  ce  que  Ton 
doit  éviter  avec  foin.  Il  ne  faut  pas  auffi  qu'ils 
foieot  trop  vtfs ,  &  qu'ils  ne  laifient  voir  qu  une 
rooe  de  feu  ;  ce  qui  arrive  lorfque  les  roues  font 
garnies  de  fufées  volantes.  Mais  les  jets  dont  on  fe 
Sert  pour  les  foleils  n'étant  point  percés ,  laifTent 
alors  écarter  les  étmcelies  qui  forment  un  foleil 
brillant. 

On  donne  ordinairement  aux  jets  dont  on  les 
garnit ,  la  longueur  de  cinq  à  huit  diamètres  exté- 
rieurs. 

Il  y  a  deux  façons  de  pofer  les  jets  fur  la  roue 
pour  la  faire  tourner;  l'une,  d'attacher  un  ou  plufieurs 
jets  fur  fa  circonférence.  Dans  cette  pofition,  ils  doi- 
vent jeter  leiu:  feu  par  la  gorge. 

X«'autre  façon  eft  d'attacher  les  jets  fur  les  rab 
eu  rayons  de  la  roue,  ou  fur  les  branches  d'un 
tourniquet  fuivant  leur  longueur.  Dans  cette  féconde 
pofition ,  les  jets  doivent  jeter  leur  feu  non  par  la 
gorge ,  mais  par  un  trou  que  l'on  perce  avec  une 
vrille  fur  la  ligne  latérale ,  un  peu  au  deflbu^du  tampon 
qui  bouchot  mtérieurement  le  trou  de  la  gorge.  Ce 
trou  latéral  doit  être  d'un  quart  du  diamètre  inté* 
rieur  du  )^t« 

Une  trotfième  manière  de  faire  les  eirandoles,  eft 
celle  que  l'on  nomme  à  pivot.  Elle  eft  commode  en 
CO  que  les  plus  petits  jets  peuvent  faire  tourner  la 
Ans  &  Meturs.    Tome  L    Partie  L 
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girandole  ,  &  qu'au  moyen  de  cette  facilite  d'être 
mife  en  mouvement,  on  peut  la  garnir  de  plus  d'ar- 
tifices que  les  roues  ordinaires.  Le  corps  de  la  ma- 
chine eft  un  tuyau  de  bois  d'une  longueur  propor- 
tionnée à  l'artifice  que  l'on  veut  y  placer ,  &  com- 
munément de  neuf  pouces.  Ce  tuyau  eft  fermé  par 
en  haut  d'une  plaque  de  fer ,  au  milieu  de  laquelle 
il  y  a  un  petit  enfoncement  pour  recevoir  la  pointe 
du  pivot  fur  lequel  il  doit  tourner.  On  perce  au 
milieu  du  tuyau  fur  fa  circonférence  «  trois  trous  à 
écrou  à  égale  diftance ,  dans  chacun  defquels  on  vifTe 
un  porte-jet  en  forme  de  T ,  garni  d'un  jet  couché 
&  ué  fur  la  longueur  des  bras  du  T.  Ces  jets  pren« 
nent  feu  par  la  gorge ,  &  l'on  attache  un  porte* 
feu  de  l'un  à  l'autre ,  pour  que  le  premier  en  finiflanc 
donne  feu  au  fécond ,  &  celui-ci  au  troifième. 

La  pièce  étant  garnie^  on  la  place  fur  une  vergé 
de  fer  pointue,  qui  lui  fertde  pivot ,  fur  laquelle  eflc 
tourne  avec  rapidité. 

Le  tuyau  peut  être  garni  de  deux  ou  trois  rang$ 
de  jets,  &  chaque  rang  de  trois ,  quatre  &  cinq  jets, 
Lorfque  les  rangs  font  de  plus  de  trois  jets ,  comme 
la  circonférence  du  tuyau  ne  feroit  pas  aiTez  grande 
pour  y  percer  plus  de  trois  trous ,  on  les  perce  al- 
ternativement l'un  un  peu  au  deflus ,  &  l'autre  un 
Î»eu  au  defibus  de  la  ligne  circulaire  fur  laquelle  on 
es  auroit  percés ,  s'il  n'y  en  avoit  eu  que  trois.  On 
difpofe  les  jets  de  façon  qu'en  tournant  la  gorge  da 
ceux  du  fécond  ranç  dans  un  fcns  contraire  à  celle 
du  premier,  la  machine,  après  avoir  tourné  à  droite  > 
retourne  à  gauche. 


On  peut  encore  ajouter  à  la  ^miture  de  cette 
pièce ,  des  jets  placés  droit  pour  jeter  du  feu  per- 
pendiculairement 4  ou  fuivant  telle  ouverture  d'angle 
c[ue  l'on  voudra,  pendant  que  les  jets  couchés  en 
jetteront  horizontalement. 


Les  foleils  tournans  &  les  girandoles  que  nous 
avons  décrits ,  fervent  à  plufieurs  machines  d'arti- 
fice ,  dont  les  principales  font  les  Suivantes. 

I**.  Le  feu  guilloché.  Il  eft  formé  par  deux  roues 
garnies  chacune  de  douze  jets  &  à  trois  reprifes , 
qui  tournent  en  fens  contraire  fur  un  même  axe.  Le 
moyeu  de  chaque  roue  eft  armé  d'une  roue  de  fer 
dentelée ,  qui  engrène  dans  une  lanterne  ou  pignon 
commun  aux  deux  roues.  Cet  engrenage  fert  à  régler 
le  mouvement  des  deux  roues,  pour  que  l'une  ne 
tourne  pas  plus  vite  que  l'autre  ;  quatre  jets  de 
chaque  roue  partent  à- la-fois,  &  leurs  feux  qui  fe; 
croifent  fe  nomment  le  guiUoché. 

2^.  Les  Jécoitpures.  On  forme  des  deffins  en  feu  ^ 
en  plaçant  derrière  des  découpures  de  carton  ,  des 
foleils  tournans  renfermés  entre  des  planches  pour 
contenir  leurs  feux  >  ôc  pour  qu'ils  ne  foient  vus 
qu'à  travers  ces  découpures.  Cet  artifice  eft  employé 
en  décoration,  &  produit  un  grand  effet. 

30.  V étoile.  On  place  un  foleil  tournant  au  mîHea 
l  d'un  panneau  d^  menuiferie  figuré  ea  étoile ,  &  bord^ 
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de  planches  ou  de  carton  pour  contenir  fon  feu.  Il 
prendra  la  forme  d'une  étoile  ^  comme  de  toute  autre 
figure  dans  laquelle  le  feu  feroit  renfermé» 

On  accompagne  ordinairement  Tétoile  de  iix 
:glrandoles,  formées  par  autant  de  tourniquets  à  deux 
jets  placés  fur  chaque  angle  »  qui ,  partant  enfemble , 
forment  une  figure  exaeone  qui  borde  ôc  renferme 
rétoilc.  Si  fon  feu  eft  chinois  &  la  bordure  de  feu 
commun ,  ce  contrafle  ajoutera  encore  à  fa  beauté. 

4Û,  Les  tourbillons.  Pour  former  les  tourbillons^  ayez 
une  table  de  bois  bien  unie,  parfaitement  ronde ,  de 
quatre  pieds  de  diamètre  ,  pofée  horizontalement 
comme  un  guéridon ,  &  affermie  fur  un  pieu  à  la 
hauteur  de  huit  pieds  ;  placez  au  centre  de  cette  table 
un  pivot  fur  lequel  vous  poferez  un  tourniquet  de 
bois  à  trois  branches ,  pour  être  garnies  chacune  à 
leurs  extrémités  d*un  (bleil  tournant  qui  déborde  la 
circonférence  de  la  table  ;  chaque  branche  du  tour- 
niquet également  diflante Tune  ae  lautre ,  doit  avoir 
de  longueur  un  pied  onze  pouces  ;  cette  longueur  eft 
prolongée  par  un  ef&eu  de  cinq  pouces.  On  enfile 
dans  cet  etiieu  un  moyeu  bien  mobile  de  bois ,  6c 
on  l'y  arrête»  La  partie  de  ce  moyeu  qui  porte  fur 
le  bord  de  la  table,  doit  avoir  la  forme  d*une  rotule 
de  bob  de  quatre  pouces  de  diamètre  ;  le  refte  du 
même  moyeu  qui  déborde  entièrement  la  table  , 
fert  à  porter  les  rais  d'une  roue  de  quinze  pouces 
de  diamètre,  pour  y  attacher  quatre  jets  &  former 
un  foleil  à  qiiatre  reprîfes. 

La  machine  étant  ainû  conilrulte ,  &  les  trois 
foleils  étant  préparés  pour  tourner  dans  le  même 
fens  &  prendre  feu  tous  à-la  fois  au  moyen  des  com- 
munications ,  on  conçoit  que  leur  mouvement  de  ro- 
tation étantinféparable  de  celui  des  rotules  qui  portent 
fur  la  table  &  qui  font  partie  du  mêmenK>yeu  ,  les 
notules  auront  néceflairement  un  mouvement  de  pro- 
■grefllon  ;  &  les  trois  folcils ,  outre  le  mouvement  de 
Totation  verticale  fur  eux-mêmes  oui  leur  cft  par- 
ticulier ,  feront  emportés  horizontalement  &  circu- 
laîrement  autour  de  la  table ,  6t  le  fpeâateur  les 
verra  fe  fuccéder  affez  rapidement,  &  courir  l'un 
jprès  l'autre  comme  trois  tourbillons  enflammés. 

Les  jets  dont  en  garnit  les  foleils  tournans  , 
•doivent  être  chargés  en  maffif  fur  une  pointe  de  culot 
6l  engorgés. 

Un  foleil  à  cinq  reprifes  ell  ordinairement  garni 
de^  jets  chargés ,  pour  la  première  reprife  ,  en  feu 
chinois  bhinc  ;  pour  la  féconde ,  en  feu  commun  ; 
,^our  la  troîfième,  en  feu  blanc  ;  pour  la  quatrième  , 
en  feu  nouveau  ;  &  pour  la  cinquième ,  en  feu  chi- 
nois rouge.  On  peut  encore  ,  pour  faire  plus  de 
variété ,  charger  chaque  jet  moitié  d'un  feu  &  moitié 
d'un  autre. 

La  force  de  la  compofitîon  doit  être  toi^ours  pro- 
(poTtionnée  à  la  groffeur  des  jets ,  comme  leur  grof- 
leur  doit  l'être  à  la  grandeur  de  la  roue  qu'il  s'agit  de 
faire  tourner  ;  ainfi ,  il  faut  augmenter  ou  diminuer  la 
dofe  des  compofitions  ci- après,  fdoa  que  les  jets 
j^oiplus  ou  moins  ^ros« 
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Compofitions  dont  on  peut  charger  les  jets  de  10  ligna 
de  diamètre  intérieur  pour  les  foleils  tournans. 
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Vart  défaire  communiquer  le  feu  Sun  artifice  mobile  â 
un  artifice  qui  ejî  fixe  y  nous  a  été  enfeigné  parM.Périnet 
d*Orval ,  dans  fon  traité  des  feux  d  artifice  que  nous 
allons  fuivre.  Cet  art  confifte  dans  une  chofe  fort 
fimple  ;  c'eft  d'approcher  deux  étoupilles  affez  près , 
fans  cependant  qu  elles  fe  touchent,  pour  que  Tune 
ne  puifl^  brûler  fans  donner  feu  à  Tautre.  Mais  comme 
ces  étoupilles  font,  la  première  pour  lartifice  qui  ert 
fixe,  &  la  féconde  pour  Tartifice  mobile,  il  faut 
préparer  une  machine  dont  on  voit  quelques  pièces 
détachées ,  fig.  Se  ^  ^7 ,  8S. 

Les /g.  /#/,  ii2y  U33  114,  itSj  11^9  1179  repré- 
fentent  différentes  parties  de  cette  machine  difpofées 
pour  tirer  féparément.  La  fig,  14^  réunit  plufieurs  dé 
ces  parties ,  &  donne  le  deffin  d'une  grande  pièce 
à  communication  &  à  plufieurs  changemens.  Voici 
l'expofition  &  l'explication  de  ces  pièces  &  des^ro^ 
cédés  de  cet  art. 

!•.  Ayez  un  axe  ou  efileu  de  fer  de  trois  pieds  & 
demi  de  long  ;  fionnez-lui  un  pçiuce  d'épaiffeur  en 
carré  par  l'un  des  bouts  dans  la  longueur  d'un  pied  , 
&c  que  le  furplus  foit  arrondi  &  réduit  à  fix  lignes  de 
diamètre. 

Placez  6c  rivez  le  bout  carré  dans  une  croix  de 
fer.  Les  deux  parties  qui  la  forment  doivent  avoir 
huit  pouces  de  longueur,  quatre  à  cinq  lignes  d*épaif- 
feur,  &  un  pouce  &  demi  de  largeur  ;  qu'elle  foit 
percée  d'un  trou  à  chacun  des  bouts  pour  l'attacher 
avec  des  vis  en  bois  contre  quelque  chofe  de  folide  , 
ôc  dans  une  fituation  horizontale. 

10.  Faites  tourner  un  cylindre  de  bois  de  fix  pouces 
de  long  ûir  fix  pouces  de  diamètre  ;  percez'le  d'un 
bout  à  l'autre  d  un  trou  de  fix  lignes  de  diamètre  ; 
puis  à  l'un  des  bouts ,  donnez  à  ce  trou  une  forme 
carrée  de  trois  pouces  de  profondeur  6c  d'un  pouce 
de  largeur ,  afin  de  donner  entrée  à  la  partie  carrée 
de  l'axe  qui  fert  à  tenir  la  roue  fiable  6c  à  l'empêchef 
de  tourner.  Le  cylindre  doit  être  réduit  à  quatre 
pouces  de  diamètre,  par  le  bout  qui  eft  percé  en 
rond ,  feulement  de  la  longueur  d'un  pouce,  les  cinq 
autres  pouces  étant  confervés  dans  leur  groffeur. 
Tracez  au  milieu  de  la  furface  de  ce  bout ,  un  rond 
de  qaatorze  lignes  de  diamètre  5c  un  autre  de  trente 
lignes:  cregfezl'entre-deux  de  ces  ronds  île  la  pro-^ 
fondeur  de  dix-huit  lignes  ;  puis  formez  une  ramure 
au  fond  de  la  cavité ,  contre  la  partie  extérieure  ,  de 
deux  lignes  ôc  demie  en  carré  ;  rognez  le  l^ord  de 
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'cette  partie  extérieure  de  trois  ligne^^  afin  que  le 
cvliodre  gui  fe  trouve  formé  au  milieu ,  Texcède 
aautant.  L'efFct  de  ce  cylindre  eft  d*empêcher  le 
frottement  du  foleil  tournant  que  Ton  y  joint  contre 
le  moyeu ,  en  laiflant  entre  deux  Tintervalle  des  trob 
lignes  qui  ont  été  retranchées.  Il  ne  doit  frotter  que 
fur  le  cylindre  qui  doit  être  terminé  en  demi-rond , 
pour  que  le  frottement  foit  plus  doux. 

On  forme  enfuite  douze  mortoifes  fur  la  circon- 
férence du  moyeu ,  environ  aux  deux  tiers  du  c6té 
de  la  partie  qui*n'eft  pas  creufée  ;  ces  mortoifes 
fervent  à  placer  les  douze  barres  que  nous  allons  dé- 
crire ci-après.  Percez^  fur  fa  circonférence  à  dix-huit 
lignes  de  la  furface  creufée  ,  deux  trous  oppofés  de 
trois  lignes  de  diamètre ,  qui  joignent  ôc  communi- 
quent à  la  rainure  qui  eft  au  fond  de  la  partie  creufée  : 
formez  dans  Fendroit  où  les  barres  Joignent  le  moyeu , 
une  rainure  circulaire  de  deux  lignes  &  demie  en 
carré  ;  faites  deux  rainures  droites  qui  commu- 
niquent des  deux  trous  à  la  rainure  circulaire  ;  faites 
encore  une  autre  rainure  circulaire  pareille  à  la  pre- 
mière f  derrière  &  joignant  les  barres. 

3^  On  donne  zvlx  barres  ou  r^çyonx  quatre  pieds 
&  demi  de  longueur ,  &  un  pouce  Ôc  demi  de  lar- 
eeor  fur  un  pouce  d^épaiHeur.  L'un  des  bouts  doit 
fe  termmer  par  un.  tenon  pour  entrer  dans  les 
mortoifes  du  moyeu,  &  l'autre  bout  doit  être  ré* 
doit  fur  le  tour  à  un  pouce  de  diamètre ,  dans  la  lon- 

Îpeur  de  trois  pouces  ôc  demi  ;  cette  grofleur  lui 
era  confervée  dans  la  longueur  de  dix-huit  lignes  t 
&  le  furplus  fera  réduit  à  huit  lienes  &  demie  de 
diamètre.  Percez  un  trou  de  deux  lignes  de  diamètre 
dans  cette  dernière  partie ,  à  huit  lignes  au  deifus  de 
celle  de  huit  lignes  &  demie  qui  doit  porter  un  tourni- 
quet ,  laquelle  vous  arrondirez  un  peu  pour  en  rendre 
le  frottemem  plus  doux.  Le  trou  eft  deftiné  à  retenir 
le  tourniquet  fur  fon  axe ,  avec  une  petite  cheville 
de  bois  qui  le  traverfe. 

Formez  deux  cannelures  oppofées  dans  la  partie 
ffun  pouce  de  diamètre,  qui  aient  quatre  lignes  d'ou- 
verture &  une  ligne  &  demie  de  profondeur;  faites- 
en  autant  à  chacune.  Les  cannelnres  fervent  à  re- 
cevoir \e%  porte-feux  chargés  de  pouftier,  qui  doivent 
porter  le  feu  dans  la  boite'  du  tourniquet ,  pour  le 
communiquer  aux  fufées  qu'il  porte.  Vous  ferez  des 
rainures  dans  les  barres,  de  la  profondeur  d'une  ligne 
&  demie  en  carré. 

Pour  avoir  plus  de  facilité  à  garnir  ces  barres  & 
a  tranfpofer  la  machine  ^  on  peut  les  faire  de  deux 
pièces  jointes  à  languettes ,  &  retenues  par  deux 
chevilles* 

4*>.  Ayant  pofé  les  barres  fur  le  moyeu ,  on  lie 
les  unes  aux  autres  avec  des  traverfes  de  bois  d'un 
pouce  en  carré ,  terminées  par  un  tenon  à  chaque 
Mot,  lefouelles  entrent  dans  des  mortoifes  creufées 
dans  les  barres  U  y  a  une  de  ces  barres  qu'on 
nomme  la  cUf^  qui  entre  à  couliiTe  &  fait  ferrer  les 
autres  barres.  Il  £iut  la  placer  la  dernière  ^  &  l'arrêter 
à  duqne  bout  avec  ime  cheville.    Ces  traverfes 
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doivenr  être  pofées  à  deux  pieds  deux  pouces  du 
moyeu. 

5<'.  On  peut  appeler  hoUe  à  recowrtmcnt  ^  la  ma* 
chine  dont  voici  la  defcription. 

Tournez  un  rond  de  bois  de  fix  Uenes  d'épaifleur, 
&  de  deux  pouces  &  demi  de  diamètre  ;  perco  att 
milieu  un  trou  d'un  ponce  de  largeur  ;  faîtes  à  l'un 
des  bords  extérieurs  une  entaille  circulaire  d'une 
ligne  &  demie  de  profondeur  fur  autant  en  largeur  ; 
£c  au  bord  intérieur  du  même  côté  y  une  antre  en«< 
taille  de  deux  lignes  en  largeur  fur  une  ligne  6C 
demie  en  profondeur.  Moulez  un  rond  de  carton  au-* 
quel  vous  donnerez  deux  pouces  trois  lignes  de  dia- 
mètre intérieur,  une  ligne  &  demie  d'épaifleur  &  un 
pouce  6l  demi  de  hauteur  ;  collez- le  far  l'entaille 
extérieure  qui  eft  faite  pour  le  placer  ;  puis  faites 
entrer  le  bout  de  la  barre  qui  eft  tournée  dans  la 
boite ,  6c  collez-la  fur  la  partie  qui  joint  la  barre. 

6*».  Pour  les  tourniquets ,  réfervez  deux  tenons  de 
fix  lignes  de  diamètre  &  de  neuf  lignes  de  longueur , 
à  un  rond  de  bois  de  fix  lignes  d'épaifleur  &  de  deux 
pouces  deux  lignes  de  diamètre  :  percez  au  milieu  un 
trou  de  ixx  lignes  pour  donner  entrée  à  Teffien  (  £r. 
44,  &L  44n'>.2  \  formez  dans  ce  rond,  au-delà  de 
neuf  lignes  &  demie  du  centre ,  une  rainure  de  trois 
lignes  âc  demie  de  largeur ,  &  d'une  ligne  &  demie 
de  profondeur;  dtvifez cette  rainure  en  deux  parties  ^ 
Tune  de  deux  lignes  &  l'autre  d'une  Hgne  ôc  demie 
du  bord  extérieur  :  creufez  celte  d'une  ligne  ôc  demie^ 
&  donnez-lui  en  tout  trois  lignes  de  profondeur. 
Collez  dans  cette  rainure  un  rond  de  carton  d'une 
ligne  &  demie  d'épaifleur ,  de  feize  lignes  de  hau* 
teur ,  ôc  de  vingt-trois  lignes  de  diamètre  intérieur  ; 
pub  percez  un  trou  de  deux  lignes  dans  le  rebord 
extérieur ,  à  quatre  lignes  du  tenon  ,  qui  traverfe  le 
carton  ôc  qui  communique  à  la  rainure. 

7®.  Les  port<-jets  pour  former  une  grande  étoile^ 
doivent  être  attachés  fur  les  fix  barres ,  deux  à  cha- 
cune ,  dont  les  gorges  qui  fe  croifent  font  un  angle; 
ôc  le  feu  qui  en  fort,  en  fe  rencontrant  à  un  certain 
point  avec  le  feu  des  autres  jets  qui  y  allignent  ^ 
forme  un  autre  angle ,  ôc  ainfi  des  autres.  Voyex 

fiS'  94* 

Pour  attacher  ces  jets  dans  la  fituation  la  plus 
convenable ,  on  prépare  fix  morceaux  de  bois  de 
quatorze  lignes  d'épaifteur  »  dans  chacun  defquels  il 
y  a  deux  cannelures  qui  font  un  angle,  dont  on 
règle  l'ouverture  fur  la  longueur  des  barres,  au  bout 
delquelles  le  feu  des  jets  doit  fe  rencontrer  pour 
y  former  un  autre  anele.  L'une  de  ces  cannelures 
qui  eft  par  deffus ,  a  dix  lignes  de  profondeur  ^  pour 
y  loger  en  entier  un  jet  de  fix  lignes  de  diamètre 
intérieur  ;  celle  de  jdeffus  n'a  que  trois  lignes ,  afin 
que  le  jet  que  l'on  y  place  foit  au  dellus  de  l'autre 
ôc  le  cfoife  à  l'endroit  de  la  gorge  ,  pour  que  leurs 
feux  ne  fe  recontrent  point  en  fortant  ;  comme  cehi 
'  «rriveroit  s'ils  étoient  placés  au  mênw  '  niveau. 

Chaque  porte-jet  doit  être  percé  de  fix  trous  , 
deux  au  long  de  chaque  cannelure  pour  attacher 
les  jets,  ôc  deux  pour  les  cheviller  fur  la  barre  danf 
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Tendroît  oh  font  placées  les  traverfes.  On  les  lie  arec 
de  la  6celle  qae  Ton  pafTe  dans  les  mêmes  trous  qui 
attachent  les  jets ,  &  dans  d'autres  patiqués  dans  les 
traverfes.  Les  chevilles  fervent  à  maintenir  le  porte- 
jet  dans  la  liene  droite  qui  partage  Tangle,  fans  quoi 
il  leroit  dimcile  de  l'attacher  bien  droit  à  caufe  du 
relâchement  des  ficelles.  Il  faut  frotter  les  chevilles 
de  favon  pour  avoir  plus  de  facilité  à  les  ôter  &  à 
les  mettre ,  6c  numéroter  toutes  les  pièces  de  cette 
machine. . 

80.  On  fait  des  tambours  que  Von  garnit  de  jets 
pour  en  former  des  foleils  fixes  ;  &  pour  cela ,  on  choifit 
un  morceau  de  bois  que  Ton  perce  dans  fa  longueur 
de  fix  lignes ,  avec  un  vilebrequin  de  fix  lignes  ;  puis 
on  le  met  fur  le  tour ,  &  l'on  en  forme  un  cylindre 
de  fix  pouces  de  longueur  &  de  quatre  pouces  d'é- 

Îaifleur  ;  on  le  réduit  par  un  bout  à  trois  pouces 
uit  lignes  de  diamètre  9  de  la  lon^eur  de  deux 
pouces  une  ligne  ;  on  le  réduit  en(uite  à  quatorze 
lignes  de  diamètre  ,  de  la  longueur  de  dix  -  neuf 
lignes  ;  enfin ,  on  le  réduit  à  onze  lignes  ,  de  la  lon- 
gueur de  cinq  que  Ion  forme  en  demi-rond.  Ces 
parties  réduites  peuvent  s'appeler  ,  l'une  le  bouton 


en  a  fix.  L'effet  du  cylindre  &  du  bouton  qui  le  ter- 
mine ,  eft  d'entrer  dans  la  boîte  d*un  foleil  tournant 
pour  le  tenir  ftable ,  &  dans  un  certain  écartement 
du  foleil  fixe  ;  on  le  termine  en  bouton  pour  en 
rendre  le  frottement  plus  doux ,  comme  il  a  déjà 
été  dit.  On  forme  une  rainure  circulaire  de  deux 
lignes  en  carré  au  bas  de  ce  petit  cyl'mdre,  &  dçux 
rainures  droites  oppofées  fur  la  furface  de  la  partie 
rà  il  eft  placé  9  qui  communiquent  à  cette  rainure 
circulaire  ;  on  creufe  encore  deux  cannelures  op- 
pofées, de  trois  lignes  de  profondeur  &  de  quatre 
lignes  &  demie  d  ouverture  fur  le  petit  cylindre , 
dans  lefquelles  on  place  les  petits  porte-feux  chareés 
de  pouilier.  Ils  fervent  à  donner  feu  à  TétoupilTe , 
qui  eft  au  fond  de  la  boite  de  la  roue  du  foleil  tour- 
nant. 

On  trace  fur  la  furface  de  l'autre  bout ,  un  rond 
de  quatre  lignes  de  diamètre  ^  &  un  autre  de  trente 
lignes.  On  creufe  l'entre- deux  de  ces  ronds  de  la 
profondeur  de  dix-huit  lignes  ;  puis  on  forme  une 
rainure  au  fond  ,  contre  la  partie  extérieure ,  de 
deux  lignes  en  carré  ;  on  rogne  le  bord  de  cette 
partie  extérieure  de  trois  lignes ,  afin  que  le  Cylindre 
qui  eft  au  mHieu  l'excède  d'autant  ;  on  le  termine 
en  rond ,  comme  on  a  fait  celui  de  Kautre  bout.  On 
perce  fur  fa  circonférence ,  à  dix-huit  lignes  du  bord 
de  la  furface  creufée ,  deux  trous  oppoiés ,  de  deux 
lignes  &  demie  de  diamètre  y  qui  joignent  6c  com- 
muniquent à  la  rainure  qui  eft  au  fond  de  la  partie 
creufe. 

Les  chofes  en  cet  état ,  on  perce  neuf  trous  fur 
la  circonférence  du  tambour  6c  au  milieu ,  de  neuf 
lignes  de  diamètre  6c  de  dix  lignes  de  profondeur  y 
pour  y  placer  des  jets. 
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On  moule  un  rond  de  carton  de  vingt  lignes  Aé 
hauteur ,  d'une  liene  6c  demie  d'épaifteur  ,  6c  de 
trois  pouces  huit  lignes  de  diamètre ,  que  Ton  colle 
à  l'autre  bout  fur  la  partie  qui  a  été  réduite  à  pareil 
diamètre  pour  le  recevoir  ;  puis»  avec  un  poinçon» 
il  faut  faire  deux  trous  au  carton  >  qui  communiquent 
aux  rainures  droites,  par  lefquels  trous  pafFe  Tétou- 
pille  qui  doit  communiquer  le  feu  aux  jets  du  foleil 
fixe. 

Finalement ,  on  perce  un  trou  de  trois  lignes  de 
diamètre  fur  la  circonférence  du  *tambour  ,  à  un 
pouce  du  bord  de  la  partie  maftive  ;  on  attache  fur 
ce  trou  un  écrou  avec  deux  vis  en  bois,  dans 
lequel  doit  entrer  une  vis  de  fer,  qui  le  traverfera 
juiqu'à  l'axe,  6c  fer  vira,  en  la  ferrant^  à  le  tenir 
fixe  deflus. 

9**.  Voici  maintenant  ce  qui  concerne  les  roues-des 
foleils  tournans.  Formez  ,  avec  une  planche  dé  (Tx 
lignes  d'épaifleur ,  une  roue  à  cinq  pans ,  de  huit 
pouces  de  diamètre  ;  pu'is  >  en  pofant  le  compas  au 
centre ,  tracez  deHus  deux  cercles ,  l'un  de  fix  lignes 
de  diamètre,  que  vous  percerez  pour  donner  entrée 
à  Teffieu,  6c  l'autre  de  dix-neut  lignes  ;  placez  fur 
ce  dernier  un  rond  de  carton  ou  de  fer  blanc  de 
pareil  diamètre  6c  de  dix -huit  lignes  de  hauteur  : 
vous  le  ferez  tenir  ,  foit  en  creufant  dans  le  bois 
une  rainure  pour  le  recevoir  ,  fott  en-  l'attachant 
deflus  avec  ii^%  clous  par  des  pattes  qui  y  feront 
fondées  ou  collées.  Creufez  dans  la  roue  deux  rai- 
nures de  deux  lignes  de  profondeur  6c  de  largeur  ; 
l'une  circulaire  à  l'intérieur  6c  au  pied  du  rond  de 
fer  blanc  ;  6c  l'autre  droite ,  qui  communique  à!yjxi 
bout  à  la  rainure  circulaire,  6c  de  l'autre  à  la  gorge 
de  la  fufée  qui  doit  prendre  feu  la  première.  Ces 
rainures  font  faites  pour  y  placer  des  étoupUles  pour 
la  communication  du  feu. 

Il  faut  enfuite  tracer  far  Fàutre  côté  de  la  roué 
deux  cercles  ;  le  premier  de  dix-huit  lignes ,  6c  lé 
fécond  de  quatre  pouces  6c  demi  de  diamètre  : 
placez  fur  ces  cercles  deux  ronds  de  carton  ou  de 
ter  blanc  de  pareil  diamètre ,  6c  de  dix-huit  lignes 
de  hauteur,  que  vous  ferez  tenir  commeil  a  été  dit 
ci-defFus. 

On  creufera  dans  fa  roue  deux  ramures  de  deux 
lignes  de  largeur  ^  de  profondeur  j  l'une  circulaire  » 
non  en  dedans  du  rond  de  fer  blanc  ,  comme  doit  être 
celle  du  côté  de  la  roue  oppofée,  mais  à  l'extérieur 
6c  au  pied  du  rond  ;  6c  l'autre  droite ,  qui  commu- 
nique d'un  bout  à  la  rainure  circulaire ,  6c  de  l'autre 
à  l'extrémité  de  la  fufée  qui  doit  brûler  la  dernière, 
par  un  trou  pratiqué  avec  le  poinçon  à  arrêt ,  un 
peu  au  deffus  du  tampon  qui  la  ferme.  Collez  avec 
de  la  colle  forte  deux  porte  -  feux  ,  chargés  de 
poufiîer ,  contre  le  rond  de  fer  blanc ,  de  dix-huit 
lignes  de  diamètre,  &  appuyez- les  fur  l'étoupille 
circulaire ,  qui  eft  en  dehors  6i  au  pied  de  ce  rond  ; 
cette  étoupille  devant  leur  donner  le  feu  qu'ils  por* 
teront  dan^  la  cavité  du  foleil  fixe. 

Enfin,  percez  deux  uoui  à  chaque  pan,  à  qaatr^ 
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Bgnes  du  bord  ,  dans  lefquets  vous  pafferee  une 
ficelle  pour  attacher  les  jets  defTus. 

10^.  Le  coulant  à  vis  fert  à  fermer  la  machine 
après  que  les  foleils  font  enfilés  dans  Teffieu.  Ayant 
percé  un  morceau  de  bois  avec  un  vilebrequin  de 
ux  lignes,  mettez-le  fur  le  tour  ,  &  donnez-lui  la 
forme  d^un  cylindre  de  trois  pouces  de  long  ,  fur 
deux  de  diamètre  ;  confervez-lul  fa  groffeur  dans  la 
longueur  de  quinze  lignes  ;  réduifez  le  furplus  à 
quatorze  lignes ,  &  faites  ,  à  fix  lignes  du  bout  »  une 
entûlle  d*une  ligne  &  demie  de  profondeur  ,  Ôc 
terminez-la  en  demi-rond  comme  le  petit  cylindre 
intérieur  du  tambour  ;  attachez  enfuite  un  écrou  avec 
deux  y'is  en  bob  fur  la  partie  de  deux  pouces  de 
diamètre ,  dans  lequel  entrera  une  vis  comme  celle 
du  tambour ,  &  pour  le  même  ufaee. 

1 1^.  On  garnit  d^étonpille  la  ramure  qui  eft  au 
fond  de  la  partie  creufe  du  moyeu ,  ainfi  que  les 
deux  trous  qui  y  communiquent ,  les  deux  rainures 
droites,  la  rainure  circulaire  par  devant  &  au  delTous 
des  barres  ,  &  les  rainures  des  iix  barres  jufqu'au 
deflus  de  fendroit  oh  Ton  doit  placer  les  pOrte-jets 
qui  forment  Fétoile  ,  cnforte  que  le  tout  fe  com- 
munique ;  collez  des  bandes  ae  papier  defTus  ces 
barres ,  à  l'exception  de  celle  qui  eft  au  fond  de  la 

fartîe  creufe,  que  Ton  fera  tenir  dedans  avec  de 
amorce. 
12^  Quand  les  jets  ont  été  pofés  dans  les  canne- 
lures du  morceau  de  bois  qui  les  porte  ,  on  pafTe 
une  ficelle  dans  les  trous ,  &  on  les  lie  fur  la  partie 
du  cartouche  qui  les  déborde ,  tan^t  du  coté  de  b 
£Ofge  qu'à  fautre  extrémité,  en  obfervant  de  pofer 
les  deux  gorges  l'une  fur  l'autre ,  pour  qu'elles  for- 
ment un  angle  ;  on  les  attache  enfuke  fur  les  barres  ; 
on  colle  fur  leur  gorge  le  bout  de  Tétoupille  dont 
les  rainures  des  barres  font  garnies  ;  &  puis  on  les 
couvre  de  papier  collé ,  de  manière  que  le  feu  n'y 
trouve  aucune  entrée* - 

Ces  jets  doivent  avoir  fept  pouces  de  longueur 
y  compris  la  gorge ,  ftx  lignes  de  cfiamètre  intérieur , 
tL  &  lignes  de  diamètre  extérieur.  On  les  charge 
de  compofition  de  fufée»  volantes ,  dont  il  eft  bon 
de  faire  leffai  auparavant ,  pour  ouvrir  ou  fermer 
les  angles  de  l'étoile  futvant  la  portée  du  feu  ,  qui 
ae  dof t-  pas  excéder  le  point  de  rencontre  qui  les 
ferme ,  ou  ponr  réduire  la  compofition  fuivant  la 
longueur  des  angles  ;  on  diminuera  encore  fa  portée 
«B  ouvrant  le  trou  de  l'étranglement. 

On  peut  auûi  charger  ces  jets  moitié  en  compo- 
fition de  fufées  volantes  qui  fera  la  première  ,  & 
Fautre  moitié  en  brillant  bien  fin ,  que  Fon  affoiblit 
an  peu  en  y  ajoutant  du  foufre  ,  pour  qu'il  ne  porte 
pas  plus  loin  que  la  première  eompofition. 

13®.  Pour  1q  garniture  des  bokes  à  recouvrtment , 

r^cez  à  chaque  barre  un  des  deux  jets  qui  fervent 
fonner  l'étoile,  à  fon  extrémité  inférieure ,  un  peu 
aadeiTus  du  tampon  «  &  placez-y  uneétoupille  dans 
un  porte- feu  qui  communiquera  à  la  barre  d'à  côté  , 
laquelle  étoupille  on  conduira  dans  la  rainure  de  la 
ktfie  }oiqu'à  la  ruourc  circulaire  qui  eft  dans  la 
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boîte ,  par  le  trou  de  communication  qui  y  eft  fait. 
Garniffez-la  auffi  d'une  étoupille  ;  collez  enfuite  avec 
de  la  colle  forte  deux  porte-feux  chargés  de  pouffier 
dans  les  cannelures  de  la  partie  cylindrique  qui  tra- 
verfe  la  boîte ,  lefquels  doivent  pofer  fur  Tétoupill^ 
de  la  rainure  circulaire  dont  ils  reçoivent  le  feu. 

G)uvrez  de  bandes  de  papier  collé  la  rainure  de 
la  barre,  la  rainure  circulaire  de  la  boîte,  6c  foudez 
bien  les  fix  porte-feux  ,  tant  aux  barres  qu'aux  jets» 

140.  Pour  difpofer  les  porte-feux  remplis  depoujjier 
qui  doivent  communiquer  d'une  partie  molnle  à  une 
partie  fixe ,  on  moufe  fur  une  petite  baguette  de  fec 
de  trois  lignes  de  diamètre  ,  '  de  pedts  cartouches 
de  cartes,  couverts  de  papier  gris,  de  treize  lignes 
de  longueur  &  de  quatre  lignes  de  diamètre  exté- 
rieur ;  on  enfonce  la  baguette  dedans ,  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce ,  &  l'on  remplit  le  vide  d'une 
ligne  qui  reue ,  avec  de  l'amorce ,  pour  le  fermer 
par  un  bout.  Quand  elle  eft  sèche  y  on  pet  avec 
une  plume  du  pouflier  bien  mobile  ôc  fans  le  prefler 
dans  le  cartouche  ,  à  la  hauteur  des  deux  tiers  01» 
des  trois  auarts  au  p4us  ;  puis ,.  ayant  mouillé  de  colle 
forte  le  bord  du  cartouche  ,  on  pofe  deftus  uu 
petit  rond  de  papier  brouillard  qui  le  ferme  exac- 
tement. 

Ces  porte-feux  fe  pofent  dans  les  cannelures  faite» 
fur  le  cylindre  intérieur  des  tambours  des  foleils 
fiXQS ,  fur  celles  de  la  partie  cylindrique  des  barres  , 
d'un  pouce  de  di^tnètre,  qui  traverle  les  boîtes  ;  & 
fur  l'extérieur  du  rond  de  fer  blanc  ,  de  dix -huit 
lignes  de  diamètre,  des  foleils  tournans.  Le  bout 
amorcé  fe  nofe  fur  l'étoupille  de  la  rainure  circulaire 
qui  eft  au  bas,  doiU  ils  reçoivent  le  feu.  Leur  effee 
eft  de  le  lancer  dans  la  rainure  qui  eft  au  foiKl  des 
boîtes  des  tourniquets  ,  &  de  la  partie  creufe  des^ 
foleils  fixes. 

I5«>.  Lz  garniture  des  tourniquets  des  girandoles  fè 
fait  ainfi.  Prenez  deux  jets  de  cinq  pouces  de  \onr 
^ueur  y  compris  la  gorge ,  ôc  de  fu  lignes  de  diamètre 
intérieur  ;  bouchez-en  la  gorge  avec  un  tampon  ,  & 
chargezrles  fur  un  culot  fans  broche  en  coropofitioi» 
de  fufées  volantes  jufqu'à  la  moitié,  &  l'autre  moitié 
en  feu  brillant.  Les  ayant  remplis  à  neuf  lignes  près ,. 
mettez^-  y  un  petit  tampon ,  6c  placez  -  Tes  fur  les 
tenons  des  tourniquets  après  les  avoir  un  peu  enduits 
de  colle  forte  ;  percez  l'un  à.  quarante  -  cinq^  degrés 
de  fa  circonférence  ôc  un  peu  au  deflbus  du  tampon  9. 
ôc  l'autre  à  deuc  cents  vingt  -^  cinq  ;.  paiTez  une 
étoupille  dans  le  trou  qui  communique  à  la  rainure 
qui  eft  au  fond  de  la  boîte  du  tourniquet  ;  gamifles-en 
ladite  rainure  >  ôc  l'y  collez  am^c.  de  Taniorce;  ren<* 
fermez  l'autre  bout  dans  un  porte  fea,ôc  conduifez-le 
autnou  de  lumière  d'un  des  >ets  ;  percez  ce  même 
jet  une  ligne  ou  deux  au  deftus  du  tenon  ;  collez-y 
une  étoupille  renfermée  dans  un  porte -feu  brifé;. 
conduifez-la  au  trou  de  lumière  de  l'autce  jet,  Ô6 
couvre:&-en  bien  les  extrémités  ôc  les.  jointures  avec 
du  papier  collé  ;  obfervea  de  mettre  touiours  dit 
pouftier  dans  les  trous,  avant  d'y* coller  l'étoupille. 
Ayant  aioû  garni  fix  tourniquets,  à  deux  tenons  ^^ 
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pofez-les  fur  Teffieu  qui  termine  les  barres  jgamies 
de  boîtes ,  &  les  y  retenez  avec  une  petite  cheville. 
i6**.  11  eft  préienteineiit  facile  de  concevoir  com- 
ment le  feu  partant  d'une  pièce  d'artifice  qui  eft  fixe , 
4k  communique  à  une  autre,  pièce  mobile.  On  voit 

3ue  c'eftpar  le  moyen  des  petits  porte-feux  remplis 
e  pouffier ,  qui ,  fans  toucher  a  l'étoupille  qu'ils 
doivent  enflammer,  lancent  leur  feu  deffus  en  tirant 
un  coup.  La  boite  du  tourniquet.^  celle  de  la  barre  ^ 
qui  entrent  l'une  dtfis  l'autre  ,  couvrent  &  earan- 
tifient  les  étoupilles  qu'elles  renferment ,  du  feu 
extérieur  qui  pourroit  s'y  introduire. 

17^.  Pour  la  garniture  des  foUils  fixes ,  on  charge 
neuf  jets  de  huit  pouces  de  long ,  de  fix  lignes  de 
diamètre  intérieur  ,  6c  de  dix  lignes  &  demie  d'ex- 
térieur; premièrement,  delà  compofition  des  lar- 
dons en  poudre  jufqu'à  la  moitié ,  &  l'autre  moitié 
en  feu  brillant  :  diminuez  avec  un  couteau  un  peu 
de  l'épailTeur  du  cartouche  par  en  bas ,  &  coUez-les 
dans  les  trous  ;  collez  enfuite  un  porte  -  feu  de  la 

forge  de  l'un  à  la  gorge  de  l'autre ,  &  couvrez-en 
ien  les  extrémités  &  les  jointures  ;  pafiez  des  étou- 
pilles dans  les  deux  trous  qui  communiquent  à  la 
rainure  qui  eft  au  fond  de  ta  partie  creufe  du  tam- 
bour 3  garniflfez-en  cette  rainure ,  &.  l'y  collez  avec 
de  l'amorce  ;  renfermez  les  deux  autres  bouts  dans 
deux  porte  -  feux ,  &  conduiiez  *  les  à  la  gorge  de 
deux  des  jets  oppofés;  garniftez  enfuite  d'étoupille 
la  rainure  circulaire  qui  eft  au  bas  du  cylindre  exté- 
rieur ;  pofez  deflfus  &  dans  les  cannelures  deux  porte- 
feux  remplis  de  pouffier  ;  placez  enfuite  une  étou- 
pille  dans  chacune  des  rainures  droites  qui  com- 
muniquent d'un  bout  à  la  rainure  circulaire ,  &  de 
l'autre  à  l'extrémité  de  deux  jets  oppofés ,  que  vous 
percerez  à  une  ligne  ou  deux  au  deflus  du  tambour. 
Couvrez  le  tout  de  papier  collé. 

i8<*.  Quant  à  la  garniture  des  faleils  tournons , 
ehareez  cinq  jets»  trois  en  brillant  &  deux  en  com- 
pofition de  lardons  ;  garniflez-en  la  roue  en  attachant 
alternativement  un  d'une  efpèce  ôc  un  de  l'autre , 
en  commençant  par  un  brillant ,  dont  la  gorge  doit 
être  fur  la  rainure  droite  qui  communique  à  la  rai- 
nure circulaire  faite  au  dedans  du  rond  de  fer  blanc  ; 
garniflez  l'une  &  Tautre  d'étoupille  ,  dont  vous 
collerez  le  bout  fur  la  gorge  du  jet  ;  placez  de  même 
une  étoupille  de  l'autre  côté  de  la  roue ,  dans  les 
rainures  ,  tant  circulan-es  que  droites ,  qui  viendra 
rendre  à  l'extrémité  du  dernier  jet  que  vous  per- 
cerez avec  un  poinçon  ,  &  vous  collerez  le  bout  de 
FétoupiUe  deflus  ;  vous  collerez  enfuite  deux  porte- 
iiaux  de  pouffier  fur  le. rond  de  fer  blanc  «  l'un  d'un 
côté  &  l'autre  à  l'opppfite ,  en  obferyant  que  le  bout 
amorcé  de  ces  porte-feux  porte  fur  l'étoupille  qui 
eft  placée  dans  la  rainure  circulaire ,  au  pied  &  à 
l'extérieur  du  rond  de  fer  blanc  y  laquelle  doit  leur 
donner  feu  ;  enfuite  vous  collerez  du  papier ,  tant  fur 
les  raimires  que  fur  les  jets ,  après  les  avoir  amorcés , 
pour  que  le  feu  fe  communique  de  l'un  à  l'autre. 

On  les  amorce  en  collant  l'étoupille  de  la  gorge 
d*iin  jet  fur  fextrémité  de  celai  qui  le  précède. 
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'  I9^  Il  s*a^!t  maintenant  de  faire  faffemhlage  der 
foleils  toumans  6»  fixes  fur  Vaxe.  Ayant  préparé  la 
quantité  que  l'on  veut  de  foleils  fixes  &  tournans , 
on  enduit  de  favon  l'axe  &  toutes  les  parties  qui 
ont  un  frottement  ;  on  enfile  un  foleil  tournant ,  en 
plaçant  le  côté  des  porte  -  feux  vis-àrvis  le  moyeu 
dans  lequel  ils  doivent  entrer  pour  donner  feu  à  la 
rainure  intérieure  ;  on  place  enfuite  un  foleil  fixe  , 
dont  on  fait  entrer  le  petit  cylindre  dans  la  bcnte 
du  foleil  tournant  qui  doit  y  communiquer  le  feu  ; 
on  l'arrête  avec  la  vis,  ayant  attenti.  n  qu'il  ne  gêne 
point  trop  le  foleil  tournant ,  lequel  doit  fe  mouvoir 
librement  fur  l'axe ,  mab  fans  avoir  trop  de  jeu  ; 
on  enfile  de  même  les  autres  foleils ,  en  plaçant 
alternativement  un  foleil  fixe  &  un  tournant  ;  & 
finifiant  par  ce  dernier,  on  l'arrêtera  avec  le  coulant 
à  vis.  Lorfqu'on  veut  le  tirer ,  on  fait  une  petite 
ouverture  au  bonnetaee  de  la  gorge  du  premier  jet 
pour  y  donner  feu.  On  verra  avec  plaifir  qu'il  fe 
luccédera  ,  6c  f e  communiquera  à  temps  6c  fans  in^ 
tervalle  d'un  foleil  à  l'autre  ,  puis  à  l'étoile ,  6c  à 
l'exagone  formé  par  les  girandoles.  Cet  exagona 
changera  quatre  fois  de  feu  ,  6c  deux  fois  de  forme, 
aoo.  On  peut  ajouter  à  la  machine  que  nous 
venons  de  décrire  dans  fes  diftérentes  parties  ,  fi» 
foUûs  tournans  qui  panent  à4arfois  >  6*  immédiatement 
après  l'exagone  firme  par  les  girandoles.  En  voici  le 
procédé.  La  machine  étant  garnie  comme  nous 
l'avons  dit  ,  percez  un  trou  de  fix  l^es  de  dia- 
mètre dans  chacune  des  fix  barres ,  mr  lefquelles 
font  pofés  les  jets  de  l'étoile  ,  à  quatre  pieds  da 
moyeu.  Percez  encore  un  ai^tre  trou  de  deux  lignes 
de  diamètre  iur  les  mêmes^lAres ,  à  quatre  pouces 
au  defibus.  Ayez  fix  boÂtes  faites  6(  garnies  d'étou— 
pilles  6c  de  porte* feux ,  conune  celles  qui  portent, 
les  girandoles.  Leur  eftieu  doit  être  arronm  en  forme 
de  cheville  ,  6c  doit  être  placé  dans  une  fituation 
verticale  pour  former  un  loletl  tournaat. 

Garnifiez  fix  tourniquets  de  la  même  manière  que 
ceux  des  girandoles  des  fix  autres  barres  ;  placez-les 
fur  l'efiieu  des  boites  à  recouvrement  >  6c  les  y 
attachez  avec  une  cheville. 

Placez  une  étoupille  dans  la  rainure  circulaire  da 
moyeu  qui  eft  derrière  6c  joignant  les  barres  ;  con- 
duirez une  étoupille  derrière  6c  fur  chacune  des  fix 
barres ,  depuis  la  rainure  circulaire  du  moyeu  juf- 
qu'au  trou  inférieur  ;  faites  pafTer  l'étoupille  par  ço 
trou  ,  6c  alignez-la  fur  le  devant  de  la  barre  jufqu  au 
trou  de  la  boite  à  recouvrement,  par  lequel  vous 
la  ferez  communiquer  à  l'étoupille  de  la  rainure  cir« 
culaire  qu'elle  renferme  pour  y  donner  feu. 

Percez  enfuite  un  trou  dans  la  furface  plane  da 
moyeu ,  vis-à-vis  la  croix ,  6c  placez-y  un  porte-feu 
de  carton  chargé  en  compofition  de  fufées  volantes 
ou  autres  qui  puifle  durer  autant  que  les  girandoles  » 
ce  qu'il  eft  aifé  de  fiiire  en  l'edayant.  On  le  place 
derrière  le  moyeu  ^  pour  que  fon  feu  ,  qui  doit  être 
caché  9  ne  ibit  point  apperçu  des  fpeâdteurs. 

Prenez  un  d^s  jets  de  l'étoile  à  fon  extrémité  ; 
coUez-y  une  étoupille  renfermée  dans  un  cartouche 
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de  lance ,  &  conduifez^k  fur  le  porte-£eu  de  carton 
que  vous  percerez  à  fon  extrémité  inférîeuce  contre 
le  moyeu  ,  di  y  placerez  une  autre  étouplUe  cou-» 
verte ,  qui  ira  porter  le  feu  dans  la  rainure  circukire 
do  moyeu  ,'&  qui  de-là  fe  diibibuera  dans  les  ùx 
barres,  doîi  il  fe  communiquera  aux  foleils  tour* 
nans  dans  Tûiftant  que  les  girandoles  auront  fini  leur 
efiet. 

21^.  On  peut,  par  le  même  moyen  ,  faire  que 
VétoiU^defimBU  qu'elle  eft^  devienne  double  ^  &  qu'en- 
fuite  elle  redevienne  fimple.  Pour  cet  effet ,  placez 
fiir  les  barres  douze  porte  -  jets  ,  dont  fix  doivent 
avoir  vingt*huit  lignes  d*épaiflieur ,  afin  que  les  feux 
ne  fe  rencontrent  point ,  oc  paiTent  les  uns  au  deifus 
des  autres  ,  iorfqu  elle  clonblenu  Six  prendront  feu 
par  les  rainures  extérieures  des  barres  ,  6t  le  don-^- 
neront  en  même  temps  à  un  porte>-feu  de  compo^ 
fition  lente ,  caché  derrière  le  mojrea ,  qui ,  lorfque 
rétoile  fera  coniumée  à  moitié ,  le  communiquera 
par  les  rainures  des  fix  autres  barres  du  côté  de  la 
croix ,  aux  dix  autres  porte-jets  qui  la  doubleront , 
tant  que  les  premiers  jets  dureront,  après  quoi  die 
redeviendra  fimple* 

Pour  en  rendre  Teffet  plus  beau  ,  il  faut  que  la 
première  moitié  des  douze  premiers  jets  foit  chargée 
en  brillant  ;  leur  féconde  moitié  ôc  la  première  des 
douze  autres  >  en  compofition  de  fufées  volantes  ; 
&  leur  dei^iière  moitié  en  brillant* 

ai**.  On  peut  former  une  étoile  d'une  e/pèce  nùU'- 
yslie  &paniculière  ;  pour  quoi  il  faut  tracer  un  rond 
d*un  pied  &  demi  de  diamètre  ,  fur  une  planche 
d*vm  demi-pouce  d'épaiflèur.  Ayant  taillé  ce  rond , 
attachez  dedus  douze  jets  garms  de  porte-feux  de 
lun  à  Tautre ,  enforte  que  ces  jets  forment  fix  angles 
de  feu.  On  peut  doubler  les  angles  ou  rayons  en 
garnifTant  le  rond  de  bois ,  par  derrière ,  d*un  pareil 
nombre  de  jets  ,  qui  formeront  fix  autres  angles 
dans  les  intervalles  des  premiers.  Cette  étoile  eft 
beaucoup  plus  fimple  ôc  plus  facile  à  exécuter  que 
l'efpèce  précédente.  Il  eft  vrai  que  l'effet  n'en  efl 
pas  tout'à-fait  fi  beau ,  n'y  ayant  point  d'angle  formé 
a  la  gorge  des  jets.  Voyezfiç*  loi. 

25**.  On  peut  donner  en  feu  la  repréfiniathn  et  un 
berceau ,  dont  le  deffm  eft  fermé  par  des  bouts  de 
lance  de  deux  pouces  de  longueur  ,  liés  Ôc  collés 
avec  une  bande  de  papier  à  un  clou  d'épingle  doué 
fur  le  bord  des  treillagçs ,  qui  fe  compoi'ent  à  la 
diftance  de  trois  pouces  les  uns  des  autres.  Ils  pren- 
nent feu  en  même  temps  par  des  étoupilles  de  com- 
monication  renfermées  dans  de  petits  cartouches  de 
papier  collés  de  l'un  à  Tautre.  Plufîeurs  foleils  tour- 
nans  à  trois  reprifes ,  renfermés  dans  les  treillages 
de  ce  berceau  ,  parient  à-la-fois  ;  leur  feu ,  qui  efl 
refferré  &  rompu  ,  s'échappe  à  travers  &  le  fait 
paroitre  tout  en  feu. 

34^.  Ceil  à  peu  près  de  k  >méme  mamère  que 
Ton  imite  par  le  feu  le  fpedade  des  eaux  ;  on  forme 
des  nappes  de  feu  avec  une  cafcade  au  milieu  , 
accompagnée  de  jets  &  de  fontaines  dans  les  côtés. 

ay^  ùiJpiraU  eft  une  machme  en  ie^  blanc. 
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cobique  &  f^irale ,  mobile  fiir  le  pivot  oui  la  porte*, 
&  garnie  de  pedtes  lances  un  peu  inclinées ,  que 
leur  preffion  fur  la  lame  de  fer  blanc  fait  tourner. 
Plus  cette  inclinaifon  efl  grande ,  plus  fon  mouve*- 
ment  eft  vif.  On  peut  encore  l'augmenter  en  ajou*- 
tant  du  pouiBer  à  la  compofitton  des  lances ,  pour 
rendre  leur  preffion  plus  forte.  La  lame  de  fer  blanc 
doit  être  faite  de  plufîeurs  bandes  d'une  égale  lar- 
geur,  fondées  les  unes  au  bout  des  autres.  On  cloue 
lune  de  fes  extrémités  fur  le  pied  du  couronnement; 
on  la  contourne  en  volute,  &  on  lui  donne  en  grand 
la  forme  d'un  refTort  de  montre  ;  puis ,  en  courbant 
un  peu  chaque  révolution  ,  on  lui  ^t  prendre  la 
forme  d'un  cône.  Si  la  machine  efl  grande  ,  fon 
propre  poids  6c  celui  des  lances  lui  donneront 
naturellement  cette  courbure  ;  ôc  dans  le  cas  où 
elle  en  prendroit  trop  ,  il  faudroit  alors  ,  ou  en 
diminuer  la  grandeur ,  ou  lui  donner  plus  d'épaifTeur^ 
On  peut  auflî ,  en  place  d'une  lat^e  de  fer  blanc ,  fe 
fervir  d'un  fîl  de  fer  d'une  groffeur  proportfonnée; 
Le  pied  du  couronnement  doit  avoir  une  petite 
cavité  dans  le  milieu  de  fa  furface  inférieure ,  pour 
recevoir  la  pointe  du  pi^ot  fur  lequel  la  machine 
eft  mife  en  mouvement.  Voyez  fig.  ç6. 

a6<>.  Le  môme  pivot  fert  deffieo  à  une  girandole  , 
&  en  fiût  la  baie  ;  mats  fon  mouvement  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  la  fpirale  :  elle  eft  terminée 
par  une  efpèce  de  fphère  qui  en  fait  partie  &  qui 
tourne  avec ,  ou  par  une  couronne  formée  avec  de 
pareilles  lances.  La  girandole  ,  en  prenant  feu ,  le 
porte  aux  lances  de  la  fpirale  &  de  la  couronne  par 
une  étoupille. 

On  peut  former  ,  avec  de  petits  lampions ,  différent 
deffins  d'iUunûnations  pour  terminer  le  fpeâacle  d'un 
grand  artifice.  Ces  lampions  font  de  fer  blanc ,  cloués 
fort  près  les  uns  des  autres  fur  des  planches  de  fapin  ; 
ils  doivent  avoh-  au  milieu  une  petite  virole  ou  bo- 
bèche fort  courte  qui  y  eft  fondée ,  dans  laquelle  on 
place  une  mèche  de  coton  avant  d'y  vcrfer  le  fuif; 
Quelques  heures  avant  de  les  allumer ,  on  frotte 
leur  mèche  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  l'hinle 
d'afpic ,  qui ,  étant  très-inâammable  ,  fert  à  les  allu" 
mer  dans  l'inftant  qu'on  en  approche  la  flamme  d'une 
bougie.  Si  l'on  veut  les  allumer  tous  à-la-fob  &  d'un 
clitt-d  œil,  il  faut ,  après  avoir  frotté  la  mèche  d'huile 
d'afpic ,  y  attacher  gros  comme  une  noifette  de  pâte 
d'étoile ,  en  la  preffant  contre  ,  &  coller  avec  de 
l'amorce  des  bouts  d'étoupille  de  l'un  à  l'autre  ;  la 
promptitude  avec  laquelle  on  paile  des  ténèbres  è 
la  lumière  ,  fait  une  furprife  très-agréable. 

Après  le  détail  dans  lequel  nous  venons  ^d'entrer 
pour  développer  l'art  nouvellement  connu  de  faire 
communiquer  le  feu  d'un  artitice  mobile  à  un  artifice 
qui  eft  fixe ,  il  fera  fans  doute  utile  de  donner  ici  le 
réfumé  de  ces  procédés  affez  fimples  dans  l'exécution  t 
mais  néceffairement  compliqués  dans  l'explication. 

Le  fecret  de  cette  communication  de  feu  fut  ap** 
porté  de  Bologne  en  France  en  1745  ,  par  les  fieurt 
Kuggiery ,  artificiers  du  roi  &  de  la  ville.  On  admira 
dans  le>  fpeâades  pyriques  qu'ils  donnèrent  for  k 


Digitized  by 


Google 


i6o 


ART 


théâtre  de  la  comédie  italienne  à  Paris ,  l'art  avec  le- 
quel ils  faifoient  communiquer  fucceffivement  &  à 
temps  le  feu  d'un  foleil  tournant  à  un  foleil  fixe  ,  & 
de  fuite  à  plufieurs  autres  pièces  mobiles  &  fixes 
placées  fur  un  même  axe  de  fer. 

Or ,  voici  le  tableau  plus  précis  des  procédés  prin- 
cipaux de  cet  art. 

Fig,  124.  On  fuppofe  un  foleil  fixe  placé  entre 
àeux  foleils  tournans  fur  un  axe  de  fer.  Le  premier 
eft  fixédeffus  par  une  cheville  qui  traverfe  fon  moyeu 
&  Taxe  ;  les  deux  autres  font  retenus  par  des  écrous 
vifTés  fur  Taxe  9  au  moyen  defquels  on  leur  donne 
pour  tourner  autant  ou  fi  peu  de  jeu  que  Ton  veut. 

L'efpace  entre  le  premier  foleil  tournant  Ôc  le  foleil 
fixe ,  eft  de  fix  pouces  quatre  lignes.  On  le  remplit 
par  deux  cylindres  de  chacun  trois  pouces  de  largenr, 
6c  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  aufii  enfilés  fur 
1  axe  :  ils  font  collés  de  colle  forte  ,  l'un  fur  le  moyeu 
du  foleil  fixe  ,  &  lautre  fur  le  moyeu  du  foleil 
tournant. 

Entre  ces  deux  cylindres,  doit  être  enfilé  fur  l'axe 
un  bouton  de  quatre  lignes  d'épaifTeur  fur  un  pouce 
de  diamètre:  il  fert  à  les  t%nir  dans  un  écartement  de 
quatre  lignes  Tun  de  Fautre  ;  &  pour  ne  pas  muhi- 
plier  les  pièces  ,  on  prend  ordinairement  ce  bouton 
îur  Tun  des  cylindres  dont  il  fait  partie ,  ou  bien 
on  Vy  ajoute  en  le  collant  deffus. 

Sur  la  furface  plane  de  chaque  cylindre ,  un  peu 
au-deflus  du  bouton  ,  doit  être  creufée  une  rainure 
circulaire  de  deux  lignes  &  demie  de  largeur  &  d'au- 
tant de  profondeur  ,  dans  laquelle  on  colle  une 
étoupille  avec  de  l'amorce  ,  fig.  121 ,  12^»  C'eft  par 
ces  étoupiltes  que  fe  doit  faire  la  communication  du 
feu  »  celle  d'un  cylindre  ne  pouvant  brûler  qu'elle 
ne  donne  feu  à  celle  de  l'autre  vis-à-vis  ,  n'y  ayant 
que  quatre  lignes  de  diflance  entre  el'es. 

Le  feu  eft  apporté  à  l'une  par  une  étoupille  qui , 
partant  de  l'extrémité  du  dernier  des  jets  du  foleil 
tournant,  vient  rendre  à  Fétoupille  de  ladite  rainure 
circulaire ,  y  étant  conduite  dans  une  rainure  creufée 
fur  le  rayon  qui  porte  le  jet  d'où  elle  part ,  fur  le 
moyeu  &  fur  le  cylindre  ;  d'où ,  s'étant  communiqué 
par  fon  extenfion  à  l'étoupille  de  la  rainure  circu- 
laire oppofée ,  il  eil  conduit  delà  à  la  gorge  de  l'un 
des  jets  du  foleil  fixe  par  une  étoupille  couchée  dans 
une  rainure  faite  fur  ion  cylindre  &  fur  fon  moyeu , 
jufqu'au  pied  du  jet ,  d'où  elle  va  fe  rendre  à  fa  gorge. 

Ces  étoupilles  doivent  être  bien  couvertes  avec 
du  papier  collé  defTus ,  excepté  celles  qui  font  placées 
dans  les  rainures  circulaires  :  on  les  garantit  des  étin- 
celles dç  feu  avec  un  tuyau  de  carton  ou  de  laiton 
bien  mince  ,  dans  lequel  on  place  les  deux  cylindres  : 
ce  tuyau  doit  les  couvrir  prefque  en  entier  ;  &  pour 
qu'il  ne  gêne  pas  leur  mouvement ,  on  lui  donne  de 
diamètre  deux  lignes  de  plus  qu'aux  cylindres. 

La  longueur  qu'on  donne  aux  cylindres  a  deux 
objets  ;  le  premier  eft  d'éloigner  les  étoupilles  cir- 
culaires des  bords  du  tuyau  qui  les  couvre ,  par  où 
ks  étincelles  pourroient  s'introduira  ;  le  fécond  eft  de 
tenir  le$  foleUs  fixes  &  tournans  dans  un  écartement 
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aflez  grand  pour  que  le  feu  ne  puifTe  fe  communiquer 
de  l'un  à  l'autre  ;  ce  qui  arriveroit  s'ils  étoient  plut 
proche ,  quoique  les  conununications  foient  bien 
couvertes. 

L'efpace  entre  le  foleil  fixe  &  le  fécond  foleil  tour- 
nant étant  garni  d'une  pareille  communication  entre 
deux  cyimdres  ,  le  feu  fe  portera  au  fécond  foleil 
par  une  étoupille  qui  tirera  fon  feu  du  pied  de  l'un 
des  jets  du  foleil  fixe  :  on  y  percera  un  trou  pour  y 
faire  communiquer  l'étoupille, à  laquelle  il  donnera 
feu  en  naiflant. 

De  ce  fécond  foIeîLtoumant ,  le  feu  peut  de  même 
être  conduit  à  un  fécond  fixe ,  &  ainû  (uccef&vement 
à.  plufieurs  pièces. 

Cette  pièce  d'ar tifice^  qu'on  nomme  machine pyriifue^ 
fe  termine  ordinairement  par  une  étoile  ;  elle  eft  for* 
mée  par  fix  barres  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur  ; 
on  les  vifte  fur  un  moyeu  pareil  à  celui  d'un  foleil 
fixe  :  il  y  a  deux  jets  attachés  au  bout  de  chacune  , 
fur  une  traverfe  qui  croife  la  barre  ;  leurs  gorges  fe 
croifent ,  &  l'ouverture  de  l'angle  qu'on  leur  donne 
eft  mefuréé  pour  former  une  étoile  ;  une  étoupille 
couchée  dans  une  rainure  fur  chacune  desbarres ,  qui 
communique  d'un  bout  à  la  gorge  des  jets  ^  &  de 
l'autre  à  une  étoupille  circulaire  qui  entoure  le  moyen 
au  pied  des  barres ,  leur  communique  à  tous  le  feu 
en  même  temps. 

En  place  des  jets  qui  forment  l'étoile ,  on  peut 
garnir  les  barres  de  fix  foleib  tournans  :  ils  doivent 
être  compofés  ,  quoique  plus  petits ,  comme  ceux 
décnts  ci  -  deftus  ;  favoir  ,  d  une  communication  de 
feu  entre  deux  cylindres  féparés  par  un  bouton ,  6c 
couverts  d'un  tuyau  de  laiton  ;  le  tout  ne  doit  avoir 
au  plus  que  quatre  pouces  de  longueur  ;  l'axe  fur 
lequel  ils  doivent  tourner ,  eft  une  cheville  de  fer 
qui  traverfe  la  roue  &  les  deux  cylindres.  Elle  eft 
viflee  par  le  bout ,  &  aflez  longue  pour  traverfer  la 
barre  fur  laquelle  on  veut'la  placer  ;  on  l'arrête  avec 
un  écrou  derrière  la  barre  qui  eft  percée  pour  y  don- 
ner paftage  ;  il  reçoit  le  feu  par  Fétoupille  couchée 
fur  la  barre,  à  laquelle  on  joint  celle  du  cylindre  qui 
eft  appliquée  deflus.  Fig.  11  j ,  /14, 117  9118^121  ^  12^^ 
C'eft  avec  de  pareils  foleils  que  l'on  éclaire  les  dé- 
corations en  découpures  &  les  berceaux  en  treillages: 
on  les  fiait  ordinairement  à  trois  jets  qui  prennent  feu 
fucceffivement. 

L'éclair  ou  jet  de  flamme. 

Quand  on  veut  faire  paroitre  un  éclair  fur  ua 
théâtre  d'artifice  ,  on  jette  avec  luie  ferineue  ,  par 
deftus  les  lances  à  feu  ,  une  bouffée  d'eau-de-vie  on 
d'efprit-de-vin  ,  ou  à!eau  ardeme. 

Pour  faire  cette  eau  ardente ,  00  met  dans  une 
cornue  ou  dans  un  vafe  bien  luté  ,  deux  pintes  de 
bon  vinaigre  avec  une  poignée  de  tartre  6c  autant 
de  fel  commun,  &  Ton  fait  diftiller  ce  mélange  pour 
en  tirer  l'eau  ardente  :  quelques-uns  y  ajoutent  du 
falpêtre.  On  peut  divemfier  6c  colorer  la  flamme 
de  l'eau  ardente ,  en  mêlant  dans  fa  compc^tion  de 
i'aaibre ,  de  la  colophane  9  &c. 
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*  Cette  etu  étant  jetée  de  loin  avec  une  (enngat 
Air  des  lumières ,  s*enâainme  en  ûHonnant  dans  l'air, 
&  difparoit  comme  un  éclair. 

Le  père  dlncarville ,  Jéfnite ,  nous  a  fait  connoitre 
k  pdee  dont  Us  Chinois  fe  fervent  pour  repréfenier  en  feu 
des  figures  £  animaux  &  des  devifes^ 

Elle  eft  faite  de  foufre  en  poudre  impalpable  & 
de  colle  de  farine,  dont  on  couvre  des  figures  d'ofier^ 
de  carton  ou  de  bois.  Ces  figures  doivent  être  pre- 
mièrement enduites  â*argile  ou  terre  grafle ,  pour 
les  empêcher  de  brûler  ;  après  que  la  couche  de  pâte 
de  fonfre  eft  pofée,  &  pendant  qu'elle  eft  encore  hu- 
mide ,  on  la  poudre  de  pouâier  oui  s'y  attache  ; 
lorfqu'elle  eft  bien  (èche ,  on  colle  des  étoupilles  fur 
fes  principales  parties ,  pour  que  le  feu  fe  porte  par« 
tout  en  même  temps ,  &  on  la  couvre  en  entier  de 
papier  collé  ;  les  Chinois  peignent  ces  figures  de  la 
douleur  des  animaux  qu'elles  repréfentent  ;  leur  durée 
en  feu  eft  proportionnée  à  l'épaifteur  de  la  couche 
de  pâte  qui  les  couvre. 

Lorfque  les  figures  font  petites,  on  peut  les  mouler 
ou  les  modeler  maflives:  comme  cette  pâte  ne  coule 
point  en  brûlant ,  elles  confervent  leurs  formes  juf- 
qa'à  ce  qu'elles  foient  entièrement  confuçi^es. 

On  peut  auifi  fe  fervir  de  cette  pâte  pour  former 
des  devifes  &  autres  deffins. 

Les  Chinois  en  font  encore  ufage  pour  repréfenter 
des  raifins  :  ils  leur  donnent  la  couleur  pourprée , 
en  fubfticuant  à  la  colle  de  farine  de  la  chair  de  juju- 
bes ;  ils  les  font  cuire  &  en  féparent  la  peau  &  le 
noyau* 

Artifice  pour  brûler  fur  Veau  &  dans  Veau. 

On  &ifoit  autrefois  un  myftère  des  procédés  pour 
les  artifices  qui  doivent  brûler  fur  Peau  &  dans  l'eau  : 
onlaiflbtt  croire  qu'ily  entroit  des  drogues  fort  chères, 
#omme  de  l'ambre  jaune  ,  du  campnre ,  des  huiles 
de  foufre  ,  de  falpétre ,  de  pétrole  ,  des  fciures 
d'ivoire  &  de  différens  bois ,  &c.  Mais  ces  compo- 
sions inventées  par  la  charlatanerie  ou  par  llgno- 
yance ,  loin  tf  être  utiles  ,  ne  font  propres  qu'à  ra- 
lentir l'aétion  du  feu  &  à  donner  beaucoup  de  fumée. 
Toutes  les  fufées  d'air  &  de  terre  brûlent  dans  l'eau  ; 
H  ne  s'agit  que  de  les  mettre  en  état  de  fe  foutenir 
deflus  &  d'en  diverfifier  les  effets. 

On  emploie  pour  l'artifice  d'eau  les  genomlUres , 
comme  les  lardons  pour  l'artifice  d'air.  Ces  eenouil- 
1ères  fervent  â  garnir  les  barils  de  trompe, Tes  pots 
à  feu ,  les  ballons  acpiatiques  :  on  les  nomme  aufli 
dauphins  &  canards  ,  parce  qu'ils  femblent  fe  jouer 
dans  l'eau.  Leur  effet  eft  de  ferpenter  fur  l'eau ,  de 
s'élancer  à  plufieurs  reprifes  en  Tair ,  &  de  finir  par 
éclater  avec  bruit. 

Pour  (wreleê genouillères ,  on  moule  des  cartouches 
de  la  lonigueur  de  neuf  diamètres  intérieurs  ,  non 
comprit  U  gorge  >  6c  on  les  charge  fur  une  pointe 
de  cnlot  qui  sût  d'épaîffeur  4e  quart  du  même  dia- 
mètre :  on  les  charge  comme  les  jets  ^  en  brillans  ou 
«a  «ompofition  de  tufées  volantes  ;  &  après  trois 
flharges  de  compofition ,  on  y  met  une  demi-charge 
jirts  &  Métiers.    Tome  L    Partie  /. 
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de  pouffier ,  &  ainfi  en  continuant  de  trois  charges 
en  trois  charges.  Lorfou'on  a  atteint  la  hauteur  du 
feptième  diamètre  ^  on  trappe  un  tampon  fur  la  com- 
pofition  ;  on  le  perce  avec  le  poinçon  à  arrêt  ;  on 
met  un  peu  de  poufiier  dans  le  trou ,  &  on  y  verfe 
de  la  poudre  grainée ,  en  réfervant  de  la  place  pour 
l'étranglement  ou  pour  un  autre  tampon  ,  que  l'on 
perce  »  fi  l'on  veut ,  pour  donner  feu  a  un  petit  mar- 
ron que  l'on  colle  deilus  :  on  moule  enfuite  un  car- 
touche vide,  fort  mince  ,  de  méoie  grofTeur  que  la 
fufée  :  ce  cartouche  que  l'on  nommie  ïe&urreau  «  s'at- 
tache fur  le  bout  de  h  fufée  où  eft  l'étonglement; 
il  doit  être  fermé  aune  extrémité  ,  foitpar'un  étran- 

flement ,  foit  par  un  rond  de  carton  collé  defTus» 
.'autre  bout  du  fourreau  fera  découpé  en  plufieurs 
languettes  ;  on  fera  entrer  la  fufée  dans  cette  partie 
découpée  qui  fert  à  donner  au  fourreau  une  coudure 
formant  un  angle  d'environ  cinquante  degrés  ;oa 
le  lie  deffus  avec  de  gros  fil ,  &4>n  cpUe  unebande 
de  papier  fur  la  ligature.  Le  fourreau ,  non  compris 
la  ligature  ,  doit  avoir  de  longueur  la  moitié  de  ceUe 
du  cartouche  :  on  les  engorge  £  on  les  amorce  comme 
les  jets,  yoyezfig.  y4&  io6. 

La  fig.  74  ,  n<>.  j2 ,  repréfente  la  nageoire  de  ge« 
nouillère. 

Tout  artifice  deftiné  à  aller  dans  Feàu ,  doit  être 
extérieurement  enduit  de  fuif  pour  empêcher  l'eau 
d'agir  fur  le  papier  ôc  le  carton  oui  le.couvrent  «  ou 
de  ramollir  la  colle  qui  en  joint  les  parties ,  enfin  de 
pénétrer  dans  la  compofition  dont  elle  ralentiroifc 
reftet ,  fi  même  elle  ne  l'empêchoit  point.  On  £ûc 
fondre  du  fuif,  6c  avec  un  gros  pinceau  de  poil  de 
porc,  on  en  couvre  entièrement  les  genouillères ,  à 
l'exception  de  l'amorce.  Elles  font  alors  en  état  d'être 
tirées  à  la  main  ,  ou  d'être  employées  en  garniture» 

Le  fourreau  que  l'on  donne  à  la  fufée  fert  à  la 
foutenir  fur  l'eau  ,  en  rendant  la  partie  oppofée  à  la 
gorge ,  plus  légère  qu'un  pareil  volume  d'eau.  Quant 
a  la  gon;e ,  eue  eft  foutenue  par  le  vide  qui  fe  fait 
dan$  la  fufée ,  à  mefure  que  la  matière  enflammée  eit 
fort.  La  coudure  du  tuyau  lui  donne  un  mouvement 
inégal  &  tortueux  ;  &  le  pouffier  dont  on  a  mis  une 
demi- charge  après  trois  cnarges  de  compofition,  fait 
fauter  la  fulée  en  l'air ,  lorfque  le  feu  parvient  à  cette 
matière. 

On  compofe  encore  dans  le  même  principe  des 
fiijees  ^eau  à  ailerons.  Voyez  fig.  6ç. 

Des  fiiples  d'eau  en  ^obe,fig.  70. 

Jiesfii/ees  d'eau  en  cône  ^  fig.  72. 

Hesfufies  d^eau  en  nageoire  ,fig.  7^. 

Desfiifées  d'eau  avec  une  rotule  de  bois  pour  les  faire 
furnager  ,/|:.  107. 

On  fait  de  très^petites  genouillères,  dont  le  car* 
touche  eft  de  papier  ,  que  Ton  peut  tirer  dans  un 

grand  baffin  plein  d'eau ,  fur  une  table  au  deflertt 
faut  les  charger  de  la  compofition  de  petits  fer- 
pentaux  en  papier  ^  &  n*y  point  mettre  de  pétard» 
crainte  d'acciden^ 

X 


Digitized  by 


Google 


l62 


ART 


Compcfitiotts  pour  genouilUres  de  dix  ligna  de  £amiire 
intérieur. 


Compor- 
tions. 

Salpêtre. 

Pou^Tier. 

Soufre. 

Charbon. 

Sable  des 
1&3 
ordres. 

Feu 
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Feu 
commun.  . 

Feu 
Chinois* . . 
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Udiet  <k  la  fufée  que  Toii  nomme  plongeon ,  efi 
de  répandre  une  lumière  blanche  &  vive ,  de  plonger 
de  temps  en  temps  dans  Teau ,  &  de  reparoitre  avec 
Je  même  éclat.  On  charee  audi  ces  fufées  de  feux 
falllans  qui  repréfentent  des  jeux  d*eaù  ,  des  arbres 
ileurb  ,  5c  qui  plongent  de  même. 

On  prépare  un  cartouche  qui  ait  douze  diamètres 
intérieurs  de  longueur  ;  on  le  charjge  ^  fi  c'eil  d'une 
compoûtion  lente  pour  éclairer ,  lur  une  pointe  de 
culot  y  qui  ait  de  diamètre  moitié  de  celui  de  la  fufée  ; 
&  fi  c'eft  d'une  compofition  vive  pour  former  des 
jets ,  la  pointe  ne  doit  avoir  que  le  quart  du  même 
diamètre. 

Quant  aux  cartouches  qui  ont  dix  lignes  de  dia- 
mètre intérieur ,  &  dont  la  gorge  a  un  quart  de  dia- 
mètre d'ouverture ,  on  y  verfe ,  après  trois  charges 
de  compofitfon ,  trois  quarts  de  gros  de  poudre  grai- 
Aée  ;  6c  fi  la  gorge  a  un  demi-diamètre ,  on  en  mettra 
im-  gros  un  quart ,  &  on  continuera  à  en  mettre  pà- 
reitle  quantité  de  trois  charges  en  trois  charges.  Quand 
la  fuféîî  eft  chargée  «  on  Ta  ferme  avec  un  tampon 
de  papier  &  on  l'étrangle.  L'effet  de  cette  dofe  de 
poudre  efl  de  faire  plonger  la  fufée ,  par  la  réfiftance 
quefafubite  inflammation  lui  fait  trouver  dans  l'air, 
&  par  la  réaâton  fur  la  fufée. 

• 

On  forme  un  alongement  à  la  iu&^  ,  ea  roulant 
fur  le  bout  d'en  bas  trois  ou  quatre  tours  de  papier , 
d'une  hauteur  à  pouvoir  contenir  quatre  onces  & 
demie  de  fable  ou  de  terre  pour  lui  fervir  de  contre- 
poids. On  le  lie  fur  l'étranglement  de  la  fufée  ;  &  , 
ayant  mis  le  fable  dedans ,  on  le  ferme  par  une  li- 
gature. 

Ce  fable  fert  de  contre-poids  à  la  fufée  ,  &  doit  la 
maintenir  dans  une  pofition  perpendiculaire  fur  l'eau  ; 
mais  pour  l'empêcher  d'être  entraînée  par  fa  pefan- 
teur ,  on  attache  avec  de  la  colle  forte  fur  le  car- 
tduche  ,  au  défaut  de  l'étranglement ,  une  rotule  de 
bois  de  fapin  percée  au  milieu ,  dans  laquelle  on  fiait 
entrer  la  fufée  un  peu  à  force.  Le  diamètre  de  cette 
rotule  fera  de  trois  diamètres  extérieurs  du  cartouche, 
&  fon  épaiffeur  fera  des  deux  tiers  d'un  diamètre. 

On  amorce  &  on  graifTe  k$  plongeons ,  comme 
on  a  dit  des  genouilièrest 
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Composions  lentes  pour  les  plongeons  de  dix  Ugnts  d€ 
diamètre  intérieur. 


Compor- 
tions. 

Salpêtre. 

Pouflicr. 

Soufre. 

Charbon. 

Sable 

des  2  êc  1 

ordres. 

Feu  blanc. 

Feu  blanc 

Chinois.  « 

I 
I 

[i»on,cr» 
S 

2 

Û,on,pr, 

S 

1 

li.on.gr, 

1 

li.on,grt 
6 

Il  faut  charger  les  plongeons  avec  les  compofitîont 
que  nous  avons  données  ci-devant  pour  les  jets^ 
lorfqu'on  veut  en  obtenir  les  mêmes  effets. 

Pour  avoir  des  fii/ees  courantes  fur  Peau  dans  une 
diredion  droite,  on  charge  un  jet  en  brillant  ou  ea 
feu  commun  ,  dans  les  mêmes  proportions  que  les 
genouillères  ;  on  colle  à  l'extrémité  oppofée  à  la  gorge^ 
quatre  panaceaux  de  carton  taillés  en  triangle  reâan- 

§Ie ,  de  deux  diamètres  extérieurs  de  largeur ,  fur  trois 
e  longueur.  Ces  panaceaux  ferviront  à  donner  à  la 
fufée  une  direéKon  droite ,  &  àfoutenir  fur  l'eau  cette 
partie  de  la  fiifée  qui  y  enfonceroit  &  entraineroît 
la  gorge. 

On  petit  encore ,  en  donnant  à  ces  fufêes  moins 
de  longueur ,  y  attacher  un  fourreau  commemux  ge- 
nouillères ,  avec  la  différence  que  ce  fourreau  ooit 
être  droit  fans  coudure  ;  ce  qui  eft  une  opératioa 
plus  facile  que  les  panaceaux  ^  &  qui  rend  à  peu 
près  le  même  effet. 

Un  baril  de  trompes  eft  un  affembtage  de  fept  trom«» 
pes; pourquoi,  i**.  on  forme  fept  gros  fourreaux, 
comme  il  a  été  dit  ci-devant.  On  Uie  une  planche 
en  rond  de  la  largeur  de  fept  tuyaux  unis  enlenible  ; 
on  trace  deffus  lept  ronds ,  un  au  milieu  &  fix  au» 
tour  de  la  largeur  du  diamètre  intérieur  dt$  fourreaux. 
On  trace  encore  un  rond  dans  chacun ,  qui  don  être  de 
lamefure  deleur  diamètre  extérieur.. On  cloue  deffus 
fept  rotules  de  bois  de  pareil  diamètre  &  d'un  pouce 
d'épaiffeur ,  fur  lefquels  on  place ,  on  colle,  on  cloue 
les  fourreaux.  Étant  ainfi  arrêtés  par  en  bas ,  on  les 
lie  &  les  unit  par  en  haut  avec  de  bonnes  ficelles. 
On  forme  enfuite  fept  trompes  proportionnées  aux 
fi:n)rreaux ,  dans  lefquels  elles  doivent  entrer  ;  on  les 
garnit  de  différentes  efpèces  d'artifice  tant  d'eau  qu». 
d'air ,  comme  genouillères ,  plongeons,  fufées  cou- 
rantes ,  lardons,  ferpentaux^  étoiles.  On  les  met 
dans  les  fourreaux  ,  &  Ton  place  une  étoupille  de 
communication  de  la  fufée  du  milieu  aux  fix  autres, 
afin  qu'elles  partent  toutes  à-la-fois.  On  entoure  les 
trompes  de  papier  collé  depuis  le  bas  jufqu'en  haut  ; 
ce  qui  leur  donne  la  forme  d'un  baril  qui  doh  être 
bien  graiffé  de  fuif.  II  faut  attacher  deux  crampons 
fous  le  fond  du  baril ,  pour  y  lier  une  pierre  ou  un 
petit  fac  rempli  de  fable ,  qui  fert  par  fon  poids  à 
tenir  le  baril  droit ,  &  à  l'enfoncer  dans  l'eau  de 
deux  tiers.  Ce  mélange  de  différentes  efpèces  d'ar- 
tifices ne  peut  que  produire  un  bon  effet. 

a*».  On  peut  encore  former  une  efpèce  de  lanterne 
avec  deux  planches  fciéeé  en  rond ,  &  retenue»  par- 
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troîr  ov  par  i!x  Mtons  dans  un  écârtement  Aeiitri 
à  la  hauteur  des  fourreaux  de  trompes.  On  perce 
fept  trous  dans  ta  planche  de  dçflus  de  la  largeur 
des  fourreaux  ,  &  à  la  diilance  de  trois  à  quatre 
pouces  les  uns  des  autres.  On  cloue  fur  celle  de 
deflbus ,  fept  rotules  de  bois  pour  fermer  les  fourreaux 

3ui  doiventétre  collés  deffus,  aprèsles  avoir  fait  entrer 
ans  les  trous  de  la  planche  fupérieure  ;  on  place 
les  trompes  dedans ,  ôc  du  refte  on  fait  de  même 
que  l'on  vient  de  le  décrire.  Les  tuyaux  ne  fe  tou- 
chant  point,  l'effet  des  différentes  reprifes  de  chaque 
trompe  ^  dpit  être  plus  diftinâ. 

y.  Si  Ton  veut  que  les  fept  trompes  ne  prennent 
feu  que  fuccei&vement ,  on  répand  un  peu  de  pouf^ 
£er  dans  les  fourreaux,  avant  que  de  les  mettre  de- 
dans ;  on  y  fait  un  trou  avec  un  poinçon  vis-à-vis 
la  chafTe  du  dernier  pot  de  chaque  trompe;  onî 
place  dans  une  étoupille  renfermée  dans  un  car- 
touche qui  communique  au  premier  porte -feu  de 
|a  trompe  la  plus  proche ,  &  ainfi  des  autres.  Mais 
n  femble  que  l'eftet  de  cet  artifice  doit  être  plus 
beau  &  plus  brillant ,  lorfque  les  trompes  partent 
toutes  à-la-fois. 

.  Les  pots  à  feu  mit  Ton  emploie  fur  Peau ,  ont  la 
même  forme  &  font  compofés  comme  les  pots  à 
aigrettes ,  avec  cette  différ^ce  qu'on  les  enduit  de 
foif  &  que  l'on  attache  deflbus  un  contre^poids  y 
comme  aux  barils  de  trompes.  On  garnît  ces  pots 
de  genouillères  &  d'autres  artifices  d'eau.  Un  jet 
chargé  en  brillant,  lié  à  un  fac  à  poudre,  leur  donne 
•feu  oc  rélance  en  l'air ,  d'où  ils  retombent  pour  fer- 
penter  fur  l'eau.  he$fig*8i  &  S  y  repréfentent  des 
pots  à  feM  vus  intériieiiresaent.  Les  lettres  S,  S,  S,  S,  $ 
de  la  fig.  Si  f  font  les  pièces  d'artifice  qu'on  y  a 
fjit  entrer.  Les  trous  où  font  logées  ces  fufées  ou 
genouillères,  ne  doivent  être  poufTés  que  jufqu'à 
^viron  un  dem>pouce  près  de  la  furface  intérieure , 
où  il  y  en  a  un  autre  fort  petit  qui  pénètre  jufqu'an 
dedans  du  glqbe  ,  pour  fervir  de  porte- feu  de 
<;ommuniqatton  du  aedans  au  dehors  ,^  comme  on 
T^oit  en  F/  ..     ,  .  ^    ,        ■  ^    , 

Le  côté  droit  de  ki  même  fig.  8t ,  préfente  un 
■rang  de  fauciflbcis  ficelas  6c  g<oudronnes' ,  qui  doî^ 
vent  éclater  avec  grand  bruit.  Comme  la  coudure 
d«  genouillères  cil  incommode  pour  s-arranger 
dans  les  i^ts ,  &  que  d'ailleurs  avec  cette  fornn«  , 
il  n'jr  en  entreroît  qu'une  petite  quantité  ;  pour  éviter 
Qet  inconvénient ,  on  les  arrange  en  rond  toutes 
dn>ites  dans  le  pot  joignant  le  bord ,  les  gorges  fur 
le  fac  à  poudre  &  les  tburreanx  hors  du  pot ,  & 
on  garnit  le  vide  qu'elles  laifTent  au  milieu ,  avec  des 
(ufees  non  coudées  oti  des  étoiles  ;  on  couvre  enfuite 
le  pot  d'un  rond  de  carton  au  travers  duquel  paiTe 
1«  jet  ;  mais  comme  ce  coBvercle  ne  s'étend  pas 
fur  le  bord  du  pot ,  à  caufe  de  l^terpofition  des 
feurreanx  de  genouillères ,  entre  lefqueHes  il  y  a  un 
•vide  à  bottcher  ;  on  ferme  ces  ouvertures  avec  des 
-bandes  de  papier ,  collées  d'un  bout  fur  le  pot ,  êc 
ib  l'autre  m  le  couvercle ,  &  les  jointures  doivent 
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être  couvertes^de  tnanière  que  l'eau  ne  puUTe  po'mt  / 
y  pénétrer. 

Si  Ton  veut  que  les  pots  à  feu  lanctm  des  èallonj; 
on  attache  le  jet  fur  l'extérieur  du  pot  à  feu,  vis- 
à-vis  un  trou  qui  le  traverfe,  par  leouel  le  jet  >  ea 
fîniflant,  communique  le  feu  à  ht  ckaiTe. 

Ces  ballons  font  faits  en  carton  comme  cëaie  * 
d'air  :  on  les  garnit  d'artifices  d'eau  &  d'air ,  t»ê\é» 
enfembie,  comme  genouillères  ^  ferpentauv  ^  étoiles , 
marrons,  &c.  • 

Lorfque  ces  ballons  font  d'un  gros  volume ,  les 
pots  à  feu  on  mortiers  qui  fervent  à  Tes  jeter ,  doivent 
être  faits  en  bois  avec  des  douves  liées  de  cercles 
de  fer ,  &  goudronnées  à  l'extérieur  >  afin  que  l'eau 
n'y  puiiTe  pénétrer.  » 

La  fig.  8s  donne  le  développaient  d'un  mortier 
d'eau  ;  6c  les  fiûures  8ç  6c  po,  la  toupe  6c  le  profil 
d'un  mortier  deau  à  jeter  plufieurs  ballons  à-la>fois« 

Les  ballons  ne  devant  crever ,  pour  leur  plus  bel 
effet,  que  fur  l'eau  après  leur  chute ^  on  ne  les  jette 
qu'à  une  hauteur  médiocre ,  6c  on  les  fait  plus  légers 
qu'un  pareil  volume  d'eau,  pour  qu'ils  n'y  enfoncent 
point. 

'  On  dîfpofe  encore  des  pièces  d'artifice  fur  utf 
plateau ,  qui ,  par  fa  forme ,  fe  tient  8c  nage  fur  l'eauj 
Voyez  fig.  120. 
Les  jattes  ou  foleils  (Teau  ^  font  des  êfpèces  de 

f>ots  à  feu.  Prenez  une  grande  jatte  de  bois^  dont 
es  bords  foient  élevés  ;  attachez  fix  jets  autour  » 
comme  autour  de  la  roue  d'un  foleil  tournant  ;  placez 
d^ns  le  fond  de^  cette  jatte  un  fac  ^  poudre ,  6c  un 
jet  pour  y  donner  feu;  picjuez-Ie^  oc  répandez  di| 
poufËei;  delTus  ;  puis  remphflTez  la  jatte  de  genouil- 
lères (8c  autresartiJSces  ,  oc  couvrez-la  d'un  carton  ^ 
de,  même  que  pour  les  ppts  à  aigrettes  ;  placez  en- 
fuite un  porte  -  feu  qui  communique  de  l'extrémité 
du  dernier  des  jets  formant  le  foleil  ,  à  la  gorge 
de.  celui  qui  doit  donner  feu  à  la  chafTe.  Couvrer 
les  jets  de  papier  collé  ^  6c  que  le  tout  foit  biej^ 
enduit  defuif.  ,    .  ♦ 

.  Le  feu  étant  donné  au  premier  jet ,  fe  coromu-*» 
niquera  fuccefEvement  aux  autres ,  en  faifant  tourner 
la  jatte  qui  formera  un  foleil  ;  viendra  enfuite  un  jet 
de  feu  «qui,  en  finiflant,  fera  parûr  une  belle  gar-« 
niture  de  genouillères.  Voyez  fig.  84  ôc  ^7. 

On  peut  faire  un  artifice  plus  compofé ,  6c  former 
une  -pyramide  de  jeta  6c  de  lances  fur  la  jatte  qui 
doit  être  aflez  large  6c  aflez  forte  pour  fupporter 
une  légère  charpente  ,  fur  laquelle  on  les  attache 
dans  dittérentes  lituadons  pour  en  varier  l'effet..  La 
jatte  doit  abrs  être  un  grand  baquet ,  6c  fa  garni- 
ture t  des  pots  à  aigrettes  préparés  pour  l'eau ,  6c 
garms  de  genouillères.  On  les  couche  fur  la  chaffe 
qui  y  donne  feu  en  les  jetant. 

Les  jets  qui  forment  le  foleil  tournant ,  doîveitt 
être  fort  gro6  pour  donner  le  mouvement  conve^ 
nable  à  la  machine;  ou,  ce  qui  cft  encore  nfièiix^ 
on  emploie  ^^  fufées  volantes ,  dont  TefFet  eft 
beaucoup  plus  vif,  parce  qu'elles  font  percées^  SL 
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que  dVitléurs  elles  rifquent  moins  de  crerer  que  les' 
jets ,  qui  y  font  fujets  lorfqu'its  font  gros. 

Sî  vous  roulez  avoir  un  foUU  qui  tourné  &  qui 
paroiffè  courir  en  ligne  droite  (ur  Veau  ,  placez  un  foleil 
tournant ,  tel  que  nous  1  avons  décrit  ci-devant  > 
entre  deux  roues  de  carton  >  fur  un  effieu  de  bois 
qui  (bit  carré  ,  ainfi  que  les  trous  faits  pour  le  rece- 
Toir ,  afin  que  le  tout  foit  bien  fixe  fur  TeiGeu* 

Ces  roues  feront  formées  chacune  avec  deux 
ronds  de  carton  ;  Ôc  quelques  morceaux  de  bob 
collés  de  colle  forte  ,  entre  deux  ,  en  régleront 
l'ipaifleur ,  en  les  tenant  dans  Técartement  nécef- 
fidre  ;  ils  ferviront  auiB  à  les  foutenir ,  6c  à  donner 
du  corps  à  la  roue.  On  les  fermera  avec  une  bande 
de  carton  collée  defius  ,  ôc  enduite  de  fuif.  Ces 
roues  feront  aflez  hautes  pour  que  le  foleil  ne  touche 
point  Teau  ,  &  afiez  larges  pour  qu'elles  fe  fou-^ 
tiennent  defliis.  Elles  toucheront  immédiatement  le 
Ibteil  ,  ôc  feront  retenues  dans  cette  fituation  par 
ime  clavette  de  chaque  côté  »  qui  traverfera  leifieu , 
^nforte  que  ces  trois  pièces  ,  ainû  jointes  ,  n'en 
faiTent  plus  qu'une. 

Cette  machine  étant  pbfée  fur  l'eau  ,  on  la  verra 
tourner  &  avancer  en  ligne  droite ,  dès  qu'on  y  aura 
înis  le  feu.  Si  Ton  veut  rendre  fa  dire£Hon  en  ligne 
droite  plus  certaine ,  on  n'a  qu'à  tailler  le  rond  dé 
carton  du  côté  extérieur  de  chaque  roue ,  plus  grand 
que  l'oppofé  ,  enforte  qu'il  déborde  la  bande  de 
ouelques  pouces.  Cette  partie  ,  qui  entrera  dans 
1  eau  ,  empêchera  la  machine  de  fe  détourner ,  par 
la  réfiftance  même  qu'elle  éprouvera. 

Voici  le  moyen  de  former  un  foleil  tournant 
autour  d^un  centre  dont  il  paroit  .détaché* 

Prenez  un  baril  de  trompes  préparé  pour  Feau  ; 
attachez  fur  le  bord  de  fon  extrémité  fupérieure  un 
cube  de  bois  percé  d*un  trou  ;  placez  &  fixez  dans 
ce  trou  le  bout  d'une  barre  de  fapin  ;  attachez  fur 
cette  barre  >  à  un  pied  de  diftance  ou  environ  de  fon 
extrémité  oppofée  ,  une  fufée  volante  non  garnie, 
«ui  la  cToife  ^  placez  enfuite  une  roue  de  carton  ^ 
laite  comme  celle  de  l'efpèce  précédente  ,  fur  la 
i>arre  qui  doit  être  arrondie  dans  cette  partie,  afin 

3ue  la  roue  foit  mobile  deffus  ;  puis  fur  l'extrémité 
e  la  barre  qui  doit  être  réduite  à  fept  lignes  de 
"diamètre  dans  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces, 
on  place  un  foleil  tournant  qui  fera  pareillement 
mobile  deiïus. 

La  roue  &c  le  foleil  feront  retenus  par  des  dar 
▼ettes  fur  la  partie  de  la  barre  où  ils  doivent  toui  ner  : 
cette  roue  fen  à  foutenir  au  deiïus  de  l'eau  le  foleil 
&  la  fufée  ,  tandis  qu'ils  tournent  autour  du  cemre. 

Placez  une  étoupille  fur  la  gorge  de  la  fufée  ,  qui 
communiquera  au  foleil  tournant ,  pour  que  le  feu 
j'y  porte  en  même  temps.  La  fufée  ,  un  peu  avant 
de  finir ,  donnera  feu  au  baril  par  une  étoupille  de 
communication ,  qui  fera  couchée  dans  une  rainure 
laite  fur  la  barre ,  &  couverte  de  papier  collé. 

La  fufée  étant  le  naobile  qui  fait  tourner  cettf 
machine  ,.on  doit  la  proportionner  à  la  groiïeur  des 
pièces  qui  la^ompofent^  &  à  la  longueur  de  la  bfurre* 
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Son  effet  eft  de  décrn-e  un  cercle  de  feu  autour  du* 
baril  ;  ôc  le  foleil  qu'elle  emporte  décrira  aufli  la 
ûen  tout  en  tournant  fur  lui-même. 

On  fent  que  ces  artifices  d'eau  peuvent  être  variés 
à  l'infini.  On  peut  par  exemple  arranger  une  machine 
en  forme  de  pyramide  ,  &  la  pofer  fur  une  efpècc 
de  petit  bateau  oâogone  ,  dont  les  bords  font  peu 
élevés.  On  met  le  feu  à  un  endroit  ^  d'oii  il  fe  com- 
munique fucceffivement  à  toutes  les  parties  corn- 
pofées  de  jets  ,  lances  «  nappes  »  pots  à  feu  d'air  « 
pots  à  aigrettes  >  garnie  de  genouillères,  &c*  On 
laiiïera  flotter  cette  machine  au  gré  de  l'eau. 

Pour  une  autre  machine ,  prenez  une  caiiïe  odo* 
gone ,  plus  large  en  haut  qu'en  bas ,  &  fermée  par 
un  chapiteau  ;  vous  la  garnirez  en  dedans  d'un  rang 
de  pots  à  feu  ,  au  milieu  defquels  vous  placerez  , 
fur  une  grille ,  trois  douzaines  de  doubles-marcpiifes» 
Cette  caiJTe  d'artifice  fera  foutenue  fur  feau  par  une 
bordure  de  planches  oâogones ,  qui  l'enteuM.  att 
défaut  de  fa  partie  la  plus  groiïe.  Cette  bordure  p 
ainfi  que  le  chapiteau  ,  feront  garnis  de  jets  en  forme 
de  pyramide ,  &  donneront  feu ,  ea  finiflant  j  à  le 
caide. 

Il  y  a  une  pièce  d'artifice  nnmm^g  la  macUnè 
fpirale.  C'eA  un  cône  formé  par  fix  légers  liteaux  de 
lapin  de  cinq  pieds  de  longueur ,  cloués  d'un  bout 
fur  une  rotule  de  bob  de  trois  pouces  de  diamètre  » 
&  de  l'autre  ,  fur  un  cercle  de  bois  de  deux  pied» 
de  diamètre  ;  le  milieu  de  leur  longueur  eft  foutenti 
par  un  fécond  cercle  «  fur  lequel  on  les  cloue  auffi» 
On  contourne  en  fpirale  fur  ce  cône ,  une  bande 
de  bois  bien  mince  &  bien  flexible,  depuis  le  haut 
jufqu'en  bas  »  &  on  la  cloue  fur  les  liteaux.  On  garnit 
cette  machine  ,  en  fuivant  les  révolutions  de  le 
fpirale  avec  de  petites  lances  que  l'on  attache  deiïus^ 
ôc  l'on  finit  par  attacher  fur  le  cercle  d'en  bas  , 
douze  fufées  de  foleil  tournant ,  pour  former  quatre 
reprifes  de  trois  fufées  chacune,  qui  partent  à-la-fois* 
\oytzfig.  p6. 

On  place  cette  machine  au  milieu  d'une yj/rr ,  (iif 
une  verge  de  fer  qui  eft  le  pivot  fur  lequel  elle 
tourne  ^  recevant  fon  mouvement  de^  fufées  atta-« 
chées  fur  le  cercle  d'en  bas  ;  la  prenûère  de  ces 
fufées  donne  feu  à  toutes  les  lances  »  par  une  itov^ 
pille  qui  y  communique. 

Hanzelet ,  qui  a  donné  un  Traité  des  feux  d'an» 
tifice ,  indique  cette  compcfition ,  qui ,  dit^il,  s'allumi 
avec  de  l'eau. 

Prenez  trois  livres  d'hu<Ie  de  lin  ,  une  livre  dliuile 
de  brique .  autant  d'huile  de  )aune  d'œuf  «  huit  livres 
de  chaux  vive  récente  ;  mêlez  ces  matières  ;  jetez 
deiïus  un  peu  d'eau ,  elles  s'enftammeront.  Cette 
inflammation  eft  due  à  la  chaux  vive  qui  s'échauffe 
avec  de  l'eau  ;  &  toute  autre  huile  ou  eiïence  fpiri- 
tueufe,  que  celles  mentionnées  cs-deffiis  ^  s'enflan* 
meroit  également. 

Le  même,  donne  le  procédé  ê^unepkfre  qui  s*al^ 
lume  avec  de  Veau.  Prenez  de  la  chaux  vive  récente» 
de  la  tuthie  non  préparée,  du  falpêtre  en  rodi^^ 
de  chacun  une  partie^  réduUex  le  tout  en.  poudre^ 
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pour  le  mettre  dans  un  fachet  rond  de  toile  neuve; 
fitctiAt  entre  deux  creufets  »  parmi  de  la  chaux 
y\ve  en  poudre  ;  les  creufets  étant  bien  liés  avec 
du  fil  de  fer  recuit,  il  faut  encore  les  luter  &  les 
nwttre  au  four  à  cliaux.,Cetce  mixtion  s'y  convertit 
en  une  pierre  qui  s'allume  lor(qu'on  rhumeâe  avec 
de  reau. 

AioaUrt  de  unir  Us  intimes  à  fltur  i*uuu 

On  a  vu  que  la  plupart  des  artifices  pour  Teau 

doivent  y  être  enfoncés  îufqu'à  leur  orifice  ,  (ans  y 

^  Itit  fulnnergés ,  afin  que  leur  goree  foit  hors  de 

Feau ,  &  que  le  refle  y  foit  cache  fans  couler  à 

fend. 

Comme  les  matières  combuftlbles  dont  on  rem- 

Îlit  un  cartouche ,  font  plus  légères  qu*un  égal  volume 
'eau ,  les  ûrûficts  qu'on  y  jette ,  flottent  commu- 
nément trop  au-delfus  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  leur 
ajouter  un  poids  qui  augmente  leur  peianteur  au  point 
de  la  rendre  presque  égale  à  celle  de  l'eau.  La  pefan- 
teur  de  ce  poids  peut  être  trouvée  en  tâtonnant  » 
c*eft-à  dire  >  en  eflayant  dans  un  feau  ou  dans  un 
tonneau  plein  d'eau,  à  auelle  profondeur  un  poids 
pris  au  hafard  peut  le  taire  enfoncer  ,  pour  y  en 
ajouter  un  nouveau  «  û  le  premier  ne  pèfe  point  aiTez* 
Rien  n'eft  plus  commode  pour  cet  eflai  qu'un  petit 
kc  à  mettre  du  fable ,  oh  l'on  en  ajoute  &  l'on  en 
retranche  autant  &  fi  peu  que  l'on  veut.  Ce  moyen 
eft  k  plus  propre  pour  les  artifices  dont  le  contre- 
poids eft  ajoute  extérieurement  ;  mab  fi  l'on  vouloit 
le  mettre  intérieurement  au  fond  du  cartouche,  avant 

Ïie  de  le  remplir  desnuitières  combuftibles  ^  il  £iu- 
oit  s'y  prendre  autremem. 
Après  avoir  enduit  le  cartouche ,  O  faut  le  rempKr 
tun  poids  égal  à  celui  des  matières  qui  doivent  y 
entrer ,  &  le  plonger  dans  un  pot  ou  feau  d'eau ,  plein 
au  caz  de  fes  bords ,  pofé  dans  un  baffin  propre  à 
recevoir  feau  qui  en  tombera  >  lorfqu'on  y  plongera 
Tartifice  jufqu  a  la  gorge  ou  à  Torihce  de  l'amorce. 
Cette  imme<  fion  fera  iortir  du  vafe  une  certaine 
quamitc  tfeau  qui  retombera  dans  le  badin  préparé 

EUT  la  recevoir  «  laquelle  fera  égale  au  volume  de 
rttfice.. 

On  pèfera  cette  eau  ;  Ta  différence  de  fon  poids 
avec  celle  du  cartouche  6c  des  matières  qu*iJ  doit 
contenir  ,  donnera  le  ^)oids  qu'il  faut  y  ajouter  pour 
h  tenir  enfoncé  à  fleur  d'eau  ,  de  manière  qu'il  relie 
i  flot  fans  s'enfoncer  davantage^  On  pefera  autant 
de  Cible  qu'on  mettra  au  fbnddu  cartouche  ,  avant 
de  commencer  à  le  remplir  de  matières  combuftibles^ 
^ui  doivent  achever  lapefanteur  requife. 

Nous  avons  dit  cnie  toutes  les  matières  des.  artiv 
fices  defUiiéspourbruler  dans  l'air  à  fec  >peuventétre 
eroployie^de.  même  ùxt  i't^au  ,  par  le  moyen  des 
enduits,  dont.^ on.  couvre  les  cartouches,  aquatiques 
pour  les  rendre  impénétrables  à Xeau.  Onpeut  donc 
V  faire  une  iUmmnatiQn  d ..  lancey  à  feu ,,  6c  de  tous 
^eaauues  actifices  qu'on  emploie  fur  lesthéâtrés»  en 
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les  aflujettiflant  à  quelque  arrangement,  par  des  trin- 
gVes  ou  fils  de  fer  cachés  dans  Feau  :  on  fait  cependant 
aes  artifices  exprès  pour  Teau  ,  qui  diffèrent  entre 
eux  ,  fuivant  l'effet  qu'on  veut  qu'ils  produifent.  Les 
premiers  font  ces  efpèces  de  fanaux  que  Semionowitr 
appelle  globes  aquatiques ,  parce  qu'il  les  Êiifoit  eit 
forme  de  globes  «  quoique  cette  figure  foit  affez  arbi->^ 
traire  ,  ÔC  qu'elle  n*ait  d'autre  avantage  fur  la  cylin- 
clrique,  qui  efl  la  phis  ordinaire  ,  que  celui  de  flotter 
plus  facilement ,  &  de  ne  pouvoir  fe  renverfer  ;  mai» 
aufli  la  figure  de  leurs  cartouches  t(k  plus  difficile  à 
conftruire,  6c  leur  feu  n'efi  pas  fi  égal  du  commen-» 
cément  à  la  fin  ;  d'ailleurs  les  cylindnquet  éunt  bieà 
leftés ,  peuvent  auffi  balancer  (ans  fe  renverfer.  Voici 
la  conftruâion  de  ces  globes  aquatiques  à  Tancienne 
nK>de. 

On  fait  faire  par  un  tourneur  une  boule  crenfe  ^ 
dont  répaifleur  ell  de  la  neuvième  partie  de  fon  dia« 
mètre  extérieur.  Pour  couvrir  le  trou  qur  a  fervi  k 
vider  le  globe  »  on  fait  une  pièce  en  forme  d'écuelle  ^ 
propre  à  s'adapter  au  refle  >  laquelle  eft  percée  air 
milieu  d'un  trou ,  auquel  on  donne  aulli  un  neuvième 
du  grand  diamètre  pour  l'ouverture  de  la  gorge.  Oit 
remplit  le  cartouche  par  fa  grande  ouverture,  d'une 
de  ces  compofitions  laites  pour  brûler  dans  l'eau  ;  &L 
après- l'avoir  bien  foulée,  on  le  couvre  de  la  pièce 
oii  eiï  k  trou  deJa  gorge  par  oii  on  achève  de  reni«» 

Êlirle  globe  )  après  l'avoir  bien  collée  &  clouée  ûir 
L  première  ;  enfin  on  l'amorce  avec  un  peu  de 
poudre  ,  comme  tous  les  artifices»  Il  ne  refte  plus^ 
qu*à  couvrir  le  tout  de  l'enduit  néceifaire ,  pour  em^ 
pêcher  que  l'eau  n'y  pénètre ,  &  à  lui  ajouter  le  contre-^ 

f»oids  de  fletug^  ,  pour  le  fiiice  enfoncer  j^fqu'Jk 
amorce. 

Un  globe  iak  ainfi  ne  produit  qu'un  artifice  qui 
eft  fixe  ;  mais  fi  l'on  veut  lui  faire  jeter  des  ferpe»»- 
taux  ou  des  fauciffons,  à  mefure  qu'il  brûle  ,  il  faut 
qu'il  foit  d'un  bois  plus  épais  qu'on  ne  l'a  dit ,  pour 
pratiquer  dans  fon  éjpatfleuc  des  trous  de  la  grandeur* 
néceifaire ,  afin  diy  faire  entrer  les  gorges^ de  césars 
tifices.  pofUches  qu'on  y  veut  ajouter* 

Ces  trou»  nedoivem  être  pouilîésque  jufqu^  eifti^ 
viron  un  demi- pouce  près. de  lafuriàce  intérieure^ 
eS  Von  en  fait  un  fort  petit  qui  pénètre  jufqu'an^ 
dedans  du  globe ,  pour  fervir  de  porterfeu  de  com^ 
municatbndu  dedans  au  dehors. 

Si  l'on  veut  feire  tirer  des  conps>>  on^ymetdès 
fàuciiTons  couverts  de  toile  enduite  de  cire  ou  de 
eoudrouk  U  eft  fenfible  que  la  variation  de  pofition 
de  ces  trous  doit  produire  des  effets  différens ,  & 
varier  l'artifice^. 

Voici  le  procédé  qtic  donne  rEhcyclôpédie  inf-foL 
pour  iè  procurer  ati  artifice  hydraulique  qui  rende  un 
fin  de  gaJbuiUeme/ft.  On  fait  crenfer  un  cylindre  de 
btois,  dom  la  hauteur  eft  dhin  tiers  plus  grande  que 
fbn  diamètre  )  .laiffant  un  fond  d'une  épaifUurxonvé- 
nable. 

On  remplit  ce  cartouche  d'une  compofition  faîie 
pour  brûler  dans.reau  :  on  le  couvre  d'un  couvercle 
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3u'on  y  attache  avec  des  clous ,  &  dont  on  gou» 
renne  la  jonâion  pour  empêcher  l'eau  d'y  entrer. 
Le  roilieu  de  ce  couvercle  eft  percé  d'un  trou  co- 
nique ,  dont  la  largeur  inférieure  eft  d'une  neuvième 
partie  de  la  hauteur  du  cartouche ,  &  la  fupérieure , 
moitié  plus  que  celle-ci,  pour  reilerrer  la  flamme  à 
fon  dégorgement.  Voyez  fig.  82. 

On  ajoute  à  cet  artifice  le  poids  néceflaire  pour  le 
faire  enfoncer  jufqu  à  fleur  d'eau  ,  fans  qu'il  coule  à 
fpnd  ,  après  Tavoir  enveloppé  d'une  toile  goudron- 
née ou  trempée  dans  de  la  poix  s  pour  la  garantir 
de  l'eau. 

L'artifice  étant  en  cet  état ,  on  lui  ajoute  par  de- 
hors une  poire  à  feu  ou  un  éolipyle  ou  boule  de  cui- 
vre mince  E ,  farte  de  deuxhémifphères  bien  fondés , 
à  laquelle  font  auffi  fondés  deux  tuyaux  Cr,  Co  , 
prelque  capillaires  ,  c'eft-à-dire  ,  percés  d'un  trou 
auifi  petit  qu'on  le  peut ,  Ôc  repliés  en  forme  de 
cornes ,  comme  on  le  voit  à  la  figure  82 ,  pour 
Gu'ils  viennent  s'emboîter  dans  deux  autres  canaux 
de  plomb  NN  y  ajuftés  aux  côtés  du  cartouche  de 
l'artifice. 

'  L'éolipyle  étant  préparé  comme  il  faut,  on  le  met 
lu  feu  fous  des  charbons  ardcns  ,  dont  on  le  couvre 
pour  le  chauffer  au  point  qu'il  commence  à  rougir  ; 
alors  on  plonge  dans  Teau  fes  branches  ou  cornes , 

Î)ar  ob  l'eau  s'efforce  d'entrer  par  la  compreflion  de 
a  colonne  d'air  dont  elle  eft  chargée  ;  parce  que 
l'air  enfermé  dans  l'éolipyle  étant  extrêmement  ra- 
réfié par  le  feu ,  &  venant  à  fe  condenfer  par  le  froid, 
laifTeroit  un  vide ,  fi  l'eau  ne  venoit  occuper  l'efpace 
que  l'air  re m pliflbit  pendant  fa  dilatation.  Sans  cette 
précaution  il  feroit  impoflible  d'introduire  de  l'eau 
dans  réolipyle  par  fes  embouchures.  On  connoit  qu'il 
ne  peut  plus  y  entrer  d'eau,  lorfque  le  métal  eft  en- 
tièrement reu-oidi.  ^ 

Pour  faire  ufaee  de  cet  éolipyle  ,  il  faut  l'attacher 
fortement  à  côte  de  l'embouchure  du  pot  ,  avec 
*des  clous  paflîés  en  travers  d'une  anfe  qui  a  dû  être 
foudée  au  deflbus  de  l'éolipyle ,  &  faire  entrer  les 
houis  de  fes  deux  cornes  ou  tuyaut ,  dans  les  canaux 
de  plomb  NN  ,  ou  qui  doivent  auffi  être  cloués  fur 
le  cartouche  du  pot,  par  le  moyen  des  petites  banJes 
de  plomb  qui  les  embraflient  en  haut  Se  en  bas.  Tout 
l'artifice  étant  ainfi  difpofé ,  iorfqu'on  veut  en  faire 
ufage  pour  en  voir  l'effet ,  on  met  le  feu  k  l'amorce 
de  ia  gorge  ;  &  lorfqu'il  a  pénétré  jufqq'à  la  matière 
intérieure ,  ce  que  l'on  connoit  par  un  bruit  de  fiffle- 
menii  on  jette  le  tout  dans  l'eau  oii  l'éolipyle  fumage, 
étant  pofé  fur  le  pot  qui  doit  flotter  ;  là  le  feu  de  la 
gorge  oui  frappe  contre  l'éolipyle  ,  échauffe  auffitàt 
le  métal  qui  eu  mince ,  Si  par  conféquent  l'eau  qu'il 
renferme ,  laquelle ,  venant  à  s'échaufter  &  ne  pou» 
yant  fe  dilater  ,  eft  forcée  de  fortir  avec  tant  aim- 

tétuofité ,  qu'elle  fe  réfout  en  vapeur  humide  ,  fem- 
lableàun  vent  impétueux  ,  lequel  s'engorge  dans 
les  tuyau^t  de  plomb  ,  trempés  dans  l'eau  extérieure 
qii'îl  aeîte  avec  tant  de  force,  qull  en  réfulte  un 
gafouiUement  fembiable  à  celui  des  oifeau;ic. 
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Difftnntes  compofitïons  (  peu  ufitées  aujourdTiuî)  A/ 
anciens  artificiers  Semionowitz  &  Hanzelet ,  6»  de 
l'Encyclopédie  in-fôL  ,  pour  les  artifices  qui  doivent 
brûler  fur  l'eau  &  dans  feau. 

Compoiîtion. 

l^  3  parties  de  poudre  ,  i  de  falpêtre  ,  i  de 
foufre. 

i\  2  parties  de  falpêtre ,  i  de  poudre ,  i  de  fal- 
pêtre. 

3^  I  livre  de  poudre,  5  livres  de  fciure de  boîf , 
3  livres  de  foufre,  6  livres  de  falpêtre* 

4**«  8  livres  de  falpêtre ,  2  livres  de  foufre ,  2  liv, 
de  fciure  de  bois,  bouillie  dans  de  l'eau 
de  falpêtre.  Se  puis  féchée;  un  quart  de 
livre  de  poudre ,  deux  onces  de  rapure 
d'ivoire. 

5^.  I  livre  de  foufre ,  3  livres  de  falpêtre,  une 
once  &  demie  de  camphre,  une  once  de 
vif-  argeat  pilé  avec  le  camphre  &  le 
foufre. 

6\  3  livres  de  falpêtre ,  deuic  livres  &  demie  de 
foufre ,  une  demi-livre  de  pouflîer ,  i  liv. 
de  limaille  de  fer,  un  quart  de  1.  de  poix. 

70.  2  livres  &  demie  de  poudre,  3  liv.  &  demie 
de  falpêtre,  1  liv.  de  poix  blanche ,  i  liv. 
de  foufre ,.  1  quarteron  d'ambre  jaune 
râpé ,  demi-livre  de  verre  groi&èrement 
pilé ,  demi-livre  de  camphre. 

i\  1  livre  de  fciure  de  bois,  4  liv.  de  (alpêtre, 
I  livre  de  foufre. 

De  la  ftrudure  des  théâtres  (T artifice. 

Nous  dirons ,  d'après  M.  Frezicr ,  qu'avant  de  foN 
mer  le  deffin  d'un  feu  d'artifice ,  on  doit  en  fixer  h 
dépenfe ,  &  fe  régler  fur  la  fomme  qu'on  y  dcftine  ^ 
tant  pour  la  grandeur  du  théâtre  6c  de  fes  décorar 
tions,  que  pour  la  quantité  d'artifices  néceftaires  pour 
le  garriir  convexiablement.,  fans  mefquinerie  &  fana 
confufion ,  obfervant  flue  ces  deux  parties  font  rela^ 
tives  ;  favoir,  qùe^le  théâtre  doit  être  fait  pour  les 
artifices,  &  réciproquement  les  artifices  pour  le  théâ- 
tre ;  &  qu'ayant  un  ohjet  de  dépenfe  déterminée  » 
ce  que  loïi  jîrend  pour  les  décorations ,  eft  autant 
de  diminué  \m  le  nombre  &  la  quantité  des  artifices. 

Suppojfant  un  deflTin  de  théâtre  arrêté  ,  tant  pour 
rinventbn  du  fujet ,  que  pour  la  décoration  9  il  fftut 
faire  des  plans ,  des  profils  &  des  élévations  de  la 
carcaiïe  de  charpente  qui  doit  porter  le  genre  d'édi- 
fice qu'on  veut  imiter  par  des  décorations  poftiches, 
comme  peuvent  être  un  arc  de  triomphe ,  un  temple, 
un  palais ,  un  obélifqtie ,  une  fontaine  ,  ëc  même  un 
rocher  ou  une  montagne  ;  car  toutes  ces  cHofesfont 
mifes  en  œuvre  pour  nos  théâtres. 

n  convient  encbre  de  faire  en  reffef  des  modèles 
de  ces  édifices ,  lotf qu'ils  font  n^  peu  compofés  \  pour 
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inieiuc  prévoir  Tarrangement  des  artifices  dans  la  fitua- 
tion  convenable ,  les  moyens  de  les  placer  &  d*v 
communiquer ,  pour  les  taire  jouer  à  propos  &  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  pourroient  arriver ,  fi  Ton 
tnanquoit  de  ces  commodités  de  communication  pour 
aller  Se  venir  oii  il  e(l  nécedaire. 

Les  plans,  les  profils  &  les  élévations  des  théâtres 
étant  arrêtés ,  on  choifit  des  ouvriers  capables ,  aâifs 
&  en  grand  nombre  ,  pour  qu'ils  fadent  Fouvrage 
en  peu  de  temps  ,  û  le  fujet  de  la  réjouifTance  n'a  pu 
être  prévu  de  loin  ;  car  la  diligence  dans  l'exécution 
eft  néceiTaire  pour  contenter  le  public ,  ordinaire- 
ment impatient  de  voir  la  fête  promife  «  fur-tout 
lorfqu'il  s'aeit  d'un  fujet  de  viâoire ,  de  prife  de  ville 
ou  de  levée  de  fiège ,  parce  que  la  joie  femble  fe 
ralentir  &  s'ufer  en  vieillilTant. 

Quoique  la  charpente  qui  compofe  la  carcafle  des 
théâtres ,  foit  un  ouvrage  deftinéàdurer  peu  de  jours» 
on  ne  doit  pas  négliger  la  folidité  de  fon  affembiaee , 
parce  qu'étant  recouverte  de  toile  ou  de  planches 
qui  enferment  les  décorations ,  6c  donnent  prife  au 
vent  9  elle  pourroit  être  culbutée  par  une  oouffée 
imprévue.  On  fait  ces  ouvrages  dans  des  lieux  par- 
ticuliers enfermés,  pour  y  diriger  l'affemblage ;  & 
lorfque  toutes  les  pièces  font  bien  faites  ,  préi^ntées 
&  numérotées  ,  on  les  démonte  pour  les  apporter 
fur  la  place  oiyle  fpe6lacle  doit  fe  donner  ,  où  on  les 
raffemble  en  très«peu  de  temps.  L^s  revêtemens  de 
la  carcafTe  de  charpente  fe  font  ordinairement  de 
toile  peinte  à  la  détrempe  :  on  en  termine  les  bords 
par  des  chàflis  de  planches  contournées ,  comme  le 
defEn  l'exige,  en  arcades,  en  feûons,  en  confoles^ 
en  trophées ,  en  vafes ,  &c. 

Les  colonnes  de  relief  ifolées  fe  font  de  plufieurs 
manières  à  leur  fuperficie  ;  car  le  noyau  eft  toujours 
néceflairement  une  pièce  ds  bois  debout.  Lorfqu'elles 
font  d'un  petit  diamètre ,  comme  de  douze  à  quinze 
pouces,  on  peut  revêtir  ce  noyau  avec  quatre  ou  cinq 
dqffis  ,  c'eft-à-dire ,  de  ces  croûtes  de  planches  con- 
vexes que  laiiTe  le  premier  trait  de  la  fcie  ,  lefquelles 
on  donne  à  bon  marché.  Si  au  contraire  la  colonne 
e(k  d'un  grand  diamètre  ,  comme  de  quatre  pieds , 
on  peut  les  revêtu-  de  différentes^  matières  ;  premiè- 
rement, de  planches  arrondie^  en  portion  convexe, 
«n  diminuant  un  peu  de  leur  épaifleur  vers  les  bords , 
fuivant  l'exigence  de  l'arc  du  cercle  que  leur  largeur 
occupe  ,  dont  la  flèche  n* efl  alors  que  de  quelques 
lignes ,  parce  que  cet  arc  n'efl  que  de  vingt  ou  trente 
4egrés.  Secondement,  des  planches  minces  refciées, 
appelées  volUhes ,  lesquelles  fe  peuvent  plier  en  les 
clouant  fur  des  cintres  cn-culaires  pofés  aefpace  en 
efpace  horisontalement  le  long  de  la  hauteur  de  la 
colonne ,  &  prendre  ainfi  la  convexité  qui  leur  con- 
vient. Troiftèmement ,  on  peut  les  revêtir  de  toile 
clouée  ,  en  rapprochant  un  peu  les  cintres  qui  em- 
braflent  le  noyau  de  la  colonne.  Quatrièmement ,  on 
peut  les  revêtir  de  plâtre  ou  de  torchis  ,  fl  l'on  eil 
en  un  lieu  où  le  plâtre  foit  rare. 

Lorfque  les  revêtemens  font  de  planches  ou  de 
^McAes ,  il  convient  »  pour  en  cacher  les  joints ,  d*y 
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fieîndrc  des  cannelures  à  côtes  ou  à  vives  arêtes , 
uivant  la  nature  de  l'ordre  de  la  colonne ,  &  même 
des  rudentures.  On  peut  auili  y  peindre  des  bandes 
de  bofTage,  s'il  s'agit  de  couvrir  des  joints  horizon- 
taux. Il  e(l  vifible  que  tes  colonnes  de  relief  coûtent 
beaucoup  plus  que  celles  en  plate  peinture ,  qu'on 
emploie  ordinairement  aux  décorations  des  théâtres; 
mais  auili  l'effet  en  eft  incomparablement  plus  beau  , 
&  imite  plus  parfaitement  un  fomptueux  édifice. 

De  la  dïftributîon  des  artifices  fur  les  théâtres  ^  ^  de 
V ordonnance  des  feux. 

La  première  attention  que  doit  avoir  un  artificier; 
avant  que  d'arranger  fes  pièces  d'artifice  fur  un  théâtre, 
efl  de  prévenir  les  accidens  d  incendie  :  je  ne  parle 
pas  feulement  pour  la  ville  où  fe  donne  le  fpeâacle^ 
c'efl  l'affaire  de  la  police  ;  mais  de  ces  incendies  pré- 
maturés ,  qui  mettent  de  la  confufion  dans  le  jeu  des 
artifices ,  &  troublent  l'ordre  &  la  beauté  dufpeftacle. 

Pour  prévenir  ces  accidens  ,  on  doit  couvrir  les 
planches  qui  forment  les  plate-formes ,  galeries,  cor- 
ridors ôc  autres  parties  dont  la  fituation  efl  de  niveau  , 
d'une  couche  de  terre  graffe  ,  recouverte  d'un  peu 
de  fable  répandu  ,  pour  pouvoir  marcher  deffus  uns 
glifTer ,  comme  il  arriveroit  fi  elle  étoit  humide  ,  & 
bien  remplir  les  gerçures ,  fi  elle  sèche  ;  au  moyen 
de  quoi  les  artifices  qui  peuvent  tomber  avant  qtie 
d'être  confumés,  &  s'arrêter  fur  ces  lieux  plats,  né 
peuvent  y  mettre  le  feu. 

Outre  ces  précautions ,  on  doit  toujours  avoir  fuf 
le  théâtre  des  baquets  pleins  d'eau ,  ôc  des  gens  aâifs 
pour  les  cas  où  il  faudroit  s'en  fervir  ;  &  pour  qu'il* 
ne  craignent  pas  de  brûler  leurs  habits ,  il  faut  qu'ils 
foient  vêtus  de  peau  ,  &  toujours  prêts  à  éteindre  le 
feu  ,  au  cas  qu'il  vînt  à  s'attacher  à  quelques  endroits 
du  théâtre. 

Pour  les  mettre  en  sûreté ,  on  doit  leur  ménager 
une  retraite  à  couvert  dans  quelque  partie  de  Far- 
chiteâure ,  comme  dans  une  attique  ou  fous  une 
pyramide  ,  s'il  y  en  a  une  pour  l'amortifTement  du 
milieu,  ou  enfin  dans  les  foubaffemens  ou  piédeflau^t 
des  flatues  &  groupes ,  pour  qu'ils  puiffent  s'y  retirer 
pendant  le  jeu  de  certains  artifices ,  dont  les  feux 
fortent  en  grand  nombre ,  &  y  être  enfermés  de 
manière  que  les  artifices  qui  fe  détachent  ne  puiffent 
y  entrer.  Il  faut  de  plus  que  ces  retraites  commu- 
niquent aux  efcaliers  ou  échelles  par  où  on  y  monte» 

Ce  n'cfl  pas  afTez  de  fe  munir  de  toutes  ces  pré- 
cautions ;  il  eft  encore  de  la  prudence  d'éloigner  du 
théâtre  les  caifTes  des  gerbes ,  qui  contiennent  beau-» 
coup  de  moyennes  fuiées  qu'on  faut  partir  enfemble, 
ou  des  fufées  volantes  de  gros  calibre ,  qui  jettent 
de  groffes  colonnes  de  feu  :  c'efl  pour  cette  raifoii 
qu'on  ne  tire  point  de  defFus  les  théâtres,  celles  qu'on 
appelle  fiifies  d'honneur ,  par  lefquelles  on  commence 
ordinairement  le  fpeâacle  ;  mais  on  les  apporte  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  à  quelques  cinq  ou  fix  toifes  delà 
â  plate  terre  ,  ou  on  les  fufpend  fur  dé  petits  che-- 
valets  faits  exprès  pour  en  contenn-  un  certain  nombre 
qu'on  fait  partir  enfemble  :  on  les  place  ordinairement 
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derrière  le  milieu  du  théâtre  ,  eu  égard  à  la  face  qui 
«ft  expofce  à  la  vue  de  laperfonne  la  plus  diftinguée 
parmi  les  fpeâateurs ,  afin  qu'elles  lui  paroilTent  iordr 
du  milieu  du  théâtre  »  ou  à  quelque  diftance  de  ce 
milieu ,  lorfqu'on  les  fait  partir  en  fymétrie  par 
paires  de  chevalets  placés  de  part  ôc  d'autre. 

La  figure  des  chevalets  (  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut)  peut  varier  fuivant  Tufage  qu'oj^fe  pro- 
pofe.  Si  l'on  en  veut  faire  partir  une  douzaine  en 
même  temps ,  il  faut  qu*il  porte  un  cercle  pofé  de 
niveau  par  le  haut ,  &  un  autre  par  le  bas ,  l'un  pour 
les  fufpendre ,  Tautre  pour  tenir  leurs  baguettes  en 
fituation  d'à-plomb,  par  des  anneaux  ou  des  têtes 
de  clous.  Si  Ton  veut  qu'elles  partent  à  quelque 
diftance  les  unes  des  autres ,  on  doit  faire  la  tête  du 
jcbevalet en  triangle , aplomb  par  le  haut ,  6c  mettre 
une  tringle  avec  des  anneaux  ou  des  clous  par  le 
bas  ,  pour  y  faire  pafTer  les  queues  des  baguettes. 
y  oyez  la  forme  ordinaire  d*un  chevalet  ^fig.j^. 

Lorfqu  on  veut  tirer  fucceffivement  les  fufées  fans 
beaucoup  d'intervalle ,  il  faut  que  les  chevalets  foient 
plus  étendus  ;  alors  un  poteau  montant  ne  fufHt  pas  ; 
il  en  faut  au  moins  deux ,  trois  ou  quatre  plantés  en 
terre  pour  y  attacher  des  traverfes ,  l'une  à  la  hau- 
teur de  fix  ou  neuf  pieds  »  &  l'autre  à  un  pied  de  terre» 
auxquelles  on  plante  des  clous  efpacés  à  un  pied  de 
diftance  les  uns  des  autres  j  plus  ou  moins  ^  fuivant 
la  eroileur  des  fufées. 

Ces  clous ,  pour  plus  de  commodité,  doivent  être 

Î>]antés  par  paires  faîllans  d'un  pouce  :  ceux  d'en  haut 
érveht  à  foutenir  la  gorge  de  la  fufée,  ÔC  ceux  de  la 
traverfe  d'en  bas ,  pour  faire  pafler  entre  deux  le 
bout  de  la  baguette  ;  c'eft  pourquoi  ceux-ci  doivent 
être  pofés  fur  les  autres  ,  &  n'être  éloignés  que  de 
répaifleur  de  la  baguette  ,  pour  y  faire  la  fonâion 
d'un  anneau  dans  lequel  on  l'engage  pour  la  tenir 
à-plomb  fous  la  fufée ,  au  moyen  de  quoi  on  tire  les 
fufées  fucceffivement ,  &  pendant  auffi  long-temps 
qu'on  en  a  pour  remplacer  celles  qui  ont  parti.  A  cet 
égard  il  V  a  une  précaution  à  prendre  pour  prévenir 
la  confuhoh  &  le  défordre  ;  c'eft  d'écarter  un  peu  du 
chevalet ,  &  de  couvrir  foigneufement  les  caiffes  oîi 
l'on  va  prendre  les  fufées  ,  pour  les  y  fufpendre  & 
les  faire  partir.  On  doit  ufer  de  pareiÛes  précautions 
envers  ces  groupes  de  fufées  en  caiffes  qu'on  fait  partir 
cnfemble  pour  former  de  grandes  gerbes.  Lorfque 
les  fufées  font  petites ,  du  nombre  de  celles  qu'on  ap- 
pelle de  caigi^  qui  n'ont  que  neuf  lignes  de  diamètre, 
&  que  la  caifTe  n'en  contient  que  trois  ou  quatre 
douzaines^  on  peut  les  placer  fur  les  angles  faillans 
des  théâtres  ,  ôc  les  faire  partir  feulement  à  la  fin  , 
après  que  les  autres  artifices  ont  joué  ;  mais  lorfqu'elles 
font  plus  grofTes  &  en  plus  grand  nombre ,  il  faut 
écarter  les  caiffes  du  théâtre  ,  parce  qu'il  en  fort  une 
fi  prodieieufe  colonne  de  flamme ,  qu  elle  eft  capable 
d'embrafer  tout  ce  qui  eft  aux  environs» 

La  féconde  attention  que  doit  avoir  un  artificier 
dans  Fexécutîon  d'un  feu  ,  efl  de  bien  arranger  les 
pièces  à' artifice  dont  il  a  fait  provifion  ,  pour  qu'elles 
.oflFrent  aux  yeux  une  belle  fyméirie  de  fevx  aftuels' 
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&  de  Feux  fucceflifs.  On  a  coutume  de  border  de 
lances  à  feu  les  pardes  faillantes  des  entablemens^ 
particulièrement  les  corniches ,  en  les  pofant  près  à 
près  de  huit  à  dix  pouces ,  pour  en  tracer  le  contout; 
par  des  filets  de  lumières  qui  échurent  les  faces  d'un 
feu  brillant  ;  on  en  borde  auflî  les  baluftrades  &  les  * 
angles  faillans  des  parties  d'architeâure. 

Pour  empêcher  que  le  feu  qui  fort  des  lances  ne 
s'attache  au  théâtre,  on  les  met  quelquefois  fur  des 
bras  de  bois  faillans  ,  &  dans  des  bobèches  de  fer 
blanc  «  comme  fi  c'étoient  des  chandelles  ou  des  bou- 
gies ,  auxquelles  elles  reffemblent  beaucoup  par  la 
figure  &  la  couleur  de  leur  cartouche  ;  fi  l'on  veut 
épargner  cette  dépenfe  ,  on  fe  contente  de  les  atta- 
cher par  le  moyen  d'un  pied  de  bois  ^  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  efpèce  de  cheville  qn'on  introduit  un 
peu  à- force  dans  le  bout  du  cartouche,  de  la  lon- 
gueur d'un  pouce ,  qu'on  laifTç  vide  pour  le  recevoir^ 
ôc  l'on  plante  cette  cheville  dans  des  trous  pratiqués 
dans  les  pièces  de  bois  qui  doivent  les  porter  ;  ou 
bien  on  applatrt  l'autre  bout  de  cette  cheville ,  &' 
Ton  y  fait  un  trou  pour  la  clouer  fur  la  pièce  de 
bois  oh  elle  doit  être  attachée. 

Comme  toutes  ces  lances  à  feu  doivent  faire  une 
illummation  fubite ,  quand  on  veut  les  allumer,  W 
faut  faire  pafTer  une  étoupille  bien  affurée  fur  leurs 
gorges ,  qu'on  arrête  avec  deux  pointes  enfoncées 
dans  le  cartouche,  &  on  leur  donne  le  feu  par  le 
milieu  de  chaque  face.  Les  appuis  des  baluftrades  des 
galeries  qui  doivent  régner  autour  du  théâtre  pour 
la  commodité  de  la  communication,  font  ordinaire- 
ment deftinés  à  être  garnis  de  pots  à  fàuciffons  &  à 
aigrettes  ;  ceux-ci  conviennent  particulièrement  aux 
angles  ^  tant  pour  la  beauté  de  leur  figure ,  que  pour 
éloigner  le  feu  :  on  peut  auf&y  mettre  des  pots  d'ef- 
copéterie. 

Nous  avons  dit  qu'il  convenoit  de  mettre  dans 
les  angles  &  les  places  ifolées ,  des  caiffes  de  fufées 
volantes,  qui  doivent  partir  enfemble  pour  former 
des  gerbes  de  feu  :  ces  caiffes  peuvent  être  déguiféés 
fous  les  figures  de  gaines ,  de  termes  portant  des* 
vafes  d'efcopéterie ,  ou  des  bafes  de  termes  pleins 
ÔLortUiccs^  qui  communiquent  le  feu  aux  caiffes  en 
finiflant. 

Les  places  les  plus  convenables  aux  girandoles 
faites  pour  tourner  verticalement  ^  font  les  milieux 
des  faces  ,  lorfqu'on  n'en  veut  faire  paroître  qu'une 
à  chacune.  A  l'égard  du  foleil  brillant  oui  doit  imiter 
le  vrai  foleil  qui  nous  éclaire,  &  (pii  eu  unique  dan» 
fon  efpèce ,  il  doit  auffi ,  pour  la  juflefTe  de  limita- 
tion ,  paroître  feul  dans  l'endroit  le  plus  apparent  & 
le  plus  éminent  du  théâtre.  Les  courantins  qu'on  def- 
tine  ordinairement  à  porterie  feu  depuis  la  maifon  où 
efl  placée  la  perfonne  la  plus  diflinguée ,  doivent  ^ 
pour  fa  commodité ,  être  placés  à  une  fenêtre  fur  leur 
corde ,  &  aboutir  à  l'endroit  du  théâtre  oh  répondent 
les  étoupilles  deftinées  à  former  la  première  tllunu* 
nation  des  lances  à  feu. 

Les  trompes  peuvent  être  placées  an  devant  des 
baluftrades  m  les  faiUies  de  la  corniche  ,  en  les  in^ 
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cKnant  un  peu  en  dehors,  d'environ  douze  ou  quinze 
degrés,  pour  qu'elles  jettent  leurs  garnitures  un  peu 
loin  du  théâtre.  Cette  poûtion  eft  convenable  auffi 

Eour  la  commodité  de  l'artificier  qui  a,  par  cemoyen, 
t  liberté  de  les  aller  décoiffer  pour  y  mettre  le  feu 
quand  il  juee  à  propos  ^  parce  que  leur  fommet  eft 
à  la  portée  de  fa  mam ,  &  un  peu  écarté  des  artifices^ 
dont  l'appui  de  la  baluftrade  a  été  bordé  ;  &  c'eft  par 
la  raifon  dé  cette  proximité ,  qu'on  a  dû  les  couvrir 
d'un  chaperon  ou  étui  de  carton ,  qui  empêche  que 
les  feux  dont  la  trompe  eft  environnée,  n'y  puiflent 
pénétrer  avant  qu'on  6te  le  couvercle  ;  ce  quon 
appelle  décoiffer. 

Lorfqu'on  a  plufieurs  trompes  fur  utoe  face ,  on 
peut  les  faire  jouer  par  couples,  à  diftance  égale  du 
milieu  ;  &  afin  de  les  faire  partir  en  même  temps,  on 
les  allume  paf  le  moyen  des  bouts  de  lances  à  feu 
Ajoutées  au  deflus  du  chapiteau  ,  dont  la  longueur 
égale  ou  inégale  ,  comme  on  le  juge  à  propos ,  fait 

Î quelles  partent  en  même  temps  ou  fucceffivement , 
uivant  la  durée  de  ces  bouts  de  lances  qui  ont  du 
être  mefuré^  pour  cet  effet.  C'eft  un  moyen  sûr  & 
commode  pour  allumer  toutes  fortes  d'artifices  à  point 
aommé ,  y  ajoutant  la  communication  du  feu  par  des 
étoupilles  qui  le  portent  fubitement  à  la  goree  des 
lances  à  feu.  On  conçoit  bien  que  les  étoupilles  de 
communication  ne  peuvent  être  mifes  à  découvert 
que  pour  les  premiers  feux ,  ôc  qu'il  faut  les  enfer^ 
mer  foigneufement  dans  des  cartouches  ou  des  com- 
munications ,  s'il  s'agit  d'une  féconde  fcène  de  diffé* 
rens  feux* 

La*fymétrîe  des  jeux  d'artifices  qui  doiventpa- 
.  roitre  en  même  temps,  eft  principalement  néceflaire 

i>our  ceux  qui  font  fixes  &  s'élèvent  beaucoup  .comme 
es  aigrettes  &  les  fontaines,  parce  qu'on  a  le  loifir 
de  les  comparer  :  c'eft  pourquoi  il  faut  qu'elles  com« 
mencent  &  finiffent  enfemble. 

La  troifième  attention  que  doit  avoir  un  bon 
artificier ,  &  celle  qui  lui  fcait  le  plus  d'honneur , 
parce  qu'elle  fait  connoître  fon  génie  ,  eft  de  dif- 
pofer  (es  artifices  fur  le  théâtre  ,  de  manière  que 
leurs  effets  produifent  une  grande  variété  de  Spec- 
tacle, &  tout  au  moins  trois  fcènes  différentes  -y  car 
cuelque  beaux  que  foient  les  objets  ,  on  s'ennuie 
de  les  voir  toujours  fe  répéter  ,  ou  paroitre  trop 
bng-temps  dans  le  même  état. 

De  r exécution  ou  de  tordre  quon  doit  garder  pour  faire 
jouer  un  feu  d artifice» 

Suppofé  qu'on  faffe  précéder  le  feu  d'un  bûcher 
avant  celui  des  artifices ,  on  commence  le  fpeâacle 
dès  avant  la  fin  du  jour  ,  par  allumer  le  bûcher  à 
une  diftance  convenable  du  théâtre  :  pendant'  que 
les  voiles  de  la  nuit  tombent  &  que  \is  fpeâateurs 
^'affemblent ,  on  les  divertit  par  une  fymphonie  de 
çfi%  inftrumens  qui  fe  font  entendre  de  loin  ,  comme 
trompettes,  tymbales ,  cornets,  fifres,  hautbois, 
baffons,  &c.  auxauels  on  peut  cependant  mêler  par 
intervalle  &  dans  le  calme  »  ceux  dont  l'harmonie  eft 
^s  6»  Màiers.    Tome  /.    P^ûc  L 
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plus  douce ,  comme  les  violons,  fiûtes,  mufettes,<1ari- 
nettes,  &c.  Par  ces  accords  des  fons,  on  (i^fpofe  Tefprit 
à  une  autre  forte  de  plaifir  qui  eft  celui  de  la  vue,  du 
brillant  &  des  merveilleufes  modifications  du  feu. 
Lorfque  la  nuit  eft  aflez  obfcure  pour  qu'on  ait  be- 
foin  de  lumière ,  on  allume  des  fanaux  &  des  lam  - 
pions  arrangésoh  on  les  juge  néceflaires  pour  éclairer^ 
ce  qui  doit  fe  faire  fubitement  par  le  moyen  des 
étoupilles  ;  &  lor^e  la  nuit  eft  affez  noire  pour 
aue  les  feux  paroiftent  dans  toute  leur  beauté ,  on 
Gonne  le  fignal  du  fpeâacle  par  une  falve  de  boites 
ou  de  canons ,  après  quoi  l'on  commence  le  fpec- 
tade  par  des-fu(ées  volantes  qu'on  tire  à  quelque 
diftance  du  théâtre  des  artifices  ,  ou  fucceftive-» 
ment  ou  par  couple  ,  &  même  quelquefois  par 
douzaines ,  mêlant  alternativement  celles  dont  les 
garnitures  font  différentes ,  comme  en  étoiles ,  (tt^, 
pentifiux,  pluies  de  feux,  &c.  allant  par  gradation 
des  moyennes  aux  pliis  groffes ,  qu'on  appelle  yûy&i» 
ihonneur* 

Après  ces  préludes ,  on  fait  ordinairement  porter 
le  feu  au  théâtre  par  un  courantin  au  vol  de  corde  » 
mafqué  de  la  figure  de  Quelque  animal ,  lequel  par- 
tant de  la  fenêtre  oîi  eft  la  perfonne  la  plus  diftin* 
euée  qui  y  met  le  feu  quand  il  en  eft  temps,  va  tout 
d'un  coup  allumer  toutes  les  lances  à  feu  qui  bordent 
le  théâtre ,  pour  l'éclairer  &  commencer  le  fpeç* 
tade. 

Décorations  des  théâtres  i artifices^ 

Les  décorations  des  théâtres  d'artifices  doivent ,' 
fans  doute  ^  avoir  rapport  au  fujet  de  la  fête.  SI 
c'eft  à  l'occafion  d'une  paix  avantaeeufe ,  on  repré« 
fentera  le  temple  de  Janus  ,  ou  le  temple  de  la 
paix,  ou  un  arc  de  triomphe;  fi  c'eft  pour  célébrer 
un  grand  mariage ,  il  eft  naturel  que  la  décoration 
repréfente  le  temple  de  l'hymen  ,  &c.  mais  nous 
donnerons  mieux  l'idée  de  ce  qu'on  peut  faire  en  ce 
genre,  en  rapelant  quelques-uns  de  ces  beaux  fpec* 
tacles  qui  ont  été  exécuté^. 

Exemples  de  plufieurs  feu^ç. 

Lorfque  le  roi  Henri  II  fit  fon  entrée  dans  la 
ville  de  llheims ,  on  avoit  figuré  fur  le  bord  de  1<; 
rivière  de  Vefle  un  -rocher  entr'ouvert ,  qui  ren- 
fermoit  dans  fes  antres  des  monftres  marins  ,  des 
firènes  &  des  fatyres  ;  dans  le  fond  paroiffoit  un 
navire  conduit  par  des  fauvages.  Ce  navire  fembla 
être  lancé  en  Tair ,  tandis  que  ceux  par  qui  il  étoit 
monté  lançoient  des  feux  d^artifices  fur  les  monftres 
marins ,  qui  plongoient  d^ns  l'eau  pour  éviter  les 
flammes. 

£n  1 606 ,  le  duc  de  Sully  fit  ériger  au  levant 
dans  la  plaine  de  Fontainebleau  5  un  fort  plein  dç 
toutes  fortes  d^artifices ,  qui  fut  aiCégé  &  pris  par 
des  fatyres  &  des  fauvages. 

En  16  II ,  Morel ,  comQiiffatre  d'artillerie ,  imagina 
un  fpeâacle  qui  fut  très* applaudi.  Il  forttt  de  l'arienal 
fur  un  char  triomphal ,  orné  de  trophées  d'armes . 
remplis  de  feux  d's^tifices.  11  fut  atts^qué  fur  le  qu^i 
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des  Céleflîns  par  huit  fauvages ,  arm^s  de  tnafli^s 
de  feu  ;  lorfque  ces  maffes  turent  confomtnées  , 
les  fauvages  revinrent  à  la  charge  avec  des  ron- 
daches  garnies  d*un  grand  nombre  de  grenades  & 
de  fufcès.  Le  char  futembrâfé,  &  les  trophées  je- 
tèrent alors  une  quantfté  prodigieufe  de  toutes  fortes 
d*artifices. 

A  ce  combat .  on  vit  fuccéder  Tattaque  d'un  château 
ui  avoit  été  érigé  dans  l'île  Louvief.  On  lançoit 
e  plufieurs  petits  forts ,  des  bombes  ÔC  autres  pièces 
d'artifices  fur  un  château  ,  qui  répondoit  par  un  feu 
très-vif.  Ce  château  étoit  à  quatre  faces,  chacune 
couronn'ée  de  qiuttre  pyramides  garnies  de  lances  à 
feu.  Au  milieu  de  ce  carré  s'élevoit  un  donjon  ter- 
miné par  une  couronne  impériale  ,  &  par  les  armes 
du  roi  &  de  la  reine  ornés  de  guirlandes.  Il  y  avoit 
fur  le  portail  &  à  Fentour  des  lances  à  feu. 

Lorfqu'une  partie  des  artifices  fut  confomm^ ,  on 
mit  le  feu  à  Tun  des  trophées  qui  étoient  dans  File , 
d'oîi  il  fortit  un  feu  confidérable  &  très-varié.  Les 
quatre  pyramides  tournèrent  avec  rapidité  ,  & 
lancèrent  en  même  temps  un  grand  artifice.  Enfin , 
neuf  autres  trophées  parurent  à-la-fois  en  feu  ,  & 
jetèrent  une  multitude  de  gerbes  de  fufées  qui  ter- 
minèrent le  fpeâacle. 

A  un  autre  feu  d'artifice  de  laméme  année  t6t2, 
qui  fut  fai^  à  la  Sûnt- Louis ,  fur  la  Seine  à  Paris ,  on 
vit  une  fufée  allumée  fur  fon  cordage ,  attaché  à  un 
balcon  de  la  galerie  du  Louvre,  porter  le  feu  à  une 
étoupille  qui  retenoit  la  détente  d  une  machine ,  par 
le  moyen  de  laquelle  une  grande  figure  de  Jupiter 
s'éleva  en  traverfant  la  rivière,  jufques  fur  le  haut 
de  la  tour  de  Nèfle  (  où  eft  aujourd'hui  le  fécond 
pavillon  du  collège  Mazarin  )  ;  &  là ,  ce  Jupiter  qui 
tenoit  deux  foudres  dans  fes  mains,  embrâfa  cin- 

Îuante  trompes  remplies  de  fufées  qui  étoient  placées 
ir  le  haut  de  la  tour. 

Au  feu  d'artifice  fait  fur  la  Seine  en  1660,  à  Toc- 
cafion  de  Tentrée  de  Loufs  XIV  à  Paris  après  fon 
mariage  ,  le  fommet  du  mât  du  navire  qui  avoit 
été  conftruit  pour  le  théâtre  des  artifices ,  étoit  ter- 
miné par  un  chiffre  d'illuminations  conlpofé  de  250 
étoiles  9  lequel  figuroit  les  noms  du  Roi  6c  de  la 
Reine. 

A  la  naiffance  du  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV  > 
on  fit  un  feu  d'artifice ,  où  il  y  eut  de  remarquable 
une  nuée  lumineufe ,  qui ,  s'élevant  au  demis  du 
théâtre  de  l'artifice ,  s'entr'ouvrit  &  montra  dans 
fon  fein  ^  la  figure  d'un  Dauphin  éclatant  de  lu- 
mière* 

Feu  de  la  paix  en  1739* 

Lorfque  la  paix  fut  conclue  en  1739 ,  la  Maifon- 
de-Ville  de  Paris  fit  exécuter  un  feu  d'artifice ,  dont 
voici  l'idée  qui  nous  a  été  confervée 

Le  théâtre  étoit  un  corps  d'architeâure  en  carré 
de  quarante  pieds  de  coté ,  terminé  dans  fa  hauteur 
j?ar  une  pyramide  de  80  pieds  de  haut,  couronnée 
pour  ^tortillement  d'un  globe  plein  d'artifice^  & 
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accompagné  dfe  feize  grands  vafes  de  différentes 
formes. 

Tout  l'édifice  étoit  orné  de  décorations  mêlées 
de  figures  &  des  attributs  de  la  paix ,  &  peint  en 
marbres  de  différentes  couleurs. 

Après  plufieurs  falves  de  vingt  pièces  de  canon 
&  de  boîtes ,  ce  brillant  fpeâacle  commença  par  un 
prodigieux  nombre  de  fulées  d'honneur ,  tirées  par 
trois  fois  ;  près  de  500  lances  à  feu  &  àTauciflbns  , 

Sarniflbient  &  éclairoient  les  quatre  faces  du  corps 
u  feu. 

Trente  caiffes  d'artifices  pleines  de  fufées  de  doubles* 
marquifes ,  étoient  placées  fur  la  grande  terraffe  , 
avec  plus  de  cent  douzaines  de  pots  à  feu  ;  &  fur 
la  baluftrade  de  la  même  terraffe ,  quarante  jets  dont 
vingt  à  aigrettes  ;  quatre  foleils  tournans  au  milieu 
des  Quatre  faces  ,  &  quatre  autres  fur  les  angles. 

(Quatre  grands  foleils  fixes  au  deffus  des  quatre 
foleils  tournans  ,  quatre  pattes  d'oie  devant  les  faces 
du  grand  piédeflal  de  la  pyramide  avec  jets  &  oots 
à  aigrettes  ;  &  fur  les  angles  du  même  piédeftal , 
quatre  grands  pots  à  aigrettes:  au  pied  de  la  pyra-* 
mide  fur  les  gradins,  étoient  placés  environ  cent 
douzaines  de  pots  à  feu ,  &  douze  grands  pots  à  ai* 
grettes  furie  piédeftal  des  quatre  faces  de  la  pyra- 
mide >  fur  le  fommet  de  laquelle  étoient  trois  grands 
f>ots  à  aigrettes  groupés^  ôc  trois  grandes  fleurs  de  lis 
umineufes,  formées  par  environ  200  lances. 

Les  quatre  faces  de  la  pyramide  étoient  garnies 
par  environ  cinquante  autres  jets ,  &  les  quatre  ex- 
térieurs du  corps  du  feu  par  quatre  cafcades  ou  fon- 
taines de  feu. 

Là  première  girande  étoit  compofée  de  fix  caiffes, 
chacune  au  moins  de  vingt  douzaines  de  fufées  de 
doubles-marquifes. 

La  féconde  compofée  de  près  de  trente  douzaines 
de  pots  à  feu  &  de  fix  caiffes ,  de  plus  de  vingt* 
cinq  douzaines  de  fufées  toutes  en  étoiles  ,  douze 
ballons  d'air  placés  dans  l'enceinte  au  bas  du  feu ,  Ôc 
douze  bombes  d'artifices  tirées  fur  des  mortiers 
placés  auprès  des  canons  &  pointes  fur  le  feu ,  par 
où  finit  le  fpeâacle. 

Autre  feu  en  ly^p ,  a  roccafion  du  mariage  de  Madame, 
Première  de  France* 

On  exécuta ,  fur  le  pont-neuf  en  août  1739»  un  ma- 
gnifique feu  en  préfence  du  Roi ,  à  l'occafion  du 
mariage  de  Madame  Première  de  France  ,  avec 
l'infant  Dom  Philippe  d'Efpagne. 

Le  théâtre  qui  repréfemoit  le  temple  de  l'hymen  ; 
étoit  un  édifice  à  claire  voie  d'ordre  dorique  en 
carré  long ,  de  trente-deux  colonnes  de  quatre  pieds 
de  diamètre,  &de  trente-trois  pieds  de  fût;  favoir, 
de  huit  colonnes  fur  la  face  &  de  quatre  fur  le  re- 
tour ,  portant  en  deffus  une  galerie  de  cent  cinq 
pieds  de  long  :  deux  corps  folides  étoient  conftruits 
dans  l'intérieur,  dans  lefquels  on  avoit  pratiqué  des 
efcaliers  ;  aux  deux  côtés  de  ce  temple ,  le  long  des 
parapets  du  pont  neuf ,  s'élevoient  trente-fix  pyra- 
mides^ dont  dix-huit  avoient  quarante  pieds  de  baut^ 
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&  les  dix-huit  autres  en  «voient  vlngt-fit  ;  ell^s  fe 
)oignoient  par  de  grandes  confoles  ,  &  portoient 
dés  vafes  fur  leurs  lommets. 

Le  fignal  pour  commencer ,  iiit  donné  par  les 
canons  de  la  ville  &  les  boîtes  d'artillerie ,  placées 
iur  les  bords  de  la  rivière  au  bas  du  quai  des  orfèvres. 
Aui&tôt  on  vit  s'élancer  dans  les  airs ,  de  chaque 
côté  du  temple  de  l'hymen ,  300  fufées  d'honneur 
tirées  douze  à  douze  ;  elles  partirent  des  huit  tourelles 
du  pont-neuf  qui  font  face  au  pont  royal ,  à  quoi  fuc- 
cédèrent  furies  mêmes  tourelles,  iSo  pots  à  aigrettes 
&  des  gerbes  d'artifices  difpofées  en  pyramides. 

Une  fuite  de  gerbes  parut  auffitôt  fur  la  tablette 
de  la  corniche  du  pont ,  &  le  grand  foleil  fixe  de 
foixante  pieds  de  diamètre ,  fe  montra  dans  toute  fa 
iplendeur  au  milieu  de  l'entablement. 

Direôemcnt  au  deflbus ,  on  avoît  placé  un  grand 
chiffre  d'illumination  de  couleurs  différentes  imitant 
l'éclat  des  pierreries, leque' ,  avec  la  couronne  dont  il 
étoit  furmonté,  avoit  trente  pieds  de  haut  ;  &  aux  côtés 
vis-à-vis  les  antres  colonnes  du  temple ,  on  voyoit 
deux  autres  chiffres  d'artifices  de  10  pieds  de  haut , 
formant  les  noms  des  illuffres  époux,  en  feu  bleu 
qui  fàifoit  un  effet  furprenant. 

On  avoit  placé  fur  les  deux  trottoirs  du  pont-neuf, 
à  la  droite  &  à  la  gauche  du  temple  au-delà  de 
fillumination  des  pyramides ,  200  caiffes  de  fufées 
de  partement ,  de  5  à  6  douzaines  chacune.  Ces 
caiffes  tirées  cinq  a-Ia-fois  fuccédèrent  aux  fufées 
dTionneur,  à  commencer  de  chaque  côté  depuis  les 
premières  auprès  du  temple ,  &  luccefEvemcnt  juf- 
qu'aux  extrémités  à  droite  &  à  gauche. 

Tout  de  fuite  on  vit  paroître  les  cafcades  ou  nappes 
de  feu  rouge ,  fortant  des  cinq  arcades  de  l'éperon 
du  pont-neuf  ,  qui  fembloient  percer  l'illumination 
dont  les  trois  façades  étoient  revêtues ,  &  dont  les 
yeux  pouvoient  à  peine  foutenir  l'éclat. 

Au  même  temps  le  combat  des  dragons  com- 
mença ,  ôc  le  feu  couvrit  prefque  toute  la  furface 
de  la  rivière. 

Au  combat  des  dragons  fuccédèrent  les  artifices 
d'eau ,  dont  les  .huit  bateaux  placés  avec  fymétrie 
parmi  les  bateaux  dé  lumières ,  étoient  chargés. 

Au  même  endroit ,  dans  un  ordre  différent,  étoient 
trente-fix  cafcades  ou  fontaines  d'artifice  d'environ 
trente  pieds  de  haut ,  dans  de  petits  bateaux ,  mais 
qui  paroiffoient  fortir  de  la  rivière  ;  ces  fpeftacles  de 
cafcades ,  dont  le  fignal  avoit  été 'donné  par  un  foleil 
tournant,  avoient  été  précédés  d'un  berceau  d'étoiles 
produit  par  160  pots  à  aigrettes,  placés  au  bas  de 
la  terraife  de  l'éperon. 

Quatre  grands  bateaux  fervant  de  magafm  à  l'ar- 
tifice d'eau  y  étoient  amarrés  près  des  arches  du  pont- 
neof  au  courant  de  la  rivière  ,  &  quatre  autres 
pareils  du  côté  du  pont  royal.  L'artifice  que  l'on 
tiroit  de  ces  bateaux,  confiftoit  dans  un  grand 
nombre  de  gros  6c  de  petits  barils ,  chargés  de  gerbes 
&  de  pots  qui  rempUfToient  l'air  de  lerperiteaux  , 
d'étoiles  &c  de  genouillères  s  il  y  avoit  auiE  un 
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nombre  confidérable  de  gerbes  à  jeter  à  la  main  & 
de  foleils  tournans  fur  l'eau. 

La  fin  des  cafcades  fut  le  fignal  de  la  grande  gi* 
rande  fur  l'attique  du  temple ,  qui  étoit  compofée  de 
près  de  6000  fufées. 

On  y  mit  le  feu  par  les  deux  extrémités  au  même 
inftant  ,  &  au  moment  qu'elle  parut  ,  les  deux 
petites  girandes  d'accompagnement  placées  fur  le 
milieu  des  trottoirs  du  pont-neufde  chaque  côté,  com- 
pofée chacune  de  500  fufées,  partirent,  &  l'on  en- 
tendit une  dernière  falve  de  canon  qui  termina  cettQ 
fête  magnifique.  * 

Feu  tiré  à  VerfaUUs  en  1^3  p  ^pour  le  nûmefujeu 

On  avoit  élevé  dans  les  jardins  de  Verfailles  ,  eni 
face  de  la  grande  galerie  ,  un  édifice  de  cent  cin- 
quante toifes  de  long ,  &  vingt  de  hauteur.,  repré- 
fentant  le  palais  de  Vhymen,  ?a  forme  étoit  en  por- 
tiques ,  6c  circulaire  par  fon  plan  dans  le  milieu ,  avec 
des  retours  &  avant-corps  aux  extrémités  qui  faifoient 
face  aux  deux  grands  baflins ,  dans  le  centre  defquels 
on  avoit  formé  des  rochers  illuminés  &  préparés 
pour  Ats  artifices. 

Ce  grand  fpeftacle  commença  par  le  bruit  de  cent 
boîtes;  cent  fufées  d'honneur  fuccédèrent,  qui  furent 
accompagnées  de  cent  autres  boîtes  ;  les  torges  de 
Vulcain  ,  qui  étoient  dans  les  antres  des  roches  des 
bafTins  fur  les  pièces  d'eau  s'emflammerent ,  &  les  ro- 
chers commencèrent  à  retentir  des  coups  de  marteaux 
des  cyclopes ,  qui  frappoient  en  mefure  ôc  réelle- 
ment fur  de  grofies  enclumes  ;  les  étincelles  couvrirent 
en  un  inftant  les  deux  baflins  d'une  prodigieufe  quan- 
tité d'artifice  d'eau. 

Par  le  fommet  du  rocher  ,  fortoit  un  jet  defea 
brillant  de  plus  de  trente  pieds  de  haut,  accompagné 
de  quatre  autres  moins  élevés ,  repréfentant  des  tor- 
rens  de  feu  ,  comme  d'un  volcan. 

A  cette  flamme ,  fuccéda  le  grand  jet  d'eau  otdt- 
naire  de  quarante-cinq  pieds  de  haut ,  qui,fe  mêlant 
avec  les  dix-fept  jets  qui  entouroient  ces  rochers ,  fie 
qui,  s'élançant  avec  rapidité,  comme  autant  de  fources 
vives ,  firent  une  confufion  6c  un  mélange  brillant 
d'eau  &  de  flammes;  enfuite  partit  le  grand  feu  d'ar- 
tifice, placé  derrière  la  décoration  dans  deux  cents 
cinquante  caiffes ,  6c  autant  de  caiffons  rangés  des 
deux  côtés  des  rampes  de  gazon  qui  defcendent  aU 
tapis  vert. 

\jt%  fufées  des  caiffes  8c  des  pots  a  feu  qu'on  voyoît 
partir  au  travers  des  arcades  de  la  décoration ,  les 
rempliffoient  d'une  clarté  vive,  mais  beaucoup  moins 
violente  que  les  feux  qu'on  venoit  de  voir  fortir  de 
l'antre  des  cyclopes. 

A  ce  prodigieux  artifice  fuccéda  le  feu  brillant  qu  oa 
avoit  placé  devant  rdlumination  ;  cette  compofition,  • 
ne  s'élevant  qu'à  une  moyenne  hauteur ,  plaifoit  éga- 
lement par  fes  formes  6c  par  fa  blancheur  éclatante. 
Ce  feu  brillant  compofoit  trois  décorations  dif- 
tinftes  qui  fe  fuccédoient,  l'une  remplaçant  l'autre» 
6c  marquant  le  plan  général  de  celle  devant  laquelle 

il  étoii  placé*  ,r  .• 
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Comme  les  eaux  jaillîflantes  décorent  le  plus  magni- 
fiquement les  Jardins ,  on  avoit  donné  à  ces  feux  des 
formes  de  jets ,  de  cafcades  &  de  fontaines. 

La  première  décoration  ofFroit,  au  devant  des  deux 
grands  baflins  ,  deux  belles  cafcades  de  feux  brillans 
a  deux  nappes ,  furmontées  d'une  aigrette  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut  ;  elles  étoient  accompagnées  de 
deux  pattes  d'oie ,  chacune  de  fept  jets  ,  &  de  cin- 
quante jets  de  chaque  côté ,  de  vingt  pieds  de  haut , 
rempliiTant  toute  la  façade  de  la  décoration* 
^  La  féconde  parut  fous  la  forme  de  quatorze  pattes 
d*oie  de  onze  jets  chacune ,  dont  quatre  plus  grandes 
à  la  tête  des  badins ,  jetant  les  unes  &  les  autres  le 
feu  liquide  à  cinquante  pieds  de  haut  ;  elles  étoient  en- 
tremêlées par  des  pots  à  aigrettes  de  vingt  pieds  de 
haut ,  jetant ,  pour  terminer ,  une  garniture  ou  cou- 
ronne d'étoiles  à  la  hauteur  de  cinquante  pieds ,  qui 
rcmpliflbient  Taîr  d'une  vive  &  brillante  lumière. 

La  troifième  repréfentoit  treize  fontaines  de  feu  à 
trois  nappes  ,  de  vingt-cinq  pieds  de  haut,  &  de 
trente  pieds  de  diamètre  ,  avec  une  aigrette  chacune, 
auili  de  trente  pieds  de  haut  :  il  y  en  avoit  fix  en 
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fontaines  rondes  ^  &  fix  en  forme  de  fpirale;  la  plus 
grande  étoit  placée  entre  les  deux  baluns ,  accom« 
paenée  de  quatre  autres  à  droite  &  à  gauche. 

Les  fontaines  des  combats  des  animaux  en  avoient 
chacun  deux  :  les  animaux  jetoient  en  même  temps 
des  jets  d'eau  &  de  feu  ;  &  entre  chacune  des  fon- 
taines  de  feu  ,  étçient  encore  placés  des  grands  Jets 
brillans  :  cette  décoration  finit  en  jetant  en  l'air  les 
garnitures  des  pots  à  aigrettes  ;  ce  qui  fit  un  cou* 
ronnement  d'un  éclat  furprenant. 

Aces  trois  décorations ,  fuccédale  départ  de  douze 
pots  à  ritalienne ,  placés  fix  de  chaque  côté ,  dans 
le  milieu  des  deux  grands  baf&ns ,  aui  remplirent 
l'air  d'une  efcopetterie  merveilleufe  ;  elle  (îit  le  fi|nal 
pour  mettre  le  feu  aux  deux  girandes  qui  étoient 
placées  derrière  la  grande  décoration  ,  8c  qui  par- 
tirent enfemble  au  nombre  de  plus  de  trois  mille 
fufées. 

On  avoit  penché  les  caiffes  d'artifice  à  la  rencontre 
l'une  de  l'autre  ;  enforte  que  les  baguettes  pafsèrent 
des  deux  côtés  du  bois,&  n'inquiétèrent  nullement 
les  fpeûateurs. 


VOC  AB  ULAIR  E  des  Termes  particuliers  à  tArt  de  V Artificier. 


xjLiGREMORE  ;  On  a  donné  ce  nom  au  poufCer 
de  toutes  fortes  de  charbons  de  bois  tendres ,  pro- 
pres aux  feux  d'artifices. 

Aigrette  ;  pièce  d'artifice  qui  donne  un  flux 
d'étincelles  imitant  les  aigrettes  de  verre.  On  dit  un 
pot  à  aigrettes» 

Ailerons  ;  morceaux  de  boîs  mince  ^ou  de 
carton  que  l'on  attache  en  forme  d'ailes  à  une  fufée 
volante. 

Ame  ;  c'efl  dans  l'artifice  un  trou  conique  pratiqué 
dans  le  corps  d'une  fufée ,  ou  c'efl  le  vide  que  la 
broche  laifïe  dans  l'intérieur  du  cartouche. 

Amorce  ;  pâte  de  poudre  écrafée  dans  de  l'eau, 
pour  la  rendre  adhérente  à  l'orifice  d'un  artifice ,  & 
qu'on  lailTe  fécher  pour  qu'elle  puifTe  prendre  feu 
&  le  communiquer. 

Arquer  ;  fe  dit  d'une  fufée  qui  décrit  une  ligne 
courbe  au  lieu  de  s'élever  en  droite  ligne. 

Artifice  ;  (  feu  d'  )  feu  compofé  avec  art  pour 
le  divertifTement. 

Baguette  ;  cfpècede  bâton  menu,  dont  il  y^ 
de  plufieurs  fortes. 

La  baguettes  a  rouler  ,  efl  celle  fur  laquelle 
on  roule  le  cartouche  ou  carton  d'artifice ,  ôc  qui 
doit  être  proportionnée  au  diamètre  intérieur  que 
l'on  veut  donner  au  moule. 

Baguette  a  rendoubler  ;  c'eft  une  baguette 

3ui  fert  à  rendoubler  le  carton  fur  le  maflSf  dont  le 
iamètre  efl  plus  grand  que  celui  des  autres. 
Baguette  a  charger  ;  elle  doit  être  percée 
plus  ou  moins  pour  recevoir  la  broche ,  &  laiiler 
un  vide  dans  le  cartouche. 
Baguette  en  massif  ;  bâton  court  qui  n'eft 


point  percé ,  dont  l'emploi  eft  de  charger  la  comr 
pofition  qui  excède  la  broche. 

Baguette  de  fusée  volante;  efl  celle  atta- 
chée à  une  fufée  pour  diriger  fa  courfe. 

Ballon;  c'eft  une  bombe  de  carton  pleine  d'ar- 
tifice ,  qu'on  jette  en  l'air  par  le  moyjen  d'un 
mortier. 

Il  y  a  des  Wallons  d'air,  &  des  halions  ieau  ,  ainfi 
nommés  fuivant  la  defUnation  de  ces  pièces  d'ar- 
tifice. 

Ballon  d'artifice;  cartouche  fphérique  rempli 
d'artifice  qui  fe  jette  avec  un  mortier. 

Baril  de  trompes  ;  c'efl  la  caifTe  ou  le  fourreau 
de  toile  goudronnée ,  Contenant  plufieurs  artifices 
appelés  trompes. 

Billot  a  charger  ;  c'efl  un  cylindre  ou  bloc 
de  bois  qui  fert  à  foutenir  les  moules  &  culots  des 
fufées ,  &  d'autres  artifices  que  l'on  charge  à  coups 
de  maillets. 

BoiT^;  efpèce  de  petit  mortier  de  fonte  qu'on 
charge  de  poudre ,  qu'on  bouche  enfuite  avec  un 
tampon  de  bois  ,•  &  oii  l'on  met  le  feu  par  une 
lumière. 

Boites  de  réjouissance;  ce  font  des  boîtes  de 
fer  ou  de  fonte  qui  fe  chargent  avec  de  la  poudre 
&  un  tampon ,  &  qu'on  tire  dans  les  réjouiflances 
avec  le  canon ,  ou  au  défaut  du  canon. 

Boite  ;  fe  dit  encore  des  pièces  de  boîs  ou  de 
carton  qui  couvrent  les  communications  des  feux 
mobiles  avec  les  fixes. 

BoNNETAGE  ,  ou  BONNETBR  UN  ARTIFICE  ;  c'efl 

en  couvrir  l'amorce  avec  du  papier  collé ,  ou  coUeir 
un  rond  de  papier  fur  la  gorge  de  la  fufée. 
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Bourdaine  ;  efpèce  de  bob  dont  on  fait  un 
charbon  extrêmement  fec  &  léger ,  qui  entre  dans 
la  compofition  de  la  poudre  à  canon. 

Bouton  ;  c'eft  l'extrémité  du  culot  arrondie ,  du 
milieu  de  laquelle  s*élève  la  broche  qui  forme  l'âme 
de  la  fufée. 

Brin  ;  on  appelle  ainfi  un  chevalet  ou  tringle  de 
bois  fur  laquelle  on  arrange  les  pots  à  feu^  les  fau- 
ciffons ,  &c. 

Broche  ;  c'eft  une  petite  verge  de  fer  ou  de 
bois  fort  ,  tenant  au  culot  du  moule  d'une  pièce 
d'artifice. 

Brocheté;  fe  dit  de  Tartificé  percé  d'un  trou 
plus  petit  ou  plus  court  que  Yame  des  fufées  volantes. 

Caisse  de  fusées;  c'eft  un  coffre  de  planches, 
lone  &  étroit  ,  où  l'on  enferme  une  quantité  de 
fufées  volantes  que  l'on  veut  faire  parth:  en  même 
temps. 

Caisse  aérienne  ,  forte  de  ballon  renfermant 

{>lufieurs  petites  fufées  qui  doivent^  éclater  dans 
'air. 

Carte  de  moulage  ;  fîgnifie  en  général  le 
carton  dont  les  artificiers  fe  fervent. 

On  en  défigne  l'épaifTeur  par  le  nombre  des 
feuilles  de  gros  papiers  gris  dont  il  efl  compofé  ; 
ainfi  on  dit  carte  en  deux  »  trois ,  quatre  ou  cinq. 

On  indique  les  petites  cartes  en  les  appelant 
tartes  â  jouer  ^  &  le  gros  carton ,  plus  roide  &  moins 
projpre  au  moulage,  s'appelle  carte ^liffe. 

Carton  (  baguettes  de  )  ;  efpèce  de  faucifTons 
faits  de  cartes  à  jouer  ,  &  ajuflés  pour  fervir  de 
baguettes  aux  fufées  volantes. 

Cartouche  ;  c'eft  le  nom  commun  à  toutes  les 
fortes  de  boîtes  ou  de  fourreaux  de  carton  oii  l'on 
enferme  les  compofitions  d'artifice. 

Chapiteau  d'artifice;  efpèce  de  cornet  ou 
couvercle  conique  qu'on  met  fur  le  fommct  d'une 
<ufée  volante ,  non-feulement  pour  le  couvrir ,  mais 
encore  pour  percer  plus  facilement  Pair  en  s'élevant 
en  pointe. 

Charger  ;  c'efl  refouler  \^  compofition  dans  le 
cartouche  d'artifice. 

Chasse  ;  c'efî  toute  charge  de  poudre  grenée  ou 
groflîèrement  écrafée ,  qu'on  met  au  fond  d'un  car- 
touche pour  chajfer  les  artifices  dont  il  efl  rempli , 
en  leur  communiquant  le  feu  en  même  temps. 

Chevalet  ;  poteau  traverfé  par  une  barre  de 
fer  plate ,  fur  laquelle  on  arrange  les  fufées  volantes 
pour  les  tirer. 

Chevelure  de  feu  ;  efpèce  de  garniture  d'ar- 
tifice en  forme  de  petits  ferpenteaux;  lefquels  n'étant 
point  étranglés  ,  retombent  du  pot  de  la  fufée  en 
ondoyant  comme  une  chevelure. 

Compte  ;  on  nomme  ainfî  une  fufée  volante , 
dont  la  tête  &  la  queue  font  également  flamboyantes. 

Composition  ;  c'efl  le  nom  général  mie  l'on 
donne  aux  différentes  matières  qui  entrent  aans  les 
cartouches  d'artifices. 

Corde  a  feu  ;  mèche  de  corde  dont  on  fe  fert 
pour  conferv«r  une  petite  quantité  de  feu  ;  c'efl 
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encore  une  forte  d'étoupille  qui  porte  le  feu  plus 
lentement  que  les  autres. 

Cornée  ;  c'efl  une  cuillerée  de  matière  com- 
buflible  qu'on  verfe  dans  le  cartouche  avec  une 
efpèce  de  cuiller  cylindrique ,  dont  la  capacité  efl 
proportionnée  au  diamètre  intérieur  du  cartouche* 

CouRANTiN  SIMPLE  ;  fufée  volante  couchée  fur 
un  tuyau  enfilé  dans  une  corde ,  pour  en  parcourir 
l'étendue  quand  on  y  a  mis  le  feu. 

CouRANTiN  DOUBLE  ;  c'efl  lorfqu'on  y  ajoute 
une  féconde  fufée  ,  placée  en  fens  contraire  pour 
revenir  au  point  d'oh  elle  efl  partie. 

Culot  ;  c'efl  une  pièce  mobile ,  &  la  bafe  du 
moule  fur  laquelle  on  appuie  le  cartouche  d'una 
fiifée ,  au  moyen  d'un  bouton  en  hémifphère. 

Dauphin  ;  artifice  d'eau  ,  autrement  genouillère 
que  l'on  voit  entrer  &  fbrtîr  de  l'eau  à  peu  près 
conune  ces  poifTons  de  mer  appelés  dauphins  ou 
marfouins. 

DÉBONNETER  UNE  FusÉE  ;  c'ôfl  crevcr  avec 
l'ongle  le  papier  qui  couvre  l'amorce  ou  la  gorge  de 
la  fufée. 

Décoiffer;  c*efl  ôter  le  couvercle  qu'on  a  mis 
fur  Famorce  d'un  artifice. 

DÉFONCER  »  fignifie  l'aâion  du  feu  fur  la  com- 
pofition d'un  artihce ,  lorfque  n'étant  pas  fufiifam* 
ment  retenue  par  le  carton  ,  elle  efl  chafTée  hors  du 
cartouche  avant  d'être  consommée. 

Douzaines  (  fufées  de  trois  à  quatre  )  ;  ce  font 
des  fufées  de  feize  à  dix-huit  Dgnes  de  diamètre. 

Eclair,  ou  jet  de  flamme  ;  c'efl  dans  l'artifice 
l'inflammation  d'une  liqueur  fpiritueufe  qui  paroît  & 
difparoit  fubitement  comme  l'éclair. 

Eclatante  ;  forte  de  fufée  chargée  de  compo- 
fition de  feu  brillant. 

Ecrémoire  ;  inflrument  fait  de  fer  blanc,  de 
deux  à  trois  pouces  de  long  &  de  large ,  dont  les 
artificiers  fe  fervent  pour  rafTembler  les  matières 
broyées ,  ou  pour  les  prendre  dans  les  boites. 

Engorger  ;  c'efl  remplir  de  compofition  le  trou 
vide  ,  ou  Vame  d'un  jet  ou  de  toute  autre  pièce 
d'artifice. 

EscoPETTERiE  ;  explofion  de  feu  avec  grand 
bruit. 

Etoile  ;  petit  artifice  en  forme  d'étoile  d'un  feu 
clair  &  brillant.    # 

Etoupille  ;  forte  de  mèche  faite  de  coton ,  filé  » 
trempé  dans  de  l'eau -de -vie,  &  roulé  dans  de  la 
pouclre ,  pour  communiquer  le  feu  d'un  artifice  à 
l'autre. 

Etoupiller  ;  c*efl  garnir  les  artifices  des  étou- 
pilles  néceffaires  pour  Ta  communication  du  feu. 

Etrangler;  c  efl  rétrécir  l'orifice  d'un  cartouche 
en  le  ferrant  avec  une  ficelle. 

Feu  brillant  ;  celui  dont  les  étincelles  font  fort 
lumineufes ,  comme  celle  que  produit  la  limaille  de 
fer  enflammée. 

Feu  commun  ;  celui  que  produit  le  funpie  mé- 
lange de  poudre  &  de  charbon. 
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FiLAGORE  ;  on  a  nommé  ainfi  la  ficelle  propre  ^ 
étrangler  les  cartons. 

Flamboyante  ;  efpèce  de  fufée  volante  dont 
la  tête  6l  la  queue  paroifTent  en  feu ,  ce  qui  Ta  fait 
aufli  nommer  comku. 

Foudroyante  ;  fufée  qui  imite  la  foudre. 

Fougues  ;  petites  fufées  volantes  fans  baguettes , 
qui  s'agitent  vivement  &  irrégulièrement  dans  lair. 

Fourreau  ;  on  nomme  ainfî  le  grand  cartouche 
des  trompes ,  qui  renferme  plufieurs  pots  à  fea  en- 
châfTés  les  uns  fur  les  autres. 

FusiE  ;  c'eA  le  nom  commim  de  toutes  fortes  de 
grands  &.  de  petits  artifices  enfermés  dans  des  car- 
touches cylindriques. 

FusâE  DE  TABLE  ;  fufée  qui  s'élève  en  tour1>illon, 
&  que  Ton  tire  defTus  une  table. 

Fusées  de  trois  douzaines;  ce  font  les  fufées 
de  feize  lignes ,  parce  qu'elles  prennent  pour  garni- 
tures trois  douzaines  de  petits  lardons  ;  celles  de 
dix- huit  Ignes  (ont  dites  fufées  de  quatre  douzaines ^ 
&  celles  de  vingt  -  une  lignes ,  fufées  de  cinq  dou-- 
gaines. 

Fusée  volante  ,  eft  celle  qui  s'élève  à  une  très- 
grande  hauteur  en  l'air. 

Fusu-lette  ;  très-petite  fufée. 

Garniture;  fe  dh  des  petits  artifices  dont  on 
remplit  les  cartouches  des  greffes  fufées ,  les  pots  à 
feu  ,  les  ballons  &  autres  grandes  pièces  d'artifice. 

Genouillère  ;  artifice  pour  être  tiré  fur  l'eau , 
dont  le  cartouche  efl  plié  comme  le  genou,  lorfque 
la  jambe  n'eil  point  tendue.  Ceft  de  cette  figure  que 
lui  provient  le  mouvement  d'immerfion  ô^d'émer- 
fion  de  fon  feu  dans  l'eau  ;  ce  qui  lui  a  fait  aufE 
donner  le  nom  de  dauphin. 

Gerbe  ;  fe  dit  d'un  groupe  de  plufieurs  fufées  qui 
fortent  en  m<3me  temps  d'un  pot  ou  d'une  caiffe  , 
&  qui ,  par  leur  expanfion ,  figurent  une  gerbe  de 
feu. 

Girande  ;  c'efl  le  faifceau  ou  l'amas  de  fufées 
volantes  qui  fe  fuccèdent  dans  l'air  &  fe  multiplient 
rapidement  6c  en  grande  quantité. 

Girandole  ;  artifice  qui  fe  meut  dans  un  plan 
horizontal. 

Globe  de  feu  ;  on  appelle  ainfi  toute  forte  d'ar- 
tifice fphérique  »  ou  par  l'effet  de  fon  feu ,  ou  par  la 
figure  de  fon  cartouche. 

Gloire  ;  nom  donné  à  un  foM  fixe  d'une  gran- 
deur extraordinaire. 

Gorge;  c'efl  l'orifice  d'une  fufée  dont  le  car; 
touche  efl  étranglé  fans  être  fermé ,  &  qui  repré- 
fente  une  efpèce  d'hémifphère  concave  ,  où  l'on 
applique  l'amorce  pour  donner  feu. 

Gorger;  c'efl  remplir  de  compofition  le  trou, 
6c,  comme  on  dit,  l'Orne  d'un  cartouche. 

Grains  d'or  ;  petites  balles  d'artifices ,  appelées 
grains  d'or  à  caufe  de  la  couleur  de  leur  feu. 

Graver  ;  fe  dit  de  l'effet  d'un  feu  trop  vif  à 
l'égard  d'un  cartouche  ,  qui  ,  n'étant  pas  d'une 
épaiffeur  ou  d'une  force  fuffifante ,  fe  perce  ou  fe 
fend  en  partie. 
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Grenade  d*artifice  ;  c'efl  un  petit  globe  de 
carton  à  peu  près  de  la  groffeur  6c  de  la  figure  da 
fruit  qu'on  sippeWe  grenade  ^  qu'on  remplit  de  poudre 
ou  d'autre  compofition  pour  jeter  à  la  main  ou  avec 
une  fronde ,  à  l'inflant  qu'on  y  a  mis  le  feu. 

Jatte  d'eau  ;  c^efl  un  artihce  qui  produit  l'effet 
d'une  girandole,  en  tournant  fur  fon  centre  à  fleur 
d'eau. 

Jet  de  feu  ;  on  appelle  ainfi  certaines  fufées 
fixes ,  dont  les  étincelles  font  d'un  feu  clair  6c  jail-; 
liilant. 

Jumelle  ;  c'efl  l'affemblage  de  deux  fufées  S 
adoffées  fur  une  même  baguette. 

Lance  a  feu  ;  efpèce  de  chandelle  d'artifice  en 
feu  brillant,  d'une  flamme  claire  6c  non  étincelante. 
Son  principal  ufage  efl  d'éclairer  les  théâtres  d'ar** 
tifice. 

Lampion  ;  petite  lampe  compofée  diVuile  ou  de 
fuif ,  dont  on  le  fert  pour  les  illuminations. 

Lardon  ;  on  appelle  de  ce  nom  les  ferpenteaux 
de  différentes  groffeurs. 

Machine  pyrique  ;  c'efl  l'affemblage  de  pièces 
d'artifices  rangées  fur  des  tringles  de  bois  ou  de  fer, 
pour  former  un  fpeâacle  régulier. 

Maillet  d'artificier  ;  maffe  de  bois  dur  6c 
pefant ,  proportionnée  à  la  fufée  dont  elle  doit  fouler 
la  compofition  à  grands  coups. 

M  ARQO'iSE  ;  fulee  volante  d'un  pouce  de  diamètre 
6c  plus. 

La  double-marquife  efl  une  fufée  dont  le  diamètre 
efl  plus  grand. 

Marron  ;  efpèce  de  pétard  ou  de  boite  cubiaue 
de  carton  fort  6c  à  ph^fienrs  doubles ,  bien  ficelé  , 
qu'on  remplit  de  poudre  grenée  pour  faire  une 
grande  détonation. 

Marrons  luisans  ,  font  ceux  qu'on  couvre  de 
matière  combuflible  pour  les  mettre  dans  les  garni* 
tures  des  pots  »  afin  qu'ils  brillent  aux  yeux ,  avan^ 
que  de  faire  du  bruit. 

Massif  ;  c'efl  la  compofition  ou  matière  d'artifice 
qui  eft  refoulée  dans  1^  cartouche ,  6c  qui  n'efl  point 
percée. 

Moulage  ;  c'eft  le  carton  fait  exprès  pour  former 
les  cartouches  des  artifices.  Le  moulage  efl  com- 
pofé  de  plus  ou  moins  de  feuilles  de  gros  papier 
gris  collé. 

On  dit  du  moulage  de  trois ,  quatre  ,  cinq,  &c. 

Moule  de  fusee  ;  c'efl  un  canon  de  bois  ou  de 
métal ,  dans  lequel  on  introduit  le  cartouche  vide  ÔC 
étranglé  par  un  bout ,  afin  qu'il  y  foit  appuyé  pour 
réfifter  à  la  force  de  la  preflion  de  la  matière  com- 
buflible ,  qu'on  foule  à  grands  coups  de  maillet. 

La  bafe  de  ce  moule  efl  le  culot. 

On  appelle  aufili  moule ,  toute  pièce  de  bois  fer- 
vant  à  former  des  cartouches  de  différentes  figures. 

Nœud  de  l'artificier  ;  c'efl  une  fuite  de  trois 
ou  quatre  boucles  de  ficelles  croifées  lâches ,  qu'on 
ferre  en  tirant  les  deux  extrémités. 

Ordonnance;  les  artificiers  appellent  ainfi  l'in- 
tervalle uniforme  du  temps  qu'on  àm  laiffer  entre 
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le  )eu  des  pots  à  feu  fur  les  théâtres  d*art'ifice  ;  ce 
qui  fe  règle  par  l'égalité  dans  la  longueur  des  étou- 
pilles  &  dans  la  vivacité  de  leur  feu. 

Pan AC EAUX  ;  ce  font  des  lames  de  bois  mince 
ou  de  carton  ,  que  l'on  applique  aux  cartouches  de 
fufées  volantes,  pour  fuppléeraux  baguettes  devi- 
nées à  diriger  leur  courfe* 

Cela  eft  peu  d'ufage. 

Part£Ment  ;  on  a  donné  ce  nom  aux  fufées 
volantes  qui  font  moins  grofles  que  les  marquifes. 

Petit  partem ent  ;  nom  des  fufées  inférieures 
au  partement. 

Pétard,  ou  Péterolle  ;  petit  artifice  fait  avec 
un  peu  de  poudre  renfermée  dans  une  feuille  de 
papier  repliée  à  plufteurs  plis  ,  pour  tirer  plufieurs 
coups  de  fuite. 

Pique- CHASSE  ;  poinçon  aigu  &  menu  qui  fert 
i  percer  les  chaffes  ou  facs  à  poudre. 

Plongeon  ;  artifice  qui  fe  plonge  dans  Teau  & 
en  fort  encore  allumé. 

Pluie  de  feu  ;  c'eft  la  chute  d*un  grand  nombre 
de  fufillettes  ou  étincelles  de  feu. 

Poinçon  a  arrêt  ;  inftrument  qui  ne  diffère 
d*un  poinçon  ordinaire  que  parce  qu'il  eft  traverfé 
près  de  fa  pointe  par  une  groffeur  qui  l'empêche  de 
pointer  plus  avant  qu'il  n'eft  néceffaire  pour  percer 
un  carton  d'une  certaine  épaifleur  ,  fans  entrer  dans 
la  matière  combuAible.  « 

Porte-feu  ;  c'eft  un  bâton  léger  d'environ  cinq 
à  fix  pieds,  terminé  par  une  efpèce  dé  porte-crayon 
de  fer  dans  lequel  entre  la  lance  que  1  on  y  retient 
en  la  ferrant  avec  un  anneau  coulant. 

On  appelle  encore  pone^feu  ,  les  petits  artifices 
en  fufées  ou  eaétoupilles  qui  communiquent  le  feu 
d'un  endroit  à  l'autre. 

PoRTF-FEU  BRISER  c'eft  un  cartouche  plié  par  le 
moyen  d'échancrures  dont  on  rapproche  &  colle 
les  bords  pour  les  aftujettir  à  la  courbure  requife. 

Poussier  ,  ou  Poulverin  ;  c'eft  de  la  poudre 
écrafée  6c  pafféc  au  tamis. 

Pot  ;  c'eft  en  général  un  cartouche  propre  à 
contenir  plufieurs  artifices  ;  tel  eft  celui  d'une  fufée 
volante  qui  renferme  une  garniture. 

Pot  a  aigrette  ;  cartouche  contenant  un  jtt 
de  fin  ,  lequel ,  en  finiftant  ,  fait  partir  plufieurs 
artifices. 

Pot  a  feu  ;  cartouche  contenant  un  porte -feu 
qui  communique  à  la  chafle  de  fa  garniture. 

PouLEVRiN ,  ou  PuLvÉRAiN  ,  nom  donné  au 
potifGer  de  la  poudre  à  tirer. 

Relien  ;  nom  que  les  artificiers  donnent  à  de  la 
poudre  groflîèrement  écrafée  fans  être  tamifée  ;  telle 
qu'on  l'emploie  dans  les  chajfcs  des  pots  à  feu  :  fon 
effet  eft  de  n'avoir  point  autant  de  vivacité  que  la 
poudre  grenée. 
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Repoussoir  (  le  )  ;  baguette  qui  fert  à  enfoncer 
la  chaffe  du  pot  à  feu. 

RocH«  A  FEU  ;  c'eft  tin  mélange  de  foufre ,  de 
falpêtre  ôc  de  poudre  qui  eft  propre  à  beaucoup 
d'artifices. 

Rouleau  de  cartouche,  eft  celui  qui  fert  à 
former  un  cartouche  cylindrique  en  roulant  tout 
autour  un  carton  à  mefure  qu'on  le  cdle. 

Sable  de  fer  ;  c'eft  la  limaille  de  fer  ou  d'acîer 
dont  on  -fe  fert  dans  lartifice. 
.    On  diftingue  les  fables  du  premier ,  du  fécond  ,' 
du  troifième  ordre  par  leur  différente  groffeur. 

Sac  a  poudre  ;  on  appelle  ainfi  l'enveloppe  de 
papier  qui  contient  la  chaffe  A^s  pots  àfeu^  ou  des 
pots  à  aigrettes. 

Saucisson  ;  c'eft  une  forte  de  pétard  fait  avec 
un  cartouche  cylindrique,  court ,  étranglé  ôt  fermé 
par  les  deux  bouts  ;  on  l'enveloppe  de  ficelle  collée 
pour  augmenter  la  détonnation  de  la  poudre. 

Saucisson  volant;  c'eft  le  même  artifice 
alongé  que  l'on  jette  en  l'air ,  par  le  moyen  d'un 
pot. 

Serpenteau  ;  on  nomme  ainfi  en  général  toutes 
fufées  qui  courent  irrégulièrement  en  ferpentant , 
fur-tout  celles  qui  font  chargées  en  brillant. 

Soleil  ;  c'eft  un  artifice  rangé  autour  d'un  centre 
qui  jette  un  feu  brillant  en  rayons. 

Il  y  a  des  foleils  fixes  &  d'autres  tournons. 

Tampon;  boule  de  papier  chiffonné  ou  de  pâte 
de  papier  dont  on  fe  fert  pour  fouler  &  boucher  la 
compofition  dans  les  cartouches  d'artifice. 

Terrer  un  artifice  ;  c'eft  garnir  la  gorge  du 
cartouche  avec  de  la  terre  sèche ,  pilée  &  preffée 
poiir  empêcher  que  le  feu  qui  en  fort  n'agrandilTe 
le  trou  du  dégorgement. 

Tourbillon  ;  artifice  dont  Teff'et  eft  de  s'élever 
en  tournant. 

Tourniquet  ;  artifice  compofé  de  deux  fufées 
diredement  oppofées ,  &  attachées  fur  les  tenons 
d'un  tourniquet  de  bois. 

Trompe  ;  gros  cartouche  plein  de  pots  à  feu  qui 
jettent  fucceflivement  leurs  garnitures. 

Trou  de  lumière  ;  c'eft  Pouverture  par  laquelle 
le  feu  fe  communique  à  un  jet  d'artifice. 

Valet,  terme  d'artificier;  il  défigne  un  cylindre 
de  bois  foli de ,  chargé  de  poudre,  &  percé  en  plu- 
fieurs endroits  oii  l'on  met  des  pétards. 

Verge  de  fusée  ;  c'eft  la  baguette  à  laquelle  on 
attache  une  fufée  volante. 

VÉTILLE  ;  on  appelle  ainfi  les  fiifillettes  ou  petits 
ferpenteaux  qu'on  fait  avec  des  cartes  à  jouer ,  "dont 
le  cartouche  n'a  pas  plus  de  trois  lignes  de  diamètre 
intérieur. 

Vriller,  fignifie  pirouetter  en  montait ,  comme 
en  vis. 
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V^'est  la  préparation  d'une  couleur  très-propre 
à  enluminer  ,  à  peindre  les  verres ,  &  à  faire  du 
papier  doré. 

On  fait  cette  couleur  avec  de  l'étain  qu'on  a 
fublimé  par  le  moyen  du  mercure ,  &  auquel  on 
donne  la  couleur  cTor  par  le  fimple  degré  de  feu 
3ui  convient  à  cette  opération.  Nul  autre  métal  ne 
e  fublime  de  même ,  excepté  le  zinc  ,  qu'on  peut 
fubftituer  à  l'étain  ;  ce  qui  a -fait  dire  à  M.  Homberg 
que  le  zinc  contient  de  Tétain, 

Pour  avoir  Vaurum  mujicum ,  prenez ,  dh  Kunckel , 
4e  arte  vitrariâ ,  lib.  III ,  parties  égales  d'étain  ,  de 
vif-  argent ,  de  foufire  &  de  fel  ammoniac  ;  faites 
fpndreTétain  fur  le  feu ,  &  verfez-y  votre  vif  argent, 
&  laifiez  -  les  refroidir  enfemble  ;  faites  fondre  le 
foufre  enfuite  ,  &  mêlez -y  le  fel  anunoniac  bien 
pulvérifé ,  &  laifTez  refroidir  de  même  ;  broyez-les 
enfuite  avec  foin  ;  joignez-y  l'étain  &  le  vii-argent 
que  vous  y  mêlerez  bien  exadement,  &  le  réduifez 
en  une  poudre  bien  xléliée  ;  mettez  le  tout  dans  un 
fortmatras  à  long  cou  ,  que  vous  luterez  bien  par  le 
bas.  Obfervez  que  les  trois  quarts  du  matras  doivent 


demeurer  vides  :  on  bouche  le  haut  avec  un  cou-^ 
vercle  de  fer  blanc  ,  qn'on  lutera  pareillement ,  âc 
qui  doit  avoir  une  ouverture  de  la  grofleur  d*un 
pois ,  pour  pouvoir  y  faire  entrer  un  ciovl^  afin  qu'il 
n'en  forte  point  de  fumée.  Mettez  le  matras  au  feu 
de  fable,  ou  fur  les  cendres  chaudes  ;  donnez  d'abord 
un  feu  doux  4  que  vous  augmenterez  jufqu'à  ce  que 
le  matras  rouguTe  ;  vous  ôterez  alors  le  clou  pour 
voir  s'il  vient  encore  de  la  fumée  ;  s'il  n'en  vient 
point ,  laifTez  le  tout  trois  ou  quatre  heures  dans 
une  chaleur  égale.  Vous  aurez  un  très -bon  aurum 
muficum^  qui  eft  très-propre  à  enluminer,  à  peîadre 
les  verres  ,  &•  à  faire  du  papier  doré» 

Autre  maniireé  Prenez  une  once  d'étaîn  bien  purj 
que  vous  ferez  fondre.;  mêlez-y  deux  gros  4le  bif* 
muth ,  broyez  bien  le  tout  fur  un  porphyre.  Prenez 
enfuite  deux  gros  de  foufre  &  autant  de  fel  ammo- 
niac ,  que  vous  broierez  de  même  ;  mettez  le  tout 
dans  un  matras.  Du  refte ,  obfervez  (e  procédé  in- 
di(|ué  ci-defTus^  en  prenant  bien  garde  qu'il  nç  forte 
pomt  de/umée. 


B. 


ART    DU    BALANCIER. 


^  AL  ANCIER.  Cet  art  confifte  à  faire  les  balances  « 
dont  on  fe  fert  dans  le  commerce  pour  pefer  toutes 
fortes  de  marchandifes  qui  s'achètent  &  fe  vendent 
au  poids. 

la  balance  eft  une  des  fix  puiflances  fimples  en 
mécanique  ^  fervant  principalement  à  faire  con- 
i^oitre  légalité  ou  la  différence  des  poids  dans  les 
corps  pefans ,  &  par  conféquent  leur  mafte  &  leur 
quantité  de  matière. 

L'invention  des  balances  remonte  au  temps  de 
celle  du  commerce ,  &  fon  origine  doit  être  con- 
féquemment  de  la  plus  haute  antiquité.  Cependant 
Fufage  des  balances  fuppofe  déjà  celui  de  quelques 
arts  antérieurs  ^  néceflaires  à  leur  fabrique. 

Les  Chinois  fe  fervent ,  de  temps  immémorial , 
d'une  petite  balance  compofée  d'un  petit  plat,  d'un 
bras  ou  branche ,  6c  d*un  poids  courant  comme  dans 
la  balance  romaine  ;  le  bras  eft  ordinairement  d'ivoire 
ou  d'ébène  ,  à  peu  près  de  la  longueur  &  de  la 
grofleur  d*une  plume  à  écrire,  divife  en  petites  me- 
lures  marquées  fur  trois  différentes  faces;  ce  bras  eft 
fufpendu  à  Tun  des  bouts  par  des  filets  de  foie ,  en 
trois  points  diffcrens ,  afin  de  pouvoir  pefer  les  chofes 
tnême  les  plus  légères.  Cette  balance  eft  d'une  grande 
précifion  ;  &  pour  la  rendre  plus  portativç ,  on  la 
renferme  dans  un  étui  de  bois  léger. 


On  diftingue  deux  fortes  de  balances  ;  favoîr  } 
V ancienne  &  les  modernes. 

L'ancienne  eft  la  romaine ,  ou  le  pejbn  i  contre^poids» 
Cette  balance  eft  compofée  d'un  levier  qui  fe  meut 
fur  un  centre  «  &  qui  eft  fufpendu  près  d'un  des  bouts* 
D'un  côté  du  centre ,  on  applique  le  corps  qu'on 
veut  pefer; de  l'autre ,  on  fufpend  un  poids. qui  peut 
glifler  le  lone  du  levier ,  &  qui  tient  la  balance  en 
équilibre  ;&  la  valeur  du  poids  à  pefer  s'eftime^:^ 
les  divifions  qui  font  marquées  aux  différens  endroits 
où  le  poids  giflant  eft  arrêté. 

Ainfi  les  parties  conftituantesde  la  balance,  font  s 

I  <>.  Une  verge  ou  branche  de  cuivre ,  de  fer  ou  de 
bois ,  qu'on  appelle  Jîetfii,  fur  laquelle  font  marqués 
les  plus  petits  points  de  divifions.  On  connoît  la 
pefanteur  des  objets  que  l'on  veut  pefer ,  par  la  mé-^ 
fure  où  s'arrête  en  équilibre  le  poids  mobile  qui  leur 
eft  oppofé  fur  ce  fléau. 

a<».  Un  crochet  attaché  par  un  touret  ou  boulon 
à  une  garde  ou  membrure  placée  à  l'extrémité  de  la 
verge  ,  du  côté  gauche ,  de  façon  qu'il  puiiTe  toipber 
en  en-bas ,  foit  que  la  verge  fe  tourne  du  côté  fort 
ou  foible.  C'eft  à  ce  crochet  que  font  attachées  les 
marchandifes  dont  on  veut  favoir  la  pefanteur. 

3<».  Une  garde  forte  qui  eft  placée  près  de  la  garde 
du  crochet  I  en  rétrogradant  du  côté  droit.  On  la 
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tkOtpxnQjortel  parce  qu'elle  fert  à  pefer  les  mjirçhail- 
Sies  d*an  poids  confidérable. 

4?,  Un  anneau  à  crochet  attaché  par  un  touret  au 
kaut  de  la  garde  forte,  qui  fert  à  foutenir  la  romaine 
en  l'air. 

5**.  Une  garde  foible ,  auflî  nommée  membrure  ,  qui 
eft  attachée  auprès  de  bi||arde  forte  ;  enforte  que 
celle-ci  fe  trouve  placée  entre  la  garde  du  crocnet 
&  la  garde  foible  ;  mais  plus  éloignée  de  la  earde 
foible  aune  fois  &  demie ,  qu'elle  ne  Teft  de  la  garde 
du  crochet. 

6^.  Un  anneau  ou  crochet  attaché  au  haut  de  la 
garde  foible ,  qui  y  eft  joint  par  un  touret.  Cet  anneau 
a  la  même  deftination  que  celui  de  la  garde  forte. 

.  7**.  Trois  broches ,  clous  ou  pivots  qui  paffent  au 
travers  de  la  verge ,  dont  l'un  foutient  la  garde  du 
crochet ,  Tautre  la  garde  forte ,  6c  le  troifième  la 
garde  foible. 

8°.  Un  anneau  à  bec  de  cprbin,  mobile ,  qu'on  fait 
courir  fur  le  plus  long  côté  de  la  verge  vers  la  droite. 

^^,  Enfin  une  maiTe ,  poire  ou  contre-poids  atta- 
ché à  r«nneau  mobile  par  un  S ,  que  Ton  avance  juf- 
3u*à  ce  qu'il  foit  en  équilibre  avec  la  marchandife 
ont  on  veut  connoitre  le  poids. 

Il  y  a  des  balances  romaines  de  différentes  gran- 
deurs. On  fe  fert  dans  les  douanes  6c  les  arfenaux 
de  France ,  de  grandes  romaines ,  avec  lefquelles  on 
peut  pefer  jufqu'à  douze  milliers. 

Les  autres  qui  font  petites  ,  fe  nomment  commu- 
néiaent  des  pefons. 

Balances  modernes  ou  Balances  communes* 

Ondiflingueplufieurs  Ifortes de  balances  modernes; 
favoir ,  les  balances  communes ,  les  balances  fines  ou 
tréèuchets ,  ou  balances  d^ejfai ,  les  balances  fourdes  , 
les  balances  hydroflatiques  ÔC  les  balances  à  chandelier. 
La  balance  commune ,  la  plus  ufitée  dans  le  com- 
merce ,  confifte  en  un  levUr  ou  fléau,  ou  traverfant , 
iu(pendu  par  le  milieu  ,'  &  en  deux  plats  ou  bajjîns , 
fulpendus  par  des  cordes  ou  des  chaînes  à  chacun 
des  deux  bouts  du  fléau. 

.Les  deux  moitiés  du  fléau  qui  font  de  l'un  &  l'autre 
çÇx^  de  l'axe ,  fe  nonmient  les  bras. 

La  partie  par  oh  le  fléau  efl  tenu ,  eft  Vanfe  ou  la 
chdjfe;  &  la  ligne  fur  laquelle  le  levier  tourne  ,  ou 
qui  en  divife  les  bras ,  s'appelle  Y  axe  ou  Xejfitu. 

Quand  on  confidère  cette  liene  relativement  à  la 
longueur  des  bras»  on  la  regarde  comme  un  point > 
&  on  l'appelle  le  centre  de  la  balance. 

Les  endroits  où  fe  placent  les  poids  ,  fe  nomment 
]points  defufpenfiono\x  d'application. 

Le  petit  ftyle  perpendiculaire  au  fléau ,  &  qui  fait 
connoitre ,  ou  que  les  corps  font  en  équilibre  »  ou 
qu'ils  pèfent  l'un  plus  que  l'autre ,  s'appelle  V aiguille. 
Une  des  différences  principales  entre  cette  balancé 
&  la  romaine  j  e(l  que  ^  dans  la  romaine ,  le  contre- 
poids  efl  toujours  le  même  ^  &  ne  fait  que  s'appliquer 
a  différents  points  du  levier  ;  au  lieu  que,  dans  la  ba- 
lance commune  moderne  ,  les  poids  varient  en  plus 
pu  en  moins ,  jufqu'à  ce  qu  ils  foient  en  équilibre  avpc 
Arts  &  Métiers.    Tome  L    Partie  1%    . 
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la  marchandife  dont  on  veut  connoitre  Ja^peCinteur, 
Le  point  d'application  eft  le  mêmie  dans  Tune  & 

l'autre  balance,  &  le  principe  fur  lequel  la  conilruc* 

tion  du  pefon  &  de  la  balance  conmiune  eft  fondée  « 

eft  abfolument  femblable. 
En  effet  y  la  balance  eft  une  forte  de  levier ,  &  a  des 

propriétés  qui  y  font  relatives  ;  favoir ,  que  les  poids 

aui  y  font  fupendus  doivent  être  en  raifon  inverfe 
e  leur  diftance  à  l'appui',  pour  être  en  équilibre. 
Si  l'on  ;4ivife  les  oras  d'une  balance  en  parties 
égales ,  une  once  appliquée  à  la  neuvième  divifiori 
depuis  le  centre ,  tiendra  en  équilibre  trob  onces  qui 
feront  à  la  troifième  de  l'autre  côté  du  centre  ;  & 
deux  onces  à  la  fixième  divifion ,  agiffent  aufti  for-« 
tement  que  trois  à  la  quatrième  ,  &c.  L'aâion  d'une 
puiffance  qui  ùït  mouvoir  une  balance ,  eft  donc  en 
raifon  compofée  de  cette  même  puiffance  &  de  fa 
diftance  du  centre. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  le  poids  prefTe 
également  le  point  de  lufpenfion  à  quelque  diftance 
c|u'il  en  foit  fulpeiidu ,  ôc  tout  comme  s'il  étoit  attaché 
immédiatement  à  ce  point  ;  car  la  corde  qui  fufpend 
ce  poids  en  eft  également  tendue ,  à  quelque  endroit 
que  le  poids  y  foit  placé. 

On  fent  bien  au  refte  qu'il  faut  faire  ici  abftraâioii 
du  poids  de  la  corde ,  &  ne  la  regarder  que  comme 
une  ligne  fans  épaifTeur  ;  car  le  poids  de  la  corde 
s'ajoute  à  celui  du  corps  qui  y  eft  attaché ,  &  peut 
faire  un  effet  très-fenflble ,  fi  la  corde  eft  d'une  lon- 
gueur confidérable. 

^  Une  balance  eft  dite  en  équilibre  ,  quand  les  ac- 
tions des  poids  fur  les  bras  de  la  balance ,  pour  la 
mouvoir  ,  font  égales ,  de  manière  qu'elles  fe  dé- 
truifent  l'une  l'autre.  Quand  une  balance  eft  en  équi- 
libre ,  les  poids  qui  font  de  part  6c  d'autre  font  dits 
équipondérans ,  c  eft-à-dire ,  qu'ils  fe  contre-balapcent. 
Ù^%  poids  inégaux  peuvent  le  contre-balancer  aufli  ; 
mais  il  faut  pour  cela  que  leurs  diftances  du  centre 
foient  en  raifon  réciproque  de  ces  poids  ;  enforte  que^ 
fi  l'on  multiplie  chaque  poids  par  fa  diflance ,  les 
produits  foient  égaux.  C'eft  fur  cette  théorie  qu'efl 
fondée  la  conftruâion  de  la  balance  romaine  ou  pefon. 
Dans  une  balance  dont  les  bras  font  fort  iné- 
gaux ,  un  baflin  étant  fufpendu  au  bras  le  plus  court , 
oc  l'autre  au  plus  long  bras  divifé  en  parties  égales  ^ 
fi  l'on  met  un  poids  dans  le  bafTm  attaché  au  plus 
petit  bras  ,  &  qu'en  même  temps  on  place  un  poids  ^ 
comme ,  par  exemple  ,  une  once  dans  le  baffin  at- 
taché au  plus  long  bras ,  &  qu'on  faffe  gliffer  ce  baftin 
fur  le  plus  long  bras  jufqu'à  ce  que  les  deux  poids 
foient  en  équilibre  ,  Je  nombre  des  divifions  entre  le 
point  d'appui  Ôc  îe  poids  d'une  once ,  indiquera  le 
nombre  douces  que  pèfe  le  corps, &  les  fous- divi- 
fions marqueront  le  nombre  des  parties  de  lonce. 

C'eft  fur  le  même  principe  qu'eft  fondée  la  balance 
trompeufiy  laquelle  trompe  par  Tinégalité  des  bras  ou 
des  bafuns.  Far  exdhipfe ,  prenez  deux  bafCns  de 
balance ,  dont  les  poids  foient  inégaux  dans  la  pro- 
portion de  lo  à  9  9  &  fufpendez  l'un  &  l'autre  à  d^s 
diftances  égales  \  alors,  fi  vous  prenez  des  poids  qui 
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foient  Tut?  l  Pautre  comme  9  à  lo ,  &  que  vous  met- 
liez  le  premier  dans  le  premier  baffin ,  6l  l'autre  dans 
le  fécond  ,  ils  pourront  être  en  équilibre. 

Pour  donc  qu'une  balance  (bit  >ufte ,  \ï  faut  que  les 
points  de  fufpenCon  foient  exaftement  dans  la  même 
ligne  que  le  centre  de  la  balance ,  6c  qu'ils  en  foient 
également  diftans;  il  faut  auffi  que  les  bras  foient  de 
longueur  convenable ,  afin  qu'on  s'apperçoive  plus 
Mfément  s'ils  font  égaux  ,  &  que  Terreur  qui  peut 
réfulter  de  leur  inégalité  foit  au  moins  fort  petite  ; 
qu'il  y  ait  le  moins  de  frottement  aull  efl  poflible 
autour  du  point  fixe  ou  centre  de  la  balance. 

Ainfi^  quand  une  balance  eft  tronweufe^  foît  par 
Knégalité  de  fes  bras ,  foit  par  celle  de  fes  baflins  , 
il  eft  bien  aifé  de  s'en  affurer  ;  il  njr  a  qu'à  changer 
les  poids  qui  font  dans  chaque  bafllin ,  &  les  mettre 
Tun  à  la  place  de  l'autre  r  ces  poids  qui  étoient  au- 
paravant en  équilibre ,  cefferont  alors  d'y  être ,  fi 
la  balance  efl  trompeufe. 

En  général ,  il  y  a  autant  de  différentes  fortes  de 
balances  ,  que  de  moyens  difFérens  poffibles  d'éta- 
blir &  de  rompre  l'équUibre  établi  entre  les  différentes 
parties  d'un  levier  ,  ou  d'un  corps  qui  en  fait  la 
fonâion. 

M.  de  Robervaîz  inventé  une  balance  qui  porte 
Ion  nom^  laquelle  efl  une  forte  de  Jevier  où  des  poids 
égaux  font  en  équilibre  ,  quoiqu'ils  paroifTent  litués 
à  des  extrémités  de  bras  de  leviers  inégaux.  Cette 
balance  eft  très-peu  ufitée. 

Lesqualités  eJfcntielUs  d'une Brfance font,  i«.  d'être 
d'une  mobilité  telle,  que  la  plus  petite  dtf&rence  entre 
les  deux  quantités  de  matières  dont  elle  eft  chargée, 
faffe  trébucher  le  fléau* 

2^.  D'avoir  les  bras  bien  égaux  &  dans  une  même 
direâion  ,  pour  que  deux  maffes  égales  puiiTent  être 
toujours  en  équijSbre; 

La  mobilité  d'une  balance  dépend  du  pturou  moins 
de  frottement  qui  fe  fait  à  l'axe ,  de  la  pofition  du 
centre  de  péfanteur  qui  ne  doit  pas  s'écarter  du  centre 
de  mouvement  >  de  la  longueur  des  bras ,  fuffifapte 

Jour  qu'un  très-petit  poids  puifTe  faire  un  grand  effort, 
tantéloi^é  du  point  d'appui. 
Or,  afm  dé  donner  plus  de  mobilité  à  k balance , 
par  la  dimiiuition  du  frottement ,  on  a  foin  que  la 
prefHon  au  point  d'appui  foit  la  moindre  qu  il  eBi 
poffiblë  ;  c'eft  pourquoi  on  fait  Taxe  ua  peu  en  cou- 
teau y  &  récrou  qu  il  porte  efl  très-dur ,  pour  qu'il 
se  foit  pas  fu  jet  à  fe  creufer  par  Fufage  «  &  à  dimi- 
vuer  là  mobilité  de  la  balance* 

Les  trous  faits  aux  deux  bouts  du  fléau  ,  font  pour 
donner  plus  dé  jeu  &  de  liberté  aux  anneaux  ;  mais 
quoique  le  centre  de  ces  trous  ibit  dans  lamême  ligne 
«ue  celui  dé  l'axe^  cependant  lesdéux  bras  du  fléau  ne 
tont  pas  toujours  pour  cela  dans  là  même  direâion.  Il 
eft  donc  effentiel  que  les  balanciers  y  fafTent  attention, 
&  Qu'ils  prennent  g^rde  que  le  centre  de  péfanteur 
ve  fe  trouve  point  hor»dh  centre  de  mouvement* 

Quoique  l'égîrfité  des  bras  foie  requife  pour  Fexaffi- 
tude  d'une  balance  ,  elle  peut  ccpemlant  être  en  équi- 
libre^ quoiqu'un  des  ^ux  bras  foit  plus  court  que 
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fautre,* pourvu  qu'il  foit  tufii  pefant;  nuis  cette 
égalité  ne  fubfiftera  entre  les  deux  baflins  ou  plats  de 
lonjgueur  différente,  que  dans  le  temps  qu'ils  feront 
vides  ;  &  dès  qu'ils  feront  chargés  de  quantités  égales 
de  matières,  le  bafllin  iufpendu  au  plus  long  Dras 
l'emportera  fur  Fautre  ,  Mcce  que  des  poids  égaux 
ne  peuvent  être  en  équilil^qu'à  des  diflances  égale» 
du  point  d'appui* 

Les  haUnces  fines  font  de  petites  balances ,  dont  on 
fefertpour  peler  les  diamans,  lesmonnoies  d'or  & 
d'argent ,  h%  matières  &  chofes  précieufes  qui  font 
en  petite  quantité.  On  fent  avec  quelle  préciuon  ces 
balances  doivent  être  faites.  Il  en  vient  d'un  travail 
fort  délicat  ^  de  Lyon  &  du  Forez  y  mais  il  s'eafabri* 
que  fur-tout  à  Paris  4  qui  fom  telles  t  que  ta  millième 
partie  d'un  grain  les  fait  trébucher.  L)es  balances  fi 
fines  doivent  être  fufpendues  dans  une  forte  de  lan<« 
terne ,  afin  que  l'air  ne  puifFe  pas  tes  agiter  ,  Ôc  que 
les  pefées  foient  plus  juftes.  On  les  nonune  alors  ba" 
lances  d'ejfai* 

On  fe  fert  aufli  dans  ks  nuMinoles  de  balances 
fiurdes  i  elles  font  différentes  des  autres  balances 
fines  »  en  ce  que  les  deux  bouts  de  leur  fléau  font 
plus  bas  que  leur  clou ,  &  que  leur  chape  eft  foutenue 
en  l'air  par  une  guindole  ou  guignoU ,  comme  difent 
les  ouvriers» 

La  balance  Hydrojiatiquê  eft  propre  i  trouver  la  pe« 
&nteur  fpécifique  des  corps  liquides  &  folides.  Elle 
fait  aufC  connoître  les  degrés  d'alliage  ie  toute  efpèc^, 
comme  la  quaTité  &  la  ncheffe  des  métaux  ,  mines 
&  minéraux ,  &  les  proportions  de  quelque  mélange 
que  ce  foit.  Cette  balance  a  ces  propriétés  ,  parce 
qu'il  eft  reconnu  qu'un  corps  qui  lui  eft  foumb ,  pèfe 
moins  dans  Teau  que  dans  l'air ,  &  qu'il  perd  de  fon 
poids  ,  la  péfanteur  même  de  lamafFe  d'eau  qui  eft  de 
même  volume  que  lui.  Ainfi,  en  retranchant  le  poids 
du  corps  dans  l'eau ,  de  fon  poids  dans  l'air  ,  h  diffé- 
rence  donnera  le  poids  d'une  mafEe  d'eau  égale  à  celle 
du  corps  folide. 

Quand  on  veut  faire  cette  épreuve  ^  on  commence 
par  pefer  d'abord  dans  l'eau  un  plateau  couvert  de 
difFérens  poids  qui  répondent  enfemble  au  poids  totat 
du  corps  qu'on  veut  pefer.  On  fufpend  enfuite  ce 
corps  à  l'autre  extrémité  du  plateau;  on  le  met  dans 
feau ,  6c  on  trouve  ,  par  la  quantité  du  poids  qu'il 
faut  ôter  de  deffus  le  plateau ,  combien  pèfe  un  vo^ 
lunie  du  fluide  é^  à  celui  du  corps*  Ceft  encore  par 
la  balance  bydroftatique  que  l'on  parvient  à  cotir^ 
noitre  la  péfanteur  fpécifique  d'une  liqueur ,  à  com-^ 
parer  les  pefanteurs  fpécinques  de  deux  liqueurs ,  les 
gravités  fpécifiques  de^çux  corps  folides  ^  6î  la  gravité 
spécifique  d'un  corps  folide  avec  celle  d'une  liqueur*. 

Balances  à  chandelier  :  ce  font  celles  dont  on  fe  fert 
pour  pefer  les  chandelles  ;  elles  font  de  deux  fortes^ 
des  grandes  çovLi  les  groifes  pefées^âc  à&%fetius^out, 
lé  détail  du  commerce* 

Les  petites  balances  ont  leurs  baflins  en  fbrme  de 
petits  chaudrons ,  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  pro^ 
fondeur ,  afin  que  Its  chandelles  puiflent  s'^y  tenij^ 
toutes  droites^ 
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les  fronça  kdances  font  à  peu  près  coTYime  ceftes 
des  autre»  m.^rdiaDdires  <\\^ï  <'é  vejHlem  aa jpods,, 
étendant  avec  cette  diHîreiue  /qœ  les  bàmus  en 
font  pi  5  plats ,  &  prefqiie  point  concaves  ,  afin  » 

Îu'eo  jt  plaçEiit  les  chandelk^  couchées  en  pile  Tune 
elTus  1  autre,  elles  ne  portent  point  à  (aux,  «Se  ne 
pujflTentiecaflVr. 

Les  halaiKes  commua  es  font  de  difFé  rentes  gr;^o- 
deurs  yfelcn  la  pefanteur  ou  le  volume  des  fardeaux 
&  marchandlfes  que  Ton  veut  pefer. 

Les  balanciers  reçoivent  les  fléaux  des  balances 
iODt  forgés  des  aunns  des  forgerons. 

I^s  pirations  du  balancier  font  de  dégroflir  à  la 
Bme  le  fléau  de  la  balance  qu'il  veutconftruire  :  lorfque 
le  fléau  efi  fuffifamment  dégroQî ,  le  balancier  s'afTure 
du  milieu  du  fléau  par  un  compas  \  enfuite  il  en  abat 
les  carrés  près  des  deux  bouts  ,  c*eû-à-dire ,  que  , 
fans  les  faire  ronds^îl  en  adoucit  les  carrés  ;  il  é vide 
les  bouts  du  fléau  pour  y  pafler  les  effes ,  qui  font 
de  fils  de  fer  ou  de  laiton  tormés  en  5  »  auxquels  on 
attache  les  cordons  des  baffins. 

Après  quoi  l'ouvrier  foude,  an  milieu  des  ouver- 
tures prattauées  aux  deux  extrémités  du  fléau,  des 
pitons  qui  doivent  être  d'acier ,  pour  qu'ils  réfiflent 
par  leur  dureté ,  &ns  fe  détériorer ,  plus  long- temps 
que  s'3s  éioient  feulemem  de  fer.  Ces  pitons  fervent 
à/outenirles^x. 

Ces  opérations  étant  achevées ,  le  balander  fend 
avec  une  lime  plate  le  milieu  du  fléau  pour  y  fonder 
ame  ai^illeou  languctu  >  dont  la  fonâion  efl  de  mar- 

3tter  i  iodinaifon  la  moins  fenfible  de  la  balance  ^  &, 
e  faire  connoitre  confi^nemment  la  différente  pefân- 
leur  des  chofes  oui  font  lur  les  baflins  de  la  balance. 
La  balance  eft  t^éceflairement  juft€  &  d'équilibre 
lorfque  cette  ^guille  fe  trouve  toute  droite  dans  le 
milieu  du  fléau  ^  &  de  fûveau  avec  les  deux  côtés 
jde  la  chafle. 

Qu^ttd  Taiguille  eft  aÎQfi  placée,  on  fonde  la  châffe^ 

3UÎ  eft  cette  oartie  en  forme  de  porte  ^  ^au  milieu 
.  e  laquelle  eft  fituée  ralgmile. 

La chàfle  étant  fondée, le  Mander  ajufte  à  fon 
extrémité  un  touret  en  formç  d!anne^u ,  qui  fert  à 
fufpendre  la  balance  i^n  Taîr  »  &  il  pafle  au  travisrs 
de  la  châflefic  de  l'aiguille  un  clou,  pour  les  unireuf 
femble  ;  enfui^f  11  place  les  effis  dans  les  pitons ,  & 
pafle  trois  cordes  dans  les  trous  pratiqués  à  égale 
diftance  :9U)t  baffins  ;  ces  cordes  viennent  fe  joindre 
^feR4>le  9  &  font  attachées  aux  tffes» 

Les  baffins  de  cuivre  des  balances  fomt  fabriqués 
par  les  chaudronniers  planeurs.  Ouaiid  il  fe  trouve 
un  baffin  plus  lourd  que  l'autre  ,1  ouvrier  cherche  à 
l'égalifer  en  fondant  au  baffin  plus  léger ,  ou  attachant 
i  (es  cordes  UQ  morceau  de  plomb  quifupplée  à  cette 
différence. 

Cependant  >  fi  ce  font  des  halanfiesfinu  ou  tréku- 
àitts ,  dont  on  fe  fert  pour  pefer  de?  c^iofes  légères 
&  précieufes  ,  on  lime.fwr  les  bords  le  baffin  qui  eft 
le  plus  épais  pu  le  pluslourd^  afin  de  le  rendre  parf- 
aitement égal  à  lautre  ,  fans  ajouter  de  plomb  ou 
aucunç  mitre  Xoudu|;e  s^u  baffin  b  plus  léger. 
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La  louffueur  des  cordes  ou  cordoos  doit  être  de 
deux  Cois  le  diamérA  du  baffin. 

Pclon  i  nJfoTL 

H  y  a  une  troîfième  forte  de  balance  ,  que  Ton 
noMm^pefin à reffort ,  qi^i eft  fait  auffi  par  !eba!ancier. 

On  attribue  Tinvention  de  cette  balance  à  des  ou- 
vriers allema«ids;  dautres  diî'ent.à  des  ouvriers  de 
B^fan^on  ;  en  effets  ci  fut  de  cette  ville  ciMe  vinrent 
les  pre^miers  pefonsà  reflforjt  qui  parurent  a  Paris» 

Ct  font  les  petits  marchands  forons  >  les  étapiers» 
les  fourriers,  les  vivandiers  d'ar^iée ,  qui  fe  fervent 
le  plus  communémeut  du  pefon  à  reflbrt. 

Telles  font  \^%  différentes  pièces  .<|Mi  compofesttle 
pefon  à  reftbrt. 

1®.  Viï anneau çpxi  fertile  fiifpendre en  l'aîr. 

a*».  Une  menue  Arj/u:^  taillée.carrément ,  ordinai- 
rement de  cuivre  ,  qaelque/ois  même  de  fer  ou  de 
buis ,  fur  Tune  des  faces  de  bqueile  font  marquées  les 
différentes  divifions  des  poids.  C'eft  au  haut  de  cette 
branche  que  l'anneau  eft  attaché  par  une  ejfe. 

3<>.  Un  reffon  de  fil  iaeUr  en  forme  de  tire-bourre« 
arrêté  au  bas  de  la  branche  par  un  écrou ,  la  branche 
paflànt  de  juut  en  bas  au. travers  du  reffort. 

4^.  Une  boite  ou  fanon  de  figure  cylindrique ,  qui 
i:enfermela  branche  ôcle  reftbct. 

5^  Enfin  un  crochet  attaché  par  une  ^  au  bas 
de  la  boite ,  auquel  on  accroche  la  marcbandife  que 
l'on  veut  pefer. 

Pour  Xe  fervir  du  pefon  à  reffort  #  on  le  tient  par 
Panneau  qui  le  fufpend  en  l'air  gerpendîculairement  ; 
alors  le  poids  de  la  marchancuic  tire  le  crochet  eA 
bas ,  &  oblige  le  reffort  de  fe  refferrer  ^  dans  cette 
opération,  la  branche  (brtant  parlejiaut  de  la  boite 
i  propor^on  du  poids ,  on  voit  quelle  eft  la  di  vifios 
des  m.efures  marauées  for  la  branche  è  laquelle  le 

Eefon  s'arrête,  &  1  on  recoonoit.ainfi  la  pefanteur  de 
i  marcbandife. 
Ce  pefon  eft  iaduftrieufement  Imaginé  6c  affec 
comnmde  en  jyppareoice  »^arce  qu'il  a  peu  de  volume 
&  qu'il  eft  portatif  ;  mais  il  neft  pas  d'une  jnfteffa 
^ufti  précife  ^ue  la  romaine  ou  le  pefon  à  contre- 
poids: fon  dééiut  de  jvifteffe  provient  de  ce  qae  le 
reflbrt  eft  fujet  à  fe  relâcher  &  à  s'affoiblirpar  1  ufage« 
Pejbn  à  iiers-point. 
Ifi  pefon  i  tiers  Doint  eft  une  quatrième  forte  de 
balance ,  affez  fenpiblable  au  pefon  à  reffort.  Il  eft 
compofé 

|o.  D'un  anneau  par  lequel  on  le  fufpend» . 
2®.  D'un  reffort  a'acivr  coud>é. 
3<».  A  ce  reffort  eft  attaché  un  morceau  de  fer  qui 
le  traverfeu 

4*.  L'extrétnîté  en  dehors  de  ce  morceau  de  fer» 
eft  unie  par  une  5  à  tm  crochet  auquel  on  fufpenj 
la  marcbandife  dont  on  veut  connoitre  la  peûmteur» 
5*^.  Une  autre  lame  de  fer  qui  tient  par  un  côté 
à  l'anneau  ,  &  par  l'autre  à  l'extrémité  du  reffort 
d'acier  »  &  fur  cette  lame  font  marqiées  les  diffé-^ 
rentes  divifions  ou  mef.ires  de  la  pefanteur. 

Le  poids  de  la  mor^handife  obligeant  le  reflort 
d'acier  courbe  à  fe  refferrer,  l'arrcic  fiûvantfa  pc-t 
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fanteur  fur  une  des  divîfions  d%,la  lame,  &  on  re- 
connolt  par-là  combien  pèfe  cette  mat chandife.  ^ 

On  fent  que  ce  pefon  à  titrs-poïnt^  doit  avoir  les 
défauts  du  pefon  à  reflbrt  ;  défauts  provenans  éga- 
lement de  ce  que  le  reflbrt  eft  fujet  à  fe  relâcher  & 
à  s'afFoiblir  par  Tufage. 

Balance  d'effai  pour  Us  grains. 

La  balance  d*ejfai pour  les  grains^  eft  une  machine 
dont  les  HoUandois  6c  les  habiles  négocians  de  bled 
fe  fervent  pour  le  commerce  des  grains. 

11  faut  lavoir  d*abord  que  le  poids  du  bled  fait 
connoître  fes  différentes  qualités  :  plus  il  eft  pefant  à 
mefure  égale ,  &  mieux  il  vaut ,  parce  que  plus  le  bled 
pèfe ,  plus  il  y  a  de  farine ,  &  plus  celle-ci  a  de  qualité. 

Un  fetier  de  bled  de  la  tête ,  mefure  de  Paris , 
pèfe,  année  commune,  240  livres;  celui  de  la  fé- 
conde dafle  ,  130  livres;  &  celui  de  la  troifième 
clafle ,  220  livres. 

La  fécherefle  des  grains  &  la  denfité  de  la  farine 
cu'ils  renferment ,  contribuent  beaucoup  à  leur  poids 
oc  à  leur  qualité.  Cette  obfervation  eft  de  première 
importance  dans  le  commerce  des  grains  &  des  farines. 

En  effet ,  il  eft  d'une  vérité  reconnue ,  que  la 
qualité  des  bleds  varie  fuivant  la  différence  des  an- 
nées :  lorfqu'ils  font  peu  fecs ,  ils  font  gonflés  & 
bouflis  ;  chaque  grain  forme ,  par  cette  raifon ,  «n  plus 
grand  volume ,  par  conféquent  chaque  mefure  en 
contient  beaucoup  moins.  Âinfi ,  la  mefure  de  grains 
produit  dans  une  telle  année ,  moins  de  pain  que 
quand  Tannée  a  été  Ache  6c  favorable  aux  moiffons; 
au  contraire  ,  quand  les  bleds  font  fecs  ,  chaque 
grain  tenant  moins  de  volume,  occupe  moins  de 
place  dans  la  mefure  qui  contient  beaucoup  plus 
de  grains  ;  elle  rend  par  conféauent  plus  farine  ,  & 
fait  une  plus  grande  quantité  de  pain;  ce  qui  peut 
quelquefois  produire  une  différence  de  plus  de  cent 
livres  de  pain  par  fetier  ^  entre  le  bled  pefant  de  h 
tête ,  6c  le  bled  léger  ou  commun* 

Ajoutons  encore  cette  obfervation  importante  \ 
que  plus  un  bled  eft  fec  6c  pefant ,  6c  plus  la  qualité 
de  la  farine  qu*il  contient ,  eft  préférable  à  celle  d'un 
autre  bled  qui  n'en  contient  pas  une  égale  quantité. 
Et  c'eft  une  chofe  étonnante  que  la  bonté  des  farines 
foit  corrélative  au  poids  des  grains ,  enforte  qu'un 
fetier  de  bled  pefant  20  livres  de  plus  qu'un  autre 
fetier ,  le  bénéfice  du  produit  du  premier  fetier  en 
pain ,  fera  non-feulement  de  l'excédent  de  20  livres 
du  poitls  du  bled ,  mais  encore  du  triple  relativement 
à  la  fupériorité  de  la  farine,  qui  prendra  plus  d'eau 
&  qui  lèvera  mieux. 

Cela  pofé,  le  poids  du  bled  eft  le  principal  6c  le 
premier  moyen  dont  on  puifle  faire  ufage  avec  cer- 
titude ,  pour  acquérir  la  connoiflance  de  la  qualité 
des  différens  grains  6c  de  la  difproportion  de  leur 
produit  refpeSif  ;  on  voit  par-là  combien  l'ufage  des 
mefures  eft  fautif  dans  le  commerce  des  bleds.  Auffi 
voyons-nous  que  les  marchands  fous-pèfent  le  bled 
à  la  main  dans  les  marchés ,  pour  eflayer  d'en  con- 
jioître  la  qualité  par  le  poids. 

Les  HoUandois  ont  une  méthode  plus  sûre  pour 
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connoître  le  poids  des  grains  ;  ils  fe  fervent  d'une 
Jfalanced*ejfai^  6c  de  poids  proportionnées  au  poids 
d'Amfterdam  ^  qui  eft  le  même  que  notre  poids  de 
marc.  Les  négocians  qui  font  le  commerce  des  bleds , 
ont  de  petites  balances  cylindriques  qui  contiennent 
un  kop ,  mefure  de  grains  qui  eft  jufte  de  la  con-> 
tinence  de  notre  litron  :  les  poids  dont  on  fe  fert 
pour  pefer  les  grains  à  cette  mefure  d'effai,  font  repré- 
fentatifs  du  poids  de  marc ,  dans  la  même  propor- 
tion que  la  petite  mefure  de  comparaifon  l'eft  à  la 
grande  mefure  dont  on  veut  connoître  jle  p^ids  par 
celui  d'une  de  fes  parties. 

La  balance  graduée  fournie  par  M.  Doumer  » 
habile  négociant  de  Paris ,  eft  compofée  de  deux 
cylindres  creux  de  cuivre  ,  bien  ajuftés  6c  d'un 
poids  égal  :  ils  ont  exaâftment  3  pouces  10  lignes 
de  largeur ,  fur  3  pouces  6  lignes  de  hauteur  ,  qui 
font  précifément  les  dimenfions  que  doit  avoir  le 
litron,  ou  la  192*  partie  du  fetier  de  Paris,  fuivant 
l'ordonnance  de  la  ville  du  mois  de  décembre  1672. 

Aux  deux  côtés  de  chaque  cylindre ,  font  deux 
oreillons  où  paflent  deux  cordons  de  7  pouces  chacun 
de  longueur ,  qui  viennent  fe  réunir  au  crochet  qui 
s'agrafle  au  fléau  de  la  balance.  Le  fléau  a  6  pouces 
de  longueur. 

Un  utron  eft  la  192*  partie  du  fetier  ;  il  faut  pour 
la  balance  d'effai ,  ajufter  de^  poids  proportionnels  ^ 
dont  le  premier  foit  également  la  192'  partie  d'une 
livre ,  poids  de  marc  ;  ce  qui  fe  rencontre  précifément 
dans  un  poids  de  2  deniers,  ou  de  48erains. 

Ces  48  crains ,  poids  de  marc,  font  à  9216  grains 
contenus  dans  une  livre ,  poids  de  marc ,  comme 
192  (  ou  la  mefure  d'un  litron  )  eft  à  un  fetier  de 
Paris.  Enfin ,  deux  deniers ,  poids  de  marc ,  font  la 
192*  partie  d'une  livre,  comme  le  litron  eft  la  192* 
partie  d'un  fetier. 

Or,  la  mefure  étant  pleine,  le  nombre  des  poids 
de  2  deniers  qu'elle  pèlera  repréfentera  des  livres  , 
lorfque  la  melure  repréfentera  le  fetier.  (  Un  fetier 
vaut  deux  mines ,  une  mine  deux  minots ,  un  minot 
trois  boiffeaux ,  un  boiffeau  quatre  quarts ,  un  quart 
quatre  litrons.  Combien  un  litron  \  Multipliez  toutes 
ces  mefures  les  unes  par  les  autres ,  6c  vous  aurez 
192.) 

On  fait  donc  un  poids  qui  pèfe  2  deniers ,  6c  qui 
repréfente  une  livre  de  grain  ;  le  poids  réel  de  % 
deniers  ,  doit  être  infculpé  d'un  côté  du  poids ,  6c 
le  poids  figuré  infculpé  de  l'autre ,  comme  dans  la 
table  fuivante. 

%  deniers^  poids  de  marC,  repréfentent  il.de  gr, 

4 ..;....   2 

^ • 3 

8 t 4 

ïo 5 

20    .    • 10 

40     .     ;     • 20 

80 40 

5  o/zr^j  ou  120  deniers 60 

I  marc   8  deniers.     •     .    •    •     •       100 
X  marc  2  onces*       ,    •    •    «    •      X2Q 
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:  Ces  poi<}s  font  de  plomb  ;  celui  de  jio  Itv.  par 
f epréfentation ,  a  lO  pouces  de  diamètre  &  7  lignes 
de  hauteur,  &  ainfi  en  diminuant  depaifleur  ôc  de 
diamètre  jufqu'au  poids  d'une  livre ,  qui  a  cinq  lignes 
de  diamètre  &  une  ligne  d'épaiiTeiu*. 

Il  faut  remplir  la  mefure ,  en  y  faifant  couler  le 
grain  qu'on  tient  dans  un  petit  fac  ,  à  environ  quatre 
pouces  de  hauteur. 

Quand  la  mefure  eil  pleine ,  on  la  racle  ou  rafe 
avec  un  petit  rouleau  fait  exprès.  Lorfque  le  mefu- 
rage  efl  fait ,  on  procède  à  la  pefée  de  cette  façon  : 
on  attache  au  âéau  les  deux  côtés  de  la  balance  « 
par  les  crochets  qui  tiennent  auic  cordons  ;  on  met 
autant  de  poids  dans  le  côté  vide ,  que  le  côté  plein 
peut  en  enlever. 

Il  efl  entré  dans  refTai. 

Le  poids  marqué  100  livres  ^  &  flul  pèfe  réelle- 

Oient    .     •  .    .      100  liv.   s    I  w»^*    on,       8  à. 

Celui  de     •    •     60 5       i 

Celpi  de    \    •    40 3  ^ 

Celui  de  •    •    20    •    •     •    •    •     I  16 

Celui  de     •    •     10 20 

Celui  de     •    •      4 8 

Celui  de     .    •      a 4 
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Le  poids  .du  fetier  de  bled  dans  cet  eflài  eft  donc 
de  236  livres. 

Ce  qu'il  e/^  facile  de  prouver  :  car  en  multipliant 
le  poids  réel  de  2  marcs  3  onces  16  deniers  «  que 
le  litron  de  bled  s'eft  trouvé  pefer,  par  192  oui  eft 
fon  rapport  au  fetier  de  bled  ,  on  aura  jufte  les 
mêmes  236  liv.  que , donnent  les  poids  d'eiTai  ou  de 
repréfentation. 

Quelaue  jufte  que  foit  mathématiquement  la 
diviûon  d'une  grande  mefure  à  mefurer  des  grains , 
en  mefures  plus  petites,  il  y  aura  toujours  une  perte 
fur  €es  dernières;  cette  perte  d'un  litron  au  fetier , 
eft  d'un  192^.  Car ,  le  fetier  de  bled  dont  on  a  fait 
Teflai  9  pèle  réellement  240  livres  ;  le  litron  devoit 
pefer  20  onces  ou  2  marcs  4  onces ,  &  il  n'a  pefé 
que  a  marcs  3  onces  16  deniers ,  qui  ne  repréfentent 
en  poids  d'enai  que  236;  il  manque  donc  au  litron 
8  deniers  de  poids ,  leiquels  étant  multipliés  par  192 , 
font  précifément  les  4  livres  qui  manquent  à  l'euai , 
pour  faire  les  240  liv.  du  poids  réel  du  fetier.  Cette 
différence  qui  fe  trouve  entre  le  poids  de  la  petite 
mefure  &  celui  dont  elle  eft  une  diviûon  ^  vient  de 
ce  que  le  grain  fe  tafle  bien  davantage  dans  une 
grande  mefure  que  dans  une  petite. 

Au  refte ,  on  doit  avertir  que  les  deux  cylindres 
de  la  balance  (Tejfai  de  M.  Doumer ,  ne  font  point 
parfaitement  égaux  en  dimenfion,  quoiqu'ils  foient 
exaôement  égaux  en  poids;  il  appelle  mejure ,  le  cy- 
lindre qui  eft  le  litron;  &  balance ^  le  cylindre  où 
I  on  met  les  poids.  Ce  dernier  étant  plus  petit ,  fert 
à  emboîter  le  plus  grand;  ce  qui  eft  plus  commode 
pour  le  tnmfportt 


Cependant  M.  Béguillet  (  de  qui  eft  cet  article 
fur  la  balance  d'eflai  )  obferve  qu'il  eft  plus  avan* 
tageux  de  faire  faire  deux  cylindres  égaux  ^  qui 
foient  tous  les  deux  de  la  mefure  d'un  litron.  Nous 
trouvons ,  dit-il  ^  en  cela  une  très- grande  commodité  ^ 
lorfqu'on  a  plufieurs  parties  de  bled  à  efTayer  ;  car 
ayant  reconnu  le  poids  de  l'une  ^  on  peut  remplir 
l'autre  cylindre  fucceffivement  des  autres  parties 
qu'on  veut  effayer ,  &  l'on  en  connoit  tout  de  fuite 
le  poids  j  ou  égal  au  premier  dé)a  eflayé ,  ou  moindre  » 
ou  plus  fort ,  en  mettant  les  petites  divifions  des  poids 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté ,  fuivant  que  le  demande 
le  degré  de  pefanteur  de  chaque  efpècp  de  bled  , 
comparé  avtc  le  premier  qui  aura  été  eflayé.  On 
peut  ainfi  reconnoltre  en  un  quart-d'heure ,  la  qualité 
des  bleds  de  plufieurs  chargemens.    « 

Les  balanciers  font  des  balances  cylindriques  d'eflai 
de  grains  ;  &  le  fieur  Chemin ,  maître  balancier  à 
Paris  )  rue  de  la  féronerie ,  a  fait  celle  dont  il  a  été 
queftion  ici. 

Les  avantages  de  cette  balance  d'eflai  font  fen- 
fibles. 

i^.  Elle  eft  portative. 

2<».  Un  acheteur  y  voit  d'un  coup  d'oeil  le  poids 
d'un  fetier  de  grain  :  il  n'eft  plus  poflible  au  vendeur 
de  le  changer  de  qualité  ou  de  l'altérer  ;  s'il  le  mouille , 
il  eft  moins  coulant,  il  en  entrera  moins  dans  la 
mefure ,  il  fera  moins  pefant ,  &c. 

3^.  Cette  mefure  pourroit  être  adoptée  par  le  gou- 
vernement ;  elle  ferviroit  dans  les  juridiaions  con- 
fulaires  à  juger  les  conteftations  qui  s'élèvent  entre 
les  vendeurs  &  les  acheteurs  des  grains ,  lors  des 
livraifons. 

*  40.  La  balance  feroît  utile  dans  les  ports  de  mer 
pour  la  perception  des  droits  &  pour  le  paiement 
des  gratifications  9  quand  le  gouvernement  jugera  à 
propos  d'en  accorder  pour  1  importation  des  grains 
étrangers,  comnK  en  l'année  1768. 

5^.  Pour  la  guerre:  un  général  jugera  d'un  clin- 
d'œil  de  la  bonté  des  fubfiftances  :  un  miniftre  pourra 
vérifier  avec  la  même  rapidité  les  comptes  des  mur 
nitionnaires ,  &c. 

6°.  Les  adminiftrateurs  des  hôpitaux ,  les  muni** 
tionnaires ,  &  toutes  perfonnes  chargées  de  grands 
approvifionnemens,  ne  peuvent  fe  palier  de  la  balance 
d'eflai,  s'ils  font  jaloux  de  Texaûltude  de  leur  fervice 
&  de  la  bonté  de  leurs  opérations. 

7*>.  Tout  négociant  qui  veut  fe  mêler  du  commerce 
des  grains ,  ne  peut  fe  pafler  d'une  balance  d'eflai , 
s'il  entend  bien  fes  intérêts  ;  &  quelque  habile  qu'il 
foit  dans  la  çonnoifl'ance  des  bleds  ^  il  n'opérera  ja;^ 
mais  que  fur  des  conjeâures ,  s'il  nadopte  cette 
méthode. 

Toutes  les  différentes  mefures  de  grains  dans  les  , 
différens  pays  de  l'Europe  ,  ont  un  rapport  connu 
avec  le  fetier  de  Paris.  Un  navire  chargé  de  cent 
lafts  d'Amfterdam  ,  arrive  au  Havre  ;  on  fait  que  le 
laft  eft  égal  à  dbc-neuf  fetiers  de  Paris  ;  c'eft  mille 
neu6  cent  fetiers  :  on  fuppofe  qu'on  ait  fait  l'eflai  de 
J  ce  bled  pris  au  milieu  du  grenier  ^  &  que  la  balance 
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éTeffailuiaLit  doflné  deux  cents  trente  Urres  ;  on  cbn- 
noit  dans  rinftantque  le  poids  total  du  bled  contenu 
danste  navire  ^eft  de  quatre  mille  trois  cents  foixante- 
dix  quintaux  ;  ainfi  un  plein  chapeau  de  grain  fert  à 
juger  fur  le  champ  d'un  poids  total ,  ce  qui  demande 
autrement  beaucoup  de  frais  &  beaucoup  de  temps  : 
^ ,  l'épargne  du  temps  &  des  dépetnfes,  eft  inappré- 
ciable pour  les  néeocians. 

Enfin  il  eft  difficile  d'avoir  pour  les  grains  un 

iQoyen  de  comparaifon  plus  exaâ  ni  plus  commode , 

puiiqu*il  s'exécute  par  poids  &  par  mefure.  Il  eft  donc 

de  la  plus  grande  importance  qu'il  fait  adopté  gêné* 

^  calement.  . 

Le  balancier  rend,  outre  les  balances,  des  poids 
de  toute  efpèce. 

Les  plus  gros  poids  font  de  fer ,  &  ordinair emem 
carrés  ;  ils  ont  un  anneau  aufli  de  fer  pour  les  prendre 
plus  commodément. 

•Le  plus  grand  nombre  de  ces  çros  poids  dont  on 
fe  fert  à  Paris  ,  vient  des  forées  de  fer  qui  font  dans 
les  provinces ,  quoique  plulteurs  fe  fondent  &  fe 
fabriquent  auÂl  dans  la  capitale.  11  y  a  des  poids  de 
fer  depuis  un  carteron  jiifqu'à  cent  livres. 

Les  petits  poids  détaillans  font  ordinairement  de 
plomb,  comme  les  onces,  les  demi  onces ,  6»f. 
'    Les  poids  de  marc  avec  leur  boîte ,  qui  elle-même 
fert  de  poids ,  font  de  fonte  ou  de  cuivre. 

Tous  ces  poids  fe  font  ou  s'achèvent  par  les  maîtres 
balanciers  ,  &  fpnt  étalonnés  fur  ceux  de  h  cour  des 
monnoies» 

On  nomme  poids  étalonné  celui  qui  a  été  marqué 
jpar  les  officiers  de  la  coitr  des  monnoies ,  après  avoir 
^té  vérifié  6c  pefé  fur  le  poijs  matrice  qui  fe  garde 
(dans  cette  cour.  • 

On  y  fait  l'étalonnage  avec  un  poinçon  d*acîer. 

Outr«  cet  étalonnage  ,  le  balancier  eft  tenu  de 
jnettre  fur  fes  balances  6t  fur  fes  poids  fa  propre 
marque  ;  a^eft  pourquoi  chaque  maître  a  fon  poinçon 

3ui  lui  eft  donné  par  les  jurés  de  fa  communauté ,  9c 
ont  Tempreinte  eft  confervée  fur  une  table  de  cuivre 
au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  ,  pour  y  avoir  re- 
cours dans  le  befoin  ^  &c  pour  y  faire  le  rcngrennemtnt^ 
c*eft-à-dire  ,  le  rétablîffement  de  l'empreinte. 

Ce  poinçon  du  maître  balancier  qui  fert  &  marquer 
fon  ouvrage ,  eft  ordinairement  compofé  de  la  pre- 
mière lettre  de  fon  nom ,  furmontée  d'une  couronne 
fleurdelifée.  Cette  précaution  eft  néceffaîre ,  afin  que 
chacun  puiffe  répondre  de  fon  travail ,  s'il  fe  trouvoit 
^quelque  altération  aux  poids  &  aux  balances. 

L'étalonnage  de  la  cour  des  monnoiea  fe  connoit 
&  Une  fieur-de-lifr  feule  qui  eft  imprimée  avec  un 
poinçon* 

Les  balances  communes  font  marquées  au  fond 
du  baffin  ,  les  rpmaines  au  fléau ,  &  les  poids  au 
deflbus. 

Les  feuilles  de  laiton  dont  on  fe  fert  dam  les  tré- 
buchets  ^  les  balances  fines  ,  ne  s'étalonnent  point. 
Le  maître  balancier  les  forme  fur  la  matrice  qui  lui 
eft  fournie  par  la  cour  des  monnQie«  ;  mais  il  y  mcf 
£i  marque  avec  fon  poinçon. 
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ta  valetir  des  poids  eft  indiquée  pat  des  chîffi-ej 
romains. 

L'ordonnance  du  mois  de  mars  16^3  «  enjoint  à 
tous  ncgocians  6t  marchands  ,  tant  en  gros  qu'ea 
détail,  a  avoir  ,  chacun  à  leur  égard  ,  des  poids  éta- 
lonnés, &  leur  fait  ddenfes  de  fe  fcrvir  d*iutres, 
àfeine  de  faux,  &  de  150  livres  d'amciJe.  Cepen- 
dant fi  ,  malgré  ces  fages  ordonnances  ,  on  foupçoA- 


négalité  de  pela  ,teur  des  ballins ,  on  peut  ! 
affurer  à  linftant,  comme  nous  Tavons  déjà  obfervé; 
il  n'y  a  qu'à  changer  les  poids  &  les  marchandifes  qui 
font  dans  les  baflins  ,  &  les  mettre  les  uns  à  la  place- 
dfs  autres;  ces  poids  qui  étoient  auparavant  en  équi» 
libre  ,  ceiTeront  alors  d  y  itre ,  fi  la  balance  eft 
trompeufe. 

La  communauté  des  maîtres  balanciers  eft  très- 
ancienne  à  Paris ,  &  une  des  plus  utiles  pour  la  sûreté 
du  commerce. 

Leurs  ftatms  ont  été  renouvelés  .&  confii«iéspaf 
les  arrêts  du  confeil  en  1691  &  1695  >  ^  ^^°'  ^"''^* 
giftrés  en  la  cour  des  monnoies ,  que  les  balanciers 
reconnoiffent  pour  leur  juridiâion  en  ce  qui  concerne 
leur  art  &  métier.  Ils  doivent  y  être  reçus  msutres  . 
y  prêter  ferment ,  y  faire  étalonner  les  poids  de 
cuivre  qu'ils  fabriquent ,  ôc  y  recevoir  les  poids  mai* 
trices  fur  lefquels  ils  font  les  petits  poids  de  laîtoil 
dont  fe  fervent  les  jo^ilHcn» épiciers,  apothicaires, 
&c.  pour  pefer  les  plus  petites  chofet. 

Autrefois  les  deux  jurés  de  cette  communauté, 
ou  l'un  d'eux .  ufoient  du  droit  de  leurs  ftatuts  ^  con- 
firmé par  pluiieurs  arrêts  du  parlement,  &  affiftoient 
aux  vifites  des  marchands ,  qui ,  dans  leur  commerce  , 
(t  fervent  de  balances  &  de  poids ,  afin  de  connoitre 
des  abu^  qui  fe  commettent  dans  les  balances  &.  dans 
les  poids  âc  mefures  :  mais  cette  police  fi  raifonnable 
ne  s'obferve  plus  ;  ce  qvii  ne  peut  |tre  que  préjur 
diciable  au  public. 

Les  balanciers  ne  font  aujourd'hui  qu'une  comma* 
nauté  avec  les  chaudronniers  &  potiers  d'étaîn ,  par 
édit  du  mois  d'août  1776.  Les  droits  de  réception 
font  dejooUvres» 

L'apprentiflàge  eft  de  cinq  ans ,  6l  deux  ans  i4 
fervice  chez  les  maîtres.  Les  afpîra^ns  à  maStrifedoi-^ 
vent  chef-d'œuvre  ^  6c  les  fils  de  maître  expérience^ 
Les  veuves  îouiffent  des  droits  de  la  maitnfe ,  nUâs 
ne  peuvent  faire  des  apprentis. 

Sajnt  Michel  eft  le  patron  des  balanciers ,  &  leui^. 
confrérie  eft  érigée  à  Paris  en  Téglife  des  Saims  Inno- 
cens ,  autour  de  laquelle  ils  font ,  pour  la  plupart , 
établis  à  Paris. 

*  Les  opérations ,  &  les  inftrumens  &  outils  dii 
balancier ,  dont  on  vient  de  donner  la  defcriptioia 
théorique  ,  feront  plus  (^nfibles  par  la  repréfen-r 
ration  même  des  planches.  En  voici  i'explicatioff 
fui  vie  &  détaillée. 

Plancht  /•  La  vignette ,  ou  la  partie  fupéneure  de 
la  planche,  repréfente  la  jboutiqûe  d'un  balancier. 

//; •  «  »  ouvrier  a/ec  un  foufflet  à  la  main  fie  ua^ 
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Mfie  devant  k!  ^  qui  £iit  fo«idr«  dans  mé  cuSkr 
-  mi  plomb  pour  couler  un  poids. 

Jng.  2,  ouvrier  qui  lime  un  fléau. 

Fig.  5 ,  ouvrier  qui  eflàie  ou  ajufte  une  balance. 

Fig.  4^  femme  qui  fait  racommoderfa  balance, 
dont  les  crochets  font  dérangés. 

Balances  t^  2,  à  l'uiage  des  chandeliers. 

5  »  ?»  3 1 S  »  3 1  &^*  I^dances  de  différentes  gran« 
deurs. 

N«»  4 ,  pefon  \  contre-poids. 
^  N«.  {  ,  différens  ontik ,  de  bahncier  ,  comme 
ôfidUes,  marteaux  4  limes  I  compas,  retenus  contre 
le  mur  par  une  courroie  qu'on  appelle  poru-outils. 

N<».  6 ,  bigornes  de  différentes  fortes. 

N**.  7  »  7 f  7>  ^abli  garni  de  fes  étaux  ,  &  chargé 
iTomils,  de  pièces  de  Balances  &  de  marchancBfes. 

Au  bas  de  cette  planche  I  font  : 

Fig.  I ,  une  enclume» 

Fig.  2 ,  une  bigorne. 

F'iç.  ^ ,  4 ,/,  ^,  des  marteaux  à  forger  &  à  planer 
de  différentes  fortes. 

i^^*  7  ^  Cifailles. 

Fîg*  8f  lime  dite  d'Allemagne. 

Fig.  p ,  10 ,  limes  douces. 

Fig.  Il ,  bruniffotr  plat. 

/j^.  12  f  bruDtfToiff  rond* 

Fig.  13  ,  pinces.  ^ 

Fig.  14  9  poinçon  ou  marme  du  maître  balancier. 

Fig.  iSi'^i  cifelkux  de  dîltéreates  grandeurs» 

Fi^.  17 ,  pointeau. 

Fig.  18 ,  Itau* 

Fig.  ip  ,  grofles  cifailles  ou  forifes. 

Fig.  20 9  drille,  trépan  ou  machine  à  for^t. 

Fig,  21 ,  filière  à  écrous^  avec  trous  de  différentes 
grandeurs. 

Fig.  22 ,  compas. 

Fig.  23  ,  modèles  en  bois ,  ou  monles^  à  ajufter 
«u  calibrer  les  msrcs» 

Fig.  24 ,  foufflet. 

•^'f*  ^l*»  cuiller  à  fondre  le  plomb. 

F^atf,:  poêle. 

Planche  IL  Fig.  i ,  fléan  à  double  crochet,  façon 
d'Allemagne.  A ,  chiffe.  B,  C,  joue,  d^  touret.  EHE , 
£D,  corps  du  fléau  ou  fommier./,/,  doubles  cro- 
chets, fy  braver» 

/^.  2  ,  fléau  à  deux  boites,  façon  d'AUemagne. 
Â.,  aiguilles.  kyhQixt%.ùfy  crochets. 

Developpemene  du  fléau  rqfréfenié  figure  1  de  cetu 
flanche  IL 

Fig.  £,.  la  châfle  &  le  touret  feparé  du  fléau.  A, 
châfle.  D  r  touret. 

Figure  4,  vue  &  développement  d'une  jumelle 
fiparée  dufléau.  BC,  joue,  c»  pivot.  4/,  couiGner. 

^f?«  i  >  développement  du  crochet  vu  de  face,  m  , 
bout  du  corps  du  fléau.,  n^n^  a^  n^  jumelles  des 
joues  o ,  o. 

Fig.  ^ ,  pivot  fifprf. 

^^ê*  r»  ^  »  jumeÙes  féparées. 

F'B^St  KooMioer  A,  ^oue«  B  ^  amean  coulantr  C  > 
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cofttre-poîdsé  D,  braver.  E^  touret.  F ,  plateau.  /, 
châffe.^,rS. 

Fig.  la  t  romaine  ou  pefon.  d ,  aiguille.  3,  garde,  c  , 
autre  garde.  </,  autre  garde  encore,  e,  autre  aiguille. 
/,  crochet,  g ,  anneau  coulant,  h ,  fS.  i ,  contre-poids... 
A ,  coté  du  foible.  B ,  c6té  du  fort. 

Fig.  ti ,  pejbn  à  tèers-poinê.  a^  reffort.  h ,  crochet. 

I^g.  129  balance  commune,  a ,  b  yC,  pied  ou  porte^ 
I  balance,  d^dy  baflins. 

Fig.  ij ,  balance  enfermée  dans  fa  lanterne. 

Fig.  14 ,  balance  à  reffort  on  à  tire-bourre. 

Fig.  If ,  coupe  de  pefon  à  reffort  ou  à  ttre*bourrer 

Planche  IIL  Fig.  1  ,  fléau  à  boite  façonnée.  A  , 
crochet  ou  fufpenfoire.  B  ,  anneau  du  touret.  ce, 
boite,  ddy  crochets.  E  ^  brayer.  GG^  fommier  c« 
corps  du  fléau. 

Fig.  2  ,  aiguille  du  fléaUr 

Pig*  3  »  touret  ou  tourillon  avec  les  pièces  oui  eii 
dépendent.  A ,  la  vis.  B,  clé  de  la  chaue.  C ,  C ,  D ,. 
écrous. 

Fig.  4,  coupe  &  développement  de  ta  boîte,  a,  b^ 
vis.  c ,  partie  du  fommier.  ^,  crochet. 

Fig.  / ,  développement  du  btayer.  1,2,  vis.  5 ,  écroiu 
4 ,  bouton. 

Fig.  6 ,  corps  du  fléau,  a^b^  aile  de  h  châffe.  e  y 
brayér.-  d ,  bouton  du  brayer.  e ,  vis  du  brayer. 

Fig'  7  »  balance  de  bureau  avec  flin  ^d* 

Fig»  8  9  balance  de  bureau  fceUée  dans  la  table  d» 
bureau.  A ,  le  bureau.  B ,  ferre-papiers.  E ,  potence 
à  laquelle  la  balance  peut  être  fufpendue. 

Fig.  p  ,  boîte  de  fente  découverte,  d'un  ou  de 
phiûeursmarcs,  fuppofée  icide  deux  marcs,  avecU 
frite  des  poids  détaillansw 

Fig.  10 ,  poids  de  quatre  onces» 

Fig.  Il ,  poids  de  deux  onces. 

^ig'  '^  9  poids  d'une  once. 

Fig.  15  i  poids  de  quatre  grosw 

Fig.  14 ,  poids  de  deux  gros. 

Fig.  1%^  poids^d'un  gros. 

Fig.  i6  &it7y  poids  d'un  dcAî-gros. 

Fig.  18  9  pile  de  fonte  fermée ,  du  poids  de  a4  &  5^ 
marcs. 

Fig.  1^9  pile  ouverte  da  poids  de  14  à  32  marcs-, 
oh  l'on  voit  les  poids  détaillans  placés  les  un»  dan» 
les  autres. 

Fig.  20  9  poids  de  cuivre  en  ufage  dans  les  débit» 
de  gabetle. 

fig.  2hy  autre-poids  de  emvre ,  plus  (on,  enniàge 
dans  les  mêmes  débits. 

Fig.  22  y  gros  poids  de  100  livres ,  de  fer  fbndu^ 

Fig.  2S  9  petite  boite  de  (bnte  ouverte. 

Fig.  ;a4r  y  moyenne  boite  de  fonte  fermée. 

Fig.  2$ ,  petit  poids  détaillant  de  fer  fondu. 

Fig.  26 ,  petit  poids  détaillant  de  plombi,  &  d'ufagr 
dans  le  débit  des  chofesde  peu  de  valeur. 

Fig,  27 ,  autre  petit  poids  de  même  uikge. 

Fig.  28  ,  poids  de  karat  à  pefer  le  diamant.  AA  9 
la  boite.  BCC,  place  de  la  balance  ou  du  trébuchew 
B  ,  place  des  baiSns.  CC  ,  place  du  corps  du  fléau.. 
E  ^  ^laçe  de  la  cbàffe  du  fléaiu  OF ,  petite  café  oi» 
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rpn  Terre  les  petites  parties  du  poids  de  karat.  D , 
la  café.  F ,  le  couvercle  à  couliffe  qui  ferme  la  café. 

I,  2»4>  8,  16  y  32,  autant  de  poids  dont  les 
numéros  indiquent  les  rapports.  Le  n?.  i  eft  d'un 
karat,  le  n^»  2  de  deux  karats.  Sec. 

Le  karat  fe  divife  en ^,  ^,  j,  ~ , ^. 

Le  grain  eft  la  quatrième  partie  ou  ^  du  karat. 
•  Les  petits  poids  font  repréfentés  au  defTous  de  la 
boîte. 

a^X^dt  karat. 
.     ^ ,  -rg  de  karat. 

c ,  -r  de  karat. 

dy\de  karat  ou  un  grain* 

€  j^  de  karat  ou  quatre  grains] 

fy  un  karat  ou  quatre  grains. 

Fig.  2g ,  trébuchât  ou  balance. 

aa,  corps  du  âéau.  b ,  aiguille,  c  ,  châfle.  d,  d, 
baflîns* 
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Fig.  $0  f  brunelles  à  prendre  le  diamant. 

A  y  extrémité  en  forme  de  pelle  qui  fert  à  placez- 
le  diamant  dans  le  baffin  de  la  balance. 

fjg.  SI ,  trébuchet  fufpendu  au  plafond  d'une  lan* 
terne.  ABC,  plafond  de  la  hnterne.  ab  ,  corps  du 
âéau.  Ci/,  châUe.  ef^  tiges  de  fil  de  fer  foutenant 
les  baffins.  gh^  les  baffins.  ik ,  deux  petites  coques 
très-minces  &  d*égal  poids ,  dans  lefquelles  on  met 
le  diamant ,  &  qu  on  place  enfuite  dans  les  bafHi^ 
/m  ,.deux  poulies,  no  ,  corde  qui  paffe  fur  les  pou-^ 
lies ,  &  fert  à  haufler  la  balance  &  à  en  rendre  les 
mouvemens  plus  doux. 

Fig.  j2  ,  développement  ou  profil  de  la  figure  prêcé'» 
dente.  Les  mêmes  lettres  défienent  dans  cette  fig.  92^ 
les  mêmes  parties  que  daoïslz  figure  yt.  ^,  aiguille. 
r,Sy  coulifie.  j,  clavette  qui  eu  libre  dans  la  cou- 
lifle  ,  6c  qui  defcend  ou  monte  à  mefure  que  Ui 
balance  monte  ou  defcend. 


VOCABULAIRE  de  CAn  du  Balancier. 


J\  I G  V 1 1.  L  E  ;  c'eft  le  petit  ftyle  perpendiculaire 

au  milieu  du  *fléau  de  la  balance ,  6c  qui  en  fait  çon* 

noître  Tégalité  ou  Tinégalité. 

La  romaine  a  deux  aiguilles  qui  ont  la  même  fonc-^ 

tion ,  Tune  au  ^lefTus  de  la  broche  qui  porte  la  garde 

forte ,  6c  Tautre  au  deflus  de  la  broche  qui  porje  la 

garde  foible. 

Ajuster  ,  en  terme  de  balancier,  c'eft  rendre  les 

poids  conformes  aux  poids  étalonnés  ou  à  l'étalon. 
Anneau  coulant  ;  c'eft  l'anneau  qui  foutient 

le  poids  du  pefon ,  6c  que  l'on  fait  glifter  le  long  du 

fléau. 
Anse  ;  c*eft  la  partie  du  fléau  par  oii  la  balance 

eft  tenue. 

Axe  ;  on  donne  ce  nom  à  la  ligne  fur  laquelle 

tourne  le  levier ,  &i  qui  en  divife  les  bras. 

Balance  ;  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  pefer 
toutes  fortes  de  marchandifes. 

^^•^A  chandelier  ;  celles  dont  les  baftins  font  en 
forme  de  petits  chaudrons. 

^mm^Chirjoife  ;  compofée  d'un  petit  plat ,  d'un  bras 
de  levier,  6c  d'un  poids  courant. 

^f'^Çommune ,  ou  moderne  ;  celle  qui  a  deux  plats 
ou  baftins  fufpendus  à  un  fléau. 

•^'^D'eiïai ;  celle  qui^  étant  très- foible,  doit  être 
fulpendue  dans  une  forte  de  cage  ou  de  lan- 
terne de  verre ,  pour  la  garantir  de  l'agitation 
de  l'air, 

•^•^D'ejfai  pour  les  grains  ;  compofée  de  deux  cylin- 
dres creux  d*un  poids  égal^  fufpendus  au  fléau, 
6c  formant  une  mefure  comme  pour  pefer  une 
certaine  quantité  de  grains* 

^^^Fine  ;  celle  qui  ,  étant  foible  8c  légère  ,  eft 
deftinée  à  pefer  des  chofes  d'un  petit  poids  6c 
d'un  petit  volume. 

^^'^Hydroftatique  ;  celle  qui ,  par  le  déplacement 
qu'elle  occafionne  dans  l'eau  ,  fait  connoître 
ijueUe  eft  la  pefanteur  fpéçi^ique  des  corps. 


^•^Romaîne  ;  c*eft  le  pefon  à  contre-poids ,  coni* 
pofé  d'un  fléau  ,  d'un  poids  mobile ,  6c  d'ua 
crochet  auquel  on  fufpend  la  marchandife. 
"-^^ourde  ;  petite  balance  qui  a  les  bouts  de  fon 
fléau  plus  bas  que  fon  clou  6c  fa  chape  ;  elle 
eft  d'ufage  dans  les  monnoies. 
'■'^Trompeufe  ;  celle   qji   eft  faufle  par  Tinégalité  ' 
des  bras  ou  des  badins. 

Bassins  ;  ce  font  les  plats  d'une  balance  qui  re- 
çoivent l'un  les  poids 4  l'autre  la  marchandife  pour 
être  pefée. 

BoIte  ;  c*eft  la  partie  creufe  du  marc  qui  ren- 
ferme les  poids  détaillans  »  6c  qui  elle  -  même  fert 
à  pefer. 

Ceft  encore  le  canon  qui  renferme  le  fil  d'acier 
en  fpirale ,  du  pefon  à  reflort. 

Bras  ;  on  donne  ce  nom  aux  deux  c6tés  de  droite 
6c  de  gauche  du  fléau  de  la  balance. 

Broche  ;  chez  les  balanciers  fe  dit  des  clous  ou 
pivots  de  fer  qui  traverfent  la  verge  de  la.  balance 
romaine,  ôc  ciui  fervent  à  fou  tenir  la  garde  du  cro- 
chet ,  la  garde  forte  6c  la  garde  foible. 

Centre  de  la  balance  ;  c'eft  le  point  occupé 
par  l'axe  de  la  balance  6c  le  point  de  divifion  des 
bras  du  levier. 

Châsse;  c'eft  la  partie  en  forme  de  porte  ,  au 
milieu  de  laquelle  eu  placée  l'aiguille  d'une  balance* 

Contre -poids;  e'eft  dans  la  balance  romaine 
le  poids  que  l'on  fait  glifter  le  long  de  fon  levier. 

Essieu  ;  c'eft  l'axe  fur  lequel  tourne  le  levier  de 
la  balance. 

Etalonner  ;  c'eft  iaire  avec  un  poinçon  une 
marque  aux  bafSns  d'une  balance,  6c  aux  poids, 
pour  en  attefter  l'exaéHtude. 

Fléau  ;  levier  aux  bras  duquel  font  fufpendus  les 
baffins  d'une  balance. 

Garde  \  membrure  ou  partie  de  fer  en  forme  de 

châfie 
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,  chàfle  avec  un  anneau ,  ajuftée  à  rextrimîté 
de  la  romaine^  du  côté  gauche. 
—— fb/ïr  ;  cft  celle  placée  du  côté  droit  de  la  romaine 
pour  pefer  les  marchandifes  d*un  poids  confi- 
dérable. 
Grain  ;  petit  poids  qui  eft  un'^  du  karat. 
Karat  (  poids  de  )  ;  petits  poids  ordinairement 
de  cuivre  pour  pefer  les  chofes  légères. 

Languette  ;  c'eft  le  petit  ftyle  perpendiculaire  au 
milieu  du  fléau  de  la  badance ,  &  qui  fe  place  dans 
la  châfTe  parallèlement ,  lorfque  la  balance  eft  en 
équilibre. 

Marc  ;  poids  de  cuivre  ou  de  fonte  de  8  onces , 
•utrement  d'une  demi-livre.  Les  poids  de  marc  & 
les  poids  détaillans  qui  en  dérivent ,  fe  renferment 
dans  une  boîte  de  cuivre  ou  de  forite. 

Masse  ;  nom  donné  au  contre-poids  de  la  balance 
romaine  quand  il  eft  fort  pefant. 

Peson  à  contre -poids;  c'eft  la  balance  romaine, 
compofée  d'un  levier  ,  d'un  poids  mobile ,  & 
d'un  crochet  auquel  on  fufpend  la  marchandife. 
— ^  nïïbn  ;  c'eft  un  pefon  compofé  d'un  reffort 
deiSld*acier  en  forme  de  tire-bourre  »  attaché 
au  bas  d'une  lame  de  fer  qui  le  teaverfe. 
^■-^A  tUrs-poini  ;  ceft  un  pefon  dont  le  reflbrt  eft 
une  lame  d'acier  recourbée. 
Pied  d'une  balance  ;  c'eft  la  tige  de  fer  qui 
porte  la  balance  &  la  tient  fufpendue. 

PitE  DE  FONTE  ;  c'eft  la  boite  du  poids  de  marc 
remplie  de  fes.  poids  détaillans. 

Plateau  ;  c*eft  le  fond  de  bois  des  groffes  ba- 
lances propres  à  pefer  de  lourds  fardeaux. 

Pla-m  ;  on  nomme  ainfi  les  baffins  de  la  balance. 

Poids  ;  maiTe  de  fer ,  de  cuivre ,  de  plomb ,  ôcc. 

d'une  quantité  déterminée,  dont  on  fe  ttn  pour 

pefer  la  marchandife. 

^-^Détaillans  ;  ce  font  les  petits  poids ,  comme  les 

onces  9  les  demi-onces  y  &c. 
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'"^Etalonnés;  ceux  marqués  du  poinçon  des  officier» 

de  la  monnoie. 
"'^Matrices  ;  ceux  fur  lefquels  on  vérifie  les  autre» 
poids. 

Poinçon  ;  outil  avec  lequel  on  imprime  tme 
marque. 

Point  d'application;  ce  font  les  endroits  du 
levier  auxquels  on  applique  le  contre-poids  ;  on  les 
nomme  aufll  points  de  fujpenfion. 

Poire  ;  nom  que  l'on  donne  au  contre-poids  de 
la  balance  romaine ,  à  caufe  de  fa  forme. 

Porte-balance,  de  fer  ou  de  cuivre  avec  un 
crochet  au  bout ,  monté  fur  un  pied ,  fert  à  accrocher 
le  trèbucfui  ou  balance  d'eflai  que  l'on  met  dans  la 
lanterne. 

Rengrenement;  c'eft  le  rétabliflfement  de  l'em* 
preinte  qui  doit  être  fur  les  balances  &  fur  les  poids. 

Sommier  ;  c'eft  le  corps  du  fléau  de  la  balance. 

SusPENSoiR  ;  nom  donné  à  l'anneau  ou  erochet 
auquel  la  balance  eft  fufpendue. 

TouRET  ;  ce  font  deux  fortes  de  petits  anneaux 
que  les  balanciers  ihettent  aux  gardes  du  pefon. 

Trait  ;  fe  dit  de  ce  qui  6ût  pencher  un  des  baffins 
de  la  balance  »  plus  qoe  l'autre.  Les  bonnes  balances 
ne  doivent  point  avoir  de  trait  ^  &  leurs  baffins  doW 
vent  refter  en  équilibre. 

Traversant  &  Traversin  ;  nom  donné  au 
fléau  de  la  balance  commune. 

TrÎbuchet  ;  c'eft  la  balance )!>z«  ou  Stffaï^  prin- 
cipalement celle  renfermée  dans  une  cage  de  verre 
pour  la  garantir  de  lagitation  de  l'air. 

Verge  de  la  balance  ,  autrement  yfe^K  ;  c'eft  un 
long  morceau  de  cuivre ,  de  fer  ou  de  bois,  le  plus 
ordinairement  de  buis ,  fur  lequel  font  marquées  les 
diverfes  divifions  de  la  balance  romaine  ou  pefon. 
Cette  verge  a  deux  fortes  de  divifions  ;  l'une  d  un 
côté  pour  ce  qu'on  appelle  le  fort  ,  ôc  l'autre  à 
l'oppoute  pour  ce  qu'on  nomme  le  foible* 
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JLi  E  métier  à  faire  des  bas  eft  une  des  machines  les 
plus  compliquées,  &  Us  plus  conféquentes  que  nous 
ayons.  On  peut  la  regarder  comme  un  feul  ÔL  unique 
faUbnnement  dont  la  fabrication  de  l'ouvrage  eft  la 
Arts  &  Métiers.    Tome  L  Partie  L 


condufion  ;  aufli  règne-t-il  entre  toutes  les  parties 
une  fî  grande  dépendance,  qu'en  retrancher  une  feule, 
ou  altérer  la  forme  de  celles  qu'on  )ug^  ^  moips 
importantes  »  c'eft  nuirç  au  réfultat  du  mécanifiAe» 
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Elle  efl  fortie  des  maioy  de  ton  inventeur  dans 
réut  de  perfeâion  oîi  nous  b  voyons  ;  &  comme 
cette  circonftance  doit  ajouter  beaucoup  à  Tadmî- 
ration  ,  on  a  préféré  le  métier  tel  qu'il  étoit  d'abord , 
.  &  l'on  a  oWervé  feulement  les  petits  cbangemens 
qu'on  y  a  faits  à  mefure  au'ils  fe  font  préfentés- 

.  Après  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  forme  &  de 
la  liaifon  des  parties  du  métier  à  bas  ^  on  voit  qu'en 
vain  on  fe  promettroit  d'acquérir  une  connoiflance 
parfaite  de  la  machine  entière ,  fi  l'on  n'entroit  pas 
•dans  le  détail  de  chacune  de  fes  parties.  La  liaifon 
de  ces  parties  fembloit  exiger  qu'on  dît  &  qu'on 
montrât  tout  à  -  la  -  fois  leur  multiplicité  &  leur 
grand  nombre,  qu'on  les  repréfentât  fous  plufieurs 
aupeâs  ;  ce  qui  auroit  demandé  une  infinité  de  plan- 
ches :  c'eft  pour  éviter  tous  ces  inconvéniens  ou'on 
a  cru  devoir  fuivre  une  efpèce  d'analyfe  oe  la 
machine ,  qui  confifte  à  la  difiribuer  en  pkifieurs 
aflemblages  particuliers  ;  repréfenter  au  deflbus  de 
ces  affemblages  les  parties  qu'on  n'y  appercevroit 
pas  diftinderoent  ;  reunir  fucceflivement  ces  aflem- 
blages  les  uns  aux  autres  ,  &  former  ainfi  peu  à 
peu  la  machine  entière.  On  paffe  de  cette  manière, 
d'un  afTemblage  fimple ,  à  uw  compofé  ;  de  celui-ci , 
à  un  plu»  compofé  ;  &  l'on  arrive  ,  fans  obfcurité 
ni  fatigue,  à  la  connoiflànce  d'un  tout  compliqué. 

Pour  cet  eâet  ^  nous  divifons  le  métier  à  bas  en 
deux  parties  :  le  fût  ou  les  parties  en  bois  qui  ibu- 
tiennent  fe  métier ,  &  <jui  fervent  à  placer  1  ouvrier 
&  à  fes  diverfes  opérations  &  manœuvres  ;  enfuite 
vient  la  defcription  du  métier  lut-  même»  ou  des 
parties  en  fer  &  autres  qui  le  compofent.  Nous 
nous  prbpofonsde  traiter  chacun  de  ces  objets  fép»- 
ritnçnu 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  ce  détail ,  nous^  rap- 
porterons le  jugement  que  feifoii  de  cette  marchîne, 
un  homme  qui  a  trèt-fanen  fentr  le  prix-  des-  inven- 
tions modernes.  Voicr  comment  M.  Perrault  s'en 
exprime  dans  un  ouvrage  qui  plaira  d'autant  plus , 
^on  aura  moins  de  préjugés  :  «  Ceuit  qui  ont  affez 
»  de  génie ,  non  pas  pour  inventer  de  femblables^ 
»  cfaoies ,  mais  pour  lercomprendre  ^  tombent  dans 
^  un  jprdfond  étonnement  ^à  la  vue  des  relTortv 
9>  preique  infinis  dont  la  machine  à  bas  eficompofée, 
»  &  du  grand  nombre  de  fes  divers  &  extraordi- 
f»  naires  mouvemens.  Quand  on  voit  tricotter  des 
9»  ^as ,  on  admire  la  fouolefTe  &  ht  dextérité  des 
»  mains  de  Fouvriet,  quoiqu'il  ne  Me  qu'une  feule 
»  maille  à -la «fois  :  qu  eft-  ce  donc  quand  on  voit 
»  une  machine  qui  forme  des  centaines  de  mailles 
»  à-la-fob  ;  c*eft-à-dire  ,  qui  fait  en  un  moment 
»  tous  les  divers  mouvemens  crue  les  mains  fie  font 
»  qu'en  plufieurs  heures?  Combien  de  petits  reflTorts 
9t  tirent  la  foie  à  eux  f  puis  la  laiflent  aller  pour  la 
»  reprendre ,  &  la  faire  paflèr  d'une  maille  &ns 
79  l'autre  d'une  manière  inexplicable  ;  &  tout  celar 
sf  iâns  que  l'ouvrier  qui  remue  la  machine  y  com- 
»  prenne  rien ,  &  même  y  fonge  feulement  ;  en 
s»  quoi  on  la  peut  comparer  à  lapins  e:sçeUente 
9  machine  que  Dieu  ait  faite« 
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>i  H  eft  bien  âcheux  &  Uen  injufte  ,  ajoute 
»  M.  Perrault  ,  qu'on  ne  fâche  pas  les  noms  de 
n  ceux  qui  ont  imaginé  des  machines  fi  mervciN 
n  leufes,  pendant  qi^on  nous  force  d'apprendre  les 
j>  noms  des  inventeurs  de  mille  autres  machines  qui 
»  fe  jpréfentent  fi  naturellement  à  l'efprit  ;  qu'il 
»  fuffiroît  d'être  venus  des  premiers  au  monde 
n  pour  les  imaginer.  i» 

11  eft  cotiftant  que  le  métier  à  bas  a  pris  nai  (Tance 
en  Angleterre  ^  oc  qu'il  nous  eft  venu  par  une  de 
ces  fupercheries  que  les  nation»  fe  font  permifes  de 
tout  temps  les  unes  envers  les  autres.  On  a  fsût  fur 
fon  auteur  &  fur  fon  invention  ,  des  contes  puérils 
qui  amuferoient  peut-être  ceux  qui ,  n'étant  pas  en 
état  d'entendre  la  machine,  ierotent  bien  aifes  d'en 
parler  ,  mais  <^e  les  antres  mépriieroient  avec 
raifon* 

L'auteur  du  DiSionnake  du  Commerce ,  dk  que  le» 
Anglois  fe  vantent  en  vain  d'en  être  les  inventeurs, 
&  que  c'eft  inutilement  qu'ib  en  veulent  ravir  U 
gloire  à  la  France  ;  que  tout  le  monde  fait  main- 
tenant  qu'un  François  ayant  trouvé  ce  métier  fir 
utile  &  fi  furprenant ,  &  rencontrant  des  difiiculté» 
à  obtenir  un  privilège  exdufif  qu'il  demandoit  pour 
s'éubltr  à  Paris ,  pàiU  en  Angleterre ,  oU  la  machine 
fut  admirée  6c  1  ouvrier  récompenfé.  Les  Anglois 
furent  fi  jaloux  de  cette  invention ,  qu'il  fut  long- 
temps défendu ,  fous  peine  de  la  vie  ,  de  la  tranf^ 
porter  hors  de  llte ,  ni  d'en  donner  de  modèle  aux 
étrangers.  Mais  un  François  les  avoit  enrichis  de  ce 
préfent ,  un  François  le  reftrtua  à  fii  patrie  par  un 
effort  de  mémoire  6l  d'imagination  aut  ne  fe  cou* 
cevra  bien  qu'à  la  fin  de  cet  ardcle.  il  fit  coliftruire 
à  Parb  j  au  retour  d'un  voyage  à  Londres,  le  pre- 
mier métier ,  celui  fur  lequel  on  a  conftruit  celuc 
qui  font  en  France  &  en  Hollande.  Voila  ce  au'oii 
penfe  parmi  nous  de  l'invention  du  métier  a  bas 
J'ajouterai  feulement  au  témoignage  de  NLSavari» 
ou'on  ne  fait  à  qui  l'attribuer  en  Angleterre,  le  pajr» 
du  monde  oîi  les  honneurs  qu'on  rend  aux  inven-' 
teurs  qui  font  de  la  nation  ,  leur  permettent  le  moins 
de  f  efter  ignorés. 

La  defcription  que  nous  allons  donner  icf  du 
métier  à  bas  ,  contiendra  d'abord  les  noms  des  par- 
ties de  la  machine ,  avec  l'indication  de  leur  pofitios 
&  de  leur  jeu  ;  on  verra  enfi^te  leur  ufs^  &  leur 
application  à*  k  faâure  des  mailles»  que  noAis  n'fpf ons 
pas  cru  devoir  féparer  de  cette- deicription» 

Dl/  FUT  du  métier  à  iÀ.u  . 

La  vignette ,  ou  le  haut  de  la  planche  I^  repréfeote 
Touvrier  qui  travaille  fur  le  métier  à  bas.  {  Fi^.  3 ,  ) 
Fouvrière  qui  charge  les  rochets  ou  boÊtnes  de  la 
foie  qui  eft  en  éche  veaux  fur  les  guindres ,  ( /^.  f  j  > 
&  au  milieu  le  roùet  pour  dorubfer  les  fôies ,  (/^.  2.  > 

Du  fût. 

Le  At  de  bois  eft  deftîné  poar  foutentf  fe  métier 
à  bas  &  pour  placer  l'ouvrier^  C'eft  un  bâti  très- 
folidemeat  aflembléi  parce  qu'il  doit  réfifter  contir 
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noellement  lux  fecoufles  X|u*il  reçoit  Ah  mznctû^rtt 
de  l'ouvrier  &  des  mouvemens  du  métier.  On  voie 
dans  la  fig,  i  j  planche  /, 

i^iei  deux  pieds  de  devant  qui  foutiennent  le  ftège 
de  Touvrier. 

^9  les  deux  pieds  de  derriite. 

i»la  trdverfe  £en  bas  y  à  laquelle  eft  attachée  la 
patte  qui  arrête  les  marches  dont  nous  parlerons  par 
la  Alite. 

4  9  la  travafe  du  haut  dafikge* 

^9  la  traverfe  alUpe  :  on  pradque  ordinairement 
à  fa  furface  fupérîeure  5  ,  une  efpèce  de  rainure  aflez 
large ,  fur  laauelle  l'ouvrier  place  les  chofes  qui  lui 
font  commodes  en  travaillant. 

6  fia  traverfe  du  contre-poids ,  parce  que  c'eft  fur 
cette  traverfe  que  le  contre 'poids  vient  fe  repofer. 
](ifous  l'indiquerons  par  la  fuite. 

j  %la  traverfe  ien  bas» 

9^  i  9  les  deux  têtes  du  fût;  leur  partie  antérieure 
doit  ^e  en  bifeau. 

9  >  9 ,  deuxpaues  defir  quî  fervent  à  fixer  le  métier 
en  place  par  les  deux  pieds  de  devant. 

10  ^fikge  de  l'ouvrier. 

Il,  II  y  deux  puffets  qui  fervent  à  foutenir  le 
iiège. 

14  tfuppon  du  goujjet, 

1V«  ^{  9  traverfes  qui  fervent  de  fnpports  aux 
gouilets. 

16 ,  \6^fufports  des  montons  de  devant» 

17 ,  17 ,  /rx  deux  montans  de  devant. 

18,  18,  goujfets  des  montans  &  des  pieds  de  derrière. 
19, 19  ,  &  19 ,  19,  ouvertures  pratiquées  À  chaque 

tjte  pour  y  fixer  les  grandes  pièces  du  métier» 

20,  20,  20»  20,  &C.  ks  vis  avec  Uurs  oreilles  qui 
fervent  à  tenir  les  extrémités  des  gouffeu  £•  des  tra- 
perfes  fortement  afTemblées  avec  les  pieds  &  Us 
n^nuns. 

2 1 ,  V arrêtant.  Ceft  un  morceau  de  fer  fisndu  d*une 
ouverture  oblon^ue  qui  lui  permet  d'avancer  on  de 
reculer  à  difcrétion  fur  la  tête  de  la  vii,  ^ui  l'atuche 
aux  côtés  intérieurs  des  deux  montans  de  devant,  & 
terminé  d'un  bout  par  une  pointe  dont  l'ufage  eft 
i^ arrêter  le  crochet  inférieur  de  la  pièce  du  métier 
qu'on  nomme  abauant;  c'eft  de  cet  ufage  que  cette 

Fièce  a  pris  le  nom  iH arrêtant  :  en  ne  peut  pas  voir 
autre  arrêtant  pbcé  à  la  même  hauteur  correfpon- 
dante  fur  la  face  de  l'autre  montant. 

22,  le  petit  coups  c'eft  une  efpèce  de  vis  dont  la 
tête  à  une  éminencis  à  laquelle  ^n  porte  le  bout  du 
crochet  inférieur  de  V abattant ,  quand  par  de  petits 
coups  on  aflembie  les  mailles.  Uimiaence  de  la  tête 
de  ia  vis  ,  eft  coupée  en  plan  incliné  vers  le  fond 
du  métier ,  ce  qui  permet  au  crochet  deT  s'échappet 
de  lui-même. 

*3  «  ^3  »  ^  dcrous  i  oreilles  de  rarrêtant  &  du  petit 
€Oup. 

-    24>  24,  deux  brocha  de  fer  deftinéef  à  recevoir 
chacune  une  bobine  chargée  de  foie. 

25  ,  bobine  chargét  de  foie  fur  (a  broche. 

t6s  ^i^deux  paffe'foia:  ce  font  deux  morceaux 
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de  fer  recourbés  &  percés  de  trous,  par  lefquels  on 
fait  pafler  les  fils  de  foie ,  de  coton  ou  de  laine 
pour  en  régler  la  dire£Uon  vers  les  points  de  travail. 

27 ,  /f  rouloir  avec  les  crochets  qui  le  fufpen« 
dent  ;  c'eft  un  înftrument  fufpendu  au  devant  dn 
métier  ,  &  qui  fert  à  plier  &  à  rouler  l'ouvrage 
comme  fur  une  efpèce  kenfuble  ,  à  mefure  qu'il  fe 
fabrique.  Il  faut  y  diftineuer  plufieurs  parties  qui 
rempMflent  cet  objet.  (  Voyez  dans  la  figure  2 ,  )  la 
baVre  plate  i ,  2 ,  qui  fert  à  maintenir  les  côtés  3  ,  4^ 
par  leurs  extrémités  fupérieures.  La  barre  ronde  y, 
o ,  qui  s*a)ufte  dans  les  trous  percés  aux  extrémités 
inférieures  des  côtés  avec  les  pièces  quenous  allons 
détailler  ;  favoir  ,  {figure  4  &  /,  )  la  noix  n  ,  lii 
gâchette  8,  le  rtjfort  9,  le  bouton  lo,  la  tringle  13  , 
14.  (  Fig>  J*  )  ^  ^^^^  ^^^  eft  f^^^  ^^  douille  par 
les  deux  bouts  ;  la  mix  &  le  bouton  ont  chacun  unte 
éminence  ou  efpèce  de  tourillon ,  par  lefquelles  ib 
s'adaptent  l'un  à  un  bout  &  l'autre  \  l'autre  bout. 
Ces  efpèces  de  tourillons  font  percés  d'un  trou  qui 
ont  leurs  correfpondaos  à  la  douille  qui  les  reçoit  ; 
on  voit  ces  trous  11  6c  12,  (yS^.^.  )  On  place  dans 
chacun  une  goupille  qui  traverfe  la  douille  &  les  totfi» 
riUoni  »  &  qui  fixe  le  bouton  à  l'une  des  extrémités 
de  la  barre  ronde  &  la  noix  i  Fautre  extrémité ,  d'od 
il  arrive  que  cette  barre,  paffée  dans  les  ouvertures 
pratiquées  au  bas  doê  côtés  du  rouloir,  peut  tourner 
dans  ces  ouvertures  ,  mais  ne  peut  s'en  échapper  ; 
&  que  la  noix  eft  tenue  appliquée  au  côité  3 ,  {fig  2  :  y 
c'elt  là  que  Pextrémité  ne  la  gachetu  entre  dans  fee 
dents ,  &  y  refte  engrenée  ea  vertu  du  rejfart  qt^ 
pouffe  (on  autre  extrénûté.  (  Voytzfig.  y.  ) 

L'extrémité  de  la  gâchette  peut  bien  s^chapper  dee 
dents  de  k  noix ,  xe  ^ui  latile  tourner  ia  barre  ronde 
dans  un  fens  &  non  dans  l'autre ,  c'eft-à-dire  ,  eue 
l'ouvrage  peut  s'envelopper  fur  x:ette  barre ,  Se  y  refter 
tendu  comme  il  ^convient ,  «nais  ne  peut  fe  dérouler  j 
à  moins  .qu'on  n'agiffefur  le  reffbrt  de  la  gachetu  ,figs* 

La  tringle  plate  i)  6C14  0^*^)  fertà^i^er  Se 
àmaintenir  l'ouvrage. 

Vvs  Dtr  ¥VT  dont  on  aflpafé  un  des  cités ,  pour  mettit 
-  â  découvert  Us  parties  fuhanus»  PL  ll,fig.  i* 

On  voit  1 ,  2  ,  T ,  UstroÎA  marchesp 

3,3,  carrés  de  bois  qui  les  féparent. 

4 ,  carré  de  bois  perce  par  le  milieu, qtd  écarte  it 
la  marche  du  milieu  les  deux  autres. 

5*5»  extrémités  ies  deux  marches. 

o  ,  tf  ,  traverfe  de  bois  fur  laquelle  les  marches  5 ,  ) 
peuvent  ^gir. 

7»,  traverfe  de  derrière, 

8 ,  crochet  de  fer  qui  part  d*un  bout,  de  Tanneau  de 
l'extrémité  de  la  marche  du  milieu ,  &c  qui  embraffe 
de  l'autre  bout  la  partie  la  plus  baflè  de  la  petite  ànfi. 

9,9,  cardes  oui  partent  de  l'extrémité  des  marches 
5,5,  paffent  fur  le  tambour  de  hi  roue  13  ,  &  la 
font  inouvoir  de.  gauche  à  droite  ,  ôc  de  droite  à 
gauehe ,  à  difcrétion. 

10  9  10^  cordes  qui  partent  des  extrémités  de  U 

Aa  ij 
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traverfe  (5 ,  ^,  &  la  tiennent  fufpendae  par  leurs 
crochets  lO^  lO  ,  fixés  à  ceux  du  halojicier, 

1 1 ,  pane  de  fer  attachée  à  la  traverfe  qui  reçoit 
un  boulon ,  fur  leauel  font  foutenues  &  fe  meuvent 
les  marches,  &  dont  l'extrémité  eft  reçue  dans  un 
fiiorti 

12  ,  patte  de  fir  qui  tient  la  roue  fufpendue  par 
une  des  extrémités  de  fon  axe  ou  arbre  :  on  conçoit 
jbien  que  l'autre  extrémité  eft  foutenue  de  la  même 
manière. 

13  ,  rouezvec  fon  arbre  &  fon  tambôttr,  dont  on 
jie  voit  que  le  carré. 

-     1 4  y  la  tige  du  contre-potds.  Cette  tige  eft  mobile  da 
haut  en  bas  dans  h  patte  1 5. 

1 5  9  \zpatte  du  contre-poids^ 
i    La  figure  2  préfente  une  poulie  avec  fon  fil  de  foie. 
Cette  poulie  n'eft  autre  chofe  qu'tin  fil  de  laiton  au- 

Ïuel  on  a  fait  une  boucle  à  chaque  bout.  Le  fil  de 
>ie  paffe  par  ces  boucles  :  cette  eipèce  de  left  em- 
pêche le  fil  de  foie  de  s'attacher  aux  corps  voifins, 
&  l'aide  à'fe  dévider  uniformément  de  defius  la  bo- 
bine y  en  conféqnence  de  la  tenfion  uniforme  qu'il 
■éprouve  par  ce  poids.  Quand  la  potdie  n'eft  pas  aflez 
lourde  pour  la  foie  ou  toute  autre  efpèce  de  fil,  on 
y  attache  une  carte. 

Nous  avons  décrit  jufqu'à  préfenc  le  fôt  de  l'ancien 
métier  ,  auquel  on  n'a  prefque  point  fait  de  chan- 
gemens  depuis.  On  a  feulement  lupprimé  les  carrés 
qui  féparentles  marches ^^  allégi  les  paues  de  fer  qui 
iufpendent  la  rotu;  de  même ,  au  lieu  de  donner  une 
patte  à  la  tige  du  contre-poids  ,  on  a  percé  la  tra- 
verfe par  le  milieu ,  d'un  trou  carré ,  Ôc  l'on  a  fait 
paffer  la  tiee  par  ce  trou ,  dont  on  a  garni  l'ouver- 
ture fupérifure  par  une  plaque  de  fer ,  afin  qu'elle 
ne  fût  point  endommagée  par  la  chute  fréquente  du 
comre^poids.  On  en  a  encore  amorti  le  coiip ,  en  atta- 
chant un  morceau  de  cuir  à  la  tête  de  la  tige  du  contre- 
.poids  :  cette  tête  doit  être  elle-même  percée  :  on  en 
verra  la.raifon  par  la  fuite. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  fût  du  métier  à  bas , 
&  fa  conftruftion  :  nous  n'avons  rien  dit  de  Taflem- 
blaee  de  fei  parties ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  parti- 
culier ,  &  qu'il  eft  tel  qu'on  le  voit  dans  les  figures. 
Nous  paflbns  maintenant  à  la  defcription  du  métier 
à  bas  ,  dont  nous  avops  difpofé  la  place. 

Di^  METIER  A  BAS  &  de  fes  parties^ 

Pour  faciliter  l'inieUigence  du  métier  à  bas  ,  nous 
allons  diftribuer  fes  parties  en  divers  ûjfemblages  ^ 
'qui  fe  réuniront  eux-mêmes  les  uns  avec  les  autres , 
&  dont  on  verra  réfulter  peu  à  peu  ce  mécanifme  fi 
étonnant  par  fon  travail. 

Premier  assemblage.  Planche  II ,  figs* 

Cet  aftemblage  préfente  d'abord  les  grandes piices. 
Elles  font  entièrement  femblables  de  part  &  d  autre. 
I , Il  «2  ,  3.  I  y  II,  a  ,  3.  Elles  forment  le  devant  du 
métier  par  leur  faillie  i  ,  II.  i  ,  II ,  &  le  derrière 
par  leur  hauteur  tttqumt  2  ,  3«  a  ^  }«  Leur  faillie  i , 
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IL  1  >  n ,  s*appelle  avant-bras.  On  a  pratiqué  à  feu 
extrémité  1,1,  une  charnière ,  &  à  l'autre  extré- 
mité II ,  II ,  une  éminence  qu'on  appelle  Yoreille  de 
la  grande  pièce.  Elle  eft  percée  de  plufieurs  trous  qui 
fervent  à  fixer  par  des  vis  la  grande  pièce  fur  la  téti 
dufût. 

Les  pièces  4,  <;.  4  ,  5^  s'appellent  les  épaulièresi 
Elles  s'aftemblent  avec  V arbre  6, 7,  &  en  reçoivent  les 
extrémités  carrées  dans  des  ouvertures  auifi  carrées^ 

Varbre  6 ,  7  ,  a  fes  deux  extrémités  terminées , 
comme  on  le  voit ,  fig.  4  ,  par  un  carré  i  ,  6c  par 
un  tourillon  2.  L'ouverture  5  des  épauUères  4 ,  5*.  4  ,  5  , 
reçoit  le  carré  de  Yarbre  ;  &  le  tourillon  eft  reçu  dans 
le  nœud  3  &  3  de  la  grande  pièce.  Par  cette  difpo* 
fitîon ,  les  épauliires  font  fixées  invariablement  fur 
Yarbre  ;  mais  Yarbre  eft  mobile  dans  les  nœuds  3  ,  } 
de  la  ^ande  pièce. 

V^bre  a  dans  fon  milieu  une  faillie  ou  efpèce 
d'oreille  8  ,  qu'on  appelle  le  porte-faix  de  V arbre.  A 
chaque  nœud  3  ,  3  des  grandes  pièces  ,' on  voit  un 
bouton  en  forme  de  vis  9,  9,  qui  s'enlève  ,  &  qui 
permet  de  couler  de  l'huile  dans  le  nœudj  quand  il 
en  eft  befoin. 

La  partie  10 ,  10, s'appelle  la  barre  de  derrière  d*en 
haut  ;  elle  s'attache  au  derrière  des  grandes  pièces^ 
&  en  dehors. 

La  partie  11,11,  s'appelle  la  barre  de  derrière  d*en 
bas  ;  elle  s'attache  au  derrière  des  grandes  pièces ,  & 
en  dedans^ 

L'ufage  de  ces  deux  barres  eft  de  msûntenir  les 
grandes  pièces  ,  &  de  foutenir  le  porte-faix  d'en  bas» 

Le  portefaix  d'en  bas  yfig^S^  ^^  compofé  d'une 
roulette  i ,  attachée  à  la  pièce  2  qui  conferve  le  nom 
de  porte-faix  d^tn  bas  ;  d'une  chappe  3  qui  pafle  fur  le 
porte-faix ,  &  qui  foutient  la  roulette  ;  6c  d'un  boulon 
4  qui  traverfe  les  deux  côtés  de  la  chappe  6t  la  rou» 
lette  mobile  fur  ce  boulon.  Ce  petit  aflemWage  fe  fix» 
{fig.  ^  )  au  milieu  de  la  barre  d'en  haut  Ôc  de  la  barre 
d'en  bas ,  comme  on  le  voit  en  12. 

La  partie  13  ,  13 ,  fe  nomme  gueule  de  loup  ;  elle 
eft  fixée  au  milieu  de  h  barre  ien  bas. 

Les  nouveaux  métiers  ont  deux  aïeules  de  loup 
attachées  fur  la  barre  d'en  bas  ^k  des  diftances  égales 
des  grandes  pièces.  Les  parties  par  lefquelles  elles  font 
fixées  à  la  barre ,  font  ouvertes  félon  leur  longueur  , 
afin  qu'elles  puiftem  gliffer  fous  la  tête  des  vis,  & 
s'arrêter  à  la  hauteur  convenal>le;cequi  efteffentiel. 

La  partie  14,  14.  15  ,  15  ,  dxée  par  deux  vis  fur 
chaque  extrémité  des  èpaulères ,  fe  nomme  le  balan- 
cier:  il  eft  compofé  de  deux  barres  parallèles  14 ,  14. 
1^,15,  affemblées  comme  on  voit ,  &;  dont  celle 
d'en  bas  I  ^,  1 5,  eft^r minée  par  deux  petits  crochets. 

On  a  changé  ce  balancier  dans  les  nouveaux  mé- 
tiers ,  &  on  lui  a  fubftitué  fur  la  barre  14,14,3  égale' 
diftance  des  épaulières ,  deux  vis  arrêtées  par  deux 
écrous  a  oreilles ,  &  placées  fur  la  furface  fupérieu^e 
de  cette  b«u-re;  la  tête  de  ces  Vis  fe  trouve  donc 
fous  cette  barre  ;  elle  eft  percée  de  manière  à  rece- 
voir deux  petits  Crochets  qui  rcmpliflent  les  mêmes 
fonâions  que  ceust  <le  la  barre  15 ,   15  ,  qu'on  a 
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ftipprimée.  Outre  cela ,  à  IVide  des  écrousâ  ànilUs  ^ 
on  peut  haufTer  ou  balfler  ces  crochets  à  difcrétion. 
La  partie  16 ,  i6,  eft  le  grand  reffbrt.  Son  extrémité 
16  eu.  terminée  par  un  petit  tourillon  qui  entre  dans 
l'enfoncement  du  coup  de  pointe  lôduporte-faix  d'en 
bas  ,  Ôc  fon  autre  extrémité  s'ajufte  par  un  autre 
tourillon  dans  le  bout  de  la  vis  17 ,  qui  traverfe  le 
porte^faix  d'en  haut.  Ceft  à  Taide  de  cette  vis  que 
Ton  peut  élever  ou  abaiffer  les  pièces  portées  par  le 
grand  rejfort ,  c'eft-à-dire ,  V arbre  avec  les  épaulières 
&  le  balancier.  Je  paffe  au  fécond  aiTemblage* 

Second  assemblage.  Planche  III ^  fig.  /. 

Cet  aflemblage  eft  formé  des  pièces  de  rafTem- 
blage  précédent  »  auxquelles  on  a  réuni  les  pièces 
fuivantes* 

Dans  les  charnières  AtVavant-b^  as  àts  grandes  pièces 
1,1,  font  adaptés  les  bras  de  prejfe  17  ,  18  ,  19. 
17 ,  18  ,  19  ,  fixés  par  un  boulon  6c  par  une  gou^ 
fille.  On  peut  diflinguer  dans  les  bras  de  prejfe  deux 
parties ,  le  croijfant  18  &  (z  patte  19. 

La  patte  du  bras  de  preffe  e(t  garnie  d*une  vis  avec 
icrou  à  oreilles  lo ,  20.  20  ^  20.  £Ile  fe  nomme  vis  de 
marteau ,  parce  qu'elle  vient  frapper  par  fon  extré- 
mité inférieure  fur  les  grandes  pièces  :  c'eft  en  alon- 
géant  ou  racourciiTant  la  partie  inférieure  de  cette 
vis  9  qu'on  fait  defcendre.plus  ou  moins  les  bras  de 
preji. 

Sur  chaque  patte  des  bras  de  preffe  »  eft  fixée  la 
grande  anfe  11  ,  21.  On  en  voit  la  forme  ,  &  fur- 
tout  le  coude, yi^.  2.  Aux  deux  angles  du  coude  de 
la  grande  artfe ,  s'attache  la  petiu  anfe  par  fes  deux 
crochets  9  comme  on  voit  fig.  #,  22  »  22  :  on  a  toute 
la  forme  de  la  petite  anfe  22 ,  22  9  22  ,  fig.  j. 

En  23  9  on  voit  dans  la  partie  inférieure  du  coude9 
h  petite  anfe  ,fig.  1 ,  le  crochet  de  la  petite  anfe  ;  &  la 
fig.  4  en  donne  la  forme  entière  23 ,  23. 

La  partie  24^  fin;,  f ,  qui  part  de  l'extrémité  de  la 
tige  du  contre^poids  y  eft  une  courroie  de  cuir  qui  vient 
paiTer  fur  la  roulette  du  porte-faix  ien  bas  9  &  s'at- 
tache par  fon  extrémité  au  milieu  du  coude  de  la 
grande  ar^e. 

On  voit  en  25  ,fig.  1 ,  le  contre-poids  attaché  à  fa 
tige  26  9  dont  nous  avons  parlé. 

Le  crochet  de  la  petïti  anfe ,  dont  une  des  extré- 
mités embrafle  le  coude  de  la  petite  anfe  en  2Q  9 
fig.  1 9  tient  par  fon  autre  bout  à  l'anneau  de  la  marche 
du  milieu  9  comme  on  le  \o'it, fig.  1  ^pL  II ^  en  8. 

Corollaire    premier. 

Il  fuît  de  la  difpofition  de  toutes  ces  pièces  ^i\ 

iu'en  appuyant  le  pied  fur  la  marche  du  mik'eu, 

Jg'i  9  pi'  II 9  le  crochet  23  9  ^'^^fig*  1 9  pLIII^Utz 

tiré  en  bas  ;  que  la  petite  anfe  22  9  22  9  oc  la  grande 

anfe%\  9  21 ,  8L\es  bras  de  prejfe  ij  ^  18, 19.  179 189 

19  9  defcendront  jufqu'à  ce  que  la  vis  de  marteau 

20  9  20  9  attachée  aux  bras  de  preffe ,  vienne  frapper 
for  les  grandes  pièces  1 9  II  9  2. 1 9  U  9  2  ;  que  pendant 
ce  cemps-là  9  la  courroie  24 ,  24  9  attachée  par  fon 
cxtréaûté  au  milieu  du  coude  de  la  grande  anfe  »  fera 
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tîfée  en  en*as  par  ce  coude ,  qui  defcendra  &  fera 
remonter  \z  tige  26  du  contre- poi ds  ^  &  le  contre^ 
poids  lui-même  25. 

Corollaire    IL 

Si  on  lève  le  pied  de  deflus  la  marche  ,  rien  ne 
retenant  plus  le  contre-poids  «  il  defcendra  ;  ôc  par 
la  courroie  qui  paiTe  fur  la  roulette  du  porce-£ûx  9  il 
fera  remonter  la  grande  anfe  21 ,  21 9  &  les  bras  de 
prejfe  18,  19.  18  ,  19  9  6c  la  petite  anfe  22,  22  9  & 
fon  crochet  23  9  23  9  &  la  marche  9  &  rétablira 
toutes  ces  pièces  dans  la  première  pofition  qu'elles 
avoieht  avant  la  prefllon  de  la  nuu'che ,  comme  on 
les  voit  fig.  1 9  pi.  III. 

Ce  fécond  aftemblage  forme  ce  qu'on  appelle 
communément  la  cage  du  métier  à  bas.  Nous  allons 
pafFer  à  ce  que  les  ouvriers  appellent  Vame  du  métier.^ 

Troisième  assemblage..  Planche  III 9  fig.  /. 

On  voit  9  fig.  s  »  les  deux  pièces  femblables  27 , 
28  9  29.  27  ,  28  9  29  ,  qu'on  nomme  porte-grilles , 
ou  chameau  de  la  barre  fondur.  La  petite  barre  de  dejfous 
30  9  30 ,  porte  à  fon  milieu  un  porte- roulette  31,  31,» 
garni  de  fa  roulette  9  du  boulon  &  de  la  goupille  du  bou- 
lon :  les  pièces  28  9  29.  28  ,  29  ,  fervent  à  porter  le 
bois  de  grille  ^  dont  nous  parlerons  par  la  luite9  & 
à  le  fixer  par  des  vis  &  des  écrous  a  oreilles ,  qui 
paffent  dans  des  ouvertures  longitudinales  x  9  x. 

On  voit  »  J%:.  ^,  en  33  ,  33  9  le  bois  de  grille  placé 
fur  ces  pièces 9  &  en  32,  32»  32,  92,  les  vi*  qdî 
l'y  fixent  :  deux  rangées  parallèles  de  petits  reflbrts  , 
plantée  perpendiculairemem  dans  le  bois  9  fe  nom- 
ment la  grille.  Il  eft  très  k  propos  d'en  connoître  la 
configuration  &  l'arrangement. 

Ils  font  plantés  parallèlement  fur  deux  lignes  9  de 
manière  que  ceux  qui  forment  la  ligne  de  derrière 9 
correfpondent  exaâement  aux  intervalles  que  laif- 
fènt  entre  eux  ceux  qui  forment  la  ligne  de  devant. 

L'extrémité  fupérieure  de  chacun  de  ces  petits 
reflbrts  eft  renverfée  en  arrière  ,  &  forme  une 
efpèce  de  plan  incliné.,  qu'on  peut  voiijig.  yenab. 
La  partie  qui  eft  immédiatement  au*deubus  de  ce 
plan  incliné  9  eft  une  cavité  qu'on  peut  regarder 
comme  formée  de  deux  autres  petits  plans  inclinés  « 
bc  &LC  dy  dont  la  rencontre  forme  un  angle  9  &  fait 
le  fond  de  la  petite  cavité.  La  partie  qui  eft  audefTous 
de  cette  cavité  en  i/,  eft  ira  quatrième  plan  incliné  , 
alongé  dans  toute  l'étendue  de  la  tige  du  reftbrt. 

'  La  fig.  8  repréfente  la  barre  fendue  ou  fondue  ^  car 
elle  peut  recevoir  ces  deux  dénominations  :  celle 
de  barre  fondue  ,  parce  que  la  partie  inférieure  de. 
fon  châms  eft  remplie  d'étain  qu'on  y  coule  dans 
l'état  de  fufîon  :  celle  de  barre  fendue  9'  à  caufe  des 
ouvertures  ou  fentes  que  laiiTent  entre  eux  les  petits 
carrés  de  cuivre  dont  elle  eft  garnie.  Cette  barrt 
fondue  ou  fendue  eft  compofée  de  plufievrs  pièces  que 
nous  allons  décrire  en  détaiL  Les  Jbarrês  34  »  34* 
34,34,  font  les  deux  côtésdu  châffis.  3 5  >  35»  35  »  } 5» 
fontles  à^MX  fitpports  qui  fecventiafletvbler  les  deux* 
côtes  du  chams,  &  à  les  fufpQodre ;  on^  l^s  nomme 
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pièces  de  cdmmédUé,  On  voit  une  de  ces  (^^es  en  3  f , 
fig.8,6c  réparée  de  laflemblaçe  "i^  ^fig^t^.  '^6  ^  36. 
36,36,  font  devoicharnièns  qui  reçoivent  les  contre^ 
pouces,  pièces  dont  nouj parlerons  ailleurs.  On  voit , 
fig.  ç ,  une  de  ces  charnières  ;  elle  eft  percée  à  fa  partie 
inférieiire  de  deux  trous ,  dans  lefquels  on  fait  pàflfer 
une  goupille  qui  trav^rfe  en  même  temps  les  deux 
côtés  de  la  barre ,  ôc  qui  iUe  la  charnière  entre  les 
côtés  du  chaj/is.  Lf  s  deux  carrés  de  la  partie  fupérieure 
de  la  charnière,  font  percés  dans  le  milieu ,  de  même 
que  tous  hs  autres  carrés  &  autres  parties  prifes 
çntre  les  ce  tes  du  châjjîs  de  la  barre  fondae.^  Ou  dira 
tout-à-rheure  Tufage  de  ces  ouvertures. 

Les  pièces  37, 37,font  deux  autres  charnières  toutes 
iambkbles  aux  précédentes  ^  ôc  pareillement  fixées 
h  cette  place  entre  les  deux  côtés  du  chaffis  de  la  barre 
fondue  :  elles  recevront  par  la  fuite  les  pièces  nom- 
mées tirans. 

Les  cuivres  diftribués  fur  la  longueur  de  la  barre 
fondue  ,  fe  voient  en  38,  38  ,  38 ,  &c.  On  voit, 
fig»  10  ,  Ja  forme  d'un  de  ces  cuivres  38.  Leur  partie 
inférieure  ou  leur  queue  fe  place  entre  les  côtés  de 
I2L  barre  fondue  f  âcle  carré  de  la  partie  fupérieure  eft 
£urces  côtés;  ces  deux  parties  font  percées  comme 
on  la  dit  des  charnières.  Tous  ces  cuivres  font  exaâe- 
ment  femblables ,  tous  placés  parallèlement  les  uns 
aux  autres ,  &  laiiïent  tous  entre  eux  le  même  inter* 
yal!e ,  la  même  fente. 

Suand  on  les  a  bien  difpofés  »  on  coule  de  Tétain 
A  dans  le  deflbus  du  chaffis  de  la  barre  fondue. 
Ce  métA  rempliiïant  exaâement  les  vides  qui  fe 
trouvent  entre  les  côtés  du  chaffis  ,  &  entrant  dans 
li^s  trous  des  queues  des  cuivres ,  6xe  ces  carrés  dans 
la  difpofition  qui  leur  convient  :  c'eft  le  nombre  de 
ces  cuivres  ëc  leur  intervalle  qui  détermine  la  6ne{Te 
4u  travail  qui  s'exécute  fur  le  métier»  Plus  il  y  a  de 
cuivres  dans  un  efpace  déterminé ,  plus  la  maille  qui 
&  fabrique  fur  le  métier  eft  fine.  L'intervalle  du  pre* 
mier  au  dernier  cuivre ,  eft  ordinairement  de  quinze 
pouces  :  on  le  prend  quelquefois  beaucoup  plus 
gr^d ,  fuivant  que  le  métier  eft  deftiné  à  un  ou- 
vrajge ,  dont  la  largeur  exige  un  plus  grand  inter^ 
▼aile.  On  divife  communément  cet  intervalle  en 
parties ,  dont  la  grandeur  abfolue  eft  de  trois  pouces  ; 
oc  fi  Ton  compte  dans  ce  module  ou  échelle  de  trois 
pouces,  vingt  cuivres,  on  dit  que  le  métier  eft  un 
vingt  ;  èl  s'il  y  a  trente  cuivres ,  on  dUt  que  le  métier 
eft  'un  freme ,  ainfî  de  fuite  :  il  y  a  des  métiers  qui 
partent  jufqu'ài  ^uarante-deux  cuivres  par  trois  pouces , 
mais  ils  font  rares.  Les  dix-huit,  les  vingt',  les  vingt- 
quatre  ,  les  trente ,  font  les  olus  communs  ,  &  ceux 
qui  fervent  à  la  fabrication  des  marchan^ifes  dont  le 
commence  eft  le  plus  confidérable  c  on  appelle  cette 
manière  de  diftinguer  les  métiers ,  h  jauge  au  métier: 
cette  jauge  fe  détermine  par  d'autres  pièces  du  métier 
qui  font  correfpondames  aux  cuivres,  plus  appa^ 
rentes  &  plps  Êiçiles  à  compter  ;  nous  en  parlerons 
par  la  fuite, 

La  pièce  carrée  39  ^fig.  n  ,  percée  dans  le  milieu, 
iL  alpn^ée  par  fa  partie  ipféxieure  en  iouriUon ,  s*ajufte 
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aux  extrémités  de  la  barre  fondue,  pTkt  m&ris  ScTofl 
écrou  qui ,  traverfant  les  cêtés  de  la  barre  fondue ,  fert 
à  contenir  ces  côtés* 

Il  eft  temps  de  rapprocher  maintenant  toutes  lef 
pièces  que  nous  venons  de  décrire  en  détail  :  on  les 
trouve  dans  la  fig,  1 ,  planche  IV.  On  y  voit  d'abord 
les  porte-'grilles  27 ,  a8  ,  19.  27 ,  28  ,  29.  Le  bois  de 
grille  garni  de  deux  rangées  de  rejfons  de  grille  33, 

i;.  La  barre  fondue  entière  34,  34.  34,  34,  avec 
s  pièces  de  commodité  35935*  Les  charnières  des  contre* 
pouces  .37  >  37.  Les  charnières  à  tirons  ^6  ,  ^&,  Les 
cuivres  38,38,  &c.  Les  carrés  à  tourillon  39,39.  Oa 
ne  peut  voir  la  petite  barre  de  deffotu  du  porte-grille  , 
ni  la  roulette  fixée  fut  fon  milieu. 

La  barre  fondue  n'eft  pas  tout-à-£ût  la  même  dans 
les  nouveaux  métiers ,  que  dans  celui  que  je  vîeiis 
de  décrire.  On  a  fupprtmé  les  pièces  de  commodité ^  ÔC 
le  carré  à  tourillon  n'a  pas  la  même  forme*  La  barn 
fondue  fe  termine  plus  fimplement. 

Nous  paiTonsà  la  defcriptîon  de  nouvelles  parties 
intéreffantes.  Lzfig.^  de  la  planche  IF  reptéCente  la 
platine  à  ondes.  Il  faut  diftinguer  dans  cette  pièce  plu- 
fieurs  parties  qui  ont  toutes  leurs  ufages ,  comme  on 
verra  par  la  fuite,  a  eft  la  tête  de  la  platine ,  b  fon  bec  ^ 
c  le  deHTous  du  bec  ,  d  la  gorge ^  e  le  ventre  ,  /*,  la 
queue.  Comme  cette  pièce  s'attache  à  une  autre  qui 
en  détermine  le  jeu ,  il  convient  d'en  donner  la  forme 
&  la  pofition  :  cette  pièce  eft  Yonde  41  dans  h  fie»  j. 
L'onde  eft  fendue  par  fa  partie  antérieure  A  ;  eue  a 
en  C  une  éminence  qui  eft  percée  ,  &  fa  queue  fe 
termine  en  pointe.  La  tête  de  la  platme  à  ondes  que 
nous  venons  de  décrire ,  s'attache  ôc  fe  meut  dans 
la  fente  de  la  tête  de  l'onde;  &  ces  deux  pièces  afiem* 
blées  fe  placent  dans  les  fentes  que  hiftent  entre 
eux  les  cuivres  de  U  barre  fondue  ;  de  manière  que 
Téminence  de  Vonde  C,  &  fon  ouverture ,  répondent 
aux  ouvertures  des  deux  cuivres  entre  lefquels 
cette  lame  eft  placée ,  &  que  fa  queue  s'avance  juf-i 
qu'au  fond  de  la  cavité  d'un  reflbrt  de  grille. 

Corollaire  II L 

Il  fuit  de  toute  cette  conftruâion ,  qu'il  faut  autant 
it  platines  à  ondes  que  abondes ,  &  autant  fondes  que 
At  fontes  entre  les  cuivres ,  &  que  de  refforts  de  grille  ^ 
que  les  queue*  des  ondes  doivent  être  alternativement/ 
un  peu  plus  longues  &  un  peu  plus  courtes: plus 
longues ,  dans  celles  qui  vont  jufqu'au  fond  de  la  ca- 
vité des  reflbrts  de  grille  de  la  féconde  rangée  :  plus 
courtes  ,  dans  celles  qui  ne  vont  qu'au  fond  de  la 
petite  cavité  des  reftbrts  de  grille  de  la  première 
rangée. 

On  voit  ,fig.4^h$  ondes  garnies  de  leurs  platines 
39,  39,40, 40,  40, 6v.  &  placées  dans  les  intervalles 
laifTés  entre  les  cuivres.  Ainfi  l'on  Oût  maintenant  que 
la  deft  nation  des-  cuivres  de  la  barre  fondue  eft  de 
tenir  les  ondes  parallèles ,  &  de  les  empêcher  de  v^r 
ciller  à  droite  ou  à  gauche. 

On  a  repréCenté  ,  fig,  s^  le  tirant  qui  remplit  b 
charnière  de  la  barre  fondue  ,  que  nous  avons  appelé^ 
charnière  du  tirant ,  âc  qui  eft  indiquée  par  le  A^«  }6  » 
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âg.  u  Le  tirant  41  ^  fie*  4  s  reffemble  exaôemeot  à 
la  partie  antérieure  dune  onde  ;  il  a  l'éminence  pa- 


:  propre  a  être  ajnftéedans  Icpori 
On  voit  le  tiraru  42,  fig.  4,  dans  fa  charnière  , 
dont  les  deux  carrés  fervent  à  le  tenir  parallèle  aux 
ondes ,  &  non  vacillant. 

Les  pièce»  43  .  44*  45  t  /^-  4 ,  qo'^n  voit  dans 
les  charnières  que  nous  avons  indiquées  en  37>J%»  '  » 
s'appellent  contre-pouces.  Leur  partie  antérieure  3  3  eft 
chargée  d*un  conut'poids  44.  U  y  a  dans,  la  charnière 
une  eminence  &  un  trou  j  comme  aux  ondes  &  aux 
tirons  :  fa  partie  poftérieure  45  fe  termine  par  un 
carré  plat  percé  dans  le  ^milieu. 

Les  cQntre*pottC4s  ,  les  tirons  ,  Uurs  charnUfis  5 
toutes  les  ondes  avec  les  cuivres  ^  font  traverfés  par 
une.  v^^  ronde ,  qu'on  appelle  vtrge  de  la  harre  fondue. 
On  voit  en  46  ^fig.  6,  Textrémité  de  cette  verge.  Les 
tirons  ,  les  contre-pouces  &  les  ondes  peuvent  ie  mou- 
voir librement  fur  elle;  car  elle  fert  comme  d'axe, 
&  de  point  d'appui  à  toutes  ces  parties.  \ 

A  l'extrémité  de  la  tarre  fondue  eft  une  roulette  47 
dans  fon  tourillon  ,  fig.  4. 

La  pièce  48 ,  48 ,  même  fig.  ajuftée  par  fes  extré- 
mités carrées  fur  les  extrémités  de  même  figure  des 
contre-pouces  «  ôc  qui  s'appuie  fur  l'extrémité  pofté- 
rieure  des  tirans  &  des  ondes  ,  fe  nomme  la  bafiuU. 
Il  faut  que  le  bec  du  contre^ouce  avec  le  poids  dont 
il  eft  chargé ,  foit  plus  lourd  que  fa  partie  poftérieure 
nvec  la  partie  carrie  de  la  bafcule  qu'elle  foutient ,. 
&  la  balcule  elle-même  ;  car  l'ufage  du  contre  pouce 
&  de  fon  contre-poids  »  eft  de  fah-e  relever  la  balcule; 
ce  qui  arrive  quand  on  ceffe  de  preffer  le  contres- 
pouce  en  defibus  avec  le  pouce  t  fi  au  contraire  on 
£oulève  avec  les  pouces  s  les  contre-pottces  &  leur 
contre-poids ^  la  hafcule  abandonnée  à  elle-même, 
prefle  fur  la  queue  des  ondes. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  \9^pUce  de  commo^ 
dite  de  la  barre  fimdtu  ^fig.  1 ,  on  appércevra  à  fa  par« 
ne  poftérieure  un  petit  tenon  o  :  c'eft  fur  ce  tenon 
qu'eft  placée  la  Sarre  à  chevalet»  49 ,  49  ^fig,  4 ,  qui 
traverie  fous  la  queue  des  ondes  :  dans  les  nouveaux 
métiers  ;,  la  barre  à  chevalet  ne  porte  que  fut  les 
grandes  pièces. 

On  diftingueplufieurs pièces  dans  le  chevalet:  h 
iarre  â  ckivaUt  50»  50  ;  idtjoue  du  chevalet  5 1  ;  le 
corps  du  chev^rf^%\  iS  de  la  corde  à  chevalet  53  ;U 
TÊuletm  de  la  barre  à  che\faUt  f4^  Cet  aSenÀlage  eft 
mobile  le  îot^  de  hiarreâ  chevalet;  c'eft  la  même 
corde  qui  partd'unedesS  53  ,  paffe  fur  une  des  rou^ 
Ictus  49  de  lai  barre  à  chevalet ,  va  s'envelopper  fous 
l^rouedufût  T3  ^  planche  //,  fig*  1  y  Se  fe  rend  à 
Fautre  iS  5  3  :  elle  eft  douée  fur  la  roue4 

Corollaire   IV4 

D'oïl  il  arrive  qtl^a  appuyant  fur  la  marche  i ,  5  ^ 
fg*  1 9  planche  II,  qui  eft  à  eauche ,  elle  fait  tourner 
le  taonbour  de  la  roue  de  droite  à  gauche ,  &  tire 
4ans  le  même  fem  le  c^rps  du  chevalet  5 1 ,  planche 


1^9  fig.  4~i  qui  parcourt  toute  la  longueur  de  la 
barre  à  chevalet  50  ,  50 ,  jufqa'aux  arrêts  5  ï  t  J  S  ^  c*^^ 
le  contraire»  fi  l'on  appuie  fur  la  marche  quieft  a  droite, 
&  que  le  corps  du  chevalet  foit  à  gauche. 

Corollaire  V. 

Le  corps  du  chevalet  qui  eft  en  comble  plus  élevé 
que  la  partie  inférieure  des  ondes  placées  horizon- 
talement ,  ne  petit  paiTer  deftbus  les  queues  des  ondes 
fans  les  foulever  &.  les  dégager  des  cavités  dei 
rejforts  de  grille,  Ceft  ce  dégagement  fuccefllf  qui 
produit  ce  cliquetis  fi  long  qu'on  entend  lorfque 
Tôlivrier  travaille.  La  bafcule  fert  à  faire  defcendre 
les  queues  des  ondes  dans  les  cavités  des  reiforts 
de  grille ,  &  le  chevalet  à  les  dégager  de  ces  mêmes 
cavités  ,  &  à  les  faire  monter. 

Dans  les  nouveaux  métiers  ^  la  barre  à  chevalet 
porte  fur  les  grandes  pièces  ;  elle  s'y  fixe  à  l'aide  de 
deux  chameaux  qui  ont  chacun  une  vis  carrée  avec 
un-  petit  tourillon  qui  entre  dans  le  deflbus  de  la  barre 
à  chevalet. 

Tel  eft  le  troîGème  affemblage  ou  Vame  du  métîcré 
Le  quatrième  a/Temblage  ne  fera  formé  que  delà  réu- 
nion du  troi(îeme  &  du  fécond  ;  de  niiême  que  le 
fécond  n'étoit  que  le  premier  augmenté  de  quel- 
ques parties» 

QtrMTRisMa  ASSËMMtJùÉ.  Planche  1^  9  fig.  6. 

Cjti  âitemblage  eft  compofé  du  (econd  &  du  trol- 
fième  :  c'eft  la  cage  du  métier  dans  laquelle  on  a  placé 
\ame. 

Il  eft  sûfé  de  voir  que  la  barre  findtu  &  toutei 
fes  appartenances ,  font  (butenues  par  la  aïeule  de 
loup  13  ,  13  ,  fig.  ^»  planche  11  ,  attachée  à  la  barre 
de  derrière  £en  bas^  ôc  qu'elle  porte  fur  les  deux 
roulettes  47  ,  47  ,  fig.  6  ,  planche  IV ,  placées  à  ces 
deux  extrémités  ;  que  la  roulette  de  la  petite  barre  de 
dejjotu  du  bois  de  grille ,  entre  ÔC  fe  meut  dans  la 
aïeule  de  loup  ,  en  même  temps  que  les  deux  rou^ 
letus  des  extrémités  de  la  barre  fondue  fe  meuvent 
fur  les  grandes  pièces  ;  &  qu'ainfi  l'aflemblage  entier 
que  nous  avons  appelé  Vame  du  métier^  peut  ^avancer 
en  devant  oufe  reculer  en  arrière.  Nous  avons  fait 
voir  d'ailleurs  le  jeu  de  toutes  ces  parties ,  &  leurs 
ufages. 

Pour  (iaciliter  au  leâeur  Pmtelligence  de  la  ma- 
chine ,  nous  croyons  devoir  lui  rappeler  la  fuite  <ie 
toutes  les  pièces  de  c«  quatrième  affemblage  avec  leurs 
pofitionsrefeeâives  y  6c  dans  l'ordre  que  nous  avons 
fuivî  pour  fe$  réunir.  Vay en  planche  IV ^  fig.  6^ 

I  »  2 ,  3,  I  ,  2 , 3  ,  les  grandes  pièces, 

4 ,  5. 4,  5  5  les  épaid't^s  fixées  dans  le  carré  de 
VoMbre  6,7. 

6,7,  ïafbre  mobile  fur  fes  tourillons  placés  dans 
les  naiids  3  ,  3 ,  des  grandes  pièces», 

8 ,  le  porte-faix  de  V^re. 

9  »  bouton  pour  couler  l'huile  dans  les  nctuds. 

10  ,  10 ,  barre  de  derrière  d'en  haut. 

1 1 ,  ï  1 ,  barre  de  derrière  d*en  bas  ;  ces  deux  barres 
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ferveiTt  à  raiTembler  les  deux  grandes  pièces  t  /&  à 
Hxer  \e porte-faix  d*en  bas  avec  fa  çhappt  &  fa  rouletu^ 

12  :,  porte-faix  d'en  has» 

1 3  ,  gueuU  de  loup  fixée  à  la  barre  de  derrière  d*en 
bas ,  qui  reçoit  la  roulette  de  la  petite  barre  de 
deflbus  du  bob  de  grille  :  tout  ceci  no  fe  voit  point. 

14  ,  14*  149  14,  ie halancier Rxé  furies  épaulières^ 
1 6, 16,  le  grand rejfon  placé  entre  les  deux  porte-faix. 
17,18,  19.    17,  ^S^iç  ^k$  bras  de prejffi  ^ffQOi' 

blés  avec  les  grandes  pièces* 

ao ,  20 ,  la  vis  de  marteau  avec  fon  écrou  19 ,  placée 
fur  les  pattes  des  bras  de  preffe. 

2 1  ,  2 1  «  les  extrémités  de  la  grande  anfe ,  fixées 
fur  les  extrémités  des  bras  de  prejfe. 

22 ,  22  ,  les  deux  crochets  de  la  petiu  anfe  :  on  ne 
peut  voir  la  courroie  de  la  roulette  du  porte-faix  d*en 
'bas ,  qui  part  du  milieu  de  la  grande  anfe ,  &  va  fou- 
te ni  r  la  tige  du  contrepoids. 

27  ,  28 ,  29  yfig,  I ,  un  des  chameaux  ou  porte-grille. 
Le  bois  de  grille  cache  hpetite  harre  de  dtffous  30,31, 
avec  fon  porte -roulette  &  fa  roulette  que  reçoit  la 
gueult  de  loup^  On  n*apperçoit  que  Textrémité  32  de 
Ta  vis  qut  fixe  le  bois  de  ffille  fur  le  chameau ,  avec 
l'extrémité  33  à\x  bois  de  grille  ^  &  la  partie  fupé- 
rieure  des  petits  rejforu  plantés  dans  le  bois  de  grille, 
&  qui  forment  la  grille. 

34  >  34  «  les  extrémités  des  deux  barres  qui  for- 
ment le  chdj/ts  de  la  barre  fondue. 

3  5  ,  une  des  pièces  de  commodité  qui  foutiennent 
la  barre  de  chevalet. 
^6  j  un  des  carrés  de-la  charnière  du  tirant» 

37  9  37  >  ^es  carrés  des  deux  charnières  des. contre- 
pouces. 

Les  ondes  40 ,  fig.  4  Se  6  y  couvrent  les  cuivres  de 
a  barre  fondue, 

'iS  y  pièce  carrée  prife  entre  les  c6tés  de  la  barre 
fondue ,  de  Tangle  inférieur  de  laquelle  fort  un  /ou- 
rillon  dont  on  voit  le  bout  fur  la  roulette  47. 

39  ,  platines  à  onda  fixées  à  Textrémité  des  ondes. 

40  «  ondes* 

41  y  41 ,  41  y  partie  de  la  furface  fupérieure  des 
cuivres  de  la  barre  fondue. 

42  5  un  tirant  dans  fa  charnière. 

43  >  44  «  45  *  un  contrc'pouce  avec  (on  poids  dans 
fa  charnière. 

46  ,  V extrémité  de  la  verge  qui  trayerfe  les  contre-^ 
pouces ,  les  tirons ,  1  es  cuivres  &  les  ondes. 

47,  roulette  de  la  barre  fondue. 

48 ,  48  ,  bafcule  fixée  fur  les  extrémités  de  der- 
rière des  contre-pouces. 

49*50»  5'^  S*»53»  ^49l^chevaUt  avec  toutes 
fcs  parties. 

Voilà  le  détail  du  quatrième  affemblage  ;  nous 
pouvons  donc  pafler  au  cinquième. 

Cinquième  assemblage.  Planche  V. 

On  voit  dans  Ufig.  «  de  cette  planche  le  cinquième 
affemblage. 

La  pièce  56,  <6,jî|'.  i  &4,  fe  nomme  corps  de 
b^ne  à  aigi^illes.  En  57 ,  57 ,  cette  barre  a  une  faillie. 
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On  fixe  fur  cette  faillie  la  petite  barre  de  la  fig*)^ 
qu'on  ne  peut  voir  dans  la  fig.  1  :  on  l'appelle  queut 
iaronde  du  corp^  de  barre  à  aiguilles.  La  furface  in- 
férieure de  cette  pièce  eft  plate.  Sa  fupérieure  eft  un 
talus  ou  bifeau  un  peu  convexe  :  ce  bifeau  eft  tourné 
vers  le  fond  du  corps  de  barre  à  aiguilles  ;  on  en  verra 
l'ufage  tout-à-rheure.  1 

Les  pièces  5^,  58,/^.  1,  font  appelées  étochios; 
on  les  voit  toutes  entières  ,  J^*  4.  Elles  font  placées 
fur  le  coros  de  ^^n» quelles  traverfent  par  un  tenoà 
carré.  Elles  s'avancent  d'un  côté  au  niveafa  de  fa 
faillie  y  &  de  l'autre  contre  la  queue  d*aronde. 

Les  pièce»  59  »  59  ^  /^  '  »  font  des  plombs  â  ah 
guilles  avec  leurs  ^guii/ei  rangées  fur  la  quetu  d'aronde 
entre  les  deux  étochios.  On  voit,  fig.  f  Si  6,  uqde 
ces  plombs  à  aiguilles.  Ce  filomb  à  fa  partie  anté« 
rieure  a  une  échancrure  que  remplit  exaâemeni'  la 
queue  d'aronde.  La  partie  poftérieure  de  deffus  du 
plomb  à  aiguilles  eft  en  talus. 

Les  pièces  60 ,  60%  font  les  jdaqtus  de  barre  âai^ 
aiilles:  elles  font  plates  par  deUus,  mais  par  deffous 
leur  partie  antérieure  a  un  talus  qui  s'ajufte  exaâe-f 
ment  avec  celui  de  la  partie  poftérieure  du  plomb  â 
aiguilles.  Les  plaques  font  nxées  fortement  fur  le 
corps  de  barre  par  des  vis  qui  les  traverfent ,  &  le 
corps  de  barre  :  ainfi  les  plombs  à  aiguilles  font  fixés 
inébranlablement  entre  les  plaques  de  u  queue  d'aronde* 

Les  pièces  61  »  62.  61  ,  62,  fe  nomment  les  corps 
de  jumelles  ;  elles  font  fixées  fortement  par  leurs  pattes^ 
62  ,  62  ,  fur  \e  corps  de  barre  à  aiguilles;  il  faut  re- 
marquer leur  extrémité  fupérieure  avec  la  faillie  qui 
eft  au  deffous. 

Les  jumelles  des  nouveaux  métiers  font  mieux  ei^ 
tendues.  La  plaque  fupérieure  61  de  la  jumelle  eft 
percée  dans  le  milieu ,  &  traverfée  d'une  vis  qu'on 
peut  avancer  ou  reculer  ;  &  de  même  y  au  lieu  de  la 
faillie  S ,  S ,  elles  portent  une  autre  plaque  parallèle 
&  femblable  à  celle  de  l'extrémité  61 ,  percée  pa- 
reillement ,  &  traverfée  d'une  vis  dont  la  tête  qui 
eft  au  deffous  de  la  plaque  peut  auffi  avancer  ou 
reculer  ;  ce  qui  met  moins  de  difficulté  dans  la  conf- 
truâlon  du  métier ,  &  donne  plus  de  fiicilité  dans  le 
travail. 

Lçs  pièces  ^3  9  63 ,  placées  perpendiculairement 
fur  le  corps  de  barre,  ôc  parallèlement  aux ^un^iZr^t 
fe  nomment  les  moulinets. 

Nous  y  diftinguerons  plufieurs  parties.  64»  64^ 
le  corps  du  moulinet  qui  fe  termine  par  un  tenon  carré  « 
que  le  corps  de  barre  reçoit  dans  un  trou  carré. 
65 ,  65  ,  le  rejfort  du  moulinet;  ce  reffort  eft  mobile 
dans  une  charnière  60 ,  quitraverfe  le  corps  du  mou* 
linet  du  dehors  en  dedans.  La  queue  de  ce  reffort 
porte  fur  un  autre  reffort  qui  la  relève.  67 ,  ten^ 
qui  foutient  l'^r^r^du  moulinet.  68,  croijee  dutnau-* 
linet.  69  ,  roue  dentée  du  moulinet.  80 ,  arbre  du  mou-* 
linet. 

La  pièce  81 ,  81 ,  qui  traverfe  l'extrémité  de 
r arbre  du  moulinet ,  &  qui  reçoit  fa  vis  dans  un  écrou  » 
s'appelle  boite  à  moulinet:  elle  eft  mobile  de  bas  en  haut^ 
par  l'effet  du  moulinet.  Cette  boiu  reçoit  une  J^arre 
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cle fer  carrée  8x«  Sa,  appelée  barre  i  moulinet  ^  que 
le  rejfort  courbe  83  ,  83  ,  8j^,  fixé  par  fes  extrémités 
aux  côtés  des  deux  boites,  tend  à  repoufler  en  avant  : 
car ,  cette  barre  peut  fe  mouvoir  en  devant  &  en 
trrière  :  elle  peut  aufli  monter  ou  defcendre  à  me- 
fure  que  Varbre  du  moulinet  fait  monter  ou  dd(^ 
cendre  les  botta  auxquelles  elle  efi  fixée. 

SixikMS  ASSEMBLAGE ,  planche  K 

Pour  avoir  le  fixième  aflemblage ,  il  ne  s*agît  que 
de  réunir  le  cinquième  que  nous  venons  de  décrire , 
avec  le  quatrième  ;  Ôc  c*eft  ce  qu'on  peut  voir  exé- 
cuté dans  laf  fig.  f  de  la  planche  V. 

Le  corps  de  barre  à  aiguilles  56,  56,  efl  fixé  fur 
les  grandes  pièces  «  de  manière  que  les  platines  â 
ondes ,  font  paffées  entre  les  aiguilles  de  deux  en 
deux ,  &  font  toutes  voifmes  des  plombs  à  aiguilles  ; 
que  les  corps  de  jumelles  font  entre  les  bras  de prejfè , 
éc  que  V extrémité  fupérieure  des  jumelles  eft  appliquée 
fur  les  épaulières ,  entre  leurs  nœuds  &  les  extrémités 
du  balancier» 

Corollaire    VL 

Sans  h  plaque  de  l'extrémité  des  jumelles  qui  con- 
tient les  épaulières  ^  \e  grand  rejfort ,  en  faifant  tourner 
Varbre  du  métier,  fouleveroit  plus  qu'il  ne  convient , 
&  les  épaulières  6c  le  balancier  qui  leur  eft  atuché. 

Corollaire    VIL 

On  volt  encore  qu'il  eft  à  propos  que  la  plaque 
'des  jumelles  foit  traverfée  d'une  vis  ,  dont  le  bout 
appuie  contre  les  épaulières  \  car,  par  ce  moyen  > 
en  tiendra  les  épaulières  à  telle  hauteur  qu'on  voudra. 

Corollaire   VIIL 

On  voit  enfin,  que  la  faillie  de  hjumelU  ne  fer- 
rant qu'à  empêcher  répauVièri  de  defcendre  trop 
bas  quand  on  travaille ,  il  vaut  mieux  fubftituer  à 
la  faillie  immobile  ,  telle  qu'on  l'a  repréfentée  ici , 
une  plaque  parallèle  à  celle  de  la  partie  fupérieure 
de  \z.  jumelle ,  ^  traverfée  d'une  vis  dont  la  tête  eft 
en  deflbus.  Par  le  moyen  de  cette  vb,  Vépaidière 
ne  defcend  qu*autant  qu'il  convient  à  l'ouvrage  ;  ce 
-qui  eft  très-important. 

Septième  assemblage  ,  pUnche  Vf. 

La  fig.  I  de  la  planche  VI  ^  montre  le  feptième 
aflemblage ,  tel  que  nous  Talions  détailler. 
^  La  oiècfe  qu'on  voit  84,  84,  fig.  ^^  ^  fig.  3  ^ 
s^zppelïe  barre  âplatine.  Les  groffes  pièces  85,85,  aux- 
quelles elle  eft  attachée,  s^appellent  /«  abàttans. 

La  pièce  86  ^  86  deUfig.  4,  &  qui  n'eft  pas  vifible 
dans  hfig  I ,  s'appelle  le  chaperon  de  la  barre  â^latine. 
Cette  pièce  eft  placée  à  la  partie  fupérieure  &  pofté^ 
rieure  de  cette  barre. 

La  pièce  87,  87  de  hfig,^,  mais  qu'on  ne  peut 
ap  percevoir  fig.  1 ,  s'appelle  queue  d'aronde  de  la  barre 
À  platine.  Cette  pièce  fe  fixe  à  la  faillie  88,  88, 
-]u'on  voit  fig.  j  dans  la  barre  à  platine.  Cette  barre 
•►rt  à  fixer  les  platines  à  plomb» 
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La  barre  i  platiné  a  âuffi  fes  deux  itôekios  89 , 
89 ,  fig.  a. ,  fixés  aux  extrémités  de  la  qtuae  dàronde  ^ 
&  au  niveau  de  la  faillie*    • 

Les  piècèl  qu'on  voit )(^.i,  90,90,&/jf.^,5>o^ 
fe  nomme  porte-tîrans  :  \\s  ont  une  ouverture  à  la 
paftie  fupérieure  ,  par  laquelle  ils  font  attachés /?|r.  t 
au  corps  de  la  barre  à  platines^  Ôc  une  charnière  à 
la  partie  inférieure,  dont  on  indiquera  l'ufage. 

Les  pièces  qu'on  voit  fig.2^  91 ,  91,91,  91 ,  & 
fii'  79  9^  9  s'appellent  pLuines  à  pkmbs^  Elles  font 
compofées  de  deux  parties;  la  fupérieure,  fig*8^ 
qu'on  novcsmeplomb  à  platine^  &.  l'inférieure  »  fig.  Pp 
qu'on  nomme  platine  aplomb» 

Le  plomb  à  platines  a  deux  fentes  à  fa  partie  large  9 
&  reçoit  dans  ces  fentes  deux  platines  â  plomb  ,  en- 
forte  qu'il  en  réfulte  ce  qu'on  voit  dans^  la  fis.  f. 
Ce  tout  porte  à  fa  partie  poftérieure ,  une  {^llie 
figure  8 ,  laquelle  encre  dans]  une  entaille  corfef-* 
pondante  de  la  queue  etaronde;  enforte  que  toutes 
les  faillies  des  plombs  à  platines  ^  temçXiKenX  les  en- 
tailles de  la  quette  d^aronde  à  laquelle  ils  font  fuf-f 
pendus. 

On  les  fixe  outre  cela  contre  le  corps  de  la  barré 
à  platine ,  par  le  moyen  des  plaques  de  barres  à 
platines  92,  9^^  fig^  « ,  qui  font  tUes-mêmes  atta«. 
chées  «par  deux  vis  à  écrous. 

Les  pièces  93  ,  93 ,  attachées  aux  corps  des  barres 
à  platines  ,  par  un  tenon  qui  entre  dans  une  char-* 
aière  &  qui  leur  permet  de  fe  mouvoir ,  s'appellent 
pouces.  On  verra  l'ufage  des  pouces  par  la  fuite.- 

Si  notis  revehons  aux  pièces  85  ,  85  ,  que  nouy 
avons  nommées  abàttans^  nous  trouverons  qu'il  faut 
y  diftinguer  plufieurs  parties*  On  voit  fur  leur  fac^ 
antémure  94  >  94 ,  le  garde^ploêine  i  fur  la  face  pofté- 
rieure 95,95,  le  crochet  de  dedans  de  tabauant  ;  ÔC 
fous  leur  partie  inférieure  96 ,  96 ,  le  crochet  de  dejjous 
des  abaêtanSf  On  montrera  fufage  de  ces  pièces  par  U 
fuite. 

La  pièce  qu'on  vok  fig.  2 ,  97 ,97 ,  fixée  au  bas  det 
abattons ,  6c  recevant  dans  une  gorge  les  qtieues  despla^ 
tines  à  plomb,  s'appelle  la  barre  à  poignée.  Les  parties 
^  ^,  Â  B,  font  celles  que  l'ouvrier  tient  dans  fes 
mains,  de  manière  que  les  doigts  paffent  en  deflpus 
&L  que  le  pouce  foit  en  deftus ,  &  s'applique  contre 
k  partie  93  que  nous  avons  nommée  pouce  :  cette  barre 
s'appelle  aufli  barre  'â  boîte^  parce  qu'elle  forme  une 
efpèce  de  boîte,  dans  laquelle  les  quetus  des  platines 
à  plomb  font  enfermées. 

On  voit  fig,  10^  le  deffus  de  cette  boîte.  Les  ex- 
trémités font  faites  en  coin,  ôc  s'appliquent  em  cd^ 
C  D  de  la  barre  fig.  2 ,  oîi  elles  font  retenues  par 
deux  goupilles^  do^t  on  apperçoit  les  trous  en  ^  ,  E* 

Voilà  toutes  les  parties  qui  forment  le  feptième 
aflçmblage  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  l'ajouter  au 
fixième ,  pour  avoir  le  huitième  aflemblage  :  c'eft 
cette  réunion  que  nous  allons  confidérer, 

fluiTiiME^  ASSEMBLAGE  ,  planche  VI. 

On  voit  cet  aflemblage  dans  la  fig.  1  ;  rextrémiti 
des  abattons  eft  ^juftée  dans  les  charnières  des  ép4Wt 
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liira  ,  les  ûrans  font  pris  dans  la  chamihn  in  porù" 
tirans  ?  les  pouces  répondent  au  detTous  de  la  partie 
antérieure  des  contre-pouces.  Les  platines  à  plonA  oc- 
cupent les  intervalles  vUlcs  qui  reftoieftt  entre  les 
aiguilles  ;  enforte  qu  il  y  a  une  platine  entre  chaque 
aiguille  :  il  ne  s'aeit  plus  que  d'attacher  ena  A^éxr 
les  hras  de  prtffe^  la  pièce  o8 ,  98  ,  qu'on  voit  fig.  12 
&  qu'on  appelle  laprejfe;  de  placer  toute  la  machine 
^ur  le  fut  ou  le  bois ,  6c  de  travailler* 

Observation. 

Avant  que  de  pafTer  au  dernier  aiTemblage»  celui 
du  métier  fur  fon  fût ,.  je  crois  devoir  obferver  qu'il 
faut  une  extrême  précifion  dans  la  configuration  des 
parties  du  métier.  11  faut  que  les  intervalles  que 
I^UTent  erttre  eux  les  cuivres  de  la  barre  fondue ,  répon- 
dent bien  exaâement  aux  rejforts  de  grille  ;  que  l'é- 
paifleur  des  plonés  à  aiguilles  foit  bien  comparée  > 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  plombs  à  aiguilles  que 
de  platines  à  ondes ,  ôc  que  chaque  platine  à  ondes 
laine  toujours  entre,  elle  &  celle  qui  la  fuit  «  trois 
aiguilles  :  de  même  que  les  plombs  à  platines  aplombs 
ibient  bien  compaffés  »  pour  que  l'épaiffeur  d'un  de 
ces  plombs  foit  double  ae  i'épaifleur  d'un  plomb  â 
aiguilles;^  que  les  deux  platines  que  porte  chacun  de  ces 
plombs ,  le  rencontrent  bien  dans  les  deux  intervalles, 
que  laident  entre  elles  les  trois  aiguilles  prifes  entre 
chaque  platine  â  ondes  ,  &c  que  toutes  ces  parties 
délicitçs  fe  meuvent  Ubrement  les  unes  entre  les 
autres. 

C'eft  pour  obtenir  ces  différentes  pièces  dans 
l'/exaâe  proportion  qui  leur  convient ,  qu'on  a  ima- 
giné des  moules  dans.  Iç (quels  on  coule  les  plombs  â 
platines  &  lu  plombs  à  MguUUs ,  dans  l'épaifTeur  qui 
l^ur  convient  ;.car)  s'il  e&t  fallu  égalifer  ces  jdombs 
k  la  lime ,  on  n'auroit  janttis  fini.  Ainfi ,  chaque 
piivrîer  a,  pour  gn  métier  d^vifie  jauge  donnée  y  de» 
moules  avec  lefquels  il  répare  les  plombs  qui  lui  man* 
queat,  S^i^^^tfjiif  aveclaquelleil  mefure  toutes  ces 
parties»  Onleat  bien  que  les  platines  à  ondes  &  à 
plomba  doivent  fe  forger  6c  fe  limef  fur  des  modèles. 
Vous  donnerons  toutes  ces  pièces  par  la  futte. 

U  nf  faut  donc  pas  regardier  l'inventeur  de  la  sia- 
f  hjSie  à  £ÛFe  des. bas ,  comme  un  homme  qui  a  imaginé 
.uiiechbfefealetrèft-difficileàlavirité»  6c  qui  l'aima- 
ginée  aufB  parfaite  cpi'elle  pouvoit  ^tre  ;  maiscoonne 
lia  homme  qui  lui  fepi  a  en\:ore  funnomé  tous  les 
•bflades  qui  s'oppofoient  à  X exécution  6c  à  lUntretien 
4e  fa  machine.  £t  ces  obfiacles  font  de  nature  à 
ajouter  beaucoup  à  Thonneuf  de  celui-là  ipù  les  a 
iurmofités. 

On  doit  comprendre  dans  te  nombre  des  diffi« 
cultes  vaincues,  la  fabrication  des  aiguilles  du  mé- 
tier à  bas  9  dont  il  nous  rdle  à  donner  use  ûmple 
defcripdon,  parce  qu'elle  fait  l'objet  d'un  art  parti* 
culier ,  raiguillhr''bihnetier^  qui  a  été  traité  i  part. 

On  voit  l'aiguille /fg.  n,  fon  bec  a,  fa  chajfeb^  8c 
fa  queiu  c.  Son  bec  eft  élaûique ,  6c  quand  il  eit  prefTé 
par  la  prejffe ,  il  fe  cache  dans  la  châffe  ;  6c  d'un  crochet 
il  fe  forme  réellement  une  aigftille  qui  a  on  ai/ fermé. 
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La  jueue  c  eft  prîfe  dans  le  plomb  à  aiguille.  Voyes 
planche  F^  fig.  6. 

Neuvième  assemblage , planche  VII ^fi^.  1. 

Ce  neuvième  aiTemblage  eft  la  machine  endère 
fur  fon  fût. 

Elle  eft  compofée  i«.  de  la  cage  6c  de  fes  dépeie^ 
dances. 

2*.  De  famé  8c  de  fes  dépendances, 

3<>.  Des  moulinets  6c  de  leurs  dépendances. 

4^  Des  abattans  ôiàtt  leurs  dépendances. 

Observation. 

Nous  croyons  devoir  confeîHer  à  ceux  qui  défirent 
avoir  une  connoiflance  bien  raifonnée  du  métier  p 
de  fuivre  les  détails  de  la  defcription  analytique 
qu'on  vient  d'en  donner  >  fur  la  machine  elle-même  r 
ils  y  verront  exaâement  toutes  les  pièces  en  fitua* 
tion.  Se  fur-tout  celles  qui  fe  trouvent  cachées 
dans  les  différentes  figures  par  les  autres.  Ils  en 
CQinprendront  encore  mieux  le  jeu  6c  l'ufage.  Nout 
allons  effayer  de  faire  comprendre  ce  }eu  6c  ces 
ufages,  en  décrivant  les  différentes  manœuvres  de 
l'ouvrier  fur  un  métier  à  bas.  On  les  réduit  à  fept 
opérations  principales  ,  qui  ont  toutes  pour  but  la 
formation  âc  la  liaifon  des  mailles.   " 

La  première  confifte ,  à  cueillir  ;  la  féconde  »  à 
foncer  du  pied  Se  à  former  Fouvrage  ;  la  troifième  y  à 
amener  fous  les  becs  ;  la  cinquième,  à  preffcrUs  becs 
6c  à  fiiire  paffer  la  maille  du  derrière  fur  Us  becs  i  la 
fixième^  à  abattre  ;  la  feptième ,  à  crocher. 

Première  opération.  Cueillir. 

Pour  rendre  cette  opération  6c  les  fuivantes  plus 
intelligibles ,  on  a  fait  repréfenter  en  grand  les  pla- 
tines  à  ondes  6c  les  platines  â  plomb  >  planches  VIII 
Si  IX. 

Il  y  a  une  petite  opération  prélmitnaire  à  toute 
autre ,  c'efl  de  nouer  la  foie  à  la  première  aiguille  ^ 
comme  on  voit  planche  VlII^fig.  r  £»  2 ,  au  point  i , 
6c  de  la  paffer  aeffus  6c  deffous  la  féconde  aiguille  ^ 
de  Ja  ramener  deifus ,  de  la  conduire  fiir  la  tromème^ 
6c  ^  lui  faire  faire  le  même  tour,  6cainfi  de  fuite 
fur  la  quatrième  6c  fur  toutes  les  autres  qui  fuiventr 
enfutte,  on  place  ce  commencement  d'ouvrage  fous 
la  gorge  des  platines ,  comme  on  l'y  voit  fig»  r.  Cela 
faiit  «  voici  comme  on  travaille. 

Le  premier  mouvement  ch»  cue'dlir,  confifte  à 
prendre  la  foie  ou  le  fil  au  fortir  du  deffous  de  la 
dernière  aieuille  ,  6c  de  l'étendre  fur  les  aiguilles^ 
comme  on  le  voitfig,  1  6c  2,  en  ^ ,  4. 

Le  fécond  mouvement  conhfte  à  preffe^^  fur  la 
première  marche  à  gauche  ou  à  droite ,  fuivant  le 
côté  où  fera  ie  corps  du  chevalet  ;  s'il  eft  à  droite  » 
comme  on  le  fuppofe  ici ,  on  preffera  du  pied  la  pre- 
ipièf  e  manhe  à  gauche.  Il  part  de  l'extrémité  de  cette 
marche  une  corde  qui  paffe  autour  du  tambour  de 
la  roue  :  voyez  planche  II  ffig^ê^  ;»•.  p»  Cette  corde 
9  fera  tourner  le  tambour  de  la  roue  i  )  >  de  droite 
à  gauche  -,  6c  çonmie  il  y  a  autour  de  la  roue 
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corde  <|ai  va  de-1^  fur  les  rouUttef  de  ta  barre  à  chi" 
vâUt  9  &  de  ces  rouUues  aux  S  du  corjfs  à  chePaUt  » 
voyez  planche  IV ,  fig,  6 ,  n9.  ^4^  ^4.  Le  corps  du 
chevalet  yt ,  gUflera  donc  le  long  de  la  barre  a  chc 
valet  ^o  y  de  droite  à  gauche  ;  mais  comme  le  comble 
Si  du  corps  â  chevalet  cft  plus  haut  que  la  queue  des 
§ndes ,  il  foulèvera  en  pailant  les  queuis  des  ondes  ^ 
les  chafTera  de  la  petite  cavité  c  des  reffbrts  degnUe^ 
planche  IV^  fig.  1  y  ^  le  tieffous  de  la  tête  de  toutes 
les  ondes  fera  forcé  de  defcendre  fur  la  barre  à 
'  moulinet,  royez planche  V^fig^i  &  /»  &  s'y  tîciidra 
par  laâion  du  petit  plan  incliné  iz  ^ ^  qui  termine 
les  rejpfrts  de  grille ,  voyez  planche  IF  y  fig.  1 .  Or ,  la 
tête  des  oTtdes  ne  peut  defcendre ,  qae  les  platines  à 
ondes  ^  qui  font  aflemJîlées  avec  les  ondes  ^  ne  def- 
ceadent  auilî  ;  mais  <)n  defcendant  »  les  becs  des 
platines  à  ondes  rencontreront  la  foie  étendue  fur 
\s%  ainnlles,  l'entraîneront  avec  eux^  comme  on 
voit  ^g.  4,  planche  VIII ^  &  loi  donneront  la  dif- 
pofition  qu'elle  a,  figure  4,  /,  6 ;  c'eft-à-dire  , 

2u'eUe  formera  des  pus  ou  boucles  entre  la  féconde 
L  la  troifième  aiguilles  ,  entre  la  cinquième  &  la 
fixième  ,  entre  la  huitième  &  la  lieuvième  y  ainfi 
de  fuite  :  de  telle  forte  qu'il  y  ait  touiours  deux 
întervaUés  d'sùguilles ,  oU  la  foie  ne  foit  pas  plîée 
entre  celui  où  elle  fe  trouve  former  la  boude.  Fin 
de  la  première  opération. 

IP.  OfÂratiom.  Foncer  du  pied  &  former 
louvrap* 

Le  premier  mouvement  de  cette  opération  fe  fait 
du  pied  dont  on  a  cueilli  ^  8l  des  deux  mains.  L'ou- 
vrier prend  la  barre  à  poigqée  des  deux  mains  , 
tie  manière  que  (es  pouces  (oient  appliquées  contre, 
les  pièces  appellées  pouces  :  voyez  planche  Vil , 
fig.  /.  Ses  mains  font  en  A,  A ,  &  fes  pouces  en  B ,  B* . 
Il  Eût  enfuîte  trois  mouvemens  àla-fob : îl  preffe  du 
pied  la  marche  5  ,fig.  i^  planche  //,dontil  a  cueilli  en 
&ifant  marcher  le  corps  â  chevalet  de  droite  à  gauche  : 
il  tire  avec  les  mains  perpendicuWreraent  en  bas  , 
la  barre  à  poignée  A,  A,  &  il  preffe  avec  fes  pouces 
fortement ,  les  nonces  B ,  B.  Voyons  maintenant  quel 
eft  le  réfuhat  ae  ces  mouvemens. 

Nous  avons  vu  planche  II,  fig.  1,  qiTil  part  des 
extrémités  de  la  traverfe  ^ ,  6 ,  qui  paUe  deilbus  les 
marches  1,2,3,  des  cordes  9,9,  avec  leurs  crochets 
10,  10,  qui  vont  prendre  les  crochets  du  balancier 
XJ  ,  15,  même  planche ,  fig.  j.  La  marche  i  f^^fig.  1 , 
étant  preffée ,  fait  baifler  la  traverfe  6,  6 ,  le  baUn^ 
«^  »5*  15,/îç.  5,  &  les  épaulières  14,  14, 
^nxqnelles  il  eit  atuché  ;  ôc  comme  les  épaulières 
reçoivent  dans  leurs  charnières  »  les  abattant  85,85, 
^S»  8ç  y  planche  VI,  fig.i^&i  que  la  barre  â  platine 
849  84,  eil  attachée  aux  abattans  ;  il  s'enfuit  que 
raâion  fur  b  marche  fait  defcendre  tes  abattans , 
la  ^^are  â  platines ,  &  avec  la  barre  â  platines ,  les 
Pjf^i^s  â  plomb  91 9919919  &c.  même  planche  fig.  2. 
Mais  comme  l'aâion  des  mains  appliquée  fur  la  barre 
àfoigniç  y  fend  auffi  4  faire  defcendre  les  abattons , 
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la  bâfre  â  platines  Se  les  platines  ;  il  s'enfuit  que  l'ac- 
tion des  mains  confpire  avec  celle  des  pieds. 

D'un  autre  côté,  l'aâion  des  pouces  contre  lef 
pièces  appellées  pouces  ^  tend  à  lever  la  partie  anté- 
rieure  des  contre-pouces  4}  ,  43  ,  planche  IV ^  fig'6  ^ 
à  faire  baifler  leur  partie  poftérieure  45  ;  ce  qui  ap« 
plique  la  bafcuLe  48  ,  48  ,^^  fur  les  qtteues  des  ondes  ^ 
relève  leurtête  &  les  platines  à  ondes. 

Les  trois  aâions  combinées  de  cette  opération  , 
tendent  donc  à  produire  deux  effets  contraires  fur 
les  platines  â  ondes  ^  &.  fiir  les  platines  â  plombs  :  l'on 
d'abaîffer  les  platines  â  plomb ,  &  l'autre  de  relever 
les  platines  â  ondes  abaiffées  dans  le  cueillage. 

Le  fécond  mouvement  de  cette  opération ,  exige 
far-tout  que  l'ouvrier  ménage  doucement  ces  deux; 
effets  contraires  &  qu'il  les  combine  finement ,  fit 
de  manière  que  lès  platines  â  ondes  abaiffées  lors  du 
cueiJlage ,  remontent  d'entre  les  aiguilles  ï  mefure 
que  les  platines  â  plomb  y  dcfcendent;  enforte  que 
les  becs  des  unes  &  des  autres ,  fe  trouvent  tous  de 
niveau  fous  les  aiguilles,  c)>mme  on  le  voit  fig.  7, 
planche  VlII. 

I!  s'eft  donc  fait  dans  cette  féconde  opération ,  une 
nouvelle  diflrîbution  des  plis  ou  boucles  de  la  foie,, 
comme  on  voit  fig.  7,  ^,^  ,  même  planche ,  ÔC  il  s'eft. 
formé  une  boucle  entre  chaque  aiguille  :  mais  les 
nouvelles  boucles  fe  font  formées  aux  dépens  des 
précédentes ,  de  manière  à  être  toutes  égales  «  fit 
toutes  plus  petites  que  les  premières  formées  par  les 
platines  â  ondes ^  lorfqu'on  a  cueilli. 

Cétoit  pour  donner  lieu  ï  cette  diftnbution  de  la 

foie  entre  toutes  les  aiguilles,  au  rétréciffement  des^. 

boucles  formées  par  les  platines  à  ondes ,   fie  à  la 

formation  des  nouvelles  par  les  platines  à  plomb 

aux  dépens  des  premières  ,  cpie  l'on  a  été  obligé  de 

relever  les  platines  â  ondes  par  le  moyen  des  contre^' 

pouces.  CsLT^  fans  cela,  ces  platines  tenant  tendue» 

fur,  les  aiguilles,  les  portions  de  (oie  1,1,3,4, 

fig.  l'^ou  1,2,3,4,  fig.  6  n  même  planche ,  dès 

aue  1er  platines  à  plomb  F£  »  D  C,  feroient  venues 

s  appliquer  fur  ces  mêmes  portions  de  foie ,  elles 

auroieat  on  enfoncé  les  lûguilles  ou  rompu  la  foie  : 

au  lieu  que  les  platines  à  ondes. k  «  B  ,  remontant  un 

^VL.fig*  4  8c  6:,  même  planche^  les  platines  â  plomk 

rencontrent  les  portions  dt  foie  i ,  d ,  5 , 4,  )îg.  /  fic 

6j  qui  ne  font  plus-tendues ,  y  forment  des  plis  on 

boucles  fans  les  forcer.  G>mme  les  boucles  des  pla^ 

tines  à  ondes  ,  ne  perdent  que  la  quantité  de  foie 

qu'en  ^ftnïïetit\e^At\xx  platines  aplomb  àt  l'intervalle, 

;  fitôt  que  ces  platines  ceffent  les  unes  de  remonter , 

les  autres  de  defcendre  entre  les  aiguilles  ,  fie  que 

leurs  ^xfont  de  niveau,  fig,  y  %  9^  même  planche^ 

toutes  les  boucles  font  égales ,  &  la  foie  fe  trouve 

diflribuée  entre  toutes  les  aiguilles ,  comme  on  voit 

fig»7&c8  :  ceci  fuppofe  i'éganté  des'platines  \  ondes , 

di  des  platines  à  plomb.  La  portion  1,2,  faite  à  la 

main ,  figtire  7  ,  eft  fous  les  gorges  des  platines ,  8c 

la  portion  3  >  4f  fou^  les  becs.  Fin  de  la  féconde  opé^. 
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.  iU\  OnRATioif.  Amtmr  Vouvragefdufhtes,  ' 

Cette  opération  s'exécute  par  deux  aftîons,  dont 
Tune  confifte  àlaifler  remonter  les  ahattans  ,  &  l'autre 
à  tirer  la  barrt  a  poignée  en  avant. 

Il  eft  évident  que  pour  abaifler  les  ahattans ,  8^ 
mettre  les  platines  à  plomb  de  niveau  avec  les  platines 
à  ondes ,  il  a  fallu  vaincre  Taftion  du  grand  reflbrt: 
€;ir, planche  Vl^fig.  i,  le  grand  reffort  16, 1 6,  agîf- 
fam  contre  le  porte-faix  8  de  l'arbre  6,7,  tend  aie 
faire  tourner  :  or ,  l'arbre  ne  peut  tourner  qu'il  ne 
fonlève  les  épaulîères  K^S^^^^S^^Iken  même 
temps  les  abattons  8  5  >  8  5 :  8  5 , 8  5 ,  qui  font  fufpendus 
aux  évaulières, 

Amfi ,  pour  laifler  remonter  les  abattans ,  il  n*eft 
^eftion  que  de  lâcher  des  mains  ,  ne  point  retenir 
la  poignée  A ,  A  même  fig. ,  de  laifler  adr  le  grand 
reffort ,  &  détenir  Us  pouces  B  ,  B^  planche  Vll^fig.  1, 
fortement  appliqués  contre  les  contre -pouces  C,C. 
Car ,  par  ce  moyen ,  les  pouces  B ,  B  ne  cellant 
point  d'agir  contre  les  contre-pouces  C«  C,  la  partie 
antérieure  des  contre-pouces  ee^  fera  relevée  a  me- 
fure  que  les  abattans  remonteront  ;  kur  partie  poflé- 
rieure  J^  baiffera  d'autant  :  la  bafcule /"/  fera  aufli 
appliquée  fur  la  queue  des  ondes  ;  la  tête  des  ondes  gg^ 
'  fûrvra  le  mouvement  de  la  barre  à  platines  A  A  qui 
remontera  avec  les  abattans,  &  les  platines  à  ondes 
,  refteront  toujours  de  niveau  avec  les  platines  aplomb. 
L'autre  aftion  de  cette  troifième  opératiori ,  confifte 
à  tirer  la  barre  à  poignée  A  ,  A  en  devant. 
«  '  Voici  tes  confequences  de  cette  aftîon.  Lorfqu'on 

tire  en  devant  la  barre  à  poignée  A ,  B  ^fig.  1  ^pL  VI, 
la  barre  à  platines  84 ,  84 ,  eft  tirée  de  même  ,  car 
elle  eft  attachée  à  la  barre  à  poignée  par  le  moyen 
«les  abattans.  Les  platines  à  ondes  s  avancent  en  même 
temps  en  devant,  &  toujours  parallèles  aux  platines 
aplomb ,  parce  que  la  barre  fondue  eft  contrainte  de 
s'avancer  en  vertu  des  tirans  qui  tiennent  à  elle 
<Pun  bout ,  ôt  de  Tautre  aux  pone-tirans  90 ,  90 , 
même  planche  fig,  2 ,  lefquels  font  attachés  à  la  barre  â 
piatines. 

Par  îe  mouvement  compofé  de  cet  deux  aftîons  , 
les  becs  des  platines  a  b ,  fig.  lO ,  /# ,  Ai,  pL  VIII ^ 
s'élèvent  au  deffus  des  aiguilles ,  les  deffous  des  becs 
font  amené»  un  peu  au-delà  des  têtes  des  aiguilles 
c  dy  &  la  foie  fe  trouve  difpofée  comme  on  \^  voit 
dans  Us  fig.^ûi  i/,  12.  Mafis  alors  la  branche  des 
crochets  [  de  deffous  les  abattans  ^tû  appliquée  contre 
les  petits  coups- ^^  fig.  f ,  planche  VIL  Fin  de  la  troi- 
/ième  opération, 

IV\  OfÉRATiON.  Former  austpetUs^cotiffs^i 

Le  premier  mouvement  de  cette  opération,  coït- 
fifle  à  laiffer  remonter  l'extrémité  des  crochets  ^  de 
deffous  des  abattans ,  aux  petits^couvs  x  >  pU  VII , 
fig,  I.  Ce  mouvement  fe  joint  pretque  au  premier 
mouvement  de  l'opération  précédente.  La  furface 
en  talus  ou  le  deflous  du  petit-coup  x ,  fe  trouve 
alors  appliqué  à  la  furface  en  talus  de  rextrémité 
du  crochet  ^.  Mab  comme  lé  grand  reffort  16,  t6. 


BAS 

tend  toujours  à  relever  les  abattons ,  il  tend  en  même 
temps  à  féparer  l'extrémité  du  crochet  :;; ,  de  réuii- 
nence  du  petit-coup  x. 

Le  fécond  mouvement  confifte  à  retarder  cette 
fé^aration  par  de  petites  fecouffes ,  qui  font  un  peu 
gliffer  le  talus  de  l'extrémité  du  crochet  i ,  fur  le 
talus  intérieur  de  l'éminence  du  petit-coup  x.  Ces 
fecouffes  ont  auftî  pour  but  de  corrompre  &  de 
'  corroyer  la  foie  fous  les  becs  des  aiguilles ,  6c  de  la 
tenir  tendue  en  devant  &  prefque  de  niveau  avec  les 
becs ,  comme  on  le  voit ,  fig,  i0yii9i2i  planche  VIIL 

Il  faut  toujours  tenir  ,  pendant  ces  mouvemens  , 
les  pouces  de  la  main  appuyés  contre  les  pouces  de  Xm, 
machine,  afinqueles/e/«/aes  ondes  demeurent  tou- 
jours appliquées  à  Ai  barre  à  platines  ,  q\xe  les  platines  " 
â  ondes  &  Us  platines  aplomb  foient  toujours  de  niveau: 
car  cela  eft  effentiel ,  pour  que  toutes  ces  platines 
travaillent  en  même  temps  6c  également  ûur  la  foie. 
Fin  de  la  quatrième  opération^ 

Vu  Opération.  Donner  le  coup  de  preffe  &  faire 
paffer  T ouvrage  de  deffous  la  gorge  des  platines  par 
deffus  Us  becs  des  aiguilles, 

•  Le  premier  mouvement  de  cette  opération,  con« 
fifte  à  abandonner  les  abattans  à  eux-mêmes  ,  en: 
tenant  toujours  les  pouces  des  mains  fortement 
contre  les  pouces  B  ^  B  de  la  machine ,  planche  VU , 
fig,  f  >  &  les  platines  à  ondes  bien  parallèles  en  tous 
fens  aux  f  latines  à  plomb,  L'aâion  du  grand  reffort 
16,  16,  fera  remonter  les  abattans  jufqu'à  ce  que 
les  épaulières  0,0,  foient  appliquées  aux  arrêtons  de 
l'extrémité  des  jumelles  pp. 

Mais  lorfque  les  abattans  font  remontés  à  cette 
hauteur ,  alors  le  ventre  n  des  platines  fe  trouvera  à 
la  hauteur  des  aiguilles ,  comme  on  le  vcHt  même 
%. ,  6c /^.  / ,  a  b,  dèlapL  IX. 

Le  fécond  niouvement ,  confifte  à  appuyer  forte- 
ment le  pied  fur  la  marche  du  mi'ieu  ;  &  voici  le 
réfultat  de  ce  mouvement.  La  marche  baiffe ,  tire  à 
elle  le  crochet  de  la  petite  an/e  ;  la  petite  anfe  tire  la 
grande  anfe  :  celle-ci  fait  defcendre  les  bras  dpvreffe, 
6c  la  prejfe  fe  trouve  appliquée  fur  les  becs  des  ai- 
guilles, dont  elle  force  les  pointes  à  fe  cacher  dans 
les  châffes ,  comme  on  voit  fig.  1 ,  pi,  IX, 

Le  troifième  mouvement,  confifte  (tandis que  la 
preffe  eft  fur  les  becs  des  aiguilles)  à  faire  paffer 
l'ouvrage  qui  eft  contre  les  vemres  des  platines  ^ 
comme  on  voit  fig.i^  même  planche ^  au-delà  des 
châjfes  des  aiguilles  ^  comme  on  voit jî^.  4;  ce  qui 
s'exécute  en  tirant  la  barre  à  poignée  en  avant  aue* 
brpiquement  6c  horizontalement. 

Le  qiiatrlème  mouvement,  confifte  à  ôter  le  pied 
de  ceffus  la  marche  du  milieu  ,  d*oîi  il  s'enfuit  que 
rien  n'empêchera  plus  h  grande  anfe  de  remonter ,  6c 
défaire  relever  les  bras  de  prejfe;  ce  qui  ftpareia  la 
preffe  des  becs  des  aiguilles ,.  6c  permettra  à  'a  pointe 
des  becs  de  fortir  de  kurs  châffes.  Fin  de  la  cinquième 
opération*. 
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Vr.  Opération*  Ahaure  Vouvragu 

II  rï*y  a  qu'un  mouvement  affez  léger  à  cette  opé- 
ration ;  il  confifle  à  tirer  la  barre  â  poignée ,  &  à  faire 
avancer  les  ventres  des  platines  jnfqu  entre  les  têtes 
des  aiguilles.  Il  eft  évident  que  ces  ventres  ,  placés 
comme  dans  la  fig,  ^,  planche  IX,  feront  paiïer 
Fouvrage  de  l'état  où  on  le  voit ,  fur  les  becs  des 
aiguilles ,  fig,  -^.1,2,  dans  Tétat  oîi  on  le  voit fig»  y. 
3>4>  owfig.Ô.  5,6. 

Ceft  à  cette  opération  oue  la  maille  fe  trouve 
formée  ;  car  la  feptième  opération  n'y  ajoute  rien  ; 
die  refiitue  feulement  &  Touvraee  &  le  métier  dans 
une  pofition  à  pouvoir  ajouter  de  nouvelles  mailles 
aux  anciennes  mailles  déjà  faites ,  en  les  rétabliflant 
dans  l'état  oii  il  étoit  quand  on  a  commencé  à  tra- 
vailler. 

Vit.  Opération^  Crocher. 

Cette  opération  n'a  qu'un  mouvement  ;  maïs  c'eft 
le  plus  confidérable  ôc  le  plus  grand  de  tous. 

Qu^uid  on  ed  fur  le  point  de  crocher ,  le  métier 
eft  dans  fétat  fuivant  ;  les  ventres  des  platines  font 
au  niveau  des  têtes  des  aiguilles  ,  &  par  conféquent 
le  deflbas  des  becs  fort  au  deffus  des  aiguilles.  Les 
crochets  de  deifous  des  abattans  >  font  au  defTus  des 
petits-coups ,  comme  on  les  vohfig  1 ,  planche  VII , 
ëc  les  épaiàikres  fous  les  arrêtons  des  jumelles ,  comme 
on  Je  voit  eno ,  p,  même  figure. 

Pour  crocher  ^  on  applique  la  branche  du  crochet 
{  de  deflbus  àes  abauans  ,  contre  les  arrêtans  y  :  on 
tire  perpendiculairement  en  bas  les  abattans  par  la 
barre  à  poignée  A,  A  ^  tenant  toujours  les  branches 
des  crochets  appliquées  à  Téminence  t  des  arrêtans 
qui  dirigent  ce  mouvement.  On  fait  defcendre  de 
cette  manière  les  platines  à  ondes  &  les  platines  à 
plomb ,  jufqu'à  ce  que  le  haut  de  leurs  gorges  M  foit 
a  la  hauteur  de  n  ,  o\x  des  têtes  des  aiguilles  ;  puis 
du  même  mouvement ,  continué  horizontalement , 
on  repoufle  les  abattans  aufli  loin  que  l'on  peut ,  ÔC 
Ton  laiffe  remonter  le  métier  ,  qui  va  de  lui-même 
s'arrêter  au  deflbus  de  la  barre  à  aiguilles ,  où  il  ren- 
contre un  crochet  prêt  à  recevoir  celui  qui  eft  placé 
au  derrière  à^  abattans ,  &  qu'on  appelle  crochet  de 
dejfus  des  abattans. 

Ji  eft  évident  que  dans  ce  mouvement  >  le  haut 
de  la  gorge  M  des  platines,  a  emporté  avec  lui  l'ou- 
vrage qui  étoit  fous  les  becs  ,  en  le  faifant  gliffer  le 
long  des  aiguilles  ^  que  les  becs  des  aiguilles  font 
rides  ;  que  le  deiTous  des  becs  des  platines  à  ondes 
&  des  platines  à  plomb  fe  trouve  entre  les  aiguilles  ; 
que  l'ouvrage  fait ,  efl  caché  pour  celui  qui  voit  le 
métier  en  face ,  6c  qui  le  voit  comme  il  eft  repréfenté 
planche  JX^fig.S,  c'eft-à-dire ,  prêt  à  travailler  de 
nouveau  ,  ou  à  faire  de  gauche  à  droite  ce  qu'il  a 
exécmé  de  droite  à  gauche.  v 

Observations  générales  fur  les  différentes  par- 
lies  du  métier  à  h  as  ,  fur  leurs  configurations  ,  Icitrs 
liaifons  6»  leurs  effets» 

Maintenant  que  Ton  a  conçu  comment  fe  £ût  la 
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maille  &  comment  elle  fe  continue  ,  je  crois  qu'il 
eft  à  propos  de  revenir  fur  les  différentes  parties  du 
métier  ,  &  de  faire  envifager  leurs  configurations  , 
leurs  liaifons,  leurs  correfpondances  relativement  à 
leurs  effets  ;  ce  aue  nous  n'étions  pas  en  état  dé 
bien  faire  entendre  auparavant  quon  en  eût  vu 
l'ufage. 

Nous  commencerons  par  les  marches  ;  elles  font 
au  nombre  d^xxo\% , planche  Iltfig.  t;  c'eft  la  même 
corde  qui  va  de  la  première ,  1 ,  j  ,  au  tambour  de 
la  roue  17  ,  &  de  ce  tambour  à  la  troifième  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  fi  Ton  preffe  du  pi^d  celle  qui  eft  à 
gauche,  on  fera  tourner  la  l'oue  de  droite  à  gauche  , 
&  qu'en  preflant  du  pied  celle  qui  eft  à  droite ,  la 
roue  tournera  de  gauche  à  droite. 

C'eft  la  même  corde  qui  pafTe  fous  la  roue  du  fût 
où  elle  eft  clouée ,  &  qui  va  fe  rendre  d'un  boiit 
fur  une  des  roulettes  de  la  barre  à  chevalet ,  &  de 
l'autre  ,  fur  l'autre  roulette  de  l'extrémité'  oppofée  ; 
elle  s'attache  aux  S  du  èorps  du  chevalet ,  comme  on  ^ 
voit  planche  lV,fig.  6 ,  w®.  4^ ,  ^p. 

On  conçoit  a^uellement  ce  que  nous  avons  dit  de 
Tarrêtant  ou  de  cette  partie  y  f  qu'on  voit  pL  VII ^ 
fig.  /.  11  a  fallu  fe  ménager  la  facilité  de  l'avancer  ou 
de  le  reculer  ,  en  pratiquant  à  la  partie  qui  excède 
une  ouverture  loqgitudmale  r.  Si  cette  partie  étoit 
trop  avancée  en  devant  ou  trop  peu ,  le  fond  des 
gorges  des  platines  ne  pourroit  plus  venir  chercher 
1  ouvrage  abattu ,  en  vider  les  aiguilles  ,  l'entraîner 
derrière  ,  &  donner  lieu  à  la  continuation  du  tra* 
vaiL  Au  deflbus  de  Y  arrêtant ,  on  voit  la  pièce  appelée 
le  petit'Coup  x ,  même  planche  ,  même  fig.  Sans  cette 
pièce,  qui  règle  les  mouvemens  de  l'ouvrier  quand 
il  forme  l'ouvrage  &  corrompt  la  foie  amenée  fous 
les  becs  des  aiguilles  »  il  feroit  expofé  à  avancer  le 
deflbus  dès  platines  trop  avant  6c  à  caflTer  la  foie. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  fur  les 
parties  du  fiît.  Paflbns  au  métier ,  6c  parcourons  fe> 
affemblages. 

On  s'eft  ménagé ,  aux  gueules  de  loup  15,  la  même 
commodité  qu'aux  arrêtans  ,  celle  de  les  haufler  6c 
de  les  baiffer  à  difcrétion  ,  afin  d'ajufter  convena- 
blement la  barre  fondue  âc  fes  roulettes.  PL  Il^fij^, 

On  fent  de  quelle  importance  eft  le  grand  reflort 
16,  16  >  c'eft  par  fon  moyen  que  les  abattans  font 
relevés  fans  que  l'ouvrier  fafl'e  aucun  effort  pour 
ceh  s  planche  II  ^fig»  j.  La  v/j  17  qui  fertàle  bander 
ou  à  le  relâcher  ,  eft  très-bien  imaginée. 

Le  balancier  met  le  pied  à  portée  d'aider  la  maîn 
à  vaincre  la  réfiftance  du  gran'H  rejfort  toutes  les  fois 
qu'il  faut  faire  defcendre  les  abattans  ;  6c  comme  ce 
mouvement  fe  fait  foulent ,  on  n'a  pu  apporter  trop 
d'attention  à  foulager  l'ouvrier 

La  paite  dubras  de  vreffe  17  ,  18  ,  19 ,  figure  1  , 
planche  III,  eft  garnie  aune  vis  10 ,  10 ,  dont  il  eft 
aifé  de  fentir  les  avantages.  Sans  cette  vis,  l'ou- 
vrier, en  donnant  le  coup  de  preffe,  feroît  expofé 
ou  à  rompre  toutes  les  aiguilles ,  fi  la  prefle  s'ap- 
plicjuoit  trop  fortement  fur  elles, ou  à  ne  pas  cacher 
leurs  becs  dans  leurs  chJJJes,  fi  elle  fte^'s  appliquoit 
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pas  aflez.  Les  vis  appliquées  à  Textrémité  des  bras 
de  prefle ,  pouvant  s*alonger  ou  fe  raccourcir  ,  per- 
mettent de  &ire  defcendre  ces  bras  au  point  précis 
oh  la  preffi  s'appliquera  convenablement  fur  les  becs 
des  alguilUs, 

D*un  autre  côté,  c'eût  été  bien  du  temps  perdu 
pour  louvrier,  &  bien  de  la  peine  réitérée  ,  s'il  eût 
fallu  à  chaque  fois  relever  6c  foutenir  la  prefTe.  Elle 
fe  relève  d'elle-même  par  le  moyen  d'un  contre-poids. 

On  s'eft  encore  ménagé  aux  porte^grilUs ,  planche 
Illffig.  s  »  1^  même  avantage  qu'aux  gueules  de  loup 
&  aux  arrêtans  :  leur  ouverture  x  x  permet  audi  de 
les  avancer  ou  reculer  à  difcrétion. 

Le  porte-roulette  fixé  »  mémefig,  au  milieu  de  la  pe- 
tite barre  de  defTous ,  fert  ,  avec  les  roulettes  de 
l'extrémité  de  la  barre  fondue  ,  à  mouvoir  en  arrière 
pu  en  devant  tout  l'auemblage  qu'on  appelle  Vame 
du  métier^  que  l'ouvrier  fait  avancer  ou  reculer  toutes 
les  fois  qu'il  tire  à  foi  ou  repoufTe  les  abattans.  Ceux 
qui  ont  ajouté  une  rouletu  à  la  petite  barre  &  une 
gueule  de  loup  à  la  barre  de  derrière ,  pour  recevoir  cette 
roulette ,  méritent  des  éloges  puifqu'ils  ont  rendu  ces 
mouvemens  plus  faciles. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  confidérer  dans  les  refforts 
de  grille  ,  planche  III ,  fig,  6,  Premièrement ,  ils  font 
difpofés  fur  deux  rangées  parallèles  »  de  manière  que 
les  refforts  de  la  rangée  de  derrière  répondent  aux 
intervalles  que  laiffent  entre  eux  les  refforts  de  la 
rangée  de  devant.  Au  moyen  de  cette  difpofition , 
on  a  pu  leur  donner  la  force  qui  leur  eft  néceffaire 
pour  l'ufage  auquel  ils  (ont  employés  :  (t  on  les  eût 
tous  placés  fur  une  même  rangée ,  ils  auroient  été 
plus  petits  &  trop  foibles. 

Secondement,  ces  refforts  font  compofés  de  quatre 

^)lans  inclinés ,  difpofés  à  peu  près  en  zig-zag.  Lorfque 
a  queue  de  ïonde  eft  chaffée  de  la  cavité  c  ,)f^.  7 , 
même  planche ,  par  le  corps  du  chevalet ,  elle  écarte 
le  reffort  qui  revient  enfuîte  fur  elle  quand  elle  eft 
fortie ,  &  qui  la  repouffe  d'autant  plus  vivement , 
qu'alors  elle  fe  trouve  fur  un  plan  incliné  a  b,  C'eft 
le  même  effet  quand  elle  eft  chaffée  de  fa  cavité  en 
deffous  par  la  bafcule  ;  elie  écarte  pareillement  le 
reffort  qui  revient  enfuite  fur  elle  avec  d'autant 
plus  de  vivacité ,  qu'elle  fe  trouve  encore  fur  un 
plan  incliné  r</.  La  marche  n'eft  pas  différente  quand  , 
chaffée  de  fa  cavité ,  foit  en  deffus,  foit  en  deffous, 
elle  y  eft  ramenée  ;  elle  ne  peut  y  defcendre  que 
par  une  efbèce  d'échappement  fort  prompt ,  puif- 
qu'elle  y  eft  toujours  conduite  par  des  plans  inclinés 
cdfCb. 

L'égalité  de  l'aâion  de  tous  ces  refforts  fur  les 
^eues  des  ondes ,  foit  qu'elles  montent,  foit  qu'elles 
defcendent ,  eft  un  des  plus  grands  avantages  de  leur 
mécanifme  :  au  moyen  de  leur  effet  égal ,  les  ondes 
defcendent  toutes  de  la  même  quantité ,  &  reftent 
fixées  au  même  point  ;  remontent  de  la  m/Sme  quan- 
tité ,  &  fe  tiennent  toutes  au  même  niveau  :  cet  a  vanr 
tage  ineftimable  eft  la  fuite  de  la  conftruAion  des 
refforts  &  de  l'égalité  de  leur  aôion. 

Ceft  ppur  obtenir  encore  plus  (ûrement  ces  avan- 
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tages  ,  que ,  dans  certains  métiers ,  les  refforts  font 
mobiles  avec  les  ondes  ,  dont  l'extrémité  ne  quitte 
point  la  cavité  de  ces  refforts. 

Ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  que  de  bien  di(]>ofer 
les  cuivres  de  la  barre  fondue^  leur  ufage  étant  d'em- 
pêcher les  ondes  de  vaciller  dans  leur  mouvement 
de  chute  lors  du  cueiUement.  On  doit  fentir  à  préfent 

3u  il  y  a  un  rapport  bien  déterminé  entre  le  nombre 
es  refforts  &  celui  des  intervalles  qu'ils  laiffent  entre 
eux  ;  le  nombre  des  cuivres,  leur  épaiffeur;  les 
ondes  ,  leur  longueur ,  leur  nombre  »  leur  épaiffeur  ; 
les  platines  a  ondes ,  leur  nombre ,  teur  épaiffeur  ;  les 
platines  à  plomb  ,  leur  nombre ,  leur  longueur  ,  leur 
épaiffeur  ;  les  plombs  à  platines ,  leur  nombre  >  leur 
épaiffeur  ;  les  aiguilles ,  leur  nombre  ,  leurs  inter- 
valles ;  les  plomis  à  aigujdles^  leur  nombre ,  leuc 
épaiffeur  ;  que  l'une  de  ces  chofes  étant  donnée  ^ 
tout  le  xefte  s'enfuit.  Les  ouvriers  doivent  s'attacher 
fur-tout  à  combiner  toutes  ces  chofes  avec  précifion  » 
de  quelquey\u/j^f  que  foit  le  métier  ;  mais  cela  devient 
plus  dimcile  quand  le  métier  eft  très-fin ,  comme  dans 
un  trente-fix ,  un  quarante^ deux. 

La  mécanique  àes  contre-pouces  4^^  ,44,45  ^pl.  IV^ 
fie.  4 ,  mérite  bien  un  coup-d'œiU  Ces  pièces  font 
chargées  à  leur  extrémité  d'un  contre-poids/^^  qui  ne 
permet  à  la  bafcule  d'agir  fur  les  queues  dês  ondes  ^ 
qu'à  la  volonté  de  l'ouvrier.  Il  y  a  (ur  les  ondes  deux 
aâions  oppofées  pendant  tout  le  travail  qui  fuccède 
au  cueiUement  :  ces  aâions  ont  leurs  effets  fucceffi-* 
vement,  fuivant  les  mouvemens  des  abattans  :  ces 
deux  aâions  font  celles  de  la  bafcule  48  «  48 ,  par  le 
moyen  des  pouces  &  des  contre^pouces  fur  U  aiteu€ 
des  ondes ,  &  TaéHon  de  la  barre  à  platines  fur  leurs 
têtes.  Lorfque  l'ouvrier  tire  les  abattans  perpendicu- 
lairement en  bas ,  alors  la  barre  à  platines  ou  fon  cha- 
peron ,  c'eft-à-dire  ,  cette  petite  plaque  qui  lui  eft 
appliquée  par  derrière  ,  &  qui  fait  éminence  ,  preffe 
fortement  fur  leurs  têtes ,  les  entraine  dans  la  même 
direâion  ,  &  les  réduit  à  être  continuellement  pa- 
rallèles aux /^i^^'/z^^  aplomb ,  malgré  l'aâion  des  pouces 
fur  les  contre-pouces ,  ôc  celle  des  contre-pouces  qui 
abandonnent  la  bafcule  à  elle-même  fur  les  queues 
des  ondes.  De  même  ,  lorfque  l'ouvrier  laiffe  agir  la 
grand  reffort ,  &  que  les  abattans  font  relevés  par 
ion  aûion  ,  rien  nes'oppofe  à  l'effet  des  pouces ^àeê 
contre- pouces  &  de  h  bafcule  qui  fubfifte  pendant 
tout  le  travail.  Les  ondes  fe  relèvent  ;  leurs  queues 
defcendant,  rentrent  dans  la  cavité  des  refforts  »  oa 
même  fe  portent  plus  bas ,  félon  que  l'ouvrier  le  veut. 
Conune ,  après  le  cueiÙage ,  il  devenoit  néceffaire 
que  dans  tous  les  mouvemens  fubféquens  ,  les  pla-^ 
tines  à  ondes  ôc  les  platine^  aplomb  fuflent  toujours 
exaâement  parallèles  en  tous  iens  les  unes  aux  autres, 
quoique  les  platines  à  ondes  appartlnffent  à  la  barré 
fondue^  &  que  \es  platines  aplomb  fuffent  attachées  à 
la  barre  à  platines  ,  cette  condition  effentielle  a  exigé 
que  la  barre  fondue  fuivît  tous  les  mouvemens  de  la! 
barre  à  platines  ;  c'eft  ce  qui  s'exécute  par  le  moyen 
des  tirans  qui  répondent  d'un  bout  à  la  ^^r^^n^i^, 
^  de  Tautre  à  la  barre  à  plaides;  &  pu  le  looyea 
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ie$  troîs  roulettes  de  Fancien  métier ,  &  des  quatre 
roulettes  du  nouveau ,  dont  deux  fe  meuvent  dans 
les  gueules  de  loup ,  &  les  autres  fur  les  grandes  pièces. 
Iin'eft  pas  inutile  d'obferver  ici  que  les  ondet  & 
les  platines  à  ondes  ont  un  mouvement  propre  de 
bafcnle ,  qui  permet  aux  têtes  des  ondes  ^  ainfi  qu'aux 
platines  à  ondes ,  de  defcehdre  &  de  remonter  in- 
dépendamment des  platines  à  plomb ,  comme  elles  le 
font  dans  Taâion  du  cueillcment. 

Paflfons  maintenant  aux  moulinets.  Pour  bien  en- 
tendre ce  qui  fuit ,  il  faut  examiner  un  peu  la  confi- 
guration d'une  onde  en  deffous  :  on  voit  ^pL  IV ,  fig.  3^ 
2ue  depuis  A  jufqu*à  B  »  elle  e(l  comme  arrondie , 
i  qu'elle  eft  évidée  depuis  B  jufqu'à  C  :  la  partie 
arrondie  A  B  forme  fa  tête.  Lorique  le  chevalet  ^ 
paflfant  fous  la  queue  de  tonde  ,  fait'defcendre  la  tête 
A  B  ,  elle  s'applique  fur  la  barre  à  moulinet  82  ,  82 , 
planche  V  y  fig.  1  ;  enforte  que  toutes  les  têtes  des 
ondes  font  rangées  fur  la  barre  à  moulinet  «  quand  le 
corps  du  chevalet  a  fait  fa  courfe  ;  d'où  il  fuit  évi- 
demment que  plus  cette  barre  fera  haute ,  moins  les 
têtes  des  ondes  defcendront  ;  moins  \ts platines  à  ondes 
attachées  à  ces  têtes  defcendront  entre  les  aiguilles  ; 
moins  les  becs  des  platines  defcendront  au  deflous  des 
aiguilles  dans  le  cueillemeht  ;  moins  les  boucles  ou  plis 
de  la  foie  formés  entre  les  aiguilles  feront  grandes; 
moins  les  mailles  feront  lâches.  Mais,  comme  cette 
barre  à  moulinet  eft  enfermée  dans  des  boîtes  8r  ,  8i, 
qui  peuvent  fe  haufler  ou  fe  baiflTer  à  l'aide  des  arbres 
a  moulinet  6^  ,  81.  68  ,  81 9  qui  les  traverfent,  on 
pourra  donc  haufTer  ou  baifler  cette  barre  à  volonté, 
&  faire  un  bas  plus  ou  moif\s  ferré.  Voilà  l'ufaee 
de  la  barre  à  moulinet  f  en  tant  qu'elle  eft  mobile  de 
haut  en  bas. 

Il  nous  refie  à  examiner  pourquoi  on  lui  a  attaché 
un  reflbrt  89  ,  83  ,  83  ,  à  l'aide  duquel  cette  pièce 
peut  aller  en  arrière  &  revenir  en  avant.  Pour  com- 
prendre cet  ufage ,  il  faut  fe  raopeler  la  dernière 
opération  du  crochement  :  elle  confifté  à  faire  defcendre 
les  platines  jufqu'à  ce  que  leurs  gorges  foient  un 
peu  plus  bas  que  les  têtes  à^s  aiguilles  ,  &  que  ces 
gorges  puiftent  embraffer  Touvrage  qui  remplit  ces 
téies ,  à  l'emporter  en  arrière. 

Mais ,  pour  exécuter  ces  mouvemens ,  comme  il 
y  a  loin  de  la  barre  à  moulinet  fur  laquelle  les  têtes 
des  ondes  étoient  placées  après  le  ctt^i/Z^j:^,  jufqu'aux 
têtes  des  aiguilles  ^  il  a  fallu  amener  les  têtes  des  ondes 
&  les  platines  qui  y  font  attachées  en  devant  :  c'eft 
ce  que  l'ouvrier  a  fait  en  tirant  à  lui  la  barre  à  poignée 
&  les  abattans.  Il  a  fallu  faire  defcendre  les  platines^ 
&  par  conféquent  les  têtes  des  ondes  auxquelles  elles 
font  aftentblées  ,  pour  que  les  gorges  des  platines  fe 
trouvaffént  un  peu  au  deffous  des  têtes  des  aiguilles  : 
c'eft  ce  qu'il  a  fait  en  tirant  les  abattans  aufti  bas 
qu'ils  pouvoient  defcendre  y  en  fe  laiffant  dirieer  par 
les  arrêtans.  C'eft  pour  rendre  poffible  ce  dernier 
mouvement ,  que  l'on  a  évidé  les  onJes  en  deffous  ; 
car  fi  elles  avoient  été  de  la  même  largeur  par-tout , 
elles  n'auroient  pu  defcendre.  La  barre  à  moulinet 
fur  laquelle  elles  auroient  continué  de  porter  ^  les 
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en  nuroît  empêchées  ;  en  les  évidant  ,  elles  ont 
ceffé  de  porter  fur  la  tare  à  moulinet ,  &  elles  n'ont 
rien  rencontré  qui  les  eênât  dans  leur  defcente  ,  & 
qui  empêchât  la  gor^e  des  platines  de  parvenir  juC- 
qu'au  deffous  des  becs  des  aiguilles. 

Mais  ce  n'étoit  pas  tout  :  il  fallott  encore  que  ces 
gorges  remportaffent  l'ouvrage  de  deffous  les  becs  des 
aiguillts  en  arrière.  Pour  cet  effet  »  l'ouvrier  tenant 
\2L  barre  à  poignée  ^  repouffe  les  gorges  des  platines 
en  arrière  :  alors  le  talon  de  la  tête  des  ondes  ren- 
contre la  barre  à  moulinet.  Si  cette  barre  étott  immo- 
bile ,  elle  arrêteroit  ce  mouvement  ;  &  l'ouvrajge 
ne  feroit  pas  reporté  affez"  loin  en  arrière  par  les 
gorges  :  aufli  l'a-t-on  rendue  mobile  de  manière  que 
Te  talon  de  la  tête  des  ondes  la  fît  reculer  ,  &  que 
l'ouvrage  fût  remporté  où  il  convient  par  les  gorges 
des  platines  ;  les  ondes  fe  relèvent  enfuite  ;  leurs 
talons  ceffent  d'appuyer  contre  la  barre  à  moulinet  ; 
le  reffort  circulaire  qui  réagît,  contre  cette  barre ,  U 
reftitue  dans  fa  première  Situation ,  où  elle  eft  dif- 
pofée  à  recevoir  la  tête  des  ondes  dans  leur  abaif* 
fement,  qui  fe  fera  lors  du  premier  cueillement. 

On  a  dentelé  la  roue  dp  du  moulinet ,  fig,  i,pl,F^ 
afin  qu'on  pût  fa  voir  de  combien  on  hau(u>it  ou  l'on 
baiffoit  la  barre  à  moulinet^  &  évaluer  pnr  ce  moyen 
de  combien  on  relâchoit  ou  Ton  refferroit  les  mailles; 
d'ailleurs ,  il  étoit  important  qu'on  relâchât  ou  qu'oik 
refferrât  également  de  chaque  côté ,  6c  on  ne  pour- 
voit s'en  affurer  que  par  ce  moyen. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire  ies  jumelles  » 
des  platines ,  tant  a  ondes  qu*à  plomb ,  &  des  garde^ 
platines. 

On  a  pratiqué  zux  jumelles  61,61  ,jSg.  1 ,  pi,  V^ 
deux  tfrr//iî/w;run  en  deffus  61, 6 1,&  l'autre  en  deffous 
S  ,  S.  L'ufage  de  celui  de  deffus  eft  de  retenir  à  une 
jufte  hauteur  les  êpaulières  Si  les  abattans  qui  y  font 
affemblés ,  malgré  Faâion  du  grand  reffort ,  même  pU 
fig.  7.  L'ufage  de  celui  de  denbus  ,  eft  d'empêcher 
dans  le  crochement  les  êpaulières  &  les  abattans ,  & 
par  conféquent  les  gorges  àes»  platines  ,  de  defcendre 
trop  au  deffous  des  têtes  des  aiguilles  &  de  brifer 
l'ouvrage. 

Toutes  les  finuofitcs  qu'on  remarque  aux  platines^ 
planche  /F,  fig.  2  ,  &  planche  yi  y  fig.  7 ,  ont  leurs- 
ufages  :  on  peut  diftinguer  quatre  HeuxpFhicipaux 
dans  ces  parties  ;  Xeuxbec  b  qui  prend  ta  toie  étendue 
fur  les  aiguilles ,  6c  y  produit  par  le  cueiUemeru  les 
boucles  ou  plis.  Le  deffous  du  bec  r ,  qui  amène  la 
foie  pliée  fous  les  becs  »  6c  la  corroie..  Le  ventre  e  qu» 
abat  l'ouvrage.  La  gorge  d  qui  le  reprend ,  6c  le 
reporte  en  arrière.  La  queue /<pii  s'emboîte  dans  la 
barre  à  poignée  »  6c  empêche  la  platine  de  vaciller.. 

Sll  n'y  avoit  pas  de  garae-platines  94 ,  94  ^  pi.  VI y 
fig.  2 ,  quand  dans  la  troifième  opération  on  amène 
l'ouvrage  fur  les  becs  des  aiguilles  avec  îe  ventre  des 
platines ,  ce  ventre  viendroit  frapper  contre  la  preffe^, 
qui  eft  alors  appfiquée  fur  ces  becs ,  6c  fe  déiîgu- 
reroit  ;  mais  le  garde-ptatines  empêche  ce  choc  :  il 
permet  aux  ventres  des  platines  d'approcher  affez  dé 
b  preffe  pour  que  l'ouvrage  foit  bien  s^menè  ùu  l«s 
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becs  pendant  qu'ils  font  comprimés  ,  mais  non  de 
frapper  la  prefle  :  car  il  rencontre  afTez  tôt  les  bras 
de  prefTe  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  en  les  re- 
levant un  petit  inftant  avant  qu'ils  puiffent  atteindre 
les  platines. 

Description"  des  dljpnns  outils  qui  fervent  à  la 
conftru€lion  ou  à  C entretien  du  métier  à  bas. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  qu'il  falloit  une  ex- 
trême précifion  dans  la  configuration  des  parties  du 
métier  à  bas  ,  6c  fur -tout  dans  celle  des  parties 
femblables  devinées  au  même  travail  :  nous  avons 
vu  que  la  régularité  des  mailles  dépendoit  du  jeu- 
exaft  de  toutes  les  platines ,  tant  à  plomb  qu'a  ondes , 
&  que  ce  jeu  exaâ  fuppofoit  une  égalité  parfaite  6c 
une  uniformité  d  arrangement  dans  toutes  ces  pièces. 
Or  ,  il  eft  vifible  qu'on  ne  peut  leur  donner  cette 
grande  précifion  ,  qu'autant  quelles  feront,  ou  cou- 
pées fur  un  même  modèle  ^o^jl  fondues  dans  un  même 
moule  ,  6c  ébauchées  d'après  un  même  calibre  ;  aufli 
c'eft  ce  fyftême  qu'a  fuivi  l'inventeur  du  métier  à  bas. 
Nous  ferons  donc  connoître  ici  non-feulement  les 
principaux  outils  qui  fervent  dans  ces  vues  aux  ou- 
vriers forgeurs  q«i  conftruifent  le  métier  à  bas ,  mais 
encore  ceux  qui  font  communs  ôc  à  ces  derniers  , 
&  aux  ouvriers  bonnetiers  pour  l'entretien  du  métier. 

Nous  donnerons  d'abord  la  defcription  des  moules 
ou  patrons  :  ce  font  des  lames  d'acier  trempé  ,  qui 
ont  une  forme  déterminée ,  d'après  laquelle  on  tailU 
les  cuivres  6c  leurs  intervalles,  les  platines  6c  les 
ondes  ;  enfuite  on  les  ragrée  fur  les  côtés  à  la  lime , 
par  le  moyen  de  ces  mêmes  moules. 

Le  moule  des  cuivres  eft,  comme  tous  les  autres, 
compofé  de  deux  lames  qui  font  réunies  dans  \^fig.t , 
planche  X  L'une  de  ces  lames  porte  deux  tenons 
<j  6c  ^ ,  qui  fervent  à  fixer  la  lame  fupérieure  de  la 
fig*  1 ,  en  introduisant  les  tenons  dans  les  trous  c  ,</. 
La  fig.  2  peut  donner  une  idée  de  la  forme  des  carrés 
de  cuivres  qu'on  taille  Ôc  qu'on  lime  entre  les  deux 
lames  du  moule.  On  fe  rappellera  l'ufage  des  deux  ou- 
vertures c  6c  </ ,  àont  l'une  reçoit  Ta  verge  de  la 
barre  fondue  ,  pLV^  fig.  -^  ,  Sl  l'autre  reçoit  l'étain 
qu'on  coule  entre  les  queues  des  carrés  de  cuivres» 

Les  moules  à  vlatines  »  figure  J  6c  4,  flanche  X , 
font  compofés  de  deux  lames  d'acier  trempé ,  qui 
s'ajuftent  enfemble  par  le  moyen  de  deux  ouver- 
tures qui  reçoivent  les  tenons  a^b  ^  fig,  j.  Les  deux 
lames  font  réunies  dans  cette  fig.  j.  On  yoit^fig.  4, 
la  lame  fupérieure  qui  a  deux  ouvertures  :  ces  deux 
lames  réunies  fervent  également  pour  les  platines 
à  ondes  ,  comme  pour  les  platines  à  plomb ,  quoique 
la  forme  des  unes  6c  des  autres  ne  foit  pas  parfai- 
tement égale  :  feulement  dans  les  platines  à  ondes  , 
on  retranche  la  partie  fupérieure  c  qui  eft  ponftuée; 
&  ,  dans  les  platines  à  plomb  ,  la  partie  latérale  </, 
également  pon6\uée:  on  place  les  platines  à  ondes  dans 
le  tenon  ^  ,  &  les  platines  a  plomb  dans  le  tenon  <j, 
f^o*  3  »  ^  P"*^  ^"  *^5  recouvre  avec  la  lame  de  la 
fig,  4,  On  voit  que  l'emplacement  des  tenons  8c  des 
ouvertures  des  deux  lames  du  moule  à  platines ,  eft 
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déterminé  par  celui  des  ouvertures  qui  font  nécef- 
faires  à  chacune  de  ces  platines  ;  ce  qui  rend  ces  partie» 
uniformes ,  6c  donne  la  plus  grande  régularité  à  leur 
jeu  6c  à  leur  travail. 

Le  moule  à  ondes  eft  conftruit  fur  les  mêmes  prin- 
cipes :  on  en  voit  les  deux  lames  réunies  dans  \zfig*  si 
elles  font  aftifjetties  auffi  par  deux  ouvertures  6c  deux 
tenons  a^b  ^  placés  comme  doivent  être  les ouver-». 
tures  des  ondes ,  dont  Tune  c  fert  à  les  fixer  entre  les 
cuivres  de  la  barre  fondue  ,  6c  l'autre  d^h  y  fufpendre 
les  platines, /g.  s  »  planche  IV. 

Comme  les  ondes  ont  une  longueur  inégale ,  une 
des  deux  lames  du  moule  la  plus  courte  ,  fert  à  déter- 
miner la  forme  de  la  queue  des  ondes  les  plus  courtes  : 
telle  eft  celle  qu'on  voit  en^  ^fig*  5  ;  6c  laplus  longue/ 
fixe  la  forme  de  l'onde  la  plus  longue. 

Si  peu  qu'on  ait  fuivi  la  defcription  qu'on  a  donnée 
du  métier  à  bas ,  6c  l'ufage  de  fes  parties ,  on  doit 
fentir  de  quelle  importance  il  étoit  que  toutes  les 
pièces  femblables  fuffent  parfaitement  égales;  6c  l'on 
voit  que  les  patrons  ou  moules ,  tels  que  nous  les  avons 
décrits ,  leur  procurent  cet  avantage.  Les  outils  que 
nous  allons  décrire  par  la  fuite ,  font  faits  fur  ce  même 
plan. 

La  fig,  7  repréfente  un  chevalet  ou  morceau  de 
bois  avec  lequel  on  lime  les  ondes  fur  leurs  fiaces: 
elles  y  font  aftujetties  par  deux  tenons  ^ ,  ^ ,  6c  par 
une  vis  c,  d  ^  portée  dans  une  boite  mobile  :  l'on  a 
la  plus  grande  attention  que  la  partie  d^fig.  6  ^  qui 
fe  trouve  placée  entre  les  cuivres  de  la  barre  fondue, 
foit  d'une  épaiiTcur  égale  aux  intervalles  des  cuivres, 
6c  aux  cuivres  eux-mêmes  ;  6c  pour  s'en  afturer « 
on  préfente  ces  ondes  à  certaines  entailles  du  calibre 
àQUfig.  8. 

On  trouve  fur  ce  calihre  toutes  les  entailles  qui 
peuvent  fervîr  à  régler  les  épaiffeurs  des  cuivres  ^  As 
leurs  intervalles ,  6c  des  ondes  qui  entrent  dans  la 
conftruâion  des  métiers  à  bas  de  toutes  \ts  jauges 
poiFibles. 

On  fe  fert  aufli  de  chevalet  pour  limer  8c  nettoyer 
les  platines  à  plomb  6c  les  platines  â  ondes  fur  leurs 
faces  ;  mais  comme  ce  chevalet  n'a  rien  de  particu- 
lier ,  6c  fe  réd  iic  à  un  étau  mobile  de  bois ,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  en  donner  la  fieure. 

Un  des  outils  les  plus  utiles  ,  eft  celui  avec  lequel 
on  donne  aux  petits  rtfforts  de  grille  ,  planche  III, 
fig.  6  ,  les  différentes  courbures  qui  font  néceffaires 
àleur  jeu6c  à  celui  desondes  :  c'eft  une  efpèce  d'étau, 
fig,  p  ,  planche  X ,  dont  les  mâchoires  jouent  dans 
une  charnière  c  qui  en  réunit  les  deux  extrémités  : 
elles  s'ouvrent  plus  ou  moins  par  les  deux  autres 
bouts  :  l'intérieur  des  mâchoires  eft  évidé  de  manière 
à  donner  à  la  lame  droite  qu'on  y  introduit ,  6c  qui 
eft  deftinée  à  former  un  petit  reflbrt ,  les  inclinai- 
fons  6c  les  cavités  convenables  :  il  fufiit  pour  cela 
de  ferrer  la  vis  (/qui  comprime  les  mâchoires  du 
moule ,  ^  la  lame  droite  prend  les  inflexions  qu'on 
voit  a.i petit  reflbrt  a,b ,  fig.  10.  Comme  il  importe, 
pour  la  régularité  du  jeu  des  platines  à  ondes ,  que 
tous  les  reflbrts  de  la  grille  aient  les  mêmes  plans 

inclinés. 
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inclinés  ,  &  les  tnêmes  cavités  à  la  même  hauteur , 
afin  de  recevoir  &  de  foutenir  toutes  les  queues  des 
ondes  au  même  niveau.  Il  eft  vifible  qu'on  obtient 
par  le  moule  dont  il  eft  craeftion  tous  ces  avantages , 
lans  parler  de  Tutilité  dont  il  peut  être  d  ailleurs , 
pour  abréger  le  travail  de  la  main*d*oefuvre. 

Les  moules  aplombs  font  auffi  propres  à  Teur  donner 
4ine  forme  préctfe.  C'efi  une  boite  formée  de  deux  par- 
ties, jÇg.  Il  Se  12»  entre  lefquellesfe  trouvent  ménagés 
les  vides  où  fe  coulent  les /y^m^j,  &oii  ils  prennent 
leurs  formes  :  ces  deux  parties  font  réunies  par  le 
moyen  d'un  boulon  a^fig.  n,  taraudé  à  l'extrémité,  & 
qui  entre  dans  l'ouverture  b  ^fig.  12;  elles  jouent  dans 
ce  boulon  :  lorsqu'on  veut  les  rapprocher  &  fermer 
le  moule ,  on  le  fait  par  le  moyen  des  deux  manches 
^>^,&  d'une  visf;  puis  on  coule  les  plombs  par 
Touverture  t  ^  e  ^fig.  it  Se  12. 

Ces  moules  fervent  également  à  fondre  les  olombs 
des  platines  à  plomb  &  les  plombs  des  aiguilles  ,  au 
moyen  de  trois  pièces  de  rechange  pour  ces  der- 
niers plombs. 

Le  (poule  eft  armé  îd  de  toutes  les  pièces  nécef- 
lâires  pour  fondre  \es plombs  des  platines  :  outre  leur 
forme  extérieure  que  nous  avons  donnée  planche  VI , 
/ç.  ^,  on  y  ménage  auffi,  par  le  moyen  de  la  pièce 
S*fif'  "9  les  fentes  ou  entailles  dans  lefquelles 
ïe  placent  les  têtes  des  deux  platines  que  porte 
chaque  vUmb:  on  voit' en  h  le  trou  propre  à  recevoir 
fe  petit  boulon  qui  traverfe  les  eauilles  :  on  l'y  place 
avant  de  couler  les  plombs  ;  &  par  ce  moyen ,  le 
plomb  fe  trouve  percé,  comme  il  convient ,  pour  y 
atucher  les  platines. 

Les  plombs  à  aiguilles  exigent  le  rechange  de 
trois  pièces  qu'on  voit  fig.  ij  ^14^  1$  :  on  place 
5*  '%  fy*  '2  f  la  pièce  de  h  fig.  ly;  6l  en  g  6c  h  ^ 
fig.  Il  fies  deux  |Mèces  des  fig.  14  &  i^  On  are- 
préfenté  ces  deux  dernières  pièces  fous  deux  faces  :  fur 
une  de  ces  faces  foht  trois  rainures ,  dans  lefquelles 
on  arrange  les  trois  aiguilles  que  porte  chacun  des 
plombs  ^  Sm  que  ces  aiguilles  loient  également  dif- 
taaies  les  unes  des  autres  &  bien  parjdièles,  Lorfquc 
les  aiguilles  font  arrangées ,  on  coule  les  plombs  qui 
enveloppent  leur  extrémité  ,  &  qui  les  fixent  inva- 
tiabJement  dans  la  difpofitjon  qu'on  leur  a  donnée  fur 
hiMoiiie. 

EntmUn  du  màier. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  fur  le  métier,  ont  les 
moulis  à  ondes  &  Us  moules  à platims^  qu'ils  fournifteat 
aux  ouvriers  foreeurs  lorfqii  il  faut  réparer  les  métiers. 

Outrç  cela  «  Us  font  un  ufage  continuel  des  moules 
À  plomb.  Lorfque  quelque  aiguille  fe  ronjpt ,  ils  font 
obligés  d'en  fubftituer  d'autres  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent 
Élire  qu'en  ajuftant  trois  nouvelles  aiguilles  avec  un 
nouveau  plomb  :  il  en  eft  de  même  des  plombs  à  pla^ 
tînes  ,  qu'ils  réparent  aufli  iahs  avoir  recours  aux 
ouvriers,  forgeurs. 

On  leur  donne  auffi  avec  le  métier  une  grijfe ,  fig. 
96  ;ftnf  jauge  ,  fig.  17  ;  un  tire-verge,  fig,  18  ;  &  une 
f  «^  »  fig^  19* 
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La  grife  eft  une  efpèce  d'étau  avec  lequel  on  peut' 
monter  ou  démonter  le  grand  rejfon  du  métier  :  on 
place  en  il  &  en  b ,  fig.  16  y  les  deux  branches  du 
grand  refl^ort;  &  en  taifant  defcendre  la  pièce  a  mo- 
bile par  le  moyen  de  la  viy  ç  ,6n  les  réfterre  de  ma- 
nière qu'elles  ^tent  des  gîtes  des  deux  porte-faix  ,* 
dans  lefquelles  ces  deux  extrémités  fe  trouvent  en- 
gagées &  s'appuient.  Ceft  la  même  manœuvre 
iorfqu'on  veut  remonter  le  grand  reffort ,  &  faire 
rentrer  ces  extrémités  dans  leurs  gîtes.  Voyez  pi 

La  jauge  y  fig.  i^^pLX^  eft  une  lame  de  fer  qu« 
porte  fur  une  de  (es  faces  une  entaille  de  trois  pouces 
d'ouverture.  On  préfente  cette  entaille  devant  les 
aiguilles  ou  devant  les  platines  ;  &  fuivant  le  nom- 
bre des  aiguilles  ou  des  platines,  ou  des  cuivres, 
ou  des  plombs  à  platines  ,  contenus  dans  l'ouver- 
ture de  h  jauge  y  on  détermine  la  fineffe  du  métier 
ou  {sL  jauge  ;on  dit  que  le  métier  eft  un  dix  -  huit , 
un  v'mp  ,  un  vingt^quatre  ,  &c.  Cette  jauge  fert 
d'abord  à  l'ouvrier  forgeur  avant  que  d'être  livrée  à 
l'ouvrier  bonnetier. 

Le  tire-verge,  fig.  18 ,  eft  une  poignée  de  boîs  creu- 
fée  à  une  de  fes  extrémités ,  avec  une  virole  ,  dans 
laquelle  fe  trouve  l'écrou  d'une  vis  :  on  fait  entrer 
cette  poignée  dans  Textrémité  de  la  verge  de  la  barre 
fondue  ;  &  en  ferrant  la  tête  de  la  vis  contre  la  verge^ 
on  peut  la  tirer  facilement.  Nous  avons  vu  que  la 
veree  traverfe  les  co/2r«-;?(?tfc«,  les  tirans^  les  ondes 
&  les  cuivres  qui  leur  fervent  de  charnières  :  or  ,  il 
faut  un  certain  effort  pour  retirer  la  verge  engagée 
dans  toutes  ces  pièces ,  &  fur  laquelle  une  grande 
partie  font  mobiles  :  par  le  jeu  continuel  de  toutes 
ces  pièces  fur  la  verge  ,  l'huile  s'épaiffit  &  fe  mêle 
aux  parties  qui  fe  détachent  des  ouvertures  par  le 
frottement;  il  eft  donc  très-important  de  nettoyer  la 
verge  &  Tintérieur  des  ouvertures,  &  d'y  renouveler, 
l'huile  ;  car  l'épaiffiftement  de  l'huile  s'oppoferoit  à  la 
chute  des  ondes  qui  doit  être  prompte  oc  fucceffive, 
ik  mefure  que  le  chevalet  parcourt  fa  barre  &  en 
foulé ve  les  queues, /ej^.  6^pl.j;iL  cette  répara-* 
tion  fe  fiùt  tous  les  huit  jours. 

Les  ouvriers  doivent  auffi  avoir  foin  de  démonter 
les  roulettes  qui  foutiennent  ht  barre  fondue ,  &  d*j 
mettre  de  l'huile  ainfique  dans  celles  qui  foutiennent 
le  corps  de  ^ille  »  &  qui  jouent  dans  les  gueules 
de  loup. 

La  pincf  ^fig.  /p ,  dont  les  ouvriers  qui  travaillent, 
fur  le  métier  font  ufage,  eft  plate ,  parce  qu'elle  fert 
à  redrefler  les  ùguilles  ou  même  les  platines  qui  fe 
dérangent  ;  car  une  aiguille  courbée  ou  déolacée  nuit 
à  l'uniformité  du  grain  des  mailles  ;  il  en  eft  de  même 
des  platines  qui  ont  reçu  quelque  courbure  irré- 

SuUère  ;  le  jeu  &  l'aSUon  de  toutes  les  platines 
evant  être  égale  fur  toute  la  rangée  des  mailles  , 
le  moindre  dérangeinent  devient  fenftble  dans  le 
tricot ,  &  Fouvrier  intelligent  ne  laifle  pas  fubfifter 
de  pareils  défauts. 
Au  moyen  du  métier  à  h^s  dont  nous  venons  de^ 
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donner  la  defcription ,  &  des  différentes  manoeu- 
vres qu  il  exécute  pour  la  formation  des  mailles , 
enfin ,  avec  le  fecours  des  principaux  outils  que  nous 
venons  de  faire  connoître»  un  ouvrier  bonnetier 
peut  fabriauer  les  bas ,  les  bonnets ,  les  mitaines  , 
4es  veflesy  les  habits  qui  font  l'objet  du  commerce 
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de  la  homitterle  :  n»us  renvoyons  à  cet  article  les  dé- 
tails  des  opérations  qui  ont  pour  objet  la  fabrica- 
tion de  toutes  ces.marchandifes  :  il  nous  fufSt  d*avoir 
mis  cette  belle  machine  entre  les  mains  d'un  ouvriers 
&  de  lui  avoir  montré  le  jeu  de  toutes  (es  parties  > 
&les  moyens  de  les  entretenir. 


EXP  L  ICA  T  ION  des  Termes  propres  à  F  Art  de  conflruirc  le  Métier  à  Bas 

&  (T en  faire  ufage. 


Dans  ce  Vocabulaire  ,  on  n*acru    devoir  rappeler  que  les  noms  des  pièces-  principales  du  métier 


de  h  p€nt€  &  de  la  grande  anfe  f  &c.  On  s'eil  borné  aux  pièces  qu'on  peut  indiquer  par  une  opération 
effentielle. 


S\  BATTANT  ;  forte  de  pièce  qui  fert  avec  la  harre 
a  poignée  à  faire  defcendre  les  platines  à  plomb. 

Abattre  l'ouvrage;  c'eft  faire  defcendre 
defTous  les  aiguilles  les  anciennes  boucles  qui  ont 
paffé  par  deffus  leurs  becs  :  ce  qui  forme  un  nouveau 
rang  de  maille  ;  car  la  maille  ne(l  autre  chofe  quunt 
boucle  engagée  dans  touvtrture  d'une  autre  boucle. 

Aiguilles  ;  ce  font  des  crochets  qui ,  par  l'aftion 
de  la  prefle  ,  deviennent  des  aiguilles  à  œil  fermé  ; 
elles  admettent  comme  crochets  les  nouvelles  bou- 
cles ,  &  laiffent  paffer  comme  aiguilles  les  anciennes 
boocîes  deiTus  leurs  becs  :  on  y  diftingue  le  bec,  la 
chaffè  &  la  queue  ^  planche  Vt  ^  fig,  n  :  c'eft  par  le 
jeu  du  bec  des  aiguilles  que  les  nouvelles  boucles 
font  introduites  dans  l'ouverture  des  anciennes ,  & 
qu'une  nouvelle  rangée  de  mailles  fe  trouve  ajoutée 
à  l'ouvrage. 

Ame  du  métier  ;  c'eft  l'aflemblage  de  toutes  les 
pièces  qui  contribuent  à  la  formation  des  mailles  ; 
telles  font  les  platines  &  les  aiguilles. 

Amener  l'ouvrage  sous  becs;  c'eft  tirer  eh 
avant  les  anciennes  boucles. 

Arbre  ;  barre  de  fer  qui  eft  le  centre  du  mou- 
vement de  tout  l'aflemblage  qui  fait  haufler  &  baiffer 
les  platines  ai  plomb.  Voyez  en  6  &Lj,fig.  i  8c  2, 
planche  VL 

Arrêtant  ;  morceau  de  fer  dont  Tufage  eft  d'em- 
pêcher le  crochet  inférieur  de  Vabattant  de  pafl*er 
outre  :  il  eft  atuché  aux  deux  montans  du  fût  21  ^ 
planche  I^  fig.  1. 

Balancier  ;  pièce  qui ,  fixée  fur  l'aflemblage  des 

Î latines  a  plomb  ^  fert  avec  les  marches  à  porter  en 
as  ces  platines. 

Barre:  il  y  a  plufieurs  pièces  qui  portent  ce  nom. 
Nous  les  allons  détailler  ici. 

Barre  a  aiguilles;  c'eft  une  pièce  fur  laquelle 
la  rangée  des  aiguilles  èft  établie  folidement. 

Barre  fondue  ,  ou  fendue  ;  c'eft  une  pièce 
qui  porte  des  cuivres  entre  lefoaels  les  ondes  ,  les 
contre-pouces  &  les  tirans  font  aflemblés  par  la  verge  ^ 
&  jouent  continuellement. 


Barre  à  moulinet;  c'eft  une  pièce  qui  fert  à 
déterminer  le  point  de  la  plus  grande  defcente  des 
ondes  6c  la  grandeur  des  mailles  ;  elle  eft  mobile  par 
le  moyen  du  moulinet. 

Bakre  a  poignée  ;  c'eft  la  pièce  que  l'ouvrier 
tient  à  la  poignée  lorfqu*il  exécute  les  diverfes  ma- 
nœuvres aes  platines  à  ondes  &  des  platines  à  plomb 
réunies. 

Bascule  ;  forte  de  barre  deftinée  à  pefer  fur  la 
queue  des  ondes  lorfque  le  levier  des  contre-pouces 
ne  la  foutient  pas. 

Bec  des  aiguilles  ;  c*eft  l'extrémité  du  crochet 
des  aiguilles ,  qui,  par  l'aélion  de  la  prefle ,  s'enfonce 
dans  les  châjfes.  Voyez  planche  VI,  fig,  n. 

Bec  des  platines  ;  partie  des  platines  ,  qui , 
par  fa  faillie  ,  fert  à  amener  louvrage  en  avant ,  ou 
à  le  porter  en  arrière. 

Cage  du  métier  ;  c'eft  l'aflemblage  de  toutes 
les  pièces  qui  fervent  à  feire  mouvoir  6c  à  diriger  le 
jeu  des  autres  pièces  ,  qui  font  Xame  du  métier. 

Calibre  ;  pièce  de  fer  portant  des  entailles  plus 
ou  moins  larges  pour  déterminer  l'épaifleur  des 
carrés  de  cuivre ,  des  ondes  &  des  plombs. 

Châsse  des  aigvilles  ;  forte  de  gouttière  ou 
enfoncement  longitudinal  pratiqué  /ur  le  corps  de 
raieuille,poury  loger  l'extrémité  de  fon  bec. 

Chevalet  pour  les  okdes  ,  ou  pour  les 
PLATINES  ;  c'eft  une  efpèce  d*étau  fur  lequel  on 
fixe  les  pièces  qu'on  veut  limer  :  on  s'en  fert  pour 
nettoyer  ces  pièces. 

Chevalet  (  corps  de  )  ;  pièce  du  métier  en  forme 
de  comble ,  mobile  le  long  d'une  barre ,  &  qui  fou- 
lève  les  queues  des  ondes  en  parcourant  cette  barre 
de  gauche  à  droite  ,  &  de  droite  à  gauche. 

Cueillir  ;  opération  du  métier,  par  laquelle,  après 
avoir  étendu  la  foie  fur  les  aiguilles ,  on  y  forme  des 
plis  ou  boucles  par  la  defcente  des  platines  à  ondes. 
De  ce  mot,  on  a  fait  cueillement  &  cueillage. 

Contre-pouces  ;  forte  de  levier  qui  joue  dans 
la  barre  fondue  ,  &  qui  foutient  la  bafcule  par  le 
contre  -  poids  de  fa  branche  antérieure  ;  mais  qui 
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d>an(!onne-  la  hafiuU  à  -fon  propre  poids ,  lorfque  la 
partie  antérieure  de  ce  levier  e(l  foulevée  par  les 
pouces, 

Crocher  ;  ceft  égalifer  les  boucles  anciennes 
qui  fofit  abattues  ^  &  reporter  les  nouvelles  boucles 
(ous  la  gorge  des  platines. 

Foncer  du  pied  j  c'eft  faire  defcendre  tout 
Taflemblage  des  platines  à  plomb%par  le  moyen  de 
la  marche  qui  a  fervi  à  ceutUir. 

Former  l'ouvrage  ;  opération  par  laquelle  on 
réduit  les  premières  boucles  formées  par  le  cueîllage 
à  des  boucles  plus  petites  que  ces  premières  ,  &  qui 
font  diflribuées  également  entre  toutes  les  aiguilles. 
•  Former  aux  petits  coups  ;  c*eft  amener  la 
foie  fous  les  becs  des  aiguilles  ,  &  tenir  les  boucles 
tendues  en  avant  dans  Tintervalle  de  chaque  aiguille. 

Fût  du  MIÊtier  ;  aflemblage  de  différentes  pièces 
de  bois  qui  fervent  à  foutenir  le  métier ,  à  placer 
l'ouvrier  ,  &  tout  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  fon 
travail. 

Garde- PLATINES  ;  forte  de  pièce  qui  empêche  la 
prefle  de  rencontrer  les  platines  &  d'agir  fur  elle^. 

Griffe  ;  forte  de  cric  dont  certaines  pièces  fe 
rapprochent  par  le  moyen  d'une  vis ,  de  manière  à 
comprimer  les  branches  du  grand  rejfott^  foit  pour 
le  mettre  en  place ,  foit  pour  le  démonter. 

Grille  ;  ailemblage  de  petits  refforts  fixés  fur 
deux  rangs  verticalement  aans  une  pièce  de  bois. 

Jauge  du  métier  ;  fe  dit  également  de  la  fineffe 
du  métier ,  qui  fe  détermine  par  le  nombre  de  cui- 
vres ,  de  plombs  à  aiguilles ,  ou  de  plombs  à  platines 
contenus  dans  l'intervalle  de  trois  pouces,  ou  bien 
de  la  machine  qui  fert  à  mefurer  c>s  trois  pouces 
d'intervalle. 

'Marches  ;  forte  de  leviers  horizontaux  placés  au 
bas  du  fut  :  les  unes  fervent  à  exécuter  le  tranfport 
du  chevalet  d*une  extrémité  de  fa  barre  à  l'autre,  & 
à  faire  baifTer  l'équipage  des  platines  à  plon^b  ;  une 
autre  marche  fert  à  appliquer  la  preffe  fur  les  becs 
des  aiguilles. 

Métier  en  dix-kuU ,  en  vingt ,  en  vingt-quatre  ,  en 
tre/ue  ;  fe  dit  d'un  métier ,  qui ,  dans  l'intervalle  de 
trois  pouces  ,  a  18  ,  ao  ,  14 ,  &  30  cuivres ,  ou 
d'autres  parties  correfpondantes  à  l'épaifTeur  des 
cuivres  &  de  leurs  intervalles ,  comme  les  plombs 
à  aiguilles  »  les  plombs  à  platines. 

Moules.  Ce  mot  a  plutieurs  acceptions  dans  l'art 
dont  il  e(l  ici  queftion  ;  nous  les  allons  détailler  dans 
les  articles  fuivans. 

Moules  ou  patrons  a  cuivres  ;  ce  font  des 
plaques  de  fer  ou  d'acier  trempé  ,  qui  font  doubles  6c 
appliquées  lune  fur  l'autre  ;  elles  fervent  à  donner 
la  forme  aux  carrés  de  cuivres  à  quetu  &  à  leurs  w- 
urvaUes  qui  n'ont  pas  de  queue  :  ces  moules  fervent 
aufli  à  les  limer  fur  les  côtés. 

Moules  a  ondes  «  ou  patrons  formés  de  deux 
lames  de  fer  qui  font  propres  à  donner  aux  ondes 
leur  forme  ,  lorfqu'on  les  coupe ,  ou  qu'on  en  lime 
les  contours. 

Moules  a  platines  ;  ce  font  également  des 
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patrons  qui  fervent  à  tailler  &  à  Kmer  les  platine» 
furies  côtés  ;  ces  moules  fervent  aufE  à  déterminer 
la  pofition  des  trous  qu'on  y  fait  :  il  en  eft  de  même 
des  patrons  à  ondes  &  à  cuivres. 

Moule  a  ressort;  c'eft  une  efpèce  d'étaù,  à 
l'aide  duquel  on  fait  prendre  aux  petits  relForts  de 
erille,  les  différentes  inflexions  qui  conviennent  X- 
leur  ufage  ,  &  des  inflexions  uniformes. 

Moules  a  plombs  ;  c'efl  une  boite  dans  la^ 
quelle  on  coule  les  plombs  â  platines,  &  avec  trois 
pièces  de  rechange ,  Us  plombs  â  aiguilles. 

Moulinet  ;  ^rte  de  vis  qui ,  par  un  mouvement 
réglé,  fait  hauffer  ou  baifTer  une  barre  qui  fert  de 
point  d'appui  à  la  tête  des  ondes  ;  ce  qui  fixe  leur 
chute  à  différent  degré  de  hauteur  ^  d'après  lefquels 
la  maille  cfl  lâche  ou  ferrée. 

Ondes;  forte  <ie leviers  qui  font  fixés  8c  quî 
jouent  fur  la  barre  fondue  ;  d  un  bout ,  ils  portent 
les  platines  à  ondes  ;  ôc  de  l'autre,  ils  s'appuient  fur 
les  petits  refTorts  de  grille» 

Passe-soie  ;  lames  de  fer  percées  de  trous  ,  par 
lefquels  on  fait  pafTer  la  foie  à  mefure  qu'on  l'étend 
fur  les  aiguilles. 

Petit- COUP  ,  efpèce  de  vis  dont  la  tête  à  une 
éminence  fur  laquelle  on  dirige  le  bout  du  crochet 
inférieur  de  l'abattant  ,  quand  on  exécute  ces  fe« 
coufTes  légères  ,  qu'on  nomme  les  petits-coups,  * 

Petits-coups  ;  forte  de  mouvement  <ie  la  qua- 
trième opération ,  dont  le  but  eft  d'éealifer  les  nou- 
velles boucles  dans  les  becs  des  aiguillés. 

Platines  ;  ce  font  des  lames  de  fer  bien  battu , 
qui  font  découpées  fuivant  une  forme  particulière  : 
elles  ont  une  rc/r,  un  bec,  une  gorge ^  un  vtmn^  fit 
une  queue  :  voyezfig.i^  planche  IF,  Il  y  a  deujc 
fortes  de  platines  ;  les  platines  â  o^.des  &  hsplatïms 
aplombs. 

Les  platines  à  ondes  font  des  lames  fufpendues 
à  l'extrémité  des  ondes,  qui  les  abaiffent  ou  les 
élèvent  fuivant  le  befoin  :  elles  fervent  à  cueillir  là 
foie  &  à  former  l'ouvrage  ,  conjointement  avec  les 
platines  à  plomb, )ff.  4;  pL  IV. 

Leâ  platines  à  p'ombs  font  fixées  à  des  plombs 
quî  en  renferment  deux  ;  elles  font  attachées  à  un 
équipage  particulier,  <ju'on  abaiiTe  ou  qu'on  élève 
fuivant  qu'il  faut  combmer  leur  travail  avec  les  pla-» 
tines  à  ondes  $  fig»9»  planche  VI, 

Plombs.  Il  y  a  deux  fortes  de  plombs  :  les  plombs 
â  platines ,  &  les  plombs  à  aiguilles. 

Les  plombs  à  platines  fervent  à  attacher  deux  pla- 
tines qui  jouent  dans  leurs  entailles ,  &i  par  leur 
épaiffeur ,  à  déterminer  les  intervalles  de  ces  pla-» 
tines,  fuivant  la  jauge  du  mêûer  ,  fig.  8 ,  pL  VL 

Les  plombs  à  a'^uMes  fervent  à  l'affemblage  des 
aiguilles  ;  &,  fuivant  leur  épaiffeur,  ils  en  règlent  les 
intervalles  toujours  affortis  à  la  jaugé  du  métier. 
Voyez  fig.  fôiât  planche  V* 

PoRTE-FAix  d'en  HAUT  &  d'en  BAS  ;  ce  font 
les  deux  points  d'appui  du  grand  reffort. 

Pouce  ;  pièce  fur  laquelle  le  pouce  de  l'ouvrier 
s'appliquç,  pour  foulever  la  partie  antérieure  du. 

Ce  ij 
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levier  des  amtrtjpoucis ,  8c  l'cmpêchti'  de  foutenîr 
\fL  bafcuU. 

Presse  ;  forte  de  lame  en  couteau ,  qui  s'applique 
fur  les  becs  des  aiguilles  pour  en  faire  entrer  Tex- 
trémité  dans  les  châffes.    > 

Queue  des  ondes  ;  c  eft  l'extrémité  poftérieurc 
des  ondes,  laquelle  joue  dans  les  petits  reflbrts  de  grille. 

Queue  des  platines  ;  c'eft  Textrémité  infériqpre 
des  platines,  qui  eft  fixée. dans  une  gouttière  de  la 
barre  à  poignée. 

Ressort  :  (grand)  U  fert  à  relever  Téquipage  des 

platines  à  plomb.  >^        ,       .,1 

Ressorts  ;  (  petits  )  ce  font  les  refforts  de  grille , 
qui  fervent  à  maintenir  les  queues  des  ondes.  Voyez 
plottcke  ///,  fig  7. 
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ROULOIR  ;  forte  Senfuble  qui  fert  \  rouler  Foiï^ 
vrage  à  mefure  qu*il  fe  fabrique. 

Tirant;  forte  de  lame  parallèle  aux  ondes,  qui 
fie  l'équipage  des  platines  à  ondes  à  celui  des  platines 
à  plomb  jfig»  s  y  planche  IV. 

Tire- Verge  ;  outil  qui  fert  à  tirer  la  ver^e  de  là 
barre  fondue  pour  la  nettoyer,  /^.  18 ,  pU  X 

Verge  ;  forte  de  barre  de  fer  ronde ,  qui  traverfe  les 
parties  mobiles  &  immobiles  qui  font  attachées  à  la 
barre  fondue. 

Vis  DE  MARTEAU  ;  forte  de  vis  gui  s'alonge  & 
fe  raccourcit ,  pour  déterminer  le  point  de  delcente 
convenable  de  la  preffe ,  ôc  fon  a£tion  fur  les  kecf 
des  aiguilles. 


ART    DU    BATTEUR    D'OR 

ET    D'  A  R  G  E  N  T. 


V>'est  tfllartque  de  battre  fur  un  marbre,  avec 
un  marteau,  dans  des  moules  de  vélin  8c  de  boyau 
de  boeuf ,  l'or  ,  Targent ,  le  cuivre  ,  de  manière  à 
réduire  ces  métaux  en  feuilles  extrêmement  minces 
&  légères  j  propres  à  en  revêtir  enfuite  d'autres 
corps. 

Cet  art  eft  fort  ancien.  En  effet ,  on  voit  qu'après 
la  ruine  de  Carthage  ,  &  pendant  la  cenfure  de 
tucius  Mummius ,  les  Romains  firent  dorer  les  lam« 
Bris  dii  capitole  ;  &  les  riches  particuliers  portèrent 
<e  luxe^ufques  fur  les  plafonds  &  les  nrars  de  leurs 
appartemens. 

Suivant  Pline,  on  tiroit  alors  d'une  once  d'or  cinq 
i  fix  cents  feuilles  de  quatre  doigts  en  carré  ;  mais 
il  obferve  que  vu  leur  épaifleur ,  on  en  aurok  pu 
avoir  un  plus  grand  nombre.  Les  feuilles  d'or  les  plus 
épaiffes  portoient  le  nom  ôe  preneJFmeSy  d'une  ftatue 
de  la  Fortune^  placée  à  Prenefte,  &  qui  étoit  dorée 
avec  ces  feuilles;  épatf&s^ 

On  nommott  quefiariaUs ,  les  feuilles  qui  étorent 
4'une  moindre  épaiueur.  Nous  verrons  que  rinduftrie 
a  été ,  de  notre  temps  ,  infimment  plus  loin  à  cet 
égard  4  que  celle  des  anciens. 
-  L'or  qu'on «mplpie  dans  cet  art ,  doit  être  au  plus 
haut  titre  r  H  feroit Hiême  diffieHe  d'en  enïployer  qui 
ae  fût  point  très-pur  ,  parce  que  ralliace  aigrit  Tor 
&  te  rend  moins  duârle  ;  enforte  que  Touvrier  qui 
Youdroit  l'altérer  ,  s'expoferoit  à  perdre  plus  par 
Tinutilité  de  fon  travail ,  qu'il  ne  gagneroit  pas  le 
bas  allai  de  la  matière. 

Les  batteurs  dor  le  prennent  en  chaux  chex 
Teneur  de  la  monnoie ,  à  24  karats  mc^s  un  quart, 
où  i  103  livres  Fonce.  11  y  en  a  qui  préfèrent  à  cet 
or,  levpiaftresÔc  autres  anciennes  pièces  d'Efpagne. 
Xls  prétendent  que  même  en  nlHant  l'or  de^  ces  mpn- 


ftoîes ,  il  fe  bat  mieux  &  j^us  facilement  qtie  ceîàî 
qu'ils  font  obligés  d'acheter  à  103  liv.  Tonce. 

Il  y  a  trois  fortes  d'or  en  feuiHes  ou*^^/m  ,  favoîr  j 
For  fin ,  For  pale  ou  vert ,  &  For  commun. 

On  emploie  For  dans  toute  fa.  pureté ,  &  comme 
il  vient  de  Faffinage ,  dans  ForJÎ«  battu  /  il  y  a  quatre 
gros  de  blanc  ou  aargent  fur  Fonce  d'or,  dans  Vorpdlc 
ou  vert;:  &  Fon  met  jufqu'à  douze  grains  de  rouge  ou 
de  cuivre  de  rofette  ,  &  fix  grains  de  blanc  ou  d'ar- 
gent, dans  For  commun. 

Les  opérations  principales  de  cet  art  ,  font  la 
finie ,  Izfirge  ,  le  tirage  au  nwut'in ,  la  batte.  On  peut 
appliquer  ce  que  nous  allons  dire  de  For  aux  autrea 
métaux  duâiles. 

lo.  On  fond  For  dans  le  creufet  avec  le  borax  : 
voyez  \sk  planche  I^  figure  1  ;  &  quand  il  a  acquis  le 
degré  de  fufion  convenable»  on  le  jette  dans  la  lin- 
gotière  a  ,  qu'on  a  eu  foin  de  chauffer  auparavant 
pour  en  ôter  l'humidité,  &  de  frotter  enfuite  de  fuif. 

Ces  précautions  font  néceflaires  ;  elles  garantiffent 
de  deux  inconvénicns  également  nuifîbles  ;  Fun ,  en 
ce  que  les  parties  de  la  matière  fondue  qui  touche- 
roient  Fendroii  humide  ,  pourroiew  rejaillir  fur  l'ou- 
vrier ;  l'autre  ,  en  ce  que  les  particules  d*air  qui  s'in- 
finueroient  dans  l'effervefcence  caufée  par  l'humi- 
dité entre  les  particules  de  la  matière ,  y  produî- 
roient  de  petites  loges  vides  ou  foujRures,  ce  qui 
rendroit  Fouvrage  défeûueux. 

Après  la  fonte ,  on  fait  recuire  For  au  feu ,  pour 
Fadoucir  &  en  ôter  la  graiffe  de  la  lingotière. 

2\  Quand  la  matière  eft  refroidie,  on  la  tire  de 
la  lingotière  pour  la  forger.  On  forge  cet  or  fur  une 
enclume  b ,  qui  a  environ  trois  pouces  de  large  fur 
quatre  de  long ,  avec  un  marteau  c  ,  qu*on  appelle 
marteau  â  firgcr  ;  il  eft  à  tête  &  à  panne.  U  pèfe 
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•mmron  trok  fivfes  ;  fiit  panne  petu  Svx^r  nii'pônêë 
&  demi  en  carré  >  &  fon  manche  ûx  pouces  de  longé 
Si  Fouvner  juge  que  ce  marteau  ait  rendu  &  matière 
écrouie ,  il  la  fait  encore  recuire,  i^  eft  ie  bloc  de 
f  enclume.  .  ,  ^   ,   .  . . 

3^.  Lorfqu'on  defiine  la  matière  forgée  &  étirée 
au-martèau»  à  paffer, au  moulin,  il  iomt  de  l'avoir 
réduite  fur  l'enclume  à  Tépaifleur  d'enriron  une  li^é 
&  demie ,  ou  deux  lignes  au  plùs.^  . 

Le  moulin  eft  compofé  d'un  banc,  très  ^folidè.i 
vers  le  Qiifieu  duquel  fe  fixe  avec  defbrtês  vfs  le 
châffis  du  moulin.  Ce  ch&ffis  efifait  de  deux  jumelles 
é%  fer  d^un  demi- pouce  d'épaiiTeur ,,  fur  deux  pouces 
&  demi  de  largeur ,  &  quatorze  pouces  de  hauteur; 
Ces  jumelles  font  furmontées  d*un  couconÀemeati, 
qui,  avec  la  traverie inférieure,  ferrent  àcoftioHdér 
le  tout. 

Le  couronnement  &  les  juiAelles  font  uni»  par  de 
longues  &  fortes  vis.  Dans  les  deux  jumelles ,  font 
enarbrés  deux  cylindres  d'acier  polis ,  de  deux  pouces 
de  diamètre ,  fur  deux  pouces  ôc  demi  de  longueur  ; 
le  fupérieur  traverfe  des  pièces  à  coulifles ,  qui,  à 
Taide  d'une  vis  placée  de  chaque  côté ,  Pappiochent 
ou  l'écartent  plus  ou  moms  de  l'inférieur  ^  félon 
que  le  cas  le  requiert.  L'axe  du  cyHndre  tnférieor 
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rayon ,  qui 

dres  en  mouvement.  Les  cylindres  mobiles  fur  leur 
axe ,  étendent  en  tournant  la  matière  ferrée  entre 
leurs  furfaces ,  &  la  contraignent  de  gliiE^r  par  le 
mouvement  qu'ils  ont  en  fens  contraires.  • 
'  L'artiiVe  fe  propofe  deux  chofes  dans  le  tirage  i 
la  première ,  d'aaoudr  les  coups  de  marteau  qui 
«voient  rendu  la  furfacc  du  métd  inégale  &  rabo-> 
teufe;  la  féconde,  d'étendre  en  peu  de  temps  le 
métal  très-également.  Les -ouvriers  fuppléoient  au- 
trefois au  moulin  par  le  marteau ,  &  quelque»^ns 
fuivent  encore  aujourd'hui  l'ancienne  méthode. 

Ceux  qui  fe  fervent  du  moulin,  obtiennent  ^  par 
le  moyen  de  cette  machine  ,  un  long  ruban  qi/ils 
foulent  fur  une  petite  tatte  ;  ils  le'  preiTent  forte* 
ment  fur  la  latte  ,  afin  qu'il  prenne  un  pli  auix'deux 
côtés  de  la  latte  qu'ils  retirent  enfnite  ;  &  afin  que 
le  ruban  ne  fe  détortille  pas ,  qu'il  conferve  fon  pli 
aux  endrotts  oh  il  Ta  pris ,  &  que  les  fur6u:es  de 
fes  tours  reilent  bien  exaâement  appliquées  les  unes 
fur  les, autres,  ils  fbnt  deux  Hgatnres  qui  les  Gon<*4 
tiennent  dans  cet  état ,  Tune  à  un  bout  ^  &  Tautre  à 
l'autre  :  ces  ligatures  font  de  petites  lanièrerde  ^ao 
d'anguille.  Cela  fait ,  avec  le  même  marteau  qui  a 
Utyi  à  fi:>rger ,  ils  éhu-gifient  la  portion  du  ruban 
comprife  entre  les  deux  ligatures  ,  en  chafiant  la 
matière  avec  la  panne  vers  les  bords,  d'abord  d'un 
des  côtés  du  ruban  ,  puis  de-  l'autre  ;  enfuite  ils 
frappent  fur  le  milieu  pour  égaliiêr  Tépaifleur  & 
augmenter  enc^ire  la  largeur. 

Lorfque  la  portion  comprife  entre  les  ligatures 
eft  forgée ,  ils  ôfent  les  ligatures ,  ils  infèrent  leurs 
doigts  a^  milieu  des  plis ,  &  amènent  vers  le  milieu 


les  pofdoni  qtâ  étoténs  d'un  &  d*autre  côté  isiu-delà 
des  Bgatures  ;  de  manière  que  quand  les  ligatures 
font  rennfes,  ce  qui  eft  prédfément  au-delà  des 
ligatures ,  eft  la  partie  forgée  qui  étoit  auparavant 
comprife. entre  elles;  &  que  ce  qui  a  été  amené 
entre  elles,  eft  la  partie  quiA*a  puêtte  forgée*  qui 
forint  le  pli,  &:.qui  étott  au^là  iées  Up^resw  II 
çft  évident  qiie  cette  pottion  dob  iiormer  une  al^èct 
de  croiftant  :  on  forge  cette  portio»  oommela  pré* 
céidente,  en  commençant  par  ks  bords,  &  s'avan- 
^nt  vers.le  fmlieu  d'iin  âc  d'autre  côt^  ;  puis  for^ 
géant  le  milieu  jufau'à  ce  que  le  ruban  te  trouvé 
également  épais  &  large  dans  toiite  ùl  longueur  : 
cette  épaifteur  eft  alors  à  peu  près  d'une  demi*ligno 
ou  même  xiairantage.  .  . 
:  Si  l'dn  ne  fe  fer t  point  du  moulin ,  cm  ferge  jufquHk 
ce  que  la' matière  ait  à  peu, près  i'épaiÔenr  d'une 
forte  demi-ligne  ;  puis  on  la  couperont  de  fuite  en 
parties  qui  ont  un  pouce  6c  demi  de  long ,  fur  un 
pouce  de  large  ;  ce  qu'on  ne  fait  qu'après  le  tirage 
au  moulin,  quand  on  s'en  fert. 

Ces  portions  d'un  pouce  Ôc  demi  de  long ,  fur 
un  pouce  de  large  âc  une  demi-ligne  &  davantage 
d'épais»  s'appellent  çuaniers»  On  coupe  ordinaire* 
ment  cinquante-fix  quartiers  ;  l'ouvrier  prend  entre 
fes  doigts  un  nombre  de  ces  quartiers ,  capable  de 
former  Tépaiffeur  d'un  pouce  oti\  environ  ;  il  les 
applique  exaftement  les  uns  furies  autres,  &  il  leur 
donne  la  forme  carrée  fur  Tenclume  &  avec  la  panne 
du  rtiarteaû ,  côlhffléhçant  à  étendre  h  matière  vers 
les  bords,  s'avançant  enfuite  vers  le  milieu,  en 
faifant  autant  à  l'autre  côté  ,  forgeant  le  milieu  , 
&  réduifaat  par  cettlte  itianière  de  forger  réitérée  * 
tous  les  quartiers  du  vifyùt  paquet  &  tout  à  la  fois  , 
à .  l'épstifteur  d'une  feuille  de  papier  gris  ,  6c  à  la 
dtmenfion  d'un  carré  dont  le  côté  auroit  deux 
peuces. 

Ijorfque  l'or  eft  dans  cet  état ,  on  prend  des 
.  feuillets  de  veën;  on. en  place  deux  entre  chaque 
'  quartier  :  ainfi,  pour  cela  feul,  les  cinquante  -  fix 
qiiamers  ciigeht  cent  doute  feuillets  de  vélin  ;  mais 
il  en,  faut  encore  d'autres  qu'on  met  à  .vide  en  deffus 
ôc  en  deffous  ;  6c  fur  ces  feuillets  vides^,  tant  en 
diffus  qu'en  deflbus ,  on  met  encore  deux  feuillets 
dç  parchemin. 

Cet  alTembbge  s'appelle  le  premier  caucher;  6l  les 
feuillets  vides.,  avec  les  feuillets  de  parchemin  ou 
fans  eux  ,  s^^ippelleÀt  ân^/^rfir.  .  .  > 

Voiddonc  la  difpofition  Ôc  Tordre  du  premier 
caucher  ;  deux  feuillets  de  parchemin  ;  une  vingtaine 
plus  ou  moins  de  feuillets  de  vélin  vides  ;  un  quar- 
tier ;  deux  feuillets  de  vélm  ;  ôc  ainifi  de  fuite  jufqu'à 
la  concurrence  de  cinquante  -  fix  quartiers  ,  une 
vingtaine  de  feuillets  de  vélin  vides,  6c  (kux  feuillets 
de  parchemin. 

L'uÊige  des  /emplures  eft  d'amortir  Faâîon  de» 
coups  de  Marteau  fur  les  premiers  quartiers ,  8c  de 
garantir  les  outils.  Les  batteurs  d'or  emendem  par 
les  ouâls ,  KaâQembkge  des  feuillets  de  vélin. 

Le  caufher  fc  couvre  de  dtwLfouneaux.  Le  four- 
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reau  efi  ttue  emrerûppe  de  blufieurt  feuiUets  de  par- 
chemin appliqués  les  uns  lur  les  autres  ,  &< collés 
par  les  deux  bouts ,  de  manière  qu  ils  fi>rment  une 
eipèce  de  fac  ouvert.  On  a  donc  deux  de  ces  four- 
reaux. Quand  on  a  <nts^  le  eaucher  dans  un ,  on  Eût 
entrer  le  eaucher ,  Sa  ce  premier  fourreau  dans  le 
recoiid:i  t^iÀ%  en  'fens  contraire  ;  d*oii  it  arrive  que, 
qtioièpie  les  fourreaux  foient  tous  les  deux  ouverts , 
cèpcndanrils^  couvrent  par-tout  le  eaucher. 
-1  M<urfs  lês  fourreaux  au:  eaucher;  cela  s'appelle 
ênfbùrrerJWoy&tifif,  6  5  um  coucher ,  ôc  figwts  ^  ècS 
ies  fourreaux. 

Les  feuillets  de  vélm  6c  fie  parchemin  font  des 
carrés  dont  le  cÀté  à  quatre  pouces. 

Le  eaucher  étant  ainfi  arrangé  ;,  00  le  kat  fur  un 
ttiarbre»  coniime  onyok  figure  z,^Çq  m^bre  eft  noir  ; 
il  a  un  pied  en  carré ,  Â.  un  pied>&  «demi  de  haut. 

On  ajufte  à  fa  partie  fupérieore  une  efpèce  de 
boîte  /  ouverte  du  cèté.  de  Touvrier  ;  cette  boîte 
s'appelle  la  coiffe;  elle  eft  faite  de  fapin,'&  revêtue 
en  dedans  de  parchemin  collé  :  le  paf  chemin  collé 
qui  s'étend  jtifque  fur  le  marbre ,  n  en  laiffe  apper- 
cevoir  au  milieu  de  la*cai(Ie>que  la  portion  e. 

La  caijffi  eft  embrafTée  du  cèté  de  Touvrier  par 
une  peau  À,  que Touvrier  relève  fur  lui  ,  &  dont  il- 
fe  fait  un  tablier.  Quand  îl  travaiRe  5  cette  peau  otf 
tablier  reçoit  les  lavures.  On  entend  par  les  lavuret  ^ 
les  parties  de  matière  qui  fe  détachent  d'elles-mêmes  ^ 
ou  qu'on  détache  des  cauchers. 

On  fe  fert,  pour  battre  l'or ,  d'un  bloc  de  marbre , 
ordinairemem  noir  ^  d'un  pied  en  carré  >  &  élevé  de 
terre  d'environ  trois  pieds.  '    1    j.  »    . 

Comme  l'a^Hon  contmuette  d'cm>marte«u  de  dotne 
à  quinze  livres  (ur  une  maffè'de  pierre^  d'un  poids' 
énorme  ,  ne  manqueroit  pas  d'ébranler  à  la  longue 
les  voûtes  d'une  cave ,  s'il  s'en  trouroit  une  immé- 
diatement deflbus  ;  dans  ce  cas  ,  il  e(l  prudent  de. 
rétayer ,  foit  par  une  forte  pièce  de  bois ,  foit  par 
un  ma/Ef  de  pierre  placé  fous  l'endroit  qui  corref- 
pood  au  marbre  du  batteur  d'or. 

Il  faut  que  la  furface  du  Marbre  &  du  marteau 
foit  fort  unie ,  fans  quoi  les  cauchers  ou  outSs  & 
les  feuilles  d'or  feroient  maculés. 

On  bat  le  premier  eaucher  pendant  une  demi- 
heure  en  chaifant  du  centre  à  la  circonférence  ,  le 
retournant  de  temps  en  temps  ,  &  appliquant  au 
marbre  la  furface  fur  laquelle  on  frappoit  ,  & 
frappant  fur  l'autre.  Le  marteau  dobt  on  te  fert  dans 
cecteopération  «  s'appelle  marteau  vlot^  tmàdégrojgîr: 
il  pèfe  quatorze  à  quinze  livres*;  la  tête  eft  ronde  &: 
tant  foit.  peu  tonvexe  ;  il  a  fix  pouces  de  haut ,  &l 
va  depuis  fa  tête  }ufc{u'à  fon  autre  extrémité  un  peu 
en  diminuant,  ce  qui  le  fait  paroître  c&ne  tronqué  ; 
£1  tête  a  cinq  pouces  de  diamètre ,  ou  environ. 

L'ouvrier  a  l'attention  de  défourrer  de  temps  en 
temps  fon  eaucher ,  &  d'«xaminer  en  quel  état  font 
les  quartiers,  il  ne  faut  pas  efpérer  qu'ils  s'étendent 
tous  également  :  il  en  trouvera  qui  n'occuperont 
qu'une  partie  de  l'étendue  du  feuillet  de  vélin  ;  d'au- 
tres qui  l'occuperom  toute  entière  ;  d'autres  ^  qui   , 
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déborderont  cil  pourra  »  s'il  le  veut ,  &tèr  les  avants 
derniers  i  5c  il  tdra  bien  d'ôter  les  derniers.  U  eft 
évident  qii'atprès  cette  fouftraâion ,  le  eaucher  (êra 
moins  épais^  mais  on  empêchera  tes  fourreaux  d'être 
lâches,  en  inférant  de  petits  morceaux  de  bois  dans 
les  côtés,  entre  eux  ôc  le  eaucher. 

On  continuera  de  battre  jufqu'à  ce  qû'dn.ait  amené 
les  quartiers  reftans  ,  à  l'étendue  ou  environ  dès 
feuillets  de  vélin  qui  lesféparent.:  cela  fait,  la'pre* 
mière  opération  de  la  batte  fera  finie.  SU  onlaiilbtt 
défafkurer  les  Quartiers  au-delà  des  outils.,  ceux^ 
pourroient  en  être  gâtés. 

Au  fortir  du  premier  eaucher ,  les  quartiers  font 
partagés  en  quatre  parties  égales  avec  le  cifeau  :  on 
a  donc  deux  cents  vingt'^uatre  nouveaux  quartiers  ^ 
dont  on  forme  mv  fécond  caudier  de  la  manière 
fui  vante. 

On  met  deux  feuillets  de  narchemin ,  une  dou- 
zame  de  feuillets  de  vélin  vides  ou  d'emplures  ;  uii 
Quartier ,  un  feuillet  de  vélin  ;  un  quartier,  un  feuillet 
de  vélin  ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  cent  douze  mdu-» 
fîVement  :  une  douzame  d'emplures ,  deux  feuiDets 
de  parchemin  ;  deux  f utres  feuillets  de  parchemin  , 
une  douzaine  dîemplures  ;  un  quartier,  un  feuillet 
de  véKn  ;  un  quartier ,  un  feuillet  de  vélin  ;  ât  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  cent  douze  induûvemem  »  douze 
emplures  6cxleux  feuillets  de  vélin. 

D'oîi  Ton  voit  que  le  fécond  eaucher  eft  double 
du  premier^  &  qu'il  eft  féparé  par  le  milieu  en  deux 
parts  difUnguées  par  quatre  feuillets  de  parchemin  , 
dont  deux  nnifTent  la  première  part ,  &  lui  appar- 
tiennent ;  &  deux  appartiennent  à  la  féconde  part , 
&  la  cofhmeacent  :  en  un  mot ,  il  y  a  dans'le  milieu 
du  fécond  eaucher  ,  quatre  feuillets  de  parchemin 
emre  vingt-quatre  emphires  de  vélin.,  douze  d'un 
cÂté  &  dooze  de  l'autre.  Au  refte«  il  n'y  a  pas  d'autre 
différence  entre  le  premier  eaucher  &  le  fécond  :  il 
a  fes  deux  fourreaux  auffi  ;  il  ne  s'enfourre  pas 
différemment ,  &  les  feuillets  de  yéUn  font  de  la 
même  forme  de  de  la  même  grandeur. 

'  Ce  fécond  eaucher ,  enfoxirré  comme  le  premier  ^ 
on  le  bat  de  la  même  manière ,  avec  le  même  mar^ 
teau  ,  &  pendant  le  même  temps  que  le  premier; 
obfervant  non  -  feulement  d'oppofer  tantôt  une  des 
faces ,  tantôt  l'autre  au  marteau  ôc  au  marbre  ;  au 
marbre ,  celle  crui  vient  d'être  oppofée  au  marteau  ; 
au  marteau ,  celle  qui  vient  d'être  oppofée  au  marbre  ; 
mais  encore  de  défburrer  de' temps  en  temps  ^  dé 
féparer  les  deux  parts  du  eaucher ,  afin  de  mettre 
en  dedans  la  face  de  l'une  &  de  l'autre  part  qui  étoit 
en  dehors,  &  en  dehors  celle  qui  étoit  en  dedans  , 
&  d'examiner  attentivement  quand  les  quarturs  dé^ 
fafieurent  les  outils  :  lorfque  les  quartiers  défafleurent 
les  outils  j  alors  la  féconde  opération  fera  finie. 

On  défemplit  le  fécond  eaucher  :  pour  cet  effet  ^ 
on  a  à  côté  de  foi  le  eaucher  même  ;  on  écarte  les 
deux  parchemins  &  les  emplures;  on  prend  la  pre*. 
mière  feuille  d'or  qu'on  rencontre  ,  oc  on  l'étend 
fur  un  coufHn  ;  on  enlève  le  fécond  feuillet  de  vélin  ^ 
6c  l'on  prend  la  fecondç  feuille  d'or  qu'on  pofe  fur 
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la  premiire  ;  mais  de  manière  qilc  la  féconde  (ou 
plus  reculée  vers  la  gauche  que  la  première  ;  on 
ôte  un  autre  feuillet  de  vélin ,  6c  1  on  prend  une 
troifième  feuille  d  or  que  Ton  étend  fur  la  féconde ,  de 
manière  que  cette  troifième  foit  plus  avancée  vers  la 
droite  que  la  féconde  :  en  un  mot ,  on  range  les  feuilles 
en  échelle  ;  on  fait  enforte  qu'elles  ne  le  débordent 
point  en  haut  >  mais  qu'elles  fe  débordent  toutes  à 
droite  &  à  gauche  d*un  demi- pouce  on  environ  ; 
puis  avec  un  couteau  d*acier  émQnfle  par  le  bout, 
6c  à  l'aide  d'une  pièce  de  bois  qu'on  voit fig.  lo  ,  on 
les  prend  toutes  quatre  à  quatre  »  &  on  les  coupe 
en  quatre  parties  égales  ;  ce  qui  donne  huit  cents 
quatre-vingt  feize  feuilles. 

Quand  cette  divifion  eft  faite  ,  voici  comment  on 
arrange  ces  huit  cents  quatre- vingt'-feize  feuilles: 
on  laUfe  là  les  feuillet!!^  de  vélin  ;  on  en  prend  d'une 
autre  matière  t  qu'on  appelle  baudmckt ,  &  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  On  met  deux  feuillets  <le 
parchemin  ,  quinze  emplures  de  baudruche  ,  une 
feuille  d'dr  9  un  feuillet  de  baudruche;  une  feuiBe 
cl  or  ,  un  feuillet  de  baudruche  ;  &  ainfi  de  fuite 
)ufc[u'à  quatre  cents,  quarante  -  huit  inclufivement  ; 
puis  quinze  emplures  ,  puis  deux  feuillets  de  par- 
chemin ,  puis  encore  deux  feuillets  de  parchemin , 
puis  quinze  emplures  «  |>uis  une  feuille  d'or  ;  puis 
un  feuillet  de  baudruche  y  puis  une  feuille. d'or^ puis 
un  feuillet  de  baudruche ,  &  ainfi  de  fuite  juf^u'à 
quatre  cents  quarante-huit  incl  ufrrement  i  |^s  quinze 
emplures  de  baudruche  «  &  enfin  deux  feuillets  de 
parchemin  :  cet  aiTemblage  s'gppelle  chaudreu     . 

D'où  Ton  voit  que  le  chaudrcty  aipG  que  le  fécond 
cauc^er ,  eft  diviu  en  deux  parts  au  milieu^  dans 
Tendroit  où  il  fe  rencontre  quatre  feuillets  de  par- 
chemin ,  dont  deux  appartiennem  à  la  première  part 
du  chaudçet ,  &  la  faniffent ,  &  deux  à  la  féconde 
part ,  &  la  commencent. 

Le  feuillet  du  chaodret  a  cnvirçtt  cinq  pouces  ea 
carré  ;  il  eft  de  baudruche ,  matière  bif  n  plus  déliée 
&  bien  plus  iiat  que  le  yélm.  C'efl  ime  pellicule 
que  les  bouchers  ou  les  boyaudiers  enlèvent  de  deiTus 
1«  boyau  du  bœuf:  deux  de  ces  pellicules  minces, 
cpllées  l'une  fur  l'autre,  fornlent  ce  qu'on  appelle 
\e  feuillet  de  baudruche  ;  &.  ces  feuillets  de  baudruche 
&  de  parchemin ,  dlfpofés  comme  nous  venons  de 
le  preicrire ,  forment  le'chaudret.  Le  chaudret  s'en^ 
fourre  comme  les  cauchers... 

On  bat  environ  deux  heures  le  chaudret  :  le  mar-> 
teaii  efl  le  même  que  celui  pour  les  cauchers  ;  on 
obferve  en  le  battant,  tout  ce  qu'on  a  obfervé  en 
battant  le  fécond  caucher  ;  je  veux  dire  de  défourrer 
de  temps  en  temps ,  d'examiner  fi  les  feuilles  d'or 
défafleurent  ou  non  ;  de  mettre  en  dedans  les  faces 
des  deux  parts  qui  font  en  dehors ,  ôc  celles  qui  font 
en  dehors  de  les  mettre  en  dedans  ;  de  battre  félon 
l'art ,  en  chafTant  du  centre  k  la  circonférence  ,  6u;.. 
Lorfqu  on  s'apperçoit  que  toutes  les  feuilles  défa*- 
fleurent>  la  troifième  opératbn  eÛ  finie. 

Alors  on  prend  le  chaudret  défourré  avec  une 
tenaille ,  voyez  fi^  Pja,h,  c.  On /erre  le  chaudret 
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par  un  de  fes  ai^es,  entre  Ies::extréiïi:tét  i»  de  la 
tenaille;  on  empêche  la  tenaille  de  fe  defierrér^  ea 
contraignant  une*  de  fes  branches  c ,  d'entrer  dans 
un  des  trous  de  la  plaque  x,  attachée  à  l'autre  bran** 
che  b.  On  a  à  côté  de  foi  un  couffin  d'un  pied  de 
large ,  fur  deux  pieds  &  demi. à  trois  pieds  de  long, 
couvert  de  peau  de  veau ,  comme  on  le. voit  en  i  »  2., 
fig.S*  Ohlève  les  feuillets  de  baudruche  de  la  main 
gauche:,  6c  de  la  droite  on  enlève,  avec  une  pince 
de  bois  qvkOtLvcHt  fig.  po  ,  les  feuilles  d'or  t  on  les 
rogne  avec  un  couteau  d'acier ,  ôc  on  les  range 
par  échelle  fur  le  couiSn  ;  on  les  divife  en  quatre 
parties  égales  ;  ce  qui  donne  quatre  fois  huit  cens 
auatre-vingt  feize  feuilles  d*or  :  on  divife  ce  nombre 
de  quatre  fois  huit  cents  quatre-vingt^feize  feuilles, 
en  quatre  portions  d'environ  huit  cents  feuilles  cha* 
cune ,  &  l'on  «rrfinge  ces  huit  xpnts  fçuilles  d'or  de 
la  manière  fuivaate ,.  afiiv  de  contîntier  le  travail. 

.  Onprend  deux  fetnUets  de  parchemin,  vingt-cinq 
emplures  de  baudrnche,  une  feuille  d'or .  un  Juillet 
(^e  baudruche;  une  feuille  dor,  un  feuillet  de  bau- 
druche ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  huit  cents  inclufi* 
venleD^;.puis'Viflg^cinq  emplures  ,  ôc  enfin  dirux 
feujlles^parcl^min.  Cet  aflfemblage  forme  ce  qu'on 
appelle  JM^tf  moule, i  les  divifions  du  chaudret  en 
quatre ,  donnent  de  quoi  former  quatre  moules ,  qui 
fe  travaillent  Tune ajirès lautre &  féparémem. 

La  feuille  de  la  moule  a  fix  pouces  en  carré, 
comme  difent  les  ouvriers  très-improprement;  c'efl- 
à-dire  la  forme  d'un  carré ,  dont  le  côté  a  fix  pouces  : 
pn  l'enfource  &  oh  h,  bai  ph»  ou.  moins  de  temps  ) 
cela  dépend  de  plufituns  caiifes  :  i^.  .de  la  difpofition 
des  put'tU;  1°.  de  I4  tfempérature  de  L'a^r;  3».  de  la 
diligence  deToarrien  11  y  a  des  ouvriers  qui  battent 
jufqu'à  deux  moules  par  joiin  • 

Chaque  moule  ne  contient  que  huit  cents  feuilles 
d  or  ;  quoiqu'il  dût  y  en  avoir  quatre  fois  huit  cents 
quatxe-vingtfeize  pour  les  quatre;  ce  qui  devroit 
faire  plus  de  huit  cens  pour  chacune^  mab  partie 
de  cet  excédent  s'efl  brifé  dans  la  \batn ,  quand  il 
efl  arrivé  que  la  matière  étmc  aigre  ^  ou  qu'elle 
n'étoit  pas  afiez  épaifie  pour  fournir  à  Textenfion^ 
partie  a  été  employée  à  étouper  les  autres.  On  ap- 
pelle étouper  une  feuille,  appliqjer  une  pièce  à 
l'endroit  foible  où  elle  manque  oétoSJe. 

Les  rognures  des  feuilles  d*or,  fe  nomment  bac-^ 
tréoles  ;  on  les  emploie  à  faire  l'or  en  coquille. 

Cefl  ici  le  lieu  d'obferver  qu'il  importoit  affez  peu 
que  les  cinquante*fix  premiers  quartiers  qui  ont  fourni 
un  fi  grand  nonobre  de  feuilles ,  fufient  un  peu  plus 
forts  ou  un  peu  plus  foibles  les  uns  qae  les  autres  ; 
la  batu  les  réduit  nécefiairement  à  la  même  épaifieur  : 
la  feule  différence  qu'il  y  ait ,  c'eft  que ,  dans  le  cours 
des  opérations,  les  forts  défafleurent  beaucoup  plus 
que  les  foibles. 

On  commence  à  battre  L  moule  avec  le. marteau 
rond  qui  pèfe  fix  à  fept  livres  ,  qui  porte  quatre 
pouces  de  diamètre  à  la  tête,  &  quiefl  un  peupbr 
convexe  qu'aucun  de  ceux  dont  on  s'efb  fervl  pour^ 
les  cauchers  &  les  chaudrets  ;  il  s'appelle  marteau  i 
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commencer.  On  s'en  fert  pendant  qnsrtre  heures  :on 
lui  fiait  fuccédôr  un  fécond  marteau  qui  pèfe  quatre 
à  cinq  liv. ,  qui  porte  deux  pouces  de  diamètre  à  la 
tête ,  &  qui  eft  encore  plus  convexe  que  les  précé- 
dens  :  on  l'appelle  marteau  à  chajfer ,  Ôc  Ton  s'en 
fert  pendant  une  demi-heure  :  on  reprend  ehfuite  le 
marteau  à  commencer;  on  revient  au  marteau  à  chaiTer 
dont  on  fe  fert  pendant  encore  une  demi-heure  »  & 
Ton  paffe  enânau  marteau  à  achever^  Le  marteau 
à  achever  porte  quatre  pouces  de  diamètre  à  la  tête , 
«il  plus  convexe  quaucun  des  précédens»  &  pèfe 
douze  à  treize  livre.  On  a  eu  raifon  de  l'appeler 
marteau  à  achever^  car  c'efl  en  effet  par  lui  que  finit 
la  batte. 

La  raifon  de  ces  différences  &  de  ces  changemens 
de  marteaux  efl  fenfible  ;  le  marteau  qui  a  la  tête 
plus  étroite  ,  frappe  des  coups  f^us  profonds  fur 
moins  d'efpace  de  la  matière  ;  le  marteau  dont  la  tête 
cil  plus  large ,  embrafle  plus  de  parties  &  doit  les 
étendre  ;  &  le  marteau  d'une  pefanteur  &  d'une 
dimenfion  plus  grandes  ,  doit  planer  &  égalifer  les 
furfaces. 

On  obfêrve  pendant  la  batte  de  la  moule  «  de  la 
frapper  tantôt  fur  une  face ,  tantôt  fur  une  autre  ;  de 
détourrer  de  temps  en  temps ,  &  d'examiner  il  les 
feuilles  défafleurent  :  quand  elles  défaôenrent  toutes , 
la  batte  efl  finie.  Il  ne  s'agît  plus  que  de  tirer  l'or 
battu  d'entre  les  feuillets  de  la  moule;  &  c'eftce'que 
fait  la  fig,  ^  ,  &  de  les  placer  dans  les  quarterons* 

Pour  cet  effet,  on  fe  fert  de  la  tenaille  de  hfig.p: 
on  ferre  avec  elk  la  moule  par  l'angle ,  &  l'on  en 
fort  les  feuflles  battues  les  unes  après  les  autres,  à 
l'aide  de  la  pièce  de  bois  de  Isifig.  lo.  On  les  pofe 
fur  le  couflui  ;  on  foufHe  deflus  pour  les  étendre  ; 
on  prend  le  couteau  fait  d'un  morceau  de  rofeau  , 
fig,  ly.  On  coupe  un  morceau  delà  feuille  en  ligne 
droite  :  ce  côté  de  la  feuille  qui  efl  coupé  en  ligne 
droite ,  fe  met  exaâement  au  fond  du  livret  &  du 
quarteron,  que  la  feuille  déborde. de  tous  les  autres 
côtés  ;  on  continue  de  remplir  ainfi  le  quarteron  ; 

Î[uand  il  efl  plein  »  on  en  prend  un  autre ,  &  ainfi  de 
uite.  Lorfque  la  moule  efl  vide ,  on  prend  un  cou- 
teau à  lame  d'acier, /i'.  is^^a;  l'on  enlève  tout 
Fexcédent  des  feuilles  d'or  qui  paroît  hors  des  quar- 
terons ou  livrets;  &  l'on  emporte  ce  que  le  couteau 
a  laiffé ,  avec  un  morceau  de  linge  qu'on  «ppelle 
frottoir. 

Les  quarterons  dont  on  voit  un  fig.  $ ,  font  des 
fivrets  de  25  feuillets  carrés  :  il  y  en  a  de  deux 
fortes ,  les  uns  dont  le  côté  efl  de  quatre  pouces  ; 
d'autres  dont  le  côté  n'eil  que  de  trob  pouces  & 
demi.  Un  livret  d'or ,  dont  le  côté  efl  de  quatre 
pouces ,  fe  vend  40  fous;  un  livret  pareil  d'argent , 
fe  vend  6  fous. 

Quatre  onces  d'or  donnent  les  cinquante>flx  auar- 
tiers  avec  lefquels  on  a  connnenoé  le  travail.  Il  y  a 
eu  dans  le  cours  du  travail ,  tant  en  lavures  qu  en 
rognures  ou  autrement ,  dix-fept  gros  de  déchet. 
Ainfi,  quatre  onces  moins  dix-fept  |ros  pourroient 
fournir  trois  mille  deux  cents  feuilles  carr^,  de 
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chacune  trëi^té-fix  pouces  de  furface ,  mais  elles  né 
les  donnent  que  de  feize  pouces  en  carré  ;  car  les 
feuilles  qui  fortent  de  la  moule  de  trente-fix  pouces 
en  carré  ,  s'enferment  dans  un  carteron  de  feize  pouces 
en  carré.  Ainft,  l'on  ne  couvriroit  qu'une  furtace  de 
41200  pouces  carrés  avec  quatre  onces  d'or  >  motnJi 
dix-fept  gros,  ou  deux  onces  un  gros  :  mais  on  en 
pourroit  couvrir  une  de  1152ÛO  pouces  carrés. 

Pour  avoir  de  bons  cauchei^,  il  faut  choifir  le 
meilleur  vélin ,  le  plus  fin ,  le  plus  ferré  6c  le  plus 
uni.  Il  n'y  a  pas  d'autre  préparation  à  lui  donner  , 
que  de  le  bien  laver  dans  de  l'eau  froide ,  de  le 
laiiTer  fécher  à  l'air ,  &  de  le  pafTer  au  brun  :  on 
verra  plus  bas  ce  que  c'efl  que  le  brun. 

Quant  à  la  baudruche  ou  à  cette  pellicule  qui 
fe  lève  de  defFus  le  boyau  de  bûeuf ,  c'efl  autre  choie  ; 
elle  vient  d'abord  pleine  d'inégalités  6c  couverte  de 
graiffe  ;  on  enlève  les  inégalités  en  pafTant  Jégère-* 
fltent  fur  fa  furface ,  le  tranchant  mouffe  d'un  cou-* 
teau.  Pour  cet  effet ,  onia  colle  fur  les  montans  ver- 
ticaux d'une  efpèce  de  chevalet  :  le  même  inflrument 


druchê  humides  ;  l'humidité  fuffit  pour  les  unir  in-^ 
divifiblement.  Le  batteur  d'or  paie  fbixante-quinze 
livres  les  huit  cents  feuilles;  cela  eft  cher ,  mais  elles 
durent  ouatre  mois  :  fix  mois  j  huit  mois  de  travail 
continu  les  fatiguent ,  omis  ne  les  ufent  point. 

Avant  que  de  les  employer ,  le  batteur  d'or  don- 
ne deux  préparations  principales:  l'une  s'appelle  le 
fond^  &  l'autre  confifle  à  les  fakéfiur.  Il  commence 
par  celle-ci  ;  il  s'agit  d'en  exprimer  ce  qui  peut  y 
reflerde  graiffe.  Pour  cet  effet ,  il  met  chaque  feuille 
de  baudruche  entre  deux  feuillets  de  papier  blanc. 
Il  en  fait  un  affemblage  confidérable  qu'U  bat  à  grands 
coups  de  marteau.  L'effort  du  marteau  en  fait  fbrtir 
la  graiffe ,  dont  le  papier  fe  charge  à  l'inflant. 

Donner  le  fond  aux  feuillets  de  baudruche ,  <:'efl  les 
humeâer,avec  une  éponge,  d'une  infafion  de  canelle, 
de  mufcade ,  6c  autres  ingrédiens  chauds  6c  aroma- 
tiques :  l'effet  de  ce  fond  efl  de  les  confolider  6c  d'en 
refferrerles  parties.  Quand  on  leur  a  donné  le  fond 
une  première  fois ,  on  les  laifTe  fécher  à  l'air,  6c  on 
le  leur  donne  une.  féconde  fois.  Lorfqu'elles  font 
sèches ,  on  les  met  à  la  preffe  6c  on  les  emploie. 

Les  batteurs  donnent  en  général  le  nom  d'on/i/r 
aux  affemblages  »  foit  de  vélin ,  foit  de  baudruche  ; 
6c  quand  ces  affemblj^es  ont  beaucoup  travaillé ,  ils 
difent  que  les  outils  font  las;  alors  ils  ceffent  de  s'en 
fervir.  Ils  ont  de  grandes  feuilles  de  papier  blanc  au'ils 
humeâen t  les  unes  de  vinaigre ,  les  autres  de  vin  blanc. 
Ils  prennent  les  feuillets  de  baudruche  las;  ils  les 
mettent  feuillets  à  feuillets  entre  les  feuilles  de  pa* 
pier  blanc  préparés;  ils  les  y  laiflent  pendant  trois 
on  quatre  heures  :  quand  ils  s'apperçoivent  qu'ils 
ont  affez  pris  de  l'humidité  des  papiers  blancs ,  ils  les 
en  retirent  6c  les  diflribuent  dans  un  outil  de  par* 
chemin ,  dont  chaque  feuillet  eft  uç  carré  dont  le 
côté  à  douze  pouces.  Us  app^nt  cet  outîj  pUM£^ 

Pour 
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Ptnir  (aire  fécher  les  feuillets  de  baudruche  enfermés  ' 
entre  ceux  de  la  plane ,  ils  battent  avec  leur  mar- 
,  teau  la  plane  pendant  un  jour.  Puis  ils  les  brunijfent 
on  donnent  le  brun  ;  c*eft-à-dire  qu'ils  prennent  du 
gypfe  ou  de  ce  foffile  qu'on  appelle  miroir  d*âne  , 
qu*on  tire  des  carrières  de  plâtre  ;  ils  le  font 
calciner  ;  ils  le  broient  bien  menu  ;  &  avec  une 
patte  de  lièvre ,  ils  en  répandent  fur  les  feuillets  de 
0audruche ,  d'un  &  d'autre  coté. 

Le  brun  fe  donne  audi  aux  outils  de  vélin. 

11  faut  que  les  outils  de  baudruche  foient  preffés 
&  féchés  toutes  les  fob  qu'on  s'en  fert  ;  fans  quoi 
l'humidité  de  l'air  qu'ils  pompent  avec  une  extrême 
facilité^  rendroit  le  travail  pénible.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  les  faire  trop  fécher.  La  baudruche  trop 
s^che  eft  perdue. 

On  a ,  pour  preffer  6c  fécher  en  même  temps  la 
baudruche ,  un  inftrument  tel  qu'on  le  voit  planche  /, 
fie*  4.  La  partie  m ,  n,o^p^  peut  contenir  du  feu  : 
c  eft  une  efpèce  de  vaiiTeau  de  fer  ;  le  fond  q  ed  une 
plaque.  Ce  vaifleau  &  fa  plaque  peuvent  le  baifTer 
ÔL  le  haufler,  en  vertu  de  la  vis  i,  u  ;  la  bride  a , 
bf  c,  eft  fixe  fur  la  plaque  intérieure  q^r^s;  on 
infère  entre  ces  plaques  les  outils  enfermés  entre 
deux  voliches  ;  on  ferre  la  prefle  ;  on  met  du  feu 
dans  le  vaiffeau  fupérieur  ,  dont  la  plaque  m^  n , 
o^  Py  fait  le  fond  ;  ôc  l'on  pofe  la  plaque  inférieure 
^ ,  r,  X ,  fur  une  poêle  pleine  de  charbons  ardens  :  les 
outils  fe  trouvent ,  par  ce  moyen  »  entre  deux  feux. 

Quant  aux  outils  de  vélin ,  quand  ils  font  très- 
himfiides»  on  les  répand  fur  un  tambour;  c'eft  une 
boîte  faite  comme  celle  oh  l'on  enfermeroit  une 
diaufferette  ,  avec  cette  différence  qu'elle  eft  beau- 
coup plus  grande  6c  plus  haute  ;  6c  qu'au  lieu  d'une 
planche  percé^,  fa  partie  fupérieure  eft  grillée  avec 
du  fil  d'archal  ;  on  étend  les  feuillets  de  vélin  fur 
cette  grille ,  6c  l'on  met  du  feu  dans  le  tambour. 

Nous  rapporterons  ici  l'explication  fui  vie  des  deux 
planches  de  cet  art  ,  qui  rappellera  les  pit>cédé8 
que  nous  venons  de  détailler,  6c  qui  rapprochera, 
fous  un  même  point  de  vue  ,  tout  ce  qui  eft  Relatif 
aux  opérations  du  batteur  d'or. 

Planche  L  La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche , 
repréfente  la  boutique  d'un  batteur  d'or. 

Fig.  I ,  ouvrier  occupé  au  fourneau  à  faire  fondre 
de  l'or,  (a)  lingotière.  Ce  fourneau  eft  développé 
dans  la  planche  II  y  fig,  20, 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui  bat  l'or.  Les  chaudrets  8c 
les  moules  fe  battent  ainfi.  Les/^.  22 y  2y  &  246^ 
la  planche  II ^  font  voir  les  différens  marteaux  dont 
on  fe  fert  dans  cette  opération. 

Fie.  ^,  ouvrière  qui  retire  les  feuilles  d'or  du 
chauaret ,  pour  les  rogner  avec  le  couteau  a  qu'on 
Yohfig,  ly.  Cette  ouvrtère  a  fur  fes  genoux  le 
couffin  I  6c  1  ou  ^,  memefig.  i^ ;  6c  devant  elle,  fur 
le  banc  qui  lui  eft  deftiné ,  une  tenaille  repréfentée 
en  grand  fig.  p. 

fig*  j,  n'*,2y  font  deux  ouvriers  qui  font  pafter 
au  laminoir  a  un  lingot  d'or.  Ce  laminoir  eft  repré- 
fente plu$  en  erand  dans  la  pi.  11^  fig.  2$  6c  26. 
Ans  &  Métiers.    Tome  L    Partie  L 


BAT 

Sas  de  la  planche  /. 


209 


Fig,  4,  c'eft  nnftrument  propre  à  preflTer  Se  fécher 
en  même  temps  la  baudruche.  Lzfig.de^  eft  la  clc£ 
de  cette  prefle. 

Fig.  s  9  livret. 

Fig.  6 ,  caucher, 

Fig.  y  &L  8 ,  fourreaux^u  caucher. 

Fig.  ç ,  tenaille  avec  laquelle  on  foutient  le  chau* 
dret  d. 

Fig.  10 ,  pince  de  bois  dont  fe  fert  l'ouvrière  3  de 
la  vignette  ,  pour  pofer  les  feuilles  d'or  fur  foa 
couffin. 

Fig.  Il  y  ay  baudruches  apprêtées  pour  être  fé- 
chée^  byby  deux  voliches fortqainces. 

//^.  12  4  feuille  de  vélin  ou  de  baudruche* 

Fig.  ij ,  inftrument  pour  cadrer  les  cauchers,  les  ' 
chaudrets  6c  les  moules,  a  b  c  dy  plaque  de  tôle 
bien  dreflée ,  formant  un  carré  parfait  dont  le  côté 
a  fix  pouces,  c  f,  ghy  petites  règles  de  cuivre  qui 
fe  meuvent  parallèlement  à  elles-mêmes ,  de  ^t  en  b 
6c  de  </  en  b^  dans  les  coulifles  o,OyOyOy  dont  la 
plaque  a  b  c  d  e{i  percée.  Chaque  règle  peut  fe 
mouvoir  librement  le  long  de  fes  coulifles ,  fans  en 
fortir ,  par  le  moyen  de  deux  boutons  rivés  fur  elle, 
dont  les  têtes  font  de  l'autre  côté  de.  la  plaque.  Par 
le  moyen  de  ces  règles,  on  peut  réduire  le  côté 
a  b  ii  une  certaine  diftance  eb  oyx  ib  ;  ce  qui  pro- 
dui|  des  livrets  6c  des  feuilles  de  différentes  gran« 
deurs  ,  dont  la  moindre  eft  toujours  i  b. 

^S'  149  pot  à  la  gomme  pour  coller  les  fourni 
reaux. 

Fig.  i$yay  couteau  à  lame  d'acier  ;  ^ , couffin  dont 
fe  fert  la  fig.  5  de  la  vigaette. 

Fig.  iôy  ay  patte  de  lièvre  pour  ramafler  les  la- 
vures  qui  peuvent  tomber  fur  le  marbre ,  ou  fur  1q 
banc,  b ,  cifeaux. 

Fiç.  // ,  couteau  fait  d'un  morceau  de  rofeau. 

Fig»  18  9  compas. 

Planche  IL 

Fig.  /p ,  banc  à  l'ufage  de  l'ouvrière,  fig.  j  de  là 
vignette ,  planche  L 

Fig.  20  y  fourneau  de  lajî^.  1  de  la  vignette,  ph  L 
a  y  plaque  de  fer  courbée  pour  contenir  le  char- 
bon fur  toute  la  hauteur  du  creufet  b.  c,  d,  deux 
creufets. 

Fig.  21  y  tenaille  pour  retirer  le  creufet  du  four-f 
neau,  6c  le  verfer  dans  la  lingotière. 

Fig.  22  ,  marteau  à  chafler. 

Fig.  2j  ,  marteau  à  commencer. 

Fig.  24 ,  marteau  à  achever. 

Fig.  2$  y  vue  perfpeôive  du  moulin  ou  laminoir. 
ay  b,  deux  cylindres  de  fer  bien  polis.  Cy  dy  ey 
fygy  h  y  j  umelles  ou  montans  de  fer  formant  le 
chàffis  aflujetti  fur  le  banc  i  par  de  fortes  -vis.  /  , 
platine  de  fer  faifant  le  couronnement  du  moulin. 
mymytn,  niy  écrous  des  montans  du  châffis.  /i ,  w , 
deux  fortes  vis  pour  faire  defcendre  plus  ou  moins 
le  cylindre  a  fur  celui  ^.  o^  fupport  de  l'arbre  di^ 
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cylindre  <«,  dont  les  extrémités  font  comprîfes  dans 
les  couliffes  pratiquées  (fig.  2S  &c  26)  le  long  des 
montans  mf^  m  A.  Uarbre  p  du  cylindre  a,  e(ï 
compris  entre  ce  fupport  &  un  collet  de  fer  x  {même 
fig.  )  Le  fupport  k,  «,  du  cylindre  h,  eft  fixe,  f , 
fupport  du  lingot  r.t,ty  manivelles  des  cylindres  a ,  h. 

Fis»  26 y  profil  du  moulin,  i,  le  banc,  m/,  mhy 
jumelles  ou  montans  formant  le  châffis  du  moulin. 
/,  platine  dans  laquelle  font  affujetties  les  jumelles 
par  les  vis  m,  w.  ^,  r,  vis  qui  attachent  les  jumelles 
au  banc  /'.  a^h ^  cylmdres.  u,  u^  fupport  fixe  du 
cylindre  b.  0  ,  fupport  mobile  de  Tarbre  p  du 
cylindre  a,  x^  collet,  n,  tête  de  la  vis  qui  baifle  ou 
crève  le  fupport  o ,  &  par  conféquent  le  cylindre  a. 
f ,  f ,  fupport  du  lingot  r,  s.  r^s,  lingot  déjà  applati 
vers  fa  partie  r,  aui  a  paffé  entre  les  cylindres,  t , 
manivelles  du  cylindre  h.  Celle  de  Tautre  n'eft  pas 
vilible.  y,  cheville  de  fer  fervant  de  clef  pour  la 
vis  n. 

Quoique  le  travail  principal  du  Batteur  d'or  foît 
de  battre ,  cette  opération  n*ell  pas  auffi  facile  qu'elle 
paroît  l'être  ;  il  y  a  même  peu  d'art  où  le  favoir- 
faire  foit  fi  fenfible  ;  tel  habile  ouvrier  fait  plus  d'ou- 
vrage 6c  plus  de  bon  ouvrage  en  un  jour  ,  qu'un 
autre  ouvrier  n'en  fait  de  mauvais  en  un  jour  & 
demi. 

Cependant  le  meilleur  ouvrier  peut  avoir  contre 
litî  la  température  de  l'air.  Dans  les  temps  pluvieux , 
humides ,  pendant  les  hivers  nébuleux,  les  vélins  & 
les  baudruches  s'humeâent  ,  deviennent  mous  &L 
rendent  le  travail  très  -  pénible.  C'eft  à  la  phyfique 
à  chercher  un  remède  à  cet  inconvénient.  On  y 
parviendroit  peut-être  par  le  moyen  de  l'alnn ,  ou 
des  eaux  alumineufes. 
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La  découverte  de  la  baudruche  ou  de  cette  pellS«' 
cule  déliée  qui  fe  trouve  fur  le  boyau  du  bœuf , 
eft  ce  qui  allure  principalement  le  fuccès  de  l'art  du 
batteur  d'or  ;  ôc  fans  elle ,  il  eût  été  difficile ,  ou 
peut-être  impoffible  de  porter  aufiî  loin  Textenfiofi 
de  lor. 

On  n'a  pu  afTujettir  à  la  marque  les  feuilles  des 
batteurs  d'or.  La  nature  de  leur  ouvrage  ne  permet 
pas  de  prendre  cette  précaution  contre  l'envie  qu'ils 
pourroient  avoir  de  tromper ,  en  chargeant  l'or  qu'ils 
emploient  de  beaucoup  d'alliaee  :  mais  heureufement 
l'art  même  y  a  pourvu  ;  car  1  or  fe  travaillant  avec 
d'autant  plus  de  facilité  ,  &  ayant  d'autant  plus  de 
duâilité  qu'il  eft  plus  pur  ,  les  batteurs  d'or  pcr« 
droient  du  côté  du  temps  &  de  la  quantité  d'ou- 
vrage ce  qu'ils  pourroient  gagner  fur  la  matière ,  6c 
peut-être  même  perdroient-ils  davantage. 

Les  batteurs  d'or  formoient  à  Paris  un  corps  d'en-, 
viron  trente  maîtres  &  marchands  ayant  des  ftatuts, 
privilèges  &  réglemens,  fuivant  lefquels  ils  dévoient 
îe  conduire  dans  leur  communauté  ôc  dans  leur 
commerce.  Parmi  ces  maîtres,  les  uns  s'adonnoient 
à  battre  de  l'or ,  &  les  autres ,  de  Pargent  feulement  ; 
peu  font  l'un  &  l'autre  commerce  à-la-fois,  quoiqu'ils 
aient  le  droit  de  l'exercer  enfemble. 

La  communauté  payoit  à  la  monnoie  trois  mille 
livres  pour  le  droit  de  marque ,  quoique  leurs  ou- 
vrage n'en  fuffent  pas  fufceptibles. 

Aujourd'hui  la  communauté  des  batteurs  d'or  eft 
réunie  à  celles  des  orfèvres. 

L'or  battu ,  qu'on  nomme  or  d*Ulm ,  paie  quinze 
livres  de  droit  d'entrée  à  la  douane  de  Lyon ,  par 
caifie  pefant  cent  cinquante  livres  L'or  faux  ^  l'or 
de  bafun  ne  paie  que  quatre  livres. 
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A  c  T  R  É  O  L  E*;  rognure  de  feuilles  d'or  qu'on 
emoloie  à  faire  l'or  en  coquille. 

Batte  (  la  )  ;  c'eft  l'aâion  de  battre  l'or. 

Batteur  d'or  ;  ouvrier  qui  bat  l'or  pour  l'étendre 
&  le  réduire  en  feuilles  très-minces. 

Baudruche  ;  c'eft  la  pellicule  d'un  boyau  de 
bœuf ,  avec  laquelle  on  fait  des  feuillets  pour  rece- 
voir les  feuilles  d'or. 

Blanc  (le);  nom  donné  à  l'argent  que  l'on  fait 
fervir  d'alliage  à  l'or. 

Brun  (  àonntt  le  )  ou  brunir  ;  c'eft  faupou- 
drer  de  gypfe  calciné  ,  les  feuillets  de  baudruche 
ou  de  vélin. 

Caisse  (  la  )  ;  boîte  de  fapin  qui  couvre  la  partie 
fupérieure  du  marbre  fur  lequel  on  bat  l'or  ;  & 
revêtue  en  dedans  d'un  parchemin  collé  qui  s'étend 
jufques  fur  le  marbre  &  fur  l'ouvrier  auquel  il  fort 
de  tablier. 

Gaucher  ;  c'eft  l'affemblage  des  feuillets  de  vélin , 
auxquels  on  ajoute  des  feuillets  de  parchemin  pour 
y  enfermer  les  feuillets  d'or  battu. 

On  diftingue  k  premier  ou  petit  faucher  ,  &  le 


fécond  ou  grand  caucher  ;  c'eft-à-dire ,  les  afliemblages 
plus  ou  moins  confidérables  de  ces  feuillets  de  vélin 
très-fin  ,  apprêtés  avec  un  fond  y  ôc  bien  deiïéchés 
fous  une  prefle. 

Chaudret  ;  c'eft  un  livre  contenant  huit  cents 
cinquante  feuillets  de  baudruche ,  ou  pellicule  de 
boyau   de  bœuf,  non  compris  un  cent*  d'emplttres» 

Couper  l'or  ,  en  terme  de  batteur  d'or  ;  c'eft 
partager  une  fi^aille  en  quatre  parts  pour  être  battues 
6c  amenées  chacune  à  la  première  grandeur  qu'elles 
avoient  avant  que   d'avoir  été  féparées. 

Coussin  ;  c'eft  une  planche  garnie  de  bourre  8c 
recouverte  de  peau,  fur  laquelle  on  coupe  l'or  quand 
les  feuillets  ou  lames  ont  acquis  une  certaine  gran- 
deur. 

Couteau  ;  lame  d'acier  fort  mince  &  peu  tran- 
chante  ,  avec  laquelle  on  coupe  l'or  en  carré ,  ÔC 
qui  fert  auflS  pour  gratter  les  livrets  ou  mefures. 

Défourrer  ;  c'eft  retirer  les  cauchers  ou  feuillets 
de  vélin  de  leur  enveloppe. 

Dégrossir  ;  c'eft  battre  les  feuilles  d'or  ou  d'ar- 
gent dans  une  forte  de  moule  de  vélin  ,  appelé 
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pefh  moule  i  gaucher  ;  c^eft  par  cette  façon  qu*on 
commence  à  étendre  le  métal, 

Désaflevrer  ;  fe  dit  des  feuilles  d'or  qui  pren- 
nent trop  d  extenfion  ôc  débordent  les  feuillets  de 
vélin. 

Emplures  ;  on  nomme  ainfi  les  feuillets  de  vélin 
ou  de  parchemin  qui  ne  font  point  garnis  de  feuilles 
d'or  ou  d'argent ,  ôc  qu'on  place  au  commencement 
des  outils  ou  livres  ,  pour  garantir  la  matière  de  la 
trop  grande  force  des  coups. 

Ênfourrer;  c'eft  renfermer  les  couchers  ou 
feuillets  de  vélin  dans  leur  enveloppe. 

Etouper  une  feuille  d'or  ;  c'eft  appliquer 
onc  pièce  à  Tendroit  oh  elle  manque  d'étoffe. 

Fond  -(  donner  le  )  aux  feuillets  de  bau- 
druche ;  c'eft  les  humeâer  avec  une  liqueur  aro- 
matique. 

Fourreau  ;  enveloppe  de  pluTieurs  feuillets  de 
parchemin  appliqués  les  uns  fur  les  autres,  &  collés 
par  l'un  des  bouts ,  de  manière  qu'ils  forment  une 
cfpèce  de  fac  ouvert  ou  d'étui. 

Frotter  ;  c'eft  enlever  les  parcelles  d'or  que  le 
couteau  n'a  pu  faire  tomber  des  bords  des  livrets. 

Frottoir  ;  morceau  de  linge  ou  de  drap  avec 
lequel  le  batteur  d'or  enlève  ce  que  le  couteau  a 
lailTé  de  l'excédent  des  feuilles ,  hors  des  quarterons 
ou  livrets. 

Gratter  ;  c'eft  faire  tomber  avec  le  couteau 
l'or  qui  déborde  des  quarterons. 

Humidier  ;  c'eft  ,  en  terme  de  batteur  d'or, 
humeâer  des  feuilles  de  vélin  avec  une  couche 
légère  de  vin  blanc ,  afin  de  dérider  &  d'étendre  les 
feuilles  de  boyau  qu'on  met  entre  elles. 

Las  (  outils  )  ;  on  nomme  las  les  aflemblages  ou 
livrets  qui  font  fatigués  par  le  marteau. 

Lavures  ;  les  batteurs  d'or  donnent  ce  nom  aux 
parties  de  matière  qui  fe  détachent  d'elles-mêmes 
ou  qu'on  détache  des  cauchers. 

Livret  ;  petit  livre  oîi  les  ouvriers  renferment 
les  feuilles  tfor  ou  d'argent  qui  font  préparées. 

Marteau  a  achever  ;  il  porte  quatre  pouces 
de  diamètre  à  la  tête  ;  il  eft  d'une  forme  con- 


diamètre  à  la  tête  ;  il  eft  d'une  forme  con 
vexe ,  &  çèfe  douze  à  treize  livres. 
— — ^  chajfer;  il  pèfe  quatre  à  cinq  livres ,  &  porte 

deux  pouces  de  diamètre  à  la  tête. 
— ->^  commencer;  il  a  quatre  pouces  de  diamètre  à 
la  tête,  qui  eft  un  peu  convexe,  &  pèfe  ûx  à 
fept  livres. 
^  ^^  A  forger;  marteau  à  tête  &  à  panne,  du  poids 
d  environ  trois  livres ,  avec  lequel  on  forge  fur 
une  enclume  l'or  ea  lingot. 
^— P/tfr  ou  â  dégrojfir;  fa  tête  eft  ronde  &  un  peu 
convexe ,  &  pèfe  quatorze  à  quinze  livres. 
Moule  ,  chez  les  batteurs  d'or  ,  fignifie  un  cer- 
tain nombre  de  feuillets  de  vélin  ou  de  parchemin 
coupé  carrément  ôc  d'une  certaine  grandeur ,  qu'on 
met  l'un  fur  l'autre,  &  entre  lefquels  on  place  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'on  bat  fur  le  marbre 
avec  le  marteau. 
Les  batteurs  d'or  appellent  auffi  moule ,  im  livre 


BAT  211 

contenant  850  feuilles  tirées  du  boyau  de  bœuf, 
outre  cent  feuilles  d*emplures. 

Moulin  ;  inftrument  de  fer  à  rouage  &  à  cylin- 
dres ,  monté  fur  un  banc  d'environ  quatre  pieds  de 
haut. 

Pajfer  au  moulin  ;  c'eft  placer  l'or  ou  Tareent  entre 
les  deux  cylindres  du  moulin  ,  pour  applatir  le  métal 
&  le  préparer  à  être  enfuite  étendu  au  marteau. 

Or  a  dorer  les  livres  ;  c'eft  une  forte  de 
poudre  que  les  batteurs  d'or  réduifent  en  petites 
feuilles  très  -  minces  ,  &  qu'ils  diftribuent'dans  de* 
livres  de  treize  feuilles ,  qui  font  vingt- fix  feuillets 
de  papier  blanc  ,  fur  lequel  on  a  mis  une  couche 
légère  de  rouge  pour  que  l'or  s'en  détache  aifément. 

Outils  ;  Tes  batteurs  d'or  appellent  ainfi  les 
aftemblages  des  feuillets  de  vélin  ou  de  baudruche , 
&  généralement  tous  les  inftrumens  dans  lefqueb 
on  bat  l'or,  comme  caûcher^  chaudret^  moule. 

Patte  de  lièvre  ;  c'eft  en  effet  une  patte  de 
cet  animal ,  dont  les  batteurs  d'or  fe  fervent  pour 
ramafTer  les  petites  parcelles  éparfes  ,  foit  dans  les 
outils ,  foit  fur  le  marbre,  ou  qui  excèdent  les  livrets 
de  papier. 

Pause  ;  c'eft  le  nom  que  le  batteur  d'or  donne 
au  temps  qu'il  emploie  à  battre  l'or  ^  fuffifamment 
pour  le  retirer  d'un  outils 

Pierre  ;  c'eft  le  marbre  ordinairement  noir ,  très- 
poli  ,  &  emboîté  dans  une  efpèce  de  table  libre  fur 
le  devant ,  &  à  rebords  aflez  hauts  fur  le  derrière  , 
&  qui  vont  en  diminuant  fur  les  côtés. 

PiFFRE  ;  nom  d'un  gros  marteau  dont  fe  fert  le 
batteur  d'or. 

Plane  (  outil  )  ;  c'eft  un  aflemblage  de  feuillets 
de  parchemin  en  carré  ,  pour  y  faire  fécher  les 
feuillets  de  baudruche  &  les  y  planer. 

Presser  ;  c'eft  mettre  (ous  la  prefle  les  outils 
u'on  veut  faire  fécher.  On  prejfe  Us  outils  toutes  les 
î)is  qu'on  veut  s'en  fervir. 

Quarteron  d'or  ou  d'argent;  petit  livret 
de  papier  carré  qui  contient  vingt  -  cinq  feuilles  , 
autrement  un  quarteron  de  feuilles  d  or  ou  d'argent 
ba^tu. 

Il  y  a  des  quarterons  de  trob  pouces  en  carré ,  qui 
fe  nomment  petite  mefure  ;  &  des  quarterons  de 
quatre  pouces  auffi  ea  carré ,  qui  s'appellent  grande 
mefure. 

Quartiers  ;  ce  font  des  portions  d'or  d'un  pouce 
&  demi  de  long ,  fur  un  pouce  de  large ,  6c  d'une 
demi- ligne  environ  d'épaitFeur. 

Redresser;  c'eft  rouler  une  bande  d'or,  en  la 
tirant  avec  force  pour  faire  prendre  le  pli  au  métal , 
6c  le  préparer  à  recevoir  les  formes  qu'on  veut  lut 
donner. 

Roseau  ;  c'eft ,  en  terme  de  batteur  d!or  ,  la 
moitié  d'un  rofeau  de  mer  extrêmement  aiguifé  par 
le  moyen  d'un  verre  ,  dont  on  fe  fert  pour  couper 
les  feuilles  d'or  ou  d'argent  qui  font  minces  jufqu'à 
un  certain  point. 

Sécher  ;  c'eft  ôter  l'humidité  que  les  moules  ont 
pu  contraâer  en  y  bjittant  l'or. 
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On  fe  fert  pour  cela  de  la  prefle  ,  qui  fait  tranf- 
pîrer  pour  aitifi  dire  cette  humidité  fur  Textérieur 
des  feuillets,  qu'on  fait  cnfuite  évaporer  en  les  re- 
muant à  Tair. 


c'cft  la  peau  clouée  à  la  table  qu 


Tablier  ^ -  ^ ^ 

enchâffe  la  pierre ,  &  que  l'ouvrier  avance  fur  les 
genoux ,  Dour  y  recevoir  les  parcelles  d  or  qui  s'é- 
chappent ae  deflbus  le  marteau. 


BAT 

Tenailles  ;  ce  font  ks  pinces  dont  fe  fervent  les, 
batteurs  d'or. 

Ces  pinces  on  les  mâchoires  plates  &  minces  ;  & 
Tune  des  branches  s'arrête  par  l'extrémité  dans  une 
petite  plaque  de  fer  percée  de  plufieurs  trous. 

Vider  ;  c'eft  ôter  du  moule  l'or  battu ,  lorfqull 
eft  réduit  au  degré  de  légèreté  qu'on  fouhaitoit,  pour 
le  mettre  dans  un  quarteron. 

Ulm  (  or  d'  )  ;  nom  que  l'on  donne  à  l'or  bauu. 


B  I  M  B  L  O  T  I  E  R. 


B 


IMBLOT^ER;  c'eft  le  fabricant  &  îe 
marchand  des  colifichets  &  joujoux  d'enfans.  Son  nom 
vient  de  bimblot ,  colifichet. 

L*art  du  bimblotier  eft  ,  en  quelque  forte ,  le  di- 
minutif de  plufieurs  autres  arts.  Il  fait  de  petites 
commodes  &:  autres  petits  ouvrages  d'ébénifterie , 
à  rimitationdes  ébéniftes  ;  de  petits  caroffes ,  comme 
les  felliers  ;  il  imite  le  fculpteur  &  le  mouleur  dans 
de  petites  figures  ;  il  les  habille  comme  la  marchande 
de  modes  ou  le  tailleur  ;  il  fait  en  petit  desuftenfiles 
en  poterie  ,  en  plomb ,  en  bois  >  comme  en  en  voit 
en  grand,  &c.  aûifi  il  n'y  a  aucuns  procédés  parti- 
culiers à  ce  petit  art. 

On  diftingue  deux  fortes  de  bîmWots  ;  les  uns  qui 
confiftent  en  ouvrages  fondus  d'un  étain  de  bas  aloi 
ou  de  plomb;  telles  font  les  petites  pièces  qu'on 
appelle  minage  dUenfanSy  dont  lesmakres  miroitiers- 
lunetiers  font  le  trafic  :  les  autres  jouets  qui  font 
en  bois,  en  métal ,  en  carton  ,  linges,  étoffes  & 


autres  matières  ,  font  du  reflbrt  des  marchanda 
merciers. 

Le  commerce  de  la  bimbloterie  eft  très-confidé- 
rable  par  la  quantité  de  colifichets  de  toutes  fortes  ' 
&  de  tout  prix  que  l'on  envoie  dans  les  provinces 
&  dans  les  pays  étrangers ,  &  que  les  enfans ,  & 
mcme  les  modes  confomment  dans  tous  les  temps 
de  Tannée  ,  principalement  pour  les  étrennes. 

La  blimbloterie  paie  comme  mercerie  trois  livres 
par  cent  pour  droit  de  fortie  du  royaume ,  à  moins 
que  ce  ne  foient  de  ces  riches  poupées  qu'on  envoie 
pour  modèles  de  modes ,  &  qui  paient  alors  par  efti- 
mation. 

Nous  parlerons,  aux  arts  du  potier  d'étaîn ,  du 

f)otier  de  terre  &  autres ,  des  joujoiu  d'enfans  qu'ils 
ont  dans  Tufage  de  faire. 

On  nomme  auf&  bimblotîers  les  marchands  qui 
fondent  ou  qui  moulent  les  dragées  de  plomb  dont 
on  fe  fert  à  la  chaiTe.  Nous  donnerons  les  procède^ 
de  ce  travail  à  l'articla  de  la.  fonte  en  pbmU 


VOCABULAIRE. 

Dimb-lot  ;  colifichet  ou  joujou  d'enfansr  |  Bimblotier  ;  fabricant  ou  marchand  de  colifichets^' 


FABRIQUE  DE   BLANC. 


J-i  E  blanc  éft  Tune  des  couleur»  des  corps  naturels. 

BLANC ,  couleur  en  peinture.  Le  plus  commun  eft 
celui  qu'on  appelle  blanc  d'Efpavte  ou  de  Rouen  : 
on  le  trouve,  chez  les  épiciers  aroguiftes  par  gros 
pains.  Ce  n'eft  qu'une  terre  ou  marne  blanche  qui 
fe  fond  très-facilement  dans  l'eau  ;  pour  la  purifier 
&  lui  ôter  tous  les  grain/'qui  y  font  mêlés ,  on  la 
fait  fondre  ou  diflbudre  dans  de  l'eau  claire  ,  dans 
quelque  vaideau  bien  net  ;  ce  qui  fe  fait  très-faci- 
lement  fans  aucune  manipulation. 

Quand  elle  eft  diffoute  avec  beaucoup  d'eau ,  on 
la  remue  bien,  &  on  la  laifFe  repofer  un  peu  de 


temps  pour  que  le  gravier  tombe  au  fond  du  vaîf^ 
feau  ;  alors  on  verfe  toute  l'eau  blanche  dans  des 
vaiffeaux  bien  nets  ,  &  on  la  laifle  repofer  jufqu'à 
ce  que  Teau  foit  devenue  claire ,  &  que  tout  le  blanc 
-foît  tombé  au  fond  du  vaifleau.  On  ôte  enfuite  toute 
l'eau  du  vaifleau  fans  agiter  le  fond  ;  &  quand  elle 
eft  prefque  sèche,  on  la  met  en  pains  qu'on  laifle  fécher 
à  1  air. 

Ce  blanc  eft  d'un  grand  ufage  pour  h  détrempe; 
mais  il  ne  peut  fervir  à  l'huile ,  parce  qu'il  manque 
de  corps  quand  il  y  tft  mêlé. 

Le  blanc  qu'on  appelle  craie  ^t^  à  peu  près  de  1^ 
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inêine  nature ,  à  la  réferve  qu*il  €ft  plus  dur ,  & 
qu'on  s'en  fert  en  quelques  lieux  pour  bâtir  ;  mais 
on  peut  le  réduire  comme  la  marne. 

Le  blanc  di  Troyts ,  qu'on  appelle  aufli  blâned^Or" 
lions  ,  blanc  d*E/papie  ,  &.c.  eft  pareillement  une 
préparation  de  craie  que  Ton  divife  en  molécules 
fort  fines ,  qu'on  met  en  différentes  formes  de  pains , 
£c  qu'on  emploie  dans  les  arts  :  nous  rapporterons 
ici  un  excellent  mémoire  (  de  M.  Defmarais ,  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris ,  )  contenant  des  dé- 
tails inilruâifs  fur  la  nature ,  la  pr^aration  &  les 
ufaçes  du  blanc ,  fur-tout  de  celui  qui  fe  fait  à  Troy es, 
&  de  celui  qu'on  prépare  à  Levereau,  village  à  neuf 
lieues  d'Orléans. 

La  matière  du  blanc  de  Troyes  fe  trouve  en  grande 
abondance  dans  un  village  nommé  Villeloup  ,  diftant 
de  Troyes  d'environ  quatre  lieues ,  du  côté  de  l'oueft. 
Le  fol  dans  les  environs  eft  une  terre  très-maigre  & 
peu  profonde,  qui  peut  à  peine  porter  du  feigîe.  Sous 
cette  couche  légère  règne  un  gros  maflii  de  craie 
plein  de  fentes  6c  de  gerçures  ii  fréquentes,  qu'on 
n'en  peut  tirer  aucune  pierre  qui  ait  de  la  confiftance 
&  de  la  folidité  ;  mais  cette  craie  qui  n  eft  point  propre 
à  bâtir  ,  devient  une  matière  infiniment  précieufe 

Ear  l'emploi  que  l'on  en  fait  à  Troyes  pour  la  fa- 
rique  du  blanc. 
Les  habitans  de  Villeloup  ct)mmencent  par  tirer 
cette  matière  en  petits  moellons  ,  &  ,  après  l'avoir 
laiffé  efluyer  à  l'air  ,  ils  la  battent  avec  des  maillets 
armés  de  clous  ,  &  la  réduifent  en  une  poudre 
groffière  qu'ils  paiTent  au  crible  :  le  blanc  brut  eft 
enfuite  voiture  à  Troyes,  ou  les  ouvriers  qui  l'achètent 
exigent ,  comme  une  condition  très-effentielle  ,  qu'il 
leur  foit  livré  parfaitementH|c,&  dégagé  de  toute  cette 
humidité  dont  il  peut  être  imprégné  dans  la  carrière. 
11  paroît  que  dans  cet  état  requis  de  parfaite  ficcité , 
la  matière  brute  a  plus  de  facilité  à  fe  laiffer  pén^l^er 
plus  intimement  de  l'eau  dont  on  l'arrofe  ;  qu'elle 
le  divife  en  molécules  plus  fines  par  l'aâion  d'un 
fluide  qu'elle  boit  avec  plus  d'avidité ,  &  qu'en  con- 
féquence  elle  fe  réduit  plus  facilement  en  bouillie. 

Les  ouvriers  emploient  ,  pour  détremper  leur 
craie ,  l'eau  blanche  qui  a  déjà  fervi  &.  qu'on  a  tirée 
des  opérations  précédentes.  Après  qu'on  a  réduit  la 
craie  en  bouillie ,  ce  qui  n'eft  pas  long ,  vu  l'extrême 
facilité  avec  laquelle  la  craie  sèche  s'imbibe  d'eau , 
on  paffe  au  moulin  la  bouillie  après  l'avoir  long- 
temps braffée.  Cette  nouvelle  manipulation  a  pour 
but  de  fuppléer  à  ce  que  l'eau  n'a  pu  faire  par  rap- 
port à  la  divifion  de  la  craie ,  de  la  réduire  en  une 
pâte  compofée  de  molécules  très-fines ,  &  capables 
de  former  des  couches  plus  uniformes  &  plus  bril- 
lantes lorfqu'on  l'étend  fur  des  furfaces  unies  ;  en  un 
mot ,  de  favorifer  tous  les  efiets  du  blanc. 

Le  moulin  qui  fert  à  cet  ufage  ,  eft  aftez  femblable 
à  celui  avec  lequel  on  broie  la  moutarde,  &  on  le 
fait  jouer  de  la  même  manière.  Il  eft  comf)ofé  de  deux 
meules  de  feizeà  dix-fept  pouces  de  diamètre,  qui 
font  des  fragmens  de  vieilles  meules  de  moulins  à 
bled*  La  meule  fupérieure  qui  a  environ  deux  pouces 
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&  demi  d'épai^Teur  ,  a  au  centre  une  ouverture  d'un 
demi-pouce  de  diamètre  ,  à  laquelle  eft  adaptée  une 
écuelle  percée  où  l'ouvrier  jette  de  temps  en  temps 
fa  bouillie  de  craie  ;  la  matière  defcend  peu  à  peu 
entre  les  meules  ,  &  s'écoule  après  la  trituration  , 
en  formant  un  filet  'continu  par  une  ouverture  la- 
térale pratiquée  dans  la  cage  qui  renferme  le  toat. 
Plus  la  matière  eft  fondue  &  réduiie ,  ôc  les  meules 
ferrées  ,  plus  le  blanc  qui  paft'e  eft  affiné.  Les  diffé- 
rens  degrés  d'attention  que  les  ouvriers  apportent  à 
toutes  ces  préparations ,  décident  de  la  nnefle  du 
blanc.  Un  ouvrier  peut  en  faire  pafler  au  moulin 
jufqu'à  fix  cents  livres  par  jour  ;  mais  il  en  fait  pafler 
un  tiers  moins  de  celui  qui  a  acquis  fa  dernière  per- 
feûion. 

Les  peintres  de  bâtimens  ,  ou  autres  ouvriers  qui 
veulent  ménager  la  dépenfe  de  blanc  de  cerufe  ,  & 
qui  n'ont  pas  befoin  de  préparations  à  l'huile ,  de* 
mandent  quelquefois  du  blanc  de  la  plus  grande 
finefTe  ,  ann  d'avoir  moins  de  peine  à  le  broyer  fur 
le  marbre,  6c qu'il  fade  un  meilleur  effet.  Lorfqu'il 
fera  employé  dans  ces  cas ,  l'ouvrier  prévenu  ,  pour 
répondre  aux  intentions  du  peintre ,  ou  plutôt  du 
barbouilleur, 'eft  obligé  de  paffer  trois  fois  la  ma- 
tière du  blanc  par  le  moulin. 

On  verfe  dans  des  tonneaux  la  bouillie  de  craie 
qui  a  éprouvé  la  trituration  du  moulin ,  &  on  la  laiffe 
repofer  pendant  fept  à  huit  jours  :  la  matière  crayeufe 
fe  précipite  infenfiblement  au  fond  du  tonneau ,  & 
l'eau  qui  s'en  deflaifit  (ïirnage  ,  de  forte  qu'on  peut 
l'épuifer  à  mefure  avec  une  écuelle  ;  c'eft  cette  eau 
que  l'on  emploie  à  détremper  la  matière  brute,  comme 
nous  l'avons  obfervé  plus  haut.     , 

Le  fédiment  crayeux  qui  fe  dépofe  au  fond  des 
tonneaux,  ne  parvient  pas  de  lui-même  à  un  état  de 
confiftance  aflez  confiderable  ,  pour  qu'on  puiffe  le 
manier  aifément  6c^e  réduire  en  pain  ;  quand  même 
on  voudrait  former  la  craie  en  cet  état  dans  des 
moules ,  les  pains  qui  en  réfulteroient ,  feroient  ex- 
pofés  à  fe  gercer  en  féchànt.  La  confiftance  de  la 
craie  eft  alors  telle  à  peu  près  que  celle  de  la  chaux , 
lorfqu'elle  eft  univerfellement  fondue.  Pour  parvenir 
donc  à  donner  à  la  craie  le  deeré  de  confiftance  6c 
de  deftechement  convenable ,  1  ouvrier  étend  fa  ma- 
tière qui  eft  fortmollaffe  ,  fur  des  treillis  qu'il  place 
au-delfus  d'un  lit  de  blanc  brut:  c'eft  ici  le  point  le 
plus  délicat  de  fa  manipulation  ,  &  d'un  procédé  qqî 
fuppofe  une  fagacité  bien  digne  de  l'attention  des 
phyficiens  &  des  philofophes.  Pourle  dire  en  pafTant, 
c'eft  cette  phyfique  ufuelle  qui  mérite  le  plus  notre 
étude  ,  fur-tout  lorfqu'elle  préfente  le  réfultat  des 
efiais  journaliers  &  traditionnels ,  appliqués  aux  arts* 
Je  dis  donc  que  la  pouftière  de  la  craie  brute ,  qui 
eft  fort  sèche  ,  attire  puiiTamment  &  boit  l'humidité 
furabondante  du  fédiment  crayeux  ;  cnforte  que 
celui-ci  parvient  en  vingt-quatre  heures  à  une  con- 
fiftance de  pâte  très-maniable. 

L'ouvrier  n'a  befoin  ,  pendant  tout  ce  temps , 
que  de  remuer  une  fois  feulement  la  matière ,  afin  que 
toutes  les  parties  foient  «xpofées  également  à  Tac- 
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tion  de  la  terre  abforbante  ,  &  que  la  pâte  s'affine 
également  dan«  toute  la  mafle.  fs  ferai  remarquer 
ici  une  vérité  artez  importante  ,  prouvée  par  tou$ 
ces  eflais  multipliés  ,  qui  eft  que  Tair  ag  t  moins  effi* 
cacement  &  moins  promptement  que  la  matière  brute 
&  sèche ,  pour  dégager  Feau  de  la  craie  imbibée. 

Enfin  louvrier  torme  avec  les  mains  feules  des 
pains  de  la  pâ;e  de  craie ,  dont  la  figure  eft  celle 
d*un  parallélipipède  émoufTé  par  les  c6tés  ou  arêtes  ; 
les  plus  gros  n'excèdent  pas  trois  livres  :  pour  le  débit 
en  détail,  on  en  fait  des  pains  arrondis  en  forme 
de  mamelle. 

11  ne  refte  plus  maintenant  qu'à  expofer  la  manière 
dont  on  fait  fécher  les  pains  nouvellement  formés  ; 
&  il  y  a  encore  une  petite  manipulation  fort  fine  & 
fort  phyfique.  Comme  les  pains  ont  fix  faces ,  il  n'y 
en  a  que  cinq  qui  puiflent  être  expofées  à  l'air ,  le 
pain  étant  pofé  fur  la  fixième  ;  fi  celle-ci  ne  féchoit 
pas  dans  la  môme  progrcffion  que  les  autres ,  peut- 
être  y  auroît-il  à  craindre  des  gerçures,  ou  au  nioins 
on  feroit  dans  la  néceflîté  de  retourner  fourent  les 
pains.  Mais  par  une  fuite  de  procédés  &  de  ré* 
flexions  ,  l'ouvrier  a  fenti  qu'il  éviteroit  tous  ces 
inconvéniens  &  ces  embarras,  en  pofant  ces  pains 
nouvellement  formés  fur  des  moellons  fecs  de  la 
craie  de  Villeloup  ,  de  trois  ou  auatre  pouces  d'épaif- 
feur  :  le  moellon  sèche  l'humidité ,  &  en  enlève  autant 
que  l'air  ;  ils  en  prennent  une  fi  grande  quantité , 
qu'il  leur  faut  un  beau  jour  d'été  pour  fe  fécher ,  & 
être  en  état  de  recevoir  de  nouveaux  pains.  Oeft  dans 
l'endèoit  le  plus  élevé  des  maifons ,  &  le  plus  expofé 
à  l'aâion  de  l'air  ,  que  les  vinaigriers  (  car  ce  font 
eux  qui  à  Troyes  lont  attachés  à  cette  befogne  ) 
préparent  le  blanc,  &  qu'ils  confervent  la  vieille 
eau  blanche  qui  doit  détremper  le  blanc  brut  ;  ils 
ne  travaillent  à  cette  fabrique  que  depuis  le  mois 
d'avril  jufqu'à  la  fin  du  mois  d'a^obre  :  la  moindre 

f;eléedérangeroit  tout  le  travail,  ficdifibudroit  même 
es  pains  nouvellement  formés. 
.  Les  pains ,  une  fois  féchés ,  font  extrêmement  fra- 
giles ,  les  molécules  qui  les  forment  n'ayant  point 
naturellement  de  vifcofité  qui  puiffe  les  lier  entre 
elles ,  6l  les  ouvriers  ne  faifant  entrer  aucune  efpèce 
de  colle  dans  leur  préparation  ,  il  eft  néceflaire  que 
les  parties  crayeufes  (oient  unies  feulement  par  une 
^xtapofition ,  qui  eft  l'ouvrage  de  l'eau  :  cette  non 
vifcofité  paroit  même  un  point  important  par  rapport 
à  la  bonté  du  blanc. 

De  toutes  les  différentes  carrières  de  craie  quife 
trouvent  aux  environs  de  Troyes ,  &  qui  fourniffent 
des  matérfaux  propres  pour  les  édifices ,  il  n'y  a  que 
celle  de  Villeloup  dont  la  craie  ait  été  jufqu'à  préfent 
accueillie  par  les  ouvrier* ,  comme  ayant  toutes  les 
qualités  requifes  pour  fe  prêter  à  toutes  les  opéra- 
tions. Quelques-uns ,  ayant  voulu  épargner  les  frais 
de  voiture ,  avoient  tenté  de  préparer  la  craie  tirée 
des  carrières  plus  voifines  de  Troyes  ;  mais  ils  ont 
trouvé  plus  de  difficulté  à  la  façonner  que  la  matière 
de  Villeloup  ,  &  moins  de  blancheur  dans  les  pains 
qui  en  provenoient.  Quelques  cantons  de  Villeloup 
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fourniflent  même  de  la  craie  dans  laquelle  les  ouvriers 
rencontrent  des  marques  de  vifcomé/enfibles  ,  qui 
l'empêche  de  paffcr  facilement  au  moulin ,  &  qui , 
en  général ,  la  rend  peu  fufceptible  de  fe  prêter  à 
toutes  les  manipulations. 

Il  paroit  donc  que  toutes  les  qualités  requifes  par 
nos  ouvriers  pour  la  matière  du  blanc  ,  font ,  i«» 
qu'elle  foit  très-blanche  ;  a®,  qu'elle  foit  tendre  & 
friable  ;  3^.  qu'elle  ne  foît  point  vifqueufe  ;  4®.  qu'elle 
foit  exempte  de  toute  terre  ou  pierre  étrangère  , 
tels  que  les  petits  graviers  ou  molécules  ferrugineufes  : 
les  ouvriers  prétendent  qu'il  ne  faudroit  qu  un  graiii 
de  gravier, gros  comme  une  tête  d'épingle ,  pour  ar- 
rêter l'ouvrage  du  moulin  ,  &  les  obliger  à  le  dé- 
monter. 

La  craie  de  Villeloup  réunit  toutes  ces  qualités  ; 
elle  donne  le  plus  beau  blanc  ;  elle  eft  fans  aucun 
mélange ,  &  (e  prête  à  tous  les  procédés  eflentiels 
dont  nous  venons  de  donner  les  détails. 

Ces  confidérations  nous  conduifent  naturellement 
à  fciire  mention  du  blanc  qui  fe  façonne  au  Cavereau , 
village  à  neuf  lieues  au  deflbus  d'Orléans  fur  la  Loire , 
&dont  M.  Salerne,  médecin  à  Orléans ,  &  correfpon* 
dant  de  l'académie  des  fciences  de  Paris ,  parle  dans 
un  difcours  inféré  tom.  II ,  pag.  ^  des  mémoires  pré- 
fentés  à  cette  académie  ^  il  nous  apprend  que  cette 
craie  de  Cavereau  eft  graffe  &  liée ,  propre  à  fe 
détacher  en  malTe  comme  la  marne ,  &  que  les  ha- 
bitans  de  Cavereau  la  mêlent  par  petits  tas  qu'ils 
pétrifient  à  pieds  nus ,  en  ôtant  toutes  les  petites 
pierres  ,  &  en  y  jetant  de  l'eau  à  différentes  reprifes. 
Après  cette  première  opération  ,  ils  en  forment  des 
rouleaux  gros  comme  le  bras  ;  puis  ils  les  coupent 
au  couteau  par  morceaux  de  la  longueur  d'environ 
quatre  àcina  pouces ,  pour  les  mouler  carrément  & 
uniment  en  les  tapant  fur  une  petite  planche.  Tel 
eft ,  a)oute-t-il ,  U  blanc  d'Efpagne  qu'ils  nomment 
grand  blanc  ou  blanc  carré  ^  à  la  différence  d'une  autre 
forte  qu'ils  appellent  petit  blanc  ou  blanc  rend.  Le 
dernier  eft  etteâivement  arrondi  en  forme  de  ma- 
melle ;  il  eft  plus  fin  &  plus  parfait  que  le  précé- 
dent ,  parce  qu'étant  façonné  à  la  main, il  contient 
moins  de  gravier  ou  de  pierrettes.  Ce  travail  dure 
jufqu'à  la  vendange ,  ou  jufqu'au  commencement  des 
froids  &  des  mauvais  temps  ;  alors  ils  le  ceflent , 
parce  qu'il  faut  un  beau  foleil  pour  fécher  le  blanc. 

En  comparant  enfemble  les  effets  du  ^/o/ic  de  Troyes 
avec  ceux  du  blanc  d* Orléans^  &  d'après  la  plus  lé- 
gère infpeé^ion  6c  les  ufages  les  plus  communs,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'héfiter  à  donner  la  préférence  à  celui 
de  Troyes.  Les  couches  du  blanc  de  Troyes  font  plut 
uniformes,  plus  brillantes,  plus  blanches ,  parce  que 
les  molécules  en  font  plus  fines  >  6c  fans  aucun  mé- 
lange de  grumeaux  pierreux ,  tels  qu'on  les  découvre 
aifement  à  l'œil  dans  les  pains  d'Orléans.  Enfin ,  (t 
Ton  emploie  lé  blanc  de  Troyes  comme  terre  abfor- 
bante. il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  matière ,  n'ayant 
aucune  vifcofité,  &  étant  d'ailleurs  réduite  en  mo- 
lécules plus  fines  que  celles  du  blanc  dt Orléans ,  doit 
avoir  des  effets  beaucoup  plus  complets  Se  beau** 
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coup  plus  prompts  ;  car  les  terres  abforbantes  agilTent 
en  proportion  de  la  divifion  de  leurs  parties  ;  d'ail- 
leurs les  petites  pierres  &  ûlex  du  blanc  d^Orléans 
f>euvent déchirer  les  étoffes,  &  les  parties  ocreufes 
es  tacher ,  lorfqu'on  emploie  le  blanc  pour  les  dé- 
graifler. 

Depuis  quelque  temps  on  débite  à  Paris  des  pains 
de  blanc  encore  plus  groffier  aue  celui  d'Orléans , 
fous  le  nom  abufit  de  blanc  d'Ejpapie.  La  matière  de 
ce  blanc  fe  tire  proche  de  Marly  &  au  dtffous  de 
Meudon  ;  on  la  dioiempe  dans  des  tonneaux  ;  on  la 
braffe ,  &  Ton  tire  l'eau  chargéedes  molécules  crayeu- 
fes  qu'on  laiffe  repoiî^  enfuite  ;  on  forme  les  pains 
du  fédiment  qu'on  fait  fécher  comme  ceux  du  Cave- 
reau  :  la  craie  paroit  fort  grafle  au  toucher ,  6c  eft 
mêlée  de  matière  ocreufe, 

L'ufage  du  blanc  eft  afTez  connu  ;  on  en  blanchit 
les  appartemens  ;  il  fert  de  terre  abforbante  pour 
dégraiiTer  les  ferges ,  les  draps ,  les  couvertures  ,  au 
lieu  de  les  blanchir  au  foutre  :  on  en  met  aufli  une 
première  couche  avec  de  la  colle ,  fur  les  moulures 

2u'on  fe  propofe  de  dorer  :  il  fert  aufli  de  bafe  pour 
tendre  certaine  préparation  terreufe  colorée. 

La  matière  brute  voiturée  à  Troyes  vaut  4  à  5  fous 
le  boifleau  du  pays.  Les  ouvriers  prétendent  qu'il 
en  faut  trois  boifleaux  pour  un  cent  pefant  ;  mais  on 
en  peut  douter  ,  fi  l'on  confidère  que  le  boifleau  de 
Troyes  contient  vingt  pintes  du  pays  qui  correfpon- 
dent  à  vingt-quatre  pintes  de  Paris  ;  6c  comme  on 
mefure  comble  la  matière  brute  du  blanc  ,  il  eft  à  pré- 
fumer que  le  boifleau  contient  alors  vingt- fix  pintes 
de  Paris  :  il  ne  paroît  pas  vraifemblable  qu'ils  em- 
ploient foixante-dix-huit  pintes  de  blanc  pour  un  cent 
pefant  :  quoi  au'il  en  foit ,  le  blanc  d'une  médiocre 
qualité  fe  vend  25330  fous  le  cent  ;  6c  le  plus  par- 
fait quelquefois  jufqu'à  40  6c  45  fous  le  cent  pefant , 
pris  en  gros.  Cette  marchandife  eft  plus  chère  en 
temps  de  pabc  ;  le  blanc. brut  augmente  aufli  de  prix 
à  proportion. 

Les  vinaigriers  en  font  des  envois  dans  tout  le 
royaume ,  6c  même  en  Allemagne  &  p^ys  étrangers. 

Le  blanc  de  chaux  eft  le  meiTleu||flu'on  puifl*e  em- 
ployer dans  la  peinture  à  frefque.  iTiemêle  aifément 
avec  toutes  les  autres  couleurs  ;  l'ufage  en  eft  bon 
&  facile  ,  pourvu  qu'il  foit  compofé  d'excellente 
chaux  éteinte  depubun  an  ou  fix  mois  tout  au  moins  : 
on  la  délaye  avec  de  l'eau  commune  ;  enfuite  on  la 
verfe  doucement  dans  un  vafe  ;  on  y  laifle  d^pofer 
ce  blanc  qu'on  emploie  après  avoir  ôté  l'eau  qui  le 
couvre. 

Quelques  auteurs  font  mention  de  la  poudre  faite 
avec  du  marbre  blanc  pilé.  On  mêle  un  tiers  de  cette 
poudre  avec  deux  tiers  de  chaux  ;  mais  il  eft  à  craindre, 
fi  la  proportion ,  qui  doit  varier  à  caufe  des  différentes 
qualité»  <je  la  chaux ,  n'eft  pas  jufte ,  qull  n'en  réfulte 
des  inconvéniens. 

Voici  une  autre  compofition  de  blanc  qui  peut  être 
utile  dans  la  peinture  à  frefque. 

On  Tremble  une  grande  quantité  de  coquilles 
d*œufsi  on  les  pile ,  on  les  nettoie  en  les  iaifant 
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bouillir  datit  de  l'eau  avec  un  morceau  de  chaux 
vive  ;  on  les  met  dans  la  chaufle ,  6c  on  les  lave 
avec  de  l'eau  de  fontaine  ;  on  recommence  enfuite 
à  les  piler  pour  en  compofer  une  poudre  encore  plus 
fine  ,  qu'on  fait  tremper  de  nouveau  »  jufqu'à  ce  que 
l'eau  avec  laquelle  on  lave  cette  poudre  foit  fi  claire» 
qu'elle  n'ait  aucune  empreinte  de  malpropreté.  Lorf« 
qu'elle  eft  à  ce  point ,  on  fe  fert  de  la  pierre  &  de 
la  molette  pour  broyer  cette  poudre  avec  de  l'eau 
commune  ,  autant  qu'il  eft  néceflaire ,  &  l'on  en 
forme  de  petits  pains  qu'on  laifle  fécher  au  foleil.  It 
faut  remarquer  que  fi  ces  coques  reftoient  trop  long- 
temps dans  la  même  eau,  elles  exhateroient  une  odeur 
entièrement  fétide  6c  infupportable  ,  qu'on  ne  pour- 
roit  difliper  qu'en  les  faifant  cuire  dans  un  fourneau  , 
après  les  avoir  enfermées  dans  un  vafe  de  terre  bien 
luté. 

Le  blanc  de  plomb  ,  ou  cérufe ,  eft  une  forte  de 
rouille  que  donne  le  plomb ,  ou  plutôt  c'eft  du  plomb 
diflbus  par  le  vinaigre.  Cette  couleur  eft  d'un  grand 
ufage  pour  les  peintres  :  ce  blanc  eft  parfaitement 
beau.  Dans  les  ouvrages  à  détrempe  ,  où  il  y  a  plu- 
fieurs  teintes  ou  nuances  à  faire ,  on  mêle  le  blanc 
de  plomb  avec  le  blanc  A'Efpagne  ou  de  Troyes  yC2it 
il  a  plus  de  corps  ^  fe  travaille  plus  facilement.  Mais, 
pour  la  peinture  àFhuile  ,  on  n  emploie  que  du  blanc 
de  plomb. 

n  y  a  deux  manières  de  faire  le  blanc  de  plomb, 
i^.  dans  la  première,  on  réduit  le  plomb  en  lames 
qu'on  trempe  dans  du  vinaigre  fort ,  &i  qu'on  gratte 
tous  les  jours  pour  en  oter  la  rouille  formée  fur  la 
furface ,  répétant  cette  opération  jufqu'à  ce  que  le 
plomb  ait  entièrement  difparu. 

2**.  Dans  la  féconde  ,  on  forme ,  avec  de  petites 
lames  de  plomb ,  des  rouleaux  femblables  à  des  rou- 
leaux de  papier ,  obfervant  feulement  de  laiflîer  un 
peu  d'efpace  entre  chaque  feuille  du  rouleau.  On 
fufpend  ces  lames  dam  le  milieu  d'un  pot  de  terre  , 
au  fond  duquel  eft  du  vinaigre  ;  on  ferme  enfuite 
exaâement  ce  pot ,  6c  on  l'enferme  dans  du  fumier 
pendant  trente  jours  ;  après  quoi  on  l'ouvre  6c  on 
y  trouve  le  plomb  comme  calciné ,  6c  réduit  en  ce 
qu'on  appelle  cêrufe  ou  blanc  de  plomb  ^  on  le  -divife 
en  monceaux  ,  6c  on  le  fait  fécher  au  foleil. 

On  fe  fert  du  blanc  de  plomb  datis  la  peinture  à 
rhuile  6c  dans  la  peinture  en  détrempe.  La  couleur 
qu'il  donne  eft  belle;  mais  il  eft  un  peu  dangereux - 
pour  ceux  qui  le  broient  6c  pour  ceux  qui  l'em- 
ploient. 

Le  blanc  de  plomb  eft  auflli  employé  comme  un  ' 
cofmétique  pour  blanchir  la  peau  ;  ôc  on  en  fait  le 
fard. 

On  fait  le  blanc  de  plomb  pour  le  fard ,  en  met- 
tant du  vinaigre  6c  de  l'orge  perlé  le  plus  beau ,  dans 
un  vaifleau  qui  ait  un  couvercle  de  plomb.  On  place 
le  tout  en  cet  état  dans  un  lieu  chaud  :  la  vapeur  du 
vinaiere  calcine  le  plomb ,  6c  forme  un  blanc  qu'on 
détache. pour  en  faire  le  fard.  On  prétend  que  l  orge 
joint  au  vinaigre ,  empêche  les  mauvais  effets  du  ^ 
blanc  de  plomb  ;  ûiute  d'orge ,  on  y  fubftitue  du  riz  \ 
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mais  îl  n'eft  guère  probable  que  Torg^  nî  le  riz  cor- 
rige les  défauts  de  cette  chaux  de  plomb. 

La  cérufe  ne  doit  être  autre  choie  que  le  blanc  de 
plomb  broyé ,  fi  elle  eft  bien  pure  ;  mais  elle  peut 
être  mélangée  avec  une  partie  du  blanc  de  Rouen 
ou  de  craie  ,  fans  qu'on  puiffe  s'en  appercevoir  fa- 
cilement. C«ft  pourquoi  ceux  qifi  veulent  avoir  de 
beau  blanc  de  plomb  polir  la  peinture  à  l'huile  ,  doi- 
vent toujours  le  faire  broyer  quand  il  eft  en  écaille. 

Le  blanc  de  plomb  mélangé  ,  étant  employé  à 
l'huile  ,  noircit  dans  la  fuite.  On  reconnoît  encore 
ce 'mélange  ,  fi  Thuile  avec  laquelle  on  Ta  broyé 
n'eft  pas  vieille,  &  que  le  blanc  foit  gras;  ce  qui 
vient  de  la  craie. 

Blanc  ou  magifière  de  bîfmutL  Voici ,  fuivant  M. 
Pott ,  la  meilleure  façon  dfe  faire  le  blanc  de  bifmuth 
pulvérifé.  On  verfe  par  deflus  bien  doucement ,  & 
a  plufieurs  reprifes^  deux  parties  d'efprit  de  nitre, 
bien  pur  &  bien  dégagé  de  l'acide  vitriolique  ,  pour 
que  le  magîjlère  foit  bien  blanc  ;  car  fans  cela  il 
prendroit  une  couleur  grife.  On  prend  garde  auffi 
qu'il  n'arrive  point  d'ettervefcence. 

Peu  de  temps  après  la  diffolution  ,  il  fe  forme  des 
criftaux  blancs  ;  ou  ,  fi  on  ne  veut  pas  attendre  la 
formation  de  ces  criftaux,  on  n'aura  qu*à  précipiter 
la  folution  avec  huit  parjies  d'eau  claire  toute  pure  ; 
on  fait  par  là  tomber  une  chaux  blanche  qu'on  lave 
dans  plufieurs  eaux  pour  l'édulcorer  ;  on  la  fait  fécher 
cnfuite  à  l'ombre  ;  car  «  fi  on  le  faifoit  au  foleil  ou 
au  feu ,  la  chaux  oerdroit  de  fa  blancheur.  Si  on  met 
cette  chaux  calciner  ,  elle  devient  blanche  &  bril- 
lante comme  du  talc  folié  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  blanc 
d^  hifmuth ,  blanc  d*£fpagne  ,  ou  blanc  de  perles.  Cette 
chaux  eft  regardée  comme  un  grand  cofmétique  ; 
on  s'en  fert ,  comme  d'un  fard  ,  pour  cacher  les 
difformités  du  vifage  ;  &  on  prétend  qu'elle  blanchit 
le  teint. 

Leblanc  dit  des  Carmes^  n'eft  autre  chofe  que  de 
la  chaux  de  Senlis  fort  blanche  ,  Si  padée  dans  un 
tamis  très-fîn.  Quand  cette  chaux  eft  claire  comme 
du  lait ,  on  en  applique  cinq  ou  fix  couches  ;  mais  il 
faut  que  chacune  de  ces  coucnes  foit  bien  sèche  avant 
que  d'en  donner  une  nouvelle  ;  il  faut  auffi  les  bien 
frotter  avec  la  brofle:  après  cela,  on  frotte  l'ouvrage 
avec  une  brofle  de  poil  de  fanglier,  ou  avec  la  paume 
de  la  main  ;  c'eft  ce  qui  lui  donne  ce  luifant  qui  en 
fuit  tout  le  prix. 

On  fait  dans  les  Indes  un  blanc  très-pur  &  très- 
luifant  avec  de  la  chaux  vive  mêlée  avec  du  lait 
&  du  fucre ,  dont  on  enduit  les  murailles  que  l'on 

Î)olit  enfuîte  avec  une  pierre  d'agate.  Cet  enduit 
es^  rend  d'un  poli  qui  imite  la  glace ,  6c  dont  le 
plus  beau  blanc  des  Carmes  n'approche  pas. 

Le  blanc  de  doreur  fur  bois  fe  fait  avec  du  plâtre 
bien  battu  ,  qu'on  fafte  à  un  tamis  très-fin ,  &  qu'on 
affine  à  force  de  le  noyer  dans  de  l'eau  :  oh  en  forme 
enfuite  des  pains  qu'on  laifte  fécher  ;on  le  délaye 
gvec  de  l'eau  pour  s'en  fervir,&  on  l'applique  à  plu- 
^urs  cQuçbes  fur  les  ouvrages  deftinés  4  êtrç  dorés , 
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afin  de  remplir  les  traits  des  outils ,  &  rendre  la  dô^ 
rure  égale  &  unie. 

Le  blanc  des  faffeurs  d'orgues ,  eft  une  compofi- 
tiondont  ils  fe  fervent  pour  blanchir  les  parties  qu'ils 
veulent  fonder  ;  c'eft  un  mélange  décolle,  d'eau  6c  de 
blanc  d'Efpagne.  Pour  faire  le  ï/^wc  propre  à  blanchir 
lesfoudures,  on  met  de  l'eau  dans  une  terrine ,  dans 
laquelle  on  jette  du  blanc  d'Efpagne  réduit  en  poudre  ; 
on  met  enfuite  la  terrine  lur  le  feu  ,  qui  ne  doit 
point  échauffer  la  compofition  jufqu'à  la  faire  bouillir, 
ce  qui  la  rendroit  inutile  ;  on  vT^fc  enfuite  dedans 
un  peu  de  colle  fondue  que  l'on  mêle  bien  avec  la 
compofition  qui  fe  trouve  ainfi  achevée.  Pour  en 
faire  l'eflai,  on  en  met  un  peu  fur  une  bande  d'étain 
poli;  fi  le  blanc  s'écsùlle  ,  c'eft  une  marque  qu'il 
eft  trop  collé  ;  s'il  s'efface ,  on  connoit  qu'il  n'a  pas 
aflez  de  coîle.  Il  vaut  mieux  mettre  de  la  colle  petit 
à  petit ,  que  d'en  mettre  trop  ,  parce  qu'il  faudroit 
remettre  de  l'eau  6c  du  blanc ,  8c  faire  réchauffer  le 
mélange  que  l'on  connoit  être  bon ,  lorfqu'en  tor- 
tillant Te  morceau  d'étain  fur  lequel  on  fait  feffai , 
il  ne  s'écaille  ni  ne  s'efface  point. 

y^utre  procédé.  Prenez  du  blanc  d'Efpagne  réduit 
en  poudre  dans  une  terrine  de  terre  verniuee  ;  verfez 
deffus  du  vinaigre  en  quantité  fufHfante  pour  détrem- 
per le  blanc  ;  vous  aurez  une  compofition  qui  n'a 
pas  befoin  d'épreuve.  Pour  employer  ce  blanc  oui 
ne  s'écaille  ni  ne  s'efface  jamais  ,  il  faut  en  prendre 
avec  un  pinceau  ,  6c  paffer  ce  pinceau  far  les  vives 
arêtes  des  pièces  que  l'on  veut  fonder  ,  enforte 
qu'elles  en  foient  couvertes.  On  met  une  féconde 
couche  fur  l'étain  après  que  la  première  eft  féchée; 
enfuite  on  gratte  avec  la  pointe  à  gratter  le  blanc  , 
6c  même  la  furface  des  pièces  à  fonder ,  dans  tout 
l'eipace  que  l'on  veut  que  la  foudure  occupe. 

11  y  a  cieux  fortes  i* encres  blanches  pour  écrire  fur 
le  papier  noir. 

La  première  confifte  à  mettre,  dans  l'eau  gommée 
tine  fuffifante  quantité  de  blanc  de  plomb  pulvérifé, 
de  manière  que  la  liqueur  ne  foit  ni  trop  épaifTe  , 
ni  trop  fluide. 

La  féconde  forte  d'encre  blanche  eft  plus  compo- 
fée,  6c  elle  vaut  mieux.  Elle  s'approche  du  procédé 
que  nous  avons  donné  plus  haut ,  pour  obtenir  le 
blanc  de  coquilles  d'œufs. 

Prenez  coquilles  d'œufs  frais  bien  lavées  8i  bien 
blanchies  ;  qtez  la  petite  peau  qui  eft  en  dedans  de 
la  coque  ,  6c  broyez-les  fur  le  marbre  bien  nettoyé 
avec  de  l'eau  claire  ;  mettez-les  enfuite  dans  un  vafe 
bien  net,  8c  laiffez-les  repofer  jufqu'à  ce  que  la  poudre 
foit  defcendue  au  fond  ;  videz  enfuite  légèrement 
l'eau  qui  refte  deflus ,  6c  faites  fécher  la  poudre  aa 
foleil;  6c  lorsqu'elle  fera  bien  sèche  ^  vous  la  ferrerez 
promptement.  Quand  vous  en  voudrez  faire  ufage, 
prenez  de  la  gomme  ammoniaque  ,  de  celle  qui  eft 
en  larmes  6c  en  morceaux  ronds  ou  ovales ,  blancs 
dans  leur  intérieur  ,  6c  jaunâtres  au  dehors ,  très- 
bien  lavée  6c  én^ondéede  la  peau  jaune  qui  la  couvre  : 
mettez-la  enfuite  détremper  l'efpace  d'une  nuit  dans 
du  vinaigre  diftillé ,  que  vous  trouverez  le  lende^ 
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waîn  de  la  plus  grande  blancheur  ;  vous  pafferez  le  i  que  de  Fcau  &  du  fiel  de  bœuf.  Mettez  fur  une  pinte 


tout  enfaite-  à  travers  un  Unge  bien  propre ,  &  vous 

y  mêlerez  de  la  poudre  de  coquilles  crœufs.  Cette 

poudre  eft  fi  blanche  qu'elle  peut  fe  voir  furie  papier. 

Pour  le  Uaac  du  marbrcw  de  papier,  il  ne  faut 


d*eau  quatre  cuillerées  de  fiel  de  bœuf;  battez  bien 
le  tout  enfemble  :  cette  liqueur  fans  couleur  ne  fer- 
vira  proprement  qu'à  rehaufler  le  Hanc  même  du 
fond  du  papier. 


VOCABULAIRE. 


B, 


^  L  A  K  c ,  couleur  tirée  de  la  marne.  • 

Blanc  d*£$pagne  ;  nom  donné  à  un  blanc  de 
marne  très*fin. 
— </e  Trayes;  c'eft  un  blanc  qui  fe  fabrique  auprès 
de  cette  ville ,  &  qui  eft  le  plus  beau  des  blancs 
tirés  de  la  marne  ou  craie. 
— ^i/«  Carmes;  blanc  de  chaux  très-fine. 


^^des  Indes  ;  autre  blanc  de  chaux ,  mêlé  avec  du 
lait  &  du  fucre. 

C  É  R  u  s  E  ;  ch^x  en  diflbuldon  de  plomb  p  qui 
donne  un  beau  blanc. 

Encre  blanche  ,  ou  blanc  pour  écrire  en  blanc 
fur  du  papier  coloré. 


B 


FABRIQUE    DE    BLEU. 


'  L  E  U  :  cette  couleur  s'emploie  dans  les  arts , 
&  fe  tire  de  différentes  matières.  Nous  allons  don- 
ner les  procédés  de  la  fabrication  de  pluûeurs  efpèces 
de  bleu. 

Bleu  d'azur.  Le  nort  ôîaïur  eft  eonfacré  pour 
défigner  en  général  une  belle  couleur  bleue  ;  il  fe 
donnbit  autrefois  z\x  lapis  la^nUy  'qu'on  appelle  en- 
core pierre  d'o^or,  &  au  bleu  qu'on  en  prépare. 

Aujourd'hui  on  nomme  particulièrement  hleu 
^a^ur^  le  bleu  tiré  du  cobalt ,  quoiqu'il  foit  d'une 
nature  bien  différente  dans  fon  origine ,  &  qu'il 
foit  d'un  emploi  tout- à-fait  oppofé  ^  ne  pouvant 
lervir  aux  mêmes  ufages ,  fingulièrementà  la  peinture 
à  l'huile. 

Pour  plus  de  tlarté ,  îl  faut  nommer  la  pierre 
«'azur  lapis  ou  lapis  laridi^  &  défigner  par  le  nom 
àehleu  (toutremer^  ou  feulement  A'outremer,  le  bleu 
qui  eft  préparé  avec  la  pierre  d'azur.  Voyer  ci-après 
hUu  d'outremer.  ^^ 

ZJa^ur  du  verre  bleu  fait  avec  la  terre 'du  co- 
balt &  les  matières  propres  à  le  vitrifier,  fe  nomme 
Sj^r^y  quand  le  mélange  du  cobalt  avec  le  fable  & 
|f  lel  alkali  commence  à  couler  dans  fon  bain  ;  on 
rappelle  fmalt  lorfque  le  mélange  eft  exaftement 
vitrifié ,  ou  qu'il  eft  en  maffe  ;  ôcS  ne  prend  dans  le 
commerce  le  nom  Saamry  que  quand  il  a  été  réduit 
en  poudre ,  &  s'appelle  alors  plus  particulièrement 
hUu  d* émail.  Voyez  ce  mot. 

On  dlftingue  l'azur  en  plufieurs  efpèces,  fuivant 
fil  beauté  ,  par  les  noms  Sa^Qir  fin  ,  A*a\ur  à  pow 
drery  d'azur  de  quatre  feux.  Plus  Varur  a  d'intenfité 
de  couleur ,  &  plus  il  eft  broyé  nn  ,  plus  il  eft 
cftimé  &  cher. 

L'azur  fert  à  colorer  l'empois  ;  c'eft  pourquoi  on 

le  nomme  auffi  bleu  d'empois  :  on  s'en  fert  dans  la 

peinture  en  détrempe,  &  dans  la  peinture  en  émail, 

fur  la  faïence  &  fur  la  porcelaine  ;  on  l'emploie 

I  /éas  &  Métiers.    Tome  L    Partie  L 


pour  colorer  les  verres  en  bleu ,  pour  imiter  les 
pierres  fines  bleues  ou  bleuâtres ,  telles  que  les  fa-^ 
phir8,raigue-marine  &  autres. 

Le  bleu  ^^{[ttr  s'obtient  par  différens  procédés  que 
nous  allons  rapporter. 

i^.  On  peut  tirer  cette  couleur  de  Targent  ;  mais 
les  favans  Doy\Q  &  Henckel  prétendent  avec  raifon 
que  cela  n'arrive  qu'à  caufe  du  cuivre  qui  fe  trouvé 
mêlé  à  ce  métal.  Voici  la  façon  la  plus  exaÔe  de 
le  faire.  Faites  fondre  dans  de  fort  vinaigre  dif- 
tillé ,  du  fel  gemme  ,  du  fel  alkali ,  &  de  l'alun  de 
roche;  fufpendez  au  defTus  de  ce  vinaîgre  des  lames 
d'argent  fort  minces  ;  enterrez  le  vafe  ou  vous  aurer 
fait  tondre  ces  madères,  dans  du  marc  de  raifin. 
Vous  pouvez  tous  les  trois  jours  ôter  de  deffus  les 
lames  d'argent  la  couleur  bleue  qui  s'y  fera  formée. 

2®.  Autre  préparation.  Mettez  dans  une  livre  de 
fort  vinaigre  ,  des  lames  d'argent  auffi  minces  que 
du  papier;  joignezry  deux  onces  de  fel  ammoniac 
bien  pulvérifé  ;  mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre 
vemmé  ,  que  vous  boucherez  avec  foin  ;  enterrer 
ce  pot  dans  du  fumier  de  cheval  pendant  ouinze 
ou  vingt  jours  :  vous  trouverez ,  au  bout  de  ce 
temps ,  les  lames  d'argent  chargées  d'un  beau  bUu 
d*a:{ur^ 

'  3*.  Autre  procédé.  Prenez  une  once  d'argent  dif- 
fous  dans  l'elprit  de  nitre,  a^fcrupuîes  de  fel  am- 
moniac, autant  de  vinaigre  qu'il  en  faut  pour  pré- 
cipiter largent;  décantez  le  vinaigre,  mettez  la 
matière  précipitée  dans  un  matras  bien  bouché  ; 
laiflez  repofer  le  tout  pendant  un  mois,  îl  en  réful^ 
tera  un  beau  bleu  iai^r. 

40.  On  tire  le  bleu  (Tat^ur  du  cuivre ,  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  prend  de  verdde-gris  &  de  fel  ammoniac  de 
chacun  tro'is  onces;  on  mêle  ces  deux  matières 
avec  de  Feau  où  l'on  a  fait  fondre  du  tartre ,  on 
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en  fait  une  pâte  molle  ;  on  met  le  tout  dans  un 
vafe  bien  bouché ,  qu'on  laifle  en  repos  pendant 
quelques  jours ,  6c  l'opération  eft  faite» 

5<*.  Autre,  Prenez  as  ujlum  &  lie  de  vin  de  cha- 
cun deux  onces  j  de  foutre  une  once  ;  réduifez  en 
poudre  ïces  ujlum  ôc  le  foufre  ;  verfez  par  deflus 
du  vinaigre  ou  de  l'urine  ;  mettez  le  mélange  dans 
un  pot  verniffé,  &  laiflez-le  bien  bouché  pendant 
quinze  jours. 

6*».  Voici  le  procédé  que  donne  Agricola  pour 
obtenir  le  tUu  cfaïur  du  vif-argent  &  du  plomb. 
On  prend  trois  parties  de  vif-argent,  deux  parties 
de  foufre,  &  une  partie  de  fel  ammoniac;  on  met 
au  fond  d'un  plat  de  la  litharge ,  Si  l'on  fait  fon- 
dre par  deffus  le  foufre  pulvérifé  ;  on  y  jette  en- 
fuite  le  fel  ammoniac  en  poudre,  &  le  vif-argent; 
on  remue  toutes  ces  matières  avec  un  petit  bâton , 
afin  qu'elles  fe  mêlent  exactement;  on  laifle  re- 
froidir le  mélange ,  qu  on  réduit  en  poudre  ;  on  met 
cette  poudre  dans  un  matras  bien  luté ,  qu'on  laif- 
fera  un  peu.  ouvert.  Lorfque  le  lut  fera  féché , 
on  mettra  le  matras  fur  un  trépied  &  fur  un  feu 
modéré  ,  on  couvrira  l'ouverture  d'une  lame  de 
fer,  &  on  regardera  de  temps  en  temps  le  deffous, 
pour  voir  s'il  ne  s'y  forme  plus  d*humidité.  Il  faut 
alors  boucher  l'ouverture  avec  du  lut;  on  poufle  le 
feu  pendant  une  heure  ;  on  l'augmente  encore  juf- 
qu'à  ce  qu'il  s'élève  une  fumée  bleue;  cela  fait,  on 
trouvera  un  beau  bleu  au  fond  du  matras. 

Bleu  d'émail,  bleu  de  cobalt,  smalt  blei; 
ou  safre;  toutes  ces  dénominations  défignent  une 
couleur  d'un  grand  ufage  pour  les  émailleurs.  Voici 
la  façon  de  la  préparer  fuivant  Neri ,  dans  fon  art  de 
la  verrerie. 

On  prend  quatre  livres  de  la  fritte  ou  matière 
dont  on  fait  Pemail ,  quatre  onces  de  fafre  réduit 
en  poudre ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  prépara- 
tion du  cobalt ,  ÔC  quarante-huit  grains  d*as  uftum , 
eu  de  cuivre  calciné  par  trois  fois  ;  on  mêle  exac- 
tement ces  trois  matières  ;  on  les  met  au  fourneau 
de  verrerie  dans  un  pot  vernifle  en  blanc.  Lorfque 
le  mélange  eft  bien  entré  en  fonte,  il  faut  le  verfer 
dans  de  l'eau  claire  pour  le  bien  purifier  ;  on  le 
remet  enfuite  fondre  de  nouveau;  on  réitère  Tex- 
tinâion  dans  l'eau  &  la  fonte  deux  ou  trois  fois. 
L'on  obtient  de  cette  façon  un  très -beau  bleu 
démail. 

Kunckel,  dans  fes  remarques  fur  Nérî,  obferve 

3u  il  n'eft  guère  pôffible  de  prefcrire  exaéiement  la 
ofe  de  fafre  qu'on  doit  employer  pour  faire  le 
bleu  £éma'd.  II  eft  bon  de  commencer  par  faire  des 
épreuves  en  petit,  fuivant  les  différentes  nuances 
qu'on  cherche  :  fi  on  trouve  le  bleu  trop  clair ,  il 
faut  augmenter  petit  à  petit  la  dofe  du  fafre;  fi  au 
contraire  elle  eft  trop  foncée ,  il  faut  remettre  plus 
de  kl  fritte  de  l'émail.  C'eft  en  fuivant  ainfi  certaines 
proportions ,  qu'on  peut  produire  dans  l'énwil  les 
différentes  nuances  du  bleu. 

Si ,  par  exemple ,  on  vouloir  un  bleu  d'émail  cé- 
ladon ou  de  couleur  d'aigue-marine,  il  faudroit  ren- 
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verfer  les  dofes  données  ci-deffus,  &  Ton  prendroît 
alofs  quatre  livres  de  la  fritte  d'émail ,  deux  onces 
^as  uftum ,  &  feulement  quarante-huit  grains  de 
fafre  ;  on  mêleroit  bien  ces  trob  matières  ;  du  refte 
on  fuivroit  exaftement  la  méthode  précédente  ^  pour 
leur  fonte  &  leur  purification. 

Il  faut  bien  oblerver  que  toutes  ces  opérations 
font  fort  délicates ,  &  demandent  une  attention 
toute  particulière  ;  car,  pour  peu  qu'on  ne  fafl"e  point 
atjention  aux  circonftances ,  il  fe  produit  des  effets 
tout  différens  de  ceux  qu'on  veut  chercher.  C'eft 
ce  que  Kunckel  avoue  lui  être  arrivé  dans  l'opé- 
ration du  bleu  dt email  céladon ,  que  nous  venons  de 
donner.  Il  avoit  éprouvé  cette  méthode  ,  qui  eft  de 
Néri  ;  mais  comme  elle  ne  put  pas  d'abord  lui  réuffir , 
il  crut  que  cet  auteur  s'étoit  trompé  :  ayant  en(uite 
réitéré  l'opération,  &  regardé  la  chofe  de  plus  près, 
il  découvrit  qu  elle  n'avoit  manqué  la  première  fois, 
que  parce  qu  il  n'avoit  pas  bien  pris  fon  temps  pour 
retirer  la  matière  du  fourneau ,  &  qu'il  Tavoit  laiffée 
trop  long- temps  au  feu. 

Plus  le  grain  d'ériiail  eft  gros,  &  plus  le  bleu  eft 
vif,  &  tire  un  peu  fur  le  violet ,  comme  l'azur  ; 
mais  l'émail  eft  d'un  plus  beau  bleu  célefte.  Le  erain 
d'azur  à  poudrer  eft  fi  gros ,  qu'on  ne  peut  l  em- 
ployer que  très-difficilement ,  ôc  feulement  en  dé- 
trempe ou  à  frefque ,  ou  pour  mettre  dans  l'empois 
ou  amidon,  avec  lequel  il  fe  lie  fort  bien. 

On  l'appelle  a^ur  â  poudrer ,  parce  que  pour  faire 
un  beau  fond  d'un  bleu  turquin^  on  le  poudre  fur 
un  blanc  à  l'huile  couché  médiocrement  épais  6c  le 
.  plus  gras  qu'on  peut.  On  l'y  étend  auflitôt  avec  une 
*  plume  ;  mais  il  faut  l'avoir  bien  fait  fécher  aupara-  ^ 
vant  fur  un  papier  au  deffus  du  feu.  On  y  en  met 
affez  épais,  &  on  l'y  laiffe  jufqu'à  ce  que  le  fond 
foit  bien  fec  ;  &  ainii  le  blanc  en  prend  autant  qu'il 
peut.  Enfuite  on  le  fecoue,  ôc  on  en  ôte  tout  ce 
qui  ne  tient  pas  au  blanc,  en  le  frottant  légèrement 
avec  une  plume  ou  une  broffe  douce.  Ceft  une 
couleur  très- vive ,  &  qui  dure  long-temps ,  quoique 
expoféé  à  l'air  &  à  la  pluie. 

Le  bleu  d'émail,  qui  eft  d'autant  plus  pale  qu'il 
eft  plus  tîn,  fert  dans  la  détrempe  &  à  frefque; 
mais  on  ne  s'en  fert  guère  à  l'huile  ,  parce  qu'il 
nuiroit,  à  moins  qu'il  ne  fût  mêlé  avec  beaucoup 
de  blanc. 

Bleu  de  pastel.  Pafteî  ,  ingrédient  colorant 
pour  le  bleu  affeâé  au  bon  &  grand  teint. 

Le  paftel  vient  d'une  graine  qu'on  sème  toutes 
les  années  en  Languedoc.  Le  meilleur  eft  celui  qui 
croît  dans  le  diocèfe  d'Alby.  Sa  feuille  eft.fem- 
blable  à  celle  du  plantain  :  on  le  sème  ordinairement 
au  commencement  de  mars ,  ôc  il  s'en  fait  quatre 
récoltes,  quelquefois  cinq. 
,  Le  paftel  ne  doit  être  cueilli  que  lorfqu'il  eft 
b'ien  mûr.  On  laiffe  flétrir  fa  feuille  quelque  temps 
après  qu'elle  eft  ramaffée  ;  après  quoi  on  la  met  fous 
la  roue  pour  la  faire  piler ,  ce  qui  n'eft  que  pour  la 
faire  mûrir  davantage ,  &  lui  faire  perdre  une  partie 
de  fo9  (uc  huileux  qui  pourroit  nuire  à  fa  bonté. 
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Après  qu'il  eft  tnoulu,  on  le  laifle  huit  ou  dix  jours 
en  pile,  ayant  foin  de  boucher  les  fentes  &  cre- 
vafles  qui  s'y  font  journellement ,  pour  le  laiffer 
égoutter  du  refte  de  cette  hoimeur  fuperflue. 

Après  que  le  paftel  eft  égoutté ,  on  en  fait  de 
j)etîtes  boules  ,  que  Ton  appelle  cors  ou  coraignes  , 
qu'on  met  fécher  à  Tombre ,  fur  des  claies  qui  font 
mifes  exprès  ;  on  les  retire  enfuite  pour  les  garder 
en  magafln,  jufquà  ce  qu'on  veuille  les  piler  ou 
mettre  en  poudre ,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  aux 
mois  de  janvier ,  ifévrier  &  mars. 

Le  paftel  étant  rompu  avec  des  maffes  de  bois , 
on  le  mouille  avec  de  l'eau  la  plus  croupie ,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  infeftée ,  fale  ou  graiffeufe ,  étant 
toujours  la  meilleure  ;  ôc  après  l'avoir  bien  mouillé 
&  mêlé,  pour  lui  faire  perdre  également  fon  eau, 
on  le  remue  de  temps  en  temps  pendant  quatre 
mois,  du  moins  trente-dx  fois^  même  jufqu'à  qua- 
rante» afin  qu'il  ne  s'échauffe  pas  &  qu'il  prenne  éga- 
lement fon  eau  par-tout  ;  après  quoi  il  eft  en  état 
d'être  emballé  &  employé  dans  la  teinture,  quoi- 
qu'il foit  meilleur  d'attendre  qu'il  foit  plus  vieux 
avant  de  l'employer ,  le  bon  paftel  augmentant  tou- 
jours de  force  &  de  fubftance  pendant  fix,  fept, 
ÔL  même  jufqu'à  dix  ans. 

Bleu  d'Inde  &  Indigo. 

Uinde  eft  plus  claire  &  plus  vive  que  Y  indigo , 
ce  qui  vient  feulement  du  choix  de  la  matière  dont 
on  les  fait  ;  car  au  fond ,  c'eft  la  même  ;  c'eft  la 
feuille  de  lanil.  On  en  fait  tremper  les  feuilles  dans 
l'eau  pendant  deux  jours  ou  environ  ;  enfuite  on 
fépare  l'eau ,  qui  a  une  légère  teinture  de  àleu  ver-, 
dâtre  ;  on  bat  cette  eau  avec  des  palettes  de  bois 
durant  deux  heures ,  ôc  l'on  cefte  de  battre  quand 
elle  moufle.  On  y  jette  alors  un  peu  d'huile  d  olive 
en  afpergeant. 

On  voit  auftîtàt  la  matière  de  l'inde  qui  fe  fépare 
de  Teau  par  petits  grumeaux  ,  comme  quand  le  lait 
fe  tourne  ;  &  Teau  étant  bien  repofée,  elle  devient 
claire ,  &  Tinde  fe  trouve  au  fond  comme  de  la  lie 
qu'on  ramaffe  après  avoir  ôté  l'eau ,  &  qu'on  fait 
iecher  au  foleil. 

Vinde  fe  fait  avec  les  jeunes  feuilles  &  les  plus 
belles ,  &  l'indigo  avec  le  refte  de  la  plante.  Cette 

Elante  crwt  dans  les  Indss  orientales  &  occidentales. 
!inde  eft  ordinairement  par  petites  tablettes  de  deux 
à  trois  lignes  d'épaiffeur,  &  d'un  bleu  aflez  beau  : 
mais  Yindigû  eft  par  morceaux  irréguliers  d\in  bleu 
brun  tirant  fur  Iq  violet. 

Le  bon  indigo  non  falfifié  avec  de  l'ardoife  pilée 
ou  du  fable ,  brûle  entièrement  lorfqu'on  le  met  fur 
une  pelle  rouge  :  il  eft  léger,  flottant  fur  l'eau;  & 
fi  on  le  rompt  par  morceaux ,  l'intérieur  doit  être  net, 
d'un  beau  bleu  très- foncé  ,  tirant  fur  le  violet,  ÔC 
paroiflant  cuivré,  fl  on  le  frotte  avec  un  corps  poli 
ou  le  deflus  de  l'ongle* 

Celui  qu'on  nomme  guatimalo  eft  fort  eftimé  ;  il 
fe  fabrique  aux  environs  de  Guatimala ,  vilje  de  la 
iipuvelle  Efpagne^ 
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On  fait  auflS  beaucoup  de  cas  de  Ilndigo  Z^- 
^uijfe ,  qui  fe  tire  d'un  village  de  même  nom ,  fltué 
dans  les  Indes  orientales. 

Le  prix  d^  cette  marchandife  varie  beaucoup. 
Indigo  bâtard  ;  plante  extrêmement,  répandue 
dans  les  îles  de  l'Amériaue ,  reflemblant  beaucoup 
au  véritable  indigo ,  qui  aonne  aufliî ,  par  la  fermen- 
tation, une  belle  couleur  bleue,  mais  en  fi  petite 
quantité ,  que  les  habitans  la  négligent. 

La  couleur  d*indigo  eft  excellente  pour  la  pein- 
ture à  détrempe ,  tant  pour  le  brun  des  hleux  que 
des  verds,  en  y  mêlant  pour  le  verd  de  la  tein- 
ture de  graines  d'Avignon ,  ou  du  verd  de  veffie. 
On  pourroit  fe  fervir  de  Tinde  à  l'huile,  Se  elle  a 
beaucoup  de  corps  avec  le  blanc  ;  mais  elle  fe  dé- 
charge en  féchant,  &  perd  la  plus  grande  partie 
de  ïB,  force  ;  c'eft  pourquoi  on  n'en  ufe  pas ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  en  draperies ,  qu'on  glace  d'aii- 
tremer  par  defl'us. 

Il  y  a  un  bleu  dé  tournefol  qui  peut  être  d'ufage 
dans  la  peinture  à  détrempe  ,  &  dans  l'enluminure. 
Le  tournefol  eft  une  pâte  qu'on  forme  ordinaire- 
ment en  pains  carrés,  avec  le  fruit  de  la  plante 
app*elée  heliotropium  tricoccum.  Cette  plante  croît 
en  France.  On  met  tremper  cette  pâte  dans  l'eau , 
&  elle  donne  une  aflez  belle  teinture  bleue.  11  ar- 
rive auflî  qu'elle  eft  rouge  ;  ce  qui  eft  occafionné 
par  le  mélange  d'acide  ;  mais  on  lui  rend  fa  couleur 
bleue ,  en  y  mêlant  de  l'eau  de  chaux. 

L'arbre  aux  pois  croit ,  fans  culture ,  en  Sibéûe , 
&  il  eft  du  genre  du  pfeuda-acacia.  M.  Bielke,  Sué- 
dois ,  a  trouvé  que  les  feuilles  de  cet  arbre  pour- 
roient ,  à  l'aide  de  la  putréfaction,  donner  une  couleur 
bleue,  aufli  propre  à  la  teinture  que  Tindigo  &  le 
paftel. 

Bl^u  d'anate  ou  attole.  Vanate  ou  attole  eft 
une  forte  de  teinture  qui  fe  prépare  aux  Indes  orien- 
tales ,  à  peu  près  comme  l'indigo.  On  la  tire  d'une 
fleur  rouge  qui  croit  fur  des  arbrifleaux  de  fept  à  huit 
pieds  de  haut  :  on  cueille  cette  fleur  quand  elle  eft 
dans  fa  force ,  on  la  jette  dans  des  cuves  ou  dans  des 
citernes;  on  l'y  lai  iTe  pourrir;  quand  elle  eft'pourrie, 
on  l'agite  ou  à  bras ,  ou  avec  une  machine  telie  que 
celle  qu'on  emploie  dans  les  indigoteries.  On  la  réduit 
enfuite  en  une  fubftance  épaifle  ;  on  la  laifl'e  un  peu 
fécher  au  foleil,  &  on  en  forme  des  gâteaux  ou  des 
rouleaux.  Les  teinturiers  préfèrent  l'anate  à  l'indigo. 
On  la  tire  de  la  baie  de  Honduras. 

Bleu  d'outremer.  La  bafe  de  cette  couleur  eft 
le  lapis  la^uU:  c'eft  aufli  ce  qui  la  rend  fort  chère, 
indépendamment  des  opérations  qui!  faut  pour  en 
tirer  le  bleu,  qui  ne  laiflent  pas  d*£tre  longues  6c 
pénibles.  On  en  jugera  par  ce  qui  fuit. 

Pour  cojinoître  fi  le  lapis  lazuli  dont  on  vent  tirer 
la  couleur  eft  d'une  bonne  qualité  ,  &  propre  « 
donner  un  beau  bleu,  il  faut  en  mettre  des  mor- 
ceaux fur  des  charbons  ardens  ^  &  les  y  fai  e  rougir  : 
s'ils  ne  fe  caflent  point  par  la  calcination ,  &  fi  après 
les  avoir  fait  retroidir  ils  ne  perdent  rien  de  l'éclat 
I  de  leur  couleur ,  c'eft  une  preuve  de  leur  bonté» 
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On  peut  cncoTe  les  éprouver  d'une  autre  façon  ; 
€*eft  en  faifant  rougir  les  morceaux  de  lapis  (>jr  une 
plaque  de  fer ,  &  les  jetant  enfuite  tout  rouges 
dans  du  vinaigre  blanc  très- fort;  fi  la  pierre  eft  d'une 
bonne  efpèce,  cette  opération  ne  lui  fera  rien  perdre 
de  fa  couleur.  Après  s'être  aflfuré  de  la  bonté  du 
lapis  9  voici  comme  il  faut  le  préparer  pour  en  tirer 
le  tlcu  d'outremer. 

On  le  fait  rougir  plufieurs  fois,  &  on  l'éteint 
chaque  fois  dans  Teau  ou  dans  de  fort  vinaigre ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux  :  plus  on  réitère  cette  opération , 
plus  il  e(l  facile  de  le  réduire  en  poudre.  Cela  fait^ 
on  commence  par  piler  les  morceaux  de  lapis;  on 
les  broie  fur  un  porphyre ,  en  les  humeâant  avec 
de  l'eau  ,  du  vinaigre  pu  de  l'efprit-de-vin;  on  con- 
tinue à  broyer  juîqu'à  ce  que  tout  foit  réduit  en 
une  poudre  impalpable,  car  cela  eft  très-effentiel: 
on  fait  fécher  enfuite  cette  poudre  après  l'avoir  lavée 
dans  Teau ,  &  onja  met  à  l'abri  de  la  poudière  pour 
en  faire  fufage  q  l'on  va  dire. 

On  fait  une  pâte  avec  une  livre  d'huile  de  lin 
bien  pure,  de  cire  jaune,  de  colophone  &  de  poix 
rétine ,  de  chacune  une  livre,  de  mafttc  blanc,  deux 
onces.  On  fait  chauffer  doucement  l'huile  de  Tm  ; 
on  y  mêle  les  autres  matières ,  en  remuant  le  mé- 
lange ,  qu'on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ; 
après  quoi  onpaffe  ce  mélange  à  travers  un  linge, 
&  on  le  la'fle  refroidin 

Sur  huit  onces  de  cette  pâte ,  on  mettra  quatre 
onces  de  la  poudre  de  laps  indiquée  ci-deffus.  On 

f>ctrira  long-temps  &  avçc  foin  cette  maffe;  quand 
a  poudre  y  fera  bien  incorporée,  on  verfera  de 
Teau  chaude  par  deffus ,  6c  on  la  pétrira  de  nou- 
veau dans  cette  eau,  qui  fe  chargera  d'une  cou- 
leur hleue;  on  la  laiffera  repofcr  quelques  jours, 
jufqu'à  ce  que  la  couleur  foit  tombée  au  fond  du 
vafe  ;  enfuite  de  quoi  on  décantera  l'eau  ,  &  en 
laiffant  fécher  la  poudre ,  on  aura  du  bleu  £  outremer. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  la  pâte  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  encore  celle-ci.  C'eft  avec  de  la 
poix  réftne ,  térébenthine ,  cire  vierge  &  maftic , 
de  chacun  fix  onces ,  d'encens  ôc  cThuile  de  lin , 
deux  onces,  qu'on  fera  fondre  dans  un  plat  ver- 
niffé  :  le  refte ,  comme  dans  l'opération  précédente. 

Voici  la  méthode  que  Kunckel  nous  dit  avoir 
fuivie  avec  fuccès  pour  faire  le  hleu  ^outremer. 

Après  avoir  caflé  le  lapis  la^uli  en  petits  mor- 
ceaux de  la  grodeur  d'un  pois',  on  le  fait  calciner , 
ôc  on  Féteint  à  plufteurs  reprifes  dans  du  vinaigre 
diftillé  ;  enfuite  on  réduit  le  lapis  en  une  poudre 
extrêmement  déliée.  On  prend  de  cire  vierge  & 
de  colophone,  de  chacune  moitié  du  lapis  réduit 
en  poudre  ;  on  les  fait  fondre  dans  une  poêle  ou 
plat  de  terre  rerniflé  ;  on  jette  petit  à  petit  la  poudre 
en  écumant ,  en  remuant ,  &  mêlant  avec  foin  les 
manières  ;  l'on  verfe  le  mélange  ainfi  fondu  dans 
de  l'eau  claire,  &  on  l'y  lailTe  pendant  huit  jours; 
au  bout  de  ce  temps ,  on  remplit  de  grands  vafes 
de  verre  d*eau ,  aimi  chaude  que  la  main  peut  la 
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foutfrîr  ;  on  prend  un  lînge  bien  propre ,  on  pétrît 
la  mafle,  &  lorfque  cette  première  eau  fera  bien 
colorée ,  on  retirera  la  mafie  pour  la  mettre  dans 
de  nouvelle  eau  chaude;  on  procédera  de  la  même 
façon  jufqu'à  ce  que  la  coukur  foit  exprimée  :  c'eft 
cependant  la  couleur  qui  s'eft  ciéchargée  dans  la  pre- 
mière eau ,  qui  eft  la  plus  précieofe  ;  on  laMe  en- 
fuite  repofer  l'eau  colorée  pendant  trois  ou  quatre 
jours ,  au  bout  defquels  on  voit  que  la  couleur  s'eft 
précipitée  au  fond  du  vafe. 

Une  même  maffe  fournit  trois  ou  quatre  fortes 
de  bleu  (foutremer;  mais  on  n'en  retire  que  fort  pea  . 
de  la  plus  belle. 

Il  y  a  encore  bien  des  manières  de  tirer  du  bleu 
^outremer;  mais  comme  leur  différence  ne  confifte 
que  dans  la  pâte  à  laquelle  on  mêle  le  lapis  pul«^ 
vérifé ,  on  a  cru  inutile  d'en  dire  davantage. 

On  reconnoit  ft  le  bleu  (foutremer  a  été  falfifié^ 
non-feulement  au  poids-,  qui  eft  moindre  quecelur 
du  véritable ,  n\ai»  encore  parce  qu'il  perd  fa  coa«> 
leur  au  feu. 

Bleu  de  montagne,  lapis armenus^ ou cceruleum 
montanum  :  c'eft  ^n  minéral  ou  pierre  foiBle  bleue  ^ 
tirant  un  peu  fur  le  rerd  d'eau  ;  elle  reffemble  affex 
au  lapis  la^uli ,  mais  avec  cette  différence ,  qu'elle 
eft  plus  tendre,  plus  légère  &  plus  caffante  que 
lui ,  &  que  fa  couleur  ne  réfifte  pas  au  feu  comme 
la  fienne.  Lorfqa'on  fait  ufage  du  bleu  de  montagne 
dans  la  peinture ,  il  eft  à  craindre  que  par  la  fuite 
la  couleur  n'en  devienne  verdàtre.  Cette  pierre  fe 
trouve  en  Frante ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  & 
fur-tout  dans  le  Tirol.  On  dit  que  celle  qui  vient 
de  l  Orient  ne  perd  point  fa  couleur  dans  le  feu. 
Le  bleu  de  montagne  contient  beaucoup  de  cuivre  ; 
celui  qui  eft  léger  en  fournit  moins  que  celui  qui 
eft  pelant  :  le  premier  contient  un  peu  de  fer,  fui- 
vant  M.  Cramtr. 

On  dit  qu'on  contrefait  le  bleu  de  montagne  ett 
Hollande ,  en  faifant  fondre  du  f^ufre ,  &  en  y  mê« 
lant  du  verd-de-jgris  pulvérifé.  Pour  employer  le 
bleu  de  montagne  £ns  la  peinture  ,  il  faut  le  broyer, 
le  laver  enfuite ,  &  en  féparer  les  petites  pierres  qui 
y  font  quelquefois  mêlées. 

.  Bleu  de  Prusse.  Le  bleu  de  Prujfe  ou  de  BirUn  eft 
ainfi  nommé ,  parce  que  fa  préparation  a  été  trouvée 
en  Pruffe,  oh  on  la  tenoit  extrêmement  fecrette» 
jufqu'à  ce  que  M.  Voodward ,  de  la  fociété  royale  de 
Londres,  la  découvrit  &  la  Vendit  publique  dans  leè 
tranfaéWons  philofophiqucs  des  mois  de  janvier  & 
février  1724.  Depuis,  M.  Geoffroi,  de  k  faculté 
de  médecine  ôc  de  l'académie  des  fcîences  de  Paris  , 
en  a  donné  la  préparation  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  1725.  M.  Macquer,  delà  faculté  & 
de  la  fociété  royale  de  médecine,  6c  de  l'acadé- 
mie des  fciences  de  Paris,  a  publié  &  expliqué  dans 
les  mémoires  de  l'académie*,  année  175 a,  la  théorie 
de  cette  compofition,  d'oîi  il  refaite  oue  c'eft  uft 
précipité  de  fer  avec  furabondance  de  phlogiftique^ 
qui  lui  donne  une  très-belle  couleur  bleue. 

Quoique  ce  bleu  ne  foit  pas  aoffi  beau  qne  ceh^ 
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foutremer  pour  les  peintures  à  lliuile  ou  en  dé- 
trempe ,  on  remploie  cependant  par  préférence , 
parce  qti'il  eft  plus  commun  &  à  meilleur  marché. 
Voici  le  procédé  indiqué  par  M,  Macquer ,  procédé 
qui  eil  très-bon  5  &c  qui  reuffit  très-bien. 

Alkalifez  ou  brûlez  enfemble  quatre  onces  de 
nitre ,  &  autant  de  tartre  ;  mêlez  bien  ce  nitre  fixé 
par  le  tartre  ou  flux  blanc ,  avec  quatre  onces  de 
fang  de  bœuf  deiféché  ;  mettez  le  tout  dans  un  creu- 
fet  couvert  d'un  couvercle  percé  d'un  petit  trou , 
&  calctn#  à  un  feu  modéré,  jnfqu'à  ce  que  le  fane 
ibit  réduit  en  charbon  parfait,  ced-à-dire,  jufqu'à 
ce  aull  ne  forte  plus  de  fumée  ou  de  âamme  ca- 
pable de  noircir  les  corps  blancs  qu'on  y  expofe. 
Augmentez  le  feu  fur  la  fin ,  enforte  oue  toute  la 
matière  contenue  dans  le  creufet  fait  médiocrement, 
mais  fenfiblement  rouge. 

Jetez  dans  deux  pintes  d'eau  la  matière  du  creufet 
encore  toute  rouge,  &  donnez-lui  une  demi-  heure 
d'ébullitioa.  Décantez  cette  première  eau  ,  &  pafTez- 
cn  de  nouvelle  fur  le  réfidu  noir  6c  charbonneux , 
juiqu'à  ce  qu'elle  devienne  prefque  infipide;  mêlez 
enfemble  ces  eaux ,  6c  les  faites  réduire  par  l'ébul- 
litîon  à  peu  près  à  deux  pintes.  D'un  autre  c6té^ 
diflblvez  deux  onces  de  vitriol  de  mars  &  huit 
ooces  d'alun  dans  deux  pintes  d'eau  bouillante;  mêlez 
cette  diflblutioft  toute  chaude  avec  la  leilive  pré- 
cédente ,  aufli  toute  chaude»  U  fe  fera  une  grande 
effervefcence,  les  liqueurs  fe  troubleront,  deviea- 
dront  d'une  couleur  verte ,  plus  ou  moins  bleue , 
&  il  s* y  formera  un  précipité  ou  dépôt  de  même 
couleur  ;  filtrez  pour  féparer  ce  dépôt ,  8c  verfez 
deffus  de  l'efprit  de  fel ,  que  vous  y  mêlerez  bien; 
cet  acide  fera  prendre  auflitôt  un  très-beau  bleu 
i  la  fécule.  Il  eft  effentiel  d'en  mettre  plutôt  plus 
que  moins ,  6c  jufqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'il  n'aug- 
mente plus  la  beauté  de  la  couleur.  Lavez  ce  bleu 
le  lendemain ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  forte  infipide ,  6c 
iaites-le  fécher  doucement.  Tel  eft  le  procédé  par 
|eauel  on  fait  le  bleu  de  Pruffe. 

Voici  une  autre,  manière  de  préparer  le  bleu  de 
Pruffe.  On  fiiit  une  leffive  de  (ang  de  bœuf;  c'eft- 
à-dire,  qu'on  le  met  fécher  pour  le  réduire  en 
poudre,  6c  on  le  calcine  avec  autant  de  fel  alkali 
fixe,  fait  de  parties  égales  d^.  tartre  cru  8c  de  fal- 
pêtre.  Cette  calcination  fe  fait  dans  un  creufet  dont 
le  tiers  demeure  vide  ;  on  fait  un  grand  feu ,  qu'on 
continue  jufqu'à  ce  qu'il  ne  forte  plus  de  flamme 
^  la  matière.  Sur  quatre  onces  de  poudre  de  fang 
de  bœuf,  on  met  autant  de  fel  alkali  fi::e ,  une  once 
de  vitriol  d'Angleterre  un  peu  calciné ,  diflbus  dans 
fix  onces  d'eau  de  pluie ,  8c  enfuhe  filtré  ;  huit  onces 
d'alun  criftalHn^  fondu  dans  deux  pintes  d'eau  bouil* 
lante»  6c  deux  à  trois  onces  d'efprit  de  fel.  Tous 
ces  ingrédiens  mêlés  enfemble  fermentent  confidé- 
rablensent  ;  on  en  fait  enfuite  une  leffive  avec  de 
Feau  bouillante,  6c  après  avoir  fuffifamment  agité 
ces  matières  dans  des  vafes ,  on  coule  le  mélange , 
qui  eft  trouble  ôc  de  la  couleur  de  verd  de  mon- 
tagne ;  on  le  fait  filtrer  k  travers  un  linge,  fur  le- 
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quel  il  demeure  yne  fécule  verdâtre,  qu*on  amafle 
pour  la  mettre  dans  une  petite  terrine  neuve;  on 
verfe  fur  cette  fécule  autant  de  bon  efprit  de  fel 
qu'on  le  juge  néceffaire,  6c  dans  l'inftant  elle  fe 
change  en  très- beau  bleu,  qu'on  a  foin  de  bien 
remuer  en  plein  air ,  pour  en  augmenter  la  vivacité. 

Après  cette  opération ,  on  laiffe  repofer  la  ma- 
tière pendant  une  nuit ,  parce  que  ce  repos  en  rend 
la  couleur  plus  belle  6c  plus  vive  ;  on  la  lave  enfuite 
plufieurs  fois  avec  beaucoup  d'eau  de  pluie ,  en  lai^ 
îant  repofer  chaque  fois  la  técule  qui  tombe  au  fond 
de  l'eau ,  8c  en  verfan%celle-ci  par  inclinaifon.  Ces 
lotions  fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que  l'eau  devienne  in- 
fipide ,  6c  que  la  fécule  n'ait  plus  d'acrimonie.  Quant) 
les  lotions  font  finies  6c*que  la  matière  eft  au  point 
oîi  on  la  veut ,  on  la  fait  fécher ,  8c  on  la  garde  pour 
l'ufage  auquel  on  la  deftine*  Tous  les  ingrédiens 
dont  nous  aVons  parlé  plus  haut ,  ne  donnent  qu'un 
peu  plus  d'une  once  de  matière  bleue ,  6c  il  faut 
être  accoutumé  à  une  certaine  méthode  chimique 
pour  bien  réuflîr  à  la  préparation  de  cette  belle 
couleur.  (  DiSl.  des  Ans  &  Métiers.  ) 

On  prétend  qu'en  Angleterre  on  fait  un  bleu  auffi 
beau  que  celui  de  Prufle  ,  en  fe  fervânt  de  fimple 
charbon  de  bois  à  la  place  du  fang  de  bœuf.  Ce 
procédé  eft ,  dit-on ,  fi  avantageux ,  qu'on  en  retire 
un  bleu  plus  foncé  6c  en  quantité  double  de  celle 
que  donneroit  le  fang  de  bœuf.  Les  Angloîs  ne 
laiflent  point  refroidir  le  mélange  calciné  du  fel 
alkali  8c  du  charbon  ;  ils  expofent  Amplement  la 
fécule  à  l'air ,  la  remuent  de  temps  en  temps ,  6c 
n'ont  pas  befoin  d'efprit  de  fel ,  pourvu  que  le  degré 
de  calcination  du  fel  alkali  6c  du  charbon  foit  au 
point  qu'iPle  faut. 

On  fabrique  à  Paris  beaucoup  de  bleu  de  Prufle. 
La  premièf  e  manufaâure  fut  établie  au  Temple  par 
M,  Autereffe.  Il  y  en  a  eu  d'autres  établies  depuis 
au  fauxbourg  Saint  -  Marcel.  Celle  de  M.  d'Heur 
pafTe ,  de  l'aveu  des  artiftes  qui  emploient  le  bleu  de 
Prufle ,  pour  faire  un  très-beau  bleu.  Voici  fon  pro- 
cédé rapporté  dans  le  DîB.  des  Arts  &  Métiers. 

Les  ingrédiens  que  M.  d'Heur  fait  entrer  dans  fa 
préparation  du  tleu  de  Pruffe,  ne  font  pas  tout- à-fait 
les  mêmes  qu'on  emploie  en  Prufle. 

A  fix  livres  de  poudre  de  fang  de  bœuf,  il  ajoute 
fix  onces  de  fel  de  tartre  ,  trois  onces  de  vitriol 
d'Angleterre,  8c  trois  onces  d'alun  criftallin  ,  lef^ 

Suels  lui  rendent ,  à  la  fin  des  opérations  ,  fept  Hvres 
e  bleu  en  pâte  ,  qui  fe  réduifent  à  une  livre  ui> 
quart  lorfque  le  bleu  eft  fec. 

Après  que  la  calcination  eft  faite ,  on  la  met  pen* 
dant  une  demi  -  heure  dans  une  chaudière  d'eau 
bouillante  ,  qui  contient  cinq  féaux  d'eau ,  6c  qui 
eft  renfermée  dans  une  maçonnerie  oU  elle  n'eft 
point  à  demeure ,  parce  qu'on  Ten  tire  toutes  les 
fois  qu'on  veut  la  vider  à  fond. 

Pendant  que  le  réfidu  de  la  caidnation  bout  dans 
cette  première  chaudière  après  l'avoir  tiré  de  deflus 
les  toiles ,  pour  le  faire  ce  qu'on  appelle  pajfer  en 
l^JJiye ,  6c  dont  l'eau  qui  en  découle  forme  le  bleu  j 
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on  en  a  une  féconde  beaucoup  pluf  petite ,  oîi  Ton 
fait  fondre  l'alun  &.  Je  vitriol,  &  après  leur  fufion, 
on  verfe  les  deux  liqueurs  dans  une  jane  ou  tonneau 
préparé  exprès.  La  fermentation  s'y  fait  quelquefois 
fi  vive,  que  les  liqueurs  s'exhalant  en  écume ,  for- 
cent en  partie  du  tonneau  ;  on  remue  enfuite  la 
fécule  avec  un  gros  bâton ,  afin  que  les  deux  liqueurs 
s'incorporent  mieux,  &  pour  lors  le  bleu  fe  trouve 
fait. 

Un  quart  d'heure  après ,  on  le  fort  de  h  jane  pour 
le  mettre  dans  des  futailles  ,  oîi  on  le  lave  julqu'à 
ce  que  l'eau  foit  infipide.  Quand  on  le  tire  de  la 
jane^  il  eft  de  couleur  de  cate  au  lait  ;  le  lendemain 
qu'il  eft  dans  les  futaiUes  ,  r>  furface  eft  verte  ;  & 
la  couleur  bleue  ne  vient  qvTlaprès  la  diftolution  des 
fels,  qui  eft  occafionnée  par  les  divers  lavages,  6c 
que  l'eau  entraîne  avec  elle. 

Dès  que  la  fécule  eft  bien  lavée  &  réduite  à  un 
beau  bleu  ,  on  la  pafte  dans  un-  tamis  de  crin  à 
demi  fin ,  qu'on  met  fur  des  lattes  tranfverfales  qui 
appuient  fur  des  tréteaux  où  font  des  toiles  bien  pro- 
pres ,  fur  lefquelles  on  la  laiffe  pendant  quatre  ou 
cinq  jours ,  6c  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  coule  plus  d'eau. 

La  fécule  devenue  en  pâte  ,  on  la  coupe  par 
petits  morceaux  ,  on  la  met  fur  des  planches  ;  6c , 
pour  lui  donner  une  couleur  plus  vive,  on  la  fait 
fécher  à^l'ombre  autant  que  faire  fe  peut. 

Le  marc  de  la  calcination  ,  c'eft-à-dire  ,  ce  qui 
refte  de  la  leflîvc  du  fang  de  bœuf,  après  avoir  paffé 
fur  les  toiles  6c  en  avoir  extrait  toute  la  liqueur  ,  eft 
infiniment  meilleur  à  brûler  que  les  mottes  6c  la 
tourbe ,  rte  fume  jamais  6c  ne  donne  aucune  odeur 
défagréable  :  on  le  met  ordinairement  en  petits  pains 
pour  le  faire  fécher  ;  les  cendres  qui  en  proviennent , 
après  qu'ils  ont  été  brûlés ,  font  excellentes  pour  les 
blanchifteufes  de  linges  ;  elles  les  préférant  même  à 
la  fonde. 

Le  bleu  de  Pruffe ,  préparé  Se  calciné ,  fert  auffi 
à  faire  lencre  bleue  pour  écrire. 

Bleu  de  Saxe  ,  ou  bleu  ia^ur  de  Saxe, 

Pour  faire  ce  bleu ,  on  mêle  le  fafre ,  (  qui  eft  une 
efpèce  de  chaux  de  cobalt  d'une  couleur  grife  un 
peu  rougeâtre  )  ;  on  mêle  ,  dis- je,  le  fafre  avec  une 
partie  ôc  demie  de  cendres  gravelées  ,  6c  on  fait 
fondre  ce  mélange  dans  des  creufets ,  jufqu  à  ce  qu  il 
foit  parfaitement  vitrifié  6c  réduit  en  un  beau  verre 
blanc. 

Il  fe  fait ,  pendant  la  fufion  ,  une  féparation  de 
matière  étrangère  noirâtre ,  qui  eft  rejetée  au  milieu 
de  la  furface  de  la  matière  ;  on  la  nomme  fpeïs. 

On  fépare  avec  grand  foin  cette  f  ubftance ,  parce 
qu'elle  gâte  le  bleu  du  verre  ;  on  donne  même  une 
rétribution  aux  ouvriers  par  chaque  livre  qu'ils  en 
retirent,  afin  de  les  engager  à  la  féparer  le  plus  qu'il 
leur  eft  poftible  :  alors  on  remue  le  verre  fondu 
dans  le  creufet  ,  afin  qu'il  foit  bien  mêlé  ;  .on  le 
chauffe  de  nouveau  pendant  un  quart  d'heure  ou 
une  demi-heure  ;  on  le  puife  enfuite  avec  des  cuillers 
(le  fer  »  6c  on  le  jette  tout  rouge  dans  des  baquets 
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\Ati%  d*eaa  »  afin  d*étonner  le  verre ,  &  tni*!!  puifle 
'e  réduire  en  poudre  plus  facilement.  Après  l'avoir 
pulvérifé  ,  on  le  pafte  au  travers  d'un  crible  de* 
cuivre  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  fafre; 
alors  on  en  fixe  le  prix  6c  on  le  met  aant  des  ton- 
neaux. Voici  de  quelle  manière  on  établit  le  prix  de 
cette  marchandife. 

Dans  toutes  le^manufaâures  oh  Ton  fait  de  l'azur , 
on  en  a  des  échantillons  de  différentes  nuances  6c 
de  différentes  beautés ,  dont  les  prix  font  fixés ,  6c 
qui  reftent  entre  jes  mains  du  direâeur  d%la  manu- 
faâure  ;  on  compare  le  bleu  d'azur  qu'on  vient  de 
faire  avec  ces  échantillons  ;  6c  après  avoir  reconnu 
celui  auquel  il  reffemble ,  on  le  fixe  au  même  prbc 
que  celui  de  réchantillon.    • 

On  marque  fur  les  tonneaux ,  avec  un  fer  rouge , 
différentes  lettres  qui  défignent  la  qualité  âc  le  prix 
du  quintal  comme  il  fuit  : 

O ,  H ,  36  livres  argent  de  France. 

F  ,  H,  62  liv. 

F,  F,  F,  F,  158 Uv. 

0,C,34liv. 

O  ,  E ,  42  liv, 

M,E,  5oiiv. 

F,E,7o  liv. 

F,  F,  E,  94  liv. 

M ,  C ,  42  liv. 

F,C,  62  liv. 

F,F,C,ooliv. 

F,F,F,C,  140  à  160  liv.  {Dlâ.  des  A.  &  M.) 

Safie  ou  bleu  d'azur  de  Bohême ,  de  Wirtemberg ,  de 

Sainte'  Marie  aux  Mines  ,  6cc.  ■ 

* 

On  fait  auffi  du  fafre  ou  bleu  d'oT^ur  de  cobalt  en 
Bohême  ,  dans  le  duché  de  Wirtemberg ,  à  Sainte- 
Marie  aux  Mines  en  Lorraine ,  6cc.  11  eft  vrai  que 
l'on  donne  la  préférence  à  celui  fies  Saxons. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  vient  de  leur  grande 
expérience  ,  de  la  bonté  du  cobalt  qu'ils  emploient, 
6c  du  choix  des  matières  dont  ils  font  le  verre. 
Comme  ce  cobalt  eft  une  fubftance  minérale  qui  fe 
trouve  très-abondamment  prefque  par-tout  oh  il  y 
a  àts  mines ,  il  eft  à  préfumer  qu'on  réuftîra  aum  . 
bien  que  les  Saxons,  en  apportant' à  ce  travail  la 
même  attention  qu'eux,  i^.  Il  faut  bien  choifir  les 
cailloux  dont  on  fera  la  fritte  du  verre  ;  fouvent  des 
cailloux  qni  paroitront  parfaitement  blancs  6c  purs^ 
contiennent  des  parties  ferrugineufes  que  l'aâion  du 
feu  développe  ;  alors  ces  cauloux  rougiront  ou  jau- 
niront par  la  calcination ,  6c  ils  pourront  nuire  à  la 
beauté  de  la  couleur  iu  fafre.  D'un  autre  côté,  il  y 
a  des  cailloux  qui ,  quoique  naturellement  colorés  , 
perdent  cette  couleur  dans  le  feu;  ceux-là  pourront 
être  employés  avec  fuccès.  On  voit  par-là  qu'il  faut 
s'aflurer  par  des  expériences ,  de  la  qualité  des  cail- 
loux qu'on  emploiera.  Au  défaut  de  cailloux  ,  oiî 
pourra  fe  fervir  d'un  fable  blanc  6c. bien  pur;  2*».  il 
faut  crue  la  potafFe ,  la  fonde  ou  le  fel  alkali  fixe 
que  ton  mêlera  dans  la  fritte  du  verre,  foit  auffi 
parfaitement  pur  ;  3<>.  il  ne  faut  point  négliger  l'eaa 
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dans  laquelle  on  éteint  le  verre  blanc  au  fortîr  du 
fourneau ,  a6n  de  pouvoir  le  pulvérifer  plus  faci- 
lement ;  ù  cette  eau  étoit  impure  &  mêlée  de  par- 
ticules étrangères ,  elle  ppurrott  nuire  à  la  beauté 
du  fafre. 

En  général ,  ce  travail  exige  beaucoup  de  netteté 
&  de  précaution. 

Bleu  tenant  lieu  d'outremer  dans  le  lavis. 

Pour  fuppléer  à  Toutremer  ,  qui  eft  d'un  trop 
gvand  prix ,  ot  qui  a  trop  de  corps  pour  être  em- 
ployé en  lavis,  on  recueille  en  été  une  grande  quan- 
tité de  fleurs  de  bluets  ou  de  barbeaux  qui  viennent 
dans  les  bleds  ;  on  en  épluche  bien  les  feuilles ,  en 
ôtant  ce  qui  n'eft  point  bleu  ;  puis  on  met  dans  de 
Teau  tiède ,  de  la  poudre  d'alun  bien  fubtile  ;  on 
yerfe  de  cette  eau  imprégnée  d'alun  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ,  on  y  jette  les  fleurs  ;  &  avec  un 
f>ilon  de  marbre  ou  de  bois  ,  on  pile  jufqu'à  ce  que 
e  tout  foit  réduit  de  manière  qu  on  pui(ie  aifément 
en  exprimer  tout  le  fuc  ,  que  l'on  paffe  à  travers 
une  toile  neuve ,  faifant  couler  la  liqueur  dans  un 
vafe  de  verre  ,  où  on  a  mis  auparavant  de  l'eau 

fommée  ,  faite  avec'^de  la  eottime  arabique  bien 
lanche.  Remarauez  qu'il  ne  faut  guère  mettre  d'alun 
pour  conferver  1  éclat,  parce  qu'en  en  mettant  trop 
on  obfcurit  le  coloris. 

On  obtient,  par  ce  procédé,  un  bleu  très-durable , 
tranfparent ,  d'une  couleur  éclatante ,  ôc  qui  le  cède 
peu  à  l'outremer. 

Quand  on  ne  veut  extraire  des  feuilles  qu'une 
couleur  propre  à  teindre  en  bleu ,  on  prépare  un 
fourneau  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  le 
fafran  :  de  peur  de  brûler  les  fleurs ,  &  puifqu'il 
en  réfulte  une  plus  belle  couleur,  on  allume  un 
pçtit  feu  de  charbon  de  bois ,  pour  communiquer 
une  chaleur  douce  au  haut  du  fourneau  ,  qu'on' 
couvre  d'une  peau  fur  laquelle  on  met  plulieurs 
feuilles  de  papier  blanc.  Sur  ces  feuilles  on  met 
deux  ou  trois  pouces  d'épaiffeur  de  fleurs  ,  qu'on 
arrofe  d'eau  un  peu  gommée ,  après  les  avoir  preflTées 
&  applaties  avec  un  couteau.  On  couvre  ces  fleurs 
de  deux  au  trois  feuilles  de  papier,  fur  lefquelles  on 
met  une  planche  chargée  de  quelque  poids  léger. 

Quelques  minutes  après  cette  opération ,  on  lève 
la  planche ,  on  preriti  le  papier  avec  les  deux  mains 
pouf  retourner  les  fleurs  fur  le  fourneau ,  &  les 
arrofer  de  nouveau  avec  de  l'eau  gommée.  On  con- 
tinue jufqu'à  ce  que  les  feuilles  s'uniflent  comme  un 
gâteau,  &  on  voit,  chaque  fois  qu'on  les  retourne , 
qu'elles  deviennent  plus  obfcures.  On  les  retire  lorf- 
quc  le  gâteau  de  fleurs  paroît  d'un  bleu  trè*chargé , 
tirant  fur  le  noir ,  &  on  eir  compofe  enfuitè  une 
très-bonne  teinture. 

On  peut  de  même  faire  des  couleurs  de  toutes 
les  fleurs  qui  ont  un  grand  éclat ,  obfervant  de  les 
piler  avec  de  l'eau  d'alun  qui  empêche  que  la  cou- 
leur ne  change.  Pour  rendre  ces  couleurs  porta- 
tives, on  les  fait  fécher  à  l'ombre  dans  des  vaiflieaux 
de  verre  ou  de  faïence  bien  couverts. 
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Un  naturalise  Suédois ,  a  reconnu  que  la  tige  de 
bled  farratin  qu'on  a  laiflé  mûrir  &  fécher  fur 
pied ,  lorsqu'elle  fe  pourrit ,  devient  bleue  &  donne 
même  en  teinture  une  couleur  bleue.  Cette  couleur 
végétale ,  ne  change  ni  dans  le  vinaigre  ni  dans  l'cf- 
prit  de  vitriol.  L'eau  forte  la  fait  difparoître  comme 
celle  de  l'indigo ,  fans  cependant  qu'elle  jette ,  comme 
'lui,  cette  efpèce  d'écume  qu'on  appel  le /^«r^/ei/^.  La 
couleur  de  la  tige  de  bled  farrazin  n'ed  pas  aufli 
tenace  que  celle  de  l'indigo  ;  mais  elle  a  aflez  de 
folidité  pour  certains  ufages. 

£leu  de  kali  d'Alicante. 

Kalid'alicante.  Si  Ton  fait  fécher  par  évaporatioir 
le  fuc  de  cette  plante  après  que  Ton  a  féparé  tout 
le  fel  marin  ,  &  qu'on  en  calcine  le  réfidu,  on  aura 
finalement  une  fubftance  sèche ,  terreufe  ,  qui  tient 
de  la  fubftance  lixivielle ,  mais  qui  nî  fond  point  en 
liqueur  étant  expofée  à  l'air.  Cette  fubftance  cal- 
cinée étant  mêlée  avec  quelque  efprît  acide  ,  &  fur- 
tout  avec^efprit  de  vitriol ,  devient  d'un  bleu  ad- 
mirable qui  ne  lé  cède  point  au  plus  bel  outremer. 

Bleues.  (  cendres  )  Elles  font  d'un  grand  ufage  dans 
la  peinture  à  détrempe.  Il  y  en  a  qui  font  très-vives 
en  couleur  ;  mais  à  l'huile  elles  noirciflent  &  de- 
viennent verdàtres,  car  elles  tiennent  de  la  nature 
du  verd-de-gris  ;  6c  de  plus ,  quand,  on  les  met  à 
l'huile  ,  elles  ne  paroifleht  pas  plus  brunes  on  foncées 
en  couleur.  On  les  trouve  en  pierre  tendre  dans  les 
lieux  où  il  y  a  àe$  mines  de  cuivre  ou  de  rofette  , 
&  l'on  ne  fait  que  les  broyer  à  l'eau  pour  les  réduire 
en  poudre  fine. 

Cette  efpèce  de  bleu  doit  être  employé  fur-tout 
dans  la  peinture  en  détrempe  qu'on  ne  voit  qu'aux 
lumières ,  comme  les  décorations  de  théâtres  ;  car  , 
Quoiqu'on  y  mêle  beaucoup  de  blanc ,  il  ne  laifle  pas 
deparoître  fort  beau.  Il  tire  pourtant  un  peu  fur  le 
verd  ,  tout  au  contraire  de  l'émail  qui  eft  fort  vif 
au  jour,  &  qui  parqit  gris  aux  lumières. 

On  trouve  quelquefois  des  cendres  bleues  qui  pa- 
roiffent  aufli  belles  que  Voutremer;  mais  on  connoit 
bientôt  que  ce  ne  font  que  des  cendres ,  fi  on  les 
mêle  avec  un  peu  d'huile  ,•  car  elles  ne  deviennent  ' 
guère  plus  brunes  qu'auparavant ,  an  contraire  de 
routremer  qui  devient  fort  brun  :  au  feu  elles  devien- 
nent noires. 

Bleu  de  Lackmus, 

Lackmus  eft  le  nom  que  les  Allemands  donnent 
à  une  couleur  bleue  ,  femljlable  à  celle  qu'on  tire 
da  tournefol  :  elle  vient  de  Hollande  ou  de  Flandres. 
Ceft  un  mélange  compofé  de  chaux  vive ,  de  verd- 
de-gris  ,  d'un  peu  de  fel  ammoniac ,  &  du  fuc  du 
fruit  de  myrtille  épaiffi  par  la  coôion.  Quand  ce 
mélange  a  été  féché  ,  on  le  met  en  paftilles  ou  en 
tablettes  carrées.  Les  peintres  en  font  ufage ,  &  Ton 
en  mêle*  dans  la  chaux  dont  on  fe  fert  pour  blanchir 
les  plafonds  &  l'intérieur  des  maifons.  Cela  donne  im 
coup-d'œil  bleuâtre  au  blanc;  ce  qui  le  rend  plus 
beau. 

Bleu  de  Léao. 
On  nomme  léao ,  une  efpèce  de  pierre  bleue  qui 
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£3  trouve  dans  les  Iodes  Orientales  »  fur-tout  dans 
les  endroits  011  il  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre. 
Les  .Chinois  s'en  fervent  pour  donner  la  couleur 
bleue  à  leur  porcelaine.  Ils  commencent  pat  laver 
cette  pierre ,  afin  de  la  dégager  de  toute  partie  t«r- 
reflre  &  impure  :  ils  la  calcinent  dans  des  fourneaux 
pendant  deux  ou  trois  heures ,  après  quoi  ils  Técra- 
ient  dans  des  mortiers  de  porcelaine  »  6i  verfent  de 
l'eau  par  deffus  qu'ils  triturent  avec  la  pierre  ;  ils 
décantent  l'eau  qui  s'eft  chargée  de  la  partie  la  plus 
déliée,  &  continuent  ainfi  à  triturer  &  à  décanter 
jufqu'à  ce  que  la  couleur  foit  enlevée.  Après  cette 
préparation ,  ils  s'en  fervent  pour  peindre  en  bleu 
leur  porcelaine* 

BUu  de  Tfrn. 
Tfin^  nom  donné  par  les  Chinois  à  une  fubftance 
minérale  d'un  bleu  foncé ,  aflez  femblable  à  du  vitriol 
bleu  y  qui  fe  trouve  dans  quelques  mines  de  plomb , 
&que  Ton  croit  contenir  quelques  parties  de  ce  mé- 
tal. Les  Chinois  s'en  fervent  pour  peindA  en  bleu 
leur  porcelaine ,  &  ils  l'emploient  comme  un  fon- 
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dânt  ou!  fait  pénétrer  les  autres  couleurs  dans  fat 
pâte  oe  la  porcelaine.  Cette  fubftance  fe  trouve  t 
dit-on ,  aux  environs  de  Canton  &  de  Pékin. 

Avant  d'employer  le  ifin^  on  ne  fait  que  le  pul- 
vérîfer  fans  le  calciner  ,  comme  cela  ie  pratique 
d'ordinaire  ;  on  le  bat  enfuite  dans  beaucoup  dTeau 
pour  en  féparer  la  terre  &  les  parties  étrangères  , 
après  quoi  on  laifle  la  poudre  tomber  au  fond  de 
l'eau  qui  n'efl  point  colorée.  Quant  à  la  poudre  , 
elle  n'eft  plus  bleue  conune  avant  d'avoir  été  pul- 
vérifée ,  elle  eft  d'un  grb  cendré  ;  mais  après  avoir 
été  recuite,  elle  redevient  d'un  très-beau  bleu.  La 
matière  qui  s'eft  précipitée  au  fond  de  l'eau,  fe 
sèche  &  fe  conferve  ;  pour  en  (aire  ufage ,  on  ne  £ût 
que  la  mêler  avec  deFeau  gonunée ,  &  on  l'applioue 
avec  Un  pinceau  fur  la  porcelaine  qu'on  veut  peino-e. 

On  diftingue  différentes' nuances  de  hlcu;  le  hlm 
blanc 9  hUu  mourant  ^  hUu  céUJU^  bleu  turquin  foncée 
bleu  d'enfer  ou  noirâtre ,  bleu  ortificieL 

Les  peintres  diftinguent  différens  tous  de  bleu  i 
bleu  tendre^  bleu  dur  ^  &c« 
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x\nate;  plante  des  Indes,  dont  la  fleur  fournit 
'une  couleur  bleue. 

Attole;  plante  des  Indes,  dont  on  peut  tirer  une 
couleur  bleue. 

Azur  \  c'eft  le  nom  donné  en  général  à  une  belle 
couleur  bleue. 

Berlin  ;  (bleu  de  )  c'eft  le  même  que  le  bleu  de 
Pniïïe.  Voyez  ce  mot. 

Bled  sarrazin,  (tige  du)  dont  on  peut  drer 
une  couleur  bleue. 

Bleu  ;  l'une  des  couleurs  des  corps  naturek^ 

Bleu  d'émail  ;  bleu  tiré  des  minéraux,  qui  s'emr 
ploie  fur  l'émail.  t  , 

Bleu  de  Saxe  ;  c'eft  un  bleu  qui  fe  fait  en  Saxe , 
avec  le  fafre  &  des  cendres  gravelées. 

Bleues ,  (cendres  )  qui  foumiflent  du  bleu  pour 
la  peinture  à  détrempe. 

Bluet  ou  Barbeau»  (flei^rsde)  dont  on  tire 
]une  couleur  bleue. 

C0RA1GNES  ou  Cors  ;  petites  boules  de  paftel. 

Encre  bleue;  c'eft  une  préparation  du  bleu  de 
PrufTe  pour  écrire  en  bleu. 

Enf jER  ;  (  bleu  d'  )  c'ef^  un  bleu  noirâtre. 

Inde  &  indigo  ;  fécule  de  la  plante  d'anil  qui 
fournit  une  couleur  bleue. 

Kali  d'Alicants  ;  plante  dont  la  fubftance  cal- 
cinée donne  un^  couleur  bleue. 

Lackmus  ;  c'eft  un  bleu  qui  provient  du  mé- 
lange du  fuc  du  fruit  de  myrtille,  avec  la  chaux 
vivp,  le  vcrd-de-gri$  &  le  fel  anjmoniac. 


Lapis  ou  Lapis  Lazuli  ;  c'eft  la  pierre  qw 
donne  le  plus  beau  bleu  d'azur. 

Leao;  pierre^ bleue  qui  fe  trouve  dans  les  Indes 
orientales. 

LissivE  ;  (  pafler  en  )  fe  dit  d'une  opération  dans 
la  &brication  du  bleu  de  PruiFe. 

Montagne  ;  (bleu  de  )  c  eft  un  minéral  ou  pierre 
fofllle  bleue. 

Outremer  ;  c'eft  le  beau  bleu  qui  fe  tire  du  lapU 
la{ulL 

.  Fastel;  bleu  que  Ton  tire  de  la  fécule  d'une 
plante  9  dite  paftel. 

Perse  ;  (  bleu  de  )  bleu  d'une  nuance  qui  partie^ 
du  verd.  ^ 

Pois  ;  (  arbre  aux  )  arbre  de  Sibéne ,  dont  les 
feuilles  peuvent  fournir  une  couleur  bleue. 

Prusse  ;  (  bleu  de  )  c'eft  un  bleu  qui  fe  rire  du 
fans  de  bœuf  c^ciné  avec  du  nitre  &  du  tartre. 

Safre  ;  c'eft  un  mélange  du  colbat  avec  le  fable 
&  le  fel  alkalL 

S  M  ALT  ;  c'eft  le  verre  pr<fvenant  du  colbat 
fondu  av^c  le  fable  &  le  fel  alkali. 

Speis  ;  c'eft  une  fubftance  étrangère  noirâtre ,  qui 
fe  fépare  dans  le  creufet  de  la  matière  du  bleu  de 
Saxe. 

Tournesol  ;  pâte  d'une  plante  qui  fournit  une 
couleur  bleue. 

TsiN  ;  fubftance  minérale  d'un  bleu  fond  9  qui  fc 
trouve  en  Chine. 

Turquin^  (bleu)  c*çft  un  bieu  foncée 
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X-j'ART  du  boiflfelîer  confifte  à  fabriquer  divers 
menus  ouvrages  de  bois,  tels  que  boifleaux  ,  litrons , 
féaux,  foufflets,  caifles  de  tambour,  &c. 
^  L'origine  de  cet  art  facile,  eftaufïl  ancienne  que 
rinduftrie  humaine,  &  remonte  fans  doute  au  temps 
àes  befoins  du  commerce  &  de  la  fociété. 

Les  boifleliers  font  les  différentes  mefures  en  bois 
qui  font  d'ufage  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bien 
&  la  facilité  du  négoce  de  tous  les  États ,  qu'il  y  eût 
à'  cet  égard  une  règle  fixe  &  générale. 

On  peut  propofer  pour  étalon  univerfel ,  le  pied 
tvibe  d'eau  douce,  qui  eft  la  règle  de  tous  les  poids 
&  de  toutes  les  mefures  de  contenance  dans  le 
Danemarck  ;  ce  feroit  du  moins  un  moyen  aifé  de 
déterminer  le  rapport  de  la  capacité  oc  du  poids 
des  différentes  mefures  entre  elles. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  emploie  pour  mefurer  les 
grains  ,  diverfes  mefures  ;  favoir  ,  le  minot  qui  fe 
iubdivife  en  boiffcaux,  demi  -  boiffeaux ,  quarts  & 
litrons. 

Le  minot  doit  avoir ,  fulvant  les  ordonnances  & 
réglemens ,  onze  pouces  neuf  lignes,  de  hauteur , 
fur  un  pied  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre  ou 
de  largeur  entre  les  deux  fûts. 
.  Le  minot  contient  trois  boiffeaux  ;  le  hoiffeau  con- 
tient deux  demi-boiffeaux  ou  quatre  quarts  de  boif- 
fcau,  ou  feize  litrons. 

*.  Le  litron  fe  divife  en  deux  demi-litrons  ;  enforte  que 
Icboiflèàueft  compofé  de  trente-deux  demi-litrons , 
ou  de  feize  litrons ,  ou  de  huit  demi-quarts ,  ou  de 
fluatre  quarts,  ou  enfin  de. deux  demi-boiffeaux. 
Le  fcptier  de  grains  eft  compofé  de  quatre  minots. 
Le  miùd  répond  à  douze  feptiers ,  ainfi  le  muid  e(l 
de  quarante-huit  minots. 

11  eff  ordonné  par  une  fentence  de  Thôtel-de- 
yille  de  Paris,  du  29  décembre  1670,  que  le  boif- 
feau  aura  huit  pouces  deux  lignes  &.  demie  de  haut , 
&  dix  pouces  de  diamètref 

•  Le  demi'boijfeau  doit  avoir  fix  pouces  cinq  lignes 
de  haut ,  fur  huit  pouces  de  diamètre. 

Le  quart  de  boîjjeau  ,  quatre  pouces  neu(  lignes 
4e  haut ,  &  fix  pouces  neuf  lignes  de  large. 
.  Le  demi  quart  aura  quatre  pouces  trois  lignes  de 
haut ,  &  cinq  pouces  de  diamètre. 

Le  litrcn  doit  avoir  trois  pouces  &  demi  de  haut , 
ic  trois  pouces  dix  lignes  de  diamètre. 
.  Le  dcmi-l'aron  doit  être  de  deux  pouces  dix  lignes 
de  haut ,  fur  trois  pouces  une  ligne  de  large. 
,    Par  un  règlement  de  Henri  VII ,  le  boifleau  en 
Angleterre  contient  huit  gallons  de  froment,  le  gallon^ 
huit  livres  de  fromiçnt  à  douze  Qoces  la  livre  ;roi|ce 
yingt  fterlins»  &  le  fterlin  trente -deux  graine  dq 
froment  qui  croiffem  dans  le  frûlieu  de  l'épi. 
,   \j^  procédés    de  l'art  du.  boiffeliier  font  trop 
Art4  6^  Mitiwsi  'Tom  /.    T ortie  /. 


Amples  pour  demander  une  longue  defcrîpdbn,  6c 
la  plupart  de  fes  outils  lui  étant  communs  avec  ceux 
de  beaucoup  d'autres  artifans,  la  feule  infpèâion 
pourra  fuflîre. 

Avant  donc  que  d'entrer  dans  queloues  détails 
propres  à  cet  art,  il  faut  jeter  les  yeux  fur  les  deux 

Flanches  deûinées  au  travail  du  boiUelier ,  dont  voici 
explication. 

Planche  7,  on  voit  dans  la  vignette  les  différentes 
fortes  de  marchandifes  que  les  boiffeliers  vendent  ou 
fabriquent ,  comme  les  tambours ,  tambourins ,  boif- 
feaux ,  féaux  ferrés  ^  fabots ,  pelles ,  tamis ,  cribles  » 
foufflets ,  &c. 

Fig.  I ,  ouvrier  occupé  à  placer  le  cul  d'un  feau# 
a ,  billot  h  planer,  b ,  crochet  de  fer  pour  courber  les 
écliffes  dont  on  fait  les  cercles  du  feau.  c ,  morceau 
de  fer  fur  lequel  on  rive  les  clous  des  féaux. 

Fig.  2  ,  ouvrier  occupé  à  faire  un  foufflet. 

Fig.  ^,  chevalet  à  planer  le  merrein  pour  le  feau 
ferré  &  les  foufflets. 

Fig.  4,  enclumette, 

Fig.  $ ,  plane  ronde. 

Fig.  6  àc  y ,  planes  ordinaires  &  droites» 

Fig.  8 ,  ferpette. 

Fig.  ç ,  ferpe  ou  gros  couteau. 

Fig.  tOf  tenon. 

Fig.  Il  ) -poinçons. 

Fig.  12  f  chaffoir. 

^^3'  '4  9  jarbière.  ab^h  lame,  c, poignée  de  la 
jarbière  qui  va  &  vient  librement  4^  aeab,  &  de 
ben  a. 

Fig.  1/,  marteau. 

Fig.  16  p  maillet  de  buis. 

Fig.  i^fOy  cifeau  pbur  couper  le  clou  à  tratichet* 
b^  bande  de  tole.  c,  clou  à  tranchet. 

F/g.  iS ,  ^,repouffoir. 

Fig.  ipf  a  y  ri  voir. 

Fig.  20 ,  vrille. 

Fig.  21  )  bigori^e. 

Fig.  2^9  compas. 

Fig.  23,  fcie. 

Fig.  24 ,  barre  à  tamis. 

//^♦,J2/5  règle.    . 

Penche  il,  fig.  I ,  ptane  creufe  pour  le  feaa  ferré. 

Fig.  2,  plane  pour  le  dedans  du  feau  ferré. 

Fig.  ^ ,  jabloiré. 

Fig.  4 ,  cifailles  pour  couper  les  bandes  de  tole* 

Fig.  s  9  bâtiffoir  pour  le  feau  ferré. 

Fig.  5,  feau  (erré  achevé. 

Fiz.  y ,  fcie  montée  pour  découper  les  rofettes 
des  loufflets.  ce,  corps  de,U  fcie.  b ,  viroîe  adhé- 
rente au  corps  de  I4  fcie ,  dans  laquelle  paffë  le 
tnancbe  de  buj5>J  qu!on  voit  au  deffous.  Ce  manche 
efl  percé  d*un  trou  /,  «dans  Jequel  èft  un  écroupour 
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recevoîrfa  vis  t.  Ceft  en  tournant  le  manche /dans 
fa  virole  h ,  que  l'on  tend  ou  détend  la  lame  ^« 

Fi%*  89  équerrc. 

/7^.  ^,  emporte-pièces  pour  lef  cribles. 

/Vg;  10 ,  <f ,  pince  platte.  i,  pince  ronde. 

Fig.  u  iiti\  repafler  le  cuir  des  foufRets.  On  U 
fait  chauffer  pour  s'en  fervir. 

Fï^^  12  9  forces  ou  groffe  ci£ûlle» 

Fig.  /j)  tenailles* 

Fig,  14,  foufflet  ordinaire. 

Fig.  ijf ,  foufHet  à  deux  vents. 

Fig.  16 ,  mandrin  de  fer  pour  les  douilles  de 
foufflets. 

Fig.  ty  ^  colombe. 

Fig,  18  9  vilebrequin,  a ,  mèche  à  éventail,  h  , 
mèche  en  queue  de  cochon. 

Les  boineliers  achètent  communément  les  corps 
^es  boiffeaux  tout  faits  &  tout  arrondis ,  qu  ils  tirent 
de  la  province  de  Champagne. 

Le  corps  du  boiffeau  eft  de  bois  de  chêne ,  ou  de 
hêtre ,  ou  de  noyer.  On  réfend  ces  bois  à  la  fcie , 
comme  des  planches  de  volige.  Quand  ces  bois  ont 
été  enfuite  bien  amincis  au  rabot ,  on  les  fait  bouillir 
dansTeau;  &  lorfqu'ils  font  encore  tout  chauds ,  on 
les  plie  avec  une  machine  faite  exprès ,  fans  qu'ils  fe 
caUent. 

Le  boiffelier  qui  veut  faire  un  boiffeau  ,  prend 
un  corps  ainfi  préparé  dont  il  commence  à  unir  les 
bords ,  avec  uiîe  plane  ferhblable  à  celle  dont  fe 
fervent  les  tonneliers ,  fig,  6 ,  planche  h  Cette  opé- 
ration étant  finie ,  il  cloue  les  deux  bouts  enfemble 
en  dedans  &  en  dehors. 

Lorfque  le  corps  eft  cloué  ,  le  boiffelicr  le  di- 
minue tout  autour  à  l'endroit  oti  doit  ctre  placé  le 
fond  ,  avec  un  mftrument  appelle  jahloire ,  fig,  j  , 
planche  IL  C'eff  un  inftrument  dont  la  lame  peut 
fe  raccourcir  ou  s'alongerau  befoin  :  après  quoi  Tou- 
"vrier  trace  avec  un  compas  fur  une  planche  ,  la 
rondeur  du  boiffeau  ;  ënfuite  il  abat  les  quatre  angles 
fle  la  planche ,  &  arrondit  le  fond  avec  la  plane. 
^  Le  fond  étant  ainfi  arrondi ,  on  le  fait  entrer  de 
force  dans  la  place  qui  lui  éft  deftinée ,  &  on  cloue 
un  cercle  de  chêne  en  dedans  de  Tépaiffeur  du  corps 
du  boiffeau  ;  ce  qui  fe  fait  pour  dïujettir  le  fond , 
6c  le  rendre  inébratilable. 

L'ouvrier  coupe  des  bandes  dé  tâle ,  &  les  cloue 
au  fond  du  boiffeau  dans  la  forme  d'une  croix  de 
S.  André  ;  il  met  un  cercle  de  fer  dans  h.  partie 
fupérieure,,&  un  autre  dans  la  partie  raférieure; 
cnffn ,  îl  place  entre  les  deux  cercles  tout  autour 
du  corps  9  des  bandes  de  tôle  en  zigzag  ^  &  le  boif- 
feau eft  alors  achevé  folidement.  ^ 

On  Ce  fert  du  boiffeau  dans  U  commerce  pour 
mefurer  les  chofes  sèches ,  comme  graines  de  fro- 
ment, de  feigle,  d'orge,  d'avoine,  &c.;  certains 
légumes  tels  que  les  pois ,  les  fèves ,  les  lentilles  ^ 
&c*;les  graines  de  çhétievis,  de  millet ,  de  navette 
&  quelques  fruits  fecs ,'.  comme* châtaignes ,  noix, 
navets ,  oignons ,  &c.  ;  ou  des  poudres  comme  les 
^ines^  le  gruau  y  le  fon,  les  t^dtés^  6cç;6cc.* 
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En  pluCeurs  endroits,  &  particuliirefiientà  Lyon  j 
cette  mefure  fe  nomme  bichct, 

î^e  boiffeau  eft  l'ouvrage,  principal  du  bolffelier^ 
&  Ton  peut  aifément  appliquer  aux  litrons ,  aux 
féaux  &  autres  mefures ,  ce  que  nous  venons  de 
dire  par  rapport  à  la  conftruâion  du  boiffeau.  Les 
foufflets  forit  auffi  du  reffort  de  l'art  du  boiffelier  ; 
mais  îl  y  a  des  ouvriers  qui  s'adonnent  principale* 
ment  à  cette  partie  »  &  que  l'on  nomme ,  par  cette 
raifon ,  fouffleticrs. 

Le  Jfoujfiet  eft  un  înftrument  qui  attire  l'air ,  par 
le  moyen  d'une  foupape  qui  s'ouvre  lors  de  fou 
intromiflîon  ;  &  qui ,  relativement  au  degré  de  com- 
]>reflîon  qu'il  lui  fait  fubir  entre  fes  deux  ais,  le 
fait  fortir  avec  plus  ou  moins  de  violence  ,  par  ua 
orifice  fort  étroit  qu'on  nomme  tuyère. 

Le  foufflet  domeftique  ordinaire  &  à  un  feul  vent^ 
eft  formé  de  deux  ais  ou  planches  de  bois  de  hêtre  , 
taillées  en  efpèce  d'éllipfe  ou  d'un  rond  alongé  vers 
une  de  fes  extrémités ,  dont  les  parties  qui  ont  le 
phis  de  circonférence  ont  chacune  unejefpèce  de 
queue  plate,  afin  de  pouvoir  élever  ou  baiffer  à 
propos  chaque  ais ,  en  en  tenant  une  dans  chaque 
main  :  voyez  fig,  14,  planche  IL 

L'ais  ou  la  planche  inférieure  eft  ordinairement 
travaillée  par  un  tourneur  ,  qui  fait  dans  fa  plus 
petite  extrémité  un  avancement  en  rond ,  deux  fojs 
plus  épais  que  la  planche  ;  ce  rond  eft  creufé  inté- 
rieurement ,  &  l'on  y  adapte  une  efpèce  de  longiie 
virole  qui  va  toujours  en  diminuant ,  &  que  Foti 
nomme  la  tuyère;  c'eft  par  là  que  le  vent  s'échappe 
lorfqu'il  eft  comprimé  entre  les  deux  ais. 

La  planche  inférieure  eft  percée  dans  fon  milieu  J 
de  trois  ou  quatre  petits  trous ,  ou  de  quelque  ou- 
verture  figurée  fuivant  le  caprice  de  l'ouvrier. 

Afin  que  le  foufflet  ait  le  jeu  qui  lui  eft  nécef- 
faire,  il  taut  que  cette  ouverture  fort  recouverte 
imérîeurement  par  un  morceau  de  cuir ,  qui  s'élève 
toutes  les  fois  que  Fair  s'introduit  dans  le  corps  du 
foufflet  par  cette  même  ouverture ,  &  le  cuir  fe' 
ferme  exaftement  lorfqu'on  approche  les  deux  plan- 
ches. Ce  morceau  de  cuir ,  qui  forme  une  efpèce  de 
foupape ,  qui  laiffe  entrer  1  air  lorfqu'on  écarte  les 
deux  palettes  du  fcufflet,&  qui  l'y  retient  lorfqu'on  lear 
comprime  en  forçant  l'air  de  prendre  foo  iftuepa^ 
la  tuyère ,  fe  nomme  Yame  du  foufflet. 

Pour  entretenir  l'air  entre  les  deux  ais  du  foufflet  » 
on  les  affujettit  au  moyen  de  ce  que  les  fouffletier»» 
nomment  un  quartier;  c'eft  une  peau  de  mouton 
préparée .  &  coupée  de  manière  à  s'a)ufter  à  la  figure  6c 
a  fa  grandeur  que  l'ouvrier  donne  à  chaque  planche. 
Mais  afin  que  cette  peau  faffe  des  plis  moins  inégaux  ,' 
&  que  le  foufflet  le  ferme  plus  comnrodément ,  oa 
met  dans  fon  intérieur  deux  petites  baguettes  ar- 
rondies &  plfées  en  deux ,  dont  les  extrenufés  vont 
fe  joindre  près  de  l'orifice  par  où  fort  le  vent."  ^ 

Conmie  ces  baguettes  ne  pourroient  pas  fuîvré 
les  mouremens  mron  donne  à  la  peau  ,  en  élevant 
&  abaiflant  les  deux  ais  auxquek  elle  eft  attachée-, 
on  cloue  ces  baguettes  ïla  peau  ^  ôc  on  met  à  cbaqa^ 
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^ou  un  pedt  morceau  de  cuir  en  lofange  qu*oh 
nomme  rofetu ,  qui  (ert  à  recouvrir  le  trou  du  clou  , 
"&  à  fermer  dans  certame  partie  le  paflage  à  l'air. 

S[uelqne  près  qu'on  clouât  k  quartier  fur  la  cjr- 
érence  des  ais  ,  cette  peau  bifleroit  échapper 
f  air  par  les  petits  interfUces  oui  fe  trouvent  néceUai- 
ment  entre  chaque  clou  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  avoir 
foin  de  couvrir  cette  première  attache  par  une  lanih-t 
on  courroie  de  cuir  ,  qu'on  clotie  à  diAances  égales 
fur  la  peau  qui  eft  déjà  mife  à  demeure  fur  les  ais. 
Dans  les  ibufflets  à  deux  vents  uii  peu  propres ,  on 
met  à  la  place  de  cette  lanière ,  un  petit  galon  d*or 
>oa  d'argent  qui  règne  tout  autour* 

La  plancne  fupérieure  du  foufflet  doit  étrq 
un  peu  plus  courte  que  llnférieure ,  &  venir  fe 
terminer  ï  l'endroit  de  la  planche  inférieure  qui 
eft  plus  épais  &  qui  fert  à  la  tuyère.  Cette  partie 
la  plus  étroite  de  Fais  fupérieur ,  eft  arrêtée  par  la 
peau  qui  la  couvre  ;  &  afin  que  le  vent  ne  pafle 

|>as  à  travers  les  interfBces  qui  fe  trouvent  entre 
es  clous  qui  la  tiennent  attachée,  on  y  aflujettit 
•de  petites  courroies  de  cuir  qu'on  nomme  traverfis , 
)&  qui  vont  jufqu'à  la  furface  extérieure  de  la  planche 
de  deiTous.  Dans  les  foufflets  communs,  ç^trêviffes 
é^nt  plus  courtes  ou  plus  longues ,  futvant  les  divers 
ufages  auxquels  ils  font  emp&yés  ;  elles  font  même 
uelquefots  de  lames  de  fer  ou  de  cuivre ,  arrêtées 
demeure  par  de  petits  clous ,  &  ordinairement  en- 
tourés d'une  virole  dans  la  partie  qui  entre  dans  le 
ibufflet. 

Le  foufflet  J  deux  vents  ^fig'^tf^  plancfu  11^  diffère 
du  foufflet  qu'on  vient  de  décrire,  parce  qu'outre 
<]u*on  y  emploie  communément  une  peau  plus  pro« 
pre,  il  eft  eflentiellement  compofé  de  trois  planches 
4U1  lieu  de  deux;  la  planche  du  milieu  ne  parott  pas , 
étant  placée  dans  Imtérieur  entre  les  deux  autres  : 
dès  -  lors  ce  foufflet  a  deux  ornes  ou  foupapes  , 
dont  la  féconde  eft  attachée  à  la  planche  intérieure  ; 
ce  qui  fait  que  l'air  eft  introduit  &  comprimé  alter- 
flativement  en  deflus  &  en  deffous ,  &  que  ce  foufflet 
«  deux  âmes  &  à  deux  vents ,  peut  conféquemment 
fournir  un  courant  dair  perpétuel 

Le  foufflet  aarré  ne  diftère  du  foufflet  ordinah-e  , 
4iue  par  de  petites  feuilles  de  bois  de  fourreau  qu'on 
y  colle  intérieurement  à  la  place  des  vergettes. 

\a  foufflet  carré  à  double  vent^  eft  le  ibufflet  ci- 
deffus  ,  auquel  on  ajoute  de  plus  une  planche  & 
un  reflbrt,  pour  recevoir  deux  ams  ou  deux  fou- 

On  a  conftruit  des  foufflets  en  triangle,  qui  ne 
sVlèvent  que  d'un  côté. 

On  en  a  auffi  fabrioué  à  lanterne ,  qui  s'élèvent 
également  des  deux  cotés,  &  qui  demeurent  pa- 
rallèles à  l'ais  inférieur ,  fuivant  le  modèle  que  nous 
préfentent  des  lanternes  de  papier. 
^  On  en  a  fait  de  diverfcs  autres  formes  &  inven^ 
lions,  qu'on  peut  variera  volonté ,  quand  une  fois 
on  connoit  le  principe  mécanique  pour  recevoir 
l'air,  le  comprimer  &  le  chafler  par  une  iifiie  dé- 
icrminée. 
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lei  grands  foufflets  à  forge,  qui  font  mus  à  force 
de  bras  ou  paf  le  moyen  de  l'eau ,  ne  différent  des 
autres  foufflets  domeftiques  ,  que  relarivement  à 
leurs  proportions,  à  la  grofleur  de  leurs  clous,  Sc' 
à  la  qualité  des  peaux  qui  fervent  à  aflembler  les 
deux  ais. 

On  fe  fert  ordinairement  pour  les  gros  foufflets  , 
de  peaux  de  veau  bien  pafTées  &  bien  aflbuplies  par 
l'huile ,  afin  de  leur  donner  de  la  force  &  du  jeu. 
Les  peaux  de  mouton  ou  autres  moins  fortes  ,  ne 
peurroient  pas  réfifter  au  grand  volume  d'air  qu'ils 
compriment. 

Les  carjfes  de  tambour  font  des  cercles  de  boîs , 
quelquefois  même  de  cuivre ,  comme  le  corps  de 
nos  timbales.  Aujourdliui  on  fe  fert  plus  commu- 
nément de  chêne  ou  de  noyer  ;  la  hauteur  de  br 
caide  égale  fa  largeur. 

Les  peaux  de  mouton  ou  autres  dont  on  courre 
les  tambours ,  fe  bandent  par  le  moyen  de  cerceaux 
auxquels  font  attachées  des  cordes  qui  vont  de  l'un 
à  lautre ,  &  ces  cordes  font  ferrées  par  le  moyeit 
d'autres  petites  cordes  »  courroies  ou  nœuds  mobilet 
qui  embraftent  deux  cordes  à  la  fois  ;  le  nœud  ou 
twant  eft  fait  de  peau ,  ainfi  que  la  couverture  de  h 
caiflfe. 

La  peau  de  deflbus  la  caifle,  eft  traverfée  d'uni 
corde  à  boyau  mife  en  double,  qu'on  nomme  le 
timbre  du  tambour.  On  appelle  vergettes  les  cercles 
qui  tiennent  ou  ferrent  les  peaux  fur  la  caiffe. 

Lorfqu'on  veut  que  les  tambours  forment  une 
forte  d'accord  entre  eux,  comme  font  à  peu  près  les 
cloches ,  &  que ,  par  exemple ,  quatre  tambours 
fonnent  ut ,  mi  ,foltUt^ï\  faut  que  les  hauteurs  des 
caifles  foient  relatives  entre  elles  »  comme  les  nom- 
bres 4,  5,  6,8. 

Le  tambourin  ou  tambottr  de  Provence ,  diffère  du 
tambour  ordinaire ,  en  ce  que  la  caifle  eft  beaucoup 
plus  haute  que  large. 

Le  tambour  de  Baffue  eft  couvert  d'une  feule 
peau.  Sa  caifle  n'a  que  quelques  doigts  de  hauteur^ 
&  eft^  garni  tout  autour  de  grelots  ou  de  lames  fo« 
notes.  On  le  tient  d'une  main ,  &  on  le  frappe  avec 
les  doigts  de  l'autre. 

Le  boiflelier  fabrique  auflî  des  féaux ,  qui  font 
compofés  de  planches  de  hêtre  fendues  très-minces  9 
hautes  d'environ  un  pied ,  dont  on  fait  le  milieu  ou 
le  corps  du  feau;  enfuite,  ils  y  mettent  un  fond 
de  hêtre  ou  de  chêne ,  comme  nous  l'avons  dit  pour 
le  boifleau  ;  ils  fortifient  le  feau  par  des  bordures 
qui  font  auffi  des  feuilles  minces  de  hêtre ,  par  des 
cerceaux  de  fer;  &  on  y  attache  une  anfe  qui  eft 
une  verge  de  fer  courbée  en  cintre ,  dont  les  ex- 
trémités tiennent  aux  deux  c6tés  du  feau.  Voyes 
fie*  ^»  pi  Anche  IL 

Les  boifleliers  tirent  les  corps  de  féaux  &  les  bor^ 
dures  par  bottes,  qui  leur  font  apportées  de  la  prt* 
mière  main  ou  de  la  forêt. 

Les  féaux  qui  font  faits  de  douves,  font  travail- 
lés par  les  tonneliers  3  nous  en  parlerons  à  leuc 
I  article. 
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Les  boifleliers*  vendent  des  fahoti  »  efpice  de 
cKauffure  bien  connue ,  faite  de  bois  léger  &  creufé, 
dont  les  pauvres  gens  fe  fervent  faute  de  fouliers. 
On  les  fait  venir  du  Limoufin  &  de  l'Auvergne,  6c 
d'autres  pays  abondans  en  forêt^^où  les  talons,  les 
fabots ,  les  pelles  &  tous  ces  ouvrages  en  bpîs  ,  fe 
iabriquent  à  grand  marché. 

Le  tambour  ou  chauffe  chemifc,  çft  une  machine 
de  bois  ou  d'ofier  en  forme  de  véritable  caifle  de 
tambour ,  mais  haute  de  quatre  à  cinq  pieds ,  ôc 
large  d'un  pied  &  demi  avec  un  couvercle.  Au 
milieu  de  cette  machine  eft  tendu  un  réfeau  à  clair 
voie  fur  lequel  oh  met  une  chemife  ou  autre  linge , 
6t  deflbus  un  réchaud  plein  de^  charbon  pour  chainter 
oufécher  le  linge. 
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Les  boifleliers  font  auffi  des  tamis ,  qui  confifteiit 
en  un  cerceau  plus  ou  moins  élevé,  auquel  on  at- 
tache une  toile  de  crin ,  de  foie ,  d'étamine  ou  telle 
autre  étoffe  à  claire  voie  ,  pour  pafler  des  chofes  li- 
quides ou  des  pouffières.  Nous  aurons  occafion  de 
parler  ailleurs  de  ces  tamis ,  inilruraens  trop  fimples 
&  trop  connus ,  pour  demander  ici  une  plus  ample 
defcription. 

Le  crihlc  eft  pareillement  compofé  d'un  cercle  de 
bois  large  environ  de  quatre  doigts ,  dont  le  foni 
eft  garni  d'une  forte  peau  percée  de  trous. 

La  communauté  des  boiiTeHers  eft  réunie,  parle 
règlement  du  ii  août  1776,  à  celle  des  tonneliers. 
Les  droits  de  réception  desmaîtres  (ont  taxés  à  300  liv. 


rO  CABULAIRE  du  Boiffelier. 


J\  M  E  »  en  terme  de  boiflellier  ;  c'eft  un  morceau 
de  cuir  qui  fbnne  dans  le  foufHet  une  efpèce  de 
ibupape  pour  y  rece^ir  l'air ,  le  comprimer ,  Ôcle 
chafter 

ANStR  \  c*eft  garnir  une  pièce  quelconque  d'une 
verge  de  fer  courbée  en  cintre  dont  les  extrémités 
t'attachent  au  bord  de  Touvrage.    - 

BArissotR';  machine  qui  fert  à  retenir  les  douves 
^vec  lefquelles  on  conftruit  un  feau  ou  un  tonneatr. 

Batterie  ;  c'eft  le  pied ,  le  deflous ,  ou  le  fond 
du  tamis  ;  ainû  appelé  parce  que  c'eft  la  partie  par 
laquelle  on  frappe  le  tamis. 

BoisstLiER  ;  ouvrier  qui  fait  des  boifTeaux  & 
autres  menus  ouvrages  de  bois. 

BoissELL^RiE^c'eft  lartou  la  profeffion  du 
boiffelier.     . 

*  Boîte;  coffret  couvert  ou  non  ,  deftiné^  con- 
tenir quelque  chofe« 

Border  ,  en  terme  de  boiffelier;  c*eft  garnb* 
d'un  bord  d'ofier  les  extrémités  (f  une  pièce  de  boif- 
fellerie  pour  la  rendre  plus  folide. 

Bordure  ,  en  boiffellerie  ;  feuilles  de  hêtre  fort 
minces  «  portant  environ  fix  pouces  de  largeur;  le 
boiffelier  s'en  fert  pour  border  les  extrémités  des 
-féaux,  boiffeaux,  minots,  &c. 

Botte  de  bordures  ;  c'eft  une  douzaine  de 
feuilles  de  hêtre  liées  enfemble ,  ôc  préparées  pour 
£iire  des  bordures» 

Botte  de  seaux  ;  c'eft  un  paquet  de  fix  corps 
de  féaux ,  tels  qu'ils  fortent  de  la  première  maiil  & 
de  la  forêt. 

Caisse  de  tambour;  cercle  de  bois  fur  lequel 
ou  tend  une  peau. 

Ch  ASspiR  ;  inftrument  de  bois  rond  par  le  hautv 
applati  6c  aminci  par  le  bas  ,  pour  chaffer  ou  en* 
foncer  les  cerceaux  feu»  les  coups  de  maillet. 

Chaufj-e  CHEMish  ;  c'eft  une  caiffe  ronde  en 
ofier  ou  en  bois  ,  t;!e\  ce  de  qu^itre  à  cinq  pieds , 
propce  à  faire  chauffer  ou  fécher  le  linge  au  moyen 
d'un  réchaud  \  kin^de  charbon  place  deffus. 

Colombe  j  efpèce  de  varlope  ou  de  rabot  reiij» 


verfée  &  portée  fur  quatre  pieds  »  dont  on  fe  fert 
pour  unir  le  joint  des  douves. 

Corps  de  seau  ;  c'eft  une  pkmche  de  hêtre 
fendue  très-mince ,  haute  d'envh"on  un  pied ,  dont 
on  fait  le  miBeu  oa  corps  du  fean. 

Eclisse;  planche  très  mince,  dont  les boiffeliem 
fe  fervent  pour  leurs  divers  ouvrages. 

Enclu METTE  ;  morceau  de  fer  court  &  gros,  u|^ 
peu  écrafé  par  les  deux  bouts,  dont  les  boiffelier* 
fe  fervent  pour  foutenîr  les  planches  ou'ils  veulent 
clouer  enfemble,  &  river  leurs  clous.  V./jgp.  4»/^-  ^ 

EnveUger  ;  c'eft  eamir  les  foufflets  de  plulieurs 
verïjes  ou  baguettes  de  bois  qui  font  coutbées  félon 
la  forme  des  foufHets ,  &L  fur  lefquelles  on  applique 
le  cuir  qui  les  couvre. 

Foncer  ,  terme  de  boiffelier;  c'eft  donner  à  une 
planche  la  figure  de  la  pièce  qui  doit  fervir  de  iovA. 

Jabloire  ;  outil  dont  la  lamç  s'alonge  &  fe  rac- 
courcie au  beé>in ,  &  qui  fert  àfûre  les  rainures  o» 
l'on  doit  placer  les  fonds. 

Jarbiere  ,  outil  de  boiffelier  ;  c*eft  une  lame  de 
fer  tranchant ,  ajufté  dans  un  manche  ou  poignée  de 
bois  qui  va  &  vient  librement. 
--Mettre  l'ame  ;  c'eft  garnir  les  foufflets  d'une 
foupape  de  cuir  q^ie  les  boiffeliers  appeMent  ame. 

Mettre  en  tenon  ;  c'eft  retenir  les  deux  extré- 
mités du  corps  du  feau  dans  un  tenon  ou  efpèce  de 
pinces  de  bois,  pour  les  clouer  plus  facilement  en-*^ 
Temble.  Voyezfigi  to^pLL 

Monter  ,  en  boiffellerie  ;  c'eft  couVrh-  l'ouvrage; 
comme  unfoufflet,  de  la  couleur  qu'il  plaît  à  l'ou- 
vrier de  lui  donner. 

Plane  ronde  ;  inftrument  de  fer  fort  traiKhant^ 
recourbé  en  demi-cercle ,  &  garni  à  fes  deux  bodta 
d'une  petite  poignée  pour  le  rendre  aifé  à  manier.   • 

Quartier  ,  en  terme  deboiffeHier;  c'eft  la  peau 
quf  doit  être  ajuftée  au  foufflet. 

Repoussoir  ,  outil  de  boiffelier;  c'eft  un  inftru- 
ment de  fer  rond  d'un  c6tè'&  aminci  par  i^awre  i 
pour  repouffier  ôc  enfoncer  des  cercles.fout  lu  coups 
du  marteau*  '' 
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RivoiR  ;  outil  tranchant  d'acier  trempé  »  pouir 
couper  &  river  des  pointes  &  clous. 

RosETT£  ;  petit  morceau  de  cuir  en  lofange ,  qu'on 
net  à  chaque  clou  qui  retient  la  peau  du  foufflet. 

Sabots  ;  forte  de  chauiTure  de  bois  léger  &c 
creufé ,  dont  les  pauvres  gens  (e  fervent  faute  de 
ibuliers. 

Sarche  ;  cercle  haut  &  large  auquel  on  attache 
une  peau  percée  ou  une  étofte  pour  faire  tamis  j 
tambour  ,  &  autres  femblables  ouvrages. 

Seau  ;  vaiflfeau  de  bois  fervant  à  puifer  de  Teau. 

SoLAMiRE  ;  en  terme  deboiflellerie ,  eft  cette  toile 
de  crin,  de  foie,  ou  de  toute  autre  chofe  à  claire- 
voire ,  dont  on  garnit  les  tamis. 

Soufflet  ;  uuenfiie  domeftique  ,  qui  attire  Tair 
par  le  mdyen  d'une  foupape ,  le  comprime  ôc  le  fait 
fortir  avec  vroleifce  par  une  tuyère. 

Soufflet  carré  ;  il  ne  diffère  du  {ouffiet  ordi^ 
naire  que  par  de  petites  feuilles  de  bois  de  fourreau, 
qu'on  y  colle  intérieurement  à  la  place  des  vergettes. 

Soufflet  a  doublé  Vent  ;  on  appelle  atnfi 
eelui  qui  pompe  le  double  d'air  des  autres ,  par  le 
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mdjren  d'une  planche  qu'on  y  met  de  plus,  &  d'un 
reflort  qu'on  y  ajoute. 

Tambour  ;  machine  de  boîs  ou  d'ofier ,  élevée  de 
quatre  à  cinq  pieds ,  au  milieu  de  laquelle  e(l  tendu 
un  réfeau  à  claire  -  voire ,  fous  lequel  on  place  un 
réchaud  plein  de  charbon  pour  chauffer  ou  fécher 
du  linge. 

Tenon  ;  efpèce  de  piiKe  de  bois  dont  les  boifTel^ 
liers  fe  fervent  pour  tenir  joints  les  deux  bouts  d'une 
écllATe  ou  pièce  de  boifTellerie. 

Timbre  du  tambour  ;  c'eft  une  corde  à  boy^u 
mife  en  double  au  deiTous  de  la  caifle  du  tambour. 

Tirant  ;  forte  de  nœud  £ùt  de  cuir  dont  on  fe 
fert  pour  bander  un  tambour. 

Traverses  ;  ce  font  de  petites  cotirroies  de  cuir 
ou  même  des  lames  de  métal ,  qu'on  place  fur  les  - 
clous  qui  retiennent  la  peau  du  loufflet. 

Tuyère  ;  longue  virole  qui  va  toujours  en  dim^ 
nuant ,  par  laquelle  le  vent  du  foufflet  s*échappe. 

Vergettes  ;  cercles  de  bois  ou  de  métal  qui  fer* 
vent  à  foutenir  &  à  faire  bander  les  peaux  dont  on 
couvre  les  tambours. 


BOUCHER. 


B. 


^  OUCHER  ,  celui  qui  eft  autorifé  à  faire  tuer 
de  gros  befliaux ,  &  à  en  vendre  la  chair  en  détail. 

BOUCHERIE  ;  c'eft  Tatelier  oh  le  boucher 
prépare  fa  viande ,  ou  l'endroit  où  il  la  vend  &  la 
débite. 

La  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture  la  plus 
ordinaire  après  le  pain ,  &  par  conféquent  une  de 
celles  qui  doit  davantage  &  le  plusfouventintérefler 
la  fanté.  C'eft  pourquoi  la  police  veille  attentive- 
ment fur  cet  objet,  &  prend  toutes  les  précautions 
néceflaires  pour  que  les  beftiaux  deftines  à  la  bou- 
cherie foient  fains ,  pour  qu'ils  foient  tués  &  non 
morts  de  maladie  ou  étouffés ,  pour  que  l'apprêt  des 
chan-s  fe  faife  proprement ,  &i  que  la  viande  foit 
débitée  en  temps  convenable. 

11  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  eu  des  bouchers  chez 
les  Grecs ,  du  moins  du  temps  d'Agamemnon.  Les 
héros  d'Homère  font  fouvent  occupés  à  dépecer  & 
à  faire  cuire  eux-mêmes  leurs  viandes  ;  &  cette 
fenâion  qui  eft  fi  défagréable  à  la  vue ,  n'avoit  alors 
rien  de  choquant. 

A  Rome  il  y  avoit  deux  corps  ou  collèges  de  hou" 
ckirs ,  ou  gens  chargés  par  état  de  fournir  à  la  ville 
les  beftiaux  néceftaires  à  fa  fubfiftance  ;  il  n'étoît  pas 
permis  aux  en^ns  des  bouchers  de  quitter  la  profemon 
de  leurs  pères ,  fans  abandonner  à  ceux  dont  ils  fe 
féparoient  j  la  partie  des  biens  qu'ils  avoient  en  com- 
mun avec  eux.  Ils  éltfoientun  chef  qui  j'ueeoit  leurs 
différends.  Ce  tribunal  étoit  fubordonné  a  celui  du 
préfet  de  la  ville.  L'un  de  ces  corps  ne  s'occupa 
d'abord  que  de  l'achat  des  porc»-,  Fautre  itott  pour 


l'achat  &  la  vente  des  bœufs  :  ces  deux  corps  furent 
réunis  dans  la  fuite. 

Ces  marchands  avoient  fous  eux  des  gens  dont 
l'emploi  étoit  de  tuer  les  beftiaux  ,.de  les  habiller ^ 
de  couper  les  chairs  &  de  les  mettre  en  vente. 

Les  bouchers  étoient  épars  en  différens  endroits 
de  la  ville  ;  avec  le  temps  on  parvint  à  les  raffem-  . 
bler  dans  un  feul  quartier.  On  y  transféra  aufli  les 
^  marchés  des  autres  fubftances  néceflaires  à  la  vie. 

Ce  grand  marché ,  ou  h  grande  boucherie  devint,  fous 
les  premières  années  du  règne  de  Néron,  un  édi* 
flce  à  comparer  en  magnificence  aux  bains ,  aux  cir- 
ques, auxaqueducsôt  aux  amphithéâtres.  Cete(prit 
qui  faifoit  remarquer  la  grandeur  de  l'empire  cbns 
tout  ce  qui  appartenoit  au  public  ,  n'étoit  pas  entiè^ 
rement  éteint.  La  mémoire  de  cet  édifice  fut  tranfmife 
à  la  poftérité  par  une  médaille  oii  l'on  voit  qu'on  n'y 
avoit  épargne  ni  les  colonnes ,  ni  les  portiques  ,  ni 
aucune  des  autres  richeffes  de  l'architeàure. 

L'accroiflement  de  Rome  obligea  dans  la  fuite 
d'avoi^  deux  autres  boucheries. 

La  police  que  les  Romains  obfervoknt  ^ans  leurs 
boucheries  ,  s'établit  dam  les  Gaiiks  avec  leur  do- 
mination ;  &  l'on  trouve  dans  Paih  ,  de  temps  im- 
mémorial, un  corps  compofé  d'un  certain  nombre  de 
familles  chargées'du  foin  d  acheter  les  beftiaux  ,  d*eii 
fournir  la  ville  ^6i  d'en  débiter  les  chairs  :  elks  étoient 
réunies  en  un  corps  où  l'étranger  n'étoît  point  admisy . 
oh  les  enfans  fuccédoient  à  leurs  pères ,  &l  les  colla- 
téraux à  leurs  parens  ;  oh  les  mâles  feuls  avoient  drok  - 
aux  biens  qu'elles  polfédoi^iu  en  comoiun ,  &  o^  ,' 


Digitized  by 


Google 


^3P 


B  G  U 


par  une  efpèce  de  fubftitutian ,  les  famille^  qu!  né 
laifToient  aucun  hoir  en  ligne  mafcuHne  ,  n'avoient 
plus  départ  à  lafocieté  ;  leurs  biens  étoient  dévolus 
aux  autres.  Ces  familles  élifoient  entre  elles  un  chef 
à  vie  y  fous  le  titre  de  maitre  des  bouchers ,  un  greffier 
&  un  procureur  d  office.  Ce  tribunal  fubordonné  au 
prévôt  de  Paris  ,  ainfi  que  celui  des  bouchers  de 
Kome  rétoit  au  préfet  de  la  ville ,  décidoit  en  pre- 
mière inftance  des  conteftations  particulières,  & 
faifoit  les  affaires  de  la  communauté. 

On  leur  demanda  fouvent  leur  titre,  maïs  îl  ne 
parok  pas  qu*îls  l'aient  jamais  fourni  ;  cependant  leur 
privilège  fut  confirmé  par  Henri  II  en  1 550  ;  &  ils 
ne  le  perdirent  en  1673  >  ^"^  P*^  ^'^^'*  général  de 
la  réunion  des  juAices  à  celle  du  châtelet. 

Telle  eft  Torigine  de  ce  qu*on  appela  dans  la  fuite 
la  grande  boucherie  :  TaccroifTement  de  la  ville  rendit 
«éceflaire  celui  des  boucheries ,  &  l'on  en  établit  en 
<iifférens  quartiers  ;  mats  la  grande  boucherie  fe  tint 
toujours  féparée  des  autres  ,  &  n'eut  avec  elles  au- 
cune correipondance ,  foit  pour  la  jurande ,  foit  pour 
la  difcipline. 

A  mefure  que  les  propriétaires  de  ces  boucheries 
diminuèrent  en  nombre  &  augmentèrent  en  opulence» 
ils  fe  dégoûtèrent  de  leur  état ,  &  abandonnèrent  leurs 
étaux  à  des  étrangers.  Le  parlement  qui  s'apperçut. 

3ue  le  fervice  du  public  en  /ouffroit ,  les  contraignit 
'occuper ,  ou  par  eux-mêmes ,  ou  par  des  fervi- 
teurs  ;  delà  vinrent  les  étaliers  bouchers.  Ces  étaliers 
demandèrent  dans  la  fuite  à  être  maîtres ,  &  on  le 
leur  accorder:  les  bouchers  de  la  grande  boucherie  s'y 
opposèrent  inutilement  ;  il  leur  fut  défendu  de  trou* 
t>ler  les  nouveaux  maîtres  dans  leurs  fonétions.  Ces 
nouveaux  furent  incorporés  avec  les  boucher^  des 
autres  boucherieis  :  dans  la  fuite ,  ceux  même  de  la 
grande  boucherie  leur  louèrent  leurs  étaux ,  &  toute 
diilinâion  cefla  dans  cette  profeflion. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut  fituée  au  parvis 
Notre-Dame  :  fa  démolition  &  celle  de  la  boucherie 
de  la  porte  de  Paris ,  fut  occafionnée  par  les  meurtres 
que  commit,  fous  le  règne  de  Charles  VI ,  un  bou-- 
cher  nommé  Caboche^  Ce  châtiment  fut  fuivi  d'un 
édit  du  roi,  daté  de  1416 ,  qui  fupprime  la  dernière 
qu'on  appeloit  \^  grande  boucherie ,  confifque  fesbiens^ 
révoque  fes  privilèges,  &  la  réunit  avec  les  autres 
bouchers  de  la  ville ,  pour  ne  faire  qu'un  corps;  ce  qui 
fiit  exécuté  :  mais  cieux  ans  après  ,  le  parti  que  les 
bouchers  foutenoient  dans  les  troubles  civils  étant 
devenu  le  plus  fort ,  l'édit  de  leur  fuppreffion  fut 
révoqué ,  &  la  démolition  des  nouvelles  boucheries 
ordonnée.  Une  réflexion  fe  préfente  ici  naturelle- 
Itient  ;  c'eft  que  les  corps  qui  tiennent  entre  leurs 
niainsles  choies  néceflàires  àla  fubfiflance  du  peuple, 
font  très-redoutables  dans  les  temps  de  révolutions , 
fur-tout  fi  ces  corps  font  riches ,  nombreux  &  com- 
pofés  de  familtes  alliées.  Comme  il  efl  impoffible  de 
s  aflurer  particulièrement  de  leur  fidélité ,  ilmefemble 
que  la  bonne  politique  confifle  à  les  divifer  :  pour 
ce(  effet  j  Us  pe  devroiçqt  point  former  de  comi?iu- 
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Hâotf  j  &  a-devroit  être  fibre  à  tout  paniculier  de 
vendre  en  étal  de  la  viande  &  du  pam. 

La  grande  boucherie  de  la  porte  de  Parts  fat  réta* 
blie  ;  mais  on  laHTa  ftibfifter  trois  de  celles  qui  de« 
▼oient  être  démolies,  la  boucheriede  Beairvais,  celle 
du  petit- pont ,  Ôc  celle  du  chnetière  S.  Jean  :  il  tCy 
avoir  alors  que  ces  quatre  boucheries ,  mais  la  y  M 
s'accroiffant  toujours,  il  n'étott  pas  pofSbleque  les 
chofes  reftaffent  dans  cet  état  ;  aufli  s'en  fortna-t-H 
depuis  1418  )ufqu'en  1^40,  une  multitude  d'autres 
accordées  au  mois  de  février  1587,  ôc  enregifirées 
au  parlement  ,  malgré  quelques  oppofitions  de  la 
Dart  de  ceux  de  la  grande  boucherie  qui  fouffroient 
a  être  confondus  avec  le  refte  des  bottckers;  dont  les 
principales  étoient  celles  de  S.  Martin  des  Champs, 
des  religieufes  de  Montmatre ,  des  religieux  de  S. 
Germain-des-Prés ,  les  boucheries  du  'Temple ,  de 
Ste  Geneviève  »  &c.  fans  cofm>ter  un  grand  nombre 
d'étaux  difperfés  dans  les  differens  quartiers  de  la 
ville. 

Ces  établiffemens  Ifolés  les  ans  des  antres^  don« 
nèrent  lieu  à  un  grand  nombre  de  conteftatioaa 
qu'on  ne  parvint  à  terminer  ,  qu'en  les  rénntffant  à 
un  feul  corps  :  ce  qui  fut  exécuté  en  conféquence  de 
lettres  patentes  follicitées  par  la  plupart  des  bouchers 
mêmes. 

Il  fut  arrêté  en  mênfie  temps,  i^que  nul  ne  fera 
reçu  maître ,  s'il  n'eft  fik  de  maître ,  ou  n'a  fervi 
comme  apprenti  &  obligé  pendant  trois  ans ,  ôc  ache- 
té ,  vendu ,  habille  &  débité  chair ,  pendant  trois 
autres  années. 

2\  Que  les  fils  de  maître  ne  feront  point  chef» 
d'œuvre,  pourvu  qu'ils  aient  travaillé  trois  à  quatre 
ans  chez  leurs  parens. 

}•.  Que  la  communauté  aura  quatre  jurés  éhi$^ 
deux  à  deux  9  ôc  de  deux  en  deux  ans. 

4«.  Que  nul  ne  fera  reçu  ,  s'il  n'eft  de  bonnes 
mœurs. 

50.  Qu'un  ferviteur  ne  pourra  qwtter  ion  m»tret 
ni  un  autre  maître  le  recevoir,  fans  congé  ôc  certi- 
ficat ,  fous  peine  d'un  demi-écu  d'amende  peur  le  fer- 
viteur,  8c  de  deux  écus  pour  le  maître. 

6^0  Que  celui  qui  afpirera  à  la  maitrife  «  kabUlcra 
en  préfence  des  jurés  ôc  maîtres,'  un  bœuf,  un  mou* 
ton ,  un  veau ,  ôc  un  porc* 

y^.  Que  nul  ne  fera  état  de  maitre  boucher ^  s'il  n*« 
été  reçu ,  ôc  s'il  n'a  fait  le  ferment. 
'*8®.  Qu'aucun  boucher  ne  tuera  porc  nourri  es  mai-» 
fons  d'huiliers,  barbiers  ou  maladireries,  à  peine  de 
dix  écus. 

90.  Qu'aucun  n'expofera  en  vente  chair  qui  ait 
Ufy ,  (qui  eft  une  efpèce  de  ladrerie  )  (bus  peme  de 
dix  écus. 

io*>.  Que  leyjurés  vifiteront  les  bêtes  deftinées.èe 
boucheries ,  ôc  veilleront  à  ce  que  la  chair  en  foit 
vénale  9  fous  peine  d'amende. 

II».  Que  s'il  demeure  des  chairs  ^  du  jeudi  zvk 
(amedi,  depuis  Pâques  jufqu'à  la  S.  Rémi,  elles  ne 
pourront  être  expofées  en  ventç ,  (ans  avoir  été  rtt^ 
tées  par  les  Couchers  ^  à  peine  d'asâende. 
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II*.  Que  ceux  oui  (but  alors  bouchers  ^  cont!- 
tmec ont  iaos  être  obligés  à  expérience  éc  chef- 
(Toeavre. 

ly.  Que  le0  veuves  )ouîront  de  Tétat  de  leur 
mari ,  &  qu'elles  n*en  perdront  les  privilège  qu*en 
ipoufant  dans  un  autre  état. 

140.  Que  les  enfans  pourront  fuccéder  à  leur 
père  fans  expérience  ni  chef-d'œuvre ,  pourvu  qu  ils 
aient  {ervï  fous  lui  pendant  trois  ans* 

ly  Que  les  enfans  de  maatre  ne  pourront  afpirer 
i  maîtrife  avant  dir-huit  ans. 

16**.  Que  les  autres  ne  pourront  être  reçus  avant 
vingt-quatre.  • 

Les  droits  de  receptbn  font ,  par  le  nouveau  rè- 
glement de  1775  ,  fixés  à  800  liv.  r*    « 

Le  nonabre  des  bouchers  établis  dans  les  paroifTes 
de  la  banlieue  de  Paris ,  eft  fixé  par  le  lieutenant 
général  de  police.  U  y  a  à  Paris  240  maîtres  de 
cette  communauté.  Le  maeiftrat  eft  en  droit  de  taxer 
la  viande  de  boucherie ,  dans  le  cas  011  les  bouchers 
veulent  la  vendre  à  un  prix  exceffif.  Cette  taxe  à 
laquelle  ils  font  obligés  de  fe  conformer  fous  peine 
d'amende,  fe  £iit  fur  les  informations  que  l'on  prend 
du  prix  courant  des  befBaux  dans  les  foires  &  les 
marchés  des  environs ,  &  l'on  y  proportionne  le 
prix  du  détail  ,"déduâion  frite  des  droits  auxquels 
les  bouchers  font  aflujettis. 

Les  bouchers  ne  peuvent  être  en  même  temps 
aobergiftes,  cabore tiers,  traiteurs,  &c.  à  caufe  des 
inconvéniens  qui  pourroient  réfnlter  de  la  réunion 
de  ces  différentes  profefllons. 

Achat  des  teJUaux. 

La  première  fonâion  dn  boucher  après  fa  récep- 
tion ,  eft  Tachât  des  beftiaux.  Les  anciens  difpen- 
foient  les  bouchers  At  charges  onéreufes  &  publiques  ; 
toute  la  proteâion  dont  Us  avoient  befoin  leur  étoit 
accordée;  on  ficilitoit  Ôc  l'on  affuroit  leur  commerce 
autant  qu*on  le  pouvoit.  Si  nos  bouchers  n'ont  pas 
ces  avants^es ,  iU  en  ont  d'autres  :  un  des  princi- 
paux ,  c'eft  oue  leur  état  eft  libre. 

La  police  de  l'achat  des  beftiaux  fe  réduit  à  quatre, 
points  :  i^.  quels  beftiaux  il  eft  permis  aux  bouchers 
d'acheter  :  2*.  en  quels  lieux  ils  en  peuvent  faire 
Tachât  :  30.  comment  ils  en  feront  les  paîemens  : 
4^  la  conduite  des  beftiaux  des  marchés  à  Paris ,  & 
leur  entretien  dans  les  étables. 

Autrefois  les  bouchers  vendoient  bœuf ,  veau  , 
mouton  ,  porc  ,  «çneau ,  &  cochon  de  lait. 

Les  bouchers  ibnt  tenus  d'acheter  des  beftiaux 
fuffi£ttnment  pour4es  provifions  de  la  ville ,  chacun 
félon  la  fituarion  &  l'étendue  des  étaux  qui  leur  font 
adjugés;  c'eft  une  obligation  qu'ils  contraaent  envers 
le  public  en  la  préfence  du  Mag^firat. 

Pour  entretenir  l'abondance  au  marché  de  Paris  , 
ime  déclaration  du  Roi  de  1539,  ordonne  que  le 
fou  pour  livre  qui  fe  levoit  fur  le  ptix  des  beftiaux 
k  Parb,  fe  lèvera  auffi  dans  les  marchés  de  Poifty, 
Fontoife  &.  Houdan.  Le  règlement  de  Charles  IX  « 
£ût  par  les  confeils  du  chancelier  de  TUôpital^  du  4 
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fdvrier  f  <S7,  contient  trois  dlfpofitions  Importantes. 
La  première,  que  les  impôts  qui  fe  Icvoient  aux  en* 
trées  des  villes  ôc  aux  marchés,  feroient  rendus 
égaux  ;  la  deuxième ,  oue  les  marchands  ou  leurs 
gens  n'iroient  pas  au  devant  pour  acheter  les  bef* 
tianx  en  chemin ,  à  peine  de  confifcation  ôc  d'a- 
mende ;  &  la  troifième ,  que  les  bouchers  ne  pour« 
rôient  acheter  aucun  bétail  à  fept  lieues  près  de  Paris  » 
ni  les  bouchers  des  antres  villes  à  deux  lieues  prêt 
de  leur  domicile. 

Pour  remédier  ^ux  monopoles  des  rictj^es  bou- 
chers, le  même  règlement  porte  que  les  beftiaux  qui 
feroient  achetés  aux  marchés ,  feroient  lotis  entre 
tous  les  bouchers  s'ils  le  requéroient  j,  afin  que  cha- 
cun en  fi(it  également  fourni. 

La  diftance  des  fept  lieues  marquée  par  les  or- 
donnances ,  n'eft  qu'a  Tégard  des  gros  beftiaux  &L 
des  moutons  qui  s'achetoient  ailleurs  qu'aux  marchés 
publics.  On  avoir  toujours  réfervé  au  marché  de 
raris  les  veaux  &  les  porcs ,  parce  que  la  plupart 
des  beftiaux  fe  tirent  des  pays  voifins  de  cette  ville  , 
&  qu'il  en  vient  peu  des  provinces  éloignées. 

L'abondance  des  porcs  &  des  veaux  nécefiaire 
-pour  les  provifions  de  Paris ,  a  fait  prendre  le  parti 
d'en  permettre  la  vente  dans- les  marchés  où  fe 
vendent  les  autres  beftiaux  deftinés  à  la  fubfiftanee 
de  cette  ville  &  des  environs.  Âinfi»  lorfque  k 
marché  du  Bourg-la-Reine  fut  transféré  à  Sceaux  ^ 
en  faveur  de  M.  Colbert ,  par  lettres  -  patentes  du 
mois  de  mai  1667  «  les  veaux  &  les  porcs  furent 
compris  dans  la  pancarte  des  droits  qui  j(e  dévoient 
lever  dans  ce  marché ,  &  cette  pancarte  fut  homo* 
loguée  par  arrêt  du  parlement  du  20  juillet  167 1  ; 
ainfi,  ie  marché  de  Sceaux  devint  univerfel  pour 
toutes  fortes  de  beftiaux.  Par  des  lettres-patentes  du 
18  décembre  1700,  le  marché  de  Poifly  jouit  des 
mêmes  privilèges. 

Des  réglemens  des  7  feptembre  17Ç  i  &  17  avril 
1(558 ,  portent  que  ouana  les  vente»  des  beftiaux 
fe  feront  à  termes ,  les  marchand»  forains  feront 
tenus  d'en  faire  pafler  reconnoiflance  par  écrit  aux 
bouchers ,  finon  que  tous  les  marchés  feront  réputés 
faits  au  comptant,  &  que  les  marchands  feront 
tenus  de  faire  leur  diligence  pour  leur  paiement  » 
dans  la  huitaine  du  jour  de  la  veme. 

Un  arrêt  du  13  juillet  1699  *  ordonne  que  les 
féparations  de  biens  d'entre  les  marchands  bouchers 
&  leurs  femmes ,  ne  pourront  préjudiciel  aux  mar- 
chands forains ,  fi  elles  ne  font  publiques  avant  U 
yente. 

U  V  a  ^  en  été ,  dans  Tintérieur  de  Paris ,  trois 
marchés  par  femaine  ,  qui  fe  tiennent  les  lundis,  » 
mercredis  &  vendredis;  &  en  hiver  »  le  vendred 
feulement,  où  il  ne  fe  vend  que  des  veaux >  dont 
la  place  porte  le  nom  ;  au  dehors ,  il  y  a  deux  mar- 
chés qui  fe  tiennent  à  Poifly  les  jeudis  «  ôc.  à  Sceaux 
les  lundis. 

Les  bouchers  ne  peuvent  acheter  les  bêtes  pour 
tuer  ,  que  dans  les  marchés  ;  Ôc  il  leur  eft  défendu 
d*aUer  avant  huit  hei^eMia  matîa  (ur  la  place  aux 
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veaux  au  mois  de  juin ,  de  juillet  &  d*août  ;  &  avant 
neuf  heures  le  refte  de  Tannée.  Tout  ce  qu'ils  y 
auroient  acheté  avant  ces  heures ,  feroient  fujct  à 
la  confifcation  outre  une  amende  de  cent  livres.  A 
l'égard  des  grands  marchés  de  Sceaux  &  de  Poifly , 
Touverture  s'en  fait  toute  l'année  au  lever  du  foleil , 
ou  par  le  fon  d'une  cloche. 

.  Les  forains  ou  leurs  domefliques  doivent  vendit 
en  perfonnes ,  fans  pouvoir  fe  fervir  duminiflère  des 
faiseurs  réfidens  à  Paris  ou  dans  les  marchés,  à 
peine  de  cent  livres  d'amende ,  tant  contre  les  mar-* 
chands  que  contre  leurs  fafteurs. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  18  avril  1644,  »1  ^^ 
défendu  de  faifir  les  beiUaux  deflinés  pour  la  pro- 
vifion  de  Paris.  ♦ 

Urt  arrêt  en  forme  de  règlement  du  31  août 
1678,  défend  à  toutes  perfonnes  d'acheter  aux  foires 
&  marchés  qui  fe  tiennent  à  vingt  lieues  à  la  ronde 
de  Paris ,  des  bçiliaux  pour  faire  ce  quV>n  appelle 
regratter j  c'eft-à-dire  ,  pour  les  revendre  dans  les 
mêmes  marchés  ou  ailleurs  9  à  peine  de  confifcation 
&  de  cent  livres  d'amende. 

Aucun  marchand  qui  a  amené  des  beftiaux  aux 
marchés  de  Paris ,  ne  peut  les  ramener  qu'après  avoir 
fait  deux  marchés  ;  mais  s'il  ne  les  a  pas  vendus  au 
troifième  ,  il  peut  fe  retirer  en  prenant  toutefois  un 
afte  de  renvoi ,  à  peine  de  cent  livres  d'amende. 

Si  un  bœuf  vient  à  périr  dans  les  neuf  Jours  de 
la  vente  ,&  que  par  la  vifite  qui  en  doit  être  faite, 
il  foit  prouvé  que  ce  n'eft  pas  la  faute  du  boucher , 
le  vendeur  eft  condamné ,  même  par  corps ,  à  en 
refiituer  le  prix ,  déduâh)n  faite  de  la  valeur  du  cuir 
&  du  fuif. 

Malgré  la  défenfe  de  n'acheter  que  dans  les  mar- 
chés ,  les  bouchers  font  reftés  en  poffeffion  d'en- 
voyer leurs  garçons  acheter  &  conduire  chez  eux , 
les  beftiaux  qu'ils  trouvent  chez  les  fermiers  &  la- 
boureurs; mais  il  leur  eft  févérement  défendu  de 
vendre  d'autre  bétail  que  celui  qui  a  été  tué  & 
habillé  dans  leurs  boucheries ,  &  d'en  tuer  &  habiller 
de  gâté. 

La  contrainte  par  corps,  ne  peut  avoir  lieu  contre 
les  bouchers  qui  vont  aux  marchés  de  Sceaux  &  de 
Pôifly ,  ou  qui  en  reviennent ,  ou  pendant  le  temps 
qu'ils  y  font.  On  déclareroit  même  nuls  les  empri- 
fonnemens  faits  de  leurs  perfonnes  dans  Paris  , 
les  }ours  qu'ils  étoient  préiumés  aller  au  marché  ou 
en  revenir,  comme  les  lundis  6c  mercredis  après- 
midi,  6c  les  jeudis  toute  la  journée. 

On  ne  peut  pareillement  faifir  les  viandes  ex- 
pbfées  fur  les  ètaux  des  bouchers ,  parce  qu'elles  y 
font  pour  le  fervice  du  public  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  dettes  de  deniers  royaux. 

Les  bouchers  jouiffent  du  privilège  de  foire  pâturer 
les  beftiaux  qu'ils  deftinent  à  leur  boucherie ,  dans 
rétendue  de  la  banlieue  de  Paris;  mais  ils  doivent 
les  marquer  d'une  marque  qu'ils  adoptent,  6c  qu'ils 
font  connwtre  aux  commis  des  fermes  qui  gardent 
les  barrièifes  ,  afin  de  prévenir  toute  frande  pour  les 
droits  dt\  Roi.  Ua  arrât^du  parlement  du  4  avril 
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1669»  les  maintient  dans  cette  pofEeffion.  Unacrét 
delà  cour  des  aides  du  25  mai  1694,  leur  permet 
même  d'avoir,  dans  les  paroiftes  dans  la  baoHeuo 
de  Paris,  des  bergeries  pour  leurs  troupeaux  ,  6c de 
les  faire  paître  fur  le  territoire  de  ces  paroiftes  , 
avec  défenfe  aux  habitans  de  les  mettre  à  la  taille. 

Droits  împofis  fur  les  hejliaux  &  les  viandes» 

L'ordonnance  de  1680  article  2  ,  aftbjettit  les 
bouchers  à  déclarer  les  beftiaux  qu'ils  deftin^it  à 
la  boucherie  ,  avant  de  leur  faire  paUer  les  barrières , 
6c  payer  les  droits  établis  pour  leur  entrée,  à  peine 
de  confifcation  6c  de  100  livres  d'amende,  laquelle 
peut  néanmoins  être  réduite  au  quart  >  au  gré  des 

£n  conféquence  des  droits  établis  fur  Tentrée  des 
viandes  dans  Paris  »  il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes 
d'y  en  apporter  fans  payer  ces  droits.  11  y  a  à  toutes 
les  barrières  des  commis  des  fermes  pour  faire  les 
vifites  néceflaires  à  ce  fujet ,  6c  empêcher  la  firaude» 
C'eft  dans  cette  vue  qu'il  eft  défendu  aux  bouchers 
6c  autres ,  de  faire  entrer  les  beftiaux  par  d'autres 
endroits  que  par  les  paftiages  ordinaires,  6c  à  d'autres 
heures  qu'à  celles  qui  font  prefcrites  par  les  régle- 
mens.  (Jes  heures  font  depub  5  heures  du  matin 
jufqu'à  8  du  foir,  pendant  les  mois  d'avril ,  mai , 
juin  ,  juillet ,  août  6c  feptembre;  6c  depuis  7  heures  , 
du  matin  jufqu'à  5  du  foir,  pendant  les  autres  mois 
de  l'année. 

Les  bouchers  des  villes  6c  des  bourgs ,  font  tenus 
de  faire  leur  déclaration  des  abattis  qu'ils  font ,  6c 
de  payer  les  droits  des  infpeâeurs.  Ce  font  ies  in- 
tendans  de  provinces  qui  connoiftent  des  contefta- 
tions  élevées  à  ce  fujet ,  entre  les  commis  des  (er-* 
mes  6c  les  bouchers.  Quant  aux  droits  d'entrée^  la 
connoiftance  en  eft  réfervée  aux  juges  de  l'éleâion. 

Les  viandes  deftinées  poar  les  hôpitaux  établis 
par  lettres  du  prince  ,  6c  portées  fur  les  états  ar- 
rêtés au  confeil ,  font  déchargées  des  droits  d'inf- 
peâion  proportionnellement  à  la  confommation  da 
ces  hôpitaux  :  il  en  eft  de  même  des  viandes  qu'on 
fale  pour  des  armemens  marit'nnes  ,  6c  des  viandes 

Su'on  fournit  aux  troupes  du  Roi  dans  les  lieux  oil 
y  a  des  étapes.  DiBionnaire  des  Sciences  morale , 
politique^  &c. 

Des  titeries  ou  échaudoires» 

Par  le  règlement  de  Charles  IX  du  4  février  i  ^67^ 
chaque  boucherie  doit  avoir ,  fi  faire  fe  peut ,  fa 
tuerie  6c  écorcherie  hors  des  villes  ;  finon  il  faut 
tenir  pendant  le  jour  les  immondices  dans  des  vaif- 
feaux  couverts  >  6c  les  vider  de  nuit  feulement  par 
canaux  dans  la  rivière ,  afin  que  les  habitans  circon» 
voifins  n'en  fbient  pas  infeâés ,  ni  l'ufage  de  h  rivièrt 
incommodé  pendant  le  jour. 

Ce  fage  réglemem  n'a  pas  eu  fon  exécution-long*- 
temps  ;  cependant ,  on  a  fenti  en  tout  temps  les 
avantages  qu'il  y  auroit  pour  la  falubrité  de  Tair 
6c  la  propreté  de  la  ville ,  à  en  éloigner  un  grand 
nombre  de  proiei&ons^  6c  l'on  a  toujours  prétendu 

que 
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«e  le  projet  dTétablir  det  tueries  fyr  la  ririère ,  le 
heu  qui  leur  coayient  le  plus  «  n'étoit  bou  qu'en  fpé* 
euladon*  M.  le  comm^Eûre  de  la  Marre  nV  point  pris 
parti  fur  cette  quefKoii;  il  s*efl  contenté  de  rappoN 
ter  les  raifons  pour  6c  contre. 

n  obferve  i^.  que  la  tranfladon  dès'tneries  du 
milieu  de  la  ville  aux  extrémités  des  (iauxbouras ,  a 
été  ordonnée  par  plufieurs  arrêts  ,  ôc  qu'elfe  a  Tien  à 
Lytny  Moulins»  Tours >  Lâv^  y  Nantes  &  d'autrei 
villes. 

i\  Que  les  embarras  &  même  les  accidenscanfés 

Cir  les  gros  beftiaux  dans  les  rues  de  la  ville,  fcfm- 
ent  ]*exiger. 

3<».  Que  ce  projet  s*accorde  avec  l'intérêt  &  la 
commodité  du  houchtr  &  du  public  :  du  houcker ,  à 
qui  il  en  coûterott  moins  pour  fa  quotité  dans  une 
tutrie  publique ,  crue  pour  ion  loyer  aune  tuerie  par-^ 
ticnlière  :  du  pdblic ,  qui  fe  reffentiroit  fur  le  prix  de 
la  vîaûde  de  cette  dinuoution  de  fraîi.  ^     «  " 

4\  Qiï'û  «ft  désagréable  de  laifibr  une  capitale 
iafeâée  par  des  immondices  &  du  fang  qui  eir  cor- 
rompentrair,  8c  la  rendent  mal  faine  6c  aun.afpeâ 
dégoûtant. 
On  a  répondu  à  ces  obfcrvadons;  que  dans  une 

Cnde  ville  fuMout,  il  faut  que  les  boucherijes  6( 
tneries  foient  diiperfées.  Onpeut  en  apporter  unç  « 
onfinité  de  raiibns  :  mais  la  plus  frappante,  eft  tirée 
de  la  tranquillité  publique.  Cbaque  boucher  a  quatr^ 
garçons;  plufieurs  en  ont  fix  :  ce  font  tous  gens 
violens ,  indifciplinables  ^  &  dont  la  main  &  les  yeux 
font  accoutumés  au  fan£.  On  voit  qu*il  y  auroit  du 
danger  à  les  mettre  en  état  de  fe  pouvoir  compter  ; 
&  que  fi  l'on  en  ramaflbit  onze  a  douze  cents  en 
trou  on  quatre  endroits,  il  ferx>it  très -difficile  de 
les  contenir  ,  &  de  les  empêcher  de  s'entre-aflfom- 
mer  :  mais  le  temps  amène  même  \es  occafions  ob 
leur  fureur  naturelle  pourroit  fe  porter  plus  loin.  11 
ne  fiuit  que  revenir  au  règne  de  Charles  VI  ôc  à 
Fexpérience  du  pafTé ,  pour  fentir  la  force  de  cette 
réflexion.  Loin  de  raflembler  ces  fortes  de  gens ,  il 
femble  qu'il  feroit  du  bon  ordre  &  de  la  sûreté  pu- 
blique qu'ib  fui&nt  difperfés  un  à  un  comme  les  autres 
nurchands. 

Venu  des  chairs. 

é  _ 

La  bonne  police  doit  veiller  à  ce  que  la  qualité 
des  chairs  en  foit  faine  »  le  prix  jufte ,  &  le  com- 
merce difdpliné. 

£a  Grèce  ^  les  bouchers  vendoient  la  viande  à  la 
fivre ,  &  fe  fervoient  de  balance  &c  de  poids.  Les  Ro- 
mains en  u(%rent  de  même  pendant  Ung-temps ,  mais 
ils  aiTajettirent  dans  la  fuite  l'achat  desoefliaux  &  la 
vente  de  la  viatide ,  c'eft-à-dire  le  commerce  d'un 
objet  des  plus  impor tans ,  à  la  méthode  la  plus  extra- 
vagante. Le  prix  s'en  décidoit  à  une  efpèce  de  fort. 
Quand  l'acheteur  étoit  content  de  la  marchandife  , 
y  fermott  une  de  fes  maiiis  ;  le  vendeur  en  foifoit  au-> 
tant  :  chacun  enfuite  euvroic^-lafois  6c fubitement , 
ou  tous  fes  doigts  ,  ou  une  partie.  Si  la  fomme  des 
doigts  ouverts  étoic  paire ,  le  vendeur  mettoit  à  (à 
Ans  &  Màicrs.    Tome  L  Partie  /. 
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marchandife  le  prîxi^u'a  roatoit;  !  fi  au  ç^ntraîre.eOe 
étoit  impaire,  ce  droit  app^rtienôitàTitthietepr.  Ceflf 
ce  qu'ils  appelpient  miçare^^  6^  fqoe  les  If^iem  ap^ 
pellent  e;ncore  n\i]ouvd'k\àj<mirâl4m9w'e.  Ily  en  a 
qui  prétendent  que  hsniciUion  des  booçherj^s  jçp- 
ouines  fe  faifoit  ui^  peu  autrement  ;  aue  le  ven-i 
deur  le  voit  quelques-uns  4e.  fes  doigts  ;.  oc,  que  fi?  l'îi-* 
cheteui:  devinoit ,  fubitement  le  i^ombre  des  doigt» 
ouverts  on  levés,  c'étoit  à  lui  à  ^er  le  prix  de  la 
marchandife ,  finon  à  ja  payer  le^prix  impof4  pat  lei 
vendeur.  :  '   . 

Il  étoit  impoflible-  que  ce^te^  façon  de  vendre 
6c  d'acheter,  n'occafionnât  hlien  des  querelles.  AufE 
fut-on  obligé  de  créer  un  tribun  6c  d'autres  offi- 
ciers des  boucheries ,  c'çft-à-dire  d'augmenter  l'in- 
convénient.   '  * 

La  créatîo/ti  d'un  tribun  S  des  officiers  des  boucTic- 
ries  ne  fiippriînna  pas  les  inconvénîens  de  h  mtcationt 
eUe  Y  ajouta  ieulement  celui  des  exa^ons,  &  il  tu 
falhit  revenu:  wp^nà  remède ,  à  céhai  qu'il  faut  em- 
ployer en  bonne  police  tontes  les  fois  qu'il  eft  jirâti- 
cable,  la  fuppreffion.  Onfupprima  la  mîcatîon  6c  tout 
Us  gens  dérobe  qu'elle  feifoit  vivre.  L'ordonnance  ea 
fut  publiée  l'an  560,  6c  gravée  fur  une  table  dé 
marbre,  qm  fe  vbit  encore  à  Rome  dans  le  palaii 
du  Vatican.  C*eft  un  monument  tr^-bien  cônfervé^ 
dont  voici  la  tradtiâioi^.  .  * 

7}  La  raifon  8c  i'expérienëe'onf  appris  qu'il  eft  d« 
»  l'ntîlîté  publique  de  fupprimer  Tufage  de  la  micatiom 
n  dans  la  vente  des  bemaux,  8c  qii'd  eft  beaucoup 
7f  plus  à  propos  de  la  faire  au  poios,  que  de  l'aban- 
it  donner  au  fort  des  doigts  :  c'eft  potirquoi ,  après 
n  que  l'animal  aura  été  pefé  ,  la  tête,  les  pieds  oc  le 
i>  fuif  appartiendront  au  boucher  oui  l'aura  mé ,  har 
»  bille  6c  découpé  ;  ce  fera  fon  falaire.  La  chair ,  la 
n  peau  6c  les  çntrailles  feront  au  marchand  boucher 
n  vendeur,  qui  en  doit  faire  le  débit.  L'exaéBmde  da 
ï9  poids  6c  de  la  vente  ayant  été  ainfi  conftatée  aux 
n  yeux  du  public ,  l'acheteur  6c  le  vendeur  connoi- 
n  tront  coinbien  pèfe  la  chair  mife  en  vente  ,  6c  cha- 
n  cun  y  trouvera  fon  avantage.  Les  bouchers  ne  fe- 
»  ront  plus  expofés  aux  extorfions  du  tribun  6c  de 
n  fes  officiers  ;  oc  nous  vocdpns  que  cette  or^onnanc9 
M  ait  ^eu  i  perpétuité ,  fous  peme  de  qior^  d  ', 

yehte  au  poids  &  â  la  main» 

Charlemagne  parle  fi  expreffément  des  poids  Si 
du  foin  de  les  avoir  juftes ,  qu'il  eft  certab  qu'os 
vendoit  à  la  livre  dans  \e%  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. L'ufage  varia  dans  la  fuite,  6c  U  fut  permit 
d'acheter  i  la  main,  La  viande  fe  veiid  aujourd  hui  au 
poids  6c  à  la  main  ;  6c  les  bouchers  font  tenus  d'en 
garnir  leurs  étaux  ,  félon  l'obligation  au'ils  en  ont 
contraâée  envers  le  public,  fous  peine  de  la  vie. 

'   Jours  de  vente» 

Les  bouchers  font  du  nombre  de  ceux  à  qni  il  e(( 
permis  de  travailler  6c  de  vendre  les  dinianches  6c 
fêtes  :  leur  police  demande  même  à  cet  éeard  beatv- 
coup  phis  d  indulgence  que  celle  des  boukingersj  6& 
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atitres  ouvriers  bccùpés  à  U  fuBfifténce  du  peuple. 
D'abord ,  il  leur  fut  enjoint  d'obferver  tous  les  diman- 
ches de  rafnnée ,  81  d'entre^les  fêtes  celle  de  Pâqties, 
de  rAfcenfron ,  de  la  PentètÔté ,  de  Noël ,  de  TEpt- 

^nie ,  de  la  Purification  ,  de  TAnnonciation  ,  de 
Tomption ,  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  de  la  Tonf- 
feint,  delà  Circoncifion,  du  Saint-Sacrement,  &  de 
la  Conception.  Dahs  la  fuite  ,  il  leur  fut  penhis  d'ou- 
vrir leurs  étaux  les  dimanches  depuis  Pâques  jufqu'à 
la  Saîpt-Reimi  :  le  tef me  fiSt  f  eftreint ,  étendu  ,  puis 
fixé  au  premier  dimanche  d'après  la  Trinité  jufqu'au 
premier  dimahche  cfe  feptembre  inclufivement.  Pen- 
dant cet  intervalle ,  ils  vendent  les  dimanches  8c  les 
fêtes,  '  ... 

Selon  la  plupart  des  ordonnances ,  le  prix  de  la 
viande  doit  être  réglé  par  les  officiers  de  police.  Il 
cft  expreffémient  défendu  aîux  bouchers  de  fortir  de 
leurs  étaux  pour  appeler  les  piarchands ,  6ç  d'inju- 
rier, par  paroles  ou  autrement,  les  per(bnnçs  qui 
achètent  ;  il  eft  enjoint  au  Prévôt  de  Paris  ou  (on 
Lieutenant  criminel,  d'en  informer  fommairement 
&  de  procéder  contre  les  délinquans.  Défenfes  de 
mêler  dans  le  fuif  aucun  fain ,  oing ,  ni  autre  graiiTe  j 
à  peine  de  jconfifcatiôn  &.  d'amende  ;  item,  de  faler 
&  de  garder  le  fuif  à.peine  de  300  liv.  d'amende:, 
&  de  vendre  du  fuif  qui  ne  foit  pas  fpndu.  Par 
lettres  patentes  du  14  août  j6yj  y  qui  autorifent  le 
traité  deé  bouchers  avec  les  fermiers-généraux,  il 
^ft  permis  aux  bouchers  d'employer  à  la  conferva- 
tion  des  cuirs  >  le  fel  qui  refte  au  fond  des  navires 
qui  reviennent  de  la  falaifon  des,  morues, 

•  Depuis  152a,  ils  ont  obtenu  le  privilège  qui  leur 
a  été  corlfirmé  de  règne  en  règne ,  de  contraindre 
|)ar  corps  les  débiteurs  du  prix  des  cuirs  qu'ils  ont 
"vendus.  11  ont  drpit  de  vendre  indifféremment  8l 
'en  concurrence ,  les  peaux  &  lés  cuirs  aux  marchands 
Ibrains  &  aux  tanneurs  6c  mégiffiers  de  Paris.  Tous 
leurs  privilèges  ont  été  confirmés  fous  Louis  XIV 
-en  1644. 

Caîffi  de  Poiffy. 

•'  Il  S*étoît  établi  dans  le?  marchés  de  Sceaux  & 
de  Poiffy ,  fous  le  règne  de  Louis  XV ,  par  édit  d(i 
mois  de  décenabre  1743  ,  une  caiffe  publique  qui 
fembloit  d'abord  très -favorable  aux  bouchers,  & 
très -propre  à  attirer  dans  Paris  Fabondance  des 
viandes.  Cette  caiffe  avançoit  aux  bouchers  l'argent 
néceffaife  pour  payer  coidptant  le  prix  des  beftiaux 
aux  marchands  forains  qui  les  amenoient.  Ces  avances 
procuroîent  des  facilités  aux  premiers ,  &  étoient 
pour  lés  féconds  un  appât  qui  les  attîroit  en  foule 
^ans  ces  taarchés.  Cependant ,  les  bouchers  ont  re- 
connu ,' par  les  droits  multipliés  que  la  caiffe  leur 


fuppreffipn  au  cbmmencétnent  du  règr 
•de  Louis  XVI;  mais  depuis ,' cette  caiffe  a  été  ré- 
tablie avec  des  conditions  moms  o;iéreulcs  pour  les 
marchands  &r  pour  les  bouchctSt  -  ^    .   .  - 
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PàRct  des  étaux. 

:  Lorfque  les  bouchers  furent  tentés  de  quitter  leur 
profeffion  Se  de  louer  leurs  étaux,  on  fentit  biea 
que  plus  ce  loyer  feroit  fort ,  plus  la  viande  aug- 
menteroit.de  prix;  inconvénient  auquel  la  police 
remédia  en  1540,  en  fixant  le  loyer  des  étaux  à 
feize  livres  parifis  par  an.  U  monta  fuccefllvement^ 
&  en  1690^  il  étoit  à  neuf  cents  cinquante  livres* 
Mais  la  fituation,  rétendue,  la  commodité  du  com-t 
merce ,  ayant  mis  depuis  entre  les  étaux  une  iné- 
galité considérable,  la  févérité  de  la  fixation  n'a  plus 
heu  ,  &  les  propriétaires  font  leurs  baux  comme  il& 
le  jugent  à  propos.  Il  eft  feulement  défendu  de  chan- 
ger les  locataires ,  de  demander  des  augmentations  » 
de  renouveler  un  bail,  ou  de  le  tranfporter ,  fans  la 
permiilioi^  du  magiftrat  de  police. 

Il'  eft  auffi  défendu  d'ocduper  un  fécond  itû^  fous 
lin  nom  emprunté  dans  la  même  boucherie ,  &  plus 
db  trois^  étaux  dans  tonte  la  ville. 

Nous  obferverons  encore,  par  rapport  aux  bou- 
chers ,  que  le?  étaujc  qu'ils  occupent  dans  les  diffé* 
rens  quartiers  de  Paris  pour  y  débiter  la  viande ,  fé 
publient  tous  les  ans  le  premier  tnardî  d'après  la 
nâi-carême  ,  à  une  audience  qui  fé  tient  au  chitelet 
par  le  lleutenantr-général  de  police,  8c  il  les  adjuge 
aux  bouchers  <pri  en  demandent  la  Continuation 
pour  le  même  prix  cpii  cft  celui  de  l'année  pré-* 
cédente \  fans  que  les  propriétaires  puiffent  les  Cil 
dépoffédèr  fous  aucun  prétexte,  par  des  baux  par- 
ticuliers. Mais  le  boucher  eft  obligé  de  payer  de 
quartier  en  quartier  &  par  avance ,  le  loyer  de  ces 
étaux,  &  de  les  occuper  en  perfonne  fans  pouvoir 
les  fous-louér  à  d'autres.  Cependant,  il  peut  déclarer 
à  la  même  audience ,  qu'il  n'en  veut  plus  continuer 
l'exploitation  ;  &  en  ce  cas ,  il  demeure  déchargé  du 
prix  du  bail.  Le  propriétaire  peut  alors  le  louer  à 
un  autre  boucher,  niais  il  faut  pour  cela  qu'il  fe 
pourvoie  devant  le  lieutenant-général  de  poKte.  Ce 
règlement  fembleroit  contraire  à  l'équipe  ,  çn^  ce 
qu'un  boucher  eft  maître  de  continuer  ou  non  l'ex- 
ploitatïori  de  fon  étal  contre  le  gré  du  propriétaire  ; 
mais  il  eft  juftifié  par  l'utilité  publique  ^  préférable 
en  cette occafion  au  caprice,  ou  à  l'intérêt  du  par- 
ticulier. .  ,       • 

H  y  a  plus ,  c'eft  que ,  félon  la  jurifprudencc  du 
châtelet,  un  étal  joint  à  une  maifon  ,  ne  peut  pas 
s'en  divifer  même  en  cas  de  vente.  Cette  vente  fut* 
elle  faite  à  un  boucher ,  le  boucher  locatau-e  pour- 
roft  encore  continuer  de  jouir,  pourvu  qu'il  fût 
exaÔ  à  payer.  Ce  privilège  fmgulier  a  été  accordé 
aux  bouchers  par  une  ordonnance  de  Charles  ÏX ', 
du  4  fcvrter  1567,  8c  confirmé  par  une  déclaration 
du  13  mars  17 19.  Des  arrêts  du  parlement  ont 
même  jugé  que  les  étavix  des  bouchers  pouvoient 
tenir  lieu  d'hypothèque. 

Nul  ne  peut  fe  rendf e  ajudicataire  d'un  ^tal ,  qu^l 
n'exerce  le  métier  de  boucher  ;  ôc  quand  une  fois 
il  ie  Teft  fait  adjuger ,  il  eft  tenu  de  le  garnir  la 
veille  de  Pâques  :  car  tous  les  étaux  qui  ne  font  pas 
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f^tfiîs  ce  \\mr  -  là  ^  demeurent  de  droit  fermés  toute 
aanée. 

Les  étaux  ie  ferment  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée  à  fix  heures  du  foir  ,  excepté,  les  famedîs 
&  les  veilles  de  grandes  fêtes  qu'ils  peuvent  refier 
jjufqu'à  dix  heures  ;  mais  ces  heures  pafTées ,  les 
viandes  expofées  font  fu)ettes  à  la  connfcation ,  & 
le  boucher  efi  condamné  à  une  amende  de  trente  Itv. 
Il  étoit  défendiji  autrefois  d'étaler  de  la  viande  les 
jours-  maigres ,  &  pendant  le  carême  ;  mais  cette 
défenfe  a  été  levée  par  de  juftes  confidéradons. 

Il  eft  défendu  de  vendre  des  légumes*  d'écoffer 
des  pois  mix  pieds  des  étaux ,  de  crainte  oue  ce  voi- 
finaee  ne  nuife  aux  viandes  ôc  n'occauonne  une 
tnfeaion.  Il  y  a  une  amende  de  fix  livres  pour  la 
première  fois  contre  les  contrevenans ,  &  la  prifon 
en  cas  de  récidive* 

RéJUxîons  fiir  U  lieu  des  boucheries. 

Nous  devons  encore  rapporter  ici ,  pour  ne  rien 
laifler  à  defirer ,  quelques  réflexions  que  nous  trou- 
vons dans  le  Di&ionnsire  univerfel  des  Sciences ,  /«o- 
rale^  écamnnique  &  politique  ^  dont  nous  avons  déjà 
emprunté  quelques  obfervations.djMis  cet;  article. 

Les  boucheries  font  encore  chez  quelques  nations 
éclairées  ^&  jaloufe^  de  conferver4a  f^iilubri^é  de  l  air 
dans  leurs  villes,  de  Caftes  péryfiiles  ouverts  de  tous 
tôtés  ,  6c  ifolés  fur  de  grandes  places  »  non  au 
centre ,  mais  aux  extrémités  des  villes  ,  avec  une 
fontaine  à  chaque  bout  .pour  v  entretenir  la  pro- 

Sreté:  meb  chez  d-autres  pauples  où  la  police  paroît 
ailleurs^  perfe^ionnée  a  d'autres  égards  ;  ce  font 
des  rues  tnteâées  «  où  les  bouchers  ont  leurs  étaux 
pu  des  bâtimens  reflerrés  dans  des  endroits  peu 
nérés  ;  là ,  les  citoyens  vont,  acheter  de  la  viande 
déjà  à  demi  corrompue  par  Tinfeâion  de  Tair  qui 

V  rèene.  Il  eft  une  grande  ville  où  l'on  trouve  des 
bouchers  prefque  à  chaque  coin  de  rue ,  pour  la 
commodité  du  public  v  commodité  conta»eufe  & 
fatale  à  tout  levoifinage.  Ils  ont  leur  tuerie  à  côté 
<Je  leur  bollcheric;  nouvelle  caufe  d'infeâton  par  le 
ikng,  les  tripes  •  les  peaux  <p»  exhalent  fans  ceffe 
une  infinité  de  miafmes  putrides.  Ce^  i^convéniens 
ont  été  expofés  &  exagérés  plufieiu-i  fois  &  prefque 
dans  tous  les  teSmps.  a  Les  boucheries ,  dit  nn  poli- 
3»  tique  moderne  »  font  nuifibles  en  elles-mêmes 
»  par  les  vapeurs  putrides  <\\x\  ^en  exhalent  (ans 
m  cefle*  Periuadé  de  cetj»  vérité ,  le  gouvernement 
»  devroit  publier  une  (pis  pour  toujours ,  une  dér 
n  fenfe  obier vée  très  à  la  rigueur  «  de  ne  tuer  aucun 
j».animalde  <pielque  efpèce  6c  fous  quelque  pré- 

V  texte  que  ce  puiffe  être,  plus  près  de  cent  toifes 
»  de  tout  lieu  habité  ,  même  dans  les  villages  ,  à 
î»  plut  forte  rai(bn  daos  les  villes  où  il  n'y  a  déjà 
»  que  trop  de  corruption  de  toute  efpèce.  » 

Projet  d'arrêt  par  Spifjme  ,  politique  du  XFl .  fihle  , 
qui  ordonne  aux  bouchers  de  /établir  hors  la  ville  ; 
fi»  les  droits  de  pied  fourché  mis  fur  la  chair  morte. 
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6c  mfeâîons  »  puamenrs  6c  périls  de  larfx^ucherie  , 
écorcherie  6c  tonte  de  g^aiUes  qp^  ont  autrefois  été 
caufe  de  grande  peffilencè  »  à  ordonné  âc  ordonne 
due  tous  touchers  qui  voudront  fournir  des  chairs  p 
oc  icelles  débiter  6c  vendre  en  détail  en  la  ville 
de  Paris  »  demeureront  hors  la  ville  6c  fauxbourgs 
d'icelle ,  6c  feront  toptes  leu^s  écorcheries  de  bcte« 
fur  la  rivière ,  au  dedous  de  Paris  ,  à  demi-lieue  loin 
d'icelle  ville ,  pour  le  moins  ,  comme  au  village  de 
Chaillot ,  6c  feroqt  contraints  ^,ceux  qui  ont  néri-^ 
tages  fur  le  bord  de  la  fivière ,  tant  du  c6té  du  pré 
aux  clercs  que  du  côté  dudit  Chaillot ,  leur  vendre 
telle  quantité  de  terre  qui  leur  fera  néceflaire  pour 
les  héberger ,  faire  lefdites  tueries  6c  écorcheries  « 
6c  accoiutrer  leurs  chairs  ,  lefquelles  Incontinent 
ils  enverront  diftribuer  par  les  boucHeries  de  Paris» 
pour  les  y  faire  vendre  par  leurs  femmes  ou  autres 
telles  femmes  q  jIIs  y  voudront  commettre  >  fans  plus 
faire  vendre  6c  débiter  lefdites  chairs  par  hommes  , 
ni  bailler  î'ufage  de  leurs  couperets  6c  gros  cduteaux 
à  leurs  dites  fêmmes  ,  pour  ne  les  induire  à  férocité 
beftiale  ,  qui ,  de  la  hardielTe  que  l'on  prend  par 
co.ufiume  lur  chairs  de  bêtes  ,  difpofe  à  ufer  de 
cryauté  p  férité  6c  befiialité  fuf  lès  hommes  ;  6c 
permet  «  ledit  feigneur ,  à  .touties-  perfonnes  voulant 
vendre  6c  débiter  chairs ,  Je  faire  ,  pourvu  que  lef- 
dites beftes  foien*-  tuées  hors  ladite  ville  ;  6c  ordonne 
que  le  revenu  du  pied  fourché  fera  pris  fur  la  chair 
morte  »  entrant  »  n  ville  6c  fauxbourgs  ,  6c  par  les 
maifons  defdits  liors  icelle  ville  6c  fauxbourgs ,  tout 
aind  que  fi  le  beûial  vif  entroit  en  icelle  ville,  n 

A  quelque  dsgré  de  perfeûion  que?  foit  portée  la 
police  de  Pars  ,  on  defire  encore  la  réforme  de 
Fabus  dont  fe  plaint  Spifame  ;  en  effet  i  quels  em- 
barras ne  caufe n t.  pas  toutes  lés  femaines  dans  les 
rues  de'  Parb  les  beftiaux  qui  y  arrivent  pour  le> 
boucheries  ;  quelles  inféâîons  provenant  des  établet 
où  on  les  reçoit;  que  de  miatmes  putrides  fortent 
des  tueries ,  6c  des  lieux  où  fe  fait  la  fonte  des  fuifs  t 
LjCs  maifons,  comme  entalTées  les  ùn^  fur  les  autres , 
ne  laiflTe.nt  aucune  liberté  1  l'air  de  purifier  ces  en- 
droits ;  éc  la  rareté  de  l^eau  dans'  le  centre  de  la 
ville,  ^t  Qu'on  y  laiSt  le  fsing  6c  la  fanie  (bgnans 
au  milieu  des  rues. 

Si  on  a  bien  pu  de  no»  jours  tranfpbrter  la  cuifToa 
des  tripes  à  l'île  Maquerelle  ;  fi  on  a  biçn  pu  pen- 
dant plusieurs  carêmes  faire  Tabattis  des  beftiaux 
deftinés  à  la  <Jonfommation  de  cette  ville  ,au  Gros- 
CaiUou,  çn  pourra  {bien  établir  l^s  tueries  pendant 
toute  L'année  hors  de  fes  mu^f* 

•jCeuxqui  défirent  qu'on  relègue  les  boucheries  8c 
les  tueries  hors  des  villes  ,  font  bien  éloignés  de 
propofer  de  réunir  onze  à  douze  'cents  tueurs  d'ani<* 
maux  en  trois  ou  quatre  endroits*  Les  bouchers  « 
diftribués  fur  jb  circonférence  d'une  erande  ville 
comme  Paris  ,  feroient  f1t>ins  rafTembles  qu'ils  ne 
le  font  aujourd'hui ,  qu'ils  en  occupent  le  centre  6c 
les  difFérens  quortiefs»  Les  corpsnl&f ârde  multipliée 
fur  cette  circonférence  »  6c  le  guet  «  tant  à  pied  qu'à 
cheval ,  qui  yeiUe  dai^s  les  fauxbourgs  comme  dans 
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yimértear  He  l'am  ,*  font  plus  que  capables  d'em- 
pêcher les  attfobpetnens ,  &  de  réprimer  la  pétu- 
Jance  de  ceui  qui  fe  pt)rteroient  II  quelque  violence. 
On  ne  demande  donc  point  que  les  bouchers  foient 
raflemblés;  mais  plutôt  qu'ils  foiem  difperfés,  éloi- 
gnés ;  qu'on  ne  tue  point  dans  les  villes  ;  &  que  s'il 
Ïfaut  vendre  pour  la  commodité  du  public  ,  les 
oucherîes  foîent  de  erands  pérjrftiles  iiplés  Air  de 
grandes  places  bien  aérées  ,  où  il  y  aura  plufieurs 
fontaines  ;  que  les  femmes  feule»  puiflent.  vendre  ; 
que  chaque  bouchère  foit  tenue  d'avoir  un  grand 
baquet  d'eau  fraîche  auprès  de  fon  étal  pour  y  en- 
tretenir la  propreté  ;  que  ces  étaux  foient  lavés  & 
la  place  balayée^  tous  les  jours  ;que ,  s'il  eft  poffible , 
les  côtés  de  ces  grandes  places  foient  plantés  de 
grands  arbres  ;  car  les  végétaux  contribuent  beau- 
coup à  purifier  l'air  ;  ces  arbres  empêcheront  Todeur 
de  la  viande  de  parvenir  jufqu'aux  maifons  des  envi* 
rons ,  où  du  moins  ils  en  affoibliront  beaucoup  la 
contagion  ;  enfin ,  la  viande  ne  doit  pas  être  portée 
aux  étaux  à  toute  heure  du  jour ,  mais  feulement  à 
la  plus  grande  fraîcheur  de  la  nuit ,  fuivant  la  faifon. 
Tout  cela  fc, pratique  dans  quelques  villes  de 
Hollande  6c  autreé  ^ui  s'en  trouvent  bien ,  tandis 

3u'ailleurs  on  refpire  la  mfort,  par  cela  même  qui 
evroit  contribuer  uniquement  i,  entretenir  la  fan^é 
&  la  vie.     *  '. 

Il  y  a  peu  de  chofes  à  dire  fur  les  procédés  par- 
ticuliers ou  le  travail  du  boucher  ;  il  fuffit  de  |eter 
les  yeux  fur  les  deux  gravures  qui  lui  font  deftinées , 

Îour  prendre  connoiUance  de  tout  ce  qui  eft  relatif 
la  prôfeflion  du  boucher.  En  voici  l'explication. 

Planche  L  La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche  j 
repréfente  la  tuerie.  \ 

Fig.  I  ,  bœuf  attaché  la  tête  fort  baffe  parVune 
corde  liée  à  fes  cornes ,  &  pafTée  dans  un  anneau 
fcellé  dans  la  pierre  en  a. 

Ft  g.  z,  boucher  y  les  bras  levés,  prêt  à  aflbmmer 
le  bœuf  à  coups  de  merlin. 

Fig,  ^,  boucher  qui  doit  faîfir  le  moment  ou  l'autre 
frappei-a  pour  pouffer  le  bœuf,  afin  de  le  renverfer 
fur  le  côté. 

Fif;,  4  ,  boucher  )ui  écorche  un  mouton  'après 
l'avoir  égorgé. 

à ,  poulie  pour  enlever  les  bœufs  >  comme  on  les 
voit  en  ce  ,  par  le  moyen  du  moulinet  lA 

Bas  de  la  planche.  Fig»  s  »  merlin  pour  affommer 
les  bœuÉ. 

Fig.  6  y  kncette  pour  ouvrir  la  gorge  du  bœuf. 

Fig.  7 ,  petit  femoiÉ  pour  fendrè  les  moutons.  - 

Fi^.  8  ;,  couteau  fervant  à  couper  les  pieds  des 
bœufe ,  moutons  \  &c.  ' 

Fig.  ç ,  hache  pour  fendre  les  bœufs  par  moitié 
ti  par  quartiers. 

Fig.  10  y  fentoir  à  bœuf  pour  les  divîfer  en  petites 
^anies.  • 

Fig.  ii\  foufflet  à  bœufs  &  à  montons.  ' 

Fîg.  /i ,  broche  qu'on  introduit  par  lel>^ut  a  dans 
tttie  îente  qu'on  fait  à.  la  peau  du  ventre  du  bœuf 
poor  y  introduire  cnfoite  les  foufflets. 
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tlg.  If,  ejlou,  efpèce  de  chevalet  à  clafre-voire^" 
fur  lequel  on  égorge  &  écorche  les  nnoutons  &  l» 
veaux. 

Fig.  14^  tempe  ,  morceau  de  bois  plat  qui  fert  à 
tenir  le  ventre  d'un  bœuf,  mouton  ou  veau ,  ouvert, 
lorfqu'il  eft  fufpendu  comme  on  le  voit  dons  b 
vignette. 

Fig.  If ,  boutique  Ou  étui,  b^byh,  lancetter  &  cou* 
teaux.  e,  fiifil  à  repaffer.  ^,  ^,  ceinture  de  la  boup 
tique,  e,  boucle  de  la  ceinture. 

Fig.  16  y  croc  à  bœu&. 

Planche  U.  Fig.  1 ,  à^  chaudière  de  cuivre  dans 
laquelle  on  met  les  graiffes  qu'on  veut  faire  fondre* 
h^  b,  h^  maffif  de  plâtre  dans  lequel  eft  fcellée  U 
chaudière,  c ,  bouche  du  fourneau  pratiaué  fous  la 
chaudière,  e,  hotte  du  fourneau,  d^  degré  de  pierre 
pour  travailler  plus  facilement  à  écumer  le  fuif 
fondu. 

Figure  2^  a,  banatte  d'oCer.  On  approche  cette 
banatte  &  la  cuve  h  qui  eft  deffous ,  de  la  chaudière 
a^fig.!  i  Si  on  verfe,  parle  moyen  d'une  puifette, 
toute  la  graiffe  fondue  dedans.  Le  fuif  poâe  au  tnt^ 
vers  de  la  banatte,  &  \ei  cretons  reftent  dedans. 

^ ,  cuve  fdûs  Id  banatte  pour  recevoir  le  fiiif  paflé 
i  clair. 

c  ,  c  f  chevalet  ou  civière  pour  traniporter  la 
banatte  près  de  k  prèffe  oii  Toii  exprime  tes  cran 
tons. 

Fîg.j^a,  a,  if,ir,preflè  pour  exprimer  lés  cre« 
tons,  t ,  vis.  c ,  lanterne,  d  ,  feau  de  fer  percé  que 
Ton  emplit  de  cretons  pour  être  preflés;.  e  y  rigole 
qui  conduit  le  fuif  dans  la  jatte /qui  eft  au  deilous. 
;,  noyau  de  bois  dont  le  diamètre  eft  phis  petit  que 
cehii  du  feau ,  &  dont  on  charee.  C'eft  iur  ce  noy  aa 
que  la  partie  h  porte  lorfquon  ûàt  defcendre  la 
vis  à.  On  met  autant  de  noyaux  qu'il  eft  néceffaire 
pour  exprimer  tout  le  fuif  des  cretons  à  mefure  qu'ils 
saffaiffent. 

i,  ky  ly  tourniquet  de  la  preffe.  an,  boulon  de 
bois  qu'on  introduit  entre  les  fiinaux  de  la  lanterne 
pour  faire  defcendre  la  vis  par  le  moyenne  la  corde 
ff ,  qui  fe  dévide  fur  l'arbre  i  k  du  tourniquet ,  qu*uii 
homme  fait  tourner. 

//g.  ^,puifette, 

Fig.  f  ,  ratiffoire  pour  enlever  le  fuif  qut^ti>a 
tomber  par  terre  lorfqu'if  eft  figé. 

Fig.  6 ,  fourgon  pour  le  fourneau. 

Fig.  /,  aviron ,  é(i>èce  de  peUe  de  bois  pour  te* 
muér  lés  gfaiffes  dans  la  chaudière  du  fourneau. 

Fig.  S  y  hachoir^pour  réduire  les  gros  morceaux 
de  graiffe  en  petits ,  afin  qu'ib  fondent  plus  aiiémieol» 

Fig.  py  échelle.  '•  '     '  ' 

Fig.  10  9  mefure. 

Fig.  n  9  pain  de  fuif  fortî  de  la  jatte. 

Fig.  12  y  jatte  de  bois. 
.  Ainfi ,  pour  tuer  un  bœuf  ,  on  met  autour  dM 
cornes  de  l'animal  un  fort  cordage  ou  trait  y  avec  uti 
nœud  coulant;  on  paffe  ce  trait  à  travers  un  amieaci 
de  fer  fcellé  à  terre  dans  le  milieu  de  la  tuerie  ;  on 
^rce  le  bœuf  de  bûffer  la  tête,  près  de  l^uftàesaj^ 
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aJors  011  garçon  boucher ,  armé  d'un  medln  ^  ou  dTiiil 
marteau  à  inanche  long  ,  le  frappe  entre  les  cornes 
&  l'aflomme ,  tandb  qu'un  autre  garçon  guette  le 
moment  de  poufler  le  bœuf  &  de  le  renverfer  fur 
le  côté.      . 

On  ouvre  enfuite  la  gorge  du  bœuf;  on  le  fait 
faigner  ;  on  fait  une  fente .  à  la  peau  du  ventre , 
par  laquelle  on  introduit  la  tuyère  d*un  foufflet 
pour  en  détacher  la  peau  ;  pn  enlève  Tanimal  par  le 
moyen  d'une  poulie  ;  on  le  vide  ;  on  lui  met  une 
tcjt^^  efpèce  de  morceau  de  bois  plat  oui  fert  à  lui 
tenir  le  ventre  ouvert  ;  on  V habille ,  c*eft-à-  dire , 
qu'on  l'écorche  ;  on  laifTe  égoutter  le  fang;  on  coupe 
les  extrémités  »  ôc  on  prend  une  hache  pour  fendre 
le  bœuf  par  moitié  ,  &  par  quartiers  ;  6c  avec  le 
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fintolr  Qnlfi  dîvife.en  pethes  partijC^^  lefaiielles  ont 
chacune  leur  nom ,  connu  dans  les  boudieries  des 
acheteurs  &  des  vendeurs.  Par  exemple,  le  collier 

^de  IfœufeA  h  partie  qui  contient  le  premier  de  le 
fécond  travers  avec  la  joue  ;  la  culoue  efl  la  portion 
de  la  cuifTe ,  à  la  prendre  depuis  les  tranches  iufqu'à 
la  queue  »  le  cimier  eft  la  partie  charnue  de  la  cuifTe  ; 
la  pièce  ronde  eft  le  premier  morceau  du  cimier  ^ 
la  femelle ,  le  fécond  morceau.  ;  &  lex//e. ,  foit  à  la  noix 
foit  à  l'os  ,  eft  au  bas  de  la  cuiffe  ;  W  pièce' parée, 
efl  la  portion  qui  fe  lève  à  la  tête  de  la  furlonge  ; 
f aloyau  eft  la  pièce  coupée  le  long  du  dos  ;  en 
diftingue  la  première  &  la  féconde  pièce  ;  la  pièce 
tremblante  eft  un  morceau  très  ^charnu  ^  épais  ,  Se 
entre-lardé  de  graifTe ,  &c.  Voyez  U  Fockhtdaire^ 


VOCABULAIRE, 


•/IlLONGB  ;  c'eft  dans  les  boucheries  un  petit 
crochet  qui  £ert  à  fufpendre  les  animaux  tués ,  ou 
entiers ,  ou  par  morceaux. 

L'alonge  eft  recourbée  en  fens  contraire  par  fes 
deux  bouts  ;  l'un  de  ces  bouts  kft  moufle ,  &  l'autre 
eft  très-aigu ,  &  ils  femblent  former  avec  le  corps 
Aa  crochet  une  S»  dont  le  bec>  fupérieur  fert  à  em- 
btaflerla  tringle  du  dedans  de  l'étal,  &  l'inférieur , 
à  entrer  dans  la  viande  &  à  la  fufpendre. 
.  Lorfqu'un  anhngl  eft  tué  &  dépouillé  de  fà  peau, 
cru  même  avant ,  on  lui  pafTe  à  chaque  pied  de  der«- 
sière  luie  alonge»  &  on  le  fufpend  tout  ouvert  en 
Attendant  qu'il  achève  de  fe  vider  de  fang. 

Aloyau  ;  c'eft  la  pièce  coupée  le  long  du  dos 
du  bœuf.  On  diftingue  la  première  &  la  féconde 
pièce. 

Aviron  ;  c'eft  une  pelle  de  bois  dont  les  bou- 
chers fe  fervent  pour  remuer  les  grailles  dans  la 
chaudière  du  fourneau. 

Banatte  d'osier  ;  efpèce  de  panier  dans  lequel 
les  bouchers  font  paffer  leur  fuiL 

Boutique  ou  étui  ;  c'eft  une  gaî;ie  de  bob  on 
de  cuir  qui  contient  les  outils  «  lancettes  &  couteaux 
propres  au  boucher. 

proche;  c'eftun  inftrument  de  fer ,  dontles bou- 
chers fe  fervent  pour  apprêter  &  parer  leurs  viandes. 
U  y  en  a  de  deux  fortes;  l'une  de  fer  &  Tautre  d'os 
de  mouton  r  celle  de  fer  eft  longue  de  deux  pieds  , 
ronde^  groffe  d'un  demi -pouce  ,  &  garnie  d'un 
anneau  par  le  bout  ;  elle  fert  à  percer  la  peau  des 
bœufs  pour  y  inférer  la  douille  du  foufflet ,  avec 
lequel  on  les  enâe  quand  ils  ont  été  tués.  Celle 
d'os^  de  mouton ,  fert  avec  le  tibia  qu'on  vide  de  la 
moelle ,  6c  dont  on  affûte  un  des  bouts  qu'on  infère 
dans  les  rognons  de  veau  pour  les  foufHer  avec  h 
bouche. 

Brocher.;  c'eft ,  après  que  le  bœuf  a^té  écordié 
&  mis  bas ,  y  pratiquer  avec  la  broche  des  ouvei^ 
'turfs  pour  foufHer. 

'  Cimier-;  c'eft  ainfi  qti'on  appelle  une  porti6ncfe 
lacuifle  de  bœuf.  :      :.•       .       ,  » 


Collet  DE  veau  ;  morceau  qui  contient  le  carrée 
le  bout  faigneux  &  la  poitrine. 

Collier  de  b<iuf  ;  morceau  qui  contient  le  pre« 
mier  6c  le  iecond  travers  avec  la  )oue«' 

Court-manche r;  c'eft,  avec  uiie  brochette  Aé 
bois ,  tenir  le  manche  dVvie  épaule  de^tnèutbh  rap- 
proché du  gros ,  afin  de  la  parer  6c  la  rendre  pkii 
vénale.  i 

Crépine  ;  c'eft  la  toile  de  graiflfe  qui  cduvfe  ta 
panfe  de  l'agneau ,  6c  qu'on  éteiid  fur  les  rognons 
quand  il  eft  habillé.  : 

Cretons  ;  réfidus  ou  moi-cesnit  de  ^raiflb  iffti, 
dure  que  l'on  met  fous  une  preffe  j^our  en  tirer  da 
fuif.  , 

Culotte;  c'eft  le  cimier  ou'  la  portion  dé  ta 
cuifTe ,  à  la  prendre  depuis  les  traikhe^  iufqu'à  h 
queue.  '       '       i 

EcHAUDOiR  ;  ce  mot  fe  dît  des  chaudières  ob 
les  bouchers-tripiers  font  cuire  les  abattis  de  lèurt 
viandes ,  6c  des  lieux  où  font  placées  ces  chaudières. 

Estou'^jt^bl^  à  claire-Voie,  fur  laquelle  les  bouf 
chers  habillent  les  moutons  6c  les  veaux.  Si  vous 
ôtez  les  bras  à  la  civière  des  maçons  ,  vous  aure^ 
l'eftou  des  bouchers.  L'eftou  eft  fouteau  fur  «quât^ 
bâtons  pofés  aux  quatre  angles.  '  ^         *  -  ^  - 

Etal  ;  c'eft  la  boutique  oh  le  boucher  'vend  £k 
viande. 

Etalages; ce  font  des  planches .efi  fo|me, cylin- 
drique, fur  lefqueJles  on  arrange  kâ  vlind^dé^ 
pecées.  .      i  ^  i 

Etalier-boucher  ;  eft  ïe  garçon  ou  compagnon 
qui  débite  de  la  viande  dansunécaï.'  1 

Fentoir  ;  efpèce  de  couperet  dont  la  tame  eÔ 
ailez  large  6c  aiguë. 

Feuillet  ;  c'eft  un  des  ventncules  du  bœuf  qui  » 
p)uffeurs;  feuillets ,  &  eil  contigu  à  la  caillette.  Oa 
îapp'çJJe  autrement  mflitr^  ou  pfcamer^ 
•  .Et  (  le  );:c  eft  la  ladrerie ,  Se  ce  term^  Ve,  dit  d  un 
cochon  ou  d*un  animai  en  qui  ouvrit  d^St.mtrquâi 
^teioettt  ola!adk*  *; 
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GiGOt;  c*eftla  cnlffe  du  mouton, qu*on  appelle 
auffi  i'éclanche. 

GiTÊ  ;  ceft  le  bas  de  la  cuifle  du  bœuf;  o^n  y 
diftingue  trois  parties  ,  le  bas  où  eft  le  morceau  à 
k  noix  &  le  derrière  du  gite  »  la  levée ,  &  le  rite 
àros,      ^ 

Habiller  ;  c'eft ,  en  terme  de  boucher ,  écorcher 
on  anifnal. 

Hachoir  ;  efpèce  de  couperet  dont  la  lame  eft 
fort  lar^e.  l 

Lancette  ;  efpèce  de  couteau  dont  la  lame  eft 
courte ,  affez  large ,  &  très-aiguë. 

Longe  de  veau  ;  c'eft  la  moitié  de  Téchine  d'un 
yeap^  depuis  le  bas  de  Fépaule  jusqu'à  la  queue. 

Merlin  ;  long  màrteaii  ou  efpèce  de  maUue  pour 
aflfommer  les  bœufs. 

Nappe  de  boucherie  ^  c*e{{  un  morceau  de  tbile 
blanche  de  deux  ou  trois  aunes  de  long  au  moras , 
&  de  trots  quarts  de  large  ,  que  les  bouchers  atta- 
chent à  la  tringle  ,  où  ils  lufpendent  avec  des  alonges 
les  pièces  de  viande  à  mefure  qu'ils  la  dépècent. 

Pain  de  suif  ;  c'eft  le  fuif  en  mafTe  qui  a  pris  la 
(ôr«\9  de  ia  )atte  de  bois  où  il  a  été  coulé. 
.  .  Pa^^^  (  pièce  )  ;   eil  1»  pièce  de  bœuf  qui  fe  lève 
^  lar  tç^e  de  U  furlonge* 

Patte;  ce  mot  «gnifie,  chez  lès  étaliers-bou* 
chers  ,  de  petits  crochets  à  queue  d'hirondelle  qu'ils 
irlouent  en  plufieurs  endroits  de  leurs  boutiques , 
pour  y  attacher  avec  des  alooges  la  viande  à  me- 
fure,  qu'ils  La 'dépècent  4 

i  Us  nomment  aufjl  pattes ,  des  chj^villes  de  bois  de 
cinq  ou-  fix  pouces  de  long ,  avec  un  mantonnet  au 
)x)ui  •  qu'ils- fcellent  en  plâtre,  Se  qu'ils  emploient 
AU  nxém^  uûgç.^  - 

Pièce  ronde  (la)  ;  c'eft  le  premier  morceau  du 


B  G  U 

cfmîerou  de  U  tranche ,  provenant  d*une  portioà 
de  ta  cuifle  de  boeuf. 

Puisette;  efpèce  d'écuelle  au  bout  d'un  long 
manche  9  avec  laquelle  les  bouchers  puifent  leur  fui^ 

Semelle  (  la  )  ;  c'eft  le  fécond  morceau  du  cimier 
ou  de  la  portion  de  cuifle  du  bœuf. 

Tempe  ;  morceau  de  bois  plat,  dont  le  boucher: 
fe  fert  pour  tenir  ouvert  le  ventre  d*un  bœuf,  d'un 
veau  ou  d'un  mouton  »  lorfqu*il  eft  fufpendu. 

Tendre  (le);  c'eft  le  troifième  morceau  du 
cimier  ou  de  la^ portion  de  cuifle  du  bœuf.  • 

TiNET  ;  efpèce  de  machine  dont  fe  fervent  les 
bouchers  pour  fufpendre  par  les  jambes  de  derrière 
les  bœufs  qu'ils  ont  aflbmmés,  vidés,  foufflés^  & 
écofchés.  l 

Trait  ;  c'eft  un  fort  cordage  avec  un  nœud  cou- 
lant aU  bout  »  CHi'on  attache  aux  cornes  d'un  bœuf 
que  Ton  veut  aflbmmer  ;  c'eft  avec  ce  trait  que  l'on 
pafle  à  travers  un  anneau  de  fer  fcellé  à  terre  dalif 
le  milieu  de  la  tuetie ,  qu'on  le  force  de  baiflSsr  h 
tête  pour  recevoir  le  coup  de  maflut  entre  les  deux 
cornes* 

Traversin  ;  grande  broche  de  bois ,-  de  neuf  à 
dix  pouces  de  long ,  appointée  par  les  deux  bootsii 
dom  les  bouchers  le  fervent  pour  traverfer  le  ventre 
des  moutons,  c'eft  -  à  -  dii-e ,  le  tenir  entr'ouvch 
après  qu'ils  les  ont  habiUés,  &  jufqu'à  ce  qu'ils  les 
dépècent. 

Tremblante  (  pièce)  ;  morceau  de  bœuf  épais 
&  entrelardé  de  graifl*e. 

Tringle;  c'eft  une  barre  de  bob  qui  eft  au  deiTus 
d'un  étal  de  boucherie  ,  &  où  il  y  a  des  clous  à 
crochets  pour  pendre  la  viande. 

Tuerie  (  la  )  ;  c'eft  l'endroit  de  Ja  boudierie  A 
l'on  tue  les  animaux,  pour  les  dépouiller  enfuite  & 
les  dépecer. 
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ijÔU^HÔNNlER  ;  c'eft  celui  qui  fait  &  vend 
des^boiiçhoins  de  liège  pour  boucher  des  bouteilles 
'6c  autres  vafes  à  liqueur. 

L'art  dM  ^-bquchonnier  n'eft.  ni  difiicile  ,  ni  confi- 
^^râple.  il  cQhfifte  en  une  très  -  petite  manœuvre , 
*que  Tinfpeâion  de  là  planche  gravée  fait  fuffifam- 
jp€;ût  connoîtrjç,;  c'eft  pourquoi  nous  allons  faire 
pVécédefToh  explication  de  quelques  obfervations 

Sii  nous  ,reftèront  à  faire  fur  le  travail  du  bou- 
onnier.  ' 

La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche  repréfente  la 
'boutique  d'un  bouchonnier. 
^    Frg,  i  &^ ,  ouvriers  occiipés  à  faire  des  bouchons. 

Fig,  2  >  nwîchande  qui  auortit  les  bouchons.  . 
'     Bas  dt  lapUmhc  9  fig.  4  $  la  manière  4*arrondir  le 
4>opchion.'-     -  u  •  ;ï  '  . 

Fig,  f^  manière  de  couper  le  bout  du  bondu». 


;  Fig.  6 ,  établK  A ,  A,  A,  A  >  les  bords  de  l'établi 
fur  lefquels  on  appuie  le  bouchon  pour  le  couper 
par  les  bouts  comme  on  voit  fig.  $. 

Fig»  7  ,  bannette  pour  recevoir  indiftinâement 
toutes  fortes  de  bouchons  au  fortir  de  la  main  -d^ 
l'ouvrier. 

Fig.  $ ,  bannette  à  aflTortir. 

Fig.  p ,  pierre  à  affiler  les  couteaux, 
:    Fig.  10 ,  ^lifFérentes  fermes  de  couteaux. 

L'écorce  dont  on  (ait  les  bouchons  s'appelle  lUgt^ 
:du  mom  de  l'aibre  dont  on  la  tire.  Cet  arbre  eft  une 
efpèce  de  chêne  verd  qui  croit  abondamment  dans 
Les  provinces  méridionales  de  France ,  en  Italie  »  en 
Efpagne,  6l  autres  climats  diauds.  L'écorce  de  cet 
arbre  s'enlève  de  deflus  le  tronc  qui  la  porte  ^  en  b 
'fnklant  depuis  Je  haut  juiqu'en  bas,  6t  en  £ûfànt  aux 
deux  extrémités  une  inçifion  coron^e*  . 
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Dès  qae  Técorce  a  été  enlevée ,  on  la  met  trempe^ 
dans  Teau  ».  &  on  la  charge  de  pierres  aflez  pefantes 
pour  lui  faire  perdre  fa  courbure  Se  la  réduire  en 
tables. 

Quand  on  retire  Técorce  de  Teau  ,  on  la  met 
tout  de  fuite  fécher  fur  un  lit  de  charbons  allumés. 
C'eft  ce  qui  en  noircit  toute  la  furface  extérieure. 

Enfin  »  quand  l'écorce  eft  fuffifamment  sèche ,  on 
met  fes  tables  en  ballots  pour  les  tranfporter  oii 
Ton  veut. 

On  diftingue  deux  fortes  de  liège  :  te  blanc  &  le 
noir.  Le  blaoc  vient  en  France ,  &  le  noir  en  Efpaene. 
Le  liège  blanc  fournit  communément  de  belles  tables 
unies  ,  légères  ,  fans  nœuds  ni  crevaffes  ,  d'une 
moyenne  grofleur ,  d*un  gris  jaunâtre  delTus  &  de- 
dans ,  6c  (e  coupe  nettement. 

Le  liège  noir  a  les  mêmes  qualités  que  le  précé- 
dent, avec  cette  différence  quil  eu,  plus  épais.  On 
s*en  fert  principalement  pour  doubler  des  pantoufles 
&  des  patins;  pour  boucher  des  cruches  &  pots  de 
grès  ;  &  pour  faire  des  patenôtres ,  qui  font  ces  mor- 
ceaux de  liège  qui  nagent  fur  l'eau  ^  &  qui  fufpen- 
dent  let  filets  des  pécheurs. 
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Il  y  a  une  autre  forte  d'écorce  ou  dé  bois  fort 
léger  qui  efl  moins  poreux  aue  le  liège  ,  mais  qui 
ferc  auffi  bien ,  dont  les  Anpols  font  des  bouchons* 

Lorfque  les  bouchonniers  veulent  faire  des  bou* 
chons  ,  ils  coupent  les  tables  de  liège  par  petites 
bandes,  qu'ils  divifent  enfuite  en  petits  carrés  longs* 

Ils  prennent  enfuite  ces  petits  carrés  qu'ils  atron» 
diffent  avec  des  tranchets  qui  font  des  couteaux  à 
lame  fort  large  ,  fort  mince  ,  &  très  bien  affilée. 

Comme  le  liège  n'eft  pas  également  bon  dans  la 
même  table  ;  loriqu'elle  eft  toute  employée  en  bou- 
chons ,  on  en  fait  un  triage  en  très  -  fins ,  en  fins , 
bas  fins  &  communs  ;  6c  les  bouchonniers  les  ven* 
dent  à  un  prix  proportionné  à  leur  qualité. 

Les  bouchonniers  formoient  autrefois  à  Paris  une  . 
petite  communauté  ,  6c  par  leurs  Aatuts  ils  ne 
pouvoient  vendre  que  des  bouchons  de  leur  fabrique , 
6c  non  de  ceux  qui  viennent  de  l'étranger ,  au  pré- 
judice des  marchands  faïenciers  qui  «voient  feuls  le 
droit  d'en  faire  6c  d'en  acheter  de  qui  ils  vouloient* 

Mais  par  le  dernier  règlement  du  1 1  août  1776» 
la  communauté  des  bouchonniers  a  été  fupprimée  ^ 
6c  cette  profeffion  efl  mife  au  nombre  de  celles  qui 
peuvent  être  exercées  librement. 


VOCABULAIRE  du  Bouchonnier. 
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'  A  N  N  E  T  T  E  ;  corbeîltt  d'ofier  defUnée  à  recevoir 
les  bouchons  qui  font  fabriqués. 

Bannette  a  assortir;  c'efi  une  corbeille  avec 
des  compartimens  pour  y  diflribuer  les  bouchons 
fuivant  leur  qualité,  leur  grandeur ,  ou  leur  grofleur 
différentes. 

■   BovcHON  ;  morceau  de  liège  arrondi  pour  bou- 
cher des  bouteilles. 

'   On  diftingue  les  bouchons ,  fuivant  leurs  qualités , 
€n  très- fins  ^  en  fins ,  bas  fins ,  6c  communs. 

BouckoNNiER  ;  celui  qui  fabrique  des  bouchons. 


LiàGE  ;  écorce  d'un  chêne  verd ,  avec  laquelle  on 
fait  les  bouchons. 

LikGE  BLANC  ,  ou  DE  FRANCE  ^  qui  eft  Uni,  6c 
d'un  gris  jaunâtre. 

Liège  noir,  ou  d'Espagne  ,  qui  efl  épais ,  6c 
d'un  brun  foncé. 

Patenôtres  ,  morceaux  de  liège  qui  foutiennent 
au  deffus  de  l'eau  les  filets  des  pécheurs. 

Table  de  litige  >  morceau  de  liège  applati.     ■ 

Tr  ANCHBT  ;  efpèce  de  couteau  à  lame  fort  mince, 
fort  large ,  6c  très-affilée. 


ART    DU    BOULANGER. 

JpOULANGER,  celui  qui  eft  autorifé  à  faire, à 
cuire  6c  à  vendre  du  paûn  au  public. 

Autrefois  on  tournoit  les  morceaux  de  pâte ,  6c 
on  faifoit  les  pains  tout  ronds  comme  à^  boules^ 
d'oîi  eft  venu  le  nom  de  boulanger. 

Cette  profeffion ,  qui  paroit  aujourd'hui  fi  nécef- 
faire^  étoit  inconnue  aux  anciens  :  les  premiers  fiècles 
étoient  trop  fimples ,  pour  apporter  tant  de  façons 
à  leurs  alimens  :  le  bled  fe  mangeoiten  fubftance^ 
comme  les  autres  fruits  de  la  terre  ;  6c  après  que 
les  hommes  eurent  trouvé  le  fecret  de  le  réduire 
en  farine  ,  ils  fe  contentèrent  encore  long-temps 
d'en  faire  de  la  bouillie.  Lorfqu'ils  furent  parvenus 
à  en  pétrit  du  pain^  ils  ne  préparèrent  cet  aliment 


que  comme  tous  les  autres ,  dans  la  maifon  &  au 
moment  du  repas.  Cétoit  un  des  foins  principaux 
des  mères  de  famille  ;  &  dans  les  temps  où  un  prince 
tuoit  lui-même  l'agneau  qu'il  devoit  mahger  ,  les 
femmes  les  plus  qualifiées  ne  dédaignoient  pas  de 
mettre  la  main  à  la  pâte,  Abraham,  dit  l'Ecriture, 
entra  promptement  dans  fa  tente ,  6c  dit  à  Sara  : 
Pétrijfci  trois  mefures  de  farine  ,  6»  faites  cuin  des 
pains  fous  la  cendre.  Les  dames  romaines  faîfoient 
auffi  le  pain.  Cet  ufage  pafta  dans  les  Gaules,  6c 
des  Gaules,  fi  l'on  en  croit  Borrichius^  jufqu'aux 
extrémités  du  Nord. 

Les  pains  des  premiers  temps  n'avoîent  prefque 
rien  de  commun  avec  les  nôtres ,  foitpour  la  forme. 
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foît  poar  la  matière  :  c*étoît  prefqaé  ce  que  nous 
appelons  des  galettes  ou  gâteaux ,  ôc  ils  faifoient  fou- 
vent  entrer  avec  la  farine,  le  beurre,  les  œufs,  la 
graifle,  le  fafran  &  autres  ingrédiens.  Ils  ne  les 
cuifoient  point  dans  un  four ,  mais  fur  Tâtre  chaud , 
fur  un  gril ,  fous  une  efpèce  de  tourtière.  Mais  pour 
cette  forte  de- pain  même,  il  falloit  que  le  bled  & 
les  autres  grains  fuflent  convertis  en  tarine.  Toutes 
les  nations ,  comme  de  concert ,  employèrent  leurs 
efdaves  à  ce  travail  pénible;  6c  ce  tut  le  châtiment 
des  fautes  légères  qu'ils  commettoient. 

Cette  préparation  ou  trituratbn  du  bled  fe  fit 
cTabord  avec  des  pilons  dans  des  mortiers,  enfuite 
avec  des  moulins  à  bras;  Quant  aux  fours  &  à 
l'ufaee  d*y  cuire  le  pain  ,^  il  commença  en  Orient. 
Les  Hébreux,  les  Grecs,  les  Afi'atiques,  connurent 
ces  bâtimens ,  &  eurent  des  gens  prépofés  pour  la 
cuite  du  pain.  Les  Cappadociens  j  les  Lydiens  & 
les  Phéniciens  y  excellèrent. 

Ces  ouvriers  ne  pafsèrent  en  Europe  que  Tan 
583  delà  fondation  de  Rome  :  alors  ils  étoient  em- 
ployés par  les  Romsdns.  Ces  peuples  avoient  des 
fours  à  côté  de  leurs  moulins  a  bras  :  ils  confervè- 
ren^  à  ceux  qui  produifoient  cet  machines,  leur  an- 
cien nom  de  piftores ,  pileurs ,  dérivé  de  leur  pre- 
mière occupation ,  celle  de  piler  le  hled  dans  des 
mortiers  ;  &  ils  donnèrent  celui  de  plftoria  aux  lieux 
où  ils  travailloient  :  en  un  mot ,  pijtor  continua  de 
Signifier  un  boulanger  ^  &  viftoria  une  boulangerie. 

Sous  Augufle ,  u  y  avoit  dans  Rome  jufqu'à  trois 
tentymgt'Xi&uf  boulangeries  publiques  y  diftriouées  en 
difFérens  quartiers  :  elles  étoient  prefque  toutes  te- 
nues par  des  Grecs.  Ils  étoient  les  feuls  qui  fuflent 
faire  ae  bon  pain.  Ces  étrangers  formèrent  quelques 
affranchis ,  qui  fe  livrèrent  volontairement  à  une 
profeiCon  £.  utile ,  &  rien  n*eft  plus  fage  que  la  dif- 
cipUne  qui  leur  fut  impofée. 

On  jugea  qu'il  fàlloit  leur  faciliter  le  fervice  du 
public  autant  qu'il  feroit  poffible  :  on  prit  des  pré- 
cautions pour  que  le  nombre  des  boulangers  ne  di- 
ininuât  pas,  &  crue  leur  fortune  répondit,  pour  ainfi 
dire ,  de  leur  fidélité  &  de  leur  exaâitude  au  travail. 
On  en  forma  un  corps  »  ou ,  félon  l'expreilion  du 
temps ,  un  collège ,  auquel  ceux  qui  le  compofoient 
jteùoient  néceffairement  attachés ,  dont  leurs  enfans 
n'étoient  pas  libres  de  fe  féparer  >  &  dans  lequel 
entroient  nécefiairement  ceux  qui  époufoient  leurs 
filles.  On  les  mit  en  poffefBon  de  tous  les  lieux 
où  l'on  mouloit  auparavant ,  des  meubles ,  des  ef- 
daves, des  animaux  4  &  de  tout  ce  qui  appartenoit 
aux  premières  boulangeries.  On  y  joignit  des  terres 
&  des  héritages  ;  &  1  on  n'épargna  nen  de  ce  qui 
les  aideroit  a  foutenir  leurs  travaux  &  leur  com- 
merce. On  continua  de  reléguer  dans  les  boulan- 
§eries,  tous  ceux  qui  furent  accufés  &  convaincus 
e  fautes  légères.  Les  juges  d'Afrique  étoient  tenus 
d'y  envoyer  tous  les  cinq  ans  ceux  qui  avoient  mé- 
rité ce  châtiment.  Le  juge  l'auroit  lubi  lui-même, 
s'il  eût  manqué  à  faire  foo  envpi.  On  fe  relâcha 
49ns  I4  fuite  de  cette  févérité^  Se  ]$$  tnnfgreffions 
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des  juges  &  de  leurs  officiers  à  cet  égard ,  furent 
punies  pécuniairement  :  les  juges  furent  condanmét 
à  KO  livres  d'or. 

Il  y  avoit  dans  chaque  boulangerie  un  premier  pa^ 
tron  ou  un  furintendant  des  ferviteurs,  des  meubles, 
àQ%  animaux ,  des  efclaves ,  des  fours ,  &  de  toute 
la  boulangerie;  &  tous  ces  furintendans  s'afTem- 
bloient  une  fob  l'an  devant  les  magiflrats ,  &  s'élS- 
foient  unprote  ou  priez/r,' chargé  de  toutes  les  af- 
faires du  collège.  Quiconque  étoit  du  collège  des 
boulangers  ne  ppuvoit  difpoier ,  foit  par  vente ,  do- 
nation ou  autrement,  des  biens  qui  leur  apparte- 
noient  en  commun  ;  il  en  étoit  de  même  deis  biens 

2u'ib  avoient  acquis  dans  le  commerce ,  ou  qui  leur 
toient  échus  par  fucceffion  de  leurs  pères  ;  ils  ne 
les  pouvoient  léguer  qu'à  leurs  enfans  ou  neveux, 
qui  étoient  néceUairement  de  la  profeifion:  un  autre 
qui  les  acquéroit ,  étoit  agrégé  de  fait  au  corps  'des 
boulangers.  S'ils  avoient  des  poflfeffions  étrangères  à 
leur  état ,  ils  en  pouvoient  difpofer  de  leur  vivant  g 
finon  ces  pofleflions  retomboient  dans  la  commu-* 
nauté.  U  étoit  défendu  aux  magiftrats,  aux  c^- 
ciers  &  aux  fénateurs,  d'acheter  des  boulangers 
mêmes  ces  biens ,  dont  ils  étalent  maîtres  de  ai(« 
pofer.  On  avoit  cru  cette  loi  eflèntielle  au  maintien 
des  autres  ;  &  c'eft  ainfi  qu'elles  de  vroient  toute» 
être  enchaînées  dans  un  état  bien  policé.  Il  n'eft 
pas  poffible  qu'une  loi  fubfifte  ifolée.  Par  la  loi  pré- 
cédente ,  les  riches  citoyens  &  les  hommes  puilians 
furent  retranchés  du  nombre  des  acquéreurs.  Aufii* 
tôt  qu'il  naiiToit  un  enfant  à  un  bomanger^  il  étoit 
réputé  du  corps  ;  mais  il  n  entroit  en  fonâion  qu'à 
vingt  ans  ;  jufqu'à  cet  ftee  »  la  communauté  entre* 
tenoit  un^ouvrier  à  fa  puce.  U  étoit  enjoint  aux 
magiflrats  de  s'oppofer  à  la  vente  des  biens  inalié« 
nables  des  fociétés  de  boulangers^  nonobAant  per-i 
miffion  du  prince  &  confentement  du  corps.  U  étoit 
défendu  au  boulanger  de  follidter  cette  grâce,  fous 
peine  de  cinquante  livres  d'or  envers  le  nfc ,  &  or- 
donné ;^u  juge  d'exiger  cette  amende,  à  peine  d'en 
frayer  une  de  deux  livres.  Pour  que  la  communauté 
ût  toujours  nombreufe ,  aucun  boulanger  ne  pouvoit 
entrer  même  dans  l'état  facerdotal  ;  &  fi  le  cas 
arrivoit ,  il  étoit  renvoyé  à  fon  premier  emploi  :  il 
n'en  étoit  point  déchargé  par  les  dignités ,  par  ia 
milice,  les  décuries,  &  par  quelque  autre  fon&ion 
ou  privilège  que  ce  fût. 

Cependant  on  ne  priva  pas  ces  ouvriers  de  tous 
les  honneurs  de  la  république*  Ceux  qui  l'avoient 
bien  fervie ,  fur-tout  dans  les  temps  de  oifette ,  pou- 
voient parvenir  à  la  dignité  de  fénateur  :  mais  dans 
ce  cas ,  il  falloir  ou  renoncer  à  Wdignîté ,  ou  à  fes 
biens.  Celui  qui  acceptoit  la  qualité  de  fénateur  >  cef» 
fant  d'être  boulanger^  perdoit  tous  les  biens  de  la 
communauté  :  ils  pafFoient  à  fon  fucceffeur/ 

Au  refte,  ib  ne  pouvoient  s'élever  au-delà  du 
degré  de  fénateur.  L'entrée  de  ces  magiftratures  » 
auxquelles  on  joignoit  le  titre  de  pimSliffimatus , 
leur  étoit  défendue,  ainfi  qu'aux  efclaves ,  aux 
comptables  envers  le  ^ç^  à  ceux  qui  étaient  tn^ 
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"gagés  dans  les  décuries ,  aux  marchands ,  \  ceux  qui 
«voient  brigué  leur  poàe  par  argent,  aut  fermiers, 
aux  procureurs  »  &  autres  adminiflrateurs  des  biens 
d  autrui. 

On  ne  fongea  pas  feulement  à  entretenir  le  nom- 
bre  des  boulangers ,  on  pourvut  encore  à  ce  qu*ils 
ne  fe  méfalliaUent.  Ils  ne  purent  marier  leurs  nlles 
til  i  des  comédiens  »  ni  à  des  gladiateurs ,  fans  être 
fuftigés  ,  bannis ,  &  chafles  de  leur  état  ;  &  les  ofE- 
cier;  de  police  permettre  ces  alliances,  fans  être 
amendés.  Le  banniflement  de  la  communauté  fut  en- 
.core  la  peine  de  la  diilîpation  des  biens. 

Les  boulangeries  étoient  didribuées ,  comme  nous 
avons  dit ,  dans  les  quatorze  quartiers  de  Rome  ; 
&  il  étoit  défendu  de  pafler  de  celles  qu'on  occu- 
poit  dans  une  autre ,  fans  permiffion.  Les  bleds  des 
greniers  publics  leur  étoient  confiés  ;  ils  ne  payoient 
rien  de  la  partie  qui  devoit  être  employée  en  pains 
de  largefle  ;  &  le  pnx  de  l'autre  étoit  réglé  par  le 
magiftrat.  Il  ne  fortoit  de  ces  greniers  aucun  grain 
que  pour  les  boulangeries ,  &  pour  la  perfonne  du 
prince ,  mais  non  fa  maîfon. 

Les  boulangers  avoient  des  greniers  particuliers , 
où  ils  dépofoient  le  grain  des  greniers  publias.  S'ils 
étoient  convaincus  d'en  avoir  diverti ,  ils  étoient 
condamnés  à  cinq  cents  liv.  d'or.  Il  y  eut  des  temps 
où  les  hullllers  du  préfet  de  l'annone  leur  livroient 
de  mauvais  grains,  &  à  faufle  mefure;  Ôc  ne  leur 
^n  fournifToient  de  meilleurs  &  à  bonne  mdure, 
qu'à  prix  d'argent.  Quand  ces  concufSons  étoient 
découvertes ,  Tes  coupables  étoiei^  livrés  aux  bou- 
langeries à  perpétuité. 

Afin  que  les  boulangers  purent  vaquer  fans  relâche 
à  leurs  tonâions ,.  ils  furent  déchargés  de  tutèles, 
curatèles ,  &  autres  charges  onéieufes  :  il  n'y  eut 
point  de  vacance  pour  eux ,  &.  les  tribunaux  leur 
étoient  ouverts  eft  tout  temps. 

Il  y  avoit  entre  les  affranchis  ,  des  boulangers 
chargés  de  faire  le  pain  pour  le  palais  de  l'empereur. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  afpirèrent  à  la  charge  d'in- 
tendans  des  greniers  publics  ;  mais  leur  liaifon  avec 
les  autres  boulangers  les  rendit  fufpeâs,  &  il  leur  fut 
défendu  de  briguer  ces  places. 

Cétoient  les  mariniers  du  Tibre  &  les  jurés-me- 
iuraursj  qui  diftribuoient  les  grains  publics  aux  bou- 
langers; Se  par  cette  râifon,  ils  ne  pouvoient  entrer 
dans  le  corps,  de  la  boulangerie.  Ceux  qui  déchar- 

feoient  les  erains  des  vsâfTeaux  dans  les  greniers  pu- 
iics  j  s'appeloienty^cc^m  ;  &  ceux  qui  les  portoient 
des  gnemers  publics  dans  les  boulangeries ,  catabo^ 
Unfes.  Il  y  avoit  d'autres  porteurs  occupés  à  difWi- 
buer  fur  les  places  publiques  le  pain  de  largefle.  Ils 
étoient  tirés  du  nombre  des  affranchis;  &  Ion  pre- 
wÀt  auili  des  précautions  pour  les  avoir  fidèles ,  ou 
6o  état  de  répondre  de  leurs  fautes. 

Tous  ces  ufaçes  des  Romains  ne  tardèrent  pas  à 
pafler  dans  les  Uaules  :  mais  ils  parvinrent  plus  tard 
dans  les  pavsfeptentrionaux.  Un  auteur  célèbre, 
ceft  Borrichius*dit  qu'en  Suède  &  en  Norwège, 
^  femmes  pétriflbient  encore  le  pain  vers  le  ml- 
Aru  &  Métiers.    Tome  L    Partie  L 
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lîeu  du  reîzîème  fiècle.  La  France  eut ,  dès  la  naif- 
fance  de  la  monarchie,  Ats  boulangers ^  des  moulins 
à  bras  ou  à  eau ,  &  des  marchands  de  farine ,  ap- 
pelés ,  ainfi  que  chez  les  Romains ,  peftors ,  puis 
pannetiers ,  talmeliers ,  &  boulangers.  Le  nom  de  /^ /- 
meliers  efl  corrompu  de  tam^iers.  Les  boulangers 
furent  nommés  anciennement  tamîfiersy  parce  qua 
les  moulins  n'ayant  point  de  bluteaux^  les  marchands 
de  farine  .la  tamifoient  chez  eux  ôc  chez  les  par* 
ticuliers.  Celui  de  boulangers  vient  de  boulents ,  qui 
eft  plus  ancien;  &  boulents ^  de- polenta  ou  poUis^ 
fleur  de  farine.  Au  refle,  la  proteflion  des  boulan- 
gers eft  libre  parmi  nous  :  elle  eft  feulement  aflu* 
jétie  à  des  loix,  qu'il  étoit  très-jufte  d'établir  dan$ 
un  commerce  aufli  important  que  celui  du  pain« 

Anciennes  ^  nouvelles  loix  pour  les  boulangers» 

Quoique  ces  loix  foient  en  grand  nombre  j  elle< 
peuvent  fe  réduire  à  fept  cheS. 

i^.  La  diftinâion  des  boulangers  en  quatre  claflTes; 
de  boulangers  de  villes ,  de  boulangers  des  fauxbourgs 
&  banlieue,  dçs  privilégiés  &  des  forains. 

a<>.  La  diicipline  qui  doit  être  obfervée  dans  cha- 
cune de  ces  clafles. 

30.'  La  jurirdiûion  du  grand  pannetier  de  France 
fur  les  boulangers  de  Paris. 

4«>.. L'achat  des  bleds  ou  farines  dont  ces  mar-- 
chands  ont  befoin. 

50.  La  façon ,  la  qualité ,  le  poids ,  &  le  prix  du 
pain. 

6®.  L'établiflTement  &  la  difcipline  des  nurchés  oit 
le  pain  doit  être  cxpofé  en  vente. 

7<>.  L'incompatibilité  de  certaines  profeflUons  avec 
celle  de  boulanger. 

Les  boulangers  étoient  auflS  défignés  autrefois  fous 
le  nom  de  talmeliers^  ou  talmiers,  ou  tallemandiers ; 
mots  fynony mes  en  latin  ^  talemetarius  »  feu  talema" 
nus;  mot  qui  dérivoit  de  taled  metari,  compter  fur 
une  taille  ;  parce  qu'en  "effet  les  boulangers  font  dans 
l'ufage  de  marquer  fur  des  tailles  de  bois  h  quan- 
tité de  pain  qu'ils  fourniflent  à  crédit. 

Les  ftatuts  donnés  par  faint  Louis  aux  boulangers 
de  Parb ,  &  leurs  lettres  de  maîtrife ,  leur  donnent 
la  qualité  de  boulangers  talmeliers. 

L'ordonnance  du  roi  Jean  j  du  pénultième  février 
1550,  tit.  3,  art.  8,  dit  que  nuls  boulangers  ou  tal^ 
meliers  ne  pourront  mettre  deux  fortes  de  bleds  dans 
le  pain;  &  art.  9,  que  les  prud'hommes  qui  vifi- 
teront  les  pains ,  ne  feront  mi  talmeliers. 

Le  titre  4  des  talemeliers  &  pâtifTiers ,  porte  ; 
article  i ,  que  toute  manière  de  talmeliers ,  four- 
niers  &  pâtifliers  qui  ont  accoutumé  à  cuire  pain 
à  bourgeois ,  le  prépareront  es  maifons  defdits  bour« 
geois ,  Ôc  l'apporteront  cuire  chez  eux. 

Boulangers  de  Paris. 

Les  fours  bannaux  fubfiftoient  encore  avant  te 
règne  de  Philijppe  Augufte.  Les  boulangers  de  la  ville 
fourhiflbient  leuls  la  ville  :  mais  TaccroifTement  de 
la  ville  apporta  quelque  changement ,  ôc  bientôt  4 
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y  eut  boulangers  de  ville  &  boulangers  de  fatnbourgs. 
Ce  corps  reçut  fes  premiers  réglemens  fous  faint 
Louis  :  ils  font  très-tages ,  mais  trop  étendus  pour 
avoir  place  ici.  Le  nom  de  gindre^  qui  eft  encore 
d'ufage,  eft  employé  pour  déûgner  le  premier  garçon 
du  boulanger,  Philippe  le  Bel  fit  aui&  travailler  à  la  po- 
lice des  boula'igerSf  qui  prétendoient  n'avoir  d*autre 
}uge  que  le  grand  pannetier.  Ces  prétentions  du- 
rèrent prefque  jufqu  en  1350,  fous  Philippe  de  Va- 
lois ,  que  parut  un  règlement  général  de  police , 
où  celle  des  boulangers  ne  fut  pas  oubliée,  &  par 
lequel  i*.  Téleftion  des  jurés  fut  transférée  du  grand 
pannetier  au  prévôt  de  Paris  ;  2^.  le  prévôt  des 
marchands  fut  appelé  aux  éleâions  ;  3*^.  les  bou- 
tangers  qui  ferjient  du  pain  qui  ne  feroit  pas  de 
poids ,  paieroient  foixante  fous  d'amende ,  outre  la 
confifcation  du  pain.  Le  fou  étoit  alors  de  onze  fous 
de  notre  monnoie  courante.  Henri  III  fentit  auffi 
l'importance  de  ce  commerce ,  &  remit  en  vigueur 
les  ordonnances  que  la  fagefTe  du  chancelier  de THô- 
pital  avoit  méditées.  ' 

Il  n'eft  fait  aucune  mention  d'apprentiflage  ni  de 
chef-d'oeuvre  dans  les  anciens  (latuts  des  boulangers. 
U  fuffifoit ,  pour  être  de  cette  profeffion ,  de  de- 
meurer dam  l'enceinte  de  la  ville ,  d'acheter  le  mé- 
tier du  /oi  ;  ôc  au  bout  de  quatre  ans  y  de  porter 
au  maître  boulanger  ou  au  lieutenant  du  grand  pan- 
netier un  pot  de  terre  neuf ,  &  rempli  de  noix  & 
de  nieulle,  fruit  aujourd'hui  inconnu  ;  caJTer  ce  pot 
contre  le  mur  en  préfence  de  cet  officier ,  des  autres 
maîtres  &  des  gindres ,  ôc  boire  enfemble.  On 
conçoit  de  quelle  conféquence  devoit  être  la  négli^ 
gence  fur  un  pareil  objet  :  les  boulangers  la  fentirent 
eux-mêmes ,  &L  fongèrent  à  fe  donner  des  flatuts  en 
1637.  Le  roi  approuva  cesftatuts  ;  &.  ils  font  la  bafe 
de  la  difcipline  de  cette  cotkimunauté. 

Par  ces  (latuts ,  les  boulangers  font  foumîs  à  la  ju- 
rifdiôon  du  grand  pannetier.il  leur  eft  enjoint  d'élire 
des  jurés  le  premier  dimanche  après  la  fête  des  Rois; 
de  ne  recevoir  aucun  maître  (ans  trois  ans  d'appren- 
ti(raee ,  de  ne  faire  qu'un  apprenti  à  la  fois;  d^exiger 
chef  d'œuvre,  &c. 

Du  grand  Pannetier» 

Les  anciens  états  de  la  maifon  de  nos  roîs  font 
ngntion  de  deux  grands  officiers  «  le  dapifer  ou/e- 
nechal^  6l  le  bouteiller  ou  ichanfon.  Le  dapifer  ou 
/inéchal  ne  prit  le  nom  de  pannetier,  que  fous  Phi- 
lippe Auguue.  Depuis  Henri  II ,  cette  dignité  étoit 
toujours  reftée  dans  la  maiibn  de  Codé  de  Briflfac. 
Ses  prérogatives  étoient  importantes.  Le  grand  pan- 
netier »  ou  fa  jurifdiâion ,  croifoit  continuellement 
celle  du  prévôt  de  Paris;  ce  qui  occafionnoit  beau- 
coup de  conteftations ,  qui  durèrent  jufqu'en  1674, 
que  le  roi  réunit  toutes  les  petites  juftices  particu- 
lières à  celle  du  châtelet. 

Boulangers  des  fauxhourgs. 

Les  ouvriers  des  fauxbourgs  étoient  partagés  ,  par 
rapport  à  la  police,  en  trois  cla(res  :  les  uns  étoient 
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foumls  à  la  jurande ,  &  faîfoient  corps  avec  cetnt 
de  la  ville  ;  d'autres  avoient  leur  jurande  &  com- 
munauté particulières;  &  il  étoit. libre  d'exercer 
toute  forte  d'art  &  maitrife  dans  le  fauxboure  faint*  . 
Antoine.  En  faveur  de  l'imporunce  de  la  boula^^ 
gerie ,  on  permit  à  Paris  &  dans  toutes  les  villes^ 
du  royaume ,  de  s'établir  boulanger  dans  tous  les 
fauxbourgs ,  fansmaîtrife.  On  afTuiétit  les  boulangers 
de, fauxbourgs ,  quant  au  pain  qu'ils  vendoient  oans 
leurs  boutiques ,  à  la  même  police  que  ceux  de  ville  ^ 
quant  au  pain  qu'ils  conduifoient  aans  les  marchés  , 
on  ne  fut  il  on  les  confondroit  ou  non ,  avec  les 
forains* 

Cette  difttnâion  des  boulangers  de  ville,  de  faux- 
bourgs Ôc  forains ,  a  occa(ionné  bien  des  contefta- 
tions ;  cependant  on  n'a  pas  ofé  les  réunir  en  com- 
munauté ,  6c  l'on  a  hiSè  fubfiftèr  les  maîtrifes  par- 
ticulières ,  de  peur  de  gêner  des  ouvriers  au(u  ef- 
fentiels. 

Boulangers  privilégiés» 

Les  boulangers  fTiviléàés  font  au  nombre  de  douze^ 
&  tous  demeurent  à  raris;  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  ceux  qui  ne  tiennent  leur  privilège  que 
des  lieux  qu'ils  habitent.  Les  premiers  ont  brevet  6c 
font  boulangers  de  Paris  ;  les  autres  font  traités  comme 
forains» 

Boulangers  forains» 

Les  boulangers  forains  font  ceux  qui  apportent  do 
pain  à  Paris ,  de  Saint-Denis ,  Gone(re  «  Corbeil  ^  ' 
Villejuif ,  &  autres  endroits  circonvoifms.  Ces  pour- 
voyeurs font  d'une  grande  reflfource;  car  deux  cent 
cinquante  boulangers  que  Parb  a  dans  (on  enceinte^ 
ôc  iix  cent  foixante  dans  fes  fauxbourgs ,  ne  lui  fu^ 
firoient  pas.  ïlle  a  befoin  de  neuf  cent  forains,  qui 
arrivent  dans  fes  marchés  deux  fois  la  femaine.  ils 
ne  venoient  autrefois  que  le  famedi.  11  leur  fut  per- 
mis >  en  1366,  de  fournir  dans  tous  les  ^ours  de  mar- 
ché. Ils  obtinrent  ou  prirent  fur  eux ,  au  lieu  d'ar« 
river  dans  les  marchés,  déporter  chez  les  bourgeois: 
mais  on  fentit  &  l'on  prévint  en  partie  cet  incon-» 
vénient. 

Achat  des  bleds  &  des  farines» 

Deux  fortes  de  perfonnes  achètent  des  bleds  & 
des  farines  ;  les  boulangers ,  &  les  bourgeois  6c  ha* 
bitans  de  la  campagne  :  mais  on  donne  U  préfé- 
rence aux  derniers,  6c  les  boulangers  n'achètent  que 
quand  les  bourgeois  font  cenfés  pourvus.  Ils  ne 
peuvent  non  plus  enlever  qu'une  certaine  quantité  ^ 
ôc  pour  leur  ôter  tout  prétexte  de  renchérir  le  pain 
fans  caufe ,  on  a  établi  des  poids  pour  y  pefer  le 
bled  que  reçoit  un  meunier  >  6c  la  farine  qu'il  rend. 
Il  n  arrivoit  jadis  fur  les  marchés  que  des  bleds  ou 
des  farines  non  blutées  :  la  facilité  du  tranfport  a 
fait  permettre  l'importation  des  farines  blutées. 

Débit  &  mwchés  du  pain. 

Tout  boulanger  qui  prend  place  fur  un  marché  ^ 
contracte  l'obligation  de  fournir  une  certaine  quai^. 
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(été  de  paSn  chaque  jour  de  marché ,  ou  de  pajrer 
«ne  amende.  Il  £iut  qu'il  f^y  trouve  lui  ou  fa  femme , 
&  que  tout  ce  qu'il  apporte  foit  vendu  dans  le  jour. 
Il  lui  eft  enjoint  de  vendre  jufqu'à  midi  le  prix  fixé  ; 
t>airé  cette  heure ,  il  ne  peut  augmenter  »  mais  il 
eft  obligé  de  rabaifTer  pour  faciliter  fon  débit. 

Il  lui  eft  défendu  de  vendre  en  gros  à  des  boulan- 
fers.  Les  marchés  au  pain  fe  font  augmentés  à  mefure 
que  la  ville  a  pris  des  accroifTemens  ;  il  y  en  a  main- 
tenant plus  de  quinze;  les  grandes  halles;  les  halles 
de  la  tonnellerie  ;  la  place  Maubert  ;  le  cimetière 
faint  Jean  ;  le  marché  neuf  de  la  cité  ;  la  rue  faint 
Antoine ,  vis-à-vis  les  grands  Jéfuites  ;  le  quai  des 
Au^flins  ;  le  petit  marché  du  fauxbourg  faint  Ger- 
fiiam  ;  les  Quinze- Vingts  ;  fa  place  du  palais  royal; 
le  devant  de  l'hôtellerie  des  barons  royaux ,  rue 
S.  Honoré  ;  le  marché  du  Marais  du  Temple  ;  le; 
devant  du  Temple  ;  la  porte  Saint-Michel ,  &c.  Il  fe 
trouve  ,  le  mercredi  &  le  famedi  de  chaque  fe- 
maine»  dans  ces  endroits,  quinze  cent  trente-quatre 
houlangers  &  plus,  dont  cinq  à  fix  cents  ou  forains 
ou  des  fauxbourgs. 

profitons  incompatibles  avec  la  boulangerie. 

On  ne  peut  être  boulanger^  meunier  5(  marchand 
de  grain  parmi  nous  ;  ainfi  que  cliez  les  Romains 
en  ne  pouvoit  être  pilote  ,  marinier,  ou  mefureu*-. 
|1  n'eft  pas  n'eft  néceflaire  d'en  rapporter  la  raifon. 

Jours  de  marché. 

Comme  le  pain  eft  la  nourriture  la  plus  corn- 
tfnune  &  la  plus  néceflaire,  le  marché  au  pain  fe 
tient  à  Paris  le  mercredi  &  le  famedi»  quelques  jours 
qu'ils  arrivent,  excepté  feulement  l'Epiphanie ,  Noël , 
b  Touflaint>  ôc  les  fêtes  de  Vierge;  dans  ce  cas, 
le  débit  fe  fait  le  mardi  &  le  vendredi.  Quant  «u 
commerce  des  boutiques ,  U  n'eft  jamais  interrom- 
pu ;  les  boulangers  font  feulement  obligés  les  diman-. 
ches  6c  fêtes ,  de  tenir  les  ais  de  leurs  boutiques 
fermés. 

Nous  croyons  devoir  faire  précéder  ce  que  nous 
mvonsJi  dire  fur  les  différentes  parties  de  Part  de 
la  boulangerie,  par  les  obfervations  fur  le  pain,  que 
M.  Macquer  ,  célèbre  académicien,  fait  dans  Ton 
^iBioanaire  de  Chimie. 

Théorie  du  rjur. 

»  Les  graines  de  tous  les  véeétaux  font  prefque 
-entièrement  compofées  des  fubftances  les  plus  pro- 
pres à  la  nourriture  des  aninuux  ;  6c  entre  les  graines, 
celles  qui  contiennent  une  matière  farineufe ,  font 
encore  plus  agréables  6c  plus  nourriflantes  que  les 
autres;  auifi  les  animaux  les  recherchent  6c  les  man- 
gentils  par  préférence  à  tous  les  autres. 

Lliomme ,  qui  parok  deftiné  par  la  nature  à 
manger  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  nourrir ,  & 
plutôt  même  encore  des  végétaux  que  des  î^ni- 
naux,  a,  de  temps  immémorial,  6c  dans  prefque 
IMtes  les  parties  de  la  terre,  Pris  les  graines  ùfV 
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néufes  pour  k  bafe  prindpcie  de  fa  noorriture  :  mais 
comme  ces  graines  ne  peuvent  être  roanoées  que 
difficilement  par  Thomme ,  dans  Tétat  oh  ki  nature 
les  fournit ,  cet  être  intelligent  6c  ioduflrieux  eft 
parvenu  par  degrés ,  non-feolement  ^  extraire  la 
partie  farineufe,  c*eft«-à*dire ,  la  feule  oui  foit  nu- 
tritive dans  ces  graines ,  mais  encore  à  la  préparer 
de  manière  qu'il  en  réfulte  un  aliment  fain  6c  agréable» 
tel  ^u'eft  le  pain. 

Rien  ne  paroit  fi  fimple  au  premier  coup  d'oeil  ^ 
que  de  moudre  du  bled ,  d*en  féparer  la  farine  , 
d'en  faire  une  pâte  avec  de  l'eau ,  6c  de  foire  cuire 
cette  pâte  dans  un  four.  Ceux  qui  font  accoutumés 
à  jouir  des» plus  belles  inventions,  fouvent  fans 
avoir  Jamais  réfléchi  à  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  let 
perfeétionner,  ne  trouveront  rien  dans  toutes  cet 
opérations  que  de  fort  commun  6c  de  fort  trivial: 
il  paroit  cependant  bien  certain  que  les  hommes  ont 
été  pendant  très-long -temps  à  ne  manger  que  des 
bouillies  ou  galettes  vi(queufes  ^  compaâes ,  peu 
agréables  au  goût  6c  difficiles  à  digérer,  avant  que 
d  être  parvenus  à  faii:e  du  pain  de  bon  goût  6c  de 
bonne  qualité,  comme  nous  l'avons  préfentement* 
U  a  fallu  inventer,  6c*perfeâionner  fucceffivement 
les  ingénieufes  machines  dont  on  fe  fert  avec  tant 
d'avantage  pour  moudre  le  grain  6c  en  féparer  la 
pure  farine,  prefque  fans  peine  8^  fans  travail;  il' 
a  fallu  que  les  recherches  ou  plutôt  quelque  hafard 
heureux  ,  dont  ua  bon  obfervaceur  aura  profité  , 
fiffent  découvrir  que  la  forine ,  mêlée  d'une  cer« 
taine  quantité  d*eau ,  eft  fufceptible  d'une  fermen» 
tation  qui  en  détruit  prefque  toute  la  vifcofité,  ex- 
cepté la  faveur ,  6c.  la  rend  propre  à  faire  un  pain 
léger  très-agréable  au  eoût ,  &  très-facile  à  digérer. 
Cette  opération  eflentielle ,  d'ob  dépend  la  bonne 
qualité  du  pain,  eft  entièrement  du  reflbrt  de  \m 
chimie. 

Ceft  à  fheureufe  invention  de  faire  lever  la  pâte 
avant  delà  cuire,  qu'on  doit  att  ibuer  la  perfeâioA 
du  pain.  Cette  opération  confifte  à  garder  un  peu 
de  pâte ,  )ufqu'à  ce  que ,  par  une  forte  de  fermen* 
tation  fpiritueufe  qui  lui  eft  particulière ,  elle  fe  foit 
gonflée,  raréfiée,  6c  ait  acquis  une. odeur  6e  une 
laveur  qui  ont  quelque  choie  de  vif,  de  piquant, 
de  fpiritueux  mêlé  d  aigre ,  &  même  défagréable. 
On  pétrit  exaûement  cette  pâte  fermentée  ,  avec 
de  la  pâte  nouvelle  :  ce  mélange ,  aidé  d'une  cha- 
leur douce ,  détermine  promptement  cette  dernière 
à  éprouver  elle-même  une  pareille  fermentation  \ 
mais  moins  avancée  6c  moins  complète  que  celle 
de  la  crémière.  UefFet  de  cette  fermentation  eft  de 
dîvîfer,  d'atténuer  la  pâte  nouvelle ,  d'y  introduire 
beaucoup  d'air  ou  de  gas ,  qui ,  ne  pouvant  fe  dé- 
gager entièrement ,  à  caufc  de  la  ténacité  6(  de  U 
confiftance  de  cette  pâte,  y  forme  des  yeux  ou 
petites  cavités,  la  foulève,  la  dilate  &  la  gonfle, 
ce  qui  s'appelle  la  faire  lever  ;  6c  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  a  donné  le  nom  de  levain  a  la  pâte 
ancienne  qui  détermine  tous  ces  eflets. 

Unkp^  la  pâte  eft  aiofi  levée ,  elle  ett  en  é« 
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d*étre  inifé  au  four,  oiif  en  fe  cukknf ,  elle  (é  d!« 
late  encore  d'arantage  par  la  raréfaâion  de  Tatr  &  de 
lafubflance  fpintueufe  renfermée  entre  fes  parties, 
&  forme  un  pain  tout  rempli  d'yeux,  par  con- 
féquent  léger ,  &  totalement  différent  des  maiTes 
lourdes,  compaâes,  vifqueufes  &  indigeftes ,  qu'on 
obtient  en  faifant  cuire  de  la  pâte  dg  farine  qui  n'a 
point  levé. 

L'invention  de  la  bière  ou  des  vins  de  grain  a 
procuré  encore  une  nouvelle  matière  très-propre 
a  améliorer  le  pain  :  c'efl  Tétume  qui  fe  forme  à 
là  furface  de  ces  liqueurs  pendant  leur  fermenta- 
tion. Cette  écume  ,  introduite  dans  la  pâte  'de  fa- 
line ,  la  fait  lever  encore  mieux  &  plus  prompte- 
ment  que  le  levain  ordinaire  :  elle  fe  nomme  U^ 
vure  de  bière,  ou  Amplement  levure,  Ceft  par  fon 
moyen  qu'on  fait  le  pain  le  plus  délicat ,  qui  s'aj^ 
pelle  pain  mollet.  Il  arrive  affez  fouve^t  que  le  pain 

Îui  a  été  fait  avec  le  leyain  de  pâte  »  a  une  petite 
iveur  tirant  fur  l'aigre,  &  quin'eft  point  agréable  : 
cela  peut  venir  de  ce  qu'on  a  mis  dans  ce  pain  une 
trop  grande  quantité  de  levain ,  ou  de  ce  que  la 
fermentation  du  levain  étoit  trop  avancée.  On  ne 
remarque  point  un  pareil  inconvénient  dans  le  pain 
fak  avec  la  levure  ;  ce  oui  vient  apparemment  de 
ce  que  la  fermentation  de  cette  levure  eA  moins 
avancée  que  celle  du  levain ,  6c  de  ce  qu'on  ap-> 
porte  plus  d'attention  à  la  façon  du  pain  mollet. 

On  pourroît  demander  pourquoi  ^  puifque  la  pâte 
de  farine  eft  fufceptible  de  fermenter  toute  feule 
Se  fans  aucune  addition,  comme  oà  le  voit  par 
l'exemple  du  levain ,  on  ne  la  laiffe  point  lever  d'elle- 
même  ,  6c  fans  avoir  recours  au  mélange  d'une  pâte 
déjà  fermentée^  En  voici  >  je  crois,  la  vraie  raifon: 
c'eft  qu'en  général  toutes  les  parties  d'une  fubflance 

Î[ui  fermente  ne  fubiflent  point  la  fermentation  dans 
e  même  temps  ni  au  même  degré;  énforte  que 
celles  des  partie»  de*  cette  fubfiance  dans  lefquelles 
la  fermentation  a  commencé  >  font  fouvent  parve- 
jnies  au  dernier  degré  de  cette  fermentation,  avant 
que  d'autres  parties  de  la  même  matière  aient  éprouvé 
le  moindre  changement. 

'  Si  on  laiflbit  fermenter  la  pâte  toute  feule  &  fans 
le  fecours  du  levain ,  la  fermentation  ne  s'y  faifant 
que  fucceffivement ,  6c  beaucoup  plus  lentement, 
les  parties  qui  auroient  fermente  les  premières  au- 
roient  déjà  pafle  à  l'aigre  6c  au  vappide ,  avant  que 
les  autres  enflent  éprouvé  l'atténuation  6c  les  chan- 

Semens  conveo^les  ;  ce  qui  donneroit  une  faveur 
éfagréabie  au  pain. 

Le  mélange  o  une  quantité  convenable  de  levain 
dans  la  pâte  nouvelle^  prévient  parfaitemenf  bien 
ces  inconvéniens  ;  parce  que  fon  e$|t ,  de  même 
eue  celui  de  toutes  les  matières  qui  font  en  pleine 
fermentation^  efl  de  déterminer  promptement  un 
pareil  mouvement  dans  les  matières  fermentefcibles^ 
avec  lefquelles  on  les  mêle ,  ou  plutôt  le  levain 
refTerre  6c  rend  plus  fimultanée  la  fermentation  de 
joutes  les  parties  de  ces  fubflances.  , 

r^  pain  bien  levé  6c  icuit  à  propos  difiice  d*an 
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pain  fanilevalif  ,lion-feulemeiit  pârct  quil  eflbeid^ 
coup  moins  compaâe ,  moins  pefant ,  6c  d'une  fa^ 
veur  plus  agrcable ,  mais  encore  parce  qu'il  fe  treptpe 
plus  facilement,  6c  quil  ne  fait  pas  une  colle  vif- 
queufe  ;  ce  qui  efl  d'un  avantage  infini  pour  la  di-4 
geilion.  u  .  . 

Telle  efl  la  théorie  de  l'art  de  la  boUlangierie  ; 
nous  allons  préfentement  en  parcourir  les  <fétails« 

Farines  propres  â  faire  du  pain. 

La  farine  efl  le  erain  moulu  Se  réduit  en  poudre  ] 
dont  on  a  féparé  Te  fon-  avec  des  bluteaux. 

Les  farines  propres  à  faire  du  pain,  font  celles, de 
froment  ou  de  bled,  de  feigle,  de  môteU,  de  far* 
rafîn  6c  de  maïs.  • 

Ces  farines  font  de  différentes  fortes,  félon  les 
bluteaux  différens  par  où  elles  ont  été  paffiées.  OaC 
les  divife  ordinairement  en  flet^r  de  farine ,  farine 
blanche ,  en  gruaux  fins  ^  groJ  i  6c  en  recçi^neuesé 

La  plupart  des  fawtes  qui  s'emploient  à  Paris^  6a 
qui  ne  font  point  moulues  dans  cette  ville  pu  .aux 
environs ,  viennent  de  Picardie ,  de  Meulan ,  d^ 
Pontoife,  de  Mantes  ,  de  Saint-Germain- en-I^ie, 
6c  de  PoiiTy.  Les  meilleares  ibar  celles' dé  Pontoife 
6c  de  Meulan;  les moin^dres  font  celles  de  Picardie; 
celles  de  Saint-Germain  6c  4e  Poiffy  tiennent  le 
milieu.  ' 

.  On  reconnoît  qu^uriei farine  efl  bonne  ,  Jorfqu'efte 
efl  sèche ,  qu'elle  fe  conferve  lonz  temps  ^  qu'elle 
rend  beaucoup  en  ^n  pain  qui  boive  bien  l'eau» 
6c  auquel  il  f^ut  le  four  bien  chaud.  x. 

La  farine  blanche  ,  eff  une  farinée  tirée  au  blu- 
teau ,  d*après  la  fleur  de  farine.       *  ^ 

La  farine- folle  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  8c  dé 
plus  léger  dans  h  farine;  ce  que  le  vent  emporte ^^ 
6c  qui  s'attache  aux  paroià  du  moulin; 

La  fafine  de  feîgle  feule ,  ou  mêlée  avec  celle  def 
froment,  fait  un  pain  rafrâichiflant ,  &  qiielquefois^ 
laxatif.  Les  pâtifTiers  en  font  des  pâtes  bffes.      -    '  ' 

La  farine  d'avoine  efl  très-bonne  pour  (aire  des? 
boifTons  6c  des  bouillies  rafraîchifrantes;  on  l'appelle^ 
gruau. 

La  farine  de  froment,  de  fèves ,  de  haricots ,  de 
racines  d'arum ,  &c.  efl  propre  à  £aire  de  ki  poudre 
à  poudrer. 

Là  farine  de  froment  qui  pafTe  par  im  Uuteau  fîh^ 
s^appeUepurefarin^  ou  fieur  de  farine.  La  fêiîonde, 
oui  a  pafié  par  un  bluteau  moins  fin ,  efl  nommée 
farine  blanche,  ou  farine  d'après  lafteur,  Enfuite  vien- 
nent les  fins  gruaux;  pni^les  gros  gruaux,  6c  enûm 
les  recoupettes. 

En  mefuraot  h  farine^  on  la  rade  comme  le  bled^ 
avec  le  radoir  6c  le  rouleau* 

Moyens  de  conferver  la  farine» 

Pour  garder  la  farine  fans  qu'elle  fe  gâte ,  i<^.  il 
faut  ne  mettre  au  moulin  que  du  bled  bien  fain  ic 
'très-fec;  puis  ferrer  la  farine  dans  une  huche,  ou 
dans  d'autres  vaifleaux ,  que  Ton  tiendra  dans  un 
endroit  fec;  fur-tout. il  faut  avoir  îo'm  que  çett|^ 
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Imche  otf  ces  vaîflbaux  foient  bien  fermés;  de  trainte 
que  la  farine  ne  s*évente,  ôc  qu*il  n'y  tombe  quel- 
que chofe  de  mal-propre.  En  jeté ,  pn  la  mettra  dans 
un  endroit  frais  »  mais  exempt  d'humidité.  La  bou- 
langerie fuffira  pour  la  garder  en  hiver.  Il  eft  ^  pro- 
pos de  la  remuer  quelquefois ,  afin  que  Tair  paflant 
au  travers  >  empêche  qu'elle  ne  s'attache ,  &  qu'elle 
oe  prenne  un  mauvais  goût.   ^  4 

2\  Il  y  a  des  économes  qui  confeillent  de  jeter 
parmi  la  farine ,  de  la  réfine  de  vieux  pins  mife  en 
poudre. 

3*^*  D'autres  broient  du  cumin  &  du  fel  en  égales 
portions,  &  en  font  des  mafl'es  sèches ,  qu'ils  met- 
tent dans  la  farine. 

■  4\  Là  farine  falTée  &  féparée  du  fon  «  fe  conferve 
oieux  que  quand  ils  font  mêlés  »  parce  que  le  fon 
eft  fujet  à  s'aigrir. 

5®.  D  faut  toujours  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
})oime  qualité  du  erain  influe  eflentiellemem  fur  la 
perfeâion  de  la  ^ine.  Il  ne  doit  être  ni  niellé  ni 
germé  :  il  doit  avoir  crû  dans  un  terrain  fain,  & 
dans  une  année  sèche. 

6<>.  Le  mélange  des  férines  de  différens  grains  , 
«U  le  dépôt  de  la  meilleure  farine  dans  detsr  barils 
dont  le  bob  n'eft  pas  fec ,  contribue^  beaucoup  à 
£ûre  que  hfmne  le  trouve  enfuite  être  de  mau- 
vais qualité. 

,  f.  La  farine  bien  blutée  ,  puis  mife  &  trèsr 
foulée  dans  un  baril  bien  fec  3  que  Ton  ferme  en- 
fuite  exaâement ,  fe  conferve  plufieurs  années , 
floiême  fnr  mer  >  fans  qu'on  ait  beloin  de  la  remuer. 

Qualités  des  différentes  fortes  de  farines. 

Plus  le  grain  eft  moulu  fin ,  plus  la  farine  eft 
kife,  parce  qu'alors  le  fon  (e  mêle  intimement  avec 
la  farine.  Le  mauvais  grain  rend  plus  de  fon  que 
xelui  qui  eft  de  bonne  qualité.  Plus  il  y  a  de  ion 
dans  làfitrine^  moins  elle  prend  l'eau  lorfqu'on  la 
féduit  en  pâte  pour  faire  le  pain.  Le  grain  de  bonne 
qualité  prend  par  conféquent  beaucoup  plus  d'eau: 

Îar  exemple ,  lor fique  le  froment  bien  nourri  pèfe 
Paris  160  liv.  le  feptier ,  le  froment  de  la  moindre 
ifoalité  ne  pèfe  que  160  livres;  dans  ces  cas,  les 
a6o  livres  ne  donnent  que  40  ou  50  livres  de  fon, 
&  les  160  livres,  de  mauvais  grain  rendent  au  con- 
traire 80  ou  90,  quelquefois  100  livres  de  fon  :  par 
conféquent  260  livres  rendent  aoo  de  fleur  de  jÇr- 
me;  &  160  livres  de  farine  de  mauvais  grain ,  ne 
rendent  quelquefois  que  60  livres  de  fleur  de  farine 
de  médiocre  qualité.  U  y  a  plus,  12  ou  14  onces 
de  mauvaife  farine  fuffifent  a  peine  pour  faire  16 
onces  de  pain ,  tandis  que  9  onces  de  la  bonne  faiine 
font  1 6  onces  de  pain.  On  peut  lire  à  ce  fujet  le 
Journal  d'agritulture  &  des  arts ,  imprimé  à  Paris ,  avril 
1772,  &  confulter  le  Journal  économique  fur  ^  «nou- 
ture  économique» 

Dans  les  années  od  le  froment  eft  très<hery  les 
boulangers  fqnt  moudre  le  fon,  ils  en  compofent 
on  pain  bis  particulier ,  en  le  mêlant  avec  un  tiers 
de  flevr  de.  farine.  Ce  pain  eft.trèsf  eu  nournflaiu; 
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0^  ptm  en  manger  une  grande  quantité  fans  crainte 
des  indigeftions  :  il  eft  très-agréable  au  goût  lorfqu'il 
eft  frais,  6c  les  perfonnes  qui  font  peu  d'exercice, 
ne  devroient  jamais  en  manger  d'autre  ;  mab  Ton 
ne  doit  jamais  permettre  de  vendre  ce  pain  au  bas- 

i>euple.  U  feroit  à  fouhaiter  que  dans  les  années  od 
e  grain  eft  exceflivement  cher,  l'on  ordonnât  aux 
boulangers  de  ne  faire  que  du  pain  avec  le  tout ,  fans 
en  féparer  le  fon. 

On  peut  confulter  la  nouvelle  traduftion  de  Pline 
le  naturalifte  au  fujet  des  farines,  de  froment  ,  de 
feigle  &  d'orge ,  &  du  mélange  que  l'on  faifoit  en 
Italie ,  pour  en  compofer  le  pain.  On  peut  égale- 
ment confulter  YHiJioire  générale  des  voyages  6l  le 
DiBionnaire  des  végétaux  qui  fervent  d'alimens ,  com* 
pofé  par  M.  Buc'hoz  ;  il  y  donne  des  détails  fur  les 
farines  de  quantité  de  racines  que  les  nations  diverfes 
emploient  pour  faire  du  pain.  Dans  le  fiège  de  Paris  » 
fous  Henri  IV  ,  mademoifelle  de  Montpenfier  fi( 
faire  du  pain  avec  de  la  farine  des  os  des  morts  ; 
tous  ceux  qui  en  mangèrent  périrent. 

La  farine  des  pois  &  celle  des  fèves  rendent  le 
pain  extrêmement  compaâe  ,  pefant  :  il  ne  levé 
point ,  il  eft  très  -  indigefte.  La  farine  des  glands 
léchés  au  four  eft  très^dahgereèife.pour  la  famé.  La 
farine  des  ponunes  de  terre  ,  mêlée  avec  deux  tiers 
de  celle  de  froment ,  procure  un  pain  qui  eft  beau 
&  très-falutaire.  Là  farine  de  fèves  eft.  très- bonne 
pour  faire  de  la  foupe  ;  cette  farine  ,  délayée  dans^ 
de  l'eau  pure  à  froid,  compofe  de  la  coUe  pour  les 
châfli$.  Dans  la  ville  de  Lyon .  Ton  vend  beaucoup 
de  farine  i^Sky  es  pour  ces  deux  derniers  ufages.  ëq 
1771,  un  académicien  de  Lyon  a  fait  un  mémoire 
pour  prouver  que  h  farine  du  bled  nouveau  produit 
du  pain  qui  eft  dangereux  pour  la  fanté  :  il  en  eft 
de  même  du  bled  germé. 

Pour  nourrir  les  malades  ,  on  prépare  de  deux 
manières  différentes  h  farine  d'orge  :  les  uns  fe  bor- 
nent à  féparer  la  fleur  de  la  farine ,  qu'ils  mettent 
dans  des  pots  de  terre  dans  un  four  de  boulanger  , 
lorfqu'on  en  a  retiré  les  pains  ;  enfuite  ils  mêlent 
un  peu  de  fiicre  avec  cette  farine  deSéchée  :  une 
pleine  cuiller  fufit  pour  lier  les  bouillons  des  ma- 
lades. D'antres  personnes  font  mieux  ;  i^".  ils  trient 
grain  à  grain  une  certaine  quantité  d'oree  ;  2°.  la 
K)nt  moudre  eroflièrement  ;  3^.  féparent  la  fleur  de 
la  fatine  par  le  mo^en  du  tamis  ou  du  bluteau  ;  4<>« 
ils  mettent  cette  farine  dans  un  petit  fac  de  toile 
ferrée  &  forte;  5®.  ils  coufent  au  fond  du  fac  en 
dehors ,  un  petit  cordon  de  paille ,  pour  empêcher 
que  la  toile  ne  brûle  ;  6®.  ils  mettent  ce  fac  de  farine 
nne  d'orge,  bien  preffée  &  attachée,  dans  un  grand 
chaudron  plein  d'eau  commune  ,  lorfqu'elle  bout  ; 
7<».  on  pafle  dans  les  anneaux  du  chaudron  un  bâton  ; 
ce  bois  fert  d'appui  pour  tenir  le  fac  fous  l'eau, 
pendant  fept  ou  neuf  heures  que  l'on  fait  bouillir  la 
farine  ;  8®«  enfuite  on  tire  le  fac  ,  on  le  met  fur  une 
table ,  &  tandis  qu'il  eft  chaud ,  on  le  découd  ;  on 
enlève  la  pelTicule  mince  comme  du  papier  qui 
couvre  h  farine  sèche  ;  00  met  tremper  «eue  pelliir 
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cule  humîde  pour  la  conferver,  &  Ton  en  fait  de  la 
foupe  pendant  quelques  jours.  Si  cette  pellicule 
féchoit ,  elle  deviendroît  plus  dure  oue  le  bois  »  6c 
pour  lors  elle  ne  pourroit  fervir  qu'à  modeler  des 
petites  ftatues  ou  des  figures,  femblables  à  celles 
que  Ton  £att  à  la  Chine  avec  de  la  farine  de  riz  ;  90. 
on  partage  la  farine  grumelée  en  petits  quartiers 
gros  coiinne  le  poing  ;  10^.  on  les  met  tout  de  fuite 
fur  des  planches  fécher  dans  un  four  de  boulanger, 
dès  qu'il  a  retiré  Tes  pains  ;  cette  farine  rouflit  un 

Ku ,  &  prend  un  petit  goût  de  rôti  ;  1 1^.  enfuite 
n  renferme  cent  farine  dans  des  facs  placés  dans 
un  endroit  fec.  Une  petite  cuillerée  de  cette  farine , 
bouillie  pendant  Quelques  momens  avec  du  lait  ou 
du  bouilbn  ,  ou  de  Teau  &  du  beurre  ,  fuffit  pour 
(aire  une  grande  foupe  ;  cet  aliment  agréable  efl 
très  facile  à  digérer ,  très  nourriflfant  ;  il  elt  excellent 
entre  autres  pour  les  perfonnes  attaquées  de  la 
phthiiie. 

Fraudes  dans  la  vente  des  farines» 

Dans  les  villes  oîi  Ton  tolère  les  pannetîers,  c'eft- 
3i*dire ,  des  mardiands  qui  vendent  du  pain  bis  au 
peuple ,  on  a  bien  de  la  peine  à  les  empêcher  de 
Tendre  \t\xt  farine  âae  au  boulanger,  ou  au  fabri- 
quant de  vermicelle ,  ôc  de'  prendre  en  échange  le 
petit  fon.  Les  officiers  de  police  défendent  alors 
-vainement  aux  pannetiers  d*avoir  des  tamis  &  des 
t>luteaux. 

Les  meuniers  ont  «  dans  plufieurs  villes ,  quantité 
de  moyens  finguliers  pour  voler  la  6nc  farine  :  i^» 
ils  ont  dans  leurs  moulins  des  foupiraux  fecrets  qui 
la  conduifent  dans  le  magafin  ,  lorfqu*elle  voltige 
au  dedus  de  la  meule  '^  a^.  dans  les  villes  oii  il  y  a 
un  poids  public ,  les  meuniers  ont  dans  le  bureau  du 
poids  un  coffre  particulier ,  où  ils  renferment  de  la 
très  -  mauvaîfe /^'/i^  ;  pour  lors  ils  prennent  dans 
leur  moulin  dix  ou  vingt  livres  dt  farine  de  plus  qu'il 
ne  leur  en  eft  dû ,  &  communément  ils  prennent  la 
fleur  ;  enfuite  dans  le  bureau  du  poids  ,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  tromper  le  pefeur  ou  s'arranger  avec  lui, 
Hs  reftituent  tout  au  plus  au  propriétaire  les  vingt 
livres  enfariné  de  très-mauvaife  qualité. 

Dans  le  Journal  d^agriculture  &  des  ans  ,  de  mai 
1771 ,  on  rapporte  que  Ton  avoit  accufé  juridique* 
ment  le  meunier  d'Ouche  de  falûfier  les  farines  ,  en 
7  mettant  de  la  terre  glaife  ou  calcaire  blanche ,  ou 
du  plâtre  ou  tuf  moulu  :  en  'conféquence ,  le  juge 
commit  un  chimifte  pour  vérifier  le  fait.  Ce  chimifte , 
Toulant  découvrir  u  h  farine  contenoit  de  la  terre 
calcaire  ,  jetta  une  poignée  de  h  farine  fufpeâée 
bien  sèche  dans  l'efprit  de  nitre  ;  qu'il  mit  lur  un 
feu  léger;  &  comme  la  farine  ne  bouillonna  point, 
il  prétuma  qu*elle  étoit  pure.  Cependant ,  craignant 
oue  la  diffolution  de  la  terre  calcaire  n'eût  été  faite 
Uns  ébuUition  fenfible ,  il  laiffa  repofer  (k  précipiter 
\aL  farine  ;  a<>.  il  tranfvafa  Tefprit  de  nitre  clair  qui 
iurnageoit ,  &  il  verfa  fur  l'efprit  de  nitre  quelques 
gouttes  d'autre  efprit  de  nitre  ou  d'adde  qui  avoit 
Siflbus  du  cierçurc  ;  comme  il  ne  fe  fit  aucune  pré^ 
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clpTtadon  terf  enfe ,  il  jugea  que  la  dîflbturïon  de  ta" 
farine  ne  contenoit  point  de  terre  calcaire.  U  fit  une 
féconde  expérievce  pour  découvrir  fi  cette  far'me 
contenoit  de  la  chaux  ou  du  plâtre  ;  il  mit  quelques  > 
onces  de  la  farine  fufpeâée  dans  des  vafes  pleins 
d'eau  pure  ;  il  agita  fortement  le  mélange  ;  il  laifla 
repofer  le  tout  pendant  quelques  jours  ;  enfuite  il 
examina  fi  la  chaux  ou  le  plâtre  avoient  laiffé  former 
à  la  furface  de  l'eau  une  pellicule  :  il  mit  de  cette 
eau  fur  du  papier  bleu  ,  pour  éprouver  s'il  chan* 
eeroit  fa  couleur  en  verd  ou  en  rouge  ;  il  examina 
le  fédiment  qui  étoit  au  fond  du  vafê ,  pour  favoir 
fi  au  deiTous  de  la  farine  il  y  avoit  un  précipité 
terreux  femblable  à  l'argile  ou  à  la  terre  du  tuf,  ott 
au  fable  ;  il  prit  la  matière  du  fond  ,  il  la  fit  fécher 
fur  une  pelle  de  fer  jufqu'au  point  de  rougir  ;  il  la 
mêla  avec  un  peu  d'eau  pour  favoir  fi  elle  durciroît 
comme  le  plâtre. 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  ces  procédés  ^ 
parce  que  nous  favons  par  diverfes  expériences,  que 
fouvent  les  meuniers  falfifient  les  farines  en  y  mêlant 
de  la  terre  blanche. 

,  Z>tt  hluteau. 

Le  bluteau  eft  un  mftrument  dont  les  boulanprs  te 
fervent  pour  féparer  le  fon  d'avec  la  farine. 

Il  y  a  deux  principales  parties  dans  un  bluteau  / 
la  caijfe ,  &  le  bluteau  proprement  dit.  La  caiffe  eft 
un  coffre  de  bois  proportionné  â  la  longueur  &  ^  la 
groffeur  du  bluteau  qu'il  renfenne,  &  foutenu  fur* 
deux ,  quatre  ou  fix  pieds  auffi  de  bois  :  â  l'un  des 
bouts  die  cette  caiffe ,  eft  un  trou  par  lequel  le  graiq 
moulu  x>u  la  farine  entre  dans  le  bluteau  ;  le  fon  en 
fort  par  un  autre  trou  fait  à  l'autre  extrémité  de  la 
caijfe  :  enfin ,  fur  le  devant  font  deux  ou  plufieurs 
guichets ,  qui  fe  ferment  avec  des  targettes ,  qu'on 
ouvre  pour  tirer  les  différentes  fortes  de  farines  qui 
y  ont  été  blutées» 

Chez  les  boulangers  ,  la  caijfe  du  bluteau  peut 
n*étre  pas  toute  entière  de  bois  ;  fouvent  il  n  y  a 
que  les  deux  bouts  &  le  deifus  qui  en  foient  :  ils 
placent  le  bluteau  de  façon  que  le  mur  fert  de  der- 
rière ,  le  plancher  de  fond ,  &  une  toile  attachée  le 
long  du  deflus ,  &  qui  pend  jufque  fur  le  carreau,  de 
devant  à  la  caijji. 

Le  bluteau  proprement  dit ,  eft  un  gros  &  long 
cylindre  fait  de  plufieurs  cerceaux  environnés  d'éta-^ 
mine  de  foie, de  laine,  &  fouvent  de  l'une  &de 
l'autre  enfemble ,  à  travers  laquelle  paffe  le  plus  fia 
du  erain  moulu. 

Ce  cylindre  eft  dlvifé  en  trois  ou  quatre  parties 
de  différente  fineffe ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  étant 
toujours  à  la  tête  du  bluteau  ;  d'oh  l'on  voit  qu'il 
peut  y  avoir  autant  de  degrés  ^de  fineffe  dans  les 
nirines  ,  qu'il  y  a  de  divifions  différentes  dans  lea 
bluteaux. 

Il  faut  que  le  bluteau  foit  un  peu  incliné  par  ntf 
bout ,  afin  que  lorsqu'il  eft  agnté  par  la  manivelle  » 
le  grain  mouhi  tombant  fuccemvement  par  ces  divi- 
fions ,  laiffe  fous  chacune  d'elles  la  farine  qui  hâ 
convient  -,  6c  quf  le  k>n  ne  tronrant  point  de  paille 
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par  o\x  II  puîfle  s*ichapper ,  tombe  au  bom  du  Uuteau 
par  le  trou  qu*on  y  a  ménagé. 

Cependant,  comme  ces  divifions  font  très -peu 
fenfibjes,  &  qu*il  n*y  sf  jprefque  point  de  différence 
entre  les  degrés  de  fineUe  des  trois  ou  quatre  pre- 
mières ,  non  plus  qu'entre  ceux  des  trois  ou  quatre 
dernières  ,  on  n'en  fait  pour  l'ordinaire  que  deux 
parts  9  &  l'on  mêle  enfemble  les  farines  qui  ont  paffé 
par  les  divifions  qui  font  à  peu  près  égales  en  fineiFe. 

Outre  ces  divers  degrés  de  finefle  qui  font  dans 
W  même  bluteau  9  il  y  a  encore  différentes  fortes  de 
bbueaux  propres  à  chaque  efpèce  de  farine  ,  mais 
qui  ne  diffèrent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  font  plus- 
ou  moins  gros* 

Au  deilus  du  bluteau  eft  une  trémie  dans  laquelle 
on  verfe  la  farine ,  ou  toute  autre  chofe  qu'on  veut 
bluter  :  au  bas  de  cette  trémie  eft  une  ouverture 
recouverte  par  une  planchette  qui  fe  hauffe  6c  fe 
baifle  félon  la  quantité  de  grain  qu'on  veut  donner 
au  bluteau.  De  la  trémie ,  le  grain  tombe  dans  Tauget, 
d'oîi  il  pafle  dans  le  bluteau» 

De  la  pdte* 

Lzpate^  eft  la  farine  pétne  &  préparée  pour  faire 
du  pain.  La  farine  pétrie  dont  on  fait  le  pain  ^  eft 
ordinairement  levée  ou  avec  du  levain  de  pdte ,  (i 
c'eft  du  gros  pain ,  ou  Quelquefois  avec  de  la  moufle 
ou  écume  de  bière ,  fi  c  eft  du  pain  léger  &  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pate^  on  prépare  le  levain, 
c'eft-à-dire ,  qu'on  met  un  morceau  de  pdu  aigrie  & 
réfervée  à  cet  ufage ,  ou  une  partie  de  levure  de 
bière  dans  une  petitepartie  de  la  farine  qu'on  veut 

flétrir  ;  &  qu'après  avoir  pétris  enfemble  avec  de 
eau  chaude ,  on  laifle  fermenter. 

Cette  première  pdte  fuffifamment  levée ,  fe  mêle 
avec  le  refte  de  la  farine  en  la  délayant  de  même 
avec  de  l'eau  chaude ,  qu'on  met  en  moindre  ou  plus 
grande  quantité  ,  fuivant  la  température  de  l'air  , 
moins  fi  le  temps  eft  doux ,  plus  s'il  eft  froid. 

La  pdte  ,  réduite  à  une  certaine  confiftance  qui  fe 
règle  fuivant  que  le  pain  doit  être  ferme  ou  léger , 
en  la  coupe  avec  le  coupe  -  pdte  ;  on  la  pèfe  à  la 
balance  ;  fi  ce  font  des  boulangers  qui  pétrifient  >  on 
la  tourne  fur  le  tour ,  &  on  la  drefl*e  fur  la  table  à 
coucher ,  oii  on  la  laifle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  aÎTez 
kvée ,  6c  propre  à  mettre  au  four. 

On  pétrit  ordinairement  la  farine  ,  &  on  ta  réduit 
en  pâte  avec  les  mains ,  en  la  repliant  pluûeurs  fois , 
&  en  la  foulant  avec  les  points  fermés  ;  ce  qui  fe 
&it  dans  des  pétrins  ou  des  baquets. 

Quelquefois,  pour  certaines  fortes  de  pain ,  lorf- 
qu*eile  eft  en  confiftance  de  bonne  pdte ,  on  la  péuit 
encore  avec  les  pieds  dans  un  fac.  Dans  cette  ma* 
siière  de  pétrir  ,  au  lieu  de  replier  la  pdte ,  on  la 
coupe  avec  le  coupe^pâte ,  &  l'on  en  met  les^mor* 
ceaux  les  uns  fur  les  autres. 

La  pdte  bdtarde  ou  firme ,  eft  une  pdte  que  Ton  a 
baffinée  avec  du  lait  ou  de  Teau ,  pour  faire  le  gros 
pain.  On  l'appelle  ferme ,  parce  qu'on  la  pétrit  plui 
dure  &  avec  moins  d'eau  que  la  pdu  molle.-  On 
fait  du  pain  de  pdte  ferme  d'une ,  de  deux  j  de  trois , 
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de  miatre*  de  fix  ,  de  huit  »  &  de  douze  Kvres.  Il 
eft  défendu  aux  boulangers  d'en  £iiire  ô(  d'en  expofer 
dans  leur  boutique ,  de  cinq ,  de  fept ,  de  neuf,  de 
dix ,  &  de  onze  livres. 

\Apdte  mêUe  eft  une  pjir«  légère  &  délicate ,  dont 
on  fait  le  pain  mollet.  Pour  la  rendre  telle ,  quand 
elle  a  acquit  une  certaine  confiftance ,  on  la  coupe 
avec  les  mains ,  c'eft-à-dire ,  on  la  fépare  en  lam-^ 
beaux  que  l'on  jette  les  uns  fur  les  autres ,  &  que 
l'on  bat  enfuite  à  force  de  bras  ;  ce  que  l'on  c6tk* 
tinue  de  £ûre  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  sèche  à  un  cer- 
tain point. 

Du  pétrin. 

Le  pétrin  eft  un  vaiffeau  dans  lequel  on  pétrit 
àc  l'on  fait  la  pâte..  Les  pétrins  font  des  eipècet 
de  huches  ou  coffres  de  bois  à  quatre  ou  fix  pieds  , 
fuivant  leur  grandeur;  car  il  y  en  a  oh  Ton  peut 
pétrir  '  jufqu'à  vingt  &  vingt -quatre  boiffeaux  de 
farine  à-lafois.  Dans  les  pet\t$  pétrins ^  c'eft-à-dire, 
dans  ceux  qui  ne  peuvent  contenir  que  fept  ou  huit 
boiffeaux ,  le  couvercle  eft  attaché  avec  des  cou- 
plets ,  &  fe  lève  fur  le  derrière  comme  aui(  bahus. 
Pour  les  grands,  ils  ont  un  couvercle  coupé  en  deux  , 
qui  fe  tire  à  couliffe ,  par  le  moyen  d'une  pièce  de 
bois  à  rainure  qui  traverfe  la  largeur  du  pétrin  j  Se 
qui  étant  mobile ,  s'ôte  6c  fe  remetli  volonté.  Près  du 
pétrin  {e  placent  deux  tables  :  Tune,  qu'on  appelle /r 
tour^  ou  table  à  tourner;  &  l'autre ,  la  table  à  coucher» 

Faîtrir  cm  pétrir;  c'eft  faire  de  la  pâte  pour  ea 
former  enfuite  du  pain  ou  des  pâtifleries  ,  en  les 
mettant  cuire  an  four.  L'on  commence  toujours  à 
pétrir  la  pâte  deftinée  à  faire  du  pain  y-avec  les  mains  ; 
mais  fou  vent  »  lorfque  l'ouvrage  eft  difficile ,  &  qu'il 
y  a  beaucoup  de  farine >  on  l'achève  avec  les  pieds» 
quelquefois  nus ,  6c  quelquefob ,  pour  plus  de  pro- 
preté >  enfermés  dans  un  lac.  Cette  manière  At  pétrir 
aux  pieds  fe  fait  affez  fonvent  dans  les  pétrins  mêmes' 
s^ils  font  grands  &  folides ,  mais  plus  (ouvent  encore' 
fur  une  table  placée  à  terre  ,,oh  l'on  étend  la  pâte 
qu'on  veut  achever  aux  pieds.  Les  pâ^ers ,  en 
France ,  pétriffent  for  une  efpèce  de  deffus  de  table 
mobile  qui  a  des  bords  de  trois  c6tés ,  qu'ils  appel* 
lent  un  topr ,  &  quelquefois  fur  une  talsle  ordinaire» 

Le  paitrijfiur  ou  pétriffeur  eft  celui  qui  pétrk  dans 
la  boulangerie  oh  Ton  fait  du  bîfcuit  de  mer.  Les 
boulangers  font  pour  atnfi  dire. de  deux  ordres; 
favoir ,  les  pétriffeurs ,  &  les  gindres  ou  maîtres  de 
pelle  ;  ceux  -  ci  font  feuls  chargés  d^enfourner  les 
galettes  ;  les  autres  ne  font  feulement  que  pétrir  la 
pâte  &  de  la  dreffer  en  galettes  :  dans  chaque  bou- 
langerie j  il  y  a  deux  pétriffeurs  &  un  gindre^ 
Des  levains. 

Les  levains  font  en  général  les  plus  grands  agens 
de  la  nature  :  ils  ont  la  propriété  de  communiquer 
*  leurs  qualités  à  ce  qui  leur  eft  analogue  ^  &  de  fe 
l'afllimiler  lorfqu'ils  y  font  joints. 

Tout  corps  qui  agit  fur  un  autre,  tend  en  quelque 
forte  à  fe  ralTimiler  ;  même  le  mélange  feul  eft  une 
efpèce  d'affimilation  des  corps  qui  le  coai'ondent 
enfemble* 
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Le  propre  du  levain  eft  de  changer  la  nature  dés 
chofes  &  de  fe  reproduire  ;  mais  if  ne  fe  reproduit 
qu'avec  Ton  femblable  9  ou  avec  quelque  chofe  oui 
tienne  de  lui  ;  6c  plus  la  chofe  avec  laquelle  fe  mêle 
le  levain  approche  de  fa  nature,  c*e(l-à-dire ,  plus 
elle  lui  e(l  analogue ,  plus  elle  lui  devient  femblable  ; 
c^eil  ce  qui  fait  que  le  levain  de  pâte  efl  plus  conve- 
nable dans  le  pétriflTage  du  pain ,  que  n'eft  la  levure , 
qui  y  convient  auffi ,  mais  feulement  parce  qu'elle 
contient  du  farineux. 

On  entend  par  levain  dans  la  boulangerie  ,  un 
morceau  qu'on  a  détaché  de  la  pâte  après  avoir 
pétri ,  &  aue  l'on  garde  jufqu'au  temps  qu'on  repé- 
trira f  penaant  lequel  temps  ce  morceau  de  pâte  fer- 
mente en  vieilliflant. 

Ainfi  le  levain  de  boulanger  eft  une  pâte  qui  a 
plus  levé ,  plus  fermenté  qu'il  ne  faudroit  pour  faire 
ou  pain  ;  Ôc  qui  dans  cet  état  ,  ajoutée  à  Me  la 
fimple  pâte,  c'eft-à-dire  ,  à  de  la  farine  alliée  & 
travaillée  avec  de  l'eau ,  la  fait  fermenter ,  la  fait 
lever  plus  promptement  &  mieux  qu'elle  ne  feroit 
feule. 

La  farine ,  alliée  avec  de  Teau  en  pâte  ,  fait  de 
mauvaiis  pain  ,  fi  avant  de  la  mettre  au  four  à  cuire, 
çlle  n'a  pas  levé  ou  fermenté  ;  comme  le  moût,  le 
vin  doux  ne  devient  jamais  de  bon  vin  ,  ou  plutôt 
n'efl  jamais  vin,  qu'après  avoir  bouilli  ou  fermenté. 

Le  levain  foutient  la  pâte  :  une  pâte  qui  aura  été 
pétrie  (mis  levain ,  tombera  ,  s*amollira  en  la  gar* 
dant  ;  (i  au  contraire  elle  e(l  avec  levain ,  elle  de- 
viendra plus  ferme  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  faire  la 
pâte  plus  ferme  lorsqu'on  la  pétrit  avec  un  levain 
xpible  ;  &  il  faut  employer  un  levain  plus  fort ,  ou 
çn  mettre  une  plus  grande  quantité,  lorfqjue  la  pâte , 
par  la  nature  de  la  farine ,  a  moins  de  liaifon  ;  c'eft 
la  ratfon  pour  laquelle  les  pâtes  pour  faire  le  pain 
de  châtaignes ,  celui  de  pomnlés  de  terre ,  &  celui 
de  glands  ,  ont  plus  befoin  de  levain  ,  parce  que 
leurs  pâtes  fe  foutienpent  moins  ,  ont  moins  de 
liaifon  :  l'action  du  levain  demande  &  fuppofe  dans 
la  pâte  à  lever  une  liaifon  ou  connexion  des  parties 
qui  compofent  la  pâte ,  autrement  elle  ne  leveroit 
pas  :  l'union  des  parties  d'un  corps  eft  efTentielle  à 
îk  fermentation,  comme  l'aâion  l'eft  â  la  réadion. 
Cette  liaifon  des  parties  de  la  pâte ,  cette  adhéfion 
entre  elles,  eft  néceftaire  pour  que  la  pâte  lève  ;  il 
s'agit,  pour  faire  du  pain  de  tojute  farine,  d'en  faire 
Ipver  la  pâte  :  j'exhorte  à  fui vre  ce  principe ,  lorfque 
pour  perfedionner  l'art  de  faire  du  pain ,  pn  cherche 
les  moyens  d'en  conapofer  avec  des  farineux  avec 
lefquels  on  n'a  pu  encore  jufqu'à  préfeiu  en  faire  de 
bon  ;  &  je  repréfente  qu'il  ne  faut  pomt  accufer  ici 
r^rt  des  difficulté^  de  la  nature. 

On  compte  ordinairement  quatre  fortes  de  levains 
de  pâte  :  favoir  f  1°,  le  premier  levain;  a*»,  le  levain 
de  premier;  30.  le  levain  de  fécond;  4^  enfin,  je 
levain  de  tout  point 


I**.  Le  premier  levain^  autrement  nommé  levain 
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mênter  à  part  l  réfervant  ce  morceau  de  pâte  po«f 
fervir  de  levain  lorfque  l'on  reboulangera  le  lenr 
demain  on  les  jours  fuivans.  Le  temps  oU  ce  levain 
eft  le  meilleur,  c'eft  au  bout  de  vingt-quatre  heures* 

2^.  Le  levain  de  preniier  eft  le  premier  levain , 
après  qu'il  a  été  rafraîchi  :  à  Rennes  ,  ils  nomment 
ce  levain  fait  du  premier  ,  le  rajraichim . 

3  ^.  Le  levain  de  fécond ,  autrement  nommé  levain 
de  deuxième  f  eft  le  levain  de  premier  renouvelle  ; 
c'eft  le  levain  provenant  du  fécond. 

4^.  Le  levain  de  tout  point,  eft  le  levain  de  fécond 
que  l\>n  a  refait. 

Bien  des  boulangers  ne  font  que  trois  fortes  de 
levains  :  ils  fe  contentent  de  renouveller  le  premier 
levain  deux  fois  ,  au  lieu  de  trou  ;  ils  ne  font  point 
de  levain  de  premier  :  ils  nomment  le  levain  qui 
réfulte  du  premier  rafraîchiftement,  levain  deficond^ 
parce  qu'il  eft  reçu  de  nommer  toujours  levain  de 
fécond  ,  le  levain  qui  précède  immédiatement  celui 
de  tout  point ,  foit  qu'on  ait  fait  ce  levain  de^  fécond 
avec  le  premier  levain ,  foit  qu'on  l'ait  fait  avec  le 
levain  de  premier. 

Le  dernier  levain  avec  lequel  on  pétrit  la  pâte 
pour  faire  le  pain ,  eft  toujours  ce  que  l'on  nomme 
levain  de  tout  point. 

Le  levain  fatigué  y  eft  un  levain  affoibli  ;  on  fatigue 
les  levains  en  leur  donnant  trop  à  faire,  lorfquon 
les  prend  trop  petits ,  à  proportion  de  la  pâte  dans 
laquelle  on  a  fait  pluîleurs  fournées  de  fuite,  depuis 
au  on  a  refoidi  le  premier  levain.  Les  levains  s'a- 
douciftent  en  les  renouvellant  ;  ils  fe  détruifent  en 
quelque  forte  en  fe  reproduifant  :  tout  change  6c 
s'afFoiblit  en  engendrant. 

Le  levain  verd  ou  levain  jeune  ,  eft  celui  qu'on 
a  laiflfé  moins  de  temps  à  lever  :  il  faut  prendre  le 
levain  pour  pétrir,  trop  jeune  plutôt  que  trop  vieux, 
mais  il  eiè  mieux  de  le  prendre  dans  fon  plus  haut 
degré  de  levement  :  les  termens  ont  un  temps  ob  ils 
font  plus  aâifs  &  plus  contagieux ,  qu'ils  ne  le  font 
dansleur  commencement  &  dans  leur  dernière  ma-^ 


turite* 


De  la  levure. 


La-  levure  eft  une  écume  qu'on  tire  de  la  biiré  i 
lorfqu'elle  fermente  dans  la  cuve. 

On  s'en  fert  comme  de  levain  ou  de  ferment  en  • 
faifant  le  pain ,  à  caufe  qu'elle  &it  renfler  la  pâte 
en  très-peu  de  temps,  &  qu'elle  rend  le  pain  plus 
léger  &  plus  délicat.  Lorfqu'on  en  emploie  trop,  lek. 
pain  eft  amer. 

L'ufage  de  la  levure  dans  le  pain  eft  nouveau  pan-? 
roi  nous  ,  &  il  n'y  a  pas  plus  de  %o  ans  qu'il  s'eft 
introduit ,  d'abord  par  l'avarice  des  boulangers  >  6l 
ce  n'étoit  en  premier  lieu  que  furtivement  qu'ils 
l'employoient  ;  mais  Pline  affure  que  cet  ufage  étoit 
connu  des  anciens  Gaulois» 


La  facuké  de  médecine ,  par  un  décret  du  24  mars 

,  ,  — 1(588  ,  a  déclaré  que  l'ufage  de  la  levure  étoit  nui«- 

dfi  chef  y  e/t  un  morceau  de  la  pâte  qu'on  avoit  pétrie      fible  à  la  fanté;  mais  elle  n'a  cependant  pu  empêcher 
jivej;  le  levain  à  l'ordinaire  ,  &  qu'on  a  laiffé  feff  |  qu'on  ne  s'en  fervît, 

La 
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La  bonne  levure  vient  de  la  bîife  nouvellement 
brafTée  qui  fe  gonfle  en  fermentant,  &  d'oui!  fort 
une  écume  par  Te  bondon  de  la  futaille  ou  pièce  dans 
laquelle  on  Ta  entonnée. 

On  met  fous  chaque  pièce  de  bière  une  petite  cuve 
ou  baquet ,  pour  recevoir  cette  écume ,  qui  s*épure 
&  qui  dépoie  ce  que  rori  nomme  levure* 

On  fépare  cette  levure  en  verfant  par  inclinaifon 
le  liquide  qui  fumage ,  &  oui  eft  une  bière  beaucoup 
plus  amère  que  celle  qui  eft  reftée  dans  la  pièce. 

Cette  écume  de  la  bière  fournit  auifi  deux  fortes 
de  levains  ;  Tun  eft  la  levure  qui  fert  aux  boulangers 
&  aux  pâti(fiers;  Tautre  eft  la  liqueur  amère  qui 
fert  de  leva'ui  aux  braffeurs  pour  faire  travailler  leur 
bière. 

La  bière  pourroit  fermenter  d'elle-même ,  fans  y 
ajouter  de  levure  ,  comme  la  pâte  pourroit  lever 
d'elle-même  fans  y  mettre  de  levain ,  6c  comme  le 
moût  travaille  fans  qu'on  y  ajoute  de  ferment  ;  mais 
la  bière  ne  fermenteroit  pas  bien ,  elle  ne  le  feroit 
Dointaffeznromptement  d'elle-même  :  &  la  bière  & 
la  pâte  ne  (croient  point  aflez  ft)iritueufes  ,  elles  de- 
viendroient  aigres ,  fi  on  les  laifloit  fans  les  exciter  par 
un  ferment. 

La  levure  sèche  fe  prépare  en  mettant  la  levure  lî- 
qmde  dans  des  facs  à  égoutter  ;  enfuile  on  la  met  à  la 
prefle;  pub  on  la  partage  en  petites  mafles  qu'on 
moule.  Cette  levure  eft  molle ,  mais  sèche. 

La  levure  feule  ne  donne  pas  un  bon  goût  au  pain , 
comme  fait  le  levain  naturel  :  le  pain  qui  mitonire  le 
mieux  n'eft  pas  celui  qui  eft  le  plus  levé  par  la  /e- 
vtfTf ,  non  plus  que  le  pain  qui  n'eft  pas  allez  levé , 
i  quoi  eft  fujet  le  pain  qui  n'a  levé  que  par  le  levain 
fiinple. 

On  met  de  la  levure  avçc  1^  levain  pour  le  pain 
mollet  &  pour  le  blanc  ;  on  n'en  met  point ,  ou  Ton 
n'en  doit  point  mettre  pour  le  pain  bis-blanc,  parce 
que  naturellement  le  pain  bis-blanc  eft  plus  difpofé 
i  lever  que  le  pain  blanc. 

La  levure  ùït  le  pain  moins  blanc  que  ne  le  fait  le 
levain  de  pâte,  parce  que  la  levure  eft  un  levain 
plos  vif;  or,  plus  les  levains  font  forts ,  moins  ils 
font  le  pain  blanc ,  au  lieu  que  le  travail  des  mains 
ie^  blanchit  ;  c'eft  pourquoi  il  faudroit  travailler  la 
pâte  par  les  levains  ou  par  la  levure ,  un  peu  moins 
qu'on  ne  fait  aujourd'hui ,  &  la  travaiUer  plus  par  les 
nains. 

Four  de  boulanger. 

La  conikxxxSàondufour  âpainpeut  fe  faire  fans  beau- 
coup de  frais.  Pouren  pofer  les  fondemens ,  on  creufe 
fenceinte  jufqu'à  Targile ,  s'il  eft  poflible  ;  fmon 
Ton  fouille  environ  deux  pieds  au  deUous  du  terrain , 
une  enceinte  auili  large  que  doit  l'être  tout  \efour; 
on  bat  bien  la  terre  dans  cet  endroit;  enfuiteon  v 
met  une  afllfe  de  pierres  plates ,  puis  une  couche  de 
mortier  y  &  une  aflife  de  gros  cailloux  ou  pierres 
à  fufil  ;  &  ainfi  fuccefSvement,  pour  former  l'en- 
ceinte du  mur.  Cette  enceinte  a  communément  en- 
viron un  pied  &  demi  d'épaiiTeur. 
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D  n'eft  pas  befoin  de  crewfer  la  ferrie  que  eètte  én-^ 
teinte  environne  ;  c'feft'le  If&ndeftiné  à  recevoîi  \t*i, 
cendres,  ou  à  mettre  du  bois.  Quelquefois  à  la  cam- 
pagne on  y  met  les  poules,  en  leur  faifant  une  entrée 
par  la  cour  ;  fans  quoi  le  poulailler  répandroit  une 
fort  mauvaife  6deur  datns.h  oKÛfon;  eh  temps  de 
pluie,  •  ;> 

Si  l'on  n'a  ni  briques ,  ni  pierres  pour  faire  vum 
voûte  fous  l'âtre ,  on  peut  fah-e  un  plancher  de  pièces, 
de  chêne,  d'orme,  ou  d'antre  bon  bois,  que  Ton 
couvre  de  cailloux ,  de  moilons  ou  pierrailles  &  do' 
mortier ,  puis  d'ùiy  aire  de  bons  carreaux. 

Pour  la  voûte  ou  chapelle  du  fbur^  on  peut  la  com- 
mencer avec  des  branches  de  coudrier ,  ^attachées 
enfemble  en  forme  de  matiles  carrées,  avec  de  la 
ficelle.  Les  brins  perpendiculaires  font  fichis  dans  le 
mortier ,  hors  de  Taire  du  carreau.  Cette  cage  eft  très- 
folide.  On  l'ènduit  intérieurement  avec  parties  égale» 
de  mortier  &  de  foin ,  dont  on  fait  des  pièces  lon- 
gues comme  le  bras ,  en  forme  de  raves ,  &  qui  bou- 
chent les  mailles ,  en  rabattant  les  bouts  par  dedans 
les  angles  de  deux  mailles  voifines ,  &  bourrant  bien 
le  trou  de  la  maille  :  on  couvre  le  dehors  de  cette 
voûte ,  comme  on  le  juge  "à  propos. 

Un  four  conftniit  de  la  forte ,  chauffe  bien  en  peu 
de  temps ,  dure  plufieurs  années ,  &  n  ef^  pas  plus 
fujet  que  d'autres  aux  acciden»  du  feu,  tant  qu'il^ 
n'eft  point  trop  vieux. 

Les  fours  faits  de  tuileau  ,  ou  pecé ,  qui  font  des^ 
fragmens  de  brique  &  de  la  terre  rouge,  font  pré- 
férables ,  quoique  le  précédent  foit  bon.     >      ,  .     -, 

On  a  dans  les  armées  des  fours  de  fer,  qu  on  tranf- 
porte  fur  des  chariots.  Ce  font  des  cfpèçe^de  ca- 
lottes de  fer  que  l'on  place  fur  un  âtre  préparé  ea 
rafe  campagne ,  &  que  l'on  couvre  de  terre. 

Manière  de  chauffer  le  four. 

Pour  chauffer  le  four^  les  éclats  de  bois  fec  y  font 
beaucoup  meilleurs  que  les  fegots,  &  les  fagots  pré-* 
férables  à  tant  d'autres  bois  dont  on  fe  fert  pouf 
chauffer  le  j^ttr.  11  y  eh  a  même  qui  font  obligés  d  em- 
ployer de  la  bruyère  ou  de  la  paille.  Chacun  chauffe 
félon  que  la  ijature  dû  lieu  qu'tl  habite  le  permet. 

On  prendra  garde  de  ne  point  brûler  le  bois  par- 
tout en  même  temps,  mais  tantôt  d'un  côté ,  &  tan- 
tôt de  l'autre ,  nettoyant  continuellement  les  cendres 
en  les  attirant  avec  le  fourgon. 

Lorfqu'on  voudra  favoir  fi  le  four  eft  chaud,  oi^ 
n'aura  qu'à  frotter  un  bâton  contre  la  voûté  ou  contra 
l'âtre^  lorfqu'on  s'appercevra  qu'il  fera  de  petites 
étincelles J ce  fera  une  marque  qu'il  fera  chaud,  ~& 
pour  lors  on  cefTera  de  chauffer  :  on  ôtera  les  tifon* 
ÔC  les  charbons  ,  rangeant  un  peu  de  brafier  à  l'un  dei 
côtés  près  de  la  bouche  du  four  :  ce  que  l'on  fait, 
ordinairement  avec  un  crochet  de  fer  nommé  four* 
gon.  On  nettoiera  le  rèfte  avec  la  patrouille ,  faite 
de  vieux  linges  ;  on  la  mouillera  dans  de  l'eau  claire , 
puis  on  là  tordra  avant' de  s'en  fervir.  Après  cela  on 
bouchera  le  four  un  peu  de  temps  ^  afin  de  laifiet 
abattre  fa  chaleur  qui  pourroit  nûitcif  le  pain,  fi  bit 
^  li    ~ 
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Xtnioutppit  auflk^.  Loriq^  on  juge  cpie  Tardeur  eft 
un  peu  ralentie ,  on  ouvre  lûfour^  &  on  enfourne 
le  plus  promptement  qu'il  eft  pofEble. 

Manière  ^enfourner. 

Pour  cr^ourner,  on  prend  la  pelte  deftlnée  à  cela  , 
^ui  doit  être  toujours  tenue  fort  propre ,  &  on  met 
le  pain  deffus.  On  commence  toujours  par  les  plus 
gros  pains ,  dont  on  garnit  le  fond  &  les  côtés  du 
four  y  gardant  le  milieu  pour  y  placer  le  petit  pain, 
veû  auffi  par  ce  milieu  qu'on  finit  d'enfourner. 

Temps  de  la  cuijjoft^  - 

;  Après  avoir  enfourné,  on  a  foin  de  bien  boucher 
le  four ,  &  d'en  étouper  la  bouche  avec  des  linges 
niQuillés,  de  crainte  que  la  chaleur  ne  fe  diffipe. 
Deux  borine's  heures  &  demie  après,  qui  eft  environ 
te  temps  iiéceflaire  pour  cuire  le  pain  bourgeois ,.  on 
en  tire  un  pour  voir  s'il  eft  affez  cuit,  particulière- 
ment en  deflbus.  On  le  frappe  du  bout  des  doigts ,  & 
s  il  réfonne  ou  qu'il  foit  affez  ferme ,  c'eft  une  marque 
qu'il* eft  temps  de  le  tirer;  finon ,  on  le  laiffe  encore 
quelque  temps,  jufqa'à  ce  qu'on  reconnoiffe  qu'il 
foit  tout-à-fiait  cuju 

Pour  le  gros^ain ,  on  ne  le  tire  que  quatre  heures 
Jprès  qu'il  a  été  enfourné,  examinant  s'il  eft  cuit  de 
la  même  manière  qu*dn  l'a  dît  pour  le  pain  bourgeois  ; 
car,  fans  une  parfaite  cuiffon,  toute  forte  de  pain  a 
toujours  quelque  chofe  de  défagréablc.  S'iln'eft  pas 
emt,  il  fentla  pâte  ;  &  s'il  l'eft  trop,  il  devient  rouge 
«(  perd  tout  fon  goût.  A  force  de  faire  du  pain, 
rexpérrertce  rend  affez  favant  dans  cet  act. 

'  Lorfque  le  pain  feft  bien  cuit,  on  te  tire  du  four ^ 
I)Tiis  on  te  pofe  fur  la  partie  la  plus  cuite,  afîn  quil 
shumeôe  enrefroidîflant  :  par  exemple,  s'il  a  trop 
de  chapelle,  c'eft-à-dîre,  fi  h  croûte  de  deffus  eft 
trop  élevée,  ce  , qui  arrive  ordinairement  lorfqu'on 
n  ôte  pas  la  cendre  en  chauffant  \QJour,  on  range  ce 
pain  mettant  le  deffus  deflbus:  au  lieu  que  s'il  eft  éga- 
lement cuit,  on  rappuie  coritre  le  piur ,  en  le  pofant 
ftjr  le. côté  quj' eft  affez' /cuit. 
^  le  parn  étant. cu^t  cohinie/îl ;faut  &  rangé  de  la 
manière  quç  jie  viens  de  dire ,  dn  obfèrVéra  de  nç  le 
point  Tentei-mer  qu'il  ne  foit  refroidi. 

Sa  chaleur  étant  abfolument  paffée,  on  renfer- 
mera dans  une  huche ,  obfervant  toujours  dé  l'y  pofer 
fur  le  côté,  ^fin  qu'il puiffe  avoir  de  l'air  épalement 
*ar-tout.  Bien-désifeenstelaifrent  indifféremment  fur 
Su-  '  '  ^%^j?langVre*;^^amai$  il  ne  î^y  confèrve 
auffi.bienqueWrfqu'rl<KtTenferméùproposicar;ou 
ri  Te  sèche  trop  en  été,  bu  eh  Hiver  il  eft  trop  fuf. 
eeptible^e  gelée.^  Oh  aura' foin  auffi,  pendant  le^ 
grandes  chaleurs , que  la  huche  foît  placée  dani  là  cave , 
9hn  d  empêcher  le  pain  de  moifir. 

Manière  ancienne  défaire  cuirtle  Uedi 

v  '^^"V^^^  premiers  âges  du  moîde,  on,  fai/oit 
Jiffoler  les  episdu  froment, &  l'on  enmangeoit  en- 
l.uite  le  grain  pur  :  quelq^ue  temps  après  oap^  Iç 
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gram  ;  démêlé  avec  de  l'eau ,  on  lé  fit  cuire,  on  le 
mangea  en  bouillie.  Quelques  perfonnes  îmagmèrent 
de  piler  le  grain  avec  très- peu  d'eau ,  &  oen  faire 
cuire  la  pâte  fur  la  cendre  chaude  :  on  raffina  fur  cette 
découverte  ,  on  imagina  de  faire  cuire  la  pâte  fur  dei 
pierres  échauffées  :  on  creufa  les  pierres ,  &  l'on  y 
fit  cuire  des  gâteaux.  Suidas  dit  qu'un  Egyptien 
nommé  Annos^  imagina  de  faire  de  petits  yô^rj  ;  on 
préfume  qu'ils  étoient  carrés,  apparemment  parce 
<jue  les  Egyptiens  ont  ignoré  pendant  plufieurs  nècles 
1  art  de  faire  les  voûtes.  Il  y  a  grande  apparence  que  peu 
après  Ton  creufa  des  bancs  d'argille ,  &  l'on  y  fit  des 
fours  d'une  feule  pièce.  Cet  nfâge  fubfifte  encore  dans 
quelques  provinces  de  la  France.  L'on  imagina  dans . 


en  fit  la  voûte  6c  l'entablement.  Dans  des  temps 
poftérieurs ,  l'on  a  imaginé  de  conftruirc  la  voûte  des 
fours  en  briques  crues,  durcies  au  foleil ,  &  liées  avec 
dje  la  terre  glaife  qui  fert  de  mortier.  Enfin,  la  nécef- 
fité  a  fait  imaginer  \qs  fours  portatifs  à  la  fuite  des 
armées  :  ils  font  compofés  de  plaques  épaiffes  de  fer 
ou  dé  gueufe.  Nous  obferverons  que  les  fours  tota- 
lefnent  conftraits  en  terre  glaife  ,  que  l'on  a  enfuite 
fait  durcir  en  écliaiiffant  graduellement  pea-à-peu  , 
jufqu'à  ce  qu'un  feu  extrêmement  violeqt  ait  à  demi 
vitrifié  la  terre  glaife  ,  font  les  meilleurs  ;  le  pain  y 
cuit  facilement ,  parfaitement  &  à  peu  de  frais ,  fur- 
tout,  i®.  lorfque  la  voûte  n'eft  pas  trop  élevée; 
2.^.  lorfque  l'on  a  eu  foin  de  donner  beaucoup  d'é- 
paiffçoraux  reins  de  la  voûte  ;  3*.  brfque  l'on  a  répari 
exaâement  les  crevaffes.  Les  fours  en  plaques  de 
fonte  ou  de  gueufe ,  brûlent  ordinairement  la  croûte 
dq  pain ,  fans  cuire  fuâifamment  Tintérieur  de  la  pâte» 
La  pratique  de  ces  Jours  eft  affez  difiicile  à  faifir  :  au 
contraire ,  les  payians  les  plus  groffiers  peuvent  fa- 
cilement apprendre  à  échauffer  parfaitement  les  J&urx^ 
qui  font  conftruits  en  briques  ou  en  grès. 

Ijs^  fours  oîi  l'on  fait  cuire  le  pain  deux  ou  trois 
fois  le  jour  ,  exigent'infiniment  moins  de  bois  pour' 
les  échauffer  ,  que  ceux  où  l'on  ne  cuit  le  pain  que 
toute»  les  femaines*   . 

Différantes  fortes  de  pain* 

Les  diverfes  efpèces  de  farine  dont  les  boulangers 


font 
pain 


nt  leur  pain ,  font  la  pure  fieur  de  farine  pour  le 
,,-//!  mollet  \  la  fajrine  blanche  d'après  la  fleur ,  pour 
le  pain  blanc;  les  fins  gruaux  mêlés  avec  cette  der- 
nière ,  potir  lepaio  bis-blanc  ;  les  groi  gruaux ,  avec 
partie  de  farine  blanche  &  de  fia  gruau,  pour  le 
/^i/Zjbis. 

Le  pain  fe  fait  de  farine  de  mais  dans  la  pkis  grande 
partie  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ; 
outre  le  maïs  >♦  l'Amérique  a  encore  la  racine  de 
caffave,  dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon  ,  mais  dont 
la  racine  que  l'on  en  tire  fait  un  pain  délicat  &.  nour-, 
ri;,Vant, 

Lô  pain  hls  ^  eft  le  nom  de  la  moindre  efpcee  de 
pain  i  on  le  fait  avec  une  partie  de  farine  blaïubei^ 
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&  des  gruiux  fins  &  gros.  Oa  y  mâle  aufS  des  re- 
coupettes ,  maïs  ce  tieii  que  dans  lei  chertés. 

Le  pain  bis-blanc^  fignifie  le  pain  au  deiTous  du 
Uanc  ;  il  efl  fait  de  farine  blanche  ôc  de  fin  gruau. 

horpain  blanc ,  eft  le  nom  quon  donne  au  pain  fait 
de  (arine  blanche ,  &  tirée  am  bkteau  d'après  la  fleur 
de  (arine. 
Le  pain  de  brane  eft  le  pain  de  douze  livres. 

Le  pain  chaland  y  eft  un  pain  très-blanc  ,  fait  <Ie 
p\te  broyée. 

Le  pain  chaptU ,  eft  un  f  eût  pain  fait  avec  ime 
pâte  bien  battue  &  fort  légère ,  aUaifonnée  de  beurre 
ou  de  lait. 

Le  pain  chapelé ,  fe  dit  encore  d'une  çfpèce  de 
peti;  pain  dont  a  enlevé  la  plus  grofle  croûte  avec 
un  couteau. 

Le  pMn  de  chapitre  eft  une  efpèce  de  pain  fiipé^ 
neur  au  pai/zchaland»  qu'on  peut  regarder  conuaele 
pain  mollet  de*  ce  dernier. 

Pain  cornu,  nonfi  que' les  botdangets  donnent  à 
cette  efpèce  de  pain  qui  a  quatre  cornes ,  ôc  f[uel- 
quefois  plus.  Ceft  de  toutes  les  efpèces  de  petit  pain 
celui  qui  fe  fait  avec  la  pâte  la  plus  forte  &  la  plus 
ferme. 

Le  pain  à  la  fieovif  fignifie  Auie  forte  de  pain  qui. 
ft  une  tète  au  milieu..  Il  eft  fait  avec  ime  pâte,  d'un 
tiers  plus  forte  &  plus^dure  que  celle  du  pain  à  la 
reine. 

.  Le  petit  pain  eft  un  pain  fait  avec  une  pâte  plus 
ou  moins  légère,  félon  Tefpèce  de  pain ,  du  beurre , 
du  lait  on  de  levure.  Le  petit  pain  fe.divife  en  pain 
à  la  reine ,  pain  à  la  figovie  ,  pain  chapelé  ,,  pain 
cornu  ^  comme  nous  venons  de  Je  marquer  « 

Quelques  bpulaAgers  de  Paris  font  leur  peut  pain 
^ec  les  gruaia  qu*ils  font  rtmoudre  :  il  bouffe  en 
effet  davantage  ;  mais  n  eft  jamais  il  bon  que  celui  de 
.  ÏBeur  de  farine. 
.  Le  pain  de  rive.eti  un  pain, qui  n*a  ppint  de  bifeau  « 
pu.  qui  en,  a  très-peu.  Il  ne  manquera  pas ,  dit  Molière 
dans  fon  Bourgeois -Gentilhomme  ,  aA  iF*  fiirk  /. 
de  vous  parler  d'un  pain  de  rive^  relevé  de  croûtes 
croquantes  fous  la  .dent. 

Des  façons  à  donner  aux  principales  fines  de  pains. 

Pour  le  pain  d'avoine ,  il  faut  quç  le  levain  foit 
fort;  on  doit  prendre  l'eau  un  peu  chaude ,  &  tenir  le 
four  chaud  :  le  bien  cuire  &  lotig-temps,6t  le  garder  au 
four  fuivant  la  groffeur  du  pain ,  parce  que  le  dedans 
en  eft  toujours  gtas.  Il  demande  un  grand  apprêt. 
La  pâte  doit  en  être  bien  travaillée  &.  bien  rondew 
.  Pour  lepain  d^or^y  il  ne  faut  en  levain  que  le  tiers 
de  la  maffe  de  la  pâte.  Trop  de  levain  le  rend  trop 
lourd  Ôc  trop  gras  en  dedans.  Il  veut  être  bien  tra- 
vaillé. On  le  pétrit  à  l'eau  douce ,  parce  qu'il  femble 
porter  fon  levain  avec  lui-même,  il  ne  lui  faut  pas 
beaucoup  d'apprêt.  Le  four  doit  être  chaud.  Ce  pain 
porte  bien  la  cuiffon. 

Les  payfans  Allemands  font  encore  un  mélange 
4e  pommes  de  terres  ôc  de  farine  d'orge ,  ôc  ce  mé* 
lange  leur  paroit  de  très-bon  goût^ 
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m  Pour  le  pain  de  fei^hy  il  faut  faire  de  grands  le-' 
vains  ^  à  moitié  de  la^  quantité  de  la  pâte  ;  prendre 
reau  fraîche  &  faire  la  pâte  forte  adonnez  bien  de 
l'apprêt ,  parce  que  le.  feigle  eft  toujours  doux.  Tra- 
vaillez-le beaucoup.  Que  votre  four  foit  très-chaud  : 
que  le  pain  y  refte  long-temps,  cependant  félon  fa 
gtoffeur..  • 

Comme  le  pain  de  feigle  eft  le  pkjs  commun  eil 
Alleniagne ,  on  le  fait  dans  la  dernière  perfeâion. 
On  a*auffi  par- tout  en  Suède  du-  pain  d'orge  àt 
d'avoine  :  dans  ^elques  endroits  on  mêle  du  bled 
farrazin  avec  de  la  Êirine  de  fefgle. 

Le  bifcuit  de  mer  demande  en  levain  un  bon  tiers 
de  la  quantité  de  la  pâte.  Il  faut  que  ce  levain  foit 
bon,  naturel,  bien  fait, îfort  travaillé;  Uftfour  bien 
chaud,  oîioa:  le  laiffe  au  moins  trois  heures.  * 

Le  bifcuit  eft  un  pain  cuit  deux  fois.  lEm  France  ori 
le  fait  de  put*  froment.  £n  Allemagne,  il  eft  plus 
fouvent  de  feigle. 

On  fait  pour  le  bifcuit  une  pâte  très-ferme ,  on 
la  pétrit  avec  de  l'eau  chaude  ;  ôc  cette  pâte  ^tant 
très-dure ,  on  fe  fert  de  rouleaux  de  Dois  pour, 
l'appktir. 

Le  pain.de  bifcuit  doit  avoir  94  à  17  pddces  de 
circootérençe ,  ou  8  à  9  pouces  de  diatnètre,  ôc  t  f 
à  16  lignes  d'épaifleur. 

Quand ona  façonné  les bifcurts^  on  les  met  fuf( 
des  tablettes. 

Il  faut  piquer  les  bifcuits  comme  les  pains  à  foupe  » 
ittimédiatement  avant  de  les  mettre  au  four,  afin 
d'empêcher  que  le  bifcuit  qui  doit  être  plat  pouc 
être  phis  cuit,  ne  fe  bourfoufRe  dans  le  foun  Ôit 
fe  fert  pour  eelaik  piquorrs  de  fer  faits  expr-ès  ,  à 
cinq  ou  fix  dentsi 

Il  y  a  des  nations  du  nord  qui  font  pour  leur 
nourriture  une  efpèce  de  bifcuit,  qui  eft  comme  font 
it\  les  pains  de  loupe;  ils  remettent  one  féconde 
fois  leurs  pains  dans  le  four  chaud ,  ôc  enfuite  on 
les  garde  eiffilés  dans  le  grenier. 

Le  pain  de  bled  ,  fa^on  de  Gonejfe ,  veut  de  grands 
levains,  &  l'eau  douce*  Faites  la  pâte  forte  &  bien 
foutenantOi  Travaillez-ia  beaucoup  ;  enfuite  renîet-* 
teziy  un  peu  d'eaii  fraîche  par  deffus ,  afin^d'édair- 
cir  ou  délayer  lai  pâte,  ôc  travaillez  enfùite.  Quand 
votre  pâte  fera  bien  travaillée ,  tirez-la.  du  pétrin  ^ 
ôc  la  tournez  tout  de  fuite.  Il  ne  faut  pas  qu'elle 
entre  en  levain ,  mais  point  du  tout  Diftribuez-la  aux 
poids  que  les  pains  doivent  avoir.  Tournez'  les  plus 

Eetits  les  premiers  ;  tourneiz  enfuite  les  gros.  Que  les 
annes  ou  facs  foient  toujours>  frais;  Que  les  cou^ 
vertures  foient  un  peu  humides.  Que  le  four  foit  trèi- 
chaud ,  afin  que  le  milieu  foit  cuit.  Que  le  four  foif 
plus  chaud  au  premier  quartier  qu'au  dernier.  On 
s'aflure  de  la  cuiffon  pteique  à  la  main. 

Parlons  du  pain  en  pâte^  ou  de  la  quantité  de  pâte 
à  employer  pour  avoir ^  après  la  cuijfon^  un  pain  iun, 
poids  déterminé»  Un  nain  de  quatre  livres  veut  quatre 
livres  onze  onces  dé  pâte  ;  un  pain  de  tsois  livres  ^ 
trois  livres  ôc  demie  de  pâte;  im ^itûz de  fix livres» 
ûs.  livres  jÔc  tF9is.  quarts  de  pâte  ;  xmgain  de  hui^ 
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livres ,  neuf  livres  de  pâte  ;  un  pain  de  douze  livres  ^ 
treize  livres  &  demie  de  pâte  :  voilà  à  peu  près  la 
lègle  en  pâte  ,  qui  détermine  le  poids  après  k 
cuiiTon» 

Pour  le  grosi  pain  de  Paris ,  faites  la  pâte  un  peu 
plus  douce  que  celle  de  GoneiTe.  Il  y  en  a  qui 
lubftrtuent  au  levain,  la  levure  de  bière.  Faites  du 
refte  »  comme  au  pain  précédent. 

Pour  le  pain  demi  -  molUt ,  il  ne  faut  en  levain 
qu'un  quart  de  la  pâte.  Il  ne  le  faut  pas  laiffef  trop 
apprêter.  Quand  vous  le  voyez  à  moitié  prêt ,  vous 
faites  un  autre  levain  de  levure  de  bière.  Lorfque 
vos  levains  font  prêts  ,  vous  aurez  votre  eau  un 
peu  déeourdie  ,  6^  en  quantité  proportionnée  à  la 
xnafle  de  votre  pâte.  Vous  ferez  votre  pâte  un  peu 
rortfie  ;  vous  lui  donnerez  deux  ou  trois  tours.  Vous 
prendrez  un  peu  d*eau  fraîche ,  que  vous  jetterez 
par  deffus  votre  pâte ,  jufqu'à  ce  qu'elle  vous  pa- 
roiffe  aflez  douce.  Vous  ne  la  laifferez  point  entrer 
€n  levain  avant  que  de  la  tourner.  Cela  fait ,  vous 
la  diiliibuerez;  vous  couvrirez  vos /7tfi«j  avec  de  la 
toile  humide  ,  ou  des  couvertures  de  laine.  Votre 
pâte  ne  prenant  point  Tair ,  le  pain  en  viendra  plus 
jaune  au  four.  Que  votre  four  ne  foit-pas  fi  chaud 

Îije  pour  le  gros  pain.  Regarde?  de  temps  en  temps 
ans  le  four  ,  pour  voir  fi  votre  fournée  a  affez  de 
couleur.  Lorfqu'elle  a  aflfez  de  couleur  y  vous  laifiez 
achever  la  cuiflbn  à  four  ouvert. 

Pour  le  pain  fendu  ,  prenez  les  ratiffures  du  pain 
demi-mollet.  Renforcez  les  avec  de  la  farine.  Tra- 
vaillez-les bien  ;  &  diftribuez  cette  pâte  en  pains  de 
quatre  livres  ,  de  deux  &  d'une  ;  tournez  toujours 
les  plus  petits  les  premiers.  Fendez  ceux-ci  avec  la 
main;  les  gros  avec  le  bras.  Placez •  les  dans  les 
moules ,  &  les  moules  au  four  au  premier  quartier 
^e  la  chaleur. 

-  Pour  le  pain  mollet ,  prenez  de  la  pâte  du  pain 
demi^niollet  9  le  quart  de  la  pâte  du  pain  mollet  que 
vous  voulez  faire.  Ayez  du  levain  fait  à  la  levure 
de  bière.  Laiffez  la  pâte  un  peu  entrer  en  levain  ; 
^nfuite  diftribuez-Ia.  Pour  le  p^in  d'une  livre  cuit, 
il  faut  une  livre  &  un  quart  en  pâte  ;  pour  un  pain 
d'une  demi  -  livre  cuit ,  il  faut  dix  onces  en  pâte. 
Ayez  des  planches  &  des  toiles  qui  s'appellent  cou-» 
ches ,  pour  couvrir  ;  tournez  les  pains  les  moins  gros 
les  premiers,  en  fuite  les  autres.  Que  votre  four  ne 
foit  point  trop  chaud  au  dernier  quartier. 

Voici  comme  on  fait  le  pain  put  ^  autrement  dit 
Je  pain  manqué.  Prenez  de  la  pâte  du  pJtn  mollet. 
Remettez  un  peu  d'eau  fi-aîche  &  de  farine  par 
deflus.  Retravaillez  bien  la  pâte  ;  battez  la  ;  mettez-la 
dans  une  corbeille  ;  tenez-la  au  frais.  Tournez  les 
pains  que  vous  en  ferez ,  les  derniers  de  tous  vos 
pains.  Ménagez-  leur  une  place  à  labogche  du  four 
•entre  vos  pains  mollets.  Quand  ils  y  feront  placés , 
donnez-leur  un  coup  de  main  par  deffus  ;  &  lorfq^ue 
vous  aurez  tiré  votre  premier  quartier ,  vous  enfon- 
cerez dans  le  four  cespains-cï^  que  vous  y  laifferez 
achever  leur  cuiffon. 
Four  le  pain  i  la  reine ,  faites  on  bon  levain  à 
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levure  de  bière.  Quand  il  fera  prêt,  façonnez  votre 

!»âte  toute  enfemble.  Après  l'avoir  un  peu  travaillée, 
àites  les  petits  pains  ,  qu'on  appelle  aufli  vains  à 
café;  travaillez  votre  pâte  derechef;  battez-la  avec 
la  main.  Levez  -  la  du  pétrin  ;  placez  -  la  dans  une 
febille  ;  couvrez -la  avec  des  facs  ou  bannes.  Ren« 
forcez  le  refte ,  de  votre  pâte  avec  de  la  farine^ 
Détournez-en  enfuite  une  portion  pour  les  pains  de 
figovie  &  pour  les  pains  cornus.  Cela  fait ,  achevez 
votre  pain  à  la  reine  avec  du  beurre.  Le  beurre  mis  » 
travaillez-le  encore  un  peu  ;  enfuite  tirez  la  pâte  da 
pétrin  ;  couvrez»  la  pour  la  faire  entrer  en  levain. 
Alors  revenez  au  figovie.  Vous  en  renforcerez  la 
pâte  un  peu  plus  qu'au  pain  à  la  reine.  Vous  eti 
tournerez  les  pains  les  derniers.  Après  quoi ,  de  la 
ratiffure  du  pétrin ,  vous  faites  votre  pain  cornu  avec 
un  peu  de  beurre.  Vous  en  travaiUez  la  pâte ,  & 
vous  la  mettez  dans  une  febille.  Vous  ferez  les  arti^ 
chaux  de  la  même  pâte  que  les  pains  cornus  ;  le%. 
pains  cornus  les  premiers  »  les  artichaux  les  féconds, 
les  pains  â  cs^é  les  troifièmes ,  les  pains  à  la  reine  les 
quatrièmes ,  les  pa;ns  de  figovie  les  derniers.  Vous 
enfournez  les  pains  à  café  les  premiers  ;  puis  les 
pains  cornus ,  enfuite  les  artichaux  ;  après  ceux-ci  les 
pains  à  b  reine  ;  enfin  ,  les  Patins  de  Ifigovie  qui  (e 
trouveront  à  la  bouche  du  tour» 

Pour  le  pain  de  fiftin  ,  a^ye%  un  bon  levain  de 
levure  de  bière.  Faites  -  en  le  tiers  de  la  pâte  que 
vous  avez  à  préparer^  Quand  il  fera  prêt ,  ayez  da 
lait  dégourdi  feulement  ;  délayez  votre  levain  avec 
ce  lait  ;  travaillez  un  peu  votre  pâte.  Enfuite  prenex 
votre  beurre  &  vos  œufs  ;  ajoutez-4e$  à  la  pâte* 
Que  la  pâte  ne  foit  pas  trop  douce  ;  faites-labonne 
&  ronde»  Laiffez-la  entrer  en  levain  un  peu  ;  puis 
tournez- la.  Tournez  les  petits  pains  les  premiers» 
Echauffez  votre  four  doux.  Le  tour  chaud,  coupez, 
vos  pains  en /par  deffus  ;  dorez- les  avec  des  œufe  ^ 
ôc  les  enfournez.  Quand  ils  auront  pris  de  la  cou- 
leur,  vous  laifferez  achever  la  cuiffon  â  four  ouvert. 

Le  pain  d'efpiotte  ,  eft  d'une  efpèce  de  feigle  qui 
a  le  grain  plus  cdurt^  plus  plat.  Pour  fabriquer  ce 

£ain ,  faites  de  grands  levains  ; -ayez-en  le  tiers  de 
i  pâte.  Que  votre  pâte  foit  forte.  Après  l'avoir  «n 
peu  travaillée ,  jetez-y  un  peu  d'eau  fraîche.  Re* 
travaillez  &  tournez  lur  des  facs.  Que  le  four  foit 
bien  chaud.  Enfournez  les  pains  ronds  les  premiers» 
enfuite  les  longs,  &  laiffez  bien  cuire;  car  ces  pMns 
font  toujours  gras  en  dedansi 

Pour  le  pairi  de  Hed  noir  ,  ou  farra^tn  ♦  ayez  6tk 
levain  la  moitié  de  ce  que  vous  forez  de  pâte.  Prenca 
de  Teau  fraîche  au  fortir  du  puits.  Faites  votre  pâte 
un  peu  ronde.  Après  l'avoir  un  peu  travaillée ,  vou$ 
l'arroferez  un  peu  d'eau  fraîche ,  &  la  retravaillerex 
bien.  Que  votre  four  foit'bien  chaud.  Vous  tour- 
nerez vos  vains  tout  de  fuite  ,  les  plus  petits  les 
premiers.  Vous  les  couvrirez  de  facs  humides  ; 
vous  répandrez  un  peu  d'eau  fraîche  fur  ces  facs  , 
6c  vous  laifferez  votre  pâte  ainfi  difpofée ,  s'apprêter. 
Enfuite  vous  enfournerez  les  pains  ronds  les  prr- 
qûers. 


Digitized  by 


Google 


B  O  0 

PovT  \tpain  de  bled  de  Turquie^  zytt  du  levain 
le  ders  de  la  quantité  de  votre  pâte  ;  que  votre  eau 
ïbit  dégourdie.  Faites  votre  pâte  forte  ;  travaillez- la 
bien.  Tirez-la  du  pétrin  ;'  toumez-la  tout  de  fuite , 
non  fans  Tavoir  bien  broyée  fur  le  pétrm  \  appla- 
tiffez  les  pains  ronds.  Couvrez -les  tous  de  facs 
komides.  Que  votre  four  foit  bien  chaud.  LaiiTez 
Tos  pains  s'apprêter  ;  enfuite  enfournez.  LaifFe^  long- 
temps au  four.  Cepsin  devient  très- jaune. 
Pain  de  graines  d'épinards. 
Un  particulier  de  Befançon  ayant  fait  fécher  trois 
coupes  de  femences  ou  graines  d'épinarcb  ,  il  les  fit 
moudre.  Ayant  enfuite  fait"  fermenter  la  farine  de 
cette  (emence  avec  du  levain  de  froment  «  &  Tayant 
fait  cuire  à  Tordinaire  j  il  obtint  de  ces  opérations 
un  pain  d*un  excellent  eoût ,  &  dont  la  quantité 
excédoit  de  moitié  le  poids  de  la  farine. 
Pain  de  pommes  de  terre. 
Quand  on  veut  compofer  du  pain  avec  les  pommes 
de  terre ,  on  les  fait  cuire  auparavant ,  ioit  dans 
l'eau,  foit  dans  un  chaudron  à  fec  &  bien  couvert. 
On  peut  aulE  tirer  de  la  farine  des  pommes  de  terre 
&xA  les  cuire.  Après  en  avoir  ôté  la  peau ,  on  les 
écrafe  ;  on  y  verfe  de  l'eau  froide  deflus ,  &  on  les 
laifle  tremper  an  moins  un  jour.  Au  bout  de  ce  temps 
on  ôte  la  première  eau,  &  on  en  met  de  nouvelle , 
ce  qu'on  réitère  jufqu'à  ce  que  l'eau  ne  foit  plus 
teinte  par  les  pommes  de  terre.  On  met  enfuite 
toute  la  mafle  dans  un  linge ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  d'eau.  Après  cette  préparation ,  on  fait  fécher 
&  on  pile  ou  on  moût  les  pommes  de  terre. 

Cette  fécule  de  ponunes  ae  terre  eft  une  farine 
avec  laquelle  on  fait  du  pain ,  en  y  joignant  autant 
de  levain  de  feigle  ou  de  froment.  Il  faut  que  la 
pâte ,  pour  faire  le  pain  de  pommes  de  terre ,  foit 
compofée  au  moins  d'un  tiers  de  levain.  Après  l'avoir 
Uen  pétrie,  on  la  laifle  lever  chaudement  avant  de 
la  faire  cuire  en  pain. 

«  Il  feroit  fuperflu,  dit  M.  Parmentier  dans  fon  err 
cellent  ouvrage  du  Parfait  Boulanger ,  il  feroit  fuperflu 
de  rapporter  tous  les  moyens  qu'on  a  tentés  jufqu'à 
préfent  pour  faire  du  pain  économique  de  pommes 
de  terre ,  en  employant  ces  racines  fous  différentes 
fermes  dans  des  proportions  variées  &  avec  plu- 
fieurs  efpèces  de  farine.  Je  me  bornerai  feulement  à 
donner  une  feule  recette  de  ce  pain  :  elle  pourra 
fcrvir  de  m<{dèle  pour  tous  les  pains* qu  on  le  prg^ 
poferoit  de  compofer  de  cette  manière  avec  d'autres 
£uines  que  celle  de  froment. 

Prenez  la  quantité  que  vous  voudrez  employer 
de  pommes  de  terre  ;  faites  -  les  cuire  dans  l'eau  ; 
ôtez  -  en  la  peau  ,  6c  écrafez  -  les  enfuite  avec  un 
rouleau  de  bois ,  de  manière  qa'il  ne  refte  aucuns 
^grumeaux ,  &  (ji/il  en  réfulte  une  pâte  unie,  tenace 
oc  vifqucufe  ;  ajoutez  à  cette  pâte  le  levain  préparé 
dès  la  veille  fuivant  là  méthode  commune  ,  Ôc  la 
totalité  de  la  ferine  deftinée  à  entrer  dans  la  pâte, 
enforte  qu'il  y  ait  moitié  pulpe  de  pommes  de  terre 
&  moitié  farine  ;  pétriflez  bien  le  tout  avec  l'eau 


B  O  U 


2$ 


nécefTaîre.  Quand  la  pâte  fera  fûfEfamment  apprêtée* 
mettez-la  au  four  ,  en  obfervant  qu'il  ne  (oit  pa 
autant  échauffé  que  de  coutume ,  de  ne  pas  fermer 
auffitôt  la  porte,  &  de  la  laiffer  cuire  plus  long- 
temps  ;  fans  cet^  précaution  effentiellc ,  la  croûte 
du  pain  feroit  dure  &  caflante  ,  tandis  que  Tinté- 
rieur  auroit  trop  d'humidité  &  pan  affez  de  cuiflbm  » 
PMn  économique. 

Le  pain  économique  a  été  propofé  par  le  bailli  de 
Wiednewed,  &  a  été  fubftitûé  avec  fuccès  au  pain 
ordinaire ,  dans  un  canton  de  l'EJeélorat  de  Saxe  , 
appelé  Weflerwal.  Il  eft  compofé  d'un  mélange 
d'orge  ,  d'avoine ,  de  vefces ,  blanche^  &  vertes  , 
de  groffes  &  de  petites  fèves  ^  an  n'y  a  mis  tout  au 
plus  qu'un  huitième  de  cène  dernière  efpèce  de 
légumes.  Rien  de  plus  fimple  que  la  manière  de 
faire  ce  pain.  Après  avoir  fait  moudre  ces  grains  , 
on  fépare  la  farine  du  gros  fon.  Ceu*  qui  y  ajoutent 
des  pommes  de  terre,  les  pèlent  toutes  crues,  les 
râpent ,  &  les  jettent  dans  tm  vufe  rempli  <î'eau. 
Douze  heures  après ,  ils  les  en  tirent  pour  les  mettre 
dans  une  corbeille  ;  &  lorfque  leau  s'eft  écoulée , 
ils  pétriflent  ces  pommes  de  terre  avec  le  refte. 

Lorfque  ce  pain  eft  fait  avec  foin  ,  il  eft  fatn  , 
nourriflant  &  d'un  bon  goût ,  fur-tout  s'il  eft  frais  ; 
quand  il  eft  radis ,  il  eft  plus  dpr  que  du  pain  de  ' 
feigle  9  fans  néanmoins   contrader  aucun   mauvais 

tout.  On  a  foin  ,  pour  rendre  ce  pain  plus  agréable 
i  plus  favoureux ,  de  jeter  une  ou  deux  poignées 
de  fel  dans  la  pâte ,  qu'on  laifle  enfuite  bien  lever 
pendant  la  nuit. 

Conditions  de  la  bonne  fabrique  du  pain.. 
La  bonne  façon  du  pain  tient  donc  à  la  jufte 
quantité  du  levain ,  à  la  jufte  quantité  d'eau  ;  fur- 
tout  au  travail  long  qui  diftribue  également  le  levain 
&  l'eau  dans  toute  la  mafle,  &  à  la  cuiflbn  conve- 
nable. Sans  levain  >  le  pain  eft  matte  ;  avec  le  levain 
fans  eau ,  le  pain  eft  matte  ;  avec  du  levain  &  de 
l'eau  fans  travail ,  le  pain  eft  matte  ;  avec  du  levain  y 
de  l'eau  &  du  travail ,  fans  jufte  cuifTon  ;  même 
défaut,  il  eft  encore  matte.  Ces  quatre  conditions 
font  donc  nécefTaires  pour  rendre  le  pain  léger  & 
plein  d'yeux.  Quelle  eft  celle  qui  y  contril^e  le 
plus  ?  Cela  peut  être  auiTi  difficile  qu'inutile  à  décider. 

Explication  de  la  planche  gravée  de  VArt  de  la 
Boulangerie. 

La  vignette  repréfente  la  boutique  d'un  boulanger^ 
&  les  différentes  opérations  pour  faire  le  pain. 
¥ig.  I ,  boulanger  occupé  à  pétrir» 

A,  le  pétrin. 

B ,  la  pâte. 

C  ,  feau  plein  d'eau. 

Fig.  2  ,  boulanger  qui  pèfe  la  pâte. 

Fig.  j  6c  4 ,  deux  boulangers  occupés^  à  former  lA 
pains. 

d ,  clayon  fur  lequel  on  met  les  pains  ronds  dstoM 
h  four. 

Fig>  S  9  ^  fournier  devant  fon  tootm 
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Bas  de  la  planché.  Fîg,  i  »  le  four  tu  de  face* 

ABCD ,  bouche  du  four. 

FE  ,  plaque  qui  la  ferme. 

GH ,  hotte. 

M  «  cheminée. 
.    Fig.  2.,  profil  du  four.  Les  même  lettres  défignent 
lesr  mêmes  parties  qu'à  làfig*  u 

Fig»  s*  hanneton. 

fig.  4 ,  baffin. 

Fig.  $ ,  coupe- pâte. 

Fig*  6 ,  rable. 

Fig,  ^^nP.  1^  A^  bluteau. 
■     ^^ê^'  7  »  ^^'*-  i  »  A  A ,  profil  du  bluteau. 

Fig.  ^,éeouvîUoa. 

Fig*  p ,  pétrin. 

Fig,  /o,  pelle  de  bois  à  enfourner.     _ 

Fig.  Il  y  ratiflbtre- 

Fig.  12  j  pelle  de  tôle  pour  retirer  la  braîfe. 

Fig.  ij ,  râpe. 

Fig.  14  f  couteau  à  chapeler. 

Nouvelles  ohfervatlons  &  recherches  fut  l'Art  du^ 
Boulanger. 

Après  avoir  expofé  tout  ce  qui  eft  dit  dans  Tan- 
,  tienne  Encyclopédie  &  les  Suppléraens  fur  l'art  de 
la  boulangerie ,  nous  croyons  devoir  ajouter  quel- 
ques ôbfervations  &  recherches  nouvelles  fîir  cet 
art  important ,  tirées  principalement  des  écrits,  des 
travaux ,  des  expériences  de  M.  Malouin ,  médecin, 
de  M.  Tillet,  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Michel,  & 
de  plufieurs  autres  favans  académiciens. 

Il  y  a  fix  chofés  principales  à  cônfidérer  dans  la 
fabrique  du  pain. 

i^'.  Là  farine  qui  fait  la  pâte. 

2^.  Veau  avec  laquelle  on  pétrit  la  pâte. 

30.  Les  levains  par  lefquels  on  feit  lever  la  pâte 
&  le  pain. 

4^.  Les  différentes  méthodes  de  pétrir  &  de  tra- 
vailler la  pâte ,  fuivant  fes  qualités  &  les  diverfes 
fortes  de  pain. 

S^.La.  cuiflfon  de  la  pâte  en  pain  dans  le  four. 

6<^.  La  police  pour  le  poids  &  le  prix  du  pain. 
£n  reprenant  &  confidérant  l'art  du  boulanger  fous 
ces  différens  afpeâs^  nous  croirons  avoir  parcouru 
avec  méthode  le  cercle  des  çonnoiflances  nécefiàires 
pour  la  bonne  fabrique  du  pain. 

On  entend  par  farine ,  une  poudre  qui  eft  plu; 
ou  moins  nourriffante  &  blanche.  Sa  dénomination 
vient  du  mot  far  ^  qui  étoit  le  nom  d'un  froment, 
le  premier  que  les  anciens  imaginèrent  de  réduire 
en  poudre. 

Les  farines  végétales  font  les  feules  dont  on  fafle 
du  pain  proprement  dit. 

On  tire  les  farines  ou  des  grains  ,  comme  du  fro- 
iftént ,  du  feigle ,  de  l'épautre ,  de  l'orge ,  de  l'avoine , 
du  millet  ,  au  farrazin ,  du  mais  &  du  riz  ;  ou  de 
certains  fruits ,  comme  ceux  de  l'arbre  à  pain ,  des 
châtaignes ,  des  faines  ;  ou  des  troncs  de  quelques 
arbres ,  comme  des  palmiers||  du  fagou ,  6cc.;  ou  de 
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racines,  comtne  du  manioc,  de  Tynca,  du  falep, 
des  pommes  de  terre ,  &c. 

On  peut  tirer  du  même  grain  diverfes  farines  par 
la  mouture. 

Les  différences  de  ces  farinées  ne  font  pas  feule- 
ment en  blancheur  &  en  fineffe  ,  mais  auffi  en  con- 
fiflance  &  en  propriétés  particulières  ;  les  farines 
diffèrent  encore  félon  les  années  ,  les  territoires  , 
les  climats,  les  diverfes  efpèces  de  bl^d.. 

On  diflingue  en  général  quatre  fortes  de  farine 
de  grain  d'une  même  mouture  :  favoir,  la  première 
farine  qui  eft  le  hlanc  ;  la  féconde  ,  qui  eft  le  bis* 
blanc  ;  la  troifièm'e ,  qu'on  nomnie  première  de  gruau  ; 
la  quatrième,  qui  eft  le  gruau-bis. 

On  diftingue  encore  ces  farines  fous  les  noms  de 
fleur  de  farine^  à&  farine  blanche^  àt  farine  bife  ;  & 
félon  leurs  qualités ,  on  les  nomme  farines  creufes  , 
molles ,  dures  ,  gruauleufes ,  revêches ,  piquées. 

Les  recoupettes  &  les  recoupes  donnent  aui&  des 
efpèces  de  petites  farines. 

Les  farines  font  bonnes  ou  mauvaifes  ,  foît  pac 
la  qualité  du  grain  dont  on  les  a  tirées^  foit  par  la 
façon  dont  elles  ont  été  moulues. 

La  farine  d'un  grain  qui  eft  venu  dans  une  terre 
fumée ,  ne  vaut  pas  celle  d'un  grain  de  terre  noti 
fumée.  Le  grain  provenant  d'une  terre  où  l'on  a 
vidé  des  latrines  ,  donne  une  farine  mal-faine  ôc  de 
•mauvais  goût.  C'efi  pourquoi  il  y  a  une  ordonnance 
de  police  du  13  déceml)re  1698  ,  qui  défend  de 
fumer  les  terres  à  bled  avec  des  matières  de  la 
voierie ,  ni  avec  les  vidanges  des  fofles  de  latrines  ; 
mais  il  eft  permis  d'employer  ces  matières  à  fumer, 
les  terres  pour  l'avoine  &  i'efcourgeon. 

On  tire  du  gruau  plus  de  farine  à  proportion  i 
&  une  plus  belle  farine  que  du  grain ,  parc«-que  le 
gruau  a  moins  de  fon  ou  d'écorce  que  le  grain.  Le 
gruau  blanc  n'en  a  même  pas  ,  il  n'a  que  les  filets 
des  pellicules  qui  contenoient  les  globules  de  farine* 

Autrefois  les  fariniers  avoient  peine  à  engager  les, 
boulangers  à  prendre  de  la  farine  de  gruau  ,  &  ils  la 
vendoient  meilleur  marché  que  l'autre  ;  aujourd'hui 
ils  la  vendent  plus  cher  ,  &  n'en  ont  pas  pour  les 
demandeurs.  La  convention  la  plus  ordinaire  des. 
bons  boulangers  de  Paris  avec  les  marchands  de 
farine,  c'eft  de  leur  livrer  le  tiers  en  farine  de  gruau» 
avec  les  deux  tiers  en  farine  de  bled  ;  &  les  bou» 
langers  qui  ne  font  prefque  que  du  pain  mollet  «  ont 
leur  marché  fait  pour  avoir  la  moitié  en  blanc-bour« 
gifbis ,  qui  eft  la  farine  de  premier  gruail  ;  ôc  l'autre  » 
moitié  en  blanc ,  qui  eft  la  première  farine  de  bled* 

Pour  le  choix  qu'on  fait  clés  farines  ,  il  eft  bon  de 
favoir  que  les  meilleures  font  celles  qui  font  d'un 
blanc  jaune  ,  citron  clair.  C'eft  fouvent  la  couleur 
que  lui  donne  le  germe  qui  fait  bieir  dans  la  Êirine» 
.  Parmi  les  farines >  foit  blanches,  foit  bifes,  com- 
parées entre  elles ,  celles  qui  prennent  le  plus  d'eau 
font  dans  leur  efpèce  les  meilleures. 

Les  mauvaifes  farines  ,  comme  font  celles  des 
bleds  qui  ont  été  mouillés ,  font  une  pâte  qui  mollit 
&  qui  colle  aux  doigts  avec  lefguels  oq  la  touche  j 
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âQ  lieu  <(ae  la  bonne  farme  fait  une  p&te  qtn  s'af^ 
fermit. 

Pour  eflayer  la  farine  ,  on  a  coutume  d'en  faire 
on  peu  de  pâte  avec  de  l'eau.  Dans  cet  état>  on  la 
goûte  mieux  ;  on  voit  plus  difiinâement  fi  elle  cil 
pîouée  ,  on  voit  mieux  fa  couleur ,  on  fent  mieux 
aulfi  quelle  odeur  elle  a  ,  que  fi  elle  étoit  sèche  en 
farine.  Une  bonne  farine  donne  Une  pâte  qui  a  une 
bonne  odeur  ;  au  lieu  que  la  pâte  des  farines  de 
mias  gâtés  ou  qui  font  venus  dans  des  terres  très- 
nimées ,  ont  une  mau vaife  odeur. 

On  trouve  que  la  farine  eft  bonne  fi  le  grain  de 
la  pâte  cft  blanc ,  tirant  fur  le  jaune ,  &  non  pas 
fur  le  brun. 

On  reconnoit  auffi  que.  la  farine  eft  bonne ,  lorf- 
que  la  pâte  qu'on  en  a  faite  durcit ,  parce  que  c'eft 
£gne  que  la  farine  boit  plus  d'eau  »  &  qu'elle  peut 
fournir  plus  de  pain.  Une  mauvaife  farine  donne 
une  pâte  qui ,  laifTée  quelqpe  temps ,  paroît  s'a- 
mollir au  lieu  de  durcir. 

U  faut  auffi  que  la  pâte  n'en  foit  pas  fiiable  ou 
trop  caflànte;  il  faut,  lorfqu'on  la  tire  en  Talon- 
géant,  qu'elle  ne  fe  caffe  pas  en  fbibUffant. 

Nous  ajouterons  ici  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  fur  les  moyens  de  conferver  la  farine  ,  qu'il 
faut  la  garder  fur  un  plancher  de  bois  ;  elle  ne  fe 
cooferve  pas  auffi  bien  fur  les  carreaux,  que  fur 
les  planches.  U  faut  même  avoir  attention  qu'elle 
ne  touche  pas  les  mufs.  U  ne  faut  pas  que  le  plan- 
cher du  grenier  où  Ton  garde  la  farine  foit  fur 
une  ét«d>Ie ,  ou  à  portée  de  fumier  ou  de  mauvaifes 
odeurs. 

Li  farine  de  bled  germé  ne  fe  conferve  pas  ;  & 
convertie  en  pâte ,  elle  ne  lève  pas  mieux  que  celle 
à'une  farine  de  bled  qui  a  été  ferrée  fur  une  ber- 
gerk,  ou  à  portée  des  fumiers  ^  ou  infeâée  par  un 
mauvais  air. 

Quand  QQ,veut  favoir  fi  une  farine  ne  s'échauffe 
point ,  il  faut  y  enfoncer  la  main  »  &  fi  l'on  fent 

Su'elle  a  dans  le  milieu  du  monceau  plus  de  cha« 
tur ,  ou  fi  elle  eft  nloins  fraîche  en  dedans  qu'en 
dehors,  il  faut  la  remuer  avec  la  pelle,  &  la  changer 
de  place. 

.  La  farine,  en  vieillifliant ,  fe  defsèche  &  diminue 
de  poids;  mais  elle  fournit  cependant  plus  de  oain, 
parce  qu'elle  boit  plus  d'eau.  La  farine  qui  eft  em- 
ployée chaude  fortant  du  moulin ,  boit  moins  en 
ta  pétrifiant,  elle  levé  moins  en  pâte,  &  cette  pâté 
dc^me  de  mauvais  pain.  Il  faut  donc ,  avant  que 
d'employer  la  farine ,  la  l^fler  refroidir  &  la  garder 
quelque  temps. 

La  farine  de  froment  bien  sèche  &  ferrée  dans 
■n  lieu  fec ,  fe  conferve  au  moins  une  année. 

Le  plus  grand  art  des  marchands  de  farine  n'eft 
pas  feulement  de  connoître  les  différentes  farines 
&i  leurs  qualités ,  mais  aufli  de  les  combiner  fui- 
vaut  les  diiïérentes  proportions ,  relativement  à  ces 
diverfcs  qua'ités  ,.  pour  en  faire  ce  qu'on  nomme 
une  bonne  marchandife*  Ceft  de  cette  habileté .  à 
combiner  les  diffcrçmes  farines  après  les  avoir  mou-^  j 
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iués  &  blutées  â  profit,  que  dépend  la  rîcheffe  des 
boulangers  6c  des  fariniers  ,  parce  que ,  pour  faire 
de  bon  pain ,  il  faut  le  compofer  de  toutes  ks  fa-- 
rines  qu'on  tire  du  même  grain ,  qui ,  par  la  mou- 
ture &.  par  le  blutage ,  donne  quatre  fortes  de  fa* 
rines  plus  parfaites  les  unes  que  les  autres. 

La  plupart  des  boulangers  de  Paris  achètent  des 
meûniersjles  farines  toutes  mélangées  différemment, 
pour  en  faire  les  div^fes  fortes  de  pains  qui  f#nt 
en  ufage  dans  cette  ville. 

La  combinaifon  de  la  farine  avec  l'eau  dans  \^ 
pétriffage,  quoique  très-fimple  en  apparence,  de- 
mande des  précautions  dans  le  choix  qu'on  doit 
faire  de  l'eau  ,  &  pour  la  pureté ,  &  pour  la  lé-f 
géreté ,  &  pour  la  chaleur  qu'il  faut  qu'elle  ait ,  & 
pour' la  quantité  qu'il  eft  à  propos  d'en  mettre  j  à 

Î proportion  de  la  farine  ,  parce  que  l'eau  entre  ef-r 
entiellement  dans  la  compofition  du  pain,  dont  elle 
fait  au  moins  le  quart. 

L'eau  eft  bonne  pour  pétrir ,  fi  elle  ef^  bonne  à 
boire ,  fi  elle  eft  pure  non-feulement  à  l'odorat  ^ 
mais  auffi  au  goût,  le  goût  étant  plus  fin  encore  que 
l'odorat. 

L'eau  eft  réputée  propre  à  la  boulangerie ,  fi  les 
légumes  y  cuifent  aîfément,  fi  elle  diiibut  facile- 
ment le  favon  fans  faire  de  coagulation ,  lû  crème  , 
ni  précipité. 

L'eau  qui  au  feu  devient  plus  promptement 
chaude ,  eft  meilleure  que  celle  qui  eu  plus  difficile 
à  chauffer.  * 

Une  eau  croupîflante  eft  plus  mauvaife  qu'une 
eau  coulante  ,  ou  que  celle  dont  on  puife  fouvent, 

JEn  général,  les  eaux  de  pluie  font  plus  légères, 
mais  elles  font  fujettes  à  fe  corrompre.  CelTes  du 
printemps  &  de  ijhiver  font  les  meilleures  ;  celles 
de  l'été  6c  de  l'automne  ne  les  valent  pas. 

Les  eaux  de  neige  6c  de  glace  ne  valent  rien 
pour  faire  le  pain  :  Tes  eaux  dures  Ôc  froides  y  font 
mauvaifes. 

.  La  première  qualité  de  l'eau  eft  d'être  pure.  La 
plus  grande  impureté  de  l'eau  6c  la  plus  nuifible  > 
vient  de  ce  dont  on  ne^eut  la  purger  en  la  filtrante 
Ceft  un  ufage  reçu  dans  la  boulangerie  ,  de  «e  ja- 
mais employer  deau  pour  pétrir  ,  qu'auparavant, 
on  ne  lait  paffée  par  un  tamis  :  on  ne  manqua 
point  à  cela ,  du  moins  chez  les  boulangers  de  la 
capitale. 

L'eau  des  puits  des  grandes  villes,  fur-tout  celle 
des  quartiers  les  plus  habités ,  n'eft  pas  plus  pure  » 
parce  que  la  terre  qui  couvre  les  villes  peuplées^ 
eft  imbue-  de  matières  animales  qui  comipunjqyenr 
leur  corruption  à  l'eau  des  puits  de  ces  quariieri. 

Il  eft  donc  étonnant  qu'on  fàffe  à  Paris  dVulfi 
bon  pain  qu'on  y  en  fait ,  Teau  des  puits  étant  maU;^ 
vaife ,  comme  il  y  a  apparence  qu'elle  l'eft  dans  les 
parties  les  plus  habitées  de  cette  grande  ville,  fur-r 
tout  lorfqu'elles  font  éloignées  de  la  rivière.  ^ 
,  Mais  ou  ne  peut  douter  que  le  pain  y  iferoît 
encore  meilleur,  fi,  pour  le  faire,  on  employoit 
d£  meilleure  eaut,  La  bonté  du  pain  de  ^^is  yjf  nt 
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de  la  qualité  &  de  raflbrtiment  des  farines  que  les 
boulangers  emploient,  &  de  leur  habileté  fur-tout 
à  faire  les  levains. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  réflexion  à  faire  ;  c'eft  que 
le  pain  qu'on  fait  dans  le  milieu  de  Paris ,  oîi  il  y 
a  cte  mauvaife  eau  de  puits ,  èfl  ordinairement  du 

Eain  mollet  ;  Si  l'on  emploie  toujours  à  Paris,  dans 
i  compofîtion  de  ces  fortes  de  pains,  de  la  levure, 
fouvent  encore  du  lait ,  &  quelquefois  un  peu  de 
fel;  ce  qui  change  les  inconvéniens  de  l'eau  de 
puits- 

On  reconnoît  bien  mieux  ce  qui  dépend  de  Feau 
dans  le  pain  de  pâte  ferme  ,  dans  le  gros  pain  qui 
eft  fait  de  franc  levain  fans  levure ,  quoiau'il  entre 
moins  d'eau  dans  (a  compofition,  que  oans  celle 
du  pain  mollet.  X>n  remarque  que  le  peu  de  pain 
de  pâte  ferme  qu'on  fait  à  Paris  ,  eft  moins  bon 
que  celui  qu'on  uit  à  la  campagne  ou  dans  les  faux^ 
bourgs  ;  ôc  s'il  y  a  dans  la  ville  des  boulangers  oui 
fiaffent  d'auffi  bon  pain  de  pâte  ferme ,  c'eft  qu  ils 
n'emploient  pas  d'eau  de  puits ,  ou  que  par  extraor- 
dinaire leurs  puits  font  aufli  bons  que  le  font  ordi- 
nairement les  puits  de  la  banlieue  de  Paris. 

La  diverfiié  du  pain  de  différens  boulangers  , 
Tient  donc  fouvent  de  leurs  puits  ;  du  moins  on 
ne  peut  difconvenir  que  la  diverfe  qualité  de  l'eaù 
qu'on  emploie  en  pétriflant,  ne  faite  beaucoup  à 
la  qualité  du  pain ,  puifque ,  comme  on  l'a  fait  ob- 
ferver ,  Teau  en  fait  plu^  de  la  quatrième  oartie. 
On  a  raifon  de  penfer  que  la  légèreté  eft  une 
qualité  eifentielle  à  l'eau.  Cependant  on  ne  doit 

Eoint  croire  que  toute  eau  légère  eft  néceflairement 
onne,  parce  qu'il  y  fi.  des  eaux  corrompues,  telles 
que  font  celles  ob  ont  pourri  des  animaux  Si  des 
végétaux,  les  eaux  des  mares,  de  fumier,  de  ma- 
récage ,  qui  font  d'autant  plus  légères  qu'elles  font 
plus  volatilifée*  par  la  corruption. 

Ceft  encore  un  préjugé  de  croire  que  Teau  de- 
vient meilleure  par  la  filtration  ;  on  ne  fait  pas 
qu'au  contraire  on  la  fépare ,  en  la  filtrant ,  d'une 
partie  de  l'air  qu'elle  renfermoit ,  &  qui  lui  don- 
noit  de  la  légèreté  Si  de  la  qualité.  L'air  concourt 
au  volume  &  à  la  folidité  de  la  pâte  dans  laquelle 
il  entre  avec  l'eau  ;  &  il  contribue  beaucoup  aufli 
à  lui  donner  du  goût. 

L'eau  pour  pétrir  ne  doit  être  ni  chaude  ni  froide 
cxaflement. 

11.  faut  en  général  employer  l'eau  plutôt  moins 
chaude  que  trop  chaude ,  parce  que  la  chaleur  aug- 
mente par  la  fermentation. 

L'eau  dans  l'été  n'a  pas  befoin  d'être  chauffée  au 
feu  pour  être  bonne  à  pétrir.  En  hiver  il  faut  lui 
donner  un  degré  de  chaleur  un  peu  plus  fort  qu'elle 
n'a  naturellement  en  été. 

Les  boulangers  nomment  douce  l'eau  qui  doit  être 
plus  ou  moins  tiède ,  félon  les  diverfes  farines  qu'ils 
ont  à  pétrir,  &  félon  les  faifons.  Il  la  faut  plus 
chaude  lorfqu'on  travaille  moins  la  pâte  que  lorf- 
Qu'on  la  travaille  plus. 

L$  psûn  pour  U  compofition  duquel  on  a  età^ 
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ployé  Teau  trop  chaude,  a  moins  de  goût  que  lé 
pain  fait  avec  1  eau  moins  chaude.  Les  boulangers 
difent  que  l'eau  chaude  fait  due  le  pain  grinche^  c  eft- 
à-dire  qu'il  a  la  croûte  éraillée. 

L'expérience  apprend  auflS  que  le  pain  aura  plu* 
de  croûte ,  fi  l'on  en  pétrit  la  pâte  avec  de  l'eau 
plus  chaude;  qu'il  aura  moins  de  croûte,  fi  l'on  a 
pris  l'eau  moins  chaude. 

On  convient  auffi  que  l'eau  qui  a  une  fois  bouilR 
n'eft  plus  propre  à  faire  du  pain ,  quoique  refroidie 
depuis ,  Si  prife  au  point  de  température  de  chaleur 
oii  Ton  a  coutume  de  l'employer  pour  pétrir  à 
propos.  Les  boulangers  prétendent  que  la  pâte  qui 
a  été  préparée  avec  une  eau  qui  a  bouilli ,  quoi- 
que refroidie  depuis ,  ne  fe  foutient  pas  ;  ils  difent 
qu'elle  ne  prend  pas  le  levain  ,  &  qu'elle  fait  colle. 

On  obferve  de  prendre  l'eau  plus  douce  pour 
faire  les  levains  aue  pour  faire  la  pâte  pour  le  patni 
6c  on  l'emploie  plus  douce  encore  pour  les  premiers 
levains  que  pour  les  fuivans. 

La  quantité  d'eau  qu'on  doit  employer  en  pé- 
trifiant ,  eft  relative  à  la  qualité  des  farines  qu'on 
emploie. 

Il  y  a  des  farines  dont  la  livre  de  ieize  onces  ne 
boit  que  huit  onces  d'eau ,  &  d'autres  en  prennent 
jufqu'à  douze  onces  par  livre. 
^  Les  farines  qui  boivent  peu  d'eau  en  boivent 
d'autant  moins ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  autant 
travaillées  que  celles  qui  en  boivent  plus  ;  car  il 
eft  de  fait  que  le  grand  travail  incorporç  plus  d'eau 
Sl  d  air  avec  la  farine  dans  la  pâte ,  Si  qu'U  fait  plus 
de  pain  de  la  même  quantité  de  farine. 

Ordinairement  la  proportion  de  la  farine  &  de 
Teau  pour  pétrir  eft  comme  15  à  lO;  c'eft-à-dire, 
il  faut  en  général ,  fi  on  travaille  beaucoup  & 
vite ,  dix  livres  d'eau  pour  pétrir  quinze  livres  de 
fariné. 

La  farine  prend  plus  on  moins  d'eau ,  félon  la 

Îpalité  de  l'eau.  Cela  varie  encore  plus ,  félon  la 
orte  de  pain  qu'on  veut  faire ,  Sa  même  félon  la 
faifon.  On  peut  mettre  plus  d'eau  quand  on  pétrît 
en  hiver,  que  lorfque  c'eft  en  été,  parce  que  la 
pâte  fe  foutient  mieux  en  hiver  qu'en  été. 

Il  faut  plus  d'eau  pour  faire  le  pain  mollet  que 
pour  faire  le  pain  de  pâte  ferme  ;  &  même  lorf- 
qu'on pétrit  avec  fel  &  avec  levure  i  comme  pour 
(aire  les  petits  pains  à  café ,  il  entre  prefque  autant 
d'eau  que  de  farine  dans  la  compofition  de  la  pâte, 
parce  que  le  fel  qu'on  met  en  pétrifiant,  prend 
beaucoup  d'eau,  comme -fait  l'air.  D'ailleurs,  plus 
les  pams  font  petits ,  &  plus  la  pâte  doit  être  claire. 

Au  refte,  comme  il  n  eft  pas  poflfible  d'avoir  fur 
cela  une  précifion  parfaite ,  il  y  a  une  maxime  reçue 
dans  la  boulangerie,  &  qu'on  peut  fuivre;  c'eft 
ou'il  y  a  moins  d'inconvénient  à  employer  trop 
d'eau  en  pétrifiant  ;  qu'à  y  en  mettre  trop  peu. 

Il  eft  vrai  que  lorlqu'on  met  trop  d'eau  en  pé- 
trifiant ,  les  yeux  du  pain  foht  irréguliers ,  inégaux  , 
trop  grands,  &  h  croûte  fe  détache  de  la  mie  8c 
broie  :  alors  on  ne  trouve  pas  dans  ce  pain  tni 
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Icftrtjûri  pAt  de  bkd  que  les  boolaD^  if^éktst 
U  goût  au  finît.  La  grande  quantité  d'eau  Taftoiiblit  ^ 
&  enfin  le  détruit.  On  peut  dire  etifSa  qtie  le  pain 
où  il  entre  trop  ^*eau\  eft  moins^  nourriflant  que 
n'eft  celui  où  il  n'y  en  a  que  ce  qu'il  en  fiaut. 
Lorfqu'au  contraire  onemplore  trop  peu  d'eau ,  & 

2u'on  fait  la  pâte  trop  ferme ,  le  pain  efl  plus  dif- 
cile  à  digérer  ^  &  il  a  trop  le  goût  de  pâte  &  de 
farine. 

L'eau  convient  d'autant  mieux ,  &  elle  angmente 
d'autant  plus  la  quantité  du  pain,que  les  farines  con*- 
tiennent  plus  de  fel. 

L'eau  diminue  la  blancheur  du  pain;  c'eft  pour- 
quoi le  pain  radis  efl  plus  blanc,  parce  qu'il  a 
moins  d'eau  que  le  pain  frais  ;  &  le  pain  de  pâte 
molle ,  oii  il  y  a  plus  d'eau ,  eft  moins  blanc  que 
le  pain  de  pâte  ferme ,  oii  il  y  a  mobs  d*eau. 

Il  faut  obferver  encore  que  quoique  le  levsûn 
iafle  à  peu  près  la  moitié  du  total  de  la  pâte ,  ce- 
pendant on  n'emploie  pour  faire  tout  le  levain  qu'à 
peu  près  le  tiers  de  la  totalité  de  l'eau  qu'on  prend 
pour  compofer  la  totalité  de  la  pâte. 

Du  levain* 

**■■  On  ^tend  par  levain ,  dans  la  boulangerie,  une 
pâte  qui  a  plus  levé  qu'il  ne  faut  pour  faire  dd 
pain»  6c  qui,  mêlée  à  de  la  farine  alliée  avec  de 
l'eau ,  la  fait  fermenter  ôc  la  fait  lever  mieux  qu'elle 
ne  feroit  feule. 

Tout  farineux  mouillé  peut  fermenter  de  foi- 
même  »  fur  tout  s'il  eft  aidé  par  la  chaleur  ;  mab 
cela  ne  fe  fait  que  lentement»  flc'eft  fans  levain, 
&  la  pâte  tourne  alors  à  l'aigre  ou  à  la  pourriture. 
£lle  ne  bouffe  poiat^  elle  ne  lève  pas,  &  y  félon 
le  langs^e  des  boulangers ,  cette  pâte  fiiblit  &  là- 
cA<,  c  ef&à-dife  ,  qu'elle  ne  foutiènt  point  la  forme 
qu'on  lui  a  donnée  en  la  partageant  en  pain  ;  & 
après  la  cuiflbn,  elle  produit  un  pain  plat,  pefant 
&  fur,  qui  èft  fans  trous  ou  fans  yeux,  ou  qui  n'en 
a  cme  quelques  grands. 

La  propriété  du  levain  de  pâte  confifte  fur- tout 
dam  la  vertu  qu'il  a  d'attéauer  &'  de  fubtilifer  avec 
chaleur  les  parties  de  la  farine  dans  la  pâté  ;  ce 
qui  donne  au  pain  les  qualités  coaveaables  à  la  di- 
gefUon« 

Le  levain  eft  une  chofe  eflentielle  au  pdn  pour 
être  de  bon  goût ,  bien  nourrifTant  &  fain  ;  trois 
qualités  prmcipales  dans  un  alioœnt  ^  &  que  n'a 
point  le  pain  fans  levain. 

Le  levain,  depuis  qu'on  en  connoit  l'ufage  & 
l'efficacité  pour  le  pain ,  a  toujours  été  regardé 
comme  û  eflentiel ,  que  par  les  réglemens  de  po- 
lice £ûts  du  temps  de  faint  Louis  >  il  eft  porté  que 
fi  un  boulanger  a  du  levain  fait  lorfqu'on  l'interdit 
pour  quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  eft  autoj-ifé  à 
employer  encore  ce  levain  pour  faire  du  pain ,  & 
il  efl  en  droit  de  vendre  ce  pain  uonobftant  Fia- 
terdiâion* 

Plus  les  levains  font  jeunes ,  meilleurs  ib  font  en 
fierai  pour  pétrir,  pourvu  qu'ils  aient  affeLfei:- 
Ans  &  Métiers.     Tome  L    Partjf  t 
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i/tÊlkL  Ceft  poucquoi  un  bouKuigeir  qui  ne  cuit 
que  rarement>,  n'a  pas  d'auffi  bon  leviin  que  celui 
qui  cuit  plus  fouvent. 

Cet  inooçvénient  des  vieuic  levains  fe  trouve  en^ 
core  plue  ordinairement  dam  les  matfons  particu- 
lières ,  oîi  l'on  ne  fait  pas  tous  les  jours  du  pain  ; 
mais  on  peut,  y  remédier  en  .renouvelant  le  levain 
toutes  les  douze  heures,  ou  du  moins  tous  les 
jours. 

La  préparation  des  levons  eft  différente  de  ce 
qu'on  nomme  Itur  apprêt.  L'apprêt  des  levains  doit 
s'entendre  de  leur  maturité ,  qui  eft  lorfqn'ils  ont 
fermenté  &  levé  fuffifamment. 

En  général ,  pour  avoir  de  bon  levain  propre  à 
bien  faire  lever  la  pâte  ,  &  à  compofer  de  bon 
pain,  il  faut  refaire  plufleursfob  les  levains,  aug- 
mentant chaque  fois  leur  mafte ,  qui  devient  cha- 
que fois  auffi  moins  acide  ou  plus  fpiritueufe. 

'On  prend  ordinairement  pour  faire  du  levain,  un 
morceau  de  la  pâte  qu'on  pétrit  avec  levain  à 
l'ordinaire  :  on  laifle  fermenter  à  part  ce  morceau 
de  pâte  levée  ;  on  le  réferve  pour  fervir  de  levain 
lorlqifon  reboulangera  le  lendemain  ou  les  Jours 
fuivans  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  levain  de  chef^  qui 
eft  le;  premier  levain. 

Quand  le  levain  eft  vieux  &  qu'il  a  aigri,  il 
faut,  avant  dç  s'en  fiervir  pour  pétrii',  commencer 
par  préparer ,  par  renouveler ,  par  rafraîchir  ^  par 
reiaire  ou  rajeunir  ce  ievûn;  autrement  le  pain 
ne  leveroit  pas  bien  ^  &.  il  auroit  un  goût  fur. 
.  Au  contraire ,  fi  on  avoir  un  levain  jeune ,  s'il 
eût  été  pris  depuis  peu  d'heures  d'une  pâte  levée, 
s'il  n'eût  pas.éa  le  temps  d'aigrir  ,  &  qu'il  fiiit  en 
aflez^  ^nde  quantité  pour  compofer*  tout  ce  qu'on 
a  à  faire  de  pâte,  il  ny  auroit  qu'à  l'employer  fans 
autre  préparation;  il  leroit^  comme  eft  le  levain 
de  tout  point  que  l'on  réferve  lorfqu'on  pétrit  fur 
levain. 

En  renouvelant  les  levain;  on  perpétue ,  on  au- 
gmente, même  leur  fermentation  j  parce  que  la  fer<* 
mentation  «  comme  tout  >  a  un  terme  ;  elle  cefTeroit 
Ou  elle  dégénérerott  dans  chaque  levain^  fi  elle 
n'étçit  perpétuée  &  renouvelée ,  en  y  ajoutant  de 
la  farine  ôc  de  l'eau  qui  fermentent  de  nouveau  avec 
le  levain  auquel  elles  ont  été  ajoutées. 

Le  point  oîi  il  faut  prendre  le  levain  pour  faire 
d'autre  levain ,  eft  différent  du  point  oh  il  faut  le 
prendre  pour  faire  la  pâte  à  cuire  en  pain.  Le  le- 
vain avec  lequel  on  en  fait  un  autre ,  eft  toujours 
plus  aigre  que  celui  qu'dn  fera  avec  ,  en  le  renou- 
velant, &  cela  jufqu'au  dernier  levain  ,  qui  Teft 
plus  au  (fi  que  la  pâte. 

Lorfqu'on  a  un  levsdn  à  renouveler,  on  com- 
mence par  fure  au  bout  du  pétrin  ce  qu'on  nomme 
une  fontaine ,  pour  retenir  l'eau  qu'on  y  verfe ,  6c 
dans  laquelle  on  délaie  le  levain  ;  puis  on  attire 
peu  à  peu  de  cette  farine  qui  formoit  la  fontaine. 
On  y  re verfe  de  l'eau  à  deux  ou  trois  reprifes,  en 
attirant  de  la  farine  à  proportion,  &  l'on  fait  une 
pâte  du  tout» 
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Après  avoir  re£ût  ftlnû  le  premier  ieVaîn»  on  a 
ce  qu'on  nommi»  levain  de  prtmitr^  &  non  patpre^ 
mîer  levairu 

Lorfqu'on  renouTelle  le  levain  de  premier  y  on 
fait  le  levain  de  fécond ,  autrement ,  kvain  du 
deuxième. 

De  ce  levain  de  fécond ,  on  compofe ,  en  le 
rafraichifTant^  ce  qu'on  nomme  levain  de  tout  poiflt, 

n  eft  mieux  de  renouveler  les  levains  trois  fois 
que  deux  :  deux  rafraîchifiemens  de  levain  ne  font 
pas  aiTez;  trois  font  fuffifans;  quatre  font  inutiles, 
&  oeuvent  adoucir  trop  Facidité  des  levains* 

(^uand  on  renouvelle  nn  levain ,  on  le  double 
fouvent ,  on  le  triple ,  on  va  même  quelquefois  juf- 
qu*i  le  quadrupler  par  la  quantité  d*eau  qu'on  prend, 
qui  allie  de  la  farine  à  proportion. 

Les  levains  doivent  toujours  être  d'une  pâte  ferme 
&  renforcée,  c'eft- à-dire,  d'une  pâte  â  laquelle  on 
ajoute  du  gruau  ou  de  la  (arine.  Il  faut  que  les 
premiers  levains  foient  d'une  pâte  plus  ferme  en- 
core que  les  derniers  ;  le  levam  de  chef  doit  être 
plus  ferme  que  celui  de  premier,  le  levain  de  pre- 
mier plus  foutenu  que  celui  de  fécond,  &  le  levain 
de  fécond  plus  que  celui  de  tout  point. 

Il  faut  plus  fortement  pétrir  les  levains,  parti- 
V  culièrement  le  premier  levam,  fur-tout  fi  on  l'a 
préparé  avec  du  gruau  ^  &  fi  l'on  fe  propofe  de  le 
garder  long-temps». 

Il  faut  de  feau  chaude  fiir-tout  pour  les  premiers 
levains. 

La  quantité  d'ean  pour  refaire  le  levain  de  chef, 
doit  être  à  peu  près  la  moitié  du  poids  de  ce  chef. 
'  On  prend  pour  la  re;mouillure  du  levain  fuîvant,* 
le  double  &  plus  de  l'eau  qu'on  avoit  prife  pour 
le  précédent,  félon  la  quantité  de  pâte  &  de  paui 
qu'on  veut  faire. 

La  quantité  eft  moins  à  confidérer  pour  les  pre- 
miers levains  que  leur  qualité  :  fi  les  premiers  le- 
vains  font  trop  petits ,  il  n'y  a  qu'à  compofer  les 
levains  fuivans  phis  grands  à  proportion,  6c  les 
faire  plus  forts  en  leur  donnant  plus  de  temps  pour 
fe  perfeâionner  ;  par  ce  moyen ,  on  parvient  à 
fiùre  y  auffi  bon  qu'il  le  faut,  le  dernier  levain,  qui 
eft  celui  de  tout  point ,  d'oii  dépend  principalement 
la  bonté  de  la  pâte  &  du  pain. 

On  doit  préparer  les  levains  plus  grands  en  hiver 
par  un  temps  froid  &  fec ,  ou  quand  on  eft  preiTé 
de  faire  le  pain  ^  ou  quand  on  a  befoin  d'en  faire 
beaucoup.  ^ 

Au  contraire ,  on  fait  les  levains  plus  petits  en 
été  par  un  temps  chaud  &  humide ,  ou  quand  on 
a  tout  le  temps  pour  pétrir ,  ou  loriqu'on  n'a  pas 
une  grande  quantité  de  pain  à  faire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  une  maxime  reçue  dans 
la  boulangerie ,  qu'wi  général  il  vaut  mieux  pétrir  à 
p'and  levain  qu'avec  un  petit  levain. 

Ceft  le  levain  qui  donne  la  qualité  au  paiiv  ^*^ 
pourquoi  >  fans  y  en  mettre  trop ,  il  faut  toujours 
y  «n  mettre  afl)^,  &  plutôt  plus  que  moins»  de 
iorte  que  le  dernier  ^ain  avec  lequel  on  pétrit 
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pour  f(rire  le  pain,  foit  au  moins  le  t'ters  de  tontt 
la  pâte. 

On  entend  par  V apprit  des  levains^  Fétat  où  ib 
font  prêts,  par  la  fermentation,  à  être  renouvelés, 
ou  à  être  employés  dans  la  compofitbn  de  la  pâte 
pour  faire  du  pain  t  on  eft  plus  ou  moins  de  temps 
a  avoir  les  levains  dans  cet  état,  félon  la  différente 
efpèce  de  levain  ,  félon  les  diverfes  fàifons ,  &c  félon 
la  température  de  l'air  du  jour. 

Il  faut  tlouze  ou  quinze  heures  au  levain  de  chef 
à  prendre  fon  apprêt ,  avant  qu'il  foit  en  état  d'être 
changé  en  levain  de  premier  ;  on  pourroit  le  laiifer 
fe  fortifier  un  jour,  même  deux,  fur- tout  en  hiver; 
mab  après  ce  temps  il  ne  prend  plus  de  force;  fif 
s'il  étoit  gardé  plus  de  quatre  jours,  fims  être  re^ 
nouvelé ,  il  fe^teroit,  À  prendroit  une  amertume 
qui  eft  un  conunencement  de  pourriture. 

Pour  ce  qui  eft  du  levain  de  premier^  après  l'avoir 
fait ,  on  le  laifle  ordinairement  fix  ou  fept  hegres 
avant  que  de  le  rafraîchir  pour  en  faire  le  levain 
de  fécond. 

On  eft  quatre  ou  cinq  heures  fans  renouveler 
le  Uvain  de  fécond^  pour  en  faire  le  levain  de  tout 
point  :  il  ne  faut  à  ce  dernier  quelquefois  qu'une 
demi  -heure  ou  tro's  quarts  d'heure  pour  prendre 
fon  apprêt ,  mab  ordinairement  on  laiffe  le  levain 
de  tout  point  une  heure  &  demie  ou  deux  heures 
moins  un  quart. 

On  ne  fauroit ,  pour  ainfi  dire ,  prendre  les  pre* 
miers  levains  trop  vieux ,  &  les  derniers  trop  jeu- 
nes, fuivant  le  proverbe  des  boulangers  :  vieilUt 
remauillures  &  jeunes  levains  donnent  de  bon  pain. 

On  peut  connoitre  par  l'odorat  l'état  des  levains* 
Les  premiers  doivent  avoir  imé  odeur  plus  aigre 
que  les  fuivans ,  qui  cependant  ont  une  odeur  plus 
forte  &  plus  pénétrante ,  plus  volatile  &  plus  fpî> 
ritueufe  que  celle  des  premiers.  Le  levain  de  toui 
point  doit  avoir  une  odeur  approchame  de  celle  d*unie 
pâte  fortement  levée. 

Les  derniers  levains  font  plus  légers  à  propordon 
que  les  premiers.  Le  dernier  levam  nage  fur  l'eau 
lorfqu'on  l'y  met  pour  le  délayer ,  foit  qu  on  verft 
leau  deffus ,  foit  qu'on  le  jette  dans  l'eau* 

Il  faut  prendre  le  levain  de  tout  point  comme 
tous  les  autres  levains ,  dans  fon  plus  haut  degré 
de  levement  ou  de  chaleur;  ce  quon  reconnoit 
lorfqu'on  le  fent  chaud  au  bout  des  doigts^  & 
qu  après  l'avoir  prelTé ,  il  revient  promptement. 

Tout  le  levain  en  force  lève  ;  &  dès  qu'il  a  fon 
apprêt,  il  cefle  de  lever,  il  commence  a  perdre, 
il  ne  tarde  pas  à  s'affaiffer,  il  fe  refroidit,  ils'applatit 
ÔC  il  fe  gâte  alors. 

Les  levains  de  pâtes  ont  befoin  d'être  couverts 
pendant  qu'ils  prennent  leur  apprêt  ;  on  les  couvre 
dans  rhiver  pour  conferver  leur  chaleur  ,  dans  l'été 
c'eft  pour  empêcher  leur  diflipation. 

Il  fe  forme  fur  les  levains  une  efpèce  de  peau 
qui  eft  plus  molle  aux  derniers  qu'aux  première  : 
c'eft  une  croûte  fur  les  premiers ,  parce  qu'ils  fisnt 
d'une  pâte  plus  ferme,  parce  qu'on  ks  garde  phia 
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long-temps ,  &  parce  que  la  farine  8c  Tes  principes 
y  font  moins  atténués  que  dans  les  derniers.  Cette 
peau  conférée  les  letains  ;  elle  fe  forme  par  Fair 
eitérieur  qui  sèche  la  furface  du  morceau  de  levain. 

C*e(l  une  ckofe  de  grande  conféauence  que  la 
confervation  des  levains.  H  faut  quun  boulanger 
fache  raccominodtfr  des  levains  lorfqulls  font  trop 
avancés ,  &,  ce  qui  eft  très-difficile ,  qu*il  puifTe  les 
prêter  lorfoulls  lèvent  trop  vîte. 

Lorfque  les  premiers  levains  n*ont  pafTé  le  point 
de  leur  apprêt  que  de  quelques  degrés,  on  peut 
'les  raccommoder  en  les  rafraichiflant  encore  «  &  en 
Jes  étendant  avec  de  la  farine  &  de  Feau  moins 
chaude. 

Quand  les  levains  de  premier  &  de  fécond  font 
devenus  trop  aigres ,  il  n*y  a  qu*à  les  traiter  comme 
on  traiteroit  un  levain  de  chef,  &  prendre  l'eau 
telle  qu'elle  eft  naturellement ,  fans  la  taire  chauiFer. 

L'acide  étant  le  principe  efTentiel  du  levain  de 
Bâte  y  fon  aigreur  eft  un  défaut  facile  à  corriger 
lorfqu'il  eft  trop  fort;  il  n'y  a  pour  l'adoucir  qu'à 
le  refaire  autant  de  fois  qu  il  en  fera  befoin. 

Si  les  levains  font  fi  vieux  qu'après  avoir  aigri 
lisaient  pourri^  cette  pourriture  ne  peut  être  cor- 
rigée. 

Si  au  contraire  les  levains  font  trop  jeunes,  trop 
faibles,  il  faut  tarder  à  les  refaire;  ou  fi  l'on  eft 
preiTè,  fi  l'on  ne  oeut  attendre,  il  &ut  les  pé* 
trir  plus  ferme,  oc  prendre  l'eau  un  peu  plus 
chaude.  > 

Lorfque  le  levain  de  tout  point  eft  trop  fort  ou 
trop  vieux ,  &  collant  aux  mams ,  il  faut  le  délayer 
à  plus  grande  eau  &  plus  long-temps  pour  l'aftbi- 
l>yr  un  peu  ,*  &  enfuite  faire  la  pâte  plus  molle , 
en  y  metunt  plus  d'eau ,  parce  que  la  farine  aug- 
mente plus  la  force  des  levains  que  ne  fait  l'eau. 

Quand  le  levain  de  tout  point  eft  paflfé ,  on  ne 
peut  jamais  faire  de  bon  pain  avec  ;  mais  lorfqu'il 
n'eft  pas  encore  gâté,  il  faut -en  leiffer  la  diiTolution 
un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  dans  la  fon-- 
iaine  du  pétrin ,  avant  que  d'y  verfer  le  refte  de 
l'eau  pour  pétrir.  Enfuite  on  frafe  vîte  &  long- 
temps, ce  qui  affoiblit  le  levain  lor (qu'il  eft  plus  fort 
qu'il  ne  faut. 

On  peut  encore  raccommoder  un  levain  de  tout 
point,  en  le  baffinant  avec  de  la  farine,,  puis  pé- 
trir tout  auffitôt ,  fi  on  a  une  grande  quantité  de 
pain  à  faire. 

Une  bonne  ftçon  de  conferver  les  levains  de 
tout  point ,  &  même  de  les  raccommoder ,  c*eft  d'y 
mettre  du  fel,  lequel^  en  fe  fondant,  refroidit  la 
fermentation. 

Pour  raccommoder  les  premiers  levains,  il  faut 
avoir  de  la  pâte  levée  &  la  mêler  a,vec  ;  c'eft  un 
^mojren  très-ùmple  &  très-profitable. 

Enfin ,  on  peut  dire  comme  certain  ,  que  de  la 
qualité  du  levain  de  chef  ,  dépend  la  qualité  des 
autres  levains,  fur-tout  celle  du  levain  de  premier 
&  du  levain  de  fécond.  On  peut  affurer  de  même 
^e  de  la  bonté  des  levains  de  premier  &  de  fécond^ 
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dépend  celle  du  levain  de  tout  point ,  conune  du 
levain  de  tout  point  dépend  la  pâte. 

Du  Uvain  de  levure* 

La  bière  nouvellement  braflee  fe  gonfle  en  fer« 
mentant ,  &  il  en  fort  par  le  bondon  de  la  futaille  » 
une  écume  qui  dépote  une  efpèce  de  lie  qu'on 
nomme  levure.  Lorlqu'on  veut  avoir  cette  levure 
sèche ,  on  la  laifte  égoutter»  &  on  la  met  à  la  prefle 
dans  des  facs. 

La  levure ,  ou  liquide  ou  sèche ,  remplace  le  levain 
ordinaire  ;  elle  fait  lever  plus  promptement  la  pâte , 
&  facilite  la  fabrication  du  pain. 

11  y  a  près  de  deux  fiècles  que  les  boulangers 
commencèrent  en  France  à  fe  fervir  de  la  levure  en 
faifant  le  pain. 

Le  parlement  de  Paris,  en  jugeant  la  conteftation 
qui  s'étoit  élevée  au  fujet  de  la  levure  dans  la  com- 
pofition  du  pain  ,  autorifa  ,  par  fon  arrêt  du  21 
mars  1670,  les  boulangers  de  cette  ville  à  fe  fervir 
de  la  levure ,  mafs  mêlée  avec  du  levain  naturel  ; 
&  il  leur  déAmdit  d'employer  d'autre  levure  auc 
celle  qui  fe  fait  à  Paris ,  non  corrompue  &  fraîche» 

On  apporte  à  Paris ,  deux  fois  la  femaine  ,  de 
Flandre  &  de  Picardie  ,  de  la  levure  sèche  pour 
fuffire  à  la  confommation  qui  s'en  fait  aujourd'hui 
dans  cette  grande  ville. 

En  Efpaene  on  ne  connoit  point  la  levure  ;  cepen- 
dant on  y  tait  du  pa»n  mollet ,  en  prenant  le  levain 
plus  jeune ,  faifant  la  pâte  plus  molle ,  8c  la  battant 
davantage  qu'on  né  le  fait  communément  à  Paris. 

Il  n'y  a  point  de  préparation  à  faire  à  la  levure  , 
comme  on  eft  obligé  ae  les  faire  aux  levains  de 
pâte. 

Ce  qui  a  engaeé  les  boulangers  à  fe  fervir  de  !a 
levure ,  c'eft  qu'elle  rend  la  pâte  plus  aifée  à  tra- 
vailler ,  &  qu  elle  accélère  la  fermentation.  On  fait 
avec  la  levure  trois  fournées  de  pain  contre  deux 
fans  levure. 

Lorfque  la  levure  eft  employée  à  propos ,  elle 
rend  le  pain  plus  léeer  &  meilleur  au  goût. 

Le  pain  fait  avec  la  levure  &  avec  le  levain  ordinaire 
enfcmble ,  a  non-feulement  meilleur  goût ,  mais  auîli 
eft  moins  fujet  à  fécher  que  le  pain  fait  ou  avec  le 
levain  fimple  feulement ,  ou  avec  la  levure  feule  ;  c*eft 
pourquoi  le  gros  pain  de  Goneflfe,  oh  il  n'y  a  que 
du  levain  fimple ,  &  le  petit  pain  à  café ,  ob  il  n'y 
a  que  de  la  levure ,  féchent  plus  promptement  qu'au- 
cune autre  forte  de  pain  evi  il  entreroit  un  peu  de 
levure  mêlée  avec  le  levain  de  pâte. 

En  général ,  un  quarteron  de  levure  fait  autant 
d'effet  que  huit  livres  de  levain  fimple  :  il  faut  quatre 
onces  de  levure  pour  vingt  livres  de  pâte,  lorlqu'on 
l'emploie  fans  levain  de  pâte. 

On  emploie  ordinairement  à  Paris  deux  livres  .& 
demie  de  levure ,  en  la  mêlant  avec  du  levain  de 

f>âte ,  pour  fix  fournées  de  pain  d'environ  neuf  cens 
ivres  de  pain. 

Au  refte,  on  met  plus  ou  moins  de  levure  en. 
pétrifiant ,  félon  la  dmérente  qualité  de  U  pâte  6c 
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du  pain  qu*oti  à  à  faire.  On  emploie  plus  de  levure 
pour  le  pain  mollet ,  6c  moins  pour  la  pâte  fbrme. 

On  ne  met  point  de  levure  au  pain  bis,  à  moins 
qu'on  ne  foit  bien  preflfé  de  le  faire  ,  d'autant  que 
la  pâte  bife  fermente  plus  aifément  que  celle  du 
pain  blanc. 

Le  t-  mps  de  mettre  la  levure ,  eft  apr^  avoir 
ôté  le  l'îvain  :  on  frafe  &  Ion  contre-frale ,  enfuite 
on  ôte  le  levain  ,  puis  on  fait  un  petit  creux  dans 
la  pâte  com.nencée  pour  y  délayer  la  levure  avec 
un  peu  d'eau. 

Il  faut  obferver  ici  qu'on  ne  peut  conferver  un 
levain. fait  avec  la  levure  ,  parce  qu'il  fe  dénature 
bientôt  >  &l  devient  prbmptement  aigre. 

Levains  artificiels. 

Tout  ce  qui  eft  capable  de  faire  fermenter ,  peut , 
dans  îe  befoin  ,  fervir  de  levain.  La  préfure ,  ou  le 
lait  caillé  qu'on  trouve  dans  Teftomac  d'un  veau , 
le  vinaigre  ,  la  bière  même  ,  feront  fermenter  la 
pâte ,  &  en  repetrifîant  avec  de  la  farine  &  de  Teau, 
on  affoiblit  le  goût  du  levain  >  fans  en  diminuer  la 
force. 

En  Angleterre  ,  les  boulangers  préparent  leur 
levain  de  la  façon  fuivante.  Ils  font  une  pâte  de 
farine  &  d'eau  dans  laquelle  ib  mettent  de  la  levure 
afTez  pour  exciter  une  fermentation  :  on  ajoute  un 
peu  de  fel  pour  empêcher  que  la  levure  ne  fafle 
trop  fermenter  la  pâte.  La  pâte  aînfi  préparée ,  s'ap- 
pelle Yéponge,  On  laifle  l'éponge  dans  un  vafe  pen- 
dant cinq  neures. 

Du  fel  dans  U  pâte. 

Le  fel,  employé  à  propos  dans  la  compofition  du 
pain  ,  perfeâionne  cet  aliment. 

On  fait  plus  de  pain  avec  la  même  quantité  de 
farine  lorsqu'on  y  met  du  fel ,  que  lorfqu  on  n'y  en 
met  point ,  parce  que  le  fel  diflbus  dans  l'eau ,  fait 
que  ce  fluide  pénètre  plus  intimement  la  farine. 

Le  fel  contribue  encore  à  rendre  le  pain  plus  léger 
&  de  meilleur  goût. . 

Le  fel  corrige  le  mauvais  goût  des  farines  des 
bleds  qui  ont  été  gâtées ,  ou  d'un  levain  trop  avancé , 
&  il  exalte  le  goût  du  fruit  ou  du  bon  grain  dont  on 
a  fait  la  pâte  du  pain. 

Au  refte  ,  le  fel  ne  change  rien  à  la  quantité  du 
levain  naturel  qu'on  doit  employer. 

La  pâte ,  dans  la  fabrication  de  laquelle  ileft  entré 
du  fel  5  a  plus  de  peine  à  prendre  couleur  dans  le 
foair  en  cuifant ,  que  lorfqu'il  n'y  a  point  de  fel , 
mais  il  fait  auflii  que  la  croûte  de  ce  pain  s'amollit 
mieux  en  mitonmnt,  &  qu'elle  fe  diflbut  en  s'éten- 
dant  dans  le  liquide  fans  fe  féparer  en  miettes  &  en 
y  confervarbt  fa  forme  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  mettre 
du  fel  dans  la  compofition  des  petits  pains  à  café 
&  dans  celle  des  pawis  à  potage. 

Le  fel  eft  bon  pour  foutenir  la  pâte  que  les  bou- 
langers nomment  veule  ou  lâche  ;  il  a  plus  de  force 
•que  la  levure  pour  donner  du  corps  à  la  pâte  ,  6c  la 
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pâte  fouténuë  par  le  fel ,  fe  conferve  toujours  mlem^ 
que  par  la  levure. 

Le  fel  retarde  Fapprêtdes  levains  &  de  la  pâte; 
mais  il  rend  cet  apprêt  plus  parfait  en  le  retenant , 
la  fermentation  fe  fait  ainfi  pkis  intimement  &  le 
pain  en  eft  plus  léger. 

U  faut  proportionner  l'emploi  &  la  quantité  du 
fel  à  la  qualité  de  la  farine. 

Le  temps  de  mettre  le  fel  dans  la  compofition  du 
pain ,  c'eft  quand  après  avoir  délayé  le  levam  ,  on 
met  de  l'eau  la  féconde  fois ,  qui  eft  pour  pétrir. 

Il  eft  d'autant  plus  avantageux  de  mettre  du  fel 
dans  la  compoGtion  du  pain  bis  6c  du  gros  pain  , 
qu'il  retient  une  fermentation  trop  prompte  &  la 
rend  phis  parfaite. 

Le  fel  eft  fur-tout  utile  dans  le  pain  des  pauvres 
&  des  gens  de  la  campagne  ,  pour  le  rendre  plus 
reftaurant  &  pour  fuppléer  en  partie  au  dé&ut  d'autre 
nourriture. 

Mais  il  faut  bien  s'abftenir  de  l'excès  du  fel  dans 
la  fabrication  du  pain ,  &  il  y  auroit  plus  d'inconr 
vénient  à  y  en  mettre  trop  que  trop  peu. 

Fabrication  de  la  pâte  pour  le  pain. 

Lorfqu'on  a  préparé  les  levains ,  lorfque  celui  de 
tout  point  â  fon  apprêt ,  on  ne  peut  différer  de  com- 
pofer  la  pâte  pour  faire  le  pain  :  on  met  pour  celia 
dans  le  pétrin  plus  ou  moins  d*eau  pour  pétrir  » 
félon  que  Ton  a  plus  ou  moins  de  gros  pains  à  faire,  . 
félon  que  Ton  veut  préparer  une  pâte  ferme  ou  une 
pâte  molle. 

Il  y  a  des  boulangers  oui  règlent  la  quantité  d'eau 
par  celle  de  la  farine  ,  dont  ils  ont  pris  un  poids 
déterminé  ;  d'autres  règlent ,  comme  on  fait  ordi- 
nairement à  Paris,  la  quantité  de  farme  fur  la  quan- 
tité d'eau  qu'ils  mefurent. 

En  général ,  il  faut  pour  pétrir  employer  la  farine 
&  l'eau  en  trois  temps  &  en  trois  parties  :  on  prend 
d'abord  les  deux  tiers  de  la  quantité  de  farine ,  ôc 
les  deux  tiers  de  la  quantité  d'eau  qu*on  fe  propofe 
de  mettre  en  pâte  ;  enfuite  on  y  ajoute  le  quart  de 
cette  quantité  d'eau  &  de  farine  à  employer  ;  &  en 
dernier  lieu  on  ramafTe  &  l'on  y  mêle  à  la  totalité 
le  reftant  de  la  farine  &  de  l'eau. 

On  commence  par  préparer  au  bout  du  pétrin  fur 
la  main  gauche  ,  ce  qu'on  appelle  \à  fontaine ,  dont 
la  conftruûion  confiftc  à  former  une  ftparation  avec 
de  la  farine  qu'on  élevé  dans  le  bout  du  pétrin ,  Sc 
qu'on  prefFe  pour  retenir  l'eau.  Cette  fontaine  occupe 
environ  le  quart  ouïe  tiers  du  pétrin,  félon  la  quan- 
tité de  la  pâte  qu'on  a  à  pétrir,  &  félon  la  grandeur 
du  pétrin  ;  on  la  forme  plus  grande  quand  on  a  à 
pétrir  pour  faire  le  pain  ,  que  lorfque  c'eft  pour 
refaire  feulement  les  levains. 

Lorfqu'on  eft  prêt  à  pétrir  ;  on  met  dans  cette 
fontaine  le  levain  de  tout  point ,  &  l'on  y  verfe 
l'eau  ;  le  levain  quitte  auflitot  le  fond  du  pétrin  ,  6c. 
il  nage  dans  l'eau  s'il  eft  bien  fait  6c  s'il  eft  pris  dans 
fon  point. 

Il  faut  stvoir  foin  de  délayer  fi  exaâement  1^ 
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leraitt  /  quil  ne  refte  dans  cette  <Bflblution  aucuns 
.  gnimeauXé 

Dès  que  le  levain  eft  entièrement  délayé ,  on  fait 
écouler  de  la  fontaine  dans  le  pétrin  cette  dîfTo- 
ludon ,  en  fai{ant  une  brèche  à  la  féparation  qui 
forme  la  fontaine  ,  &  auffitât  on  attire  légèrement 
les  deux  tiers  de  la  farine  de  l'autre  bout  du  pétrin  , 
rers  le  milieu  oU  eft  la  diffolution  la  pli^s  liquide  ; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  pétrir, 

Enfuite  on  prend  encore  les  deux  tiers  du  tiers 
reftant  de  la  farine  »  au'on  mêle  promptement  de 
^uche  à  droite  avec  ta  première  qui  eft  déjà  en 

Î>âte  molle.  On  forme  ainfi  la  pâte  plus  sèche  que 
a  première  fois ,  fans  cependant  qu'elle  foit  ferme  ; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  fiafir. 

Chaque  £içon  qu'on  donne  à  la  pâte  ,  chaque 
reprife  du  travail  pour  la  faire  ^  eft  nommé  tour» 

Après  avoir  donné  le  fécond  tour ,  on  verfe  iur 
la  totalité  environ  les  deux  tiers  du  reftant  de  ce 
qu'on  a  à  employer  d'eau ,  &  l'on  y  enfonce  promp- 
tement par-tout  les  mains  pour  y  faire  pénétrer 
l'eau  ;  puis  on  répand  le  reftant  de  la  farine  Iur  toute 
la  longueur  &  la  largeur  de  la  pâte  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  jctter  en  couche. 

Auffitôt  après  on  divife  la  pâte  en  petites  parties , 
&  fans  relâche  ,  on  l'enlève  en  gro»  morceaux  , 
qu'on  )ette  d'un  bout  du  pétrin  à  l'autre  ;  c'eft  ce 
qu'on  nomme,  contre^rafer. 

Après  dcvoxT  frafé  6c  contre  ^  frafi  ^  on  verfe  le 
.reftant  de  l'eau  qu'on  enfonce  vite  dans  la  pâtç  avec 
les  mains  fermées ,  qu'on  rouvre  dans  la  pâte  même 
en  les  retirant  ;  enfuite  on  agite  la  pâte  en  la  maniant 
avec  promptitude  &  avec  torce,  fur- tout  la  prenant 
par  les  bords  de  la  maiTe  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
travailler  la  pâte. 

L'on  a  foin  de  raflembler  toute  la  pâte  qui  eft  at- 
tachée au  pétrm ,  &  défaire  enforte  qu'elle  foit  par-  • 
tout  unie  ÔC  fans  grumeaujt.  Enfuite ,  pour  l'achever 
ôc  la  perfeâionner ,  on  la  découpe  ôc  on  lui  donne 
encore  plufieurs  tours. 

On  découpe  la  pâte ,  comn^e  nous  J'avons  dit ,  en 
la  divifant  avec  les  deux  mains  fermées  ,  en  pinçant 
&  en  arrachant  la  pâte  avec  les  doitgs  index  plies  Se 
les  pouces  alongés  ;  &  on  bat  la  pâte  en  la  prenant 
par  pâtons  de  douze  à  dix-huit  livres.  On  tourne 
ces  pâtons  avec  les  deux  mains  de  dehors  en  dedans , 
vers  foi  &  de  haut  en  bas.  On  les  jette  tout  de  fuvte 
à  l'autre  bout  du  pétrin ,  en  les  lançant  de  droite  à 
.  gauche  4  &  de  gauche  à  droite.  Cette  agitation  forme 
dans  la  pâte  qui  a  acquis  beaucoup  de  liaifon,  des 
efpèces  de  veffies  remplies  d'air  qu'on  y  enferme 
par  ces  mouvemens.  Une  partie  de  cet  air  pénètre 
Ja  pâte  9  ôc  lui  donne  plus  de  confifiance  ;  il  la  sèche , 
&  il  y  forme  avec  faide  de  la  chaleur  de  la  fermen- 
tation 6c  de  la  cuiiTon,  tous  les  petits  trous  qu'on 
voit  dans  le  pain  lorfque  la  pâte  a  été  ainfi  bien 
travaillée. 

Cet  air  introduit  dans  b  pâte  en  fait  partie  &  en 
augmente  la  quan^^ité ,  ainfi  que  Teau  qui  s'y  incor- 
pore intimement. 
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On  recommence  au  cinquième  tour  à  couper  la 
pâte  6c  à  la  battre  >  ce  qui  la  sèche  de  plus  en  plu$ 
6c  en  augmente  la  liatfon,  en  obfervant  de  ntettre 
chaque  fois  les  pâtons  les  uns  fur  les  autres ,  afin 
que  la  pâte  foit  égale ,  &  au'elle  ait ,  autant  qu'il  oft 
poftible ,  un  même  degré  de  moltefle  &  de  fermeté 
dans  toutes  fes  parties.  Ce  travail  dur  &  pénible  £ût 
geindre  le  pétriflieur ,  qui  de  là  eft  appelé  le  geindre 
dans  la  boulangerie. 

Ce  qui  dénote  le  point  de  liaifon  que  doivent 
avoir  entre  elles  les  parties  qui  compofent  une  pâte 
bien  pétrie,  c'eft  lorfquelle  ne  fe  colle  plus  aux 
mains  :  il  faut  que  les  mains  qur  font  couvertes  de 
la  pâte  qui  y  eft  attachée ,  deviennent  libres  &  nettes 
en  pétrifiant. 

Enfin  >  pour  parvenir  à  faire  de  bonne  pâte ,  il  Êiut 
obferver  en  général  de  pétrir  légèrement  d'abord , 
ôc  de  frafer  peu-à-peu,  c'eft*à<lire  par  parties,  mais 
toujours  promptement,  obfervant  de  ne  commencer 
à  agir  un  peu  fort  que  lorfqu'on  contr^-frafe.  Il  eft 
néceftaire  d'aller  enluite  avec  force  &  viteflTe  pour 
découper ,  &  d'employer  toutes  (^  forces  ôc  beau- 
coup de  célérité  pour  battre  la  pâte  ;  en  un  mot , 
il  -fout  fiafir  légèrement  ,  contre  ^fiafir  promptement  , 
ÔC  hatire  la  pâte  fortement  :  c'eft  en  quoi  conftAe 
tout  l'art  du  pétrifleur. 

On  ne  doit  être  qu'une  deoû-heure  ou  trois  quarts^ 
d'heure  atf  plus  pour  pétrir  deux  cents  livres  de 
pâte;  en  y  mettant  plus  de  temps,  on  riiîqueroît 
d'aftoiblir  6c  de  faire  manquer  la  fermentation  de  la 
pâte.  .   , 

Il  y  a  différentes  méthodes  communes  de  faine 
le  pain ,  dont  voici  Us  principales  auxquelles  on 
peut  rapporter  les  autres^  A  Paris ,  quelques  boulan- 
gers font  dans  l'ufage  de  prendre  ,  l'après-midi ,  on 
morceau  de  pâte  gros  coïkime  -le  poing  pour  faire 
le  levain  de  chef  ^  ^'^^^  renforcent  avec  un  peu  de 
farîne ,  6c  qu'ils  laiiient  entre  deux  febilles  jufqu'au 
lendemam  trois  heures  du  matin ,  les  veilles  de 
marché,  fur-tout  de  celui  du  mercredi.  Les  autres 
jours  ils  le  laiflent  fept  heures  ;  au  bout  duquel  temps 
ils  le  refont  pour  un  levain  de  premier  d'environ  huit 
livres  :  au  bout  de  huit  heures ,  il  en  font  un  levain 
de  fécond  d'environ  vingt-cinq  livres. 

Quatre  heures  après ,  ils  font  un  levain  de  tout 
point  de  6o  à  8o  livres;  6c  ils  le  UiiTent  près  de 
deux  heures  à  lever. 

Enfuite  ils  prennent  trois  féaux  d'eau  pour  pétrir , 
6c  ils  en  ont  pris  un  feau  ôc  demi  pour  pétrir  les 
levains. 

Après  avoir  déchargé  leur  levain  de  tout  point , 
ils  ajoutent  une  demi-livre  de  levure  sèche  qu'ils 
dclaient  avec. 

Edtin,  ils  pétrirent,  ils  frafent  6c  contre-fafent ; 
ils  ne  découpent  point  la  pâte ,  Ôc  ils  ne  la  battent 
pas.  Us  donnent  à  la  pâte  quatre  tours  après  l'avoir 
frafée  ÔC  contre- frafée. 

Us  retirent  de  b  mafte  environ  Se  livres,  pour 
en  faire  un  levain  de  tout  point ,  ôc  ils  laiftent  le 
refte  de  la  pâte  pendant  une  demi-heure  à  prendra 
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ion  apprit  ;  enfuite  ils  b  partagent  en  pains  de  fix 
ou  de  huit  livres* 

La  première  fournée ,  comprenant  le  levain ,  eft 
de  300  livres  de  pâte.  Pour  ^Mre  la  iêconde ,  ils 
prennent  moins  de  farine.  U  font  la  pâte  plus  molle 
pour  avoir  du  pain  de  pâte  moins  terme;  ils  met-- 
tent  avec  le  levain  de  tout  point,  encore  une  demi-> 
livre  de  levure»  Cette  féconde  fournée  n*efl  que  de 
a  10  à  236  liv.  de  pâte,  qui  donne  40  à  48 pains ^ 
de  quatre  livres  chaque  pain  cuit. 

Ils  mettent  de  la  levure  dans  tout  patn  blanc  , 
gros  pain ,  pain  de  quatre  livres  &  pain  mollet. 

Ils  font  le  gros  pain  61  le  pain  de  quatre  livres 
avec  la  même  pâte ,  fi  ce  n'eft  qu'après  avoir  frafé 
&  contre-frafé  pour  faire  tout  le  pain  blanc,  & 
après  avoir  pétri  â  c&té  la  quantité  de  pâte  dont 
ils  veulent  faire  du  pain  de  quatre  Hvres ,  ib  re* 
mettent  encore  un  peu  de  £irine  fur  le  refbnt  pour 
en  faire  du  gros  pain  par  une  pâte  plus  ferme ,  qui 
a  moins  d'eau  6c  de  levain  que  la  pâte  du  pain  de 
quatre  livres,  par  l'addition  de  la  farine. 

Mais  il  faut  prendre  un  moindre  poids  de  cette 
pâte  que  de  l'autre  pour  avoir  un  égal  poids  de 
pain ,  parce  qu'on  en  fait  les  pûns  plus  gros  dont 
le  déthet  efl  moindre  que  celui  des  pains  plus  pe- 
tits ;  d'ailleurs ,  la  pâte  ferme  sèche  moins ,  perd 
moins  d'eau  que  la  molle. 

D'autres  boulangers  de  cette  capitale  prennent 
un  levain  de  chef  d'environ  deux  livres  ou  deux  livres 
&  demie.  Ils  rafrakhifrent  ce  levain  avec  une  baf- 
finée  d'eau  d'environ  deux  pintes  &  demie,  ce  qui 
forme  â  peu  près  douze  livres  de  levain  de  premier. 

Ils  font  le  rafraichiiTement  de  ce  levain  de  pre- 
mier avec  deux  baffinées  d'eau ,  ce  qui  compofe  un 
kvain  de  fécond  d'environ  trentt-fix  livres. 

Ils  renouvellent  ce  levain  de  fécond  ,  avec  un 
iêau  pour  faire  le  levain  de  tout  point. 

Après  avoir  le  levain  de  tout  point ,  ils  ramaffent 
les  gratures  du  pétrin  ;  ils  les  manient  en  y  ajoutant 
de  la  farine,  &  ils  les  gardent  pour  en  faire  un  levain 
de  chef. 

Ils  féparent  du  levain  de  tout  point,  un  pâton 
de  trente  à  quarante  livres  qui  fert  de  levain  de  fé- 
cond pour  la  fournée  fuivante. 

Quand  ib  délaient  le  levain  de  tout  point  pour 
pétrir^  îb  rafraichtfTent  d'un  autre  côté  le  levain  de 
fécond,  pour  en  faire  un  levtûn  de  tout  point,  de 
forte  qu'ils  ne  mettent  guère  que  deux  neures  ou 
deux  heures  un  quart  à  faire  chaque  fournée ,  de 
laquelle  ils  retiennent  toujours  un  levain  de  fécond , 

gmr  entretenir  la  force  de  levain  dans  toutes  les 
umées. 

Ils  prennent  trois  féaux  ou  trois  féaux  &  demi 
d'eau  pour  pétrir.  La  quantité  de  leur  levain  de  tout 
point  efl  tout  au  plus  le  tiers  de  la  pâte,   parce 

Si'il  7  a  plus  de  force  au  moyen  des  levains  de 
cond. 

Il  y  a  des  boulangers  qui  ont  l'habitude  de  mouiller 
le  fond  de  leur  pétrm ,  pour  que  la  pâte  qui  le  touche 
ne  k  5ècbe  pas  plus  que  l'autre^  Quelques-uns  «u 
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contraire  y  jettent  de  la  farine  pour  qu*eUe  né  s*j 
attache  pas.  Les  boulangers  les  plus  accrédités  iu- 
gent  que  ce  font  là  de  mauvaifes  pratiques. 

Les  différentes  méthodes  de  pétrir  peuvent  être 
réduites  à  trois  principales;  favoir,  i<>.  à  celle  de 
pétrir  fur  pâte;  ^\  à  celle  de  pétrir  fur  les  levains; 
3^  â  celle  de  pétrir  fur  levains  naturels. 

I».  Pétrir  fur  pâte  efl  lorfqu'on  tire,  de  la  pâte 
même  qu'on  vient  de  foire ,  un  morceau  pour  taire 
le  levain  de  tout  point  pour  la  fournée  fuivante  ;  cela 
fe  nomme  auffi  pétrir  fournée  &  levain  ,  parce  qu'on 
£ût  afTez  de  pâte  pour  la  fournée  de  pain  aâuelle» 
&  en  même  temps  pour  le  levain  de  la  fuivante. 

2\  Ce  qu'on  entend  p^r pétrir  Tur  le  levain^  c'efl 
lorfqu'après  avoir  fait  d'abord  les  trou  levains  a 
Fordinaire,  en  changeant  le  levain  de  ahef  en  levain 
de  premier ,  puis  le  levain  de  premier  en  levain  de 
fécond ,  enfin  le  levain  de  fécond  en  levain  de  tout 
point.  Pour  la  première  fournée ,  on  tire  de  ce  levain 
de  tout  point,  outre  le  levain  de  chef  pour  le  lende- 
main, un  levain  pour  la  féconde  tournée  qu'on 
nomme  levain  dt  fécond  ou  de  detixième^  parce  qu'on 
nomme  ainfl  le  levain  qui  eà  immédiatement  avant 
le  levain  de  tout  point ,  &  qu'on  fera  de  ce  levain  mi 
levain  de  tout  point. 

Ainii ,  pétrir jttf  levain  eft  lorfau'on  tire  pour  pétrir 
la  prochaine  fob ,  le  levain  du  levain  même  de  tout 
point;  au  lieu  qu'on  tire  de  la  pâte  même  le  levain 
lorfque  l'on  pétrit  fur  pâte. 

3<^.  La  méthode  de  pétrir  fur  levains  natureUcotk» 
fifte  à  prendre  fur  le  premier  levain  de  tout  point 
fait  à  1  ordinaire  pour  la  première  fournée,  non- 
feulement  un  levain  de  chef  pour  le  lendemdn,  fie 
on  levain  de  fécond  pour  le  féconde  fournée ,  mais 
encore  on  tire  de  ce  même  levain  de  tout  point  > 
un  autre  levain  de  fécond  pour  la  troifième  fournée. 
Après  quoi  on  condnue  de  prendre  un  levain  de  fé- 
cond ii  chaque  fournée ,  pour  la  féconde  fournée 
fuivante  ;  favoir  ^  un  de  la  féconde  pour  la  qua- 
trième ,  un  de  la  troifième  pour  la  cinquième,  un 
de  la  quatrième  pour  la  fixième,  &  ainfi  de  fuite 
dans  cet  ordre  tant  qu'on  en  a  befoin  pour  pétrir. 

On  fait  â  l'ordinaire  un  levain  de  tout  point  de 
chacun  de  ces  levains  de  fécond ,  environ  deux  heuree 
avant  do  pétrir  avec.  - 

Cette  méthode  fe  nomme  pétrir/itr  levains  naturels  p 
parce  qu'on  pe^it  faire  fans  levure ,  avec  les  fimples 
levains  de  pâte  qui  font  les  plus  natureb ,  nonleu* 
lement  le  pain  ordinaire  &  le  pain  mi- mollet ,  mais 
même  le  pain  mollet ,  fans  avoir  recours  à  la  levure. 

L'expérience  nous  apprend  combien  la  méthode 
de  pétrir  fur  ievadns  naturels  eft  avantageufe  pour 
f^re  de  bon  pain ,  fur-tout  le  pain  mollet. 

On  haffine  la  pâte  1^.  en  répandant  des  baffinées 
d'eau  deuus,  &  en  la  repétrifTant  tout  de  fuite  lorff 

3uelle  eft  trop  ferme,  l^  En  jettant  de  la  farine 
eflus  la  pâte  lorfqu'elle  eft  trop  molle. 
Baffiner  la  pâte  fait  beaucoup  à  la  bonté  du  pais  ^ 
fur*tout  de  celui  de  la  première  fournée.  Les  bou- 
langers devroient  toujours  baflîaer»  fbit  avec  d« 
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Teaa  «  ibif  avec  de  la  firine»  du  moins  la  première^ 
b  féconde  fournée ,  lorfqu'ilspétriffeot  fur.pâte. 

Quelques  boulangers  baUinent  avec  un  peu  de 
lait ,  de  levure  6c  de  fel  diflTous  dans  Teau  ;  enfutte 
ils  battent  la  pâte  comme  pour  le  pain  mollet,  &  Us 
donnent  un  quatrième  tour  après  lefquels  ils  balli- 
neat  avec  un  peu  de  farine ,  èc  travaillent  la  pâte. 

Avant  de  badiner  la  pâte ,  il  faut  en  tirer  le  levain 
poar  la  fournée  fuivante ,  parce  que  c'eft  adoucir  le 
levain  de  la  pâte  que  de  la  baiBner. 

Difirentes  fartes  de  pâtes ,  de  façons  de  pains» 

U  eft  difFérentes  efpèces  de  pâtes  à  pain  «  d*o^ 
réfultent  tout  autant  de  différentes  fortes  de  pains.  Il 
y  a  pâte  de  froment,  pâte  de  feigle,  pâte  d*orge , 
&c.  Il  y  a  pâte  blanche  ou  pâte  fine,  5c  grofTe  pâte 
ou  pâte  bife.  Mais  les  différences  principales  des 
pites  dont  il  s*aglt  id ,  viennent  de  leurs  différentes 
confiftances  ;  &  à  cet  égard ,  on  en  diftineue  de  trois 
fortes,  lavoir,  la  pâte  iQoIle,  la  pâte  terme  &  la 
pâte  bâtarde. 

La  pâte  molle  ou  pâte  douce ,  efi  celle  dam  la 
compofition  de  laauelle  il  entre  pkis  d'eau* 

La  pâte  fèrau  eu  au  contraire  celle  dans  laquelle 
3  en  entre  moins. 

La  pâte  hdiorde  tient  de  la  molle  &  de  la  kvme. 
U  faut  plus  d*eau  &  moins  de  farine  pour  faire  la 

Sâte  bâtarde  que  pour  faire  la  pâte  ferme ,  comme 
faut  plus  d*eau  &  moins  de  farine  pour  &ire  la 
pâte  molle  que  pour  faire  la  pâte  bâtarde. 

11  y  a  auffi  la  pâte  ^mV  qui.  efl  la  plus  ferme  de 
toutes ,  (ur  laquelle  on  monte,  pour  la  pétrir  avec 
les  pieds.  ,        . 

Quand  la  pâte  a  fon  apprêt  #  on  la  partage  en 
morceaux  qu  on  pèfe ,  &  qu'on  roule  entre  les  deux 
mains  pour  en  former  des  pains;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  loumr  le  pain,  parce  qu'autrefois  on  tour* 
noit  les  morceaux  de  pâte ,  &  on  fai(bit  le$  pains 
ronds  comme  des  boules ,  d'où  eft  venu  le  nom  de 
houlan^;  &  on  nommoit  pain  mé tourné,  le  pain 
mal  façonné. 

On  commence  par  tourner  les  plus  petits  pains, 
parce  qu'il  faut  plus  de  temps  qu'aux  gros  pour 
prendre  leur  apprêt ,  puifque  la  pâte  Jève  mieux  en 
grofie  mafTe  qu'en  petite  ;  d'ailleurs  ,  les  petits  pains 
font  en  général  de  pâte  plus  molle  que  les  gros ,  6c 
la  pâte  molle  demande  plus  de  temps  à  lever  que  la 
ferme. 

Une  râexion  à  £ûre,  c'eft  que  les  pains  qui  (ont 
tournés  les  premiers,  ont  plus  d apprêt  en  pains  & 
moins  en  pâte  ;  ôc  les  derniers  tournés  ont  eu  plus 
tfapprét  en  pâte  que  les  premiers. 

En  tournant  la  pâte  en  pains ,  on  la  marie  encore 
arec  un  peu  de  farine  ;  ce  qui  fe  fait  avec  une 
promptitude  étonnante  que  le  grand  ufage  donner 
I>eux  ouvriers  mettent  environ  une  demi-heure  à 
tourner .  6c  à  pefer  les  paina  dans  une  fournée  de 
deux  à  trois  cens  livres  de  pâte. 

Pour  que  le  pain  cuit  ait  le  poids  prefcrit ,  il  faut 
que  le  morceau  de  pâte  qu'on  ptend  pour  le  faire  ,  fbit 
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plus  pelant  à  caufe  du  dédie t  qui  fe  fait  en  cidiant} 
c'efl  ce  que  nous  verrons  plus  partîculîèremenf  dans 
ladiffertation  qui  termine  cet  art  de  la  boulangerie. 

Plus  on  veut  avoir  les  pains  de  petits  poids,  plut 
il  faut  à  proportion  prendre  de  pâte ,  parce  que  plus 
les  pains  font  petits ,  plus  ils  ont  de  furfkce  à  pro-t 
portion ,  plus  ils  ont  de  croûte  6c  plus  ils  font  lé- 
gers, par  la  cuiffon.  Ceft  pourquoi  les  boulanger» 
vendent  toujours  plus  cher  les  petits  pains  que  les 
grands. 

Plus  la  pâte  eft  molle ,  moins  on  en  peut  faire 
les  pains  grands.  On  peut  £aire  les  pains  de  pâte 
ferme  plus  gros  que  ceux  de  pâte  bâtarde,  6c  les 
pains  de  pâte  bâtarde  plus  gros  que  ceux  de  pâte 
molle. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grandeur  des  gros  pains,  orl 
en  peut  faire  de  toute  groSeur  6c  de  tout  poids.  Dans 
les  paya  étrangers  on  en  £iit  d'une  grandeur  énorme  ^ 
comme  de  cinquante  livres.  En  Bretagne ,  la  tonne 
efl  de  ({uarante-quatre  livres  >  la  demi-tonne  de 
vingt-deux  livres ,  le  quart  de  la  tonne  Â  de  douxt 
livres. 

En  France  ,  dans  l'intérieur  da  royaume  ,  les 
pains  pèfent  depuis  douae  livres  qui  efî  la  prec^re 
grandeur ,  jufqu  à  une  demionce  oc  moins.  La  (nttùt 
des  pains  eft  ou. ronde .&  plus  ou- moins  plate ^  on 
longue.  On  en  fait  aufH  en  bourrelets. 

En  tourffiifit  la  pâte  pour ^ façonner  les  pains,  il 
y  en  a  une  f^rtieplus  unie  que  l'antre.  On  nomme 
vulgairement  ]\  bouche  du  pain  la  parde  unie ,  6c  la 
qiuttie  du  pain  la  partie  inégale  qu'on  a  foin  de  mettre 
dedbus  en  formant  le  pain ,  À  Ton  place  bbôuché 
deflbus  en  haut.  On  pofe  toujours  le  pain  4a  ^ôté 
de  la  queue  fur  couche  pour  prendre  fon  apprêt ,  6c 
fur  l'âtre  du  four  pour  cuire* 

Il  faut  en  excepter  le  pain  de  potage ,  qu'on  met 
toujours  dans  la  febille  la  queue  en  haut,  pour  que 
la  tête  ait  de  lliumidité  qui  donne  en  cuitont  de  la 
couleur  au  pain.  Pour  cette  raifon  on  ne  met  pas  de 
farine  en  tournant  le  pain  -de  potage ,  parce  qu*on 
laime  mieux  jaune  que  blanc  dans  la  foupe. 

Pour  enfourner  le  pain  de  potage ,  il  n'y  a  qu'i  le 
renverfer  inm&édiatement  de  la  febille  fur  la  pelle, 
au  lieu  qu'il  faut  renverfer  dans  les  mains  les  aittrea 
pams  qui  font  dans  les  febilles  6c  dans  la  pbteaux , 
pour  les  rejeter  enfuite  fur  la  pelle  «  de  façon  que 
la  ^eae  touche  la  pelle. 

On  peut  faire  des  pains  ronds  de  tout  poids  i 
comme  de  douze  livres  ;  6l  quant  aux  pams  longs , 
on  n'en  peut  faire  plus  pefans  que  fix  livres ,  parce 
que  des  pains  longs  plus  forts  feroient  trop  diffi-' 
ciles  à  être  maniés  pour  les  mettre  à  prendre  leuf 
apprêt ,  6c  enfuite  lur  la  pelle  pour  les  enfourner» 


pains  i 

qu'on  aime  mieux  la  croûte  :  on  prend 
les  maifons  oh  il  y  a  beaucoup  de  monde ,  ph»  dé 
pains  de  trois  livres  que  defix.  On  eft  ainfi  dans  lé 
cas  de  le  manger  frais.  ' 

Par  rapport  à  la  blancheur  du  pain ,  l'nfage-,  éi 
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moins  de  Paris  ^  ed  de  ùltm  les  pains  bis  de  douze 

livres  ^  de  huit  &  de  ûx  «  6c  toujours  ronds.  On  fait 

des  pains  hisblancs  de  douze,  de  huit,  de  fix  6c 

de  cinq  ,  6c  tous  ronds  auffi.  . 

;    Pour  ce  qui  eft  du  pain  bianc  ^  ^n  le  fait  de  toutes 

grandeurs  6c  de  toutes  formes. 

. ,  L'expérience  a  appris  qu'en  général  il  faut  pour 

avoir  un  pain  d'une  livre  ^  pefer  une  livre  cinq  onces 

de  pâte.     , 

Que  pour  un  pain  cuit  de  deux  livres  jll  a  fallu 
pefer  deuxr  livres  fept  onces  de  pâte. 

On  en  pèfe  trois  livres  neuf  onces  pour  avoir  un 
pain  de  trois  livres. 

Pour,  un  pain  de  quatre  livres ,  on  prend  quatre 
livres  dix  à  onze  onces  de  pâte.  Il  s'en  perdra ,  en 
trente-ciinq  minutes  de  four,  à  une  chaleur  conve- 
nable ,  dix  à  onze  d'eau;  il  en  reftera environ  vingt- 
deux  onces  dans  le  pain  de  quatre  livres  cuit.  Ainii 
il  s'en  diâipe  le  tiers  par  la  culilon. 

Dans  un  eflai  fait  du  temps  de  Charles  V,  on  a. 
paflfé  quinze  onces  de  pâte  pour  douze  onces  de 
pain  cuit  ;  6c  par  le  même  efTai ,  onze  onces  de 
pâte  donnoient  neuf  onces  6c  un  quart  Ae  pain.  Il 
faut  <;ofirulter  la  fin  de  ce  traité  par  rapport  à  la  pefée 
ds^pains. 

L'apprct{  dfs  pains. 

On  dit  flUe  les  pains  ont  vis  leur  appr^,  lorlqu'ils 
ont  levé  fumfamroent  pour  être  mis  a#rour. 
, .  Quand  on  partage  la  pâte  en  paiiy,  elle  n'eft  pas 
encore  aiTez  levée  pour  la  «lettre  à  cuire  ;  c'eft 
pourquoi  il  fautjlaiaiflier  lever  encore  brfqu'elle  eft 
enjp^  '.    i  '-  )    i  ' 

Oi)  met  les  paîju  à  prendre  leur  apprêt  dans  des 
pannetons,  lorfqu'ils  font  longs  ,  depuis  flxJlvres 
jufqu'à  une  .livre*  1  . 

Les  petits  pains  longs  d'une  livre  6c  au  deflbus , 
fe  mettent  fur  un  long  morceau  de  toile  qu'on  plifle 
entre  les  pains  pour  les  féparer  :  ces  petits  pains 
font ,  dans  cette  fituatkm ,  ce  que  Ton  appelle  fur 
couche* 

On  pofe  auffi  fur  couche  les  gros  pains  ronds  de 
douze  livres ,  de  huit  6£  de  fix.  Les  autres  pains 
ronds  doivent  être  mis  dans  des  plateaux ,  s'ils  font 
grands  de  quatre  livres ,  de  trois  6c  de  deux.  On 
place  les  pains  ronds  dans  des  febilles  lorfau'ils  font 
petits ,  d*une  livre  >  d*une  demi-livre ,  ou  d'un  quar- 
feron*  •    j 

11  y  a  des  boulangers  x{ui  aiment  mieux  mettre 
les  pains  à  prendre  leur  apprêt  fur  du  bois  que  fur 
du  Hnge  ,  parce  que  les  couches  Qc  les  pannetons 
doubles  de  linge ,  font  plus  fujets  à  l'humidité  ôc  à 
la  mal-propreté* 

On  jette  du  fleurage  fur  les  couches ,  dans  les 
pannetons  ,  dans  les  plateaux  6c  dans  les  febilles , 
en  y  plaça^it  les  pains  ;  6c  c'efi  de  la  farine  qu'on 
répand  fur  la  couche  lorfqu'on  y  met  la  pâte  à 
prendra  ipn  levain ,  parce  qu'en  partageant  la  pâte 
ôc  la  tournant  en  pains  ,  on  y  incorpore  ainfi  de  la 
iarioe  ,  au  Umi  que  le  fleurage  ae  fert  foiv  les 
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pi^  qu*à  les  garantir  de  s'attacher  aux  couchet  Si 
aux  pannetons. 

U  faut  étendre  fur  les  pains  qui  font  à  prendre 
leur  apprêt ,  principalement  fur  les  pains  mollets  , 
des  couvertures  ;  on  mouille  un  peu  ces  couver- 
tures d'eau  froide  :  la  fraîcheur  de  cette  eau  ne 
pénètre  pas  en  dedans  ;  au  contraire  ,  elle  y  con- 
centre la  chaleur.  Si  la  couverture  étoit  chaude  ,  le 
pain  fefendroit  en  cuifant,  &  s'érailleroit  ;  ilferoit 
comme  déchiré  à  la  croûte  de  defius. 

On  tient  les  pains  chaudement,  pour  qu  ils  pren- 
nent leur  apprêt ,  ce  qui  dure  environ  trois  quarts- 
d'heure  ,  qui  e(l  le  temps  qu'on  met  à  pefer ,  à  former 
les  pains  6c  à  les  enfourner. 

Ce  n'eu  pas  feulement  pour  tenir  les  levains ,  la 
pâte  &  les  pains  chaudement  qu'on  les  couvre,  c'eft 
encore  pour  qu'ils  ne  s'évaporent  pas. 

On  laifie  les  pains  plus  ou  moins  long»  temps  à 
prendre  leur  apprêt,  félon  qu'il  fait  plus  ou  moins 
chaud.  Il  ne  faut  les  laifier  qu'une  petite  demi-heure 
lorfque  le  temps  eft  chaud  ;  au  lieu  qu'il  les  faut 
earder  une  heure ,  quelquefois  une  heure  6c  demie , 
lorfqu'il  fait  bien  froid  en  hiver. 

Ji  faut  que  les .  pains  foient  pris  ayant  tout  leur 
apprêt.  L'odeur  feule  peut  régler  fnr  cela  lorfqu'on 
en  a  l'expérience  ;  ks  pains  &  la  pâte ,  comme  les 
levains  qui  ont  leur  apprêt,  ont  une  odeur  fpiritueufe 
particulière  à  chacun;  la  pâte  a  une  odeur  douce  » 
au  lieu  que  les  levains  l'ont  aigre. 

Il  feroit  fuperflu  d'entrer  ici  dans  les  détails  de 
la  fabrication  de  toutes  les  différentes  efpèces  de 
ppin ,  6c  ce  que  nous  en  avons  rapporté  ci-devant 
doit  fans  doute  fuffire  ;  c'eft  pourquoi  qu'il  nous  foit 
permis  d'y  renvoyer» 

De  la  cuijfon  dupai/h 

Le  changement  du  grain  en  farine  par  la  monture  ; 
l'alliage  de  la  farine  avec  l'eau  en  pâte  dans  le  pé- 
triiTage ,  la  fermentation  de  la  pâte  par  le  levain ,  font 
des  préparations  néccflaires  pour  faire  le  pain  ;  mab 
elles  ont  eflentiellement  befoin  de  s'achever  6c  de 
fe  perfeâionner  dans  le  four  par  la  cuifton. 

Nous  avons  dit  à  l'article  au  fiur,aue\\Q  eft  ou 
doit  être  fa  conftruâion ,  6c  quelle  eu  la  manière 
de  le  chauffer.  Voyez  à  ces  articles. 

Nous  ajouterons  qu'il  faut  ,  lorfqu'on  le  peut , 
brûler  du  bois  fec  6c  fendu  menu  pour  chauffer  le 
four.  On  doit  prendre  de  préférence  le  bois  de 
chêne,  deliêtre  6c  les  bois  blancs^  qiii  brûlent  affez 
vite  fans  avoir  befoin  d'être  auparavant  iiéchés  au 
feu ,  comme  les  gros  bois  qui  font  fujets  à  noircir. 

Ce  qui  exhale  du  bois  en  féchant  ,  peut  donner 
au  four  de  l'odeur  6c  une  mauvaife  qualité*  Oji  a 
l'expérience  qu'un  four  chauffé  avec  de  vieux  treil- 
lages peints  en  vert. ,  a  communiqué  au  pain  la  qua- 
lité empoifonnante  du  verdet.  Les  autres  couleurs^ 
celles  en  blanc  qui  viennent  du  pbmb,  feroient  aum 
très-pernicieufes. 

Afin  de  chauffer  le  four  à  propos ,  il  faut  y  répandre 
qu/elqueial>  le  brafier ,  pour  que  h  chaleur  foit  égale 
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àan%  tous  lesquattSers  du  four;  fie  lorfqu'on  dituffe 
le  four  avec  du  gros  bois  »  on  doit  de  temps  en  temps 
^ter  la  braîfe ,  pour  que  Titre  ne  chauffe  pas  plus 
que  la  chapelle  ou  la  route  du  four. 

Charger  le  four  ;  c'eft  le  chauffer  :  il  faut  deux 
heures  pour  le  bien  chauffer  s'il  étoit  tout-à-fait  froid  ; 
au  contraire  y  une  demi-heure  fufEt  pour  réchauffer 
le  four  fi  Ton  vient  de  retirer  le  pain. 

II  faut  de  Texpérience  pour  oiauSer  un  four  à 
propos  ;  il  &ut  aufli  joindre  de  Fintelligence  pour 
trouver  le  pdint  de  chaleur  le  plus  propre  à  bien 
cuire  le  pain  ;  car  fi  la  chaleur  eft  trop  vive ,  elle 
brûlera  le  pain  6c  le  faifira  ;  ce  qu'on  nomme  avi , 
fans  avoir  reçu  par  degré  la  cuiilon  convenable.  Si 
au  contraire  la  chaleur  du  four  eft  trop  foible ,  la 
pâte  perd  feulement  de  fon  eau ,  elle  sèche  »  &  ne 
cuit  pas  affez  en  pain. 

Il  faut  que  le  four  foit  par-tout  fi  chaud ,  que  la 
route  foit  blanche  ;  fi  elle  étoit  grife  ,  il  ne  feroit 
pas  alTez  chaud.  Lorfqu'elle  paroît  brune  ou  noire 
par  la  fumée ,  c'eft  que  le  fout  ne  fait  que  com- 
mencer à  chauffer. 

En  Angleterre ,  on  efTaîe  la  chaleur  du  four  en 
mettant  à  Fentrée  une  pincée  de  farine.  Si  elle  roufllt 
fur  le  champ ,  la  chaleur  du  four  efb  au  point  con- 
venable ;  fi  la  farine  noircit  ,1e  four  eft  trop  chaud  ; 
fi  elle  conferve  fa  blancheur ,  le  four  neft  pas  aflez 
chaud. 

S  Ton  enfourne  avant  que  le  four  foît  tout-^-fait 
chauffé ,  le  pain  nV  cuira  pas  fuffifamment  ;  il  aura 
de  la  couleur  deffus  ,  parce  que  la  chapeUe  eft  la 

Î partie  du  four  qui  chauffera  la  première ,  mais  il  ne 
era  p  j!  affez  cuit  deffous ,  par  le  côté  qui  touchoit 
fâtre. 

^  Si  au  contraire  on  a  trop  chauffé  le  four  ou  qu'il 
ait^  été  trop  tôt  chaud ,  &  que  pour  attendre  que  le 
pain  ait  été  prêt  à  enfourner  ,  on  Tait  entretenu 
chaud  ,  en  y  laiffant  brûler  ,1a  braîfe  ,  la  chaleur 
devient  inégale  dans  le  four  ,  parce  que  la  braife 
n'entretient  point  autant  la  chaleur  de  la  chapelle 
que  celle  de  T^re ,  dans  ce  cas  ,  le  pain  fera  affez 
cuit  ,  ou  même  brûlé  deffqus  >  &  en  même  temps 
il  ne  fera  pas  cuit  deffus ,  il  n  auf a  point  de  couleur. 

II  faut  ,  lorfqu'on  brûle  de  gros  bois  ,  tirer  la 
braife  vers  la  bouche  du  four  quand  il  eft  prefque 
chaud  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  tirer  à  bouche  ;  fie  il 
faut  y  remettre  a  l'entrée  quelques  morceaux  de 
de  bois  pbs  menus  8c  fecs  oour  faire  un  feu  clair 
qui  chauffe  la  chapelle  ;  c'eft  ce  qu'on  entend  dire 
fzi  chauffer  à  houche;çsLT  on  commence  par  chauffer 
plus  le  fond  du  four  que  h  bouche ,  ^  d'abord  plus 
un  côté  que  l'autre  ;  enfuite  on  chauffe  plus  la 
bouche. 

ta  difficulté  pour  cuire  à  propos  le  pain  ,  eft 
ffaccorder  le  temps  qu'il  faut  pour  laiffer  lever  la 

Eàte  avec  celui  qu'on  met  à  chauffer  le  four.  Il  faut 
are  enforte  que  le  four  foit  chaud  Se  que  les  pains 
aient  leur  apprêt  en  même  temps.  Cette  précifion 
eft  néceilaire  ;  mais  il  vaut  mieux  que  le  four  foit 
duud  avant  que  la  pâte  ait  tout  fon  apprêt ,  que 
jirts  &  Métiers.    T^me  L    Partie  L 
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d'avoir  la  pite  prête  avant  que  le  four  foit  aflêi 
chaud,  parce  qu  on  peut,  enattendant  que  la  pâte 
foit  affez  levée ,  entretenir  la  chaleur  du  tour ,  en  y. 
jetant  quelques  morceaux  de  bois. 

Si  l'on  a  deux  fours  à  chauffer  ,  on  commence  à 
chauffer  l'un  une  demi -heure  avant  l'autre  ,  parce 

3ue  c'eft  la  durée  qu'il  faut  pour  enfourner  les  pains 
ans  un  four  de  huit  à  neuf  pieds« 

Vcnfoumement  du  pain* 

Lorfqu*on  juge  que  le  four  eft  affez  chauffé ,  on 
attire  dehors ,  avec  le  rouable ,  la  braîfe  fie  la  cendre  ; 
enfuite  on  nettoie  l'entrée  du  four  avec  un  balai , 
fie  il  y  en  a  qui  paffent  encore  «n  écouvillon  dans 
le  four. 

Enfuite  on  place  à  la  bouche  du  four  ce  qu'on 
nomme  Vallume  ,  qui  eft  un  compofé  de  deux  ou 
trois  morceaux  de  bois  fendus  fie  flambans ,  pour 
éclairer  dans  le  four  pendant  qu'on  enfourne. 

£n  nettoyant  le  four  par  parties  avant  d'en* 
foumer  ,  on  attire  la  braife  vers  le  côté  le  plus 
chaud  9  qui  eft  ordinairement  le  droit  »  6c  enfin  vers 
la  bouche  du  four.  Enfuite  on  enfourne  le  pain. 

Pour  enfourner ,  on  divife  le  four  par  quartiers  ^ 
Se  Ton  commence  par  le  fond  du  four;  puis  venant 
vers  la  bouche ,  on  fuit  le  contour  du  four.  Ceft 
toujours  à  la  gauche  que  le  foumier  range  les  pre- 
miers pains  dans  le  four. 

Lorfque  les  pains  ne  font  point  égaux,  on  com- 
mence par  enfourner  les  plus  gros  Se  les  pTus  diffi- 
ciles à  cuire  ;  Se  l'on  finit  par  les  plus  petits  ,  qijl 
cuifent  plus  promptement ,  fie  qu'on  ^ire  du  four 
avant  les  gros  pains. 

Les  bouUngers  croient  que  la  cuiffon  du  pain 
dépend  fur-tout  de  la  chaleur  qui  eft  dans  le  quar- 
tier oppofé  à  celui  oh  il  eft  placé  dans  le  four. 

Chaque  fois  qu'on  a  enfourné  un  rang  de  pain  ^ 
on  lève  le  bouctioir  du  four  pour  9  difent  les  bou- 
langers ,  que  le  pain  bouffe  j  fie  ne  s'évafe  point.  On* 
laifie  ainfi  le  four  ferdé  environ  une  minute  chaque 
fois.  ^ 

On  place  autour  du  four  les  plus  gros  pains  fie 
ceux  de  pâte  ferme  ;  on  met  au  milieu  les  pains  de 
pâte  molle  fie  les  plus  petits. 

Pour  enfourner  les  pains  qui  font  dans  des  pan«^ 
netons ,  on  les  verfe  (ur  une  planchette  ;  enfuite  on 
répand  du  fieurage  fur  la  pelle ,  fie  l'on  renverfe  fur 
la  pelle  le  pain  qui  étoit  fur  la  planchette  ,  enforte 
que  la  partie  du  pain  qui  étoit  deffous  dans  le  pan** 
neton,  fe  trouve  encore  deffous  fur  la  pelle  fie  fur 
l'âtre  du  four. 

On  verfe  de  même  fur  la  main ,  les  petits  pains 
longs  qui  font  fur  couche ,  en  levant  chaque  pli  de 
la  couche ,  fie  renverfant  enfuite  le  pain  de  la  mais 
fur  la  pelle. 

Pour  enfourner  les  gros  pains ,  on  attire  U  couche  , 
afin  de  faire  tomber  le  pain  fur  un  rondeau ,  en  fai- 
fant  une  fecouffe  du  haut  en  bas  pour  détacher  le 
pain  de  la  couche  ;  fie  on  le  jette  tout  auflitôt  par  un 
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autre  moureifteiit  fur  la  pelle  ;  c*eft  ce  qu'on  nomme 
pter  U  p/ùn  fur  la  pelle^ 

Pour  ce  qui  ed  des  peths  pan»  ronds  qui  font  dans 
les  febilles ,  on  les  verfe  dans  la  main  pour  les  ren- 
yerfer  auifi  fur  la  pelle ,  de  forte  que  le  côté  du  pain 
qui  touchoit  le  fond  de  la  febille,  touche  la  pelle  & 
enfuite  Tâtre.  Il  n  y  a  que  le  pain  à  potages  qu'on 
renverfe  immédiatement  de  la  febille  fur  la  pelle. 

Si  Ton  veut  donner  de  la  couleur  au  pain ,  ce 
qu'on  appelle  le  domr ,  il  faut  le  mouiller  fuperfi- 
ciellement  de  lait  :  de  l'eau  &  du  miel,  ou  de  l'eau 
avec  un  jaune  d'oeuf,  ou  l'eau  feule,  donneroient  un 
mauvais  goût  &  une  mauvaife  couleur  au  pain* 

En  Allemagne  les  boulangers  entretiennent  la 
Iraife  allumée  vess  la  bouche  du  four.  S'ils  voient 
que  le  pain  ne  prend  pas  aflez  de  couleur ,  ils  répan- 
dent un  peu  d  eau  iîir  les  charbons.  ^  vapeur  qui 
s'élève  &  que  la  chaleur  du  dôme  f«fit  rabaiiTer  lur 
le  pain  ,  lui  donne  une  belle  couleur. 

Quand  on  enfourne  les  pains  ,  il  faut  prendre 
carde  de  les  fatiguer  &  de  les  déformer.  On  fait 
îeulement  avec  le  pouce  des  enfoncemens  fans  ou- 
verture fur  les  pains ,  pour  que  la  croûte  ne  s'en 
détache  point  en  cuifant. 

On  eu  environ  une  demi-heure  à  placer  le  pain 
&  à.  emplir  un  four  de  fept  ^  neuf  pieds  de  diamètre , 
qui  peut  contenir  plus  de  trois  cens  livres  de  pam 
en  gros  pains,  &  deux  cens  livres  en  petits  pains. 

On  proportionne  la  quantité  des  pains  à  la  gran- 
deur du  four  ;  peu  de  pains  dans  un  grand  tour , 
fécheroiSnt  &  brûleroient  :  il  ne  faut  pas  non  pbs 
iiu'ils  y  foient  trop  prefTés  ;  ils  y  cuîroient  mal  & 
înésalement. 

Lorfque  tout  eft  enfourné,  on  ferme  le  four  après 
en  avoir  retiré  le  pcrtc-allume  ;  &  l'on  met  aux  join- 
tures du  fermoir  6c  de  la  bouche  de  petits  drapeaux 
&  de  la  cendre  mouillés  enfemble ,  ou  l'on  a  des  fer- 
moirs de  fer  battu  qui  joignent  exaâement. 

Le  temps  à  cuire  le  pain. 

Le  paîn  eft  plus  ou  moins  de  temps  à  cpir e  dans 
le  four,  fdon  ta  nature  de  la  farine,  félon  la  qualité 
de  la  pâte,  félon  la  grofleur  des  pains,  &  félon  leur 
formé.  ** 

En  général ,  il  faut  faire  cuire  plus  le  pain  bis  que 
le  pain  blanc. 

Le  pain  de  pâte  molle  ,  cuit  plus  promptement 
que  le  pain  de  pâte  ferme. 

Une  demi-hçure  fuffit  pour,  cuire  les  pains  mollets 
d'une  livre,  pourvu  qu'ils  foient  fans  hit ,  parce  que 
le  lait  fe  détache  moins  de  la  pâte  par  le  feu  que  ne 
£ait  l'eau. 

Il  faut  autant  de  temps  au  pain  à  café  pour  cuire, 
2k  caufe  du  lait ,  qu'au  pain  mollet  d'une  livre. 

Plus  les  pains  ont  de  furface  ,  plus  atfément  ils 
cuifent. 

'  Le  paîn  de  douze  livres  rond ,  doit  être  environ 
trois  heures  dans  le  four  ;  celui  de  huit  livres,  deux 
heures  ;  de  fix  livres ,  une  heure  ;  de  trois  livres , 
ckquante  minutes  ;  celui  de  deux  livres ,  trois  quarts^ 
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dlieure  ati  moins  ;  le  pain  rond  d'une  livre  &  demie, 
trente-cinq  minutes  ;  oc  celui  d'une  livre ,  une  demi- 
heure*  I 

On  doit,  autant  qu*on  le  peut,  cuire  le  pain  à 
four  fermé  ,  il  en  eft  meilleur  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  le  four  ait  chauffé  û  à  propos  ,  qu'il  ne  foit  pas 
befoin  de  tenir  le  fermoir  du  four  baiffé. 

On  abat  quelquefois  le  bouchoir ,  pour  voir  dans 
le  four  l'état  du  pain  ;  &  même  on  eft  obligé  de  le 
tenir  ouvert  quelque  temps ,  fi  les  pains  ou  les  levains 
n'avoient  pas  eu  aflez  d'apprêt ,  ou  Ti  on  avoir  a 
craindre  que  le  pain  ne  cuisît  trop  promptement 
dans  le  quartier  de  la  bouche  du  four. 

Si  au  contraire  les  pains  ne  çuifent  pas  aflez  à  la 
bouche  du  four ,  &  que  ceux  du  fond  cuifent  trop  à 
proportion ,  on  ferme  le  four  après  avoir  pofé  fur 
les  pains  qui  cuifent  trop,  un  ou  deux  morceaux  de 
bois ,  ce  qui  eft  une  pratique  bien  ftngulière. 

Lorfque  le  four  eft  trop  chaud ,  il  faut  le  débou- 
cher plus  tôt  qu'à  l'ordinaire ,  &  cependant  y  laifler 
le  pain  aùfli  long -temps  qtfon  a  coutume  de  l'y 
laifler.  Lorfque  le  four  n  eft  pas  au  degré  de  cbaleinr 
convenable ,  il  faut  le  laifler  fermé  plus  long-temps. 
Cependant  la  pâte  sèche  plutôt  qu'elle  ne  cuit  dans 
un  four  qui  n'eft  point  aflez  chaud. 

Lorfque  les  boulangers  cuifent  peu  le  pain ,  c'eft 
pour  qu'il  perde  moins  de  fon  poids  *,  mais  un 
pain  qui  n'eft  point  aflez  cuit  eft  mal-fain. 

Tirer  le  pain  du  four. 

Il  faut  commencer  .par  tirer  du  four  le  pam  Je 

Eus  cuit;  ôc  le  plus  cuitfe  trouve  à  l'entrée  du  four 
rfque  les  pâms  font  inégaux ,  &  que  ce  font  les 
plus  petits  qui  font  vers  la  bouche ,  quoiqu'ils  aient 
été  enfournes  les  derniers. 

Lorfqu'au  contraire  les  pains  font  égaux ,  on  les 
tire  du  four  dans  le  même  ordre  qu'on  les  a  en- 
fournés ,  commençant  par  Je  côté  par  lequel  on  a 
commencé  d'enfourner. 

On  met  ordinairement  quinze  à  vingt  minutes  à 
tirer  tout  le  pain  d'un  four  de  huit  à  neuf  pieds  de 
grandeur.  Il  faut ,  pour  bien  faire  cette  opération  , 
être  deux  ;  l'un  reçoit  le  pain  &  l'arrange ,  pendant 
que  l'autre  le  tire  du  four. 

A  mefure  qu'on  tire  les  pams  du  four ,  on  les  place 
avec  nténagement  les  uns  contre  les  autres.  Si  on 
n'avoit  pas  cette  attention  ,les  pains  tendres  &  chauds 
fe  déformeroient. 

On  range  fur  le  côtelés  pains  ronds ,  &  Ton  ppfe 
debout  les  pains  longs. 

On  doit  obferver  en  rangeant  les  pains  chauds  au 
fortir  du  four  de  mettre  des  intervalles  entre  ,  pour 
qu'ils  fe  refliiient  en  exhalant  une  bonne  odeur  par- 
ticulière au  pain  chaud ,  qu'il  tient  de  la  farine ,  du 
fevain  ,  &  de  la  cuiffon. 

Il  faut  prendre  garde  auflî  que  le  pain  chaud, 
au  fortir  du  four,  ne  foit  faifi  par  un  air  trop  froid: 
Le  pain  qui  fe  refroidit  par  degrés  infenfibles  eft 
meilleur ,  il  fe  perfeûionne  &  fe  confcrye  enfuite 
plus  frais  ' 
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Quand  les  pains  ont  été  tirés  du  four  &  quand  ils 
font  refroidis  ,  on  les  brofTe  pour  en  détacher  le 
fleurage  ou  la  cendre  qui  eft  deiTus ,  enfuite  on  les 
place  dans  des  paniers  ou  fur  des  planches.  On  doit 
couvrir  le  pain  Si  le  garder  dans  un  lieu  fec  qui  ne 
foit  pas  chaud ,  afin  de  le  conferver  frais ,  &  qu'il 
sèche  moins. 

Choix  du  pain. 

On  fait  que  le  meilletir  pain  eft  celui  qui  eft  ^t 
de  farine  de  froment. 

•  Il  faut  choifir  le  pain  relevé  dans  fa  forme  »  fans 
baifure ,  dont  la  croûte  foit  unie  &  poipt  éraillée  , 
d'une  couleur  jaune ,  ni  trop  claire ,  ni  trop  brune. 

On  doit  le  prendre  d'une  pite  ni  trop  coite,  ni 
trop  matîen 

La  mie  d*un  pain  tendre  fe  relève  comme  un 
reffort  quand  on  la  preiTe ,  &  elle  a  quantité  d'yeux 
petits  &.  en  grand  nombre. 

U  faut  que  le  pain  n'ait  aucun  goût  d^aigreur  «  ni 
d'amertume  ^  ni  de  pouflière ,  ni  de  farine  échauffée. 

On  dit  communément  que  le  pain  pour  être  bon 
à  manger ,  doit  avoir  un  jour  ;  comme  la  farine 4>our 
faire  la  pâte  ,  doit  avoir  un  mois  ;  &  le  grain ,  avant 
de  le  faire  moudre ,  doit  avoir  un  an. 

En  général ,  l'état  oîi  le  pain  eft  le  ipeilleur ,  c'eft 
lorfqu  il  eft  tendre  &  tout-à-fait  refroidi. 

11  n'y  a  que  le  pain  de  millet  qui  n'eft  bon  que 
lorfqu'il  eft  mangé  chaud. 

Police  pour  U  pain. 

QnantAIa  police  du  pain ,  le  magîftrat  veille  à  ce 
qui!  y  ait  toujours  affez  de  pain  chez  les  boulangers 
pour  fournir  à  la  confommation  du  lieu  y  pour  qu'ils 
loient  affortis  de  manière  à  pouvoir  contenter  le 
pauvre  comme  le  riche ,  &  qu  ils  vendent  à  un  prix 
fixé  ôc  proportionné  à  celui  du  grain  &  aux  autres 
frais. 

Il  a  été  ordonné  aux  boulanters  d'imprimer  fur  le 
pain  quils  font ,  les  lettres  initisiles  de  leurs  noms  »  & 
de  marquer  en  même  temps  la  pefanteur  de  chaque 
pain ,  par  autant  de  points  que  le  pain  pèfe  de  livres , 
afin  dTavoir  recours  contre.le  boulanger  dans  te  cas 
de  dcfeAuofité ,  foit  par  la  mauvaife  qualité  du  pain , 
foit  par  la  fauffeté  au  poids  marqué.  Cette  ordon- 
nance de  1546,  eft  encore  obfervée  fur  le  pain  de 
pâte  ferme,  le  gros  pain  &  le  pain  bis,  &  ne  l'eft 
pas  &  ne  peut  lêtre  fur  le  pain  de  pâte  molle. 

A  LeipUck,  la  police  oblige  tous  ceux  qui  vien- 
Bent  de  ta  campagne  apporter  du  pain  au  marché  , 
démarquer  leur  pain  d'autant  de  points  qu'il  doit 
valoir  de  grofches ,  fuîvant  la  taxe.  Les  vendeurs 
font  tenus  de  préfenter  tout  leur  pain  à  un  homme 
âffertnemé ,  qui  le  pèfe  &  qui  marque  avec  de  la 
craie ,  ce  aue  chaque  pain  vaut  à  proportion  de  fon 
poids.  Au  ueu  du  nom ,  chaque  pain  porte  un  numéra 
qui  indique  le  boulanger. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  art  de  la 
boulangerie ,  que  de  rapporter  ici  en  entier  un  ex- 
cellent mémoire  que  M.  Tillec ,  d^evalier  de  Tordra 
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de  S.  Michel ,  de  l'académie  royale  des  Sciences , 
a  lu  au  comité  de  la  boulangerie  ,  le  15  novembre 
178 1  >  dans  lequel  il  rapporte  des  expériences  & 
obfervations  fur  le  poids  du  pain  au  Jortir  du  four^  & 
fur  le  règlement  par  lequel  les  boulangers  font  ajfujettis 
à  donner  aux  pains  qu'ils  expofent  en  vente  un  poids, 
fixe  6»  détermine. 

Ce  mémoire  préfente  d'ailleurs  avec  une  précifion 
à  laquelle  on  ooit  avoir  toute  confiance ,  les  prin- 
cipaux procédés  de  la  boulangerie ,  &  réunit  l'inl^ 
truâion  &  le  raifonnement  à  Fhabileté  du  travail  6ç 
à  une  expérience  confommée. 

Plufieurs  des  principaux  boulangers  de  Paris ,  fen^^ 
tant  l'extrême  difficulté  de  donner  au  pain  le  poid$ 
jufte  fur  le  pied  duquel  il  eft  cxpofé  en  vente,  te 
defirant  de  n'être  plus  expofés  aux  amendes  qu'oa 
prononce  .contre  eux  ,  lorfque  le  pain  n*a  pas  le 
poids  prefcrit ,  préfentèrent  un  mémoire ,  en  1778  » 
a  M.  le  Lieutenant  général  de  police,  par  lequel  ils 
demandèrent  que  le  pain  ne  fût  vendu  qu'au  poids  : 
non  qu'ils  vouluffent  s'écarter  de  l'uface  oîi  ils  font 
de  faire  des  pains  de  quatre ,  de  deux  &  d'une  livre  » 
&  de  les  maintenir,  autant  qu'il  eft  pofSble,  dans 
ces  poids  différens;  mais  ils  repréfentoient  combien 
il  étoit  affligeant  pour  eux  de  fe  trouver  garans  » 
fous  des  peines  humiliantes ,  d'une  précifion  qui  ne 
dépendoit  pas  d'eux  ;  &  ils  offroient ,  ou  de  fup- 
pléer ,  en  pain  ,  à  ce  qu'il  y  auroit  de  moins  lur 
ceu3t  qu'ils  vendroient  ,  ou  d'accorder  une  dimi- 
nution proportionnelle  ,  fur  le  prix  courant ,  aux 
particuliers  qui  acheteroient  ces  pains. 

Le  mémoire  des  boulangers  de  Paris  occafionnsl 
bientôt  des  difcufilions  :  les  boulangers  forains  en 
eurent  connoiffance,  &  furent  d'un  fentiment  oppofé 
à  celui  des  boulangers  de  Paris  :  les  raifons  qu'ils 
donnèrent ,  furent  appuyées  par  des  perfonnes  inf- 
truites',  mais  attachées  à  l'ufage  aduel  de  vendre  le 
pain  ;  tandis  que  d'un  autre  côté  des  citoyens  éclairés 
fe  déclarèrent  avec  zèle  en  faveur  du  mémoire  dev 
boulangers  de  Paris  ,  &  répondirent  à  tout  ce 
qn'avoient  dit  les  boidangers  forains  pour  juftifiet. 
leur  oppofition. 

Les  chofes  étoient  dans  cet  état,  lorfque  le  co- 
mité de  boulangerie  fut  établi.  Un  des  premier» 
objets  dont  on  s  y  occupa  ,'flif  de  faire  des  expé- 
nences  authentiques  fur  le  point  effentiel  auquel 
tenoit  cette  difcuflSon  ;  ce  fut  d'examiner  avec  Te 
plus  grand  foin ,  s'il  eft  poffible  ,  ou  non ,  à  un  bou- 
langer de  donner  conftamment  à  cinquante  ou  foi- 
xante  pains  ,  dépcndans  d'une  même  fournée  ,  le 
poids  jufte  que  chacun  d'eux  doit  avoir.  Tel  eft  le 
fujet  des  expériences  dont  on  va  expofer  le  détail, 
du  projet  qu'elles  ont  fait  naître  pour  l'intérêt  da 
peuple ,  &  des  vues  ,  en  général ,  fur  la  vente  du 
pain  »  que  le  comité  de  boulangerie  foumet  avec 
confiance  aux  lumières  du  public. 

Eocpiriences  &  obfervations  fur  U  poids  du  pain  au 
fortir  du  four. 

Ây»at   été  chargés  par  le  comité  de  boulant 

Ll  ij 


Digitized  by 


Google 


268 


B  OU 


gerie,  MM.  Bofcheron,  Broc  ^  le  R«ax,  Garin  & 
moi ,  de  faire  quelques  expériences  pour  examiner 
û ,  diaprés  les  diicumons  qui  fe  font  élevées  fouvent 
fur  le  poids  du  pain  expofé  en  vente  »  il  étoit  poi&ble 
d'établir  ce  poids  avec  exaâitude^  &  de  ne  point 
$'écarter  des  réglemens  à  cet  éeard  ,  nous  nous 
fonunes  aflemblés  à  Técole  de  boiuangerie  le  12  oc- 
tobre 178 1  ,  pour  y  commencer  les  expériences 
qu'exige  cet  article  de  police  aflez  curieux  en  lui- 
même  ,  6c  auflî  intéreflant  pour  la  tranquillité  des 
boulangers ,  qu'il  mérite  d'attention  pour  la  juiUce 
qui  efl  due  au  peuple. 

Le  chef  de  levain  qui  nous  fut  préfenté  par  le  Aeur 
Lafne ,  chargé  du  détail  de  l'école  de  boulangerie , 
pefoit  trois  nvres  fept  gros  ;  U  pouvoit  contenir  un 
tiers  d'eau  ou  à  peu  près. 

11  fut  délayé  a  fix  heures  &  demie  du  folr  dans 
fept  livres  de  farine ,  &  quatre  livres  d'eau  pour  for- 
mer le  levain  de  première» 

A  trois  heures  &  demie  du  matin  le  levain  de 
féconde  (ut  formé  de  ce  premier  mélange,  avec  vingt- 
quatre  livres  de  farine  &  treize  livres  d'eau. 

Enfin,  le  levain  de  troifième  ou  de  tout-point  fut 
compofé  à  huit  heures  du  matin  de  celui  de  féconde^ 
auquel  on  joignit  quarante-deux  livres  de  rarine  & 
trente  livres  d'eau. 

Deux  heures  après  ou  environ ,  on  commença  à 
pétrir. 

Le  levain  de  tout-foînt  pefoit  en  total  cent  vingt- 
trois  livres  fept  gros;  on  le  délaya  dans  quatre-vinet- 
fept  livres  huit  onces  de  farine ,  &  quarante  -  cmq 
livres  treize  onces  cinq  gros  d'eau  un  peu  chaude , 
telle  que  la  circonftance  t'exigeoit  :  lorfque  la  pâte 
eut  été  formée,  onlafrafa(ii)  &  contre «frafa; 
on  la  mania',  on  la  battit  en  toutfens,  afin  d'y  oc- 
cafionner  ces  bourfoufflures^  ces  gonflemens  mo- 
mentanés fi  avantageux  pour  la  légèreté  du  pain , 
&  afin  de  la  mettre  au  point  defichtment,  fuivant  les 
termes  de  l'art,  ou  plutôt  dans  l'état  de  combinaifon 
parfaite  ob  il  convient  qu'elle  foit. 

Cette  pâte  ainfi  préparée  fut  mife  dans  le  tour  , 
cil  elle  refta  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes  pour 

entrer  en  levain,  y  acquérir  un  peu  de  reffort  & 

facilité  de  prendre  un  bon  apprêt  dans  les  pan- 
netons. 

On  procéda  enfuite  à  la  pefée  de  cette  pâte  pour 
en  faire  des  pains  de  quatre  livres  de  la  forme  ordi- 
naire ,  &  de  vingt  à  vmgt-deux  pouces  de  longueur. 

(a)  Le  terme  fra/er  eft  en  ufage,  d?ns  Tart  de  la  bou- 
langerie ,  pour  exprimer  Topération  par  laquelle ,  après  avoir 
délayé  le  levain  dt  tout  point  dans  une  quantité  d'eau  con- 
▼enà>le ,  on  le  mêle  fur  le  champ  avec  la  farine  nîferyée  pour 
le  pétriflàge  ,  &  dans  laquelle  It  levain  doit  s'incorporer. 
Cf eft  alors  que  la  pâte  commence  \  fe  former ,  que  les  sru- 
mcaux  c'y  divifent  &  s*étendenc  fous  la  main  de  fouvrier  , 
qu'elle  devient  plus  égale  &  acquiert  ime  certaine  confîftance  : 
bientôt  on  la  travailla  avec  encore  plus  de  foin  ;  on  la  divifè 
en  plufîeurs  parties  qu'on  pétrit  f(^arément  ;  on  réunir  ces 
portions  en  les  pétriffimt  enferoble  de  nouveau  ;  on  réitère 
cette  opération ,  quelque  pénible  qu'elle  foit  ;  &  en  contre- 
frafant  aisfi  la  pâte  ,  on  parvient  a  lui  donner  du  corps  »  dc  b 
Uaifoa  &  une  ibrce  de  dudilitc. 
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Les  boulaneers  font  dans  l'ufagé  autorifil  Hêtti?» 
ployer  quatre  livres  dix  onces  de  pâte  pour  chacud 
des  pains  dont  nous  parlons ,  parce  qu'on  a  reourqué 
que  le  déchet  qu'éprouve  la  pâte  au  four ,  roule  à 
peu  près  fur  dix  onces  pour  les  pains  ordinaires  de 
quatre  livres,  &  de  la  forme  que  nous  avons  dé- 
ugnée.  Nous  fîmes  donc  préparer  trente-huit  pains 
de  quatre  livres  dix  onces  en  pâte^  pour  nous  con- 
former d'abord*à  cet  ufage ,  &  pour  avoir  en  même 
temps  un  plus  grand  nombre  d'objets  de  comparai* 
fon  :  nous  nous  bornâmes  à  douze  pains  pour  y  faire 
varier  l'excédent  de  poids  fur  la  pâte  ;  de  manière  . 
que  ces  trois  pains  n'avoient ,  avant  leur  cuiflbn  , 
que  neuf  onces  d'excédent  de  poids;  trois  autres  en 
avoient  dix  ;  les  trois  pains  fuivans  en  avoient  onze , 
&  les  trois  derniers  douze  onces  :  la  pefée  de  ces 
pains  encore  en  pâte ,  fut  faite  avec  exaôitude  ;  & 
ceux  dont  l'excédent  des  poids  varioit,  portoieal 
chacun  un  numéro. 

Lorfque  les  boulangers,  qui  étoient  témoins  de 
cette  expérience,  eurent  reconnu  que  le  four  étoit 
au  point  de  chaleur  couvenable,  on  y  mit  les  pains 
dans  l'ordre  que  voici  :  dix-huit  de  ceux  qui  por- 
toient  dix  onces  d'excédent,  furent  placés  dans  le 
premier  quartier  du  four  *,  feize  autres  pains  pareils 
furent  mis  dans  le  fécond  quartier;  le  cœur  du  four 
fut  réfervé  pour  les  douze  pains  numérotés,  aux- 
quels on  joignit  quatre  autres  pains  femblables  à  ceux 
qui  occupoient  les  deux  quartiers.  Le  four  conte- 
noit  donc  cinquante  pains  qui,  au  premier  coup- 
d'œil ,  paroiflbient  confondus ,  mais  que  les  oains 
numérotés  &  placés  au  centre,  fervoient à déngner 
dans  l'erdre  où  nous  les  avions  d'abord  établis. 

Après  que  les  pains  eurent  refté  trois quarts^lTieure 
ou  environ  dans  le  four,  &  que  les  boulangers  eu- 
rent jugé  que  ces  pains  étoient  cuits  fuffifamment , 
on  les  retira  du  four  dans  l'ordre  oîi  ils  y  avoient 
été  placés  ;  ceux  dp  premier  quartier  furent  mis 
dans  un  grand  panier  ,  avec  une  étiquette  qui  les 
défignoit ,  comme  ceux  du  fécond  quartier  &  du 
cœur  du  four  furent  rangés  dans  deux  autres  pa- 
niers, avec  la  note  qui  fervoit  à  les  faire  diftinguer. 

Tous  ces  pains  forent  pefés  par  ordre  au  fortir 
du  four ,  &  leur  poids  fut  écrit  à  mefure  qu'ils  for- 
toient  de  la  balance.  Nous  mettons  fous  les  yeux  du 
comité  le  tableau  de  ces  différentes  pefées.  (  Voyez 
ci-après  le  tableau  de  lavrtmière  expérience.  )  On  y  voit 
les  variations  qui  fe  lont  trouvées  non -feulement 
dans  les  pains  en  général  fur  lefquels  notre  expé- 
rience a  roulé ,  mais  encore  dans  ceux  qui ,  en  par-* 
ticulier  ,  occupoient  chacun  des  quartiers ,  ainfi  que 
le  cœur  du  four  :  on  y  remarque  que  fi ,  dans  k 
premier  quartier,  un  des  pains  a  pefé  quatre  Uvres 
juftes ,  &  un  autre  quatre  livres  quatre  gros ,  les 
feize  autres  ont  éprouvé  une  perte  plus  ou  moins 
marquée  au  defÎTous  de  quatre  livres  :  ce  déchet  a 
été  pour  l'un  d'eux  de  deux  onces  &  demie  ;  pour 
d'autres,  deux  onces  ;  pour  quelques-uns,  d'une  once 
&  demie ,  pendant  que  tf  auues  n  ont  perdu  qu'une 
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Mce ,  &  que  pour  cinq  d'entre  eux  la  perte  s'eft 
bornée  à  quatre  gros. 

Le  fécond  quartier  offre  également  des  variations  ; 
fi  deux  des  pains  qui  Toccupoient  pefoient  quatre 
livres  jufies ,  &  un  autre  quatre  livres  quatre  gros , 
quelques-uns  une  once  &  demie  :  huit  autres  n'a- 
voient  éprouvé  chacun  qu'une  once  de  déchet  »  & 
un  feul  n'avoit  perdu  que  quatre  gros. 

Llnéealité  de  poids  eft  également  remarquable  à 
regard  des  pains  qui  avoient  été  placés  dans  le  cœur 
du  four  :  tandis  que  des  pains  qui ,  avant  que  d*être 
cuits ,  portoient  dix  onces  en  excédent  de  pâte  ,  le 
premier  pefoit ,  au  fortir  du  four ,  quatre  livres  jufies , 
&  le  fécond  jufqu'à  quatre  livres  une  once  ;  il  y 
avoit  un  déchet  de  quatre  eros  fur  letroifième,  oc 
une  perte  d  une  once  Ôc  demie  fur  le  quatrième , 
c*eft-à-dire  ,  une  différence  de  deux  onces  &  demie 
du  fécond  au  quatrième  de  ces  pains ,  quoiqu'ils 
fuffent  placés  au  centre  du  four  ,  ôc  paruAent  y  avoir 
^û  éprouver  une  chaleur  égale. 

Quant  aux  pains ,  numérotés  qui  avoient  été 
placés  aufli  dans  le  cœur  du  four ,  on  devoit  s'at- 
tendre à  quelques  variations  dans  leur  poids ,  puif- 
que  l'excédent  de  pâte,  avant  la  cuiffon,  nétoit 
pas  le  même  dans  ces  pains ,  &  qu'il  devoit  fe  trou- 
ver au  moins  une  différence  bien  marquée  entre 
ceux  dont  l'excédent  de  pâte  n'étoit  que  de  dix  onces , 
&  ceux  qui  en  avoient  douze  en  excédent.  On  re- 
marque cependant  que  ù  les  dixième  &  onzième 
pains  numérotés  pefoient  quatre  livres  une  once  & 
demie  au  fortir  du  four ,  comme  on  pouvoit  s'y  at- 
tendre 3  parce  que  l'excédent  de  la  pâte  ^  avant  la 
cuiflbn ,  y  avoit  été  plus  fort  de  deux  t>nces  que 
dans  le  fixième  de  ces  mêmes  pains  numérotés  ;  on 
remarque ,  dis-je ,  que  le  douzième  de  ces  pains , 
qui  auroit  dû  pefer  quatre  livres  une  once  &  de- 
mie, comme  le  dixième  &  onzième  pain,  puifqu'ils 
étoient  tous  les  $rois  du  même  poids  avant  la  cuif- 
fon^  ne  pefoit  cependant,  au  fortir  du  four«  que 
trois  livres  quinze  onces  &  demie ,  qu'il  avoit  perdu 
deux  onces  de  plus  que  les  deux  pains  précédens , 
&  ne  fe  trou  voit  pareil  en  poids  qu'au  fixième  de 
ces  pains  numérotes ,  &  à  plufieurs  autres  des  quar- 
tiers du  four, quoique  ceux-ci  euffent  porté,  avant 
la  cuiffon,  deux  onces  de  moins  en  excédent  de 
pâte  que  ce  douzième  pain  numéroté.  On  voit  par  ce 
détail  fur  les  pains ,  que  des  numéros  diftinguoient , 
que  fi  le  douzième  de  ces  pains  n'avoit  pas  eu, 
clans  l'état  de  pâte ,  deux  onces  de  plus  que  le  cin- 
quième ,  ils  feroient  revenus  au  même  poids  après 
la  cuiffon ,  c'efl-à-dire  à  trois  livres  treize  onces  & 
demie.  Nous  faifons  cette  oh(ervation>  a6n  qu'on  ne 
foupçonne  pas  que  le  déchet  affez  confidérable  qui 
fe  trouve  fur  le  douzième  pain  numéroté ,  ait  été 
occafîonné  par  quelque  accident  auquel  nous  n'ali- 
rons  pas  été  attentifs,  puifque  le  cinquième  pain 
numéroté ,  le  fécond  dû  premier  quartier  ,  oc  le 
quatorzième  du  fécond  quartier,  ne  pèfent  égale-, 
ment  que  trob  livres  treize  onces  6c  oemie ,  &  par 
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conféquent  fe  trouvent  inférieurs  chacun  de  deux 
onces  quatre  gros,  aux  quatre  livres  juftes  fur  lef* 
quelles  nous  avions  lieu  de  compter. 

Le  four  de  l'école  de  bouhneerie  étant  un  peu 

!»lus  grand  qu'il  n'eût  fallu  pour  les  cinquante  pains 
éulemç m  que  nous  y  nûmes  en  expérience ,  il 
donna  lieu  à  une  obfervation  de  la  part  des  bou- 
langers, à  laquelle  nous  nous  rendîmes  attentifs  :  ils 
prétendirent  qu'il  y  auroit  eu  moins  d'inégalité  fur 
le  poids  des  pains  s'ils  s'y  fuffent  trouvés  plus  près 
les  uns  des  autre^  ,  fi  en  un  mot  la  fournée  eût 
été  complète.  Ni.  Garin ,  l'un  d'entre  eux ,  infifla 
fur  ce  point ,  &  nous  dit  qu'il  avoit  été  remarqué 
moins  ae  variation  dans  ces  circonflances ,  par  une 
épreuve  faite  dans  cette  vue  &  avec  l'attention  que 
demandoit  la  peféede  la  pâte,  avant  que  les  pains 
fuffent  mis  au  four.  Le  defir  de  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  pouvoit  nous  conduire  à  l'exaâitude  , 
nous  engagea  à  lui  propofer  de  répéter  chez  lui 
notre  expérience  :  il  voulut  bien  s'y  prêter ,  ôc  nous 
nous  rendîmes  chez  lui  le.  2a  oâobre  à  huit  heures 
du  matin.  Nous  y  trouvâmes  h  pâte  dans  le  tour 
&  prête  à  être  divifée  pour  en  former  des  pains. 
Nous  ne  nous  écartâmes  point  pour  cette  expé- 
rience<i ,  de  celle  que  nous  avions  faite  â  l'école  de 
boulangerie;  6c  s'il  s'y  trouva  quelques  différences, 
elles  contribuèrent  à  nous  donner  de  nouveaux  édair- 
ciffemens ,  fans  nous  faire  perdre  le  point  de  vue  qui 
nous  occupoit.  * 

On  pela  d'abord  avec  exaâitude  la  pâte  pour 
douze  pains,  dont  les  trois  premiers  étoient  de  quatre 
livres  neuf  onces,  les  trois  autres  de  quatre  livres 
dix  onces ,  les  trois  fuivans  de  quatre  livres  onze 
onces ,  6c  les  trois  derniers  de  quitre  livres  douze 
onces.  Chacun  de  ces  pains  fut  numéroté ,  6c  ne 
laiffa  aucune  incertitude  fur  l'excédent  de  poids  en 
pâte  qu'on  y  avoit  mis.  Quatorze  autres  pains  pe- 
fant  quatre  livres  dix  onces ,  furent  préparés  pour 
le  premier  quartier  du  four  ;  on  en  difpofa  douze 
autres  du  même  poids  pour  le  fécond  quartier  ; 
6c  le  cœur  du  four  fut  réfervé  tant  pour  les  pains 
diflingués  par  des  numéros ,  que  pour  fix  pains  longs 
de  vingt-neuf  pouces ,  6c  un  pain  rond  auquel  on 
conferva  cette  forme  le  mieux  qu'il  fut  poffible , 
6c  qui  pefoit  quatre  livres  dix  onces ,  comme  les  fix 
pains  longs  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfque  le  four  eut  acquis  le  degré  de  chaleur 
convenable ,  ,on  y  mit  les  pains  dans  l'ordre  que 
nous  avions  réglé  ;  6c  après  qu'il  fut  cuit ,  le  même 
ordre  régna  dans  les  pefées  que  nous  en  fîmes. 

Quoique  le  four  de  M.  Garin  foit  plus  petit  que 
celui  de  l'école  de  boulangerie ,  cependant  les  pains 
que  nous  y  avions  mis  au  nombre  cle  quarante-cinq , 
n'avoient  pas  fuffi  pour  le  remplir  entièrement  :  on 
avoit  rendu  la  fournée  complète»  en  y  ajoutant  quel- 
ques petits  pains  de  fantaifie  ,  qui  avoient  garni  les 
endroits  du  four  que  nos  pains  n'avoient  pas  oc- 
cupés. 

Nous  mettons  encore  fous  les  yeux  du* comité. 
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fc  tableau  du  poîds  des  difFéreiis  paîrw.  (  Vojret  te 
tableau  de  la  féconde  expérience  ).  On  y  Verra  en  gé- 
néral moins  d'inégalité  que  dans  la  première  expé- 
rience ;  cependant  on  y  remarquera  que  pendant 
3u*il  y  a  une  égalité  de  poids  entre  les  pains  n<>.  3  &  8 
u  premier  quartier  du  four  ,  il  y  a  une  difFé^rence  de 
deux  onces  cinq  gros  entre  ces  deux  numéros ,  & 
le  pain  numéro  5  du  même  quartier  ;  qu'il  y  en  a 
également  une  de  trois  onces  entre  le  pain  numéro 
1 ,  Ôc  le  pain  numéro  7  du  fécond  quartier  ;  on  ob- 
fervera  encore  que  des  fix  pains  jo'ngs ,  aucun  n'a 
le  poids  de  quatre  livres  ;  qu'un  d'entre  eux  a  perdu 
fufqu'à  trob  onces;  trois  autres  ont  déchu  de  plus 
de  deux  onces  ;  &  les  deux  autres  ont  perdu  deux 
onces  juftes.  Le  pain  rond ,  au  contraire  y  a  un  ex- 
cédent de  poids ,  comme  nous  l'avions  préfumé , 
de  deux  onces  quatre  gros.  On  verra  imoins  de  va- 
riation dans  les  pains  numérotés  ;  l'excédent  inégal 
de  poids  en  pâte  que  portoient  ces  douze  pains , 
s'y  anooiTce  fenfiblement  &  d'une  manière  affez  pro- 
greffive ,  depuis  le  numéro  4  jofqu'au  12.  On  eu  un 
peu  furpris  que  le  pain  numéro  i  pèfe  quatre  liv  res 
quatre  gros,  quoiqu'il  nVit  eu  que  neuf  onces  en 
excédent  de  poids  en  pâte ,  tandis  que  le  numéro  i 
fécond  qua-tier,  qui  a  eu  dix  onces  d'excédent  de 
poids  avant  que  d'être  mis  au  four ,  ne  pèfe  cepen- 
dant que  trois  livres  treize  onces  fix  gros ,  c*eft-à- 
dire ,  deux  onces  fix  gros  de  moins^que  le  premier 
de  ces  pains  numérotes. 

Un  particulier  qui  auroit  été  témoin  de  la  pefée 
de  ces  quarante-cinq  pains ,  &  qui  auroit  vu  l'iné- 
galité de  poîds  qui  r^noit  entre  eux ,  auroit  héfité 
fans  doute  de  les  prendre  Air  le  pied  de  quatre  livres 
l'un  dans  l'autre ,  &  auroit  craint  d'éprouver  une 
perte  de  quelques  livres  de  pain  ;  cependant  le  poids 
de  tous  ces  pains  de  forme  différente  ,  de  pefanteur 
affez  inégale  entre  eux  ,  étoit  de  cent  quatre-vingt 
livres  deux  onces  quatre  gros ,  tandis  que  quarante- 
cinq  pains  de  quatre  livres  chacun ,  ne  pèferoient  en 
total  que  cent  quatre-vingt  livres  juftes  {a).  Dès-lors 
on  fent  que  les  réglemens  n'ont  plus  ae  bafe  fixe 

{a)  Il  eft  vrai  que  nous  devions  cfpérer  quelque  excédent 
de  poids  fur  le  pain ,  après  la  cuiflbn  ,  &  f  ompter  fur  une 
augmentation  de  plus  de  deux  onces  quatre  gros ,  parce  que 
les  deux  pains  numérotés ,  pris  ensemble ,  avoienc  eu  en  excé- 
dent de  pâte ,  (ix  onces  au  del^  de  la  quantité  qu*ils  en  auroient 
reçue  fur  le  pied  de  dix  onces  pour  chaque  ^ain  ;  mais  les  trois 
onces  quatre  gros  qui  manquent ,  pour  que  ces  (ix  onces  d'ex- 
cédent de  pâte  reparoilTent en  entier,  font  un  très-petit  objet 
fur  quarante-cinq  pains  de  quatre  livret  chacun  ,  &  n'en  for- 
ment que  la  huit  cent  vingt-deuxième  partie.  La  perte  a  été 
plus  confidérable  dans  la  première  expérience  :  les  cinquante 
pains  qui  en  dépendoient  auroient  d&  pefer  enfemble  deux 
cens  livres ,  fur  le  même  pied  de  quatre  livres  chacun  ;  cepen- 
dant on  voit  que  le  total  de  leur  poids  n*eft  que  de  cent  quatre- 
vingt-dix-fept  livres  quatre  onces  quatre  gros ,  &  qu'il  iè 
trouve  foible  par  conféquent  de  deux  livres  onze  onces  quatre 
gros  ;  fans  parler  même  de  (îx  onces  d'excédent  de  poids  en 
pâte  que  les  pains  numérotés  de  cette  expérience  avoient 
reçues  comme  ceux  de  la  féconde ,  &  qui ,  fron  y  a  égard , 
font  monter  la  perte  fur  les  cinquante  pains  dont  il  s'agit  ici 
)i  trois  libres  une  once  quatre  gros ,  c'eft- Wirc  |  ^  unç  OAce  ^ 
OU  )i  peu  près  y  fur  chacun  de  ces  p^s* 
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pour  prononcer  fur  la  précifion  du  poids  de  chaque' 
pain  ;  que  Tart  feul  eft  en  défaut ,  fans  qu'on  voie 
encore  le  moyen  dtf  le  perfeâionner  ;  &  qu'un  bou- 
langer ne  peut  être  condamné  par  la  loi,  pour  avoir 
diil&ibué  quelques  pûns  d'un  poids  plus  tbiUe  qu'il 
ne  faudroit,  &  tels  qu'il  s*en  eft  trouvé  dans  cette 
dernière  expérience ,  tandis  que  la  fournée  entière 
décideroit  en  fa  faveur ,  ôc  annoncerok  fa  bonne  foi. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  poids ,  eft  celui 
oîi  il  fort  du  four  :  nous  avons  reconnu  qu'en  le 
gardant  huit  jours,  il  perdoitpeuà-peu  une  partie  de 
Ion  poids,  &  qu'au  bout  de  ce  temps,  la  perte  pour- 
voit être  de  quatre  à  cinq  ences  fur  un  pain  de 
2uatre  livres ,  6c  de  la  forme  ordinaire  :  ce  déchet 
oit  varier  fuivant  le  degré  de  cuiffon  qu'on  a  donné 
au  pain ,  &  le  plus  ou  le  moins  de  furface  qu'il 
prélcnte. 

Après  avoir  retiré  du  four  ,  dans  notre  première 
expérience,  tous  les  pains  qu'il  contenoit,  nous  en 
choisîmes  un  bien  cuit  &  qui  pefoit  quatre  livres 
juftes  ;  nous  le  remîmes  fur  le  champ  au  milieu  du 
four  9  &  nous  l'y  laiftàmes  pendant  dix  minutes;  après 
ce  temps ,  nous  le  pesâmes  de  nouveau  ;  il  avoit 
perdu  deux  onces  fur  fon  poids  :  il  perdit  encore 
une  once  dans  une  féconde  épreuve ,  &  fe  trouva 
réduit  à  trois  livres  treize  onces. 

Nous  nous  bornons  à  ces  détails  des  deux  expé« 
riences  que  nous  étions  chargés  de  fuivre ,  &  dont 
on  fe forme,  au  premier  ^oup-d'œil,  une  idée  affer 
cxa6^e ,  en  conudérant  les  deux  tableaux  du  poids 
des  pains  que  ces  expériences  nous  ont  fournis.  Il 
en  réfulte  que ,  malgré  toutes  les  précautions  que 
nous  avons  prifes  pour  obtenir  des  pains  d'une  pe- 
fanteur égale,  nous  n'avons  réufll  qu'à  l'égard  de 
auelques-uns ,  &  fans  être  mieux  inftruits  de  la  caufe 
de  cette  égalité ,  que  nous  n'avons  connu  la  raifon 
de  l'inégalité  de  poids  de  la  plupart  des  autres. 

Il  en  réfulte ,  en  fécond  lieu ,  que  cette  variation 
du  poids  des  pains  ne  tient  pas  précifément  à  Ten- 
droit  oh  ils  font  placés ,  puilqu'elle  a  été  remarqua* 
ble ,  &  dans  les  deux  quartiers ,  &  dans  le  cœur 
du  four  :  fouvent  même  deux  pains  placés  l'un  à 
côté  de  l'autre,  &  d'une  forme  pareille ,  ne  fe  trou- 
vent pas  d'un  poids  égal  au  fortir  du  four ,  quoique 
tirés  de  la  même  pâte  >  6c  réglés  fur  le  même  pojds 
avant  la  cuiiFon. 

Il  fuit  de  ces  expériences,  en  troifième  lieu,  que 

f>lus  les  pains  prélentent  de  furface ,  foit  par  leur 
ongueur  ,  foit  par  l'applatiftement  auquel  on  les 
rMuit  pour  fatisfaire  au  goût  des  particuliers ,  plus 
ils  perdent  de  leur  poids  au  four  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, les  pains  très  -  arrondis  fouffrent  beaucoup 
moins  de  déchet ,  &  ft'ont  pas  befoin  de  tout  l'ex- 
cédent de  pâte  qu'exigent  les  pains  de  la  forme  or- 
dinaire. 

Il  réfulte  enfin  des  faits  que  nous  avons  conftatés^ 
que  le  féjour  du  pain  dans  le  four  pendant  quelques 
minutes  au-delà  du  temps  convenable  pour  la  cuifton» 
y  occafionne  une  diminution  fur  le  poids ,  ^  l'y  pro- 
duit d'uQC  manière  plus  ou  moins  marquée^  luivani; 
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oue  le  pain  fe  trouve  placé  dan(  les  endroits  du 
four  qui  ,  vers^  fa  fin  de  lopération  ,  ont  plus  ou 
moins  perdu  de  la  grande  chaleur  qu  ils  avoient  ac- 
qutfe. 

Lorfqu^on  fe  plaint  de  Tinégalité  du  poids  des 
pains  de  quatre  livres,  de  la  forme  ordinaire ,  les 
boulangers  repréfentent  qu'elle  a  fouvent  lieu  par 
des  inconvéniens  dont  U  leur  eft  très«difficile  de  fe 
garantir  ;  ils  font  obferver  que  la  pefée  de  la  pâte  eft 
confiée  à  des  ouvriers  qui  n'y  portent  pas  toujours 
l'attention  quelle  demande  ;  que  ces  ouvriers,  dont 
le  travail  fe  fait  avec  beaucoup  de  célérité,  &  qui 
font  fouvent  excédés  de  fatigue ,  manient  la  balance 
fans  précaution ,  y  laiiïent  quelquefois  une  portion 
de  la  pâte  qui  appartient  au  pain  qu'on  vient  de 

Î)efer ,  &  fe  réunit  à  celui  dont  on  établit  enfuite 
e  poids  ;  que  ces  ouvriers,  lorfqu'ils  oni  pefé  la 
pâte  de  chaque  pain  ,  la  jettent  fur  une  tMe  oh 
d'autres  ouvriers  la  tournent  pour  la  placer  dans  lés 
pannetons ,  &  l'y  jettent  avec  ù  peu  de  précaution , 
qu'elle  s'y  trouve  fouvent  adhérente  à  celle  d'autres 
pains  qui  n'ont  pas  encore  été  tournés ,  &  qu'alors 
Il  peut  y  avoir  une  inégalité  de  poids  dans  les  pains 
qui  en  réfulteront ,  parce  que  1  ouvrier ,  chargé  de 
tourner  ta  pâte,  n^aura  pas  fu  féparer  exaâement 
celle  qui  étoit  deftinée  pour  deux  pains,  &  aura 
par  conféquent  rendu  T\m  plus  pefant  aux  dépens 
de  l'autre. 

Les  boulangers  infident  enoore  fur  la  difficulté  de 
régler  comme  il  faut  la  chaleur  du  four ,  &  de  con- 
noitre  le  point  précis  de  la  cuiflbn  du  pain  ;  fur  le 
danger  qu'il  y  a  de  Yy  laiffer  un  peu  trop  long- 
temps pour  le  poids  qu'il  doit  avoir  au  lortir  du 
four  :  ils  ajoutent  que  les  pains  placés  dans  ce  même 
four ,  y  font  quelquefois  trop  ferrés ,  s'y  collent  Tun 
à  l'autre ,  donnent  lieu  par- là  à  ce  qu'on  nomme 
haifure ,  5c  qu'en  les  détachant ,  après  la  cuiflbn , 
on  ne  les  fépare  pas  toujours  avec  affez  d*exaélitude , 
pour  qu'une  portion  de  quelques-uns  des  pains  ne 
refte  pas  attachée  à  ceux  des-  autres  pains  qui  s  y 
trouvoient  adhérens ,  &  noccafionnent  pas  alors  quel- 
ques inégalités  fur  le  poids:  ils  reprélentent  enfin, 
3u*ordinairement  ils  trouvent  très-peu  de  reflburce 
ans  leurs  ouvriers  pour  une  manutention  auffi  dé- 
licate que  la  leur  ;  Qu'ils  y  veillent  à  la  vérité ,  mais 
cjue  le  fort  du  travail ,  fa  continuité ,  les  veilles  qu'il 
exige  ne  peuvent  pas  les  regarder  feuls,  6c  quWors 
leur  vigilance  a  bien  fon  utilité ,  mab  qu'elle  neia\iroit 
obvier  à  tous  les  inconvéniens  dont  leurs  opérations 
font  fufceptibles,  furtout  entre  les  mains  d'ouvriers 
peu  inftruits,  &  plus  laborieux  par  état,  que  jaloux 
partout  de  bien  faifir  Fart  du  parfait  boulanger. 

Nous  avons  évité,  je  crois,  dans  nos  expériences, 
toutes  les  caufes  d'inégalité  de  poids  dans  les  pains 
fur  lefquelles  les  boulangers  fe  fondent ,  pour  prou- 
ver combien  il  leur  eft  diflicile  de  parvenir  ^  fur  cet 
objet ,  à  la  précifion  qu'on  exige  d'eux  ;  nous  nous 
en  fommes  d'autant  mieux  garantis^  que  nous  en 
étions  prévenus,  qu'elles  fixoient  fpécialement  notre 
potion;  &  cependant  cette  même  inerte  de 
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poids  fubfifte  dans  nos  e»ériences  :  d^Iors ,  xomjt 
réflexion  cefle  fur  les  cauies  que  les  boulangers  ont 
alléguées;  elle  cefle  également  fur  ce  qu'il  y  anjroit 
à  déduire  des  faits  dont  nous  avons  été  témoins  : 
il  n'y  a  encore  que  desconjeâures  à  former  fur  la 
caufe  réelle  de  cette  variation  dans  le  poids  du  pain^ 
en  fuppofant  toujours  qu'on  a  pris ,  pour  l'éviter  » 
toutes  les  précautions  que  l'art  du  boulanger  peut 
admettre ,  &  que  l'efprit  d'obfervation  peut  fuggé^ 
rer«  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  obferver  dans 
ce  momen^ci,  qu'il  a  été  employé  pour  les  quarante? 
cinq  pains  de  la  féconde  expérience ,  deux  cené 
huit  livres  huit  onces  de  pâte  >  que  ces  pains  net 
pefoîent  plus  en  total ,  au  lortir  du  four,  que  cent 
quatre-vingt  livres  deux  onces  quatre  gros ,  6c  qu'il» 
y  ont  éprouvé  par  conféquent  une  perte  de  vingt- 
nuit  livres  cinq  onces  quatre  gros.  L'air  gazeux,  les 
vapeurs  aqueufes  qui  s'en  ibnt  élevées  à  mefure  que 
la  chaleur  les  faifiiToit ,  ne  l'ont  pu  faire ,  dans  un 
temps  donné,  qu'à  raifon  de  la furface  des  pains  6c 
des  îfTues  plus  ou  moins  faciles  qu'elles  s'y  font  prar- 
tiquées  ;  c'eft  même  par  une  fuite  de  Teffort  que  font 
ces  vapeurs  pour  s  échapper ,  6c  de  l'obftacle  que 
leur  oppofe  la  furface  du  pain ,  en  commençant  à 
fe  durcir ,  que  l'intériear  du  pain  fe  dilate  en  tout 
fens,  fe  tuméfie ,  devient  cellulaire  6c  acquiert  de  la 
légèreté.  Si  un  pain  conferve  fa  rondeur  dans  \m 
four,  6c  s'y  trouve  environné  d'une  croate  qui  ne 
laiflTe  aux  vapeurs  aqueufes  qu'une  iflue  dimcile, 
alors  il  pourra  arriver  que  ce  pain  perdra  un  peu 
moins  de  fon  poids ,  dans  un  temps  limité  ;  tandis 
qu'un  autre  pain ,  où  la  furface  fera  gercée^  où  la 
mte  aura  été  mife  à  découvert,  en  prenant  cette 
coHeur  dorée  6c  appétifl*ante  connue  fo^s  le  nova 
degngne,  perdra  quelque  chofe  de  fa  rondeur,  s'ap- 
platira  un  peu ,  au  moins  du  côté  oii  la  gerçure^  fe 
fera  faite ,  laiflera  échapper  plus  facilement  Yair  ga** 
zeux,  les  vapeurs  aqueufes  qu  il  contenoit,  &  pourra 
foufirir  un  peu  plus  de  perte ,  dans  le  même  temp» 
limité ,  que  le  pain  enveloppé  parfaitement  d<^  fa 
croûte  ,  Si  maintenu  dans  toute  la  rondeur  que  le» 
vapeurs  aqueufes 'lui  ont  fait  prendre  en  s'échap- 
pant» 

Nous  ne  4^onnons  ici  cette  obfervation  que  comme 
une  fmiple  conjeôure  :  c'eft  en  examinant  avec  atten- 
tion les  pains  de  nos  expériences, que  nous  avons  eu 
occafion  de  fah-e  cette  remarque ,  dont  il  fera  diffi- 
cile, nous  en  convenons,  de  tirer  quelque  avantage, 
dans  le  cas  même  oi^l  feroit  conftant  que  Tinégalité 
du  poids  dans  les  *ins ,  tient  aux  accidens  léger» 
Qu'ils  éprouvent  à  leur  furface  pendant  qu'ils  font 
aans  le  four. 

Quoi  qu'il  en  foît  de  la  caufe  de  cette  inégalité ,  il 
eft  certain  ,  par  nos  expériences ,  qu  elle  a  eu  lieu 
d'une  manière  plus  ou  moins  marquée  ,  &  que  nous 
l'avons  reconnue  fur  quatre- vingt- çiinze  pains  fonb 
de  deux  fours  .^différens  ,  quelque  s  précautions  que 
nous  ayons  prifes  pour  la  prévenir. 

Nous  nous  repofons  fur  la  fagefTe  de  Tadminirtra- 
tionpour  1^  conféqueoces  qui  naifTent  des  faits  que 


Digitized  by 


Google 


272 


B  O  U 


nous  rcnoiM  d'expofer.  S'il  cft  cTune  exaôe  équité , 
s'il  &ut  néceflairement  que  le  peuple  reçoive  la  Quan- 
tité de  pain  qu'il  paie,  il  eft  jufte  aufli  que  les  bdu- 
langers  jouiflent  d'une  certaine  tranauillité  ;  qu'ils 
pratiquent  leur  art  par  un  principe  a  honneur ,  & 

au'ils  ne  vivent  pas  fans  cefle  entre  les  difficultés 
e  ce  même  art, qu'ils  doivent  s'appliquer  à  vaincre , 
&  la  crainte  d'être  punis  pour  ne  les  avoir  pas  vain- 
cues. On  exige  d'eux  de  la  précifion  pour  le  poids 
de  chaque  pain  de  la  forme  ordinaire ,  &  uh'  une 
•quantité  confidérable  qu'ils  vendent  tous  les  jours 
au  public  ;  ils  tâchent  d^btenir  cette  exaâitude  dans 
une  certaine  efpèce  de  pains,  ôc  n'y  parviennent 
jamais  conftamment  :  la  même  précifion  leur  efl  de- 
mandée pour  des  pains  qui  s'écartent  de  la  forme 
ordinaire ,  ÔC  où  il  leur  eft  impoffible  de  l'obtenir  : 
on  les  réduit  donc ,  par  la  rigueur  d'un  pareil  règle- 
ment ,  oh  à  la  néceffité  de  porter  le  poids  de  leurs 
pains  plus  ou  moins  au-delà  de  celui  qui  eft  prefcrit, 
&  contre  leurs  intérêts  ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
de  l'amende ,  ou  au  danger  certain  de  la  payer ,  fi , 
avec  de  la  bonne  foi, mais  fans  blcffer  leurs  intérêts, 
ils  s'en  tiennent  à  l'excédent  ordinaire  de  dix  onces 
de  pâte  pour  chaque  pain  de  quatre  livres ,  de  quel- 
que forme  qu'on  le  fuppofe ,  &  quel  que  foit  le  ca- 
price du  particulier ,  à  l'égard  de  k  cuiiTon ,  qui  aura 
commandé  ce  pain. 

Nous  devons  aux  boulangers  la  îuftice  de  dire  ici 
qu'ils  défirent  qu'on  les  aftreiene  a  fournir  au  pei^ 
pie  la  quantité  jufte  de  pain  dont  il  paie  le  prix  ; 
qu'ils  fe  foumettent  volontiers ,  dans  le  cas  où  le  pain 
expofé  en  vente ,  de  la  forme  ordinaire  ^  &  annoncé 
toujours  fur  le  pied  du  poids  prefcrit ,  fe  trouveroit 
cependant  au  deflbus  de  ce  même  poids  ;  ils  ofFrfnt, 
dis-je,  ou  de  fuppléer  par  d'autre  pain  à  la  quantité 
qui  manqueroit  >  ou  de  confentir  a  une  diminution 

1>roportionnelle  fur  le  prix  du  pain  qui  n  auroit  pas 
e  poids  annoncé. 

£n  conûdérant  les  chofes  fous  ce  point  de  rue, 
on  fent  tout  d'un  coup  que  la  balance  eft  dans  la  main 
du  peuple  ;  que  les  boulangers  opt  autant  de  furveil- 
lans ,  8c  de  furveillans  continuels ,  qu'il  y  a  de  par- 
ticuliers attentifs  à  leurs  intérêts  ;  &  que  les  boulan- 
gers, ou  rempliront  toute  juftice  à  cet  égard,  ou  ne 
jouiront  jamais  de  la  tranquillité  qu'ils  défirent. 

Tant  que  le  peuple  fe  repofe  fur  la  vidlance  du 
magiftrat ,  fes  plaintes  font  rares  ;  mais  ion  intérêt 
peut  être  léfé, parce  que  ce  magiftrat,  avec  les  in- 
tentions les  plus  pures ,  ne  fau^it  obvier  aux  imper- 
feâions  de  l'art, &  pourroit  frapper  fouvent  un  bou- 
langer de  bonne  foi ,  en  croyant  punir  un  homme 
infidèle.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  commerce  comme 
oelui  de  l'orfévrie ,  oh  ta  loi  veille  pour  le  peuple , 
où  une  infpeâion  rigide  devient  néceflaire  ^  parce 
que  le  titre  de€  matières ,  la  valeur  intrinféque  des 
cnofes,  pafle  les  connoiftances  du  peuple,  6c  de- 
mande qu'une  autorité  éclairée  la  fixe  :  il  eft  quef- 
tion  de  l'aliment  de  première  néceffité  ;  le  peuple 
l'a  fans  cefle  fous  la  main ,  &  il  en  a  le  choix  dans 
foille  endroits  ;  comisie  il  fiiit  l'apprécier  à  Cà  jviltc 
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valeur  pour  la  qnalhé  qu'il  peut  a^oir  j  il  lu!  eflf 
également  facile ,  s'il  le  veut ,  d'en  connoitre  le  poids, 
de  fe  faire  rendre  fur  le  champ  la  juftice  qui  lui  eft 
due ,  en  devenant  en  même  temps  &  un  fimple  par- 
ticulier qui  achète  du  pain ,  fi  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainfi,  6c  l'homme  d'une  loi  Jufte,  qui  fe 
trouve  autorifé ,  intérefTé  fur-tout  à  la  faire  exécuter 
fous  fes  yeux.  Alors  il  ne  manque  rien  au  peuple 
dans  ce  qui  concerne  le  premier  de  fes  alimens  ;  il 
n*en  ignore  jamais  le  prix  ;  il  juge  bien  de  fa  qualité  ^ 
6c  il  en  conftate  le  poids. 

Nous  terminerons  ce  rapport ,  non  par  une  dif- 
cuffion  en  forme  ^  mais  par  une  réflexion  fimple  for 
Topinion  de  quelques  perfonnes  qui ,  prévenues  en 
faveur  de  l'ufage  aâuei  de  vendre  le  pain ,  penfent 
qu'ii  faut  continuer  d'aftreindre  les  boulangers  à  le 
tenir  ftriâement  dans  tout  le  poids  prefcrit  >  6c  de 
les  y  obliger  fous  la  peine  d'une  amende ,  quelcpie 
humiliante  qu'elle  foit  pour  eux. 

Nous  fommes  p^rfiiadés  que  ces  perfoimes  n'ont 

Sue  des  vues  droites ,  en  demandant  une  exaâitude 
rigoureufe  dans  le  travail ,  6c  une  févérité  fi  mar- 
quée contre  ceux  qui  s'en  écartent.  Mais  c'eft  pré- 
ci  fément  parce  qu'elles  fe  croient  guidées  dans  leur 
opinion  par  l'efprjt  d'équité,  qu'il  ne  s'aeit  que  de 
bien  entrer  dans  leurs  vues ,  6c  de  tirer  oe  l'équité 
même  les  raifons  folides  qu'on  peut  leur  oppofer. 

L'efFence  d'une  loi  générale  6c  des  réglemens 
particuliers  qui  en  découlent ,  eft  fans  doute  que 
tous  ceux  qui  sy  trouvent  aflujettis  puifTent  l'exé- 
cuter ,  8c  que  la  mauvaife  foi  feule  cherche  des  pré* 
textes  pour  l'en&eindre  :  une  loi  coaôive  ,  qui , 
malgré  des  apparences  capables  d'en  impofer ,  eft 
en  défaut  fur  ce  point  efTentiel ,  cette  loi ,  attaquable 
par  elle-même ,  ne  fubfifte  qu'au  niilieu  des  abus  ;  6c 
fi  un  homme  Adèle  à  fes  devoirs  s'y  (oumet  d'abord, 
au  hafard  de  blefTer  fes  intérêts ,  il  ne  tarde  pas  à 
fentir  que  la  loi  eft  impraticable ,  dans  la  rigueur 
avec  laquelle  on  la  lui  prefcrit;  il  s'en  écarte  peu 
à  peu ,  oc  finit  par  roir  dans  la  loi  même  la  raifon 
de  s'y  fouftraire. 

Ou  il  eft  poifible  à  un  boulanger ,  pour  revenir  k 
notre  objet ,  de  faire  une  fournée  de  cinquante  à 
foixante  pains ,  foit  de  la  forme  ordinaire  ,.foit  plus 
longs  qu  on  ne  les  demande  communément ,  qui 
aient  été  portés  au  degré  de  cuiffon  néceflaîre ,  6c 
qui ,  au  fortir  du  four ,  pèfent  quatre  livres  jufîes  ; 
ou  il  lui  eft  impofllible  de  répondre  de  cette  préci- 
fion pour  chacun  des  pains  qui  feront  fortis  du  même 
four ,  6c  dans*  le  même  infbnt.  Le  règlement  de 
police  aâuel  eft  fondé  fur  la  première  de  ces  pro- 
pofitîons  ;  6c  l'expérience ,.  plus  forte  que  la  loi ,  plus 
décifive  qu'un  règlement,  s  accorde  avec  la  féconde*- 

U  eft  donc  néceflfaire  que  tout  règlement  ait  fi 
J>afe  dans  l'expérience  ;  fans  cette  condition  eflfen- 
tiejle,  il  tombe  bientôt  par  liû-rmême;  ou  s'il  fuih- 
ûAe  par  voie  d'autorité,  il  fournit  fims  cefle  madère 
à  de  juftes  réclamations. 

Mais  il  naîtra  des  abus ,  dira-t-on ,  de  la  liberté 
dont  jouiront  les  ^^l^ers  d'avoir  chex  eux  des 

pains 
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Îaliu  fotbles  de  deux  ou  trois  onces  fur  quatre  livres, 
côté  d'autres  qui  feront  du  poids  prelcrit:  le  bou- 
langer n^avertira  point  Tacheteur  de  cette  inégalité 
de  poidsu  &i  celui-ci ,  de  bonne  foi ,  prendra  le  pain 
qui  lui  fera  préfenté. 

Nous  convenons  qu'il  le  prend  aujourd'hui  avec 
cette  confiance ,  £c  fouvent  a  fon  défavantage ,  parce 
qu'il  fgppofe  qu'on  veille  pour  lui ,  &  qu'une  plainte 
en  forme  de  la  paît  auroit  peut-être  des  fuites  qui 
l'affligeroient. 

Au  lieu  que  ce  même  acheteur ,  ne  pouvant  tgno* 

rer  que  par  un  règlement  nouveau  il  doit  veiller 

^  lui-même  à  fes  intérêts ,  s'en  occupera  certainement, 

ou  les  négligera ,  s'il  le  veut ,  fans  avoir  à  fe  plaindre 

du  boulanger. 

Au  refte ,  les  abus  font  prefque  toujours  à  côté 
des  meilleurs  réglemens.  Le  point  le  plus  important 
d'uAe  loi ,  nous  le  répétons ,  c'eft  qu'elle  porte  fur 
une  bafe  fixe  >  &  qu'elle  foit  d'accord  avec  les  faits 
qu'on  lui  donne  pour  appui:  alors  s'il  naît  des  abus, 
comme  il  faut  s'y  attendre ,  oâ  tâche  de  les  corriger  ; 
mats  en  revenant  toujours  à  cette  loi  invariable, 
fondée  fur  l'expérience ,  &  dont  on  ne  peut ,  fous 
aucun  prétexte  plauGble ,  éluder  l'exécCHion. 

Le  mémoire  qu'on  vient  de  lire  étqit  fous  la  prefle, 
lorfque  le  comité  de  boulangerie  nous  chargea  de 
faire  une  troifième  expérience  fur  le  poids  ou  pain 
au  (brtir  du  four,  &  fur  l'irtégalité  à  cet  égard ,  qu'il 
ne  nous  avoit  pas  été  poflible  d'éviter  dans  les  deux 
premières.  Celle-ci  devint  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention, que  plufieurs  magiftrâts^diftingués  voulu - 
V  rent  bien  en  être  témoins  ;  que  les  réfuTtats  où  elle 
conduifit  acquirent ,  par  leur  préfence ,  plus  d'au- 
tkenticité  ;  &  que  cette  expérience ,  s'accordant  avec 
celles  qui  n'avoient  pas  été  faites  fous  leurs  yeux , 
imprima  en  quelque  forte  aux  deux  premières  toute 
l'authenticité  qu'elle  avoit. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit ,  en  rendant  compte  de  la  première  expé- 
rience, fur  la  préparation  du  levain  ée  première  y  de 
féconde  &L  de  tout-point;  fur  la  formation  de  la  pâte 
&  le  bon  apprêt  qu'elle  reçut  avant  qu'on  la  tournât 
pQur  en  tirer  les  pains  de  différente  pefanteur,que  nous 
mimes  au  four  :  nous  nous  propoilmf  s ,  en  gardant 
à  peu  près  le  même  ordre,  de  conftater  de  nouveau 
les  faits  que  nous  avions  reconnus.  S'il  y  eut  quel- 
'  que  différence  pour  les  réfultats ,  entre  cette  troifième 
expérience  6c  celles  qui  i'avoicnt  précédée,  nous  y 
trouvâmes  un  avantage  de  plus,  celui  de  varier  nos 
pbfervations ,  ÔC  d'en  être^mieux  inftruits. 
*  Lorfque  la  pefée  de  la  pâte  eut  été  faite  avec 
eiaâitude  fur  le  pied  de  neuf  livres  pour  les  pains 
de  huit  livres  ;  de  quatre  livres  dix  onces  pour  ceux 
de  quatre  livres  ;  de  deux  livres  fix  onces  pour  ceux 
de  deux  livres ,  &  que  ces  differens  pains  eurent 
pris  leur  apprêt  dans  les  pannetons ,  on  les  mit  au 
fi>ur ,  en  obfervant  l'ordre  que  nous  avions  déter- 
miné ;  &  on  garda  le  même  ordre  en  les  ret.rant 
du-  four  ,  lorfque  les  boulangers ,  qui  étoient  témoins 
^ru  6»  Métiers.    Tome  L    Partie  L 
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de  cette  expérience  ,  nous  eurent  afluré  que  cei 
pains  étoient  fufHfamment  cuits. 

On  procéda  fur  le  champ  à  la  pefée  de  tous  cet 
pains  ,  fous  les  yeux  des  ma^iflrats  qui  les  avoient 
vu  mettre  au  four  ,  &  que  l'importance  de  l'objet, 
leur  zèle  fur-tout,  rendoient  attentifs  au  réfultatde 
cette  opération.  Nous  préfentons  ici  un  état  détaillé 
du  poids  de  ces  differens  pains,  comme  nous  l'avons 
fait  en  rendant  compte  des  deux  autres  expériences  » 
&  nous  y  diftinguons  également  les  endroits  du  four 
que  ces  pains  occupoient.  On  voit  par  ce  tableau 
hdèle  des  produits  de  notre  expérience,  que  Fine* 
galité  de  poids  a  lieu  dans  tous  les  cantons  du  four; 
(voyez  le  tableau  de  la  troificme  expérience)  que  la 
perte  fur  le  poids  s'eft  faite  en  raifon  de  la  furface 
des  pains ,  puifque  les  douze  pains  longs  ont  perdu  , 
l'un  portant  l'autre ,  cinq  livres  quatorze  onces.troir 
gros  ^tandis  que  les  dix-huit  pains  du  premier  quar- 
tier,  qui  étoient  de  la  forme  ordinaire,  n  ont  perdu 
3ue  deux  livres  fix  gros,  &  que  les  dix-fept  pains 
u  fécond  quartier ,  pareils  à  ceux  du  premier  pour 
la  forme  ,  n'ont  éprouvé  en  déchet  que  deux  livres 
onze  onces  fix  gros.  # 

On  remarque  que, par  la  même  raifon, les  pains 
plats  pour  la  foupe  font  très-éloi^és  du  poids  de 
quatre  livres  ou  de  deux  livres ,  auquel  on  auroit 
pu  s'attendre  fi  on  ne  les  eût  pas  applatb ,  afin  qu'iU 
préfenuflent  plus  de  furfftce  ;  ôc  que  la  perte  (ur  le 
fécond  de  ces  pains  dçfiinés  pour  la  foupe ,  a  été 


jufqu'à  quinze  onces  quatre  gros,  c'efi-à- dire ,  à  un 
'quart  ou  environ  du  poids  dont  auroit  dû  être,  en 
apparence ,  ce  pain  particulier. 

Les  deux  pains  préparés  pour  être  de  huit  livres 
chacun ,  après  lenr  cuiUon  ,  prouvent  feuls  la  grande 
différence ,  à  l'égard  du  poids ,  que  produit  fur  le 
pain  la  forme  qu'on  lui  a  donnée  :  le  premier  de  ces 
deux  pains,  qu'on  avoit  maintenu ,  en  le  mettant  au 
four ,  dans  toute  la  rondeur  que  la  moUeffe  de  la 
pâte  pouvoit  permettre ,  pefoit  un  peu  plus  de  huit 
livres;  tandis  que  le  fécond,  qu'on  avoit  un  peu 
alongé ,  comme  les  pains  de  quatre  livres  de  la 
forme  ordinaire ,  pefoit  quatre  onces  de  moins  que 
le  premier. 

On  peut  remarquer  encore  que  les  cinq  pains 
deftinés  pour  être  de  deux  livres  chacun  au  fortir 
du  four,  mais  qu'on  avoit  un  peu  alongés  avant 
que  de  les  y  mettre ,  étoient  tous  plus  ou  moins  au 
deffous  de  leur  poids ,  &  avoient  perdu  en  total  treize 
onces  trois  gros.  Il  en  a  été  ainfi  du  pain  en  cou- 
ronne ,  ou  qu'on  nomme  hraJfeUt;  le  déchet  s'y  eft 
trouvé  de  quatre  onces  fix  gros ,  parce  que  ce  pain 
étant  trop  ouvert  dans  fon  milieu ,  &  n  ayant  que 
peu  d'épailleur , préfente  beaucoup  de  furFace, donne 
même  une  iffue  facile  aux  vapeurs  aqueufes  ,  par 
les  gerçures  qui  fe  forment  aiTez  ordinairement  a  fa 
croûte. 

11  convient  enfin  d'obferver  que  les  cinquante-huit 
pains  dépendans  de  cette  expérience ,  ne  pèfent  en 
total  que  deux  cent  onze  livres  onze  onces  trois  gros , 
au  lieu  de  deux  cent  vtngt*ûx  livres  qu'ils  aùroient 
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dû  pefef ,  s'il  n*y  avoit  en ,  en  déchet  >  que  Ver  cèdent 
de  pâte  qui  étoit  relatif  à  chaton  d*eux  ,  &  que  la 
perte  par  conféquent  fur  la  totalité  de  ces  pains ,  a 
été  de  quatorze  livres  quatre  onces  cinq  gros.  Elle 
eft  beaucoup  plus  confidérable  »  toute  proportion 
gardée  ,  que  nous  ne  l'avons  vue  dans  jcs  deux  pre- 
mières expériences»  Quoique  la  caufe  de  ce  déchet 
extraordinaire  ne  paroifTe  pas  aifée  à  faifir,  cepen* 
dant  on  peut  en  cionner  une  explication  aflez  plau- 
fible ,  d'après  l'obfervation  que  nrent  les  boulangers 
lorfqu'on  mit  ces  cinquante-huit  pains  au  four  ;  ils 
nous  dirent  que  le  four  n'avoit  pas  tout-à-fait  le  de- 
firé  de  chaleur  convenable ,  &  qu'on  en  avoit  ôté  le 
KU  un  peu  trop  tôt  ;  ils  examinèrent  le  pain  à  deux 
eu  trois  reprifes  pendant  qu  il  cuifoit  »  Ôc  jugèrent 
qu'il  falloir  le  laiiier  dans  le  four  un  peu  plus  long- 
temps qu'il  n'y  fût  redé ,  fi  la  chaleur  y  eût  été  portée 
d'abord  au  degré  qui  convenoit.  On  fe  régla  fur  leur 
avis  ;  &  peut-être  ce  féjour  plus  long  du  pain  dans 
le  four  donna- 1- il  lieu  à  un  peu  plus  a  évaporation , 
€Je  déchet  fur  le  pain ,  qu'il  n'en  fut  réfulté  de  la  cha- 
leur du  four  portée  d'abord  à  un  [>lus  haut  degré  , 
&  capable  %lors  de  produire  en  moins  de  temps  fur 
le  pain  l'effet  jufte  qu'elle  de  voit  opérer.  On  pour- 
roit  préfumer  encore ,  par  une  fuite  de  cette  obfer- 
Tation  j  que  le  pain  n'ayant  pas  été  faifi  dès  le  conv- 
nencement  par  une  chaleur  afTez  forte ,  fa  furface 
eft' refiée  dans  l'état  de  TnolleiTe  plus  long-temps 
quil  ne  falloit ,  &  que  la  croûte ,  formée  un  peu  trop 
tard ,  n'a  pu  devenir  jufqu'à  un  certain  point  un  obs- 
tacle à  l'évaporation ,  qu'après  la  perte  que  le  pain 
g  eu  faite  d'une  grande  partie  de  ion  humidité. 

Si  ces  réflexions  font  fondées ,  les  déchet»  confl- 
dérables  que  nous  avons  éprouvés  dans  notre  der- 
nière expérience  deviennent  une  inflruftion  ;  ils  aver- 
tifTent  que  fi  f  égalité  de  poids  dans  le  pain ,  au  fortir 
du  four  bien  conduit ,  n'a  pas  encore  été  obtenue , 
quelques  précautions  qu'on  ait  prifes  pour  y  parvenir, 
il  refte  toujours ,  pour  garantir  le  pain  des  déchets 
extraordinaires^  une  attention  à  donner  au  degré  de 
la  chaleur  du  four  avant  que  d'y  mettre  le  pain  , 
ua  coup  d'œil  à  jeter  fur  le  four  dans  ce -moment 
décifif ,  dont  un  boulanger  prudent  ne  doit  jamais 
fe  drfjpenfer* 

^a  pâte  dont  les  pains  de  nos  expériences  furent 
compofés^  étoit  celle  qu'on  norfïme  bâtarde ,  6c 
qui  n'a  ni  la  légèreté  de  la  pâte  propre  m  pain 
mollet  ,•  ni  U  confiflance  de  celle  qui  eft  connue  fous 
le  nom  de  paie  ferme.  On  nous  a  objeifté  que  nou» 
n'aurions  pas  eu  peut-étrié  la  même  variation  dans 
nos  expériences ,  ù  elles  euffent  été  appliq-uées  aux 
pains  de  pâte  ferme,  ik  réglées  tant  fur  la  forme 
eue  ceux-ci  ont  communément  ,  que  fur  le  poids 
de  quatre  &  de  huit  livres  qu'il  eft  d'ufage  de  leur 
donner^ 

Nous  convenons  que  moins  la  pâte  a  été  battue 
avant  que  d'être  mife  dans  le  tour ,  pour  y  recevoir 
fon  apprêt ,  moins  les  pains  qui  en  font  tirés  perdent 
au  four  de  leur  confiftance ,  de  l'humidité  qu'ils  con- 
ûennenif  &  du  poids  qu'ils  avoiem  en  eut  de  pâte» 
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D^aîlleufs ,  leur  croûte ,  qui  eft  plus  fofide  que  celle 
des  pains  demi-mollets ,  ne  lai(ie  qu'une  iflue  diffi* 
cile  aux  vapeurs  aqueufes  :  par-là  elle  contribue  à 
conferver  dans  la  mie  une  certaine  portion^'humi- 
dité  ,  laquelle  s'échappe  au  contraire  d'une  mie  plus 
légère ,  criblée  de  toute^  parts  coipme  une  éponge  > 
&  revêtue  d'une  croûte  qui  répond  liécefTairefnent  à 
toute  la  légèreté  de  la  mie  au'elle  enveloppe.  Auflt 
remarque-t-on  que  le  pain  de  pâfe  ferme  a  plus  de 
fraîcheur ,  eft  plus  favoureux  le  lendemain  du  jour 
ob  il  a  été  cuit ,  qu'un  pain  demi-mollet  qu'on  mange 
également  ving^quatre  heures  après  qu'il  eft  fortl 
du  four. 

Mais  en  même  temps  qu'on  peut  convenir  que  le» 
pains  de  pâte  ferme  font  un  peu  moins  expofés  à 
éprouver  dans  le  four  une  diminution  fur  le  poids 
que  les  pains  de  pâte  légère ,.  par  ki  raifon  que  nous 
venons  d'expofer;  on  doét  reconnoître  aulS  que 
l'inégalité  ^u  poids  eft  remarquable  dans  une  four<« 
née  de  pains  de  pâte  ferme ,  comme  on  Tobferve 
dans  ceux  qui  ont  été  fonnés  d'une  pâte  plus  légère  ^ 
qu'on  faifit  tous  les  }ours  chez  les  boulangers  pl\i^ 
fleurs  pains  de  pâte  ferme ,  comme  inférieurs  air 
poids  fixé  par  la  loi  »  parmi  un  grand  nombre  d'autres- 
de  la  même  efpèce ,  qu'on  a  trouvés  en  règle ,  6c 
quelquefois  fupérieurs  au  poids  prefcrit  ;  au'enftiv 
le  règlement  de  jpolice  n'établit,  aucune  d5Û'érence 
entre  ces  deux  efpèces  de  pains ,  pour  l'exaâitude 
du  poids  fur  le  pied  duquel  ils  font  expofés  en  vente  ;, 
& ,  qu'à  l'exception  des  petits  pains  de  fantaifie  » 
dont  on  ne  croit  pas  devoir  s'occuper,  tous  les  au* 
très ,  quelque  préjJaration  qu'ait  reçue  la  pâte  dont 
ils  ont  été  formés  »  tous  les  pains,  fur-tout  de  quatre^ 
de  fix  &  de  huit  livres  >  doivent  avoir  le  poids 
prefcrit.  • 

Ainfi  l'objeâion  qui  news  a  été  fiirte  tombe  d'elle-î^' 
même  ;  &  la  réclamation  des  boulangers  fur  la  dif-- 
ficulté  extrême  ,  pour  ne  pas  dire  l'impcflibilité  qu'ils 
éprouvent  à  tenir  le  pain  en  général  dans  l'égalité 
de  poids  qu'exige  le  règlement  »  leur  réclamation- 
conftante  à  cet  égard  ,  mais  toujours  négligée ,  a 
trop  de  force  dan*  ce  moment- ci  pour  qu'elle  ne 
reveille  pas  enfin  l'attention  fur  une  loi  contre  la- 
quelle l'expérience  réclame  elle-même  y  &  réclame 
tout  autrement  que  les  boulangers. 

Quoique  la  connoiflance  du  degré  de  chaleur 
qu'un  four  doit  avoir  pendant  la  cuiflbn  du  pain  ^ 
paroifTe  olus  prope  à  fatisfaire  la  curiofité  qu'à  con- 
duire à  un  avantage  réel ,  cependant. nous  cherchâ- 
mes à  l'acquérir  ,  mais  fans'  être  diftraits  fur  le  fonds 
de  notre  expérience,  &  fur  les  observations,  plus 
efTentielles  qui  nous  y  intéreffoient. 

Nous  fîmes  conftruire  en  conféquence  un  ther- 
momètre à  mercure  ,  foivant  les  princr|>es  de  M  ..de 
Réaumur ,  6c  tel  que  cette  expérience  l'exigeoit  :  il 
étoit  monté  fur  une  lame  de  cuivre,  qui  portoit  des 
diviftons  gravées  jiifqu'au  nombre  de  trois  cent  dix^ 
deux  efpèces  d'anfes  de  fîi  de  fer  pafToient  en  defTous 
de  la  hune  de  cuivre  >  y  étoient  écartées  l'une  de 
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Fautre  <f  un  demi  pîed  ou  environ ,  &  maintenues 
dans  cette  diftance  ;  elles  fe  réuniflbient  enfuite  au 
deiTus  de  cette  lame  ,  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pouces  ,  &  y  étoit  attachées  enfemble  par  un  autre 
fil  de  fer  ;  ces  deux  anfes  qui ,  ainfi  difpofées ,  laif- 
forent  entre  elles  un  paffage  libre  au  manche  d'une 
pelle  de  four,  donnoient  la  facilité  par- là  de  tfanf- 
porter  le  thermomètre  fur  lés  preimiers  de  ces  pains , 
&  vers  le  milieu  du  four ,  dont  aufli-tôt  on  ferma 
l'entrée  :  après  qu'il  y  eut  refté  huit  à  dix  minutes 
nous  le  retirâmes  pour  ejcaminer  ,  à  la  porte  du 
four,  le  degré  de  chaleur  que  le  mercure  avoit 
-éprouvé  ;  nous  vîmes  qu'il  étoit  monté  à  cent  quatre- 
vingt  degrés;  mais  nous  remarquâmes  auili  que 
malgré  notre  promptitude,  tant  à  retirer  le  thermo- 
mètre du  four  qu'à  jeter  les  yeux  fur  la  graduation , 
Je  mercure  étoit  defcendu  fort  précipitamment  de 
plufieurs  degrés,  &  qu'on  pouvoit  cftimer  à  cent 
fluatre-vingt-cinq  ou  environ  le  point  oîi  le  mercure 
étoit  ftationnaire  dans  le  tube,  avant  que  nous  euf- 
Cons  ouvert  la  porte  du  four  &  retiré  le  thermo- 
mètre :  nous  le  remîmes  fur  le  champ  dans  le  four 
dont  on  ferme  l'entrée  ;  le  mercure  monta  bientôt 
au  degré  à  peu  près  que  nous  avions  d'abord  re- 
marqué,  &  nous  parut  s'y  être  maintenu  pendant 
tout  le  temps  que  nous  le  laissâmes  dans  le  four. 
Il  fera  poffible,  fans  doute,  de  donner  à  cette 
expérience,  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  faite  jufqu'ici , 
plus  de  préciiion  que  les  circonflances  ne  nous  ont 
permis  d'en  mettre  ;  mais  elle  fuffic ,  en  général , 
pour  faire  -juger  du  degré  de  chaleur  néceffaire  à 
la  cuiiTon  du  pain ,  &  pour  guider  ceux  qui  n  au- 
roientpas  la  grande  habitude  des  boulangers. 

Première  Expérience  faite  à  V Ecole  de  Boulangerie, 
le  12  oâobre  t/Si* 
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.  14  onc.  "Ogros. 

•  3* 

•  13  •  •  •  6 

•  1 3  •  •  •  0 
.  13  ...  4 

33 . . . 

•    2. 

Pâte  4 1. 10  on.  Pain  rond.  4  livres      2  onc.    4gros. 


Récapitulation 


!«' Quartier  .  14 Pains. .  55  liv.  . 

2*  Quartier  .,  12  ....  47  .  .  . 
Pains  numérotés.  12  ....  49  ,  .^. 
Pains  longs  ...  6  .  .  .  .  23  .  .  . 
Paîn  fond  .      .  ,     i  .  .  .  .    4  .  •  . 


.  14  onces  •  7  gros. 

.  14  ....  4 

.  o  •  •  •  .  5 

i.  2. 
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Jroifùme  Expérience  faite  à  V Ecole  de  Boulangerie, 
le  21  novembre  lySi. 

Premier    Quartier    du    Four. 

Pain  de  quatre  livres  de  la  forme  ordinaire* 


/No 


1  .  .  . 

2  .  .  . 

3  •  /  .• 

4  •  ..  • 

!••• 

o  •   •   . 


PÂTE. 

4  liv. 
10  onc. 


.  9 
10 
II . 
12 

.13 

14 


15  ...  • 

16  •  •  .  • 

10 .  • . . 


3  liv, 

3 

4 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 
.3 

3 
;3 


^9 


14  onc. 

M- 

o  •  . 
1$  .  . 

M- 
12. 

14  .  . 

13  .  . 

14  .  t 

14  •  . 

»3  •  • 
.^4  •  * 

14  •  • 

15  .  . 
12  •  . 

.14- 
.'3- 
.ï3- 


2  grosJ 

ï 

2 


4 
6 
6 
I 

4 

4- 

2 

o 


15 
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Second    Quartier    du    Four. 
Pains  de  quatre  livres  de  la  forme  ordinaire. 


PAte 
.  4  Kv. 
10  onc.  1 


a  . 

3 

4 

S  - 
6. 

l: 

9 

10  . 

11  . 

12 

14 

10 


jliv. 

3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
S  •  • 
3  •  • 
3--' 
3  •  ♦ 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 


.  i3onc. 
.  13  .  . 
.  13.  .  . 
.  13. 

•  M,-  • 
.  12  .  . 

.  12  .  . 

.  14  .  . 

.  14. 

.  13  .  . 

.  12    .   . 

.  14. 

.  13    .   . 

.  13. 

.  13    .   . 

.  13   .    . 

.  13   .    . 


4gros. 

a 
4 

3 
4 
7 
4 

4 
4 


4 
4 
3 


<Sî 


52<ir<  iflf  /il  troîfième  Expérience. 

CduR      DU      Four. 

Pains  longs  de  quatre  livres* 


Pate 

4liv. 

10  onc. 


rN«  I . 

a  • 
3- 
4  • 


7  ' 

8  . 

î>  • 

10  . 

11  . 
13  . 


3  liv. 
3  •  • 
3  •  • 
3  •  • 
3*.  • 
3  •  • 
3  :• 
3  •  • 
3  •  • 
3  .  . 
3  •  • 
3  •  • 


9  onc.    4g 

tos. 

9  .  .  .  ï 

8*.  .  .  6 

5- 

9  ...  3 

8  ...  4 

7- 

9- 

10. 

7- 

4a 


Demi'Pains  longs  de  deux  livres. 


Pate' 

a  liv. 
6onces. 


2 
3 
4 
5 


I  liv. 
I  .  . 
I  •  . 
1  .  . 
I  ..  • 


13  onc. 

4gros 

14  .  •  • 

I 

13  •  •  • 

5 

la  .  .  . 

4 

la  •  ;  . 

7 

Pains  pour  la  foupe ,  ronds  &  plats. 
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Suite  de  la  troijième  Expérience, 
CduR    pu    Four. 

Pains  de  huit  livces. 


No  I  .....    8  liv.  .  .    O  oncr   4grô9* 

P  a  T  E^         2  •  •  •   •   .      7   ....    12  ...    4 

9  liv. 


M 


•  .  .  • 


«3 


•  o 


PATEfj^, 

2l.6on.(. 


Pain  en  couronne, 
^  I  .  .*.  .  .     I  liv.  .  •  II  onc.  2£roi. 
Récapitulation, 


liv.  onc.  gros.  ]iv^ 

Les  18  Pains  pèfent  69  15  2;      devroîent  pefer      72 

Les  X7 6s  4      a .      68 

Les  12 41  *  I      5  .  ; 

Les    5  . 9  2      5  ., 

Les    3 7  II      3 , 

Les    2 15  13      o 

Le      1 I  II      2 .  , 


58 


211     II 


.  48 

10 

10 

.t    16 

2 

226 


Perte 


216  liv  .      o  onc.  o  gros, 
an  ...    II  ...  3 . 

14  ..*     4...  y 


Communauté  des  boulangers  de  Pàrif, 

Par  le  règlement  du  11  août  1776,  les  boulangers 
ont  la  faculté  d'employer ,  en  concurrence  avec  les 
pâtifliers,  le  beurre  ,  le  lait  &  les  œufs  dans  leur  pâte  , 
6c  leurs  droits  de  réception  font  fixés  à  500  liv. 
'  Les  jurés  de  la  communauté  des  boulangers  dp 
Paris,  font  au  nombre  de  ùx,  dont  trois  font  élus 
chaque  année. 

Les  apprentifs  fervent  cinq  années  confécutîves 
en  qualité  d'apprentifs  ,  &  quatre  années  en  qualité 
de  garçons,  avant  d'être  reçus  au  chef-d'œuvre  ,  du- 
qirel  les  fils  de  maître  font  exempts.  L'ancien  chef- 
d'œuvre  étoit  du  pain  de  chapitref;  le  nouveau  chef* 
d'oeuvre  eflde  pain  mollet  &  de  pain  blanc.  U  n'ap- 

Eartient  qu'aux  maîtres  boulangers  de  Paris  d'y  tenir 
outique  pour  y  vendre  du  jpain  ;  fans  préjudice 
cependant  à  la  liberté  accordée  de  tout  temps  aux 
boulangers  forains  &  de  Ja,campgnet  d'apporter  du 
paiapour  la proviûon  de  Paris  deux  fois  la  femaine  , 
(^  de  Texpoier  en  vente  danis  les  plates  publiques. 

Les  boulangers  font  tenus  'de  marquer  leur  paîi4 
du  nombre  des  livres  qu'il  pèfe,  &  le  poids  doit 
répondre  à. la  marque,  à  peine* tfe«confifcation  & 

d'amende.  •  '     " 
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VOCAB  ULAIKE   du  Boulanger. 


Xa.  FF  LEUR  AGE;  cc  tcrmc  fe  dit  cTune  bonne 
înuuture. 

Aide-garçon;  c'eft  le  premier  garçon  d'une 
boulangerie ,  après  le  gindre  ;  c'ed. celui  qui  fait  les 
levains  6l  qui  pétrit  ;  il  tourne  aufli  les  pains ,  &  les 
met  à  prendre  leur  apprêt. 

Allume  ou  flambart  ;  petit  morceau  de  bois 
allumé  y  dont  on  fe  fert  pour  éclairer  dans  le  four. 

Apprêt  de  la  pâte  ;  elle  eft  dite  avoir  fon 
apprêt  y  loriqu'ayant  été  préparée  on  lui  laifle  le 
temps  de  lever,  ôc  qu après  cela  elle  eft  difporée 
pour  être  partagée  en  pains. 

Apprêt  des  levains  ;  c'eft  l'état  o\x  ils  font 
prêts  par  la  fermentation  j  pour  être  refaits  ,  ou 

£our  être  employés  dans  la  composition  de  la  pâte 
fdire  le  pain. 

Apprêt  de$  pains  ;  on  dit  que  les  pains  en 
pâte  ont  pris  leur  apprêt,  lorfiqu'ils  ont  levé  fufÊfam- 
inent  pour  être  mis  au  four. 

Artichaut  ;  c*eft  un  petit  pain  qui  a  plufleurs 
cornes.  Voyez  pain  cornu. 

Avi;  c*eft  l^Ûion  d'une  chaleur  trop  vive  du 
four,  qui  faifit  &  brûle  le  pain. 

AT  RE  DU  FOUR^  c'eft  la  partie  unie  qui  eft 
pu  deflbus  de  la  voûte ,  &  fur  laquelle  on  place  le 
Jbois  pour  échau£Fer ,  &  les  pains  pour  cuire.  On  dit 
qu'un  pain  ;)'a  point  d'arr^  9  lorfqu'il  n'eft  pas  aflez 
(uit  deflpus, 

^uYel  dit  four  ;  jc^f  ft  le  devant  du  four. 

AzTME  ;  (pain  ^  c'eft  un  pain  fans  levain. 

Baisure;  c'eft  l'endroit  par  leauel  le  pain  en  a 
touché  un  autre  dans  le  four ,  &  qui  n'eft  par  recou- 
vert par  )a  croûte, 

Banneton  ;  c'eft  chez  les  boulangers  une  efpèc^ 
de  panier  d'ofiep  ^ns  anfes ,  rond ,  &  revêtu  çfh 
dedans  d'une  toile.  On  y  tnet  lever  le  pain  rond. 

Bassin;  c'eft  une  efpèce  de  c^flerole  à  queue, 
de  tôle  blanche  ou  fer  bfanc  épais  «  dont  on  fe  fert 
pour  puifer  de  l'eau  dans  la  chaudière ,  &  la  mettre 
pn  quantité  convenable  dans  le  pétrin. 

Bassiner  la  pâte  ;  c'eft  répandre  des  baffinées 
d'eau  fur  la  pâte  à  demi  faite  d^ns  le  pétrin ,  pour 
la  repétrir  to1ît  de  fuite^ 

Bassiner  ;  eft  encore  jeter  un  peu  de  farine  fur 
Ja  pâte  lorfqu'elle  eft  trop  molle. 

DATÂRDE  (  pâte  )  ;  eft  la  pâte  qui  n'eft  ni  dure 
ni  molle  ,  &  qui  a  une  certaine  confiftance  propre 
à  l'emploi  que  l'puvrier  en  veut  faire  pour  le  bifçuit 
de  mer. 

Battre  la  pâte  ;  c'eft  la  prendre  par  pitons 
entre  les  deux  mains ,  les  tournant  de  dehors  en 
dedan$  vers  foi  &  de  haut  en  bas ,  jetant  au^t&t 
ces  pâtons  à  l'autre  bout  du  pétrin. 

Bis  AILLE  ;  c'eft.  hi  dernière  des  farines^ 

Bis  blanc  ;  eft  U  féconde  farine  qui  tient  un 
peu  de  Cçtif 


Biseau  ;  c'eft  dans  le  pain  un  endroit  qu!  n>S 
pas  recouvert  par  la  croûte,  ayant  touché  un  autre 
pain  dans  le  tempt  de  la  cuiflbn. 

Blanc,  du  blanc  ou  le  blanc;  c'eft  la  pre* 
mière  farin|  du  gruau. 

Bled  ;  de  tous  les  grains ,  les  bleds  font  les  plus 
propres  à  £airè^  du  jSain ,  &  de  tous  les  bleds  le  fro- 
ment le  fait  le  meilleur. 

Fled  BOUFFI  ou  BLED  SONNEUX  ;  efpèce  de 
bled  qui  a  beaucoup  d'écorces ,  dont  on  tire  beau* 
coup  de  fon.  .  . 

Bled  glacé;  efpèce  de  petit  bled,  qui  a  una 
couleur  grife ,  tenant  de  celle  du  verre. 

Bluteaux  ;  étamines  de  foie  crue ,  dont  on  fei 
fert  pour  bluter  la  farine. 

Bluter  ;  c'eft  fépârer  là  farine  d'avec  fe  fon  ; 
par  le  moyen  du  bluteau.  On  appelle  farine  blutée, 
celle  qui  a  paffé  par  le  bluteau, 

Bluterie  ;  c'eft  parmi  les  boulangers  le  lieu  oîi 
font  placés  les  bluteaux,  &  où  l'on  blute  U  farine. 

Boucan;  c'eft  un  bâtis  en  claies ,  rempli  de  fu^ 
mée  pour  faire  la  caftave. 

Boucaner  la  cassave  ;  c'eft  la  fécher  à  b 
fumée  du  feu. 

Bouche  de  four  ;  eft  un  ouverture  en  carré 
ou  cintrée,  par  laquelle  on  met  le  bois  &  le  paia 
dans  le  four. 

Bouche  DU  pain;  les  boulangers  appellent  ht 
bouche  du  pain ,  la  partie  de  deftus  du  pain. 

Bouche  ;  (tirer  à)  c'eft  tirer  la  braife  vers  la  bou^ 
che  du  four. 

Bouchoir  ;  les  boulangers  donnent  ce  nom  au 
couvercle  de  la  bouche  de  leur  four.  U  eft  de  fer  : 
il  a  une  poignée.  Quant  à  fa  figure  .  c'eft  un  grand 
fegment  de  cercle  qui  s'adapte  a  la  bouche  du  four. 
'  DOULANGER  ;  celui  qui  eft  autorifé  à  faire  &  k 
vendre  du  pain. 

Bou[.anG£R;  terme  en  ufege  feulement  chez  les 
boulangers ,  pour  fignifier  pétrir  la.  farine  &  faire 
du  pain. 

Boulangerie  5  p'eft  le  corps  de  bâtiment  def- 
tinii  à  faire  le  pain ,  &  compofé  de  plufieurs  pièces  « 
comme  fournil,  lieux  où  font  les  fours,  panneterie, 
pétrin  y  farinierÔC  autres. 

Boulangerie;. ce  terme  défigne  aufH  dans  un 
arfen^l  de  marine  »  le  lieu  oh  l'on  fait  le  bifcuh 
de  mer,  ^ 

Bovffer-,  fe  dit  du  pafc  qui  enfle  dans  le  four. 

Braise  ;  on  jappelle  ainii  le  charbon  éteint  & 
étouffe.  Ceux  qui  craignent  la  vapeur  du  charboii 
noir ,  fe  fervent  de  braife.  Elle  fe  vend  au  boiiTeau. 
On  en  diftingue  de  deux  efpèces ,  la  menue  &  U 
grofle.  Celle-ci  eft  un  peu  plus  chère  que  l'autre. 

Brie  ,  barre  avec  laouelle  on  bat  la  pâte. 

Bi(iÉ£  (pâtç);  ç'eft'Vdire  celle  battue  avec  I9 
brie. 
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Buée  ^fl  fignîfie  Tévapor  ation  de  Thumiëité ,  foît  de 
la  pâte  dans  le  four ,  foit  du  pain  chaud  hors  du  four. 

Cass  AVE  ;  farine  qu'on  tire  des  racines  de  manioc. 

Ceinture  du  four  ;  c'eft  le  tour  intérieur  du 
fcur ,  ou  la  paftie  du  mur  qui  le  forme ,  &  fur  laquelle 
k  voûte  eft  appuyée. 

Chaleur  ou  Chauffage  du  four  ;  c*cft  à 
Texpérience  &  à  rintelligcnce  quil  appartient  de 
régler  la  chaleur  ou  chauffage  du  four>  afin  que  le 
j)ain  cuife  comme  il  faut  &  ne  brûle  point. 

Chapeler;  c'eft  enlever  la  furface  de  la  croûte 
dn.pain,  ce  qiiî  fe  fait  avec  un  gros  couteau  ou 
couperet^  fur  une  table  dont  les  bords  font  élevés. 
On  ch^pele  le  pain ,  afin  que  qvand  on  le  trempe 
dans  quelque  liquide  comme  le  café  ,  U  s'imbibe 
plus  facilement,  • 

Chapelle  ;  c'eft  aînfi  oue  les  boulangert  appellent 
la  voûte  de  leur  four.  Il  eft  temps  d'enfourner  quand 
la  chapelle  eft  blanche. 

On  dit  qu'un  pain  a  trop  de  chapelle ,  lorfque  la 
croûte  en  eft  trop  élevée. 

Chapelure  ;  c'eft  la  partie  de  croûte  enlevée 
du  pain.  Le  boulanger  la  vend  au  litron  aux  par- 
ticuliers qu^n  mettent  dans  leurs  potages ,  ou  qui 
s'en  fervenrpour  épaiflir  les  fauces ,  &  leur  donner 
la  couleur  qu'on  appelle  roux. 

Charger  le  four  ;  c'eft  y  mettre  le  bois. 

Chaudière  ;  vaifleau  de  cuivre  qui  fert  à  chauf* 
fer  l'eau  pour  pétrir  ;  elle  eft  ordinairement  fcellée 
à  côté  du  four  fur  un  fourneau. 

Chauffer  a  bouche  ;  c'eft  mettre  à  l'entrée 
du  four  quelques  morceaux  de  bois  menus  &  fecs , 

Î)onr  faire  un  feu  clair  qui  chauffe  la  chapelle  ou 
a  voûte  du  four. 

Chef  ;  ce  terme  fe  dit  du  morceau  de  levain 
plus  ou  moins  gros,  félon  le  befoin  qu'on  prévoit, 
pris  fur  celui  de  la  dernière  fournée,  pour  fournir  à 
la  fournée  fuivante. 

Colle;  on  dit  que  la  pite  fait  coi^ ,  lorfqu'elle 
ne  fe  foutient  pas. 

CoMTRE-FRASER  ;  c'eft  donner  le  troifième  tour 
à  la  pâm 

CoQuiLLER  ;  ce  terme  fe  dit  de  la  croûte  qui 
coquille  ou  i^élève  dans  plufieurs  parties  du  pain. 

Couche  ;  ce  font  des  toiles  ou  des.bannes  éten- 
dues fur  une  table  ou  toute  autre  chofe  femblable, 
où  l'on  met  le  pain  pour  le  faire  lever. 

Coucher  la  pâte  ;  c'eft^la  mettre  dans  des 
toiles  ou  dans  des  bannes  pour  la  faire  gonfier  6c 
revenir  :  on  la  laiffe  dans  ces  toiles  environ  une 
heure ,  après  quoi  on  l'enfourne. 

Coupe- pâte;  nom  donné  par  les  boulangers  à 
un  inftrument  de  fer ,  large  &  prefque  carré ,  ayant 
pour  manche  ou  poignée ,  un  bord  roulé  fur  lui- 
même  à  plufieurs  replis  ;  ils  s'en  ferrent  pour  couper 
la  pâte. 

Couper  ;  c'eft  trier  les  farines  &  les  mettre  cha- 
cune avec  celles  de  leur  efpèce. 

Cracher  sur  le  levaik  ;  cette  manière  de 
parler  eft  employée  quelquefois  par  les  boulangers , 
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pour  fignifier  Tadion  d'un  levain  de  minvaîfe  qua  - 
lité ,  qui  fait  érailler  la  croûte  du  pain. 

Croisoire  ;  terme  que  les  boulangers  qui  font 

les  bifcuits  de  mer  ,  donnent  à  un  petit  inftrument 

avec  lequel  ils  font  plufieurs  figures  fur  leurs  galettes« 

Croûte  ;  fe  dit  au  propre  de  la  partie  dure  6c 

extérieure  du  pain. 

Croûte  a  potage  ;  c'eft  une  croûte  plus  cuko 
&  plus  riflolée  que  la  croûte  ordinaire. 

Croûte  en  dentelles  ;  celle  qui  eft  ératilée  Se 
inégale ,  ce  qui  provient  de  la  qualité  du  levain. 

Couvercles  de  pétrin;  ces  couvercles  fer- 
vent à  fermer  les  pétrins  ,  &  peuvent  fervir  auffi 
pour  pefer  la  pâte  U  pour  former  les  pains. 

Cuisson  du  pain  ;  c'eft  une  des  parties  de  là 
boulangerie  qui  demande  le  plus  d'attention  &  le 
plus  d'expérience. 

Danser  ;  c'eft  travailler  la  pâte  à  bifcuit  fur  une 
table  au  fortir  du  pétrin ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien 
ferme  &  bien  refluyée.  Ce  travail  confifte  à  tourner, 
retourner ,  preffer ,  manier  avec  les  mains  ,  pétrir 
avec  les  poings  pendant  environ  un  quart-d  heure* 
Décharger  le  levain  ;  c'eft  le  délayer  Sç  le 
diflbudre. 

Déchet  des  farines  ;  c'eft  leur  ahération  oa 
diminution. 

Découper  la  pâte  ;  c*eft  la  dîvifer  ^vec  le^ 
deux  mains  fermées  ,  pinçant  &  arrachant  la  pâte 
avec  les  doigts  index  plies  &  les  pouces  alongés  s 
il  ne  faut  pas  négliger  cette  opération  û  l'on  veut 
avoir  du  pain  bien  fait. 

Dentelle  (  être  en  )  ;  fe  dit  de  la  croûte  du  pain 
qui  eft  éraîllée  6c  inégale. 

Dodinage  ;  eft  un  bluteau  lâche  deftiné  à  tirer 
le  eruau. 

Dorer  le  pain  ;  c'eft  mouiller  avec  Su  lait  U 
furface  du  pain ,  afin  qu'elle  prenne  de  la  couleur  eit 
cuifanr. 

DoROiR  ;  petite  brofte  ou  efpèce  de  pinceau  dont 
Quelques  boulangers  fe  fervent  pour  mouiller  avea 
.  du  lait  le  defius  de  certains  pains ,  afin  qu'ils,  pren- 
nent une  couleur  dorée.^ 

Eau  ;  elle  fait  une  partie  principale  du  pain ,  &  elle 

lui  communique  fes  qualités  »  bonnes  ou  mauvaifes^ 

Eau  douce  ;  nom  que  les  boulangers  donnent 

à  l'eau  oui  a  un  degré  de  chsdeur  Aiffilant  pour  être 

employée  à  pétrir. 

Ecaille  ;  on  donne  quelquefois  ce  nom  à  là 
croûte  du  pain. 

EcouviLLON  y  ou  Equevillon  ;  eft  «n  paquet 

de  vieux  linge  lié  au  bout  d'une  perche ,  avec  lequel 

on  balaie  le  four  après  qu'on  Fa  chauffé* 

Ecouvillonner;  c'eft  balayer  les  cendres  du  four. 

Enfourner  ;  c'eft  mettre  le  pain  au  four ,  après 

qu'il  eft  levé,  pour  l'y  faire  cuire.  La  grofleur  & 

Tépaifteur  du  pain  détermine  le  temps  qu'on  doit 

Yy  laifler  ;  les  pams  de  qiiatre  ,  de  huit  &  de  douze 

livres  n'y  doivent  refter  que  trois  quarts-d'heure ,  oa 

une  heure  tout  au  plus. 

ENFOURNEUR^c'eftfonrrieAquimetlepsûnaufouré 


Digitized  by 


Google 


zBo 


B  O  U 


Enlever  bieK  la  pâte  ;  c*eft  la  favolr  bien 
pétrir. 

'  Eponge  ;  pâte  préparée  avec  la  levure,  dont  les 
boulangers  d'Angleterre  fe  fervent  pour  faire  leur 
levain. 

.  Epreuve  de  la  farine  ;  la  manière  ordinaire 
des  boulangers  pour  éprouver  la  farine  ,  c*e(l  d'en 
prendre  une  poignée  dans  la  main  ;  &  (1  la  farine 
refteen  une  éfpèce  de  pelotte  ,  ils  Teftiment  meilleure 
(|ue  celle  qui  s*échappe  entre  les  doigts. 

Escocher  ;  c*eft  un  terme  particulièrement  à 
Tufage  de  ceux  qui  pétriffent  le  bifcuit  ;  Vcfcocher , 
c'eft  en  battre  la  pâte  fortement  avec  la  paume  de 
la  main ,  aHn  de  la  ramaiïer  en  une  feule  maiTe. 

EspiOTTE  (  pain  d'  )  ;  c'eft  un  pain  de  feigle  ou 
d*un  grain  femblable  au  feigle  ,  mais  plus  court  Se 
plus  plat. 

Etouffoir  ;  c'eft  le  vaifleau  de  terre  ou  de  tâle 
dans  lequel  on  étouffe  la  braife. 

Farine  ;  c  eft  la  poudre  que  Ton  tire  du  grain  par 
la  mouture. 

Farine  bise;  c*eft  la  dernière  farine,  mêlée  du 
germe  du  grain  &  d'un  peu  de  fon.  * 

Farine  blanche  ;  eu  la  première  farine. 

Farine  de  bourgeois;  c*eftla  première  farine 
degruau. 

Farine  de  Champagne  ;  on  déHgnoit  par'mé- 
pris  autant  que  par  ignorance  »  fous  ce  nom,  la  farme 
de  gruau. 

Farine  creuse  ;  celle  oui  eft  molle  &  légère. 

Farine  de  minot  ;  c*eu  la  fleur  de  farine. 

Farine  piquée;  celle  qui  paroît  comme  tachée 
par  des  parties  de  fon  ailez  groftières  ;  ce  défaut 
vient  du  bluteau ,  qui  eft  troué  ou  éraillé. 
•  FaHine  en  rame  ;  c'eft  la  farine  mêlée  avec 
le  fon:  telle  qu'elle  eft  forfie  des  meules  avant  d'être 
blutée. 

Farine  entière  ;  celle  qui  eft  féparée  feulement 
du  premier  fon ,  fans  être  diftinguée  en  diverfes 
farines» 

Farine  folle  ;  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  & 
de  plus  léger  dans  la  farine. 
^    Farine  gruauleuse,  ou  farine  dure  ;  celle 
mêlée  de  fon  gras  ,  qu'il  faut  pétrir  long-temps  & 
ferme ,  &  qu'il  faut  baflîner. 

Farine  revêche  ;  celle. qui  eft  plus  difficile  à 
travailler  que  toute  autre  ;  elle  prend  ordinairement 
plus  d'eau.    , 

Farines  (petites),  foriî  celles  provenant  tdes 
recoupes  &  recoupettes. 

Fatiguer  le  levain  ;  c'eft  l'affoiblir  en  le  dé- 
trempant avec  de  l'eau  chaifde. 

Ferment  ou  levain;  c'eft  une  fubftance 
aâuellement  en  fermentation ,  dont  on  fe  fert  pour 
exciter  la  fermentation  d'une  autre. 
.  Fermentation  de  la  pâte;  c'eft  un  mouvement 
occafionné  entre  toutes  les  parties  intégrantes  & 
conftituantes  de  la  pâte,  à  l'aide  d'un  degré  de  cha- 
leur &  de  fluidité  couvenables. 
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Fermoir,  ou  bouchoir  du  four  ;  c'eft  un 
couvercle  de  fer  appliqué  à  la  bouche  du  four. 

Fla  M  bart;  {petits  morceaux  deboisallaçiés  pour 
éclairer  dans  le  tour. 

Fleur  de  farine  ;  c'eft  la  plus  pui^ ,  la  plus  fine 
farine  que  les  boulangers  mettent  en  ufage.- 

Flêurage  ,  ou  remoulage  ;  c'eft  le  fon  du 
gruau. 

FoiBLiR  ;  on  dit  que  la  oziefoiblU  &  lâche ,  lorf-t 
qu'elle  ne  foutient  pas  la  forme  qu'on  lui  a  donnée^ 

Fontaine  ;  c'eft  le  creux  formé  dans  un  morceau 
du  pétrin  ,  oîi  l'on  verfe  de  l'eau  pour  délayer  le 
levain  &  la  farine  pour  (aire  la  pâte  ou  pour  re- 
nouveler le  levain. 

Four  de  boulanger  ;  il  fe  dit  de  tout  le  lieu 
où  r#n  fait  cuire  le  pain ,  mais  particulièrement  d'un 
ouvrage  de  maçonnerie ,  compofé  de  tuileaux  ou  de 
briques,  liés  avec  du  plâtre  ou  de  la  chaux ,  &  fermé 
par  en  haut  d'une  voûte  furbaiffée  ,  fous  laquelle  eft 
un  âtre  ou  aire  plate  oii  on  range  le  pain.  Le  four 
n'a  qu'une  feule  entrée  pardevant,  qu'on  nomme 
bouche  de  four. 

Fourgon  ;  c'eft  une  perche  ferrée  par  un  bout, 
qui  fert  à  fouiller  &  remuer  le  bois  &  k  braife  dan$ 
le  four  qu'on  chauffe. 

FouRNiER  ;  c'eft  le  maître  du  fournil ,  ou  des 
fours  à  cuire  le  pain. 

Fournil  ;  endroit  qui  contient  plufieurs  fours. 

Fraser  la  pate  ;  c'eft  la  rendre  plus  sèche  en  y 
mettant  de  nouvelleifarine  pour  la  pétrir  de  nouveau. 

Fruit  :  (  goût  du  )  ce  terme  fe  dit  dn  pain  qui 
conferve  le  goût  du  bled  ;  ce  qui  arrive  dans  le  pain 
lorfqu'il  eft  tait  de  bon  froment ,  bien  levé  ,  bien 
cuit  &  frais. 

GiNDRE  (le  )  ;  le  maître  garçon ,  qui,  dans  les 
boulangeries  ,  eft  chargé  de  pétrir  la  pâte. 

Gras-cuit  (  pain  )  ;  c  eft-à-dire ,  un  pain  qui  eft 
pâteux  par  défaut  de  cuiffon. 

Grésillon  ;  nom  que  l'on  donne  en  certains 
pays  à  la  troifième  farine  de  la  mouture. 

Gresillon  fin  ;  eft'le  mélange  du  fimple  &  da 
gréfillon.  ♦ 

Grimer  ,  ou  grIncher  ;  terme  dont  fe  fervent 
les  boulangers  pour  dire  que  la  croûte  du  pain  eft 
éraillée  ôc-  inégale,  ce  qui  arrive  lorfque  Ion  a  em- 
ployé un  levain  trop  vieux ,  ou  que  l'on  a  pétri  à 
l'eau  trop  chaude. 

Gruau  ;  c'eft  le  .grain  concaffé  en  groffe  farine. 

Gruau  bis  ,  ou  gros  gruau  ;  c'eft  le  troifième 
gruau  qui  contient  beaucoup  du  germe  du  grain  avec 
de  la  féconde  écorce  du  bled  ,  ce  qui  fait  que  la 
farine  de  ce  gruau  n'eft  pas  fi  blanche  &  qu'elle  a 
plus  de  goût.  .  / 

Gruau  blanc  ,  ou  gruau  fin  ,  ou  ^  premier 
^ruaiu  qui  fort  du  dodinage  ;  c'eft  la  partie  la  plus 
blanche  ôc  la  plus  ferme\du  bled  qui  eft  autour  da 
germe. 

Gruau  gris  ,  ou  second  gruau  ;  c'eft  la  partie 
k  plus  prochaine  de  l'écorce  du  bled  &  la  plus 
sèche ,  qui  y  fe  mettant  en  farine  dans  le  même  tempi 
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que  le  eerme  réduit  aufll  en  poudre  ,  fe  troQve 
amfi  mêlé  avec  du  germe  qui  le  rend  gris. 

Haugourde,  pain;  celui  fait  avec  la  farine  de 
graaa. 

Jeter  en  couche;  c'eft  répandre  fur  toute 
rétendue  de  la  mafle  de  la  pite  dans  le  pétrin,  le 
teile  de  la  farine  après  le  fécond  tour,  &  repétrir. 

Jeter  son  feu;  fe  dit  du  levain  qui  devient 
promptement  aigre. 

Jeter  i.e  pain  sur  pel^e  ;  c'eft  ,  en  déta- 
chant un  gros  pain  de  fa  couche ,  le  faire  tomber 
eo  même  temps  fur  la  pelle  ôc  Tenfourner. 

Issues  ;  c*eft  ce  qui  fort  de  la  mouture  après  les 
firines  &  les  grua^ux  ;  favoir ,  lesfons^le  fleuraee,  &c. 

Lâcher  ;  on  dit  que  la  pâte  lâche ,  lorfqu  elle  ne 
foutient  point  la  forme  qu'on  lui  a  donnée. 

Lait  ;  on  en  met  quelquefois  dansia  compofition 
de  la  pâte  pour  aider  à  la  faire  lever  ;  &  u  on  la 
baffine  avec»  il  adoucit  Taigreur  du  levain  &  de  la 
levure. 

Lauriot;  e(pèce  de  petit  baquet  dans  lequel  on 
lave  récouvÉon  après  s  en  être  fervi  i  nettoyer  le 
fi>ac 

Levain^  eft  un  morceau  de  pke  de  la  fournée 

Sécédente ,  qu'on  laiflfe  aigrir  pour  le  délayer  en- 
rte  avec  la  pâte  qu'on  fiait  le  lendemain  ,  afin  de  la 
footenir  &  la  fûre  lever ,  d'où  vient  le  mot  de  Uvain» 
On  fait  quelquefois  aigrir  le  levain  avec  du  fcl  & 
de  la  levure  de  bière,  quand  il  y  a  trop  peu  de 
temps  jufqu'à  la  prochaine  fournée ,  pour  qui!  puiffe 
^ajerir  naturellement. 

Le  levain  it  pâte ,  fe  nomme  auffi  franc-levain^ 
kvain  ordinaire^  \tv2âtï  fimpU ,  levain  naturel. 

On  compte  ordinûremejit  quatre  fortes  de  levains 
de  pâte;  (avoir:     • 

1*.  Ltfrenner  levain  ou  levain  de  chtf^  lequel  eft 
tm  morceau  de  la  pâte  pétrie  avec  levain  à  l'ordi- 
naire. Se  qu'on  a  laiflé  fermenter  à  part.  Le  temps 
d'employer  ce  levùn  eft  au  bout  de  vingt- quatre 
keures. 

a®.  Le  levdn  de  premier^  c'eft  le  premier  levain 
après  quil  a  été  Tafrmchi«On  nonm>e  aoffi  ce  levain 
fiîit  du  premier  le  rafraîchi. 

3^.  Le  levain  de  fécond  ou  kvMn  de  deuxième; 
c'eft  le  levain  provenant  du  fécond. 

4®.  Ltlevainde  tout-fointf  c'eft  le  levain  de  fécond 
qu'on  a  re&îc 

Levain  artificiel  ;  celui  x]ui  eft  différent  de  Ta 
pâte  fermentée,  tel  que  le  levain  provenant  de  la 
levure  de J>fère. 

Levain  PATicyÉ  ;  celui  qui  eft  affoibli  parce 
cu*il  n'eft  pas  proportionné  par  fa  grofTeur  ou  par 
fa  force  «  a  la  quantité  de  pâte  dans  laquelle  on  le 
bit  entrer* 

Levain  verd  on  verdauo  ;  fe  dit.de  celui  qui 
n*a  pas  fon. apprêt,  ou  qui  n'a  point  achevé  de  fer- 
menter. 

Lever  la  pâte;  (  faire  )  c'eft  faire  revenir  la 
pâte  des  bannes  en  toile. 

Aru  6^  Métiers.    Tome  /.  Partie  L 
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Levure  ;  c'eft  Técume  de  hi  bière  qui  fe  gonâe  en 
fermentant. 

On  fe  fert  de  la  levure  comme  de  leVain  ou  de 
ferment  en  faifant  le  pain ,  à  caufe  qu'elle  fait  renfler 
la  pâte  en  très-peu  de  temps,  &  qu'elle  rend  le 
pain  plus  léger  ôc  plus  délicat.  Lorfqu'on  en  emploie     \ 
trop ,  le  pain  eft  amer* 

Levure  sèche;  on  la  prépare  en  mettant  la 
levure  liquide  dans  des  facs  à  égoutter  ;  enfuite  on 
la  met  à  la  preffe ,  puis  on  la  partage  en  petites 
maffes  qu'on  moule.  Cette  levure  eft  molle  »  mab 
sèche. 

Levurier  ,  marchand  de  levure. 

Manier  les  levains  ,  c'eft  les  pétrir;  plus  on 
manie  les  levains  avec  la  pâte,  plus  on  les  met  en 
état  de  lever* 

Manioc;  c'eft  une  racine  en  ufàge  dans  l'Ame* 
rique.  Cette  racine  râpée  &  réduite  en  une  efpèce 
de  farine,  efl  la  caflave  avec  laquelle  on  bk  du 
pain* 

Marques  du  pain.  U  a  été  ordonné  aux  bou^ 
lancers  d'imprimer  fur  le  pain  qu'ils  font ,  les  lettres 
iniuales  de  leurs  noms  ;  en  même  temps  de  marquer 
la  pefanteur  de  chaque  pain ,  par  autant  de  points 
que  le  pain  pèfe  de  livres ,  afin  d'avoir  recours  contre: 
le  boulanger  dans  le  cas  de  défeâuofité ,  foit  par  la 
mauvaife  qualité  du  pain  ,  foit  par  la  ÊiufTeté  du 
^ids  marqué. 

Marrons  ;  les  boulangers  nomment  ainfi  les  gru- 
meaux qui  fe  trouvant  dans  le  levain  après  qu'on  l'a 
diffous.  On  appelle  auffi  marrons  ^  les  grumeaux  qui 
fe  forment  dans  la  pâte  en  la  pétriflfant* 

Matte  ,  pain  ;  étdt  celui  dont  la  pâte  eft  pefante 
&  affaiffée. 

Mélange  des  grains  ou  des  farines.  On 
prétend  qu'il  faut  un  mélange  de  grains,  ou  de  fa- 
rines pour  faire  de  bon  pain. 

Miche  ;  pain  de  grofTeur  fuffifante  pour  nourrir 
un  homme  a  un  repas  ;  plus  fouvent  un  pain  rond 
très-confidérable ,  pefant  plufieurs  livres.  Il  y  a  des 
miches  de  toute  grandeur  &  de  tout  poids. 

Mie  ;  c'eft  la  partie  intérieure  du  pain  que  la  croûte 
recouvre.  Il  faut  que  la  mie  foit  légère  &  pleine 
d'yeux  &  de  trous  ;  c'eft  une  marque  que  la  pâte  a 
•été  bien  faite  &  bien  pétrie. 

Méteil  ;  mélange  de  froment  &  de  feigle. 

Mettre  la  pâte  a  prendre  levain  ;  c'eft  , 
après  avoir  fini  d'accommoder  la  pâte,  la  laiffer  en 
repos  pendant  environ  une  demi-heure. 

Mettre  sur  couche;  c'eft,  quand  on  a  fini  d^ 
pétrir,  étendre  une  toile  qu'on  nomme  couche ,  fur 
laquelle  on  poudre  de  la  farine ,  &  l'on  y  met  la 
pâte  ;  enfuite  on  jette  fur  le  tout  un  peu  dé  farine 
6c  une  couverture  ou  des  facs. 

MoussAUT,  pain;  c'eft  le  pain  de  la  farine  àt 
gruau. 

Nouilles  ;  efpèce  de  pâte  d'Allemagne,  qu'on 
nomme  en  Lorraine  des  pivou  ;  on  prépare  le*  plus 
ordinairement  les  nouilles  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment ,  qu'on  pétrit  avec  de  l'eau  tiède  un  peu  falée* 

Nn 


Digitized  by 


Google 


282 


B  O  U 


Odeurs  j  maaraUes;  elles  pearent  Hnire  beau- 
coup aux  farines ,  &  &ire  manquer  les  levains. 

OuRAS  ou  EvBMTOusEs;  ceft  le  foupirail  des 
fours  de  munitions. 
,     Pain  ;  aliment  fait  de  farine  pétrie  &  cuite. 

Painaztmb;  pain  uns  levain. 

Pain  bon  prénicle»  bon-pour-nicol;  pain 
de  Weftphalie ,  comporé  ordinairement  avec  des  fa- 
rines d'orge,  de  feigle  &  de  farrasin. 
.      .    Pain  m  boulanger  ;  c'eft  le  pain  du  marché  , 
dont  la  farine  n'eft  pas  de  la  première  fineffe ,  mais 
.    de  ix>nne  qualité. 

Pain  bis;  c'eft  le  nom  de  la  «oindre  cfpèce  de 
pain.  On  le  fait  avec  une  partie  de  farine  blanche 
&  des  gruaux  fins  &  gros. 

Pain  bis-blanc  ;  eft  celui  qui  eft  fiiit  de  ferîne 
Uànche  &  de  fin  gruan. 

Pain  blanc  ;  nom  donné  au  pain  de  farine  blan- 
^      die  ,  &  tirée  au  bluteau  d'après  la  fleur  de  farine. 

Pain  de  br  ane  ;  terme  de  boulanger ,  pour  dire 
le  pain  de  douze  livres. 

Pain  chaland^  pain  très-blanc,  fait  de  pire 
hroyée. 

Pain  de  pâte  FERMe;  c'efl  le  paîn  blanc  de  mé- 
«la^ ,  &  le  meilleur  pour  la  fanté. 

Pain  bourgeois  ,  on  appelloit  ainfi  le  gros 
pain. 

Pain  de  mie  ;  il  efl  en  ufage  dans  les  cuifmes 
pour  paner  les  viandes  que  Ton  rôtit,  foit  à  la  bro- 
che, foit  fur  le  gril. 

Pain  MÉxouRNé;  c'efl  un  pain  inégal  &  dé- 
figuré. 

.Pain  de  son  ;  celui  daas  lequel  il  entre  plus  de 
fon  que  de  farine. 

Pain  chapel^T;  petit  pain  dont  on  a  enlevé  la 
plus  groffe  croûte,  avec  un  couteau. 

Pain  de  chapitre;  efpèce de  pain  fupérieure  à 
celle  du  pain  chaland. 

Pain  ferré;  eu  h  pain  brûlé  defTouspar  la 
cuilTon. 

Pain  doux-levé  ;  celui  dont  la  pâte  n*a  pas  bien 
fermenté. 

Pain  gras-cuit  ou  PAtEUX  ;  dont  la  pâte  efl 
»atte  &  peu  fermemée. 

Pain  matte  ,  efl  au(B  un  pain  doux-levé. 

Pain  en  bourrelet;  celui  qui  eft  fait  comme 
un  bourrelet.  On  rompt  ce  pain  plutôt  qu'on  ne  le 
coupe. 

Pain  de  froment^  efl  k  meilleur  &  le  phis 
Jiourriffant. 

Pain  de  gruau  ,  pain  mouffaut,  pain  grifin  , 
psm  kaiigow^i  ;  c'eft  le  même,  connu  fous  difïérens 
noms  en  divers  pays. 

^  Le  pain  de  farine  de  gruau  efl  un  peu  jaune,  & 
Vrtîï  eft  que  meilleur. 

Pain  cornu  ;  les  boulangers  nomment  ainfi  cette 
rv^.,^  P**"  T^  ^  ^^^^^  cornes,  &  artickaux 
lorrqu  il  7  aphis  de  cornes.  Ceft  de  toutes  les  fortes 
de  petNi  pains ,  celui  qui  fe  fait  «ivec  b  pâte  la  plus 
forte  fit  k  plus  fiffme.  '^         ^ 
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PaiW  a  la  reine  ;  eft  chez  les  boulangers  un 
paîn  fendu ,  qui  ne  diffère  en  rien  du  pain  feltin  que 
par  Taflaifonnement  qui  y  eft  moindre  que  dans  ce 
dernier. 

(Pain  a  la  sigovie;  terme  de  boulanger,  pour 
fianifier  une  forte  de  pain  qui  a  une  tête  au  miliei:.  II 
eft  fiût  avec  une  pâte  plus  forte  ou  plurdui^  que 
celle  du  pain  à  la  reine. 

Petit  pain  ;  eft  un  pain  fait  avec  une  pâte  plus 
ou  moins  légère ,  félon  l'efpèce  de  pain ,  du  beurre  » 
du  lait  ou  de  la  levure. 

Pain  d* avoine  ;  il  demande  un  grand  apprêt* 
La  pâte  doit  en  être  bien  travaillée  &  bien  ronde. 

Pain  d*orge;  il  ne  lui  faut  en  levain  que  le  tiers 
de  la  mafTe  de  la  pâte. 

Pain  de  seigle;  il  faut  faire  de  grands  levains 
à  moitié  de  la  pâte,  &  faire  la  pâte  forte. 

Pain  d'espiotte;  c*eft  un  pain  fait  de  farine  d'un 
grain  afTez  femblable  au  feigle,  mais  plus  court  & 
plus  plat. 

Pain  de  bled  noir  ou  sarrazin  ;  cette  forte 
de  pain  demande  beaucoup  de  levaiA  &  beaucoup^ 
d*eau ,  6e  doit  être  cuit  dans  un  feur  très-cbaud. 

Pain  de  bled  de  Turquie  ;  ce  pain  eft  d'un 
beau  jaune  ;  il  eft  fait  avec  une  pâte  forte  &  bien 
travaillée. 

Pain  de  millet  ;  celui  compofé  de  farine  de 
millet;  il  eft  matte  &  d'une  digeftion  difficile. 

Pain  ou  biscuit  de  mer  ;  u  faut  en  levain  un 
bon  tiers  de  la  quantité  de  pâte.  Il  faut  que  ce  levain 
foit  bon  &  fort  travaillé ,  &  qu'il  foit  au  moins  trois 
heures  dans  un  four  bien  chaud. 

Pain  de  bled  ,  façon  de  Gonesse  ;  il  eft  fait 
de  pâte  forte  &  bien  foutenante. 

Pain  en  pâte;  c'eft  la  quantité  de  pâte  à  em- 
ployer pour  avoir  ,  après  la  cuifTon ,  un  pain  d'un 
poids  déterminé. 

Gros  pain  de  Paris  ;  il  eft  fait  avec  une  pâte 
un  peu  plus  douce  que  celle  de  GonefTe. 

Pain  demi-mollet  ;  il  ne  faut  en  levain  qu'un 
quart  de  la  pâte,  &  lorfque  le  pain  eft  à  moitié 
prêt,  on  fait  un  autre  levain  de  levure  de  bière. 
Le  four  ne  doit  pas  être  fi  chaud  que  pour  le  gros 
pain  ;  &  lorfaue  la  pâte  a  afTez  de  couleur ,  on 
laifTe  achever  la  cuifTon  à  four  ouvert. 

Pain  fendu;  il  fefiût  avec  les  ratifTuresdupatn 
demi-mollet ,  qu'on  renforce  avec  de  la  farine.  On 
fend  ou  creufe  la  pâ'e  avec  la  nmin  ;  on  place  ce 
pain  ainfi  préparé  dans  un  moule  qui  eft  mb  an 
four  au  premier  quartier  de  la  chaleur. 

Pain  mollet.  On  prend  de  la  pâte  du  pain  detnî- 
mollet,  le  quart  de  la  pâte  du  pain  mollet  qu'on 
▼eut  Élire ,  &  l'on  fe  fert  du  levain  fait  à  la  lev  ure  de 
bière.  Quand  ce  pain  eft  cuit ,  on  le  couvre  de 
toiles  qu  on  appelle  couches. 

Pain  a  la  moutaron  ,  dans  lequel  il  entre  du 
beurre.  .  '         ^ 

Pain  de  la  gentilli  ;  petk  pain  qui  eft  fak 
aufn  avec  du  beurre* 
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Pain  a  CAPi,  petit  pain  d*une  pâte  légère  & 
délicate. 

Pain  de  Gonesse;  pain  de  marché  d*une  pâte 
très^blanche. 

Pain  plat  ou  pain  manqua.  Pour  faire  ce  pain 
on  prend  de  la  pâte  du  mollet,  on  remet  un  peu 
d'eau  fraîche  &  de  farine  par  defTus ,  on  retravaille 
bien  la  pâte,  on  la  bat  «  on  la  met  dans  une  cor- 
beille ,  on  la  tient  au  frais.  On  les  place  à  la  bouche 
du  four  entre  les  pains  mollets  ;  &  quand  ils  y  font 
placés ,  on  leur  donne  un  coup  de  main  par  deffus  ; 
enfuite  on  les  enfonce  dans  le  four  pour  leur  lailTer 
achever  leur  cuiflbn, 

.  Pain  long,  pain  rond^  pain  en  anneaux^  ainfl 
nommés  à  caufe  de  leur  forme. 

Pain  a  potage  ;  c'eft  un  pain  rond  mollet,  fait 
de  la  meilleure  farine ,  avec  du  levain  ordinaire  , 
avec  un  peu  de  levure,  avec  du  fel  Se  de  Teau  fans 
lait ,  &  bien  cuit. 

'  Pain  a  soupe  ;  il  eft  différent  du  pain  à  potage: 
cuit  comme  il  doit  être ,  il  n'eft  que  croûte  ;  il  eft 
plat ,  &  on  y  fait  encore  des  enfoncemens  lorfqu'on 
eft  prêt  à  l'enfourner  ,  pour  qu'il  ne  faffe  pas  de 
vemes. 

Pain  de  festin  ;  il  eft  fait  de  pâte  lég^e  dans 
laquelle  il  entre  du  lait  ;  il  eft  coupe  en  /par  deffus , 
doré  avec  des  oeufs ,  &  cuit  à  four  ouvert. 

Pain  de  vive;  c'eft  du  pain  qui  n'a  point  de 
bifeau  ou  qui  en  a  très-peu. 

Panasses  ou  petits  pains  ;  oa  dit  une  fournée 
de  panaffes. 

Panneton  ;  panier  long  &  étroit,  garni  de  toile  en 
dedans.  On  a  des  pannetons  de  différentes  grandeurs 
pour  Y  mettre  lever  des  pains  de  deux ,  trois ,  quatre 
&  fix  livres. 

Pâte  ;  farine  pétrie  &  préparée  pour  faire  du 
pain. 

Pâte  bâtarde  ,  pâte  qui  a  une  certaine  con- 
fiftance. 

Pâte  briée  ;  pâte  très-ferme  qui  fe  pétrit  avec 
les  pieds. 

Pâte  veule  ou  lachc;  pâte  trop  molle,  & 
qii*on  foutient  en  y  mettant  du  (el  en  ta  pétriiFant. 

Pâte  ferme  ;  eft  celle  qu'on  a  baffinée  avec  du 
lait  ou  de  l'eau  pour  (aire  le  gros  pain.  On  l'appelle 
ferme  ,  parce  qu'on  la  pétrit  plus  dure  &  avec 
moins  d'eau  que  la  pâte  molle. 

Pâte  molle  ;  c*eft  une  pâte  légère  &  délicate 
dont  on  fait  le  pain  mollet. 

Patons  ;  morceaux  de  pâte.  On  bat  la  pâte  en  la 
prenant  par  patons  de  douze  à  dix-huit  livres. 

Patrouille  ;  efpèce  de  balai ,  fait  de  vieux  dra- 
peaux de  linge ,  dont  onXe  fert  pour  nettoyer  l'âtre 
duibur  avant  d'y  mettre  le  pain.  Cette  forte  de.balai 
s'appelle  ordinairement  écouvillon. 

Peigne  ;  les  boulangers  qui  font  le  bifcuif  de  mer, 
donnent  le  nom  de  ptipie  ou  de  croifoire  à  un  petit 
inftrument  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  plufieurs 
figures  fur  leurs  galettes. 
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PCLLE  )  ufteofile  de  boulanger ,  dont  on  fe  fert 
pour  mettre  le  pain  au  four.  Il  y  a  des  pelles  longues 
&  d'autres  rondes  pour  le  pain  long  &  rond. 

Pelle  a  tirrr  la  braise  ;  inftrument  de  tàle. 
large  &  haut  des  bords ,  excepté  fur  le  c6té  defttne 
à  recevoir  la  braife  :  U  eft  ainfi  nommé  de  l'ufage 
qu'on  en  fait  pour  retirer  la  braife  du  four. 

Pelleron  ;  pelle  longue  &  étroite»  dont  les  *T 
boulangers  fe  fervent  pour  enfourner  leurs  petiu 
pains. 

Pétrin  ;  vaifleau  dans  lequel  on  pétrit  &  or 
kdi  la  pâte»  Les  pétrins  de  boulangers  font  des  efpèces 
de  huches  ou  de  coffires  de  bois.  U  y  en  a  où  l'on 
peut  pétrir  jufqu'à  vingt  &  vingt*quatre  boifFeaux, 
de  farine  à  la  u)is. 

Pétrir  ;  c'eft  faire  de  la  pâte ,  pour  en  former 
enfuite  du  pain.  On  commence  toujours  à  pétrir  la 
pâte  avec  les  mains  ;  mab  fouvent ,  lorfque  l'ou- 
vrage eft  fort  8c  difficile  &  qu'il  y  a  beaucoup  de 
farine ,  on  l'achève  avec  les  pieds  dans  les  pétrins , 
s'ils  font  grands  &  foKdes. 

PÉTRIR  SUR  COUCHE  j  c'eft,  lorfqu'ayaut  beau- 
coup de  pain  à  faire ,  on  pétrit  pendant  que  la  pâte 
ou  les  pams  pour  la  dernière  fournée  font  encore 
fur  couche. 

PÉTRIR  SUR  LEVAIN  j  c'eft  lorfqu'on  tire  le  le- 
vain du  levain  même  de  tout  point ,  ou  qu'à  chaque 
fournée  on  rafraîchit  dans  fon  temps  ,  pour  en  faire 
un  levain  de  tout  point  avant  de  repétrir. 

PÉTRIR  SUR  LEVAINS  NATURELS  ;  c'eft  prendre 
fur  le  premier  levain  de  tout  point ,  fait  à  l'ordinaire 
pour  la  première  fournée ,  non-feulement  un  levain 
de  chef  pour  le  lendemain ,  &  qn  levain  de  fécond 
pour  la  féconde  fournée  qu'on  va  fjûre  ;  mab  encort 
c'eft  tirer  de  ce  même  levain  de  tout  point,  un  antre 
levain  de  fécond  pour  la  troîAème  tournée. 

PÉTRIR  SUR  PATE  ;  c'eft  retirer  de  U  pâte  à  cha* 
que  fournée  fuffifaïament  pour  fervir  de  levain  dt 
tout  point  à  la  fournée  fuivante, 

PÉTRIR.  FOURNÉE  ET  LEVAIN  ;  c'cft  tirer  k  le- 
vain de  tout  point  de  la  pâte  même  à  chaque  four^ 
née ,  pour  le  pétrifliage  uiivant. 

PÉtrisseur  ;  ceWi  qui  pétrit  dan»  les  boulange- 
ries, particulièrement  celles  où  l'on  fait  du  bifcuit 
de  mer. 

Piquet  ;  petit  inftrument  de  fer  à  trois  pointes, 
dont  les  boulangers  qui  font  le  bifcuit  de  mer ,  fe 
fervent  peur  piquer  le  deftbus  de  leurs  galettes ,  avant 
de  les  mettre  au  four ,  afin  que  la  chaleur  pénètre 
plus  &cilement  jufqu'au  centre ,  &  en  chafle  coûte 
l'humidité. 

Pivots;  efpèce  de  pâte  d'Allemagne,  avec  la* 
quelle  on  {9k  du  pain. 

Plateau  ;  c'eft  une  manière  de  petit  plat  de  bois  ^ 
qui  n'eft  pas  fi  creux  que  les  plateaux  ordtnaires  , 
6c  qui  eft  de  métal  ,  de  faïence  ou  de  bob  :  il  fert 
aux  boulangers  pour  mettre  le  psdn  mollet. 

Police  pour  le  pain;  c'eft  la  règle  établie  pour 
la  quantité  de  pain  ,  &  le  poids  qu'Ù  doit  avoir. 

Porte-âllume;  efpèce  de  récbaud  de  fer,  qui 
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contient  des  flambarts  ou  petits  morceaux  de  bois 
allumés ,  que  l'on  ^e  à  l'entrée  du  four  pour  l'é- 
clairer* 

PoRTE-BOUCHOiR,ou/<i^/f/r^,  OU  autel du four ; 
c'eft  le  devant  du  four. 

Pot  a  piTiiiR;on  nomme  ainfi  un  grand  vafe  de 
cuivre  avec  une  anfe  mais  fans  cou ,  dont  l'ouverture 
eft  prefque  auffi  large  que  le  fond.  Les  boulangers 
s'en  fervent ,  lorfqu'ils  pétrifTeAt ,  à  puifer  l'eau  chau- 
de dans  la  chaudière ,  foit  pour  rafraîchir  le  levain  , 
foit  pour  le  faire ,  foit  pour  pétrir  à  fort-fait. 

Poussière  (goût  de  )  ;  les  pâtes  préparées  fans 
levain  ^  ou  avec  un  mauvais  levain  ,*font  fujettes  à 
avoir  un  goût  de  pouflière. 

Prendre  levain;  fe  dit  de  la  pâte  qui ,  par  le 
moyen  du  levain  ,  parvient  à  avoir  un  apprêt. 

Présure  ;  lait  caillé  qu'on  trouve  dans  l'eftomac 
d'un  veau. 

Produit  du  bled  en  farine  ;  il  eft  en  général 
des  trois  quarts  du  poids  du  grain  ;  l'autre  quart  eft 
en  fon  &  en  déchet. 

Produit  de  la  farine  en  pain  ;  il  eft  au 
moins  d'un  quart  en  fus  du  poids  de  la  farine. 

Produit  du  froment  en  pain;  il  eft  en  géné- 
ral égal  au  poids  du  bled  avec  lequel  le  pain  a  été 
fait. 

Queue  liv  pain  ;  c'eft  la  partie  du  pain  qui  eft 
deflous  ;  le  deftus  eft  ce  que  les  boulangers  nomment 
la  bouche  du  vain.  Le  morceau  de  pâte  par  lequel  les 
boulangers  nniftent  lorfqu'ils  tournent  Ôc  façonnent 
le  psùn ,  eft  auftî  la  queue  du  pain.  Elle  eft  moins 
unie ,  plus  inégale  que  la  partie  oppofée  y  qui  eft  le 
(Jefllis  du  pain. 

Rable  ou  Rouable  ,  inftniment  à  douelle  &  à 
long  manche  de  bois  ,  au  bou^  duquel  il  y  a  un  fer 
plat ,  recourbé  en  forme  de  crofie  ou  de  râteau , 

Îour  emmener  facilement  les  tîfons ,  &  manier  la 
raife  dans  le  four. 

Ration  de  pain  ;  c'eft  la  partie  de  pain  que 
l'on  donne  au  militaire  chaque  jour ,  qui  eft  ordinai- 
rement d'une  livre  &  demie. 

Ratissoire  ;  inftrument  dont  on  fe  fert  pour  dé- 
tacher la  pâte  du  pétrin. 

Recocher  ;  il  fe  dit  de  la  pâte  :  c'eft  l'aâion  de 
la  rabattre  du  plat  de  la  main. 

Recoupettes  ;  ce  font  les  parties  du  grain  qui 
tombent,  par  le  dodinage,  dans  la  troifième  partie 
du  bluteau. 

REMOuiLLyR£>c*eft  le  renouvellement  des 
levains. 

Remoulage  ;  c'eft  le  fon  du  gruau. 

Renforcer  la  pat^  ;  c'efTy  ajouter  de  la  fa- 
rine ,  &  la  repétrh*. 

Repasse  ;  grofle  farine  >  qui  doit  être  féparée  du 
ion  qu'elle  contient. 

Repasser  ;  c'eft  remettre  au  fonr  du  pain  raifis, 
«fin  de  le  rattendrir. 

Reprises  ;  font  les  gruaux  &  fons  qui  refioient 
^rès  la  première  farine. 
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Roioir  \  on  dit  que  le  froid  roidit  la  pâte. 

Rondeau  ;  le  rondeau  eft  plus  erand  qu'une 
pelle  :  on  s'en  fert  pour  les  plus  grands  pains. 

Rougir  la  farine  ;  on  rougit  la  farine  en  mou- 
lant trop  fort,  ce  qui  met  du  fon  en  farine , l'échauffé 
&  la  rend  moins  blanche. 

Scille  ou  oignon  marin;  qui  (ait  une  partie 
principale  des  paftilles  d'Epiménides. 

Sebilles  -y  eipèce  de  plat  de  bois ,  ou  l'on  met  les 
pains  à  lever. 

Seconde'  farine  ;  eft  le  bis  blanc. 

Simple  farine;  eft  celle  qui  pafte  après  la  farine 
de  minot ,  par  la  féconde  partie  du  bluteau.  Cette 
farine  eft  moins  fine  que  celle  de  minot. 

Simple  fin  ;  eft  un  mélange  de  ta  farine  de  minot 
&  du  iimple  enfemble. 

Son  ;  eft  le  produit  de  la  peau  du  bled ,  qui  fe 
détache  d'abord  en  moulant» 

Tablette  :  celle  du  boulanger  eft  un  ais  fur 
lequel  il  met  le  pain  dans  fa  boutique. 

Tablette  du  four  ;  c'eft  la  partie  antérieure 
du  four. 

Tailles  ;  petits  morceaux  de  fiois ,  fur  lefquels 
les  boulangers  font  des  marques  pour  compter  le 
nombre  de  pains  qu*ils  livrent  à  crédit. 

Talmeliers  ou  Tamisiers  ;  ils  ont  été  les  pre- 
miers boulangers. 

Tarif  du  pain;  c'eft  le  prix  du  pain  fixé  par 
le.  gouvernement. 

Terres  de  pain  ;  celles  dont  on  fait  ui^e  forte 
de  pâte  bonne  à  manger ,  telles  que  la  terre  de 
Buccaros^  de  Patna^  de  Najfalaout. 

Tour  ;  c'eft  une  petite  table  carrée,  ferme  &  fo* 
lide ,  placée  auprès  du  pétrin  »  fur  laquelle  tes  boulan* 
gets  drefTent  &  tournent  les  morceaux  de  pâte  qu'iU 
ont  coupés  &c  pefés,  &  leur  donnent  la  figure  qui 
convient  à  la  qualité  du  pain  qu'ils  veulent  faire  :  c'eft 
au  fortir  de  deftus  le  tour  que  l'on  met  le  pain  fur 
la  couche  pour  le  faire  lever. 

Tour  ;  fe  dit  auffi  de  chaque  façon  que  Ton 
donne  à  la  pâte. 

Tourner  le  çain; c'eft  joindre  &  lier  k  pâte» 
enforte  qu'il  n'y  ait  point  d'yeux  &  de  crevafTes» 
ôc  donner  au  pain  la  forme  qu'on  fouhaite. 

Tourte  ;  gros  pain  de  Etretagne  ,  ainfi  appelé 
à  caufe  de  fa  forme  ,  qui  pèfe  jufqu  à  quarante-quatre 
livres. 

Travailler  la  pâte  ;  c'eft  la  manier  avec 
promptitude  &  avec  force. 

VôUTE  ou  chapelle  DU  FOUR;  c'eft  la  partie 
fupérieure  en  dedans  du  four. 

VouTE  EN  CUL  DE  FOUR  ;  eft  celle  qui  forme  une 
efpèce  d'ellipfe ,  en  commençant  de  l'aire  du  four. 

VouTE  EN  CUL  DE  CHAPEAU  ;  eft  cclle  dont  la 
courbure  ne  conrmience  qu'à  la  moitié  de  fon  bord. 

Yeux  du  Pain  ;  ce  lont  les  petites  cavités  qui 
fe  font  dans  la  pâte  bien  levée  en  cuifant. 
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FAISEUR  DE  MOULES  EN  BOIS  ET  EN  MÉTAL. 


v:> 'est  Touvrier  qui  s'adonne  à  faire  des  moules 
de  bouton. 

Les  moules  de  bouton  font  aflez  ordinairement 
de  bois  de  chêne  j  ou  de  quelqu*autre  bois  dur , 
comme  poirier,  frêne  ,  cormier,  &c.  Il  faut  d'a- 
bord fe  procurer  des  morceaux  de  bois  de  fix  à 
fept  pouces  en  carré  ;  on  prend  les  bûches ,  on 
a  une  efpèce  d'étau  de  bois ,  entre  les  mâchoires 
duquel  on  les  place  les  unes  après  les  autres.  Deux 
fcieurs ,  tels  qu'ils  font  repréfentés  dans  la  vignette 
de  la  Planche  I  du  faifeur  de  moules  à  bouton  ,  fig. 
f  &  2 ,  coupent  avec  une  fcie  la  bûche  a  ,  en 
tranches  de  Tépaiffeur  de  4 ,  5  ,  6  &  7  lignes. 
Ces  tranches  partent  entre  les  mains  d'un  ouvrier 
affis  comme  a  cheval  fur  une  efpèce  de  chevalet , 
&  ayant  devant  lui  le  moule  perçoir  monté  fur  une 
poulie ,  &  pofé  par  fes  deux  extrémités  fur  deux 
appuis  qui  fervent  de  collets.  Une  corde  pafFe  fur 
cette  poulie ,  ôc  va  fe  rendre  fur  une  grande  roue  -, 
deux  ouvriers  font  mouvoir  cette  roue  ,  &  par 
eonféquent  la  poulie  &  le  moule  perçoir  qui  la  tra- 
verfe  Se  qui  lui  fert  d'axe.  Voyez  fig,  j* ,  ^  &  7  de 
la  vignette  ,  Planche  I ,  les  trois  ouvriers  au  tour. 

Le  moule  perçoir ,  fig.  1 ,  au  bas  de  la  Planche  I , 
cft  compofé  de  deux  parties  ,  d'un  manche  &  d'un 
fer.  Le  corps  du  manche  n'a  rien  de  particulier  ; 
c'eft  une  boite  à  foret ,  oblongue  ,  fur  laquelle  une 
corde  peut  fe  rouler,  La  tête ,  ou  partie  fupérieure  , 
eft  faite  de  deux  petits  tenons  féparés  par  une 
fente ,  dont  les  faces  font  inclinées  Tune  vers  l'au- 
tre ;  enforte  que  l'ouverture  de  la  fente  eft  plus 
étroite  en  bas  qu'en  haut  :  le  fer  a  la  même  incli- 
naifon  par  laquelle  il  s'infère  ,  s'applique  &  fe  fixe 
entre  les  faces  des  tenons.  L'extrémité  du  fer  eft 
terminée  par  cinq  pointes  :  celle  du  mijieu  eft  la  plus 
longue  ;  elle  fert  à  percer  le  moble  de  bouton  au 
centre  ;  les  deux  parties  voidnes  de  celle  du  mi- 
lieu tracent  des  moulures  à  fa  furface  ;  les  deux  des 
extrémités  forment  les  bords  du  moule  ,  &  l'enlè- 
vent de  la  tranche  du  bois  :  toutes  ces  pointes  qui 
font  auffi  tranchantes  par  leurs  bords ,  &  qui  for- 
ment la  concavité  d'un  arc  de  cercle  fur  le  fer ,  ne 
peuvent  tourner  fur  elles4nêmes  fans  donner  au 
morceau  de  bois  qu'on  leur  applique  ,  une  figure 
convexe. 

L'ouvrier  repréfenté  fig.  $  de  la  vîpiette  de 
la  planche  /,  applique  une  tranche  de  bois  au  mouFe 
perçoir ,  &  la  met  fucceflîvement  en  autant  de  mou- 
les de  bouton  qu'elle  peut  être  percée  de  trous. 
Comme  il  y  a  des  boutons  de  différentes  groffeurs , 
il  faut  aufli  des  moules  de  différentes  groSeurs ,  Ôc 


par  eonféquent  différentes  fortes  de  moules  perçoîrs. 
On  en  voit  un  plus  petit ,  fig.  2  du  bas  de  la  p/^n- 
che  L  Son  fer  n'a  que  trois  pointes  :  celle  du  mi- 
lieu plus  longue  ^  qui  perce  le  moule  de  bouton  ; 
&  les  deux  de  côté  qui  font  concaves ,  forment  la 
furface  convexe  du  moule  ,  &  le  féparent  de  la 
tranche  de  bois.  Les  figures  j^4jf^6Sc^j  re- 
préfentent  quelques  autres  perçoirs ,  pour  pratiquer 
aux  moules  de  bouton  les  différens  tr6us  dont  ils 
doivent  être  percés  ,  &  leur  donner  en  même  temps», 
foit  en-deffus  ^  foit  en-defTous  ,  leurs  diverfes  for- 
mes concaves  ou  convexes. 

On  fait  mouvoir  le  moule  perçoir  par  le  moyen 
d'une  roue  6c  d'une  poulie ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  &  comme  on  l'a  vu  fig,  j:  ,  (î  &  7  de  la  vi- 
gnette, /^/^/zc^e  /;  mais  on  le  peut.  aufTi  faire  mou- 
voir par  le  moyen  d'un  archet ,  comme  on  peut  le 
remarquer  fig.  j  &  4  de  la  vignette  ,  planche  /,. 
qui  repréfentent  un  ouvrier  &  une  ouvrière  fabri- 
quant de  cette  forte  des  moules  de  bouton. 

On  doit  aller  plus  vite  à  la  roue  qu'à  l'archet , 
&  former  beaucoup  plus  de  moules  en  moins  de 
temps  ;  mais  auffi  il  faut  employer  un  ouvrier  de 
plus.  Le  chevalet ,  dans  la  fabrique  par  l'archet ,  eft 
le  même  crue  celui  dans  la  fabrique  par  la  roue  : 
l'ouvrier  eft  affis  deffus  de  la  même  manière  ;  &  la. 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  l'une  &  l'autre 
manoeuvre  ,  c'eft  que  le  moule  perçoir  eft  monté 
dans  une  boîte ,  &  fe  meut  ici  par  l'archet  ;  6c 
que  dans  la  première  manœuvre  il  eft  monté  dans 
une  poulie,  &  fe  meut  par  des  tourneurs.  Il  fem- 
ble  qu'il  faudroit  travailler  les  petits  moules  de  bou- 
tons à  l'archet ,  6c  les  gros  moules  à  la  roue. 

Il  eft  à  propos  que  le  bois  de  moule  ordinaire  à 
boutons  ,  foit  dur  6c  fec  ,  afin  qu'il  fe  tranche  net: 
on  faifoît  autrefois  des  moules  à  bouton  avec  la: 
corne  ;  mais  la  mode  en  eft  paffée. 

Les  outils  propres  au  faifeur  de  moules  en  bois  , 
6c  marqués  dans  les  planches  gravées  ,  font  une  fcie* 
à  main  ,  fig.  8  du  bas  de  la  planche  /. 

^^g'  9  >  ^^  compas  d'épaiffeur. 

Fig^  10  ,  une  pince. 

Fig,  Il ,  A  6c  B ,  dés  cifeaux. 

Fig.  /2  ,  C  6c  D  ,  d'autres  cifeaux* 

Fig.  i_j ,  E  6c  F ,  des  brochettes» 

Fig..  14  ,  un  billot. 

f^ig.  //,  mefure. 

Fig.  16 ,  marteau. 

Fig.  ij ,  couperet. 


Fig.  t8  y  lime  douce. 
Planche  11 ,  fig.  tp  ,  arch«t. 


Digitized  by 


Google 


286 


B  O  U 


Fîg,  20  ,  banoucttc  du  mouleur  vue  de  fccé. 

Fig,  21  f  h  même  banquette  vue  fur  fa  longueur. 

Fig.  22 ,  plan  de  la  même  banquette. 

Fig,  2j  ,  rouet  à  percer  feul. 

Fig»  24 ,  manière  de  préfentcr  Touvrage  au  per- 
çoir  avec  la  pince. 

Fig.  2^  ,  ô  &  H  ,  brochettes  avec  ouvrage. 

Fig.  26 ,  rouet  à  mouler  feul  ;  K  ,  pince  appli- 
quée au  devant  des  fupports  du  rouet* 

Fig.  27,  étàu. 

Le  métier  de  faifeur  de  moules  en  bois  ne  peut 
guères  être  profitable  à  l'ouvrier  que  par  fa  célé- 
rité. 

Ces  moules  en  bois  fe  fabriquent  pour  la  plupart 


en  Lorraine  ;  ils  fe  vendent  à  ceux  qui  (ont  les 
boutons,  Ôt  qui  les  couvrent  de 
poil  de  chèvre ,  d'or  &  d'argent. 


a  ceux  qi 
de  fil ,  d 


le  foie,  de 


Les  orfèvres  en  remplitTent  la  concavité  des  bou- 
tons qu'ils  frappent  fur  le  tas ,  èfpèce  d'étau ,  les  con- 
tenant dans  cette  concavité  ,  à  l'aide  de  la  bordure 
du  bouton  &  d'un  enduit  de  maftic  ,  ou  fouvent 
mêlé  avec  la  poix  réfine. 

Les  moules  qui  fervent  pour  les  boutons  planés , 
font  de  la  forme  des  autres ,  &  ordinairement  de 
bois  de  noyer  ;  ils  font  de  plus  percés  de  quatre 
trous ,  da(is  lefquels  on  pafle  la  corde  à  boyau. 

On  commence  par  fcier  le  bois  de  noyer  de 
répaifleur  du  moule  ,  d'une  ligne  &  demie  ;  en- 
Tuite  on  le  fait  fécher  à  la  fumée  ,  autrement  il 
s'écorcheroit  \  on  tract  cette  tranche  de  bois  ,  on 
la  marque  ,  on  la  perce  fous  l'outil ,  &  on  la  pol'iu 
On  trace  le  moule,  c'eft-à-dire,  qu'on  l'ébauche ,  &  le 
dégroffit  enfuite.  On  le  maraue  avec  un  inftrument 
de  fer  carré  ,  terminé  d'un  oout  par  cinq  pointes , 
quatre  aux  angles  ,  &  une  au  milieu  beaucoup  plus 
longue  que  les  autres  :  chacune  des  angulaires  mar- 
que Tencb-oit  oii  l'on  doit  faire  le  trou  pour  pafier 
la  corde  i  boyau ,  6c  la  grande  entre  dans  celui  du 
milieu  qui  eft  déjà  fait.  On  perct  le  moule  ea  fai- 
fant  quatre  trous  les  uns  après  les  autres ,  à  l'en- 
droit tracé  par  la  marque  avec  une  pointe  montée 
fur  une  molette  ou  petite  roue  tournée  dans  la  pou- 
pée avec  la  erande  roue  du  rouet ,  au  moyen  de  la 
corde  qui  de  l'une  touche  fur  l'autre.  On  pare  le 
moule ,  c'eft-a-dire  ,  qu'on  lui  donne  la  dernière 
main  avec  le  paroir ,  outil  tranchant.  On  polit  les 
moules  de  boutons  planés ,  en  les  frottant  tous  en- 
fembte  dans  une  corbeille  avec  la  cire  jaune. 

C'eft  dans  cet  état  que  le  moule  eft  mis  en  œuvre 
par  l'ouvrier  planeur. 

ht. bouton  plané  eft  un  bouton  de  métal  en  plein, 
monté  fur  un  moule  »  &  le  refte  du  vide  rempli 
d'une  efpèce  de  ciment.  , 

La  matière  de  ces  boutons  eft  tantôt  du  plomb , 
tantôt  de  l'étain'  argenté ,  tantôt  du  cuivre  &  de 
l'argent ,  rarement  de  l'or.  Les  boutonniers  pren- 
nent Jes  trois  premiers  métaux  chez  le  fondeur ,  & 
les  deux  derniers  chez  l'orfèvre  :  ils  fondent  &  fa- 
çonnent le  plomb  6c  l'étain  ,  6c  argentent  eux- 
snémes  l'étain  6c  dorent  le  cuivre. 
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Le  moule  de  ces  boutons  eft  un  morceau  de  fonte 
de  la  forme  qu'on  veut  lui  donner;  U  eft  gravé 
d'un  trou  de  la  profondeur  que  doit  avoir  la  ouotte. 
On  jette  la  matière  fondue  dans  ce  moule  ;  on  le 
penche  auflîtôt  de  côté  pour  verfer  la  matière  qui 
remplit  la  calotte  ;  elle  tombe  &  ne  laifle  que  celle 
qui  s'eft  d'abord  figée  aux  parois  du  moule  ;  il 
vient  une  calotte  creufe.  . 

Le  cuivre  ,  l'argent  6c  l'or  en  rubans  ,  font  cou- 
pés par  un  emporte- pièces ,  en  ronds  de  différentes 
grandeurs. 

Alors  on  emboutit  ces  métaux  dans  un  tas  uni 
ou  gravé  en  creux  ,  en  frappant  fur  ;  des  boute* 
rolles  ;  on  coupe  le  plus  gros  au  tour  avec  des  ci- 
feaux. 

On  palTe  la  corde  à  boyau  dans  les  moules ,  ea 
conunençant  d'abord  par  un  trou  ,  6c  allant  de  Tua 
à  l'autre  jufqu*au  quatrième  ,  ce  qui  forme  deux 
tours  fur  le  bouton  :  on  fait  les  deux  autres  en  paf- 
fant  par  les  mêmes  trous ,  6c  rempliffant  les  eipa- 
cet  vides. 

On  fait  enfuite  fondre  le  maftic  pilé  dans  la  ca- 
lotte ,  expofée  fur  le  feu  dans  une  platine  de  fer  à 
bord  d'un  demi  -  pouce  de  haut ,  âc  remplie  de 
favon  à  une  certaine  épaiffeur ,  qui  fert  à  entrete- 
nir la  chaleur  ,  6c  à  empêcher  que  les  c4otte$  ne 
fondent. 

Le  maftic  étant  fondu  f  on  y  met  le  moule. 

On  fertit  les  calottes  autour  du  moule ,  fur  un 
tour  6c  avec  des  bruniftbirs  ;  enfin  on  rabat  la 
calotte  avec  une  langue  de  ferpent  tranchante  , 
en  coupant  Textrémitl  en  bifeau ,  6c  l'appliauant  le 
plus  près  du  moule  qu^l  fe  peut  ;  on  polit  pour 
dernière  façon  les  boutons  de  quelc^ue  métal  qu'ils 
foient ,  6c  on  les  attache  par  douzaines  fur  un  petit 
carton  carré. 

Les  boutons  à  pierre  ne  font  autre  chofe  que  des 
cailloux  i  des  pierres  ou  des  criftaux ,  auxquels  le 
lapidaire  a  donné  la  forme  de  bouton ,  6c  qui  re- 
çoivent du  metteur-en-œuvre  une  monture  propre 
à  fufage  du  bouton. 

Les  boutons  en  argent ,  or  S>i  cuivre  ,  font  com- 
pofés  de  feuilles  minces  6c  rondes  de  ces  métaux,  aux- 

Quelles  on  donne  la  forme  de  boutons^  par  le  moyen 
Xi  tas  ^  petite  enclume  ,  oii  Ton  a  pratiqué  ,  à  l'aide 
du  poinçon ,  des  concavités  dans  lelquelles  les  feuilles 
étant  frappées  j  elles  prennent ,  non-feulement  la 
figure  convexe  ,  mais  encore  cette  figure  fur  tous 
les  ornemens  qu'on  a  pratiqués  en  creux  dans  le 
tas. 

Pour  mieux  comprendre  le  travail  du  bouton- 
nier  en  métal ,  nous  donnerons  de  fuite  Texplica- 
tion  de  la  planche  gravée  qui  repréfente  les  opéra- 
tions 6c  les  inftrumens  ou  outils. 

Planche  III ,  la  vignette  de  cette  planche  repré- 
fente l'atelier  du  boutonnier  en  métaK 

Fig,  I ,  ouvrier  qui  emboutit  des  pièces  de  mé- 
tal qui  ont  été  coupées  avec  l'emportepièces  ;  ^ , 
billot  fur  lequel  il  frappe  ;  ^ ,  tas  à  emboutir. 

Fig.  2 ,  ouvrier  occupé  à  faire  fondre  le  maftic 
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dans  les  calottes  de  boutons  aue  Ufig.  t  vient  d'em^ 
boutîr  :  il  les  expofe  fur  du  fable  dans  une  platine 
de  tole  i  cette  platine  efl  pofée  fur  une  poêle  de 
feu  ;  il  ajufte  un  moule  dans  chaque  calotte  de  bou- 
ton ,  pendant  que  le  maftic  eft  chaud. 

Fig.  3  ,-.  ouvrier  qui  fertit  les  boutons  fur  le  tour, 
iu  fortir  des  mains  de  la)î^.  4  ,.pour  les  polir  en- 
fuite. 

Bas  de  U  planahe^  fig.  4.,  E  »  F  9  G  ,  H  ^  em- 
porte-pièces. 

A  B  ,  coupe  d'un  emporte-pièces. 

D  D ,  pièces  de  métal  enlevées  à  Temporte- 
pièces. 
^     R,  au-deflbos',  repréfentc  une  bande  de  métal 
•'ôhles  empreintes  de  remporte-pièces  font  mar- 
quées comme  vides  en  c  ,  c  ,  c ,  c. 

^h*  /  9  M  N  ,  tas  uni 

.1  K ,  bouterolle  unie  :  c'eft  avec  ces  dciix  outils 
qu'on  emboutit  les  pièces  D  D  de  la  fig.  4,  On  en 
met  cinq  ou  lix  Tune  fur  l'autre  ,  comme  on  voit 
en  L  ;  on  place  -cnfuiic  la  fig.  L  dans  la  foflette  T 
.  du  tas  uni  ;  &  en  frappant  deiTus  avec  la  bouterolle 
K  I ,  &  le  marteau  Jîj'.  7 ,  on  donne  aux  calottes 
h  forme  convexe  qu'on  leur  voit:  en  O  ;  on  place 
enfuiie  lajî^.  O  dans  la  fol&tte  du  tas  ,  gr^y et  fig, 
6  :  on  frappe  deflus  avec  la  bouterolle  qui  lui  eft 
propre ,  &  alors  la  calotte  du  bouton  eu  prête  à 
recevoir  le  moule  de  bois,  de  corne,  d'ivoire,  &cr 
qu'on  veut  y  adapter. 

Fig.  6  y  P  Q  ,  tas  gravé  en  creux. 

V  X ,  deux  bonterolles  gravées  en  relief. 

Fig.  7  ,  marteau  à  emboutir. 

Fig.  S  ^a,  h^  c^d  ,  quatre  manières  différentes 
d'arranger  la  corde  aux  moules  de  boutons. 

Fig.  p  ,  c  y  i^iy  profil  d'un  bouton  prêt  à  fenir. 
Sertir  n'cft  autre  chofe  que  rabattre  les  extrémités 
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i ,  / ,  de  la  calotte  ,  vers  la  partie  e  do  moule , 
comme  on  voit  enf, 

g ,  bouton  tout  ferti ,  vu  en  deflus* 

h ,  le  même  ,  vu  en  deflbus* 

/  ,  le  même  ,  vu  de  profil* 

Fig.  10  ,  platine  de  tole  ;  # ,  ^  »  5,  4  9  J  t  calottes 
de  bouton  pofées  fur  du  (able  que  la  platine  con* 
tient. 

Fig.  Il  ,  brucelles  pour  retirer  les  calottes  de 
d^fTus  le  feu  quand  le  maûic  efl  fondu. 

Fig.  i2y  a  f  mandrin  à  polir  le  bouton. 

^ig- 13  9  ^%^  >c  y  tour  a  fenir  &  à  polir  les  boi- 
tons. 

d ,  mandrin  à  fertir. 

€  ,  bruniflbir  à  fertir* 

/,  g ,  vis  du  tour  fejrvant  à  ferrer  le  bouton  fur 
le  mandrin  d. 

Fig.  i4t  a  ,  tige  à  mandrin* 

Fig-  1/ j  grattoir  ou  aviyoir  pour  avirer  la  fer- 
tiflure  du  bouton. 

Fig.  té ,  morceau  de  bois  garni  de  peau  de  buffl« 
pour  polir  le  deflus  du  bouton. 

Nous  avons  -eu  pour  objet  de  décrire  dans  cet 
article  l'art  &1es  opérations  du  huronnier  fatfiur  de 
mouUs  de  bois  6c  de  métal  ;  quant  au  travail  des 
diverfes  efpèces  de  boutons  unis  ou  façonnes ,  en 
poil ,  en  fil  ^  en  foie  ,  en  crin  ,  &c.  en  forme  d'â- 
jnande ,  de  culde-dé  ,  d'olive ,  d'épi  ,  &c.  ;  c'eft 
on  art  qui  appartient  au  houtcnnier-^dff'imcntier  ^  & 
qui  fera  développé  à  fon  rang  dans  un  autre  Dic- 
tionnaire des  Arts  &  Métiers* 

Le  boutonmer  en  imail ,  verre  &  cnftalUn  ,  fa- 
brique aufG  des  boutons  à  la  lampe  avec  ces  fortes 
de  nurtîères  :  nous  aurons  occafion  de  parler  de  ce 
travail  à  l'article  émailleur. 
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outerolle;  morceau  de  fer  avec  lequel 
on  emboutit ,  on  creufe  une  lame  de  métal ,  en  la 
frappant  fur  un  creux. 

Bouton  flâné  ;  c'eft  un  bouton  de  métal. 

Calotte  ;  c'eft  la  forme  creufe  d'un  bouton  de 
métal. 

Emboutir  ;  c'eft  ,  par  le  moyen  d'une  boute- 
rolle ,  creufer  une  lame  de  métal. 

Marque  (la)  ;  inftrument  de  fer  carré,  ayant 
à  un  de  fes  bouts  cinq  pointes  »  quatre  aux  angles  > 
&  une  au  milieu. 

Moule  ;  c'eft  un  petit  morceau  de  bois  tourné , 
arrondi  d'un  côté  ,  applati  de  l'autre  6c  percé  au 
centre  ,  fur  lequel  les  boutonniers  arrangent  les  fils 
d'or  &  d'argent ,  &c. 

Moule  oécouRONNi  ;  c'eft  un  moule  de  bou- 
ton percé  (f  un  trou  à  fon  milieu ,  beaucoup  plus 


large  en  deflbus  qu'en  deflus  :  c'eft  dans  ce  trou  que 
le  ni  d'or  ou  de  foie  cordonné  ou  lui  Tant  fe  tourne. 

Moule  perçoir  ;  outil  compofé  d'une  boîte  à 
foret ,  &  d'un  fer  pour  percer  une  tranche  de  bois. 

Moule  de  fonte,  pour  les  boutons  planés. 

Parer  le  moule  ;  c'eft  lui  donner  la  dernière 
main  avec  un  outil  tranchant. 

Percer  le  moule  ;  c'eft  faire  le  trou  aux  en- 
droits tracés  par  la  marque. 

Polir  les  moules  ;  c'eft  les  frotter  tous  en- 
femble  dans  une  corbeille  avec  la  cire  jaune. 

Sertir  ;  c'eft  rabattre  les  extrémités  de  la  feuille 
de  métal. 

Tracer  le  moule  ,  c'eft-à-dire ,  l'ébaucher  & 
le  dégroflSr. 

Traçoir  ;  c'eft  l'outil  qui  fert  à  ébaucher  la 
tranche  de  bois  qui  doit  iervtr  de  moule. 
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R  A  S  S  E  R I E,  c'eft  Tatelier  qui  contient  les 
cuves ,  chaudières, moulins,  &  tous  les  autres  inftru- 
mens ,  agrès  &  commodités  nécefiàires  pour  faire  la 
bière. 

La  bière  eft  une  liqueur  &  boiflbn  forte  &  vi- 
neufe ,  faite  ,  non  avec  des  fruits ,  mais  avec  des 
grains  farineux. 

BrafftT  peut  venir  de  hract  ,  efpèce  de  grain 
dont  on  failoit  la  bière  ;  ou  de  hrcLs  ,  parce  que  la 
manœuvre  la  plus  fatigante  s'exécute  à  force  de 
bras. 

BRASSEUR  ,  eft  celui  qui  fait  &  vend  la 
•bière. 

On  attribue  Tinvention  de  la  bière  aux  Egyp- 
tiens :  on  prétend  que  ces  peuples ,  privés  de  la 
vigne  ,  cherchèrent  dans  la  préparadon  des  grains 
dont  ils  abondoient ,  le  fecret  d'imiter  le  vih  ,  & 
qu'ils  en  tirèrent  la  bière  ;  d'autres  en  font  remon- 
ter lorigine  jufqu'aux  temps  des  fables.  Cette  boif- 
ibn  fut  connue  d'abord  fous  le  nom  de  hoijfon  ptlu" 
fienne^  du  nom  de  Pélufe  ,  ville  fituée  proche  l'em- 
bouchure du  Nil  9  où  l'on  faifoit  la  meilleure  bière: 
elles  étoient  de  deux  fortes ,  l'une  que  les  gens  du 
pays  nommoient  lithum ,  &  l'autre ,  carm  :  elle^  ne 
dinéroient  que  dans  auelque  façon  qui  rendoit  le 
carmi  plus  doux  ôc  plus  agréable  que  le  {iûum  ; 
elles  étoient ,  félon  toute  apparence ,  l'une  à  l'autre, 
comme  notre  bière  blanche  à  notre  bière  rouge. 

L'ufage  de  la  bière  ne  tarda  pas  à  être  connu 
dans  les  Gaules  ,  &  ce  fut  pendant  long-temps  la 
boifTon  des  Gaulois.  L'Empereur  Julien,  gouverneur 
de  ces  contrées  ,  en  a  fait  mention  dans  une  épi- 
gramme. 

Au  temps  de  Strabon  ,  la  bière  étoit  commune 
dans  les  Provinces  du  Nord  ,  en  Flandres  &  en 
Angleterre.  Il  n'eft  pas  furpf  enant  que  les  pays  froids 
où  Te  cidre  &  le  vin  même  manquoient ,  aient  eu 
recours  à  une  boifTon  faite  de  erains  &  d'eau  ;  mais 
que  cette  liqueur  ait  pafle  jufqu  en  Grèce  ôc  dans  ces 
climats  fertiles  en  raifm ,  c'eft  ce  qu'on  auroit  peine 
à  croire,  fi  des  auteurs  célèbres  n'en  étoient  ga- 
rans.  Les  Efpagnols  bùvoient  auffi  de  la  bière  au 
temps  de  Polybe.  Il  y  a  long-temps  que  la  bière 
efl  d'ufage  en  France  où  on  la  nommoit  cervoife , 
5)érivée  de  cetvifia  ,  nom  donné  à  la  bière  douce. 

}Azis  entrons  dans  une  braflerie  pour  y  fuivre 
les  procédés  parlefquels  on  &it  cette  boiuon. 

On  peut  dire  en  général  que  la  bière  fe  tire  du 
grain  ;  mais  elle  ne  le  tire  pas  du  même  grain  par- 
tout où  l'on  en  fait. 

A  Paris ,  ôc  plus  génér^Ieinent  en  France ,  on 
n'y  emploie  que  l'orge.  Quelques  braffeurs  feule- 
fnent  y  mêlent  ,  les  uns  un  peu  de  bled ,  d'autres 
y^n  peu  4*avojjiç.  Dans  les  provinces  du  Nord  de 


la  France ,  telles  que  la  Picardie ,  TArtois  ,  le  Bou« 
lonnojs ,  la  Flandre  françoife ,  elle  ne  fe  fait  qu'avec 
le  foucrillon  ou  l'orge  d'hiver ,  ou  même  avec  l'ef- 
piotte  que  nous  appelons  auffi  Vefcowrgeon  :  ce  que 
nous  nommons  orge ,  s'appelle  dans  ces  Provinces  , 
pameU. 

En  Hollande ,  on  braffe  non-feulement  avec  l'orge 
foucrillon ,  mais  encore  avec  le  bled  &  l'avoine. 
Les  brafleurs  HoUandois  qui  tirent  de  h  bière  de 
chacun  de  ces  trois  grains ,  ont  trois  fortes  différente» 
de  bière. 

En  Allemagne ,  où  la  bière  ne  laifle  pas  d'être 
fort  commune  «  elle  fe  fait  auffi  avec  l'oree  ;  on  y 
emploie  quelquefois  Tefpiotte.  L'efpiotte  eft  un  grain 
dont  le  noyau  reflemble  aflez  à  celui  du  feigle ,  ex- 
cepté qu'il  eft  plus  court  &  plus  plat.  La  coque  qui 
le  renferme  ne  diffère  guères  de  celle  du  bled  ;  on 
a  feulement  beaucoup  plus  de  peine  à  en  faire  for«^ 
tir  le  grain  ^  même  en  le  battant  à  la  manière  des 
autres  grains  ;  auffi  on  fe  contente  d'en  brifer  les 
épis  ;  on  le  fait  germer  &  on  le  moût  dans  fa  coque. 

En  Angleterre ,  où  la  bière  eft  très-commune , 
on  la  fait ,  ainfi  qu'ailleurs  ,  avec  l'orge ,  le  bléd 
&  Tavoine. 

Une  braflerie  eft  un  bâtiment  confidérable  :  le 
nombre  des  agrès  ne  l'eftpas  moins.  Les  principaux 
font ,  le  germoir  ^  la  touraUU ,  le  moidîn  ,  les  cuves  ^ 
les  chaudières. 

Pour  brafler ,  fuivant  la  façon  de  Paris  >  il  faut 
avoir  de  bon  orge ,  que  Ton  met  tremper  dans 
l'eau  naturelle  pendant  Pefpace  de  trente  à  quarante 
heures  ,  plus  ou  moins ,  félon  que  les  eaux  font 
plus  ou  moins  dures ,  &  l'orge  plus  ou  moins  fec. 
Au  refte  ,  en  quelque  temps  que  ce  foit ,  &  de  quel- 
que nature  que  (oit  l'orge  ,  on  jugera  qu'il  aura 
ajfc^  d'eau  ,  quand  en  le  lerrant  entre  les  doigts  il 
cédera  facilement  à  la  preffion  ,  &  s'écrafera  fans 
peine  fous  l'ongle  ;  alors  on  le  retirera  de  la  cuve 
où  on  l'aura  fait  mouiller  ,  &  on  le  tranfportera 
dans  le  germoir. 

Le  germoir ,  ainfi  que  le  nom  l'indique  aftez ,  eft 
un  lieu  où  l'on  met  germer  le  grain  mouillé  qu'on 
deftîne  à  faire  de  la  bière.  Il  y  en  a  de  deux  efoeces; 
les  uns  font  de  grandes  caves  voûtées  :  on  les  re- 
garde comme  les  meilleurs  ;  les  autres  de  grandes 
lalles  au  rez-de-chauffée.  Le  grain  refte  au  germoir 
en  tas  ou  en  mottes ,  communément  vingt-quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps  qu'on  lui  accorde  pour 
reboire  fan  eau  ,  comme  on  dit  dans  les  brafferie$  » 
on  le  met  en  couches ,  c'eft-à-dire ,  au'on  étend  les 
mottes  ou  tas ,  ôc  qu'on  les  réduit  à  la  hauteur  de  8 
à  9  pouces  d'épaiffeur ,  plus  ou  moins ,  félon  que 
le  germoir  eft  plus  ou  moins  échauffé  :  on  laiffe  le 
gram  dans  cet  eut ,  jufqu'à  ce  que  par  la  chaleur 
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iMtorelle  qu'il  trouvera  dans  lui-même  ,  le  germe 
commence  à  en  fortir;  qaand  on  verra  le  germe 
pointer  hor^  du  grain  y  pour  lors  il  faudra  rompre. 
Voyez  planche  IK 

On  appelle  rompre  une  couthe  de  grain ,  la  remuer 
avec  une  pelle  ,  ^eter  le  grain  d*une  place  dans  une 
autre  ,  4e  cetowrner  &  Je  remettre  en  couche 
comme  auparavant ,  obfervant  feulement  de  donner 
à  la  couche  moins  de  hauteur  ,  k  moins  que 
le  grain  n'eût  été  rompu  trop  jeune ,  c'eft-à-dlre ,  avant 
que  le  germe  en  fôt  aflez  avancé  ;  on  laiflfera  la  nou- 
velle couclie  de  ^rain  dans  cet  état  pendant  douze 
ou  quinze  heures  ,  plus  même ,  fur-tout  fi  lair  qui 
ïègne  dans  le  germoir  eft  froid  ;  car  alors  la  ger- 
tnination  fe  fera  plus  lentement. 

Au  bout  des  douze  ou  quinze  heures ,  le  germe 
s*étant  accru  confidérablement ,  &  Ta  chaleur  s'étant 
beaucoup  augmentée  ,  on  redonnera  encore  un  coup 
de  pelle  au  grain  ,  obfervant  de  Téventer  plus  que 
la  première  fois  :  cette  manœuvre  s'appelle  donner 
de  fécond  coup  de  pelle.  On  finira  le  fécond  coup  de 
pelle  ,  par  remettre  le  grain  en  couche  ;  il  y  reftera 
encore  douze  à  quinze  neures  :  ce  temps  fui  fuffira 
pour  achever  de  poufier  fon  germe ,  au  point  qui 
convient  pour  être  en  état  de  paffer  fur  la  touraille. 

La  touraille  e(l  une  des  portions  principales 
d'une  hrajferie.  Sa  partie  fuperieure  A  B  C  D, 
fig*  I  ,  planche  /  ,  a  la  forme  d'une  pyramide 
^quilatérale  creufe ,  clont  le  fonraiet  feroit  tronqué, 
&  la  bafe  en-haut.  Le^orps  ou  les  faces  en  iont 
compofées  de  pièces  de  bois  afiemblées  6c  revêtues 
^f^dedans  d'une  maçonnerie  de  brique ,  faite  fur 
tin  lattis  tel  que  celui  des  plafonds;  &  pour  pré- 
ierver  les  bois  d'un  incendie  prefque  inévitable ,  la 
xnaçonnerie  de  brique  efl  enauite  de  bonnes  cou- 
ches de  plâtre  :  a:  ,  ^  ,  ;;; ,  font  trois  faces  intérieures 
de  la  pyramide  ou  trémie  de  la  touraille.  On  a  pra- 
tiqué a  Tune  de  ces  faces  une  porte  pour  pouvoir 
entrer  dans  le  corps  de  la  touraille ,  en  cas  de  be- 
ibin. 

La  bafe  de  cette  pyramide  ou  la  fupcrficie  fupé-  ; 
périeure  de  cette  trémie  A  B  E  F ,  eft  un  plan- 
cher fait  de  tringles  de  bois  de  trois  pouces  d'é- 
quarriffage.  Chaques  tringles  laiffent  emre  elles  le 
même  intervalle  ,  enforte  que  la  furface  entière 
A  B  E  F ,  eft  tant  pleine  que  vide.  Sur  ces  trin- 

fies  de  bois  ,  qui  font  communément  de  fapin  ,  on 
tend  une  grande  toile  de  crin ,  que  Ton  nomme 
lakaire,  La  haire  couvre  tout  le  plancher  A  B  E  F 
de  la  touraille  ;  cet  efpace  eft  environné  &  furmonté 
de  madriers  ,  au  défaut  de  muraille.  Sur  ces  ma- 
driers font  attachées  des  bandes  de  chêne  que  Ton 
nomme  coftières.   Le*  coftières    débordent  ,   ou , 
comme  on  dit ,  recouvrent  fur  taire  du  plancher ,  & 
cmpêchem^le  grain  de  s'échapper  par  les  rebords  , 
6l  de  tomber  dans  le  corps  de  la  touraille# 
^Sous  la  trémie  A  B  C  D ,  ou  fous  le  corps  de 
latouraîUe ,  en  eft  une  autre  de  maçonnerie  C  D 
G  H  ,  de  la  forme  d'un  paralleîipîpède.  C'eft  dans 
rmiérieur  de  ce  folldc  qu-'eft  conflbruit  le  fourneau 
Aru  &  Miiiirs.    Tome  I.    PmU  L 
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de  k  touraille  ,  dont  on  voit  rintéricur  par  la  bou- 
che L  Ce  fourneau  a  communément  vingt  pouces 
de  large  ,  quatre  pieds  &  demi  de  long  dans  œuvre  , 
non  compris  fon  embouchure  ,  qui  fe  trouvera 
plus  ou  moms  longue  ,  félon  que  les  murs  du  four-f 
neau  auront  plu^  ou  moins  de  profondeur. 

Pour  conflbruire  folidement  un  fourneau  de  tou-^ 
raille  ,  il  iaMt  que  le  pavé  en  foit  fait  de  briquei 
pofées  debout  &  de  champ,  6c  que  le  pied  du 
mur  en-dedans  du  fourneau  fbit  fevêtu  de  fort» 
enclumes ,  capables  de  réfifter  à  la^lion  du  feu  j 
autrement ,  foit  les  briques,  foit  les  tuiles  dont  on 
le  conftruiroit  ^^  feroient  bientôt  calcinées.  Comme 
la  première  portion  du  fourneau  s'élève  en^rantl 
fur  le  plomb  ,  ainfi  qu'on  l'apperçoit  dans  \zpgure,  , 
il  eft  nécefiaire  que  les  enclumes  foient  détenues 
par  le  haut ,  d'une  forte  barre  de  fer  fcelléé  d'ui» 
bout  dans  le  mur  du  fond  du  fourneau  ,  &  de  Fau^ 
tre  dans  le  mur  de  côté',  près  de  l'embouchure  ^ 
enforte  qu'elle  s'étende  de  toute  la  longueur  àû 
fourneau  ;  6c  pour  plus  de  folidité  ,(On  l'armera  de 
gougeons  de  ter  d'environ  ua  pied  de  long  ,  qui 
leront  pareillement  fcellés  dans  le  mur  de  côté , 
ainfi  qu  on  l'apperçoit  dans  les  coupes  du  fourneau  | 
fig»  2  èc  ^  ,  même  planche.. 

La  première  pai;f  ie  du  fonmea»  étant  ainfi  élevée^ 
on  conftruira  à-plomb  fur  elle  ;  celle  du  milieu  ;  on 
lui'donnera  environ  uo  pied'  de  ^hauteur*  Ori  éle!T 
yera  enfuîte  la  dernière  partie  :  fa  forme  fera  la 
même  qu'on  voit  ^  celle  du  milieu ,  mais  dans  uns 
fituation  renverfée  »  enforte  que  la  partie  du  mi- 
lieu du  fourneau  ,  6c  fa  partie  fupérieur^  ^  refljem^ 
blent  afiez  à  deux  chaudières  oppofées  fond  à  fond  | 
6c  communiquant  par  wie  ouverture  commune  ; 
avec  cette  feule  condition ,  que  la  chaudière  infé** 
rieure  auroit  plus  de  hauteur  que  la  fuperieure* 
Voyez  /%.  #  ,  3  ôc  ^.  1  G  H  K  L  ,  partie  inférieure 
du  fourneau  ;  K  L  M  ^  bouche  ;  N  O  P  Q,  enclumes 
fcellées  ;  P  Q  R  S,  partie  du  milieu  du  foiirneau  ;  R  S 
TV,  comncuinîcation  de  la  partie  du  milieu  avec 
la  partie  fuperieure;  TV  XY  ,  partie  fupérièur^ 
hàfig.  iniontre  le 'fourneau  èn^eiMiiçr  v  ^fig»  3  en 
eft  une  coupe  verdcale  par  Je  milieu  de  la  bouche  ^ 
hifig.aèn  dk  uius.coupe!  verticale  &  parallèle  à 
la  bouche.  ,         ..,       . 

Sur  cette  conftrufBon  on  placera  de  bonnes  6c  * 
fortes  briques  de  champ  fur  le  nmr  de.  la  partie  fu- 
perieure ,  félon  leur  hauteur  6c  de  diftance  en  dis- 
tance, comme  on  roiifig.  1  ^  ^,^4  en  0,0^0^0, 
6cc.  Ces  briques  ainfi  difpofées  formeront  des  efpè- 
ces  de  carneauxi  Sur.  ces  briques  on  placera  uH 
châflis  de  fer  plat,  tfenvh-on  deux  pouces  d'équar-» 
rifTage.  Voyez  fig.  4  ce  châfiis.  On  diftribuera  fur 
ce  cnâffis  de  grandes  6c  fortes  tuiles  ,  qui  ferviront 
à  porter  la  maçonnerie  qu'il  convient  d'élever  def- 
fus  ce  châlSs.  On  appelle  communément  cette  ma- 
çonnerie la  truite» 

La  truite  ,f  9  q  9  r  ,f^  fig.  s  ,  a  la  figure  d'un 
comble  de  pavillon  à  quatre  arêtes  ;  c'eft  un  égoût 
formé  par  des  tiûles ,  &  aei  que  fezoit  exaâemeiK 
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celui  d'ua  bâtiment.  L'ufage  de  la  truite  eft  d'arrê- 
ter Taâioa  du  feu ,  qui  tend  naturellement  à  mon- 
ter, de  replier  la  flamme  fur  elle-même ,  de  con- 
fumer  le  peu  de  fumée  qui  fe  fait  dans  le  fourneau, 
de  contraindre  la  flamme  à  s'échapper  pure  par  les 
carneaux  formés  par  les  briques  qui  foutiennent  le 
diâffis ,  &  de  distribuée  par  ce  moyen  une  chaleur 
égale  dans  tout  Tbiérieur  de  la  touraille  ,  qui ,  fana 
cette  précaution ,  ne  feroit  bien  échauffée  que  dans 
le  miUeu  ;  d'ailleurs ,  elle  empêche  ^e  germe  auî 
tombé  dans  Tintérieur  de  la  touraille ,  de  pafîer 
dans  le  fourneau.  C'eft  auffi  par  cette  dernière  rai- 
fon  qu'on  lui  a  donné  la  figure  d'un  comble  à  qua- 
tre arêtes. 

La  pouffière  du  grain  &  le  germe  ,  après  avoir 
travené  la  haire  ou  toile  de,  grain  dont  le  plan- 
cher de  la  touraille  tOt  couvert ,  ne  reftent  point 
fiirla  truite.:  ib  defcendent  tourà*tour ,  &  fe  ren- 
dent au  pourtour  de  la  maçonnerie  intérieure  de 
h  patrôe  du  mi£eu^  du  fourn^u ,  où  l'on  a  pratiqué 
des  canaux  appelés  ventoufes ,  qui  les  reçoivent.  Les 
ventoufes ,  fig.  i  &  ^ ,  Z ,  Z  ,  forment  comme  un 
petit  fofl%  d'environ  ûxà  iept  pouc^  de  large  tout 
autour  du  fourneau  ,  entre  la  maçonnerie  intérieure 
&  la  maçonnerie  extérieure. 

Le  grain ,  aufortir  du  germoir ,  fe  charger  fur  le 
plancher  de  la  touraille  ;  on  l'y  étend  en  torme  de 
eottche  d'environ  cinq  à  fix  pouces  d'épaifleur*  On 
fait  du  feu  dans  le  fotuneau  jufqu'à  ce  qu'on  s'apper- 
çoive  que  la  grande  humidité  que  le  grain  a  prife 
dans  le  niouillage  ,  commence  à  fortir  :  il  y  a  pour 
cela  un  figne  certain.. Alors  on  voit. à  la  furface  du 
grain  une.  grande  rofée,  ÔL  cette  rofée  eft  coi^le 
par  bandes  ;  ou  plutât  tonte  la  furface  de  la  couche 
«ft  divifée  par  bandes  chargées  &  non  chargées  de 
rofée  alternativement.  Cette  cfivifion  eft  caufée  par 
ies  tringles  de  bois  oui  font  fous  la  haire ,  Si  qui 
empêchent  que  tout  le  grain  ne  foit  atteint  égale- 
ment par  bfeu.  Cefui  qui  correfpond  aux  efpaces 
vides  9  doit  chauffer  plus  vite  que  celui  qui  cor- 
te^nd  aux  e(pace&  pleins. 

Lorfi^'oa  apperçoh  ces  bandes,  il  èft  temps  de 
remuer  legrain.  Pour  cet  effet  on  jette  celui  qui  eâ 
ilir  une  moitié  du  plancher ,  fur  rautremoîtié  ;  puis 
on  rejette  fur  la  partie ,  6c  le  grain  qui  y  étoit , 
&  celui  qui  ny  étoit  pas ,  mais  mêlé  &  retourné. 
Cela  fait  9  on  étend  le  tout  »  &  l'on  en  reforme  uiie 
couche  fur  tonte  la  fuperficie  de  la  touraille.  Dans 
cet  état ,  celui  qui  étoit  à  demi  féché  fe  trouve  placé 
à  cÀté  de  celui  qui  ne  l'étoît  point  ;  il  fe  fait .  une 

•  f éjpartition  affez  égale  d'humidité  ^  &  un  progrès 

*  affez  uniforme  de  deflicatiom  Cette  première  ma- 
noeuvre s*SLfféïïerewumer  U  tourmUe  pour  la  première 

fiis. 

Après  que  la  touraille  a  été  retournée  >  on  ranime 
de  nouveau  le  feu  du  fourneau  ,  ôc  on  le  continue 
Jufqu'à  ce  qu'il  foit  temps  de  la  retourner  pour  la  Se- 
conde fois  :  ce  moment  eil  indiqué  par  la  fuppref- 
fion  prefque  entière  de  rhumidité  dans  tout  le  grain. 
Le  plus  voifin  de  la  haire  en  eft  entièrement  privé , 
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on  n*apperçok  plus  de  moiteur  qu*à  la  Aiperficie  : 
c'eft  alors  qu'il  eft  temps  de  rcbrouiiler. 

On  appelle  rthromlUr  la\fourailU,  mettre  defTona 
le  grain  qui  fe  trouve  à  la  fuperficie  de  la  couche» 
&  deflus  celui  cfm  étoit  defious.  Dans  cette  ma- 
nœuvre on  ne  jette  point  le  grain  l'on  fur  l'autre, 
conmie  quand  on   retourné  ;  on  fe  contente  de  le 

S  rendre  avec  la  pelle ,  &  de  le  retourner  fens  def* 
is  deiTous ,  pelletée  i  pelletée. 
On  laiffera  la  touraille  rebrouillée  quelques  heu- 
res dans  le  même  état  &  fans  feu  ,  pour  donner  à 
la  chaleur  du  fourneau  le  temps  de  mfBper  le  refte 
td^umidité  qui  pourroit  fe  trouver  dans  le  grain  ; 
après  quoi  on  6tera  le  grain  de  deflus  la  touraille, 
pour  faire  place  à  d'auSe  ,  &  pour  le  cribler  au 
crible  de  fer ,  afin  d'en  féparer  la  pouffière  &  les 
touraillons.  On  appelle  touraillons  le  germe  féché. 

On  laiffe  repofer  le  grain  pendant  quelques  jours  ; 
la  méthode  en  efl  meilleure  que  de  le  poner  au 
moulin  tout  au  fortir  de  la  touraille.  Le  moulin 
repréknté  planche  Jllf  eu  un  moulin  à  double  tour- 
nure ;  il  a  deux  rouets  &  deux  lanternes  ,  fans 
compter  le  grand  rouet.  Les  chevaux  font  atteléf 
par  le  moyen  de  pâtons  aux  queues  ou  leviers ,  oit 
aiffeliers  A  du  moulin.  Ces  aifleliers  font  emmanchés 
dans  l'arbre  debout  B.  Cet  arbre  fait  tourner  le 
grand  rouet  C.  Ce  rouet  efl  armé  de  dents  qui  en- 
grènent dans  les  fufeaux  de  la  grande  lanterne  D  ^ 
dans  laquelle  paiTe  l'arbre  de  couche  E.  Cet  arbre 
porte  à  ion  autre  extrémité  ,  &  parallèlement  à  la 
grande  lanterne ,  le  petit  rouet  F  qui  tourne  verti** 
calement ,  t&  engrène  dans  la  petite  lanterne  G  fixée 
fur  l'arbre  de  fer  qui  traverfe  la  meule  fupérieure  H* 
Cette  meule   s'appelle  la  meule  courante  ;  elle  eft 
pofée  un  peu  aundeffus  d'une  autre  qu'on  appelle  la 
meule  giffa/ite.  Ces  deux  meules  écrafent  entre  elles 
le  gram  qui  y  eft  introduit  par  le  moyen  de  la  tré- 
mie K  &  de  l'auget.  Le  grain  réduit  en  farine,  fort 
par  l'anche  &  tombe  dans  le  fac  L  L'endroit  où  font 
les  chevaux  s'appelle  le  manège*  On  voit  à  gauche  de . 
la  même  fipirc  les  meules  féparées ,  £c  à  la  difbnce 
qui  convient  pour^Ia  mouture ,  avec  l'ouverture  de 
l'anche  ;   car  le  grand  rouet  C  produit  des  deux 
côtés  le  même  ettet ,  &  fait  marcher  proprement 
deux  moulins.  Mais  ce  n'efl  pas  tout  :  le  même  mé— 
canifme  pourroit  fervir  à  deux  moulins  à  eau  :  on 
en  voit  un  à  droite.  L'eau  eft  tirée  du  puits  par  une 
pompe*  à  chapelet.  On  a  pratiqué  dans  l'étage  fupé*» 
rieur  à  celui  du  manège ,  un  trou  au  plancher  ,  à 
travers  lequel  paiïe  le  grand  arbre  debout  B«  Cet 
arbre  pone  à  fa  partie  fupérieure  ,  comme  on  voit 
auili  à  fon  inférieure ,  un  grand  rouet  CC.  Les 
dents  de  ce  rouet  engrènent  dans  la  lanterne  K  K. 
fixée  fur  l'arbre  de  couche  L ,  au  bout  duquel  eft 
adaptée  une  étoile  M ,  garnie  de  fès  cornichons  ^  à 
Vatde  defquels  elle  pone  ai  tire  la  chaîne  à  chape- 
let 9  qui,  paflant  dans  un  tuyau  de  bois  N  qu'elle 
remplit  exaâement ,  monte  l^eau  dans  le  petit  ré-* 
fervoir  O  qui  eft  ao-deilus  du  puits.  De  ce  réfet  voia: 
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on  la  conduit  par  des  tuyaux  de  ^ lomb  par-toUt  oh 
Ton  en  a  befoîn. 

Il  ne  faut  pas  que  la  farine  fott  trop  grofle  ni 
qu'elle  foit  trop  fine  ;  l'un  &  Fautre  excès  a  fesin- 
convéniens  :  trop  grofle ,  le  fnc  ne  s'en  tire  pas  fa- 
cilement ;  trop  nne ,  on  court  rifque  de  perdre  en- 
ôèrement  lebraffin;  il  s'en  fait  alors  une  liaifon, 
tm  mortier  que  l'eau  ne  peut  pénétrer  lorfque  la 
farine  eft  dans  la  cuve. 

Lorfque  la  &rine  eft  fiûte  ^  on  la  met  dans  la  cure 
appelée  cosnmintbnent  cuve  -  matière ,  planche  V» 
Cette  cuve  A  eft  de  bob  ;  fes  douves  ont  environ 
deux  pouces  ou  deux  pouces  &  demi  d'épûfleur  , 
fur  quatre  à  cinq  pouces  de  largeur  ;  fa  profondeur 
eft  d'environ  quatre  pieds  &  demi  :  elle  eft  à  deux 
fonds  ;  celiû  d'en-bas  eft  plein  i  comme  le  font  or- 
dinairement tous  les  fonds  de  cuve  ;  mus  il  eft  fur- 
monté  d'un  fécond  que  l'on  appelle  faux-fond.  Ce 
faux-fond  eft  compolé  de  planches  percées  d'une 
multitude  de  petits  trous  faits  en  cône,  ou  plus  ou- 
Tercs  à  la  partie  inférieure  de  la  planche  qu'à  fa 
partie  fupérieure.  La  différence  de  diamètre  de  ces 
ouvertures  eft  grande  ;  car ,  à  la  partie  inférieure , 
le  trou  peut  avoir  trois  quarts  de  pouce  ou  environ  , 
&  il  fe  trouve  réduit  à  la  partie  fupérieure  à  une 
ligne  ou  environ.  Ces  planches  font  foutenues  au- 
deOus  du  premier  fond  par  des  patins  qui  font  atta- 
chés fur  elles-mêmes.  Ces  patins  ont  environ  deux 
pouces  de  hauteur ,  de  façon  qu'il  fe  trouve  deux 
pouces  d'intervalle  entre  les  deux  fonds. 

Le  faux-fond  eft  arrêté  en-defTus  par  un  cordon 
de  bois  qui  règne  tout  autour  de  la  cuve.  Ce  cor- 
don a  lenviron  trois  petits  pouces  de  large  ,  &  fert 
à  retenir  tous  les  bouts  des  planches  du  taux-fond  , 
&  à  empêcher  qu'elles  ne  le  lèvent  avec  l'eau  que 
fon  envoie  dans  la  cuve.  Dans  un  endroit  de  la  cuve 
le  plus  commode ,  on  place  debout  une  efpèce  de 
pompe  ou  tuyau  de  bols  ,  qu'on  appelle  ;^o/np«  à 
jeter  trempe*  Ce  tuyau  paffe  à  travers  le  faux-fond , 
&  pofe  lur  Fautre  fona ,  mais  ne  s'y  applique  pas. 
On  lui  a  pratiqué  aux  quatre  angles ,  quatre  efpè- 
tes  de  pieds  fur  lefquels  il  eft  appuyé  :  Tefpace 
évîdé  qui  eft  entré  ces  quatre  pieds  ,  fuffit  pour 
donner  paflâge^H'eau. 

Sous  la  c^ve-tnatière  il  y  en  a  une  autre  plus 
petite  ,  que  l'on  nomme  reverdoir^  &  dans  laquelle 
«ft  équipée  une  pompe  à  chapelet  ,  qu'on  appelle 
pompe  à  cabarer.  Cette  pompe  fert  à  enlever  ce  qui 
fort  de  h  cuve-matière ,  &  à  le  nettoyer  pafr  le 
moyen  d'une  gomtière  qu'on  lui  applique  dans  les 
chaudières  ,  fur  le  bord  defquellcs  cette  gouttière 
€ft  appuyée  de  l'autre  bout.  Voye^  la  planche  ^,  A, 
cuve-matière  :  B  ,  autre  cuve  matière  ;  car  on  peut 
en  avoir  plufieurs  :  C  ,  C ,  pompes  à  cabarer  ,  qui 
fc  rendent  dans  les  dives  placées  au-defTous  des  eu- 
^es-matières  :  E  ,  E ,  gouttières  :  D ,  D  ,  chau- 
fSères  :  F ,  F  ,  bacs.  On  verra  plus  basFufage  de  tous 
les  agrès  ,  après  que  nous  aurons .  expliqué  ce  qui 
jconcerne  les  chaudières. 

Les  chaudières  dont  on  le  fert,  font  faites  de 
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âçi 


grandes  tables  de  ci^yire  clouées  enfemble  avec  des 
clous  de  même  métal.  Lem*  figure  eft  ceUe  d'un 
demi-globe.  Elles  font  montées  iur  leurs  fourneaux , 

S'  doivent  être  conftruits  de  brique  ou  de  tuileau. 
y  emploie  quelquefois  la  pierre  ;  mais  la  dMiculté 
de  trouver  des  pierres  qui  réfiftent  au  feu  ^  fiût  pré* 
férer  les  deux  autres  efpèces  de  matéHau^. 

Pour  bien  conftruire  un  fourneau»  il  faut  d*abord 
îûtt  un  bon  maffif  de  moifon ,  que  Ton  revêtira  de 
bons  murs.  Yojetfig  i ,  jonche  U^  A,  A,  A,  A,  &c« 
Ces  murs  étant  élevés  à  la  hauteur  de  deux  pieds  & 
demi  ou  environ ,  fuivant  la  grandeur  des  chaudiè« 
res ,  on.  pavera  le  fond  du  fourneau  B,  B,  B»  B,  &c* 
avec  du  gros  pavé  de  grès^  ou  avec  de  la  brique 
de  champ  &  debout  ;  puis  on  pofera  l'embouchure 
C,  C,  Ç,  C,  &c.  L'embouchure  doit  être  conftruité 
de  trois  ou  quatre  barres  de  fîsr ,  fortes  »  6c  larges  de 
cinq  à  fix  pouces  »  chacune  afTenoblée  avec  des  entre- 
toifes  de  pareil  fer.  L'embouchure  étant  pofée  , 
on  confbuira  le  mur  intérieur  du  fourneau ,  qu'on 
voit  mime  planche  ,  fi^.  p ,  en  D,  D  ^  D.  Cette  ngure 
eft  une  coupe  verticale  de  la  chaudière  &  du  four- 
neau ,  prife  fur  le  milieu  de  Fembouchure  qu'elle 
partage  en  deux ,  félon  fa  longueur.  Ce  mur  intérieur 
doit  être  de  brique  on  de  tuileau  ;  on  l'élefvera  en- 
viron de  15  pouces  ^-plomb:  ià  forme,  comme  on 
voit,  eft  concave;  après  quoi  On  lé  continuera  à 
grand  fruit.  Quant  à  la  forme  qu'on  lui  donnera ,  ce 
fera  celle  d'une  calotte  fphérique  concave ,  capable 
d'embraiTer  la  chaudière  dans  toute  fa  furface ,  ex- 
cepté à  l'endroit  qui  cori'efpond  au  fourneau,  oh  la 
chaudière  n'a  aucune  partie  de  conftruâion  qui  s'y 
applique;  &  que  par-tout  ailleurs,  il  y  aentre  la  chau* 
dière  &  le  mur  en  calotte  fphérique  concave ,  dna  i 
fix  pouces  de  diftance.  il  n  y  a  rien  qui  correfponae 
au  fond  de  la  chaudière  E ,  comme  on  voit  f^;are  p. 
L'efpace  du  mur  ôc  de  la  chaucBère  F,  F,  plus  grand 
par  en  bas  que  par-tout  ailleurs ,  va  toujours  en  dimi- 
nuant à  mefure  qu'il  s'élève  vers  les  bords  de  la  chau- 
dière. Cette  conftruâion  eft  trèsvralfbnnable.  Parce 
moyen ,  lés  parties  de  la  chaudière  font  d'autamplus 
découvertes ,  qu'elles  fontplus  expofées  à  l'attion 
du  feu  ;  &  la  flamme  reflerrée  à  mefure  qu'elle 
monte,  fe  replie  fur  elle-même  &  enveloppe  toute 
la  chaudière ,  s'élevant  jufeu'aux  ventoufes  qui  font 
perpendiculairement  au  deflus  de  Fembouchure  >  en- 
viron à  cinq  à  fix  pieds  plus  haut. 

H  n'eft  pas  néceftaire  d'avertir  qu'il  faut  garnir  & 
élever  les  murs  de  revêtiffement ,  à  mefiire  que  Ton 
élève  ceux  du  fourneau  qui  doivent  commander 
aux  autres.  Lorfqu'on  a  pouffé  la  confbuâîon  juf- 
qu'eh  G,  G,  à  quatre  à  cinq  pouces  des  agraffes  de 
la  chaudière ,  qui  doivent  être  faites  de  cuirre pouè 
plus  grande  folidiré,  on  fermera  tout-à-coup  le.four- 
nejiu,  enforte  que  toutes  les  briques  toucheront  pour 
lors  la, chaudière;  &  l'on  continuera  de  conftniire 
ainfi ,  iot*s  tnêmè  qu'on  feri  au  defTus  des  agraffes  j 
avec  cette  difFéretice  feulemeijt ,  que  les  oriques 
depuis  le  pied  du  mur  jufqu'aux  agraffes ,  feront  unie* 
I  arec  de  la  terre  i  four;  fit  que  dépuis  lés  agraftei 
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Jufqu'aux bords  &  audeflusid^sboras,  on:l«$  lier* 
avec  un  mortier  de  chaux  &  un  cknent  d'eau  forte* 
On  obfervera ,  lorfqu'on  pofera  les  briques  avec  le 
mortier  de  chaux  &  le  ciment,  de  faire  nwuiller  les 
briques ,  ^fin  qu'elles  foient  plus  difpofées  à  faire 
corps  avec  le  ciment. 

Lorfqu*on  a  conduit  la  maçonnerie  à  la  hauteur 
4e Isr chaudière,  &  au*on  aura conftruit  les  ventou- 
fts,  les  cheminées  RRfig.i^  les  hottes  S,  S,  on 

Îofera  fur  le  devant  de  la  chaudière,  c'eft-à-dire  à 
i  partie  oppofée  à  lembouchure  du  fourneau ,  une 
jante  de  bois  d'orme  de  4  à^  pouces  d'équarriitage  > 
&  dont  la  largeur  couvre  Tépaifleur  du  mur.  On 

rrnira  &  Ton  arrafera  cette  jante  tout  autour  de 
chaudière  Ôc  des  bords ,  avec  des  briques  ôc  du 
ciment.  ' 

.La  maçonnerie  ainfi  arraféc ,  on  pofera  les  fom^ 
miers  :  ce  font  deux  pièces  de  bois  de  chêne  d'en- 
viron neuf  pouces  de  iarçeur  fur  un  pied  de  hauteur , 
qui  doivent  traverfer  Ta  chaudière  dans  toute  fa 
largeur  ,  laiflant  entre  elles  un  efpace'  de  vingt  à 
yingt-deux  pouces  qui  refiera  toujours  vide ,  afin 
de  pouvoir  emi)lir  &  vider  les  chaudières.  Ces  deux 
pièces  de  bois  étant  aufli  atrafées  par  la  maçonnerie 
de  brique  &  de  ciment ,  on  pofera  deffus  des  plan- 
ches comme  on  les  voit  en  T ,  T ,  T  ,  fip^re  1 , 
planche  lï^  pafig.  1  ^plancht  V.  Ces  planches  feront 
attachées  fur  les  fommiers  ,  ferviront  de  couvertures 
à  la  chaudière  ,  &  porteront  les  bacs  à  jets  qui  doi- 
vent toujours  être  fur  les  chaudières,  &  quon  y 
,Voit  fig.  I ,  planche  F,  en  F,  F^ 

Le§  bacs  font  des  efpèces  de  réferVDirs  deftinés 
à  recevoir  la  bière  lor^u*elle  cft  faite»  Il  y  en  a  de 
deux  fortes,  lef  bacsâjeur  &  les  tacs  de  décharas. 

Les  bacs  â  jeter  dont  fl  s'agit  ici  &  qu'on  voit  en 
F,  F>7%»  I  y  planche  fy,  font  placés  (ur  les  chau- 
dières ,  oc  font  faits  pour  recevoir  tout  ce  qui  en 
fort,  foit  eau,  foit  bière:  mais  les  liqueurs  ne  font 

3ue  pafljer  dçffus  ôcn'y  seftent  jamais  :  auffi  font- 
s  plus  petits,  que  les  autres. 
Les  bacs  de  ddcharge  font  deftinés  à  recevoir  la 
f)ière  lorfqu  elle  èft  faite,  &  qu'elle  a  cefle  de  cuire 
dans  les  chaudièrer.  On  fait  couler  d€{rus  ces.  b^cs 
la  bière  avec  le  houblon ,  par  le  moyen  de  gouttières 
laites  &  difpofées  exprès.  La  bière  r-efte  deffus'juP 
qu'à  ce  qu'elle  foit  prête  à  mettr^e  en  levjain»  dans  la 
jcuve  guilloire  dont  nous  parlerons  ci* après.. 

Nous  ayons  fuiEfaiument  expofé  ce  qui  concerne 
les  agrès  de  \^brajferie  ;  nous  allons  maintjenant  res 
tourner  au  grain  mouki ,  que  nous  ayons  laiiTédans 
la  cuve-matière ,  &  continuer  La  fabrication  de  la 
Hère,  Qu  l'art  de  brafler ,.  qui  ne  commjence  pro- 
prement q^'en  cet  endroit. 

Àîanière  de  brajfer^ 

-Apîis  q^'on  a  tiré  de  l'eau  du  ©uîts  &  qu*bn 
>na  rempli  les  chaudières,  on  fait  du  feu  dans  les 
fouri\eaux.  fur  lefqueU  elles  font  placées  yjufqu'à  ce 
que  l'e^  ait  acquis  lé  degré  d^  chaleur  convenable 
pour  jeter  ift/npe^  U  faut  bien  prendre  ^garde  qpç 
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Teau  ne  foît  nî  trop  chaude ,  ni  trop  froîdfe  ;  teht  eft 
de  la  dernière  conféquence  pour  la  fabrication.  Le 
trop  de  chaleur  eft  caufe  que  Ton  ne  peut  enfuite 
faire  fermenter  la  bière ,  ni  par  conféquent  la  dé*> 
purer  de  tout  ce  qu'elle  a  de  groflier.  Le  trop  peu 
nuit  encore  davantag.e  *,  une  trempe  trop  douce  ne 
manquant  jam^s  de  lier  en  quelque  forte  la  farine  ^ 
de  l'empêcher  de  filtrer ,  &  d'occaûoDAer  k  perte 
des  braflins. 

il  n  eft  pas  facile  de  juger  fi  Teau  eft  bonne  :  c'eft 
une  affaire  d'un  taâ  expert  à  goûter  Us  eaux;  c'eft  le 
terme  des  brafleurs.  On  goûte  les  eaux  en  préfentant 
le  bout  du  doigt  à  leur  furface.  Si  Teau  pique  au 
-premier  abord  j.  c'eft  un  figne  qu'elle  eft  bonnes, 
Cette  détermination  doit  panntre  bien  vague.  U 
femble  qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  s'en  rapporter 
au  thermomètre  :  il  ne  s'agiroit  que  d'un  nombre 
fuffifant  d'expériences  >  faites  avec  cet  inftrument 
en  différentes  faifons.. 

Oa  appelle  jeter  t^empt^  vider  Teau  de  la  chau* 
dière  dans  les  bacs  à  jeter  ,  qu'on  voit  en  F,  F,  fur 
les  chaudières,  fig.tt  planche  K  Cette  manœuvre 
fe  fait  à  l'aide  d'un  inilrument  qu'on  appelle  un  jet. 
Il  eft  repréfenté  planche  H,  fig,  4.  C'eft  un  ^and 
chaudron  de  cuivre  fait  exprès,  &  emmanche  d'uit 
long  morceau  de  bois,  au  bout  duquel  eft  un  contre* 
poids  de  plomb  qui  allège  le  fardeau  du  jet  Ôc  de  l'eau 
qu'il  contient,  &  facilite  fon  mouvement.  Le  milieu  du 
manche  porte  fur  la  jante  de  bois  y  qui  occupe  l'in- 
tervalle des  deux  fommiers  qui  font  fur  la  chaudière^ 
on  laîffe  tomber  la  cuiller  du  jet  dans  la.  chaudière» 
Quand  elle  efî  pleine»  on  appli<juela  main  vers  fe 
contre  -  poids  ;  la  cuiller  s'élève  jufqu'à  la  hauteur 
du  bac,  dans  lequel  on  renverfe  l'eau  qu'elle  con- 
tient ,  en  lui  donnant  ua  tour  de  poignet. 

Il  faut  obferver  que  tandisqu'on  jette  l'eau  hors  dé 
la  chaudière  y.  il  faut  tirer  le  feu  de  deffous  ;  fans  quoi» 
la  chaudière  fe  vidant  &  rcftantà  fec ,  &  le  feu  con* 
tinuant  dans  le  fourneau  ,  la  chaudière  rifqueroU 
d'être  brûlée.  L'eau  eft  conduite  des  chaudières  par 
les  bacs  dans  la  cuve-matîère,  par  Je  moyen  d'unf 
gouttière  qui  porte  d'un  bout  à  l'endroit  où  le  bac  » 
jeter  eft  percé,  &  de  l'autre  fur  les  bords  de  la* 
cuve-matièrè.  Mars  la  manière  dom  elle  eft  portée 
dans  la  cuve- matière  eft  trcsingénieufe ;  la  gouttière^ 
ou  plutôt  fon  ouverture,  correfpond  à  celle  de  la 
pompe  à  jeter  dont  nous  avons  parlé  :  l'eau,  au fortir 
de.  la  gouttière ,  tombe  dans  la  pompe  à  jeter  ;  1» 
pompe  à  jeter  la  ttanfmet  jpfqu'au  fond-plein  de  1» 
cuve-matière.  • 

L'intervalle  compris  entre  le  fond  plein  &  lefauxt^ 
fond  ou  fond  percé  de  trous  coniques ,  fe  remplit 
d'eau  ^  quand  il  eft  plein,  alors  l'eau  des  chaudières 
qui  continue  de  defcendre  par  la  pompe  à  jeter  „ 
force  celle  qiti  eft  contenue  entre  les  d^ux  fonds  à 
fortir  par  les  trous  du  faux-fond  :  cet  effort  eft  con**. 
fidérable,  comme  le  penferont  bien  ceux  qui  fa-* 
vent  que  les  liqueurs  agiffent  en  tout  tempsj  pk 
raifon  de  leur  hauteur  &  de.  leur  bafe. 

La»  farine  qui  couvre  le  £ua.;foody  eft  enkrée 
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4a  &iix-^ond  ptr  Teffet  de  l*eau  jaUiifEihte  ptr  tes 
trous  9  jufqa'au  niveau  du  bord  de  la  cuve.  Cinq 
ou  ûx  garçons  brafleurs  armés  chacun  d'un  four-* 
quet,  ou  d'un  inArument  tel  qu'on  le  volt  fig*  7, 
fla/icke  II 9  (  c*eft  une  efpèce  de  pelle  de  fer  ou  de 
cuivre,  percée  dans  fon  milieu  de  deux  grand  yeux 
longitudinaux;  )  ces  ouvriers  ,  dis^je^  font  vis-àvîs 
d'eux  chacun  4in  trou  dans  la  farine ,  l'écartant  avec 
leur  fourquet  )ufqu'à'  ce  qu'ils  aient  attteint  l'eau 

r  l'enlève  en  mafie.  Aufutôt  qu'ils  l'ont  atteinte , 
agitent  la  farine;  ils  travaillent  à  la  mêler  à  l'eau  ; 
ils  n  épargnent  aucun  moyen  de  la  bien  délayer ,  du 
Bioins  en  gros*  A  cette  manœuvre  ils  en  font  fuc<^ 
céder  une  autre.  Ils  quittent  le  fourquet  ;  iU  prennent 
la  vagut  :  ctd  un  long  inftrument  de  bois  terminé 

Ear  trois  fourchons,  traverfés  tous  trois  horizonta- 
iment  par  trois  ou  quatre  chevilles  ;  ce  qui  divife 
Fefpace  total  contenu  entre  les  fourchons  en  plu- 
fieurs  efpaces  plus  petits.  (  Voyez y£p.  tf,  pL  IL) 
Us  plongent  la  vague  dans  la  cuve ,  oc  agitent  for- 
tement 1  eau  &  la  farine  avec  cet  inÂrument.  Dès 
ce  moment  «  le  mélange  d'eau  Sl  de  farine  contenu 
dans  la  cuve-matière ,  s'appelle  U  fardeau;  &  la  der- 
nière manœuvre  s'appelle  vapur.  On  ne  cefle  de 
vaguer  que  quand  la  farine  eft  délayée  le  plus  par- 
Cûtement  qu'on  peut. 

Le  fardeau  refte  en  cet  eut  une  heure  ou  environ , 
fendant  laquelle  toute  la  farine  fe  précipite  ôc  fe 
lepofe  fur  le  £êiux  fond.  La  liqueur ,  que  pour  lors 
•n  nomme  les  métiers  ,  demeure  au  delTus  ;  au  bout 
d'une  heure,  les  métiers  étant  édaircb  ,  on  donne 
avoi ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  fait  couler  la  liqueur ,  en 
kvaàt  une  tape  de  oois  qui  traverfe  le  »ux  fond , 
&  ferme  un  trou  pratiqué  dans  le  fond  de  la  cuve. 
La  upe  de  bob  étant  levée ,  la  liqueur  pafTe  dans 
le  reverdoir ,  petite  cuve  dont  nous  avons  fait  men^ 
tion  ci-deflus.  Quand  \^  dis  la  liqueur ,  >'ente&ds 
celle  qui  eft  comprife  entre  deux  fonds.  Pour  celle 
«pii  eft  fur  le  fardeau ,  lorfque  l'efpace  compris  entre 
le  fond  &  le  &ux  fond  eft  vide ,  elle  fe  filtre  à 
travers  le  fardeau ,  ôc  achève  de  fe  charger  du  ûic 
conteim  dans  cette  farine. 

^  Pendant  que  les  métiers  s'éclairciiTent ,  coomte  on 
Tient  de  le  dire  »  on  remjplit  une  des  chaudières 
avec  de  l'eau  nouvelle  ,  juiqu'à  une  certaine  hau- 
teur ;  on  met  fur  cette  eau  une  partie  des  premiers 
nétiers  ,  âc  l'on  achève  de  remplir  la  chaudière 
^ur  la  féconde  trempe  :  on  fait  de  nouveau  feu 
«eflbos  la  chaudière ,  &  on  Tentretient  )u{qu'à  ce 

2 Quelle  commence  à  bouillir.  Le  refte  des  méuers  eft 
épofé  dans  une  autre  chaudière. 
Lorfque  la  matière  de  la  féconde  trempe ,  ou 
Teau  mêlée  avec  les  premiers  métiers  commence  à 
Bouillir ,  on  jette  cette  fcconde  trempe  comme  h 
première ,  avec  la  gouttière  &  par  la  pompe  à  )eter 
trempe  ;  on  délaye  avec  le  fourquet  ;  on  agite  avec 
là,  vagpe ,  &  on  laifle  encore  repofer  le  fardeau 
«aviron  ime  heure.  Au  bout  de  cette  heure  ,  on 
tlonne  avoi  &  on  reçoit  la  liqueur  dans  le  rever- 
4oir,.€oiBmç  à  k  preaûèi^  fois^  ça  |a  Eût  pafler 
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du  reverdoir  daAs  tes  chaudières  ^  atnfi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut  à  l'occaïion  de  ce  vaifleau  «  à 
l'aide  d'une  pompe  à  chapelet  ;  c'eft  alors  ffu'on  met 
la  quantité  convenable  de  houblon  ;  on  fait  du  feil 
fous  la  chaudière  >  &  le  tout  cuit  enfemble.     . 

La  quantité  de  houblon  varie ,  félon  fa  force  &f 
félon  celle  de  la  bière ,  ou  phitôt  la  quantité  de  grain 
qu'on  y  a  employé  :  on  peut  cepenaant  aiiTurer  qu'il 
en  faut  depuis  trois  jufqu'à  quatre  livres  par  pièce  | 
&  par  confequent  une  foixantame  de  livres  ùxt  uit 
bramn  de  treize  à  quatorze  pièces.  U  n'y  a  point  d^ 
préparation  à  lui  donner* 

On  doit  à  la  vertu  du  houblon  ta  falubrité  cte  M 
bière  &  fon  meilleur  goût.  La  bière,  par  ce  moyen  « 
n'a  pas  les  défauts  cte  celle  des  anciens  ;  elle  eft 
moins  vifqueufe  ,  nu>ins  fu)ette  à  s'aigrir  &  à  s'al-^ 
térer  ^  elle  eft  plus  amie  de  l'eftomac  g  plus  propre 
à  la  digeftion,  plus  forte,  plus  vineufe^  plus  apé« 
ritive. 

Mais  fe  gram  &  le  houblon  ne  font  pas  fes  feuft 
ingrédiens  qu'on  fade  entrer  dans  la  bière  ;  irl  y  eiî 
a  qui  y  ajoutent  la  coriandre ,  foit  en  grain  ,  foîT 
moulue.  Ceux  qui  l'emploient  en  grain,  renferment 
dans  un  fac  qu'ils  fufpendent  dans  la  cuve  guilloire  s 
ceux  qui  la  tbnt  naoudre  ,  ou  l'enferment  dans  utf 
fac  qu'ils  fnfpendent  dans  la  cuve  guiiloire^  comme 
fi  elle  étoit  en  grain  ^  ou  en  iaupoudrênt  la  bière^ 
quand  elle  eft  fur  les  bacs  à  décharger.  Au  refte  y 
on  fait  très^bien  de  la  bière  fans  coriandre  :  cepen*^ 
dant  on  en  peut  mettre  une  chaudronnée  de  dix  ^ 
douze  pintes  fur  un  brailin  de  treize  à  quatorze 
pièces  ;^  &  ce  que  nous  avons  dit ,;  indique  tfè^r 
clairement  k  moment  d'en  faire  ufage.' 

C'eft  alors  que  le  travail  de  la  bière  rouge  &i  dW 
la  bière  blanche  commence  à  devenir  diffîrent  ;  car 
jufqu'ici,  tome  la  façon  a  été  la  même  pour  Tune 
&  pour  l'autre ,  fi  ce  n^ft  que  Ton  a  fait  beaucoup' 
plus  fécher  le  grain  à  la  touraille  pour  la  bièra  rouger 
que  pour  la  blanche. 

La  cutftbn  de  la  bière  rouge  eft  beaucoup  plu» 
confidérable  oue  celle  de  la  blanche.  La  cuiffon  de 
la  bière  blanche  fe  fiait  en  trois  ou  cpiatre  heures^ 
fuivant  la  capacité  des  chaudières  ;.  6c  celte  de  la 
rouge  en  demande  jufqu'à  trente  6c  quarante.  11  faut 
avouer  aufti  que  la  bière  blanche  fe  cuit  à  bien  plu# 

frand  feu  que  la  roug/e.  Au  refte ,  le  plus  ou  le  moinS' 
e  cuiflon^  tant  du  grain  fur  la  touraille  ,  qtie  de  1» 
bière  même  dans  les  chaudières,  eft  la  feule  chofe^ 
qui  fafTe  la  différence  de  la  couleur  dés  bières. 

Lorfque  la  bière  eft  fuffifamment  cuitev  on  vide* 
les  chaudières  avec  le  jet ,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs ,  ÔC  cela  s'appelle  décharger  ;,  c'eft  pour  lory 
que  la  bière  en  fortant  de»  bacs  à  jeter,  qut  font^ 
fur  les  chaudières  ,  entre  dans  les  grands  bacs  oiv 
bacs  de  décharge ,  &  y  refte  avec  le  houblon ,  jufqu'àt 
ce  qu'elle  foit  bonne  à  meure  en  levain.. 

On  ne  peut  dire  au  jufte  à  quel  degré  de  tiédeur 
eu  de  chaleur  il  Ëuit  prendre  la  bière  pour  la  mettrer 
en  levain ,  attendu  que  ce  dej^é  Yari^  fuivam  le» 
(4ifféicatef  tem|^r4tuj:ct  de  l'aôr  ^  &  qu'on  eft  oblige 
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de  mettre  en  levam  à  un  degré  beaucoup  plus  chaud 
dam  rhhrer  que  dans  Tété.  Il  faut  dans  cette  der*^ 
snère  faifon  que  la  bière  foit  prefque  froide  ;  il  n'y 
a  qu'un  long  ulaee  &  une  grande  expérience  qui 
puiflent  inftruire  Tà-de(rus  >  ou  les  ob(ervations  au 
thermomètre  ;  c'eft  affurément  ici  une  des  occafions 
où  cet  inftrument  peut  ^tre  très-utile. 

Lorfque  la  bière  eft  prête  à  être  mife  en  levain ,  on 
en  fait  couler  dans  la  cuve  qu'on  appelle  cuve  guUloirey 
par  k  moyen  dés  robinets  qui  font  aux  bacs  ;  on 
en  fait  couler ,  dis-)e ,  une  certaine  quantité ,  dans 
laquelle  on  jette  de  la  levure  de  bière  »  plus  ou 
moins  fuivant  la  quantité  de  bière  qu'on  a  à  mettre 
en  levain.  La  levure  eft  la  caufe  &  l'effet  de  la  fer- 
mentadon  ;  de  forte  que  celle  que  l'on  met  dans  la 
bière  y  eccafionnant  la  fermentation ,  engendre  de 
nouvelle  levure,  &  «nfi  fucceffirement  :  il  faut  en- 
riron  la  produâion  de  levure  de  quatre  à  cinq  pièces , 
pour  en  mettre  en  levain  la  quantité  de  trente 
pièces. 

La  levure  étant  mife  dans  la  quantité  de  bière  que 
f  on  a  fait  pafler  des  bacs  à  décharger  dans  la  cuve 
pùUoirfy  on  a  ce  qu'on  appelle  le  pied  de  levain  ;  on 
terme  les  robinets,  &  on  laiffe  le  pied  de  levain 
environ  une  heure  ou  deux  dans  cet  état;  pendant 
ce  temps  le  principe  de  la  fermentation  s'établit*  On 
connolt  que  ce  principe  eft  fuffifamment  établi,  aux 
crevaffes  qui  fe  font  à  la  mouffe ,  en  différens  en- 
droits de  la  furface  de  la  cuve  ;  ces  crevaffes  repré- 
sentent aflez  au  naturel  une  patte  d'oie  ;  pour  lors 
il  faut  de  nouveau  faire  couler  de  la  bière  des  bacs 
k  décharger  dans  la  cuve  guilloire ,  afin  d'entretenir 
la  fermentation  ,  obfervant  néanntoins  de  ne  pas 
lâcher  les  robinets  d'abord  à  plein  canal;  car  on 
«*expoferoitàfiitiguer ,  6c  peut-être  à  noyer  le  pied 
de  levain  :  au  lieu  que  fi  Ton  modère  les  avois  pen- 
dant quelque  temps ,  la  fermentation  fe  conierve 
Tigoureufe ,  &  il  vient  un  moment  où  l'on  peut  en 
sûreté  ouvrir  les  robinets  entièrement. 

Quand  toute  la  bière  a  paffé  des  bacs  à  décharger 
dans  la  cuve  euitloire  ,  la  fermentation  continue  ; 
elle  augmente  jufqu'à  un  certain  point  de  force  ou 
de  maturité  j  auquel  on  peut  entonner  la  bière.  On 
connott  que  le  levain  eft  mâr^  lorfque  les  rochers  de 
moufle  que  la  fermentation  a  engendrés,  commen- 
cem  à  s'affaiffer  6c  à  fondre  fur  eux-mêmes ,  6c  ne 
fe  reproduifent  plus ,  6c  au'on  ne  remarque  plus  à 
la  fuperficie  du  levain  au  une  eroffe  écume  extrê- 
mement dilatée  ;  pour  lors  il  faut  frapper  fur  cette 
^cume  avec  une  longue  perche  ^  6c  la  faire  rentrer 
dans  la  liqueur  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  battre  la 
guilloire, 

Lorfque  la  guilloire  eft  battue ,  on  emonne  la  bière 
dans  des  tonneaux  rangés  à  c6té  les  uns  des  autres 
fur  des  chantiers ,  fous  lefouels  font  dt%  baquets  ou 
moitiés  de  tonneaux  ;  c'eft  dans  ces  vaiffeaux  que 
tombe  la  levure  au  fortir  des  tonneaux.  L'endroit 
de  la  brajfcneob  font  rangés  les  tonneaux,  s'appelle 
fentormerie.  Voyet  planche  F,  une  entonnerie. 

La  levure  nr  ic  ferae  pas  iu$tôt  que  la  pièce 
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efl  entonnée ,  quoique  la  fermentation ,  félon  t^nte 
apparence^  n'ait  pas  ceffé  ;  il  ne  fort  d'aberd  que  de 
la  moufle  qui  fe  fond  promptement  en  bière  :  ce 
n'eft  guère  qu'au  4>out  de  trois  ou  quatre  heures 

Î[ue  la  levure  commence  à  fe  former.  On  diftineue 
acilement  le  changement  ;  alors  la  nK>ufle  ne  fort 
plus  fi  promptement  :  elle  devient  plus  grafli^  6t 
plus  épaifle  ;  mais  bientôt  après  la  fermentation  fe 
ralentit  :  pour  lors  on  pure  le  baquet ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  eti  retire  la  bière  provenue  de  la  fonte  des 
moufles ,  6c  on  en  remplit  les  tonneaux.  Mats  comme 
le  produit  des  baquets  ne  fufilt  pas  pour  le  rem- 
pliuage ,  on  airecours  à  de  la  bière  du  même  baffia 
mife  en  réfervepour  cet  effet. 

Les  tonneaux  ainfi  remplis ,  recommencent  à  fsr-« 
mentec  avec  plus  de  vivacité  oue  jamais ,  6c  jettent 
pour  lors  de  la  vraie  levure,  on  a  foin  de  fôuteair 
6c  de  cultiver  la  fermentation  ,  en  rempliffant  de 
temps  en  temps  les  tonneaux  ;  c'eft-à-dire ,  que  deux 
heures  après  qu'on  a  fait  le  premier  rempliffaee  , 
on  en  fait  un  fécond ,  mus  fans  purer  Us  baquets.  L,es 
baquets  ne  fe  purent  qu'une  fois  ;  après  deux  autres 
heures,  on  fait  un  troiûème  rempliffage  ;  au  bout 
d'une  heure ,  le  quatrième  ;  6c  à  peu  près  à  même 
diftance  de  tetnps  ,  le  cinquième  oc  dernier. 

Tous  ces  différèns  rempUflages  faits  ,  on  latfle  la 
bière  tranquille  fur  les  chantiers  ;  8c  ce  n'eft  que 
vingt -quatre  heures  après  le  dernier  rempliffage 

Ju'elle  peut  être  bondonnée.  Si  on  fe  hâtoit  de  bon- 
onner  ,  la  fermentation  n'étant  pas  achevée  ,  on 
expoferbit  les  pièces  à  s'entr'ouvrir  en  quelque  en- 
droit. 

La  levure  vient  donc  de  la  bière  nouvellement 
braffée  qui  fe  gonfle  en  fermentant ,  6c  d'où  il  fort 
ime  écume  par  le  bondon  de  la  futsûUe  ou  pièce 
dans  laquelle  on  Ta  entonnée. 

On  met  fous  chaque  pièce  de  bière  une  petite 
cuve  ou  baquet  pour  recevoir  cette  écume  ,  qui 
s'épure  6c  qui  dépofe  ;  ce  qu'on  nomme  Itifure. 

On  fépare  cette  levure ,  en  Verfam  par  indinaifon 
le  liquide  qui  fumage.,  6c  qui  eft  une  bière  beaucoup 
plus  amère  que  ceUe  reftée  dans  la  pièce. 

Cette  écume  de  la  bière  fournit  auffi  deux  fortes 
de  levain  :  l'un  eft  la  levure  qai  fert  aux  boulangers 
6c  aux  pâtifliers  ;  l'autre  eft  la  Hqueiir  amère  oui 
fert  de  levain  aux  braffeurs  pour  faire  travailler 
leur  bière. 

La  bière  pourroit  fermenter  d'elle-même  fans  y 
ajouter  de  levure  ,  comme  la  plte  pourroit  lever 
d'elle-même  fans  y  mettre  de  levain ,  6c  comme  le 
moût  travaille  fans  qu'on  y  ajoute  de  ferment  ;  mais 
la  bière  ne  fermenteroit  pas  bien ,  ou  elle  ne  le  feroit 

Eas  affez  promptement  d'elle-même  ;  6c  la  bière  6c 
i  pâte  ne  feroi^t  pas  affez  fpiritueufes  ;  elles  de- 
viendroient  aigdP,  fi  on  les  laiffoit  fans  les  exciter 
par  un  ferment. 

La  levure  sèche  k  prépare  en  mettant  la  levui^e 
liquide  dans  des  facs  à  égoutter  ;  enfuite  on  la  met 
à  ta  preffe  ;  puis  on  la  partage  en  petites  tnaflies 
qu'on  moule*  Cette  levure  eft  moUe ,  orrais  sècbe. 
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La  levure  de  bière  eft  très-utile  aui  boulangers 
Se  pâtiiliers  auxquels  on  la  vend.  Cependant  on  a 
voulu  prétendre  que  la  levure  étoit  mal-faine  pour 
le  pain  ;  &  cette  faufle  idée  a  été  renouvellée  depuis 

£eu  par  un  auteur  à  paradoxes  ;  mais  Texpérience , 
\  fentiment  des  bons  phyficiens ,  &  celui  des  méde- 
cins éclairés  ont  levé  toute  difficulté  là-deffus ,  & 
établirent  la  propofition  contraire  ;  c'eft-à-  dire ,  que 
la  levure  de  bière  eft  très*iaine  pour  l'ufage  auquel 
•n  l'emploie. 

La  bière  étant  faite,  &  en  état  d'être  mife  en 
cave  9  fi  Ton  eft  prefFé  d'en  faire  ufa^e  «  &  que  l'on 
a'ait  pas  le  temps  de  la  laifler  éclaircir  naturelle- 
mtot  9  ce  oui  ne  s'exécute  pas  trop  promptement , 
Qn  y  reméoie  en  la  collant. 

On  colle  la  bière  ,  sûnfi  que  le  vin ,  avec  de  la 
colle  de  poiffon  qui  fe  prépare  de  la  manière  fui- 
vante  :  prenez  la  colle  de  poifTon,  battez* la  avec 
un  marteau  ,  afin  de  pouvoir  la  déchiqueter  plus 
facilement  ;  mettez-la  en  pièces  les  plus  petites  qu'il 
eft  poftîble  ;  faites-la  tremper  dans  de  l'eau  pendant 
vingt -quatre  ou  trente  heures;  renouveliez  l'eau  , 
fur-tout  dans  les  temps  chauds ,  pour  prévenir  la  cor* 
ruption  :  après  que  la  coUe  aura  trempé  ,  retirez-la 
de  l'eau  ;  maniez-la  fortement  îufqu'à  ce  qu'elle  foit 
devenue  comme  de  la  pâte  \  délayez- la  enfuite  dans 
de  l'eau-  claire ,  &  faites-en  comme  de  l'orgeat  très- 
épais  :  après  cette  première  préparation  »  elle  ne 
tarde  pas  à  prendre  une  autre  forme ,  &  à  devenir, 
de  lait  qu'elle  fembloit  être  ,  une  gelée  de  viande 
très-forte  5  en  verfant  defius  une  quantité  fuffifante 
de  vin  blanc ,  ou  de  bière  très-vieille ,  &  remuant 
bien  le  tout  enfemble  ;  plus  on  remue  ,  plus  on 
s*apperçoit  que  1^  gelée  prend  de  confiftance  ;  quand 
elle  en  a  fuffifamment  ,  on  la  laifle  dans  cet  état 
îufqu'à  ce  qu'on  veuille  s'en  fervir. 

Quand  on  veut  éclaircir  la  bi|ère  par  le  moyen 
de  la  colle ,  on  prend  de  cette  gelée  dont  on  vient 
de  parler  ;  on  la  délaie  dans  de  l'eau  ;  on  paflie  ce 
mélange  à  travers  un  linge  :  il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  trop  d'eau;  fi  la  colle  étoit  trop  délayée  »  elle 
xie  produiroit  plus  d'effet.  On  prend  environ  une 
pinte  de  colle  délayée  &  pafTée  pour  un  demi-muid  ; 

auand  on  a  verfé  la  colle  dans  la  pièce ,  on  y  intro- 
uit'  un  bâton  de  la  longueur  du  bras  ;  on  agite 
fortement  la  liqueur  pencbnt  environ  une  ou  deux 
minutes ,  &  on  laifie  le  tonneau  environ  douze  heures 
fens  le  reboucher  ;  cela  £iit  avec  foin ,  au  bout  de 
vinet-quatre  heures  on  aura  de  la  bière  très-claire. 

Nous  rapporterons  ici  de  fuite  l'expricatîon  des 
cinq  planches  de  la  braflerie,  pour  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  des  procédés  de  cet  art,  &  pour  ne 
rien  laifTer  échapper  de  ce  qui  le  concerne. 

Planche  L  Fig.  1 ,  la  touraille.  41^ 

A, 6,  C,  D^  la  trémie ,  les  cfttières,  &  autres 
parties  avec  le  fourneau  en  deflbus* 

Fig.  2  ,  intérieur  du  fourneau* 

Fig.  y  >  coupe  du  fourneau. , 

IGHKLj  figures  1^2^  5» partie  inférieure  du 
&>urneau» 
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KLM,  bouche. 
NjOjPjQj  enclumes. 
P QK S 9  partie  du  milieu  du  fonmean. 
RvTV,  communication  de  la  partie  du  milieu 
avec  la  partie  fupérieiire. 
T  V  A  Y  ^  partie  fupérieure. 
P ,  f ,  r,  ^ tfig.  I ,  la  truite, 
Z ,  Z  ,fif.  I  &  a,  ventoufes. 

4  ,  châim  de  la  truite. 

5  ,  intérieur  de  ta  truite. 

69  bouche  du  fourneau  avec  les  touraillons  AA« 

Planche  IL  Fig.  1 ,  vue  perfpeâive  des  chaudières 
montées  fur  leurs  fourneaux. 

Fig.  a ,  conftruâion  &  bâtifle  é^  trois  chaudières 
avec  leurs  fourneaux. 

A  A  A  A ,  maffif  de  pierrew 

B  B  B ,  fond  du  fourneau* 

CGC, embouchure.  ' 

Fig.  j  9  chaudron  à  cabarer. 

Fig.  4 ,  jet. 

Fig.s,ûntt.  , 

Fig.é^vuffxe. 

Fig.  7  >  iburquet* 

Fig.  S ,  fourcne. 

Fig.  p  y  coupe  d'une  chaudière  &  d^ua  fouraeaa 

Fig.  10 ,  entonnoir. 

Fig,  n  9  chaudron  à  remplir* 

Planche  III ,  manège  &  mouCns. 
On  voit  dans  cette  planche  ua  mpulia  a  dodble 
tournure. 

A  A  À ,  aifleliers* 

B ,  arbre  debout. 

C ,  grand  rouet. 

D ,  grande  lanterne. 

E ,  arbre  de  couche. 

F ,  petit  rouet. 

G ,  petite  lanterne  du  petit  rouet 

H,  meule  courante  fur  la  meule  giflante* 

K,  trémie. 

I,fac. 

La  partk  inférieure  de  la  ^anche  s*appelle  U 
manège. 

M ,  étoifew 

N,  canal  de  taehaiae  à  chapelet* 

O ,  réfervoir. 

On  ne  poufle  pas  te  détail  de  cette  phnche  plus 
loin  ,  parce  que  fe  mouvement  s'exécute  à  la  partie 
fupérieure  de  la  planche  comme  à  inférieure  ;  que 
le  mécamfme  eft  le  même ,  6c  oue  les  chofes  font 
exprimées  par  les^  mêmes  noma  &  dé^nées  par  les 
mêmes  lettres. 

Planche  IV ^  le  germoir  avec  la  trappe  &  la  roue 
d'où  l'on  monte  le  grain  à  la  touraille 

La  partie  inférie^ire  de  la  planche  montre  le  ger- 
moir. 

La  partie  fupérieure,  le  grenier  oh  le  grain  paflTe 
par  la  trappe  de  la  partie  inTérieurt  ou  germoir.  Le 
tond  de  ce  lieu  eil  ia  touriôUe* 
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Planche  T,  atelier  du  brajfeur  au  haut  de  ta  planche. 

A ,  grande  cuve-matière. 

B  9  petite  cuve-matière. 

ce ,  pompes  à  cabaren 

DD,  chaudières.  • 

EE,  gouttières. 

FFF,facs. 

G ,  jante  de  bois. 

Bas  de  la  planche.  L'entonnerie. 

Voili  tout  ce  qui  concerne  la  manière  de  braffer , 
'&  les  inftrumensdubrafleur.  Unhomme  intelligent 
pourroit  »  fur  cette  defcription  &  fur  rinfpeôion 
des  planches  ,  lever  une  brajferie  ,  &  faire  de  la 
Ibtère  :  il  ne  lui  refteroit  à  apprendre  que  ce  qu'on 
ne  tient  que  de  l'expérience  j  comme  la  chaleur  de 
l'eau  propre  à  jeter  trempe ,  celle  de  la  bière  pour 
être  mife  en  levain ,  &  autres  circonftances  pareilles. 
Ju'agrès  d'une  brajferie  oh  Ton  remarque  particuliè- 
rement de  l'invention ,  c'eft  la  cuve  a  deux  fonds , 
Sue  les  braffeurs  appellent  cuve^matière.  Si ,  au  Heu 
e  faire  enlever  le  fardeau  de  farine  par  des  eaux 
qui  le  prennent  en  deiTous ,  on  eût  fait  tomber  les 
eaux  deffus ,  ces  eaux  Tauroient  pénétré ,  appefanri , 
Ké,  &  il  eût  été  prefque  impoffible  de  le  travailler, 
/oit  au  fourquet ,  foxt  à  la  vague.  Le  feux  fond  & 
la  pompe  à  jeter  trempe ,  font  une  application  très- 
ingénieufe  oC  très  -  utile  du  principe  d'a£tion  des 
fluides  :  un  bon  phyficien  n'auroit  pas  imaginé  mieux 
que  l'ouvrier  à  qui  l'on  doit  cette  invention  ,  en 
vertu  de  laquelle  la  maffe  de  farine  eft  prife  en 
deffous ,  &  portée  toute  entière  vers  le  haut  de  la 
'cuve ,  d'oU  l'ouvrier  n'a  plus  qu'à  la  précipiter  vers 
le  fond  ;  ce  qui  lui  eft  infiniment  plus  facile  que 
d'avoir  à  l'élever  du  fond  vers  le  haut  de  la  cuve  ; 
d'ailleurs»  l'eau  renfermée  entre  la  farine  6c  le  fond  , 
fe  conferve  dans  une  chaleur  prefque  égale ,  &  la 
trempe  en  eft  d'autant  meilleure.  Les  petits  trous 
du  faux  fond ,  après  avoir  fervi  à  l'exhauffement  de 
la  farine  pour  la  vaguer  ,  fervent ,  après  qu'elle  eft 
vaguée ,  à  la  filtration  de  l'eau  chargée  de  fon  fuc  ; 
îc  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  néceflité  de  cette 
filtration  a  fait  d'abord  imaginer  le  faux  fond ,  & 
gu'on  a  pafTé  de-là  à  1^  pompe  à  jeter  trempe^ 

Plverfes  obfprvations  fur  la  bière. 

La  bîèrc  eft  une  liqueur  dont  il  fe  fait  une  forte 
confommation  &'un  grand  commerce  dans  les  pays 
oh  il  n'y  a  pas  dç  vjgne ,  &  dans  tous  les  pays  durant 
les  chaleurs  de  l'été.  On  ne  peut  donnçr  trop  de 
foins  pour  perfeâionner  cette  boiflbn.  Plufieurs 
fcrafleurs  ont  cru  tirer  un  meilleur  parfi  du  malt  & 
du  houblon  en  Içur  faifant  éprouver  une  longue 
ébullidon  ;  mais  ils  n'ont  jamais  obtenu  alors  qu'une 
liqueur  défagréable  &  mal-faine.  En  effet ,  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'une  trop  longue  ébullition  ne 
donnoit  qu'une  amertunie  infoatenable  ,  parce  que 
le  feu  trop  violent ,  au  lieu  de  détacher  du  houblon 
les  parties  aromatiques  &  volatiles ,  n'en  tire  qu'un 
fifc  âpre  &  lilringent  j  ce  qui  doit  néceiTaîrement 


B  R  A 

donner  un  mauvais  goût  &  de  mauvaîfcs  guaUtls  'k 
la  bière.  Il  fuffit  de  la  faire  bouillir  environ  une 
heure  dans  les  brafleries  ordinaires  ,  pour  qu'elle 
conferve  l'odeur  agréable  du  houblon. 

M  B.  Nous  avons  tiré  les  obfervations  fui  vantes  ; 
principalement  du  DiSlionnaire  de  Vinduftrie ,  qui  eft 
un  excellent  recueil  de  procédés  utiles  &  nouveau}^ 
pour  les  arts. 

La  bière  convient  beaucoup  dans  nos  Colonies  ; 
oh  l'on  éprouve  des  chaleurs  confîdérables  ;  mai^ 
étant  fufceptible  de  fe  gâter  par  le  tranfport  dans 
les  voyages  de  long  cours ,  il  faut  ufer  de  certaines 
précautions  pour  la  faire  parvenir  dans  un  certain 
degré  de  bonté.  Voici  en  peu  de  mots  la  méthode 
qui  a  été  propofée  à  cet  égard. 

Après  que  l'orge  a  reçu  toutes  les  préparations 
néceflaires ,  on  y  mêle  la  quantité  convenable  de 
houblon  ,  &  on  en  fait  un  rob ,  c'eft-à-dire  ,  une 
déco£Bon  très-chargée  &  aufli  épaiffe  qu'un  firop, 
en  y  employant  fix  fois  moins  d'eau  que  pour  faire 
la  bière.  Ce  rob  étant  moins  fujet  à  s'altérer  que  la 
bière  ,  pourra  fupporter  facilement  le  tranfport  juf- 
qu'aux  Colonies.  Enfuîte,  quand  on  veut  faire  de  la 
bière ,  on  ajoute  fix  parties  d'eau  à  ce  rob.  On  met 
la  liqueur  au  degré  de  chaleur  convenable ,  &  on 
établit  la  fermentation  en  y  laiffant  tremper  de 
petites  baguettes  qu'on  a  imprégnées  de  Tevure  à 
plufieurs  reprifes ,  &  qu'on  a  fait  après  fécher.  Ce 
levain  fec  peut  aufH  fouffrir  le  tranfport  fans  s'al- 
térer. Plufieurs  perfonnes  qui  ont  goûté  dans  ces 
lointains  climats  de  la  bière  préparée  par  cette  mé- 
thode ,  prétendent  qu'elle  eft  adffi  parfaite  que  celle 
qui  fort  des  meilleures  brafleries. 

La  bière  étoit  une  boiflbn  connue  très-ancienne^ 
ment  dans  les  Gaules.  Pline  nous  attefte  que  les 
Gaulois  en  buvoient  de  fon  temps  ;  mais  ce  qui  nous 
étonne ,  c'eft  quil  ajoute ,  que  nos  pères  avoient 
le  fecret  de  la  conferver  jSendant  plufieurs  années; 
ce  fecret  feroit-il  perdu  en  effet  pour  nous  ?  On 
prétend  qu'on  peut  conferver  la  bière  &  l'empêcher 
de  s'aigrir ,  en  cueillant,  vers  la  S.  Jean ,  de  la  ra- 
cine de  la  plante  connue  fous  le  nom  de  cariophil" 
lata.  Cette  plante  tire  fon  nom  de  l'odeur  de  girofle 

Î[u'a  fa  racine,  fur-tout  lorfqu'elle  croît  dans  un  terrain 
ec  &  fablonneux.  Le  nom  vulgaire  de  cette  plante 
en  françoîs ,  eft  benoîte  ou  herbe  df  S.  Benoît  ;  c'efl 
la  même  connue  en  divers  endroits  fous  les  noms  de 
galiotygravioty  recife.  Or,  on  fait  fécher  les  racines 
de  cette  plante,  on  les  fend ,  on  les  enveloppe  dans 
un  nouet  que  l'on  jette  dans  le  tonneau ,  dont  on 
veut  empêcher  la  liqueur  de  s'aigrir.  Cette  épreuve 
eft  fans  doute  très-facile  à  faire,  ^  ne  peut  d'ailleurs 
nuire  à  la  bière. 

On  lit  dans  les  ftiémoires  de  l'académie  de  Suède, 
une  autre  recette  bien  fimple  donnée  par  M.  Brelin  » 
pour  empêcher  la  bière  ou  d'autres  liqueurs  fpirl- 
tueufes  de  s'aigrir.  Il  faut ,  dit-il,  faire  conftruire  des 
caiffes  de  bois  ,  afTez  grandes  pour  pouvoir  y  ranger 
des  tonneaux  les  uns  à,  côté  des  autres.  On  metfous 
ces  tonneaux, &  eatfe  chacun  d'eux,  des  pierres. 
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ffin  iTempêcher  qu'ils  ne  pafent  fur  le  fond  de 
la  caifFe  ,  &  au*ils  ne  fe  touchent  entre  eux.  On 
prend  enfuite  du  fable  fin  avec  lequel  on  remplit  les 
intervalles  qui  font  entre  les  tonneaux  «fic^n  recouvre 
de  même  les  tonneaux  de  fable,  à  Tépaifleur  d'un 
bon  travers  de  main.  Cela  fuffit  «  fuivant  cet  aca* 
démîcien ,  pour  conferver  la  bière  6c  toutes  fortes 
de  liqueurs ,  plufieurs  années  fans  s'aigrir. 

Ann  de  ne  rien  déranger,  on  place  des  broches 
affez  longues ,  au  moyen  defquetles  on  peut  tirer 
la  bière  commodément  à  travers  de  la  caiite  ;  &  par 
defTus  le  tonneau,  il  y  a  une  broche  avec  une  yen- 
toufe  pour  faire  entrer  Tau*. 

Moyen  pour  rétablir  la  bière  qui  eft  aigre. 

Un  des  meilleurs  moyens ,  dit-on ,  pour  rétablir 
la  bière  qui  eft  aigre  ^  eft  de  mettre  dans  le  tonneau 
quelques  livres  de  bol  d'Arménie  bien  broyé ,  de  la 
craie ,  ou  4es  coquilles  calcinées ,  de  les  y  laifler 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  paroifle  avoir  perdu  fon 
aigreur  ;  il  faut  enfuite  la  tranfvafer  dans  un  autre 
tonneau  bien  propre ,  âc  y  ajouter  du  vin  de  drèche 
avec  quelques  poignées  ae  houblon.  Cette  bière  fe 
rétablit,  devient  potable;  mais  elle  n'a  jamais  une 

Sualité  audi  pure  que  celle  qu'on  n'a  point  été  obUgé 
e  travailler. 

Moyen  ^améliorer  la  drèche* 

M.  Haller  propofe  aux  brafleurs,  pour  rendre 
Meilleure  la  dreche ,  ou  le  grain  moulu  dont  on  fe 
fert  pour  faire  la  bière ,  de  détruire ,  par  une  forte 
fumigation  de  foufre ,  la  vertu  végétative  de  l'orge 
&  du  bled  ;  en  effet ,  le  germe  de  1  orge  ne  pouffant 

Eoint ,  le  £rain  perdra  moins  de  fa  fubftance  dans 
i  prépaïauon  de  la  drèche  «  qui  de-là  en  deviendra 
meilleure. 

Procédù  pour  éclaircir  la  bière. 

On  ûme  en  général  une  boiffon  pure  &  limpide. 
Les  moyens  les  plus  ordinaires  d'éclaircir  la  bière, 
ibnt  rinfufion  d'nyfope  mêlée  avec  le  fel  de  tartre; 
la  décodion  de  noix  de  galle ,  les^  blancs  d'oeufs  , 
la  colle  de  poifibn ,  la  gomme  arabique. 

Chacune  de  ces  chofes  fe  prépare  différemment. 
!••  Sur  ûx  livres  d'hyfope  sèche  &  bien  nettoyée  de 
{es  côtes,  on  verfe  vingt  livres  d'eau  bouillante  & 
trois  onces  de  fel  de  urtre.  Dès  que  le  fel  eft  fondu , 
on  met  infufer  le  tout  ensemble  pendant  quelques 
iieures  fur  un  feu  modéré  fans  le  faire  bouillir; 
enfuite  on  le  paffe  dans  un  linge  6c  on  en  exprime  le 
jus  ;  lorfque  cette  infufion  eft  bien  repofée  &  cla- 
lifiée  ,  on  la  conferve  dans  des  vaiffeaux  propres  & 
bien  bouchés ,  pour  l'employer  à  clarifier  la  bière. 

a<*.  La  décoâion  de  la  noix  de  eaUe ,  fe  fait  en 
Omettant  trois  livres  de  no^  de  gaule  avec  quatre 
onces  de  potaffe ,  dans  une  quantité  d'eau  fuffifante 
pour  que  la  décoâion  rende  le  poids  de  douze  livres 
net ,  après  une  ébullidon  de  trois  heures.  On  y  ajoute , 
après  qu'elle  eft  refroidie ,  un  peu  de  brande-vin.  On 
l^nferve  cette  décoâion  comme  rmfufion  d'hyfope  ^ 
Arts  £•  Métiers.    Tome  f.    Partie  k 
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&  on  met  également  cinq  onces  au  moins  de  l'une 
ou  de  l'autre  dans  une  demi-pièce  de  bière. 

3^.  On  bat  des  blancs  d'oeufs  avec  des  verges 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  délayés  ;  onfkit  fondre  le  fel 
à  part  dans  un  verre  de  bière ,  on  mêle  une  faumure 
avec  les  blancs  d'œufs  :  on  bat  de  nouveau  le  tout 
enfemble  jufqu'à  ce  qu'il  s'y  forme  une  écume ,  que 
l'on  met  tout  de  fuite  dans  des  tonneaux  pleins  de 
bière  qu'on  veut  éclaircir ,  Ôc  on  recommence  à 
battre  ce  mélange  Ôc  à  former  de  nouvelle  écume  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  employé  le  tout.  Cette  préparation 
mêlée  avec  de  la  bière  qui  aura  bien  jeté  fa  levure 
précipitera  lentement  à  la  vérité  ^  mais  sûrement 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  clarification  de  la  liqueur, 
&  la  rendra  limpide  &  tranfparente  comme  ua 
criftaL 

4<>.  La  colle  de  poiffon  eft  fans  doute  la  meilleure 
de  toutes  les  préparations  pour  clarifier  la  bière. 
Nous  avons  dit  ci-deffus  la  manière  de  l'employer. 

5^.  Quand  on  veut  clarifier  par  le  moyen  de  la 
gomme  arabiaue«  il  faut  la  choifir  pure  ,  nette  6c 
tranfparente,  blanchâtre  tirazit  un  peu  fur  le  jaune, 
&  douce  au  goût.  Elle  doit  fondre  aifément  dans 
l'eau ,  &  IorIqu*elle  eft  fondue,  elle  doit  fe  cailler 
quand  on  verfe  deffus  de  l'efprit  de  vin.  Si  ella 
manque  de  quelqu'une  de  ces  quaKtés  ,  elle  n'eft 
pas  propre  à  bien  éclaircir  la  bière.  On  prépare 
cette  gomme  en  faifant  fondre  une  livre  dans  dix 
livres  de  bonn%  bière.  Sur  un  demi  -  tonneau  de 
bière,  il  fuffira  d'en  mettre  une  demi  -  roquille ,  ou 
une  roquille  pour  un  tonneau  entier,  &  ainfi  à  pro«r 
portion. 

Bière  de  buckbéatu 

On  a  trouvé  une  efpèce  de  houblon  qui  a  l'avan- 
tage de  croître  dans  toutes  fortes  de  terrains ,  âc 
qui  pourroit  occuper  utilement  les  terres  d'une  qua- 
lité bien  inférieure  aux  houblonîères.  Cette  plante 
qu'on  nomme  buckbéan  a  dix  pouces  de  hauteur  , 
la  feuille  grande  comme  le  laurier ,  placée  chacune 
dans  un  pâicule  comme  toutes  les  efpèces  de  trèfles  f 
elle  porte  une  fleur  blanche  tachetée  d'une  nuance  de 
rouge.  La  bière  qu'on  a  braffée  avec  cette  plante 
au  heu  de  houblon,  s'eft  trouvée  fort  bonne. 

Bière  de  bouleau. 

On  peut  préparer  avec  Tiafufion  de  bouleau  , 
une  bière  très-agréable ,  &  que  l'on  dit  très-falutaire 
pour  les  perfonnes  attaquées  de  néphrétique. 

Bière  f  avoine  &  de  graine  de  carotte  fauvage. 

La  bière  fiiite  avec  de  l'avoine  au  lieu  d'orge ,  6c 
à  laquelle  on  ajoute  de  la  graine  de  carotte  fauvage, 
eft  un  excellent  fpécifique  contre  la  néphrétique* 

Bàre  de  chiendent* 

On  a  publié  dans  les  annonces  de  Hambourg  , 
du  9  avril  1772 ,  la  méthode  fuivante  pour  faire  9 
de  la  racine  de  chiendent ,  une  efpèce  de  bière  auffi 
ialutàire  que  nouo^iflante.  Ramaffez  au  printemps 
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eu  ^  bi  fin  de  ratitomne,  les  racines  de  chiendent; 
lavez-les  bten ,  &  après  les  aroir  coupées  en  mor- 
ceaux bien  petits  >  £aites4es£écher.  Le  chiendent  ainfi 
haché ,  doit  âtre  enfoite  monlu^  mais  groffièrement  ; 
après  quoi  on  l'emploie  comme  le  malt  ou  Torge  pour 
iaire  ht  bière.  .LDr6|u*on  vent  garder  une  certaine 
quantité  de  ces  racines,  il  ne  faut  pas  les  meure  en 
tas  9  parce  qu'elles  germent  ou  fe  moififlent  ;  ce  qui 
donne  à  la  bière  un  goût  dé£igvéable.  Après  avoir 
bien  lait  bouillir  le  chtendem  6c  y  avoir  jeté  un  peu 
de  houblon,  on  finit  par  y  mettre  de  la  bonne  le- 
vure de  bière ,  &  cette  dernière  opération  doit  fe 
£ûre  dans  un  endroit  chaud.  On  peut  faire  cette 
bière  forte  ou  foible ,  félon  la  quantité  de  racines 
qu'on  juge  à  propos  d'employer*  L'ufage  de  cette 
bière  épargneroit  ,  dans  des  temps  de  difette ,  la 
consommation  de  l'orge  &  d'autres  grains, &  pourroit 
porter  les  agriculteurs  à  recueillir  avec  plus  de  foin 
le  chiendent,  &  à  débarrafler  par  conféquent  les 
terres  enfemencécs  d'une  racine  qui  étouffe  les  grains 
&  diminue  le  produit  des  récoltes. 

Stère  de  pain. 

-  Les  Ânglois  parviennent ,  dit'On ,  àfaire  de  la  bière 
avec  du  p^n.  Ils  le  coupent  de  la  grofieur  du  poi- 
gnet ,  récrafent ,  &  s'en  fervent  comme  de  drèche 
pour  fabriquer  la  bière  avec  ou  fans  houblon. 

Bière  defpruce  ou  épïnette  blanche. 

n  croit  communément  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
une  efpèce  de  pin  à  petites  feuilles  6c  à  cdnes  très- 
petits  ,  dont  les  Anglois  6c  les  Hollandois  font  une 
efpèce  de  bière  qu'ils  nomment  fpruce  6c  que  les  Fran- 
çois du  Canada  nommoient  bière  d*épine-vinette ,  ou 
d*épinHU' Hanche.  Cette  bière  eft  claire  6c  brune 
comme  la  J)ière  ordinaire  ;  fon  goût  eft  agréable, 
6c  ellemouffe  ainfi  que  b  bière  quand  on  la  verfe 
d'un  peu  haut  dans  le  verre  ;  elle  eft  très-faine  6c 
pafle  pour  être  diurétique.  Elle  fe  conferve  long- 
temps (ans  ^tre  auffi  fujette  à  s'aigrir  en  été ,  que 
eelle  qu'on  £ût  avec  de  la  drèche. 

On  pourroit  peut-être  découvrir  >  dans  nos  pro- 
vinces, quelques  efpèces  de  pins  aveclefqueb  on 
pourroit  parvenir  à  fiiire  une  boiflbn  à  peu  près 
lemblable.  Au  refte  ^  voici  la  manière  dont  les  Hol- 
landois préparent  la  bière  de  fpruce.  Sur  quarante-huit 
pintes  aeau  que  l'on  met  bouillir  dans  une  chau- 
dière ,  on  met  de  feuilles  6c  de  petites  branches  de 
pin  hachées ,  autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  les  deux 
mains;  on  verfe  enfuite  cette  liqueur  dans  uil.vaiffeau 
où  on  la  laiffe  un  peu  refroidir  ;  enfuite  on  y  jette 
de  la  levure  pour  faire  fermenter  ce  moût  ;  &  pour 
Êdre  difparoitre  le  goût  de  réfine ,  on  y  jette  une 
livce  de  fucre.  Lorlque  cette  opération  eft  faite,  le 
mieux  eft  de  mettre  cette  bière  en  bouteilles  plutôt 
qu'en  tonneaux. 

Les  François  du  Canada  la  préparent ,  à  peu  de 
chofe  près ,  de  la  même  manière.  Ils  mettent  dans 
k  chaudière ,  outre  les  branches  6c  les  feuilles  de 
pin  y  des  copeaux  6c  quelques  cônes  de  pm  ^  6c  ils 
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mettent  dans  la  liqueur  da  feigle  «  du  bled  ou  èe 
l'orge  qu'ils  ont  £iit  griller  :  le  bled  d'Inde  ou  mais 
eft  encore  même  préférable.  Ce  bled  grillé  donne  à 
leur  bière  une  belle  couleur ,  la  rend  plus  agréable 
6c  plus  nourriflante  :  ils  y  mettent  auih  de  la  levure 
6c  un  peu  de  firop,  6c  au  bout  de  ving- quatre 
heures ,  cette  bière  eft  bonne  à  bohe. 

Bière  des  Chinois. 

Les  Chinois  font  une  efpèce  de  bière  avec  ée 
l'orge  âc  du  froment  qu'ils  nomment  tarafun  ,  qu'ils 
font  germer  6c  moudre  groffièrement.  Pour  cet  effet, 
ils  mettent  une  certaine  quantité  de  cette  farine  dans 
une  cuve  où  ils  l*humeâent  foiblement  avec  de  l'eau 
chaude  ;  ils  couvrent  cette  cuve  avec  foin  pendant 
quelque  temps ,  l'ouvrent  enfuite  pour  y  verfer  de 
nouvelle  eau  bouillante ,  6c  remuer  le  tout  afin  que 
la  farine  s'imbibe  plus  facilement.  Après  cette  opé- 
ration ,  ils  recouvrent  la  cuve ,  6c  cpie^ue  temps 
après  ils  agitent  tout  ce  qui  eft  dedans,  oc  verfent 
d'autre  eau  bouillante  jufqul  ce  que  la  farine  fur- 
nage  ,  6c  que  l'eau  ait  pris  un  fort  extrait  du  malt  ou 
min  germé ,  ce  qu'ils  reconnoiffent  lorfqu'elle  eft 
.  tortement  colorée ,  qu'elle  eft  gluante  6c  vifqueufe. 
Lorfque  cette  liqueur  a  refroidi  au  point  de  de- 
venir tiède  ,  ils  la  verfent  dans  un  vaiffeau  plus  étroit , 
6c  après  y  avoir  mb  un  peu  dé  houblon  chinois  ^  ils 
renK>ui{rent  dans  la  terre  pour  la  laiffer  fermenter* 
Le  houblon  chinois  eft  un  houblon  préparé  qui  porte 
fon  levain  avec  lui,  6c  qui  excite  la  fermentation. 

Dès  que  la  fermentation  a  ceffé'6c  que  la  liqueur 
commence  i  s'affaiiffer,  ils  en  rempliffent  des  facs  de 
groffe  toile  qu'ils  mettent  fous  un  preffoir.  La  liqueur 
en  étant  extraite ,  ib  la  verfent  dans  des  tonneauit 

3n'ils  bouchent  avec  fom,  6c  qu'ils  deiicendent  tout 
e  fuite  dans  une  cave. 

Cette  efpèce  de  bière  eft  très-bonne  lorfqu'elle 
eft  faite  avec  foin.  ^ 

Statuts  des  br^eurs. 

Les  braderies  font  fort  anciennes  à  Paris,  6c  les 
brafleurs  avoient  des  ftatuts  dès  116S  fous  S.  Louis. 
Ceux  auxquels  ils  font  fournis ,  fe  réuniffent  i  un 
petit  nombre  d'articles  principaux. 

!•.  Il  eft  dit  :  Que  nul  ne  braffera  6c  ne  charierà  , 
ou  fera  charier  bière  les  dimanches ,  les  fêtes  fo- 
lemnelles  6c  celles  de  Vierge,  (excepté  fans  doutef 
les  cas  de  befoin  preffant.  )  '. 

2**.  Que  nul  ne  pourra  lever  brajferie  fans  avoir 
feit  cinq  ans  d'apprentiffage ,  6c  trois  ans  de  compa-* 
gnonage  avec  chef-d'œuvre. 

jo.  Qu'il  n'entrera  dans  la  bière  que  bons  grains 
6c  houblon ,  bien  tenus  bien  nettoyés ,  fans  y  mêler 
farrazin ,  ivraie ,  6cc.  Pour  cet  effet  les  houblons  fe- 
ront vifités  par  les  Jurés,  afin  qu'ils  ne  foient  em- 
ployés échauffés ,  moifis ,  gâtés ,  mouillés ,  6cc. 

4**.  Qu'il  ne  fera  colporté  par  la  ville  aucune  le- 
vure, mab  qu'elle  fera  toute  vendue  dans  la  braf- 
ferie  aux  boulangers  6c  pâtifflers,  6c  non  à  d'autres^  ' 

§•.  Que  les  levures  de  bière  apportées  par  le» 
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forains ,  feront  vîfitées  par  les  jurés  avant  que  d'être 
«xpofées  en  vente. 

6^.  Qu'aucun  brafleur  ne  pourra  tenir  dans  la 
hrajfer'u  ,  bœuf ,  vache  ,  porc ,  oifeaux ,  canes  , 
volailles ,  comme  contraires  à  la  netteté. 

'7«.  Qu'il  ne  fera  fait  dans  une  brafferie,  qu'un 
hraffîn  par  jour  de  quinze  feptiers  de  farine  au  plus. 
(  li  eft  douteux  que  cet  article  puiffe  être  exécuté.  ) 

80.  Que  les  caques ,  barils  &  autres  vaifleaux  à* 
contenir  bière ,  feront  marqués  de  la  marque  du 
braffeur ,  laquelle  marque  fera  frappée  en  préfence 
des  jurés. 

9<>.  Qu'aucun  maître  n'emportera  des  maifon  qu'il 
fournit  de  bière,  que  les  vaifleaux  qui  lui  appartien- 
dront par  convention. 

lo®.  Que  ceux  qui  vendent  en  détail  feront  fou- 
rnis à  la  vifite  des  jurés. 

ii<>.  Que  nul  né  pourra  s'aflbcier  dans  le  com- 
merce ,  d'autres  qu'un  maître  du  métier. 

12®»  Qu'aucun  maître,  n'aura  qu'un  apprenti  à  la 
fois ,  &  que  cet  apprenti  ne  pourra  être  tranfporté 
fans  le  confentement  des  jurés.  Il  y  a  exception  à 
la  première  partie  de  cet  article  pour  la  oernière 
année:  on  peut  avoir  deux  apprentis  dont  Tun  com- 
mence fa  première  année ,  &  l'autre  fa  cinquième. 
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ty.  Qbe^btit  fils  ddOEàûcre  potirr»t6irir  ouvrier 
eh  faifant  chefnToeuvre»  . 

i4<>.  Que  nul  ne  recevra,  pôar  compagnon , 
celui  qui  aura  quitté  fon  maître^  outre  le  gré  de  ce 
maître* 

rj  o.  Qu'une  veuve  pourra  avoir  fervkeurs  &  faire 
brauer ,  mais  non  prendre  apprentis. 

\6°,  Que  les  maîtres  Jie  £e  foiiftrairont  ni  ou- 
vriers ,  ni  appi'entis  les  uns  aux  auues» 

L7<^.  Qu'ils  éliront  trob  maîtres  pour  être  jurés 
&  gardes ,  deux  defquels  fe  chaageroat  de  deux  ans 
en  deux  ans.         ,  .  . 

180.  Que  ces  jurés  &  eardes  auront  droit  de 
vifitc  dans  la  ville ,  les  fauxoourgs  &  la  banlieue. 

La  biçre  e(l  fu jette  à  des  droits  ;  &  pour  que  le 
Roi  n  en  foie  pas  fruftré  ^  le  braifeur  eft  obligé  à 
chaque  braffin ,  d'avertir  le  conunis  du  four  &.  de 
Theure  qu'il  met  le  feu  fous  les  chasdières  ,  fous 
peine  d'amende  ôc  de  cohfifcation. 

Les  braflieurs  font  à  Paris  une  communauté  :  par 
édit  du  mois  d'oût  1776 ,  les  droits  de  réception  font 
fixés  à  600  livres. 

Comme  on  ne  peut  faire  la  bière  fans  y  employer 
beaucoup  de  grains ,  le  Roi  a  fait  quelquefois  lur- 
feoir  le$  braflenes  dans  des  temps  de  dilette. 


V0C4BULAIRE  du  Braffeur. 


jTjLile;  eibèce  de  bière  ^ès-commune  en  Angle- 
terre &  en  France.  M.  James ,  anglois  ,  dit  quelle 
cft  jaunâtre ,  claire  ,  tranfparehte  &  fort  piquante  ; 
qu'elle  prend  au  nez  ;  qu'elle  eft  apéritive  &  agréable 
au  goût  ;  qu'il  n'y  entre  nr  houblon ,  ni  autres  plantes 
amères  ;  &  que  fa  grande  force  vient  d'une  fermen- 
tation extraordinaire,  qu'on  y  a  excitée  par  quelques 
ingrédiens  acres  &  piquans. 

rios  brafleurs  au  contraire  ^  entendent  par  atU 
la  même  chofe  que  par  métiers ,  une  liqueur  fans 
boublon  ;  la  première  diflblution  de  la  farine  dans 
Feau  chaude,  qu'on  fait  enfuite  bouillir,  &  dont  on 
obtient ,  fans  autre  préparation  ,  une  liqueur  dou»* 
cereufe ,  même  fucrée ,  mais  jufqû'à  la  fadeur ,  «d 
qui  n'eft  pas  de  garde. 

Attise  ;  nom  que  l'on  donne  dans  les  brafleries 
au  bois  que  l'on  met  dans  les  fourneaux  fous  les 
chaudières. 

Avoi  (donner);  c^eft  donner  paUage  à^  la 
liqueur  d'une  cuve  dans  une  iîtutre. 

Bacs  a  jeter  ;  réfervoirs  où  fe  porte  tout  ce  qui 
s*extravafe  des  chaudières. 

Bacs  de  décharge;  réfervoh^  oh  coule  la  bière 
quand  elle  eft  faite. 

Battre  la  guilloire  ;  c'éft  frapper  l'écume 
occafionnée  par  la  fermentation  de  la  liqueur. 

BikRE  ;  boiflbn  faite  de  grains  farineux. 

— -  blanche  ;  eft  celle  qui  eft  moins  cuite. 

— -  ROUGE  ;  celle  qui  eft  plus  coite. 

BoNDONNER  ;  c'eft  fermer  les  tonneaux  de  bière 
avec  un  bondon. 


Brasser;  ce  mot  fe  dit  proprement  de  la  ma* 
nœuvre  des  braft*eurs  on  fabricateurs  de  bière ,  dont 
le  principal  travail  eft  des  bras.    . 

Brasserie  ;  atelier  qui  contient  leis  agrès  &  corn- 
modités  néceftaires  pour  faire  la  bière. 

Brasseur  ;  ouvrier  autorifè  à  lever  une  brafferie, 
&  à  fabriquer  fie  vendre  de  la  bière. 

Brassin  ;  on  entend  par  ce  mot  toute  la  bière 
qui  fe  retire  de  la  quantité  de  grains  qu'on  met  8t 

Îu'on  travaille  à  chaque  fois  dans  la  cuve-matière. 
e  braffin  peut  être  plus  ou  moins  confidérable. 

Bruisiner  ;  c'eft  nioudre  en  gros  le  grain ^ermé* 

Cabarer  ;  fijgnifie  jeter  les  métiers  ou  l'eau  d'un 
Vaîffeau  dans  uit  autre',,  foit  avec  Ujtt  ou  avec  le 

chapelet. *  '  '  ^ 

'    Cervoise  ;  ancien  terme  qui  fignifie  hière. 

'     CERVOiStEA  ;  on  appeloit  aitifi'  autrefois  le  maiw 

chahd  &  fabricateur  de  cervoife  ou  de  bière. 

Charger  la  toOraille  ;  c'eft  porter  le  gratii 
germé  fut  Itf  «otnîaiile  pour  fécKer. 

Chaudière  ;  grand  vafe  d'airain  on  de  aûvre, 
dont  les  braffietirs  fe  fervent  pour  cuire  la  bière. 

CLiiiRiER  ;  défigne  Fétat  des  métiers  dont  on  fait 
le  levain  lorfqu'ils  Ibnt  couverts  de  mouffe. 
'  *  Cle  ;  eft  une  planche  d'un  pied  de  long ,  fur  huit 
à  neuf  pouces  de  large ,  percée  d'un  trou  femblabit 
à  celui  du  fond  de  la  cuve  6c  de  lamaîtrrffe  pièce 
dtt  Ùlxxx  foiid ,  ^e  feçon  que  le  trou  de  la  m^reffe 
piècfe  &  cdui  de  h  clé  (oient  un^peu  plus  grands, 
pour  que  là  râpe  puiffe  paffer  aifément ,  6c  boucher 
iexadement  le  i»!oîu><hi  fond  de  la  xuve. 
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CostilitEs  ;  ce  font  des  bandes  de  chêne  atta- 
chées aux  madriers  de  la  touraiUe  d*ane  braflerîe. 

Couche  ;  les  braffeurs  défignent  par  ce  terme  la 
difpofition  du  grain  dans  le  germoir  en  un  tas  carré 
&  d'une  épaiileur  conven  ihfe  à  pouvoir  germer. 

.  Coup  ;  eA  le  nom  qu'on  donne  à  une  des  façons 
que  rftçoit  le  grain  pour  en  tirer  la  bière.  Il  y  a  le 
premier  coup  &  le  fécond. 

Cuv£  -  GUIU.01RB  ;  c'eft ,  dans  la  brafferîe ,  la 
cuve  dans  laquelle  on  jette  les  mét'urs  ou  les  eaux 
pour  les  mettre  en  levain. 

CuvE-MATikRE  ;  eft  la  cuve  dans  laquelle  les 
brafleurs  mettent  la  farine  ou  le  grain  bruifné  ou 
moulu  avec  l'eau  pour  être  brafféc.  Elle  diflfere  des 
autres  ,  en  ce  qu'elle  a  un  faux  fond  percé  de  petits 
trous  &  diftant  du  fond  de  deux  pouces.  Lorfque 
Ton  jette  l'eau  dans  cette  cuve  par  le  moyen  d'une 
pompe  iqui  la  conduit  entre  les  deux  fonds,  elle 
remonte  dans  la  cuve  par  les  petits  trous  du  faux 
fond  ,  foulève  la  farine  &  la  rend  plus  aifée  à  voguer. 
Cette  diftance  entre  les  deux  fonds ,  facilite  l'égoutter 
des  métiers  lorfqu'on  met  à  la  voie.  Au  deflous  du 
faux-fond  eft  un  cordon  étroit  autour  de  la  cuve  qui 
fert  à  la  retenir  en  place.  Au  haut ,  il  y  a  encore 
un  cordon ,  mais  plus  fort  que  celui  du  bas. 

Cuve  -  mouloire  ;  eft  celle  dans  laquelle  les 
brafleurs  font  tremper  le  grain  pour  le  faire  germer. 

DÉCHARGER  LES  CHAUDIERES  ;les  vider  lorfque 
la  bière  eft  fufHfamment  cuite. 

Drage;  c'eft  ainfibue  les  brafleurs  appellent  la 
farine  ou  le  grain  bruiUné  ,  après  qu'il  eft  braflé. 

Drague  ;  c'eft  l'orge  ou  autre  grain. cuit  qui 
"demeure  dans  le  hraffin  après  qu'on  en  a  tiré  la  bière- 
Elle  peut  fervir  de  nourriture  aux  cochons  ,  aux 
vaches,  6c  même  aux  chevaux. 

Entonnerie  ;  c'eft  un  lieu  placé  au  deflbus  des 
cuves ,  oii  font  rangés  des  tonneaux  qu'on  remplit 
de  bière  à  mefure  qu'elle  fe  fait 

Escourgeon  ;  efpèce  de  grain  aflez  fçmblable 
au  feigle. 

EsPiOTTE  OU-ESCOURGEON  ;  cfpèce  de  graii^. 

EssELiER  ;  c'eft  une  des  pièces  du  faux-fond  d'une 
des  cuves  de  braffeur  ;  cette  pièce  eft  a  côté  de  la 
maîtrefle pièce  danslaquellè  il  y  a  un  trou  carré  pour 
paflfer  une  pompe  qui  va  jufqu'au  fond  de  la  cuve. 

Fardeau  ;  défigne  le  mélange  d'eau  &  de  farine 
contenu  dans  une  cuve  à  bière. 

Faux-fond  ;  c'eft  une  partie  de  la  cuve-matière , 
ou  plufieurs  planches  de  chêne  coupées  fuivant  le 
cintre  de  la  cuv6 ,  percées  de  trous  coniques  à  trois 
pouces  les  uns  des  autres  ;  de  forte  que  le  trou  de 
deflbus  eft  beaucoup  plus  large  que  celui  de  deflus. 
Les  planches  de  c^  fond  font  dreflées  à  plat- joint , 
&  ne  tiennent  point  les  unes  aux  autres ,  parce  que 
lorfqu'on  a  fini  de  brafl*er  on  les^etire. 

FouRQUET  ;  c  eft  une  pelle  de  fer  ovale ,  divifie 
fur  la  longueur  en  deux  parties  par  une  cloifon  ,  & 
terminée  par  une  douille ,  oh  le  manche  de  cptte 
pelle  eft  reçu.  Cette  pelit  fcrt  à  rompre  la  tteiijpé. 
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Germoirc  ;  eft  une  cave  ou  fellier  humide  oS 
l'on  met  le  grain  mouillé  en  couche  pour  germer. 

Goûter  les  eaux  ;  c'eft  les  eflayer  à  leur  fur- 
face  avec  le  bout  du  doigt. 

Gouttière  a  jeter  trempe;  c'eft  un  canal 
pour  conduire  l'eau  du  bec  à  jeter  trempe ,  dans  la 
pompe  de  la  cuve-matière. 

GuiLLAGE  ;  la  fermentation  &  l'aâion  que  fait  la 
bière  dans  les  pièces  pour  poufler  dehors  l'éciune 
épaifleque  les  brafleurs  appellent  levure. 

GuiLLOiRE  ;  c'eft  une  cuve.  Voyez  cuve  guîUoîre; 

Haire  ;  efpèce  d'étoffe  ou  de  toile  de  crin  à 
l'ufage  des  braffeurs. 

Houblon  ;  efpèce  de  plante  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  bière  ,  &  qui  lui  donne  du  goût 
&  de  la  falubrité. 

Jet;  c'eft  une  efpèce  de  timballe  à  deux  douilles, 
une  au  dedans  hachée  au  devant ,  &  une  autre  fur 
le  derrière  ,  à  travers  lefquelles  on  paffe  un  bâton  de 
fix  à  fept  pieds  de  long ,  dont  le  bout  eft  emmanché 
dans  la  douille  du  devant  ;  &  à  l'autre  bout  eft  un 
contre*poids  de  plomb.  Cet  inftrument  fert  à  jeter 
l'eau  ou  les  métiers  dans  les  bacs. 

Jeter  les  secondes;  c'eft,  après  avoir  tiré  les 
premiers  métiers ,  jeter  de  Feau  une  féconde  fois  fur, 
la  drege. 

If  TER  TREMPE  ;  c'eft*  Vider  l'eau  de  la  chaudière 
dans'  \^  bacs  â  jeter. 

Levain  (  mettre  en  )  ;  c'eft  faire  fermenter  la 
liqueur. 

Levure;  écume  qu'on  tire  de  la  bière  lorfqu'elTé 
fermente  dans  la  cuve. 

Malt  ;  pour  fignifier  du  grain  germé,  comme 
orge  ,  froment,  avoine >  &  autres  propres  à  (aire  la 
bière. 

Maturité  du  levain  ;  on  la  reconnoît  lorfqué 
la  mouffe  de  la  fermentation  commence  à  s'affaifler. 
MÉTIERS  ;  on  entend  par  ce  mot  la  liqueur  qu'on  tire 
après  qu'on  a  fait  tremper  ou  bouillur  avec  la  farine  ou 
houblon.  Les  premières  opérations  fe  nomment  pre'^ 
pi'urs  métiers;  &  les  fécondes  ^féconds  métiers  ;  cardon 
ne  leur  donne  le  nom  de  bière  que  forfqu'ils  font 
entonnés  d^s  les  pièces. 

Pamée  ;  fe  dit  d'aune  pièce,  qui  na  jette  plus  d^ 
guillage  ou  de  fermentation. 

•Pamels  ;  nom  donné  à  Torge  dans  certaines  prç*» 
vinces. 

{  Pactes  ;  font  des  toijes  de  crin  qp'on  auache 
autour  des  coftières  de  la  tourallle ,  &  qui  en  recou« 
vrçnt  Taire.  ^    ^  ,  ^ 

Patins  :  petits  morceaux  de  bois  de  deux  pouce^ 
en  carré ,  &  de  la  Jongijieur  de  la  largeur  des  planches 
du  faux-tond  de  la  cuve-matîère.  Ils  fervent  à  fovL-. 
tenir  ce  fond  diftant  du  fond  de  leur  épaiffeur. 

Pied  DE  levain  (  avoir)  ;  c'eft  lorfque  le  levain 
efi  en  proportion  avec  la  quantité  de  bière  cju'on 
veut  fatre.  /i- 

Pompe  a  cabarer;  pompe  à  chapelet^  deflmée 
k  enlever  ce  qui  fort  de  la  cuve-matière. 

Pompe  a  jeter  trempe  ;  c'ell  un  tuyau  de  boîs 
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i*  ^kcé  debout  dans  la  cuve-madire»  Sc  qu!  traTérfe 
e  faux-fond. 

PuiiER  LE  BAQUET  ;  c'eft  retirer  du  baquet  la  liqueur 
provenant  de  Técume  on  de  la  fonte  des  moufles. 

Rafraîchir  le  grain  ;  c'eft  donner  de  Teau 
nouvelle  au  grain,  lorfqu'il  eft  à  moitié  trempé. 

Reverdoir;  c'eft  une  curette  ovale  qu'on  place 
fous  la  tape  de  la  cuve-matière.  Elle  fert  à  recevoir 
les  matières  de  la  cuve. 

Reboire  son  eau  ;  c'eft  du  grain  que  Ton  fait 
luimeâer  dans  le  germoir. 

Rebrouiller  la  touraille  ;  c'eft  remuer  & 
renverfer  le  grain  de  deflus  le  plancher  de  la  touraille. 

Repiquer  la  drege;  c*eft-à-dire,  remuer  la 
fuperficie  de  la  drège  &  Téçalifer  lorsqu'on  a  reciré 
les  vagues  «  les  premiers  métiers  étanè  écoulés  »  &  y 
mettre  de  l'eau  une  féconde  fois. 

Retourner  LA  touraille  ;  c'eft  îeter  les  eraîns 
de  la  moitié  du  plancher  de  la  touraille ,  fur  1  autre 
moitié ,  afin  de  reformer  enfuite  une  nouvelle  couche 
de  grains  fur  toute  la  fuperficie. 

Rocher  ;  il  fe  dit  du  levain  lorfqu'il  commence 
à  Ëiire  des  boutons  de  moufle  qui  s^accumulent , 
s'amaflent  &  forment  des  houppes  de  moufle. 

Rompre  la  couche  ;  les  braffeurs  entendent 
par  ces  mots  remuer  les  grains  dans  le  germoir  pour 
empêcher  qu*ils  ne  fe  pelotent. 

Ro'mpre  la  trempe  ;  c'eft  avec  le  fourquet  m^ler 
le  grain  bruifiné  &  l'eau  qui  font  dans  la  cuve-matière. 

Rompu  trop  jeune  (  grain  )  ;  c'eft  -  à  -  dire , 
lorfque  le  erain  eft  retiré  du  germoir  avant  que  le 
germe  en  ^it  aflez  ayancé. 

Sommiers  ;  ce  font ,  dans  les  brafleries  «  les  pièces 
de  bois  fur  lefquelles  font  placées  les  cuves  ,  les 
Jbacs  &c  les  tringles  de  la  touraille. 
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S0UCRltL0K;efpèce  d*orge  Jhîver. 

Tape  ;  eft  la  même  chofe  que  bonde.  La  tape  fert 
à  boucher  les  trous  qui  font  dans  les  fonds  des  cuves 
pu  des  bacs. 

Trempe  ;  c'eft  l'eau  propre  à  faire  fermenter  le 
grain. 

Touraille;  c'eft, dans unebraflerie, un  endroit 
bâti  pour  fervir  d'étuve  &  faire  fécher  le  grain 
germé. 

TouRAiLtONS  ;  nom  que  les  brafleurs  donnent 
au  germe  féché  du  grain. 

Tringles  ;  ce  font  de  petits  chevrons  de  trois 

Eouces  en  carré ,  que  l'on  met  fur  les  fonamiers  de 
i  tpur^ille,  qui  font  à  deux  ou  trois  pouces  de 
jour  5  6c  fur  lefquels  eft  placée  l'aire  de  crin  fur 
laquelle  on  étend  le  grain  pour  fécher. 

Truite  ;  c'eft  une  efpèce  de  cage  carrée,  placée 
fur  la  cheminée  du  fourneau  de  la  touraille  ;  elle  eft 
à  carneaux  tout  autour,  &  couverte  en  comble  ;  elle 
fert  à  recevoir  la  fumée  qui  fort  par  les  carneaux  , 
'  &  fe  répand  dans  toute  la  touraille.  Il  y  en  a'qiii 
font  faites  de  fer ,  6c  d'autres  de  brique. 

Vaguer;  c'eft  remuer  l'eau  &  la  farine ^  ou  te 
grain  bruifiné.  I 

Vagues ,  ou  br  assoirs  ;  efpèces  de  longs  rabots 
de  bois  terminés  par  trois  fourchons,  lefquels  ibqt 
traverfés  horizontalement  par  trois  ou  quatre  che- 
villes. Les  brafleurs  s'en  fervent  pour  remuer  8c 
brafler  la  bière  ,  foit  dans  les  cuves  à  matière  où 
ils  la  préparent ,  foit  dans  les  chaudières  oh  ils  la 
font  cuire. 

Ventouses  ;  ce  font  des  canaux  pratiqués  autour 
du  fourneau  de  la  touraille  »  entre  la  maçonnerie 
intérieure  &  la  maçonnerie  extérieure  ,  à  l'effet  4e 
recevoir  la  pouflière  &  le  germe  des  grains. 


BRIQUE  TIER-TUILIER-CARRE  LIER 

(  A  RT    D  U ) 
Comprenant  la  façon  &  la  cuite  des  Briques ,  Tuiles  &  Carreaux. 


Aj  A  BRIQUE  eft  une  forte  de  pierre  faffice, 
de  couleur  rougeâtre  ,  compofée  d'une  terre  graffe , 
pétrie ,  mife  en  carré  long  dans  un  moule  de  bois , 
êc  cuite  dans  un  four  ,  oh  elle  acquiert  la  confHlance 
néceflaire  au  bâtiment. 

Cette  terre  rouge  ,  qui  fe  nommoit  rubrique ,  a 
donné  une  partie  de  fon  nom  à  la  brîaue. 

Il  paroît  que  Tufage  de  la  brique  eft  fort  ancien. 
Leï  premiers  édifices  de  TAfie ,  à  en  juger  par  les 
ruines ,  étoient  de  briques  féchées  au  foleil  ou  cuites 
au  feu ,  mêlées  de  paille  ou  de  rofeaux  hachés  & 
cimentés  de  bitume,  Ceft  ainfi,  félon  la  fainte  écri- 
ture, que  la  ville  de  Babylone  fut  bâtie  par  Nemrod. 
Les  murs  célèbres  dont  Sémiramis  la  fit  enclore , 


&  que  les  Grecs  comptèrent  au  nombre  des  mer- 
veilles du  monde ,  ne  furent  bâtis  Oue  de  ces  maté« 
riaux.  Voici  comment  un  de  nos  plus  ex  \^i  voya- 
geurs pari  ?  des  reftes  de  ces  murs  :  «  A  fendroit 
n  de  la  féparation  du  Tigre ,  nous  vîmes-  comme  Ten- 
n  ceinte  d'une  grande  ville.  ..•  U  y  a  des  reftes  de 
»  murailles  (\  larges ,  qu'il  y  pôurroit  paffer  fix  icar- 
»  roffes  de  front  :  elles  font  de  briques  cuites  ^u  fefi. 
n  Chaque  brique  eft  de  dix  pouces  en  carré,  (^t 
n  trois  pouces  d'épaifleur.  Les  chroniques  du  pays 
n  affurent  que  c*eft  l'ancienne  Babylone.  n  1  a*. 
Voyag.  du  Lev.  liv.  IL  ch*  viij.  D'autres  parlent 
d'une  mafle  d'environ  trois  cents  pas  de  circuit  > 
iituée  à  une  journée  ôc  demie  de  la  pointe  de  la 
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Méfopotamîe,  &  à  une  didance  prefoue  {gâte  du  T!« 
gre  ôc  de  l'Euphrate,  6c  qu'on  prend  pour  les  ruines 
de  la  fameufe  tour  de  Babel  ;  ils  difent  qu'elle  eft 
bâtie  de  Briques  féchées  au  foleii>  quieft  très  ardent 
dans  cette  région  ;  que  chaque  trique  a  dix  pouces 
en  carré,  Air  trois  pouces  d'epaifleur;  que  chaque  lit 
de  briques  eft  féparé  par  un  lit  de  cannes  ou  de 
rofeaux  cOncafTés  6c  mêlés  avec  de  la  paille  de  bled, 
de  l'épaifleur  d'un  pouce  6c  demi  ;  &  que  d'efpace 
en  efpace ,  où  l'on  avoit  befoin  de  forrs  appuis ,  on 
remarque  d'autres  triques  des  mêmes  dimenfions  que 
les  précédentes,  mais  cuites  au  feu,  plus  folides  6c 
maçonnées  avec  le  bitume. 

Il  refte  encore  dans  TArménie ,  dans  la  Géorgie 
&  dans  la  Perfe ,  plusieurs  anciens  édifices  bâtis  des 
mêmes  matériaux.  A  Taurb  .  autrefois  Ecbatane ,  à 
Kom ,  à  Teflis,  à Erivan  6c  ailleurs ,  les  vieilles  mai- 
fons  font  de  triques. 

Pendant  plufieurs  fiècles  les  autres  parties  du  mon- 
de ne  furent  pas  plus  magnifiques  en  édifices.  L'ufage 
de  bâtir  de  triques  composées  de  terre  mêlée  de 
paîUe  menue  ,  qui  avoit  commencé  dans  TAfie , 
paiTa  en  Egypte.  Ce  travail  pénible  fut  un  des 
moyens  dont  Fun  des  Pharaons  fe  fervit  pour  op- 
primer les  Ifraélites.  Les  Grecs  prirent  auffi  cette 
•manière  de  bâtir  des  Orientaux.  Vitruve  ,  qui  vivoît 
.fous  le  règne  d'Augufie ,  dit  qu'on  voyoit  encore  de 
fon  temps  dans  Athènes ,  TAréopage  bâti  de  terre 
&  couvert  de  chaume. 

Rome  dans  fon  origine  ,  8c  pendant  les  quatre 
bremiers  fiècles  de  fa  fondation, n'étoit  qu'un  amas 
informe  de  cabanes  de  triques  6c  de  torchis.  Les  Ro- 
mains  prirent  dans  la  fuite  des  Tofcans  ta  manière 
de  bâtrr  avec  de  groffes  pierres  maflives  6c  carrées. 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république,  ils  revin- 
rent à  la  M'^i^.  Le  Panthéon  6c  cTautres  grands  édi- 
fices en  furent  conftruits.  Sous  Galien ,  on  formoit 
les  murs  alternativement  d'un  rang  de  trique  6c  d'un 
#ang  de  pierre  tendre  6c  grife. 

Les  Orientaux  faifoient  cuire  leurs  triques  au  fo- 
leîl  :  les  Romains  fe  fervirent  d'abord  de  triques 
crues ,  feulement  féchées  à  l'air  pendant  quatre  à 
cinq  ans. 

La  trique  que  l'on  faifoit  autrefois  >  au  ^ppport  de 
Vitruve  ,  en  Efpagne,  en  France, en  Afie ,  nageoit 
fur  l'eau  comme  la  pierre  ponce ,  parce  qge  la  terre 
don^  on  la  £iifoit  étoit  fpongieufe  6c  légères  6c  que 
fes  pores  externes  étoient  tellement  ferrés  lorfqu'elle 
étoit  féche ,  que  l'eau  n'y  pouvoit  entrer ,  6c  la  fai- 
foit furnager* 

.  Les  Grecs  6c  les  Romains  diftinguoient  trois  fortes 
de  troues  ;  la  première  qu'ils  appeloient  didoran ,  ou 
de  deux  palmes,  en  carré  ;  la  (econde ^tfdradoran  ou 
de  quatre  palmes  ;  6c  la  troiûème  quintadoran  ou 
de  cinq  palmes.  Outre  ces  triques  de  jauge ,  ils  en 
employoïent  de  plus  petites  de  moitié  ,  qui  fervoient 
de  llaifon6c  ornoient  leurs  édifices,  par  la  diverfité 
des  figures  6c  des  pofitions. 

Les  triques  parmi  nous  ont  différens  noms,  pris 
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de  leurs  formes ,  de  leurs  dimenfions ,  de  lenr  i^gé  ^ 
6c  de  la  manière  de  les  employer. 

La  trique  entière  de  Pans ,  eft  ordinairement  de 
huit  pouces  de  long  »  fur  quatre  de  large  6c  deux 
d'épais. 

La  trique  de  Chantlgnole  ou  demî^trlpte ,  n'a  qu'un 
pouce  d'épais  ^  les  -autres  dimenfions  comme  la 
trique  entière. 

On  appelle  triques,  en  liai/on ,  celles  qui  font 
pofées  fur  le  plat ,  liées ,  moitié  par  moitié ,  le$  unes 
fur  les  autres^  6c  maçonnées  avec  plâtre  6c  mor* 
tier. 

Briques  de  champ ,  celles  qui  font  pofées  fur  leur 
côté  pour  fervir  de  pavé. 

Brique  en  épi ,  celles  qui  font  placées  fur  l'angle 
diagonalement ,  f  n  manier^  de  point  d'Hongrie  :  tel 
eft  le  pavé  de  Venife. 

La  trique  de  ChantignoU  ou  demi4rique ,  fert  entre 
des, bordures  de  pierre  aux  angles  6c  aux  contre^ 
cœurs  de  cheminée. 

La  i^rique  qui  vient  de  l'étranger ,  ainfi  que  cellt 
qui  fort  du  royaume ,  paie  dix  livres  par  millier. 

Il  nous  vient  de  la  trique  de  Bourgogne ,  de  Me- 
lun  6c  de  Corbeil  ;  celle  de  Bourgogne  pafie  pour 
la  meilleure  :  il  faut  la  choifir  bien  cuite ,  fonnante 
&  colorée.  Elle  s'achète  au  millier  :  on  ne  peut 
rien  ftatuer  fur  fon  prix.  Elle  a  valu  d'abord  dix 
liv.  le  millier,  puis  quinze  ;  6c  il  y  a  apparence  qu'elle 
vaut  davantage ,  6c  qu'elle  augmentera  de  prix  à 
mefure  que  les  matières  combuftibles  deviendront 
plus  rares. 

On  peut  établir  avec  avantage  des  briqueteries 
par-tout  oh  la  terre  à  briques  fe  trouve  abondam- 
ment ,  oh  le  fable  6c  le  bois  font  à  portée ,  foit 
qu'ils  fe  rencontrent  fur  le  lieu  même ,  foit  qu'on 
puifTe  les  tirer  d'ailleurs  à  prix  modique.  Si  l'on  fe 
trouve  placé  dans  le  voifinage  d'une  ville ,  ou  fi  l'on 
a  la  commodité  d'y  tranfporter  par  eau  les  briques 
fabriquées ,  l'ouvrage  peut  être  entrepris  en  grand  , 
à  proportion  du  débit  qu'on  peut  s'en  promettre» 
Dans  les  cas  contraires ,  fi  l'on  établit  un  four  à 
la  campagne  6c  pour  fon  ufage  particulier  ,  ou  tout 
au  plus  pour  en  fournir  à  quelques  voifins ,  il  faut 
propordonner  la  grandeur  des  trais  à  ces  circonf- 
tances. 

Un  commentateur  de  Vitruve  voudroît  qu'on 
donnât  aux  triques  la  forme  d'un  triangle  équilatéral^ 
dont  chaque  côté  eût  un  pied  de  long,  fur  un  pouce 
6c  demi  d*épais.  11  prétend  que  ces  triques  s'em- 
ploieroient  plus  commodément ,  coûteroient  moins, 
6c  feroient  plus  folide ,  6c  d'une  plus  belle  appa- 
rence :  elles  ajouteroient,  dit-il,  de  la  force  6c  de  la 
grâce  ,  fur-tout  aux  angles  d'un  ouvrage  dentelé. 

BRIQUETIER-TUIUER;  l'art  du  briquetîer- 
tuilier  eft  d'autant  plus  important ,  que  la  brique 
fupplée  en  bien  des  endroits  à  la  pierre ,  .6c  que  la 
bâtifte  en  briques  eft  faine ,  sûre  contre  le  feu ,  6c 
de  longue  durée.  La  tuile  eft  d'un  ufage  encore  plus 
eénéralque  la  brique  ;  elle  fert  pour  les  couverture 
de  bâtimens,  6c  réfifte  mieux  aux  efforts  du  vent 
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que*  les  ardoifes.  Nous  allons  en  décrire  les  procédés 
avec  des  détails  fufEfans. 

,  On  fait  en  général  que  les  briques ,  les  tuiles  & 
les  carreaux ,  font  faits  avec  de  la  terre  glaife ,  ou 
avec  de  l'argile  qu'on  pénètre  d'eau  ,  qu  on  pétrit 
&  qu'on  corroie  avec  beaucoup  de  foin ,  pour  en 
faire  une  pâte  duâile,  à  laquelle  on  donne,  dans 
des  moules,  la  forme  des  tuiles ,  des  briques  ou  des 
carreaux  ;  on  fait  enfuite  fécher  cette  terre  moulée , 
foit  à  l'air ,  foit  fous  des  hangars  que  l'air  traverfe 
dans  tous  les  fens.  Quand  ces  ouvrages  font  bien 
fecs ,  on  les  fait  cuire ,  ou  avec  du  bois ,  ou  avec 
du  charbon  de  terre,  ou  avec  delà  tourbe.  Lorfque 
toutes  ces  opérations  ont  été  exécutées  avec  foin , 
les  briques  &  les  tuiles  doivent  être  dures ,  fonores 
&  incapables  de  s'amollir  dans  l'eau, ou  de  fe  feuiller 
par  la  gelée. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent,  i^.  de  la  nature 
de  la  terre  que  l'on  y  emploie;  i\  du  travail  qu'on 
fait  pour  la  corroyer  parfaitement  ;  y,  du  degré  de 
caiflbn  qu'on  donne  aux  ouvrages  moulés  &  def- 
féchés. 

Choix  de  la  terre  propre  à  la  brique  &  à  la  tuile» 

Vitruve  prétend  qu'il  y  a  trois  fortes  de  terre 

Eropre  à  faire  de  la  brique  ;  la  prenûère  qui  eft  aufE 
hnche  que  de  la  craie  ;  la  féconde  qui  eft  rouée  ; 
&  la  troifième  qu'il  appelle  fablon  mâle ,  que  fon 
croit  être  une  terre  folide  &  fabloneufe. 

La  terre  à  brique  en  général  eft  de  l'argile;  & 
l'argile  eft  une  terre  vitrefcible  ,  unie  à  de  l'acide 
vitriolique* 

On  peut  avancer,  d'après  les  effaîs  que  M.  Du- 
hamel a  faits  en  petit ,  qu'en  général  l'argile  pure 
prend  au  feu  plus  de  dureté  que  celle  qui  eft  alliée 
avec  des  fubitances  hétérogènes.  Mais  auflî  cette 
argile  pure  fe  retire  beaucoup  au  feu  -,  elle  fe  tour- 
mente &  fe  fend ,  fur-tout  quand  les  ouvrages  ont 
une  certaine  épaiffeur  ;  c'eft  pour  cette  rai^n  que 
l'on  emploie  de  la  terre  plus  forte  pour  les  ouvrages 
de  poteries,  que  pour  faire  du  carreau  ;  plus  forte 

Î>onr  le  carreau  que  pour  la  tuile ,  &  plus  torte  pour 
a  tuile  que  pour  la  brique. 

Si  la  terre  qu'on  y  deftine  eft  très-maigre,  elle 
fe  defsèche  fans  fe  tourmenter  ni  fe  gercer  ;  mais 
auflli  l'ouvrage  en  eft  moins  dur  &  moins  fonore. 
Les  fubftances  étrangères  qui  diminuent  la  force 
des  glaifes,  font  tantôt  une  terre  limoneufe  &  vé- 
gétale ,  qui  ne  contribue  en  rien  i  la  dureté  des 
ouvrages  (  car ,  que  l'onjpétriffe  de  la  terre  d'un  bon 
potager ,  6c  qu'on  la  farfe  cuire ,  elle  acquerra  peu 
de  dureté  ) ,  tantôt  un  fable  qui  peut  être  avanta- 
geux quand  il  fe  vitrifie  difficilement ,  &  quand  il 
n'eft  pas  trop  abondant  dans  la  glaife  ;  mais  qui  gâte 
tout ,  quand ,  fe  trouvant  mêlé  avec  la  glaife ,  il  en 
réfuîte  an  alliage  trop  fufible  ,  ou  trop  aifé  à  vitri- 
fier; car  l'argile  pure  eft  très-réfraâaire.Un  mélange 
de  parties  métalliques  &  pyriteufes  en  gros  grains, 
produit  un  mauvais  effet ,  parce  quéUbertaines  parties 
iie  brûlent  pendant  que  d'autres  fe  vitrifient ,  &  il 
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en  réfulte  des  vides  qui  altèrent  la  brique  ou  la 
tuile. 

Ces  mêmes  fubftances  font  plus  utiles  que  nuUi« 
bles ,  quand  elles  fe  rencontrent  en  petites  mafles  & 
en  médiocre  quantité  ;  parce  que ,  u  elfes  font  bien 
mêlées  avec  l'argile  &  divifées  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  elles  fe  vitrifient  fans  Isdfter  de  vide,  &  1  ou- 
vrage-en  devient  plus  dur. 

Si  cet  alliage  eft  de  la  nature  du  caillou  &  par 
gros  grains ,  il  éclate  au  feu  &  gâte  l'ouvrage. 

S'il  efl  de  la  nature  des  pierres  calcaires ,  il  fe 
convertit  en  chaux  lors  de  la  cuiflfon  de  la  brique 
ou  de  la  tuile  ;  &  ces  parties  de  chaux  venant  à 
fentir  l'humidité ,  fe  gonflent  &  font  fendre  ou  feuiller 
la  brique  ou  tuile,  ce  qui  eft  un  très-grand  défaut. 
Néanmoins  une  petite  quantité  de  craie  ou  d'autre 
fubftance  calcaire,  réduite  en  parties  fines,  peut 
être  utile  dans  certains  cas  ;  car  alors  les  fubftances 
calcaires  fe  vitrifient  &  fervent  de  fondant* 

Â  l'égard  des  ouvrages  dont  le  prix  peut  indem*. 
nifer  l'ouvrier  des  dépenfes  qu'il  eft  obligé  de  faire 

Sour  les  travailler ,  on  parvient  à  corriger  le  défaut 
es  terres  fi  elles  font  trop  fortes, en  y  mêhint  du 
fable  fin  &  doux ,  qu'on  fait  être  propre  à  augmenter 
la  dureté  des  ouvrages, en  même  temps  qu'il  diminue 
fufififamment  la  trop  grande  force  de  l'argile.  Si  les 
te^s  font  trop  maigres ,  ou  alliées  de  fable  trop 
gros ,  ou  de  pvrites,  ou  de  cailloux ,  ou  de  pierre 
calcaire ,  on  délaie  ces  terres  défeâueufes  dans  de 
l'eau  :  on  les  laifte  repofer  quelque  temps ,  pour  que 
les  corps  plus  pefans  que  les  parties  les  plus  fines, 
de  la  glaife,  fe  précipitent;  après  quoi,  en  faifant 
écouler  l'eau  dans  quelque  endroit  propre  à  la  rece*. 
voir ,  on  la  laifTe  repofer  ;  &  il  fe  précipite  au  fond, 
une  glaife  très-fine,  pure  ou  alliée  d'un  fable  très-, 
fin  ;  quelquefois  même  on  pafTe  cette  eau  chargée 
de  glaife  par  des  tamis ,  pour  être  plus  certain  d*en 
avoir  retiré  tous  les  corps  étrangers. 

On  fent  bien  qu'on  ne.  peut  prendre  de  fembla-, 
blés  précautions  pour  des  ouvrages  groiliers ,  tels, 
que  la  brique  ou  la  tuile ,  qui  fe  vendent  à  bas  prix  ; 
aufll  les  tuiliers  &C  les  briquetiers  le  contentent-ils 
de  remédier  à  la  trop  grande  maigreur  de  leur  terre  , 
en  y  mêlant  de  Targile  pure  ;  Sl  quand  leur  terre 
eft  trop  gra(re,ils  y  joignent  du  fable  ou  une  terre 
fort  maigre  :  quand  ces  mélanges  fe  trouvent  faits 
par  la  nature  même ,  ils  réufTiflent  fouvent  mieux 
que  ceux  qu'on  eft  obligé  de  faire  allez  groffièré- 
ment  par  artifice,  ce  qui  épargne  beaucoup  de  peine. 
&  de  dépenfe  aux  ouvriers. 

A  Montereau,ou  la  tuile  eft  de  fort  bonne  qua» 
lité,  on  emploie  la  terre  telle  quon  îa  fouille  ;  il 
en  eft  de  même  dans-plufieurs  autres  lieux  de  France 
oîi  Ton  fait  des  tuiles  ;  cependant  on  eft  obligé  de 
mélanger  cette  terre  daQs  quelques-uns  de  ces  lieux 
pour  la  brique.  Dans  les  tuileries  dé  Grandfon ,  près. 
dTverdon ,  on  fait  un  mélange  de  deux  fortes  àt\ 
terre ,  qui  fe  trouvent  à  peu  de  ilîftance  Tune  dé  l'au- 
tre. Une  de  ces  terres  eft  trop  graffe  û  on  l'emploie 
feule  ;  Tautre,  au  contraire  ,  eft  trop  maigre,  L'ex-* 
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périence  a  appris  aux  ouvriers  dans  quelle  propor- 
tion ils  doivent  les  mêler,  6c  la  brique  6c  la  tuile 
qu'ils  fabriquent  avec  ce  mélange  eft  fort  bonne. 

Voilà  des  principes  qui  font  aiTez  généralement 
vrais  j  ils  fouftrent  cependant  de  fréquentes  excep- 
tions ,  que  les  plus  expérimentés  ont  peine  à  décou- 
vrir à^la  fimple  tnfpecHon  de  la  terre  ;  car  il  y  a  des 
^laifes  qui  fe  retirent  beaucoup  plus  que  aautres 
eh  fe  deiTéchant ,  ce  qui  eft  un  grand  défaut  ;  d'au- 
tres fe  fondent ,  fe  vitrifient  par-tout  où  le  feu  eft 
un  peu  vif  y  pendant  qu'il  y  en  a  d*autres  qui  ne  fe 
vitrifient  pas  aflez ,  &  n'acquièrent  point  une  dureté 
fuffifante  ;  car  on  peut  regarder  la  cuiflbn  de  terre 
comme  un  commencement  de  vitrification ,  qui , 
portée  à  un  certain  point ,  donne  à  la  brique  ou  a  la 
tuile,  Jes  qualités  que  l'on  defire.  Ma'is,  pa(ré  ce 
terme,  lorfque  la  vitrification  eft  complète,  les  ou- 
vrages fondent ,  ils  fe  déforment ,  les  pièces  s'atta- 
chent les  unes  aux  autres ,  6c  font  ce  qu'on  nomme 
des  roches.  Pour  ces  raifons ,  certaines  terres  exigent 
beaucoup  plus  de  feu  que  d'autres ,  pour  être  cuites 
à  leur  point  ;  6ç  ces  terres  dures  à  cuire ,  font  com- 
munément des  ouvrages  bien  plus  /olides  que  les 
autres.  Ainfi ,  quelque  marque  que  l'on  indique  pour 
connoître ,  à  la  Ample  vue ,  la  bonne  argile  à  brique , 
la  méthode  la  plus  sûre  &  la  plus  courte  pour  en  re- 
connoître  la  qualité ,  6c  qui  eft  pratiquée  par  les^- 
trepreneurs  des  briqueteries ,  fera  toujours  d'en  faire 
façonner  foigneufement  une  certaine  quantité ,  com* 
me  une  toiU  cube ,  6c  d'en  tranfporter  les  briques 
dans  quelque  fourneau  voifin ,  où  on  en  obferve  le 
fuccès.  En  réitérant  cette  expérience  à  différens  de- 
grés de  cuiflbn ,  les  briquet'urs  apprennent  à  peu  de 
Irais  ce  qui  manque  à  la  terre  pour  faire  ae  bon 
ouvrage ,  6c  comment  on  doit  la  corriger. 

Méthode  pour  préparer  &  corriger  la  terre  â  brîqui» 

Mais ,  quelqu'attention  qu'on  apporte  dansje  choix 
des  terres,  on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrage ,  fi 
on  négligeoit  de  les  bien  corroyer.  Il  importe  donc 
de  connoître  les  différentes  manières  ufitées  dans  les 
divers  endroits  où  l'on  fait  de  la  brique ,  6c  laquelle 
de  ces  manières  l'expérience  a  montré  être  la  meil- 
leure. 

Les  préparations  de  la  terre  à  brique  avant  fa 
cuiflbn,  peuvent  être  partagées  en  trois  temps  dif- 
ftrens.  !•.  Avant  de  mettre  la  terre  en  moule;  3*».  le 
temps  de  la  mouler  ;  3*».  le  temps  de  la  faire  fécher  : 
c*eft  ce  qu'on  entend  par  tirer  la  terre  ,  la  détremper^ 
la  battre.  Nous  allons  la  confidérer  fous  ces  trois 
afpeds. 

On  tire  l'argile  deftinée  à  former  des  briquet ,  à 
la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  de  l'hiver, 
&  cela  fe  pratique  aflez  généralement  dans  toutes 
les  briqueteries ,  parce  qu'on  a  trouvé  que  l'areile 
qui  a  été  expofée  à  la  eelée ,  qui  en  a  été  même 
bien  pénétrée ,  6c  qui  dégèle  au  printemps ,  fe  tra* 
vaille  enfuite  beaucoup  mieux  ;  fes  parties  ayant  été 
diinfées  par  l'aâion  de  l'air  6c  de  la  gelée, font  plus 
frciles  à  mêler  9  6c  on  parvient  bien  plut  éicilement 
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\  en  former  un  tout  homogène ,  que  quand  certalneé 

Î parties  diverfes  réfiftent  encore  à  l'effort  que  l'on 
lût  pour  les  écrafer.  Il  faut  cependant  obferver  qu'on 
a  auffi  trouvé  dans  quelques  endroits ,  que  la  terre 
qui  a  été  expofée  à  la  selée  pendanr  l'hiver ,  ne  don- 
noit  pas  de  briques  ou  de  tuiles  aufTi  bonnes  que  celles 
que  l'on  faifoit  avec  celle  qui  n'avoit  pas  gelé  ;  c'eft 
ce  qui  a  lieu  dans  les  tuileries  de  Grandfon  ;  enforte 
que  les  ouvriers  n'amènent  leur  argile  ^  la  tuilerie 
qu'au  printemps ,  lorfqu'ils  n'ont  plus,  rien  à  craindre 
des  gelées. 

On  prépare  la  terre  au  Havre ,  6c  dans  nombre 
d'autres  briqueteries  de  France ,  de  la  manièrefui« 
vante. 

On  amafle  la  terre  en  hiver  auprès  d'une  grande 
foflîe  revêtue  d'une  bonne  maçonnerie  de  brique  , 
6c  en  mortier  de  ciment  ;  elle  doit  être  proportion- 
née à  la  quantité  de  briques  que  l'on  rabrique  ;  au 
Havre  ,  où  l'on  cuit  cent  milliers  de  brique  à-la-fois, 
cette  fofTe  a  douze  pieds  en  carré  ^  fur  cinq  pieds 
de  profondeur. 

On  fait  une  féconde  fofle  en  dedans  de  l'atelier  i 
6c  tout  près  de  la  grande;  celle-ci  a  huit  pieds  de 
longueur ,  cinq  de  largeur  6c  quatre  de  profondeur  ; 
elle  eft ,  ainfi  que  la  grande  ,  revêtue  d'une  bonne 
maçonnerie ,  ann  que  la  terre  y  pinfle  conferver  fon 
humidité  naturelle ,  6c  contenir  1  eau  qu'on  y  ajoute; 
cette  foflie  fe  nomme  le  marchiux. 

On  remplit  la  grande  fofle  avec  la  terre  qu'on  a 
tranfporcée  auprès ^  6c  on  commence  à  préparer  celle 
qui  eft  la  plus  anciennement  tirée  ;  c'eft  toujours  la 
meilleure  :  on  en  remplit  la  fofle  de  manière  qu'elle 
excède  d'environ  fix  pouces  fon  revêtement;  enfuite 
on  jette  de  l'eau  par  deflus ,  jufqu'à  ce  que  la  terre 
foit  parfaitement  imbibée.  Il  faut  pour  bien  pénétrer 
la  terre  de  cette  grande  fofTe ,  environ  dix  à  douze 
tonneaux,  chaque  tonneau  contenant  fix  cents  qua* 
rante  pintes  de  Paris  :  on  laiflTe  l'eau  pénétrer  d'elle- 
même  dans  la  terre  pendant  trois  jours. 

Alors  un  ouvrier,  qu'on  nomme  marcheux^  du- 
même  nom  que  la  petite  fofTe ,  piétine  cette  terre 
humeâée  et  pourrie ,  comme  difent  les  briquetiers  «  ^ 
en  marchant  dans  toute  fon  étendue;  puis  il  la  hache 
6c  la  retourne ,  en  la  prenant  avec  une  pelle  ferrée 
ou  une  bêche ,  par  parties  fort  minces ,  6c  de  la  pro- 
fondeur de  neuf  à  dix  pouces  :  on  appelle  ces  tran* 
ches  une  coque  de  terre  affrétée.  La  couche  qu'on  en- 
lève de  la  grande  foflie ,  fournit  ce  qu'il  faut  de  terre 
pour  remplir  It^marcheux ,  ou  la  petite  fofle  dans 
laquelle  l'ouvrier  marcheux  la  piétine  6c  la  pétrit  une 
féconde  fois. 

Il  la  retire  enfuite  du  marcheux ,  fonde  la  fofTe  ; 
il  la  retourne,  8c  jette  la  terre  fur  le  plancher  de 
l'atelier  même  ,  où  il  la  piétine  pour  la  troifième 
fois ,  6c  il  en  forme  une  couche  de  fix  à  fept  pouces 
d'épaifTeur.  On  couvre  l'argile  d'une  couche  de  fable 
d'une  ligne  d'épaifTeur,  non  pas  dans  le  deflein  de  la 
maigrir ,  mais  d'empêcher  feulement  qu'elle  ne  s'at« 
tache  trop  aux  ^eds  de  l'ouvrier  :  il  la  marche  pour 
la  quatrième  fois  ,iie  faifant  agir  que  le  pied  droit, 
#,  qui 
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qui  enKve  à  chaque  fois  une  couche  mince  de  terré , 
ce  qui  la  corroie  parfaitement  biea. 

Ainfi  le  marcheux  mène  la  terre  par  fiUons  ^  te- 
naat  un  bâton  de  chaque  mam ,  pour  s'aider  à  ret»«' 
rer  Ton  pied  de  la  terre  ;  il  répand  une  féconde  Ibis 
la  même  quantité  de  fable  que  la  première  fois ,  en* 
fuite  il  la  piétine  à  cootre-fens  des  uUons  :  cette  terre 
ainfi  préparée  ,  s*appelle  voie  de  terre. 
,  Pour  fuppléer  à  ce  travail  pénible  des  hommes 
qui  pétriflent  la  terre  avec  les  pieds  >  on  employoit 
en  Suède  des  bœufs  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  rem- 
plir les  pas  de  ces  animaux  »  &  de  ramaffer  leurs 
ordures.  Trois  boeufs  peuvent  pétrir  la  terre  pour 
onze  cents  briques,  ce  qui  fuffit  pour  un  jour.  Pendant 
qu*on  la  travaille ,  on  en  pétrit  la  meilleure  quan- 
tité dans  une  féconde  foUe ,  &  Fentre-deux  rem- 
plit la  troifième  ;  ce  travail  ne  pourroit  être  fup- 
porté  par  des  chevaux.  On  a  imaginé  depuis  un 
tambour ,  efpèce  de  caifle  armée  de  couteaux ,  dont 
le  levier  eft  mis  en  mouvemenr  par  un  cheval  ou 
par  Teau  :  on  jette  dans  ce  tambour  la  terre  qui  v 
eft  coupée,  divifée  &  corroyée  ;  mais  une  femblabfe 
machine  eft  fort  coûteufe,  très-embarraftante  par 
la  place  qu'elle  occupé ,  exige  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers ,  &  ne  peut,  non  pms  que  les  bœufs,  écarter 
les  matières  hétéroeènes  6c  nuifibles ,  ainfi  que  les 
mottes  qu'il  faut  féparer  de  la  maffe  ;  au  lieu  que 
le  marcheux ,  qui  les  fent  fous  {t%  pieds  ,  ne  manque 
pas  de  les  jeter  hors  de  la  fofle  :  il  en  faut  donc 
revenir  à  ce  moyen. 

Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une  faucille , 
par  groflies  mottes  qu'on  nomme  vafons.  11  tranfporte 
ces  mottes  a  l'autre  bout  de  l'atelier,  oh  il  les  ren- 
verfe  fens  deflus  deflbus  ;  il  les  marche  encore  par 
filions,  comme  on  l'a  expliqué  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle meure  à  deux  voies.  Un  autre  ouvrier ,  qu'on 
xiorame  vaneeur^  coupe  cette  terre  par  petits  valons, 
&  la  porte  (ur  une  table  fur  laquelle  il  a  étendu  deux 
ou  trois  poignées  de  fable  avant  de  la  pofer  defTus. 
U  pétrit  cette  terre  avec  fes  mains ,  en  jetant  de 
temps  en  temps  un  peu  de  fable  >  afin.qù'elLe  né  s'y 
attache  pas  ;  enfin  le  vaogeur  en  form^  de  petits  va-» 
ibiis ,  qu'il  porte  fur  rétabli  du  maître. ouvrier ,  pour 
la  mouler.  <    < 

Si  l'on  ne  trouve  pas  de  fable  fin  à  portée  de» 
tuileries,  on  ramafle  de  la  pouffière  dans  les  chemins, 
ou  bien  on  fait  brûler  des  gazons.  Pour  cela  on  en^ 
lève  des  gazons,  on  en  fait  un  fourneau,  qu'on  rem- 
plit  de  bois:  le; tout  forme  Une  e4>iee  de. dôme  von 
met  le  feu  au  bois ,  les  gazons  £s  confument  »  &  quand 
il  fe  font  refroidis ,  OP  a  une  terre  en  poudre  qui  tient 
lieu  de  fable  ;  ou ,  pour  épargner  ceitte  dépenfe ,  on 
couvre  le  deflus  des  fours  a  briques  avec  des  gazons,. 
&  après  qu'ils  font  confumés  on  en  ramafle  la  cendre 
pour  rouler  la  glaife  qu'on  corroie.  Mais,  foit  qu'on 
emploie  de  la  poufllère ,  ou  de  la  cendre  de  gazons 
brûlés  «  ou  du  fable  fin,  il  faut  avoir  foin,  de  tenir 
ces  matières  dans  des  endroits  jfec^  &  à  .couvert  de 
ia  pluie. 

On  prépare  la  terre  en  Flandres ,  dans  l'Artois  & 
Aru  fr  Mè^rs.    Tome  L     Partie  L 
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ailleurs  encore  ^  d*ane  autre  manière  :  é&i%  ces  quar- 
tiers ,  après  avoir  découvert  l'argile ,  &  reconnu 
qu^elle  eft  propre  à  faire  de  bonnes  brtqties ,  on  ne 
la  tranfporte  point  ailleurs  pour  la  mettre  en  œil» 
vre ,  mais  tout  fe  fait  fur  la  place  ;  &  les  briques 
féchent  en  plein  air,  fur  les  terrains  qu'on  a  pré- 
parés pour  cet  effet.  Toutes  les  briques  qu'on  a  fa« 
briquées  dans  un  de  ces  endroits  ,  fe  cuifent  ici ,  à 
la  fois ,  aveiC  du  charbon  de  terre  ^  &  cela  va  mémo 
de  cinq  à  ûx  cents  milliers.  Voici  le  détail  de  ces 
opérations. 

On  détache  &  on  enlève  cette  terre  de  fa  plate 
naturelle  ,  &  on  la  jette  à  quelques  pieds  de  là  ^ 
en  la  tournant  de  façon  que  la  tsrre  de  la  furface 
fe  trouve  confondue  avec  celle  du  fond  de  la  veine» 

Il  eft  probable  que  cette  première  opération  fur 
la  terre  à  briques,  a  pour  objet  de  rendre  le  mé- 
lange de  la  matière  plus  uniforme ,  afin  que  les  bri- 
ques foient  d'une  meilleure  qualité  ;&  elle  devient 
indifpenfable ,  fi  la  matière  doit  être  un  mélange  de 
la  furface  du  terrain  ou  terre  noire  avec  Targile 
inférieure.  Auifî  coirvient-il  de  tirer  la  terre  à  b  ^a 
de  l'automne,  afin  que  la  gelée  aeifle  fur  elle,&  que 
le  mélange  puiflie  (e  faire  plus  ucilement ,  comme 
on  Ta  déjà  dit. 

Après  avoir  donc  tiré  un  morceau  de  terre  fuffi- 
fant  pour  fabriquer  la  quantité  de  briques  que  fon 
fe  jpropofe  de  faire ,  on  la  livre  à  un  atelier  corn- 
poié  de  fix  hommes ,  que  l'on  nomme  dans  le  pavf 
dont  nous  venons  de  parler,  une  table  de  brique.  Ce 
font  ceux  qui  entreprennent  de  f;^çonner  toute  la 
terre  néceUaire  pour  un  fourneau ,  depuis  qu'elle 
a  été  tirée ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  mile  en  placer 
pour  fécher. 

Ils  commencent  par  préparer  le  terrain  de  la  bri<^ 
queterie*  Or  u^  établitiement  pour  fabriquer  dnq 
cents  milliers  de  briques  en  un  feul  fourneau,  doit» 
pour  être  comffiode ,  occuper  un  efpace  d'environ 
treize  cents  toifes  de  furface.  On  peut  lui  donner  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  V4ng^cinq  toifes  fur 
cinquante.  Le  fol  doit  avoir,  ficela  fe  peut,  unock. 
deu^  pieds  de  pente  vers  an  de  fes  côtes,  pour  que 
les  eaux  de  pluie  n'y  féjournent  pas*  Dans  cet  efpace 
n'eft  pas  compris  le  terrain  d*pU  la  terre  à  brique  a 
été  tirée  ;  le  monceau  de  terre  tirée ,  occupe  encore 
environ  dix  toifes  au  bout  de  la  briqueterie,  fui; 
fa  largue  ur. 

.  On  commence  d'abord  par'dnefter  le  fol  ;  bn  en 
re<iomble  tous  les  filions  ,  on  enabat  toutes  les  iné- 
galités. On  divife  fa  furface  en  plufieurs  efpaces  alî' 
enés  au  cordeau ,  dont  ceux  deftinés  à  recevoir  les 
haies  de  briques  pour  les  fécher ,  peuvent  avoir 
chacun  huit  pieds  ae  laree,  &  leurs  intervalles  alter* 
natifs  environ  vingt  pieds ,  pour  y  travailler  la  bri- 
que ,  ou  former  les  rues  entre  les  haies  ;  les  ouvriers 
appellent  ces  rues  f  laces. 

Chaque  efpace  deftiné  pour  une  haie  de  briques  , 

[  eft  énceint  d  une  rigole  de  huit  pouces  de  krge  , 

dont  les  trous  fe  relèvent  âcs'ét^dent  çn^edaas  ^ 
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cttte  rigole  reçoit  les  eaux  de  pluie  f  &  tieot  à  fet 
le  pied  de  h  haie. 

Les  intervalles  ou  les  places  entre  les  haies  «  fout 
exaôemeût  pelées  avec  des  pelles  de  tôle  ,  ou  %vec 
des  houes  à  nettoyer ,  pour  en  ôter  les  herbes  ; 
elles  font  bien  ratiitées  &  battues  à  la  dame ,  s*il  y 
a  des  terres  fraîchement  remuées.  Quand  les  places 
font  parfaitement  unies  ôc  régalées ,  fuivant  la  pente 
qu'on  doit  donner  au  terrain ,  on  y  feme  du  fable 
que  l'on  éfend  avec  le  pouflbir.  Ce  que  le  râteau 
emporte  de  ces  places ,  fc  relève  encore  fur  l'en- 
ceinte des  haies  ,  pour  en  établir  le  pied  quatre  à 
cinq  pouces  plus  haut  que  le  terrain  des  places.  On 
bat  de  même  ï  la  dame  l'intérieur  des  haies  pour 
qu'il  n'y  ait  rien  de  raboteux.  On  y  étend  une  cou- 
che de  paille  mince  &  bien  jointive  ,  afin  que  les 
briques  ne  portent  point  fur  la  terre  ,  Se  aient  un 
peu  d'air  par  deflbus. 

A  l'une  des  extrémités  du  terrain,  les  ouvriers 
établifTent  une  baraque  de  vingt  pieds  de  long  fur 
feize  de  large  par  le  bas  :  l'un  de  fes  pignons  eft 
formé  de  briques  &  d'argille  ,  &  fupporte  une  che- 
minée ;  tout  le  refle  eu  de  bois  &  de  paillaflbns  : 
cette  baraque  eft  pour  les  ouvriers  au  nombre  de 
fix ,  avec  une  femme  pour  y  faire  le  ménage  ;  ib  y 
paffent  tout  le  temps  du  travail  fans  retourner  chez 
eux. 

A  peu  de  diftance  de  célle-ci ,  ils  en  condruifent 
Une  autre  avec  de  menus  bois  &  des  paillaffons  de 
douze  pieds  de  long  &  huit  de  large  ,  pour  y  con- 
ferver  féchement  la  prOvifion  de  Table.  On  a  foin 
de  le  faire  fécher  au  foleil  avant  que  de  le  cacher 
dans  cette  baraque.  Le  fable  que  l'on  emploie  dans 
ces  briqueteries ,  eft  du  fable  oe  carrière  très-fin. 

Comme  l'eau  eft  abfolument  néceffaire  ici ,  &  fqr- 
tout  près  du  monceau  de  terre ,  on  ne  manque  pas 
de  profiter  pour  cela ,  de  celle  qui  pourroit  s'erre 
amadée  dans  cpielques  mares  ou  foftes  du  voifi- 
nage  ;  (inon  on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table 
de  briques  ,  à  creufer  un  puits  avec  une  rigole  & 
phifieurs  petits  badins  fur  fa  longueur,  oh  l'eau  puifte 
a^amaffer  &  être  puifêe  avec  les  écopes.  L'entrepre- 
neur de  la  briqueterie  fait  eai^ntr  ce  puits  de  tout 
ce  qui  eft  néceUaire  pour  pmfer  Teau  ;  6c  s'il  a  def- 
iein  de  faire  fabriquer  fuccéffivement ,  au  jnéme 
Keu  ,  plufieurs  fourneaux  confidérables ,  il  fait  re- 
yêtir  ce  puits  de  maçonnerie,  pour  éviter  l'en- 
tretien. 

La  préparation  de  la  terre  s'exéoute  ici  par  deux 
de  ces  fix  hommes  dont  nous  avons  parlé  ;  on  les 
nomme  haueurs»  Ceux^i ,  armés  d'écopes  ,■  com- 
mencent par  arrofer  le  profil  des  terres  tirées ,  pour 
le  bien  imbiber  ;  puis  arec  des  pellettes  ,  ils  coupent 
ks  terres  aftez  minces  vert  le  pied  du  profil ,  les 
Jettent  &  les  éloignent  d'environ  fix  pieds.  Le  haut 
du  profil  des  terre*  tombe  bientôt ,  &  on  rejette 
pareillement  ces  terres  fur  les  premières ,  pour  en 
HÛre  un  nouveau  monceau. 

Dès  qu'on  a  fait  un  tas.  de^ces  terres ,  de  fix  à  huit 
pouces  d'épaiffeur»  fur  une  bafe  à  peu  près  circu- 
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laire,  dé  fept  àJmitpieds  de  diamètre  ,  on  farroTe 
de  beaucoup  d'eau.  On  continue  d'arrOfer  le  profit 
des  terreis ,  &  d'en  relever  ce  que  l'on  en  fait  tom- 
ber ,  en  s'aidant  quelquefois  de  la  houe  &  de  fon 
ulon  y  pour  les  émietter  plus  facilement,  %n.  arri>« 
fant  toujours  largement,  ^ette  manoeuvre  fe  répète 
jufqu'à  ce  que  les  batteurs  en  aient  jufqu'aux  genoux, 
vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

Pour  détremper  cette  terre  bien  également ,  & 
faire  pénétrer  Teau  par-tout ,  les  deux  batteurs  pren- 
nent chacun  une  houe ,  avec  laquelle  ils  la  tirent 
peu'àpeu  ,  en  faifant  ainfi  changer  de  place  à  tout 
le  monceau ,  qu'ils  remanient  de  même  deux  fois 
de  fuite  ,  en  f  arrofant  fréquemment. 

La  terre  a  pris  à  peu  près  la  confiftance  d'un 
mortier  un  peu  ferme ,  lorfqu'ils  commencent  à  là 
battre.  On  l'arrofe  &  on  la  retourne  avec  des  pel- 
lettes ,  la  faifant  encore  changer  de  place.  Enfin  on 
prend  une  houe ,  avec  laquelle  on  la  remue  de  nou- 
veau ,  en  la  tirant  à  foi  ;  &  chaque  fois  que  le  bat- 
teur l'a  élevée  devant  lui  d'environ  dix-huit  pou- 
ces ,  il  la  bat  avec  le  talon  de  la  houe ,  pendant 
cjue  l'autre  continue  à  en  retourner  une  autre  por- 
tion avec  la  pellette.  Ils  manient  ainfi  tout  le  mon- 
ceau auquel  ils  donnent  la  dernière  façon ,  qui  con- 
fifte  à  le  relever  fur  quatre  à  cinq  pieds  d'épalffeur, 
avec  des  pelles  de  bois ,  attendu  que  cette  terre 
devient  un  peu  coulante. 

Cette  opération  des  batteurs  eft  des  plus  péni**^ 
blés  ,  mais  aufli  des  plus  importantes  ;  lorfqu'elle 
eft  bien  faite,  les  ouvriers  unifient  la  furface  du 
nouveau  tas ,  &  le  couvrent  de  paiUaflfcns  pouc 
empêcher  l'ardeur  du  foleil  de  le  deiTécher;  mais- 
ils  égalifent  auparavant  ,  ôc  rendent  luifante  la 
ûirface  de  la  terre  ,  ce  qui  contribue  à  l'entre- 
tenir fraîche  ,  6c  empêche  que  les  brins  de«  paille 
qui  tombent  des  paUlafibns  «  ne  fe  mêlent  arec ,  lorf- 
qu  on  les  enlève ,  enfoxte  qu'on  les  en  retire  plu»- 
ucilement. 

Chaque  fois  que  cette  terre  change  de  pkce ,  oo^ 
a  ibin  de  relever  lesbord»  tout  autour  avec  des  pel- 
les ,  pour  ne  point  perdre  ce  que  les  pieds  entra)* 
nent  à  chaque  mouvement.  Les  batteurs ,  au  refte  «. 
ont  foin  d'en  rejeter  toutes  les  pierres  &  graviers, 
qu'ils  y  rencontrent ,  qui  nuiroient  beaucoup  à  l'ou- 
vrage ,  fi  on  les  y  laiflbit.  La  préparation  d*un  mon-? 
ceau  de  terre  ,  d'environ  cinquante  pieds  cubes  y. 
teUe  qu'on  vient  de  la  décrire ,  eft  l'ouvrage  d'une 
heure  ôc  demie  de  travaiL 

Dans  les  briqueteries  ou  tuileries  de  îa  Suiffe ,  je^ 
dis  ou  tuileries  (  car  il  n'eft  aucune  briqueterie  pro» 
prement  dite  ;  on  fait  par-tout  de  la  tuile  ôc  de  la  bri-^ 
que  en  même  temps  )•,  on  y  prépare  la  terre  encore 
différemment.  On  l'entafle  d'abord-  devant  le  hangar 
ou  la  halle  oh  l'on^  fabrique  la  tuile  ;  ôc  à  mefure 

âu'on  l'amène  ,  on  a  foin  de  la  bien  battre  ,  afin 
e  rendre  le  tiu  plus  ferme.  Lorfqu'il  y  en  a  une 
certaine  quantité ,  on  la  coupe  par  tranches  alfex 
minces  »  avec  une  houe  ou  une  pioche  plus  large 
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qae  la  piocKe  ordinaire  ;  &  dans  cehe  opération , 
les  ouvriers  ont  foin  de  rejeter  toutes  les  pierres , 
ou  tout  autre  corps  étranger  qui  pourroit  sy  trou* 
ver.  Ces  tranches  tombent  au  pied  du  tas ,  dans  une 
efpèce  de  baffin  fait  avec  des  planches ,  qui  /e 
trouve  fous  le  couvert  de  la  halte  ;  on  en  remplit 
le  baflln  d  un  pied  &  demi ,  après  auoi  on  jette 
fur  ces  tranches  de  Teau ,  mais  peu  a-la-fois  ,  lui 
laiiïant  toujours  le  temps  de  s'imbiber  infenfible- 
ment.  Lorfqu'on  voit  que  toutes  ces  tranches  en 
contiennent  fuffifamment ,  on  les  pétrit  avec  les 
pieds ,  jufqu  à  ce  que  l'on  ne  fente  plus  aucune  du- 
reté ,  enforte  que  toutes  les  petites  maflfes  foient 
bien  écrafées.  On  prend  enfuite  cette  terre  »  &  on 
Tentafle  derechef  ^  ayant  fuin  de  la  bien  battre  pour 
rendre  le  tas  plus  compaâe  &plus  ferme.  On  la  coupe 
de  nouveau  avec  la  pioche  »  en  tranches  aufli  min- 
ces que  Ton  peut ,  &  on  a  foin ,  comme  auparavant , 
doter  tous  les  corps  étrangers  qu*on  y  trouve.  Après 
quoi  on  forme  de  nouveau  un  tas  de  totutes  ces 
tranches ,  ôcc'eftla dernière  opération  ;  la  terre  cft 
alors  en  état  d  être  moulée  facilement. 

Nous  remarquerons  enfin,  avant  que  de  quitter 
ce  fujet  ÔL  de  paiTer  au  moulage  »  qu  on  peut  dire 
en  général ,  que  plus  une  terre  eft  travaillée  6l  cor- 
royée ,  mieux  elle  vaut  ;  que  Ton  peut  &  que  Ton 
doit  même  épargner  Teou  ,  mais  jamais  le  travail  des 
bras  6c  le  temps.  M.  Gallon ,  lieutenant  -  colonel 
dans  le  génie  «  qui  a  étudié  avec  attention  Fart  du 
brîqueùer ,  s'ad  aÎTuré  par  des  expériences  «  que  plus 
une  terre  étoit  corroyée ,  ôc  plus  il  falloir  de  force 

Eour  caffer  les  briques  que  Ton  en  formoit.  Nous  al* 
►ns  rapporter  cette  expérience ,  qui  prouve  com- 
bien la  préparation  de  la  terre  eft  eUentielle  pour 
que  la  brique  foit  de  bonne  qualité. 

Il  fit  mettre  en  dépôt  fous  un  hangar ,  une  cer- 
taine quantité  de  la  même  terre  qu'on  employoit , 
6c  il  la  prit  dans  l'état  oh  elle  eft  quand  on  en  fait 
des  briques.  Il  convient  que  cette  terre  n'eft  pas  des 
meilleures  qu'on  puiiTe  employer.  Sept  heures  après 
il  la  fit  mouiller  6c  battre  pendant  l'elpacc  de  trente 
minutes  :  le  lendemain ,  on  répéta  la  même  manœu- 
vre ,  6c  on  battit  encore  la  terre  pendant  .trente  mi- 
nutes ;  l'après-midi  «  on  battit  encore  cette  terre  pen- 
dant quinze  minutes  ^  après  quoi  on  en  fit  des  bri- 
ques. Cette  terre  n'a  été  travaillée  que  pendant  une 
heure  de  plus  que  fuivant  l'ufage  ordinaire  ;  mais 
elle  l'a  été  en  trois  temps  di£Eérens. 

Il  faut  remarquer  que  cette  terre  avoir  acquis 
plus  de  denfité  par  cette  féconde  préparation  ;  car 
une  brique  formée  avec  cette  terre  pefoit  5  livres 
1 1  onces ,  tandis  qu'une  autre  faite  en  même  temps , 
dans  le  même  nK>ule ,  par  le  même  ouvrier  ,  avec 
de  l'autre  terre  ,  ne  pefoit  aue  <  livres  7  onces. 
Enfin ,  après  avoir  laiffé  fécher  à  l'air  ces  briques 
l'efpace  de  treize  jours ,  âc  les  avoir  cuites  (ans  au- 
cune autre  précaution ,  comme  les  autres  «  on  les 
examina  à  la  fortie  du  four ,  &  il  fe  trouva  que  les 
briques  faites  avec  la  terre  plus  corroyée  •  peibient 
toi^urs  quatre  onces  de  plus  que  celles  formées 
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avec  Tautre  terre  qui  ne  l'étoit  pas  autant  ;  l'une  6c 
l'autre  de.  ces  briques  ayant  perdu  <  onces  de  leur, 
poids ,  à  caufe  de  l'humidité  qui  s'en  diflipée.  Mais 
ta  réfiftancé  de  ces  briques  a  été  bien,  différente  ; 
car  en  les  foutentant  par  le  milieu  fur  un  tranchant  » 
6c  les  chargeant  à  chaque  bout ,  la  brique  formée 
de  terre  bien  corroyée  ,  n'a  rompu  qu'après  avoir 
été  chargée  à  chaque  extrémité  de  65  livres  ^  ou  de 
130  livres  en  tout ,  tandis  que  les  autres  n*ont  pu 
fupporter  dans  les  mêmes  circonfiances  que  35  U* 
VïQs  à  chaque  bout ,  ou  70  livres  en  tout. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  prépara- 
tion de  la  terre  tafTe  tout,  6c  que  le  choix  de  cette 
terre  ne  foit  pasquelque  chofe  d'eflent^:  nous  avons 
toujours  ici  les  expériences  de  M*  Gallon»  qui  ne  laif- 
fent  aucun  doute  fur  ce  fujet.  Il  prit  d'une  terre 
qu'on  tiroit  autrefois  de  la  couture  Saint  -  Quentin 
près  Maubeuge  ;  il  la  fit  préparer  fans  y  mettre  plus 
de  temps  ni  plus  de  peihe  que  l'on  ne  fait  ordinai^ 
rement  ;  on  moula  cette  terre  dans  le  même  moule 

3ue  les  précédentes ,  &  on  cuifit  les  briquei^  avec 
u  charbon  de  terre  :  elles  pefoieot ,  aitfès  avpir 
été  bien  féchées,  5  livres  12  onces  ;  oc  après  la 
cuiflbn  ,  leur  poids  étoit  réduit  à  5  livres  6  onces  : 
appliquées  comme  les  auti-es  fur  un  tranchant  »  elles 
ne  fe  rompoient  qu'après  avoir  été  chargées  à  cha* 
que  bout  de  ^20  livres  ou  de  440  livres  en  tout. 

Nous  ajouterons ,  pour  ternûner  ce  fujet  de  la 
préparation  des.  terres ,  les  règles  que  M.  DuhanMl 
doiùie,  d'iq^rès  les  eipériences  qu'on  vient  de  rap« 
porter ,  comme  étant  les  meilleures. 

Après  avoir  reconnu  par  des  expériences  que  la 
terre  eft  propre  à  donner  des  briques  de  bonne  qua- 
lité ,  il  faut  i^.  la  tirer  avant  Thiver  6c  l'étendre  à 
une  médiocre  épaiflfeur ,  pour  qu'elle  puifle  rece- 
voir les  influences  de  la  gelée. 

1^.  Dans  la  faifon  de  mouler ,  après  avoir  étendu 
le  volume  de  terre  qu'on  veut  préparer  ,  on  l'im* 
bibera  d'une  fu(S|intâ  quantité  d'eau,  pour  que  cette 
terre  puifle  en  être  pénétrée  par-tout.  On  laiflfera 
cette  terre  en  cet  état  pendant  une  demi*heure  ;  ou 
la  mettra  en  tas'fuppofés  de  neuf  pieds  en  carré  fur 
un  pied  d'épaiffeur  ,  &  on  formera  autant  de  ces 
tas  que  le  mouleur  en  pourra  employer  dans  la 
journée. 

3^.  La  demi-heure  étant  écoulée  ,  le  batteur  de 
terre  6c  le  mouleur  pétriront  avec  les  pieds ,  6c  pen- 
dant une  heure  9  chacun  de  ces  tas  ;  Us  finiront  par 
les  retourner  6c  les  polir  avec  lajpeUe  mouillée  »  6c 
les  laiiTeront  couverts  de  paiUiflons  jufqu'à  l'après- 
midi  du  même  joue 

4<><  Au  boutade  fept  à  huitlieures ,  ils  remêleront 
chacun  de  ces  tas  fans  y  mettre  d'eau,  à  moins 
qu'un  grand  hàle  n*eût  trop  durci  la  fuperficie  :  eu: 
ce  cas ,  on  en  pourroit  jeter  (i^r  le  deUus.  On  em^ 
ploiera  encore  une  heure  à  pétrir  chaque  tas  «  feu- 
lement avec  le  hoyau  6c  la  pelle ,  en  obfervant  de 
changer  les  tas  de  place  lortqu'on  en  retournera  la 
terre  ,  6c  cette  foison  donnée  au  tas  la  forme  d*u« 
cfine» 
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5'.  Le  lendemain  de  grand  matin ,  on  remuera 
tncore  cette  terre  pendant  un  quart-d'heare  ;  après 
quoi  eUe  fera  en  état  d'être  em^oyée  par  k  mou- 
leur. 

Travail  du  mouleur. 

Les  briques  femoulent  t)rerque  par*totit  de  fc  même 
Aianière  ;  auffi  ne  nous*  arrêteron^nous  paç  beau- 
coup fur  ce  fa  jet  :  nous  nous  contenterons  de  recou- 
rir ici  à  nos  ouvriers  Liégeois  ^  &  de  voir  comment 
ib  finiiTent  leurs  ouvrages. 

Nous  avons  vu  qu*H  y  en  a  deux  des  dix  qui  for- 
mtm  une  table  »  qui  préparent  la  terre ,  &  qu'on 
nomme  batteurs*  Lajterre  étant  préparée  comme  on 
Fa  dît  9  un  ouvrier  qu'on  appelle  le  hrouetteur ,  la 
tranfporte  au  mouleur  qui  eft  le  chef  de  la  troupe. 
Il  en  charge  chaque  fois  fur  la  brouette  de  quoi  for- 
mer quatre-vingt  à  cent  briques.  Il  a  foin  de  mettre 
des  planches  par  terre  depuis  le  tas  jufqu'à  la  table 
à  mouler ,  afin  que  la  brouette  rouleplus  facilement , 
&  de  ne  pas  fillonnef  la  place  qui  a  été  régalée  & 
fablée.  En  arrivant  à  la  table  à  mouler ,  il  renverfe 
fa  terre  près  du  mouleur  ;  il  prend  foin  de  couvrir 
cet  approvifK>nnement  de  paillaflbns  ,  &  ramafle 
fur  fon  chemin  ce  qui  peut  être  tombé  de  la 
brouette. 

Il  a  eu  foin  auparavant  de  ratiiTer  avec  le  pouf- 
foir  tout  le  terrain  oîi  Ton  va  travailler ,  d'y  appor- 
ter du  fable ,  tant  pour  l'étendre  par-tout  où  Ton 
mettra  des  briques  >  que  pour  en  fournir  la  mi* 
nette  :  il  a  aum  eu  foin  de  faire  remplir  d'^au  le 
baquet. 

Le  porteur  eft  ordinairement  le  plus  jeune  de  tous 
les  ouvriers  :  c'eft  par  oii  l'on  commence  l'appren- 
tiflâge ,  à  rige  quelquefois  de  la  à  14  ans.  C'eft 
cet  enfant  qui  a  pofé  la  table  à  moulin  au  lieu  oîi 
Ton  va  travailler  :  il  a  nettoyé  &  lavé  tous  les 
.  outils  du  mouleur  dans  unfeau  d'eau  que  le  brouet- 
teur  lui  a  fourni  fur  le  lieu  même  ;  il  en  a  rempli 
le  baquet ,  &  il  a  tendu  un  cordeau  à  l'extrémité  de 
la  place  pour  aligner  la  première  rangée  de  briques 
qu  il  y  doit  pofer. 

C'eft  enfuite  de  tous  ces  préparatift  que  le  mou- 
leur commence  fet  fbnâions.  Le  coin  de  la  table  à 
mouler  a  été  faupoudré  d'un  peu-  de  fable ,  ainfl 
que  fun  des  deux  moules  qui  m  pofé  fur  ce  corn. 
Le  mouleur  plonge  fes  bras  dans  le  tas  ;  il  emporte 
un  morceau  de  1 4  à  15  livres  pefant ,  le  jette  d'a- 
bord en  entier  &  avec  force  fur  la  caie  ou  moule 
la  plus  près  de  lui  ;  rafe  en  même  temps  cette  café 
à  la  main ,  en  y  entaffant  la  matière  »  &  jette  ce 
qu'il  y  a  de  trop  fur  la  féconde  qui  n'a  pas  été  rem- 
plie du  premier  coup  comme  la  première  :  il  rafe  * 
auf&  cette  café  à  la  main  en  entaflant ,  &  il  remplit 
les  vides  qui  s'y  trouvent  ;  fatiiffanten  même  tentps 
de  la  main  droite  la  plane  dont  le  manche  fe  p»é- 
fente  à  lui ,  il  la  paife  fortement  fur  le  moule  pour 
enlever  tout  ce  qui  déborde,  &  d^me  un  petit 
coup  du  plat  de  la  plane  comme  d'àne  truelle  ,  fur 
le  milieu  du  mo}ile  ,  pour  féparer  les  deux  briques 
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l'une  de  Pautre  :  il  dépofe  le  refte  de  la  terre  à  c&té 
de  lui  fur  la  table. 

Dans  l'inftant  le  porteur  tire  à  lui  le  moule  par 
les  oreilles  ;  &  te  faifam  gliffer  au  bord  de  la  table, 
il  l'enlève  à  deux  mains  en  le  renverfant  6c  le  dref- 
fant  adroitement  fur  fon  champ ,  de  façon  que  les 
deux  briques  ,  encore  toutes  molles ,  ne  puifTent 
ni  tomber  ni  fe  déformer.  Il  va  porter  ces  deux  bri- 
ques le  long  de  fon  cordeau  :  là ,  il  préfente  le 
moule  près  de  terre  y  comme  s'il  vouloit  le  placer 
fur  le  champ  ;  puis  le  renverfant  fubitement  à  plat , 
il  applique  jufle  le  moule  6c  les  deux  briques  à  plat 
for  terre ,  6c  retire  fon  moule  en  haut ,  en  pre- 
nant bien  garde  d'obferver  l'à-plomb  dans  ce  dernier 
mouvement  9  qui  défignreroit  immanquablement  les 
deux  briques ,  pour  peu  qu'il  leût  d'obliquité. 

Auifitôt  le  porteur  revient  à  la  minette  avec  fon 
moule  ;  il  le  jette  dans  cette  minette  remplie  de 
fable ,  l'en  faupoudré  légèrement ,  6c  l'en  frotte 
tout  autour  avec  la  main. 

Pendant  fon  voyage  6c  fes  mouvemens  qui  n*ont 
pas  duré  plus  de  8  à  10  fécondes  de  temps ,  le  mou- 
leur a  déjà  formé  deux  autres  briques  que  le  porteur 
enlève  comme  les  premières.  Ainfi  le  mouleur  en- 
lève fur  le  champ  dans  la  minette  le  fécond  moule 
d'une  main  6c  up  peu  de  fable  de  l'autre  pour  frot- 
ter fa  table ,  6c  tous  deux  recommencent  les  mêmes 
manœuvres  que  l'on  vient  de  décrire. 

Toutes  les  manoeuvres  donmous  venons  dépar- 
ier fe  font  avec  une  très-grande  vîtefle  ;  enforte 
que  pour  fupporter  ce  travail ,  il  faut  que  les  cens 
qui  compofent  l'atelier  foient  capables  de  réfiffer  à 
une  grande  fatigue. 

Ceft  à  la  vue  de  ce  vif  exercice  que  naît  la  cu- 
riofité  de  favoir  combien  un  bon  moaleur  peut 
former  de  briques  dans  fa  journée  ;  6c  on  apprend 
avec  furprife  qu'il  peut  en  former  neuf  à  dix  milliers^ 
pourvu  qu'il  puifle  travailler  douze  à  treize  heures , 
comme  il  le  fait  fi  le  temps  le  permet. 

On  peut  juger  par-là  du  travail  de  tous  les  autres 
ouvriers  ;  car  neuf  à  dix  milliers  de  briques ,  de 
neuf  pouces  de  longueur  fur  quatre  pouces  ûx,  li- 
gnes de  largeur,  6c  de  vingt-fept  lignes  d'épaîfleur, 
exigent  quatre  cens  à  quatre  cens  quarante  pieda 
cubes  de  matière  préparée  ,  c'eft-à-dire,  près  de 
deux  totfes  cubes.  11  faut  que  les  deux  batteurs  four- 
niffent  dans  la  journée  à  cette  confommation  ,  en^ 
la  remplaçant  au  magafin  pour  que  rien  ne  languifle. 
Il  faut  après  cela  que  le  rouleur  mène  cette  quan- 
tité de  terre  auprès  de  la  table  du  mouleur  ,qui 
change  de  place  à  mefure  qu'il  remplit  les  places 
entre  les  haies,  6c  qui  s'éloigne  par  coaféquent  dt» 
tas. 

Il  faut  enfin  que  cette  quantité  de  neuf  à  dix 
milliers  de  briques  paffent  luccefEvemeAt  par  les 
mains  du  porteur  6t  du  metteur  en  haie ,  dom  nous 
allons  parler. 

Il  efl  efTentiel  que  le  mouleur  ait  la  main  formée 
à  fon  exercice ,  ann  que  la  matière  foit  d'une  égale 
deofité  dans  toutes  les  briques  >  ^  qu'il  ne  a*y  rear^ 
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contre  pas  de  vides  ou  des  inégalités  de  cotnpref- 
fion  qui  fe  feroîent  remarquer  au  fourneau. 

Lorfque  le  mouleur  a  travaillé  tout  le  long  de 
Tune  des  places ,  le  porteur  tranfpone  fa  table  dans 
la  place  fuivante  ;  6c  il  les  parcourt  fucceffivement 
toutes.  Le  mouleur  auroit  fini  fa  tâche  de  cinq  cents 
mDliers  en  deux  mois  ,  fans  les  pluies  qui  font  aflez 
fréquentes  dans  les  mois  de  mai  &  de  juin ,  faifon 
de  fabriquer  la  brique  ;  enforte  que  ce  travail  dure 
ordinairement  trois  mois.  Nous  obferverons  ici , 
quant  au  temps  de  mouler  ,  (bit  brique  ,  foit  tuile  y 
qu'il  ne  faut  pas  conunencer  trop  tôt  au  printemps  « 
ni  finir  trop  tard  en  automne ,  afin  que  la  brique  ait 
encore  le  tems  de  fécher  avant  qu'il  gèle  ;  car  fi  la 
gelée  la  (urprend  avant  qu'elle  foit  fèche ,  eÙe  tombe 
par  feuille  ôc  la  façon  efl  perdue. 

Le  metteur  en  haie  efl  l'ouvrier  qui  a  foin  de  la 
brique  lorfqu'elle  a  été  une  fois  couchée  fur  le  fa- 
ble. Si  le  temps  eft  beau  6c  qu'il  iafle  du  foleil ,  il 
ne  faut  pas  plus  de  dix  à  deiize  heures  à  ces  bri- 
ques rangées  dans  les  places  ,  pour  fe  reHuyer  6c 
prendre  confiAance  au  point  de  pouvoir  être  ma- 
niées fans  fe  déformer,  bi  le  tems  eft  couvert  Oc  qu'il 
fbnrîenne  des  coups  de  foleil  vifs ,  ils  peuvent  pré- 
cipiter la  deffication  des  briques  à  leur  furface  fu- 
périeure ,  les  fiiire  gercer  6c  cafTer.  Alors  le  metteur 
en  haïe  doit  les  iaupoudrer  de  fable  pour  ralentir 
Févaporation  de  leur  humidité  ;  il  doit  même  les 
couvrir  quelquefois  de  paillaiFons  >  fur-tout  s'il  fur- 
vient  une  groffe  pluie. 

Atnfi  l'on  voit  qu'il  eft  abfolument  eflentiel  de 
veiller  à  ce  que  la  defllcation  de  la  terre  préparée 
ne  foit  trop  prompte ,  trop  vive  ,  trop  précipitée , 
de  même  qu'elle  ne  foit  troublée ,  ni  ralentie ,  mais 
qu'elle  (e  fafie  sûrement  6c  graduellement.  C'eft  de 
ceue  attention  que  dépendent  en  partie  la  folidité  du 
travail  6c  la  bonne  qualité  de  la  brique. 

Travail  du  metteur  en  haie. 

LoHque  les  doigts  ne  s'impriment  plus  dans  la 
brique ,  6c  qu'elle  a  déjà  acquis  aiTez  de  folidité ,  le 
■letteur  en  haie  commence  alors  fon  travail ,  6c  s'en 
va  d'abord  parer  la  brique  :  voici  en  quoi  ce  travail 
confifte. 

On  conçoit  qu'en  retirant  le  moule  chargé  de  def- 
fiis  la  table ,  6c  en  pofant  enfuite  les  briques  fur  le 
iable  9  cette  terre  encore  tendre  peut  ramaffer  quel- 
que ordure  qui ,  en  s'attachant  autour  ,  peuvent 
altérer  la  figure  paraliélipipédale  qu'elles  doivent 
avoir.  Pour  leur  rendre  exaélement  leur  forme  ,  ce 
ooi  s'appelle  les  parer,  le  metteur  en  haie  fe  pré- 
ient e  furie  fianc  des  rangées ,  tenant  à  fa  main  un 
couteau  ordinaire.  Il  paile  le  couteau  le  long  du 
bout  des  briques  qui  font  le  plus  près  de  lui  ,  6c 
coupe  par  ce  mouvement  les  bavures  de  l'un  des 
bouts;  pub  il  met  de  l'autre  main  chaque  brique 
fiir  fon  champ  fans  lui  faire  perdre  terre  ;  en  même 
temps  ïï  pafle  légèrement  le  couteau  fur  le  bout  le 
plus  éloigné  6c  fur  le  flarc  qui  fe  préfente  en  haut: 
stnfi  les  quatre  cdtésfe  trouvent  parés,.  U.  eft  ckir 
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que  les  bords  du  plan  fupérieur  n*ont  pas  befoin  de 
cette  opération  ,  parce  qu'ils  fe  trouvent  parfaite- 
ment parés  6c  arrangés  par  le  mouvement  du  moule 
lorfqu  il  abandonne  la  brique. 

On  peut  en  parer  une  quinzaine  fans  bouger  de' 
la  place  ,  c'eft-à-dire ,  autant  que  le  bras  d'un  homme 
peut  en  atteindre  dans  l'attitude  oh  il  eft.  Alors ,  en 
relevant  ce  premier  rang  fur  fon  champ ,  le  metteur 
en  haie  en  dérange  deux  qu'il  reflerre  un  peu  con- 
tre les  autres ,  pour  pouvoir  placer  fon  pied  dans 
leur  intervalle ,  Si  paffer  au  fécond  rang  ;  il  met  ainfi 
fucceffivement  tous  les  rangs  fur  leur  champ. 

Si  le  temps  eft  beau  6c  ne  ntenace  pas  de  pluie , 
le  metteur  en  haie  continue  ce  travail  tant  qu'il  a 
des  briques  à  relever.  Mais  fi  le  tems  eft  douteux  , 
il  va  les  arranger  fur  les  haies  dès  qu'il  y  en  a  cent 
de  relevées.  Cette  attention  eft  fondée  fur  ce  que 
la  brique  crue  qui  reçoit  la  pluie  fur  le  champ  ,  fe 
déforme  très-facilement  6c  fe  réduit  en  morceaux  ;  • 
au  lieu  que  mouillée  par  fesgrandes  furfiices ,  elle 
réfifte  davantage ,  6c  n'eft  pas  fitôt  horsfde  fervice. 

Le  metteur  en  haie,  après  avoir  paré  les  briques,  ' 
les  tranfporte  avec  la  brouette  au  pied  des  haies  Là 
il  les  arrange  toutes  fur  leur  charnp,  6c  les  pofe  Tune 
fur  l'autre,  de  façon  qu'elles  occupent  le  moins  d'ef- 
pace  qu'il  eft  poflible.  Il  faut  auiE  que  l'air  les  frappe 
de  tous  côtés,  6c  que  les  briques ^aïent  entre  elles 
lemoinsde  contai  que  leur  forme  pVutle  permettre. 

Ces  haies  font  des  efpèces  de  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d'épaifleur ,  lorf- 
qu'onatout  l'efpace  néceffaire  pour  travailler.  Pour 
qu'elles  puifient  fe  foutenir  fans  accident  fur  la  hau- 
teur de  cinq  pieds ,  on  obferve  d'en  conftruire  les 
extrémités  un  peu  plus  foUdement  que  le  refte^  6c 
de  maintenir  la  haie  bien  à-plomb  fur  toute  fa  lon- 
gueur. Lorfque  la  place  manque ,  6c  qu'on  eft  obligé 
de  donnera  ces  haies  plus  dépaifTeur-,  il  arrive  que 
celles  du  milieu  ne  peuvent  pas  fécher,  fur-tout  ù 
on  range  d'abord  beaucoup  de  briques  à  côté  le» 
unes  des  autres.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  le 
mouleur  doit  changer  fa  table  de  place  fuccefilve- 
ment ,  pour  que  le  metteur  en  hàîe  ne  forme  Jamais 
fa  haie  de  plus  de  quatre  briques  ou  feuilles ,  Comme  ' 
il  les  appelle ,  en  la  comniençant  ;  8c  quand  celui-ci 
eft  obligé  de  l'épaiftlr ,  il  ne  doit  y  ajouter  qu'une  ' 
feuille  à- la-fois,  en  changeant  alternativement  de 
côtés. 

Il  faut  avoir  fuccefiivement  des  paillaflbns ,  pour 
^  cotnrir  totalement  les  haies  pendant  la  nuit ,  6c 
chaque  fois  qu'on  prévoit  la  pluie  ,  qui  feroit  un 
grand  défordre  dans  les  briques.  C'eft  pourquoi  on 
eft  obligé  d'y  entretenir  un  gardien,  lorfque  le  mou- 
lage eft  achevé ,  qui  y  demeure  ordinairement  pen- 
dant fix  femaines. 

Telle  eft  la  manière  de  former  la  brique  en  Flan*^ 
dres  6c  dans  l'Artois;  on  obferve  à  peu  près  les 
mêmes  chofes  dans  les  autres  briqueteries  de  France. 
La  différence  qu'il  peut  y  avoir ,  c'eft  que  tout  le 
travail  ne  fe  fait  pas  comme  ici  à  déçpuvert;  la  table 
,  du  mouleur  étant  placée  fpus  le  hangar  ;  le  mouleuf^^ 
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outre  cela  prend  fa  terre  fur  la  table ,  qui  lui  efl 
apportée  par  le  rangeur ,  comme  cela  fe  pratique 
au  Havre.  Les  briques  ne  fe  mettent  pas  non  plus 
en  haies  en  plein  air  ;  on  les  tranfportc  quand  on 
peut  les  fontenir ,  fous  un  hangar  dont  les  murs  font 
perces  d'une  Quantité  de  trous,  d'environ  quatre 
pouces  en  carré,  pour  que  Tair  les  traverfe  libre- 
ment, fans  que  la  pluie  puiiTe  y  tomber. 

Il  y  a  auiu  quelque  diverûté  dans  l'arrangement 
^es  briques  qui  forment  les  haies;  mais  nous  n'en- 
trerons plus  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 

La  manière  de  mouler  les  briques  en  SuiiTe ,  & 
4Îe  les  faire  fécher,  eft  encore  différente  de  ce  qu'on 
a  dit  fur  ce  fujet.  La  table  du  mouleur  fe  place  fous 
Ja  halle,  près  de  l'endroit  oli  Ion  a  préparé  la  terre  ; 
ielle  eft  affez  grande  pour  qu'on  en  puiffe  charger 
une  partie  d'une  certaine  quantité  de  terre  que  le 
mouleur  peut  prendre  commodément  de  fa  place  , 
qui  eft  à  l'angle ,  ou  à  Fautre  bout  de  la  table.  11  a 
auffi  devant  lui  une  caiffe  remplie  de  fable ,  &  à 
coté  un  baquet  pUin  d'eau ,  pour  mettre  la  plane 
dedans  ,  Se  pour  mouiller  le  deilus  de  la  brique  , 
avant  que  de  pafter  la  plane  pour  l'unir.  La  table 
étant  ainfi  rangée ,  le  mouleur  commence  par  fau- 
poudrer  de  fable  l'angle  oii  fe  place  le  moule ,  & 
un  efpace  quelconque  de  la  table.  Alors  il  prend  au 
tas  une  quantité  de  terre  fuffifante  pour  remplir  le 
moule;  il  la  roule  dans  l'endroit  couvert  de  fab^e, 
ôc  il  l'arrondit  un  peu  par  ce  maniement ,  après  quoi 
il  la  jette  avec  force  dans  le  moule  qu'il  remplit 
ainfi  ;  il  rafe  avec  la  main  le  moule  pour  emporter 
le  plus  gros  de  la  terre  qu'il  rejette  au  tas  ;  enfin ,  il 
mouille  avec  la  main  le  deflus  de  la  brique ,  &  il 
paffe  la  plane  qu'il  tient  des  deux  mains  par  les  bouts 
pour  l'unir.  Il  y  a  un  banc  à  côté  de  lui ,  &  à  quel- 
ques pouces  plus  bas  que  la  table;  le  porteur  pofe 
la-deflus,  près  du  moule,  un  petit  ais,  un  peu  plus 
grand  que  la  brique  ;  il  a  foin  de  la  faupoudrer  de 
lable ,  &  c'eft  là-deflus  que  le  mouleur  pofe  fa  bri- 
que ,  en  tirant  le  moule  de  coté  fur  un  ais;  &  en  le 
îoulevant ,  la  brique  y  refte.  Mais  le  moule  en  quit- 
tant la  brique  ,  élève  tout  autour  une  petite  bavure , 
c'eft  pourquoi  le  mouleur  appuie  les  bords  de  fon 
moule  fur  ceux  de  la  brique ,  en  prenant  toujours 
deux  côtés  à-la-fois ,  moyennant  quoi  il  la  fait  tomT 
ber.  Le  porteur  enlève  Tais  &  la  brique  ;  mais  aupa- 
ravant il  emporte ,  avec  un  morceau  de  bois  un  peu 
tranchant,  en  le  paiTant  légèrement  autour  des  côtés, 
les  bavures  qui  s'y  trouvent ,  &  il  a  eu  foin  de  pré- 
pstrer  aufli  une  couple  de  ces  petits  ais  en  les  faupou- 
drant  de  fable  ^  6c  de  les  ranger  fur  le  banc  à  la  portée 
du  mouleur.  Celui-ci,  après  avoir  mis  la  brique  fur 
Fais ,  plonge  fon  moule  dans  le  fable  de  la  caine ,  le 
remet  à  fa  place ,  &  continue  fon  ouvrage  comme 
on  vient  de  le  dire. 

On  ne  fait  fécher  en  Suiffe  ni  briques ,  ni  tui- 
les à  découvert ,  mais  la  halle  eft  faite  de  façon 
qu'on  y  en  peut  fécher  une  grande  quantité.  C'eft 
un  bâtiment  auquel  on  doline  ordinairement  une 
forme  à  peu  près  carrée ,  quoiqu'il  convient  mUux 
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de  lui  donner  celle  d'un  parallélogramme  reâangfleon 
carré  long  du  double  de  la  largeur ,  afin  que  l'air 
y  circule  mieux.  On  a  foin  de  difpofer  les  colonnes 
de  charpente  »  enforte  qu'il  y  ait  au  milieu  du  bâti- 
ment une  allée  ,  pour  y  placer  la  table  du  mouleur. 
On  établira  enfuite  avec  des  poteaux  d'autres  allées 
parallèles  à  celle-  ci ,  mais  qui  n'auront  que  deux  ou 
trois  pieds  de  large.  On  entaille  ces  poteaux ,  afin  de 
former  des  tablettes  au  moyen  de  fortes  lattes  de 
fciage  placées  dans  ces  entailles ,  à  la  diftance  de  fix 
pouces ,  fur  la  hauteur  de  fix  à  fept  pieds.  C'eft  lâ- 
deftus  que  le  porteur  va  ranger  les  briques  au  fortir 
de  la  table  du  mouleur  :  comme  elles  font  toutes  fur 
des  ais  ou  planchettes,  il  peut  en  porter  trois  à-la- 
fois  ,  une  lur  la  tête  &c  une  à  chaque  main.  Une  de 
ces  allées  fuftit  pour  deffervir  les  tablettes  qui  font 
aux  deux  côtés,  enforte  que  l'on  peut  rapprocher 
.les  poteaux  des  autres  tablettes  oppofées  à  celles-ci  ; 
ce  qui  fait  gagner  beaucoup  de  place.  Pour  en  ga- 
gner encore  plus,  on  £iit  un  étage  fous  le  toit  dont 
on  planche  les  allées ,  de  façon  qu'on  puiffe  relever 
les  planches  quand  toutes  les  tablettes  font  gar- 
nies,  afin  de  ne  pas  empêcher  l'air  de  jouer.  On 
pratique,  pour  celui-ci»  des  lucarnes  dans  le  toit. 
Cet  arrangement  fait  que  dans  un  petit  efpace ,  on 
peut  y  fécher  beaucoup  de  briques  ;  cependant ,  fi  le 
cas  arrive  qu'on  ait  befoin  de  place  pour  mettre  de 
nouvelles  planchettes ,  alors  les  ouvriers  ôtent  de 
deffus  les  tablettes  celles  qui  (ont  les  plus  sèches , 
&  ils  forment  des  haies  fous  le  couvert  (  à  peu 
près  comme  on  l'a  dit  précédemment ,  6c  fans  leur 
donner  autant  d'épaiffeur^ ,  oii  elles  achèvent  de- 
fécher.  On  remarquera  ennn  que  la  méthode  de  po- 
fer  la  brique  fur  des  planchettes,  eft  très -propre 
pour  la  conferver  droite  comme  elle  eft  au  fortir 
du  moule,  plutôt  que  de  la  mettre  fur  le  terrain  qui 
ne  peut  jamais  être  bien  dreffé. 

Des  différentu  façons  de  cuire  la  brique^ 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre ,  de  former  &  fécher  la  brique  ,  ît 
ne  nous  refte  qu'à  parler  auffi  des  différentes  façons, 
de  la  cuire  ;  &  c'elc  de  quoi  nous  allons  nous  oc* 
cuper. 

La  brique  fe  cuit,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  avec 
du  bois  9  ou  du  charbon  de  terre ,  ou  de  la  tourbe* 
Mais  ces  différentes  matières  demandent  des  fours 
différens;  nous  parlerons  d'abord  de  ceux  où  l'on 
emploie  du  bois  j  &  nous  commencerons  par  la  def- 
cription  des  grands ,  tel  qu'eft  celui  du  Havre. 

Ce  four  confifte  en  un  bâtiment ,  dont  la  partie 
qui  eft  le  four  ,  eft  faite  de  murs  parallèles  dont 
l'éloienement  eft  de  quatre  pieds  :  le  mur  intérieur 
doit  être  de  brique.  L'entre^'eux  de  ces  deux  murt^ 
eft  rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques ,  ma- 
çonnées avec  de  la  terre  graffc,  pour  due  le  tout  ne 
faffe  qu'un  feul  corps  capable  de  réfifter  à  l'aâion 
du  feu.  L'intérieur  du  fourneau  peut  contenir  cent 
milliers  de  briques. 

Cet  efpace  eft  partagé  dans  le  fond  par  douze  files 
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d'arèades  Élites  de  briqtie^  ;  entré  chacfaefile ,  il  y  a 
des  maffits  ou  banquettes  de  maçonnerie  qui  s'éten- 
dent depuis  !e  devant  du  four  jufqu'au  tond  ;  ces 
maâifs  le  nomment  des  fommiers  :  on  commence 
donc  par  bâtir  ces  fommiers  du  devant  du  four  luf- 
qu'au  fond;  on  bande  après  cela  les  arcades  qiû 
n  ont  d'épaUTeur  que  la  largeur  d*une  brique ,  &  qui 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  longueur 
d'une  brique  ;  en  arrofant  enfuîte  avec  de  la  brique 
le  delTus  de  ces  arcades  &  des  fommiers  »  on  a  les 
banquettes  ^  iur  lefquelles  on  arrange  la  brique  , 
comme  on  le  dira.  On  donne  aux  fommiers  une 
forme  pyramidale ,  afin  que  la  flamme  putflfe  tra verfer 
entre  les  cloifons  des  arcades ,  5c  que  la  chaleur  fe 
répande  dam  toute  l'étendue  drU  four. 

Les  arcades  n'ayant  que  quatre  pouces  d'épaifTeur , 
&  la  diftance  encre  chaque  file  étant  de  fix  pouces  , 
on  les  arcboute  pour  leur  donner  plus  de  foltdité  , 
c*eft-à-dire ,  qu'on  les  lie  les  unes  aux  autres ,  avec 
des  traverfes  ou  laneuettes  faites  de  briques  pofôes 
fur  le  champ.  Les  fSes  d'arcades  répondent  à  trois 
bouches  voûtées,  avec  des  portes  que  l'on  ouvre 
ou  que  l'on  feroie  pour  régler  le  degré  de  chaleur 
convenable  à  la  cuifFon  des  briques. 

li  y  a  outre  cela  deux  portes  au  corps  du  four  , 
dont  l'une  fert  à  le  charger  ;  l'autre  que  l'on  tourne 
au  nord,  (i  ceîafe  peut,  fert  à  retirer  les  briques 
brfqu'elles  font  cuites.  Quand  le  four  eft  plein,  & 
avant  que  de  mettre  le  feu ,  on  ferme  ces  deux  por- 
tes avec  un  mur  de  briques  boutifTes  ,  qu'on  crépît 
&  qu'on  recouvre  d'une  couche  de  terre  grafTe  d'un 
pouce  d'épaiiTeur.^ 

Les  petits  fours  n'ont  point  de  mur  extérieur  ;  on 
ne  confiruit  qu'un  feul  mur  auquel  on  donne  trois, 
peids  d'épaifTeur  ;  l'intérieur  efl  en  brique  >  &  on 
amalTe  extérieurement  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
une  bonne  quantité  de  terre  ,  afin  quHl  conferve 
BÛeux  fa  chaleur  ;  on  fortifie  auflî  quelquefois  ce 
mur  par  des  contre-forts,  &  on  les  enfonce  en  terre  ; 
mais  il  faut  obferver  que  )e  bas  du  four  étant  alors 
plus  bas  que  le  niveau  du  terrain  ,  fera  fujet  à  s'em- 
plir d  eau  dans  les  temps  de  pluie  ;  il  vaut  donc  mieux 
&îre  enforte  que  1e  bas  du  four  foit  toujours  plus 
élevé  que  fe  terrain  d'alentour ,  afin  qu'il  foit  lec  , 
&  c^ue  l'eau  des  pluies  n'y  pénètre  jamais. 

Ces  petits  fours  n'ont  qu'une  grande  gueule  voôtée 
en  ogive,  on  la  nomme  bombarda;  un  fonimier  & 
4eax  rangées  d'arcades  ou  arches;  quelques-uns 
ont  deux  fommiers  6c  trois  rangées  d'arcades  ;  mais 
cela  n'eft  pas  bien,  parce  qu'on  n'a  pas  la  facÛité  de 
i^ter  le  bois  fous  Iç«  arches. 

La  bombarde  efi  précédée  d'une  grande  arcade 
que  l'on  nonrnie  la  chaufferie ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  une  ouverture  par  ou  la  furt|5e  s'échappe.  Cefl 
fi^  oh  couche  un  cuifeur,  pour  être  à  portée  de 
yetUer  pendant  la  nuit  à  la  cuite  des  briques.  Ordi^ 
Bairement  il  n*y  a  à  ces  fours  qu'une  ouverture  , 
pour  enfourner  6c  défourner  ;  les  uns  la  ferment 
avec  un  mur  de  brique ,  comme  on  l'a  dit  aupara-^ 
vam  ;  d'autres  établment  dans  l'épaUTeurdu  mur  du 
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four  deux  pàrpms  de  brique,  &  ils  rempUiTent  l'entre^, 
deux  avec  du  fable.- 

Les  arches  de  la  plupart  des  fours  font  liées  les 
unes  aux  autres ,  par  des  briques  de  champ  placées 
de  diftance  en  diitance  ;  enfuite  on  carrelé  le  gril 
du  four  avec  des  bricpjes  pofées,  ou  avec  de  forts^ 
carreaux ,  ayant  l'attention  de  ménager  des  jours- 
entre  le^rcades  :  ces  jours  fe  nomment  des  lumières.. 
Un  four  qui  a  i8  pieds  en  carré,  doit  avoir  70  à« 
80  lumières,  au  griL 

On  en  conflruit  de  plus  petits  qui  n'bntque  douze* 
à  quinze  pieds  en  carré ,  qui  ont  des  lumières  à  pro- 
portion. Il  faut  cependant  obferver  qu'on  ne  carrelé 
pas  ,  dans  toutes  les  briqueteries,  le  gril  comme 
nous  venons  de  le  dire;  mais  on  pofe Immédiate- 
ment les  briques  fur  les  tablettes  ,  en  les  arrangeant 
comme  on  le  dira  dans  la  fuite.  La  hauteur  des  fours , 
depuis  le  gril  julqu'en  haut ,  eft  ^gale  àleur  largeur. 
dans  œuvre. 

Queîques-uns  de  ces  fours  font  couverts  au  deflus- 
par  une  voûte  de  brique,  à  laquelle  il  y  a  de  diftance 
en  diftance  des  trous  ou  é vents,  pour  laifTer  échap- 
per la  fumée  :  en  ouvrant  quelques-uns  de  ces  trous» 
6c  en  en  fernumt  d'autres  ,  on  peut  diriger  l'aftioa 
du  feu  dans  lès  différentes  parties  du  four  :  on  ferme 
ordinairement  en  premier  lieu  l'évent  du  milieu  , 
pour  déterminer  la  chaleur  à  fe  porter  vers  les- 
côtés.. 

^  Les  fours  qui  ne  font  point  couverts  d'une  voûte  y 
font  ordinairement  terminés  par  deux  pointes  de* 
pignon  qui  fupportent  un  toit  de  voHche ,  pour  ga- 
rantir  la  brique  de  la  pluie  tandis  qu'on  charge  le- 
four  ;  après  cpioi  on  l'ôte  quand  on  met  le  feu  am 
four..         '  .. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  ces  fours  dès  bri- 
queteries ou  tuileries  de  France,  6c  ceux  des  tuileries^ 
de  SuifTe.  La  plus  grande  partie  des  fours  de  ce  pays* 
font  plutôt  petits  que  grands  ;  il  n'y  en  a  aucun  oh. 
l'on  puiffe  cuire  cent  milliers  de  briques  à-la-fois  ,. 
comme  à  celui  du  Havre  ;  d'ailleurs  on  n'y  cuit  )amafs* 
des  briques  feules,  mais,  la  plus  grancie  partie  dii* 
four  eft  oléine  de  tuiles  ;  car  la  confommation  de- 
celle-ci  eft  beaucoup  plus  grande  que  des  premiè- 
res, parce  quéJa  pierre  propre  à  bâtir  abonde  danr- 
cet  pays  ;  elle  eft  d'ailleurs  de  bonne  qualité ,  6c  ne 
coûte  pas  à  beaucoup  près^  autant  qiie  les  briques  : 
c!eft  pou«qiioi  on  la  préf^e. 

La  différence,  dis-jc,  qu'il  y  a  entre  lés  petits 
fours. de  SuifTe  6c  ceux  de  France  dont  nous  venons 
de  parler ,  confifte  en  ce  que  ceux  dé  Suîffe  n'ont 
pas  cette  grande  gueule  que  l'on  nomme  bombarde. 
Les  deux/files»  d'arcades  ont  chacune  leur  bouche 
féparée,  comme  dans  lés  grands  fours  dont  nous 
avons  donné  d'abord  la  defcription ,  cependant  avec 
cettç  différence  ,  que  celles-ci  font  formées  par  une 
voûte  affez  longue.  On  éts^lit  au  deffus  du  four  fur 
les?  murs,  des  colonnes  qui  doivent  avoir  une  cer- 
taine hauteur ,.  afin  que  le  toit  qu'elles  foutiennent 
6c  qui  couvre  le  deflus^du  four,  foit  affez  éloigné 
des  briques  ou  tuiles,.,  pour  que  le  feif  n'y  prenne: 
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as;  car  on  né  Tète  jamais,  &  tous  les  fours  en  ont. 
_^e$  bouches  font  renfermées  dans  un  hangar  oîi  fc 
tiennent  les  ouvriers  qui  veillent  à  la  cuiflon  de  la 
brique  :  tout  le  refte  d'ailleurs  eft  tout-à-fait  fem- 
blable  dans  les  uns  &  dans  les  autres  :  hormis  qu  on 
ne  carrelé  jamais  &  que  Ton  ne  pratique  point  de 
lumières  ;  mais  on  arrange  d*abord  les  briques  fur 
Farrafement  des  banquettes. 

Les  fours  de  France  ont  auffi  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  d'ouvertures  pour  les  charger  »  que 
ceujc-cL  On  commence  à  charger  les  premiers  par 
Jes  ouvertures  qui  font  au  niveau  des« banquettes; 
on  enfourne  enfuite  par  la  porte ,  &  on  finit  de  les 
emplir  j  quand  ils  font  découverts,  par  ledefTus.  Mais 
s'ils  font  voûtés,  on  ménage  tout  au  haut  une  fenêtre 
par  oii  on  achève  de  les  remplir.  Ceux  de  Suiffe 
n'ont  qu'une  feule  ouverture  pour  les  charger  ;  elle 
eu.  au  mili^  du  côté  du  four  qui  eft  oppofé  aux 
bouches  :  elle  commence  à  quatre  ou  cinq  pieds 
au  deflus  de  Tarrafement  des  banquettes ,  &  s'étend 
jufqu'au  deffus  du  four.  Lorfque  le  four  eft  plein  , 
on  a  foin  de  fermer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^ 
toutes  ces  ouvertures. 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet ,  nous  remar- 
querons que  l'on  ne  doit  employer  que  les  briques  les 
1)lus  rafraîchies ,  c'eft-à-dire ,  qui  peuvent  réfifter 
e  plus  long-temps  à  l'a^Bon  du  feu  fans  fe  fondre , 
pour  faire  les  arches  &  tout  ce  qui  eft  expofé  à  la 
grande  aâion  du  feu  :  car  il  eft  aifé  à  comprendre 
que  fi  quelques-unes  de  ces  arcades  venoient  à  man* 
quer  pendant  la  cuiflon ,  cela  cauferoit  immanqua- 
blement beaucoup  de  défordre  dans  l'arrangement 
des  briques,  au  grand  préjudice  de  l'ouvrier. 

En  plufieurs  endroits  ôc  pour  éviter  les  frais ,  on 
conftruic  les  fourneaux  avec  des  briques  féchées  au 
foleil,  &  l'on  s'en  trouve  très-bien  La  voûte  même 
peut  être  faite  de  ces  briques  ;  elle  ne  laifle  pas 
d'être  auffi  bonne  ôc  auffi  durable  que  û  les  briques 
avoient  été  cuites.  M.  Schreber  (  favant  Suédois  ) 
^n  appelle  à  fa  propre  expérience  Se  au  témoignaige 
d'un  économe  très- entendu ,  qui  lui  a  donné  les  cfê- 
tails  fui  vans  fur  la  contru6Hon  d'un  fourneau  d'une 
efpèce  fingulière. 

On  peut  fe  procurer  à  bon  marché  &  fans  briques^ 
un  four  à  cuire  la  tuile  très-bon  &  folide.  On  le 
•  conftruit  de  terre  grafle  mêlée  avec  de  la  paille  bien 
hachée ,  en  égale  portion.  On  pétrit  le  tout  enfemble 
comme  pour  faire  des  murs  de  torchis  ;  mais  il  ne 
faut  pas  l'employer  fi  mouillée.  On  la  laiffe  pendant 
une  demi-journée  au  moins  au  grand  air  &  au  foleil, 
avant  de  l'employer.  On  la  lève  alors  en  gros  mor* 
ceau]( ,  tant  qu'un  homme  en  peut  manier  à-la-fois , 
Ce  on  pafTe  ces  maffes  en  croix  l'une  fur  l'autre , 
cbfervant  de  bien  égalifer  les  parois  de  part  & 
d^autre..  Ces  parois  doivent  avoir ,  pour  la  première 
couche,  cinq  quarts  d'aune  de  haut ,  fur  deux  aunes 
de  large  dans  les  fondemens.  On  laifTe  repofer  cette 
couche  pendant  8  à  lo  jours,  après  quoi  on  fait  de 
la  même  manière  une  féconde  couche  d'une  aune 
p^  cinq  quarts  d'aune  en  hauteur,  Ç>n  élève  çe( 
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1  otnrrage  en  talut  dans  la  partie  extérieure,  enforté 
Que  cette  féconde  couche  n'a.  plus  qu'une  aune  & 
demie  d'épaifTeur.  On  rend  l'intérieur  bien  égal  & 
perpendiculaire ,  &  on  le  laifTe  fécher  pendant  huit 
jours.  On  continue  de  la  même  façon  une  troifième 
&  quatrième  couche ,  jufqu'à  ce  que  le  fourneau 
ait  atteint  la  hauteur  ordinaire  de  cinq  à  flx  aunes  ; 
les  parois  auront  encore  par  le  haut  deux  à  trois 
quarts  d'aune  d'épaifleur.  Ce  fourneau  doit  avoir 
un  toit  comme  tous  les  autres.  Il  eft  aifé  de  faire  ce 
toit  mobile ,  enforte  qu'au  moyen  des  rouleaux  fiir 
lefquels  il  feroit  pofé  ,  on  pourroit  le  mettre  en 
place  &  le  reculer  c[uand  il  feroit  inutile.  Par  ce 
moyen  on  eft  difpofé  de  l'élever  autant ,  &  il  eft  à 
l'abri  de  tout  danger  de  f^u ,  parce  qu'on  ne  le  remet 
fur  le  fourneau  qu'après  que  le  feu  eft  éteint.  Une 
expérience  de  plufieurs  années  m'a  convaincu  que 
cette  forte  de  fourneau  eft  plus  durable  &  meilleure 
que  les  fourneaux  bâtis  de  briques  &  de  pierres» 
Les  briaues  fe  confument  bientôt ,  &  le  fourneau  a 
befoin  de  fréquentes  réparations  ;  ce  qui  n'arrive 
pas  félon  cette  méthode.  Les  bouches  &  les  arches 
dans  lefquelies  on  fait  le  feu ,  n'ont  pas  befoin  d'éfre 
voûtées  en  briques.  On  applique  fur  un  cintre  en 
demircerde ,  le  même  mélange  de  terre  grafle  6c 
de  paille,  &  dès  que  le  fourneau  eft  bien  fec,  on 
en  tire  le  cintre  :  la  voûte  tient  auffi  bien  que  fi  on  y 
avoit  employé  la  meilleure  architeâure^,  ÔL  elle  nm 
befoin  d'aucune  réparation,  w 

Voilà  ce  qui  regarde  les  différentes  efpèces  de 
four  où  l'on  brûle  du  bois  ;  nous  allons  voir  main- 
tenant comment  on  y  arrange  la  brique  pour  la 
cuire  ,  en  conûdérant  d'abord  ce  qui  fe  pratique 
dans  les  grands. 

Comment  on  arrange  les  Iniques  pour  les  cuire* 

Le  premier  rang  s'arrange  de  manière  oue  les 
briques  croifent  les  banquettes  formées  par  les  ar-* 
cades  ;  &  qu'elles  dépafTent  l'épaifTeur  de  ces  arcades 
ou  arches  ,  qui  eft  plus  petite  que  la  longueur  de 
la  brique. 

Le  fécond  rang  au  defTus  qui  répond  au  vide  qui 
eft  entre  les  arches ,  eft  pofé  fur  l'extrémité  des  bri- 
ques dont  nous  venons  de  parler ,  qui  forment  une 
efpèce  d'encorbellement  ;  les  briques  qui  ont  huit 
pouces  de  longueur  ,  ont  un  pouce  oc  demi  de 
portée  par  chaque  extrémité.  Cette  pofition  s'ob- 
ferve  dans  toute  l'étendue  du  four  ;  de  manière  que 
les  briques  laifl!ent  entre  elles  afTez  d'efpace  pour 
que  la  chaleur  puifTe  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
four. 

Les  briques  du  troifième  rang  croifent  celles  du 
fécond:  celles-là  font  croifées  par  celles  du  quatrième. 
Les  briques  ainfi  r;^gées  dans  toute  l'étendue  du 
four ,  fe  nomment  un  champ  de  brique  ;  &  lorfqu*il 
y  en  a  dix  >  on  forme  ce  qu'on  appelle  un  lacet , 
c'eft'à-dire ,  c^u'on  arrange  un  rang  de  briques  ,  en- 
forte que  le  jour  qu'elles  UifTent  entre  elles  eft  d'en- 
viron trois  pouces  ;  ce  qui  fe  pratique  toujours  de 
di^  en  dix  champs.  Dans  tout  le  refte  4$  la  fournée  • 
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n  r!j  a  que  dem:  oa  trois  Ugnes  de  vide  entre  les 
Irriques. 

Cinquante  champs  de  brique  font  «ne  fournée 
complète  ;  la  mafTe  de  briques  excède  les  murs  du 
four  de  douze  cl^amps.  On  obferve  néanmoins  de 
revêtir  le  pourtour  de  cette  partie  excédente  avec 
des  briques  cuites ,  pofées  en  pannerefle  ;  ainfi  ce 
revêtement  a  quatre  pouces  d'epaifleur ,  non  com- 

£ris  un  crépi  de  terre  graife  dont  on  le  recouvre, 
e  deflus  du  tas  eft  couvert  avec  des  tuiles  pofées 
de  plat ,  &  qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d'environ 
un  pouce  :  outre  cela ,  quand  le  feu  fe  porte  trop 
TÎvement  d*un  câté  ,  on  a  foin  dy  répandre  de  la 
terre.  Ces  grands  fours  »  tels  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire  »  fervent  à  cuire  la  brique  6c  la 
tuile  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  o\x  Ton 
fait  ordinairement  de  b  tuile  font  plus  petits ,  6c 
si^nt  que  deux  bouches. 

Dans  ies  autres  fours  oh  Ton  cuit  de  la  tuile  avec 
la  brique ,  on  arrange  d'abord  un  champ  de  briques 
fur  le  gril.  Les  briques  des  autres  champs  font  ran- 
gées tout  près  les  unes  des  autres  :  c*e(l  par-deffus 
ces  champs  de  briques  qu'on  arrange  les  tuiles» 

L'arrangement  des  briques  dans  les  fours  des  tui- 
leries de  urandfon,  eft  à  peu  près  le  même  aue  ce- 
lui que  nous  venons  de  voir.  On  arrange  d  abord 
le  premier  champ  fur  l'arraferaent  des  banquettes. 
On  met  enfuite  le  fécond  champ  que  l'on  ran^e 
exaâement  comme  le  premier  ,  avec  cette  difté* 
rence  que  les  briques  de  ce  champ  croifent  celles 
<du  premier  :  celles  du  troifième  champ  fe  rangent 
de  même  6c  croifent  celles  du  fécond  ,  6c  ainfi  de 
fuite  ;  en  obfisrvant  néanmoins  de  faire  enforte  que 
les  ouvertures  que  ces  briques  laiflent  entre  elles  , 
répondent  directement  les  unes  aux  autres  dans  tous 
Jes  champs.  Le  nombre  de  champs  de  briques  que 
les  tuiliers  mettent  dans  leurs  fours  eft  aUez  arbi- 
traire ;  il  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  briques 
qu'ils  doivent  cuire  ;  car  s'ils  ont  beaucoup  de  tui- 
les à  cuire  6c  peu  de  briques  ,  ils  ne  mettent  qu'un 
champ.  On  fait  dans  ces  tuileries  une  eipèce  de 
briques  pour  les  canaux  de  cheminées  ;  elles  font 
plus  étroites  6c  plus  épaiffes  que  celles  que  l'on  fait 
communément  :  elles  ont  neuf  pouces  fix  lignes  de 
roi  de  longueur ,  trois  pouces  deux  lignes  de  large 
6c  deux  pouces  d^épaiUeur  ;  celles-ci  ?e  fendroient 
toutes^fi  on  les  rangeoit  au  fond  du  four  ,  là  oh  la 
dbaleur  eft  la  plus  grande  :  c'eft  pourquoi  on  les 
metau-deffus  quand  on  en  a  à  cuire  ,  en  les  rangeant 
une  à  une ,  8c  les  tuiles  font  au  milieu. 

De  la  conduite  du  feu. 

n  n*eft  pas  poffible  de  donner  des  règles  unifor- 
mes pour  la  co|iduite  du  feu  ;  cela  dépend  de  la 
oualité  du  bob  que  l'on  emploie  »  de  la  grandeur 
du  fourneau  ,  6c  de  la  qualité  de  la  terre  qu'on  y 
doit  cuire. 

lieft  cependant  une  règle  générale  »  favoir ,  qu^on 
doit  commencer  par  faire  un  très^^petit  feu ,  c'eft  ce 
^e  les  tuiliers  appellent  enfumer  ;  les  briques  qui 
Ans  £p  Méthcrs.    Tome  f.    Partie  /• 
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paroiflToient  ftches  rendent  alors  beaucoup  d1iumi->' 
dité«  Au  four  du  Havre  ,  on  ne  fait  à  chaque  bou» 
che  qu'un  feu  compofé  de  trob  grofles  bûclies  ;  on 
l'entretient  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures ,  après 
cela  on  y  ajoute  une  bûche.  La  prudence  exige  que 
l'on  continue  long-temps  ce  feu  pendant  trente-fix 
à  quarante  heures  »  6c  même  plus  long-temps  fi  les 
terres  font  fortes ,  pour  éviter  que  la  l)rique  ou  l« 
tuile  ne  fende  6c  ne  fe  déforme  ;  on  augmente  petit 
à  petit  ce  feu  y  enfuite  on  met  le  grand  feu.  Pour 
cet  effet ,  on  range  un  tas  de  bûches  tout  à-fait  au 
fond  des  bouches  ;  on  tire  en  avant  la  braife  ,  6c 
on  met  de  nouveau  bois  par-tout  ,  'ce  qui  fait  un 
grand  feu  qu'on  continue  pendant  vingt-quatre  heu* 
res  :  dans  cet  efpace  de  temps ,  on  confomme  ju&. 
qu'à  dix-huit  cordes  de  bois. 

La  grande  règle  pour  conduire  le  feu ,  eft  dé 
l'entretenir  égal  par-tout.  Il  feroit  tout  naturel  de 
penfer  que  les  points  oh  le  feu  va  plus  vite  ,  font 
ceux  auxauels  il  faudroit  fournir  le  moins  de  ma« 
tière  comouftible ,  mais  c'eft  précifément  le  con*' 
traire.  Le  cuifeur  doit  jeter  du  charbon  aux  en< 
droits  oh  il  voit  le  feu  plus  près  de  gagner  la  fûr« 
face  ;  mais  il  faut  obferver  qu'on  ne  doit  agir  ainfi^' 
que  dans  le  commencement  de  l'embrâfement  :  c'eft 
peut-être  parce  que  le  feu  eft  plus  tôt  pris  dans  le» 
endroits  oh  il  y  a  moins  de  matières  combuftibles. 

Comme  les  vents,  retardent  toujours  la  marche 
du  feii  ou  la  rendent  inégale  dans  rétendue  du  four-* 
neau ,  il  faut  obvier  aux  inconvéniens  par  des  abrl-^ 
vents ,  6c  éviter  par-là  les  foufflures. 

Quand  on  apperçoit  que  les  gueules  font  blan<«* 
chef ,  ou ,  comme  difent  les  ouvriers ,  qu'elles  font 
de  la  couleur  de  la  flamme  d'une  chandelle ,  alors 
on  ralentit  le  feu  pour  empêcher  que  la  brique  ou 
la  tuile  ne  fe  fonde  ;  quelque  temps  après  on  ranime 
le  feu  jufqu'à  ce  que  la  couleur  blanche  foit  rétablie* 

Si  on  apperçoit  qu'il  dégoutte  dç  la  terre  fondue 
entre  les  arches  ,  on  les  débouche  en  pouffant  le 
bois  vers  le  fond ,  6c  on  ferme  les  portes  du  côt£ 
du  vent  qui  anime  le  feu. 

On  couvre  auffi  de  terre  le  defius  du  fourneau  « 
du  côté  oh  le  feu  fe  montre  trop  violent  ;  6c  l'on 
fait  des  ouvertures  aux  côtés  oh  l'aâîon  du  feu  parolt 
trop  lente. 

On  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  8c  toutes 
les  ouvertures  qui  fe  font  faites ,  tant  aux  côtés  qu'au 
deflfus  du  fourneau  ;  l'ouvrage  continue  à  fe  cuire  » 
fans  qu'on  jette  de  nouveau  bois  ;  on  ne  tire  l'ou-* 
vraee  du  four  aue  lorfqu'il  eft  refroidi. 

Il  eft  efientiet  que  la  brique  foit  mouillée  au  fortir 
du  fourneau  ;  quand  elle  ne  l'a  pas  été ,  elle  afpire 
l'humidité  du  mortier  ,  qui  alors  ne  prend  point 
corps  6c  tombe  en  pouflière. 

Telle  eft ,  fuivant  M.  Gallon ,  la  manière  de  £iire 
cuire  la  brique  du  Havre ,  dans  les  grands  fours  ; 
d'autres  hriauetiers  conduifent  leur  feu  bien  diffé- 
remment y  6c  avec  beaucoup  plus  de  ménagement* 
Nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  ce  que  M.  Duhamel  dit  à  ce  fujet  ;  car  \\  n  efl; 
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guère  pof&ble  de  connokre  bien  le  fond  de  cet  art , 
que  par  la  connoiflance  des  pratiques  différentes  des 
ouvriers. 

D'abord  ,  &  pendant  un  ou  deux  jours ,  ils  font 
«19  petit  feu  de  gros  bois  vis  -  à  -  vis  le  fommier  ; 
cnfuite  ik  féparent  le  feu  en  deux  «  &  ils  mettent 
chaque  moitié  vis-à-vis  les  arches ,  &  Tentretiennent 
avec  de  gros  bois. 

On  y  met  quelques  petites  bourrées  avec  quel- 
ques bûches  bien  sèches.  Quand  la  braife  de  ce  bois 
eft  en  partie  confumée ,  on  y  ajoute  quelques  autres 
bourrées  &  quelques  bûches.  On  entretient  ce  feu 
modéré  pendant  trente -fix  heures,  en  fourniflant 
toujours  un  peu  de  bois  ;  on  examine  enfuite  le 
delTus  du  four ,  pour  connoitre  fi  la  fumée  fort  éga** 
lement  dans  toute  fon  étendue ,  ou  par  tous  les  (ou- 
piraux  fi  on  en  a  pratiqué  t  le  quatrième  jour  on 
augmente  un  peu  le  nombre  des  bourrées  qu'on  fait 
entrer  fous  les  arches  ^  &  on  continue  à  en  augmenter 
peu  à  peu  le  nombre  jufqu'au  feptième  ou  huitième 
jour  ;  alors  ,  au  lieu  de  ces  bourrées  j  on  emploie 
de  bons  fagots  ,  dont  on  augmente  le  nombre  pen- 
dant deux  jours  pour  établir  le  grand  feu  ;  U  on 
n*apperçoit  plus  iortir  par  le  haut  du  four  une  fumée 
trés-'noire  &  épaiffe ,  mais  feulement  celle  du  bois , 
on  juge  que  Thumidité  des  terres  s  eft  diffipée  ,  Se 
l'ouvrage  eft  en  cuiflbn  ;  alors  on  augmente  le  feu 
dé  fagots  pendant  environ  deux  jours. 

Il  y  a  des  hriquetUrs  qui  mettent  le  petit  feu  au 
fond  des  arches ,  &  qui  1  attirent  peu  à  peu  vers  le 
devant  :  ils  font  durer  ce  petit  teu  quinze  à  feize 
jours ,  en  l'augmentant  toujours  peu  à  peu,  de  forte 
qu'ils  confomment  cinq  à  fix  cordes  de  bois  avant 

2ue  de  mettre  le  grand  feu.  Alors  ik  ferment  avec 
es  briques  &  de  la  terre  la  moitié  de  la  hauteur 
de  la  poi'te  qui  communique  de  la  chaufferie  à  la 
bombarde.  Le  grand  feu  fe  fait  avec  des  fagots 
allumés  dans  b  bombarde  ou  foumaife;  on  les  porte 
fous  les  arches  avec  des  fourches  de  fer  qui  ont 
douze  à  quatorze  pieds  de  longueur  :  ce  grand  feu 
dure  quatre  à  cinq  jours  &  autant  de  nuits ,  &  con- 
fomme  quatre  à  cinq  milliers  de  fagots. 

^  Si  le  feu  paroiflbit  s'animer  plus  d'un  côté  que 
d'un  autre  »  on  l'augmenteroit  dans  les  arches  du 
côté  où  il  eft  le  moins  vif,  &  on  couvriroit  de  terre 
au  deflus  du  four  les  endroits  par  où  la  chaleur  s'é- 
c^apperoit  en  plus  grande  quantité  ;  car  la  vivacité 
du  feu  fe  porte  toujours  vers  l'endroit  où  le  courant 
de  la  chaleur  s'établit. 

Quand  on  ne  voit  plus  fortir  par  le  haut  du  four- 
neau qu'une  fumée  claire  ,  on  augmente  vivement 
le  feu  ;  &  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  quand 
on  voit  le  feu  s'élever  fort  au  deffus  du  four,  on 
maçonne  entièrement  la  porte  qui  communique  de 
la  chaufferie  à  la  bombarde  :  on  terme  aufS  les  fou- 
piraux  ou  lumières  du  deffus  ,  û  cette  partie  eft 
routée  ;  ou  bien  fi  le  four  eft  découvert ,  oh  couvre 
Touvrage  d'un  pied  d'épaiffeur  de  terre  &  de  gazon. 
La  chaleur  étant  ainfi  j-etenUe ,  la  terre  continue  à 
le  cuire.  D  eft  important  de  laiffer  refroidir  l'ou- 
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vrage  pea  à  peu  ;  un  refroidiffement  trop  précipité 
romproit  toutes  les  briques  ou  tontes  les  tuiles  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  ne  faut  ouvrir  &  vider  le  four  que 
quand  l'ouvrage  a  prefque  entièrement  perdu  fa 
chaleur  ;  ce  qui  n'arrive  dans  les  grands  fours  qu'au 
bout  de  cinq  à  flx  femsdnes. 

U  eft  très-important  que  toute  lliumî^té  de  la 
terre  foit  diffipée  ,  &  que  la  chaleur  ait  pénétré 
jufqu'au  centre  des  briques  ,  avant  de  donner  le 
grand  feu  ;  car  on  trouve  des  briques  vitrifiées  à  la 
iuperficie  ,  8c  dont  la  terre  n'a  pas  perdu  intérieu- 
rement fa  couleur  naturelle  :  ces  fortes  de  briques 
ne  valent  abfolument  rien. 

Pour  faire  une  bonne  cuiffon ,  il  ne  faut  pas  que 
le  feu  foit  jamais  interrompu  ;  il  doit  toujours  aug-* 
menter  d'aâivité  depuis  le  commencement  de  la 
cuiffon  jufqu'à  la  fin. 

Quand  dans  une  partie  du  fourneau  les  briques 
ne  parmffent  pas  aflez  cuites ,  on  en  met  tremper 
auelques-unes  dans  l'eau.  Alors ,  fi  elles  s'y  atten- 
driffent ,  on  les  met  à  part  pour  les  remettre  -«ne 
féconde  fois  au  four  :  ordinairement  ces  briques 
recuites  font  excellentes. 

Voici  ce  que  les  tuiliers  de  Grandfbn  obfervent 
en  cuifant  leurs  briques  &  leurs  tuiles.  Us  enfument  * 
d'abord  leurs  fouri,  en  nefaifant  au'un  très- petit 
feu  avec  de  gros  quartiers  de  bois  de  chêne ,  qui  ne 
donne  prefque  point  de  flamme  ;  on  continue  ce  fea 
de  bois  de  chêne,  qui  eft  placé  fous  les  voûtes ,  en 
l'augmentant  infenfiblement ,  jufqu'à  ce  que  la  fumée 
blanche  ceffe ,  que  la  fumée  noire  vienne  &  (|ue  l'on 
n'apperçoive  plus  fortir  de  fumée  par  les  voûtes  ou 
par  les  bouches  ;  car  l'humidité  qui  fort  de  la  brique 
s'échappe  auffi  par-là.  On  continue  ce  feu  pendant 
deux  fois  vinet  -  quatre  heures  dans  les  fours  qui 
contiennent  vmgt^cinq  à  vingt -ftx  milliers,  tant 
briques  que  tuiles.  Alors  la  tuile  &  la  brique  ont 
rendu  toute  leur  humidité,  &  l'on  peut  commencer, 
à  faire  un  feu  plus  vif  Ôc  qui  donne  plus  de  flamme* 
Pour  cet  effet ,  on  ne  met  plus  de  bois  de  chêne 
fous  les  voûtes,  ou  dans  les  fournaifes  ;  mais  on  brûle 
alors  du  bois  de  fapin  un  peu  fec ,  qui ,  comme  l'on 
fait,  produit  un  feu  vif  accompagné  de  beaucoup 
de  flamme  ;  on  l'augmente  infenfiblement  jufqu'à 
un  certain  point ,  qui  dépend  de  la  connoiflance  que 
les  ouvriers  ont  de  la  terre ,  &  du  plus  ou  moins  de 
facilité  Qu'elle  a  à  cuire  ;  enforte  qu'on  ne  peut  pas 
bien  le  aéterminer.  Lorfqu'on  ne  brûle  plus  de  bois 
de  chêne,  mais  du  fapin  ;  on  élève  un  petit  mur  de 
briques  jufqu'au  milieu  de  la  bouche  du  tour,  enforte 
qu'il  n'y  a  que  la  partie  fupérieure  qui  foit  ouverte: 
on  introduit  le  bois  par  deffus  ce  mur,  qui  en  fou- 
tient  une  des  extrémités  ;  on  pratique  feulement  aa 
bas  du  mur  un  évent  pour  donner  paflage  à  l'air, 
afin  que  les  charbons  qui  tombent  au  fond  fe-con- 
fumçnt.  On  ne  met  jamais  ni  braife  ,  ni  bois  fous  les 
arches  ;  le  courant  d'air  qui  s'établit  dans  ces  longues 
voûtes,  fufiit  pour  y  porter  fufl5fammcnt  de  cha- 
leur ;  car  elle  eft  plus  grande  fit  fe  porte  avec  pli» 
de  force  dans  le  fond  du  four  ,  que  vers  le  c6c4 
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<6ppofé  ;  enforte  que  fans  une  précaution  que  les 
ouvriers  prennent ,  qui  eft  d'élever  le  feu  dans  les 
voûtes  de  façon  qu*il  touche  prefque  le  defTus ,  les 
briques  &  les  tuiles  rangées  près  de  ce  côté  ne 
feroient  pas  aflez  cuites.  Leur  manière  d'élever  le 
feu  au  deiTus  de  la  voûte  eft  bien  (Impie  ;  ils  brûlent 
de  longues  pièces  de  fapin ,  dont  une  partieexcède 
le  mur  qui  ferme  la  bouche  ;  oh  charge  avec 
des  pierres  cette  extrémité  ,  enforte  que  l'autre 
«'élève  jufqu'à  ce  qu'elle  touche  la  voûte ,  alors  la 
âamme  qui  fort  de  la  voûte  monte  en  plus  grande 
quantité  du  càté  oppofé  au  fond ,  que  dans  le  fond. 

II  faut  environ  quatre  fois  vingt-quatre  heures 
pour  cuire  une  fournée  de  vingt -cinq  à  vingt -fix 
milliers,  tant  briques  que  tuiles.  Les  ouvriers  recon- 
noifTent  que  l'ouvrage  eft  cuit ,  lorfoue  ,  comme  ils 
difent  ,  les  pièces  qui  font  au  deflus  du  four  ont 
acauis  une  couleur  de  cerife  d'un  rouge-dair.  Au 
refte  y  ce  deflns  du  four  eft  couvert  avec  des  tuiles 
pofées  de  plat ,  comme  cela  fe  pratique  par-tout.  On 
gouverne  auifi  le  feu  ici ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs , 
en  couvrant  ou  découvrant  à  propos  le  deflus  du 
four.  Et  quand  l'ouvrage  eft  cuit ,  on  le  couvre  de 
ùble  &  de  terre ,  &  on  achève  de  murer  les  bouches 
&lesévent$. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la  manière  de 
cuire  la  bricpie  avec  le  bois.  Il  nous  refte  encore  à 
parler ,  pour  terminer  cet  article ,  de  la  manière  de 
cuire  la  bricjue  avec  le  charbon  de  terre  &  avec  la 
tourbe.  Mais  comme  cette  opération  de  cufa-e  avec 
h  houille ,  comme  l'os  fait  en  Flandre ,  demande  un 
alTez  grand  détail ,  que  M.  Fourcroy  rapporte  avec 
beaucoup  de  clarté ,  nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  cette  partie  de  fon  mémoire ,  telle  que  lui-même 
l'a  donnée  ,  crainte  d'en  rendre  quelques  endroits 
peu  intelligibles  en  cherchant  à  Iwréger. 

Manîcrt  de  cuire  la  trique  avec  le  charbon  de  terre  £» 
avec  la  tourbe* 

Les  ouvriers  qui  enfournent  &  font  cuire  la  brique 
au  charbon  de  terre ,  font  ceux  que  Ton  appelle  pro- 

Î^rement  briqueteitrs  ;  apparemment  parce  que  tout 
e  fuccès  de  l'entreprife  dépend  d'eux.  Quand  on 
parle  d'un  bon  briquetewr  dans  toutes  les  provinces 
du  nord  de  la  France  ^  où.  l'on  fabrique  une  erande 
•quantité  de  briques  ,  on  entend  un  bon  conduâeur 
de  fourneaux. 

Un  atelier  de  ces  ouvriers  ou  une  main  de  brique" 
teurs,  comme  ils  parlent  entre  eux^  confifte  en  une 
troupe  de  treize  hommes  ,  qui  conftxuifent  en  quinze 
à  feize  jours,  fi  le  temps  eft  favorable,  un  fourneau 
de  cinq  cents  milliers  de  briques.  Les  rangs  entre 
eux  font  le  cuifeur  ou  chauffeur ,  qui  commande  les 
aigres  &  conduit  le  feu  ;  deux  enfourneurs  qui  arran- 
gent les  briques  fur  le  fourneau  ;  trois  entre-deux 
gui  fervent  les  premiers  dans  leurs  opérations  fur  le 
fourneau,  &  font  çaflfer  les  briques  &  le  charbon  de 
main  en  main  ;  enhn ,  fept  rechercheurs  ou  brouet- 
teurs,  qui  voiturent  au  fourneau  tout  ce  qui  entre 
4aBS  (à  conftruâion.  L'entrepreneur  leur  fournit  un 
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OU  deux  journaliers  furnuméraires  ,  pour  écrafer  le 
charbon  s'il  en  eft  befoin. 

Les  différentes  manœuvres  de  tous  ces  ouvriers 
font  continliellement  entremêlées ,  parce  que  tous 
contribuent  également  à  la  conftruâion  du  fourneau. 
Cependant  ,  comme  le  travail  des  enfourneurs  Se 
celui  du  cuifeur  demandent  des  attentions  particu* 
lières  ,  je  confidérerai  féparément  leurs  fondions» 
en  indiquant  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  celtes  du 
cuifeur  &  des  enfourneurs. 

Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques  font 
sèches  &  prêtes  à  être  cuites  >  ce  qu'ils  apperçoivent 
en  en  caftant  quelques-unes ,  &  en  jugeant  à  la  cou- 
leur qu'il  n'y  a  plus  d'humidité ,  ils  établifl*ent  le  pied 
de  leur  fourneau.  Dans  les  grandes  manufaânres  , 
telles  que  celles  d'Armentières  ,  d'oh  il  fort  neuf  à 
dix  millions  de  briques  par  an ,  deftinées  pour  Lille , 
Douay ,  Tournay ,  Gand  ,  &  toutes  les  villes  qui 
font  fur  la  Lys  &  l'Efcaut ,  les  pieds  des  fours  font 
faits  d'une  maçonnerie  très-folide  de  briques  &  d'ar- 
gile ,  qui  fert  à  toutes  les  fournées.  Pour  les  parti- 
culiers qui  ne  travaillent  point  tant  en  grand  ,  on 
conftruit ,  fans  argile  ,  un  pied  de  four  exprès  pour 
chaque  fournée ,  qui  s'étabfit  tantôt  dans  un  camon  , 
tantôt  dans  un  ^^utre,  félon  que  l'on  peut  rencontrer, 
les  veines  d'argile. 

On  choifit  f  pour  afleoir  le  fourneau ,  un  terrain 
uni  près  des  haies  des  briques ,  avec  la  feule  attention 

3ue  les  eaux  ne  puiflent  y  féjoumer ,  ni  y  former  ' 
e  courant  quand  il  pleut.  Sans  peller  ce  terrain  , 
&  fans  aucune  autre  préparation  ,  on  y  décrit  au 
cordeau  un  carré  de  trente -fix  à  trente -huit  pieds 
de  côtés,  ou  environ  ,  pour  la  bafe  du  fourneau. 

Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux  quatre 
angles  du  fourneau,  faillir  de  neuf  à  dix  pouces  les 
côtés  du  corps  carré  ,  fur  environ  cinq  pieds  de 
longueur ,  en  y  formant  à  chaque  angle  une  efpèce 
de  contre-fort  pour  le  rendre  plus  folide.  Ils  élèvent 
ces  contre-forts  en  talut ,  enlorte  qu'ils  fe  perdent 
&  finilFent  dans  le  corps  carré  du  fourneau ,  à  cinq 
ou  fix  pieds  au  deftus  de  la  bafe. 

Sur  ce  tracé  9  on  décrit  encore  au  cordeau  Temolii- 
cement  des  foyers  defHnés  à  recevoir  le  bois  qui  doit 
allumer  le  fourneau  ;  ce  font  de  petites  voûtes  de 
quatorze  pouces  de  large,  &  environ  dix-huit  de 
hauteur ,  efpacées  à  trois  pieds  de  milieu  en  milieu  » 
dont  la  cavité  règne  d'un  côté  du  fourneau  jufqu'à 
l'autre,  5c  dont  les  figures  font  afTez  connoitre  la 
conftruâion. 

Auffitôt  que  les  cordeaux  font  placés ,  les  enfoui'^ 
neurs  commencent  leur  travail  ;  on  leur  fournît  pour 
le  pied  de  fbùr ,  des  briques  cuites  &  des  meilleures» 
fi  l'on  y  en  emplqyoit  de  médiocrement  cuites  ,  le 
feu  pourroit  les  faire  éclater ,  ou  la  charge  pourroit 
les  ecrafer;le  pied  de  four  ne  feroit  point  folide.  Ils 
bordent  les  cordeaux  en  arrangeant  les  premières 
briques  avec  foin ,  de  façon  qu'elles  foient  pintes 
&  bien  aflifes  fur  leur  plat  le  long  des  foyers  :  eii* 
fuite  ils  rempKflem  les  interyalles  avecunpeumoiof 
I  ile  précaution*  ' 
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'Toutes  les  briques  du  fourneau,  itpah  la  prë-* 
mîère  affife  de  ces  briques  cuites  iufqu'au  fommet , 
font  placées  fur  le  champ ,  excepté  celles  qui  fc 
trouvent  autrement  pofées  aux  paremens  des  foyers 
aux  angles  des  contre-forts ,  Ôc  quelq\iefoî$  aux  pa- 
remens du  corps  carré.  Toiites  celles  de  Tintérieur 
n'ont  d'autre  ordre  entre  elles,  que  d'être  toujours 
alternativement  croifées  à  angles  droits  d'un  lit  à 
Fautre* 

On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  champ ,  afin 
oue  le  feu  puUIs  embrafier  plus  aifément  chacune 
eelks.  Si  elles  étoient  pofées  à  plat  fur  leur  Ut ,  il  y 
auroit  moitié,  moins  de  joints  dans  le  fens  vertical v 
fuivant  lequel  fe  dirige  principalement  ration  du 
feu  ;  &  là  cuiflbn  des  briques  en  feroit  d'autant  plus 
difficile. 

Lorfque  les  foyers  font  élevés  de  douze  à  treize 
pouces  ,  c*eft-à-dire ,  lorfque  toute  la  bafe  du  four- 
neau a  déjà  acquis  la  hauteur  de  trois  briques  de 
champ  pofées  l'une  fur  l'autre ,  le  cuifeur  charge  les 
foyers  dans  toute  leur  longueur  des  ipatières  nécef- 
faires  pour  allumer  le  fourneau*  Il  ne  doit  pas  atten- 
dre plus  tard  ;  car  le  nouveau  tas  q:.e  J'enfourneur 
doit  pofer  fera  la  retombée  de  la  petite  voûte  >jdes 
foyers,  qui  fera  totalement  fermée  par  le  cinquième. 

Lorfque  l'enfoumeur  a  recouvert  le  fourneau  du 
fixième  tas  ,  le  cuifeur  y  répand  le  premier  lit  de 
charbon  dont  je  parlerai  plus  bas ,  fur  le<|uel  l'en- 
foumeur pofe  encore  une  (eptième  &  dernière  aflîfo 
cle  briques  cuites  j  qui  couronne  &  termiue  le  pied 
du  fourneau. 

Pendant  l'enfournage  ,1e  cuifeur,  dont  la  préfence 
9i*y  eft  pas  néceiTaire ,  va  dans  la  carrière  à  argile 
€^n  démêler  quelques  là-ouettées ,  &  en  forme  ua 
mortier  aflez  liquide.  Chaque  journée  des  enfeur- 
sieurs  Ce  termine  par  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau,  en  appliquant  ce  mortier  contre  les  tas 
de  la  bordure  »  qui  ont  été  pofés  depuis  le  matin.  Le 
cuifeur  a  foia  de  choifir  pour  ce  mortier  l'argile  la 

Elus  maigre  ,  ou  dy  mêler  fufEfàmment  de  fable, 
'argile  h)rte  fe  gerce  auffitàt  qu'elle  fent  le  feu; 
elle  fe  détache ôcTaifle  les  briques^à  découvert:  ysLUr 
fai  occafion  de  parler  encore  de  ce  placage.. 

L'établiflementdu  pied  de  four  eft  ovdinairement 
£nt  fe  lendemain  de  l'arrivée  des  briqneteur^.  Com- 
flie  les  briques  cukes ,  deftinées  à  former  le  pied  du 
four ,  ont  été  mifes  fort  à  portée  des  ouvriers,  il 
fuffit  de  deux  ou  de  trois  entre-deux  pour  les  fervir 
de  main  en  main  aux  enfourneurs.  Les  rechercheurs 
s'occupent  ^fous  la  conduite  du  cuifbur  ^à  planter  les 
iâpjns  des  gardes-vents.  Us  ont  foin  auili  de  former 
le  petit  ritabliffement  de  la  baraque ,  pour  mettise 
|oute  la  troupe  à  l'abri. 

Le  même  feir  on  met  le  fou  dans  les  foyers^, -& , 
ii  l'exception  de  cette  feule  nuis,  que  quatre  hommes 
veillent  pour  Tattifer  &  ^entretenir ,  perfonac  ne 
travaille  depuis  fept  heures  du  foîr,  jukiu^'au  lend«« 
gnain  une  heure  avant  le  jour. 

Le  cuifeur  vient  reconnoitre ,  avant  le  jour ,  l'état 
ide  ton  fourneau  ;  il  7  répand  une  fufi£uue  quantité 
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de  flduveau  charbon,  &  tout  le  monde  fe  remet  S 
l'enfournage.  L'un  des  deux  enfourneurs  commence 
alors  à  former  le  premier  tas  de  briaues  que  Ton 
veut  faire  cuire.  Il  place  d'abord  celle  de  la  bordure 
fur  une  certaine  étendue ,  forme  encore  ordinaire- 
ment la  bordure  du  tas  fuivant ,  puis  remplit  le  der« 
rière  de  la  bordure  du  premier  tas,  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  couvert  de  briques  pofées  de  champ  ,  la  moitié 
de  la  fur&ce  du  fourneau. 

Une  partie  du  talent  de  Tenfoumeur  eftde  coni^ 
truire  cette  bordure  avec  foin.  Un  parement  conf- 
truit  à-plomb  fans  aucune  matière  qui  en  lie  les  hti^ 
ques  entre  eUes ,  &  feulement  enduit  d^un  léger 
placage,  qui  »  comme  je  le  dirai  plus  bas^  ne  les 
affermit  prefque  point ,  doit  cependant  contenir  un 
édifice  de  vingt  à  vingt^deux  pieds  de  hauteur,  6c 
fouflrir  quelques  efforts ,  finon  par  la  pouffée  de  la 
charge ,  au  moins  par  celle  du  feu.  Il  eft  doncimpor* 
tant  que  Tenfournenr  y  apporte  plus  d'attention 
qu'au  refie  de  fon  travsul.  Cette  attention  confifte 
principalement  à  fiûre  la:  bordure  bien  ferrée ,  le 

Earement  bien  à*pk>mb ,  &  à  en  bien  affeoir  toute» 
;s  briques»  Leur  arrangement  eft  alternatif,  de  ma« 
nière  que  les  différentes  aflifes  ou  les  différens  tas  fe 
croifent  dans  le  corps  carré  du  fourneau  :  les  bor*- 
dures  font  auffi  alternativement  compofées  de  bri- 
ques houiiffisf  e'eft-àrdire,  d^  briques  qui  préfen- 
tent  ea  dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement  diy 
fourneau  ;  &  de  briques  pdnnenjfcsf  c'eft-à-dire, 
de  briques  q^ui  préfentent  au  parement  un  de  leure- 
longs  panneaux ,  foit  leur  lit ,  foit  ua  de  leurslongs* 
côtis. 

Comme  la  brique jpannereiTe  du  parement  ne  peut 
avoir  beaucoup  d'aâiette  ou  de  folidité ,  se  portant 
que  de  deux  pouces  de  large  for  le  fourneau,  6c 
qu'elle  feroit  facilement  reaverfée  par  le»  briques 
boutiffes  qui  doivent  la  rencontrer  ,  l'enfourneur 
place-d'abord  lés  briques  boutiffes  de  derrière  à  deux, 
pouces  de  difltance*  du  parement ,  &  dépofe  for  leur 
champ  la  panoerefle  avec  kqueUe  ii-vient  déformer 
le  parement ,  lorfqu'ti  a  finile  refte  de  fa  tâche  :  1 
laiifede  même  quatre  pouces  de  retraite  au  parement 
pour  en  afleoir  deux  pannereffes. 

Sans  examiner  encore  ici  le»  effets.  Ai  fou  fur  ce 
fourneau ,  il  eft  aéceflaire  d'obfcrver  «a  pafiant  ^. 
que  les  bordures  ou  paremens  ne  cuifeat  pas  av^ 
même  poiat  que  le  refte.  Les  briques  de  Imtérieur 
diminuent  phis  de  volume  par  la  cuiflbn,  &  perdent: 
davasntage  for  les  dimeafioasdu  moule  que  celles  de 
la  bordure*  D'ailleurs  le  charbon  fo  réduit  totale* 
méat  ea  ceadres  daas  l'intérieur  du  fourneau  ;  au- 
lieu  que  près  des  borJ»,  il  a'eft  pas  toujours  par* 
£iitemeas  coafumé.  Il  arrive  de  là  que  le  fourneau^ 
reçoit  un  affûflemeat  plus  coaiidérable  dans  fon- 
corps-  qu'aux  paremens,  &  qu'il  prendroit  à  fa  for- 
foce  fupérieure  la  forme  d'un  bailia  carré  à  bords 
en  talut  ;  fi  Tenfourneur  n'avoir  foin  d'jr  pourvoir  ^ 
il  en  réfulteroît  un  grand  incoavéaieat.  Les  briques- 
de  bordure  ae  confervant  plus  leur  paralléJifme  ta 
leur  ai&ette  horisoatale  r  puifqu'eUes  feroieat  foi^ 
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'des  &  Inclinées  pir  celles  de  derrière,  bleât^  les 
paremens  fe  détacheroient  da  corps  carré ,  &  l'édifice 
s*écrou1eroit« 

Pour  prévenir  cet  accident, dès  que  Taffaiffement 
commence  à  paroître ,  renfourneur  forme  un  des 
tas  de  la  bordure  un  peu  moins  élevé  qu*à  Fordi- 
naire ,  ce  qu  il  appelle  faire  un  faux  tas ,  c*eft*à^ire  , 
aa'au  lieu  d*y  placer  la  brique  boutiffe  verticale  fur 
ion  champ ,  il  Vincline  plus  ou  moins  fur  Tune  des 
arêtes;  enferte  qu'il  abai(Ce  cette  bordure  <ie  fix, 
douze  ou  dix-huit  lignes  »  fuivant  que  Texige  TafFaif- 
fement  du  fourneau.  Si  raffiûffement  alloit  à  deux 
pouces ,  ce  qui  arrive  rarement ,  Tenfourneur  for^ 
meroit  le  tas  de  la  bordure  d'une  brique  mife  ï  plat, 
au  lieu  d'une  de  champ.  Toutes  les  fois  qu'il  abaifle 
ainfi  la  bordure ,  il  eft  obligé  d'incliner  à  proportion 
Jet  premières  rangées  de  briques  qui  la  rencontrent 
fur  le  même  tas.  Ceft  par  ce  moyei»  que  fe  rétablit 
&L  s'entretient  le  niveau  de  la  fuiuice  iupérieur^  du 
fourneaj. 

Le»  briques  du  corps  carré  >  au*delà  des  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  la  bordure ,  n'exigent  pas  tant  de 
foin.  Il  fuâit  de  remarquer  que,  comme  de  trois  en 
trois  tas  on  répand  uo  lit  g&éral  de  charbon  fur  le 
fourneau ,  les  briques  du  tas  qui  doit  recevoir  cette 
chai-bonnée,  doivent  être  à  peu  près  jointives,  & 
beaucoup  plus  ferrées  les  unes  près  des  autres  que 
celles  des  deux  autres  tas ,  afin  que  leurs  joints  ne 
laiffent  pas  tomber  le  charbon  fur  les  tas  inférieurs  : 
les  briques  de  ceux-d  peuvent  être  efpacées  d'un 
pouce  entre ^ elles,  fans  inconvénient. 

Ceft  une  manœuvre  très-animée  que  celle  de  Ten- 
fournage  ^l'enfourneur  eft  celui  dont  le  travail  cft  le 
pUis  fatigant.  J  ai  dit  qu'il  ne  charge  que  la  moitié 
de  la  furface  du  fourneau.  Il  entre  ordinairement 
près  de  dix  milliers  de  briques  à  chaque  tas  complet  ; 
&  les  cinq  milliers  de  la  tâche  d'un  des  enfourneurs 
lui  font  fournis  deux  à  deux  par  les  entre-deux ,  en 
cinq  quarts  d'heure  de  temps;  il  les  met  en  place, 
tantôt  Guatre,  tantôt  moins  à-la-fois ,  félon  que  Tef- 
pace  le  lui  permet  ;  il  fe  baiffe  &  fe  relève  treize  à 

5[uatorze  cents  fob  en  cinq  ouarts  d'heure^  6c  cela 
ur  un  atelier  où  il  fait  chaud.  Les  entre -deux  ont 
bien  moins  de  peine  :  ils  tiennent  à  leurs  fondions 
tout  le  long  du  jour. 

Au  commencement  de  la  conffruSion  du  fovr- 
sieau ,  les  rechercheurs  font  occupés  tout  fept  à  aller 
chercher  les  briques ,  &  ils  commencent  par  tran^ 
porter  les  plus  éloignées.  La  longueur  du  roulage 
ciflûnuant  donc  à  mefure  que  le  fourneau  s'élève, 
&  qu'il  y  faut  élever  des  echafauds  pour  le  tranf- 
port  de  mam  en  main  ;  ce  que  le  roulage  exige  de 
moins  des  rechercheurs ,  fe  place  en  relais  fur  les 
échafauds ,  &  ils  gardent  entre  eux  tous  un  ordre 
proportionné  à  ^»tatigue  des  différens  poftes  qu'ils 
^occupent. 

Le  feu  qui  monte  conttnuellenient  dans  le  four>- 
Heau  y  s'éteint  en  même  temps  vers  le  bas  ;  enforte 
que  celui  des  rechercheurs  qui  eft  placé  au  relais  lé 
pltt»  ëlcré,  «R  feiTeat  toute  l>incomiaodité«  U  nç 
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peut  refter  qu^envsron  one  demi- heure  à  cette  place; 
6c  quand  il  a  fervi  fes  deux  milliers  de  briques,  fai- 
faut  quarante  brouettées  qu'H  compte  exadement, 
il  retourne  à  la. brouette.  Le  futvam  le  relève  ;  8& 
s'il  y  a  plufieurs'  relab  d*écha£iuds ,  chactm  d'eux 
remonte  d'un  étage,  au  moyen  de  quoi  toute  la 
fatigue  eft  également  partagée. 

Le  fourneau  a  deuxfemblaUes  accè»jde  rampes 
&  d'échafauds  fur  ks  côtés  oppofés.  Sitôt  que  le, 
demi-^tas  de  l'enfotu-neur  eft  achevé ,  tout  le  monde 
fe  préfente  à  l'autre  bord.  Se  la  même  manoeuvre 
fe  répète. 

Le  premier  travail  du  cuifeur  eft  de  charger  les 
foyers  du  pied  du  four.  Il  y  couche  obliquement 
quelques  gros  paremens  de  fagots ,  puis  des  faeot» 
entiers  d'environ  trente-fix  pouces  dé  tour ,  oc  il 
charge  chaque  fa^ot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quartier ,  &  y  ajoute  quelques  morceaux  de  oharbonw 

Tout  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans-  le  four- 
neau a  été  réduit  en  pou{Her,àpeu  près  comme  ce« 
lui  des  forges.  On  fe  pafTe  en  claie ,  &  l'on  écrafe 
tous  les  morceaux  avec  une  batte  garnie  de  fer.  O» 
en  fait  un  amas  au  pied  du  fourneau ,  d'oh  les  re- 
chercheurs U  Jettent  dans  des  manelettes  aux  entre* 
deux ,  qui  vont  le  porter  au  curfèur.  Celuî^cr  l'étend 
fur  le  lit  de  bri({ues  en  fecouant  fa  manelette  fans 
fe  haiiïer ,  afin  que  le  choc  du  charbon  tombant  de 
haut  fur  le  fourneau  ,  l'émictte  &  le  répande  égale* 
ment  par-tout.  Telle  eft  la  manœuvre  pour  toutes 
les  charbonnées  qui  fe  font  fur  le  fourneau ,  depuis  , 
celles  fur  le  fixième  tas  du  pied  du  four,  ôc  fur  le 
feptième,  jufqu'à  fon  entier  achèvement:  par  oît 
l'on  voit  que  le  travail  du  cuifeur  eft  un  des  plus* 
fimples  ;Linais  foa  art  n'en  eft  pas  plus  Éacîle. 

Il  eft  très-eflentîel  aue  le  cuifeur  ait  une  grande 
expérience  de  la  conduite  du  feu  ;  qu'if  foit  un  ex- 
cellent chauffeur  :  les  moindres  inattentions  ou  dé-' 
fauts  de  jugement  de  fa  part,  peuvent  faire  man** 
quer  l'opération  &  l'entreprife  de  la  briqueterie  ei» 
tout  ou  en  grande  partie.  (Je  chauffeur ,  en  plein  air  ^ 
a  bien  d'autres  obftacles  à  furmonter  que  ceux  d'un 
laboratoire  commo^lément  monté» 

Il  faut  huit  à  dix  heures  d'un  temps  fâvorabfe  y 
pour  que  le  feu  des  fisyers  puiflfe  fe  communiquer  £ 
la  charbonnée  du  fixîème  tas.  Cet  efpace  de  temps 
néceflairè  cft  ce  qui  détermine  le  plus  fouvent  les 
briqueteuFS  à  mettre  le  feu  dans  les>  foyers  vers  le 
ioiv^  D'ailleurs  ^  l'air  eft'  ordinairement  plus*  calme 
pendant  la  nuit  que  de  jour  :  la  tranquillité  de  l'air 
favorîfe  l'égalité'  de  l'inâammatioa  dans  tous  les 
foyers.  U  n'y  a  donc  que  le  mauvais  temps  qui  le^» 
oblige  qtielquefois  à  différer  au  lendemain. 

Les  quatre  hommes  qui  veillent  cette  première 
nuis  fbumifTent  du  bois-  de  corde  aux  foyers,  en  y 
enfonçant  de  grofl*es  bûches  avec  de  longues^  per*^ 
chei,.auffi  long-temps  qu'il  eft  nécefTake  pour  ett» 
ftammer  la  charbonnée  du*  fixième  tas  :  c'eft  ce 
qu'ils. appellent  ajfiirer  Ufeu^  c'eft-à-dire ,  lui-  don^ 
aer  par^tout i^ie force  égale» & capiable  de réfiftes 
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au  tnauraîs  temps  aut  pourrolt  arriver ,  &  déranger 
beaucoup  le  pied  ae  tour. 
.  S'il  furvient  dans  les  commencemçns  de  Tédifice 
du  fourneau  une  groffe  pluie  qui  paroiiTe  pouvoir 
être  d'une  durée  un  peu  loneue ,  en  quoi  Ton  fait 
que  les  gens  de  la  campagne  le  trompent  plus  rare- 
ment que  les  habitans  des  villes ,  le  cuifeur  ne  man^ 
que  pas  de  faire  croifer  anffitôt  fur  fon  fourneau 
ptufieurs  faplns  en  forme  de  chevrons  ,  &  de  les 
faire  couvrir  de  paillafTons  pour  les  garantir  une 
heure  ou  deux  de  la  pluie ,  qui  d'ordinaire  ne  dure 
pas  fort  long-temps  quand  elle  eft  forte;  mais  ce  font 
de  grandes  peines»  &  qui  ne  réuffiflfent  pas  toujours. 
C'eft  pour  cela  que  les  mois  de  juillet,  août,  fep- 
tembre  &  oâobre  font  les  plus  favorables  à  la  cuif- 
fon  des  brioues* 

On  juge  DÎen  que  quand  le  feu  des  foyers  s'eft 
communiqué  à  la  charbonnée  du  fixième  tas  ,  & 
qu'il  y  a  lubûfté  pendant  plufieurs  heures ,  le  fep- 
tième  tas  qui  recouvre  cette  charbonnée  fe  trouve 
fort  échauffé  le  matin ,  ainfi  que  tous  les  matins  ce- 
lui de  la  furface  fupérieure  du  fourneau  »  lorfque 
l'atelier  reprend  fon  travail.  Aufll  le  cuifeur  forme- 
t-il  légèrement ,  &  le  plus  vite  ^u'il  peut ,  la  pre- 
mière charbonnée  de  chaque  matinée.  Quant  à  l'en- 
fonmeur  qui  lui  fuccède ,  comme  il  ne  peut  pas 
courir  en  pofant  fes  briques ,  il  ne  tient  guère  qu'un 
quart  d'heure  à  cet  exercice  fans  .être  relevé  par  ion 
camarade,  malgré  l'habitude  qui  rend  ces  gens  durs 
k  cette  chaleur  :  quelquefois  même  après  cinq  on 
fix  minutes ,  il  eft  obligé  de  fe  retirer.  Comme  les 
entre-deux  font  toujours  placés  fur  les  briques  qui 
viennent  d'être  nouvellement  pofées ,  ib  ne  lont  pas 
dans  le  même  cas.    ' 

Les  charbonnées  générales  fe  font  régulièrement 
«de  trois  en  trois  tas  fur  toute  la  hauteur  du  four- 
neau s  &  d'environ  un  demi-pouce  d'épaifleur  fur 
toute  fa  furface ,  plus  ou  moins ,  fuivant  la  qualité 
du  charbon.  Il  s'en  fait  d'autres  petites  à  chaque  tas, 
qui  ne  fe  conduifent  pas  de  même.  La  fumée  qui 
fort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur  ,  indique  , 
par  Ion  plus  ou  moins  de  denfité ,  les  endroits  du 
fourneau  oh  le  feu  a  fait  le  plus  de  progrès  :  comme 
il  faut  une  continuelle  attention  à  l'entretenir  par- 
tout dans  le  même  degré  de  force ,  les  petites  char- 
bonnées doivent  être  réglées  fur  des  indices. 

On  feroit  peut-être  tenté  de  croire ,  comme  on 
l'a  déjà  obfervé,  que  les  points  où  le  feu  va  plus  vite, 
font  ceux  auxqueb  il  faudroit  fournir  le  moins  de 
matières  combuftibles  à  confumer  :  c'eft  prédfément 
le  contraire*  Le  cuifeur  fe  promène  fur  le  fourneau» 
la  manelette  dans  les  mains ,  &  ne  la  vide  qu'aux 
endroits  oh  il  voit  le  feu  plus  près  de  gagner  la  fur- 
£ïce.  S'il  apperçoit  des  briques  qui  commencent  à 
fïlanchir  ou  a  jaunir  par  l'exaltation  des  foufres  ou 
jMmmes  du  charbon  inférieur,  c'eft-là  oh  il  répand 
le  plus  de  nouveau  charbon  ;  il  en  jette  moins  fur 
Jes  joii^ts  qui  rendent  une  fumée  moins  épaifle ,  & 
point  du  tout  aux  endroits  qui  ne  dpnneni  encore 
l^ucua  fi^  tfinflOTmation, 
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•  Pduv  procurer  au  fourneau  une  chaleur  égale  dans 
toutes  les  parties  de  faiurface  ,  une  chaleur  qui  puilTe 
opérer  la  cuiflbn  de  toutes  les  briques  le  plus  unifor- 
mément poffible ,  il  eftindifpenfable  de  retarder  l'ac- 
tion du  feu  dans  les  parties  de  cette  furface,  où  il 
dénote  une  extenfion  trop  précipitée.  Le  charbon 
qu'on,  ajouta  de  nouveau  opère  cet  effet ,  en  bou* 
chant  une  partie  des  joints  entre  les  briques  qui  ne 
font  pas  fort  ferrées. 

'  Je  conçois  l'opération  du  feu  de  ce  fourneau  ^ 
comme  l'effet  d'un  corps  élaflique  en  tous  fens ,  ten-» 
dant  toujours  à  fe  développer  6c  à  s'échapper ,  prm- 
cipalement  par  la  verticale;  &  je  penfe  que  le  talent 
du  cuifeur  eft  de  ne  biffer  débander  ce  reffort  vers 
la  furface  fupérieure  ,  qu'après  avoir  fiut  féjoumer 
fuffifamment  cette  maile  de  feu  dans  le  fourneau  » 
fous  une  forme  peut-être  continuellement  paralié* 
lipipédale ,  c'eft-à-dire ,  fembhble  an  corps  carré 
du  fourneau  fur  une  certaine  épnffeur.  Nous  ver-» 
rons  plus  bas  comment  le  cuifeur  parvient  à  con- 
tenir le  feu  fur  les  quatre  parois  ou  paremens  da 
fourneau. 

Ce  qui  m'a  fait  prendre  cette  idée ,  c'efl  la  re^ 
marque  que  j'ai  toujours  fane  lorfque  le  temps 
étoit  calme,  que  je  podvois  tenir  la  main  contre  les 
paremens  tout  autour  du  fommet  du  fourneau,  fut 
envh-on  quatre  pieds  de  hauteur;  plus  bas,  furen- 
vhon  auatre  autres  pieds  ,  la  main  ne  pouvoit  y 
refter  :  la  chaleur  étoit  tempérée,  &  décroiffoit  tou- 
jours jufqu'au  pied  du  fourneau.  En  tout  •  la  chaleur 
n'étoit  guère  fenfible  aux  paremens  que  fur  environ 
fept  pieds  de  hauteur  totale.  C'efl  donc  cette  zone 
de  chaleur  qui  doit  jpetit-à-petit  parcourir  en  s'élevant 
toute  la  hauteur  du  corps  carré  ,  po«r  en  pouffer 
fucceiSvement  toutes  les  briques  au  point  de  cuiffon 
qui  leur  convient. 

^  Cette  maffe  de  feu  monteroit  beaucoup  trop 
vite,  &  on  laiffoit  à  l'air  la  liberté  dé  circuler  par 
les  foyers  du  pied  de  four.  Dès  que  le  cuifeur  y  a 
pofé  quelques  tas  de  briques  crues  «  il  maçonne  les 
embouchures  des  foyers  avec  des  briques  cuites  & 
de  l'argile  ;  &  s'il  a  befoin ,  pendant  la  confhruâion 
du  fourneau, de  pouffer  un  peu  le  feu  vers  quelque 
partie  où  il  ne  fe  porte  pas  affez,  il  rouvre  plus  ou 
moins  Tune  ou  plufieurs  de  ces  embouchures. 

L'aélivité  du  feu  de  ce  fourneau  dépend  en  grande 
partie  Jes  qualités  de  la  terre  &  du  charbon  qui  le 
compofent.  Il  n'eft  pas  poffible  d'édaircir  dans  ua 
mémoire  ce  point  important.  Les  meilleurs  ouvriers 
ne  s'y  connoiffent  que  par  quelques  expériences  op» 
dinairement  coûteufes  pour  les  entrepreneurs.  On 
peut  eflayer  la  terre  à  briaues ,  comme  je  l'ai  dit  ; 
au  lieu  que  ù  le  marchana  de  charbon  en  fournit 

!|ui  foit  d'une  autre  veine  que  celui  dont  on  s'eft 
ervi  précédemment ,  il  peut  arriver  que  fa  qualité 
foit  très-différente.  On  (ait  qu'il  y  a  du  charbon  de 
terre  qui  ne  convient ,  ni  pour  les  forées ,  ni  pour 
les  cuves  des  braffeurs,  parce  qu'il  bnUe  fubitement 
tous  k$  saéuua^i  il  y  en  a  de  même  qui  vitrifie  touiepi 
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kç  brlqaes  :  il  eft  prefque  inévitable  d'y  être  trompé 
quelquefois. 

Quant  à  la  quantité  du  charbon  qui  eft  propre 
aux  briqueteries  ,  }*ai  fuivi  la  conflruftion  de  plu- 
fieurs  fourneaux  de  cinq  cents  milliers  chacun ,  dans 
lefquels  j'ai  vu  qu'il  étoit  entré  environ  fix  à  fept 
'  pieds  cubes  de  charbon  par  millier  de  brique  à  cuire  : 
ce  charbon  pefoit  foixante-fix  livres  le  pied  cube. 
Dans  d'autres,  il  en  entre  jufqu'à  huit  &  neuf  pieds 
cubes  par  millier;  &  dans  d'autres,  peut-être  moins 
de  quatre  pieds  >  tout  ce  charbon  mefuré  comme  il 
vient  des  mines ,  plus  en  pouffier  qu'en  fnorceaux. 

Lorfqqe  la  qualité  de  ta  terre  ou  celle  du  charbon 
a  été  reconnue  telle  aue  le  feu  doive  y  faire  rapide- 
ment fon  efiet ,  on  elt  obligé  d'en  charger  les  four- 
neaux à  deux  mains ,  c'eft-à-dire ,  que  deux  troupes 
de  douze  ouvriers  chacune ,  élèvent  en  même  temps 
im  fourneau  fous  un  même  conduâeur  ou  cuifeur. 
Le  fourneau  s*élève  en  ce  cas  de  dix  ôc  onze  tas  par 
jour ,  ce  qui  même  quelquefois  ne  fufHt  pas  :  le  feu 
7  p%>)c  encore  fi  violemment  la  furface  ,  que  le 
cuifeur  eft  obligé  de  le  ralentir  à  chaque  tas.. 

Ce  n'eft  plus  alors  avec  du  charbon  que  Tadion 
du  feu  doit  être  comprimée.  La  trop  grande  quantité 
de  matière  combuftible  poufleroit  la  cuifTon  des  bri- 
ques jufqu'à  la  fuflon ,  comm^  je  le  dirai  plus  bas. 
Le  procédé  pour  ralentir  le  feu ,  quand  il  eft  unifor- 
mément trop  rapide,  eft  d'y  répandre  du  fable  ;  6c 
c*eft  Tufage  qui  apprend  au  cuifeur  la  quantité  qu'il 
y  en  doit  mettre. 

Cet  effet  du  fable  fur  le  fen  du  charbon ,  fe  remar- 
que fur  tous  les  fourneaux.  Il  eft  tel ,  que  le  fable 
?[ui  tombe  des  briques  fur  le  fourneau  auprès  de 
échafaiidpar  où  elles  arrivent ,  eft  capable  d'em- 
pêcher cette  partie  de  cuire  à  fon  vrai  point.  On  a 
îbin  d'étendre  fous  les  pieds  du  premier  entre-deux , 
I9n  morceau  de  grpffe  toile  pour  recevoir  ce  fable, 

Îue  l'on  jette  au  pied  du  fourneau  ,  lorfque   le 
emi-tas  eft  pofé> 

.  Si  le  cmfeur  s'apperçoit  que  malgré  le  morceau 
de  toile  les  briques  de  ce  bord  ne  cuifent  pas  bien ,. 
il  fait  efpacer  un  peu  plus  entre  elles  celles  des  tas 
fnpérieurs  ;  quelquefois  il  en  enlève  une  ou  deux 
4es  tas  inférieurs  pour  donner  au  feu  la  facilité  de 
s'étendre  fur  ce  cftté  ;  enfin,  il  y  fait  mettre  quelques 
affifes  de  briques  cuites ,  pour  éviter  le  déchet  qu  il 
y  auroit  certainement  dans  cette  partie ,  &  rétablir 
YéeaUâté  de  chaleur  dans  toute  la  maffe. 

jLes  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu , 
ou  la  rendent  inégale  dans  l'étepdue  du  fourneau. 
Le  courant  de  l'air  arrêté  par  les  abri- vents  ne  peut 
frapper  contre  les  paremens  ;  mats  (es  remous  plon- 
gaac  nécefTairement  fur  la  furface  fupérieure  ,  & 
»  principalement  contre  la  partie  la  plus  éloignée  des 
patUaUbns.  Alors  le  feu  repouiTé  fur  lui-même  par 
le  v€fit.  fe  concentre  plus  bas ,  y  acquiert  plus-  de 
tefloxt ,  &  fait  des  efforts  confidér^^le^  ppur  s*é- 
chapper  par  quelque  endroit  de&jMremens.  Ceft  à 
iittm  canfe  qve  j'attriiuie  les  ibumu^es  <^  Con  fe- 
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marque^  fenvent  ^tour  du  coiçs  carré  des  four- 
neaux ,  oU  l'on  voit  des  briques  dérangées. 

Wfque,  le.  cuifeur  ^apperçoir  qu'un  parement 
foutre  des  efforts  du  feu  ,  il  ne  manque  pas  d'en 
ûire  tomber  l^iîA^cage.  Sans  cette  précaution ,  il  fo 
feroit  bientôt  une  brèche  qui  ruineroit  tout  l'édifice* 
Les  joints  du  parement ,  ainfl  aue  les  embouchure» 
des  foyers,  font  autant  de  regiftres  qu'il  faut  ouvrir 
profnptement  pour  donner  une  ifTue  à  la  matière  du 
leu ,  dont  l'aôion  totale  s'aflfoiblira  fur  le  champ. 

Les  foins  d'un  bon  <;uifeur  ne  peuvent  cependant 
pas  toujours  empêcher  qu'il  ne  fe  faffe  quelques  lé- 
zardes au  fourneau  :  c'eft  fur-tout  aux  angles  qu'il 
doit  veiller  le  plus.  Si  l'on  cpntinuoit  à  furcharger 
un  angle  dont  les  briques  font  déplacées,  fansy  ap« 
porter  quelque  remède ,  il  en  arriveroit  infaillible-* 
ment  de  grands  accidens. 

Lors  donc  que  quelque  partie  menace  ruine  ,  & 
que  le  feu  s'y  eft  ralenti,  c'eft-à-dire ,  lorfque  l'ex- 
hauflement  du  fourneau  a  fait  élever  la  zone  du  feu 
au  defTus  de  la  partie  défeôueufe  du  parement ,  le 
cuifeur  y  remet  promptement  un  nouveau  placage  5 
dans  lequel  il  a  mêlé  de  la  paille. 

Nous  avons  vu  que  le  placage  ordinaire  s'applique 
à  la  fin  de  chaque  journée  contre  les  nouveaux  tas. 
Comme  ce  placage  eft  un  mortier  liquide  dont  1» 
terre  eft  fort  divifée ,  &  qu'il  fe  trouve  peu  de  tempt^ 
après  expofé  à  un  feu  très-vif,  il  fe  gerce  beaucoup 
en  féchant  trop  promptement;  il  fe  cuit  même  6c 
s'attache  peu  aux  briques  du  parement  :  ce  placage 
ne  contribue  donc  pas  à  la  folidité  du  fourneau  ;  il 
n  a  d'autre  ufage  aue  de  former  les  joints ,  &  de  s'op* 
pofer ,  tant  à  la  diflipation  du  feu  par  les  paremens, 
qu'à  la  trop  grande  vitefTe  qu'il  acquerroit  dans  fa 
marche ,  û  les  regiftres  inférieurs  demeuroient  ou- 
verts. 

Le  même  effet  n'a  plus  lieu ,  lorfque  ce  placage  efl 
appliqué  pendant  le  déclin  de  la  chaleur  des  pare- 
mens. Il  sèche  toujours  de  plus  en  plus  lentement, 
ôc  forme  un  enduit  afTez  ferme  pour  Içs  préferver  de 
s'écrouler ,  fur-tout  lorfqu'on  y  mêle  de  la  paille  , 
qui  fait  ici  l'office  des  bourres  oc  laines  dans  tous  les 
luts  &  autres  enduits. 

Une  main  de  briqueteurs  emploie  ordinairement 
deux  heures  $c  demie  à  placer  une  aifife  de  briques 
fur  le  fourneau  de  notre  exemple,  ou  trois  heures,  y 
compris  la  charbonnée.  L'expérience  fait  voir  que 
le  feu  ne  monte  pas  fi  vite  dans  le  commencement 
de  fa  conftruâion  :  pendant  les  neufs  &  dix  premiers 
jours ,  je  n'ai  vu  élever  les  fourneaux  que  de  trois  tas 
en  vingr-quatre  heures.  Mais  comme  le  feu  augmente 
d'aâivité  par  fon  féjour  dans  ee  maffif ,  il  faut  lui 
fournir  à  proportion  fa  nourriture  &  fa  tâche  :  on 
forme  donc  quatre  &  cinq  tas  par  jour  quand  cela 
devient  nécefiaire.  Si  cependant  on  chargeoit  les  nou- 
velles affifes  à  contre-temps ,  c'eft-àdire ,  avant  que 
le  feu  fe  fit  fentir  à  la  furtace  fupérieure,  la  quanrité 
I  de  matière ,  foit^e  charbon ,  foit  de  briques ,  ralen- 
tiroit  trop  la.marche  du  feu ,  l'empécheroit  de  mon- 
.  ter  ;  les  nouveaux  tas  ne  cuiroieiit  point.  J'ai  fouven^ 
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vu  des  fourneaux  oii  ce  dé&ut  de  cdndmfé  &  ce» 
accîdens  étoient  remarmiables;  le  feu  trop  lorig-temps 
retenu  dans  une  couche  de  quelques  ^eds  d*épaif- 
feur,  après  en  avoir  vitrifié  les  brioues,  &  s'étant 
ouvert  des  iffues  par  les  endroits  foftjes  de  la  couche 
fupérieure ,  avoit  traverfé  toute  celle-ci  trop  promp- 
tcment,  &  les  briques  en  étoient  prefque  crues. 

Lorfque  toutes  les  lyriques  font  enfournées,  on  cou- 
vre entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  Ton 
appUaue  aux  paremens  à  la  fin  de  chaque  journée. 
Mais  les  briques  des  tas  près  delà  furface  fupérieare  , 
ne  font  jamais  cuites  à  leur  vrai  point  non  plus  que 
celles  des  paremens,  enforte  qu'elles  tombent  en 
déchet  fur  la  fournée  :  elles  ne  coni(>ofent  que  de 
Riauvaîfes  conftruâions  fi  on  les  emploie  dans  les 
maçonneries.  Le  feu  ne  peut  jamais  acquérir  près  de 
lafurfiice  du  fourneau,  le  même  degré  a irttenhté  que 
dans  le  corps  carré ,  parce  qu'il  s  échappe  de  tous 
côtés,  &  que  fesfurfaces  font  continuellement  expo- 
sées aux  accidens  de  l'air  extérieur. 

J'ai  fouvent  remarqué  quatre  &  cinq  tas  de  briques 
tîès-mal  cuites  ,  &  quelquefois  beaucoup  plus ,  qui 
couronnoient  les  fourneaux  :  ce  qui  donne  commu- 
nément plus  de  quarante  milliers  de  briques  défec- 
tueufes  au  fommet  d'un  fourneau  de  cinq  cens  milliers, 
révalue  encore  à  trente  millieraf  au  moins  les  briques 
mal  cuites  des  paremens  :  j'eftîme  donc  qu'il  fe  trouve 
environ  un  fixième  de  briques  mal  &briquées  dans 
les  fourneaux  qui  réufiiflent  le  mieux. 

Je  fuis  perfuadé  que  l'on  éviteroit  un  déchet  auffi 
confidérable,  fi  l'on  n'employoit  que  des  briques 
cuites  aux  paremens  &  au  couronnement  des  four- 
Hieaux.  Il  ell  vrai  qu'il  en  faudroit  payer  la  manutent 
tion  aux  briqueteurs ,  comme  on  le  fait  pour  les  bri- 
ques du  piea  de  four:  mais,  calcul  fait,  il  y  auroit 
encore  beaucoup  ï  gagner. 

Il  eft  bon  de  taire  encore  mention  d'une  méthode 
économique  de  cuire  la  bricpe,  ufitée  à  Gefie  en  Suède» 

On  choifit ,  pour  étabhr  le  fourneau ,  une  place 
bien  égale  fur  un  terrain  fotîde  que  l'on  couvre  de 
briques  à  niveau  de  terre.  On  bâtit  auffi  en  briques 
ks  murs  du  faite  &  les  deux  murs  de  c6té  de  deux 
aunes  d'épaifieur  «  &  à  fix  aunes  de  diftance  l'un  de 
Fautre.  On  pratique  de  part  &  d'autre  les  bouches 
voûtées,  oui  ont  trois  auarts  d'aune  de  large  fur  cinq 

Suarts  de  haut ,  avec  des  piliers  de  cinq  quarts  entre 
eux.  On  conuruit  par  defltis  une  voûte  avec  les 
éventa  ordinaires,  enforte  que  le  fourneau  ait  inté- 
rieuremefit  ilx  aunes  de  hauteur  depuis  le  fol  jufqu'à 
la  voûte.  * 

Pour  diminuer  les  fi^îs  &  pour  pouvoir  plus  com- 
modément charger  &  décharger  le  fourneau  «  on  fait 
une  porte  dans  le  mur  du  faîte. 
.  On  a  établi  en  boîjs  une  allée  ouverte  qui  fert  de 
toramunicatipn  entre  deux  hangars.  Ceux-ci  n'ont  que 
dnq  à  fix  aunes  de  large ,  mais  le  fourneau  peut  être 
auffi  long  que  l'on  voudra.  Plus  il  aura  de  longueur , 
&  plus  on  pourra  économifer  de  bois  à  proportion 
de  la  quantité  de  bri(jue8.  Pour  commencer,  on  peut 
^  GOQtiBQtei:  <ie  trpi^  I^ouçhef  f  ei^brte  ^tie  le  four^ 


jB  RI 

neau  aura  Intérieurement  fix  aunes  en  carré.  On  ^ 
ajoutera  chaque  année  deux  bouches  de  pierres  r&> 
fhidaires ,  en  pouflant  plus  loin  les  appentis  &  en 
agrandiflant  les  hangars  dans  la  même  mefure  que  les 
fourneaux.  Letoît  ^pofé  fur  des  piliers  :  on  pratique 
au  bas  du  fourneau  une  banquette  d'une  aune  i 
&  les  bouches  ont  encore  une  aune  de  large. 

On  arrange  les  briques  sèches  fur  les  premièret^ 
banquettes  ;  ajyès  quoi  l'on  remplit  entièrement  lar 
bouche  depuis  un  des  murs  de  flancs  jufqu  à  l'autre,  / 
avec  des  bûches  refendues  &  bien  sèches.  On  re-« 
couvre  le  tout  en  rond  avec  du  même  bois  jufqu'à 
la  hauteur  d'une  aune  &  un  quart  ;  par  deflus  tout 
cela  on  ferme  le  canal  à  l'ordmaire.  On  remplit  de 
la  même  manière  la  féconde  bouche  ;  on  b  couvre  # 
on  pafle  à  la  troifième  &  ainfi  de  fuite.  Enfin ,  on 
remplit  le  refie  du  fourneau  jufques  fous  .la  voûte. 
On  ferme  auffi  le  faite  ;  &  unt  que  le  fourneau  eft 
carré,  on  l'enduit  de  terre  graiTe,  mais  lorfqu'il  a 
été  prolongé ,  on  (e  difpenfe  de  cette  dernière  opé- 
ration. Les  briques  qui  forment  le  faîte  doivent  être 
pofées  en  croix  y  pour  qu'elles  puiflent  tenir  d'ellef*^ 
mêmes,  U  faut  nire  mettre  devant  toutes  les  ou- 
vertures, des  plaques  de  fer  fondu  avec  un  anneau 
'^  rond  au  milieu,  pour  y  paflier  une  barre  de  fer  quand 
on  aura  befoin  de  remuer  ta  plaque.  Si  Ton  n  a  pas 
de  plaque,  on  leur  ^ubftitue  de  fimples  briques. 

Tout  étant  prêt ,  on  met  le  feu  à  l'entrée  de  la 
première  bouche.  On  commence,  fuivant  l'ufage^ 
par  UQ  feu  très*doux  ^  &  dès  qu'il  eft  bien  allumé  , 
on  ferme  exaâement  la  plaque  pour  qu'il  ne  fafie 
pas  une  flamme  claire  :  on  ouvre  peu-à-peu  cette 
Douche ,  pour  que  les  charbons  [hiiuent  s'éteindre  ; 
on  ]e%  charge  de  nouveaux  bois,  &  l'on  attend  que. 
le  bois  de  la  bouche  voifine  s*allume  de  lui-même  ^ 
obfervant  de  le  laiiTer  brûler  &  s'abattre  comme  le 
précédent. 

On  continue  à  pouffer  le  feu  dans  la  première 
bouche  ,  jufqu'à  ce  que  les  briques  fdient  entière^ 
ment  rouges  jufques  fous  la  voûte ,  enforte  qu'on 
les  difti;igue  dans  robfcurité  en  haut  comme  en  bas.^ 
Alors  on  ferme  les  évents ,  &  l'on  bouche  les  ou- 
vertures inférieures  avec  de  la  terre  grafleip  Si  le  feu 
fe  montre  par  en  haut  d'un  côté  plus  tôt  que  d'un 
autre,  ou  fi  les  briques  paroiffent  plus  rouges ,  on  ne- 
ferme  que  d'un  coté  ,  &  l'on  continue  le  feu  de 
l'autre  jufqu'à  ce  que  les  briques  foienl  par -tout 
d'une  couleur  uniforme  ;  alors  on  ferme  auffi  par  en 
haut  &  par  en  bas.  On  a  des  évents  ouverts  des 
deux  côtés ,  afin  que  les  briques  foient  également 
pénétrées  par  le  feu.  On  fuit  les  mêmes  règles  pour 
allumer  le  feu  dans  la  troifième  &  la  quatnème 
bouches. 

Il  faut  obferver  que  la  féconde  &  la  troifième 
bouches  prennent  moins  de  bois  que  la  première  ;  • 
la  quatrième  &  la  cinquième  n'en  ont  guère  avec  le 
menu  bois  qu'on  met  pour  remplir  ;  dans  les  auO'ei, 
il  nt  &ut  que  du  bois  de  fegots,  quelle  quefott  la 
longueur  du  fourneau.  On  conçoit  qu'il  eft  plus  avan^ 
tageux  d'àvw'dei^uraeaax  long^  Cette  9iétbode  m 
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'«ftcoré  cecî  JutHe ,  c*eft  qu'on  rfa  bèfoîn  <Jtie  de  la 
preinière  bouche  pour  fécher  toute  la  fournée  & 
•diffiper^  Thumidîté ,  ce  qui  confume  beaucoup  de 
bois  Aiivant  la  méthode  ordinaire»  L'effcntîel  eft 
d'aroir  du  bois  bien  fec;  autrement  Thumidité  qu'il 
renferme  fe  communique  à  la  brique. 

C'eft  ainfiy  à  ce  qu'on  alTure, qu'on  cuit  la  brique 
tn  Angleterre  avec  du  charbon  de  pierre ,  ou  avec 
<te  la  tourbe. 

Les  briques  étant  cubes ,  on  les  afTortit  en  quatre 
daflies  de  qualité  &  de  prix  différens. 

Celles  qui  fom  d'un  rouge  foncé  ,  font  les  mieux 
<uites  ;  eues  rendent  ua  fon  clair  quand  on  les 
frappe.  Les  rouges  ibnt  bonnes  auffi ,  mais  elles  ont 
•4é|a  un  fon  plus  grave  ;  celles  qui  font  d'un  rouge 
pâle ,  font  les  moins  bonnes  &  rendent  le  fon  le  plus 
lourd.  Les  briques  vitrifiées  qui  font  près  des  bou- 
ches 9  font  à  la  vérité  les  plus  durables  ;  mais  comme 

•  «lies  font  caffantes ,  courbes ,  &  difficiles  à  tailler , 
on  les  regarde  comme  les  plus  mauvaifes.  Cepen- 
clant  ces  briques  vitrifiées  font  propres  à  être  em- 
ployées dans  l'eau';  maïs  comme  elles  ne  prennent 
pas  la  chaux»  on  garnit  les  joints  avec  du  gypfe  y  ou 
on  les  bouche  avec  de  la  moufle* 

Toutes  les  briaues  fêlées  qui  n*ont  aucun  fon , 
pafient  pour  être  ae  la  plus  mauvaife  forte  ^  quelque 
couleur  qu'elles  aient. 

Lts  briques  d'un  roug«  foncé  font  les  meilleures 
'  Dour  des  chemiaées  dans  la  partie  qui  eft  par  deflus 

•  Je  toit  9  comme  auffi  pour  tous  les  murs  qui  font 
«xpofés  au  grand  air  ;  les  rouges  font  pour  les  murs 

"  ordinaires  ;  les  pâles  font  mieux  placées  dans  les 
Ceux  oii  le  Teu  ,  l'eau  &  la  gelée  ne  peuvent  pas  fe 
fcire  fentir. 

J*ai  dit  que  la  trop  grande  quantité  de  charbon 
perdroit  le  fourneau.  Ceft  une  expérience  con(btée 
journellement  dans  les  briqueteries  où  on  l'emploie , 
que  4e  feu ,  torfqu'il  eft  pouffé  k  certains  degrés  de 
force ,  fait  entrer  la  matière  des  briques  en  lufion  , 
la  bourfouiRe  d'abord ,  la  fait  champignoner ,  réunit 
&  fonde  plufieurs  briques  enfemble ,  les  attache  les 
.  unes  aux  autres ,  forme  et  qu'on  appelle  des  roches , 
'  é\x  bifcuit,  des  vàres  crues;  enfin ,  cfiange  totalement 
leur  forme  ,  au  point  de  n'y  plus  teconnoître  les 
traces  du  mOule  ,  &  la  fait  couler  quelquefois  par 
les  foyers  comme  des  ruiffeaux  que  l'on  m'a'dit  avoir 
v«  s'étendre  jufqu'à  plufieurs  toifes  de  diftance  des; 
fourneaux  «  dont  toute  la  maffe  fe  trouve  enfuite 

?refque  d'un  feul  morceau  (ians  aucuns  intervalles  : 
en  û  vu  qu'il  falloit  brifer ,  à  force  de  coins  &  de 
anafles  ,  par  morceaux  de  trois  fiL  quatre  pieds 
cubes. 

En  général  la  converfion  de  la  brique  en  verre 
eft  regarnie  comme  le  maximum  des  accidens  de 
cette  manufaâure  ;  car  tl  eft  évident  que  tpute  brique 
qui  a  bouilli  dans  le  fourneau  ,  a  acquis  plus  ou 
moins  de  vitrification.  J'ai  fouvent  trouvé  dans  les 
fourneaux  de»  tubercules  de  verre  tranfparent,  fort 
refliemblaoc  à  celui  du  fond  des  pots  de  nos  ver- 

Aru  6»  Métiers,    Tome  L    Partie  L 
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AinC ,  l'idée  générale  que  l'on  fe  forme  ordinai- 
rement des  caraSères  de  la  meilleure  brique ,  c'eft 
d'être  très -dure  &  fonore  fans  être  brûlée.  On 
appelle  brique  brûlée  ,  celle  qui  reffemble  plus  ou 
moins  à  du  mâche-fer ,  ou  aux  fcories  des  métaux  ; 
celle  oh  la  couleur  noire  &  l'abondance  des  cavités 
fphériques  mdiquent  qu'elles  ont  foufFert  l'ébulii-  . 
tion  :  les  briques  de  cette  èfpèce  font  toujours  d^ 
formées ,  fouvent  iobtes  inséparablement  avec  d'au- 
tres ;  elles  font  luifantes  dans  toutes  leurs  caflures» 
&  donnent,  du  feu  fous  les  coups  de  briquet.  Je  ne 
prétends  pas  dire  ici  qu'elles  loient  moms  bonnes 
dans  les  conftruâions  ,  que  celles  qui  font  moins 
I  cuites  ;  mais  elles  ne  font  pas  propres  à  être  placée» 
aux  paremens  des  édifices  ;  &  û  Ton  vouloit  pouflisf: 
la  pluralité  éts  briques  d'un  fourneau  jufqu'à  ce 
degré  de  cuifibn  ,  on  tomberoit  fouvent  dans  tui 
excès  ruineux  pour  les  entrepreneurs. 

On  juge  trop  peu  cuite  au  contraire ,  la  brique 
dont  la  matière  ne  s'eft  point  afle'z  durde  dans  1^ 
feu  ,  enfocte  qu'elle  s'écrafe  facilement  fous  le  mar** 
teau ,  qu'elle  rend  un  bruit  fourd  quand  on  la  frappe, 
&  paroît  avpir  encore  retenu  une  partie  des  caracr 
tères  de  l'argile  crue. 

Je  n'ai  pu  raflembler  aflez  d'obfervatîons  fur  les 
anciens  édifices ,  pour  être  parvenu  à  favoir  à  que! 
degré  de  cuifibn  avoient  été  portées  les  briques  qui 
fe  lom  le  mieux  liées  avec  les  mortiers  y  pour  recon* 
noltre  fi,  comme  je  le  foupçonne ,  des. briques  pett 
cuites  ne  s'y  font  pas  durcies  avec  k  temps  ;  s'il  n'y, 
a  pas  quelque  aâion  réciproque  entre  la  concrétion 
des  mortiers  bien  conditionnes ,  &  les  matières  plus 
ou  moins  folides  dont  ils  fe  faififient^  Au  déiaut  de 
ces  lumières  ,  qu'il  pourroit  être  important  d'ac- 
quérir ,  le  jufte  milieu  ou  le  degré  de  cuifibn  que 
Ton  juge  communément  convenir  le  mieux  à  ces 
matériaux  faâices  j  c'eft  celui  que  je  crois  réfulttr 
de  la  plus  grande  chaleur  que  leur  matière  puifl*â 
foutenir  fans  ébullition  ,  ^uifque  les  briques  bien 
formées ,  très  ^  dures  &  fort  fonores  ,  ne  manquent 
jamais  de  fe  rencontrer  dans  les  fourneaux ,  auprès 
de  celles  qui  font  empreintes  de  quelques  marques 
d'ébullition. 

Mais  quel  que  doive  être  le  point  de  chaleur  le 
plus  propre  à  nous  fournir  les  meilleures  briques  , 
il  eft  vraifemblable  que  l'on  peut^  avec  juftice,  attri- 
buer à  la  négligence  ou  à  4'impéritie  du  cuifeur  ,  la 
plupart  des  défauts  que  Ton  remarque  dans  les  four- 
neaux lorfque  l'on  en  enlève  les  briques. 

Si  ,  par  exemple  ,  le  cuifeur  s'abfente  pendant 
Fenfoumage ,  &  que  le  vent  s'élève  ou  change  de 
direction ,  comme  on  n'aura  pas  afilez  tôt  aj.ufté  les 
paillaflbns  de  l'abri-vent  fur  cette  variation  de  l'air  , 
le  feu  fe  portera  totalement  fur  l'un  des  fiancs  dd 
fournean  ,  la  brique  s'y  brûlera ,  &  celle  4u  âanc 
oppofé  ne  cuira  jamâb. 

La  fabrication  de  ces  matériaux  en  plein  ^ir  eft 
foumife  à  un  grand  nombre  d'accidens  qui  dépendent 
prefque  tous  de  la  mauvaife  volonté  des  ouvriers, 
&  du  peu  de  vigilance  des  gens  prépofés  à  les  f«rr 
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veiller.  Je  croîs  qu'avec  olus  d'attention ,  il  eft  pof- 
fible  de  furmonter  les  ooflacles  qui  peuvent  venir 
de  rintempérie  de  Talr ,  ôc  des  différentes  qualités 
du  charbon  ou  même  de  la  matière  des  briques. 

Enfin  ,  on  eftime  que  la  bonne  brique  eft  celle  qui 
eft  d'un  rouge  pâle  tirant  fur  le  jaune ,  d'un  grain 
ferré  6t  compaâe ,  &  qui  lorfqu'on  la  frappe ,  rend 
lin  fon  clair  &  net* 

U  arrive  quelquefois  que  tes  briques  faites  de 
même  terre  &  préparées  dé  même  ,  fcmt  plus  ou 
moins  rouges  les  unes  que  les  autres  ,  lorfqu'elles 
font  cuites ,  &  par  conféquent  de  différente  qualité  ; 
ce  qui  vient  des  endroits  oh  elles  ont  été  placées 
dans  le  four ,  &  oh  le  (?u  a  en  plus  ou  moins  dt 
force  pour  les  cuire. 

Ma»  kl  preuve  la  plus  certaine  pom-  connoitre  la 
(meilleure  brique ,  fur-tout  pour  des  édifices  de  quel- 
que importance ,  eft  de  Texpofer  à  l'humidité  &  à 
la  gelée  pc^^nt  (hiver  ,  parct  que  celles  qui  y 
auront  réfifté  iàns  fe  feuilleter  ,  &  auxquelles  il  ne 
ftra  arrivé  aucun  inconvénient  confidérable ,  pour- 
ront être  mifes  en  couvre  en  toute  sûreté. 

Dt  la  conpru&on  des  fbunuaux  à  hfifUts* 

Qudtpie  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort  en  détail 
la  conftruôion  du  fourneau  à  briques  ;  comme  la 

!  pratique  des  hriûuetiers  dft  aflez  (tifférente  ,  fur-tout 
uivant  la  granaeur  des  fourneaux ,  il  eft  bon  de 
rapporter  ce  que  M.  Gallon  dit  du  fourneau  pour 
cuire  loo  ou  i^oo  milliers  de  briques  :  en  détaillant 
ainfi  la  pratique  des  dtfférens  ouvriers,  le  fond  de 
Tart  en  fera  mieux  connu. 

Suivant  M.  Gallon  ,  la  bafe  d'ufî  petit  fourneau 
deftiné  à  cuire  lOO  milliers  de  briques ,  doit  ^e 
de  43  briques  de  longueur,  de  41  de  largeur,  & 
fon  épaiffeur  de  32  champs  de  briques;  ce  qui  fait 
dix  à  onze  pieds  d'élévation  :  on  lait  qu'un  champ 
de  briques  eft  un  lit  de  briques  foiétt  de  champ  fur 
un  de  leurs  longs  côtés. 

'Pour  un  fourneau  plus  petit ,  qui  ne  devroit  con- 
tenir que  100  milliers  de  briques ,  on  met  12  briques 
en  carré  ;  &  on  le  monte  a  22  ou  23  champs  de 
hauteur. 

On  fait  à  ces  fours-ci  quatre  gueules  ou  bouches  à 
!a  face  du  fourneau  ;  &  pour  les  fourneaux  qui  con- 
tiennent 200  milliers  de  briques ,  on  fait  fix  gueules. 
Il  eft  bon  de  remarquer  qu'on  choifit  pour  faire  le 
pied  des  fourneaux  les  briques  les  plus  ancienne- 
ment moulées,  ou  les  plus  sèches;  ou  même  qu'on 
y  «mploie  ,xomme  l'a  dit  M.  Fourcroy ,  des  briques 
cuites. 

Les  trois  premières  couches  font  diijpofées  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres ,'  niais  tant  plein  que 
vide  ;  c'eft  ce  que  les  ouvriers  nomment  clair-champ. 

L'emplacement  du  fourneau  étant  égalifé  &  ap- 
ptati ,  la  divifion  des  bouches  ou  gueulas  fe  trouve , 
iàvon-  :  le  premier  maffif  n'a  que  deux  briques  de 
largeur  ;  on  laifle  enfuite  un  hitervalle  d'une  briqiie 
ou  une  brique  &  demie  ;  le  fécond  intervalle  &  les 
fuivans  font  de  fix  briques,  excepté  le  dernier,  qui 
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eft ,  comme  le  premier  ,  de  deux  briques;  c'eft  es 
qu'on  appelle  la  face  du  four  ^  qui  eft  un  toul  de  41» 
briaues ,  en  fuppofant  que  fix  bouches  ont  une  brique 
&  demie  de  largeur. 

Le  premier  tas  ou  la  première  couche ,  eft  formée 
de  trois  affifes  de  briques  poféeshoAzôntalement;. 
h  féconde ,  de  deux  a&fes  de  briques  pofées  obli« 
ouement  fur  la  première  couche ,  de  forte  qu'elles 
forment  des  lignes  diagonales  ;  au  troifième  tas ,  les 
briques  croif^t  en  équerre  celles  du  premier,  les 
coupent  perpendiculairement ,  &  coiqpent  oblioue* 
ment  celles  du  fécond.  Enfin  ,i\».  quatrième  couche , 
les  briques  qui  font  jointives  ,  forment  l'aflemblage 
des  trois  premiers  tas  :  on  met  enfuite  trob  autres 
affifes  de  briques ,  pofées  dans  le  même  fens  que  la 
première  couche ,  &c. 

Avant  d'établir  ce»  tas ,  on  remplit  les  vides  des 
cbir-champs,  avec  de  gros  morceaux  de  charbon 
de  terre ,  d'un  volume  cependant  à  pouvoir  entrer 
dans  les  jours ,  &  defcendre  jufqu'au  fond  du  four. 

En  même  temps  qu'on  diftribufc  ce  charbon  dans 
rétendue  de  chaque  maffif ,  on  charge  les  galeries 
d'une  certaine  quantité  de  bob  dans  touteleur  lon« 
gueur  ;  &  par  deiliis  ce  bob ,  on  met  du  petit  charbon  ^ 
«pi'on  appelle  gaycut.  On  conçoit  que  tout  étant  à  ' 
jour  au  pied  du  fourneau ,  le  fou  doit  fe  communi- 
quer par-tout. 

On  répand  du  charbon  piîé  ou  gayette  ,  fur  le 
quatrième  tas  :  la  quantité  de  charbon  eft  efUmée 
iuivant  fa  bonne  qualité  ;  fi  c'eft  ponr  la  première 
fou  qu'on  en  fait  ufage,  fon  épaiifeur  doit  être  d*ua 
pouce  au  neuvième  &  dixième  tas  ;  &  comme  ofv 
met  le  feu  lorfqu'on  a  établi  le  feptième  tas,  le  hii^ 
queùer  eft  à  portée  de  connoitre  au  neuvième  quelle 
eft  la  qualité  du  charbon  qu'il  emploie.  Lorfque  le 
charbon  eft  de  la  meilleure  efpèce,  on  peut  épargner 
trois  tas  fur  vingt  «huit  ;  mais  on  met  toujours  des 
bordures  d'un  pouce  d'épaiffeur  &  de  la  largeur  de 
deux  briques,  ces  bordures  paroiffent  à  M.  Gallon 
bien  imaginées  :  i^*  pour  augmenter  la  chaleur  att: 
pourtour  du  four  oh  Fouvrage  n'eft  pas  ordinaî— 
rement  aflei  cuit  ;  2».  parceoue  Faffaiflement  étant 
pkis  grand  oh  il  y  a  plus  de  cnarbon ,  la  forface  diit 
champ  fe  conferve  plus  réguKère»' 

Il  y  a  des  kriqueùers  qui  q>ar«ient  )u(bu'à  feixe  8c 
dix-fept  tas,  en  mettant  ahematrvement  des  couche», 
en  plein  &  amplement  des  bordures  ;  mab  par  cette 
économie  mal  entendue ,  leur  fournée  eft  fenven^ 
manquée.  Voici  comment  ik  ^Kftribuent  ces  lits  Se 
ces  bordures. 

Les  quatrième ,  ehiquième  &  fixième  Bts ,  die 
M.  Gallon  »  font  couverts  chacun  d'une  couche  <le 
gayette  d'un  ponce  d^épaiffeur;  aufe^nème  lit, 01» 
en  met  moins  d'un  pouce ,  &  on  dimume  toujouim 
répaiffeur  de  la  couche  de  gayette  jusqu'au  quîn-> 
xième  fît ,  oh  la  couche  du  chaitonfe  trouve  réduite^ 
à  un  denii-  pouce  d'épaiffeur;  au  feizièmeKt,  on. 
ne  met  qu'une  fimple  bordure  ;  le  di« -huitième  eft 
couvert  en  plein  :  il  n'y  a  qu'une  bordure  an  dix— 
neuvième;  la  «)uche  eft  en  plein  au  vingdème;  «i» 
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tn  met  feutefflent  une  bordure  au  vineMioième  ;'  & 
ainfi  tdternatiprefneiit  jufqu'au  haut  du  fourneau  , 
pour  lequel  on  emploie  cinquante  muid$  de  charbon , 
&  deux  cordes  de  bob;  ceux  am  ir^emploienc  quer 
quarante  mutds  de  charbon  font  ae  mauvais  ouvrage. 
Pour  lier  &  contenir  d'une  manière  folîde  tout  le 
flftaffif  du  fourneau  ^  on  £ut  des  bordures  en  briques  ; 
ces  bordures  commencent  par  deux  briques  de  lar- 

Êeur  ;  au  Septième  tas ,  les  rangs  qui  répondent  aux 
ouches  des  fourneaux  font  du  même  fens ,  &  le 
refte  de  la  couche  eft  d*un  fens  #ppofé,  en  retran- 
chant aux  bords  nne  demi  -  brigue  fur  laquelle  on 
forme ,  par  d'autres  briques  indinies  »  une  bordure 
que  les  opTriers  nomment  éperon^  qui  fertà  foutenîr 
M  huitième  tas ,  qui  doit  couvrir  cet  éperon  &  arrêter 
le  côté  du  four  ;  cette  huitième  couche  prend  alors 
un  arrangenMnt  tel  que  la  bordure  fe  £ût  de  quatre 
briques ,  6c  elle  ne  changera  plus  dans  toutes  les 
aotres.  On  dût  obferver  que  1  ép«on  fe  tranfporte 
alternativement  &  en  fens  contraire  ,  tantôt  fur  une 
face ,  &  tantôt  fur  l'antre  ;  de  manière  que  le  refte 
de  la  couche  efl  toujours  placé  comme  les  briques 
des  éperons. 

Il  faut  anffi  remarquer  que  chaque  tas  de  briques 
fe  croffe  toujours  dans  le  milieu  ,  avec  celui  fur 
lequel  il  efl  établi  ;  mab  non  pas  \sl  bordure  ,  qui 
cependant  èft  liée  avec  le  maffif  par  la  demi-brique 
que  recouvrent  les  éperons. 

U  refte  encore  à  expliauer  comment  on  arrange 
les  briques  pour  former  les  fourneaux  :  les  pieds- 
droits  font  oe  deux  briques  &  demie  de  hauteur ,  ce 
qui  forme  tnm  tas  ;  les  briques  du  quatrième  font 
en  ùSS&t  de  deux  à  trois  pouces;  &  les  briques  dji 
diKimème  ferment  tout-Mait  la  voûte  du  fourneau , 
qui ,  par-là ,  ef^  par  encorbellement  :  cette  difpofidon 
r^e  dans  toute  l'étendue  de  la  galerie. 

Le  fourneau  étant  à  toute  fa  hauteur  »  on  le  couvre 
dams  toute  fon  étendue  avec  une  couche  de  vidlles 
briques  pofées  à  plat ,  qu'on  arrange  tout  près  les 
imes  des  autres ,  &  fur  lefqudles  ont  jette  une  cer- 
tain épûOeur  de  terre. 

A  mefbre  que  le  fourneau  s'élève  ,  on  le  crépit 
avec  de  la  terre  grafle  :  quelques  hiiqutùers  ,  non 
contens  de  cet  enduit ,  &  pour  être  plus  maîtres  de 
conduire  leur  feu ,  &  pour  empêcher  que  l'air  exté- 
rieur n'y  pénètre  ,  accumulent  de  la  terre  en  talut 
font  amour  du  fourneau ,  de  manière  qu'elle  s'élève 
quelquefois  jufqu'au  tiers  de  fa  hauteur. 

C'eft  principalement  en  Hottande  oh  l'on  emploie 
la  tourbe  poor  cuire  la  briaue ,  de  même  que  la  tuile. 
Quant  au  travail  du  mouleur  &  à  k  façon  de  Êûre 
lécher  la  brique ,  c'eft  prédfément  la  même  pratique 

3 n'en  Flandre,  laquelle  nous  avons  détaillée  précé- 
enunent.  Mds  les  fourneaux  que  l'on  a  pour  le 
coire,  de  même  que  h  manière  d'y  nmger  la  brioue, 
diffèrent  de  ce  que  nous  avons  déjà  vu  là^dedus  ; 
c^eft  ce  qi^on  verra  par  h  defcriptîon  que  nous-en 
adkms  donner. 

JLes  fourneaux  dont  on  £ût  ufage  pour  cuire  les 
Iviqaes ,  £Mit  de  di£^rentes  granckurs,  mais  à  peu 
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près  tous  fetnblables  ;  il  en  eft  oui  condennent  4fpui| 
trois  cents  jufqu'à  onze  &  douze  cents  miniers* 
Celui  dont  o^  voit  la  coupe  &  le  plan,  fig.  1.  &  s^ 
peut  contenir  )^o  à  400  milliers  de  briques  , 
dont  les  unes  c^u  fervent  à  parer,  ont  communé- 
ment, étant  cuites,  cinq  pouces  7  de  long  ,  trois 
Euces  \  de  large  ,  &  un  pouce  {  d'épaifTeur*.) 
autres  qui  font  deftinées  à  la  confbuâion  des 
maifoqs  ,  ont  huit  pouces  7  de  buteur  ,  quatre 
pouces  une  ou  deux  lignes  de  largeur,  &  un  pouce  ^ 
d'épaifTeur. 

Ce  fourneau  eft  un^  carré  de  31  à  32  pieds  de 
long  fur  16  à  %j  pieds  de  large ,  renfermé  par  qia» 
tre  murs  de  brique  qui  ont  au  moins  fix  pieds  d'é* 
paiffeur  dans  le  bas,  &  vont  un  peu  en  talut  exté- 
rieurement jufqu'à  leur  hauteur  qui  eft  environ  de. 
dix-huit  pieds  ;  il  en  eft  auxçiuels  on  a  ménagé  aufli 
un  talut  Ultérieurement ,  mais  dans  le  fens  contraire  ; 
nous  avons  exprimé  dans  la  ligne  AB^fig,  z^  celui 
des  murs  de  la  largeur  :  quant  aux  autres ,  le  talut 
paroit  n'y  prendre  naiflànce  qu'à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  :  a  ailleurs ,  cela  varie 
dans  prefque  tous  les  fourneaux  :  il  eft  évident  qu'on 
a  eu  pour  but  de  concentrer  davantage  la  dudeur 
dans  rintérieur. 

Les  murs  fur  la  longueur  de  ces  fourneaux  font 
percés  au  niveau  du  foT  d'une  quantité  de  trous  pro- 
portionnés à  leur  grandeur  :  nous  en  avons  vu  qui 
en  avoient  jufqu'à  dix  &  douze  :  celui  dont  nous 
avons  fait  le  deflln  n'eft  percé  que  de  fix  ,  «{ugique 
auffi  grand  que  d'autres  qui  le  font  de  huit  :  nous 
imaebons  que  cette  différence  vient  des  dimenfions' 
des  briques  &  de  la  grandeur  des  canaux  ou  foyers  , 
qu'il  eft  plus  aifé  de  pratiquer  plus  larees  &  plus 
hauts  avec  de  grandes  briques  qu'avec  des  petites, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  J%.  2  :  ces  trous  font 
placés  de  façon  au'ils  fe  correfpondent  ,  ainfl  qu'oa  . 
l'a  exprimé  dans  le  plan. 

On  a  ménagé  à  un  des  murs  fur  la  largeur  du  four- 
neaci>  une  ouverture  ou  porte  cintrée  marquée  dans> 
la  coupe  fig.  I  par  la  lettre  E.  Cette  porte  nous  a 
paru  avoir  fix  pieds  de  largeur  &  douze  pieds  de 
hauteur  :  elle  fert  à  introduire  &  à  retirer  les  briques, 
du  fourneau  :  il  en  eft  qui  ont  des  portes  beaucoup 
moins  hautes  &  bien  moins  la^es ,.  mais  alors  le 
mur  oppofé  eft  de  cinq  à  fix  pie£  moins  élevé  que 
les  autres  :  dans  ce  cas,  on  accumule  de  la  terre  par 
derrière  jufqu'à  b  hauteur  de  la  f  ecoupe ,  ce  qui 
donne  une  grande  aifance  pour  achever  de  charger  la 
fourneau,  &  pour  en  retirer  les  briques  lorfqu  elles; 
font  cuites. 

L'intérieur  des  ces  fourneaux  eft  entièrement  pavfi 
de  briques  arrangées  de  champ  ,  de  forte  que  le  fol 
en  eft  fort  uni  :  les  murs  en  font  auftL  bâtis ,  m^is^ 
liffés  avec  un  mortier  de  la  même  terre  dont  elles* 
font  Eûtes ,  &  avec  lequel  on  a  foin  de  le  recrépir 
mtérieurement ,  lorfquTls  font  déaradés  par  le  feu  : 
malgré  la  force  qu'ils  ont,  le |rand  effort  de  la  cha-» 
leur  leur  occafionne  fouvent  eus  lézardes. 

Tous  les  fourneaux  en  général  dont  on  fe  fcrt 
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pouf  cuire  les  briques  de  toutes  efpècei ,  n*ont  point 
dé  couvertures.  Il  en  eft  cependant  plufieurs  de  ceux 
hf  cuire' celles  a  bâtir,  qui  ont  des  toits  ^aits  en  plan- 
ches &  fans  tuiles  pour  les  garantir  du  vent  &  de  la 
pluie  :  on  pourvoit  aux  autres  contre  le  vent  avec 
iies  nattes  de  jonc,  que  l'on  change  fuivant  le  côté 
cToù  il  vient ,  lefquelles  font  fpntenues  par  une  ef- 
pèce  de  baluftrade  de  bois  fort  légère  ,  qui  règne 
tout  autour  dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  : 
ces  nattes  fervent  auffi  à  mettre  les  briques  sèches  à 
Jabri.de  la  pluie  pendant  le  temps  qu'il  faut  pour 
charger  le  four;  alors  elles  font  fupportées  par  des, 
pièces  de  bois  creufées,  qui  en  reçoivent  les  eaux 
pour  les  conduire  hors  du  fourneau. 

On  a  appuyé  une  efpècc  de  hangar  de  chaque  côté 
îdu  four  contre  les  murs  fur  la  longueur ,  à  l'effet  d'y 
renfermer  les  tourbes,  mettre  à  couvert  le  chauffeur 
ou  cuifeur,  &  garantir  les  foyers  du  grand  vent. 

Lorfqu  on  veut  mettre  cuire  des  briques  dans  un 
pareil  fourneau  (  nous  prenons  pour  exemple  celui 
3ont  nous  donnons  la  coupe  &  le  plan  dans  les  pL  de  la 
briqueterie  ) ,  on  fait  fur  le  fol  un  rang  de  briques 
cléja  cuites  (  quelques  briquetiers  en  mettent  deux  )  ; 
on  les  pofe  de  champ  fur  leur  longueur  à  trois  quarts 
de  pouce  de  diftance  les  unes  des  autres ,  &  de  façon 
qu'elles  déclinent  un  peu  de  la  parallèle  des  murs  , 
afin  qu'elles  puiffent  îupporter  plus  folidement  les 
rangs  fupérieurs  qui  fe  placent  toujours  parallèle- 
ment aux  murs  :  ce  rang  eft  recouvert  de  vieilles 
flattes  dfe  jonc,  fur  lefquelles  on  arrange  les  briques 
saches-  qu'on  pofe  aufB  de  champ ,  mais  fans  laifler 
«ucun  intervalle  entre  elles  :  on  nous  a  dit  que  ces 
î>attes  fervoient  à  empêcher  l'humidité  du  terrain 
^e  pénétrer  aux  briques  pendant  que  Ton  remplit  le 
fourneau  ;  ce  mii  dure  trois  femaines  &  jufqu'à  deux 
mois ,  fuivant  la  grandeur. 

Ce  rang  de  briques  cuites  eft  placé  de  façon  qu'on 
laîfle  un  canal  de  communication  entre  les  ouver- 
tiHcs  correfpondantes  des  murs  oppofés  :  voyez  îes 
lignes  pon6hiées  du  plan.  On  continue  enfufte  de  la 
même  manière  fix  rangs  de  briques,  ce  qui  feit  fept 
^n  tout  depuis^  lé  fol  :  alors  pour  le  huitième ,  on  fait 
déborder  des  briques  de  deux  pouces  dans  les  ca- 
naux ;  on  en  fait  autant  pour  le  neuvièrtie  ;  &  par  le 
moyen  du  dixième  rang  dont  elle»  débordent  de 
chaque  côté  de  deux  pouces-,  on  parvient  à  fermer 
totalement  les  canaux  ;  on  en  peut  voir  la  figur«  dans 
la  coupe  marquée  par  la  lettre  E# 

Mais  comme  par  l'arrangement  des  briques  qui 
ferment  par  gradation  les  arches  ,  U  fe  forme  nécef- 
fairement  des  vides,  &  qu'il  ne  feroit  plus  poffi- 
ble ,  en  fitivant  l'ordre  des  premiers  rangs  qui  doi- 
vent être  perpendiculaires  les  uns  aux  autres,  de  les 
feire  rencontrer,  on  y  remédie  en  plaçant,  fott  en 
angle  droit,  foitdiaeonalement&  toujours  de  champ. 
Air  chacune  de  celles  qui  débordent ,  tout  autant  de 
briques  qu'il  en  faut  pour  les  égalifer,  ce  qui  eft 
pratiqué  également  toutes  les  fois  qu'il  eft  néceflaire 
de  Jes  redreflcr  pour  les  maintenir  parallèles  aux 
ibyers,  &  perpendiculaires  au  fol  du  fourneau;  on  ] 
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les  redreffe  auffi  avec  des  pailles  de  Jonc  pour  con* 
fcrver  chaque  rang  de  niveau.  Quanf  aux  brique** 
qui  joignent  les  murs ,  on  les  y  arrange  de  façon 
qu'elles  fe  croifent  alternativement  en  angle  droit. 
Nous  obferverons  que  lorfqu'on  met  les  briques 
dans  le  fourneau ,  on  étend  une  longue  toile  fur  celles 
qui  font  déjà  rangées ,  c'eft-à-dire,  fous  les  pieds  des 
ouvriers  qui  les  placent  :  c'eft  afin  de  retenir  le  fable 
qui  fe  détache  des  briques  à  raefare  qu'ils  ks  reçoi- 
vent ,  &  l'empêcher  de  tomber  entre  les  rangs  infé- 
rieurs :  il  en  réfulteroit  un  erand  inconvénient ,  celui 
de  boucher  l'intervalle  qui  naturellement  refte  en- 
tre chaque  brique  ;  d'interrompre  par-là  le  paflage 
de  la  namme ,  &  par  conféquent  de  donner  une 
chaleur  très-inégale  dans  les  différentes  parties  du 
fourneau. 

On  achève  de  le  remplir  de  la  mênre  manière  juf* 
qu'à  la  ligne  de  la  coupe  *,  il  y  en  a  alors  quarante— 
cinq  rangs ,  en  y  comprenant  deux  de  celles  qui  font 
déjà  cuites  que  l'on  met  par  defliis ,  dont  un  de 
champ  comme  les  autres,  &  le  fupérieur  à  plat  fur 
leur  lit  :  nous  avons  de  ces  fourneaux  où  l'on  eii 
mettoit  trois  &  quatre  rangs. 

On  obferve  auffi  de  ranger  tout  autour  des  bri- 
ques cuites ,  dans  la  panie  qui  excède  les  murs  que 
Ion  crépit  avec  de  la  terre  à  briques,  &  contre  la- 
ouelle  on  met  du  fable  ;  on  bouche  enfuite  là  porte- 
du  fourneau  avec  un  ou  même  deux  rangs  de  ces- 
briques  pofées  auffi  de  champ  fur  toute  la  hauteur  ; 
entre  cette  efpèce  de  mur  &  les  briques  intérieures  y 
on  laiffe  un  intervalle  de  huit  à  dix  pouces  que  l'on, 
remplit  de  fable  ;  H  fert  ici  à  concentrer  la  chaleur 
de  taçon  qu'elle  ne  puifle  pas  s'échapper  par  leurS' 
jointures;  lorfqu'il  eft  achevé  jnfqu'au  cintre  de  la^ 
porte ,  pn  met  des  plateaux  droits  contre  fa  furface 
extérieure ,  &  une  pièce  de  bois  en  arcboutant  pour, 
fervir  d'étai. 

Le  fourneau  étant  rempli ,  comme  il  vient  d'être^ 
dit,  on  introduit  dans  les  foyers  une  quantité  fuifi-^. 
fante  de  touri^es,-  que  l'on  alhime  par  les  fut  trous- 
d'un  des  côtés  du  four ,  après  avoir  auparavant  bou-*^ 
ché  les  fix  autçes  qur  leur  font  oppofés ,  avec  des 
portes  maçonnées^n  briques  &  jointes  enfemble  fur 
leur  champ. 

On  continue  à  chauffer  par  ces  fix  premiers  trour 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  obfervant  dans  les 
commencemens  de  ménager  la  chaleur  comme  cela, 
fe  fait  par-tout;  environ  toutes  les  deux  heures,  om» 
remet  de  nouvelles  tournes-  dams  les.  £oy€ts  :  Thabi- 
tude  fait  que  le  cuifeur  les  jette  très^adroitement. 
par  ces  petites  embouchurer,  &  auffi  avanù  qu'il  te 
juge  néceffaire.  Lorfqu'H  a  clwiuffié  d'mi  côté  ,  il  em 
bouche  exaâement  les  ouvertures ,  &  ouvre  celles- 
qui  leur  font  oppofées  ponr  en  fiaire  de  même  pen- 
oant  vingt-quatre  heures  ,  ce  qu'il  répète  akernati— 
vement  trob  à  quatre  femaines  de  fiiite ,  temps  nécef- 
faites  pour  cuire  les  grandes  brîqDes  ;  il  y  a  pourtant 
de  ces  fourneaux  où  le  feu  (  à  ce  que  l'on  aft'ure  y 
doit  être  entretenu  pendantdnq  ou  fix  femaines ,  ce 
qui  dépend  de  leur  grandehr  âc  da  tonps  qn'ii  fiûu 
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M  nous  a  dit  près  de  Moor ,  que  quinze  ou  vingt 
jours  fuffifoient  pour  les  petites  briques. 

Après  qu*Qn  a  ceffé  de  chauffer ,  il  faut  encore 
trois  femaines  pour  les  laifler  refroidir ,  avant  que 
de  les  retirer  du  fourneau  ;  il  arrive  ordinairement 
que  la  mafTe  de  briques  s'affaifle  dans  différens  en- 
droits ,  ce  qui  provient  fans  doute  de  la  diminution 
de  volume  qu'elles  éprouvent  en  cuifant ,  &  de  ce 

Î|ue  quelques-unes  ont  fondu  enfemble  pour  avoir, 
oufrert  trop  de  chaleur. 

La  qualité  des  briques  que  Ton  retire  de  ces  four- 
neaux, diffère  en  railon  du  degré  de  cuiffon  qu'eljes^ 
ont  acquis:  par  exemple,  celles  qui  occupent  le  tiers 
du  milieu  de  leur  hauteur  ^  font  les  plus  eftim.ées  : 
elles  font  noires ,  très-fonores ,  compa£ies  &  point 
déformées  ;  elles  préfentent  ^  dans  leur  cafTure  le 
coup-d'œil  d'une  matière  vitrifiée^  Les  briques  de 
cette  efpèce  Se  des  dimenfions  citées,  ci-deffus ,  font 
employées  communément  à  conftruire  les  citernes  6i 
les  caves. 

Les  tourbes  dont  on  fait  ufage  pour  cette  opéra- 
tion, fe  tirent  de  la  province  de  Frife  ;  elles  font 
pins  grandes  6c  plus  légères  que  celles  de  Hollande , 
moin^  compactes,  6c  paroifTentêtre  moins terreufes; 
elles  font  compofées  de  plantes  6c  de  racines  plus 
grofles  que  les.autres:  par  cette  raifon. elles  brûlent 
plus  promptement  6c  donnent  de  la  flamme ,  au  lieu 
iue  celles  de  Hollande  n'«n  donnent  prefque  pas  , 
ur-tout'Iorfqu'elles  font  agitées  par  Tair  extérieur 
qui  entre  par  les  embouchures^  des  foyers  :  ces  tour- 
bes laifTent  très-peu  de  cendres  après  elles  ;  de  forte 
que ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  cendriers ,  elles  ne 
gênent  '^ucunenstent. 

Non-feulemeat  on  emploie  quelauefoîs  la  brique 
dans  les  bâtimens  aulieu  de  pierre  ^  de  moilon  ou  de 
plâtre,  mais  encore  il  eft  certains  genres  de  conf-^ 
truftion  qui  obligent  de  s'en  fervir  préférablement 
à  tous  autres  matériaux ,  comme  pour  des  voûtes  lé- 
gères qui  exigent  des  murs  d'une  moindre  épailTeur 
pour  en  retenir  la  poufTée ,  pour  des  languettes  de 
cheminée ,  des  contrecœur  s ,  des  foyers,  6c  c. 

Nous  n'avons  pu  décrire  l'art  de  la  briqueterie  , 
fans  donner  en  même  temps  les  principaux  procédés 
de^celui  de  la  tuilerie  ;  cependant  nous  devons  com- 
pléter ce  dernier  art ,  en  rapportant  ce  qui  le  con- 
cerne plu$  particulièrement ,  ainfi  que  la  fabrique  des 
carreaux. 

TUILIER,  artifan  qui  façonne  6c  euh  les  tuiles* 

la  wilf  eft  une  forte  ie  pierre  mince,  artîfîcelle 
&  laminée,  dont  on  fe  fert  pour  couvrir  les  toits  des- 
Biaifons  ;  ou,  pour  parler  plu^  proprement,  c'eft  une 
forte  de  terre  glaife ,  pétrie  6c  moulée  dans  une  )ufte 
épaifleur,  féchée  6c  cpite  dans  un  four,  comme  la 
briffue ,  deftinée  à  couvrir  les  maifons. 

Ce  mot  eft  françois ,  ÔC  dérive  du  latin  tegula  ,  qui 
fignifie  la  même  chofe. 

M.  Leybourn  àki  que  les  tuiles  ft  font  d'une  terre 
qui  vaut  mieux  que  celle  de  la  brique ,  6c  qui  approche 
davantage  de  la  terre  des  potier». 

Suivant  l'ordonnaiice  dix-fept  d'Edouard  IV ,  la 
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terre  à  tuiUs  doit  être  bêchée  ou  tirée  avant  le  pre- 
mier de  novembre,  taillée,  moulée  6c  retournée 
avant  le  premier  février;  6c  on  ne  peut  en  faire  des 
tuiles ,  ou  leur  donner  la  dernière  façon ,  avant  le 
premier  de  mars.  Il  faut  aufTi  l'épurer  à  en  ôter  lesr 
pierres ,  la  marne  6c  la  chaux. 

Il  y  a  des  tuiles  de  différentes  façons ,  fuivant  les 
différentes  manières  de  bâtir  ;  fa  voir ,  les  tuiles  pla-» 
tes  ou  à  crochets  ,  faîtières ,  cornières ,  de  gouttières  ,' 
courbes  ou  flamandes  ,  Ificarnières ,  aflragalcs  ,  traver- 
fihes  6c  hollandoifes. 

Les  tuiles  plates  ou  à  crochet^  font'celles  dont  on  fe 
fert  ordinairement  pour  couvrir  les  maifons  ^  &  qui , 
pendant  qu  elles  étoient  encore  molies,  ùnt  été  jet- 
tées  dans  un  moule.  Elle*  font  de  figure  obîong^i^, 
6c ,  fuivant  l'ordonnance  dix-fept  d'Etlonard  ÎV  , 
chap.  iv,  elles  doivent  avoir  dix  pouces  &  demi  de 
long,  fix  polices  6c  un  cjLiart  de  large,  un  demi- 
pouce  &.  un  demi-quart  d'^pars.  Mais  tes  dimenfions 
né  s'obfervent  point  à  la  rigueur  dans  toutes  les 
tuileries. 

Lçs  tuiles  fuîtiircs  ^  de  toit  ou  courbes  ^  fervent  à 
couvrir  les  faîtages  des  maifons  ;  leur  forme  efl  ctr* 
culaire,  6c  large  comme  un  deini-cyîindre,  Pline  ïes 
appelle  /j/crcu/i^  Çc  fuivant  ^o^Jo^^^nce  elles  doi- 
vent avoir  treize  pouces  de  long ,  6:  leur  cpailTeur 
doit  être  la  même  que  celle  des  tulks  plclnei  ou 
unies. 

Lts  tuiles  cornières  ou  gironnées  fe  mettent  fur  les 
angles ,  arêtes  ou  encoignures  des  toits.  A  l'égard 
de  leur  formation ,  on  les  façonne  d'abord  pendant 
qu'elles  font  molles ,  cohime  les  tuiles  plates  ;  ma» 
on  leur  donne  une  figure  quadrangulaire  ,  dont  les 
deux  côtés  font  des  lignes  droites ,  6c  les  deux  extré- 
mités des  arcs  circulaires ,  l'une  des  extrémités  étant 
un  peu  concave  ,  6c  l'autre  un  peu  convexe  ;  de 
forte  que  fl  l'on  en  ôtoit  un  angle ,  elles  devien- 
droient  triangulaires.  Mais  avant  de  les  faire  cuire  » 
on  les  plie  fur  un  moule  en  large ,  comme  les  tuiles 
faîtières.  On  leur  fait  un  trou  a  l'extrémité  étroite , 
pour  y  paffer  le  clou  en  les  attachant ,  ôc  on  les  pofo 
de  façon  que  leur  extrénwté  étroite  fe  trouve  atta- 
chée par  le  haut*  Suivant  l'ordonnance  elles  doivent 
avoir  dix  pouces  8c  demi  de  long  ,  avec  une  largeuir 
6c  une  épaiffeur  proportionnée. 

^es  tuiles  de  gouttières  ou  creufes  fe  mettent  dans 
les  gouttières  ou  defcentes  des  toits.  On  les  fait 
comme  les  tuiles  angulaires ,  fi  ce  n'eft  que  les  angles 
de  l'extrémité  large  fe  retournent  en  forme  de  deux 
ailes.  On  ne  leur  fait  point  dé  trou ,  mais  on  Tes  pofe 
l'extrémité  large  en  haut ,  fans  les  attacher  avec  des 
clous.  El^s  fe  font  fur  le  même  moule  que  les  tuiles 
angulaires  ,  ^  elles  ont  les  mêmes  dimenfions  de 
leur  côté  convexe;  chacune  de  leurs  ailes  a  quatre 
pouces  de  large ,  (\^  huit  pouces  de  long. 

Les  tuiles  courbes  ou  de  Flandres ,  fervent  à  cou- 
vrir les  hangars ,  appcntfs ,  6c  toutes  fortes  de  bâti- 
mens plats.  Elles  ont  la  forme  d'un  parallélogramme 
oblong  ,  comme  les  miles  plates.  Mais  elles  font 
pliées  par  leur  largeur  en  avant  6c  en  arfière  ,  en 
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forme  d'une  S ,  &  Tune  de  fes  deux  arches  a  pour 
le  moins  trois  fois  Tépaifieur  de  Tautre.  Cette  arche 
ipaiffe  fe  pofe  toujours  par  defTus  »  &  l'arche  mince 
drune  autrte  tuile  couvre  la  carne  de  Tarche  épaUTe 
de  la  première.  Elles  ne  font  point  percées  pour 
des  clous ,  mais  elles  font  pendues  aux  lattes  par  un 
bouton  de  leur  propre  terre.  Elles  ont  pour  l'or- 
dinaire quator^  pouces  &  denû  de  long  ,  &  dix 
pouces  &  demi  oe  large. 

Quand  elles  font  cuites ,  elle^  ne  peuvent  avoir 
moins  de  treize  pouces  &  demi  de  loilg ,  fur  neuf 
flc  demi  de  large ,  &  un  demi-pouce  d'épais. 

Les  tuiles  lucarnières  coniiftent  dans  une  tuHephte , 
&  une  pièce  triangulaire  d'une  même  tuile ,  dreffée 
eu  reâangle  fur  un  c6té  de  la  tuile  plate ,  &  con- 
tournée en  arche  d*un  autre  c6té  qui  fc  termine  en 
I>ointe.  Ces  tuiles  font  de  deux  fortes  ;  dans  l'une , 
à  pièce  triangulaire  fé  lève  du  c^té  droit  »  &  dans 
l'autre  du  côté  gauche  de  la  tuiU  plate.  Ces  deux 
fortes  ont  chacune  deux  efpèces,  craelques  -  unes 
ayant  une  tuile  plate  en  entier ,  6c  d  autres  n'ayant 
qu'une  demi-tuile  plate.  Mais  dans  toutes  ces  efpèces 
la  tuile  plate  a  deux  trous  pour  des  clous  ,  du  côté 
oh  eft  le  large  bout  de  la  pièce  triangulaire. 

On  les  met  dan^  les  gouttières ,  entre  le  toit  &  les 
côtés  des  lucarnes  ,  la  partie  plate  étant  pofée  fur 
le  toit ,  &  la  partie  triangulaire  étant  dreflee  per- 
pendiculairement aux  côtés  de  la  lucarne.  Elles  font 
excellentes  pour  garantir  les  chambres  de  l'humidité, 
&  cependant  l'uwge  n'en  eft  peut-être  connu  que 
^ans  le  comté  de  Suflex.  Les  dimenfions  de  la  partie 
plate  font  les  mêmes  que  ceHés  de  la  tuile  plate  ;  la 
partie  triangulaire  eft  de  la  même  longueur  ;  une  de 
les  extrémités  a  fix  pouces  de  large  j  &  Fautre  n'a 
point  de  largeur ,  étant  terminée  en  pointe. 

Les  tuiles  ajiragates  reiïemblent ,  a  tous  égards , 
aux  tuiles  plates,  li  ce  n'eft  que  leurs  parties  infé- 
rieures font  en  forme  d'aftragale,  c'eft-à-dirc ,  en 
demi- cercle,  avec  un  carré  de  chaque  côté. 

Les  tuiles  traverfieres  font  des  elpèces  de  tuiles 
irréeulières  ,  dont  on  a  rompu  les  trous  ,  ou  l'un 
des  bas  aneles.  On  les  pofe  par  le  bout  rompu  ,  en 
haut,  fur  les  folives  auxquelles  on  ne  fauroit  pendre 
des  tuiles» 

Les  tuiles  hollandàifes  o\x  flamandes  (ont  znwnnts 
6u  modernes  ;  les  premières  fervoient  à  garnir  ou 
paver  les  âtres ,  eftrades  &  coins  des  cheminées  : 
elles  étoient  peintes ,  &  repréfentoient  des  figures 
antiques ,  &  le  plus  fouvent  des  foldats.  Quelques- 
unes  étoient  en  compartimens  ,  &  quelquefois  avec 
des  devifes  morefques  ;  mais  leurs  demns  &  leurs 
couleurs  n'approchent  point  de  la  beatrtéiles  mo* 
dernes. 

En  Angleterre  les  âtres  font  élevés  d'un ,  deux  ou 
trois  piecU ,  fur-tout  dans  les  cuifines  ;  &  la  plupart 
des  cheminées  des  chambres  n'ont  point  de  manteau 
ou  chambrale  :  ces  fortes  de  tuiles  s'appellent  à  Paris 
des  carreaux  de  faïance» 

Celles-ci  fe  maçonnent  communément  dans  les 
jani^ages  des  cheminées  ^  au  lieu  d'y  mettre  des 
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pierres  angulaires  :  elles  font  bien  vernies ,  quel- 
ques-unes font  toutes  blanches  ;  mais  celles  qui  font 
peintes  font  infiniment  mieux  déffinéet  &  colorées 
que  les  anciennes.  L'une  &  l'autre  efpèce  femblent 
être  faites  de  ta  même  argile  que  notre  poterie  de 
terre  blanche  &  vernie.  Quelques-unes  des  andennet 
ont  quatre  pouces  6c  un  quart  en  carré  ,  &  plus  de 
trob  quarts  d'un  pouce  d'épais  ;  quelques-unes  des 
modernes  ont  fix  pouces  8c  demi  en  carré,  &  trois 
quarts  d'un  pouce  d'épab. 

On  a  vQ  dans  ta  defcription  de  Fart  du  briqnetier  ; 
&  par  les  procédés  qui  y  font  rapportés, d'après  les 
mémoire^  de  MM.  Duhamel,  rourcroy,  Galloa 
6c  Jars,  que  la  tuile  eft  faite  de  femblable  terre  que 
la  brique  ,  qu'elle  fe  travaille  de  la  même  manière  « 
à  la  différence  près  de  la  forme,  &  qu'elle  fe  cuit 
fouvent  dans  le  même  four  &  en  même  temps  que 
la  brique  ;  mais  pour  compléter  cet  article ,  nous 
ajouterons  ici  ce  que  M.  Jars  rapporte  4'une  fa- 
brique particulière  de  tuiles  fie  de  carreaux. 

Fabrique  de  miles  &  de  carreaux» 

Dans  une  des  tuileries ,  près  la  ville  d*Utreche  , 
on  fabrique  trois  efpèces  de  tuiles  -,  des  plates,  des 
creufes  ,  mais  en  plus  grande  quamité  de  celles 
formées  en  S  :  on  en  fint  aidSi  de  ces  dernières  dans 
le  milieu  defquelles  on  laiffe  une  ouverture  carrée 
&  cintrée  dans  le  haut ,  pour  pouvoir  y  fixer  un 
verre  de  vitre  ;  celle-ci  fervent  à  échurer  des  bâti- 
mens  qui  ne  prennent  de  jour  que  par  le  toit. 

On  en  fabrique  de  rouges ,  de  grues ,  Se  d'autres 
verniffées  feulement  d'un  côté. 

Quant  aux  carreaux,  dont  les  dimenfions  font 
de  huit  pouces  en  carré ,  fur  un  pouce  d*épaMeury 
fie  oui  fervent  à  paver  les  citernes  fie  les  fours  de 
boulanger  ,  on  en  (ait  des  rouges  fie  des  gris.  On 
verra  a-après  d'oiit"  vient  cette  différence ,  fie  com- 
mem  on  leur  donne  la  couleur. 

La  terre  deftinée  à  fabriquer  les  tuiles  fie  les  car- 
reaux, fe  prépare  avec  beaucoup  plus  de  précau- 
dons  que  celte  que  l'on  emploie  à  ibrmer  les  briques. 

On  la  broie  dans  un  moulin  qui  confifte  en  une 
efpèce  de  tonneau  immobile,  dont  le  diamètre  eft 
d'environ  deux  pieds  fie  dem:ii.  Se  la  hauteur  ou 
profondeur  de  quatre  pieds.  Il  y  a  un  anneau  de  fer 
placé  verticalement  dans  fon  milieu  ,  duquel  il  part 
à  différentes  hauteurs  des  branches  de  bois ,  for- 
mant des  rayons  qui  vont  répondre  tous  à  des  points 
différens  de  la  circonférence  du  tonneau;  ces  bran- 
ches font  armées  chacune  de  fix  couteaux ,  dont  trois 
fixés  de  haut  en  bas ,  fie  trois  de  bas  en  haut  :  ainfi 
ils  font  dans  une  pofition  parallèle  à  l'axe;  ceux  qui 
font  à  l'extrémité  des  rayons  ne  biffent  pas  plus 
d'une  ligned'intervalle  entre  le  couteau  fie  les  parties 
intérieures  du  tonneau.  Cet  axe  eft  entouré  par  nm  ' 
bras  de  levier  d'environ  douze  pieds  de  longueur  , 
à  Fextrémité  duquel  eft  atuche  un  cheval  qui ,  ea 
marchant  dans  le  manège,  fait  agir  tous  les  couteaux 
dont  il  eft  armé ,  fie  coupe  ainfi  en  différens  (etut 
h  terre  qaç^l'oa  a  mifo  dans  le  mofdin |déja  imbiba 
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if  eaa  ,&  telle  qu^on  Tapporte  à  la  tiùlenc  ;  d?  cçtte 
£içoQ  tous  les  fitameos ,  herbes  &  graines  qui  fe 
trouvent  dans  la  terre,  s'attachent  aux  couteaux»  que 
Ton  a  foin  de  nettoyer  de  temps  en  temps.  Au  bas 
du  tonneau  on  a  kuTé  une  ouverture  par  où  la  terre 
tombe  par  fon  propre  poids  :  fi  on  ne  la  juge  pas 
aflez  broyée ,  on  lui  (ait  fubir  de  nouveau  la  même 
opération» 

Cette  terre>  au  (ôrtir  du  moulin  »  efi  m\£s  à. coté 
fous  le  même  hangar  ;  elle  e(l  alors  d'une  confif- 
tance  pareille  à  celle  de  la  terre  dont  on  fait  la 
poterie. 

Lorfqu'on  veut  fabriquer  des  tuiles,  une  femme 

Erend  un  paquet  de  cette  terre»  le  met  fur  une  table 
upoudrée  ae  (able,  &  le  pétrit  en  roulant  comme 
fi  c  étoit  de  la  pâte  ;  elle  étend  enfiiite  cette  terre , 
fans  chercher  a  la  rendre  unie ,  mais  ièulement  à 
lui  donner  à  peu  près  Tépaifleur  que  doit  avoir 
chaque  tuile  ;  elle  jette  un  peu  de  fable  par  deflus , 
&  la  divife  en  quatre  ou  ûx  oièces ,  deftînées  cha- 
cune à  donner  une  tuile;  elle  enufle  toutes  ces 
C'èces  à  côté  d'elle  ;  auf&tôt  un  ouvrier  en  charge 
brouette  »  &  les  porte  au  mouleur;  deux  fuffifent 
pour  cette  manœuvre,  &  font  placés  avec  leur  table 
entre  deux  étagères  ;  l'un  deux  a  un  châffis  de  bois 
dans  lequel  il  met  chacune  des  pièces  ci-deiliis ,  la 
preffe  dedans ,  pour  qu'elle  en  remplifle  tout  le  vide, 
on  coupe  l'excédent ,  &  avec  de  1  eau  &  la  plane  il 
la  rend  fort  unie  ;  il  la  tranOporte  enfuite  fur  un 
moule  de  bois ,  qu'a  le  fécond  ouvrier  >  dont  la  for- 
efl  en  S ,  telle  aue  celle  que  doit  prendre  la  tuile, 
&  dans  le  fond  duquel  on  a  creufé  une  entaille  pour 
former  le  crochet  ;  l'ouvrier  avec  fon  pouce  y  fait 
entrer  la  terre ,  &  remplace  aui&t6t  avec  un  mor- 
ceau de  la  nouvelle  j  le  vide -qu'il  a  fait  :  il  prei|d 
alors  un  morceau  de  boif  arrondi  qu'il  place  clans  la 
concavité  de  la  tuile,  tourne  fon  moule  par  delTus, 
&  la  porte  ainG  de  la  main  droite  fur  une  planche 
de  Fétagère  qui  eft  à  côté  de  lui  ;  en  même  temps 
avec  la  gauche  il  prend  une  petite  palette  de  bois 
qu'il  appuie  deflus, afin  qu'elle  puifle  mieux  fe  féparer 
éc  conferver  (â  forme  lorfqu  il  retire  le  morceau  de 
bois;  ils  continuent  l'un  &  l'autre  de  la  même  ma- 
nière, &  vont  fort  vke.  Ceft  fur.  ces  étagères  qu'on 
Ssàt  fécher  les  tuiles  à  f  ombre ,  jufqu'à  ce  qn  elles 
aient  pris  une  confiflance  ferme  &  folide.  On  achève 
de  les  faire  flécher  au  foleiL 

EnnSuiflè  &  en  Alface ,  lorfqu^on  veut  fabriquer 
des  tuiles,  on  (è  fêrt  de  moules  de  fer»  Le pureau  ou 
le  côté  par  oh  l'eau  s'écoule ,  fe  termina  en  pointe 
obtuiè ,  formant  un  triangle ,  dont  la  perpendiculaire 
n'a  qu'un  pouce  &  un  quart  die  hauteur.  Il  y  a  au 
milieu  du  côté  oppofé  au  pureau  un  crochet  pour  les 
retenir  à  la  latte.  Le  mouleur  voulant  fe  mettre  au 
travail ,  on  di'bofe  la  table,  &  on  la  charge  comme 
pour  fiiire  des  briques.  Au  Ikn  de  placer  le  moule 
liir  la  table  on  le  met  fur  une  efpèce  de  pupiire 
de  planche,  £ût  en  plan  tncHné  &  un  peu  plus  grand 
que  le  moule.  On  met  par  deflus  une  toile  groffière 
&  forte ,  clouée  fur  le  bord  à  la  gaiidie  ditmouleur  ; 
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le  ç4té  di^ûit  efi  garni  av^c  une  baguette  qui  dé- 
borde la  planche.  L'ouvrier  faupoudre  la  toile  fur 
laquelle  il  place  fon  moule,  1» pointe  tournçe  vers 
le  haut  du  pupitre ,  après  l'avoir  trempé  dans  Teau 
&  poudré  <le  laUe.  Il  prend  de  la  terre  autant  qu'il 
lui  en  faut  pour  remplir  le  moule ,  &  il  l'étend  avec 
force  également  par  -  tout  ;  il  ote  enfuite  avec  la 
main  une  partie  de  l'excédent ,  après  quoi  il  prend 
la  plane  qu'il  pafl'e  deflus  pour  unir  la  tuile^  Il  finit 
par  faire  le  crochet.  Pour  cet  effet  il  applique  qn 
peu  de  terre  à  l'endroit  oh  il  doit  être,  &  lui  donne 
la  figure  convenable.  Le  crochet  efl  aufli  folide  que 
fi  on  l'eût  relevé  de  la  tuile  même,  comme  cela  fe 
ftit  en  France.  Pour  enlever  la  tuile  de  defTua.  ki 
toile ,  l'ouvrier  pofe  fur  |a  tuile  une  planchette ,  de 
façon  que  le  crochet  pafle  dans  la  taille  faite  pour 
le  recevoir;  pois,  appuyant  cette  planchette  de 
la  main  gauche,  &  prenant  avec  la  droite  la  ba- 

Suette  qui  efl  au  bord  de  la  toile ,  il  la  foulève 
oucement ,  &  renverfe  ainfl  la  tuile  fur  la  plan* 
chette;  il  met  le  tout  fur  le  banc,  &  »  faiiidant  le 
moule  par  le  manche, il  le  déuche  de  la  tuile.  Ce(l 
au  porteur  à  finir  l'ouvrage.  Il  trempe  pour  cet  effet 
fes  mains  dans  l'eau ,  il  les  paffe  lur  la  tulle  pour 
l'unir ,  &  il  y  fait  du  bout  du  doigt  des  raies  mit 
vont  fe  réunir  vers  la  pointe.  Après  en  avoir  nn> 
trois  ou  quatre ,  il  les  porte  toutes  à-la-fbis  fur  les 
étagères,  il  y  a  plufieurs  avantages  dans  cette  mé* 
thode.  Les  tuiles  ainfi  travaillées  font  hi£ts  par  de- 
liors,  &  ne  ramafTent  pas  de  gravier  ^  comme  celles 
qui  font  féchées  à  terre  ;  les  raies  que  Ton  fait  le 
long  de  la  tuile  facilitent  l'écoulement  des  eaux  :  les 
tuiles  féchées  à  terre  fe  tourmentent  &  deviennent 
courbes ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  rare  quand  oa 
les  féche  fur  les  étagères. 

Les  CARREAUX  font  faits  avec  la  même  terre» 
Lorfqu'elle*a  été  paflée  au  moulin,  des  ouvriers  la  meN 
tent  aans  unchâflls  au  moins  d'un  pouce  plus  grand 
que  ne  doivent  l'être  les  carreaux ,  &  nn  peu  plus 
épais  ;  ils  les  moulent  de  la  même  manière  que  les 
briques ,  &  les  rangent  de  chama  fous  un  hangar  ^ 
pour  commencer,  a  les  £ûre  fécner  ;  dès  qu'ils  le 
font  au  point  que  le  doigt  peut  à  peine  y  aire  im- 
preflion ,  on  les  porte  à  un  ouvrier  qui  efl  occupé 
a  les  perfeâionner  ;  cela  fe  pratique  conmie  il  fuit* 
Il  prend  un  de  ces  carreaux  &  fe  met  fur  une  table 
fort  unie ,.  fur  laquelle  il  a  auparavant  répandu 
un  peu  de  fable  ;  &  avec  une  maffe  de  bois  plate , 
&  plus  lar^  cpie  n^ft  le  carreau,  H  frappe  defTus 
afin  de  les  comprimer  &  d'^en  rendre  les  grandes 
furfaces  égales  ;  deux  on  trois  coups  fuiEfent  pour 
cela  :  il  applique  enfuite  par  defFus  un  morceau  de 

ganebe  carre,  revêtu  de  fer  autour  de  fon  épaif- 
ur,  &  dont  les  dimenfions  font  les. mêmes  que 
celles  que  doivent  avoir  les  carreaux  ;  on  y  a  auflî 
fixé, à  diflances  égales,  quatre  petites  pointes faÛ« 
lantes  qui  fervent  à  le  tenir  folidemént,  de  hqon 
qu'il  ne  puifle. pas  varier  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre: 
cet  ouvrier^  auffitôt  avec  un  tranchoir  femblable  à 
cflui,d*un  cordonnier,  coupe  autour  la  terre  qu> 
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excède  ;  il  a  foin  de  tremper  à  clui<(ue  fols  dans 
Teau  le  morceau  de  planche  que  1  on  peut  ici  nom- 
mer fartru^  pour  qu'elle  ne  s'attache  pas  au  carreau 
&  qu'elle  en  rende  la  furface  plus  unie. 

La  manière  de  faire  fécher  les  carreaux  eft  la 
même  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  les  tuiles  :  on 
obferve  de  lailTer  un  intervalle  entre  eux ,  en  les 
plaçant  diagonalement  de  champ ,  &  un  peu  inclinés. 

Le  fourneau  deftiné  à  faire  cuire  les  tuiles  &  les 
carreaux ,  eft  enfermé  dans  un  bâtiment  :  il  peut 
avoir  intérieurement  feiie  pieds  de  long,  fur  dix 
pieds  de  large  &  autant  de  hauteur;  ce  font  quatre 
murs  de  quatre  pieds  &  demi  à  cinq  pieds  d'cpaif- 
feur,  liés  tout  autour  avec  de  grolfes  pièces  de 
bois,  aflemblées  pour  en  former  un  cadre;  ceux 
oui  ont  les  plus  grandes  faces  font  percés  chacun 
de  quatre  trous  qui  fe  correfpondent  entre  eux  , 
comme  dans  les  tours  à  briques  ;  mais  il  diffèrent 
beaucoup  quant  à  l'intérieur ,  puifqu'on  y  a  conftruit 
des  arcades  maçonnées  en  briques ,  lefquelles  for- 
ment les  canaux  de  communication  qui  fervent  de 
foyers;  ces  arcades  nous  ont  paru  avoir  deux  pieds 
&  demi  de  largeur  dans  le  bas,  fur  quinze  pouces 
de  hauteur ,  lesquelles  dimenfions  diminuent  infen- 
fiblement  dans'  Tépaifleur  des  murs ,  Ôc  ne  laifTent 
d'ouvertilre  extérieure  aux  foyers  que  dix  pouces, 
fur  huit  à  neuf  de  haut  jufqu'au  fommet  de  Tare. 

A  regard  du  refte  de  l'intérieur  du  four ,  on  le 
concevra  allument,  en  confultant  \z  fig.  2 ^  pûncht  3 
de  l'art  du  tuiKer  &  du  briquetier  :  mais  le  gril  ne 
doit  pas  être  carrelé  ;  on  le  laiflTe  tel  qu'il  eft  repré- 
fenté  au  deffus  de  B ,  même  figure.  Ce  four  eft  cou- 
vert au  deflTus  par  une  voûte  de  briques ,  percée  de 
trous  de  différentes  grandeurs  ;  cette  partie  fupé- 
rieore  reflemble  beaucmip  à  celle  des  fours-  de  la 
manufafture  de  terre  d'Angleterre  du  Pont-aux- 
.Choux ,  à  Paris. 

11  réfulte  de  ce  que  nous  venons  At  dire,  qae 
les  fours  de  la  Hollande  ne  diffèrent  ^entiellement 
de  ceux  de  France  que  par  les  foyers;  on  en  fen- 
tira  de  refte  la  conféquence ,  Çi  l'on  fait  attention 
'  aux  matières  combuftibles  dont  on  fait  ufage  dans 
l'un  &  l'autre  pays;  la  tourbe  donne  beaucoup 
moins  de  fumée  6c  de  flamme  que  le  bois  :  par  con- 
féquent  il  vaut  mieux  multiplier  les  foyers,  &  les 
faire  moins  élevés,  la  chaleur  que  donne  la  tourbe 
n'ayant  de  vivacité  Qu'autant  qu'elle  eft  bien  con- 
centrée. 

Au  milieu  d'un  desmars  de  la  largeur  du  four- 
neau ,  on  a  pratiqué  une  porte  du  haut  en  bas ,  qui 
fert  à  y  introduire  &  à  en  retirer  les  tuiles  ôc  les 
carreaux. 

Dans  le  temps  que  nous  avons  vifité  cette  fabri- 
que ,  le  four  étoit  rempli  de  l'un  &  l'autre  ;  les 
tuiles  étoîent  placées  verticalement  dans  le  four  , 
ne  laiflant  entre  elles  d'autres  intervalles  que  ceux 
aue  forment  le  crochet  &  les  carreaux  ,  rangés  par 
deflus  diagonalement  &  de  champ  les  uns  fur  les 
gutres.  Pour  fermer  le  four  «  on  bouche  exactement 
Ifl  porte  avec  pludeyrs  rangs  de  briques,  que  l'on 
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crépit  au  ddioff »  On  fait  un  grand  feu  de  tourbeft 
dans  les  quatre  foyers,  &  on  l'entretient  fans  dif- 
continuation  qaarante  heures,  temps  qu'il  (aut  pouf 
les  cuire  ;  on  le  laifle  enfuite  refroidir  ,  &  on  ea 
retire  les  tuiles  5c  carreaux  trois  jours  après  ;  fa  con<- 
tenue  eft  de  quinze  à  feize  milliers  ;  elles  fortent  alors 
du  fourneau  comme  les  tuiles  ordinaires  ;  mais  lorf* 
qu'on  veut  leur  donner  une  couleur  d'un  gris.de 
fer ,  cela  fe  fait  par  la  fumigation ,  de  la  manière 
fuivante. 

Quand  on  juge  aue  les  unes  &  les  autres  foat 
affez  cuites  ,  6c  qu'elles  font  encore  toutes  rouges^ 
on  introduit  dans  chaque  four  une  quantité  de  pe^ 
tits  fagots  de  bois  verne  ou  d'aune  vert  8c  avec 
fes  feuilles.  On  en  bouche  très-  exaâement  les  fentes 
ou  ouvertures  avec  des  brioues,  de  la  terre  6c  des 
planches  pour  les  foutenir.  Quant  à  la  partie  fupéw 
rieure ,  c'eft-àrdire  la  voûte  du  fourneau,  on  met  un 
carreau  fur  chacun  des  trous,  6c  l'on  en  couvre  toute 
la  furface  avec  quatre  à  cinq  pouces  de  fable ,  fuf 
lequel  on  jette  beaucoup  d'eau ,  afin  que  la  fumée 
renfermée  dans  lé  four  ne  puifle  s'échapper  par  au- 
cun endroit  :  c'eft  à  cette  fumée  au'eft  due  la  couleur 
erife  que  prennent  les  tuiles  6c  les  carreaux ,  non* 
feulement  à  la  furface ,  mais  encore  dans  leur  inW 
térieur. 

On  laiflTe  ainfi  le  fourneau  fermé  pendant  huit 
jours  ;  après  ce  temps  on  ôte  tout  le  fable  qui  eft 
par  deffus,  6c  l'on  ouvre  les  foupiraux  6c  la  porte; 
on  débouche  aufli  toutes  les  ouvertures  des  foyers^ 
Ôc  l'on  retire  de  dcfToiis  le  bois  des  fagots  qu'on  y 
avoir  introduits ,  qui  eft  pour  lors  converti  en  très- 
bon  charbon.  Ce  n'eft  encore  qu'au  bout  de  quarante* 
huit  heures  après ,  que  le  four  eft  affez  froid  pour 
pouvoir  en  for  tir  les  tuiles  6c  U%  carreaux  qu'il  ren«  . 
fermoir ,  6c  le  charger  de  nouveau. 

Les  tuiles  doivent  avoir  après  la  cuite  une  coulenf 
rouge  bien  égale,  6c  un  bon  fon.  Lorfqu'elles  ont 
été  trempées  dans  Teau ,  eljes  doivent  refter  fermes  , 
enforte  qu'aucune  pluie  ne  puiflTe  les  pénétrer.  Elles 
doivent  être  bien  cuites ,  afin  que  les  plus  grands 
froids  de  l'hiver  ne  puiflfent  pas  leur  nuire. 

L'établifTcment  d'une  tuilerie  exige  des  avancei 
confidérables ,  fi  l'on  veut  l'achever  tout  d'un  coup  ; 
mais  il  eft  peu  coûteux  en  le  formant  peu  à  peu. 
Si  l'on  a  déjà  une  briqueterie ,  il  eft  facile  d'en  tirer 
les  briques  nécefTaires  pour  conftruire  un  nouveau 
foumeaut  SI  l'on  n*^en  a  pas ,  après  s'être  afluré  par 
des  efTais  de  la  bonne  qualité  de  la  terre,  on  conf« 
truit  d'abord  un  hansar,  dans  lequel  on  fabrique 
trente-deux  milliers  de  briques,  que  l'on  fait  cuire 
dans  un  four  creufé  dans  la  terre.  C'eft  avec  ces 
briques  que  l'on  bâtit  le  fourneau  à  tuiles  avec  ies 
bouches.  On  Lui  donne  de  part  6c  d'autres  fix  aunes 
de  hauteur  jufqu'aux  barres  de  fer  ,  laiflfant  fur  ies 
côtés  un  redent  fur  lequel  on  fera  porter  la  voûte. 

Le  four  eft  enfoncé  de  deux  aunes, fur  le  penchant 
d'une  colline ,  pour  pouvoir  plus  cofnmodément 
arranger  les  tuiles.  On  ferme  les  bouches  d'un  côté 
avec  HA  mur  perdu  ^  6c  l'on  y  cuit  dix  milliers  de 

briques  , 
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fcnqitet^néceflaîres  pour  les  murs  Aipériéurs  &  le$ 
piliers  du  comble.  Sur  ces  piliers  on  pofe  la  char- 
pente, *quî  n'eft  d'abord  couverte  que  de  fimples 
S  planches.  On  pîacé  les  crampons  dans  les  murs  du 
suti;  mais  au  milieu  du  fourneau,  on  fe  contente 
d*ua  crochet  plus  court, avec  des  trous  &  des  anfes, 
dans  lefquels  on  affermit  les  barres  qui  foutiennent 
la  voûte.  On  peut  laifler  le  fourneau  ouvert  pen- 
dant quelque  temps  ,  jufqu*!  ce  ou'on  ait  regagné 
les  frais  du  bâtiment  en  y  faifant  de  la  brique.  Ce- 

Sendant  on  conflruit  le  fouloir ,  &  Ton  prépare 
es  planches  pour  les  étagères.  Alors  il  faut  conf- 
truire  la  grande  voûte  «  qui  confumera  cinq  milliers 
de  briques.  Le  fond  du  fourneau  eft  difficile  à  bâtir  ; 
on  peut  le  laiiTer  pour  la  fin ,  en  mettant  à  la  place 
tm  banc  d'une  aune  de  large  ,  fait  de  briques  fiches 
&  non  liées.  Si  ce  fond  s'enfonce  par  la  grande  cha- 
leur »  il  fera  facile  de  le  réparer.  On  gagne  â  cette 
conftruâion ,  en  ce  aue  le  four  eft  propre  à  faire 
de  la  brique  comme  Je  la  tuile.  Les  olanches  dont 
le  tok  étoit  couvert ,  fervent  à  conitruire  les  eu- 
gères,  quand  on  a  fabriqué  aflez  de  tuiles  pour  cette 
première  couverture. 

On  fait  des  tuiles  vernifTées,  &  Ton  emploie  dif- 
ttrttiM  vernis  «  félon  la  couleur  qu'on  veut  leur 
donner. 

i<».  On  fe  fert  de  la  cendre  de  plomb,  laquelle 
fe  fait  avec  du  plomb  fondu ,  que  l'on  remue  avec 
ime  fpatnie  de  fer ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en 
cendres ,  qui  pèfent  plus  que  le  plomb  qu'on  a  mis 
pour  les  hïtt»  Cette  cendre  eft  palfée  au  tamb;  la 
partie  la  plus  grofEère  eft  broyée  fur  une  pierre ,  & 
tamifee  de  nouveau.  Les  cailloux  blancs  font  cal- 
cinés dans  le  fourneau  où  Ton  cuit  les  tuiles.  Cette 
préparation  les  amollit ,  enforte  qif  on  peut  les  piler 
dans  un  grand  mortier  de  fer,  après  quoi  on  les 
tamife. 

2^.  La  magnéfie  on  manganèfe ,  eft  un  minéral 
«ui  donne  une  conleur  d'un  brun  fimté  ;  le  mâche- 
ier  ou  Kmaille  de  fer,  fait  la  couleur  noire  :  cette 
dernière  n'entre  dans  la  composition  que  lorfqu'elle 
a  été  fondue.  Les  fcories  &  les  cendres  de  cuivre 
font  proprement  la  couleur  verte  ;  on  peut  aufB  les 
mêler  dans  les  autres  couleurs.  Le  fafre ,  qui  eft  le 
produit  du  cobalt  calciné ,  mêlé  avec  le  caillou  en 
poudre  ,  fait  la  couleur  bleue. 

3®.  Voici  deux  compofitions  tTrées  de  r<|uvTage 
de  KunckeL  Prenez  cendres  de  plomb,,  quatorze 

Erties  ;  cailloux  pulvérifés,  quatorze  parties  ;  magné* 
j  deux  parties  :  cela  vous  donnera  un  vernis  brun, 
Îue  vous  pouvez  rendre  plus  foncé  avec  un  peu 
e  mâche-fer. 

Prenez  cendres  de  plomb ,  huit  parties  ;  Humilie 
de  fer ,  trois  parties  ;  fcories  de  cuivre ,  trois  parties  ; 
iafre ,  trois  parties  ;  vous  aurez  un  vernis  d'un  brun 
foncé.  Plus  on  met  de  fafre ,  &  plut  U  couleur  de- 
vient foncée. 

Pour  les  yernis  qui  doivent  foutenir  un  feu  vio- 
lent,  il  faut  plus  de  caillou  que  de  chaux  métalliques. 
4^a  applique  le  vernis  fec  ou  mouillé.  Dans  le  pre? 
An4  ^  MMitif,    Tome  f,  P^mc  J^ 
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mier  cas  ,  les  ingrédiens  doivent  être  tamifés  très- 
fins  &  bien  mêlés.  On  arrofe  extérieurementles  tuiles 
avec  de  l'eau  «  &  l'on  étend  immédiatement  defTus 
le  mélange  de  yernis ,  au  moyen  d'un  tamis  fait 
exprès. 

Si  l'on  a  à  vernir  des  vafes  creux  oh  Ton  ne 
peut  pas  procéder  ainfi ,  on  mêle  le  vernis  avec 
un  peu  de  fon  de  feiele  ,  ôc  on  en  répand  avec  la 
main  fur  le  vafe  mouHlé ,  autant  qu'il  en  peut  pren« 
dre.  En  appliquant  ce  vernis ,  on  tient  la  tuile  par 
le  crochet  (ans  toucher  la  furface  qu'on  veut  vernir; 
le  mieux  eft  de  faire  l'opération  à  la  porte  du  four  9 
&  d'y  placer  auftitôt  la  tuile  au-deflus  du  fourneau. 

Le  vernis  mouillé  donne  une  couleur  plus  égale  ; 
c'eft  pova  cela  que  Kunckel  le  préfère.  Le  fin  vernis 
blanc  doit  toujours  être  appliqué  mouillé  ;  voici  la 
manière  d'y  procéder.  La  mixture  grof&èrement 
paiTée  au  tamis  eft  d'abord  brûlée  oans  le  four  à 
tuiles  :  on  fe  fert  pour  cela  d'un  vafe  carré  ,  fiiit 
d'argile  ,  qui  va  au  feu  ,'&  enduit  de  l'épaifieur  do 
deux  doigts  de  pondre  de  caillou  mouillé. 

La  cuite  achevée ,  on  gratte  le  fable  qui  s*eft 
attaché  à  la  maffe  fondue ,  on  la  pile ,  on  l'hu^ 
meâe,  &  pn  la  broie  fur  une  pierre  à  roc  bien  dure» 
On  fépare  les  morceaux  qui  le  mettent  de  c6té  ,  & 
on  continue  le  travail  jufqu'à  ce  que  le  vernis  foit 
comme  une  bouillie  claire.  Cette  préparation  eft 
pénible.  Dans  les  grandes  fabriques ,  on  fe  fert 
pour  broyer ,  ou  plutôt  pour  moudre  ce  vernis  » 
d'un  moulin  qui  tourne  par  le  moyen  d'un  chevaU 
On  remue  fans  difcontinuatîon  le  vernis  ;  puis  te- 
nant la  tuile  fur  le  baquet ,  on  applique  le  vernis 
avec  une  truelle  ,  &  on  la  met  incontinent  dans  le 
four. 

En  Hollande  ,  on  vernit  les  tuiles  après  qu'elles 
font  cuites.  On  applique  le  vernis ,  &  on  remet  la 
tuUe  dans  le  four  d'un  potier  jufqu'à  ce  qu'on  voie 
couler  la  compofition.  De  quelque  façon  qu'on  s'y 
f  prenne ,  ce  vernis  eft  cher  à  caufe  de  la  cendre  de 
plomb.  Lz%  tuiles  verniilées  coûtent  le  double  des 
autres. 

On  a  une  autre  manière  de  rendre  les  tuiles  plus 
durables  ;  on  les  enduit  endohors  avec  du  goudron  ; 
on  peut  leur  donner  une  féconde  couche  avec  du 
goudron  mêlé  de  noir  de  fumée.  Quand  cette  cou- 
che eft  à  moitié  sèche ,  on  la  rejpafle  encore  avf c 
du  plomb  de  mer  tamifé.  Le  toit  lemble  verniffé,  8c 
coûte  moins. 

Nous  pfaçons  à  la  fuite  de  cette  defcriptîon  de  U' 
brupieuiii  &  tuilerie ,  pjufieurs  tableaux  que  nous 
trouvons  dans  le  recueil  des  arts  de  Neufchâtel  » 
&  qui  peuvent  être  utiles  aux  conftruâeurs  de  bi- 
tifnens  pour  connoître  promptement  la  quantité  do 
briques  ou  de  toiles  qu  ils  doivent  en^ployer» 

Premier  Tableau^ 

Ce  premier  tableau  préfente  la  mKure  carrée  des 
efpaces  qu'on  veut  couvrir  de  briques  î  ^q  y  fup-/ 
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;  pofe  que  toutes  les  briques  doireut  avoir  Sx  pouces 
de  large. 


wMu 

3 

3; 

4 

4^  1  l 

^K 

6 

3 

1396 

1^1» 
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I944;3IOO 

2376 

359» 

3î 

151a 
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loiâ 

1268  3530 
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4 
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toi6 
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3880 

3168 
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47 
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3240 

35<S4 

3888 

5  '2l60 

2510 

^40 

3600 
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4310 

li  ia376 

-77a 

3168 

)ï64 
3888 

3960 

43  ï6 

475» 
5184 

6  a59i 
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34ï6 

4320 

47ï« 
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IP   Tableau. 

Ce  II*  tableau  préfente  la  furface  carré*  des  bri-. 
ques  •  fuivant  leurs  différentes  fortes. 


Longueur, . 

•10 
20 

io| 
21 

II 

33 

^3 

13 

a4 

Ep.  2  po. 

^i 

"f 

»3Î 

14  f 

»îi 

27 

n 

25 

>7i 

26, 

28  f 

37i'38| 
3oî;3>I 

30 
33 

3 

3? 

3iî 

33  134  T 

36 

/  /  /•    Tableau.  , 

Ce  III*  tableau  indique  combien  il  faut  de  chaque  forte  de  briques  pofées  de  champ ,  pour  remplir  on 
«rpace  quelconque  de  3  a  fix  pieds  de  haut» 
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33 
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36 
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57  55 
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5» 

f 
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47 
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40 

44 

43 

41 

4» 

40 

38 

36 
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61 

59 

0 

l\ 

53 

15 

51 

50 

48 

48 

46 

44 

4» 

*7*8|  ^7  83  79  77 
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70 

70 

67 

66 

H 

61 

60 

58 
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55 

55 
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48 
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69 

68 
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65 
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63 

59 

59 
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56 

54 

5» 
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79 

78 
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75 

72 
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68 

68 

6s 
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62 
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59 

57 

54 
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93 

90 

84 

83 
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7^ 

74 
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68 

67 

64 
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61 

59 

56 
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96 
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88 
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69 
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63 

60 
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88 
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77 
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74 
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70 

67 

64 
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96 

96 
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^l 
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76 
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Explication^ 

On  veut  favoir,  pao  exemple,  combien  il  faut 
de  briques  de  deux  pouces  &  demi  d*épaiffeur  & 
de  onze  pouces  de  long ,  pour  garnir  un  efpace  de 
quatre  pieds  de  côté  fur  cinq  pieds  &  demi  de  haut. 
Trouvez  dans  le  I*'  tableau  la  café  oh  viennent 
fe  couper  les  nombres  4  &  5  7 ,  vous  y  verrez  le 
nombre  3168. 

Cherchez  dans  le  II*  tableau  la  café  oh  fe  cou- 
pent les  nombres  2  f  &  11  «  vous  y  trouverez 
37  \  pouces.  Enfin  cherchez  dans  le  III*  tableau 


la  café  oh  fo  coupent  les  nomKres  3168  &  27  ^; 
le  nombre  qu'elle  porte  vous  indiquera  qu  il  faut 
116  briques  de  cette  mefure  pour  remplir  refpafte 
propofé. 

Voici  la  preuve  de  cette  opération.  Une  brique  ; 
fuivant  le  II*  tableau ,  remplit  un  efpace  de  27  pou- 
ces 6c  demi  carrés  ;  donc  116  briques  occuperont 
3190  pouces,  c'eft-à-dire,  22  pouce^  plus  quil 
ne  faut  ;  ce  qui  ne  fait  pas  tout-à-fait  la  valeur 
d'une  brique. 

Si  Ton  veut  fkvoir  combien  il  faut  des  mêmes  bri- 
ques placées  fur  le  côté  pour  remplir  le  même  efpa^e^ 
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on  doit  fnultipKer  la  longueur  des  briques  ,  ici  ii 
pouces  ,  par  6  qui  eft  la  largeur.  Le  produit  66 
fera  le  nombre  par  lequel  on  divifera  3168  qui  fe 
trouve  au  IIl*  tableau  dans  la  café  propofée.  Le 
quotient  48  indiquera  le  nombre  cherché. 

£n  voici  la  preuve.  La  largeur  de  la  brique  eft 
conftanunent  ae  6  pouces  ;  donc  une  brique  de  1 1 
pouces  de  long  occupe  66  pouces  ;  par  conféquent 
4$  briques  couvrent  3168  pouces  carrés. 

ly.  Tablfdu. 
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Explication  du  IV**  Tableau* 

On  prend  pour  bafe  le  prix  fuppofé  d'un  millier 
de  briques  de  12  pouces  de  long  lur  6  de  large  & 
3  dVpaîfTeur  :  fi  Von  demande  quel  doit  me  à 
proportion  le  prix  d'un  millier  de  briques  de  n 
pouces  de  long  fur  deux  pouces  &  demi  d'épaiffeur, 
on  trouvera  «Uns  le  carré  correfpondant  les  deux 
nombres  52-72  qui  indiquent  cette  proportion. 
Suppofez  que  le  millier  de  la  première  grandeur 
coûte  13  écus  ;  mnhipKez  ce  nombre  par  13  »  & 
divifez  le  produit  par  7a ,  vous  aurez  pour  le 
prix  que  vous  cherchez^  9  écus  22  gros  4 deniers. 

F'*.  ToMeau. 

pour  couvrir  un  efpace  de  10  pieds  carrés,  il  faut, 

K  de  tuaes   {<»«  »  P—  %  '-|;  J  a.  pièce.. 

n..  de  tuaes{''-;Po-"J^i-|;}x6  pièces. 

m.,  de  tuilesf  ;«  P-"'  %  '-g;  }  „  pièces. 

Ufage  dt  et  V*,  Tahleatu 

En  muftipliant  la  bngueur  d'un  toit  par  (a  lar- 
geur 9  on  a  la  fur£i^  en  pieds  carrés  :  fi  par  exem^ 
pie  le  toit  a  71  pieds  de  long  fur  30  de  large,  la 
lurÊice  fera  de  2160  pieds  carrés.  Si  l'on  vouloit 
couvrir  ce  toit  de  tuiles  de  la  troifième  grandeur , 
il  £iudroit  multiplier  la  furface  2160  par  12,  & 
dîvifer  par  10  ,  ou ,  ce  qui  eft  plus  court ,  retran- 
cher le  dernier  chiffre  du  pi'oauit.  Ainfi ,  du  pro- 
àxnt  25920  retranchez  le  o  ,  vous  aurez  2592  qui 
ittdiqaent  le  nombre  demandé. 

Ohfervaàons  fur  ces  Tableaux* 

A^  tnoyen  de  -ces  tableaux ,  chacun  peut  employé 
ilans  fes  bâtimens  la  plus  erande  économie  des  nu 
tériaux  dont  il  eft  ici  que&on  -,  il  fera  aufli  en  eut 


d'examiner  rigoureufement  les  comptes  bu  devis 
qui  lui  feront  préfentés.  Ainfi  ,  quand  quelqu'un 
veut  entreprendre  un  ouvrage  oh  il  eft  indifférent 
d'employer  des  briques  de  deux  où  trois  pouces 
d'épaiffeur  ,  il  peut  calculer  la  différence  par  le 
moyen  du  tableau  IV  ;  après  quoi  les  trois  pre- 
miers tableaux  lui  montreront  de  combien  on  Fa 
fuxfa^t  dans  le  marché  propofé. 

Lorfqu'on  pratique  dans  de  grandes  pièces  de 
maçonnerie  des  angles  ou  des  rentrées  ,  on  peut 
calculer  combien  il  faut  de  briques  de  moins. 

S'il  fe  préfente  d'autres  cas  dans  les  calculs  ,  par* 
exemple ,  fi  l'on  a  un  maffif  de  4  pieds  &  demi  de 
laree  fur  cinq  trois  quarts  de  haut ,  il  n'y  a  qu'à 
réduire  ces  dimenfions  en  pouces ,  &  à  les  multiplier 
l'une  par  l'autre,  le  produit  donne  la  furface  car-* 
rée  :  divifez  cette  iomme  par  les  dimenfions  des 
briques  dont  vous  voulez  Caire  u(kge ,  le  quotient 
vous  indiquera  le  nombre  de  briques  dont  vous  avex 
befoin  ;  ici ,  par  exemple ,  98  briques  de  3  pouces 
d'épaiffeur  fur  12  de  longueur. 

Le  prix  des  différentes  fortes  de  tuiles ,  en  fiippo- 
fant  la  qualité  égale,  eft  comme  leur  mefure  carrée , 
puifqu'on  fait  que  Tépaiffeur  eft  toujours  la  même  : 
ainfi  le  prix  de  la  première  forte  eft  à  celui  de 
la  feconoe ,  comme  i  à  i  7  »  &  celui  de  la  troi« 
fième»  I  à|.  Ceft  tout  le  contraire  quand  on  em- 
ploie ces  briques  :  fi^  par  exemple  ,  le  millier  de  la 
première  forte  coûte  10  écus ,  &  par  conféquent 
celui  de  la  féconde  15  ,  &  de  la  troifième  16  f;  le» 
tuiles  néceffaires  pour  couvrir  un  toit  de  mille  pieds 
carrés  ,  coûteroîent  plus  ou  moins  fuivant  l'eipèce 
qu'on  voudroit  choifir.  Celles  de  la  première  forte 
coftterQient  21  écus ,  de  la  féconde  24  écus ,  6c  de 
la  troifième  feulement  20.  D'après  ces  ob(ervations  , 
chacun  peut  choifir  Tefpèce  qui  lui  conviendra  le 
mieux  y  &  la  plus  conforme  à  fon  économie. 

Explication  des  planches  de  la  btipi€iene.&  tuilerie^/ 

Nous  donnerons  ici  de  fuite  l'explication  des  plan- 
ches de  la  briqueterie  &  de  la  tuilerie  ,  parce  que 
ces  deux  arts  lont  faits  pour  s'éclairer  l'un,  l'autre  ; 
&  que  ces  planches  rappellent  des  procédés  de  des 
détails  qui  leur  font  communs. 

Planche  de  la  Briqueterie. 

Fig.  I ,  coupe  d*un  fourneau  â  cuire  les  briques  pat 
le  moyen  de  la  tourbe. 

Elle  eft  faite  Air  la  ligne  AB  du  plan. 

AB ,  fol  du  fourneau  pavé  de  briques  placées  de 
champ. 

C ,  porte  du  four,  D ,  porte  des  foyers. 

E  y  difpofiiion  des  briques  fur  les  carreaux  H  dit 
plan  pour  y  former  les  foyers. 

F ,  G,  hauteur  à  laquelle  on  remplît  le  fourneatu 

H  ,  recoupe  faite  dans  l'intérieur  des  murs. 

I,  trois  marches  pour  monter  fur  le  fourneau 
lorfqu'on  eft  parvenu  en  K  au  moyen  d'une  échelkt 
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Fig*  2  j  plan  du  four. 

A ,  B ,  C ,  D ,  plan  du  fourneau  un  peu  au  deflus 
tdu  fol  pavé  de  briques. 

E,  porte  du  four  par  oii  l'on  introduit  les  briques  , 
&  par  oîi  on  les  retire  quand  elles  font  cuites. 

F ,  douze  ouvertures  ménagées  dans  Tépaiffcur 
dei  murs  j  pour  fermer  les  fix  canaux  H  qui  fervent 
de  foyers. 

Planches  de  la  tuUerii. 

Planche  L  La  vignette  repréfente  une  tuilerie  & 
tous  les  bâtimens  necefTaires. 

A ,  B,  C,  fourneau  adolTé  à  un  terraip  élevé  par 
lequel  on  monte  au  deffus.  Les  murailles  font  for- 
tifiées &  foutenues  par  des  contreforts  C,  C,  entre 
lefquels  il  y  a  deux  portes  ^our  entrer  dans  le  four- 
^leau.  Voye;^  ci-après  l'explication  de  la  planche  III. 

D,  E,  la  halle  dans  laquelle  on  calibre  le  carreau, 
te  on  le  met  fécher  à  l'ombre  ainfi  que  la  tuile. 

F ,  moulerie  ;  elle  a  plufieurs  ouvertures  ou  fenê- 
tres. Le  mouleur ,  qui  eft  au  dedans  de  ce  bâtiment , 
donne  au  coucheur  les  tuiles  ou  planchettes,  à  mefure 
qu'il  les  a  moulées.  La  fenêtre  S  fermée  par  une  toile 
pendante ,  fert  à  introduire  le  fable  dont  le  mouleur 
a  befoin  pour  fécher  fon  moule  ôc  le  bloc  fur  lequel 
il  travaille.  L'ouverture  q  fert  à  tirer  au  dehors  le 
iable  qui  tombe  aux  pieds  du  mouleur. 

Les  autres  ouvertures  p  ,  auffi  fermées  par  des 
toiles ,  répondent  à  la  partie  de  ce  bâtiment  où  on 
siarche  la  terre  glaife.  Derrière  ce  bâtiment  eft  une 
JbfFe  dans  laquelle  on  détrempe  la  terre  glaife.  On- 
voit  une  de  ces  foffes  en  m  ;  elle  eft  ordinairement 
cntourrée  de  glaife  sèche ,  &  concaiTée  en  petits 
morceaux,  r,  tonneau  ou  baquet  rempli  d*eau  & 
enterré  de  prefque  toute  fa  hauteur ,  &  à  moitié 
secouvert  par  ime  planche.  Le  coucheur  y  trempe 
les  planchettes  fur  lefquelles  il  tranfporte  la  tuile,  n  » 
petit  pont  &  bafcule  fervant  à  puîfer  l'eau  néceffaire 
qiù  ddule  par  dçs  rigoles  dans  les  foffes  â  tremper. 

Fi^.  / ,  ouvrier'qui  prépare  &  applanit  une  aire 
«u  place  d^  e^  fj  couverte  de  fable ,  pour  mettre 
fécher  les  moules. 

•  Fig,  2j  coucheur  qui  étend  fur  la  place  « ,  ^ ,  c  , 
les  tuiles  ou  planches  de  terre  que  le  mouleur  lui  a 
fournies  ;  il  les  tranfporte  en  fe  lervant  >  de  petits  ais 
de  bois  qu'on  nomme  auffi  planchettes  ,  fur  les  aires 
ou  places  oh  il  les  laide  fécher. 

Fig,  y,  leveur qui  raffemble  les  planches  ou  tuiles 

Ïand  elles  font  prefque  sèches^  pour  les  tranfporter 
ns  la  halle  couverte  O ,  E. 

Fig.  4 ,  marcheux  ou  marcheur;  ouvrier  qui  marche 
la  terre  glaife ,  c'eft- à-dire,  qui  la  pétrit  avec  les  pieds. 
La  terre  fuffifamraent  corroyée,  eft  tranfportée  à  ta 
pelle  fur  le  banc  à  terre  qui  eft  à  côté  dumouleur. 

Fig,  f  ,  le  mouleur  placé  debout  devant  le  bloc  c , 
&  entre  les  deux  maffifs  E  C  au'on  nomme  hancs^ 
Le  premier  de  ces  maflifs  eft  deftiné  à  recevon-  !a 
terre  corroyée  qu'on  voit  en  D  ;  &  le  fécond  C  , 
fert  pour  le  fable  A  avec  lequel  l'ouvrier  faupoudre 
)•  moult  &  1«  bloc  fur  lequel  il  travaille.  M  î^ 
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eft  retenu  furie  banc  par  des  planches  apptiyéei 
fur  le  taflcau  B  ,  Ôc  un  lemblable  fixé  à  la  muraille 
oppofée.  a  y  planchette  que  le  moif/evr  applanit  avec 
le  racle,  h ,  l'auget  plein  d'eau  dans  lequel  le  mouleur 
met  tremper  le  racle,  dy  planchette  de  bois  avec 
lac{uelle  le  coucheur  tranfporte  les  planches  pour  les 
faire  fécher  fur  les  aires  ou  places.  E,  ouverture  par 
laquelle  on  retire  le  fable  qui  eft  tombé  aux  pieds 
du  mouleur. 

Fig.  6  y  plan  de  Tatelier  du  mouleur.  M ,  la  foiTe  o& 


on  détrempe  la  terre  glaife.  Q ,  /enêtre  par  lacpielle 
on  lavette  dans  la  marche  qui  eft  l'efpace  entre  P  &  R. 
P,  R ,  ouvertures  pour  entrer  dan» la  marche; 
on  les  ferme  avec  des  toiles.  E  ,  banc  à  terre.  B , 
place  du  mouleur.  C ,  banc  à  fable,  s ,  fenêtre  par 
laquelle  on  jette  le  fable  fur  le  banc,  c ,  bloc,  b  ^ 
l'auget.  F  ,  place  du  coucheur.  D ,  tonneau  ou 
baquet  plein  d'eau  »  dans  lequel  le  coucheur  trempe 
les  plaiHrhettes. 

Fig.  7 ,  moule  à  tuile  de  petit  moule.  Ce  châftis 
qui  a  un  demi  pouce  d'épaiueur,  a  intérieurement 
neuf  i  dix  pouces  de  longueur ,  fur  fix  de  large.  Il 
a  une  échancrure  a  qui  reçoit  la  terre  avec  laquelle 
le  coucheur  forme  le  crochet  de  la  tuile. 
•  fif.  8  i  moule  pour  la  tuile  du  grand  moule.  Il  x 
fept  Dgnes  d'épaiflcur ,  treize  pouces  de  long  &  huit 
de  large ,  &  auflî  une  échancrure  pour  former  le 
le  crochet  de  la  tuile. 

^^g*  9  >  nioule  pour  la  brioue.  U  a  intérieurement 
un  pouce  deux  lignes  d'épaifteur  ,  huit  pouces  de 
long  y  &  quatre  pouces  de  large. 

fig.  10  y  la  plane  avec  laquelle  le  mouleur  étend 
la  terre  dans  les  moules  à  tuiles ,  &  dont  il  fe  fert 
comme  l'ouvrier  yfig.y  yït  fert  du  racle  :  il  y  en  a 
de  différentes  grandeurs.    ^ 

Fig.  n  y  moule  à  planche  dont  on  fett  le  carreau. 
Il  a  intérieurement  douze  pouces  de  lone  fur  fix  de 
large  y  &  fept  lignes  d*épaifleur  pour  la  planche  dont 
on  fait  le  carreau  de  petit  moule.  On  fe  fert  d'un 
plus  grand  pour  la  planche  dont  on  fait  le  carreau  du 
grand  moule. 

Fig.  12.  Racle;  il  eft  de  bois  comme  tous  les  autres 
outils,  &  fert  au  mouleur  pour  applanir  la  terre 
dont  il  forme  les  planches. 

Fig.  ij.  Planchette  avec  laquelle  le  coucheur 
(fig.  2.  )  tranfporte  les  planches  de  terre  glaife  fur 
les  places  pour  \es  faire  fécher.  Il  y  en  a  de  plus 
longues  &  de  plus  larges  pour  la  tuile.   ' 

fig,  14.  Plioir  fur  lequel  le  leveur  (fig  y.  )  tranf- 
porte la  tuile  faîtière,  &  fur  lequel  il  lui  fait  prendre 
la  courbure  convenable.  C ,  la  poignée  du  plioir* 
£ ,  la  tuile. 

Planche  IL  La  vignette  repréfente  rmtértcur  de 
la  halle  l>,  E ,  (planche  I  )  ;  c'eft  un  grand  bâtiment 
de  trente-ûx  pieds  de  large ,  fur  foixante-douze  de 
long ,  dont  le  toit ,  foutenu  par  cinq  fermes  de 
charpente  ,  repofe  par  les  extrémités  fur  des  murs 
de.  huit  à  dix  pieds  d'élévation.  C'eft  dans  te  bâ- 
timent qu'on  met  fécher  la  tuile  &  le  carreau  que 
l'on  relève  de  deifus  les  placv  avant  qu'Us  foten^ 
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tmîèrefflent Tecs.  On  forme  avec  la  tuile  de  grandes 
tours,  F^,  F,  F ,  F  ,  F ,  compofées  de  trois ,  quatre 
ou  cinq  tours  Tune  dans  Fautre  ,  &  on  la  laiffe  lécher 
parfaitement  en  cet  état  avant  de  la  mettre  au  four- 
neau. Les  tuiles  font  rangées  quatre  par  quatre, 
les  crochets  en  haut ,  &  tournés  alternativement , 
l'un  vers  le  centre  de  la  tour  ,  &  l'autre  vers  le 
dehors.  Les  paquets  de  quatre  tuiles  font  pofés  en 
liaifon  les  uns  lur  les  autres  ,  enforte  qu'un  paquet 
couvre  le  joint  qui  eft  entre  les  deux  paquets  qui 
font  au  deflbus.  On  laiiTe  les  joints  fort  larges  ,  atin 
que  l'air  circule  plus  facilement,  &  féche  plus promp- 
tement  la  tuile.  Ceft  auf&  pour  la  même  raiion  que 
les  différentes  tours  ,  qui  font  les  unes  dans  les 
autres ,  font  efpacées  d'un  pied  ou  environ.  On  met 
9ufli  fécher  la  tuile  faîtière  fur  les  pièces  de  la  char- 
pente du  comble ,  qui  peuvent  les  recevoir ,  comme 
on  voit  en  G  G. 

Fig,  I.  Ouvrier  qui  coupe  &  bat  les  planches  pour 
en  faire  du  carreau.  Il  eft  aftis  fur  un  4)anc  qu'on 
liomme  fille  y  fur  lequel  il  coupe  par  moitié,  & 
deux  à  deux ,  avec  le  tranchant  de  la  batte ,  les  plan- 
ches de  terre  qu'il  prend  au  tas  A  ,  dont  les  endroits 
fe  toi^chent.  L'envers  eft  le  côté  de  la  planche  de 
ferre  qui  touchoit  le  fable  lorfqu'elle  étoit  fur  la 

f)lace.  L'ouvrier  bat  enfuite  une  des  moitiés  avec 
a  batte ,  {fig.  /.  )  ce  qui  applanit  l'endroit  ;  il  bat 
enfuite  l'autre  moitié ,  qu'il  renverfe  la  première , 
&  continue  ainfl  jufqu'à  ce  qu'il  ait  formé  vingt- 
cinq  piles  C  carrées.  Chaque  pile  eft  compofée  de 
vingt  carrés ,  dont  les  endroits  fe  touchent  :  difpo- 
fiiion  qui  doit  être  confervée  depuis  que  le  leveur 
a  ainfl  placé  les  planches,  jufqu'à  ce  que  le  carreau 
foit  cuit.  Les  vingt-cinq  piles  forment  la  folée ,  qui 
eft  compofée  de  cinq  cents  carreaux. 

Fig,  2.  Le  coupeur ,  aftis  fur  une  des  deux  felles. 
Il  prend  deux  carrés  à- la-fois  ,  dont  les  endroits  fe 
touchent  ;  &  ayant  appliqué  l'envers  de  l'un  fur  la 
felle,  il  applique  de  la  mam  gauche  un  des  calibres 
a  A  j  (fig,  6  &•/,)  dont  il  fait  entrer  les  pointes  dans 
le  carré.  Eufuite,  tenant  de  la  main  droite  le  cou- 
teau, (fig.8.)  il  retranche  tout  autour  du  calibre 
les  parties  du  carré  qui  excèdent,  &  forme  ainfl  un 
premier  carreau.  Tl  forme  de  même  le  fécond ,  dont 
il  tourne  l'endroit  fur  l'endroit  du  premier ,  &c  con- 
tinue la  pile  qu'il  a  commencée ,  en  formant  de  nou- 
velles piles  D  de  carreaux  ,  auquelles  il  ne  manque 
plus  que  la  cuiffon  pour  être  en  état  de  fervir. 
£  ,  plufieurs  piles  de  carreaux   qui  achèvent  de 

Fig,  j.  Ouvrier  qui  porte  une  brafTée  ou  pile  de 
carreaux.  Le  même  ouvrier  lève  aufTi  les  planches 
de  defTus  les  places. 

Fif;^  4.  Arrangement  des  planches  fur  les  places , 
&  U  manière  dont  le  leveur  tourne  les  endroits  les 
uns  fur  les  autres  de  la  main  gauche.  11  faifit  la 
planche  i  de  la  droite',  la  planche  3  par  le  milieu 
des  longs  côtés  ,  6c  du  même  temps  il  les  renverfe 
fur  les  planches  2  &.  4.  11  prend  enfemble  les  deux 
planches  j  &  2^  dont  les  endroits  fe  touchent ,  & 
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les  pofe  aînfl  enfemble  fur  les  planches  3  &  4» 
enforte  que  les  envers  de  ces  paquets  fe  touchent. 
Il  continue  de  même  à  renverfer  &  à  empiler  les 
planches  5,6,7,8,9, 10,  II,  12, 13,14,15,16, 
17, 18,  19  &  20,  ce  qui  forme  cinq  paquets  par- 
ticuliers ,  qu'il  empile  les  uns  fur  les  autres  fur  celui 
du  milieu  9 ,  10 , 1 2 ,  1 1  ;  ce  qui  forme  une  brafTée 
compofée  de  vingt  planches. 

Fig.  $,  Plan  &  profil  de  la  batte ,  dont  l'ouvrier 
(/%•  '•  )  fs  fert  pour  battre  &  dreflfer  en  trois  on 

Îuatre  coups ,  les  carrés  dont  on  fait  les  carreaux» 
)et  inftrument  eft  d'un  bois  dur  &  uni  ;  il  a  neuf 
Î>ouces  de  long,  &  fept  de  large  dans  fa  plus  grande 
argeur  ;  le  manche  a  cinq  à  iix  pouces. 

Fig*  6.  Calibre  &:  carreau  de  petit  moule,  m  ,  ca- 
libre vu  par  defTus  j  du  côté  de  la  poignée,  h ,  cali- 
bre vu  par  defTous ,  du  côté  des  pointes  qui  fervent 
à  le  fixer  dans  les  carrés  de  terre  gbife  j  dont  le 
coupeur  rogne  l'excédent.  Les  calibres  qui  font  de 
bois ,  font  entoures  d'une  bande  de  fer ,  pour  qu'ils 
ne  foient  point  endommagés  par  le  couteau,  c ,  car- 
reau vu  par  l'endroit  oii  font  les  empreintes  des 
chevilles  qui  empêchent  le  calibre  de  tourner  fur 
le  carreau,  if,  carreau  vu  par  defTous,  &  du  côté 
de  Tenvers ,  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  l'endroit, 
les  côtés  étant  coupés  un  peu  obliquement,  pour 
que  la  jonâion  des  arêtes  fupérieures  fe  fafTe  avec 
plus  d'exaâitude. 

Fig,  y ,  calibre  de  carreau  de  grand  moule.  A  & 
B ,  calibre  vu  par  defTus  &  par  defTous.  C  &  D  ^ 
carreau  vu  par  defTus  &  par  defTous. 

Fig.  8 ,  couteau  de  coupeur.  C'eft  un  morceau.de 
lame  de  faulx,  auquel  on  a  adapté  un  manche.  Sa 
lame  a  fix  pouces  de  longueur  &  trois  de  large. 

Fig.  p  ,  plan  &  profil  du  batrieau  ou  batte ,  qui 
fert  abattre  la  tuile  encore  flexible,  pour  la  redrefler 
avant  de  l'arranger  en  tours  pour  la  fécher  parfaite- 
ment &  à  l'ombre.  On  fe  fert  aufli  de  cet  inftru- 
ment ,  qui  a  douze  qu  treize  pouces  de  long  ,  non- 
compris  le  manche  qui  en  a  cinq,  6l  trois  ou  quatre 
pouces  de  large  aux  extrémités ,  pour  battre  la  tuile 
faîtière ,  &  la  plier  fur  le  plioir. 

Fig.  10,  les  deux  felles  du  coupeur,  qui  onf  cha- 
cune de  A  en  B  dix  pieds  de  long  ,  un  pied  de 
large  &  fix  pouces  d'épaiiTeur  ;  le  defTus  eft  élevé 
de  dix-huit  pouces  au  defTus  du  terrain.  Sur  la  pre- 
mière font  onze  piles  ,  F ,  D  ,  de.  vingt  carreaux 
chacune  ,  qui  font  entièrement  achevées.  Se  fut 
l'autre  felle ,  quatorze  piles  de  demi  •  planches  ou 
carrés  C  £  ,  qui,  à  mefure  qu'ils  feront  rognés,  paf- 
feront  fur  l'autre  felle.  Ces  deux  piles  enfemble,  con- 
tiennent cinq  cents  carreaux. 

Planche  III,  profils  ,  élévations  &  plans  £  un  four'' 
neau  pour  cuire  la  brique  ,  la  tuile  &  le  carreau. 

Fig.  I ,  coupe  fuivant  la  longueur  par  \\\  ligne  D 
E  A  H  du  plan,  {fig,  4.  )  H ,  la  voûte*  A  ,  la  bouch** 
du  fourneau  d'un  pied  huit  pouces  de  Urge,  fur  trois 
pieds  de  haut.  Ceft  par  cette  ouverture  que  Tûn 
jette  le  bois  pour  chauffer  le  fourneaiK  E,  la  bom- 
barde.. D  F,  cendrier  au  defTous  de  la  grille  ^  formée 
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par  quatorze  ponts ,  de  trois  arcades  chacun.  C ,  vide 
du  fourneau  au  deffus  de  la  grîtle ,  oh  on  arrange  les 
tuiles , briques  ou  carreaux  que  Ton  veut  cuire,  i ,  i  » 
3  »  4  ♦  5  f  ^  »  7»  premier  rang  de  cheminées  ou  ven- 
toufes ,  de  fix  pouces  en  carré ,  qui  commencent  à 
la  naiflance  de  la  voûte.  8,8,8,  fécond  rang  de  fix 
cheminées.  9  «  9  >.  9  «  troifième  rang  de  cheminées , 
pj^rcées  au  fommet  de  la  voûte.  Toutes  les  ouver- 
tures des  cheminées  font  difpofées  en  quinconce , 
afin  que  Ton  puiffe,  félon  que  Ton  en  laifle  quelques- 
unes  ouvertes ,  attirer  la  flamme  vers  la  capacité 
du  fourneau  qui  y  répond.  La  terraflis  au  deilus  du 
fourneau  eft  entourée  par  un  petit  mur  bâti  à  la 
légère,  fervant  de  brife-vent  :  ce  qui  Tempéche  de 
rnouler  la  flamme  dans  le  fourneau. 

Fig*  2  ,  coupe  tranfverfale  du  fourneau.  F  D  F , 
cendrier  fous  les  arcades  qui  foutiennent  la  grille. 
C  ,  vide  du  fourneau.  L ,  une  des  deux  portes  par 
léfquelles  paiïe  la  flamme  qui  vient  de  la  bombarde, 
à  travers  la  mafle  des  ouvrages  que  Ton  veut  cuire , 
en  paflant  par  les  ouvertures  de  la  grille ,  ôc  par 
celles  qui  font  au  deflus  des  arcades  du  premier  pont, 
d«  c6té  de  la  bombarde. 

Fig,  y ,  coupe  tranfverfale  de  la  bombarde  ,  près 
eu  premier  pont.  F  D  F ,  cendrier.  C ,  ouvertures 
au  deflus  des  arcades  du  premier  pont,  par  léfquelles 
les  bombardes  communiquent  au  fourneau.  B ,  par- 
tie extérieure  du  fourneau ,  au  deflut  de  la  voûte 
de  la  bombarde.  Tout  l'intérieur  du  fourneau  ,  les 
arcades  «  la  bombarde,  font  revêtus  de  tuileaux 
maçonnés  avec  de  la  terre  à  four. 

Fig.  4,  plan  général  de  la  fondation  du  fourneau 
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&  des  contre-forts  qui  en  foutiennent  les  murailles 
F  D  F ,  cendrier  :  il  eft  carrelé  avec  des  carreaux 
de  terre  cuite.  E,  la   bombarde.  A^  la  bouche. 
H ,  la  voûte ,  fous  laquelle  fe  placent  les  ouvriers 
qui  fourniflent  le  bois  au  fourneau. 

fîg,  y ,  plan  du  fourneau  &  de  la  bombarde ,  au 
niveau  de  la  grille.  G,  la  grille  formée  par  quatorze 
ponts  d'un  pied  de  large  ,  &  efpacÀ  de  quatre 
pouces.  Ces  ponts  font  joints  les  uns  aux  autres 
par  des  briques  difpofées  tant  plein  que  vide  ;  ce 

3ui  forme  dans  les  entre-ponts  un  grand  nombre 
'ouvertures  de  quatre  pouces  de  long ,  fur  un  pouce 
&c  demi  de  large ,  par  léfquelles  la  flamme  qui  vieat 
par  deflbus  les  arcades  ,  paflie  &  fe  diftribue  dans 
toute  là  capacité  du  fourneau.  E,  la  bombarde. 
K  L ,  portes  pour  enfourner  &  défoumer  les  ou- 
vrages :  ces  portes  font  fermées  par  une  maçon- 
nerie de  brique  &  terre  franche,  quand  le  fourneau 
eft  en  feu. 

Fig,  6^  difpofition  &  arrangement  de  la  tuile 
dans  le  fourneau.  Elles  font  potées  fur  le  champ  ; 
enforte  que  les  tuiles  d'une  braffée  croifent  celles 
de  la  brauée  qui  eft  au-deflbus. 

Fig,  7,  difpofition  ôc  arrangement  de  la  briqué 
dans  le  fourneau.  Celles  du  rane  fupérieur  croifent 
celles  du  rang  inférieur  ,  &  laiflent  de  petits  vides 
par  lefquels  la  flamme  pénètre  toute  la  fournée. 

Fig.  8 ,  difpofition  &  arrangement  du  carreau  dans 
le  fourneau.  Ils  y  font  placés  fur  le  champ ,  les  braf- 
fées  couchées  horizontalement  les  unes  fur  les  autres» 
les  endroits  des  carreaux  tournés  Fun  vers  l'autre  de 
même  que  les  envers. 


VO  CABULAIRE  des  Arts  du  Briquetler-TuilUr-CarreUer. 


yXBRiVENTS  ;  paiUaflbns  employés  pour  garantir 
les  fourneaux. 

AccouLiNS  ;  attériflemens  de  rivière  employés 
2i  faire  la  brique. 

Aire  ;  c'eft  la  place  oh  l'on  fait  fécher  les  briques 
&  les  tuiles» 

Angar  ;  endroit  oh  l'on  fabrique  &  oh  l'on  en- 
maeafine  les  briques  &l  les  tuiles. 

ARC4DES  d'un  four;  voûtes  fous  léfquelles  oh 
place  les  briques  ou  tuiles. 

Arches  ;  files  d'arcades  qui  font  la  bafe  des 
fours. 

Archet  ;  inftrument  dont  la  corde  eft  de  fil  de 
fer  &  qui  fert  à  couper  la  terre. 

Argille  ;  terre  propre  pour  la  brique  &  la 
tuile. 

Assouplir  les  terres  a  brique  ;  c*eft  les 
mélanger  &  les  broyer. 

Assurer  le  feu  ;  c'eft  lui  donner  par-tont  une 
force  égale. 

Banc  ,  ou  paroi  latérale  des  galeries  d'un  four  à 
briques. 

Bancs;  maflîft  de  terre  devant  lefquek  l'ouvrier 
mouleur  eft  placé. 


Banquettes  ;  maflSfs  de  maçonnerie ,  qui  s'éten- 
dent entre  les  arches ,  depuis  le  devant  du  four 
jufqu'au  fond. 

Batrieau  ou  Batte  ;  outil  d'un  bols  dur  & 
uni ,  fervant  à  battre  les  tuiles  à  moitié  sèches. 

Batteur;  ouvrier  qui  corroie  &  broie  les  terres. 

Biscuit  ;  tuile  trop  cuite. 

Bombarde  ;  grande  gueule  du  four^  voûtée  en 
ogive ,  qui  précède  les  arches ,  &  dans  laquelle  00 
met  le  feu. 

Bouche  d'un  fourneau  ;  c'eft  fon  Ouverture. 

Briques  ;  pierre  faâice  de  couleur  ordinaire- 
ment rougeâtre,  compofée  d'une  terre  grafle.,  pétrie 
&  cuite. 

Brique  brûlée  ;  celle  qui  a  fouffert  un  trop 
grand  feu. 

Briques  panneresses  ;  celles  qui  préfentent  \m 
de  leurs  longs  côtés  au  parement  du  fourneau. 

Briques  boutisses  ;  celles  qui  préfentent  eb 
dehors  leur  bout  au  parement  du  fourneau. 

Briqueterie  ;  lieu  oh  la  brique  eft  fabriquée. 

Briqueteur  ;  principal  ouvrier  qui  conduit  uae 
I  briqueterie. 
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Calibre  ;  c^eft  un  môulef  creux»  en  bois ,  qulfert 
à  donner  la  forme  aux  carreaux  de  terre. 

Carreau  ;  efpèce  de  pavé  plat  ,  fait  de  terre 
cuite. 

Il  y  a  des  carreaux  à  quatre  pans  ,kûx  pans ,  en 
lofange. 

Champ  de  briques  ou  de  tuiles  ;  c*e{l  un  lit 
arrangé  dans  toute  l'étendue  du  fourneau.    . 

Champ  (  clair-  )  ;  les  briques  tn  jclair-^amp  font 
celles  difpolées  parallèlement  les  unes  aux  autres. 

Chantignolles;  fortes  de  briques  qui  ferrent 
pour  les  tuyaux  des  cheminées. 

Charbonnée  ;  couche  de  charbon  dans  un  fpur* 
neau  à  briques. 

Charger  les  foyers.;  c'eft  y  mettre  le  bob 
Béceffaire  pour  commencer  la  cuilTon  avec  de  Fargile. 
Chaufferie  ;  endroit  voûté  du  four,  qui  précède 
la  bombarde. 

Cloquetier  ;  morceau  dé  bois  auquel  îe  mou-: 
leur  attache  l'archet  à  fil  de  fer  avec  lequel  il  coupei 
la  terre. 

CoQUF  DE  TERRÉ  ;  tranche  de  terre  fort  mince* 

CoRHOTER  LA  terre;  c'eft  la  mêler ,  la  bf oy er  , 
,Ja  préparer.. 

Coucheur  ;  ouvrier  qui  étend  fur  la  place  lesî 
planches  de  terre  ou  tuiles  que  le  mouleur  lui  a 
fournies. 

Coupeur  ;  ouvrier  qui  façonne  &  coupé  la' terref 
des  carreaux,  des  tuiles,  &c. 

Couteau  du  coupeur  ;  morceau  de  lame  de 
f  aulx ,  auquel  on  a  adapté  un  manche. 

Crochet  ;  petit  croc  pratiqué  à  une  tuile  pour 
rattacher  ii  la  latte. 

Cuire  la  brique  ;  c*e(l  mettre  le  feu  au  four- 
neau. 

Cuiseur;  ouvrier  qui  dirige  le  feu  d'un  four- 
«cau. 

DÉMÎLEUR  ;  ouvrier  qui  corroie  ^  prépare  la 
terre. 

Dresser  les  tuiles  ;  c'eft  les  mettre  fur  le 
champ,  appuyées  deux  à  deux  Tune  contre Tautre  en 
forme  de  toit. 

Ecopcs  ;  fortes  de  pelles  creufes  à  rebords  pour 
puîfer  Feau. 

Enfumer  ;  c'eft  faire  un  petit  feu  dans  le  four- 
aeaa  à  brique  ,  afin  de  le  chauffer  par  degrés. 

Enfourmeur  ;  ouvrier  qui  arrange  les  briques 
dans  le  fourneau. 

Ekhateur  ;  ouvrier  qui  pofe  les  brique  en 
haïe. 

Entre-deux  ;  ouvriers  qui  fervent  les  cnfour- 
nenrs. 

Eperon  ;  bordure  formée  par  des  briques-  încB-i 
iiées. 

Etagères  ;  places  graduées  fur  kfquelles  on 
range  les  briques  ou  tuiles. 

EVents  ;  ouvertures  pratiquées  iibr  là  Voûte  d'un 
four  pour  laifler  échapper  la  fumée.  v 

Face  du  four  ;  fe  dit  d'un  maffif  de  vingt-quatre 
briques  difpofées  parallèlement  dans  le  fourneau. 


BRI 


335 


FAiTitREs;  efpice  de  grandes  tuiles  cretifesqui 
fervent  à  ouvrir  le  faîte  desbàtimens. 

Feuille  ;  rangée  de  briques  mifes  en  haie. 

Fumée  blanche;  dans  un  fourneau  en  cuiflfony 
parque  que  la  première  humidité  des  briques  s'ï- 
vapore. 

Fumée  NOIRE  ;  marque  que  rhumidité  eft  diflipéè* 

Fumée  claire  ;  marque  que  l'ouvrage  c«  en 
cuiffon 

Gal  eries  ;  allées  longues  &  étroites  pratiquées 
dans  certains  fourneaux. 

Gayette  y  petit  charbon  de  terre. 

GiBLEs  ;  manière  d'arraneer  les  briques  pour 
ménager  des  ouvertures ,  &  hnffer  pénétrer  la  clu- 
leur  dans  l'intérieur. 

Gril  ou  Grille  ;  plancher  du  four  établi  fur 
les  arches  &  percé  de  trous, ipour  que  la  chaleur  le 
communique  dans  Touvrage. 

Haie;  efpacé  dans  lequel  on  arfîuige  les  briques 
pour  les  faire  ficher. 

Haie  (  mettre  en  )  ;  c*eft  arranger  les  pièces  âe 
façon  que  Tair  puiffe  circuler  autour. 

Houe  ;  înflrument  avec  leqtiel  on  cortoie  la 
terre.      \  ■  ' 

Lacets  ;  namèred^raneer  les  briques  Jâns  4e 
{quàa4mx^,enbtte  <px*fàk  laifient  tttuefpate  entre 
eues.  -...::■.     ^ 

.    Lbvbur  ;  ouvrier  qui  rttfiSembte  &  lèv«  les  plan- 
ches de  terre  on  tuiles -eui  font  «sèdieis; 

tovcRN  ;  forte  de  bêche  propre  à  tirer  la^  terre. 

Lumières;  ouvertures  pratiquées  entre  les  arches 
in  Cbor.  ,     ..»  :  -         i 

M AiGRm  l'arotlle  ;  c*eft  y  ih^ler  du  fable. 

Main  de  brk^ueiïurs  ;  c'eft  nne  troupe  de 
treite  hommes  qui  conduifetit  un  fowneau  de  cinq 
cens  millier»  de  briques. 

.  Mann^l^tte  ;  petite  corbeille  d'ofier. 

Marche  (la  )  ;  efpace  de  terre  que  le  marchmr 
doit  piétiner. 

M>vRCHEUX  ;  petite  foffe  dans  laquelle  on  corr<}ie 
h  tewe. 

Marcheux  ou  Marcheur  ;  ouvrier  qui  corroie 
la  terte  dans'  la  fofle  en  la  piétinant. 

Metteur  en  haie,  ouvrier  qui  arrange  les  bri« 
ques  dans  le  lieu  oii  elles  doivent  fécher. 

Minette  ;  baquet  à  mettre  le  fable. 

Moule;  châffis  de  bois  ou  de  fer , qu'on  emplit 
de  terre  pour  former  la  brique ,  ou  la  tuile ,  ou  le 
carreau. 

Mouleur  ;  ouvrier  qui  donne  la  forme  à  la  terre. 

Nattes  de  jonc  ,  fervant  de  paravents  dans  les 
briqueteries. 

f  ALETTES  ;  petites  planches  minces,  qui  fervent  à 
porter  fur  Taire  les  tuiles  moulées. 

Parer  les  briques  ;  c'eft  enlever  avec  un  cou- 
teau les  bavures  de  la  terre. 

Pelettss  ;  inftrumens  à  couper  la  terre  pour  la 
corroyer. 

Piétiner  la  terre  ;  c'eft  la  corroyer  avec  les 
pieds  en  marchant  dans  la  foife* 
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PlacaCC  ;  mortier  liquide  ^Etit  a^ec  de  la  terre 
grafle. 

Places  ;  ce  font  les  efpaces  ménagés  entre  les 
haies  ou  rangées  de  briques. 

Planchettes  ;  petits  ais  de  bots ,  fur  lefqûels  le 
coucheur  tranfporte  les  tuiles  ou  planches  de  terre. 

Plane  ;  mflrumenc  qui  fert  à  emporter  du  moule 
Texcédent  de  la  terre. 

PlIOIR  ;  moule  fervant  à  la  planche  de  tuile  faî- 
tière pour  lui  faire  prendre  fa  courbure ,  ôc  qui  (ert 
auffi  à  la  tranlporter. 

Poignées  ;  paquets  de  quatre  tuiles  arrangées  de 
façon  que  les  crochett  font  en  dehors  &  les  faces 
l'une  contre  Tautre* 

Porteur  ;  ouvrier  qui  tranfporte  la  brique  ou  la 
f  uile  depub  la  table  du  mouleur  jufqu  a  Uendroit  oh 
cUe  doit  fécher. 

Pourrir  :  on  dit  que  la  terre  pourrit ,  lorfqu'elle 
a  été  gardée  oc  pétrie  pendant  plufieurs  années  dans 
ile$  fouterrain^* 

Poussoir;  inArument  à  ratiffer  la  terre. 

^BOTS  ;  inftrumens  propres  à  corroyer  la  terre. 

Racle  ;  petit  inftrument  de  bob ,  avec  lequel  ie 
mouleur  applànit  la  planche  de  terre.   - 

Ratissçttz  ;;petit  inilnimentxie  bois»,  avec  lequel 
les  batteurs  nettoient  leurs  outib. 

RaCHSRCitcuRs  ;  ouvriers  qui  voiturent  au  four-r 
neau  tout  ce  qui  entre  dans  fa  conftruôîon. 

Relever  les  briques  ;  les  mettrç  de  champ  pour 
«cher. 

Roches;  défaut  des  tuiles  qui,  étant  expofêes 
ii  Hà  feu  trop  violent,  fc  vitrifient»  fe  déforment, 
&  fe  collent  les  unes  aux  autres. , 

Rouble  ;  inftrument  qui  fert  à  égalifer  le  terrain. 

RoulÈur  ;  ouvrier  qui  conduit  la  terre  préparée. 

Scories  de  cuivre ,  propres  à  faire  un  vernis  de 
couleur  verte. 

Selle  ;  c'eft  le  banc  fur  lecjuel  l'ouvrier  coupe  & 
|bat  les  planches  de  terre  pour  en  faire  du  carreau. 

Sellée  ;  c*eft  une  rangée  de  piles  de  carreaux  dif- 
pofés  fur  la  felle. 

Sommiers  ;  maififs  de  maçonnerie ,  fur  lef(Jpels 
portent  les  arches  d'un  fourneau. 

Soufflures  ;  a^on  du  vent  dans  les  fourneaux 
de  briques ,  qu'il  faut  empêcher. 

Table  pu  mouleur  ;  c'eft  Tappui  fur  lequel 
l'ouvrier  façonne  la  tuile  ou  la  brique.    . 

Table  de  BRiQue  ;  nom  qu'on  donne  dans  cer- 
•^'faîns  pa^s  à  un  atelier  compofé  de  fix  ouvrier^. 


BRI 

Tambour  ;  machine  à  pétrir  l'argile; 

Tas  ;  faire  un  faux  tas  ;  c'eft  incliner  plus  od 
moins  la  brique  boutifle  pour  abaifTer  la  bordure. 

Tirer  la  terre  ;  c'eft  enlever  la  terre  propre 
à  la  brique ,  l'étendre  ,  &  Texpofer  aux  influences 
de  l'air. 

Traverses  ;  briques  pofées  de  champ,  par  te 
moyen  defquelles  on  lie  les  files  d'arcades  les  unes 
aux  autres. 

Tuile  ;  forte  de  pierre  mince  &  artificielle. 
Tuiles  creuses  ou  a  canal  ,  dont  on  fe  fert 
pour  couvrir  le  faîte  des  bâtimens. 

Tuile  plate  ,  qui  a  la  forme  d'un  carré  long^ 
Tuile  à  crochet  ;  celle  dans  laauelle  on  a  pra- 
tiqué un  crochet  pour  la  retenir  à  la  latte. 
'"^Faîtière  ,  de  toit ,  ou  courbe  ;  celle  d'une  fora&e 

circulaire,  qui  fert  à  couvrir  le  faîte  des  bâtimens. 
"'-^C ornières  ;  celles  dont  les  deux  côtés  font  en 

lignes  droites  ,  &  les  deux  extrémités  en  arcs 

circulaires,  l'un  concave ,  l'autre  convexe  ;  elles 

ft  mettent  fur  les  angles ,  arêtes  ou  encoignures 

des  toits. 
i^-^Lucamière  ;  tuile  plate  par  un  des  bouts  ,  & 

triangulaire  par  l'autre. 
^■^AftragaU  ;  en  demi-cercle  à  fes  extrémités ,  avec 

un  carré  de  chaque  côté. 
''^Traverfières  ;  efpèce  de  tuiles  îrrégulières  dont 

on  a  rompu  l'un  des  angles. 
'•"^Courte  i  ou  en  S ,  qui  eft  contournée  comme 

cette  lettre. 
''^VemjJJee  ;  qui   eft  couverte  d'un  vernb  paflî 

au  feu. 
'^'^Gironnée  ;  qui  eft  plus  étroite  par  un  bout  que 

par  l'autre. 
'^^^Vérolée;  dont  la  furface  eft  creufée  par  de  petjta 

trous. 
'^^Ajour;  celle  oh  il  7  a  une  ouverture  carrée  .& 

cintrée  dans  le  haut ,  pour  pouvoir  y  fixer  ua 

verre  de  vitre. 
Tuilerie  ;  endroit  où  Ton  fabrique  la  tuile. 

Vangeur  ;  ouvrier  qui  pétrit  la  terre  arec  les. 
mains ,  &  en  forme  de  petits  vafons. 

Vares  crues  ;  briques  mal  cuites. 

Vason  ;  motte  de  terre  préparée ,  qu'on  coupe 
avec  l'archet  à  fil  de  fer  ^  ou  avec  une  Êiucille. 

Voie  DE  terre;  fillon  de  terre  mêlée  d'argile. 

Voies  ,  mettre  à  deux  voies  ;  c'eft  renverfer  la 
terre  fen$  deffus  deflous,  &  en  formçi;  dei»  filions, 
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DU     BRONZE, 

E  T 

DE    UART    DE    BRONZER. 


JLi  E  Bron^  ou  raSrain  eft  un  métal  compcfé  de 
cuivre  6c  o'étain  »  auxquels  on  ajoute  quelquefois 
d'autres  matières  métalliques  ,  &  ungulièren^ent  du 
zinc 

Le  bronze  eft  aigre  ,  caflant ,  dur  &  fonore  ;  il 
eft  moins  fujet  à  la  rouille  que  le  cvivre  pur  ;  il  a 
d'ailleurs  favantage  d'être  plus  fufible  que  le  cuivre 
ieut  ;  qualité  qui£acilite  la  réuffite  des  srandes  pièces» 
telles  c^ue  les  canons  »  les  cloches ,  Tes  ftatues  que 
Ton  doit  couler  d'an  feul  jet. 

L'étain  ,  quoique  moins  dur  &  moins  fonore  que 
le  cuivre  ,  le  rend  cependant,  étant  allié  arec  ce 
snéral  dans  nne  proportion  convenable  »  plus  dur 
£l  plus  fonnant* 

Nous  traiterons  de  Femploi  du  bronze  aux  diffé- 
rens  travaux  de  la  fonte  des  canons ,  des  cloches , 
eles  âatues  ;  tous  arts  importans  oui  ont  des  pro- 
cédés particuliers  ^  &  qui  demanaent  d'être  déve- 
loppés chacun  à  leur  article. 

L'art  de  hrow(€t  confifte  à  appliquer  la  couleur 
^du  bronze  qu'on  nomme  en  ce  feos  la  bronze  ,  fur 
les  figures  ou  fur  le  bois ,  plâtre ,  ivoire ,  fer ,  &c. 

Le  cuivre  jaune  étant  battu  &  réduit  en  feuilles^ 
s^appelle  clîmmant  oaauripeau;  &Iorfque  ces  feuilles 
font  auflî  légères  6c  auffi  minces  que  celles  de  l'or , 
on  les  nomme  or  (TAlUmagne*  On  garde  ces  feuilles 
dans  des  livrea  de  papier  roùgeâtre.  La  couleur  de 
'bronze  eft  cet  or  d'Allemagne  broyé  qu'on  met  dans 
de  petites  coquilles ,  &  qu'alors  on  appelle  or  en 
foqutUe. 

U  y  a  difféirens  procédés  pour  bronzer. 

\^.  Si  Ton  veut  bronzer  une  figure  ^  on  prend  du 
'fmii  rouge  d'Ar^eterre ,  qui  eft  une  efpèce  d'ocré 
»ouge  broyé  bien  fin  avec  de  l'huile  de  noix  &  de 
l'huile  graue  ;  on  en  peint  toute  la  figure ,  puis  on 
Jaifle  bien  fécher  cette  peinture.  Quand  elle  eft  sè- 
che ,  on  la  couvre  d'une  autre  couche  de  la  même 
couleur  qu'on  hûfle  encore  fécher  ;  après  quoi  on 
xnet  dans  une  coquille  ou  dans  un  goaet  du  vernis 
fait  de  gomme  laque  plate  ,  réduite  en  poudre ,  & 
diflbute  à  petit  feu  dans  de  Fefprit-de-vin ,  enfuite 
^vec  un  pinceau  imbibé  de  ce  vernis  &  que  l'on 
trempe  dans  de  l'or  d'Allemagne  en  poudre  ,  on 
Jétend  le  plus  également  qu'il  eft  pof^le  fur  la  au- 
gure qu'on  veut  bronzer. 

.  ^  a».  Quand  on  veut  bronzer ,  foît  en  bronze  an- 
.  tique ,  foit  en  bronze  rouge  ou  bronze  jaune  ,  il 
faut  <Ufpofer  le  fond  avec  une  coulent  broyée  à 
Thuile  grade ,  &  employée  à  Teffence.  Quand  le  ' 
jirjs  fi»  Métiers.    Tome  L    Partie  L 


fond  eft  bien  fec  ^  on  couche  le  mordant  &  «a 
bronze  par-fleflus, 

3*.  Il  y  a  un  autre  procédé  pour  bronrer  des^fi^ 
gures ,  qui  réuflit  très-bien.  On  a  de  la  colle  de  poif- 
ion  fur  laquelle  on  verfe  de  Tefprit-de-vin.  On  met 
ce  mélange  dans  un  vaifteau  fermé  en  un  lieu  chaud  .* 
quand  la  toile  eft  diifoute  ,  on  y  ajoutt  un  peu  da 
lafran;  on  prend  enfuite  de  la  limaille  du  métal 
qu'on  veut  imiter ,  &  on  l'applique  fur  l'ouvrage 
avec  un  pinceau  ,  ajrant  eu  h  précaution  de  faire 
miparavant  un  enduit  d'eau  de  gomme  m£lée  avec 
un  peu  de  minium. 

4^.  Un  nouveau  moyen  fingulîer  de  donner  une 
couleur  de  bronze  fie  un  brillant  métallique  bronz& 
aux  argiles ,  c'eft  de  les  cémenter  ^ec  du  charbon 
.en  poudre  à  un  très-grand  feu  «  en  obfervant  que 
le  tout  foit  très-rouee  pendant  l'opération  ,  &  em« 

!  léchant  le  charbon  de  le  confumer«  ce  qn'on  obtient 
acilementen  lui  fupprimant  Pair  :  cette  découvertf 
eft  due  à  M.  Macquer. 

5^.  Voici  un  autre  procédé  tiré  des  papiers  dé 
M.  de  Mairan.  Pour  bronzer  ,  il  Êiut  premièrement 

Eaffer  de  la  coHe  de  gant  (m  l'ouvrage  qu'on  veut 
ronscer  ^  puis  il  fiiut  prendre  une  once  de  ijpalt  qui 
eft  une  forte  de  pierre  qu'on  réduit  en  poudre  aV^ec 
une  cuillerée  d'huile  de  lin  ,  &  les  mettre  bouillir 
enfemble  fur  un  feu  lent  «  jufqif  à  ce  que  la  drogue 
vienne  épatfle  comme  de  la  poix;  enluite  de  quoi 
on  prena  de  cette  drogue  delà  grofleur  d'une  fève  ; 
qu'on  met  dans  une  coquille  ou  petite  écuelle  pour 
la  faire  bouillir  im  moment  avec  une  ou  deux  cuil- 
lerées d'huile  de  rtrébenthine  ;  &  brfque  le  tout  eft 
bien  diflout ,  tous  prenez  de  cette  couleur  qui  doit 
être  liquide  avec  un  pinceau  >  &  la  paffez  fur  la 
figure  ;  ^  quand  elle  eft  pafTée  fur  la  figure  qu'on 
veut  bronzer  9  &  qu'elle  commence  à  fécner  ,  pour 
lors  vous  prenez  de  la  bronze  avec  un  pincçau  »  8t 
retendez  fur  la  figure.  Si  on  mêle  ^  cette  drogue 
un  peu  de  cinabre  »  le  bronze  en  rcftem)>le  plus  à 
la  dorure. 

Quand  on  veut  bron^^cr  un  ouvrage  en  fer  »  il 
fiiut  chauffer  ce  fer  d'un  degré  de  chaleur  au'on  ne 
puiffe  y  appliquer  la  main.  On  détrempe  dans  unç 
petite  do(e  de  vernis  ^.la  l^e  8c  à  refprit-de-vin 
de  Isi  bropze  ou  or  d'Allemagne ,  qu'on  étend  égar 
lement  fur  le  fer  chaud.  Quand  le  fer  qu'on  veut 
bronzer  eft  poli ,  il  eft  péceflaire  de  )e  faire  biei)i 
çhauffçr  $c  de  le  mouilliez  avec  a|i  linge  imbibé  ^ 
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TTnngre  pi^w  hri  fttei*  foti  poH ,  afin  que  h  bronze 
puiffe  s'incorporer  dans  le  fer. 

On  peut  autrement  bromp'  le  fer ,  en  y&ppHqiMmt 
d'abord  un  mordant  jaune  avec  une  brofl&  ou  pin-' 
ceau  :  lorfque  ce  mordant  eft  à  moitié  fec  ,  on  y 
répand  la  bronze  avec  un  pinceau  de  poil  de  blai-* 
reau  ou  de  foie  de  porc  ,  fait  en  forme  de  patte 
d*oie  ;  c'eft  le  procédé  ordinaire  pour  bronzer  les 
ferrures ,  \€^  efpagnolettes  &  toutes  les  ferrures  qui 
ne  doivent  pais  être  expofées  au  feu  :  on  broffe  en- 
fuite  la  pièce  avec  une  b'^ofle  neuve  ,  afin  de  faire 
towibér  la  brome  qui  n'eftpoiht  arrêtée  par  le  mor- 
dant ,  en  tenant  deflbus  un  papier  pour  recueillir 


B  R  o 

le  fiîperflu  ;  il  n'eft  pas  néceffaire  de  pafler  un  ver-  ^ 
ms  par-deflûs,  • 

La  bronze  ne  fe  maintient  guères  en  fon  état  bril- 
lant que  dix  ans.  Uhumidité  hii  eft  contraire  ,  & 
la  fait  pouffer  au  verd.  Quand  on  veut  rafraîchir  cette 
couleur  ,  on  doit  commencer  par  bien  épouffeter 
les  ordures  ;  enfuite  il  faut  mettre  deux  couches  du 
vernis  de  go«une  laque  ^  diffoutedans  de  l'efprit- 
de- vin  -,  coucher  par  petites  portions  du  mordant  , 
&  bronier  à  mefure  que  le  mordant  fe  sèche. 

L'ufage  eft  de  bronzer  de  bas  en  haut ,  c'eft-à* 
dire ,  toujours  en  remontant. 


VOCABULAIRE  de  PAn  di  Bronier, 


,i/^  WRIFEAU  ;  citivre  jaune  réduit  en  feuille. 
Bronze  (  la  )  ;  couleur  imitant  le  bronze  métal 
Bronzer;  c'eft  donner  à  un  métal  ou  à  telle 

«utrè  matière ,  la  couleur  du  bronze. 

Bbun  roug£  d'Angleterre  \  efpèce   d'ocre 

jouge  que  Ton  tire  d'Angleterre.   . 


Clinquant  ;  feuille  de  cuivre  jaune  battue. 

Or  d'Allemagne  ;  feuille  très- mince  du  cuivftr 
jaune. 

Or  en  coquille;  or  d' Allemagne  breyé  & 
mis  en  coquille. 

Spalt  ;  forte  de  pîerre. 


CAMPHRE.  (Art  de  iraffiner  le) 


J-j  E  camphre  eft  une  fubftance  végétale  concrète  ^ 
ijiflatnmable ,  très-volatile  ^  &  qui  fe  diffout  foci- 
fement  dans  f  efprit-de-vin. 

Le  camphre  qui  eft  dans  le  coaunerce ,  nous  vient 
«es  Indes  Se  du  Japon* 

On  retire  tette  efpèce  de  réfine  dune  forte  de 
laurier  qui  croît  abondanmiem  fur-tout  dans  les  îles 
de  Bornéo^  de  Sumatra,  de  Ceylan,  &  que  Ion 
nomme,  à  caufe  de £i propriété,  laums camphonùra. 
launer-camphrier. 

On  peut  tirer  aufli  du  camphre,mais  en  très^ petite 
quantité  ,  de  certaines  plantes  aromatiques  ,  telles 
que  le  thym ,  le  romarin ,  la  fauge ,  Se  autres  plames- 
iabies,  "^ 

Nous  laiffons  aux  naturaliftes  &  aux  chîmiftes  le 
îoin  de  nous  fau-e  connoître  Thiftoire  naturelle  & 
les  propriétés  du  camphre  ;  nou^  ne  le  confidéron» 
Kl  que  par  rapport  à  l'art  de  le  raffiner.    .       . 

Le  camphre,  après  avpir  été  extrait  de  Tarbre 

Jui  le  fournit  abondamment ,  eft  chargé  de  beaUcoy»^ 
impuretés  qui  Palrèrent  &  le  faliffent.  On  le  nomme 
en  cet  état  camphre  brut.  Lts  Hollandois,  qui  font 
«n  grand  commerce  du  camphre ,  s'attachent  à  le 
raffiner  &  à  Je  purifier.  On  rapporte  pkifieur»  pro- 

i^  Suivant  Pomer  &  Lériiery,  après  avoîr  réduh: 
en  poudre  le  caitiplire  brut  ,  on  le  met  dans  de» 
joati  as  bouchés  légèremenf,  &  remplis  à  peu  près 
i  tnome.  Un  teu  médiocre  fuffit  pour  fublimer  les 
fartiea  volatiles  du  'camphre ,  &  les  attacher  aux 


paroîs  du  chapiteau.  La  fublimatibn  étant  faite,  otî 
en  retire  un  camphre  raffiné ,  blanc ,  tranlparent^^ 
qui.s  jgglmjne  en  un  ou  plufieurs  morceaux,  fuivanc 
la  qiufidtc  du  camphre  brut  qu'on  a-  employé  ;  en- 
fuite  on  Uqnéfit;  p^r  Une  douce  chaleur  ce  camphré- 
raffiné  ,  &  on  le  répand  dans  des  moules  pour  lur 
faire  prendre  la  forme  cpi'on  veut  lui  donner. 

2°.  SelonGronovws  6c  M.Valmontde  Fomare,* 
là  méthode  des  Hollandois  eft  de  piler  le  camphre 
brut ,  Ôc  de  le  purifier  de  fes  ordures  en  le  çalfarit 
par  un  crible.  On  met  une  certaine  quantité  de 
ce  camphre  en  poudre  dans  un  matras  ou  vaiffeau 
de  verre ,  dont  le  col  eft  étroit  &  le  fond  plat;  qn 
place  ce  matras  fur  un  bain  de  fable ,  au  defTousi 
duquel  on  fait  un  feu  aflez  vif.  Lorfque  le  camphre 
enue  en  fufion  ,  alors  on  met  fur  le  matras  plufieur» 
morceaux  <f  étoffe  confus  enfemble ,  &  percés  au 
milieu  pour  laiffer  pafTer  le  col  du  vafe  de  verre; 
on  adapte  fïir  ce  col  un  cône  de  fer  blanc ,  un  peu 
plus  long  que  celui  du  matra».  Après  la  fufion  du 
camphre  ,  on  diminue  le  feu ,  on  ôte  l'étoffe  &  le 
cône  de  fer  blanc ,.  &  pour  empêcher  la  fufion  der 
fe  refroidir  trop  promptement ,  on  fubflitue  au. 
cône  de  fer  blanc  un  autre  de  papier  pis.  Il  faut 
laiffer  le  camphre  airtfi  fondu  quelquesTienres  en-^ 
core  à  une  chalfeur  modérée.  .     '  • 

Enfuite  d^une  bohne  dieeftion  de  la  refîne  liqué-' 
fiée,  on  recommence  à  &ire  im  feu  violent ,  qui 
eÂ  continué  jufquà  ce  que  le  camphre  entre  en  lu- 
blîtaation  ^  &  pour  empêcher  1^  col  du  matras  de 
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C  A  M- 

s*çiigorgef  »  &  même  de  fe  rompre ,  on  a  foîn  Sy 
introduire  fréquemment  une  baguette  de  bois  ou 
de  fer  pour  le  tenir  ouvert. 

Toute  la  matière  étant  fublimée  ,  on  Tote  du 
matras ,  &  on  la  latiTe  refroidir.  On  examine  s'il  refie 
encore  des  impuretés  dans  le  fond  du  pain  qu'elle 
S' formé  ;  il  eft  facile,  s'il  y  en  a,  de  les  enlever 
avec  le  tranchant  d'un  couteau ,  en  évitant  de  les 
racler,  afin  de  ne  point  altérer  la  tranfparence  m 
la  blancheur. 

Le  camphre  eft.fi  combuftible,  qull  brûle  à  la  fur- 
face  de  l'eau  ^&  qp'il  faîfoit  la  principale  partie  de 
la  compofition  àxxfeu  grégeois  àt^zncL^ns»  On  l'em-^ 


ç  A  wr 


n<st 


ploie  au>oard*huI  dans  TardSce ,  Sç  dass  certains 
remèdes  &  topiques  de  médecine  &  de  chirurgie. 

Le  camphre  artificiel  eft  un  mélange  fait  avec  de 
la  (andaraque  &  du  vinaigre  blanc  diftîHé,  qu'on 
met  pendant  vingt  Jours  en  digeftîon  dans  le  fumier 
de  cheval.  Après  ce  temps  y  on  l'expofe  au  folctf 
pendant,  un  mois  ;  enfuite  on  trouve  cette  matière 
Tous  la  forme  d'une  croûte  de  pain  blanc.  On  nomm^ 
autrement  cette  fubftance  gommé  de  genièvre  ,  vernis 
blanc  ou  maftic. 

Suivant  le  tarif  de  \G6a^  le  camphce  paie  qulna^ 
francs  par  cent  pefant ,  pour  droits  d'entrée. 


ART  DE  LA  FABRIQUE  ET  FONDERIE 

DES 

CANONS,  MORTIERS,  OBUSIERS, 

PIERRIERS,  BOMBES,  GRENADES  et  BOULETS. 


S^Ecanoh  eft  dne  arme  à  feu,  de  fbntè  ou  de  fer, 
propre  à  "jeter  des' boulets  de  plomb  ou  dé  fer. 
Son  nom  *  vient  dé  l'italien  canhonè ,  ou  de  canna 
Cixn/z^,  parce  que  le  canon,  eft  long  &  creux  comme 
une  canné.  On  lui  à  donné  auffi  les  'noms  de  cou^ 
vrine,  de  ferpentine  ^  dé  hajUic',  à'  caufe  de  la  figure 
de  ces  animaux  que  l'on  repréfentoit  fur  ces  fortes 
de  pièces. 

On  croit  communément  que  Ton  a  commencé  à 
fe  fervir  des  canons  dès  1338,  &  en  1350  fur  la 
mer  Balûque  :  il  eft  du  moins  cenaîn  qu'ils  furent 
employés  en  13804  pendant  la  guerre  des  Vénitiens 
^vecles  Génois.  Six.ansapçès,.il  paffa  dçs  canons  en 
AngletertjB  fqr  deux,  vaifleaux  François  »  pris  pur  ces 
infulaires.Xes  Angloîs  firent  des  canons  de  fer  au 
commencement  du.feiziéme  (iècle. ,     . 

Le  métal  ou  la  fonte  dont  on  Qt  fert  po^r  les 
canons,  eft  compofé  de  rofette. ou  cuiyre  rouge, 
de  laiton  ou  ^ruivre  jaune  ,  &,  d'étain. 

On  n'eft  point  dacçor<^  chez  .toutes  le»  nations 
fur  la  quantité  proportionnelle  dps  métaux  qui  doi- 
vent entrer  /dans  la  compofition. deftinée  à  la  fonte 
des  canons.  .Les  étrançers  mettent  cent  Jivrcs  de 
rofette,  djx  &  même  vmgt  livres  d'étain  >  &  vingt 
livres  de  laiton. 

Oa  prétend  que  les  Keller,^habiles  fondeurs  ,  mêr 
loient  à  dix.  milliers  de  rofette  «  neuf,  cents  livres 
d'étain  &  fix  cents  livres  de  laitoq. 

L'étain,  eft  très-propre  à  empêcher  les  chambres; 
maïs  commei  il  eft  mou ,  Ijes  /{^mi^r».  durent  d'autant 
moins  qu'où  en.a  plus  employé 


.  Le  fieur  Bereau,  fondeur,  prétend  que  quand 
on  eft  obligé  d  employer  de  vieilles  pièces  de  métal 
bas ,  le  fondeur  doit  demander  fur  cent  livres  de  ce 
métal ,  vingt->cinq  livres  de  bon  cuivre  &  cinq  livres 
d'étain*  , 

D'autres  prennent  un  tiers  de  rofette ,  un  quart  dé 
laiton  ou  vieux  métal,  &  un  dix-feptième  détain* 

Il  faut  à  chaque  fonte  mettre  dix  livres  de  vieux 
aîng ,  fur  cinq  mille  livres  de  métal. 

On  a  foin  de  purifier  le  cuivre,  l'étain  Sl  le  plomb. 

Pour  cet  effet,  on  prend  une  once  de  ciiiâbre  ^ 
quatre,  onces  de  poix  noire,  une  once  5c  demie  de 
racine  de  raifort  féche,  feize  onces  d'antimoine  , 
quatre  onces  de  mercure  fublimé ,  fix  onces  de  bol 
d'Arménie ,  6c  vingt  onces  de  falpêtre.  On  met  tout 
en  poudre  féparément  ;  puis  on  mêle«  On  arrofe 
enfuite  de  deux  livres  de  l'eau  forte  fuivante.  Pre- 
nez deux  livres,  de  vitriol ,  deux  onces  de  fel  ammo- 
niac ,  douze  onces  4^  falpêtre,  trois  onces-de  verdr 
fle^grls ,  huit  onces  d'alun:  mettez  en  poudre  fépa* 
rément;  niêlez,&  diftiliez. 

<  Mettez  deux  parties  de  cette  èau-*forte ,  fur  trois 
parties  de  la  poudre  précédente ,  dans  une  terrine 
iur  le  feu  ,  remuant  bien ,  &  laiflant  évaporer  l'eau 
jufqu'à  déification, 

(Jela  préparé  j  fond»!  quatre- vlng^-dîx-fept  livret 
de  rofeûe  avec  fix  de  laiton  &  avec  autant  4*étain  : 
jjaiflez  te  toi^t  quelque  tems'en  fufion,  le  remuant 
de  temps  en  temps  ayec  un  bâton  ferré,  &  entor- 
tillé de  haillons  trempés  dans  le  vieux  oinç. 

Aujbout  d*un  quart  d*heure,  fur  les  cent  neut  livret, 
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de  métal ,  mettez  deux  onces  de  la  poudre  fufdite. 
Pour  cet  effet  renfermez  ces  deux  onces  dans  une 
boîte;  attachez. cette  boîte  à  une  verge  de  fer,  & 
ploneez-la  au  fond  du  métal,  remuant  jufqu'à  ce  qu'il 
ne  s'élève  plus  de  fumée  blanche.  Laiffez  encore  le 
tout  en  fufion  pendant  une  demi- heure,  au  bout  de 
laquelle  vous  pouvez  jetter  en  moule. 

.A  regard  des  canons  de  fer,  on  les  condruit  de 
la  même  nianière  que  les  autres.  Us  ne  font  pas 
capables  de  la  même  réfiftance  que  ceux  de  fonte  ; 
mais  comme  ils  coûtent  beaucoup  moins ,  on  s'en 
lert  fur  les  vaiffeaux^Sc  même  dans  différentes  places 
dejguerre. 

Les  canons  font  de  différentes  grandeurs ,  &  ils 
chaifent  des  boulets  plus  on  moins  gros ,  fuivant  leur 
ouverture. 

On-faifoit  autraA>ts  des  canons  qui  chaifoient  des 
boulets  de  trente  trois ,  de  quarante- huit ,  &  même 
de  auatre-vingt-feizc  livres  de  balle; mais,  fuivant 
l'ordonnance  du  7  oâobre  1732,  il  ne  ooit  être 
fondu  en  France  que  des  pièces  de  vingt-quatre , 
Gui  font  les  plus  grofles  ; énfuite  de  fetze,  de  douze, 
de-huit  &  de  quatre  y  c'eft-à-dire  des  pièoes  qui  chai^ 
ientdcs  boulets  de  vingf-qvatre  livres ,  dç  feize  li- 
rres  ,ècc.;  car  le  canon  porte  ordinairement  le  nom 
de  la  fefanteur  du  boulet  qu'il  peut  chaiTer  ;  ainli 
une  pièce  de  vingt-quatre  en  un  canon  qui  tire  un 
boulet  de  vingt-quatre  livres,  &  de  même  des  autres 
pièces. 

On  défigne.  encore  les  pièces  de  canon  par  le  dia-^ 
mètre  de  leur  bouche  ,  qu'on  nomme  ordinairement 
leur  calibre.  On  dit  anfli  le  calibre  d'Un  boulet;  ÔcFinf- 
trument  même  dont  on  fe  fert  pour  prendre  la  gran- 
deur de  l'ouverture  pu  diantètre  d'une  pièce  on 
d^un  mortier ,  fe  nomme  pareillement  calibre. 

Cet  inftrument  eft  fait  en  manière  de  compas, 
snaîs  ayant  des  branches  courbes ,  afin  de  pouvoir 
•*en  fervir  égalenient  pour  calibrer  &  embraflês  It 
boulet. 

Quand  il  eft  entièrement  ourert ,  D  a  Ta  longueur 
^un  pied  de  roi ,  qui  efl  de  douze  pouces  ,  (  chaque 
pouce  compofé  de  douze  lignes)  entre  les  deux  bran- , 
ches.  Sur  fune  des  branches  font  gravés  &  divifés 
tous  lès  calibres ,  tant  des  boulets  que  des  pièces;  & 
au  dedans  de  1»  branche  font  des  crans  qui  répondent 
aux  feâions  des  calibres. 

A  Tautre  brancheeft  attachée  une  petite  trarerfe 
on  languette ,  Êûte  (pelquefois  en  forme  dS ,  & 
^elquefbis  toute  droite,  crue  Pon  arrête  fur  le  cran 
•ppofé  ,  qui  marque  le  calibre  de  h  pièce. 

Le  dehors  des  pointes  fert  à  calibrer  h  pi^ce,  & 
le  dedans ,  qui  s'appelle  tabn ,  à  calibrer  les  boulets. 

Il  3r  a- un- autre  moyen  de  calibrer  l^pifeesw  On 
%  une  règle  bien  divifee ,  &  oh  font  gravés  les  C4h- 
Mns^  tant  dés-  pièces  mie  des  boulets^  appliquez 
cette  règle  bien  droite  nir  la  bouche  de  la  pièce, 
rien  de  plus  fimple  :  te  calibre  fe  trouvé  tbut  d'un 
cotip  ;  ou  bien  Ton  prend-  un  compas  que  Ton  pré*- 
fen^e  à  là  bouche  dé  la  pièce  ;  on  lé  rapporte  en^ 
fttke  iàt  la  règle,  &  yous^  trouviez  voire calîbce* 


c  A  N 

.Mais  en  cas  ^u^il  ne  fe  trouvât  pas  de  règle  divisé 
par  calibre  dans  le  lieu ,  il  faut  prendre  un  pied  de 
roi  divifé  par  pouces  &  par  lignes  à  l'une  de  fes? 
extrémités. 

Rapportez  fur  ce  pied  le  compas ,  après  que  vous 
l'aurez  retiré  de  la  oouche  de  la  pièce  où  u  faudra 
l'enfoncer  un  peu  avant  ;  car  il  arrive  fouvent  que 
i^s  pièces  fe  font  évafées6c  agrandies  par  la  bouche, 
où  elles  font  d'un  plus  fort  calibre  que  n'eft  leur; 
ame. 

Vous  compterez  les  pouces  &  les  lienes  que  vous 
aurez  trouvés  pour  l'ouverture  de  la  bouche  &  de 
la  volée  de  la  pièce  ,  &  vous  aurez  recours  à  la 
table  que  voici  pour  en  connoître  le  calibre. 

Calibre  des  pièces. 

La  pièce  qui  reçoit  un  boulet  pe(ant  une  on'cé 
poids  de  marc ,  a  d'ouverture  à  ta  bouche ,  ensa 
lignes  Ôc  trois  quarts  de  ligne. 

On  va  cominuer  fuivant  cet  ordire. 

Pifanteur  du  houku  Ouverture  du  calihre^  ^^ 

Onces.  Pouces.     Lîgaet.      ]^raak>ns«; 
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La'  pièce  qui  reçoit  un-  boutet  pefant  une  Bvre^ 
qui.  fait  feize  onces  ,  a  d'ouverture  à  fa  bouche  ui» 
pouce  onze  lignes  &  demie.. 

Befintettr  du  Boulets        Ouverture  dit  eaUire. 
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Ouverture  du  calibre. 
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ayant  que  de  pafler  outre  &  dTentrer  dans 
détails  des  procédés  ,  'A  eu  bon  de  fam  biek 
les  différentes  parties  du  canon, 
diftisgoe  dans  ce  qui  compofe  cette  arme 


Mais 
les 

connoitre 
On 

terrible 

.  i^  La  cuiaffi  avec  (on  bouton  :  elle  n'eft  autre 
chofe  que  répaiiTeut  du  métal  du  canon ,  depuis  le 
ibnd  de  fa  partie  concave  )ufqu*au  bouton ,  lequel 
termine  te  canon  du  côté  oppolé  à  ia  bouche. 

2\  Les  tournions  font  tes  parties  sondes  &  fàit- 
lantes  qui  fe  voieik  aux  côtés  d'une  pièce  de  canon* 
€^  font  deux  efjpèces  de  bras  qui  fervent  à  foutenir 
le  canon  ,  &  fur  lefqueb  il  peut  fo  balancer  &  fe 
temr  à  peu  près  en  équilibre  ;  je  dis  à  peu<  près»^ 
parce  que  le  côté  de  la  cuUffie  doit  remporter  fui»^ 
lautre  d'environ  k  trentième  partie  i^e  la  pefanteur 
de  la  pièce.  Comme  le  métal  eft  plus  épais^  à  la 
cnkffe  que  vers  Tembouchure  du  canon ,.  les  tou-^ 
zillons  font  plus  près  de  la-  culafle  que  de  fa  bouche^ 

Les  tourillons  font  encadrés  dans  une  entaille 
tatite  exprès  àl'aft&t;  &  îls.font  embrafTés  par  deflus 
tf une  fud)ande  de  isr*  Les  toutilloa»  fent  cylia^ 


drîqtics  ,'&  îIsT  ont  le  même  calibre  ou  diamètre  que  . 
la  pièce. 

30.  liâmes  qui  eft  toute  la  partie  intérieure  6c. 
concave  du  canon. 

Les  premiers  canons  étotent  coniques^  félon  Diega. 
Ufano  ;  c*eft-à-dire  ,  que  Tintérieur  de  ïarne  finiflbit 
en  pointe ,  &  que  Tame  de^la  pièce  aUoit  en  aug- 
mentant jufqu'à  fa  bouche.  Cette  fleure  n'étoit  guère, 
convenable  a  faire  agir  la  poudre  fur  le  boulet  avec, 
tout  l'efFort  dont  elle  eft  capable.  D'ailleurs ,  les^ 
pièces  fe  trou  voient  par  cette  conftruôion  avoir 
moins  de  métal  à  la  partie  oii  elles  en  ont  le  plus  de« 
befoin,  c*eft* à-dire,  à  la  culafle.  Audi  cette  forçie 
n'a-t-elle  pas  duré  long- temps;  on  trouva  qu*ilétoît 
plus  avantageux  de  faire  l'ame  également  large  dans- 
toute  fon  étendue.  C^ed  ce  qu'on  obferve  encore 
ordinairement  aujourd'hui.  , 

4**.  Au  fond  de  lame  ed  la  chambre  »  c'ed-à-dire^ 
la  partie  qu'occupe  la  poudre  dont  on  charge  iapièce^ 
U  y  a  des  chambres  de  plufieurs  figures.  La  chambre 
cylindrique]  ed  celle  également  large  par  -  tout  ;  la 
chambre  fphérique  ed  ceue  faite  à  peu  près  en  forme 
de  fphère  ou  de  boule. 

Dans  les  pièces  de  ii  «  de  8.&  de  4 ,  finténeuir 
du  canon  ed  de  même  diamètre  \  mais  ^ans  celle» 
de  r6 ,  de  24 ,  on  pratique  au  fond  de  l'ame  une 
petite  chambre  cylindrique  qui  peut  tenir  enviroa 
deux  onces  de  poudre.  Dans  la  pièce  de  34 ,  cette 
petite  cbasâ>re  a  un  pouce  &  demi  de  diamètre ,  âc 
deux  pouces  &  demi  de  profondeur  ;  5£  d^ns  celles^ 
de  16,  elle  a  un  pouce  de  diamètre  ,  fur  dix  lignes 
de  profondeur.  Le  canal  de  la  lumière  aboutit  vers 
te  fond.de  ces  petites  chambres ,  à  neuf  lignes  dans  la 
pièce  de  34,  &  à  8  dans  celle  de  lû.  Leur  objet  ed 
de  conferver  la  lumière,  en  empêchant  que  Teffort 
de  la  poudre ,  dont  le  canon  ed  chargé  j  n*agifle 
immédiatement  fur  (on  canal.  Les  pî<^ces  m\  deifous- 
de  celles  de  t6^,  n'ont  point  de  ces  perircs  chambres^. 

Eareeque  ces  pièces  fervent  auÛi  à  tirera  cartouche  | 
\  petite  chanibre  ne  permettroit  pas  de  percet  fe^ 
cartouches  auffi  aifément  par  la  lumière ,  que  lorfqu^ 
toute  la  chambre  ed  demême  largeur  dans  toute  ibiu 
étendue..  ; 

Xt.  du  Lacq ,  dans  fon  Traité  far  U  mécanifmt.  de- 
VartiUerte ,  loue  l'invention  de  ces  petites  chambre^ 
pour  la  confervatibn  des  lumières  ;  mais  il  craint 
cependant  qu'elles  n'aient  de  grands  inconvéniens 
par  la  difficulté  de  les  écouvAlonner  exaf^eraent.' 
C'edà  quoi  il  paroît  qu'on  pourroit  remédier  ade2 
aifément,  en  a|eutant  à.  Técouvillon  ordinaire  une 
efpèce  de  petit  boudin  à  peu  près  de  même  longueur 
&  de  même  cKamètre  que  la  petite  chambre  :  mais 
on  peut  écouvilonner  ces  fortes  de  pièces  avec  Ter 
couvillon  ordinaire  ;  H  ed  fuffifant  pour  nettoyer 
l'entrée  &  une  partie  de  rintérieur>  de  la  petite 
chambre;,  parce  que  la  difpofition  de  cette  diambre 
ne  permet  guère  qu'il  s'y  arrête  de  petites- parties 
de  feu ,  comme  il  pourroit  s'eur  arrêter  dans  les 
chambres  Jfthiriques  7  cellesi-ci  étoient  plus  étroites  à 
leur  ouverture  que  dans  leur  intérieur  >  âc  par-là-l» 
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psrrtie  da  métal  proche  de  Tourertare  de  la  cKambre 
pouvoit  fouvent  arrêter  &  retenir  quelque  peu  de 
feu  dans  Ftntérieur  de  la  chambre.  Mais  nos  nouvelles 
petites  chambres  qui  forment  un  petk  canal  entiè- 
rement égal  6c  uniforme ,  ne  {onx  point  dansJe  cas 
de  produire  le  même  accident. 

L'adoption  que  Tartillerie  de  France  tn  a  faite  , 
cft  d'ailleurs  une  preuve  de  leur  bonté ,  parce  qu'il 
eft  à  préfumer  qu'elle  ne  les  a  adoptées  qu'après  en 
avoir  reconnu  Favamage  par  l'expérience  cpî ,  dans 
ces  fortf  s  de  matières  ,  doit  remporter  fur  les  rai- 
ibnncmens. 

Le  fond  de  Famé  de  toutes  les  pièces  eft  arrondi 
dans  toute  fa  circonférence  par  de  petits  arcs  dont 
le  rayon  eft  d'environ  le  quart  dn  calibre  de  la  pièce. 
Cet  arrondtffement  donne  lien  d'écouvilJonner  la 
pièce  plus  exaûement  »  &  il  augmente  encore  la 
force  du  métal  vers  la  culafle  &  vers  la  lumière. 
Dans  les  pièces  de  ts  &  de  4  ,  le  canal  de  la  lu- 
mière aboutit  à  8  lignes  du  fond  de  la  première , 
à  7  dn  fond  de  la  féconde ,  &  à  (>  de  celui  de  la 
troifième.  Traité  d'anHItrU  par  Af .  le  Blond. 

40.  On  diftingne  dans  le  canon  U  lumière ,  qiû  eft 
tme  ouverture  qu'on  fait  dans  répaifteur  du  métal 
proche  la  culafTe ,  &  par  Iac(t)elle  on  met  le  feu  à 
la  poudre  qui  eft  dans  le  canon  :  elle  fe  fait  dans 
une  efpèce  de  coquille  qu'on  cooftruit  far  la  partie 
fupérieure  du  canon. 

Suivant  Tordonnancè  du  7  oftobre  1732  »  la  /«- 
mère  de$  pièces  de  canon  ,  mortiers  &  pief  rîers , 
doit  être  percée  dans  le  milieu  d'une  mafle  de 
cuivre  rouge  ,  pure  i^ofette  ,  bien  corroyée  ,  & 
cette  trtafle  doit  avoir  la  figure  d'un  c&né  troïKjtfé 
renverfé.' Cette  maflfe  (ert  a  conferver  la  lumière, 
parce  qu*elle  réfifte  davantage  à  TefFort  de  la  pou- 
dre que  le  métal  ordinaire  du  canon. 

Dans  les  pièces  dfe  11 ,  le  canal  de  la  lumière 
aboutit  à  8  lignes  du  fond  de  l'ame  ,  dans  celles  de 
8,  à  7  lignes  ,  &  dans  celles  de  4^  à  6  lignes  :  ce 
canal  va  un  peu  en  biaifant  de  la  partie  fopérteure 
'de  la  pièce  à  l'iTitérieur  de  l'ame  ,  enforte  qu'il  fait 
à  peu  près'  un  angle  de  lôo  degrés  avec  la  partie 
intérieure  de  la  pièce  vers  la  volée. 

La  lumière  aboutit  à  9  lignes  du  fond  des  petites 
thambres  cylindriques  dans  les  pièces  de  24 ,  &  à 
6  lignes  dans  les  pièces  de  16. 

Il  a  été  propofé  autrefois  différentes  inventions 
pour  diminuer  Taé^ion  de  la  poudre  fur  le  canal 
de  h  lumière  ;  mais  comme  elles  n'éfoient  pas  fans 
inconvénient ,  on  a  confervé  la  manière  de  percer 
le  canaf  de^la  lumière  comme  on  vient  d^i  le  dire. 

5°.  Les  atfes  du  canon  ^ntdeux  efpèces  d'an- 
neaux de  même  métal  que  la  pièce ,  placés  vers  les 
tourillons  du  coté  de  la  culafte ,  auxquels  on  donne 
la  figure  de  dauphins ,  de  ferpens  &  autres  animaux  ; 
cçs  anfes  fervent  à  paffer  des  cordages  par  lemoyen 
defauels  on  élevé  &  on  fait  mouvoir  le  canon.  Lorf* 
qu'ii  eft  fufponda  à  ces  cordages ,  il  doit  être  en 
équilibre  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  culafTe  rie  doit  poim 
l'emporter  fur  la  bouche.     -     '  ». 
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Les  autfes  parues  moindres  du  canon  >  8c  qui  app W 
tiennent  à  celles  que  nous  venons  de  décrire ,  tont 
la  plau-éande  &  les  moulures  de,  la  culajfe  ;  le  champ 
de  la  lumière  &  fon  aftragale  ;  le  premier  renfort  avec 
fa  plate-bande  ^fes  moulures  ;  la^ceinture  ou  l'ornement 
de  volée  &  fon  ajiragale  ;  la  volée  j  tafragale  du  collet  ; 
le  collet  avec  U  bourrelet. en  tulipe  ;  la* couronne  avec 
fes  moulures  ;  la  bouche..  .     . 

La  pLitezbande  eft.un^  parie  dp  la  pi^ce  de  ^-^ 
non  qui  a  ua  peu  plus  d'élévation  que  le  reifte 
de  la  pièce  :  on  peut  U  coefidérer  comme  une  ef- 
pèce de  gros  ruban  de  métal  qui  tourne  autour  de 
î'épaiiïeur  du  canoiu  Cette  pièce  précède  toujours 
une  moulure. 

Il  y  a  ordinairement  trois  plate-bandès  .fur  une 
pièce  régulière.  La  plate-bande  &  moulurç  de  eu- 
laffe  ;  la  plate-bande  &  moulure  du  premier  ren- 
fort ;  9c  la  plate4>ande  &  moulure  du  fécond  ren- 
fort. 

Le  renfort  ;  c'eft ,  dans  une  pièce  de  canon ,  une 
partie  ordinah^ment  compofée  de  trois  eroffeurs  ou 
circonférences. 

Le  premier  renfort  qui  forme  la  première  cirçon-^ 
férence  de  la  pièce  ,  Ce  cdmpte .  depuis  l'aftragafe 
de  la  lumière  iufqu'à  la  pl^e-oande  &  moulure  qui 
eft  fous  les  angles. 

Le  fécond. renfort  qui  ^  la  feule  circonférence 
depuis  cette  plate-bajid^  &  moplure,  jufqu'à  la  plate- 
bande  Se  moulure  que  l'on  trouve  immédiatement 
après  les  tourillons. 

Ces  deux  premiers  renforts  vont  toujoufs  ert  di- 
minuant 'y  enfuite  eft  1^  volée,^  troiiïènie  circonfé- 
rence qui  eft  auffi  moindre  en  erolteur. 

La  volée  ed  la  partie  du  cano;)^  depuis  les  tourillons 
jufqu'à  la  bouche.     -, 

Le  colle;  eft  là  partie  du  canpn  connprife  entre 
l'afbagale  Ôc  le  bourrelet. 

Le  bourrelet  eft  l'extrémité  d'une  pièce  de  canon  , 
du,  côté  de  fon  ouverture  ou  de  fa  bouche.  La 
pièce  en  cet  endroit  eft  renforcée  de  métal ,  &  re& 
femble  à  un  bourrelet. 

On  falfoit  autrefois  le  bourrelet  avec  dîflf^rens  or? 
nemens  ou  membres  d'architefture,;  mais  aujour- 
d'hui on  le  fait  en  tuppe ,  c'eft-àKlire ,  avec  un  an» 
rondiffement  à  peu  près  femblable  à  une  tulipe. 
Cette  forme  eft  la  plus  avantageufe  pour  là  confer- 
vation  des  embrafures. 

Vofftragale  eft  un  ornement  compofê  de  deux 
moulures  ;  l'une  ronde,  faite  d'un  cfemî-coide  « 
l'aurre  d'un  filet.  11  y  a  ordinaironent  trois  de  ceé 
ornemens  Air  une  pièce  de  cahoa;  favoir,  l'aftra* 
gale  de  lumière  ^  celui  de  ceinture  ,  &  celui  de  voUe» 
"  L'ordonnance  du  7  o>flobre  1733  détermine  ainfi 
les  dimenfions  du  canon  ,  relativement  aux  cinq 
calibres  des  pièces  de  34,  de  16  »  de  12  ,  de  8  ^ 
de  4.  Nou^  fie  devons  pas  les  omettre  ici  pour  le 
<Jomplémênt  de  l'art  que  nous  décrivons ,  quoique 
d^autres  dimenfions  aient  été  prefcrites  par  une  or-r 
donnaace  poftérieure  que  nous  aurons  foia  aui& 
de  r^ppocteik 
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pièces  de  Canoo 


Longueur  de 
1*&m«.  .  . 
Profondeur  de  la 
petite  chambre. 
Epainear du  métal 
à  U  culafl*e.  .  . 
Longueur  du  bou- 
ton. 

Piamètredestou: 
rillons.  .... 
Saillie   des  tou- 
rillons  

Calibre  de  la 
pièce. 
Diamètre  du  bou- 
let 


de  24.  •  I    de  16 


9    ^ 
a    6 

5  5 
ao  XI 

5  5 

5  5 

5  « 

5  6 


ir 


Longueur  totale. 

Poifb  dd  U  pièce.;540otifr 


^4 

X    10 

4    9 
•9    * 

4    9 
4  " 


SB 


de  Ti. 


7  id 


44 

$»] 
44 
44 
4C 
44 
3100  L 


10 


de  8. 


de  4. 

pi»  /••  t« 
5< 


3  9 
7  7 
3  ïo 
3  »o 
3  " 


8  10 
aïoo  1. 


3 
6 

3 
3 
3  a 


3 
iiyo  l. 


1  ^ 

10  6 

4100  liv. 

La  même  ordonnance  afTujettit  tous  les  fondeurs 
i,  fuivre  le  même  profil  ou  les  mêmes  moulures  dans 
les  différentes  pièces  des  cinq  calibres  :  on  jouit  ici 
la  table  des  dimenûonsde  ce  profil  qui  accompaene 
cette  ordonnance.  On  y  fuppofe  le  calibre  de  char  • 
que  pièce ,  divifé  en  36  parties  égales.  Ce  font  ces 
parties  qui  fervent  à  exprimer  ou  donner  les  di£- 
lérentes  dknenfions  de  ce  profil  général. 

Table  des  dîmenfions  des  moulures  d'une  pièce ^  de 
canon ,  exprimées  en  parties  de  fin  calibre  divifi 
en  ^6  parties  égales* 

Koms  des  moulures.  tsrgcur.    SaîHîc. 

1  Plinthe  ou  plate-bande  de 

la  culaffe.  •    .    .    .    .    '^i    -^t 
«    Tore  de  la  culaffe.    .    .    ^    ^nr 

3  liflel  inférieur  de  la  gorge.    -^    -fr 

4  Gorge  de  la  culaife.    •    •     ^ 

5  Liftelfupérieur  delà  gorge. 

6  Rondeau  de  la  culalte.     . 

7  liftel  du  rondeau.  .    •    • 

8  Champ  de  lumière.    •    • 

9  Liftel  mférieur  de  Taftra- 

gale  du  premier  renfort, 
jo  Aitragale  du  premier  ren- 
fort  

II  liftel  fupérieur  de  Taftra- 

gale  du  premier  renfort.    ^    rli:  , 
I a  Plate -bande 'du  premier 

renfort.    •    •    •    •    •    tz    tôî  . 

upIusfaiBant. 
1  moyen 
^  , -auplosbaft» 
94  liftet  de  ladoucuie  dufe- 

.     cos^  renfort.,  >    •    .    -{%    Toï       .  » 
95.  Plase-b^de  du  fecond 

renfort.    •    .    r   •    •    n    t^ 

.       .  r-^-aupk»iJMlUat, 

m&  boudaedelaTgléc.  i    .    ^  S-yr^^^'^'T^* 


1 


V 


il 

s« 

n 


Les  extrémhli 
finilfènt  aux  angles- 
deslifids, 

2L 

IL 

la 

Vif  de  U  fttcc» 


S  3  Doucinedn  renfort. 


(Tr«u 


S^Ue. 


3l     TÔT 

y|       Vif  de  U  volée. 


16 

5  6 


36 

56 

/  I 


plus  haut» 
plus  bas. 


Î6 


>6 


f-J'^-iu  plus  haut. 
(^  -'--au  plus  bas» 
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Komt  des  moulurer.  Largeur. 

27  Liftel  de  ia  doocine  de  la 
volée •     . 

18  Ornemens  de  la  volée.     . 

19  Liftel  inférieur  de  Taftra- 

eale  de  la  volée.    .    . 

20  Afhagalederomememde 

la  volée 

ai  Liftel  fupérieur  de  laftra- 
gale  de  la  volée.    .    • 

22  Scotie   de  Taftragale  du 

coHet 

23  Ceinture  de  la  fcotie.  .    . 

24  Aftragalc  du  collet.     .     . 

25  Le  collet  &  le  bourrelet 

en  tulipe  formés  en  dou- 
ane renverfée.  .    .    . 

26  Ceinture  de  la  couronne. 

27  Couronne /j  {^IH  jJîîïIlV 

28  Réglet  ou  ceinture  de  la 

]M)uciie.    .....    yj     -3^ 

Longueur  totale  de  la  pièce  y 
compris  le  bouton  de  la 
culaiTe.    .    •    •    •    •     iicfii. 

mètrea. 

Manière    de  faire  les  moules  des  canpns  &  de  k9 
findre* 

Avant  tout ,  îl  eft  à  propos  d'avoir  les  terres  pré* 
parées.  La  première  qu  on  empk)tera  fur  la  natte  ^ 
ainfi  qu'il  fera  dit  ci-après,  fera  de  la  teire  graffe 
détrempée  avec  de  la  poudre  de  brique  :  la  quan- 
tité de  la  poudre  de  brique  dépend  de  la  bonté  de 
la  «erre  graife. 

La  féconde  terre  qui  fervira  pour  le  moule  fera 
pareillement  de  la  terre  grafte  bien  battue ,  avec 
de  la  fiente  de  cheval  &  de  k  bourre  :  la  quantité 
de  iiente  de  cheval  dépend  anfti  de  la  qualité  de  la 
terre. 

La  troifième  nommée  ;H>fi/ey  dont  on  fe  fervira 
pour  commencer  la  chape  du  moule ,  fera  de  la 
terre  grafle  très-<fi.ne  &  pafl^e  aii  tamis ,  mêlée  de 
fiente  de  cheval ,  d'argile  &  de  bourre.  La  terre 
gratfe ,  l'argile  &  la  fiente  de  cheval  fe  mettront 
es  parties  égales  avec  un  tiers  de  bourre. 

La  quatrième  qui  s'appliquera  fur  la  potée\  fera 
de  la  terre  griffe  avec  fiente  de  cheval  &'  bourre 
dans  la  proportion  d-deffos» 

Il  y  aime  façon  de  figure  une  potée  qui  fera  meit» 
leure  que  la  précédente.  Prenez  une  demi*quene  de 
terre  à  £ottr  »  deux  féaux  de  fiente  de  cheval  ^  mê-* 
lez  le  tout  dans  im  tonneau  avec  de  l'eau  codir* 
mam ,  Se  l'y  laifTez  pkifieurs  jours,  au  bout  deC> 
queis^Êûtes  des  gâteaux  de  ce  mélange;  faite»  tk* 
cher  ces  gâteaux  ;  pilez-les  bien  memi  ;  mettez  cette 
poudre  à  détremper  avec  de  l'eau  de  fiente  de  che* 
val  i  broyez'la  ainfi  détrempée ,  avec  une  molette  » 
fui;  une  pierre  à  broyer  les  couleurs»  Quand  elle 
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fera  bien  broyée  ,  ajoutez-7  cnvîroii  un  lîtron  de 
cérufe  pîlée  &  paffée  au  tamis  de  foie  :  rebroyez  le 
mélange  à  la  molette  avec  de  l'urine  ,  puis  ajoutez 
une  douzaine  de  blancs  d'œufs. 

Pour  faire  Teau  de  fiente  de  cheval  dont  on  vient 
de  parler ,  rempUflez  un  tonneau  de  cette  fiente  , 
jetez  deflus  de  Teau  Jufqu'à  ce  que  l'eau  fumage  ; 
]ai{fez  tremper  quelque  temps  ,  &L  vous  aurez  de 
l*ean  de  fiente. 

Quant  à  la  terre  qu'on  ^emploiera  fur  cette  po- 
tée ,  on  la  compofera  d'un  muid  de  terre  grade  , 
de  quatre  féaux  de  fiente  de  cheval ,  &  d'autant  de 
forte  urine  qu'il  en  faudra  pour  détremper  la  terre 
&  la  bourre  »  &  battre  le  tout  enferable. 

On  prend  une  pièce  de  bois  de  fapin ,  bien  droite^ 
&  à  plufieurs  pans  ,  ou  même  toute  unie  6c  plus 
longue  que  la  pièce  ne  peut  être  ,  c'eft-à-dire ,  de 
Il  pieds  Si  plus  :  cette  pièce  de  bois  s'appelle  trouf- 
feau.  On  couche  ce  trouffeau  tout  de  fon  long ,  & 
l'on  en  appuie  les  bouts  fur  des  tréteaux  ou  chan- 
tiers. Voyez  planche  XI ,  fonderie  des  canons  ^fig.  1 , 
le  trouffeau  oe  bois  A  fur  les  chantiers  B  b.  La  partie 
C  du  trouflipau  s'appelle  le  moulinet ,  lequel  fert  à 
tourner  le  trouffeau  lorfqu'on  n\et  la  natte ,  &  que 
l'on  applique  la  terre,  qui  doit  former  par  fon  enduit 
le  moule  ou  la  chape. 

On  graiffe  le  trouffeau  avec  du  vieux  oing ,  on 
^ roule  par  deffus,  &  Ton  attache  avec  deux  clous 

*  une  natte  de  paille  ,  qui  couvre  le  trouffeau  ,  6c  qui 
lui  c^onne  une  groffeur  relative  à  celle  que  doit  avoir 

.  là  pièce  de  canon. 

,  Sur  cette  natte  on  appliqiie  plufieurs  charges  ou 
coupes  d'une  terre  graffe  détrempée  avec  de  la 
poudre  de  brique  »  6c  l'on  commence  à  fermer  un 
modèle  de  canon. 

On  met  enfuite  une  autre  couche ,  dont  la  terre 
eft  bien  battue,  &  mêlée  avec  de  la  bourre  &  de 
la  fiente  de  cheval  :  on  en  garnit  le  modèle ,  jufqu*à 
ce  Qu'il  foit  de  la  groffeur  dont  on  veut  la  pièce. 

En  appliquant  toutes  ces  couches  de  terre ,  on 
entretient  toujours  fous  le  trouffeau  un  feu  de  bols 
ou  de  tourbes ,  fuivant  les  lieux ,  afin  de  faire  fécher 
.  la  terre  plus  promptement. 

Après  cela ,  on  fait  toutes  les  parties  de  la  pièce, 

•  comme  le  bourrelet,  le  collet,  les  aftragales,  les  ren- 
:  forts,  les  plates- bandes,  6cc.  ce  qui  fe  fait  d'une 

manière  fort  fimple,  6c  néanmoins  fort  ingénîeufe. 
Lorfque  la  dernière  terre  appliquée  eft  mife  tonte 
snolle,  on  approche  du  moule  qui^efl  brut  ce  que  l'on 
appelle  V échantillon  :  c'eft  une  planche  de  dpuze  pieds 
ou  environ ,  dans  laquelle  foni^  entaillées  toutes  les 
différentes  moulures  du  canon  ;  on  affure  cette  plan- 
che bien  folidement  fur  les  deux  chantiers ,  enlbrte 

-qu'elle  ne  puiffe  recevoir  aucun  mouvement..  .  1 
On  tourne  après  cela  à  force  le  moule  contre  fé- . 
chantillon,  par  le  moyen  de  petits  moulinets  qui! 
font  à  l'une  de«  extrémités.  Le  moule  frpttant  aînfi  ' 
entre  les  moulures  de  l'échantillon,  en  prend  l'inp-! 
preffion,enforte  qu'il  reffemble  entièrement  à  une 

.^ijlcp  de  caoon  finie  dans  toutes  î^  parties. 
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Au  Keu  des  terres  fufdites ,  on  emploie  datls  quel- 
ques fonderies  du  plltre  bien  fin  ;  mais  ce  plâtre  a 
un  inconvénient ,  c'eft  de  fe  renfler  inégalement ,  ce 
qui  rend  la  furface  des  pièces  moins  parfaite  ;  ce 
qu'on  ^ourroit  pourtant  corriger  en  finiflant  le  moule 
un  peu  plus  menu,  laiffant  faire  au  plâtre foa  effet; 
le  recherchant  enfuite  avec  du  fuif ,  8c  le  repaffant 
à  l'échantillon  jufqu'à  ce  qU'il  eût  la  groffeur  requife, 

Lorfque  le  moule  du  canon  eft  fiDrmé  avec  fes 
moulures,  on  lui  pofe  les  anfes,  les  devifes,  les 
armes ,  le  baffinet ,  le  nom ,  l'ornement  de  volée , 
ce  qui  fe  fait  avec  de  la  cire  6c  de  la  térébenthine 
mêlées ,  qui  ont  été  fondues  dans  des  creux  faits  de 
plâtre  très-fin ,  oh  ces  omemens  ont  été  moulés. 

Les  tourillons  fe  font  enfuite;  ce  font  deux  mor^ 
ceaux  de  bois  de  la  figure  que  dmvent  avoir  les 
tourillons  ;  on  les  foit  tenir  au  moule  avec  deux 
grands  clous  ;  il  fout  avoir  foin  de  renfler  les  renforts 
avec  de  la  filaffe  ;  car  foute  de  cette  précaution ,  ils 
font  creux  à  caufe  des  moulures  qui  taillent. 

Après  avoir  ôté  le  feu  de  deflous  le  moule ,  oa 
le  frotte  par-tout  avec  fi>rce  fuif,  afin  que  la  chape 
qui  doit  être  travaiUée  par  deffus,  pour  le  couvrir, 
ne  s*7  attache  point.  On  paffe  enfuite  le  moule  par 
l'échantillon ,  pour  fùre  coucher  le  fuif  également 
par-tout. 

Cette  chape  fe  commence  d'dM>rd  par  une  couche 
ou  chemife  de  terre  graffe ,  mais  très  -  fine ,  qui 
s'apoelleiw/^. 

On  a  aéja  dit  que  cette  potée  eft  une  terre  paffée 
6c  préparée  avec  de  la  fiente  de  cheval ,  de  l'argile  > 
6c  de  la  bourre* 

On  laiffe  fécher  la  premi^e  couche  fans  feu  ;  ce 
qui  s'appelle  à  l'ombre. 

Quand  elle  eft  sèche  ,  on  met  par  deffus  d'une 
terre  phis  graffe  ;  mêlée  aufli  de  bourre  6c  de  fiente 
de  cheval.  La  proportion  eft  demi -livre  de  terre, 
demi-fivre  de  nente  de  cheval ,  6c  un  tiers  de  bourre 
ou  environ.  Quand  c'eft  d'une  certaine  terre  rouge 
comme  celle  qui  fe  prend  à  Paris  auprès  des  Char- 
treux ,  elle  fuffit  leule  en  y  mêlant  un  peu  de 
bourre. 

Après  que  la  chape  a  pris  une  épaiffeur  de  quatre 
pouces,  6c  qu'elle  a  été  bien  féchee  au  feu ,  on  tire 
les  clous  qui  arrêtoient  les  anfes  6c  les  tourillons  ; 
on  en  bouche  les  entrées  avec  d$  là  terre,  pub  l'on 
bande  ce  moule ,  aînfi  bien  couvert  de  terre  ,  avec 
de  bons  bandages  de  fer  paffés  en  long  6c  en  large  p 
6c  bien  arrêtés  ;  par  deffus  ce  fer  on  met  encore  de 
la  eroffe  terre. 

La  chape  des  gros  moules  a  ordinairement  cinq 
ou'fix  pouces  d*épaiffeur. 

-Quand  le  tout  eft  bien  fec  ,  on  6te  les  dons  de 
la  natte  ;  on  donne  quelques  coups  de  marteau  fér 
les  extrémités  du  trouffeau  ,•  lequel  étant  plus  mena 
par  un  bout  que  par  l'autte,  fe  détache  infenfible- 
ment  du  tttUieu  du  moule ,  qu'il  traverfe  de  bout  ea 
%out  ;  ée  que  l'on  appelle  être  en  d^uilU;  6c  en 
retirant  ce  trouffeau  ,Ja  natte  vient  à  àieiur6>.6c  fe 
défile  avec  beaucoup  de  faciliter 
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Ce  moule  ^  aînfi  vidé  par  dedans  ,  on  le  porte 
tout  d*un  coup  dans  la  folle  qui  eft  devant  le  four*- 
seau ,  6c  011  le  canon  doit  être  Fondu. 

L'on  jette  force  bûches  allumées  dans  ce  moule, 
îufqu  à  ce  qu'il  foit  parfaitement  fec  j  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  mettre  au  recuit. 

L'ardeur  du  feu  opère  deux  effets  :  elle  fond  le 
fiiif  qui  fépare  la  chape  d'avec  le  moule  ;  &  elle 
sèche  en  même  temps  les  terres  de  ce  moule  »  de 
manière  qu'on  les  caiTe  facilement  avec  des  ferre* 
mens,,  ann  au'il  ne  refte  en  entier  que  la  chape 
feule  ,  laquelle  dans  fon  intérieur  a  confervé  l'im- 
preflion  de  tous  les  ornemens  faits  fur  le  moule. 

A  la  place  du  moule  que  Ton  vient  dé  détruire , 
Ton  met  une  longue  pièce  de  fer  cylindrique  qu'on 
appelle  le  noyau  ;  elle  fe  pofe  très  -  jufle  dans  le 
milieu  de  la  chape ,  afin  que  le  métal  fe  répande 
égalen^nt  de  côté  &  d'autre. 

Le  noyau  eft  couvert  d'une  pâte  de  cendre  bien 
recuite  au  feu,  conmie  le  moule,  &  arrêtée  avec 
du  fil  d'archal,  auffi  bien  recuit  le  long  &  à  lentour 
par  trois  fois  en  fpirale  ,  couche  fur  couche  jufqu'à 
la  groffeur  du  calibre  dont  doit  être  l'amc  de  la 
pièce  ;  enforte  qu'il  refte  un  efpace  vide  entre  le 
noyau  &  le  creux  de  la  chape ,  qui  doit  être  rempli 
par  le  métal ,  ce  qui  fait  TépaiiTeur  de  la  pièce.  Cette 
précaution  de  couvrir  ce  noyau  »  s'oÉferve  pour 
empêcher  que  le  métal  ne  s'attache ,  &l  pour  pou- 
voir enfuite  le  retirer  aifément  du  milieu  de  la 
pièce  ;  comme  ep  effet  on  l'en  tire  quand  le  pièce 
eft  fondue. 

Pour  {aire  tenir  ce  novau  bien  droit ,  on  le  fou- 
tient  du  c6té  de  la  culaUe  par  des  barreaux  d'acier 

Eaffés  en  croix  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  chapelet. 
^u  côté  de  la'bouche  de  la  pièce ,  le  noyau  eft  fou- 
tenu  par  une  meule  faite  de  plâtre  &  de  tuiles  y 
dans  laquelle  paffe  le  bout  oppofé  au  chapelet. 

Lorfque  le  noyau  eft  placé ,  on  attache  la  culaffe 
au  moule.  Cette  culaffe  eft  faite  à  part  de  la  même 
compofitiQn  &  de  la  même  manière  que  le  moule 
du  cort>s  de  la  pièce.  Elle  eft  aufli  bien  bandée  de 
lames  de  fer,  &  elle  s'enchâffe  proprement  au  bout 
du  moule ,  oîi  elle  s'accroche  avec  du  fil  d'archal 
aux  crochets  des  bandages  de  la  chape. 

On  coule  ordinairement  les  pièces  de  la  culaffe 
'  en  bas ,  &  on  laiffe  au  bout  du  moule  qui  eft  en 
haut ,  un  efpace  vide  d'environ  deux  pieds  6c  demi 
de  haut ,  lequel  fert  à  contenir  la  majfflotte  ,  c'eft- 
à-dire  ,  l'excédent  du  méul  de  la  pièce  qui  pèfe 
quatre  milliers  au  moins  :  ce  poids  £ait  ferrer  le 
snétal  qui  compofe  la  pièce ,  ôc  il  le  rend  moins 
poreux  ,  &  moins  fujet  à  avoir  des  chambres  ou 
crevaffes. 

Suppofant  qu*on  veuille  fondre  plufieurs  pièces 
àrla-fois ,  au  haut  du  moule  font  difpofés  plufieurs 
tuyaux  creux  &  godets  de  terre  répondans  à  l'in- 
térieur du  corps  du  moule  ,  par  oii  le  métal  doit 
couler  ;  &  l'on  laiffe  auffi  plufieurs  tuyaux  pour 
fervir  à^é^ent.  Quand  tout  eft  bien  préparé  ,  la  foffe 
fe  remplit  de  terre  bien  sèche ,  que  Ton  bat  avec 
jirtj  &  Méùers:    Tome  I.    Partie  L 
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grani  foin  ,  couche  fur  couche  ,  autour  du  moule 
jufqu'en  haut ,  les  godets ,  tuyaux  8c  évents  fur- 
paffant  de  quelques  pouces  Yaîre  ou  la  fuperficie  du 
deffus  de  la  foffe.  Oji  forme  des  rigoles  tout  autour 
avec  une  terre  graffe  que  l'on  sèche  parfaitement  ; 
elles  fe  nomment  échenos ,  &  elles  fervent  à  conduire 
le  métal  du  fourneau  dans  le  moule  des  pièces. 

On  décrira  ci -après  le  fourneau  propre  à  la  fon- 
derie des  canons  ;  il  fufiît  de  dire  ici  qu'il  y  a  à  fes 
fondations ,  voûte  fous  la  chauffe ,  &  voûte  fous  le 
fourneau  ^  avec  évent  pour  donner  fortie  à  la  fiimée. 
Il  y  a  en  outre  au  rez- de- chauffée  des  âtres  de  fer 
pour  remuer  le  métal  en  fufion ,  avec  une  ouverture 
pour  jeter  le  bois  dans  la  chauffe.  Cette  ouverture 
le  bouche  avec  une  pelle  de  fer. 

Quand  le  métal  eft  chaud  à  un  certain  degré 
connu  par  le  fondeur,  c'eft -à -dire,  fort  fluide  & 
non  empâté 4  à  quoi  Ion  emploie  ordinairement  24 
à  30  heures  ou  environ ,  obfervant  de  tenir  les  mor- 
ceaux de  rofette  ,  dans  le  fourneau ,  élevés  fur  des 
grès  ,  &  ne  pofant  pas  fur  Tâtre  ;  on  difpofe  des 
nommes  qui  tiennent  des  pinces  ou  éclufes  de  fer  fur 
tous  les  trous  qui  communiquent  dans  les  moules  ^ 
afin  que  quand  le  métal  vient  à  fortir  du  fourneau  » 
il  rempliffe  également  toutes  les  rigoles ,  6c  ou'il  foit 
également  chaud  en  defcendant  dans  toutes  les  par* 
ties  du  moule. 

On  dt^bouche  le  trou  du  fourneau  avec  une  lon-^ 
gue  &  groffe  pièce  de  fer  appelée  hferrière.  Ce  trou 
eft  fermé  en  dedans  avec  de  la  terre  eraffe.  Au(fitôt 
qu'il  eft  ouvert  ,  le  métal ,  tout  bouillonnant ,  fort 
avec  impétuofité  ^  &  il  reniplit  toutes  les  rigoles  ; 
alors  les  hommes  qui  tiennent  les  petites  éclufes  de 
fer  fur  les  trous ,  les  débouchent  deux  à  deux ,  &  à 
mefure  que  les  trous  fe  rempliffent ,  ils  fe  retirent  » 
&  le  métal ,  tombant  avec  rapidité  dans  le  moule  , 
forme  la  pièce. 

Pour  éviter  les /bufflures  que  le  métal  forme  dans 
fon  bouillonnement  &  dans  la  chute  précipitj^e  qui 
preffe  l'air  <lans  les  canaux,  les  Keller  avoient 
imaginé  un  tuyau  qu'ils  difpofoient  à  côté  de  leur 
moule  :  le  métal  entroit  par  ce  tuyau  ;  &  comme  il 
faifoit  le  chemin  de  defcendre  avec  violence  au  fond 
de  ce  tuyau ,  .qui  avoit  un  trou  pour  communiquer 
dans  le  moule ,  il  remontoit  dans  le  moule  par  ce 
trou  ,  de  la  même  manière  que  l'eau  qu'on  verfe 
dans  une  branche  d'un  fiphon  remonte  dans  l'autre  : 
par-là  il  chaffoit  l'air  devant  lui»  &  il  étoit  moins  à 
portée  d*en  conferver  des  parties.  Mais  l'ufage  de 
ces  habiles  fondeurs  fur  ce  point ,  n'a  pas  été  gêné* 
ralement  fuivi. 

Lorfque  les  moules  font  rétirés  de  la  foffe ,  on  les 
caffe  à  coups  de  marteau  pour  découvrir  la  pièce 
qu'ils  renferment.  La  figure  fe  montre  enfuite  ;  6c 
comme  elle  eft  brute  en  plufieurs  endroits ,  on  fe 
fert  de  cifeaux  bien  acérés  6c  de  marteaux  pour 
couper  toutes  les  fuperfluités  6c  les  jets  du  métal , 
6c  avec  le  temps ,  on  donne  à  la  pièce  toute  la  pert- 
feâion  que  Ton  veut.  Lorfqu  elle  commence  à  avoir 
une  forme  un  peu  régulière  »  ce  qui  s'appelle  être 
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décroUe  y  on  la  met  à  Valifoir  pour  lui  donner  le  calibre 
qu'elle  doit  avoir..  On  perce  eafulte  la  lumière  avec 
lUie  eipèce  de  foret  particulier  ;  après  quoi  on  fait 
répreuve  de  la  pièce« 

Avant  de  paUier  à  l'opération  de  Xdéfoir^  nous 
iie  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ki  ce  que 
M.  Bofc  d*Antic  dit  fur  les  avantages  de  cette  in- 
vention ,  en  même  temps  que  fur  les  moyens  de 
prévenir  les  foufHures  des  métaux  coules  ou  jetés  eh 
fonte. 

Les  canons  font  pour  Tétat  un  objet  de  très-grande 
conféquence  :  on  fait  combien  les  chambres ,  les  fouf'^ 
flores  leur  font  préjudiciables.  Pour  les  en  garantir , 
il  n*eû  point  de  recherche ,  de  tentative  que  Ton 
n*ait  faite  depuis  leur  invention.  Les  plus  grands 
efforts  avoient  été  fans  fuccès  jufqu'au  temps  où  le 
fleur  Maritz  a  paru  en  France ,  &  a  établi  fa  méthode 
admirable  de  forer  les  canons.  Ceux  qui  ont  examiné 
fa  machine ,  Font  trouvée  d'une  fimplicité  qui  prouve 
le  génie  de  l'inventeur  >  6c  il  eft  certain  qu'elle  pro- 
duit im  effet  auffi  (ur  que  prompt. 

Tai  lieu  d'efpérer  ,  ajoute  M.  d*Antîc ,  que  per- 
sonne ,  pas  même  le  fieur  Maritz ,  pour  lequel  je 
fuis  rempli  d'eftime ,  ne  trouvera  mauvais  que  j'exa- 
mine ici  avec  quelque  attention  les  effets  de  cette 
nouvelle  méthode. 

Autrefois  on  couloit  les  canons  avec  im  noyau  9 
&  ils  avoient  beaucoup  de  foufHures  :  il  femble  qu'on 
de  voit  s'y  attendre.  Il  efl  naturel  de  penfer  que  le 
métal ,  en  coulant  dans  le  moule ,  détachoit  quel- 
ques parties  de  la  matière  du  noyau  ,  qui ,  enve- 
loppée par  ce  métal  tout  en  feu,  donnoient  une 
vapeur  capable  de  faire  des  chambres  »  &  que  la 
chaleur  employée  pour  le  deilechement  du  moule 
n'avoir  pu  difÉper. 

Le  grand  artifle  que  nous  venons  de  nommer , 
coule  les  canons  pleins ,  &  les  fore  enfuite  en  même 
temps  qu'il  les  tourne  11  prévient  ainfi  un  grand  nom- 
brede  foufHures,fur-tout  dans  l'intérieur  où  elles  font 
le  plus  dangereufes  ;  ce  qui  fait  le  grand  avantage 
de  fa  méthode.  En  fuppriraant  le  noyau ,  il  efl  cer- 
tain que  la  fource  des  chambres  efl  confidérablement 
diminuée ,  mais  elle  n  eft  pas  entièrement  tarie. 

Il  peut  fe  détacher  également  de  la  matière  ^  des 
réfervoirs  &  des  parois  intérieures  du  moule  :  l'ex- 
périence ne  prouve  que  trop  que  les  canons  forés 
ne  font  pas  exempts  de  foufHures.  M.  du  Puget , 
officier  d'artillerie,  très-favant  &  d'un  très -rare 
mérite  ,  me  l'a  affuré  très  -  pofitivement.  Qu'il  me 
foit  permis,  continue  M.  d'Antic,  défaire  voir  en 
deux  mots  à  quel  prix  nous  achetons  cette  perfeftion 
des  nouveaux  canons:  i*».  en  coulant  plein,  on  n'a 
par  fonte  qu'environ  moitié  du  nombre  des  canons 
qu'on  avoit  par  fonte  avant  la  fupprefTion  du  noyap. 

a^  Le  moule  fans  noyau  ef^  moins  folide  ,  &  il  a  à 
foutenir  le  double  environ  de  métal  ;  auffi  arrivet-il 
quelquefois  que  la  pièce  n'eft  pas  droite  ;  ce  qui  la 
rend  inutile ,  ou  eft  très-difficile  à  réparer. 

y.  Les  cancns  forés  font  plus  tendres  ,  bavent 
plus  promptament  que  Jes  canons  coulés  avec  un 
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noyatt.  Deux  bons  juges  en  cette  matière  ,  M.  du 
Puget  ôc  le  baron  de  Mêlé  »  me  l'ont  affuré  ,  &  Cela 
paroit  très  -  conforme  à  l'idée  que  nous  avons  de 
l'effet  des  refroidifferoens  plus  ou  moins  prompts. 
4^.  Il  en  coûte  fans  doute  affez  gros  pour  monter  ^ 
entretenir  &  faire  aller  la  machine  à  forer ,  &  en 
perte  de  niétal  ,  ne  fît-on  attention  qu'au  déchet 
de.  la  féconde  fonte.  Ces  inconvéniens  ne  doivent 
pas  diminuer  les  obligations  que  nous  avons  au  fleur 
Maritz ,  &  je  ne  les  ai  certainement  pas  fait  remar* 
marquer  dans  cette  vue. 

L'excédent  des  chambres  des  canons  coulés  avec 
un  noyau ,  ne  procédant  évidenmient  que  des  ma- 
tières détachées  du  même  noyau ,  il  efl  à  préfumer 
qu'on  pourroit  corriger  avantageufement  1  ancienne 
méthode  j  &  peut*être  attendre  de  ces  correâions 
des  canons  qui  ne  le  céderoient  en  rien  à  ceux  de 
la  nouvelle  :  tout  l'art  confifleroit  ,  félon  moi ,  à 
faire  des  noyaux  tels  que  le  métal  en  coulant  n'en 
détachât  aucune  matière  ,  &  ne  pût  en  faire  fortir 
aucune  vapeur  ;  la  chofe  ne  me  paroît  pas  impoffiblè. 
Je  vais  hafarder  ce  qu'une  affez  longue  étude  de< 
argiles  &  de  la  manière  de  les  traiter,  peut  m'avoir 
appris  de  plus  relatif  au  fujet  dont  il  s'agit. 

Je  commencerois  par  écarter  la  bourre  &  la  fiente 
de  cheval  ;  ces  matières  n'entrent  dans  la  coftipofi- 
tiou  des  moules  &  des  noyaux  que  pour  empêcher 
les  gerçures  ;  mais  il  y  a  d'autres  moyens  auffi  effi- 
caces ;  elles  font  un  obftacle  à  une  étroite  liaifon  des 
parties  argileufes  ;  &  mêlées  avec  l'argile ,  il  n'y  a 
qu'une  chaleur  exceffive  qui  puiffe  en  chaffer  tout 
ce  qu'elles  ont  d'expanfif.  Je  n'emploierois  donc 
pour  les  noyaux  que  des  argiles  pures  préparées 
avec  foin  :  on  en  trouve  de  très-bonnes  dans  pref- 

3ue  toutes  les  provinces  ,  à  la  Bélière  en  Norman- 
ie  ,  à  Autrages  dans  la  Flandre  ,  à  Forges  dans  le 
Hainaut ,  à  Suzi  en  Picardie ,  à  Villentrode  en  Cham- 
pagne ,  &c.  Il  convient  de  faire  paffer  cette  argile 
par  plufieurs  lotions  ,  pour  en  extraire  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  falin  ,  &  la  matière  graffe  la  plus 
eroffière  qui  monte  toujours  a  la  furfàce  de  l'eau , 
lorfqu'on  laiffe  à  celle-ci  le  foin  de  pénétrer  &  de 
délayer  l'argile. 

Après  que-cette  argile  efl  defféchée  ,  on  en  faît 
brûler  environ  la  moitié  à  une  flamme  bien  claire  , 
&  affez  long-temps  pour  que  ,  pîlée  &  délayée  dans 
l'eau ,  elle  n'ait  plus  dé  liaifon.  Il  faut  que  cette 
terre  pilée  foit  paffée  par  un  tamis  d'abord  très- 
fin  ,  &  enfuite  par  un  moyen.  Si  le  ciment ,  en  terme 
de  verrerie  ,  étoiwtrop  gros  ,  il  nuiroit  à  la  folidjté  ; 
s'il  étoit  trop  fin  i  il  rendroit  le  defféchement  diffi- 
cile ,  &  occafionneroit  des  gerçures.  On  doit  mêler 
quatre  parties  de  cette  argile  brûlée  &  tamifée  avec 
cinq  parties  de  celle  qui  ne  l'a  pas  été  ,  8f  les  faire 
pétrir  à  l'ordinaire  avec  la  plus  grande  attention.  La 
pâte  doit  être  d'une  confiflance  moyenne  ;  fi  ^lle 
étoit  trop  dure  ,  les  différentes  couches  ne  fe  lie- 
roient  pas  bien  enfemble  ;  fi  elle  étoit  trop  molle , 
le  noyau  pourroit  fe  déjeter ,  le  defféchement  fe- 
roit  plus  long  ,  &  la  retraite  plus  confidérable,  H  eft  ' 
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néceflaire  de  faire  le  noyau  hors  de  la  fofle.  Le  f<u 
ou  on  a  employé  pour  deffécher  le  moule  ,  ne  fuf- 
nroit  pas  pour  le  recuire  parfaitement.  Ce  noyau 
peut  erre  fait  dans  un  calibre  de  bois  bien  fec  & 
lien  folide,  dont  l'ouverture  ait  trois  quarts  de 
pouces  de  plus  oue  celui  du  canon.  Je  fixerois  au 
centre  de  ce  calibre  un  bâton  bien  droit  de  bois 
fec  ,  d'un  pouce  environ  de  diamètre  ,  ôc  de  deux 

{>ouces  plus  court  que  le  noyau  ^  de  façon  qu'il  ne 
brtiroit  que  d'un  bout  du  noyau  ;  le  vide  que  laif-^ 
feroit  ce  bâton  ,  lorfqu'il  feroit  renfermé  par  le  feu, 
ne  porteroit  aucun  préjudice  à  la  folidité  du  noyau , 
diminueroit  le  danger  des  gerçures ,  &  faciliteroit 
llntime  recuiffon.  Ce  calibre  doit  être  rempli  par 

fetites  portions  ,  ÔC  il  faut  avoir  foin  de  bien  pafler 
argile  &  regrater  avant  d'en  mettre  de  nouvelle. 

Les  noyaux  faits  de  cette  manière  doivent  être 
deflechés  très-lentement  &  bien  fecs  ;  mis  dans  un 
fourneau  pour  y  fouffrir  un  feu  violent  pendant 
huit  ou  dix  jours  :*le  feu  fupprimé  ,  on  bouchera 
exaftement  toutes  les  ouvertures  du  fourneau  ,  & 
on  ne  lui  donnera  de  l'air  que  lorfqu'on  n'y  fentira 
plus  de  chaleur  :  on  aura  par  ce  moyen  des  noyaux 
très-durs ,  très-folides  ,  dont  le  métal  en  coulant  ne 
détachera  rien  ,  &  qui  ne  donneront  aucune  vapeur. 
Il  conviendra  de  les  ufer  avec  un  grès  dur  ,  autant 
qu'il  fera  néceflaîre  pour  les  rendre  parfaitement 
unis.  Un  fondeur  intelligent  trouvera  dans  la  mé- 
thode que  je  viens  de  donner  fur  la  compotition-des 
noyaux  ,  les  idées  néceffaires  pour  perfectionner 
Ift  compofitbn  des  moules  ;  il  peut  fubflituer  avec 
avantage  au  crotin  &^  la  bourre  le  foin  appelé  fv< 
faifif  haché»  en  rejetant  les  brins  les  plus  forts. 

Je  crois  que  Fancîenne  méthode  atnfi  corrieée 
donneroit  des  canons  aufll  bons  que  la  nouvelle  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  faire  illuûon  :  ni  l'une  ni 
Fautre  n'en  donnera  jamais  de  parfaits.  Telles  pré- 
cautions que  l'on  prenne ,  il  pourra  fe  mêler  avec 
le  métal ,  au  moment  qu*on  le  coule  ,  quelque  ma- 
tière capable  de  donner  une  vapeur  par  l'embrâfe- 
ment ,  6c  paffer  avec  le  métal  dans  le  moule  au 
moins  quelaues  parcelles  de  fcories  ;  ce  qui  formera 
lin  défaut  d  homogénéité  dangereux. 

Je  fuis  perfuàcfe  ^  dit  encore  M.  Dantic ,  qu*il 
«*y  a  qu'un  moyen  d'avoir  des  canons  tels  qu'on  peut 
les  denrer ,  c'eft  de  ne  les  pas  couler;  mais  ce  moyen 
cft-il  praticable  ?  Je  vais  Tenvifager  fous  différens 
points  de  vue.  Il  eft.poflSble  de  faire  un  fourneau 
dont  le  baifin  foit  plan  ou  incliné  dans  fa  longueur  de 
deux  pouces  ,&  qui  ait  cinq  pieds  &  demi  de  largeur, 
fur  dix  pieds  &demi  de  longueur  &  vingt  deux  pouces 
de  profondeur.  Si  l'on  met  dans  ce  bailm  une  fuffifante 
quantité  de  cuivre  allié,  pour  qu'il  foit  plein  après  la 
fufion  ;  Ôc  fi  lorfque  la  matière  fera  bien  fondue  &  bien 
dépurée  ,  on  la  laifTe  refroidir  dans  le  fourneau  ,  on 
aura  une  table  de  cuivre  auHi  parfaite  que  le  pla- 
teau dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  table 
fciée  en  trois  fur  fa  longueur  ,  fournira  de*  quoi  feire 
trois  pièces  de  vingt-quatre  par  le  fecours  de  la 
machiAe  à  forer  du  fieur  Mai itz ,  auiB  compares  6c 
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au{&  homogènes  qu'il  foit  poffible  ;  ma'is  il  en  coû» 
tera  fans  doute  beaucoup  pour  fcier  Se  pour  tour* 
ner  ces  canons.  Je  penfe  qu'on  pourreit  ie  procu-^ 
rer  le  même  avantage  d'une  manière  phss  fimple  & 
moins  difpendteufe  :  il  n'y  a  qu'à  faire  le  mouie  du 
canon  dans  le  baifin  du  fourneau  ;  à  mefure  que  la 
matière  fondroit,  le  moule  fe  rempliroit  ^  les  canons 
feroient  pleins  ,  auffi  bons  ane  par  la  méthode  pré-^ 
cédente ,  &  il  n'y  auroit  qu  une  arête  de  quelques 
pouces  à  emporter. 

II  feroit  bien  à  fouhaîter  qu'on  pût  s'épargner  la 
peine  ôc  la  dépenfe  du  forage.  Je  ne  vois  qu'un 
moyen  :  c<ç  -feroit  de  mettre  un  noyau  qui ,  d'un 
bout  feroit  foutenu  dans  ie  pied  droit  du  badin ,  6c 
du  coté  de  la  culafle  du  canon  par  un  tenon  fixé 
au  fond  du  moule.  Les  noyaux  que  j'ai  propofés  ci- 
defTus  feroient  aflez  folides  ;  mais  le  tenon  laiiTeroit 
une  ouverture  fadieufe.  Pourroit-ellç  être  bouchée 
fondement  avec  une  vis  de  même  métal  -ou  par  quel- 
qu'autre  moyen  ?  Quoiqu'un  fondeur  de  province 
afTez  intelligent  me  Tait  afTuré  ,  je  n'oferois  décider 
la  queâion.  Si  cek  étoit  poifible  6c  fans  danger  ,  il 
feroit  peut-être  aufii  fimple  d'ajourer  après  coup 
une  culafie.  Cestnéthodes  oat  fans  doute  de  très-^ 
grandes  dif&cultés.  Comment  conftruire  un  fourneau 
de  cette  étendue  ailez  folide  ,  &  propre  à  donner 
une  chaleur  capable  de  fondre  promptement  la  ma-> 
tière  ?  Si  la  réuffite  ne  dépendoit  que  de-là  ,  je  crois 
qu'on  pourroit  s'en  flatter.  Les  refieurces  de  la  pyro- 
technie ne  font  certainement  pas  épulfées  dans  les 
fourneaux  ordinaires  des  fondeurs  :  il  me  femblè 
qu'il  Êiudroit  ignorer  les  vrais  principes  de  cet  art  ^ 
pour  douter  qu'on  ne  puifle  changer  les  dimenfions 
des  fourneaux  fans  perdre  la  folidité  irécefiaire  ,  6c 
fans  fe  priver  du  degré  de  feu  le  phjs  avantageux. 

En  donnant  au  bafiin  une  fi  grande  étendue ,  il 
fe  perdra ,  dira-t-on  j  beaucoup  de  métal  ;  cela  ar- 
jiveroit  indubiublement ,  fi  1  on  fondoit  à  l'ordi- 
naire. Il  ef^  certaxR  que  le  feu  prive  d'autant  plus  le 
métal  de  fon  phlogiftique  ^  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs  ,  que  là  (urface'fur  laquelle  il  agit  cft  plus^ 
grande.  Le  moyen  de  prévenir  ou  du  moins  de  di- 
minuer confiderablement  cette  perte  ,  efl  connu  ; 
il  ne  faut  que  donner  au  métal  de  nouveau  phlogif- 
tique  à  mefure  que  le  fien  lui  eft  enlevé. 

On  peut  encore  objefter  qu'à  chaque  fonte  il 
faudroit  un  nouveau  fourneau.  Quand  cela  feroit , 
je  penfe  qu'il  y  auroit  à  gagner  fi  cette  méthode 
donnoit  de  beaucoup  meilleurs  canons  >  conune  Vt 
me  paroît  qu'on  ne  peut  guères  en  douter.  Je  crois 
que  ,  pour  tirer  les  canons ,  il  fuffiroit  de  démolir 
une  portion  dn  fourneau.  Pour  en  fondre  de  nou- 
veaux ,  on  n*auroit  qu'à  réparer  folidement  la  brè- 
che &  refaire  le  moule  dans  le  baffin.  N'en  coûte- 
t-il  pas  autant  pour  vider  une  fofle  6c  reccnftruire 
les  itioules  i  Peut-être  même  y  auroit-il  moyen  de 
fe  procurer  une  économie  précieufe.  Les  canons  de 
fer  faits  fuivant  cette  méthode ,  feroient-ils  de  beau* 
coup  inférieurs  à  ceux  de  enivre  allié  ,  coulée 
à  l'ordinaire  i 
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^  PeiM^Jti'e  pourroit-oa  réumr  ntiletnent  la  mé- 
thode de  couler  les  pièces  avec  un  noyau  ,  &  «elle 
lie  fe  «Tervir  de  Taléloir  pour  forer  les  canons.  Ce 
feroît  de  n'employer  qu'un  noyau  d'un  très-petit 
calibre  dans  une  tonte  &  avec  un  moule  fait  avec 
foin,  iîiivant  toutes  les  précautions  qui  viennent 
d'être  prefcrites ,  &  de  fe  fervir  enfuite  de  l'aléfoir 
pour  amener  l'ame  du  canon  à  la  grandeur  qu^elle 
doit  avoir  »  &  pour  faire  difparoitre  par  ce  moyen 
les  foufflures ,  les  gerçures  ,  les  inégalités  &  autres 
défauts  qui  fe  portent  prefque  toujours  à  la  furface 
des  parois  intérieures.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  temps 
de  faire  connoître  la  conftruâion  &  le  mécanifme 
de  l'aléfoir  dont  l'ufage  a  été  afTez  généralement 
adopté. 

VaUfoir  tù  une  machine  afTez  nouvellement  in- 
ventée ,  qui  (ert  à  forer  les  canons  j  &  à  égalifer 
leur  furface  intérieure.  Cette  machine  efl  compofée 
d'une  forte  caee  de  charpente  établie  fur  un  plan- 
cher folide,  élevé  de  huit  ou  dix  pieds  au-defTus 
du  fol  de  l'atelier.  Cette  cage  contient  deux  montans 
i  languettes  fortement  fixés  à  des  pièces  de  bois 
qui  portent  par  leurs  extrémités  fur  les  traverfes 
qui  afTemblent  les  montans  de  la  ilge.  On  appelle 
ces  montans  à  languettes ,  touliffcs  dormantes.  Leurs 
languette^ ,  qui  font  des  pièces  de  bois  de  quatre 
pouces  d'écarrifTage  ,  clouées  fur  les  montans  ,  doi- 
vent fe  regarder,  &  être  pofées  bien  d'à- plomb  & 
parallèlement  dans  la  cage  ;  leur  longueur  doit  être 
triple  ou  environ  de  celle  des  canons  qu'on  y  veut 
aléfer. 

Sur  ces  coulifTes ,  il  y  en  a  deux  autres  à  rainure 
qui  s'y  ajuflent  exaâement  :  ce  font  ces  dernières 
qui  portent  les  moifes  entre  lefquelles  la  pièce  de 
canon  fe  trouve  prife  ;  enforte  que  les  deux  coulifles 
à  rainure,  les  moif)?s  &  la  pièce  de  canon  ne  for- 
ment plus  qu'une  feule  pièce ,  au  moyen  des  gou- 
geons  à  clavettes  ou  à  vis  qui  les  unifient  enfemble  |^ 
«nforte  que  le  tout  peut  couler  entre  lfs*deux  cou- 
lifTes dormantes  par  des  cordages  &  poulies  mou- 
lées ,  attachées  au  haut  de  Taléfoir  &  à  la  culafTe 
de  la  pièce  de  canon.  Le  bout  des  cordages  va  fe 
rouler  fur  un  treuil ,  aux  deux  extrémités  duquel 
font  deux  roues  dentées  du  même  nombre  de  dents. 
Les  tourillons  du  treuil  font  pris  dans  des  collets 
pratiqués  entre  les  montans  antérieurs  de  la  cage 
&  des  doffes  qui  y  font  appliquées. 

Les  deux  roues  dont  nous  venons  de  parler,  en- 

frènent  chacune  dans  une  lanterne  d'un  même  nom- 
re  de  fufeaux.  Ces  lanternes  font  fixées  fur  un  mar- 
bre commun ,  dont  les  tourillons  font  pris  de  même 
par  des  coUeu  fermés  par  les  deux  montans  de  la 
cage  &  les  dofTes  qui  y  font  appliquées.  Les  parties 
de  cet  axe  qui  excèdent  la  cage ,  tont  des  carrés  fur 
kfquels  font  moulées  deux  roues  à  cheville,  au 
moyen  defquelles  les  ouvriers  font  tourner  les  lan- 
ternes fixées  fur  le  même  axe  6c  les  roues  den- 
tées qui  y  engrènent ,  &  par  ce  moyen  élever  ou 
baifTer  les  moifes  ,  les  coulifTes  à  rainures  >  &  la 
pièce  de  canon  qui  leur  efl  affujettie  par  les  cordages 
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qui  fe  roulent  fur  le  tre«dl  ou  axe  des  rou€i  deiH 
tèes. 

'  Sur  le  fol  de  l'atelier ,  direâement  au-defTousdet 
coulifTes  dormantes ,  efl  fixé  un  bloc  de  pierre  foti* 
dément  maçonné  dans  le  terre-plain.  Cette  pierrt 
porte  une  crapaudine  de  fef  ou  de  cuivre  qui  doit 
répondre  direâement  à-plomb  au  defTous  de  la  Ugnt 
parallèle  aux  languettes  des  coulifTes  dormantes ,  âc 
qui  fépare  Fefpace  qu'elles  laifTent  entre  elles  en  deux 
parties  égales.  Nous  appellerons  cette  ligne ,  U  ligne 
dtfoi  de  CaUfoir.  C'eft  dans  cette  ligne  qui  eft  à- 

Elomb,  que  l'axe  vrai  de  la  «pièce  de  canon,  dont 
i  bouche  regarde  la  crapaudine  ,  doit  fe  trouver  ; 
enforte  que  le  prolongement  de  cet  axe  »  qui  doit 
être  parallèle  aux  languettes  des  coulifTes  dormantes , 
pafTe  par  cette  crapaudine. 

Toutes  ces  chofes  ainfi  difpofees ,  &  la  machine 
bien  affermie ,  tant  par  des  contrevents  que  par 
des  traverfes  qui  unifTent  les  montans  à  la  charr 
pente  du  comble  de  l'atelier  ^  on  préfenfê  le  fo- 
ret à  la  bouche  du  c^on,  s'il  ^  été  fondu  pleio 
pour  le  forer ,  ou  s'il  a  été  fondu  avec  un  noyau  , 
pour  faire  fortir  les  matières  qui  le  conipofent.  Le 
foret  efl  fait  en  lansue  de  carpe  ,  c'eft-à-dire ,  à 
deux  bifeaux  ;  il  eft  terminé  par  une  boite  dans 
laquelle  entre  la  partie  carrée  de  la  tige  du  foret  » 
qui  eft  une  forte  barre  de  fer  ronde  dans  la  partie 
qui  doit  entrer  dans  le  canon ,  &  terminée  en  pivot 
par  fa  partie  inférieure ,  laquelle  porte  fur  la  cra- 
paudme  dont  on  a  parlé. 

A  trois  ou  quatre  pieds  au-defTus  de  la  crapat»^ 
dine ,  eft  fixée  fur  la  tige  duibret  qui  eft  carré  en 
cet  endroit ,  une  forte  boîte  de  bois  ou  de  fer ,  ai» 
travers  de  laquelle  paffent  des  leviers  que  des  hom- 
mes ou  des  chevaux  font  tourner.  Au  moyen  de  ce 
mouvement  &  de  la  prefBon  de  la  pièce  de  canon* 
fur  la  pointe  du  foret ,  on  vient  à  bout  de  la  percer 
auf5  avant  que  Ton  fouhatte.  Les  parties  que  le  fo- 
ret détache ,  &  qu'on  appelle  aUfures  ,  font  reçues 
dans  une  auge  ,  pofées  fur  la  boite  des  leviers ,  on 
fufpendue  à  la  partie  inférieure  des  coulifTes  dor-: 
mantes.  ' 

Quand  la  pièce  eft  forée  afTex  avant ,  ce  que  Ton 
connoît  lorfque  la  bouche  du  canon  eft  arrivée  à 
une  marqije  taite  fur  la  tige  du  foret ,  à  une  diftance 
convenable  de  fa  pointe  ,  en  Télève  au  moyen  du 
rouage  ,  expliquée  ci-devant ,  jufqu'à  ce  que  le  fo- 
ret foit  fbrti  de  la  pièce  :  on  démonte  enfuite  le  forêt 
de  defTus  fa  tige ,  &  on  y  fubftitue  un  alèfoir  ou 
écarrifToir  à  quatre  couteaux.  Cet  aléfoir  eft  une- 
boîte  de  cuivre  de  forme  cylindrique ,  au  milieu  de 
laquelle  eft  un  trou  carré  capable  de  recevoh-    la 
partie  carrée  &  un  peu  pyramidale  de  la  tige  ,  fur 
laquelle  précédemment  le  forêt  étoit  monté.  Cette 
boîte  a  quatre  rainure?  en  queues  d'aronde ,  paral- 
lèles à  fon  axe  ,  &  dans  lefquelles  on  fait  entrer 
quatre  couteaux  d'acier  trempé.  Ces  couteaux  font 
des  barres d  acier  en  queues  daronde  ,  pour  remplir 
les  rainures  de  la  boîte  :  ils  entrent  en  coin  par  la 
partie  fupérieure ,  pour  qu'ils  ne  puifTent  fortir  de 
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cette  botte  ,  quoique  la  pièce  de  canon  les  pouiïe 
en  en-bas  de  toute  fa  pefanteur.  Les  couteaux  doi- 
Tent  excéder  de  deux  lignes  ou  environ ,  la  fur* 
tàce  de  la  botte ,  &  un  peu  moins  par  le  haut  que 
par  le  bas  ,  pour  que  Taléfoir  entre  fadlement  dans 
la  pièce  de  canon  dont  on  accroît  Tame  avec  cet 
outil  »  en  faifant  tourner  la  tige  qui  le  porte  ,  comme 
•n  £iit  pour  forer  la  pièce. 

Après  que  cet  aléfoir  a  paiïé  dans  la  pièce  ,  on 
en  iait  pafler  un  autre  de  cinq  couteaux ,  &  on  finit 
par  un  de  fix  ,  où  les  furéices  tranchantes  des 
couteaux  font  parallèles  à  Taxe  de  la  boîte ,  & 
feulement  un  peu  arrondies  par  le  haut  pour  en  fa-* 
dHter  l'entrée.  Cet  aléfoir  efface  toutes  les  inéga- 
lités que  les  autres  peuvent  avoir  laiffées  »  6c  donne 
à  Famé  du  canon  la  forme  parfaitement  cylindrique 
&  polie  qu'elle  doit  avoir. 
j  Le  canon  ainfi  aléfé  eft  renvoyé  à  l'atelier  des 
dfeleurs  où  on  l'achève  &  repare.  On  y  perce  auffi 
la  lumière  »  &  il  en  fort  pour  être  monté  fur  fon 
affût  :  il  eil  alors  en  état  de  fervir ,  après  néanmoins 
^"il  a  été  éprouvé. 

On  a  pris  le  parti  de  fondre  les  canons  folides , 
&  de  les  forer  &  aléfer  à  l'aide  de  cette  machine , 
parce  qu'on  eft  sûr  par  ce  moyen  de  n'avoir  ni 
tbufflures  ni  chambres  ;  inconvéniens  auxquels  on 
e(l  plus  expofé  en  les  fondant  creux  par  le  moyen 
d'un  noyau.  Le  premier  aléfoir  a  été  conftruit  à 
Strasbourg.  Un  feul  aléfoir  fudit  pour  trois  four* 
neaux  ;  cette  machine  agiflant  avec  aflez  de  promp- 
titude ,  elle  peut  forer  autant  de  canons  qu'on  en 
peut  fondre  en  une  année  dans  un  atelier» 

Aiamère  de  percer  la  lumière. 
r 

Lorfque  la  pièce  eft  finie  »  on  perce  h  lumière  : 
pour  cet  effet ,  on  renverfe  la  pièce  de  côté  ,  de 
manière  qu'un  des  tourillons  ioit  tourné  vers  la 
terre.  Elle  eft  pofée  (m  des  chantiers ,  l'endroit  où 
fe  doit  percer  la  lumière  ,  correfpondant  à  la  pointe 
da  foret  quand  il  eft  monté  fur  la  bafcule. 

Suivant  lordonnance  du  7  oâobre  1732  ,  le  canal 
de  la  lumière  doit  être  pratiqué  dans  le  milieu  d'une 
mafle  de  cuivre  rouge ,  pure  rofctte  ,  bien  écroué , 
&  qu'on  a  placée  dans  le  moule  à  la  place  où  de- 
Tott  être  fait3  la  lumière  :  on  a  préféré  le  cuivre 
ronge  à  la  matière  même  du  canon  ,  parce  qu'il  ré- 
fifte  davantage  à  l'effort  de  la  poudre. 

La  lumière  doit  être  percée  de  manière  qu'elle 
forme  un  angle  obtus  de  100  d'îgrés  avec  Texte- 
rieur  de  la  pièce  vers  la  voiée.  C'ell  à  O'^oi  Tou- 
Trier  doit  faire  attention  en  perçant ,  afin  de  diriger 
fon  foret  convenablement 

Dans  les  pièces  de  12  ,  le  canal  de  la  lumière 
doit  aboutir  à  8  lignes  du  fond  de  la  lumière  ;  dans 
celles  de  8  »  à  7  bgnes  ;  &  dans  celles  de  4 ,  à  6 
lignes. 

Dans  celles  de  14  &  de,  16 ,  où  il  y  a  de  petites 
chambres ,  le  canal  de  la  lumière  doit  aboutir  y  fa- 
voir  9  à  oeuf  lignes  du  fond  de  la  petite  chambre 
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dans  les  pièces  de  24  ;  &  à  8  lignes  »  dans  cellel 
de  16. 

Le  foret  dont  on  fe  fert  eft  le  même  que  celui 
des  ferruriers  ;  la  partie  tranchante  eft  feulement  en 
langue  de  ferpent. 

Comme  la  force  d'un  homme  ne  feroit  pas  fuffi- 
faute  pour  pouffer  le  foret  &  le  faire  mordre  »  on 
fe  fert  d'une  machine  nommée  bafcule  ,  à  laquelle 
le  foret  eft  fortement  appliqué. 

De  répreuve. 

Quand  la  lumière  eft  faite ,  on  procède  ï  V épreuve. 
,  >  Pour  cet  effet ,  on  choifit'  un  lieu  terminé  par  une 
butte  de  terre  affez  forte  pour  arrêter  le  boulet. 
-  On  place  la  pièce  à  terre  fur  un  chantier ,  6c  on' 
la  tire  troii  fois.  La  première  charge  de  poudre  eft 
de  la  pefanteur  du  boulet.  Après  la  première  épreuve^ 
on  y  brûle  encore  un  peu  de  poudre  en  dedans  pour 
la  âamber  ;  on  y  jette  de  Feau  fur  le  champ  ;  on 
bouche  la  Inmière  ;  on  preffe  cette  eau  avec  un 
écouvillon ,  &  l'on  examiné  fi  elle  ne  s'échappe 
par  aucun  endroit. 

,  On  prend  enfuite  le  chat  ;  c'eft  un  morceau  de 
fer  ,  foit  à  deux ,  foit  à  trois  griffes  fort  aiguës  ,  dîf** 

gofées  en  triangle  ;  il  eft  monté  fur  un  champ  de 
ois.  Les  fondeurs  appellent  cet  inftrument  le  diable, 
yfoytzfig.  5,4,/.  Il  doit  être  du  calibre  de  la  pièce 
que  Ton  conduit  par- tout  pour  trouver  les  chambres.- 
on  ne  peut,  ufer  de  la  bougie  que  pour  les  petites 
pièces  ,  la  fumée  Téteignant  dans  les  grandes,         ^ 

On  n'éprouve  les  pièces  de  la  nouvelle  invention- 
qu'avec  une  charge  de  poudre  des  trois  quarts  do* 
poids  du  boulet. 

On  fubftitue  quelquefois  au  boulet  des  cylindre» 
de  terre  graffe  du  calibre  de  la  pièce  »  &  d'environ 
deux  pieds  de  long. 

On  fait  une  efpèce  de  chat  d'un  ufage  d^autam 
plus  commode  pour  toutesfortes  de  calibres-,  qu'on' 
peut  étendre  ou  refferrer  Tes  griffes  par  le  moye» 
d'un  anneau  dans  lequel  elles  font  paffées  ,  &  d'ui» 
refibrt  qui  eft  placi  entre  elles.^ 

Lorfqu'on  s'eft  affuré  par  le  chai  qui  fe  trouve 
arrêté  dans  l'intérieur  de  la  pièce  ,  qu'il  y  a  chambre  ^ 
on  connoît  la  profondeur  de  la  chambre  de  la  ma- 
nière fuivante.  On  prend  le  chat  fimple  ou  non  corn- 
pofé  ,  on  élève  fur  fa  4)laq«e  de  la  terre  glaife  juf* 

3u'à  la  hauteur  du  bout  de  la  griffe  :  vous  con— 
uifez  la  griffe  en  cet  état  dan»  la  chambre  r  vous- 
l'y  faites  entrer  le  plus  que  vous  pouvez  ;  quand 
elle  y  eft  bien  enfoncée  ,  vous  retirez  le  chat  ;  les^ 
borch  de  la  cha.nbre  arppuient  contre  la  glaife  &  la 
détachent  de  la  griffe  ,  &L  la  partie  découverte  de  b^ 
griffe  marque  la  profondeur  de  la  chambre» 

De  ta  mife  des  grains^ 

On  met  des  grains  aux  lumières  des^  pièces^ ,  tn 
les  aîéfant  d'un  trou  d'environ  deux  pouces  ;  aprè» 
quoi  on  fait  couler  par  la  bouche  du  canon  de  la 
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cire  au  fond  de  Tame  ,  lorfque  Tépaiflenr  de  der- 
rière de  la  culaiTe  n*eft  pas  aflez  confidérable.  On 
met  fur  cette  cire  du  fable  un  peu  moite  ;  on  le 
frappe  avec  un  refouloir  jufqu'à  la  hauteur  des  an- 
fes  f  on  fait  chauffer  la  pièce  ;  on  place  au  deflus 
un  écheno  de  terre  ;  la  pièce  eft  à  deux  pieds  au 
deflbus  de  Fécteno  qui  y  conduit  le  métal.  Il  y  a 
dans  le  fourneau,  à  peu  près  800  livres  de  métal.  On 
pratique  un  gros  jet  pour  la  lumière  :  elle  $*abreuve 
de  métal  par  ce  let  ;  on  la  laiffe  refroidir  ;  on  en* 
lève  ce  qu'il  y  a  de  trop  ,  &  on  fore  une  nouvelle 
lumière. 

Un  fondeur  Polonols  ,  nommé  Sanii  ,  indique 
tin  autre  procédé  :  il  creufe  la  lumière  en  écrou  avant 
que  d'y  couler  le  métal  ;  le  métal  s'engage  û  bien 
oans  ces  tours  ou  pas  d'écrou  ,  qu'il  n'en  peut  être 
chaire. 

On  a  propofé  d'autres  moyens  que  les  précédens, 
pdur  mettre  des  grains  ,  mais  qui  ont  tous  leurs  in- 
çonvéniens.  On  dit  que  M.  (jor,  commifTaire  des 
fontes  de  Perpignan  ,  propofa  en  1736  le  moyen 
de  mettre  le  grain  à  une  pièce  en  moins  de  qua- 
tre heures  fans  la  démonter. 

Quand  on  veut  refondre  des  pièces  de  canon ,  il 
faut  les  mettre  en  tronçons  ,  &  les  jetter  dans  le 
fourneau  ;  pour  cela  »  on  fait  une  rainure  à  la  pièce 
dans  l'endroit  où  l'on  doit  la  couper  avec  une  tran* 
che  &  le  nuuteau  ;  puis  on  fait  une  maçonnerie 
sèche  de  quatre  briques  d'épaifTeur  ;  on  y  place  la 

f)ièce  en  équilibre  ;  on  remplit  de  charbon  allumé 
a  maçonnerie  ;  on  fait  chauffer  la  pièce  jufqu'à  lui 
donner  la  couleur  de  cerife  ;  pui^  on  élève  un  gros 
poids  avec  la  chèvre  qu'on  laiffe  retomber  à-plomb 
iur  la  pièce  qui  en  eft  brifée. 

Des  lavures» 

Dans  les  lieux  ou  Ton  fond  &  oti  on  alèfe  les 
canons  ,  il  reAe  des  grains  ^  des  fciures  &  autres 
pièces  de  métal  mêlées  avec  les  ordures.  Il  en  refle 
auffi  dans  Jes  fourneaux  attaché  au  fond  de  Tâtre 
qu'on  appelle  gâteau*  La  manière  4^  féparer  ces 
portions  métalliques  ,  s'appelle  laver  \  &  ces  por- 
tions métalliques  féparées  fe  nomment  lavures.  Pour 
lavisr  »  on  fait  paffer  le  ramas  de  matières  hétéro* 

Êènes  tirées  de  l'atelier  de  Taléfoir  ôc  des  terres  de 
i  fonderie  par  plufieurs  eaiyc.  On  met  au  moulin 
ce  qui  fort  des  eaux.  Il  y  a  deux  fortes  de  moulins  ; 
la  première  n'a  rien  de  particulier ,  elle  reffemble 
aux  moulins  à  cidre  :  c'eft  une  meule  de  fer  coulé 
'  d'envirotfi  trois  pieds  de  diamètre  fur  quinze  pouces 
d'épaiffeur  ,  pofée  verticalement  fur  une  cuvette 
coiUée  auffi  de  fer  ,  &  aiCfe  fur  une  maçon- 
nerie. Les  rebords  de  la  cuvette  ont  fix  pouces  de 
haut  :  un  levier  paile  au  centre  de  la  meule ,  la 
traverfe  &  fe  rend  dans  un  arbre  vertical  mobile 
fur  lui  -  même ,  &  foutenu  par  en-haut  dans  une 
folive  où  entre  fon  tourillon  ,  6c  par  en*bas  (ur 
une  crapaudine  placée  au  centre  de  la  cuvette.  Deux 
hommes  s'appliquent  au  levier ,  &  font  tourner  aveg 
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Tarbre  la  meule  qui  écrafe  les  lavures  :  quand  elle* 
font  bien  écrafées ,  on  les  relave ,  puis  on  les  fond 
pour  les  mettre  en  faumon. 

Voici  d'après  les  Mémoires!  artillerie  de  Salnt-Rcmî^ 
le  tableau  des  prix  accordés  par  le  gouvernement 
pour  les  façons  des  pièces  de  canon  fabriquées  dans 
les  fonderies  du  roi.  Si  ces  prix  ont  changé  depuis  , 
on  y  verra  du  moins  les  proportions  qui  étoient 
obfervées  dans  la  valeur  ^  relativement  aux  diffé-. 
rens  calibres  des  pièces* 

Table  du  prix  des  façons  des  pièces  de  canoru 


ns 
»•§-* 

J 
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5 

Fonderies 

y. 
0 
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0 
0. 
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a 
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s- 

A. 

0. 

M 

eu 

8- 

?9 

"-S 

«MM 

fi 

H 

S 

1 

G 

<» 

'd. 

Ht. 

Ihr. 

Hr, 

lir.    r. 

Hr. 

fir. 

liT. 

Ht. 

Br, 

Paris.  .  .  . 

800 

700 

600  450 

950 

Douay.  .  , 

750  711  10 

500  400 

300 

20Ô 

100 

Strasbourg. 

1000,950 
900:850 

650550 

400 

100 

Lyon.  •  .  . 

^00  500 

350 

100 

Perpignan. 

8001750 

550450 

3061210    1 

300   aoo 

100 

Les  métaux  étoient  fournis  par  le  roi  aux  çom» 
miflaires  des  fontes  ;  il  leur  étoit  accordé  dix  pour 
cent  de  déchet  fur  tous  les  métaux  livrés  en  our 
vrages  neufs  faits  ,  parfaits  6l  reçus* 

Le  roi  fourniflbit  aufli  les  outils  &  ufteiifiles  de 
fonderie  ;  mais  les  commi{faires  des  fontes  étoient 
chargés  de  pourvoir  à  leurs  frais  au  radoub  &  à  l'en* 
tretien  des  outils  Si  uftenfiles  qui  leur  étoient  retnis 
en  bon  état,.âc  dont  on  les  dhargeoit  par  un  in** 
ventaire  en  bonne  forme. 

Le  roi  payoit4Douay&  à  Perpignan  trois  fous  ,  ^ 
Lyon  &  à  Strasbourg  trois  fous^  fix  deniers  do 
façon  pour  chaque  livre  de  métaf  pefant  pour  le» 
petits  ouvrages ,  comme  poulies»  boites  à  rouage  > 
mortiers  ôc  pilons,  pour  compofitions  ,  boîtes  à 
f;enaux  ,  6c  autres  petits  ouvrages  à  l'ufage  de  l'ar* 
tillerie. 

Les  pièces  de  canon ,  mortiers  &  pierriers ,  étoient 
portés  aux  lieux  deftinés  pour  leur  épreuve,  &  rap- 
portés dans  les  fonderies  aux  dépens  du  roi ,  à  l'ex- 
ception  des  pièces  rebutées,  que  les  conrniiflfaires 
des  fontes  étoient  obligés  de  faire  rapporter  à  leurs 
frais  &  dépens. 

Dans  les  cas  preflans ,  &  lorfqu^'il  étoit  ordonné 
aux  commiflaires  des  fontes  de  ne  point  réparer  les 
pièces,  ils  étoient  tenus  de  les  livrer  bruts;  alors 
on  leur  rabattoit  50  livres  par  pièce  de  24 ,  de  16  6c 
de  13 ,  Ôc  25  livres  par  chacune  pièce  de  calibre  infi*. 
rieur  ,  ainfl  que  pour  les  mortiers  &  pierriers. 

Canons  de  la  nouvelle  invention ,  ou  àteJpagnoU. 

On  appeloit  f4DÛ  des  pièces  imaginées  vers  14 
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fio  du  fiide  dernier  »  qui  avoient  une  chambre  au 
fond  de  l'ame  en  forme  de  fphère  un  peu  applatîe. 
Ces  canons  étolcnt  donc  plus  courts  que  les  autres. 
L'objet  qu'on  s'ctoit  propofé  dans  cette  invention , 
étoît  de  chaiTer  le  boulet  dans  un  canon  plus  court , 
moins  pefant ,  &  par  conféquent  plus  aifé  à  tranfpor- 
ter  que  les  anciens ,  avec  la  même  fprce  quf^ns  les 
canons  ordinaires. 
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Pour  cela  on  faifoit  aboutir  la  lumière  à  ^peu  près 
vers  le  milieu  de  la  chambre  fphérique>  afin  qu'il 
s'enflammât  une  plus  grande  quantité  de  poudre  à 
la  fois,  que  lorfque  Vame  du  canon  étoit  partout 
uniforme. 

L'expérience  a  prouvé  la  réuffite  de  ce  qu'on 
s*etoit  propofé  dans  la  conflruâion  de  ces  fortes 
de  pièces  ;  car ,  quoique  beaucoup  plus  courtes  que 
fes  anciennes ,  ôc  avec  une  moindre  quantité  de  pou- 
dre ,  ellesproduifent  les  mêmes  effets  ;  mais  comme 
il  étoit  dimcile  de  nettoyer  leur  capacité  intérieure , 
après  que  la  pièce  avoit  tiré ,  il  y  reftoit  fouvent 
du  feu  qui  produifoit  de  fâcheux  accidens  aux  ca- 
noniers  chargés  du  fervice  de  ces  pièces,  fur-tout 
lorfqu'il  étoient  obligés  de  tirer  promptement.  D'ail- 
leurs, la  poudre  avant  de  fortir  de  la  chambre ,  agif- 
foit  de  tous  côtés  avec  une  û  grande  impétuoUté 
qu'elle  brifoit  les  affûts ,  ou  du  moins  qu'elle  les  met- 
toit  en  très-peu  de  temps  hors  de  fervice  ;  elles 
avoient  auffi,par  une  fuite  néceffaire  de  ce. grand 
mouvement ,  beaucoup  de  recul  &  très-peu  de  juf- 
teffe  dans  leurs  coups.  Toutes  ces  confidérktions 
font  abandonner  l'ufage  de  ces  pièces ,  malgré  leurs 
avantages  particuliers  ;  &  Ton  a  même  fait  refondre 
la  plupart  de  celles  qui  fe  trouvoient  dans  les  ar- 
fenaux  6c  dans  les  places. 

Nous  dirons  à  cette  occafion ,  que  le  recul  d'une 
pièce  de  canon  &  de  toute  arme  à  feu ,  eft  caufé 
par  l'aâion  de  la  poudre  ,  qui  en  s'enflammant  agit 
d*abord  également  fur  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  chambre  «  ce  qu'elle  ne  peut  faire  fans  donner 
un  petit  mouvement  à  la  pièce  en  tout  fens  ;  comme 
fa  réCilance  des  côtés  dirige  Faâion  de  la  poudre 
félon  la  direâion  de  Famé  du  canon  ,  lorfqu*elle  agit 
fur  le  boulet  pour  le  pouffer  ou  chaffer  en  avant , 
elle  agit  auffi  vers  la  partie  de  l'ame  oppofée  à  lou- 
verture  de  la  pièce,  c'cft-à-dire,  vers  la  culaffe,  à 
laquelle  elle  donne  ce  mouvement  en  arrière ,  qu'on 
appelle  recul.  Le  recul  diminue  une  partie  de  l'ac- 
tion de  la  poudre  fur  le  boulet  >.  mais  on  ne  peut 
éviter  cet  inconvénient.  Si  Ton  vouloit  empêcher 


Taffut  de  s'y  prêter ,  l'aâion  de  la  poudre  le  briferoit 
en  très-peu  de  temps. 

Canon  à  la  Suidoifu 

C'ed  une  pièce  de  quatre  livres  de  balle ,  de  riou« 
velle  invention.  Dans  l'épreuve  de  deux  de  ces 
pièces,  fondues  à  l'arfenal  de  Paris  en  1740,  on 
a  aifément  tiré  dix  coups  par  minute.  Ces  pièces  ne 
pèfent  qu'environ  600  ou  625  livres,  ce  qui  les 
rend  d'un  tranfport  très-aifé  dans  toutes  fortes 
de  terrains. 

Canon  de  campagne  ou  de  bataille* 

H  n'eft  queffion  ici  que  des  pièces  de  canon  des 
calibres  de  1 2 ,  8  &  4  livres  de  balles ,  qu'on  appelle 
communément  pièces  de  campagne  ou  de  bataille ,  dont 
on  a  totalement  changé  les  dimenfions  depuis  la 
paix  de  1762 ,  à  l'exemple  des  puiffances  étrangères , 

Î|ui  ont  fenfiblement  diminué  la  longueur  &  1  épaif- 
eur  de  leurs  bouches  à  feu ,  &  qui  en  ont  prodi- 
gieufement  augmenté  le  nombre. 

Les  deffins  6l  les  coupes  des  pièces  de  campagne 
ont  été  déterminés,  comme  on  Ta  déjà  obfervé,  par 
une  ordonnance  du  roi  en  173 1  :  nous  ne  devions 
pas  négliger  de  les  configner  dans  cet  article ,  malgré 
its  changemens  apportés  dans  les  pièces  de  12  & 
de  4 ,  telles  qu'elles  font  aujourd'hui  employées  à 
la  guerre ,  &  que  nous  allons  auflî  faire  connoître. 

La  longueur  de  l'ame  de  ces  dernières  &  nou* 
velles  pièces  de  campagne ,  eft  pour  les.  trois  cali- 
bres de  dix-fept  foi?  le  diamètre  de  leurs  boulets  ; 
&  leur  longueur  s  prife  extérieurement  depuis  la 
plate-bande  de  culafle  jufqu'à  la  bouche ,  eft  de  dix- 
huit  fois  le  diamètre  de  leurs  boulets,  parce  qu'oa 
donne  un  diamètre  du  boulet  d'épaiffeur  au  fond  de 
l'ame. 

La  pièce  de  12  ancienne,  a  vingt  -  cjuatre  dia- 
mètres de  fon  boulet  de  longueur  d'âme  ;  la  pièce 
de  8  en  a  vingt -cinq,  &  celle  de  4  en  a  vingt-fix. 

Voici  une  table  des  dimenfions  des  anciennes 
pièces  &*  des  nouvelles  ,  où  Ton  verra  en  quoi 
celles-ci  différent  des  autres. 

On  a  fupprimé  dans  cette  table ,  les  fraftîons  de 
points  dans  les  dimenfions  des  pièces  anciennes  & 
nouvelles,  parce  qu'on  eft  perfuadé  qu'il  eft  impof- 
fible  de  s'y  affujettir  dans  la  fabrique.  Quel  eft  le 
fondeur  ,  en  effet ,  qui  pourroit  s'aftreindre  à  des 
fractions  de  points  fur  la  longueur  6c  les  épaiffeurs 
d'une  pièce  de  canon  ? 
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TABLE  de  comparaifon  des  dimenjions  des  pihis  de  canon  de  campagne  ou  dé  hatallley 

anciennes  &  nouvelles.  * 


DIMENSIONS  COMPARÉES. 

Calibre  de  douze, 
dont  le  boulet  a  4  pouces  4  lignes 
de  diamètre. 

Pièce     1     Pièce  Diff<é- 

ancienne.    nouveUe.       renCe. 


Longueur  de  Pâme. 

EpaiiTeur  du  métal 
au  commencement 
du  premier  r<»n- 
fort.  ...•••. 

EpaifTeur  du  métnl 
à  la  fin  du  premier 
renfort 


8  S  i6    I  II  3 

oua4calibre9.  ou  ijcalibries. 


EpailTeur  du  métal 
au  commencement 
du  fécond  renfort. 

EpatiTeur  du  métal 
à  la  fin  du  fécond 
renfort 

Epaifleur  du  métal 
au  commencement 
de  la  volée.  .   •  . 

EpaiiTeur  du  métal 
contre  Taftragale 
du  collet.   .  . 

EpaifTeur  du  métal 
au  plus  grand  ren- 
flement du  bour- 
let 

Poids  des  pièces  en 
viron 


Charges  reconnues 
les  plus  avanu- 
^eufes  aux  épreu- 
ves de  X764.  .  •  . 


DIMENSIONS  COMPARÉES 

Calibre  de  huit, 
dont  le  boulet  a  3  pouces  9  lignes 
•     de  diamètre» 


4    3" 
3  II    7 

3    7  3 

3    5  1 

3  9 

I  II  9 

a  10    7 
3000  liv. 

41  Uv. 


3    3    3 

3  3 
2  S  2 
231 
169 

2    S    1 

1800  liv» 

4  liv. 


pié»pou,[»fol 
26  9 

7c«libre4< 


3  7 

«4 


pH»p9UX»pM' 

7  10 

ou25calibresi 


7 
8  II 

9 
S 

1200  liv. 


DIMENSIONS  COMPARÉES 

Calibre  de  quatre, 

dont  It  boulet  a    3  pouces    de 

diamètre. 


pU»pou»li*pol» 

5     4  5  10 

ou  17  calibres. 


3  94 
3  5  7 
3  ï  9 
2  II  ir 
2  8  I 
189 

263 

2000  liv. 

3IIÎV. 


pii,pou»ti»pci, 
2562 
•  8  calibres* 


362 

2   10  3 

*  a    77 
a    4  ï 

1  II  8 

X    44 

2  4  I 
1200  liv, 

3  lîv. 


ptUpomMtfti, 

6  6 

0tti6caUbr«». 


3  * 

74 
62 

7   10 

85 
45 

%  2 
800  liv. 
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La  longueur  de  Tame  de  la  pièce  nouvelle  de 
douze  9  devroît  être  précifément  oe  6  pieds  i  pouces 
8  lignes  ;  celle  de  4  ame  de  la  pièce  de  huit ,  de  5 

1>ieds  3  pouces  9  lignes  ;  &  la  longueur  de  Tame  de 
a  pièce  de  quatre  »  de  4  oieds  3  pouces,  fi  les  unes 
tf.  les  autres  avoient  exaaenient  de  longueur  d*ame 
dix-fept  fois  le  calibre  de  leur  boulet,  tel  qu'il  eft 
indiqué  dans  cette  t^ble.  La  petite  différence  qu'on 
y  apperçoit ,  vient  de  ce  au  on  a  un  peu  augmenté 
le  diamètre  des  boulets  deftinés  à  ces  petites  pièces 
de  campagne  ,  a6n  qu'ayant  moins  Je  vent ,  leur 
portée  fe  rapprochât  ^davantage  de  celle  des  pièces 
anciennes  des  mêmes  calibres.  On  croit  que  par  la 
snême  raifon,  on  a  un  peu  diminué  le  calibre  de  ces 
pièces,  &  que  c*eft  par  le  même  motif  qu'on  les  a 
confiruites  de  foçon  que  leur  ame  fe  trouvoit  élevée 
au  deflus  de  la  ligne  horizontale.  La  différence  des 
charges  annonce  sJTezlafoibleffe  des  pièces  nouvelles, 
quoiqu'on  Tait  préli^ntée  ci^nme  une  économie» 


Comparaifon  du  poids  des  pilêcs  anciennes  &  des  nou* 
velUs  s  montées  fur  leurs  affûts  complets. 


Pièces  de  douze. 
Anciennes.    4966 1. 
Nouvelles.     3754 


de  huit. 

aî79Ï-* 
2927 


de  quatre. 
2438 1. 
x8i9 


Différence.     1212L 


6\%l 


619  L 


Comparaifon  du  poids  de  la  pièce  â  la  Suidolfe ,  &  tk 
la  nouvelle  pièce  de  quatre  montées  fur  leurs  afuts 
complets. 

Pièce  de  quatre  à  la  Suédoife.    .    •     1371  U 
Pièce  de  quatre ,  nouvelle.     .    .     •     1819I. 

Différence  à  l'avantage  de  la  pièce  à 

la  Suédoife. 4481* 
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On  a  (upDtimè  les  coins  de  mire  aux  nouvelles  piè- 
ces, &  on  leur  a  fubftitué  une  vîs,quon  nomme  vii 
de  pointage  f  dont  la  tête  efl  enchadiée  fous  la  femelle, 
fur  laquelle  s*appuie  la  culafTe;  par  ce  moyen  le 
canpnîer  en  tournant  la  inanivelle, élève  &  baiffela 
pièce  à  fon  gré ,  fans  avoir  befoin  du  fecours  des  fer- 
vans  &  des  leviers  :  cette  méthode  ^mplifie  &  ac- 
célère le  fervtce  :  quelques  puifTances  étrangères  en 
font  ufage,  &  elle  feroit  très-boirne  fi  la  vu,  qui 
eft  de  Ur ,  n*étoit  pas  fujette  à  la  rouille ,  fi  la 
boue  &  les  graviers  dont  elle  fe  charge,  &  qui 
entrent  auffi  dans  TécrDU  qui  eft  de  cuivre,  n'en  em- 
pêchoient  pas  le  jeu  ;  mais  les  meilleures  diofes  font 
fujettes  à  des  inconvéniens» 

MORTIER.  Le  mortier  eft  une  efpèce  de  canon 
plus  court  que  le  canon  ordinaire,  À  de  même  métal  ; 
il  fert  à  jeter  des  bombes  ,  &  queUiuefois  des  gre- 
nades. 

L*ufage  des  mortiers  eft  fort  ancien.  M.  Blonde! 
les  croir  du  temps  des  plus  vieux  canons ,  &  qnlls 
ne  fervoîent  alors  qu'à  jeter  des  pierres  &  des 
boulets  rouges.  Les  premières  bombes  jetées  avec 
le  mortier  ,  furent  employées  au  fiège  de  Valch- 
tendonek ,  en  1.5 S8.  Ce  fut  Makhus ,  iogéoîeur  an- 
glois ,  qui  a  le  premier  introduit  Tufage  des  bombes 
en  France  dans  Tattaque  des  places,  &  qui  s'en 
fervit  d*abord  au  premier  fiège  de  la  Mocte,  en 
1634.  Le  roi  Louis  XUI  avoit  fait  venir  cet  ingé- 
nieur de  Hollande. 

11  y  a  plufieurs  fortes  de  mortiers  ;  favoir ,  de  6 , 7, 
S»99  1O9  iif  12,  &  même  de  18  pouces  de  dia-^ 
mètre  à  leur  bouclie  ;~ils  contiennent  dans  leur 
dumbre  2,3,  4,  ç  ,  &  12  livres  de  poudre. 

U  y  a  des  mortiers  ()oi)C  la. chambre  eft  cylin- 
driaue«  c'eft-à-dire,  par-tout  4ie  même  longueur, 
&  le  fond  un  peu  asroiyii ,  d'autres  à  chambre  con- 
cave ou  fphérîque ,  parmi  lefqueiies  chambres  il  y 
en  y  a  il  poire  &  à  cône  tronqué.  Les  chambres  con- 
caves &  a  poire, n'ont  pas  le  même  inconvénient 
que  dans  le  canon ,  parce  que  fon  peu  de  hauteur 
'  permet  de  récouvillonner  exactement  ;  ainfi  nul  incon- 
vénient n'eft  à  craindre  à  cet  égard:  &  comme 
ces  chambres  font  plus  propres  à  TinflanAnation  de 
la  poudre  que  les  cylindriques ,  il  s'enfuit  qu  elles 
font  les  plus  avantageufes  pour  le  mortier. 

Nous  ajouterons  ici  ce  que  M.  Belidpr  dit  dans 
fon  Bombardier  françois ,  fur  les  différentes  cham- 
bres des  moriîers.  a  On  a  imaginé ,  dit  cet  auteur , 
quatre  fortes  de  chambres  pour  les  mortiers;  la 
première  eft  celle  qtt'i>n  nomme  cylindrique ,  parce 
qu*en  effet  elle  a  la  figure  d'un  cylindre ,  dont  la 
Itmiière,  qui  porte  le  teu  à  fa  charge ,  répond  au 
cercle  du  fond  ;  il  y  en  a  oîi  ce  fond  fe  trouve  un 
peu  concave,  afin  qu'une  partie  de  la  poudre  ,  fe 
trouvant  au  deffous  de  la  lumière,  toute  la  charge 

Îuifle  s'enflammer  plus  promptement  ;  car  les  cham- 
res  cylindriques  ont  cçla  de  défeâueux,  que  lorf- 
qu'on  y  met  beaucoup  de  poudre  ,  il  n'y  a  guère 
que  celle  qui  fe  trouve  au  fond  qui  .contribue  à 
jilU  &  Métiers,    tome  L    Partie  /■ 
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chaffer  la  bombe, l'autre  ne  s'epflammant  que  quand 
elle  eft  déjà  partie  ;  &  Ton  a  remarqué  plufieurs  fois 
que  fix  livres  de  poudre  ne  chaffoient  la  bombe 
guère  plus  loin,  fous  le  même  degré  d'élévation ,  quç 
cinq  livres ,  à  caufe  que  Famé  du  mortier  n'ayant^ 
que  très-peu  de  longueur,  fa  bouche  ne  parcourt 
pas  un  affez  long  efpace  avant  que  d'en  fortir  pour 
recevoir  rimpùluon  de  la  poudre  qui  l'enflamme 
fur  la  fin  ,  ce  qui  eft  un  des  plus  grands  défauts^ 
que  puilTe  avoir  une  arme  à  feu ,  dont  la  perfec- 
tion conûfte  à  faire  enforte  que  toute  la  ch^rà» 
foit  enflammée  dans  le  moment  que  le  corps  qu  eUe 
chaffe  eft  fur  le  point  de  partir. 

.  Un  autre  défaut  des  chambres  cylindriques,  c'eft 
qu'elles  font  rarement  bien  coulées ,  Taxe  étant  pref* 
ue  toujours  oblique  à  celui  du  monkr^  au  lieu  qu'il 
evroît  Itre  le  même  ;  ce  qui  fait  que  l'aèlion  de  la 
oudrc,  n'embraffant  point  le  culor  de  k  bombe  pour 
i  chaffer  direâement ,  imprime  fa  force  au  d^ïïus  ou 
au  deflbus ,  à  droite  ou  à  gauche  ^  8c  écarte  beaucoup 
la  bombe  de  Tobjet  où  on  vouîoJt  la  jifter.  Il  arrive 
un  mouvemem  beaucoup  plus  pt^nutieux  encore, 
c'eft  que  la  bombe  avant  de  fortir  du  ifiortier^  le 
choque  quelquefois  avec  tant  de  violence  qu'elle  fe 
cafte  en  imorceaux.  ' 

Plufieurs  bombardiers  affurant  que  le  plus  grand 
nombre  des  mortiers  cylindriques  dont  on  s'eft  fervi 
dans  les  dernières  guerres  ,  étoient  fi  fujets  â  cafter 
les  bombes  ,  qu'ils  avoient  été  obligés  6^  les  caller 
avec  des  diffes,  afin  qu'elles  fortiùent  du  mortier 
iaiis  le  toucher. 

D  y  a  long- temps  qu'on  s*eft  apperfu  que  Ie$ 
tnoniers  cylindriques  ne  chaffoient  pas  les  bombes 
à  des  diftances  proportionnées  à  la  quantité  de  pou- 
dre dont  on  les  chargeoit  C'eft  pourquoi  on  a  in- 
venté les  chambres  (phériques ,  où  la  poudre  étant 
plus  ramaffée  autour  de  la  lumière ,  le  feu  peut  fi 
porter  plus  promptement  à  toutes  les  parties  de  la 
poudre ,  pour  s'enflammer  à  la  ronde  dans  un  inf- 
tant ,  &  non  pas  fucceftîvement ,  coitime  dans  les 
chambres  cylindriques.  Le  diamètre  du  cercle  qui 
forme  rentrée. ii«  la  chambre,  étant  plus  petit  que 
celui  de  la  chambre  même ,  il  arrive  que  la  poudre 
qui  s'eft  enflammée  la  première ,  ne  rencontrant 
point  d'abord  une  iffue  libre  pour  s'échapper ,  choque 
les  parois  de  la  chambre,  s  agite  avec  une  extrême 
violence,  fe  réfléchit  fur  elle-même  ,  Se  allume  celle 
qui  ne  l'étoit  pas.  De  forte  que  devenue  un  fluide 
à  reffort,  elle  reunit  tous  Ces  efforts  contre  la  bombe  , 
quelle  chaffe  avec  toute  la  force  dont  elle  eft  ca- 
pable. Les  chambres  fphérïques  feroiem  fans  doute 
préférables  à  toutes  les  autres  pour  les  armes  ï  feu 
en  général ,  fi  elles  n'avaent  le  fort  de  toutes  les 
machines, qui  eft  de  ne  pouvoir  être  perfeâionnées 
au  point  de  les  rendre  exemptes  de  défauts  Le  dia- 
mètre de  l'entrée  de  cette  chambre  étant  pKis  petit 
que  celui  de  la  chamj)re  même,  fait,  comme  on  Vfl. 
déjà  dit,  que  lajpoudre  s'enflamme prefque  dans  le 
}  mëm^  inftant.  Mais  cet  avantage  eft  fujet  à  un  in- 
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convénîent ,  qiiî  eft  que  la  difficulté  mie  la  poudre 
trouve  d*abprd  à  s'échapper  ,  fait  qu'elle  tourmente 
extrêmement  l'affût ,  la  plate-forme  &  le  mbrtier, 
qu\\  éft  prefque  impoffible de  maiptenif  fous  l'angle 
ob  on  l'avoit  pointé.  Ainfi  la  bombe  partant  fous 
une  dlreftion  différente  que  celle  qu'on  lui  avoit 
donnée,  s'écarte  beaucoup  du  but.  [ Cet  inconvé- 
nient, joint  à  celui  de  ne'  pouvoir  écouyillonner  exac- 
tement le  canon ,  les  a  fait ,  cotnme  nous  l'avons  dit, 
abandonner  entièrement  dans'  le  canon.] 

Quand  on  ne  veut  pas  tirer  loin ,  6c  qu'on  ne  met    ^ 
dans  la  chambre  qu'une  petite  quantité  de  poudre, 
il  y  refte  un  grand  vide  qui  diminue  beaucoup  la 
charge ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  ferrée ,  &  l'on  ne 

F  eut  remplir  ce  vide  de  terre ,  pir  ta  difficulté  de 
étendre  également.  C'eft  pourquoi  on  fe  fert  peu 
de  ces  mortiers  à  chambres  fphériques  pour  l'atta- 

3ue  .des  places ,  les  réfervant  quand  on  eft  obligé 
e  faire  un  bombardement  de  fort  loin  ;  alors  ils 
font  excellens.  On  a-eherché  à  conferver  ce  que  ces 
chambres  ont  de  bon ,  en  corrigeant  ce  qu'elles  ont 
de  défeâueux.  C'eft  ce  que  Pon  a.fait  dans  les 
chambres  à  poire.  Le  fond  de  ces  chambres  eft  à 
peu  près  une  demî-fphère ,  dont  le  diamètre  du  grand 
cercle  détermine  celui  de  la  chambre:  delà  les  parois 
vont  rancontrer  l'entrée  en  adouciŒint  ;  le  diamètre 
eft  un  peu  plus  petit  que  celui  du  fond.  L'avantage 
de  cette  chambre  eft  que  deux  livres  de  poudre  y 
font  plus  d'effet  que  trois  dans  le  mortier  cylindriqiie, 
toutçtcho&s  étant  égales  d'ailleurs.  Ces  mortiers  ne 
font  pas  fujets  à  caiier  leurs  bombes  «  &  Ton  y  met 
auffi  peu  ^e, poudre  que  l'on  veut,  fans  que  cela 
ievtr  ôte  rien  de  la  propxiété  qui  leur  eft  effentielJe,qw 
f^ft  que  la  poudre  fe  trouvant  plus  ramaffée ,  s'en-* 
flamme  à  la  ronde  po.ur  réunir  tous  (es  efforts.  Alors 
la  flamme  pouvant  gli^Ter  pour  ainft  dire  entre  les 
|>arois  qui  fe  trouvent  depuis  le  milieu  de  la  chambre 
lufqu'à  l'entrée ,  fans  être  emprifonnée  comme  dans 
la  chambre  fphérique ,  elle  s'échappe  plus  aifément, 
&  ne  tourmente  point  tant  l'affût  &  les  machines 
dont  on  çft  obligé  de  fe  fçrvir  ppur  pointer. 

Enfin ,  on  s'eft  fervi  dans  ces  derniers  temps  de 
mortiers  à  cône  tronqué.  Comme  cette  chambre  eu  ex* 
trémement  évafée ,  la  poudré  s'y  enflamme  affez  fa- 
cilement, mab  auffi  elle  a  la  liberté  de  (e  dilater ,  fans 
rehcontrer  d'autre  obffacle  que  la  bombe;  ce  qui  fait 
que  la  même  quantité  ne  chaffe  pas  tout*à-fattfi  loin 
que  dans  les  mortiers  â  poire  ;  mais  elle  chaffe  au-delà 
.des  cylindriques.  La  figure  de  ce  mortier  eft  plus  conv- 
mode  que  toutes  les  autres  pour  Tappuyér  folidement  : 
contre  les  coins  de  mire»  lorfqu'on  veut  le  pointer 
io\x%  quelque  angle  que  ce  foit ,  à  caufe  que  le  métal  * 
y  eft  uni.  M.  Beiidor  ajoute  que  dans  les  différentes 
.épreuves  qu'il  a  faites  ,  il  n'a  jamais  tiré  fi  jufte 
qu'avec  ce  dernier  mortier. 

"Le  mortier  f*e  place  fur  un  affût  pour  la  facilité  de 
ion  fervice.  Pour  faire  connoitre  les  principales  di-  ; 
menfions  du  mortier ,  on  joint  ici  la  fable  fuivante,  < 
tirée  de  l'ordonnance  du  7  oftob're  173  i. 
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Table  des  dtmenjîons  du  mortier  de  dou\e  pouces  di 
diamètre  â  chambre  cylindrique ,  &  du  mortier  de  huit 
pouces  trois  lignes  auffi  à  chambre  cylindrique. 


Mort!cr  de  douze 
pouces  de  diamr- 
,  tre^  chambre  cy- 

lindrique. 

Profondeur  de  Tame,   pi,po.  ti.poi. 
compris  le  fond  de 
demi  -  rond*  •  •  ^  •     i     6 

Fronfondeur   de    la  . 
chambre 9 

Ouv.  de  la  chambre 
par  le  haut 4 

Ouv.  dé  la  dh^^fl^c 
parle  bas  ,  les  an- 
gles du  fond  rem- 
plis d'un  quart  de 

'  dianiètre  bu  portion 
de  cercle :    4 

Epaiffeur  du  métal  à 
la  volée 3 

Epaiffeucdu  métal  au 
renfor^A  .•..••  2     6 

Hauteur  du  renfort.  7 

Epaiffeur  du  métal 
autour  de  la  cham- 

-  bre.  ••••.•••  4 

La  chambre  en  de*- 
dans  les  tourillons.  i 

Diamètre  des  tou^^ 
riions.  •••••••  7     5 

Longueur  des  tou- 
rillons     2    4 

longueur  des  maffes 
de  lumières 46 

Diamètre  au  gros 
bout a    4 

Diamètre  au  petit 
bout «  •  6 


Mortier    de .  huîc 
pouces  de  diamè« 
tTc  ^  chambre  cy- 
lindrique. 
/»r.  po,  Û^pou 


12 


6 


9 

6 


2 
S 


9 

.8 
8 

8 

4 


Poids  defdits  mortiers.     1450  liv.     500  liv. 
Poudre  que  contient  la 

chambre.     •     •     •  5  f  i  f 

Table  de  dhnenfions  du  mortier  de  dou^e  pouces  de  calibre 

â  chambre  "  poire  f  contenant  cinq  livres  &  demie  de 

poudre» 

pu,  pou,  lîgm 

Profondeur  de  l'ame,  comprime  demi 
rond.      .     , I       6 

Profondeur  de  la  chambre.     ...  8      ^ 

Ouverture  du  diamètre  de  la  chambre 

par  le  haut.    • 4 

Ouverture  du  diamètre  de  la  chambré 
par  le  bas ,  dont  le  fond  eft  démi- 
fphérîq^e.   ....<...  5 

La  lumière  percée  raz  fe  fond  de  la  ' 
chajTibre;    .     ,    •    «    ^    ,    •    . 
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Epa!(reur  du  métal deflbus  la  chambre. 
EpaifTeur  du   métal  autour  du  plus 

grand  diamètre  de  la  cl^mbre.  • 
EpaiiTeur  du  métal    au  haut  de   la 

chambre.     . 

Hauteur  du  renfort ,  dont  le  milieu 

répond  au  centre  qui  décrit  le  fond 

de  l'ame.  ••..'.'.., 
Epaiffeur  du  métal  au  renfort.  .  . 
EpaifTeur  du  métal  à  la  volée.     .     . 

iDiimètre  des  tourillons 

Longueur  des  tourillons.  •  .  •  .. 
Longueur  de  la  mafle  de  lumière.    • 

Diamètre  au  gros  bout 

Piamèue  au  petit  bout.     •     •     •    . 
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pECé.  patte, 
7 


10 


7 
3 

2 

7 
4 

7 
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Poids  de  ce  mortier. 


1700  liv. 


Table  du  prix  des  façons  des  mortiers  &  pîerrîers. 


Fonderies. 

Mortier 

de 

12  pouces. 

Mortier 

de 
8  pouces. 

Mortier 

de 
6  pouces. 

Pierriers 

de 
15  pouces. 

Paris 

Douay 

Strasbourg.  .  . 
Lyon 

livres^ 
450 

2J0 

440. 
•      370 
\      300 

livres, 
350 
100 
320 
28J 
250 

livres, 
«00 

2Ô0 

livres, 

350 
250 
270 
235 
200 

Perpignan.  •  . 

MoRTiER-PiERRi£R.  Lé  pierrier  pèfe  ordinaire- 
ment lood  livres.  Il  a  quinze  pouces  de  diamètre  à 
ia  bouche ,  &  2  pieds  7  pouces  de  hauteur. 

La  profondeur  de  la  chambre  évafée  par  le  haut,  fans 
y  comprendre  Tenrrée  où  fe  met  le  tampon,  eft  de  huit 

EDuces.  Les  tourillons  ont  cinq  pouces  de  diamètre, 
a  chambre  doit  entrer  d'un  pouce  dans  les  tourillons. 
L'épaifleufldu  métal  au  droit  de  la  chambre  ^  trois 
pouces ,  répaifleur  du  ventre  deux  ,  &  le  long  de  la 
volée  un  pouce  &  demi.  L'angle  fe  place  au  ventre. 
Le  mufle  ou  mafque  fert  de  bailinet  à  la  lumière. 

On  charge  le  pierrier  de  U  même  manière  que  le 
mortier,  c*eft-à-dire  qu'on  y  met  d'abord  laquantké 
de  poudre  dont  la  chambre  cloit  être  remplie.  On  re- 
couvre cetft  poudra  de  foin  &  de  terre  qu'on  refoule 
avec  la  demoifelU  ;  après  quoi  on  jette  ou  on  pofe 
defTus  une  quantité  de  pierres  ôc  de  cailloux. 

L'effet  du  pierrier  eft  très  grand.  L'efpèce  de  grêle 
de  cailFoux  qui]  produit ,  fait  beaucoup  de  défordre 
&  de  ravage.  Pour  qu'il  réuffifle  parfaitement ,  il  faut 
qu'il  ne  foit  éloigné  que  d'environ  tço  pas  de  l'en- 
droit où  l'on  veut  faire  tomber  les  pierres  dont  ileft 
chargé.  On  mêle  quelquefois  des  bombes  &.  des  gre- 
nades ayeic  ces  pierres,  &  TefFçt  en  eft  epcore  plus 
jgrand. 

Il  y  a  une  autre  forte  dç  pkrrier  dont  on  fe  fert , 

Eartîculièrement  dans  un  vaiffeau  ,  pour  tirer  à  l'a- 
ordage  des  clous*  des  ferremens  contre  Tennemi. 
On  ouvre  ces  pierriers  par  la  cula(re,&  leurs  cham- 
Jbrej  pouyaiït  êirç  démontéef  ^  on  Içs  chyge  j;^r  çs 


moyen 5  au  lieu  de  les  charger  par.  leur  bouche, 
cçmme  on  le  fait  par  rapport  aux  autres  armes  à  feu*. 
On  s'eft  fervi  autrefois  de  cette  ef^èce  dte  canon 
fur,  terre,  mais  il  y  a  long-temps  que  l'ufage  en  eft 
interrompu.  M.  de  Saint-Kemy  dit  mên.e  qu'on  a 
refondu  tous  ceux  quife  trouvoient  dans  les  arlenaux» 
,  Le  pierrier  eft  âufll  une  manière  de  mortier  avec 
lequel  on  jette  des  pierres  dans  un  retranchement"  ou 
autre  ouvragé.  11  fe  charge  comme  le  mortier  or- 
dinaire ;  &  les  pierres  ou  cailloux  fe  mettent  dans  uXi 
panier  à  la  place  de  la  bbuc!.e. 

Mortier  perdreaux  ou  a  perdreaux  eftua 
mortier  accompagite  de  plufieurs  autres  peîits  mor- 
tiers pratiqués  dans  TépailTeur  de  fon  métal  Chacun 
de  ces  petîrs  mortî^  a  une  luTniète  percée  à  un 
pouce  de  fon  eittrérnreé ,  Lqyetté  répond  à  une  pa* 
reille  lumière  percée  dans  l'cpaifTeur  du  gros  mor- 
tier, immédiatement  a^j  deflôus  de  b  piinihe  qui 
arrête  les  petits  mortiers- 
Ces  petits  mortiers  fLini  propres  à  tirer  des  gre^ 
ïiades^  6i  on  appç:l]e  le  mortier  qui  les  conrent  à 
perdreaux ,  parce  qu'en  le  tirant ,  fa  bouche  peut  être 
Regardée  comme  la  perdix  accompagnée  de  les  petits. 
Les  alliés  ont  fait  beaucoup  d'ufage  de  cette  forte 
de  mortier  dans  |a  guerre  de  1701  ;  mais  ils  n'ont 
pas  eu  une  parfaite  réuffite  dam  les  épreuves  qui  en 
ont  été  faites  en  France;  c'eftce  qui  les  ^  a  fait  aban- 
donner. 

Mortier  a  la  Coehorn:  ce  font  des  petits 
mortiers  propres  à  jeter  des  grenades,  &  qui  font 
de  rinvehfipn  du  célèbre  ingénieur  dont  ils  portent 
le  nom, 

•  L'Obus  ,  Obusier  ou  Haubitz  ,  eft  cncorfe 
une  efpèce  de  mortier  qui.fe  tire  horizontalement 
comme  Iç  mortier  ordinaire,  &  qui  a  un  affût  à 
rouet- de  même  que  le  canon.  Les  Anglois  &  les 
Hollçndois  font  les  inventeurs  de  ces  fortes  de  pièces. 
Les  premiers  que  Ton  vit  en  France  furent  pris  à  là 
bataille  de  Nerwinde ,  que  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg gagna  fur  les  alliés  en  1693.  On  trouva ,  parmi 
les  pièces  de  fonte  que  les  ennemis  abandonnèrent, 
deux  obus  anglois  6c  fix  hollandois.  Les  obus  angtoh 
pefoient  environ  quinie  cçns  livres,  6c  les  Hollan* 
dois  Jieuf  cen^. 

3OMBE.  La  bombe  eft  un  gros  boulet  creux  que 
Ton  remplit  de  poudre ,  &  qu  on  jette  par  le  moyen 
du  mortier  fur  les  endroits  qu  pn  veut  détruire.  Elle 
produit  deux  effets ,  celui  de  ruiner  les  édifices  les 
plus  fplides  par  fon  poids ,  &  celui  de  caufer  beau- 
coup de  défordre  par  les  éclats  :  car  lorfque  la  poudrte 
dont  elle  eft  chargée  prend  feu ,  fon  effort  rompt  pu 
crève  la  bombe ,  &  il  en  fait  écarter  les  éclats  à  hi 
ronde. 

Le  mot  àe bombe  vient  de  bombas^  crepitus ,  à  caufe 
du  bruit  qu'elle  fait. 

On  prétend  que  les  premières  bombes  furent  jetées 
en  1495  ^  Ngples  fous  Charles  VIIT.  Strada  dit,  au 
contraire ,  que  ce  fut  un  habitant  de  Vanlo  qui  fe 
mçlpit  de  faire  dç*  feux  d'artifice,  qui  inven-.a  lesr 
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lombes.  Les  cîtoyérts  en  totilurertt  (îontier  le  fpcc- 
tacle  au  duc  de  Clèvés  qui  étoit  vetio  thez  eux  ; 
mais  une  bombe  ayant  ehroncé  uiltf  maifon  y  mît  le 
feu ,  &  fut  1?  caufe  d'un  incendie  qui  brûla  les  deux 
tiers  de  la  ville.  Le  duc  fe  fervit  de  cette  funefte  in- 
vention au  fiège  de  Wachtértdoftch  qu'il  entreprit 
peu  de  temps  aprlis.  Ce' fut  feulement  aff  fiège  de  la 
Motte,  en  1634,  qu'on  vit  le  pretnieir  ufage  des 
bombes  en  France. 

Nous  donnerons  dans  l'expUcation  dei  pTaftcïtes 
ci-après ,  les  procédés  avec  les  exemples  pour  jeter 
les  bombes  en  moule  &  en  fonte.  Confentons-nôus 
.en  ce  moment  de  Quelques  obfer varions  gértévates. 

La  bombe  qui  eft  jetée  par  un  mortier  de  dwhuït 

{>ouces  quatre  lignes  de  dUmige ,  qui  contient  douze 
ivres  de  poudre  dans  fa  chamore  concave  th  forme 
de  poire ,  appelée  de  la  nouvelle  invention ,  a  dix- 
fept  pouces  dix  lignes  de  diamètre.  Elle  a  deux  pouces 
depaiffeur  par- tout  ,  excepté  au  culot  qui  a  deux 
pouces  dix  lignes.  Sa  lumière  a  vingt  lignes  d'ouver- 
ture dehors,  &  dedans  elle  contient  quarante-huit 
livres  de  poudre ,  &  pèfe  fans  fa  charge  ouatre  cents 
quatre-vingt-dix  livres  &  un  peu  plus.  Elle  a  deux 
anfes  coulées  auprès  ^e  la  lumière. 

Le  mortier  qui  a  douze  pouces  fix  lignes  de  dia^ 
snètre ,  contient  dans  fa  cbambre  18  liv.  de  poudre. 
Sa  homl-e  a  onze  pt>uces  huit  lignes  de  diamètre  ;  un 
pouce  quatre  lignes  d'épaiffeur  par -tout,  hors  le 
Culot  qui  a  un  pouce  huit  lignes;  fa  lumière  a  fetze 
lignes  d'ouverture  par  deiîus  &  par  dedans  ;  elle 
contient  quinze  livres  de  poudre;  elle  a  deux  anfes 
coulées  auprès  de  fa  lumière  ,  &.  elle  pèfe  fans  fa 
charge  environ  1  jo  livres. 

Les  bombes  qui  font  jetées  par  des  mortiers  d'e 
'douze  pouces ,  trois ,  quatre  ôc  jufqu'à  fix  lignes  de 
diamètre ,  &  qui  ont  aans  leur  chambre  concaves 
dpuze  &  huit  livres  de  poudre^  ont  les  mêmes  pro- 
portions que  la  précédente. 

C'eft  auffi  la  même  chofe  pour  la  BomBe  qui  fert 
au  mortier  ordinaire  de  douze  pouces ,  oui  contient 
dans  fa  cbambre  cinq  à  fix  livres  de  poudre» 

La  BomBe  jetée  par  un  mortier  de  huit  pouces 
iquatre  Hgnes  de  diamètre ,  &  qui  porte  une  livre  & 

5  de  poudre  dans  fa  chambre,  a  huit  pouces  de  dia- 
cnètre,  dix  ligne» d'épaîfleur  partout,  hors  le. culot 
qui  en  a  treize.  Sa  lumière  a  un  pouce  de  diamètre 
par  deiTus  &  par  dedans.  Elle  contient  quatre  livre» 
de  poudre  :  elle  a  des  anfes  de  fer  battu  couMès 
arec  la  bombe;  &  elle  pèfe,  fans  la  charge,  trente- 
imq  livres» 

I^  BomBe  jetée.par  un  mortier  de  fix  pouces  ^  'de 
diamètre,  qui  porte  dans  fa  chambre  une  livre  Se 
«n  peu  plus  de  poudre,  a  fix  pouces  de  diamètre 
huit  lignes  par-tout,  hors  par  le  culot  oh  elle  a  onze  < 
à  douze  lignes  :  fa  lumière  a  dix  lignes  d'ouverture 
par  deffus  ôc  par  dedans^  \\\e  contient  trois  livres 

6  demie  de  poudre  ,  &  elle  pèfe ,  fans  fa  charge , 
%o  livres  ou  environ.  Ces  fortes  de  bombes  n'ont 

.  point  d'anfes  ordinairement. 

Il  7  a  des  cas  ob  Toa  peut  diminuer  h  poudre  , 
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dont  fa  BomBe  eft  chargée ,  c'eft-à-dîre ,  lorfqu'bo 
n'emploie  les  bombes  que  pour  ruiner  les  édifices  ^ 
fans  vouloir  y  mettre  le  feu ,  ou  pour  tirer  fur  le» 
troupes;  car  alors  robjrt  de  la  charge  n'eft  que  de 
faire  crever  la  BomBe;  par  confjquent  il  ne  faut  que 
la  quendté-  de  poudre  néceflaife  pour  produire  cet 
effet.  Or ,  fuivant  ce  qui  eft  rapporté  dan»  le  traité 
des  armes  &  machines  en  ufage  à  la  guerre  depuis 
l'invention  de  ta  poudre,  M.  belldoi'  a  trouvé  que 
trois  livres  de  poudre  étoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
faire  crever  les  BomBes  de  douze  pouces ,  &  une  livre 
pour  celle  de  huit;  ce  qui  doit  faire  préfumer  que 
huit  Ou  dix  livres  fliffitoient  pour  charger  les  bombe» 
de  dix-huit  poUce» ,  au  lieu  de  quarante-huit  ^nt  oa- 
tes  citarge  ordiharrementr 

On  coule  une  bombe  au  moyen  d'un  noyau  de 
terre  furleqifel  fe.moule  le  métal  formam  répaiflTeur 
de  la  bombe ,  &  remplaçant  la  terre  douce  qui  étoie^ 
entre  le  noyau  &  k  chape.  Cette  terre  douce  fe 
tire  aifS^ment,  parce  que  la  chape  eft  de^eux  pièces^ 
La  chape  eft  faite  de  terre  fort  dure  &  recuire.  Une 
lance  pafle  au  traver»  du  novats^,  &  le  fufpend  eiv 
l'air  pour  laiiTer  couler  le  métal  entre  le  noyau  Sc 
la  chape.  Enfin,  on  coule  la, bombe  par  des  ou- 
vertures où  font  placée»  le»  aiîfes-  C'eft  ce  que  le» 
figures  des  planches  ci-après  tendront  plus  fenUble. 

Pour  qu'une  bottibe  foit  bien  condittoniïée,  il  faut 
qu'elle  fait  de  bonne  fonte  &  d^une  matière  douce- 
éc  liante  pour  éviter  le»  foufITures ,  les  chambres  & 
les  évents  ^  enforte  qu'elle  foit  à  toute  forte  d'é-^ 
preuve.  Eiïe  doit  être  bien  nette  en  dedans ,  &  il 
faut  que  le  morceau  de  fer  qui  tient  toujours  sut- 
culot  après  la  fonte  ,  &  que  l'on  appelle  la/ice ,  (oît 
rompu^ 

ùk  bombe  doit  être  encore  Ken  coupée ,  bien 
ébarbée  par  le  dehors  &  bien  ronde ,  avoir  fa  lu-^ 
mière  biea  faîne  &  les  anfes  entières^,  afin  de  ta^ 
placer  plu»  aifément  dan»  le  mortier. 

Pour  charger  les  bombe» ,  il  faut  le»  emplir  de* 
pou(!fre  avec  un*  entonnoir ,  y  mettre  enfuite  la  fufée- 
qvton  frappe  ou  enfonce  dans  la  lumière  de  la  bombe- 
arec  -un  maillet  de  bob,  &  jamai»  de  fer  crainte' 
d'accident. 

Grenade.  La*  grenade  eft  une  efpègr  de  petite 
bombe  du  même  diamètre  ou  calibre  qu'un  bouletr 
de  quatre  livre»,  laquelle  pèfe  environ  deux  livres  » 
&  oui^eft  chargée  de  quatre  ou  cinq  onces  de  poudre-  . 

Les  grenades  fe  jettent  avec  la  main  par  des  fol— 
dats  nomnftés  à  cet  eflfet  grenadiers.  Elles  ont  une  lu— 
mière  comme  la  bombe  ,  &  une  fufée  de  même-  - 
compofition.  Le  foldat  met  avec  une  mèche  le  feu» 
à  la  fufée ,  &  il  jette  la  grenade  dans  le  lieu  qui  lui  efV 
indiqué.  Le  feu  prenant  à  la  poudre  de  la  grenade  ,. 
fbn  effort  h  brife  &  la  ronqyt  en  éclats  <iui  tuenr 
ou  eftrepient  ceux  qui  en  font  atreint».  Le  foldat  ne* 
peut  guère  jeter  des  grenades  qu'à  la  diftance  de- 
quinze  ou  feize  toife»  au  plus.  Il  y  a  d'autres  grenadts- 
oui  ne  fe  jettent  point  à  la  main  >  mais  qui  fè  roulene 
daqs  les  foffés  Ôc  dans  Je»  autre»endroits  qh  l'on  veur 
en  Êâre  ufage;  ce  font  proprement  des  efpèces  de 
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$oaibe%  qtà  ont  de  diamètre  depuis  troU  ponces  jjO^ 

qu'à  fix« 

BOULET.  Le  bontet  eft  une  grofle  baSe  de  fer 
dont  on  charge  le  canon. 

Il  y  a  des  boulets  de  tous  les  calibres.  Ils  fe  mettent 
dans  le  canon  fur  la  poudre  ,  ou  du  moins  fur  le 
fourage  ou  le  tampon  dont  on  couvre  la  poudre. 

Ce  que  Ton  cherche  dans  les  boulets ,  eft  qu'Hs 
foient  bien  ronds ,  bien  ébarbés ,  &  fans  fotifBures. 

Bien  ronds  Ôc  bien  ébarbés,  afin  oulls  fafTent  leur 
chemin  drdf t  dans  la  pièce ,  fans  rératler  ni  Técorcher. 

Sans  foufflures,  afin  qu'ils  ne  pirouettent  point  en 
Fâîr,  &  que  le  vent  ne  s  y  engouffre  point» 

Enfin,  qu'ils  foient  du  poids  dont  ils  doivent  être , 
ces  fortes  de  cavités  étant  quelquefois  caufe  que  les 
boulets  pèfent  moins  que  leur  calibre  ne  porte;  à  quoi 
il  faut  prendre  garde.  Il  feroit  à  defirer  que  les  bou«- 
lets  ne  fuffent  pas  de  fer  aigre ,  car  alors  en  les  re- 
muant ils  fe  caiTent  facilement. 

^  Voici  la  différence  ^u'il  y  a  entre  le  cafibre  det 
|>ièces,  &  celui  (jue  doivent  avoir  les  b«^ets  defi»- 
nés  pour  y  fervir  :  cette  différence  vient  du  vent 
qu'il  faut  donner  pour  que  les  boulets  puiiTént  avoir 
plus  de  jeu  dans  la  pièce. 

jûbU  du  calibre  des  p'dces  &  du  dîanâtre  des  boulets. 
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Calibre  des  boulets* 
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Il  eft  rare  fans  doute  de  rentontrer  bien  jud'e  Ie> 

Proportions  donton  vient  de  parler ,  parce  que  la  pièce 
ira  quelquefois  trop  évafée  ^  ou  le  boulet  ne  fera* 
pas  rond>  ou  rinftrument  dont  on  fe  fervira  ne  fera^ 
point  fait  dans  toute  k  régularité  qui  eft  à  defirer  ^ 
ou  l'officier  n'aura  pas  toute  l'intelligence  néceffaire 
pour  prendre  fes  mefures  ;  enfin ,  deux  officiers  fou- 
vent  calibreront  la  même  pièce  difféi'emment;  ma^ 
fout  cela  ae  doit  pas  occaûonner  une  difféxenoe  coi»- 
fidérable. 

U  y  a  des  boulets  auxquels  on  donne  dér  irom^ 
particuliers;  &  quoique  la  plupart  ne  foient  plu» 
d'ufage»  il  eil  à  propos  de  les  taire  au  nioioscoiH. 
nokre> 

Bouhfs  cnu».  On  nomme  ainfi  cemûnes  boite» 
de  fer  longues  ,  dont  le  diamètre  efl  du.caUbre  d'une 
pièce  telle  que  fon  veut  ,  &  longuet'  de  deux  ca« 
iibrex-  &  demi*  oa  environ.  Ces  bdte»  f(»nt  vérita-» 
Uement  creufe»,  &  renferment  de  l'artifice  &  der 
batte»  d»  plomb,  des  clou»  &  de  la  mitraille  de  fer«^  ' 
On  faifoit  entrer  dans  ces  boites,  par  le  bout  qni^ 
touchoit  à  la  poudre  dans  l'ame  de  la  pièce ,  un» 
fttfé»  de  etttvrt  entsaot  à  vit  dans  ua  écrou  y  chargée 
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comme  celle  des  bombes  qui  s*altumo'it  par  le  feu  de  la 

Eièce,  ,Ôc  qui,  le  portant  enfuite  à  Tartiflce  de  ces 
oites  ou  boulets  creux,  les  oblîgeortà  crever  dans 
Fendroît  ob  ils  tomboiént.  CeS:  boulets  dévoient  faire 
un  grand  fracas  >  &  itiéme  FefFet  d'une  fougafTe  ou 
efpèce  de  mine  aux  endroits  où  ils  feroient  entrés. 
On  obfervoit  de  ne  mettre  fur  ce  boulet  que  la 
moitié  du  fouragc  ordinaire. 

Un  boulet  cretlx  du  calibre  de  vingt-quatre,  pefoit 

en  fer *  •     •     .     60  liv. 

Et  chargé  de  plomb.  .  .  .  .  79  liv. 
Il  contenoit  flx  livres  de  poudre. 
Sa  fufée  avoit  de  longueur  ftx  pouces  ,  fon 
diamètre  par  la  tête  quinze  lignes ,  réduit  par  le  bas 
à  dix  lignes ,  la  lumière  quatre  lignes  de  diamètre. 
On  froctoit  la  tête  du  boulet  de  térébenthine  pour 
y  faire  tenir  le  poulverin ,  afin  que  le  feu  fe  com- 
muniquât plus  promptement  à  la  fufée. 

Mais  toutes  les  fois  que  Ion  en  a  fait  Tépreuve  ,  ou 
ces  boulets  ont  crevé  en  lair  ,  oh  ils  ne  font  allés 
frapper  la  butte  ou  le  blancque  par  leur  longueur 
&  de  travers ,  &  non  par  leur  pointe  ;  ou  les  fufées 
n*ont  pointpris,  ou  elles  fefont  éteintes,  &  leur  effet 
par  conféquent  eft  devenu  entièrement  inutile.  * 

Ce  que  Ton  appelle  boulets  meffagers  font  des  bou- 
lets creux  dont  qn  fe  fervoit  autrefois  pour  porter 
àes  nouvelles  dans  une  place  de  guerre  ;  &  l*on  ne 
nlettoit  qu'une  foible  charge  de  poudre  pour  les 
faire  tomber  où  Ton  vouloit  ;  qes  fortes  de  boulets 
étoient  pour  l'ordinaire  couverts  de  plomb ,  &  la 
plupart  étoient  fans  mélange  de  fer. 

Les  boulets  à  Cange ,  à  chaîne  &  autre?  ,  étoient 
pour  faire  plus  de  ravage ,  ou  dans  une  ville  ou  dans 
un  camp  ;  mats  ils  ont  été  bientôt  abandonnés  à  caufe 
de  leurs  inconvéniens.  H  faut  toujours  en  revenir 
à  l'ancien  ufage  >  qui  eu  le  plus  sur  &  le  moins  em* 
baraffant.  '  • 

Un  officier  d'artillerie  avoit  propofé  pour  mer  un 
houlct  à  deux  têtes ,  garni  au  milieu  de  la  même  bom« 
pofition ,  do^it  on  charge  les  carcaffes.  On  Tenve- 
ioppoit  d'une  toile  ou  drap  fo«fré  ,  lequel  prenoit 
feu  par  celui  du  canon ,  &  le  portoit  enfuite  dans  les 
voiles  des  vaifleaux.  Ce  boulet  étoit  percé  à  Tune 
de  fes  têtes  pour  y  mettre  la  fufée  qui  communi- 
quoit  à  la  charge  du  canon ,  &  le  boulet  avee  fon 
enveloppe  tenoit  lieu.de  fourage,  afin  que  la  charge 
du  canon  fe  communiquât  à  la  fufée  du  boulet. 

Boulets  barrés;  ce^lont  deux  boulets  ou  plutôt 
deux  moitiés  de  boulets  jointes  enfemble  avec  une 
barre  de  fer,  8c  chargés  de  mitrailles.  On  en  a  fait 
principalement  ufaee  dans  les  combats  fur  mer  pour 
couper  les  mâts ,  les  voiles ,  les  cordages  des  vaif- 
ieàux. 

Boulet  coupé  ou fîparé  ;  efpèce  de  boulet  de  canon 
dont  on  fe  fert  quelquefois  fur  mer.  Pour  en  donner 
une  idée ,  il  faut  s'imaginer  un  boulet  de  fer  ou  de 

Elomb  coupé  en  deux  oc  creufé  en  dedans ,  &  deux 
arres  de  fer  qui  forment  les  diamètres  de  chaque 
demi-boulet,  ôc  qvn  ont  un  trou  au  milieu  où  pafle 
^  s*»Uf 4ch^  iine  çhaine  de  fer  longue  de  4eu^  picdf^ 
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Cette  chaîne  pouvant  fe  raccourcir  &  entrer  danf 
le  creux  des  demi-boulets ,  on  les  coule  aifément 
dans  le  canon  comme  un  fimple  boulet  entier.  Ces 
deux  demi-boulets,  en  for  tant  de  la  bouche  du  canon , 
fe  féparent  &  s'étendent  de  toute  la  longueur  de  la 
chsune ,  volent  en  tournoyant,  coupent  les  agrès  des 
vaiffeaux  ennemis  ,  &  font  un  effet  confidérable. 
Cette  forte  de  boulet  eft  peu  connue  en  France. 

Boulet  rouge  ;  c  eft  un  boulet  qu'on  fait  rougir 
pour  mettre  le  feu  dans  les  maifons  d'une  ville  qu'on 
attaque. 

On  creufe  une  place  en  terre,  &  on  y  allume 
une  groffe  quantité  de  charbon  de  bois  ou  de  terre. 

On  met  deffus  une  forte  grille  de  fer. 

Quand  le  feu  eft  dans  toute  fa  force ,  on  met  les 
boulets  fur  la  grille ,  où  ils  rougiffent  en  très-peu  de 
temps. 

On  a  des  tenailles  ou  des  cuilliers  de  fer  pour 
les  prendre. 

On  les  porte  dans  la  pièce  qui  n'en  doit  point  être 
éloignée,  après  que  l'on  a  mis  de  la  terre  glaife,  s'il 
fe  peut ,  fur  la  poudre  dont  la  pièce  eft  chargée,  & 
qu'on  l'a  extrêmement  refoulée  avec  lé  refouloir.  On 
ne  met  point  de  fourage  fur  le  boulet.  On  met  le 
feu  promptement  à  la  lumière  de  la  pièce  :  le  coup 
part  ;  ôc  par-tout  où  palTe  le  boulet ,  s'il  recontre 
quelques  matières  combuftibles ,  il  les  allume  &  il 
porte  l'incendie. 

Lorfque  les  tranchées  font  devant  les  batteries 
de  boulets  rouges ,  on  bourre  la  poudre  avec  du 
fourage ,  parce  que  fi.  on  y  mettoit  de  la  terre  glaife, 
les  morceaux  pourroient  aller  blefter  Sf.  tuer  h%  tra-. 
vaiileurs. 

Le%  boulets  rouges  ne  fe  tirent'qu'avec  des  pièces 
de  huit  Ôc  de  qujatre ,  parce  que  fi  les  pièces  étoient 
d'un  plus  fort  calibre ,  les  boulas  feroient  trop  dif-ï 
ficiles  à  fervir.  Saint  -  Rémi ,  mém*  d'Artillerie. 

Les  procé'dés  des  arts  que  nous  venons  de  dé<»' 
crire ,  deviendront  plus  fenfibles  par  l'infpeftion  des 
planches  dont  nous  allons  donner  une  explication 
fui  vie.  Nous  ferons  forcés  à  quelques  répétitions  , 
mais  utiles  6c  même  néceffaires  pour  l'intelUgence 
des  figures,  des  tableaux,  ôc.des  exemples. mis  fou^ 
les  yeux  du  leéleur. 

Explication  des  planches, 

Lzjplanche  I  pré(ente  le  plan  général  de  la  fondation 
d'un  fourneau  &.de  fes  fouterrains. 

A,  B ,  portes  de  l'atelier  dont  le  fourneau  occupe 
le  milieu  de  la  largeur.  CD,  CD,  efcaliers  pour 
defcendre  fous  le  fourneau.  D  D,  palier  où  fe  ter- 
mme  les  deux  efcaliers.  Q ,  continuatip:i  de  l'efcalier 
pour  defc^ndre  au  cendrier  M,  qui  rép'tnd  au  def- 
fous  de  la  chauffe.  O  O ,  çaffage  pour  aller  fousi  le. 
fourneau.  P ,  vide  fous  le  fourneau.  R ,  autre  efça- 
lier  pour  defcendre  de  deffous  le  fourneau  dans  la 
foffe  S,  où  on  place  les  moules.. F  G  H  K,  khgf^ 
la  fondation  du  mole  du  fourneau  &  du  mafilf  quk 
environne  la  chauffe.  F  fy  le  devant  du  fourneau. 
G\l&.  ^4^  le$  côté§  du  fpurpeau,  KA^  côtj^M 
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ffuffif  de  la  chauffe  ^  ou  derrière  du  fourneau  par' 

lequel  on  jette  le  bois. 

*    La  planche  II  préfente  le  plan  au  rez-de- chauffée 

du  mole  du  fourneau ,  ôc  le  plan  général  de  Ton 

deffus. 

^^g*  1 9  pl^n  au  rez-de-chauffée  du  mole  du  four- 
neau ,  ou  au  niveau  de  fon  aire.  F/,  le  devant  du 
fourneau.  FH,  fh^  les  faces  latérales  où  font  les 
feuils  GG,  G  G,  des  portes  de  fer  qui  fervent  à 
fermer  les  paiTages  LL,  parlefauels  on  enfourne  le 
métal  que  Ion  veut  fondre.  11  y  a  encore  deux 
autres  ouvertures  au  fourneau ,  Tune  m  dans  la  face 
du  devant ,  on  îiomme  cette  ouverture  coulée  ;  une 
autre  T  dans  la  face  oppofée,  laquelle  fertpourle 
paffaee  de  la  flamme  de  la  chaiiffe  M ,  dans  la  capa* 
cité  ou  fourneau.  Les  faces  latérales  pofées  du  four- 
neau ,  font  retenus  par  quatre  lirans  i ,  i ,  a ,  2 , 

3  f  3  9  4  *  4»  dont  les  extrémités  terminées  en  moufles 
reçoivent  des  ancres^  dont  les  extrémités  fupéi-ieures 
iont  reçues  dans  de  femblal^les  moufles  ;  d'autres 
tirans  placés  dans  le  maiBf  au  deffus  de  la  v^ûte , 
comme  on  le  voit  dans  Up/anche  V  Ôc  dans  la  vi-« 

S  nette  de  \z  planche  XVU  Les  faces  du  devant  6c  du 
errière  du  fourneau ,  &  la  face  Kà  du  derrière  du 
laaffif  de  la  chauffe  «  font  de  même  retenues  contre 
l'effort  de  la  ponffée  de  la  voûte  par  quatre  tirans  5  , 
5  *  7»  7  •  8  »  8  •  <^  9  <^  :  dont  les  deux  du  milieu  plus  longs 
que  les  autres ,  retiennent  le  maffif  de  la  chauffe  avec 
celui  du  mole  du  fourneau.  Les  faces  latérales  du 
«naflîf  de  la  chauffe  font  aufli  retenues  par  un  ti* 
tant  9, 9.  Toute  cette  armature  eft  placée  à  environ 
hoit  pouces  au  deffous  de  Faire  du  fourneau  ^  &  celle 
^uî  efl  au  deffus  de  la  voûte  a  environ  la  même 
ui&ince  an  deffus  de  Textrados  de  cette  voûte. 
Fi^.  2 ,  pian  général  du  deffus  du  fourneau.  F  H , 

4  /»  le  défais  do  mole  du  foiirneau.  B ,  B' ,  B ,  6 ,  les 

quatre  cheminées  ou  foupiraux  pratiqués  dans  la 

▼oûte  du  fourneau ,  pour  donner  iffué  à  la  fumée  & 

^  la  â:imme  fuperflue.  G  G,  les  feuils  des  portes. 

K  À,  le  ma(Ef  de  la  chauffe  :  on  a  indiqua  par  des 

Mgnes  ponânées ,  le  plan  de  Tintérieur  du  fourneau , 

ée  la  chauffe  &  des  quatre  ouvertures  qui  corn- 

snuniquent  àla  capacité  du  fourneau.  C,  C ,  en  allant 

vers  D,  efcaliers  pour  defcendre  au  cendrier  ou 

fous  le  fourneau.  É  ^ ,  E  ^ ,  en  allant  de  £  vers  e , 

efcaliers  pour  momer  fnr  le  fourneau  ou  fur  leper- 

ton  r,  D»  f ,  où  fefait  le  fervice  de  la  chaufferie. 

Sous  ce  perron  D,  eft  la  voûte  fous  laquelle  efl  le 

paâage  pour  aller  fous  le  fourneau.  De  ,ce  perron 

€  e,  en  montant  fur  la  banquette  4  4»  ÔC  delà  fur  les 

paliers  5 ,  5  «  on  parvient  en  montant  encore  la  hau- 

tetir  d*une  marche  fur  le  mafHf  K  Jb  de  la  chauffe , 

d'où  Ton  monte  fur  le  maflif  F  H,^/,  du  fourneau. 

La  planche  III  donne  la  coupe  longitudinale  du 
ficfbrneau  par  fa  chauffe  ,  la  coupe  du  beffroi  au 
defTus  de  la  foffe^  6c  la  coupe  de  l'alezoir  qui  eil  placé 
à  Fautre  bout  de  Tatelier. 

CDD,  efcalier  pour  defcendre  du  rez-de-chauffée 
fotjs  le  fourneau.  Q ,  efcaKer  pour  defcendre  au 
ceadrier»   OO,  voûtes /ur  le  paffage  pour  arriver 
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fous  le  fourneau.  O ,  le  cendrier.  P ,  voûte  fous  h 
fourneau.  R ,  paffage  6c  efcalier  pour  defcendre  d^ns 
la  foffe  S  placée  devant  le  fourneau ,  au  deffus  de 
laquelle  eft  élevé  le  beffroi  dans  lequel  on  établit  les 
treuils  Z  Z,  ou  des  poulies  mouflées,  ou  autres  ma- 
chines pour  pouvoir  defcendre  les  moules  dans  la 
foffe,  ôc  en  retirer  les  canons  après  qu'ils  font  fon- 
dus. (  On  voit  une  partie  de  ce  beffroi  en  perfpec- 
ti ve  cÉans  la  vignette  de  la  planche  XVL  )  V  X  Y,  eft 
une  des  bafcules  de  fer  qui  fervent  à  lever  la  jvorte  de 
fer  qui  ferme  l'entrée  du  fourneau.  L ,  eft  une  àts  deux 
portes  latérales,  m,  eft  la  coulée.  T ,  le  paffage  de  la 
flamme  venant  de  la  chauffe  dans  le  fourneau.  M , 
la  chauffe.  N,  la  grille.  1 ,  l'ouverture  par  laquelle 
on  iette  le  bois.  KT,  l'élévation  du  maflSf  qui  entoure 
la  chauffe.  4,  banquette.  Dr,  perron  où  fe  fait  le 
fervice  de  la  chaufferie. 

A  l'autre  bout  de  l'atelier  ,  on  voit  la  coupe  d'une 
partie  de  l'aléfoir.  E  E,  entraits  qui  repofent  fur  les 
jambes  de  force- fie  ,  E  r,  qui  font  liées  aux  enr 
traits  par  des  effeliers.  A  C  ,  C  D,  deux  des  quatre 
montans  de  Taléfoir  :  deux  de  ces  montans  qui  fe 
repofent  fur  l'entrait  E  (  comme  on  peut  vbir  plan^ 
che  XVII  )  ,  font  maintenus  dans  la  utuation  verti- 
cale par  trois  entre-toifes  ou  dofferetsGG  ,  G  G, 
G  G  ,  dont  le  premier  par  en-bas  porte  fur  les  deux 
entraits  E  E  ;  le  fécond  ,  fur  les  deux  poutres  ou 
tirans  HH  ;  6c  le  troifième,  fur  les  cntre-toifes  de 
l'aléfoir.  Ces  trois  pièces  G  G  foutiennent  une  pièce 
F/qui  porte  une  languette  rapportée  ,  laquelle  eft 
reçue  dans  les  rainures  du  châflis  de  l'aléfoir ,  comme 
on  le  verra  dans  Texplication  de  la  planche  XVIL 
O,  roue  garnie  de  chevilles  ,'  à  laquelle  les  hom- 
mes  appliquent  leurs  mains  pour  la  faire  tourner. 
L'arbre  commun  à  cette  roue  6c  à.fon  oppofée  fem- 
blable ,  porte  une  lanterne  N  de  10  fufeaux  qui 
conduit  l'hériffon  de  trente  dents  ou  alluchons  fixé 
fur  le  treuil  M  ,  fur  lequel  s'enroule  la  corde  qui 
vient  de  la  moufle  fupérieure  fufpendue  au  haut 
de  la  cage  qui  renferme  l'aléfoir.  5  $  t  moife  qui 
embraffe  la  moitié  du  tourillon  de  l'arbre  de  la  lan« 
terne  ;  l'autre  moitié  étant  reçue  dans  une  entaille 
pratiquée  à  la  face  du  montant  A  B.  4  4 ,  autre  moife 
qui  embraffe  de  même  le  tourillon  du  treuil.  ' 

On  voit  dan§,  la  planche  IV  les  •coupes  tranfver- 
falQs  du  fourneau ,  6c  celles  de  fa  chauffe. 

Fig.  I  ,  coupe  tranfverfale  du  fourneau  par  les 
deux  portes  des  faces  latérales  ,  6c  vue  du  côté  de 
la  communication  de  la  chauffe  au  fourneau.  H  ^  ^  le 
mole  ou  maflîf  au-deffus  de  la  voûte  ;  au  deffous 
de  ces  lettres  font  les  arrière-corps  ou  feuillures  qui 
reçoivent  \ts  portes  de  fer  ,  lesquelles  defcendent 
fur  les  âtres  auflî  de  fer  qui  recouvrent  les  feuils  G  G 
des  portes. 

T  ,  eft  l'ouverture  par  laquelle  la  flamme  de  la 
chauffe  s'introduit  dans  le' fourneau.  P  ,  voûte  fous 
le  fourneau.  Q ,  cendrier  de  la  chauffe  6c  paffage 
pour  defcendre  fous  le  fourneau. 

Fig.  2 ,  la  même  coupe  vue  du  càté  oppofé  y 
c'eft'à-dire,  du  côté  de  l'ouverture  intérieure  de 


/ 


Digitized  by 


Google 


5^6 


C  AN 


la  couléem  ;  FF ,  L  L ,  G  G  &  P  ;  comme  dant 
h  figure  précédente.  R ,  paflfage  de  communication 
du  vtde/ous  le  fourneau  à  la  fofle  qui  eft  au  devant. 

Fig.  ^  ,  coupe  tranfverfale  du  mafEf  de  la  chauffe, 
vue  du  c6té  du  fourneau.  H ,  le  haut  du  mole  du 
fourneau.  K  K ,  le  haut  du  maffif  de  la  chauffe.  I , 
Touvertùre  de  la  chauffe  par  laquelle  on  introduit  le 
bois  ;  cette  ouverture  eft  entourée  par  un  châffis  ou 
chambranle  de  «for  fondu ,  entre  les  longs  côtés  du- 
quel conle  la  pelle  de  fer  qui  (ert  à  fermer  la  chauffe» 
?comme  on  le  voit  fig.  2j  planche  II),  5  ,  palliers 
lur  lefquels  on  monte  pour  fervir  la  chauffe*  T , 
ouverture  de  communication  de  la  chauffe  à  Hnté* 
rieur  du  fourneau.  M ,  la  chauffe.  N  ,  la  grille  fur 
hquelle  tombe  le  bois.  O ,  voûte  &  paffage  pour 
aller  fous  le  fourneau.  Les  deux  O  accolés ,  le  cen- 
drier. 

Fig.  4  ,  la  même  coupe  que  la  précédente  ,  mais 
vue  du  cèté  oppofé  au  fourneau  ,  ou  du  côté  du 
mur  de  clôture  de  l'atelier.  I ,  ouverture  de  h  chauffe  ; 
on  a  fupprimé  les  couliffes  de  fer  qui  reçoivent  la 
pelle.  KJC,  le  haut  du  maffif  qui  renferme  la  chauffe. 
55  ,  les  palliers.  M  ,  la  chauffe.  N ,  la  grille-  D  D 
Q  ,  efcalier  pour  defcendre  au  Cendrier. Toutes  les 
parties  intérieures  du  fourneau  &  de  la  chauffe  doi- 
vent être  conftruites  en  briques  réfraâaires  ,  ainfi 
que  l'on  peut  voir  par  les  figures  oh  on  a  eu  foin  de 
marquer  ekaâement  cet  appareil  ;  la  voûte  du  four- 
neau eft  confiruite  avec  des  briques  gironnées  faites 
exprès^ 

Lsivlanchc  F'rcpréfente  les  élévations  antérieure 
&  poltérieure  du  tourneau  ,  &  fon  élévation  laté- 
rale. Elle  eft  une  continuation  de  la  précédente. 

Fie-  s  »  élévation  du  devant  du  fourneau ,  &  de 
Ta  foue  dans  la({uelle  on  defcend  les  moules  des 

f>ièces.  G  F  »  fg ,  le  devant  du  fourneau.  XX, 
es  axes  des  bafcules  auxquelles  les  portes  de  fer  font 
fufpendues.  G  G ,  les  feuils  qui  reçoivent  les  por- 
tes. 44 ,  les  moufles  d*un  tirant  tranfverfal  qui  re- 
çoivent les  ancres  latérales  dont  la  partie  fapé* 
rieure ,  probngée  an-deffus  du  fourneau  ,  fert  à 
foutenir  un  des  tourillons  des  axes  des  bafcules. 
559  77«^^9^^'^^^  quatre  ancres  antérieures 
qui ,  étant  ^a.ffééi  dans  les  moufles  des  tirans  longi- 
tudinaux fupérieûrs  &  inférieurs  ,  relient  la  face  du 
devant  du  tourneau  avec  la  face  oppofée.  m ,  l'ou- 
verture extérieure  de  la  coulée ,  au  deffus  de  la*- 
Îuelle  eft  le  cartel  qui  contient  les  armes  du  Roi. 
/ette  partie  du  fourneau  eft  encore  fortifié  ç  par 
deux  petites  ancres  &  une  traverfe  de  fer  horizon- 
tale qui  paffe  derrière  ces  deux  petites  ancres  ,  & 
fous  les  deux  grandes  voifines.  G  S  ,  GS  ,  la  foffe 
dans  laquelle  on  place  les  moules.  R ,  efcalier  pour 
defcendre  de  deffous  le  fourneau  au  fond  de  la 
foflTe. 

Fig.  6 ,  élévation  du  derrière  du  fourneau  ,  & 
coupe  des  efcaliers  qui  fervent  à  defcendre  au 
deilous.  AH,  le  haut  du  fourneau.  K  K ,  le  haut 
du  maffif  qui  entoure  la  chauffe.  8,7,  moufles 
4<^S  ancres  poftémures.   5  5  ^  palliers.  44,  ban- 


C  A  N 

qoetté.  if ,  D ,  if  ^  perron  fous  lequel  eft  le  paffagè 

Ôc  font  les  defcentes  au  fouterrain  du  fourneauTxS 
D  D  ,  C ,  D  D ,  efcaliers  pour  defcendre  fous  le 
fourneau.  Q  ,  voûte  rampante  fur  un  efcalier  qui 
conduit  au  cendrier  (  comme  on  le  voit  dans  la  pLan\ 
chelll).  .    ^    , 

Fig.  7 ,  élévation  latérale  du  fourneau.  F  H  ,  Id 
haut  du  mole  du  fourneau.  K  ,  le  haut  du  maffif 
qui  entoure  la  chauffe.  5  ,  pallier  d'où  Ion  defcend 
fur  la  banquette ,  &  de-là  fur  le  perron  ^.  <  Ê  ,  ef- 
calier pour  defcendre  du  perron  au  rezr de- chauffés 
de  l'atelier.  D  ,  voûte  fous  le  perron ,  fous  laquelle 
on  paffe  pour  defcendre  au  fouterr&in.  du  foumeaa 
ou  au  cendrier.  1,2,3,4,  tes  moufles  des  tirant 
tranfver&ux  fupérieûrs ,  qui  reçoivent  les  ancrea 
latérales  ,  dont  celle  cotée  4  eft  prolongée  jufqu*eii 
X,  pour  foutenir  un  des  tourillons- de  Taxé  de  La 
bafcule.  Cette  bafcule  eft  terminée  en  V  par  un 
crochet  pour  recevoir  la  fourche  qw^fuipend  la 
porte  de  fer.  Les  parties  inférieures  des  cinq  ancres 
que  i  on  vient  de  défigner  ,  ainfi  que  celles  de  la 
•uce  oppofée  Ôc  fenibld>les ,  font  reçues  dans  les 
moufles  des  tirans  tranfverûiux  inférieurs ,  lefquelles 
on  ne  peut  voir  dans  les  figures  ,  étant  engagées 
dans  le  terre-plain  qui  entoure  le  fourneau.  L ,  ou- 
verture ou  porte  du  fourneau ,  par  laquelle  on  in« 
ttoduit  le  métal  que  Ton  veut  fondre.  G  ,  le  fe.uil 

3 ui  reçoit  la  porte  de  fer  du  fourneau.  S,  partis 
e  la  foffe  devant  le  fourneau.  1 

Fig.  ^  ,  la  même  élévation  que  dans  la  figure  préi^ 
cédente  ;  mais  l'ouverture  du  fourneau  eft  garnie  de 
la  porte  de  fer  qui  fert  à  la  fermer.  V ,  crochet  de 
la  bafcule.  x ,  fourche  à  trois  crochets  ;  le  fupérieur 
eft  reçu  par  le  crochet  V  de  la  bafcule  ;  les  deux 
inférieurs  reçoivent  les  anneaux  des  montans  de  la 
porte  &  compofée  de  bandes  de  fer  rivées  fur  lés 
montans.  Les  autres  lettres  comme  dans  la  figure 
précédente. 

Avant  que  de  paffer  \  Texplicatiôn  des  planches 

li  fuivent,  il  convient  de  rapporter  Tordonnance 
u  Roi  qui  en  donne  notelligence.  Cette  ordonnance 
du  7  oBobre  lyjS  règle  c«  qui  doit  être  obfervé  pour 
la  fonte  &  l'épreuve  des  pièces  de  canons ,  pier- 
riers  &  mortiers  deftinés  pour  le  fervice  de  l'artille- 
rie  de  terre; 

Sa  majefté  voulant  déterminer  d'une  manière  uni- 
forme  les  dimenfions  des  pièces  de  canon  ,  mortiers 
&  pierriers  deftinés  pour  le  fervice  de  l'artillerie 
de  terre  ,  &  régler  la  manière  dont  l'épreuve  en 
fera  faite  ,  a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit. 
•  Art.  L  II  ne  fera  dorénavant  fabriqué  des  pièces 
de  canon  que  du  calibre  de  24  ,  de  16 ,  de  12 ,  de 
8  &  de  4  ;  des  mortiers  de  douze  pouces  juftes, 
&  de  huit  pouces  trois  lignes  de  (Èamètre  ;  des 
pierriers  de  quinze  pouces  ;  &  pour  l'épreuve  ties 
poudres.,  des  mortiers  de  fept  pouces  trois  quarts 
de  ligne. 

II.  Les  dimenfions  &  le  poids  des  pièces  de  cha« 
que  calibre  des  mortiers  &  pierriers ,  de  même  que 
les  dimenfionsi  des  plate-bandes  &  fEK>tthures  ,  la 

pofitioa 
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pofîtion  iti  anfes  &  des  touriHons ,  &  les  omemens 
defdites  pièces  ,  mortiers  &  pierriers ,  demeureront 
fixés ,  fuivant  &  conformément  aux  tables ,  erquiffes, 
plans  &  coupes  que  fa  majefté  en  a  fait  dreffer  ,  & 
qui  feront  inférés  à  la  fuite  de  la  préfente  ordon- 
nance, fans  que  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  il 
puîffe  y  être  tait  aucun  changement. 

III.  La  lumière  des  pièces  de  canon  ,  mortiers 
&  pierriers  ,  fera  percée  dans  le  milieu  d'une  maffe 
de  cuivre  rouge  pure  rofette ,  bien  corrojrée ,  & 
aura  la  figure  a  un  cône  tronqué  renverfé. 

IV.  U  fera  fait  pour  les  pièces  de  canon ,  ainfi 
qu*il  eft  marqué  aux  plans  ,  un  canal  extérieur  de* 
.puis  la  lumière  jufqu'à  Técu  des  armes  de  fa  ma) eûé, 
d'une  ligne  de  profondeur  &  de  fix  lignes  de  large , 
pour  éviter  que  le  vent  ne  chaffe  la  traînée  de 
|>oudre. 

V.  La  vifièrc  &  le  bQuton  de  mire  feront  fup- 
prîmés. 

VL  Les  pièces  continueront  d*étre  coulées  par 
la  volée. 

VIL  Le  poids ,  tant  de  la  pièce  de  canon  que  d/*s 
mortiers  &  pierriers ,  Tannée  &  le  quantième  du 
mois  de  la  fonte',  &  le  nom  du  fondeur  ,  feront 
maroués  fur  la  pièce. 

VÎII.  On  obfervera  de  numéroter  fur  Tun  des 
tourillons  par  première,  deuxième ,  troifîème  &  qua- 
trième ,  les  pièces  ,  mortiers  6c  pierriers  de  chaque 
fonte. 

IX.  Il  y  aura  un  officier  préfent  à  la  charge  du 
fourneau  de  chaque  fonte ,  lequel  tiendra  un  état 
du  poids  de  chaque  efpèce  de  métal  neuf  ou  vieux 
qui  fera  employé  ;  &  il  ne  pourra  quitter  qu'après 
Rentière  coulée  des  pièces  de  canon  ,  mortiers  & 
'^pierriers. 

X.  Les  fondeurs  ne  pourront  faire  battre  les  piè- 
ces ,  mortiers  ÔC  pierriers  avec  le  marteau  en  for- 
tant  de  la  fonte ,  &  avant  que  l'épreuve  en  ait  été 
faite. 

XL  L'épreuve  des  pièces  de  canon  fera  faîte  de 
la  manière  fuivante.  Les  pièces  feront  mifes  à  terre 
appuyées  feulement  fous  la  volée  ,  près  les  tou- 
rillons ,  fur  un  morceau  de  bois  ou  chantier  ;  elles 
feront  tirées  trois  fois  de  fuite  avec  des  boulets  de 
leur  calibre  ;  la  première  fois ,  chargées  de  poudre 
à  la  pefanteur  du  boulet  ;  la  féconde  ,  aux  trois 
quarts  ,  &  la  troifième  aux  deux  tiers.  Si  la  pièce 
foutîent  cette  épreuve  ,  on  y  brûlera  de  la  poudre 
pour  la  flamber  ;  &  aufTitôt  ,  en  bouchant  la  lu- 
mière ,  on' la  remplira  d'eau  que  Ton  preflera  avec 
un  bon  écouvillon  pour  connoître  fi  eîle  ne  fait 
point  eau  par  quelque  endroit.  Après  ces  deux  épreu- 
ves ,  on  examinera  avec  le  chat  &  .une  bougie  al- 
lumée ,  ou  le  miroir  lorfqu  il  fera'foleil ,  s'il  n'y  a 
point  de  chambres  dans  l'ame  de  la  pièce  ,  fi  tes 
métaux  font  bien  exaftement  partagés  ,  &  fi  l'ame 
de  la  pièce  qui  doit  être  droite  6c  concentrique  n'eil 
point  égarée  Se  ondée. 

XII^  Les  mortiers  feront  éprouvés  comme  ci- 
(iprès.  On  commencera  par  les  examiner  ^  en  grat- 
^rts  6»  MaUrs^    Tome  L    Partie  /, 
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tant  avec  un  înftrument  bien  acéré  les  endroits 
oii  l'on  foupçonnera  qu'il  y  a  quelque  défeut:  ceux 
oii  l'on  n'en  aura  pas  reconnu  qui  fort  capable  de 
les  faire  rebuter  ,  feront  mis  fur  leur  culaffe  ea 
terre ,  les  tourillons  appuyés  fur  des  billots  de  bois  , 
pour  empêcher  qu'ib  ne  s'enterrent  ;  on  les  fera 
tirer  trois  fois  avec  des  bombes  de  leur  diamètre  ^ 
la  chambre  remplie  de  poudre  ,  6c  les  bombes 
pleines  de  terre  mêlée  de  fciure  de  bois  ;  enfuite  on 
Douchera  la  lumière  ,  6c  on-  remplira  le  mortier 
d'eau  pour  voir  s'il  s'y  eft  fait  quelque  évent  ou 
ouverture  ;  6c  après  l'avoir  fait  laver  ,  on  le  vifi- 
tera  de  nouveau  avec  le  grattoir  pour  connoitrs  s'il 
n'y  a  point  de  chambres. 

XIIi.  Les  canons  ,  mortiers  6c  pierriers  qui  ne 
feront  pas  fuivant  les  dimenfions  prefcrites  par  la 
préfente  ordonnance ,  6c  les  canons  6c  mortiers  aux- 
quels les  officiers  d'artillerie  qui  feront  chargés  des 
épreuves,reconnoîtront  des  défauts  capables  de  nuire 
au  fervice  des  pièces  ,  feront  rebutés  ;  les  anfes  en 
feront  caffées  iur  le  champ ,  6c  les  fondeurs  ne  pour-: 
ront  rien  prétendre  pour  la  façon. 

XIV.  Il  fera  dreffé  des  procès-verbaux  des  épreu- 
ves, examens  6c  vifites  ci-deHus  ordonnés,  dans 
lefquels  les  officiers  d'artillerie  expliqueront  la  ma- 
nière dont  ils  y  auront  procédé,  les  défauts  qu'ils 
auront  réconnus  aux  pièces  éprouvées ,  foit  qu'ils 
jugent  qu'ils  doivent  rebuter  la  pièce  ,  ou  que  non^. 
ooûant  les  défauts  reconnus  elle  doit  être  reçue;  6e 
il  y  fera  fait  mention  du  nombre  6c  de  la  qualité  des 
pièces  de  canon  6c  mortiers  qui  auront  été  reçus  ou 
rebutés. 

La  planche  P7  préfente  les  plans  6c  décorations 
des  pièces  des  cinq  différens  calibres ,  fuivant  For- 
donnance,  de  14,  r6,  12,  8  6c  4. 

Fig.  I ,  élévation  ou  deffos  de  la  pièce  de  14  livres 
de  boulet. 

Fig.  n ,  élévation  ou  deffus  de  la  piècç  dç  16  livres 
de  boulet. 

Hg.  3y  élévation  ou  deffus  de  la  pièce  de  12  livres 
de  boulet. 

Fig.  4,  élévation  ou  deffus  de  la  pièce  de  8  livret 
de  boulet. 

Fig,  /,  élévation  ou  deffus  de  la  pièce  de  4  livres 
de  bouler. 

Fig.  6,  repréfentation  de  la  culaffe  de  la  pièce  de 
24  livres  de  boulet. 

On  a. écrit  auprès  de  chaque  figure  en  chiffres 
romains ,  le  nombre  qui  exprime  le  poids  des  boulets 
deftinés  pour  les  pièces  que  ces  chiffres  accompa- 
gnent. 

La  Planche  VII  pré  fente  les  coupes  des  pièces  dç^ 
cinq  différens  calibres  de  l'ordonnance. 

Figf  I ,  coupe  verticale  de  la  pièce  de  24. 

^Fig.  2  y  coupe  verticale  de  la  pièce  de  16. 

Fig,  5 ,  coupe  verticale  de  la  pièce  de  1 2. 

Fig,  4 ,  coupe  verticale  de  la  pièce  de  8. 

Fig,  y ,  coupe  verticale  de  la  pièce  de  4, 
I       Fig,  6 ,  repréfentation  de  la  culaffe  de  la  piice  de 
I   16  livres  de  boulet. 
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.    La  planche  VUI  donne  les  épures  dés  pièces  4es 
cinq  calibres  de  l'ordonnance. 
'  Fig.  I ,  épure  horizontale  de  la  pièce  de  24. 
,    Fig.  2  y  épure  horizontale  de  la  pièce  de  i6. 

Fig.  5 ,  épure  horizontale  de  la  pièce  de  11. 

Fig.  4f  épure  horizontale  de  la  pièce  de  8. 

Fi^.  S  9  épure  horizontale  de  la  pièce  de  4. 

Fig^  éf  repréfentation  de  la  culafle  de  la  pièce  de 
J2  livres  de  boulet. 

Fig.  7,  repréfenution  de  la  culaffe  de  la  pièce  de 
8  livres  de  boulet. 

Fîg.  8  y  repréfentation  de  la  culafle  de  la  pièce  de 
4  livres  de  boulet. 

Traits  pour  ta  confiru&îon  des  pièces  de  24  y  169  12  » 
8  &  Jh 

Toute  la  longueur  des  pièces  prife  depuis  Textrc- 
fnité  de  la  plate-bande  de  la  culafTe  jufqu'à  Textré- 
mité  de  la  i>ouche  >  eft  divifée  en  fept  oarties  éeales , 
comme  on  le  voit  par  la  ligne  ponauée  A  B ,  au 
deflbus  de  chaque  coupe  planche  VIl^  &  au  defliis  de 
chaque  épure /y/.  VIIL  Deux  de  ces  parties  terminent 
Je  premier  renfort;  la  troifième  partie  termine  le 
fécond  renfort  &  le  point  contre  lequel  les  touril- 
lons font  pofés  i  de  manière  que  la  liene  de  deffus 
defdits  tourillons»  coupe  à  aneles  droits  uixe  de  l'ame  ; 
les  quatre  autres  parties  reuent  pour  la  volée  des 
pièces. 

Suivant  cet  emplacement  des  tourillons ,  la  pièce 
pofée  fur  fon  amit ,  la  culafTe  emportera  la  volée 
a  un  trentième  ou  environ  du  poids  de  la  pièce. 

Les  épailTeurs  du  métal  aux  différentes  parties  des 
pièces,  font  déterminées  par  le  diamètre  du  boulet 
idivifé  en  douze  parties  égales  »  comme  il  eft  marqué 
fur  chaque  épure  planche  VllL  On  a  auffi  marqué 
ces  épameurs  en  pouces»  lignes  &  points  de  douze 
à  la  ligne,  fur  la  table  des  dimenfions  des  pièces  de 
canon.  On  voit  le  boulet  repréiènté  au  deffus  du 
bouton  de  la  culaffe  de  chaque  pièce  ^  &  foa  dia- 
mètre divifé  en  douze  parties  ég  Jea. 
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I.es  dUnenfions  des  plates-bandes  &  moulure»; 
tant  pour  leur  largeur  ôc  faillie  que  pour  leur  difiance 
des  unes  aux  autres ,  fe  trouvent  marquées  fur  chaque 
épure  par  des  chififires  qui  indiquent  le  nombre  de 
parties  du  calibre  de  la  pièce ,  qu'il  faut  leur  donner 
a  chacune,  ce  calibre  divifé  en  trente -fix  parties 
égales,  6t  il  eft  repréfenté  au  deffus  du  bouton  de  la 
culaffe  de  chaque  pièce  ;  ces  mêmes  dimenGons  font 
auffi  marquées  dans  la  table  des  plates-bandes  & 
moulures  par  pouces >  lignes,  &  points  de  douze  à 
la  ligne. 

Les  anfes  fe  pofent  fur  le  fécond  renfort,  de  ma- 
nière que  la  tête  de  chacune  fe  trouve  pofée  contre 
la  plate-bande  dudit  fécond  renfort ,  &  la  naiffanca 
de  l'appui  de  leurs  queues  fur  une  ligne  ponâuée 
fur  les  épures ,  qui  divife  par  moitié  la  partie  de  la 
pièce ,  depuis  le  deffous  de  ladite  plate-bande  juf* 
qu'au  deffous  de  celle  du  premier  renfort. 

Les  têtes  des  anfes  doivent  être  écartées  l'une  de 
Fautre  intérieurement  d'un  diamètre  du  boulet,  6c 
leurs  queues  d'un  calibre  de  la  pièce. 

Suivant  cette  pofition ,  la  pièce  fe  trouvera  tf\ 
équilibre  étaiit  fufpendue  par  les  anfes ,  obfervant 
que  quand  on  ne  parvient  pas  an  parfait  équilibre  , 
c  eft  la  culaffe  qui  doit  l'emporter  fur  la  volée,  mais 
le  moins  qu'il  eft  poffible. 

Les  angles  du  fond  de  l'ame ,  fuivant  la  table  de» 
dimenfions  des  pièces,  font  remplis  d'un  quart  de 
calibre  en  portion  de  cercle. 

La  petite  chambre  pour  les  pièces  de  24  &  de 
16  arrondie  par  le  fond ,  efl  placée  au  centre  du  fond 
de  l'ame. 

On  voit  fur  la  coupe  de  chaque  pièce  &  mortier,' 
remplacement  de  la  maffe  de  cuivre  dans  laquelle 
efl  percée  la  lumière  :  les  dimenfions  defdites  mafKs 
font  marquées  fur  les  tables. 

Les  plans,  coupes  &  épures,  font  connoîtrelesor- 
nemens  &  les  endroits  où  ils  doivent  être  placés  fuc 
^  l'extérieur  defdites  pièces ,  mortiers  &  pierriers. 
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TABLE  des  dimatfions  des  pièces  de  eamns  des  cinq  caUbrts* 


563 


PIÈCES 


I  a  parties 
ou  -. 


Cal3}re  des  Pièces.  •  . 

E>iainètre  des  Boulets. 

Longueur  de  Tâme  des  Pièces , 
les  angles  du  fond  remplis  d'un 
quart  de  calibre  en  portion  de 
cercle*  ••••••••••••• 

Diamètre  de  l'ouverture  de  la  pe- 
tite chambre  du  fond  de  Tâme. 

Profondeur  de  la  petite  chambre 
arrondie  par  le  tond. 

Epaifleur  du  métal  \{     \ 
hcubffe&aucom-j  "F 
mencementdupre-l  |^ 
mier  renfort.  •  •  •!  a- 

Epaiffeur  du  métal  àl  ^ 
la  fin  du  premierll  „partics 
renfort.  ••••••  K     ou 

Epaifleur  du  métal  P 
au  commencement  VL  lopartîes 
du  fécond  renfort.   §  |    ou  .  .  . 

Epaifleur  du  métal  /  9 
à  la  fin  du  fécond^  d* 
renfort. «  || 

Epaifleur  du  métal  \a\ 
au  commencement   §:t  8  parties 
de  la  volée j^^     '  "" 

Epaifleur  du  métal  IL 
contre  l'aflragale  I  g  I 
du  collet H 

Epaifleur  du  métal!  | 
au  plus  grand  ren-|  ^ 
flement  de  la  bou-l  p*  1 8  parties 
che  en  tulipe.  .  .\  ' 

Longueur  du  bouton , 
compris  le  cul-de-lam-  ^  ^^^g^, 
pe  ou  relief  de  la  eu-  très  du 
îafle.  •....•«..  bouletou 


pii,  pou.  lig,  poijpié,  pou,  lig,  poL 


9  parties 
4oa» 


S  parties 

JLOM 


_^.      .        _  .«  *  diamè- 

LMametredestourillons.   tre  du 
boulet  OH 


SaiUie  des  tourillons. 


de  24. 


de  16. 


$    7    7î 
5    5    4 


9   6 
I    6 
1    6 

5    5    4 

4  II  lOf 

4    6    Ji 

4    y    8f 

3  «o    3t 
a  J    11^ 

y  7  <i\ 

10  10    8 


4  II 
492 


pU,  pou,  Ug»  poi 

4. 5  9 
4  3  "ï 


9  « 
I  10 

4  9  » 

4   4   4i 
6    3  II    7f 

3    9  3tï 
3    4  Sn 


a    a  aÀ 


3    a    ij 


9^4 


8    8 

"point  de  petite 
chambre. 

point  de  petite 
chambre. 


I  diamè- 

tre  du 

boulet  ou 

Longueur  de  la  bouche 
en  tulipe» depuis  rex-  ^  ^iamè 
trémite  jufqu  au  miheu    très  du 
de  Tadragale  du  collet,  bouletou 


î     S    4         4    9* 


5    î    4 


10  10    8 


49a 


de  12. 


de  8. 


pU,  pou,  lig,  poL  pf4,pou,  U,  poi, 

3  "       .31  3| 
î    9     4î       J 


4    J  "5 


3  "  7h 
S    7    3t 


3    $  lîî 


3        9H 


ï  "  9fi 


1  10    7i 


8    7  101 


7  10 

point  de  petite 
chambre. 

point  de  petite 
chambre. 


3    9    4î 


3    S    7t 


3    «    $>J 


a  II  II,!, 


a    81H 


189 


a    6    3 


7    «    9 


4    3  "ï       J    9    4ï       3 


4    3  "7 


9    6    4  I      8    7  10^ 


de  4. 


6    6 

point  de  pttite 
chambre. 

point  de  petit, 
chambrei 


J 

a  9 

a  6 

a  4    d 

a  I    tf 

I  4    à 


3    9    4t 


769 


Les  LuMiàREs  percées  «  • 


Longueur  des  mafles  de  lumières. 
Diamètre  au  gros  bout.  .  • 
Diamètre  au  petit  bout.  •  •  < 
Poids  des  Pièces.  . 


à  9  lîenes  du  fond  '  i  S  lignes  du  fond 
de  rarrondîffe-     de  Tarrondiile- 


ment  de  la  pe- 
tite chambre. 


9 
3 
»  3 

540ol.auplus, 


ment  de  la  pe- 
tite chambre. 


8 

a 
2 


420ol.auplus> 


àSIienesdufbnd 
&  l'âme. 


4    8 
a    6 

19 

3  300l.au  plus. 


i  7  lîaies  du  fond .  à  6  lign.  du  fond 


e  rame. 


4 

*    4 
I    6 


aïooLauplus. 


de  l'âme. 
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Les  planches  IX  &L  X  contiennent  les  épures , 
coupes  6t  plans  des  dHFéfcns  mortiers  &  perriers 
fixés  par  k  même  ordonnance. 

PL  IX.  Rz.  I ,  épure  du  mortier  de  huit  pouces 
trois  lignes  de  diamètre  à  chambre  cylindrique  > 
contenant  une  livre  trois  quarts  de  poudre. 

J7^.  2,'xoupe  du  même  mortier. 

//^.  5 ,  plan  du  même  mortier. 

Explications  des  principales  parties  de  ce  mortier. 

A  ,  Tarae.  B  ,  la  chambre.  C  ,  les  tourillons 
placés  fous  la  chambre.  D  »  la  maOe  de  cuivre 
rouge  pour  la  lumière.  £ ,  Tailragale  de  lumière. 
F ,  ventre  du  mortier.  G ,  moulure  inférieure  du 
renfort.  H ,  renfort.  I ,  moulures  fupérieures  du  ren- 
fort. K ,  h  volée.  L,  aftragale  du  collet.  M  ,  collet 
&  bourrelet.  N,  grande  anfe  pofée  en  travers  fur 
le  renfort^  à  quatre  lignes  près  de  fon  extrémité 
d*en  bas.  O  ,  baf&net  pour  contenir  Tamorce  de 
la  lumière* 

TahU  des  dimenfions  de  ce  mortier* 

pié*  pouc.  Vg*  poî. 

Profondeur  de  Famé ,'  compris  le 

fond  demi-rond 12      4      6 

Profondeur  de  la  chambre.  .     •  623 

Ouverture  de  la  chambre  par  le 

haut ^9 

.Ouverture  de  la  chambre  par  le 
bas ,  les  angles  du  fond  rem- 
plis d*un  quart  de  diamètre  en 

portion  de  cercle ^9 

EpailTèur  du  métal  ^  la  'volée.   !         •  i       6  *    * 
EpailTeur  du  métal  au  renfort.  2    ' 

Hauteur  du  renfort 5 

Epaîfleur  du  métal  autour  de  la 

chambré.  .    .  \     .    ^     •     .  ^9 
Xa  chambre  en  dedans  les  tou- 
rillons   8 

Diamètre. des  tourillons.     •    •  48. 

Longueur  des  tourillons.    •     •   '    x      6      8 
Longueur  de  la  made  de  lumière»  3 

Diamètre  au  gros  bout.  •     .    •  18 

Diamètre  au  petit  bout.  .     •    •  14 


Poids  dudit  mortier.     •     • 

Poudre    que    contient    la 

chambre 


500  liy. 


1  l 


Tahlc  des  noms  &  dimenfions  des  moulures  de  ce  mortier. 


ft  Aftragale.     .    .     . 

a  Liftel  de  Taftragale. 

j  Liilel  des  moulures 
inférieures  du  ren- 
^t.      •    ,    •    • 


t*arg.  dcfdites  mou 
lures ,  par  pouecs  , 
lignes  èc  points  de 
la  a  la  ligne. 

pu.  //.  pt. 

4 


1     « 


Saillie  defdites  mou- 
lures ,  par  pouces , 
lignes  K  points  de 
12  \U  ligne» 
pouc.    tig.    pot, 

\        6 


a 
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po.  li,  pli, 

4  Aftragale.     ;    •    •  4 

5  Scotie.     •    •    •    •  6 

6  Liftel X. 

7  Cimaife  en  gueule 

droite.    •    •     .    «13 

8  Liftel I 

9  Liftel  fupérieur  du 

renfort.     .     •     .  j. 

10  Doucine  renvcrfée.  8 

11  Liftel I 

12  Liftel  de  Faftragale 

du  collet.    ...  I 

13  Aftragale.     •    •    •  4 

14  Collet  ou  fcotie  pro- 

longé  10 

15  Liftel.      ....  I 

16  Quart  de  rond  con- 

vexe   6 

17  Liftel I 

1 8  Quart  de  rond  con* 

cave#      é    .    .    ^  4 

19  Régler  de  la  bouche.  i 


poue.    Hg.   poU 

I  enbasTifdu  morueff 
en  haut.    8 

8 

au  conv.  1 2 

tu  conc.i4 

1      10 


i 


lebas  vifdelayoUe« 
le  haut,      9  6 

1     I     6 


1 


.fa, 


le  bas  vif  de  la  ? oI^« 

le  haut.      6 

6 


10 

au  plus  haut,  r 
(au  plus  bas.  i 
vif  de  là  ToHe. 


Fie.  4 ,  épure  du  mortier  de  douze  pouces  de 
diamètre ,  à  chambre  cylindrique ,  contenant  cinq 
livres  &  demie  de  poudre. 

Fig.  s ,  coupe  du  même  mortier* 

I^tg.  6  y  plaîn  du  même  mortier. 

Explication  des  principales  parties  de  ce  mortier» 

A  9  Famé.  B ,  la  chambre.  C  ,  tes  tourillons ,  placés 
fous  la  chambre.  D ,  la  mafte  de  cuivre  rouge  pour 
la  lumière.  E,  Faftragale  de  lumière.  F,  ventre  du 
mortier.  G  ,  moulures  inférieures  du  renfort.  H , 
renfort.  I ,  moulures  fupérieures  du  renfort.  K ,  la 
volée.  L,  aftragale  du  collet.  M,  collet  &  bourrelet. 
N  ,  petite  anfe  repréfentant  un  dauphin  ,  dont  la 
tête'eft  pofée  fur  le  quart  de  rond  convexe  du  bour- 
relet, 8c  le  bout  de  la  queue  contre  le  liftel  de  k 
volée.  O  ,  grande  anfe  pofée  en  travers  fur  le  ren- 
fort, à  fixbgnes  près  de  fqn  extrémité  d'en  bas.  ?  i 
baftuiét  pour  contenir  famorce  de  la  lumière. 

Table  des  dimenfions  de  ce  morîler. 


Profondeur  de  Famé  ,  compris 
le  fond  demi-rond.     .     .     • 

Profondeur  de  la  chambre.  .     • 

Ouverture  de  la  chambre  par 
le  haut.    ...'.••• 

Ouverture  de  la  chambre  par 
le  bas  ,  les  angles  du  fond 
remplis  d'un  quart  de  dia- 
mètre en  portion  de  cercle. 

EpaifTeur  du  métal  à  la  volée. 

Epaifleur  du  métal  au  renfort* 


pié    pouc,   Hg,  pQtm 

I      6 
9 


4 
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DES  DI]!)E  CANONS  DES  CINQ  CALIBRES. 

N 
ilures  par  pouces, 

Pt.  ATK-TIAVTII    „  ,.,    , 

lignes,  8c  points  de  12  4  la  ligne. 

HftfH 

Largeur 

8 

• 

• 

Largeur 

r^-sr^l 

QUC.      Ug\        pot, 

T.  Plinthe  oa  plate*           6 

foM.    Ug. 
II 

9 

pout.    lig.      pot. 

5      3 

pouc.     lig. 

9 

4 

pouc,    lig,      poi, 
4       a 

2.  Tore  de  la  cula           6 

ï 

3 

S      3 

4 

2 

4        3 

3.  Liftel  inférieur  à          5       ^ 

I 

4 

3      8 

^           1 

2          I 

.es  extrémités  fi- 
4*  Gorge  de  la  culliiffc^ot  aux  angles 
des  liftaux. 

"   4 

Les  extrémités  fi- 
nifTent  aux  angles 
des  liftaux. 

3 

•I 

Les  extrémités  fi- 
nirent aux  angles 
des  liftaux. 

5.  Lif^el  fupérieur             i       6 

I 

4 

I       4 

I 

I 

6.  Rondeau  de  la  4           3 

4      1 

2      8 

3 

1 

3    1 

7.  Liftel  du  Ronde               *    9 

i 

4 

8 

I 

6 

8.  Champ  de  lumiirifde  la  pièce. 

I     II 

6 

vif  de  la  pièce. 

,1       6 

8 

vifde  la  pièce. 

9.  Liflel  iilfé rieur  d                   6 

I 

4 

5 

I 

• 

4 

10.  Alèragale  du  i^           a      3 

2 

8 

2 

2 

1       6 

1 1 .  Liftel  fupérieur  (                   6 

I 

4 

5 

I 

4 

12.  Plate*bande  du                   6 

9 

a 

ï 

7 

3 

4 

4      6 
13.  DoudAe  du  fec|          i      6 

9 

9 

3 

4 

7 

3 

3 
6 

14.  Lifte]  de  ladite                     6 

I 

4 

5 

I 

4 

iç.  Plate-bande  di                    6 

8 

S 

ï 

<J 

2 

4 

4       <J 
i6«  Douane  de  la            i       6 

9 

8 

4 
I    4 

8 

6 

a 

3 

1 
6 

17.  Liftel  de  ladite 

6 

I 

4 

S 

I 

4 

i8.*Omemensde  h 

ride  la  volée. 

8 

10 

vif  de  la  voUe. 

I       4 

8 

vifde  la  volée. 

19.  Ltftel  inférieur 
ao.  Aftragale  de  Vo 

6 

I 

4 

5 

I 

4 

»      3 

2 

8 

2 

2 

1       6 

ai.  Ltftel  fupérieur 

6 

I 

4 

S 

I 

4 

32.  Scolie  de  Taftra 

I       6 
9 

a 

8 

■   î 

a 

I 
6 

23.  Ceinture  de  U  i 

1       6 

1 

4 

I       4 

I 

I 

24.  Aftragale  du  co 

î 

2 

8 

3       8 

2 

2 

25.  Le  collet  &  le! 
Formé  en  doue 

»3      4 
9 

6      7 

8 

"       î 

$      3 

2 

'  ? 

26.  Ceinture  de  la 

7      <S 

I 

4 

6      7 

I 

ï       a 

27k  Couronne.  •  • 

7      6 
3 

$ 

3 

■      6      7 
X      8 

4 

2 

3 

28.  Réglet  ou  ceint 

1      6 

1 

4 

■    *l       • 

I 

Ans  &  Me 

Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Â k. 


C  A  N 

Hauteur  du  renfort 

EpaifCeur  du  métal  amour  de  la 

chambre. 

La  chambre  eft  en  dedans  les 

tourillons 

Diamètre  des  tourillons.  .  • 
Longueur  des  tourillons,  .  • 
Longueur  de  la  maiïe  de  lumière. 
Diamètre  au  gros  bout.  •  •  • 
Diamètre  au  petit  bout.  •    •    • 

Poids  de  ce  mortier.  .    . 

foudre    que    contient   la 

chambre 


c  A  N 


$65 


pt€i 


ponc, 

7 


I 

7 
4 
4 

2 
I 


Itg,  pot. 


3 

6 

4 
6 


1450  livres. 
jl.&denûe. 
^atU  des  noms  &  dlmenfionsdes  moulures  de  ce  fnonler, 

Larg.  defdJtes  mou- 
lures ,  par  pouces 
&b'gnes. 

pouc,   Vg, 
I  Afiragale.    •    •    •  6 

3  Liflel  de  l'aflraede.  a 

3  Liflel  des  moulures 
inférieures  du  ren- 
fort.    ....  a 
^4  Robdeau.    .    •    • 


5  Scotie 

'€  Liftel i 

7  Œuf. 

8  Liael.     .    •    .    . 

9  Liftel  fuperieur  du 

renfort.     «     .    • 

20  Doucinerenverfée. 

^i  Liftel 

12  Liftel  de  Taftragale 

du  collet.    •     •     . 

13  Aftragale.    .     .     . 
.ï4  Collet  ,  ou  fcotie 

prolongé.  .    .    . 

15  Liftel.     .... 

16  Quart  de  rond  con- 

vexe  

J7  Liftel.     ..•*.. 

1»8  Quart  de  rond  con- 
cave  

19  Réglet  de  la  bouche. 


SaiHie  defdires  mou- 
lures, par  pouces 
&  lignes. 
pouces*       lignes» 

4 


>u  plus  bas. 
au  plus  haut* 


2 

6 

8 

M 
M 

la  nainànce  tu  liftel 

inférieur.  24 

*  3 


3  3 

i  le  bas  vif  de  la  volée. 
'  '  lie  haut.  5 

2 


2 

6 

6 

2 

10 

2 


le  bas  vif  de  la  volée. 


le  haut* 


'au  plus  haut. 
5')^au  plus  bas. 
vif  de  la  volée. 


8 
8 

7 

7 

2 


Fig.  y  y  épure  du  mortier  de  douze  pouces  de 
calibre  ou  diamètre ,  à  la  chambre  poire ,  contenant 
cint{  livres  &  demie  de  poudre. 

Fig.  8  ,  coupe  du  même  mortier. 

Fig.  p ,  plan  du  même  mortier. 

Explication  des  principales  parties  de  ce  mortitr. 

A  ,  Tame.  B ,  la  chambre.  C,  les  tourillons  placés 
fous  la  chambra.  D ,  la  maûe  de  cuivre  rouge  pour 


la  lumière.  E ,  petits  fupports  fondas  avec  le  mor* 
tier.  F  ,  ventre  du  mortier.  G,  moulures  inférieures 
du  renfort.  H  ,  renfort.  1 ,  moulures  fupérieures  du 
renfort.  K  ,  la  volée.  L,  aftragale  du  collet.  M, 
collet.  N  ,  bourrelet.  O  ,  petite  anfe  repréfentant 
un  dauphin  ,  dont  la  tête  eft  pofée  fur  le  bourrelet 
6c  la  queue  au  nûlieu  de  la  volée.  P  »  grande  anfe 
pofée  en  travers  fur  le  renfort  à  fix  lignes  près  da 
fon  extrémité  d*en  bas.  Q ,  baffinet  pour  contenir 
l'amorce  de  la  lumière^ 

Table  des  dîmenfions  de  ce  mortier» 

pouc.    âfft,   pêi» 
Profondeur*  de    Famé    compris  le 

demi-rond j       6 

Profondeur  de  la  chambre.  ...  86 

Ouv.  ou  diamètre  de  la  chambre 

par  le  haut 4 

Ouv.  ou  diamètre  de  la  chambre 

par  le  bas ,  dont  le  fond  eft  demi- 

Iphfrique ç 

La  lumière  percée  rafe  le  fond  de 

la  chambre • 

Epaif.  du  métal  deftbus  la  chambre.  7       i0 

Epaifteur  du  métal  autour  du  plus 

grand  diamètre  de  la  chambre.  5 

Epaifteur  du  métal  au  haut  de  la 

chambre.  ........      i       4        j 

Hauteur  dû  renfort  dont  le  milieu 

répond  au  centre  d'oii  eft  décric 

le  fond  de  Tame.    .....  7 

Epaifleùr  du  métal  au  renfort.  .     .  3 

Epaifteur  du  métal  à  la  volée.  •     .  ^3 

Diamètre  des  tourillons.  •     .     •    •  7         j 

Longueur  des  tourillons 2         4 

Longueur  de  la  mafte  de  lumière.  7 

Diamètre  au  gros  bout 2         4 

Diamètre  au  petit  bout i         S 


Poids  de  ce  mortier. 


1700  liy. 


Table  des  noms  &  dimenjlons  des  moulures  de  ce  mortier» 


Lârg,  defdites  mou- 
lures ,  par  pouces 
&  par  lignes. 


Liftel  inférieur  des  pouc 
moulures  du  ren- 
fort..    .    •     .     • 

Scotie 

Liftel.  .  .    .     .    . 

Cimaife j 


iig^ 

3 
9 

2 


Liftel  inférieur  du 
renfort..     .     .     . 

6  Liftel  fuperieur  du 

renfort..     .     .     . 

7  Doucinerenverfée. 
&•  Liftel 


Saillie  defdites  mou- 
lures, par  pouces , 
lignes  &  poincs  de 
12  ^  la  lipe. 
/louf.     Itg^     poié 

i 

6 

au  convexe.^ 
au  concave.  9 


7  le 


bas  vîf  de  la  voléci 
le  haut.       6 
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9  Liftel  de  Tafliragale 
du  collôt.  .     •    • 

10  Aftragale.     •     •    • 

11  &)llet  ou  fcorie  pro- 

longée  

11  Liftel.     .•  •    .    . 

ij  Tore 

14  Réglet ,  ou  ceinture 

de  la  bouche.  •    • 


pouc»    Itg, 

2 
6 

I         6 

2 


3 


poue,     Ug*     pu* 
% 
;lebMTtfdeliTolée. 

le  nCUt.        o 

6 

I 


Planche  Xf  fuite  de  la  précédente^  Fig,  10  ^  épure 
du  mortier  de  douze  pouces  de  calibre  ,  à  chambre 
poire ,  contenant  doute  livres  de  poudre. 

fig»  M  >  coupe  da  même  mortier. 

Fig.  12 ,  plan  du  même  mortier. 

Expkcatîon  des  principales  parties  de  ce  mortier* 

A ,  Tame.  B ,  la  chambre.  C ,  petite  chambre.  D, 
les  tourillons  placés  fous  la  chambre.  E  ,  la  maiTe 
de  cuivre  rouge  pour  la  lumière.  F ,  petits  fupports 
fondus  avec  le  mortier.  G  ,  le  ventre  du  mortier. 
H ,  le  renfort.  I,  la  volée.  K,  petite  anfe  repréfen- 
tant  un  dauphin ,  dont  la  tête  eft  pofée  fur  le  tore 
du  bourrelet ,  ôc  la  queue  contre  le  liftel  de  la  dou- 
cine  au  deftus  du  renfort.  L,  grande  anfe  pofée  de 
travers  fur  le  renfort ,  à  un  pouce  près  de  fon  extré- 
mité d'en  bas.  M ,  baftinet  pour  contenir  Tamorce 
de  la  lumière.  N,  moulures  inférieures  du  renfort. 
O,  moulures  fupéritures  du  renfort.  P»  bourrelet. 

Table  des  dimertfions  de  ce  mortier. 

pouc.    Itg.   pou 
Profondeur  de  l'âme ,  compris  le' 

'  demi-rond  jufqn'à  la  bouche.    .^16 

Profondeur  de  la  chambre.  ...  11        v6 
Grand  diamètre  de  la  chambre  par 

le  bas '   .    •    .     •  7 

Petit  diamètre  de  la  chambre  par  le 

haut. 5 

Diamètre  de  la  petite  chambre.     •  s. 

Profondeur  de  la  petite  chambre.     •  % 
Epaif.  du  métal  autour  de  la  chambre 

au  grand  diamètre 6 

Epaif.  du  métal  autour  delà  chambre 

au  petit  diamètre •  { 

Epaiueur  du  méul  au  premier  ren- 
fort   3        3 

Longueur  du  premier  renfort.    •    •  8 

EpaiiTeur  du  métal  à  la  yolée.    •    .  26 

Diamètre  deh  tourillons.  •     •     •     »  8 

Longueur  des  tourillons a      6 

Hauttsur  totale  du  mortier.     .     •     •  3       i         6 

Longueur  de  la  maiTe  de  lumière,     .  9 

Diamètre  au  gros  bout 2         4 

Diamètre  au  petit  bout.     «...  i         8 
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Table  des  noms  &  dimenfions  du  moulures  de  ce  mortierm, 

SaiDîe  defdices  mou* 
lures,  par  pouces  9 
lignes  ficpoincs  de 
12^  la  ligne. 


Larg.  defditet  mou- 
lu ret ,  par  pouces 
&  lignes. 


1  Liftel  inférieur  du 

rondeau.    .     .    . 

2  Rondeau.    .     .    • 

3  Liftel  fupérieur  da 

rondeau.    .    .    • 


poue*  tig. 

I 


4  Gorge. 


5  Liftel  de  là  gorge. 

6  Cimaife  ou  gueule 

droite 

7  Liftel  inférieur  du 

renfort.      .    .     . 

8  liftel  fupérieur  du 

r&ofort.     •    •    • 


9  Doucine. 


10  Liftel 

11  Liftel  du  bourrelet. 


pouc»       llg% 

I 
6 


pii. 


demi  -  rond  dont  les 
_  eztrémîtéi  finlflëat 
\  am  aogkt  des  lif- 
^  taux. 


5 

4 
au  concave.^ 

8 


SI  la  ftaiCance  du  €00* 
vexe.  ^ 
aucencre.  (S 
au  concave,2 
liUfin.  5 
2 


12  Doucine 

idem*     • 


renverf. 


Poids  de.  ce  mortier. 


2300  liv. 


13  Liftel,  idem.    •     • 

14  Tore,  idem*    *     . 

15  Liftel,  idem*    •    • 

16  Cavet, iirm.    •     • 

17  Régletou  ceinture 

de  la  bouche*    • 


Fig.  1^  ,  épure  du  pierrier  de  quinze  pouces  de 
diamètre,  à  chambre  cône  tronqué  >  contenant  deux 
livres  &  demie  de  poudre. 

Fig»  14  »  coupe  du  même  piefrier* 

Fig.  // ,  plan  du  même  pierrier. 

Explication  des  principales  pièces  de  cepUrrier. 

A  ,  rame.  B  ,  l'endroit  de  remplacement  du 
tampon.  C  ,  la  chambre.  D  ,  les  tourillons  placés 
fous  la  chambre.  E ,  la  mafle  de  cuivre  rouge  pour 
la  lumière.  F ,  aftragale  de  la  lumière.  G ,  ventre 
du  pierrier.  H ,  moulures  du  ventre  du  pierrier.'l , 
ventre  fupérieur.  K,  aftragale  inférieur  du  renfort. 
L ,  renfort.  M ,  aftragale  fupérieur  du  renfort.  N  y 
la  volée.  O  ,  plate -bande  fur  la  volée.  P  ,  collet. 
Q,  bourrelet.  R,  petite  anfe  repréfentant  un  dau- 
phin ,  dont  la  tête  eft  pofée  fur  la  ceinture  du  bour* 
relet ,  &  la  queue  fur  la  plate-bande  du  milieu  de 
la  volée.  S ,  grande  anfe  pofée  en  travers  for  i^ 
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•renfort  à  quatre  lignes  près  de  Ton  extrémité  d^en  bas. 
T ,  baffinet  pour  contenir  lamorce  de  la  lumière 

Table  des  dimtnfwns  de  ce  pierrler. 

pu.  pouc.  lîg*  pou 
Profondeur  de  Tame ,  compris  le 

fond  demi- rond.      •<   •     •    •       i      6      6 

f  de  haut. 

Profondeur  de  la  chambre.    .    ^  8^  en  cône 

^  tronq. 

Ouv.  de  la  chambre  par  le  haut.  4 
Ouverture  de  la  chambre  par  le 

bas ,  les  aneles  du  fond  remplis 

d'un  auart  de  diamètre  en  por- 
tion de  cercle.     .....  a      6 

Diamètre  de  la  chambre  à  Ten- 

droit  du  tampon.     ....  6     lO 
Hauteur  de  la  chambre  à  l'endroit 

du  tampon. i       ^ 

Epaiffeur  du  métal  à  la  volée.     .  t       6 

EpaUTeur  du  métal  au  renfort.    .  a 

Hauteur  du  renfort 3 

-  Epaiffeur  du  métal  autour  de  la 

chambre.  . 3 

La  chambre  eft  en  dedans  les  tou» 

rillons ' 

Diamètre  des  tourillons.   ...  S       ^ 
Longueur  des  tourillons.  •     •     •       '       ^ 

Longueur  des  maffes  de  lumière.  3       6 

Diamètre  au  gros  bout.     ...  a 

Diamètre  au  petit  bout.    •    .    •  i       6 

looo  liv. 
2 1.  &  demie. 
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5^7 


Poids  du  pierrîer 

Poud.  que  contient  la  chambre. 

TaUe  des  noms  &  dtmenfions  des  moulures  de  ce  pierner. 


6 

2 

a 
6 


4 


Lâfg.  deflites  mou- 
lures ,  par  pouces 
^  lignes. 

pouc, 

X  Atraeate.»    •    •    • 
a  Liilelde  l'aCIragale. 

3  Lifte) 

4  Aftra^ale.     •    •    • 
^  Gmaife  ou  gueule 

droite.    •    •    •    • 
6Liftel 

7  Bandeau..    .    •    •    i 

8  Liftel   inférieur   àa 

renfort 

9  Aftragale    inftrieur 

du    renfort.     •    • 

so  Aftrag.  fup.  du  renf . 

li  Liftel 

ia  Plate  -  bande  fur  la 
volée I 

13  G)llet  ou  fcoiie  pro- 
longée  I 

J4  Liftel  du  bourrelet. 


SaîUie  defdîtes  mou- 
lures ,  par  pouces 
£c  lignes. 
pouces,    âgnes» 

4 

a 

4 
au  convexe.  p 

au  concave.         12 

i  10 


$ 

5 

a 

3 

fin  tMS  vif  de  layotée. 
étauhauc.  g 

al  8 


iç  Ceinture  du  bour- 
relet.    ..    .    •    • 

16  Liftel  .    ,    .    .    . 

17  Quart  de  rond  con- 

cave.     •     •     •     . 

x8  Liftel 

19  Réglet  de  la  bouche. 


potu.    lig* 


10 

2 


pouces»    lignes. 


au  plus  haut, 
au  plus  bas. 


ajvifdcla  voUe. 


4 


10 

8 
8 

4 

a 


V opération  de  charger  le  troujfeau  de  naues  ou  torches^ 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  l'atelier  de» 
siouleurs.  Ceft  une  longue  galerie  dans  laquelle  il» 
préparent  les  moules  dans  l'ordre  des  opérations  que 
les  planches  fuivante»  repréfcntent. 

Fig,  I.  Ouvrier  qui  applique  la  natte  ou  corde  de 
paille  fur  le  trouffeau  foutenu  par  des  chantiers  ou 
chevalets  à  trois  pieds  >  dans  les  entailles  defquels 
les  parties  arrondies  des  trouffeaux  fe  meuvent.  Il 
ferre  les  nouveaux  tours  de  natte  qu'il  forme  auprès 
de  ceux  qui  font  précédemment  faits  en  la  frappant 
avec  un  bâton.  Le  premier  bout  de  la  natte  ou 
corde  de  paille  ,  eft  attaché  avec  un  ou  deux  doy» 
au  bout  du  trouffeau. 

Fig.  2  ,  ouvrier  ou  aide  du  précédent  qui  fait 
tourner  le  trouffeau  à  mefure  que  la  corde  de  pail?e 
y  eft  appliquée  en  fe  fervant  à»  moulinet  ou  croifée 
qui  entre  carrément  fur  Textrémité  du  tourillon  du 
gros  bout  du  trouffeau. 

Bas  de  la  planche.  Fig.  t ,  le  trouffeau  féparé  de 
fes  chevalets.  AB  ,  le  corps  du  trouffeau  qui  eft 
oâogone  &  pyramidal,  c  « ,  les  tourillons,  d ,  le 
carré  qui  reçoit  le  moulinet. 

Fig.  2 ,  le  moulinet  vu  de  face.  Il  eft  garni  de  qua- 
tre poignées  ou  leviers  qui  fervent  à  faire  tourner  le 
trouffeau. 

^k-  3  »  trouffeau  pofé  fur  fes  chevalets.  B  B  ,  B  B^ 
les  cnevalets.  C  D  ,  D  C  ,  les  deux  pieds  vifibles 
des  chevalets  ^  le  troifième  oui  eft  à  l'autre  extrémité 
étant  caché  par  le  corps  même  du  chevalet,  c  ,  le 
moulinet. 

Fig.  4 ,  trouffeau  pofé  fur  fes  chevalets  &  à  moitié 
couvert  de  torches  ou  nattes ,  après  avoir  été  préa>- 
lablement  graiffé  de  vieux  oing. 

Fig.  f  ,  trouffeau  de  même  pofé  fur  fes  chevalets, 
&  entièrement  couvert  de  nattes  dont  on  fait  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  révolutions  q^ii  fe 
couvrent  les  unes  les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ap- 
proche de  la  groffeur  de  la  pièce  dont  on  veut  faire 
le  moule. 

Planche  XIT9  l*opérati<m  de  coucher  la  terre  fur  les 
natus  y  &  de  la  former  à  FichantilloTU 

La  vignette  repréfente  le  mésie  atelier  que  dam 
la  planche  précédente. 

Fig.  I ,  ouvrier  qui  j  avec  fes  mains ,  applique 
la  terre  fur  les  nattes  qui  couvrent  le  trouffeau  9  on 
fur  les  couches  de  terre  qui  y  ont  déjà  été  appli- 
quées. Les  premières  couches  font  compofées  de 
terre  graffe  détrempée  &.  mêlée  avec  de  la  brique 
^  pulvérifée  ;  les  dernières  couches^  font  compoiéet 
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de  terre  graffe  bien  broyée ,  &  mêlée  avec  de  la 
bourre  &  de  la  fiente  de  cheval.  L'échantillon  dé- 
coupé fuivant  le  profil  de  la  pièce  emporte  le  fu- 
perflu.  On  voit  auprès  de  cet  ouvrier  le  ba<juet  qui 
contient  la  terre  préparée  ;  l'échantillon  qui  eft  ar- 
rêté par  les  deux  bouts  fijr  les  chantiers  ou  cheva- 
lets ,  eu  foutenu  dans  Ton  milieu  par  un  piquet  pour 
l'empêcher  de  ployer.       ^ 

Fig.  2 ,  compagnon  ou  aide  de  l'ouvrier  précé- 
dent, lequel  tourne  le  moulinet,  ce  qui  fait  tour- 
ner le  trouiTeau. 

Bas  de  la  planche  ,  fig.  t  ,  le  troufleau  garni  de 
nattes  pofé  fur  fes  chevalets ,  &  recouvert  a  moitié 
de  la  première  couche  de  terre. 

Fig.  2  ,  \t  même  troufleau  entièrement  couvert 
de  la  première  couche  de  terre. 

Fig,  3  ,  le  même  troufleau  couvert  de  la  féconde 
couche  de  terre. 

Fîg,  4 ,  le  même  troufleau  couvert  de  la  dernière 
couche  de  terre  ,  &  orné  des  moulures  qu*  l'échan- 
tillon D  D  D  y  a  formées. 

Planche  XIII ,  Uopéroùon  de  pofer  Us  tourillons  & 
les  omemens  dis  pièces. 

La  vignette  repréfente  le  même  atelier  &  la  fuite 
des  opérations  du  moulage. 

Fig*  I  y  ouvrier  qui  pofe  les  modèles  des  tou- 
rillons qui  font  faits  en  bois  fur  le  corps  ou  modèle 
de  la  pièce  à  la  fin  du  fécond  renfort. 

Fig.  2  ,  autre  ouvrier  qui  pofe  les  ornemens, 
les  anfes  ,  devifes  >  Ôcc.  fur  le  modèle  de  !a 
pièce.  Ces  ornemens  font  formés  avec  de  la  cire 
amollie  par  de  la  térébenthine  ,  fondues  enfemble 
&  verfées  dans  des  moules  de  plâtre. 

Bas  de  la  planche  ,  fig.  i  ,  creux  de  plâtre  , 
ou  moule  des  ornemens  du  premier  renfort  de  la 
pièce ,  defliné  fur  Téchelle  des  plans  ,  coupes  & 
épures  ,  planches  VI ^  VII ,  VIII  j  ainfi  que  toutes 
les  autres  figures  du  bas  de  cette  planche. 

Fig.  2  ,  creux  de  plâtre  ou  moule  des  ornemens 
de  la  volée. 

Fig.  j  &  4  ,  les  deux  moitiés  du  moule  complet 
d'une  des  anfes  en  forme  de  dauphins.  Les  deux 
moitiés  étant  rapprochées  &  aflujetties  par  les  re- 
paires convexes  h  Se  d  qui  font  reçus  dans  les  creux 
correfpondans  a  Se  c  de  l'autre  moitié  du  moule , 
on  verfe  alors  de  la  cire  fondue  par  l'entonnoir  ou 
jet  /  / ,  jufqu'à  ce  que  le  moule  foit  plein  ;  l'autre 
entonnoir  2  2  fert  d'évent  &  donne  iflue  à  l'air 
contenu  dans  le  moule  ,  à  mefure  que  la  cire  fon- 
due qui  le  remplit  le  force  de  fortir.  Lorfque  l'on 
préfume  que  la  cire  eft  figée  à  une  certaine  épaif- 
fcur  auprès  du  moule  ,  on  renvcrfe  alors  le  moule, 
le  jet  /  /  en  en  bas  :  une  partie  de  la  cire  fort  ; 
Hinfi  on  a  des  modèles  de  dauphin  en  cire  qui  font 
creux  ;  ce  font  eux  que  l'on  place  fur  le  modèle 
de  la  pièce  fur  fon  fécond  renfort. 

Fig,  $ ,  moule  des  ornemens  du  commencement 
de  la  voiée.  Les  moules  de>  orncmen-p  de  la  bouche 
çii  tulipç  fpnt  faits  de  la  mtme  manière. 
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Fig.  6 ,  modèle  de  bois  d'un  tourillon  ru  du  c5té 
du  deflus  de  la  pièce.  Un  bout  eft  coupé  carrément 
&  l'autre  obliquement ,  pour  s'appliquer  au  modèle 
de  la  pièce  :  ou  voit  àufli  les  deux  riches  ou  longs 
clous  de  fer  qui  fervent  à  fixer  le  tourillon  au  mo« 
dèle. 

Fig.  7 ,  modèle  du  même  tourillon  vu  du  côté 
du  deflbus  de  la  pièce  ,  ou  du  côté  de  la  plus  grande 
longueur. 

Fig.  S ,  coupe  du  modèle  de  la  pièce  près  de  l'en- 
droit oîi  les  tourillons  font  appliqués  ;  on  y  voit 
le  troufleau  oftogone  recouvert  par  plufteurs  révo- 
lutions de  natte  »  ôc  Tépaifleur  clés  différentes  cou- 
ches de  terre  qui  les  recouvrent^ 

Planche  XIV;  la  vignette  repréfente  la  manière  de 
garnir  de  bandes  de  fer  la  chape  ou  moule  proprement 
dit  ,  qui  a  été  formé  fur  le  modèle. 

Le  modèle  garni  de  fes  tourillons  ,  de  fes  anfes  & 
autres  ornemens  ,  eft  enduit  de  tous  côtés  d'une 
compofition  de  fuif  &  d*huile ,  .pour  que  les  terres 
de  la  chape  ou  moule  proprement  dit ,  ne  s'y  at- 
tachent point.  Cette  chape  ou  moule  commence  par 
plufieurs  couches  d  une  terre  graflie  préparée  avec 
de  la  bourre  &  de  la  fiente  de  cheval ,  &  paflee  aa 
tamis.  Ces  premières  couches  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  chemife ,  étant  feches  ,  on  les  récouvre 
d'une  terre  plus  forte  ,  &  fucceflivement  d'une  plus 
groATière  jufqu'à  Fépaifleur  convenable.  Pour  forti- 
fier cette  chape ,  on  y  applique  des  bandages  en 
long  &  en  travers.  Ces  bandages  qui  font  de  fer 
font  terminés  à  leurs  extrémités  par  des  crochets  qui 
reçoivent  le  fil  de  fer  avec  lequel  on  fait  la  ligature  ; 
c'eft  l'opération  que  la  vignette  repréfente.  On  re- 
tire les  modèles  des  tournions  \  &  fur  l'ouverture 
par  laquelle  ils  font  fortis ,  on  applique  un  gâteau 
de  terre  sèche  que  l'on  lutte  avec  la  même  com- 
pofition ,  &  que  l'on  afl'u)ettît  par  des  bandes  cou- 
dées de  la  manière  convenable  ,  ainfi  que  les  figures 
le  font  voir. 

Fig*  I  ,  ouvrier  cfui  lie  avec  du  fil  de  fer  deux 
des  crochets  qui  terminent  les  longues  bandes. 

Fig,  2  ,  ouvrier  qui  lie  de  là  même  manière  les 
crochets  d'un  cerceau  ou  bande  circulaire. 

Bas  de  la  planche  ,  fig,  1 ,  chape  ou  moule  prOf- 
prement  dit,  achevé. 

Fi^.  2  ,  le  même  moule  garni  de  fon  premier 
bandjge  circulaire.  On  voit  en  A  le  trou  par  lequet 
on  a  tiré  le  modèle  du  tourillon  ;  trou  que  l'on 
rebouche  enfui  ce  avec  un  gâteau  de  terre ,  ainfi  qu'il 
a  été  dit  ci-deflus. 

Fig,  _^  ,  le  même  moule  fur  lequel  on  a  appliqué 
les  bandes  longitudinales. 

Fig,  4 ,  le  même  moule  fur  lequel  on  a  placé  les 
féconds  cerceaux  ou  liens  circulaires  qui  afl'ujettif- 
fent  les  bandes  longitudinales  ,  &  fubdivifent  les 
intervalles  des  liens  circulaires  de  la  fig.  2  :  on  em- 
plit enfuite  ou  on  lutte  avec  dé  la  groUe  terre  toui 
ces  bandages  entre  eux  fy  avec  la  chape. 

Planche  XV.  La  v:e;nctte  repréfente  Popéraiian  dt 
fcchcr  Us  moules  ^  opération  qui  fe  répète  à  chaque 

couche  ^ 
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côucTié  >  fok  da  0»o^cle ,  foit  de  la  chape.  Plan  de 
Vécheno  ,  &c. 

Les  moules  en  cet  état ,  &  étant  féchés  &  enle- 
vés de  defltis  leurs  chantiers  ou  chevalets  ,  on  dé- 
tache les  clous  qui  arrêtent  la  natte  fur  le  petit 
bout  du  troufleau  ;  &  frappant  quelques  coups  de 
mafTe  fur  ce  même  bois  ,  on  fait  fortir  le  troufTeau 
du  dedans  du  modèle  ,  ce  qui  eft  facile ,  fa  forme 
^tant  pyramidale.  Le  trouUjsau  entraîne  avec  lui 
un  bout  de  la  natte,  au  moyen  duquel  on  la  dé- 
file avec  facilité.  En  cet  état ,  on  porte  le  moule  & 
le  modèle  de  terre  qu*il  contient  dans  la  fofle  au 
devant  du  fourneau ,  ok  on  le  place  verticalement 
fur  quelques  traverles  de  fer ,  ou  autre  machine 
faite  exprès ,  à  laquelle  on  donne  )e  nom  de  chaîfe. 
On  jette  alors  dans  le  modèle  ou  la  place  qu*occu- 
poient  le  troufTeau  5c  la  natte ,  nombre  de  bûches 
alluma,  dont  TefFet  eft  de  fondre  le  fuif  qui  fépare 
le  modèle  de  fon  moule  ou  chape ,  ainu  que  les 
cires  qui  forment  les  modèles  des  anfes  &  autres 
omemens ,  lefquelles  font  diffipées.  Ce  recuit ,  en 
defTéchant  les  terres  du  modèle ,  les  rend  plus  fra- 
gflâs ,  ce  qui  en  facilite  Textraâion  ;  enforte  qu'il  ne 
Tefle  en  entier  que  la  chape  ou  moule  qui  a  con- 
servé dans  fon  intérieur  Timpreflion  de  tous  les  or* 
neroens  dont  on  avoit  chargé  le  modèle* 

Pendant  le  cours  des  opérations  que  Ton  vient  de 
<décrire,on  aeu  foin  de  former  le  moule  de  la  culafle, 
pour  pouvoir  le  raccorder  &  le  luter  au  moule  du 
corps  de  la  pièce,  après  que  celui-ci  eft  vidé  de  fon 
modèle. 

Bas  de  la  planche,  Ftg*  i ,  relative  à  la  planche  fui» 
vante.  Plan  aune  partie  du  fourneau  &  du  defTus  de 
ia  fofle,  dans  laquelle  les  moules  ont  été  placés  & 
enterrés.  Sur  cette  terre  bien  battue  on  conftruit 
Técheno  ,4«nt  une  des  branches  va  fe  raccorder  avec 
l'ouverture  m'de  la  coulée  «  &  les  autres  branches 
ïivec  les  ouvertures  des  moules  ou  des  mafTelottes , 
iqui  doivent  terminer  les  pièces. 

/ff.  2  y  moule  de  la  pièce  entièrement  achevé 
&  vidé ,  prêt  à  recevoir  le  moule  de  la  culafle  qui 
eft  deflbus.  Les  joints  de  ces  deux  moules ,  qui  font 
à  feuillures ,  doivent  être  lûtes  exa^lement ,  &  les 
crochets  des  longs  bandages  du  moule  de  la  pièce , 
font  reliés  avec  4es  correfpondans  du  moule  de  la 
^culafle  avec  du  fil  de  (et,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci- 
deiTus. 

Fig.  ^,  coupe  du  moule  par  fon  axe  ,  &  perpen- 
diculairement à  la  tengueur  des  tourillons,  a  k  k , 
k  k  2 ,  épaiiTeur  des  terres  qui  compofent  la  chape 
ou  moule  proprement  dit.  i  L ,  L  i ,  moule  de  la 
culafle  lute  6c  relié  avec  le  premier.  M  M  M  ,  le 
vide  que  le  métal  doit  emplir  pour  former  la  pièce 
de  canon  maftive.  O  O,  vide  au  deiTus  du  précédent , 
&  continu  y  pour  former  la  madelotte ,  qui ,  étant 
rempli  de  métal ,  en  fournit^  à  la  pièce ,  à  mefure 
qu'en  refroidtftant  il  dinûriue  le  volume.  A ,  creux 
pour  former  un  tourillon. 

Fig,  4 ,  le  noyau  de  l'ame  des  pièces ,  ainfi  que 
Ton  les  fondoit  toutes ,  percées  à  l'ancienne  manière 
Arts  &  Métiers.     Tome  L    Partie  I. 
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abrogée  par  Fordonnance  rapporta  ci*deflus.  Lt 
noyau  étoit  compofé  d'une  barre  de  fer  cvlindiique» 
entourée  de  fil  de  fer,  &  revêtu  de  terre  oc  de  potée. 
F ,  partie  de  la  barre  de  fer  à  découvert.  G ,  partie 
de  la  barre,  recouverte  de  terre  &  de  potée. 

Fig.  y  5  la  mafle  de  cuivre  pure  rofette ,  dans  la- 
quelk  la  lumière  doit  être  percée ,  deffin^  fur  une 
échelle  quadruple ,  &  repréfentée  en  élévation  6c 
en  perfpeâive.  Cette  maUe  doit  être  placée  dans  le 
moule  à  une  hauteur  convenable ,  avant  de  les  en- 
terrer. 

Fig.  6^  Chapelet  qui  fervoit  à  fôutenir  lt  noyau 
lorjfqu  on  fondoit  les  pièces  creufes. 

Tous  les  apprêts  dont  on  vient  de  voir  la  repré- 
fentation  6c  l'explication,  font  relatifs  à  la  fabrication 
d'une  pièce  de  24  livres  de  boulet,  ainfi  qu'on  peut 
le  connoître  par  les  échelles  qui  font  au  bas  de  cha« 
que  planche. 

Planche  XFI ,  la  vignette  repréfente  ropération 
de  couler  le  métal  dans  les  moules. 

"Fig.  I ,  le  maître  fondeur ,  qui  avec  fa  perrière 
débouche  la  coulée  du  fourneau  «  en  enfonçant  le 
bouchon  de  fer  qui  la  ferme  du  c6té  intérieur  j  dans 
le  bain  du  métal  fondu. 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui  abaifle  la  bafcule  pour  lever  la 
porte  de  fer  du  fourneau ,  ce  qui  permet  à  d'autres 
ouvriers  de  travailler  dans  l'intérieur  avec  leurs 
râbles. 

Fig.  y ,  ouvrier  qm  avec  un  rable  crochu  de 
fer ,  écume  le  métal ,  6c  tire  le^  craflfes  fur  les  âtrqt 
de  fer  qui  font  devant  chaque  porte;  on  fait  le 
même  fervice  du  côté  oppofé. 

Fîg.  4,  ouvrier  qui  regarde  dans  le  fourneau  « 
6c  qui  commande  à  l'ouvrier  précédent. 

Fig.  /,  ouvrier  qui  tient  fa  quenouillette  fur  ToUf 
verture  d'un  des  moules ,  prêt  à  la  lever  aufiitôt 
qu'un  autre  moule  fera  rempli. 

Fig.  6 ,  officiers  préfens  à  l'opération. 

Sas  de  la  planche.  Fig.  1 9  perrière  fervant  à  dé- 
boucher la  coulée  du  fourneau  ;  l'extrémité  A  frappe 
contre  le  bouchon  B ,  qui  eft  luté  à  l'ouverture  in- 
térieure du  fourneau. 

Fig.  2  y  rable  de  fer ,  emmanché  de  bois ,  fervant 
à  écumer  le  métal  en  bain. 

Fig.  ^ ,  rable  de  bois  ,  fervant  à  braflTer  le  métal 
en  bain ,  6c  à  en  mêler  les  différentes  efpèces. 

Fig.  4 ,  quenouillette  que  tient  l'ouvrier  {fig-ff 
de  la  vignette.  ) 

Fig.  s»  arcelet  de  fer ,  monté  d'une  feuille  d acier; 
taillée  en  lime  6c  en  fcie ,  fervant  à  fcier  les  maf- 
felottes  6c  à  les  féparer  de  la  pièce ,  deffiné  f^r  une 
échelle  double, 

Fig.6,  pièce  de  canon  de  24,  telle  qu'elle  fort 
de  fon  moule ,  6c  ayant  encore  fa  mafTelotte  O  O. 

Planche  XVII  y  élévation  géométrale  de  l'aléfoir. 

Fig.  I ,  A ,  B ..  C ,  D ,  forte  cage  de  charpente  , 
étabne  fur  le  plancher  E£«  élevé  au  defTus  du  fol 
de  l'atelier.  Montans  à  languettes ,  nommés  couUJfes 
%rmantes  FF  ,  fixés  à  des  pièces  de  bois  G  G  t  q|Df 
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portent  par  '^^^  atrémhés  fur  les  traverfei  de  h 

-  ©•• 

H,  pièce  de  canon* 

d ,  2  ^  2 , 2  9  coulifTes  à  rainure. 

i»  3  »  3  >  3  >  3  >  3  >  moifes. 
:  K  K  K ,  pouhes  mouflées* 

L  L ,  treuil. 

M  M,  roues  dentées, 

N  N  ^  lanterne  à  fefeaa. 

OO,  roues  à  chevlUes. 

P  P  j  arbre  de  la  machine* 

Q ,  bloc  de  pîefre ,  maçonné  dans  le  tewe-pleîn. 

R,  crapaudine  de  fer  ou  de  cuivre. 
.    S ,  bokie  de  bois  ou  de  fer. 

T ,  levier. 

V  V,  auge  pofée  fur  la  boîte. 

Planche  XFIII,  fuite  de  la  priUdente.  Développe^ 
ment  de  VaUfoir. 

Fig.  2  ,  l'arbre  où  axe  des  forets  de  Paléfoir,  def- 
finé  fur  réchelle  des  plans ,  coupes  &  épures  des 
pièces  de  canon  que  Ton  a  vues  planches  FJ,  fil , 

Fîe-3  »  f<>ret  à  fraife  qui  fe  place  fur  Tarbre  pré- 
cédent, &  fert  à  forer  les  pièces.  La  partie  A  hé- 
mifphérique  eft  taillée  en  cannelures  ;  la  partie  infé- 
rieure D,  eft  percée  carrément  &  pyramidalement , 
pour  recevoir  la  partie  fupérieure  de  Tarbre  de 
îaléfoîr ,  qyi  eft  de  même  forme. 

Les  figures  du  bas  de  la  planche  ^  cotées  des  chif- 
fres 1 ,  4 , 8, 12,  i6 ,  24,  rcpréfentent  différentes 
boites  ou  écariifoirs  de  cuivre ,  garnis  de  couteaux 
d'acier ,  qui  fervent  à  écarir  on  aléfer  Tame  des 
pièces.  Celles  cotées  par  les  nombres  4,8,12^16» 
•«4 ,  font  les  plus  grandes  qui  puiffent  fervir  dans  les 
calibres  de  même  nombre,  ce  font  celles  qui  achè- 
vent Tame  des  pièces. 

On  pafffe  fucceffivement  dans  une  pièce  de  canon 
î^fqu'à  dix-huit  ou  vingt  de  ces  fortes  de  boîtes , 
dont  le  diamètre  va  infenûblement  en  augmentant 
depuis  la  plus  petite  cotée  i  ,  qui  fuccède  au  foret 
AD  de  la  J^.  5  ,  jufqu'à  \z  plus  grande  24,  qui 
termine  Tame  de  la  pièce ,  dont  on  a  jufqu'à  préfent 
fuivi  la  fabrication. 

Au  deflus  de  la  boîte  24  font  fesdifférens  dévelop- 
pemens;  favoîr ,  fon  plan  F ,  fa  coupe  E ,  &  la  repré- 
lentation  D  de  la  boite  dégarnie  de  its  couteaux 
d'acier.  Au  deflus  en  C  C,  on  voit  deux  des  huit 
couteaux  de  cette  boîte ,  defSnés  fur  une  échelle 
double.  La  partie  fupérieure  i,  2,  rentre  un  peu  en- 
dedans  ,  pour  donner  à  cette  boîte  un  peu  d'entrée 
dans  l'ame  de  la  pièce ,  agrandie  par  la  boite  pré- 
cédente. 

^^Sf  4  y  profil  de  la  boîte ,  pour  aléfer  llntérieur 
dés  mortiers  de  huit  pouces  trois  lignes  de  diamètre 


garnie 
couteaux. 

"^^«  S  y  profil  de  la  boîte  pour  aléfer  l'intérieur 
des  mortiers  de  douze  pouces  de  diamètre.  On  von 
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le  plan  de  la  face  inférieure  à  e6té.  Cette  l^te» 
qui  eft  la  plus  grande  de  celles  qui  fervent  à  foivb 
mer  Tame  de  ces  fortes  de  mortiers,  eft  garnie  de 
douze  couteaux. 

Fig.  ^,  çrofil  de  h  plus  grande  des  boîtes  pour 
aléfer  les  pierriers  de  quinze  pouces  de  diamètre; 
On  voit  à  côté  le  pbn  de  fa  bafe  «  &  elle  «ft  garnie 
de  quinze  couteaux. 

Par  les  plans  de  toutes  ces  figures  on  connoit  que 
les  couteaux  font  de  fonne  trapézoïdale  ,  5c  qirilt 
entrent  dans  des  rainures  de  même  forme ,  aUem*. 
blage  que  Ton  nomme  à  queue  d'aronde. 

Planche  XIX  9  hafcule  pour  percer  les  lumières. 
Crochet  &  chat.  Moule  pour  fondre  les  boulets  de  ^6 
livres. 

La  vignette  repréfente  U  machine  qu'on  appelle 
bafculcy  fervant  à  percer  les  lumières  des  pièces. 

Fig.  1 5  A  &  B ,  coulant  de  la  bafcule ,  (éparé  & 
vu  en  A  par  (a  iace  latérale  &  le  côté  auquel  s'ap- 
pliaue  la  bafcule,  &  repréfente  en  B  par  la  face 
latérale  &  la  face  oppofée ,  oui  eft  garnie  d'une 
plaque  de  fer»  contre  laquelle  le  foret  eft  appuyé. 

Fig.  2 ,  la  machine  ou  bafcule  en  perfpeâive.  On 
voit  en  O  P  une  pièce  de  canon  couchée  fur  deux 
chantiers,  un  des  tournions  en  bas  &  en  haut ,  pour 

Î[ue  l'endroit  o\i  doit  létre  percée  la  lumière  fe  prés- 
ente au  forêt,  mû  eft  pouffé  par  le  coulant  G  de 
la  bafcule  ABC^  chargée  en  C  d'un  poids  D, 
d'une  pefimteur  convenable.  Le  foret  eft  mii  en 
mouvement  par  un  archet,  dont  M  eft  la  poignée. 
£  F ,  eft  un  treuil  fur  lequel  s'enroule  une  corde 
attachée  au  coulant  :  fon  ufage  eft  de  ramener  le 
coulant ,  pour  pouvoir  dégager  le  foret  &  le  Ëiire 
fortir  de  la  lumière. 

Fig.  2^  n^.2  »  profil  de  la  bafcule.  On  a  indiqué 
en  A  par  des  lignes  ponâuées,  la  forme  du  bras  de 
la  bafcule  qui  comprime  le  coulant. 

Fig.  2f  n"^.  s*  ^lévatien  de  la  bafeule  du  côté 
oppofé  au  foret  ou  à  la  pièce  de  canon  dont  on 
veut  percer  la  lumière.  On  a  fupprimé  dans  cette 
figure  le  treuil ,  pour  laiffer  voir  le  coulant ,  dont  les 
languettes  font  reçues  dans  les  rainures  du  chariot  à 
deux  roues  qui  porte  la  bafcule. 

Fig.  2^nf^*  4,  élévation  du  chariot  de  la  bafcule  » 
vu  du  côté  oppofé  ou  du  côté  de  la  pièce  de  canon. 
On  a  fupprimé  la  bafcule  de  fer  &  le  coulant.  On 
voit  en  H  les  rainures  qui  reçoivent  fes  languettes. 

Bas  de  la  planche.  Fig.j^  crechet  ou  chat  fimple, 

Fig.  4,  chat  à  trois  griffes. 

Fig.  /  5  chat  de  la  nouvelle  invention.  Ces  trois 
outils  fervent  à  vifiter  l'ame  des  pièces ,  pour  dé- 
couvrir s'il  y  a  des  chambres.  Tontes  les  figures 
précédentes  font  deflinées  fur  une  échelle  double, 
c'eft-à-dire  que  l'échelle  de  vingt-quatre  pieds  qui 
eft  au  deffous ,  n'eft  employée  que  pour  douze. 

Partie  inférieure  de  la  planche.  Fig.  1 ,  coquille  de 
deffous  d'un  moule  ,  pour  fondre  les  boulets  de  36 
livres.  Elle  eft  en  béiTiifphère  concave ,  pour  for- 
mer la  moitié  du  bôvkku  a,  le  jet.  i »  s>  3  9  4»V^ 
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tf^  bofles  ou  demi-fphères  de  relief  >  fenrant  de 
repaires  aux  deux  parties  du  moule. 

:  Fie.  2 ,  coc{uilie  de  deflus  ou  féconde  partie  du 
moule,  h ,  iè  jet  qui  fe  raccorde  avec  celui  du  côté 
a  dans  la  figun  précédente.  19393^4,  cavités  hé- 
mifphériques,qui  reçoivent  les  éminences  marquées 
des  mêmes  chiffres  dans  la  figure  précédente ,  ce 
qui  fait  rencontrer  exaâement  les  cavités  hémifphé- 
riques  vis-à-vis  l'une  de  Tautre.  On  peut  auffi  pra- 
tiquer un  ou  deux  évents  à  coté  du  jet,  û  on  juge 
que  cela  foit  néceflaire. 

Fig.  j ,  boulet  de  36  livres,  dont  on  a  féparé  le 
jet  &  été  les  rebarbes ,  s'il  s'en  trouve.  Son  dia- 
mètre, marqué  au  deflus ,  doit  être  de  fix  pouces 
deux  lignes  &  neuf  douzièmes. 

Au  deflbus  on  voit  l'échelle  de  douze  pouces  » 
relative  à  ces  trois  figures  &l  à  toutes  celles  de  la 
planche  fuivante. 

Moules  paurfindre  Us  boulets  des  cinq  calibres  de  For- 
donnance  de  1^32-    - 

.  Fîg.  4 ,  coquille  de  deflbus  d'un  moule  pour  fondre 
des  boulets  de  14  livres. 

Fie,  Sf  coquille  de  deflus  ou  féconde  parde  du 
moule. 

Fig.  6 ,  Boulet  de  24  livres  dont  «n  a  féparé  le 
jet.  Son  diamètre  eft,  comme  on  le  voit,  au  deflus 
de  {  pouces  6  lignes  4  douùèmes. 

•^^*  7  »  coauiile  de  deflbus  d'un  moule  pour  fondre 
des  boulets  de  16  livres. 

Fig»  S,  coquille  de  deflus  ou  féconde  parde  du 
moule. 

Fig.g^  boulet  de  16  liv.  dont  le  diamètre  efl  de 
4  pouces  9  lignes  4  douzièmes. 

F'^,  10  f  coquille  dedeflbus  d'un  moule  pourfondre 
des  boulets  de  12  livres. 

Fig.  11^  coquille  de  deflus  ou  féconde  partie  du 
moule. 

Fig.  12,  boulet  de  12  liv.  dont  le  diamètre  eft  de 
4  pouces  3  lignes  &  1 1  douzièmes. 

Fig.t^f  coquille  de  deflbus  d'un  moule  pour  foddre 
aes  boulets  de  8  livres. 

^k^'  i4i  coquille  de  deflus  ou,  féconde  partie  du 
moule. 

/^^.  1/,  boulet  de  8  liv.  dont  le  diamètre  èft  de 
3  pouces  9  lignes  4  douzièmes. 

Fig.  tôy  coquille  de  defTousd^un  moule  pour  fondre 
des  boulets  de  4  livres. 

Fie,  ij ,  coquille  de  deflus  ou  féconde  parde  du 
moule. 

Fig^  1$^  boulet.de  4  liv.  dont  le  diamètre  eft  4« 
3  poufes. 

^^-  '9  \  trois  moules  A,  B,  C,  prêts  à  recevoir  la 
foate.  Le/et  eft  tourné  en  haut;  les  coquilles  font 
ferrés  l'une  contre  l'autre  par  une  prefle,  entre  tes 
jumelles  de  laquelle  &  lès  coquilles  on  introduit  des 
coins  de  bois. 

Toutes  ces  coquilles  font  de  fonte  de  la  même  na- 
ture que  celle  dont  on  forme  les  boulets,  qui  font 
de- fer  fondu* 
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PUnche  XXI *  Nouvelle  méthoit  de  couler  Us  bombes 
en  JabU, 

L'atelier  ou  tour ,  eft  à  peu  près  le  mêriié  que  celui 
de  tous  les  potiers  pour  les  marmites.  On  n'a  fait 
que  le  reâiner  pour  donner  à  l'arbre  un  mouvement 
plus  régulier ,  ôc  rafiujettir  de  façon  que  le  deflus 
de  la  planche  ou  du  calibre  qui  coupe  les  terres ,  foit 
exaâement  dans  la  même  ligne  que  l'axe  de  l'arbre; 
ce  qui  ne  peut  être ,  lorfque ,  félon  Fanden  ufage,  un 
arbre  de  bois  fait  en  cierge,  eft  Amplement  reçu  par 
deux  coches  faites  dans  les  deux  pièces  de  bois  qui 
forment  l'atelier. 

La  planche  XXI ^  fig.  1 ,  repréfente  ce  nouvel  atse** 
lier  tout  garni ,  &  dans  lequel  on  obfervera  qu'au 
lieu  de  la  coche  droite,  il  taut  placer  à  queue  d'à- 
ronde ,  dans  le  longeron  qui  a  trois  pouces  de  largeur 
fur  quatre  de  hauteur ,  le  morceau  de  bois  A  que  l'on  . 
voit  en  grand  avec  fes  proportions /%:.  ^,  percé  d'un 
trou  qui  en  reçoit  la  vis  B  terminée  en  pointe  pour 
entrer  dans  l'extrémité  de  Tarbre ,  il  doit  être  en?- 
caftré  dans  le  longeron,  de  manière  que  le  centre 
du  trou  ou  la  pointe  de  ta  vis  ^  foit  dans  la  Ifgne  qui 
forme  l'arête  lupérieure  j  deux  clou*  arrêtent  cetie  . 
efpèce  d'écrou  de  bois ,  6t  le  fixent  où  il  doit  être. 
On  obfervera  de  même  qu'au  lieu  de  la  coche 
de  la  gauche ,  on  a  placé  ici  une  efptice  de  men- 
tonnière de  fer,  qul^  un  peu  évafée  par  le  haut  ^ 
reçoit  exaâement  dans  le  fond  f  arbre  fur  lequel  doit 
être  tourné  le. noyau. 

Cette  mentonnière  C,  dont  réchantUlon  ne  Iaifl# 
voir  que  les  deux  pedts  bouts  ^  k  voit  en  la  figi  2^ 
Il  faut  obferver  de  la  placer  enforte  que  fon  mnien 
réponde  bien  dféquerre  à  la  pointe-de  la  vis  oppofée  ^ 
&  que  le  fond  de  la  coche  a  foit  de  trois  lignes  au  • 
deflous  de  l'arête  ,  afin  que  l'arbre  qui^n'a  que  (Lc^ 
lignes  de  diamètre  en  cet  endroit ,  (oit  encaftré  de 
moidé  &  préfente  exaâement  en  cette  fttuatioa  fos 
axe  au  tranchant  de  la  planche.  Cette  efpèce  demen* 
tonnière  que  fon  épaulement  b  contient  déjà  for> 
l'épaifleur  du  longeron ,  jrdoic  être  encore  encaftrée 
dans  toute  fa  hauteur;  eiiibrte  que  la  furface  affleure!  > 
le  côté  du  longeron,  fur  lequel  onl^ttaçhe  epeOfe»^ 
par  qnatre  ou  àsK{  clous  pour  la  tenir  plus  ferme. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  l'atelier..  X'arbre  de* 
î^J>g^fig^4.j  s'y  pla^çe  de  façon  que  le  petit  J)oatr 
de  fon  bourrelet  /  appuie  légèrement  contre  la  men*  ' 
tonnière ,  comme  il  ie  T.oit  dans  la  fi^.u  On  ou^e 
alors  ou  on  ferre  la  vis  dans  l'extrém^é  r  du  carré  ^\ 
de  forte  que  le  mouvement  ne  foit  ni  libre  ni  gêné*% 
Cet  arbre  applati  par  le  bout  A,  reçoit  à  l'ordiuairei 
une  manivelle  k;  on  le  garnit  de  torches  à  l'ocdhiairet  : 
&  de  terre  à  deux  ou  trois  charges  différentes  fc^ 
bien  féchées  :  il  £mt  pOur  bien  iure  qu'il  y  en  ait 
trois,  &  qu'uneplanche  taillée  pour  chaque  charge  » 
les  règle  de  manière  qu'il  ne  (e  trouve  pas  plus  de 
terre  d'u9  fens  que  d'un  autre  :  quand  elles  n^  le  font 
qu'à  peu  près ,  elles  fe  retirent  inégalement  fu^hi  rd« 
tiflerie ,  de  forte  aue  la  dernière  chai^ge  qui  eft  bien 
correôe,  forant  de  defli»  le  tour ,  fe  retirant  dj*vs^^f^ 
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tage  à  la  r6tiflerie  dans  les  endroits  plus  chargés  de 
terre  nouvelle,  que  dans  les  parties  qui  en  ont  moins 
reçu  à  cette  dernière  charge  pour  en  avoir  trop  eu 
dans  les  précédentes ,  fe  trouve ,  quand  elle  e(t  sèche , 
beaucoup  ipoins  régulière  qu  il  ne  faudroit. 

On  bbfervera  que  la  première  ou  féconde  charge 
ouvre  le  trou  P  de  l'extrémité  de  l'arbre  ,  afin  que 
cette  charge  étant  sèche,  on  coupe  tant  foit  peu  de 
terre  pour  découvrir  le  trou  à  travers  lequel  on  paffe 
une  pointe  de  clou ,  ou  un  petit  bout  de  gros  fil 
d'archal ,  entre  lequel  &  la  terre  on  loge  de  petits 
éclats  de  fonte  qu'on  prend  dans  les  ébarbures ,  & 
qui ,  ferrés  de  part  &  d'autre  à  petits  coups  fous  le 
m  d'archal ,  empêcheront  le  noyau  de  remonter  le 
long  de  l'arbre,  où  d'occafionner par  fon  poids  quel- 
ques fraâures  au  collet  m  de  la  fuiee ,  quand  le  noyau 
fera  fufpendu  dans  le  moule  ou  porté  d'un  Heu  à 
wn  autre.  JLa  fig,  8  repréfente  la  coupe  de  ce  noyau , 
&  on  voit  en  F  le  fil  d'archal  que  l'on  place  dans  le 
trou  de  l'extrémité  de  l'arbre,  &  les  deux  petits  éclats 
ou  plaquettes  de  fonte  qui  font  entre  ce  fil  d'archal 
&  le  noyau.  La  petite  broche  qui  traverfe  l'arbre 
dans  fon  milieu  q  eft  feulement  de  bois,  afin  quelle 
fe  brûle  au  recuit  en  même  temps  que  la  natte  ou 
torche ,  &  n'empêche  pas  que  l'arbre  ne  forte  avec 
facilité  quand  la  bombe  eft  coulée.  Cette  broche  ne 
fert  qu'a  arrêter  la  torche  quand  on  commence  le 
noyau;  on  peut  même  s'en  paffer,  ainfi  que  font  plu- 
fieurs  ouvriers. 

On  voit,  figure  y,  l'arbre  couvert  de  la  torche  ; 
ftg-6  y  le  mêine  arbre  chargé  de  la  première  couche 
de  terre;  fig.  7,  lé'même  arbre  chargé  delà  feoonde 
couche  de  terre. 

Pour  ne  pas  quitter  la  formation  du  noyati  que 
nous  avons  entamée,  nous 'dirons  qu'îT  faut  avant 
toutes  çhofes,  c'efKà-dire ,  avant  même  de  placer; 
l'arbre  fur  l'atelier  i  couler  à  travers  Te  trou  du  boulet 
une  paille  bien  ronde  qui  remplifle  le  canal  rt^  ft^.4^ 
fait  pour  donner  de  l'air  au  noyau ,  &  empêcher 
qtfH  ne  fe  fende  au  recuit  ou  dans  le  châflîs  ;  ce  qqi 
ne  manquéroit  pas  d'arriver ,  fi  l'air  qui.  ft  raréfie 
dMis  riméneutne  trouvorti  s'échapper.  Cette'patHe 
brâk  au  recuit ,  &  potrr  pcti  qu'on  ait  attention  de 
paffer  un  petit  fil  d'archal ,  tel  qu'une  aiguillé  à  trt^ 
coter ,  par  le  trou  du  bourrelet,  avant  d'emfplôyer  le 
noyau  ^ans  le  cliâflis,  le  canal  fe  trouve  toujours 
libre» 

■  On  voit  aifément  par  la  i**,  7&^^  )%.,  qœ  la 
lumière  fe  tourne  en  mênté  temps  que  le  noyau}  & 
comme  f  abre  qui  a  fix  lignes  de  diamètre  ne  peut  re-  * 
cevoir  que  deux  lignes  d'épaiffeur  de  terre  vers  le* 
haut,  &  «ne  Kgne  &  demie  vers  le  bas ,  il  ne  faut,' 
dans  Jee  premières  charges,  que  crpter  l'arbre  en  cet ^ 
endroit,  après  y  atcSr  tourné  ipiralemênt,  fi  l'on  veut, 
un  feul  brin  de  foin:  Cette  lumière  s'achève  avec  la 
dernière  charge  ;  6e  pour  qu'elle  rempliffe  bien,  il- 
fafut  avoir  pour  la  former  un  peu  de  terre  pl\i§ 
douce  que  celle  ^ù  noyau.  Cette  pratique  n'eft  pas- 
neuve  ;  les  ouvriers ,  dans  leurs  anciensufages ,  ayant»  * 
toujours  fait  de  là  terre  pkis  douce  &  plus  forte- 
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pour  Remplir  la  matrice  de  bois  qui  formoît  la  lu^^  ' 
mière ,  autour  de  la  lance  qu'ils  plaçoient  dans  le  . 
noyau ,  après  en  avoir  arraché  Parbre  fur  lequel  il 
avoit  été  tourné. 

On  obfervera  pour  la  conftruâton  de  la  planche; 
calibre  ou  échantillon  qui  forme  le  noyau  &  la  lu- 
mière, qu'elle  ne  diffère  des  anciennes  qu'en  cequ'elle 
achève  entièrement  fon  noyau  ,  &  ne  laiffe  pas , 
félon  l'ancien  ufage ,  deux  grands  efpaces  à  arranger 
à  p  eu  près ,  lorfque  la  lance  eft  placée. 

Ceci  dit ,  fuppofant  le  novau  parfait ,  nous  paffe-^ 
rons  à  la  conftruaion  du  châfi(is6c  du  globe  decuivre,  . 
qui  fert  à  former  dans  le  fable  la  figure  extérieure  <le 
la  bombe. 

Le  châflîs  qu'on  voit  fig.  p ,  eft  de  figure  ordinaire» 
Il  fe  partage  en  deux  moitiés  égales,  &  fe  réunit 
par  trois  petits  goujons  1,1,1,  6c  une  coulifle  de 
repaire  E,  K;  on  en  a  rempli  les  angles,  tan^  pour 
les  fisiire  durer  plus  long-temps ,  que  pour  épargner 
une  quantité  de  fable  inutile ,  6c  la  peine  de  le  ferrer. 
La  partie  qui  reçoit  la  moitié  du  globe  fur  laauelle 
fe  pofent  les  anfes ,  eft  traverfée  d  une  barre  de  fer. 
vue  en  plan  fig,  /o ,  en  profil  J^.  1/ ,  &  en  perfpec- 

i\Vtfig.t2. 

Ses  deux  parties  4^Si  c.d  doivent  être,  ainfi  que 
fon  épailTeur,  encaftrées  dans  le  bois  du  châffis  » 
comme  on  voit  en  h  fig,  ti ,  enforte  que  l'arbre  con- 
tenu par  la  partie  c  de  cette  traverfe  que  l'on  nomme 
chapelle ,  préfente  exaftement  la  coupe  du  demi- 
globe  dans  le  plan  de  jônéèion  des  deux  pièces  dir 
châflîs ,  pour  qu'une  règle  préfentée  fur  les  bords 
de  l'un ,  appuie  exaftement  fur  les  bords  de  l'autre» 
L'encaftrement  de  cette  traverfe  doit  fe  faire  fort 
jufte,  &  elle  doit  être  fifolidement  attachée  qu'elle 
ne  pi3ifl*e  fe  déranger.  Deux  crochets  O  {fig.  p  )  îtt- 
tachés  aux  deux  côtés  de  l'autre  moitié  du  chàffis  ♦ 
la  ferrent  fur  la  première  moyennant  deux  petits 
crampons  r  qui  les  reçoivent,  &  qu'elles  ne  puiflent 
fe  féparer  l'une  de  l'autre  par  le  travail  de  la  fonte. 
C'eft  tout  ce  que  l'on  peut  avoii"  à  dire  à  ce  fujet. 

Le  globe  de  cuivre^  fig.  1  s ,  qui  fert  à  mouler  ^ 
doit  être  tourné  avec  ^m  pour  être  parfaitement 
roiid;  ntie  lîgiie  6c  demie  d'épaifleur  lui  fuffit  ;  mais 
il  faujt  pour  bien  faire  qu'une  de  fes  moitiés  foit  fondue' 
avec  rarbre  /,  m,  « ,  fi',  qui  la  foutient  à  l'aide  de  la 
chapelle;  cette  demi-k)hère  tournée  avec  Tarbrc  fur 
les  points  ç  ^  e,  aflnre  mieux  la  concentrîcité  de 
l'un  6c  de  l'autre.  L'on  arrive  difficilement  à  donner  uit' 
Thênie  axé  au  globe  ôc  4ibn  arbre  fixe ,  quand  ;  faits 
féparément  l'un  de  l'aujre,  ils  ne  font  unis  que  par 
une  clavette  .ont  i'ufage  eft  feulement  d'empêcher 
que  la  traverfe  k  i ,  fig.  1^,  ne  cède  un  peu  quand  oi» 
la 'prend  pour  retirer  le  modèle  du  faîwe;  les  pro- 
portions extérieures 'de 'cet  arbre,  font  les  mêmes 
qiil  celles  des  arbres  à  noyaux  dans  cette  partie ,  le 

,  premier  devant  faire  exaftement  dans  le  fabie  la  place 
des  derniers  ,  qui  doivent,  pour  fontenîrîe  noyait 
daf»  le  mîReu  du  vide  qu'a  laiffé  le  modèle,  être'anfli 
exaftement  contenus  par  les  tro^sde  la  chapclte.. 

i     La  hauteur  de  cette  chapelle ,  qui  eft  fciiviron  t6 
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Kgnes ,  fait  la  longueur  du  bout  de  Farbre  fixe  au 
deiTus  du  bourrelet.  On  remarquera  feulement  à  cette 
occafion,  que  la  longueur  m  n  {fig,  ij  ^  du  bourrelet 
dans  Farbre  fixe ,  doit  excéder  d  une  Kgne  celle  du 
bourrelet  dans  l'arbre  à  noyau ,  afin  que  la  lumière 
que  l'on  fait  d'une  ligne  plus  longue  en  terre  qu'il 
ne  faudroit ,  entre  d'une  ligne  dans  le  fable  &  em- 
pêche que  la  fonte  ne  puiiTe  quelquefois  fe  glîfler 
entre  le  bourrelet  &  la  terre  ,  &  n'aille  remplir  ainfi 
le  petit  canal,  d'où  il  réfulteroit  deux  inconvéniens ; 
le  premier ,  que  cette  fonte  entrée  dans  le  trou  qui 
traverfe  le  bourrelet ,  s'en  retire  difficilement  &  gâte- 
roit  conmiunément  l'arbre  ;  le  fécond ,  que  ce  trou 
bouche  l'air  de  l'intérieur  du  noyau  raréfié  par  l'ar- 
deur de  la  fonte  qui  l'enveloppe ,  ne  trouvant  plus 
par  ob  s'échapper ,  fait  éclater  le  noyau  afTez  pour 
y  introduire  de  la  fonte,  ou  aflezau  moins  pour  faire 
un  bouillonnement  qui  ne  manaue  pas  de  faire  un 
trou  dans  la  partie  fupérieure  de  la  bombe  qui  eft  le 
culot  y  quand  on  coule  les  anfes  au  bas ,  ce  qui  leur 
donne  plus  de  folidité;  cette  précaution  paroîtroit 
être  inutile ,  mais  elle  efl  toujours  fage  ;  &  comme 
il  ne  coûte  rien  de  la  prendre,  on  ne  doit  pas  y 
manquer.  C'eft  à  cette  première  moitié  du  globe  , 
que  doivent  être  les  crampons  de  repaire  x  x , 
*^»  ifig»  '/)  q"i  fervent  à  en  raccorder  les  deux 
parties. 

La  féconde  moitié  ajuftée  exaôemcnt  fur  celle-ci 
par  les  entailles  qui  reçoivent  les  crampons,  fe  tourne 
&  fe  finit  avec  la  première  fur  laquelle  on  peut  pour 
ceja  la  fouder  en  étain,  deforte  que  les  deux  enfemble 
ne  fartent  plus  qu'un  feul  globe  aue  l'on  repartage  en- 
ftiîte.  On  a  à  l'extrémité  de  Farbe  fixe,  un  des  points 
par  lequel  il  doit  être  tourné;  &  l'on  trouve  l'autre 
en  tâtonnant,  &  à  l'aide  d'une  circonférence  tracée 
fôgérement  au  bord  de  la  première  moitié.  Cette  fé- 
conde moitié  a  auffi  une  traverfe  de  fer  pour  la  re- 
tirer du  châflis  ;  comme  il  n'y  a  point  d'arbre  qui  l'ar- 
rête ,  elle  doit  être  un  peu  plus  épaifTe  que  la  précé- 
dente, afin  de  ne  pas  plier;  mais  comme  cette  moitié 
n'a  point  de  pri(e  à  l'aide  de  laquelle  on  puifle  la 
placer  fur  Ja  première  quand  on  a  retourné  le  châiîîs , 
&  que  cela  feroit  fort  difficile,  fur-tout  pour  les 
bombes  de  douze  pouces  huit  lignes ,  on  pratique  au 
centre  tf  {fig.  i6)  un  écrou  de  quatre  lignes  ou  en- 
viron de  diamètre  pour  les  petites  bombes  ,  enforte 
qu'à  l'aide  d'une  vis  emmanchée ,  comme  on  voit 
enr,  {mêmeûg.  )  on  la  manie  plus  facilement  &  plus 
sûrement.  Le  manche  de  cette  vis  demeure^  quand 
on  veut  couler  par  le  culot ,  jufqu'à  ce  que  la  pièce 
fcit  moulée ,  &  fon  vide  fait  alors  un  évent  :  fi , 
au  contraire ,  on  veut  couler  par  les  anfe^,  on  le 
fupprime  ^ès  que  la  pièce  eft  placée,  &  on  couvre 
le  trou  de  Fécrou  d'un  morceau  de  papier  de  la  gran- 
deur d'un  écu ,  pour  empêcher  le  uble  d'y  tomber. 

Il  n'eft  pas,  fans  doute,  néceflaire  de  dire  que 
quand  on  veut  couler  par  les  anfes ,  on  place  fur 
chacune  d'elles  une  coulée  ou  cheville  de  bois  ar- 
rondie en  cierge  &  affleurant  le  châffis,  &  aue  l'on 
^xi  place  deux  parcdllement  difpofées  aux  cotés  éx 
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manche  dont  on  vient  de  parler ,  lorfqu*on  a  defiein 
de  couler  par  le  culot.  • 

On  voit  par  la  coupe  des  châiTls,  fig,  ly^  la  ma-  * 
nière  dont  le  noyau  eft  invariablement  contenu  par 
la  clavette  V ,  dans  le  milieu  du  vide  que  le  modèle  ' 
a  fait  dans  le  fable.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'avoir  at*  ' 
tention  que  les  arbres  foient  entretenus  bien  droits  ,  ' 
c'eft-à-dire ,  qu'on  ne  les  tire  point  de  travers  pour 
les  arracher  de  la  bombe  quand  elle  eft  coulée, 
qu'on  ne  les  jette  pas  négligemment  à  quatre  pas  de 
(oi ,  comme  on  fait  aiïez  ordinairement  les  lances  ; 
'&  qu'enfin  ,  s'il  s'en  rencontre  de  fauftes,  l'ouvrier 
qui  doit  s'en  appercevroir  en  plaçant  fur  le  tour,  les 
faffe  réparer  lur  le  champ.  S  il  a  manqué  à  cette  at« 
tention,  elle  n'échappera  pas  h  celui  qui,  plaçant  le 
noyau  dans  le  châuis,  voit,  fans  pouvoir  s'y  trom- 
per ,  Ci  le  vide  qui  refte  entre  le  noyau  &  le  fable  » 
n'eft  pas  régulièrement  égal.  Il  vj^ut  bien  mieux,  dans 
cette  circonftance ,  rompre  le  noyau  pour  en  hire 
redreffer  Farbre,  que  de  faire  une  mauvaife  bombe  ; 
car  Fouvrier  qui  pèche  en  fuivant  la  nouvelle  nïé- 
thode  eft  d'autant  plus  coupable,  que  ce  ne  peut  ja- 
mais être  fans  connoifiance  de  cauie;  il  eft  certamde 
bien  faire  pour  peu  qu'il  le  veuille.  Ceft  la*  diffé- 
rence de  l'ancien  ufage  à  celui-ci. 


avoir 


Il  n'eft  plus  qn  eft  ion  que  des  anfes  qu'on  paroit  • 
3ir  oubliées  dans  l'article,  où  la&çon  de  les  mouler 


fembloit  devoir  prendre  place  ;  mais  quoiqu'elles  fe-- 
forment  dans  le  fable  avec  amant  de  nicilicé  que  de 
précifion ,  on  a  cru  devoir  en  parler  un  peu  plus  aa 
long. 

Elles  doivent  fe  faire  en  bois  félon  les  proportions 
requifes  dans  les  conditions  du  marché  ,  &  teUes; 
qu  on  les  voit  {même planche )  fig,  i8 ,iç  ^  29.  Elles 
font  rÀunies  par  un  petit  goujon  dans  leurnfilieti  A^ 
où  ellei  <int  environ  une  ligne  de  moins  que  vers  le 
bas  5  afin  que  chaque  moitié  ayant  un  peu  de  dé-^' 
pouitle ,  fe  retire  plus  aifément  du  fable  par  l'intérieur 
du  demi-globe  de  cuivre,  percé  pour  cela  de  quatre 
trous  dans  les  emplacemens  des  anfes,  enforte  que^ 
les  trous  de  forme  elliptique ,  >îg.  j2/ ,  foient  aiiez 
grands  pour  qu'elles  y  paiTent  aifi&ment  après  qu'elles- 
font  moulées. 

Leisî  anfes  fe  retirent ,  comme  il  vient  d'être  dk^ 
par  l'intérieur  du  demi-globe^  &^  l'aide  de  detix- 
petites  chevilles  D ,  D ,  qui  paflent  dans  cet  intérieur. 
■'  Il  ne  refte  qu'à  voir  comment  ces  anfes  peuvent" 
fe  foutenir  lors  du  moulage  fur  la  fnrface  du  globe  ; 
le  voici.  Deux  morceaux  de  bois  D,  nommes  fup- 
port^,  j%.  /p ,  20,  ar ,  feront  ajttftés  enforte  que  leur 
centre  E  F  {fig.  iç  )  futve  exaâement  la  courbure 
imétieûre  du  demi-clobe  à  l'endroit  de  l'emplacement 
de  Fanfe,  &  que  leur  longueur  foit  telle  qu'étant 
coupée  tant  foit  peu  en  fifflet  à  l'extrémité  G,  {fig,  26) 
ils  puifleiit ,  appuyant  par  leur  ceintre  fur  Femplace* 
ment  de  Fanfe  &  fermant  les  deux  trous ,  être  ferrés 
fur  la  traverfe  H I  {fig,  21)  quand  on  les  y  preflenr 
d(]  pouce ,  &  fe  détacher  avec  la  même  facilité  quand 
il  en  fera  befoin. 

On  marquera  fur  la  furface  convexe  E  F  (fig^i^  ) 
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le  circuit  des  trous  du  demi-globe,  afia  que  doutn); 
proprement  en  ces  endroits  deux  petits  morceaux 
de  bois  c»  d,  e^f,  de  la  figure  de  ces  trous,  &  de 
la  demi-épnàeur  du  m^tal  en  cet  endroit ,  la  pièce 
foit  plus  auujettie.  Us  doivent  être  de  la  demi-épaUTeur 
du  métal  «  parcc  que  les  anfes  entrant  auffi  de  l'autre 
demi-épaifieur,  feront  fujettes  à  moins  de  mouve- 
ment. On  conçoit  aifément ,  fans  doute ,  qu*il  faut 
que  les  mêmes  endroits  D  &  F  foient  percés  de  fa- 
çon à  recevoir  très  au  large  les  petites  chevilles  D  D, 
{fig,  t8)  qui  ne  doivent  point  gêner  les  fupports 
quand  on  veut  les  retirer  pour  faire  tomber  les 
anfes*  On  efpère  que  ce  difcours  répandra  affez  de 
lumière  fur  cette  méthode  de  faire  les  bombes ,  po.ur 
ne  laiffer  aucunes  difficultés  à  ceux  qui,  voulant  bien 
fe  détacher  des  préjugés ,  cherchent  fincérement  le 
l^ien  de  la  chofe. 

Il  convient  cependant  d'ajouter  à  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  «  la  manière  de  tracer  le  calibre  par  le  moyen 
duquel  on  forme  le  noyau.  C'efi  ce  que  les  J%*  22  6c 
a^  repréfentent. 

Il  s'agit  d'une  bombe  de  huit  pouces.  On  fuppofe 
que  Ton  ait  une  planche  de  neuf  lignes  d'épaiUeur 
environ ,  bien  drefTée  des  deux  côtés  pour  qu'elle 
appuie  exaâement fur  les  deux  longerons  de  l'atelier, 
comme  on  voit  dans  la  fig.  22  ;  que  foR  arête  A,  B, 
foit  dreflée  coomie  celle  d'une  rè^le  ;  &  que  cette 
planche  ait  %o  pouces  de  longueur,  difiance  déterminée 
par  dix  pouces  d'intervalle  d'un  longeron  à  Tautre , 
fix  pouces  pour  la  largeur  des  deux  longerons^  & 
quatre  pouces  au«delà,  afin  que  débordant  de  deux 
pouces  de  part  &  d'autre ,  il  y  ait  afliez  de  prife  pour  la 
placer  ou  la  relever  dans  le  befoîo. 

Cela  pofé .  il  faut  paruger  la  longueur  de  l'arête 
A  B  en  deux  également  au  point  O ,  &  de  ce  point , 
comme  centre»  décrire  un  demi- cercle  de  3  pouces 
d  lignes  de  rayon,  le  noyau  devant  avoir  6  pouces 
4li^es  de  diamètre  ;  mais  comme  le  demi-cercle 
demeurant  en  cet.  état  de  régularité ,  donneroit  à  la 
bombe  des  épaifieurs  pantout  égales ,  &  qu'elle  doit 
avoir  3  lignes  de  plus  au  culot  qu  il  faut  retrancher  au 
noyau ,  on  reculera  de  trois  lignes  à  la  gauche  le  centre 
du  fécond  cercle  :  on  aura  I  arc  c  1/  au  lieu  de  l'arc 
Kd  {fig.  22  )i  ce  qui  doniier^  ce  oue  l'on  cherche  ; 
^fuite Ton  prendra  onze  lignes  de  C  en  D,  jtant  pour 
exprimer  la  hauteur  ou  l'épaifTeur  de  la  lumière  qui 
doit  en  avoir  dix,  que  pour  avoir  ep  fus  une  ligQe  de 
hauteur ,  qui ,.  conune  ona  précédeminen^  expliqué , 
doit  entrer  dans  le  faille  pour  éviter  plufieurs  ac<- 
cidens.  On  élèvera  au  point  D  une  perpendici^laire 
D I  de  cinq  lignes  $  moitié  du  diamètre  du  gros  bout 
du  bourrelet  ou  de  la  plus  grande  ouverture  de  la 
lumière  ,  &  par  le  point  I  on  tirera  à  C  D  une  pa« 
rallèle  feulement  jufou'à  £  ;  puis  au  point  C  une 
autre  perpendiculaire  C  F  de  quatre  lignes  &  demie , 
moitié  du  diamètre  de  la  plus  petite  ouverture  de  la 
lumière ,  on  tirera  la  ligne  £  F  qui  en  marquera  la 
hauteur^ 

On  apperceyra  aifément  que  la  révolution  de  la 
iur^ce  cont^mi^  ^tre  cctte^lj ^ne  courbe  £(  l'arête 
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de  la  planche  ,  fi  elle  tournoit  autour  d'une  Kghd 
fans  épaiiïeur ,  donneroit  un  noyau  parfait  ;  mais 
comme  il  s'en  faut  qu'elle  ne  puUTe  approcher  Taxe 
rationel  de  l'arbre  de  toute  la  demi-épaifleur  de  la 
vb  d'une  part ,  &  de  l'autre  de  tout  le  demi-diamè- 
tre du  gros  bout  du  bourrelet ,  on  retranchera  de 
£  en  G ,  par  une  parallèle  à  l'épaifieur  de  la  planche 
la  moitié  du  gros  bout  du  bourrelet ,  &  l'on  cou- 
pera de  même  de  H  en  K  par  une  parallèle  à  l'arête  » 
un  efpace  de  trois  lignes  &  demie  de  largeur ,  moitié 
du  diamètre  de  la  vis.  La  planche  tailfée  en  cette 
forte,  c'eft-à-dire  toute  la  partie  laiffée  en  noir  étant 
réfervée ,  il  faut  retourner  la  planche  de  droite  à 
gauche  ,  &  marquer  fur  cette  planche  un  point  cor- 
refpondant  exaâement  au  point  I,  à  commencer 
duquel  ôc  fuivant  toute  la  courbure  jufqu'au  point 
correfpondant  au  point  H  :  on  donnera  à  cette  coupe 
un  talut  de  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur ,  pour 
faciliter  l'entrée  de  la  terre  comme  il  fe  voit  en  A  , 
fig»  2y ,  qui  représente  la  coupe  de  cette  planche  ; 
&  conmie  le  tranchant  feroit  trop  aigu  s'il  demeu- 
roit  ainfi ,  que  d'ailleurs  la  dernière  charge  fe  retirant 
un  peu  fur  le  feu,  &  le  noyau  en  général  diminuant 
tant  au  recuit  que  dans  la  fonte  «  la  bombe  feroit. 
trop  épaifle  fi  l'on  ne  failbit  le  noyau  tant  foit  peu 
plus  ^os  ;  on  émoufTera  le  tranchant  àt  la  planche 
d'environ  une  demi-ligne  ,  en  arrondiflant  tant  (bit 
peu  le  deflus  du  tranchant  comme  en  A ,  &  obfervant 
d'ôter  un  peu  moins  de  demi-ligne  à  l'endroit  E^F  qui 
doit  former  lafufée,  la  terre  extrêmement  mince  en 
cette  partie  ne  pouvant  guère  fe  retirer. 

Quand  il  fera  quefUon  de  fixer  l'emplacement  de 
cette  planche  fur  râtelier ,  à  l'aide  de  aeux  cheviller 
de  fer  x  x,  (fig,  1,  planche  XXl)  on  obfervera  de 
placer  le  point  £ ,  que  nous  avons  dit  qu'il  filloit 
marquer  de  l'autre  côté  de  la  planche ,  à  un  quart  de 
ligne  de  diftance  vis-à-vb  l'arête  du  gros  bout  du 
bourrelet  de  l'arbre  du  noyau  >  en  approchant  l'autrç^ 
côté  jufqu'à  demi-ligne  de  diftance  de  lavis. 

Planche  XXII  »  fig.  1  9  profil  de  Faffut  du  ca-; 
pitaine  £fpagnoU 

Fig,  2 ,  pUn  du  même  a(Fut. 

/i>.  jyl'efiieu  de  l'affût  &  un  des  moyeux  des  roues. 
E£,  bngueur  de  l'effieu ,  non  comprb  les  fufées.  EF» 
IGJongueur  des  fufées.  FG,  longueur  avec  les  fufées. 
Us  ou  AiO ,  groiTeur  del'ei&eu  dont  la  largeur  feroit 
dans  le,p1an«L6cM,entailles  qui  reçoivent  lesfiafques* 
N  &  O  ,  deux  étriers  de  fer  qui  aflemblent  l'emeu 
avec  le  défions  des  fiafaues*  P  »  anneau  qui  reçoit 
les  crochets  des  deux  équignons.  P  Q  F  ,  un  des 
deux  équignons.  S  S  ,  les  deux  brébans.  £  &  £  > 
les  deux  heurtequins. 

Planche  XXI II  >  fuite  de  l^  précédente^  Fig*  4  i 
plan  de  l'avant-train  du  capitaine  EfpagnoL  Dp  9 
demi-longueur  de  l'efiieu.  5  B ,  longueur  d'une  fu« 
(ée.a  h  f  largeur  de  l'efiieu  &  de  la  fellette« 4 ,  5  » 
longueur  de.  la  fellette.  £  F ,  petit  bout  des  limo^ 
nières  qui  paflent  derrière  la  fellette»  ET ,  F  V  ^ 
longueur  des  limonières.  il ^  longueur  de  l'entre'* 
toiie*  K I L  «  liens,  GH»  longueur  de  l'épars.  b  c  ^ 
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aiftance  entre  reffieu  &  répars,  ci  ,  largeur  de 
répars,  dt  ,  diAiice  entre  Tépars  &  l'entretoife. 
e/,  largeur  de  Tentretoife.  i  Q  /  R  »  longueur  )uf- 
qu'aux  raçots.  Q  R ,  les  raeots.  Q  T ,  R  V ,  lar- 
geur d^uB  les  ragots  )ufqu'à  Textrémité  des  lîmo- 
nîèrés.  D ,  cheville  ouvrière  qui  eft  reçue  dans  fou- 
verture  de  TeAtretoife  de  lunette.  M  ,  plaque  de 
fellette.  m  /i ,  les  fayes.  4  &  5  ,  liens  de  lellette.  3  , 
trou  pour  recevoir  TS.  On  a  coupé  cette  roue  pour 
laîfler  voir  de  combien  elle  eft  écouée.  2  ,  anneau 
d'effieu. 

^^*  S  9  Tavant-traîn  en  élévation.  A  B ,  longueur 
ide  l'effien  ,  y  compris  les  fufées.  K  L ,  la  fellette 
qui  repofe  fur  Feffieu  ,  &  y  eft  fixée  par  les  liens 
4 ,  I.  5  ,  H  ,  &  par  les  fayes.  E  F ,  petits  bouts 
de  Kmonières  arrêtées'  par  les  contre-layes.  S  S  , 
les  brébans.  C  D ,  la  chevillé  ouvrière  qui  pafle  par 
l'effieu  9  la  fellette  &  la  plaque  M  >  &  eft  arrêtée 
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en  c  par  une  clavette  après  qu'elle  a  paiTé  à  tra"- 
vers  l'anneau  qui  reçoit  les  crochets  des  équignont 
dont  les  fufées  font  garnies  ^  ainfi  que  des  keurte- 
quins. 

Fig.  6  y  démonftration  ou  épure  du  trait  d'une 
âafque. 

Fig,  7 ,  lignes  proportionnelles  aux  cinq  calibres 
de  l'ordonnance  de  1732  9  &  repréfentant  les  têtes 
des  affûts  qui  conviennent  aux  différens  calibres. 

N.  B.  Toutes  ces  planches  fur  l'art  de  la  fonte 
des  canons ,  font  de  la  compofition  de  M.  Gouffier , 
dont  les  connoiflances  &  l'exaâitude  doivent  donner 
une  entière  confiance. 

Planche  XXlV»  plan  des  trois  calibres  des  pièceii 
de  campagne. 

Fig.  t  >  Pièce  de  I2. 

Fig.  2  ,  Pièce  de  8. 

Fig.  j ,  Pièce  de  4* 


VOCABULAIRE, 


J\  FFUT  DU  CANON  ;  cVft  la  machine  de  boîs 
qui  fert  à  foutenir  Ôc  à  tranfporter  le  canon. 

Aire  ;  c'eft  la  fuperficie  au  deffus  de  la  fofle  oii 
4e  métal  fe  fond. 

Alésoir  ;  machine  compofée  &  armée  de  forets, 
qui  fert  à  forer  les  canons  6c  à  égalifer  leur  furface 
intérieure. 

Alêsures  ;  parties  de  métal  détachées  par  les 
ibrets  del'aléfoir. 

Ame  du  canon  ;  c*eA  la  partie  intérieure  &  con- 
cave du  canon. 

Anses  du  canon  ;  ce  font  deux  efpèces  d'an- 
neaux de  même  méul  que  la  pièce ,  placés  vers  les 
tourillons  du  côté  de  la  culaffe  :  on  leur  donne  or- 
dinairement des  figures  d'animaux ,  &  ils  fervent  i 
palfer  des  cordages  pour  faire  mouvoir  le  canon. 

Astragale  ;  ornement  ftir  une  pièce  de  canon 
compofé  de  deux  moulures ,  l'une  ronde  faite  d'un 
demi-cercle ,  l'autre  d'un  filet. 

Bascule  ;  machine  à  laquelle  le  foret  de  Talé-» 
foir  eft  fortement  appliqué. 

Basilic  ;  on  a  ainfi  appelé  une  pièce  de  canon 
fur  laquelle  la  figure  de  cet  animal  étoit  repréfentée. 

Bombe  ;  c'eft  un  gros  boulet  creux  qu'on  remplit 
de  poudre ,  &  qu'on  jette  par  le  moyen  du  mortier 
fur  les  endroits  qu'on  veut  détruire. 

Bouche  ;  fe  dit  de  l'ouverture  d'une  pièce  de 
canon. 

Boulet  ;  groffe  balle  de  fer  dont  on  charge  le 
canon. 

^  Boulets  creux  ;  boîtes  de  fer  qu'on  remplTt  d'ar- 
tifice &  déballes  de  plomb ,  de  clous  &  de  mitrailles. 

Boulets   messagers  ;   boulets   couverts    de 

Î»lomb  ,  &  ayant  une  foible  charge  de  poudre  pour 
es  faire  tomber  dans  une  place  dé  guerre  ,  oc  y 
porter  des  nouvelles. 

F— r><  Fange  &  à  chaîne  ,  imaginés  pour  faire  plus 
de  ravage. 


— --^  deux  têtes;  il  étoit  enveloppé  d'une  toile  fou^ 
frée ,  ôc  étoit  deftiné  à  mettre  le  feu  dans  les  voi- 
les des  vaifleaux. 

•'-^Barrés  ;  c'étoient  deux  moitiés  de  boulets  jointes 
enfemble  avec  une  barre  de  fer  ^  &  chargés  dt 
mitrailles. 

••^^Coupé  OM  fiparé  ;  ce  font  deux  moitiés  de  boulet. 

^^Rouge  9  ou  qu'on  fait  rougir  pour  porter  imcen* 

.  die  &m  une  ville. 

Bourrelet  ;  c'eft  l'extrémité  d'une  pièce  de  ca- 
non du  c6té  de  fon  ouverture  ou  de  la  bouche. 

Bouton  ;  c'eft  répaiffeur  dn  métal  en  forme  de 
bouton  9  qui  termme  le  canon  du  côté  oppofé  à  £1 
bouche. 

Calibre  ;  c'eft  la  grandeur  ou  le  diamètre  de 
Touverture  de  la  bouche  d'une  pièce  de  canon  ^  ou 
de  l'épaifleur  du  boulet  ;  ou  même  le  compas  à 
branches  courbes  ,  ou  tel  autre  inftrument  qui  fert 
à  prendre  fes  mefnres. 

Canon  ;  arme  à  feu  de  fonte  ou  de  fer ,  propre 
à  jeter  des  boulets  de  plomb  on  de  fer. 

Canon  a  l'Espagnole  ;  canon  qui  avoit  une 
chambre  au  fo^d  de  l'ame  en  forme  de  fphère  un 
peu  applatie. 
— >^  la  Suédoîfe  ;  pièce  de  quatre  livres  de  balle 

&d'un  tranfport  facile,  ne  pefant  que  600  livres 

environ. 
— — Z>tf  campagne  ou  de  bataille  ;  pièces  en  ufage  à 

la  guerre  &  à  la  fuite  des  armées. 

Chambre  ;  c'eft  la  partie  qu'occupe  la  poudr^ 
dont  on  charge  une  pièce  de  canon  ;  il  y  a  des  cham-» 
bres  cylindriques  ,  Jphériques  ;  il  y  en  a  à  poire  &  à 
cône  tronqué  :  on  nomme  auffi  chambres  les  crevaf- 
fes  ou  creux  qui  fe  forment  dans  le  métal  d'un^ 
pièce  de  canon. 

Champ  de  lumière;  c'eft  l'étendue  ou  Tef^ 
pace  que  doit  occuper  la  A/m/>^t  * 
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Chap£  ;  ce  terme  fe  dit  du  moule  fait  avec  de 
hi  potée  ou  terre  argileufe  &  compofée. 

Chapelet  ;  on  donne  ce  nom  à  des  barreaux 
d*acier  arrangés  en  croix ,  qui  fervent  à  foutenir  le 
noyau  bien  droit  dans  la  chape  du  moule  d'une 
pièce  de  canon. 

Chat  (le);  morceau  de  fer,  foit  à  deux  foit 
à  trois  griffes  «  monté  fur  un  champ  de  bois  ,  qui 
fert  à  parcourir  Tintérieur  des  pièces  de  canon  pour 
y  découvrir  les  chambres  ou  crevaifes  ,  s'il  y  en  a. 

Collet  d'une  pièce  de  canon  ;  c'oft  la  partie 
du  canon  comprife  entre  l'aftraeale  &  le  bourrelet. 

Coquille  ;  c'eft  la  partie  lupérteure  de  la  lu- 
inière  du  canon ,  ayant  la  figure  d'un  cône  tronqué 
renverfé. 

Coulée  \  ouverture  du  fourneau  fur  la  face  de 
devant. 

Coulevrine  ;  nom  donné  à  une  pièce  de  ca- 
non ,  à  caufe  de  la  figure  d'une  couleuvre  que  Ton 
repréfentoit  deflus. 

Couronne  ;  ornement  qui  termine  une  pièce  de 
canon  ou  une  partie  di(lin£^e  de  cette  pièce. 

Culasse  ;  c'eft  dans  une  pièce  de  canon  Tépaif- 
feur  du  métal ,  depuis  le  fond  de  fa  partie  concave 
jufqu'au  bouton. 

DicROTÉE  ;  (pièce).  Cette  expreffion  fe  dit  d'une 
pièce  à  laquelle  on  a  donné  une  forme  régulière  , 
en  enlevant  tous  les  excédens  du  métal  au  fortir  de 
Ja  fonte. 

Dépouille  ,  {mettre  le  troujfeau  en)  ;  c*eft  en  dé- 
tacher la  natte  qui  le  couvroit. 

Diable  ;  nom  que  les  fondeurs  donnent  au  chat 
ou  à  la  machine  à  griffes  qui  fert  à  découvrir  les 
défauts  de  l'intérieur  de;  pièces  de  canon. 

DouciNE  ;  c'eft  une  moulure  ondoyante ,  moitié 
convexe  &  moitié  concave. 

Echantillon  (  T  )  ;  on  nomme  aînfi  une  plan- 
che de  douze  pieds  ou  environ  ,  dans  laquelle  font 
entaillées  toutes  les  différentes  moulures  du  canon , 
dont  rimpref&on  fe  fait  fur  le  moule  par  le  frot- 
tement. 

EchenOs  ;  rigoles  faites  avec  une  terre  grafle 
bien  sèche ,  autour  de  la  foffe ,  fervant  de  conduits 
au  métal  du  fourneau  dans  le  moule. 

EvENt,  tuyau  ménagé  dans  l'intérieur  du  moule 
d'une  pièce  de  canon ,  pour  donner  iffue  à  Tair  ou 
i  la  fumée. 

Gâteau  ;  c'eft  l'amas  des  grains  de  métal ,  atta- 
chés au  fond  de  l'âtre  d'un  fourneau. 

Gorge  ;  moulure  arrondie  ^  qui  fert  d'ornement 
fur  une  pièce  de  canon. 

Grains  (  la  mife  des)  confifle  à  faire  entrer  du 
métal  par  le  trou  de  la  lumière  d'une  pièce  de 
canon. 

Grena^de  ;  efpèce  de  petite  bombe  de  même 
diamètre  ou  calibre  qu'un  boulet  de  quatre  livres  ,  Qc 
qui  e(k  chargé  de  quatre  à  cinq  onces  de  poudre. 
,    Rayures  -,  ce  font  les  portions  métalliques  qu'on 
a  féparées  du  réfidu  d'une  fonte* 
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Listel  ;  baode  ou  règle  d'ornement  fur  urne  pièc^ 
de  canon.  ^ 

Lumière  ;  c'eft  l'ouverture  qu*on  fait  dans  l'épaif- 
feur  du  métal,  proche  la  culafle»  &  par  laquelle 
on  met  le  feu  à  la  poudre  qui  eft  dans  le  canon. 

Masselotte  ,  (  la)  eft  l'excédent  du  métal  qui 
a  fervi  à  former  une  pièce  de  canon. 

Mortier  ;  pièce  plus  courte  que  le  canon ,  mais 
de  même  métal,  fervant  à  jeter  des  bombes,  & 
quelquefois  des  grenades. 

Mortier  perdreaux  ou  a  perdreaux  ;  celui 
qiû  eft  accompagné  de  plufieurs  autres  petits  mor- 
tiers ,  pratiqués  dans  l'épaiffeur  de  fon  métal.  Ces 
petits  mortiers  font  propres  à  tirer  des  grenades. 

Mortier  A  laCoehorn  ;  mortier  de  l'invention 
de  l'ingénieur  de  ce  nom ,  qui  s'en  fervoit  pour 
jeter  des  grenades. 

Moule  -,  c'eft  un  creux  conftruit  avec  une  terre 
compofée ,  pour  y  faire  couler  le  métal  fondu  qui 
doit  former  une  pièce  de  canon. 

Noyau  ;  efpèce  de  barre  de  fer  longue  &  cylin- 
drique ,  que  l'on  place  au  milieu  de  la  chape  du 
moule  d'une  pièce  de  canon ,  pour  en  former  l'ame. 

Obus  ,  Obusier  ou  Haubitz  ;  efpèce  de  mor- 
tier qui  fe  tire  horizontalement ,  comme  le  mortier 
ordinaire. 

Ombre,  (fécher  à  1')  fe  dit  d'une  matière  que 
Ton  fait  fécher  fans  le  fecours  du  feu. 

PiERRiER  ;  forte  de  canon  ou  de  mortier,  qui  a 
ordinairement  quinze  pouces  de  diamètre  à  fa  bou- 
che ,  &  deux  pieds  fept  pouces  de  hauteur. 

Plate -bande;  c'eft  une  partie  du  canon  qui  a 
un  peu  plus  d'élévation  que  le  refte  de  la  p^èce.  On 
peut  la  confidérer  comme  une  efpèce  de  gros  ruban 
de  métal ,  qui  tourne  autour  de  Tépaifteur  du  canon» 

Plinthe  ;  c'eft  une  efpèce  de  petite  plate-bande 
d'ornement  fur  une  pièce  de  canon. 

Potée  ;  terre  fine  ,  argileufe ,  &.  mêlée  avec  de 
la  fiente  de  cheval,  de  la  bourre ,  &c. 

Recuit,  (mettre  au)  c'eft  faire  fécher  à  un 
grand  feu  le  moule  d'une  pièce  de  canon. 

Recul  ;  c'eft  le  mouvement  en  arrière  que  fait 
un  canon  &  toute  arme  à  feu. 

Reglet  ;  petite  moulure  plate  &  étroite. 

Renfort;  c'eft  dans  la  pièce  de  canon  une  partie 
ordinairement  compofée  de  trois  groffeurs  ou  cir- 
conférences. 

Rondeau  ;  ornement  en  rond  ou  en  bourrelet, 
fur  une  pièce  de  canon. 

ScOTiE  ;  intervalle  creufé  en  rond ,  entre  un  or- 
nement &  un  autre. 

Serpentine  ;  nom  donné  à  une  pièce  de  canon  i^ 
fur  laquelle  on  repréfentoit  un  ferpent.* 

Serrière  ;  longue  &  grofle  pièce  de  fer  pointue^ 
qui  {^n  à  boucher  le  trou  du  fourneau  oîi  le  métal 
eft  en  fufion» 

Soufflures  ;  ce  terme  défignelesrenflemens  du 
métal  occafionnés  par  l'air,  ou  par  quelqu'autre 
accident  dans  la  fonte. 

Talon  ;  fe  dit  du  dedans  des  pointes  courbes 
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Ainf  compâs  qui  fert  a  calibrer  ronvertore  des 
canons»  ou  le  diamètre  des  boulets. 

Tore  ;  ornement  en  rondeur  fur  une  pièce  de 
canon» 

Tourillons;  ce  font  les  parties  rondes  &  fail* 
lantes  qui  fe  voient  aux  côtés  d'une  pièce  de  canon , 
leCfueUes  ,  comme  deux  efpèces  de  bras,  fervent 
à  foutenir  le  canon. 
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Trousseau  ;  pièce  de  bois  longue ,  fur  laquelle 
on  met  la  natte ,  enfuite  la  terre  qui  doivent  former, 
k  moule  d*une  pièce  de  canon. 

Tulipe  du  bourrelet  ;  c'eft  rarrondiffeiSîent 
du  bourrelet ,  à  peu  près  femblable  à  une  tulipe. 

Volée  ;  c'eft  la  partie  du  canon  ,  depuis  les  touril^ 
Ions  jufqu'à  la  bouche. 


GRAVURE  DES  POINÇONS,  ET  FONDERIE 

DES 

CARACTERES    D'IMPRIMERIE. 


1-JE  fecret  ou  l'art  des  fondeurs  des  caraÔères 
drimprimerie ,  eft  dû  aux  graveurs  des  poinçons 
n^cdOTaires  pour  former  ces  caraâères  mobiles. 

M»s  il  n*eft  pas  poflible  de  Bien  graver  les  carac* 
tères  d'imprimerie ,  (i  Ton  ignore  les  détails  du  mé- 
cânifme  de  la  fonderie  ;  c'eiè  pourquoi  nous  allons 
réunir  les  procédés  de  la  gravure  &  de  la  fonderie , 
&  les  faire  fuivre  dans  un  ordre  méthodique.  Pour 
en  donner  TintelUgence ,  nous  ne  pouvons  choifir 
un  meilleur  guide  dans  la  defcription  6(!' l'explica- 
tion de  ces  deux  arts ,  que  M.  F ournier  le  jeune  , 
célèbre  fondeur  de  caraétères  de  Paris;  ôc  nous  tire- 
rons ce  que  nous  avons  à  dire ,  foit  de  fon  traité 
pardculier ,  foit  des  excellens  mémoires  qu'il  a  don- 
Qés  â  rEncydopédie. 

Les  caradères  dlmprimerïe  f6nt  autant  de  petits 
paralléliptpèdes  d'une  compofition  métalliquejpar- 
ticulièrCjà  Textrémité  delquels  eft  en  relief  une 
lettre  ou  quelque  autre  figure  employée  dans  Fim- 
prefSon  aes  livres,  &  dont  la  fur&ce,  enduite 
d'encre  noire,  rouge  ou  d'autre  couleur, &  appli- 
quée fortement  par  la  prefle  d^sormrimerie  contre  du 
papier  préparé  à  cet  ettet,  y  laifle  fon  empreinte* 

On  conçoit  qu'il  faut  que  le  caïaâèn  qui  doit  laif* 
tet  fon  empreinte  fur  le  papier>  foif  tourné  dans  le 
iens  ODDofe  à  l'empreime.  Exemple  j  pour  que  le  ca» 
foSht  B  donne  l'empreinte  B  >  il  faut  que  ce  carac' 
tht  foit  difpofé  comme  le  voici  g  ;  car  fi  l'on  fup- 
pofe  un  papier  appliqué  fur  ce  g ,  de  manière  qu  il 
en  reçoive  l'empreinte ,  il  eft  évident  que  quand  on 
tetotirn«ra  le  papier  pour  appercevoir  fempreinte 
laiffée  ,  les  parues  de  ce  g  qui  ét<nent  à  gauche  fe 
trouvant  à  droite,  &  celles  qui  étoient  à  droite  fe 
trouvam  à  ganche  ,  on  ne  verra  plus  la  %are  g  »mais 
la  figure  B.  Ceft  précifément  comme  fi  le  papier 
étant  tranfparent,  on  regardoît  le  cara^n  g  par- 
derrière,  ôeft-là  ce  qui  rend  la  leâure  d'une  forme 
#ffi^e  à  ceux  qui  n  en  ont  pas  l'habitude. 
Af^  £*  Métiers.    Tome  L    Partie  L 


On  conçoit  encore  que  fi  Pon  srvoît  autant  de  cei 

Petits  earaâcres  en  relief,  qu'il  en  peut  entrer  dans 
écriture ,  &  qu'on  pofTédit  l'art  de  les  arranger 
comme  ils  le  doivent  être  poyr  rendre  l'écriture ,  de 
les  enduire  de  quelque  matière  colorante  >  &  d'ap^ 
pliquer  deflus  fortement  du  papier ,  de  manière  que 
ce  papier  ne  fe  chargeât  que  des  figures  des  carac 
tires  difpofés,on  auroit  l'art  le  plus  utile  qu'on  pÛe 
defirer,  celui  de>  multiplier  à  peu  de  frais  &  àTin*^ 
fini  les  exemplaires  des  bons  livres  pour  lefquels  cet 
art  devroit  être  réfervé  ;  car  il  fembfe  que  l'imprîm©-» 
rie ,  mettant  les  produ^ôns  de  refprit  humain  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  il  ne  faudroit  impri- 
mer de  livres  que  ceux  dont  la  leâure  ne  peut 
nuire  à  perfonne. 

Cet  art  fuppofe  celui  de  faire  les  caradères ,  &* 
celui  de  les  employer  :  l'art  de  faire  les  caradères  fe 
diftribue  en  deux  autres ,  celui  de  préparer  les  poin- 
çons néceflaires  pour  la  fonte  des  caroBères,  &  l'art 
de  fondre  ces  caraBhres  à  Taide  des  poinçons. 

On  peut  donc  diftribuer  l'art  d'imprimer  en  trob 
parties:  i^.  l'art  de  graver  Us  poinçons;  %:  Fart  de 
fondre  les,  caroBères  ;  3».  l'art  d'en  faire  ufage  ,  au^ 
quel  nous  avons  reftreint  le  nom  S'tmprirtLerie. 

^Nous  allons  expofer  ici  l'art  de  graver  les  poia« 
çons ,  6c  celui  de  fondre  les  caraBères.  Quant  \  celui 
d'employer  les  cara&kres ,  on  le  trouvera  à  ^article 
Imprimerie^  avec  l'hiftorique  détaillé  de  l'art 
entier.  v 

Gravure  des  poinçons* 

On  peut  regarder  les  graveurs  des  poiuçonf 
comme  les  premiers  auteurs  de  tous  les  caraûères 
mobiles ,  avec  lefquels  on  a  imprimé  depuis  l'oripue 
de  rifflprimerie  :  ce  font  eux  qui  les  ont  inventés  » 
corrigés  &  perfeâionnés  par  une  fuite  de  prières 
longs  &  pénibles ,  &  qui  les  ont  portés  dans  lét^t 
oit  nous  les  voyons^ 
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Avant  cette  découverte  ,  on  gravok  le  dîfconrs 
fur  une  planche  de  bois ,  dont  une  feule  pièce  fai« 
foit  une  page  ou  une  feuîllt  entière  ;  mats  la  diffi* 
culte  d^  corriger  les  fautes  qui  fe  gUflbiem  dans  les 
planches  gravées ,  jointe  à  Tembarras  de  ces  plan- 
ches qni  le  multipîioient  Tinfini ,  infpira  le  deffein 
4c  rendre  les  caraBaes  mobiles ,  ôc  d'avoir  autant 
de  pièces  féparécs ,  qu*il  y  avott  de  figures  di(tinâes 
dans  récriture. 

'  Cette  découverte  fut  faîte  en  Allemagne  vers  l'an 
1440.  L'utilité  générale  qu'on  lui  tr.ouva,  en  rendit 
les  iuCcès  très-rapides.  Pluûeurs  perfonnes  s'occupè- 
rent en  même  temps  de  fa  perfeâion ,  les  uns  s'unif- 
fant  d'intérêt  avec  l'inventeur  ;  d'autres  volant ,  à 
ce  qu'on  prétend ,  une  parue  du  fecret  pour  faire 
fociété  à  part,&  enrichir  l'art  naiflant  de  leurs  pro- 
pres expériences  ;  de  m  mière  que  l'on  ne  fait  pas 
awjjfte  qui  eft  le  véritable  auteur  de  l'art  admirable 
4e  U  gravure  des  poinçons  &  de  la  fonderie  des 
caraàèrcs^  plufieurs  perfonnes  y  ayant  coopéré  pref- 
fjue  en  même  temps  :  cependant  on  attriliue  com- 
munément l'invention  de  graver  &  de  jeter  en 
fonte  les  caradères  à  Pierre  SchoeflPer  ,  allocié  & 
^gendre  de  Fauft  de  Mayence;  &  l'honneur  de  cette 
pelle  découverte  eft  paUé  à  Jean  Guttemberg ,  gen- 
tilhomme allemand ,  fans  doute  parce  qu'il  la  per- 
feÔionna. 

Les  graveurs  des  caradères  font  peu  connus  dans 
Ta  république  des  lettres.  Par  une  injudice,  dont 
on  a  des  exemples  plus  importans ,  on  a  prodigué 
aux  imprimeurs  qui  ont  fait  les  plus  belles  éditions, 
une  réputation  &  des  éloges, que  dévoient  au  moins 
partager  avec  eux  les  ouvriers  habiles  qui  avoient 

f  rave  les  poinçons  fur  lefquels  les  caraflères  zvoient 
té  fondus  ;  fans  les  difficultés  de  l'art  typographi- 
Îue  ,  qui  font  grandes  ,  ce  feroit  comme  h  1  on  eût 
onné  à  un  imprimeur  en  taille-douce  la  gloire  d'une 
belle  eflampe ,  dont  il  auroit  acheté  la  planche ,  & 
yenda  au  public  des  épreuves  imprimées  avec  foin. 
On  a  beaucoup  parlé  des  Plantins ,  des  Elzevirs , 
des  Etiennes ,  6c  autres  imprimeurs  que  la  beauté 
&  la  netteté  de  leurs  caradères  ont  rendus  célèbres  , 
fans  obferver  qu'ils  n'en  étoient  pas  les  auteurs  ,  & 

Ju'ils  n'auroient  proprement  que  montré  l'ouvrage 
'autrui ,  s'ils  n'avoient  travaillé  à  le  faire  valoir  par 
les  foins  d'une  impreflîon  propre  &  bien  foignée. 

Nous  ne  prétendons  point  ici  déprimer  l'art  ap- 
pelle pro^rem&av  typographique  ;  il  a  fes  règles»  qui 
ne  font  pas  toutes  ^ciies  a  bien  obferver ,  &  fa  dim- 
culté,  au'on  ne  parvient  à  vaincre  que  par  une 
longue  habitude  du  travail.  Ce  travail  fe  di(bibue 
en  plufieurs  branches ,  qui  demandent  chacune  un 
talent  particulier.  Mais  n'eft-ce  pas  aflez  pour  l'im^ 
primeur  de  la  louange  qui  lui  revient  du  mécanifme 
de  la  compofition ,  de  la  propreté  de  l'impreflion , 
de  la  pureté  de  la  correâion ,  &c.  (ans  lui  tranfporter 
c  encore  cel'e  qui  appartient  à  des  homiAes  qu'on  a 
laiffés  dans  l'oubli ,  quoiqu'on,  leur  eût  l'obligation 
de  ce  que  l'imprimerie  a  de  plus  beau,?  car  une 
chofe  qui  doit  étonner^  c'eft  que  les  écrivains  qui 
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ont  fait  ett  dîfférens  temps  l'hiftoire  de  llmptimctle  « 
qui  en  ont  fuivi  les  progrès ,  &  qui  fe  font  montrét 
les  plus  inftrtBts  fur  cet  objet ,  fis  font  fort  étendus 
fur  le  mérite  des  imprimeurs  ,  fans  prefque  dire  un 
mot  des  graveurs  en  caraSères  ;  quoique  l'imprûneur 
ou  plutôt  le  typographe  ,  ne  foit  au  graveur ,  que 
comme  un  habde  chanteur  eft  à  un  bon  comp<m« 
teur  de  mufique. 

Les  premiers  poinçons  que  l'on  grava ,  furent  les 
\ttife%  Mhiques  bâtardes  ou  allemandes  ,  dont  on  fit- 
ufage  pendant  le  premier  fiècle  de  l'imprimerie^ 
puis  Ton  inventa  lecaraâère  aue  l'on  appélla  Uttres 
iourgeoifis ,  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  gothique 
&  celles  d'à-préfent ,  dont  on  imprima  beaucoup  de 
livres ,  tant  à  Venife  ,  Rouen  ,  Lyon  ,  qu'à  Paris; 
enfin  le  caraâère  romain  ,  dont  on  attribue  l'inven- 
tion à  Aide  Manuce ,  italien.  , 

Ced  pour  rendre  à  ces  artiftes  la  gloire  qui  leut 
eft  due  9  que  M,  Fournier  le  jeune ,  lui-même  habile 
fondeur  èi  graveur  en  caraâères  à  Paris  ^  en  a  fait 
mention  dans  un  livre  de  modèles  de  caradères  d'im^ 
primerie  ,  qu'il  a  publié  en  1741.  Ha  mis  au  nombre 
de  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans  l'art  de  graver 
les  caraBèresy  Simon  de  Colines,  né  dans  le  village 
de  Gentilly  ,grès  Paris;  il  gravoi't  en  1480  des  carac- 
tères romains  ,  tels  que  ceux  que  nous  avons  aujourr 
d'hui.  Aide  Manuce  faifoit  la  même  chofe  &  dans  le 
même  temps  à  Venife.  Claude  Garamond ,  natif  de 
Paris  «  parut  en  1 5 10 ,  &  porta  ce  travail  au  plus 
haut  point  de  perfeâion  qu'il  ait  jamais  acquis  ^  foit 
par  la  figure  des  caraBaes ,  foit  par  la  judefTe  &^la 
précifion  avec  lefquelles  il  les  exécuta. 

Vers  lé  commencement  de  ce  fiècle  on  a  pçrfecf 
tionné  quelques  lettres ,  mais  on  n'a  rien  ajouté  k 
Texaâitude  6l  à  l'uniformité  *  que  Garamond  avoit 
introduites  dans  fon  aru  bon  caraâère  de  petit-romain 
étoit  connu  dans  toute  l'Europe  fous  le  leul  nom  de 
Garamond.  Ce  fut  auflS  lui  qui  exécuta ,  par  ordre 
de  François  premier ,  les  caradères  grecs  qui  ont  tant 
fait  de  réputation  à  Robert  Etienne. 

Les  poinçons  dé  cet  habile  artifte  François ,  font 
paiïés  à  M.  Fournier  l'aîné ,  fondeur  de  Paris  »  qui 
lait  fi  bien  les  faire  valoir  &  les  mettre  en  hon- 
neur :  témoins  les  fuperbes  imprefiions  de  M.*  Didot 
l'mné ,  qui  donne  tant  d'éclat  à  l'imprimerie  fran- 
çoife. 

Robert  Granjon ,  aufii  de  Parb ,  fils  de  Jean 
Granjon  i  imprimeur  &  libraire  ,  grava  de  très- 
beaux  caraB^res  grecs  ôc  latins  ;  il  excella  dai\5  les 
caradères  italiques.  Il  paffa  à  Lyon  en  1 570  :  il  y 
travailla  huit  ans  ,  au  bout  defquels  il  alla  à  Rome  , 
oii  le  pape  Grégoire  Xlli  l'avoit  appelle  pour  gra- 
ver des  caraéteres  hébreux  ,  fyriaques  ,  «rabes  » 
grecs  9  arméniens  ;  ce  qu'il  exécuta. 

Les  caraQ  res  dé  ce  graveur  ont  été  plus  efiîrnés 
que  ceux  d'aucun  de  fes  contemporains  :  ils  étoi  ne 
dans  le  même  goût,  mais  plus  finis.  Les  frappes 
on  matrices  s'en  font  fort  répandues  en  Europe ,  6c 
elles  fervent  encore  en  beaucoup  d'endroits. 

Le  goût  de  ces  italiques  a  commencé  à  palier  yen 
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le  commencement  du  dix- huitième  fiScle:  cette  el»* 

Î>èce  de  révolution  typographique  fut  amenée  par 
es  (leurs  Grandjean  ol  Alexandre,  graveurs  du  roi , 
dont  les  caroBères  fervent  à  Timprimerie  royale.  En 
1742 ,  M.  Fournier  le  jenne ,  que  nous  avons  dép, 
cité  avec  éloge,  les  approcha  davamaze  de  notre 
manière  d'écrire,  par  la  figure  »  les  pleins  &  les 
déliés  qu'il  leur  donna. 

'.  Guillaume  le  Bé ,  né  à  Troyes  enChampagoe  vers 
Jan  I52f  ,  grava  plufieurs  caraâères^  ôc  t'appliqua 
principalement  aux  hébreux  &  rabbhnques  ;  il  tra- 
vailla d'abord  à  Paris  ;  de-là  U  alla  à  Vemfe  ,  à 
Rome ,  6cc.  U  revint  à  Paris  ,  où  il  mourut.  Robert 
£tienne  à  beaucoup  employé  de  fes  caraSicr<s  dans 
fcs  éditions  hébraïques. 

Jacques  de  Sanlecque ,  né  à  Cauleu,  dans  le  Bou* 
lonois  en  Picardie ,  commença  dès  fon  extrême  jeu- 
neffe  à  cultiver  la  gravure  en  caraBères.  Il  travailloit 
vers  l'an  1558;  il  y  a  bien  réuffi.  Ceft  lui  qui  a 

S  rave  les  caraâères  fyriaques  ,  (âniaritàins  ,  chai- 
éens  Ql  arabiques  pour  la  fameufe  Bible  pùlyglotte 
de  Meffire  Guy  Michel  le  Jay ,  maître  des  requêtes. 
Ceft  encore  lui  qui  a  gravé  &  fondu  le  premier 
caraâère  de  mufique  portant  fes  règles.  Avant  lui, 
on  les  imprimoit  à  deux  fois ,  lés  règles  les  premières, 
&  enfuite  la  note. 

Jacques  de  Sanlecque  fon  fils,,  né  à  Paris ,  com- 
ment par  étudier  les  lettres  ;  il  y  fit  des  progrès , 
éc  fe  rendit  aufR  digne  fucceiTeur  de  f6n  père  dans 
la  gravure.  Sanlecque,  père  &  fils ,  étoîent  en  1614^ 
les  feuls  graveurs  qu'on  eût  à  Paris.  Le  fils  exécuta 
de  très-belles  notes  de  plain-chant  &  de  mufique; 
plufiéurs  beaux  caraSères  ^  entre  lefquelè  on  peut 
nommer  le  plus  petit  qu'on  connût  alors  à  Paris , 
&  que  nous  appelions  la  Panfitnm*  Il  grava  ce  ca- 
caâère  pour  l'oppofer  à  celui  que  Jean  Jeannôn , 
graveur  ^  fondeur  6c  imprimeur  de  la  ville  de 
oedan ,  venoit  de  donner  au  public  fous  le  nom 
de  Sédahoife. 

M  J'oumier  le  jeune ,  juge  très-compétent  par  la 
connotflance  qu'il  a  &  de  fon  art  &  de  l'hiftoire  de 
cet  art,  prononce  févérement  qu'e  depuis^  Sanlecque 
fils,  jufqu'au  commencement  du  dix-huitième  fiècle , 
il  ne  s'eft  trouvé  en  France  aucun  graveur  en  ea* 
raeières^  tant  foit  peu  recommandable.  Lorfqu'il  fut 
queftion  de  diftinguer  les  i  &  les  k  confonnes  & 
voyelles-,  il  ne  fe  trouva  pas  un  feul  ouvrier  en  état 
d'en  graver  paflablement  les  poinçons  ;  ceux  de  ces 
anciens  poinçons  qu'on  retrouve  de  temps  en  temps , 
inontrent  combien  Tart  avoit  dégénéré,  11  en  fera 
ainfi  de  plufieurs  arts ,  toutes  les  fois  que  ceux  qui 
les  profeflent  feront  rarement  employés  ;  on  fond 
rarement  des  fiatues  équeftres  ;  les  poinçons  des 
caraâères  typojgraphiques  font  presque  éternel^.  Il 
«ft  donc  néceilaire  que  la  manière  de  s'y  prendre  & 
d'exceller  dans  ces  ouvrages  ,  s'oublie  en  grande 
partie» 

Enfin ,  M.  Fournier  le  jetme ,  très-habile  graveur 
&  fondeur  de  caraâères  ,qui  fieuriflbit  en  1740 ,  a 
4>eau^oup  perfeâiotoé  cei  deia  arts ,  foit  en  corri- 
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getnt ,  foit  en  perfediomiant ,  fott  même  en  tnven* 
tant  plufieurs  parties  des  objet»  relatifs  aux  carac* 
tères  &  à  l'imprimerie  ^  comme  nous  aurons  occafion 
de  le  faire  obferver  dans  la  fuite  de  cette  def- 
cription. 

La  gravure  des  cara&èrei  efi  propremeiit  le  fecret 
de  l'imprimerie  ;  c'eft  cet  art  qu'il  a  fallu  inventer 
ponr  pouvoir  multiplier  les  lettres  à  l'infim^  &  ren« 
dre  par-là  l'imprimerie  en  étit  de  variei^  le^  coin* 
pofitions  autant  qu  'une  langue  a  de  mots  »  ou  que 
rimigination  peut  concevoir  d'idées  ,  &  k^  hommes 
inventer  de  fignes  d'écriture  pour  les  défigner. 

PafTons  préfentement  aux  procédés  de  l'art  de 
graver  les  poinçons  des  caraâères. 

Procédés  de  l'an  de  graver  des  poinçons. 

Avant  de  graver  un  caraâère  quelconque  1  il  faut 
déterminer  la  grandeur  refpeâive  des  lettres  eounet  » 
des  longues  &  des  pleines,  relativement  à  la^fireede 
corps  fur  lequel  on  le  veut  faire ,  afin  que  les  extré- 
mités des  lettres  longues  rempliflent  exaâement  ledit 
corps,  conmie  les  a,  c,  e,  m,  a,  t;  les  petites 
capitales  a,  b,c,  D,  e,  &  autres  de  même  gran-i^ 
deur.  Les  longues  font  celles  qui  occupent  une  plus 
grande  partie  du  corps  ,  foit  par  en  haut ,  foit  par 
en  bas ,  telles  que  les  A,Bi  M,b,d,p,  q,  & 
autres.  Les  pleines  font  celles  qui  tiennent  tout  U 
corps,  comme/,  Q, /,#,#,  &c. 

La  gravure  de  la  lettre  fe  fait  en  relief  fur  un  des 
bouts  d'un  morceau  d'acier^  d'environ  deux  pouces 
géométriques  de  Ions ,  Se  de  groffeur  proportipnnéo 
a  la  erandeur  de  l'objet  qu'on  y  veut  tormer ,  fie  ' 
qui  doit  y  être  taillé  le  plus  parfaitement  qu'il  eft 
poflible  ^  fuivant  les  règles  de  l'art  &  les  propor*- 
tions  relatives  k  chaque  lettre;  car  c'eftde  la  per- 
feâion  du  poinçon  que  dépendra  la  perfeâioa  dei 
caraâères  qui  en  émaneront., 

On  fait  les  poinçons  du  meilleur  acier  qu*on  peut 
choifir.  On  commence  par  arrêter  le  deifin  oe  la 
lettre  :  c'eft  une  affaire^  de  goût  ;  &  l'on  a  vu  en 
différens  temps  les  lettres  varier  ,  non  dans  leur 
forme  effentielle  ,  mais  dans  les  rapports  des  difFé» 
rentes  parties  de  cette  fermé  entre  elles.  Soit  I« 
deffin  arrêté  d'une  lettre  tmqufcule  B ,  que  nous 
prendrons  ici  pour  exemple  ;  cette  lettre  eft  com- 
pofée  de  parties  blanches  &  de  parties  noires  :  le 
premières  font  creufes ,  8c  les  fe^oyles  font  faiK 
lantes* 

J}u  Coaire^oinçoa^ 

Pour  former  les  parties  creufes ,  on  travaBIe  u« 
contre-poinçon  d'acier  de  la  forme  des  parties  blan*- 
ches  ,  oL  qui  repréfente  la  figure  intérieure  de  U 
lettre.  Voyex  planche  I^  fig.  1,  «**./,  2,  le  contre- 
poinçon  de  la  lettre  B  ;  ce  contre  -poinçon  étant 
bien  formé  ,  trempé  dur  ,  &  un  peu  revenu  o« 
recuit ,  afin  qu'il  ne  s'égrène  pas  »  iera  tout  prêt  « 
fervir. 

Ceft  de  la  préclfion  du  contre^poinçon  que  dé- 
pend h  perfe^ot)  de  }a  f^^vac  de  la  lettre,  Pour  l*9f 
-  Bbb  îj       : 
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furer  de  cette  perfeftîoii ,  on  le  frappe  ^éc  «ne 
petite  mafTe  fur  du  plomb  ou  fur  dû  métal  fervantà 
la  fonte  des  caraâères.  Après  avoir  enlevé  fqr  ce 
métal ,  avec  un  canif  bien  tranchant,  les  rebords  oc- 
caflonnés  par  le  refoulement  qu'a  fait  la  preffion  , 
Ton  deffine  la  lettre  i  Tentour  avec  une  poinu  à 
tractr;  puis  deffus  Ton  préfente  le  calibre  dans  le- 
quel cette  lettre  doit  entrer  ;  on  voit  par-là  fi  elle 
•eft  bien  formée  &  de  grandeur  convenable.  On 
augmente  ou  diminue,  &  on  retaille  ce  contre- 
pomçon  9  jufqu'à  ce  qu'on  le  juge  dans  l'état  où  il 
doit  être  pour  remplir  le  calibre  dans  la  dimenfion 
convenable  à  la  figure  de  la  lettre  que  Foa  veut 
iàire.^ 

Du  Poinçon* 

.  Le  contre-poSnçon  £ût ,  il  s*agk  de  £ure  te  ooln- 
4on  :  pour  cela  on  prend  d^  bon  acier ,  on  en  drefle 
"  un  morceau  de  grofleur  convenable ,  que  Ton  £ût 
rougir  au  feu  pour  le  ramollir  ;  on  le  coupe  par  tron- 
çons de  la  longueur  dont  nous  avons  dit  plus  haut. 
On  arrondit  un  des  bouts  qui  doit  fervir  de  tête ,  & 
l'on  drefle  bien  à  la  lîme  Fautre  bout ,  enforte  que 
la  face  foit  biexiperpendiculaire  à  l'axe  du  poinçon; 
ce  dont  on  s'aflurera  en  le  paflant  dans  Téquerre  à 
drefle r  fur  la  pierre  à  lliuite ,  ainfi  qu'il  fera  expU- 

3ué  ci-après.  On  obferve  encore  de  bien  drefler  deux 
es  longues  faces  latérales  du  poinçon ,  celles  qui 
doivent  s'appliquer  contre  les  parois  internes  de  l'é- 
querre  à  dreflisr.  On  fait  noe  marque  de  repaise  fur 
une  de  ces  faces  :  cette  marque  lert  à  deux  fins  : 
z^*.  à  fûre  connoître  le  haut  ou  le  bas  de  la  lettre , 
félon  le  c&té  du  poinçon  fur  lequel  die  efl  tracée  ; 
s^*.  à  faire  que  ]x$  mêmes  places  du  poinçon?  regar- 
dent,  à  chaque  fois  qu'on  le  remet  dans  féquerre  ^ 
les  faces  de  1  équerre  contre  lefquelles  elles  étoîent 
appliquées  la  première  fois.»  Cette  précaution  eft  très» 
eilentiene  ;  (ans  elle  on  ne  parvtendroit  jamais  à 
bien  drefler  la  petite  face  du  poinçon  fiir  laquelle 
k-  lettre  doit  être  ,  pour  ainfi  aire  ,  découpée* 

Lorfqu'oa  a  préparé  le  poinçon  ^  comme  nous 
Tenons-  de  le  ^refcrire»  on  le  fait  rougir  au  feu 

Îuànd  il  eflr  tres-çros  ;  quand  il  ne  l'eft  point  ,  il 
iflit  que  l'acier  foit  recuit  pom  recevoir  l'empreinte 
jdu^  contre-poinçon. 

Rtcuà  de  rader. 

H  y  a^  une  manière  de  faire  recuire  l'acier  pour 
fc  rendre  doux  &  aifé.  à  travailler^  fur^tout  pour  les 
•bjets  d'ornement  oîi  il  faut  employer  le  burin.  On 
mer  Tes  morceaux  d'acier  dans  un  creufer,  &  l'on 
en*  remplît  les  interflices  avec  de  la  fuie  de  chemi- 
née.- Le  creufet  terme  d'un  couver<2le  &  luté  avec 
de  1»  terre  grafle,.  efl  mis  au. feu  ;  &  lorfqu'il  efl 
Bien  rouge,  on  le  laiffe  dans  le  même  feu  o\x  il  fe 
léfroidit  peu  à  peu.  Ces  opérations*  rendent  l'acier 
f  lus  doux ,  plus  malléable ,.  ôc  fait  qu'il  réfifle  moins 
a  l'effort  du  contre-poinçon  ou  du  burin. 

Le  contre-poinçon  étant  donc  ainfi.  préparé ,  on 
)e  ferre  dkna>  ua  tas.  dan&  lequel  il  y  a:  une^  ouvei>- 
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ture  jpropre  \  le  recevoir.  On  l'y  affermit  par  detoj^ 
vis  ,  la  fece  perpendiculaire  à  l'axe  tournée  en 
haut  ;  on  préfente  à  cette  fice  le  contre^poinços 
qu'on  enfonce  à  coups  de  mafFe  dans  le  corps  d« 

!»oinçon  qui  reçoit  ainfi  l'empreinte  des  parties  creu^ 
es  de  la  lettre. 

Emprcînu  du  c^aSkrt. 

^  Cette  empreinte  ou  profondeur  d'oeil  peut  ^tré 
d'un  quart  de  ligne  géométrique  pour  les  perits  ca- 
raâères y  &  toujours  en  augmentant  de  profondeur 
à  mefure  que  la  figure  des  kttres  eft  plus  grande.. 
C'efl  la  mefure  que  les  anciens  maîtres  «ont  fatvie 
pour  la  profondeur  de  leurs  caraâères ,.  &  eUé  a 
été  regardée  comme  (uffifimte. 

Le  graveur  doit  obfèrver  de  ne  point  donner  tsop 
de  talus  aux  lettres ,  foit  dans  Tintérieur  par  le  con^ 
tre-potnçon  ,  foit  à  l'extérieur  par  la  lime.  Ce  dé- 
faut procure  au  caraâère  ,  à  mefure  qu'il  s'ufe  »  un 
épaifhffement.  défagréable» 

On  retiré  le  contre-poinçon  ,  on  ôte  le  poînçoA 
du^tas;  on  le  dégrofiSt  \  la  lime  ,  tant  à  la  furface 
perpendiculaire  à  l'axe  ,  qu'à  fa  furface  latérale  ;  on 
le  dfrefle  fur  la  pierre  à  l'huife  avec  Féqnerre.  Il  y 
en  a  qui  tracent  quelquefois  avec  une  pointe  d'a- 
cier bien  aiguë ,  le  contour  extérieur  desépaifleurs 
des  parties  faillantes  de  la  leure  ;  mais  quand  le 
contre-poinçon  efl  bien  fait ,  le  graveur  n^a  qu'à  fe 
laiffer  diriger  par  la  forme.  On  enlève  à  la  lime  les 
parties  qui  font  fituées  hors  du  trait  de  la  pointe 
aiguë ,  quand  on  s'en,  fert ,  ce  qui  arrive  toujours 
àM&^  la  gravure  des  vignettes  ;  on  obferve  bien  de 
ne  pas  sâter  les  contours  de  la  lettre  en  emportant 
trop.  On  dreffe  la  lettre  fur  la  pierre  à  huile  y  pour 
enlever  les  rebarbes  que  la  lime  a  oocafionnées  ; 
on  finit  ta  lettre  à  la  lime ,  &  quelquefois  au  burin  ^ 
ne  laifTant  à  cette  extrémité  que  la  lettre  feule ,  telle 
qu*on  voit  la  lettre  B  fi^.  ^  de  la;  même  planche  A 
Cette  figure  montre  le  poinçon  de  la  lettre  B  achci* 
vée  ,  après  que  la  lime  a  enlevé  en  talus  les  parties^ 
qui-  excédoient  les  contours  de  cette  lettre. 

Sv  1*0»  vent  s'afler er  de  la  qualité  dé  la  lettre^ 
il' faut  prendre  une  empreinte  du  poinçon?  pour  cet 
effet,  on  le  présente  à  la  flamme  d'une  bougie  afin 
de  l'échauffer  ,  &  de  lui  ôter  »  outce  Phuîle  qui  eft 
dans  l'osil»  un  peu  d'humidité  eaufée  par  là  fraîcheur 
de  l'acier  ;  puis  on  l'efluie  avec  un  linge ,  enfuite 
on  le  préfente  à  la  fumée  de  la  bougie  :  il  en  reçoit 
alors  une  teinte  d'Un  beau  noir  ;  onTàppuie  fur  une 
carte  un  peu  mouillée  ou  humeâée  par  Iltaleine; 
il  y  laiffe  avec  là  plus  grande  propreté  la  teinte  dft 
noir  dont  il  étoit  chargé.  La  lettre  étant  pour  lors 
dans,  le  fens^oii  elle. doit  êtte  vue ,  on  juge  de-fa 
perfeâion  ou  de  fes  défauts^ 

L'équerre  à  dreffer  qu^  voit  planche  l'^fià^  ai 
efl  un  morceau  de  hois<  ou  de  cuivre,  formé  par 
deux  parallélépipèdes  ABCD ,  ABEB  y  qui- forment 
un  angle  droit  uir  la  ligne  A  B^  enforte  que  quand> 
réquerre  eft  pofée  fur  un  plan  ,  comme  dans  cette 
même  figure  wmiwtU  X9>i  9.^ttt  ligpe  AB  fiMt* 
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yerpendStuhîrc  au  plan.  La  partie  infêrîeare  it  Vi- 

5|uerre ,  celle  qui  pofe  fur  le  plan ,  eft  garnie  d'une 
emelle  d*acier  ou  d'autre  métal ,  bien  dreffée  far 
]a  pierre  à  huile  qui  doit  être  elle-toéme  parfaitement 
plane.  On  place  le  poinçon  dans  Tangle  deTéquerre  ; 
on  Vy  aflujettit  avec  le  pouce  &  ayec  le  refte  de 
la  main  dont  on  tient  l'équerre  extérieurement  ;  on 
promène  le  tout  fur  la  pierre  à  huile  ,  fur  laquelle 
on  a  foin  de  répandre  un  peu  d'huile  d'olive*  La 
pierre  ufe  à-h-fois  &  la  femelle  de  Téquerre  &  la 
partie  du  poinçon  ;  mais  comme  l'axe  du  poinçon 
conferve  toujours  fon  paralléUtbe  avec  Taréte  an* 

fulaire  de  l'équerre  Ad  ;  ôc  que  l'équerre,  àcaufe 
e  la  grande  étendue  de  fa  baie  ,  ne  perd  point  fa 
direâion  perpendiculaire  au  plan  de  la  pierre  ;  i|^s'en- 
^  fuit  qu'il  en  eu  de  même  du  poinçon  j  qu'il  eft  dreiïé, 
&  que  le  plan  de  la  lettre  eft  bien  perpendiculaire  à 
Taxe  du  poinçon. 

Quand  le  poinçon  a  reçu  cette  façon  j  on  le  trempé 
pour  le  durcir.  On  le  fait  enfuite  un  peu  revenir  ou 
recuire,  afin  qu'il  ne  s'égrène  pas  quand  on  s'en 
fcrvîra  pour  marquer  les  matrices  ;  c'eft  de  fa  ferme 
confiftance  que  dépend  fa  dureté  &fa  boi^té.  Trop 
^ur ,  il  fe  brife  facilement  ;  trop  mou ,  les  angles  de 
fa  lettre  s'émouffent ,  Sf.  il  faut  revenir  à  la  taille  & 
&  la  lime. 

Tous  les  poinçons  des  lettres  d^un  même  corps 
doivent  avoir  une  hauteur  égale  »  relativement  à 
leur  figure.  Les  capitales,  doivent  être  toutes  de 
même  grandeur  entre  elles ,  ôc  de  la  hauteur  des 
minnfcules  ^  ,  J,  / ,  &c»&L  autres  lettres  à  ^ueue  ; 
il  en  eft  de  même  dep^q  par  en  bas.  Les mtnufcu- 
les  font  auf&  égales  entre  elles ,  mars  d'un  calibre 
plus  petit ,  comme  m,  a  ,  &c.  On  les  égalife  avec 
vn  calibre  ;  ce  calibre  eft  un  morceau  de  kiton  plat , 
ou  de  tôle  ou  de  fer-blanc  carré  ,  de  l'épameur 
d'une  carte  ,  fur  lequel  on  taille  la  hauteur  que  doit 
avoir  la  figure  des  lettres.  On  fait  dans  ce  calibre 
trois  entailles  ;  la  pins  grande  pour  les  lettres  plei- 
nes ,  telles  que  /  long ,  Q  capital ,  &c.;  la  féconde 
pour  les  lettres  longues  qui  font  les  capitales ,  les 
minufcules  longues ,  telles  que  J,  ^^  /? ,  ^ ,  fice- 
la troifième  pour  les  minufcules ,  comme  iw ,  n  , 
c  s  e,  La  lettre  du  poinçon  qu'on  préfeme  à  l'une 
de  ces  entoiles ,  doit  la  remplir  exaSement  ;  de 
forte  qu'après  que  les  caraHèrts  font  fondus ,  leurs 
fonmiets  &  leurs  bafes  fe  trouvent  précifément  dans 
h  même  Figne ,  ainfi  qu'on  voit  dans  l'exemple  fui- 
yant.^Ç7rfe^^,&c. 

On  emploie  les  mêmes  m<^ens  pour  graver  les 
'earadères  grecs  ,  hébreux,  fyriaques >  arabes  6c 
autres  ,  à  la  différence  de  la  taille  des  caUhres  lûxkt , 

2ui  doivent  être  réglés  par  la  ilature  des  caraaèrei. 
Iiébreu,  par  exemple  ,  qui  n'a  point  de  ma^u^ 
cules  ,  n'eu  compofé  que  de  lettres  courantes ,  dont 
4pielques-unes  feulement  ont  des  queues  ,  lesquelles 
«fxcèdeilt  peu  la  figure  des  autres  lettres  qui  font 
groffes  &  mattes  ^  &  qiii  latflent  peu  d'imervaBe 
«atjre  les  figues*. 
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Les  lettres  courantes  du  grec  ,  au  contraire  «  font 
une  fob  plus  petîces  que  les  lettres  hébraïques  du 
même  corps ,  parce  que  le  grec  renferme ,  comme 
le  caraâère  romain  ,  des  majufcules  ,  des  lettres 
courtes ,  des  lettres  longues,  &  des  lettres  pleine» 
en  différens  fens. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  caraâères  orientaux 

3 ui  diffèrent  auunt  par  leurs  figures  que  par  leur» 
imenfions.      ^ 
Quant  à  la  plus  belle  figure  qu'il  eft  poftlble  de 
donner  aux  caraâères  ,  elle  ne  peut  fe  décrire  ;  ceîa 
dépend  du  goût  &  de  rintelligcnce  du  graveur: 

M^e^  poinçons  faits ,  ils  paflent  entre  les  mains  du 
fondeur,  qui  doit  veiller  a  ce  que  tes  poinçons  qult 
achète  ou  qu'il  fait,  aient  l'œil  bien  terminé  ,  ic 
d'une  profondeur  iuffifante ,  &  que  les  bafes  6c  fom- 
mets  des  lettres  fe  renferment  bien  entre  des  pa- 
rallèles. On  commence  ordinairement  par  lîe  poinçon 
de  la  lettre  M ,  &  c'eft  lui  qui  fert  de  règle  pour  les 
autres. 

Poinçons  des  gros  caraêQres* 

Lorfque  te  caraâère  paffe  la  eroffeur  Sm  parangon  y 
ïi  n'eft  plus  guère  poitîble  de  Ife  contre- poinçonner 
à  froid  ;  le  poinçon  oppoCe  une  trop  forte  réfiftance. 
Pour  vaincre  cette  réfiftance  ,  après  avoir  fait  à  froFd 
une  légère  empreinte  du  contre-poinçon  fur  le  poin- 
çon ,  ton  fait  rougir  ce  dernier  dans  le  feu  ;  après- 
Îu(M  on  le  met  dans  le  creux  d'un  tàs-^ùx  ne  dîBère 
es  autres ,  que  parce  qu'il  a  une  queue  en  forme 
d*enclume ,  qui  lert  à  le  retenir  dans  un  pied  ou 
billot  de  bois.  Le  poinçon  étant  fortement  ferré 
entré  les  parois  du  tas  par  deux;  vis  ,  on  préfente- 
le  poinçon  que  l'on,  tient  avec  une  pince  dans  l'en- 
droit-y^  il.a  d;£îa  Eut  une  léeère  empreinte,  &là^ 
on  l'enfonce  à  coups  redoublés  d'une  oufte; 

Cette  méthode  a  un  inconvéniexir;  c'eft  quelW 
cier  fe  refoule  beaucoup ,  ce  qui  oblige  à  limer  la» 
furface,  8c  à  renforcer  de  nouveau  le  contre-poto^ 
çon.  On  remédie  à  cet  inconvénient  par  une  autre 
manière  plus  longue  ,  nÉais  plus  propre.  Apr^s  qu'on/ 
a  fait  une  léeère  et^preinte  fur  le  poinçon  ,  oa 
perce  b  maue  intérieure  avec  un  foret ,  au  milieu* 
de  y  archet /çxïittt  à.1^  faire  agir  \  puîs^avec  de  p6* 
tîts  cifelets  bien  trempés ,  on  enlève  à  petits-  coups* 
de  marteau  les  angles  ou  partiea^  adhérentes:  à  ia< 
lettre  en^  dedans  ;  après  quoi  oa  préfente  fur  cette- 
ouverture  le  contr€^^oinçon  qui  r  ^nt  enfoncé-  à* 
coups  de  mafte  ^  y  laifte  fon  empreinte,^ 
.    1 1  y  a  des  lettre  s  do  n  1 1  a  gr  an  de  u  rue  p  er  m  et  p  as  auffi^ 
qu'on  les  contre-poinçon  ne ,  à  caufe  de  là  trop  grande 
réfiftance  qu'on  éprouve,  comme  les  lettres  qui  fer- 
vent aux  affiches  ^  dites  g^ojfes  dt^  fiat€  ,^  màyennts* 
de  fùfî$€  y  hures  de  dtux  points  de  ^s  cûmn ,  ût 
autres.  Lorfqu*on  ne  trouve  pas  d'acier  en  barre 

.  afre*gros  pour  former  ces  lettres ,  on  leùît  refouler 
parle  bout,ôt  le  refte  de  la  tige  devient  plus  menu, 
ce  qui  n'en  vaut  que  mien Xr,  ou  bien  Ton  ^îc  fouder 
«fe  l'acier  fur  des  bouts  de  fer.  Cette  foudnre  s'exécute 

,  e&  faifftat  chauffer  à  h  forge  Tacier  5c  le  f&r|urq)i'4 


Digitized  by 


Google 


382 


CAR 


ce  que  Tun  &  Fautre  foient  blancs  ;  dans  cet  état, 
^011  pofe  PacTcr  fur  fe  fer  &  on  les  forge  enfemble  ; 
-on  les  joint ,  on  les  incorpore  ;  enfnite  on  coupe  le 
^er  de  la  longueur  que  dok  avoir  le  poinçon  ,  &  on 
-forge  la  tige  de  façon  qu'elle  foit  plus  petite  par  un 
boS:  que  du  côté  de  la  lettre. 

Ces  poinçons  étant  recuits  ^u  feu  &  refroidis,  on 
les  lime  de.  la  grandeur  jufte  du  calibre  ;  puis  on 
drefle  la  fur  fa  te  d*abord  à  la  lime  ^  enfuice  à  la  pierre 
à  buile.  Quand  les  furfaces  font  aînfi  polies  & 
dreffées,  on  y  deflîne  b  lettre  capitale  en  îe  ferrant 
de  Véquerre  à  drtjfcr  ou  équerre  mobile  ,  qui ,  étant 
mife  d*équerrf ,  fert  potir  les  lettres  romaines^  en 

Suidant  les  traits  pErpendictilairôs  ;  &  lorfqu'il  s'agit 
e  ïettressi/j/îfwwt  on  incline  la  branche  luivant  la 
pente  qu*on  veut  lui  donner. 

Pour  faire  les  traits  égaux  «  il  faut  tailler  fur  une 
lame  d'acier  deux  pointes  disantes  de  la  largeut  jufte 
que  Ton  veut  donner  aux  gros  traits  de  lettres.  Ces 
deux  pointes  trempées  &  conduites  le  long  de  la 
branche  de  Téquerre  ,  laident  les  deux  traces  fur 
Facier ,  &  Tentre-deux  fera  répaiffeur  des  gros  traits. 
Les  autres  étant  tracés  de  même  avec  une  pointe , 
on  dégroffit  à  Ja  lime  tout  l'extérieur  du  coptoqr 
;de  la  lettre  ;  e^fuite  on  fait  des  trous  dansFintérlçi|r 
avec  un  foret  par^tout  oii  il  peutpénétrer  ;  puis  avec 
.une  petite  maUe  &  des  ciTçlet^^  on  dégage  le  red^ 
*îufqu*aux  traits  intérieurs  que  l'on  approche  â|; décide 
avec  un  burin  plat,  avec  uçe  pointa  tranchante  plus 
for^e  que  pour  les  peùts.caraâères ,  6c  par  des  bouts 
de  limes  neuves  carrés  on  demî-rondes  dont  on 
caffe  un  p^u  l'exirémité  »  .afin  que  la  vivacité  du  grain 
de  cette  U^ae  pénètre  plus ))as.,.. 

Pour  évider  le  tniheu  avec  des  çifiilets,  on  afluf- 
jettit  le  poinçon  dan»  un  étau  »  ou  dans  un  biUot 
4nrecdesvis* 

Ces  pointons  étant  creufés,  on  unît  le  fond  & 
les  inégalités  produites  par  les  coups  de  cifelet  avec 
un  petitburin  un  peu  équâ^:ri  par  le  boiit ,'  que  l'on 
promène  dans  lefond,  au  moyen  duquel  on  applatit  les 
•  émînences ,  en  frappant  delius  avec  une  petite  ma(R. 
On  paffe  &  poHt  de  nouveau  le  poinçon  fur  la  pierre 
à  ihnHe  ,  on  le  répare-  8c  on  l-effaie  comme  les 
autres.  ■  '■     '  ;  ■  -  '  j    .  •   t 

Les  lettres  plus  petkes ,  mai^  dont  lés  traita 'con- 
tournés ne  laiUent  guère  de  prife  aux  contrè-poin- 
'  çons ,  comme  les  capitales  &  certaines  lettres  nnales 
du  cara&cn  de  finance ,  fe  font  dé  même  en  les  cîfe- 
lant.  On  rédtiit  les  poin^ns  à  la  grandeur  juûé  du 
calibre  ;  on' unit  &  poHt  la  fiiu^ce  ;  ^  Voir  Jr  (MÎîne 
"la  figuré  à  rebours  av^ec  u'he  pointé  )i  tracer ,  eh  îui 
donnant  toute  la  grîice  &  tous  les  contours  qu'eHe  • 
«oit  avoir.  S'il  elt  échappé  quelques  faux  traits  <ie 
•pointe,  on  efface  le  tout  en  paiTant  le  poinçon  fur 
la  pierre ,  &  on-recommencele  deffis  que  Ton  évide 
'i  la  lime  dans  tout  l'extérieur  ;  puis  on  creufe  le 
dedans,  Lorfqu'il  y  ^  quelques  parties  délicates  à 
■  çrcufer  au  burin ,  on  frappe-dans  Iç  milieu  un  poin-  ' 
ton  lorid  6cpoîntti,  ^luî^jr^hiÇK^Iili' petit  tWiii 


CAR 

rond.  Le  rêfte  (e  fait  avec  le  burin  qii!  s'abat  dant 
ce  petit  trou ,  &  ne  gâte  rien  au-deU. 

Les  lettres  ornées  fe  taillent  intérieurement  partie 
par  le  poinçon,  partie  par  le  burin.    . 

Des  vignettes» 

Les  petits  ornemens  mobiles  qu'on  nomme  r/-' 
gnetees  »  font  une  partie  de  l'art  qui  a  été  négligée  par 
nos  anciens  graveurs  ;  ce  qu'ils  en  ont  hk  thérite  pea 
<le  confidération ,  tant  par  le  nombre  que  pour  la 
figure. 

La  taille  des  vigflettes  demande  des  précautions , 
fi  Yàn  veut  qu'elles  puiffent  fervîr,  par  leur  combi- 
fon,  à  la  compofition  de  quelques  légers  deffins* 
Pour  cela  ,  il  tant  qu'elles  rempliffent  Te  corps  fur 
lequel  on  les  deftine ,  &  qu'elles  foient  faites  ^^  dç% 
largeurs  déterminées  &  correfpondantes  à  d'autres 
corps. 

L'aeier  étant  dreffé  à  la  hauteur  &  largeur  que 
Ion  deftine  à  la  vignette,  &  poli  fur  la  pierre,  on 
deffine  deffus  avec  la  pointe  à  tracer  la  figure  que 
l'on  a  imaginée  ;  mais  pour  ce  deffin  &  cette  exé- 
cution ,  il  faut  du  goût  6c  de  l'adreffe.  Le  de/lin 
étant  tracé  ,  on  dégroffit  l'acier  jufqu'aux  traits  mar- 
qués, puis* on  évide  le  dedans  avec  le  burin  ôc  le 
cifelet,  &  on  le  perfedionne  avec  la  pointe  tranr 
chante.  Après  l'avoir  pa(K  de  nouveau  fur  la  pierre 
à*  huile,  on  en  fait  l'erfai  fur  une  carte  par  le  moyen 
du  noir  de  la  fumée  d'une  bougie ,  &  on  corrige 
jufqu'à  ce  que  le  poinçon  foit  parvenu  au  point  oii 
on  le  fouhaite. 

Lorsqu'on  veut  faire  le  pendant  d'une  vignette  ; 
c'qfl-à-dire ,  en  répéter  la  figure  dans  un  fens  op- 
pofé ,  il  faut  préparer  le  fécond  morceau  d'acier  de 
même  qub  le  premier ,  auquel  on  le  rend  parfaite* 
ment  femblable.  Après  qu  il  eft  bien  poli ,  on  l'en- 
duit d'une  légère  couche  de  cire  blanche  que  l'on 
fait  un  peu  cnauffer ,  on  paffe  enfuite  le  poinçon 
qui  eft  fini  fur  la,  fumée  d'une  bougie  ,  &  on  l'im- 
prime fur  celui  auquel  on  travaille  :  la  cire  en  reçoit 
l'empreinte  qui  fe  trouve  dans  un  fens  oppofé  :  on 
en  trace  lés  traits  ou  contours  avec  la  pointe ,  & 
après  en  avoir  ôté  ja  cire,  on  fuit  les  traits  que  la 

Pointe  y  a  Jaiffés ,  comme  on  a  fait  pour  le  premier, 
ar-l^  cette  même  figure  eft  répétée  sûrement  dans 
un  iens  oppofé. 

Le^  vignettes  s'évîdent  presque  toutes  au  burin  & 
fe  reparent  avec  la  pointe,  (Jomme  il  fau;  que  le 
burin  foit  trempé  foc  pour  qu'il  puiffe  mordre  fur 
l'acier,  il  arrive  fou  vent  que  la  pointe  fe  caffe  ;  pour 
1»  rétâbttr  prortiptement,  on  a  une  petite  meule  de 
grès  mOfitée  fur  fa  cuvette. 

Lorfque  là  figure  intérieure  de  la  vignette  eft 
Tufceptible  de  contre-poinçon,  il  &ut  employer  ce 
dernier  moyen  par  préférence. 

Des  fraâïonsm 

Les  fraâions  font  deuir  chiffres  ^!,  joints  à  un 
filet ,  font  en  if  on  pièces  rép;Meur  juftit  d'nil  corps. 
Suppofé  que.  l'on  veuille  faire  des  frc^ftf  de  cv* 
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çlro  qui  porte  douze  points  typOgraphkpies  5  on 
prend  ua  moule  de  parifienne  <(ui  n'en  porœ  que 
cinq  ;  deux  chiffires  fan^ius  fur  ce  corps  &  mis  1  un 
fur  i*autre ,  feront  dix  points.  Reftent  deux  points 
pour  le  filet ,  ôc  le  tout  enfemble  fera  les  douze 
poinu  ou  le  corps  de  cicéro  ,  comme  dans  cet 
exemple  ,98  ^ 

Les  chiffres  étant  foadns  »  on  ^tt  prend  deux,  & 
apr^  lès  aroir  frottés  légéremment  iur  le  corps ,  on 
les  met  Tua  fur  l'autre  entre  deux  m  ou  entre  deux 
chiffres  de  cicéro ,  le  todt  fur  une  glace;  on  ajoute 
fur  les  deipc  chiftres  de  parifienne,  le  petit  filet  aufE 
de  parifienne  fondu  debout  comme  ceci^i,  mais 
*  couché  à  plat  fur  les  deux  chiffres  ;  &  Ton  volt  en- 
fuite  en  pofant  le  jeton  fur  les  d^ux  /n,  fi  les  trois 
pièces  font  de  niveau  avec  le  corpsm 

Du  plain-chant.  ■ 

Les  notes  du  plain-chant  font  des  figures  carrées , 
lofanges ,  rhomboïdes ,  contenues  entre  ou  fur  quatre 
barres  ou  filets. 

Pour  pofer  ces  figures  daiis  la  place  qu'elles  doivent 
occuper,  il  faut  que  les  poinçons  portent  4,  5,  <S 
&  7  barres,  afin  que  ces  figures  puifTent  monter  ou 
defcendre  à  différentes  poiitiôns.  Le  nombre  des 
poinçons  eft' communément  de  vingt-neuf  ou  trente. 
On  en  fait  fix  ou  fept  à  quatre  filets  feulement,  dits 
cadrais  de  notes  ;  fa  voir  ,  le  premier  d'épaifTeur  jufie 
d'une  demi  note ,  le  fécond  d'une  note ,  le  troifième 
d"iine  note  &  demie ,  le  quatrième  de  deux ,  lecin* 
^quième  de  trois  ou  de  quatre  ^  le  fixième  de  cinq 
ou  de  fix.  Il  y  en  a  huit  à  cinq  filets ^  dix  à  Çx,  ÔC 
deux  a  fept. 

.  Lorfque  l*on  veut  des  dièses  dans  le  plain-chsuM , 
QQ  fait  alors  deux  poinçons  de  plus ,  un  à  cinq  filets  , 
le  dièfe  fur  le  fécond  ;  l'autre  à  fix  filets ,  le  dièfe  dans 
l'intervalle  du  fécond  au  troifième. 
.  L'ancienne  manière  de  com pofer  ces  notes  Ja 
queue  en  bas  ,  étoit  à  -  la  -  fois  défagréable  à  la 
vue,  embarrafTante  pour  rimpreflipn  6t  compliquée  ; 
mais  en  retournan.t  ces  notes  comme  Ta  imaginé 
M.  Fournier  le  jeune ,  tout  rentre  dans  Tordre  de  la 
propreté  &  de  la  fimplicité  que  le  graveur  doit  avoir 
toujours  en  vue. 

Le  point  difficile  eft  de  rendre  ces  filets  fi  égale- 
ment diftans  les  uns  des  autres  fur  le  poinçon  ,  qu'en 
le$  employant  fucceffivemeut  à  la  fonte  pour  faire 
monter  ou  defcendre  les  notes ,  ils  fe  trouvent  au 
nombre  de  quatre  ea^aftement  vi«-à  vis  les  •uns  des 
autres ,  de  façon  qu'i's  forment  quatre  lignes  dé 
£lets  droits  &  égaux  dans  toute  la  longeur  de  la 
page. 

Un  caraâère  de  plain-chant  doit  être  fondu iur«un 
corps  qui  en  porte  exaâement  quatre  fois  un  autre  » 
d'où  l'on  dit  une  note  de  quatre  points  de  nompa* 
ïeille,  de  cicéro,,  de  gros  romain  «  &c.  lorfque  fa 
gro (Te ur  répend  à  quatre  corps  de  c  acun  de. ces 
çaraftères  ;  par  conséquent  elle  doit  être  gravée  re^ 
lativement  a  ces  proportions»  ^ 

On  n'a  befoia  de  coQtre-poinçon  que  .pour  les 
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bémols,  pour  les  béquarres,  les  dièies  &  les  ckft  ; 
le  refte  fe  taille  à  la  Mme.  Le  mérite  confi'fte  dans 
la  précifion  de  la  rencontre  des  barres.  Voilà  les. 
caraâères  de  plain-chant  les  plus  commodes  pour  h 
compofitioo  èc  les  plus  ufités. 

On  en  fait  d'une  autre  façon,  que  l'on  nomme 
notehrifêt ,  parce  qu'on  la  grave  en 'plus  de  parties  , 
&  qu'on  la  fond  fur  quatre  corps  cifférens  ,  afin 
d'accoUer  toutes  les  pièces  en  première ,  deuxième^ 
troifième  &  quatrième  lignes. 

Du  piain-ehant ,  rouge  &  noir. 

Le  plain-chant  rouge  &  noir  eft  ainfi  nommé, 
parce  qu'on  imprime  d  abord  ks  filets  en  rouge ,  & 
ai  ks  figures  de  notes  en  noir  par  une  féconde 
imprefilon  (ur  les  filets  rouges. 
.  il  y  a  deux  fortes  de  ces  notes ,  ie pleines  defUnée» 
à  être  fondues  f^ir  un  feul  moule  ,  &  de  èrifies  qui 
doivent  l'être  fur  trois.  La  première  forte  eft  an- 
cienne  ;  la  féconde  eft  nouvelle.  Fn  général  c  eft  un 
ouvrage  facile  à  graver.  Il  fuffit  de  tailler  avec  la 
lia(ie  les  figures,  dont  il  y  a  peu  qui  aient  befoin  de> 
contre- poinçon. 

L'ancienne- note  rouge  &  noire ,  eft  compofée  de 
quinze  poinçons  :  le  principal  eft  le  cadrât  de  quatre 
filets,  dont  on  règle  la  diftance  par  quatre  filets  ipo-r 
biles  ,  fondus  dans  le  milieu  d'un  corps  de  cicéro. 
Si  la  note  qu'on  veut  Taire  eft  de  quatre  points  de 
cicéro  ;  ces  quatre  filets  ,  lies  les  uns  fur  les  autres  , 
font  la  règle  de  ceux  du  poinçon.  Ces  cadrats  à  filets' 
n'étant  principalement  deftinés  qu'à  forrner  dfs-ligneSi 
entières  àTimprefiSon  ,  on  doU  les  faire' de'la  largeur. 

*  de  ûsi  ou  huit  épaifTeurs  de  nptes.  Comçie  il  fai^t 
très-peu  d'autres  largeurs  de  ces  cadrats,  un  feul 
&  méme.poinçon  peut  fervir  à  fi-apper  des  matrices 
d'une,  de  deux  &  de  trois  notesj,  en  prenant  du^ 
cuivre  de  largeur  convenable.  Ce  cadrât  étant  gravé  ^ 
on  prend  la  diftance  qu'il  y  a  d'un  filet  à  1  autre  >. 

^  dont  on  fait  un  calibre  qui  eft  la  méfure  de  ta  hauteur 
&  largeur  des  notes  ,  en  obferyant  cependant  de 
faire  Jes  lofanges,  rhomboïdes  ,  dièfis  «c- bémols 
un  peu  plus.hautSvde  façon  que  leurs  figures  ami- 
cipent  un  peu  fur  le^^lçts,  fans  quoi  ils  paroitroient^ 
un  peu  plus  petits  à  caufe  de  kurs  figure  pointue. 

La  nouvelle  note  çouce  ^  noire,  dite  ^)Tifée ,  ne^ 
diffère  de  l'aociennequc  d^nsla  frappe^es  matrices^ 
parce  que  les  figures  .doivent  é^re  fx)ndues  fur  troi* 
raoùks  diff^rens»  À'  rimprji^^ie  pn  fait  n?ontcr  oUi 
defcendre  ce?  figure^  entre  ,ou  fur  les  filets  qu'elles 
doivent  occuper  1,  en  l^s  con^pofant  avec  des  cî^drat* 
ordinaires,  bas  &,fans  filets,  qui  font  fondus  fur. 
quatre  corps  ,  &  de  largeur  relative  à  différente» 
épaifTeurs -de -notes* 

Nous  parlerons  encore,  dans  l'art  de  la  fonderie  p 
de  la  nianière  de  traiter  &  ^iexéçuter  les  notes  & 
les  filet»  pour  le  plain-chant^  PaiFons  à  la  mufique^ 

De  la  mufiijui ,  caraElères  anciens. 

\^t%  anciens  caraÛèces  de  mufique  ont  été  gravés 
d,e  d^ux  foçon  différentes  \  favpir^une  petite  mufique 
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fimple  fans  doubles  croches  nî  ligatures  ;  dite  mifyue 
des  huguenots  ,  ôc  ainfi  appelée  en  France^,  parce 
qu'elle  étoit  ,  comme  elle  Feft  encore,  princîpa- 
kment  deftinée  au  chant  des  pfeaumes  dans  régUfe 
proteftante ,  &  qu  elle  ne  fert  guère  qu'à  cet  uiage. 
Cette  mufique  doit  être  gravée  pour  être  fondue 
fur  un  feul  moule  ;  le  mérite  principal  de  ces  fortes 
d'ouvrages ,  confifte  en  ce  que  les  filets  fe  joignent 
&  filent  droit  ;  on  ajoutera  aux  poinçons  deux  & 
trois  filets  de  plus  que  dans  le  plain-chant ,  parce 
que  la  mufique  porte  une  barre  de  plus. 

Ce  caraftère   de  mufique  contient  vîng  -  cinq 

Îioînçons  portant  des  figures ,  &  cinq  ou  fix  portant 
èulement  cinq  filets  de  différentes  largeurs. 

Ces  poinçons  doivent  être  calibrés  à  une  même 
<paiflcur,  à  l'exception  des  filets,  dont  le  mmce  eft 
eune  demi  note  d'épaîrteur  ;  les  autres  font  d'une  , 
et  deux ,  de  trois ,  de  fix  ou  de  huit  notes ,  fuivant 
la  largeur  du  moule  deftiné  à  fondre  cette  mufique. 
L'autre  forte  de  caraftères  anciens  de  mufique  fe 
feît  de  la  même  manière  que  les  derniers  poinçons 
de  plaîn  -  chant  hrifi  ;  par  conféquent  les  poinçons 

Iîortant  un ,  deux ,  trois ,  quatre  &  cinq  filets  avec 
es  diverfes  figures  des  notes  dièfes ,  bémoles ,  &c. 
feront  affujettis  aux  difFérens  corps  de  moules,  tou- 
jours en  gardant  la  plus  exaôe  diftance  entre  les 
filets  ,  &  confervant  l'unité.  d*épaiffeur ,  pour  les 
"  <gures  ,  à  l'exception  des  filets  ,  qui  doivent  être 
4lepuis  une  note  de  largeur  jufqu'à  lix  ou  huit. 

La  plus  grande  difficulté  qu'il  y  ait  eu  à  furmonter 
îdans  la  façon  de  cette  mufique ,  a  été  de  faire  ren- 
contrer juue  les  traits  obliques  defiinés  à  former  les 
tirades  des  fimples ,  doubles  &  triples  croches  liées 
enfembte  par  ces  traits.  Malgré  les  foins  &  les  talens 
de  nos  anciens  graveurs ,  ils  n'ont  poipt  réuffi  par- 
faitement dans  cette  partie ,  parce  qu^à  peine  les 
derniers  graveurs  avoient  ils  commencé  a  y  faire 
quelques  progrès ,  qu'ils  n'ont  plus  eu  la  liberté  de 
fcxercer. 

De  la  mufique^  caraShts  nouveaux» 

Les  nouveaux  caraélères  de  mufique  furent  !n- 
Tentés  &  exécutés  vers  l'an  175c,  par  M.  Breitkof, 
célèbre  fondeur  de  caraâères»  ôc  imprimeur  à  Leip* 
£ck.  M.  Fournier  le  jeune  ,  fans  avoir  communi- 
cation  de  fés  procédés,  fit, en  1756,  de  ces  nou- 
'  Yeaux  caraâères,  dont  il  a  en  ta  générofité  de  donner 
Fexplication.  Ils  font  compofés  de  façon  à  être  im- 

Î rimes  par  rentrée  ,  toutes  les  parties  en  étant  fi 
ien  combinées ,  que  les  notes  &  autres  figures  tom- 
l^nt  par  une  féconde  imprefiion  à  l'endroit  des  barres 
•u  lignes  qu'elles  doivent  occuper ,  ainfi  que  fur  les 
fraits  obliques  deftinés  à  fermer  les  croches  fimples  ^ 
doubles ,  ou  triples. 

Dans  fon  premier  eflai ,  M.  Fournier  partage 
toutes  les  parties  pour  être  fendues  fur  cinq  ^ons^ 
relatifs  les  unes  aux  autres  par  degrés  égaux.  C/eft 
fur  ces  cina  corps  qu'il  faut  régler  la  grandeur  des 
#biets  qui  doivent  y  être  repréfentés. 

Po  règle  d*abord  h  difiance  des  lignes  par  un 


C  Aft 

litet  que  Ton  fond  fur  le  premier  8t  plus  petit  cdrps  ; 
cinq  de  ces  fileu  ^és  les  uns  fur  les  autres  ,  forment  ; 
la  totalité  des  cinq  corps  ,  &  marquent  la  diftance 
des  lignes  qui  fervent  de  règle  pour  le  tout  ;  puis , 
après  avoir  gravé  une  note  npiré  ou  blanche ,  on 
en  fond  plufieurs  dans  VapprocAe  qui  leur  convient: 
celles-ci  fervent  à  décider  la  largeur  de  tous  les  ob- 
jets qui  compofent  ces  caraâères  ,  dont  la  plus 
grande  panie  font  de  l'épaifleur  de  cette  première 
note  ;  les  autres  font  jufies  de  deux ,  trois  >  &c  .^ 
Les  hauteurs  de  2 ,  i",  4  &  5  filets  font  prifes  & 
rendues  dans  autant  de  calibres ,  ainfi  que  la  lar- 
geur d'une  ou  de  plufieurs  notes.  Lefdits  calibres 
lont  deftinés  à  mefurer  b  hauteur  &  la  largeur  des 
poinçons. 

Ces  préparatifs  étant  &its  ,  on  grave  les  poioçons 
à  cinq  filets  fur  le  cinquième  corps  :  il  faut  que  l'é- 
paifieur  de  ces  £lets  foit  depuis  une  demi-note  jiif- 
qu'à  cinq  ou  fix.  On  grave  aufifi  fur  le  même  corps 
la  clef  de  G^rc-fil ,  une  note  noire  dont  la  queue 
tient 4out  le  corps ,  la  barre  tranfverfale  de  mefure^' 
&  la  figure  de  la  reprife. 

Sur  le  premier  corps  on  grave  des  filets  fimples 
de  la  largeur  d^e  i ,  2  ,  3  &  4  notes  ;  puis  les  fi- 
gures de  dièfes ,  points ,  cadences  ;  la  note  ronde  , 
les  fyncopes,  &  les  traits  droits  &  obliques  deflinés 
à  former  les  tirades  de  croches  fimples  ,  doubles 
ou  triples  ,  dont  voici  quelques  exemples  : 

Ces  tirades  reçoivent  les  queues  ces  notes  à  la  fé- 
conde imprefiion  :  les  traits  font  compofés  &  impri- 
més d'abord  avec  les  lignes  ou  filets. 

Sur  le  fécond  cons  ,  on  grave  les  noires ,  les  pau- 
fes  ou  foupirs ,  les  oémols ,  les  bécarres ,  &  des  fyn- 
copes plus  larges  que  celles  du  oremier  corps. 

dur  le  troilième  corps  ^  on  tait  la  clef  de  fà^ 
des  notes  noires  &  blanches  ,  &  des  ports  de  voix' 
portant  fimple  &  double  croche. 

Sur  le  quatrième  on  fait  encore  des  notes  blan- 
ches &  noires  ,  parce  qu'il  en  faut  dont  les  queues 
foient  i  différens  degrés  de  longueur ,,  pub  des  cro« 
ches  &  des  doubles  croches  ;  ôc  afin  de  rendre  la 
compofition  plus  facile ,  6c  l'imprefiion  plus  agréable  , 
on  ^ave  encore  fur  ce  quatrième  corps  des  poinçons 
portant  la  figure  de  plufieurs  notes  liées  enfemble  , 
dont  l'ufage  eft  le  plus,  ordinaire,  comme  celles-ci: 

It  X:  ££  ££  l££  i££  itttm  m^ 

&  autres  que  l'on  peut  augmenter  à  volonté ,  lef- 

Î[uelles  étant  d'épaiflfeur  égale  à  2 ,  }  &  4  notes 
impies  ,  rentrent  dans  la  combinaifon  générale.  Un 
point  important  eft  de  tailler  ces  poinçons  de 
manière  que  le  rond  des  notes  fis  rencontre  jufte 
fur  ou  entre  les  filets.  Pour  cela  on  trace  fur  la 
fuHace  polie  de  l'acier ,  avec  le  calibre  pointé  ,  les 
filets  qu'il  peut  contenir  ;  puis  fur  ou  entre  ces  filets  t 
on  trace  la  figure  des  notes  que  l'on  dégage  de  la 
mafle  qtii  te$  enyironne ,  avec  la  lime  ou  au  con* 

tré-poinçon  , 
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tfepotnçon  ;  enfuîte  on  retouche  &  on  repolît  le 
tout  comme  on  Ta  vu  ci-devant. 

Toutes  ces  notes  &  figures  font  deftinées  à  mon- 
ter &L  defcendre  à  difFérens  tons  par  le  moyen  des 
cadrais  fondus  de  même  largeur  que  les  figures  , 
lefquels  étant  mb  deffus  ou  deilbus  les  notes ,  leur 
font  prendre  la  place  que  Ton  veut.  Tel  tft  le  mé- 
canifme  affez  fimple  des  premiers  caraâères  de  mu- 
que  imaginés  par  M.  Fournier  le  jeune. 

Les  caraâères  qu*il  a  imaginés  depuis  ,  donnent 
une  mufique  plus  nette  ôc  plus  par&ite  ;  mais  ils 
font  auflî  plus  compliqués  «  &  demandent  plus  de 

1)oinçons.  La  gravure  en  eft  difficile  ,  à  caufe  de 
a  grande  précifion  qu'exigent  toutes  fes  parties  ; 
mais  auffi  on  évite  par-là  une  féconde  impreflion. 
Nous  allons  nous  arrêter  à  cette  féconde  opération 
plus  particulièrement,  comme  étant  la  pluiingénieufe 
&  la  plus  utile. 

Ce  nouveau  caraâère  peut  contenir  jufqu'à  i6o 
poinçons,  dont  la  plupart  ne  préfentent  à  la  vue  rien 
qui  préfente  fenfiblement  des  caraftères  de  mufique  ; 
ce  n'eft  que  par  la  combinaifon  des  parties  qu*on  les 
forme.  L'art  de  les  graver  confiAe  en  ce  que  les 
dimenfions  de  toutes  ces  parties  foîent  fi  bien  prifes , 
que ,  compofées  enfcmble,  les  traits  perpendiculaires, 
horizontaux  &  obliques  fe  rencomrent  exaâenient 
&  ne  fafTe  qu'un  tout  ;  c'eft-là  le  point  difficile  & 
le  chef-d'œuvre  de  cette  gravure. 

Les  opérations  préliminaires  qu'on  emploie  pour 
prendre  les  dimenfions  du  premier  caraâère  dont 
je  viens  de  parler  ,  font  auffi  celles  dont  on  fe  fert 
pour  celui-ci,  qui  doit  être  fondu  également  fur  cinq 
corps.  Les  difiances  des  lignes  &  des  queues  des 
notes  font  décidées  comme  on  la  dit  ci-deflus.  Quant 
•  à  la  groiTeur  de  ces  caraâères ,  voici  comme  elle  eft 
réglée.  Le  plus  en  ufage  pour  les  livres  de  pupitre 
fe  fiùt  fur  les  corps  de  nompare'dU  ^  cicéro ,  gros  ro^ 
main ,  paleftme  ;  le  cinquième  eft  un  corps  particu- 
lier de  trente  points  typographiques.     . 

Le  premier  de  ces  corps  contient  fix  de  ces  points , 
le  fécond  douze ,  le  troilième  dix-huit ,  le  quatrième 
vingt-quatre ,  &  le  cinquième  trente  :  ce  qui  fait 
une  gradation  égale  de  fîx  points  typographiques  à 
fchaque  corps. 

Pour  un  caraâère  plus  petit ,  propre  à  Hmpreffion 
ifles  recueils  d'air,  ta  gradation  des  corps  n'eft  que  de 
quatre  points.  Le  premier  qui  en  porte  quatre  eft  un 
corps  oarticulier ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
perZf;  le  fécond  eft  le  ptùt-uxte^  qui  en  a  huit;  le 
troifième,qui  eft  le  cic^r»,  en  a  douze;  le  Quatrième^ 
qui  eft  le  gros^texu ,  en  a  feize;  &  le  cinquième, 
qui  en  a  vingt,  eft  U petit-parangon.  Voilà  les  gra- 
oations  néceliaires  pour  diriger  la  groffeur  de  &mx 
caraâères  de  mufique,  les  plus  propres  à  i'ufage 
de  Fimprimerie.  On  diftingue  le  premier  par  gros 
caraSèn  de  mufique  ;  le  fécond,  par  pet'a  caraâère  de 
wmfique. 

Il  y  a  quatre  degrés  principaux  de  îuftefTe  à  ob- 
fcrrer  dans  la  t;ûlle  des  poinçons  ;  favoir ,  la  diftance 
^te$  filets  tranfverfaux  qui  forment  les  cinq  lignes  » 
Ans  4-  Màitrs.    Tome  L    Partie  /. 
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les  fraits  perpendiculaires  pour  les  queues  des  notes 
les  traits  obOques  poiu*  les  tirades  des  croches  j  Se 
la  lareeur  réciproque  de  toutes  les  figures  qui  doi-» 
vent  être  égales  ou  correfpondantes  Tes  unes  aux 
autres. 

Pour  réuffir  dans  toutes  ces  parties ,  on  commence 

Ear  drefter  les  cinq  moules  clans  la  proportion  qui 
;ur  convient.  Cet  article  eflentiel  étant  fini,  il  faut 
fondre  fur  le  premier  cinq  filets ,  exaâement  au  mi- 
lieu dudit  corps,  comme  on  l'a  expliqué,  lefqueb 
diri£ent  le  premier  degré  de  juftefle  par  la  féparation 
égale  des  lignes  ;  de  ces  filets  on  forme  quatre  ca« 
libres  taillés  dans  une  feule  feuille  de  laiton,  lefqueb 
portent  deux ,  trois ,  quatre  &  cinq  filets  ;  on  affii« 
jettit  à  ces  diftances  l'étendue  du  poinçon,  à  raifon 
du  nombre  des  filets  qu'il  doit  porter  ;  on  taille  en* 
fuite  fur  le  même  laiton  cinq  autres  calibres,  qui 
contiennent  chacun  l'étendue  d'un  des  cinq  corps , 
pour  y  affiijettir  les  figures  qui  tiennent  toute  l'éten-^ 
due  defcSts  corps; puis  deux  autres  calibres  fervent 
i  régler  l'obliquité  des  traits  (^ui  doivent  lier  les 
notes ,  &  en  faire  des  croches  (impies,  doubles  on 
triples. 

Ces  gros  traits  obliques  portent  fur  le  m^e  poin- 
çon de  petits  traits  perpendiculaires ,  deftinées  à  re- 
cevoir les  queues  dç$  notes  ;  il  faut  donc  que  la  dif- 
tance de  ces  queves  foit  exaâement  prife,  &  c'eft 
le  fécond  degré  de  juftefle.  Pour  cek  on  aflemble 
plufieurs  notes  à  queue ,  les  unes  à  c6té  des  autres  i 
left|uelles  font  fondues  à  demeure ,  ôc  fans  pouvoir 
varier  dans  V approche  qui  leur  convient.  On  prend 
la  diftance  de  ces  queues  fur  une  lame  d'acier,  à  Tun 
des  bouts  de  laquelle  on  taille  quatre  éminences 
pointues,  auffi  cuftantes  les  unes  des  antres  que 
quatre  queues  le  font  entre  elles ,  de  mime  que 
1  on  taille  à  l'autre  bout  cinq  éminences  également 
pointues ,  qui  marquent  la  diftance  des  lignes.  Cet 
acier  trempe  fert ,  par  le  moyen  du  guide ,  à  tracer 
fur  les  tiges  des  poinçons  poiis-&  drefTés  carrément^ 
les  traits  des  lignes,  &  dans  un  autre  fens  ceux  des 
queues  :  cela  forme  des  carrés  fur  lefquels  on  trace 
les  figures  néceflaires. 

Les  notes  à  queue  qui  ont  été  fondues  règlent  en- 
core la  largeur  réciproque  des  autres  figures  qui,  doi« 
vent  être  par  parties  éeales ,  de  deux ,  trois  &  auatre 
defdites  épaiileurs  ;  il  faut  encore  tailler  des  caJibres 
pour  ces  diverfes  largeurs ,  ou  mefurer  la  largeur 
des  poinçons  fur  le  métal  defdites  notes  ,  miles  à 
côté  les  unes  des  autres. 

Les  poinçons  qui  ont  befoin  d'être  contre-poin-» 
çonnés,  le  font  d'abord  d^ns  l'endroit  à  peu  près  ob 
le  creux  doit  être  formé  \  enfuite  on  en  drefle  & 
polit  la  furface  fur  la  pierre  à  l'huile  ;  on  lime  &  on 
écarrit  l'extrémité ,  jufau'à  ce  que  le  poinçon  entre 
jufte  en  hauteur  &  en  largeur  dans  les  calibres  oh  * 
il  doit  pafler  ,  après  toutefois  qu'on  l'a  préfenté 
plufieurs  fois  au  guide ,  pour  voir  fi  les  pointes  du 
calibre  d'acier  fe  rencontrent  jufte  au  défaut  du 
contre-poinçon ,  oh  les  traits  doivent  marquer  ;  après- 
quoi  Ton  évide  &  l'on  entaille  le  poinçon ,  de  mv; 
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DÎère  qiie  t«M  les  traits  marqués  deflus  reftent  dans 
la  mêflcie  place.  Quand  on  a  atteint  les  traits  mar- 
qués» on  pafle  de  nouveau  les  poinçons  fur  la  pierre 
è  rbuile  •  en  la  conduifant  cacrément  par  ïéquerrc  à 
polir;  pour  lors  les  traits  tracés  ne  paroiflant  plus, 
on  a  recours  aujc  modèles  de  fonte ,  (ayoir  à  ceux 
4eft  cina  filets  liés  les  uns  fur  les  autres ,  &  des  quatre 
«otes  réunies;  on  préfente  les  filets^  &  ces  queues 
aux  endroits  du  poinçon,  que  Ton  retouche  )ufqu'à 
ce  que  les  parties  foient  d'accord* 

Un  autre  moyen  qu'on  peut  mettre  en  nfage ,  eft 
de  noircir  ces  modèles  à  la  fiunée  d'une  bougie , 
&  de  les  imprimer  fur  une  carte«  On  coupe  cette 
carte  au  niveau  det  filets ,  &  vis-à-vis  on  préfente 
ceux  du  poinçon  *,  le  noir  des  uns  »  le  blanc  &.  le 
brillant  des  autres  ,  forment  un  çontrafte  qui  fait 
mieux  fentir  la  di^^érence  qu'il  pourroit  y  avoir 
entre  eux  ^  6c  par-  là  on  peut  apprécier  davantage 
k  perfeâion  du  pomçon. 

11  y  a  des  figures  qui  ne  tiennent  que  la  moitié 
du  corps  qui  les  porte ,  d'autres  qui  en  occupent 
la  totalité  ;  enfin  il  y  en  a  d'autres  qui  l'excèdent  en 
partie ,  en  crénant  fur  leur  corps. 

Trempe  des  poinçons. 

Les  poinçons  éunt  taillés  de  façoft  qu'il  n^  ait 
plus  à  y  retoucher ,  il  £iut  leur  donner  par  la  trempe 
le  degré  de  dureté  qui  convient ,  pour  qu'ils  puiiGent 
être  enfoncés  à  coups  de  marteau  dans  des  mor- 
ceaux de  cuivre  ^  &  y  laifler  leur  empreinte  (ans 
s^émouffer  ni  fe  rompre. 

Pour  faire  cette  trempe,  on  fait  rougir  trois  ou 
^quatre  poinçons  à-la^fois  fur  des  charbons  allumés  ; 
alors  on  prend  le  poinçons  avec  des  pinces  longues 
&  pointues ,  on  les  plonge  du  côté  de  l'œil  dans 
de  l'eau  firoide  au  quart  de  leur  hauteur ,  en  les  pro- 
menant un  moment  fur  la  furface  de  l'eau  ,  pour 
donner  plus  de  dureté  à  cette  partie  ;  puis  on  les 
pbnge  en  entier.  Cette  opération  fe  répète  tant 
qu'on  a  des  poinçons  à  tremper ,  en  changeant  6c 
refroidiflant  Teau  à  mefuve  qu  elle  s'échaufte. 

Comme  M  n'eil  guère  pomble  de  faifir  au  pre- 
mier coup  le  jude  degré  de  trempe  qui  convient 
aux  poinçons ,  on  leur  en  donne  d'abord  un  peu  plus 
qu'il  ne  faut  ;  puis  on  les  fait  revenir  au  pomt  où 
l'on  veut  qu*Us  (oient.  Pour  cela  on  nettoie  le  poin- 
çon par  un  feul  côté  du  talus ,  proche  l'œil ,  en  le 
frottant  fur  une  pierre  ponce  ;  puis  on  le  présente 
par  le  gros  bout  fur  un  feu  ardent ,  en  le  tenant 
du  côté  de  l'œil  avec  une  pince.  On  a  toujours  les 
yeux  fixés  fur  Tendroit  nettoyé  ;  &  ,  lorfqu'on  lut 
voit  prendre  une  couleur  de  pelure  d'oignon ,  on 
k  îixt  à  ce  point ,  en  le  plongeant  dans  leau.  L'o- 
pération de  taire  revenir  le  poinçon  eft  indifpenfable; 
elle  le  conferve  &  l'empêche  de  fe  cafFer  j  n'ayant 
que  le  degré  de  doreté  qui  convient. 

Il  faut  proportionner  le  degré  de  dureté  de  la 
trempe  »  à  la  difiiculté  de  l'objet  que  l'on  veut  fur- 
monter  :  c'eft  pourquoi  le  contre-poinçon  qui  doit 
agir  fur  l'acier  mémei  en  y  laiflant  fon  empreinte  » 
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demande  à  kirt  plus  dur  oue  le  poinçon ,  qui  n*agjf 
que  fur  le  cuivre  ;  auffi  le  laiffe-t-on  en  ce  cas  dans 
la  première  trempe  fans  le  faire  revenir:  il  vam  mieux 
quil  cafTe  que  de  refouler  ^  pance  que  fouvent  fon 
empreinte  efl  fiûte  quand  il  cafTe  ^  au  lieu  que  s'il 
refoule  il  fiiut  recommencer. 

La  féconde  •pération  qu'il  &ut  faire  au  poinçon 
après  qu'il  eft  trempé ,  c  eft  de  le  parer ,  ce  qui 
s'exécute  en  dégageant  la  lettre  &  la  tige  des  fco- 
ries  que  le  feu  y  a  produites.  Pour  cela  on  pafTe  & 
l'on  trotte  en  tous  fens  fur  une  pierre  ponce  fine 
&  douce,  le  bout  du  poinçon  gfavé,  )ufqu'à  ce 
qu'il  foit  devenu  à  peu  près  aulu  clair  qu'il  étoit 
avant  d'être  trempé;  puis,  avec  la  pointe  d'une  ai- 
euille ,  on  ôte  du  creux  qu'a  fait  le  contre-poinçon, 
la  pouflfière  de  la  pierre  ponce ,  6c  les  fcories  qui 
peuvent  s'y  trouver  ;  enfuite  avec  une  p-aue^bojji 
de  fil  de  laiton ,  on  nettoie  la  tige  du  poinçon. 

Après  ces  opérations ,  il  ne  refte  plus  au  graveur 
qu'à  frapper  les  matrices  de  cuivre.  U  faut  ferrer 
les  poinçons  dans  un  lieu  fec ,  ayant  foin  de  les  en- 
duire d'une  légère  couche  d'huile  d'olive  pour  les 
préferver  de  la  rouille. 

Des  matrices^ 

Quoique  nous  devions  parler  ci-après  des  ma* 
trices  dans  la  fonderie  des  caraâères  ,  nous  croyons 
devoir  donner  à  cet  éeard  quelques  obfervations 
préliminaires  à  la  fuite  de  la  gravure  des  poinçons , 
dont  les  mauices  font  le  fruit  Si  le  réfultat. 

Les  matrices  font  compofées  de  petits  morceaux 
de  cuivre  rouge  de  quinze  à  dix -huit  h'gnes  de 
long  pour  l'ordinaire ,  fur  trois  lignes  environ  d'é- 
paiUeur.  ^ 

Le  meilleur  cuivre  pour  cet  ufage  eft  coupé  fur  des  * 
planches  de  cuivre  rouge ,  que  l'on  nomme  monnoie 
de  Suède.  On  peut  fe  iervir  auffi  du  cuivre  qui  eft 
en  barreaux.  Avant  de  s'en  fervir  on  fait  recuire  et 
cuivre  en  le  mettant  rougir  dans  le  feu ,  ôc  le  je- 
tant enfuite  dans  l'eau.  Cette  trempe  fait  fur  le 
cuivre  un  effet  contraire  à  celui  qu'elle  produit  fnr 
l'acier,  c'eft-à-dirc,  qu'elle  en  dilate  les  pores  6c 
le  rend  plus  tendre  ,  &.  le  nettoie  en  même  temps 
d'une  partie  des  fcories  de  la  forge.  Au  refle ,  cette 
trempe  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  les  caraâères 
un  peu  gro^  ,  6c  qui  fe  fîrappent  à  froid  ,  afin  que 
le  poinçon  trouve  moins  de  réfiihnce  ;  mais  pouf 
les  petits  caraâères,  jufqu'au  cïcéroy  il  eft  bon  qui! 
foient  frappés  fur  du  cuivre  non  -  recuit ,  parcQ 
qu'alors  le  cuivre  étant  plus  ferré  6c  plus  compaâe» 
la  matrice  dure  davantage. 

H  faut  enfuite /^4«r  le  cuivre,  c*eft-à-dire ,  poHf 
avec  des  limes  6c  un  bruniffotr  celle  de  fes  faces  qui 
doit  recevoir  Temprânte. 

Enfuite  on  trace  avec  une  pointe  Fendrott  oh  k 
poinçon  doit  être  frappé. 

La  frappe  du  poinçon  demande  une  main  exer« 
cée  :  ce  qui  fait  «re  qu'une  mairiee  bien  frappée  ejl  à 
moitiijufiifiée.  Pour  les  petits  caraâères  on  a  devant 
foi  fur  un  établi  un  petit  $as  d'eadumej  on  «ec 
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U  mbrcean  de  cuivre  fur  la  face  du  tàs ,  on  fient 
le  poinçon  de  la  main  gauche  ;  après)  Tavoir  paflfé  , 
fur  une  carte  à  placeurs  reprifes ,  pour  donner  plus 
de  brillant  à  fon  poli ,  on  le  préfente  for  le  cuivre , 
&  avec  un  petit  coup  de  maffe  on  fait  une  légère 
empreinte,  ^i  la  lettre  incline  trop  d*nn  côté ,  on 
drdTe  an  peu  le  poinçon ,  &  Ton  eflaie  une  autre 
empreinte  ;  &c  quand  la  poiîtion  ed  bonne  on  enfonce 
alors  le  poinçon  à  coups  de  mafle ,  jufqu'à  ce  qu*il 
foit  à  la  profondeur  d'une  ligne  ou  environ ,  plus  on 
moins ,  fuivant  la  force  des  caraâères. 

Les  lettres  qui  portent  des  accens ,  comme  les 
cinq  voyelles  a ,  e,  i ,  o,  u^  &c.  après  avoir  été 
frappées  feules,  le  font  de  nouveau  chacune  avec 
ces  figures  '  '  *  ••  "  v  -  v^  q^j  ^^^  ^^^  accem 
aigus ,  graves,  circonflexes ,  tréma,  titres ,  brèves  , 
longues  &  douteufes. 

Le%  mêmes  poinçons  fervent  pour  cette  opéra- 
tion.  On  fait  d'abord  fur  les  poinçons  de  ces  cinq 
voyelles ,  même  fur  les  m  &  n ,  à  caufe  des  titres , 
une  entaille  de  cinq  à  fix  lignes  de  long;  puis  on 

S  rare  féparément  inr  de  petits  morceaux  d'acier  , 
e  la  longueur  exaâe  de  la  taiUe ,  la  figure  feule 
des  divers  accens^ on  les  trempe  comme  les  poin- 
çons ,  6c  on  les  pofe  focceffivement  fur  cette  en- 
taille aulls  remplirent  exaâement  ;  alors  on  les  lie 
enfemble  avec  un  douMe  fil  ciré,  èc  on  les  frappe 
«nfi  dans  lé  cuivre  :  le  point  de  H  eft  de  mime 
ajouté  comme  un  accent.  n 

La  frappe  des  gros  caraflères  eft  phis  pén9>ie , 
&  on  eft  obligé  w  faire  chauffer  plus  ou  moins  le 
cuivre ,  fnivant  la  réfiftance  qu'il  oppofe. 

Sur  les  grandes  lettres ,  dites  grqffh  Se  mayemits  de 
fonte ,  on  eft  obligé  de  creufer  le  cuivre  avec  des 
cifdets ,  avant  d'y  pouvoir  frapper  l'empreinte  des 
poinçons. 

Juf&fication  des  matrices^ 

Les  matrices  oax  befoin  d'être  juftifiées  pour  ac«* 
quérir  leur  perfeâion.  On  les  lime,  on  les  ajnfte» 
On  les  difpofe  de  fiiçon  qu*en  entrant  les  unes  après 
les  autres  dans  fendroit  do  moole  deftiné  à  les  re- 
cevoir ,  elles  rendent  chacune  leur  lettt^  fur  la  fonte 
dans  le  degré  de  juftefle  où  elles  doivent  fe  trouver 
pour  llmpreffion ,  ce  qu^on  appelle  jtiftifier  à  regtftrè 
arrêté. 

On  juftifie  d'abord ,  comme  nEotn  le  dirons  cî- 
après ,  la  lettre  m  dans  le  degré  de  profondeur 
que  l'on  veut  donner  à  la  lettre,  &  de  la  largeur 
convenable.  Cette  première  matrice  juftifiée,  fert 
de  règle  pour  les  autres.  On  fond  fur  cette  matrice 
trois  m ,  que  l'on  met  fur  un  petit  inftrumem  nom- 
méjtiftifieation  ,  &  entre  ces  trois  m  on  paffe  fuc- 
ceffivement  toutes  les  autres  lettres,  afin  de  les 
'  y  confonher ,  tant  pour  la  hauteur  en  papier ,  que 
pour  Vaj^che  &  la  ligne. 

De  la  fonderie  en  cara&tres. 

La  fonderie  en  carabes  eft  une  fuite  de  la  gra- 
vure des  poinçons.  Le  tetmc  fonderie  en  cataSircs  a 
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phifienrs  acceptions  t  il  (t  prend  on  piMr  <«n  tifibr*  • 
timent  complet  de  poinçons  &  de  nMftâtlHtl»  tous  . 
les  caraâhrest  figne*^  mures,  fi't.  ftrvans:à  ïîm*  . 
primene,  avec  les.  meules^  fourneaux  i  ^àiitrik. 
uftenfiles  néceflaîres  à  la  fe^te  des  ^araâhts  ;  tm^ 
pour  le  lieu  oh  l'on  fiJlmque  les  caraêères  ;  «u  pchnr  > 
l'endroit  6h  l'on  prépare  le  métal  dont  ils  font  for**  ^ 
mes  ;  ou  enfin  pour  l'art  même  de  les  fondre  rjc'^ft 
dans^  ce  dernier  (eus  que  àoHS  en  allons  traiter  par**  ' 
ticulièrement. 

Lz  fonderie  en  <araêières  eft  un  art  labre.  Ceux  qui 
l'exercent  ne  font  point  fujets  è  mahrife ,  à  récep- 
tion ou  vifites.  Ils  jouiffent  néanmoins  des  privile^ 
ges  j  exemptions  &  immunités  attribués  à  Timpri* 
merie ,  &  font  réputés  du  corps  des  hnprimeurt , 
par  la  fimple  formalité  de  fe  biitt  enregmrer  for  le 
livre  de  la  communauté  des  nnprimeurs. 

Cet  art  eift  peu  connu  ,  parce  que  le  vulgaire  ne 


primeur ,  comme  un  tableau  elt  1  ouvrage  d  un  pein*' 
tre.  n  y  a  peu  d'endroits  oh  l'on  exerce  cet  art:  à 

Çeine  compte*t-^n  douze  fonderies  en  cara&tres  en 
rance  :  de  ces  douze  fonderies  ,  il  y  en  a  plus  d^ 
b  moitié  i  Paris. 

he%  i>remiers  fondeurs  étoSent  eraveurs,  fondeur» 
&  nnprimeurs  ;  c'eft-à-dire  ,  qu^ls  è-availloîent  tes 
poinçons ,  frappoient  les  tnatriees  ,  tîroiem  les  em« 
preintes  des  niatrice^ ,  les  (fiQ>ofotent  en  formes  j  9i 
inprinioiem  ;  mais  fart  s'eft  divifé  en  trois  bran« 
ches ,  par  la  difficulté  quil  y  avoit  de  réuffir  égalt<«. 
ment  bien  dans  toutes* 

On  peut  obferver  fur  les  ouvriers  qui  ne  font 
que  fondeurs ,  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  ceux 
qui  ne  font  qu'hnprimeurs  ,  c'eft  qu'ils  ne  font  les 
uns  &'les  autres  que  prendre]  des  empreintes ,  les 
uns  fur  le  métal ,  les  autres  fur  le  papier.-  Que  les 
carafes  foîent  beaux  ou  laids ,  ils  n  en  font  ni  à 
louer  ni  à  Mimer;  chacun  d'eux  coopère  feulement 
à  la  beauté  de  Fédition  ,  les  imprimeurs  par  la  com- 
pofition  &  le  tirage  ,  les  fondeurs  par  le  foin  qblla 
doivent  avoir  que*  les  caraSUres  foient  fondus  exaâe- 
ment  fuivant  les  règtes  de  l'art  ;  c*eft-à-dire  ,  que 
toutes  les  lettre^  de  chaèué  corps  foîent  entre  elles 
d'une  ét>ai(reur  6è  d'une  hauteur  égale ,  que  tous  les 
traits  de  chacune  des  lettres  foient  bien  de  niveau  > 
&  également  cfiftans  les  uns  des  autres;  oue  toutes 
les  lettres  dtes  caraC^res  romains  foient'  droites  & 
parfaitement  perpendîculàtres;  que  celles  des  itali» 

3ues  foient  d'une  ihclinaifon  bien  unifomie  a  de  ainfi 
es  autres  caraBères  ^  fuîvint  leur  nature^  toutes 
chofes  que  nous  allons  expliquer  plus  eà  détail» 

Procédés  du  fondeur. 

Lorfque  lé  fondeur  s*eft  pourvu  des  mèîHeiirs 
poinçons  ,  il  travaille  à  former  des  matrices  :  pour 
cet  effet  3  prend  le  meilleur  cuivre  de  rofette  qu'il 

|>eiit  trouver  ;  il  en  forme  à  îà  lime  de  petits  paraHé* 
ipipcdès  longs  de  quînxe  à  dkhuit  liefies ,  8c 
d  une  bafe  6c  largeur  proportionnées  à-b  lettre  qui 
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doit  être  fomrée  fur  cette  largeur.  Ces  m^ceaibc 
de  cuivre  drieffés  &  recuits  ,  font  pofés  l'un  après 
Fantre  fur  un  tas  xl*enclume  :  on  applique  deffus  »  à 
Tendroit  qui  convient ,  l'extrémité  gravée  du  poin- 
çon  ,  6c  d'un  ou  de  plufieurs  coups  de  marteau  , 
on  l'y  fait  entrer  à  une  profondeur  déterminée  de- 
puis une  demi-ligne  jufqu*à  une  ligne  &  demie* 
:  Par  cette  opération ,  Iç  cuivre  prend  exaâement 
la  forme  du  poinçon  ,  &  devient  un  véritable  moule 
de  corps  de  lettres  femblables  à  celles  du  poinçon  ; 
&  c'eit  par  cette  raifon  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  matrice.  Le  nom  de  moule  a  été  réfervé  pour  un 
aflèmblage  dont  la  matrice  n'eft  que  la  partie  prin- 
cipale. 

La  matrice  ainfi  frappée  n*eft  pas  parfaite  ,  eu 
^gard  à  la  figure  dont  elle  porte  l'empreinte  :  il  faut 
foigneufement  obferver  que  fa  £ice  fupérieure ,  fi^* 
i-S  9  pi'  m  de  la  fonderie  en  caraBhes ,  fur  laquelle 
%'eft  faite  l'empreinte  du  poinçon ,  foit  exaâement 
parallèle  à  ia  lettre  imprimée  fur  elle  ,  fie  que  les 
deux  faces  latérales  foient  bien  perpendiculaires  à 
celle-ci.  On  remplit  la  première  de  ces  conditions 
en  enlevant  à  la  lime  la  matière  qui  excède  le  plan 
parallèle  à  la  face  de  la  lettre  ;  &  la  (econde  ,  en 
ufant  de  la  lime  fit  de  l'équerre.     . 

Cela  fait ,  on  pratiqué  lès  entailles  a^h  ^c  ,  qu*on 
volt fig.  12  fie  f^.  Les  deux  entailles^,  h^  placées 
Tune  en  deffus  fie  l'autre  en  deflbus  tfig*  's  »  ^  1^ 
même  hauteur,  fervent  à  attacher. la  matrice,  air 
moule  :  l'autre  entaille  c  reçoit  l'extrémité  de  l'arc 
ou  archet  qui  appuie  la  matrice  contre  le  moule , 
ainfi  que  nous  Talions  expliquer. 

Du  mouîe» 

'  Le  moule  efl  Taflemblage  d'un  grand  nombre  de 
parties,  dont  oh  peut  confidérer  la  fomme  conune 
divifée  en  deux. 

Toutes  les  pièces  de  chacune  de  ces  deux  moitiés 
du  moulé ,  font  affujéties  les  unes  aux  autres  par  des 
-vis  &L  par  des  écrous ,  Se  font  toutes  de  fer  bien  dreifé 
&  bien  poli ,  à  l'exception  des  deux  extérieures  qui 
ibnt  de  bois ,  8c  qu'on  appelle  par  cette  raifon  le  k^is 
du  moule.  Ce  revêtement  garantit  les  tnains  de  l'ou- 
.vrier  de  la  chaleur,  que  R  métal  fondu  qu'on  jfette 
continudlement  dans  le  moule  ne  manquer^as,  de 
lui  communiquer. 

Les  deux  premières  parties  q«*on  peut  confidé- 
rer dans  le  moule  ,  lont  celles  qu'on  yoiiplan^ 
-ehe  III  y  figures  20  fie  ti*  La  figure  20  reprefente 
la  platine  vue  en  dedans  ,  fie  garnie  de  toutes  fes 
pièces  f  la  figuri^  m  la  même  platine  ^  ou  fa  fem- 
bîable  ,.mais  vue  du  côté  oppbfé:  c'efl  fur  les  plati-* 
nés  que  Ton  aflujettit  toutes  les  autres  pièces  ;  elles 
leur  fervent ,  pour  ainfi  dire ,  de  point  d'appui >  com- 
me on  va  voir.  La  première  pièce  qu'on  ajufle  fur  la 
platine eft la  pièce  d  ,  fig»  t  ,2^^,1^,20; on  l'appelle 
longue  pièce  :  elle  fie  fafemblable  font  en  effet  les  plus 
Jbngues  du  moule.  (  On  ob/ervera  que  les  mêmes  pièces 
dans  les  différentes  figures  fi)nt  marquées  des  mêmes 
kttres.  )  Cette  longue  pièce  qui  a  dix  iignes  de  large , 
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fie  qui  eft  épaifle  ï  dircrétlon ,  eft  fourchue  par  Funé 
de  fes  extrémités  X ,  fig.  tf&L  20  ,  6c  r-eçoit  par  ce 
moyen  la  tête  de  la  potence  de  l'autre  moitié ,  à  la*- 
quelle  elle  fert  de  coulifTe*  Il  ne  faïut  pas  oublier  que 
les  deux  moitiés  du  moule  font  preiqu'entièrement 
femblables^  fie  que  toutes  les  pièces  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  font  doubles  ;  chaque  moitié  du  moule  a 
b  fienne. 

La  longue  pièce  eft  fixée  fur  la  platine  par  une 
vis  à  tête  ronde  b,  fig.  tS,  qui  après  avon*  pafli  par 
le  trou  byfig,  11 ,  va  s'enviffer  dans  le  trou  taraudé 
fait  à  la  longue  pièce  à  la  hauteur  de  la  fourchette 
X.  Ce  trou  taraudé  ne  traverfe  pas  entièrement  l'é- 
paiffeur  de  la  longue  pièce  ,  qui  a  à  fon  extrémité 
oppofée  un  trou  carré  i,  fig.  1^  SciS^  qui  reçoit  le< 
tenon  carré  de  la  potence ,  fig.  p  6lio. 

Avant  que  de  placer  la  potence  D ,  on  applique* 
un  des  blancs  C ,  qu'on  voit  fig.  146^1^  ,  aUemblés 
avec  la  potence.  Ues  blancs  ont  la  même  largeur 
que  les  longues  pièces.  Leur  longueur  eft  un  peu 
moindre  que  la  itioitié  de  celle  de  la  longue  pièce  z 
elles  ont  la  même  épaiffeur  que  celle  du  corps  que 
l'on  veut  fondre  dans  le  motde. 

Le  blanc  appliaué  fur  la  longue  pièce  •  comme 
on  YQÏtfig.  20  ,  eft  percé  d'jun  trou  carré  femblable 
à  celid  que  Von  voit  fig.  7.  Ce  trou  carré  reçoit  le 
tenon  carré  jv  de  la  potence  jfig.çSiio.  Le  tenon 
traverfe  le  blanc ,  k  longue  pièce  fie  la  pladne ,  fie 
fixe  toutes  ces  pièces  emlemble. 

Le  nez  D  de  hi  potence  fe  )ette  du  câté  de  l'ex- 
trémité la  plus  prochaine  de  la  longue  pièce.  Son 
extrémité  m  faite  en  vis ,  reçoit  un  écrou  qui  le  con- 
tient* On  voit  cet  écrou  en  b,fig.  2U 

Ces  écrous  qui  font  à  pans  fe  tournent  avec  une 
clef  PU  un  tourne-écrou. 

Le  blanc  peut  encore  être  fixé  fur  la  platîne  par 
une  vis  à  tête  perdue ,  qui  trayerferoit  la  platine  ;  la 
longue  pièce  entreroit  dans  répaifleur  du  blanc,  6c 
s'y  arrêteroit  :  mais  cela  n'éft  plus  d'ufage. 

Au  deflus  des  longues  pièces  fie  des  blancs ,  on 
place  It^  jets  A,  /î^.  /  6c  <J ,  comme  on  les  voit 
fig,  20.  Ces  jets  font  des  moitiés  d'entonnoirs  pyra- 
midaux ,  dont  les  fiices  extérieures  font  perpendicu- 
laires les  unes  aux  autres.  Celles  de  ces  faces  qui  s'ap- 
pliquent fur  la  platine,  fur  le  blanc  »  fie  fur  la  loneue 
pièce ,  doivent  s'y  appliquer  exaâement.  Quandlei 
deux  moitiés  du  moule  (ont  réunies ,  il  eft  évident 
que  les  jets  forment  une  trémie, dont  la  plus  petite 
ouvertxire  eft  en  en-bas.  Leurs  faces  inclinées  A  , 
fig.  20 ,  doivent  un  peu  excéder  les  faces  de  la  longue 
pièce  fie  du  blanc,  afin  de  former  un  étrai^lement  au 
métal  fondu  qu'on  verfera  dans  le  moule ,  Se  afin  de 
déterminer  en  même  temps  le  lieu  de  ia  ri^>ture  da 
fuperfiu  de  matière  qu'on  y  verfera ,  6i  faciliter  cette 
rupture.  Voyez  U%fig.2^j  de  20»,  où  cette  faillie  des 
faces  inclinées  des  jets  eft  fenfiblement  marquée* 

Chaque  jet  porte  une  vis ,  qu'on  voit  fig.  6  ,  par  lé 
moyen  de  laquelle  fie  d'un  écrou ,  on  fixe  cette  pièce 
fur  la  platine ,  comme  on  le  voit  en  a,  fie.  2t.  La  Par- 
tie de  cette  vh.  ou  tenon  y iifé  qui  répond  à  l'épaifUuiç 
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ife  11  plattne ,  éft  carré,  &  entre  dans  nn  trôa  de' 
même  figure;  ce  qui  empêche  le  jet  de  TacUler  :  in* 
convénientqineft,  encore  prévenu  par  l'application 
exaâe  de  Tune  de  ces  faces  contre  la  platine  ^  &  de 
l'antre  contre  la  longue  pièce  &  le  blanc. 

Au  deflbus  du  trou  carré  i/de  la  longue  pièce  eft 
une  vb/' fixée  en  queue  d'aronde  dans  cette  longue 
pièce.  Cette  vis ,  au  moyen  d*un  écrou  F  ^fi^.  zo ,  af- 
lujettit  ta  pièce  E,  fig.  /p ,  qu'on  appelle  nzijke.  La 
partie  de  la  vis  ou  du  tenon  viflfé  /qui  fe  Toge  dans 
répaifjfeur  duregiflre^  eil  carrée  6i  entre  dims  une 
mortoife  plus  longue  que  large  ,  ce  qui  donne  la  com- 
modité d'avancer  ou  de  reculer  le  regiftre  à  difcré- 
tion,  6c  de  laifler  entre  Ton  extrémité  £,  fig.  zo^  6c 
l'extrémité  ou  l'angle  Taillant  du  blanc ,  tant  ôc  fi  peu 
dç  diftance  que  l'on  voudra,  L'écrou  F  fert  à  l'affer- 
mir dans  la  fituation  convenable. 

Chaque  platine  porte  à  (a  partie  poflérieure  une 
vis  G,  qu'on  voit  fig.  21  ;  elle  traverfe  une  petite 
planche,  appelée  bois  ,  qui  a  la  forme  &  la  grandeur 
de  la  platine ,  aU  derrière  de  laquelle  oh  la  fixe  par  le 
moyen  d'un  écrou  ;  &  pour  que  la  platine  &  le  bois 
s'appliquent  plus  exaftement  l'un  contre  l'autre,  on 
a  pratiqué  au  bois,  des  cavités  propres  à  recevoir  les 
vis ,.  écrous ,  6c  autres  parties  faillantes  qu'on  voit  à 
la  partie  poftérieure  de  la  platine,)?^.  2/. 

Les  deux  moitiés  femblables  du  moule  condruites 
comme  nous  venons  de  l'expliquer ,  &  comme  on  les 
voit  fig.  2  &  _^ ,  s'ajuftent  exaftement  ^  &  forment 
un  tout  qu'on  voit  fig,  1.  La  potence  de  l'une  entre 
dans  l'entaille  fourchue  de  la  longue  pièce  de  l'au- 
tre ;  &  comme  les  entailles  ont  la  même  direâion  que 
les  potences ,  elles  fe  fervent  f  écîproauement  de  cou- 
lifles  :  il  eft  évident  qu'ainC  les  blancs  pourront 
s'approcher  ou  s'éloigner  l'un  de  l'autre ,  en  faifant 
fiiouvoir  les  deux  moitiés  dn  moule  Tune  fur  l'autre. 

On  voit  avec  la  mênfie  évidence  que  le  vide  for- 
mé par  les  jets  aura  la  forme  d'une  pyramide  tron- 
quée ;  6c  que  celui  qui  eft  entre  les  longues  pièces  âc 
les  blancs  »  aura  la  forme  d'un  prifme  quadrangu- 
laire  d'environ  dix  libnes  de  hauteUr ,  d'une  épaîfleur 
oonftantef  celle  des  blancs  éft  d'une  largeu>  à  difcré- 
tiofl,  cette  largeur  augméhtant  00  dîmin\)ant  félon 

?;u'on  tient  les  blancs  plOs  •ou-  imolns  près  l'un  d^ 
antre  ;  ce  qui  s'exétirte  far  le^no^eii  desregift'rés 
qu'on  avance  ou  qu'on  recule  à  di(crétion  ,  comme 
noa*  avons  dit.  Le*  vide  du  jet  &  celui  du  prifme 
communiquent  enfemble  ,  6c  ne  font  proprement 
qu'une  men&e  capacité*  • 

.  Voilà  bien  des  pièo^s  hffemblées  :  cependant  le 
finale  ft'eft  pas  encore  fornïé-;  i|  y  manque  U  pièce 
principale ,  celle  pour  ilaqpelle  toutes  les  autres.ont 
^lé'inv^ntées  &  dilpofées ,  U  matrifti^  La  matrice  fe 
place  entre  les  deux  regiftres  en  M ,.  comme  on  la 
-voit  fig.  2;  elle  appuie  d'un  bout  contre  la  platine 
de  l'dutre  moitié  ,  6c  elle  eft  liée  par  fon  autre  ex- 
trémité à  Tattiche.  L'attache  eô  une  petite  pièce  de 
peau  de  ajoute  n  qu'<>n  coUe  an  boi6  d'une  des  parties 
du  moule.  L'attache  pafle  entre  le  jimblet  6c  le  bois. 
Ou  appelle  juntLci  une  pedte  ficbei  de  f^r  plantée 
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dans  le  bôSs  de  la  pièce  de  deiTus  >  &  eut  «  'retemum 
rattache^  empêche  la  diatrice de  foftir  déplace.  » 
La  matrice  asnfi  placée  entre  les  regîftres^  eft  temMt 
appliquée  aux  longues  pièces  6c  aux  bbmct  parl# 
reffort  D  C  £  >  )^.  1 ,  Qu'on  appelle  Varc  on  archet  : 
l'extrémité  £  de  ce  reuort  entre  dans  l'entailkC d^ 
la  matrice ,  fig.  12  8t  if.  6c  fwt  eiFort  pour  preffer 
la  matrice  contre  la  platine  oppofée ,  6c  iiir  le  heur» 


partie  :poitérîettre  4e  la  platii 
ou  deicendre  4  difcrétionk  matrice  vecs  l'ouver-rf 
turé  intérieure  du  moule ,  6c  àmettre  la  lettre  dans  bi 
place  qu'elle  doit  avoir  fur  le  corps  :  pour  cet  effet 
on  la  prend  plus  ou  moins  épaiffe* 

Pour  empêcher  la  matrice  de  tomber,  6c  de  (or- 
tir  d'entre  les  regtflres  »  on  met  entre  b  olatine  âc 
le  bois  qui  porte  l'attache  »  un  petit  crodiet  qu'on 
yoitj^.  2j  :  ce  crochet  s'appelle /o/ri^Uanneauda 
jobet  s'enfile  fur  la  tige  G  de  la  platine,  yS^.^t,  St 
fon  crochet  defceiid  au  deffous  de  I4  matrice ,  &  la 
foutient,  conmie  on  l'apperçoit  en  Xjfig.  2  ,  en  laif- 
fant  toutefois  la  place  de  la  matrice  qu'il  en&bn^e* 

Outre  les  parties  dont  nous  venons  déparier,  o» 
peut  remarquer  à  chique  moitié  du  inouïe, )f^.  1,  ja» 
^,  un  crochet  ah,  don^  nous  expliquerons  l'nfage 
plus  bas. 

Il  eft  à  propos  «  avant  que.de  fermer  le  moule» 
d'obferver  à  la  partie  fupérienre  de  la  longue  pièce 
repréfentée )i|f.  17  «  un  demi  -  cylindre  tf^,  placé  jl 
deux  lignes  au  deffous  ou  environ  de  fon  arête  fu** 
périeure  :  ce  demi-cylindre  qu'on  appelle  cran ,  eft 
une  pièce  de  rapport  qui  traverfe  la  longue  pièce  » 
Çc  dont  la  partie  faillante  eft  arrondie  :  mais  comme 
cette  piartîe  faillante^empêcheroit  le  blanc  de  l'autre  • 
mc^itié  de  s'appliquer  evaélement  k  la  longue  pièce 
qui  la  porte  ;  on  a  pratiqué  i  <;efte  moicie  ^  canal 
concave  dans  le  blanc.  Ce  canal  demi-cylindrique 
reçoit  le  demi-cylindre^  On  voit  ce  canal  en  i  a^ 

fig'  '/• 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  ftrnâure  du  moule  ; 
qui  eft  une  des  machines  les  plus  ingénieufes  qu'on 
pouvoic  imaginer  ^  ainfi  qu'on  achèvera  de  s'en  oon* 
vaincre  par  ce  que  nousratlemdire  dela^ionte. 

Le  mouie  eft  c^Hnpbfé  de  dOusc  PJ^ces  prmdpa* 
les ,  dont  nous  avons  fait  mention^  Toutes  ces  piè-» 
ces  de  fer  ont  été  bien  limées ,  6c  font  bien  joimes  ; 
elles  forment  avec  les  autres  un  tout ,  cpii  a  depuis 
deujc  pouces  de  long  jnfqu'à  quatre  g  fuivaac  la  grof* 
feur  dn  caraHère ,  for  deux  pouces  environ  da  large  , 
contenant  fur  fonrplan  horizontal  au*  moins  quarante 
pièces  de  morceaipc  difiinâs.  Les  deux  portions  pref<- 
que  Jembkbles  dans  leiqu^Ues  il  fe  divife  s'appela 
lent ,  Tune  pieu  de  dêffus;  l'autre  pièce  de  d^ous  t 
c'eft  celle  qui  porte  l'archet  q^'on  appelle  pVUe  de 
dejfçus. 

.    Préparation  de  la  matière  des  caraËires. 

La  première  opération  qu'on  ait  à  fiiire  quand  on 
4  cçnitfttit  6c  difpofé  le  snôi^j»  eft.  de  préparer  la 
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matière  dont  les  caraSièrès  âowtnt  ètte  Fondas.  Pour 
cet  effet ,  prenez  du  pbmb  -&  du  régule  d'antimoine^ 
fondezrks  féparément  ;.  mê^  les  enfuite ,  mettant 
^atre  ctfiquîèmes  de  plomb  &  un  cinquième  de  ré-* 
gole  ;  &  ce  mélangé  vous  donnera  un  compofé  propre 
pour  la  fonte  des  caraHères. 

Ou  bien  ^  prenez  de  lantimoine  cru ,  prenez  égale 
quantité  de  potin  ;  mettez  le  tout.enfemble  arec  du 
plomb  fondu ,  &L  yous  aurez.une  tvtre  compbfitîon. 

La  précédente  eft  préféf  aUe  à  celle-ci ,  qu'il  fém- 
ble  qu'on  a  abandonnée  en  Frdnce  depuis  «ne;  vingt- 
tainet  d'àmtées  ^  parce  tficm  a  trouvé  que  le  pôtin  ôc 
l'antimoine  ÊiMoient  beaucoup  de  fcories,  rendbienr 
k  matière  pàteufe  ^  6c  exigeoient  beaucoup  plus  de 
feu. 

'  Au  refte ,  nous  pouvons  aflfurer  en  général  que  la 
jDiatiève  dont  on  fond  les  caraêères  d'imprimerie  eft  un 
mélange  de  {domb  &  de  régule  d'antimoine ,  où  le 
dernier  de  ces  ingrédi^s  corrige  la  mollefle  de 
r«utre« 

Fourneau  pour  la  frnte. 

Cette  fonte^e  (ait  dans  un  fourneau ,  tel  oue  celui 
^m  occupe  le  milieu  de  la  vignette  ^^ planche II ;  il 
«ft  divift  eh  deux  parties ,  fune  &  l'autre  de  brique. 
Celle  qui  répond khfig.4,e(k  un  fourneau  fur  le- 
quel on  a  établi  une  chaudière  de  fonte ,  dans  laquelle 
le  plomb  eft  en  fufion  :  cette  chaudière  eft  chauffée 
avec  du  bois,  comme  on  voit  ;  la  fumée  s'échappe 
par  une  ouverture  qu'onpeut  diftioguerfurlefond, 
^  fuit  la  cheminée  qui  eu  commune  amc  deux  four- 
neaux. 

Le  fécond  fourneau  qui  correfpond  à  la  figure  ^ 
snéme  vignette ,  eft  un  fourneau  proprement  dit  : 
■  à  fa  panie  fnpérieure  eft  Touvcrture  du  fourneau  ; 
^inférieure  eft  un  tendrier  ;  elles  font  féparées  par 
ime  grîHe  horizontale  :  cette  grille  fontient  un  créa* 
fec'qui  contient  le  régule  d'antimome,  &  les  char- 
bot»  aUumés  qui  ferrent  i  le  mettre  en  fufion.  Le  feu 
eft  excité  par  le  courant  d'air  qui  fe  porte  à  la  grille^ 
On  recommande  aux  ouvriers  occupés  à  ce  fourneau 
de  l'opération  qu'ik  y  om  à  faire,  de  fe  garantir 
nvec  loin  de  la  vapeur  du  régule,  qu'on  regarde 
comme  m  poîfon  ckingerepx  :  mais  c'en  un  préjugé  ; 
l^ifage  du  régule  n'expofe  les  fondeurs  à  aucune 
maladie  qui  leur  foit  particulière  ;  fa  vapeur  n'eft 
funefte  tout  au  plus  que  pour  les  chats  :  les  premières 
fois  qu'ils  y  font  expofés,  ils  font  attaqués  de  ver- 
tiges d'une  naturefi  fingulière,  qu'après  s'être  tour« 
mentes  pendant  quelque  temps  dans  h  chambre  où  ils 
fom  forcés  de  la  refpirer,  ils  s'élancent  par  les  fené-*> 
trâ  ;  j'en  ai  vu  deux  fob  l'expérience  dans  un  mèmt 
jour.  Mais  quand  ils  en  réchappent ,  &  qu'ils  ne  pé-^ 
liffent  pas  dans  les  premiers  accès ,  ils  n'ont  plus  rien 
k  redouter  des  féconds  ;  ils  fe  fom  à  la  vapeur  qui 
les  avoit  d'abord  fi  violemment  agités ,  &  vivent 
fort  bien  dans  les  fonderies. 

Le  régule  fondu  dans  le  creufet  eft  verfé  en 
quantité  luffifante  dans  la  chaudière  qui  contient  le 
plom)^:  rpavriet  4  ^ rend  le  ni^lange  <ivçç  une  çuiUçr, 
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le  verfe  dans  les  moules'  ou  lingotières  qu!  font  I 
des  pieds  :  on  voit  auffifur  le  plancher  des  tenailles 
pour  le  creufet,  i<m  couverde,  une  cuiller,  fie 
d'autres  outils  au  fervice  de  la  fonderie* 

Le  rapport  entre  le  plomb  fie  Pantimoîne  n'eft  pas 
le  même  pour  toute  forte  de  caraêUres:  la  propriété 
de  l'antimoine  étant  de  donner  du  corps  an  plomb  , 
on  en  mêle  plus  ou  moins ,  félon  t{ue  les  caraObt^ 
qu'on  a  à  fondre  font  plus  ou  moins  gros;le$  peths 
caraêères  n'étant  pas  suffi  propres  à  refifter  à  l'aâioii 
de  la  preffe  que  les  gros ,  on  les  fond  de  la  matière 

3ue  le*  ouvriers  appellent  matière  forte ,  81  ceux-ci 
e  celle  qu'ils  appellent  matière  foihle.  La  matière 
forte  deftinée  pour  les  petits  carabes ,  eft  un  mé- 
lange de  régule  fie  de  plomb ,  oh  le  premier  de 
ces  ingrédiens  eft  en  quantité  beaucoup  plus  confi* 
dérable  relativement  a  celle  du  plomb ,  que  dans 
la  matière  foible. 

Quand  la  matière  ou  compofitîon  eft  aînû  pré- 
parée 8c  mife  en  lingots ,  elle  pafle  dans  le  four^^^ 
neau  des  fondeurs*  Ce  fourneau ,  planche  II,fig.  10 , 
eft  fait  de  la  terre  dont  fe  fervent  les  fournalîftes 
pour  la  fabrique  des  creufets ,  mais  moins  fine  ;  elle 
eft  compofée  de  ciment  de  pots  à  beurre  caffés ,  fie 
de  terre  glaife  pétris  enfemble  :  fa  grandeur  eft  de 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  hauteur ,  fur  dii;  à  douze 
de  diamètre ,  OL  deux  pieds  fie  demi  de  long  ;  il  eft 
féparé  en  deux  dans  (a  hauteiu-  par  une  grale ,  oui 
peut  être  indifféremment  de  terre  ou  de  fer.  ôa 
pofe  le  bois  fur  cette  grille  ;  la  partie  inférieure  D 
lert  de  cendrier:  la  &ce  fupérieure  eft  percée  d'un 
trou  rond  B ,  d'environ  dix  pouces  de  (uamètre  ;  ce 
trou  rond  eft  environûé  d'une  efpèce  de  bourrelet  aoi 
fupporte  la  chaudière  de  fer  A,  fig^gi  on  appelle 
cette  chaudière  cuUUr*  Cette  cuiller  ell  dlvifée  en 
deux  ou  trois  perdons  comme  on  voit  ;  ces  divifions 
fervent  à  contenir  des  matières  de  différentes  forces 
ou  Qualités  >  Kuivant  les  ouvriers  qui  y  travaillent  « 
fie  chaque  ouvrier  puife  dans  la  diviûon  qui  contient 
la  compofition  dont  il  a  befoin* 

Le  fourneau  a  encore  une  autre  ouverture  H,  à 
laquelle  on  adapte  un  autre  tuyau  de  tile  qui  porte 
la  fumée  hors  ^e  l'atelier  ,  comme  on  voit  dans 
la  vignette.  Tout  ce  fourneau  eft  porté  fur  un  banc 
F  G  G  G ,  au  milieu  de  la  hauteur  duquel  on  a  pra* 
tiqué  une  tablette  F^  qui  fert  à  ptactr  différens  uf« 
tendes. 

A  c6té  du  fourneau  on  range  pilleurs  autres 
bancs ,  teb  qu'on  les  voit  dans  la  vignette ,  fil  au  bas 
de  la  flanche^  fig.  h  :  ce  font  des  efpèces  de  tables 
dont  le  deffus  m  à  hauteur  d'appui  ;  ces  bancs  fènt 
environnés  d'un  rebord;  ils  doivent  être  de  deux, 
ou  trois  pouces  moins  hauts  que  la  partie  ftipériénre 
du  fourneau ,  à  un  des  côtés  dtKpiel  ils  doivent 
9'arranger ,  comme  on  voit  dans  la  vignette.  On  a 
une  plaque  de  tôle  ou  de  fer ,  qu'on  place  de  ma* 
nière  qu^elle  porte  d'un  bout  fur  le  fourneau ,  fie 
de  l'autre  fur  le  banc.  L'ufage  de  cette  tôle  eft  de 
ramafler  les  gouttes  de  matière  fondue  (fii  t*ée 
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happent  de  la  cuiller ,  ou  que  TouTrler  rejette  da 
tooule  quand  il  e(l  trop  plein. 

De  la  fonte  des  cara&kes. 

Quand  Touvrier  veut  fondre  un  caraâlre  ^  SI 
prend  le  moule  préparé  «  de  la  main  gauche  ;  il 
place  Textrémité  de  Tare  ou  archet  dans  Ten- 
taille  que  nous  avons  dit  être  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  matrice  ,  afin  qu*ellp  s*applique  exaâe- 
ment  contre  les  longues  pièces  &  les  parties  fail- 
bntes  des  blancs  :  il  prefle  enfuite  les  deux  moitiés 
du  moule ,  de  manière  que  les  reeiftres  foient  bien 
placés  contre  les  faces  latérales  de  la  matrice  ;  & 
li  enduit  fuperficiellement  le  fond  d*un  jet  d*un  peu 
d*ocre  délayée  dans  de  Teau/roide ,  quand  la  lettre 
eil  extrêmement  fine.  Cet  enduit  fait  couler  le  métal 
promptement^&  le  précipite  au  fond  du  parailéli- 

(>ipède  vide,  avant  que,  rafraîchi  par  le  contaâ  de 
a  furface  de^  pièces  qui  forme  cet  efpace  vide  j  il 
aie  eu  le  temps  de  fe  Ager  &  de  s'arrêter.  On  fe 
fert.  de  la  même  précaution  dans  Tufage  du  moule 
\  réglet,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Comme  dans 
ce  moule  le  méul  a  fouvent  plus  d'épaifTeur ,  &  qu*il 
a  beaucoup  de  chemin  à  parcourir,  il  n'en  eft  que 
plus  difpoié  à  fe  figer  j  &  à  ne  pas  defcendre  juf* 
qu'au  fond  du  moule  :  c*eft  pourquoi  l'on  ne  fe  con- 
tente pas  feulement  d'enduire  le  jet  d'ocre  délayée , 
on  en  enduit  même  toute  fa  furface  intérieure  d'une 
couche,  à  la  vérité  la  plus  légère  qu'on  peut:  mab 
revenons  à  la  fonte  des  oara^res. 

Tout  étant  dans  cet  état,  le  fondeur  puife  avec  la 
cuiller  à  verfer,  qu'on  voit  fe.  i^,  planche  II, 
une  quantité  de  métal  fondu ,  qu  il  jette  par  l'efpèce 
d'entonnoir  que  nous  avons  dit  avoir  été  formé  par 
les  jets.  Le  métal  fluide  defcend  dans  le  prifme  vide 
que  laiflent  entre  elles  les  faces  des  longues  pièces 
&  des  blancs ,  &  fe  répand  fur  la  furface  de  la  ma- 
trice dont  il  prend  toutes  les  formes;  de  manière 
que  quand  on  Fen  tire, il  eft  parfaitement  femblable 
au  poinçon  qui  a  fervi  à  le  former.  Il  rappone  auffi 
en  creux  l'impref&on  du  demi  -  cylindre  fixé  à  une 
des  longues  pièces ,  &  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Ce  creux  ,  qu'on  appelle  cran ,  doit  toujours 
iXTt  à  la  £ace  qui  répond  à  la  partie  fupérieure  de 
la  lettre  :  il  fert  aux  imprimeurs  à  connoitre  fi  la 
lettre  eft  du  fens  dont  elle  doit  être ,  ou  fi  elle  eft 
renverfée.  Les  deux  opérations  de  puifer  dans  le 
moule  avec  la  cuiller  &  de  verfer  aans  le  moule  ^ 
font  repréfentées /!^.  /  &  dde  la  vignette. 

Il  y  a  ici  une  chofe  importante  à  obferver,  c*eft 
oue  dans  le  même  inftant  que  l'on  verfe  la  matière 
œms  le  moule ,  on  doit  donner  à  celui-ci  une  fe- 
coufle  en  haut ,  afita  que  la  matière  qui  defcend  en 
iens  contraire  frappe  avec  plus  de  force  le  fond 
de  la  matrice  >  &  en  prenne  mieux  rem^cînte. 

Après  que  l'ouvrier  a  verfé  fon  métal ,  il  remet  fa 
cuiller  fur  le  fourneau ,  &  il  fe  difpofe  à  ouvrir  le 
moule  :  pour  cet  effet,  il  commence  par  déplacer 
Farc  ou  archet ,  ou  le  reubrt  de  l'ent^Ue  de  la  ma- 
trice »  &  le  placer  dans  un  cran  bit  au  bois  fou»  le 
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heurtoir.  Il  ouvre  le  moule  en  féparant  les  deux  moi- 
tiés ;  &  s'il  arrive  que  la  lettre  refte  adhérente  à  l'une- 
des  moitiés ,  il  la  détache  avec  te  crochet  qui  eft 
fixé  fur  Fautre,  ce  qui  s'appelle  décrocher.  C  eft  ce 
qu'exécute  la  fig.  8.  de  la  vignette  :  après  quoi  il  re- 
ferme le  moule,  replace  l'arc  fous  la  matrice ,  verfé 
de  la  matière ,  &  recommence  la  même  opération 
jufau'à  trois  ou  quatre  mille  fois  dans  un  'feul  jour. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  lettre  au  fortlr  du 
moule  foit  achevée ,  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde 
fon  corps  ;  car  pour  le  caradère  il  eft  parfait  ;  il  efl 
beau  ou  laid  ,  félon  que  le  poinçon  qui  a  fervi  à 
former  la  matrice  a  été  bien  ou  mal  gravé. 

Quelle  que  foit  la  figure  du  carafière ,  les  contre* 
poinçons^  les  poinçons ,  les  matrices ,  &c,  la  fonte  en 
eft  la  même  ;  ôc  il  n'y  a  dans  toutes  ces  opération^ 
aucune  différence  de  l'arabe,  au  grec,  au  trançois  » 
à  l'hébreu ,  &c. 

Travaux  apr^s  la  fonte. 

La  lettre  apporte  avec  ellq  au  fortir  du  moule  une 
éminence  de  matière  de  forme  pyramidale ,  adhé- 
rente par  fon  fommet  au  pied  de  la  lettre.  Cette  par- 
tie de  matière  qu'on  appelle /e£,  eft  formée  de  l'excé- 
dept  de  la  matière  nécefTaire  à  former  les  caraêihes 

3u'on  a  verfée  dans  le  moule.  On  la  fépare  facilement 
u  corps  de  la  lettre  ,  au  moyen  de  l'étranglement 
que  les  plans  inclinés  des  parties  du  moule  appellée» 
jets ,  y  ont  formé ,  ainfi  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  D'ailleurs  la  compolition,  que  Taddition  de 
l'antimoine  rend  cafFante  prefque  comme  de  l'acier 
trempé ,  facilite  cette  féparation  :  le  jet  féparé  de  la 
lettre  s'appelle  rompure. 

Après  que  toutes  les  lettres  font  rompues,  c'éft-àr 
dire ,  qu'on  a  féparé  les  jtu ,  qui  fe  remettent  à  la 
fonte ,  on  les  frotte  fur  une  meule  de  grès  qu'on  voit 
fi^.  2  delà  vignette ^  plane.  Il ^  &  qu'on  appelle  purrc 
â  frotter.  Cette  meule  a  depuis  quinze  jufqu'à  vingt' 
cinq  pouces  de  diamètre  ;  elle  eft  de  la  même  forte 

Sue  celles  dont  fe  fervent  les  couteliers  pour  émou«4 
re.  Pour  la  rendre  propre  à  l'opération  du  fondeur 
en  caraSières  ,  on  en  prend  deux  qu'on  met  à  plat 
l'une  fur  l'autre  ;  on  répand  entre  elles  du  fab^e  de 
rivière,  puis  on  les  meut  circulairegaent , répandant 
de  temps  en  temps  denouveau  fable  ,  jufqu'à  ce  que 
tes  petites  émmences  qui  font  à  ces-pierres  foient 
grugées ,  &  qu'on  ait  rendu  leurs  furfaces  planes  ÔC 
unies.  Le  fable  en  drefTant  les  grès  ou  meules  ,.ne 
les  polit  pas  ;  il  y  laifTe  toujours  de  petits  grain» 
qui  fervent  à  enlever  aux  caraâères  les  bavures  qui 
leur  viennent  de  la  fonte. 

On  ne  peut  pasfirotter  toutes  tes  lettres;  if  y  en  a^ 
mais  en  plus  grand  nombre  dans  Titalique  que  dans^ 
le.  romain  »  doAt  une  partie  de  la  fieure  excède  le 
corps  du  côté  qu'on  frotte.  Il  eft  évident  que  fi  oH 
les  frottoit ,  la  pierre  emporteroit  cette  partie ,  &  ef- 
tropieroit  la  lettre  :  c'eft  pourquoi  on  commence  par 
la  dégager  légèrement,  &  par  enlever  un  peu  de 
matière  avec  un  canif,  afin  qu'elle  puifTe  fe  loger 
facilesdeni  dans  l'efpace  vide  que  lui  préfentent  une 
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lettre  voîfine.  Cette  opération  par  laquelle  On  dé- 
gage la  partie  faillante  au  canif,  s'appelle  crener. 

Après  que  la  lettre  eft  crcnécy  on  la  ratifle,  Ôc  on 
emporte  avec  le  canif  tout  ce  quil  y  a  d'étranger  au 
corps  depub  l'œil  jufqu'au  pied  Ces  deux  opéra- 
tions fuppléent  au  frottement;  les  lettres,  crences 
6c  ratiflees  ,  s'accollent  &  fe  joignent  auffi  bi  n  que 
fi  elles  avoient  été  frottées.  Les  deux  faces  du  cn' 
raftirc  que  l'on  frotte  fur  la  meule  ,  font  celles  qui 
s'appliquent  aux  bancs  du  moule ,  quand  on  y  verfe 
le  métal  ;  on  donne  cette  façon  à  ces  faces  pour  en 
enlever  le  morfil  ou  la  vive  arête  occalionnée, 
tant  par  la  face  du  blanc  d'une  des  moitiés ,  que  par 
celle  de  la  longue  pièce  de  Tautre  moitié. 

Lorfque  les  lettres  ont  été  frottées ,  ou  crenées 
&  ratifiées  ,  on  les  arrange  dans  un  compofteur.  Le 
compofteur,  défigné  parîajî^.  /  ,  pL  IF  de  la  fon- 
derie des  caraéières^  eft  une  règle  de  bois  entaillée., 
comme  on  voit ,  fur  laquelle  on  arrange  les  caractères 
la  lettre  en  haut ,  &  tous  les  crans  tournés  du  même 
câté  ;  enforte  qu'on  a  tous  les  a  rangés  de  cette 
manière  ^a^  a^  a^a^a^  a^in  non  en  celle-ci ,  vvp 
&  ainfi  des  autres  lettres  ;  c'eft  ce  que  l'infpeâion 
des  crans  indiquera  facilement.  Les  cara^ères^  ainfi 
rangés  dans  le  compofteur,  font  tranfportés  fur  la 
règle  de  fer  A  B  du  juftifîeur  ,fig.  j ,  mimé  planche  ; 
on  les  y  place  de  manière  que  leur  pied  foit  en  haut , 
&  que  le  caraéière  porte  lur  la  face  horizontale  du 
juftifieur,  qui  n'eft  lui-même,  comme  on  voit, 
qu'un  compofteur  de  fer.  A  cette  règle  ,  on  en 
applique  une  autre  C  D  ^qul  a  un  épaulement  en  C, 
comme  celui  que  l'on  voit  en  B  de  la  première  pièce, 
fis»  3  »  ccîte  règle  a  de  plus  en  C  6c  D  «  de  petites 
languettes  qui  entrent  dans  les  mortoifes  ^  6c  ^  de 
là  figure^  y  enforte  que  quand  les  deux  règles  «  fi^.j 
&  4 ,  font  appliquées  l'une  fur  l'autre ,  elles  en^r- 
ment  exactement  la  rangée  de  caraÛères  placée  fur 
la  première  règle  ;  ainfi  il  n'y  a  que  les  pieds  des 
lettres  qui  excèdent  d'environ  une  li^ne  au  deftbus 
des  règles  de  fer  qui  forment  le  juftineur. 

Le  juftifîeur,  amfi  garni  d'une  rangée  de  carac* 
tires  y  eft  placé  entre  les  deux  jumelles  AB,  CD  du 
coupoir  t  qu'on  voit  fig.  # ,  planche  IF.  Le  coupoir 
eft  une  forte  d'établi  très  -  folide  ;  fur  fa  table  font 
fortement  fixées  la  jumelle  AB ,  qui  eft  une  planche 
d'un  bon  pouce  d'épaifleur ,  6c  la  barre  de  ter  EF , 
qui  a  un  crochet  E  ôc  un  crochet  F  à  chacune  de  fes 
extrémités.  Le  crochet  F  eft  taraudé  6c  reçoit  une 
vb ,  au  moyen  dç  laquelle  on  peut  faire  avancer  la 
féconde  règle  du  juftineur,  que  nous  avons  décrite 
ci-deiTus. 

Les  deux  règles  du  juftifieur  font  ferrées  Tune 
contre  l'autre  par  l'autre  jumelle  CD ,  repréfentée 
par  fa  partie  inférieure  dans  Ufig-  ^*  AB ,  CD,  font 
deux  fortes  barres  de  fer,  dont  les  crochets  A  ,  C« 
entrent  dans  la  table  du  coupoir.  B  D  eft  une  autre 
barre  de  fer  qui  porte  un  écrou  qui  reçoit  la  vb  F , 
£ ,  que  l'on  tourne  comme  celle  d'un  étau ,  par  le 
moyen  du  manche  F ,  G.  Tout  cet  aiTemblage  eft 
iué  à  la  tible  du  coupoir  ^  enforte  que  la  jumelle 


CAR 

CD  tirée  ou  pouiTée  par  la  vis  FE  »  peut  feule  fû 
moqvoir.  \ 

Il  fuit  de  cette  defcription  du  coupoir,  quefi  1*011 
tourne  la  vb  EF ,  /^  2 ,  on  fera  marcher  la  jumelle 
mobile  AB,  vers  la  jumelle  immobile  CD^fig^  i, 
Se  que  par  conféquent  on  fera  appliquer  les  deux 
règles  du  juftifieur  contre  la  rangée  de  caradèrtt 
qu'elles  contiennent.  Mab  pour  ferrer  les  caraBères 
les  uns  contre  les  autres ,  on  fera  tourner  la  vb  F^ 
Cette  vis  fera  couler  la  féconde  règle  du  juftifieur 
le  long  de  la  rangée  de  caraBkres  ,  jufqu'à  ce  que 
fon  épaulement  C ,  )i^  4 ,  rencontrant  la  raneée  de 
carailères ,  les  prefTera  6c  les  pouffera  vers  1  épau- 
lement B  de  la  première  pièce  ,  fig»  j  ^  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  tous  exaâement  appliqués  les  uns  contre 
les  autres.  Cela  fait,  il  eft  évident  que  les  cara3ère4 
formeront  comme  un  corps  foKde  contenu  par  fes 
deux  extrémités  entre  les  épaulemens  des  deux  pièces 
du  juftifieur ,  6c  félon  fa  long^ueur  entre  les  mêmes 
pièces ,  par  l'aâion  des  deux  jumelles. 

Mab  avant  que  de  confolider  ainfi  la  rangée  de 
caraSières ,  on  pafTe  un  morceau  de  bois  dur  fur  leurs 
extrémités  faillantes  on  fur  leurs  pieds  ,  afin  de  les 
enfoncer  toutes  également ,  6c  d'appliquer  leur  tête , 
ou  la  lettre  ^  contre  la  fur£ice  de  la  règle  horizontale 
du  juftifieur. 

Lorfque  tout  eft  ainfi  difpofé ,  on  coupe  les  Cif- 
rapières  avec  le  rabot  ^  de  la  ni anière  que  nous  allons 
dire. 

L'inftrument  qu'on  voit  planche  IV  de  la  fonderie 
en  caraâères,/^.  6^  eft  appelé  rabot,  II  eftcompofé 
d'un  fût  de  fer,  ctu'on  voit  fig,  lO.  Sous  la  partie 
NO  de  ce  fïit  ,  font  arrêtés  avec  des  vis  les  deux 
euides  C^,  D/  Cet  aiTemblage  eft  furmonté  d'un 
bois  PQ  qu'on  voit  fig,  8  ;  ce  bois  fert  de  poignée 
au  rabot.  Il  fe  fixe  fur  fa  partie  NO,)î^.  ro ,  comme 
on  l'y  voit  fixé  fig,  6,  Le  fer  AB  du  rabot  fe  place 
fur  la  face  inclinée  du  fût  ,  par  les  deux  vb  GH 
taraudées  «  6c  entrant  dans  les  collets  que  le  fer  trâ* 
verfe ,  6c  qui  font  eux  -  mêmes  fixés  fur  le  fut  par 
la  vis  que  l'on  voit  en  R.  Toutes  ces  pièces  aflem- 
blées  forment  le  rabot  de  \^fig•  6,  Les  vis  fe  ferrent 
avec  le  tourne«'yb  dela/^.  tf ,  mime  planche  IV. 

Quand  on  veut  couper  les  lettres  ,  on  place  le 
rabot  fur  le  juftifieur ,  enforte  aue  les  parties  faillantes 
des  lettres  ifoient  entre  les  euides  du  rabot; on  haufle 
ou  l'on  baiffe  le  fer,  qui  eft  un  peu  arrondi  par  foa 
tranchant ,  enforte  qu'il  puifTe  emporter  autant  de 
matière  que  l'on  fouhaite. 

Les  réglemens  ont  ftatué  fur  la  hauteur  des  lettres; 
il  eft  ordonné  que  la  lettre  portera ,  depuis  fa  fur- 
face  jufqu'à  l'extrémité  de  Ion  pied,  dix  lignes  6c 
demie  de  pied* de  -  roi.  Cette  hauteur  n'eft  pas  la 
même  par-tout  ;  la  hauteur  de  Hollande  a  près  d'une 
ligne  de  plus  que  celle  de  Paris;  celle  de  Flandre, 
6c  même  de  Lyon ,  ont  plus  de  dix  lignes.  Au  refte, 
lorfque  des  imprimeurs  »  fans  aucun  égard  pour  les 
ordonnances ,  veulent  des  caraêères  au  deffus  ou  au 
deflbus  de  dix  lignes  $c  demie»  on  a  de  petites  pièce» 
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kju^on  ajufte  au  moule  à  fondre  les  earaSires ,  entre 
le  jet  6c  les  longues  pièces. 

Ces  pièces  s'appellent  haujfes;  félon  que  les  hauiTes 
font  plus  ou  moins  épaifles  ,  un  même  moulç  fert  à 
fondre  des  carafières  plus  ou  moins  haïas  de  jfapier  ; 
c'-eft  Texpredion  dont  on  fe  fert  pour  défigner  la 
dimenfion  dont  il  s'agît  ici. 

Le  fer  du  rabot  étant  convexe ,  les  cara&hres  cou- 
pés auront  tous  une  petite  échancrure  concave ,  de 
manière  qu'étant  pofés  fur  leurs  pieds ,  ils  ne  porte- 
ront ,  pour  ainfi  dire ,"  que  fur  deux  lignes ,  au  lieu 
de  porter  fur  une  furface.  On  a  pratiqué  cette  con- 
cavité aux  pieds  des  caraHtres ,  afin  qu*ils  s'arrangent 
mieux  fur  le  marbre  de  la  prefle,  fur  lequel  expofant 
moins  de  furface ,  ils  font  moins  fujèts  à  rencontrer 
des  inégalités. 

Mais  ce  retranchement  de  ipatièrc  n'eft  pas  le  feul 
qui  fe  faffe  avec  le  rabot  ;  on  eft  contraint  d'enlever 
encore  de  l'étoffe  au  haut  du  carafière ,  comme  on 
peut  le  voir  en  B^fig,'i4;  ce  retranchement  fe  fait 
des.  deux  côtés  aux  lettres  qui  n'ont  ni  tête  ni  queue , 
&  feulement  du  côté  oppofé  à  la  queue ,  lorfque  les 
cataires  en  ont  une.  Le  but  de  cette  opération  eft 
de  déeager  encore  mieux  l'œil  du  caraéière.  On  voit 
en  effet ,  fig.  14  ^  que  le  carafière  B  eft  plus  faillant 
que  le  caraélère  A ,  quoiqu'ils  aient  été  fondus  l'un  6c 
1  autre  dans  le  même  moule. 

La  machine  repréfentée  fig.  14  y  &  qui  contient 
les  deux  caraWercs  A  &  B  dont  nous  venons  de 
parler,  h*zppe\\t juftification ;  elle  fert  à  connoitre, 
par  le  moyen  du  petit  réglet  qu'on  voit  fig,  1^ ,  & 
qu'on  zppeWe  jetton ,  fi  les  traits  des  lettres  fe  trou- 
vent tous  fur  une  même  ligne.  Pour  cet  effet,  après 
avoir  juftifié  les  lettres  mm,  que  nous  avons  dit  être 
la  première  lettre  que  l'on  falarique ,  on  place  un  a^ 
par  exemple,  entre  les  deux  mm ,  en  cette  forte  mam , 
ôc  l'on  examine  û  l'arête  du  jetton  s'applique  égale- 
ment fur  les  trois  caraBhrcs. 

Le  morceau  de  glace  9  figure  Hf  61  {on  jetton  « 
fig»  n  ,  fervent  à  )auçer  delà  même  manière  les 
ép^ffeurs ,  &  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  machines 
indique  pareillement  ^  par  l'application  du  )etton  , 
fi  les  traits  des  lettres  (e  trouvent  tous  exaàement 
dans  la  même  ligne  droite  ,  comme  nous  venons  de 
dire. 

Ajfortment  des  çara^res. 

On  entend  par  une  fonte  de  caraSUres  d'imprimerie , 
on  aftbrtiment  complet  de  toutes  les  lettres  majuf- 
cules,  minufcules  ,  accens  ,  points  ,  chiffres,  &c. 
néceffaires  à  imprio^er  un  ditcours,  &  fondues  fur 
nn  feul  corps. 

Le  corps  eft  une  épaiffeur  jufte  Se  déterminée , 
relative  à  chaque  caradère  en  particulier  ;  c'eft  cette 
épailTeur  qui  fait  la  diftance  des  lignes  dans  un  livre  , 
&  qui  donne  le  nom«au  carafîère ,  &  nom  l'œil  de  la 
lettre  ;  cependant,  pour  ne  rien  confondre  ,on  dit 
fondre  un  Ciciro  fur  un  corps  de  5»  Aunifibi ,  quand 
on  a  pris  ce  moyen  pour  jetter  plus  oe  blanc  entre 
to  lignes. 
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Maïs  pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  ce  qu'on 
appelle  en  fonderie  de  caraSières  ou  en  imprimerie  , 
corps  ,  ail  &  blanc ,  prenez  une  diftance  eu  ligne 
quelconque  ;  fuppofez  -  la  divifée  en  fept  parties 
égales  par  des  lignes  parallèles  ;  fuppofez  écrite  entre 
ces  lignes  parallèles  une  des  lettres  que  les  impri-* 
meurs  appellent  courtes ^  telles  que  1'^ ,  le  c ,  l'w ,  &c« 
car  ils  appellent  les  lettres  à  queues ,  telles  que  le, 
f,  le^,  le  dy  lettres  longues.  Suppofez-la  tracée' 
entre  ces  parallèles  de  manière  qu  elle  ait  fa  bafe^ 
appuyée  fur  la  troifième  parallèle  en  montant ,  6c 
qu'elle  touche  de  fon  fommet  la  troifième  parallèle, 
en  defcendant ,  ou  ce  qui  revient  au  mSme  ,  que  clés 
fept  intervalles  égaux  dan>  lerqueUvous  avei  dîviié 
la  ligne,  elle  occupe  les  trois  du  milieu  ;  il  eft  évi- 
dent qu'il  reftera  au  deffgs  de  ces  trojs  ituervaliss 
occupés  ,  deux  efpaces  vides  ,  Si  qu'il  en  reftera 
aufli  deux  vides  au  deffous.  CêU  bien  compris ,  il 
ne  fera  pas  difficile  d'entenJre  ce  que  c'eft  que  ïm!^ 
le  corps  y  &  le  hlanc.  Le  corps  eft  rep  ré  fente  par  la 
ligne  entière  ;  l'ai/ occupe  les  troîi  efpaces  du  milieu , 
c'eft  la  hauteur  même  de  k  lettre  ;  6c  on  entend 
par  les  blancs],  les  deux  efpaces  qui  leftent  vides  4vi 
deflbus  &  au  deftus  de  l'œil. 


Exemple. 


■jmfiq 


îgnc 
préiente  la  hau-* 
!  teur  du  corps  ; 
CD  f  le  4>knc 
d'enhautjDE,' 

l'œil.  EF ,  le  blanc  d'en  bas.  CD  ,  forme ,  dans  une 
page  imprimée  ,  la  moitié  de  l'efpace  blanc  qui  eft. 
entre  une  ligne  &  fa  fupérieure  ;  &  EF ,  la  moitié 
de  l'efpace  blanc  qui  eft  entré  la  même  ligne  &  fon 
inférieure. 

Il  y  a  des  lettres  qui  occupent  toute  la  hauteur  du 
corps,  telle  eft  Vj  confonne  avec  fon  point,  comme 
on  voit  dans  l'exemple ,  les  Q  capitales  en  romain  , 
&  les/ôc/en  italique,  ainft  que  les  fignes  (,§,[,  &c» 

Dans  les  lettres  longues  ,  telles  que  \e  d  &  le  f  » 
il  faut  diftinguer  deux  parties ,  le  corps  &  la  queue  i 
le  corps  occupe  les  trois  intervalles  du  milieu ,  de 
même  que  les  lettres  courtes ,  &  la  queue  occupe 
les  deux  intervalles  blancs ,  foit  d'en  haut ,  foit  d'eii 
bas,  félon  que  cette  queue  eft  tournée,  J^oyei  dans 
l'exemple  h  d  Scie  5.  S'il  fe  trouve  dans  une  ligne 
un  ^ ,  &  dans  la  ligne  au  deflbus  un  d  qui  corref^ 
ponde  exadçment  au  q ,  il  n'y  aura  point  d'intervalle 
entre  les  queues ,  les  extrénûtés  de  ces  queues  fe 
toucheront  ;  d'oh  il  s'enfuit  que  voilà  la  hauteur 
relative  des  corps  &  celie  des  carjfiires  détermini^e. 
Que  refteroit-il  donc  à  faire  pour  que  b  fonderie  64 
Timprimerie  fuftent  affujetties  à  dei  règles  conve- 
nables, finon  de  dljetermlner  la  largeur  des  lettres  ou 
caractères  ,  relativement  à  lenr  hamewr?  c'eft  ce  que 
perfonne  n'a  encore  tenté.  On  eft  convenu  que  la 
hauteur  du  corps  étant  diviiee  en  fept  parties  égal^  ^ 
la  hauteur  du  cj^j&ke  ^  d^  Vm  ,  par  exemple»  feroii 
de  trois  de  ces  parties  i  qtiant  à  fa  largeur,  chacufl 
fuit  fon  goût  &  fa  fanîaifiî  ;  les  uns  donnent  au  ca* 
^  Ddd 
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raHcre  ou  à. l'œil ,  une  forme  plus  ou  moins  voifme 
du  carré  que  les  autres. 

II  feroit  à  defirer  que  quelque  habile  graveur  de 
poinçons  ou  fondeur  en  caraaères  donnât  la  table 
àts  proportions  des  caraSlires  entre  eux  dans  chaque 
corps.  Elle  efl  bien  auflî  importante  pour  la  per* 
feftïon  de  Part  de  la  gravure  en  camB^res ,  que  la 
table  des  rapports  des  corps  entre  eux ,  dont  on  eft 
redevable  à  M.  Fournier  le  jeune. 

On  pourra ,  pour  cet  effet ,  confulter  les  règles  que 
lés  grands  écrivains  à  la  m«in  fe  font  prefcrites  ,  & 
celles  que  les  plus  habiles  graveurs  ont  fuivies  par 
goût. 

Une  obfervatlon  qui  fe  préfente  naturellement  & 
qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici,  c'eft  qu'il  y 
à  quelque  rapport  entre  l'impreffion  &  le  génie  d'une 
langue  ;  par  exemple ,  l'allemand  efl  extraordinai- 
rement  diffus ,  auffi  n'y  a-t-il  prefque  point  de  blanc 
entre  les  lignes,  &  les  caraBaes  font-ils  extrêmement 
ferrés  fur  chaaue  ligne  :  les  Allemands  tâchent  de 
rezagner  par-là,  Tefpace  que  la  prolixité  de  leur 
diaion  exigeroit. 

Les  expreflions  œ/7,  corps  ^  blancs  j  car aBcrt  fondu 
fkr  un  corps  d'un  autre  caraSêère^  &c.  ne  dpivent  plus 
avoir  rien  d'obfcur. 

OndifoîtcQYpTfaîirlrSccorpsfiriy  dans  le  temps 
qu'on-  fgnoroit  ,îa  proportion  que  Tcpil  des  carac^ 
lires  devait  avoir  avec  leur»  Corps ,  Ôc  celle  que 
les  corps  6c  les  carabes  dévoient  afvoir  avec  d'autres 
corps  &  caraJ^Hê.  -C^tt^  ignorance  a  duré  parmi 
lious  jufqu'en  1741 ,  que  M.  Fournier  le  jeune,  gra- 
veur &  fondeur  de  caraBères^  propofa  fa  table  des 
rapports  desdifférens  corps  de  c^aélèrcs  d'imprimerie. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  en  faire  mention.  Nous  ob- 
ferverons  en  attendant,  qu'avant  cette  table  on  n'a- 
vait aucune  règle  sûre  pour  l'exécution  des  caraaères: 
chaque  imprimeur  commandoit  des  caraBères  fuivant 
les  modèles  qu'il  en  trouvoit  chez  lui-,  pu  qu'il  ima- 

flnoit.  Aucun  n'ayant  l'idée  foit  du  corps,  foit  de 
œil ,  par  exemple ,  d'un  véritable  cicéro ,  ce  carac 
thre  avoit  autant  de  hauteurs  de  corps  Se  d'oçH  diffé- 
rentes qu'il  y  avoit  d'imprimeries  ,  &  s'appelloit  ici 
foibU^  {kfort;  ici  petit  aÙ^  Ikgros  œil. 

On  dit  une  fonte  de  cicéro ,  de  petit  romain,  &c* 
lorfque  ces  caraSières  ont  été  fondus  fur  les  corps  de 
leurs  ilônis.  Les  fontes  font  plus  ou  moins  grandes  , 
fuivant  le  befoîn  ou  le  moyen  de  l'imprimeur  qui  les 
commande  par  cent  pefant  ou  par  feuilles.  Quand 
un  imprimeur  demande  une  fonte  de  cinq  cents,  il 
veut  que  cette  fonte  bfen  aflbrtîe  de  toutes  fes  let- 
tres ,  pèfe  cinq  cents.  Quand  il  la  demande  de  dix 
feuilles  ,  il  entend  qu'avec  cette  fonte  on  puiffe  com- 
pofer  dix  feuilles ,  ou  vingt  formes ,  fans  être  obligé 
de  dijîriùuer.  Le  fondeur  prend  alors  (es  mefures  ;  il 
compte  cent-vingt  livres  pefant  pour  k  feuille,  y 
compris  les  quadrats  &  efpaces,  ou  foixante  pour  la 
forme,  qui  n  eft  que  la  demi-feuille.  Ce  n'eft  pas  que 
la  feuille  pèfe  toujours  cent-vingt  livres ,  ni  la  forme 
jfoixante  ;  tout  cela  dépend  de  la  grandeur  de  la  forme , 
&  on  fuppofc  toujours  qu'il  en  rcfle  dans  les  çafes. 
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S'il  n*entre  pas  dans  toutes  les  feuilles  le  nlétn4 
nombre  de  lettres ,  ni  les  mêmes  fortes  de  lettres,  il. 
eA  bon  de  remarquer  aue  ,  comme  il  y  a  d^ns  une 
langue  des  fons  plus  frequens  que  d'autres ,  ôc  par 
conféquent  des  fignes  qui  doivent  revenir  plus  fré- 
quemment que  d'autres  dans  l'ufage  qu'on  en  fait  en 
imprimant  ,  une  fonte  ne  contient  pas  autant  d'i» 

3ue  de  ^ ,  autant  de  b  que  de  c ,  Ôc  ainfi  de  fuite.  La 
étermination  des  rapports  en  nombre  ,  qu'il  faut 
mettre  entre  les  différentes  fortes  de  caraaères  quifor* 
ment  une  fonte,  s'appelle  la  police.  Il  eft  évident  que 
la  police  peut  varier  d'une  langue  à  une  autre  ,  mais 
qu'elle  eft  la  même  pour  toutes  lortes  de  caraSUres^ta» 
ployés  dans  la  même  langue.  Pour  donner  une  idée 
de  la  police  dans  notre  François  *,  foit,  par  exemple  , 
demandée  une  fonte  de  cent  mille  lettres.  Pour  rem- 
plir ce  nombre  de  ^ent  mille  caraSlèrts^  on  prendra  les 
nombres  fuivahs  de  cliacun.  L'expérience  a  réfola 
chez  lesibndeurs  un  problême ,  dont  on  auroit  trouvé 
difficilement  ailleurs  une  folution  exaâe.  J'efpère 
que  les  Philofophes  ôc  les  Grammairiens  jetteront 
les  yeux  avec  quelque  fattsfadion  fur  cette  table ,  8c 
en  défireront  de  femblables  du  latin ,  du.grcc  ,  de 
l'angloii ,  de  Titalien ,  &  de  la  plupart  de»  langues 
connues-  Pour  fe  les  procurer ,  ils  n'ont  qu'à  s'adref- 
fer  aux  fondeurs  en  caraSUres  des  différées  pays  o^ 
ces  langues  font  en  urage« 

Police  pour  cent  mille  lettres  defiïnèa  i  une  imprejpm 
françoîfe  ordinaire* 

Le  lefteor  s'apperccvra  facilement  qu'elle  ne  con- 
tient que  les  fignes  grammaticaux ,  &  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  ceux-là  ;  &  que  par  conféquent  cette  po-» 
lice  n'eft  pas  particulière  à  un  livre  ou  d'algèbre ,  ou 
d'arithnaétique  ,  ou  de  chimie  ,  nwis  quelle  convient 
feulentient  à  u»  difcours  oratoire ,  à  la  poéfie ,  &c. 
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S'il  eft  évident  que  la  même  police  ne  convient 
pas  à  toute  langue,  il  ne  l'eftpa^moîns  qu'elle  con- 
vient à  tout  caraéière ,  de  quelque  corps  que  ce  foît , 
dans  une  même  langue. 

Des  différentes  forus  d<  caraHircs. 

I!  y  a  dans  fimprîmerie ,  ou  plut6t  dans  la  fon- 
derie tn  caraStcres  j  vingt  corps  difFérens. 

Chacun  de  ces  corps  a  fon  nom  particulier  &  dif- 
tînôif ,  propre  aux  caraâières  fondus  fur  ces  corps.  Le 

i>lus  petit  (e  nomme  Parifienne  ;  &  en  defcendant  de 
a  Parifienne  jufqu'aux  caraSères  les  pl^us  gros ,  on  a 
la  Nompareille ,  la  Mignone,  le  Petit-Texte ,  la  Gail- 
larde ,  le  Petit-Romain  ,  la  Philofophie  ,  le  Cicéro  , 
le  Saint-Auguftin ,  le  Gros-Texte ,  le  Gros-Romain  , 
îe  Petit-Parangon ,  le  Gros- Parangon,  la  Paleftine  , 
le  Petit-Canon ,  le  Trifmégiftè ,  le  Gros-Canon  ,  le 
l>>uble-Canon ,  le  Triple-Canon,  la  Groffe-Nom- 
pareille.  Foyer  les  articles  de  ces  caraftères  à  leurs 
noms  particuliers,  &  ci-après  les  modèles  de  ^es 
cara^ères  dans  les  planches  placées  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle. Ces  planches  ont  été  compofées  fur  les  caraEUres 
de  M.  Fournier  le  jeune ,  de  qui  nous  tenons  aufli 
tous  les  matériaux  qui  forment  cet  article  &  les  au- 
tres articles  de  la  fonderie  en  caradères.  Nous  pour- 
rions bien  affurer  que  notre  ouvrage  ne  laifferoit  rien 
à  défirer  d'important  fur  les  arts ,  11  nous  avions  tou- 
îours  rencontré  des  gens  aufli  attachés  au  progrès  de 
leur  art ,  auffi  éclaires ,  6c  auflî  communicatifs  que  M. 
Fournier  le  jeune.  Une  obfervation  que  nous  avons 
été  cent  fois  dans  le  cas  de  faire ,  c'eft  qu'entre  les 
ouvriers  qui  s'occupent  d'un  même  art,  les  ignorans , 
Ce  entre  les  ouvriers  qui  s'occupent  de  différens  arts, 
ceux  dont  les  métiers  étoient  tes  moins  entendus  & 
les  plus  vils ,  fe  font  toujours  montrés  les  plus  myfté- 
rîeux ,  comme  de  raifon. 

Ces  corps  fe  fuivent  par  degrés  ;  les  uns  fe  trouvent 
jufie  }  le  double j  le  tiers,  le  quarts  &c.  des  autres» 


de  manière  que  deux  ou  plufieurs  combinés  enfenj- 
ble ,  rempUfleht  tojc5ur§  ej^aâement'le  corps  majeur 
qui  eil  en' tête  de  la  combinaifon;  régularité  bien 
effentielle  à  Timprimerie. 

Mais  pour  établir  entre  les  corps  la  corrcfpondance 
dont  nous  venons  de  parler,  Sc'qui  fe-rêmarquei^ 
bien  dans  la  table  des  rapports  d-jointe,  M.  Four- 
nier a  été  obligé  de  créer  un  corps  exprès  appelé  le 
Gros-lexte ,  qui  équivaut  a  deux  corps  de  Petit-Tex- 
te, 6c  d'en  taire  revivre  deux  autres  qui  n  étoient 
point  connus  ou  qui  l'étoient  peu ,  là  Paleftine  &  le 
Trifmégiftè.  Le  premier  fait  les  deux  corps  de  Cicéro  , 
le  caraBcre  le  plus  en  ufage  dans  Timprimerie  j  &  le 
fécond  fait  les  deux  points  du  Gros-Romain. 

Sans  ces  trois  corps  la  corrcfpondance  eft  Inter- 
rompue. On  a  placé  dans  la  table  qui  fuit ,  dans  U 
première  colonne  «  les  noins  de  ces  corps,  6c  dans 
celle  du  milieu ,  les  corps  auxquels  ils  équivalent.      ♦ 

Quand  on  rencontre  le  flgne  \\  dans  un  dei  arti- 
cles de  la  colonne  du  milieu ,  il  faut  entendre  que  le 
nombre  des  corps  qui  rempîîroî^jnt  celui  qui  eft  en . 
marge  va  changer ,  6c  que  ce  font  d'autres  corps  qui 
vont  fuivre,  &  dont  la  fomme  ferost  ^qiuvalenîe  aa 
feul  coVpsquî  ctt  dans  la  pren'Jère  coîoiine. 

Mais  ce  h  étoit  pas  allez  d'avoir  iixé  îe  norribre  des 
corps  des  caraSères  à  vingt ,  &  d^avolr  établi  les  rap- 
ports que  ces  vingt  corps  dévoient  avoir  entre  eux: 
il  falloit  encore  (wnner  la  grandeur  abfoÎLie  d\m  de 
ces  corps ,  n'importe  lequel  Pour  cet  eflet,  M,  Four- 
nier le  jeune  s'eft  fait  une  écheîle,  diaprés  le  coafeil 
des'  perfonnes  les  plus  expérimentées  d^^  rart« 

Table  des  rapports  ou  échelle  de -proportions  entre  les 
d'fférens  corps  de  cara&iref. 

Cette  échelle  eft  compofée  de  deux  parties  qu'il 
appelle  pouces  ;  i:es  deux  pouces  ne  font  pas  de  U 
même  longueur  que  les  deux  pouces  de  pied  de  Roi. 
Nous  dirons  plus  bas  quel  eft  le  rapport  du  pouce  de 
fon  échelle,  avec  le  pouce  de  pied  de  Roi.  lladivifé 
fon  pouce  en  trois  lignes,  6c  (a  ligne  en  trois  points. 
On  voit  cette  échelle  au  haut  de  k  table  qui  fuit. 

Cette  table  eft  divifée  en  quatre  colonnes: 

La  première  marque  en  chiffres  l'ordre  des  ca-^ 
raOtres  ; 

^  La  féconde ,  les  noms  de  ces  caraBères  8cleur  équi- 
valence en  autres^curj^w; 

La  troifième  6c  quatrième  ,  leurs  hauteurs  en  par- 
ties de  l'échelle. 

Proportions  des  diprens  corps  de  caraftères  de  rimpu* 
merle  ,  fuivant  S,  P.  Fournier. 

Echelle  de  deux  pouces. 

["TTTmI  il  II  ilii  Iii  U.iXihlI 

I  Parifienne     ........    V    .     o  $ 

a  Nompareille  ....•••••i  o 

3  Mignone  .•*.*•.•.••,•     i  ' 

4  Petlt'Texte  .     •    .    i i  * 
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'  5  Gaillarde.    .1     •••••»••     1 

*  o  Petit  Romain ,  2  Parîfiennes.    •     .     .     1 

7  Philofophicy  I  Parifiennc,  i  Nompar.     i 

8  C/cw ,  7  In  omparcille.  ||  i  Parifienne . 

I  Mignone     • 2 

9  Sairit'Auçuftin  ,  a  Mign.   [j  i  Nomp. 

I  Petit-Texte.     .     .     .  '  .     .  *.     .     2 
10  Gros  Texte ,  2  Petit-Texte.  ||   1  Parif. 

1  I  hilofophie.  f  i  Nomp. ,  i  Petit- 
Romain.   I    I  Mign.  I  Gaillarde.   || 

2  Parifiennes  ,  1  Nompar.     .     .     •    a 
CI   Gros  Romain ^  1  GaÀW.  \\  3  Nomp.  || 

I  Nomp.  I  Cic.    I   1  iVign.  iPhil.  | 
X  Petit-Texte,  1  Petit  Rom.  ||  z  Par. 
1  Petit-Texte.  [  i  Parif.  i  Isonipar. 

1  Mignone 3 

iti  Pctit'Parangon  y  2  P. -Rom.  |  4  Parif.  || 
I  Nomp.  1  Saint- Aug.  |  Pet. -Texte , 

1  Cicéro.  I   I  Gaillarde,  i  Philof.  l| 

2  Parif.  i  Petit-Romain.  ||  2  Nomp. 
1  Pet.-Texte.  |  2  Mign.  i  Nomp.  j| 
1  Parif.  I  Nompar.  i  Gaill.  |  i  Parif. 

I  Mignone ,  1  Petit-Texte.     ...     3 
M}  Gros- Parangon,  2  Philof.  !|  i  Nomp. 
î  Gros-Texte,  f  i  Pet.-Texte ,  i  S.- 
Ane.  f  1  Petit- Rom.  x  Cic.  ||  2  Parif. 

1  Cicéro.  I  2  Nomp.  i  Pet.-Rom.  | 

2  Mignone.  i  Pet.-Texte.  |  ^  Petit- 
Textes,  I  Nomp.  Il  I  Parif.  i  Nomp. 
I  Philof.  Il  Nompareille ,  i  Mien,  i 
Gain.  Il  2  Parif.  2  Nompar.  ]  3  Parif. 

1  Mignone. 3 

24  Palejiine ,  2  Cic.  |   3  Petit-Textes.  | 

4  Nomp.  Il  I  Nomp.  i  Gros- Rom. 
X  Pet.-Tcxte,  i  Gros-Texte,  j  i  Pet.- 
Rom.  I  S.-Aug,  Il  2Parif.  I  S.-Aue.  [ 

2  Nomp.  I  Cic.  I  2  Mign.  1  Pet.-K.  || 
2  Gaill.  I  Nompar.  ||  i  Parif.  i  Mign. 
1  Cic.  I  »  Parif.  I  Gaillarde  ,  i  Petit- 
Romain.  I  I  Nompar.  i  Mignone ,  i 
f  hilof.  I  1  Nompar.  i  Petit-Texte,  i 
Fetit-Rôm.  |  i  Mign.  i  Petit-Texte, 
1  Gaillarde.  ||  2  Par.^  Mignones.  |  3 
Parif.  I  Gaillarde.     •     •     .  '  .     .         4 

15  Petit-Canon,  1  S.-Auguft.  |  4  Mign.  || 
I  Nomp.  I  Gros-Parangon.  ||  i  Petit- 
Texte,  I  Pet.-Parang.  f  i  Petit- Rom. 

1  Gros-R.  f  I  Cic.  I  Gros-Texte.  || 

2  Parif.  ï  Gros-Romain,  j   2  Nomp. 

1  Gros-Texte.  J  2  Mign.  i  S.-Aug.  | 

2  Pet.-Textes,  iCic.  |  2  Gaill.  i  Pet. 
Rom.  I  2  Pctit-Rom.  i  Pet.-Texte,  l 
2  Philof.  i  Nomp.  ||  2  Parif.  2  Gaill. 
2  Nomp.  2  Petit-Texte,  j  2  Parif.  3 
Nompar.  |  3  Nomp.  1  Petit-Rom.  | 
4  Parif.  jPetit-Texte.  ||  i  Parîfieiine. 
I  Mign.  I  Gros-Texte.  |  i  Nompar. 
I  Périt-Texte,  i  S.-Aug.  |  i  Parif.  i 

'    iGaillardô,  rSaint-AuguSin.  [  iPariC 
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1  PHîlof.  I  Cîc.  I  X  Nompar.  i  Pctît- 
Rotn.  I  Cic.  I  1  Mign  x  Gaillarde , 
X  Cic.  Il  2  Nomp.  I  Mign.  i  Gaill.  || 

2  Mign.  I  Nompar.  x  Petit-Texte.    .    4        4 
Trifmégifte,  2  Gros-Rom.  j  3  Cic.  | 

4  Gaillardes.  |  6  Nompar.  |1  i  Petit- 
Texte,  X  Petit  Canon.  |  i  Cicéro  ,  i 
Pa!cft.  I  1  S.-Aug.  X  Gros  Parang.  | 
X  Gros-Texte^  x  Petit-Parangon.     .     6        # 
(  On  peut  encore  augmenter  de  beaucoup 
Caffemblage  de  et  corps  &  des/uivans.  ) 
Gros- Canon  ,  2  Gi os-Parangons,  j  4 
Philof.  Il  I  Petit-Texte,  i  Trifmég.  | 
I  Gros-Texte ,  i  Petit  -  Canon.  |  i 
Petit- Parangori,  i  Paleftine.  ...    7        2 
x8  Double- Canon,  2  Petit-Canon,  j  4S.- 
Auguflin.  I  8  Mign.  ||  i  Cic.  x  Gros- 
Canon.  I  I  Petit--Parang.  x  Trifmég.     J         % 

19  Triple-Canon, ^Tr\{még\Re$,  \  4 Gros- 

Rom.  Il  6  Cicéros.  |  8  Gaillardes.  | 
12  Nomp.  Il  I  Gros-Texte,  x  Dou- 
ble-Canon. I  I  Petit^Canon,  I. Gros- 
Canon. X2         O 

20  Grojfh- Nompar.,  4  Paleft.  18  Cic.  | 

X2  Petits  -  Textes.  |  16  Nompar.  \| 
I  Paleftine,  x  Triple  -  Canon.  .  .  x6  O 
C'eft  un  fait  aiTexfimple  qui  a  conduit  M.Foumîer 
à  la  formation  de  fa  table  des  rapports  des  caraBères: 
un  imprimeur  demande  ^  par  exemple  ,  un  Cicéro  au 
fondeur  ,  &  envoie  en  lettres  un  échantillon  fur 
lequel  il  veut  que  ce  Cicéro  foit  fondu.  Un  autre 
imprimeur  demande  auffi  un  Cicéro  ;  &  comme  c'eft 
un  caraffère  de  même  nom  qu'il  faut  à  tous  les  deux  9 
on  croiroit  que  ce  caraêlcre  eft  auffi  le  même  ;  point 
du  tout  :  l'échantillon  de  Tun  de  ces  imprimeurs  eft 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  réchantillon  de  Tao- 
tre,  &  le  fondeur  fe  trouve  dans  la  néceflité  ou  de 
réformer  fes  moules  ,  ou  même  d'en  faire  d'autres  ; 
ce  qui  peut  être  pouffé  fort  loin ,  ainfi  que  toutes  les 
chofes  de  fantaifie.  Il  femble  que  les  écrivains  aient 
été  plus  d'accord  entre  eux ,  qu'on  ne  l'eft  dans  Tim- 

f»rîmerie  fur  la  hautej^r  &  fur  la  lareeur  des  caraélères. 
Is  ont  commencé  par  convenir  des  dimenfions  da 
bec  de  plume  ;  enfuite  ils  ont  fixé  tant  de  becs  de 
plume  pour  chaque  forte  de  caraflère. 

En  formant  fa  table  des  rapports,  il  paroît  que 
M.  Fournier  le  jeune  eft  entré  dans  les  vues  de  l'édit 
du  Roi ,  du  28  février  1723  ,  portant  un  règlement 
pour  l'imprimerie,  qui  femble  fuppofer  cette  table* 
Exemple.  Quand  le  règlement  ordonne  ,  que  U  Gros» 
Romain  foit  équivalent  a  un  Petit-Romain  &  a  un  Petit- 
Texte ,  qu'eft-ce  que  cela  doit  fignifier  ?  auel  petit  Ro- 
main ôc  quel  Petit-Texte  choilira-t-on  f  ils  font  par- 
tout inégaux.  En  prefcrivant  cette  règle,  on  imagi- 
noit  donc  ou  qu'il  y  avoit  une  fable  des  rapports  des 
caraâèresinùltuée,  ouqu'on  eninftitueroitune.  Mais 
quand  on  auroit  eu  pour  les  caraâères  une  grandeuf 
hxe  &  déterminée  ,  on  n'auroit  pas  encore  atteint  à 
la  perfeftion  qu'on  fe  pouvoit  promettre  ;  puifquei 
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pour  avoir  réqulvalent  convenable  du  Gro5-Romairt« 
ce  n'étoit  point  un  Petit-Romain  &  un  petit-Texte 
qu'il  falloit  prendre  :  car  les  corps  des  caraBhres  de- 
vant ,  félon  M.  Fournier>  aller  toujours  foit  en  dimi- 
nuant foit  en  augmentant  dans  la  proportion  double, 
pour  les  avantages  que  nous  aUons  expliquer,  il 
s*enfuit  que  le  Gros-Romain  a  deux  Gaillardes  pour 
équivalent,  &  non  pas  un  Petit-Romain  &  un  Petit- 
Texte. 

En  déterminant  les  forces  des  corps ,  M,  Fournîer 
a  mis  les  imprimeurs  en  état  de  favoir  au  jufte  ce 
qu'un  caraflère  augmente  ou  diminue  de  pages  fur  un 
autre  caraâère;  combien  il  feudra  de  lignes  de  Petit- 
Romain  >  par  exemple  >  pour  faire  la  page  i/i-12  de 
Cicéro  ou  de  Saint  •  Âuguftin  ;  combien  ,  par  ce 
tnojen  ,  on  gagnera  ou  perdra  de  pages  fur  une 
feuille,  &  par  conféquent  ce  qu'un  volume  aura  de 
plus  ou  de  moins  de  feuilles  en  l'imprimant  de  tel  ou 
tel  caraâère. 

Ces  proportions  établies  &  conaues  rendent  le 
snécanifme  de  l'imprimerie  plus  sûr  &  plus  propre  ; 
l'ouvrier  fâchant  la  portée  de  fes  caraélères^  remplit 
«xaôement  tous  les  efpaces  vides  de  fes  ouvrages 
fans  addition  ni  fraâion ,  foit  dans  la  compofition  des 
vignettes ,  foit  dans  tout  autre  ouvrage  difficile  &  de 
soût.  11  a  par  exemple  pour  reile  de  page  un  vide 
cie  ûx  lignes  de  Nompareille  à  remplir ,  ilfaura  tout 
d'un  coup  qu'il  peut  y  fubflituer  ou  quatre  lignes  de 

Îuadrats  ae  Gaillarde ,  ou  trois  de  Cicéro ,  ou  deux  de 
rros-Romain ,  ou  une  feule  de  Trifméeifte,  Il  a  à 
cfaoifir  ,  6l  tout  cela  remplit  &  fait  exactement  fon 
blanc  fans  peine  ni  foin. 

On  évite ,  par  le  même  moyen  y  la  confufîon  dans 
Fimprimerie ,  particulièrement  pour  ce  qu*on  appelle 
lettres  de  deux  points  :  les  lettres  doivent  fe  trouver 
exaâement  par  la  fonte ,  le  double  des  corps  pour 
lefquelles  elles  font  les  deux  points  :  mais  ces  corps  , 
foit  Petit-Texte,  foit  Petit-Romain,  foit  Cicéro, 
étant  indéterminés  «  plus  forts  dans  une  imprimerie, 
plus  foible  dans  une  autre,  il  s'enfuit  que  ces  lettres 
de  deux  points  n'ayant  point  de  rapport  fixe  avec  les 

SOS  corps ,  formeront  une  multiplicité  d'épaifTeurs 
fFérentes  ou  de  corps  dans  l'imprimerie ,  oîi  l'on 
n*aura  cependant  point  d'autres  noms  que  celui  de 
lettres  de  deux  points. 

Il  faut ,  pour  l'ufage  de  ces  lettres  de  deux  points, 
des  quadrats  ou  efpaces  faits  exprès  &  aiTujettis  à  la 
même  épaiiTeur  :  mais  les  rapports  inftitués  par  la 
table  ramèneront  tout  à  la  fimplitité;  les  lettres  de 
deux  points  de  Petit -Texte  feront  fondues  fur  le 
corps  de  Gros-Texte  ;  celles  de  Petit-Romain  ,  fur  le 
corps  de  Petit-Parangon  ;  celles  de  Cicéro ,  fur  le 
corps  de  Paleftine ,  oc  ainfi  de  fuite.  Il  ne  fera  plus 
xiéceflaire  de  fondre  exprès  des  quadrats  &  efpaces 

I^our  ces  lettres ,  parce  que  ceux  qui  fervent  pour 
es  caraHcres ,  qui  font  le  double  de  ces  corps ,  feront 
inconteflablement  les  mêmes 
^  Nous  avons  obfervé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  que  lart  de  la  eravure  en  poinçon >  &  de  la 
fonderie  en  cara&ire  ^  |toit  lidevable  d«  h  naiilaaçe 
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parmi  nous ,  &  de  fes  progrès,  à  Simon  de  Colines , 
Claude  Garamond,  Robert  Granjon ,  GuilIaiune  le 
Bé ,  Jacques  de  Sanlecque ,  pour  les  1 5  *,  1 6*  6c  1 7* 
fièdes,  et  pour  le  i8*  a  MM.  Grandjean  &  Alexan- 
dre, qui  ont  confacré  leurs  travaux  à  l'imprimerie 
du  Roi.* 

Inventions  &  améliorations  de  M.  Foumitr  le  jeune^ 

L'équité  &  la  reconnoiflance  ne  nous  permettent 
pas  dé  pafler  fous  filence  ce  que  M.  Fournier  le  je'^ne 
a  fait  pour  le  même  art,  depuis  ces  habiles  artirtes. 
Il  a  commencé  par  l'article  important  de  la  tabk  des 
rapports ,  dont  nous  avons  fait  mention  p!i  s  haut. 
Cherchant  enfuite  ce  qui  pourroit  être  innové  d  ail- 
leurs avec  avantage ,  il  a  remarqué  que  l'imprime- 
rie manquoit  de  grandes  lettres  majufcules  pour  les 
placards,  affiches  6l  fr  ntifpices.  < .elles  dont  on  fe 
1er  voit  avant  lui  étoient  trop  petites  &  d'un  goût  fu- 
ranné  ;  les  lettres  de  bois  étoient  communément  mal 
formées ,  fujettes  à  fe  déjeter ,  à  fe  pourrir ,  &c.  Il 
en  a  gravé  de  quinze  lignes  géométriques  de  haut  ; 
&  par  conféquent  une  fois  plus  grandes  que  celles  de 
fonte  dont  on  ufoir  auparavant  :  il  en  a  continué  la 
colleâion  complète  depuis  cette  hauteur  jufqu'aux 
plus  petites. 

Il  a  redoublé  ce  travail,  en  exécutant  des  caraBè^ 
res  italiques  de  la  même  grandeur  ;  cette  forte  de  lettre 
n'exiftoit  point  dans  l'imprimerie.  Les  plus  groffes 
qu'on  y  a  voit  eues  étoient  de  deux  points  de  Saint- 
AuguAin ,  ou  Gros-Romain  ,  encore  maigres  &  mal 
taillées.  Il  ne  faut  pourtant  pas  celer  qu'on  en  em- 
ploie de  fort  belles  à  Fimprimerie  royale ,  mab  juf-^ 
qu'à  une  certaine  hauteur  leulement ,  &  c'eft  d'ailleurs 
comme  A  elles  n'exifloient  pas  pour  les  autres  impri* 
meries  du  royame. 

Ces  grandes  majufcules  ont  prcfque  éteint  i'nfage 
d'imprimer  les  affiches  &  frontifpices  en  rouée  6c 
noir.  Les  mots  que  l'on  veut  rendre  plus  fenfibles  fe 
remarquant  afTez  par  le  mélange  des  lignes  de  ro- 
main &  dltalique  dont  les  figures  tranchent  a/Tez 
l'une  fur  l'autre  :  on  a  évité  par  ce  moyen  le  double 
tirage  du  rouge  &  du  noir^  &  l'on  atormé  de  plus 
beaux  titres. 

L'imprimerie  étoiCauffi  comme  dénuée  de  ces  pe- 
tits ornemens  de  fonte  qu'on  appelle  vignettes.  Le  peu 
qu'on  en  nvoit  étoît  fi  vieux  &  d'un  goût  fi  furanné  , 
qu'on  n'en  pouvoit  prefque  faire  aucun  ufage.  M. 
Fournier ,  à  l'imitation  des  fieurs  Grandjean  &  Ale- 
xandre ,  qui  en  ont  exécuté  de  fort  belles  pour  Tim- 
prîmerie  du  Roi ,  en  a  inventé  de  plus  de  cent  cinr. 
quante  fortes,  qu'il  a  gravées  relativement  à  la  pro- 
portion qu'il  a  donnée  aux  corps.  Une  figure ,  par 
exemple ,  gravée  pour  être  fondue  fur  un  corps  de 
Cicéro  de  la  moitié  de  fon  épaifleur,  n'a  qu'à  être 
renverfée  pour  s'ajufler  à  la  ^«ompareiUe;  une  autre 
fera  carrée,  &  repréfcntera  le  Cicéro  en  tout  fens; 
une  autre  fera  de  la  largeur  d'un  Cicéro  &  demi^  & 
viendra  au  corps  de  Gros-Romain  \  une  autre  de  deux 
Cicéros  fera  le  coi-ps  de  Paleftine  :  ainfi  du  relie ,  qui , 
fondu  fur  un  corps  fixe  ^  forme  par  les  largeurs  9  tels 
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OU  tels  autres  corps,  de  manière  gue ,  de  quelque 
fens  qu'on  les  retourne ,  elles  prélentent  des  gran- 
deurs déterminées ,  dont  les  interftices  feront  exac- 
tement remplis  par  des  corps  plus  ou  moins  forts. 

C-eft  ainfi  qu'en  combinant  ces  petits  objets ,  on 
compofe  facilement  des  ornemens  de  fonte  plus  ou 
moins  grands ,  félon  le  befoin ,  &  plus  ou  moins  bien 
entendus ,  félon  le  goût  du  compofiteur  de  rimpri- 
merie.  Foy^  quelques-uns  de  ces  ornemens  aans 
les  planches  des  caraâcres  qui  font  à  la  fin  de  cet 
article. 

Dans  la  grarure  des  poinçons  de  notes  de  plain- 
chant ,  M.  Foumier  a  fait  des  changemens  dont  lui 
ont  fu  gré  les  imprimeurs  de  difFérens  diocèfes  qu'il 
afourais.  Les  notes  kéquarres^  bémols^  &c.  étoient 

{;ravées  &  fondues  de  différentes  épaifleurs  ,  fuivant 
eurs figures;  de  manière  que,  pour  compofer  ces 
notes  ocjudifier  les  lignes  9  il  falloir  fondre  des  efpa* 
ces  d'épaufleurs  déterminées ,  parmi  lefquels  il  y  en 
multipliés ,  ils  formoient  autant  de  hachures  dans  les 
avoir  de  très-fins.  Ccs-efpaces  portoient  quatre  filets; 
filets  de  la  note,  parce  que  la  jonâion  ne  fe  faifoit" 
jamais  fi  bien  qu'on  n'en  vît  l'endroit ,  fur-tout  lorf- 
que  la  note  avoit  un  peu  fervi  ;  ces  hachures  deve- 
nant plus  fenfibles,  n'en  étoient  que  plus  défagréa- 
bles.  Dailleurs ,  l'ouvrier  étoit  toujours  obligé  de 
judifier  fa  ligne  en  tâtonnant ,  comme  on  tâtonne 
une  ligne  de  caraB^res  avec  les  efpaces  ordinaires. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  M.  Foumier  a  gravé 
des  poinçons  de  notes  ,  biquarres ,  bémols ,  guidons , 
pefes^Oc.  prédfément  d'une  même  largeur,  &  des 
efpaces  portant  quatre  filets  de  la  même  épaifieur , 
ou  deux  y  trob ,  quatre ,  cinq  fois  plus  large  ;  les  plus 
minces  font  moitié  d'épaiileur  de  la  note  :  or  toutes 
ces  épaifieurs  étant  égales  &  déterminées,  quand 
l'imprimeur  a  décidé  la  longueur  de  fa  ligne ,  toutes 
les  autres  fe  trouvent  juftifiées  comme  d'elles-mêmes; 
il  ne  s'agit  que  d'employer  le  même  nombre  de  notes, 
ou  leur  équivalent  en  efpace ,  ce  qui  fe  fait  fans  foin. 
Arrivé  au  bout  de  la  Hgne ,  on  y  placera  une  demi- 
note,  ou  ion  équivalent ,  on  l'équivalent  d'une  note , 
ou  un  efpace  équivalent  à  plufieurs  notes ,  fuivant  le 
vide  à  remplir,  6cla  Kgnefe  trouvera  juftifiée.  Les 
iàutes  qui  feront  furvenues  dans  la  compofition ,  ne 
feront  pas  difficiles  à  corriger,  puifqu'on  aura  tou- 
jours prédfément  l'équivalent  de  ce  qu'on  déplacera. 
Gomme  on  ne  fera  plus  obligé  de  juflifier  avec  des 
efpaces  fins^  il  y  aura  moins  de  hachures  ,  6c  Tou- 
vrage  fera  plus  parfait. 

Pour  cet  effet,  il  a  fufH  de  graver  les  filets  qui 
portent  la  note  tous  dé  la  même  farg^euf  ;  &  de  laiuer 
ïur  ces  filets  la  note ,  ou  telle  autre  heure ,  fuivant  la 
grandeur  qu'elles  doivent  avoir  ,  fuivant  l'exemple 
qu'on  voit  ""  r  t 

■  k  t  _ 

M.  Fournîer  a  retranché  de  la  note  dont  on  fe 
/ervpit. avant  lui,  une  multiplication  inutile  de  huit 
fortes  ,  dont  l'effet  étoit  defagréâble  ,  xommé  on 


1-^=^ 


T 


:  voit  :  par  Tufage 
;oh  l'on  étoit  de 


mettre  les  quenes 
de  ces  notes  en  bas,  elles  fe  trouvoient  mêlées 
avec  les  cara&ères  qui  étoient  deflbus.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  de  quoi  s'agifToit-il  ?  De  retourner 
en  haut  la  queue  de  ces  notes ,  ainfi  qu'on  le  pra- 
tique en  mufique.  Cet  expédient  a  été  d'autant  plus 
avantageux  ,  qu'on  trouve  dans  le  refte  de  la  note 
de  quoL-former  celle-ci ,  fens  qu'il  foii  befoin  d'en 
faire  exprès.  Exemple  :      " 


EÈEP 


P 


^ 


cara^rcs  à  la  compofirion ,  &  vous  aurez , 


pEi^=^^E§^ 


retour- 
nez ces 

c'eft-à- 
direl'ef. 

fet  défiré,  à  moins  de  frais ,  fans  embarras,  &  avec 
plus  de  propreté.  Voyez  YexempU  dans  les  tables 
des  caraàkrts  qui  fuivent. 

On  fe  fert  dans  l'imprimerie  beaucoup  plus  fi-é- 
quemment  de  réglets  fimples ,  doubles  ou  triples  , 
qu'on  ne  feifoit  ily  a  dix  ans,  grâce  à  M  Fournier 
qui  a  inventé  un  moule  pour  les  fondre.  On  les  exé- 
cutoit  cî  devant  en  cuivre  rouge  ou  laiton  ;  ils  étoient 
chers ,  &  jamais  juftes.  Il  eût  été  trop  long,  &  peut- 
être  impolTible  de  bien  planir  les  lames  de  laiton ,  de 
Tépaiffeur  déterminée  de  quelques  corps  de  caraêli" 
res.  On  n'avoit  d'autre  reflburce  que  dans  différentes 
lames  d'épaiffeurs  inégales ,  qu'on  ajuffoit  avec  le 
moins  d'inconvénient  que  l'on  pouvoit.  Le  moule 
de  M.  Fournier  remédie  à  tout  cela  :  c'eft  une  ma- 
chine fimple  &L  commode  de  quatorze  à  quinze  pou- 
ces de  loneueur ,  fur  un  pouce  ou  environ  de  large , 
dans  laquelle  on  fond  des  lames  de  la  longueur  de  qua* 
torze  pouces ,  &  de  la  hauteur  d'un  caractère  donné. 
Le  même  moule  fert  pour  telle  hauteur  qu'on  veut  : 
pour  avoir  des  lames  d'une  épaiffeur  déterminée ,  il 
ne  s'agit  que  d'y  difpofer  le  moule,  ce  qui  s'exécute 
en  un  moment  :  on  met  ces  lames  dans  le  coupoir, 
6c  avec  les  rabots  fervans  aux  lettres ,  &  des  fers 
faits  exprès ,  on  taille  fur  une  des  faces  un  régler  de 
telle  figure  qu'on  le  fouhaite. 

L'utHité  de  ce  moule  à  réglets  a  été  fi  généralement 
reconnue ,  que  deux  ou  trois  mob  après  qu'il  en  foc 
fait  ufage  ,  les  autres  fondeurs  s'empreflèrent  de  li- 
miter :  mais  ce  qu'ils  ont  trouvé  eft  greffier,  moins 
fimple,  d'un  ufage  moins  commode ,  le  ficur  Four- 
nier n*ayant  point  communiqué  le  fien ,  &  l'ayant 
toujours  réfervé  pour  fa  fonderie. 

Pour  jeter  un  peu  de  variété  dans  llmpreffion; 
&  fervir  à  Texécution  de  quelques  ouvrages  particu- 
liers ,  M.  Fournier  a  gravé  un  caraflère  nouveau  dans 
fbn  genre  ;  il  eft  en  deux  parties  &  fur  deux  corps 
différens,  La  première ,  fondue  fur  le  corps  de  Gros- 
Parangon,  s'appelle  bâtarde  coulée  ;  &  Tautre  partie 
qui  a  Toeil  plus  gros,  eft  fondue  fur  le  Trifmégifte  , 
qu'on  appelle  bataHi<,  Ces  caraBères^  avecTalphabet 
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de  lettres  ornée$  &  fcftonnées ,  pour  tenir  Ueu  ie 

{>etites  capitales,  font  faits  pour  aller  enfemble  ,  6c 
brinent  an  tout  qu*il  appelle  caractère  Je  finance , 
{)arce  qu  il  imite  récriture.  Voyez- en  U  modèle  dans 
es  planches  qui  fuivent. 

La  partie  la  plus  utile  pour  Pimprimerie  ,  de  qui 
fera  le  plus  d'honneur  à  M.  Fournier ,  après  fa  table 
dçs  rapports ,  c'eft  le  changement  des  caraBères  ha* 
liques  auxquels  il  a  donné  une  fieure  plus  terminée, 
dont  il  a  rendu  les  pleins  &  les  déliés  plus  fenûbles , 
&  qu'il  a  plus  approchés  de  notre  écriture. 
Au  commencement  de  ce  fiècle ,  les  fieurs  Grand- 

i*ean  &  Alexandre  firent  quelques  changemens  dans 
es  italiques  qu'il  gravèrent  pour  l'imprimerie  du  Roi; 
(cet  exemple  a  enhardi  le  ûeur  Fournier.  Pour  mettre 
le  leûeur  en  état  de  Juger  de  fon  travail ,  voici  quel- 

Jues  lignes  des  italiques,  telles  qu'il  les  a  trouvées^ 
i  de  celles  qu'il  leur  a  fubftituécs. 

Italique  ancienne  de  Gros  Romain. 

V^ous  egdk'Z  les  Dieux  ^  difoit 
Cicéron  a  Céfar  ;  "vous  'Vouk'Z  faire 
du  bien ,  CT  'vous  le  pouve:(^  comme 
tux. 

Italique  nourelle  de  GrosRomaio. 

Vous  égaU[  les  Dieux ,  dlfolt 
Cicéron  à  Céfar  ;  vous  voàlei^faire 
du  bien^  &  vous  lepouvei^  comme 
eux. 

Pour  Fexécutbn  dès-proportîons  données  aux  ca^ 
faShres,  ÔC  pour  s'aflurer  de  leur  exaôitude ,  il  faut 
faire  une  juftification  ou  mefure  juftt  de  quarante  li- 
jgnes  jmefure  de  l'échelle  de  M.  Fournier,  &  de  trente- 
lept  lignes  géométriques  :  eDe  comiendra  ou  qua« 
tante-huit  Parifiennes ,  ou  quarante  Nompareilles  ,  ou 
trente^leux  Mignones  &  un  Gros-Texte ,  ou  trente 
.  Petits-Textes ,  ou  vingt-fix  Gaillard^  &  une  Nom- 

fareille  ,ou  vingt-quatre  Petits-Romains ,  ou  vingt-un 
htlofophies  &  une  Gaillarde ,  ou  vingt  Cicéros ,  ou 
ieize  Saint- Auguftin^  &  un  Gros-Texte ,  ou  .auinze 
Gros-Textes ,  ou  treize  Gros-Romains  &  ime  Nom- 

Ïareille ,  ou  douze  Petits-Parangons ,  ou  dix  Gros- 
'arangons  &  un  Pedt-Parangon ,  ou  dix  Paleflines , 
ou  huit  Petît-Canons  &  un  Gros-Texte  ,  ou  fix 
Trifmédftes  &L  unePaleftine,  ou  cinq  Gros-Canons 
&  un  Petit-Parangon ,  ou  quatre  doubles-Canons 
&  un  Gros-Texte,  ou  trois  triples- Canons  &  une 
Palefline,ou  deux-Groffes  NompareUles  &  deux 
Paleftines. 

SU  7  a  quelques  gros  ou  quelques  petits  carac» 
Uns  dont  il  ne  foit  point  fait  mention  dans  la  table 
des  rapports,  ni  daas  la  juftiâcatiofi  précédente  «  c*cil 
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que  ces  gros  carafUres  ne  fe  fdnd^nt  pas ,  &  que  les 
petits*  tels  que  la  Perle ,  la  Sédanoife ,  &c.  font  hors  de 
proportions  >  quoiqu'ils  fe  fondent.  Au  reAe ,  il  feroit 
i  fouhaiter  qu'on  les  réduisit  aux  mefures  de  la  table; 
l'art  de  l'imprimerie  n'en  feroit  que  plus  parfait,  6c 
fa  pratique  que  plus  facile. 

Nous  avons  rapporté  ci-devant  que  la  haotear 
des  caraâères,  dite  hauteur  en  papier,  c'eft-à-dire» 
depuis  le  pied  jufqu'à  la  fuperficie  qui  laifTe  fon  em« 
preinte  fur  le  papier,  eft  fixée  par  les  réglemens  de 
la  librairie ,  notamment  par  celui  du  28  février  1723, 
à  dix  lignes  6c  demie  géométriques.  Cette  loi  a  été 
fagemeni  établie  pour  rendre  tous  ks  caraftères  de 
France  conformes  en  cette  partie ,  afin  que ,  paffaot 
d'une  imprimerie  dans  une  autre ,  ils  n'y  faHentpcint 
de  difparate.  Cette  loi  pourtant ,  quoique  tràf-fage 
ôc  très-bonne ,  n'a  été  que  foiblement  exécutée  ;  ce 
qui  occafionne  alors  de  la  confufion  dans  une  impri- 
merie où  les  caraâères  de  difié  rentes  hauteurs  fe 
mêlent.  C'efl  pourquoi  quelques  imprimeurs  ont  un 
calibre  ou  judification  pour  n  accepter  que  des  corps 
qui  ont  une  hauteur  uniforme. 

Il  ne  nous  refle  plus  qu'un  mot  à  dire  des  régle- 
mens auxquels  les  fondeurs  en  caraêicres  font  aUu- 
jettis.       < 

Les  fondeurs  font  tenus ,  avant  que  d'exercer  leur 
profeffiori,  de  fe  préfenter  aux  fyndic  &  adjoints  de 
riraprimerie,  6c  de  fe  faire  înfcrirefur  le  regiftre  de 
la  communauté  en  qualité  de  fondeurs  de  caraêl&res  ^ 
ce  qui  doit  fe  faire  fans  fraôs. 

Il  leur  eft  néanmoins  défendu  d'exercer  la  librairie 
ou  rimprimerie. 

Ils  doivent  réfider  &  travailler  dans  k  quartier  de 
l'univerfité. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède ,  ce  qu'il  faut  penfer 
de  l'article  des  réglemens  fur;  la  proportion  dés  C4- 
raSières.  Il  leur  eft  enjoint  de  fondre  les  caraflùres  de 
bonne  matière  forte  6c  caffanre  ;  de  travailler  pour 
les  imprimeurs  de  Paris  par  préférence  à  ceux  de 
province  ;  de  n'envoyer  au  dehors  aucune  fonte 
fans  en  avoir  déclaré  au  bureau  de  la  communauté 
la  qualité ,  le  poids  6c  la  quantité;  de  fondre  les  fontes 
étrangères  fur  la  hauteur  de  celles  de  Paris  ;  de  ne 
livrer  des  fontes  &  caradères  qu'aux  imprimeurs. 

Voilà  les  principaux  réglemens  ;  d'où  l'on  voit 
combien  il  font  iriiparfaits,  &  combien  il  ed  incer-* 
tam  au'en  féparant  les  arts  de  graveur ,  de  fondeur 
6c  d'imprimeur-,  on  ait  travaillé  à  leur  perfeâion 
réelle. 

Après  ces  détails  fur  la  gravure  des  poinçons  &  la 
fonderie  des  caraBères  d'imprimerie  ,  nous  avofïs  cru 
devoir  préfenter  au  leâeur  l'explication  fuivie  des 
planches  qui  facilitent  l'intelligence  des  procédés 
6c  des  inôrumens  propres  à  ces  deux  arts.  Oèù  une 
forte  de  table  de  tout  ce  oue  nous  avons  dit,  6c  de 
ce  qu'on  doit  fe  rappeler  a  cet  égard. 

Planche  L  Gravure  des  poinçons» 

La  vignette  repréfenterintérieur  d'un  atelier  ^  dan^ 
lequel  w  ua<torge. 
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Fig*  I  s  onytîer  qui  forge  un  pomçon* 

Fig*  2,  ouvrier  qui  frappe  le  contre-poîdçon  fur 
Tacier  du  poinçon. 

Ftg.3^  ouvrier  qui  lime  la  partie  extérieure  de 
la  lettre 

Bas  de  la  planche.  Fig.  t  ^n^.Si2,  contre- poinçon 
de  la  lettre  B. 
•  Fig.  2 ,  poinçon  étampé  par  le  contre-poinçon. 

Fig.  3 ,  poinçon  de  la  lettre  B ,  entièrement 
achevé ,  vu  du  côté  du  bas  de  la  lettre. 

Fig.  4 ,  le  même  poinçon  ,  vu  du  côté  du  haut 
de  la  lettre. 

Fig. /,  tas  garni  de  (e$  deux  vis,  dans  le  creux 
duquel  eft  un  poinçon  prêt  à  être  étampé. 

Fig.  6 ,  équerre  à  dreffer  les  iaces  des  poinçons 
pofée  fur  la  pierre  à  Thuile.  5 ,  i ,  les  deux  faces  de 
réquerre. 

Fig.  7 ,  équerre  à  dreffer ,  pofée  fur  la  pierre  à 
rhuiie,  6c  dans  l'angle  de  laquelle  eft  placé  un  poin- 
çon. 5 ,  3  ,  les  deux  faces  de  réquerre. 

Fig.  8  >  pierre  à  lliuile ,  enchâlTée  dans  un  carré 
de  bois. 

Planche  II.  Fonderie  en  caradères  d* imprimerie. 

La  vignette  repréfente  Tintérieur  d*une  fonderie ,  & 
plufieurs  ouvriers  &  ouvrières  occupés  a  di£Férentes 
opérations. 

Fîg.  I ,  ouvrière  qui  rompt  les  lettres ,  c'eft-à-dîre , 
qu*elfo  fépare  le  jet. 

Fig.-2 ,  ouvrière  qui  frotte  les  lettres  fur  une  meule 
de  grès« 

rig.j^  ouvrier  qui  regarde  fi  le  régule  d*anti* 
fnoine  eA  fondu  dans  le  creufet ,  qui  elt  de  fer  ou 
de  terre. 

Fig.  4  y  ouvrier  qui  verfe  le  mélange  de  plomb 
&  de  régule  d'antimoine  dans  des  lii^otières  qui 
font  à  fes  pieds. 

Fig.  /,  tondeur  qui  pnîfc  avec  une  petite  cuiller , 
pour  verfer  dans  le  moule  qu'il  tient  de  la  main 
gauche. 

Fig.  6,  fondeur  qui  a  verfé  dans  le  moule. 

•f^- 7  >  fourneau. 

.Fî^.^,  fondeur  qui  ôte l'archet  de  deffus  la  ma- 
trice, pour  ouvrir  le  moule  &  en  faire  fortir  la 
lettre. 

Bas  de  la  planche.  Fig.  8  ^n^.  2,  plan  du  four-^ 
neau  &  des  trois  tables  qui  l'environnent. 

f^g»  9  f  cuiller  du  fourneau  à  trois  fépar^tions* 

/^^.  fo,  fourneau  pofé  fur  fon  banc. 

Fig.  lo^nf*,  2j  grille  du  fourneau, 

fig.  Il ,  banc  du  fondeur. 

Fig.  12 ,  tôle ,  dite  feuille,  pour  recevoir  les  égout** 
tufes  de  la  matière. 

//;•  13»  çuiUei*  fans  manche,  &  cuiller  emman*> 
çhée; 

planche  IIJ,  reprefentant  le  moule  fi»  les  pièces  qui 
le  compofent. 

Fig.  I ,  le  vnoule  vu  en  perfpeôive ,  &  du  côté 
jj^e  1^  j>ièce  dç  ^dçffu?  1  à  la^^uelle  [a  ma(rke  deme^e 
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fufpindue,  !orfqu*on  ouvre  le  moule  pour  in  fan-é 
fortir  la  lettre. 

Fig.  I  ,n^.2y  bois  de  la  pièce  dedeflbus ,  vu  da 
côté  qui  s'applique  à  la  platine.  On  y  a  indiqué 
toutes  les  cavités  qui  reçoivent  les  écrous  &  autres 
parties  faillantes ,  du  côté  extérieur  de  la  platine 
de  deffous,&  l'emplacement  de  la  chape  du  heurtoir.' 

Fig.  I ,  n^.  3  y  bois  de  la  pièce  de  deffus ,  vu  du 
côté  qui  s'applique  à  la  platine.  On  y  voit  de  même 
les  cavités  qui  réuniffent  les  parties  fsfiUantes  de 
la  platine,  &  de  plus  le  jobet,  dont  le  crochet  X 
foutient  la  matrice  par  deiOfous ,  &  l'épinglet  T ,  aa 
deffous  duquel  la  matrice  paffe. 

Fig.  2,  platine  de  deffous  garnie  de  toutes  fes 
pièces ,  vue  du  côté  de  l'intérieur  du  moule.  M,  la 
matrice  pofée  par  fon  autre  extrémité  fur  le  heur- 
toir ,  &  par  une  de  fes  faces  latérales  contre  le  re- 
gifh-e  >  &  en  face  fur  le  blanc  &  la  longue  pièce. 

Fig,  3 ,  platine  de  deffus  garnie  de  toutes  fes  piè- 
ces ,  vue  du  côté  de  nmerieur  du  moule.  E,  la 
partie  du  regiffre  qui  s'applique  contre  la  face  laté- 
rale vifible  de  la  matrice  M>  de  la  figure  précé- 
dente. £,  hauffes. 

Fig.  4  y  attache  de  la  matrice.  C'efl:  une  petite 
bande  de  peau  de  mouton. 

Fig.  /,  jet  vu  du  côté  intérieur. 

Fig.  6sWyu  du  côté  extérieur.  A,  ja  vis  qui 
fert  à  le  fixer  à  la  platine  ,  &  à  côté  i'écrou  de 
cette  vis. 

^g*  7  9  première  fig.  le  blanc  de  la  pièce  de  def* 
fus ,  vu  du  côté  extérieur. 

Fig.  7  ,  féconde  fig.  Je  même  blanc  >  du  côté  qui 
s'applique  à  la  longue  pièce,  d,  c ,\k  cavité  qiu 
recouvre  en  partie  le  cran  a^h,  {fig*  17*) 

^g' 7 y  ^^'  ^  9^ première figj.  montre  le  blanc  de 
la  pièce  de  dçffous ,  vu  du  coté  extérieur. 

Fig.  7,  «o.  2,  la  féconde  fig.  montre  le  même 
blaQC  du  côté  qui  s'applique  à  la  longue  pièce. 
Outre  le  trou  carré  qui  reçoit  le  tenon  de  la  po- 
tence ,  on  y  voit  le  trou  foncé  &  taraudé ,.  qui 
reçoit  la  vis  h  dehfitr.  21.  Le  femblable  trou  pa^ 
roît  à^  la  féconde  )îf.  au  n«.  précédent. 

Fig.  8  y  matrice  de  cadrats ,  vue  du  côté  qui  s'ap-: 
plique  fur  le  heurtoir  &  la  longue  pièce. 

Fig.  p  &  f  0 ,  les  potences  &  leurs  écrous. 

Fig.  Il ,  matrice  d'efpaces ,  dont  la  partie  horî-* 
fontale  fe  place  entre  le  regiftrè ,  le  blanc  &  la  Ion-; 
gue  pièce  de  la  partie  de  deffus  du  moule. 

Fig.  12  6c  13,  matrice' d'une  lettre,  de  Tm,  par. 
exemple ,  vue  fous  deux  différens  afpeôs. 

Fig.  14  y  blanc  de  la  pièce  de  defibus^  avec  b 
potence  .qui  la  tr^erfe. 

Fig.  ifp  blanc  de  la  figure  de  deffus, avec  fa  po«: 
tence. 

Fig.  16  y  lettre  telle  qu'elle  fert  du  moule. 

Fig.  17  ,  la  longue  pièce  de  la  partie  de  deffous  ,* 
vue  du  côté  de  Fintérieur  du  moule.  La  femblable 
pièce  dans  la  partie  de  deffus ,  n'en  diffère  qu'en 
ce  qu*il  n'y  a  ppint  dç  cran« 

Fig. 
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ftg.  i8,U  mémt  longue  pike,  yue  du cftti  ^ 
tVippliqQe  à  la  platine. 

Fig.1^,  regiâret  wt  ron  m  plan  du  côté  b«é^ 
rieur  «  Tautre  en  perfpeâive  du  coté  intérieur. 
.   Fig^  ao ,  platinie  de  la  jpièce  de  dnÂbtii  ^  galnie 
de  toutes  fes  pièces  ^  &  (eparée  de  fon  hob. 

/^.  20  9  ii^.  2 ,  la  même  platine  dégarnie  de  to^es 
fes  pièces,  excepté  du  heurtoir  »  vue  du  c&té,  o^ 
les  pièces  s'appliquent. 

iF^.  ai,  la  même  plàtihe ,  jjarme  de  toutes  les 

C*èces,  vue  du  côté  extérieur  qui  s'applique  au  Iboîf 

%.  aK  à\  >,  platiné  de  li  pîèfce'de  dôflûs, 
dégarnie  de  tdutèi  fei  pièces ,  rue  du  côté  (|ui  s^âp^ 
pliqueauboïs(jfe. /,«•.  ^.) 

Fig.  ait ,  la  pièce  noirimée  heûftôilr^  repréfehtéè 
ftparémeut,  &  Vue  du  côté  auquel  li  nsatrice  i ap- 
plkme. 

FiÈ.  2i^U  iobet^  vu  du  (^é  qtâ  t^lippliqéè  à 
la  pUdne  de  la  pièce  de  deffus. 

Planche  IK  La  vïgnxtu  rèptéfente  rintériéur  d'une 
^  Idiambpe  oii  fon  'apprête  lés  caraâères.  , 

Fig.  f  f  ourrier  oui  compofe  ,  c'eft-à-dîre  ,  qui 
arrange  les  lettres  fcpafées  |te  leurs  jets  ou  rfmpuns  ^ 
fur  un  compofteur, 

Nf%.  j ,  ouvriei-  quî  courç  unie  frangée  de  caijc- 
«^és ,  placée  dans  le  jWImêur  ^  csitrc;  les  deux  jvk^ 
«lelles  du  coiJpôi^.  ,^ 

^g'  1 9  apprëtèur  qui  ritirte  les  lettre»  avec  le 
couteau  (fig.  7 ,  plancke  Juivanu^  pour  les  ég^er 
iar  le  corps.  Cette .  chanibrcl  doit  être^arnie  d'un 
.pand  nonubre  de  râteliers  t  pou)-  y  po(er  les  cpm^. 
pottcurs  chargés  de  lettres,  juÇautà  ce.aVon  les  mette} 
en  page  ^  &  qu'on  les  envoie  ajeur  deftinatioau    . 

Bi^  dâ  tÂpLmche^  ftfi  #*  lexôupoir  ^  VneiP 
perfpBaiye ,  &^  du  côté  de  la  manivelle  F  G ,  oui 
^  à  main  droite  du  coupeur.  Cette  nlanivélle  nît 
Mouvoir  la  )UQ«e1}e  mobile  G  D  ^ ^ui  comprime  fur^ 
le  corps  la  rangée  de  lettres  qui  e{f  pbcée  entre! 
let  règles  du  )]»ftifieuf  j  déùt  juiie  dei^  règlesieft  ttu- 

tenue.p0r  k  jumelle  fix(^  A  Bi  ;  ^         I,; 

.  •'^  ufiPéZ^  plafi  dti  coilpmc^  eatte  les  î«ahdles 
doquel  )^  dfliix  règl^  é»  iuffiftrar  fontfhcées  Vimà' 
y  diftî^igUejai)^ra(fgéede.càfkaèrea/     ,11...:. 

Fig.  a ,  chàfl^  dé(  ^  8e  ;viS)appdU8  inàm\^  gui 
font  mouvoir  la  iumelle  su>biie  G»  u;  i^ui  sft  £uiie 
en  deflbus  parles  crochets  A*,  G,  <bjs  hamles  du 
châfQs;  à  côté  eft  la  clé  ou  manivelle..,.     ..      .   .. 

Fig.  z^  rf^»  2 ,  plan  du  coupoir  dont  on  a  fup- 

r*  né  les  jumelles ,  pour  laifler  voir  l'emplacement 
la  dsrpofition  de  la  ferrure  qui  £ût  mouvoir  la 
jumelle  mobile» 

Sttiu  de  la  planchù'tV.  Fig.  ^  ,  A  B ,  règle  du 
}ufBfieur  avec  fa  platine ,  vue  en  deflus,  &  du  côté 
ob  Ton  place  les  lettres. 

^  A ,  B  B ,  la  même  règle  vue  par  deflbus ,  & 
4n  côté  qui  s'applique  à  la  jumelle  mobile  C  D, 

JFig.  4  ,  C  »  D ,  féconde  règle  du  îufiifieur ,  vue 
Ans  &  AÙtUre.    Tome  L    Partie  L 
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•rt  dbffiii  &  Al  tôté  qui  ^'appfiqtw  à  là  jumëHé  Are 
AB,  (jfe.  I.) 

OC,  pD,  hl  mette  règle  vùé  éfedèfl5mr,8rdtt 
cAté  qui  s'appKdué  4  ta  r4h|éô  des  4é»ès  Oh  y  dît 
tingue  les  deux  lahguettëk  qûî  entrehl  dans  lès  ihor. 
mm  4 ,  ^,  dé  la  première  règle. 

PV^  4  ♦  /t".  a ,  coùpè  tranfvèrlale  dès-  dêtix  régler 
du  juftifieur ,  de  la  mênlfe  gi-àndeUi-  dont.  eUcs  |oi* 
cotiitrtiiiiÈS* 

^*g'  -»  >  ^.  jf  î  li  même  coupé  bfi  les  dcut  rtglè*^ 
font  féparées  :  toutes  ces  f  iè<^ei  tohtdé  fth  ' 

'  /%i  S ^  cônipdftèur.  Il  èft de bèis ;41  fcrt àlW- 
yrière  {fi^  i  de  la  vignette  )  pour  y  rangfer  1er 
lettres  par  Hgnes^  àuffi  Ibh^ués  que  le  juffifiéur  peut 
en  contenir.  ^ 

P'^g*  S%fi^*^9  coupe  traiiArfei-ftlè  Jiin  qotxipofteùr  ; 
de  la  graiideut  dènl  ils  (ont  conîlMts. 

Fig*  ^,  rabot  feVvànV  ait  cbupeur  ifig.  i  dk  Ù 
vignette  )  pour  cbnper  le  pied  de  ht  létèrè  ^  où  le^ 
<îôté*  de  l'cfeil.  Ce  rabot  eft  gârriî  de  toutes  ît% 
pièfcei* 

i^  ^ ,  «•.  i ,  dé  pour  ftti^r  dti  dêflirrtf  les  lw 
ddràbôt. 

Fi§.  7,  cbbtéiËk  de'  raj)f  rîteur. 

Ffk.  ^,  le  ràbbt  giîrii  de  toutes  fts  pièdMi  yV^ 
pif  dfeflusl        1  '  *^ 

Fig.  Pi  giiîdès^oti  cddIKBi  dh  rabèt. 

Fîf.  10,  M ïfQ,  ftt  du  rabot.  RRS^  afb  dir 
itfk)f.  P  Q  i  poigWë  de  bdis  dû  fabdt. 

Pit*  »*  >  petit  jètôh. 

Ftg.ii,  glacé  filr  lamièllë  ôh pbfc  leàtetirêi  peut 
iâii|er  teufépaHréirt-.      '  ^ 

f'.'J*gr*nd  jeton;  '- 
H  4  y  jTïttBficatloh;         •  -        • 
/jr,'  tiBrtjfnciétroûsJiJdàr  démonfé*  !e  tnbulè/ 
-  '^.  /i^  •  tôrt-hti*viî  pour  déiitdhtér  lé  moule  Si 
le  raOQt. 

^'F^.i'f,  effréntité  inférieure  du  fer  dû  rabot  (|ui 
fert  à  creufer  le  pied  de  la  lettre. 

Fig.  i8\  lettre  Iprtgué  par  le  haut,  dôm  le  pied 
a^  été  ^idé'  par  lé  fér  précédéh^  - 

iP!^.  />;  extrémité  inférîéite  du,  fer  du  rabot i 
dpnt  on  fe  fert  pôUr  reW^chèi:  au  bas' de  Tdbil  de 
hUèttre  là  «litSre  flifaçrftuéf. 

Fit.  20;  lêttté  lôhguie  àar  lîi  hiut,  d<>nHe  his  dé 
l-cKl  à  été  roghé  par  le  fer  pWéédeht.  Telles  font 
kr leNrés ^ ^ ^;  A,&c; 

Pig»jti  ^  lettrç  courte i  telle  que  i  »  ^>  «i  &c«  air 
deHus  Scan  MTôixk  de  YitW  de  laquelle  oiï  a  fait  avec 
le  fer  précédent  &  avec  le  fuivant  un  retranchement 
de  matière. 

Fig.  22 ,  extrémité  inférieure  du  fbr  du  rabot,  dont 
on  fe  fert  pour  trancher  au  haut  de  la  lettre  la  ma** 
tière  fuperflue. 

Fig.  2ji  lettre  longue  par  le  bas ,  comme  p,  q ,  &c« 
dont  le  haut  du  côté  de  l'œil  a  été  rogné  par  le  fer 
.précédent. 

PlancheVyfig.  i ,  moule  à  réglets  inventé  eni7)7 
par  M.  Foumier  le  jeune ,  pour  former  des  lames 
de  métal  de  différentes  épaifleurs ,  propres  à  être 
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taiUées  en  filets  (Impies,  doubles  ou  triples  comoie  | 
lesjî^.  t^2j  ^.  '    . 

,  A ,  A,  les  deux  pièces  du  moule  qui*  rapprochées 
Tune  ûir  l'autre,  laiffcm  entre  elles  un  efpace  vide 
qui  c^  rempli  par  la  lame  du  métal  I. 
\  B,  jet  du  moule  ;  celui  de  la  pièce  .de  deflbus 
faillit  un  peu ,  pour  former  une  retraite  entre  la  lame 
&  le  )et ,  &  aider  à  leur  féparation. 

C ,  regiftres  mobiles  fixés  à  la  hauteur  convenable 
par  les  écrous  i  dont  un  eft  viûble  en  face  ;  l'autre 
éft  dans  la  partie  oppofée, , 
.  D.,  (qugifjss  pièces  enti;e  lefquelles  fe  for^ne  la 
^une  I.  ; 

.  E ,  joues  fixées  fur  les  longues  pièces  Qu'elles  em- 
boîtent par  les  vis ,  qui  font  apparentes  à  la  pièce  de 
deffus  &  dans  la  partie  oppofée  de  celle  du  deflbus. 
'  F,  charnière  fixée  à  la  pièce  de'deflus,  &  qui 
8*tfl5ijetrit  à  celle  de  -deflbus  par  la  vfe  /qui  entre 
^ns  un  écrou  formé  au  bout  de  cettç  pi^ce. 

Ç,  quadrat.  Il  eft  de  répaifleu;-  que 'l'on  veu< 
donner  à  la  lame.  La  pièce  de  deflus  s'appuip  p^r 

1 'extrémité  d'en  bas  ;  ce  qui  forme  dans  le  refte  d«  la 
ongueur  du  moule,  Tintervalle  du  vide  qui  eft 
rempli  par  le  métaL  On  a  de  ces  q^a^f  ^^^  ^  diffé- 
rentes épaiflipurs,.relatifsaux  corps  des  caraâères.  Ils 
font  aflujettb  à  la  pièce  de  deflbus  par  une  vis  qui 
la  traverfe  , .  pour  s'engrenef  4^u)s  l'écrou.qui  eft 
auxdits  quadrats.,  .     ^     /    ,  ^ 

Pour  rendre  Tefpace  du  vide  ézsi  à  l'autre  bo^t 
du  moule,  on  y  pofe  une  lettre  &  métne  épaifleur 

Se  le  quadrat.  L^  pièce  de  deflus  étant  abaiuée ,  on 
t  descendre  tes  regiftres  C  fur  la  platiae  b ,  pnferre; 
les  écrous  &  le  vide  eft  forn^é*  :  \  .  ,. , 

H,  bois  du  moule.  Ils  font, reténus  fujp  le^^o;;  ^e 
chacunie  des  longues  pièces^  par  deux  vis  ;  les  éc]tt^us 
font  fermés  auxdites  pièces  ^  moitid  de  leur  épÀif* 
feur.  *  .;^,t.T  t  \ 

I,  latne  qui  eft  fçctie  du  moule ^  dont  léjet  çd 
féparé.  .       ir' 

K,  carton  entaillé  que  Ton  met  à  chaque  fois  que 
l'on  ferme  le  moule  fous  la  pièce  de  deflbus  ,  &'  que; 
fou,vxier  retient  ayec  les  doigts  par  le  repri^,,|>o^r 
&s  earantir  des  égôuttures  du  métal.  | . 

Il,  coupe  tranfvêrifale  des  moules  à  réglets  ,&  \ 
interlignes^^  Qn  y  a.ponâué  les  vis  qui  attachent  les' 
bois  &  les  joues  aux  longues  jpièces.  La  lame  s'en** 
lève  de  deflus  le  moule  avec  une  petite  pince  plajt^; 
qui  pince  le  )et  de  ladite  lame. 

jF^.  z,  moulè  à  interlignes  iuyeoii&  par  A^r  f^^^ 
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nterle^eune,  ftour  former  de  petites  laides  de  métal 
juftes  en  épaifleur  &  en  Idngeur ,  pour, être  mifes-» 
dans-lebefoiit,  entkre  les  lignes  d'un  caraâère  pour  les 
élaguer.    .  I 

'  A,  A,  les  deux  pièces  du  moule  garnies  de  tout 
ce  qui  leur  eft  néceflaire. 

B ,  )et;  celui  de  la  pièce  de  deflbus  eft  mobile  ; 
il  ^ft  retenti  par  \ine  vis  tiui  entre  dans  un  écrou 
formé  en  deflus  dudit  jet.  Il  excède  la  longue  pièce 
de  toute  Pépaifieur  de  l'interligne';  celui  de  la  pièce 
de  deflbus  eft  entaillé  dans  ht  pièce  même. 


ou  dix  douze  crans  numérotés  pour  les  diftinguer, 

lefquels  reçoivent  Iç  coude  du  reglftrj^  E  de.  lapièce  de 

deuus ,  pour*lé  fixer  i  la  longueur  -que  l'on  veut. 

;  PploÀ^eti  pièo^  ento^e  lefqqelles  ifs  forme  Tm- 

terlignel.'  .    .  ,;    /  '  .; 

£.,  regiftre  mobile  que  l'on  fait  monter  ou.def- 

cendre,  pour  prendre  le  point  fixe  de  la  longueur  de 

l'interligne  ,'x{ue  Pinterratte  des  c^ans  de  la  joué 

f endroit  trojp  bngue  ou  trop  courte.  Ce  regiftre  eft 

j  fixé  fur  là  pièce  de  deflbus  par  là  vîs  e,  qui  cntrej 

dans  l'écçou  formé  dans  la  longue  pièce.* 

-F,  talon  rétèfib'triinfverfalement  ali  bout  de  la 

{  tengeè  ^rîèce  dè'Heffiifs  par  là  vis'/;  quï  entre  danf 

I  u^  écrou  form^  dans  JaditeJongtlé  pièce.  Il  excèdéf 

le  plan  de  cette  pièce  d*autant  auè  le  jet  B  de  la 

'  pièce  de  deflbus;  ce  qui  formé  le  Vide  rempli  par 

llnterKgne  I.'  LôrfqueTon  veut  changer  l'épaifleur 

.  dé'Pihtèrligne,  qui  eft.brdinairement  de  demi  ou  de 

^,  tiers 'de  notûpiireiUe,on  ajoute,  fous 'le  jet  B  une 

\  haufiif  <Jdi  eft  reteriue  parfe  Vîii  dd  jet  ftir  îa^platîne  ,' 

I  comme  au  moule  à^églets ,  pub  on  defcend  le  ulen 

à  la  même  hauteur  qui  y  eft  afliiietti  par  la  vis^ .   ^  . 

G  «  bois  du  moule  ,  retenus  chacun  par  deux  vis* 

fiir^les longues  pièces,  oil  on  a  forméies  écrous  pouif 

les  recevoir.  i 

H  y  crochet  pour  tirer  l'interligne  du  moule. 

I ,  lame  de  l'interligne  d^où  on  a  féparé'le  jet*        ' 

,  IL  lioî  ^encore  coafubtr  pour  'l'iatelligence  des 

*denx  artk^iù(s*oous  venoi»  Je  décrire  dans  tn  cet^ 

uin  détail ,  le  vocabulaire  xr-aprèt -de  ce%  ^uz  arts^ 

t  foit  pariœ^qii'd  en  eft  comme  F^ibrégé  ou  la  table 

i  raifonriéc ,  loir  parcte  ^qu'il  renfentte  reipUcatîo*n  de 

jonelcmet  objeis  qilû  jic  fout  fos  aufii  développés^ 

îaansledifcoup^.       \  )  ..  > 
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EXE    M   P    L    E    S_ 

DE  TOUS  LES  CARACTÈRES  ROMAINS  ET  ITALIQUES 
EN    USAGE    DANS    L'IMPRIMERIE. 


fEMLMi 

CKiTM  KtMtfOiftM)  #«MM  Ami 
■«MM  pM^M  ^  Ma  ,  «k  M  hM« 


SeDANôISE  eu  P^RISIUtNg^ 


Ti  »  '    T  K  lîuidire  Hibou  <i«Ml  ifaiu  «ic  gMrrs  ' 
"^l*       '^Lt  pani  ites  oUvni  ^ni  lai  prM  domeidV 
n  ■*<>&  piMdc Jour  (•  nwMivr  far  b  irrr*  : 
O  fie  h  inhUm  tft  «B  oriM  IwuMxl 


UiifAtaM 


mmm»n4t)uirtttéf 


II. 


.n^  ' 


NOMPARBILLE.       irOMPAREiLLE. 


M 


_ .  _Arc  Antonifi  fonTernal'Em* 
pireayectwM  deftgeffe.  que  Tes 
fwcs  TOTttts  lui  confirmèrent 
1«  fumom  de  Pieux,  qu»U  «Tok 
■v*  «<rf«*  par  ion  tendre  1^ 
relbeâaeux  attachement  pour 
Adrien.  Son  z^le  &  Ton  attention 
TEm- 
Jie  un 
—  „  *«v.v«w.i  beau- 
coup plus  reûime  des  Rois  alliez, 
^.'às'tafalrtcralndrt. 


jprocuter  la  tranquiUté  de  1'] 

Î>«re ,  te  fit  rec arder  comme 
t.cond  Numa.  Il  cherchoit  bi 


jf  L  ^aimettoh  aux  Charges  puhli' 
«mt  ftadts  pfrjbfutg»-  neommamisr 
kUspar  leur  équité»  Il  eomhla  d*hoa^ 
Heur  Us  gtns  écideii,  &  la.  réfutation 
de  fa  justice  féaétra  jusqttaux  #jr- 
trémiu\  du  monde  ;  en  forte  que  les 
Nations  tas  plus  reculées  mirent 
fintvent  les  armes  bas  ,  &  le  choisi- 
rent pour  médiateur  &  arbitre  de 
leurs  diférens.  Il  mourut  la  foi- 
Mante-quinzième  année  de  fon  âge  & 
la  vingt-tToiâiémê  4a  fon  rtgnet 


MIC  NO  NE. 


II  L 


^Afanxd  de  l'ame  n'eft  pas  pl«« 
aflûrée  que  ceUe  du  {corps  ;  «c 
niMiqii'oa  paroiffe  éloigné  dea 
ftafiions  f,  on  n'eft  pas  molss  en 
danger  de  s'y  laiffer  emporter  , 
^e  de  tomber  malade  quand  on 
fe  porte  Mea^ 

Les  défauts  de  l'amè  font  com^^ 
mt  les  bleiTures  dv  corps  |  quel- 
le foin  que  l'on  prenne  ,  la  dca^ 
trice  parott  toujours  ^  Ac  cUes 
font  à  tout  moaunt  ta  d^ger 
4e  fe  r'ooTijr* 


D. 


MIGNOKE. 


£  tromper  utkhomme  prioeempi 
de  fon  mérite  c'est  lui  rendre  un  aussi 
mauvais  fervlea  que  celui  que  Toh 
4  rendit  à  ce  fou  d^ Athènes  qui  eroyoii 
que  tous  Us  valsfeaux  qui  arrlwUm 
dans  Uportf  itoieta  à  lui,  . 

L'homtiu  aime  ta  malignité  ^  t^ 
fatire  ;  ce  n'est  pas  contre  Us  mal' 
heureux,  mais  contre  les  heureux 
fuperbes  i  &  cTestfe  tromper  que  d'en 
juger  autrpnentk 


IV.    ' 
TETIT^TEXTE.        PETIT-TEXTE. 


J|-jE  s  lionneurs  ,  Faùtorité 
^  les  nchefles  ne  mériteat 
pas  d'iêtre  comptées  parmi  les 
biens  ,  parce  qu'elles  n'ont 
d'autre  utifité  que  celle  que 
les  hommes  y  attachent.  Que 
ne  {èft  en  effet  la  poiTeffion 
de  plufieurs  terres  ,  fi  une 
lènle  de  grandeur  médiocre 
Tuffit  à  mon  néceflfaire ,  &  me 
-4pnBe«n  air  auffi  libre  à  rcf- 
pircr  ?  Faùtorité  fur  les  au- 
tres hommes  apporteroit-elle 
plus  decalmc  ànymeTpcit  } 


JLi  A  plupart  éUt  mamért» 
que  l'art  a  tmtroduittsfn  Ew 
rope,  •Ht  quelque  chose  de  four- 
guant pottr  des  espr^s  naturels  : 
ces  révérences  de  théâtres  ,  ces 
gestes  outrés  qui  expriment  des 
transports  Icriqu'Hnes'agit  que 
des  Jentimens  :  ces  louanges 
prodiguées ,  ces  faussàf  protêts 
tatious  de  fervices  ,  ces  'affec- 
tations de  visage  riant  ou  la 
foye  paroit  contrainte  ,  ces  airs 
contrefaits  de  hfnté  &  de  tor- 
dialité ,  &c. 


GAILLARDE. 

JL^'Anfbur  eil  une  paffion 
de  Tappetit  concupifcible 
(Oui  (e  porte  au  bien  fen- 
'Uble ,  conçu  tel  par  l'ima- 
gination ;  6(  l'amitié  eft  une 
vertu  qui  porte  notre  volon- 
té au  bien  honnête»  conçu 
tel  par  reotAidement.  Le 
premier  eft  fouvent  con- 
à^re  ^  l'autre ,  car  les  paf- 
fion»  violentes  trifubte^  I9 


Y.  « 

GAILLARDE^ 


A^*Emp€rettr  Tr^an  mmi 
pour  mamme  qu'il  falloit  que 
fis  Citoyens  le  trouvaseent  tel» 
qu'il  eut  voulu  trouver  l'En^» 
penur,  **U  eut  été  lui  -mimm 
fimpU  Citoyen.  Heureux  que 
l'ivrogmene  & ,  fis  .  iffamd» 
amours  ,  vices  Ji  déploraiU$ 
dans  un  â  ^^m^  homme  »  ué 
lui  ayent  point  fait  abandonna 
les,intéf{ti  &  U  hoahetir  défis 
Piupks. 


.  '■:  ■  VI. 

PETIT  -  ROMAIN.       PETIT  -  ROMAIX. 


O, 


_  N  n'avoît  pas  honte 
de  fes  débaucnes  fous 
Henri  IIL  Louis  XI  a  nui 
à  la  droitme  6c  à  la'  fran- 
chife  naturelle  à  la  Nation 
qu'il  gouvemoit  :  (ans 
François  I,  nous  ferions 
devenus  diffimulés.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  oinquante  ou 
foixante  ans  ,  que  l'ivro- 
gnerie avoit  un  attrde  qua- 
fité  conune  l'ignorance. 
Ne  reprochons -nous  pas  ' 
à  certaines  Nations  de  fe 

Ermettre  des  excès  que 
autres    ne   peuvent 
fouffrir  î 

V  I 


A  Lfàut  s'armer  contre  &r 
vices  ;  ils  méritent  feuls 
notre  indignation.  Si  nous^ 
ne  poitvons  &s  détruire  , 
en  les  rendant  odieux  ;  dit 
mo'\n4  nous  les  t^oiBUrons. 
Gardons  nous  fur-tout  d'en 
dégtàfer  la  difformité  ,  par 
é^iid  pour  le  nombre  de 
ceux  qm  s'y  livrent  :  À  - 
force  de  voir  des  gens  vi- 
cieux  ,  on  fe  fam'iliarifc 
avec  Us  vices  ^  comme  oft 
s'habitui  avec  Us  vifaget 
Us  plus  laids» 


l. 


PHILOSOPHIE.    PHILOSOPHIE. 


JLiorsque  les  grands 
hommes  fe  laiflènt 
abattre  par  la  ion- 
sueur  de  leurs  infortu- 
Tles  ils  font  voir  qu'ils 
ne  les  foûtenoient  que 
par  la  force  de  leur 
ambition^  &c»' 


jyi  ousJammesjiDréûc^ 
cupism  rMrefaycur, 
quefouventct  que  nouM 
prenons  pour  des  vertus 
ne /bru  que  des  vices 
qui  leur  ressettiblent i 
&  que  Vamourproprfr 
nous  déguise. 
£ee  ij 
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VIII.   , 
C  I  C  E  R  O,  e  I  C  E  R  O. 

fdii^elioiftire  teHe  éottdhîon  que  Pon     X  Lfiuuffoivtnuria fortune  tomm  la  fandy 


&  qu'on  Y  affemble  Ies.biei^  &  les  tnjomr  quand  dlee^  bonne  ,  pnndnpadena 

fatisfaaionsqmWnlIôi«'i>buvôH''coirten^  ^aandeUè'eJtnuami^  ,  &  nt  fairt  jamtis  dt 

ter  un  homme  ;  fi  celui  qu'on  aura  mis  dans  grands  remtdes  fans  un  extrême  befoin, 
cet  éiat  eft  fans  occupation  ,  &  Qu'on  le 

laiffé 6ire  réflexion  lur  ce  qu'il  èft ,  cette  Çtfi-m «PSW«tÇf  ipaladùqm 4$  tùnfervtr 

félicité  languiffantç  ne  le  foutieçdrajgas.  '  fafanté^ar  un  trop  ^aad  r^me. 

"'■■,-                 -    •  •       ♦ 

I  X. 

SAIKT'AU&USTIN.  SAINT-AUGUSTIN. 

JE  m'imagine  avec  plaiâr  cpi'tl  y  a  *  ^  A  condition  d*auti3d  foifât^  plas 

is  l%7i^vêrs  une  certaine  qu^flÇjté.  4ç  agréailé^qilt^ltt  nôtrt.,  parce  qu'elle  nous 

ilien  ôc  de  mal ,  qui  rend  en  im  ièns  efi-  tmms  comme,  ÈMc  reffméU  à  ces 

toutes  les  conditions  égales.  Silès  Rois  figures  d'Opd^ife ,.  qid  de  loui.  repréfèn- 

ont  plus  d'aigrémens  que  leurs  fujets  ,  tent  mu  hMe  viUe  oif  une,  beUp  maifin  , 

ils  font  auffi  plus  vivement  fiappés  des  &  <jui  de  près  ne  font  qu'un  amas  tk 

difgraces  auxquelles  un  particuliern'eft  ..trous  grojjîers  &  cor^, 
j)as  fenfible. 

'  ■■ "   ■  ■  X. 

ÇRQS-TEXTE,  GROS:-TEXTE. 

Llioanme  croit  fouvent  fe  con-  SLy  a  des  crimes  fui  deviennent 

4uire  lors  qu'il  eft  conduit  ;  (&  peur  innocms  &  mirae  j^ieux^  par  leur 

dajit  mie  p^r  fon  efprit  il  tend  a  un  éclat ,  leur  nombre  &  leur  excès.  Il 

but ,  ton co»ir  l'entraîne  infenfible-  arrive  d^-là. qjue.  les ... . . * 

ment  à  luj  autre. 

XI. 

GROS-ROMAIN.  GROS-ROMAIN, 

J,    Ous  les  fçntim^ns  ont  chjar  jÇ     Jlesquei  tout  le  rttonde  prend 

cun  un  ton  de  voix,  des  geftes  plaisir  a  s*  aqultterd^s,  petites  obli- 

&  4^5  mines  qui  leur  font  pro-  gâtions,  beaucoup  de  gens^  cmt  de; 

gres  :  Ce  rapport  bo^i  ovf.  mau-  la  recomoissance  pour  les  médio-. 

vais,  agréable  ou  deragréable ,  cres,TBgisilny  a  quasi  personne 

eu  ce  qui  fait  que  Içs  perjfoiwes  qui  n*ait  de  rmgratitudfi  pouf  U» 

plaifent  ou  déplaifent,  ff-mdes* 
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xn. 

PB7JT'P4Ii4NÇQl7.  PETIT-PARANGON.    , 

L'h<H»me  auufit  t>^om  de  tX  y  a  dans  le  cœur  &  dans 

la  fociété  pour  vivre  Jl  Uesprit  hummi  une  gêné' 

commod^ent  &  agréable-  raticn  perpétuelle  de  passions 

meut  y.  il  dpit  eotttrmuer  au  en  Jane  que  la  ruine  de  l'une 

bien  de  cette  fojçiété  en  fe  eJlpresçK£  taujaurs  VétaUiss^ 

rendant  utile  à  ceux  qui  la  ment  dune  autre* 
compofent. 

XIII. 

CROS^PJÂANCQJ^r.  -GROS-PARANGON. 

ON  ne  faurok  coa-  jr  E  dejir  de  mimer  ks 

ferver les fentimçns  JLjlouanges    qu'on  nous 

que  Fou  doit  avoir  pour  donne  fortifie  notre  vertu  : 

tes  amis  fi  on  fe  donne  la  SC  celles  qite  Von  dorme  à  la, 

liberté  de  parler  fouvent  valeur,  ôC  à  V esprit ,  contrit 

de  leurs  défauts.  buent  à  les  augmenter, 

XIV. 

PALESTINE,  PALESTINE. 

j_j  A  vanité,  la  honte,  JL/ orgueil  eontnptse 

&  fiir  -  tout  le  tempe-  toutes  nos  miscrcs.  Car 

rament,  font  en  plu-  ou  il  ks  catkt ,  ou  s  il 

fieurs   la  valeur  des  les  montre ,  //  fe  glo- 

hommes  &  la  vertu,  rific  de  les  connoitrc. 
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XV. 

PE  TIT-  CANON  (  Romain  &,  ItaUque,  ) 

Quelque  bien  que Fon  nous diie  de 
nous ,  on  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau. 

La  Sagesse  &  la  réputation  ne  font  pas 
moins  à  la  mercy  de  la  Fortune  que  le  bien^ 

XVI. 
^^^  TRISMEGISTE  {  Romain  &  ItaUqm.  ) 

JCjN  P^^  ^^  tQms  nous  pafîbns 
de  la  vie  à  la  mort. 

L'honneur  acquis  est  caution  de 
celui  quon  acquerra. 

XVII. 
G  R  à  S-C  A  N O  N  (Romain &  Italique.) 

Rien  de  durable  dans  ce 
monde. 

Heureux  celui  qui  ne  s'y  at- 
tache pas. 
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XVIII. 

DOUBLE-CANON  ^Romain  &  Italique.) 

Dieu  foit  aimé  & 
Adoré. 

Quil  le  foit  éternel- 
lement. 


o 


o  \ .  >  :  \ .        XIX.-'..'.,   . 

TRIPLE-^CANON, 


donne  libe- 


ralement  des. 


XX.  &  dernier. 
Grosse    Nompareille^ 
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NOTE. 


E-0$        I  -  (ta 


-      ttaél         6-fc-  xit  . 

cor  -  nu   fa4u-tis       no  -  bis    in 

l'«»,i^«i-."Hii^«;'ii£ 

do'-mo  Da-vid    pu-e-ri        fo-  ii 
*  Ad  fitci-en  -  dam    roiferi-  cor  -  diam 


cAotùçcau     Catxictero 
oc  c/tnanccSj 


*.    ,       w-  V        l       Cl.      /l 


^n.; 


'Ij^*-.i*'''    ^-     J:.,.4^'-;.:       '^•.^.  •' ;  ^i^H^      "'i..,.'      .       J..  .. 


I 


Digitized  by 


CARACTÈRES 

Google 


CAR 


CAR 


40^ 


CARACTERES    ET    ALPHABETS 

DE  LANGUES  MORTES  ET  VIVANTES; 


Ok 


Contenant    vingt- cinq    Planches. 
Rédigés^  publics  par  M.  D eshaut erayes. 


ofe  fe  flatter  que  le  public  verra  avec  plaifir , 
k  recueil  d'alphabets  anciens  &  modernes  que 
nous  lui  préfentons.  Il  n'eft  pas  aufli  ample  ni  auffi 
détaillé  que  nous  Teuffions  defiré  ;  mais  nous  pou- 
vons au  moins  aflurer  qu'il  eft  plus  exaâ  que  tout 
ce  qui  a  paru  )uiqu*ici  en  c^  eenre.  Nous  avons  eu 
f  attention  de  ne  tracer  ces  al[mabets  que  d'après  les 
meilleurs  originaux  qu«  nous  avons-  pu  recouvrer  ; 
&  fonvent  nous  en  avons  eu  plnfieurs  fous  les  yeux 

S  or  nous  guider  dans  le  dioix  que  nous  en  devions 
re.  Ceux  que  Ton  trouve  en  aflez  grand  nombre 
dans  le^tréfor  des  langues  de  Duret  &  dans  d'autres 
recudls ,  font  mal  exécutés  &  fans  choix  ;  plu- 
fienrs  même  font  entièrement  faux  8c  ima^naîres* 
If  ous  efpérons  que  l'on  ne  nous  fera  point  un  pareil 
reproche*  Nous  avons  mieux  aimé  nous  contenter 
d'un  pedt  nombre,  que  d'en  hafarder  unfeul.  La 
plupart  des  alphabets  indiens  compris  dans  ce  re- 
cueil, ont  été  envoyés  de  Pondichéri ,  il  y  a  trente 
ans  au  tnoins.  On  avoit  deflein  alors,  à  la  follicita- 
tion  des  mifllonnaires  françois ,  d'en  faire  graver  les 
poinçons  à  Paris ,  pour  établir  plufieurs  imprimeries 
aux  Indts,  à  l'exemple  des  Danois,  qui  y  avoient 
dèsJors  une  imprimerie  tamoule  ou  malabare.  On 
doit  jUffer  par* là  de  l'exaâitude  de  ces  alphabets, 
-&  du  degré  de  confiance  qu'on  doit  leur  donner. 

Comme  il  doit  régner  de  l'ordre  par-tout,  il  n'eft 
"jHnnt  hors  de  propos  de  rendre  compte  ici  de  celui  que 
nous  avons  omervé  par  rapport  à  ces  alphabets.  Nous 
avons  cru  devoir  débuter  par  l'hébreu  &  les  autres 
alphabets  qui  en  dérivent,  comme  le  famaritain  , 
le  fyriaque»  Farabe,  l'égyptiea ,  le  phénicien,  le 
palmyrénien ,  le  fyro-galiléen,  l'éthiopien  ;  delà  nous 
paflbns  aux  anciens  alphabets  grecs  oc  latins*  6c  aux 
difflêrens  alphabets  européens ,  qui  dérivent  mani- 
feftement  dfes  précédens;  viennent  enfuite  les  alpha- 
bets arméniens,  géorgiens,  &  celui  de  l'ancien  perfan , 
Îûi  parotflem  n  avoir  aucun  rapport  avec  les  précé- 
ens,  ni  pour  la  forme  des  caraacres ,  ni  pour  les  dé- 
nominations. Nous  avons  placé  à  la  fuite  de  ceux-ci , 
les  alphabets  indiens ,  le  grandan,  l*hanfcret ,  le  ben- 
gale ,  le  talenga ,  le  tamoul ,  le  fiamois  ,  le  bali ,  le 
thtbéthan ,  le  tartare  mouantcheou ,  6c  le  japonnois  ; 
enfin  nous  avons  terminé  notre  recueil  par  les  clefs 
chinoifes.  Les  Chinois  pourroient  difputer  d'antiquité 
^i«ec  rhébrett  6c  le  lamaritidn;  mais  comme  c'eft 
Ans  &  Métiers.     Tome  I.    Partie  /. 


nne  écriture  figurée ,  6c ,  dans  l'origine ,  repréftntatîvè 
des  objets  fignifiés;  Qu'elle  n'a  conféquemment  au-* 
cune  relation  avec  les  caraâères  alphabétiques  , 
nous  avons  cru  pouvoir  lui  afligner  ce  rang ,  fans 
pour  cela  avoir  aucun  deffein  de  contefter  la  haut^ 
antiquité  dont  je  fub  très-peifuadé. 

Plaschk  L  Hébreu  &  Samaritain. 

Les  Hébreux  ont  vingt-deux  lettres ,  leurs  déno- 
minations font  fijgnificatives.  Aleph ^figaifie  bœuf, 
chef;  beth,  mai(on;  ghimel^  un  chameau;  daleth  , 
porte  ;  vaVy  un  crochet  ;  {aïn ,  trait ,  glaive ,  ma{rue  ; 
cheth,  un  quadrupède,  un  fac;  thethy  boue;  io^,  la 
main  ;  caph ,  la  paume  de  la  main  ;  lamed^  pointe  pour 
animer  le  bœuf  au  travail  ;  mem^  tache  ou  eau  ; 
noun^  poiflbn,  race,  lignée  ;  yZtmecA ,  appui;  aîn^ 
Fœil;  0^,  la  bouche  «  le  vifage;  tjade,  les  côtés; 
eoph ,  unge  ;  refch ,  la  tête  \fchin ,  les  dents  ;  tav ,  terme  » 
borne.  Comme  il  y  a  aéja  beaucoup  de  fiècles  que 
la  langue  hébraïque  n'ed  plus  une  langue  vivante  , 
on  ne  peut  répondre  que-  tous  ces  noms  fignlfient 
précifément  ce  qu'on  leur  fait  fignifier  ici  ;  mais  il 
y  en  a  plufieurs  dont  on  eft  afiuré.  Ces  dénomina- 
tions, félon  moi,  prouvent  deux  chofes;  la  pre- 
mière ,  que  les  caraâères  alphabétiques  des  Hé- 
breux avoient  été  empruntés  à^^s  lettres  facrées  ou 
hiérogrammes  des  Egyptiens  ;  la  féconde ,  que  ces  let- 
tres hébraïques  >  telles  que  nous  les  préfentons  id  , 
non  plus  que  les  famaritaines ,  ne  font  point  de  \â 
première  antiquité  ,  puifqu'elles  devroient  figurer 
tes  chofes  qu'elles  fienifient.  Cependant  à  mettre  en 
parallèle  les  lettres  hébraïques  avec  les  famaritai- 
nes, 6c  en  les  examinant  attentivement  d'après  cette 
idée ,  je  ne  doute  aucunement  qu'on  ne  donne  la 
prééminence  aux  lettres  famaritaines  ;  elles  retien- 
nent plus  de  leur  ancienne  origine  >  que  les  lettres 
hébraïques  ;  mais  je  fuis  perfùadé  que  les  unes  6c  les 
autres  viennent  conftamment  des  Egyptiens,  qui 
fans  doute  avoient  formé  leur  alphabet  de  quelques- 
unes  de  leurs  lettres  facerdotales  ou  hiéroerammes  ;j 
peut-être  même  doit-on  envifager  ces  aénomkia«^ 
tiens  aleph ,  f^M, 6Cc.  comme  les  anciens  honis égyp^ 
dens  de  ces  lettres.  .      .    m     - 

tes  Hébreux  comptent  quatorze  points-voyeWè»  i 
dont  cinq  longs ,  cinq  breû,  6c  quatre  très -brefs; 
Les  dnc|  loiigs  &  les  dn'q  brefs  fotit  «PP^  ««^^ 
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kim^  ou  les  rois)  les  cinq  très-brefs  font  le«  minif- 
ires.  Les  dénominations  de  ces  points-voyelles ,  qui" 
font  carnets  y  ifire  ,  chlrik^  choient  ^  patach,  &c.  ont 
leurs  fignîficaiions  dans  la  langue  hébraïque,  quoi- 
que Capelle  foutienne  le  contraire ,  &  qu*il  pré- 
tende que  ce  font  des  mots  étrangers  à  cette  langue. 
Carnets  fignifîe  le  comprejfeur ,  parce  qu'il  feut  ferrer 
les  lèvres  pour  le  prononcer  ;  p^/^cA ,  apcrtor^  parce 
qu'il  oblige  à  ouvrir  les  lèvres  ,  6»r. 

Outre 'ces  points- voyelles  que  l'on  voit  dans  la 
Planche,  les  Hébreux  en  ont  encore  d'autres ,  que 
je  n'aurois-point  omis ,  ii  cette  Planche  n'eût  point 
cté  déjà  gravée  lèrfque  fai  eu  la  direction  de  ces 
alphabets^  Ces  points  font  le  dagefck^  qui  fe  met  dans 
le  vemt^  de  la  lettte ,  &  ftrt  à  la  doubler  ;  le  map^ 
7ik^  quieflun  point  qui  fe  met  dans  le  he  finale»  6c 
je  rend  mobile.  Les  Hébreux  ont  auffi  un  grand  oom- 
i>re  d*ac<ens  ;.  favoîr  ,  douze  qui  fe  mettent  fous  les 
Jettr^s ,.  dix-huit  qui  fe  mettent  deffus,  quatre  qui  fe 
mettent  deflus  ôc  deflbus,  un  qui  fe  nlet  a  côté.  Ces 
accens  fervent  à  avertir  d'élever  ou  Je  baiffer  la  voix  : 
il  y  a  le»  àccens  aiga,  grave  &  circonflexe  ;  d'autres 
fervent  à  difUnguer  les  difFéreus  membres  d'une 
i>hrafe  ;  enfin  »  ifen  eft  auffi  dont  on  ignore  Tufage, 
Jnais  Qu'on  ne  laîfle  pas ,  nonobftant  cela ,  de  mar-  * 
quer  oaiïs  Te  texte  hébreu  de  la  Bible,  avec  la  plus 
Révère  exaâfitutle.  Les  doâes  hébraïfans  ont  eu  de 
^andes  difputes  entre  eux  fur  Forigine  6c  Tantiquité 
de  ces  points  &  de  ces  accens  ;  les  uns  »  par  un  ex- 
khs  de  zèle ,  ont  prétendu  {butenir  que  cette  quan- 
tité prodigieufe  de  points  6c  d'accens  étoit  auffi 
ancienne  que  les  lettres  mêmes;  leurs  adverfaires,  au 
contraire ,  ont  foutenu  qu'ils  étoient  nouveaux ,  & 
de  rinvention  des  Maflbretes,  qui  trouvèrent  le 
fïioyen  de  fixer  h  leçon  du  texte  facré,  parl'appo- 
iîîion  de  ces  points-voyelles  &  des  autres  remarques^ 
marginafes.  Mais  U  y  a,  je  crois,  nir  milieu  à  prendre 
entre  deux  fentîraens  fi  oppofés;  il  ne  s'agît  que 
de  réduire  cette  ponâuatlon  hébraïque  à  la  fimpli- 
ÇEté  de  la  pon^u^KÏon  arabe,  &  on  verra  que  tout 
le  refle  n  a  été  imaginé  que  pour  une  plus  grande 
exa^tStude  ,  a  caufe  de  la  profonde  vénération  que 
Ton  a.  eue  pour  le  texte  hébreu.  Mafcref,  chanome 
d'Amiens,  sWifa,  en  1716,  dé  publier  une  gram- 
niaire  hébraïque  y  dans  laquelle  remettant  &  l'anti- 
quité des  points,  &  l'autorité  de  ta  maflbre,  il  pré- 
tendit qu'on  devoit  donner  aux  lettres  hébraïques  le 
fon  qu'elles  ont  dans  Talphabet;  ainfi  par-tout  oh  il 
fe  t'rbuveroit  un  htH^  gfiimel^  dateth^  &c.  il  &]loit 
prononcer  B^  ^  ghi,  da^  ô^c,  ehforte  que  fuivant  ce 
nouveau  i^rflénte,  au  lieu  de  mofihehjdc/maany  ma^ 
nafcheà^  jdomoh^  il  faudra'  lire  i  mefcnmi^caiiouan  » 
i(iènoufchxb  ^  filameh  :  Cyûême  auffi  rïdrcule  que  mai 
conçu,  ÔL  qui  ne  tend  pas  moins  qu'à  renverier  toute 
1^.  grammaire  hébraïque,  u  Quo  nomine  iantam  ad^ 
^  ficiaqi  temeritatem^  non.  mvenio,  dit.  le  (avant  M^ 
9f*Schultenz,  hoc  nori  efl  ittudere  fantum  orBi  eriidhoy 
w  fed  eùam  mfultare.  Puhlicum  ^Juamque  in  eofamam  » 
i  parum  curent  necejfeeft^  qui  taliafcnberc  audent,  Nt 
^  mmtionem  quidemficijfcm  tantayamtatis,  njfi  ma*  j 
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»  teria  coegîjfet,  >)  En  effet ,  l'ignordndé  groffière  qui 
fait  la  bafe  de  tout  ce  fyftême ,  eft  telle  que  je  n'euffe* 
point  rapporté  moi-même  ces  paroles  de  M.  Schul- 
tenz  i  fi  ]e  n'avois  eu  deffein  de  détourner  pluûeurs 
perfonnes  ,  qui  encore  aujourd'hui  à  Paiis ,  perdent 
leur  temps  à  vouloir  apprendre  l'hébru  d'après  ces 
principes. 

Planche  IL  Syriaque  &  Strangheîo. 

La  langue  fyriaque ,  appelée  en  divers  temps  ; 
langue  chaldéenne  ou  babylonienne ,  araméenne ,  ajfy'^ 
rien/ie,  fut  encore  nommée  hébraïque  ^  non  qu'on  la 
coiifondit  avec  Tanc^  hébreu,  mais  parce  qu'elle 
étoit  devenue  la  langue  vulgsûre  des  Jui6 ,  depuis 
leur  retour  de  la  captivité  de  Babylone ,  &  qu'elle 
rétoit  encore  du  temps  de  JFefus-Chrtft.  Il  paroît  cons- 
tant qu'une  partie  des  livres  du  nouveau  Teftament^ 
ont  été  écpts  en  fyriaque.  Les  teïmQ%deboanergeSf 
raca ,  mammouna  ,  barjona  ^  ctpàas  ,  &c*  répandus 
dans  le  nouveau  Teftament^  font  fyriens;  ce  qui  doi^ 
rendre  l'étude  de  cette  tangue  recommandable  aax 
Chrétiens.  Les  dénominations  des  lettres  de  l'alpha- 
bet fyriaque  ne  font  prefque  point  différente»  di^i 
hébraïques.  Ceslettres  ferVent  également  déchiffrés;* 
les  lettres  y(?ii^,  koph^  lomadhf  miniy  noun^femkath  , 
€  e ,  phe ,  Jjbde ,  avec  un  pokit  deffus ,  valent  xoo , 
200 ,  300 ,  400 ,  500 ,  600 ,  700 ,  800.,  iy>o.\Jolaf 
avec  un  trait  femblable  à  notre  accent  erave  audef- 
fous ,  vaut  1000  ;  le  beth  ^avec  un  pareil  trait ,  2000  ; 
le  même  olaf^  avec  un  trait  horizontal  mis  defTous^ 
vaut  loooo  ;  leyoudh ,  avec  un  pareil  trait  deiTous  , 
vaut  1 00000  ;  cette  même  barre  mife  fous  un  koph  , 
vaut  un  million  ;  une  efpèce  d'accent  circonâexejnis 
fous  Xolaf^  exprime  dix  millions;  fous  le  ^eii,  vingt 
millions ,  &  ainfi  des  autres  lettres  de  l'alphabet. 

Aujourd'hui  on  ne  parle  plus  la  langue  fyriaque  ; 
la  langue  vulgaire  des  Syriens  &  des  Maronites  eft 
l'arabe  ;  énforte  que  le  fyrien ,  comme  parmi  nous  le 
latin,  eft  la  langue  de  l'Eglife  &  des  livres  faints^ 
Lorfque  les  Syriens  veulent  écrire  en  arabe  fans  être 
entendus  des  Mahométans  >  ils  fe  fervent  des  carac- 
tères fy riens^;  &  comme  les  Arabes  ont  fix  lettres  de 
plus  que  Tes  Syriens ,  favoir  ,  les  lertets  thfe ,  cha  , 
dhf^aly  dadi  da  &  gain  y  ils  y  fuppléent  en  ajoutant 
un  point  aux  lettres  tav,  kopy  doLuh  ^  JTôdhe  ^  tteth 
&  ce.  Le  fyriaque  eft  auffi  la  langue  favante  des 
Chrétiens  de  faint  Thomas ,  dans  les  Indes.  J'ai  qnel-r 
<|ue2^uns  d^  leurs  livres  écrits  dans  un  caraâère  qui 
tieiit  beaucoup  dii  ftranghelo ,  entre  autres  Tévan- 
eile  de  faint  Thoiâas ,  dont  on  trouve  une  verûçA 
latine  dans  lé  recueil  des  fiiux  évangiles  de  Fabri- 
cius,  &  qu'on  a  condamné  à  Rome, comme  un. livre 
apocryphe  dont  on  n'avoit  pu  recouvrer  Toriginalr 
Le  fyriaque  en  eft  auffi  pur  que  celui  du  nouveau 
Teftament  ;  leur  écriture  eft  fort  belle  &  ronde  ;  elle 
a  cela  de  particuliîer  que  les  lettres  dolath ,  refch  & 
^in  reffemblent,  favoir  >  Tes  deux  premières  au  dal 
aes  Arabes ,  &  lé  s^ain  au  vav.  On  remarquera  que 
\ts^  Syriens  appellent  encore  leurs  points- voyelles 
desiiuois  d*AbroAom  >  Efct^alay  Odom  &  Ouriah ,  qi^ 
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font  autant  ûe  iidns  propres ,  Aont  la  premlire  lettre 
à  le  fon  d*ane  de  cc$  royelles. 

Les  Syriens  Neftorîens  étoient  fort  répandus  dans 
la  Tartane  vers  le  douzième  fiècle  ;  ils  y  tivoient 
établi  leurs  mîfCons.  L'an  1625  ,  des  maçons  trou- 
Tèrent  à  la  Chine,  dans  un  petit  viïlageprès  de  Sig-, 
haofou,  capitale  de  la  province  de  Chenfi,  une 
grande  pierre  de  marbre,  contenant  une  infcription 
en  très-beaux  caraétôres  chinois,  oui  prouve  que 
les  Syriens  entrèrent  à  la  Chine  dès  le  fixième  fiècle 
Tous  le  règne  de  Tcmpefeur  Tâitçora ,  &  que  de- 
puis cette  époque  jufqu'en  Tannée  782,  qui  eft  la 
oate  de  TéreÔion  de  ce  monument,  la  religion  chré- 
tienne y  avoît  fait  de  rapides  progrès  fous  la  protec- 
tion des  empereurs.  Ce  monimient,  qui  eft  peut- 
étrt  le  plus  beau  qu-on  puifTe  voir  en  ce  genre  , 
contient  en  -marge ,  &  en  caraftère  ftranghelo  ,  les 
Cgnatures  d'environ  foixante-fept  prêtres  fyriens, 
&.  celle  d'un  certain  Adam,  à  oui  Ton  donne  le  titre 
de  prêtre,  chorévêque  &  papali  du  Tfineûan,  c'eft- 
à-dire  du  royaume  de  la  Chine,  appelé  Tfin  par  les 
Orientaux. 

Je  ne  fais  où  Durer  à  trouvé  ce  vers  latins , 
£  cœio  ad  ftomachum  rdegit  Chaliaa  lituras. 
qui  prouveront  qu'autrefois  les  Syriens  écrivoient  de 
haut  en  bas  ^  à  la  manière  des  Chinois  &  des  Tartares 
Mouantcheoux. 

PlANCMES  in  &  IV.  Arabes 

Les  Arabes  écrivent  de  droite  à  gauche  ;  leur 
alphabet  eft  compofé  de  vingt-huit  lettres,  c'eft-à- 
dire ,  qu'ils  ont  fix  lettres  de  plus  que  les  Hébreux  & 
le  Syriens.  Le  lam-alif^  qui  forme  la  vingt-neuvième 
lettre  de  cet  alphabet ,  n'eft  qu'une  lettre  double  , 
^ompofée  du  lam  &  de  Yalifi  Cet  alphabet ,  tel 
qu'on  le  donne  ici,  a  été  mis  dans  cet  ordre  par  les 
nouveaux  grammairiens,  qui,  en  cela»  n'ont  eu  en 
vue  que  de  réunir  des  lettres  4e  même  figure*  En 
efiiet ,  plufieurs  de  ces  lettres  ne  font  reconnoifiables 
éfie  par  les  poinu  diftinAifs  oui  s'aûpofent  deflus  & 
^eflbus.  L'ordre  naturel  de  1  alphaoet  arabe  ne  doit 
point  différer  de  celui  des  Hébreux ,  &  la  preuve  en 
eft  claire,  en  ce  que  la  valeur  numérale  des  lettres 
arabes  correfpond  à  celle  des  Hébreux.  Les  fix  let» 
très  que  les  Arabes  ont  ajoutées  à  cet  ancien  alpha^- 
bet,  font  MyJ,  cha,  dk^al,  dad,  da  Scghain.  Elles 
doivent  être  phcées  à  la  fin  de  cet  alphabet  dans  le 
même  ordre  que  je  viens  de  les  nommer ,  &  elles  va- 
fem,  favoir,  thfe  ,  500  ;  eha^  *oo;  dkiàd^  700  ; 
dad,  800  ;  da^  900;  ghain^  looo.  Ces  fix  lettres  ne 
diffèrent  que^par  leurs  points,  des  lettres  te^ha^ 
dal^  fad^  ta  &  ahu  Si  nous  étions  aujourd'hui  bien 
aufiût  de  l'ancienne  prononciation  de  l'hébreu,  fans 
doute  que  nous  pourrions  expliquer  la  raifon  qui  a 
porté  les  Arabes  à  admettre  ces  fix  lettres  d'aug- 
mentation ;  car  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  Hé^ 
breux  prononçoient  le  tav  tantôt  comme  un  /,  & 
tantôt  comme  ths  ;  qu'ils  afpiroient  quelquefois  la 
lettre  Ar;  &  la  prononçoient  dans  certains  mots 
comme  le  cha  des  Arabes ,  fi^c.  par  le  même  raifoa 
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qu*un  point  mis  à  droite^ou  \  gauche  fur  la  lettre 
tC^,  en  fait  un  fchin  ou  un  fin*  Quoique  les  Hébreux 
n'aient  |>as  mis  la  même  diftinâion  fur  les  autres 
lettres  que  je  viens  de  nommer ,  cela  n'empêche 
point  qu'elle  ne  pût  fubfifter  dans  l'uiage,  &  confé- 
quemment  que  cela  ait  donné  lieu  aux  Arabes  de  la 
faire  dans  leur  alphabet.  On  peut  croire  encore  que 
l'étendue  des  pays  où  on  parle  arabe ,  &  les  difie- 
rens  dialeâes  de  cette  langue  ,  on  donné  lieu  à  ces 
lettres  d'augmentation*  Quant  à  la  prononciation  , 
on  obfeivera  que  les  lettres  ain  6c  gain  fe  tirent  da 
fond  du  gofier  ;  il  eft  rare  de  ne  point  reconnoitre 
un  arabe  à  la  prononciation  de  cette  lettre. 

Les  notes  ortographiques ,  qui  font  kanu^a ,  wefla 
ou  ouajla  «  madda ,  gic:^nia ,  &  tafckdid^  fervent ,  fa« 
voir,  le  ham^a  à  marquer  le  mouvement  de  ïalifl 
lorfqu'il  eft  appofé  deflous  ou  defTus  cette  lettre ,  ou 
à  en  tenir  lieu  lorfqu'il  eft  écrit  ou  feuL,  ou  fur  les 
lettres  vav  ^jye;  (on  ufage  eft  encore  dédoubler 
ces  voyelles.  Le  ouajla  fe  met  fur  1'^/ initial,  âc 
défiene  qu'il  doit  perdre  fa  prononciation  pour  pren« 
dre  Te  fon  de  la  dernière  voyelle  du  mot  précédent. 
Le  madda  fe  met  également  fur  Valif,  &  le  rend  long  ; 
il  fert  aufli  d'abréviation  aux  mots.  Le  giq^  mar-> 
que  que  la  confonne  fur  laquelle  on  le  met ,  eft  quief^ 
cente,  ou  deflituée  de  toute  voyelle.  Enfin ,  le  tafi 
chdid  double  la  lettre  fur  laquelle  on  le  met. 

Les  tanouin  ou  nunnaiions ,  oun 9  an,  in  ^  fervent' 
à  défignor;  favoir , ojm,  le  nominatif; is/i,  l'accufatif;} 
&  in ,  le  génitif  5  le  datif  &  l'ablatif. 

Les  plus  anciens  caraâères  arabes  font  ceux  qu'on 
appelle  confites ^maSi  nommés  de  la  ville  de  Coufah, 
bâtie  fur  l'Ëuphrate.  Les  caraftères  rnodernes  font 
de  l'invention  du  vifir  Modah,  qui  fieurifFoit  l'an 
çr}  de  l'ère  chrétienne,  fous  les  règnes  des  califei 
Moâader,  Cah^r-Billah  &  Radhi-Billah.  Les  intri* 
eues  de  ce  vifir  kii  coûtèrent,  à  trois  reprifes  di& 
férentes ,  la  main  droite  ,  la  main  gauche ,  hi  enfin  la 
langue  ;  ce  qui  le  conduifit  à  traîner  une  vie  rnifé-* 
rable  &  laneuiflante ,  qu'il  finit  Fan  949.  On  rap- 
porte que ,  Torfou'U  fut  condanmé  à  perdre  la  main 
droite  ,  il  fe  plaimiit  de  ce  qo'on  le  traitoit  en  vo^ 
leur ,  &  de  ce  qtr on  lui  faifoic  perdre  une  main  qui 
avoit  copié  trois  fois  Talcoran ,  dont  les  exempbires 
dévoient  être  pour  la  poftérité  le  modèle  de  récri* 
ture  la  plus  parfaite.  En  effet,  ces  trois  exemplaires 
n'ont  Jamais  cefTé  d'être  admirés  pour  l'élégance  de 
leurs  caraâères,  nonobftant  qu'£j>n*Bauyab  les  ait 
encore  furpaiTés ,  au  jugement  des  Arabes.  D*autres 
attribuent  l'invention  de  ces  beaux  caraâères  à  Ab- 
dallah-al-Haiïan ,  frère  d'Ebn  Moclah.  U  fubfifte  en* 
core  des  monumens  confites ,  qui  font  de  toute 
beauté ,  mais  affez  difficiles  à  lire  à  caufe  des  orne« 
mens  étrangers  dont  ils  font  furchargés. 

Turc. 

Les  Turcs  ont  cinq  lettres  de  plus  que  les  Arabes; 
qu'ils  ont  empruntées  des  Perfans.  La  prononciation 
turque  tien;  un  milieu  smre  la  prononciation  peciane 
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ÔL  la  prononoatSott  arabe  ;  elle  n  eft  pas  fi  rade  <)ue 
celle-ci,  mus  plus  maie  aue  l'autre,  excepté  cepea- 
dnt  à  ConftantiQople«  où  on  prononce  au)ourd%tii 
le  turc  anffi  doucement  que  le  perfan. 

Les  Turcs  ont  fept  fortes  d'écritures  ;  favoir  »  le 
nefqhi ,  4ont  Us  fe  ierveot  pour  écrire  Falcoran ,  & 
U,  plupart  des  livres  dlùftoire»  Le  (Hwatù ,  dont  ils 
ft  fervent  pour  les  affiûres  &  dans  le  barreau;  les 
lignes  de  cette  écriture  montent  de  la  droite  à  la 
gauche ,  mais  plus  fenfiblemeoft  vers  la  fin.  Le  tdolik  » 
qui  difière  peu  du  nefqbi ,  &  dont  ks  juges  &  les 
poète)  fe  fervent  ;  on  s'en  fert  même  en  Arabie 
pour  écrire  l'arabe.  Le  kirma ,  qui  refTembie  auffi  au 
taaUk,  &  dont  on  fe  fert  pour  tenir  les  regifires.  Le 
Jidus  ovLfchtilfiy  oui  fert  dans  les  titres  des  livres  & 
des  patentes  impériales*  Enfin  >  le  iakom  &  le  njhard^ 
qui  font  dnfi  appelés  du  nom  de  leurs  auteurs  , 
mais  dont  on  fe  fert  rarement.  Us  ont  encore  plu- 
fieurs  autres  fortes  d'écritures ,  qu'il  efl  afiez  inutile 
de  détailler  ici,  dès  que  Ton  n'en  préfente  poiflt  de 
modèles  fous  les  yeux.  U  y  a  environ  trente  ans 
«{u'Ibrahnn  Effiendi  a  fait  élever  la  ^première  impri- 
merie turque  à  Confbntinople,  qui  nous  a  enrichi 
d'une  bonne  hifloire  Ottomane  en  turc  ,  d'une  gram- 
maire turque  expliquée  en  françois,  &  de  plulieurs 
«utres  ouvrages  utiles  &  curieux.  Je  dis  imprimerie 
turque  ;  car  nous  avons  plufieurs  livres  hébreux  «{ue 
les  Jui6  ont  &it  imprimer  dans  cette  ville  »  antérieu- 
rement à  cette  époqiji. 

Les  Perfans  ont  emprunté  leur  alphabet  des  Ara^ 
bes  ;  ils  y  ont  ajouté  cinq  lettres ,  dont  on  peut  voir 
la  fieure  &  la  valeur  dans  la  pUnche  IF.  Les  anciens 
Perfans  avoient  plufieurs  langues  &  dialeâes  difié- 
rens;  fa  von-,  leptfj/f,  leden^  XtfahUvi^  \&Jbgdi^ 
le  labuTt^  Yhéraviy  le  kkowçi;  \t  tartare  ^  Xtfounani 
&  le  carchounu  Le  parfi  ou  faiii  étoit  ainfi  appelé  de 
la  province  de  rerfe  oh  on  le  pailoit.  Elle  étoic  la 
langue  des  favans ,  ôc  des  maubed  ou  prêtres.  Le 
éeri  étoit  U  langue  de  la  cour,  oui  étoit  en  ufage  à 
Madaln,  &  dans  les  provinces  ne  Khoraflan  &  de 
Balk.  Le  pahlevi  étoit  ainfi  appelé  de  Pehla,  terme 
qui  défignoit  les  cinq  villes  capitales ,  lf)>ahan ,  Rei , 
Hamadan ,  Neavena  &  Aderbigiane,  oh  on  k  par- 
loit.  Le  fogdi  étoit  ainfi  appelé  de  la  province  de  Sog- 
diane,  au  milieu  de  hquelle  eft  fituée  SamarcaiMk. 
Le  ^ahuli  étoit  ainfi  appelé  du  Zableflan ,  province 
limitrophe  de  l'Indoflan,  &  oh  font  fimées  les  vilks 
de  Gaznah ,  Bamian ,  Meïmend ,  Firouzcoueh ,  Ca- 
]k)u1  ,  &c.  Vheravi  fe parloit  à  Herah ,  dans  le  Kho- 
^  rafTan.  le  khou^iy  amfi  nommé  de  la  province  de 
Khoufifbn ,  fituée  entre  la  province  de  Fars  &  Baf- 
fora,  étoit  parlé  par  les  rois  &  les  grands ,  &  il  leur 
étoit  particulier. Enfin,  le  tartare  oc  Icfounam  ou 
fyrun^  étoient  auffi  en  ufage  en  Perfe ,  ainfi  que  le 

rxhouiâ ,  qui  étoh  un  langage  cdmpofé  de  fynaque 
de  perfan ,  &  ^ue  Ton  empkyoit  dans  les  lettres 
«ttffives. 
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Px  ASCRE  V.  EgyptUn,  PMnichn: 

Nous  devons  à  la  fagacité  &  aux  recherches  dé 
M.  l'abbé  Barthelemi ,  la  découverte  de  l'alphabet 
égyptien ,  ainfi  que  des  alphabets  phénicien  oc  pal- 
myrénien.  L'attention  qu'il  a  eue  de  fe  procurer  des 
copies  exaâes  ,  &  même  des  empreintes  des  monu- 
mens ,  lui  ont  apptani  les  difficultés  fans  nombre  que 
divers  favans  ont  éprouvées  à  la  leâure  des  pre- 
mières copies  défeaaeufes  que  Ton  avoit  fait  gra- 
ver. Les  peines  que  M.  l'abbé  Barthelemi  s'eft  don- 
nées ,  ont  été  couronnées  par  la  réuffite ,  &  ont 
enrichi  le  public.  Il  v  (a  lieu  d'efpérer  que  d'autres 
infcriptions  qui  pourront  fe  trouver  par  la  fuite  » 
donneront  à  ion  travail  toute  la  perfection  que  l'on 
peut  defirer. 

Sous  le  n*.  i  efl  l'alphabet  égyptien  d'après  l'înf- 
cription  de  Carpentras  *,  on  le  nomme  égyptun  ^p^rce 
que  l'infcription  d'après  laquelle  il  efl  tiré ,  fe  trouve 
au  defTous  d'un  monument  ^ui  eft  très-certainement 
égyptien.  Cependant ,  comme  la  religion  égyptienne 
étoit  reçue  dans  taPhénicie,  il  fe  peut  que  ce  monu« 
ment  foit  des  Phéniciens ,  &  il  y  a  même  beaucoup 
d*apparence,  puifque  les  caraâères  alphabétiques 
des  Egyptiens ,  qu'on  trouve  fur  divers  monumens^ 
&  qu'on  n'a  pu  déchiffrer  encore ,  ne  refTemblent  à 
aucun  des  caraâères  que  nous  connoifTons. 

N<>.  2.  Alphabet  pliénicien  d'après  des  infcrSp- 
tion  conferyées  à  Malte  depuis  long-temps,  &  d  a- 
près  des  médailles  de  Syrie. 

No.  3.  Autre  alphabet  phénicien  d'après  des  mé- 
dailles de  Sicile. 

îi\  4.  Troifième  alphabet  phénicien  d'après  les 
infcriptions  confervées  en  Chypre  ^  &  rapportées 
par  Pococke. 

No.  c.  Quatrième  alphabet  phénjcien  d'après  une 
infcription  découverte  tout  récemment  à  Malte. 

PalTT^rénien. 

N<».  6.  Paknyre ,  ainfi  nommée  it  caofe  de  It  qvasS^ 
tité  de  palmiers  qui  étoient  dans  fes  environs  «  eft  b 
même  ville  que  récriture  fainte  nomme  Tadmûr,6c 
dont  elk  attribue  la  fondation  à  Salomon.  Cette 
ville  étoit  fituée  à  l'entrée  du  défert,  fur  les  confins 
de  la  Syrie.  Elle  devint  célèbre  Ibus  les  règnes  d'O- 
denat  &  de  Zénobie,  qui  étendit  fes  conquêtes  de- 
puis ks  bords  du  T^re  )ufqu'à  l'Hellefpont ,  &  pfk 
le  nom  de  reine  d'Orient ,  lorfqu'elle  le  fut  afltqettt 
TEgypte ,  par  Zalba,  l'un  de  fes  généraux.  Cette 
reine  fut  depuis  vaincue  par  Aurélien ,  chargée  de 
chaînes  d'or  &  conduite  à  Rome ,  oh  elle  mena  une 
vie  privée  près  de  Tibur ,  &  dans  une  maifon  dont 
on  voit  encore  les  ruines.  La  ville  de  Palmyre,  ca^ 
piule  des  éuts  de  cette  reine ,  étoit  dans  le  voifi* 
nage  de  l'Euphrate,  &  limitrophe'  de  l'empire  des 
Perfes  è  l'orient ,  &  de  celui  des  Romains  a  l'occi- 
dent. Cette  fituatioa  étok  extrêmement  avantageufe 
pour  le  conunerce.  En  effet,  Palmyre  devint  très- 
opulente  en  diftribuant  dans  ces  deux  erands  em^ 
pires  les  marchandifcs  qu'eUe  tiroit  de  la  Perfe  fit 
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éÊ$  Indes  »  par  le  moyen  des  camvannes.  Elle  (vt 
auffi  célèbre  par  fon  négoce  »  que  Bame ,  ville  de 
rAnthémUie,  fituée  près  de  TEuphrate,  au  nord  de 
la  Méfopotamie  ;  que  Diofcuriade  ou  Prezonde , 
port  de  la  Colchide,  dans  kauel,  au  rapport  de  Pline 
ôc  de  Strabon ,  on  voyoit  aoorder  des  négocians  de 
300  langues  différentes;  enfin ,  que  Tyr  Ôc  Alexan- 
drie. Les  ruines  de  Palmyre,  dei&nées  par  quelques 
Toyageurs  anelots^  prouvent  fon  ancienne  fplen- 
deur  :  elles  orTrent  de  fuperbes  colonnades  «  d'une 
magnificence  &  d'une  nchefle  qui  pafTe  tout  ce 
qu'on  peut  voir  en  ce  eenre.  Les  inlcriptions  pal- 
myréniennes  ont  refté  iSng-temps  fans  pouvoir  être 
déchiffrées  :  auffi  les  premières  copies  étoient-elles 
fort  défeâueufes  ;  eniorte  que  pluueurs  favans  an- 
fllo» ,  tels  qu'Edouard  Bernard ,  Smith  «  Robert 
Huntîngtoa ,  Halifax ,  ont  tenté  vainement  d'en 
donner  des  explications*  Rhenferd  crut  être  plus 
heureux  aue  les  Anglois ,  &  il  hafarda  un  ^phabet  ; 
mais  la  etoire  de  cette  découverte  étoit  réfervée  à 
M.  l'Abbé  Bardielemi;  il  trouva  le  moyen  de  lire 
&  d'interpréter  les  infcriptions  palmyréniennes , 
coDÎées  fidèlement  par  MM.  d'Awkin^  &  Robert 
Wood ,  &  il  fixa  1  alphabet  de  cette  langue  ;  c'eft 
k  mime  que  nous  donnons  dans  cette  planche.  Les 
élémens  de  cet  alphabet,  (jui  tiennent  de  Thébreu, 
i'écrivent  de  même  de  droite  à  gauche* 

SynhGaliléau 

N«.  7«  Ce  que  nous  appelons  /yro'galUéen  9  eft ,  à 
iproprement  parler,  l'ancien  chaidéen,  familier  aux 
prétendus  dirétiens  orientaux,  qui  prennent  le  titre 
de  Mtndai  lahia »  ou  difcipUs  defa'uu  Jean-Baptifit  ; 
ils  étoient  plus  connus  anciennement  fous  les  noms 
de  Charatùens  &  de  Sabis.  Us  habitent  en  grand  nom- 
bre dans  la  ville  de  Bailora  &  dans  les  envh-ons.  Ces 
chrédens  prétendent  avoir  confervé  parmi  eux  les 
Kvres  qu'ils  attribuent  £suifliement  à  Adam ,  &  qui 
fomt  écrits  dans  les  caraâères  que  l'on  voit  fous  ce 
S^.  La  bibliothèque  royale  poliède  plufieurs  manuf* 
ma  iahîeas,  qui  cmidennent  des  eijpèces  de  fer- 
mons &  de  mnies  oue  feu  M.  l'Abbé  Fourmont, 
fie  l'académie  des  belles  -  lettres ,  &  profe£Ceur  de 
fyriaquè  an  collège  royal ,  a  traduits  en  partk»  Le  êi- 
l»ea  eft,  à  proprement  parler,  du  fyriaque ,  mais  mé« 
kngé  de  mots  empruntés  du  perfan  &  de  l'ancienne 
Itngpe  chaldsuque.  La  religbn  de  ces  peuples  me 
iemhle  encore  plus  mélangée  que  leur  langue;  elle 
tient  de  fidolàtrie  indienne ,  du  Judaïfme  &  du  Ma- 
hométifme  ;  car  3s  n'ont  de  chrétien  que  le  nom ,  &  un 
certain  baptêflie  qu'on  leur  confère  lorfqu'ils  naif- 
ienc»  baptême  qu'on  renouvelle  enfuite  tous  les  ans 
à  trois  grandes  fêtes  différentes,  &  même  lorfqu'ils 
£e  marient.  Us  obferveat  outre  cela  une  forte  d'à- 
bkitioa  foir  &  matin,  à  la  façon  des  Mahométans. 
Us  font  un  facrifice  avec  de  la  fleur  de  farine ,  du 
Tin  de  paffe  &  de  l'huile ,  dont  le  fchek  ou  facrifi- 
€at«ur  fait  ungiteau,  cpilUdiflribue  aux  affiilans 
ai>rès  en  avoir  nung^  un  peu.  Leur  fécond  facrifice 
cil  cektt  de  la  poule^  que  l'on  lave  dans  de  ïtm 
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daire ,  8c  à  laquelle  le  fchek  coupe  le  ^n  j  étant 
tourné  du  côté  de  l'orient ,  en  prononçait  ces  par 
rôles  :  Au  nom  de  Dieu ,  ,ceU4  c/uùr  /bit  pure  â  tous, 
ceux  qui  la  masgermu  Leur  troifièm^  facrifice  efl  ce^ 
lut  du  mouton ,  qui  fe  fût  avec  les  mêmes  céi^** 
monies. 

Ces'Sabis  ont  effuyé  plufieurs  perfécutions;  ils 
comptent  Mahomet ,  Omar  &  Tamerlanau  nombre 
de  leurs  perfécuteurs;  ils  les  acculent  d'avohr  brûlé 
leurs  livres  &  abattu  leurs  temples.  Ils  furent  encore 
perfécu tés  par  le  calife  Almpmion ,  qui ,  furpris  de  IIuk 
biilement  étroit  ôc  de  la  longue  chevelure  de  plu* 
fieurs  d'entre  eux  qui  i'étoient  venus  faluer ,  leur 
démoda  s'ih  étoient  alliés  ou  tributaires  ;  ils  répon-* 
dirent  :  Nous  fommes  Harraniensw  Êtes-vous  chré^ 
tisDs,  juib  ou  mages,  leur  demanda  encore  le 
,  calife  ?  ce  qu'ils  nièrent.  Ave^-voos  des  écritures  & 
,  «n  prophète ,  répliqua  le  calife  ?  Us  tergiverf^renc 
^  dans  ce  qu'ils  avoient  à  répondre  k  cette  demander 
&  ne  furent  que  dire.  Vous  êtes  donc,  repris  le 
calife,  des  fadducéens,  des  adorateurs  d'idoles,  âc 
I  des  compagnons  du  puits  qui  fut  comblé  de  pierre» 
fous  le  règne  d'Al-Rafchid.  Si  cela  efl  ainfi ,  ajouta 
le  calife ,  nonobflant  que  vous  promettiez  de  payer 
le  tribut ,  il  faut  que  vous  choififUez  de  deux  chofe» 
Fune^  ou  de  fuivre  le  mufulmanifme ,  ou  Tune  des» 
religions  dont  il  efl  parlé  dans  l'alcoran  ;  fans  cela  » 
je  vous  exterminerai  tous.  Le  calife  voulut  bien  dif- 
férer  fa  décifion  jufau^à  ce  qu'il  fût  revenu  du 
pays  de  Roum ,  pour  lequel  il  partoit  alors.  Pendant 
cet  intervalle,  nombrede ces Harraniens coupèrent 
leurs  longs  cheveux,  prirent  d'autres  habits,  &  fe 
firent  où  chrétiens ,  ou  mufulmaïu.  Ceux  qui  reflè-- 
rent  attachés  à  la  religion  de  leurs  pères ,  refolurenr 
de  fe  dire  delà  religion  desSabiens,  dont  il  efl  parlé 
dans  l'alcoran.  Le  calife  mourut  dans  cette  èxpédl<* 
tion  ;  &  cela  n'a*  point  empêché  que  depuis  ce  temps-- 
là  ils  n'aient  été  connus  fous  k  nom  de  Sablëns*. 
Ben  Schohnadv  les  appeUe  Chaldéens  ou  Syriens* 
Pour  moi,  je  fuis  porté!  croire  m/6  leur  religion^ 
efl  celle  des  anciens  Egyptiens ,  aès^  Phéniciens  & 
des  Chaldéens ,  à  laquelle  ils  auront  ajouté  qpelques^ 
cérémonies  extérieures  pour  en  impofer  aux  chré- 
tiens &  aux  mahométans,  avec  lefqueb  ils  font  obli"* 
gés  de  vivre. 

Ils  efTuyèrent  encore  une  violente  perfécuûondë 
la  part  des  Portugais ,  qui ,  maîtres  d'Ormous ,  &  ami» 
du  padj^.de  Baffora,  obtinrent  de  ce  gouverneur 
qu'on  forceroit  les  Sabis  d'aller  à  l'éelife  portu^aife^ 
bâtie  à  Baffora ,  fous  peine  d'amende  pécuniaire  6c 
de  punition  corporelle  ;  perfécution  qui  ne  finit  que 
lorfque  les  Portugais  perdirent  Ormous» 

Flanche  FI*  Alphabet  Ethiopien  &  Afyffih»- 

La  langue  éthiopienne  a  eu  lé  même  fort  que  Lt 
hngue  latine ,  c'eft-à-^e  ,  qu'elle  efl  devenue  une 
langue  morte  qui  ne  s'acquiert  plus  que  par  Tétude  ,, 
iL  qui  efl  confacrée pour  les  livres  de  religion;  aufC, 
ces  peuples  rappellent-ils  lefan  ghaa^  y  langue  d'^ 
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tude  ;  Ufan  matrhapk  ,  langue  det  livres,  la  langue 
atnharique  ou  abyflîne  a  pris  fa  place  ;  elle  efl  ainti 
nommée  de  la  province  aAmkar ,  la  principale  du 
royaume  d'Abyffinie  ;  c'eft  pourquoi  on  Ta  appelée 
U/an  nefrhus ,  la  langue  royale  :  ce  n  eft  pas  qu'il 
n'y  ait  plufieurs  autres  langues  différentes  &  quan- 
/  tité  de  dialeâes  qui  Ce  parlent  dans  les  difterens 
pays  fournis  à  TEthiopie  ;  mats-  la  langue  amharique 
ieule  eft  entendue  par-tout ,  parce  qu  elle  eft  la  lan- 
gue de  la  Cour,  Elle  ne  l^eft  devenue  que  depuis 
rextinôion  des  rois  d'Ethiopie  de  la  famille  des  Za- 
gée  ,  qui  tenoient  leur  fiège  à  Axuma  ;  car ,  comme 
fa  nouvelle  famille  qui  les  remplaça  fur  le  trône  par^ 
}oit  la  langue  amharique ,  tout  le  monde  fe  fit  u^  de- 
voir de  parhr  cette  langue. 

Au  jugeraient  de  Lucblf,  cette  km^fe  abyftîne  éft 
ifrès-difficile  ;  &  il  confeille  à  teux  qui  voudront 
rapprendre  ,  de  commencer  par  s'adonner  à  Tétude 
,  de  la  langue  éthiopienne ,  qui  eft  à  l'égard  de  h 
langue  abyiline ,  comme  le  latin  à  l'égard  du  fran« 
çois  &  de  l'efpagnoL 

Quant  à  la  langue  éthiopienne ,  elle  dérive  rnanî- 
feftement  de  la  tangue  arabe  dont  elle  ne  femble  être; 
qu'un  dialefte  ,  non-feulement  par  rapport  à  l'iden- 
tité d'un  très-grand  nombre  de  radicales,  mais  encore 
par  rapport  à  la  grammaire  qui  eft  prefque  la  même. 
Cette  langue  éthiopienne  n'admet  que  vingt-fix  let- 
tres ;  les  Abyffins  en  ont  ajouté  fept  que  nous  avons 
diftinguées  dans  la  planche. 

On  remarquera  que  les  chiffres  é.thîopiens  qu'on 
a  eu  l'attention  de  marquer  dans  cette  planche  J 
font ,  à  proprement  parler ,  les  caraâères  grecs  que 
les  Ethiopiens  auront  probablement  empruntés  des 
Cophtes  leurs  voifms. 

Les  fept  lettres  que  les  AbyfTms  ont  ajoutées  à 
l'alphabet  éthiopien  ,  prouvent  encore  l'étroite  ana- 
logie de  la  langue  abyftine  avec  celle  des  Arabes , 
qui ,  comme  on  l'a  remarqué  ci-deftùs  ,  ont  ajouté 
également  un  pareil  nombre  de  lettres  à  leur  ancien 
alphabet. 

Les  Ethiopiens  font  connus  dans  l'écriture-fainte 
ibus  le  nom  de  Chufites  ,  parce  qu'ils  tiroîent  leur 
origine  de  Chus ,  frère  de  Mefraïm ,  &  fils  de  Cham. 
Ces  peuples  avoient,  dès  les  premiers  temps  de  leur 
monarchie ,  des  lettres  facrées  ou  hiérogliphes ,  dont 
les  prêtres  feuls  poffédoient  la  lefture  ,  oc  des  let- 
tres vulgaires  coiAmunes  à  tous  les  Ethiopiefn.  Dîo- 
dore  de  Sicile  même  prétend  dans  un  enclroit  de  fon 
hiftoire ,  que  les  Egyptiens  avoient  reçu  des  Ethio- 
piens ces  lettres  facrées  ;  prétention  que  feu  M.  l'abbé 
Fourmont  a  voulu  appuyer  par  une  differtatlon  im- 

Frimée  dans  Je  cinauième  volupe  dçs  mémoires  de 
académie  des  belles-lettres  ;  maïs  je  ne  vob  pas 
^u'il  y  détruife  les  témoignages  de  Sanchoniathon  , 
t  Cicéron ,  d'Anticlides  cité  dans  Pline ,  de  Platon, 
d*Eufebe  de  Céfarée ,  de  Lucain ,  enfin  de  Diodorc 
même ,  qui  font  honneur  de  cette  invention  au  fon- 
dateur de  la  monarchie  égyptienne  »  qu'ils  nom- 
ment Menés ,  Mercure  ,  Thot ,  Ofiris ,  &s. 
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'  P  ÉAycsE  y  IL  Alphabet  Cophlè  ou  Egyptien  ,  & 
Grec. 

On  a  joint  dans  une  même  planche  les  alphabets 
cophte  6c  grec  ,  à  caufe  de  l'étroite  liaifon  qui  fub- 
fifte  entre  l'un  &  l'autre.  En  effet ,  à  l'exceptioa 
de  fept  lettres  que  les  Cophtes  ont  ajoutées  de  plus 
à  leur  alphabet ,  il  eft  vifible  que  tçutes  les  autre» 
lettres  cophtes  ne  font  Doint  différentes  des  majuf- 
cules  grecques  ;  même  bgure ,  même  dénomination , 
même  valeur;  ces  lettres  grecques  furent  introduites 
en  Egypte ,  fous  le  rèçne  des  fucceffeurs  d'Alexan- 
dre dans  ce  royaume.  La  langue  cophte,  qui  ne  fub- 
fifte  plus  que  dans  les  livres  des  chrétiens  d'Egypte^ 
eft  un  mélange  de  grec,  &  de  lanciânns  laneue  égyp* 
tienne;  peUt-êtr^auffiVy  trouve -t -il  beaucoup 
de  termes  empruntés  des  anciennes  langues  perfanet 
&  éthiopiennes  ,  car  on  fait  qae  l'Egypte  fut  fou-* 
mife  tour  à  tour  aux  Perfans  &  aux  Ethiopiens:  mais 
ce  qui  rend  la  langue  cophte  d'aujourd'hui  particu« 
lière  &  originale ,  c'eft  que  fa  grammaire  eft  diffé- 
rente de  la  grecque  6c  des  langues  orientales:  non- 
obftant  cela,  je  fuis  fort  éloigne  d'en  conclure, com- 
me l'a  fait  M.  l'abbé  Renaudot  (  fur  Vorigine  des 
lettres  grecques.  Hémoires  de  Vaddd.  des  BeUes^Lettres  i 
tûm.  Il,  pag.  2^4»)  que  l'ancienne  langue  égyp«^ 
tienne  n'avait  aucun  rapport  avec  rhébreu  6c  le 
phénicien;  6c  je  fuis  très-perfuadé  c{u'on  ne  doit 
pas  en  juger  par  la  langue  copthe  d'aujourd'hui ^  qui 
eft  bien  différente  de  cette  ancienne  langue  égyp- 
tienne. Sans  alléguer  d'autres  preuves  à  cet  égards 
je  ferai  feulement  obferver  que  Mefraim  6c  Canaan 
étoient  firères  »  qu'ils  parloient  la  même  langue  »  &C 
que  leurs  partages  le  toudioient*  Or ,  comment 
penfer  après  cela  que  le  phénicien  6c  Fégyptiea 
différoient  eŒ^ntiellement  1  un  de  l'autre  i  Là  pro« 
pofidon  ne  paroit  pas  recevable. 

Cadmus  9  prince  phénicien,  qni  conduifit  une  co4 
lonie  dans  la  Grèce ,  communiqua  aux  Grecs  Tal^ 
phabet  phénicien;  mais  les  Phéniciens  eux-mêmes 
tenoient  cet  alphabet  des  Egyptiens  ;  6c  par  nne 
fuite  des  révolutions  qui  changèrent  la  face  de 
l'Egypat.,  les  Ptolemées  montant  fur  le  trône' 
d'Egypte,  introduifirent  Tufage  des  lettres  grecques 
oui  firent  infenfiblement  oublier  l'ancien  alphabet 
égyptien. 

C'eft  à  ndolâtrîe  des  Egyptiens  que  l'écriture  doit 
fon  origine.  Sanchoniathon,  ancien  auteur  phéni- 
cien ,  dont  Eufebe  nous  a  confervé  un  fragment ,  dit 
que  le  dieu  Thoor  (  c'eft  Ofiris  ou  Mercure  Anubis 
oue  l'on  a  appelle  Thot  par  corruption  )  inventa 
1  écriture  des  premiers  caraftères ,  qu'il  tira  les  por- 
traits des  dieux  pour  en  faire  les  caraftères  facréf 
des  Egyptiens.  En  effet ,  ces  portraits  des  dieux 
étoient  chargés  d'emblèmes  fignificatifs  ,  6c  fi^r* 
moient  déjà  une  forte  d'écriture  figurée  qni  pei- 
gnoit  aux  yeux  la  vertu  6c  les*  différentes  qualités 
ik  aftions  des  grands  hdmmes  oue  l'on  repréfentoit; 
Cette  invention ,  groffière  d'abord ,  reçut  bientôt 
quelque  perfeâion  :  le  pinceau  6c  la  plume  fuccé» 
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d6r«nt  w  ôfcau.  On  fimplifia  <:û$  portriîts  '^  €«9- 
égares  allégoriques  ;  on  les  riéduifit ,  pour,  plus*  4^ 
/aciiîté,  ^  ua  uès*petit  nombre  de  uairs.  Telle  fut 
lorigine  de  récriture  facrée  des  Egyptiens  :  elle  fat 
imaginée  d*après  ce  que  Ton  appelloit  les  U^roglyA 
phesj  c'eft-à-dire,  les  fculptures  facrces^  &  les 
grammata  ,  c'eft-à-dire ,  les  Uttr^^^  pu  pprirait^  des 
dieux* 

Il.praoît  conftaat  par  Spcraçp ,  cit.é  daos  le  PMn 
don  de  Platon ^ par  IpipdoredeSkjil^^CiçeronjPline, 
&  par  pilleurs  autres^an^cien^  éçriyîains ,  que  ricri- 
fure  alpluibétiqpç.  eft  derinveçûoçidu  mén^e  pçince^ 
nommé  par  les  uns  Menés  ou  Mercure  ,  par  les  au-; 
très  Hermès ,  Thot ,  Ofiris  >  &g^  Suivant  le  témoi- 

fnage  de  piufieurs  de,  ces  écriyains ,  1^  monarque 
gyptien  avoit  le  premier  ^difting^ué  les  voy^JIesiàest 
conionfies ,  l^s.  mu^te^  d^Aliç{ai4es  ;  $L  il  étoit  par^ 
venu  à  afTujettir  1^  langaËe^alors  barbarje  à  des  re* 
gles  fijflçsf,  ôç  à  Tégle/  >ulq\î*à  Tharnionfe  'dps  mots 
^  Âes.pbrafes*  Ce. qu'il  y  a  d[e  certain ,  c'eft  que  ce 
prince ,  relativement  à  cette  utile  invention,  tut  re- 
gardé comme  le  dieu  de  réloquencc  Se  du  ftvoir , 
Se  qu'en  çonffquence  les  favans  de  TEgypte  lui  dé- 
dioient  leurs  ouvrages  :  JEgyptîiJcrîptores ,  dit  Jam- 
tlique.(  dans  Ton  TVjir^  des  Myjfères  de  l*Egypie\) 
putantes  omnia  inventa  ejfè  à  M€rcuriv\  lihros  Juos^  Mer- 
Curio  infiiihebant  ;  Mereurius  praeftfapienùa  &  eloquio. 
]'ajoutersù  feulement  ;ici,  que  le.  prince  dont  il  s  agit 
i'eft  point  différent  de  Mefraïm  ,  que  TEcritutre 
fainte  nous  donne  pour  le  fondateur  de  la  monar- 
chie égyptienne.  Les  diiTérens  furnoms  que  Jes  Egyp- 
tiens ot  les  Grecs  lui  ont  donnés,  n'empêchent  pas 
3é  le  reconnoître.  On  verra  peut-être  ici  avec  quel- 

5ùè  plaifir  lorigine  de  quelques-uns  de  ces  furnoms. 
.  e  m'y  arrête  d  autant  plus  volontiers,  qu'elle  con- 
tribuera à.  confirmer  ce  que  Ton  vient  de  dire  de 
f  inventeur  de  l'écriture.  Piufieurs  de  ce*  furooïns  y 
ont  un  rapport  direâ* 

•Le  nom  d'Anubis  qu'on  tm  donnoît ,  vient  de  la 
racine  ol^îentale  nouh ,  qui  figntfie  parler  avec  élo'^ 

rpce ,  d'où  s'efl  forpné  le  mot  anoubi ,.  ttn  hormnè 
^mnt ,  un  orateur ,  un  héraut ,  jon  prophète.  Ce  qui 
me  décide  dans  Je  choix  de  cette  étymologie,  c'eft 

3ue  les^  noms  d'Hermès  &  d'HerminiGus ,  qne  lui 
onnèrent  les  Grecs ,  me  paroiflent  être  la  traduc- 
tion du  mot  anoubis^  ils  dgntfient.de  même  un  inter* 
pr^te^  un  orateur.  Souvent  les  Grecs  joignoient 
enfemble  le  terme  orignal  avec  fa  traduébon,  & 
difoient  H^hnanekUs.Uii  reanrquera  <|ue  les  pro- 

thètes.  étoienit  chez  les  Egyptiens  »  à  la  tête  de  leur 
iérar.chie:  Jour  emploi  étoit  d'étudier  les  dix  livres 
iacrés  concernant  les  lois,  les  dieux,  la  difcipline 
iiKrée^'ils'étoient  auâi  prépofés  à  la  diftribution 
dses  knpÀis«  On  voit  par^là  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
k  nom  de  prophète  dans  le  fens  que  nous  lui  don<^ 
oons  eitcluuyement  :  il  fignifioît  encore ,  &  chez 
les  Hébreux  mêmes  »  un  héraut ,  un  homme  chargé 
de  porter  la  parole  :  c'eft  dans  cette  dernière  accep- 
^n  qu'on  doit  l'entendre ,  lorfque  Dieu  dit  à  Moïfes 
gianm^  vfftrtfitrefira  votre  pnfkHe  ;  cdi  veut  dire 
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fimplérpient  qu'Aaron  parleroit  au  peuple  âu  nom 
^e!M/(^*ife« 

Je  finirai  ces  remarques  par  l'interprétation  des 
noms  de  Thoor,  Thot,  Ofiris,  G rammateus,  6v. 
donnés  4  Mercure  ou  Mefraïnv.  Ces  trois  premier» 
furnoms  ne  font  point  différens  ;  &  le  quatrième , 
oui  eft  grec  ,  n'en  eft  que  la  traduflion.  Cette  pro- 
I  pjofition  paroît  un  pei^  paradoxe ,  il  s'agît  de  1^ 
;  prouver.        .  *  - 

i<*.  Le  norn  de  Thot  ,Ta^ut ,  6'^/eft  uh'mot  cor- 
rompu &  unemaijvaife  prononciation  des.  habitàns 
d'Alexandrie.  Philon  dé  Bîblos  ,  dans  le  fragment  dé 
Sanchoniathon ,  nous  apprend  que  les  iigyptieni 
prononçoient  Thoor  ;  ainu  ne  penfons  qu'à  ce  der- 
nier terme. 

2°.  Si  l'on  fait  réflexion  que  les  lettres  fchîn  , 
t^ade  &  tav ,  dans  les  langues  orientales ,  font  afîez 
fouvent  employées  l'une  pour  l'autre  ;  que  les 
Hébreux  écrivoient  fchor  pour  dire  un  bœuf,  tan- 
dis que  les  Chaldéens  prononçoient  tôr ,  que  le  nom 
de  Tyr  vient  dé  Tfor^  &c.  je  m'imagine  qu'on  n'aura 
aucune  répugnance  a  dériver  le  nom  de  thoor  du 
mot  tfoura  9  uiiié  dans  l'hébreu  &  le  chaldéen  ,  pour 
éxpriiTjer  une  image,  une  figure,  d'autant  plus  que  le^ 
Arabes  écrivent  &  prononcent  ce  même  mot  foura^ 

La  racine  de  ce  mot  oriental  fignifie  faire  une 
fTgure ,  la  peindre  ou  la  fculpter  :  ajoutez  à  Thoor  oii 
i  7Îi/&r  l'article  ,  vous  aurez  othfoor  ou  athfoor  ^  vlùl 
'  fcu!pteur,un  peintre. 

y.  Les  réflexions  que  l'on  vient  de  faire  fur  les 
changemens  mutuels  des  trois  lettres  nommées  ci- 
deffus^  prouvent  que  les  noms  d'Ofiris ,  Seiris ,  ha- 
billés a  la  grecque,  ne  font  point  différens  d'Oth-, 
foor.  On  iaît  par  Plutarque  ,  que  l'époufe  d'Ofiri^ 
étoit  aufli  furnommée  Athyri ,  A'èoft  »  ou  feloti 
l'auteur  du  grand  Etymologicon ,  A'ô#p  Âthor»  PIut 
tarque ,  dans  un  autre  paflage ,  dit  qu'lfis  portoît 
encore  le  nom  de  Mduiff  &  il  efl  vifible  que  ce 
nouveau  nom  ne  diffère  des  précédens  que  par  le 
mem^  oui  e{l  la  marque  du  participe. 

40.  Les  Egyptiens  ont  voulu ,  par  ces  furnoms 
ât  Othfoor  ou  Ofiris ,  apprendre  à  l*-».  poftérifé  que  le 
fondateur  de  leur  monarchie  avoir  le  premier  fait  les 
ftatues'des  dieux,  6c  qu'il  méritoit  p^^r  excellence 
l'épithète  de  ftatuaire  ou  fculpteur.  La  Grèce  n'en 
avoit  point  perdu  le  fouvenir ,  puifqu'elle  appelloit 
un  ftatuaire  hermoglypheus  ,  &  l'art  ftatuaire  HermO' 
glyphicè  technè  ,  l'art  de  Mercure. 

5°.  Selon  Sanchoniathon^,  Diodore  de  Sicile^  ^c. 
Mercure  étoit  le  Grammateus  de  ChronOs.  On  a 
rendu  ce  terme  de  grammateus  par  ftcrétaire  ;  mais 
c'eft  une  erreur ,  puifque  ce  terme  peut  auffi  bien 
fignifier  {'inventeur  des  lettres  que  fccretaire.  D'aiU* 
leurs ,  ont  fait  que  les  fculptures  facrées  ou  les  por* 
traits  des  dieux ,  étoient  appelles  grammata.  Dans 
ce  fens,  il  feroit  vrai  que  Mercure  eût  ét^  ie  Gram- 
mateus de  Chronos  ou  Hammon ,  puifqu'il  l'avoit 
fculpté  ainfi  que  les  autres  dieux ,  comme  on  l'a  dît 
cî*deffusé  J'envifage  donc  encore  cette  épithète  de 
GratitmaHus  donnée  à  Mercure  par  les  Grecs ,  compe 
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la  fimple  tfaduôîotl  du  mot  égyptien  Athjbri ,  Ofii , 
le  ftatuaîre  »  celui  qui  faifoit  les  grammata  ou  les 
portraits  des  dieux. 

PlANCBE  VI  IL  Alphabeu  areadUn  ,  piUfge  , 
étrufque» 

Cette  planche  contient  fix  alphabets ,  l'hébreu  » 
le  famaritain ,  le  grec ,  4'arcadien ,  le  pélafge  & 
rétrufque.  On  a  joint  ks  deux  premiers  de  ces  alpha- 
bets ,  afin  qu'on  vît  au  premier  coup  d'œil  qu'ils 
étoient  originairement  le  même ,  6c  aufli  afin  de 
montrer  que  les  quatre  autres  qui  fuivent  en  déri- 
vent évidemment. 

L'alphabet  grec  eft  pris  de  l'infcription  de  Sîgée , 
publiée  l'an  17279  par  le  favant  M.  Chbhull.  On  a 
eu  foin  d'y  marquer  les  caradères  des  deux  maniè- 
res dont  ils  font  écrits ,  c'eft-à-dire ,  les  uns  tournés 
de.  la  gauche  à  la  droite  »  &  les  autres  de  la  droite 
à  la  gauche.  C'eft  ainfi  que  font  difpofées  les  inf- 
criptions  en  Bouftrophédon ,  qne  M.  l'abbé  Four- 
mont  a  rapportées  de  fon  Voyage  de  Grèce.  On  les 
nomme  Boufirophédon  «  parce  que  les  Grecs  qui  inf- 
crivoient  ces  marbres ,  indécis  apparemment  s'ils 
dévoient  adopter  l'ufage  d'écrire  de  la  gauche  à  la 
droite ,  ou  conferver  celui  dans  lequel  ils  étoient 
d'écrire  de  la  droite.à  la  gauche ,  qu'ils  avoient  emF- 
prunté  des  Phéniciens  ,  i'aviftrent  d'écrire  en  mêm« 
temps  de  Fune  &  de  Fautre  manière  ;  enforte  qu'après 
avoir  écrit  une  première  ligne  de  la  droite  à  la  gau- 
che ,  ils  formoient  la  féconde  ligne  de  la  gauche  à 
la  droite ,  &  continuoient  ainfi  alternativement  de 
ligne  en  ligne ,  imitant,  par-là  les  filions  d'un  champ 
labouré  par  des  bœuris ,  &  c*eft  ce  qu'exprime  le 
ferme  de  Bouflrophédon. 

L'alphabet  arcadien  eft  Talphabet  latin ,  pris  des 
teciens  monumens  d'Eugubio ,  gravés  à  ce  que  l'on 

f)rétend,  antérieurement  à  la  ruine  de  Troie.  On 
'appelle  arcadien ,  pour  s'accommoder  à  l'opinion 
générale  ,  qui  veut  qu'Evandre  ait  apporté  cet  al- 

{»h^et  d'Arcadie  dans  le  pays  des  Latins.  Au  refte, 
es  Arcadiens  étoient  une  peuplade  des  Pelafges. 

Le  pelafge ,  pris  auffi  des  tables  eugubînes ,  étoit 
l'alphabet  des  peuples  qui  habitoient ,  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans  >  l'Ûmbrie. 

Enfin ,  Falphabet  étrufque  eft  copte  d'après  les 
monumens  reconnus  indubitablement  pour  étiiif- 
ques.  Ces  deux  derniers  alphabets ,  le  pélafge  & 
1  étrufque,  pnt  un  rapport  fi  particulier  avec  Fal- 
phabet  grec  de  l'infcription  de  Sigée  &  d'autres 
monumens  anciens ,  qu'il  eft  aifé  de  voir  qu'ils  n'en 
faifoient  qu'un  même  dans  le  commencement,  6t 
qu  ils  tiroiçnt  également  leur  origine  des  lettres  phé- 
niciennes. 

Planche  IX.  Gothique. 

Ulphilas  ,  Goth  de  nation,  fuccefleur  de  Théo* 
tohile  à  Tévéché  de  Gothie ,  du  temps  de  Tentpereur 
Valens ,  fut  le  premier  qui  donna  les  lettres  à  fa 
Dation.  Jean  le  grand  &  d'autres  prétendent  cepen«' 
l^jifî^  que  Vplfbilas  qç  ^t  point  Fauteur  de  ceslet^ 
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très,  "&  ils  ajoutent  que,  s'en  étant  fervî  pour  ùt 
verfion  de  l'Ecriture- fainte  faite  fur  le  texte  jgrec  , 
il  fut  regardé  comme  l'auteur  de  ces  cara^ères. 
Mais  il  y  a  lieu  de  penfer  que  la  prétention  de  ces 
écrivains  n'eft  fondée  que  fiir  une  antiquité  ima- 
ginaire qu*ils  veulent  donner  aux  lettres  gothique*. 
A  les  en  croire,  les  Goths  avoient  des  lettres  anté- 
rieurement au  temps  que  Carmenta  fut  avec  Evan- 
dre ,  de  Grèce  en  Italie.  Us  pouffent  même  cette 
antiquité  par-delà  le  déluge  &  juf^u'aiu  temps  des 
géans  ,  auxquels  ils  attribuent  l'éreâion  de  ces 
maffes  énormes  de  pierres  que  l'on  remarque  dans 
le  Nord. 

Ces  auteurs,  pour  prouver  ce  qu'ils  avancent 
fi  légèrenieiit ,  devroient  avant  tout,  accorder  la 
méfhe  anti(fuité  aux  lettres  grecques ,  puifqu'il  eft 
certain  que  les  lettres  des  Goths  en  dérivent ,  de 
même  que  les  lettres  copthes ,  ferViennes  &  mofco- 
Tîtes.  PWloftorgequi  étoit  contemporain  d*Ulphala« 
qu'il  appelle  o'v^xmç  ,  dit  que  fes  parens  tn&ternd^ 
étoient  de  Cappadoce^ 

Alphabet  Gothique ,  carré. 
Le  gothique  carré,  qui  tient  beaucoup  du  caraco 
tère  aUemand,  a  été  «n  ufage  fort  lopg-tempsy  6( 
même  en  France. 

Ifiandou. 

L^flande  eft  tme  grande  ifle  qui  a.  environ  deux 
cens  lieues  de  long^,  fur  cent  de  largeur;  elle  eft 
fïtuée  au  nord  deTEcofTe,  entre  la  Norvège,  dont 
elle  dépend ,  &:  le  Groenlandl.  L*alphabet  iflandois 
n^a  point  difTérent  de  Talphabet  r unique.  Cet  al<- 
phabet,  tel  qu'on  le  donne  ici  ,  eft  rangé  fuivant 
Tordre  de  notre  alphabet.  L'ancien  alphabet  iflan- 
dois ne  comenoît  que  feize  lettres,  que  i'onxangeoit 
dans  Tordre  fuîvanc,  qui  eft  Tordre  naturel,  pai; 
rapport  à  la  valeur  numérique. 


Noau  \ 

rdcur  «iimMqUe. 

liOflB*       vttcur  niméûiKpie* 

Fie, 

I.          4M. 

Jis,           IX.     niu. 

Ut, 

H.       ta. 

Aar,         X.      ticailu. 

Duf$, 

m.     thy. 

Sol,          XL     allipu. 

Oy», 

IV.    p»Aar, 

Tyr,         Xlf.    /o^ 

Rfdhr, 

V.  .    An. 

fiiarkan ,  XIIL  thnttan^ 

Kann, 

VI.    fiax. 

Lagur,      XlY.fiunofh 

Hagl, 

VIL  fiau. 

Madur,    XV.-ftmian. 

Naud, 

WlXLawi. 

Yr,           XVL/iaxiàn. 

Nous  avons  fait  entendre  que  1er  dénominatîon^ 
des  lettres  hébraïques  avoient  leurs  figwificati^ns  ; 
les  lettres  iâândoifes  ou  runiques  font  dans  U  même 
cas,  &  voici  c^es' qu'on  y  attache. 

Fie  fignifie  troupeau,  ôc  métaphoriquement  tK 
chefies;  Cette-letire  repréfente,  dit^^on,  u»  atnmal 
qui  badine  avec  fes  cornes. 

6V,  un  torrent,  étincelles  qui  fortent  du  fer  roiig^ 
que  Ton  bat.  La  lettre  repréfente  le  torrent. 

Dttjf,  exprime  les  fpeâres  qui  habitent  les  mo^-^' 
tagnes  &  les  lieux  écartés ,  6c  qui  fa  montroren^ 
antrefiiis  aux  &mm^s  Çl  lUx  peô^  efrfws  A>vs  èm 

fon 
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ferme  de  nains  &  degéans.  La  Ggne  droite  de  la 
lettre  repréibnte  le  ipeâre;  la  ligne  courbe  »  la  mon- 
tagne ou  colline. 

OySf  port,  golfe. 

Ridhr^  cavalcade  ;  ce  caraâère  parok  repréfenter 
un  cavaUer  qui  monte  à  chevaL 

Kaun  y  ulcère ,  démangeaifon* 

Hagl,  grêle. 

l^audj  nécefllté. 

Jis ,  goutte  d'eau  qui  fe  glace  en  tombant. 

Aar,  fertilité  des  campagnes.  La  lettre  repréfente 
un  foc  de  charrue. 

Sol ,  la  lumière  du  foleil.  On  a  voulu  repréfenter 
les  rayons  de  cet  aftre. 

Tyr^  uureau.  La  lettre  repréfente  un  uureau  qui 
fouiue  la  terre  avec  fes  cornes» 

Biarkan^  bouleau. 

Lagur ,  Ûqueur ,  eau. 

MaduTy  Thomme.  La  lettre  repréfente  un  homme 

3UÎ  contemple  le  cours  des  afires ,  &  lève  les  mains 
admiration. 

I>,  arc  tendu  avec  fa  flèche.  La  lettre  le  repré- 
fente affez  bien. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  touchant  l'al- 
phabet Tunique  ou  iflandois  prouveroit  qu^antrefoit 
ces  peuples  avoient  Tufage  des  lettres  repréfenta- 
tives  ou  monogrammes  ^  avant  que  de  connoitte 
Jes  lettres  alpha&tiques. 

Aioefigotiique* 

On  appelle  Moefihgqthity  le  royaume  de  MoeCe , 
ou  Mylie,  Ctué  entre  le  Danube,  la  Macédoine  & 
FHîftrie,  dans  lequel  les  Vifigoths  ou  Veftrogoths  , 
c*eft-àdire,  les  (joths  occidentaux  qui  étoient  au-* 
delà  du  Danube  ,  vinrent  s'établir  avec  la  permif- 
iion  de  l'Empereur  Valens ,  auquels  ils  promirent  de 
f  aider  contre  les  Huns ,  &  même  de  le  faire  chré^ 
tiens ,  loHqu  il  leur  auroit  envoyé  des  dodeurs  qui 
les  pulTent  inftruire.  Effeôivement  cet  empereui' 
leur  envojra  Ulphilas  qui  leur  donna  l'alphabet  grec , 
&  iraduifit  en  langue  gothique  l'écriture  fainte. 

An^Saxoru 

On  appelle  Angh-faxons ,  les  peuples  angloîs  qui 
liabitoient  la  Saxe ,  &  qui  paflèrent ,  l'an  449  de  J. 
Chr.dans  la  grande -Bretagne,  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  H  AngUtem ,  car  auparavant  elle  s'ap- 
peloit  Albion  &  Bretagne  ^  ou  Britannia.  Ces  an- 
«0*1$  y  portèrent  avec  eux  la  hngue  allemande^  & 
Fancienne  langue  bretonne-fct  confinée  dans  le  pays 
de  Galles  »  ou  fe  retirèrent  les  naturels  du  pnys  : 
cette  ancienne  langue  bretonne  reflemble  au  bas* 
breton  qui  fe  parle  dans  la  baffe  Bretagne ,  provmce 
de  France.  L'alphabet  anglo^àxon  n'eft  point  diffé- 
rent de  l'alphabet  htin. 

lUyrien  ou  Efclavon. 

La  langue  illyrienne  ou  efelavomie  fe  parle  dans 
l^lus  de  loixante  provinces  différentes  fituées  tant 
êtk  Europe  qu'en  Afie  ,mais  part^:ulièrement  eaMof- 
Aru  &  Métiers.     To/ne  L     Partie  1. 
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covîé ,  Sclavonîe ,  Dalmatie ,  Bohême ,  Pologne  ; 

Lithuanie,  &c.  Hongrie,  Croatie,  Carniole,  Bulga- 

'  rie,  Pruffe,  Bofnie,  Moldavie,  Moravie ,  Siléfie ,  ê'c. 

Planche  X  Runique. 

L'alphabet  runique  eft  abfolument  le  même  qufi 
l'alphabet  iflandois  gravé  dans  la  Planche  IX»  Il 
étoit  conféquemment  affez  inutile  de  le  répéter  dans 
cette  Planche  X.  Je  ne  puislà-deffus  que  revenir  fur 
ce  que  j'ai  déjà  ci-devant  dit  ;  favoir ,  que  cette 
irrégularité  n'auroit  point  eu  lieu,  s'il  n'y  eût  eu 
déjà  plufieurs  planches  gravées ,  lorfque  j'en  ai  pris 
la  dire  lion.  Foye^  ci-deffus  ,  au  titre  Alphabet 
iflandois» 

.  On  entend  par  runes ,  les  caradères  des  ancien- 
nes lettres  feptentrionales.  On  difpute  fur  l'origine 
de  ce  nom.  Wormius  le  fait  venir  de  ren  ,  canal  j. 
ou  de  ryn ,  un  fillon.  Spelman  foutient  qu'il  faut 
chercher  dans  ryne  fon  étjrmologie.  Ryne  ou  géry^^ 
ne^en  anglois,  peut  fe  rendre  par  mYjiire  bu  cho/e 
cachée.  On  fait  que  les  peuples  du  Nord  feifoient 
grand  ufage  des  runes  pour  leurs  opérations  ma* 
gîques. 

39  On  rapporte  qu*aucun  des  anciens  Thraces 
»  n'étoit  initruit  des  lettres;  l'ufage  même  en  eft 
»  regardé  comme  une  chofe  très-honteufe  par  tous 
n  les  barbares  qui  habitent  l'Europe ,  mais  on  dit 
n  aue  ceux  d'Afie  ne  font  nulle  difficulté  de  s'en 
»  fcrvir.  « 

Ced  ce  que  dit  JEVizn,  var.  hiffl.  Ub.  FIU.  cap.  (* 
tpîi  floriffoit  au  deuxième  fiècle. 


Les  hiftorlens  du  bas-empire  prétendent  que  les 
Kuffes  ou  Mofcovites  n'avoient  aucuns  caraflères 
d'écriture  avant  Michel  Paphlagonien ,  empereur 
grec ,  fous  le  règne  duquel  ils  prirent  la  langue  & 
les  caraâères  des  Efclavons;  les  caraâères  font 

frecs  ,  &  les  mêmes  que  les  caraftères  •  gravés 
ans  la  XI.  Planche.  Les  Ruffes  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Efclavons ,  quoique  leurs  czar» 
fe  croient  defcendre  des  Romains,  c'eft-à-dire,des 
empereurs  de  Conftantinople  qui  fe  difoient  Ro- 
mains. M,  l'Abbé  Girard  de  l'académie  françoife  ; 
fi  bien  connu  par  fon  excellent  ouvrage  des  Synony^ 
mes  ,  &  par,  fa  grammaire  françoile ,  avoit  auflî 
compofé  une  Grammaire  &  un  Diftîonnaire  latins, 
François  &  ruffes.  M.  le  Breton ,  imprimeur  ordî- 
n^re  du  roi ,  fon  ami ,  &  fon  légataire  quant  à  fes 
roanufcrits ,  en  fit  préfent  à  la  Ruffie  il  y  a  quelcjues 
années ,  fivec  la  leule  condition  qu'on  rendroit  ik 
M.  l'abbé  Girard  J  l'honneur  (^u'on  devoit  à  fa  mé^ 
mwe  &  à  fon  travail. 

Allemande 

Les  Allemands  om  formé  leur  alphabet  fur  celui 
des  Latins ,  mais  je  ne  puis  affurer  en  quel  temps. 
Leur  langue  eft  une  des  plus  anciennes  &  des  plus 
abondantes  des  langues  de  l'Europe.  On  accule  U 
langue  aUemmde  d'avoir  une  prononciation  (90 
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rude ,  &  il  n*eft  pas  rare  d'entendre  dire  parmi  iious  I 
qu'elle  eft  plus  propre  à  parler  aux  chevaux  <|u'aux  | 
hommes  ;  mais  c'eft  une  erreur  de  ceux  qui  n'en 
connoiffent  ni  le  prix ,  ni  la  beauté ,  &  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  que  les  Allemands  les  plus 
voifins  de  la  France  &  de  Tltalie  ,  dont  la  pronon- 
ciation eft  fort  gutturale  ;  car  dans  la  haute  Saxe 
&  dans  les  autres  bonnes  provinces  d'AUemaene  > 
on  ne  remarque  rien  de  femblable.  L'allemand  y  a 
acquis  ce  degré  de  perfeâion  où  la  langue  françoife 
«ft  montée  fous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 

I/anglois,  le  hollandois  ^  le  danois  &  le  fuédois 
fburniflent  fouvent  des  lumières  pour  Tintelligence 
de  la  langue  allemande.  Les  Hollandoîs  &  les  An- 
glois  fe  lerv oient  d'abord  des  lettres  allemandes  ; 
mais  fur  la  fin  du  XVII*  fiède ,  ils  cédèrent  d'en 
faire  ufage  &  adoptèrent  les  caraâères  latins  :  pour 
les  Suédois  &  les  Danois  ils  confervent  encore  au- 
jourd'hui les  caraâères  allemands.  La  prononciation 
îles  lettres  allemandes  eft  telle  la^  héy  dé\  éy  ef^  yt , 
ha^  i,  yod^  ca^  elyCîtty  en,  o,  pé^  coû^err,  eff^  ti^ 
0Uj  fau yVé^  tes,  ïpfilorty tfcd* 

Planche  XL  jUyrUn  ou  Efilavon  &  Strvm. 

Une  grande  quantité  de  nations ,  tant  en  Europe 

?u'en  Aue,  parlent  la  langue  efclavone;  fayoîr,  les 
claves  eux-mêmes  qui  habitent  la  Dalmatie  &  la 
Libumie  ,  les  Macédoniens  occidentaux  ,  Epirotes , 
Bofniens ,  Serviens  ,  Rafciens ,  Bulgares ,  Molda- 
viens ,  Podoliens , Ruffes ,  Mofco vîtes,  Bohémiens , 
Polonois ,  Siléfiens  ;  ôc  en  Afie ,  les  Circaflîens  , 
les  Mingréliens,  lesGazeriens^  &c.  Gefner  compte 
jufqu'à  loixaote  nations  dont  l'efclavon  eft  la  lan* 
gue  vulgaire.  On  peut  dire  en  général  qu'elle  fe 
parle  dans  toute  la  partie  orientale  de  l'Europe  jiif- 
au'au  Don  du  Tanaïs,  excepté  la  Grèce,  la  Hongrie 
&.  la  Valachie;  mais  quoique  toutes  ces  nations  par- 
lent le  même  langage  ,  elles  ne  fe  fervent  pas  toutes 
du  même  alphabet.  Les  unes  fe  fervent  des  ca- 
raâères illyriques  ou  dalmates,  inventés  pîr  faint 
Jérôme  ;  les  autres,  des  caraâères  ferviens,  inven- 
tés par  faint  Cyrille.  Les  caraâères  illyrïens  font 
finguliers,&on  y  remarque  très-peu  de  rapports  avec 
les  alphabets  que  nous  connoiflfons.  Pour  lés  ca- 
reâères  ferviens  ils  font  grecs  ,  à  Texceôtion  dé 
quelques-uns  d'augmentation,  que  faint  Cyrille  a  ima- 
ginés pour  exprimer  les  différens  fons  du  fervien. 
Quant  aux  dénominations  des  élémens  de  ces  deux 
alphabets,  elles,  diffèrei^  peu;  on  prétend  qu'elles 
font  fignificatives. 

L'alphabet  cle  faînt  Cy rifle  porte  te  nonfi  de  Chîu' 
rilii:(a ,  celui  de  faint  Jérôme  s'appelle  Buchûi{a',  Les 
provinces  fituées  le  plus  à  Torient  fe  fervent  des  ca- 
raâères ferviens;  les' antres  provinces  fituées  vers 
l'occident  ont  les  caraâères  illyriens. 

Moyfes  flebmas  prîmus  exaravît  Hueras  ; 
Menu  Phxnices  fagaci  condidemnt  Atticas  ; 
i^uas  laûm,Jkriptaamus  cdidU  Nkafràta.    : 
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jitraham  Syras,  ^  idem.rtperït  Chdddica^ 
Jfis  ont  non  mmort  protulit  jEgyptias^ 
Gulfilas  prompt  Gttarum  quas  videmus  abimas* 

Plancher  XII  &  XIII.  Arméniens. 

Les  Arméniens  écrivent  comme  nous  de  gauche 
à  droite:  ils  ont  38  lettres.  On  préfente  ici  quatre 
fortes  d'écritures  en  ufage  parmi  eux.  La  première 
appellée  {akghachir  on  fleurie  j  fert  pour  les  titres 
dfes  livres  §c  le  commencement  des  chapitres  ;  ces 
lettres  repréfentent  des  fleurs  &  des  figures  d'hom- 
mes &  d'animaux  ;  c'eft  pour  cek  qu'on  les  nomme 
encore  chelhhachir ,  lettres  capitales,  &  chajfanacbir  ^ 
lettres  d'animaux. 

La  féconde  eft  appelée  erghathachir ,  écriture  de 
fer.  Rivola  prétend  qu'ils  l'ont  appelée  ainfi ,  parce 
que  cette  écriture  étant  formée  avec  de$  traits  plus 
mâles ,  eft  moins  fujette  à  Tinjure  des  temps  ;  mais 
Schroder  dit  avec  plus  de  vraifemblance  qu'elle  n*9k 
été  appelée  de  ce  nom ,  que  parce  que  les  A^mé-^ 
niens  fe  fervolent  anciennement  d'un  ftylet  de  fer 
pour  tracer  cette  écriture.  Autrefois  on  écrtvoit  des 
volumes  entiers  dans  ce  caraâère  ;  aujourd'hui  on 
ne  l'emploie  plus ,  comme  l'écriture  fleurie ,  que 
dans  les  titres  des  livres  &  des  chapitres. 

La  troifième  eft  ^^ppelée  paloverckir  ou  ronde  ^qfÂO 
l'on  eniploie  dans  les  plus  beaux  manufcrits  &  dans 
l'impreflion. 

Enfin ,  la  quatrième  forte  d'écriture,  appelée  /7d- 
trchir  ou  curfive ,  fert  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie,  dans  les  lettres  ,  &c.  Cette  dernière  écri- 
ture a  auffi  (es  majufcul^  qu'on  a  eu  l'attention  de 
mettre  dans  les  planches» 

.  Les  Arméniens  reconnoiffent-  Hatk  ,  qui  vivoît , 
dit-on ,  avant  la  deftruâion  de  Babel ,  pour  le  fon- 
dateur du  royaume  d'Arménie  ,  &  le  premier  qui 
ait  parlé  la  langue  haikanienne.  Cet  Hatk  eut  un  ûïs 
nommé  Armenak,  Wahé  étoit  le  cinquantë-troifième 
&  le  dernier  fuccefleur  d'Haik  :  il  fut  défait  par  Ale- 
xandre le  grand ,  &  ce  royaume  refta  fous  la  do-n 
mination  des  Macédoniens ,  jufqu'à  ce  qu'un  certain 
arménien ,  nommé  Arfchak ,  fe  révolta  contre  les 
Grecs  du.ten^ps  de  Ptoléroée  Phila«klphe,  6c  fonda 
l'empire  des.  Arfacides  qui  finit  en  la  pcrfonne  d'Ar- 
tafchir,  ie  18.*  fuccefleur  d'Arfchak.  La  langue  hai- 
kanienne qui  s'étoit  confervée  jufque$-là  dans  (on 
ancienne  pureté ,  fut  altérée  parle  mélange  des  Gen— 
thuniens ,  peuples  du  Canaan  ,  des  Bagratides  &. 
des  Afi^tuniens,  familles  juives ,  des  Medes  »  des 
Arfacidei  mêmes  ,  qqi  étoient  Parthes  ,  des  Arra-» 
vitlans,  Alains  de  nation  ,  des  Chinois,  &c.  Juf- 
qu  au  3  •  fiède  ,  les  Arméniens  n eurent  point  de 
caraâères  qui  leur  fuflent  propres  -,  ils  fe  fervoient 
indifféremment  de  ceux  dei  (îrecs,  des  Perfes   ÔC 
des  Arabes  ;  un  certain  Miefrob  ,  miniftre  &  fecré-- 
taire  de  Warazdate  6c  d'Arface  IV  du  nom  ,  entre- 
prit de  leur  donner  un  alphabet ,  à  quvi  il  léuffit. 
On  fil  une,  vetfion  de  la  bible ,  Ôt  on  traduifit  divers 
livres  y  foie  philofophiques  9   foit   biftoriques   dos 
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<îf ecs  fc  des  Syriens ,  ce  qui  fixa  raficîenne  langue 
haikanienhe  qui  cefla  d*être  vulgaire  quelques  temps 
après  ,  &  qu'on  diftingua  de  la  vulgaire ,  en  Tap- 
pellant  langue  littérale  ;  car  depuis  ce  temps-là  le 
royaume  d  Arménie  fut  en  proie  aux  Hagaréniens , 
^ux  Sarrafms  ,  aux  Chorafmiens  &  aux  Kalifes  d'E- 

¥>pte,  enfin  aux  Tartares  qui  ,  f6us  la  conduite  de 
amerlan ,  fembloient  devoir  tout  détruire  ;  enforte 
que  la  langue  en  ufage  aujourd'hui  dans  FArménie 
'«ft  tellement  éloignée  de  l^ncienne  langue  haika- 
nienne ,  qu'ils  n'entendent  plus  cette  dernière  qu'à 
force  d'étude  ;  la  vulgaire  eft  pleine  de  mots  arabes, 
turcs  &  perfans ,  6»c. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de.  dire  fur  Mîefrob , 
j'ajouterai  ici  qu'Angélus  Roccha  ,  dans  fon  difcours 
ïur  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  George  ,  patriarche 
d'Alexandrie  ;  ^ixtus  Senenfis ,  &c.  reconnoiffent 
faint  ChryfoÔome  pour  l'auteur  des  écritures  en 
langue  arménienne ,  &  pour  l'inventeur  des  carac- 
"^ères  arméniens.  Il  eft  certain  que  faintChryfoftome 
iut  banni  de  Conftantinople  par  un  édit  de  l'empe- 
reur ,  &  qu'il  alla  finir  fes  jours  dans  l'Arménie  ;  il 
'a  pu  donner  aux  Arméniens  l'ufage  des  lettres  grec- 
ques ,  que  ces  peuples  n^auront  quitté  que  pour  pren- 
dre des  lettres  qui  leur  fuffent  propres. 

Planche  XlF.  Géorgien. 

Les  Géorgiens  écrivent  comme  les  Arméniens  & 
comme  nous  de  gauche  à  droite.  Ils  ont  trois  al- 
phabets dont  les  caractères  fe  reffemblent  peu.  Le 
premier  eft  des  lettres  (acrées  majufcules  ;  le  fécond 
eft  des  lettres  (acrées  minufcules ,  lefquelîes  ancien- 
nement étoient  admlfes  pour  majufcules  dans  l'écri- 
ture vulgaire ,  mais  dont  on  ne  fe  fert  plus  aujour- 
d'hui. Enfin  le  troifième  alphabet  eft  des  lettres  vul- 
5 aires  ,  aujourd'hui  en  ufage  parmi'  les  Géorgiens  , 
ont  les  majufcules  font  les  lettres  majufcules  fâ- 
chées du  premier  alphabet. 

Planches  XV  &  XVL  Ancien  Ptrfan. 

Selon  quelques  écrivains  ,  Dhohak  ,  ancien  roi 
de  Perfe  ,  inventa  les  anciennes  lettres  perfannes 
que'  nous  préfentons  ici  dans  les  planches  XV  & 
XVI  ;  d'autres  en  font  honneur  à  F éridoun  fon  fuc- 
ceffeur  ;  mais  toutes  ces  traditions  paroiflent  fort 
incertaines.  Au  refte  je  ne  penfe  point  que  ces  ca- 
raâères  foient  les  premiers  qui  aient  été  en  ufage 
parmi  les  Perfans  ,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  aflSnité 
avec  les  caraftères  fy  riens  &  phéniciens  ,  &c.  ce  qui 
deVroit  être  ,  félon  moi ,  pour  conftater  leur  ancien- 
neté. Je  dis  plus  ,  je  crois  que  dans  l'origine  les  peu- 
ples qui  habitoient  cette  vafte  contrée  n'eurent  point 
d'autres  caraftères  que  ceux  des  Syriens  ou  Aflyriens, 
puifque  dans  les  tepnps  les  plus  reculés  on  appeloit 
du  nom  de  Syrie ,  non-feulement  le  royaume  qui 
porte  encore  aujourd'hui  ce  nom ,  mais  aufli  l'Ar- 
ménie ,  la  Perfe,  &  la  plupart  des  autres  pays  afiatî- 
ques  que  Sem  a  voit  eus  en  partage, 

La  planche  XV  préfente  l'alphabet  des  Gaures  ou 
adorateurs  du  feu  ;  cet  alphabet*  eft  compofé  de 
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trente-  neuf  lettre^  ;  }e  le  donne  tel  ^ue  le  hafard 
me  Ta  offert  dans  les  pafMers  de  feu  M.  Pétis  de  la 
Croix  mon  prédécefleur  ;  j'y  ai  reconnu  la  main  de 
nUuftre  Pétis.  de  la  Croix  fon  père  ,  «ui  avoit  fé-  '' 
joumé  l'efpace  de  dix  ans  à  Alep  ,  à  Iipahan  Çc  à 
Conftantinopte ,  &  qui  mourut  à  Pans  en  1695. 

LsL  planche  XVI  contient  aufli  l'alphabet  de  Tan^ 
cien  Perfân  ,  maïs  tel  que  lès  Angloîs  viennent  djc 
le  publier  dans  ta  nouvelle  édition  du  Hvre  de  /â- 
ligione  veterum  Perfafum^  du  doâeur  Hyde  ;  ce  der- 
nier alphabet  ne  contient  que  29  élémens.  Je  laifle 
au  Leâeur  le  foin  de  comparer  ce  dernier  alphabet 
arec  le  premier  ;  il  y  verra  plufieurs  différences  coa- 
fidérables  ,  par  rapport  à  Tordre  ,  aux  dénomina- 
tions ,  8c c.  Il  ne  m'appartient  point  de  décider  au- 
quel de  l'un  ou  de  Tauti-e  on  doit  donner  la  préfé* 
rence  ;  j'en  laiffe  le  foin  à  un  jeune  Voyageur  firan- 
çois  arrivé  depuis  peu  des  Indes  &  deBaflora^^ 
il  a  réfidé  quelques  années ,  &  oii  il  s'eft  appliqué 
particulièrement  à  l'étude  de  l'ancien  perfan  ;  J'ap* 
prends  qu'il  rt'eft  pas  toujours  de  Favis  du  doétenr 
Hyde  ;  peut-être  donnera-t-il  la  préférence  aU  nôtre. 
J'ai  ajouté  au  bas  de  cette  planche  XVI  le  commen»* 
ment  du  prétendu  livre  de  2^roaftre ,  que^l^  chjeva- 
lier  d'Ashvood  a  fait  calquer  fidèlement  fur  l'original, 
qui  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  bodlienne ,  8c 
qu'il  envoya  à  Meflieurs  Fourmont. 

Grandan. 

Outre  les  voyelles  initiales ,  tous  les  alphabets 
indiens  ont  des  voyelles  plus  abrégées  qu'ils  joi- 
gnent avec  les  conlonnes.  L'alphabet  grandan  que 
nous  préfentons  ici  en  manque ,  parce  que  l'on  a 
négligé  à  Pondicheri  de  les  marquer  :  cependant  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  omettre  cet  alphabet  tel  qu'il 
eft ,  pour  compléter  le  plus  qu'il  nous  a  été  pomble 
le  nombre  des  alphabets  indiens ,  &  dans  l'efpérance 
que  par  la  fuite  quelqu'un  fe  trouvera  à  portée  de 
lui  donner  la  perfe£Uon  qu'il  n'a  pas. 

Planche, XVIL  Nagrou.o\x  Hanfcret. 

Les  caraâères  nagrous  appelés  encore  hanfcrets  ; 
morales  ,  gu^urates  &  famjcretans  ,  font  les  carac- 
tères de  la  langue  favante  des  brahmes  ,  que  ces 
religieux  fe  font  un  fcrtipule  de  n'enfeigner  qu'à 
ceux  qui  fe  deftinent  à  embraffer  leui*  état.  Ils  s'é- 
crivent de  eauche  à  droite  ;  j'ai  tracé  cet  alphabet 
en  partie  d  aprè^  celui  du  P.  Henri  Roth  ,  gravé 
dans  la  Chine  illuftrée  de  Kircher ,  &  en  partie 
d'un  manufcrit  envoyé  de  Pondicheri ,  contenant 
quelques  alphabets  indiens ,  dont  on  avoit  deffein  de 
graver  les  poinçons  à  Paris ,  pour  établir  des  im- 
primeries aux  Indes  ,  à  l'exemple  des  Danois.  Ceft 
en  langue  £amfcretane  qu'eft  écrit  le  vedam ,  qui 
eft  le  livre  de  leur  loi ,  dansleauel  il  eft  marqué  tout 
ce  qu'ils  doivent  croire  &  pratiquer.  Un  des  privilé- 

fes  des  brahmes  eft  de  pouvoir  enfeigner  le  vedam 
ceux  de  leur  famille  «  &  non  à  d'autres  familles  ou 
tribus  ,  excepté  à  celle  i&sfettreas ,  la  première  en 
dignité  après  celle  desbrahmes  ^  &  qui  eu  compofég 
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de  la  noblefle  du  pays  «  doiA  le  roi  eft  le  chef; 
mais  les  fettreas  ne  peuvent  communiquer  à  per- 
fonne  la  doârhie  du  vedam  ,  ni  enfeigner  à  le  lire. 

PLANCHE  XVIIL  Seagale. 

Les  brahmes  du  royaume  de  Bengale  emploient 
les  caraâères  que  Ton  préfente  id ,  lorfqu'ils  écri- 
vent en  langue  famskretanç.  Ces  caraâères  bonga- 
les  s'écrivent  comme  les  nôtres  de  gauche  à  droite  ; 
pour  faciliter  leur  leâure ,  on  a  joint  au  bas  de  la 
planche  les  liaifons  les  plus  diificUes  qu*on  ne  devi- 
neroh  point  f^ns  ce  fecours  :  les  autres  font  plus 
ai  fées ,  &  on  a  cru ,  pour  cette  raifon ,  ce  pas  de- 
.  voir  en  fur  charger  la  planche*  On  fait  que  le  royaume 
de  Bengale  ,  autrement  appelé  Oulejfer  &  Jaganat , 
eft  fitué  vers  l'embouchure  du  Gange»  au  fond  du 

Solfedit  de  Bengale  ;  (a  ville  capitale  eil  Daca  ;  il  eft 
ans  la  dépendance  des  états  du  Grand  MogoL 
..L'alphabet  bengale  que  nous  donnons  ici  eft  tiré 
d*un  nunufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  n^.  2^3 
des  livres  indiens.  C*eil  une  efpèce  de  nomenclator 
aflez  étendu ,  à  la  tête  duquel  fe  trouve  une  gram- 
maire expliquée  en  latin» 

•Pla-KCBE  XlX.TeIongou  ou  Talenga. 

Cette  langue  efl  ainfi  appelée  de  la  province  de 
Talenga ,  autrefois  la  principale  du  puiflant  royaume 
dç  Decan.  Cette  province  s'étendoit  jufqul  Goa 
qui  appartient  aux  Portugais ,  ôc  Vizapour  étoit  fa 
xapitale  :  le  Grand  Mpgol  ayant  étendu  fes  conquê- 
tes du  coté  du  Nord  »  cette  province  a  été  partagée 
entre  lui  &  le  roi  de  Décan  \  mais  le  roi  de  Décan 
eft  appelé  feulement  le  roi  de  Vizapour  ,  &  la  pro- 
vince de  Talenga  eft  mîfe  au  nombre  des  provinces 
de  rindoAan  qui  obéifTent  au  Grand  Mogol.  Aujour- 
d'hui la  ville  capitale  de  cette  province  fe  nomme 
Beder.  Cette  province  de  Talenca  vaut  plus  de  dix 
xnillioni  de  revenu  au  Grand  Nlogol.  La  langue  ta- 
lenga fe  nomihe  encore  vulgairement  le  hadega.  Nous 
avons  à  la  bibliothèque  du  roi  nne  grammaire  & 
d'autres  ouvrages  en  cette  langue. 

Planche  XX.  Tamoul  ou  Malabar. 

Les  Malabars  écrivent  comme  nous  de  gauche  à 
'droite  fur  des  feuilles  de  palmeras  bravas ,  ou  pal 
jnier ,  &  c*eû  une  forte  de  gravure  ,  pukiiu'îls  fe 
ferveni  pour  écrire  fur  ces  feuilles  d'un  ftylet  long  au 
moins  d'un  pied  ;  cette  langue  eft  appelée  tamoule , 

{)arce  que  les  peuples  des  Indes  orientales  qui  la  par- 
ent s'appellent  Tamouler  ou  Damuler  ;  on  la  nomme 
encore  JenUmil^  codundamil^  &  plus  vulgairement 
malabare ,  parce  que  les  Européens  confondent  fous 
ce  dernier  nom  tous  ceux  qui  habitent  la  côte  de 
Coromandel  &  de  Malabar.  Cette  la;igue  a  cela  de 
commun  avec  l'anglois  >  que  fes  adjeâ^  font  indé- 
clinables ,  le  fubftantif  qui  fe  met  toujours  après  l'ad- 
jéâif ,  déterminant  feul  fes  genre  ,  nombre  Se  cas  ; 
eUe  aauili  des  pronoms  honorifiques.  Cette  langue 
paroît  belle  &  tacile  ;  elle  eft  enrichie  de  beaucoup 
ff  ouvragçs  fort  efiimé»  »  dont  on  poflede  un  alTez 
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bon  T'ambre  à  la  bibliothèque  du  roi.  Les  miffiofl^ 
naire;»  ois  ont  fait  imprimer  une  grammaire  de 
cette  langue,  &  pluftei^n autres  ouvrages,  enforte 
qu'on  a  toute  facilité  pour  l'apprendre. 

Planche  XXL  Siamois  &  BalL 

L^  langue  fiamoife  a  37  lettres  &  la  balle  j^  ^ 
non  compris  les  voyelles  6c  les  diphtongues  qui 
font  en  grand  nombre  »  &  ont  leurs  caraâères  par- 
ticuliers qui  fe  placent  les  uns  devant  la  confonne  , 
les  autres  après  ,  enfin  d'autres  deflus  ou  deflbus  , 
mais  qui  toutes  néanmoins  ne  fe  doivent  prononcer 
qu'après  elles. 

La  prononciation  fiamoife  eft  très-difficile ,  &  il 
eft  impoftible  de  la  rendre  exaâement  dans  nos  ca- 
raâères ;  c'eft  une  efpèce  de  chant  à  la  façon  des 
Chinois  ;  car  les  fix  premiers  caraâères  de  leur  al- 
phabet ne  valent  tous  qu'un  K  plus  ou  m^ins  fort 
&  diverfement  accentué.  Les  accens  aigMs  ou  graves 
que  l'on  a  eu  lattemion  de  marquer , 'font  pour 
avertir  d'élever  6c  de  baiiTer  la  voix.  OU  ils  élè- 
vent la  voix  ,  c'eft  de  plus  d'une  quarte  ,  6c  pref- 
que  d'une  qumte  ;  oh  ils  la  baiftent ,  ce  n'eft  guères 
que  d'ua  demi-ton.  On  a  marqué  également  les  let- 
tres afpirées. 

Quant  à  l'alphabet  balî ,  lés  lettres  fur  lefquelle* 
on  a  marqué  un  accent  aigu  ,  doivent  être  pro- 
noncées d'environ  une  tierce  majeure  plus  haut  que 
les  autres  ;  les  autres  lettres  fe  prononcent  d'une 
façon  monotone. 

La  langue  fiamoife  tient  beaucoup  du  chinois; 
elle  paroit  de  même  toute  monofyllabique  ,  6c  il  y 
a  lieu  de  penfer  en  effet  qu'elle  en  eft  un  dialeâe 
particulier.  Par  exemple  ,  dans  les  noms  des  mois 
ilamois  ,  tels  que  M.  de  la  Loubère  les  donne  dans 
fa  relation  du  royaume  de  Si^m ,  je  retrouve  pref- 
que  les  mêmes  noms  que  les  Chinois  leur  donnent, 
comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaihçre  par  la  table 
fuivante. 


Noms  iîamoîs. 


Deiian 
Deiian 
Deiian 
Deiian 
Deiian 
Deiian 
Deijan 
Deiian 
Deûan 
Deiian 
Deiian 
Deiian 


!&"» 

(am. 

Ci, 

haa, 

houk) 

tfiet , 

peet, 

câou, 

fib, 

fib-et, 

fib-fong, 


Noms  chinois 
mois  premier  ....  ye. 
mois  deuxième  •  •••  eùDi. 
mois  troifième,  .  •  .  fan. 
mois  quatrième  .  •  •  ffé* 
mois  cinquième  •  •  .  où. 
mois  Jixième  ....  lou. 
mois  feptième*   ...  thfi. 
mois  huitième.  •  •  •  pa. 
nwis  neuvième.  •  •  •  keoii*' 
mois  dixième.,    •  •  .  fchi. 
mois  0niième,  .  .  .  fchi-ye. 
mois  douzième  .  .  .  fchi-eulh» 


La  langue  fiamoife  a  encore  cela  de  commun 
avec  la  langue  chinoife  &  les  langues  du  Tonquîn  , 
de  la  Cochinchine  ,  6cc.  qu'elle  eft  fans  conjugaifons 
6c  déclinaifons  ;  fi  on  fe  rappelle  avec  cela  les  traits 
de  la  phyfionomie  des  Siamois  qui  eft  toute  chi- 
noife ,  on  fe  perfuadera  iifément  que  les  uns  6c  le^ 
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entres  ont  une  origine  commune  ,  ou  du  moins  que 
les  Stamob  font  une  colonie  de  Chinois. 

Quant  au  baU  ,  c*eft  la  langue  de  la  religion  fie 
une  laneue  morte  qui  n*eft  entendue  que  des  favans, 
c*eft-à-dire  ,  de  très-peu  de  monde.  Cette  langue  , 
bien  différente  de  la  langue  Vulgaire  de  Siam ,  efî 
enrichie  d'inflexions  de  mots  comme  nos  langues  : 
enfin ,  c*eft  du  bali  que  les  Siamois  ont  emprunté 
leurs  termes  de  religion ,  de  juftice ,  les  noms  de 
charges»  fie  tous  les  ornemens  de  leur  langue  vul- 
gaire. On  croit  pouvoir  affurer  que  cette  langue  ba- 
tte a  été  portée  dans  le  royaume  de  Siam  par  ces 
pieux  folitaires  qui  ^  à  Siam ,  portent  le  nom  de 
talapoms  ;  à  la  Chine  fie  au  Japon  »  celui  de  bonites  ; 
en  1  artarie  fie  aux  Indes ,  ceux  de  lamas  ,  de  cha- 
menés  ou  famanes  :  ils  y  portèrent  cette  langue  en- 
viron Tan  544  avant  Jefus-Chrift ,  avec  le  culte  du 
dieu  connu  dans  tous  ces  pays  de  la  haute  Afie  fous 
les  noms  de  boudha  ou  boutta  ,  chaka  ,fo  ou  fockc' 
kiameouni j  fommonacodom  ^  iic.  Avant,  ces  religieux 
habitoient  l'Inde  en  deçà  du  Gange  ;  ix,  même  leur 
dieu  boudka ,  félon  quelques-uns  »  étoit  originaire 
du  Cafchetnire  ,  dans  le  voifmage  de  la  Perle  ;  ce 

3ui  feroit  foupçonner  que  cette  langue  balie ,  dont 
eft  queftîon  ,  pourrott  être  l'ancien  perfan  appelé 
fokalevi  ou  p^ial'u  Le  terme  même  de  pagode  eu  tout 
perfail ,  pout-gheda  ,  c*eftà-dire ,  temple  d'idole  ,  ^ 
le  nom  même  de  famanes  peut  dériver  du  perfan 
faumenifchin ,  hermites  :  de  plus  amples  connoiflan- 
jces  for  la  langue  balie  décideront  ua  joiu-  ce  point 
de  critique  intéreflant. 

Planche  XX IL  Thlbetan. 

Le  rouleau  thibetan  envoyé  en  172a  à  feu  M, 
Fabbé  Bignon  ,  par  le  czar  Pierre  le  Grand ,  6c  dont 
M.  Fourmont  T^né  a  fait  la  traduâion ,  m'a  fervi 
de  modèle  pour  tracer  les  élémens  de  l'alphabet 
thibetan.  Je  ne  pouvois  en  choifir  de  plus  beau  ; 
il  efl  écrit  avec  une  élégance  &i  une  netteté  admi- 
rables. L'arrangement  de  cet  alphabet ,  fes  dénomi- 
nations ,  les  nombres  cardinaux  fie  le  refte  des  re- 
marques qui  occupent  le  bas  de  la  planche ,  font  ti- 
rés d'un  manufcrit  apporté  du  Thibet  par  un  mif- 
£onnaire  9  contenant  une  efpèce  de  diâionnaire 
italien  -  thibetan ,  à  la  tête  duquel  fe  trouve  une 
inftruâion  fur  la  leâure  de  cette  langue.  Pat  encore 
fait  ufage  d*une  feuille  volante  que  j'ai  trouvée 
dans  mes  papiers  ,  Si  qui  vient,  à  ce  que  Je  penfe, 
du  P.  Parrenin ,  jéfuite ,  miflîonnaire  de  la  Chine. 
Les  Thibetans  écrivent  comme  nous  »  de  gauche  à 
droite. 

Le  Thibet  paffe  parmi  les  Tartares  pour  être  le 
centre  fit  le  chef-lieu  tant  de  leur  religion  que  de 
leurs  fciences  ;  c'eft  à  Lafla  ojx  réfide  le  fouverain 
pontife  des  lamas,  qu'ils  vont  adorer  le  dieu  fu- 
prême  dans  le  temple  qui  lui  eft  confacré  ;  c'efl  au- 
près de  ce  chef  de  leur  hiérarchie ,  oue  tes  lamas 
de  tous  les  royaumes  voifins  vont  s'^lftruire  de  leur 
théologie  fie  recevoir  les  ordres. 
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PlancS  B  XXI IL  Tartare  Manuhiou. 

Les  Tartares  Mantcheoux ,  aujourdliui  maîtré)( 
de  la  Chine ,  fe  fervent  conununément  de  ce  cà* 
raâère  qu'ils  tiennent  des  Tartares  Mogols;  les  uns 
^  les  autres  anciennement  n'écrivoient  point,  fie 
l'origine  du  caraôère  que  l'on  préfente  ici  ne  remonta 
oas  au-delà  du  règne  de  Genghizkan  y  empereur  des 
Mogols. 

La  horde  dont  Genghizkan  étoit  le  chef ,  n'avoîc 
point  de  caraâères  ;  &  ni  ce  prince,  ni  fes  enfans 
ne  favoient  ni  lire ,  ni  écrire ,  avant  fon  avènement 
à  l'empire.  Tayang,  roi  des  Naimans,  avoir  à  fa 
cour  un  feigneur  igour  apelé  Tatatongkoy  qui  ear-^ 
doit  le  fceau  de  ce  prmce,  fie  paflbit  pour  un  na- 
bile  homme.  Après  la  mort  de  Tayane ,  Tatatongko 
fut  pris  ^  mené  à  Genghizkan,  qui  apprit  de  lui 
l'ufage  du  cachet  royal.  Tatatongko  fe  rendit  e»  < 
core  plus  utile  aux  Mogols ,  en  introduifant  chez 
eux  les  caraâères  igours  qui  ne  furent  point  changés 
jufau'au  règne  de  Coublaikan  ,  qui  ordonna ,  1  an 
1206  par  un  édit  public,  que  l'on'  fit  ufa^e  dans 
tous  les  tribunaux  des  caraâères  faits  par  rafepa  » 
lefquels  furent  appelés  les  nouveaux  caraâères 
mogols. 

rafepa  étoit  un  feigneur  thibetan ,  rempli  de  mé- 
rite ,  fie  dont  les  ancêtres  ,  depuis  dix  fiècles  , 
avoient  été  les  principaux  miniftres  des  roîs  de  Thi- 
bet ,  &L  des  autres  rois  des  difFérens  pays  qui  font 
entre  la  Chine  ^  la  mer  Cafpienne.  Pafepa  fe  fit 
Jama ,  8c  s'acquit  une  fi  grande  réputation  que  Cou- 
blaikan l'attacha  à  fa  cour  l'an  1160,  fie  le  dé- 
clara chef  de  tous  les  lamas.  Coublaikan  crut  que 
la  grandeur  fie  la  gloire  de  fa  nation  demandoient 
qu'elle  eût  des  caradtèws  qui  lui  fuffent  propres  , 
è)L  comme  Pafepa  connoifibit  nou  feulement  h$  ca^ 
raâères  chinois ,  mais  encore  ceux  du  Thibet  ap- 
pelés caraétères  du  tangout ,  ceux  d'igour ,  des  In- 
des ôc  de  plufieurs  autres  pays  fitues  à  l'occident 
de  la  Chine ,  cet  empereur  le  chargea  de  cette  com- 
miflion.  EfFeâivement  Pafepa  examina  avec  foin 
l'artifice  de  tous  ces  caraôères ,  ce  qu'ils  avoient  de 
commode  &i  d'incommode,  Çji  en  traça  mille,  fie 
établit  des  reeles  pour  leur  prononciation  Çl  ta  ma- 
nière de  les  ^rmer.  Coublai  le  récompenfa  de  fon 
travail  par  une  patente  «/e  regulo^  remplie  de  louan- 
ges. Malgré  cela ,  les  Tartares ,  accoutumés  aux 
caraâères  igours,  eurent  de  la  peine  à  apprendre 
les  nouveaux ,  Oc  l'empereur  fut  obligé  de  renou- 
veller  fes  odres  pour  être  obéi.  Il  y  a  apparence 
qu'après  la  mort  de  Coublai ,  les  Tartares  reprirent 
leurs  premiers  caraâères  comme  étant  plus  faciles  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'ed  que  nous  ignorons  au- 
jourd'hui quel  pouvoit  être  cet  alphabet  compofé 
de  mille  élémens.  Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  Pa- 
fepa avoir,  comme  dans  la  plupart  des  alphabets 
indiens ,  lié  les  voyelles  avec  les  confonnes ,  dont 
la  multiplication  avoit  pu  produire  ce  nombre  de 
mille  caraâères;  car  enfin  il  n'eft  point  de  peuple 
dontles  organes  puiflent  produire  mille  fons  dittérens^ 
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Les  caraftères  mantcheoax  font  abrolument  les 
méines  que  les  caraâères  igours  ,  introduits  à  la 
cour  des  Mogols ,  du  temps  de  Genghizkan  ;  les 
Mantcheoux  n*y  ont  ajouté  que  les  traits  &  les  pe- 
tits cercles  qui  marquent  Talpiration  ;  ce  qu'il  y  a 
de  fingulier ,  c'eft  que  ces  caradlères  igours ,  mo-p» 
ftols ,  ou  mantcheoux  ,  car  on  peut  à  préfent  leur 
donner  ces  difFérens  noms ,  ont  le  même  coup-d*œil 
que  les  caraâères  fyriaques ,  Si  que  la  valeur  &  la 
configuration  de  plufieurs  de  leurs  élémens,  font 
tlécidement  les  mêmes  :  auffi  y  a-t-il  beaucoup 
d'apparence  que  les  leours ,  horde  des  Turcs  orien- 
taux qui  habitoient  dans  le  voifinaee  de  la  Chine , 
oîi  eft  fitué  aujourd'hui  Turphan  ,  Tes  avoient  em- 
pruntés des  Syriens  neftoriens  qui  s'étoient  répan- 
dus jufques  dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  la 
haute  Afie.  Les  Igours  devinrent  tous  chrétiens. 
Ils  avoient  du  temps  de  Genghizkan  des  évêques  par- 
ticuliers ,  comme  il  y  en  a  voit  à  la  Chine ,  ainfi  qu'on 
en  a  la  preuve  par  le  monument  de  Sighanfou.  Les 
caraftères  mantcheoux  s'écrivent  perpendiculaire- 
ment en  commençant  à  la  droite  Ôc  finifTant  à  la 
gauche  ,  comme  la  plupart  des  orientaux  :  cette  fa- 
çon extraordinaire  de  tracer  leur  mots  perpendi- 
culairement ,  leur  eu  venue  probablement  encore 
des  Syriens  ,  qui ,  bien  qu'ils  foient  dans  l'habitude 
.  de  lire  de  droite  à  gauche ,  n'ont  pas  laifTé  de  tra- 
cer leur  caraftères  perpendiculairement  de  haut  en 
bas^  ainfi  que  le  dénote  ce  vers  latin  : 

E  cœlo  ad  ftomachum  relegu  chaldaa  lituras» 

Les  Tartares  mantcheoux  ont  confervé  leurs  Jienés 
,dans  le  fens  qu'ils  les  traçotent,  à  caufe  de  robli- 
gation  où  ils  le  font  vus  de  traduire  le  chinois  in- 
terlinéairement,  ou  d'en  mettre  la  lefture  dans  leurs 
caraftères.  Aurefte,  ils  peuvent  également  s'écrire 
&  fe  lire  de  la  droite  à  la  eauche ,  comme  le  fyria- 
que.  Cet  alphabet  que  les  Mantcheoux  appellent  en 
leur  langue  tchouan^tchoue-oiftckou^  c'ell-à-dire  , 
les  douze  têtes  y  t&  partagé  en  12  claffes,  dont  cha- 
cune contient  1 12  lettres  ;  c'eft  leur  fyllabairc  qu'ils 
font  apprendre  aux  enfans.  Pour  éviter  la  4épenfe 
inutile  de  plufieurs  planches  de  gravures  qu'un  pa- 
reil fyllabaire  auroit  demandé ,  nous  nous  fommes 
contentés  de  tracer  fimplement  les  élémens  de  cet 
alphabet ,  félon  les  diiFerentes  configurations  qu'ils 
prennent ,  foit  au  commencement ,  foit  au  milieu , 
foit  à  la  fin  des  mots^  par  rapport  à  leurs  liaifons. 
Quoique  les  Tartares  Mantcheoux  ne  préfentent 
point  leur  alphabet,  fuivant  cette  méthode,  nous 
ofons  affurer  cependant  que  c'eft  la  plus  fimple  ^  b 
plus  facile  &  la  plus  coune. 

Les  points  qui  font  à  côté  des  mots ,  de  part  ou 
d'autres ,  s'appellent  thongkhi ,  les  caraâères  grands 
'&  petits  s'appellent  fouka ,  les  virgules  ou  points 
s'appellent  tfic  ;  quand  il  n'y  a  qu'un  tfic  ,  le  fens 
de  la  phrafe  n'eft  pas  achevé  ;  quand  il  y  a  deux 
•tfic,  il  eft  achevé.  Les  traits  s'appellent  tfitchouru 
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PlASCHE  XXJV.  Alphabets  Japormoïs. 

Cette  planche  contient  trois  alphabets  différens 
de  la  langue Jai^onnoife.  Le  premier,  appelé J&t>-> 
canna  ^  6c  le  (econd  catta  canna ,  font  communs  aux 
Japonnois  en  général  &  en  ufage  parmi  le  peuplé» 
L'alphabet  îmatto  canna  ou  plutôt  jamatto  canna  ^ 
n'eft  en  ufage  qu'à  la  cour  du  Dair^,  ou  de  l'empe^ 
reur  ecdéfiaftique  héréditaire  ;  il  eft  ainfi  appelé 
de  la  province  de  Jammafiiro  oii  eft  fitué  Miaco  » 
réfidcnce  de  ce  prince. 

Il  n'eft  pas  difficile  d'appercevoîr  que  les  élémens 
de  ces  trois  alphabets  font  empruntés  des  caraftères 
chinois.  Ce  font  en  effet  tous  caraftères  chinois 
écrits  très-librement  4  nuiis  dont  la  prononciation  eft 
changée.  Comme  ces  caraâères  marquent  des  fyl- 
labes  entières ,  on  en  fent  toute  Timperfeétion  par 
rapport  à  nos  langues  dont  les  alphabets  compofés 
de  fimples  voyelles  &  confonnes,  peuvent  expri- 
mer toute  forte  de  fons.  J'ignore  ii  ces  alphabets 
font  antérieurs  à  l'entrée  des^uropéens  au  Japon , 
&  fi  ces  peuples  les  ont  inventés  d*eux-mêmes.  Les 
favans  du  Japon  lifent  les  livres  chinois  comme  le^ 
Chinois  mêmes;  mais  la  manière  dont  ils  prononcent 
les  mêmes  caraftères  eft  fort  différente.  Les  Japo^ 
nois  compofent  auffi  en  chinois  ;  &  fouvent ,  pour 
en  faciUter  la  lefture ,  ils  font  graver  à  côté  du  chi- 
nois &  interlinéairement , 'la  prononciation  dans 
leurs  caraftères  alphabétiques ,  de  même  que  font 
Jes  Tartares-Mantcheoux.  Poublicis  de  dire  qu'ils 
écrivent  comme  les  Chinois  perpendiculairement , 
ou  de  haut  en  bas  &  de  la  droite  à  la  gauche. 

Planche  XX  F.  Clés  Chinoifes. 

Les  Chinois  n'ont  point  d'alphabets,  même  le«r 
langue  n'en  eft  point  fufceptible,  n'étant  compofée 
que  d'un  nombre  de  fons  très-borné.  Il  feroit  im- 
poffible  de  pouvoir  entendre  du  chinois  rendu  dans 
nos  caractères,  ou  dans  tel  autre  qu'on  pourroit 
choifir.  Ils  n'ont  que  328  vocables  oc  tous  mono- 
iyllabiques ,  applicables  à  environ  80000  caraftères 
dont  leur  langue  eft  compofée  ;  ce  qui  donne  pour 
chaque  monoÇrllabe ,  en  les  fuppofant  partagés  éga- 
lement ,  243  à  244  caraftères.  Or,  fi  dans  notre  lan- 
gue françoife  nous  fommes  quelquefois  arrêtés  pour 
quelques  mots  homophones^  dont  la  quantité  au  refte 
eft  fort  bornée ,  qu'on  juge  de  lenibarras  &  de  la 
gêne  continuelle  où  doivent  être  les  Chinois ,  de 
parler  une  langue  dont  chaque  mot  eft  fufceptible 
d'environ  244  fignifications  différentes.  Cette  bar- 
barie de  langage ,  car  c'en  eft  une ,  fournit  des  ré- 
flexions fur  l'antiquité  du  chinois  ;  mais  je  ne  xtCy 
arrête  point  ici ,  &  je  me  contente  de  renvoyer  à 
l'Encyclopédie,  au  mot  Langue,  Cependant,  328 
vocables  n'éunt  point  fuffifans  pour  exprimer  toiis 
les  êtres,  &  leurs  différentes  modifications,  les  Chi- 
nois ont  multiplié  ces  fons  par  cinq  tons  différens  , 
que  nous  marquons  par  les  fignes  luivans  ,  lorfque 
nous  écrivons  du  chinois  dans  nos  caraftères  : 
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Le  pif  émîer  ton ,  — ,  appelé  ping  chlng',  c'eft-à- 
idire ,  fin  éed  &  plein ,  fe  prononce  é|alement  fans 
hauiTer  ni  baiïTer  la  voix. 

Le  fécond  ton ,  * ,  appelé  tcho  ping^y  c'eft-à-dîre  , 
/en  trouble  &  confus^  fe  prononce  eîi  baifTant  un 
peu  la  voix  fur  la  feconoe  fyllabe  lorsque  le  niot 
eA  compofé  de  deux  fyllabes,  ou  s*il  n* tu  a  qu'une , 
en  prolongeant  un  peu  la  voix. 

Le  troiuème  ton/  >  appelé  cAangchfng^  c'eft-à- 
dire ,  fin  élevé ,  eft  très-aigu. 

Le  quatrième  ton,  ' ,  appelé  kiu  ching^  fin  qui 
courte  fe  prononce  d'abord  a  un  ton  aigu ,  &:  defcend 
toutd*un-coup  au  ton  grave. 

Le  cinquième  ton ,  * ,  appelé  yV  chingy  fe  pro- 
nonce encore  d'une  manière  plus  grave  que  le  pré- 
cédent. 

Au  moyen  de  ces  cinq  tons,  les  328  vocables  fe 
trouvent  déjà  monter  à  1640  mots  »  dont  la  pronon^ 
dation  eft  variée.  Il  y  a  encore  les  afpirations  de 
chacun  de  ces  tons  qui  fe  marquent  par  un  petit 
c,  6c  doublent  ce  nombre  de  1640;  enforte  qu'au 
moyen  de  ces  prononciations  afpirées ,  nous  trou- 
vons déjà  3  280  vocables  affez  bien  diftingués  pour 
des  oreilles  chinoifes  accoutumées  à  cette  délica- 
tefTe  de  prononciation  \  6c  l'on  conviendra  que  cette 
fomme  de  mots  eft  prefque  fufRfante  pour  fournir 
à  une  converfation  même  aftez  variée.  Mais  ce  qui 
lève  prefque  toutes  les  difficultés  qui  pourroient 
réfulter  de  ces  homophonies ,  c'eft  que  les  Chinois 
joignent  deux  ou  trois  monofyllabes  enfemble  pour 
former  des  fubftantifs ,  des  adjeâifs  &  des  verjbes  » 
comme  ; 

Pan  Kieou ,  une  Tourterelle. 

Chan  Ki ,  Phaifin^  mot  à  mot ,  Poule  de  monr 

tagne. 
Siao  Ki,  Poulet  y  mot  à  mot.  Petite  Poule. 
Ky  Mou  ,  Belle-mère  f  mot  à  mot  ^fuccéder  mère. 
Ju  Mou ,  Nourrice ,  mot  à  mot ,  Mère  de  lait. 
Ky  Mou ,  Poule ,  mot  à  mot ,  Poule  mère. 
1  ing  Hiang  Houa,  Giroflée^  mot  à  mot ,  Fleur 

de  clou  aromatique. 

Nonobftant  cela ,  on  doit  fentir  quelle  préfence 
de  mémoire  &  quelle  délicatefle  d'oreille  il  faut 
avoir  pour  combiner  fur  le  champ  ces  cinq  tons^ 
6c  les  rappeler  en  parlant  couramment,  ou  les 
diftiftguer  dans  un  autre  qui  parle  avec  précipita- 
tion ,  6c  qui  marque  à  peine  l'accent  âc  le  ton  par- 
ticulier de  chaque  mot. 

Venons  maintenant  à  l'écriture  chinoife  oui  doit 
feire  notre  objet  principal.  Si  ta  langue  parlée  des 
Chinois  eft  pauvre ,  en  récompenfe  leur  écriture 
eft  fort  riche  6c  fort  abondante.  Nous  avons  dit 
qu'ils  avoient  aux  enviroins  de  80000  caractères  , 
car  le  nombre  n'en  peut  être  borné  ;  6c  il  eft  aifé 
6c  même  quelquefois  néceffaire  d'en  compofer  de 
nouveaux, lorfque  Toccafion  l'exige,  &  que  refprit 
humain  étendant  fes  bornes  ,  parvient  à  de  nou- 
velles connoiflances. 
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Je  penfe  que  dans  les  commencemens ,  le  nombre 
des  caraâères  chinois  n'excédoit  pas  celui  des  mono^ 
fyllabes  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  n'alloit  qu'à  environ  328  ;  mais  ce  que 
je  ne  conçois  point,  c'eft  que  ces  caraèères  fe  foient 
multipliés  à  l'infini ,  6c  qu'on  n'ait  point  imaginé  de 
nouveaux  fons  pour  les  faire  entendre  à  l'oreille.  U 
y  a  dans  cette  conduite  des  Chinois,  quelque  chofe 
d'extraordinaire  8c  de  difficile  à  comprendre  ;  car 
fi  la  comparaifon  des  caraftères  chinois  avec  nos 
caraâères  numériques  eft  jufte ,  on  conviendra  qu'il 
fcroit  impoftible  de  faire  entendre  la  valeur  de  ces 
chiffres ,  fi  l'on  n'avott  point  imaginé  autant  de  mots 

3ui  les  préfentaflent  à  l'oreille ,  con^me  l'écriture  les 
iftingue  aux  yeux. 

Dans  l'origine  ,  les  caraôères  chinois  étoient  , 
comme  ceux  des  Ejgyptiens,  autant  d'images  qui 
repréfentoient  les  objets  mêmes  qu'on  vouloit  expri- 
mer  ;  6c  c'eft  ce  qui  a  porté  plufieurs  favans  hommes 
à  foupçonner  que  les  Chinois  tiroient  leur  origine 
des  Egyptiens,  ou  que  ces  derniers  venoient  des 
premiers ,  6c  que  leur  écriture  ne  devoit  point  être 
différente.  On  a  prétendu  plus  encore ,  il  y  a  quel- 
ques années  :  on  a  voulu  infinuer  qu'une  partie  des 
camâères  chinois  étoit  formée  de  l'aiTemblage  de 
deux  ou  trois  lettres  radicales  empruntées  de  l'aW 
phabet  des  Egyptiens  ou  de  celui  des  Phéniciens; 
6c  que  ces  lettres ,  déchiffrées  6c  liées  fuivant  leur 
valeur  ,  foit  égyptienne ,  foit  phénicienne ,  figni-» 
Soient  précifément  ce  que  ces  mêmes  caraftères 
étoient  deftinés  à  exprimer  chez  les  Chinob.  On 
voulut  appuyer  ce  fyilême  par  l'hiftoire  des  Egyp- 
tiens 6c  des  Chinois  ,  6c  on  prétendit  prouver  que 
les  noms  des  empereurs  chinois  des  deux  premières 
dynafties,  Hià  6c  Chang,  écrits  en  caraftères  chi-» 
nois ,  mais  ^us  à  l'égyptienne  ou  à  la  phénicienne  ^ 
félon  le  fyftême  dont  on  vient  de  parler ,  offiroicnt 
les  noms  de  Menés  ,  de  Thot  6c  des  autres  rois 
d'Egypte ,  fuivant  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le 
canon  d'Eratofthènes.  Ce  fyftême  fembloit  pro- 
mettre de  grands  changemens  dans  l'hiftoire  ,  6c 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  aux  chronologiftes  ; 
mais  malheureufement  il  eft  demeuré  fyftême,  6c 
j*ofe  défefpérer  que  jamais  on  ne  pourra  alléguer  ia 
moindre  autorité  qui  puifTe  le  rendre  plaufible.  Ce 
n'eft  point  là  non  plus  l'idée  que  l'on  doit  ie  former 
des  caraélères  chinois.  . 

A  l'çxception  d'un  certain  nombre  de  ces  carac- 
tères qui  n  ont  qu'un  rapport  d'inftitption  avec  les. 
chofes  figniâées  ,  tous  les  autres  font  repréféntatiiS' 
des  objets  mêmes.  Les  chofes  incorporelles,  telleis 
que  les  rapports  6c  les  aétions  des  êtres  ,  tK>s  idées», 
nos  paillons  ^  nos  fentimens^  font  exprimées  dans 
cette  écriture  d'une  manière  fymbolique  ^  mcis  éga-^ 
lement  figurée ,  à  caufe  des  rapports  fenfibles  que 
l'on  remarque  entr^  ces  repréfentatibns  6c  les  qua-* 
Ktés ,  les  fentimcns  &  h$  partions  des  êtres  vivana* 
Les  Chinois  fes  Egyptiens ,  lei  Mexicains ,  &  queW 
qucs  peuples  encore  ,  ont  imaginé  ces  fortes  de 
caraâères,  fans  pour  celaqy'on  puifle  foup^onn^i' 
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qulls  fe  foSent  copiés  les  uns  les  autres.  Uem^arrât 
qui  réfultoit  de  cette  écriture ,  &  la  difficulté  de 
tracer  avec  exaôitude  des  caraâères  compofés  d'un 
grand  nonibre  de  traits  irréguliers  ,  engagea  avec  le 
temps  les  Chinou  à  affujettir  tous  leurs  caraâères 
à  une  forme  fixe  &  carrée.  En  effet ,  tous  les  carac- 
tères chinois  font  compofés  des  fix  traits  primor- 
diaux qu'on  remarque  à  la  tête  des  clés  chinoifes , 
&  qui  ibnt  la  ligne  droite  «  la  ligne  perpendiculaire , 
la  houppe  ou  le  point ,  les  deux  lignes  courbes ,  & 
une  autre  ligne  perpendiculaire  qui  eft  terminée  en 
bas  en  forme  de  crochet.  Ces  fix  traits  >  différemment 
combinés  entre  eux  &  répétés  plus  ou  moins  de 
fois  9  forment  les  214  clés  ou  caraâères  radicaux 
auxquels  fe  rapportent  les  80000  caraâères  dont  la 
langue  chinoi(e  eflcompofée  ;  car  ces  2 14  caraâères 
radicaux  font  les  véritables  élémens  de  cette  écriture, 
&  il  réfulte  de  leur  combinaifon  entre  eux  ,  le 
nombre  prodigieux  de  caraâères  dont  je  viens  de 

S>arler.  On  remarquera  que  ces  clés  font  rangées 
elon  le  nombre  de  leurs  traits.  Elles  commencent 
par  les  caraâères  d'un  feul  trait ,  &  finiflfent  par  ceux 
qui  en  ont  le  plus.  Les  Chinois  obfervent  ce  même 
ordre  dans  leurs  diâîonnaires  par  dés.  Les  caraâères 
oui  appartiennent  à  chacune  de  ces  lettres  radicales , 
ie  rangent  à  leur  fuite  &  dans  Tordre  que  la  quantité 
de  leurs  traits  leur  donne. 

Mais  il  eil  bon  d'avertir  qn'on  ne  trouveroit  pas 
aifément  le  nombre  des  traits  fi  Ton  ne  £iifoit  point 
attention  au  coup  de  pinceau  qui  les  trace  ;  car,  par 
exemple >  tous  les  carrés,  comme  le  30,  31  ôc  44 

3ue  l'on  voit  dans  la  planche ,  ne  font  compofés  que 
e  trois  traits ,  quoiqu'ils  femblent  en  avoir  quatre , 
parce  que  la  li^e  fupérieure  &  celle  qui  lui  eft 
attachée  Se  deicend  fur  la  droite ,  fe  fajt  d'un  feul 
coup  de  pinceau.  Au  refte  ,  comme  nous  avons 
cbfervé  de  marquer  le  nombre  des  traits ,  il  fera 
plus  aifé  de  chercher  le  nombre  donné  ^  &  on  s'ac- 
coutumera ainfi  en  peu  d'heures  à  les  compter  à  la 
manière  des  Chinois. 

Voici  maintenant  l'explication  des  214  clés  cht* 
iioifes« 

I  Ye  j  on  Y  f  unité  fperfeSflonj  droiture» 
a  *  Kuen ,  germe  qui  pouffe. 

3  Tien  tchu ,  point  ^  rondeur  ^  houppe. 

4  Pie ,  courbure  en  dedans  ou  à  droite. 

5  Ye ,  courbure  en  dehors  ou  à  gauche ,  trouUe. 

6  Kiue  j  crac  ^  àrrét. 

7  Eul ,  deux ,  les  chùfis  doublées ,  la  répétition^ 

8  Theou ,  tête  élevée ,  oppofition. 
^*      **'  "  dépend. 


13  *  Kiong ,  la  couverture  entière  ^^ comme  d^un  voile  y 

d'un  cafque^  d'un  bonnet. 

14  *  *  Mie  ,  la  couverture  partiale  ,  le  fomma  ,  le 

comble. 
jy  *  *  Ping ,  Feau  fuigile^U  ^ce ,  l'hiver. 
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16  Ky  »  table ,  banc  9  offui  ^  fermeté,  toulité. 

17  Khan  &  Kien ,  enjonoement,  abhne ,  chute  ,  bratè^ 

ches  éleyées. 
i  S  Tao ,  cout}ku ,  couper ,  fendre. 
19  Lie,  firce ,  lajonQion  de  deux  ckofes. 
ao  Pao  ,  l'avion  ifembraffer,  d'envelopper  ;  de-là  » 

canon, 
21  Pi ,  culUr  yfpatule^  fonte  d*eau ,  de  métaL 
12  Fang  ,  tout  carré  qui  renferme ,  c(^e ,  armoire. 

2  3  Hi ,  toute  boîu  dont  le  couvercle  Je  lève  ,  appentis  , 

aqueduc,  pttit  coffre  â  charnière» 

24  Che ,  dix  j  la  pcrfcBion ,  l'extrémité. 

25  Pou  ^-jetter  les  forts ,  percer  un  rocher^  une  mincm 

26  Tçie,  l'adion  de  tailler,  graver ^Jceller. 

27  !"<an  ,  les  lieux  efcarpés ,  les  rochers^  les  antres. 

28  Tçu  ,  les  chofes  anpdaires ,  traverfees  à  trois ,  &c. 

29  *  Yeou,  fakion  d'avoir ,  recevoir ,  de  joindre  6r 

croifer  tun  fur  f  autre. 

30  Kheoù ,  la  bouche  &  tota  ce  qui  en  déperuly  comme 

parler^  mordre ^  avaler ,  6lq. 

31  Y  M,  les  enclos  ^Jardin  ,  royaume  ,  entourer. 

3  2  Thoù  9  la  terre  o^fes  qualités ,  ce  que  l'on  en  fait  4 

poterie,  Scc. 

33  S(i,la  maitrife d'un  arty  les refpefts  dâs  aux  mai^ 

très,  ÔLcfes  qualités,  ^Beur , gouverneur ,  man* 
darin. 

34  Tchi  9  marche  lente,  l'aSion  defuitre. 


3  f  Sout ,  la  fuccejjion,  venir  après, 
36  Sie,  lefoîr,la 
étranger. 


rm'u,  l'obfcurité,fonge,  ineomatg 


37  Ta ,  grand ,  grandeur,  hauteur. 

3  8  Niîi ,  femme  femelle  ,  beauté ,  laideur,  baifer,  aimer* 

3  9  Tçè  ,  fils  ,flUation ,  piété  envers  les  païens ,  &c. 

40  *  *  Mien  ,  comble  ,  toU ,  couverture  de  maifon.  ^ 

41  Tçun  ,  la  dixième  partie  de  la  coudée  ou  du  pied 

chinois. 

42  SliiO, petit. 

43  Vang,  ce  qui  ejl  tortu,  boffu,  défiSueux. 

44  Chi ,  celui  qui  tenait  la  place  de  Vefprit ,  lorfqtion 

lui  facrifioit ;  &  de-là ,  cadavre,  indolent. 

45  Tçko,  les  herbages. 

46  Cban  ,  montagnes  ,  eoUines. 

47  Tchoueti ,  fiettves ,  ruiffeaux  ,  courans. 

48  Kong ,  artifan ,  métiers  ,  ouvrages. 

49  Ki ,  fii-meme,  autrefois ,  paffi ,  &c. 

50  Kin»  bonnets  ,  mouchoirs,  étendaru ;  &  de-Ûy 

empereur,  général  ^ armée  »  &c. 

51  KsLn^bouclur,le^  rivages fSideAk,  année,  déter» 

miner  tout ,  Sic. 

52  Yao ,  mince  ,  déUé ,fin  ,fubtilifer,  tromper,  vain • 

caché. 

53  Yhn,  boutique, magafins, grenier,  falles.  Sec. 

Ï4  In, aller  de  long  &  de  large ,  conduire  une  affaire 

avec  prudence. 
ï  5  Kong  ,  joindre  les  mains ,  jeu  d! échecs  ,  rétrécir  par 

en  haut,  vaincre. 
î6  Ye,  tendre  un  arc  ,  lancer  une  fiècha  ,  frendre  • 

recevoir. 
57  Kong ,  are. 
}8  Ki,p9rcs^fanglieri.    - 
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$9  Chan ,  plumes.  , 

60  Tchi  9  42/Zrr  de  compagnie* 

61  Sîn ,  ca«r.  tLes  cara£^ërc$  rangés  fous  ceue  dé 

font  en  grand  nombre  ,  ils  expriment  les  diffé- 
rentes aSîeâions  du  coeur. 
61  Co  y  lance^ 

63  Hou ,  porte  à  deux  battans. 

64  Œeouy  la  main.  Les  caraâères  qui  portent  cette 

clé  font  en  très-grand  nombre. 

65  Tchi ,  branche ,  rameau. 

66  Pou  ,  paires ,  gouvernement. 
6j  Ven ,  compotUion ,  élpquence. 

68  Teou ,  boigeau. 

69  Kin ,  livre ,  poids  de  16  onces» 

70  F3i,ng ,  carré  ,  les  varties  £un  tout. 

71  Voû-,  ce  qui  ne  Je  voit  ni  ne  s'entend  ^  néant  »  non. 
7a  Ge^/bleil. 

73  Yue  ,  dire  ,  parler^ 

74  Yue ,  lune,  mois.  . 

75  Mo  f  bois  f  arbres. 

70  Kien ,  manquer  f  devoir,  débiteur. 

77  Tc\ù ,  s*arriter.  .    . 

78  Ya  ,  /r  /tttf/;  de  -là  les  dérivés  »  moi»^  ,  enfe^ 

veliry  Sic.  -  ^ 

79  Tàià  y  bdton. 

80  Moîi,  mèrr,  Ztf  femelle  p^mi  les  animaux.  Lorf- 

C[u*OR  le  prononce  l^(?a,  il  fignifie,  noriyfans. 

8 1  Pi ,  enfemble  ,  joindre  9  comparé  ,  règle ,  mefure  y  par- 

venir ^  obéir. 

82  Mapû ,  poil ,  laine  y  plumes  ,  r/fixa^. 

8  )  Cni  »  fumom  que  prend  celtti  qui  Ulujlre  fa  famille. 
84  Khi^  Ci^,  le  principe  matériel  de  touus  chofes.dans 
'la  reliàon  des  Jû  ou  litres.  H  s'unit  avec  le  l^y 
QUI  elt  leur  principe  immatériel. , 
Sj  Choui  y  Teaué 

96  m^  le  feu., 

<7  Tcba6 ,  les  ongles  des  animaux  &  des  volatiles.  Il 
f&  prend  quelquefois  audi  pour  les  or^es  ds  la 
main. 

88  VoM  ^  pke  9  vieillard. 

$9  Yaô&:Hiao^*//ni/^. 

90  Pan ,  foutien  ,  appui  au  dehors. 

9 1  Pien ,  foutien ,  appui  au  dedans ,  divlfer.  C*eft  aufG 

le  caraâère  numéral  des  pages  d*un  livre ,  des 
morceaux  de  bois,  des  feuilks  &*des  fleuri* 
ça  ^^'fàïy^yles  dents. 

93  Niéou,  bizuf, 

94  Khivèn  ,  chien. 

95  YoM  9  pierres  précieiifcs^  précieux. 
$6  Yùeut  noir  r  profond. . 

97  Koua,  citrouille  y  mebn  y  concombre  p  Sec. 

98  Va ,  tuiles  ,  va/ès  de  terre  cuite. 

99  Can ,  faveur  y  goût ,  doux ,  agréable. 

100  Seng  ,  naître ,  vivre ,  produire  s  engendrer  ^  croître^ 
loi  Yon^yfc  ferviry  ufage,dépenfes,    , 

102  Thicn ,  les  champs  y  terre  labpurée  ,  labourer. 

103  Pie  ,  caraéière  mméral  des  poiUs  ,  étoffts.     , 

104  Tçie ,  maladies. 
JDJ  Po  ,  monter. 
^00  Pe  ,  blanc. 

Am  &  Métiers.    Tome  L    Partie  I. 
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107  Vi^^pioUf  cuir* 
loff  Mîng,' 
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Ming ,  vafes  ,  uftettfifSfour  UMre^  U  mangttk 

109  Mo,  les  yeux. 

1 10  Méou ,  lance. 

m  Chi ,  flèche ,  droit,  vrai,  mamfefier^ 

112  C\it  y  pierres. 

113  Chi  ,  Us  génies  ,  les  efprits  ,  avertir  y /igmfiét 

ordonner. 

114  Gebu  y  légèreté  y  diligence. 

115  H6  9  légumes ,  grains  (  & métaph.)  la  vie. 

1 1 0  Hive ,  antre ,  grur/tf  ,  trous  desfottrmis  &  desfiuris^ 

117  lÀe  y  ériger,  élever  y  inPituer,perfiâionnerfitaUir$ 

118  Tcho,  ^;^royitfi««. 
X19  Mi  ,  rirvanni. 

120  *  Hi  >  /icVr,  fuccédffty  continuer  y  pcftériti;  de-là, 

ySi^,  &c. 
12 L  peu  4  v^yr^  ^e  rmv  propres  Àmestre  du  vin  ou  d^ 

teau^ 

122  YaLtig  y  frein  y  filets. 

123  Yâng,  brebis. 

124  Yix  y  plumes  ,  ailes  des  oifeaux. 

125  Lab ,  vieillard,  titre  d'honneur.  Lab  yé ,  Monfieuf^ 

126  Eûlh  ,  (  particule  conjonâive  )  &. 

127  Loiii ,  bêche  ,  hoya» ,  manche  de  charrue. 

1 28  Eùlh  ,  les  oreilles  ,  entendre ,  arifis  des  vafes. 

129  Yu,  caraâère  auxiliaire.  Ses  dérivés  ugnifienl 

tracer  des  ligotes  ,  pondre  y  &€• 

130  Jo  y  chair  y  les  animaux  tués  ou  ndHs. 
1 3  f  Tchin ,  miniftre ,  courtifan  ,  ferviuur* 

132  Tçe ,  foi  y  foi-même ,  &c. 

133  Tchi ,  parvenir  ,  atteindre  à. 

134  Kiéou  ,  mortier  pour  pilers 

135  Che ,  la  langue* 

136  Tchouèn ,  errer ,  contredire ,  troubler. 

137  Tcheou  pvaijffiau. 

138  Ken  y  terme  y  s'arrêter. 

139  Se ,  couleur,  [amour,  reoereaB  voluptatei,  fig^ste^ 

mode. 
149  Tça6 ,  Us  herbages. 

141  Hdti,  rigTifr 

142  Tchone  &  hoèi^  infeSes ,  poijjçns  y  huîtres. 

143  Hïye  yle  fang. 

%44  Hing^  4//«r,  /irirr  ,  ipirer  »  Ic;^  élémens ,  tes 
aSlions  des  hommes.  Il  fe  prononce  auffi 
Hang ,  &  fignifie  chemin ,  ligne,  hofpice  dm 
marchands. 

145  Y ,  habUy  furtouty  s'habiller. 

146  Si,  Occident. 

i4y  YiXkn  y  voir  y  percevoir. 

148  Kio,  corne. 

149  Yen  y  parole  y  difcours. 

150  Kou ,  vallée ,  ruiffeau  entre  dmx  monUgrtesi 

151  Téou  y  Ugumes  y  pois. 

152  Chi ,  porcs. 

1 53  Tchi  y  /ex  animaux  velus,  &  Us  reptUes. 

154  Poéi ,  précieux  y  coquillages  de  mer. 

155  Tche ,  c0uUur  de  chair. 

156  TçebriyalUr. 

157  TçOyUspUdsy  richcyfuffire.  Prononcé  Tçui  i 

îl  iignine  penfer  à  ce  qtii  manque  y  ypipplàr 
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158  Chin  ,  moi ,  moi-même  y  le  corps  j  Ufkr/bnné* 

159  Tche  fc  Kib  ,  char  y  tiariot. 

160  Sin ,  goût  fort  &  mordant» 

161  Chin ,  Us  étoiles  les  plus  yoifines  du  pôle  arêli'^ 

^îUy  ^ui  paroiJJèfuAmmobUes  y  à  caufe  qu'elles 
parcourent  un  fort  petit  cercle,  C'eft  aum  une 
lettre  horaire;  c'eft  depuis  7  heures ^jufqu* à 
ç  heures  du  matin* 

i6i  Tcho:  cette  clé  qui  n*éft  en  ufage  que  dans 
fes  dérivés,  exprime  la  marche  &  tout  ce  qui 
en  dépend. 

16}  Ye  ,  lieu  entouré  de  murdùlles ,  ville  ^  camp* 

164  Yebu ,  lettre  horaire  ;  c'eft  depuis  /  heures  ,jup 

qu'à  7  heures  de  nuit.  Ses  dérivés  expriment 
les  liqueurs  9  le  vin  $  &c. 

165  Pien  &  Tçài ,  cueillir  ^  ^aire  ,  coileurs, 

166  Lî,  village  ^bourgade  y  fiade  chinois  de  "^éa  pas. 

Anciennement  fix  pieds  faifoîent  un  pas  ,  & 
trois  cents  pas  un  li, 
767  Kin ,  métal ,  &  de-là ,  or,  argent ,  cuivre ,  &c. 

168  Tchang ,  grand  y  long ,  éloigné ,  toujours ,  âgé* 

169  Moûen  y  porus  y  portique  ,  académie. 

170  Feoù  ,  montagne  de  terre  y  fojfes. 

171  Tdi  y  parvenir  y  ee  qtù  refle. 
17a  Tchoui,  ailes, 

Ï7J  Y  il  y  pluie  i  pleuvoir, 

174  Tçing ,  couleur  bleue ,  naître. 

175  Fi ,  négatiohy  non ,  pas ,  aceufer  de  faux.  ' 
170  Mien  ,  vifage ,  face  yfuperficie ,  rebeller.         * 
jjj  Ke  y  peaux  y  cuir  qui  neft  point  corroyé  y  armes 

déjfenfives ,  cafque ,  cuirajè ,  changer. 

178  Gôei ,  peaux ,  ci^rs  apprêtés  &  corroyés ,  ajjîéger. 

179  Kie6u  ,  oignon ,  ail ,  raves. 

1 80  In  y  fort  y  voix  ,  accent  ^  ïon  y  forts  imftrumens. 
î8i  *  le , /tf  /e/tf, Ce  caraûère  n'eft  ufité  que  dans 

fes  compofés. 
j8î  Fong,  les  ventS'y  mœurs ,  royammt ,  doêtine. 

183  Fi ,  vo/tfr ,  (  fe  dit  des  oifeaux.  ) 

184  Che,  boire  y  manger:  prononcé  $ù  yW  figftîfic 

nourrir  y  fournir  des  alimens. 
J85  Chebu  ,  la  tit£  y  T  origine  y  principe  y  aceufer  fes 

fautes. 
f86  Hiang)  èdeurSyOdorifirantyréputatiorhy  odeiu^de 

vertu. 

187  Ma  9  cheval* 

188  Ko ,  les  os,  les  ojffemens,  toute  chofe  dure  en-- 

fermée  dans  ttne  chofe  molle ,  rattache  entre  ks 
fiéreSé 
189^  Kao  y  haut  y  éminent  ^'fubtime^  hauteur^ 

190  VitOM^  les  cheveux. 

19 1  TeoUy  brttit  de  guerre  y  combat. 

I9ar  Tchang  s  étui  dans  lequel  on  fehfeme  l'art , 
Jbrte  de  vin  en  ufage  dans  les  fa&rifices  y  herbes 
odoriférantes. 

193  De ,  ejp^e  de  trépié  ,  ifàfe  pour  les  ftnteurs  :  jir&- 

nonzi  Ke  ,  il  figaifie  boudhery  interrompre^ 

194  Koiiei  y  les  âmes  des  défunts  5  cadévri* 
19  5  Yû ,  /r j  poiffons  y  pêcher. 

196  Nia^,  les  oifeaux. 
^97  Louy'terrefiérile  &  qui  ne  produit  rien. 
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198  Lou,  cerf, 

iç^  Meyfromentyorgeyêcc. 

200  Ml ,  chanvre ,  fifime, 

20  î  Ho^ngy  jauncy  roux. 

202  Chou  .forte  de  millet.  ' 

203  He./2oir. 

204  Tcni ,  broder  à  VaiguîUe. 

20 y   M\ti y  petites  grenouilles  noires. 

206  Tin  g ,  marmite  ,  renouveller. 

207  Cou ,  tambour ,  en  battre  y  jouer  des  înfirumens. 

208  Choyx  y  fouris, 

209  Pi ,  le  nei ,  les  narines ,  tm  chef  de  famille. 

210  Thfi ,  orner  y  difpofery  régler  y  gouverner  ,  &c» 

211  Tâûi.les  dents. 

212  Lonz^agons yfirpens. 

213  Kuei ,  tortues. 

214  Yo  ,  infinimeru  de  mufque  â  vent. 

Telles  font  les  214  clés  chinoîfes  »  fous  lefqueltef 
on  range  toutes  les  autres  lettres  ou  caraâères  ;  6c  tel 
eft  exaâemeht  Tordre  obfervé  dans  les  di6Honnaires 
chinob  rangés  par  clés.  Les  Chinois  divifent  ces 
lettres  en  lettres  fiitiples ,  qu'ifs  appellent  vêuy  traits  ; 
mou  y  mères  ;  tou^ti  ,  lettres  d'un  feul  corps  ;  & 
en  lettres  compofées  qu'ils  appellent  tçè  ,  nls;  to- 
ttSchty-tiy  c'eft-à-cBre  lettres  compofées  de  plufieurs 
corps  réunis.  Les  lettres  compofées  fe  foudivifent 
en  twfg'ti  &  Dou-teng-ti ,  confubftamielles  &  rion- 
confubftantielles.  On  entend  par  lettres  confubftan- 
tiellesydes  caraâères  composés  d'un  même  mem- 
bre répété  plufieurs  fois.  Ainfi ,  par  exemple ,  la 
clé  mou  y  bois ,  répétée  deux  fois,  forme  un  nouveau 
caraâère,  qui  fe  prononce  Un  ,  &  fîgnifle  y5r//. 
La  même  clé,  répétée  trois  fois ,  forthe  encore  un 
autre  caraâère  qui  fe  prononce  jè/Jï  &  fe  dît  d'une 
multitude  d'arbres ,  &  métaphoriquement  de  iâ  ri- 
gueur  des  lois» 

La  clé  heou ,  là  bouche ,  répétée  trote  fbb ,  forme 
un  nouveau  caraâère  qui  fe  prononcepi/i , &  fignifie 
ordre  y  de§ré  y  loi  y  règle  y  ^c:  On  entend  par  lettres 
non  conlubftantielles  ou  hétérogènes,  les  caraâères 
compofés  de  plufieurs  Membres  différeni.  Tels  font 
les  caraâères  mingy  clarté,  compofé  des  clés  ge  y 
foleii ,  ^yue ,  lune.  Lan ,  ignorant ,  compofi  de  Un  y 
forêt ,  &  de  gin ,  homme. 

Feu  M.  Fourmont  l'aîné ,  dans  les  réflexions  fur  Ta 
langue  chinoife ,  qu'il  publia  en  1737 ,  fous  le  titre  de 
Meditationes  SiniaZy  cherche  des  lens  fui  vis  dans  les 
214  clés  chinoifes.  Il  les  cnvifage  comme  une  image 
de  la  nature  dans  les  êtres  fenîibles  ou  la  matière  ; 
mais  j'ofe  croh-e  qu'à  cet  égard  il  a  cédé  un  peu  trop 
à  fon  imagination  :  toutes  les  divifiohs  ôt  foudivi- 
fions  que  f  ai  rapportées ,  regardent  moins  les  an- 
ciennes lettres  chinoifes  que  les  modernes;  ce  font 
en  effet  les  nouveaux  diOTonnariftes  qui  ont  borné 
le  nombre  cfes  clés  ou  lettres  Vadicales  a  ^  14 ,  ôc  qoî 
les  ont  logées  dans  cet  ordre.  Les  anciens  en  ad* 


mettoient  davantage.  /^     /.      ». 

Hiu-tchingy  auteur  célèbre ,  qui  flecrifloît  fous  a 
dynaftî^  impériale  des  Hanytiï  l'auteur  d'un  di^ 
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tbffiiaire  fort  eftîmé ,  intitulé  Chout'Vttif  darts  le* 
cpelU  fait  monter  le  nombre  de  ces  lettres  radicales 
jk  540*  &  beaucoup  de  ChtAoisjTont  même  d*opi«* 
aioaque  ces  540  radicales  font -de  rinveodon'de 
Thfta^'jiu ,  omder  de  Tempereur  Hoansti^  ce  «pit 
en  feroît  remoôter  l'origine  dans  la  plus  .haute  atm^* 
quité.  Ces  obfervations  détruifeat,  ce  me  fembk , 
celles  deM*Faminonc^pmfaue  Ton  ne  peut  admet-, 
tre  une  progreffion  d'idées  oans  214  caraâères  dé- 
tachés» qui  niont  été  aflujetds  i  l'ordre  qu'ils  gar^ 
dent  ici ,  qu'eu  égard  au  nombre  de  traits  dont  ils 
font  compofés  ^  &  qui  étoîent  anciennement  en  plus 
Çrand  nombre  &  datas  un  ordre  tout  dUTérent.  On 
jugera  d'aiUeurs  qu'il  étoit  impoflible  d'obferver  en 
même  temps  &  la  procreflion  des  traits  &  ceHe  des 
idées  ou  des  êtres,  il  Ion  fe  rappelle  que  la  plupart 
des  caraâères  chinois  \  dans  leur  origine  »  repréfen- 
toient  les  objets,  mêmes  qu'ils  étoient  deûinés  à 
fignifier. 

X.es  anciens  caniâères  chinois  étoient  appelles 
maO'-tfi^<mcne^  c^eft-à-dire,  caraâères  knitaat  les 
traces  des  oifeaux  ;  ils  avoient  été  figurés,  difent  les 
biftoriens  chinois ,  d*après  les  étoiles  &  les  traces 
que  des  oifeaux  &  des  animaux  de  différentes  e(pè-  ' 
ces  aroient  imprimées  fur  un  fable  ferme  &  uni.  Le 
nombre  de  ces  caraâères  s'eft  accru  de  fiècle  en 
fiècle,mais  ils  ne  confervèrent  pas  toujours  la  même 
forme.  Sous  la  dynadie  impériale  des  Tche0u^  la 
Chine»  dirifée  en  foixante-doux  petits  états  tribu^ 
taîres ,  vit  fon  écriture  prendre  autant  de  formes 
différentes,  parce  que  chacun  de  fes  rois  tributaires 
crut  qu'il  y  alloit  de  fa  gloire  d'aroir  une  écriture 
particulière,  Confudns  le  plaignoit  de  cet  abus , 
&  de  Faltération  faite  aux  anciens  caraâères  :  mais 
enfin  Chi-Ma^g^i^  fondateur  de  la  dynaftie  impé- 
nale deThfine ,  ayant  détruit  ceux  de  ces  rois  vaf* 
iâux  qui  fubfiftoient  encore  de  fon  temps ,  Ôc  réuni 
tout  ce  vafte  empire  fous  fa  puiflance ,  introduifit  un 
caraâère  qui  f^t  commun  à  tout  l'empire  ;  il  eft  pro- 
bable même  que  le  defir  d'établir  cette  écriture  gé- 
nérale, avoir  occafionné  en  bonne  partie  Imcendie 
des  livres ,  ordonnée  avec  tant  de  févérité  par  cet 
empereur,  ly-fsèy  fon  tnimflre,  qui  fut  chargé  du  foin 
de  cette  écriture,  fupprima  le^  bâtons  trempés  dans 
le  vernis ,  avec  lefquels  on  écrivoit  alors ,  (k  intro- 
duifit  l'ufiige  du  pinceau  ,  plus  propre  à  former  les 
pleins  &  les  déliés.  Enfin  TfirMniao^  qui  travailloit  à 
ces  innovations  fous  les  ordres  de  Ly-fsh  ,  imagina 
de  donner  à  ces  caraâères  une  figure  carrée ,  lans 

C>ur  cela  détruire  ni  le  nombre  de  leurs  traits ,  ni 
ur  difpofition  refpeâive,  8c  ils  furent  nommés /y- 
chu*  L'écriture  kiai-chu ,  en  ufage  aujourd'hui  pour 
nmpref&on  des  livres,  diffère  peu  de  récriture  fy'^hiu 

Les  anciens  philofophes  chinois ,  qui  donnèrent 
leurs  foins  à  l'invention  des  caraâères  de  l'écriture  , 
xnéditèrent  beaucoup  fur  la  nature  &  les  propriétés 
des  chofes dont  ils  vouloient  donner  le  nom-propre, 
&  ils  affujetiirent  autant  qu'ils  le  purent  leur  travail 
k  fix  ordres  ou  dailes  diitérentes. 

La  première  de  ces  daifes,  appellée  jÊuig^i/y , 
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OU'  eùtitonA  ï  la  figure ,  comprend  les  caraflèret 
repréfentatifs  des  êtres  ou  chofes  que  Ton  veut  ex- 
prmier, 

,  Lafeconde^appellée«ffA^/f2,repréfentation,.con« 
tient  Jes  «araâères  empruntés  de  la' nature  même  de 
la  chofe.^  Eatemple ,  i:i^,  voir.»  eft  compofé  du  ca« 
raâère  gin  ,  homme  ,  &  du  carai^ière  mou ,  œil ,  parc^  • 
que  la  nature  de  l'œil  de  Fhomme  eft  de  voir^ 

La  troifitème  ,  appellée  hoei-y^  connexion  de  ca« 
raâères,  contient  les  caraâères  qui  ont  quelque  affi- 
nité entre  eux  par  rs^port  à  leurs  propiétés  :  par 
exemple ,  pour  ex(>rimer  l'idée  d'emppiençr ,  ils  ft 
fervent  du  caraâère  ho  ,  joindre ,  &■  du  caraâère 
cfitQu^  main ,  parce  qu'un  des  offices  de  la  main  eft 
d'empoigner  »  ce  qu'elle  ne  fait  qtie  lorfqu'elle  eft 
jointe  à  la  chofe  qu'elle  tient. 

La  quatrième  s'appelle  hid-^hlng^  &  contient  les 
caraâères  auxquels  on  a  joint  d'autres  pour  lever 
les  équivoques  qui  en  réfulteroient  lorfaue  leur  pro^^ 
nonciation  eft  la  mérite  :  par  exemple ,  te.mot  çâne  » 
qui  fignifie  indifféremment  remercier  ^  toucha  ^  tenter  y 
exciter^  accompagné  du  mot  générique  yiî^  poiflTon  ^ 
fignifie  alors  tout  fimplement  un  broehu. 

La  cinquième  clafTe  (e  nomme  tchùen^tckù ,  inter^ 
prétation  flexible  ou  inflexion  de  voix  ;  elle  com- 
prend les  caraâères  fufceptibles  de  différens  tons  » 
6c  qui  expriment  conféquemment  différentes  chofes. 
Exemple, Aî^^ au  fecond  ton  fignifie  m^rchir^fairn;, 
au  quatrième  ton ,  aBi»/t^  nufurs.  Il  arrive  aifez  fou- 
vent  que  les  Chinois  défirent  le  ton  de  ces  carac'*^ 
tères  ambigus  par  un  petit  a,  qu'ils  placent  à  un  de^ 
leurs  anglà. 

La  fixième  &  dernière  fe  nomme  kUt-tfie ,  em- 
prunter. Les  caraâères  de  cette  claflTe  ont  deux  fortes 
d'emprunts  ;  l'emprunt  du  ton ,  &  l'empruat  du  feas. 
L'eniprunt  du  ton  fe  fait  d'une  chofe  qui  a  bien  à  la 
vérité  un  nom ,  mais  qui  n'a  point  de  caraâère  qui 
lui  foit  particulier.  Alors  on  donne  à  cette  chofe  pour 
caraâère  ,  celui  <nii  manque  de  caraâère  propre. 
Exemple  :  le  caraâère  ntngy  qui ,  au  fens  propre  » 
marque  un  animal  qui  eu  extrêmement  fort  & 
puiflant ,  fignifie  au  lens  figuré  ,  pouvoir ,  puijffant. 
L'emprunt  du  fens  fe  fait  en  fe  fervant  de  la  propre 
fignincation  d*un  caraâère  ou  mot  pour  en  fignifier 
un  autre  ;  ainfi  nui ,  intérieur ,  dedans ,  fe  prend  auffi 
pour  entrer,  parce  qu'on  ne  dit  pas  entrer  dehors  f 
mab  entrer  dedans. 

La  prononciaton  de  la  langue  chinoife  eft  diffé- 
rente dans  les  divers  pays  ou  on  la  parle ,  &  oii 
l'écriture  chinoife  eft  en  ufage  ;  ainfi  ,  quoique  les 
Japonois  Si  divers  autres  peuples  entendent  les 
livres  chinois  &  écrivent  en  chinois ,  ils  n'enteii-^ 
droient  pas  cependant  un  Chinois  qui  leur  parleroir« 

Cette  prononciation  même  varie  dans  les  diifé-* 
rentes  provinces  dont  la  Chine  eft  compofée  ;  le$ 

Çeuples  du  Fokien  ,  Tchekiang  »  Hou  -  cotung  » 
etchou-en ,  Honan ,  Kianei ,  prononcent  plus  len« 
tement ,' comme  font  les  ffpagnols;  ceux  des  pro« 
vinces  de  Couang-tong,  Couang-fi,  Yunnane^pai^ 
lent  bref,  comme  les  Anclois  9  dans  la  province  da 

\      Hhh^ 
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Nankîfig  ,  fi'oti  ekcepte  les  villes  éé  SongkHmg; 
Tclûngkilmg  &  Fongyang ,  la  prononciation  eft 
douce  &  agréable  comme  celle  des  Italiens  :  enfin,, 
les  habitans  des  provinces  de  Pékîi^g,  Oomon^  , 
Chanfi  &  Chenu  afpirent  beaircoup  ,  comme  les 
Allemands,  mais  fur-tout  ceux  de  Péking^  qui  in(%- 
rfent  fréquemment  dans  leurs  difcoors  la  particule 
coinonâive  ekU. 

Outre  cette  variété  de  prononciation  qui  ne  re- 
garde que  la  langue  kouon-hoa  ,  c*eft  *  à  -  dire ,  la 
langue  commune  à  toute  la  Chine  ;  il  exifte  dans  cet 
empire ,  &l  fur-tout  dans  les  provinces  du  midi ,  un 
grand  nonibre  de  dialeâes.  Chaque  province  ,  &' 
même  chaque  ville  du  premier  ordre  ont  la  leur , 

Ïui  n'eft  prefque  pas  entendue  dans  les  autres  villes 
u  même  ordre.  Et  quoique  dans  les  villes  du  fécond 
&  du  trôifième  ordre  «  on  parle  aflez  fouvent  le 
dialede  qui  eft  en  ufage  dans  la  ville  du  premier 
ordre  dont  elles  relèvent ,  il  y  a  toujours  cependant 
un  accent  ditféreht,  qui  l'ed  tellement  dans  certaines 
provinces  ,  -que  ce  dialeâe  pourroit  pafTer  pour 
une  langue  particulière. 

Les  hiftoires  de  la  Chine  nous  apprennent  qu'avant 
IHhventton  de  ces  caraâères ,  les  Chinois  avoient 
imaginé  de  tranfmettre  leurs  penfées  par  le  moyen 
de  cordelettes  nouées  qui  leur  tenoient  lieu  d'écri- 
ture. Tels  étoient  les  quipos  dont  fe  fervotent  les 
Péruviens ,  avant  que  les  Efpagnols  eoffent  fait  la 
conquête  de  leur  pays.  LVfage  du  papier  s'intro^- 
duifit  a  la  Chine  environ  160  ans  avant  Jéfus-Chrift  : 
avant  cette  époque ,  on  écrivolt  avQc  un  ftylet  de 
fer  fur  Técorce  ou  fur  de  petites  planches  de  bam* 
bou  ,  comme  font  encore  à  préfent  la  plupart  des 
Indiens. 

L'Imprimerie  a  commencé  à  la  Chine  Tan  927  de 
Jéfus-Chrift,  fous  le  régne  de  Ming-tcoung ,  fécond 
empereur  de  h  dynaftie  des  HeaU^Tkang ,  ou  féconds 
Thang. 

La  langue  chinoîfé ,  nonobftant  plufieurs  defec- 
tuofités  qu'on  peut  y  remarquer  ,  eft  belle  &  très- 
ezpreftlvc  ;  fa  beauté  confifte  principalement  dans 
un  laconifme  qui ,  à  la  vérité  ,  n*eft  pas  peu  embar* 
raflant  pour  un  étranger  ;  mais  elle  mérite  d'être 
appriie ,  &  ibn  étude  même  eft  amufante  pour  un 
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pliilofophe  qui  cherche  à  approfondir  la  muàhe 
dont  les  choies  ont  été  perçues  par  des  hommes  fé« 
par^  de  nous ,  de  tout  l^émifphère.  Elle  le  mé- 
rite encore  davantage  par  le  nombre  d  exoeUens 
ouvrages  en  tout  genre  qu'elle  peut  nous  pocu* 
rer ,  6l  dont  novtH  avons  déjà  un  aflet  grand  nom* 
bre  à  U'  biblicEthèque  da  roi.  Cette  langue ,  par  la 
maidère  dont  elle  eft  conftniite  ,  pourroit  être  adop- 
tée pour  une  langue  univerfelle  ;  Se  fans  dotite  que 
M  Leibnicz  n'en  eût  pas  cherché  d'autre ,  sll  l'eût 
OMmue^ 

i  Un  Chinois ,  nonmié  Hoang'-g€ ,  par  ordre  de 
Louis  XIV  ,  avoit  commencé  une  grammaire  &  uq 
diâionnaire  de  cette  langue  ;  mais  ces  travaux  de- 
meurèrent impar&its  par  Ik  mort  arrivée  en  1716. 
Feu  M.  Fourmont  l'ainé  ,  chargé  de  les  continuer  » 
publia  en  1737  les  Medîtaùonis  Sinicœ^  &  en  1742  , 
une  grammaire  chinoife  fort  ample.  Refte  le  dtâioti- 
naire  qui  eft  plus  eflentiel  encore  pour  Tintelligence 
de  cette  langue  ;  la  gravure  de  plus  de  200000  ca- 
raâères ,  exécutée  (ous  les  yeux  de  M*  Fourmont, 
êftplus  que  fufEfante  pour  parvenir  à  fa^ publication. 
Ôcft  à  M.  des  Hauterayes  que  Ton  eft  redevable 
de  ces  explications ,  6c  de  la  plus  grande  partie  des 
alphabeu  contenus  dans  ces  planches.  Il  a  veillé  même 
à  la  gravure  des  planches  ;  &  ceux  qui  ont  quelque 
idée  de  ce  travail ,  favent  combien  il  eft  pénible. 
M.  des  Hauterayes  s'eft  impofé  l'obligation  de  n'en- 
fler ce  recueil  d'aucun  alphabet  particulier ,  fiâif  ou 
hafardé  ',  &  cependant  cette  coHeâioa  eft  plus  riche 
qu'aucune  de  ce  genre  publiée  en  aucun  pays  du 
monde. 

f  r.    I  '  .J,   I  .T 

Les  fondeurs  de  caraftères  d'imprimerie  qui  ne 
font  guères  que  cinq  ou  fix  dans  iParis ,  font  du 
corps  des  imprimeurs  &  libraires.. 

Les  maîtres  ne  peuvent  pr^^ndre  ni  retirer  les  api- 
prentis  ,  compagnons  fondeurs  &  ouvriers  l'un  de 
l'autre  ,  fous  peine  de  cinquante  livres  d'amende  & 
des  dommages  6c  intérêts  du  maître  que  l'apprenti 
ou  contpagnon  aura  quitté. 

Les  caraâères  à  imprimer  paient  en  France  les 
droits  de  fortie  comme  mercerie ,  à  rtifon  de  trois 
livres  du  cent  p'efant. 


V^O  CAB  ULAIR  E  des  Ans  de  la  Gravure  des  Poinçons  &  de  la  Fonderie 

des  CaraSères  d'Impnmerie.  . 


XxPPRéTERj  c'eft  donner  aux  caraâères  Ift 
dernière  façon ,  qui  conftfte  à  polir  avec  un  couteau 
lait  exprès  les  deux  côtés  des  lettres  qui  forment  le 
corps ,  pour  fixer  6t  arrêter  ce  corps  fuivant  les 
modèles  qn'on  aura  donné  à  fuivre  >  ou  fuivant  la 
proportion  qui  lui  eft  propre  ;  ce  qui  fe  fait  à  deux , 
trois  ou  quatre  cent  Fettres  à  la  tois ,  qui  font  ar- 
rangées les  unes  à  côté  des  autres ,  fur  un  morce^ 
de  bois  long  qu'on  appelle  comoopmr.  Etant  ainft 
tfrangées,  on  les  raiîÀe  ^vec  U  eou^au ,  plus  ou 


moms ,  jufqu'S  ce  qu'elles  foîent  polies  8c  arrivées^ 
au  degré  précis  d'épaifleur  qu'elles  doivent  avoir. 
Approchf  ;  terme  par  lequel  on  entend  la  diftance 
que  doivent  avoir  les  lettres  d'imprnnerie  à  côté  ley 
unes  des  autres  :  un  <i  ♦  un  ^  ,  6»r.  qui  dans  un  mot 
fcroient  trop  diftans  des  autres  lettres,  feroient  trop^ 
gros  6c  mal  approchés. 

On  appelle  un  c^vTAhttt  approché ,  quand  toutes^ 
les  lettres  font  fort  ^  reffécs  les  unes  contre  les  autres* 
Les  imprimeurs  font  quelquefois  faire  des  cacaâère& 
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de  cette  (açon ,  pour  qu*tl  tieime  plus  de  mots  dans 
une  ligne  6c  dans  une  page  qu'il  n*en  auroit  tenu 
Ams  cela.  Les  lettres  aiou  approchées  ménagent  le  pa* 
pier ,  ma»  ne  font  jamais  desimpreffions  élégantes* 

Archet  ;  eft  un  inftrument  faifant  partie  du 
tnoule  qui  fert  à  fondre  les  caradères  de  Timprime- 
i:ie.  Ceh  un  bout  de  fil  de  fer  long  de  douze  à  qua- 
torze pouces  géométriques ,  plié  en  cercle  oblong. 
Des  deux  bouts  qui  fe  rejoignent ,  Fun  efl  arrêté  dans 
le  bois  inférieur  du  moule ,  6i  1  autre  refte  mobile 
faifant  un  reffbrt  que  l'on  met  fur  le  talon  de  la 
matrice ,  pour  Farrêter  au  mode  à  chaque  lettre 
que  Ton  fèifd. 

Attache  ;  eft  un  petit  morceau  de  peau  de 
mouton  de  douze  ou  quinze  lignes  de  long  »  dont 
fe  fervent  les  fondeurs  de  ciraftères  d'imprimerie 
pour  attacher  la  matrice  au  bois  de  la  pièce  de  deiïus 
du  moule.  On  met  cette  attache  d'un  bout  à  la  ma- 
trice qu'on  lie  avec  du  fil ,  Si  de  Tautre  on  Fappli- 
que  avec  la  falive  fur  le  bois  du  moule.  Cette  atta- 
che n'empêche  pas  la  matrice  d'être  un  peu  mo- 
bfle  ;  mais  comme  elle  eft  arrêtée  par  le  jobet  & 
le  jimblet ,  elle  reprend  fa  phce  fitôt  que  l'ouvrier 
leterme  fon  moule. 

Banc  ;  eft  une  efpèce  de  table  oblongue  d'environ 
deux  pieds  &  demi ,  à  hauteur  d'appui ,  fermée  à 
Tentour  par  un  rebord ,  excepté  vis-à-vis  louvrier 
oh  ce  rebord  finit  :  ce  banc  fert  ^  recevoir  les  lettres 
i  mefure  qu'on  les.  fond  ,  &  de  décharge  pour  plu- 
fieurs  choies  néceflaires  à  l'ouvrier. 

Beuveau;  c'cft  une  fauffe  équerre  qui  a  une 
branche  plate  &  mobile ,  retenue-par  une  vis  dans 
un  montant  plus  épais  qui  fait  rebord. 

Blanc  ;  les  hlancs  font  partie  du  moule  à  fondre 
les  caraâères  d'imprimerie  ,  &  en  font  les  deux 
principales  {^èces  ;  elles  forment  le  corps  du  carac- 
tère :  par  exemple ,  fi  c'eft  un  moule  à  fondre  du 
cicero  ,  les  blancs  font  juftes  de  Tépaideur  du  corps 
de  c'tcero,  Voye^  Corps.  Ces  blancs  font  égaux  en- 
Ire  eux  &  arrêtés  fur  la  longue  pièce  d\in  bçut  par 
une  v'is ,  6c  de  l'autre  par  une  pièce  qu'on  nomme 
potence ,  qui  traverfe  ce  blanc  »  la  longue  pièce  &  la 
platine  par  un  trou  carré  »  pratiqué  égal  dans  ces 
trois  pièces ,  dont  cette  potence  remplit  les  vides , 
8r  eft  fortement  arrêtée  par  defTous  la  platine  avec 
une  vis  5c  un  écrou  qui  les  unit  enfemole  ;  toutes 
ces  parties  font  de  fer. 

Blanc  a  encore  une  autre  acception  chez  les  mê- 
mes ouvriers  :  on  dit  des  lettres  en  fonte  qu'elles 
ont  blanc  defTus ,  dedous ,  ou  defTus  Se  defTous  :  une 
m ,  par  exemple  ,  a  blanc  deflus  &  defTous  ,  &  le 
corps  de  cette  lettre  doit  être  coupé  de  ces  deux 
côtes  ;  un  b  n'a  blanc  que  deflbus  ,  p.ircc  que  le 
.  trait  s'élève  au  deflus  ae  ceux  de  Vm  ;  on  ne  le 
«oupe  par  conféquent  que  deftous  :  le  q  -dont  Te 
trait  occupe  la  partie  inférieure  du  corps  >  a  blanc 
dedus  ,  ôt  fe  coupe  de  ce  côté ,  ainfi  des  autres  let- 
<res  dont  les  traits  occupent  les  parties  fupérieiires 
ou  inférieures  da  corps  \  les  places  vides  s  appellent 
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blancs ,  &  fe  coupent  pour  laiOer  l'oeil  ifolé ,  Se  que 
rien  ne  nuife  à  Fimpreffion* 

On  appelle  encore  ^i!<fmr ,  des  réglettes  minces  de 
fente  ou  de  bois ,  que  Fon  met  à  Fimprimerie  entre 
chaque  liene  de  caraâère  9  pour  les  éloigner  un  peu 
les  unes  des  autres ,  &  laiifer  par-là  plus  de  blanc 
entre  elles  ;  ce  qui  fe  fait  ordinairement  pour  1» 
poéfie* 

On  dit  itni  fonte  ponant  fon  blanc  ,  lorfqu'un  ca- 
raftère  eft  fondu  fur  un  corps  plus  fort  qu'il  n'a  cou- 
tume d'écre ,  comme  lorfqu'on  fond  le  caraélère  de 
petit-romain  fur  le  corps  de  cicero»  Cet  oeil  de  pe- 
tît<romain  qui  fe  trouve  par-là  fur  un  corps  plus  fort 

3u'l1  n'a  coutume  d'être ,  laiflfe  emre  les  lignes  pl»^ 
e  bUnc  que  s'il  étoit  fondu  fur  fon  corps  naturel  t 
cela  évite  d'ajouter  des  chofes  étrangères  pour  écar^ 
ter  les  lignes  ,  ôc  eft  beaucoup  plus  propre  fil  plu» 
sûr. 

Bois  de  moule  ,  fervant  à  fondre  les  caraftères- 
d'imprimerie  :  ce  font  deux  morceaux  de  bots  taillét 
fuivant  la  figure  du  moule  ,  dont  l'un  eft  à  la  piècb^ 
de  deftus  ,  oc  l'autre  à  la  pièce  de  deflbus.  Ils  fer^ 
vent  à  tenir  le  moule  ,  l'ouvrir  &  le  fermer  fans  fV 
brûler  au  fer  qui  eft  échauffé  par  le  métal  fondiv 

Sue  ï(Hi  jette  continuellement  dedans.  Voyc}^  A  fit 
'  fié'  '  »  planche  II  du  fondeur  de  caraftères  d'im- 
primerie ,  6c  les  fig.  2  Se  s  de  la  même  planche. 

Cadrats  de  notes;  ce  font  des  morceaux  de 
fonte  portant  quatre  filets  feulement  pour  les  notes» 
de  jplatn-chant. 

Calibre  ;  terme  de  graveur  en  poinçons  de  ca-^ 
raftères:  c'eft  un  petit  morceau  de  laiton  ,  de  tôle 
ou  de  fer-blanc  carré  ,  de  Fépnifleur  au  plus  d'une 
carte ,  fur  lequel  le  graveur  taille  la  hauteur  que 
doivent  avoir  les  lettres. 

Calibre  de  pente  ;  c'eft  un  morceau  de  laiton 
coupé  fuivant  Finclinaifon  que  Foa  veut  donner  k 
Yitalique. 

Canon  (  petit)  ;  quinzième  corps  des  caraSèret 
d'imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  quatre  lignes* 
quatre  peints ,  mefure  de  l'échelle. 

Canon  (  gros  )  ;  dix-feptième  corps  des  carac-*^ 
tères  d*imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  fept  lignes> 
deux  points,  mefure  de  l'échelle. 

Canon  (double)  ;  dix -huitième  corps  des  ca« 
raâères  d'imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  neuf 
lignes  deux  points    mefure  de  l'échelie. 

Canon  (triple)  ;  dix  neuvième  corps  des  cs^ 
raéèères  d'imprimerie  ;  fa  proportton^  eft  de  douze 
lignes  ,  mefure  de  l'échelle. 

(^HAPE  ;  c'eft  un  petit  calibre  dé  tôle,  taillé  à' 
Fextérienr  comme  une  matrice  ;  lequel  eft  formé 
par  un  bout ,  fie  a  par  en  bas  un  petit  rebordt 
!  CiCERo  ;  huitième  des  corps  fur  lefquels  on  fond* 
I  fes  caractères  dlmprimerie  ;  fa  proportion  eft  de 
deux  lignes ,  raefu»e  de  Féchelle.  Son  corps  dbuUe 
eft  la  pale(line  ^  fie  il. eft  le  double  de  la  nompap» 
reille  ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  une  fois  plus  grand  oue 
ce  caraâère  ,  fie  une  (oh  plus  getit  ^e  la*,  jfdtè^ 
tlne^ 
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Composteur  ;  îl  fert  à  donner  tux  lettres  les 
dernières  façons  ;  ce  font  des  morceaux  de  bois  de 
dix 'huit  à  vinet  pouces  de  long  fur  un  de  large. 
D'un  côté  &  (wns  toute  la  longueur  eft  un  petit  re- 
bord pour  arrêter  le  pied  de  la  lettre  qui  eft  arrê- 
tée aufli  au  commencement  par  une  petite  languette 
de  bois  menu  de  deux  pouces  de  long,  qui  eft  col- 
lée fur  le  compofleur  qui  fert  à  le  tenir.  Depuis  cette 
languette  jufqu  à  un  pouce  de  l'autre  extrémité  ,  on 
arrange  les  lettres  à  c6té  les  unes  des  autres ,  pour 

Ï>ouvoir  enfuite  les  faire  tomber  toutes  à-la-fois  dans 
e  juftifieur ,  les  couper  ôc  les  réprendre  de  même 
à-la-fois.  C'eft  auffi  fur  des  compofleurs  qu'on  leur 
donne  la  dernière  façon  ,  &  qu'on  les  apprête. 

Contre-poinçon  ;  c'eft  la  fleure  intérieure  de 
la  lettre  à  laquelle  le  graveur  ne  donne  pas  trop  de 
talus  ,  de  peur  qu'elle  ne  devienne  trop  épaifle  par 
le  long  ufage. 

Corps.  Les  caraûères  d'imprimerie  ont  uneépaif- 
fcur  jufte  &  déterminée  ,  relative  à  chaque  carac- 
tère en  particulier  ,  &  fur  lefquels  ils  doivent  être 
fondus  :  c'eft  cette  épaîffeur  qui  s'appelle  rt^ipx  ,  qui 
fait  la  diftance  des  lignes  dans  un  livre;  &  on  peut 
dire  qu'il  y  a  autant  de  corps  dans  une  page  qu'il 
y  a  de  lignes  :  c'eft  ce  corps  qui  donne  le  nom  au 
caraftère  ,  &  non  l'oeil  de  la  lettre.  Cependant  pour 
ne  rien  confondre ,  lorfque  l'on  fond ,  par  exemple , 
un  dcéro  fur  le  corps  de  faint-auguftin  ,  pour  don- 
ner plus  de  blanc  entre  les  lignes  de  ce  cicéro , 
J>our  les  ouvrages  de  poéfie  ou  autres ,  on  dit  pour 
ors  ail  de  cicéro  fur  U  corps  de  faint-auguftin^ 

On  dit  corps  foible  &  corps  fort  ^  par  un  abus  qui 
vient  de  l'ignorance  des  premiers  temps  de  Fimpri- 
meriet  qui  n'a  été  remarqué  qu'en  1741  par  le  iieur 
Fournier  le  jeune  •  graveur  &  fondeur  de  caraé^ères 
à  Paris.  U  a  donné  un  plan  qui  aflîgne  au  corps  des 
caraâères  une  épaifleur  fixe  ôc  déterminée  ,  &  une 
correfpondance  générale  entre  eux.  N'y  ayant  point 
de  règle  sûre  pour  exécuter  les  caraâères  avant  que 
le  iieur  Fournier  en  eût  donné ,  il  eft  arrivé  que 
chaque  imprimeur  a  fait  faire  ces  caraâère>  fuivant 
les  modèles  qu'il  a  trouvés  chez  lui«  ou  qu'il  a  voulu 
choifir  i  ainfi  ,  îl  commande ,  par  exemple ,  un  ca- 
raâère  de  cicéro ,  fans  connokre  la  mefure  déter* 
minée  6c  exafte  que  devroit  avoir  ce  corps  ;  un 
autre  a  le  même  caraâère  ,  dont  le  corps  eft  un 
peu  plus  fort  ;  un  troiûème  en  a  un  plus  foible ,  6c 
amfi  des  autres.  D'un  même  caraâère  alnfi  diffé- 
rent de  corps ,  on  appelle  le  plus  épais  corps  fort , 
6c  les  autres  corps  foible.  Ces  corps  ainfi  confondus , 
n'ont  ni  mefure  ,  ni  îuftefle  ,  ni  correfpondance  ; 
ce  qui  jette  une  grande^  confufion  dans  l'imprime- 
rie ,  8c  elle  fubfîftera  tant  qu'on  n'exécutera  point 
les  proportions  données  par  ledit  fieur  Fournier. 

CoupoiR  ;  inftrument  fervant  aux  fondeurs  de 
caraâères  d'imprimerie  ,  pour  couper  aux  corps  des 
caraâères  certaines  parties  qui  nuiroient  à  Timpref- 
fion ,  Sl  pour  les  rendre  plus  propres.  De  ces  inftru- 
mens  il  y  en  a  de  deux  façons  «  de  bois  6c  de  fer. 
Ceux  de  bois  font  les  plus  anciens ,  6c  ils  fubûftent 


dep 


^>uSs  Torigine  de  la  fonderie.  C'eft  un  billot  de 
bois  d'un  feul  morceau  «  alFujettl  à  hauteur  d'appui 
fur  une  efpèce  de  banc  fermé  à  l'entour  ,  pour  re- 
cevoir les  rognures  des  lettres.  Ce  billot  eft  entaillé 
dans  toute  fa  longueur  de  trois  à  quatre  pouces  de 
profondeur.  Dans  cette  entaille  ,  aux  parois  du  côté 
gauche  t  on  met  le  iuftifieur  auftl  de  bois  ,  qui  con- 
tient deux  ou  trois  cent  lettres  plus  ou  moins ,  fui- 
vaut  leur  grofteur ,  arrangées  à  coté  les  unes  des 
autres  ;  puis  entre  ce  juftiheur  &  les  parois  à  droite 
du  billot  y  on  place  un  coin  de  bois  qui  en  remplit 
le  vide  ,  6c  qui  ^  frappé  à  plufieurs  coups  de  mail- 
let ,  ferre  les  lettres  dans  le  jufiifieur  ,  pour  pou- 
voir fouifrir  l'effort  d'un  rabot  avec  lequel  on  les 
coupe. 

Le  coupoir  de  fer  eft  d'une  invention  moderne  t 
beaucoup  plus  compofé  ,  plus  propre  6c  plus  com- 
mode 9  6c  avec  lequel  on  fait  l'ouvrage  plus  dili" 
gemment  6c  plus  sûrement.  Celui-ci  eft  d'autant 
mieux  inventé  ,  que  l'autre  eft  bruyant ,  6c  fujet  à 
ie  déranger  par  les  intempéries^  de  l'air  qui  tour- 
mentent Te  bois. 

Il  fut  inventé  à  Sedmi  par  Jean  Janon ,  graveur; 
fondeur  6c  imprimeur  de  cette  ville ,  qui  rendit  pu- 
blic en  i6ai  un  cahier  d'épreuves  des  caraâères 
qu'il  avoit  gravés*  Voici  quelle  fut  l'occafion  de 
cette  découverte.  Janon  avoit  depuis  long-temps  fa 
femme  malade  6c  comme  emreprîfe  de  tous  fes 
membres  :  le  bruit  réitéré  des  coups  de  maillet  pour 
ferrer  le  coin  qui  tient  les  lettres  fermes  dans  ce 
coupoir  de  bois  ,  venant  à  retentir  à  fes  oreilles ,  lui 
caufoit  une  grande  douleur  »  fuivie  d'un  accès  de 
mal  de  tête.  Cet  homme  chercha  le  moyen  de  fou- 
lager  fa  femme  ,  6c  fit  part  de  fon  deflein  à  un  ha« 
bile  armurier  de  la  même  ville  ;  6c  tous  les  deux 
enfemble ,  après  plufieurs  recherches ,  inventèrent 
cette  machine  pour  la  fin  qu'ib  s'étoient  propofée 
d'éviter  le  bruit ,  6c  ajoutèrent  à  cela  tout  ce  que 
l'art  put  leur  fournir  pour  en  faire  une  belle  com- 
pofition  ,  commode  6c  aifée  ;  en  quoi  ils  réufGrent. 
L'auteur  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  fon 
invention  ;  il  mourut  peu  de  temps  après.  Sa  fon- 
derie pafla  après  lui  entre  les  mains  de  plufieurs  fon- 
deurs qui  ne  connurent  point  l'ufage  de  ce  nouveau 
coupoir  :  cela  fit  qu'il  refta  inconnu  juiqu'au  temps 
que  cette  fonderie  ayant  paffé  des  mains  du  fieur 
Langlois ,  imprimeur  6c  libraire  ,  6c  depuis  fyndic 
de  la  librairie  de  Paris ,  dans  celles  du  fieur  Cot  , 
fondeur  dans  la  même  ville  ,  celui-ci  en  raffembla 
les  pièces  ;  6c  reconnoiftant  l'utilhé  de  cette  nou- 
velle machine  ,  en  fit  faire ^une  par  un  nommé  La- 
brune  ,  armurier  à  Paris ,  qui  l'exécuta  fuivant  ce 
modèle ,  6c  avec  quelques  légers  changemens. 

M.  de  la  Chapelle ,  fur-intendant  des  bàtimens  du 
roi ,  ayant  été  inftruit  de  l'utilité  de  ce  nouveau 
coupoir^  en  a  fait  faire  un  fur  le  modèle  du  fieur  Cot 
pour  la  fonderie  du  roi  au  louvre.  En  1739  »  le  fieur 
Fournier  le  jeune  en  a  fait  faire  un  pour  ion  ufage  , 
oii  il  a  changé  6c  traafpofé  plufieurs  pièces  >  pour  If 
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ftfïAre  plw  parfait  &  plus  commode.  Ceft  'tfapt èf 
le  fien  qu'on  a  deffiné  celui  de  nos  planches. 

Courtes  -/terme  dont  on  fefert  pour  dîftinguer  une 
lettre  dont  le  corps  doit  être  coupé  des  deux  côtés  à 
rextrémité  de  l'œil  pour  le  biffer  ilolé.  Toutes  les  let- 
tres qui  n'occupent  que  le  milieu  du  corps ,  font  appe- 
lées courtes  ,  comme  on  appelle  longues  un  i  ,  un  ^, 
dont  les  traits  plqs  alongés  que  ceux  de  Vm  ,  occu- 
pent une  plus  grande  partie  du  corps  »  6c  ne  doi- 
rent  être  coupés  que  d'un  côté. 

Crak  ;  eft  un  petit  enfoncement  ou  brèche  faîte 
au  corps  des  cara^ères,  vers  les  deux  tiers  de  leur 
longueur  du  côté  du  pied.  Ce  cran  fe  forme  en  fon- 
dant les  caraftères  ,  &  fert  à  connoître  le  fens  de  la 
lettre  :  le  compofiteur  mettant  avec  foin  le  cran  de 
chaque  lettre  du  même  côté ,  eft  sûr  qu'elles  fe  trou- 
veront en  leur  fens.  On  place  ce  cran  deffus  ou  def- 
fous  la  lettre ,  fuivant  le  pays  ,  &  fuivant  la  vo- 
lonté des  imprimeurs. 

Crener  ;  eft  une  façon  que  les  fondeurs  de  ca- 
radères  d'imprimerie  donnent  à  certaines  lettres  , 
comme  par  exempl€;aux  f ,  f ,  ff ,  ff ,  des  caraûères 
romains  ,  &  beaucoup  plus  à  ces  lettres  en  caraftè- 
res  italiques.  La  partie  fupérieure  ôc  tournante  en 
excède  le  corps  Ôc  porte  à  faux.  La  façon  eft  de 
dégager  légèrement  avec  un  canif  cette  petite  partie 
d'un  peu  de  matière  qui  l'environne  ,  afin  qu'elle 
puiffe  fe  loger  facilement  dans  le  vide  que  lui  pré- 
fentera  une  autre  lettre  qui  lui  fera  contiguë. 

Crenerie  ;  c'eft  la  faillie  ou  l'excédent  de  la  fonte 
fur  la  tige  d'une  lettre. 

jCaocHETS  ;  pièces  du  moule  fervant  à  fondre 
les  caraftères  d'imprimerie.  Ce  font  deux  fils  d'archal 
de  deux  pouces  environ  de  long ,  &  crochus  par 
un  bout  ;  l'autre  bout  qui  eft  pointu,  eft  piqué  &  en- 
foncé dans  le  bois  du  moule.  Lorfqu'on  a  fondu  la 
lettre  Se  qu'on  a  ouvert  le  moule  ,  ces  crochets  fer- 
vent à  féparcr  la  lettre  dudit  moule  ,  ce  qui  s'appelle 
décrocher»  . 

Cuiller  ;  cette  cuiller  a  un  petit  badin  au  bout 
d'une  queue  de  trois  à  quatre  pouces  de  long,  le 
tout  de  fer.  Cette  queue  eft  piquée  dans  un  petit 
manche  de  bois  pour  la  tenir,  ôc  que  la  chaleur  n'in- 
commode point  la  main  du  fondeur.  Ceft  avec  cette 
Î>etite  cttfV/cr  que  l'ouvrier  puife  dans  la  grande  oii  eft^ 
e  métal  fondu,  pour  jeter  cette  petite  portion  de 
matière  dans  le  moule.       ^ 

La  cuiller  du  fourneau  a  huit  ou  neuf  pouces  de 
diamètre  »  &  eft  perpendiculairement  divifée  en 
deux  ou  trois  parties  comme  autant  de  cellules  , 
pour  contenir  la  matière  forte  ou  foible  à-lafois , 
qu'on  entretient  fiuide  par  le  feu  qui  eft  continuel- 
lement deflbus,  &  qui  peut  en  contenir  trente  ou 
quarante  livres  à-la-fois ,  chacune  de  ces  Réparations 
pour  chaque  ouvrier,  lis  font  deux  ou  trois^  fuivant 
la  forme  du  fourneau,  qui  puifent  dans  la  même 
cuiller,  mais  chacun  dans  la  féparatton  qu»  lui  eft 
deftinée. 

DacHAussER  i  c'eft  enlever  avec  un  canif  les 
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bavures  que  la  lime  a  occafionnéés  fur  le  cuivre  de 
la  matrice. 

DÉCROCHER  ;  c'eft  féparer  la  lettre  du  moule 
dans  lequel  elle  a  été  fondue.  Pour  cet  effet  l'ouvrier 
fe  iert  d'un  des  crochets  de  fer  qui  font  au  bout  du 
moule  :  l'ayant  ouvert ,  l'ouvrier  accroche  la  lettre 
par  le  jet ,  &c  il  la  fait  tonAer  fur  le  banc  qui  eft  vis- 
a-vis de  lui  ;  après  quoi  il  referme  le  moule ,  fond 
une  nouvelle  lettre  ,  &  recommence  lopération. 

Édarber;  c'eft  ôter  avec  un  canif  les  bavures 
qui  s'échappent  quand  le  moule  où  l'on  a  fondu  Ja 
lettre  n'cft  pas  exaftement  fermé  ,  &  que  le  vifiteur 
content  de  la  fonte  de  la  lettre  en  a  fait  la  rompure  j 
c'eft-à-dire  qu'il  a  affez  paré  le  jet  de  la  lettre  qui  n'y 
tient  que  par  un  petit  lien  gros  à  peine  d  une  demi- 
ligne.  Lorfque  la  lettre  a  été  ébarbée,  on  l'écrène ,  fi 
eUe  eft  de  nature  à  être  écrenée. 

Égrener;  c'eft  évider  le  deflbus  des  lettres  qui 
font  de  nature  à  être  évidées  du  côté  de  l'œil ,  avec 
Técrenoir ,  qui  eft  un  canif  ou  un'autre  petit  inftrumenc 
d'acier  bien  tranchant ,  lequel  a  un  petit  manche 
de  bois.  On  évide  ces  fortes  de  lettres  «  de  nunière 

Î|ue  le  maftif  des  lettres  voifines  puifle  fe  placer  def* 
ous.  On  nécréne  que  les  lettres  longues ,  comme  let 
fi  6c  les  /,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  davantage  de  lettres 
à  écrener  dans  le  caraâère  italique  que  dans  le  carac« 
tère  romain. 

Émonder  >  c'eft  couper  avec  un  couteau  l'excé* 
dent  qui  eft  fur  la  tige  de  fonte. 

ÉQUERRE  A   DRESSER    OU    ÉQUERRE    MOBILE; 

outil  de  graveur  de  poinçons  à  lettres:  c'eft  u« 
morceau  de  bois  ou  de  cuivre  plié  en  équerre  , 
{fig.  /5 ,  planche  III  de  la  gravure  )  ;  enforte  que  la 
ligne  qui  eft  l'angle  ou  jonSion  des  deux  parties  de 
lequerre^  foit  perpendiculaire  au  plan  on  face  de  la 
pierre  à  l'huile  fur  laquelle  on  la  pofe.  Le  deftbua 
de  l'équerre  eft  garni  d'une  femelle  d'acier  «  qui 
glifTe  fur  la  pierre  a  l'huile.  Lorfqu'on  s'en  fert  peut 
dreffer  un  poinçon  par  la  face  de  la  lettre ,  on  plaee 
le  poinçon  dans  l'ongle  de  l'équerre  oii  on  le  tient 
affujetti  avec  le  pouce,  pendant  oue  les  autres  doigta 
preuent  extérieurement  ï équerre.  On  fait  glifter  le  tout 
fur  la  pierre  qni  ufe  à  la  fois  la  femelle  d'acier  de 
Y  équerre  t  &  la  face  du  poinçon  où  la  lettre  eft  gravée  , 
qui  par  ce  moyen  eft  parfaitement  dreflee.  Voye^ 
l'article  gravure  des  poinçons  a  lettres  ^  &  la  fig,  p  , 
qui  repréfente  le  poinçon  dans  l'équerre  à  chrefter^ 
qui  eft  pofée  fur  la  pierre  à  l'huile. 

Finance  (  caraâère  de  )  ;  ce  caraâère  eft  do 
M.  Fournier  le  jeune,  graveur  &  fondeur  de  ca« 
raâèresàParis,  pour  imiter  l'écriture  ordinaire ,  & 
imprimer  certains  ouvrages  particuliers  ,  comme 
lettres  circulaires ,  épitres  dedicatoires  ,  placeti  ^ 
letires-de<kange ,  &c. 

Ce  caraâère  eft  fait  fur  deux  corps  dtfferens ,  dont 

l'un  peut  fervir  fans  l'autre ,  mais  gravés  &  fondus 

de  façon  qu'ils  fe  trouvent  en  ligne  enfemble ,  & 

ne  forment  qu'un  feul  caraâère  en  deux  parties.  La 

.  première  qui  a  l'oeil  plus  fort  »  &  qui  eft  deftinée  aux 

1  premières  lignes  »  eft  appelée  bàtardî  ^  mfmépfie  ; 
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parce  qu*elle  imite  récriture  que  les  écriratot  tp« 
pellent  bâtarde^  6c  qu'elle  eft  fondue  furie  corps  ap- 
pelé trifinigifte.  La  féconde  qui  a  rœii  plus  petit ,  eft 
appelé  bMordc  '  coulée 'forangon  y  parce  qu'elle  imite 
récriture  libre  &  coulée  »  &  qu'elle  eft  fur  le  corps 
de  parangon* 

Fonderie  en  caractères;  ce  terme  a  pki«* 
fleurs  acceptions  :  ilfe  prend  i^.  pour  un  aflbniment 
complet  de  poinçons  &  de  matrices  de  tous  les  csh 
raôères  ,  fignes  ôc  figures  fervant  ï  l'imprimerie  , 
avec  les  moules  ,•  fourneaux»  ôc  autres  uftenfiles  né«* 
ceflaires  à  la  fonte  des  caraâères  ;  a^*.  pour  le  lieu 
oii  l'on  fabrique  les  caraâères;  30  pour  l'endroit  oii 
l'on. prépare  ie  métal  dont  ils  font  formés;  4^.  pour 
l'art  même  de  les  fondre. 

Fonte  ;  on  entend  par  ce  mot  un  afTortîment 
complet  de  toutes  les  lettres  majufcules.,  minufcules  « 
accentuées,  points,  chiffres,  &c.  néceftkires  à  im- 
primer UB  difcours ,  ôc  fondues  fur  un  feul  cor^-s. 
Voyti  Corps. 

On  dit.  une  fonte  de  dcéro  ,  de  petit-romain  , 
lorfqué  cts  fontes  font  fondues  fur  le  corps  de  cicéro 
ou  petit-rqmain;  &  atnfi  des  antres  corps  de  l'un- 
primcrie. 

lues  fontes  font  plus  ou  moins  grandes,  /uivant  le 
befoin  ou  le  moyen  de  Timprimeur  ,  qui  les  demande 
par  cent  pefant  ou  par  feuilles  ;  ce  qui  revient  au 
même.  On  dit  vaatptnte  de  dnq  cems ,  de  fix  cent$ , 

Elus  ou  moins  ,  c'erfà-dire  qu'on  veut  que  cttte  fonte 
ien  aâbrtie  de  toutes  fes  lettres,  pèfe  cinq  cents  ou 
ùx  cents  livres ,  &c. 

On  dit  aufti ,  nne  fonte  de  tant  de  feuilles ,  ou  de 
tant  de  formes  ,  pour  faire  entendre  que  l'on  veut 

Ju'avec  cette  fonte ,  on  puifle  compofer  de  fuite  tant 
e  feuilles  ou  tant  de  formes ,  fans  être  obligé  de 
diftribuer.  En  conféquence,  le  fondeur  prend  fes  me* 
Aires ,  &  compte  pour  la  feuille  cent  vingt  livres 
pefant  de  caraâères ,  y  compris  les  cadrats  &  efpaces  > 
6C  foixante  livres  pour  la  forme ,  qui  n'eft  que  la  moi- 
tié de  la  feuille.  (Je  n'eft  pas  que  la  feuille  pèfe  tou* 
jours  cent  vingt  livres,  ni  la  forme  foixante,  étant 
plus  grandes  ou  plus  petites  :  mais  comme  il  n'entre 
pas  <&ns  toutes  les  feuilles  le  même  nombre  ni  les 
pêmes  fortes  de  lettres,  il  faut  qu'il  en  refte  toujours 
dans  la  café  pour  fuppléer  au  befoin. 

Force  de  corps  ;  c*eft  le  calibre  ou  l'épaifTeur 
propre  à  une  forte  de  çaraâère  d'imprimerie. 

Fortes  de  corps  (  lettres)  ;  ce  font  celles  qui 
péckent  par  un  exccdem  d'épaifteur. 

Fourneau  a  fondre  les  caractères  d'im- 
primerie ;  il  eft  fait  de  la  terre  dont  fe  fervent  les 
fournaliftes  pour  la  fid)rique  des  creufets ,  mais  moins 
fine.  C'eft  Un  mélange  de  ciment  de  pot-à-beurre  cafFé 
&  de  terre  glaife  pétris  enfemble  ;  fa  grandeur  ou  hau- 
teul*  eft  de  1 8  à  20  pouces ,  10  à  1 2  de  diamètre ,  fur 
deux  pieds  &  demi  de  longueur.  Il  eft  féparé  en  deux 
dans  la  hauteur  :  on  met  le  bois  dans  la  partie  fupè* 
rieure  »  au  bout  de  laquelle  eft  une  grille  auffi  de 
terre ,  qui  donne  l'air  qui  eft  néceflairejpour  faire 
gUumer  le  bois.  La  partie  inférieure  eft  compofée 
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la  partie  fupérieure  dudii  fourneau  la  cuiller ,  danv 
laquelle  eft  le  métal  oui  eft  toujours  en  fufion  par  le 
feu  continuel  qui  eft  deftous.  Depuis  la  grille  iufqu'à 
b  parde  fupérieure ,  on  ménage  iroe  oavenure  fur 
bqu  Hleon  met  un  tuyau  de  tôle ,  qui  fert  de  paf&g« 
à  la  fumée  qui  s'échappe  hors  de  l'atelier. 

Frappe  ;  eft  raflbrtifTement  complet  des  matrice* 
pour  fondre  les  caraâèree.  Os  dit  use  fréippe  de 
nompareille,  lorfqu'Ufic  boit»  renfonae  toutes  le» 
matrices  néceilaires  pour  faire  une  fonte  de  nom- 
pareille  ,  ainfi  des  autres. 

Un  aflbrtiment  à^  frappes  contenant  les  matrices 
néceflaires  poiu:  fondre  tous  les  caraâères ,  efî  la 
richefle  &  le  fonds  d'un  fondeur.  C^ft  en  tirant  l'em- 
preinte de  ces  matrices  avec  un  moule,  qu'il  fond 
tous  les  caraûères  néceflaires  pour  l'impremon  ;  on 
les  appelle  frappes ,  parce  que  les  matrices  reçoi- 
vent la  figure  de  la  lettre  par  un  poinçon  fur  lequel 
eft  gravée  la  lettre  que  l'on  veut  former  dans  la  ma- 
trice ;  ce  qui  fe  fait  en  frappam  avec  Un  marteau  fur 
le  poinçon ,  qui  s'enfonce  &  laiiTe  fon  empreinte 
dans  le  morceau  de  cuivre  qui  s'appellera  matrice: 
cette  opération  s'appelle  ^^/r^. 

Frotter  ;  façon  que  Ton  donne  aux  cari3ères 
d'imprimerie.  Les  lettres  ne  fôrtent  pas  du  moule 
fi  unies ,  qu'il  ne  refte  au  corps  quelques  bavures 
qui  les  empéchem  de  fe  joindre.  Pour  ôter  ces  fu- 
perftuités,  on  \es  frotte  fur  un  grès  préparé  pour 
cela;  ce  grès,  quon  appelle  pierre  à  frotter^  feit  la 
fonâion  a  une  lime.  Les  petits  grains  qui  font  defliis 
enlèvent  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  au  corps  déf- 
dires  lettres,  6c  les  unit  des  deux  côtés  qu'eller  dbi« 
vtnt  s'accoUer. 

Gaillarde  ;  cinquième  corps  des  caraâères dlm« 
primerie.  Sa  proportion  eft  d'une  ligne  de  trois 
points ,  mefure  de  l'échelle  :  fon  cOrps  double  eft  lé 
gros-romàin. 

La  gaillarde  eft  un  entre-corps ,  &  on  emploie 
fouvent,  pour  le  faire,  l'œil  de  petit-romain lur  1« 
corps  de  gailldrdtf  qui  n'eft  que  de  peu  de  chofo  plus 
foible. 

Galée  ;  c'eft  une  planche  avec  des  rebords ,  oii 
l'on  dépofe  des  paquets  de  lettres. 

Gravure  de  caractères  d'imprimerie  ; 
la  gravure  des  caraâères  fe  fait  en  relief  fur  un  de» 
deux  bouts  d'un  morceau  d'acier ,  d'environ  deux 
pouces  géométriques  de  long,  ôcdegrofTeur  pro» 
portioniiée  à  hi  grandeur  de  Tobjet  qu'on  y  veut 
former  ,^&  qui  doit  y  être  taillé  dans  la  dernière 
perfeâion  avec  les  règles  de  l'art  ^  &  fuivant  le» 

f>roportion8  relatives  a  chaque  lettre  ;  car  c'eft  de 
a  perfeâion  du  poinçon  que  dépendra  la  perfeâion 
de  toutes  les  mêmes  lettres  qui  en  feront  émanées* 

Grossis  (les  lettres),  Jont  celles  qui  font  plus 
épaifles  que  les  autres  du  même  corps. 

Guide;  efpèce  d'équerre  de  fer  ou  de  cuivre ^ 
limé  un  peu  en  talus  par  defibus. 

Hausses  ;  font  deux  petites  pièces  qui  s'aîoutem 
au  moule  à  fondre  les  caraâères  d'imprimerie.  Elles 
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fe  pofent  entre  le  ]tt  &  les  longues  [nhctn  in  moxAt, 
&  fervent  k  prolonger  la  longueur  du  blanc  pour 
£iiire  les  lettres  plus  hautes  en  papier  qu'elles  ne 
ieroîent  fana  cela.  Les  caraâères  font  tixés  à  dix 
lignes  &i  demie  géométriques  de  hauteur  ;  mais  II 
arrire  que  des  impràseurs  »  fans  avoir  égard  aux 
ordonnances  )  veulent  leurs  caraâères  plus  nautsou  ^ 
plus  bas  ;  &  c'eft  par  le  moyen  de  ces  hauffiss  plus 
outnoins  épaifles,  qtt*on  fait  fervir  un  même  moule 
à  fondre  ces  caraâères  plus  ou  moins  hauts. 

Havtes  en  papier  (lettres)  ;  celles  qui  excèdent 
4a  hauteur  des  autres  lettres  du  mêmç  corps. 

Hauteur  des  caractères  d'imprimerie;  ou 
«ntend  par  la  hauuwr ^\tt  en  papier,  la  diftance  fur 
lequel  ils  font  fondus ,  depuis  le  pied  qui  fert  d*appui 
ii  la  lettre  ,  îufqu'à  l'autre  extrémité  oii  eft  l'oeil. 
Cette  hautfur  eu  fixée  fagement  par  lés  édits  du 
roi  &  réglemensde  là  libraire^  à  dix  Ugoes  &  demie 
géométriques ,  pour  éviter  la  confuûon  que  des  diffé- 
rentes hauteurs  cauferoient,  dans  l'imprimerie  ;  ceue 
hauteur  n'eft  pas  de  même  par-t0ut  :  on  diftiogue  la 
nauteur  de  Hollande  qui  a  près  d'une  ligne  de  plus 

3u'à  Paris;  celles  de  Francfort,  de  Flandres,  &  même 
e  Lyon ,  ont  plus  de  dix  lignes. 

Heurtoir,  eft  une  petite  pièce  de  fer  qui  s'ajoute 
an  moule  à  (bndr e  i$§  caraâères  d'imprimerie.  Cette 
partie  e^l  le  point  d'appui  à  la  matrice  qui  eft  poilée 
audit  moule ,  6l  fert  à  la  (aire  monter  ou  defcendre 
vers  l'ouverture  intérieure  du  moule,  par  où  elle 
reçoit  la  matière  qui  vient  prendre  la  figure  de 
robjet  repréfenté  dans  la  matrice. 

Hors  de  ligne  (lettres);  celles  qui  pèchent  par 
défaut  d'égalité. 

Jet;  ceft  l'excédent  de  la  matière  néceflatre  à 
former  un  caraâère. 

Jets  ;  ce  font  deux  -pièces  du  moule  à  fondre  les 
caraâères  d'imprimerie ,  qui  forment  enfemble  une 
ouverture  carrée ,  qui  va  en  diminuant  depuis  fon 
entrée  jufqu'à  l'autre  bout  oppofé.  Ces  jets  font 
la  première  chofe  qui  fe  préfente  en  fondant,  Ôc 
fervent  pour  ainfi  dire  d'entonnoir  pour  faire  couler 
la  matière  dans  le  refte  du  moule  ,  jufqu'à  la  ma- 
trice. 

Jeton  ;  eft  un  petit  inftrument  de  cuivre  ou  de 
fer  mince,  à  l'ufage  àts  fondeurs  de  caraâères  d'im-- 
primerie ,  &  fait  partie  d  un  autre  inflrument  aufli 
de  fer  ou  de  cuivre ,  appelé  juftificaiion.  L'un  6c 
l'autre  fervent  à  s'ailurer  â  les  lettres  font  bien  en 
ligne ,  c'eû-l-dire  de  niveau  les  unes  avec  les  au- 
tres^ en  pofant  le  ^eton  horizontalement  fur  l'oeil  des 
lettres.  Le  leton  qui  a  un  de  fes  côtés  bien  dreiTé  Ôc 
]>ien  droit  en  ibrme  de  règle,  fe  pofe  aufE  perpen- 
diculairement fur  plufieurs  lettres  qui  font  dans  la  juf-' 
tification*  Si  ce  jeton  touche  également  toutes  ces 
lettres,  c'ed  une  marque  qu'elles  font  égales  en 
hauteur,  &  bien  par  conféquent.  Le  contraire  fe  fiiit 
fentir  lorfque  et  jùon  pofe  fur  les  unes  6c  non  fur 
les  autres  ;  on  s'dfure  également  de  la  jufteiT;  du 
corps  avec  le  même  inflrument. 

/imblet  ,  eil  une  petite  partie  du  moule  à  fondre 
Ans  6»  Métiers,    tome  L  Partie  JU 
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les  caraôèrei  d'imprimerie  ;  c'eft  un  bout  de  fil  de 
fer  de  fix  à  huit  lignes  de  longueur ,  qui  fe  place  an 
bois  de  la  partie  fupérieure  du  moide ,  à  l'endrok 
oïl  £(  met  la  matrice.  A  cette  matrice ,  on  he  par  un 
bout  un  petit  iiM>rceau  de  peau  de.  mouton  qu'on 
appelle  attache ,  &  qui  s'applique  par  l'autre  bout 
fur  le  bois  du  moule ,  6c  pafle  eittre  le  bois  6t  ce 
jimhlet ,  qui  fert  à  le  contenir  en  cet  endroit  ^  afin  que 
la  matrice  ne  s'écarte  point. 

Interligner  de  fonte  ;  ce  ibnt  des  lames  de 
métal  juftes  6c  égales  d'épaifleur ,  que  Ton  emploie 
dans  l'imprimerie  entre  les  lignes  pour  leur  dcManer 
plus  de  blanc. 

Interlignes  brisées;  celles  qui  font  compoCées 
de  plufieurs  morceaux. 

JoBET  ;  eft  un  petit  morceau  de  fil  de  fer  plié  en 
équerre^  qui  fe.mec  au  moule  à  fondre  les  caraôèrea 
d'imprimerie,  entre  le  bob  de  la  pièce  de  deilus  6c 
la  platine.  Cejohet  fait  entré  lui  &  le  bois  du  moule 
un  petit  vide  carré  dans  lequel  paflfe  U  matrice. 
Cela  eft  pour  empêcher  cette  immce  Ae  s'éloigner 
trop  de  fa  place ,  lorfque  l'ouvrier  ouvre  fon  moule. 

Italiques  (caraâères);  ceux  dont  les  lettres 
font  plus  couchées  que  les  rondes. 

JusTil'iCATioN  ;  c'eft  un  petit/  inflrument  dé 
cuivre  ou  de  fer^  de  deux  pouces  environ  de  long  » 
fervant  aux  fondeurs  de  caraâères  d'imprimerie  » 
pour  s'afTurer  fi  les  lettres  font  bien  en  ligne  6c  de 
hauteur  entre  e'ies.  Pour  cet  effet ,  on  met  dans 
texte  jufiification  deux  m  qui  fervent  de  modèle  ;  6c 
entre  ces  deux  m  on  met  la  lettre  que  l'on  veut 
vérifier;  puis  avec  un  autre  inflrument  qu'on  ap- 
pelle/€/on,  on  voit  fi  les  traits  de  la  lettre  du  roi* 
lieu  n  excèdent  point  ceux  des  m  ^  &  fi  elle  eft  d'égai9 
hauteur. 

On  entend  aufli  par  juftificatîon  vingt  ou  trente 
lettres  qm  font  deflinées  a  fervir  de  modèles  pour 
apprêter  une  fonte;  on  couche  fur  un  compofleur  cea 
lettres  fur  l'àpIat ,  qu'on  appelle  froueric ,  pub  oa 
couche  autant  de  lettres  de  la  fonte  que  l'on  tra* 
vaille  ;  il  faut  que  ces  dernières  fe  trouvent  juftet 
au  bout  des  autres  ,  par  ce  moyen  on  eft  afluré  que 
les  nouvelles  ont  le  corps  égal  à  celles  qui  ferrent 
de  modèle. 

Justifier  >,  fe  dit  des  matrices  oour  fondre  les 
caraâères  d'imprimerie  ,  après  qu'elles  ont  été  frap- 
pées: c'eft  de  les  limer  proprement,  non- feulement 
pour  6ter  les  foulures  qu'a  faites  le  poinçon  en  s*en« 
fonçant  dans  le  cuivre ,  mais  encore  pour  polir  6c 
drefler  le  cuivre  de  la  matrice ,  de  façon  qu'en  la 
pofant  dans  le  moule ,  elle  y  forme  la  lettre  de  ligne, 
d'approche ,  6c  de  hauteur  en  papier 

JusTiFiEUR  ;  c'eft  la  principale  partie  du  cou« 
poir  avec  lequel  on  coupe  &  approptie  les  carac« 
tères  d'imprimerie.  Ce  juft'fieur  eu.  compofé  de  deux 

fièces  principales  ,  de  vingt-deux  pouces  de  long» 
1  y  a  à  une  de  ces  pièces  à  chaque  bout  un  tenon  & 
fer ,  qui  entre  dans  une  ouverture  (iaite  à  l'autre 
pièce  pour  le  recevoir  &  joindre  ces  deux  pièces 
exkktoble ,  entre  lefquelles  on  met  deux  à  troi^ 

lii 
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cents  lettres ,  plus  ou  moms  fuivant  leur  grofleur , 
arrangées  les  unes  auprès  des  autfes  ;  après  auoi  on 
met  le  tout  dans  ce  coupoir,  oh,  étant  ferrées  for- 
.tetseat  avec  des  vis ,  on  fait  agît  un  rabot  de  figure 
relative  k  cet  înftrusnent,  avec  lequel  on  coupe  les 
ibperfltsités  du  corps  des  lettres. 

Lettres  :  les  umrîmeurs  &  fondeurs  de  carac- 
tères iiommeat  aiah,  6c  fans  acception  de  corps  ou 
de  grandeur ,  chaque  pièce  mobile  ou  féparée  dont 
ibnt  afiortts  les  différens  caraâères  en  ufage  dans 
l'imprimerie  ^  mais  ils  en  diftinguent  de  quatre  fortes 
daas  chaque  corps  de  caraâèresy  oui  font  les  capital 
les,  petites  capitales,  oumajurcutes  de minufcules., 
ks  irf/my  du  bas  de  café,  &  Uttns  doubles  y  tels  que 
le  y?,  le  fi,  le  double  ^  &  le  double  ffi ,  ôc  quel- 
ques autres.  D  y  a  outre  ces  corps  &  grandeurs  un 
nombre  de  lettres  pour  les  impreffions  des  affiches 
tl  placards,  que  Ton  nomme  a  canfe  de  leur  gran- 
deuriôcde  leur,  uOige,  g^jff^  8c  moyennes;  elles  font 
àt  foitte  ou  de  bois  :  ces  corps  n'ont  ni  petites  ca- 
pitales, ni  lettres  do  bas  de  café.  Voyez  les  planches 
étiMprîmerie, 

Ijgatures  ;  ce  (bat  dans  les  caraâères  grecs  les 
lettres  liées  enferoble. 

LiGKE  (  la)  DC  lA  LETTRE  *,  c*eft  fon  alignement 
.avec  une  autre  du  métne  corps.  Une  lettre  defcend 
,en  ligne  loriqu'dle  eft  plus  badfe  qti*une  autre  ;  6c  elle 
monu  en  ii^/ie4orfqu*eile  eu  plus  hiùte. 

LoN&uss  fràcis  du  mouk ,  ainfi  appelées  parce 
qu'elles  font  ks  pkis  longues  de  toutes.  Ceft  fur  un 
bout  ées  lanptes  pièces  que  le  blanc  eft  retenu  par  une 
vis  6c  la  potence.  De  Tautre  côté  efl  la  fourchette  ou 
entaille ,  dans  laqoelk  fe  place  ôc  coule  la  t^te  de  la 
potence  de  Tautre  pièce,  lopique  le  moule  eft  fermé. 

Longues  ;  on  entend  par  loaguey  les  lettres  qui 
Qccupem  les  deux  tiers  du  corps  par  en  haut  «  comme 
les  d,  D,  ^,  fi ,  6ic.p,  ^fg^yf  P*«*  en  bas,  6c 
4ont  on  ne  coupe  que  aun  coté  rextrémité  du  corps 
du  côté  de  roetl.  On  appelle  ces  lettres  longues  y  rela- 
tivement aux  courtes  que  Ton  coupe  des  deux  côtés , 
comme  les  m,  o  ^  r ,  &c.  6c  aux  pkines  qui  occu- 
pent tout  le  corps ,  6c  qu'on  ne  coupe  point ,  comme 
Qi  A#^  ^^• 

Matrices,  fervant  ï  fondre  les  caraâères  d'im- 
,  primerie ,  foat  de  petits  morceaux  de  cuivre  rouge , 
longs  de  quinze  à  dix-huit  lignes ,  6C  de  la  largeur 
proportionnée  à  k  lettre  qui  eft  formée. 

Il  faut  des  matrices  pour  toutes  ks  kttres ,  fignes  , 
figures ,  &c.  qui  fe  jettent  en  mouk  pour  fervir  à 
J'impreîlfon ,  parce  que  c'eft  dans  la  marnée  que 
fe  forme  ta  figure  qui  laiflera  fon  empreinte  fur  le 
papier. 

La  matrice  fe  pkce  à  utne  extrémité  du  moule  , 
entre  les  deux  regiftres  qui  la  retiennent  ;  k  métal 
mywnt  paffé  le  long  du  mouk  oh  k  corps  fe  forme , 
vknt  prendre  la  figure  qui  e(t  dans  ladite  matrice. 
V»ye[  Moule. 

La  matrice  fe  fait  avec  un  poinçon  d^cîçr ,  fur 
ktpiel  eft  gravée  la  lettre  ou  autre  figure  dont  qp 
.Tem  la  fora^er.  Ce  poinçon  étant  trempé  j  c'eft-à- 
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dire  Packr  ayant  prb  fa  dureté  par  TaAIon  dû  froid 
6c  du  chaud ,  on  renfonce  à  coups  de  marteau  dans 
le  motceau  de  cuivre  poli  6c  préparé  pour  cela  ;  6t 
y  ayant  laiiTé  fon  empreinte ,  on  Ume  ce  cuivre  )uf- 
qu'au  degré  de  proportion  qoH  d^it  avoir  poar  que 
ia  matrice  foit  parfaite ,  afin  que ,  cette  matrice  étant 
placée  au  moule ,  la  lettre  le  forme  for  fon  corps 
«ans  la  pkce  6c  proportion  ob  elle  doit  être. 

Mauvaises  d'«il  (kttres);  fom  des  lettres 
gâtées  qu'il  faut  ôter  dans  la  corredion  d'un  ouvrage» 

MiGName,  troifième  corps  des  caraâères  d'im- 
primerie. Sa  proportion  eft  eune  ligne  6c  un  point, 
mefure  de  l'échelk  ;  fon  corps  double  efl  le  faint- 
aueuftin. 

La  mignone  pem  être  regardée  comme  un  entre- 


qui  fHt  qu'on  emploie  brdkairettwMt  Feeil  du  petit 


texte  fur  le  corps  de  mignohe  ^  riV  avant  qu*une  lé- 
gère différence  de  corps  8c  d'teîl.  Cela  fert  à  faire 
entrer  plus  de  Kgnes  dans  une  page ,  qu'il  n'en  fe- 
roit  entré  fi  l'cpil  de  petit-texte  avoit  été  fondu  fur 
fon  corps  naturef ,  6c  aiirfi  de  la  gaillarde  6c  de  la 
philofophie. 

Moule  a  fokdri  les  cAHAcrhtïs  d'impri- 
merie ;  il  eil  compofé  de  douze  principales  pièces  de 
ht  parfaitement  bien  limées ,  jointes  6c  affujettîes 
enferoble  par  des  vis  6c  écrous ,  le  tout  fbrmonté  de 
deux  boîs  pour  pouvoir  le  tenir  lorfque  le  moule 
s'échauffe  par  le  métal  fondu  que  l'on  jette  conti- 
nuelkment  dedans.  Ce  moule  qui  a  depuis  deux  juf- 
qu'à  quatre  pouces  de  long  ,  fuivant  la  grofTeur  du 
caraâère,  fur  deux  pouces  environ  de  large  ,  k  tout 
fur  fon  plan  horizontal ,  renferme  au  moins  quarante 
pièces  ou  morceaux  ÀfHnûift  qui  entrent  dans  fa 
compofition ,  6c  dont  le  tout  fe  divîfe  en  deux  par- 
tks  égales  qu'on  appelle ,  Tune ,  pièce  de  dejfus  ,  6c 
l'autre  y  pièce  de  defous.  Ces  deux  pièces  s'emboîtent 
l'une  dans  l'autre  pour  recevoir  le  métal  qui  y  prend 
la  force  du  corps  du  caraé^re  ,  6c  la  figure  de  la 
lettre  dans  la  matrice  qui  efl  au  bout  du  troifième 
moule  ;  après  quoi  on  fepare  ces  deux  pièces  Tune 
de  l'autre ,  ôc  il  refle  à  Tune  d'elles  la  lettre  toute 
figée  que  l'ouvrier  fépare  avec  k  crochet  qui  cflà 
l'autre  pièce  du  moule  ;  puis  les  rejoignant  enfemble 
il  recommence  de  nouveau  l'opéiation  jufqu'à  trois 
à  ouatre  mille  fois  par  jour. 

NoMPAREiLLi  ;  fécond  corps  des  caraôères  dlm* 
prhnerie.  ^a  proportion  eft  d'une  ligne ,  mefure  de 
Téchelk  ;  6c  ion  corps  double  eft  le  ctcéro. 

NoMPAREiLiE  (  groffe  );  vingtième*  corps  des 
caractères  d%iprîmerie  ,  k  plus  gros  de  tous  ;  fa 
proportion  eft  de  feiie  lignes ,  mefure  de  l'échelle. 

(EiL  ;  c'eft  retendue,  autrement  l'épaifleur  d'un 
caraétère;  on  diftingue  ks  nuances  d'épaiffeur  par 
ks  termes  de  petit  eeil ,  ail  ordinaire ,  ml  moyen  6c 
gros  ceiL 

Onglets  des  réglets  ;  c'eft  lorfque  ks  réjjlets 
font  taillés  en  bifeau  parjks  deux  bouts ,  de  uson 


Digitized  by 


Dy  Google 


€  A-R 

f|a€  »  joints*  esremble  «  ils  faflent  Féquerre  psirfatte. 

Palestine  ^  quatorzième  corps  des  caraâèfes 
d*4mprimerte  ;  fa  propoiûon  eft  ae  .quatre  lignes, 
Inefure  de  Téchelle. 

Parangon  (gros);  eft  le  tretziime  des  corps 
fur  iefquels  on  fond  les  caraôères  d^imprimerie  ;  fa 

{)roportîon  eft  de  trois  lignes  quatre  points  ,   me- 
ure de  réchelle  ;  il  eft  le  corps  double  de  celui  de 
U  philofophie. 

Parangon  (petit)  ;  douzième  corps  des  caraftè- 
res  d'imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  trois  lignes 
deux  points ,  oiefure  de  riçhelle;  il  çft  le  corps  dou- 
ble du  petit-romain. 

Parer  ;  c'eft  faire  ea  deftbus  de  la  matrice  d'un 
caradère  »  un  talus  ou  entaille  qui  eft  vis-à-vis  de 
Foeil  de  la  lettre ,  &  deux  petits  crans ,  l'un  au  def- 
fous  lautre  au  defl'us  ,  pour  les  tenir  enfemble  avec 
le  morceau  de  peau  qu*on  nomme  attache. 

Parer  le  poinçon  ;  c'eû.  encore  en  terme  de 
graveur  «  dégager  le  caraâère  &  fa  tige  des  (cories 
que  le  feu  y  a  produites. 

Parisienne  ;  eft  le  premier  8c  le  plus  peitit  des 
caraâères  d'imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  cinq 
points ,  mefure  de  l'échelle  ;  fon  corps  double  eft 
le  petit  romain.  Ce  Caraâère  fe  nomme  aufll  fida- 
vaifc ,  parce  qu'il  a  étéjgravé  à  Sedan  en  1620 ,  pour 
la  première  (ob ,  par  Jeannon ,  eraveur  &  fondeur 
de  cette  ville,  &  avec  lequel  ifimprima  en  1625 
Puhlu  Firgtiu  opéra ,  en  un  feul  petit  volume  in-31  ; 
&  en  1633  il  imprima  avec  le  même  caraâère  tous 
les  livres  de  la  bible  en  un  volume  in-i^. 

En  1634  ou  35  ,  Jacques  de  Sanlecque,  graveor 
&  fondeur  de  caraâères  à  Paris ,  grava  un  carac- 
tère à  rimitatîoixde  celui  de  Jeannon ,  &  il  le  nomma 
par'ifienne  ,  du  nom  de  fa  ville  ;  ce  qui  fait  qu'à  Pa- 
ris on  a  appelé  ce  cznâhrè  parifienne, 

^  174^  1 1^  ft^ur  l'Uce  ,  graveur  de  caraâères 
poui;  Iç  roi ,  a  gravé  pour  l'unprimerie  royale  un 
caraâère  nomme  la  pêne  ,  plus  petit  d'un  tiers  que 
hparifiefme.  Comme  ledit  caraâère  a  été  gravé  pour 
le  roi ,  &  qu'on  n'en  a  pas  encore  grave  de  pareil 
jufqu'à  préfent ,  cela  n'empêche  ^as  que  X^p^rifienne 
lie  foit  comptée  dans  l'nnprimerte  comme  le  pre-^ 
mier  des  caraâères. 

.  Perls  (la)  eft  ,..fil'on  veut,  le  vingt-unième 
corps  de  caraâère  d'imprimerie  ;  mais  ce  caraâère 
eft  peu  en  uiàge  :  il  a  été  fondu  aux  dépens  du 
roi ,  &  pour  l'ufage  de  fon  imprimerie  royale  éta* 
blie  à  Paris ,  oîi  il  eft  jufte  qu  il  y  ait  ,  ne  fût-ce 
que  par  curiofité  ,  tous  les  corps  poflibles  ,  &.  qui 
peuvent  être  41^$  ea  œuvre. . 

Pied  de  la  lcttu  ;  c'eft  le  l)as  de  la  lettre  : 
ufie  lettre  va  en  pied  lorfqu'elle  excède  les  autres 
lettres  par  le  bas. 

Pierre  ;  cette  pierre  eft  une  meule  de  erès  de 
quinze  à  vingt  pouces  de  diamètre  ,  de  même  na- 
ture que  celles  dont  fe  fervent  les  couteliers  pour 
x^oiDudre  les  outib*  Pour  rendre  ces  grès  à  Hufage 
des  fondeurs  de  caraâères ,  on  ,e^  prend  deux  que 
l'on  met  l'un  fur  l'autre  fur  le  plat  ;  on  met  entre 
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deux  dufebledeVîvière  ,  puis  ooles  tourne  cîrculaî- 
rement ,  en  mettant  de  teinps  en  temps  de  nouveaa 
fable,  jufqu'à  ce  que  fable  ait  grugé  les  petites  émi- 
jnen.ces  qui  font,  fur  ces  pierres ,  6c  '^n  ait  rendu  t^ 
furface  droite  &  unie.  Ce,  fahJe, ,  eu  dreflafH  les 

très ,  ne  les  polit  pas  ,  mais  Ics.ppin tille,  6c  y  laifïç 
e  petits  grains  propres  à  enlever.  911X  corps  des 
lettres  certaines  fuperfluités  ou  bavures  avec  lei^ 
quelles  elles  fortent  du  moule  ;  ce  qui  fe  fait  en 
frottant  les  lettres  les  unes  après  les  autres  fur  cette 
pierre  ;  cela  fert  à  les  polir  &  drefler  des  deux  côté* 
feulement ,  où  elles  fe  joignent  à  côté  les  unes  des 
autres  en  les  compofant. 

Platines  ;  deux  des  pièces  principales  du  moulé 
fervant  à  fondre  les  caraâères  d'imprimerie.  C'eft 
la  platine  qui  fert  de  point  d'apput  à  toutes  les  au- 
tres ,  &  fur  laquelle  elles  font  aflujetties  par  des  vb 
&  par  des  écrous. 

Pleines;  terme  qui  fait  connoltre  les  lettres  dont  la 
figure  remplit  tout  le  corps  ;  comme  on  appelle 
longes  celles  qui  en  occupent  les  deux  tiers.  Les 
pletneshm; ,  Q  yjfyffi  &  toutes  les  amres  lettres  qui 
ne  laîflenr  rien  à  couper  aux  corps  ,  foit  par  deffus 
ou  par  deffons. 

Poétiques  (  caraâères  )  ;  ce  font  des  caraâères 
romains ,  man  plus  ferrés  &  phis  alongés  <p'à  Tor- 
dinatre. 

Poinçons  ;  00  appelle  sûnfi  un  petit  barreau  d*^ 
cter  d'environ  deux  ponces  de  long ,  au  bout  dn*- 
quel  eft  grevée  nne  Jettre  en  relief,  c'eft4-dire, 
•que  les  parties  qui  ferment  la  lettre  font  plus  élé«* 
rées  que  les  autres  qui  font  plus  baiEss. 

Pointe  tranchante  ;  c'eft  un  petit  inftmment 
d'acier  points ,  tranchant  &.  trempé  iec ,  qoi  n'ex- 
cède guère  le  manche  que  de  trois  ou  quatre  lignes  » 
afin  que  la  pointerait  phis^de  &fce  :  on  les  fait  or^- 
dinairement  de  la.  moitié  d'une  ,  petite  lime  d' An« 

f  le  terre  dite  denùrronde^  qui  porte  environ  un  pouce 
e  long. 

Points  typooraph iques  ;  c'eft  la  divifion  de» 
corps  de  caraâères  par  degrés  égaux  &  déterminés^ 
inventés  par  ,M*  Fouroier  le  jeune. 

PoLiçs  ;  elle  fert  pour  cennokre  la  quantité  qu'il 
faut  de  chaque  lettre  en  particulier  ;  p>our  faire  un 
caraâère  complet  &  pfopre  à  imprimer  un  livre. 
Cette  poÏÏce  eft  un  état  de  tctutes  les  lettres  fervant 
à  l'impreftîon  ,  oii  eft  marquée  la  quantité  qu'il  faut 
de  chacune  d'elles  relative  à. leur  plus  ou  moins 
d'ufage  »  5c  à  la  quantité  de  livres  pesant  que  l'im- 
primeur voudra  avoir  de  caraâère. 

Il  demandera  >  par  exemple ,  un  caraâère  de  ci- 
cero  propre  à  compofer  quatre  feuilles  «  ce  qui  fcrn 
huit  tormes.  Pour  cet  effet  «  on  fera  une  fonte  donc 
le  nombre  de  toutes  les  lettres  montera  à  cent  mille^ 
qui  pèferont  trois  cent  vingt  à  trois  cent  trente  li« 
vres ,  qui ,  avec  lès  auadrats  &  efpaces  ,  feront  en* 
viron  quatre  cents  livres ,  parce  que  la  feuille  eft 
eftimée  cent  livres.  Pour  remplir  ce  nombre  de 
looooo  lettres ,  on  fera  cinq  mille  a ,  mille  b ,  trois 
mille  ç  »  dix  mille  e  ,  (Ix  cents  6'  ;  deux  mllle'virr 
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;ules ,  trois  cents  A  capitaux ,  deux  cents  de  chaque 
les  chiffres  »  &  ainfi  des  autres  lettres  à  proportion. 

Potence  ;  pièce  du  moule  fervant  à  fondre  les 
earadcrcs  d'imprimerie.  Cette  pièce  »  par  un  trou 
carré  ,  traverle  le  blanc  ,  la  longue  pièce  &  la  pla- 
tînp ,  &  joint  ces  trois  pièces  enfembfe  par  le  moyen 
.de  la  vis  qui  eil  à  un  de  fes  bouts  ;  à  Tautre  extré- 
mité  eft  une  tête  carrée  &  oblongue  ;  cettç  tête 
s*emboîte  dans  la  fourchette  de  la  longue  pièce  »  & 
fert  de  couliffe  pour  faire  agir  enfemble  &  égale- 
ment la  pièce  de  deffus  &  celle  de  deflbus. 

Prototype  ;  chez  les  fondeurs  de  caraôères , 
c*eft  un  inftrument  qui  règle  la  force  du  corps  de 
chaque  caraâère  ,  ôc  lui  donne  une  précifion  sûre. 

QuADRAT  ;  pièce  de  fonte  de  carafUre  d'impri- 
merie ,  dont  chaque  forte  de  fonte  »  ou  corps  de  ca- 
raâère  ,  eft  aflbrti.  Ces  pièces  ,  oui  font  plus  baffes 
,de  quatre  lignes  que  la  lettre ,  ôc  ae  différente  gran- 
deur pour  la  juilification  des  lignes ,  rempliflent 
celles  dont  les  mots  n  en  contiennent  qu*une  partie , 
&  dont  le  reftant  paroU  vide  à  Timpreffion  :  elles 
forment  de  même  les  alinéa  ,  le  blanc  des  titres  , 
&  ceux  qu'occafionnent  aflez  fréquemment  les  cu- 
ivrages en  vers. 

QuADEATiN.  Chacfue  corps  de  caraâère  a  fes 
quadratins;  ils  font»,  amfi  que  les  quadratsfic  efpa« 
ces,  plus  bas  de  quatre  lignes  que  les  lettres.  Les 
f»adratins  font  exaâemem  carrés,  &  d'uûige  au 
commencement  d*un  article ,  après  un  alinéa ,  & 
très-fréqueiîs  dans  les  ouvrages  oh  les  chif&es  do- 
minent, comme  ceux  d*aleèbre  ou  d'arithmétique. 
Le  *ûuadratin  eft  régulier  dans  fon  épaifleur  ;  deux 
chinres  enfemble  ibnt  celle  d*un  quadratm*  Il  y  a 
en  outre  des  demi^quadratins  de  Tépaifleur  aun 
xiiiffre  pour  la  plus  grande  commodité  de  Tart. 

Rabot  ,  pour  couper ,  ébarber  &  donner  les 
dernières  façons  aux  lettres  lorsqu'elles  font  ferrées 
dans  le  juftifieur;  fa  figure  eft  relative  au  coupotr 
dans  lequel  il  coule ,  &  eft  compofé  de  plnfieurs 
pièces  de  fer  &  de  cuivre.  On  arrete  au  bout  de  ce 
rtf^or,  avec  des  visj  un  ffcr  tranchant,  taillé  exprès 
pour  enlever  les  parties  qu'il  doit  couper. 

Rainette,  petit  couteau  tranchant  par  la  partie 

£Eée ,  pour  crener  fur  le  compofteur  des  parties  de 
ittres  qui  excèdent  W  corps. 
Ratisser  ;  &çon  que  les  fondeurs  de  caraBlres 
^dimprimerit  donnent  à  toutes  les  lettres  que  l'on 
crène ,  qui  font  plus  nombreufbs  dans  les  caraâères 
italiques  que  dans  ceux  de  romain  ;  ces  lettres  cre-> 
fiées  ont  une  partie  de  leur  figure  qui  faille  6c  excède 
le  corps  du  coté  qu^on  frotte  les  autres  ;  on  ne  peut 
frotter  celles-ci ,  parce  que  la  pierre  emporteroit  cette 
partie  qui  faille ,  &  eftropieroit  la  lettre.  Pour  fup- 
pléer  à  cette  fonâion  de  la  pierre ,  après  que  la  lettre 
fft  crenée ,  on  fatiJfeSc  emporte  avec  un  canif,  de- 
puis l'œil  de  la  lettre  jufqu'au  pied,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'étranger  au  corps.  Cela  les  poBt  de  façon  qu'elles 
s'accolent  &  fe  joignent  comme  û  elles  avoient  été 
frottées. 
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Reçoit  de  l'acier;  c'eft  faire  pafler  le  métal 
au  feu ,  pour  en  rendre  la  trempe  moins  aigre. 
•   RfitouLER;  Il  fe  dit  d'ùo  contre- poinçon  mii; 
n'étant  pas  trempé  a(Tez  dur  ,  refiule  ou  fléchit  lous 
le  coup  du  marteau. 

Registre  ^  les  regiftres  font  pour  recevoir  la  ma- 
tri(?e  au  bout  du  moule  ,  6c  la  retenir  dans  la  po« 
fition  jufte  qu'il  y  faut.  Ces  regiftres  font  mobiles  ; 
on  les  poufle  &  retire  jufqu'à  ce  que  la  matrice  foît 
dans  la  place  où  on  la  veut  pour  former  la  lettre 
dans  une  bonne  approche. 

Registre  arrêté  (pftîfieràj;  c'eft  recon- 
noitre  ù  la  lettre  eft  dans  le  degré  ae  juftefFe  &  de 
perfeâion  qu'elle  doit  avoir  pour  nmpreftion*' 

Réglets  ;  en  terme  de  fondeur  de  caraâères  & 
d'imprimeur ,  font  les  lignes  droites  qui  marquent 
fur  le  papier  :  ils  fom  en  ufage  à  la  tête  des  chapitres , 
&  quelquefois  après  les  titres  courans  des  pages. 
L'oed  du  réglet  eft  triple-double  8t  fimple  ;  on  en 
forme  auffi  des  cadres  pour  entourer  les  pages 
entières. 

Repasser  les  crasses;  c'eft  refondre  les  fco- 
ries  ou  l'écume  qui  fe  forme  fur  la  fonte  lorfqu'elfe 
eft  en  fufion  ,  & ,  y  mêlant  de  nouvelle  matière,  la 
rendre  propre  à  fervir  de  nouveau. 

Revenir  (  foire  )  ;  terme  de  graveur  :  il  fe  dik 
d'un  contre-poinçon  que  l'on  recuit  en  le  paflant  au 
feu  ,  pour  rendre  la  trempe  meilleure. 

Romain  (gros)  ,  eft  le  on^me  des  corps  fur 
lefquels  on  fond  les  caraôères  d'imprimerie  ;  fa  pro- 
portion eft  de  trois  lignes ,  mefure  de  Techelle  ;  il 
eft  le  corps  double  de  la  gaillarde,  &  lefien  eft 
le  trifmégifte. 

Romain  (petit)  ;  fixîème  corps  des  caraâères 
d'imprimerie  :  fa  proportion  eft  d'une  ligne  quatre 
points ,  mefure  de  l'échelle;  fon  corps  double  cû  le 
petit-parangon. 

Rompre  le  jet  ;  c'eft  féparer  du  corps  d'une 
lettre  nouvellenfent  fondue ,  la  portion  de  matière 
qui  a  rempli  cette  efpèce  de  petit  entonnoir  qui  eft 
au  dedans  du  moule,  &  qui  porte* la  fonte  Jufques 
fur  la  matière  du  tfaraôère.  On  zpptWe  rompurt ,  U 
Tendroit  par  oh  fe  rompt  la  lettre ,  &'  TaiSion  de 
l'ouvrier  qui  la  ron^t. 

RoMPUREs  ;  lorfque  la  lettre  eft  fondue^  le  jet 
ou  ouverture  du  moule  par  laquelle  on  introduit  le 
métal ,  la  remplit  &  fait  une  adhérence  au  corps  de 
la  lettre.  Cette  partie  eft  de  trop;  .on  la  fupprime 
en  la  rompant  à  un  endroit  foible  :  ce  jet  ,ainu  caflé, 
s'appelle,  romvures. 

Rondes  (lettres);  ce  font  les  caraôères  ro^ 
mains  qui  approchent  de  la  forme  ronde. 

Sédanoise  ;  hfidancifi  eft  la  plus  petite  lettre 
que  l'on  emploie  dans  Timpreffion  des  hvres  :  <çiel- 
ques-uas  l'appellent  hpanfienne;  &  c'eft  ainfi  qu  elle 
eft  nommée  dans  lés  effais  des  caraôères  fondus 
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Talon  de  la  matricc  ;  on  nomme  aSnfi  Yen* 
taille  faite  au  deflbus  de  la  matrice ,  vis-à-vis  celle 
de  U  lettre. 

Talus  ;  c'eft  Tentaille  que  le  fondeur  en  carac- 
tères fait  vis-à-vis  de  l'œil  de  la  lettre  avec  deux 
petits  crans ,  Tun  au  deflbus ,  Tautre  au  defTus 
Tas  ,  petite  enclume. 

.  TÊTE  ;  ce  mot  fc  prend  quelquefois  parmi,  les 
fondeurs  de  caraâères  d'imprimerie  ,  pour  ce  qu'on 
nomme  autrement  Vcell  de  la  Uttrc  ;  on  doit  pour- 
tant y  faire  qpelque  différence,  Toeil  étant  propre- 
ment la  gravure  en  relief  de  la  lettré  »  6c  la  tête  le 
haut  ou  la  table  de  la  lettre  oh  eft  cette  gravure  : 
une  lettre  bien  fondue  ne  doit  être  ni  forte  en  pied, 
ni  forte  en  tête. 

Texte  (gros);  dixième  des  corps  fur  lefquels 
on  fond  les  caraâères  d'imprimerie  :  fa  proportion 
eft  de  deux  lignes  quatre  points ,  mefure  de  l'é- 
chelle ,  &  le  corps  double  du  petit^uxte. 

Gros'textt  étoit  autrefois  fynonyme  au  gros^ro' 
main ,  6c  ne  ûùfoit  point  de  corps.  Le  fieur  Four- 
nier  le  jenne,  dans  la  proportion  qu'il  a  donnée 
wan  caraâères ,  a  fait  ce/oi-ci  «  qu'il  a  nommé  gros- 
texte  ^  &  qo*i]  a  placé  entre  le  faint-auguAin  le  le 
^os-roaiain ,  pour  faire  un  corps  double  au  petit* 
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texu^  &  pour  rendre  là  correfpondance  des  carac« 
tères  plus  générale. 

Texte  (petit)  ;  quatrième  corps  des  caraâères 
dimprimerie  :  fa  proportion  eft  d'une  ligne  deux 
points ,  mefure  de  l'échelle ,  &  fon  corps  double 
eft  le  gros-texte. 

Trismégiste  ;  feiûème  des  corps  fur  lefqueb 
on  fond  les  caraâères  d'imprimerie  i  fa  proportion 
eft  de  fix  lignes ,  mefure  de  l*échelle  :  il  eft  le  corps 
double  du  gros-romain.  Le  trifmégifle  ne  faifoit  point 
un  corps  dans  l'imprimerie  :  le  ueur  Fournier  le 
jeune  en  a  fait  un  qu'il  a  placé  entre  le  gros  &  le 
petit  canon  dans  les  proportions  qu'il  a  données  aux 
caraâères  :  il  fa  fait  pour  donner  un  corps  double 
au  gros-romain  ,  &  pour  rendre  par-là  la  corref- 
pondance des  caraâères  plus  générale. 

Venii^  (bien ou  mal) ,  fe  dit  d^une  lettre  que  Ton 
voir  prendre  bien  ou  mal  Tempreinte  de  la  matrice. 
-  Vignettes  ;  ce  font  de  petits  omemens  mo-^ 
biles  de  fonte,  employés  dan»  rimprîmerie. 

Visiter  la  lettre  ;c*eft»  après  qu*on  a  tiré  fa 
lettre  du  moule  oh  elle  a  été  fondue,  examiner 
fi  elle  eft  parfaite ,  pour ,  fi  elle  Feft  ,  en  rompre  le 
jet ,  &  la  donner  aux  ouvriers  $c  ouvrières  qtti  frot- 
tent &  achèvent  les  caraflèrcs;  ou,  fi  elle  ne  TeCt 
pas»  la  mettre  à  la  refoAte^ 
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C  A  R  M  I  N.  (  Art  de  la  Fabriqué  du  ) 


C 


JLiE  cartmn  eft  une  fécule  oîi  une  poudre  d*un 
rouge  foncé  &  velouté  ,  qu'on  tire  de  la  coche* 
nîHe  ,  par  le  moyen  d'une  eau  dans  laquelle  on  a 
fait  mfbrer  du  chouan  &  de  Tautour. 

Cette  cfpècc:de  laque  très-fine  &  fort  belle,  de 
couleur  rouge  éclatante  &  précîeufe  ,  n*eft  guère 
dWage  que  dans  la  intntature  en  détrempe  ,  ou  pour 
le  rouge  que  les  femmes  emploient  pour  (e  farder. 
Cqmme  cette  couleur  nt  pas  beaucoup  de  corps 
non  plus  que  toutes  les  laquts  »  on  ne  peut  la  glacer 
fur  le  blanc. 

Pt)ur  faire  le  carmin ,  prenez  cinq  gros-  de  coche- 
nille, trente-fix  grains  de  graine  de  chouan,  dix«huit 
§rains  d'écorce  oe  raucourt,  6l  dix-huit  grains  d*alun 
e  roche;  pulvérifez  chacune  de  ces  matières  à  part 
dans  un  mortier  bien  net  :  faites  bouillir  deux  pintes 
.&  demie  d'eau  de  rivière  ou  de  pluie  bien  claire  , 
dans  un  vaiffeau  bien  net  ;  &  pendant  qu'elle  bout , 
verfez-y  le  chouan  &  le  laiflez  bouillir  trois  bouil- 
lons ,  en  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de  bois , 
&  paiTez  promptement  par  un  linge  blanc. 

Remettez  ceue  eau  paiTée  dans  un  vûfleau  bien 
lavé,  &  la  faites  bouillir.  Quand  elle  commencera 
à  bouillir ,  mettez-y  la  cochenille  &  la  laiflez  bouil- 
lir trois  bouillons ,  puis  vous  y  ajouterez  le  raucourt 
&  lui  laifferez  faire  un  bouillon  -,  enfin ,  vous  y  ver- 
ferez  îalun,  &  vous  ôtercz  en  même  temps  le 
vaiffeau  de  deflus  le  feu  ;  vous 'pifferez  prompte- 
ment la  liqueur  dans  un  plat  de  faïence  ou  de  por- 
celaine bien  net,  &  fans  prèfler  le  linge  :  vous 
laifferez  enfuite  repofer  la  liqueur  rouge  pendant 
fept  à  huit  jours,  puis  vous  verferez  doucement 
le  clair  qui  fumage ,  ôc  laifferez  fécher  le  fond  ou 
les  fèces  au  foleil  ou  dans  une  étuve  ;  vous  les  ôterez 
enfuite  avec  une  broffis  ou  une  plume,  &^ce  fera 
du  carmin  en  poudre  très-fine  &  très-belle  en  cou- 
leur. 

Remarquez  que  dans  un  tempsiroid  on  ne  peut 
pas  faire  le  carmin ,  attendu  qu'il  ne  fe  précipite 
pas  au  fond  de  la  liqueur ,  mais  il  fait  une  efpèce  de 
gelée  &  fe  corrompt. 

La  cochenille  qui  refte  dans  le  linge  après  avoir 
paiTé  la  liqueur ,  peut  être  remife  au  feu  dans  de 
nouvelle  eau  bouillante  pour  en  avoir  un  fécond 
carmin  ;  mais  il  ne  fera  ni  fi  beau  ni  en  fi  grande 
quantité  que  le  premier. 

Enfin,  la  cochenille  qui  refte  dans  le  Imge  &  la 
liqueur  rouge  qui  furnage  au  carmin,  peut  le  mêler 
avec  la  teinture  de  bourre  d'écarlate  pour  en  faire 
.la  laque  fine. 

Autre  manière.  Prenez  trois  chojpines  d'eau  bien 
pure,  c'eft-à-dire  trois  livres  pelant;  mettez -les 
dans  un  pot  de  terre  verniflé;  placez  ce  pot  devant 


un  feu  de  charbon;  ajoutez-y  au(B  un  grain  au  plus 
de  graine  de  chouan  :  quand  ce  mélange  bouillira 
fortement ,  paffei-le  par  un  tamis  ferré  ,  &  remettez 
cette  première  eau  dans  le  même  pot  fur  le  feu , 
y  ajoutant  auflîtôt  deux  gros  de  cochenille,  ÔC 
remuant  le  tout  une  fois  avec  une  fpatule. 

Lorfque  le  mélange  fera  dans  une  grande  ébulK* 
tion,  ajoutez- y  un  grain  d'autour,  &  immédiate- 
ment enfuite  huit  grains  de  crème  de  tartre  pilée , 
autant  de  talc  blanc ,  &  autant  d'alun  de  Rome 
broyé  ;  laiflez  bouillir  le  tout  pendant  deux  à  trois 
minutes  ;  éloignez-le  enfuite  du  feu ,  &  le  laiflTez 
refroidir  fans  y  toucher  jufqu'à  ce  mi'il  foit  tiède , 
alors  l'eau  paroitra  plus  rouge  que  l'ecarlate;  paflTez 
cette  eau  tiède  au  travers  d'un  linge  net  unspea 
fin,  dans  un  plat  de  faïence  ;  laifliez  le  marc  au  fond 
du  pot  pour  le  pafler  &  prefler  à  part  dans  un  autre 
pUt;  ce  qui  vous  donnera  le  carmin  commun  : 
laiiTez  repofer  vos  plats  pendant  trois  jours ,  décati» 
tez-en  l'eau  ,  le  carmin  reftera  au  fond  des  plats  : 
faites-le  fécher  à  l'ombre  &  h  l'abri  de  toute  pou&ère  ; 
&  quand  il  fera  fec ,  enlevez-le  avec  une  petite  brofle  , 
vous  aurez  dix- huit  à  dix-neuf  grains  de  beau  carmin , 
fans  compter  le  conmiun. 

Obfervez  que  le  talc  blanc  doit  être  purifié  de  la 
manière  fiûvante  ,  pour  l'opération  qu'on  vient  de 
di^e.  Prenez  du  talc ,  calcinez-le  dans  un  bon  feu  ; 
jettez^le  enfuite  dans  l'eau ,  remuez  &  délayez  avec 
h*s  mains  ;  quand  Feau  paroitra  blanche ,  enlevez-la 
avec  une  taife,  &  la  pafliez  par  un  tamis  dans  un 

Srand  vaifleaa ,  oh  vous  la  laifferez  repofer  pendant 
eux  heures  :  le  talc  fe  précipitera  au  fond  du  vaif- 
fi^au ,  dont  vous  décanterez  l'eau  ;  faites  fécher  ce 
fédimtnc ,  ce  fera  le  talc  dont  vous  emploierez  huit 
grains  au  cahnin. 

Voici  un  autre  procédé  décrit  par  Kunckel; 
dans  fes  remarques  fur  l'art  de  la  verrerie  d'Antoine 
Néri. 

*  «  Prenez,  dit  Kunckel,  auatre  onces  de  coche- 
nille ,  une  livre  d'alun ,  de  laine  bien  fine  Ôc  bien 
nette  une  demi-livre ,  de  tartre  pulvérifé  une  demi- 
livre  ,  de  fôn  de  froment  huit  boimes  poignées  ; 
faites  bouillir  le  fon  dans  environ  vingt-quatre  pintes 
d'eau ,  ou  plus  ou  moins  à  volonté  ;  lamez  repofer 
cette  eau  pendant  une  nuit  pour  qu'elle  devienne 
bien  claire  ;  &  pour  la  rendre  encore  plus  pure  « 
filtrez-la.  Prenez  un  chaudron  de  cuivre  affez  &^nd 
pour  que  la  laine  y  foit  au  large  ;  verfez  deUus  la 
moitié  de  votre  eau  de  fon  &  auunt  d'eau  com- 
mune, à  proportion  de  la  quantité  de  laine  que  vous 
aurez  ï  y  faire  bouilir  ;  mettez-y  l'alun ,  le  tartre  & 
la  laine  ;  enfuite  vous  ferez  bouillir  le  tout  pendant 
deux  heures ,  .en  obfervant  de  remuer  la  laine  de 
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bas.  en  haut  &  de  haut  en  bas,  afin  qu*e1Ie  fe  nettoie 
parfaitement  ;  mettez  la  laine  >  après  quelle  aura 
DouîlH  le  temps  néceflaire,  dans  un  filet,  pour  la 
laifler  {goutter  ;  prenez  pour  lors  la  moitié  qui  vous 
xefle  de  votre  eau  de  fon,  joignez -y  vingt-quatne 
pintes  d*eau  commune ,  &  faites-les  bien  bouillir  ; 
dans  le  fort  de  la  cuîflba  «  mettez  -  y  la  codienille 
pulvérifée  au  plus  fin  ,  mêlée  avec  deux  onces  de 
tartre  ;  il  faut  remuer  fans  cefTe  ce  mélange  pour 
Tempêcher  de  fuir  ;  on  y  mettra  la  laine  ;  on  Ty 
fera  bouillir  pendant  une  heure  &  demie ,  en  obfer- 
vaut  de  la  remuer ,  comme  il  a  déjà  été  dit  :  lorf- 
qu'elle  aura  pris  couleur ,  on  la  remettra  dans  un 
nlet  pour  égoutter  ^  elle  aura  pour  lors  une  belk 
couleur  écarlate. 

Or ,  voici  préfentement  la  manière  de  tirer  la 
laque  ou  le  carmin  de  cette  laine  ainfi  colorée. 
Prenez  environ  trente  -  deux  pintes  d'eau  -  claire  ; 
£ûtes-y  fondre  alTez  de  potaffe  pour  en  faire  une 
leffive  fort  acre  ;  purifiez  cette  leflive  en  la  filtrant  ; 
faites -y  bouillir  votre  laine  jufquà  ce' qu'elle  ait 
perdu  toute  fa  couleur ,  &  foit  devenue  blanche , 
&  que  la  leffive  fe  foit  chargée  de  toute  fa  teinture  ; 
preÎFez  bien  votre  laine  ,  &  paflez  li  lefîîve  par  la 
chauffe;  faites  fondre  deux  livres  ci'alun  dans  de 
Tcau  ;  verfez  cette  folution  dans  la  leiBve  colorée  ; 
remuez  bien  le  tout  ;  par  cette  addition  j  la  lefTive 
Te  caillera  &  s'épaidîra.  Repaffez-k  à  U  chauffe  , 
elle  fortira  toute  claire  &  pure.  Si  elle  étott  encore 
chargée  de  couleur,  il  faudroit  la  remettre  boiiillîr, 
&  y  ajouter  encore  de  Talun  diffous  ;  elle  achèvera 
de  fe  cailler ,  ôc  le  carmin  ou  la  laque  ne  paiîera 
point,  mais  refiera  dans  la  chauiTe,  On  aura  foin 
de  verfer  à  plufieurs  reprifes  de  Teau  fraîche ,  par 
defTus  ,  pour  achever  d'en  ôter  Talan  ou  les  fels 
qui  pourroient  y  être  reftés  ;  on  fait  fécher  enfiii^e 
la  couleur ,  qu'on  réferve  pour  l'ufage ,  après  l'avoir 
réduite  en  une  poudre  impalpable.  Si  dans  l'opé- 
ration on  trouvoxt  que  l'eau  fût  trop  diminuée 
par  la  cuiflbn ,  il  faudra  bien  fe  garder  d'y  verfer 
de  l'eau  froide  ;  mais  il  faut  dans  ce  cas  n'y  mettre 
que  de  l'eau  bouillante,  n 

Si  on  vouloit  faire  du  carmin  à  moins  de  frais  & 
f^s  fe  donner  la  peine  de  commencer  par  teindre 
la  laine ,  il  n'y  auroit  qu'à  faire  bouillir  dans  la  leilive 
fufdite ,  de  la  bourre  tontiffe  de  drap  écarlate ,  & 
procéder  en  toutes  chofes  de  la  manière  qu'on 
vient  de  décrire.  Kunckel  dit  avoir  fouvent  fait 
^ts  deux  opérations ,  &  toujours  avec  fuccès. 

Enfin  ,  voici  un  autre  procédé  préférable  ,  & 
dont  le  fuccès  efl  afFuré  :  on  prencf  cinq  gros  de 
cochenille  y  un  demi- gros  de  graine  de  chouan ,  dix- 
huit  grains  d'écorce  d  autour ,  dix-huit  grains  d'alun , 
&  cinq  livres  d'eau  de  pluie;  on  commencera  par 
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faire  bouillir  l'eau  ;  alors  on  y  jettera  la  graine  de 
chouan  ,  on  lui  laiflffera  fai^  cihq^ou  fix  bouillons  , 
après  quoi  on  filtrera  la  liqueur  ;  on  la  remettra  fur 
le  feu  ;  lorfqu'elle  aura  bouilli  de  nouveau  »  on  y 
mettra  la  cochenille  ;  après  qu'elle  aura  fait  environ 
quatre  ou  cinq  bouillons  ,  on  y  joindra  l'écorce 
d'autour  &  l'alun  :  on  filtrera  de  nouveau  la  liqueur  ; 
au  bout  de  quelque  temps  le  carmin ,  fous  la  forme 
d'une  fécule  rouge ,  fe  précipitera  au  foi>d  du  vaif- 
feau  où  l'on  aura  mis  la  liqueur  filtrée  ;  les  dofes 
indiquées  en  donneront  environ  deux  fcrupules.  On 
décantera  la  liqueur  qui  furnagera ,  &  on  fera  fécher 
la  couleur  rouge  au  foleil. 

On  contrefait  le  carmin  avec  du  bois  de  Bréfil  ou 
de  Fernambouc  ;  on  Tes  pile  pour  cet  effet  dans  un 
mortier  ;  on  les  met  tremper  dans  du  vinaigre  blanc  ; 
on  fait  bouillir  ces  matières  ,  &  l'écume  qui  en 
vient ,  donne  une  efpèce  de  carmin  ;  mais  il  n'ap« 
proche  nullement  de  la  beauté  de  celui  que  nous 
venons  d'indiquer. 

On  tire  aiudî  une  couleur  rouge  des  grains  de 
kermès  &  de  la  garance. 

Le  carmin  fert  à  faire  le  rouge  que  les  femmes 
emploient  pour  fe  farder.  Pour  cet  effet ,  on  pul- 
vérife  l'efpèce'de  talc  connu  en  France  fous  le  nom 
de  craie  de  Briançon,  Lorfqu'elle  aura  été  réduite 
en  iin€  poudre  trcs-fine,  on  y  joindra  du  carminé 
proportion  de  la  vivacité  que  Ton  voudra  donner 
à  Va  couleur  du  rouge  ;  &  Ton  triturera  foigneu- 
fement  ce  mélange,  qui  peut  être  appliqué  fur  la 
peau  fans  danger. 

La  cherté  du  c^irmin  fait  que  fouvent  on  lui  fubf- 
titue  du  cinabre ,  que  l'on  mêle  avec  le  talc  ;  mais 
le  cinabce  étant  un  mélange  de  foufre  &  de  mercure, 
doit  être  nuifible  à  la  peau.  On  peut  s'afFurer  par  le 
mélange  du  fel  d'ofeille ,  ou  de  l'alkali  ^xt ,  que  le 
carmin  n'a  point  été  altéré. 

Pour  employer  le  carmin  dans  les  deflins  ou 
peintures  au  lavis  ^  on  le  détrempe  avec  de  l'eau 
gommée  ;  cette  eau  fe  fait  en  mettant  fondre  environ 
un  gros  de  gomme  arabique  blanche ,  la  plus  propre 
que  l'on  p3ut  trouver  ,  dans  un  verre  plein  d'eau, 
La  gomme  étant  fondue ,  on  met  le  carmin  dans  une 
coquille ,  &  l'on  verfe  deffus  de  cette  eau  ;  on  délaie 
le  carmin  avec  le  petit  doigt  ou  le  pinceau ,  &  on 
le  mêle  bien  avec  de  l'eau  ]ufqu'à  ce  que  toutes  les 
parties  en  foient  imprégnées  ;  après  quoi  on  laifTe 
fécher  le  carmin  dans  la  coquille ,  &  lorfqu'on  veut 
s'en  fervir ,  on  en  détrempe  avec  de  l'eau  commune , 
&  l'on  en  met  dans  une  autres  coquille  la  quantité 
dont  on  croit  avoir  befoin  ;  on  évite  d'en  détremper 
beaucoup  à-la-fois,  parce  qu'il  fe  noircit  &  qu'il 
perd  de  fa  beauté  lorfqu'U  eft  détrempé  trop  fou- 
vent. 
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VOCAB  U  LAI  RE  de  PAn  de  la  Fabrique  du  Carmin. 


1\  UTOUR  ;  ef*pèce  cTécorcc  qui  reffcmblc  affez  à 
celle  de  la  canelle ,  légère  f'fjpongteufe ,  ians  odeur , 
&  d*une  faveur  infipide.  Un  tire  cette  ecorce  du 
Levant;  elle  entre  dans  la  compofition  du  carmin. 

Carmin  ;  poudre  d'un  rouge  foncé  6c  velouté. 

Chouan  ;  graine  d'une  plante  colorante  ;  elle 
entre  dans  la  compofition  du  carmin. 


Laque  ;  on  donne  ce  nom  à  une  e(pèce  de  pâte  ; 
de  fécule  ou  de  dépôt  colorant  qui  provient  dune 
infufion. 

Raucourt  ;  plante  qui  donne  un  janne  roti* 
geàtre. 

Talc  ;  gypfe  criftallifé  qu'on  trpure  dans  les 
carrières  à  plâtre. 
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CARRELEUR.  (An  du) 


J^'art  da  eamleitr  confifte  à  paver  une  chambre, 
une  falie  ou  telle  autre  pièce  ,  avec  des  carreaux.  Ce 
travail  s'exécute  au  mortier  6c  à  la  brique.  On  com- 
mence par  répandre  Air  la  furface  \  carreler ,  une 
couche  plus  ou  moins  épaiffe  d'excellent  mortier  ; 
on  applique  le  carreau  fur  cette  couche  ;  on  enduit 
les  cotés  du  carreau  de  mortier  ,  afin  qu  il  (e  lie  bien, 
avec  le  carreau  contigu  ;  on  en  pofe  ainfl  une  ran- 

5ée  entière  ;  on  s'aiïure  que  cette  rangée  eft  bien 
roite  &  bien  de  niveau ,  par  une  longue  règle , 
&  par  rinftrument  appelé  niveau. 

L'étendue  d'une  chambre  &  la  figure  du  carreau 
étant  données  ,  il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  le 
nombre  des  carreaux  qui  y  entreront  ;  il  ne  .s*aeit 

Sue  de  chercher  la  furtace  de  la  chambre  &  celle 
u  carreau ,  &  divlfer  la  première  par  la  féconde* 

Les  carreleurs  de  terre  cuite  ne  peuvent  carreler 
qu'en  terre. cuite  ;  ib  font  qualifiés  dans  leurs  (la- 
tuts  de  maîtres  potiers  de  terre  &  de  carreleurs.  Au- 
jourd'hui ils  font  communauté  avec  les  plombiers , 
couvreurs  &  paveurs  ;  ce  font  les  carreleurs-mar- 
briers qui  pofent  les  pavés  de  pierre  de  liais  ôc  de 
marbre. 

Le  carreau  ordinaire  éft  une  terre  moulée  de  dif- 
férentes formes  &  grandeurs ,  &  cuî«e  comme  la 
brique ,  ainfi  que  nous  l'avons  détaillé  dans  Xart  du 
èjiéueùcr  tuilier-^arrelUr* 

Le  tarreau  prend  différens  noms  ;  le  carri^  grand 
defix  à  fept  pouces  qui  fert  à  parer  les  âtres  ;  le  grand 
carreau  a  fix  pans  de  fix  à  fept  pouces  ;  le  petit  car- 
reau  a  fix  pans  de  qilatre  pouces.  Le  premier  de 
ces  deux<l  s'emploie  aux-jeux  de  paume  &  grandes 
galeries  ;  le  fécond  »  dans  les  falles  ôc  les  chambres 
ordinaires.  Les  anciens  appeIolv;nt  ces  carreaux  à 
fix  pans/rvi ,  de  la  reffemblance  qu'ils  ont  avec  les 
panneaux  des  rayons  de  miel  ;  ceux  à  trois  pans  , 
trigona  ;  les  carrés  ,  piadrata  ;  ceux  qui  avoient  la 
vteme  bafe  &  la  m^e  hauteur ,  teffêra. 

Le  carreau  de  faïence  ou  dt  Hollande ,  ordinai- 
rement de  quatre  pouces  en  carré  ,  fert  à  paver 
ks  falles  de  bain  ,  les  petits  cabinets  ou  lieux  à 
foupapes ,  &  autres  endroits  de  cette  nature. 

Il  y  a  des  carreaux  mi-partb  de  différentes  cou- 
leurs ,  avec  lesquels  on  peut  former  im  grand  nom- 
bre de  deffins  Ôc  de  figures  agréables.  On  trouve 
dans  les  Mèm.  dt  t académie ,  imnét  1^04  ,  un  efFal 
for  cette  matière,  par  le  fameux  P.  Sebaftien.^£n 
dierchant  ,  félon  la  méthode  qu'il  propofe  ,  en 
combien  de  manières  deux  carreaux  ihi-partis ,  cha- 
cun de  deux  mêmes  couleurs  ,  pourroient  s'aflem- 
bler ,  en  les  difpofant  toujtxirs  en  échiquier  ,  on 
trouve  foixante^uatre ,  ce  qot  ne  doit  pas  étonner. 
Deux  lettres  ou  deux  chiffpes  ne  fe  combinent  or- 
ifioairement  que  de  detrx  façons  ,  parce  qu^iU  ne 
Aru  &  AlctUrj.    Tome  L    Partie  lU 


changent  de  fituatîon  que  pour  être  mis  Fun  après 
l'autre  fur  une  ligne  ,  la  bafe  demeurant  toujours  ta 
tnême  ;  mais  dans  l'arraneement  de  deux  carreaux , 
l'un  des  deux  peut  prendre  Quatre  fituations  diffé- 
rentes 9  dans  chacune  defquelles  l'autre  carreau  peut 
changer  feize  fois ,  ce  oui  donne  les  foixante-quatre 
combinaifons.  Voye^^  à  la  planche  II  du  carreleur  ces 
foixante-quatre  combinaifons. 

Mais  en  examinant  ces  foixante-quatre  combinai-^ 
fons  >  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  figures  fem- 
blables  ,  oc  l'on  voit  qu'elles  fe  réduifent  à  trente- 
deux  différentes  ;  parce  que  chaque  figure  eft  répétée 
deux  fois  dans  la  même  fituation ,  &  que  les  enfem- 
bles  ne  différent  les  uns  des  autres  »  que  par  la  tranf» 
pofition  du  carreau  le  plus  ombré.  Tels  font ,  memg 
flanche  ,  le  premier  &  le  troifième  ;  le  fécond  &  te 

Quatrième  ;  le  cinauième  &  le  trente-imi^me  ;  le 
xième  &  le  trente-deuxième  ;  le  feptième  &  le  vingt- 
neuvième  ;  le  huitième  &  le  trentième  ;  le  neuvième 
&  le  quarante-troifième  ;  le  dixième  &  le  quarante- 

3uatrième  ;   le  onzième  &  le  quarante-unième  ;  le 
ouxième  &  le  quarante- deuxième  ;  le  treizième  Se 
le  cinquante-cinquième  ;  le  quatorzième  6c  le  cin- 

2uante^fix'^me  ;  le  quinzième  ôc  le  cinquante- troi« 
ènle  ;  le  feizième  ôc  le  cinquante-quatrième  ;  le 
dix-fept|ème  ôc  le  dix  neuvième  i  le  dix-huitième  ÔC 
le  vingtième  ;  le  vingt-unième  6t  le  quarante-fep- 
tième  ;  le  vingt-deuxième  ôc  le  quarante-huitième  ; 
le  vingt-troifième  ôc  le  quarante-cinquième  ;  le  vingt- 
auatrième  ôc  le  quarante-fixième  ;  le  vingt-cinquième 
ôc  le  cinquante-neuvième  ;  le  vingt-fixième  ôc  le  foi- 
xantième;  le  vingtfeptième  ôc  le  cmquante-feptième  ; 
le  vingt- huitième  ôc  le  cinquante-huitième  ;  le  trente- 
troifième  Ôc  le  trente  cinquième  ;  le  trente-quatrième 
ôc  le  trente-fixième  ;  le  trente-feptième  ôc  le  foi* 
xante-troifième  ;  le  trente-huitième  ôc  le  foixante- 
quatrième  ;  le  trente-neuvième  ôc  le  foixante-unième; 
le  quarantième  Ôc  le  foixante-deuxième  ;  le  quarante^ 
neuvième  ôc  le  cinquante-unième  ;  le  cinquantième 
ôc  le  cinquante-deuxième. 

U  y  a  plus  :  fi  l'on  n'a  point  d'égard  à  la  fituatîon: 
Ôc  au  même  point  de  vue  ,  on  apperçoit  que  ces 
trente-deux  figures  différemes  peuvent  encore  fe  ré- 
duire à  dix  femblables.  Telles  font ,  même  planche  » 
la  première  ,  la  troifième  ;  la  dix-huitième  ,  la  vins* 
tième  ;  la  trente-troifième ,  la  trente-cinquième  ;  Ta 
cinquantième  ÔC  la  cinquante-deuxième  ;  la  féconde, 
la  quatrième  ;  la  dix-feptième  ,  la  dix-neuvième  ;  la 
trente- quatrième  ,  la  treme-ftxième  ;  la  quarante- 
neuvième  ôc  la  cinquante-unième  ;  la  cinquième  9  la 
trente-unième  ;  la  feizième ,  la  cinquante-quatrième  ; 
la  trente-neuvième ,  la  foixante-unifme  ;  la  vingt- 
quatrième  ôc  la  quarante-fixième  »  la  fixième  ,  la 
trente-deuxième  -,  h  treizième  >  la  cinquante- cîat' 
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quième  ;  la  ^arantième  ,  la  fo'ixante-dtfuxième  ;  la 
Tingt-unième  &  la  quarante-feptièmc  ;  la  feptième , 
la  vingt-neuvième  ;  la  quatoraième  ,  la  dnquante- 
fixième;  la  trente-feptième  ,  la  foixante-troifième  ; 
h  vingt-deuxième  &  la  quarante-huitième  ;  la  hui- 
tième ,  la  trentième  ;  la  qumzième  ,  la  cinquante- 
troifièmé;  la  trente-huitième,  la  foîxante-quatriè- 
ine  ;  la  vingt-troifième  &  la  auarante-cînquième  ; 
la  neuvième,  la  quarante-troîfième  ;  la  vingt  hui- 
tième &  la  cinquante-huitième  ;  la  dixième  ,  la 
quarante-quatrième  ;  la  vingt-cinquième  &  la  cin-, 
quante-neuvième  ;  la  onzième ,  la  quarante-unième  ; 
la  vingt-fixième  &  la  foixantième  ;  la  douzième ,  la 
quarante-deuxième  ;  la  vingt-feptième  &  la  cin- 
quante-feptième. 

Si  Ton  exclut  de  ces  dix  figures  les  variités  qui 
Haiffent  de  ce  que  les  parties  blanches  fe  trouvent  à 
la  place  des  parties  noires  ,  &  les  noires  à  la  place 
des  blanches ,  elles  fe  réduiront  encore  à  quatre  , 
ob  ces  parties  fe  voient  dans  les  unes  à  droite , 
comme  elles  font  dans  les  autres  à  gauche ,  ou  en 
haut  conune  elles  font  en  bas  ;  eniorte  que  û  on 
les  fuppofe  tracées  fur  un  papier  tranfparent ,  on 
verra  les  unes  en  les  regardant  à  travers  le  papier , 
comme  on  voit  les  autres  fur  le  papier  même  ;  d*oîi 
il  s'enfuit  ,  au*à  proprement  parler ,  leurs  figures 
ne  font  pas  différentes.  Telles  font  les  9*  ,  43* , 
a8%s8',  loS  44%2S*,29%  ii*,4iSi6*. 
60%  II*,  42%  27*,  &  5/;les6\  32%  13% 
5S%  40%  62%  2i\  47\  8*,  30%  15*,  53*, 
38%  64*,  23*  ,  &  4Î*;  les  7%  29%  i4«  ,  56% 
37%63-,22%48',5S3i%i6S54%39%6i% 
S4* ,  46* ;  &  les  2« ,  4*  •  17*  *  '9%  34*  »  36* ,  49% 
5i%i'*,3*,  i8*,20*,33S  j5%so',î2«. 
;  Peut-être  qu'en  cherchant  quelque  manière  de  dif- 
pofer  les  combinaifons  de  ces  carreaux  fur  le  papier , 
on  eût  rencontré  quelque  loi  qui  auroit  difpenfé  de 
rénumération  précédente  ;  mais  c*eft  ce  que  perfonne 
tï*2  encore  tenté ,  non  plus  que  la  combinaifon  de 
plufieurs  carreaux ,  &  moins  encore  la  combinaifon 
de  carreaux  partis  de  plufieurs  couleurs. 

Si  Ton  s'occupe  à  former  des  deffins  &  des  com- 
partimens  avec  ces  figures  jointes  enfemble  ,  &  tou- 
}ours  en  échiquier ,  on  en  formera  une  multitude 
prodigieufe.  Nous  n*avons  pas  jugé  à  propos  de  les 
faire  graver  ;  elles  -en  paroitront  plus  furprenantes 
à  ceux  qui  les  verront  naître  fous  leurs  yeux ,  foit 
par  amuiement ,  foit  par  utilité  ;  mais  pour  les  diri- 

Ïer  dans  cette  opération ,  nous  allons  leur  indiquer 
C  les  carreaux  ,  &  l'ordre  dans  lequel  ils  auront 
à  les  aflembler  pour  en  former  des  touts  agréables  : 
ces  exemples  pourront  être  de  quelque  commodité , 
iioii-feuleme«t  pour  les  carreleurs  »  mais  encore  pour 
les  ouvriers  en  marqueterie  ,  en  tabletterie ,  en  me- 
fluiferie  6c  autres  ouvrages  feits  de  pièces  rappor- 
tées. 

*  On  voit ,  planche  du  carreleur^  les  foixante-qua* 
tre  combinai^ns  poHîbles  que  l'on  peut  faire  avec 
deux  carreaux  mi- partis  félon  leur  diagonale.  Cette 
jflanche  eA  divifée  en  quatre  colonnes  de  haut  en 
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bas;  chaque  colonne  eft  parugée  en  cinq  carrés 2 
dans  le  premier  carré  de  chaque  colonne  on  a  figuré 
en  grand  un  feul  carreau  qui  eft  différemment  ûtué 
dans  chacune  ,  ainfi  que  l'on  les  voit  par  A  ,  B  , 
C  9  D  ,  quatre  lettres  oui  marquent  toujours  les 
mêmes  côtés  du  carreau  ;  A  ,  D  les  deux  colorés  ;  ff; 

C ,  les  deux  blancs.  Ainfi ,  dans  tons  les  carrés  de 
la  première  colonne ,  le  carreau  le  plus  ombré  eft 
toujours  cenfé  appliqué  horizontalement  au  côté  A  ; 
dans  la  féconde  «  au  côté  B  ;  dans  la  troifième,  au 
côté  C  ;  &  dans  la  quatrième ,  au  côté  D. 

Dans  les  quatre  carrés  qui  achèvent  ta  première 
colonne ,  8c  cpii  ont  la  lettre  A  au  centre ,  on  a  figuré 
les  16  combinaifons  qui  fe  peuvent  £ûre  avec  deux 
carreaux  ;  l'un  defquels  qui  eft  le  plus  ombré  «  de* 
meure  toujours  horizontal  fur  le  côté  A.  On  a  fuivi 
le  même  ordre  dans  les  autres  colonnes.  Les  carrés 
de  chacune  font  marqués  d'une  même  lettre  :  ainfi 
ils  ont  au  centre ,  B  à  la  féconde  ;  C ,  à  la  troifième  y 

D ,  à  Ja  quatrième.  On  a  féparé  les  combinaifons  de 
quatre  en  quatre  ,  pour  éviter  la  confufion  :  on  au* 
roit  pu ,  outre  cet  avantage  »  s'enpropofer  un  autre, 
celui  de    rencontrer  quelque  loi  qui  donnât  fans 

Feine  les  femblables  &  les  différens  y  ainfi  que  nous 
avons  remarqué  plus  haut. 

On  aura  un  premier  defflh  régulier,  fi  Ton  fait 
une  ligne  de  la  combinaifon  2  ,  &  fous  cette  ligne 
une  autre  ligne  de  même  longueur ,  avec  la  même 
combinaifon  2  j  &  ainfi  de  fuite. 

On  aura  un  fécond  defiin ,  fi  Ton  fiiic  une  pre^ 
mière  rangée  avec  la  combinaifon  2  ;  une  féconde 
avec  la  combinaifon  34  ;  &  alternativement  ainfi 
de  fuite.. 

Un  troifième  deifin ,  fi  l'on  fait  la  première  rangée 
de  la  combinaifon  6  »  &  la  féconde  de  la  combinauon 
40,  &  ainfi  de  fuite  alternativement* 
V  Un  quatrième  ,  fi  l'on  fait  la  première  rangée  avec 
la  combinaifon  12,  &  la  féconde  avec  la  combinai* 
fon  10 ,  &  ainfi  de  fuite  alternativement. 

Un  cinquième ,  fi  l'on  fait  la  première  rangée  afvec 
les  deux  combinaifons  24  &  14 ,  mifes  alternative- 
ment ;  la  féconde  avec  les  deux  combinaifons  22  & 
16  alternativement  ;  la  troifième  avec  les  deux  com- 
binaifons de  la  première  ,  mais  en  mettant  14  avant 
24  ;  la  quatrième  avec  les  deux  combinaifons  de  la 
féconde ,  mais  en  mettant  16  avant  22  ,  &  ainfi  de 
fuite. 

Un  fixième  ^  fi  l'on  fait  la  première  rangi^e  avec 
la  combinaifon  24 ,  &  la  féconde  avec  la  combinai- 
fon 16  y  &  ainfi  de  fuiti-  alternativement. 

Un  feptième ,  en  faifant  la  première  rangée  avec 
la  combinaifon  42  ;  la  féconde  avec  la  combinaifon 
10  ;  la  troifième  comme  la  féconde  ;  &  la  quatrième 
&  cinquième  comme  la  première. 

Un  huitième  ,  fi  l'on  fait  la  première  rangée  des 
28  ,  26  &  50  combinaifons  mifes  de  fuite  ;  la  féconde 
des  26 ,  50  &  28  i  &  la  troifième  »  des  combinaifons 
5e,  28  &_25. 

Uo  neuvième  «  fi  Ton  fait  la  preoiière  rainée  de 
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âenx  combinakbns  lo  &  12  ;  &  la  féconde  Sctroi- 
fième,  des  deux  combinaifons  ii ,  lO. 

Un  dixième ,  fi  Ton  fait  la  première  rangée  de 
la  combinaifon  14  ;  la  féconde ,  des  combinaitons  40 
&  8  ;  la  troifième  ,  des  combinaifons  38  iit  6  ;  &  la 
quatrième,  de  la  combinaifon  22. 

Un  onzième ,  en  faifant  la  première  rangée  de 
la  combinaifon  24  ;  &  la  féconde ,  de  la  combinai- 
ion  12. 

Un  douzième ,  en  faifant  la  première  rangée  des 
combinaifons 6  &  38  j  la  féconde ,  des  combinaifons 
40  &  8  ;  la  troiCème  ,  des  combinaifons  38  &  6  ;  & 
ià  quatrième  ,  des  combinaifons  8  &  40. 

Vn  treizième,  fi  Ton  fait  la  première  rangée  des 
combinaifons  14  &  24  ;  la  féconde  ,  des  combinai- 
ions  24  &  14. 

Un  quatorzième  ^  fi  Ton  fait  la  première  rangée 
die  la  combinaifon  24 ;  &  la  féconde,  de  la  corn- 
naifon  14,  ' 

Un  qtiiniièffle  ,  fi  Ton  fait  la  première  rangée  des 
combinaifons  fo  &  2  ;  &  la  féconde ,  des  combi- 
naifons 18  &  34. 

Un  feîzième  ,  en  faifant  toutes  les  rangées  de  la 
combinaifon  I4« 

Un  dix-feptième ,  en  faifant  tontes  les  rangées  des 
combinaifons  14  &  24. 

Un  dix-huitième,  en  faifant  toutes  les  rangées  des 
combinaifons  28  &  12. 

On  dix-neuvième ,  en  faifant  la  première  rangée 
des  combinaifons  10 ,  14 ,  10  &  6  ;  la  féconde ,  des 
combinaifons  16,  12  ,  8  &  12;  la  troifième,  des 
combinaifons  14 ,  10 ,  ^ ,  10  ;  la  quatrième  ,  des 
combinaifons  12  ,  8,  12 ,  16;  k  cinquième >  des 
combinaifons  10 ,  6, 10 ,  14  ;  la  fixième  ,  des  com- 
binaiofns  8  ,  12  ,  16  ,  8  ;  la  feptième  ,  des  combi- 
naifons 6  ,  10 ,  14 ,  10  ;  &  la  tiuitième  »  des  com- 
binaifons i2>  16,  12^  8. 

Un  vingtième ,  en  faifant  la  première  rangée  des 
combinaifons  28  &  12  ;  la  féconde,  des  combinaifons 
14  &  22  ;  la  troifième  ,  des  combinaifons  12  &  28  ; 
&  la  quatrième,  des  combinaifons  22  &  14. 

Un  vingt-  unième  ,  en  &ifant  Ul  première  rangée 
des  combinaifons  10 ,  14  6c  12  ;  la  féconde  ^  des 
combinaifons  22  ,  34,2;  la  troifième  ,  des  combi- 
naifons 14  ,  12  ,  10;  la  quatrièm^,  des  combinai- 
tpns  34,  2  ,  22  ;  la  cinquième  ,  des  combinaifons 
i2,io,i4;Ôcla  fixième ,  des  combinaifons  2, 
« ,  34. 

Un  vingt-deuxième  ,  en  faifant  la  première  rangée 
des  combinions  28  ,  X2  ;  la  féconde  ,  des  combi- 
naifons 26  ^  10  ;  la  troifième,  des  combinaifons 
10,  26  ;  la  quatrième  ,  des  combinaifons  12  ,  28. 

Un  vingt- troifième  ,  en  faifant  la  première  rangée 
des  combinaifons  24 ,  16  ;  &  la  féconde ,  des  com- 
binaifons 26 ,  10. 

Un  vingt  quatrième ,  fi  Ton  fait  la  première  ran* 

fée  des  combinaifons  28 ,  10  ;  la  féconde  ,  des  com- 
inaifons  26  «  12  ;  la  troifième ,  des  combinaifons  12, 
fté;  j&  la  quatrième  ,  des  combinaifons  10,  28. 
Un  ringbdnqiiièsne ,  fi  Ifon  £nt  la  ptcmi^  rangée 
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de  la  combinaifon  12  ,  répétée  deux  (bîs  de  fuite  « 
&  de  la  combinaifon  28 ,  répétée  auffi  deux  fois  ,  en 
continuant  aînfi  ;  la  féconde ,  de  la  combinaifon  i8t 
répétée  deux  fois  de  fuite ,  &  de  la  combinaifon  1 2  , 
auffi  répétée  deux  fois  de  fuite  ;  la  troifième  ,  de  fa 
combinaifon  26 ,  répétée  deux  fois  de  fuite ,  &  de 
la  combinaifon  lO ,  auffi  répétée  deux  fois  de  fuite  ; 
la  quatrième  comme  la  féconde  ;  la  cinquième  com- 
me la  troifième  ;  la  fixième  ,  de  la  combinaifon  10 
répétée  deux  fois,  &  de  la  combinaifon  26,  auffi 
répétée  deux  fois  ;  la  feptième  ,  de  la  combinaifon 
1 2 ,  répétée  deux  fois  de  fuite  ,  &  de  la  combinai- 
fon 18 ,  répétée  auffi  deux  fois  ;  &  la  huitième 
comme  la  iixième. 

Un  vingt-fixième  >  en  Caifimt  la  première  rangée 
de  la  comoinaifon  14 ,  une  fois,  la  combinaifon  %% 
une  fois.  Ut  combinaifon  14  deurfois  ,  &  ainfi  de 
fuite  pour  cette  rangée  ;  la  féconde ,  des  trob  com- 
binaifons 12 ,  16  #  28;  la  troifième  9  des  trois  combir 
naifons  la,  24 ,  26  ;  la  quatrième ,  des  trois  combi* 
naifonsj  26 ,  16 ,  10  ;  la  cinquième,  des  tro'is  combi^ 
naifons  »  28,  24 ,  12  ;  la  fixième ,  de  la  22  >  une  fois; 
de  la  14  une  fois ,  de  la  22  deux  fois, 

Un  vinet-feptième ,  en  formant  la  première  rangée- 
de  la  combinaifon  24 ,  deux  fois  ;&dex2,i4»â« 
une  fbis  chacune  ;  la  féconde  ,  de  la  14  deux  feb  ; 
&  de  10 ,  22 ,  26  9  chacune  une  fois  ;  la  troifième  » 
de  la  24,  deux  fois;  de  des  12,  16,  28«  chacune 
nne  fois  ;  la  quatrième ,  des  8 ,  40 ,  28 ,  24 ,  12  ,  cha« 
cune  une  fois  ;  la  cinquième ,  des  6,  38,  12,  16  p 
28  ,  chacune  une  fois  ;  la  fixième  y  de  la  x6 ,  deuxr 
fois ,  &  des  28  ,  24 ,  12  ,  une  fob  ;  la  feptième  t 
de  la  22  ,  deux  fois ,  &  des  26 ,  14  ^  10 ,  une  fois  ; 
la  huitième ,  de  la  16 ,  deux  fois  ,  &  des  28  »  22  ^ 
12  ,  une  fois  ;  la  neuvième ,  de  la  22 ,  deux  fois ,  & 
de  la  14  trois  fois  ;  la  dixième ,  de  la  14 ,  deux  fois^^ 
&  de  la  22 ,  trois  fois. 

Un  vingt-huitième ,  en  faifant  la  première  rangée 
de  la  28  une  fois ,  de  la  12  deux  fois ,  de  la  22  une 
fois  ,  &  une  fois  de  la  28  ;  la  féconde  ,  de  la  26  une 
fois  ,  de  la  10  deux  fois,  de  la  21  une  fois ,  &  de 
la  26  une  fois  ;  la  troifième ,  de  la  18 ,  de  la  34 ,  12, 
f6  &  28 ,  chacune  une  fois  ;  la  auatrième ,  des  28  » 
12 ,  ic,  22  Ôc  2â,  chacune  une  rots  ;  la  cinquième  « 
des  12,  28,  26,  14  6c  10,  chacune  une  ibis  >  la 
fixième,  des  2 ,  ^o ,  28 ,  2^  &  12 ,  une  foisxhacune  ; 
la  feptième ,  de  la  10  une  fob ,  26  deux  fois ,  14  6c 
!  G ,  chacune  une  fois  ;  la  huitième  ,  de  la  1 2  une 
fois ,  de  la  28  deux  fois,  de  la  14  &  de  la  12  cha- 
cune une  fois  ;  la  neuvième ,  des  10 ,  26 ,  50 ,  %4i 
6c  2,  chacune  une  fob  ;  la  dixième,  des  26 ,  lO^  34» 
16  Ôc  18  chacune  une  fois. 

Un  vingt-neuvième ,  fi  l'on  fait  la  première  raneée 
de  la  26  ,  22  &  10  chacune  une  fois  ;  la  féconde  , 
des  28 ,  16  &  12  ,  chacune  une  fois  ;  la  troifième  j 
des  12,  14  j  28  t  chacune  une  fois  ;  la  quatrième  , 
des  28  «  22 ,12  ;  la  cinquième ,  des  la  »  14 ,  28  ; 
&  la  fixième ,  des  10,  14 ,  26,      ' 

Le  trentième  &  dernier  de  ceux  que  nous  donne* 
rons  •  fi  Ton  fait  la  prenûèfc  rangée  arec  les.itf  Si 
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S ,  chacime  une  fois ,  la  21  deux  foîs ,  les  40  &  t6' 
chacune  une  fois  ;  la  féconde ,  avec  les  34 ,  6 ,  50 , 
3  »  38  &  18  chacune  une  fois  ;  la  troifième  «  avec 
Jes  12 •  8,  26 ,  10,  40  &  28  chacune  une  fois  ;  la 
quatrième ,  avec  les  28 ,  6 ,  10 ,  26 ,  38  ^  12  «  cha* 
cune  une  fois  ;  la  cinquième ,  avec  les  $o>  8,  34, 
18 ,  40 ,  2 ,  chacune  une  fois  ;  la  iudème  ,  avec  la 
44  &  la  32  »  chacune  une  fois ,  la  14 ,  deux  fois ,  la 
08  &  la  24 ,  chacune  une  fois  ;  U  feptième  ,  avec 
les  22  &  40 ,  chacune  une  fois ,  la  16  »  deux  fois  , 
&  les  8  &  22  ,  chacune  une  fois  ;  la  huitième  , 
avec  les  2,  38  ^  18,  34,  6  &  50  ,  chacune  une 
fois  ;  la  neuvième  «  avec  les  10 ,  40,  28 ,  12  ^  8  , 
36 ,  chacune  une  fois  ;  la  dixième  ,  avec  les  26 , 
58,  12,  28  ,  6  &  10  ,  de  fuite;  lafonzième, 
avec  les  18  »  40  »  2  ,  50 ,  8 ,  34 ,  de  fuite  ;  enfin 
la  douxième,  avec  les  14  ôc  38  >  chacune  une 
fois  ,  la  24  >  deux  fois  de  fuite  >  les  6  &  14  ,  cha- 
cune une  fois. 

Le  P.  Sébaftsen  a  choifi  ces  trente  deflîns  fur  plus 
d*un  cent  ;  &  en  effet  ils  font  très-beaux ,  &  fuffi- 
iènt  pour  introduire  afiez  de  variété  ;  au  refle ,  il 
fera  facile  ,  en  fuivant  la  même  méthode ,  d*en  for- 
mer un  grand  nombre  d'autres ,  même  au-delà  de 
la  centaine  que  le  P.  Sébaftien  avoit  uouvée. 

Explication  des  planches^ 

Planche  I.  Vigmtte  9  fig^  1  •  ouvrier  qui  nivelle  le. 
plancher» 

Fig.  2 ,  manœuvre  qui  porte  le  carreau  à  Tou- 
Trier  qui  le  pofe. 
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^^g*  3  i'  ouvrier  qui  pofe  le  xafreau,  ' 

Au-deflbus  de  la  vignette,  oniils  du  camleutt 

^'^g^4%  règle. 

Fig,  s ,  niveau. 

Fi^.  6  ,  auge  à  mortier. 

/ï^. 7,  truelle,     , 

Fig.  S ,  d^eatoir. 

Fig.  9 ,  plane. 

Les  figures  fuivantes  appartiennent  \  la  manière' 
de  faire  Te  carreau ,  que  nous  avons  décrite  affez  au 
long  dans  dans  Tart  du  briquetier-tuilier-carrelier , 
pour  n'avoir  pas  eu  befoin  d*en  renouveljér  les  pro- 
cédés. 

Fîg.  10  ,  plan  du  four  à  cuire  le  carreau.  A ,  porte, 
de  la  bouchette  ;  B  »  labouchette  ;  C  ,  le  four;  D,^ 
le  têtin  ;  E ,  la  cheminée. 

Fig.  Il  ,  coupe  du  four  prifè  en  travers,  en  re- 
gardant du  câté  de  la  cheminée. 

Fig*  12  s  coupe  d«  four  de  la  bouchette  &  de  la 
cheminée  ,  priie  fur  la  longueur. 

Fig.  ij  ,  A ,  terre  argileufe  pétrie  pour  faire  le" 
carreau  ;  B ,  tas  de  fable  pour  mêler  à  la  terre;  C  , 
moule  carré. 

Fig.  14 ,  couteau  à  couper  la  terre. 

Fig*  // ,  moule  exagone. 

Fig.  i6  ,  petits  carreaux  exagones. 

Fig,  /^  ^  petits  carreaux  carrés. 

Planche  U^  folxante-quatre  combinalfons  des  car-» 
reaux  mi-partis  de  deux  couleurs. 


VOCABULAIRE  du  Carreleur, 


V>»  ARREAU  ;  terre  moulée  de  différente  forme  & 
grandeur  ,  &  cuite  comme  la  brique. 

On  fait  aufli  des  carreaux  de  marbre  ,  de  pierre 
de  liais  ,  de  faïence ,  &c. 

DÉCENTOiR  ;  fer  points  d*im  côté  ,  &  tranchant 


de  Fautre ,  emmanché  dans  un  Jbàton  ;  outil  dont  le 
carreleur  fe  fert  pour  préparer  faire  où  il  doit  pofer 
des  carreaux. 

Plane  ;  morceau  de  bois  carré ,  long  d'environ 
dix-huit  pouces ,  dont  les  carreleurs  fe  fervent. 


CE 


CARRIER-PLATRIER-CHAUFOURNIER. 


[Nous  avons  rapproché  ces  trois  Arts  ,  Çc  nous  devons  les  traiter  de  fuite  ,  parce  qu'il  y  a  une  forte  de 
coyv^potidancje  Cucceffive  entre  leurs  travaux  &  leurs  procédés.] 

c  A  R  R I E  R.  (  Art  du  ) 


Xj  a  carrUre  eft  un  lieu  creufé  en  terçe ,  d'oîi  Ton 
tire  la  pierre  pour  faire  le  plâtre ,  ou  pour  la  chaux  « 
ou  pour  bâtir.    ' 

Les  carriers  font  les  ouvriers  qui  travailleac  à  tirer 
|bs  i^ferrts  des  çarriècest^. 


Le  ciel  dt  la  carrière  eft  le  premier  banc  qui  fe 
trouve  au  defibus  à^s  terres  en  creuiant  la  dùrrière, 
&  qui  fert  de  plafond  à  mefure  qu'on  fouille.  On 
foutient  ce  ciel  ou  ce  plafond ,  par  des  piliers  qu'osi 
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On  fait  pour  r^jcploiution  d^une  camire ,  untf 
entrée  qu'on  appelle  chemin.  C*eft  une  forte  de  puits 
par  lequel  on  defcend  d«xi$  la  carrière ,  afin  de  la 
fouiller ,  àc  d*en  enlever  la  pierre  fur  une  efpèce  de 
plateau ,  qu'on  appelle  baquet  9  avec  des  grues  qui 
l'ont  mues  par  une  grande  roue  de  bois  ;  ou  c'eil 
une  ouverture  qu'on  fait  à  la  côte  d'une  montagne , 
afin  d'en  tirer  la  pierre. 

Le  travail  le  plus  difficile  &  le  plus  périlleux  du 
carrier  eft  de  fiucfuver ,  &  de  couper  le  fbuchet , 
c'eft-à-dire ,  d'enlever  la  pierre  ou  le  moilon  qui  fe 
trouve  dans  les  carrières  au  defibus  du  dernier  banc 
<)e  pie^e.  Ce  travail  confifte  aufli  à  féparer  les  bancs 
au  lits  de  pierre  les  uns  des  autres.  Cette  opération 
sse  fe  fait  que  fous-œuvre ,  dans  une  pofition  très- 
contrainte  ;  le  carrier  étant  ordinairement  couché 
tout  de  fon  long  fur  de  la  paille,  pour  pouvoir  dé- 
tacher &  couper  la  pierre  avec  le  marteau  en  croif- 
fant ,  qu'en  terme  du  métier  on  appelle  une  ejfe. 

Les  carriers  fe  fervent  pour  l'exploitation  d'une 
carrière ,  de  coins  de  différentes  figures  &  grofleurs^ 
de  marteaux  qu'on  appelle  mail ,  mailloche  ^pic ,  &c. 
&  d'un  grana  levier  que  l'on  appelle  barre;  quel-, 
quefois  aufli  de  poudre  à  canon  ^  pour  détacher  de 
grandes  pièces  de  rocher ,  au  moyen  d'une  mine. 

Les  figures  1 ,  2 ,  3  9  49  {au  bas  de  la  planche  du 
Carrier  y)  repréfentent  les  coins  ;  celui  marqué  i  ,  efl 
tranchant  par  fon  extrémité  inférieure  ;  les  autres 
font  obtus  6c  de  différentes  groffeurs,  pour  fervir 
au  befoin  :  on  les  fait  entrer  à  grands  coups  4e  mail 
dans  le  vide  que  le  premier  a  pratiqué  entre  deux 
lits  ou  bancs  de  pierre.  Le  mail  eft  repréfçnté)î^,p; 
c'eft  une  maife  de  fer  carré.  11  y  a  des  mails  depuis 
trois  jufqu'à  quatre  pouces  &  demi  de  grofleur*  fur 
neuf  à  quatorze  pouces  de  long  »  avec  un  manche 
d'environ  deux  pieds  à  deux  pieds  &  demi  de  Ipn- 
gueur ,  menu  &  élaftique ,  pour  donner  plus  de  coup 
a  la  maiTe.  Ils  fervent  à  enfoncer  les  coins  entre  les 
pints  des  pierres ,  ou  dans  les  entailles  qu'on  y  a 
^ites  avec  le  marteau.  La  mailloche  eft  un  marteau 
de  même  grofleur ,  mais  dont  le  fer  eft  beaucoup 
moins  long  :  elle  eft  repréfentée  fig.  7. 

Le  tire^terre^fig.  10  ^  eft  fait  à  peu  près  comme  une 
pioche  :  il  fert  à  tirer  la  terre  que  Ton  a  foucfaevée , 
ce  qui  lui  a  donné  ce  nom. 

Après  que  fe  carrier  a  introduit  fes  plus  gros  coins, 
H  arrive  aflez  fouvent  que  les  pierres  font  encore 
unies  enfemble  :  pour  achever  entièrement  de  les 
léparer  ,  il  prend  la  barre  ou  pince  {fig,  ts  )  par  la 

Krtie  qui  fert  de  manche ,  6c  il  met  rextrcmité  du 
c  entre  les  deux  lits  de  pierre  qu'il  faut  féparer  ; 
le  crochet  qui  Â;rt  d'hypomoclîon  ou  point  d'appui , 
tourné  vers  le  lit  inférieur  ;  il  pèfe  enfuite  fur  l'ex- 
trémité, 6c  fépâre  ainû  ce  que  lâs  coins  n'avoient  pas 
pu  fiéparer. 

Le  carrier  £d  fert  auffi  d'une  pince  de  fer  carré , 
arrondi  par  un  bout  6c  aminci  par  l'autre,  d'^twiron 
ûxÀ  feptpkds  deiong>  fur  deux  ponces ;&  demi 
dt  groiieur,  fervaat  de  levier  î  il  esif  lois,  om  autre 
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pince  fembh&le ,  de  deux  pouces  de  grofleur,  fur 

quatre  à^cinq  pieds  de  long. 

Il  faut  mettre  encore,  au  nombre  des  outils  du 
carrier  «  un  rouleau  qui  fe  place  deftom  les  pièces^ 
ou  toutes  efpèces  de  fardeaux ,  pour  les  tranfporter, 
6c  que  l'on  fait  rouler  avec. des  leviers,  dont  les 
bouts  entrent  daas  les  trous  de»  rouleaux ,  ne  pour 
vant  fe  mouvoir  autrement,  à  caufedu  grand  far* 
deau  qui  pofe  deftus. 

Un  autre  rouleau  de  bois ,  mais  fans  trous  ,  qui 
pouvant  rouler  feul ,  en  pouflknt  le  fardeau  lorfqu'il 
A'eft  pas  trop  pefant ,  n'a  pas  befoin  d'être  tourné 
avec  des  leviers  comme  le  précédent. 

Lés  marteaux  en  croijfant  ou  les  ejfes ,  font  des  înf» 
trumens  de  fer ,  qui  ont  depuis  dix  jufqu'à  treize  6c 
quatorze  pouces  de  long,  iiir  quinze  à  vingt  lignes 
de  groffeur ,  ayant  par  chaque  bout  une  pointe  ca- 
mule  aciérée:  le  mandie  a  depuis  quatre  jufqu'à 
huit  pieds  de  long.  Cas  effes  fervent  à  fouchcvet 
entre  les  lits  de  pierre  pour  les  dégrader. 

•  Le  cric  eft  compofé  d'une  barre  de  fer  plat ,  en- 
fermée dansTintérieur  d'un  morceau  de  bois ,  ayant 
des  dents  fur  fa  longueur,  6c  une  en  montant  6c  en 
defcendant,  par  un  pignon  arrêté  à  demeure  fur  la 
manivelle;  ce  qui  fait  qu'en  tournant  cette  manivelle, 
6c  qu'en  pofant  le  croc  du  cric  fous  un  fardeau ,  on 
peut  l'élever  à  la  hauteur  que  l'on  juge  à  propos*. 

La  mipe  que  les  carriers  font  pour  éclater  de  gros 
morceaux  de  pierre  r  confifte  jpn  un  trou  cylindrique 
(j%.  14  )  d'environ  un  pouce  oc  demi  de  diamètre ,  6c 
aftez  profond  pour  atteindre  le  centre  de  la  pierre  :, 
on  charge  enfuite  ce  trou  comme  on  charge  un  ca- 
non ,  6c^on  remplit  le  vide  que  laide  la  poudre  d'un 
coulis  de  plâtre  ,  après  cependant  y  avoir  introduit 
l'aiguille  de  fer  {fig.12)  pour  foifï^er  la  lumière. 
L'efpace  occupé  par  la  poudre  eft  la  chambre  de  la 
mine:  il  faut  apporter  un  grand  foih  pour  en  biei% 
boucher  l'entrée. 

La  tarière  eft  repréfentée /p  ij.  Elle  a  deux  poî^ 
gnées  perpendiculaires  a  la  tige;  la  première  eft  fixe, 
6c  fert  à  tourner  la  tarière  ;  la  féconde  eft  mobile  dans 
l'efpace  d'environ  un  pied;o\i1a  tige  eft  arrondie; 
elle  fert  à  appuyer  la  tarière  fur  l'endroit  qu'elle  doit 
percer:  il  y  a  pour  cet  effet ,  à  l'endroit  où  elle  eft 
traverfée  par  la  tige ,  plufieurs  rondelles  de  fer  ou» 
de  cuivre  qui  appuient  deux  chevilles  qui  traverfent 
la  tige. 

Les  pierres  qu*on  tetîre  de  la  carrière  font  aflez 
fouvem  tendres;  mais  elles  fe  durciftent  à  l'air.  On 
doit  avoir  foia  de  les  placer  fur  leur  lit ,  c'eft-à-dire.* 
dans  la  même  pofition  qu'elles  avoient  dans  la  car- 
rière. U  eft  bien  important  aufti  de  la  pofer  de 
même  dans  la  conftruâion  d'un  bâtiment ,  pour  la» 
(blidité. 

On  fent  qu'en  général  la  numîère  d'exploiter  les 
carrières  dort  être  un  procédé  aftez  unirofme ,  6c 
fort  fimple.  Cependant  il  y  a  des  occafions  où  l'on 
s^écartede  la  manoeuvre  ordinaire  c  nous  rapporte*», 
ron^  en  exesr^e.  les  tooyesa  xiifon  emploie  pour* 
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enlever  les  meules,  quoique  toutes  formées,  de  delTus 
le  banc  de  pierre. 

La  pierre  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  meules, 
eft  de  la  nature  du  caillou  ou  du  quartz  ;  elle  eft 
opaque  ,  très-dure  ,  remplie  de  petits  trofùs  :  on  la 
troure  par  grands  blocs  dans  la  terre.  Quand 
on  veut  en  faire  des  meules  ,  on  commence  par 
arrondir  un  bloc ,  &  on  lui  donne  le  diamètre  con- 
venable ;  on  lui  donne  auffi  telle  épaifleur  qu'on 
Juge  à  propos ,  en  enlevant  la  terre  qui  Tenvironne. 
Pour  tors ,  à  coups  de  cifeaux ,  on  forme  une  en- 
taille qui  règne  tout  autour  de  la  maHe  de  pierre 
arrondie  ;  &  Ton  y  fait  entrer  des  coins  de  bois  de 
chêne  bien  fec  ;  enfnite  on  remplit  le  creux  avec 
de  Tean,  qui,  en  faifant  gonfler  les  coins  de  bois 
introduits  dans  remaille,  font  que  la  meule  fe  fend 
&  fe  fépare  horizontalement.  On  continue  de  même 
è  creuler  pour  ôter  la  terre ,  5c  à  arrondir  le  bloc 
de  pierre  de  meulière;  a\^ement  on  fait  dans  le 
rocher  une  entaille  circulaire  de  deux  pouces  de 
largeur  ôcde  trois  pouces  de  prpfondeur,  qui  em-^ 
braffe  un  efpace  de  plus  de  fix  pieds  &  demi  ;  en- 
fuite  on  enfonce  dans  cette  entaille  des  coins  de  fer, 
farnis  fur  chacune  de  leurs  faces  de  morceaux  de 
ois  ;  &  on  frappe  fur  ces  coins  )ufqu*à  ce  que  ces 
meules  fe  détachent. 

La  meule  étant  détachée  du  rocher ,  on  ftte  dans 
la  carrière  même  tout  ce  qu'elle  pouroit  avoir  d'ir- 
régulier  ;  alors ,  au  moyen  d'un  cable  dont  on 
Fentoure ,  &  qui  eft  mis  en  jeu  par  un  cabeftanr ,  on 
la  tire  hors  de  la  carrière  ,  &  on  la  fait  glîfler  fur 
des  pièces  de  bois ,  ou  des  poutres  inclinées. 

Il  7  a  des  carrières  oh  pour  en  tirer  des  meules , 
les  ouvriers  font  obligés  dç  creufer  des  puits  de 

2uarante  pieds  de  profondeur,  &  quelquefois  de 
>ixante.  dî  les  blocs  n*ont  pas  dans  leur  continuité 
cinq  à  fix  pieds  d*épaiireur  8c  fept  à  huit  de  longueur, 
•u  pour  les  blocs  moyens ,  quatre  à  cinq  pieds  de 
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longueur  &  de  largeur ,  fi  les  blocs*,  en  un  mot;  tie 
font  pas  aflez  grands  pour  faire  des  meules  d'une 
feule  pierre ,  les  carriers  forment  alors  ces  meules 
d'une  pierre  principale  ,  qu'ils  environnent  d  autres 
pierres. 

On  élargit  l'ouverture  du  puits  dans  toute  la  hau- 
teur,  pour  faciliter  la  fortie  de  la  meule  ;  on  enlève 
enfuite  cette  meule  ou  pierre, au  moyen  d'un  treuil 
ou  moulinet ,  &  4*an  cable  avec  lequel  on  entoure  la 
pierre.  Si  la  mafle  eft  confidérable ,  après  l'avoir  en- 
levé au  deflus  du  trou  à  une  certaine  hauteur  » 
on  croife  fur  l'ouverture  plufieurs  arbres ,  on  fait 
defcendre  la  pierre  &  on  la  place  fur  ces  arbres  ^ 
d'oh  on  la  fait  enfuite  couler  fur  l'atelier ,  &  c'eft* 
là  qu'on  achève  de  la  tailler  en  meule. 

On  choifit  la  plus  grande  pierre  pour  former  le 
milieu  de  fa  meule  ;  on  taille  enfuite  d'autres  pierres , 
de  manière  qu'elles  fe  rapportent  les  unes  aux  autres^ 
&  puiflTent  former  une  meule  circulaire ,  au  moyen 
d'un  cercle  de  fer  qui  les  lie  6c  les  contient  for* 
tement. 

Lorfqu*!!  y  a  de  Peau  dans  une  carrière ,  on  cher- 
che à  Ten  débarafler  d'une  manière  aflez  Ample.  Elle 
confifle  à  établir*  une  ou  plufieurs  bafcules  fur  le 
haut  de  la  carrière.  Ces  bafcules  font  compofées 
d'un  arbre  placé  droit  en  terre  ;  cet  arbre  e&  fendu 
en  fourche  par  le  haut  ;  on  place  dans  cette  fourche 
une  poutre  qu*on  retient  par  un  boulon  de  fer  qui 
traverfe  la  poutre  &  tes  joues  de  la  fourche ,  Ief«- 
quelles  font,  ainfi  que  la  poutre ,  percées  d'un  trou 
par  lequel  on  fait  pafler  le  boulon.  Un  des  bouts 
de  la  poutre  eft  chargé  de  pierre ,  6l  à  l'autre  bout 
on  fufpend  im  feau  au  moyen  d'une  corde  ;  un 
ouvrier  placé  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  de  la  car- 
rière, félon  que  Texige  la  difpofition  de  l'eau,  fait 
jouer  la  bafcule  ,  qui  remplit  les^  féaux ,  &  tranP 
porte  l'eau  hos  de  la  carrière* 
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^  ^  AQUET  ;e(pèce  de  plateau  fur  lequel  on  enlève 
les  pierres  de  la  carrière. 

DAMC  DE  PIERRE  ;  c*eft  unc  couche  ou  rangée 
de  pierre  dans  la  carrière. 

Barre  ;  levier  qui  fert  aux  carriers  pour  foule- 
ver  les  pierres. 

Chemin  ;  entrée  de  la  carrière. 

Ciel  de  la  carrière;  c'eft  le  premier  banc 
qui  fe  trouve  au  deflous  du  trou ,  &  qui  fert  de 
plafond  à  une  carrière. 

Coins  ,  morceaux  de  fer  en  talus  de  différentes  grof 
feurs ,  dont  les  uns  font  tranchans  ôc  les  autres  obtus. 

DÉBRIDER  ,  c'eft  détacher  le  cable  de  defl'us  la 
Aierre,  lorfqu'elle  eft  arrivée  au  haut  de  la  carrière. 
U  fe  dit  auffi  de  l'aâion  de  difpofer  mieux  ce  cable 
fur  la  pierre  au  fond  de  la  carrière,  lorfau'on  s'ap- 
perçoit  dans  les  premiers  mouvemens  de  la  roue 
gm  doit  Tediever ,  ou  que  le  cable  U  dérange  j  ou 


qu'il  a  été  mal  dîfpofé.  La  pareffe  de  Hhrid^  a  quel- 
quefois coûté  cher  aux  ouvriers  :  ils  ont  perdu  la  vie 
pour  avoir  voulu  ménager  un  quart-d'heure  de  temps. 

DÉDOUBLER  ;  il  fe  dit  des  pierres  dont  on  peut 
féparer  les  lits  >  félon  toute  leur  longueur ,  avec 
des  coins  de  fer.  Il  faut  fcier  ou  couper  celles  qu'on 
ne  peut  dédoubUr:  travail  fort  long.  Entre  les  diffé- 
rentes pierres  qu'on  tire  des  carrières  voifines  de 
Paris,  il  n'y  a,  à  ce  qu'on  dit,  que  la  lambourde 
ou  le  franc-banc  qui  le  dédouble  ;  les  autres  n'ont 
point  de  lit  ou  litage  aflin  marqué  pour  comporter 
cette  manoeuvre. 

Entures  ;  c'eft  amfi  qu'on  appelle  les  différentet 
pièces  de  bois  dont  l'échelle  des  carriers  eft  com«- 
pofée.  Le  nombre  de%  entures  eft  d'autant  plus  grande 
que  la  xarrière  eft  plus  profonde  ;  la  première  des 
entw€s  eù-h  plus  grande,  elle  a  £zpiedS)les  — 
très  ibnf  iBoins  hautes. 
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V  EsPARTS  ;  c*€(l  alnfi  qu*on  appelle  claiM  U$  car« 
rières,  les  fix  morceaux  qui  compofcnt  la  civière  à 
tirer  le  mcMon. 

Esse  ;  marteau  courbé  &  formant.  le  croiiTant  ; 
il  fert  à  fous -élever  les  pierres.  Le  ptcot  à  deux 
pointes  des  mêmes  ouvriers ,  ne  diÔire  de  ïejfe 
qu'en  ce  qu'il  eft  double. 

Mail  ;  gros  marteau  on  maiTe  de  fer  à  Fufage 
des  carriers. 

Mailloche  ;autre  marteau  ou  mafTe  de/er  moins 
confidérable. 

Marteau  cn  croissant,  dont  les  branches 
courbes  fervent  à  foulever  les  pierres. 

MoiLONiER  ;  c*eft  le  plus  petit  coin  des  car- 
riers :  i)  a  dix-huit  pouces  de  long ,  &  pèfe  vingt 
à  vingt-deux  Kvres. 

Pas  ;  ce  terme  défigne  chaque  tour  que  le  gros 
cable  fait  fur  Tarbre  de  la  roue  d'une  carrière  ;  ainfi 
lorfque  les  carriers  d'en- bas  orienta  ceux  d'en-hautde 
lâcher  un  pas  pour  débrider^ils  veulent  faire  entendre 
qu'il  £iut  lâcher  un  tour  de  roue  pour  déWider  la 
pierre  qui  a  été  mal  bridée,  &  la  brider  plus  sûrement. 

Peser  la  pierre  ;  c'eÔ  la  foulever  de  deffus  le  tar 
avec  la  erofle  barre ,  pour  la  mettre  fur  les  boules. 
-  Pic;  mftrument  de  fer  un  peu  courbé ,  pointu  & 
acéré ,  avec  un  long  manche  de  bois  ,  qui  fert  aux 
carriers  pour  déraciner  ôc  découvrir  les  pierres  dont 
ils  veulent  trouver  le  banc.  Cet  outil  ne  dift^re  de 
la  pioche  pointue  «  qu'en  ce  que  le  fer  en  eft  plus 
lon^ ,  plus  fort ,  &L  mieu  acéré. 

FicoT  ;  efpèce  de  marteau  pointu  qui  n'a  qu'un 
càté  ;  il  porte  environ  huit  pouces  de  longueur ,  6c 
un  pouce  en  carré  à  l'endroit  oh  il  eft  emmanché.. 
Son  manche  n'a  pas  moins  de  cinq  pieds  de  long  ; 
c'eft  un  des  outils  oui  fervent  à  foulever  la  pierrer 

Pince; forte  de  levier  arrondi  par  un  bout  & 
aminci  par  l'autre. 

Pioche  ;  outil  de  fer  avec  un  long  manche  de 
bois ,  qui  fert  aux  carriers  pour  remuer  la  terre , 
tirer  des  pierres ,  fapper  ^  démolir  ,  &c.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  fortes  ;  les  unes  dont  le  fer  a  deux 
dbâés,  comme  un  marteau ,  &  un  œil  au  milien  pour 
Temmancher  ;  chaque  extrémité  de  cette  pioche  eft 
pointue.  D'autres  fortes  de  pioches  s'emmanchent 
par  le  bout  du  fer  :  toutes  deux  ibnt  un  peu  courbes  ; 
mais  Tune  eft  pointue  comme  le  pic,  &  l'autre,  qu'on 
nomme  feuille  de  faup ,  a  le  bout  large  &  tranchant. 

Pommelle;  ce  iont  les  deux  petits  coins  ou 
fiiorceaux  de  chêne  qu'on  met  des  deux  côtés  des 
coins  de  fer  pour  faire  partir  la  pierre ,  c  eft^â-dhe , 
l'cntre-ouvrir  &  la  féparer  du  banc  dont  elle  fait 
^partie.  Ct%  pommelles  font  fi  néceflaires  à  cet  ufage, 
que  (i  le  coin  n'en  étoit  point  appuyé  ,  quelque 
gjros  qu'il  fût ,  &  avec  quelque  force  qu'on  le  pouf* 
aât ,  il  ne  feroit  yamxi%  partir  Ut  pierre. 

Pousser  au  trou  ;  c'eft  conduire  la  pierre  fur 
les  boules  ou  rouleaux  jufqu'au  deflbus  du  trou  oh 
Ton  doit  la  brider  avec  le  cable  &  fon  aochet  ^ 
pour  la  tirer  enfuite  iur  la  forme  de  la  carrière  f  par 
h  moyen  de  la  roue  &  de  ion  arbte» 
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PuxTi;  ouverture  par  laquelle -on  defcend-daa» 
une  carrière. 

Rossignols  \\es  carriers  Viomment  ainfi  les  arcs- 
boutans  des  fourches  qui  fqutiennent  l'arbre  de  la 
grande  roue  des  carrières.'^ 

Roue,  La  roue  des  carriers  eft  un  Jbâti  de  mena 
bois  de  charpente,  qui  a  aii  moins  vingt-deux  pieds 
de  circonférence.  Le  lone  du  cercle  qui  forme  cetta^ 
roue^  eft  l'échelier,  c'eft-à-dire,  des  chevilles  ou  éche^ 
Ions  de  bois  de  huit  pouces  de  longueur ,  &  d'uii 
pouce  &  demi  de  grofteur ,  qui  de  pied  en  pied 
traverfe  le  bord  de  la  roue.  C'eft  en  montant  d'éche* 
Ion  en  échelon  le  long  de  l'échelier ,  que  les  ma- 
nœuvres carriers  donnent  le  mouvement  à  la  roue  \ 
ou  plutôt  à  l'arbre  ,  à  l'un  des  bouts  duquel  la  roue 
eft  attachée  &  élevée  perpendiculairement  fur  l'ho- 
rizon. Les  proportions  les  plus  ordinaires  de  l'arbre 
font  de  quatorze  pieds  de  longueur ,  fur  deux  piedy 
de  diamètre. 

Rouleaux  ;  morceaux  de  bois  rond  »  fur  lefqueU 
on  fait  glifter  des  &rdeaux  pefans. 

Rue  ;  ont  appelle  les  rues  d'une  carrière ,  les  ef- 
paces  qui  reftent  vides ,  après  qu'on  en  a  tiré  les 
difFérens  bancs  de  pierre  dont  elle  eft  compofée* 
C'eft  par  ces  nus ,  qu'on  nomme  auffi  chemins ,  que 
l'on  pouffe  les  pierres  au  trou"^  après  qu'on  les  a 
mifes  fur  les  boules. 

SouftARDiERs  9  principaux  étais  qui  fouriennentia' 
machine  avec  laquelle  on  tire  les  malfes  de  pierre. 

Souchet  ;  les  carriers  nomment  rinfi  une  aftez 
mauvaife  pierre ,  qui  fe  trouve  quelquefois  entre, 
les  bancs  qui  conopofent  une  carrière^  particulier* 
remept  fur  le  dernier  banc  ;  le  plus  (buvent  le  foU' 
chet  n  eft  qu'une  efpèce  de  terre  &  de  gravois. 

SoucHEVER  ;  c'eft  couper  le  fouchet,  c  eft-à-dire^ 
la  pierre  ou  moilon  qui  fe  trouve  dans  les  carrières  » 
au  deftbus  du  dernier  banc  de  pierre.  Il  fe  dit  néan-> 
moins  plus  communément  de  tout  l'ouvrage  que 
les  garçons  carriers  font  dans  le  fond  de  la  carrière  » 
fous  chaque  banc  ou  lit  de  pierre  «  pour  les  féparer. 
les  uns  des  autres. 

SoucHEVEUR ,  ouvrier  qui  travaille  dans  les  car« 
rières  à  èter  le  fouchet. 

Soupier;  efpèce  de  banc  ou  lit  de  pierre,  qui 
ne  fe  trouvé  que  dans  les  carrières  de  Saint-Maur  « 
village  â  deux  lieues  de  Paris ,  &  qui  y  tient  lieu 
de  ce  qu'on  appelle  le  Jbuchet  dans  les  autres  car* 
rières  ;  avec  cette  différence ,  que  du  foupier  il  fe 
tire  d'excellens  moilons  ,  &  que  le  fouchet  n'eft 
foUVent  qu'un  amas  de  gravois  &  de  terre, fur  lef« 
quels  eft  pofé  le  grand  banc. 

Sous-chever  ;  c'eft  couper  la  pierre  en  deflbua 
avec  le  marteau  appelle  Yejfi ,  &  la  féparer  du  banc 
qui  eft  inférieur» 

Tarière  ;  inftrument  dont  le  carrier  fe  ftrt  quel-^ 
quefois  pour  percer  la  roche,  &  y  introduire  de 
la  poudre  à  canon. 

TiRX-TERRE ,  inftrument  de  la  figure  d'une  [mo* 
che  >  qui  fert  aux  carriera  à  tirer  la  terre  qui  retiem 
les  pierrei« 
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PLÂTRIER.  (Art  dû) 


Xj  c  plitre  tire  Ton  nom  du  mot  grec  wXmç^^fi^Uis , 
propre  à  être  formé. 

La  pierre  à  plâtre  diâf^re  de  celle  avec  laquelle 
en  fait  la  chaux  :  celle-ci  efi  une  terre  calcaire  pure  \ 
Pautre  eft  une  félémte  ou  un  fel  vitriolique  à  baie  de 
terre  calcaire. 

La  pierre  à  plitre  fe  trouve  fous  deux  formes 
flîfFérentes  dans  les  carrières  dites,  plâtrihxs  ,  fur-tout 
dans  les  carrières  de  Montmartre  près  de  Pays  , 
qui  font  les  plus  abondantes.  L'une  de  ces  formes 
eft  difpofée  en  grandes  lames  minces  brillantes, 
appliquâmes  par  feuilles  les  unes  fur  les  autres  :  c^eft 
le  ^ft  que  le  vulgaire  appelle  talc^  &  que  les  na- 
turalises tiomment  pierre  fiéculaircj  6c  le  peuple  i»/- 
r(nr  des  ânes  ,  lorfqu*il  eft  en  maffes  prefque  àuffi 
tranfparentes  que  le  criftal  ;  s'il  eft  criftallifé  en  filets 
appliqués  fuivant  leur  longueur  »  il  porte  le  nom  de 
^pfiftrié  ou  i  fii^s. 

La  féconde  forme  eft  en  mafles  irrégulières  ^e-' 
nvteSf  demi- tranfparentes,  plus  ou  moins  groties: 
cette  pierre  eft  grisâtre,  &  a  de  petits  crains  dont 
les  fuftaces  font  polies  ;  elle  porte  ^écialement  le 
nom  de  pierre  à  plâtre ,  &  £  Mitre  gypfettx. 

L'une  &  l'autre  nature  de  ces  gypfes  ou  de  la 
pierre  à  plâtre,  eft  absolument  la  même  :  on  en  fait  un 
plâtre  également  bon.  Cependant  les  plâtriers  ne  fe 
fervent  pas  ordinairement  du  êyp&'traniparent  pour 
faire  du  plâtre ,  parce  qu'il  n^ft  pas  en  auili  grande 
abondance  que  la  pierre  >  &  que  lur-fout  il  eft  plus 
dur  à  cuire;  ce  qui  occafionneroit  conféqneimient 
une  plus  grande  coofommatioa  &  une  pais  grande 
dépenfe  de  bois. 

Le  gypfe  qui  a  été  calciné ,  pulvérifé  &  moiitilé , 
prend  la  conûftaace  d'une  pierre;  &  c'eft alors  du 
plâtre.  Dès  qu'on  l'a  employé,  il  nefe  décompose 
point  à  l'air,  il  ne  fe  réduit  point  en  pouftière^  on 
ne  peut  ni  le  calciner  de  nouveau,  ni  le  ramoilir 
avec  de  l'eau. 

Ce  gytfe  devenu  plâtre  eft  employé  de  préfé- 
rence à  la  pierre  à  plâtre,  pour  crépir  les  apparte- 
mens ,  pour  modeler  les  ftatues ,  pour  mouler  de 
petites  ngures ,  &c,  il  fert  même  comme  blanc  dans 
la  peinture  à  paftel  &  en  détrempe. 

Il  eft  effentiel  de  bien  faiûr  les  différences  qui  fub- 
fiftent  entre  les  pierres  à  plâtre  &  \ts  pierres  à 
€haùx ,  a$n  de  ne  les  point  cocfondre. 
•  Les  pierres  à  chaux  ne  fe  difl^lvent  point  dans 
telle  quantité  d'eau  que  ce  foit.  Au  contraire  les 

E terres  à  plâtre  fe  diublvent  en  entier  dans  l'eau 
ouillante  ;  nuûs  il  faut  beaucoup  d'eau  pour  en  dif- 
ibudre  une  petite  quantité. 

Les  pierres  à  chaux  fe  ^fiflblveot  avec  e&rver<o 
^ence  dans -de  roaa^riew  Cet  acide  nitreux  n'a 
point  d^a^ion  fur  les  pierre»  à  plâtre  9  ^  tf%  d^ttut - 


effet  que  de  faciliter  la  difTolutiott'^in  peu  mieux  qutf 
ne  le  feroit  l'eau  pure  . 

Le  plâtre  cru  eft  la  pierre  à  plâtre  q}\i  n'a  pas  été 
calcinée. , 

Le  plâtre  cuit  eft  celui  qui  a  été  calchié  dans  tui 
four,  qui  a  été  enfuite  battu  &  réduit  en  poudre, 
&  qui  fert  de  liaifon  &  comme  de  ciment  aux  ou* 
vraees  de  maçonnerie  &  d'architeâure. 

On  diflineue  le  plâtre  blanc  &  le  plâtre  gris.  Le 
blanc  eft  celui  qui  a  été  rabU^  ou  dont  on  a  6té  le 
charbon  dans  la  plâtrière.  Le  gris  eft  celui  dont  on 
wlsL  rienôté.  On  ^pp^le. plâtre  gras  celui  qui,  étant 
cuit  à  propos ,  prend  mieux ,  feit  une  liaifon  plus 
forte,  6c  durcit  plus  aiCimait. 

Le  plsftre  trop  ou  trop  peu  oiît  eft  également  ma»* 
vais.  On  connok  fi  la  cuifTon  a  été  bienfiiite,lorfqu0 
le  plâtre  a  une  certaine  onSuofité  &  une  graifTe 
qui  colle  aux  doiets  quand  on  le  manie.  Par  une 
raifon  contraire ,  Te  plâtre  mal  cuit  eft  rude,  &  ne 
s'attache  point  aux  doigts  comme  l'antre. 

La  propriété  finguUère  du  bon  plâtre,  eft  de  fe 
durcir  &  d'acquérir  beaucoup  de  corps  après  cpi'il 
a  été  délayé  oans  l'eau;  ce  qui  provient  ae  ce  que 
la  pierre  à  plâtre  eft  un  fel ,  &  qu'il  entre  dans  la 
compofition  de  ce  fel  une  certaine  quantité  d'eau« 

Pour  employer  le  plâtre  avec  toute  &  bonne  qua* 
lité ,  il  ne  faut  pas. trop  l'écrafisr  ^  &  s'en  fervic  le  plus 
tôt  qu'il  eft  pofiible  après  fa  cmSon  ;  car ,  étant  cim  ^ 
il  devient  une  efpèce  de  chaux  do^  les  efprits  ne 
peuvent  jamais  être  trop  tôt  fixés.  Du  moins ,  fi  on 
ne  peut  l'employer  fur  le  champ  ,  &ut-il  le  tenir  à 
couvert  dans  des  Keux  fecs  &  à  l'abri  du  foleil  : 
rhumLdité  diminuera  force,  l'air diffipefes  efprits, 
&  le  foleil  réchaxtfFe  &  le  fait  fermenter  ;  rdSfem- 
hlant  en  quelque  forte,  fuivant  M.  Belidor ,  à  une- 
liqneur  qui  n'a  de  faveur  qu'autant  qu'onjt  eu  foie 
d'empêcher  fes  efprits  de  s'évaporer. 

Lorfqu'on  eft  éloigné  des  fours  à  plâtre,  ou  (]u'oa 
eft  obligé  d'en  faire  a-lafois  ime  provifion  confidé- 
rable,  il  faut  l'enfermer  dans  des  tonneaux  bien 
fecs,  pour  le  conferver  bon.  En  effet,  le  plâtre 
éventé  perd  de  ia  qualité,  fie  pulvérifé  ,  s'écaille, 
ae  prend  pas  ;  enfin ,  il  n'eft  bon  à  aucun  ufage  lorf- 
qu'il  a  été  mis  ^hms  un  lieu  trop  humide. 

On  emploie  le  plâtre  en  toute  faifon  ;  cependant 
en  hiver  &  en  automne  il  n'eft  pas  d'an  bon  ufaee  , 
6c  tombe  par  éclats ,  parce  que  le  froid  faififlant 
prompteiaent ,  &  glaçant  Thimiidité  de  reau  avec 
laquelle  il  doit  s'incorporer,  empêche  qu'il  ne  puifle 
fe  lier  ni  durcir  comme  il  fout. 

Pendant  la  calcmarion  de  la  pierre  à  plâtre  ,  eUe 
perd  l'eau  de  fa  eriftallifation ,  À  (a  fubfbnce  t^w 
reafe  fe  nédmit  en  dtaux  vive.  Or,  le  plâtre  réduit, 
en  poudre  éiant  délayé  4atis  et  Teaa  dont  il  eft. 

avide  , 
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«TÎdet  a  féfulte  que  la  terre  calcaire  qtiî  s*eft  coil-,^ 
rerde  en  chaux  pendant  la  calcînation ,  s*échaufTe 
dans  l'eau,  maïs  infinin&ent  moins  que  la  chaux 
Ttve  ordinaire,  parce (^e  la  féténite  du  plâtre  étant 
combinée  avec  de  l'acide  vltrlolique,  empêche  un 

Feu  Taâion  de  Ut  chaux p  laquelle  refte  toujours  dans 
état  falin. 

La  matière  faline  du  plâtre ,  un  inftant  après  s*ëtre 
échauffée ,  abforbe  l'eau  qu'on  lui  a  jetée ,  &  ferme 
un  corps  folide  qiii  acquiert  de  plus  en  plus  de  la 
folidité. 

C'eft  un  effet  prdid^re  du  plâtre,  après  qu'il  eft 
pris  4  de  (S  gonfler  confidérablement  ;  ce  qui  pro- 
vhtit  fans  doute  de  ce  que  Tes  molécules  fe  com- 
binent toutes  iuccef&vement  avec  l'eau.  C'eft  la 
caufe  encore  ^ue  le  plâtre  qui  fe  trouve  employé 
dans  les  endroits  humides,  occafionne  despoufTees 
confidérables ,  parce  que  Thumidîté  agit  juiques  fur 
fes  plus  petites  molécules ,  y  excite  une  extenfion 
fiicceffive,  &  un  gonflement  nuifible.  Par  cette  rai-* 
ion,  le  plâtre  ne  vaut  rien  pour  la  bâtifle  des  fon- 
demens  de  caves  >  &  dans  tous  les  endroits  oh  il  eft 
expofé  à  la  pluie  &  aux  inondations  :  les  eaux  décom- 
pofent  le  plâtre  ,  &  dégradent  enôèremeat  les  wn^ 
railles  qui  en  «nt  été  bâties. 

Si  Ton  avoît  ouelque  ouvrage  de  conféquence  â 
ùàre,  &  qu'il  fallût  pour  cela  du  plâtre  cuit  à  pro- 
pos ,  il  faudroit  alors  envoyer  à  h  carrière  prendre 
celui  qui  fe  trouve  au  milieu  du  four ,  étant  ordi- 
nairement plus  tôt  cuit  que  celui  qui  fe  trouve  aux  ex* 
trémités  ;  je  dis  au  milieu  du  four  ^  parce  que  les  ou- 
vriers ont  bien  foin  de  ne  jamais  le  laifler  trop  cuire, 
étant  de  leur  intérêt  de  confommer  moins  de  bois. 
Sans  cette  précaution,  on  rifque  d'avoir  toujours 
de  mauvab  plâtre  ;  car ,  après  la  cuiflbn ,  ils  le  mê- 
lent tmit  eniemble  ;  &  quand  il  eft  en  poudre ,  celui 
des  extrémités  du  four  &  celui  du  milieu  font  con- 
fondus. Ce  dernier ,  qui  eût  été  excellent  s'il  avoit 
été  employé  à  part ,  eft  altéré  par  le  méhmge  qu'on 
«I  fait ,  &  ne  vaut  pas ,  à  b^ucoop  près^  ce  qù'H 
.▼aloit  auparavant. 

Le  plâtre  qui  fe  tire  des  carrières  de  Montmartre , 
de  Belleville ,  Menilmontant  ôc  autres  coteaux  de 
la  même  chaîne ,  eft  eftimé  le  meilleur  qu'on  puifFe 
employer  dans  les  bâtimens. 

Il  s'en  fait  auffi  d'aflez  bon  à  Gagny,  Montreuil , 
Saînt-Maur  &  autres  villaçes  des  environs  de  Paris. 
Celui  oui  vient  par  la  rivière  eft  moins  eftimé  ,  à 
caufe  de  rhumicUté  qu'il  contraâe. 

Après  que  les  carriers  ont  tiré  de  la  carrière  la  pierre  . 
propre  à  &ire  du  plâtre,  &  qu'elle  a  été  portée 
près  des  fours ,  les  plâtriers  la  difpofent  ainfi  qu'il 
Va  être  expliqué. 

^  Un  four  à  plâtre  eft  un  parallèlippède  vide  , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  a  intérieurement  ftx  £tces  parallèles 
&  torrefpondantes  entre  dks.  11  eft  formé  de  trois 
nnrs  de  neuf  à  dix  pieds  de  hauteur  ;  les  deux  plus 
{raods  ont  environ  vingt  meds  de  largeur  :  le  troi* 
Jru  &  Mititrs.    Tom  L    PartU  Uy 
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.  fième  eft  un  carré.  Par  deffus  on  met  ordinairement 
tm  comble  en  patte  d'oie,  pour  empêcher  la  pluie 
de  tomber  fur  le  plâtre.  Le  plâtrier  f  difpofe  les 
pierres  en  forme  ae  pont  de  plnfièurs  arches^  cha- 
cune afTez  grande  pour  qu'un  homme  ordinaire  puiflîs 
y  marcher  en  s'appuyant  fur  les  genoux  &  (ur  les 
mains  :  le  vide  de  chacune  de  ces  arches  forme 
un  berceau  qui  s'étend  jufqu'au  fond  du  four.  Lorf-. 
que  le  four  eft  rempli ,  on  met  du  bois  fous  les  ar- 
cades ou  berceaux^  &  on  y  met  le  feu  qu'on  entre* 
tient  jufqu'à  ce  que  le  plâtre  foit  calciné. 

La  manière  de  fake  cuire  le  plâtre  confifte  à 
donner  un  degré  de  chaleur  capable  de  deffécher 
peu  à  peu  l'humidité  qu'il  renferme,  de  faire  éva-^ 

{>orer  les  parties  qui  le  lient,  6c  de  difpofer  auifi 
e  feu  de  manière  que  la  chaleur  agUTe  toujours  ég»*, 
lement  fur  lui. 

Il  faut  encore  arraneer  dans  le  four  les  pierréf, 
qui  doivent  être  calcinées ,  en  forte  qu'elles  foient 
toutes  également  embrafées  par  le  feu ,  &  prendre 
garde  que  le  plâtre  ne  foit  trop  cuit  ;  car  alors  il  de* 
vient  aride  &  fans  liaifen  ,  ôc  perd  la  qualité  que  les 
ouvriers  appellent  Vamour  du  plâtrt*  La  même  chofe 
peut  encore  arriver  à  celui  qui  auroit  confervé  trop 
d'humidité ,  pour  s'être  trouvé  pendant  lacuiffon  i 
une  des  extrémités  du  four.  * 

Onlaiffe  refroidir  le  four  pendant plufieurs  jours: 
lorsqu'il  eft  refroidi ,  les  plâtriers  reviennent  pour  le 
battre  &  le  réduire  en  poudre  ;  alors  le  plâtre  eft 
entièrement  achevé ,  &  en  état  d'être  vendu.  Les' 
plâtriers  le  mettent  dans  des  facs  qui  doivent 
contenir  chacun  deux  boiffeaux.  Voyeiptancke  du 
camer-platrier ,  fig.  ffUn  fac  rempli  de  mâtre  &  lié 
avec  (on  cordon;/j^.  6 ,un(êc  vide  ;  ocfig.S,  la 
pelle  qui  fert  t  mettre  le  plâtre  dans  les  facs  &  à  le 
remuer.  • 

.    La  vignette  de  la  même  planche  repréfente  une 
partie  de  carrière  dans  une  colline  efcarpée.  La  mafi*e 
en  eft  percée  oar  différentes  rues ,  tfoh  Ton  a  tiré 
la'pierre  de  p&tre  que  l'on  conduit  fiir  d^  bêtes  dé  ^ 
fomme  yfig,i6^^M  four ,  fig.  r/. 

Les  plâtriers  font  de  la  communauté  des  maîtres 
maçons. 

Il  eft  défendu  par  une  ordonnance  de  la  ville  de 
Paris ,  de  1672 ,  à  tous  les  marchands  qui  amènent 
leur  plâtre  par  la  rivière ,  de  le  vendre  ailleurs  qu'an 
port  â  plâtre. 

La  même  ordonnance  enjoint  aux  niefureurs  de 
cette  marchandife  d'avoir  des  mefures  juftes,  &  de 
ne  point  permettre  qu  oa  vende  du  plâtre  défec- 
tueux. Les  mefureurs  de  plâtre ,  qu*on  nomme  plus 
ordinairement  toifeurs,  furent  fupprimés  en  171$  b 
&  rétablb  en  titre  en  1730. 

Le  mont  ou  muid  de  plâtre  ^  paie  i  livre  pouf 
droits  d'entrée ,  &  trois  fous  pour  droits  de  fortie. 

Le  plâtre  cuit  fe  ,vead  xo  à  11  livres  le  muid» 
contenant  36  facs  ou  7%  b&iffeaux  mefure  de  Paris^ 
qui  valciit  24  piedicubet^ 
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VbCABULAltLB  du  Plâtrier, 


jft.LBlTitEGYPSEÛx ;  c*cft  la  'picrr«  à^plàtre lorf- 
qu*elle  eft  en  maffe  irrégulière ,  grenue  &  demi- 
tranfparente. 

Amour  DU  plXtre  ;  c*cftla  bonne  qualité  d*unplâ- 
tre  qui,  étant  bien  cuit,  prend  &  fe  durcit  avec  facilité. 
Gypse  ;  matière  pierreufe  ,  criftallifée  en  grande 
htnes  tranfparentes  ;  on  en  fait  du  plâtre. 

Gypse  sxRié  ou  a  filets;  c'eft  ta  même  matière 
criftallifée  en  filets  fuivant  leur  longueur. 

Miroir  des  Anes  ;  nom  qu'on  donne  au  talc 
crifiallifé  en  feuilles  tranfparentes. 

MoMT  ;  nom  que'  les  plâtriers  donnent  au  muid , 
me;fure  de  plâtre.  * 

Muid;  mefure  de  plâtre  >  contenant  36  facs  on 
^  boiflei^nx. 

Pierre  svèculaire  ;  pierre  criftallifée  en  feuilles 
minées  &  tran/parentes ,  appliquées  les  une»  fur  les 
autres ,  propre  a  faire  du  plâtre. 

IUA2TOS;  mot  grec ,  étymologique  de  plâtre  ;  il 

fignifie  frofn  à  être  firme. 

Plâtre  ;  forte  de  pierre  criftallifée  ^fi4ames  minces 

&  tranfparentes  ».  laqt^lle  étant  cuite  &  réduite 

en  poudre ,  eft  propre  à  des  ouvrages  de  iculp- 

ture  &  de  maçonnerie. 

«-^-  j4u  panier  ;  celui  qui   eft  pafté  au  manequin 

d^ofier ,  &  qui  fert  pour  les  crép'is. 
•— -  Aufac;  celui  qui  eft  pafTé  au  tamis  pour  les 

ouvrages  d*archit^âure  oa  de  fc.ulpture. 
mmmm  Blanc;xà\XL  dont  on  a  ôté  le  charLon  dans  la 
plâuière. 


—A-  Clair  ^  ou  délayé  dans  beaucoup  d*eau« 

—  Cru;  pierre  à  plâtre  oui  n'a  po'mt  été  calcinée. 
•—  Cuh;  plâtre  qui  a  été  calciné  dans  un  four,  & 

réduit  enfuite  en  poudre. 

—  Eventé;  qui,  ayant  été  long-  temps  à^  faîr ,  9 
perdu  fa  bonne  quafité ,  fe  pulvérife,  s'Icaille, 
&  ne  prend  point» 

— *  Gachi ,  ou  imbibé  d'eau  fuivant  (a  quândté. 
J*—  Gras;  celui  qui,  étant  xuit  à  propos ,  prend 

bien  «  &  durcit  aifément. 
*— *  Gm,' celui  dont  on  n'a  point  ôté  les  ordures , 

ni  le  charbon. 
— »-  Gxas  ;  gravtois  déplâtre  *  criblé  &  rebattu  pour 

s'en  fervir  dans  des  ouvrages  eroffiers. 

—  Mouillé  ;  celui  qw ,  ayant  été  eJpofé  à  la  pluie , 
a  per4u  de  fa  qualité  &  fa  valeur. 

— —  Noyé;  qui  nage  dans  l'eau  ♦  dont  on  fe  fert  pour, 
le  faire  couler  entre  lei  joints. 

—  Rahléf  ou  qui  a  été  nettoyé ,  après  la  cuiftim^ 
du  ckarbon  &  des  ordures  du  four. 

•^«-  Serré  f  ou  mouillé  avec  peu  d'eau. 

Plâtres  ;  on  nomme  àmù  k»  menus  ouvrages 
d'un  bâtiment.    •  - 

PLÂTRiàRE  ;  nom  comnsnn  àla  carrière  d'oïl  l'oii 
tire  la  pierre  à  plâtre ,  &L  au  lieu  où  on  la  cuit  dans 
les  fours. 

SÉLÉNiTE;  fel  vitriolîquc  à  bafe  de  terre  calcaire. 

Talc  ;  pierre  criftallifée  en  feuilles  minces  & 
tranfparentes ,  propre  à  faire  du  plâtre. 


CHAUFOURNIER.  (Art  du) 


MéJE  chat^ùumier  eft  celui  qui  entend  &  pratique 
l'art  important  de  convertir  en  chaux,  par  le  moyen 
au  ièu  oc  ^àns  des  fourneaux ,  les  pierres  qui  en  lont 
hs  plus  fufceptibles. 

Le  choix  des  pierres  »  la  conftraâion  ta  plus  fia- 
Torable  des  fourneaux  y  la,  conduite  la  plus  prudente 
4u  feu  y  font  les  trois  paities  principales  de  cet  art , 
auffi  ancien  que  ta  conftrufition  des  édifices  &  des 
▼aies. 

De  la  chaux  en  général. 

La  cliaoxx  du  latin  catxt  eft  une  pierre  calcinée 
ic  cuite  au  four,  qui  fe  détrempe  avec  de  l'eau  comme 
le  plâtre  ,  mais  qui ,  ne  pouvant  agir  feule  comme 
lui  pour  lier  les  pierres,  enfemble,  a  befoin  d'autres 
^gens,  tels  que  le  fable,  le  ciment  ou  b  pozzolaiie^ 
pour  la  faire  valoir.  Si  f  on  piloit ,  dît  Vitra ve  ,  desr 
pierres  avant  que  de  les  ct&te^  on  ne  pourrott  en 
rien  faire  de  bon  :tnais  il  on  les  tuitafleï  ponr  len» 
£ûre  perdre  leur  première  ioMdhé  9c  l'humidité 


qu'elles  contiennent  naturellement ,  elles  deviennent 
poreufes  &  remplies  d'une  chaleur  mtéfiture  ,  qui 
tiait  qu  en  lès  plongeant  dan^  l'eau  avant  que  cette 
chaleur  foit  diifipée ,  elles  acquièrent  un  nouvelle 
force  ,  ôc  s'échauffent  par  l'humidité  qui,  en  les  re- 
froidifrant,  poufle  la  chaleur  au  dehors.  Ceft  ce  qui 
fait  que,  quoique  de  même  grofTeur,  elles  pèfent 
un. tiers  de  moins  après  la  cumbn. 

De  la  pierre  propre  À  faire  la  chaux. 
Toutes  les  pierres  fur  lefquelles  l'eau-forte  apt 
&  bouillonne ,  font  propres  à  faire  de  la  chaux,  mais 
les  plus  dures  &  les  plus  pefantes  font  les  meilleures. 
Le  marbre  même ,  lor^iu'on  fe  trouve  dans  un  pays 
où  il  eft  commun ,  eft  préférable  à  toute  autre  efpèce 
de  pierre.  Les  coquilles  d'Euitres  font  encore  très- 
propres  pour  cet  ufage  :  ma»  en  général  celle  qui 
eft  tirée  â^chement  d'une  carrière  humide  &  à 
Fombre,  eft  très-bonne.  Palladio  raippoete  que  dans 
les  montagnes  de  Padoue,  il  fe  tsouve  ùe  «fpèct 
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de  pierre  écaillée,  dont  la  chaux  eft  excellente  pour 
les  ouvr;iges  expofés  à  lair ,  &  ceux  qui  font  dans 
Teau,  parce  qu'elle  prend  promptement  &  dure  très 
lone-temps« 

Vitruve  nous  afTure  que  la  chaux  faite  avec  des 
pierres  qui  fe  rencontrent  fur  les  montagnes ,  dans 
res  rivières ,  torrens  &  ravins ,  eft  très-propre  à  la 
maçonnerie;  &  que  celle  qui  eft  faite  avec  des 
pierres  fpongieufes  &  dures  que  Ton  trouve  dans 
lés  campagnes ,  font  meilleures  pour  les  enduits  & 
crépis.  Le  même  auteur  ajoute  que  plus  une  pierre  eft 
poreufe,  plus  la  chaux"' qui  en  eft  faite  eft  tendre; 
plus  elle  eft  humide ,  plus  la  chaux  eft  tenace  ;  plus 
elle  eft  terreufe^  plus  la  chaux  eft  dure  ;  &  plus  elle 
a  de  feu  ^  plus  la  chaux  eft  fragile. 

Philibert  de  Lorme ,  confeille  de  fûre  la  chaux 
avec  les  mêmes  pierres  avec  lefquelles  on  ]>iàt , 
parce  que,  dit4l9  les  feb  volatils  dont  la  chaux  eft 
dépourvue  après  fa  cuiflbn ,  lui  font  plus  facilement 
rendus  par  des  pierres  qui  en  contiennent  de  fem- 
blables. 

La  fociété  royale  des  (ciences  de  Gottingues  a 
propofé  cette  queiUon  importante  :  QueUe  eft  la  meil- 
leure manière  de  préparer  la  chaux  pour  qu'elle  ré- 
fifte  le  plus  long-temps  poil^ble  aux  vents  &  à  la 
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t^r  à  Texpérience  &  à  la  pratique  la  pius  conftante 
&  la  pins  éclairée^  dont  nous  allons  donner  les 
détails. 

On  diflingue  les  pierres  à  chaux  les  plus  convena- 
bles 9  parce  qu'elles  ne  donnent  pas  de  feu  «  étant 
frappées  avec  l'acier  ;  elles  font  attaquées  avec  effer- 
vefcence  par  les  acides ,  comme  les  feb  alkalîs.  Ces 
acides  peuvent  les  diiToudre»  elles  font  précipitées 
par  les  alkalb  :  réduites  en  chaux ,  elles  deviennent 
plus  folubles  par  les  acides  ;  la  terre  dont  elles  font 
compofées,  eftalkaUne. 

Les  pierres  k  chaux  fe  trouvent  dans  tous  les 
p^ys,  par  couches,  par  bancs ^  ou  détachées >  ou 
coul^.  Leur  couleur  varie  autant  que  leur  grain  & 
leur  compofition.  L'expérience  a  apprb  à  tous  les 
ouvriers  à  les  reconnoitre ,  &  ils  préfèrent  celûf 
qui  font  le  plus  à  leur  portée.  La  proximité  de  la 
pierre  &  celle  des  aaatières  combuftibles  que  Ton 
emploie ,  combinées  enfemble ,  décident  donc  de 
l'emplacement  des  fourneaux.  En  général ,  les  pier- 
res à  chaux  les  plus  vives,  les  plus  compaôes ,  les 
plus  dures,  celles  qui  font  tirées  du  fond  des  car- 
rières &  non  de  la  furCice ,  font  d'ordinaire  la  meil- 
leure chaux.  La  pierre  la  plus  difficile  à  calciner  £ût 
«uffi  la^chaux  la  plus  parfaite.  La  chaux  de  U  Lor*- 
rainfe  eft  une  det  meilleures  efpèces^  elle  fe  durcit 
plus  Vite  à  l'eau  qu'à  Tair;  &  la  pierre  que  Ion  em- 
ploie eft  d'un  bleu  foncé ,  tendre  au  fortir  de  la 
carrière,  &$'cxfoliant  à  l'air  6c  à  la  gelée.  On  feit 
d'excellente  chaux  avec  une  pierre  griiltre  très-dure 
&  très-peiante,  qui  porte,  par  excellente,  le  nom 
lie  pumt  À  êh^ëx  ,•  celle  qu'on  £ait  de  pierre  tendre , 


n'eft  pas^  à  beaucoup  près ,  ni  û  bonne  ni  fi  eftimée^ 
La  plupart  des  marbres  £ont  une  bonne  chaux  ;  avec 
le  noir,  on  fait  de  la  chaux  fort  blanche  ;  avec  le 
blanc ,  on  fait  de  la  chaux  d'un  blanc  éclatant.  La 
pierre  de  luùs  qui  eft  compaâe ,  d'un  grain  plus  fin 
que  celui  de  la  pierre  à  bkir  ordinaire ,  fort  dure  , 
donnante  fous  le  marteau  quand  00  la  travaille  ; 
cette  pierre  donne  de  très-bonne  chaux.  Les  pierres 
oh  Ton  trouve  dçs  coquillages  pétrifiés,  font  com- 
munément très-propres  à  ffîre  de  la  chaux.  On  fait 
aufli ,  près  des  mers  abondantes  en  coquillages  comme 
en  Hollande  &  ailleurs,  la  chaux  avec  ces  coquilles 
calcinées  :  la  chaux  en  eft  très-blanche.  On  tire  même 
du  fein  de  la  terre ,  loin  des  mers  en  divers  lieux , 
des  coquilles  de  mer  enfevelies ,  dont  ont  (ait  de  la 
bonne  chaux.  On  fait  encore  de  la  chaux  avec  les 
pierres  d'une  marne  endurcie  &  pétrifiée ,  avec  une 
elpèce  de  pierre  crétacée,  avec  une  forte  de  limon 
pétrifié.  Les  matières  dont  on  fait  la  chaux  aux 
lies  de  l'Amérique ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
madrépores,  des  coralloides,  des  coquillages.  En 
un  mot ,  toute  pierre  allûiline  &  calcaire  peut  deve- 
nir de  la  chaux  par  un  feu  fuffifant ,  conduit  félon 
les  règles  de  l'art. 

Les  endroits  qui  fourntflent  le  plus  communément 
de  la  chaux  à  Paris  &  aux  environs ,  font  Boulogne  ^ 
Senlb,  Corbeil,  Mehm,  la  Chauffée  près  Marljr  , 
&  quelques  autres.  Celle  de  Boulogne  nui  eft  faite 
d  une  pierre  un  peu  jaunltre ,  eft  excellente.  On 
emploie  à  Metz  Ôc  aux  environs  une  chaux  excel- 
lente qui  ne  fufe  point.  Des  gens  nui  n'en  con- 
noiflbient  pas  la  qualité,  s'aviftrent  aen  fufer  dans 
des  trous  bien  couverts  de  fable.  L'année  fuivante  » 
ib  la  trouvèrent  fi  dure  qnll  fallut  la  caflcr  aVec 
des  coins  de  fer ,  &  l'employer  comme  du  moilon. 
Pour  bien  éteindre  cette  chaux,  dît  M.  Belidor,  il 
la  faut  couvrir  de  tout  le  fable  qui  doit  entrer  dans 
le  mortier  ,  Tafperger  enfuite  d'eau  à  différentes 
reprises.  Cme  chaux  s'éteint  ainfi  fans  qu'il  forte 
de  fumée  au  dehors ,  &  fait  de  fi  bon  mortier , 
que  dans  ces  pays-là  toutes  les  caves  en  font  faites 
(ans  aucun  autre  mélange  que  de  gros  gravier  de 
rivière ,  &  fe  change  en  un  maftic  fi  dur ,  que  lorf- 
qu'il  a  fait  corps,  les  meilleurs  outib  ne  peuveat 
l'entamer. 

La  chaux  ntoumée e&unt  préparationparticulière 
oue  l'on  donne  à  la  chaux  âpre  de  Lorraine  pour 
1  employer.  M.  de  Formontaigne ,  mort  en  175 it 
maréchal-de-champ ,  direâeur  des  fortications  aans 
les  évéchés ,  &  l'un  des  plus  favans  ingéiûeurs  oi> 
dinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus  >  dit  £ns  nn  mé- 
moire particulier  fur  les  mines  :  «  Il  n'y  a  point  de 
>f  paya  au  monde  qui  ait  de  fi  bonne  chaux  que  Metz  , 
i»  oh  elle  a  la  qualité  de  durcir  encore  plus  vke  dans 
n  l'eau  qu'à  l'air.  On  (ait  par  mille  expériences  qu'il 
n  fuffit  de  mêler  cette  chaux  avec  de  gros  gravier 
n  au  lieu  de  fable  ordinaire  ,  fans  y  leter  d'eau  ; 
n  mais  fe  contentant  de  retourner  pluueurs  fois  la 
n  chaux  &L  le  gravier  à  fec  pour  les  bien  mêler  en-» 
n  fqpable ,  ce  que  ('on  nomme  dans  le  pays  de  la 
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91  chaux  retournée.  On  la  jette  en  cet  ^tat  le  plus  dou-  j 
»  cernent  que  Ton  peut  dans  Teau  de  rivière ,  der- 
»  rière  une  haie  de  charpente ,  pour  empêcher  qu'elle 
i>  ne  foit  tourmentée  &  délayée  par  le  tlot  &  le  cou- 
n  rant.  Elle  y  durcit  en  moins  d'un  an  comme  le  plus . 
n  fort  rocher ,  quoiqu'on  n'y  ait  mêlé  ni  ailtres 
n  pierres ,  ni  moilons  v  mais  cela  fait  des  maçon^ 
n  neries  très-couteufes.  » 

Pour  les  rendre  un  pou  moins  chères,  on  jette 
dans  ces  coffres  alternativement  une  brouette  de 
chaux  retournée^  ôc  une  brouette  de  moilons.  Sans 
autre  précaution,  ce  mélange  prend  de  même  ôc 
réuffit  à  former  le  rocher. 

'  On  fait  de  la  chaux  avec  toutes  fortes  de  bois  , 
mais  plus  facilement  avec  les  bois  qui  font  une  belle 
ilamme  :  les  bois  blancs  font  très-propres  à  cela.  On 
emploie  au(B  la  tourbe ,  le  charbon  de  terre  ou  la 
houille  ;  fouvent  auffi ,  dans  les  mêmes  fours ,  conf- 
truits  clans  cette  vue ,  on  (ait  en  même  temps  la  chaux 
&  la  brique  ou  la  tuile* 

On  place  les  fourneaux  ,  autant  qu*on  le  peut  ^ 
fur-tout  lorfque  l'on  travaille  en  grand ,  fur  un  tertre, 
afin  que  creufés ,  on  puifTe  avoir  accès  au  pied  & 
au  fommet  avec  facilité. 

En  général ,  le  feu  efl  dirigé  de  deux  manière» 
dans  les  chaux*fours  ^  félon  les  matières  combufli* 
bles^  Sl  les  pays  :  ouelquefob  on  fait  une  vive  flam- 
^ie,^  fous  une  malle  de  pierres  foutenue  ;  c'eil  fur- 
tout  lorfque  l'on  emploie  du  bois ,  des  brodiailies  , 
des  bruyères ,  &ù.  D'autres  fois  on  fait  uiv  feu  moins 
âambant  ;  c'efHorfaue  l'on  entremêle  par  couches  , 
avec  lÀ  pierres,  le  bois  coupé ,  le  charbon  de  bois , 
la  tourbe ,  la  houille ,  &c^  La  difpofition  &L  l'arxan* 
gement  des  fours  eft  différente,  félon  que  l'on  k 
iert  d^un  feu  plusou  moins  flambant  ;  ôc  dans  ce  cas, 
il  faut  un  foyer  :  ou  bien,  fi,on  fait  ufâge  d'un  petit 
£eU)  les  matières  combufUbles  font  flratifiées  avec 
les  pierres, 

M*  Foiircroy  de  Ramecourt ,  dans  l'art  du  ckaufiur- 
mer^  qu'il  a  décrit  &  publié  en  1766,  eft  entré  dans 
tous  les  détails  néceflaires  fur  la  conftruâion  ôc  la 
conduite  dey  fours  de  divers  pays.  Il  décrit  les  fours 
elHpfoîdes  de  Lorraine  à  grande  flamme  ,  oh  l'on  fait 
la  chaux  âpre ,  qui  fe  durcit  le  plus  promptement  ; 
ks  fours  à  chaux  cubiques  d'Âlface ,  aufH  à  grande 
flamme*  Il  donne  enfuite  la  confhuélion  des  fours  de 
la  feconik  efpèce ,  à  petit  feu ,  qui  font  en  pyramr- 
de,  on  en  cône  renverfé,  &  que  l'on  eniplote  aufit 
en  Flandre  &  en  diverfes  provinces  de  France  ;  des 
fours  en  demî-^ellipfoïde  renverfé ,  que  l'on  fiit  à 
Tournai  &  aiUeurs;.des  fours  cylindriques  ,  oii  Ton 
fe  fert  du  charbon  de  bois.  Il  détaille  aufli  la  conduite 
des  fours  coulons  ,  c'eft-àrdire  ,  dont  on  n'éteint 
point  le  feu ,  tant  que  dure  la  fabrication  de  la  chaux 
&.  le  four  :  on  en  tire  la  chaux  par  le  pied,  à  mefure 
Qu'elle  fe  fait ,  en  rechargeant  d'autant  lé  four  par 
fon  fommet. 

Nous  allons  donner  la  defcripti<Ri  de  la  méthode  1 
que  M.  Foutooy  jug^  être  la  meilleure»  \ 


Fours 


en  cône  renveru 


Tous  les  fours  à  chaux  font  femblables  fur  la 
baffe-Meufe,  TEfcaut,  la  Scarpe,  la  Lys,  dans  la 
Flandre  maritime ,  ôcle  fioulonnois  :  ils  ne  diffèrent 
que  par  leur  grandeur  &  quelques  acceffoires ,  à 
1  exception  de  ceux  de  Tournai ,  dont  je  parlerai  en 
particulier.  On  fait  aux  mêmes  fours  dans  toute  cette 
étendue  de  pays,  de  la  chaux  de  pierres  dures,  em- 
marbrées  quand  on  peut  fe  les  procurer ,  &  de  la 
chaux  de  pierres  blanches  &  tendres  qui  s'y  trouvent 
prefque  par-tout.  Ce  font  encore  les  mêmes  fours 
qui  font  en  ufage  à  Vichi ,  à  Lyon  ,  en  Dauphiné  ^ 
&  en  pluileurs  autres  provinces  de  France*. 

Dîmenfions  6»  conjlruËion  de  ces  fours^ 

Le  vide  ou  intérieur  de  ces  fours  eft  un  enton-^ 
noir  :  en  Flandre  on  lui  donne  vingt  à  vingt- huit 
pouces  de  diamètre  par  le  bas.  Vey^z  planches  I^  11^ 
figures  / ,  4 ,  p.  Le  diamètre  augmente  de  quatre  à 
neuf  pouces  par  pied  de  hauteur  du  four,  jufqu'à  ce 
que  l'axe  ait  acquis  une  hauteur  proportionnée  à 
l'exploitation  qu'on  fe  propofe  r  un  petit  four  s'élève 
}ufqu'à  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  &  peut  avoir  aa 
fommet  cinq  à  iix  pieds  de  diamètre  ;  au  lieu  qu'un 
erand^'élève  jjufqu'à  quinze  &.  feixe  pieds,  &  aura aur 
iommet  de  huit  à  douze  pieds  de  largeur  d  orifice*  Ail» 
leurs  on  leur  donne  parle  bas  jûfqu'à  près  de  cinquante 
pooces  de  dramètre*  On  fait  donc  de  ces  fours  à  chaur 
qui  ne  contiennent  qu'enviroit  foixante-qiiinzie  pieds 
cubes  de  matière  à-la-fois  pour  des  particuliers  qur 
veulent  bâtir,  &  d'autres  qui  en  contiennent  jufqu'à 
fix  cens  pieds.  On  joint  aufli  plufieurs  de  ces  dernier» 
enfèoible  pour  les  entreprifes  de  grande  confomma- 
tton.  Les  proportions  de  tous  ces  grands  8c  petits 
fours,  ne  paroîflent  déterminées  que  par  le  caprice 
&  les  idées  particulières  à  chaque  ^chaufimrmery  oit 
niêmeau  maçon  qui  les  conftmit.  Le  plus  ou  le  moins 
de  talus  à  donner  au  pourtour  de  l'entonmMr ,  depuis 
deux  jufqu'à  quatre  pouces  &  demi  par  pied  de  hau- 
teur, dépend  uniquement,  dit  le  maçon,  delà  foli- 
dité  plus  ou  moins  grande  du  terrain  fur  lequel  on 
établit  le  four.  Il  faut  plus  de  talus  fi  le  fond  n  eft  pas 
forme  ;  fi  les  côtés  étoient  moins  inclinés  que  d'ut» 
fixième  de  leur  hauteur,  la  maffe  de  pierre  dont  le 
four  fera  ren^pli ,  tomberoit  trop  promptement  an 
fond ,  &  Y  forroeroit  un  poids  capable  d'ébranler 
l'idifice.  Si  le  four,  félon  les  chaufrumiers^  eft  trop» 
évafé ,  le  feu  ne  peut  en  atteindre  les  bords.  Il  y  a 
lieu  de  croire  c[ue  ces  diverfes  prétentions  ne  font 
pas  fans  fondement,  &  que  Topératioii  du  feu  de  ce 
four  ifexigeant  pas  une  grande  prédfion  dans  fois 
degré  de  chaleur,  en  peut  effeâivementadmettre  une 
certaine  latitudîe  dans  le  meilleur  module  de  fespro- 
Dortions ,  comme  nous  le  verrons  par  les  détails. 
Mars  par-tout,  l'art  du  chaufournier  m'a  paru  n'avoir 
été  éclairé  Jufqu'à  préfent ,  d'autres  lumières  que  de 
ht  tradidon  locale  des  gens  groftiers  qui  le .  pra« 
tiquent* 
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fur  un  foyer  cylindrique  G,  du  même  diamètre  de 
vingt  à  vingt-huit  pouces ,  6l  de  dix-huit  de  hauteur, 
nui  (ert  tout  à-la  fois  de  cendrier.,  de  décharge  &  de 
fouHlet  pour  le  four.  On  pratique  à  ce  foyer  une  , 
deux,  trois  ou  quatre  gueules  F ,  yÎ£ar«  4  & /,  fé- 
lon la  grandeur  du  four  »  chacune  de  quinze  à  feize 
pouces  de  hauteur ,  &  de  douze  ou  treize  de  large  , 
pour  pouvroir  y  faire  paffer  aifément  une  pelle  de  fer 
de  Tefpèce  de  celles  que  Ion  appelle  tfcoupes  ':  cha- 
que gueule  eft  cintrée  par  fon  fommet  de  aeux  pou- 
ces ,  fi^ire  7 ,  fur  une  barre  de  fei:  i  de  vingt-cinq 
lignes  de  largeur  &  quatra  à  cinq  lignes  d'épailTeur  , 
qui  en  fupporte  les  claveaux  ;  6^  chacune  efl  encore 
traverfée  à  la  naiirancc  de  fon  cintre  par  une  féconde 
barre  e ,  femblable  ôc  droite ,  le  tout  bien  fcellé  dans  la 
maçonnerie.  On  fcelle  aufll  un  autre  barre  plus  forte 
E  à  l'orifice  inférieur  de  l'entonnoir  t  figure  /,  & 
à  peu  près  futvant  fon  diamètre  ,  fur  laquelle  , 
comme  fur  les  barres  horizontales  des  gueules ,  le 
chaufournier  fait  porter  les  extrémités  d  autres  bar- 
reaux volans  Fj  pour  y  former  un  grillage  quand  il 
en  eft  befoin. 

La  manœuvre  très-fréquente  de  charger  ce  four , 
exige  à  fon  fommet  une  plate -forme  F  4  figare  y  y 
tout  autour  de  l'entonnoir,  ôc  plus  grande  à  pro- 
portion que  le  four  efl  plus  élevé.  (1  ne  la  faut  pas 
moindre  que  de  largeur  égale  au  diamètre  fupérieur 
du  four;  û le  four  eu  d'environ  douze  pieds  de  lar- 

§e ,  l'édifice  total  fe  trouvera  de  trente-cinq  pieds 
e  diamètre ,  fur  quinze  à  feize  pieds  d'élévation ,  ce 
qui  demande  de  h  folidité  dans  la  batHIe.  11  faut  donc 
ou  de  bons  reyétemensR,  fig.  4  y  tout  autour  pour 
foutenir  la  poufTée  des  terres  de  la  plate-forme  &  de 
toute  la  pierre  à  chaux  que  l'on  y  amafle^  ou  conf- 
truire  le  tout  en  maçonnerie  pleine,  ou  choifir ,  fi  on 
le  peut,  fon  emplacement  contre  un  tertre^  ou  en- 
fin enfoncer  le  four  entier  dans  les  terres  «  comme 
BOUS  l'avons  vu  aux  fours  du  premier  g«)re.  Dans 
tous  ces  cas,  il  faut  pratiquer  au  bas  des  grands  fours 
quelques  galeries  fuffifiimment  éclairées  ,  tant  pour 
arriver  aux  gueules  du  four ,  que  pour  y  dépoter  la 
chaux  bien  a  couvert  à  mefure  qu'on  la  défourne. 
Pour  monter  fur  la  plate- forme,  on  doit  y  former  une 
rampe  douce  A ,  figure  j ,  par  laquelle  les  journa- 
liers puiffent  contiouellement  roder  les  mat^^  à 
h  brouette. 

Si  le  c6ne  eft  conftruit  avec  des  briques ,  qui  font 
certainement  Tefpèce  de  matériaux  qui  y  convient 
le  mieux ,  fa  maçonnerie  eft -fuffifante  avec  huit  pou- 
ces d'épaifleur.  il  y  faut  cependant  plufieurs  contre* 
forts  pour  qu'il  ne  fiéchifte  par,  en  cas  que  les  terres 
rapportées  faftîent  quelque  mouvement*  Da  refte , 
ces  Portes  d'édifices  n'ont  rien  de  particulier ,  dont  les 
deffins  ne  puiflent  faire  entendre  les  détail». 
>  Un  petit  four  de  cette  efpèce,  creufé  dans  la  terre 
&  revêtu  de  bnques ,  ne  peut  mdle  part  être  cher  à 
contraire  :  mais  un  grand ,  élevé  en  raie  campagne , 
peut  coûter  ,  dans  la  Flandre  maritime ,  )uiqu'à 
quinze  &  feize  cens  livres  ;  deux  ou  trois  grands  ac- 
polésj  iroîcnt  à  mille  ou  douze  cens  livres-  chacun  > 
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le  tout  \  proportion  du  prix  des  journées  d^ouvriers 
&  de  la  brique  ,  qui  s'y  vend  jufqu'à  douze  livres  le 
mille. 

Charge  de  ce  four  en  pierres  dures. 

Pour  charger  ce  four,  le  c/iaufvurnier ^  après  avoir 
formé  à  l'orifice  inférieur  de  l  entonnoir  le  grillage 
des  barreaux  volans ,  y  defcend  &  y  arrange  trois 
ou  ^atre  bradées  de  bois  bien  fec ,  qu'il  recouvre 
d'un  lit  de  trois  ou  quatre  pouces  de  houille  en 
morceaux  gros  comme  le  poing. 

Si  la  houille  deftinée  pour  ce  four  eft  en  pouftière , 
&  que  la  pierre  à  calciner  foit  dure  ,  toute  la  pierre 
doit  avoir  été  réduite  en  morceaux  de  la  groiîeur  du 
pomg  tout  au  plus.  On  en  a  tranfporté  fur  la  plate- 
forme un  amas  faHifant  pour  la  charge  complète  du 
four ,  ainfi  qu'une  quantité  proportionnée  de  houille* 
Alors  le  chaufi>urnier  reçoit  un  panier  rempli  de  ces 
pierres  que  deux  fervans  lui  deicendent ,  au  moyen 
d'une  corde ,  6c  jette  les  pierres  fur  le  lit  de  houille  9 
puis  un  autre  femblable  panier  :  il  range  groftière* 
ment  ces  pierres  ,  le  plus  fouvent  avec  fon  pied  fans 
fe  bailler ,  enforte  qu'elles  recouvrent  toute  la  houil- 
le. Sur  ce  lit  de  pierre  qui  s'appelle  une  charge^  & 
qui  peut  avoir  trois  à  quatre  pouces  au  plus  d  épaif- 
feur,  il  étend  un  lit  de  nouille,  ou  une  charbonnée  , 
en  vidant  un  panier  qu'on  lui  defcend,  comme  ceux 
de  pierres.  Le  pouftîer  par  fon  choc  en  tombant  s  m** 
finue  dans  les  joints  des  pierres ,  &  les  recouvre  en« 
tiérement.  Le  chaufiyumitr  répète  la  même  manœu- 
vre des  charges  &  charbonnées  alternatives ,  jufqu'i 
ce  que  le  four  foit  totalement  rempli.  (1  obferve  leu- 
lement  de  faire  les  charges  un  peu  plus  épaiftes,  à  me* 
fure  qu'elles  s'élèvent,  &  fur- tout  wQf%  Taxe  du  four, 
oh  le  feu  eft  fouvent  le  plus  aâif.  Ces  charges  forment 
donc  ordinairen>ent  une  efpèce  de  calotte ,  &  peu- 
vent avoir  vers  le  fommet  du  four  fept  à  huit  pou- 
ces d'épaifleur  autour  de  l'axe ,  au  lieu  de  cinq  à  dx 
pouces  près  les  bords  de  l'entonnoir.  Pour  le  fervir 
dtligemmeut ,  il  y  a  huit  ou  dix  manoeuvres  munis 
de  deux  douzaines  de  mannes  ou  paniers  qu'ils  rem- 
pliflent  de  pierres  fur  la  plate -forme,  &  qu'ils  vi- 
dent fucceiuvement  dans  celui  que  l'on  defcend  au 
fond  du  four,  ainfi  que  la  houille  quand  le  chaufimr'^ 
nier  le  demande.  11  faut  une  heure  pour  arranger 
dans  le  four ,  environ  foîsante-douze  pieds  cubes  de 
cette  menue  pierre. 

Les  mêmes  journaliers  font  occtipés  à  brifer  le 
moUon  avec  des  marteaux  ,  lorfqu'ils  ne  fervent 
pas  à-  la  charge  du  four  ou  des  voitures  qui  viennent 
chercher  k  cnaux.  Ce  n'eft  pas  que  de  plus  grofles 
pierres  ne  fe  calcinent  également  bien  au  feu  de 
houille ,  comme  on  le  pratique  quelquefois  à  portée 
des  carrières  &  des  mines  ;  mais  l'éloignement  de  Tune 
ficrautreapportenéceffaireraem  des  changemens  dans 
la  manipulstion  de  cet  atelier  ;  c'eft  ce  que  f  ai  re^ 
marqué  à  dix  lieues  de  Landretfcun  ^  d'oîi  l'oti  tire  la 
pierre  &  la  houille  à  grands  frais  pour  les  fours  à 
chaux  de  MM.  Thierry ,  emrepreneurs  desouvra-^ 
ges  du  roi  de  France>  &  négocions  à  Dunl^erqur^ 
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qui  m*ont  fourni  plufieurs  bonnes  remarques  afTa* 
rées  iiir  leur  longue  Ôc  intelligente  pratique.  Se 
m*ont  procuré  toutes  fortes  de  facilités  à  leurs  fours 
pour  mes  épreuves.  La  houille  doit  être  difh-ibuée 
dans  le  four  par  couches  d*une  épaifleur  pro- 
portionnée à  fon  degré  de  l^onté  &  à  la  maffe  des 
morceaux,  de  pierre.  Si  les  pierres  ne  font  pour  la 
plupart  à -peu -près  égales  ,  les  plus  grofles  ne 
feront  pas  encore  pénétrées  de  feu ,  lorfque  les  moin- 
dres feront  déjà  calcinées  :  il  faudroit  donc  obferver 
dans  les  charbonnées  de  donner  plus  de  houille  ^ 
plles-là  qu'à  celles-ci  ;  ce  qui ,  outre  la  grande  fu- 
)étion ,  produiroit  fouvent  de  Tinégalité  dans  la  cal- 
(ination ,  beaucoup  de  noyaux ,  que  les  chaufour* 
nier^  appellent  aum  rigaux  6c  marrons  dans  les  grof- 
fes  pierres ,  &  confommeroit  beaucoup  de  houille 
inutile  autour  des  petites.  Or,  quand  la  pierre  eft 
chère ,  oii  ne  laiHe  perdre  ni  les  éclats  des  moilons , 
ni  les  recoupes  de  la  taille ,  &  il  fe  rencontre  nécei^ 
fairement  beaucoup  de  menus  morceaux  dans  la  pierre 
à  calciner.  Pour  quil  y  ait  plus  d*untformité  dans 
\e  total,  il  convient  donc  de  brifer  les  moilons,  & 
de  n'admettre  dans  le  four  que  des  morceaux  de  pier- 
res au  deffous  de  vingt  pouces  cubes. 
.  D'ailleurs  j  la  houiue  que  l'on  tire  de  loin  ,  n'eft 
pas  toujours  de  la  meilleure,  fur-tout  fi  elle  vient 
de  houillères  qui  n'aient  pas  un  grand  débit.  Conf- 
ine alors  il  s'y  en  trouve  fouvent  d'anciennement 
tirée  de  la  mine ,  &  par  conséquent  éventée  ou  fort 
afToiblie ,  les  débitans  ne  manquent  guère  de  la  mê- 
ler avec  la  nouvelle,  &  l'envoient  ainfi  détériorée  à 
ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  d'y  veiller.  Il  faut ,  en 
employant  cette  houille  ,  faire  les  chargea  de  pierres 
plus  minces  ;  la  menue  pierraille  y  convient  mieux. 
Quand  on  a  la  houille  dans  toute  (a  force ,  &  mêlée 
de  morceaux  avec  le  pouffier ,  comme  à  Tournay, 
Valenciennes  ,  &c,  on  peut  épargner  une  partie 
des  frais  de  la  débiter  fi  menue  :  la  grofle  houille 
donne  un  feu  plus  vif ,  parce  qu'elle  s'évente  moins 
à  l'air,  &  eft  plus  chère  à  poids  égal.  Mais  on  a  re- 
marqué par-tout  que  les  moilons  angulaires  &  min* 
ces ,  au  moins  par  un  câté,  fous  la  forme  irrégulière 
d'un  coin;  en  un  mot,  ce  que  l'on  appelle  des  éclats , 
fe  calcinent  mieux  que  ceux  de  forme  cubique  ou 
arrondis ,  qui  ne  réulfiflent  pas  dans  les  fours. 
.  On  fait  aufli  plus  minces  les  charges,  du  fond  du 
four,  parce  qu'il  faut  au  commencement  de  l'opé- 
ration >  plus  de  feu  pour  faire' fuer  6c  recuire  le  four , 
fur-tout  s'il  eft  récemment  conflruit  ;  6c  malgré  cette 
augmentation  de  feu ,  le  pied  du  four  fournit  or- 
dinairement quelques  mannes  de  pierres  mal  cal- 
cinées* 

Du  feu  de  ce  four  fy  di  fn  conduite. 

n  n*eft  pas  indifférent  de  mettre  le  £eu  au  four  , 
lorfqu'il  n'eft  chargé  qu'en  partie,  ou  d'attendre  qu'U 
le  foit  totalement.  Si,  dans  ce  dernier  cas,  le  feu 
par  quelque  accident  ne  prenoit  pas  bien  6c  s'étei- 
gnoit,  il  faudroit  décharger  tout  le  four,  âc  perdre 
yak  t^mps  confidérabU  de  toi\s  les  journaliets  :  ainfi , 
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la  prudence  exige  de  lallumer  lorfque  le  bois  eft- 
recouvert  feulement  de  deux  à  trois  pieds '4e  hau- 
teur par  les  charges.  Pour  l'allumer ,  on  jette  dans 
fe  cendrier  une  botte  de  paille  que  l'on  y  charge  de 
quelgues  morceaux  de  bois  fec  :  on  obferve  de 
choiur  celle  des  gueules ,  fur  laquelle  le  vent  fouffle 
le  plus  direâement.  Si  le  vent  étoit  trop  violent,  on 
boucheroit  celles  des  autres  gueules ,  par  lefquellet 
la  flamme  fortîroit  du  cendrier.  En  quelques  minutes, 
le  bois  oui  eft  fur  le  grillage  fe  trouve  enflammé  : 
lorfqu'il  l'efi  fuflifamment ,  £que  la  fumée  commence 
à  fortir  par  le  fommet  du  four,  on  bouche  toutes 
ies  gueules  avec  des  pierres  6c  de  la  terre  ou  des  ga- 
zons ,  afin  que  le  feu  ne  s'élève  pas  trop  vite ,  6c 
c'eft  alors  que  l'on  continue  les  charges  )ufqu'aa 
fommet  du  four. 

Il  feroit  fans  comparaifon  plus  commode  au  chou* 
foumier  ,  que  ces  gueules  fuflent  garnies  chacune 
d!une  porte  de  tôle.  Il  eft  fouvent  nécefTaire  de  les 
ouvrir  ou  fermer  pour  bien  conduire  le  feu  ,  6c 
rendre  la  calcination  égale  dans  toutes  les  parties  du 
four  ;  mais  comme  il  fiiut  du  temps ,  6c  quelque» 
peines  pour  arranger  6c  déplacer  cet  amas  de  pierres 
6c  de  gaaons ,  dont  on  fe  fert  ordinairement ,  les 
ouvriers  conviennent  qu'ils  fe  les  épargnent  quel- 
quefois mal- 11- propos  ;  au  lieu  que  des  portes  de  fer 
avec  regiftres,  comme  à  nos  poêles  d'appartemens  , 
leur  donneroient  le  moyen  de  gouverner  le  feu 
avec  la  plus  grande  facilité.  J'en  ai  fait  faire  de  telles 
en  faveur  d'un  vieux  c^iui/ôansier,  praticien  de  qua- 
rante ans  >  qui  m'en  a  remercié  pluftenrs  fois  commt 
d'un  grand  préfent. 

Les  gueules  par  lefqueltes  on  tire  toute  la  chat» 
du  four  ,  à  mefure  qu'elle  eft  faite ,  font  fujettes  à 
de  fréquentes  dégradations.  Leur  cintre ,  qui  n'eft 
porté  que  fur  ime  feule  barre ,  fe  brife  à  force  d'être 
heurté  pjir  le  manche  d'une  pelle  que  l'on  enfonce 
dans  la  chaux ,  comme  un  levier  pour  la  faire  tomber 
dans  le  cendrier  ;  leurs  pieds  droits  s'écornent  6c  ie 
détruifent  par  les  coups  fréquent  de  la  même  pelle 
qui  ramafle  la  chaux.  Il  £iudroit,  dans  le  cas  d'une 
exploitation  fuivie  plufieur»«nnées,  que  les  gueules 
fuiient  garnies  d'un  chàffis  de  fer ,  qui  ^  en  les  défiea* 
dant ,  ferviroit  de  battée  à  la  porte  de  tôle. 

IL  ne  fuffit  pas  toujours,,  pour  opérer  l'égalité  du 
feu  dans  tout  le  cercle  du  four ,  de  bien  ménager  le 
courant  de  l'air  ou  tirage  par  le  cendrier.  Il  fe  ren- 
contre dans  le  maflSf  des  pierres ,  fur*tout  auprès 
des  parois  du  four ,  des  endroits  où  le  feu  nepénetre 
pas  ^omme  ailleurs  ;  ce  qui  vient  en  partie  de  ce 
que  la  pierre ,  en  tombant  des  mannes ,  fe  trouve 
plus  entaffée  dans  quelques  points  que  dans  d'autres, 
6c  moins  garnie  de  houille  dans  fes  joints.  Ces  en- 
droits font  remarquables  à  la  furface  du  four  par  la 
couleur'  des  pierres ,  qui  ike  font  pas  imprégnées  de 
fuie,  comme  celles  fous  Icfquelles  le  feu  a  fait  plus 
de  progrès.  Il  faut  y  donner  un  peu  de  jour ,  pour 
que  le  feu  s*y  porte  davanuge;  c'eft  à  quoi  fo-t  la 
lance  ^fip^e  6 ,  planche  11  du  chaufournier.  Le  chaui' 
fouraiir.&eSt  la  lance  fur  (a  pointe  ,&€&  Ta^ans^ 
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la  fait  cntret  &  pénétrer  ï  travers  let  pierres  d^ 
toute  fa.longueur  ;  il  la  retire  &  la  replonga  plufieurs 
fois  de  fuite  dans  le  même  trou^  pour  y  former  xm 

Î>etit  canal ,  ôc  en  pratique  plufieurs  feroblables  dans 
e  voifinage ,  s*il  le  juge  nécefTaire.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  détertniner  le  feu  veas  ces  parties , 
&  rétablir  l'égalité.  Ces  coups  de  lances  font  fort 
rarement  nécéflaires  ailleurs  qu'auprès  des  parois  de 
l'entonnoir,  &  m'ont  fait  juger  que  les  fours  moins 
évafés  font  plus  favorables  que  ceux  qui  le  font 
davantage  y  dans  ces  prenûers  le  feu  devant  atteindre 
plus  aifi^ent  toute  la  drconféjrence. 

Lorique  le  feu  approche  du  haut  du  four ,  il  faut 
en  garantir  l'orifice  par  des  abri-vents  de  plancfies 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  pour  les  petits 
fours,  ôc  un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On 
les  dreflk  entre  quelques  piquets  ;  on  les  change  de 
place  j  félon  que  le  vent  tourne  ,  Ôc  on  les  abat 
chaque  fois  qu  il  faut  recharger  le  four.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  opération  à  faire  à  ce  four ,  jufqu'à  ce  que  le 
feu  foit  parvenu  à  l'orifice  fupérieur ,  &  ait  enflammé 
le  dernier  lit  de  houille  fous  la  dernière  charge  de 
pierres ,  enfbrte  que  l'on  en  voie  la  flamme ,  ce  qui 
-arrive  le  troîfième  ou  quatrième  jour  ,  fuivant  la 
grandeur  du  four,  6l  que  le  vent  a  été  plus  ou  moins 
favorable  par  fa  médiocrité. 

De  l'extraBion  de  la  chaux  ^  &  des  recharges  du  fiur» 

,  Le  feu ,  à  meiiire  qu'il  s'élève ,  abandonne  le  bas 
du  four ,  dont  il  a  confumé  toute  la  houille,  âc  qui 
fe  refroidh  totalement.  Alors  le  chaufournier  jette 
une  bonne  charbonnée  fur  la  furface  de  fonfour, 
&  commjenoe  enfniteà  tirer  par  le  cendrier ,  la  chaux 
qui  eft  faite* 

11  y  auroit  de  llnconvéhient  à  déranger  le  pied 
dtt  four  avant  que  le  feu  fût  arrivé  jufqu'au  fommet , 
la  chute  ou  l'aftaifiement  des  pierres  teroit  pénétrer 
&  tomber  entre  leurs  joints  les  charbonnées  du 
fommet  qui  ne  feroient  pas  encore  enflammées  :  11 
le  trouveroit  par-là  des  efpaces  de  pierres  dépourvus 
de  houille ,  &  d'autres ,  qui  en  feroient  furchargés. 

Ceft  par  cette  raifon  au'il  faut  jetter  une  char- 
bonnée avant  de  tirer  la  chaux  faite  ;  1^  feu ,  quoi^ 
i|u'il  fe  momre  autour  de  l'axe  à  la  furface  lupé- 
Tieure  du  four ,  n'eft  ordinairement  pas  encore  fi 
élevé  près  la  circonférence  ;  il  faut  y  fournir  de  la 
houille  pour  rempbcer  celle  qui  tombera  plus  bas , 
pendant  le  mouvement  que  vont  £ûre  toutea  1^ 
pierres  dont  Je  four  eft  charsé. 

Pour  tirer  la^haux^.le  Suiufiumier^T^ht  les 
barreaux  volans  du  grillage  :  la  chaux  tombe  auffi 
t6t  dans  le  cendt^r  ;  ou  fi  elle  refte  fufpendue  dans 
le  four  ,  il  l'aide  à  tomber  avec  le  manche  de  fa 

Pelle  >  il  l'enlève  à  la  pelle  par  toutes  les  gueules 
une  après  l'auire»  Ces  ouvriers  prétendent  que  s'ils 
tiroient  la  chaux  par  une  feule  gu^i;^,  iln'y  auroit 
qn^un  côté  du  fbur  qui  fe  vtderoit  de  h  chaux  £ute , 
^  que  les  pierresvdu  four  ne  s'affailleroient  pas  éga« 
lemeni  ;  au  lieu  qu'en  tirant  par  toutes  les  gueules  , 
h  mafTe  entière  oefcend  uAif<mnéitieiU  fans  fe  dés» 
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Ranger.  Ceci  me  paioît  vrai  dans  fes  fours  de 
Tournai ,  qui  font  beaucoup  plus  grands  qu'ailleurs» 
6c  dont  le  pied  eft  autrement  difpofé  ;  mais  j'ai  fou- 
vent  obfervé  comment  fe  fait  cet  affaiffement  dans 
les  fours  coniaues  de  la  Flandre  ,  pendant  l'ex- 
traûion  de  la  chaux.  Comme  l'entonnoir  n'a  qu'en- 
viron  vingt-quatre  pouces  d'orifice  par  le  bas,  ce 
font  toujours  les  pierres  les  plus  voifines  de  fon  axé 
qui  tombsnt  le  plu?  vite ,  &  fur  un  diamètre  à  pei^ 
près  égal  à  cet  orifice  inférieur ,  par  quelque  gueule 
que  l'on  décharge  le  four  ;  cnforte  qu'il  fe  forme 
toujours  à  la  furnice  fupérieure  un  encuvement  de 
huit  à  dix  pouces  plus  profond  auprès  de'l'axe  que 
vers  les  bords,  fur  un  affaiffement  totalde  dix-huit 
pouces  rédujts  ;  en  même  temps  toutes  les  autres, 
pierres  de  la  furfece  voifine  des  bords  fe  retournent , 
&  font  un  mouvement  comme  pour  rouler  vers, 
l'axe.  Cela  eft  arrivé  de  même  &  de  voit  être,  lorfque* 
j'ai  fait  tirer  la  chaux  par  une  feule  gueule.  Leur 
muhiplicité  efl  donc  utile  par  la  facilité  qu'elle  donne 
pour  gouverner  le  feu  félon  les  vents ,  &  fur-tout 
pour  dépofer  la  chaux  à  couvert ,  tout  autour  d'ua 
grand  four  ;  mais  une  feule  geueule  fuflîroit  pour 
tirer  la  chaux. 

Le  chaufourrûer  QontxTïv^  à' tirer  la' chaux,  fufqu'i 
ce  qu'il  la  voie  tomber  mêlée  de  feu  :  c*i9t  à  cet 
indice  qu'il  reconnoît  ordinairement  la  quantité  de 
chaux  faite,  qu'il  peut  enlever  de  fon  four  :  le  feu  né 
pourroit  par  aucun  moyen  rétrograder  vers  le  bas  ^ 
dont  toute  la  houille  efl  confunvée  &  le  phlogiflique 
difBpé  :  la  pierre  d'en  bas  efl  donc  ou  totalemenè 
ddcinée,  ou  hors  d'état  de  l'être  mieux  à  cette  place  i 
lorfque  le  feu  i:a  abandonnée  ":  on  peut  la  retirer: 
Cependant  quand  iU  £m  un  grand  vent  &  de  durée  l 
le  feu  peut  être  monté  trop  rapidement,  &  avoir 
abandonné  le  pied  du  four  fur  une  fi  grande  hauteur  ^ 
qu'il  y  auroit  de  rinconvénient  à  en  retirer  toute  la 
chaux  qui  fe  trouve  refroidie.  Alors  la  première  qut 
eft  encore  enflanwnée ,  s'approchant  tort  près  de 
l'orifice  inférieur  où  le  tirage  de  l'air  froid  fait  fon 
impulfion  la  plus  violente ,  leroit  aufC  trop  tôt  aban- 
donnée par  le  feu  ;  h  houille  epÀ  l'accompagne  feroit 
confuméetrop  vite  :  le  feu  continuant  à  monter  ra- 
pidement ,  une  grande  partie  de  la  pierre  ne  ferott 
pas  bien  calcinée,  comme  îl  arrive  zxxn  premières  que 
l  on  tire  de  ce  four,  ht  chaufournier  cpi  connoîtle  pro^ 
duit  ordinaire  de  fon  four  &  les  accidens  de  l'air', 
n'en  retire  donc  alorsque  ce  cmi  leur  eft  proportionné,' 
&  a  fotn  de  mouiller  là  houille  fi  le  feu  va  trop  Vite:. 

Le  vide  que  laiffe  au  fonunet  du  four  hi  chaux 
tirée  par  les  gueules ,  fe  remplit  auffitÂt  par  de  nçu- 
velles  charges  &  charbonnées;  mais  il  faut  en  répa- 
rer auparavant  la  furface  inépie*  W  y  jette  d'abord 
une  charbonnée  ;  puis  il  enfonce  fa  lance  de  quelques, 
pieds  le  long  des  parois  du  four,  &  en  ki  faififfant 
par  fon  oeii^  il  s^en  fert  coiAme  d^utt  levier  avec 
lequel  il  fiût  effort  contre  le  bord  du  four  pourfbule* 
ver  &  retourner  les  pierres,  qui  pac  ce  mvytft  fe 
rapprochent  de  l'axe  &  recomWent  rencuvemeijtqut 
^  s!y  étoit  ioisaik*  Ces  efforts  de  la  lance  exigent  un. 
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point  <rappui  folide  aux  bords  de  rentoanoir  qui 
doit  avoir  été  »  par  cette  raifon ,  couronné  de  bonnes 
&  fortes  pierres  ,  pour  n*être  pas  détruit  en  peu 
de  jours.  Il  fait  la  même  manœuvre  tout  autour,  & 
rejette  même  vers  l'axe  avec  une  pelle  les  pierres  de 
la  bordure ,  pour  reformer  le  bombage  au  lieu  d*en- 
cuvement  ;  après  quoi  il  répète  la  charbonnée  &  les 
charges  de  pierres  alternatives  jufqu'au  fommet  du 
four ,  comme  le  premier  jour. 

Lorfque  le  temps  eft  calme,  &  par  là  très-favorable 
3k  Tégalité  de  la  calcination  dans  toutes  les  parties  du 
four,  le  feu  s'évafe  davantage,  6c  fe  déclare  encore 
plus  tô;  aux  bords  que  vers  taxe  du  four  :  alors ,  au 
lieu  de  bombage ,  on  charge  les  bords  de  quelques 
pouces  plus  haut  que  le  milieu. 

Depuis  le  moment  oh  Ton  tire  la  première  chaux , 
ce  font  toujours  les  mêmes  mouvemens  à  recom- 
mencer ,  tant  que  le  four  reile  allumé  ;  c'eft^à-dire , 
tant  que  dure  la  confommation  de  la  chaux ,  que  Ton 
foutire  journellement ,  à  mefure  qu'elle  fe  fabri- 
que, comme  on  le  pratique  aux  fourneaux,  où 
Ion  fépare  les  métaux  de  leur  minéral  :  auiH  les 
chaufourniers  appellent  •  ils  ces  fours  à  chaux  ,  fours 
coulons.  On  voit  que  l'opération  a  pour  but  ici  , 
comme  dans  les  iourneaux  à  briques  ,  de  faire 
féjourner  un  certain  degré  de  chaleur  dans  chaque 
partie  du  four  pendant  un  temps  fuffiiânt  ;  &  qu'il 
faut  que  le  feu  par  fon  intenûte ,  ou  par  fa  durée  , 
foit  proponionné  à  la  réfiftance  de  la  pierre  qui 
fe  calcine  plu^  ou  moins  facilesnent ,  félon  fon  vo- 
lume Ôc  fa  dureté  ;  que  le  chaufournier  a  fouvem  à 
vaincre  les  ob(bcle$  des  vents ,  de  la  pluie  &  même 
de  la  houille ,  qui  tendent  tous  àidéranger  l'équi-» 
libre  néceitaire  dans  fon  four.  C'eft  à  quoi  font  re- 
latif tous  ces  procédés,  qui  font  les  mêmes,  ou  ^ 
peu  près ,  pour  tous  les  fours  que  j'ai  vus  de  ce 
genre,  &  dont  je  ne  détaillerai  pas  les  petites  diffé- 
rences» 

Du  ckommégf  de  cesfouvs  allumée^ 

Dans  le  cas  d'une  exploitation  ordinah'e  >  on  ne  tra^ 
vaille  à  ces  fours  à  chaux  ni  la  nuit ,  ni  les  dimanches 
&  fStes.  On  en  tire  tous  les  jours  la  chaux,  le 
matin  &  le  foîr ,  ôc  quand  le  four  eft  rechargé  ,  il 
n'y  a  plus  rien  à  y  faire.  Mais  lorfqùe  l'on  doit^affiir 
un  jour  entier  fans  en  tirer,  il  faut  difpofer  le  four 
4e  façon  à  empêcher  le  feu  de  monter  auffi  vite 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  précaution  confifte  à  jeter  au 
centre  de  fa  furface  une  charbonnée  de  deux  ou  trois 
pouces d'épaifleur  &  de  deux  pieds  de  diamètre,  que 
le  chaufoumUr  entafle  en  la  piétinant ,  quelquefois . 
en  la  moulllanx ,  &  qu'il  recouvre  d*un  lit  de  même 
^paiffeur ,  formé  des  plus  menus  éclats  de  pierres  ; 
enfuite  il  ferme  toutes  les  gueules  du  four.  L'ancien 
eh4ufoumier  dont  j'ai  parlé ,  m'a  dit  à  cette  occa- 
Çpn,  qu'ayant  été  obligé  quelquefois  de  fufpendre 
foo  travail ,  fojt  pour  attendre  de  la  pierre  à  chaux 
OU  de  la  bouille,  dont  il  jnanquoit,  foit  par  quel- 

Î l'autre  raifon ,  i}  avoit  ralenti  fon  (eu ,  au  point 
être  douze  jours  entiers  fans  toucher  «ufour»  de 
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fans  autre  accident  que  d'avoh-  tout  au  plus  quel- 
ques pieds  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  Il  faut 
alors  fermer  de  même  les  gueules  du  four ,  &  faire 
fur  le  total  de  fa  fur6ice^  ce  que  Ton  fait  feulement 
autour  de  l'axe  pour  le  chommage  d'un  feul  four  ; 
c'eft-à-dire ,  ne  laiffer  fubfifter  pour  lé  feu ,  que  le 
moins  d'évaporation  poffible  fans  l'éteindre. 

Lorfque  les  barreaux  volans  du  grillage  au  pied 
du  four,  ont  été  une  fois  enlevés  pour  1  extraâion 
de  la  chaux,  il  nefl  plus  néceiïaire  de  reformer  ce 
grillage  que  tous  les  huit  ou  quinze  jours ,  pour 
nettoyer  le  cendrier  :  hors  ce  cas ,  la  cha\u  porte 
fur  le  fond  du  cendrier  fans  aucun  inconvénient. 
Quand  il  faut  remettre  ces  barreaux  en  place,  le 
chaufournier  les  chafTe  à  coups  de  maffe  à  travers  la 
chaux  par  une  des  gueules ,  5ufc|u'à  ce  qu'il  les  ait 
aflez  enfoncés ,  pour  être  sûr  qu'ils  porteront  fur  la 
traverfe  de  l'orifice  du  four ,  ou  jufqu'à  ce  qu'ils 
fortent  par  la  gueule  oppofée  ;  Qt  dès  qu'il  a  nettoyé 
le  cendrier ,  il  arrache  de  nouveau  ces  barreaux, 
Cetufage  eft  meilleur  que  celui  de  conftruire,  comme 
à  Valenciennes  6c  ailleurs, un  grillage  dormant ,  qui 
gêne  fouvent  la  chute  de  la  chaux ,  plie  fous  le  far- 
deau des  pierres  y  &occaûoinie  des  dégradations  aa 
four* 

De  la  cendrée. 

Le  cendrier  s'engorge  de  temps  en  temps  par  les 
cendres  de  la  houille  qui  s'y  amaffent ,  fur-tout  dans 
les  intervalles  entre  les  gueules,  Ôc  empêchent  la 
chute  de  la  chaux.  Le  chaufournier  met  foigneufe* 
ment  ces  cendres  à  part  :  elles  font  méiées  de  beau- 
coup de  menus  morceaux  de  chaux ,  qui ,  avec  \t% 
fels  fixes  de  la  houille ,  les  rendent  propres  à  faire 
un  excellent  mortier  fufBfamment  connu  fous  le 
nom  de  cendrée.  Comme  on  ne  veut  point  en  perdre  , 
on  fe  fert  aux  grands  fours  d'une  pelle  percée  de 
trous  à  pafler  le  bout  du  doigt,  pour  tirer  la  chaux 
du  four ,  &  on  en  fait  tomber  toute  b  cendrée  fur 
un  tas  particulier ,  avant  de  mettre  la  chaux  dans 
les  mannes  pour  la  tranfporter.  Cette  cendrée  eft 
eftimée  pour  enduire  les  citernes,  les  caves,  &c* 
même  quoiqu'elle  provienne  de  fours  oii  la  chaux 
faite  de  pierres  blanches  eft  de  peu  de  qualité ,  au 
lieu  que  les  cendres  des  fours  à  chaux  oh  l'on  brûle 
du  bois,  ont  été  reconnues  ne  rien  valoir  dans  la 
bâtiffe.  Il  fort  des  fours  à  la  houUle,  à  peu  près  une 
mefure  de  cendrée  contre  deux  mefures  de  chaux  ; 
&  elle  fe  vend,  en  plufieurs  endroits»  au  moins 
moitié  du  prix  de  la  cnaux, 

De^  déchets  for  la  chaux  dt  cesfoursm 

Les  chaufourniers  domeftiques,  qui  ne  travaillent 
pas  pour  vendre  la  diaux ,  ont  encore  foin  de  trier 
au  fortir  du  four  tous  les  morceaux  qui  contiennent 
de  la  pierre  non  calcinée  ;  l'habitude  la  leur  fait  con- 
noître  à  l'oeil ,  &  jamais  ils  ne  s'y  méprennent  au  poids* 
Ils  les  aooffent  auprès  du  four ,  les  arrofent  d'un  pea 
d'eau,  &  en  retirent  tous  les  noyaux  pour  les  re«* 
mettre  an  four.  Le  plupart  dTenue  euzreje^ent  anffi 
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ctomme  d&het ,  les  roches  du  four  ^  qu*îls  appellent 
la  chaux  brûlée.  Dans  la  chaux  qui  fe  vend ,  on  laifle 
toutes  ces  non-valeurs ,  ainfi  que  celles  dont  le  fa- 
bricant même  auroit  peine  à  le  garantir ,  qui  font 
les  «veines  de  boufin ,  ou  autres  matières  non  caU 
cinables ,  qui  font  fouvent  mêlées  avec  la  pierre  , 
&  qu  il  feroit  quelquefois  trop  coûteux  d*ea  vouloir 
féparer. 

Par  ce  moyen ,  il  n*y  a  pas  de  déchet  pour  les 
chaufourniers  marchands^  fur  la  pierre  dure  qu'ils 
ConvertifTent  en  chaux  :  la  toife  de  cette  pierre  leur 
rend  au  moins  une  toife  de  xhaux  en  menus  mor* 
ceaux.  Le  déchet  tombe  en  entier  fur  les  gens  qui 
rachètent,  &  eft  proportionné  à  la  bonne  foi  du 
chaufournier,  qui  peut  y  avoir  épargné  plus  ou 
moins  la  houille  &  fes  foins.  Quand  on  la  fait  faire 
fous  fes  yeux  fur' les  carrières,  en  choififlant  toutes 
pierres  vives  &  bien  nettes ,  &  avec  une  économie 
bien  entendue^  il  n*y  a  non  plus  aucun  déchet  :  par- 
tout ailleurs^  &  en  pafFant  par  les  mains  de  commis, 
on  doit  compter  fur  une  diminution  de  la  pierre  « 
que  )*eftime  d*un  vingtième  à  un  quinzième  lur  tou- 
tes  les  efpèces  de  pierres  dures  que  j'ai  vu  cal- 
ciner* 

Du  rendage^  eu  produit  de  ces  fours  en  chaux. 

Lorfqu*un  tel  four  efl  bien  allumé,  que  la  houille 
éft  égale  ou  homogène  &  de  bonne  qualité  ,  il  peut, 
par  un  temps  favorable ,  produire  chaque  jour  en 
chaux  de  pierre  dure  jufqu'à  la  moitié  de  la  pierre 
dont  il  eft  chargé  :  quelquefois  fon  produit  ne  va  qu'au 
tiers  ;  &  fi  la  houille  eit  de  peu  de  force ,  il  rend  en- 
core moins.  Un  four  de  5oo  pieds  cubes  peut  donc 
fournir  communément  1620  pieds  cubes  de  chaux 
par  femaine  de  fix  jours  de  travail,  6c  expédie  beau- 
coup plus  qu'aucun  de  ceux  à  grande  flamme* 

.  J'ai  remarqué  que  les  fours  coniques  du  pays  de 
liège  ,  dont  l'entonnoir  a  ordinairement  quarante  à 
quarante-cinq  pouces  de  diamètre  par  le  bas ,  con- 
lomment  plus  de  houille  que  ceux  de  la  Flandre ,  & 
ne  rendent  par  jour  ,réduâion  faite ,  qu'un  cinquième 
de  ce  qu'ils  contiennent.  Cette  obfervation ,  jointe 
à  la  néceflîté  fréquente  de  gouverner  le  tirage  ou 
courant  d'air  du  four,  me  fait  croire  qu'ils  font 
mieux  conAruits  lorfque  cet  orifice  inférieur  n'a 
qu'environ  vingt-quatre  pouces  de  diamètre. 

Des  hommes  nécejfaires  à  ces  fburs^ 

Un  feul  chaufûumiersLvec  douze  ou  quinze  hommes , 
peut  conduire  à- la-fois  trois  de  ces  plus  grands  fours  , 
dont  il  ne  fait  que  les  charbonnées ,  6c  commande 
toutes  les  autres  manœuvres;  mais  il  faut  que  la  pierre 
ttt  été  toute  brifée  ,  ou  qu'il  y  occupe  encore  douze 
Ou  quinze  enfans ,  6c  il  lui  (aut  fur  chaque-four  au 
xnoins  100  mannes  toujours  pleines  de  pierre,  pour 
que  rien  ne  lareuiffe.  Trois  hommes  fumfent  en  tout 
pour  un  petit  tour  bougeob* 

CwtfammatioH  de  la  houille  pour  ces  fours. 

la  proportion  réduite  entre  la  pierre  dure  6c  la 
Ans  £•  Métiers.    Tome  L    Partie  II. 
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houille  néceffaîre  pour  la  convertir  tu  chaux,  me 
paroît  être  de  foixante  à  foixante-cinq  pieds  cubes 
de  houille  par  toife  cube  de  pierres  du  toifé  des  car- 
rières. Malgré  l'obi  curité  que  tous  les  chaufourniers 
tâchent  de  répandre  fur  cette  confommation ,  j'ai 
reconnu  que  certaines  pierres  exigeoient  jufqu'an 
tiers  de  leur  cube  d'une  même  houille  «  dont  d'autres 
pierres  ne  demandoient  qu'un  fixième ,  quoique  ces 
deux  extrêmes  m'aient  paru  rares.  Dans  les  houil- 
lières  du  pays  de  Li^ge  6c  du  Hainaut ,  on  diftingue 
deux  qualités  de  houiUd ,  dont  la  moindre  fe  nomme 
houille  à  chaux  &  à  briquu;  mais  différentes  épreuves 
me  font  penfer  que  la  houille  la  plus  aâive  n'eft  pas 
dangereufe  au  fuccès  de  la  chaux,  comme  elle  1  eit 
dans  les  fourneaux  à  briques.  Les  eflais  de  fa  qua- 
lité peuvent  fe  faire  d'autant  plus  sûrement  dans 
chaque  province  par  les  chaufourniers ,  qu'il  me 
paroit  n'y  avoir  rien  à  craindre  dans  ce  four  de 
la  part  d'un  e^^cès  de  feu  ,  comme  on  le  verra 
plus  bas. 

De  la  dépenfe  pour  fabriquer  la  chaux  dans  ces  fours •. 

Les  prix  courans  en  176J  »  aux  fours  à  chaux  du 
Boulonnois ,  font  : 

Pour  une  toife  cube  de  pierre  tirée 

de  la  carrière 4  lir.  10  C 

Pour  la  brifer  en  éclat 6 

Pour  la  brouetter  au  four i 

Pour  66  pieds   cubes  au  plus   de 

houille ,  à  7  fous 2  j  « 

Pour  la  main-d'œuvre  de  la  calcina- 

tion.  • 9 

Total  pour  une  toife  cube  de  pierres 

calcinées 4j  liv.  12  f. 

En  fuppofant  qu'elle  ne  produisit  que  100  pieds 
cubes  de  bonne  chaux  triée  9  elle  reviendroit  à  qua-^ 
tre  fous  le  pied  cube. 

Cette  chaux  fabriquée  à  Gravelines,  Dunkerque 
6c  Bergues  avec  les  mêmes  matières  >  y  coûte 
environ  10  fous  le  pied  cube ,  fans  y  compendre 
la  confiniâion  ou  le  loyer  des  fours  ;  6c  conmie 
les  bois  n'y  font  pas  an  de(K>us  de  3  5  liv.  la  corde  ; 
mais  fouvent  plus  chers  ,  elle  y  reviendroit  au 
moins  à  10  fous  le  pied ,  fi  on  la  £abriquoit  à  la 
grande  flamme. 

Charges  &  conduites  de  ces  fours  en  pierres  Undres» 

Si  c'eft  en  pierres  tendres  que  Ton  charge  ces 
fours ,  on  peut  en  général  les  calciner  en  plus  gros 
morceaux  que  la  pierre  dure ,  6c  taire  les  charges 
plus  épaifles.  11  fe  rencontre  des  carrières  dont  la 
pierre ,  quoique  tendre ,  réfiûe  beaucoup  à  la  cal- 
cination ,  loriqu'elle  eA  reftée  long  temps  ï  l'air  ^ 
6c  fur -tout  au  foleil.  Les  chaufourniers  ,h\tti  moint 
curieux  de  favoir  fi  la  chaux  n'en  feroit  pas  meiW 
Icure  que  d'y  dépcnfer  moins  de  houille,  ont  foift 
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de  la  mettra  au  four  tout  le  plus  tôt  qu*\U  peuvent 
i^;>rès  Ton  extraâion  de  la  carrière  ;  ou  bien  ifs  Tar- 
rofent ,  ainfi  que  le  charbon ,  s'ils  ont  été  obîîgéi 
de  la  laifler  lécher.  Ces  fours  chargés  en  pierres 
tendres  ^  débkent  davantage  ,  confomment  moins 
de  houiHe  par  raipport  au  voinme  de  h  pierre ,  & 
jçxigeat  moins  de  monde  pour  leur  fervice. 

Leur  rendage» 

Le  moins  que  Ton  en  trre  en  vîngt-qnatr e  heu- 
res ,  va  à  la  moitié  de  leur  charge.  J'en  ai  fuiri 
quelques-uns  qui  contenoient  chacun  540  pieds 
cubes,  &.  qui  rendoient  régulièrement  3^0  pieds 
cubes  de  chaux  vive  par  jour  de  douze  à  treize  heu- 
res de  travail.  On  les  pouffoit ,  quand  on  le  vouloit , 
à  en  readre  400  pieds  par  jour.  Il  fuffit  pour  cela  , 
fi  le  temps  eft  favorable ,  d'en  tirer  un  peu  plus  par 
le  pied  du  four  à  chaque  fois  qu'on  le  décharge  ;  ou 
de  prolonger  le  travail  à  environ  quinze  heures,  afin 
de  clécharger  le  four  trois  fois  par  jour ,  au  lieu  de 
deux ,  &  il  n'en  coûte  pas  plus  de  houille  :  fi  le  temps 
eft  pluvieux ,  ou  qu'il  faflTe  beaucoup  de  vent ,  il 
fuffit  de  faire  les  charbonnées  un  peu  plus  fortes  ;  car 
H  fe  confomme  plus  de  houille  à  tous  les  fours  à 
chaux  par  le  vent  &  quand  il  pleut ,  que  par  un  temps 
ferein  &  calme.  On  peut  pouffer  de  même  le  ren- 
dage  de  ces  fours  en  chaux  de  pierres  dures ,  quand 
on  eft'pre/Té. 

Leur  confommamn  en  houille» 

La  pierre  tendre  de  la  Flandre  maritime ,  me  pa- 
foît  exiger  40  à  4c  pieds  cubes  de  la  houille  du 
Boulonnois  ,  par  toife  cube,  pour  fa  calcination. 
Les  différens  rapports  que  j'ai  eus  du  Hainaut , 
font  monter  cette  proportion  entre  ^o  8c  52  pieds 
cubes  de  houille  des  foffes  de  Condé ,  quoique  ceMe- 
ci  foit  généralement  reconnue  beaucoup  meilleure 
&  de  moindre  confommation  pour  ks  forges  que 
celle  du  Boulonnois.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer 
que  la  pierre  tendre  diminue  dans  le  four  beaucoup 
plus  que  h  pierre  dure  :  il  s'en  rencontre  que  Ton 
eftime  perdre  jufqu'à  un  cinquième  de  fon  volume  ; 
cnforte  qinl  ne  faut  pas  beaucoup  moins  de  houille 
pour  fabriquer  une  toife  cube  de  chaux  de  pierres 
tendres ,  que  pour  une  toife  cube  de  chaux  de  pierres 
dures.  On  eftime  même  en  quelques  endroits  qu'il 
faut  pour  l'une  &  pour  l'autre  également  un  quart 
de  houille  ,  ou  54  pieds  par  toife  de  chaux. 

Leur^tiQmbre  d'ouvriers. 

L'un  des  fours  de  540  pieds  cubes  que  j'ai  fuîvîs , 
étoit  exploité  chaque  année  pendant  huit  mois  par 
trois  hommes  ,  y  compris  le  chaufournier  ,  &  ils 
coupoient  toute  la  pierre  avec  des  marteaux  à  tran- 
che ,  en  éclats  de  la  largeur  des  deux  mains  au 
plus ,  tout  le  plus  mince  qu'ils  pouvoîent.  La  car- 
rière fur  laqueDc  étoit  le  four,  étoit  exploitée  par 
3uatre  autres  ouvriers  qui  en  tiroieiit  au  boufriquet, 
e  plus  de  30  pieds  de  profondeur,'  toute  la  pierre 
méceflairc  pour  le  four  ;  ces  mêmes  quatre  carriers 
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aidoient  encore  \  charger  toutes  les  voitures  qui 
venoient  enlever  la  chaux.       * 

On  fait  quelquefois  à  ces  fours  de  la  chaux  de 
pierres  dures  &  tendres  mêlées  enfemble,  &  on  les 
fépare  au  fortir  du  four  ;  les  chaufourniers  difent  que 
cela  ne  réuflît  pas  toujours:  il  eu  aifé'  de  juger  qu'il 
en  eft  de  ces  différentes  qualités  de  pierre  ,  comme 
je  l'ai  remarqué  de  celles  d'une  même  efpèce  &  de 
différens  volumes. 

De  la  chaux  ^brûlée. 

Il  arrive  qiielquefois  dans  les  chaufours,  que  l'on 
en  relire  de  la  chaux  que  l'on  nomme  hràUe;  c'eft 
une  pierre  dure  qui  ne  s'éteint  ni  à  l'humidité  de 
l'air ,  ni  par  celle  de  l'eau  ,  &  qui  ne  fauroit  opérer 
la  concrétion  du  mortier.  Cela  vient  ou  de  ce  qu'il 
s'eft  trouvé  dans  le  four  des  matières  vitrifiables ,  ou 
de  ce  que  des  parties  falines  du  bois  fe  font  unies 
avec  la  pierre ,  ou  de  ce  que  le  feu  a  été  trop  pouffé. 
Cependant  on  ne  remarque  point  que  le  feu  de 
houille  ,  quelque  foutehu  qu'il  foit  ,  produife  cet 
effet;  mais  on  brûle  plus  ordinairement  la  chaux  en 
ne  l'éteignant  pas  avec  une  quantité  ïuffi faute  d'eau. 
Six  pouces  cubes  de  chaux  vive,  en  pierre,  exigent 
dix -huit  pouces  cubes  d'eau  ,  &  forment  un  total , 
en  pâte , d'environ  dix- huit  pouces;  l'eau  que  Ton 
ajoutera  de  plus  furnagera.  Si  la  chaux  vive  eft 
laiffée  trop  long-temps  à  l'air  avant  d'être  éteinte  , 
ou  qu'elle  foit  chariée  de  trop  loin,  elle  fufe  ou  fe 
réduit  en  pouffiere ,  &  perd  fon  gluten.  La  meilleure 
méthode ,  lorfque  cela  eft  praticable,  feroit  d'étein- 
dre la  chaux  près  des  fours,  &  fort  promptetnent. 
Dans  les  temps  d'orage ,  la  chaux  fufe  plus  vite  à* 
l'air,  fans  doute  à  caufe  de  fon  humidité.  La  chaux 
une  fois  bien  éteinte ,  fe  conferve  long- temps ,  mais 
efle  doit  être  couverte. 

La  chaux  ainfi  éteinte ,  peut  recevoir  plus  ou 
moins  de  fable ,  de  ciment ,  de  pouzzolane ,  fuivant 
la  nature  de  ces  matières,  ou  félon  la  deftmation 
du  mortier  que  l'on  en  forme.  La  chaux  reçoit 
moins  des  matières  plus  poreufes ,  comme  briques 
ou  tuiles  pilées ,  ciment ,  terraffe  de  Hollande ,  qui 
eft  une  pierre  argileufe  cuite ,  ou  une  forte  de  tuf 
calcaire  &  calciné. 

Si  l'on  veut  que  le  mortier  coule  &  rempliffe 
les  vides  de  la  maçonnerie,  il  faut  plus  de  chaux 
&  d'eau  dans  le  mortier.  Les  maçonneries  en  bri- 
ques qui  doivent  réfifter  à  l'eau ,  demandent  auffi 


apprend  aux  ouvriers  les  proportions  qu'ils  doivent 
fuivre,&  qui  dépendent  beaucoup  de  la  nature  de 
la  chaux. 

Plus  on  bat,  boule  ,  remue  ,  agîte  en  tout  fetis 
le  mortier  ,  plus  la  chaux  qui  y  eft  devient  liqu^ 
de ,  mieux  elle  s'unit  avec  le  fable ,  &  moins  aum 
il  y  faut  d'eau.  C'eft  ce  travail  qui  fait  le  bon 
mortier.  Les  anciens  ttc  mettoient  point  d'eau  dans 
le  mortier. 

Les  fables  le  plus  purs  font  le  meilleur  mortier;  lea 
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'Tables  terreux  demandent  moins  .de  chaux ,  &  foill 
le  plus  mauvais  ouvrage. 

Si  Ton  fait  du  mortier  avec  la  chaux  6c  de  l^t 
tuile  ou  des  briques  pilées ,  que  Ton  choifiiTe  l.eft 
mieux  cuites,  6c  celles  qui  n'ont  pas  été  à  la  pluifs^ 
La  pozzolane  n*eft  qu'une  calcioation  des  terres  par 
les  volcans. 

Les  matières  qui  afpîrent  l'humidité  du  mortiçr , 
lui  font  perdre  fon  gluten.  Ceft  par  cette  raifon 
qu'il  faut  taire  tremper  les  briques ,  mouiller  certaines 
pierres,  inonder  ou  bien  laver  un  vieux  mur  que  Ton 
veut  replâtrer ,  avant  que  d'y  appliquer  le  mortier* 

Uunt  cfphce  de  chaufour. 

Nous  ajouterons  à  la  defcription  du  chaux-fiur  » 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  une  note  du  rédac- 
teur des  Arts  ,  publiés  à  Neuchâtel.  Il  y  a ,  ^t-il  ^ 
une  méthode  beaucoup  plus  fimple  que  je  vois  fui- 
vre  autour  de  moi  pour  faire  la  chaux.  Elle  c{l 
connue  dans  la  Franche  -  Comté ,  dans  le  pays  de 
Vaud ,  dans  le  canton  de  Berne ,  dans  le,  comié 
de  Neqchâtel  &  ailleurs. 

.  On  choifit  d'abord  des  cailloux  qui  fe  trouvent 
dans  plufieurs  rivières.  Us  font  d'un  blanc  fale  & 
d'une  couleur  matte  :  les  ouvriers  les  reconmoiiTent 
au  premier  coup  d'oeil.  Si  l'on  craint  de  fe  trompera- 
on  peut  en  faire  l'edai  en  petit.  On  prend  auffi  des 
pierres  calcaires^  très-coipmuoes  dans  nos  monta- 
gne^. Le  choix  de  l'emplacement  pour  conûrujrele 
tour ,  efl  d'une  grande  importance.  Nos  ouvriers 
prennent  un  endroit  fur  le  penchant  de  quelque 
colline ,  propre  à  garantir  le  four  des  vents  violens 
qvii  empêcheroiént  le  travail.  On  creufe  au  pied  de  la 
colline  une  folTe  fphérique^  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  chaux  que  l'on  veut  faire.  On  entoure  cette 
foffe  de  quartiers  de  rocs ,  propres  à  retenir  la  terre  , 
&  OB  y  arrange  les  cailloux ,  de  manière  qu'il  refte 

Ear  en  bas  une  bouche  affcz  grande  pour  allumer 
ï  feu  au  deffous  de  cette  efpece  de  foffe.  On  fou- 
tient  la  terre  avec  des  pieux  plantés  en  rond  âc 
Ites  enfemble  avec  des  branches  pliâmes  de  quel- 
que arbriiTeau.  On  a  foin  de  bien  battre  la  terre 
tout  autour.  Sur  la  bouche  inférieure  «  ôc  dans  cette 
cfpèce  de  grand  panier  »  l'on  élève  les  cailloux  & 
les  pierres  a  chaux  en  forme  de  pyramide  >  obfer- 
vant  de  laifler  entre  les  pierres  aflez  d'efpace  pour 
que  l'aâîon  du  feu  puiffe  s'étendre  &  fe  dévelop- 
per dans  toute  la  fournée.  Les  cailloux  bien  rangés 
font  recouverts  d'une  bonne  couche  de  terre  bien 
tappée  9  par -tout  où  l'on  ne  veutpas  bôffer  des 
évents.  On  appuie  tout  le  tour  de  l'édiBce  avec 
de  grandes  perches  pour  retenir  la  terre ,  àc  on  lui 
donne  une  forme  pyramidale. 

Quelques  ouvriers  mettent  le  feu  par  en  bas ,  pen- 
dant qu*oa  travaille  encore  à  arranger  le  fommet 
de  la  pyramide.  D'autres  préfèrent  d'attendre  que 
tout  le  chaux-four  foit  achevé.  La  conduite  du  feu 
exige  de  l'habileté  &  de  l'expérience ,  pour  donner 
d'abord  un  feu  vif  .&  clair,  pour  le  foutenir  jufqu'à 
kl  âa  de  U  cuite,  pour  le  diriger  de  façon  qu'il 
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pénètre  également  dans  toutes  le*  parties  do  four-^ 
neau.  On  recommande  pour  cet  ef{e«  d'avoir  du 
bois  bien  fec  ,  &  en  fuffiiante  quantité.  Les  brouf-* 
(ailles  49nt  nfiis  baffes  mçntagnts  fiant  couvertes  ^ 
font  fort  pjQpres*  à  cet  ufage.  Il  fiiut  encore  avoir 
l'attention  de  choifir  des  pierres  à  cbanx  à  peu  prèr 
de  la  même  grofleur  &  d'une  dureté  égale  ,  afin 
que  leur  difpofition  foit  uniforme  ,  &  que  la  cui& 
(on  fe  (afle  par-tout-au  nieme  degré  en  même  temps. 

Après  la.  cuidon  la  chaMix  eK  mife  daos  des  ton-^ 
n^HXy  &  vendue  à  des  prix  difFérens^  fuîvant  lei 
lieux. 

Dans  les  villes ,  ceux  qui  veulent  bâtir  adiètent 
des  chaufoumun  la  chaux  qui  leur  eft  néceflaire.  Ils 
n'y  apportent  point  tout  cet  appareil  de  grandes  mé-« 
thodes  qu'il  faut  rapporter,  non  pour  les  répandre ^ 
mais  pour  les  fimplifier. 

Chaux  commune  &fa  cuyfon» 

Elle  eft  faite  avec  les  pierres  calcaires  &  lef 
coquilles,  lorfqu'on  eft  à  portée  d'ea  faire  de  grands 
amas ,  comme  dans  le  reiibrc  de  l'amiranté  de  Breft  , 
oîi ,  même  pendant  les  temps  des  chaleurs ,  torfque 
la  pêche  des  huîtres  ceiTe  par- tout  ailleurs ,  on  nm 
laiue  pas  de  con^uer ,  non  pour  le  poiflbn  qu? 
ne  vaut  plus  rien^  mais  pour  les  écailles ,  dont  on 
fait  une  Aaux  qu'op  emploie  à  blanchir  le  fil  6c  les 
toiles  qui  s^embarquent  a  Landernau  pour  le  com- 
merce d'Efpagne.  Cette  chaux  peat  être  tt ès4>onne 
à  cet  ufage  ;  oa  peut  auffi  l'employer  aux  gros  ou^ 
vrages  de  maçonnerie  :  mais  il  eft  d'expérience 
u'elle  ne  vaut  rien  à  blanchir  la  fut âKe  des  murs  ^ 

qu  elle  s'écaille. 

Lorfqu'on  fe  feraailuré  delà  préfence  des  pierres 
calcaires  jdaos  une  contrée ,  alors  oo  fongera  à  j 
conftruire  des  £ours  à  chaux*  Pour  cet  eftiet»  on 
commencera  par  jeter  des  foademens  folides ,  qui 
embrafteroBt  un  efpace  de  dotize  pieds  en  carré  : 
on  fe  fervira  pour  cette  maçonnerie ,  qui  doit  être 
ferme  &  foltde ,  des  pierres  mêmes  de  la  carrière  ^ 
fi  elles  y  font  propres  ;  on  élèvera,  enfuite  for  ces 
fondemens  la  partie  de  l'édi&ot»  qu'on  nomme  pro» 
prement  k  four  ou  la  iourelU.  A  l'extérieur  la  tou« 
relie  eft  carrée  ,  ce  n'eft  qu'une  cominbadon  des 
murs  dont  on  a  ]ttk  les  fondemens  ;  ces  murs  doi«< 
vent  av^ir  une  épaifleun  capable  deréfifier  à  Tac* 
tion  du  feu  qui  le  doit  allumer  en  dedans,  A  l'in- 
térieur ,  la  tourelle  a  la  £gure  d'un  fphéro'ide  aloogé  « 
tronqué:  par  fes  deuai  extrémités.  Fbye{  planche  J  IL 
La  figure  première  montre  un  four  à  chaux^  au  de** 
hors  ;  ôc  Ia)%.  y^  le  même  four  coupé  verticalement 
par  (a  gueule  en  deux  parties  égales  ;  1,2,  Q  »  4» 
eft  le  fphéro'ide  ou  la  capacité  du  four.  Il  a  aoiue 
pieds  de  hauteur ,  quatre  oieds  &  d^mi  de  diamètre 
au  déboucbemem,  qui  en  for  la  plate- forme  ,  c'eft-^ 
à-dire  à  la  diftance  de  i  à  i;  neuf  pieds  au  mi* 
lieu  »  âc  fix  pieds  au  fond  ,  c'eft-4dire  à  la  diâanc# 
de  3  à  4*  On  unit  la  maçonnerie  des  quatre  pieds« 
droits  avec  ceUe  de  la  tourelle ,  en  Êufant  le  rem^ 
pUilage  convenable.  Au  centre  du  plancher  de»  hi 
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tourelle  5 ,  on  pratiquera  un  trou  d'un  pîcd  Je 
diamètre,  qui  répondra  au  milieu  d'une  petite  vOÛte 
6,  de  quatre  pieds  environ  de  hauteur,  fur  deux 
pieds  de  largeur ,  ouverte  des  deux  côtés  du  nord 
au  fud,  traverfant  toute  la  maffe  du  bâtiment,  & 
defcendant  au  deflbus  du  niveau  du  terrain  de  fix 
à  fept  pieds  :  on  appelle  cette  voûte  Yébraifoir.  Pour 
avoir  accès  dans  Tébraifolr  ,  on  déblaiera  des  deux 
cÀfés ,  à  Ton  entrée,  félon  une  pente  douce  &  une 
largeur  convenable,  toute  la  terre  qu'on  élevra  en 
glacis,  afin  de  monter  au  haut  de  la  plate -forme. 
yojer  cette  terre  élevée  en  glacis,  fig,  première  j  de- 
pub  le  rez-de-cbauflee  jufqu'au  haut  de  la  plate- 
forme ^a^a^dyb.  A  Teft ,  on  pratiquera  une  petite 
porte  ceintrée  de  cinq  pieds  de  hauteur  fur  deux 
pieds  de-  largeur  ,  pour  entrer  dans  la  tourelle. 

Le  four  ainfi  conftruit ,  il  s'agit  d'y  arranger  les 
pierres  qu'on  fe  propofe  de  convertir  en  chaux* 
On  aura  de  ces  pierres  amaHees  en  tas  autour  du 
four ,  on  choifira  les  plus  groiles  &  les  plus  dures  , 
&  l'on  en  formera  au  centre  de  la  tourelle  une 
efpèce  de  voûte  fphérique  de  fix  pieds  de  hauteur, 
latffant  entre  chaque  pierre  un  petit  intervalle  de 
deux  ou  trois  pouces ,  enfbrte  qu'elles  repréfentent 
groffièrement  les  boulins  ou  pots  d'un  colombier  ; 
autour  de  cet  édifke  on  placera  d'autres^ pierres,  & 
l'on  continuera  de  remplir  la  tourelle  ,  obfervant 
de  placer  toujours  les  plus  grolTes  &  les  plus  dures 
le  plus  proche  du  centre,  &  les  plus  petites  &  les 
moins  aures  fur  des  circonférences  plus  éloignées  » 
&  ainû  de  fuite  ;  enforte  que  les  plus  tendres  &  les 
plus  petites  touchent  la  iurface  concave  de  la  tou- 
relle. On  achèvera  le  comblement  de  la  tourelle 
avec  de  petites  pierres  de  la  grofleur  du  poing  ou 
environ  >  qui  feront  provenues  des  éc|pMs  qui  fe  font 
faits  en  tirant  la  pierre  de  la  carrière ,  ou  qu'on  aura 
]>rifées  exprès  avec  la  mafFe.  On  maçonnera  enfuite 
en-dehors  groffièrement  la  porte  de  la  tourelle  ,  à 
hauteur  d'appui  ;  enforte  qu'il  ne  refte  plus  que  le 
pa(&ige  d'une  botte  de  bruyère  »  qui  a  ordinairement 
oix-huit  pouces  en  tout  feqs»  On  finira  ce  travail 
par  élever  autour  d'une  partie  de  la  cireonférence 
du  débouchement , .  une  efpèce  de  mur  en  pierres 
lèches  du  côté  oppofé  au  vent. 

Les  chofes  ainu  difpofées ,  on  brûlera  un  quar- 
teron ou  deux  de  bruyères ,  pour  refluyer  la  pierre. 
Cinq  ou  fix  heures  après,  on  conunencera  à  chauf- 
fer en  Tèele:pour  cet  effet,  le  chaufournier  difpofe 
avec  fa  fourche  fur  i'âtre  de  la  tourelle ,  une  dou- 
juune  de  bottes  de  bruyère ,  ce  qu'il  fait  fig.  /;  il  y 
»et  k  feu ,  &  lorfqu'elles  font  bien  enflammées  ,  il 
jea  prend  une  treizième  qu'^l  place  à  la  bouche  du 
four  9  &  qui  la  remplit  exaâement.  Le  feu ,  pouffé 
par  1  aâton  de  l'air  extérieur  qui  entre  par  les  portes 
ce  f  ébraifoir ,  &  iè  porte  dans  la  tourelle  par  la 
lunette  pratiquée  au  centre  de  fon  âtre  ,  faifît  la 
botvée  placée  fur  la  bouche  du  four,  coupe  fon 
lien  &  l'enâamme  :  alors  le  chauffeur  la  pouffe  dans 
râtre  avec  fon  fourçon ,  l'éparpillé ,  &  en  remet  une 
Autre  iàos  îaterrupuon  de  mouvement,  àrembou-  { 
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cnure  du  four,  qu'elle  ferme  comme  la  précédente. 
Le  feu  atteint  pareillement  celle-ci  «  6c  la  délie  ;  & 
le  chauffeur  avec  fon  fourgon  la  pouffe  pareillement 
dans  la  tourelle  ,  &  l'éparpillé  fur  fon  atre  :  il  con- 
tinue cette  manœuvre  avec  un  de  fes  camarade» 
cjui  le  relaye ,  pendant  douze  heures  ou  environ  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  aient  confumé  douze  à  quinze  cents 
bottes  de  bruyères.  On  connoît  que  la  chaux  efl 
faite,  quand  il  s'élève  au  deffus  du  débouchement 
de  la  plate-forme ,  un  cône  de  (eu  de  dix  à  douze 
pieds  de  haut ,  vif ,  &  fans  prefque  aucun  mélange 
de  fumée  ;  &  qu'en  examinant  les  pierres ,  on  leur 
remarque  une  blancheur  éclatante. 

Alors  on  laifTe  refroidir  le  four  j  pour  cet  effet  ; 
on  monte  fur  la  plate-forme  ,  on  étend  des  gaules  fur 
le  débouchement ,  &  on  répand  fur  ces  gaules  quel* 
ques  boutées.  Lorfque  le  four  efl  froid ,  on  tire  la 
chaux  du  four  ;  on  la  met  dans  des  tonneaux  fou»' 
une  voûte  contiguc  au  four  ,  de  peur  d'incendie , 
&  on  la  tranfporte  par  charrois  aux  lieux  de  fa  def- 
tination. 
Obfervez,  1*^.  Que  quand  il  fiait  un  peu  de  vent,  que 
l'air  efl  un  peu  humide  ,  la  chaux  fe  fait  mieux  que 
dans  les  grands  vents  &  par  les  pluies  ;  apparemment  la 
'  chaleur  fe  conferve  mieux  alors  ,  la  flamme  fe  ré- 
pand par-tout  plus  uniformément ,  ne  s'élève  point* 
au  débouchement  avec  tant  de  violence ,  ou  peut- 
être  même  par  quelqu'àutre  caufe  plus  fecrette. 

a^.  Que  les  bourées  trop  vertes  nuifent  &  à  la 
cuîffon  &  à  la  qualité  de  la  chaux. 

3°.  Que  le  chauffeur  doit  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à  élancer  de  la  bouche  du  four  au  milieu  de 
I'âtre  fa  bourrée  enflammée ,  &  de  l'éparpiller  avec 
un  grand  fourgon  q«'on  lui  voit  à  la  main  fig.  s  >  ^^ 
dix  pieds  de  tige  de  fer ,  ajuflée  à  un  manche  de  bois 
de  dix-huit  pouces  de  longueur.  Si  plufieurs  bourées 
s'arrêtoient  d'un  même  côté  ,  il  pourroit  arriver  que 
toute  une  partie  de  la  fournée  fe  brûleroit ,  qu'une 
autre  partie  ne  feroit  qu'à  demi-cuite ,  &  qu'il  réfut- 
teroit  un  grand  dommage  pour  le  maître. 

4®.  Que  le  feu  qu'on  entretient  dans  le  four  efl 
très- violent  ;  que  le  foin  qu'onade  boucher  laboii** 
che  du  four  avec  une  bourée  ,  te  concentre  &  le 
porte  en  haut  ;  qu'il  blanchit  le  fer  du  fourgon  eif 
quatre  à  cinq  fécondes  ;  &  qu'il  écarteroitavec  fra- 
cas les  murs  du  fourneau  ,  s'ils  étoient  trop  légers. 

5®.  Qu'il  faut  que  ce  feu  foit  pouffé  fans  intermif-J 
fion  4  fans  quoi  la  fournée  entière  feroit  perdue ,  du 
moins  au  témoignage  de  Paliffi ,  qui  raconte  que , 
paffant  dans  les  Ardennes  ,  il  trouva  fur  fon  che- 
min un  four  à  chaux  ,  dont  l'ouvrier  s'éteit  endormi 
au  milieu  de  la  calcination  ;  &  que  ,  comme  il  tra- 
vailloh  à  fon  réveil  à  le  rallumer  ,  Palifîi  lui  dit 

3u'il  brûleroit  toute  la  forêt  d' Ardennes  ayant  que 
e  remettre  en  ckaux  la  pierre  à  demi- calcinée. 
6°.  Que  la  chaux  fera  bien  cuite ,  fi  la  pierre  eft 
devenue  d'un  tiers  plus  légère  après  la  calcination 
qu'auparavant ,  fi  elle  efl  fonore  quand  on  la  frappe, 
à.  fi  elle  bouillonne  immédiatement  après  avoir  été 
arrofée  j  &  qu'on  l'aura  d'autaqt  m^lkore ,  que  les 
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f  terres  qu*on  aura  calcinées  feront  Jures  :  les  an- 
ciens calcinoient  les  fragmens  de  marbre  »  &  pre- 
noient ,  auand  il  étoit  queftion  de  la  mêler  au  ci- 
ment &  de  réteindre  ,  toutes  ks  précautions  imagi- 
nables. 

7<*,  Que  la  manière  de  faire  la  chaux  que  nous 
venons  de  décrire ,  n'eft  pas  la  feule  en  ufaee.  Au 
Ken  de  fourneaux ,  il  y  a  des  endroits  où  Ton  fe 
contente  de  pratiquer  des  trous  en  terre  ,  où  Ton 
arrange  les  pierres  à  calciner  les  unes  à  coté  des 
autres  ;  on  y  pratique  une  bouche  Si  une  cheminée  ; 
en  recouvre  les  trous  &  les  pierres  avec  de  la  terre 
filaife  ;  on  allume  au  centre  un  feu  qu'on  entretient 
lept  à  huit  jours  ;  6c  lorfqu'il  ne  fort  plus  ni  fumée 
si  vapeur  ,  on  préfume  que  la  pierre  eu  cuite. 

8^  Qu'il  faut  creufer  un  puits  aux  environs  du 
four  à  chaux  ,  i<».  pour  le  befoin  des  ouvriers  ;  i^, 
pour  la  petite  maçonnerie  qu'on  fait  à  l'entrée  de 
la  tourelle  ;  30,  en  cas  d'incendie  ;  car  il  peut  arri- 
ver qu'un  grand  vent  rabatte  le  cône  de  feu  fur  les 
bourees  ^  ôc  les  enflamme. 

9<>.  Que  pour  tranfporter  la  chaux  dans  des  voi- 
tures ,  il  faut  avoir  erand  foin  de  les  bien  couvrir  de 
bannes  tendues  fur  des  cerceaux  j  que  les  chaufour- 
niers allument  du  feu  avec  la  chaux  affez  commodé- 
ment ;  ils  en  prennent  une  pierre  groffe  comme  le 
poing  ,  la  trempent  dans  l'eau  ;  &  quand  elle  com- 
mence à  fumer  ,  ils  la  couvrent  légèrement  de  pouf- 
fière  de  bruyère ,  &  foufflent  fur  la  fumée  jufqu'à 
ce  que  le  feu  paroilTe ,  6c  qu'on  ne  fait  guères  de 
chaux  pendant  Vhi ver. 

Les  qualités  effentiellcs  de  la  chaux  font  d'être 
pefante  ,  qu'elle  funoe  comme  un  pot  de  terre  cuite , 
&  qu'en  la  détrempant  avec  de  TeaU  ,  la  fumée  qui 
s'en  exhale  (bit  épaifle ,  6c  s'élève  en  haut  avec  promp- 
titude. Ce  phénomène  d'effervefcence  que  pré  fente 
la  chaux  ,  dépend  de  ce  que  la  pierre  à  chaux  ,  dans 
fsL  calcination ,  ayant  perdu  l'eau  qu'elle  contenoit , 
s'en  faifit  avidement  lorfqu'on  vient  à  l'éteindre 
\  en  la  mêlant  avec  de  Teau  ,  d*bù  naît  néceflaire- 
meat  la  chaleur. 

De  la  mamèfe  d'éteindre  la  chaux» 

L'ufai^e  ordinaire  d'éteindre  la  chaux  en  France,  eft 
cTavoîr  deux  baffins  ;  l'un  tout-à-fait  hors  de  terre,  6c  à 
environ  deux  pieds  6c  demi  d'élévation ,  efl  deftiné 
à  éteindre  la  chaux  ;  l'autre  ,  creufé  dans  la  terre  à 
environ  fix  pieds  plus  ou  moins  de  profondeur ,  eft 
defliné  à  la  recevoir  lorfqu'elle  eft  éteinte.  Le  pre- 
mier fert  à  retenir  les  corps  étrangers  qui  auroient 
pu  fe  rencontrer  dans  la  chaux  vive ,  6c  àne  laifTer 
paiïer  dans  le  fécond  aue  ce  qui  doit  y  être  reçu.* 
rour  cet  effet,  on  a  foui  de  pratiquer  ,  non-feufe- 
floent  dans  le  pafbge  qui  communique  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  une  grille  pour  retenir  toutes  les  parties  grof- 
fières  y  mais  encore  détenir  le  fond  de  ce  baf&n  pbs 
élevé  du  côté  du  paffage  ;  afin  aue  ces  corps  étran- 
gers demeurent  dans  l'endroit fepius  bas ,  6c  ne  puif- 
œnt  couler  dans  le  fécond  bafhn.  Ces  précautions 
one  fois  prifes  y  on  nettoiera  bien  le  nremicr  qu'onn 
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fermera  hermétiquement  dans  fa  cîrconfifrence ,  âc 

aue  l'on  emplira  d'eau  6c  de  chaux  en  même  temps» 
faut  prendre  garde  de  mettre  trop  ou  trop  peu 
d'eau  \  car  le  trop  la  noie  6c  en  diminue  la  ^rce  ,' 
6c  le  trop  peu  la  brûle  ,  difTout  les  parties  6c  la 
réduit  en  cendres.  Ceci  fait  ,  on  ht  tourmentera  àr" 
force  de  bras  avec  le  rabor ,  pendant  quelque  tempt 
à  diverfes  reprifes  ;  après  auoi  on  la  laîflera  couler 
d'elle  même  dans  le  (econa  bafïin ,  en  ouvrant  la 
communication  de  l'un  à  l'autre  ,  6c  la  remuantr 
toujours  jufqu'à  ce  que  le  baiEn  foit  vidé  ;  enfuitef 
on  refermera  le  paflage ,  6c  on  recônmiencera  l'o- 
pération jufqu'à  ce  que  le  fécond  baffin  foit  plein. 
La  chaux  ainft  éteinte  ,  on   la  laîflera  refroidnr 

Quelques  jours  ,  après  lefquels  on  pourra  remployer» 
)uelques-uns  prétendent  que  c'eftlà  le  moment  de* 
l'employer,  parce  que  fes  fels  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  s'évaporer  ,  elle  en  eft  par  conféquent  meilleure. 
Mais  fi  on  vouîoit  la  conferver  ,  à  f&udroit  avoir 
foin  de  la  couvrir  de  bon  f^ble  d'environ  un  pied 
ou  deux  d'épaîfTeur  :  alors  elle  pourrott  fe  garder 
deux  ou  trois  ans  fans  perdre  fa  qualité. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  trouve  dans  fa  chaux: 
éteinte  des  parties  dures  6c  pierreufes  ,  qu'on  appelle 
btfcuhs  ou  recuits ,  qui  ne  font  d  aucun  ufage ,  6c 
qui  pour  cela  font  mis  à  part  pour  en  tenir  compte 
au  marchand.  Ces  bifcuits  ne  font  autre  chofe  que 
des  pierres  qur  ont  été  mal  cuite» ,  fe  feu  n'ayantr 
pas  été  entretenu  également  dans  le  fourneau  ;  c'eft 
pour  cela  que  Vitruve  6c  PallacHo  prétendent  que 
la  chaux  qui  a  demeuré  deux  ou  tr6i$  ims  dans  'le 
baflîn ,  eft  beaucoup  meilleure  ;  6c  leur  raifon  eft 
que  ,  s'il  fe  rencontre  des  morceaux  qui  aient  été; 
moins  cuits  que  les  autres  ,  ils  ont  eu  le  temps  de 
s'étehîdVe  6c  de  fe  détremper  comme  les  autres.  Mais- 
Palladio  en  excepte  celle  de  Padoue  ,  qu'iF  faut  » 
dit-il ,  employer  aullttôt  après  fa  fuifon  :  ear  fi  oir 
la  garde  ,  elle  fe  brûle  6c  fe  confomme  de  ma^ 
nière  qu'elle  devient  entièrement  mutile. 

La  manière  que  les  anciens  pratiquoient  pour* 
étefndre  la  chaux  ,  étoit  de  faire  ufage  feulemenr 
d'un  baffin  creufé  dans  la  terre ,  qu'ils  remptifToient 
de  chaux  »  6c  qu'ils  couvraient  enfuite  de  fable,  juf- 
qu'à deux  pied»  d'épcûffeur.;  ik  l'afpergeoient  en^- 
fuite  d'eau  ,  ^  l'entretenoient  toujours  abreuvée  ^ 
de  manière  que  la  chaux  qui  étoit  deibos  pouvott^ 
fe  diffeudre  fans  fe  brûler  ,  ce  qui  auroit  très-bienf 
pu  arriver  fbns  cette  précaution.  La  chaux  'ainfti 
éteinte  9  ils  la  laifToient ,  comme  nous  l'avons  dit  y 
deux  ou  trois  an»  dans  la  terre  avant  que  de  i'e&««- 
ployer-;  6c  an  bout  de  ce  temps  ,  cette  matière, 
devenoit  très-blanche ,  6c  fe  convertifToit  en  unei 
mafTe  à-peu-prè»  comme  de  la  glaife  j  mais  figraffe 
6c  fi  glutineufe ,  qu'on  n^en  pouvoit  tirer  le  ral>o& 
qu'avec^  beaucoup  de*  pekie  y  6c  faifoit  an  mortiers 
d'un  exceikot  uUge  pour  les  enduits- ou-  pour  le»« 
ouvrages  en  ftuc.  St  pendant  l'efpace-  de  ce  tempii 
on  s'àppercevoit  que  le  faMe  fe  fendoît  dan» faia- 
perficie  ^  6c  ouvroit  im  paflàge  à  1»  fttmée>  on  avoiti 
fohiau^Qkôt  de  refermet  le&  fentes  avec  d'autse^faUe*. 
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jtùtn  tnamire  d*éuindre  la  chdUx» 

11  faut  d'abord  commencer ,  comme  nous  Tavons 
dit  ci-deflus  ,  par  avoir  dcuxbaffins,  l'un  plus  élevé 
que  l'autre ,  mais  tous  deux  bien  pavés  ôc  revêtus 
de  maçonnerie  bien  enduite  dans  leur  circonférence. 
On  remplira  enfuite  le  baffin  fupérieur  ,  de  chaux 
Gue  l'on  éteindra  »  &  que  l'on  fera  couler  dans 
1  autre  comme  à  l'ordinaire.  Lorfque  tout  y  fera  paiTé» 
on  jettera  deflus  autant  d'eau  qu'on  en  a  employé 
pour  réteindre  ,  qu'on  broiera  bien  avec  le  rabot , 
ce  qu'on  laiflera  enfuite  repofer  pendant  vingt-quatre 
heures  ,  ce  qui  lui  donnera  le  temps  de  fe  raUeoir , 
après  lequel  on  la  trouvera  couverte  d'une  quan- 
tité d'eau  verdâtre  oui  contiendra  prefque  tous  fes 
iels ,  &  qu'on  aura  loin  de  mettre  dans  des  ton- 
neaux ;  puis  on  ôtera  la  chaux  qui  fe  trouvera  au 
fond  du  baflin  ^  &  qui  ne  fera  plus  bonne  à  rien  : 
enfuite  on  éteindra  de  la  nouvelle  chaux  dans  lé  baf- 
fin fupérieur  ;  &  au  lieu  de  fe  fervir  d'eau  ordinaire  , 
on  prendra  celle  que  l'on  avoit  verfée  dans  les  ton- 
neaux ,  Ôc  on  fera  couler  à  l'ordinaire  la  chaux  dans 
l'autre  baffin.  Cette  préparation  la  rend  fans  doute 
beaucoup  meilleure  ,  puifqu'elle  contient  alors  deux 
fois  plus  de  fel  qu'auparavant.  S'il  s'agiflToit  d'un  ou- 
Vrage  de  quelqu  importance  fait  dans  1  eau ,  on  pour- 
roit  la  rendre  encore  meilleure  ,  en  recommençant 
fopération  une  féconde  fois  6c  une  troifième  s'il 
étoit  néceflaire  ;  mais  la  chaux  qui  refleroit  dans  le 
baffin  cette  féconde  &  cette  troifième  fois  ,  ne  fe- 
roit  pas  fi  dépourvue  de  fels  ,  qu'elle  ne  pût  encore 
fervir  dans  les  fondations  ,  dans  le  maffif  des  gros 
murs ,  ou  à  auelqu'autre  ouvrage  de  peu  d'impor- 
tance. A  la  vérité ,  il  en  coûtera  pour  cela  beaucoup 
plus  de  temps  ôc  de  peine  ;  mais  il  ne  doit  point 
être  queftion  d'économie  lorfqu'il  s'agit  de  certains 
ouvrages  qui  ont  befoin  d'être  faits  avec  beaucoup 
de  précaution.  Ainfi»  comme  dit  M.  Belidor ,  faut-U 
que  parce  que  l'on  eft  dans  un  pays  oii  les  maté- 
riaux font  mauvais  ,  on  ne  puiUe  jamais  faire  de 
bonne  niaçonnerie  ,  puifque  l'art  peut  corriger  la 
nature  par  une  infinité  de  moyens  i 

Il  faut  encore  remarquer  que  toutes  les  eaux  ne 
Ibnt  pas  propres  à  éteindre  la  chaux  ;  celles  de  ri- 
vière &  de  (ource  foM  les  plus  convenables  :  celle 
de  puits  p«ot  cependaat  être  d'un  bon  ufage  ,  mais 
il  ne  faut  pas  s'en  fervir  fans  l'avoir  laiflfée  féjoumer 
pendant  quelque  temps  à  l'air ,  pour  lui  6ter  fa  pre- 
mière fraîcheur  qui  ne  manqueroit  pas  fans  cela  de 
reAerrer  les  pores  de  la  chaux  ,  6c  de  kii  6ter  fon 
«ftivîté.  Il  faut  fur-tout  éviter  de  fe  fervir  d'eau  bour- 
heiife  6c  croupie  »  étant  compofée  d'une  infinité  de 

Es  étrangers  capables  de  diminuer  beaucoup  les 
ités  de  k  chaux.  Quelques-uns  prétendent  que 
de  la  mer  n'efi  pas  propre  à  éteindre  la  chaux  , 
on  Teft  très-peu ,  parce  qu  étant  falée  »  le  mortier 
£ût  de  cette  chaux  ferott  difficile  à  fécher.  D'autres 
au  contraire  prétendent  qu'elle  contribue  à  faire  de 
bonne  chaux  ,  pourvu  que  cette  dernière  foit  forte 
^  Çrafie  »  parce  que  les  fels  dont  eUe  eft  compofée , 
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quo!(|ae  de  différente  nature  «  concourent  \  la  coa^ 
gulation  du  mortier  ;  au  lieu  qu'étant  foibie  ,  fes 
lels  détruifent  ceux  de  la  chaux  comme  leur  éunt 
inférieurs. 

Quant  à  l'emploi  de  la  chaux  dans  la  maçonnerie, 
voici  la  méthode  que  Philibert  de  Lorme  prefcrir. 
AmafTez  dans  une  foffe  la  quantité  de  chaux  que  voua 
croyez  devoir  employer  ;  couvrez  la  également  par- 
tout d'un  pied  ou  deux  de  bon  fable  ;  jettez  de  Teau 
fur  ce  fable ,  autant  qu'il  en  faut  pour  qu  il  foit  fuf- 
fifamment  abreuvé ,  6c  que  U  chaux  q  li  eft  defibus 
puiffe  fufer  fans  fe  brûler  :  fi  le  fable  fe  fend  ,  6c 
donne  paflage  à  la  fumée  recouvrez  auffitôt  les  cre- 
vafTes  ;  cela  (ait ,  laiflez  repofer  deux  ou  trois  ans  ; 
au  bout  de  ce  temps  vous  aurez  une  matière  blanche, 
douce ,  grafTe ,  6c  d'un  ufaee  admirable  ,  tant  pour 
la  maçonnerie  que  pour  le  ftuc. 

Les  particuliers  ne  pouvant  prendre  tant  de  pré- 
cautions ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  veulent 
bâtir  trpuvafient  de  la  chaux  toute  préparée  ,  6c 
vieille,  6c  que  quelqu'un  fe  chargeât  de  ce  commerce^ 
Quand  on  veut  avoir  du  mortier  incontinent ,  on 
pratique  un  petit  baffin  en  terre  ;  on  en  creufe  au 
deflbus  dans  le  voifinaze  un  plus  grand  ;  on  met 
dans  le  petit  la  chaux  qu  on  veut  employer  j  on  l'ar- 
rofe  d'eau  fans  crainte  de  la  noyer  ;  s'il  y  avoit  à 
craindre ,  ce  feroit  de  la  brûler  en  ne  Thumeûant 
pas  aflez.  On  la  fait  boire  à  force  de  bras  avec  le 
rabot  :  quand  elle  eft  liquide  8c  bien  délayée ,  on  la 
fait  couler  dans  le  grand  baffin  par  une  rigole  ;  on 
la  tire  de-là  pour  la  mêler  au  fable  ,  6c  la  mettre  au 
mortier  On  met  j  ou  f  de  fable  fur  un  tiers  ou 
I  de  chaux  mefurée  vive.  Vitruve  prefcrit  l'épreuve 
inivante  ,  pour  s'aflurer  fi  la  chaux  eft  bien  éteinte. 
Si  on  y  rencontre  des  grumeaux  ou  parties  folides  ^ 
elle  n'eft  pas  encore  bonne  ,  elle  n'eft  pas  bien 
éteinte  ;  ^  elle  en  fort  nette  ,  elle  n'eft  pas  afFes 
abreuvée.  Nous  venons  d'expoier  ce  qu'il  y  a  de 
méchanioue  à  favoir  fur  la  cuiflfon  de  la  chaux  com* 
mune ,  ceft  au  chimifte  à  examiner  les  caraâères» 
les  propriétés  générales  6c  particulières  de  cette  fobf* 
tance. 

Voici  Tcxplication  fuîvîe  des  planches  quî  fervent 
à  l'intelligence  des  travaux  du  chaufournier.  Les  pro- 
cédés de  cet  art  en  feront  plus  clairs  y  étant  expo- 
fés  en  partie  par  les  gravures  mêmes ,  après  avoir 
été  expliqués  dans  le  difcours. 

Planche  1  y  fi§*  i  ^  plan  à  vue  d'oifeau  d'un  moyea 
four  à  cône  renverfé  ,  élevé  en  rafe  campagne:  on 
a  fupprimé  une  partie  de  fa  n^pe  A. 

Fig.  2  ,  plan  du  four  coupé  au  niveau  du  cen* 
drier ,  pour  faire  voir  le  tracé  de  fes  maçonneries. 

A ,  rampe  pour  monter  fur  la  plate-forme. 

D ,  D ,  D  «  galeries  voûtées  pour  arriver  aux 
gueules. 

F ,  F,  F  ,  gueules  du  four. 

G ,  le  cendrier. 

R  ,  revêtement  du  fo«r. 

F7g.  ^  9  élévation  de  ce  four  prife  en  (ace  de  Tune 
de  fes  guenles. 
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V ,  phteforme  du  four  pratiquée  autour  de  Pen- 
tonnoir  ,  &  plus  grande  à  proportion  que  le  four 
efl  plus  élevé. 
'  A ,  rampe  dwtcc  pour  monter  for  la  pbte-forme. 

Fig.  4  ,  profil  ou  coupe  verticale  de  ce  four  paf- 
iànt  par  une  de  fes  eueules  avec  fa  galerie  d'entrée  , 
fuivant  la  ligne  T  V  des  figures  i  Ôc  2. 

B»  bords  fupérieursdu  c6ne  renverfé  du  four* 

C ,  bords  inférieurs  de  cet  entonnoir, 

D^  galerie  voiitée  pour  arriver  aux  gueules* 
'  FF,  gueules  du  four. 
•   G ,  cendrier  au  foyer  cylindrique» 

R ,  R ,  revêtemens, 

Fig^  4  bis.  /,  petite  perche  que  le  maçon  dreffe 
au  centre  du  four ,  pour  y  attacher  une  règle  tour- 
nante qui  fert  à  lui  régler  le  talus  intérieur  de  l'en- 
tonnoir.    . 

a  y  règle  fixée  par  deux  clous  fur  deux  autres  rè- 
gles. 

b^  b^  règles  qui  portent  chacune  un  collet  de  fer 
mince. 

c  >  c ,  collets  pafles  dans  la  porche  Se  foutenus  à 
hauteur  convenable  ,  au  moyen  de  deux  anneaux 
Ou  confoles  d  d* 

Fig,  s  9  plan  détaillé  du  pied  de  ce  four  coupé  au 
niveau  des  ceintres  de  fes  trois  gueules  j  pour  ÙMt 
voir  la  conftruâion  de  fon  grillage* 

E ,  barre  de  fer  icellée  dans  la  maçonnerie  à 
lliorizon  inférieur  deTentonnoir ,  à  peu  près  fuivant 
fon  diamètre. 

/,  /,/♦/,  barreaux  volans  avec  lefqucls  le  chau- 
fournier forme  à  volonté  le  grillage. 

Fig,  6  f  lance  du  chaufournier  avec  laquelle  il 
plonge  entre  les  pierres  dont  le  four  eft  chargé  ;  c*eft 
une  barre  de  fer  de  7  à  8  pieds  de  long  ,  pointue 
par  un  bout  «  &  tournée  en  anneau.  II  convient  que 
le  chaufournier  ait  une  autre  lance  de  4  à  5  pieds 
feulement  de  longueur  pour  s'en  fervir  lorfgu  il  ne 
s'agit  que  de  retourner  les  pierres  de  la  furface  du 
four. 

Fig.  7 ,  élévation  de  la  gueule  du  four. 

e  f  barre  qui  traverfe  la  gueule. 

i  ,  autre  barre  qui  porte  le  ceintre  de  cette 
gueule. 

hfh^  gonds  de  la  porte  de  tôle  dont  il  convient 
de  fermer  les  gueules  du  four. 

Fig,  8  ,  coupe  verticale  du  ibur  prifa  fuivant  la 
ligne  ^  ^  du  plan. 

A ,  A  9  A ,  galerie  circulaire  autour  du  pied  du  four. 

B  ,  galerie  rampante  par  laquelle  on  defcend  au 
pied  du  four. 

r,  <f ,  galerie  rampante  plus  étroite  que  la  pré- 
cédente. Cette  féconde  galerie  ne  fert  que  pour  la 
circulation  de  Tair  dans  le  fouterrain  :  on  l'ouvre  ou 
on  la  ferme  plus  ou  moins ,  félon  que  l'on  veut  don- 
ner plus  ou  moins  de  tirage  au  feu  du  four. 

D  ,  magaûn  où  Tondépofe  la  chaux  fabriquée. 

Z,  le  cendrier. 

/,  /,  /,  grillage  formé  de  trois  barres  fixes  qui 
gênent  fouvent  le  tirage  de  la  chaux*       .    ^ 
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Fig,  9  I  plan  d'un  four  à  chaux  creufé  dans  un 
tertre.  Le  plan  efi  pris  au  niveau  du  grillage. 

Planche  11^  fig,  /  ,  vue  d'un  four  à  chaux  en  de- 
hors, &  par  un  de  fes  angles. 

a  ^  a,  a^  b  ^  terre  élevée  en  glacis  depuis  le 
rez-de<bau(rée  jufqu'au  haut  de  la  plate-forme. 

Fig,  2  ,  vue  du  four  à  chaux  en  dehors  &  de  face. 

Fig,  j  6l  4^  deux  coupes  horizontales  du  (bnr  à 
chaux  ;  Time  prife  à  la  hauteur  de  l'âtre ,  l'autre 
fur  l'ouverture  fupérieore  du  four. 

Fig,  $ ,  coupe  verticale  du  four  par  le  milieu  de 
ia  gueule ,  où  l'on  voit  la  forme  intérieure  du  four  , 
la  difpofition  des  pierres  calcaires  ,*la  manière  de 
chauffer  le  four ,  avec  un  ouvrier  guî  travaille. 

1,2,3,  4, 5, eft  la  fphéroïde  ou  capacité  du 
feur. 

6 ,  petite  voûte  traverfant  toute  la  maffe  du  bâ- 
timent. 

La  planche  JII  a  été  expliquée  fufiifamment  ci* 
devant,  page  459. 

Du  commerce  de  la  chaux* 

^  La  chaux  fe  vend  au  muid ,  contenant  douze  fcp- 
tîers ,  le  feptier  deux  mines  ,  &  la  mine  deux 
minots,  dont  chacun  contient  un  pied  cube.  On 
la  mefure  encore  par  futailles,  dont  chacune  con- 
tient quatre  pieds  cubes  :  il  en  faut  douze  pour  un 
muid ,  dont  iix  font  mefurés  combles ,  &  les  autres 
rafes. 

Mais  communément  la  chaux  (t  vend  &  fe  me- 
fure à  Paris  au  boiffeau  ;  le  botfleau  fe  divife  en 
quatre  quarts ,  &  chaque  quart  contient  quatre  li- 
trons. Il  faut  trois  boifleaux  de  chaux  t>our  faire  un 
tninot,  les  quarante '- huit  mbiots  failant  le  muid; 
enforte  qu'il  faut  cent  quarante -quatre  boiffeaux 
pour  faire  un  muid  de  chaux* 

Les  jurés  mefureurs  &  porteurs  de  chaux ,  qui  ; 
avant  leur  fuppreffion  en  17 19 ,  étoient  au  nombre 
de  deux  mefureurs,  deux  contrôleurs  &  trois  por- 
teurs ,  &  que  l'édit  de  feptembre  de  la  même  année 
a  réduits  à  deux  mefureurs,  contrôleurs  &  porteurs  , 
doivent  empêcher  qu'il  Ae  foit  expofé  en  vente  au- 
cune chaux  qui  ne  foit  bonne  &  loyale ,  &  que  lè 
prix  n'en  ait  été  fixé  par  le  prévôt  des  marchands: 
ik  font  tenus  d*avertir  les  acheteurs  de  la  taxe ,  de 
tenir  la  main  à  ce  qu'elle  foit  exécutée ,  &  de  dénon- 
cer les-contraventions,  fous  peine  d'ititerdiâioni  ils 
ne  doivent  point  eux-mêmes  faire  commerce  de 
la  chaux.  Leurs  droits  font  de  quinze  fous  par  muid 
de  chaux  ^  compofô  de  quarante-huit  minots,  &  poui 
les  mefures  au  defTous  à  proportion.  ' 

La  chaux  ne  peut  être  déchargée  à  Paris  que  dans 
les  ports  de  fa  deflination ,  fous  peine  d'amende ,  â 
moins  d'une  permîfiion  expreffe  du  prévôt  àts  mar* 
chands  6c  échevins. 

La  chaux  paie  d^  droits  d'emrée  en  France  dix 
fous  le  tonneau ,  contenant  deux  queues,  &  huit  fous 
de  fortie ,  fuivant  le  tarif  de  1664.  La  fortie  du 
royaume  eft  défendue  par  les  provinces  de  Norman* 
die  &  de  Bretagne,  par  arrêt  du  14  aMÉL^736* 
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VOCABULAIRE  de  î: Art  du  Chaufournier. 


Kiscuit;  parties  dures  &  pîerrcufes  qui  fc  ren- 
contrent quelquefois  dans  la  chaux  éteinte. 

Cendrée  ;  cendre  des  fours  à  chaux  qui  s'ex- 
ploitent au  feu  de  houille. 

Charbonnée  ;  c*e{l  le  lit  de  charbon  renfermé 
entre  deux  lits  de  pierre  à  chaux ,  dans  les  fours 
où  le  feu  fe  fait  avec  du  charbon. 

Charge;  lit  de  pierre,  entre  deux  charbonnées. 

Chaudière  \  partie  du  four  au  deflus  du  cen- 
drier. 

Chaufour  ;  four  à  chaux.  On  donne  encore  le 
tnême  nom  au  magadn  où  Ton  ferre  la  pierre  à  cal- 
ciner ,  le  bois  dediné  à  cette  opération,  6c  la  chaux 
quand  elle  eu  faite. 

Chaufournier  ;  ouvrier  qui  fait  la  chaux. 

Chaux  ;  pierre  calcinée  par  le  feu ,  qui  s'échauffe 
avec  l'eau,  &  qui  fe  lie  fortement  au  fable. 

Chaux  aigre;  celle  qui  ne  foifonne  pas,  & 
qui  n'eft  pas  graffe. 

Chaux  âpre,  chaux  faîte  avec  la  pierre  noire 
&  coquillère  des  environs  de  Metz  ,  Thion ville  & 
Bitfche  en  Lorraine  :  c'ed  l'efpèce  de  chaux  qui  fe 
.durcit  le  plus  vite  &  plus  fort  ;  mais  elle  n'eft  pas 
4e  garde  :  il  faut  l'employer  feptou  huit  jours  au 
plus  tard  après  cru'elle  a  été  fabriquée. 

Chaux  brulee  ;  chaux  éteinte  avec  moins  d'eau 
jqu*il  ne  lui  en  falloir  pour  la  bien  diffoudre. 

Les  chaufourniers  appellent  auffi  improprement 
chaux  brûUes  les  roches  du  four  qu'ils  difent  ne  fe 
point  éteindre  à  l'eau  ,  &  y  furnager  en  morceaux  : 
préjugés  d'ouvriers,  comme  l'a  prouvé  M. Fourcroy 
de  Ramecourt. 

Chaux  coulée  ,  chaux  que  Ton  a  éteinte  dans 
un  bailla  de  bois ,  &  fait  couler  dans  une  foffe  pour 
en  féparer  les  parties  non  calcinées.  Cette  préparation 
de  la  chaux  eu  eftimée  des  architeâes  ;  maïs  je  ne  fais 
fi  l'abondance  d'eau  néceflaire  pour  faire  couler  la 
chaux  en  lait ,  &  oui  excède  de  beaucoup  la  por- 
tion que  la  nature  lui  a  proportio|inée  ,  ne  pourroit 
pas  dinbudre  une  partie  de  fa  vertu ,  qui  enfuite 
s'imbiberoît  dans  les  terres  de  la  foffe  avec  cette 
eau  furabondante ,  ôc  feroit  autant  d'enlevé  à  la  fo- 
lidité  des  mortiers. 

Chaux  éteinte  ;  celle  qui  a  été  détrempée  ou 
fondue  avec  de  l'eau. 

.  Chaux  éteinte  par  défaillance  ;  celle  qui 
t  été  réduite  en  pouffière  par  Thumidité  &  l'aâion 
de  l'air. 

Chaux  étouffée  ;  chaux  que  l'on  a  éteinte  avec 
je  l'eau  ,  après  l'avoir  couverte  d'une  couche  de 
fable  qui ,  en  laiffant  arriver  l'eau  fur  la  chaux ,  em- 
pêche la  fumée  de  la  chaux  de  s'évaporer  pendant 
îon  extinâion.  Les  architeâes  font  grand  cas  de  cette 
fsiçon  d*éteindre  la  chaux. 

Chaux  fusée  ,  celle  qui  ,  n'ayant  point  été 
éteinte^  a  été  cxpofée  à  Tair^  &  dont  le»  fels  6c 
les  jsfprltiie  iont  évapojiéi» 


Chaux  gardée;  comme  la  chaax  nefe  gardé 
point  vive ,  parce  qu'elle  tombe  toujours  en  pouP 
lière  en  peu  de  temps  à  l'humidité  de  l'air  ,&  qu^iorJ 
elle  eft  éteinte,  la  chaux  gardée  eftde  la  chaux  éteinte 
avec  de  l'eau ,  &  que  l'on  a  confervée  en  pâte  dans 
des  folles  bien  recouvertes  contre  les  gelées. 

Chaux  grasse  ;  on  appelle  ainfi  la  chaux  en 
pâte,  qui  ne  laifle  appercevoir  aucuns  grains  ou 
grumeaux ,  &  qui  reffemble  à  du  beurre  par  fa 
finefie. 

ChAUX  RETOURNÉE  ;  c'eft  une  préparation  par- 
ticulière que  Ton  donne  à  la  chaux  âpre  de  Lorraine 
pour  remployer. 

Chaux  vive;  celle  qui  s'échauffe  en  bidonnant 
de  l'eau. 

Dressées  ;  couches  de  pierres  dans  les  fours  ty* 
Undriques ,  où  l'on  brûle  du  charbon  de  bois. 

Ebraisoir  ;  voûte  pratiquée  dans  toute  la  largeur 
des  foers  à  chaux, au  deffous  du  niveau  du  terrain» 
pour  y  mettre  le  bois  ou  le  charbon. 

C  eft  aufE  une  efpèce  de  pelle  de  fer  dont  ott 
fe  fert  pour  tirer  la  braife  Ats  fourneaux,  quand  on 
veut  en  diminuer  le  feu ,  ou  conferver  la  braife  qui 
s'y  confumeroit  fans  effet  :  on  emploie  auifi  te 
même  inftrument  à  attifer  les  bois,  dont  la  flamme^ 
fe  réveille  quand  on  endéuche  les  charbons. 

EcREvissEs;  pierres  calcinables  qui  ont  pris  au 
feu  une  couleur  rouge  qu'elles  confervent,  mais  qui^ 
faute  d'affez  de  feu ,  ne  fe  font  pas  calcinées. 

Embrasement  du  four  ;  premier  feu  qui  £dt 
fuer  le  four  à  chaux  &  toute  la  charge. 
Entonnoir  ;  partie  du  four  à  chaux. 
Entrée  du  fourneau  ;  voûte  pratiquée  dan« 
les  fours  à  chaux. 

Escoupe  ;  pelle  de  fer  propre  aux  fours  à  chaux. 
Foisonnement;  c'eft  le  renflement  du  volume 
de  la  chaux ,  lorsqu'elle  pafle  de  l'état  de  chaux-vive 
à  celle  de  chaux  réduite  en  pâte. 

Fours  cou l ans  ;  on  nomme  ainfi  les  fours  ik 
chaux  dont  le  feu*  ne  s'éteint  point  tant  que  dure 
la  fabrication  de  la  chaux,  mais  defquels  on  la  tire 
par  le  pied  du  four  à  mefure  qu'elle  fe  &brique,  en 
rechargeant  d'autant  le  four  par  fon  fommet. 

Foyer  ;.  partie  du  four  à  chaux  où  s'allume  le 
premier  feu. 

Fuser  ;  ce  terme  fe  dit  de  la  chaux  calcinée  qui 
fe  réduit  en  pouffière. 

Goulettes  ;  pierres  plates  dont  on  garnit  le 
fond  des  fours  à  chaux  où  l'on  brûle  du  charboa 
de  bois. 

Gueule  ;  ouverture  du  four  à  chaux  par  laquelle 
on  peut  communiquer  à  fon  pied. 

Lait  de  chaux;  c'eft  la  chaux  détrempée  clair, 
qui  reffemble  à  du  lait ,  dont  on  fe  fert  pouri>lanchir 
\qs  murs  6c  les  plafonds. 

Lance  ;  c'eft  une  barre  de  fer  de  fept  à  huit  pieds 
de  long  «  avec  laquelle  le  chaufournier  plonge  entre 
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Itt  pt€fres  dont  le  four  à  cham  eft  cfiargé.  Elle  eft 

eîntue  par  un  bout  &  tournée  en  annetu  par  l'antre 
ut  y  que  Ton  nomme  €Ûl  de  la  lance.  Il  convient 
que  le  cfaaufoumiçr  en  ait  une  autre  de  quatre  à 
cing  pieds  feulement  de  longueur ,  pour  s*en  fervir 
lorsqu'il  ne  s*agit  que  de  retourner  les  pierres  de  la 
furfice  du  four. 

Lit  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  couche  de  charbons^ 
de  pierres»  6»c. 

Mannes  ;  paniers  d^ofier  dont  fe  fervent  les  chau^ 
£oumîers  pour  mefurer  la  chaux,  &  tranfporter  leurs 
matériaux. 

Marrons:  on  appelle  aîad  les  pierres  fortant  du 
four  à  chaux  fans  avoir  été  calcinées  »  quoique  le 
pourtour  de  la  pierre  l'ait  été. 

Noyaux;  fe  dit  de  même  des  pierres  mal  cal* 
dnées. 

<EiL  DE  LA  LANCi  ;  anneau  qui  eft  à  un  bout  de 
la  lance  du  chaufournier. 

PoRTE-F£v  ;  c'eft  le  canal  par  lequel  on  enflamme 
k  pied  de  quelques  fours  à  chaux. 

Rabls  ;  outil  de  la  forme  d'un  râteau  de  fer  fans 
dents  «  fervant  à  retirer  la  braife  ou  la  cendre  de 
quelques  fours  à  chaux. 


CAR  4^5 

RECtmtE  1 A  PIERRE  ;  c'eft  la  faire  fuer  &  deflfé- 
cher  avant  de  prefler  le  feu. 

Recuits  ;  ce  font  des  parties  pierreufes  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  la  coaux  mal  calcinée* 

Rendage  ;  c'eft  le  produit  journalier  d'un  four. 
coulant  f  on  toujours  allumé. 

Ressuyer;  c^eft  faire  éprouver  une  chaleur 
moyeiine  à  la  pierre  à  chaux  pour  en  ôter  toute  ¥h\i* 
micuté ,  avant  de  la  chau£Fer  en  règle. 

RiGAUX;  efpice  de  noyaux  caufés  dans  les 
pierres  par  une  mauvaife  calcination. 
Roche  ;  maflif  plus  ou  moins  gros  de  plufienrs 

{>ierres»  qui  dans  le  feu  fe  font  unies  les  unes  avec 
es  autres. 

RoLLE  ;  efpèce  de  fourgon  au  même  ufage  que 
lerable. 

Tirage;  ce  terme  fe  dit  d'un  (bur  qui  tire  blet 
l'air ,  &  dont  le  feu  eft  toujours  animé. 

Il  fe  dit  encore  de  l'aâion  de  cirer  la  chaux  qui 
eft  faite. 

Tisonnier  ;  outil  des  fours  à  chaux. 

Tourelle  ;  nom  donné  dans  quelques  pajrs  aa 
four  élevé  pour  cuire  la  chaux. 


C  A  R  T  I  E  R.  (  Artdu) 


X^ ANS  la  defcriptton  de  cet  art,  nous  croyons 
devoir  nous  borner  aux  (impies  détails  de  la  rabri- 
cation  des  canes  â  jouer.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  point  ici  des  jeux  dans  lefquels  ces  cartes  font 
^ployées  :  les  règles  de  ces  jeux  &  Tappréciation  des 
avanuges  &  des  défavantages  de  chacun  d'eux  fe 
trouveront  dans  la  partie  mathématique.  Nous 
croyons  cependant  devoir  faire  précéder  l'expofi- 
tion  des  procédés  de  l'art ,  de  quelques  anecdotes 
hijhriques  fur  l'origine  des  jeux  de  cartes ,  Ôt  fur 
r^nventbn  das  cartes  :  c'eft  le  père  Meneftrier  ,  jé- 
fuite  ,  oui  nous  fournira  ces  anecdotes ,  que  nous 
tirons  oe  fa  biUiothkque  atrieufe  &  inflru&ve, 

Ahecdotss  hîftoriques  fur  Fonpne  des  cartes^ 

Le  père  Meneftrier,  après  avoir  remarqué  que 
les  jeux  font  utiles,  foit  pouc^délafter,  folt  même 
pour  inftruire  ;  que  la  création  du  monde  a  été  pour 
rÊtre  fupréme  one  efpèce  de  jeu  ;  que  ceux  qui 
montroient  chez  les  Romains  les4>reniiers  élémens 
s'appeloient  LudiMadfiri;  que  Jéfus-Chrift  même  n'a 
pas  dédaigné  de  parler  des  jeux  des  enfans  :  il  dif» 
tribue  les  jeux  en  jeux  de  hafard,  comme  les  dis; 
en  jeux  d'efprit,  comme  les  échecs;  &  en  jeux  de 
hafard  &  d^efprit,  comme  les  cartes.  Cependant 
ce  quj  dérange  la  claffifîcation  du  père  Meneftrier , 
eft  qu'il  y  a  des  jeux  de  cartes  qui  font  de  pur 
lulard. 

Ans  &  Mitiers.    Tmt  L   Pmii  IL, 


Selon  le  même  auteur ,  il  ne  paroit  aucun  ve(Ufi^ 
de  cartes  à  jouer  avant  l'année  1 392 ,  que  Charles  Vl 
tomba  en  phrénéfie.  Le  jeu  de  cartes  a  dû  être  peu 
commun  avant  l'invention  de  la  gravure  en  bois ,  k 
caufe  de  la  dépenfe  que  la  peinturé  des  cartes  eût 
occafionnée.  Le  P.  Meneftrier  ajoute  que  les  Aile-* 
mands  ,  qui  eurent  les  premiers  des  gravures  en 
bois,  gravèrent  aufti  les  premiers  des  moules  de 
cartes  ,  qu^ils  chargèrent  de  figures  extravagantes  : 
d'autres  prétendent  encore  que  rhnpreflion  des  car- 
tes  eft  un  des  premiers  pas  qu'on  ait  fait  vers  l'tm* 
preiBon  en  caraâères ,  gravés  fur  des  planches  do 
bois  9  &  citent  à  ce  fu jet  les  premiers  eiuiis  dlmpri- 
mene  faits  à  Harlem ,  &  ceux  qu'on  voit  dans  la 
bibliothèque  Bodleyane.  Ils  penfent  que  l'on  fe  fe- 
roit  plutôt  apperçu  de  cette  ancienne  origine  de  l'im-* 
primerie,  fi  l'on  eût  confidéré  que  les  grandes  lettres 
de  nos  manufcrits  de  900  ans,  parement  avoir  été 
&ites  par  des  enlumineurs. 

On  a  voulu  par  le  jeu  de  cartes ,  dit  ie  P.  Me« 
neftrier ,  donner  une  image  de  la  vie  paifible  »  ainfi 
que  par  le  jeu  des  échecs ,  beaucoup  plus  ancien  ^ 
on  en  a  voulu  donner  une  de  la  guerre.  On  trouve 
dans  le  jeu  des  cartes  les  quatre  étau  de  la  vie-; 
le  cœur  repréfente  les  gens  d'églife  ou  de  chœur , 
efpèce  de  rébus;  le  pique >  les  gens  de  euerre;.le 
trèfie ,  les  laboureurs  ;  &  les  carreaux ,  les  bourgeois, 
dont  les  maifons  font  ordinanrement  carrelées.  Voilà^ 
une~orieine  &  des  aliufioas  bien  ridicules.  On  lit 
^  Nia 
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dans  le  P.  MénôftrUr  que  1«$  Efpagtiols  ont  repré- 
fenté  les  mêmes  chofes  par  d*autres  noms.  Les  ({oa- 

St^e  rois,  David  p  ^itxMndre^,  Céfar^  Chdrkmarne^ 
ont  d^s  «o^blêmes  des  quatre  erandes  Monarchies». 
Juive ,  Grecfque^  Romaine  fie  AHemande.  Lesquatre 
dames ,  Rachd ,  Judith^  Pallas  fit  Arghu ,  anagramme 
de  regina  (  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  reine  appelée 
Argine  )  expriment  les  quatre  manières  de  régner, 
par  la  piété;,  par  la  beauté,  par  la  fagede  &  par  le 
droit  de  la  naiflance.  Enfin  les  vafets  repréfentoient 
hé  ferrans  d'armes.  Le  nom  de  vaUt\  qui  s^eft  avili 
depuis ,  ne  Ce  donnoit  alors  qu'à  des  vaflàux  de 
grands  feigneurs ,  ou  à  de  jeunes  gentilshommes 
qui  n^toient  pas  encore  chevaliers. 

Les  Italiens  ont  reçu  le  jeu  de  canes  les  derniers. 
Cc^ui  pourroit  faire  foupçonner  que  ce  jeu  a  pris 
naiflance  en  France ,  ce  font  les  fleurs  de  lis  qu'on 
f  toujouri  remarquées  -fur  les  habits  de  toutes  les 
figures  en  carte.  La  Hirt^  nom  qu'on  voit  au  bas  dû 
Valet  de  cœiir,  pouiroit  avoir  été  l'inventeur  des 
cartes  »  6c  s'être  fait  compagnon  à^Heffor  fie  à^Hogier 
]e  Danois,  qui  font  les  vakts  de  carreau  &  de  pique , 
comme  il  femble  que  le  carrier  (t  foh  réfervé  le  valet 
de  trèfle  pour  lui  donner  (on  nom.  Foye^  l'art.  jEtr^ 
Bibl.  Cnr.  &  inftruâ.  pag.  i68. 

Notions  préliminaires» 

Les  cartes  â  jouer  font  de  petits  feuillets  de  carton 
minces  6c  lifl*és ,  ordinairement  blancs  d'un  côté ,  6c 
peints  de  l'autre  de  différentes  figures.  Les  ouvriers 
carriers  diflinguent  ces  figures  en  têtes  6c  en  points  ;  les 
t€tes  comprennent  les  Rois  ,  les  Dames ,  les  Falets  : 
les  poinu  fous  quatre  formes  différentes  ,  font  les 
€ceurs,le$  carreaux ,  les  trifies  6c  \ts  fùqueSf  depuis 
le  h<*.  I ,  qu'on  nomme  as ,  jufqu'au  n^.  lo ,  ont  eft 
^rplus  haute  carte  des  points.  Les  caurs  oc  les 
carrtaux  font  peints  en  rouge  :  les  trèfles  âc  les  piques 
<n  noir.  L'afTemblage  des  dix  cartes  de  points  avec 
un  roi  y  une  dame  6c  un  valet  de  chacune  des  quatre 
figures  ,  coeur j,  carreau^  trèfle  6c  pijue ,  forme  le  jeu 
tntier;  c'eft  le  jeu  le  plus  nombreux  oc  le  plus  complet  : 
il.  y  a^  beaucoup  d'autres  aflorttmens  moins  inom- 
breux dont  nous  aurons  occafion  de  parler  par  la 
fuite ,  6c  qui  forment  d'antres  yrux; 

En  fabriquant  les  cartes  ;  on  ne  fauroit  trop  y 
apporter  de  foins  6c  d'attentions  pour  que  leurs  dé- 
£iuts  ne  compromettent  pas  les  intérêts  des  joueurs. 
Voici  donc  les  qualités  qu'on  exige  des  cartes  pour 
qu'elles  fuient  parfaites;  i*.  l'ehvcrs  ou  le  dos  des 
cartes  doit  être  d'un  blanc  bien  égal  6c  exempt  de 
toutes  taches;  caria  moindre  tache  remarquable  fur 
le  dosd'uoe  carte  peut  la  faire  reconnoître. 

^^»  tes  cartes  doiventavoir  une  certaine  épaifleur^ 
parce  que  fi  elles  étoient  minces  à  certain  point  6c 
traniparentes ,  on  pourroit  appercevoir  les  poirus  à 
travers  lorfqu'eHes  fe  préfentent  contre  le  jour. 

'  3/*.  Il  faut  que  les  cartes  foîent  fermes ,  coulantes  « 
8c  exaâement  de  la  même  grandeur  ;  car ,  fans  ces 
qualités,  on  ne  pourroit,  m  ks  battre,  ai  les  mêler 
comme  il  convient* 
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4».  Enfin ,  les  couleurs  doivent  être  trafidm&tet 
de  manière  à  être  reconnues  fur  le  champ,  • 

Par  la  fuite  des  procédés  de  l'art  que  l'on  va 
décrire  adfi  fuccinftement  qu'il  fera  poffible ,  les 
cartiers  fabricans  font  parvenus  à  remplir  toutes  . 
ces  conditions ,  6c  néanmoins  le  travail  de  la  main- 
d'œuvre  s'expédie  de  manière  que  le  prix  des  cartes* 
fe  maintient  toujours  à  un  taux  fi:>rt  modique. 

Art.  I.  Des  fapimrs'  avec  le/quels  sn  fabriqué  Us 
icartes. 

On  emploie  dans  la  fabrication  des  cartes  trois 
fortes  de  papiers  ;  favoir  ,  le  papier  trace  ,  qu'on 
appelle  aum  main-brune;  le  papier  au  pot  ;  de  le  papier 
canier.  Ces  trois  efpèces  de  pa^Mers  font  fiibriqués 
dans  les  mêmes  dimenfions  ;  c'efl-à-dire  ,  que  les 
feuilles  ont  r4  pouces  delonguem:.  Air  ii  pouces 
6c  demi  de  largeur. 

Le  papier  trace  ^  ou  mah^hrune ,  eft  un  papier  de 
la  dernière  qualité  :  la  pâte  grife  dont  il  eft  compofé* 
a  deux  avantages  :  le  premier ,  d'ôter  toute  tranf- 
parence  aux  cartons ,  au  milieu  defquels  il  fe  trouve* 
collé  ;  le  fécond,  de  prendre  bien  la  colle  dans  la 
fabrique  ♦  ce  qui  rend  les  cartons  fermes  6c  folides» 
On  fabrique  ce  papier  de  deux  fortes ,  relativement' 
à  la  quantité  de  pâte  qui  entre  dans  fa  compofition. 
L'une  eu  mince  ,  6c  rautre  eft  firte  ou  étoffée  :  on 
fait  ufage  de  la  main  brune  mince  dans  la  fabrication 
des  cartes  oîi  il  'entre  quatre  feuilles  de  papier  , 
c'eft- à-dire,  deux  main -brunes  collées  l'une  fur 
l'autre  avec  le  papier  au  vot  d'un  côté  6c  \e  cartief 
de  Fautre  :  on  H  fert  de  la  mam-knme  forte ,  lorfque- 
les  cartes  ne  font  compofées  que  de  trob  feuilles  de 
papier:  on  évite  cependant  de  faire  ufage  de  mainr 
brune  forte  ,  quand  on  emploie  des  cartiers  fins  ,* 
parce  que  le  cartier  fia  dkouvrt\ai  main-brune  forte  » 
c'eft- à-dire,  qu'elle  devient  fenfible  à  travers  le 
papier  cartier  fin.  En  général ,  on  a  remarqué  que  les 
carres  étoient  plus  (olides  6c  plus  fonnantes  lorf« 
qu'elles  étoient  fabriquées  avec  deux  feuilles  de  mai^' 
brune  mince  ^  que  lorfqu'on  n'y  employok  qu'une 
feule  feuille  de  mosn^mne /bru» 

Le  pilier  où  pot  eft  fiabriqué  avec  une  pâte 
î  moyeni^e  ,  6c  on  le  colle  fort  peu  dans  la  papeterie  , 
parce  qu'il  doit  fervir  à  l'impreffion  des  traits  des 
figures  :  de  même  ,  pour  que  la  peinture  des  cou- 
leurs dont  font  enluminées  les  tiies  6c  \e$  points  fe 
détache  fenfiblement  du  fon4,  il  eft  néceflaire  que 
ce  papier  ait  un  certain  degré  de  blancheur  :  au  refte  , 
depuis  l'établifTement  du  droit  fur  les  cartes,  ce  font 
les  régifl*eurs  généraux  qui  fqnt  fabriquer  le  papier 
au  pot  pour  leur  compte  6c  qui  le  foumifTent  aux 
cartiers.  Chaque  feuille  porte  la  marque  de  vinet 
fleurs-de-lis,  diftribuées  également  fur  la  forme  »  de 
façon  qu'il  s'en  trouve  une  pour  chaque  cane. 

Dans  quelques  manufaâures  de  cartes  «  on  em- 
ploie une  efpèce  inférieure  de  papier  au  pot  oui  entre 
dans  l'intérieur  delà  carte,  &  quifecoHe  d'un  côté 
à  la  main-brune  j  6c  de  Fauire  au  cartitr  :  on  âût  ceue 
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CDfnbinaKbit  loriqae  le  papier  carder  eft  d*uiié  pite 
belle  &  tranfparente  ;  car  pour  lors ,  fans  ïinteT^ 
pofition  du  papier  au  pot ,  le  carder  découvrirou  « 
4a  tpain-brune  qui  fe  rendroit  fenfiUe  à  travers  le 
Cartier  :  ce  qui  donheroit  à  ce  cartier  un  ton  grifàtre 
&  mêmeprculuiroic  des  taches  variées  qui  nuiroient 
mu  beau  blanc  du  dos  des  cartes  Aiperfines. 
.  Levapier  cartier  fe  fabrique  avec  des  pâtes  de  la 
première  ôc  de  la  féconde  qualité.  L'on  a  foin  fur* 
tout  «qu'elles  foient  bien  pnres  &  exemptes  de  brocs , 
de  pâtons  &  d'ordures.  Comme  ce  papier  eft  deftiné 
i  former  ie  dos  de  la  carte,  la  moindre  défeâuofîté 
as  ce  genre  occafionneroit  beaucoup  de  déchets  ; 
xfeft  pour  les  mêmes  ratfons  qu'il  doit  être  fabriqué 
avec  une  forme  dont  la  verjure  ne  foit ,  ni  trop 

frofle,  ni  trop  fine,  &  ouvré  bien  également.  Voye^ 
'apjttbrie.  Il  faut  éviter  de  lui  donner  auffi  une 
ceinte  de  bleu ,  par  la  difficulté  de  la  rendre  bien 
'gale,  non-feulement  dans  toutes  les  rames  &  dans  les 
enaint  d'une  même  rame,  mais  encore  dans  toutes 
les  feuilles ,  &  même  fur  les  deux  £sices  d'une  même 
feuille  ,  défant  affez  fré({uent.  C'eft  pour  éviter 
les  clarières  qu'y  cauferoient  les  filigranes  des  en- 
feignes,  qu'on  n'y  met  aucune  marque,  pas  même 
le  nom  du  fabricant.  Enfin,  on  a  l'attention  de  diftri- 
l>uer  les  feuilles  du  papier  cartier  par  rames  >  fans  les 
plier ,  parce  que  Timpreffion  du  pli  cauferoit  dans 
les  cartons  des  fronces  6c  des  ndes,  qui  feroiem 
fort  fenfibles  fur  le  dos  des  cartes. 

On  pourroit  exiger  des  fabricans  les  mêmes 
attentions  dans  la  préparation  des  deux  antres  fortes 
de  papier  dont  nous  venons  de  faire  attention;  on 
évjteroit  beaucoup  d'inconvéniens  ,  &  fur-tout  la 
crémière  opération  du  cartier  >  qui  confifle  à  déplier 
la  maùk'brune  &  à  la  rompre^  c'efl-à-dire ,  à  ouvrir 
^uque  nain,  &  efibcer,  le  plus  qu'il  eft  pofEble^ 
llmpreffion  du  pli  fur  b  totalité  des  feuilles.  On  7 
parvient  en  appu3rant  les  doigts  le  long  du  dos  du 
pli ,  &  en  rapprochant  en  même  temps  les  deux 
extrémités  des  mains.  Quand  Timpreffion  du  pli  eft 
trop  forte  pout  céder  à  cette  opération ,  on  a  recours 
à  un  couteau  de  bob  qu'on  fait  gUfler  fur  les  dos  : 
inab  îe  le  répète ,  il  feroit  bien  plus  convenable  de 
airer  la  mmM^hrune  des  papeteries  toute  ouverte, 
comme  le  ff^ier  cartier;  on  fupprimeroit  cette  opé- 
svtion ,  qui  ne  fait  jamais  bien  difparoitre  le  pli  ; 
ibuvent  même  la  colle  &  la  preffe  n'en  détruifent 
pas  entièrement  la  marque. 

Lorfque  les  mains  «de  main  "-brune  font  bien  ou- 
Tertes ,  on  fiât  le  triage  des  feuilles ,  qu'on  dilHngue 
fur-tout  quant  è  leur  épaiffeur  différente,  &  Ton  met 
fcrupuleufement  à  paît  les  feuilles  minces  &  les 
feuilles  étoffées  ou  jf^ef,pour  fervir  dans  les  dr- 
cqnftances  oh  elles  conviendront  le  mieux. 

Art.  il  Du  mÉ£ags  des  dijfirens  p^iers. 

Les  cartes  font  compofées,  comme  nous  l'avons 
dit, -de  trois  (on^  de  papiers  collés  enfemble,  fui- 
t^aat-deux  fyftémes  de  combinaifon  difiéreaie  :  on 
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bien  on  réunît  trois  feuilles  pour  former  les  cartons, 
ou  bien  on  en  réunit  quatre  ;  on  conçoit  que  dans 
ces  deux  cas ,  il  faut  varier  le  mila^e  de  chaaue  force 
de  papier  qui  doit  précéder  l'opératioD  de  la  colle  e 
outre  cela,  il  V  a  certaines  fabriques  oh  Ion  colle 
en  une  feule  fois ,  &  d'autres  ou  Ton  colk  à  deux 
fois  ;  ce  qui  doit  entraîner  des  difpofitions  différente! 
dans  l'arrangement  des  feuilles. 

Nous  ne  fuivrons  pas  tous  ces  détûls  de  eom<* 
bioaifons  très  -  variables  ^  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  les  meilleurs  procédés  &  les  plus  communs; 
&  comme  la  méthode  de  coller  à»  la- fois  les  troi» 
papiers  a  de  grands  inconvéniens ,  nous  n'en  par- 
lerons pas  :  nous  fuppoferons  donc  qu^on  coUe  à 
deux  fois. 

Lorfque  les  cartons  doivent  être  compofés  de 
trois  feuilles  de  papier ,  on  mêle  dans  cet  ordre  ;  on 
pofe  fur  la  planche  une  feuille  de  nuin-brune  ;  puié 
deux  feuilles  de  cartier  ;  enfuite  deux  feuilles  de 
main-brune  ;  enfin,  deux  feuilles  de  cartier ,  ainfi  dm 
fuite  jufqu'à-  la  fin  du  tas  ^  qui  fe  termine  par  une 
feuille  de  main-brune. 

Lorf<^ue  les  cartons  font  compofés  de  quatre 
feuilles ,  il  y  a  deux  cas  :  ou  bien  l'on  forme  l'm- 
térieur  du  carton  de  deux  main-brunes  mbces,  ou 
bien  on  réunit  une  feuille  de  main-brune  avec  une 
feuille  de  papier  au  pot  commun ,  pour  le  même 
objet. 

Dans  le  premier  cas,  voici  l'ordre  qu'on  fuit  pour 
le  melage  :  on  prend  deux  feuilles  de  main -brune 
qu'on  met  dos  contre  dos  ;  fur  ces  deux  feuilles ,  ou 
en  place  deux  autres  auffi  dos  contre  dos  ;  mais  U 
£iut  que  ces  deux  dernières  débordent  les  deux  pre^ 
mières,  foit  par  un  bout,  foit  par  l'autre,  d'environ 
deux  doiets.  On  appelle  dos  d'une  feuille  de  papier, 
comme  de  main-brune  ou  de  papier  au  pot,  la  face 
d'une  feuille  pliée  en  main ,  qui  eft  à  Textérieur  de 
la  main;  &  la  face  de  la  même  feuille  qui  eft  dans 
l'intérieur ,  fe  nomme  ventre.  Dans  le  fécond  cas , 
on  pofe  une  feuille  de  main-brune  6c  une  feuille  de 
papier  au  pot  ;  on  continue  toujours  dans  le  même 
ordre ,  &  Ton  fait  déborder  alternativement  deux- 
feuilles  par  un  bout  &  deux  feuilles  par  un  autre  % 
ceci  donne  au  colleur  la  facilité  de  lever  les  feuille* 
deux  à  deux  à  mefure  qu'il  applique  la  colle. 

Voilà  le  premier  mélage^cfaon  appelle  mélage  em 
pis  ;  nous  verrons  par  hi  fuite  ce  qui  concerne  le 
fécond,  qu'on  appelle  mêlage  en  ouvrage^  lorfque  nous 
aurons  décrit  les  opérations  qui  le  précèdent. 

En  tout  mêlage  ,  on  a  pour  but  d'offrir  an 
colleur ,  dans  les  tas  qu'il  doit  coller  ,  chaque  efpèce 
de  papier ,  précifément  à  la  place  qu'elle  doit  occupei^ 
dans  les  cartons. 

Aet.  ni.  Dv  PREMIER  COLLAGE  9  &  de  la  prépa^ 
ration  de  la  colle» 

L^ordre  du  travail  nous  conduit  à  parler  du  col* 
lage,  &  par  conféquent  à  détailler  tout  ce  qui  con- 
cerne la  préparation  &  la  cuiffon  de  la  colle  :  elle 
&  £ût  dans  un  atelier  particulier,  meublé  comme oj| 
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le  voit  {planche  I ^  fip  7  Si  8 »  ii  pL  IFy  fg*  i.)» 
d'une  grande  chaudière  montée  fur  un  toamean 
dont  on  a  la  coupe,  {mime pUnché  fig.  G);  à  c6té 
cft  la  prefle ,  fig.  2.  Elle  cft.  coropofée  de  deux  ju- 
melles ou  montans ,  d'un  écrou  qui  fert  de  traverfe 
en  haut  pour  aflujettîr  les  deux  jumelles  ,  d'une  vis 
qui  doit  avoir  fes  pas  aflez  fins  pour  que  la  preilîon 
en  {bit  plus  forte  :  dans  le  carré  de  la  tête  de  la  vis 
entre  un  long  levier  qui  fert  à  la  faire  tourner  ;  on 
emploie  mime ,  fur  la  fin  du  preflage  «  le  fecours 
d'un  cabeAan  :  enfin ,  la  tête  de  la  vis  porte  un  fim^ 
mïer  qui  gliffe  entre  les  deux  jumelles.  On  voit  dans 
les  )îf .  A,  B ,  C  9  D ,  les  diffiérens  afpefts  de  la  plate- 
forme de  b  prefTe  ;  &  dans  les  fig.  £  6*  F ,  les  ais 
ou  plateaux  qui  fervent  au  collage  6c  au  preflage 
«les  différent  tas  de  papiers  :  fi  vous  ajoutez  à  cela 
un  grand  hoiput  rand^  fig,  L;  un  tamis  H,  garni 
d'une  forte  toile  de  crin  ainez  claire  ;  un  pûfte-tamis  l  ; 
une  cuiller  à  colle ,  K  ;  un  balai  pour  braiTer  la  cave , 
un  balai  de  crin  pour  faire  pafler  la  colle  par  les 
jours  de  la  toile  du  tamis ,  &  qu'on  nomme  pinceau  ; 
enfin ,  une  brofle ,  planche  VI ,  fig*  p ,  d'un  pied  de 
longueur  fur  cinq  pouces  de  largeur  ,  garnie  de  foies 
deUnglter,  longues  de  cinq  pouces  6c  bien  fouples. 
Vous  aurez  tous  les  uftealiles  qui  garniflent  l'ate- 
lier de  la  colle  âc  du  collage. 

Pour  £ure  la  colle  ^  on  fuit  phsfienrs  méthodes 
qu^il  n'eft  pas  befoin  de  détailler  ici.  Nous  n'tndi- 
-puerons  que  celle  qui  nous  paroit  adoptée  par  les 
meilleurs  fabriquans.  On  met  dans  vingt  féaux  d'eau 
deux  boiifeaux  de  fieur  de  farine ,  6c  trente  livres 
d'amidon.  Pendant  que  l'eau  chauffe  dans  la  chau- 
dière, on  délaie  féparément  la  farine  6c  l'amidon 
avec  de  l'eau  tiède ,  de  manière  qu'il  ne  refte  aucun 
paton,  aucun  erumeau  qui  ne  foit  bien  délayé.  Lor(^ 
que  Teau  de  Ta  chaudière  eft  prête  à  bouillir  »  on 
y  verfe  la  farine  &  l'amidon  ;  iL  à  mefure  un  ou- 
vrier brafle  avec  le  balai  toute  la  liqueur,  afin  que 
la  farine  6c  l'amidon  fe  mêlent  enfemble,  6c  qu'il 
ne  s'attache  rien  au  fond  de  la  chaudière  qui  puîilb 
l>rûler.  On  entretient  ainfi  la  matière  de  la  celle  au 
petit  bouillon  ,  en  remuant  de  temps  en  temps  juf- 

Îfu'à  ce  qu'on  reconnoifle  à  l'odeur  qu'elle  eft  cuite 
uffifamment.  On  efiaie  aufli  avec  les  doigts ,  & 
Ton  juge  de  fon  degré  de  cujflbn  par  la  difficulté 
4)u'on  a  de  féparer  les  doigts  entre  lefquels  on  a 
pris  une  petite  ouantité  de  bouillon  de  colle. 

Lorfqu'on  s'elt  afluré  par  tous  ces  figues  que  la 
colle  eft  cuite ,  on  la  tire  de  la  chaudière  6c  on  la 
dépofe  dans  des  baquets  où  l'on  a  foin  dé  la  re- 
muer de  temps  en  temps  avec  des  (patules  de  bois , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  fetroidîe  ;  de  peur, 
difent  les  ouvriers,  qu'elle  ne  sUtoMgc  6t  ne  tourne 
en  cau.C'eft  pour  cela  que,  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  on  réitère  cette  opération  plus  fouvent  que 
pendant  les  temps  d'une  température  modérée. 

Le  lendemain  de  la  cuiflbn  de  la  colle ,  on  lèpaji 
mu  tamis  ^  fdanche  ÎVyfig,  H.  En  la  remuant  avec 
un  gros  pinceau  y  elle  traverfe  la  toile  du  tamis,  6c 
ftcquiert  par-là  une  plus  grande  diyîfion^  6c  uge 
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plus  grande  facHtté  de  pénétrer  dans  les  pores  du 
papier;  6c  d'ailleurs,  les  impuretés  qui  peuvent  s'j 
trouver,  reftent  fur  le  tamis. 

La  colle  ainfi  cuite  6c  préparée,  peut  fe  garder 
qumze  jours  6c  même  trois  femaines  pendant  Tniver  ^ 
pourvu  qu'on  la  préferve  de  la  gelée  :  en  ^é  on  ne 
la  conferve  guère  que  huit  jours  au  plus. 

Maintenant  que  tout  eft  préparé  pour  le  collage  » 
nous  allons  en  détailler  toutes  les  manipulationt. 
Le  colleur  eft  debout  devant  une  table  fiir  laquelle 
eft  un  ais  ou  plateau ,  planche  IV  ,  fig''^^  ^  y  à 
côté  de  lui,  iur  la  gauche,  eft  un  tas  de  Cenilles 
de  papier  milèes ,  atâi  que  nous  l'avons  expliqué 
ci-devant;  à  droite  eft  le  baquet  de  colle,  fig.  L» 
Il  commence  par  prendre  la  première  feuille  du  tas 
6c  la  met  fur  le  plateau ,  de  manière  que  le  grand 
côté  de  la  feuille  foit  pacallèle  au  bord  de  la  table  ; 
enfttîte  il  trempe  la  broffe  dans  la  colle  6c  l'ap- 
plique an  centre  de  la  feuille ,  d'oii  il  la  conduit 
a  l'angle  du  haut  à  droite,  6c  de4à  par  la  dia^nale 
à  l'angle  oppoié  du  bas  à  gauche.  Il  ramène. fa 
brofle  au  centre ,  d'où  l'ayant  menée  à  l'angle  da 
haut  de  la  feuille  à  gauche ,  îl  oarcourt  l'intervalle 
de  cet  angle  à  celui  du  bas  à  droite;  &  cooune  ri 
eft  néceiïaire  que  toute  la  fuperficie  de  la  feuille  foit 
bien  uniformément  6c  également  imbibée  de  colle , 
le  colleur  promène  fept  à  huit  fois  fa  brofle  fiir  la 
feuille  tou)ouf»  à  peu  près  dans  le  même  ordre. 
Après  que  la  precuière  feuille  eft  bien  encollée^  il 
prend  deux  feuilles.au  tas  6c  il  les  place  fur  cette 
feuille ,  de  manière  au'eUes  ne  débordent  pas  ;  pub 
il  encolle  la  feuille  de  deftiis  ,  6c  la  recouvre  de 
deux  autres  feuilles  priiles  de  fuite  dans  le  tas  r  par 
cet  arrangement  »  il  y  a  fucceffivement  deux  fun» 
faces  de  fcuHles  contiguës  imprégnées  de  colle  6c 
par  conféquent  collées  enfetable ,  pendant  que  les 
deux  autres  faces  auffi  continues  n'ajant  point  reçu 
de  colle ,  ne  peuvent  contraaer  aucune  union.  Tant 
c[ue  le  tas  du  mêlage  fournit ,  le  colleur  enlève  tou- 
jours deux  feuilles  qu'il  pofe  fur  celle  quil  a  encollée^ 
6c  il  finit  le  tas  en  pofant  une  feule  feuille  qui  fefte 
toujours. 

Il  eft  aifé  de  faifir  les  raifons  de  toute  cette  ma- 
nœuvre qu'on  fuitcontinueUement  dans  les  premien 
collages  :  on  appelle  étrcjfk  deux  feuilles  collées  ainfi 
enfemble.  Dans  ks  cartons  à  quatre  feuilles,  l'étnfi 
eft  compofée  de  deux  feuilles  de  main  brune ,  oa 
d'une  feuille  de  main-brune  6c  d'une  feuille  de  papier 
au  pot  commun.  I>ans  les  cartons  à  trots  feôilles , 
Vétrejffè  eft  le  réfultat  de  la  réunion  d'une  feuille  de 
main-brune  6c  d'une  feuille  de  carrier,  6c  pour  lors 
on  encolle  fuccefiiivement  une  feuiUe  de  maut4frum 
6c  uàe  feuille  àt  papier  camer. 

Quand  on  a  formé  un  tas  d*une  ratne  ou  d'une 
rame  6c  demie ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  a  collé  250  ou 
37S  à^^Sfes^  on  porte  ce  tas  fous  la  preiFe  toujours 
fur  le  plateau  où  il  a  été  collé.  On  recouvre  ce  tas 
avec  un  fort  carton ,  6c  un  plateau  femUable  à  celui 
du  defibus*  Après  cela  oa  bat  agir  la  prefle.  Par 
foa  aûioi>4  la  colle  ^  dom  une  des  feuiUes  eft  chargée. 
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pénètre  tmîotement  dans  la  (emïle  qnS  la  tonche  , 
&  le  colbge  devient  par>]à  très-égal  &  trè$-folide. 

On  ne  met  fom  la  prelïe  qu'une  rame  ou  une 
famé  6c  demie,  parce  que  la  preffion  doit  être 
forte  pour  fsâre  lortir  toute  la  coUe  qui  n'eft  pas 
néceilaire  à  l'union  des  deux  feuilles»  oc  que  cette 
onion  fe  fade  fans  aucune  foufflure. 

On  a  encore  une  attention  qui  eu  bien  effentielle  pour 
lefuccès  de  Tefiet  de  la  prefie ,  c'eftdepreiler  d'abord 
doucement  &  par  interralki  Car  Je  papier  qui  eft 
mêite  de  cc^,  pourroit  s'ouvnr'  6t  sécrafer  fi  l'on 
ne  méaageoitpù  i'aâion  de  bpreSe  ;  mais  dès  que 
la  coUe  commence  à  fortir  par  les  bordures  du  tas , 
on  prefle  fortement  &  arec  le  treuil ,  &  ce  qu'il  y 
a  de  collé  furabondante ,  eft  chaffé  an  dehors  6c 
fuiatepar  tofotes  les  faces,  du  tas» 

On  latiTe.  le  tas  fous  la  prefle  juiqu'à  ce  que  le 
colleur  ait  formé  un  nouveau  las  pareil  au  premier , 
ce  qui  exige  environ  une  heure.  Alors  il  retire  de 
preâe  le  premier  tas ,  &  y  fiibftitue  le  fécond  :  un 
ouvrier  ne  peut  guère  coller  par  jour  plus  de  14  à 
15  tas,  &  il  faan  pour  cela  qu'il  foît  fécondé  par  un 
compagnon  qui  l'aide  à  prefler,  qui  torche^  pi^ue 
&  iundt  les  étreffies  :  opérations  dctnt  nous  allons 
parler* 

Art.  I V.  Dm  l* étend  JGE  &  du  Jechage  des  étrejfes. 

A  peine  les  tas  (ont  fortis  de  preiTe  qu'on  les 
torche^  c'eil-à-dire  qu'on  enlève  les  biavures  de  colle , 
.que  I'aâion  de  la  prefle  a  fak  fortir  entre  ies-feuillest 
cette  opération  s'exécute  avec  un  piceau  trempé 
4ki^,de  l'eau  fr<»de.  On  a  reconnu  que  l'applkatîaii 
4le  l'eati  frnide  ,  fait  cpse  h  celle  n*adiière:pétts  aux 
|>ordur9  des  feuilles ,  ôc  qu'elle  s'en  détacbe  aifé;- 
ment»  On  a  foin  auffit{ue  les  potl»  du  ;ria£#4«  fi»ènt 
fon  doux  :  car  un  fhmemeat  trop  rmfe  prodoirok 
^nn  mauvais  effet  fur  les  bords  des  feuilles  »  en  les 
ouvrant  &  occafîonnant  un  décoiUgt. 

Quand  les  étrefles  font  tarchéesy  on  les  ph^; 
ce  qui  s'exécate  avec  unpoinçÊn  {pL  iyfi^  2.  )>  dont 
la  pointe  n'a  qu'un  pouce  de' longueur ,  6c  ne  pbut 
percer  nue  dix  a  doute  étreffes  à-la->fois.  Outre  cdà 
le  manciie  tû  un  cylindre  coupé  net  6c  plat  i  l'ex* 
trémité  ,  au  milieu  de  laquelle  la  tige  du  poinçon  eft 
fixée.  Cette  extrémité  venant  à  porter  fur  l'étreffe , 
fait  <{tte  la  pointe  ne  pénètre  ^e  de  fa  longueur. 
On  a  l'attention  d'enfoncer  le  poinçon  à  environ  nm 
travers  de  doigt  du  i>ord  des  étreffes  »  pour.: que 
k  trou  foit  pbcé  convenablement  6c  fans  aocon 
<les  inconvéniens  qu'on  éprouve  ,  lorfqu'il  efk  on 
trop  éloigné  ou  trop  près  du  bord«  A  mefure  qit'on 
piqfu  les  étreffes^  on  en  enlève  des  paquets  de 
quatre  k  cinq ,  6c  l'on  paiPs  dans  le  trou  du  poinçon 
nmeéph^y  planche  VI  y  fig*  r;  c'efl  un  fil  de  laiton 
de  la  longueur  6c  de  la  grofleur  des  épingles  ordi- 
naires 9  Sowd  la  tête  eâ  garnie  d'un  morceau  de  par- 
chemin plié  en  quatre  ou  d'un  morceau  de  peau , 
&  qu*on  conrbe  vera  la  moitié  de  &  longueur  » 
éit  manière  qu'il  puifFe  fûre  la  fonâion  de  crochet  : 
comme  la  ffxvmtt  de  la  lâc  de  V^'msh  tft  fort 
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large ,  elfe  arrête  les  fieuUIes  d'étreffe  fans  les  dé* 
chircr;  6c  comme  le  fil  de  laiton  eft: recuit,  il  fe 
plie  aifément  par  le  bout  en  crochet  y  lorique  la 
corps  de  l'épingle  eft  introduit  dans  le  trou  du  pa^* 
quet  des  étrefUs.  Le  vigueur  compofe  de  tous  ces 
paquets  gamb  d'épingles  courbées  en  forme  de  cro- 
chet 6c  Qu'on  nomme  doubUs^  un  nouveau  tas  qull 
porté  à  l'e/«ai/oir,.lorfqu'il  eft  fufii&mment  épais» 
On  vok  {planche /,  fig.  1.  )  un  de  ces  pjacpiets  fu^ 
pendus  à  une  corde  par  fon  ^ingU. 

Les  carriers  choififlent  pour  éundre  les  étreffes  ; 
les  pariies  des  logemens  qu'ils  occfipent  les  plus 
propres  k  les  fécher  aufE  promptement  qu'il  eft  po( 
ilble  :  ils  difpofent  pour  cela  les  chambres  les  plus 
aérées  ;  ils  les  percent  de  plufieurs  fenêtres ,  afin 
que  Tair  circule  librement  tout  autour  des  paqueu 
û'àreffes*  Us  garniffent  ces  fenêtres  de  bons  volets 
|>our  les  fermer  au  befein.  Enfin  ^  on  y  tend  d^ 
cordes  à  18  pouces  environ  les  une»  des  autres  > 
auxquell^  on  fuipend  les  étrefles.  Souvent  les  car^» 
tiers  fe  fervent  pour  étendre  leurs  étrefTes ,  de  ga* 
leries  baffes  ou  de  corridors  oh  l'air  circule  bien  ^ 
6c  oh  la  chaleur  n'eft  pas  trop  vive  en  été;  ce  qui 
ménage  \t  Jéchage  comme  il  convient.  Mais  pendant 
rhiver  ou  dana  leS'tenips  un  peu.  froids  6c  humide»» 
on  eft  obligé  de  chauffer  h  faite  de  létendoir  parti* 
culter  avec  d^  poêles,  parce  que  les  étreffes  ne. poud- 
roient pas  .fécher  fans  cela  »  ou  fisroieât  trop  de 
temps  à  fécher  ;  ce  qui  nuit  à  la  foUdité  du  collagew 
D'un  autre  c6té.,  le  feu  des  poêles  a  ibuventrincoh* 
vénient  de  manger  la  colle  6c  de  &ire.  froncer  les 
étxeffes^      t 

D^ns  les  beaux  temps  d'éi^  otÈJuhdnn  jour  «  6c 
J^ J^ademain  on  aire  de  fétendoir  les  étrefles^  parce 
4|u'eiksfocit  fuffiâmmem  sèches.  L'été  eft  la  failon  la 
pl|i8fav<»r^lepour  cette  partie  du  travail  des  car* 
tiera  :  ceux  qui  entendent  leurs  intérêts  ôc  qui  font 
en -état  de  faire  des  avances  >  collent  6c  font  fécher 
l'été  la  quajHicé  de  cartons  qu'ils  doivent  fabriquer 
en  cartes  pendant  l'hiver ,  iauf  à  profiter  en  hiver 
des  iptervallea  de  beau*  t^ps  fevorables.  à  la  defS^ 
cation^  <  , 

.  :  Lorfque.les  étreffes  Ibot  fuffifaaunent  sèches  8i 
Wen  fonoresy  on  les  ahaty  c'eft-à-dire,  qu'on  lea 
déuche  dea  cordes  de  l'étendoir.  Cette  opération 
s'exécute  feulement  6c  pomptement,  au  moyen  de 
la  conftruâion  des  épingles  faites  de  laiton  recuit. 
L'puvrier  ^f^t  ies  paquets  des  étreflîes  par  le  bas  i 
poignée;  6c  en  tiram  à  foi  ^ les  épin^es  fe  redreflent^ 
la  courbure  di^crochet  dirparoit  entièrement  :  enfuite 
il  dépingle  ;  en  faififfant  la  tête  des  épingles^,  il  lea 
retire  des  ésreiTes  6c  les  jette  dans  une  boîte;. enfin, 
il  forme  de  nouveaux  tas  avec  les  doubles^ 

Comme  toutes  ces  éueffes  dont  on  a  formé  de^ 
paquets  font  collées  les  unes  aux  autres  par  lesbor*^ 
dures,  il  eft  néceflaire  de  les  fiparer^  Pour  cela^ 
l'ouvrier  chargé  du  détail  de  l'étendoir  ,  entr'ouvte 
nn  coin  de  la  bordure  en  en  déchirant,  une  partie.^ 
6c  par  l'ouverture  il  introduit  un  coupoir  ou  cour- 
I  teau  de  bots  (^planckt  VI,  figat  ^  )  entre  chaque 
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étrette ,  &  achève  ffentr'ouvrîr  toutes  ks  bordores  ; 
&  fépare  endèrement  les  étreflfes  qui  n'adhéroient 
cffeâivemeot  qne  par  ces  extrémités.  Il  fait  la  même 
opération  fur  les  cinq  à  ûx  étrefTes  qui  forment  une 


mam. 


Après  qu'on  a  fiparé  les  étrcffes ,  on  les  livre  à 
des  femmes  qui  ks  vifitem  &  qui  enlèvent  ^  avec  de 
petits  couteaux  pointus  {pL  Vl^  fig.x)y  Us  brocs  , 
les  orduttty  les  fables^  &  les  autres  corps  étrangers 
qu^elles  rencontrent  à  la  furface  des  étreâes  :  on  leur 
recommande  fur-tout  de  ne  ^as  trop  évider  le  pa- 
pier en  détachant  les  ordmes,  parce  que  le  creux 
ieroit  ienfible  fur  les  cartes. 

A&T,  V.  Dl/  TREMPAGE  &  du  moulage  du  papier 
au  pou 

Jafqu*à  préfent  nous  n'avons  parlé  que  du  mclage 
des  papiers  6c  du  premier  collage.  Il  n'a  été  queûioa 
dans  tous  ks  détails  précédens ,  que  de  la  formation 
des  étrtffes  compofées ,  ou  de  deux  feuilles  de  main- 
Immes,  ou  d'une  feuille  de  main -brune  &  d'une 
feuilk  de  pot  commun;  ou  bien  enfin,  d'une  feuille 
de  main-brpne  6c  d'une  feuille  de  eartitr. 

11  ne  refte  donc  plut  qu'à  compléter  les  cartons  qui 
doivent  former  les  cartes  ;  mats  conune  dans  tous 
res  différens  cas,  il  eft  nécefiaire  d'a'iouter  à  ces 
cartons  une  feuiUe  de  papier  au  pot,  fur  kqoel  fe 
trouvent  figurés  les  tite4  6c  les  points^  îl  importe 
beaucoup  de  faire  voir  en  quel  état  doit  être  ce  pa- 
pier, avant  d'entrer  dans  la  compofition  de  ces 
cartons  pour  ks  compléter*  Les  canes ,  tn  tant  que 
repréfentant  des  têtes ,  font  des  efiampes  enluminées 
oh  toutes  les  figures  font  fiûtes  à  dtox  fois  :  c'eft-à- 
dire,  que  les  comours  6c  les  prfaicipaux  ttaîts  font 
d'abord  imprimés  en  noir ,  6c  que  les  vides  font  rem- 
plis par  la  fiiite  en  couleur  au  moyen  des  patwns  : 
or,  il  eft  vifibk  que  le  papier  an  pot  ne  peut  rece- 
voir Timpreffion  Qt$  traits  6c  des  contours  des  figures 
propres  à  guider  l'opération  des  enluminures  ,  s'il 
eft  collé  aux  éttefles  6c  qu'il  faiTe  partie  d'un  carton 
épais  6c  folide  :  il  faut  donc  qu'on  rimprime  avant 
de  le  coller.  Mus  d'un  autre  c6té ,  il  pourra  recevoir 
«vantageufement  les  enluminures  après  qu'il  aura 
été  coBé  t  voyons  donc  maintenant  toutes  ces  opé* 
rations  dans  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir. 

Les  planches  ou  moules  qui  fervent  à  fimpreffion 
des  contours  8c  des  premiers  traits  des  figures  fur 
le  papier  au  pot,  font  ou  en  bob  ou  en  enivre: 
^  ce  qui  forme  les  traits  eft  en  relief^  6c  les  efpaces 
qui  doivent  refter  en  blanc ,  font  crenfés  profondé- 
ment dans  le  bois  ou  dans  le  cuivre.  Les  nonu  des 
figures  en  toutes  lettres  y  font  auffi  en  relief;  fa- 
voir  Alexandre,  pour  le  roi  de  trèfle  :  David  , 
pour  le  roi  de  pique,  &c.  Au  bas  de  toutes  ces  têtes 
Te  trouve  aum  en  relief,  le  nom  du  fd>riquant, 
comme  Mandrou  ,  Raisin  ,  &c.  Le  valet  de  trèfle 
H^a  pas  de  nom  particulier,  mais  comme  il  porte  à 
vne  main  Fenfeiene  du  cartier  6c  fon  admlé,  6c 
qu'il  a  à  fes  pieds  le  nom  de  laeénéralité  où  ks  cartes 
pat  M  £^({uées  ^  compae  Cr>Dj  Pauis  :  pour  ipe^ 
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d'iqOer  la  ëirUraliUde  Paris  ^  tous  ces  difirans  détails 
font  en  relief  dans  le  moule  du  valet  de  trèfle. 

Quant  SLUSi  points  ^  cetur^  tanym^  W«>  trèfle  ; 
qui  font  au  haut  des  mêmes  cartes  en  -figures ,  il 
ny  a  que  lés  traits  qui  encadrent  ces  points  ^  qui 
foient  marqués  fur  les  mouUs,  Depuis  rétabltffement 
de  l'impôt  fur  les  cartes,  il  eft  défendu  aux  maîtres 
cartkrs  d'avoir  chez  eux  aucun  mouk^  ni  d* imprimer 
les  traits  des  figures.  Us  font  obligés  d'aller  fidre  knrs 
impreffions  au  bUrean  de  la^régie,  ok'  lV>n  a  étaÛi 
à  cette  intention  des  moules  qui  fervent  ^  tous  ks 
Quirres  cartiers  :  on  a  gravé  feulemoit  fur  des  pièces 
de  rapport  qu'on  peut  adapter  aux  mMrief ,  le  nom 
des  fabricants  6c  leurs  enfeignes;  c'eft  ce  que  Ton 
appelk  bluuau. 

Ces  moules  font  de  différentes  grandeurs,  fui* 
vant  le  nombre  des  figures  rei^emiées  dans  une 
feuilk  de  papier  au  pot  :  dans  œrtaànes  généralités, 
ces  feuilles  en  contienaent  Tingt-oiiatre  6c  même 
trente.  Mais  l'ufage  ordindre  de  la  généralité  de 
Paris  6c  de  T  AKace  oii  il  s'en  fiibrique  une  très-grande 
quantité,  eft  de  ne  placer  que  vingt  cartes  loit  de 
têtes  ^  foit  de  pwus^  dans  l'étendae  de  la  feuille  du 
papier  au  poc  ;•  6c  nous  allons  raifonner  fur  ce 
pied-là. 

D'après  cette  combinaifon,  les  figuies  font  (Kftri- 
buées  fur  les  moules  à  quatre  de  hauteur  fur  cinq 
de  largeur.  Voyex  {planche  /,  fig^f.  )  l'un  derdeux 
moules  qui  fervent  à  tinmreffion  des  dom/e  figures  adop- 
tées ,  fat  un  ufiige  ordinaire,  dans  les  jeux  :  on  y  a 
figuré  les  contours  6c  les  traits  des  têtes ,  à  favoir 
des  deux  rois  6c  des  deux  dames  de  coeur  6c  de 
carreau  :  des  deux  r9is  6c  des  deux  dames  de  trèfle 
6c  de  pique;  enfin ,  des  valets  de  trèfle  6c  de  piquew 
L'autre  moule  qu'en  a  cru  devoir  fuppriner  dans  les 
figures,  comme  inutile  ï  l'imelligence  des  procédés 
de  l'art,  renferme  les  traits  desikux  vaku  rouges  j 
6c  contient  dix  taleu  de  caeur'6c  dix  valets  de  car* 
reau.  La  raifon  qui  a  déterminé  à  diftribuer  les  figures 
des  têtes  fur  deux  moules  différens  ,  c'eft  que  l'oft 
enlumine  de  cinq  couknrs  les  figures  contenues  dans 
k  premier  moule;  favoir ,  le  songe,  le  bleu ,  le  jaune  , 
le  gris  6c  k  noir^  au  lieu  que  les  figures  renfermées 
dans  k  fécond  moule ,  ne  reçoivent  que  les  quatre 
premières  coukurs ,  parce  que  l'on  fupprime  le  noir 
dans  Fenluminure  àts  deux  valets  rouges.  Au  moyea 
de  cette  diftribudoo  des  figures  en  deux  moules  , 
on  imprime  cinq  feuilles  de  rob  6c  dames  des  deux 
couleurs  »  6c  de  valets  noirs  contre  une  feuîUe  de 
valets  rouges ,  6c  fon  a  une  quantité  fuffifimte  pot» 
compléter  dix  feux. 

Il  n'èft  plus  queftîon  nuûntenaat  que  de  donner 
la  compofition  de  Yemre  ou  de  la  couleur  noire  avec 
laquelle  on  imprime  les  traiu  des  figures  dom  nous 
venons  de  parler.  Ce  procédé  eft  fort  fimple  :  on 
délaie  dans  la  même  colle  dont  on  fe  fert  pour  coller 
4es  cartons ,  une  certune  quantité  de  noir  de  fumée  , 
6c  on  laifle:digérer  quelque  temps  ce  mélange  :  il  j 
a  des  cartiers  qui  ajoutent  du  fiel  de  bœuf ,  dans 
rimemion  de.  r^^^  ce  fioàr  plus  coulam;  mats  e»i 
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tjtnMi,  ptas  le  tioir  de  famée  refie  de  temps  du» 
U  colle  i  plus  il  y  a^  de  tesips  qu'il  a  reçu  fa  prépa- 
ration ,  &  meilleur  il  eA  pour  Vimprtgiùn,  Il  y.  a  des 
car  tiers  q^ii  gardent  un  pied  de.  noir  trob  ou  quatre 
ans  »  &  qui  s'en  trouvent  bien. 

Il  refie  à  décrire  une  préparation  qu'il  faut  donner 
an  papier  pour  qu^il  prenne  mieux  l'impreifion  des 
traits.  Cette. préparation  confifte  à  le  maitir^  c'eft^ 
à-dire  ,  i  le  tremper  dans  Feau  comme  celui  qu'on 
emploie  à  nmpreflîon*  x    . 

L'om^rîer  chargé  de  cette  prépavation  du  papier 
stt  pot  9  place  à  fa  droite  fur  une  table  un  baqiwc 
plein  d'eau  »  &  à  fa  eaudie  le  papier  au  pot  qu'il 
Tent  moitir:  il  prend ûx  à  (îspt  feuUlesde  ce  papier^ 
il  les  paife  dans  l'eau  «  &  les  pofe  fur  un  ms  qui  eft 
devant  lui  ;  enfoite  il  prend  même  nombre  tle  feuilles 
sèches  qu'il  place  fur  les  feuilles  mouillées  ,  êi  for 
celle8*ci  cinq  ou  fix  autres  qu'H  a  trempées  de  mètne , 
&  ainfi  de  mire  juCqu'à  ce  qu'il  ait  épuifé  tout  le  tas 

Sar  des  additions  fucceffives  de  feuilles  sèches  &  de 
quilles  mouillées  ;  enfin ,  il  porte  le  tout  fous  la 
prefle ,  &  en  Ift^aUant  agir  doucement ,  il  fait  péné- 
trer l'eau  également ,  tant  dans  les  feuilles  sèches 
que  dans  les  feuilles  oui  ont  été  trempées  ;  &  pour 
Que  tout  le  tas  foit  bien  également  pénétré  d'eau , 
&  propre  à  recevoir  ks  impreffions  du  moule ,  on 
le  laiflfe  fous  prefle  pendant  (ix  heures  au  oiotns.  Le 
plus  fouvent  on  moitit  la  veille  toute  la  quantité  de 
papier  qu'on  fe  propoie  de  mouler  le  lendemain. 

Pour  mouler  ^  l'ouvrier  commence  par  aflujettir  le 
moule  fur  quatre  pieds  qui  entrent  dans  des  trous 
pratiqués  à  la  table  fur  laquelle  on  moule  :  les  deux 
pieds  qui  font  du  côté  de  l'ouvrier,  font  plus  hauts 
que  les  deux  autres. 

Il  a  devant  lui  un  pot  plein  de  noir ,  oii  il  prend 
avec  un  pinceau  de  quoi  garnir  la  furface  d'une 
pierre  ;  puis  il  pafle  une  brefle  fur  cette  pierre 
pour  qu'elle  fe  charge  également  de  la  couleur 
noire  ^  6c  l'applique  aui&tôt  fur  le  moule  ;  enfuite  il 
étend  adroitement  fur  ce  moule  une  feuille  de  papier 
au  pot  toute  moite  ,  6c  avec  un  fiotton  qu'il  pafle 
pluiieurs  fois  fur  le  papier,  il.  fait  qu'il  adhère  exac- 
tement à  toutes  les  parties  en  relief  du  moule  ;  par 
ces  manoeuvres ,  toi^  les  traits  fe  trouvent  imprimés 
fur  le  papier  au  pot  ;  en  un  mot ,  ce  papier  efl 
moulé.  Le^^ioft ,  qui  fait  ici  la  fonâion  de  la  prefle 
d'imprimerie ,  eft  une  efpèce  de  balle  compofôe  de 
plufieurs  lifièresou  d'un  tiflu  de  crin  roulés  de  ma- 
nière que  la  face^u'on  applique  fur  le  papier  en  fôit 
plate  &  unie  «  &  que  le  haut ,  par  où  l'ouvrier  la 
iUfit ,  ait  la  forme  d'un  fphéroide  alongé  :  on  peut 
voir  le  frotton  (  pi,  Ill^fig  /^.  ) 

On  humeâe  de  temps  en  temps  le  firotton  avec 
vn  peu  d'huile ,  pour  qu'il  n'adhère  pas  à  la  feuille 
qu'il  prefle  ,  &  qu'il  ne  la  déchire  pas  ;  on  évite 
aufC  avec  foin  d'employer  dans  le  moulage  une  colle 
trop  chargée  de  noir  «  ou  d'en  mettre  iur  le  moule 
une  couche  trop  épaifle  ;  car  alors  fimpreflion  des 
traits  eft  fujette  à  contre-marquer  quand  on  met  les 
cartons  fous  la  prefle  lorfqu'on  a  coUé  en  ouvrage  ^^ 
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tB  qte  les  dtivtkl's  appeltent  baifir  ;  6l  d'ailleurs  Iq 
noir  trop  épais  eft  égalemest  fujet  à  iàendre  fout 
la  Me.    •'  , 

Art.  VI.  Second  mèlage  &  fécond  collage. 

Maintenant  que  le  papier  au  pot  a  reçu  Fimpref- 
fion  des  traits  des  figures ,  il  peut  entrer  dans  h  ^ 
composition  des  cartons  qu'il  elt  queftion  de  oom<« 
plécer  par  le  fécond  colline.  On  fe  prépare  à  cette 
opération  coimae  au  premier  collage  ,  en  mêlant  les 
!  papier  ôc. cartons  fuivant  des  combinaifons  diffé« 
rentes  ,  lorfqu'on  doit  £ûre  des  cartes  de  trois  ou  de 
i  quatre. feuilles. 

L'opération  du  meUge  pour  les  cartes  compofées 
de  trois  feuilles ,  eft  trds-umple.  Comme  parole  pre-* 
mier  coHage  on  a  réuni  une  feuille  de  carrier  avec 
une  feuiUe  de  main  brune ,  il  ne  refte  plus  pour 
rendre  le  carton  complet  qu'à  y  ajouter  la  feuille 
de  papier  aupot^motdée  pour  les  têtes  y  ou  bien  en 
blanc  pour  les  points. 

Dans  ce  cas,  l'ouvrier  place  à  la  droite  un  tas 
d'éireffès  j  compoiees  chacune  d'une  feuille  de  main- 
brune  «  ôc  d'une  feuille  de  carder  :  ces  étrefles  /ont 
ordinairement  doubles ,  parce  que  l'on  a  eu  foin  lors 
du  fiparagêy  au  fbnir  de  i'étendoir ,  d'en  laifl*er  deux 
unies  enlemble ,  de  manière  que  les  deiix  feuilles  de 
carttar  fe  touclMflent,  ôc  fuflent  renfermées  au  mi« 
lieu  des  deux  cartons  «  pour  être  confervées  propres 
&  fans  taches,  pendant  les  différentes  manipulations 
qu'ils  fubïfent. 

Le  même  ouvrier  place  à  fa  gauche  un  tas  de 
papier  au  pot,  &  pour  mêler  il  pofe  devant  lui 
d'abord  une  feuille  de  papier  au  pot,  ayant  foin  de 
mettre  deflbus  l'impreffion  des  traits;  enfuite  un 
carton  double ,  puis  deux  feuilles  de  papier  au  pot  ; 
6c  fi  ce  font  des  têtes  »  les  traits  des  ngures  doivent 
être  au-dedans  des  deux  feuilles  :  il  continue  ainfi  à 
mêler  dans  cet  ordre ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  formé  un 
tas  d'environ  quatre  rames  «  6c  il  finit  par  une  feuille 
de  pot ,  donc  les  traits  font  defliis.  Il  eft  ^ifé  de 
voir  maintenant  comment ,  après  cette  difpofitioo 
préliminaire ,  s'éxecute  le  collage. 

L'ouvrier  pofe  fur  un  ais  devant  lui  la  première 
feuille  de  .papier  au  pot ,  les  traits  deflbus  :  il  en^ 
coUe  cette  feuille  en  promenant  la  broflis  chargée  de 
colle  5  comme  nous  l'avons  dit  lorfque  nous  avons 
parlé  du  premier  collage  :  il  pofe  enfuite  defliis  uis 
carton  double ,  dont  il  encolle  la  feuille  fupérieure, 

3 ni  eft  de  main-brune ,  &  pofe  deffus  deux  feuilles 
e  papier  au  pot,  dont  il  encolle  la  feuille  fupérieurej 
6c  ainfi  de  fuite  pour  toute  la  diftribution  des  feuilles 
6l  cartons  qui  compofent  les  deux  tas.  Lorfque  le 
tas  des  cartons  6c  des  papiers  collés  eft  fufiifamment 
épais,  on  le  porte  fous  la  prefle, qui  par  fon  aâion 
achève  de  rendre  ie  collage  plus  folide  6c  plus  inthne* 
Après  que  les  cartons  ont  féjourné  fous  la  preflie 
environ  une  heure ,  on  les  en  tire  ;  on  les  pique ,  oi^ 
les  épingle 9  on  les  étend ^  on  les  abat^  comme  on  l'a 
expKqué  ci-devant  à  l'article  du  premier  collage^ 
Le  jnêlage  pour  les  cartes  des  petits  }eux  ç^vot 
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pofées de  quatre  feaOks,  fë  (ait  à  deux  fois,  d*abord 
$n  blanc  »  puis  tn  itreffeu 

Pour  mêler  en  blanc ,  Touvricr  place  deux  rames 
de  Cartier  à  droite  »  &  à  sauche  deux  rames  de  pot 
blanc  ou  moulé  :  il  prend  d*abord  une  feuille  de  ^ot , 

Sull  place  devant  lui ,  H  pofe  défit»  deux  feuilles 
e  Cartier,  puis  fur  celles-ci  deux  feuilles  de  pot , 
•nfuite  fur  ces  dernières  deux  feuilles  de  carrier , 
&  toujours  le  cartier  ôc  le  pot  fe  diftribuent  dans 
le  même  ordre,  jufqu'à  ce  que  les  tas  foient  éputi4^s: 
&  le  mélage  fe  termine  ainû  qu'on  la  commencé 
par  une  .feuille  de  pot.  U  faut  obferver  que  dans  le 
nouveau  tas ,  les  feuilles  font  difpofées  de  manière 
qu'elles  débordent  de  deux  en  deux  akernatîve- 
ment  fur  chacun  des  grands  cdtés. 

Quand  on  a  mili  en  blanc  on  mêU  en  itreffes.  Pour 
cela ,  louvrier  met  à  fa  gauche  le  tas  des  papiers 
nêlÀ  en  blanc  »  &  à  fa  droite  un  tas  d'^trefiies  :  il 
enlève  la  première  feuille  de  pot  «  &  la  place  devant 
lui  ;  il  met  deiïus  une  étreffe:  fur  cette  étrefie  deux 
feuilles  de  carrier ,  qu'il  recouvre  d'une  étreffe  ;  & 
fur  cette  étrefle ,  il  met  deux  fetûUes  de  papier  au 
pot ,  &  ainfi  de  fuite.  L'on  voit  clairement  que  par 
cette  diilribution ,  chaque  étrefle  fe  trouve  entre 
une  feuille  de  papier  au  pot  6c  une  feuille  de  car- 
rier. On  a  foin  dans  ce  nouveau  tas  de  faire  déborder 
les  feuilles  de  carrier  &  celles  de  pot  deux  à  deux , 
ainfi  que  les  étrefles  par  les  grands  côtés ,  pour  fa* 
ciliter  le  travail  du  colleur. 

Après  ces  différentes  préparations  des  milages , 
on  colle  en  ouvrage*  Cette  opération  s'exécute  comme 
le  collage  en  fèiulle.  L'ouvrier  pofe  devant  lui  fur  un 
sis  une  feuille  de  papier  au  pot,  qu'il  charge  de 
colle;  il  la  recouvre  d'uiie  étrefle,  dont  il  encolle  la 
&ce  fupérieure  ;  il  place  defius  deux  feuilles  de  car- 
tier, dont  il  encolle  la  feuille  fupérieure ,  puis  place 
une  étrefle  qu'il  charge  de  colle  par  deflus,&  enfuite 
deux  feuilles  de  pot  j  dont  il  encolle  la  feuille  fupé- 
rieure ,  ôc  ainfi  de  fuite,  toujours  fuivai|t  Tordre  qui 
a  été  obfervé  dans  le  mélage^  comme  on  l'a  vu  :  c'efl 
ainfl  que  les  tas  fe  trouvent  collù  en  ouvrage.  On 
voit  par  ces  détaib  ,  que  les  cartons  qui  doivent  for- 
mer les  cartes  font  complets  par  l'aflemblage  exaâ 
des  quatre  feuilles  ,  dont  deux  font  de  main-^rune , 
recouvertes  d'un  côté  par  une  feuille  de  papier  au 
pot  blanc  ou  moulé  ^  il  de  l'autre  par  une  feuille  de 
papier  certier. 

A  mefure  que  le  collage  s'exécute ,  on  porte  tous 
ces  tas  à  la  prefle ,  oîi  ils  demeurent  chacun  une 
beure  ;  enfuite  on  les  en  rerire  ,on  fioare  les  cartons 
de  deux  en  deux,  on  les  pique ^  on  les  épinele  pour 
les  étendre  >  &  on  les  abat  quand  ils  font  bieri  fecs. 
On  a  foin ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  de  con- 
(erver  toujours  les  cartons  doubles  pendant  toutes 
ces  opérations  :  ayec  un  peu  d'attention  on  doit  s'ap- 
percevoir  que  les  deux  feuilles  de  cartier  fe  trouvent 
appliquées  rune  contre  l'autre, au  milieu  du  nouveau 
Cfirton  double ,  &  que  le  pot  eft  en-dehors.  Par  ce 
tfLoytn ,  la  deffication  &  toutes  les  autres  opérarions 
aVxéçuteot  fans  que  le  papier  cartier  foit  expofé  à 
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être  taché  ou  à  perdre  de  fa  Uaridteui*.  ITfirat  feret 
fettvenir  que  le  carrier  fidt  le  dos  d^  la  cart^,  6c 
le  pot  le  dedans. 

Art.  Vn.   Dm   la  pèiitture  des  têtes  ^&  des 

points. 

Nous  allons  décrire  maintenant  tout  ce  qui  con- 
cerne la  peinture  ou  enluminure  des  canes ,  après  que 
nous  aurons  traité  de  la  compoiltion  des  couleurs, 
6c  de  la  prépararion  des  vairons* 

Toutes  les  couleurs  deitinées  pour  les  enltiminn- 
res ,  font  de  (impler  couleurs  en  détrempe ,  cVfb» 
à-dure,  que  les  marières  colorantes  ne  font  dâayées 
que  par  des  fubftances  folubles  dans  l'eau ,  comme 
les  colles  animales  ou  végétales,  6c  les  gommes , 
qui  leur  donnent  une  certaine  confiflance,  bien 
propre  à  fixer  6c  à  termâner  les  contours  des  parries 
peintes.  L'on  va  voir  que  tontes  les  couleurs  qu'on 
emploie  à  enluminer  ou  à  peindre  les  cartes ,  font  prér 
parées  fuivant  ces  principes. 

Pour  fiiire  la  couleur  jaune ,  on  pile  deux  livres' 
de  graine  d'Avignon ,  oiiy  mêle  un  quorteron  d'alun 
réduit  en  poudre ,  6c  dtflous  dans  ux  pimes  d'eau  : 
quand  ce  mélange  a  été  gardé  un  certain  temps ,  on 
en  exprime  le  (uc  à  travers  une  toile,  6c  la  liqueur 
qui  en  fort  peut  être  employée  fur  le  champ  :  quel* 
quefois  on  abrège  l'opérarion  en  faifant  bouillir  la 
graine  d'Avignon  avec  l'alun ,  6c  l'on  exprime  fur 
le  champ  le  fuc  de  la  décoâion,  qui  peut  être  em- 
ployé pour  enlummer  auffitôt  qu'il  eft  exprimé. 

Le  rouge  fe  £iit  avec  le  cinaore  broyé  ^  délayé 
dans  l'eau ,  6c  mêlé  à  une  fuffifimte  quanrité  de  coUe 
véeéule. 

Le  noir  fe  prépare,  comme  nous  Tavons  déjà  dk^ 
avec  dû  noir  dé  fiimée  6c  de  la  coUe  ordinadre  :  on 
laiflie  digérer  ce  mélange  pendant  cinq  à  fixmois  avant 
d'en  faire  u(age  :  pendant  tout  ce  temps  on  a  foin 
de  le  remuer  quefquefbb ,  fans  quoi  il  auroit  trop 
de  fluidité, s'étendroit  irrégulièrement  fur  le  papier» 
6c  formeroit  des  contours  baveux. 

Le  bleu  fe  fait  avec  l'indigo  broyé  à  l'eau  fur 
an  marbre ,  6c  mêlé  à  une  certaine  quanrité  de 
colle. 

Le  gris  fe  £rit  avec  le  bleu  ,  dont  la  teinte  eft 
légère. 

Toutes  ces  couleurs  fe  confenrent  dans  des  pots  : 
à  mefure  qu'on  en  fait  ufage  on  y  ajoute  aflez  d'eau 
6c  de  colle  pour  que  la  peinture  n'en  foit  pas  trop 
épaifle,  car  elle  contre-marqueroit  tous  la  prefle  ,  on 
s'étendroit  fous  la  lifle. 

On  fe  fert  pour  appliquer  ces  couleurs  fur  les 
cartons ,  dé  diflérens  papiers  découpés  6c  évidés  f 
qu'on  nomme  patrons. 

Les  patrons  le  font  avec  des  imprimttres^  c'eft-à-^ 
dire ,  avec  des  feuilles  de  papier  enduites  fur  chaque 
face  de  cinq  à  fix  couches  d'une  peinture  à  l'huile  » 
faite  avec  aes  écaiUes  d'huîtres  broyées  6c  délayées 
dans  de  l'huile  de  lin  6c  de  la  gomme.  On  rire  ces 
imprimures  toutes  préparées  de  Rouen  ;  msûs  c'eft 
aux  maîtres  carriers  qu'il  eft  réfervé  de  les  découper 
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9l  (feu  former  éts  patrons.  G>mme  le  travail  ie$ 
fiàtrons  pour  les  têus ,  diffère  de  celui  des  patrons 
poiy  les  poîmSftious  expliquerons  Tun  ôc  l'autre  f)é- 
parlment.  Les  patrons  pour  les  têtes ,  s'é  vident  avec 
un  petit  couteau  pointu.  Pour  cela  on  prend  un/t 
fiuÛle  dt  cartes  en  figures  toutes  peînus ,  on  l'ap- 
plique &  on  la  fixe  fur  Vimprimure^  Ôc  avec  la  pointe 
du  couteau  on  enlève  toutes  les  parties  de  la  feuille 
oui  font  peintes  d'une  couleur ,  &  eofuite  celles  de 
,  1  imprimure  qui  fe  trouvent  deffous  ;  puis  on  ôte  l'im- 

Erimure  évidée  :  elle  fervira  de  patron  pour  la  cou- 
(ur  dont  on  a  enlevé  les  parties  :  on  en  fubftitue 
une  autre  (bus  une  nouvelle  feuille^  &  on  enlève 
au  canif  toutes  les  parties  de  cette  feuille  peintes 
d'une  autre  couleur  «  &  les  parties  de  l'imprimure 

3ui  font  cprrefpondantes  :  c'eft  un  nouveau  patrên 
e  fait  pour  la  couleur  qu'on  a  enlevée  :  on  fuit  le 
même  procédé  pour  les  trois  autres  couleurs. Conlme 
il  y  a  cinq  couleurs  à  chaque  tête  »  il  faut  cinq  patrons 
pour  compléter  leur  peinture,  Voyesiplanc.I ^fig 6^ 
un  de  ces  patrons  f  oh  l'on- a  enlevé  toutes  les  parties 
qui  doivent  être  peintes  en  jatme.  Les  parties  cou- 
pées 6c  enlevées  font  reprefentées  par  les  vides 
Jbiancs  :  il  ne  faut  que  quatre  patrons  pour  les  deux 
valets  ronges ,  parce  qu'on  n'emploie  à  leur  peinture 
que  quatre  couleurs. 

Quant  aux  patrons  des  points  ,  ils  fe  préparent  bien 

ftlus  facilement  ;  car  ils  font  découpés  oc  évidés  à 
emporte-pièce»  On  a  quatre  empoi'te-pièces  différens , 
Înque^trifley  coeur  &  carreau  ^  avec  leiquels  on  frappe 
es  imprimures  :  les  bor/Iû  de  ces  emporte-pièces  font 
tranchans,  &  coupent  dans  tout  le  contour  Hm- 
primure.  Par  ce  moyen  il  fe  iait  des  vides  de  la 
forme  des  eniporte-pièces ,  par-tout  oîi  l'on  frappe 
l'imprimure.  (Jes  patrons  ainii  évidés  par  emporte- 
{)ièces,  fervent  a  l'enluminure  des  poîrus.  On  a 
cônné  dans  les  premières  figures  a^  b^c^d,  e ,/, 
£j  h,  i.  A:,  /,  m, n^o^  p^  de  la  planche  VI,  la 
forme  des  emporte^pièces  des  quatre  différens  points , 
avec  celle  de  leurs  guides^  &  la  forme  des  points  em- 
portés :  enfin  un  emporte-pièce  pour  Jes  points  ronds , 
diflribués  fur  les  extrémités  oes  patrons.  On  voit 
ces  points  ronds  dans  hsfig.  t,2^j  &  j^yde  la  plane, 
V ,  Ôc  on  les  a  indiqués ,  fig>3i par  a /b^c^d^ &c. 
Mous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  diuribution  des  points 
fur  les  feuilles,  ainfi  que  des  différens  nombres  de 
ces  points  qu'on  découpe  fur  les  patrons:  ces  détails 
de  diilribution  dépendent  des  différens  jeux  qu'on 
fe  propofe  d'exécuter  ou  de  compléter ,  dont  les  uns 
renferment  certains  points  que  d  autres  excluent.  Le 
i^éme  de  cette  diûrtbution  des  points  fur  les  feuilles^ 
depuis  r^  jufqu'au  dix ,  |fe  nomme  con^ajjage  :  un 
plan  doit  être  formé  &  connu  avant  qu'on  fe  mette 
en  devoir  de  foire  nfage  des  emporte-pièces  pour 
exécuter  les  patrons ,  qui  n'en  font  que  le  réfultat  : 
on  a  donné  ici  dans  la  planche  cinquième  quatre  fyf- 
têmes  de  diftribution  des  points,  en  carreau ,  en  cceur, 
en  trèfle  8c  tn pique»  d'après  lefquels  on  peut  prendre 
tuie  idée  des  autres. roye^fig,  1,2,3  & 4:  ainffnous 
lie  croyons  cas  devoir  multiplier  les  figures  ,  $C 
^rts  ^  Métiers.    Tome  L    Partit  IL 
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les  defcripdoflsli  ce  fujet.  Paflbns  makitefiaiit  aa  tra-, 

vail  de  la  peinture. 

Le  peintre  fe  place  devant  une  td>le ,  &  met 
à  côté  de  lui  un  tas  de  cartons  doubles ,  pteffés  & 
redrejfés  ;  il  en  pofe  un  devant  lui  qu'il  recouvre 
êiimpatron.  Jefuppofe  qu'il  foit  quefiion  de  peindra 
des  points  :  il  prend  enfuite  avec  un  pinceau  oa 
goupillon ,  j  ,  planche  VI  ^  de  la  couleur  dans  le 
vaie  2 ,  qu'on  nomme  caloue  à  couleur ,  il  l'étend  fur 
une. planche  / ,  qu'on  appelle  platine:  il  tourne  fur 
cette  platine  une  Droffe  ou  pinceau  6*,  pour  la  char- 

fer  de  la  couleur  uniformément  ;  puis  il  pafle  cette 
roffe  à  pluûeurs  reprifes  fur  le  patron ,  pour  que 
la  couleur  s'imprime  dans  tous  les  endroits  où  il  y 
a  des  points  évidés  ;  én(mte  il  enlève  doucement  le 
patron»  &  pofe  le  carton  enluminé  fur  fa  gauche, 
afin  que  la  couleur  fe  fèche  pendant  qu'il  en  peint 
un  autre  :  quand  il  a  fini  d'enluminer  un  tas  de  car^ 
tons  doubles  fur  jufte  face,  il  les  reprend  pour  les 
peindre  fur  l'autre  face. 

Poux  peindre  les  têus  on  applique  fucceiGvement 
les  patrons  fur  les  mêmes  feuilles  de  têtes  >  fuivant 
Tordre  des  couleurs  qu'on  doit  appliquer.  Les  traits 
du  moulage  fervent  a  placer  convenablement  les  ^ 
divers  patrons  ^  de  manière  que  les  endroits  qui 
doivent  recevoir  la  couleur  foient  bien  à  découvert , 
ôc* qu'il  n'y  ait  pas  de  fenêtres^  c'efl-à-dire,  d'in- 
terruptions entre  les  couleurs  enluminées. 

Art.  IX.  Dv'  chauffage  ,  du  favonnage  &  dm 
liffage  des  cartons. 

^  Quand  les  cartons  font  peints  des  deux  côtés , 
ou ,  comme  on  dit,  habillés ,  on /epare  les  doubles  ; 
on  prend  pour  cala  un  couteau  de  bois  ou  coupoir^ 
fig.  s  j  planche  VI ^  &  après  avoir  déchiré  un  coin 
de  la  bordure  du  double  ,  on  infmue  le  couteau 
entre  les  deux  cartons,  6c  on  les  fiparc  en  entr'ou vant 
le  refle  des  bordures  :  de  ces  cartons  ainfi  ftparés  ^ 
on  forme  des  tas ,  qu'on  fait  paffer  enfuite  fucceffi* 
vement  entre  les  mains  du  chauffeur  ôc  du  favonneur^ 
deux  ouvriers  qui  préparent  les  cartons ,  pour  qu'on 
puiffe  les  liffer  plus  facilement  &  avec  plus  de  fuccès. 
On  a  d'abord  remarqué  que  non-feulement  les  car- 
tons ne  prenoient  pas  un  beau  vernis  fous  la  liffe  » 
mais  même  que  la  peinture  s'étendoit  s'ils  n'étoient 
pas  fecs  6c  même  fort  chauds.  On  a  donc  pris  le 
parti  de  les  chauffer  à  un  certain  degré ,  6c  voici  i 
quoi  fe  réduit  cette  opération. 
^  Le  chauffoir  {planche  II ,  fig.  7.  ) ,  eft  une  caiffe  de 
tôle  carrée,  placée  fur  des  oieds  e»  e,  e,  e,  affemblés 
conune  ceux  d'une  table.  On  pofe  fur  les  bords  de 
cette  caiffe  une  cage  formée  par  quatre  bandes  de 
îexaa^aaybb^bby  paffées  les  unes  fur  les  au*: 
très»  6c  recourbées  par  les  extrémités  inférieures 
c  CyCCy  6cc.  ce  qui  forme  deux  crochets  fur  chaque 
côté  du  chauffoir.  On  établit  au  deffous  de  ces  cro- 
chets quatre  planches  minces  ,deAinées  à  concentrer 
dans  la  caiffe  la  chaleur  des  charbons  allumés. 

Lorfqu'on  veut  chaufferies  cartons,  on  commence 
par  les  placer  dans  les  deux  crochets  des  côtés ,  U 
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peinture  tournée  vers  le  feu.  Comme  ils  prennent 
en  peu  de  temps  dans  cette  pofition  afTez  de  chaleur, 
on  a  foin  quils  n'y  roùffiffent  pas  :  on  retire  d'abord 
le  premier  pkcé  dans  les  crochets  de  la  caifTe ,  & 
on  le  pofe  à  plat  deflus  les  barres  ^  ^^^  ^  ^ ,  de  la 
cage ,  6c  on  en  fubftîtue  un  nouveau  entre  ces  cro- 
chets ,  à  la  place  de  celui  qu'on  a  retiré  :  enfuite  on 
prend  un  carton  dans  les  crochets  du  côté  qui  fuit , 
de  on  le  pofe  horifontalemeht  fur  la  cage  &  fous 
celui  qu'on  y  a  placé  d'abord  :  on  a  fom  de  garnir 
auili  les  crochets  d'un  nouveau  carton ,  à  la  place 
de  celui  qu'on  a  enlevé.  L'on  continue  à  déplacer 
facceffivement  les  cartons  des  crochets  pour  les 
porter  fur  les  barres  de  la  cage ,  jufqu'à  ce  qu'il  y 
ait  quatre  cartons  fur  les  barres  ;  pour  lors  on  les 
ôte  tous  quatre ,  &  on  les  pofe  dans  une  demi- 
boSte  qui  eft  à  côté  en  B  ,  fur  une  chaife  &  qu'on 
itomnie  chevalet.  Le  chevalet  A  eft  chargé  de  cartons 
à  fécher ,  &  le  chevalet  B  reçoit  ceux  qui  ont  pafTé 
par  le  chaufFoir:  on  recommence  cette  manœuvre 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait  chauffer  tous  les  cartons 
d'un  tas ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

On  les  pbrte  enfuite  au  lijfeur  qui  eft  chargé  de 
les  favvnner.  Il  prend  dans  fa  main  un  frotton  ou 
favonnoir ,  {^planche  P7.fig.t)»  Ceftun  afTemblage 
de  plufieurs  pièces  de  vieux  chapeaux  coufues  fer- 
mement les  unes  fur  les  autres ,  à  Tépaiffeur  de 
trois  pouces  fur  une  largeur  égale  à  la  feuille  des 
cartons  :  il  pafTe  le  frotton  fur  un  pain  de  favon  à 
lec,  &  en  frotte  enfuite  le  carton  du  côté  des  fi- 
gures ;  il  y  laifle ,  par  ce  fimple  frottement ,  une 
Kgère  impreffion  de  favon  qui  fufEtpour  faire  couler 
delFus  la  pierre  du  liffbin 

Le  liflbir  eft  un  inftrument  compofé  d'une  perche , 
dont  l'extrémité  fupérieure  eft  fixée  à  une  planche 
attachée  aux  folives ,  &  dont  lautre  bout  eft  appuyé 
far  la  table  où  eft  placé  le  carton  qu'on  lifte.  Il  faut 
faire  connoitre  maintenant  toutes  les  différentes  par- 
ties de  cette  perche.  On  voit  (planche  /,  fig,  j,  ) 
l'équipage  entier  du  lijfoîr  &  la  perche  en  fituation  : 
&  {planche  il 9  fig'  loSc  8)hs  différentes  pièces  de 
cet  inftrument.  En  M  {fig.  S,  p&iii)  eft  la  boîte 
qu'on  fixe  au  bout  inférieur  de  la  perche;  on  la 
repréfentée  fous  toutes  fes  faces  ,  &  la  pierre  qui  la 
garnit  fe  voit  en  n  {figurl  n  ).  Cette  pierre  eft  un 
caillou  noir  de  la  nature  du  filex  ou  bien  du  jafpe.  On 
l'aiguife  fur  un  grès  fort  dur,  6c  on  lui  donne  une 
forme  arrondie  à  la  face  inférieure  qui  doit  porter 
fur  le  carton  :  ce  caillou  qu'on  garnit  par  le  haut  d*un 
peu  de  maculature  ,  entre  à  force  dans  la  mortaife  M 
(.fis-  "  )  j  ^  *^  s'y  ajufte  de  manière  qu'il  excède  la 
©oite  d'environ  un  demi- pouce  :  on  apperçoit  la 
J>eite  en  fituation ,  6c  le  caillou  qui  excède  {fig.  8  ). 

Dans  la  même  figure ,  iUeft  facile  de  voir  com- 
ment la  boite  s'adapte  à  l'extrémité  de  la  perche  : 
une  langue  folide  au  milieu  de  deux  entailles  circu- 
laires ,  entre  dans  la  mortaife  de  l'extrémité  de  la 
perche  J,  ôc  s'y  fixe  folidement;  enfin,  aux  deux 
extrémités  de  la,  boîte  font  deux  poignée^  i  6c  a 
{Jig*  ^  6l  p),  on  les  nomme  mancheraux  :  Wliffeur 
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les  tient  des  deux  mains  pour  faire  agir  la  liile  »  âldf 
qu'on  peut  le  remarquer  dans  la  vignette  de  lap/*  /• 

A  l'extrémité  fupérieure,  la  perche  eft  arrondie 
en  c.  {fig.  lù)  ;  elle  eft  reçue  dans  une  calotte  de 
bois  ajuftee  à  la  planche  a,lf^  qu'on  nomme  Yaviron , 
&  qui ,  étant  attachée  aux  folives  par  fon  extrémité 
h  fiait  refTort  6c  applique  continuellement  le  caillou 
contre  le  carton  qui  eft  couché  fur  le  tnarbre  A 
{fig.  8  )•  Ce  marbre  eft  appuyé  fur  la  table  B  {mmt 
figure). 

Au  moyen  de  touç  cet  équipage ,  le  Uffeur  n'a 
qu'à  pouffer  6c'retirer  à  lui  la  lijfe  pour  faire  pafler 
le  caillou  fur  toute  la  fuperficie  du  carton ,  6c  pour 
lui  donner  ce  ton  brillant ,  ce  vernis  doux  qui  difr 
tingue  les  bonnes  cartes  des  communes. 

En  3 ,  4,  5  ôc  7  {fig.  /t)  Ôc  ^  ) ,  eft  un^  corde 
qui  paffe  fur  X aviron  ^ ,  ^ ,  6c  qui  de-là  va  s'attacher 
aux  deux  bouts  de  la  marche  ou  de  Vitrier  6.  CeUe 
corde  fert  à  charger  ou  à  décharger  la  Me,  fuivant 
que  le  carton  a  beloin  d'un  effort  plus  ou  moins  grand. 
On  liffè  fouvent  le  côté  peint  des  cartons  avant 
de  les  dédoubler  ;  en  ce  cas ,  on  favonne  6c  on  liffe 
les  deux  faces  des  doubles  fucceffivement.  Qua%d 
les  cartes  ont  été  liffécs  du  côté  de  la  peinture ,  on 
les  porte  de  nouveau  au  chaitfoir  pour  être  ré- 
chauffées ,  6c  Ton  préfente  toujours  au  feu  le  côté 
de  la  couleur ,  après  quoi  on  favonne  les  cartons  6C 
on  les  liffe  de  l'autre  côté  :  ce  côté  qui  doit  faire 
le  dos  des  cartes ,  fe  chauffe  plus  vivement  que  la 
première  fois.  On  le  liffe  auiii  plus  ferme  6c  avec 
un  caillou  plus  arrondi  que  celui  qui  a  fervi  à  lifle^ 
le  côté  de  ta  couleur. 

Ar  T.  X.  TrjVJII  des  cîfeaux» 

Au  fortir  de  h  liffe,  il  faut  redrejfer  le . carton  J 
après  quoi  on  le  porte  au.  cifeau  pour  être  comi 
6c  partagé  en  cartes,  qui  toutes,  tant  celles  des 
têtes  que  celles  Jes  points,  doivent  être  exaâement , 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  la  même  grandeur. 

Cette  précifion  qui  étonne  d'abord ,  dépend  plutôt 
de  la  machine  qui  fert  à  diriger  le  travail  des  ci* 
féaux ,  que  de  l'adreffe  de  l'ouvrier  :  fon  talent  con* 
fifte  principalement  à  expédier  l'ouvrage.  Il  faut 
par  conféquent  faire  connoitre  l'établi  particulier  da 
coupeur  ;  on  le  voit  tout  entier  dans  la  fig.  ^  de  hi 
vignette ,  planche  L  II  eft  compofé  d'une  table  bien 
folide  ,  d'un  étau  fixé  fur  cette  table ,  6c  de  deux 
cifeaux  attachés  à  cet  étau  :  on  voit  {planche  III ^ 
figure  12,  /zo.  /)  l'étau  :^,  féparé  de  la  table.  C'eft  une 
forte  planche  de  bois  d'environ  deux  pouces  d'é- 
paiffeur  fur  un  pied  en  carré  ,  affemblée  le  plus  fo- 
lidement  6c  le  plus  perpendiculairement  qu'il  eft 
pollîble  fur  une  table ,  par  le  moyen  de  deux  te- 
nons 4 ,  4 ,  6c  de  deux  clavettes  ou  clés  5  >  5  t 
{fig.  12,  /z*»  2).  Sur  la  furface  de  l'étau  {fig.  12 9 
/i«*.  I  ) ,  on  a  fixé  un  liteau  2 ,  par  le  moyen  de  la 
vis  12  qu'on  voit  de  profil  dans  la)îg:.  12,  n^.  2,  ÔC 
fig.  12,  n^.  4  en  entier  avec  l'écrou  t  qui  fert  à 
l'arrêter  de  l'autre  côté  de  l'étau  ;  la  corde  qui  paffe 
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par  deflus  le  bord  fupérieur  de  Vétzû^  (butient  une 
broche  de  fer  qui  fert  à  ayancer  ou  a  reculer  la  tête 
de  la  vis. 

Dans  les  figura  lo  Se  n^  font  les  grands  cîfeaux 
défaflemblés.  arV  {figure  // ),  eft  la  mâchoire  fixe 
des  cifeaux  :  elle  s'attache  fur  Fétabli  par  la  partie 
recourbée  2 ,  au  moyen  d  un  crochet  qui  paffe  à 
travers  l'établi,  &  qui  eft  ferré  fortement  par  récrou 
#.  Fig,  /2,  n^.  ^,  on  voi^  le  crochet  en  entier  avec 
fa  vis  &  fon  écrou s  (fig.  12  ,n?.s)  :  fon  autre  extré- 
mité eft  contenue  entre  les  deux  arrêts  dr culaires  de 
la  tête  de  la  vifle  indiqués  (fig.  12^  ««.  4)  par  /  & 
#  »  enforte  que  cette  branche  ne  peut  vaciller.  L'autre 
branche  mobile  s  u  (fig.  10  SfCfig.i2jn^.  s)f  eft  ar- 
ticulée avec  celle-ci  par  le  moyen  d'un  clou  à  vis 
qui  traverfe  à4a-fois  les  deux  branches  ;  &  qui  eft  ferré 
plus  ou  moins  par^  le  moyen  d'un  écrou.  On  voit 
ce  clou  r  &  fon  écrou  s  (fig.  /2,  n*».  7  )  ;  au  moyen 
de  cette  difpofition ,  les  ciftaux  font  invariablement 
fixés  fur  l'établi ,  &  leur  branche  immobile  y  eft  at- 
tachée par  trois  points  d'appuis  très-folides.  L'ouvrier 
d<iit  donc  couper  (es  cartons  avec  une  grande  pré- 
cifion ,  pour  peu  qu'il  fe  rende  attentif  à  fon  ouvrage» 
Avant  de  porter  l'ouvrage  aux  cifeaux  on  Je 
Tedrefle,c'eft-à-dirc,  qu'on  fait  enforte  que  les  car- 
wps  foient  un  peu  concaves  du  côté  de  la  face 
peinte,  qu'on  met  en  delHis  pour  couper.  On  com- 
snence  par  rogner  les  cartons  en  enlevant  avec  le 
cifeau ,  ce  qui  excède  le  traU  dm  moule  des  deux 
côtés  qui  forment  l'angle  fupérieur  à  droite  de  la 
feuille.  Pour  fuivre  ce  trait  exaftement,  il  eft  évi- 
dent qu'il  £iut  placer  la  face  peinte  en  defliis ,  comme 
je  viens  de  le  dir^;  fans  cela,  le  coupeur  ne  pour- 
roit  fe  guider  par  le  trait.  Les  traits  du  moule  tracés 
antonr  des  cartes,  &  qui 9  en  formant  pour  ainft 
dire  les  limites,  en  aflurent  l'égalité,  s'appellent 
fuides.  Ce  font  eux  qui  guident  le  coupeur  quand 
M  rpgne»  Voyez  ces  traits  {planche  Fy  figures  1,2, 

Quand  le  cônpeur  a  rogttif  il  traverfe  en  féparant 
les  coupeaux  &  partageant  le  carton  par  quatre  ban- 
des  égales.  Quand  2  a  traverfi,  il  ajx^e  ^  c'eft-à- 
dire,x|u'il  examine  fi  les  coupeaux  ou  bandes  font  de 
h  oiême  hauteur  :  pour  cet  effet ,  il  les  applique  les 
«ns  contre  les  autres,  tire  ceux  qui  débordent  & 
les  repaffe  au  cifeau. 

On  doit  s'apperceroîr  que  les  branches  des  ci* 
ieaux,  font  tenues  toujours  à  égale  diftance  de  l'étau , 
&  qu'eUes  ne  peuvent  s'en  éloigner  ni  s'en  rap- 
proclier,  à  moins  qu'on  ne  fafle  tourner  la  vis  12 , 
C  fi^"^  '^  f  rfi*^  )•  Ainfi  ,  en  appliquant  le  carton 
contre  l'étau,  on  eft  sûr  de  fai&r  avec  le  cifeau  une 
certaine  bande  toujours  conftamment  la  même. 

Pour  fe  guider  encore  mi^ux,  on  a  placé  an 
mîUen  de  l'étau  fur  une  l^ne  parallèle  au  tranchant 
de  lakme  immobile  du  cifeau ,  trois  a^uilles  j,^, 
5 ,  (  J%.  Il ,  «*>.  2)  ;  on  voit  une  de  ces  aiguilles  en 
S»  (fis*  '^y  ^^*  ^)*  ^"  P^^^  ^^  coupeau  à  retoucher 
contre  ces  aiguHles  en  deftbus  :  on  applique  exaâe- 
9fut  fon  côté  c9mre  l'étau  ^  &  l'on  enlève  avec  les 
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lames  du  cîfeau ,  ce  qu'elles  peuvent  entamer.  Cet  ex« 
*  cèdent  eft  de  trop  ,  parce  que  la  diftance  de  Tétau  ai| 
cifeau ,  eft  précifément  de  la  hauteur  des  cartes. 

Quand  on  a  repajji^  on  rompt  Us  coupeaux  en  les 
pliant  pour  leur  faire  le  dos  un  peu  convexe  ;  en- 
fuite  on  les  mine  au  petit  cifeau  qui  eft  monté  pré-^ 
cifément  comme  le  grand  ,  6c  dfont  le  travail  eft 
dirigé  fur  les  mêmes  principes  :  il  n'y  a  entre  eux  de 
diôérence  que  la  longueur  &  Tufage  ;  le  peut  fert  à 
réduire  les  coupeaux  en  cartes.  Voici  l'ordre  de  tout 
ce  travail  :  on  rogne  les  cartons  &  l'on  met  en  cou^ 
peaux\t%îe\i\\les  les  unes  après  les  autres  ;  puis  on  les 
dépofedans  le porte^coupeaux  {pLIIl^fig.  14);  enfuite 
les  coupeaux  fe  couvent  les  uns  après  les. autres,  ôc 
les  cartes  qui  en  réfultent  fe  mettent  dans  le  chA>» 
peron  {planche  lll ,  fig,  //  ). 

Art.  XL  Travail  de  la  table  ,  qui  a  pour  objet 
de  trier  les  cartes  &  de  firmtr  les  jeux. 

Quand  les  coupeaux  font  bien  divifés ,  on  porte 
les  cartes  fur  de  grandes  tables  autour  defquelles 
font  diftribués  pluueurs  ouvriers  occupés  à  les  af-^ 
fifrtir^  ii  les  trier,  jeter,  recouler  &  à  les  envelopper 
^ar  jeux,  &  pzrfixains  ;  il  ne  nous  refte  plus  qu'à 
décrire  ces  petites  opérations  minutieufes  ,  msûs 
eftentielles. 

On  ajfortit  les  cartes  en  rangeant  enfemble  les 
cartes  de  la  même  figure  :  par  exemple ,  tous  les 
rois ,  toutes  les  dames  ^  les  vaUts ,  les  4^,  les  dix ,  6:c« 
Il  7  a  entre  la  place  d'une  carte ,  fur  les  feuilles  det 
cartons ,  &  celle  qu'elle  occupe  dans  les  tas  après 
qu'elle  eft  coupée ,  une  certsûne  correfpondance  qui 
Uit  que  les  cartes  de  la  même  figure  le  retrouvent 
dans  le  même  ordre.  Si  ce  font  des  têtes ,  on  corn»* 
mence  par  la  dame  de  pique  qu'on  pofe  fur  la 
table,  a  à  coté  de  cette  dame  le  roi  &  le  valet  de 
pique  ;  &  puu  toujours  fut  la  même  ligne ,  roi  6c 
dame  de  cœur  :  roi  6c  dame  de  carreau  :  valet ,  roi 
6c  dame  de  trèfle  ;  ce  qui  fait  dix  cartes  qui  font  la 
moitié  d'une  feuille.  On  arrange  les  dix  autres  un 
peu  au  deftus  dans  le  même  ordre. 

Les  points  rouges  6c  noirs  s'aftbrtiftent  de  même; 
6c  fur  les  mêmes  principes. 

Quant  aux  valets  rouges  qui  forment ,  comme  ~ 
nous  l'avons  vu ,  une  feule  feuille ,  ils  s'arrangent  en 
deux  tas  feulement  :  au  lieu  que  les  autres  têtes  fe 
difpofent  par  vingt  tas  fur  deux  rangées ,  conmie  oa 
l'a  dit. 

Les  cartes  étant  ajjorties ,  on  les  fait  paffer  aa 
trieur,  qui  d'abord  les  fait  recouler;  c'eft à-dire,  en 
fuit  fexamen  en  les  faifant  couler  jkVi  jour  :  dans  cet 
examen ,  on  enlève ,  avec  un  petit  couteau  pointu  » 
toutes  les  ordures  ou  brocs  fuperficiels  qui  peuvent 
fe  remarquer  diabordfur  les  deux  faces  des  cartes  t 
après  cela  on  les  trie  en  féoarant  celles  qui  font 
défeôueufes,  c'eft-à-dire,  celles  qui  font  i/c<?///«  o« 
tachées  de  manière  à- ne  pouvoir  fervir  dans  aucun 
jeu ,  on  les  met  à  part  pour  les  vendre  à  la  livre  i 
ce  qui  refte  de  cette  première  féparation  ,  fe  trie  en-* 
foite  6c  fo  diftingue  quant  à  la  nneffe  6c  au  degré  d« 
^  Ooo  li 
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blancheur  ;  on  feît  de  celles-ci  quatre  lots  :  les  plus  blan- 
ches &  les  plus  nettes ,  forment  le  premier  lot  c|u*on 
nommé  la  fleur  :\z  féconde  nuance  de  blanc  infé- 
rieur forme  le  fécond  lot  ;  les  cartes  qu*on  y  place 
fe  nomment  premièrts  ou  premier  fond.  Le  troifième 
degré  de  blanc  ou  les  btunes,  forment  le  troifième 
lot  des  fécondes  ou  du  fécond  fmd.^  Enfin,  celles  qui 
font  au  deflbus,  fe  nomment  mâîtrejfes  ou  mailles. 
Après  tous  ces  triages  on  reconU\e%  lots  déjà  &r- 
n)és ,  pour  examiner  particulièrement  û  les  nuances 
du  blanc  font  égales  :  car  un  jeu  compofé  de 
cartes  un  peu  brunes ,  n^a  aucun  inconvient  fi  elles 
font  toutes  au  même  ton  ;  au  lieu  que  le  mélange 
des  cartes  brunes  avec  des  cartes  blanches  9  produit 
un  mauvais  affortiment  qu*on  doit  fur- tout  éviter, 

Nous  avons  remarqué  en  parlant  du  papier  cartier^ 
(artL)  que  fouvent  les  deux  faces  d  une  même 
fieuille  de  ce  papier  offroient  des  nuances  de  bleu 
ou  de  blanc  tort  fenfiblement  différentes  ,  &  cela 
dans  les  fuperfins  comme  dans  les  fins.  Si  loi's  du 
ftiéiage  de  ce?  papiers  on  n  a  pas  eu  attention 
de  difpofer  la  même  face  des  feuilles  de  manière 
<[uelle  fût  collée  au  dehors  des  cartes  9  avec  un 
Cartier  en  apparence  du  même  ton  de  blanc  ou  de 
bleu ,  après  le  collage  &  le  liffage  des  cartons ,  on 
aura  des  cartes  dont  Tenvers  offrira  des  tons  de 
blanc  ou  de  bleus  fort  variés  ;  ces  "différences  exi- 
jgeront  donc  des  triages  fort  exaôs  pour  afTortîr  les 
couleurs.  J^ai  fait  des  expériences  chet  M,  Mandrou 
avecdifférentesfortes'de  papiers  légèrement  bleus ,  & 
fuivant  qu'on  avoit  collé  le  dos  des  feuilles  ou  le 
ventre  dehors,  on  .eut  des  nuances  différentes  fur 
le  revers  des  cartes  après  le  liflage.  11  nous  parut 
xéfulter  de  ces  expériences ,  qu'ifimportoit  beau- 
coup de  difpofer  dans  le  mélage  les  feuilles  du  Car- 
tier de  telle  forte  que  le  même  côté  (ût  toujours 
au  dehors  des  cartes ,  &  qu'il  conviendroit  même 
Iorfqu*on  de  voit  employer  une  certaine  partie  con- 
sidérable de  cartier  d'une  nuance  particulière ,  dâ 
Élire  des  efiais  pour  reconnoître  le  coté  de  la  feuille 
oui  feroit  le  mieux  fur  le  dos  des  cartes ,  afin  de 
luivre  f  onfiamment  dans-les  mêlages  la  difpofidon 
eh  il  attroit  le  mieux  réuffi.  Il  faut  avertir  ici  que 
par  k  fuite  des  procédés  de  b  papeterie,  le  même 
c6té  des  feuilles  du  cartier  eft  toujours  difpofé  de  la 
même  manière  dans  les  rames. 

U  fe  trouve  ordinairement  fur  une  boutée  de  qua- 
rante fixains  ,  deux  à  trois  fixains  de  cartes  tachées 
•u  décollées  ,  une  égale  quantité  de  maîtrejfes  ,  une 
égale  quantité  de  premières  Ql  fécondes  :  le  refle  pafTe 
pour  cartes  de  peur;  &  comme  tous  les  jeux  des 
«ifférens  lots  fe  mêleat  dans  le»  fixains  ,  il  y  a 
bien  neuf  li  dix  pour  cent  de  déchet  ;  mais  ces 
différentes  proportions  dépendent  de  )a  manière  dont 
leus  les  ateliers  de  la  manufaâure'font  montés ,  & 
4]X  choix  des  matières  qu'on  y  emploie. 

Qiumd  les  cartes  font  afforties  &  triées ,  on  fait 
ia  couche ,  c'efl- à-dire,  au'on  fait  les  affemblages  par 
lévx  en  fermant  autant  ae  fortes  de  jeux  qu'on  a  de 
m%^^  om-les  arrange  dans  une  boite  qu'on  appelle 
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haute  ,  &  à  laquelle  il  manque  un  côté.  Voyez 
(planche  III ^  fig.  if.  )  Enfin  ,  on  finit  par  ployer  Us 
jeux  dans  des  enveloppes. 

On  prépare  les  enveloppes  en  les  imprimant 
commes  les  cartes,  avec  un  moule  qui  porte  Té/x- 
feigne ,  le  nom  &  la  demeure  du  cartier.  A  l'extrémité 
de  ce  moule ,  eft  une  petite  cavité  qui  reçoit  exac- 
tement une  pièce  de  rapport  fur  laquelle  on  a  gravé 
en  lettres  le  nom  de  la  (orte  de  jep  que  l'enveloppe, 
doh:  contenir  ;  comme  piquet ,  fi  c'eft  le  jeu  de  piquet  ; 
médiateur^  comète ,  fi  ce  (ont  des  jeux  de  médiateur,  de 
comète.  Cette  pièce  s'appelle  ^/^r^^zi ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  a  l'égard  des  grands  moules. 
Coinme  il  y  a  deux  fortes  d  enveloppes ,  l'une j>our 
les  jeux ,  &  l'autre  pour  les  fixains ,  il  y  a  plurfeurs 
moules  pour  les  enveloppes  ;  mais  ces  moules  ne  diffè- 
rent que  par  la  grauideur.  .      - 

Les  cartes  fe  vendent  aà  jeu ,  aufixaîn  9  Sc  â  la 
grojje ,  Compofée  de  vingt-quatre  fixains. 

Les  jeux  fe  diftinguent  aufli  enjeux  entiers ,  çn 
jeux  d'homhre^  &  en  jeux  de  piauet^  &c. 

Les  jeux  entiers  font  compofés  de  cinquante-deux 
cartes  :  ils  comprennent  quatre  rois ,  quatre  dames  « 
quatre  valets ,  quatre  dix,  quatre  neufs ,  quatre  huit  ^ 
quatre  fept,  quatre  fix ,  quatre  cinq ,  quatre  quatre, 
quatre  trois  ,  quatre  deux ,  &.  quatre  as. 

Les  jeux  ihombre  font  compofés  de  quarante 
cartes,  les  mêmes  que  celles  des  jeux  entiers,  ex- 
cepté les  dix ,  les  neufs ,  &  les  huit  des  quatres  figures 
qui  y  manquent. 

Les  jeux  de  piquet  font  de  trente-deux  cartes  ;  ils 
comprennent  les  as,  les  rois,  les  dames,  les  valets, 
les  dix  »  les  neufs ,  les  huit ,  &  les.  fept ,  c'efi-à-dire , 
huit  cartes  de  chaque  figure. 

Le  jeu  èe  tri  efl  de  trente- quatre  cartes:  il  manque 
tout  le  carreau ,  à  l'excefKion  du  roi  ;  enfuite  le  dix  ^ 
le  neuf  4  &  le  huit  des  autres  figures ,  ôc  enfin  le  fix 
de  cœur. 

Le  jeu  de  brelan  z  vingt-huit  cartes;  il  manqua 
tous  les  points  ,  depuis  les  fept  jusqu'au  deux  f  ea> 
tout  vingt-quatre  cartes  des^  quatre  figures. 

Le  reverps  eft  compofé  de  quarante •  huit  cartes; 
il  ne  manque  que  les  dix. 

Les  jeux  de  conàte  font  compofés  de  deux  paquets  j 
contenant  chacun  quarante  -  huit  cartes  \  le  paquet 
des  noirs  renferme  les  cartes  trèfie  &  pique  dou- 
bles. A  la  place  d'un  des  neuf  de  trèfie  ,  il  y  a  une 
comète  rouge  ;  il  y  manque  outre  cela  les  quatre  as  : 
de  même  le  paquet  des  rouges  contient  Us  carte» 
cœur  6c  carreau  doubles  ;  à  la  place  d'un  des  neuf  de 
carreau,  eft  une  comète;  les  quatre  as  y  font  aufit 
fupprimées. 

Les  cartes  font  diftinguées ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  deux  couleurs,  en  rouges  &  en  noirs. 

Les  cartes  rouges  portent  un  cctwr  ou  un  carreau  , 
c'eft-à-dîre  ,  I4  figure  d'un  cctur  ^  ou  celle  d'ua 
carreau  en  lofanees  :  les  noires  offrent  un  trèfle  ou 
un  pique ,  c'eft-a-dire,  la  figure  de  la  feuîUa  dci 
trèfie  Ôc  du  fer  d'une  pique.  Les  cartes  font  mar--^ 
quées  par  ces  figures ,  depuis  le  roi  jolqu'à  l'as  $01^ 
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y  yoît  la  marque  du  cœur^  du  camauy  du  tri/fc  >  & 
«u  ^iquc. 

.  Les  ^^/«  en  cartes  ont  différcns  noms  ;  le  roi  de 
coeur  s'appelle  Charles  ;  celui  de  carreau  ,  Céfar  ; 
celui  de  trèfle ,  Alexandre  ;  celui  de  pique  ,  David  : 
la  dame  de  cœur  fe  nomme  Judith;  celle  de  carreau, 
Rachel;  celle  de  trèfle  ,  Argine  ;  celle  de  pique, 
Pallas. 

Le  valet  de  cœur  porte  le  nom  de  la  Hire;  celui 
de  carreau ,  le  nom  à'heShr  ;  celui  de  pique  «  le 
nom  d'Hogier;  <c  le  valet  de  trèfle  porte  îe  nom  & 
Tenfeigne  du  Cartier  fabricant.  , 

Quant  aux  points ,  voici  quelle  eft  îcur  dîfpo-» 
fition  :  les  dix  portent  dix  points  fur  trois  rangées  , 

Îmatre  ,  deux,  quatre  ;  les  neufs  portent  neufis  points 
ur  trois  rangées ,  quatre ,  un  ,  quatre  ;  les  huit  font. 
de  même  fur  trois  rangées ,  trois ,  deux ,  trois  ;  les 
fept  également  fur  trois  rangées  ,  trois ,  un  ,  trois  ; 
les  fix  font  difpofés  fur  deux  rangées ,  trois ,  trois  ; 
les  cina  fur  trois  rangées  ,  deux ,  j//i  ,  i/^i/x  ;  les 
quatre  lur  deux  rangées.,  deux ,  </^tfx  ;  les  trois  fur 
une  rangée,  aînfi  que  les  deux ,  &  au  milieu  de  la 
carte  ;  oc  dans  les  as  ,  le  point  feul  eft  placé  au 
centre  de  la  carte. 

Je  n*ai  point  fait  mention ,  dans  la   defcription 

Srécédente ,  des  Tarou ,  efpèces^  de  cartes  dont  on 
lit  ufage  en  Efpagne ,  ea  Allemagne  6c  en  d'autrea 
pays  :  elles  fe  fabriquent  de  même  que  les  nôtres  ; 
mais  elles  font  nuvquées  différemment  de  celles 
dont  oh  fe  fert  en  France  ;  &  au  lieu  que  les  nôtres 
font  diftinguées  pa»  des  cœurs  ,  des  carreaux  ,  des 
trèfles  &  des  piques,  elles  portent  d^s  coupes ^  des 
deniers ,  des  épies ,  des  bâtons  ,  appelles  en  efpagnol 
€opas  ,  dineros  ,  c/padillas  ,  baftos  :  outre  cela ,  Fen- 
vers  ou  le  dos  de  ces  cartes  ou  tarots  ,  au  lieu  de 
refter  en  blanc ,  eft  chargé  de  divers  compartiment 
peints  en  blanc  ou  en  noir.  Il  |>aroît  qu'on  en  a 
fabriqué  autrefois  en  France ,  puifque  les  cartiers 
François  prennent  dans  leur  ftatutsde  1594,  le  titce 
de  Taroturs* 

Les  cartiers  faifeurs  de  cartes  à  jouer ,  formoîent 
\  Paris  une  communauté  fort  anaenne  ,  lorfqu'ils 
furent  fupprimés  comme  tous  les  autres  corps  en 
1776.  On  les  nommoit  papetiers  -  cartiers ,  &  dans 
leurs  ftatuts ,  il  prenoient  les  titres  de  maîtres  du 
métier  de  cartiers ,  faifeurs  de  cartes  ^  tarots  ^  feuillets 
&  cartons  ;  ou  ceux  d»  cartiers^  tarotiers^  feuillet iers 
&  cartonniers^ 

Les  ftatuts  dont  ils  s*étoient  fervis  )ufqu*à  l*année 
de  leur  fuppreifion^  n*étotent  que  des  ftatuts  renou- 
velles en  conféquence  de  Tédit  de  H^nri  III  »  en 
1581  ;  ils  avoient  été  confirmés  ôc  homologq|p  en 
J594  fous  Henri  IV  :  ils  contenoient  12  articles, 
auxquels  Loub  XIII  &  Louis  XIV  en  avoient  ajouté 
quelques  autres ,  fuiVant  les  .différentes  demandes 
t|u'en  avoit  faites  la  communauté» 

Le  gr^ier  &>  le  quatrième  portoient  qu'aucuA 
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ne  pôurroit  &lre  le  métier  de  cartier  sll  n  étoit  reça 
m^tre ,  &  s*il  ne  tenoit  ouvroir  ouvert  fur  la  rue. 

Les  deuxième  &  troifième  flxoient  rapprentiflage 
à  quatre  années ,  fuivies  de  trois  autres  de  cempa* 
gnonage ,  après  lefquelles  les  afpirans  étoient  obFigés 
de  faire  le  chef-d'œuvre  ,  qui  confiftoit  en  une 
demi-grofle  de  cartes  flnes ,  ol  de  payer  les  droits- 
aux  }urés  pour  être  ad..ib  à  la  maitrije. 

Les  cinquième  &  fixième  fixoieot  le  nombre  de» 
apprenti  a  un  ou  à  deux  »  fl  le  maître  tenoit  chei? 
lui  cinq  ou  fix  compagnons  ;  ils  défendoient  auflir 
aux  maîtres  de  fe  tranfporter  leurs  compagnons  ^ 
fans  en  avertir  les  jurés. 

Les  feptième  ,  huitième  ,  neuvième  8c  dîx-huî-^ 
tième ,  fixoient  les  droits  des  fils  ,  filles.  8c  veuves- 
de  maîtres  >  il  Y  ^toit  ordonné  de  faire  trier  8c, 
éplucher  les  étrejfes  par  les  veuves  ou  les  filles  do» 
maîtres  ^  comme  une  reflburce  pour  les  familles  qut^ 
n* avoient  pas  réuffi  dans  le  comn^erce» 

Le  felzième  enjoîgnoit  aux  maîtres  d'avoir  un^ 
marque  différente  les  uns  des  autres ,  fur  laquelle 
dévoient  être  détaillés  le  nom ,  fumom  ,  enlevé 
8c  devife  de  chaque  maître. 

Les  autres  articles  reeardbient  réleôîon  des  deux 
jurés  ;  Se  contenoient  des  règles  de  difcipline  pour 
les  maîtres  8c  les  compagnons.  Parmi  ces  réglemens« 
il  étpit  arrangé  qAie  les  ouvriers  ne  pourroieut  tra- 
vailler aux  cartes^,  en  été^  que  de  pub  quatre  heures 
du  matin  jufqu  à  huit  heures  du  foir  ;  8c  ,  en  hiver  , 
depuis  cinq  heures  du  matin  jufqu'à  ncufheur.es  du 
foir*  Comme  il  eft  d'ufage  d*accorder  aux  ouvriers* 
trois  heures  pour  leurs  repas ,  il  s^enfuit  que  le  temps, 
du  travail  des  ouvriers  étoit ^e  treize  heures  chaque, 
jour  pendant  toute  Tannée.- 

Les  corps  8c  communautés  ayant  été  rétabîTs  fié' 
créés  de  nouveau  à  Paris  par  Tédit  du  mois  d*août 
1776 ,  la  communauté  deir  cartiers  fe  trouva  rétablie* 
après  une  fuppreflîoifde  trois -à  quatre  mois,  8c  elle 
ne  fut  pour  lors  réunie  à  aucune  autre;  mais,  ttv 
r779  ,  ^^  diicuffibns  qu'elle  avoit  eues  avec  les 
papetiers  ^  colleurs  ^  déterminèrent  Tadminiftration  5** 
réunir  dans  une  même  communauté  les  cartiers  fit' 
les  papetiers  -colleurs  "  rélkùrs  f  (bus  la' dénomination 
de  papetiers-cartiers-relietirs.  Les  difpofilions  qui  con- 
cernent cette  réunion,  font  renfermées  darts  une 
Déclaration  du  Roi ,  dormée  àVerfailles  le  6  mars  ifysi} 
8c  regiftrée  en  parlement  le  23  du  même  mois. 

Le  4mai  de  la  même  année  ,.on  donna  un  régie* 
ment  de  polite  concernant  les  cotnpagnons  &  garçons^ 
papetiers- colleurs  &  en  meubles  ,  cartiers-rclieurs  ;  maïs, 
il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  encore  pourvu  à  ce  qui 
concerne  Tadminiuration  intérieure  des  deux  com- 
munautés. Le  corps  des  ftatuts  quon  leur,  deftin» 
n*apas  encore  été  mi»  au  jour  ,.ni  reç^  la  fan6Hon  du 
miniftère  public  ;  au  refte  ,  ces  détails  n'intéreftîSDt 
que  d*une  manière  très- indireâe ,  Tart 8c  Imduftrie: 
qui  vient  de  nous  occug^r*. 
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VOCABULAIRE  de  tArt  du  Cartier i 


Contenant  la  définition  des  Termes  propres  à  cet  Art ,  &  qui  en  Indiquent  les 

dlverfes  manipulations. 


OXBATTRE  :  on  dit  qu*on  abat  les  itrtffes  ou  les 
cir/o/zj  »  quand  on  les  détache  des  cordes  par  poi- 

fnées,  qui  cèdent  au  moyen  du  redrefTement  lubit 
es  épingles  courbées  en  crochet. 
Aiguilles  ;  ce  font  de  petites  peintes  de  fer 
fixées  dans  Vétau  fur  une  ligne  parallèle  aux  bran- 
ches du  cifeau ,  afin  d'aflujettir  les  coupeaux  qu'on 
repafle. 

Ajuster  les  coupeaux  ;  c'eft  les  égalifer  en 
menant  de  nouveau  au  cifeau  ceux  qui  excèdent  les 
autres. 

AlexA>?ore  ;  nom  du  roi  de  trèfle. 

Argine  ;  nom  de  la  dame  de  trèfle  :  argine  eft 
Fanagramme  à^regina. 

Assortir  les  cartes  ;  c'eft  ranger  enfemble 
fur  la  table  les  cartes  de  la  même  figure  ou  du  même 
nonibre  de  points* 

Aviron  ;  planche  attachée  aux  foUves  de  la 
chambre  du  lu/oir^  &  qii!  faifant  reffort  contre  la 
perche  de  la  liUe  »  applique  continuellement  le  caillou 
Sut  le  carton. 

Baiser  ;  c'eft  Teffet  de  la  couleur  noire  trop 
abondante  qui  contre-marque  les  cartons  lorfqu*on 
les  met  en  prefle  après  le  collage  en  ouvrage. 

Boite  a  lisser  ;  morceau  *de  bois  attaché  au 
bout  inférieur  de  la  perche  de  la  Itfle.  Cette  boSte 
reçoit  par  fon  extrémité  inférieure  &  dans  une  mor- 
taife,  la  pierre  dure  qiii  frotte  fur  les  cartons  ;  elle 
porte  aufG  les  deux  manches  qui  fervent  à  foire 
mouvoir  la  iiffe* 

Boute  ;  forte  de  boite  ouverte  par  un  c6téy  oh 
Ton  arrange  les  jeux  par  hoiuée  ou  couches. 

Boutée;  c*eft  une  ceruine  quantité  de  cartes 
langées  par  jeux. 

Blutxau  )  pièces  de  rapport  au*on  ajoute  tant  au 
moule  ordinaire  qu*au  moule  des  enleignes  pour 
enveloppes. 

Calotte  a  couleur  ;  caflerole  qui  renferme 
les  couleurs  ^eftinécs  pour  la  peinture. 

Cajirxau  ;  forte  de  point  rouge  qui  a  la  figure 
d^un  carreau  en  lofange,  &  qui  fert  à  diflinguer  un 
certain  nombre  de  cartes. 

Cartes;  font  des  feuillets  de  carton  qu*on  peut 
confidérer  comme  des  efiampes  imprimées  en  noir , 
enluminées  enfuite  de  plufieurs  couleurs  en  dé- 
trempe «  par  le  moyen  de  patrons  «  &  enfin  lifiTées  ; 
elles  doivent  être  »  quant  à  leurs  ufaaes  ,  fermes , 
coulantes  ,  de  même  grandeur ,  fans  tacne  fur  le  dos^ 
ii,  non  tranfparentes. 

Cartier  ;  c'eft  une  forte  de  papier  fabriqué  avec 
une  pâte  fine  ou  fuperfine ,  &  oui  fert  à  couvrir  le 
dos  ou  Tenvers  des  cartes  :  il  doit  être  d'un  blaac 
l^iço  é^  f  fjuis  Ufihn  &  (9ns  pâtoo^t 


Carton  ;  fe  dît  de  Taflemblage  de  trois  ou  quatre 
feuilles  de  papier  qu'on  réunit  par  la  colle  pour 
former  les  carus  ;  c*eft*à-dire ,  ou  d'une  main-brune 
i4*intérieur ,  avec  le  cartier  Jun  côté  &  le  pot  de 
Fautre  ^  ou  de  deux  main-brxme  ï  ISîntérieur ,  avec 
le  Cartier  d'un  côté  Se  le  pot  de  l'autre ,  ou  enfin 
d'une  main  -  brune  &  du  pot  moyen  à  l'intérieur  > 
avec  le  cartier  du  c6té  du  pot,  &  le  pot  de  l'autre 
côté  fur  la  main-brune. 

Cartons  doubles  ;  c'eft  la  réunion  par  les 
lords  feulement  de  deux  cartons  fimples ,  complets  , 
de  manière  que  les  deux  feuilles  de  cartier  foient 
renfermées  oans  l'intérieur  ,  &  que  le  pot  foit  en- 
dehors. 
César;  c'eft  le  nom  du  roi  de  carreau. 
Chaperon  ;  efpèce  de  boîte  à  q&i  il  manque  uii 
des  côtés  &  un  couvercle  ;  elle  eft  placée  fur  l'établi 
du  coupeur  «  &  fert  à  ranger  les  cartes  au  fortir  dif 
petit  cifeau. 
Charles  ;  c'eft  le  nom  du  roi  de  cœur. 
Chauffoir  ;  caiffe  de  tôle  avec  des  bandes  dé 
fer  pour  y  placer  les  cartons  qa'on  y  fait  chauffer» 
Chauffer  ;  c'eft  exposer  les  cartons  à  l'a^ii 
du  feu  du  chauflbir  du  côté  de  la  couleur. 

Chevalet  ;  boîte  ouverte  par  nu  côté ,  oh  l'on 
place  les  cartons  qu'on  doit  cbauftier  &  ceux  qu'on 
a  fait  chauffer. 

Ciseaux  ;  il  y  en  a  de  grands  &  de  petits  :  les 
nos  fervent  à  rogner  les  cartoas  ,  à  fèparer  les 
coupeaux  &  à  les  ajufter  ;  les  autres  fervent  à  par-; 
tiger  les  coupeaux  en  cartes. 

Cceur  ;  forte  de  point  rouge  qui  a  la  figure  d'us 
cœur  4  &  qui  fert  à  diftmguer  un  certain  nombre 
de  cartes. 

Coller  en  feuilles  ;  fe  dit  de  la  première  for^ 
mation  des  étreffes. 

Coller  en  ouvrage  ;  c*eft  coller  les  étreffes 
avec  le  papier  au  pot  d'un  côté  &  le  carûer  de 
fautre. 

Compassage;  diftribution  des  différentes  cartes 
de  points  depuis  l'as  jufqu'au  dix ,  réglée  au  compas 
fur  la  feuille  du  pot.  , 

Corrompre  les  coupeaux  ;  c'eft  les  recourber 
de  manière  que  la  partie  concave  foit  deflus  &  du 
côté  de  la  peinture. 

Couche  ;  former  des  couch$s  dans  h  boute  ^i  A 
ranger  les  cartes  par  jeux  dans  cette  botte. 

COULEURS,  doivent  être  bien  tranchées  ,  pour 
que  les  cartes  fe  reconnoiffent  aiféinent  :  elles  s'ap-^ 
pliqucm  au  nombre  de  cinq  ;  favoir  ,  le  jaune ,  te 
rouge  ,  le  noir  ,  le  bleu  &  le  gris  fur  les  rois  ,  & 
les  dames ,  rouges  &  noirs,  &  lur  les  valets  aoirs  j 
on  (upprime  le  S^m  fur  les  valeti  roogei» 
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CouPEAv  9  OU  Coupon  ;  bande  ie  'carton  êon« 
tenant  cinq  cartes  fur  la  longueur  avec  une  feule 
carte  de  hauteur  :  il  y  a  quatre  coupeaux  dans  une 
feuille  Iorfqu*il  y  a  quatre  rang  de  cartes. 

David  ;  nom  du  roi  de  pique. 

DÉCHET  ;  cartes  défeâueufes  quV>n  met  au  rebut 
lorsqu'on  fait  le  triage  ,  &  qui  n'entrent  plus  dans 
les  jeux. 

DÉCOUVRIR  ;  fe  dit  du  cartier  lorfqu'étant  trop 
mince,  la  main- brune  eft  fenfible  à  travers;  ce  qui 
donne  à  la  carte  une  nuance  brune. 

DÉPiKGLER  ;  c*eft  retirer  les  épingles  du  trou 
des  étrefles  ou  des  cartons,  en  les  fauiflant  par  la 
tête. 

Dos  ;  le  dos  des  feuilles  d*un  napier  pHé  en  main, 
eft  la  face  qui  eft  à  l'extérieur  de  la  main  ;  on  mêle 
dos  contre  dos  lorfqt^e  les  deux  faces,  extérieures  fe 
touchent  dans  les  tas. 

Double  i  ce  font  deux  cartons  qui  ne  font  adfaé- 
rens  que  par  les  bords  ;  on  les  fepare,  ou  bien  on  les 
laifTe  réunis.  ^^^^  Cartons  doubles. 

Emporte-pièces  ;  outils  qui  fervent  à  évider  les 
patrons  des  points;  il  y  en  a  pour  les  quatre  fortes 
Qt  points^  &  pour  les  pobus  rends»  Voye^  Points  , 

JPOINTS  RONDS. 

Encoller  une  fbuille  ;  c*eft  charger  unifor- 
mément de  colle  une  de  fes  faces. 

Epingle  ;  bout  de  laiton  recuit ,  dont  la  tête  eft 

garnie  de'  peau  blanche  ou  de  parchemin  plies  en 

quatre  ^  &  qui  après  avoir  été  introduit  dans  les 

ttrejfes  ou  dans  les  cartons  piqués  >  fe  courbe  en  crochet 

^^ur  les  fufpendre  aux  cordes  des  étendoirs. 

Epingler  ;  c*eft  paffer  dans  le  trou  des  étreiTes 
ou  des  cartons  piqués ,  une  épingle  pour  les  étendre 
au  f échoir. 

Etabli  du  coupeur  ;  c*eft  la  réunion  de  Tétau, 
de  fon  pied  Ôc  des  dfeaux. 

Et  AU  ;  pU'nche  de  bois  établie^  verticalement  fur 
une  table  «  Ôc  fur  laquelle  eft  fixée  la  branche  immo- 
bile des  cifeaux. 

Etendre  ;  c*cft  fufpendre  aux  cordes  du  féchoir 
les  étreftes  ou  cartons  nouvellement  collés  ,  au 
moyen  des  épingles. 

Etendre  ;  fe  dit  du  noir  qui  macule  fous  la  lifle 
lorfqu'il  eft  trop  chargé. 

Etendoir  ;  chambre  aérée  &  garnie  de  cordes  > 
©U  l'on  fait  fécher  les  étreffes  &  les  cartons. 

Etr£sses  ;  union  de  deux  feuilles  de  papier  collées 
cnfemble,  foit  qu'on  ait  réuni  deux  feuilles  de  main- 
brune  y  ou  bien  une  feuille  de  main-brune  &  une 
feuille  de  pot  moyen  ,  ou  enfin  une  feuille  de  main- 
brune  6c  une  feuille  de  cartier. 

Etresses  doubles  ;  ceSk  la  réunion  de  deux 
étreffes  qu'on  n'a  pas  féparées  au  fortir  de  Tétendoir , 
&  qui  n'adhèrent  que  par  les  bordures  ;  ce  font 
ordinairement  les  étrefles  composées  d'une  feuille 
de  cartier  &  d'une  feuille  de  main-brune  ;  on  laiffe 
le  cartier  à  l'intérieur  pour  conferver  fa  blancheur. 

Fers;  ce  font  des  elpèces  âe poinçons  Qyxcmporte^ 
riiw  I  au  bout  4cfqu<î]s  font  gravés  les  marquç$ 
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dHHndives  des  certes,  comme  carreau^  cctur^pïque 
&  trèfle;  ces  fers  font  coupans  par  le  bas  ,  &  ferveitt 
à  marquer  les  patrons  des  points.  Voye:^  Emporte- 

PléCES. 

Fleur  (cartes  de);  ce  font  les  cartes  du  prc^ 
mier  lot ,  &  du  plus  beau  choix  quant  à  la  blancheur 
&  à  la  fineffe. 

Fon»  (  cartes  du  premier  )  ;  font  celles  qui  corn* 
pofent  le  fécond  lot,  &  forment  la  féconde  nuance 
de  blancheur  &  de  fineffe. 

Fond  (  cartes  du  fécond)  ;  cartes  qui  compofent 
le  troifième  lot,  ou  qui  offremlaplus.foible  nuance 
de  blanc  tirant  fur  te  gris. 

^  Fronces  ;  plis  qui  fe  trouvent  dans  certaines  par«: 
tîes  des  feuilles  du  pot  ou  du  cartier. 

Frotton  ;  efpèce  de  balle  compofée  de  Kfières 
de  drap  ou  de  tiuus  de  crin  roulés ,  &  avec  laquelle 
on  frotte  le  papier  au  pot  pour  l'appliquer  exaôe- 
ment  fur  les  parties  du  moule  qui  ii^nt  en  relief.  Il  y 
a  auffi  de$  frottons  de  pièces  de  feutras  four  Jfavonner 
les  cartons.  P"oyt^  Savonnoir. 

Guides  ;  ce  font  les  traits  du  moule  tracés  autour 
des  cartons  ,  6t  qui  fervent  à  diriger  le  coupeur. 

Guides  ;  fe  clit  âuifi  de  certains  outils  qui  fer- 
vent à  diriger  le  travail  des  emporte^pièces  ou  des 
poinçons, 

HABiLLi  ;  on  dit  qu'un  'double  eft  habillé ,  quand 
il  eft  peint  des  deux  côtés  ;  qu'une  ^rte  eft  habillée , 
quand  les  traits  en  font  remplis  par  les  enluminures» 

Hector  ;  nom  du  valet  de  carreau. 

HoGiER  ;  nom  du  valet  de  pique. 

Imprimure  ;  forte  de  papier  enduit  fur  les  deux 
faces  de  plufieurs  couches  d'une  peinture  à  l'huile  , 
&  qui  fert  à  faire  des  patrons. 

JuDic ,  ou  plutôt  Judith  ;  c*eft  le  nom  de  la 
dame  de  coeur. 

La  Hire  ;  nom  du  valet  de  coeur. 

LissE  ;  équipage  propre  à  frotter  les  cartons  avec 
une  pierre  dure  de  polie,  pour  leur  donner  un  ton 
brillant. 

Lisser  ;  c'eft  frotter  les  cartons  avec  un  caillou 
poli,  pour  rendre  les  cartes  douces,  polies  ,  lui- 
fantes ,  coulantes. 

Mâchoire;  branche  fixe  &  immobile  du  cîfeaa 
attachée  à  l'étau. 

MaItresses  ;  font  des  cartes  du  quatrième  lot 
&  de  la  dernière  qualité  qui  puiffe  entrer  dans  les 
jeux. 

Main-brune  ;  papier  gris  qui  entre  dans  l'inté- 
rieur des  cartons  &  leur  ôte  la  tranfparence  :  il  y  en 
a  de  mince  &  àe  forte, 

Mancheraux  ;  poignées  qui  font  fyiée$  aux 
deux  bouts  de  la  boite  de  la  iiffe ,  &  avec  le^uelles 
on  fait  mouvoir  la  perche. 

Marbre;  pierre  polie  fur  laquelle  on  couche  le 
carton  qu'on  Iiffe. 

MÊLAGE  ;  arrangement  des  différentes  fortes  de 
papiers  avant  le  collage,  fuivant  l'ordre  qulls  doi- 
vent avoir  dans  les  cartons. 

MÊLAGE  EU  gris;  c'eÂ  la  formation  des  tas  ^ 
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,jni-partb  de  main -brune  &  de  papiers  blancs, 
ou  même  de  la  feule  main-brune. 

MÊLAGE  EN  BLANC  ;  c  eft  Taâion  de  former  des 
tas  de  papiers  où  il  n'entre  que  des  papiers  blancs  y 
comme  pot  &  cartier. 

MÊLAGE  EN  ÉTRESSES  »  OU  EN  OUVRAGE;  fe  dit 

de  la  compofition  àes  tas  mi-partis  de  papiers  blancs 
&  d'étreffes ,  fuivant  Tordre  le  plus  propre  à  com- 
pléter les  cartons  par  le  fécond  collage. 

Mener  au  ciseau  y  c*eft  foumettre  les  cartons 
^u  travail  des  cifeaux  «  foit  pour  féparer  les  cou- 
féaux  y  foit  pour  partager  les  côupeaux  en  cartes. 

MoxTiR  LE  PAPIER  POT  ;  c'eft  le  tremper  de 
manière  qu'il  foit  pénétré  également  par  l'eau ,  6c 
qu'il  s'applique  mieux  fur  le  moule  >  pour  prendre 
exaftement  l'encre  dont  font  chargées  les  parties  en 
relief. 

Moule  ;  ce  font  des  gravures  en  bois  ou  en 
cuivre  ,  où  les  traits  &  les  contours  des  figures  font^ 
en  relief  pour  lel  imprimer  en  noir  fur  un  côté  du 
papier  au  pot.  Il  y  a  deux  fortes  de  moules ,  le  moule 
des  rois ,  dames ,  noirs  &  rouges ,  avec  les  valets 
Hoirs  'y  &  le  moule  des  valets  rouges  feulement , 
cœur  &  carreau.  Il  y  a  auffi  des  mouks  pour  les 
jenveloppes  des  jeux 

Mouler  ;  c'eft  appliquer  avec  le  frotton  la  feuille 
(de  papier  au  pot  contre  les  parties  en  relief  du  moule  ^ 
après  l'avoir  chargé  légèrement  de  noir  avec  labroffe. 

Pallas  ;  nom  de  la  dame  de  pique. 

Papiers.  Quatre  fortes  de  papiers  entrent  dans 
la  compofitîpn  des  cartons  qui  (ervent  à  fabriquer 
Jps  cartes ,  la  main'hntne  ou  trajfe  ,  le  pot  moyen ,  le 
pot  de  qualité  fupérieure  j  ou  fe  fait  la  peinture  des  têtes 
6c  des  points  ;  enfin ,  le  cartier  qui  fert  à  couvrir  le 
dos  ou  l'envers  des  cartes. 

Patrons  ;  ce  font  des  feuilles  i'imprîmure^  dé- 
coupées Ôc  évidées  pour  enluminer  convenablement 
}es  couleurs  fur  les  feuilles  de  pot  moulées  ou  non 
ïnoulées  :  il  y  a  des  patrons  pour  les  cinq  couleurs 
qui  fervent  a  peindre  les  têtes  ;  il  y  en  a  auffi  pour 
Jes  points  de  chaque  couleur  &  pour  chaque  nombre 
de  points. 

Peindre  ;  c*eft  appliquer  ,  par  le  moyen  des 
patrons  j  les  cinq  couleurs  dans  les  vidés  des  figures 
moulées ,  ou  bien  dans  les  vides  des  patrons  deSinés 
pour  les  points. 

Peinture  ;  fe  fait  avec  des  couleurs  en  détrempe , 

!)arce  qu'elles  sèchent  plus  aifément ,  &  prennent 
iacilement  fous  la  pierre  à  liiTer  un  beau  luftre  ;  ce 
que  ne  pourroîent  pas  faire  les  couleurs  à  l'huile  : 
enfin  ,  çlles  s'appliquent  aifément  avec  un  pinceau 
fans  preiTe  ni  frotton ,  fur  la  feuille  de  papier  au 
pot. 

PiRRE  A  LISSER  ;  c'eft  uue  pierre  de  h  nature  du 
iîlex  ou  de  l'agathe ,  bien  polie ,  avec  laquelle  on 
frotte  les  cartons  pour  les  tendre  doux  ,  polis  & 
luifans. 

Pique  ;  forte  de  point  noir  qui  reffemble  au 
fer  d'une  pique  ,  &  qui  fert  à  diftin^uer  un  certain 
fiombre  de  cartes. 


CAR 

^  Piquer  les  étresses  ,  piquer  les  doubler  ; 

c'eft  y  faire  un  trou  avec  un  poinçon  pour  intro-. 
d>iire  l'épingle  qui  les  fufpend  aux  cordes  de  rétcn. 
doir. 

Platine  ;  planche  où  l'on  étend  le:s  couleurs  avec 
un  pinceau  pour  en  charger  uniformément  &  légè- 
rement la  broffe  qui  fert  à  enluminer. 

Ployer  un  jeu  -,  c'eft  l'envelopper  dans  nu 
papier. 

Points  ;  cartes  où  font  diftribuées  les  figures  des 
cœurs',  des  carreaux  ,^des  picjues  &  des  trèfles,  dans 
un  certain  ordre  6c  en  certam  nombre  ,  depuis  l'as 
jufqu'au  dix. 

Points  ronds  ;  points  diftrîbués  fur  les  limites 
des  figures  peintes,  oc  qui  fervent  à  diriger  le  cou- 
peur. 

Pot  (papier  au)  ;  forte  de  papier  qu'on  emploie 
de  deux  qualités  dans  la  fabrication  des  cartons  ',  la 
qualité  inférieure  fait  office  de  main-brune,  8c  Fautre 
fert  à  la  peinture  des  têtes  8c  des  points. 

Rachel  ;  nom  de  la  dame  de  carreau. 

Recouler  ;  c'eft  pafler  en  revue  les  cartes  en  le» 
faifant  couler  contre  le  Jour. 

Redresser  les  cartons  ;  c'eft  leur  ôter  la 
forme  que  leur  donne  le  féchage,  avant  de  les  habiller. 

JR.PQNER  ;  c'eft  ôter  au  cifeau  ,  fur  deux  cotés 
feulement  ,  la  partie  des  cartons  qui  excëde  le$ 
limites  des. cartes,  tant  des  têtes  que  des  po'mts. 

Rompre  la  main-àrune  ;  c'eft  ouvrir. les  mains 
de  ce  papier  &  effacer  le  dos  du  pli  des  feuilles. 

Rompre  les  côupeaux  ;  c'eft  les  plier  pour 
leur  faire  le  dos  un  peu  convexe  avant  de  les  mener 
au  petit  cifeau. 

Savonner  ;  on  favonne  les  cartons  en  paflânt 
deffus  un  feutre  qui  y  laiiFe  une  légère  imprefllon 
de  favon ,  pour  en  favorifer  le  liffage. 

Savonnoir  ;  forte  de  feutre  avec  leqrael  on  met 
un  peu  dé  favon  fur  les  cartons  deftinés  a  la  lifte. 

SÉPARER  LES  ÉTRESSES  ET  LES  CARTONS  DOU- 
BLES; c'eft,  au  fortir  de  l'étendoir,  détruire  l'effet 
du  collage  dans  les  bordures  feulement  des  étreftes  > 
avec  un  couteau  de  bois. 

Tarots  ;  fortes  de  cartes  étrangères  qui  portent 
des  figures  particulières,  6c  dont  le  dos  eft  chargé 
de  compartimens  :  les  figures  font  les  coupes  ,  les 
deniers ,  les  épies  6l  les  hâtons. 

Tas;  piles  de  papiers  d'étreflcs  ou  de  cartons  y 
mêlés  ou  non  mêla. 

TÉTEs  ;  font  les  cartes  qui  portent  les  figures  ie$ 
rois ,  des  damés  &  des  <^alets ,  noirs  &  rouges. 

Torcher  ;  c'eft  enlever  avec  un  pinceau  fort 
doux,  trempé  dans  de  l'eau  froide,  les  bavures  de  colle 
que  l'aâion  de  b  preftie  fait  fortir  des  tas  de  feuilles 
nouvellement  collées. 

Traverser  ;  c'eft  féparer  ou  trancher  les  cartons 
par  côupeaux  ;  ce  qui  les  partage  en  quatre  bandes 
xur  la  hauteur. 

Trèfle  ;  forte  de  point  noir  qui  a  la  figure  de  la 
feuille  du  trèfle  ,  &  qui  fert  à  diftinguer  un  certain 
no;nbre  de  cartes. 

Trugss; 
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Triages  :  il  y  a  plufieurs  triages  ;  on  trie  les 
ilfaÎD- brunes^  &  on  les  fépare  fuivant  leur  force  & 
leur  épalfleur  ;  les  étrefTes  ou  cartons  quon  met  au 
rebut  lorfqu^ils  font  défeâueux  ;  les  cartes  ,,  ei) 
mettant  parmi  les  déchers  celles  qui  font  tachées  ou 
décollées  ;  &  enfin  on  trie  les  cartes  en  les  rangeait 

Sar  lots  fuivant   leur  degré  de  blancheur  ou  de 
neffe. 

'  Triailles  ;  ce  font  Tes  cartes  de  la  dernière  qua* 
lité,  &  qui  peuvent  malgré  cela  entrer  dans  les  îeur. 
Voye;^  Maitr£sS£S»  ' 

ViNTRE  ;  le  ventre  d'une  feuille-  de  papier  plié 
4n  main ,  eft  la  face  intérieure  de  la  ^uilU  f  on  dit 
qu'on  mêle  vcntn  contre  rentre  ,  quand  les  deux 
faces  intérieures  des  feuilles  fe  touchent. 
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Cornions  &  additions  à  la  difcfipûctt  de  l'An  (bt 
Cartier. 

Page  466 ,  féconde  colonne  >  ligne  3 1 ,  ajouu^  :  on 
,.  .    en  fait  uiage.au{&  dans  les  cartes  minces,  oii  il 

n'entre  que  trois  feuilles,  comme  celles  des 

grands  jeux. 
Page  469  ,  féconde  colonne  ,  ligne  $5  ,  pû^u  ^ 

.  mettez  piles. 
pAg^  470  3  féconde  colonne  ,  ligne  5  ,  elFaçez»  il  n'y  . 

a  que  les  traits  qui  encadrenf  ces poiuts ^.quifo'unt 

rna^ués  fur  les  cartes.  . 
IbicJ.^  ligne  14  ,  au  lieu  de  ces  moules  font  Je  dijprentee 

*  grandeurs  :ViCez  ,  les  moules  de  chacufu  des  cartes 

font  de  différentes  grandeurs. 


C  A  R  T  O  N  N  E  R  I  E!  (  A»  de  u  ) 

PREMIÈRE    PARTIE, 

Contenant  la  fuke  des  procédés  qijl ont  pour  ol^et  la  fabrication  d€>A 

Canons  de  pâtes  fecondairesi 


-L  E  s  cartons  peuvent  être  conûdéré»  cooune  des 
fortes  de  papiers  plus  épais  &.  plus  étoffés  que  les 
papiers  ordinaires ,  compotes  des  mêmes  maiièret , 
&  fabriqués  à  peu  près  fur  les  mêmes  dimenûons. 

Avant  que  d'entrer  dans  le;détail  de  toutes  les 
inanœuvres  de  Tart  de  la  cartannerie ,  je  crois  devoir 
^(tinguer  ici  trois  efpèces  de  cartons^  relativeiaeot 
aux  matières  qui  entrent  dans  leur  compoûtion  & 
aux  procédés  de  leur  fabrication. 

La  première  efpece  comprend  les  cartons  formés 
par  la  réunion  de  plusieurs  feuilles.de  papier  collées 
cniemble  :  ce  font  les  cardans  de  pur  collage. 
^  La  féconde  comprend  les  carton^  de pdie^ primitives , 
ceflnàrdire,  de:pàtes  tirées^  des  chiffons  groffiers, 
préparées  &  employées  de  la  même  manière  qne 
celles  qui  fervent  à  la  fabrication  des  papiers  ordi- 
naires :  ca  font  les  canons  de  moulage  en  pâtes primi^ 
tives. 

Enfin ,  la  troiûème  efpèce  de  cartons  comprend 
ceux  qui  font  compofés  de  rognures  de  papier,  de 
vieux  papiers  qu'on  délaie  dans  de  Teau  &  qu'on 
réduit  en  pâtes  pour  la  féconde  fois  ;  ce  font  les 
cartons  de  moulage  en  pâtes  fecondaires. 

Par  cette  fimple  indication  des  trois  efpèces  de 
cartons ,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  procédés  de  leur 
fabrication  ^  doivent  différer  affez  pour  exiger  une 
defcription  particulière  :  je  me  propofe  donc  de  traiter 
de  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  efpèces  en  trois 
^tides  particuliers,  ôc  de  faire  connoître  lafabrica^ 
^n  des  deux  premières,  au  mot  papetier-cartonmcr  ; 
Ans  ^  Métiers^    Tome  L  Panic  lU 


je  me  borne  aâuellement  à  décrire  la  fabrication  de 

la  troifième  efpèce ,  fous  le  nom  de  cartons  de  mu»» 

lage  en  pâtes  fuondaires. 

Je  donnerai  les  procédés  tels  que  je  les  ai  trouvé* 

au  centre  des  grandes  villes ,  &  même, au  milieu  do 

la  capitale.  Je  me  réferve  d'indiquer  par  la  fuite  les 
moyens  que  je  crois  les  plus. propres  pour  les. per* 

feâionner ,  foit  en  abrégeant  les  manœuvres  ,  6>ic 
.  en  donnant  aux  cartons    de  plus  belles  fbrines  ^ 

une  plus  grande  conûftance* 

Art*  L  Matierms  avec  lefqueUes  on  fabrique  le» 
cartons  de  pâtes  fecondaires^ 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  des  cartons  de  pâtes 
fecondaire^  »  ont  foin  de  faire  ramaffer  toutes  las 
rognures  de  papier  qui  fe  trouvent  chez  les  m;^ 
chands  papetiers  &  les  relieurs  ;  de  même  toutes 
.  fortes  de  papiers  blancs,  peints ,  imprimés  ou  écrits, 
,  tous  les  vieux  cartons  qui  ont  feryi  d  enveloppe  ai|?c 
pains  de  ûicre  ,  d'étuis  aux  chapeaux  ou  aux  fou* 
rures  ;  les  livres  .qui  fe  vendent  à  la  rame  &  que  n'e0< 
lèvent  pas  les  épiders^6c  les  beurrières,  les  déchois 
des  car  tiers ,  &  e^fin ,  les  papiers  déchirés  que  les 
chiffonnières  ramaffent  dans  les  rues.  Toutes  ces 
différentes  matières  fe  vendent  ordinairement  6  k 
7  livres  le  quintal ,  excepté  que  les  rognures  6c  les 
déch^  des  cartiers  ayanf  plus  de  corps  &  contri- 
buant à  rendre  les  cartons  plus  folidcs ,  fe  veadest^ 
,  Si^.fraacii.  ^  \ 
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Ceft  aux  cartôflnîers  qu*ôn  abandonne ,  au  prîx 
^s  rbgnures,  1^  livres  profcrîts;  on  en  fak  déchirer 
les  exemplaires ,  &  on  Us  met  tremper  tout  de  fuite 
dans  Tauge  du  pourrîflbîr  :  mats  c*ell  une  très-petite 
reflource  pour  cette  febncati'^. 

Comme  on  peut  conferver  ces  matières  en  ma- 
gafin  pourm  qu'elles  foicnt  dans  un  Heu  fec ,  on 
les  ramaflfe  en  tout  temps*  C*eA  dans  les  grandes 
villes  od  il  Te  fiait  une  confommation  de  papier  con- 
fidérable,  que  l'on  trouve  plus  abondamment  & 
plus  facilement  tous  ces  déchets  »  tous  ces  rebuts, 
toutes  ces  rognures:  auffi  ne  fabrique-t-on,  par 
cette  même  raifon ,  de  ces  fortes  de  cartons  qu'à 
Paris,  à  Lyon,  à  Rouen,  à  Lille  en  Flandres ,  à 
Troycs ,  &c. 

A  vant  que  de  travailler  ces  matières  «  il  feroit  bien  à 
défirer  que  les  cartonniers  en  fiiTent  faire  des  triages 
exaâs ,  &  qu'ils  enflent  for-tout  l'attention  de  mettre 

6  part  toutes  les  ordures  qui  font  étrangères  au  pa- 

Eier  ;  cela  fimplifieroit  beaucoup  les  opérations  do 
i  cartomierie ,  comme  on  le  verra  par  la  Yuite  : 
voici  à  quoi  fe  réduifent  ces  triages. 

Quelques  cartonniers  font  diltinguer  par  lots  les 
rognures  &  les  papiers  de  différeiues  qualités.  Ils 
tangent  par  tas  d^un  côté  les  matières  les  plus  blanches 
£c  les  plus  fines ,  lorfqu'ils  {e  propofent  de  fabriquer 
des  canons  bUncs;  Sl  d%  l'autre  tes  papiers  de  cou- 
leurs ,  les  papiers  à  fucre ,  les  papiers  grb  d'ei^ve* 
loppe  ,  les  débris  de  cartons  qu'ils  deftinent  à  \i  fa- 
brication des  cartons  bis  :  mais  en  général  les  carton* 
niers  négligent  ces  triagei;  ils  prennent  les  matières 
comme  elles  fe  trouvent ,  en  fe  bornant  à  mêler 
enfemble  les  bonnes  matières  comme  les  rognures 
des  cactiers ,  avec  celles  d'une^  qualité  inférieure. 

A»T.  IL  Da^  TREMPIS  &  du  pourriffoîr. 

A  mefof  e  qu'on  travaitie  les  matières ,  on  a  foin 
^les  defeendre  quelque  temps  auparavant  dans  le 
pourriiToir.  Là,  font  ats  auges  de  5  à  6  pieds  de 
longueur  fur  3  à  4  de  largeur ,  ôc  autant  de  pro- 
fôndeur  :on  y  met  tremper  les  matières  en  les  arro- 
fant  d'ean  à  (Muiieurs  reprifes;  c'eft  ce  que  Ton  ap- 
pelle /r  ittn^is ,  &  les  auges  fe  nomment  auges  du 
f'fnpîs^  fig.21.  Et  lorfqu'eTles  font  bien  humeâées , 
on  les  retire  de  ces  auges ,  &  l'on  en  forme  fur  le  pavé 
<ftt  pournffbir  dans  un  endroit  bien  clos  ,  des  tafs  de 

7  à  8  pieds  d^élévation  :  ils  fe  deffaififlent  infenûble- 
ttent  de  l'eau  fu^abondante,  &  ce  qui  refte  fuffit 
pour  diflbudfe  k  colle  &  les  autres  lubflances  qui 
le  trouvent  mêlées  à  la  pâte  des  papiers;  il  s'établit 
peu-à-peu  une  fèrmenution,  oui,  au  bout  de  cinq 
afix  jjours  en  été^  &  de  fept  à  huit  dans  les  faifons 
tempérées,  produit  au  miKeu  des  tas  unechaleur  ft 
conudérable ,,.  qu'on  a  peine  à  y  tenir  la  main  &  à 
Apporter  l'odeur  tnfeâe  quiVen  exhale  :  c'eft  à  ces 
fignes  que  les  ouvriers-  connoifTent  que  les^matières'- 
font  fuSifamment  pourries ,  &  (foril  convient  de  les 
porter  au  moulin;  Mais  il's'en  faut  bien  que  les  effets- 
du  pourriflàgo  fe  faffent  (fentir  ftir  les  bords  &  au 
fond' des  tas  comme  ai^  centre  f  cependant  les^caf- 
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fonniers  fte  m^ot^t  pas  paru  occupés  du  foîn  de  faire 
éprouver  une  fermentation  égaîe  à  toutes  les  parties 
de  ces  tas,  en  leschanseant  de  place  &  de  fituation  t 
ce  quVm  fôigne  le  plus  dans  une  cartonnerie  pour 
que  le  travail  ne  loit  point  interrompu  ,  c'eft  de 
mettre  pourrir  un  nouveau  tas  à  la  place  de  eehii 
qu'on  entame,  &  dVn  avoir  un  nombre  fuffifant, 
pour  qu'un  tas  foit  bien  pourri  ,  lorfque  celui  qui 
précède  «fi  épuifé ,  foit  par  le  travail  du  moulin , 
foitSpar  c^lui  de  la  cuv*. 

Art.  m.  Travail  du  moulin  par  lequel  on  réduk 
les  papiers  en  pâtes  fecondaires* 

Quand  la  matière  d'an  tas  eft  aflbz  pourrie ,  c'eft- 
à*dire,  fuivant  les  vues  des  ouvriers,  affex  difeofee 
par  la  fermentation  à  fe  délayer  dans  l'eau ,  &  à  fe 
réduire  une  féconde  fois  en  pâte  ;  on  en  tranfporte 
une  quantité  fufSfante  dans  ratetter  du  mùttlm ,  qui 
eft  contigu  à  celui  du  pourriffoir ,  &  quelquefois  qui 
eft  le  mime.  Cetoitelier  eft  partagé  en  deux  parties: 
d'un  câté  font  les  auges  â  rompre;  &  de  l'autre  fe 
trouve  l'équipage  du  moulin^ 

Les  auges  à  rompre  ^  planche  I^fig^  ^ij  ont  à  peu 
près  la  même  forme  oc  les  mêmes  dimenfions  que 
celles  du  trempis  :  on  y  porte  d'abord  la  matière 
qu'on  tire  du  pourriflbir  ;  on  la  déchire  groflièrement 
avec  les  doigts  :  &  on  enlève  en  même  temps  las 
ordures  les  plus  apparentes ,  à  mefure  «(u'eÛes  fe 
préfentent  >  en  un  mot,  tout  ce  qui  ne  faifoit  point 
partie  de  l'étoffe  du  papier.  Il  feroit  i  fouhaiter  wat 
ce  triage  fe  fît  avec  beaucoup  plus  d'exaâîtudc^ 
(bit  dans  ces  drconftances ,  foit  peut-être  ptetôt 
avant  le  trempis ^  comme  je  lai  déjà  remarqué  :  on 
éptfgneroit  une  opération  fort  longue,  dont  noua 
parlerons  dans  la  fuite ,  &  qu'on  nomme  éplucha^» 

Lorfque  l'on  a  bien  fecoui  la  piUe ,  &  que  m 
auges  à  rompre  font  remi^ies  de  matières  o^'^  * 
triées  y  on  lâche  les  robinets  pour  achever  d'imbiber 
les  matières  ;  enfuite  avec  des  pelles  de  hois^fig.  29; 
on  les  remue  &  on  les  ronqft  en  les  hachant  :^  des 
ouvriers  vigoureux  continuent  ce  travail  Jufqu'à  ce 

3u'ils  apperçoivent  qu'elles  foîent  réduites  en  forme 
e  grunreaux  eroffiers. 
Alors  ils  piufent  avec  des  féaux  cette  matière; 
&  h  verfent  dans  la  pile  du  moulin  ,  qu'on  nomme 
la /^if^«,  quoique  depuis iong  -  temps  «n  foit  dans^ 
l'uîàge  de  la  conflruire  en  bois  ;  eHe  a  la  forme  tfiin 
tonneau  ,  compofé  de  douves  étroites  ,  épaîffes 
&  bandées  par  de  larges  cercles  de  fer.^  Voyes  {fig,  1 
de  la  vignette  )  cette  pile  en  A  «  &  jf^.  4 ,  en  A  A  AA*. 
En  V,  même  figure  ,  eft  une  crapaudme  qui  «çoit  le 
pivot  de  Varbre  du  moulin  CD.  L'autre  extrémité  de 
cet  arbre  eft  garnie  d'un  tourillon  F ,  lequel  efWcca 
dans  une  poutre  comme  on  l'apperçoir  ,)%•  1  f  en  D.. 
Dans  la  partie  fupérieure  ,  Tarbre  eft  percé  <rune 
mortoife  carrée  G, fig.  4,  dans  laquelle  eftaflu)étt» 
le  bras  ou  la  traverfe  d'un  brancard  H  IL,  qu'on 
appelle  Yaile  ou  la  franche  du  mouHn.  De  cette  tra- 
verfe  defcendent:  verticalement  deux  pièces  de 
bois,  IR,  LM,  foMf ment  affcmWé^  dattsr«/f> 


Digitized  by 


Google 


CAR 

eHés  hifleitt  entre  elles^refpace  néceflâtre  pourfe** 
cevoîr  un  cheyal  qii*oii  j  audU  par  fou  coUier, 
peroé  de  deux,  troas  «  on  simrodmfent  les  bouts 
des  cordes  »  &  p ,  boudés  »  &  f^*<^  arrête  par  ies 
deux  ArrtùnoiL  f  ?  tout  cet  afleoèlege  fe nomme 

Eoên ,  la  partie  inférieure  de  Yiffbit  dumoutin  eft 
innée  de  bandes  de  fer  pbtes ,  pliées  en  forme  de 
doobks  équerres  rr ,  nr.  Les  deux  extrémités  de  ces 
bandes  ou  font  foellées  dans  Farbre ,  ou  bien  sV 
attachent  par  ie  moyen  -de  deux  pitons  qui  reçot^ 
irent  les  mamelons  ou  crochets  pratk[uéf  à  ces  deux 
bouts.  Ces  bandes  de  fer  qui  font  au  nondsre  de 
qaatre ,  fo  nomment  comuomx. 

Au  moyen  de  cet  équipage,  le  cfaeral  tournant 
amour  de  la  pkrre  ou  pile ,  donne  le  mouvement 
it  V arbre  du  mouiin  &  aux  couteaux  ,  qui  achèvent  de 
divifer  la  matière  bâchée  dans  ïaug»  à  rompre  ,  & 
de  la  réduire  en  une  bouillie  auffi  exaâemem  dé- 
yàyk%  que  peuvent  le  £ûre  les  machines  &  les  ma* 
nœuvres  groffières  que  nous  venons  de  décrire. 

Avant  que  de  mettre  en  mouvement  ie  moulin , 
M  eft  bien  effentiel  d'ajouter  de  Teau  à  la  matière , 
four  que  nageant  dans  un  véhicule  foffifant ,  elle 
puîSc  tourner  plus  (acilcment  ,  &  fe  dékyer  plus 
élément. 

'  La  matière  pour  être  bien  fn-éparée ,  ou ,  comme 
ton  dit ,  fuffifamment  tournée  ,  refte  une  heure  6c 
demie ,  deux  heures  dans  \zj>urre  :  la  quantité  qu'en 
pent  contenir  cette  pierre,,  tt  nopomejniée  ;  c'eft  la 
^che  d*un  dieval  :  après  qu'elle  eft  bien  divifée 
OM  tournée  y  on  fufpend  fon  travail.  En  donnant  au 
èheval  à  tourner  par  jour  treis  piUes  en  trois  tâches 
pareilles ,  on  prépare  aflez  A*ouvragt  pour  entretenir 
le  travail  de  deux  cuves*  Nous  paffons  maintenant 
à  ce  travail ,  après  que  nous  aurons  décrit  toute» 
les  nuchmes  qui  doivent  metd>ler  l'atelier  de  la 
cuve. 

Art.  IV.  De  £  atelier  de  la  cuve, 

La  matière  étant  bien  tournée,  ce  qu'on  reconnok 
lorfoue  dans  une  pelotte  bien  égoutté^par  la  com* 
preffion  des  deux  mains,  on  ne  remarque  plus  aucuns 
tampons  ou  pitons  qui  aient  l'apparence  de  Vétoffè 
du  ^pîer,  on  enlève  les  couteaux,  &  Ton  tire  de 
U  pierre  Fouvrage  qu'on  tranfporte ,  ou  dans  la  cuve 
oh  fe  travaille  le  carton ,  ou  bien  dans  des  aups 
defbnées  à  recevoir  Xouvrap  préparé  S  avance.  Au 
lieu  de  ces  auges  ^  on  fe  iert  quelquefois  de  ton- 
••aux  qui  peuvent  en  tenir  lieu ,  &  former  pareil- 
lemem  des  cailles  de  dépôt  pour  Fouvrage.  Ôeft  là 
qu'on  le  conferve  pour  fervir  à  ganâr  la  cuve  à 
mefure  qu'on  l'emploie. 

La  cuve  oh  l'on  fabrique  le  carton  eft  une  grande 
catfle  de  cinq  à  ftx  pieds  de  longueur ,  fur  trob  pieds 
&  demi  de  largeur  &  autant  de  profondeur  :  elle 
eft  conftruite  de  fortes  planches  de  chêne  bien  affem- 
Wées,  enforte  qu'elle  puiffe  contenir  la  pâte  liquide 
dont  on  la  remplît  ^  fans  au^elle  s'écoule  par  aucune 
ouverture.  Voyei  en  AB  cette  cuve»  {fig.  x  de  la 
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vtgft«t>e  )  &  rouvrier  qui  travaille.  Stir  le  bord  de  fort 
grand  côté  ,  oppofé  à  celui  oti  fe  place  l'ouvrier ,  &  à 
k  même  hauteur  eft  un  grand  baquet  carré  &  peu 
profend,  CDEFj  figurt  jso,  &  CD,  figure  z  de 
la  vignette  :  il  doit  être  bien  foncé  pour  retenit 
l'eau  qui  t'y  égoutte  ;  il  a  par  le  haut  quatre  tra« 
verfes  de  bois  GC  ,  FD, )%•  %o  ,  dont  les  Bouts 
portent  fur  le  grand  côté  &  ht  cuve  ;  ce  baquet 
s'appeUe  égouttoir,  parce  qu'il  fort  i  recueillir  reaa 
qui  tombe  des  fermes  qu'on  pofe  fur  les  traverfos  ^ 
6c  à  la  verfer  au  dehors  par  le  moyen  d^un  trou 
qu'il  a  en  E  vers  on  de  fos  angles,  le  grand  côté 
oppofé  à  la  cuve  étant  plus  élevé  que  œld  qui  eft 
contigu  à  la  cuve  ,  l'eau  preod  fon  écoulement  vert 
ce  dernier  côté  par  le  trou  E ,  &  au  moyen  d'une 
rigole  de  Bois  ou  Ëms  r^le ,  eHe  tombe  dans  le 
tameau-du-bout  F ,  )^.  ^  de  la  vignette.  On  voit  aufi 
en  G ,  même  figure ,  une  forme  oui  eft  fur  les  tra-» 
verfes  de  Végouttoir^  pour  que  l'eau  furabondanta 
s'écoule  de  la  pâte  dont  elle  eft  chargée. 

11  nous  refte  à  parler  des  /ormes  âc  des  langes  afiit 
que  l'ouvrier  qui  doit  travailler  à  la  cuve  ait  tons 
les  uftenftles  neceflàires.    . 

Art.  V.  Des  formes  &  des  langes. 

Les  fifrmes  ou  moules  des  cartons  font  compofés 
d'un  tiuude  fib  de  laiton  &  d'un  cadre  formé  de 
quatre  tringles  de  bois  afiemUées  carrément  par 
les  quatre  angles.  Les  fib  de  laiton  qui  compoieift 
le  tittn  des  formes ,  ont  envffon  une  demi-ligne  d'é« 
paiileur  :  ils  font  placés  parallèlement  les  uns  aux 
autres  y  8c  fotés  à  peu  près  à  la  diftance  d'une  ligne 
par  d'autres  fils ,  oui,  dans  Fintervalle  de  deux  î 
trois  pouces  ,'les  fient  en  s'entreUiçant  de  manière/ 
à  les  maintenir  invariabletnent  à  une  même  diftance 
dans  toute  leur  longueur.  Ce  tiftu  ,  dans  tout  fon 
contour ,  s'attache  aux  c|uatre  tringles  du  cadre  ^ 
&  jr  eft  fdidement  afll^etti  par  le  moyen  d'une 
hune  mince  de  laiton  ,  &  de  clous  de  la  même  ma* 
tière  fixés  le  long  de  k  bordure.  Outre  cela  ,  le 
même  tiflu  fo  trouve  appuyé  en  deflbus  d'efpace  en 
e^ce  par  des  travenes  de  bob  qui  entrent  dans 
rsÂTemblage  du  cadre,  &  qui  le  fortifient  :  on  les 
nomme  potttu/èaux.  Cette  forme  eft  recouverte  d'un 
ckdjfis  compMé  de  quatre  tringles  de  boîs ,  qui ,  pat 
une  feuillure ,  s'emboîtent  exaâement  for  les  quatre 
côtés  de  la  forme  :  les  bords  du  châflis  varient  quant 
à  leur  épaifteur  ;  ainfi  ,  loriqu'il  eft  en  place  ,  fet 
bords  excèdent  plus,  ou  moins  le  plan  du  tiflu  de  le 
forme.  Nous  venpns  ouel  eft  l'uiage  de  ce  châffis* 

Fort  fouvetit  ce  même  châffis  .eft  partagé  ,  au 
milieu  de  fa  longueur ,  en  deux  parties  égales  par 
une  tringle  AB  ffig.  S,  qu'on  enlève  ou  qu'on  met 
a  volonté  ;  on  la  voit  fig^pi  on  l'appelle  barre;  fie 
la  fig.  7  Vepréfente  une  forme  avec  ion  chajfis ,  fans 
aucune  barre  ou  féparation. 

n  faut  aux  cartonniers  plafieurs/onee/  de  diverfes 
grandeurs ,  avec  des  chajffis  qui  leur  foieat  appro^ 
priés ,  &  dont  les  bords  aiem  des  épaiffeucs  difFé^ 
rentes ,  futvant  les  cartons  qu'ils  fe  propofom  -de 

Pppij 


Digitized  by 


Google 


484 


CAR 


fabriquer  )  rftiatîvement  à  \tufs  dtm9lirions&  2^  leur 
épaiiieur.  •.    •     '  >         :      t        '    "     i 

.  l^ear  langes  icmt  dés  morceaux  de  draps  ou  de 
£3rge  couvecti  tlè  lotig$  poils  de  lame  ,  &  fabriqués 
d^utr  tîfTa.  peu  .{erré  i  aAn  qu'ils  aient  une  certaine 
ibnpleile  ;  c'eft  fur  ca  ianges  'que  l'ouvrier  renverfe 
ks  feuilles jde  x:arton  à  merure  qu  il  les  fabrique  avec 
{es  formes  :  ils  doivent  avoir  à  peu  près  les  mêmes 
dimenfîons  que  les  feuilles  de  carton  qu  on  couche 
^eflus ,  ôc  même  excéder  xçn  peu  parles  bords  dans 
.tout  le  comour* 

Comme  les  langes  font  continuellement  en  coiîtaâ 
avec  dès  matières  fales  8c  délayées  dans  une  eau 
chargée  de  fubfbinces  collantes ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'après  un  travail  de  quinze  jours  ou  trois  femaines , 
ils  (oient  très-gras  &  empâtés  des  parties  les  phis 
-£nes  de  l'duvrage ,  qui  s*rofinuent  dans  leur  tiflu  : 
alors  l'ouvrage  qu'on  renverfe  deÛTus  «  n'y  adhère  que 
foiblement ,  coulé  &  s'étend.  On  éft  donc  obligé  ; 
pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  de  les  laver  ;  on 
ie&  frotte  fortement  contre  une  planche;  on  les  bat 
avec  une  palette  de  bois  pour  en  dégager  la  matière 
«étrangère  »  &  on  les  rince  à  grande  eau. 

Art.  VL  Tmmvail  Je  la  cupe. 

Lorfque  la  cuve  AB  eft  pleine  de  matière  délayée , 
comme  nous  1  avons  expliqué  (  article  III.  ) ,  l'ou^^ 
vrier  commence  k  U  remuer  avec  un  râteau  de  hois 
cju'on  nomràe fauchet  ou  crochet;  fig.^^ct&  ce  qud 
i  on  appelle  battre  la  cuve  :  pub  il  prend  une  forme  fur 
laquelle  il  applique  le  chaffis  ,  &c  la  plongeant  dans 
IsL  cuve  I  il  la  ramène  dehors  toute  chargée  de  la 
matière  qui  couvre  le.  tiflii  de  laito;!^'  &  qui  eft  mN- 
tenue  par  les  bords  du  châjjîs.  U  fecbue  légèrement 
la  forme  en  la  Jbalançant  à  droite  &  à  gauche*  pout 
diftribuer  uniformément  l'ouvrage ,  &  procurer  un 
premier  dégorgement  à  Teau  oh  il  nage  ;  enfuite  il 
pofe  fa  forme  Tur  les  barres  qui  traverfent  la  fuper- 
ncie  de  Végouttoir  :  dans  cette  fituation  ,  l'eau  qui 
continue  à  couler  à  travers  de  la  matière  par  les 
iniençalles  des  fils.de  laiton,  tombe  dani  \lg0uaair , 
&  fe  rend  par  la  rigole  E  dans  le  tonneawdurhia. 
A  mefure  que  la  matière  perd  cette  eau  furabon- 
dante ,  elle  s'affaifle  &fe  dépofe  fur  le  grillage  de 
la  forme  dont  elle  occupe  même  les  intervalles. 
Pendant  que  cette  pTemlère  forme  s'égôuue  ^Youvper 
en  prend  une  autre  garnie  aufli  de  fon  chàffis ,  la 
plonge  dans  la  cuvç  ,  &  l'ayant  chargée  comme  la 
première.,  il  la  place  fur  les  autres  traverfes  de  JV- 
gouttoir^  &  la  laiffe  égoutter  :  il  reprend  pour  lors 
la  première  forme ,  qui  a  eu  le  temps  de  s'égoutter  ; 
il  enlève  fon  chaffis ,  &  renverfe  h  fouilla  de  carton 
4'ur  le  plateau  KL  ^  figure  10  Se  fig.  2  de  la  vignette , 

3u'il  a  eu  foin  de  couvrir  d'un  lange  :  en  fecouant 
eux  ou  tro&  fois  fa  forme ,  il  fait  que  la  feuille  s'en 
détache  aifément ,  &  fe  couche  exaûement  fur  le 
la/tge  ;  enfuite  il  étend  un  nouveau  lange  fur  la 
feuille  de  carton  qu'il  vient  de  renverfer  dans  le 
flateau^  Çt  retournant  à  la. cuve  avec  fa  forme 
I^^Qie  de  fon  châi&s,  il  la  charge  d  ouvrage  ôc  la 
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met  dégoutter ;t\  reprend  la  féconde  forme  égouttée, 
enlève  fon-^hafijs ,  &  renverfe  'la  feuille  de  canon 
for  lé  kDigè  cpsi. couvre  la  première  feuille  :  il  re* 
couvre  cette  féconde  feuille  dun  troifièraef  lange, 
oui  recevra:  une  troifième  feuille  de  ^carton  ,  «c 
C'eft  par  la  fuite  de  ces  manœuvres  que  l'ouvrier 
continue  le  travail  de  b  cuve;  rehverfant  une  forme 
fur  le  lange  ,  la  chargeant  de  nouveau  pendant  que 
l'autre  égoutte  »  6c  plaçant  ainfi  fuçce&vement  des 
langes  &  des  fe<ûlles  de  carton  fur  le  plateau  KL , 
fig.  2 ,  Jufqu'à  c^  que  la  pile  Hl,  établie  fur  ce  pla- 
teau ,  renferme  environ  deux  cent  treme  fiuUUt 
fimples  ;  c'eft  ce  que  'l'on  appelle  une  pre£ee. 

Nous  ferons  obferver  ici  que  l'ouvrier  peut  tra^ 
vailler  à  deux  formes  avec  un  feul  chajjis  ;  ce  qui 
épargne  le  temps  6c  les  manœuvres.  Ainfi ,  quand 
une  feuille. eft  ^outtée,  louvrier peut ,  en  lal^flGuit 
fur  la  forme  ^  &  la  forme  fur  Yêgoutt^^  enlever  le 
chaffis  de  la  forme ,  &  le  placer  iur  unç  «utre  forme 
qu'il  chargera  de  tnatière,  &  qu'il  mettra  pareille- 
ment éeoutter  :  enfuite  il  renverfera  la  première 
forme  égouttée  fur  le  lange.  Le  temps  qu'il  enmloie 
à  cette  opération ,  fuftit  pour  oue  la  féconde  forme 
foit  aftez  égouttée  ,  &  que  la  matière  n'ait  plus 
befoin  d  être  foutenue  par  le  chaffis  :  il  l'enlève  donc 
de  deiTus  cette  féconde  forme  «  {le  place  fur  la  pte^- 
mière  qu'il  vient  de.  vider ,  va  la  plonger  dans  la 
cuve  pour  la  charger  d'ouvrée,  &  la  met  égoutter  ; 
auffitot  il  reprend^la  féconde  forme  qu'il  trouve  fans 
chaffis,  il  la  renverfe  fur^le  lange  ,  Se  il  cofitinue 
ainû.  dans  le  même  ordre  toute  la  fuite  du  travail 
dç  la  cuve ,  avec  deux  formes  &  un  feul  chaffis. 

D'après  )e  détail  de$  opérations  que  nous  venons 
de  décrire ,  on  vok  que  Tépaifleur  des  feuilles  de 
carton  dépend  de  deuxr.circonftances  :  i".  de  la 
quantité  de  mapère  qui  fe  trouve  délayée  daps  un 
certj^in  volume  d'eau  ;  a^.  de  la  hauteur  des  bords 
du  chaffis.  Plus  la  matière  eft  épaiffe  ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales  ,  plus  la  feuille  de  carton ,  reçue 
fur  chaque  forme ,  eft  épaiffe ,  parce  que  l'ouvrier 
pui(e  a  chaque  fois  une  plus  grande  cpiantité  de 
matière  :  il  en  fera  de  même  h  avec  une, matière 
qui  fe, trouve  avpir  une  même  quantité  de  véhicule, 
les  bords  du  châlfis  augmentent  en  hauteur. 

Je  :dois  cependant  faire  reoMfquer  qu'un  ouvrier 
de  cuve  peut ,  avec  la  même  pâte  Ôc  le  même 
chaffis,  fabriquer  des  cartons  minces  ou -épais:  ces 
différens  réfuluts  dépendent  fur-tout  de  la  manière 
dont  cet  ouvrier  plonge  fa  forme,,  6c  dont  il  laba- 
lance:en  la  retirant ,  enfin  de  l'habitude  qu'il  a  acquife 
de  travailler  à  grande  eau  ou  à  petite  eau. 

On  voit  aufli  que  la  grandeur  des  feuilles  de  car- 
ton dépend  des  dimenfions  de  la  forme  ;  cependant 
affez  fouvent ,  avec  une  grande  forme  ,  on  fabrique 
facilement  à-la-fois  ,  fans  multiplier  les  manœuvres  , 
deux  feuilles  de  carton  ,  dom  chacune  a  la  moitié 
des  dimenfions  de  1^  grande  :  on  emploie  dans  ce  cas 
des  formes  dont  le.  chaffis  eft ,  comme  nous  l'avons 
dit  (  article  V.  )  ,  partagé  en  deux,  par  la  barre  AB  , 
fig'  ^  i  au  moyen  de  cette  barre  ^  la  matière  doiit  eft 
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chargée  la  forme  ,  fe  trouve  diftribuée  en  deux 
efpaces  égaux  ;  ôc  comme  la  barre  ne  s  applique  pas. 
eaeaâement  fur  le  grillage  de  la  forme  >  &  qu  il  $*in- 
finue.u»peu  douvrage  par  deflfous  ,  les  deux  demi- 
feuilles  de  carton  le  trouvent  réunies  par.  Une 
bande  fort  mince  $  &  qui  fuffit  pour  qu'on  puifle 
les  renverfer  en  même  ^emps  fur  le  lange ,  &  faire 
ufage  des  langes  appropriés  à  la  forme  entière. 

Après  que  fouvrier  qui  travaille  à  la  cuve  a  chargé 
nn  certain  nombre  de  formes ,  il  a  foin  de  braffer  6c 
de  remuer  la  matière  avec  le  râteau  ,  fig,  5 ,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  :  il  le  promène  cinq  à 
ûx  fois  d*un  bout  de  la  cuve  h  Tautre,  en  ramenant 
à  la.  furface  la  matière  ^ui  s'eft  dépofée  au  fond  ; 
outre  cela  »  iorfque  le  tonneau^  du  -  bout  qui  reçoit 
Teau  de  Yégouffoir  ei^  plein ,  il  le  vide  de  nouveau 
dans  la  cuve  »  pour  conferver  àla  matière  un  véhi- 
cule  d*eau  à  peu  près  le  même ,  &  il  a  foin  de  verfer 
cette  eau  avaat  que  de  batwefacuve.CommQ  cetteeau» 
chargée  des  parties  de  la  colle  Ôc  de  lalun  contenues 
dans  les  papiers  décompofés  ,  eft  très  -  propre  à 
donner  du  corps  &  de  la  confiftance  aux  cartons  » 
Ton  a  foin  de  la  conferver  autant  qu'elle  efl:  né- 
celTair^.  Enfin ,  après  que  l'ouvrier  a  fabriqué  une 
àfinù'prcffee  ou  une  pnjfée  entière ,  fuivant  la  gran- 
deur ,  l'épaiiTeur  des  c;arton5  y  8c  la  capacité  de  la 
cuve ,  il  a  foin  de  eamir  la  cuve  de  nouvelle  matière 
Gu*il  tire  9  ou  de  la  pUrrc  du  moulin ,  ou  des  augta 
ae  dépôts  dont  nous  avons  parlé.  L'ordre  des  pro- 
cédés nous  conduit  au  travail  delà  preHe^dont 
nous  allons  nous  occuper  après  que  nous  aurons 
donné  une  defcription  fuccinte  de  cette  machine. 

A  R  T.  VII.   Tr  a  VAl  L  d€  la  pxtff^  6»  éplt^fhage  dç$ 
Cartons» 

La  preffe  des  cartonniers  efl  conilruite  beaucoup 

Sus  folidement  que  celle  des  cartiers ,  parce  qu'il 
i  faut  un^  très-grande  force^  non-feulement  pour 
exprimer  l'eau  des  feuilles  de  carton  qui  fontépaiiTes, 
mais  encore  pour  leur  donner ,  par  une  vigoureufe 
compreffion,  le  plus  de  denûté  6c  de  conûftancé 
qu'il  eft  poûible. 

Les  deux  jumelles  font  profondément  arrêtées  en 
terre  nar  leur  extrémité  inférieure  »  6c  affemblées 
dans  fa  partie  fupérieure  par  une  traverfe  qui  les 
embraffe  aux  deux  bouts ,  6c  s'y  trouve  maintenue 
au  moyen  de  boulons  de  fer  de  15  à  18  lignes  de 
grofTeur  :  cette  traverfe  fert  auffi  à'écrou. 

La  tête  de  la  vis  efl  taillée  carrément^  8c  porte 
une  lanterne  compofée  de  tourtes  bien  frétées  de 
Jbandes  de  fer ,  6c  aifemblées  par  quatre  pièces  de 
fer  rondes  qu'on  nomme  fufeaux ,  revêtus  6c  garnis 
de  chaque  coté  avec  des  pièces  de  bois  fort  dur: 
c'eft  entre  ces  fufeaux  que  l'on  introduit  le  bout  du 
levier,  qui  fait  tourner  Varl>re  de  la  vis  dans  fon 
écrou. 

L'extrémité  inférieure  de  cet  arbre  ,  eft  échancrée 
au  deflbus  de  la  partie  où  eft  attachée  la  lanterne  ^ 
&-  porte ,  par  le  moyen  dç  boulons  de  fer ,  un 
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gros  plateau  de  bois  qu'on  nomme  hfelle  on  hfl- 
lette  j  &  une  autre  pièce  de  bois  qui  eft  égale  à  la 
diftanpe  qu'il  y  a  entre  les  deux  jumelles  ,  ôc  qui  les 
embraffe  par  fes  deux  extrémités  :  on  la  nomme  le 
fommïeràe  la  preffe.  Cette  dîfpofition  du  fommier  fait  ^ 
qu'en  montant  ^  defcendant,  il  s'entretient  toujours 
dans  un  plan  honzont;.l ,  6c  appuie  également  fur  les 
prejfees  de  carton. 

Enfin,  à  côté  de  la  preffe  on  a  établi  une  forte  de 
cabeftan  qu'on  nomme  le  moulinet ,  autour  duquel 
s'enroule  la  corde  qui  tient  au  bout  du  levier  :  avec 
ce  cabeftan  on  ferre  la  prefte  le  plus  qu'il  eft  poffible. 
On  voit  une  de  ces  preffes  en  action  avec  toutes 
les  pièces  que  nous  venons  d'indiquer ,  {Jig.  5  de  la 
vignette.  ) 

Mais  reprenons  maintenant  la  fuite  du  travail  de 
l'ouvrier  de  la  cuve  ou  du  leveur,  Lorfqu'il  a  moulé 
fiprejfee  par  les  manœuvres  que  nous  avons  décrites , 
il  établit  à  coté  de  hprejfe  le  plan  incliné.  C  D,  C  O» 
de  lafig.i^;  6c  par  ce  plan  incliné,  il  fait  monter  le 
plateau  de  la  prejfe^  chargé  de  fa  preffée ,  fur  la  plate- 
forme ,  en  la  tirant  par  le  moyen  des  anneaux  K  , 
Ly  fig,2  ;  il  l'établit  ainfi  au  milieu  de  la  plate-forme  : 
enfuite  il  couvre  la  preffée  de  planches  de  chêne  ou 
d'tf/V  ;  puis  il  place  fur  ces  ais  une  rangée  de  ma« 
driers  qu'il  recouvre  de  planches:  8c  fur  ces  planche» 
il  met  une  féconde  rangée  de  madriers  plus  forts 
que  les  précédens  ;  c'eftiur  eux  que  vient  s'appuyer 
le  fommier  de  la  preffe  #  porté  par  la  tête  de  la  vis  , 
6c  mobile  le  long  des  deux  jumelles. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  fait  agir  la  preffe 
d'abord  par  le  levier  qu  on  paffe  dans  les  fufiiUix  de 
\si  lanterne.  Enfuite,  par  le  moyen  d'une  corde  qui 
s'enroule  autour  de  l'arbre  du  mi>w/mt/ ;  on  coniinMe 
^  faire  tourner  1^  vis  6c  à  prçffer  les  feuilles  de 
carton  :  les  grumeaux  de.  la  pâte  dont  elles  Cont 
compofées  ^  mefure  que  l'eau  s'i^toule ,  fe  rappro- 
chent &  fe  ferrent  affez  fortement  pour  furmcr  une 
étoffe  qui  auroit  quelque  fermeté,  fi  cette  pare 
n'étoit  pas  énervée  par  le  pourriffage.  On  reçoit  en 
même  temps  dans  un  baquet  l'eau  qui  s'écoule  du 
plateau.  Si  comme  elle  eft  toujours  chargée  des 
mêmes  principes  que  celle  du  tonneau-di^-bout  ^  on 
la<:onferv«  pour  la  remettre  dans  la  cuve. 

Dès  que  Ja  prejfee  ne  rend  plus  d'eau ,  on  defferre 
la  preffe  6c  l'on  en  tire  les  cartons  qu'on  diftribue 
aux  épluchoirs,  lÀ  y  des  femmes  font  occupées  à  lever 
chaque  feiulle  de  deffus  fon  lange ,  à  mettre  le  lange 
à  p^rt,  6c  à  étendre  la  feuille  fur  une  planche  ou 
nouveau  plateau  qu'on  appelle  levée  :  c'eft  fur  la  levée 
que  ïéplucheufe  vifite  les  feuilles  de  carton  les  unes 
après  les  autres ,  pour  en  arracher  les  ordures  les 
plus  groffes.  Lormu'elle  à  enlevé  ainfî  un  corps 
étranger,  elle  preffe  avec  les  dgigtï  les  bords  de  la 
place  qu'il  y  occupoit ,  6c  égalife  ainfi  la  furface  du 
carton  entr'ouvcrte  ,  en  réuniffant  ces  bords  le 
mieux  qu'elle  peut  :  on  leur  recommande  fur-tout 
de  placer  les  teuilles  de  carton  bien  également  les 
unes  fur  les  autres ,'  pour  qu'on  ptiiffi;  les  régler  le 
mieux  qu'il  eft  polublé. 
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Art.  VIII.  MAHikRE  dt  pedoMcr  Us  fiuUks  de 
carton  fimpUs» 

Les  feiûlles  de  carton  apris  avoir  été  épluchées  ^ 
.ou  bien  font  deftinées  à  refter  Amples  comme  les 
donne  la  première  fabrication  ,  ou  bien  doivent 
fervir  de  bafe  à  un  carton  plus  épais.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  on  les  rapporte  à  Tatelier  de  la  preffepour 
être  preffées  de  nouveau  fans  langes^  &  pour  être 
r^cti  ou  écarrics  :  nous  verrons  par  la  fuite  les  détails 
de  cette  opération  :  nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  des  feuilles  oui  font  deftinées  à  faire  partie  de 
•cartons  plus  épais. 

On  fe  diipenfe  ordinairement  àiéplucher  ces  feuilles 
de  peur  qu'elles  ne  sèchent  trop  :  elles  paffent  donc 
pour  lors  de  deflbus  la  prefle  au  côté  droit  du  Icveur^ 
où  elles  font  placées  fur  une  table  on  tfcabellt  au 
milieu  de  leurs  langes.  L'ouvrier  commence  par  en- 
lever le  premier  lange  qui  couvre  la  prefTée»  & 
l'étendre  au  fond  du  plauau  :  il  enlève  pareillemeat 
la  première  feuille  de  la  preiTée.  Mais  comme  elle  eft 
encore  molle ,  pour  ne  pas  la  déchirer ,  il  prend  le 
lange  fur  lequel  elle  eft  pofée  par  les  deux  coins , 

Suis  il  le  roule  des  deux  côtés  »  c*eft*à»dire  de  la 
roite  à  la  gauche  &  de  la  gauche  à  la  droite  ;  il  porte 
en  cet  eut  la  feuille  de  carton  roulée  «dans  (on 
lange ,  &  l'étend  fur  le  fond  du  plateau:  cequi  s'exé« 
cute  très^&cilement ,  parce  que  les  deux  coins  des 
langes  fe  déroulent  prefque  d'eux-mêmes. 

Le  leveor  qui,  avant  cette  maneeuvre ,  a  eu  foin 
de  mettre  une  forme  chargée  de  matière  fur  Véfout^ 
-toir ,  la  trouve  toute  égouttée  :  il  en  ôte  le  châflâ ,  le 
place  fur  une  féconde  forme  qu'il  charge  de  matière 
oc  quil  met  égoutttr  ;  puis  reprenant  la  première 
forpie  égouttée ,  il  la  renverfe  fur  la  feuille  de  carton 
étendue  au  fond  du  plateau.  Il  retourne  enfuite  à  la 
cuve ,  prend  le  châifis  de  la  forme  qui  égoutte  »  le 
place  fur  celle  qull  vient  de  vider ,  la  clu^e  de  ma- 
tière &  la  met  égoutter  :  pendant  quVlle  égoutte, 
il  s'avance  vers  la  table ,  enlève  de  la  preuée  une 
féconde  feniUe  avec  les  mêmes  précautions  que  la 
première,  c'eft-à-dire,  roulée  dans  fon  bmge,  & 
étend  le  lange  &  la  feuille  fur  celle  qu'il  vient  de 
doubler.  Puis  il  prend  des  deux  formes  la  première 

Îu'il  a  mife  à  égoutter,  celle  qui  n*a  pomt  dechàffis, 
c  la  renverfe  fur  la  feuille  de  carton  fimple  qu'à 
vient  d'étendre  au  fond  du  plateau  :  il  retourne 
enfin  à  la  cuve  avec  la  forme  vide ,  &  continue 
toute  la  fuite  des  manœuvres  que  nous  venons  de 
décrire  ,  îufqu'à  ce  qu'il  ait  formé  une  nouvelle 
prtffit  qui  dift^re  de  la  première,  \^.  en  ce  qu'elle 
renfermera  des  feuilles  doubles  compofées  chacune 
de  la  feuille  du  premier  travail ,  &  de  celle  de  h  fé- 
conde fabrication;  2<».  en  ce  qu'au  lieu  de  deux  cents 
trente  feuilles  Amples,  elle  contiendra  cent  quinze 
feuilles  doubles. 

Quand  cette preffég  eft  moulée^  on  place  le  platean 
qui  en  eft  chargé  fous  la  prefle ,  comme  nous  l'avons 
expliqué  à  l'article  précèdent:  l'effet  de  cepreflage 
%&  d*unir  fi  intimemcm  les  premières  feuilles  avec 
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les  additions  du  fécond  travail ,  qull  en  réfnke  une 
feuille  de  carton  double  en  épaifleur  ,  fans  qn^ 
fubfifte  aucun  veftige  du  point  de  future.  On  con* 
çoit  aifément  que  la  première  femlle  confervant  na 
refte  d'humidité,  peot  boire  une  partie  de  Tean  fura^ 
bondante  dont  fe  trouve  chargée  la  fea>nde  feuille 
qu'on  couche  immédiatement  deffus.  Il  fe  feît  donc 
une  diftribtttion  de  Teau  à  peu  près  ég^e  dans  la 
matière  qui  compofe  les  deux  feuille»,  ce  qui  mêle 
cette  matière  de  manière  à  détruire  toute  (fiâinâîoiij 
Enfuite  h  prefle  achève ,  en  exprimant  l'eau  &  doiH 
nant  à  la  pâte  mêlée  une  certaine  codiiftattct ,  d'ea 
former  un  feul  tout ,  une  feule  feuitk. 

Quand  on  vent  avoir  des  canons  trèa-épab ,  otf 
PMnd  le  parti  d'appliquer,  fui  vant  la  même  méthode^ 
les  feuiUes  fimples  fur  des  feuilles  doubles;  ce  qui 
feit  de»  cartons  compofés  de  trois  feuilles  Amples  ^ 

E'e  travail  de  la  cuve,  en  un  mot  pv-lepurmoU'» 
Mais  il  eft  impoffible  d'en  réunir  quatre  de  la 
e  matiière  :  comme  il  faut  que  des  feuiUes  » 
d'abord  fimples ,  enfuite  arec  diacune  des  additions; 
foieat  moulées  StpreJpks^faiT  on  travail  particulier,  la 
feuille  compofée  de  trois  feuilles  fifnples  ,  feroît 
trop  sèche  pour  pomper  l'humidité  d'une  quatrième 
qu'oa  appliqueroit  deUus ,  kandle  étant  fimple  tCza^ 
reit  pas  aflez  d'eau  furabonmmtej  pour  ramollir  le 
carton  de  tf  ois  feuilles  :  ainfi  cette  quatrième  feuille 
ne  pourroit  pas  faire  corps  avec  les  trois  autres. 

On  ne  peut  purenir  à  réunir  amfi  quatre  feuilles  ; 
qu'en  plaçant  alternativement  &  par  une  feule  opé* 
ration ,  deux  feuilles  de  la  première  febncatton  avec 
deux  feuilles  de  fai  féconde ,  &  fur  le  même  lange  : 
toutes  ces  quatre  feuilles  fe  sèchent  &  le  fouine 
affez  bien  enfuite  fous  la  prefle. 

Au  refte  ,  les  cartons  douUis  ^nfi  ou  tnpUs 
par  le  fimple  moulage^  n'ont  jamais  la  fermeté  des 
cartons  femblables  qui  ont  été  collés ,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite  :  d'ûUeurs ,  la  p^te  fecondaire 
dont  ils  fom  formés ,  eft  trop  motlafle  pour  qu'à  cette 
épaifleur  il  puifle  en  réfulter  des  fetûUes  fermes  & 
folides,  en  raifon  de  la  matière  qui  entre  dans  leur 
compofidon. 

Quand  les  nouvelles  P^Jp^s  de  feuilles  douklts  oa 
triples  fortent  de  la  preue ,  on  les  étend  fur  la  levée 
en  mettant  les  langes  à  part ,  &  on  les  épluche  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  des  feuilles  fimples ,  pub 
on  les  règle  &  on  les  porte  aux  étendohrs.  Nous  allons 
décrire  ce  deux  opérations  dans  l'ordre  qui  leur  confi 
vient. 

Art.  IX.  Manière  de  régler  Us  cartons» 

Les  feuilles  de  carton ,  pendant  le  travail  de  leur 
fabrication  à  la  cuve ,  éprouvent  des  éboulemens  & 
des  affaiflemens  confidérables  dans  tout  le  contours 
de  leur  bordures ,  foit  parce  que  la  matière  trop 
pourrie  retient  beaucoup  d'eau ,  foit  parce  que  l'on 
enlève  trop  tôt  les  chàms  de^  formes  ;  ces  bavures 
s'étendent  &  s'alongent  enfuite  par  l'aâion  de  la 

Srefle,  de  telle  forte  que  les  formes  &  les  dimenfions 
es  feuîUes  en  font  altérées  :  il  eft  donc  aéceibire 
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de  rendf  e  ces  bordures  nettes  &  préôfes  par  Ten* 
levement  des  parties  de  la  pite  qui  fe  font  éboulées. 

On  commence  par  placer  fous  la  prefle  un  tas  de 
fieuiUes  débarraffées  de  leurs  langes  &  épluchées»  & 
on  l'élève  juiqu'à  une  certaine  hauteur  :  on  nomme 
ce  tas  une  réglée  ;  après  quoi  avec  le  levier  de  la 
prefTe  un  feul  homme  bàx  tourner  la  vis  ,  &  iêrre 
|ufqu*à  ce  que  ce  tas  ait  diminué^  par  cette  première 
aâion  de  la  pre(fe,  d^une  certaine  quantité  :  il  deflerre 
pour  lors  la  vb ,  afin  d'ajouter  d^autres  carions  au 
tas ,  Ôc  remplir  le  vide  que  la  compreffion  à  pu 
occafionner  Air  la  hauteur  ordinaire  de  la  ré^ée  ; 
enfmte  il  recommence  à  faire  tourner  la  vis  a  en- 
viron un  tour  ôc  demi  avec  le  feul  levier  ;  puis  ayant 
recours  à  la  corde  du  moulinet ,  il  ferre  avec  d'autres 
ouvriers  jufqu'à  ce  qse  la  réglée  foit  baiiTée  d'environ 
un  pied  »  &  jufqn'à  ce  que  l'eau  en  forte  ;  car  cette 
eau  contribue  au  fuccès  de  l'opération  :  c'efl  dans 
cet  état  de  comprefGon  que  l'ouvrier  règle  les  car- 
tons en  écarrîiTant  &  ébarbillant  les  bordures  de 
snanière  à  rendre  toutes  les  feuilles  ,  depuis  le  haut 
jufqu'en  bas ,  à  peu  près  de  nieme  grandeur  ;  il  prend 
une  ratiffoire  de  fer  /fig.  46 ,  en  forme  de  hachoir ,  qui 
a  un  long  manche,  &  il  coupe  furies  quatre  Êices  de 
la  réglée  toutes  les. franges ,  toutes  les  barbes,  toutes 
les  bavures  des  bords,  edorte  qu'ils  foient  terminés 
également  &  carrément* 

Enfuite  avec  un  petit  ais  ou  planche  de  bois ,  il 
enlève  les  panies  de  pâtes  funernues  que  h  ratifbire 
a  détachées ,  &  nettoie  exaaement  les  faces  en  les 
rendant  droites  &  unies  dans  toute  leur  étendue. 

On  fei)t  que  pour  régler  afin  les  cartons ,  ils  doivent 
conferver  un  refle  d'humidité,  afin  que  la  ratiffoire 
les  entame  avec  plus  de  facilité ,  &  que  le  petit  ais 
puiffe  les  redrefTer  carrément  ;  s'ils  étoienttrop  (^t%^ 
on  feroit  obligé  dt  les  huroeâer  fuffifamment  en 
jetant  de  l'eau  tout  autour  du  tas. 

Une  réglée  peut  contenir  depuis  deux  cents  jufqu'i 
£x  cents  livres  de  carton  ,  (uivant  les  différentes 

Srandeurs  ou  épaiffeurs  des  cartons.  Un  bon  ouvrier 
e  cuve  peut  faire  par  femaine  environ  cinq^  réglées 
'de  cartons  dés  plus  grands  formats  ,  &  environ- 
neuf  de  cartons  des  formats  6c  des  qualités  au  defTous. 

Art.  X»  Et  EH  D  AGE  des  canons. 

Au  fottir  de  la  prefle ,  les  cartons  r^/^fe  portent 
a«x  étendoirs  ;  ce  font  des  greniers  tort  élevés  & 
ouverts ,  oîi  lès  lattes  qtii  foutiennent  les  tuiles  font- 
4ifpofées  par  échel^ir^.de  manière  qu'on  peut  y 
iuipendre  de  longues  rangées  de  cartons,  qui  régnent 
prefque  depuis  lé  haut  )ufqu'en  bas  du  toit  :  on  fe 
lert  aufC  de  cordes  tendues  ou  de  perches  au  befoin. 

Les  paquets  de  réglées  trouvent  dans  4:es  étendoirs 
des  mains  toutes  prêtes  :  chacun  fe  place  devant  un 
paquet  ^  le  poinçonde  lafig.  17  à  la  main, &  on  l'en- 
fence  à  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pouces 
dans  une  extrémité  des  feuilles  de  carton:  c'efl  ce 
que  l'on  appelle  piquer;  enfuite  on  enlève  les  feuilles 
piquées  voit  à  ^le,  fi  elles  font  fort  épaifles^  ^deux 
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à  deux  f  (l  elles  le  font  moins  ;  trois  à  trois ,  fi  elles 
font  fimples  :  au  refte  ,  la  quantité  de  ces  feuilles , 
qu'on  étend  à-la  fois  ,  dépend  de  la  faifon  plus  ou 
moii>s  favorable  ,  &  de  l'eipace  qu'on  a  pour  étendre. 

Quand  on  a  p'Kjué  &  féparé  les  feuilles  de  carton 
cOmme.il  convient ,  on  a  des  morceaux  de  fils  d  ar^ 
chai  rccuiçs  ,  recourbés  en  forme  d'S  ,  d'environ 
deux  pouces  de  longueur ,  &  qu'on  nomme  épingles 
{fig.  18)  ;on  paffe  un  des  crochets  de  l'S  dans  le 
trou  des  feuilles  piquées  ,  &  on  le  ferre  contre  le 
carton >  &  par  l'autre  crochet,  on  les  furpend  aux 
lattes  du  toit  de  Yétendoir  :  les  feuilles  de  carton  y 
reftent  plus  ou  moins  de  temps  ,  ôc  même  quinze 
jours  &  trois  femaines  fuivant  la  faifon;  quand  elles 
font  fuffifaminent  sèches ,  on  abat ,  c'efl  -  à  -  dire , 
qu'on  ôte  les  cartons  de  l'étendoir  en  enlevant  les- 
épingles  des  trous  où  elles  avoient  été  introduites. 

On  étend  auffi  quelquefois  les  feuilles  de  carton 
qui  font  minces,  fans  les  piquer  6c  fans  le  fecours. 
des  épingles ,  avec  de  longs  ferlets  ou  des  bâtons  tra- 
verfés  à  leur  extrémité  par  une  planche  en  forme 
de  T.  Fbyei  Papeterie.  On  place  ces  fei^lles  fur 
des  perches  difpofées  à  cet  efiet. 

Lorfqu'on  n'a  pas  affez  d'efpace  pour  fufpendrc 
ainfi  tous  les  cartons  qn'on  a  réglés ,  ou  que  les  car- 
tons font  trop  pefans  Ôc  trop  durs  pour  ctre piqués^ 
6c  étendus  avec  les  épingles^  les  ouvriers  lesplaçent* 
debout  fur  les  planchers  :  ils  les  difpofentde  manière  - 
qp'ils   fe  foutiennent  appuyés  les   uns  contre  les^ 
autres  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  meure  en  q^arré.  Dans- 
cet  état,  les  cartons  reçoivent  Tair  des  deux  côtés  j„ 
&  sèchent  prefque  auffi  bien  que  ceux  qui  fbntfufo 
pendus  aux  lattes  ou  aux  cordes. 

On  étend  auffi  pendant  l'hiver  touS'les<artons  dans  - 
des  chambres  à  poêles ,  où  ib  sèchent  en  deux  jours- 
après  avoir  été  refTuy  es  d'abord  dans  les  greniers. 

Affez  fouvenroane  porte  pas  aux  étendoirs  les> 
caHons  fitôt  qu  ils  ont  été  ré^s  Ôc  tirés  de  hi  prefTe  ;.. 
on  peut  attendre  au  leiKlemain  ,  &  même  différer 
jufqu'à  fix  jours  l'hiver,  &  deux  jours  l'été ,  fans 
qu'il  en  réfulte  le  moindre  inconvénieiu. . 

De  toutes  ces  feuilles  ainfi  féchées,  tes  unes  font- 
vendues  brutes  en  fortant  de  l'étendoir,  &  les- 
autres  pafTent  dans  l'atelier  des  colleurs,  ou  dans 
celui  des  lifTeurs  ;  ce  font  deux  opérations  qui  nou».r 
r^ent  à  décrire  pour  terminer  les  «procédés  de  h. 
painie  de  l'art  qui  nous  occupe. . 

Art.  XI.  Delà  pRiPARATiondelacolU^du^ 
collage  des  cartons. 

Avant  que  dé  parler  des^pératîons  du  collage ^  il  : 
faut  expofer  en  détail  les  «procédés  de  la  préparatioii. 
de  la  colle*  dont  on  fait  ufagedans  la  cartonnerie*. 

Les  cartonniers  emploient  pour  faire  leur  colle - 
différentes  matières ,  &  toutes  du  plus  bas  prix.  Xes^ 
unes  font  tirées  du  régime  végétal ,  &  les  autres:^ 
des  animauxw 

!<>.  ils  font  ufag9  de  la  folle  farine,  qui  efl  très»»- 
mobile ,  &  qui  s'attache  à  Mérentes  ufines  des  meâ— 
niers.  &  des  boulangers ,  &  fur^tout  aux  blutoirs  ;, 
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6c  c'eft  en  flettoyant  ces  ufines  qae  ceux-c!  la 
ratnaflent  pour  en  faire  de  la  colle  ;  on  délaie  deux 
parties  de  cette  farine  dans  trois  parties  d*eau ,  & 
Ton  met  ce  mélange  dans  une  chaudière  ou  chaudron 
âcolle^fig.  12.  Lorfqu*ila  commencé  à  bouillir,  en 
moins  d'un  quart  -  d'heure  la  colle  eft  cuite  fuffi- 
famment  :  elle  eft  pour  lors  fort  noire;  on  la  parte 
au  tamis  lorfqu'elle  eft  refroidie,  &  on  en  mêle  une 
cinquième  partie  avec  les  autres  efpèces  de  colles 
animales  dont  nous  allons  parler. 

Les  matières  que  les  cartomiiers  emploient  pour 
faire  les  colles  animales  dont  il  nous  refte  à  donner 
la  préparation  ,  fe  tirent  principalement  de  latelier 
des  Mégiflîers.  Ce  font  les  ratiflures  des  peaux  de 
mouton  &  d*agneaux  blanchies  &  parées  fur  le 
palilTau  &  à  la  lunette.  Foy^i  l'art  de  la  Mégis- 
serie ;  on  les  nomme  peffbnnures.  Cette  matière  , 
blanche,  légère ,  frifée ,  compofée  en  partie  de  farine 
6l  de  débris  de  peaux ,  donne  une  colle  très-bonne . 
&  qui  prend  beaucoup  de  confiftance  en  fe  refroi^ 
diflant. 

Pour  préparer  la  colle  qu'on  tire  de  ces  matières , 
on  met  dans  une  chaudière  trois  parties  de  ratiflures 
fur  cinq  parties  d'eau  ,  6c  jufqu'à  ce  que  le  mélange 
bouille  ,  on  a  foin  de  le  remuer  continuellement 
avec  un  balai  de  bouleau  bien  rogné.  On  ne  tient 
guère  la  matière  fur  le  bouillon  qu'un  quart-d'heure , 
de  peur  qu'elle  ne  perde  trop  par  l'évaporation  ; 
&  fort  fouvent  même  l'on  eft  obligé  de  réparer  la 
perte  qu'une  trop  forte  ébullition  y  occafionne ,  en 
ajoutant  de  l'eau  à  mefure  que  la  colle  diminue  : 
cette  colle  eft  fort  blanche  quand  elle  eft  cuite  ;  on 
l'emploie  ordinairement  deux  jours  après  qu'elle  eft 
faite ,  parce  que,  fi  on  la  confervoit  plus  long-temps , 
elle  fe  durcîroît  trop  :  on  prévient  cet  inconvénient 
en  la  mêlant  comme  nous  l'avons  dit ,  à  une  cin*- 
quième  partie  de  colle  de  farine  qui  lui  rend  fa  flui- 
dité ,  &  on  la  pafle  à  travers  la  toile  claire  d'un  tamis  ^ 
fis*  '3  9  ^  malgré  ces  précautions  ,  on  eft  obKgé 
quelquefois  d'y  ajouter  de  l'eau  pour  la  rendre  afiez 
fluide.  Voyons  maintenant  quel  eft  l'ufage  de  cette 
coîle. 

tes  feuilles  de  carton  qui  de  Fétendoir  pafTent 
idans  Tatûlier  ies  coiUurs,  font  deftinées  ou  bien  à 
^  être  collées  \e$  unes  aux  autres  pour  former  des  car- 
tons plus  épab ,  ou  bien  à  être  couvertes  avec  des 
feuilles  de  papier  blanc  atixquelies  elles  (brvent  d'orne; 
d'où  Ton  peut  <}iflinguer  ici  trpis  fortes  de  cartons 
moules  avec  des  pâtes  fecondaîres  :  des  cartons  de 
jpur  moulage ,  des  cartons  de  moulages  collés  ,  6c  des 
cartons  de  moulage  couverts  de  papier.  Nous  allons 
fuivre  les  opérations  du  collage  oans  les  deux  der^ 
nières  efpèces  de  cartons. 

Lorfqu'on  veut  coUcr  des  feuilles  de  carton  en- 
femble,  on  commence  par  en  former  des  tas  fur 
les  mêmes  principes  que  fuit  le  cartier  dans  fes  me- 
lages  ;  voy .  tan  du  Cartier.  Pour  expoferaveq  ordre 
toutes  c^opéra^ons  ,  nous  diftinguerons  deux  fortes 
de  collages  »  celui  des  feuilles  fimjples  6c  celui  des 
/çMÎllçs  doublets  4VÇÇ  les  feuilles  w^pl^ft.  Qu^t  à 
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ce  aui  concerne  le  premier  collage,  on  ntéielet 
feuilles  en  cet  ordre.  On  met  d'abord  fur  la  table 
une  feuille  de  carton ,  enftute  deux  antres  feuilles 

2u'on  Dofe  defTus  cette  première ,  de  manière  qu'eUes 
ébordent  de  quatre  doigts  par  une  extrémité.  Sur 
ces  deux  feuilles  on  en  place  deux  autres  qui  dé- 
bordent aufli  de  quatre  doigts ,  mais  par  l'autre  ex* 
trémité  :  on  continue  dopofer  ainfi  toutes  les  feuilles 
deux  à  deux,  en  les  forant  déborder  tantôt  par  une 
extrémité  6c  tantôt  par  l'autre;  enfin  l'on  termine 
le  tas  par  une  feule  feuille. 

Lorfque  les  tas  font  aiafi  préparés,  le  collenr^' 
debout  devant  une  table,  place  à  côté  de  lui  un  de 
ces  tas  ;  6c  de  l'autre  côté ,  ïtpot  à  colle  6c  une  hnffe^ 
fig'  14^  garnie  de  crins  longs  6c  flexibles.  Il  étend 
la  première  feuille  fur  un  ^  ;  puis  trempant  h  brofTe 
dans  la  colle ,  il  en  charge  abondammeat  6c  également 
la  face  fupérieure  de  la  feuille  de  carton  :  enfuite  il 
pofe  deflus  deux  nouvelles  feuilles:  il  charge  da 
colle  la  feuille  fupérieure  qu'il  courre  de  deux  autrea, 
feuilles ,  dont  il  colle  encore  la  feuille  fupérieure  ; 
6c  toujours  dans  le  ntême  ordre  ,  il  continue  de 
pendre  les  feuilles  de  carton  deux  à  deux ,  âc  de 
coller  celle  qui  fe  trouve  defTus.  Par  ce  moyen  j^ 
il  forme  de  nouveaux  tas  dans  lefquels  les  feuillea 
de  carton  fe  trouvent  collées  de«x  à  deux  feu- 
lement. 

Lorfqu'on  a  collé  la  valeur  d'une  réglée ,  on  fou-> 
met  ces  tas  à  la  prefTe  :  on  commence  d'abord  i 
ferrer  avec  le  levier ,  enfuite  on  fait  agir  le  /ww- 
linet ,  6c  par  une  preffion  forte  6c  vigoureufe ,  on 
parvient  à  rendre  le  collage  uniforme  6c  bien  intime 
dans  toute  l'étendue  de  chaque  feuille  du  cas.  Comme 
le  fuperflu  de  la  colle  fort  de  toutes  parts  d'entre 
Jes  feuilles  de  la  réglée  9  l'ouvrier  colleur  prend  vm 
carton  d'une  main,  6c  de  Vautre  une  petiteplanche 

3ui  fait  l'oflice  de  ratifloire  :  il  enlève  tout  autour 
es  faces  de  la  réglée,  les  bavures  de  colle,  6c  les 
met  fur  le  carton  pouf  fervir  à  de  nouveaux  coK 
lages. 

Les  cartons  ainfi  pr eflés  6c  débarraflés  de  la  colle 
fuperflue  ,  pe  reftent  fouç  prefTe  que  le  temps  * 
qu'il  faut  au  colleur  pour  coller  la  réglée  fuivante; 
pour  lors ,  il  les  retire  de  la  prefTe ,  jépare  auflitôt 
les  feuilles  de  la  réglée  qui  {ont  légéreuaent  collées 
enfemble  par  les  bords,  6c  les  porte  à  l'étendoîr. 
Comme  ils  font  afTez  épais  pour  le  foutenir  fâa§  fe 
courber  ^  on  fe  contente  de  les  appuyer  les  uns 
contre  le>  autres  fur  le  plancher  des  greniers  ,  c'eft 
ce  que  l'pn  a^p^lle  mettremmmarré ,  conune  nous 
l'avons  déjà  remarqué  çi-devanTà  l'article  des  étens- 
jdoirs. 

L'on  difpofe  les  chofes  de  la  même  manière  ,  fi 
l'on  veut  coller  des  feuilles  Amples  avec  des  feuilles 
doubles  par  la  méthode  précédente  :  voici  la  fuite 
des  manœuvres  de  cette  féconde  opération,  On 
commence  par  ipêler  les  feuilles  fimples  avec  les 
feuilles  doubles:  on  pofe  d'abord  fur  un  aïs  une 
feuille  fimple  ,  puis  deux  feuilles  doubles  qu^on 
faif  débçrder  par  un  J^ou^  ,   yui^  deux   feuilles 
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ûmùlts  qui  débordent  par  lantre  bovt  oppofét  St 
«inU  de  fuite  ;  &  Ton  finit  le  tas  par  une  feoiUe 
funple. 

Veut*on  coller  ces.tas  de  feuilles  mêlées ,  on  prend 
Ja  feuille  fimple  qu'on  charge  de  coUc^on  la  couvre 
de  deux  feuilles  doubles  dont  on  coHe  la  feuille  fiipé^ 
rieure;  on  place  deiTus  deux  feuilles  (impies  dont 
on  colle  la  feuiUe  fupérîeure ,  &  en  fuirant  tou^. 
}ours  la  même  diftribution  des  feuilles  &  le  même 
ordre  dans  le  collage  des  feuilles  fnpérieures  ,  on  ter* 
mine  le  tas  par  la  feuille  fimple  qu'on  place  fur  la 
feuille  double  qu'on  a  collée ,  enuiîte  on>  porte  la 
réglée  fous  kpreiTe ,  &  de  laprefle  à  Tétendoir ,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  ci-deiTus. 

On  fuit  les  mêmes  manœuvres  dans  toutes  les 
préparations  ultérieures  que  reçoivent  les  cartons  , 
relativement  au  collage*  Il  faut  mêler,  coller,  preffer , 
étendre zutaLtït  de  fois  qu'on  veut  redoubler  les  cartons  ; 
&  l'on  parvient  ainfi  a  leur  donner ,  par  âes  additions 
fucceffivesy  telle  épaiflTeur  qu'on  juge  convenable. 

Quant  aux  cartons  qu'on  veut  couvrir  avec  des 
feuilles  de  papier  blanc  ;  c'eft  toujours  la  même  mé- 
thode :  nous  crqyons  devoir  fupprimer  les  détails 
de  ces  manœuvres  comme  inutiles  ;  nous  paflbns  à 
ce  qui  concerne  la  dernière  préparation  que  Ton 
donne  aux  cartons ,  je  veux  dire  le  liffage* 

Art*  XII.  Dit  Lissage  des  cartons. 

La  Itffi  ou  lijfbire  des  cartonniers  eft  conftrutte  à 
{>eu  près  de  même  que  la  lifle  des  cartieri  que  l'on 
a  décrite  fort  au  long  dans  Y  art  du  cartier;  mais  elle 
en  diffère  par  une  pièce  qui  me  paroît  très-eiTentielle, 
c*efl-à-dire  ,  par  la  boite  qui  eft  fixée  à  l'extrémité 
inférieure  de  ta  perche ,  ôc  qui  porte  le  corps  propre 
au  liflage.  Une  langue  folide  au  milieu  de  deux  en- 
tailles circulaires  M  ,  entre  dans  la.  mortaife  de 
l'extrémité  de  la  perche  L  fig.  6  ,  &  s'y  fixe  très- 
folidement  :  cette  boîte  porte  un  cylindre  de  fer 
poli  O  O  >  qui  eft  eneagé  à  moitié  dans  un  canal 
concave ,  &  qui  excède  de  l'autre  moitié  :  il  fe  meut 
fur  deux  tourillons  fixés  dans  deux  pattes  de  fer  at- 
tachées 1aux  deux  bouts  de  la  même  boîte  ;  enfin  , 
aux  extrémités  de  la  boîte ,  font  deux  poignées  N 
N  qu'on  nomme  mains  y  &  qui  fervent  à  faire  avancer 
ou  reculer  la  lifibire.  Les  autres  pièces  de  l'équipssge 
ayant  la  même  forme  ,  &  étant  difpofées  de  même 
manière  que  dans  la  lUTe  du  cartier ,  nous  croyons 
devoir  renvoyer  pour  ces  détails  >  à  la  defcrîption 
de  cet  art. 

Lorfqu'on  veut  lifier ,  on  établit  les  cartons  fur 
un  bloc  de  marbre  poli /g',  tp  ;  &  en  faifant  mou- 
voir le  cylindre  de  fer  qui  appuie  fortement  fur  les 
feuilles  ,  on  le  fait  pafler  dans  tous  les  fens  fur  le 
reéh  d'abord ,  enfuite  fur  le  verfo.  L'effet  de  cette 
opération  eft  non-feulement  de  rendre  les  cartons 

}»lus  minces  &  plus  compares  >  mais  encore  de 
eur  donner  une  fuperfide  plus  unie  &  luftrée  à  un 
certain  point.  On  a  attention  que  les  feuilles  de  pur 
«noulage  qu'on  tire  de  l'étendoir  pour  être  foumifes 
à-laliKs ,  ne  foient  pas  trop  (èches  ;  car  il  faudrott 
jtru  &  Métiers.    Tome  L    Partit  II, 
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les  ho^éffer  tin  peu  pour 'qu'elles  pnflênt  recevoir. 
convenablea^nt  Heffet  de  bk  lîfle* 

Le  lifTeur  a  toujours  à  côté  de  lui  un  poinçon  qui 
lui  fi^rt  à  cnleverles  corps  étrangers  9l  les  ordures 
qu'il  apperçott  dans  les  cartons  qu'il  doit  lifter. 

Quant  aux  cartons  de  moulage  couverts  depapten 
blancs  d'un  feul  côté  ou  des  deux  ,  on  les  prépare 
différeomieat  lorfqu'on  fe  propofe  de  les  IKSer.  Pour 
lefuccès  de  lalifTe  ,  il  eft  néc^ire  que  ces  cartons 
foient  fecs ,  même  ckm^f^  &  favonnis  auparavant , 
comme  nous  avons  vu  qu'on  le  faifoit  pour  les 
cartes  ;  6c  d'aïllénrs  le  rouUeau  de  fer  poli  de  bi 
lifibfre  des  cartonniers,  ne  produit  pas  fur  les  feuilles 
de  papier  le  mêtne  effet  que  la  pierre,  à  liffer  des  car- 
tiers  ;  car  la  pâte  de  ces  feuilles  ne  fe  prête  pas  à 
Timprefiioiil  du  rouleau  au£  facilement  que  la  pite 
mollafl*e  des  cartons,  qui  cède  très-fenUbleflunt  à 
mefure  qu'on  le  promène  deflas. 

Il  feroit  donc  à  defirer  qu'on  changeât  dans  ce 
cas  la  boîte  de  la  liiToire  :  on  éviteroit  encore  par 
ce  changement  un  inconvément  auquel  eft  fujet  le 
rouleau  de  fer  qui  eft  de  noircir  jufqu'à  un  certain 
point  le  papier  blanc  dont  font  couverts  les  car- 
tons. ^ 

Art,  XIII.  Des  cartoss  de  différentes  grandeurs  ^ 
&  de  leurs  iifageu 

Nous  croyons  devoir  donner  eii  détail  les  dimen<« 
fions  des  dittérens  cartons  de  moulage  qui  fe  fabri- 

3uen  t  dans  les  cartonneries  de  Paris,  &  qui  font  connus 
ans  le  coiynerce ,  &  employés  à  quelques  ufages* 
Les  efpèces  les  plus  communes  fe  réduifent  à 
quatre  : 

Savoir ,  largeur ,         longueur* 

Le  Petit  ais  qui  a  •  •  13  pouces         fur  19  à  20 

Le  Catholicon    •  •  •  .  14 fur  30  à  2C 

La  Bible 16  à  17  ...  fur  21 

Le  Saint-auguftin ...  18  à  19  •••  fur  24 

Ces  dimenfions  varient  d'un  pouce ,  &  quelque-' 
fois  même  d'un  pouce  &  demi,  par  l'imperfeâion 
foit  des  formes ,  (oit  des  langes. 

Ces  mêmes  fortes  fe  fabriquent  auffi  dans  des 
dimenfions  doubles  de  celles  que  noiis  venons  d'in«* 
diquer  pour  la  largeur  feulement  «  la  longueur  ref-^ 
tant  la  même .  parce  que  pour  lors  on  ôte ,  comme 
nous  l'avons  ait  (art.  Vl.)  la  banc  du  chdjjis ,  au 
moyen  de  laquelle  ces  fortes  fe  fabriquent  dans  une 
largeiu'  fimple. 

Ainfi  le  petit  ais  a  pour  lors  26  pouces  fur  20 ,  & 
on  l'appelle  dans  le  commerce  ,  le  petit  ais  fins 
barre. 

De  même  le  catholicon  fins  barre  a  28  pouces 
fur  20  à  21. 

La  bible  fins  barre  ou  grande  bible ^  a  32  pouces 
fur  22. 

Quant  au  fiint^augufiin  ,  il  ne  fe  £d}rique  pas- 
double  de  la  même  manière ,  parce  que  l'on  ne 
met  pas  de  barre  fur  le  châiiîs  de  fa  forme  ,  mais, 
on  le  &it  double  en  renverfant  une  ieconde  feuille 
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fur  le  bord  dé  W  première ,  dernoolire  qn^énet  foient 
'  réunies  par  le  grand  côté  ',  c*efi  ce  qu'on  appelle 

On  fabrique  auf&  des^  cartons  «  lïrais  nin»  rarement, 
dans  le  format  du  grand  aigle,  c'eit-à-dire ,  de  3 
pieds  quatre  pouces  de  longueuv  fur  deuxpieds  onze 
pouces  de  largeur  : 

Une  autre  grande  bible  de  36  pouces^  de  longueur 
fiir  30  pouces  de  largeur  : 

\fnt  moyenne  bible  it  33  poucei  de  longueur  fur 
18  pouces  de  largeur  : 

La  moytnne  êcnelU  de  3  S-  pouces  de  longueur  fur  14 
pouces  de  largeur  :  carton  mince  ^ 

Enfin  le  carré  de  aS-  pouces  de  longueur  fur  %% 
pouces  de  largeur  : 

Lorsqu'on  n'a  pas  de  formes- aflez  ^andes  pour 
Cabrîouerdes  cartons  d*un  format  extraordinaire  ,  on 
prend  le  parti  de  les  entu^ ,  comme  je  l'ai  expliqué 
ci-devant,  ou  de  cette  autre  manière.  On  fend  une 
feuille  de  carton  dans^  fon  épaifTeur  lor^u'eUe  eft 
encore  moutUée ,  &  l'on  iniuiue  dans  cette  ouver- 
ture l'extrémité  d'une  autre  feuille  de  même  gran- 
deur, &  également  mouillée;  ôc  en  les  fomettant 
fous  la  prelie  à  une  vigoureufe  compreffion ,  oe» 
deux  feuilles  fe  faudent  zHkz  bien  pour  fer  vir  comme 
«ne  feule*. 

Les  relieurs  font  un  grand  ufage  des  cartons  de 
pur  moulage ,  ainû  aue  de  ceux»  qui  font  collés  r 
ainfi  les  cartons  de  la  grandeur  du  /aint-auguJUny 
fier  vent  àreHer  les  livres  imprimés  in^fiâio  ^  in-quarto , 
&  in-oâavo  fur  grand  papier. 

Le  carton  grandeur  de  \2L.bîbU  ordinave  ,eft  em- 
ployé pour  la  reliure  des  livres  imprimés  in  folio  ^ 
jn-quarto ,  in-oâavo  fur  papier  ordinaire. 

Le  carton  >  grandeur  du*  catholicon  ordinalrCf  fcrt 
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pour  la  relmre  des  in  folio  &  des  Sn-6davo  d'une 
plus  petit  format,  &  potu*  les  in- 1  a  du  papier  ordi^ 
naire. 

Enfin*  on  fait  ufage  du  petit  ais  ordinaire  pour  les- 
în-folio&  les  in-i  2  petit  papier  comme  la  couronne  >. 
&c. 

Les  chapelier»  &  les  bourreliers  emploient  ordi«; 
nsdrement  les  feuilles  de  grande  bible  fan^  barre. 

Il  y  a  un  petit  ais  fans  barre  qu'on  appelle  carton 
tn  parchemin  ,  &  qui  fert  aux  chapeliers  ,  aux 
merciers ,  aux  fourreurs. 

La  plupart  des  carton  t  bis  s'emplbient  à  faire  dès 
étuis  de  toute  efpèce  ,  des  endoffemeny  pour  les- 
eftampes  &  pour  d'autres  meubles; 

Querques-uns  dé  ces  cartons ,  fur  ttïutceux  qui 
ont  de  grandes  dimenfions  &  qui  font  minces,  & 
fur  lefquels  on  colle  des  feuilles  de  papier  blanc 
d'un  côté  feulement ,  font  deûinéspour  les  fourreurs«r 

le  ne  parlerai  pas  ic^  des  autres  ufages  qu'on  peut 
faire  des  cartons  ,  ûir-tout  dans  les  ouvrages  de 
fculpture  :  on  trouvera  des  détails  fatisEaifans  à  ce 
fujet  dans  l'art  du  mouleur  ;  de  même  ce  qui. 
concerne  la  fabrique  des  boîtes  ,  clés  tabatières  6c 
des  autres» petits  meubles  de  carton  verniffé,  fera. 
expofé(dans  l'art  du  tablettier.  On  retrouvera  aufit 
dans  d'autres  articles  l'emploi  qu'on  fait  du  carton 
pour  la  con(h*uâion  des  globes  &  des  fphères  ar-» 
millaires  ,.  des  poupées  ôc  autres  puets  d'entans^ 
q|]i  fontl'obiet  d'un  commerce  confidérable ,  &  que 
nous  devons  feulement  indiquer  icii 

Les  cartonniers  ayant  été  réunis  aux  papetiers  & 
aux  carriers ,  nous  croyons  devoir  renvoyer  à  ce 
aue  nous  avons  dit  de  cette  commnnau^  à.  la  fin  dm^ 
ae  l'art  du  Cartier». 


rO  CAB  ULAIRE  de  F  Art  ic  la  Cartonnent  î 

Contenant  la  définition  des  Termesr  propres  à  cet  art ,  &  qui  en  indiquent  le^ 
diverfes  manipulations ,  leur  fuhe  &  leur  liaifon- 


.£l.iArTTRi  ;«*eft  enleveriescarfons  des^tendoirr, 
&  détacher  en  même  temps  les  épingles  qui  les- 
tehoient  fufpendus  aux  lattes  du  toit  des  greniers^ 
ou  aux  clous  des-  chambres  à  poêle. 

Ai Gi^  (grande;  le  plus- grand  forntaf  des  car- 
tons 3  qui  a  3  pieds  4  pouces  de  longueur,,  fur  3* 
pieds  ri  pouces  de  largeur. 

Aile  du  motein  ;  c'eft  la  (tarerfe  du  brancard* 
oh  font  fufpendues  toutes  les  pièces  qui  fervent  à 
Rttelçf  le  chevaf,  &  qrfon  nomme  l'^r/^Z/oir^  Foyer 
Attelloire. 

Aïs  (petit)  ;  cf^èce  de  carton  qu'on  fabrique 
«e  deux  dimenfions  :  le  petit  aïs  ordinaire  ,  qui 
a  13  pouces  de  largeur  ,  fur  19  ou  20  pouces  de 
longueur  ;  le  petit  au  fans  barre  ,  qui  a  ad  pouces^ 
M  longueur ,  fur  ao  pouces  de  largeur  :  il  «'appelle 


îmffi,  terfqu'il  eft  mmcc ,  carton  en  parchemin.  Voye^ 
ce  mot. 

Aïs  ;  petite  planche  qui  fert  \  nettoyer  les  facer 
de  la  réglée,^  à  les  rendre  droites  &  unies. 

Aïs  ;  planches  qui  fervent"  alternativement  avec 
des  madriers  à  charger  la  prelTée  lorfqu'onla  mer 
fous  la  preffe.. 

Ame;  on  dit  que  les  feuilles  de  carton  fervent 
S'ame  aux  feuilles  de  papier  blanc  qu'on  coDe  defTus 
pour  les  couvrirw^ 

Arbre  du  moulin  ;-c'eft  une  pièce  de  boîs  ver- 
ticale qui  fe  meut  au  centre  de  Ul  pierre ,  &  qui  porte 
les  couteaux  &  le  brancard  oîi  font  fufpendues  les 
pièces  de  Tattdloire. 

Attelboire  ;  comprend  les  deux  pièces  de  boi 
peadantes^à^  la  branche  ou  à  l'aile  du  AMulia^Jç 
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cordes  Ixmdées  »'  6c  les  clayettes  pou?  attacher  k 
cheval. 

Auges  du  trempis  ;  ce  font  descaîlTes  de  bois 
placées  dans  le  pourriflbir, t>ii  Ton  ntet  les  rognures 
&  les  débris  de  papier  pour  les  faire  tremper  à  grande 
eau  ,  avant  que  de  les  difpofer  par  tas  dan^  le  pour- 
riflbîr. 

Auges  a  kompue  ;  grandes  caifles  femblables 
auxffécédentes,  oùTon  porte  les  matières  au fortir 
du  pourrijfoir^  pour  les  déchirer  en  les  ouvrant  & 
les  épluchant  ;  À  oîi  «  après  les  avoir  arrofées ,  on  les 
hach^  avec  une  pelle  de  bois  avant  de  les  porter  à 
la  piem  du  moulin* 

Augustin  (Saint-)  ;  forte  de  carton  de  z8  à  19 
pouces  de  largeur ,  fur  14  de  longueur.  Il  fe  double 
auffi  par  le  moyen  d'une  entur^  ;  il  a  pour  lors  36 
pouces  de  longueur,  fur  24  de  largeur* 

Ba&rb  ;  trûigle  de  bois  qui  partage  par  U  moitié 
le  chajjjîs  de  certaines  formes  ,  de  manière  qu'on 
•peut  fabriquer  deux  feuilles  de  carton  à-la  fois. 

Barre  (  (ans)  ;  fis  dit  des  cartons  qui  font  fabri- 
qués avec  des  formies  couvertes  de  ckâfBs  dont  on 
Ji  enlevé  les  harrcs ,  &  qui  en  conféquence  ont  une 
largeur  double  de  celle  des  cartons  qu*on  a  fabriqués 
avec,  des  barres  fur  les  mêmes  formes. 

Battre  la  <:uve  ;  c^efl ,  avec  un  râteau  à  dents 
tle  bois,  remuer  la  matière  de  la  cuve  de  telle  forte 
ou*on  ramène  à  ktfurface  celle  qui  s*eft  dépofée  au 
TOnd,  .  . 

Bible  ordinaire;  forte  de  carton  quia  16 à  17 
pouces  de  largeur,  fur  22  de  longueur.. 

Bible  sans  barre  ,  ou  grande  Bible;  forte 
4de  carton  qui  a  32  pouces  de  lonjgueur,  fur  22  de 
krgéur  :  il  7  a  bne  autre  grande  bme  de  36  pouces 
4e  longueur,  fur  30  de  largeur. 

Bible  f  moyenne  )  ;  forte  de  carton  qui  a  33 
pouces  de  longueur ,  fur  28  pouces  deiargeur. 

BotTE  DE  LA  lisse  ',  morceau  de  bois  attaché  au 
bout  infi^rli^r  de  la  perche  de  la  tifle  ;  cette  boîte 
porte  un  Ibuleau  de  fer  poli  qui  fert  à  frotter  les 
cartons  ,  &  deux  poignées  de  bois  pour  faire 
mouvoir  la  lifle.  • 

Brancard;  c*eft  la  partie  de  Téquipage  du 
moulin ,  qui  comprend  Taile  ou  la  branche  avec  les 
pièces  de  l'attelloire. 

Branche  du  moulin  \irâverfe  de  hoU  attachée  à 
Farbre  du  moulin ,  &  qui  fert  à  porter  les  pièces  de 
l'atteDoire.  Voyei^^  Aile. 

Carré  ;  forte  de  carton  qui  a  28  pouces  de 
Jongueur ,  fur  22  pouces  de  largeur. 

Carré  (  mettre  'en)  ;  t^eft  placer  verticalement 
furie  plancher  des  étendoirsles  feuilles  de  carton  , 

ttles  appuyant  les  unes  contré  les  autres. 

Cartons  ;fpnt  des  efpèces  de  papiers  plus  épais 
/8c  plus  étoffés  que  les  papiers  ordinaires ,  &  fabri* 

3ués  avec  les  mêmes  matières  &  fur  les  mêmes 
imenfions  :  il  y  a  plufieurs  fortes  ^de  .cartons ,  que 
nous  allons  détailler. 

l^»  Cartûm  de  pâtes  primitives  ;  font  ceux  qu*oo 
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fabrique  aveê  des  pâtes  tirées  imofliédîafement  des 
chiffons ,  comme  les  papiers. 

a^*.  Cartons  de  pdtesfecondaires  ;  font  ceux  qui  font 
fabriqués  avec  des  débris  de  papier  réduits  en  pâte 
pour  la  féconde  fois.  • 

3^  Canons,  de  pur  collage  ;  font  ceux  qui  ne  font 
formés  que  par  fa  réunion  de  plufieurs.  feuilles  de 
papier  collées  «nfemble  :  ils  diffèrent  des  eartêns  de 
pur  moulage ,  fabriqués  avec  des  pâtes  tirées  de  U 
cuve ,  ou  des  feuilles  de  carton  réunies  &  foudées 
par  la  prefle,  &  fans  colle.  Il  y  a  de  ces  cartons  en 
feuilles  fimplcs ^  en  feuilles  doubles  ,  tn  feuilles  triples» 

4^.  Des,  cartons  de  moulage  polies;  cartons  qui  font 
le  réfultat  de  plufieurs  feuilles  fimples  réunies  foli- 
dement  par  la  colle  &  par  la  preiïe. 

5<^.  Cart^Ji^ moulage  couverts;  ce  font  ceux  fin* 
lefquels  on  a  collé  des  feuilles  de  papier  blanc  d*U9 
côté  feulement  ou  des  deux  cotés ,  Ôc  qui  ont  pour. 
ame  Tétoffe  ordinaire  des  cartons  de  moulage. 

6^.  Cartons  blancs  ;  ces  cartons  font  fabriqués  avec 
des  rognures  ou  débris  de  papiers  blancs ,  travaillés 
féparément. 

7^.  Cartons  bis  ;  fortes  de  cartons  fabriqués  avt& 
des  matières  bifes  ou  d*une  qualité  inférieure. 

8®.  Cartons  en  parchemin ,  (ont  des  cartons  de  I4 
grandeur  du  petit  aisfans  barre  ^  6c  qui  font  mioces» 

Cartonnerie;  fe  dit  non-feulement  d'une  ma- 
i  nufaâure  oii  Ton  fabrique  des  cartons ,  mais  de  la 
fuite  des  procédés  que  l'on  met  en  ufage  pour  tra- 
vailler ces  cartons. 

Cartonnier;  celui  qui  fabrique  ou  qui  vend  des 
cartons. 

Catholicon  ordinaire  ;  forte  de  carton  qui 
a  quatorze  pouces  de  hrgueur  fyx  vingt  à  vingt-uA 
de  longueur. 

Catholicon  sans  barre  ou  Catholicok 
double  ;  forte  de  carton  qui  a  une  des  deux  dimen« 
fions  dotdble  de  la  forte  précédente ,  l'autre  dimeo« 
lion  étant  la  même ,  c'eft-à-dire  de  vmgt-huit  pouces 
fur  vingt  à  vingt-un.  U  y  a  encore  un  autre  grand 
tathlicon  de  ving^fix  pouces  de  longueur  fur  dix« 
huit  pouces  de  largeur. 

Châssis  ;  forte  de  cadre  qui  s'adapte  fur  les  formes 
pour  contenir  la  matière  dont  elles  font  chargées  , 
6c  pour  en  déterminer  la  quantité.  Il  y  a  des  châjjis 
partagés  en  deux  par  une  biurre ,  lorfqu'on  fabrique 
deuxteuilles  de  carton  à-la*fois  fur  une  même  forme; 
&  fans  barre ,  lorfqu'on  fabrique  avec  ces  m'êmès 
formes ,  des  cartons  dont  la  fuperfitie  eft  double  de 
celle  des  premiers. 

Colle  des  cartonniers  ,  fe  fait  avec  la 
iarine  folle  &  les  ratiffures  des  mégifGers.  ' 

Coller  ;  c*eft  réunir  folidement  deux  feuillerde 
carton,  non* feulement  ^  les  chargeant  de  colle 
d'un  côté,  mais  encore  en  les pafFant fous  la  preffe 
pour  rendre  l'effet  de  la  colle  plus  égal  &  plus  kn 
time. 

Colleur  ;  ouvrier  qui  eft  chargé  de  réunir 
plufieurs  feuilles  de  carton  enfemble ,  ou  de  couvrir 
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des  cattdftsavet  éts  papSeév  Sbnc^  parle  moyen 
de  la  colle.  -  =  - 

Coucher  ;  opérati  n  du  Icveur  par  laqucîk  il 
tenveife  for  un  langè  la  feuille  de  carton ,  dont  la 
forme  égouttée  fe  trouve  chargée.     *  ' 

CoUTHAUX;  ce  font  dès  bânéle»  de  flsr 'plates, 

J liées  en  forme  de  double  éq6e#re*^  qifoà  attaché 
la  partie  inférieure  de  l'arbre  dumdultn,'ôc  qui., 
divifant  la  matière  contenue  daiH^  la  pierre,  la  ré>^ 
duifent  en  une  bouillie  groffière. 

Crochet  ou  Fauchbt;  c'eft  un  râteau  à  dents 
de  bois  qui  fert  à  battre  la  cuve ,  c'eft-à-dire ,  à  re- 
muer de  temps  en  temps  Touvragé  pour  le  bien 
mêler  égalehient  à  l'eau. 

Cuve  ;  grande  caifle  qni  contient  la  matière  propre 
i.  fabriquer  les  cartons ,  &  oii  le  ïértvtt  puife  avec 
les  formes.  -- 

Doubles  cartons  ;  cartons  formés  par  la  réu- 
nion de  deux  feuilles ,  ou  à  la  cuve  ou  au  collage.   * 

Doubler  les  feuilles  os  carton,  c'eft  en 
réunir  deux  enfemble» 

Eau  de  l'égouttoir  ,  reçue  dans  le  tonneau  du 
kôut  :  cette  eat^  chargée  des  principes  de  la  colle, 
&  de  l'alun  qui  fe  trouvoient  dans  les  papiers  ré- 
duits en  pâtes ,  fert  à  donner  beaucoup  de  confiftance 
aux  cartons  fabriqués  avec  les  pâtes  qui  y  flottenf: 
auf&  eft-K>n  attentif  à  la  conferver. 

Echelle  moyenne;  forte  de  carton  mince  qui 
a  trente -huit  pouces  de  longueur  fur  vingt -deux 
poqces  de  largeur. 

Egoutter  ;  on  dît  que  Informe  iégoutte^<m<\at 
la  matitrc  s'igoutte ,  lorlque  la  forme  étant  po(ïe  fiir 
les  traverfes'de  l'égouttoir,.  l'eau  furabonoante  s'é- 
coule à  travers  lasciflus  de  la  ferme,  8c  que  la  ma- 
tière s'aifaiffe  &  fe  dépofe  fur  ce  tiàu  &  entre  les 
fils  de  ce  tiflu. 

Egouttoir  ;  forte  de  baquet  carré  long  &  peu 
profond,  avec  des  traverfes  par  en  haut  pour  te-' 
cevoir  les  formes  qui  doivent  sV  ègouttcr.  Il  verie 
f  eau  qui  tombe  de  ces  fermes  dans  le  tonneau  du 
Jbout ,  par  une  e(pèee  de  gouttière  pratiquée  à  im  ' 
de  fes  coins. 

Enter  une  feuilm  de  carton  ;  c'eft  ajouter 
vue  feuille  de  carton  à  une  autre ,  feit  en  la  couchant 
fur  cette  autre  le.  long  de  foii  grand  côté  y  foit  en  l*in- 
troduifant  dans  ce  côté  entr'ouvert. 

Eplucher  ;  c'eft  enlever  Ws  ordures  &  les  corps 
étrangers  qui  fe  trouvent  mêlés  à  la  pâte  des  cartons. 

Eplvchoir  ;  atelier  où  l'on  porte  les  canons  au 
fortîr  de  la  prefle ,  pour  au'on  tes  tire  des  langes 
&  qu*on  en  arrache  les  oraures* 

Eplucheuses  ,  ouvrières  qui,  au  for  tir  du  pre- 
mier travail  de  la  prefTe ,  prennent  les  cartons ,  les 
th-ent  de  leurs  langes  pour  les  mettre  en  pile  fer 
la  levée  où  elles  les  épluchent. 

Escabelle  ;  forte  de  petite  table  oh  Ton  met  la 
pnpe ,  pour  en  tirer  les  feuiHes  &  les  langes  lorf- 
qu'on  veut  redoubler  les  cartons. 

Etendre  les  cartons  ;  c*eft  fufpendre  aux 
attes  du  toit  des  étendoirs  ou  à  des  cordes  par  le 
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ttiCfytn  d'une  iptn^e ,  les  cartons  après  qûHs  ont  été 
réglés  ou  après  qu'ils  ont  été  collés  ;  ou  les  placer 
fur  des  perches  par  le  moyen  d'uniîerlet  ;  ou  enfin 
les  placer  de  bout  fur  le  plancher  des  étendoirs  , 
en  les  appuyant  les  uns  contre  les  autres. 

Etendoirs  ,  endroits  élevés  &  aérés  où  Toti  placé 
les  cartons  pour  fécher,  foit  après  qu'ils  ont  été 
réglés,  foit  après  qu'ils  ont  été  collés: ce  font  on 
des  greniers  ou  des  corridors,  ou  des  chambres  i. 
poêles  pour  ITiiver. 

Evier  ,  voye^  egouttoir. 

Farxnb  folle  ;  forte  de  farine  mobile  qve  les 
meuniers  6c  les  boulangers  ramaiTent,  &  qi)i  fetc  à 
ftire  la  colle  des  cartonniers. 

Fauchet  ;  forte  de  râteau  de  bois  qui  fert  à  re- 
muer l'ouvr^  dans  la  cuve ,  foit  après  qu'on  l'a 
garnie  de  manère ,  ou  qu'on  y  a  verfé  feau  du  ton^ 
neau-^dù-bout;  ou  enfin  après  qu'on  a  fabriqué  une 
-prefléeou  une  demi-preffée. 

Ferlet  ;  forte  de  bâtons  traverfes  à  leur  extré- 
mité par  une  trinde  de  bois  en  ferme  de  T ,  & 
arec  lefquels  on  place  fur  les  perches  de  l'étendoir» 
lt$  cartons  mhkces  qu'on  ne  peut  fufpendre  avec 
J'épingle. 

Feuille  de  carton  simple  ou  Feuille  ;  c'eft 
le  réfuitat  du  travaûl  d'une  forme  ,  ou  ce  dont  une 
forme  fe  trouve  chargée  lorsqu'on  la  renverfe  fur 
le  lange. 

Forme  ;  la  forme  cft  compofée  d'un  tiflu  de  fila 
de  laiton ,  monté  fur  un  cadre  de  quatre  tringles  de 
bois  &  d'un  châflis  :<Ue  fert  à  puifer  l'ouvrage  daf|a 
la  cuve ,  pour  fabriquer  les  feuilles  de  carton* 
.  •  Garnir  la  cuve;  c'eft  porter  dans  la  cuve 
l'ouvrage  au'on  tire  ou  de  la  pierrfe  du  moulin,  ou 
des  auges  de  dépôt ,  brfqu'elle  fe  ttouve  épuiféeà 
un  -certain  point  par  la  fabrication  des  preffées. 

Jumelles  ,  v^ye^  Presse.  t' 

Langes;  ;  ce  font  des  morceaux  de  drap  ou  de 
fcrge  f^r  lefquels  on  teeverfe  les  feuilles  de  carton 
dont  les  formes  font  chargées  ,  &  av^  kfqueUea 
on  m^t  ce^  feuilles  fous  la  pcefle« 

LANTERNE ,  voye^  Presse.  i 

Levée  ,  forte  de  plateau  ou  leséplucheufes  éten- 
dent les  feuilles  de  carton  6t  les  mettent  en  pile  i 
mefure  qu'elles  les  th-ent  des  langes ,  &  cpi'elles  en 
arrachent  les  ordures:  ceft  fur  hltvéc  <fàe  le»  n^ 
glces  s'établiflent. 

Leveur  ;  ouvrier  qui  puife  Pouvrage  dans  la 
cuve  avec  les  formes  ^  &  qui  le  renverfe  fur  lea 
lanees. 

LEVIER  ;  forte  perche  qu'on  fait  entrer  d'un  boot 
dans  las  fefeaux  de  la  lanterne  de  la  preffe  «  &  qu'on 
(ait  mouvoir  de  l'autre  »  ou  à  bra» ,  ou  par  le  moye» 
d'une  corde  enroulée  fur  le  moulinet. 

Lksb  ou  Lissoirs  ;  équîpî^e  compofé  d^une 
perche  &  d*une  boîte  qui  eft  faxfe  au  bout  inférieur 
de  la  perche ,  &  qui  porte  un  rouleau  de  fer  avec 
lemiel  on  donne  un  certain  tuftre  aux  cartons  après 
qu  ils  font  féchés  6c  collés.  '         _^ 

Lisser  }  €^(ft  avec  unrodeau  de  fer  placTà 
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f  extrémité  d'une  perche  mobUe ,  &  oui  fait  reffort , 
tiOQ-feuleinent  donner  un  certaki  tuftre  à  la  furface 
de»  cartons ,  mais  encore  rendre  leur  étoiFe  plus  fo- 
lîde  &  plus  compaâe. 

Maik  ;  pojjgnée  de  bois  attachée  à  la  boite  de  la 
lifle  ,  &  qui  (ert  a  la  faire  mouvoir. 

MâLER  ;  c*eft  diftribuer  les  feuilles  de  cartons 
fimple^  ou  doubles  j  fuîvanc  l'ordre  qu^elles  doivent 
avoir  dans  les  cartons  collés. 

Moule  ,  voye^  Forme.  On  appelle  auffi  mouU^ 
le  plateau  de  la  prejfe. 

Mouler  une  pressée  ;  c'eft  (abriauer  avec  la 
forme  toutes  les  feuilles  de  carton  qui  aoivent  com- 
pofer  une  preffée. 

Moulin  ;  Téouipage  du  moulin  contient  la  pUrre 
oh  eft  renfermée  la  matière ,  X arbre  armé  des  couteaux 
qui  la  divifent ,  &  le  brancard  qui  fort  \  le  faire 
mouvoir  par  le  nrayen  d'un  cheval. 

Moulinet  ;  cabeflan  compofé  d'un  arbre  ver- 
tical ,  &  de  deux  leviers  :  il  fert  à  tirer  le  levier 
de  la  prefîe  par  le  moyen  d'une  corde. 

Ouvrir  les  MATiàREs;  c'eft  détruire  le  plus 
qu'on  peut  le  tiflu  de  l'étoffe  du  papier  dans  les 
auges  à  rompre. 

Outrage  ;  on  appelle  ainfi  la  matière ,  après 
qu'elle  a  été  fuffifamment  tournée  dans  le  moulin ,  & 
qu'elfe  eft  bonne  à  ^briquer  le  carton  »  foit  qu'elk 
ait  été  mtfe  dans  la  cuve  ,  foit  que  la  forme  en  fott 
chargée. 

V  Pelle  a  rompre  ;  c'eft  une  peHe  de  bois  avec 
laquelle  on  hache  les  matières  dans  l'auge  à  rompre. 

Pessonnure  ;  produit  de  la  rattflûre  des  peaux 
l>lanches  préparées  par  les  mégtffiers  >  &  qui  fert 
Il  faire  la  colle  des  car^niiiers. 

Pierre  ;  nom  impropre  qu'on  donne  encore  ac- 
tuellement à  XaipUe  du  moulin  ,  quoiqu'elle  foit  conf- 
truite  en  bois  comme  un  tonneau. 

Pile  du  moulin  ;  forte  de  tonneau  fattde  dou- 
ves fort  épaifles  où  Ton  met  la  matière  poijirrie ,  ha* 
chée  &  épluchée ,  pour  être  délayée  6c  riéduite  en 
pâte  au  moyen  des  couteaux  porte  s  par  Tartre  da 
moulin  qui  tourne  dans  cette  pile. 

PiLÉE  ;  quantité  de  matière  que  peut  contenir  la 
pile  du  mouli»  pour  être  réduite  en  p^e. 

Pince  ;  forte  de  levier  de  fer ,  qui  fert  à  faire 
elifler  la  pre/Re ,  à  l'arranger  &  à  la  dreflèr  fbos  le 
JommUr  de  la  preffe. 

Piquer  ;  c  eft  £nre  un  trou  avec  un  poinçon  isoks 
lesypaquets  de  feuilles  de  cano»,  pour  y  introduire 
le  crochet  des  épingles  qui  f^prveot  à  les  fufpendre 
aux  étendoirs.. 

Plateau  ds  la  presse  ;  bacpiet  carré  p«u  pro- 
Ibad,  &  qui  aune  gouttière  :  c'eft  fur  ce  plateau 
we  s'étendent  les  langes  ,  cpe  fe  renver(cnt  les- 
feuilles  de  carton  ,  &  que  fe  traniporte  enfuite  le 
tas  de  ces  feuilles  fous  la  preffe. 

Poinçon  ;  pointe  de  ter  montée  fur  un  manche 
de  bob ,  avec  laquelle  on  perce  les  cartons  pour  y 
introduire  les  crochets  des  épingles  qui  fervent  à 
les  fuTpeadre  i^  ^teiidoirs«. 


CAR 


49jf 


PoiVçoN  ;  pointe  de  fer  montée  far  un  manche 
de  bois,  avec  laquelle  on  enlève  les  ordures  &  les 
corps  étrangers  mêlés  à  la  pâte  des  cartons;  les 
éplucheufes  &  le  lifTeur  s*en  fervent. 

Pourrissoir  ;  atelier  où  Ton  met  en  tas  fer- 
menter les  rogn«res  de  papier  &  les  débris  des  car-> 
tons  9  avant  de  les  porter  dans  les  auges  à  rompre 
&  au  moulin. 

Presse  ;  les  cartoimiers  fe  fervent  d'une  prefle 
capable  d*un  grand  effort  ;  elle  eft  compofée  de  deux 
jumelles  o\jk  montans  ;  d'une  traverfe  qui  aflujettit 
les  deux  jumelles  &  qui  fert  ^écroa  ;  d'une  vis  dont 
la  tête  porte  une  lanterne  ^  &  d'une  pièce  de  bois 
qui  gUfTe  entre  les  deux  jumelles  >  &  qu'on  appelle 
le/hmmier;  enfin ,  d'une  plate-forme  établie  lolîde*- 
ment  au  bas  des  deux  jumelles» Le  jeu  de  cette  prefle 
s^exécute  par  le  moyen  d'un  levier  que  Ton  pouffe, 
à  bras  d*abord ,  &  qii'on  tire  enfuite  par  une  corde 
qui  s'enroule  autour  du  moulinet. 

Pressée  ;  pile  de  feuilles  de  carton  couchées  en^ 
tre  les  langes  ,  établie  fur  le  plateau  de  la  preiTe  ^ 
&  qu'on  peut  placer  fous  le  femmier.  # 

Ratissoire  ;  pelle  de  fer  avec  un  manche  de 
bois ,  qui  fert  à  couper  les  bavures  de  pâte  éboulée% 
le  long  des  bordures  des  feuilles-  dé  carton ,  ou  i 
les  régler.  Voyez  Régler. 

Ratissu^e  des  p£Aux  blanchfs  des  Mégis- 
siERs^  ;  c'eft  un  compofé  de  fubftances  animales  ^ 
d'amidon  &  d'alun ,  avec  lequel  on  fait  une  bonne 
colle  pour  les  cartons. 

Redoubler  ;  c'eft  ajouter  i  une  feuille  de  cartoj»      , 
deprenAre  fabrication  ,une  ou^dèux  autres  feuille* 
par  un  fecond  travail  à  la  cuve. 

RIgler  les  cartons  ;  c^eft  couper  avec  Ta  rar 
tiflbire  les  bordures  baveufes  des  cartons  «  &  en 
rendre  les^  quatre  faces  droites  &  unies  avec  un  petit 
ois. 

RÉGLiE  ;  pile  de  feuilles  de  carton  dont  on  a  ôté 
les  langes-,  au'on  a  épluchées  &  écarries  par  les  qua- 
tre faces:  elle  eft  compofée  d'un  nombre  de  feuilles- 
déterminé  par  la  hauteur  du  fommier  de  la  preffe. 
Il  y  a  des  réglées  de  cartons  de  pur  moulage ,  comme* 
il  y  a  des  renées  de  cartons  collés. 

Rognures  de  papier;  ce  font  les  marges  des' 
livres  coupée»  par  les  relieurs  »  les  bords  des  main» 
es  pdpier  enlevés  par  les  papetiers  ,  &  enfin  les* 
bords  des  cartons  rognés  aux  cifeaurparles  cartièrs*^ 

Rouleau  de  fer  ;  cylindre  de  fer  poli  attaché- 
à  la  boite  de  la  liffe  ,  &  qui  fert  à  lifter  les  cartons^ 

Secouer  la  filée  ;  c'eft  dépecer  les  matières' 
qui  font  dans  ks  auges  à  rompre  ^  &  les  ouvrir  en^ 
mettant  à  pan  les  ordures^ 

Séparer  les  feuilles  ;  c'eft  apris  avoir  foumis 
k  la  prefte  une  réglée  de  feuilles  collées ,  les  enlever 
les  unes  après  les  autres  »  pour  détruire  l'effet  de  la 
colle  le  long  des  bordures*- 

SoMMUCR  ;  vay^i  Presse. 

Tamis  a  colle  ;  il  fert  à  paffer  la  colle  lôrTqtftOè 
eft  cuite ,  à  travers  une  toile  fort  claire  ^  pour  la  rèiv» 
dre  phis  fluide  &  tapurifier.^ 
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Tremper  ;  c^eft  raâioh  d'humeâer  les  rognoréi 
des  papiers  &  les  vieux  papiers  ^  en  les  arrofant  dans 
une  auge. 

Trempis  (auges  du)  >  voyei^  Auges. 

Triage  ;  opération  par  laquelle  on  (ait  les  lots 
de  rognures  de  papier  blanc  pour  la  fabrication  des 
cartons  blancs  ,*ôc  des  rognures  ou  débris  de  papiers 
eris  &  peints  pour  les  cartons  bis  :  ces  triages  fe 
font  mal  dans  la  cartoanerie. 


C  AU 

ToKHEAif-otr-BOUT  ;  baquet  en  forme  de  totfs 
neau  qui  reçoit  l'eau  de  Tégouttoir  par  une  rigole 
ou  fans  rigole. 

Tournée  ;  on  dit  que  la  matière  eft  fuffifamment 
tournée  ,  lorsqu'elle  a  été  expofée  pendant  deux  heur 
res  ôc  demie  dans  la  pierre  du  moulin ,  à  Paâion 
des  couteaux  mus  par  un  cheval. 

Tqurnoire  ;  c'eft  le  nom  qu^oa  donne  au  moiu{ 
lin  dans  certaines  fabriques. 


AP PE ND IX  à  l'Art  de  la  Canomerie, 

'avis. 

Comme  on  a  defiré  conferver  l'article  fuîvant  fur  la  méthode  de  gainer  Us  cartons ,  telle  que  la  pratlquoîf 
ai.  Papillon^  célèbre  graveur  en  bois  ,  nous  le  joindrons  ici  en  forme  d'appendix»  fans  y  rien  changer; 
quoique  peut-être  on  pût  y  defu-er  plus  de  développemens  dans  l'expoittion  de  certains  procédés- & 
4e  leur  préparatifs ,  &  plus  de  méthode  dans  la  fuite  du  travail.  On  fe  propofe  de  &ire  reparoître  à 
l'article  Gaujffrcur ,  toutes  cei  manœuvres  délicates  dans  Tordre  qui  leur  convient  >  &  *vcc  tous  les  détails 
néceflaires  ^ur  faire  connoitre  la  Uaiiba  &  le$  réfultajts  des  procédés 


\X  Axrr^ttVRt  ie  cartons  pour  écrans  ^  hottes  à 
poudre  t  de  toilette  ou  autres  ^  porte-feuilles  ^  couvertures 
de  livres ,  &c.  papiers  d'éventails  ,  dorés  ou  argentés ,  &c. 
par  M.  Papillon  ,  graveur  en  bois.  Pour  gaufirer  le 
carton ,  on  fe  fert  de  moules  de  bois ,  de  corne  , 
ou  d'autres  matières  ;  il  faut  graver  le  deffin  en 
creux   6c  en  dépouille  fur  la  planche  ;  les  portées 

Elates  doivent  être  arrondies  &  adoude#  fur  les 
ord| ,  afin  qu'il  ne  s'y  trouve  point  d'angles  ou  de 
rives  arêtes  qui  puifTent  cafTer  ou  couper  le  carton 
en  le  gauifraut.  La  planche  C  eft  en  cet  eut  ;  fi  elle 
eft  petite  «  ellepourra  entrer  dans  une  autre  planche 
B  de  même  .épaiffeur^  trouée  à  queue  d'aronde,  & 
terminée  de  la  même  manière  ,  pour  qu'on  la  puifTe 
placer  dans  une  entaille ,  qui  a  en  profondeur  Té- 
paiffeur  de  cette  planche,  &  qui  eft  pratiquée  dans 
une  table  de  prelTe  d'imprimeur  en  taille  -  douce. 
Voyez  les  figures  ,  planche  de  la  gaujfrure  de  carton  , 
figures  /,  2  Se  î.  A,  B ,  C.  L'on  ajuftera  la  planche 

fravée  C  dans  fa  planche  B  ,  &  cette  dernière  avec 
autre  dans  fentàille  A  de  la  table ,  qu'on  placera 
entre  les  rouleaux  dp  la  prefTe ,  à  environ  demi-pied 
du  bout  ou  de  Centrée  de  la  table ,  avec  deux  ou 
trois  lances  tout  prêts,  relevés  furie  rouleau,  & 
deftinés  a  la  même  (bnâion  que  ceux  de  l'imprimeur 
en  taille-douce ,  qui  va  tirer  une  planche  de  cuivre. 
Avec  ces  précautions  ,  l'on  aura  des  cartons  unis 
blancs  ,  &  point  trop  épais  ;  avec  une  éponge 
trempée  dans  Peau ,  on  les  mouillera  par  l'envers  ; 
&  iorfqu'ils  paroîtrçnt  un  peu  moites,  on  en  pcendra 
un  que  l'on  pofcra  fur  la  planche  gravée  C  ;  on 
rabattra  les  langes  deffus ,  &  on  pafiera  le  tout  fous 
I^  prefle  entre  fes  rouleaux  ;  puis  ayant  de  l'autre 
côté  relevé  les  langes  &  le  carton  ,  l'on  trouvera 
ce  carton  gauffré  de  tout  le  deffin  de  la  gravure  en  ^ 
relief  ddÔTus  \  on  l'ôtera  &  on  le  laiffera  fécber  fur 


une  table.  L*on  comprend  qu'il  faut  que  la  prefTe 
foit  garnie  à  propos  pour  £ûre  cette  opération^ 
Voytz  figure  4 ,  la  planche  eravée ,  &  celle  dans 
laquelle  elle  fe  place ,  montées  &  nûfes  toutes  les 
deux  dans  l'enuille  de  la  table ,  oh  l'on  fait  entrer 
par  le  côté  la  grande  planche  B. 

Si  Ton  vc^ut  que  le  carton  foit  doré  ou  argenté,  il 
fiiut  avoir  du  papier  doré  ou  argenté  tout  uni  d*Al<- 
lemagne,  le  coller  fur  le  carton,  &  fur  le  champ, 
même  avant  que  l'or  on  l'argent  fe  déuche  à  caafe 
de  rhumidité ,  mettre  le  carton  fur  la  planche  gra- 
vie, le  paàer  auflitôt  fous  la  prefFe ,  lever  promp- 
tement ,  &  mettre  à  plat  fécher  ,  comme  on  a  dk 
d-deflus.  Mais  fi  l'on  veut  que  la  dorure  ne  fe  vert* 
de*grife  pas  &  puifTe  fe  garder ,  au  lieu  de  papier 
uni  d'Allemagne  qui  neft  que  cuivré ,  il ùmt  fur  tme 
feuille  de  papier  jaune  que  l'on  aura  collée  fur  le  car- 
ton &  laifTé  fécher,  y  coucher  un  mordant,  foit  de 
gomme  claire  ,  d'adragant ,  arabique  on  autre,  y 
appliquer  de  l'or  en  feuille ,  faire  oien  fécher ,  W 
meâer  léeérement  par  l'envers,  mettre  fur  le  champ 
du  bon  coté  fur  la  planche ,  pafler  fous  la  prefTe,  ôc 
l'ôter  enfuite  promptement^  de  peur  que  l'or  nç 
quitte  &  ne  s'attache  aux  creux  delà  planche.  Si  l'oti 
veut  mettre  or  &  argent  enfemble ,  or  au  fond  8c 
argem  aux  fleurs  &  bordures  p  l'on  piquera  au  patroa 
exaâ  des  places  oh  Ton  veut  de  Fargent;  l'onpon* 
cera  ce  patron  fur  le  carton  doré,  &  l'on  couchera 
dans  ces  pla/ces  avec  le  pinceau  un  mordant ,  qu'osa 
laifTer  fécner  ;  après  quoi  on  y  appliquera  l'argent 
en  feuille  ;  on  laifTera  fécher  ;  l'on  humeâera  avec 
l'éponge  le  derrière  du  carton ,  on  le  pofera  fur  Ui 
planche  gravée;  on  le  pafTera  fous  la  prefTe ,  &  on 
retirera  auffitôt. 

Pour  éventails ,  écrans,  ou  autres  ouvrages  gau/^ 
frés ,  à  fleurs  d'çr  &  fond  d'arge^t^  ou  à  fleura  d'ar»- 
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geiir&  fond  d'or ,  il  faut  avoir  deux  moules  ou  plaft- 
ches  gravées  en  bois ,  à  rentrées  bien  judes  du  même 
deifin»  dont  Tune  ait  les  fleurs  mattcs  Ôc  de  relief , 
ÔC  Tautre  le  fond  mate  &  pareillement  de  relief  » 
&  imprimer  fur  du  papier  ce  deffin  en  or  &  en  ar- 
gent moulu ,  avec  les  balles  &  le  rouleau ,  comme 
on  imprime  les  papiers  de  tapifferie.  Foyei  Papier 
l>E  Tapissirie.  Ces  imprefilons  éunt  sèches ,  Ton 
collera  le  papier  fur  le  carton,  &  aufEtôt  on  le  po- 
fera  par  l'endroit  de  la  dorrure  &  argenture  fur  une 
autre  planche  gravée  comme  en  C ,  du  même  defEn 
que  les  autres  planches ,  mais  les  fleurs  creufées  & 
en  dépouille  ,  &  placées  dans  celle  marquée  B  ;  puis 
les  langes  rabattus  fur  le  tout,  on  paflera  fous  la 
prefle,  &  fbngauffrera  le  carton ,  que  l'on  retirera 
promptement  pour  le  mettre  fécher.  Si  l'on  vouloir 
épargner ,  ne  point  employer  d'or  ,  &  cependant 
avoir  une  eauffrure  d*or  &  d'argent ,  il  ne  faudrott 
aue  pafler  k>us  la  prefle  avec  cette  troifiènve  planche 
feulement ,  le  carton  fur  lequel  l'on  auroit  collé  du 
.  papier  d'argent  fin  d'Allemagne ,  le  gaufrer;  &  lorf- 
qu  il  feroit  fec ,  mettre  avec  le  pinceau  fur  les  fleurs 
ou  lor ,  le  fond  qu'on  voudroit  qui  parût  or ,  une 
couche  de  vernis  tait  avec  la  terra  nurîta ,  &  Tareent 
paroltra  là  auffi  bMk^  de  la  même  coule\ir  que  1  or. 

Pour  des  tzv^SFèÊf^ffris  des  deux  côtés  &  d'un 
même  tour  de  preUe,  voici  comment  M.  Pap^on 
père  ^y  prenoit.  Il  gravoit  deux  planches  en  creux 
ÔL  de  dépouille  de  deflins  difFérens ,  faits  néanmoins 
de  façon  que  ce  qui  étoit  de  rdief  &  mate  à  l'une  de 
ces  planches  &  fervoit  de  fond ,  étoit  oppofé  aux 
parties  du  deflin  creufées  dans  l'aiure  planche ,  afin 
que  les  planches  pofées  Tune  fur  l'autre  bien  jufte , 
gravure  contre  gravure  &  le  carton  entre  elles,  elles 
puffent  fans  fe  nuire  le  gaujfrer  de  deux  côtés.  Et  fur 
une  planche  unie  comme  en  B ,  fig,  z^  il  avoit  percé 
des  trous  chantournés  en  forme  d'écrou*  Il  ptaçoit 
d'abord  dans  chaque  trou  une  planche,  fi%,  6 ,  \vl 
gravure  en  deflus  ;  il  en  avoit  ouatre  à  cet  effet  pcvur 
creufer  avec  plus  de  célérité  aeux  écrans  àla-tbis ; 
ies  cartons  étoient  chantournés  de  tnénae  forme  , 
dorés  &  argentés  ;  i\  les  colloit  deux  enfemble  par 
l'envers^  &  tandis  qu'ils  étoient  moites  de  cette  col- 
lure,  il  les  portoit  fur  ces  pbnches  gravées,  déjà 
mifes  dans  les  trous  v  &  par  deflus  il  plaçoit  les  au- 
ues  planches,  la  gravure  du  côté  du  carton.;  &  ces 
planches  &  les  autres  ne  paflcnent  pas  la  fuperficie 
&  le  plan  de  la  grande  planche  trouée  :  alors  les  lan- 
ges rsîbattus ,  il  paflbit  le  tout  fous  la  prefle  conrnie 
ci-deflus ,  &  le  carton  prefle  entre  deux  planches  fe 
txowyoxt  giaugré  des  deux  côtés;  il  levoit  proinpte* 
ment,  crainte  que  l'or  &  l'argent  ne  fe  détachaUent» 
Il  faifoit  fècher.  11  ne  refloit  qu'à  border  au  pinceau 
avec  de  Tor  motilu  ,  &  meure  les  bâtons.  11  prenoit 
à  cet  efliet  des  cartons  bien  minces  ou  à  boutonnières , 
afin  gue  deux  collés  enfemble  ne  fuflent  pas  trop 
durs  à  gavffrtr^ 

Nous  avons  fait  encore  des  écrans  qm  n^étoient 
gaugris  que  d'un  côté,  mais  avoient  au  milieu  une 
«ampe  qui  s'imprimoit  dn  m£me  tour  de  prefle  au 


CAR 


495 


de  rouleau ,  en  même  temps  que  la  gauffrure  fe  faifoit. 
Four  ce  travail,  les  planches  gravées  pour  Usgau^ 
frtTy  étoient  précifément  de  1  épaifleur  de  la  grande 
planche  B^fig.  tf;  &  au  milieu  de  ces  planches  il  7 
avoit  un  creux  fait  exprès  ,  à  pouvoir  mettre  la 
planche  B ,  fig,  /  ;  M^  au  milieu  de  ces  planches  il  y 
avoit  un  creux  fa7 exprès,  à  pouvoir  mettre  U 
planche  de  cuivc  deflinée  à  imprimer  l'eftampe  on 
pafle-partout,  comme  en  D ,  fig.  7.  On  en  croit  cette 
planche  de  cuivre ,  on  l'eiTuvoit  bien ,  &  on  la  met* 
toit  dans  la  planche  de  bois  a  gaufrer  ^  placée  dans  la 
grande  planche  B  ,  comme  tl  eft  reprefenté  en  £  , 
fig.  S ,  puis  le  carton  bumcâ^  par  Tenvers  &  pofé 
fur  le  tout  ;  la  place  de  l'eflampe  non-dorée  &  lailTée 
blanche ,  on  paflbit  fous  la  preflîe  >  &  la  gauffrure  6c 
rimprefllion  entaille-douce  fe  faifoient  en  même  tenips 
&  du  même  tour  de  moulinet  ou  croifée  (]|1  a  prefle. 

Ces  manières  de  gaufrer  le  carton  font  plus  ejcpé- 
ditives  &  beaucoup  moins  fatigantes  que  celles  de  le 
gaufrer  par  le  frottement  avec  la  dcm  de  loup  ou  de 
ïanglier ,  fur  le  moule  de  corne ,  comme  fe  poufl*ent 
les  couvertures  d'almanachs  dont  Ton  parlera  bien- 
tôt. Pour  ces  couvertures  il  feroit  facile ,  en  trouant 
Si  fr  enfant  à  cet  efl'et  la  planche  à  aueue  d'aronde  E, 
d'y  mettre  demi-douzaine  de  moules ,  foit  de  bois  ou 
di  corne,  lefqueb  gaujfnroient  autant  de  couvertnre» 
Jalmanachs  ou  autre  chofe-,  comme  boîtes,  porte* 
feuilles,  &c. 

Si  l'on  vouloit  faire  des  éventails ,  écrans  ou  autre 
chofe  à  fleurs  d'or  &.  fond  de  couleur  comme  les 
couvertures  de  livces*,  il  faudrois  que  les  planchei 
fuflent  de  cuivre  jaune  ^  épaifles  die  demi-pouce  au 
moins ,  &  évidées  dans  les  champs  ,  foit  en  y  laif- 
fant  mordre  l'eau-ferte ,  foit  en  échoppant  avec  de 
forts  &  larges  burins;  &  que  les  mates  de  fleurs  &  de 
figures  en  relief  fuflient  gravées  Ôc  ombrées  avec  le 
burin  :  &  pour  accélérer  louvrage ,  il  feroit  à  propos 
den  avoir  deux ,  afin  que  ,  tandis  qu'une  paflferoit 
fous  la  prefle  avec  la  feuille  d*éve»tail  ou^  d'écran ,  &c. 
l'autre  pût  chauffer»  En  fuivant  cette  manœuvre  , 
Ton  dore  premièrement  à  l'eau  froide  le  papier  que 
l'on  veut  gaufrer^  appliquant  les  feuilles  dor  en 
plein  par-tout ,  par  defl'us  la  couleur  du  papier  ;  ÔL 
quand  le  papier  eft  un  peu  fec  aînfi  que  l'or,  la  plan* 
die  de  cuivre  un  peu  chaude  &  placée  dans  la  table 
entaillée  en  A,  fig.iy  le  papier  mbfur  cette  plan- 
che du  côté  de  la  dorure ,  les  lances  rabattus  deflus> 
&  le  tout  pafl(è  fous  la  prefle^  l'impreflion  de  cette 
dorure  eft  taiter  Par-tout  oii  le  cuivr.e  awa  appuyé  fie 
marqué ,  l'or  ou  l'argent  en  feuille  feront  attachés  aa 
papier.  Le  verre  féché  peu  apris,  s'époufte  avec  la 
patte  de  lièvre ,  ou  avec  du  coton ,  Se  quitte  le  papier 
ou  le  carton ,  enforte  qu'il  ne  refte  deflus  Tun  ou  l'autre 
que  les  fleurs  fie  les  figures ,  comme  Ton  voit  aux 
papiers  dorés  d'Allemagne^  Si  Ton  vouloit  îmorimef 
eamêrac  temps  à  ces  fortes  d'ouvrages ,  des  eftampes  ' 
gravées  à  certains  endroits ,  l'on  creuferoit  laplanche 
de  cuivre  jaune^  pour  y  placer  celle  de  cui/re  rouge 
&L  gravée  au  burin;  on  Tencçeroit ,  on  l'efluieroit^ 
oa  la  placeroit  cooune  il  a  été  dit  plush^ut-ûu:  fem* 
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blable  opératian,  8c  Yon  pafleroit  le  tout  enfembU 
fous  la  preflie. 

Quant  à  la  manière  de  gauffrtr  le  carton  arec  les 
moules  de  corne.  Ton  fait  graver  de  relief  ou  plutôt 
cïfeler  le  deffin  le  plus  proprement  qu'il  eft  poflible  : 
ayant  amolli  la  corne ,  on  tir^Éjkec  cette  corne  le 
creux  du  deffin  qu'on  a  fait  nieler,  donnant  en- 
viron demi-pouce  d^épaifieur  à  ces  moules  ;  puis  aux 
•quatre  coins  Ton  met  à  force  des  pointes  de  laiton  ou 
ide  fer ,  que  l'on  rive  par  defibus  ^  comme  il  eft  repré- 
ienté  fig.  p ,  pour  fervir  de  repaires  ou  de  guides  à 
tenir  en  refpea  le  carton  que  l'on  YOudraLgai^er,  Cela 
fait,  le  carton  doré  ou  argenté ,  coupé  &  préparé  de 
la  grandeur  un  peu  excédente  du  moule,  on  le  place 
de  manière  que  les  pointes  du  moule  la  fixent  en  le 
trarerfant  ;  l'endroit  eft  tourné  fur  le  moule ,  &  tout  de 
fuite  avej^  la  dent  pointue,  emmanchée  à  pouvoir 
^tre  commodément  remuée ,  Ton  frotte  fermement 
le  carton  partout,  appuyant  &  repayant  fouvent  la 
dent  oii  l'on  voit  que  le  carton  fléchit  &  entre  dans 
les  creux  du  moule  ;  après  quoi  on  le  retire  d'entre 
4es  pointes.  Si  par  hafard  l'on  remarque  quelques  en- 
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droks  de  la  goi^fntre  marqués  ou  peu  marqués»  <mi 
replace  le  carton  dans^  les  pointes  aux  endroits  déjà 
troués ,  on  Le  refrotte  où  il  eft  néceflaire^  on  le  re- 
tire, &  l'on  en  pouffe  un  autre,  fi  Fon  vent.  Ceft* 
ainfi  communément  que  fe  font  les  couvertures  d'al* 
manachs  de  carton  doré  &  argenté,  qui  fe  vendent  à 
Paris,  que  Ton  enjolive,  qu'on  découpe ,  &  auxquels 
on  donne  des  fonds  de  couleur  :  û  on  les  a  gat^ffrés  en 
blanc  ,  on  peut  les  peindre  à  volonté ,  &  les  vernir 
enfuite.  Pour  (aire  qndque  chofe  de  plus  riche, 
i'avois  imaginé  des  couvertures  dont  le  fond  étoit  de 
velours.  Voici  comment  je  les  exécutois  :  favois  un  fer 
de  relief  de  même  forme  que  les  mafies  du  deflia  des 
gauffrures  de  carton  découpé  <k»nt  je  me  fervois  \  fe 
fàifois  chauffer  ce  fer  affei  pour  qu'en  le  pofant  fur  le 
velours  que  j'avois  collé  auparavant  avec  de  la  gom- 
me ou  colle-forte  fur  un  carton  mince ,  je  brûlafTe 
tout  le  poil  du  velours  qu'il  touchoit  ;  de  forte  qu'il 
m'étoit  £icile  enfuite  de  placer  deffus  ma  couver- 
ture de  carton  doré,  argenté  &  découpé ,  6c  d'y  Caire 
entrer  ôc  pour  ainfi  dire  incrufter  le  defEn.  L'effet 
en  étoit  très-joli^ 


CHAINETIE  R.  (  Art^u  ) 


V^HAINETIER;  ouvrier  qui  fait  faire  des 
chaînes ,  &  qui  a  acquis  le  droit  de  les  vendre. 

Les  chaînes  ne  font  pas  les  feuls  ouvrages  des 
Chainetiers  ;  ils  font  encore ,  en  concurrence  avec 
les  éppgliers ,  des  hameçons  >  des  couvres-poéles , 
des  fouricières  ,  des  inilrumens  de  pénitence ,  & 
toutes  fortes  de  tiflus  de  fil  de  fer  &  de  laiton. 
Leur  con^munauté  étoit  autrefois  nombreufes  ;  elle 
avoit  des  ftatuts  avant  Charles  IX.  Ils  s'appelloient , 
(bus  le  rèene  de  ce  fr'mce  ^  fiauhergeniers  ^  du  hau- 
bert ou  de  la  cotte  de  mailles ,  armure  très-ufitée 
en  France  autrefois  ,  &  qui  étoit  faite  de  l'afTem* 
blage  de  plufieurs  petites  cluunettes  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres.  On  les  nommoit  aufli  Trèflîers , 
d'un  ornement  en  fleurs  de  trèfle ,  placé  au  bas  des 
demi -ceints;  &  demi-  Ceinticrs  ^  de  demi*  ceints, 
qui  étoient  des  ceintures  à  pendans  ,  que  portoient 
autrefois  les  femmes  du  peuple.  11  n'y  a  plus  de 
chef-d'œuvre  parmi  eux  ;  le  confentement  des 
maîtres  fuffit  à  un  afpirant  pour  être  reçu,  préfenté 
au  procureur  du  roi  du  châtelet ,  6c  muni  de  lettres, 
îl  ne  leur  refte  de  leur  difcipline  ancienne ,  qui  con- 
fiftoit  en  une  éledion  annuelle  de  quatre  jurés ,  un 
apprentiffage  de  quatre  années  «  un  chef-d'œuvre , 
le  droit  &  lotifiage  dans  les  affaires  communes 
avec  les  maîtres  épin^ers ,  6c  celui  de  quinze  fous 
par  botte  de  fil  ae  te^  entrant  dans  Paris  ;  que 
f  éleâion  d'un  juré  de  deux  en  deux  ans ,  qui  pré- 
fente l'afpirant  au  procureur  du  roi  du  châtelet  , 
quand  il  s'agit  d'obtenir  des  lettres  de  maîtrife. 
*    Citoit  aux  m«dtres  chainetiers  à  qui  il  appar- 


tenoît  de  travailler  les  chaînes  8c  de  les  vendre  ; 
mais  les  orfèvres ,  metteurs  en  œuvre ,  joailliers , 
épingliers  &L  autres  ,  fe  font  arrogé  le  droit  d'en 
faire  ;  6c  la  communauté  des  chainetiers  ,  près  de 
s'éteindre* ,  a  été  unie  à  celle  des  épinghers  par 
lettres-patentes  du  21  feptembre  1762  ,  enregiflrées 
au  parlement  le  21  août  1764.  Depuis ,  par  lettres- 
patentes  du  mors  d'août  1776,  enre^ftrées  au  par- 
lement le  23  août  1776,  les  chainetiers  ,  fans  être 
même  nommés ,  font  confondus  dans  la  même  com- 
munauté des  féraîlleurs-cloutiers-épinelicrs. 

CHAINE  ;  c*eft  un  aflemblage  de  plufieurs  pièces 
de  métal  appelées  chaînons  ou  anneaux  ,  engagés  les 
uns  dans  les  autres  >  de  manière  que  l'afiemblage 
entier  en  eft  flexible  dans  toute  fa  longueur  »  comme 
une  corde  dont  il  a  les  mêmes  ufages  en  plufieurs 
occafions ,  6c  que  les  chaînons  qui  en  forment  les 
différentes  parties ,  ne  peuvent  le  féparer'  que  par 
la  rupture.  On  fait  de  ces  affemblages  de  chinons  , 
appelés  chaînes  ,  avec  l'or  ,  l'argent  ,  l'étain  ,  le 
cuivre ,  6cc.  On  fait  plufieurs  fortes  de  chaînes  ;  il  V* 
en  asdle  ronds,  de  plats,  de  carrés,  de  doubles,  de 
fimples ,  6cc.  Les  chaînes  prennent  différens  noms  « 
félon  les  différens  ufages  auxauels  on  les  emploie* 

L'art  de  &ire  des  chaînes  eft  afifez  peu  de  chofe 
en  lui  -  même  ;  mais  il  fuppofe  d'autres  arts  très- 
importans  ,  tels  que  celui  de  tirer  des  métaux  en 
fils  ronds  de  toute  forte  de  jjroffeur.  Nous  n'explî-' 
querons  pas  la  manière  de  fabriquer  toutes  fortes  de 
chaînes  ;  nous  en  allons  feulement  parcourir  quel- 
ques efpèces ,  d*après  lefquelles  00  pourra  juger  da 
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travaU  &.  du  tiflb  des  autres  ,  &  en  àbriqier  de 
toutes  les  formes. 

Entre  les  diflFérentes  efpèces  de  chaînes ,  une  des 
principales  &  des  plus  andennes  eft  celle  qu'on 
appelle  cAtfwtf  à  la  Catalopie  ;  elle  eft  compofée  de 
difterens  anneaux  ronds  ou  ellipôqnes  «  enÉermés 
les  uns  dans  les  autres  ,  de  udanière  que  chaque 
anneau  en  enferme  deux  ,  dont  les  plans  font  né- 
cefTairement  perpendiculaires  au  fien  ^  û  Ton  prend 
la  portion  de  chaîne  compofée  de  trois  anneaux ,  ôc 
nu'on  la  laifTe  pendre  librentent^  Ces  anneaux  font 
loudés  ,  &  paroiflent  d'une  feule  pièce  :  ce  font 
eux  qui  conitituent  la  groiTeur  de  la  chaîne»  On  les 
appelle  maUlts  ou  matUons.  On  fait  ces  chanes  plus 
ou  moins  grofles,  félon  Tufage  auquel  on  les  deiline. 
3i  les  maillons  font  ronds ,  la  chaîne  s'appelle  chaîne 
à  la  Catalogne  ronde  ;  s'ils  fopt  elliptiques  ,  elle 
s'appelle  chaiM  à  la  Catalogne.  Voyçz  planche  du 
chamet'ur^fig.  i  &  Jt, 

La  chaîne  qu'on  homme  à  la  Catalogne ,  a  beaucoup 
de  rapport  aux  chaînes  à  quatre  Uces  ,  dont  les 
anneaux  font  fondés  avant  que  d'être  pafTés  les  uns 
dans  les  autres. 

Une  autre  forte  de  chaîne  compofée  aufli  d'an- 
neaux foudés  ,  ôc  dont  on  s'eft  beaucoup  fervi 
autrefois  pour  fufpendre  les  clés  des  montres  à  la 
boîte,  efl  un  tidu  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
chaîne  carrée.  Les  anneaux  de  cette  chaîne  ne  font 
point  enlacés  les  uns  dans  les  autres  avant  que  d'être 
foudés  :  on  commence  par  les  former  d!une  figure 
elliptique  ;  on  les  ploie  en  deux  ;  &  dans  l'anfe  que 
fait  un  anneau  plové  en  cet  état,  on  en  fait  pafler  un 
autre  ployé  de  même ,  dans  ce  fécond  un  troifième , 
&  aind  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  ^t  donné  à  la 
chaîne  la  longueur  qu'on  defirc.  y  oytz  mime  planche , 
fipire  3. 

On  fabrique  de  cette  manière  des  chaînes  à  fix  & 
à  huit  faces ,  qu'on  appelle  cordons ,  à  caufe  de  leur 
rondeur^  par  laquelle  elles  ne  diffèrent  guère  d'une 
corde  :  celles  qui  ont  moins  de  faces  ,  prei^nent 
leurs  noms  du  nombre  de  leurs  faces  ;  ainfi  il  y  a  des 
chaînes  à  trois  faces  >  d'autres  à  quatre  >  à  cinq ,  &c. 

Il  y  a  des  chaînes  en  5  de  plufieurs  fortes  & 
grandeurs  :  les  plus  fimples  font  compofées  d'5  , 
dont  les  deux  bouclettes  font  dans  le  même  plan. 
Après  avoir  formé ,  foit  au  marteau ,  foit  avec  la 
pince  3  félon  la  grofleur  de  la  chaîne  ,  un  grand 
nombre  d'5  ,  on  pafTe  la  bouclette  de  Tune  dans 
l'autre  ;  puis  avec  la  pince  plate  ou  le  marteau  ,  on 
ferme  cette  bouclette  :  on  paffe  la  bouclette  d'une 
féconde  dans  une  troifième  ,  celle  d'une  troifième 
dans  une  quatrième  ,  aind  de  fuite;  6c  on  a  une 
chaîne  d'5  toutes  attachées  les  unes  aux  autres ,  de 
manière  que  le  plan  d'une  S  quelconque  eft  perpen- 
diculaire au  plan  des  deux  S  qui  lui  font  attachées 
&  comiguës ,  &  ainfi  alternativement  :  ce  qui  a  fait 
donner  a  cette  chaîne  le  nom  de  chaînes  à  S  plates. 
.Voyez  même  planche^  fig.  4. 

Une  autre  efpèce  de  chaînes  ,  appelée  chaîne  a 
quatre  fucs  ^  ne  dilTcre  de  celle  que  nous  venonç  de 
Arti  $»  Métiers.     Terne  /,     Partie  II. 
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décrire ,  qii*eh  ce  que  les  deux  bouclettes  qui  font 
pratiquées  à  l'extrémité  de  chaque  S  >  font  dans  des 
plans  perpendiculaires,  les  uns  aux  autres  ;  au  lien 
que  dans  la  chaîne  précédente  les  deux  bouclettes 
étoient  dans  le  même  plan.  Fig.  ^. 

On  fait  avec  du  fil  de  fer  recuit ,  des  chaînes  qui 
ont  une  très-grande  force  :  pour  cet  eiïet,  on  ploie 
avec  la  pince  le  même  fil  de  kt  plufieurs  fois  en 
forme  de  8  de  chifire,  &  on  ficelle  le  milieu  avec  le 
m^e  fil  de  fer  contourné  plufieurs  fois.  On  nonune 
ces  chaînes ,  chaînes  en  gerbes*  \oytz  la  fig.  6.  Pour 
ployer  le  fil  de  fer  en  8  avec  plus  de  célérité  ,  on  a 
un  autre  ontil  qu'on  Sipp^Wf&urcheific  ;  ce  font  deux 
pointes  rondes  fichées  profondénaent  5c  parallèle- 
ment dans  le  bout  d'un  manche  :  il  eft  évident  qu'ea 
fuppofant  le  fil  de  fer  placé  entre  ces  deux  pointes  ^ 
fi  on  meut  le  manche  circulairement ,  le  ni  de  fer 
prendra  nécefiairement  la  forme  d'un  8  ,  chaque 
pointe  fe  trouvant  enfermée  dans  chaïque  bouclette 
du  8 ,  6c  le  fil  de  fer  fe.croifant  entre  les  deux  pointes 
à  chaque  tour  du  manche  fur  lui-même.  Voy.fig  7, 
la  fourchette  avec  le  fil  de  fer  cfoifé  en  8  fur  les 
pointes.  A ,  le  manche.  B  ,  C  ,  les  pointes.  D ,  E  » 
le  fil  de  fer.  On  voit  encore  qu'il  faut  pafler  les 
mailles  les  unes  dans  les  autres  à  mefure  qu'on  les 
fabrique. 

Le^  chaînes  à  trois  faces  font  de  la  même  efpèce 
que  celles  qu'on  appelle  chaînes  à  quatre  faces ,  dont 
elles  ne  diâfèrent  au'en  ce  que  les  plans  des  bouclettes 
de  1*5,  au  lieu  d'être  à  angles  droits ,  forment  en^ 
femble  un  angle  de  1 10  deerés  ;  d'oii  il  s'enfuit  que 
la  chaîne  pourroit  être  inlcrite  à  un  prifme  trian- 
gulaire \  d'oU  lui  vient  fa  dénomination  de  chaîne  X 
trois  faces.  Voyez  la  fig.  8. 

11  y  en  a  de  cette  dernière  efpèce  qu'on  appelle  à 
bouts  renfoncés  ;  ce  font  celles  oîi  les  extrémités  des 
bouclettes  font  recourbées  en  crochets ,  de  manière 
que  le  bout  de  la  bouclette  d'en  bas  rentre  dans  la 
bouclette  d'en  haut ,  ôc  le  bout  de  la  bouclette  d'en 
haut  rentre  dans  la  bouclette  d'en  bas.  Voy.  la  fig.  p* 
Cette  chaîne  a  beaucoup  de  force. 

La  chaîne  qu'on  appelle  Catalogne  double ,  doit  fe 
rapporter  à  l'efpèce  des  chaînes  à  quatre  faces ,  comr 
pofees  d'anneaux  foudés  avant  que  d'être  pafies  les 
uns  dans  les  autres.  Voyez  la  fi^.  10. 

On  voit  qu'il  eft  pouible  de  taire  les  maisons  de 
l^fig.3  fi  petits  qu'on  veut,  &  qu'on  en  formera 
des  chaînes  très-délicates.  L'invention  de  ces  fortes 
de  chaînes  qui  fervent  à  pendre  des  montres ,  des 
étuis  d'or  &i  d'autres  bijoux ,  nous  vient  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  les  a  fait  nommer  chaînes  d^ Angleterre^ 
Nos  ouvriers  font  enfin  parvenus  à  les  imiter  avec 
beaucoup  de  fuccès.  On  les  fabrique  d'or  ,  mais  plus 
fouvent  de  cuivre  doré.  Les  maillons  ont  environ 
trois  lignes  de  longueur,  fur  une  ligne  de  largeurs 
quand  ils  font  repliés  &  paft'cs  les  uns  dans  les  autres  , 
ils  forment  un  tilTu  fi  ferré ,  qu'on  les  prendroit ,  np» 
pour  de  Ja  toile ,  mais  pour  ces  ornemens  de  broderie 
qu'on  pratique  fur  de  la  toile  ,  &  qu'on  appelle 
chaînette,  U  y  a  iufau'à  qiwtre  mille  petits  maillouj 
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dans  une  chaîne  à  quatre  peodans  ;  mats  raflembîage 
en  eft  fi  parfait,  que  Ton  prendroit  le  tout  pour  une 
quantité  continue  &  flexible. 

Dans  le  commerce  des  chaînes^ ,  les  groflies  chaînes 
de  fer  fe  vendent  à  la  pièce  ;  les  médiocres  de  fer 
&  celles  de  cuivre  de  toute  groffeur  ^  fe  vendent  au 
pied  ;  ces  dernières ,  quand  elles  font  fuites ,  s'achètent 
au  poids.  Il  en  eft  de  même  de  celles  d*or  &  d*argent> 
dont  la  façon  fe  paie  encore  à  part. 

Il  fe  fait  en  Allemagne  des  petites  chaînes  d'un 
travail  fi  délicat ,  qu'on  en  peut  effe^ivement  en- 
chaîner les  plus  petits  înfeaes  ;  telles  font  celles 
qu'on  apporte  de  Nuremberg  ^  6c  de  quelques  autres 
villes  d'AUemagné.  La  manière  dont  ces  ouvrages 
s^exécQtent ,  ne  difftre  pas  de  celle  dont  en  fait  les 
chcunes  de  montre  :  les  chaînons  s'en  frappent  avec 
un  poinçon  qui  les  forme  &  les  perce  en  même 
temps. 

Les  chaînes  de  montre  qui  fervent  à  communiquer 
le  mouvement  du  tambour  ou  barillet  à  la  fufée  ,  & 
qui  font  d'acier^  font  un  des  ouvrages  les  plus  ingé- 
nieux ;  elles  font  composées  de  petites  pièces  ou 
maillons  tous  femblablcs ,  &  percés  à  leur  extrémité. 
Pour  les  aflembler ,  on  en  prend  deux ,  on  fait  entrer 
par  chaque  bout  les  extrémités  de  deux  autres  ,  en 
telle  forte  que  les  trous  fe  répondent  ;  enfuite  on  les 
faxt  tenir  enfemble  par  des  goupilles  ,  qui ,  pafFant 
À  travers  ces  trous ,  font  rivées  fur  le  maillon  de 
deifus  &L  fur  celui  de  deflous  ;  ce  oui  en  forme 
TafFemblage.  On  attribue  l'invention  de  ces  chanes 
i  un  nommé  Gruet ,  Genevois  qui  demeuroit  à 
Londres ,  &  qui  par  ce  moyen  rendit  un  très-grand 
fcrvice  à  l'horlogerie ,  en  lubftituant  cette  chaîne  à 
la  corde  à  boyau  ,  qui  eft  fujette  aux  variations  de 
l'air  &  à  bien  d'autres  inconvéniens. 

Les  Romains  portoient  avec  eux:  des  chaînes 
quand  ils  alloîent  en  guerre  ;  elles  étoient  deftinées 
pour  les  prîfonniers  qu'on  feroit  :  ils  en  avoient  de 
fer  ,  d'argent  ,  &  même  quelquefois  d'or  ;  ils  les 
iliftribuoient  fuivant  le  rang  &  la  dignité  du  prtfon- 
nier.  Pour  accorder  la  liberté ,  on  n'ouvroit  pas  la 
chaîne  ^  on  la  brifoit  \  c'étoit  même  Tûfagc  de  la 
couper  avec  une  hache  ;  les  débris  en  étoient  enfuite 
confacrés  aux  dieux  Lares. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux 
^nemens  des  hommes  d'autorité  ;  ils  la  portoient  en 
toute  occafion  :  dans  les  combats  y  elle  les  diftinguoit 
des  fimples  foldats. 

Ceft  aujourd'hui  une  dés  marques  de  la  dignité 
du  ford-rtaire  à  Londres  :  elle  refte  à  ce  magiftrat 
lorfqu'il  fort  de  fonâion  ,  comme  une  marque  qu'il 
|i  poffédé  cette  dignité. 

En  France  les  huiffiers  du  confeil  &  ceux  de  la 
grand'chambre ,  portent  au  cou  ^  quand  ils  font  en 
ronâion ,  une  chaîne  d'or  pafiée  en  forme  de  collier 
d'ordre.  Ceft  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
i^ Huiffiers  de  la  chaîne. 

La  chaîne  entre  dans  le  blafon ,  &  forme  quelque- 
fois une  partie  des  armoiries.  Les  armes  de  Navarre 
foot  des  chaînes  d'or  ^  fur  un  champ  de  gueules. 
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Les  chaîneders  ^  les  marchands  de  fil  de  fer  8c  de 
laiton ,  ont  pour  mefurer  leurs  ouvrages  une  jauge^. 
qui  eft  compofée  de  plufieurs  S  redoublées  fixes. 

Les  procédés  du  petit  art  du  Chainetier ,  feront 
plus  fenfibles  dans  l'explication  ûiivie  de  Ces  travaux ,. 
&  des  gravures  qui  les  repréfentent. 

Planche  L  La  viçiettc  fait  voir  l'intérieur  d'ime 
boutique  de  ch^netier ,  dans  laquelle  font  quelque» 
établis ,  armoires  &  ateliers  pour  y  accrocher  ies^ 
chaînes. 

Fig.  * ,  ouvrier  occupé  l  ployer  du  fil  de  fero» 
de  laiton  pour  former  les  boucles  des  maillons. 

Fig,  2 ,  autre  ouvrier  qui  coupe  avec  les  cifailleiù 
le  fil  de  fer  ou  de  laiton  après  qu'il  en  a  été  employé 
une  longueur  convenable  pour  former  un  maillon. 

Bas  de  la  planche»  Fig.  i ,  chûnc  à  la  Catalogne^ 
ronde. 

Fig.  2  f  chaîne  à  la  Catalogne  »  longue* 

Fig.  j ,  chaîne  carrée  pour  (ufpeiKbe  les  dés  de» 
montres. 

Fig.  4 ,  chaîne  à  S  plates. 

^'^'  S  9  chaîne  à  quatre  ÙLCts*. 

Fig.  6  y  chaîne  en  gerbe. 

^^•7>  ou"l  nommé  fourchette  ^  pour  ployer  ïe^ 
chaînes  en  eerbe.  A ,  manche  de  loutil.  B  C  ,  deuic 
pointes  rondes  fixéesparallèlement.  UE,  le  fil  de  fer« 

Fig.  S ,  chaîne  à  trois  faces.. 

Fig.  p  y  chaîne  à  bouts  renforcés ,  on  chaîne  ren-r 
forcée. 

Fig.  ro  ,  chaîne  à  la  Catalogne,  double. 

Fig.  Il  ,  ligne  triangïilaire  pour  couper  les  gros^ 
fils  de  fer. 

Fig,  12 ,  pinces  rondes  pour  tourner  les  mailJon9# 

Fig.  ty ,  pinces  à  couper. 

Fig.  14  y  baguettes  ;  forte  de  pinces  dont  une 
branche  eft  convexe  6c  plate. 

Fig.  If ,  bec  de  cane. 

Fig.  té ,  cifailles. 

Fig.  ijj  bigorne. 

Fig.  «8  9  S  ou  jauge  formée  de  plufieurs  fils  de  fer 
en  S,  redoublés  &  hxes. 

Fig.  ipy  partie  d'un  des  établis  oîi  l'on  voit  un  tas» 
ou  petit  enclume  j  des  cifailles  ,  des  tenailles,  &ia 
febille  dans  laquelle  on  met  les  maillons  ^  mefure^ 
qu  ils  font  formés* 

Planche  IF.  Fabrique  dès  chaînettes- pour  Vhorîogerit^ 

N.  B.  Cet  ouvrage  exige  un  grand  nombre  d'opé- 
rations diverfes  ;  telles  que,  i<».  piquer  les  James;, 
a**,  limer  les  bavures  des  trou»;  3**.  repiquer  les- 
lames  ;  4^.  couper  les  paillons  ;  5^*  faire  les  crochets  ;. 
60.  faire  les  goupilles  i  7®.  goupiller  les  paillons  ;  8*. 
égayer  la  chamette;  9°.  limer  la  chaînette  &  reformer- 
les  paillons^  lo».  tremper  &  réunir  la  chaînette  ;  1 1\ 
la  polir. 

Tontes  ces  manœuvres  font  repréfentées  dans  les 
figures  fuivantes. 

La  chaînette  eft  compofée  de  trois  pièces  ;  los 
paillons ,  les  goupilles  &  les  crochets. 

Fig*  v.y  aby  un  paillon. 
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«A  lé  proiïl  d*un  p&illon. 


1  paiUen  en  perfpeftive» 

Fig.  2 ,  vue  dtrèâe  d'une  des  faces  de  l«<chainette 
oti  de$  paillons  externes  qui  la  compofent. . 

A ,  crochet. 

Fig.  ^  ,  chaînette  ou  refpèce  de  charnière  qu'elle 
forme  ,  repréfentée  de  côté  ou  de  profil, 

Fig.  4 ,  manière  dont  les  paillons  font  liés. 

Fig.  f ,  chaînette  ou  l'efpèce  de  charnière  qu'elle 
forme  ,  vue  en  perfpeéèive. 

Fig.  6 ,  chaînette  pour  pendule ,  à  cinq  rangs  de 
paillons ,  vue  de  côté  ou  de  profil. 

Fig,  7 ,  A  B ,  matrice.  (>  D ,  poinçon  ou  coupoir. 

•  Fig.  ^,  le  même  poinçon  ou  coupoir ,  vu  en  perf- 
pe£Uve  &  par  le  côté. 

Fig,  ç ,  matrice  à  laquelle  eft  appliquée  la  face 
limée  &  plate  de  la  lame. 

Fig,  /a,  B  D,  bois  à  piquer  placé  dans  Fétau. 

A,  poinçon  à  piquer  avec  le  marteau  à  côté. 
.  at^  lame  à  piquer. 

Fig.  1 1  ^  aflemblage  de  différentes  machines  propres 
i  Topération  de  couper  les  paillons. 

FG ,  petite  enclume  prife  dans  un  étau. 

DE  ,  matrice  lardée  dans  Tentaille  de  la  petite 
enclume. 

AB ,  poinçon. 

eft  bras  du  poinçon* 

bg^  coupoir  fortement  attaché  au  bras  ef. 

L ,  talon  fervant  à  retenir  folidement  la  tête  du 
coupoir. 

•  Fijg.  12 ,  manière  de  piquer  les  crochets. 
Fig.  1^ ,  înftrument  à  couper  les  crochets. 

'  Fig.  14 ,  fil  d*acier  à  faire  \h  goupilles. 

Fig,  i$  ^nP.  i  y  manière  de  faire  la  pointe  au  fil 
tf acierpour  les  goupilles. 

ABC,  la  pince  ou  tenaille. 

£F  >  vis  à  ferrer  les  mâchoires  de  la  pince» 

GH ,  le  fil  à  goupille. 

K,  morceau  d*os  ou  de  buis  avec  une  entaille 
pour  tourner  le  fil ,  en  lui  faifant  la  pointe. 

Fig*  1$  \  n\  2  9  manière  de  goupiller  les  paillons* 

«E,  crochet. 

cdf  CD,  pointes* 

gh  ,  GH ,  paillons. 

Fig.  16 ,  paillons  &  crochet  traverfés  June  pointe 
à  rétau.  ^ 

^'^'  '7  9  paillons  &  crochets  traverfés  d'une  pointe 
k  rétau  avec  la  bruxelle  ABC. 


F^g.  f$ ,  paSllons  &  crochet  traverfés  d*nne  pointe 
placée  entre  les  mâchoires  tranchantes  de  la  tenaille. 

^fg'  fpy  ï^s  mêmes  objets  gu*à  h  fig.  18  ;  mais  on 
voit  ici  les  petites  concavités  an^an  ,  qu'on  a  pra-t 
tîquées  aux  faces  extérieures  que  les  têtes  de  la  gou- 
pille rempliront. 

A ,  la  tenaille. 

an,  an  y  paillons  &  concavités  des  paillons. 

byb^  goupilles. 

Fig.  no ,  manière  de  former  les  têtes  dans  les  petltet 
cavités  des  paillons. 

Fig.  21 ,  continuation  da  travail  &  de  la  chaîne 
par  Imterpofition  du  paillon  k  ,  entre  les  patUon» 
aiTemblés  gh. 

Fig.  22 ,  manière  d*égayer  la  chaînette* 

AS  ,  la  litne  à  égayer* 

DN  9  coupe  tranfverfale  de  cette  lipie. 

£F  y  EF  9  poignées. 

Fig.  2j ,  manière  de  limer  les  faces  de  la  chainette# 

AB  ,  bâton  à  limer  mis  à  Tétau. 

B  j  crochet  du  bâton  à  limer. 

CD ,  lime  douce  ordinaire. 

Fig,  24,  manière  de  limer  les  côtés  de  la  chaînette* 

AB ,  petite  lime  ronde  mife  ^  l'étau* 

A ,  le  bouton  de  la  Kme  ronde* 

Fig,  2$  ,  manière  d'enlever  les  bavures  &  de 
reparer  la  chaînette. 

CD ,  la  lime  à  égayer. 

Cbg  f  coche  de  cette  lime  ch  la  chaînette  eft 
placée. 

AB ,  lime  plate ,  douce. 

Fig,  26 ,  manière  de  reformer  les  paillons* 

Dr ,  lime  à  reformer  mife  a  l'étau. 

aby  coupe  tranfverfale  de  la  lime  à  égayer. 

bfy  coupe  tranfverfale  de  la  lime  à  reformer. 

Fig.  27,  tranchant  AB  d'un  burin  ordinaire  faifant 
la  fonâion  d'une  lime  à  reformer. 

Fig.  28 ,  pour  faire  tremper  &  revenir  la  chaînette. 
On  la  voit  roulée  autour  d'un  chalumeau  A. 

l  ig.  2ç ,  pour  polir  la  chaînette.  AB  ,  morceau  de 
bois  qu'on  appelle  carré. 

Fig.  30 ,  crochet  appliqué  au  barillet  d'une  montrej 

Ad  ,  portion  de  la  coupe  circulaire  du  barillet. 

b ,  crochet; 

an,  talon  ou  éperon  du  crochet. 

Fig.  j/ ,  crochet  appliqué  à  la  (iifée* 

DG ,  portion  de  la  circonférence  de  là  fiïfi§e. 

ay  petit  cylindre  que  le  bout  du  crochet  embraffe* 


VOCABULAIRE  de  PAn  dit  ChainetUr. 


oi-NNï  AUX  ;  parties  d'une  chaîne,  lefquelles  font 
rondes  ou  elliptiques ,  &  enfermées  les  unes  dans  les 
«utres. 

•  Banc  a  tirer  ;  il  fcrt  aux  chaînetîers  pour  paffer 

à  la  fifière  le  fil  de  fer ,  de  cuivre  ou  de  laiton,  qu'ils 

Veulent  employer  à  des  chaînes ,  &  pour  le  diminuer 

de  eroffeur. 

Ce  banc  à  tirer  eft  fait  comme  ceux  des  orfèvrjis 


&  autres  >  &  eft  compofé  d'un  banc ,  d'une  pièce  ^ 
du  moulinet,  du  noyaa  &  de  la  filière* 

Bequette  de  chainetier;  c'eft  un  outil  de  la 
longueur  de  fept  ou  huit  pouces  ;  la  panie  d'en  bas  4 
faite  comme  celle  des  pinces  ordinaires, eft  convexe 
&  plate  ;  fes  branches  jointes  de  même  aux  deux 
tiers  par  un  clou  rivé  ,  ont  la  facilité  de  s'ouvrir  8t 
de  fe  fermer:  cha<iue  bec  de  la  parue  hante  eftrondji 
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de  la  groffeuf  du  doigt  :  le  cliaînerier  s*én  fert  pbur 
contourner  &  former  les  gros  chaînons. 

Billot  des  chainetiers  ;  c'eft  un  morceau  de 
boîs  rond  de  la  hauteur  de  deux  pieds  &  demi ,  fur 
trois  pieds  ou  environ  de  circonférence  ;  ils  s'en  fer- 
vent au  lieu  d*enclume ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  rien 
i  forger  au  feu ,  ni  rien  de  trop  gros. 

Boucle  ,  ou  bouclette  ;  c'eft  le  maillon  ou 
chaque  partie  du  tiffu  d'une  chaîne. 

Chaîne  a  la  Catalogne  ;  celle  qui  eft  com-. 
pofée  de  pluûeurs  anneaux  ronds  ou  elliptiques  , 
enfermés  tes  uns  <lan5  les  autres ,  de  manière  que 
chaque  anneau  en  renferme  deux. 

Chaîne  a  la  Catalogne  ,  double;  celle  dont 
les  anneaux  font  foudés  avant  d'être  paffés  les-uns 
dans  les  autres*  -  - 

Chaîne  a  la  Catalogne  ,  longue  ;  celle  dont 
les  maillons  font  elliptiques. 

Chaîne  a  tjrôis,  quatre  &  cinq  faces  ; 
ainfi  nommée  fuivant  le  nombre  des  pendans  &  la 
figure  des  anneaux  dont  elle  eft  formée. 

Chaîne  carrée  ;  dont  les  anneaux  font  d'une 
figure  elliptique  ployésen  deux ,  &.  entrelaffés  les 
nos  dans  les  autres. 

Chaîne  en  gerbe  ;  celle  dont  les  maillons  font 
courbés  en  8  de  chiffre. 

*  Chaîne  en  S ,  dont  les  maillons  ont  la  figure 
d'une  S. 

Chaîne  sans  fin  ;  c*eft  ainfi  qu'on  appelle  la 
chaîne  oii  les  chaînons  fe  tiennent  tous,  &  où  il  n'y 
en  a  par  conféquent  aucurt  qu'on  ne  puiffe  regarder 
comme  le  premier  &  le  dernier  de  la  chaîne. 

Chaînette  ;  petite*  chaîne. 

Chaînon  ;  c'eft  aînfi  qu'on  appelle  les  parties 
flexibles  dont  une  chaîne  eft  comopfée. 

Cordon  ;  chaîne  ainfi  nommée  à  caufe  de  fa 
forme  ronde. 

Demi-ceintier  ;  c'eft  un  des  noms  que  les  chaî- 
nctiers  prennent  dans  leurs  ftatuts ,  parce  que  c'é- 
ioient  eux  qui  faifoient  les  demi-ceints  ;  efpèce  de 
ceinture  à  pendans ,  que  les  femmes  du  peuple  por- 
toient  autrefois. 

Et  AU  de  chainetier  y  femblable  à  tous  les  étaux 
des  autres  métiers. 

•  Filière  ;  c'eft  un  morceau  d'actec  de  la  longueur 
de  fept  ou  huit  pouces  ,  qui  eft  percé  de  pluûeurs 
trous  de  difFérens  calibres,  &  qui  fert  aux  chaîne- 
tiers  à  diminuer  la  groffeur  du  fil  de  fer  ,  du  cuivre 
&  du  laiton  qu'ils  veulent  employer  ;  cela  fe  fait  en 
£ùfant  paffer  leurs  fils  par  les  trous  de  cette  filière 
d'un  plus  petit  calibre  que  n'eft  le  fil  :  pour  y  par- 
venir »  ils  commencent  par  limer  environ  un  pouce 
de  leur  fil ,  de  la  grofteur  à  oeu  près  du  trou  de  la 
filière  par  ou  ils  le  veulent  iaire  pafier  ;  ils  aftujet- 
^ent  leur  fiUère  devant  les  coins  du  banc  à  tirer  ; 
ib  font  fortir  le  petit  bout  limé  &  qui  excède  le 
UOM  de  la  filière  j  par  la  place  qui  eft  au  bout  de  fa 
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fangle  ,  qui  fe  roule  for  le  noyau  du  banc  i  t}f«'; 
après  quoi  l'ouvrier  fait  tourner  le  moulinet  dudit 
bartc  à  tirer',  ce  qui  force  le  refte  du  fil  à  paffer  par 
le  trou  de  la  filière ,  ôc  à  diminuer  de  groffeur. 

Fourchette  ;  outil  de  chaînetier  pour  ployer 
les  chaînes  en  gerbe.  Il  eft  compofé  de  deux  poîhtet 
rondes  fixées  parallèlement  fur  un  manche  de  bois. 

Haubergeniers  ;  ouvriers  chainetiers  qui  fai- 
foient des  hauberts  ou  cottes  de  mailles. 

Jauge;  mefure  propre  aux  chaînetiers;  elle  eft 
compofée  de  plufieurs  S  redoublées  &  fixes. 

I4MES  ;  les  chjiînetiers  s'en  fervent  pour  polir,' 
dégroffir  leurs  ouvrages  ;  ils  ont  des  limes  douces» 
bâtardes ,  queues  de  rat  ou  rondes. 

Maille  ,  ou  maillon  ;  c'eft  chaque  petite  por- 
tion du  tiffu  qui  forme  une  ch^ne  flexible  fur  tome 
fa  longueur,  comme  ceUe  d'une  montre ,  ou  autre. 
C'eft  par  l'affemblage  des  maillons  que  fe  forme  la 
chaîne.  £n  ce  fens  ,  maillon  eft  fynonyme  à  chaînon. 

Marteau  ;  outil  des  chainetiers  ,  qui  leur  fert. 
pour  joindre  exaélement  le  bout  des  5  des  chaînes 
contre  le  milieu  de  la  dernière  5.   , 

Ce  marteau  n'a  rien  de  particulier  ;  îl  a  une  panne ^ 
carrée  ,  6c  l'autre  bout  plat ,  avec  un  manche  affez^ 
court. 

Marteau  a  polir;  c'eft  un  marteau  dont  les 
deux  bouts  font  carres ,  qui  peut  avoir  un  pouce  de 
furface.  Les  chaînetiers  l'appellent  marteau  à  polir  ^ 
parce  que  quand  leur  ouvrage  eft  prefque  fait  ,*  ils 
en  corrigent  les  défauts  avec  ce  n;2ar£eau ,  dont  la 
furface  des  pannes  eft^ez  unie  pour  qu'ils  ne  crai- 
goeut  point  de  rayer  ou  gâter  leur  ouvrage. 

Paillons  ;  petites  laines  de  métal  auxquelles  font 
attachées  les  anneaux  ou  crochets  qui  donnent  de  la 
flexibilité  à  là  chaîne* 

Pinces  plates  ;  outil  des  chaînetiers,  qui  leur  fert 
pour  tenir  les  anneaux  6c  chaînons  qu'ils  veulent 
fouder  ou  qu'ils  veulent  limer. 

Pinces  rondes  ;  outil  des  chaînetiers ,  qui  leur 
fert  pour  donner  la  figure  ronde  aux  chaînons  ou 
anneaux  qu'ils  veulent  faire. 

,  Souder  ;  les  chaînetiers  foudent  plufieurs  de  leurs 
ouvrages  avec  de  la  foudure  dont  les  deux  tiers  font 
d'arcent ,  &  l'autre  tiers  de  cuivre  ;  quelquefob  la 
foudure  eft  moitié  l'un  ,  moitié  l'autre  «  félon  les 
ouvrages. 

Trèfliers;  c'eft  une  des  qualités  que  prennent 
les  maîtres  chaînetiers  de  la  ville  &  fauxbourgs^  de 
Paris.  Ce  nom  vient  de  ces  grandes  agraffes  d'ai*- 
gent ,  d'étain  ou  de  laiton  argentées  qu'ils  faifoient , 
&  qui  fe  terminoient  en  une  efpèce  de  feuille  de 
trèfle  à  jour ,  pour  y  paffer  diverf^s  chaînes  ou  cor-; 
dons,  auxquels  les  femmes  d'artîfans  &  les  payfaae» 
laiffoient  pendre  leurs  clés,  Ijurs  cifeaux,  ëc  autres 
ftrablables  petits  nfteniiles  de  ménage.  La  mode  de 
ces  agraffes  à  trèfle,  pour  mettre  à  Ta  ceinture^  n'a- 
fiai  qae  Y^5 1^  milieu  d^  dix-fepiième  ùkdo^ 
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CHAIRCUITIER.  (An  du) 


Xj  £  chaircuîtler  eft  un  marchand  qui  apprête  & 
vend  de  la  chair  cuite  ;  principalement  de  la  chair 
de  porc. 

Les  chaîrcuitiers  forment  à  Paris  une  communauté 
nombreufe  ;  ils  ont  feuls  la  permilHon  de  vendre  de 
la  chair  de  pourceau  ,  foit  crue  ,  (oh  cuite  ,  foit 
apprêtée  en  cervelas ,  faucilTes  ,  boudins  &  autres 
viandes  fourrées.  Ils  préparent  &  vendent  aufli  les 
langues  de  bœuf  ôc  de  mouton  y  de  veau  &  de 
porc. 

Les  premiers  flatuts  de  cette  communauté  font 
datés  du  règne  de  Louis  XI  ;  mais  il  y  avoit  long- 
temps auparavant  des  faucijfeurs  6c  chaîrcuitiers. 

On  conçoit  qu'il  devoît  fe  commettre  bien  de 
Tabus  dans  le  débit  d'une  viande  auffi  mal  faine  que 
celle  du  cochon.  Ce  fut  à  ces  abus  qu'on  fe  propofa 
de  remédier  par  des  régtemens  ;  ces  réglemens  font 
très-fages  &  très-étendus. 

Les  bouchers  faifoient  auparavant  le  commerce 
de  la  viande  de  porc  ;  ôc  ce  fut  la  méfiance  que  l'on 
prit  de  leurs  vifites  >  qui  donna  lieu  à  la  création  de 
trois  fortes  d'infpeâeurs  ;  favoir ,  i».  les  langueyeurs 
ou  viiitans  les  porc»  à  la  langue ,  oh  l'on  dit  que  leur 
mal  le  plus  ordinaire,  nommé  ladrerie  y  fe  remarque 
à  des  puflules  blanches  \  3^  les  tueurs  ou  gens  s'af- 
furant  par  l'examen  des  parties  internes  du  corps 
de  ces  animauj^ ,- s'ils  font  iàins  ou  non  ;  3o«  les 
courtiers ,  ou  vifiteurs  de  chairs ,  dont  la  fonâion  étoit 
de  chercher  dans  les  chairs  dépecées  &  découpées 
par  morceaux ,  s'ils  n'y  rcmarqueroiem  pas  des  fignes 
d'une  maladie  qui  ne  fe  manit'efle  pas  toujours ,  foie 
à  la  langue ,  foit  aux  parties  intérieures* 

Les  marchands  évitent  le  plus  qu'ils  peuvent 
toutes  les  précautions  de  la  police  ;  &  il  fe  débite 
encore  du  porc  mal-fain  fur  les  étales.  C'ed  donc 
aux  particuliers  à  fe  pourvoir  contre  la  fraude ,  en 
examinant  cette  marchandife  ,  dont  la  mauvaife 
Qualité  fe  connoit  prefaue  fans  peine  à  des  grains 
iemblables  à  ceux  du  millet,  répandus  en  abondance 
dans  toute  fa  fubflance. 

L'art  de  conferver  les  viandes  par  le  moyen  du 
fel  Ôc  des  épices  eft  très-fimple ,  mais  il  eft  de  la 
plus  grande  utilité.  On  fait  que  Charles  -  Quint  û% 
élever  une  flatue  à  G.  Bukel ,  pour  avoir  trouvé  le 
fecret  de  préparer  &  d'encaquer  des  harengs  falés  ; 
on  ne  doit  pas  négliger  dans  cet  ouvrage  tout  art 
utile ,  quoique  les  procédés  en  foient  faciles ,  ôc  en 
quelque  forte  vulgaires. 

Les  chaircuitiers  employoîent  quelquefois  le/^/ 
gemme  pour  leurs  falai'bns  ;  mais  comme  ce  fel  fofule 
cft  fouvent  mêlé,de  parties|terreufes,  qu*il  eft  acre ,  ÔC 
qu'il  fe  diiTout  difficilement  dans  l'eau ,  ce  qui  le  rend 
peu  .propre  à  faler  les  viandes  ,  l'arrêt  du  confeil 
(d*état  du  roi,  du  30  mars  1719»  défend  à  tous  bou; 


chers ,  chaircuitiers  ôc  autres  de  s'en  fervîr  dans  leurs 
falaifons  ,  à  peine  de  confifcation  ,  tant  dudit  fel 
gemme  que  des  chairs  qui  en  feroient  falces ,  ôc  de 
cinq  cents  livres  d'amende. 

Ainfi,  il  y  a  non-feulement  les  mauvaifes  qualités 
des  viandes,  mais  encore  celles  des  falaifons  contre 
lefquelles  il  faut  avoir  foin  de  fe  précautionner  dans 
l'achat  des  chaircuiteries. 

Mais  parcourons  quelques  -  unes  des  opérations 
du  chaircuitier ,  pour  donner  une  connoiilaace  fuffi-. 
fante  de  leur  art. 

j4Nnouizz£S. 

C'eft  chez  les  chaircuitiers  un  hachis  de  fraife  de 
veau ,  de  panne  ,  de  chair  de  porc ,  entonné  dans  un 
boyau  avec  des  épices ,  des  unes  herbes  ,  Ôc  autres 
ailaifonnemens  propres  à  rendre  ces  viandes  de  haut 
goût. 

Andouilles  de  cochon. 

Prenez  de  gros  boyaux  de  cochon  ;  coupez-en  le 
gros  bout;  taites-les  tremper  un  jour  ou  deux; 
lavez-les  ;  faites-les  blanchir  dans  de  l'eau  oh  vous 
aurez  mis  de  l'oignon  ôc  du  vin  blanc  ;  jettez-les  dans 
d'autre  eau  fraîche  ;  coupez  les  boyaux  de  la  lon- 
gueur dont  vous* voulez  les  andouilles;  prenez  du 
ventre  de  cochon  ;  ôtcz-en  le  gras  ;  coupez- en  des* 
lifières  de  la  longueur  des  boyaux  ;  fourrez  de  ces 
liûères  dans  les  boyaux  le  plus  que  vous  pourrez  , 
ôc  vos  andouilles  feront  faites. 

Vous  les  ferez  cuire  dans  un  pot  bien  bouché  fur 
un  feu  modéré  ;  quand  elles  commenceront  à  rendre 
leur  fuc  ,  vous  y  jetterez  un  peu  d'eau ,  de  l'oignon  , 
du  clou  de  girofle  ,  deux  verres  de  vin*  blanc  ,  du 
fel,  du  poivre ,  ôc  les  bifferez  achever  de  cuire  dans 
cette  (auce. 

Andouilles  de  veau. 

Les  andouilles  de  veau  font  plus  délicates.  On  ett 
fait  de  deux  fortes;  de  fraife  de  veau  cuite  ôc  fourrée 
dans  le  boyau  de  cochon  ,  ou  de  la  même  fraife 
fourrée  dans  le  boyau  de  mouton.  Dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  on  prépare  les  boyaux  comme  ci-defTus  ;  on^ 
ajoute  feulement  à  la  fraife  de  veau  tous  les  ingré-, 
diens  capables  d'en  relever  le  goût. 

Boudin  noir. 

Il  fe  fait  avec  le  fang  du  cochon ,  fa  panne  ôc  ton 
boyau.  Lorfque  le  boyau  eft  bien  lavé  ,  on  le  rem- 
plit de  fang  de  cochon ,  avec  fa  panne  hachée  par 
morceaux ,  ôc  le  tout  aflaifonné  de  poivre ,  fel  ÔC 
mufcade.  On  lie  le  boudin  par  les  deux  bouts ,  ôc 
on  le  fait  cuire  dans  l'eau  chaude ,  obfervant  de  Je 
piquer  de  temps  en  temps  à  mefure  qu'il  fe  cuit,  de 


Digitized  by 


Google 


502 


C  H  A 


peur  qu*a  ne  s'ouvre  &  ne  fe  répande.  Quand  il  eft 
cuit ,  il  faut  le  faire  enfuite  rôtir  fur  le  gril  pour  le 
oianger. 

Baudin  blanc. 

Il  fe  fait  de  volaille  rôtie  &  de  panne  de  cochon 
hachées  bien  menu  ,  arrofées  de  lait ,  faupoudrées 
de  fel  &  de  poivre ,  &  mêlées  avec  des  jaunes  d'œuf. 
On  remplit  de  cette  efpèce  de  farce  le  boyau  du 
cochon  ,  qu'on  fait  cuire  enfuite  dans  Teau  chaude. 
Quand  on  veut  le  manger ,  on  le  rôtit  entre  deux 
papiers  fur  le  gril* 

Cavdau 

Le  cerveiat  ordinaire  fe  fiait  avec  dti  porc  maigre , 
du  veau ,  du  lard  ,  force  épices ,  hachés  enfemble  & 
entafles  dans  un  boyau  de  porc ,  qu'on  divife  enfuite 
avec  des  ficelles  en  plufieurs  portions,  félon  la  lon- 
gueur qu'on  veut  donner  à  chaque  cerveiat.  Le  boyau 
eft  étranglé  en  deux  endroits  par  la  ficelle  ou  le  fil  ; 
&  cet  intervalle  efl  un  cerveiat.  On  im  cuire  te 
boyau  rempli  avant  que  de  le  manger,  ou  même  de 
le  vendre.  Les  cerveiat  de  Milan  lont  fort  vantés  : 
on  les  fait  »  à  ce  qu'on  dit ,  avec  le  porc  maigre ,  le 
lard,  le  fel  &  le  poivre.  On  met,  fur  fix  livres  de 
porc  ,  une  livre  de  lard ,  quatre  onces  de  fel ,  une 
once  de  poivre.  On  hache  le  tout  enfemble  ;  on 
arrofe  le  mélange  avec  une  pinte  de  vin  blanc  ,  & 
une  livre  de  fang  de  porc  ;  on  ai,oute  une  demi-once 
de  canelle  &  de  girofle  piles  enfemble  ;  on  tire  de 
la  tête  du  porc  de  gros  lardons ,  qu'on  faupoudre 
bien  d'épices.  On  répand  ces  lardons  dans  le  mélange 
précédent ,  qu'on  entaflfe  dans  le  boyau  du  porc  ; 
on  lie  le  boyau  par  les  deux  bouts,  quand  il  eft  bien 
plein  ,  &  on  le  tait  cuire  :  quand  il  efl  cuit ,  on  le 
làiiTe  fécher  à  la  fumée  jufqu  a  ce  qu'il  foit  extrême- 
ment ferme  &.  dur. 

Jambon. 

Cefl  la  cuîfle  ou  l'épaule  du  porc  ou  du  fanglîer, 
féchée  &  affaifonnée  pour  être  gardée  plus  long- 
temps ,  &  mangie  avec  plus  de  goût. 

Les  jambons  de  Weftphalie  font  falés  avec  du 
falpêtre.  On  les  met  en  preffe  pendant  huit  ou  dix 
jours  ;  on  les  fatt  tremper  dans  de  l'eau  de  genièvre , 
enfuite  on  les  fait  fécher  à  la  fumée  de  bols  de 
genévrier. 

Les  meilleurs  jambons  que  nous  ayons  en  France , 
ibnt  ceux  qui  nous  viennent  de  Bayonne. 
.  On  z^^tW^jamboneau ,  ou  petit  jambon ,  la  partie 
inférieure  détachée  cfun  gros  jambon. 

Les  chaircuitiers  vendent  du  jambon  en  détail , 
ftiais  on  peut  être  aiTuré  qu'il  n'eft  ni  de  W^eftpbalie  i 
f^  de  Mayeilte,  ni  de  Bayonne, 

Langue. 

Pour  fourrer  une  tangue ,  le  chaîrcutier  commence 
par  la  refaire ,  c'eft-à-dire,  par  en  affermir  la  chair 
en  la  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  pendant  un  quart- 
d'heure  ,  après  quoi  il  lui  eolive  avec  ua  couteau  la 
première  peau. 
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Quand  elle  a  été  pelée  ,  il  la  lare  dans  de  TeatT 
fraîche  ;  il  la  laifle  bien  égoutter ,  enfuite  il  la  met 
dans  un  pot  de  grès  »  après  l'avoir  faupoudrée  de 
fel.  Quand  on  s'apperçoit  que  le  fel  qu'on  y  a  mis 
eft  fondu ,  on  y  en  remet  de  nouveau.  On  laifle  une 
langue  de  bœuf  dans  le  fel  pendant  environ  quinze 
jours. 

Lorfqn'on  fuppofe  que  la  langue  eft  fuffifamment 
falée ,  on  la  retire  du  fel  ;  on  y  met  des  fines  herbes, 
&  on  la  renferme  dans  un  boyau  de  bœuf  propor- 
tionné a  fa  grofleur  ;  après  auoi  on  la  pend  dans  la 
cheminée ,  oîi  on  la  laifle  plus  ou  moins  de  temps , 
fuivant  qu'on  y  allume  du  feu  plus  ou  n\oins  fré- 
quemment. La  fumée  fert  à  lui  donner  une  faveur 
particulière  &  à  la  conferver  pbs  long-temps.  Enfin  ^ 
on  la  fait  cuire  quand  on  le  juge"  à  propos  dans  de 
l'eau  falée  ,  ou  dans  le  bouillon  ordinaire  oii  les 
chaircuitiers  font  cuire  tontes  leurs  viandes. 

Saucilfes. 

Les  chaircnttiers  font  de  deux  fortes  àtfauclffes  ; 
les  unes  rondes  ,  &  les  autres  plates.  L.a  chair  des 
rondes  eft  renfermée  dans  un  boyau  de  mouton  , 
&  celle  des  plates  dans  des  morceaux  de  crépine 
de  porc.  Le  chaircuitier  emploie  pour  lès  faucifles 
plates ,  moitié  chair  de  porc  &  moitié  chair  de  veau. 
Quant  aux  rondes ,  il  n'y  entre  que  de  la  chair  de 
porc. 

Pour  faire  les  faucifles ,  on  commence  par  hacher 
la  viande  fur  une  forte  table  deftinée  à  cet  ufage , 
avec  deux  grands  couteaux. 

Quand  elle  eft  à  moitié  hachée ,  on  y  met  l'aflafr 
fonnement  néceflàire,  comme  fel ,  poivre ,  mufcade» 
perfil ,  &  on  achève  enfuite  de  hacher  tout  à-la-fots 
la  viande. 

Lorfqu'elle  eft  fuffifamment  hachée,  on  enemoUt 
le  boyau  par  le  moyen  du  cornet ,  qui  eft  une  efpèce 
d'entonnoir  de  fer  blanc. 

Le  boyau  étant  rempli  de  cette  viande  hachée  » 
on  le  tortille  de  diftance  en  diftance  pour  déterminer 
la  longueur  de  la  faucifle ,  &  on  le  coupe  à  tous  les 
endroits  où  il  a  été  tortillé. 

Quant  aux  faucifles  plates  >  on  (ait  avec  la  viande 
hachée  autant  de  tas  qu'on  veut  former  de  ûiudfles  * 
6c  après  les  avoir  applatis  avec  la  main  «  on  les  en- 
veloppe dans  des  morceaux  de  crépine  de  porc 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  i  dire  fur 
l'art  du  chaircuitier ,  en  rapportant  quelques-unes 
des  difpofitions  des  anciennes  ordonnances  pour 
prévenir  &  empêcher  la  fraude  dans  l'apprêt  &  le 
commerce  des  viandes  de  chaircuiterie* 

Par  l'ordonnance  du  17  janvier  1475  »  *^  ^ 
défendu  aux  chaircuitiers  de  vendre  aucuns  fruits  » 
choux,  poirées  ,  verdure  ,  beurre  &  fromage,  ni 
des  harengs  6c  autres  poiflbns ,  à  caufe  de  1  odeur 
que  ces  denrées  pourroient  communiquer  à  lear 
inarchandife. 

Il  leur  eft  enjoint  de  n*emp!oyer  que  de  la  viande 
fraîche  ;  il  leur  eft  défendu  alubiller  leurs  faucifles 
de  nouyçaiuc  boyaux  ^  &  de  les  remettre  récbairffer  | 
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surft  que  fout€$  autres  viandes  Iorfqu*elles  auront 
paiTé  an  jour. 

La  vente  n'en  peut  être  faîte,  finon  depuis  le  r^ 
feptembre  jufqu'ao  J^ur  de  carême-prenant,  Aujowf- 
tfhui  la  chaifcuiterie  fe  fait  &  fe  vend  en  toute 
£n(on.  La  même  ordonnance  prefcrit  la  plus  grande 
propreté  en  linges ,  vaiffeaux  &  uftenfiles  (bus  peine 
^amende.  Un  arr^  du  confeil ,  du  15  décembre 
1742  ,  défend  aux  chatrcuitiers  forains  de  faire  entrer 
i,  Paris  de  nuit  &  à  heure  indue ,  les  marchandUès^ 
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de  pore  ,  mars  feulement  depuis  cinq  heures  da 
matin  fufqu'à  huit  heures  du  foir ,  du  premier  avril 
jufqu'au  premier  oftobre ,  &  depuis  fept  heures  di» 
matin  jufqu'à  cinq  heures  du  foir,  depuis  le  premier 
oâobre  jufqu'au  premier  avril. 

On  comptoit  autrefois  à  Paris  cent  treatedeu^ 
mnîtres  chaircuitiers. 

Les  droits  de  réception  des  maîtres  chaircuitiers 
font  taxés  j  par  ledit  du  11  août  1776  #  à  fix  cen» 
livrer. 


VOCABULAIRE  d^  rAn  du  Chalrcuitler. 


dfjLNDOUiLLï;  c*eft  un  hachis  de  viande  entonnée 
dans  un  boyau  avec  des  épîces. 

Boudin  blanc  ;  c'eft  un  hachis  fait  de  volaille 
rôtie  &  de  panne  de  cochon ,  arrofé  de  lait  avec 
des  épîces  ,  &  enfermé  dans  un  boyau. 

Boudin  noir  ;  forte  de  farce  faire  avec  du  fang 
de  porc ,  avf  c  fa  panne  hachée  ,  &  entonnée  avec 
des  épices  dans  un  boyau. 

BouDiNLÈHE  ;  inftrument  de  cuivre  ou  de  fer 
Iblanc  :  ITon  s'en  fert  pour  remplir  les  boyaux  6c 
former  à^s  boudins.^ 

Cervel  AT  ;  hachis  (aît  de  porc  maigre ,  de  veau , 
de  lard ,  d'épiées ,  ôc  entafle  dans  un  boyau. 

Chaircuitier  ;  marchand  qui  apprête  &  vend 
de  la  chair  cuite  de  porc  6c  autres. 

Cornet;  c'eft  une  efpèce  d'entonnoir  de  fer 
^!anc,  dont^>n  fe  fert  pour  entonner  ht  chair  hachée 
dans  un  boyau. 

Courtiers- visiTXUR s  de  chairs  de  porcs  , 
pour  reconnoitre  fi  elles  font  faines» 


Tambon  ;  cuifle  on  épaule  du  porc. 

Ladrerie  ;  maladie  particulière  aux  porcs. 

Langue  ;  chair  de  la  langue  de  porc  ,  de  veau ,' 
ou  de  bœuf,  hachée  ,  épicee ,  cuite ,  &  renfermée 
dans  un  boyau. 

L ANGUEYEUR  ;  officîer  infpefteur  vîfitant  les  porcs 
à  la  langue  ,  pour  reconnoitre  s'ils  n  ont  point  la 
ladrerie. 

Refaire  une  chair  ;  c*efl:  Taffermu*  par  la 
cuifTon. 

Saucisse  plate  ;  viande  de  porc  8c  de  veau 
hachée ,  épicée  6c  applatie  ,  qu'on  enveloppe  de 
crépme  de  porc. 

Saucisse  rond'e  ;  chair  de  porc  hachée  ,  épîcée 
6c  renfermée  dans  un  boyau  de  mouton. 

Saucisseurs;  nom  donné  parles  anciennes  or- 
donnances aux  chaircuitiers. 

Tueurs  ;  forte  d'infpeéleurs  établis  pour  rexamén- 
des  parties  internes  du  porc ,  afin  de  reconnoitre  6s 
la  viande  en  efi  fakie.^ 


CHANDELIER.  (Art  du) 


V-y  H  AN  DELIER,  marchand  ou  ouvrier  au- 
torifé  à  faire  6c  vendre  de  la  chandelle  ,  en  qualité 
de  membre  de  la  communauté  des  chandelitrs, 

CHANDELLE  ,  petit  cylindre  de  fuif  ,  dont  une 
mèche  de  fil  de  coton  occupe  le  centre  d'un  bout  à 
Fautre  ,  qu'on  allume ,6*  qui  fert  à  éclairer. 

C'eft  1  a  graiiïe  des  animaux  ,  qu'on  nomme  fuif  ^ 
qui  fert  principalement  à  faire  des  chandelles,  quand 
cette  graifle  a  été  fondue  6c  clarifiée. 

Il  ti\  bon  d'obferver  que  les  graifies  font  de  diffé- 
rentes qualités  ;  les  unes  font  fluides  comme  Thuile  ; 
Vautres  acquièrent  drfiicilement  de  la  fermeté  en  fe 
TéfroidtiTant  ;  d'autres  font  trop  féches  6c  trop  caf- 
fantes  pour  faire  feules  de  bonnes  chandelles.  La 
nature  des  alimens  dont  les  animaux  ont  ufé  ,  influe 
beaucoup  fur  la  diverfité  des  graifTes. 

Pour  que  la  chandelle  foit  de  bonne  qualité ,  elle 
doit  être  faite  de  moitié  fuif  de  mouton  6c  de  brebis , 
<c  de  moitié  fuif  de  bœuf  6c  de  vache  >.  fondus  en- 


femble  6c  bien  purifiés.  Il  y  a  dès  cfiandelierar  quî^ 
mêlent  avec  le  luif  de  bœuf  6c  de  mouton  celui  de^ 
bouc  ou  de  porc.  Cependant  il  eft  défendu  par  les^ 
réglemens  d  employer  du  fuif  ou  de  la  jgraifie  de 
porc.  Cette  dernière  graifle  fait  couler  les  chandelle^;; 
elle  exhale  toujours  une  mauvsûfe  odeur ,  6c  donne- 
une  flamme  noire  6c  épaifle.  Il  eft  même  dé&ndu  aux- 
chandeliers  d'acheter  cette  graifle  fur  le  carreau  de  la'  - 
halle.  Ceux  qui  en  mêlent  a  leur  chandelle,  la  font 
acheter  chez  les  parfumeurs 6c  chez  les  chaircuitiers: 
ce  qui  devroit  être  pareillement  défendui- 

On  préfère  d'employer  dans  les  fabriques  de  chan»' 
délies,  la  graifTe  qui  envelope  les  reins  6c  celle  de9> 
inteflins  ;  mais  cette  feule  graifle  ne  fuffiroit  pas  à  lar 
confommation.  Les  chandeliers  ont  remarque  que  la» 
graifle  des  animaux  nourris  de  fourrages  fecs  6c 
nourrifTans-,  eft  meilleure  quecelle  des  mêmes  efpè- 
ces  d'animaux  nourris  avec  des  herbes  vertes.  Cette* 
diftinâion  efl  généralement  reconnue  6c  adoptée*- 
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Ce  foût  les  bouchers  qui  ordinairement  font  la  pré- 
paration ,  la  fonte  &  le  commerce  des  ftdfs'^  Mais 
comme  ce  font  les  chandeliers  qui  doivent  les  fabri- 
quer ,  il  eft  àpropos  d'en  donner  ici  les  notions. 

Les  bouchers  ont  coutume  de  vendre  le  fuif  en 
jatte ,  ou  comme  on  dit ,  en  pain ,  n V  ayant  guère 
que  les  chandeliers  de  campagne  qui  donnent  ^xifuif 
les  façons  nécefTaires  à  la  fabrique  des  chandelles. 

Quand  les  bouchers  ont  tiré  la  graifle  des  bétes 
qu'ils  tuent,  ils  la  portent  slu /échoir  ^ob  ils  la  mettent 
fur  des  perches  bien  ifolées ,  ^ue  l'air  frappe  de  tous 
côtés ,  ce  qui  fait  que  les  graiffes  ne  fe  corrompent 
point.  Lorfqu'ils  ont  une  certaine  quantité  de  graiffe 
defféchée,  qu'on  nomme  fuif  en  branche,  ils  la  portent 
dans  des  mannes  au  hachoir ,  oh  ils  la  coupent  par 
petits  morceaux  gros  comme  des  noix. 

Le  fuif  étant  haché  fe  jette  dans  une  grande  chau- 
dière qui  fe  termine  au  fond  en  forme  d'oeuf.  Cette 
chaudière  de  cuivre  e(k  montée  fur  un  fourneau  de 
brique  ,  au  bas  duquel  il  y  a  des  degrés  pour  élever 
l'ouvrier  &  le  mettre  à  portée  de  remuer  le  fuif  & 
de  le  tirer  de  la  chaudière. 

Quand  la  graiffe  eft  bien  fondue ,  on  la  verfe  dans 
des  poêles  de  cuivre,  avec  de  grandes  cuillers  qu'on 
nomme  puifelles  ;  mais  pour  léparer  le  fuif  d'avec 
les  impuretés  qu'il  contient ,  on  le  paffe  dans  une 
hannate^  qui  eft  un  panier  d'ofier  cylindrique ,  percé 
de  façon  que  Ips  parties  membraneufes  ne  puiffent 
point  paffer  avec  le  fuif  épuré.  On  fond  à  part  le 
luif  de  bœuf  &  celui  de  mouton. 

On  prend  U  fuif  avec  des  puifelles  dans  les  poêles 
avant  qu'il  foit  figé,  pour  le  verfer  dans  des  futailles 
dont  on  fait  la  contenance ,  ou  bien  oh  en  remplit 
des  febllles ,  mefures  de  bois  qui  contiennent  ordi- 
nairement cinq  livres  &  demie  ou  environ  de  fuif. 
Il  faut  que  ces  febiiles  aient  trempé  long-temps  dans 
l'eau  ,  afin  que  le  fuif  s'en  détache  plus  aifément. 

Quand  le  fuif  eft  refroidi  dans  ces  mefures  de 
bois ,  on  a  des  pains  demi-fphériques  que  les  bouchers 
vendent  agx  chandeliers  »  non  en  particulier  ,  mais 
au  jour  de  marché ,  le  jeudi  de  chaque  femaine  , 
fur  une  place  connue  à  cet  effet ,  afin  d'empêcher  le 
monopole  ou  l'acaparement  de  cette  marchandife. 
Là  ,  chaque  boucher  envoie  un  échantillon  de  fon* 
fuif,  &  eft  obligé  de  fe  conformer  au  prix  courant. 

Quoique  le  (uif  de  mouton  foit  plus  beau  que 
celui  de  Dœuf ,  il  n'eft  pas  plus  cher,  mais  fa  plus 
'  ou  moins  grande  quantité  eft  une  confidération  pour 
le  prix  total. 

Ce  fuif,  expofé  au  marché,  eft  ce  qu'on  nomme 
'  fuif  déplace  ,  qui  eft  plus  eftimé  que  celui  qui  vient 
des  provinces  ou  des  pays  étrangers.  Cependant , 
comme  le  fuif  de  place  ou  des  bouchers  de  Paris  ne 
fuffit  pas  pour  la  CQnfommation  de  cette  capitale , 
le  magtftrat  de  la  police  a  foin  que  la  communauté 
des  chandeliers  fe  pourvoie  d'une  quantité  ruffifante 
de  fuifs  étrangers  de  bonne  qualité  ,  dont  il  leur  fait 
faire  racquifition  ;  ces  fuifs  fe  diftrîhitent  enfuite 
entre  les  martres  ,  fujvant  la  quantité  que  chacun 
peut  çonfon^mer, 
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On  fait  des  pains  de  fuif  qui  contiennent  quatre 
mefures ,  &  qu'on  marque  au  moyen  d'un  charbon 
jette  deffus  k  fuif  quand  il  fe  fige.  Ces  fortes  de 
pains  pèfent  %\\  %\  livres ,  dont  les  commis  des 
termes  lèvent  les  droiu  par  eftimatîon. 

Les  chandeliers  de  Paris  ont  voulu  enipêcher  les 
bouchers  de  mettre  les  fuifs  fondus  dans  des  baqueu 
ou  jalots  ;  mais  le  magiftrat  de  la  police  ayant  trouva 
cette  cojoteftation mal  fondée,  a.laiffé  la  liberté  aux 
bouchers  de  faire  leur  fonte  comme  ils  Te  voudroient. 

On  nomme  houlèe  le  fédiment  qui  refte  au  fond 
des  poêles  :  il  provient  des  faletés  du  fuif  en  branche^ 
du  (ang,  &  de  quelques  morceaux  des  parties  mem- 
braneufes. On  met  cette  boulée  dans  une  chaudière, 
&  on  la  glace  ,  c  eft-à-dire ,  qu'on  la  fait  chauffer 
modérément  jufqu'à  ce  que  le  fuif  par oiffe  au  deffu| 
où  on  le  ramaffe. 

On  paffe  enfuite  fous  une  forte  preffe  le  creton , 
c'eft-à-dire ,  les  membranes  imbibées  de  fuif,  con^ 
tenues  dans  la  bannette.  Le  fuif  tombe  dans  une 
poêle  fur  laquelle  il  y  a  un  tamis  de  crin  pour  arrêter 
les  immondices  qui  pourroient  paffer.  On  ôte  enfuite 
le  marc ,  qu'on  nomme  païn  de  creton  ;  on  le  vend 
pour  faire  de  la  foupe  aux  chiens ,  ou  pour  nourrir 
des  volailles. 

Les  chandeliers  préfèrent  le  fuif  de  mouton  à  tous 
les  autres ,  parce  qu'il  eft  plus  blanc,  plus  caffant  & 
plus  tranfparent.  Celui  de  bœuf  eft  plus  gras  que 
celui  de  mouton  ;  il  doit  être  nouveau  ,  fans  mauvaife 
odeur  &  d'un  blanc  jaunâtre. 

Les  fuifs  falés  font  pétiller  les  chandelles ,  &  on 
défend  expreffément  aux  bouchers  de  Paris  de  mettre 
du  fel  dans  leurs  fuifs.  Quoique  le  mélange  des  diffé« 
rentes  graiffes  foit  défendu,  les  chandeliers  ont  cepen- 
dant obtenu  de  la  police  de  pouvoir  mettre  dans 
les  chandelles  qu'ils  font  l'hiver ,  du  fuif  de  tripes , 
ou  petit  fuif,  qui  eft  la  graiffe  qui  fe  fige  fur  le 
bouillon  où  l'on  fait  cuire  les  tripes  &  les  sa>attis  des 
animaux. 

Cette  opération  fe  fait  à  Hle  des  Cygnes»,  près 
de  Paris ,  oc  eft  entre  les  mains  d'une  compagnie  qui 
fond  ces  fuifs  en  pains ,  &  le  plus  ordinairement  en 
tonneaux. 

Ce  petit  fuîf  eft  d'un  jaune  plus  foncé ,  de  moindre 
confidance ,  d'une  qualité  inférieure  ,  &  d'un  prix 
moindre  que  le  fuif  de  place. 

Pour  ne  pas  perdre  le  luifprovenant  des  rognures 
&.  de  l'excédent  du  travail  du  chandelier,  on  purge 
ce  fuif  des  ordures  qui  y  font  attachées  en  le  taifant 
fondre ,  comme  on  Ta  dit  pour  la  boulée ,  avec  une 
affez  grande  quantité  d'eau.  On  verfe  le  tout  dans 
un  baquet  ;  quand  le  fuif  eft  refroidi, pn  trouve  tout 
ce  qu'il  a  de  blanc  au  deffus  en  un  pain ,  &  les  orf 
dures  font  au  fond  de  l'eau. 

Apres  le  fuif  il  faut  des  mèches.  On  a  effayé  poiir 
faire  les  mèches  les  fils  de  cheveux,  le  crin  ,  la  ipie , 
le  poil  de  chèvre  6c  autres  fils  ;  mais  on  n'a  rien 
trouvé  de  meilleur  que  le  coton. 

H  y  a  deux  efpèces  de  coton  ;  l'un  produit  pa^ 
une  plantç  annuçlle  ,  $c  l'autre  par  un  arbiiffcau.  ^ 

Ut 
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f  Les  cdtôns  de  la  première  efpèce  viennent  du 
Levant  :  ils  font  très-blancs  &  tris- fins  ;  mais  leurs 
^iamens  ne  font  ni  fi  forts ,  ni  fi  longs  que  ceux  du 
coton  en  arbrifleau  qui  Vient  de  TAmérique  méri- 
dionale. Le  coton  filé  le  plus  fin  forme  les  plus  belles^ 
mèches.  Diâ.  des  Arts  &  Métiers. 

•  On  fabrique  deux  (brtes  de  chandelles  :  les  unes 
qu'on  appelle  chandelles  plongées  ;  les  autres ,  chan-- 
délies  moulées.  Nous  en  allons  explkiner  le  travail 
Séparément ,  après  avoir  fait  précéder  les  opérations 
qii  leur.font  communes. 

Quelle  que  foit  la  forte  de  chandelle  qu'on  veoiHe 
fabriquer ,  on  commence  par  préparer  la  quantité 
de  mèches  dont  on  a  befoîn  ,  relativement  à  la 
quantité  de  fuif  qu'on  veut  employer.  Le  chandelier 
achète  le  coton  en  échevanx  ;  il  le  dévide  fur  des 
toumettes  portées  fur  un  pivot  «  ou  (ur  des  dévidoh-s 
\  deux  cylindres,  qui  ne  font  pas  fujets  à  accrocher  ; 
.  il  forme  des  pelotons  de  fept  à  huit  pouces  de  dia- 
mètre au  plus ,  afin  qae  le  trop  grand  poids  ne  âifTe 
pas  cafler  le  coton. 

•  Il  porte  fon  coton  en  pelotons  dans  un  panier , 
appelé  panier  aux  pelotes ,  vers  le  couteau  à  mèches 
ou  le  hanc  à  couper  les  mèches  ;  car  le  niéme  inftru- 
ment  a  ces  deux  noms.  Il  eft  compofé  d'une  table 
ou  deflus  de  bois  ah^  montée  fur  deux  pieds  cd; 
ce  deiTus  eft  divifé  en  deux  parties,  dont  Tune  e^ 
porte  une  broche  perpendiculaire  de  i^t  f  ^  6c  fe 
meut  à  couliffe  dans  Tentaille  ff  A  de  l'autre  partie , 
fur  le  bout  de  laquelle  on  a  placé  verticalement  le 
couteau  large  ,  tranchant ,  &  arroa(ti  par  l'extré- 
mité  k.  Le  chandelier  s'affied  devant  ce  bûic  ;  il  en 
prend  la  couliile  par  le  bouton ,  qu'on  appelle  naudl; 
il  éloigne  la  broche /du  couteau  k^ûtuH  intervalle 
<{u*il  le  defire  ;  cet  intervalle  doit  être  détermmé  par 
la  loneueur  des  chandelles  qu'il  fe  propofe  de  fabri- 
quer. Il  fixe  la  couliffe  à  cette  diftance  du  couteau , 
par  le  moyen  d'une  vb  placée  fous  le  banc.  Cela 
tût,  il  prend  enfemble  les  bouts  de  deux,  trois  ou 
quatre  pelotons ,  félon  le  nombre  des  brins  dont  il 
veut  que  fes  mèdies  foient  formées  ;  &  ce  riombre 
dépend  du  poids  &  de  la  groffeur  qu'il  veut  donner 
à  fa  mèche  &  à  fa  chandelle.  La  mèche  ne  doit  être 
ni  trop  menue ,  ni  trop  groffe  :  trop  menue  ,  la 
flamme  ne  confumant  pas  affez  de  fuif ,  la  mèche , 
pour  ainfi  dire  étoufïèe  ,  ne  donne  pas  affez  de 
lumière;  trop  groffe,  la  flamme  confumant  le  fuif 
qui  rentoure  avec  trop  de  viteffe  j  bientôt  la  mèche 
n'eft  plus  nourrie ,  &  Von  eft  mal  éclairé.  Il  eft  donc 
inq;>ortant  pour  la  bonne  qualité  de  la  dondelle  de  bien 
proportionner  la  eroffeur  de  la  mèche  à  la  erofleur  de 
la  chandelle  ;  c'eft  ce  qui  a  été  prévu  par  les  ordon- 
nances ,  qui  défendent  d'employer  des  mèches  trop 
groflks ,  on  qui  ne  le  foient  pas  affez. 

On  tire  tous  les  brins  des  pelotons  en  même 
temps  ;  les  pelotons  fe  dévident  ;  on  paffe  une  des 

Sortions  de  la  longueur  dévidée  d'un  côté  de  la 
roche ,  &  l'autre  portion  de  l'autre  côté ,  enforte 
que  la  broche  en  foit  embraffée  ;  on  porte  ces  deux 
portions  réunies  au  cputeau  ;  on  coupe  celle  qui  eft 
jirts  &  Métiers.    Tome  /.     Partie  II, 
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'  coiîtînue  aux  pelotes ,  précifément  au  ras  de  Pautre  / 
fans  lâcher  les  brins  ;  on  prend  les  deux  portions 
qui  embr^affent  la  broche  par  leurs  extrémités  ;  on 
les  place  entre  les  paumes  des  deux  mains  j  &  en 
ffliflant  ces  paumes  en  fens  contraire ,  on  roule  les 
deux  portions  de  la  mèche  Tune  fur  l'autre ,  &  il  fe 
forme  à  (on  extrémité  une  boucle  qu'on  appelle  le 
collet ,  dans  laquelle  la  broche  eft  comprife.  Voilà 
une  mèche  faite.  On  en  fait  de  la  même  manière  tant 
qne  la  broche  en  peut  contenir ,  &  elle  en  contient 
plut  ow  moins  ,  lelon  qu'elles  font  plus  ou  moin» 
groffes  :  il  e((  évident  qu  elles  font  toutes  de  la  même 
groffeur  âc  de  la  même  lonmieur],  puifqu^Ues  font 
toutes  du  même  nombre  de  brins ,  oc  coupées  toute» 
fur  la  même  diftance  de  la  broche  au  couteau. 

Nous  infiftons  qu'à  chaque  mèche  qu'on  coupe  , 
il  faut  en  rouler  les  fils  entre  les  deux  mains ,  à  peu 
près  comme  les  cordons  dont  les  cordiers  font  leur 
corde,  pour  éviter  que  quelque  fil  de  coton  ne  f» 
fécarexles  autres  ;  ce  qui  porte  un  préjudice  effentiel 
à  la  chandelle. 

Comme  la  lame  du  coupoir  effiloche  le  coton  ^ 
on  raffemble  une  quantité  de  mèches ,  &  on  coupe 
avec  de  bons  cifeaux  tous  les  brins  qui  excèdent  le» 
autres.  Cette  précaution ,  au  refte ,  n'eft  utile  que 
pour  les  chandelles  plongées. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  eft  avantageux  de 
tremper  les  mèches  dans  de  l'efprit-de-vin ,  ou  dans 
l'huile  de  térébenthine ,  &  que  par  ce  moyen  elles. 
n'ont  pas  befoin  d'être  moulées  fi  fouvent  ;  cepen-» 
dant  il  eft  difficile  de  croire  qu'il  puiffe  refter  quelque 
impreffion  de  cet  efprit-de-vin  fur  la  mèche. 

Quand  la  broche  eft  pleine  de  mèches ,  on  prend 
une  des  ces  baguettes  minces ,  qu'on  appelle  broches^ 
à  chandelles  t  &L  on  les  paffe  de  deffus  la  broche  du. 
banc  fur  la  broche  à  chandelle.  11  y  a  des  couteaux, 
à  couper  les  mèches  fans  pieds  ;  on  les  pofe  fur  les 
genoux  ,  &  on  s'en  fert  comme  nous  venons  de 
aire  :  il  eft  clair  que  par  la  commodité  qu'on  a  de^ 
fixer  la  pièce  à  couliife  du  banc  à  telle  diftance  du 
couteau  qu'on  le  foohaite ,  le  même  banc  peut  fervit/ 
à  faire  des  mèches  de  telle  groffeur  &  longueur; 
qu'on  voudra*  ^ 

Lorfqu'on  a  des  basuettes  chargées  de  mèche» 
convenablement ,  f  je  eus  convenablement ,  car  on  en 
met  plus  ou  moins  lur  une  baguette,  félon  le  nombre^ 
de  chandelles  qu'on  veut  à  la  livre  :  il  y  a  fur  une 
baguette  feize  mèches  des  huit  à  la  livre  ,  dix-huit 
mèches  des  douze  à  la  livre ,  Si  ainfi  du  refte  )  alors 
on  met  fondre  le  fuif.  Le  chandelier  reçoit  le  fuif 
du  boucher  en  gros  pains ,  qu'on  nomme  jatte» 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  fuif  :  l'un  ^  de  brebis  &  de  mputon  ;  &  l'autre  p 
de  bœuf  &  de  vache  ;  qu'il  n'eft  guère  permis  au 
chandelier  d'eiy' employer  d'autres,  8c  que  la  pro- 
portion prefcrite  par  les  règlement ,  &  exigée  pour 
la  bonne  aualité  de  la  chandelle  ,  entre  ces  deux 
fuife ,  eft  de  moitié  par  moitié. 

Comme  la  maffe  d'une  jatte  eft  trop  confidérable 
pQur  fondre  facilement  ^  6c  que  le  fuif  en  reftao^ 
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trop  fur  le  (eu  pourroit  fe  noircir  &  fe  brâler,  la 
première  opération  du  chandelier  eft  de  dépecer  fon 
foif ,  ce  qu'il  exécute  fur  la  table  qu'on  voit  fig.  i 
4u  chandelier  ;  elle  efl  montée  à  Fordinaire  fur  des 
pieds ,  1 , 1 ,  3  »  4.  Ces  pieds  foutiennent  le  deflus 
]  ;  ce  deflus  eft  bordé  de  tout  coté  par  des  planches 
affemblées  entre  elles  &  avec  le  deffus ,  à  hautes 
de  fept  à  huit  pouces ,  6 ,  7,  8^  9  ;  ces  planches 
fervent  à  contenir  les  morceaux  de  fuif  quand  on 
dépèce.  La  planche  ou  le  rebord  de  devant  eft  coupé 
dans  le  milieu  pour  la  commodité  de  celui  qui  tra- 
yaille.  Au  foncl  de  la  table ,  fur  le  deiTus,  en  dedans 
contre  le  rebord  du  fond ,  eft  doué  un  petit  linteau 
de  bois»  1 1 ,  la  ,  fur  le  milieu  duquel  il  y  a  un  cro- 
chet 13  oui  s'inftredans  un  anneau  pratiqué  à  l'ex- 
trémité ae  la  branche  d'un  grand  couteau  ^  qu'on 
appelle  couteau  à  dépecer  ou  dépeçoîr;  l'ouvrier  prend 
ce  couteau  par  fon  manche  ,  &  hache  le  fuif  en 
morceaux.  Quand  il  eft  haché ,  il  le  jette  dans  une 
grande  chaudière.  Cette  chaudière  eft  de  cuivre 
rouge  à  deux  anfes  ou  poignées  fans  couture ,  parce 
que  ks  matières  grattes  devenant  par  la  chaleur 
très  -  fubtiles  ,  pourroient  s'allumer  ou  caufer  un 
mcendie.  Cette  chaudière ,  nommée  poêle  à  faïf, 
peut  contenir  huit  à  dix  féaux  d'eau  ;  on  la  pofe 
fur  un  trépied  ;  on  met  le  feu  deiTous  :  le  fuif  tondu  , 
l'ouvrier  l'écume  ;  &  quand  il  eft  fondu  ,  pour  le 
clarifier  j  il  y  lâche  une  petite  quantité  df eau  qu*on 
appelle  \e  filet.  Ce  filet  eft  la  valeur  d'un  deroî-feptier 
il'eau  dans  les  grands  fontes ,  &  d'une  roquille  dans 
les  moindres.  On  prétend  que  cette  eau  fait  def- 
cendre  les  faletés  du  fuif  qui  font  échappées  à  l'écu- 
ihoire.  Cependant  il  eft  bon  d'obferver  qu'il  ne  faut 
point  de  filet  lorfqu'on  fait  les  trois  premières  cou- 
ches des  chandelles  plongées ,  parce  que  la  mèche , 
encore  sèche ,  pourroit  s'imbiber  de  cette  eau  ^  & 
feire  pétiller  les  chandelles  en  brûlant. 

Il  furvide  le  fuif  de  la  chaudière  dans  une  cuve 
de  bois  ,  qu'on  nomme  caque  ou  tinetti  ;  &  pour 
rendre  le  fuif  plus  pur ,  il  le  verfe  à  travers  un  fas 
ou  gros  tamis  garni  d'une  toile  de  crin  extrêmement 
Unie. 

Quand  la  camie  eft  pleine ,  on  la  couvre;  le  fuif 
peut  s'y  tenh"  chaud  de  lui  -  même  pendant  vingt- 

Ïuatre  heures  en  été  ,  &  pendant  feize  en  hiver.  Il 
lUt  l'entretenir  fluide  par  le  moyen  du  feu,  quand 
on  ne  peut  l'employer  tout  dans  cet  intervalle.  On 
ty  laiue  repofer  trois  heures  avant  que  de  s'en 
fervir. 

Le  fuif  fe  clarifie  dans  la  caque  ;  &  lorfqu'on  en 
a  befom ,  on  le  tire  par  le  moyen  d'un  robinet  4 
deux  ou  trois  pouces  au  deftus  du  fond  j  afin  que 
les  immondices  qui  peuvent  s'y  trouver  ne  coulent 
point  avec  le  bon  fuif. 

Comme  les  grands  froids  &  les  grandes  chaleurs 
font  nuifibles  à  la  fabrication  des  chandelles  ,  on 
établit  aflez  fouvent  cet  atelier  dans  des  caves. 

Mais  alors ,  comme  il  feroit  dangereux  6c  difficile 
ée  porter  une  chaudière  très-lourde  &  remplie  de 
fuif  brûlant  dans  un  fouterrain  par  \;in  efcatier  in^- 
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coflfunode ,  on  a  imaginé  de  percer  îa  voûte  ï.  ibo 
fommet ,  à  l'endroit  ou  fe  fait  le  travail ,  ÔC  d'y  faire 
couler  le  fuif  par  le  moyen  d  une  douille  ou  tuyau 
de  cuivre  ,  dont  les  bords  font  rabattus  &  fixés  à  la 
portée  de  l'ouvrier. 

Le  meilleur  temps  pour  faire  les  chandeFes ,  eft 
depuis  le  commencement  d'oâobre  jufqu'au  moi» 
de  mars. 

On  ne  met  point  repofer  le  fuif  dans  les  tinette» 
pour  faire  les  chandelles  moulées  ;  on  le  verfe  aa 
fortir  de  fa  poêle  fur  le  tamis  de  crin  dans  des  auset 
où  moules. 

Travail  des  chandelles  plongées* 

Les  diandelles  plongées ,  qu'on  nomme  auffi  ciani 
délies  à  la  bagueue  ,  fe  font  en  plongeant  à  plufieurs 
reprifes  les  mèches  de  coton  ennlées  par  des  baguette» 
de  bois ,  dans  le  fusf  liquide  contenu  dans  une  auge 
nommée  abime^ 

Les  baguettes  dont  fe  fervent  les  chandeliers  ^ 
font  communément  de  noifetier ,  &  leur  font  appor- 
tées par  des  gens  de  la  campagne  ;  ou  à  leur  défaut^ 
on  en  fait  faire  de  fapin  par  des  menuifiers  qui  le» 
arrondident.  Ces  baguettes  ont  ordinairement  deux 
pieds  6c  demi  de  long  ,  &  font  appointies  par  ua 
des  boms  pour  enfiler  plus  aifément  les  mèches. 

L'abîme,  qu'on  appeUe  suffi  moule ,  eft  un  prifme 
triangulaire  creux ,  fixé ,  comme  on  voit  fig^j^au 
has  de  la  planche  /,  par  un  de  fes  côtés  ,  fur  une 
table  ghei^àt  manière  qu'une  des  faces  de  ce  prifme 
eft  parallèle  à  cette  table.  Cette  face  parallèle,  qui 
a  fon  couvercle  mobile ,  fert  d'ouverture  à  l'abîme 
dont  le  côté  ab  tk  d'environ  iàx  pouces  ,  &  le 
côté  tfjf  d'environ  quinze  :  il  v  a  à  chaaue  bout  une 
anfe.  La  table  fur  laquelle  l'abime  eft  fixé  a  des 
rebords  qui  forment  tout  autour ,  excepté  au  côté 
gh  j  une  rigole  qui  reçoit  le  fiiîf  fluide  qui  découle 
des  chandelles  tandis  qu'on  les  fdiricme ,  &  le  ren- 
vae  dans  un  vaiffeau  placé  fous  jf  A. L'ouvrier  peut 
s'afleoir  devant  ce  vaiflea». 

Lorfque  l'alume  eft  prefque  rempli  de  fuif,  Fou-' 
vrier  prend  entre  fes  doigts  deux  baguettes  chaigées 
de  mèches  ;  il  tient  Tune  entre  Find^  &  le  doigt  du 
milieu  des  deux  mains ,  &  l'autre  entre  Fannulaire 
6c  le  petit  doigt.  Il  en  couche  les  mèches  fur  le  fuif 
deux  ou  trois  fi>is  ^les  relevant  à  chaque  fois  ,  6c  le» 
tenant  u»  inftant  verticales  fur  l'abîme  pour  leuir 
donner  le  temps  de  prendre  fuif  8c  d'égoutter.  Cette 
première  façon  s'appelle  pUngeure  ;  8c  la  manière  de 
la  donner ,  pimger.  Il  porte  les  mèches  pfingées  fur 
fon  établi^  qu'on  voit  figure  4.  Ce  n'eft  autre  chofe 
qu'une  grande  8c  forte  table  fans  deflus  ,  de  dix  à 
douze  pieds  de  long  ,  de  cinq  à  fix  de  haut ,  6c  de 
deux  à  deux  6c  demi  de  large  ;  les  cjuatre  piliers  de» 
coins  1 ,  a,  j ,  4,  en  font  entaillés  a  la  partie  fupé- 
rieure  ;  les  enuilles  1,2,3,4,  font  toutes  quatre 
dans  la  même  diredion ,  Se  félon  la  longueur  de  1» 
table  :  elles  font  deftinées  à  recevoir  les  bouts  des 
deux  barres  qu'on  y  voit  placées ,  6c  qu  elles  con- 
tiennent. C  eft  fur  ces  barres  que  l'ouvrier  pofe  fes 
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Ij'ochées  de  chandelles  pour  s'tfluyen  II  y  a  (oui 
cette  uble  uneefpèce  d'auge  de  la  grandeur  de  la 
table  même ,  mais  dont  la  profondeur  eft  à  peine  de 
trobou  quatre  pouces  ;  elle  reçoit  les  gouttes  de  fuif 

Îû  tombent  du  bout  des  chandeil<;rs  qui  viennent 
être  plingées.  Le  chandelier  plinge  tout  de  fuite 
toutes  fes  brochées  ,  obierrant  à  mefure  qu  il  tra- 
vaille^ d'entretenir  Tabime  à  peu  près  plein,  6c  d'y 
conferver  le  même  deeré  de  chaleur  «  ea  y  ajoiitaM 
de  temps  en  temps  du  lutf  tiré  delà  cuvé»  de  remuer 
le  fond  de  fon  abtme  avec  un  bâton  de  quinze  à 
vingt  pouces  de  long ,  &  d'un  pouce  &  demi  de 
large,  qu'on  appelle  maamtte ovi mouveir^  &  d*enr 
lever  de  fes  bords  fupérieurs,  mais  fur* tout  de  celui 
de  devant,  oh  il  frotte  fans  ceffe  Textrémité  de  fes 
chandelles  i  mefure  qu'il  travaille  ,  le  fuif  qui  s'y 
fige  en  aflez  grande  quantité  ;  ce  qu*il  exécute  avec 
fà  truelle. 

Pl»ur  ptînger  ,  les  chandeliers  font  dans  Tufage 
d'employer  des  graiifes  un  peu  bijis ,  communes ,  ôc 
auxquelles  même  ils  mêlent  dupeth/ni/y  prétendant 
4iue  les  matières  animales  les  plus  graifieufes  fomles 
plus  propres  à  Cmpregner  les  mèches  ^  &  à  les  faire 
brûler  plus  aifément. 

L'ouvrier ,  difons- nous,  afSs  fur  fon  plaça ^  vis- 
à-vis  l'abirae,  prend  les  broches  ou  baguettes  chargées 
d'autant  de  mèches  quil  convient  pour  la  forte  de 
chandelle  qu'on  veut  faire ,  ôc  les  enfonce  dans  le 
fuif  à  deux  ou  trois  reprifes  pour  leur  en  donner  la 
première  împreffion  ;  enfuite  il  les  met  à  égoutter 
fur  Touverture  du  moule  ou  abîme. 

Il  faut  que  le  fuif  foit  affez  chaud  à  cette  pretnière 
trempe ,  pour  bien  pénétrer  le  coton  des  mèches  ; 
ma»  aux  autres  ,  il  faut  que  le  fuif  commence  à  fe 
figer  au  bord  du  vaiffeau ,  Qc  pour  lors  on  les  fait 
«cher  fur  l'établL 

Cet  établi  (  voyez  fig.  4  au  bas  de  la  planche  I) 
eft  une  grande  cage  à  oeux  étages ,  faite  de  bots  de 
charpente ,  qui  eft  proportionnée  à  la  grandeur  de 
râtelier*  Elle  eft  garnie  devant  6c  derrière  par  des 
tringles  de  bois  qui  font  à  vingt  pouces  les  unes  au 
dedus  des  autres  ,  plus  ou  moins  fuivant  la  longueur 
des  chandelles.  Au  bas  de  l'établi  eft  un^  grande 
Buge  de  bois  qu'on  nomme  Végputtoir ,  au(&  £>ngue 
&  auffi  large  que  l'établi  même,  maïs  dont  les  bords 
n'ont  que  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur. 

Cet  égouttoir  fert  à  recevoir  les  gouttes  du  fuif 
ifui  coule  des  chandelles  ;  mais  il  en  tombe' ordinai- 
rement fort  peu ,  excepté  à  la  première  plongée. 

Lorfque  les  mèches  font  féchées  ,  le  chandelier 
les  remet  ,  obfervant  de  placer  toujours  un  de  fes 
doigts  entre  les  deux  broches ,  s'il  en  prend  deux , 
afin  que  les  mèches  d'une  broche  ne  touchent  pas 
celles  d'une  autre  ;  il  faut  encore  qu'il  ait  foin  de  leur 
donner  une  pefite  fecouife  pour  féparer  les  mèches 
qui  auroient  pu  fe  toucher  ;  inconvénient  qu'on 
répare  difficilement. 

Quand  cette  trempe,  qa*on nomme /^/mM^r^  ,  eft 
£ûte ,  on  met  les  broches  fur  les  tringles  de  l'éti^U , 
pour  que  lefuifadiève  de  iefiger,  enobfenraatde 
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les  placer  aux  étages  les  plus  bas ,  &  celles  qui  font 
près  d^être  finies  à  l'étage  le  plus  élevé. 

Lorfque  le  fuif  des  chandelles  eft  fuffifamment 
^oréou  raffermi ,  on  leur  donne  la  fécond^ /^A^n^^^  , 

Î|u'on  nomme  retournure  ou  remife.  Cette  façon  con- 
ifte  à  plonger  une  féconde  fois  dans  le  fuif  les 
mèches,,  qui,  ayant  reçu  une  fofte  de  confiftance', 
s'y  enfoncent  facilement.  On  fe  fert  communément 
pour  cette  trempe.de  bon  fuif,  qu'on  n'allie  prefquf 
pas  de  graiffe.  Aufli  a  t-on  foin  de  vider  le  moule 
après  Sivoit  plingé  s  6c  l'on  conferv^e  .ce  foif  pour  une 
autre  fois. 

Nous  répétons  ^*ôn  tre'm|)e  deux  broches' de 
chandelles  a-4a-fois ,  6t  qu'à  chaque  trembe  on  les 
remet  à  l'établi.  Il  faut  en  outre  que  le  fuit  foit  bien 
refroidi  deflfus  la  mèche  avant  de  donner  une  nou- 
velle plongée ,  6c  il  né  faut  point  Cure  chauffer  tant 
le  fuit  à  ces  dernièret  trempes  ^  ce  qui  donnerott 
au  fuif  un  œil  roux. 

On  donne  aéceirairement  phis  de  plongées  aut 
groifés  chandelles  qu'aux,  petites  ;  niais  on  ne  peut 
en  fixer  le  nombre ,  d'autant  que  les  chandelles  fe 
chargent  pins  ou  moins  de  fuit,  fuivant  fa  qualité* 
En  général,  elles  doivent  s'en  charger  plus  en  hiver 
qu'en  été. 

Lorfque  les  chandelles  ont  prefque  la  grofteur 
qu'on  leur  defire ,  6c  qu'il  ne  refte  plus  que  troir 
trempes  à  donner,  on  dit  de  Yantépénultiime ^  qu'elle 
les  mttprés;  de  la  pénultième  ^  Qu'elle  les  rachève; 
6c  de  la  dernière,  qu'elle  les  colleté.  Colleter ^  ceft 
enfoncer  la  chandelle  dans  l'abîme  jufqu'à  ce  que  le 
fuif  foit  monté  entre  les  deux  portions  de  la  boucle 
appelée  collet,  que  la  mèche  forme  à  f extrémité  de 
la  chandelle ,  6c  tienne  ces  deiix  portions  féparées 
en  s'y  %eant ,  enforte  qu'elles  forment  comme 
deux  lumignons. 

Les  chandeliers  comioiflent  afTez  par  l'ufage  lorf^ 
que  les  chandelles  font  aflèz  grofTes  ;  néanmoins  » 
pour  être  plus  ceHains  de  leurs  opérations ,  ils  en 
pèfent  quelques-unes  avant  d'achever  6c  de  coUeterm 

Quand  les  chandelles  font  colletées,  achevées  6c 
froides,  on  les  coupe  ;  c'eft»à«*dire ,  qu'on  en  rogne 
les  culs  avec  nn  inftroment  qu*on  appelle  coupe* 
queue  t  rognoir^  ou  rogne  •  cul»  \  oyez  pL  II  y  fig.  R 

Cet  inftrument  eft  formé  d'une  platine  de  cuivre 
qui  a  des  rebords  dans  toute  fa  longueur ,  avec  un 
goulot  ;  il  y  a  fous  cette  platine  une  poêle  de  tôle 
carrée ,  dans  laquelle  on  met  des  charbons  allumés* 
Quand  la  platine  eft  chauffée ,  le  chandelier  prend 
fur  le  plat  de  fes  mains  plufieurs  brochées  de  chan- 
delles, dont  il  appuie  l'extrémité  inférieure  fiir  la 
platine  de  cuivre  qui  eft  affez  chaude  pour  faire 
fondre  le  fuif  qu'on  en  veut  retrancher ,  6c  en  fe 
fondant,  il  coule  par  le  goulot  dans  la  poêle  mife 
exprès  pour  le  recevoir.  Au  moyen  de  ce  rognoiCji 
on  coupe ,  on  applatit  par  le  bout  les  chandelles 
avec  plus  de  vitefle  6c  de  propreté  qu'on  ne  le  feroit 
avec  une  lame  tranchante.  Au  refte ,  c'eft  un  ouvrage 
pénible  pour  l'ouvrier  qui  eft  obligé  de  refpirer  ks 
vapeurs  du  du^boA  6&  du  fuif. 

Sss  ij 
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Les  chandelles  étant  perfeâionnées  j  on  les  met 
en  livres ,  en  les  enfilant  dans  des  pennes  ou  ficelles , 
ou  on  les  pafle  dans  de  longues  baguettes  pour  les 
mettre  «u  grand  air  ,  ôc  les  vendre  en  détail ,  ou  on 
les  enferme  dans  des  caîfles  pour  les  envoyer  ou  les 
garder. 

Il  y  a  des  chandelles  plongées  â%  quatre ,  de  fix  » 
de  huit ,  de  dix ,  de  douze  »  de  feize ,  de  vingt,  & 
tnéme  de  vingt-quatre  à  la  Dvre. 

Travail  des  chandelles  mouUes, 

Les  moules  dans  lefquels  fe  font  ces  chandelles , 
font  ou  d*étain ,  ou  de  plomb ,  ou  de  cuive ,  ou  de 
fer  blanc.  Ceux  d'étain  ,  font  les  meilleurs  &  les 
moins  communs  ;  ceux  de  plomb ,  les  plus  ordinaires 
&  les  plus  mauvais.  On  n'y  diftingue  que  trois 
parties  ;  ak  ^  h  collet ,  figure  /  ,  planche  II  ;  ^c ,  la 
tige;  cd^  \t  culot»  On  donne. le  nom  de  collet  à 
fextrémité  percée  du  moule  :  ce  n'eft  point  une 
partie  qui  en  foit  féparée  ^  elle  eft  arrondie  en  dehors 
«n  forme  de  chapheau  élevé  en  dôme ,  &  concave 
«n  dedans  ;  elle  ne  forme  qu'un  tout  avec  la  tige , 
ou'on  peut  confidérer  comme  un  cylindre  creux  ^ 
dont  le  diamètre  eft  d'autant  plus  grand  que  les  chan- 
delles qu'on  veut  jeter  en  moule  font  pbs  groflîes. 
On  en  moule  depuis  les  quatre  jufqu'aux  douze  à  la 
livre.  Le  culot  eft  un  véritable  entonnoir  dont  la 
douille  eft  large  &  Tévafement  petit ,  qui  s'ajufte  i 
la  partie  fupérieure  de  la  tige,  ôc  dirige  le  fuif  dans 
fa  cavité.  11  a  encore  un  autre  ufage ,  c  eft  de  tendre 
&  tenir  la  mèche  droite  par  le  moyen  de  fon  cro- 
chet ,  fur  le  milieu  de  la  tige.  On  dïonne  le  nom  de 
crochet  à  la  petite  pièce  «/,  efpèce  de  languette  de 
«nétal  foudée  au  dedans  du  culot ,  &  s'avançant 
îufqu'au  milieu  de  fon  ouverture. 

La  première  opération  du  chandelier  ,  c'eft  de 
garnir  tous  les  moules  de  mèches  :  pour  cet  effet , 
Il  prend  une  longue  aiguille ,  qu'on  appelle  aiguille 
À  mèche.  Cette  aiguille  a  d'un  côté  un  anneau  pou|: 
la  tenir ,  ôc  de  l'autre  un  petit  crochet  ;  on  fait  paiïer 
ce  crochet  par  l'ouverture  du  collet ,  eoforte  que 
Taiguille  traverfe  toute  la  tige,  &  fort  de  dedans  en 
dehors  par  le  trou  du  coUet.  Il  y  attache  la  mèche 
par  le  moyen  d'un  fil  qu'on  appelle  fil  à  mèche;  il 
tire  l'aiguille ,  6c  la  mèche  fuit.  Quand  elle  eft  arrivée 
au  culot ,  il  ôte  le  fil  à  mèche  du  crochet  de  Ta-guille, 
&  le  pafle  fur  le  crochet  du  culot  ;  il  tire  un  peu  la 
mèche  par  en  bas ,  afin  de  la  tendre  bien  dans-la 
longueur  de  la  tige,  6c  place  le  moule  dans  la  table 
à  moules ,  qu'on  voit  figure  6  >  planche  IL  II  faut  y 
diftinguer  trois  parties  ;  i ,  a  ,  bs  femelles  qui  la 
foutiennent;  2^3»  deux  grandes  planches  aUem- 
blées  à  tenons  avec  les  femelles ,  inclinées  l'une  vers 

r l'autre  en  gouttière,  6c  formant  une  grande  auge; 

'le  defluseft  affemblé  pareillement  avec  les^femelÊs , 
6c  percé  d'un  grand  nombre  de  rangées  de  trous 
parallèles  :  ce  deflus  eft  épab  de  deux  à  trois  pouces, 

.Jiirgc  6c  long  à  volonté;  c'eft  dans  ces  trous  qu'on 
placç  les  moules  laf  lus  ve];tiGakmeiu  qu'oo  peut  ; 
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ifs  y  (ont  retenus  par  le  cordon  qu^oa  9,  pratiqué  V 
la  tige  du  moule.  ^ 

Lorfque  la  table  eft  garnie  de  moules,  &  la  quan-' 
tité  étant  fuffifante  pour  en  faire  une  jetée ,  c'eft-- 
à-dire ,  pour  remplir  les  numles  de  futf ,  on  tire  dt» 
fuif  de  la  cuve  dans  la  burette*  La  burette  eft  un 
vaifleau  tel  que  celui  ou'on  voit  fig,  7  ;  il  eft  de  fer 
blanc  ,  6c  auez  femblaUe  à  un  arrofoir  à  bec  ;  il  a 
une  anfe  par  laquelle  on  le  porte  ;  un  goubt  qui 
prend  d'en  bat  ,  &  a'élève  oblkraement  jufqu'à  \m 
nauteur  de  ce  vaifiEeau  j  parleoiiel  on  verie  ;  6c  une 
efpèce  de  couvercle  ^uL  k.  /erme  à  moitié  ,  qui 
empêche  que  le  fuif  ne  ferefirotdîffe  fi  promptemenc 
par  Taâion  de  l'air,  À  ne  fe  renverfe  par  deffus  les 
bords  de  ce  vaifleau  quand  on  remplit  les  moules^ 

On  Jes  remplit  donc  avec  ce  vaifleau ,  avec  facilité 
6c  promptitude.  L'ouvrier  a  foin  de  regarder  fi 
l'efFufion  du  fuif  n'a  pas  dérangé  les  mèches  ;  incou< 
vénient  auquel  il  eft  aifé  de  remédier  en  tirant  le 
bout  de  la  mèche  qui  fort  par  le  collet  avant  que  le 
fuif  foit  figé.  ^ 

Il  faut  encore  prendre  garde  d'employer  le  fuif 
trop  chaud,  parce  qu'alors  les  chandelles  ont  peine 
à  fortir  du  moule ,  6c  elles  en  fortent ,  comme  difent 
les  ouvriers  ,  tavelées  ou  tachées. 

•On  laifle  refroidir  les  moules  :  quand  ils  font  bied 
froids^  on  tire  le  culot ,  6c  en  même  temps  la  cham 
délie  qui  y  tient ,  par  le  moyen  du  fil  à  mèche.  Oii 
penche  le  culot  ;  6c  quand  le  fuif  eft  bon  ,  6c  qu'il 
n'a  été  verfé  ni  trop  chaud  ,  ni  trop  froid ,  ce  que 
l'on  reconnoît  à  la  facilité  avec  laquelle  U%  chaa* 
délies  fe  tirent ,  la  chandelle  fe  rompt  fi  net  au  ras 
du  culot ,  qu'on  ne  la  coupe  point  avec  le  rogne-cul 
comme  la  chandelle  plongée.  \ 

Ces  chandelles  fe  font  fort  vite ,  8c  font  beaucoup 
plus  belles  en  apparence  que  les  plongées,  parce 
qu'oo  a  foin  d'ailleurs  d'y  employer  un  luif  de  bonne 
qualité  ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  fuif  de 
mouton  qui  eft  très-blanc.  On  achève  de  les  emr 
bellir  en  les  blanchiffant  ;  pour  cet  effet  ,  on  les 
expofe  pendant  huit  à  dix  jours ,  enfilées  fur  des 
baguettes  6c  fufpendues  fur  destrétaux,  dans  des 
jardinç  à  la  rofée  6c  au  foleil  levant.  11  faut  avoir  le 
foin ,  lorfque  la  chaleur  du  jour  commence  à  devenir 
grande  ,  lorfque  le  temps  eft  mauvais  8c  menace  de 
pluie  ,  quand  il  fait  un  vent  poudreux  ,  de  les  tenir 
couvertes  avec  des  toiles.  Puifque  c'eft  la  rofée  qui 
donne  la  blancheur  à  la  chandelle  ,  il  s'enfuit  que 
le  printemps  eft  la  faifon  la  plus  propre  pour  en 
mouler. 

Lorfque  les  chandelles  nwulées  font  fufHfamment 
blanches ,  on  les  met  en  livres  ou  en  paquets  fuivaat 
la  deftination  du  chandelier. 

Les  chandelles  de  deux  ans  font  extrêmement 
blanches  ,  mais  elles  (or\x  fujettes  à  couler  6c  à 
répandre  xme  mauvaife  odeur.  Les  chandelles  trop 
nouvellement  faites, n'ont  jamais  lablancheur  qu'elles 
peuvent  acquérir  en  les  gardant  ;  de  plus ,  le  fuif 
n'ayant  point  acqois  fa  dureté  ,  elles  font  grafles  6c 
i^  coAfMmeot  fort  vit^iL  Les  chandelles  £Mte&  depuis 
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Cinq  ou  ùx  ,mo5s ,  font  les  meilleures  ;  elles  font 
blanches ,  sèches ,  &  durent  plus  long- temps. 

Les  chandelles  dont  les  fuits  font  gras  au  toucher , 
qui  ont  une  odeur  de  corruption ,  ainfi  que  les  fuifs 
<(ui  font  bruns  ou  jaunâtres ,  ne  valent  rien.  Pour 
juger  de  la  qualité  des  chandelles ,  il  eA  bon  de  les 
rompre ,  ou  d'enlevçr  avec  un  couteau  une  portion 
du  fuif  de  la  fuperficie  ,  afin  d'examiner  fi  le  fuif 
intérieur  ell  de  même  qualité. 

Leur  bonté  fe  connoit  aufli  à  la  vivacité  de  leur 
lumière ,  que  Ton  reçoit  à  travers  l'ouverture  d'une 
planche  fur  lin  carton  ,  &  à  la  durée  comparée  lorf- 
qiCelles  fe  confument. 

'  La  durée  d'une  chandelle ,  des  quatre  h  la  livre , 
peut  être  de  dix^  à  onze  heures  ;  celles  des  huit ,  de 
cinq  heures  Se  demie  ou  fix  heures. 

On  diftingue  encore  les  chandelles  par  quelques 
noms  particuliers.  On  les  défigne  fviivant  leurs  pro- 
portions »  leurs  fortes  6c  leur  longueur:  ainn  on 
demande  des  Jix  à  la  livre  longues  ou  cçurtcr ,  des 
fept  y  des  huit ,  des  dix ,  des  douie* 

La  chandelle  de  veille  eft  une  chandelle  fort  longue 
&  fort  menue  9  ainfi  que  h  mèche,  de  12  à  15  ou 
16  pouces  de  longueur. 

On  appelle  chandelle  ie  cordonniers ,  l'afiemblage 
de  deux  grofles  chandelles  des  quatre  à  la  livre  , 
qu'on  fait  prendre  félon  toute  leur  longueur  en  les 
approchant  l'une  de  l'autre  fur  la  broche,  lorfqu'elles 
viennent  d^être  plongées  &  mifesprès ,  &  que  le  fuif 
qm  les  enduit  n'efi  pas  encore  figé ,  &  en  les  repion- 

feant  ,  pour  qu'elles  tiennent  mieux ,  une  fois  ou 
eux  après  qu'elles  font  prifes. 
On  les  nomme  chandelles  de  cordonniers  ,  parce 
que  ces  ouvriers  font  fujet^  à  travailler  plufieurs 
autour   d*une  table  ,  &  qu'il  leur  faut  une  forte 
'lumière  qui  les  éclaire  tous  à-la- fois. 

On  appelle  chandelle  â  carrier  ou  de  compagnon , 
de  petites  chandelles  de  vingt  ou  vingt- quatre  à  la 
Jivre ,  dont  le$  carriers  (e  fervent  dans  leurs  fou- 
terreins ,  ou  que  Ton  donne  aux  compagnons  pour 
s'aller  coucher. 

Chandelles  des  rois ,  des  chandelles  cannelées  en 
telief ,  que  les  chandeliers  travaillent  dans  des  moules 
cannelés  en  creux ,  Ôc  enrichies  de  quelques  orne- 
mens  ;  6c  dites  des  rois  y  parce  que  les  chandeliers 
les  donnent  à  leurs*  pratiques  ,  qui  les  allument  la 
veille  &  à  la  fête  des  Rois  dans  le  fefiin  du  roi  hoit^ 

^  Une.fentence  de  police  du  29  décembre  1745  , 
en  ordonnant  l'exécution  de  l'article  IX  des  ftatuts 
des  chandeliers  de  Paris ,  à  défendu  aux  maîtres 
chandeliers  d'en  faire  ou  faire  fabriquer  à  peine  de 
vingt  livres  d*amende ,  6c  aux  garçons  6c  autres  de 
les  porter  ,  à  peine  de  prifon.  Ce  règlement  fut 
réamché  au  mois  de  janvier  174S  ,  fans  doute  pour 
abolir  un  ufage  qui  pouvoit  paroître  fuperftitieux. 

Les  chandelles  de  noix  font  une  efpèce  de  chan- 
delles qui  fe  font  au  Mircbaiais  avec  le  marc  de  la 
noix  preiTurée. 

Les  chandelles  de  roujinc  fout  une  autre  efpèce  qui 
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eft  d'ufage  en  Anjou  y  6c  qu'on  fabrique  avec  d« 
mauvais  fuif  6c  de  la  poix*réfinc. 

Les  chandelles  étoient  d'ufage  chex  les  anciens: 
la  mèche  en  étoit  de  fil,  de  papier  ou  de  jonc;  elic^ 
étoit  revêtue  de  poix ,  de  luif ,  ou  de  cire.  Il  rCy. 
avoir  que  les  perfonnes  d'un  rang  diftingue  qui 
brûlaflent  de  ces  dernières.  On  portoit  aux  funé-> 
railles  des  gens  du  peuple ,  de  petites  chandelles  de 
poix  ou  de  fuif. 

I^ais  6»  (nélange  de  différentes  matières  pour  les 
^chandelles. 

On  fajt  afi*ez  çomniunément  en  Angleterre  des 
chandelles  avec  du  hlanc  de  baleine  ;  on  en  a  fait 
au{fi  en  France.  Ces  chandelles  ne  fentent  points 
mauvais  ;  elles  répandent  une  belle  lumière  ,  6c 
éclairent  bien.  Ce  qui  diminue  de  leur  prix ,  c'efl 
qu'on  les  fait  avec  du  blanc  de  baleine  rance ,  qujr 
n'efl  plus  bon  pour  la  médecine.  ^ 

On  pourroit  aufil  faire  des  chandelles  avec  du 
beurre  decacao,  en  lui  donnant  plus  de  confiftance^ 
s'il  étoit  d'ailleurs  moins  cher. 

On  a  apporté  de  Cayenne  des  chandelles  fort 
grafies ,  faites  avec  un  fuif  végétal  qu'on  retire  def 
fruits  d'une  efpèce  de  mufcadier  nommé  aouaroujji; 
mais  cette  graifle  prend  en  vieilIifTant  une  aifes 
mauvaife  odeur;  elle  neft  jamais  d'un  beau  blanc, 
ôc  elle  eft  fort  gralTe. 

On  a  aufli  mêlé  de  la  cire  avec  le  fuif;  mais  cela 
augmente  trop  le  prix  de  la  chandelle ,  qui  d  ailleurs 
dans  ce  mélange  n'eft  ni  une  chandelle,  ni  une  bonne 
bougie.  V 

On  mêle  quelquefois,  avec  fuccès,  dans  le  fuif 
fondu,  de  l'alun  de  roche  ou  de  la  crême.de  tartre 
en  petite  quamité  ,  pour  hâter  la  clarification  6c 
raffermir  le  fuif. 

On  a  ciïayé  aufC  de  mêler  avec  du  fuif  un  peu  de 
belle  térébenthine  ;  6c  on  a  éprouvé  qu'un  peu  dç 
vinaigre  diftillé  donnoit  de  la  fermeté  6c  de  la  blan- 
cheur au  fuif. 

On  a  tenté  d'autres  mélanges  avec  le  fuif  pour 
en  diminuer  le  prix  6c  la  confommation^  comme 
de  la  pulpe  lefiivée  de  marron  d'inde  6c  autres., 
mais  ces  tentatives  ont  été  auffitôt  abandonnées.  ' 

Enfin ,  voici  la  recette  d'une  chandelle  qui  durera, 
dit-on,  allumée  quatre  jours  6c  quatre  nuits.  * 

Faites  fondre  du  bon  fuif;  jetez- y  de  la  cire 
pour  le  purifier ,  6c  retirez  -  le  dki  feu ,  faifant  trois 
fois  la  même  opération.  Le  fuif  étant  a'mfi  purifié , 
verfez-en  deux  onces  dans  un  vafe  de  terre  pour 
le  faire  fofidtQ  de  nouveau  ;  ajoutez-y  une  once  de 
cire  blanche  6c  une  once  de  térébenthine.  On  y 
mettra  aufil  du  vieux  bois  pourri,  Céché  6c  tanùfé, 
le  tout  réduit  en  confiftance  molle ,  en  le  coulant 
fur  une  table  avec  les  mains.  Lorfque  ce  mélange 
commencera  à  fe  durcir,  mettez-y  une  petite  mèche 
de  moëile  de  jonc  ,  6c  formez -en  une  chandelle. 
DiSl»  économique  de  Chomtl ,  édition  de  Commercy.  , 

Les  premiers  ftatuts  des  chandeliers  dattent  du 
règne  de  Philippe  I,  en  xo6i^  ilifurem  fuccei&* 
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vement  confirmés  &  corrigés  par  preTaue  tous  les 
fuccefleurs  de  Philîppe  jufqu'à  Louis  XI V ,  en  1674. 

Ces  ftatuts  leur  donnent*  la  qualité  de  maîtres 
chandeliers iiuiliers-môutardîers ,  oc  leur  permettent 
de  vendre  à  petits  pords  &  mefures  en  regrat  toutes 
fortes  dliuiks  à  brûler  ',  verre ,  bouteilles  ,  bois  , 
charbon  ,  moutarde ,  Si  toutes  fortes  de  menues 
tnarchandifes  en  regrat.  Un  arrêt  du  parlement , 
du  3  février  1677 ,  les  maintient  dans  la  pofleffioii 
de.  vendre  en  détail  du  beurre  ,  des  fabots ,  pelles , 
battoirs ,  &c. 

Enfin  «  comme  chandeliers  -  huiliers  ,  ils  prêtent 
doient  être  les  feuls  dépofitaires  de  l'étalon  des  me- 
fures de  cuivre  deftinées  pour  mefurer  les  huiles  à 
brûler  ;  ils  étotent  unis  au  corps  des  épiciers ,  mats 
ils  en  furent  féparés  en  1450,  ôc  il  leur  fut  défendu 
de  vendre  aucune  épicerie.  Ceft  à  cette  époque  que 
conunence ,  ï  proprement  parler  ,  la  communauté 
des  chandeliers. 

On  ne  jpouvoit  être  maître  chandelier  à  Paris 
fans  avoir  hiit  un  appremiflàge  de  fix  9ti$,  &  travaillé 
(bus  les  maîtres  deux  années  comme  compagnon. 

Quatre  jurés  font  à  la  tête  de  cette  communauté , 
dont  il  y  en  a  deux  de  renouvelles  tous  les  ans ,  de 
manière  qu'il  y  ^n  ^  toujours  en  place  deux  anciens 
&  deux  nouveaux. 

Outre  ces  quatre  jurés ,  il  y  avoir  encore  quatre 
maîtres  de  cette  communauté  ayant  la  qualité  de 
jurés  huiliers ,  gardes  du  coin  &  étalon  royal ,  dont 
deux  fe  renouvelloient  tous  les  ans. 

Ces  jurés  huiliers  avoient  le  droit  de  faire  deux 
vifites  par  année. 

Les  chandeliers  fupprlmés  par  Tédit  de  février 
1776 ,  ont  été  rétablis  feuls  6c  en  entiers  paç  celui 
d*août  de  la  même  année  ;  &  ils  ne  font  plus  que  le 
commerce  de  chandelles. 

Leurs  droits  de  réception  font  fixés  par  le  mime 
édit  à  500  livres. 

Il  y  a  en  outre  dou^e  chandeliers  privilégiés  ful- 
vant  la  cour ,  autorifés  à  faire  le  même  commerce 
que  les  maîtres  ,  par  lettres  du  grand  prévôt  de 
tliôtel  du  roi. 

Explication  fuivle  des  planches  de  Part  du  chandelier. 

Planche  L  La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche 
montre  les  opérations  principales  du  chandelier. 

Fig,  I ,  coupeur  de  mèche  placé  devant  fon  banc. 

fig.  a  y  ouvrier  qui  fait  fondre  le  fuif. 

^g'  3  »  ouvrier  qui  fait  de  la  chandelle  à  la  baguette. 

f^S*^  4  9  ouvrier  qui  fait  de  la  chandelle  au  moule* 
Dans  la  menu  vigmtpe  on  voit  ; 

2  ,  tamis  ï  paffer  le  fuif» 

9 ,  panier  aux  pelo^tei » 

5 ,  panier  à  fuu. 

4 ,  febillè. 

5 ,  pain  ou  jatte  de  fuif. 

é  f  pelote  ou  peloton  de  coton« 

7,  truelle. 

jB ,  abime. 

9 ,  table  4  moult. 
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to  »  baguettes  ou  broches  à  chandelle. 
II,  dépeçoir. 
la,  caque. 
13,  banc  à  couper. 

Bas  de  la  planche.  Fig.  1 ,  banc  à  dépecer  le  fuif» 
ou  dépeçoir* 

Table  montée  fur  des  pieds  1,1,3,4. 

Deffus  de  la  table  5. 

Planches  affemblées  entre  elles  &  avec  le  deffus 
qu'elles  entourent ,  6,  7 ,  8  ,  9» 

Petit  linteau  de  bois  doué  contre  le  rebord  da 
fond  II, 

1 1 ,  on  voit  fur  te  milieu  de  ce  linteau  un  crochet 

3ui  s'insère  dans  un  anneau  pratiqué  à  rextrémkî 
e  la  branche  d'un  grand  couteau  13. 

Ftg.  a,  banc  à  couper  les  mèches,  ou  couteau  k 
mèches. 

a  h ,  table  ou  deffus  de  bois  monté  fur  deux  pieds^ 

c,  4f»  partie  de  ce  deffus  e ,  bquelle  porte  une 
broche  perpendiculaire  de  fer/,  Ôc  fe  meut  à  couUffe 
dans  remailler  A  de  l'autre  partie. 

k,  couteau  large,  tranchant,  &  arrondi  par  btk 
extrémité,. 

/,  nœud  ou  bouton  de  la  couliffe. 

Fig,  y ,  abîme. 

a^  h ^  c^  d t  efpèce  d^auge  pofée  fur  une  table 
avec  une  rigole  autour  fif ,  A ,  <,  r,  excepté  au  côté 
g,  h.  Le  côté  a  h,  e(k  d environ  dix  pouces»  ôc  le 
côté  af^  d'environ  quinze.  Il  y  a  une  anfe  à  chaque 
bout. 

Fig.  4 ,  établi  l  broches  chargées  de  chandelles. 

Planche  IL  Figure  1 ,  moule  a  chandelle.  ^ ^,  le 
collet,  ^c,  la  tige,  cd^le  culot,  ef^  le  crochet. 

Fig.  6 ,  table  4  moules,  i ,  2 ,  les  femelles  oui  le 
foutiennent.  2,3,  deux  grandes  planches  affemolées 
à  tenons  avec  les  femelles. 

Fig»  7  $  burette  ou  pot  à  moule. 

Fig*  8 ,  aiguille. 

A ,  tournette  à  dévider  le  cotoo ,  &  le  panier  zxot 
pelotes. 

B»  couteau  à  couper  le  fuif. 

C ,  chaudière  de  cuivre  rouge  \  (aire  fondre  le 
fuif,  placée  fur  fon  pied  ;  elle  a  deux  anfes  ou  pot* 
gnées ,  &  fans  couture. 

D  >  caque  \  refroidir  le  fuif  avant  que  de  le  jettcr 
dans  les  moules. 

E ,  tamis  à  paffer  le  fuif. 

F  ,  coupe-queut ,  ou  romoir^  ou  rogne-cuL  A  ,  table 
du  coupe-queue.  B  ,  pièce  de  bois  pofée  fur  cette 
table*  c,  c^  e  fCf  pieds  ou  fupport  du  coupe-queue. 
dj  poêle  pleine  de  charbons  qui  échauffent  le  coupe- 
queue.  E,  coupeK{ueue  ou  platine  de  cuivre.  FF^ 
les  mains  de  l'ouvrier  qui  paffent  une  broche  chargée 
de  chandelles  fur  le  coupe- queue.  E,  la  plaque 
échauffée  qui  coupe  également  l'ej^trémité  des  chan- 
delles,- reçoit  le  fuîf  à  mefure  ^u*il  fe  fond,  &  le 
rend  par  la  eoulette  G ,  dans  la  ^atte  H. 

G,  pot  àiuif. 

H,  truelle  à  ramafler  le  futf. 
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VOCAB  ULAIRE  de  VArt  du  ChmieUer. 


jfx  BlM£;  nom  donné  à  la  cure  oii  eft  le  futf 
fondu. 

Aiguille  a  enfilek  ;  c'eft  raîamllc  dont  les 
chandeliers  fe  fervent  pour  enfiler  &  attacher  en- 
feffible  le  nombre  de  chandelles  fufS£int  pour  faire  . 
une  livre. 

Aiguille  a  mIche  ;  c'eft ,  dans  la  &briqne  des 
chandelles  moulées ,  un  fil  de  fer  teng  d'un  pied , 
tecourbé  par  un  bout ,  &  en  anneau  par  l'autre 
bout. 

Banc  a  couper  les  mèches  ;  c'eft  rni  banc 
fur  lequel  eft  attaché  un  couteau  pour  couper  les  • 
mèches. 

Baguette  a  chandelles  ;  baguette  avec  la- 
quelle on  enfile  les  mèches  des  chandelles. 

Baguette  a  tremper  ;  baguette  fur  lacmelle 
les  mèches  font  enfilées  lorsqu'on  fait  de  la  chan- 
delle à  la  main  en  trempant  à  plufieurs  reprifes  les 
sn^ches  dans  Yabime* 

Bannette  ;  panier  d*ofier  cylindrique  ,  percé  de 
.  feçon  k  pafler  le  fuif  épuré. 

Boulée  ;  fédiment  du  futf  qui  refte  après  la  fonte 
au  fond  des  poêles. 

Broche  ;  nom  donné  à  la  baguette  fur  laquelle 
^  embroche  les  mèches» 

BROCHis;  c*eft  une  quantité  de  mèches  ou  de 
chandelles  placées  fur  une  baguette  ou  broche. 

Burette,  ou  pot  a  mouler  ;  c*eft  un  vafe  de 
fer  blanc  ùàt  à  peu  près  comme  une  théière  ou 
arr^oir  de  jardin  ;  les  chandeliers  prennent  avec 
cette  burette  du  fuif  fondu ,  &  le  v^fent  enfuite 
par  le  gouleau  dans  les  moolesr 

Caque  ;  efpèce  de  tonneau  dr  hm  dans  lequel 
on  met  le  ûiif  fondu  pour  la  chandelle  moulée. 

Chandelle  ;  petit  cylindre  de  fuif ,  dont  une 
mèche  de  fil  de  coton  occupe  le  centre  d*tin  bout  à 
l'autre. 

Chandelle  moulée;  celle  qui  efl  fabriquée  dans 
tm  moule. 

Chandelle  plongée;  ceHe  qu*on  fabriqiïe  en 
k  plongeant  dans  le'  fuif. 

Chandelle  a  baguette  ;  celle  dont  la  mèche 
«ft  pafTée  dans  un  baguette  pour  être  enfuke  plongée 
dans  le  fuif. 

Chandelle  a  carrier  ;  petite  chandelle  des 
vingt  ou  ^ingt-quatre  à  la  livre. 

Chandelle  de  cordonnier  ;  groflè'cîiandelle 
formée  de  Taflemblage  de  plufieurft. 

Chandelle  des  rois  ;  chaoâ^lU  fûte  dans  de» 
moules  cannelés.  ^ .    ' 

Chandelle  de  teille  ;  chandelle  fort  longue 
6c  fort  menue. 

Chandelle  dfnoix  j  faite  avec  le  marc  de  la 
noix  prcffurée. 

Chandelle  de  rousine  ;  celle  faite  avec  du 
mauvais  fuif  &  de  la  poix-réfme. 


Collet  ;  nom  donné  à  la  boucle  de  h  miche  dé 
coton  à  Textrémhé  des  chandelles. 

Colleter  les  chandelles  ;  c*e(l  à  la  dernière 
fob  au'on  les  plonge  ,  les  defcendre  dans  le  fuif 
jufqu'a  ce  au'il  foit  parvenu  à  l'endroit  de  la  bouclé 

3ue  la  mècne  forme  à  l'extrémité  de  la  chandelle; 
c  laiiTer  prendre  le  furf  fur  une  partie  de  cette 
boucle  ,  pour  qu'elle  refte  ouverte  ,  Se  qu'étant 
enfuifrée  ,  elle  prenne  facilement  la  première  fois^ 
qu'on  l'allumera. 

Couler  ;  fe  dît  du  fuif  qui  fond  trop  vtte. 

Coupe-queue;  platine  de  cuivre  chauffée,  fur 
laquelle  on  applanit  le  bout  des  chandelles  à  ba- 
guettes. 

CoupoiR  ;  infiniment  qui  fert  à  couper. 

Couteau  a  m^che  ;  c*eft  un  couteau  monté  fur 
un  petit  banc ,  dont  les  chandeliers  fe  fervent  pour 
couper  les  mèches  des  chandelles. 

Cretons  ;  membranes  on  portions  de  chair  im- 
bibées de  fuif* 

Culot  ;  efpèce  d^cntonnolr  adapté  à  la  partie 
fupérieure  du  moule  des  chandelles. 

Débrocher  ;  ôter  les  mèches  ou  les  chandelle» 
de  deflus  les  broches  ou  baguettes. 

Défiler  ;  c'eft  lever  de  deflus  les  baguettes  les 
chandelles  quand  elles  font  finies. 

Dépecer  le  suif  ,  le  couper  par  morceaux  avec 
un  couteau  à  manche  fixé  fur  une  table  à  rebords.. 

Dépeçoir  ;  couteau  pour  dépecer  ou  couper  le 
fuif. 

Dresser  ;  c'eft  arranger  les  mèches  far  lep 
baguettes. 

EoouTTOiR  ;  auge  de  bob ,  difpofée  fur  l'étAtt 
du  chandelier.  > 

EssoRRi  (  fuif  ),  ou  raffermi* 
.    Etabli  ;  table  fur  laquelle  on  a  élevé  des  tringle» 
pour  recevoir  les  brochées  de  chandelles^ , 

Fil  a  MkcHE  ;  c'eil  le  fil  qui  tient  à  U  mèche 
des  chandelles  moulées  &  au  culot  du  moule. 

Filet  ;  petite  quantité  d'eau  qu'on  jette  dans  une 
fonte  de  fuif. 

Glacer  le  suiir;  c*eft  le  ùkt  cbraffer  modé^ 
rément... 

On  glace  la  houUc  pour  tirer  &  faire  fnmager,  le 
fuif  que  contient  ce  lédimenc« 

XÎRAVELÉE  (  chandelle  )  ;  celle  mit  efl  groffiè-^ 
Hânent  ôc  inégalement  couverte  de  fuiC 

HACHOiia  ;  endroit  où  Ton  coupe  la  graiile  ert 
petitsvmorceaux  gros  comme  des  noix ,  avant  de  bv 
fondre  ^  &  en  faire  du  fuif. 

Hayon  ^  efpèce  de  chandelier  doublé  à  longues 
chevilles ,  fur  lequel  on  met  en  étale  les  chandelle» 
communes  encore  enfilées  fur  la  broche. 

Houlette;  inflrument  de  fer  emmanché  d'u» 
bâton ,  avec  lequel  on  hache  grofllèrement  le  fuiC 

Jalot  ,  grand  baquet  de  bois% 
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Jatte  (fuîfcn)  ou  en  PAiN;x'cft  \fi  fiiîf  figé, 
qu'on  a  moulé  dans  un  jatte  de  bois. 

MÈCHE  DE  CHANDELLE  ;  elle  e(l  faîte  de  GL 

Menée  ^  c*eft  le  nom  qu'on  donne  aux  opéca«fons 
tiéceflaires  pour  la  fabrique  d'une  forte  de  chan*- 
delles. 

Mettre  près  ;  c'eft  donner  Tavant  -dernière 
couche  aux  chandelles  communes  que  l'on  trempe 
dans  le  fulf  fondu. 

Moule  ;  infirument  de  chandelier  qui  eft  d'étain, 
de  plomb,  ou  de  fer  blanc  ,  ôc  compofé  de  trois 
pièces  y  le  collet ,  la  tige  cylindrique ,  &  le  culot  ou 
pied  fervant  à  former  les  chandelles  dites  moulées. 

Mouler  (  burette  ou  pot  à  )  ;  c'eft  un  vafe  de 
fer  blanc  I  fait  à  peu  près  comme  un  arrofoir  de 
jardin. 

MouvET ,  MouvETTE  ,  OU  MouvoiR  ;  bâton 
avec  lequel  on  remue  le  fuif  lorfqn'on  le  fait  fondre. 

NdUD  ;  bouton  qui  tient  à  la  coulifle  du  banc  à 
couper  les  mèches. 

Pain  de  creton  ;  c'eft  le  marc  qui  refte  après 

Sù'on  a  exprimé  fous  la  prefle  le  fuif  que  contenoient 
es  membranes  ou  portions  de  chair. 

Pain  de  suif  ;  c'eft  le  fuif  figé  qu'on  retire  des 
mefures  de  bob  qui  forment  une  maUe  qu'on  nomme 
%VLf&  pain  hémifphirique  dont  elle  a  la  fieure. 

Paniers  de  chandelier  ;  ils  font  croûer ,  dos^ 
&  de  forme  carrée. 

Passer  la  MàcHE  ;  c^eft  attacher  la  mèche  dans 
lt%  moules. 

Pennes  ;  morceaux  de  fil  que  les  chandeliers 
achètent  des  tiflerands  »  &  dont  ils  fe  fervent  pour 
attacher  enfemble  un  certain  nombre  de  chandelles. 

Placet  ;  banou^te  de  Fourrier  quand  il  plonge 
les  mèches  dans  le  fuif. 

PlINGER   ou  PLONGER    LA  CHANDELLE  ;    C*eft 

'donner  la  premiè;:e  trempe  dans  le  fuif  à  la  chandelle 
commune. 

pLiNGEURE  ;  c'eft  Taftion  de  tremper. 
.    Poêle  a  suif  ;  chaudière  de  cuivre  rouge  à  deux 
anfes  ou  poignées ,  fans  couture ,  contenant  huit  à 
^iix  ieaux  d'eau. 

Pot  a  mouler;  c'eft  la  même  chofe  que  la 
^/^^//«i/n^iJ^r,  avec  laquelle  pn  verfe  du  fuif  fpndu 
dans  les  moules. 

Pot  a  suif  i  c'^  le  s^e  que  burette  ou  pot  à 
mouler. 
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Prendre  xjke  fonte  ;  c'eft  enduîre  la  mèct« 
aune  couche  ou  fonte  de  fuif.    • 

Puiselles  ;  grandes  cuillers  avec  lefquelles  on 
puife  &  on  verfe  le  foif  fondu. 

Rachever  ;  c'eft  donner  la  dernière  couche  a«3^ 
chandelles  communes  que  l'on  trempe  dans  le  fuif 
fondu. 

RÊLER  (  fe  )  ;  fe  dit  du.  futf  fu jet  à  fe  fendre  fuivant 
la  forme  d'une  vis ,  de  haut  en  bas. 

Remettre  la  chandelle;  c'eft  lui  donner  la 
troifième  couche  du  fuif. 

Remise  ,  ou  retournure  ;  ce  terme  fe  dit  de 
lattion  de  remettre  la  chandelle  dans  le  fuif  fondu^ 
Retourner  la  cjiandelle  ;  c'eft  donner  la  fé- 
conde trempe  à  la  chandelle  commune  en  la  pion* 
géant  dans  le  fuif  fondu. 

Rogner  la  chandelle  ;  c'eft  pofer  le  bout  d'ea 
bas  fur  une  plaque  de  cuivre  chauflFée. 

RoGNOiR ,  ou  rogne-cul;  c'eft  une  platine  de 
cuivre  chauffée  ,  fur  laquelle  on  met  le  cul  des 
chandelles  à  baguettes. 
SÉCHOIR  ;  atelier  oh  Ton  fait  fécher  les  graiffes* 
Suif  ;  graifle  des  animaux  qui  a  été  fondue  fie 
clarifiée ,  &  qui  fert  principalement  à  faire  des  chan-. 
délies. 

Suif  de  place  ;  c'eft  celui  que  les  bouchers  de 
Paris  vendent  en  pain,  dans  le  marché ,  aux  chan- 
deliers. 

Suif  en  branche  ;  c'eft  la  graifle  defléchée  Se 
propre  à  faire  le  fuif. 

Suif  en  jatte,  ou  en  pain  ;  fuîf  qui  a  été  moulé 
dans  une  jatte  ou  forme  de  bois. 

Suif  (petit)  ;  c'eft  la  graifle  qui  fe  %e  fur  le 
bouillon  oh  l'oa  fait  cuire  \ts  tripes  &  abattis  d^t 
animaux. 

Table  a  moule  ;  table  percée  de  divers  trous  ; 
fur  laquelle  oa  drefle  les  moules  à  &ire  de  la  chan- 
delle moulée. 

Tavelée  (chandelle)  ;  celle  qui  cft  /^cto, parce 
qu'on^a  employé  le  fuif  trop  chaud. 

Tordre  la  mIche  ;  c'eft  après  que  la  mèche  a 
été  coupée  de  longueur  &  pliée  en  deux ,  en  rouler 
les^  deux  parties  rune  avec  l'autre ,  pour  les  tenii^ 
unies  quand  on  veut  leur  donner  le  fui£ 

Tournette  ;  dévidoir  qui  tourne  fur  un  pivor; 
Tinette  j  efpèce  de  cuve  de  bois  oh  l'on  met  le 
fuif  fondu. 
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JL  L  7  a  deux  fortes  de  charbon^  \t  naturti 8l  fortifia 
âel  :  ces  deux  fabftances  n'ont  prefqne  rien  de  com- 
tnan  que  U  couleur  &  Templou  Nous  aHons  parler 
dtt  charbon  artificiel. 

L'ufage  du  charbon  eft  fort  ancien  ,  pnifque 
Théophrafte  &  Pline  parlent  de  la  manière  de  &tre 
le  meilleur  charbon,  &  de  l'emploi  des  charbons  de 
différens  bois. 

Le  chdrbon  artifUul  ou  le  chdrùen  de  bais  ,  à  le 
définir  par  fes  qualités  extérieures ,  eft  un  corps 
aoir ,  friable ,  aflez  léger  ,  provenu  de  la  combuf- 
tion  des  végétaux  ,  des  animaux  &  même  de  quelques 
iubllances  minérales  ;  combuftion  ménagée  de  ma- 
nière que  its  progrès  ne  puiiTent  s'étendre  jufqu'à 
h  deftruâion  de  ces  fubftances  une  fois  allumées. 
On  prévient  cette*  deftruâion ,  foit  en  difpofant  les 
nadères  dès  le  conmiencement  de  l'opération ,  de 
ibrte  qu'elles  ne  fotent  pas  expofées  à  l'abord  Hbre 
de  l'air ,  comme  dans  la  diftillation  &  dans  la  prépa- 
ration en  grand  du  charbon  de  bois  ordinaire  ;  foit  en 
fupprimant  ce  concours  de  l'air  quand  le  charbon  com- 
mence à  paroître ,  comme  lorfque  nous  étouffons  la 
braife  formée  dans  nos  cheminées  ;  foit  en  retirant 
fimplement  du  foyer  un  charbon  ^ui  n'a  pas  en  foi 
aiTez  de  chaleur  pour  en  ètft  détruit,  quoique  expo(é 
à  l'air  libre  ;  ou  enfin ,  en  détruifaat  toutnd'un-coup 
cette  chaleur  par  l'application  d'une  mafle  confide- 
nibie ,  d'un  corps  froid ,  tel  qu'un  liquide, &  fur* tout 
un  liquide  non  inflammable  -,  qui  puifle  s'appliquer 
immédiatement  au  charbon  embrafé ,  &  l'entourer 
exaâement  :  car  la  deftruâion  du  charbon  dépend 
néceflairement  de  deux  caufes ,  Faâion  du  feu  &  celle 
de  l'air  libre  &  humide ,  ou  de  la  vapeur  aqueufe 
répandue  dans  l'atmofphère.  C'eft  parce  que  la  fé- 
conde de  ces  deux  caufes  manque ,  que  le  charbon 
eft  indeftruâible  dans  les  vaiflaux  fermés ,  auelque 
violent  6c  quelque  long  que  foit  le  feu  qu  on  lui 
fait  éprouver  dans  ces  vailFeaux. 

La  braife  eft  auffi  une  efpèce  de  charbon.  La 
laçon  de  faire  la  braife  ,  confifte  à  brûler  le  bois 
jufqu'à  ce  que,  ne  répandant  plus  de  fîimée,  il  foit 
en  partie  confumé  ;  alors  on  fupprnne  fubitement 
la  communication  de  l'air  qui  eft  néceflaire  pour 
alimenter  le  fieu ,  foit  en  couvrant  les  parties  embrafées 
avec  une  cloche  de  métal ,  foit  en  le  renfermant  dans 
des  vafes  de  terre ,  ou  des  boîtes  de  t61e  qu'on 
somme  des  étot^oirs*  Le  feu  s'étant  éteint ,  il  refte  une 
fobftance  noire-,  légère,  poreufe,  très-aifée  àem- 
l>rafer ,  ôc  <W  fe  confume  promptement  fans  prefque 
former  de  namme ,  &  fans  produire  une  chaleur  bien 
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Pour  faire  la  braife ,  il  faut  dépenfer  beaucoup 
de  bob  pour  obtenir  peu  de  charbon  ;  &  ce  charbon 
!éns  &  Métiers.    Tome  L    Pâme  IL 


en  quelque  forte  épuiri,  fe  réduit  bromptement  ea 
cendre ,  uns  donner  beaucoup  de  feu. 

Le  charbon  de  bois  fe  fait  de  plufieurs  manières^ , 
qui  toutes  réuffiflent  également.  Voici  comment  oh 
s'y  prend  à  AufTois ,  à  Pontquarré  en  Brie ,  &c*  pour 
conftruire  &  conduire  les  fourneaux  à  charbon. 

Les  principaux  inftruniens  néceffaires  aux  char- 
bonniers ,  font  I**.  une  ferpe  groflfe  &  forte  pour 
emmancher  leurs  haches,  pelles,  6v.  &  faire  des 
chevilles  :  2<».  un  hoyau  qu  une  pioche  pour  appla* 
nir  les  aires  :  3<^.  une  pelte  de  fer  arrondie  par  le 
bout ,  un  peu  recourbée  vers  le*  milieu ,  pour  que 
la  terre  y  loit  mieux  retenue  &  puHTe  être  lancée  fa^ 
cilemem  &  loin  :  4*.  une  herque  ou  un  râteau  de  fier  , 
pour  perfeâionner  l'airé  :  y.  une  forte  hache  àcou- 

Kr  du  gros  bois ,  pour  monter  les  chaumières  on 
^es  des  bûcherons  :  6«.  une  faulx  pour  faire  l'her- 
be ,  dont  on  a  befoin  pour  couvrir  les  fourneaux  : 
7«.  un  rabot  de  bois  pour  unir  la  terre  qui  couvre 
le  fourneau ,  &  lui  donner  de  l'ah" ,  &c>  b«.  une  ta- 
rière :  9<».  un  crochet  pour  ouvrir  le  fourneau  quand 
il  eft  euh  :  io<^.  tme  féconde  herqoe ,  ou  un  autre 
râteau  :  11^.  des  paniers* 

Les  charbonniers  ne  font  pas  obligés  de  couper 
leur  bois  y  ils  le  trouvent  tout  prêt ,  coupé  de  longueur 
6c  de  forte  »  &  rangé  par  tas  comme  on  le  voit  en 
4f  &  ^  de  ta  planche  ci-^après.  Ces  tas  font  conte- 
mis  par  deux  gros  pieux  qu'on  enfotice  en  terre ,  fod 
à  une  de  leurs  extrî^mités^  &  Tautre  à  l'autre.  Il  eft 
dîfbibué  par  cardes,  afin  que  l'ouvrier  fâche  ce  qu'il 
fait  emrer  de  bob  dans  la  conflrnétion  de  fon  four-» 
neau.  Un  fourneau  ordimùre  en  contient  jufqu'à  7 , 
8,  9  cordes.  On  conduit  prefoue  toujours  deux  four-» 
neaux ,  ou  plmôt  deux  teux  a-la^fois  ;  car  les  char^ 
bonnîers  emendent  par  un  fourneau ,  le  bois  arrangé 
comme  il  conviem  poiur  être  réduit  en  charbon  ;  ot 

1>ar  un  feu ,  le  fourneau  quand  il  eft  allumé.  I>eux 
burheaux  donnent  la  voiture  de  charbon. 

Le  gros  bois  ne  fefoh  pas  convenable  pour  faire 
du  charbon ,  parce  que  la  fuperficie  en  feroit  confumée 
avant  que  le  centre  des  bûches  fât  réduit  en  charbon* 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  feroit  obligé  de  le 
fendre ,  mais  on  préfère  le  charbon  de  jeune  bois  6C 
de  rondin. 

Le  bois  trop  vieux  feroit  de  très-mauvais  char^ 
bon. 

Le  bois  n'eft  pas  propre  à  faire  du  charbon  quand 
il  eft  trop  humide,  parce  qu'alors  la  sève  jette  une 
fumée  humide  qui  dérange  les  terres  dont  on  couvre 
lés  fourneaux ,  &  les  meilleures  charbonniers  ne 
peuvent  empêcher  qu'il  ne  refte  quantité  de  fume-' 
rons. 

On  perd  un  quart  de  charbon  quand  on  cnit  li 
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bois  trop,  ye|:fv Qy^W  jijflis  d'élé  fiiffifect^pour 
deffécher  k  mcme  bois.  Il  en  faut  cinq  pour  deffé- 
cher  les  bûches  refendues. 

,On  fe  kii\  ^oncp^Qpr  fgire  fe  charbonr ,  deT  jeutièïboîs 
d^uîsuii'7Jpwticejuft|u'àuii^u'ce,un*povïce  J,deu3f 
pouces ,  deux  pouces  &  demi ,  &c.  de  diamètre  , 
lur  deux  pieds ,  deux  pieds  quatre  à  fix  pouces  jde 
Ipngueur.  Les^bois  blancs  n?  doO^^nt  poin^  de  bon 
charbon.  Les  chênes,  les  hêtres  qu'on  appellç/^ttr 
uaiix^  les  charmes  font  propres  à  cet  ufage.  Il  fau- 
'  droit  Tejetter  le  bouleau  &.-le  peuplier  commun  :  ce 
qui,ne  fe  fait  pas  fouvent.  Il  y  a  cependant  quelques 
honnêtes  charbonniers  qui  féparent  le  bouleau  commje 
un  mauvais,  bois ,  &  ne  s'en  fervent  que  pour  les 
planchers  du  fourneau ,  regardant  le  bois  employé 
aux  planchers ,  comme  un  bois  perdu  qui  ne  donn^ 
.que  des  fumerons. 
'  Quand  on  débite  le  beis,  il  faut  avoir  l'attention 
/de  le  couper  le  plus  égal  de  aroffeur  &  de  longueur , 
*&  le  plus  droit  qu'il  eft  poflîble;  il  fera  très-bien  de 
féparer  le  gros  au  menu  »  &  le  c^oit  du  tortu  :  ces 
précautions  ne  feront  pas  inutiles,  foit  dans  la  conf- 
trublion  du  fourneau ,  foit  dans  la  Conduite  du  feu. 
Si  le  bois  eft  pêle-mêle ,  le  charbonnier  le  prenant 
^  l'employant  comme  ille  trouve ,  chargera  trop  ou 
4rop  peu  un  côté  de  fon  fourneau ,  ou  da  gros  bois , 
du  de  petit,  ou  debois  toftu  ;  d'où  il  arrivera  qu'un 
endroit  commencera  à  peine  à  s^allumer ,  qu'un  autre 
fera  prcfque  confumé  :  inconvénient  qui  (era  tou- 
jours accompagné  de  quelque  perte.  Le  plus  petit 
jbois  peut  être  employé  ;  c'eft  une  économie  qui  n'eft 
pas  à  négliger ,  comme  on  verra  lorfque  nous  parle- 
rons de  Ta  conftru^èion  ^u  £purneau. 

Il  fâiit  que  les  tas  de  bois,  ne  foient  ni  trop  près 
•des  fourneaux ,  de  peur  que  dans  Içs  grands  vents 
le  feu  n'y  foit  porté  ;  ni  trop  loin ,  ce  qui  fatiguèroit 
Its  charDonniers.à  l'aller  chercher.  Cefi  fium  pouc 
éviter  un  incendie ,  qu'il  faut  bien  ne^oyer  les  envi- 
rons des  fourneaux  ,  de  tout  branchage  &  autres 
inenus  bois. 

Lorfqu^  le  bois  eft  prêt ,  'iVfyvii,  travailler  à  faire  la 
charbonnière»  On  entend  par  une  ch^rbona'Urt y  l'en-* 
droit  oii  l'on  doit  conftruire  des  fourneaux  à  char-s 
ton.  ^  ,'  '       .  ,    . 

Les  charbonniers  appellent  auftl  le,  lieu,  oii  ils 
afleoient  leurs  fourneaux ,/ï/tfc^i charbon ,  fojfeâchar- 
bon  ou  fauldt  ;  &  ils  nomment  fourneau  la  pile ,  de 
bois  quand  elle  eft  arrangée  ;  &  quand  elle  n'eft  que 
commencée  fans  être;  enduite ,  û.  comme  op  c|it  ha*- 
billée,  c'eft  une  allumelU.  Cuire  le  charbon,  c'eft 
brûler  le  bois  où  il  doit  l'être  pour  en  faire  du  .char- 
bon. 

Lors  donc  qu*on  voudra  faire  du  charbon ,  on 
choifira  un  lieu  égal  de  fa  nature  j  on  achèvera  en- 
fuite  de  l'applanir  avec  la  pioche  ou  le  hpyau  &  le 
râteau  :  Tefpace  circulaire  qu'on  aura  ainft  applani , 
s'appelle  Vaire  du  fourneau.  X'aire  dil  fourneau  peut 
avoir  treize ,  quatorze  à  qujnze  pieds  ^e  diamètre. 
On  prendra  une  forte  bûcne,  bn  fa  ferfdra  en  croix, 
jar  un  de  fes  bouts  j  on  l'aiguifer^  par  l'^mte;  ^on 
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.la^plantera  parleJsout  aigulféaa  centre  de  l'aire.;  pti 
ajoutera  dans  les  fentes  de  l'autre  bout ,  deux  bûches 
qui  formeront  quatre  angles  droits  :  ces  angles  fer- 
vîrônt;à"~recevoÇ  &  "à  ^ontenî^  quatre  bûcWes.qui 
partero«t-  d'un  bout  contre-^l'aire  ,  &  qui  feront 
prifes  chacune  par  l'autre  bout  dans  un  des  angles 
dont  nous  venons  de  parler  ;  ces  quatre  premières 
bûcher  feront  un  peu  inclinées  fur  celle  dgi  milieu* 
Cela  fait  ,  on  prendra  du  bois  blanc,  adez  gro^  6l 
affez  droit  ^  oa  le  couchera  par  terre ,  enforte  qtte 
les  bûches  forment  un' plancher  dont  chacune  ioit 
comme  le  rayon  d'un  cercle  qui  auroit  le  même 
centre  que  l'aire  ;  pn  répandra  fur  ce  plancher  de 
petites  bûches ,  ou  plutôt  des  bâtons  de  bois  de 
chemife.  Les  charbonniers  entendent  par  bois  de  che-^ 
rjiife  y  du  bois  très- menu ,  qui  ne  feroit  tout  au  plus 
que  du  charbon  de  chauffrette.  Lorfqu'on  aura  cou- 
vert la  furface  des  groffeç  bûches  qui  forment  le 
plancher ,  &  rempli  les  vides  qu'elles  laiftent  «ntre 
elles  avec  ce  petit  bois ,  on  aura  achevé  ce  qu'on 
appelle  un  plancher. 

Pour  contenir  les  bûches  de,  ce  plancher  dans 
l'ordre  félon  lequel  on  les  aura  rangées ,  on  plantera 
des  chevilles  à  leurs  extrémités  >  fur  la  circonférence 
de  ce  plancher  ,  lailTant  un  pied  plus  ou  moins  de 
diftance  entre  chaque  cheville  ;  car  il  n'eft  pas  né- 
ceflaire  que  toutes  les  bûches  foient  ainfi. arrêtées; 
comme  elles  font  les  plus  ferrées  qu'il  eft  poffiblé 
les  unes  contre  les  autres  ,  il  fuffit  d'en  contenir 
quelques-unes,  pour  que  le  plancher  foit  folide  6c 
ne  fe  dérange  pas. 

,  Alors  l'ouvrier  prendra  fa  brouette  ,  îl  ira  aa 
chantier ,  Si  chargera  fa  brouette  de  bûches.  Il  pourra 
apporter  une  corde  de  bois  en  quatre  voyages.  Il 
fera  entrer  la  brouette  dans  l'aire  ,  prendra  fon  bois 
à  braflee ,  &  le  dreffera  fur  le  plancher  contre  les 
bûches  droites  ou  un  peu  inclinées  qui  en  occupent 
déjà  le  centre  ,  &  qu'on  a  mifes  dan$  les  angles 
droits  de  la  première  bûche  fichée  en  terre  vertica- 
lement  j  ces  premières  bûches  étapt  un  peu  inclinées, 
celles  qu'on  appuiera  d'un  bout  fur  le  plancher,  6c 
qui  porteront  félon  toute  la  longueur  contre  les 
bûches  qu'on  avqit  déjà  dreffées  au  centre  de  l'aire  , 
feront  aufti  un  peu  inclinées.  Ce  bois  ainfi  rangé, 
aura  la  forme  à  peu  près  d'un  cône  tronqué ,  dont 
•  la  bafe  feroit  fur  l'aire.  L'ouvrier  continuera  de 
drefler  du  bois  jufqu'à  ce  que  ce  bois  dreflé  couvre 
à  peu  près  la,  moitié  de  la  furface  de  fpn  premier 
,  plancher.  .  r 

J      Celafait ,  il  prendra  une  bûche  du.pliîs  gros  boîs 

,  dont  il  fe  fert  dans  fpn  fourneau ,  il  Taiguifera  par 

;  un  bout ,  &  la  fichera  droite  au  centre  de  fon  cône 

.  de  bûches' ;  s*il  n'a  pas  achevé  de  couvrir  tout  fon 

;  premier  plancher  de  bûches  dreiTées  ,  c'eft  qu'il 

auroit  eu  de  la  peine  d'atteindre  jufqu'au  centre  de 

ces  bûches  drefiees ,  &  d'ep  drefler  d  autres  fur  elles 

autour  de  la  bûche,  ppintuç  qij'il.  vi^pt  de  ficher, 

&  qu'il  a  Hxée  droite  par  du  petit  bois  qu'il  a  mis 

autour.     •   j  '     ,    '        .  * 

Quand.i^  aura  fiché  ceue  bucbe,  il  ira  chercher  du 
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boîs  qrfîl  dreflfeta  amour  de  c?ette  bâché  J  enforfe 
que  ces  n^ireHes  bûches  dreffées  portent  d'un  bout 
contre  la  buche  fichée  ,  &  de  l'autre  fur  les  pre-' 
mîères  bûches  drefTées  fur  le  premier  plancher  :.  ces 
bûches  nouvelles  feront  auffi  un  peu  inclinées  ,  & 
1  etaçe  qu'elles  formeront  étant ,  pour  ainfi  dire ,  une 
commnation  du  premier  étage ,  prolongera  le  cône 
tronqué. 

Quand  on  aura  formé  le  fécond  étaee  ,  qu'on 
nomme  Yéclîffi ,  on  achèvera  de  couvrir  le  premier 
plancher  ;  ce  plancher  couvert ,  on  reprendra  des 
bûches  de  bois  blanc ,  on  arrachera  les  chevilles  qui 
contiennent  les  bûches  du  premier  plancher  ;  on 
formera  un  fécond  plancher  avec  ces  bûches  de  boîs 
bldnc  ,  concentrique  au  premier  ;  on  répandra  du 
hoîs  de  chemife  fur  ce  nouveau  plancher  ,  on  en 
contiendra  les  bûches  avec  des  chevilles  ;  on  ira 
chercher  du  bois ,  &  on  le  dreiïera  fur  ce  fécond 
plancher ,  contre  le  bois  drefTé  qui  couvre  eniière- 
ment  le  premier. 

On  opérera  fur  ce  nouveau  plancher  comme  fur 
le  premier  ;  je  veux  dire  que  quand  il  fera  à  moitié 
couvert,  on  continuera  de  former  le  fécond  étage 
de  bûches  pofées  verticalement ,  ou  un  peu  infcliné^s 
fur  le  bout  des  bûches  qui  couvrent  le  premier  plan- 
cher. Quand  on  aura  étendu  ce  fécond  étage  autant 
qu'il  fe  pourra  ,  on  formera  autour  du  fécond  plan- 
cher un  troifième  plancher  concentrique  de  boîs 
blanc ,  comme  on  avoit  formé  les  deux  premiers  :  ' 
ce  troiflème  lit  fe  nomme  le  gfand  haut  ;  on  drefTera 
itir  cetroifième  des  bûches  juftfu'à  ce  qu'il  foit  à 
moitié  couvert ,  &  alors  on  continuera  k  former  le 
fecond  étage,  comme  nous  avons  dit.  Quand  ce 
fécond  étage  aura  pris  toute  Tétendoéou  tout  le 
pourtour  qu'il  convenoit  de  lui  donner ,  on  ache- 
▼era  de  couvrir  le  troiûème  plancher  &  de  former 
le  fécond  étaee  ,  &  l'on  s'en  tiendra  à  ces  trois 
planchers;  en^rte  qu'on  aura,  !•.  trois  planchers , 
dont  le  troiûëme  enferme  le  fécond  >  le  fécond  le 
premier  ,  &  le  premier  la  buche  plantée  en  terre 
rerticalemem,  fendue  par  fon  autre  bout  en  quatre , 
&  armée  par  ce  bout  de  deux  bûches  formant  quatre 
angles  droits,  &  ces  angles  contenant  chacun  une 
buche  inclinée  ;  i«.  fur  ces  planchers  un  fécond 
étage  de  bûches  pareillement  inclinées ,  enforte  que 
ce  fécond  étage ,  moins  étendu  que  le  premier  , 
continue  la  figure  conique  que  le  premier  afFeâoit 
par  Finclinaifon  de  fes  bûches. 

Lorfque  le  fourneau  aura  été  conduit  jufque-là , 
on  ôtera  les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du 
troiûème  plancher  ;  pour  fervir  dans  la  conftruéUon 
d'un  autre  fourneau ,  &  on  jettera  tout  autour  de  ce 
plancher  du  petit  bois  de  chemife  à  deux  mains  ;  on 
prendra  une  échelle  un  peu  convexe ,  on  Tappli- 

Suera  contre  les  étages  ,  &  on  montera  au  deiTus 
u  fécond  ;  on  donnera  quelques  coups  à  la  buche 
pointue  placée  au  centre  du  fécond  étage ,  afin  de 
l'ébranler  ;  on  la  ârera  un  peu  ;  on  couvrira  toute 
la  furface  fupérieure  6l  plane  de  ce  fécond  étage  de 
}fois  de  chemife  >  enforte  que  cet  amas  de  ïms  de 
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chenrife  rentpHfle  bien  éxaâement  ims  les  inte^ftkes* 
que  les  huches  laiffent  entre  elles ,  &  achèvent  de 
ionner  le  c6ne. 

Alors  le  fourneau  étant  finî ,  auant  à  ràrrangement 
du  bofs,  il  faut  le  èôugef-^  e^eU-à-dire^  le  couvrir 
de  terre  6c  de  cendre.  Pour  cet! effet ,  le  charborinier. 
amaiferade  llierbe,  &  en  joWcliera  T^trémîté  fuj>é-» 
rieurt  de  fon  fourneau  d^abord  ,  &*  enfuite  la  plus  ' 
grande  partie  de  fa  fuffat:^.  Il  tracera  un  chemiit 
autour;  il  en  bêchera  la  terre;  il  ramaflera  cette 
terre  ;  il  la  brifera  t&  divifefa  le  plus  quil  pourra  : 
cela  lui  fervira  de  frafin  ,  car  il  n*en  a  pas  encore  , 
puifque  nous  fuppofoi^s  qu^il  établit  une  charbon-^ 
nière  nouvelle,  ht  fia/in  n'eft  autre  chofe  que  de 
la  poufEère  de  chdrbon  mêlée  avec  quelque  menue' 
braife  6c  de  la  terre.  Les  charbonniers  ramaffent^' 
cette. matière  autour  de  leur* fourneaux  ,  &  i'i  s'en' 
fervent  pour  leur  donner  la  dernière  façon  ou  le 
dernier  enduit.  Comme  elle  eft  afTez  menue ,  elle 
remplit  exa£^ement  les  interftices  que  les  bois  laiffent 
entre  eux  avant  qu'on  mette  le  feu  ,  &  les  crevafles 
qui    fe  font  devant ,  après  &  pendant  la  cuiffon. 
lis  trouvent  le  frafin  fur  Taire  /quand  ib  en  ont  tiré;* 
le  charbon  ;  6c  c'eft  la  poKiffière  même  qui  couvroit 
le  fourneau^  qui  s*e{l  augmentée  pendant  la  cuiffon, 
&  qui  a  fervi  à  étouffer  le  charbon.  Au  défaut  du 
frahn ,  ils  font  ufage  de  la  terre  tirée  du  chemin 
avec  la  bêche  ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Quand  la  terre  ftri  préparée  ,*  oh  prendra  une 
peHe  6c  on  en  couvrira  le  fourneau ,  à  l'exception  ' 
d^ufl  demi-pièd  par  en  bas,  fur  tout  le  pourtour  ;^ 
ceft  par-là  que  Tâir  fe  portera  au  èentre  quand  on  y* 
mettra  le  feu  ,  &  le  pouffera.  La  couche  ou  Tenduit  ^ 
de  frafin ,  ou  de  terre  (  quand  onmanquede  frafin  )  • 
qui  habillera  ie  fourneau^  n'aura  pas  plus  d'un  pouce> 
6c  demi  d'épaiffeur. 

Ceft  un  ufage  très -commun  en  Allemagne  de 
bougtr  les  fourneau}^  avec  des  pièces  de  gaïon  carrées. 
Lorque  la  nature  du  terrain  le  pehnet ,  cette  mé- 
thode eft  préférable' à  toute  autre  ;  on  coupe  le 
gazon  fur  la  place  même  oh  le  fourneau  doit  être 
placé;  6c  fi  les  pièceé  peuvent  avoir  quatre  à  cinc| 
pouces  d'épaiffeur  ,  il  n'y  a  rien   de  mieux   pour' 

garnir  exaftèment  l'édifice.  On  n'a  prefque  pas  befoiir 
e  réparer  les  ouvertures ,  le'  gazon  battu  ne  laiffe 
échapper  aucune  fumée  que  par  les  Ouverture^  pra« 
tiquées  exprès  pour  cela. 

Quand  le  fourneau  fera  couvert ,  le  charbonnier 
montera  en  haut  ,  enlèvera  la  buche  qu'il  avoh  ' 
placée  au  centre  du  fécond  étage ,  6c  jettera  dans 
le  vide  que  laiffera  cette  buche,  &  qu'on  appelle 
la  cheminée^  quelques  petits  bois  fecs  6c  très-com- 
buftibles ,  6c  par-deffus ,  une  pelletée  de  feu  ;  alors 
le  fourneau  s'allumera  ,  ôc  ne  s'appellera  plust^ar- 
neau^  mdÀs feUé  La  fumée  fortira  très-épaiffe  parle 
demi  -  pied  d'en  bas  ,  qu'on  aura  laiffe  découvert' 
tout  amour  du  fourneau  ;  il  en  fortira  auffi  par  la 
cheminée.  On  laiffera  les  chofes  en  cet  état ,  jufqu'à 
ce  qu'on  voie  la  fiamme  s'élever  au  deffus  de  la 
(jieminée  ;  alprs  le  charbonnier  prendra  une  pièc^ 

Ttt  ij. 
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4e  eaioni  &.b^cher^  U  cbeffliftéê'i  mais  Hoû  & 
ciKactement  qâ*il  n'en  forte  encore  beaucoup  de 
fomée  ;  il  defeendra  enfuite  de  de{ru$  foti  fourneAU  t 
6l  6*U  £»k  u9  peu  de  veal ,  il  apportera  des  claies, 
les  dreffera ,  &  empêckera  le  vent  de  hâter  le  feu. 

Le  charbonnier  ne  pourra  quitter  fou  fourneau  de 
deux  heures ,  q^nd  i!  y  aura  mis  le  feu*  11  fauidra 
«{u*il  veille  à  ce  qui  fe  pafle ,  &.  <|u'il  foit  attentif  à 
jecter  d^  fraûn  ou  de  la  terre  dans  les  endroits  où  la 
fumée  lui  paroîtra  fortir  trop  épaiffe.  S'il  arrive  que 
IVir  qui  s'échappe  du  bois  ,  mêlé  avec  la  fumée  , 
fie  trouve  pas  une  ifTue  facile  ,  cet  air  fe  mettra  à 
circuler  intérieurement  ,  en  faifant  un  bruit  fourd 
&  affez  violent  ;  ce  bruit  iinira  ordinairement  par 
un  éclat.  Se  par  une  ouverture  qu'on  appelle  aufli. 
€hemmic^  mais  mieux  vânt^l^t  charbonnier  bouchera 
cette  ouverture  avec  de  la  terre  ou  du  frafi».  A» 
fcruit  qui  fe  fera  intérieurement ,  6c  à  Téclat  qui  le 
fuîvra  y  ceux  qui  n*auroBt  jamais  vu  faire  de  charbon  y 
croiront  volontiers  que  le  fourneau  s'eft  entr'ouvert 
&  eft  difperfé  ;,  cependant  cela  n'arrive  jamais.  Tout 
l'effet  fe  réduira  à  un  petit  paflTage  oîi  l'on  remar- 
-quera  un  cpur$  de  fumée  conûdérable ,  que  l'ouvrier 
arrêtera  avec  uoç  légère  pelletée  de  terre  ou  de 
içafm. 

.  L'ouvrier  aura  encore  une  autre  attention  ;  ce 
fera  de  couvrir  peu  à  peu  le  bas  de  fon  fourneau  ,  $c 
de  rétrécir  cet  efpace  que  nous  avons  dit  qu'il  avott 
laiiTé  découvert»  Quafid  il  aura  fait  cet.  ouvrage  » 
il  pourra  quitter  fon  feu ,  6c  s'eii  aller  travailler  à 
la  conftruâion  d'un  autre  fourneau.  Il  fufBra  que 
d'heure  en  heure ,  ou  de  demi-heiure  en  demà- heure» 
il  vienne  modérer  les  torrens  de  fumée  ,.&  qu'il 
«ccoure  quand  il  fera  averti  &  appelé  par  les  bruits 
des  vents  >  ce  qui  arrivera  de  temps  en  temps.  Il 
faudra  ,  pour  que  le  feu  brûle  également  ^  que  la 
fiimée  s'exhale  également  de  tom  coté ,  excepté  au 
fommet  vers  la  cheminée  ,  où  Ton  contiendra  le 
cours  de  la  fumée  plus  fort  qu'aiReurs. 

Il  arrivera  quelquefob  ,  dès  le  premier  jour ,  fur 
le  foir,  que  k  feu  ait  été  plus  vue  da^ns  un  endroit 
<{ue  dans  un  autre,  ce  que  l'on  appercevra  par  le* 
inégalités  qui  fe  feront  à  la  furface  du  côté  où  le 
fourneau  aura  brûlé  trop  vite  ;  alors  le  charbonnier 
prendra  le  rabot.  Le  rabot  eft  un  morceau  de  boi» 
plat ,  taillé  comme  un  fegmem  de  cercle  ,  &  em- 
manché dans  le  milieu  de  Ta  furface  d'un  long  mor- 
ceau de  bois  ;  les  deux  angles  du  fegment  fervent  à 
ouvrir  le  fourneau;  &  le  côté  reftiligne  ,  à  étendre 
la  terre  ou  le  fraftn  fur  le  fourneau ,  &  à  l'unir.  Le 
charbonnier ,  avec  la  corne  de  cet  inftrument ,  dé- 
couvrira le  côté  élevé  du  fourneau ,  &  lui  donnera 
de  l'air  jufqu'à  ce  qu'il paroiffe  un^  espèce  de  flamme 
légère  ;  fi  la  flamme  étoit  vive  &  forte,,  le  bois  fe 
confumeroît ,  &  J'oot  aproit  des  cendres  au  lieu  de 
charbon* 

La  première  nuit ,  l'ouvrier  ira  vifiter  fon  feu 
deux  à  trois  fois  ,  examinera  le  vent ,  placera  \^ 
claies  comme  il  convient ,  donnera:  de  Tair  aux  en- 
droiu  qui  en  auront  befoin ,  &  le  fupprimera  dans 
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Hvilt  où  il  parottiia  en  avoir  trop;  Le  fen  nlra  biéti; 
&  le  fourneau  ne  fera  bien  conduit,  que  quand,  par 
l'attention  du  charboiuHer,  à  étouffer  Se  à  donner  de 
l'air  à  temps  &  aux  endroits  convenables ,  Taffaiffe- 
ment  du  fourneau  ie  fera  à  peir  prè»  uniformément 
par- tout. 

Le  fécond  )our ,  le  traVaîl  du  charbonnier  ne  fera 
pas  confidérable  ;  mab  à  rapproche  de  la  nuit  da 
deuxième  )our ,  il  ne  pourra  plus  le  quitter.  La  cuifTon 
du  charbon  s'avancera ,  6c  le  grand  feu  ne  tardera 
pas  à  paroitre.  On  appelle  X  apparition  da  grand  feu  , 
le  moment  où  toute  ta  chemife  fe  montre  rouge  Se 
.  en  feu  ;  ce  fef  a  alor»  le  moment  de  polir  te  fourneau  î 
on  regardera  le  charbon  comme  cuit  ;  on  prendra  le 
rabot  &  la  pelle  ;  on  rechargera  le  fourneau  de  terre 
&  de  frafm  avec  ki  pelle  »  &  on  l'unira  avec  te  côté 
reâiligne  du  rabot ,  en  tirant  le  (rafin  ou  la  terre  de 
haut  en  bas ,  ce  qui  achèvera  de  fermer  la  partie  dif 
contour  inférieur  qui  pourroit  être  reftée  découverte. 
Cette  opération  étouffera  le  feu  ,  bouchera  tonte» 
les  peti^e^  ouvertures  ou  crevafle»»  &  empêchera  le 
charbon  de  fe  confumer. 

Quand  le  fourneau  fera  poli ,  il  ne  (é  fera  prefque 
plus  de  fumée  ^  &  le  travail  fe  fufpendra  jnfqu'ais 
moment  de  le  ra^akhir.  Cette  opération  fe  fera  dan» 
la  journée.  Pour  rafraîchir ,  on  tournera  Te  rab«t  dit 
côté  circulaire  ;  on  l'appuiera  un  peu  fur  la  firface 
du  fourneau ,  &  l'on  tirera  de  haut  en  ha»  le  plus'de 
terre  ou  de  frafin  qu'on  pourra  ;  après  quoi  on  re-^ 
prendra  cette  tesre ou  cefra^navec  k  pelle»  &o« 
le  répandra  par-tout  fur  k  fourneau ,  y  en  ^ontanc 
même  un  peu  de  nouveau  :  par  ce  renouvelfement 
d'enduit  ou  de  chemife ,  os  achèvera  d'interrompre 
toute  communication  à  \m  extérieur  avec  l'inténeur 
du  fourneau ,  &  à  étotlfter  entièrement  le  charbon. 
On  rafraîchira  jufqu'à  deux  à  troi»  foi»;  mais  une 
fois  fufiira  quand  on  aura  bien  Cait. 

Le  quatrième  jour  ,  le  charbon  fora  cenfé  fait  fie 
prêt  à  être  tité*  Il  fuit  de  ce  qui  précède  »  i*.  qo'eof 
fuppofant  que  le  bûcheron  mette  le  feu  à  fon  four-»- 
neau  au  point  du  jour ,  ce  feu  durera  deux  jours  & 
deux  nuits  toujours  en  augmentam  ;  que  le  troifien^e 
jour,  lorfque  le  grand  fen  aura  paru,  le  feu  étoufÎFè 
par  l'opération  qu'ils  appellent  ,pol'tr  &L  rafrakàir  ^ 
commencera  à  dkntnuer ,  &  que  le  quatrième  jour  dé 
grand  matin ,  on  pourra  ouvrir  le  fourneau  ;  ce  «mf 
9  exécutera  avec  Tinflrument  appelle  cwcket.  On 
n'ouvrira  le  fourneau  que  d'im  côté  ;  fi  le  charboa 
n'efl  que  chaud ,  on  le  tirera  ;  s'il  paroît  embrafé ,  oit 
le  reçouvrhra  bien  avec  la  terre  &  le  frafin,  &  l'on 
remettra  l'ouverture  du  fourneau  au  (oir  du  méotc 
jour ,  ou  au  matin  du  lendemain. 

a^  Qu'on  pourra  faire  du  charbon-en  tout  temp» 
&  entoute  faifon;  mab  que  le  temps  calme  ferale  plnr 
prQprc  ;  que  les  grand»  vents  feront  nuifibles  ;  qnH 
en  fera  de  même  des  pluies  d'orage,  mais  qu'il  n'eit 
fera  pas  ainfi  du  brouillard  ou  d'une  petke  pluie  ; 
que  l'humidité  légère  achèvera  la  cuifTon  ;  que  cette 
caufe  réduira  quelquefois  les  planchers  en  cnarbog  » 
ce  qui  n'arifrera  jamais  dans  les  temps  oragmuu 
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)*.  Qti€  le  (vn  s^étemlant  da  centrt  &  h  ciréonfii*' 
rence  ^  il  fera  à  propos ,  quand  on  con&ruîra  let  plan-» 
chers  &  ies  étages ,  de  placer  le  plus  gros  bois  vers  le 
centre  de  Taire,  des  planchers  fie  ic$  étages ,  &  le 
menu  bois  à  la  circoni'érence. 

Le  charbon  fe  fait  en  Bourgogne  un  peu  diverfe- 
ttient;  après' avoir  préparé  Faire  à  la  bêche  &  au 
râteau ,  cotg^me  on  le  voit  faire  au  bûcheron  de  la 
fig.  I  die  la  preimère  vignette ,  on  plante  au  centre 
de  Taire  a  à  une  longue  perche  ce;  on  arrange  au  pied 
de  cette  perche  quelques  bûches  cd  d,de  «lanière 
qu'il  y  ait  un  peu  d'intervalle  entre  la  perche  &  les 
boches  ;  on  remplit  une  partie  de  cet  intervalle  que 
forment  les  bûches  c  dd  par  lelir  inclinaifon,  de  bois 
iec  &L  de  menu  branchage  ;  on  continue  décliner 
des  bûches  (ar  les  bûches  cdd;  on  forme  en  grande 
partie  Tétage  /,  figure  2  ;  on  ménage  à  travers  I^ 
bûches  de  cet  étage ,  un  pai&ge^qut  va  de  la  circon- 
férence de  cet  étage  jilfqu'au  centre ,  &  on  he  tient 
ouvert  par  le  moyen  de  la  perche  A.  On  va  chercher 
du  bois  ;  on  forme  Tétage  g  en  grande  partie  ;  on 
achève  Tétage/,  dont  Textrémité  des  bûches eft  con- 
tenue par  les  rebords  de  Taire;  on  achève  Tétaee  i^; 
on  forme  Tétage  h  en  entier  •,  on  élève  fur  cet  étage 
Tétage  i;  on  termbe  le  fourneau  par  de  menus  bois , 
&  on  le  met  en  ^tat  d*étre  couvert  de  fa  chemife. 
C'eft  ce  qu'exécute  le  bûcheron  de  la  fig.  y ,  avec  fa 
pelle  )  il  commence  par  remplir  les  premiers  inters- 
tices extérieurs  avec  de  Therbe  ;  puis  avec  de  la  terre 
tirée  d  un  chemin  qu'il  pratiquera  autour  de  fon  four- 
neau, s'il  manque  de  frafin,  ou  avec  le  frafin  qu'il 
aura  recueilli  fur  Taire  d'un  fourneau ,  quand  il  en 
aura  tiré  le  charbon ,  il  formera  k  fon  fourneau  la 
chemife  m,  L  Pour  cet  effet ,  il  prendra  avec  ta 
partie. concave  de  fa  pelle  le  frafm  ,  le  jettera  fur 
le  bois,  &  avec  la  partie  convexe  il  Tunira.  Lorfqu'en 
conduifant  fon  travail  fur  toute  la  furface  du  four- 
neau» il  Taura  entièrement  couverte  4  il  y  mettra 
le  feu ,  non  par  en  haut  comme  dans  la  première 
manière  de  faire  le  fourneau ,  mais  par  en  bas.  On 
voit ,  fig.  y  deuxième  vignette,  le  fourneau  en  feu  ; 
on  laifle  la  couche  de  frafin  légère  en  P  P ,  pour  que 
la  fumée  puiffe  s'échapper.  On  voit ,  fig,  4 ,  un  four- 
neau tout  percé  de  vent  ;  ûg.  6 ,  uu  bûcheron  qui 
découvre  un  endroit  élevé  du  fourneau,  &  lui  donne 
de  Tair  afin  qu'il  aille  plus  vite.  Les  autres  bûcherons 
poKffent  &  rafrauchifTent. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  la  manière 
de  conduire  le  feu  de  ces  fourneaux  ;  la  manière  dif- 
férente dont  ils  font  conftruit^ ,  n'influe  en  rien  fur 
celle  d'en  mettre  le  bois  en  charbon. ,  ce  font  les 
mêmes  principes  &  les  mêmes  précautions.  On  voit , 
fig*  Pi  un  ouvrier  qui  prépare  du  bois  ou  une  perche  ; 
fig»  ro,  le  bois  coupé  &  en  tas;  en  Q  N  O,  fig,  zt , 
ia  voiture  à  charbon  ;  en  RSTVXXY  Y,  fon 
développement  ;  enKKLLMMIl,  fifure  12 ,  la 
brouette;  en  G^fig.  20 y  le  crochet;  en r, figure  14 ^ 
la  pelle;  en  C  Défigure  //,  le  râteau.  Le  crochet  efî 
de  fer. 

On  coaftrmt  encore  ailleurs  le»  fourneaux  de  la 
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mahit^e  fuivinté  :  on  fait  au  mUieu  de  Tahre  uit 
plancher  carré,  de  gros  bâton»  de  bois  blanc  ;  oH 
répand  fur  ce  plancner  du  bois  de  chemife  ;  fur  et 

f>]ancher  on  en  forme  un*  fécond ,  de  manière  que 
es  bûches  de  ce  fécond  traverfent  &  falTem  grille  fuf 
celles  du  premier;  on  fonche  ce  fécond  plancher  de 
bois  de  chemife  ;  on  en  forme  un  troiûème ,  un  qua« 
trième,  un  cinquième ,  &c.  les  uns  fur  les  autres,  fie 
de  la  même  manière*  On  pratique  au  centre  de  cti 
planchers  une  ouverture  d\m  demi -pied  en  carré  ; 
on  en  fortifie  la  conftrn^lion  par  quatre  perches 
qu'on  plante  à  chaque  angle.  On  incline  enfuite  des 
bûches  debout  contre  cet  édifke  ;  on  forme  un  pve* 
mier  étage  de  ces  huches  ;  fur  cet  étage ,  on  en  for- 
me un  fécond,  un  troifièm^,  &c.  Ces  étages  vont 
toujours  en  diminuant,  enforte  que  le  fourneau 
entier  a  Tair  d'une  pyramide  è  quatre  faces;  on 
obferve  de  placer  les  plus  gros  bois  au  centre  de 
chaque  étage.  On  couvre  cette  pyramide  de  gazon  ^ 
de  terre  ou  de  frafin  ;  on  y  met  le  feu ,  foit  par  en 
haut ,  foit  par  en  bas ,  fie  on  conduit  le  feu  comme 
nous  avons  dit  plus  haut.  Ce  feu  fe  répand  fort 
vhe,  parce  qu'à  mefurequ*on  élevoit  la  pyramide  ,' 
on  rempliflbit  de  matières  faciles  à  enflammer ,  lé 
trou  carré  des  planchers  faits  les  uns  fur  les  autres 
au  centre  de  cette  pyramide ,  fie  félon  toute  fa  hau- 
teur ,  fie  les  interftices  des  bois  qui  formoîent  hi 
planchers. 

Le  bols  neuf  eft  le  meilleur  pour  le  charbon  ;  celuî 
de  vieux  b6îs  n'a  point  de  corps  de  ne  dortne  point 
de  chaleur*  On  en  fait  avec  toutes  fortes  de  bois  ; 
mais  il^-n'efl  pas  également  bon  à  tontes  fortes' 
d'ufages.  On  dit  que  celui  de  chêne,  de  faule ,  de 
châtaignier ,  d'érable ,  de  frêne  8c  de  charme ,  efl 
excellent  pour  les  ouvriers  en  fer  ou  en  acier  ;  celuf 
de  hêtre ,  pom  ks  pondriers  ;  celui  de  bois  blanc ,  pour' 
ks  orfèvres  ;  celuî  de  bouleau  ,  pour  les  fondeurs  ; 
celui  de  faule  fie  de  troène  ,  pour  les  falpêtriers  : 
en  un  mor,  il  eft  évident  que  le  charbon  doit  avoir' 
différentes  qualités,  félon  les  bois  dont  on  Ta  fait; 
fie  aue  fes  qualités  ne  font  pas  indifférentes  aut 
artiftes,  félon  qu'ils  fe  propofent,  ou  d'avoir  de 
Téclat ,  ou  d'avoir  de  la  chaleur  ,  ou  d'avoir  du 
moelleux  fie  de  la  douceur. 

On  a  remarqué  que  les  charbons  de  bois  tendre , 
comme  le  bouleau ,  le  tremble  ,  le  peuplier ,  le 
tilleul ,  le  pin ,  ne  pétillent  point  ;  fie  qu'étant  em-« 
plmrés  pour  la  fonte  des  métaux  ,  ils  les  adou« 
cifïent. 

Le  charbon  de  bois  dur  donne  beaucoup  plus  de 
chaleur ,  mais  il  pétille  davantage  que  le  charbon  de 
bois  tendre  :  étant  employé  pour  la  fonte  des  mé« 
taux,  il  les  aigrit. 

On  emploie  le  charbon  de  bois  blanc  pour  polir 
les  métaux  ,  6l  pour  faire  des  crayons  propres  aux 
^eflinateurs. 

Le  charbon  de  bois  eft  îe  corps  le  plus  durable  de 
la  nature  :  il  eft  incorruptible.  Se  c'eft  cette  qualité 
q\û  Ta  fait  employer  anciennement  parles  Egyptiens 
dans  Tembaumement  de  leurs  corps ,  Se  ce  qui  Ta 
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fait  mettre  fous  les  bornes  nouvellemeht  plantât , 
pour  rendre  témoignage  à  la  poftérité  que  ces  pierres 
pnt  été  plantées  pour  fervir  de  limites. 

On  appelle  tuc^ents  ou  brife-venu  »  les  claies  dont 
ion  entoure  les  fourneaux  dans  les  temps  venteux. 

Nous  avons  dit  que  le  charbon  de  oois  étoit  trois 
jours  entiers  à  fe  faire  ;  c'eft  que  nous  avons  fuppofé 
le  fourneau  condruit  de.  bois  vert  :  il  ne  faut  que 
4eux  jours  &  demi  au  bois  fec. 

Il  e(l  de  la  dernière  importance  de  bien  établir  Içs 
courans  de  fumée  avant  &  pendant  la  cuifTon  (  ce 
qui  s'exécute  avec  la  pointe  a  un  fourgon ,  ou  avec 
la  corne  du  rabot  ) ,  6c  de  bien  polir  &  rafraîchir 
après  la  cuiflbn. 

Le  charbon  de  bois  fe  mefure  &  fe  vend  au  bolf- 
feau  comble.  On  appelle  charbon  en  banne ,  celui  qui 
rient  par  charroi  ;  &  banne  ^  la  charrette  dans  laquelle 
on  le  voiture. 

Il  eft  aifé  d'être  trompé  à  la  qualité  du  charbon. 
11^  eft  bon  dy  faire  attention  quand  on  l'achète,  & 
Tacheter  plutôt  au  boifleau  qu'en  facs. 

Le  charbon  eft  d'un  noir  quelquefois  terne  & 
obfcur  ;  c'eft  la  couleur  de  la  braife  &  des  charbons 
trop'  confumés.  D'autres  charbons  font  d'un  noir 
violet  &  comme  cuivré.  Ils  font  produits  par  les 
bois  durs  bien  cuits.  Les  bois  blancs  &  les  bois  ré- 
iîneux,  donnent  du  charbon  d'un  noir  pâle  ,  tirant 
uelquefois  fur  le  jaune  ;  &  d'autres  paroiffcat  ver- 
'tres. 

Le  charbon  qui  n*eft  pas  aflfez  cuit»  a  une  icouleor 
;ri(^tfre;  il  produit  une  flamme  blanche,  fe  rompt 
iifiicilement',  &  brûle  comme  le  bois  ;  c'eft  ce  qui 
le  fait  appeler  yûm</v/x. 

Au  contraire,  le  bon  charbon  eft  léger,  fbnore, 
<n  gros  morceaux  br illans  ,  &  fe  rompt  aifément. 
On  eftime  fur-tout  celui  qui  eft  en  rondin ,  &  qui 
n'eft  pas  chargé  d*unç  groUe  écorce. 

Le  bon  charbon  répand ,  en  s'embrafant ,  des  va^» 
peurs  très-pernicieufes ,  &  capables  de  fuffoquer  les 
animaux  qui  refpirent  l'air  qui  en  eft  chargé.  Les 
lumières  brûlent  difficilement  &  même  s'éteignent, 
quand  on  1^  ezpofe  à  un  air  chargé  de  ces  va- 
peurs. 

Les  vapeih-s  de  la  braife  &  celles  des  charbons 
foibles  ou  qui  chauffent  moins,  ne  font  pas  auftî 
dangereufes  que  les  vapeurs  du  charbon  fort  qui 
chauffe  beaucoup. 

On  n'apperçoit  fur  un  brafier  de  bon  charbon  , 
qu'une  petite  flamme  bleue  ou  violette  qui  caraâé- 
rife  le  charbon  bien  fait  ;  ce  qui  vient  ûq  ce  qu'il  a 
perdu  non»feulement  la  plus  grande  partie  de  Thu- 
midité  que  contenoit  le  bois,  mais  aufti  fon  huile 
la  plus  groilière. 

Le  charbon- fe  conferve  mieux  dans  les  caves  que 
dans  un  endroit  fec^ 

11  eft  défendu  de  faire  du  charbon  hors  les  forêts  ; 
il  n'eft  pas  permis  4*en  faire  chez  foi,  quand  même 
on  demeurerok  dans  les  forêts. 

On  n'établit  pas  de  charbonnières  par-tout  où  l'on 
Yçut  j  c*çft  aux  officiers  4e$  eaux  &  forets  d'en  mar- 
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quer  les  places ,  qu'ils  chaifiifent  les  plus  vides  8d 
les  plus  éloignées  des  arbres.  Us  en  fixent  commune* 
ment  le  nombre  à  une  par  chaque  arpent  de  bob  à 
couper  ;  &  ils  peuvent  obliger  à  repeupler  les  place» 
ravagées  par  les  charbonnières. 

Lorfque  le  fourneau  eft  découvert ,  fi'le  proprié- 
taire ne  l'enlève  pas ,  mab  le  laifFé  fur  Taire  ,  on  dit 
qu'i/  rejU  en  moule. 

Les  réglemcns  de  police  de  Paris  pour  le  charbon  , 
font  i^.  que  le  charbon  qui  vient  par  eau  fera  auffi 
bon  ^  de  même  qualité  au  milieu  ôc  au  fond  du 
bateau  qu'au  deffus.  a^.  Qu'on  ne  pourra  mettre  en 
vente  dans  chaque  port ,  que  certain  nombre  de 
bateaux  à-la-fois;  faVoir,  cinq  bateaux  d'Yonne , 
ôc  trois  de  Marne  &  de  Seine  au  port  de  la  Grève  ,. 
6c  deux  au  port  de  la  Tournelle ,  ôc  deux  au  port  de 
l'Ecole. 

On  ne  peut  point  le  mettre  en  vente  qu'on  n'ait 
averti  auparavant  le  bureau  de  la  ville  pour  la  fixa- 
tion du  prix ,  qu'on  continue  ou  qu'on  change  d^ 
trois  en  trois  jours  de  vente. 

Les  propriétaires  du  charbon  font  obligés  de  la 
vendre  fur  la  rivière  &  dans  leurs  bateaux  .  par  eux- 
mêmes»  leurs  feomief ,  enfans  ou  domeftiques,  fie 
non  par  commiflionnaires. 

Lorfque  le  charbon  vient  par  terre  dans  des 
bannes  ou  charettes  ,  il  doit  être  déchargé  à  la  place 
de  Grève  ou  autre  marché  public ,  pour  y  être 
débité  fur  le  pavé  :  celui  qu'on  porte  fur  des  bêtes 
de  ibmme  pour  être  vendu  dans  les  rues,  doit  être 
dans  des  facs  d'une  mine,  d'un  minot  on  demi-minot. 
11  eft  permis  aux  regrariers-fruniers  de  fiiire  le  re- 
grat,  &  vente  de  charbon  qu*ib  adiètent  fur  les 
pots;  fie  les  femmes  des  gagneideniers  ou  garçons 
de  pelle,  ne  peuvent  vendre  que  le  fond  des  bar 
teaux  que  les  marchands  leur  donnent  pour  falaire. 

Les  plumets  ou  ceux  qut  font  les  aides  des  jurés- 
porteurs  de  charbon ,  qui  ont  une  médaille  devant 
eux ,  ne  peuvent  point  faire  commerce. 

Le  charbon  venant ,  tant  par  eau  que  par  terre  i 
fut. exempté  de  tous  droits  par  François  I;  mab 
depuis  le  tarif  de  1Ô64,  il  paie  11  fous  par  banne 
de  droits  d'entrée. 

La  fortie  du  charbon  de  bois  pour  l'étranger  eft 
défendue ,  fous  peine  de  confifcatioa  6c  de  mille 
écus  d'amende. 

Il  arrive  à  Paris  du  charbon  par  charrois,  des 
boquetaux  de  Crecy  en  Brie ,  des  bois  de  Tournan , 
d'Ozoy-la-Ferrière  ,  de  Montfort-l'Amaury  ,  &e.  Il 
en  vient  par  eau  du  Morvant,  du  Nivemob,  de  la 
Bourgogne,  qu'on  charge  à  Auxerre,  à  Joigny,  à 
Sens  ,  à  Villeneuve-le  RoL  On  en  fait  pafTer  par  les 
canaux  de  Briare  6l  d'Orléans.  Il  en  arrive  par  l'Oift 
qui-  vient  de  Chauny ,  Compiègne  ,  de  Conflans- 
Sainte-i'onorine,  par  la  Marne  qui  entre  dans  I4 
Seine  à  Oînâans-l'Archevêque. 

Détails  fur  la  manière  défaire  le  ciarlon  deftinê  aux 
ufines. 

Quand  les  bois  d'une  coupe  de  forêt  font  réduits 
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•en  corde  ,  ce  qui  doit  ctre  fini  pour  le  mois  d'avril , 
on  le  laifie  fédier  jufqu  en  feptembre  ;  alors  il  ne 
faut  point  perdre  de  temps  à  les  faire  dreffer  :  ce 
n'eft  que  dans  le  dernier  befoin  qu'il  faut  faire  de 
nouvelles  places  à  charbon.  Cette  partie  demande 
toute  l'attention  poffible.  Ou  le  fonds  eft  arbue  & 
plein ,  alors  le  nettoyerôc  battre  fuffit  ;  ou  le  fonds 
«ft  en  coteau ,  le  mieux  eft  de  prendre  des  pion- 
niers pour  Tvinîr  ,  ôc  de  bons  bras  pour  le  battre  ; 
«u  le  fonds. eft  pierraille  &  fable  ,  quelquefois  avec 
des  crevaffes  ,  le  mieux  eft  d'y  faire  conduire  de 
l'arbue  &  de  le  faire  battre. 

Les  aires  préparées  ,  les  dreffeurs  auront  foin  de 
mettre  une  partie  de  petits  bois  pour  commencer  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  X allume  ouVallumelU  ;  enfuite 
les  plus  gros  dans  le  foyer,  &  les  plus  petits  à 
mefure  qu'on  s'éloigne  du  centre;  par  ce  moyen  tout 
fe  trouve  dans  la  place  qui  lui  convient.  Le  grand 
point  eft  que  le  bois  ne  foit  pas  trop  couché  en  de- 
dans ni  fur  les  côtés  ;  fans  quoi ,  au  moindre  aftaif- 
fement ,  tout  fe  dérange  &  caufe  un  défordre  préju- 
diciable. 

Le  dreflage  doit  laiffer  une  égale  liberté  au  feu  de 
circuler  de  tout  c6té  :  fi  une  partie  eft  trop  garnie , 
le  feu  pénètre  avec  peine  ;  &  ne  l'étant  pas  affez , 
il  fe  jette  tout  d'un  coup  où  il  trouve  moins  de  ré- 
iiftance  :  fi  le  gros  bois  tient  une  place  feparée  du 
petit ,  l'un  brûle  ,  l'autre  ne  cuit  pas  ;  fi  la  place 
n'eft  pas  ferme ,  tout  le  bois  qui  entre  en  terre  ne 
deviendra  jamais  charbon  :  s'il  s'y  trouve  des  fentes, 
fi  elles  communiquent  à  l'air  extérieur ,  elles  fouf- 
fient  ;  fi  elles  ne  communiquent  pas  &  qu'il  y  ait 
beaucoup  d'humidité  ,  la  raréfaffion  peut  faire  cul- 
buter une  pièce  entière  ;  fi  le  bois  eft  mal  arrangé 
&  garni ,  il  s'y  forme  des  entonnoirs  qu'on  ne  bou- 
che ôc  remplit  jamais  fans  perte. 

Quand  les  fourneaux  font  dreffés  ,  on  les  couvre 
de  feuilles  ,  d'un  peu  de  terre  &  fi-afins  pour  concen- 
trer la  chaleur.  Si  on  a  affaire  à  un  terrain  pierreux  , 
il  faut ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  voiturer  de  la  terre& 
des  carrés  de  gazon ,  ôc  on  fera  dédommagé  de  cette 
dépenfe.  La  règle  pour  l'épaifleur  de  la  terre  oui  cou- 
vre les  fourneaux  .  n'eft  point  arbitraire  ;  il  taut  que 
la  fumée  6c  la  fiamme  ne  puifient  pafi'er  que  dans 
1«8  endroits  qu'on  le  fouhaite.  Trop  de  terre  empê- 
chera la  cuifion  de  la  partie  qui  lui  eft  contiguë  :  il 
y  a  des  fels  qui  s'évaporent  avec  les  fumées  ;  ne 
leroit-ce  point  ces  fels  qui  les  rendent  fi  dange- 
reufes  ? 

Quand  le  feu  eft  dans  un  fourneau ,  il  faut  veiller 
s'il  marche  également  ;  s'il  fe  jette  d'un  côté ,  cou- 
vrez-le de  frafins,  6c  donnez  jour  dans  le  voifinage. 
Quand  le  milieu  commence  à  s'affaifier  y  couvrez- 
le  bien  ,  6c  piquez  dans  les  environs  6c  au  bas  :  fi 
une  partie  paroît  réfifter  au  feu  tandu  que  le  refte 
pafle  ,  ouvrez  6c  laiflez-la  s'enflammer  à  l'air  libre: 
quand  le  feu  y  aura  bien  mordu ,  couvrez.  Ne  pref- 
lez  jamais  un  fourneau  :  comme  il  ne  peut  aller 
vite  qu'en  prenant  beaucoup  d'air  ,  outre  une  grande 
diminution ,  le  charbon  qid  refte  a  beau^coup  perdu 
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de  fes  parties  inflammables ,   comme  on  le  Voit  5 
fa  grande  divifiôn  Se  légèreté. 

Le  charbon  doit  naturellement  refter  pénétré  des 
qualités  du  bois  ;  auffi  voyons- nous  que  celui  venu 
&  cuit  dans  l'arbue  réfifte  long- temps  au  feu  v  6c 
celui  venu  dans  la  caftine  s'évapore  aifément  :/a  pe- 
fauteur  eft  une  règle  auffi  afîurée  pour  le  charbqn 
que  pour  le  bois.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que 
deux  morceaux  de  bois  fec  ,  de  même  dimenfion  , 
l'un  venu  dans  l'arbue  ,  l'autre  dans  la  caftine  ,  pè- 
fent  après  leur  réduftion  bien  faite  en  charbon', 
dans  la  même  proportion  qu'ils  étoient  avant  :  le  • 
charbon  le  plus  lourd  tient  le  feu  le  plus  long- 
temps. 

Un  fent  bien  que  le  bois  de  pied  6c  du  deffus 
étant  dans  les  fourneaux  ,  c'eft  avoir  mélangé  le  fort 
&  le  foible  :  il  eft  rare  avec  cela  de  n'avoh*  pas 
dans  de  grandes  exploitations  quelques  efpèces  de 
bois  léger  ;  en  tout  cas  ,  quand  vous  aurez  des  bois 
difFérens  par  la  nature  du  fonds,  le  plus  expédient  eft 
de  mélanger  les  charbons  dans  la  proportion  du  mé- 
lange des  mines  :  dix  parties  du  charbon  venu  dans 
l'arbue  ,  quatre  de  celui  venu  dans  la  caftine  ,  ceU 
réuffit  bien  à  l'expérience  &  au  travail.  Le  charboi^ 
vigoureux  convient  bien  aux  fourneaux  dans  lefquels 
on  cherche  à  concentrer  la  chaleur,  6c  où  on  em- 
ploie la  force  de  l'air  ;  il  convient  encore  à  la  ma- 
cération des  fontes ,  &c. 

Pour  les  fours  de  fonderie  qui  fe  chauffent  avec 
du  bois ,  je  n'ai  pas  befoin  de  dir£  que  ceux  venus 
dans  la  pierraille  donnent  une  flamme  plus  pafla-    - 
gère  mais  plus  vive  6c  plus  prompte  ,  &  confé- 
quemment  conviennent  mieux* 

Il  eft  aifé  de  conclure  qu'ayant  befoîn  pour  cuire 
le  charbon  d'une  certaine  épaiflfeur  de  terre  &  de  fra- 
fins  foutenue  par  la  feuille  fur  les  fourneaux ,  les 
grandes  pluies  qui  entaflent ,  battent  &  entraînent , 
les  gelées  qui  foulèvent ,  les  grandes  chaleurs  qui 
rarénent ,  les  vents  qui  dérangent  y  font  très-pré- 
judicîables  ;  le  plus  expédient  eft  de  choifir  le  temps 
qui  paroît  le  moins  fujet  à  ces  înconvéniens.  Mars  , 
avril ,  feptembre  64  oftobre  paroiflent  les  plus  pro- 
pres. Il  faut  en  profiter  pour  faire  la  provifion  né-, 
cefiaire  ;  pour  cet  effet ,  il  faut  des  voituriers ,  des 
releveurs  de  charbon. 

En  général  les  halles  doivent  être  au  vent  du 
nord  des  ufmes  ;  cette  expofition  eft  moins  dange- 
reufe  pour  le  feu. 

Le  charbon  craint  fur  toutes  chofes  l'humidité  ; 
ainfi  il  ne  faut  point  tarder  quand  il  eft  cuit  à  le 
voiturer  &  le  mettre  à  l'abri  ;  plus  il  eft  brifé  ,  plus 
à  l'air  feul  il  perd  de  fes  parties  inflammables.  Le 
charbon  recuit  donne  de  la  chaleur  ^  mais  il  eft  bien- 
tôt confumé  ;  la  raifon  eft  qu'ayant  tous  les  pores 
ouverts ,  il  eft  plus  difpofé  à  une  prompte  diflblu- 
tion  par  une  inflammation  totale. .  Il  eft  utile  que  le  . 
réfi"oidiffement  ait  refermé  fes  pores  ,  pour  ne  fe 
prêter  qu'à  une  inflammation  fùcceffive  :  fur  toutes 
chofes  garantiffez-le  de  Thumidité. 
-    II  croit  dafl^  les  lies  Moluquestm  arbre  nOmmé 
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andjurl ,  qui  $*élève  jufqu^à  environ  foitante  picdj  , 
dont  la  cime  cft  conique  ,  épaiffe  ,  à  branches  me- 
'  nues  &  pendantes  :  on  en  fait  un  charbon  très-propre 
à  fondre  le  fer  ,  parce  qu'il  conferve  long-temps  le 
feu  fa|is  fe  confumer. 

Le  minot  de  charbon  de  bois  qui  fe  mefure  char- 
bon fur  bord  ,  fuivant  Tarrêt  du  parlement  du  34 
juillet  1671 ,  inféré  dans  l'ordonnance  générale  de  la 
ville  de  Paris ,  du  mois  de  décembre  167  a  »  contient 
huit  boifleaux  ;  &  chaque  boifleau  fe  divife  en  deux 
demi-boiATeaux ,  ou  en  quatre  quarts ,  ou  en  huit 
demi-quarts  de  boiffeau.  Les  deux  minois  font  une 
mine  ;  enforce  que  quarante  minots  font  vingt  mi- 
nes qui  compofent  le  muid. 

Quand  on  dit  que  le  minot  de  charbon  fe  mefure 
charbon  fur  bord ,  cela  veut  dire  que  Ton  doit  laiiTer 
quelques  charbons  au-deiTus  du  bord  du  minot  dans 
toute  fa  faperficie,  fan$  néanmoins  qu'il  foit  entiè- 
rement comblé.  t 

La  voiture  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  tranf- 
porter  le  charbon  9  eft  une  hann^.  Elle  a  deux  roues  ; 
la  partie  antérieure  de  fon  fond  s'ouvre  &  fe  ferme  : 
on  la  ferme  tant  qu'on  veut  conferver  la  voiture 
pleine ,  oh  l'ouvre  quand  on  veut  la  vider  :  fei  côtés 
font  revêtus  de  planches,  vont  en  s'évafant,  & 
forment  une  efpèce  de  boîte  oblongue  plus  ouverte 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  de  quatre  à  quatre  pieds 
oc  demi  de  long  fur  deux  pieds  à  deux  pieds  fie  demi 
de  large  par  le  bas ,  fie  trois  pieds  à  trois  pieds  fie 
demi  de  large  par  le  haut ,  8;  fur  çoviron  deu^  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire. 

On  fe  fert  volontiers  de  bannes  jaugées  dans  les 
pays  de  forges.  Ces  fortes  de  bannes  contiennent 
quatorze  »  quinze  ou  feize  poinçons;  jauge  d'Or- 
léans ,  de  deux  cem  quarante  pintes  mefure  de  Par'is. 
Le  grand  fac  de  charbon  pèfe  environ  125  livrer;  fie 
la  banne  »  1500  livres. 

Quatre  cordes  de  bols  produifent  ordinairement 
<une  hanne  de  charbon  :  un  arpent  de  bois  taiflis  bien 
garni  rend  trente-fix  cordes  de  bob^  fi^  par  ço|ifé- 
quent  neuf  bannes  de  charbon. 

Chauffage  économique. 

On  peut  fe  chauffer  à  bon  marché  dans  les  endroits 
oh  l'on  manque  de  bois,  par  un  procédé  bien  fiipple» 
Prenez  deux  tiers  de  pouUier  de  charbon ,  ai  un  tiers 
de  terre  glaife  pareille  à  celle  dont  les  braffeurs  fe 
fervent  pour  boucher  leurs  tonneaux  :  pétriflez'-les 
enfemble ,  fie  formez-en  des  boules  ou  des  efpèces 
de  briques  ;  û  après  les  avoir  fait  fécher  vous  les 
mettez  fur  un  feu  de  charbon  ,  elles  s'allumeront 
aulEtôt.  Cette  matière  coûte  très-peu  ;  elle  fait  un 
feu  clair ,  chaud  ^  durable  ;  on  n'en  emploie  point 
d'autre  >  dit-on ,  dans  l'appartement  oùvfe  tient  la  So» 
ciété  royale  de  Londres. 

explication  delà  Planche  relative  au  charbon  de  hois. 

Vignette  7,  première  conftruH'io.i  ^ un  fourneau. 
Figure  A ,  charbonnier  qui  tr4ce  au  coi^deau  l'aire 
dl;  la  charbojuùère* 
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Pig.  B ,  ourrier  qui  applinit  Taire  de  la  dutboo^ 
nière  avec  la  pelle ,  après  avoir  planté  au  centre  un^ 
bûche  fendue  en  quatre  par  fa  partie  fupérieure  «  fie 
aiçuifée  par  Fautre  bout  pour  commencer  la  chf- 
mmée. 

Ftg.  C ,  charbonnier  qui  applanit  Faire  au  râteau. 

Fig.D^  aire  appUnie,  où  l'on  voit  an  centre  It 
bûche  fendue  avec  les  bâtons  qui  fe  croifent  dans  les 
fentes  ;  ce  en  quoi  confifte  U  première  façon- de  l'ar- 
rangemenr  du  bois,  fie  de  la  formation  de  la  che- 
minée* 

Fig,  E  y  charbbnnier  oui  a  fermé  fon  premier  plan* 
cher  ,  fie  qui  en  arrête  les  bcrehes  par  des  chevilles* 

Fig,  F ,  charbonnier  qui  répand  fur  ce  plancher 
du  menu  bois  appelé  bois  de  chanîfe.  On  voit  mêmf 
figure  la  formation  du  premier  étage  du  fourneau, 

Fig,  G,  le  premier  étage  plus  avancé ^  avec  le 
commencement  du  fécond. 

Fig.  H ,  charbonnier  qui  apporte  le  bois  fur  unf 
brouette. 

Tous  les  autres  étages  qui  vont  en  diminuant  ) 
mefure  qu'ils  s'élèvent ,  fie  qui  forment  une  efpècf 
de  c&ne ,  fe  conflruifeat  de  I4  même  manière. 

Deuxiètne  confiru&ion  d^un  fourneau. 

Fig.  I  de  la  vignette  L  Après  avoir  tracé  fie  ap^ 
plani  Faire  ,  comme  il  a  été  dit  i  la  première  conf« 
truâion ,  au  lieu  de  la  bûche  fendue  en  quatre ,  on 
plante  au  centre  une  longue  perche  c  c ,  contre  la- 
•udle  on  drefle  les  huches  dont  le  premier  étage 
fera  conftruit  :  cçtte  perche  formera  la  cheminée, 

Fig.  ^  j  fourneau  de  cette  condruâion  dont  tous 
les  étages /y  g%  h^  i  font  formés. 

L'ouvrier  qu'on  voit  au  pied  de  ce  fourneau  bêcho 
la  terre ,  fait  un  chemin ,  Se  prépare  de  quoi  le  cou* 
vrir  foit  avec  de  la  terre  ,  foie  avec  du  firafln ,  s'il  en 
a  déjà.  K  »  extrémité  d'une  autre  perche  qui  va  de 
la  circonférence  du  foromet  jufqu'au  cenue ,  fie  qui 
ménage  le  paflage  qui  fervira  à  allumer  le  fourneau* 

Fig.  ^  t  un  ouvrier  donne  au  fourneau  fa  der-«^ 
nièrt  façon ,  en  formant  ce  qu'oa  nomnfte  la  che« 
mife«  Dans  cette  figure  le  fourneau  eft  tout  cou- 
vert  de  fa  chemife  ,  excepté  à  (a  partie  infirieure  : 
on  y  laiffe  une  bande  ou  liiière  fans  chemife  pour 
donner  liçu  à  Faâioii  de  l'air, 

Troifième  confimSion^ 

Fourneau  pyramidal  fie  recouvert  de  gazon  dont 
on  vcîi  la  coupe  verticale  mx  bas  de  la  p^ancke  fig. 
N ,  Ôcle  plan  fig.  O. 

Fig.  L ,  coupe  verticale  par  le  centre  d'un  four- 
neau de  la  première  conftruaion. 

Fig.  M  ,  coupe  verticale  par  le  centre  d*un  four- 
neau de  la  féconde  con{li:uâion. 

Fig.  N«  ccrope  verticale  par  le  centre  d*ttii  four- 
ne4U  de  la  uoiâème  coofiruâios* 
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Xit^tcwiàe  pîgnetu  nprifente  les  fbumâaux  tn  fitt  eu 
la  cuiffbn  du  charbon. 

Fig.  4 ,  ouvrier  oui  met  le  feu  à  un  fourneau  de 
la  première  conftruaion  par  le  haut  ;  car  au  four- 
neau de  la  féconde  conflruâion  ,  le  feu  fe  met  par 
je  bas  où  Ton  a  pratiqué  un  paiTage ,  comme  on 
voit  en  KpL  I,  fig.  2. 

^g^  S  9  fourneau  en  feu.  ^ 
r    fig.  6f  iburaeau  percé  de  vents.  Oa  voit  un  ou- 
vrier qui  lui  donne  de  Tair. 

Fig.  7  8c  8  y  ouvriers  qui  poliffent  &  rafralchif- 
jfent  un  fourneau  plus  av^cé. 

Fig.  p  ,  ouvrier  qui  prépare  du  bols.^ 
Fig.  10  9  bois  coupé  en  tas. 
Fig.  Il ,  fourneau  éteint. 

On  appelle  tue-venu  ou  brife^venu  les  claies  qu*on 
voit>autour  des  fourneaux  en  feu  ,fig*4tf^6* 
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Sas  de  la  franche,  fig.  O  9  platt  d'uii  fooroetudé 
la  nroiiième  con&ruâion. 

Fig.  P  ,  plan  dWfoumeau  de  la  m£me  conftruc* 
tion ,  mais  de  forme  ronde.  .   . 

Fig.  Q  s  élévation  per^peâive  d'ua  fourneau  d^ 
la  troiûème  conftmâion. 

Fig.  R  «  le  traçoir. 

Fig.  S ,  panier  à  charbon* 

Fig.  12 ,  ferpe. 

Fig.  ly ,  hovau  on  pioche.  » 

Fig.  14  »  pelle.  F  ^  le  manche^ 

Fig.  1/ ,  berque  ou  tateau  de  &  C  D« 

Fig.  16 ,  coienée. 

Fig.  #7 ,  fami. 

Fig.  18  ,  rabot. 

Fig.  ip  9  'tarière. 

Fig.  20  ,  crochet  G. 

Fig.  21  y  la  voiture  à  charbon* 

Fig^  22ylk  brouette. 


VOCABULAIRE  de  l'An  de  faire  le  Charbon  de  Bois. 


jt\  IRE  DU  FOURNEAU  ;  c'eft  Tefpace  circulaire  du 
fol  du  fourneau  qui  a  été  applani. 

Allumelle  ;  c*eft  le  nom  qu'pn  donne  au  four- 
neau quand  il  efi  commencé  :  il  ne  prend  le  nom  de 
fourneau  que  quand  il  eft  bouché. 

Apparition  du  grand  feu  ;  c'eft  lorfque  la 
chemife  ou  l'ouverture  du  fourneau  fe  montre  rouge 
-  &  en  feu. 

Arc  ;  râteau  qui  a  de  longues  dents  de  fer. 

Banne  ;  voiture  deftinée  à  tranfporter  le  charbon. 

Bois  de  chemise  ;  bois  très-menu  qui  fert  à 
allumer  le  fourneau  de  charbon. 

Bouger  le  fourneau  ;  c'eft  le  couvrir  de 
terre  &  de  cendre. 

Braise  ;  portion  du  bois  brûlé  qui  rcfte  dans  l'âtre 

après  que  le  feu  eft  éteint  ,  ou  portion  de  bois  à 

demi-brûlé  4  dont  le  feu  a  été  étouffé  fous  une  cloche 

-de  fer ,  ou  par  quelque  autre  corps  qui  empêche  la 

communication  de  l'air. 

On  appelle  aufH  braifi»  le  charbon  brûlé  &  réduit 
en  petits  morceaux. 

Charbon  ï>t  bois  ,  ou  charbon  artificiel  ; 
tronçon  de  bois  brûlé  à  demi ,  &  qu'on  rallume  au 
befoin. 

Charbonnier  ;  ce  terme  a  plufieurs  acceptions 
différentes  :  i*.  on  appelle  ainfi  à  Paris  celui  qui 
porte  le  charbon  du  bateau  dans  les  maifons  ,  & 
qui,  dans  les  ordonnances,  s'appelle /;/(<«n^r;  a®,  on 
entend  par  ce  mot  les  ouvriers  occupés  dans  les 
forêts  à  conftruire  &  conduire  les  fours  à  charbon  ; 
y*,  on  défigne  ainfi  le  lieu  deftiné  dans  les  maifons 
â  placer  le  charbon ,  quand  on  en  fait  proviiron. 

Charbonnière  ;  endroit  où  l'on  conftruit  des 
fourneaux  à  charbpn. 

Charge  DE  charbon  ;  c'eft  le  grand  fac  de 
charbon  qui  contient  une  mine  ou  feize  boiiTeaux* 
Âru  &  Métiers.    Tome  L    Partie  II. 


Charger  un  Fourneau  ;  c'eft  arranger  le  boit 
qui  doit  êtçe  converti  en  charbon. . 

Cheminée  ;  vide  du  fourneau  par  oii  paffir  le  feu 
&  la  fumée. 

Corde  ;  mefure  de  bois  deftiné  à  être  brûlé. 

Cuire  le  charbon  ;  c'eft  brûler  le  bob  au  point 
oii  il  doit  l'être  pour  en  faire  du  charbon. 

Cuis  AGE  ;  ce  terme  fe  dit  de  l'aâion  du  feu  fur. 
le  bois, pour  le  convertir  en  charbon. 

Dresseur  ;  c'eft ,  parmi  les  charbonniers  >  celui 
qui  trace  &  unit  le  terrain  fur  lequel  on  doit  élever, 
un  fourneau. 

EcLissE  ;  c'eft  le  feconà  étage ,  ou  le  fécond  rang 
de  tronçons  de  bois  difpofés  dans  un  fourneau  pour, 
faire  du  charbon.  ' 

Etouffoir;  vafe  de  terre  ou  de  t&le ,  ou  boité 
de  fer  dans  lequel  on  étouffe  le  bois  embrafé  ,  en 
le  privant  du  concours  de  l'air ,  pour  en  faire  de  la 
braifi. 

Faulde  ;  c'eft  le  lieu  oh  les  charbonniers  afféyent 
&  difpofent  leurs  fourneaux  pour  cuire  le  charbon. 

Feu  ;  nom  donné  au  fourneau  lorfqu'il  eft  allumé. 

Feuiller  un  fourneau  ;  c'eft  l'enduire  en 
dehors  de  fesilles  &  de  terre  pour  en  boucher  les 
ouvertures. 

Fosse  a  Charbon  ;  endroit  oh  on  élève  na 
fourneau  pour  cuire  le  charbon. 

Fourneau  ;  c'eft  la  pyramide  de  bois  arrang6( 
pour  en  faire  du  charbon. 

Foyer  du  fourneau  ;  c'eft  l'endroit  par  oh  l'on 
met  le  feu  au  fourneau. 

Frasil  ou  Frasin  ;  c'eft  du  pouffier  ou  pouffièré 
de  charbon  mêlée  avec  quelque  menue  braife  «  ÔC 
de  la  terre  ou  de  la  cendre ,  pour  bouger  &  couvrir 
le  bois. 

^""^IMté  ^^harbon  qui ,  n'ayant  pas  été  aflei; 
"  Vvv. 
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€uiê  ou  brûté  dans  te  fourneau ,  conferve  de  la  qualî^  1 
du  bois  ,  &  donne  de  la  flamme  &  de  la  fumée» 

Grand  haut  ;  c'eA  le  troiiicme  lit  d*un  fourneau 
à  charbon* 

Habilur  un  FO0itNBAV  ;  e'eil  le  revêtir  en 
deflus  d*un  enduit  de  terre  y  fouycac  mêlée  de  feuillet 
pour  en  boucher  les  fentes* 

Herqub;  c'eft  un  râteau  de  fer. 

Petit  haut  ;  nom  qu*on  donne  au  quatrième  lit 
ou  rang  de  petits  bois  pour  un  fourneau  à  charbon. 

Pile  ;  ce  ten|^  (e  dit  des  morcfiaux  de  bois 
arrangés  les  uns^aur  les  autres. 

Place  a  charbon  ,  endroit  oU  Ton  élèye  un 
fourneau  pour  faire  du  charbon. 

Plancher  ;  c'eft  un  rang  de  tronçons  de  bois 
difpofés  dans  un  fourneau  pour  faire  du  charbon. 

Plumet;  nom  donné  au  charbonnier  .porteur  de 
charbon. 

Polir  le  fourneau  ;  c*eft  le  recbarger  de  terre 
&  de  frafin ,  avec  la  pelle  .&  le  rabot. 
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.  Poussier  ;  nom  que  les  charbonniers  donnem  3t 
tout  le  menu  charbon ,  ou  à  la  pouflière  de  charbon 
qui  demeure  au  fond  d'un  bateau. 

Rabot;  morceau  de  bois  plat  »  taillé  comme  nu 
fegment  de  cercle ,  &  emmanché  dans  le  milieu  de 
la  furface  d'un  long  morceau  de  bois. 

Rafraîchir  le  fourneau  ;  c'eft  en  renovveller 
Tenduit  extérieur ,  pour  intercepter  toute  commu- 
nication de  l'air,  &  étouffer  le  charbon. 

Sac  a  charbon  ;  grand  iâc  qui  contient  une 
mine  de  charbon  ;  chaque  mkie ,  compofée  de  deiac 
mihots  ou  febe  boifleaux. 

Tue-vent  ou  Brise-vent  ;  ce  font  des  daîes 
dont  on  entoura  le  fourneau  dans  des  temps  ven* 
teux. 

Vent  ;  ouverture  qui  fe  fait  à  un  fourneau  par  la 
violence  du  feu. 

Verse  ;  manne  qui  contient  environ  35  livres 
pefant  de  charbon. 


CHARBON   MINÉRAL.  (Art  du) 


I^HARBON  MINÉRAL;  c'eft  une fubftance 
inflammable  ,  compofée  d'un  mélange  de  terre  ou 
.de  pierre ,.  de  bitume  &  de  foufre.  Eue  eft  d*nn  noîr 
foncé  y  formée  par  un  aflemblage  de  feuillets  ou  de 
James  minces  ,  étroitement  uoies  les  uns  aux  autres  , 
[dont  la  confiftance ,  les  propriétés ,  ies  effets  &  les 
accidents ,  varient  fuivant  les  différens  endroits  d'oîi 
elle  eft  tirée.  Quand  cette  matière  eft  allumée  « 
elle  conferve  le  feu  phis  long-temps  &  produit  une 
chaleur  plus  vive  qu'aucune  autre  fubftance  inflam- 
mable. L'aâion  du  feu  la  réduit  ou  en  cendres  ou 
enmaffe  poreufe  &  fpongieufe,  qui  reffemble  à  des 
fcories  ou  à  la  pierre  ponce. 

On  difti^igue  ordinairement  deux  efpèces  de 
charbon  minéràL  La  première  eft  grafle,  dure  & 
:€Ompaâe;  Çsl  couleur  eft  d'un  noir  luifant,  comme 
celle  du  jayet.  11  eft  vrai  qu'elle  ne  s'enflamme  pas 
trop  aûfément  ;  mais  quand  elle  eft  une  fois  allumée, 
elle  donne  une  flamme  claire  &  brillante ,  accom- 
.pagnée  d'une  fumée  fort  épaifle  :  c'eft  la  meilleure 
cfpèce. 

Les  charbons  de  la  deuxième  efpèce  font  tendres , 
friables ,  &  fujets  à  fe  décompofer  à  l'air.  Ils  s'ailu- 
inent  aflez  aifément,  mais  ils  ne  donnent  qu'une 
flamme  pâflagère  &  de  peu  de  durée  ;  ils  font  infé- 
rieurs à  ceux  de  la  première  efpèce. 

C'eft  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
c%èces  de  charbons  foflileft^  oui  femble  avoir  donné 
lieu  à  la  diftinâion  que  quelques  auteurs  font  du 
charbon  de  terre  &  du  charbon  de  pierre. 

Les  charbons  fofHles  de  la  première  efpèce  ,  fe 
trouvent  profondément  en  terre ,  &  ils  coritiennent 
«ne  portion  de  bitume  plus  confidérable  que  ceux 


de  la  féconde  ;  en  effet ,  ces  derniers  fe  trouvent 
plus  près  de  la  furface  de  la  terre  ,  ils  font  mêlés 
&  confondus  avec  elle  &  avec  beaucoup  de  matières 
étrangères,  &  leur  fltuatîon  eft  vraifemblablement 
caufe  quils  ont  perdu  la  partie  la  plus  fubdle  du 
bitumé  qui  entre  dans  leur  compoûtion. 

Les  fentimens  des  Naturaliftes  font  partagés  fur  la 
formation  6c  fur  la  nature  du  charbon  minéral ,  auflî 
Uen  que  fur  celle  du  fuccin  6l  du  jayet.  11  y  en  a 
qui  croient  que  Dieu  les  a  créés  dès  le  commence- 
ment ,  comme  toutes  les  autres  fubftances  minérales  ; 
d'autres  veulent  qu'ils  n'aient  pris  la  forme  que  nous 
y  remarquons  que  par  la  fuite  des  temps ,  &  fur- 
tout  en  conféquence  du  déluge  univerfel.  Ils  croient 
3ue  le  charbon  minéral  n'eft  autre  chofe  que  du  bois 
écompofé  &  changé  en  limon,  qui  a  été  imprégné 
de  parties  vitrioliques  &  fulfureuies. 

Dcheuchzer ,  fans  avoir  recours  au  déluge  uni- 
verfel pour  expliquer  la  formation  du  charbon  de 
terre ,  ne  le  regarde  que  comme  un  aflemblage  de 
limon ,  de  bitume ,  de  pétrole,  de  foufre ,  de  vitriol 
&  de  bois,  qui,  après  s'être  mêlés ,  fe  font  durcis 
avec  le  temps,  &  n'ont  plus  formé  qu'une  feule  & 
même  maffe. 

11  y  a  d'autres  Naturaliftes  qui  regardent  cette 
fubftance ,  comme  du  bitume  qui  a  été  mêlé  avec  de 
la  terre  qui  a  été  cuite  &  durcie  par  i'aâion  du  feu 
fouterrain. 

Le  fentîment  de  TTallerius,  favant  mînéraloeîfte 
Suédois,  eft  que  les  charbons  fofEles  font  procfuits 
par  une  huile  de  pétrole  ou  par  du  naphte,  qui  > 
après  s'être  joint  avec  de  la  marne  ou  du  limon  » 
fe  font  durcis  par  la  fuite  des  umps,  &  ont  formé 
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ées  couches  de  charhon  après  (p'ane  Vapear  fulfu* 
reufe  paflagère,  eft  Tenue  à  s'y  joindre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  fentknens ,  il  paroSt 
très-probable  qu'on  doit  attribuer  au  charbon  minéral , 
•infi  qu'aux  différens  bitumes ,  au  jayet  &L  au  fuccin  , 
une  origine  végétale  ;  &  il  iemble  qu'en  rapprochant 
toutes  les  circonilances ,  on  ne  trouvera  rien  de 
plus  plaufible  que  ce  fentiment.  Les  veines  Ôc 
couches  de  charbon  minéral,  font  ordinairement 
courettes  d'une  efpèce  de  pierres  feuilletées  & 
icaiHeufes ,  femblables  à  l'ardoife ,  fur  lefauelles  on 
trouve  très-fouvent  des  empreintes  de  plantes  des 
feréts  j  &  fur-tout  de  fougère  &  de  capillaire,  dont 
les  analogues  ne  font  point  de  notre  continent: 
c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'excellent  mémoire 
que  M.  de  Juffieu  a  donné  fur  les  empreintes  qui 
k  trouvent  dans  certaines  pierres  des  environs  de 
Saint-Chaumont  en  Lyonnois.  Mém*  de  l'Acad»  roy. 
aies  Sciences  ^  année  lyiS* 

Il  arrive  très-fouvent  qu*on  remarque  une  texture 
parfaitement  femblable  à  celle  des  couches  ligneufes 
dans  les  feuilles  ou  lames  dont  le  charbon  minéral 
eft  compofé  ;  &  Stedler  rapporte  qu'on  a  trouvé  en 
Franconie ,  près  de  GrunM)ourg ,  une  efpèce  de 
charbon  de  terre  qui  étoit  compofé  de  fibres  ou  de 
filamens  parallèles  les  uns  aux  autres,  comme  ceiuc 
4lu  bois  :  le  même  auteur  ajoute  que  quand  on  caiToit 
ce  charbon  »  l'endroit  de  la  fraâure  étoit  luifant 
comme  de  b  poix.  Un  autre  auteur  dit  qu'au  duché 
de  Wirtetnberg,  près  du  couvent  de  Lorch»  dans 
des  lits  d'argile  vitriolique&  grife,  on  a  trouvé  du 
charbon  foffiie ,  qui ,  par  l'arrangement  de  fes  fibres^ 
prouve  qu'il  doit  fon  orisine  à  du  bois  de  hêtre. 

Mais  ce  qui  prouve  d^ne  manière  plus  couvain-* 
cante  que  c'eft  a  du  bois  que  le  charbon  de  terre  doit 
foo  origine ,  c'eft  le  bois  tbffile  qui  a  été  trouvé  de- 
puis quelques  années  en  Allemagne ,  dans  le  comté 
de  Naflàu  :  il  eft  arrangé  dans  la  terre  ,  &  y  forme 
«ae  couche  qui  a  la  même  direâion  que  celle  du 
charbon  minéral ,  c*eft-à-dire  ^  qui  eft  incliné  à  Tho- 
râon.  A  la  fur&ce  de  la  terre  y  on  rencontre  un  vrai 
bois  réfineux  afl*ez  femblable  à  celui  du  gayac  »  & 
qui  n*eft  ceruinement  point  de  notre  continent  :  plus 
on  enfonce  en  terre,  plus  on  trouve  ce  bois  dé- 
compofé ,  c'eft-à-dire  ,  friable  ,  feuilleté  &  d'une 
confiftance  terreufe  :  enfin,  en  fouillant  plus  bas  en- 
core, on  trouve  un  vrai  charbon  minéroL 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que ,  par  des  révolu- 
tions arrivées  i  notre  globe  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  des  forêts  entières  de  bois  réfineux  ont  été  en- 
flouties  &  enfevelies  dans  le  fein  de  la  terre,  oh  peu 
peu&  au  bout  deplufieursûècles,  le  bois  ,  après 
avoir  foi^rt  une  décompofition,s'eftou  changé  en  un 
Kmon  ou  en  une  pierre ,  qui  ont  été  pénétrées  par 
la  matière  réfineufe  que  le  bois  lui-même  contenoit 
avant  fa  décompofition. 

Mais  ce  qui  femble  refoudre  la  queilion ,  &  difiîper 
jufqu'à  l'ombre  du  doute  à  cet  égard,  c'eft  la  dé- 
couverte qu'on  fit  en  176 1 ,  près  de  Lons-le  Saunier, 
-tftme  forte  de  mine  de  bois  foâUes  très-abondaQte^ 
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dont  M.  B  uffey ,  favant  académicien  de  Diion ,  noua 
a  donné  la  defcription.  Prem*  voL  de  l'Académ.  d€ 
Dijon  f  176c. 

Ce  bois  fe  rapproche  beaucoup  de  la  nature  dea 
charbons  de  pierre.  On  le  trouve  à  trois  pieds  de 
k  furface  de  la  terre  dans  l'étendue  de  deux  lieues  » 
en  tirant  du  côté  de  la  BreiTe ,  &  l'épaifleur  de  la 
couche  eft  de  trois  à  quatre  pieds.  Les  veines  de 
cette  efpèce  de  chaibon  paroilTent  autant  de  piles 
de  bob  placées ,  tant  fur  le  penchant  des  coUinee 
que  dans  la  plaine  ;  de  l'on  reconnoit  encore  facile^ 
ment  les  efpèces  de  ce  bois  9  qui  font  du  chêne,  da 
charme,  du  hêtre  6c  du  tremble ,  efpèces  qui  font 
les  feules  qui  croiflent  dam  ce  canton  de  la  Franche» 
Comté. 

Une  partie  de  ce  bois  eft  fàçoanée  en]  régale,  une 
autre  en  bois  de  corde,  &  une  autre  en  Êisotage* 
Chaqueïorte  eft  rangée  féparément;  toutes  lesDUcoea 
ont  coniervé  leurs  formes  ;  leur  écorce  paroit  encore  } 
on  diftingue  facilement  les  cercles  de  la  (èvé,  & 
jufqu'aux  xoups  de  hache  donnés  pour  fiiçonner  lea 
bûches* 

La  quantité  de  ce  bob  eft  très-confidérable.  La 
charbon  dans  lequel  le  bois  eft  changé ,  eft  excellent 
pour  fonder  le  fer. 

M.  de  RuiFey  attribue  cet  amas  de  bob  aban-^ 
donnés  >  à  la  ceifation  du  travail  des  falines  da 
Montmorot  »  qui  foumiffoient  avant  le  huitième 
{\hc\^  tout  le  fel  néceilaire  à  la  province  :  on  a  re- 
commencé à  les  exploiter  depuis  quelques  années* 

Le  poids  des  piles  aura  affaiiTé  le  terrain,  en  même 
temps  que  les  couches  latérales  fe  feront  muhipliééa 
par  Vaddition  des-terres  que  les  pluies  êc  les  oragea 
auront  fait  defcendre  des  montagnes.  L'huile  de  cet 
végétaux ,  combinée  par  une  oigeftion  lente  avec 
leurs  parties  terreufes  &  les  acides  minéraux ,  fe  fera 
convertie  en  bitume  folide  :  une  fucceffion  de  temps 
plus  longue  aura  fait  difparoitre  probablement  lea 
lignes  auxqueU  on  reconnoit  que  ce  fofiile  a  ét4 
bois. 

On  trouve  du  charbon  minéral  dans  prefque 
toutes  les  parties  de  l'Europe ,  6c  fur-tout  en  AngW 
terre  ;  ceux  qui  fe  tirent  aux  environs  de  Newcaftle 
font  les  plus  eftimés;  auffi  font  -ils  une  branche 
très-confidérable  du  commerce  de  la  Grande-Bre^ 
tagne.  Il  y  en  a  des  mines  très-abondantes  en  Ëcoffe, 
où  l'on  en  trouve  entre  autres  une  efpèce  qui  a  affe» 
de  confiftance  pour  prendre  le  poli  à  un  certain 
point.  Les  Anglois  le  nomment  canntl  coaL  On  en 
fait  des  boites ,  des  tabatières ,  des  boutons  ,  &Cw 
La  Suède  Si.  l'Allemagne  n'en  manquent  point ,  non 
plus  que  la^France ,  oh  il  s'en  trouve  une  très-grande 
quantité  de  k  meilleure  efpèce.  Il  y  en  a  des  minea 
en  Auvergne  ,  en  Normandie  ,  en  Hainault ,  en 
Lorraine  ,  dans  le  Forez  &  dans  le  Lyonnois. 

Les  mines  de  charbon  fe  rencontrent  ordinaî-* 
remem  dans  des  pays  montueux  6c  inégaux  1  on  a 
pour  les  reconnoitre  desfignes  qui  leur  font  communs 
avec  les  autres  efpèces  de  mines  métalliques  ;  mam 
ce  qui  les  carâôérife  plus  particulièrement,  c'eft 
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u*oii  trouve  dans  le  voifinage  des  nî.nts  de  ckarhon , 
c$  pierres  chargées  d'emprekites  de  plantes,  telles, 
que  font  les  fougères ,  les  capillaires.  L'air  eft  fouvent 
templt  de  vapeurs  &  d'exbalaifons  fulfiireufes ,  & 
ixu  -  tout  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété.  Les 
Tacines  des  végétaux  qui  croiflent  dans  la  terre  qui 
couvre  une  pareille  mine  ,  font  imprégnées  de 
bitume  »  comme  on  peut  remarquer  à  lodeur  forte 
qu'elles  répandent  lorfqu'on  les  brûle  ;  odeur  qui  efl 
précifement  la  même  que  celle  du  charbon  dt  terre. 

Les  endroits  d*où  Toa  tire  de  la  terre  alumineufe 
&  de  Talun  ,  qu  on  nomme  alunfeiùlUté ,  indiquent 
auffi  le  voifmaee  d'une  mine  de  charbon.  M.Triewald, 
oui  a  fourni  à  i  Académie  des  Sciences  de  Stockolm 
des  mémoires  très-  détaillés  fur  les  mines  de  charbon 
déterre,  donne  deux  manières  de  s'aiTurer  de  leur 
préfence  :  la  première  conûAe  à  faire  l'examen  des 
eaux  qui  fortent  des  montagnes  ôc  des  endroits 
oh  l'on  foupçonne  au'il  peut  y  avoir  du  charbon  ;  fi 
cette  eau  ed  fort  cmrgée  d  ocre  jaune ,  qui  après 
avoir  été  féchée  &  calcinée  »  ne  foit  prefque  point 
attirablepar  l'aimant, on  aura  raifon  de  fouiller  dans 
ces  endroits.  La  féconde  manière  ^  que  les  mineurs 
Anelois  regardent  comme  la  plus  certains,  &  dont 
ils  font  un  très  -  grand  mydère ,  eft  fondée  fur  ce 
^'en  Angleterre  il  fe  trouve  très  -  fouvent  de  la 
snine  de  fer  mêlée  avec  le  charbon  de  terre*  On  prend 
ftonc  une  ou  plufieurs  pintes  de  l'eau  qui  eft  chargée 
d'ocre  jaune ,  on  la  met  dans  un  vaiueau  de  terre 
neuf  verniiTée ,  &  on  la  fait  évaporer  peu  à  peu  à 
Bn  feu  très» modéré  ;  fi  le  fédiment  qui  refte  au  fond 
du  vaifleau  après  l'évaporation  eft  d'une  couleur 
Boire ,  il  y  aura  toute  apparence ,  fuivant  M.  Trie- 
wald ,  que  l'eau  vient  a'un  endroit  oh  il  y  a  une 
mine  de  charbon. 

Outre  les  différentes  manières  que  nous  venons 
de  dh-e ,  on  fe  fert  encore  de  la  fonde  ou  tarrière  ; 
c'eft  vraifemblablement  la  méthode  la  plus  fûre. 

Le  charbon  minéral -i^  trouve  ,  ou  par  couches, 
eu  par  veines  dans  le  fein  de  la  terre  :  ces  couches 
«varient  dans  leur  épaifteur ,  qui  n'eft  quelquefois 
que  de  deux  ou  trois  pouces  ;  pour  lors  elles  ne 
Talent  point  la  peine  d'être  exploitées  :  d'autres  au 
contraire  ,  ont  u»e  épaifieur  très-confidérable.  On 
dit  qu'en  Scanie ,  près  de  Helfingbourg  ,  il  y  a  des 
couches  de  charbon  de  terre  qui  ont  jufqu'à  quarante- 
cinq  pieds  d'épaifTeuF.  Ces  couches  ou  ces  filons 
fuivent  toujours  une  direâion  parallèle  aux  différens 
Itts  des  pierres  ou  des  différentes  efpèces  de  terre 
4|ui  le&  accompagnent  :  cette  direâîon  eft  toujours 
inclinée  à  l'horizon  ;  mab  cette  inclinaifon  varie  au 
point  de  ne  pouvoir  être  déterminée.  Voyez  pL  I 
Jucharbonminéral.^uxfigures  i^2^o^4,f,6,y^^^ 
les  différentes  iaclinaifons  &.  dureôions  que  Ton  a 
remarquées  dans  les  mines  de  charbons  de  terre. 

Le  charbon  qui  fe  troave  pkis  proche  de  la  fur* 
hct  y  eft  d'une  confiftance  tendre  ,  friable ,  &  fe 
confond  avec  la  terre  ;  au  lieu  que  plus  la  mine 
s'enfonce  profondément  en  terre ,  plus  elle  eft  riche 
Il  ^paifle  ^  &  le  charbon  qu'on  en  tîce  eft  gras , 
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Infiammqble  ^  &  propre  à  faire  de  bon  chauffage  ; 
aufii  arrive-t-il  ordinairement  qu'on  eft  forcé  d'abaa- 
donner  les  mines  de  charbon  lorsqu'elles  font  les 
plus  abondantes  ;  parce  que ,  qu»id  on  eft  parvenu 
à  une  certaine  profondeur ,  les  eaux  viennent  avec 
tant  de  force  &  en  fi  grande  quantité,  qu'il  eft  im- 
poifible  de  continuer  le  travail. 

Le  charbon  fo(file  fe  rencontre  entre  plufieurs  lits 
de  terres  &  de  pierres  de  différentes  efpèces  ;  telles 
que  l'ardoife ,  les  grès ,  des  pierres  plus  dures ,  que 
les  Anglois  nomment  whin^  des  pierres  à  aiguifer, 
des  pierres  à  chaux  ,  entremêlées  d'argile ,  de  fable, 
de  marne  ,  &c.  Ces  différisns  lits  ont  différentes 
épaiffeuf  s  qu'on  ne  peut  point  déterminer ,  parce  que 
cela  varie  dans  tous  les  pays.  Ces.  lits  ont  la  même 
direâion  &  la  même  inclinaifon  que  les  couches  ou 
filons  de  charbon ,  à  moins  que  quelque  obftade  ne 
vienne  à  interrompre  leur  direâion  ou  leur  parai- 
lélifme  ;  ces  obftacles  font  ordhiairement  des  roches 
formées  après  coup ,  qui  viennent  couper  à  angles 
droits  ou  obliquement  >  ou  en  tout  fens^  non-feule- 
ment les  couches  de  charbon  de  terre ,  mais  encore 
tous  les  lits  de  terre  &  de  pierre  qui  font  au  defTus 
ou  en  deffous.  On  peut  voir  dans  h  planche  I ^  fig,  s 
&  10,  les  différentes  direâions  que  ces  roches  tont 
prendre  aux  couches  ou  filons  :  c'eft  donc  un  des 
plus  grands  obftacles  quis'oppofent  à  Vexplottation 
des  mines  de  charbon.  Ces  roches  ne  fuivent  aucun 
cours  déterminé  ,  &  font  fouvent  fi  dures ,  qu'elles 
réfiftent  aux  outils  des  ouvriers  qui  font  obligés  de 
renoncer  à  vouloir  les  percer.  Le  plus  court  eft  de 
chercher  de  l'autre  côté  de  la  roche  ce  que  le  filon 
&  U  couche  de  charbon  peuvent  être  devenus  i 
fouvent  on  ne  les  retrouve  qu'à  cinq  cents  pas  au- 
delà.  Cette  recherche  demande  beaucoup  d'habitude 
ôc  d'expérience.  Quelquefois  la  roche ,  fans  couper 
la  couche  de  charbon ,  lui  fait  prendre  la  forme  d  un 
chevron.  Voyex  la/^.  la. 

M.  Trie  wald  nous  apprend  qu'on  connoît  la 
proximité  d'une  parei'le  roche  ou  digue ,  lorfque  le 
charbon  eft  d'une  couleur  de  gorge  de  pigeon ,  ou 
orné  des  différentes  couleurs  de  Tarc-en^ciel. 

Par  ce  qui  précède  ,  on  voit  que  rien  n^eft  plus 
avantageux  pour  les  propriétaires  d'une  mine  de 
charbon  de  terre ,  que  lorfqu'elle  fuit  nne  pente  douce» 
&  n'eft  que  peu  inclinée  par  rapporta  l'ftîorizon  ;  pour 
lors  on  n'eft  point  obligé  de  faire  des  puiu  û  pro* 
fonds  ',  ces  mines  ne  font  point  fi  expofées  aux  eaux  > 
ôc  on  peut  les  travailler  plus  long-temps.  Celle  qui 
eft  marquée/^  s ,  planche  II ^  eU  de  cette  efpèce. 

Les  mines  Œ>nt  les  couches  de  charbon  de. terre 
defcendent  prefque  p<  rpendiculairement  à-rhorizon» 
fourniffent  ordinairement  un  charbon. plus  gras,  plus 
dur  &  plus  compaâe  que  les  autres^  mais  onne  peut 
pas  les  travailler  fort  long-  temps»  parce  qu'il  eft 
très- difficile  de  fe  garantir  des  eaux  lorfqu'on  eft 
parvenu  à  une  certaine  profondeur.. La/^.  Jfpl*  /». 
préfente  tme  mine  de  cette  efpèce. 

Il  anive  fouvent  qu'il  y  a  plufieurs  couches  de 
charbon  les  unçi  fur  les  autres  -,  cependant  elleslofWt 
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réparées  par  de*  Ihs  de  terre  &  de  pierre  intermé- 
diaires :  c*eft  ordinairement  la  principale  couche  qui 
cft  la  plus  enfoncée  en  terre  ;  on  néglige  celles  qui 
font  au  deffus ,  parce  qu'elles  n'ont  quelquefois  que 
cinq  ou  fix  pouces ,  attendu  qu'elles  ne  df  domma»- 
geroient  point  des  -frais  ;  6c  Ton  continue  à  defcendre 
jufqu'à  ce  qu'on  folt  parrend à  la  couche  principale , 
comme  on  peut  voir  dans  la  fig*  2  de  la  planche  I , 
&  fig,  I  de  la  planche  IL 

On  nomme  plateur^  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre 9 la  partie  ou  la  couche  de  ce  minéral ,  laquelle, 
après  s'être  enfoncée ,  foit  perpendiculairement ,  foit 
obliquement,  commencée  marcher  horizontalement , 
&  enfuite  à  remonter  horizontalement  vers  la  fur- 
face  de  la  terre.  Suivant  M.  de  Tilly ,  les  phteurs 
fe  trouvent  ordinairement  à  trois  ou  quatre  cents 
pieds  de  profondeur  ;  quelques  couches  les  ont 
jufqu  à  fept  cents  pieds  ;  celles  qui  font  le  plus  per- 
pendiculaires,  ont  leurs  plateurs  à  une  très^grande 
profondeur.  Ceft  dans  cet  itat  que  les^  mines  de 
charbon  font  plus  avantageufes  ôc  plus  faciles  à 
exploiter. 

Quand  on  s'ed  affuré  de  la  préfence  d'une  mine 
de  charbon  ;fo\xx  la  travailler  on  commence  par  fiiire 
à  la  furface  de  la  terre  une  ouverture  que  l'on  nomme 

Îmits*^  ou  bure.  On  fait  pafTer  ce  puits  perpendicu- 
airement  au  travers  de  tous  les  lits  de  terre  ou  de 
pierre  qui  couvrent  le  charbon  de  terre  :  il  e(l  ordi- 
nairement entre  deux  couches  de  roc  ou  de  pierre  ; 
dont  celle  qui  eft  en  deflus  s'appelle  le  toit  de  la 
mncy  6c  celle  quT  eft  endeffous  ,  leJbL  La  roche 
fupérieure  eft  feuilletée  comme  de  i'ardoife,  &  d  une 
couleur  claire  ;  l'inférieure  eft  d'une  couleur  plus 
foncée. 

La  profondeur  des  bures  varie  à  proportion  du 
plus  on  moins  d'inclinaifon  de  la  mine.  Ordinaire- 
ment on  en  perce  deux  ;  l'une  fert  à  enlever  les 
eaux  ,  6i  l'autre  le  charbon  ;  elles  fervent  auiB  à 
donner  de  l'air  aux  ouvriers  ,  &  à  fournir  une  ifTue 
aux  vapeurs  &  exhalaifons  dangereufes  qui  ont  cou- 
tume d'infeâer  ces  fortes  de  mines. 

La  bure  qui  fert  à  tirer  le  charbon  ,  fe  nomme 
bure  à  charbon  ;  l'autre  fe  nomme  bure  à  pompe* 
Cette  dernière  eil  ordinairement  étayée  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas,  de  poutres  ou  de  madriers  qui 
empêchent  les  terres  de  s'ébouler.  On  peut  quel- 

Suefois  foppléer  à  cette  dernière  efpèce  de  bure , 
'une  façon  moins  coûteufe  6l  beai  coup  plus  avan- 
tageufe ;  c'eii  en  conduifant  une  galerie  foiiterraine 
qui  «ille  en  pente  depub  l'endroit  le  plus  bas  de  la 
couche  de  charbon;  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  perce^' 
ment.  On  lui  donne  pour  lor»  une  iffue  au  pied  de 
la  nuxitagne  où  Kon  a  creuCc  :  cette  ealerie  eA  garnie 
en  maçonnerie  ;  c'eA  par  là  que  les  eaux  ont  la 
facilité  de  s'écouler  ;  cela  épargne  les  pompes  9  le 
travail  des  hommes  ,  beaucoup  de  machines.  Mais 
fouvent  les  circonftances  rendent  la  chofe  impra 
tîcable ,  &  alors  on  eft  obligé  d'avoir  recours  aux 
pompes,  dont  les  tuyaux  doivent  être  de  plomb  , 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  >  de  bois  d'aune»  que 
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Tona  foin  d^bien  goiklronael' 5  0\i  deildutré  avec 
de  l'huile  cuite ,  ftins  quoi  les  eaux  ,  oui  font  très- 
corrofives  &  très-vitrioliques ,  les  detruiroient  en 
très-peu  de  temps. 

Le  principal  inconvénient  auquel  les  mines  de 
charbon  f<>nt  fujettes  /  eA  celui  qui  eft  <aufé  par  de» 
vapeurs  ôt  exhalaifons  pemicieufts  6c  fuflbcanre» 
qui  y  régnent  très-fréquemment ,  fur*tout  pendant 
les  grandes  chateurs  de  l'été  ;  elles  font  pour  lors  fi 
abondantes,  qu'elles  obligent  quelquefois  les  ouvrier» 
de  ceffer  entièrement  leurs  travaux. 

Ces  vapeurs  font  de  deux  efpèces  :  la  première  y 
qu'on  appelle  moufette  >  relTembie  à  un  brouillard 
épais.  Ces  vapeurs  ont  la  propriété  d'éteindre  pea 
à>  peu  les  lampes  ôc  les  charbons  ardens  que  l'on  y 
expofe^  de  la  même  manière  qu'il  arrive  dans  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  lorfqu'on  en  a 
pompé  l'air  :  c'eflpar  ces  e&ts  que  les  mineurs 
recoanoinCent  la  préfence  de  cette  vapeur  ;  auffi  c'eft 
une  maxime  parmi  euX)  qu'il  faut  avoir  l'œil  autant 
à  la  lumière  qu'à  fon  ouvrage.  Lorfqu  ils  s'apper- 
çoivent  que  la  lumière  de  leur  lampe  s'afFoiblit ,  le 
parti  le  plus  sûr  pour  eux  ,  eft  de  fe  faire  tirer 
promptement  hQr»des  fouterrains  quand  ils  peuvent 
en  avoir  le  temps. 

La  façon  d'agir  de  cette  vapeur ,  eft  d'appefantir  8c 
d'endormir  ;  mais  cet  effet  eft  quelquefois  ii  prompt  ^ 
que  des  ouvriers  qui  en  ont  été  atteints  »  font  tomoés. 
de  Téchelle  en  defcendant  dans  la  mine  ,  fans  avoir 
le  temps  de  crier  à  l'aide.  Quand  on  les  fecourt*à 
temps ,  ils  peuvent  en  réchapper  ,  û  on  les  porte 
au  grand  air.  Au  commencement  oa  ne  leur  voit 
donner  aucun  fiene  de  vie.  Un  remède  efEcace, 
dit-on ,  c'ed  d'enlever  avec  une  bêche  un  morceau 
de  gazon  ;  on  couche  le  malade  fur  le  ventre  ,  de 
façon  que  fa  bouche  porte  fur  le  trou  qu'on  a  fait 
en  terre ,  6c  l'on  pofe  fur  fa  tête  le  morceau  de  gazoa 
qu'on  a  levé.  Par-  là ,  il  revient  peu  à  peu  ^  ^  (q, 
réveil  e  comme  d'un  fommeil  doux  &  tranquille  , 
pourvu  cependant  qu'il  n'ait  pas  été  trop  long- 
temps expofé  à  la  vapeur  dangereufc.  C'eft ,  fuivant 
M.  Triewald  9  un  remède  certain ,  dont  il  dit  avoir 
£iit  l'expérience  avec  fuccès.  Cependant  ii  refte 
pendant  pluiieurs.  )ours  des.  pefanteurs  de  tête  aa 
I  malade, 

I       Une  autre  manière  de  fecourir  ceux  qui  ont  été 
;  frappés  de  ceue  exhataifon  dangereufe ,  c'eft  de  leur  • 
faire  avaler  promptement  de  l'eau  tiède,  mêlée  avec 
de  l'eforit  -  de  -  vin.  Ce  mélange  leur  procure  un 
1  vomiUement  très-abondant  de  matières  tu>ires;.mais 
!  ce  remède  ne  guérit  pas  toujours  radicalement.  Il 
j  refte  fouvent  aux  malades  une  toux  convulfive  pour  ^ 
le  refle  de  leurs  joues. 

L'alkali  volatil  étendu  dans  de  l'eau  ,  le  vinaigre  ^ 
fur- tout  le  remède  connu  6c  employé  avec  tant  de 
fuccès  pour  les  noyés ,.  font  d'ua  fecours  prompt  & 
efficace» 

Il  y  a  une  autre  forte  de  vapeurs  quf  préfente 
des  phénomènes  aufli  terribles  que  finguliers.  On 
dojane  à  ces  vapeurs  différens  noms  ^  fuivant  les 
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pays  des  mines.  On  le$  nomme  feu  fauvâge  ,  feux 
fouets ,  feu  brifou  ,  &c»  Elles  fortent  avec  bruit  & 
avec  une  éfpèce  de  fifflement  par  les  fentes  des  fou- 
terrains  oU  Ton  travaille  ;  elles  fe  rendent  même 
fenfibles  ,  &  fe  montrent  fous  la  forme  de  toile 
d'araignées ,  ou  de  ces  filets  blancs  que  Ton  voit 
voltiger  vers  la  fin  de  Tété  ,  appelés  vulgairement 
cheveux  de  la  vierge. 

Lorfque  Taîr  circule  librement  dans  les  fouterrains, 
&  qu'il  a  aflez  de  jeu ,  on  n'y  fait  point  beaucoup 
d'attention  ;  mais  lorfque  cette  vapeur  ou  matière 
n'eft  point  aflez  divifée  par  l'air ,  elle  s'allume  aux 
lampes  des  ouvriers ,  &  produit  des  effets  femblables 
•k  ceux  du  tonnerre  ou  de  la  poudre  à  canon. 

Quand  les  mines  de  tbarbon  font  fujettes  à  des 
vapeurs  de  cette  efpèce ,  il  eft  trè$-dangereux  pour 
les  ouvriers  d'y  entrer ,  fur-tout  lorfque  la  matière 
a  eu  le  temps  de.s'ama^Ter  après  une  céflation  de 
travail  ;  c'eft  pour  cela  qu'avant  d'entrer  dans  la 
mine  >  il  eft  d'ufage  dans  certains  endroits  d'y  faire 
defcendre  un  homme  vêtu  de  toile  cirée  ou  de  linge 
mouillé  ;  il  tient  une  longue  perche  fendue  à  l'extré- 
mité ,  i  laquelle  eft  attachée  une  chandelle  allumée. 
Cet  homme  fe  met  ventre  à  terre  ,  &  dans  cette 
pofture ,  il  s'avance ,  &  approche  fa  lumière  de  Fen- 
droit  d'où  part  la  vapeur  ;  elle  s'enflamme  fur  le 
champ  avec  un  bruit  effroyable ,  qui  reflemble  à  celui 
d'une  forte  décharge  d'artillerie  ,  ou  d'un  violent 
coup  de  tonnerre ,  &  va  fortir  par  tin  des  puits. 
Cette  opération  purifie  Tair ,  &  l'on  oeut  defcendre 
enfuite  fans  crainte  dans  la  mine.  Il  eft  très-rare  qu^l 
,  arrive  malheur  à  l'ouvrier  qui  a  allumé  la  vapeur, 
pourvu  qu'il  fe  tienne  étroitement  collé  contre  terre, 

!>arce  qne  toute  l'aâion  de  ce  tonnerre  fouterrain 
é  déploie  contre  le  toit  de  la  mine  ,  ou  la  partie 
fiipérietire  des  galeries.  Voilà ,  fuivant  M.  Triewald , 
comment  en  Angleterre  &  en  EcofTe  on  fe  garantit 
de  cette  vapeur.  Dans  d'autres  endroits ,  les  ouvriers 
en  préviennent  les  effets  dangereux  d'une  autre 
manière  ;  ils  ont  l'œil  à  ces  fils  blancs  qu'ils  enten- 
dent &  qu'ils  voient  fortir  des  fentes  ;  ils  les  faififfent 
avant  qu'ils  puifTent  s'allumer  à  leurs  hmpes ,  &  les 
^crafem  entre  leurs  msdns.  Lorfqu'ils  font  en  trop 
grande  quantité ,  ils  éteignent  la  lumière  qui  les 
éclaire,  fe  jettent  ventre  a  terre,  &  par  leurs  cris, 
invitent  leurs  camarades  d'en  faîne  autant.  Alors  la 
matière  enflammée  paffe  par  deffus  leur  dos ,  &  ne 
feit  de  mal  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  même  pré- 
caution* 

On  entend  cette  matière  fortir  avec  bruit  ,  & 
mugir  dans  les  morceaux  de  charbon ,  même  à  l'air 
libre ,  après  qu'ils  ont  été  tirés  de  la  mine  ;  mais  alors 
pn  n'en  doit  plus  rien  craindre. 

Il  y  a  d'autres  phénomènes  plus  étonnans  les  uns 
que  les  autres ,  produits  par  l'inflammation  de  ces 
vapeurs ,  mais  dont  le  récit  appartient  principalement 
à  THifloire  naturelle.  Il  nous  fuffit  d'avoir  expofé  de 
quelle  in^portance  il  ef^  de  faire  enforte  que  l'air  ibit 
renouvelle ,  6c  puiffe  avoir  un  libre  cours  dans  les 
fo^terrains  fle$  mines  de  charbon  (fe  terrç. 
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De  tons  les  moyens  qu'on  a  imaginas  pour  pro^ 
duire  cet  effet  ,  il  n'y  en  a  point  dont  on  fe  foit 
mieux  trouvé  que  du  ventilateur,  ou  de  la  machine 
de  M.  Sutton.  On  en  a  fait  ufage  avec  le  plus  grand 
futcès  ,  en  175^,  dans  les  mines  de  char^n  de 
Balleroi  en  Normandie. 

Il  y  a  des  charbons  de  terre  qui  ^enflamment  au 
bout  d'un  certain  temps,  lorfqu*on  les  a  hamedés. 

Bien  des  gens  ont  regardé  la  fumée  du  charbon 
minéral  comme  très-pernicieufe  à  la  fanté,  &  fe  font 
imaginé  que  la  confomption  n'étoit  fi  commune  en 
Angleterre ,  qu'à  caufe  que  l'air  y  eft  continuellement 
chargé  de  cette  fumée.  M.  Hoffman  penfe  au  con- 
traire que  la  fumée  des  chaînons  foffiUs  eft  très- 
propre  à  prévenir  les  maladies  épidémiques  ,  en 
purifiant  Fair  &  loi  donnant  plus  de  refTort ,  fur- tout 
lorf^e  cet  air  eft  humide  ôc  épais.  Il  prouve  fon 
fentiment  par  l'exemple  de  la  ville  de  Hall  en  Saxe , 
où  lefcorbut,  les  fièvres  poutpréesSc  malignes,  la 
phthifie  ,  maladies  qui  y  étofent  très-communes  , 
difparurent  Idrfqu'on  fit  ufige  du  charbon  de  terre 
dans  les  falines  de  cette  vifie,  qui  en  confnmenc 
une  très-grande  quantité. 

Cependant  on  doit  avouer  que  la  fumée  du 
charbon  de  terre  eft  comraireà  certaines  perfbnnes , 
&  qu'en  général  fa  trop  grande  abondance  ne  peut 
être  que  nuifible. 

Dans  les  pays  ob  le  bois  n'eft  pas  commun , 
connne  en  Angleterre  &  en  EcofTe ,  on  fe  fert  com- 
munément du  charbon  de  terre  pour  le  chauffage 
&  pour  cuire  les  alimens ,  &  même  bien  des  gens 
prétendent  que  les  viandes  rôties  à  un  pareil  feu, 
font  meilleures.  Il  eft  certain  Qu'elles  font  plus  fuc- 
culentes,  parce  que  le  jus  y  eft  plus  concentré. 

L'ufage  du  charbon  de  terre  pourroît  d'sdlleurt 
fuppléer  à  la  difette  des  bois,  dont  on  eft  menacé 
dans  beaucoup  de  pays. 

Les  habitans  du  pays  de  Liège  &  du  comté  de 
Namur ,  donnent  en  général  le  nom  de  houille  an 
charbon  minéral.  Pour  le  ménager ,  les  pauvres  gens 
le  réduifent  en  une  pondre  groffière  qu'ils  mêlent 
avec  de  la  terre  glaife.  Ils  travaillent  ce  mélange 
comme  on  fait  du  mortier  ;  ils  en  forment  enfuite 
des  boules  ou  des  efpèces  de  gâteaux  qu'on  fait 
fécher  au  foleil  pendant  Tété.  On  brûle  ces  boules 
avec  du  charbon  de  terre  ordinaire  ;  &  quand  elles 
font  rougies ,  elles  donnent  pendant  fort  long-temps 
une  chaleur  douce  &  moins  âpre  que  celle  du  charbon 
de  terre  tout  feul. 

Plufieurs  arts  &  métiers  font  un  très-grand  ufage 
du  charbon  de  terre.  Les  maréchaux  &  ferruriers ,  & 
tous  ceux  qui  travaillent  en  fer,  lui  donnent  la  pré- 
férence fur  le  charbon  de  bots  ,  parce  qu'il  chauffe 
plus  vivement  que  ce  dernier ,  &  qu'il  conferve  fa 
chaleur  plus  long-temps. 

En  Angleterre  on  s'en  fert  dans  les  verreries  dé 
verre  ordinaire  ,  &  même  de  criftal.  On  en  vante 
fur-tout  l'ufage  pour  cuire  les  briques  &  les  tuiles  ; 
&  dans  beaucoup  d'endroits  ,  on  s'en  fert  avec 
fuccès  pour  chauffer  les  |btu:$  à  chaux. 
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;  Daoi  la  province  de  Pemproke-Sh!r« ,  en  Ao^a- 
terre  ,  on  fe  fert  d'un  chaufFaae  appelé  €ulm  «  qui 
n  eft  autre  chofe  que  la  pouffière  du  charbon  de 
terre.  On  pétrit  cette  pouffière  avec  un  tiers  de 
boue  ,  &  elle  fait  un  très  -  bon  feu  d*une  grande 
utilité  ,  parce  que  c'eft  le  meilleur  de  tous  les  chauf- 
6ge$  pour  brûler  de  la cluux ,  &  pour  fécher  lorge 
dont  on  fiait  la  bière. 

Les  fentimens  des  métallur^es  ibnt  partagés  fur 
la  queftion  de  {avoir  fi  Ton  peut  fe  fervir  avec  iiiccès 
<iu  charbon  de  tare  pour  la  fuûon  des  tninérais. 
M.  Henckel  en  cejr^te  Tufage ,  &  pnétend  qu'ils 
font  plus  propres  à  retarder  qu'à  fiiciliter  la  fufkm 
des  métaux,  parce  que^  fuivaot  le  principe  de  Bêcher, 
l'air  du  foutre  eft  un  obftacle  à  la  fuubilité  ;  mais 
on  a  quelquefois  à  traiter  des  minérab  dont  poor 
.tirer  le  métal,  il  efl  néceflaire  de  détruire  la  partie 
ferrugineufe  qui  y  eft  fou  vent  jointe  ;  &  dans  ce 
casyiair  du  foufre  ei]t  uès -propre  à  produire  cet 
effet. 

Charbon  fijffiU  défulfuré. 

On  fait  une  efpèce  de  charbon  purifié  avec  le 
charbon  fofllle ,  en  enflammant  cette  fubftance  dans 
des  fourneaux ,  &  en  l'éteiefiant  dans  l'eau. 

Par  ce  moyen  ,  on  fait  diffiper  une  matière  ful- 
fureufe  qui  répand  une  mauvalie  odeur  ;  c'eft  pour^ 
quoi  on  l'appelle  charbon  dcfulfuré.  Il  eft  pour  lors 
plus  aifé  à  allumer  ;  il  répand  beaucoup  moins  de 
fumée;  il  devient  plus  fonore  &plus  brillant. 

On  parvient  auffi  à  détruire  le  loufre  &  les  acides 
nuifibles  du  charbon  de  terre  ,  en  confervant  une 
quantité  fuiEfante  de  ks  parties  huileufes  ,  phlogif- 
tiques  6c  inflammables.  Le  procédé  enfeigné  par 
M.  Jars ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  conûfte  à  faire 
brûler  la  houUlc  comme  on  brûle  le  bois  pour  faire 
du  charbon. 

Lorfqu'on  veut  préparer  ce  même  charbon  de 
terre  pour  brûler  dans  les  poêles  &  les  fourneaux, 
on  le  réduit  en  poudre  ,  que  l'on  pétrit  en  forme  de 
brique  ou  de  boule ,  avec  une  eau  chargée  d'argille. 
Cette  terre  argilleufe  fert  de  Ken  à  la  pondre  du 
charbon ,  &  a  le  double  avantage  de  retarder  fa 
confommation  «  en  retenant  plus  long  -  temps  fa 
chaleur. 

A  Sultzbaçh ,  cette  purification  du  charbon  de 
terre  fe  feit  dans  une  efpèce  de  grande  cornue  conf- 
truite  dans  im  fourneau.  La  charge  de  la  cornue 
contient  environ  deux  milliers  de  charbon  cru.  On 
conûime  neuf  cents  pefant  pour  épurer  les  deux 
milliers  ;  mats  on  ne  brûle  fur  les  grilles  que  du 
charbon  pierreux  &  de  rebut.  On  connoit  que  le 
charbon  eft  fuflUamment  épuré  lorfqu'il  ne  fiime 
plus ,  &  qu'il  n'eihale  aucune  odeur  de  foufre.  Alors 
on  ouvre  la  porte  par  oii  l'on  charge  la  cc^noe,  & 
l'on  retire  le  charbon  lorfqu'il  eft  encore  rouge.  Il 
s'éteint  lorfqu'il  eft  hors  du  fourneau. 

Le  charbon  minéral  ,  atnfi  épuré  ,  a  un  grand 
avantage  fur  le  charbon  de  bois  ;  il  dure  le  double 
de  temps  au  fçu  \  il  éçbaufie  davantage,  &  sq  rend, 
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aucune  odeut*.  L'huile  &  le  bitume  que  Ton  retire 
dans  c^tte  efpèce  de  difttllation ,  &  qui  retombent 
dans  UQe  grande  marmite ,  paient  en  partie  les  frais 
de  la  cuiflon.  On  verfe  dans  un  tonneau  les  matières 
contenues  dans  la  marmite  ,  &  on  les  remue  avec 
une  grande  fpttule  de  bois.  Par  ce  moyen  ,  l'haie 
fe  détache  du  bitume  ôc  fumase;  on  la  ramafle  avec 
des  cuillers  de  fer.  Cette  huue  fert  pour  la  lampe 
des  mineurs;  elle  a  l'odeur  dubitome,  &  exhale 
beaucoup  de  fiunée. 

Le  bitume  pur  devient  gras  &  coulant;  il  ne  cède 
en  rien  au  sneiUeur  cambouis  pour  gratffer  «les  voî* 
tures. 

La  voie  de  charbon  de  terre  quife  mefure  comble , 
eft  compofée  de  trente  derai-minots  ,  chaqœ  demi- 
minot  faifant  trois  boifleaux ,  enforte  que  ki  voie 
de  charbon  de  terre  doit  être  de  quatie<-vingt-dix 
boifleaux. 

Le  charbon  de  terre  paie  pour  droits  d'entrée  fix 
livres  par  tonneau  ^  fuivant  l'arrêt  du  confeil ,  du  14 
juillet  17^^* 

Explication  des  plancha  du  charbon  minéral  oit,de  terre. 

Planche  L  La  vignette  repréfente  l'ufiige  d'une 
fonde  potrr  connoître  les  différentes  çoqckes  fouter- 
raines  &  la  qualité  des  eaux  qui  peuvent  s'y  ren- 
contrer. A ,  eft  une  plate  -»  forme  de  charpente ,  à 
laquelle  eft  fixé  le  guiide  de  la  tarière  oa  fonde.  B^ , 
Ce ,  deux  longues  perches  fervant  à  fufpendre  la 
poulie  C  y  par  le  moyen  de  laquelle  on  relève  la 
londe  pour  en.  vider  les  cuillers.  Une  de  ces  denx 
perches  eft  garnie  de  ranchers  pour  monter  à  la 
poulie  G  D»  eft  un  trenil  dont  le  fupport  eft  fixé 
en  terre  ou  chargé  d  up  poids  fnffiûmt  pour  que  ia 
corde  DC ,  quifufpend  la  fonde  &  s'enroule  deffus , 
ne  puiffe  Tentrainer  quand  on  vent  relever  la  fonde, 
B£  y  hauban  qui  maintient  cette  efpèce  de  chèvre 
dans  la  fituation  verticale. 

On  voit  de  l'autre  côté  de  la  vignette  un  autre 
appareil  dtfpofé  pour  la  même  fin.  FI ,  la  fonde  qui 
traverfe  la  plate-forme.  FG ,  levier  que  l'on  paffe 
dans  l'œil  de  b  première  pièce  de  la  tarière  pour  la 
fane  tourner.  H ,  gorge  qui  eft  reçue  dans  la  uMirche 
du  levier  HL,  au  moyen  duquel  on  relève  la  tarière 
du  chevalet  K ,  dont  les  côtés  verticaux  font  percés 
de  plufieurs  trous  ^  dans  lesquels  on  paffe  un  boukn 
de  fer  qui  fert  d'appui  à  ce  levier. 

Bas  de  la  planche*  fig.  bbac ,  partie  de  la  tarière 
ou  tige  de  la  fonde  ,  compofée  de  plufieurs  pièces 
de  fer  qni  s'affemblent  à  vis  les  unes  aux  autres. 
Chaque  pièce,  dont  le  nombre  eft  indéterminé^  puifr- 
qu'il  dépend  de  la  longiieur  des  pièces  &  de  la  pro- 
nmdeur  jufqu'à  laquelle  on  veut  fonder,  eft  percée 
d'un  trou  a  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ,  dans 
lequel  on  introduit  un  levier  de  fer  pour  fixer  une 
partie  de  la  tarière  lorfqu'on  veut  en  viffer  ou 
dévîffer  4ine  autre.  On  verra  plus  diftinftement  la 
conftruâion  de  ces  pièces  dans  une  de9  figures  fui-» 
vantes* 
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•  fig.  difg.  if^  la  première  pièce  de  la  tarière,  t , 
la  gorge  qui  reçoit  le  levier  du  fécond  appareil  de  la 
vignette.  /,  partie  taraudée  en  écrou  pour  recevoir 
la  vis  dekfraife  ou  trépan  ^ ,  propre  apercer  cer- 
taines pierres  ou  couches  de  terre  ;  récrou/ reçoit 
auiS  la  vis  de  la  féconde  pièce  de  la  Urière  lorfqu'on 
a  befoin  d'une  plus  grande  lonsueur. 

Fig*  h^i^kj  féconde  pièce  cfe  la  tarière  ;  toutes 
les  autres  pièces  font  femblables.  h ,  vis  qui  eft  reçue 
dans  récrou  inférieur  de  la  première  pièce ,  ou  daos 
celui  des  autres  pièces,  i ,  trou  pour  recevoir  le 
levier  de  fer,  au  moyen  dux)uel  on  vifle  les  pièces 
les  unes  aux  autres,  k  ,  écrou  pour  recevoir  la  ris 
d'une  des  mèches»  cuillers ,  trépans ,  ou  {celle  d*une 
pièce  femblable  >  û  le  trou  eft  affiez  approfondi  pour 
Texiger. 

fig.  l,  bonnet  de  la  fonde  d*  premier  appareil 
de  la  vignette.  Ce  bonnet  s'adapte  à  la  vb  de  la  cré- 
mière pièce  ;  le  crochet  qui  vient  du  treuil  «  doit  être 
mobile  au  centre  du  bonnet,  ainfi  qu'un  émerillon, 
afin  que  la  fonde  puifTe  tourner  (ans  tordre  la  corde 
qui  fert  à  la  fufpendre. 

Fig.  m,  levier  fourchu  du  fécond  appareil  ;  fes 
branches  embraHent  la  gorge  de  la  première  pièce. 

Fig.  n ,  mèche  ou  trépan  ;  c*eft  le  même  qui  eft 
adapté  à  la  première  pièce  en  g* 

Fig.  Oj  autre  trépan  ou  foret  en  langues  de  fer- 
pent,  pour  percer  les  roches  les  plus  dures. 

Fig.  p  3  q  9  toume-à-eauche  tervant  à  vifler  & 
<léviUer  les  différentes  pièces  de  la  tarière,  ou  les 
tnèches ,  trépans  >  cuillers  qui  s'y  adaptent  ;  la  partie 
q  embraffe  la  partie  carrée  de  chacune  de  ces  diffé- 
rentes pièces* 

Fig. r&L  Si  deux  différentes  mèches  ou  cuillers , 
ou  lanternes  pour  les  terres  glaifeux.  Les  parties 
inférieures  ne  paroiffent  pas  bien  fermées^pour  rap- 
porter les  échantillons  de  ces  terrains. 

Fig.  t&Lu^  deux  autres  cuillers  ou  lanternes  pour 
rapporter  les  échantillons  des  terrains  fablonneux. 

Fie  X ,  entonnoir  de  fer  qui  s'adapte  à  l'extrémité 
inférieure  de  la  partie  de  la  tige  que  Ton  a  retirée 
de  la  fouille,  lorfque  cette  tige  eft  rompue,  6c  qu'il 
en  eft  refté  une  partie  dans  la  fouille.  Pour  cela, 
la  partie  intérieure  de  l'entonnoir  eâ  taraudée  &i 
acérée  ;  fon  ouverture  (y)  étant  defcendue  perpen- 
diculairement dans  la  fonde ,  elle  faifit  la  partie  de 
la  tiee  qui  y  eft  reftée ,  en  tournant  du  fens  con- 
venable pour  faire  mordre  les  filets  intérieurs  ;  par 
ce  moyen ,  09  retire  la  partie  de  la  tige  qui  étoit 
reftée  dans  la  fouille,. 

Fig.  MNOPQR ,  lanterne  ou  pompe  pour  rap- 
porter du  fond  un  échantillon  des  eaux  qui  peuvent 
s'y  trouver  ,  fans  qu'elles  foient  mêlées  avec  les 
eaux  fupérieures.  Cette  lanterne,  dont  on  a  fupprimé 
la  partie  antérieure,  eft  cpmpofée  d*un  cyunàve 
NÔOP  »  furmpnté  d'une  anfe  a  laquelle  eft  fixée  la 
vis  M ,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  s'adapte  à  la 
tige  ;  de  deux  fonds  NO ,  r  Q  »  percés  chacun  au 
centre  d'un  trou  conique  ,  qui  font  fermés  par  des 
ibupapes  de  même  forme  9  fixées  à  une  tige  com- 


CHA 

mafte  R  :  ces  foupftpes  font  contemiei  fit  appliqnées 
contre  les  bafes  du  cylindre  par  un  reflbrt  a  Doudin^ 
placé  fous  Tai  f ,  Ceci  entendu  ,  la  pompe  étant 
vide  ,  fi  on  la  defcend  dans  la  fonde  au  moyen  de 
U  tiee  de  la  tarière  ,  lorfque  le  bout  R  des  foupapes 
touchera  le  fond ,  fa  réfittance  fera  fléchir  le  reflort 
à  boudin  ;  les  foupapes  étant  ouvertes ,  l'eau  s'intro- 
duira dans  la  pompe  par  la  foupape  inférieure  , 
chaiTera  Tair  contenu  par  l'autre  foupape.  Lorfqu'oa 
relèvera  la  nuchme ,  l'eau  n'en  pourra  (brtir ,  car 
le  reilort  à  boudin  refermera  les  deux  foupapes  :  on 
aura  de  cette  manière  un  effai  de  l'eau  fouterraine  , 
pris  à  la  profondeur  oh  aura  defcendu  la  fonde. 

On  peut ,  en  leftant  convenablement  une  fem<- 
blable  machine,  puifer  l'eau  du  fond  de  la  mer  ^  Cmis 
qu'elle  fe  mêle  avec  celle  de  la  furface* 

Fig,  I ,  coupe  d'une  mine  de  charbon  ,  dont  te 
filon  représenté ,  ainfi  que  dans  les  fij^res  Rivâmes» 

Far  une  teinté  plus  forte ,  eft  prévue  parallèle  à 
horizon. 

Fig.  2 ,  coupe  d'une  autre  mine ,  dont  on  a  def- 
cendu le  puits  ou  la  bure  jufqu'au  fécond  lit  ou  filon 
de  charbon  qui  eft  plus  abondant  6c  de  meilleure 
qualité  que  celui  qui  eft  au  deffus. 

Fig.  j  ,  autre  coupe  dans  laquelle  le  filon  eft 
prefque  perpendiculaire  à  l'horizon. 

^^S*  4*  S  ^^  9  autres  lits  parellèles  entre  eux, 
&  obliques  à  l'horizon. 

Fig.  7 ,  autre  coupe  de  mine  dans  laquelle  le  filon; 
après  avoir  defcendu  obliquement  à  rhorizon ,  re* 
monte  de  même. 

Fig.  S ,  inflexion  que  prend  quelquefois  le  Ht  ou 
filon  à  la  rencontre  d'une  roche. 

Fig.  p ,  coupe  d'une  mine  oh  le  filon ,  après  avoir 
marcné  prefque  parallèlement  à  l'horizon ,  remonte 
tout-à-coup  vers  la  furface  de  la  terre. 

Fig.  10  ^  inflexion  que  prennent  quelquefois  les 
filons,  &  les  bancs  ou  lits  qui  les  accompagnent,  à 
la  rencontre  d'une  roche. 

Planche  IL  La  vigrutu  ffig  1  $  repréfente  la  coupe 
d'une  mine ,  dont  les  lits  font  peu  inclinés  à  l'horizon. 
La  bure  ou  puits  par  lequel  on  monte  le  charbon, 
eft  couvert  d'un  hangard  fous  lequel  eft  placé  le 
treuil ,  au  moyen  duquel  on  monte  les  paniers  qui 
le  contiennent.  On  voit  dans  le  cdteau  de  la  mon- 
tagne les  ouvertures  des  galeries  par  lefquelles  l'eau 
s'écoule  ;  on  nomme  aum  ces  galeries  ptrccmau. 

Fig.  2 ,  coupe  d'une  mine  par  un  des  bures  on 
puits,  &  une  des  galeries  qui  y  aboutit.  Cette  coupe 
fiait  voir  comment  on  a  adapté  un  fourneau  A ,  & 
un  tuyau  BCD  pour  tirer  l'air  infeâé  des  vapeurs 
minérales  du  fond  de  la  mine  ;  le  tuyau  aboutit  au 
cendrier  du  fiourneau  au  deffous  de  la  grille  ;  on 
ferme  toutes  les  portes  du  fourneau  ,  fur-tout  celle 
du  cendrier,  que  l'on  lute  avec  de  l'argile.  Il  s'éta- 
blit alors  un  courant  rapide  ;  l'air  inteâé ,  &  les 
vapeurs  pafiant  par  le  tuyau ,  traverfentlefoumeaa 
&  le  diffipent ;  de  nouvel  air,  defcendant  par  la  bure 
on  par  U9  antre  puits  »  remplace  le  premief  • 
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Fig^ti  plan  cTune  mioe  de  charbon.  Les  çêAis 
0Otrs  font  le  plan  des  piliers  qne  Ton  a  réfervés 
dans  la  mafle  du  charbon  pour  foutenir  les.  terres 
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3ui  font  au  defliis.  Les  lettres  OSO,  NNO,  ENE  , 
SE ,  défignent  les  quatre  point»  de  l'horizon  ver? 
lefquels  les  galeries  ont  été  dirigées. 


VOCABULAIRE  de  VArt  de  faire  le  Charbon.  ^Minéral.  • 


•tluFFLEUREMENT  :  on  appelle  aînfi ,  en  certains 
pays,  rextrémité  d'une  veine  de  houille;  &  lorfque 
1^  trace  n'en  eft  pas  continue  ,  affleurenunt  volant, 

A1RUR&  DE  VEINE  DE  HOUILLE  ;  fe  dit  d'une 
veine  qui  finit  en  s  aminciflant. 

Allure  ;  c*eft  la  marche  ou  la  direâioà  des  veines 
de  houille. 

Banc  de  houille  ;  c'eft  la  couche'^u  le  lit  du 
charbon  de  terfe. 

BofiiN$;nom  donné  en  certains  endroits  «  Air- 
tout  dans  le  pays  de  Liège ,  aux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent aux  mines  de  charbon  de  terre* 

Bure  ;  fofle  ou  puits  pratiqué  dans  une  tnbie 
pour  en  retirer  les  vidanges  ou  les  eaux. 

Caprice  de  pierre;  les  bouilleurs  défignent  par 
ce  nom  l'écart  accide9tel  d'une  veine  de  charbon  de 
terre. 

Chagnbl AIES  ;  nom  donné  dans  Iç  pays  de  Liège 
51UX  veines  d'un  charbon  de  terre  fort  tendre,  dont 
fiP  fe  (ert  pour  polir  le.  fer. 

Charbon  fossile  ;  en  général,, c'eft  le  charbon 
gui  fe  trouve  en  terre  par  couches,  lits,  ou 
nlonS;  On  entend  aufiipar  àsLZxhon  fojjîU  ^  celui 
qui  eft  pac  lames  ou  ieuiUes  minces,  comme 
fardoife* 
»i  JÀgntux  ;  celui  dont  les  fibres ,  refiemblantes  à 
celles 'du  bois^  défirent  qu  il  eft  en  effet  d'un 
bois  pénétré  d*un  me  bitumineux. 
^"-^P'urreux ,  ou  d^  p'urre  ;  celui  qui  eft  en  maffe 

dure ,  iemblable  à  la  pierre»     . 
^^^Terreux^  ou  de  une  ;  celui  qui  reffemble  a  de  la 

terre  liée  &  endurcie  par  le  bitume. 
r^^M'méraliJe  ;  cjîlui  qui  eft  mêlé  de  divers  miné- 
raux ,  ou  qui  contient  des  pyrites ,  du  foufjre, 
de  Talun,  &c« 
Chasser*  les  ouvrages  ;  c*eft  exploiter  une 
inine  ,  &  fuivre  les  travaux^ 

Cheveux  ,  ou  crins  de  la  veine  ;  ce  font 
les  petits  rameaux  qui  divifent  une  veine  de  charbon 
de  terre. 

Cloux  (  ^ofi  &  petits  )  ;  ce  font'  les  amas ,  plus 
i>u  moins  forts,  de  petites  pierres  qui  fe  rencontoe^t 
^quelquefois  dans  une  veine  de  -charbon  de  terre. 

Coureurs  de  jours  ;  filons  de  charbon  de  terre 
qui  viennent  mourir  à.la  fuperficip  de  la  mine. 

Daignée  ;  nom  donné  dans  le  pays  de  Liège  à 
une  veipe  de  quatre  pieds  d'épaifleur. 

ECAIU.E  pE  charbon  ;  c'eft  lapartie  la  plus 
^térieure  de  la  furface  du  charbon. 

Ekgorgemens  ;  ce  font  les  nœuds  qu'on  ren* 
conue  dans  le  toit  ou  dans  Ip  fol  des  veines  de 
charbon. 
fpONTB  ,  ou  PONTE  ;  nom  ufité  dans  plufîeurs 
Ans  &  Métiers.    Tome  h    Partie  IL 


pays  ^  pour  fignifîer  l'enveloppe  des  veines  d'un 
minéral. 

Failles  ;  roches'  on  m^ntagne^  foutêrraines  qui 
occafionnent  une  interruption  dans  les  veines  ou 
filons  d'un  minéral. 

.  Feu  sauvage,  £eu follet  yieubrifiu^  iengrleux; 
noms  donnés  en  différens  endroits  pour  fignifier  le^ 
vapeurs  ou  moufettes  qui  s'exhalent  d'une  mine. 

r  ILON  ;  veine  de  charbon  de  terre. 

Hochets  ;.  ce  font  Jes  formes  dans  lefquelles  on 
moule  la  houille  grafie. 

HouAiGE  ;  fillage  des  veines  ,  &  longueur  du 
terrain  que  parcourent  les  veines  en  profondeur  ^ 
en  fuperficie. 

Houille  ;  efpèce  de  charbon  de  terre, 

HouiLLtàE  ;  mine  de  houille. 

Mouilleur  ;  ouvrier  qui  travaille  dans  les  nanti 
de  houille ,  ou  l'entrepreneur  d'une  mine  de  houille* 

Jour  (  charbon  de  )  ;  charbon  qui  eft  placé  à  la 
fûperficie  de  la  mine. 

MaItresse  tige  ;  veine  principale  de  la  mine. 

Manège  ,  allttre^  marche^  train  des  veines  ou  leur 
direâlon. 

MARRON$-{mine  en)^  celle  dont  le  charbon  eff 
amoncelé  en  nurfles. 

Moufettes  ;  exhalalfons  dangereufes  qui  for* 
tent  d'une  mine. 

Naye  ;  extrémité  d'une  veine  fupérieure  i€ 
charbon. 

Paires  :  on  nomme  mnfi  dans  le  pays  de  Liè^e 
&  ailleurs  ,  les  endroits  oh  fe  ramafle  la  houille 
jufqu'au  moment  de  la  vente. 

Fendagc  ,  ou  inclinaifon  des  veines  de  charboft« 

Percement  ;  galerie  fouterraine  d'une  mine. 

Planure  ,  ou  PLATURE  ;  fe  dit  d'une  veine  dé 
charbon  qui  s'étend  en  fûperficie. 

Plateur  ;  ce  terme  défigne  la  partie  de  la  mine 
qui  marche  horizontalement  vers  la  furface  de  la 
terre. 

Puceau  (  charbon  )  ;  fe  dit  d'une  mine  de  bon 
charbon»' 

Rognons  (  mine  en") ,  ou  difpofée  par  tas. 

Semelle  de  charbon  ;  c'eft  le  plancher  ou  le 
fol  de  la  mine. 

Sillage  ;  prolongement  d'une  veine  en  fuper^ 
ficie  ou  en  profondeur. 

SoYOUX  d'une  veine  ;  extrémité  S'une  veine 
qui  fe  trouve  placée  au*deftbus  d'une  autre. 

Spure  de  houille; houille  menue. 

Stampe  ;  «atervallé  d*une  veine  à  l'autre. 

Tailles  :  on  appelle  ainfi  les  chemins  ou  \€$ 
ouvrages  fouterrains  qui  réfultent  de  la  taille  de  h( 
veine  de  charbon. 
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TEROtTiLE  ;  'fe  mot  {e  ék  d*uiie  tétrt  légirc  ,' 
tKendre  ,  notre ,  on  tirant  fur  cette  couleur  ,  que  l'on 
a  coutume  de  ranger  parmi  les  indices  de  chari>on 
de  terre.     . 

Toit  i>e  veine  ;  c'en  eft  la  partie  ftipérîeure.. 


G  H  A 

TôuPrE,  ouMCWfrfiTTE;  vapeqr  &  exhataUbn 
des  mines. 

Tourbillons  ;  embarras  caufés  par  des  pierres 
dans  les  veines  d'une  mine. 


C  H  A  R  P  E  N  T  I  E  R.  (Art  duj 


V-# H ARP ENTIER,  ouvrier  qui  a  le  droit  de 
fidre  exécuter  tous  les  ouvrages  en  gros  bois  qui  en* 
trent  dans  la  conftruâîon  des  édifices  &  les  grandes 
saachines. 

De  la  CharpenterU  en  gênéraL 

Par  le  mot  de  charpenuru  Ton  e  n  tend  Fart  de  tailler 
&  aflembler  avec  judeiTe  &  folidité  des  bois  de  dif- 
férente grolTeur  pour  la  conftruétion  des  grands  ou- 
vrages y  comme  dans  les  bâtimens ,  les  combles  « 
planchers  ,  pans  de  bois  ,  cloifons ,  efeiliers ,  lucar- 
flies.;  ks  ponts  de  bois ,  de  bateau ,  &  ceintres  ; 
pour  ceux  de  pierre ,  les  baurdeaux ,  fondement  de 
piles  &  culées ,  ks  échafaudages  ;  les  vaifleaux  ,  na- 
vires ,  &  toutes  fortes  de  bateaux ,  grands  &  petits  » 
)es  moulins  à  vent  &  à  l'eau,  les  preiTes  & prefloirs, 
&.  prefoue  tous  les  ouvrages  mécaniques  ;  mais  en* 
core  celui  de  conduire  ,  tranfporter  èc  élever  toute 
forte  de  fardeaux ,  pour  lefquels  la  cpnnoiiTance  de 
la  géométrie ,  &  fur-tout  des  mécaniques ,  eft  ab-* 
/plument  néceilàire.  Ce  mot  vient  du  latia  carpenta' 
riusùxx carpentum ,  un  char,  à  caufe  du  rapport  qu'il  y 
A  des  ouvrages  de  charron  avec  cqux  du  charpentier. 

Anciennement ,  tous  ceux  qui  travailloient  le  bois 
iie  formoknt  qu'une  feule  &  unique  profeflion  ,  & 
^toient  appelés  charpentiers.  Il  y  en  avoit  de  deux 
fortes  :  les  uns  étoient  appelés  charpentiers  delà  grande 
jioignée  (  nOm  d*un  des  principaux  inftrumens  de  cette 
profeffion  ) ,  qui  employoient  les  gros  bois  pour  les 
gros  ouvrages  de  charpenterie*  :  ks  autres  au  con- 
traire étoient  appelés  charpentiers  de  la  petite  coignée , 
4|ui  employoient  les  menus  bois  à  toute  forte  de  pe.- 
tlcs  ouvrages.  Vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  ceux- 
ci  >  à  caufe  des  menus  bois  qu'ils  employoient  «  pri- 
rent le  nom  de  menuifiers  ,  c'eft-à-dire ,  ouvriers  en 
menus  ;  de- là  vinrent  les  dîfïér entes  fortes  de  me- 
nuiferie ,  comme  m^înuifiers  d'aflemblage  ,  menui- 
fiers de  pacage  ou  ébéniftes,  &  plufieurs  autres. 
Quelque  temps  ,  après  on  divifa  la  charpenterîe 
txk  deux  efpèces  :  l'une ,  le  charronage  dont  les  ou- 
vrages fontjes  charrettes ,  équipages  ,  &  toutes  for- 
âtes de  voitures;  &  l'autre  ,  la  charpenterie  pro- 
prement dite,  qui  eft  celk  dont  nous  allons  traiter 
dans  cet  article. 

'        Origine  de  la  Charpenterîe. 
Il  paroit  affez  vraifemblabk  que  l'art  de  charpen- 
terie  eft  le  premier  &  le  plus  ancien  de  tous.  Le  bois , 
dit  Yitruve ,  ayant  ftrvi  d'abord  aux  prejaièrcs  ha- 


bitations des  honmies  accoutumés  alors  à  vivre 
comme  les  bêtes  dans  le  fond  des  fiorêts ,  ils  n'avoient 
comme  ^lles  qu'tme  nourriture  fauvage.  Il  arriva  un 
jour  qu'un  feu  allumé  tout-à-cqup  par  le  frottement 
violent  de  plufieurs  arbres ,  caufé  par  la  force  du 
vent ,  ks  raflembla  tous  en  un  même  fieu ,  &  donna 
matière  à  vene  diftertation  fur  ce  nouveau  phéno- 
mène ,  dont  ils  tirèrent  par  la  fuite  de  très-grands 
avantages  :  aflemblés  ainli,  ils  fe  parloient  par  fienes^ 
articuloient  des  mots  dont  ils  convenoient  de  la  ngni* 
fication  ,  &  peu  à  peu  ils  formèrent  fociété  ;  enfin, 
pour  être  plus  à  la  portée  y  ils  fe  firent  des  demeures 
près  les  unes  des  autres ,  6c  k  l'abri  des  injures  du 
temps.  Leurs  premières  idées  furenrde  faire  des  toiu 
en  croupe ,  ejfpèce  de  comble  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite ,  qui  n'étoknt  que  des  pkux  dreffés  de* 
bout ,  &  appuyés  l'un  comre  l'autre  par  leurs  ex- 
trémités fupérieures  pour  foutenir  des  branches  d'ar- 
bre ,  des  joncs  ,  de  la  pailk ,  ou  des  branches  d  ofier 
entrelacées ,  garnies  de  terre,  &  cela  pour  fe  garan- 
tir des  ardeurs  du  fokil  pendant  le  jour ,  du  fereiii 
pendant  la  nuit ,  des  rigueurs  du  froid  pendant  l'hi- 
ver ,  &  des  pluies  &  mauvais  temps.  Ce  qui  fe  pré- 
fenta  de  plus  favorable  à  cet  ufage  ,  fut  le  bois  qui 
venoit  de  foi-même  dans  les  forêts.  Devenant  peu 
à  peu  induftrieux ,  ils  s'en  firent  des  cabanes  ,  en- 
fuite  des  maifons  ,  &  enfin  des  édifices  plus  impor- 
tans ,  félon  les  matériaux  des  pays  &  la  richeffe  des 
peuples.  Ils  font  parvenus  à  écarrir  le  bois  au  lieu  de 
l'employer  brut  ;  les  mortaifes  ont  fuccédé  aux 
trous ,  les  tenons  aux  chevilles  ;  enfin  l'art  de  char- 
penterie  s'eft  perfeftionné  à  un  tel  point  que  nous 
verrons  par  la  fuite  des  chefi-d'œùvre  de  cet  art. 

La  fcience  du  trait  eft  fur-tout  néceflaire  ^  un 
charpentier.  En  eflFet ,  lorfquc  les  pièces  de  char- 
pente ont  été  taillées  for  les  traits  d'un  homme  peu 
habile  ,  elles  ne  font  point  à-plomb  ,  portent  tou- 
jours à  faux ,  ôc  laiffent  voir  un  enfembk  dont  le 
coup-d'œil  eft  défagréable ,  au  lieu  que  lorsqu'elles 
font  tracées  par  un  ouvrier  qui  fait  bien  (on  inétier '9 
elles  réunîffent  la  propreté  avec  la  folidité. 

On  ne  peut- confulter  à  cet  égard  un  mt^illeur  ou- 
vrage que  celui  du  fieur  Fowneau  ,  charpentier  de 
Rouen.  Cet  habile  homme  enfeiene  comment ,  en 
faifant  un  trait  carré  à  l'endroit  où  la  ligne  du  milieu 
vient  rencontrer  la  face  d'un  ^riprier  ou  principale 
pièce  de  bois  qui  en  forme  Y  arête  ou  l'angle  faillant, 
on  s'y  prend  po*r  bien  faire  Tà-bout  ou  rextrémité 
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^  d'une  pièce  de  charpente  coupée  à  l'iqaerre ,  ^  1^ 
gorge  du  démaigriffimifU ,  ou  eouilletnent  fait  à  aog}^ 
aigu  ;  il  fait  voir  comment  on  a  la  coupe  d'un  cm- 
panon  ou  chevFon  qui  ne  va  pas  jufmi'au  haut  du 
faite  «  mais  qui  eft  afTembté  dans  l'arêtier  du  eôté 
des  croupes  ,  ou  parties  des  bâtimens  &  pavillons 
ordinaires  qut  ne  font  potnt  taiUées  en  pignon  ,  mais 
qui  font  coupées  obliquement  ;  il  apprend  cotYim^itt 
efn  rapporunt  les  diftancesr  à  l'élévation  ,de  la  ligne , 
elle  défigne  la  place  oii  l'on  doit  faire  les  mortai(elk 
On  remarque  encore  dan»  fon  Traité  la  façon  de 
xonftruîre  les  courbes  alongées  qui  refTemblent  à  la 
partie  d'une  ellipfe  ;  on  y  voit  comment  il  &ut  met^ 
tre  des  li£Qes  dans.  Le  cchure  ou  aflemblage  des  pièces 
<?e  bois  lur  lefquelles  on  conftruit  une  voûte  ;  l'au- 
teur y  démontre  Fart  de  descendre  les  lignes  à-plomb, 
cie  ^ik-e  l'élévation  des  lignes  de  retombée  »  de  les  rap«- 

!>orter  dans  le  milieu  où  les  mêmes  hauteurs  des 
ignés  qui  fe  correfpondefit  fe  coupent  &  fonnent 
luie  courbe  ralongée  ;  il  explique  comment  on  tire 
les  lignes  tranfverfales  qui  viennent  croifer  les  lignes 
du  milieu  pour  tracer  l'aflemblage  des  natus  (  en- 
droits où  deux  combles  fe  joignent  en  angle  ren- 
trant )  ;  il  expofe  l'aflemblage  des  arêtiers  ;  il  dit 
de  quelle  manière  on  forme'  les  herfis  de  la  croupe  , 
ou  quel  eft  l'arraneement  des  pièces  de  bois  qui  fe 
croifent  dans  la  charpente  d'un  pavillon  carré  ;  & 
il  fait  voir  le  développement  de  la  fur&ce  du  com- 
ble fur  lequel  porte  la  hitte. 

Après  avoir  montré  à  faire  toutes  fortes  de  traits  , 
le  fieur  Fourneau  en  fait  l'appticatbn  fur  divers  ef- 
pèces  de  nolets  y  ou  enfoncemens  formés  par  la  ren- 
contre de  denx  combles  de  pavillons  ôc  d'efcaliers  : 
mais  de  cette  théorie  ,  paflbns  à  la  pratiqee  de  l'art 
de  la  charpenterie ,  &  aux  détails  de  fe»  principales 
opérations. 

La  charpenterie  fe  divife  en  quatre  efpèces  dtffé- 
fentes  ;  la  première  eft  la  connoiflance  des  bois  pro- 
pres à  cet  art  ;  la  féconde  eft  la  manière  de  les  ecar- 
rir  ;  la  troifièm^  en  eft  l'aflemblage  ;  &.  la  quatrième 
eft  celui  de  les  joindre  enfemble  pour  en  fabriquer 
toutes  fortes  d'ouvrages. 

Des  Bois  en  général. 

De  tons  les  bois  que  l'on  emploie  dans  la  char- 
penterie ,  il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe  conferver  à 
rahr ,  parce  qnlls  fe  fendent ,  fe  déjettent  ôt  fe  tour- 
mentent y  foit  par  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ou 
les  grands  froids  de  l'hiver  ,  ce  qui  caufe  quelque^ 
fois  des  interruptions  &des  dommages  dai\s  les  ou- 
vraees  qui  en  font  faits  ;  d'autres  qui  ne  peuvent  fe 
conierver  dans  l'eau  parce  qu'ils  fe  pourriflent  ;  d*au- 
tres  encore  oui  ne  peuvent  fe  conferver  ,expofés 
tantôt  aux  ardeurs  ài  foleil ,  &  tantôt  à  l'humidité  ; 
raifon  pour  laj^uelle  il  eft  abfolument  néceflaife  à  un 
charpentier  d  en  connoitre  la  nature  &  la  qualité  , 
afin  de  pouvoir  faire  un  bon  choix  ,  &  prévenir 
par-là  une  infinité  d*inconvéntens.  Four  parvenir  à 
cette  connoiflance,  il  faut  examiner  la  fituation  des 
Soxèis  ,  &  comment  les  bob  y  foot  venus  ;  il  le 
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terrain,  eft  graveleux ,  fablonneux  &  pierreux  »  'ex' 
ppfé  aux  rayons  du  foIeiL  Que  les  arbres  foieat 
élbi^és  les  uns  desi  autres  §c  à  découvert  ,  les 
bois  eit feront  durs  ,  francs  »  fecs ,  nets  ,  &  très-bons 
pour  la  charpenterie;  mais  les  menuificrs»  fculpteurs 
6c  autfes  ne  pourront  s'en  fervlr  à  caufe  de  leur 
dureté  :  fi  au  contraire  le  terrain  eft  humide,  que 
les  arbres  foient  prefl'és  &  couverts  ,  les  bob  en 
^feront  tnop  tendres  pour  la  charpenterie,  mais  en 
récompenfe  feront 'très- propres  pour  la  menutferie 
ôc  la  fculpture ;  aufli  l'expérience,  iious  at^ elle  tou- 
jours montré  que  les  bois  expofés  au  çord  &  au  te»» 
yant  font  préférables  à  ceux  qui  font  expofés  au  midi 
&  au  couchant .  à  caufe  des  vents  humides  qui  vien- 
nent de  ces  côtes-là. 

Les  bois  dont  on  fe  feft  dans  la  charpenterie  nom 
viennent  principalement  des  provinces  de  Lorraine*» 
de  Champagne  ,  de  Bourgogne ,  de  Bri^  ,  de  Picai^ 
die  9  de  Normandie  «  ic  quelques  autres  ;  les  uns 
par  charrois ,  les  autres  par  bateaux  ,  6c  d'autrea  en?- 
core  par  flottes ,  félon  la  commodité  •  de$  rivières 
qui  les  amènent  ,  quelquefois  à  fort  peu  de  frais:  ils 
arrivent  ordmaîrena^nt  a  Paris  tout  débités  ,  de  dif^ 
férem  calibres,  c eft'4*dire ,  en  pièces  carrées  ,  e|i 
planches  3  en  voliges  ,  mairrains  «  lattes.»  échalas 
6c  autres.  Le  Boiirhonnûls  &  le  Niveri^ois  en  four- 
niflent  aufll  ,  mais  non  en  ^rofl'es  pièces  ,  parce 
que  les  rivières  de  ces  endroits  -  là  ne  peuvent 
en  permettre  la  navigation.  La  province  d  Auver* 
ene  &  fes  environs  fourniflbient  autrefois  beaucoup 
de  fapins  pour  la  charpenterie  ;  mais  depuis  que  l'o» 
n'en  emploie  plus ,  le  commerce  en  c(t  cefle. 

Le  chêne  eu  de  tous  les  bois  celui  qui  eft  le  plus 
en  ufage  dans  cet  art  :  on  emplpyoit  beaucoup  aur 
trefois  le  fapin  &  le  châtaignier  ;  on  fe  fert  encore 
quelquefois  ^  mais  fort  rarement ,  de  bois  d'orme^ 
de  frêne ,  de  hêtre  ,  ^e  charme  ,  de  tilleul ,  de  peur 
plier  ,  de  tremble  ,  d'aune  ,  de  noyer  ,  de  poirier^ 
de  cormier^  neffliers  ,  fau nageons  .  alifiers&  autres. 
Tous  ces  bois  fe  réduifent  à  trois  efpèces  différentes: 
la  première  font  les  bois  taillis  ;  la  féconde ,  les 
bois  baliveaux  ;  &  la  troifième  ,  les  bois  de  futaie*. 
Les  bois  taillis  font  ceux  qui  ne  paflent  point  Tâg^ 
de  quarante  ans  ,  &  que  Ton  coupe  pour  mettre  en 
vente.  Les  baliveaux  font  ceux  qu'on  a  laifles  fur  pied 
après  la  coupe,  dont  les  principaux  ou  maîtres  brins 
fe  nomment  baliveaux  fur  fiuche  ;  on  appelle  encore 
baliveaux  fur  taillis ,  ceux  qui  ont  depuis  cinquante 
jufqu'à  quatre-vingts  ans.  Les  bois  de  futaie  font  de 
trois  fortes  ;  la  première  ,  que  l'on  appelle  jeune  on 
baffe  'futaie  ,  dont  les  arbres  font  de  quarante  à 
foixante  ans  ;  la  féconde ,  que  Ton  appelle  moyenne 
ou  demi-futaie  ,  dont  les  arbres  font^  de  foixante  \ 
cent  vingt  ans  ;  &  la  troifième  ,  que  l'on  appelle 
grande  ou  haute-futaie  ,  dont  les  arbres  font  de  cent 
vingt,  ou  deux  cents  ans  ;  après  ce  temps  ,  on  les 
appelle  bois  de  vieille-futaie ,  parce  qu'alors  les  bois 
ne  pouvant  plus  profiter ,  &  commençant  à  dépérir 
par  leur  trop  grande  vieillcfle ,  ils  ne  font  plus  pro^ 
près  à  rien.  .__.., 
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H  Â'eft  pas  moins  dangereux  êè  laîffer  trop  TÎeîHîr 
les  arbres,  que  de'les  couper  trop  jeunes  ,  puîfque 
•dans  le  premier  cas  ,  ïls  h'ont  plus  m  force  ,  ni 
rigueur ,  &  que  dans  le  dernier , ils  font  trop  petits 
&  fans  force;  c'eft  donc  depuis  cent  vingt  jufqu*à 
deux  cents  ans  ,  qu*eft  le  temps  le  plus  propre  pour 
la  coupe. 

Des  temps  propres  pour  la  coupe  des  bois  ^  &  de  ia 
manière  de  les  couper. 

Pour  éviter  de  tomber  dans  TincoiTvénîent  d'em- 
ployer les  bois  trop  vieux  ou  trop  jeunes  ,  il  fout, 
avant  q^e  de  les  couper  ,  avoir  une  connoiflance 
exafte  de  leur  âge,  en  s'informant  d'abord  aux  gens 
des  environs,  du  temps  de  leurs  différentes  plan- 
tations Se  de  celui  de  leur  dernière  coupe ,  ou  bien 
encore  par  foi-nfême  ,  en  en  fciant  quelques-uns 
par  le  ^'leâ ^  figure premère ^  pL  I delà  Charpenterie, 
.&  comptant  les  années  de  leur  pouffe  par  le  nombre 
de  cercles  A  ,  qui  fe  trouvent  marqués  fur  le  tronc 
B ,  depuis  le  centre  C. 

Il  eft  aîfé  de  concevoir  que  tous  les  végétaux  re- 
çoivent leur  nourriture  de  la  terre  ;  que  c'eft  par  le 
plus  ou  moins  de  cette  nourriture  qu'ils  accroiffem 
ou  dépériffent,  puifaue  Tautomne  les  dépouille  tou- 
jours des  fruits  &  aes  feuilles  qu'ils  avoient  reçus 
4kl  printemps  :  la  raifon  eft  que  la  fraîcheur  de  ce 
temps  Venant  à  diffiper  la  sève  qui  les  entretenoit , 
cinpéche  le  cours  ordinaire  de  leur  nourriture^  ce 
qui  fait  qu'ils  demeurent  dans  finaftion  pendant  les 
Rtvers  ;  c'eft  alors  que  les  pores  du  bois  fe  refferrent 
&  fe  faffernrnffent,  jufqu'à  ce  que  la  terre  venant  à 
i?échauffer  de  nouveau  par  les  douceurs  dû  printemps, 
fournit  une  nourriture  nouvelle  ,  qui,  travaillam 
avec  une  telle  vivacité  entre  les  bois  &  l'écorce ,. 
forme  autour  de  Tarbre  une  ceinture  d'un  nouveau 
bois^,  qui  eft  un  des  cercles  dont  nous^  Venons  de 
perler ,  &  celui  de  la  dernière  année. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  la  coupe  des  bois , 
dit  Vitruve  ,  eft  depuis  le  commencement  de  Tau- 
tomne  jufqu'au  printemps  ,  c'eft -a- dire ,  depuis  lé 
«lois  d'oôobre  jufqu'au  mois  de  mars ,  &  fur-tout 
dans  les  derniers  quartiers  de  la  lune,  afin  qu'ils  ne 
foient  pas  fi  fujets  à  être  mangés  de»  vers  j  parce 
que,  dit-il ,  au  printemps ,  la  tige  dé  tous  les  arbres 
eft  comme  enceinte  des  feuilles  &  des  fruits  qu'ils 
doivent  produire  ^  en  quoi  ils  emploient  toute  la 
vertu  de  leur  fubftance;  &  l'humidité  dont  la  dif- 
pofition  du  temps  les  emplit  infailliblement ,  les  rend 
alors  beaucoup  pluy  foibles-,  femblables  à  des  femmes 
dont  la  fanté  eft  reconnue  imparfaite  pendant  le 
temps  de  leur  groffeffe.  La  raifon ,  ajoute  encore  cet 
auteur,  eft  que  ce  qui  a  été^conçu  venant  à  croître, 
attire  à  foi  la  meilleure  partie  de  la  nourriture  , 
enforte  que  tandis  que  le' fruit  fe  fortifie  en  mûriffant , 
ce  qui  Ta  produit  perd  fa- force  &  de  fa  fermeté ,  ce 
que  les  arbres  ne  peuvent  recouvrer  qu'en  automne 
parle  fuc  qu'ils  retiennem,  lorfque  les  fruits  font 
mûrs  &  que  les  feuHks  commeircem  à  fe  flétrir  :  c'eft 
alors  que  ,  comm«  les  femmes  qui  ont  accoudié^^ 
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ils  reprennent  leur  première  forcé  ;  &  le  froid  die. 
l'hiver  furvenarit ,  les  refferre  6c  les  affermit. 

Des  hois  propres  à  la  Charpentenem 

Le  faprn  étoit  autrefois  fort  en  ufaee  dans  la  char- 
penterie,  à  caufe  de  fon  peu  de  poios  dans  les  bâtî^ 
mens  ;  mais  ayant  reconnu  que  ce  bob  étoit  très-' 
foible  ,  fpongieux ,  fujet  à  fe  pourrir  promptement-y 
ôc  fort  dangereux  dans  les  incendies ,  on  1*21  aban«» 
donné.  Le  châtaignier  étoit  auftî  fort  en  nf^ge ,  parce 
ou'il  ne  fe  pourriffoit  point ,  &  qu'il  étoit  fierme  &C 
ioMe  ;  mais  étant  devenu  très-rare  en  France ,  oM 
lui  a  préféré  le  chêne ,  qui  eft  fans  contredit  meilleur, 
6c  prefque  le  feul  maintenant  que  Ton  emploie  dan» 
cet  art. 

On  divîfe  communément  le  hoh  de  charpente  en 
deux  efpèces  ;  Tune  fe  nomme  èois  de  brin,  Si  l'autrer 
bois  de  fiiage.  Le  bois  dé  brin ,)%.  2 ,  planche  l ,  qui 
eft  le  plus  folide  ,  eft  cehii  qui ,  demeurant  dans  fa 
groffeur  naturelle  ,  eft  écarri  fur  quatre  faces  A ,  en 
fupprimant  les  quatre  doffès  B  de  l  arbre  cfui  peuvent 
fervir  à  faire  des  plates- formes  ;  c'eft  ainfi  que  l'on: 
fait  les  plus  groffes  pièces  dé  bois ,  appelées  poutres-^ 
qui  ont  toujours  befoin  de  folidité  jwur  porter  les- 
(olives ,  comme  nous  le  verrons  dans  h  luitc.  Ces- 
pièces  ont  environ  deux  pieds  de  groffetn* ,  far  fepc 
à  huit  toifes  de  longueur  ;  d'autres  diminuent  en 
proportion  de  groffenr  ôc  de  longueur  jufqu'à  qomie 
à  feize  pouces  de  gros  ,  6c  environ  vingt  -  quatre- 
pieds^  de  long ,  qu'on  appelle  petites  poutres  ou  pou^ 
trelles  :  il  en  eft  encore  d'autres  qui  n'ont  qu'un  pie«E 
de  grofteur;  celles-là  ferVent  dans  les  combles  8c 
dans  les  planchers  de»  grands  appartement.  ' 

Le  boist  de  fciaee ,  )%.  ^  ,  planche  h,tA  celui  qui- , 
eft  refendu  en  pkifieurs  merceaox  k  la  fcie ,  pour 
en  faire  des  chevrons  ,  poteaux  ,  foUves  ,  limons 
-tfcfcalîers ,  ainfuque  des  plates-formes  ,  n»adtiers> 
ôd  autres  ;  lï  eff  moins  folide  que  le  précédenr,» 
parce  que  les  fibres  du  bois  n'étant  pas  ordinairement 
parallèles  entre  elles,  il  arrive  rarement  qu'une  pièce 
de  bois  refendue  ne  foit  traverfée  de  quelques  fils 
qui  la  coupent  ,  ou  affamée  par  quelques  nœuds- 
vicieux  ;.  c'eft  avec  celles-ci  que  l^n  fait  toutes  les- 
pièces  qui  n'ont  pas  befoin  d'une  grande  folidité.  - 
'  Les  plus  belles  pièces  fit  les  mieux  faites  ,  font 
les  plus  droites»,  d'égale  grofleur,  fans  aubier  ,flachc, 
iri  nœuds  vicieux,  6c  dont  les  arêtes  font  vives: 
lorfqu'elles  font  tortueufes  ,  remplies  de  flac|ies  v 
d'aubier ,  ou  de  nœuds- vicieux ,  on  les  réferve  potw 
les  courbes^ 

Tous  les  bois  de  charpente  arrivent  à  Paris  en- 
pièces  de  différentes  fortes  ;  h  première  ,  font  les- 
poutres.  6c  poutrelles  ;  la  féconde  ,  les^poteaux;  la 
tToifiè;ne ,-  les  folives;  la  qtiatrième ,  les  ebevronF;. 
&  la^  cinquième  ,  les  Kmons  &  quartiers  toumana 
des-  efcaliers.- 

Les  poutres  6c  poutrelles  font  toujours  en  chêne 
6c  en  bois  de  brin  pour  plus  de  folidité  ;  elles  ont  de- 
groffeur  depuis  i«  pouces  en  carré ,  fur  environ  i^ 
pieds  de  loag^jufqu'à  %  pieds^  fit  7  à  8  toifes  de- 
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lôBguéuf  •,  on  $*cn  fert  dans  les  planchers  des  bâti- 
mens  pour  foutenir  la  portée  des  folives. 

Les  poteaux  font  aulu  toujours  en  chêne ,  &  por- 
tent depuis  4  pouces  }ufqu'à  environ  o  pouces  de 
firofleur;  on  s*en  fert  dans  les  pans  c(e  bois  pour 
les  huifleries  des*  portes  &  croifecs* 

Les  folives  fe  faifoient  autrefois  en  bois  de  fapin  ; 
mais  depuis  que  Ion  a  reconnu  que  ce  bois  étoit 
très^foible ,  é.  fujet  au  feu  &  à  f e  pourrir ,  on  lui  a 
fubftitué  le  chêne  :  ces  pièces  portent  ordinairement 
£x  à  fept  pouces  .de  groiïeur  ;  mais  ayant  toujours 
.plus  de  largeur  que  d'épaifleur, elles  Servent  à  fou- 
tenir les  aires  dans  les  planchers  des  bâtimens. 

Les  chevrons  font  quelquefois  en  bois  de  châ- 
taignier 9  &  le  plus  fouvent  en  bois  de  fapin  ou 
.-^e  chêne  :  le  premier  eft  (ans  contredit  le  meilleur  » 
parce  qu'il  ne  fe  pourrit  point ,  qu'il  n'eft  pas  fort 
•  pefbnt  4  6c  qu'il  e(t  folide  ;  .mab  depuis  qu'il  eft 
devenu  rare ,  on  ne  s'en  fert  plus  :  le  fécond ,  plus 
léger ,  e(l  auffi  le  plus  foible  ;  on  ne  laifTe  pas  néan- 
moins de  s'en  fervir  :  le  dernier ,  quoiqu'un  peu  plus 
pefant  que  les  autres ,  efl  néanmoins  beaucoup  plus 
fort  6c  folide.  Leur  grofTeur  cù  ordinairement  de 
.  quatre  à  cinq  pouces  en  carré  ;  on  s'eA  fert  pour  la 
couverture  des  bâtimens. 

Lçs  limons  6c  quartiers  tournans  d'efcaliers  font 
ordinairement  des  pièces  de  bois  courbes  6c  tor- 
tueufes  de  différente  groffeur  ,  raifon  pour  laquelle 
on  les  réferve  pour  ces  fortes  d'ouvrages. 

Il  faut  obferver  qiie  la  longueur  des  bois  diffère 
toujours  de  trois  en  trois  pieds  ,  6c  leur  erofleinr  à 
proportion  ,  depuis  6  pieds  jufqu'à  30;  c'eS-à-dirc , 
qu'lb  font  de  6,  9,  12,  15 ,  18  ,  21 ,  24,  17 ,  30 
pieds  S^  plus  ;  paflfé  cette  mefure,  leur  longueur  eft 
indéterminée  :  tous  ces  bois  fe  vendent  fur  les  ports 
de  la  Râpée  6c  de  l'hôpital  à  Paris. 

£n  général ,  le  meilleur  bois  e(l  celui  qui  eft  fatn , 
net  6c  de  droit  fil ,  dont  toutes  les  fibres  font  à  peu 
près  parallèles  aux  deux  bords  des  pièces ,  qui  n'a 
aucuns  nœuds  vicieux ,  tampons ,  aubiers ,  ni  malan- 
dres  :  on  peut  le  connoitre  après  l'avoir  fcié  par  les 
deux  boutt,  en  prêtant  l'oreille  d'un  côté,  tandis 
qye  l'on  frappe  de  l'autre  ;  fi  le  fon  eft  clair ,  c'efl 
une  marque  que  la  pièce  efl  bonne  ;  s'il  eft  fourd 
£c  caffé ,  c'eft  une  lÂrque  que  la  pièce  eft  gâtée  : 
quelaues  -  uns  prétendent  qu'avec  un  peu  d'huile 
bouillante  y  on  en  peut  connoitre  le»  diâferentei  pro- 
priétés. 

Il  faiit  que  le  bois  de  charpente  foit  coupé  long- 
temps avant  que  d'être  employé.  S'il  eft  verd  ,.il 
fera  fujet  à  ie  gercer  6c  à  fe  fendre.  Il  ne  le  éiut 

f  rendre  ni  âadbeux  ,  ni  plein  d'aubier  ^ .  ni  roulé, 
référez  le  chêne,  foit  que  vous bâtifSez  fur  terre, 
foit  que  vous  bâtiffiez  dans  l'eau.  Le  châtaignier 
n'aime  pas  l'humidité  ;  le  fapin  fera  ^e,  bonnes  folives. 
Prenez  garde  lorfque  vous  emploierez  des  ouvriers , 
qu'ils  ne  mêlent  du  bois  vieux  à  du  bois  neuf.  Si 
vous  £tites  marché  au  cent ,  ils  pourront'en  employer 
plus  qu'il  ne  faut  ;  en  bloc ,  ils  tâcheront  de  gagner 
4ur  la  grofleuv  6c  fur  la  quanmé  ^  à  U toife^ ib  pro- 
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fiteront  f}e  la  connoiflance  des  avantages  de  cette 
mefure  pour  y  réduire  les  bois  6c  s'emparer  du  fur- 
plds.  On  entend  par  un  cent  de  bois ,  cent  pièces  de 
bois  ,  dont  chaque  pièce  a  douze  pieds  de  long 
fur  ûx  pouces  d'écarriuage ,  ou  trois  pieds  cubiques» 

Du  hoîs  félon  fts  efpUa. 

On  appelle  bois  de  c)xène  mflics  ou  dufSj  ceux 
oui ,  étant  venus  dans  un  terrain  ferme ,  pierreux  ^ 
lablônneux ,  6c  fur  le  bord  des  forêts ,  eft  par  con- 
féquent  d'un  fil  groS  6c  dur  ;  c'eft  de  celui-là  que 
l'on  fe  fert  dans  la  charpenterie. 

Bols  de  chêne  tendre  ;  eft  celui  qui  ,  étant  venu 
dans  un  terrain  humide ,  6c  à  l'abri  du  foleil ,  eft 
gras,  moins  poreux  que  le  précédent,  6c  qui  a  fort 
peu  de  fils  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'emploie  dams  la 
menuiferie  6c  la  fculpture  ;  on  l'appelle  encore  bok 
de  f^ofge  OM  de  Hollande, 

Bois  précieux  &c  durs ,  font  des  bois  très-rares  de 
plufieurs  efpèces  ôc  de  différentes  couleurs  ,  qui 
nous  viennent  des  Indes ,  qui  reçoivent  un  poli  trèé- 
luifant  f  6c  ,que  l'on  emploie  dans  l'ébénifterie  6c  la 
marqueterie. 

Bais  légers ,  font  des  bois  blancs  dont  on  fe  fert      j 
au  lieu  de  chêne  ,  tels  que  le  fapin,  le  tilleul  8e 
quelques  autres  ,  que  l'on  emploie  dans  les  plan- 
chers,  les  cloifons ,  6cc.  pour  en  dintinuer  le  poids. 

Bois  tortueux ,  eft  celui  qui ,  étant  de  différente 
forme ,  6c  dont  les  fils  étant  courbés  ,  eft  réfervé 
pour  faire  des  courbes  6c  autres  parties  ceintrées* 

Du  bois  félon  fes  façons. 

On  appelle  bois  en  grume ,  un  bois  ^branché  ^  dom 
la  tige  n'eft  point  écarrie  ;  on  remploie  de  fâ  gr<^eur 
pour  les  pieux  6c  palées  de  pilotis. 

Bois  de  brin  ou  de  tige  ,  eft  celui  dont  on  a  ôté 
feulement  les  quatre  doffes  flaches* 

Bois  de  fciage  ;  celui  qui  eft  propre  ^à  refendre  , 
ou  qui  eft  débité  à  la  fcie ,  pour  en  faire  des  mem« 
brures ,  chevrons  ou  planches. 

Bois  d'écarrijfkge ,  eft  celui  qui  eft  éc'arfi,  8c  qui  ^ 
au  defius  de  fix  pouces  de  grofieur ,  change  de  nom 
félon  les  dimenuons.  ^ 

Bois  de  refend  f  eft  celui  eue  l'on  refend  par  éclat 
pour  en  faire  du  mairrain,dee  lattes  ,  contrelattesr, 
échalas ,  bois  de  boilTeaux ,  6c  autres  cbofe»  fem<^ 
bhbles. 

Bois  méplat ,  eft  celui  qui  a  beaucoup  plus  de  lar« 
geur  que  d'épaifieuf^  teb  que  les  meiAbrores  de 
menuiferie  4  6c  c. 

Bois  d'échantillon ,  font  des  pièces  de  bois  de» 
grofieur  6c  longueur  ordinaires  ,  telles  qu'on  le» 
trouve  dans  les  chantiers'  des  n^archundsr 

Bois  refait,  eft  celui  qui  «  de  eauche  6c  de  flaahe 
qu'il  étoit ,  eft  écarri  6c  dreffé  fur  U%  faces  ao 
cordeau. 

Bois  lavéf  eft  celui  dont  on  a  ôté  tous  les  traits 
avec  la  befaiguë  ou  le  rabot. 

Bois  corroyé ,  eft  celui  qui  eft  repaflfé  au  rabot. 

Bois  affbibli  ,  eft  un  bois  dont  on  a  beaucoup^ 
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f  upprîmé  de  fa  forme  tfécarriflage ,  pMfïm  donner 
celle  d'une  courbe  droite  ou  rampante,  ou  à  deffein 
de  former  des  boflages  aux  poinçons  des  corbeaux , 
aux  poteaux  de9  membrures ,  6cc. 
'  Bvb  /garent,  eft  celui  qui ,  étant  mis  en  œuyre 
dans  les  planchers,  cloifons  ou  pans  de  bois,  n'eft 
point  recouvert  de  plâtre. 

DÛ  hou  félon  fis  qualités. 

On.  appelle  hms  foin  &  rut ,  celui  qui  n'a  aucuns 
nœuds  vicieux  ,  malandf  es ,  gales ,  fiftules ,  &c. 

Bois  vif,  celui  dont  les  arêtes  font  bien  vives  & 
fans  âac)ie ,  &  où  il  ne  refte  ni  écorce ,  ni  aubier. 

Du  bois  filon  fis  défauts. 

On  appelle  bois  blanc ,  celui  qui ,  tenant  de  la 
nature  de  l'aubier ,  fe  corrompt  facilement. 

Bois  flache^  eft  celui  dont  les  arêtes  ne  font  pas 
vives ,  &  qui  ne  peut  être  écarri  £ans  beaucoup  de 
déchet  :  les  ouvriers  appellent  cantibay  celui  qui 
n'a  da  flache  que  d'un  côté* 

Bois  gauchi  ou  dtvcrfi ,  eft  celui  qui  n'eft  pas  droit 
par  rapport  à  fes  angles  6c  à  fes  côtés. 

Bois  bougt  on  bombi  «  eft  celui  qui  a  du  bombe- 
*ment>  ou  qui  courbe  en  Quelque  endroit. 

Bo'u  qui  fi  tourmenu^  eft  celui  qui  fe  dé  jette  ou  fe 
cauffine ,  lorfqu'il  sèche  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
dans  on  endroit  que  dans  un  autre ,  fur-tout  lorfqu'il 
eft  expofé  au  foleil  ou  à  la  pluie. 

Bois  noueux  o«  nouailleuxy  eft  celui  quia  beaucoup 
de  nœuds ,  qui  quelquefois  font  caffcr  les  pièces  lor(- 
qu'elles  font  chargées  de  quelque  fardeau  ,  ou  lorf- 
qu'on  les  débite. 

BoU  tranché  %  eft  celui  dont  les  nœuds  vîcieux  ou 
les  fils  font  obliques ,  &  qui  traveriant  la  pièce  »  la 
coupent  &  l'empêcheat  de  réfifl:er  à  la  cbaree. 

Bois  roulé  y  eft  celui  dont  les  cernes  font  (éparées, 
&  qui  ne  fkifant  pas  corps  n'eft  pas  propre  à  débiter  : 
ce  défaut  arrive  ordinairement  ,  lorfque  dan$  le 
temps  de  la  fève  il  a  été  battu  par  les  vents. 
,  Bois  gelif,  eft  celui  qui  ayant  été  expofé  k  la  ge- 
rlée.QU  aux  ardeurs  dû  foleil  «  eft  rempli  de  fentes 
&  de  gerçures. 

;     Sois  carié  ou  vicié ,  eft  celui  qui  a  des  malandres , 
.  gales  ou  nœuds  pourijl* 

Bois  vermoulu  ,  eft  celui  qui  eft  piqué  de  vers. 

Bois  muge^efï  celui  qui  s  échauffe  6c  qui  eft  fujet 

•  à  fe  pourrir  :  ce  bois  eft  encore  rempli  d'ilne  infinité 

!  de  petites  taches  blanches  >  rquftes  6c  noires  ;  ce  qui 

lui  fait  donner  le  nom  de  pouUleux  par  les  ouvriers 

de  qfielques  provinces* 

Bois  mon  en  pied ,  eft  un  bois  qui  eft  fans  fubftance^ 
&  qui  n'eft  bon  qu'à  brûler. 

De  la  manière  Hcamr  Us  bois. 
'^  Il  y  "a  deux  manières  d'écarrir  les  arbres  :  Tune  en 
fupprimant  les  doffes  flaches  B^figu  pi,  I ,  en  les  dé- 
bitant à  la  fcic  ;  6c  l'autre,en  les  charpentant  d'un  bout 
à  l'autre  avec  la  coigoée.  La  première,  beaucoup  plus 
'  'prompte  6c  plus  facile ,  eft  celle  dont  on  fe  (ert  le 
'plus  fervent  j  d'ailleurs  i^  ces  quatre  doffes  B^fig.^ 
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qni  reffient  font  encore  très-propres  ï  hirh  des  pb^ 
teformes ,  madriers  6c  autres  planches  ,  qui ,  oads 
le  dernier  cas ,  font  réduites  en  copeaux. 

Lorfque  Ton  veut  écarrir  les  bois  ,  il  eft  abfolif- 
nient  néceflaire  de  les  tracer  avant ,  en  tirant  géomé- 
triquement toutes  les  lignes  qui  doivent  fervtr  de 
divifions  droites  6c  régulières ,  que  l'on  fuit  après 
avec  la  fcie  ou  la  coij^ée. 

Pour  y  parvenir ,  amfi  que  pour  toutes  les  opé- 
rations quelconques  que  l'on  a  a  y  faire ,  il  faut  con>- 
mencer  d'abord  par  les  mettre  en  chantier  ,  c'eft-à- 
dire  ,,|5lacer  ,  par  exemple,  la  pièce  de  bois  A\ 
fig.  4\  planche  1 ,  que  Ton  veut  travailler  ,  fur  deus 
calles  o  ou  autres  pièces  de  bois  carrées  ou  méplates 
que  l'on  appelle  chantier  de  bois ,  ce  qui  la  nt/ànt 
mieux  porter  la  rend  beaucoup  plus  foUde  :  la  raiibn 
eft  premièrement ,  qu'il  eft  peu  de  terrain  parfaite- 
ment uni  ;  fecondement ,  cpi'il  eft  auffi  très-peu  de 
Ï>ièces  de  bois  parfaitement  droites  :  raifons  pour 
efquelles  il  ne  peut  ainfi  porter  folidement  >  car  fi 
on  la  pofoit  fimplement  à  terre  ,  elle  ph-ouetteroic  * 
6c  tourneroit  çà  6c  là  au  gré  des  outils  ou  autres  inf- 
trumens  avec  lefquels  on  opéreroit  :  de  plus ,  étant 
un  peu  élevée ,  on  eft  plus  à  fon  aife  pour  les  diP- 
férehtes  opérations  que  l'on  veut  y  faire. 

Cette  pièce  de  bois  A ,  )ig.  4,  y ,  8c  6 planche  /, 
étant  en  chantier  >  on  en  ôte  d'abord  l'écorce  ;  en- 
fuite  les  deux  extrémités  C  6c  D  étant  fciées  bien 
carrément ,  on  y  trace  par  chaque  bout  un  carré  de 
la  groffeut  que  la  pièce  de  bois  peut  porter ,  en  ob- 
fervant  qu'ils  fe  regardent  6c  foient  tous  deux  placés 
bien  jufte  fur  le  môme  plan.  La  géomérrie-pranoue 
enfeigne  plufieurs  nunières  à  cet  effet  ;  mais  la  plus 
courte  ôt  la  plus  sûre  eft  d'abord  de  tracer  par  uïi 
bout  C  un  carré  ;  enfuite  ,  pour  faire  que  celui  qoi 
doit  être  placé  à  l'autre  extrémité  D  foit  fur  le  mémo 
plan  du  précédent ,  il  fuffit  d'en  avoir  un  côté  E 
fur  le  même  plan  d'un  des  côtés  de  cebi  de  Fextré- 
mité  C  de  la  pièce  ,  une  règle  F  parallèle  à  un  des 
côtés  du  carre  C  déjà  tracé  ,  6c  placer  enfuite  par 
Fautre  bout  une  féconde  règle  G  paraMète  à  la  pre- 
mière ,  6c  d'après  cette  dernière  tirer  une  ligne  E 
parallèle  pour  former  le  côté  E  que  nous  cherchons  ; 
ce  côté  ainfi  trouvé ,  il  eft  bien  facile  maintenait 
d'achever  Je  carré  :  les  deux^arrés  ainfi  tracés  ,  il 
faut  tirer  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  de  bois, 
fig.  f ,  des  lignes  qui  correfpondent  à  leurs  côtés  A  oC 
D  ;  cette  opération  fe  fait  de  deux  manières. 

La  première ,  beaucoup  plus  prompte ,  plus  fa- 
cile 6c  plus  jufte  que  toutes  les  autres,  6c. celle 
que  l'on  emploie  le  plus  (buvcnt ,  fni^tout  lorfmie 
les  pièces  de  bois  font  longues  6c  lïial  faites,  fe  ftdt 
ainfi  :  on  frotte  d'abord  de  noir  ou  de  blanc  de  craie 
un  cordeau  A  6c  B  ,  même  figure,  que  Fon  pofe  le 
long  de  la  pièce ,  ajufbnt  les  deux  bouts  A  6c  B 
fur  Textrémité  des  lignes  qui  forment  les  carrés  ; 
enfuite  ,  prenant  le  cordeau  par  fon  milieu  C  ,  oa 
le  tend  en  l'élevant  de  bas  en  haut ,  6c  on  le  lâche 
auffi-tôt  ;  ce  cordeau  retombant  avec  rapidité  for 
la  pièce  de  bois  fur  laquejle  il  pofe  ,  fe  dépowBe 
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if  Une  partie  du  noir  ou  du  blanc  dont  3  étoit  ro* 
Têtu  y  pour  le  communiquer  à  l'endroit  oh  il  efl 
retombé  ,  ce  qui  Corme  une  ligne  parfaitement 
droite  ;  ce  que  l'on  réitère  fur  les  quatre  faces. 

La  féconde ,  dont  on  ne  fe  fert  prefque  jamais  ^ 
à  moins  que  les  pièces  de  bois  ne  foient  fort  courtes , 
eft  de  placer  au  lien  de  cordeau  une  règle  un  peu 

Elus  longue  que  la  pièce  de  bois ,  dont  les  deux  bouts 
)nt  auffi  poiés  fur  ^'extrémité  des  lignes  des  carrés  » 
cnfuite  avec  une  pierre  de  craie ,  ou  mieux  une 
pierre  noire,  qui ,  parce  qu'elle  s'efface  moins  facile- 
ment que  les  autres ,  eft  celle  dont  on  fe  fert  le 
plus  fouvent  dans  la  charpenterie  ,  on  tire  une  ligne 
o*un  bout  à  lautre  de  la  pièce  ;  ce  que  l'on  réitère 
auffi  fur  les  quatre  faces. 

.  Ces  quatre  lignes  tirées  ,  on  refend  la  pièce ,  de 
laquelle  on  retire  les  deux  doues  D  ôc  £  opposées 
Tune  à  l'autre. 

Ceci  £aàtffig,  6  ^  on  tire  avec  le  cordeau  fur  les 
deux  côtés  (ciés ,  de  nouvelles  lignes  A  B  &  C  D 
qui  aboutiflent  aux  deux  autres  côtés  de  chacun  des 
carrés ,  &  on  refend  la  pièce  comme  auparavant , 
de  laquelle  on  retire  aum  les  deux  autres  doffesEôc 
^9  ce  qui  rend  la  pièce  de  bois  .carrée,  de  ronde 
qu'elle,  étoit. 

De  la  manière  de  débiter  les  bois* 

La  inanière  de  débiter  les  bois ,  telle  qu'on  le  voit 
en  a  dans  la  vignette  de  la  ^vewXhxt  planche ,  eft  fort 
fimple  ;  elle  ne  confifte  qu'à  arrêter  bien  folidement 
la  pièce  de  bois  que  l'on  veut  refendre ,  fur  deux 
forts  tréteaux  de  bois  d'aflemblage ,  &  à  la  fcier  en- 
fuite  avec  la  fcie  à  refendre.  Nous  allons  donner  la 
defcription  d'une  ingéflieufe  machine  à  l'eau  pour 
débiter  les  bois.  ' 

Defcription  étuii  moulin  à  débiter  les  bois. 

La  planche  XXI  repréfente  le  plan  &  l'élévation 
intérieure  prife  fur  la  longueur;  la  planche  XXII  ^h 
plan  fouterrain  &  l'élévation  intérieure  prife  fur  la 
largeur  d'un  moulin  exécuté  en  Hollande ,  propre  à 
débiter  des  pièces  de  bois.  Cette  machine  pratiquée 
dans  un  bâtiment  couvert ,  partie  dans  la  terre ,  & 
parde  hors  de  terre,  eft  compofée  d'une  roue^i  mue 
par  un  ruifleau»  au  milieu  de  laquelle  eft  un  grand 
arbre  b  porté  fur  deux  tourillons  appuyés  d'un  côté 
fur  un  mure ,  &  de  l'autre  fur  un  fupport  d  foutenn 
de  fommiers  &  de  liens  portant  un  rouet  denté  e ,  en- 
grenant dans  deux  lanternes/&  g ,  dont  la  première 
porte  avec  foi  un  treuil  h  porté  fur  deux  tourillons 
appuyés  fur  des  fupports  i  Ôc  k  foutenus  de  fom- 
miers Ôc  de  liens  ayant  un  cordage  /fervant  à  amener 
lei  pièces  de  bois  m  fur  des  rouleaux  ou  traîneaux  n. 
Lofîfque  ces  pièces  m  font  amenées  afTez  près  de  la 
mabhine ,  on  lève  l'arc-boutant  o;  ^  le  fupport  k 
à  charnière  par  en  bas  n'étant  plus  retenu ,  s*éioigne 
auffitôt  de  fa  place ,  &  entraîne  avec  foi  la  lanterne/, 
qui  nengrenant  plus  dans  le  rouet  e  ,  cefle  de  faire 
tourner  (on  treuil  h  ,  ôc  d'amener  la  pièce  m.  L'autre 
janterne  g  porte  une  mamyelle  coudée  f  >  qui  ayant 
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ttê  tourillons  af^uyés  fur  des  ûipports  ^ ,  fert  en 
tournant  à  manœuvrer  par  un  tirant  r  attaché  à  la 
traverfe  inférieure  d'un  ch^ffis/,  mouvant  de  haut  en 
bas  dans  deux  coulifles  /  arrêtées  à  demeure  fur  une 
pièce  u  attachée  au  plancher  ôc  à  une  autre  fupé* 
Heure  v,  plufieursfciesx  atuchées  haut  ôc  bas  aux 
deux  traverfes  du  châles ,  ôc  s'étendant  plus  ou  moins 
par  le  fecours  des  vis  y.  La  pièce  de  bois  a  que  l'oii 
veut  fcier ,  arrêtée  par  fes  deux  extrémités  avec  des 
liens  b  fur  des  traverfes  c,  pofées  à  demeure  fur  un 
châŒs  compofé  d'entretoifes  d  ôc  de  longrînes  e , 
aliflànt  d'un  bout  à  l'autre  fur  un  châilis  à  coulifte  f  ; 
tes  dents  pratiquées  au  deftbus  des  longrines  e, 
s'engrenant  dans  deux  lanternes  g  montées  fur  un 
arbre  h,  à  l'-extrémité  duquel  eft  une  petite  roue 
dentée  i ,  qu'un  échappemment  k  fait  tourner  d'une 
dent  à  chaque  vibration  momante  des  fcies  x  ,  foné 
avancer  à*mefure  la  pièce  de  bois  a  ^  ôc  le  châf&s  d 
fur  lequel  elle  eft  portée. 

Des  ajfemblages. 

On  appelle  ajfemhlage  de  charpente  ,  l'union  de 
plufieurs  pièces  de  bois  enfemble.  Il  en  eft  de  deux 
fortes  :  les  uns  ,  que  l'on  appelle  ajfemblages  à  tenons 
&  mortaifis  ;  les  autres ,  ajfemblages  à  çueue  étaronde. 
Les  premiersTe  divifentaufli  en  deux  efpèces  :  l'une, 
qu'on  appelle  affèmblage  à  tenon  &  mort sife^  carré  ou 
droit  ;  ÔC  l'autre  ,  ajfemblage  à  tenon  &  mortaife  en 
abouti  Les  premiers  le  font  de  deux  manières  diffé- 
rentes ;  la  première,  fig,  y ,  pU  II y  en  fapprimant 
les  deux  tiers  de  l'épaiffeur  de  la  pièce  de  bois  par 
fon  extrémité  ^  ,  qu  on  appelle  alors  tenon ,  que  Ton 
nourrit  quelquefois  au  collet  d'une  petite  maffe  d# 
^>*  ^'ifip  9  ^^fig*  /o,  qu'on  y  laifle.  La  mortaife  c 
eft  un  trou  toujours  de  la  forme  du  tenon  ,  fait  dans 
le  milieu  d'une  autre  pièce  de  bois  à  deffein  de  ly 
contenir  ,  pour  former  de  ces  deux  pièces  ce  qu'on 
appelle  un  ajfemblage ,  que  Ton  perce  d'un  trou  pour 
y  enfoncer  une  cheville  de  bois ,  fig,  8. 

La  deuxième,)?^,  n ,  diffère  de  cette  dernière, 
en  ce  que  fon  affemblaee  eft  placé  à  Textrémité  de  la 
pièce ,  formant  une  e^èce  d'équerre  ,  raifon  pour 
laquelle  on  laiffe  toujours  au  bout  de  la  mortaife 
une  épaîffeur  de  bois  que  l'on  fupprime  au  tenon  > 
ôc.  cela  pour  donner  plus  de  force  ôc  de  folidité  à  la 
mortaife. 

Il  arrive  quelquefois  que  pour  rendMI  ces  fortes 
d'aflemblages  encore  beaucoup  plus  foftsi,  fur- tout 
lorfque  les  pièces  de  bois  qui  portent  l^s  mortaifes 
font  affez  fortes,  qu'au  «lieu  d'un  feul  tenon  ôc  d'une 
feule  mortaife  on  en  fait  deux  ;  ce  qu'on  appelle 
alors  ajfemblages  doubles. 

Les  affembfages  en  about  font  ceux  fig.  12  ^  iji 
14  y  If  8l  16  y  dont  les  tenons  font  coupés  en  onglet , 
de  manière  qu'étant  ajuftés  dans  leurs  mortaifes  >  les 
deux  pièces  forment  un  angle  aigu  :  on  les  appelle 
ainfi ,  parce  que  leur,  plus  grand  poids  eft  appuyé 
fur  le  bout  du  tenon  ;  auftt  entaille-t-on  quelquefois 
pour  cela  le  bout  de  la  pièce  a ,  fig.  14  &c  if  »  qui 
porte  le  tenon  dans  celle  c  qui  porte  lamortaiie» 
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ce  qui  donné  à  cet  aflemblage  toute  la  folîdîté  cjue 
Ton  peut  defirer. 

On  peut  auflî ,  comm»  aux  précédens  ,  doubler 
les  tenons,/^,  i^  &  i/,  de  ces  fortes  daffemblages. 

Il  eft  encore  une  autre  efpèce  d'affemblage  en 
sîbout^fig.  t^  Sl  i8^  mais  fans  tenon  &  mortaife; 
ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  pièce  de  bols  coupée  en 
talut  par  fon  extrémité  inférieure,  portant  une  efpèce 
de  petit  tenon  pointu ,  dont  le  bout  entre  dans  la 
mortaife/,  &  le  refte  fe  trouve  entaillé  un  tant  foit 
peu  dans  la  pièce  inférieure  g,  quelquefois  foutenue 
par  une  autre  pièce  de  bois  anemblée  à  tenon  & 
mortaife  t  &  pofée  verticalement. 

Le  dernier  des  aflemblages  efl  celui  nommé  A 
qutuc  Parotide ,  fig,  ip  &  20  ;  c'eft  Tuliion  de  deux 
pièces  de  bois  par  leur  extrémité ,  dont  Tune  porte 
pne  efpèce  de  tenpn  évafé  en  c^  fig-  fp,  qui  entre 
dans  une  efjpèee  de  mortaife  d  à  jour  ,  de  même 
forme  &  figure  que  le  tenon  ,  ajuflés  enfemble  eti  ^, 
fe.  20 ,  tel  que  cette  figure  le  repréfente.  Cette  forte 
d  aflemblage  n'eft  pas  des  plus  folides  ,  puifque  pour 
Ifaire  les  tenons  d'une  part,  &  la  mortaiie  de  l'autre  , 
ces  deux  pièces  fe  trouvent  prefque  coupées  dans 
cet  endroit;  mais  comme  on  ne  s'en  fert  ordinai- 
rement que  pour  les  plates-formes  appeléesy2r^/iir« , 
qui  portent  le  pied  des  chevrons  des  combles  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite ,  &  qu'ainfî  fe 
trouvant  appuyées  d'elles-mêmes  fur  les  murs  ,  cet 
aflemblage  eft  fuflifamment  folide  pour  les  retenir 
par  leurs  extrémités ,  &  les  empêcher  de  s'écarter 
au-delà  des  murs. 

J^c  la  m^mièrç  df  faire   un  ^Jfcmblage  à  tmon  & 
mortaifi*  ^ 

Lorfque  Ton  vent  fiiire  un  aflemblage  à  tenon 
&  mortaife  ,/îg^,  32,  il  faut  tracer  l'un  &  l'autre  fur 
la  même  melure,  c'eft-à-dire,  que  fi  Ton  commence 
par  le  tenon,  il  faut  traçpr  1^  mortaife  de  la  même 
mefure  jque  le  tenon;  &  réciproquement  fi  Ton 
commence  par  la  mortaife ,  il  faut  tracer  le  teaon 
fuivant  la  mortaife. 

La  fig,  22  eft  l'aflemblage  que  Ton  veut  feîre  ; 
ainb^  fig.  2tf  font  les  deux  pièces  de  bois  que  l'on 
veut  aflemblçr;  ^ ,  e(l  la  pièce  qui  doit  porter  le  te- 
non par  une  de  fes  extrémités  ;  &  ^,  eft  celle  qui  doit 
porter  la  njortaife.  Airifi ,  comme  il  eft  indifférent  de 
commencer  cet  aflemblage  par  Fun  ou  par  l'autre  , 
comme  novs  venons  de  le  voir  :  nous  aligna  le  çom- 
pnencer  par  le  tenon. 

*  Pji  la  manière  de  faire  Us  tenons* 

Pour  faire  un  tenon ,  il  faut  d'abord  le  tracer 
en  a ,  fig,  2j,  ce  qui  fe  foit  en  tirant  une  ligne  d  ^  e 
caitéraent  de  chaque  coté  de  la  pièce  de.  bois ,  de 
la  longueur  que  l'on  veut  faire  le  tenon  ;  &  enfuite 
divifant  fa  largeur  tant  deflus  que  deflbus  en  trois 
parties  égales  d  ^  e ,  on  en  donne  une  au  4enon , 
placée  ici  au  milieu  en  a  :  ceci  fait ,  on  tire  une 
ligne  h  de  charpie  côté  oppofé  l'un  à  l'autre,  qui 
'çnfemble  vont  joindre  les  deu}p  lignes  d  4  e  des  deux 
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autres  côtés  ;  enfuite  avec  une  fcié  i  on  coupé  là 
pièce  b  de  chaque  côté  bien  carrément  )u(qu*au 
tiers  a ,  que  l'on  fupprime  avec  Fébauchoir ,  6t  que 
l'on  écarrit  après  avec  la  befaiguc  ,  pour  en  former  le 
tenon,  fig:  24 ,  que  l'on  vouloit  faire. 

Si  l'on  vouloit  faire  un  tenon  double ,  fig.  2$  St 
269  au  lieu  de  divifer  la  largeur  de  la  pièce  de  bois  en 
trois  parties  égales,  il  foudroit  la  divifer  en  cinq 
h  ac  aady  6c  en  donner  une  à  chacun  des  tenons 
aôcaa;  les  deux  pièces  h  de  part  &  d'autt-e  fe  cou-»- 
pent  &  fe  fuppriment ,  comme  au  précédent  tenon  / 
avec  la  fcie  ;  &  pour  féparer  la  partie  c  entre  les 
deux  tenons ,  il  faut  percer  tout  au  travers  de  I9 
pièce  en  c'un  trou  de  tarière,  &  enfuite  la  fcier  pai( 
le  bout  d  des  deux  côtés  avec  la  fcie,  en  fuivant 
les  deux  lignes  tracées  qui  féparent  les  deux  tenons^ 
alors  cet  intervalle  c  ne  tenant  prefque  plus  à  rien  , 
on  le  fait  partir  focdement  en  frappant  iur  le  bout  ; 
ceci  fait,  on  écarrit  les  deux  tenons  comme  nous 
l'avons  vu  pour  celui  de  h  fig.  24 ,  avep  la  befiiieuë  , 
tel  qu'on  le  voit  dans  la  fig.  2e. 

De  la  maniirç  de  fairç  des  mortaifism 

Une  mortaife  ,  comme  nous  l'avons  iléja  vn^ 
eft  un  trou  méplat  ,  fait  dans  une  pièce  de  Jbois 
pour  recevoir  le  tenon  dont  nous  venon^  de  parler  ; 
ce  qui  forme  un  aflemblage ,  fig,  ^2. 

Lorfque  Ton  veut  faire  une  mortaife  »  &  que  le 
tenon ,  fig.  24,  fe  trouve  déjà  fait ,  il  faut  mettre  en 
chantier  la  pièce  de  boî^  fig.  2^  y  fur  laquelle  on  veut 
faire  la  mortaife;  enfuite  prendre  fon  épaifleur  a^ 
fig.  24 ,  6c  la  porter  en  a^fig.  2f ,  au  milieu ,  fi  le  te- 
non a ,  fig.  2A  y  eft  au  milieu  de  fa  pièce  de  bois  b  ; 
enfuite  prendre  la  largeur  a  c ,  fig.  24 ,  &  la  porter 
en  tf  c,  fig.  27,  ce  qui  fait  la  memre  de  la  mortaife* 
Si  le  \^x\on  a  y  fig.  24  ^  fe  trouvoit  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  il  faudroit  commencer  par  prendre  la  lar-i 
^  geur  df  même  fig,  &  la  porter  en  d^  figf  2j ,  l'épaif- 
leur  du  tenon  a ^  fi^.  24 ^  Se  la  porter  en  a^fig.  2yi 
&  fi  les  pièces  de  bois,  fig.  24  Sx.  27,  font  cf égale 
groffeur ,  la  partie  e^  fig.  24^  qui  refte ,  fi  l'opération 
eft  jufte ,  fera  égale  à  celle  e^fig.2y. 

La  mortaife  a ,  fig.  2^,  ainfi  tracée,  il  fout  y  per- 
cer des  ttious  a  a  ûf  fort  près  les  uns  des  autres  ; 
d'abord  verticalement ,  &  après  obliquement  de  part 
&  d'autre ,  fur  tou5  les  fens  d'une  profondeur  égale 
à  la  longueur  du  tenon ,  avec  une  tarière  ou  laflerett 
dont  la  grofieur  ne  doit  point  excéder  l'épaifleur  de 
la  mortaife  que  l'on  écarri{  enfuite  ultérieurement 
avec  la  befaiguë,  pour  lui  donner  la  forme  qu'elle  a 
en  A ,  fig.  2p. 

Si  le  tenon  étoit  double ,  comme  celui  a  6>ia  a 
de  la  fig.  26 ,  il  faudroit  aufli  tracer  deux  mortaifes 
aSLaayfig.^o,  l'une  près  de  l'autre ,  en  prenant  la 
largeur  ^,^.  2(^,  &  la  portant  en  ^,  fig.  ^0 ,  l'édaif- 
feur  du  tenon  a ,  fig.  26 ,  en  a^fig.  jo ,  l'intervalle  c 
des  deux  tenons  « ,  aa^fig.  26 ^ene^  fig  ^ù^  l'épais» 
feur  du  deuxième  tenon  a  a  y  fig.  26yenaa,  fig.  jo  ; 
6c  fi  les  deux  pièces  de  bob ,  fig.  26  Se  ^0  y  font  d*é<^ 
gale  grofleur ,  6c  que  l'on  aie  opéré  jufte^  U  partie  d^ 
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tfiit  refié  départ  &  d*autre ,  doit  être  auffi  égale  :  ces 
ceux  mortaifes  fe  font  chacune  de  la  manière  que 
nous  avons  vu  celle  de  hfig-  289  &  lorfqu'elles  font 
faites ,  elles  doivent  reffembler  à  celles  a^a^  à  d9 

Comme  les  aflèmblages  en  about  ne  diilèrent  des 
afTemblages  carrés  que  par  leur  inclinaifon ,  &  que 
pour  cette  raifon  les  uns  ne  font  pas  plus  difficiles  à 
faire  que  les  autres  ;  nous  ne  parlerons  en  aucune 
façon  de  la  manière  de  les  faire ,  ce  que  nous  avons 
dit  pour  les  uns  pouvant itrèsbien  fervir  pour  les 
autres* 

Da  ouvraps  de  chdrpenterie^ 

Les  ouvrages  de  charpenterie  étant  d'une  très- 

Srande  étendue ,  nous  les  diviferons  en  quatre  parties 
ifférentes*  La  première  aura  pour  objet  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens  :  la  féconde  celle  dts ponts  :  la  troi- 
fième  celle  des  machines  :  &  la  quatrième  celle  des 
vaiiTeaux ,  navires ,  bateaux ,  &c. 

Des  ouvrages  de  charpenterie  pour  les  bdtlmens. 

Les  ouvrages  de  charpenterie  pour  les  bâtimens , 
font  les  pans  de  bob,  les  doifons,  les  planchers, 
les  efcaliers ,  les  combles,  les  lucarnes,  &c. 

Mais  avant  de  paffer  à  Texamen  de  ces  différentes 
parties  de  l'art  de  la  charpenterie ,  il  convient  de 
laire  connoitre  plus  particulièrement  quelques  prin- 
cipales pièces  de  charpente. 

Chevalement ,  efpèce  d'étai  co»mpofé  d'une  ou  de 
pluûeurs  pièces  de  bois  ;  c'eft  avec  le  chevalement 
qu'on  foutient  les  étages  fupérieurs,  quand  il  s'agit 
oe  reprendre  un  bâtiment  fous  oeuvre.  Ù  eft  compofé 
de  grofles  pièces  de  bois  hontontales  qui  traverfent 
le  bâtiment ,  qui  font  foutenues  en  deiTous  par  des 
<*€?  chevalets  ou  des  étais  ordinah-es ,  &  qui  portent 
en  lair  toute  la  partie  du  bâtiment  qu'il  s'agit  de 
copferver ,  &  fous  laquelle  il  faut  travailler. 

^  Les  chevrons ,  pièces  de  bois  qui  s'élèvent  par 

Î>aîres  fur  le  toit ,  fe  rencontrent  au  fommet,  & 
orment  le  faîte. 

Les  chevrons  ne  doivent  pas  laîffer  entre  eux  plus 
de  douze  pouces,  &  il  a  été  ordonné  par  le  parle- 
ment d'Angleterre  pour  les  principaux  ,  qu'ils  au- 
roient  depuis  douze  pieds  fix  pouces  Jufqu'à  quatorze 
pieds  fix  pouces  de  longueur ,  cinqpouces  de  largeur 
en  haut,  &  huit  en  bas,  &  fix  pouces  d'épaifleur; 
depuis  quatorze  pieds  fix  pouces  jufqu'à  dix-huit  pieds 
fix  pouces  de  long,  neuf  pouces  de  large  en  bas  & 
fept  en  haut,  6c  lept  pouces  d'épaifleur  ;  depuis  dix- 
huit  pieds  {\x  pouces  cie  lonj;  jufqu'à  vingt-un  pieds  fix 
pouces ,  dix  pouces  de  largeur  au  bas  ,  huit  par  en 
haut,  &  huit  d'épaiiTeur. 
^  £f  pour  les  fmiples  de  fix  pieds  fix  pouces  de  long , 

3'u'ils  auroient  qustre  pieds  trois  pouces  en  carré  ; 
e  huit  pieds  de  long,  quatre  pouces  &  demi  Se  trois 
pouces  un  quart  carrés; 

Le  chevron  de  cheron  eft  formé  de  pièces  de  bois 
qui  font  placées  d'un  bout  fur  les  plates-formes ,  qui 
rom  juiqu'au  faîtage  du  comble,  &  fur  lefquelles 
4rts  &  Métiers.    Tome  L    Partie  JI. 
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les  côtnrreurs  atttachem  leurs  kttes  pAir  la  tnile  & 
l'ardoife. 

Le  chevron  (/e  c/t»A!Pe  eft  celui  qui  va  depuis  le  haut  d« 
poinçon  jufque  fur  la  plate-forme  qui  eft  fur  le  mur* 

Lz  panne  y  pièce  de  bois  de  fix  ou  fept  pouces  es 
carré  ,  entre  deux  jambes  de  force ,  &  entre  le  (aîte 
&  l'entablement ,  fur  laquelle  pofent  les  bouts  des 
chevrons  qui  ne  pourroient  pas  être  aflez  longs 
pour  aller  du  haut  du  toit  jufqu'en  bas ,  ou  aflez  fof'ts 
pour  foutpnir  les  lattes  &  Tardoife ,  ou  les  tuiles; 

Comme  les  pannes  font. des  pièces  de  bois  poféee 
horizontalement  le  long  des  demi-toîts,  enforte  que 
les  chevrons  fupérieurs  &  inférieurs  s'appuient  fur 
elles,  chacun  par  une  de  leurs  extrémités,  elles  doi- 
vent s'oppofer  à  l'effort  que  fait  le  toit  pour  perdre 
fa  reditude  &  fe  fléchir.  Mais  le  plus  fouvent  cUet' 
s'y  oppofent  inutilement ,  &  d'autant  moins  qu'elles 
tendent  elles-mêmes  à  fe  fléchir  par  leur  propre 
poids.  Aufli  eft-il  très-commun  de  voir  des  toits  qui 
le  démontent  &  fe  courbent»  d'où  s'enfiiit  la  ruinei 
du  faîte,  &  tout  ce  qull  eft  aifé  d'imaginer  d'incon- 
vénient. 

On  pourroit  faire  les  pannes  plus  fortes  &  d'u» 
plus  gros  écarriflage  ;  mais  ce  remède  feroit  cher 
&  chargeroit  beaucoup  le  toît  ;  il  y  auroit  peut-êtref 
encore  d'autres  remèdes  que  nous  omettons,  pour 
en  venir  à  celui  qu'à  propofé  M.  Couplet. 

Il  faut ,  félon  lui ,  faire  enforte  que  l^panne  ait  pe« 
à  travailler ,  que  même  elle  ne  travaille  point  d«r 
tout ,  auquel  cas  on  pourroit  abfolument  s'en  pafler  ;, 
&  ce  ne  fera  plus  qu'une  sûreté  de  furcroît ,  qui  par 
(Jonféquent  pourra  être  aufli  petite  &  coûter  aufli 
peu  qu'on  voudra. 

Cela  fe  trouvera ,  fi  le  toit  eft  compofé  de  deux 
parties  diftinâes  qui  foient  parfaitement  en  équilibre  » 
c'eft-à-dire,  telles  que  tout  l'effort  de  l'une  foie 
foutenu  &  contrebalancé  par  Tautre. 

Pour  cet  effet ,  on  voit  d'abord  qu'il  faut  que  le; 
toit  foit  brifé ,  ou  en  manfarde.  Deux  chevrons  dia 
même  demi-toit,  l'un  fupérieur,  l'autre  inférieur, 
qu'on  fuppofe  égaux ,  s'appuieront  l'un  contre  l'autre 
à  l'endroit  où  le  toît  eft  brifé,  &  on  fera  la  panne 
qu'on  appelle  alors  panne  de  brifis.  Le  chevron  fupé— 
rieur  s'appuie  par  fon  extrémité  fupérieure  contre  ui» 
chevron  de  l'autre  demi-toît  ;  &  l'inférieur  s'appuie 
par  fon'extrémité  inférieure  contre  la  fablière  ;  dan» 
cet  état ,  les  deux  chevrons  s'arc-boutent  l'un  contre 
l'autre  ;  &  il  s'agit  de  les  mettre  en  équilibre. 

L'effort  vertical  du  chevron  fupérieur  pour  tom«^ 
ber,  étant  foutenu  par  le  chevron  de  l'autre  côté  qui 
en  a  un  pareil ,  il  ne  lui  refte  que  l'effort  horizontal  ^ 
par  lequel  il  tend  à  faire  tourner  le  chevron  inférieur 
1  ur  fon  point  d'appui  de  la  fablière ,  &  par  conféouent 
à  la  renverfer  de  dedans  en  dehors  :  cet  effort  eft  ho- 
rizontal ;  &  comme  il  agij  fur  ce  point  fixe  de  la  fa- 
blière ,  il  agit  d'autant  plus  puiffamment  qu'il  en  eft  à 
une  plus  grande  diftance  ;  ce  qui  fe  détermine  par  le 
lieu  oh  eft  le  centre  de  gravité  du  chevron  à  l'égard 
de  ce  point  fixe.  C'eft-la  un  bras  de  levier  par  lequel^ 
il  ÙM  m\iltiplier  l'effort  pour  avoir  Téii^te  du  che? 

Y  y  y. 
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Tron  fupérietir  :  d'an  autre  côté ,  l'inférieur  réfifte  pat 
ia  pefanteur  à  TefTort  du  fupérieur,  il  aauflfifonbras 
de  levier  par  i^pport  au  même  point  fixe  ;  car  ion 
centre  de  gravité ,  où  réfide  toute  fa  force  pour  ré- 
mier  «  lui  donne  auffi-  une  diilance  à  l'égard  de  ce 
point ,  &  par  confiquent  une  énergie  de  même  na- 
ture due  Tautire.  Après  cela ,  ce  n'eA  plus  Faffaire  que 
de  Talgcbre  &  du  cakul ,  de  trouver  les  expreffions 
des  efforts  À  de  leurs  bras  de  leviers ,  6c  de  prendre 
les  deux  énergies  pour  égales ,  puiliqu'elles  doivent 
Tctre  dans  le  cas  de  l'équilibre  cherché.  Hïfi.  de  VAcad. 
4ics  Scienc*  année  lyji. 

Lapanne  de  brifis  e(l  donc  celle  qui  foutient  le  pied 
des  chevrons  à  l'endroit  où  le  comble  cft  hrifc ,  &  oui 
reçoit  les  chevrons  du  brifis,  comme  dans  les  combles 
en  manfarde  ou  combles  brifés. 
^  Poutre;  grofle  pièce  de  bois  qui  entre  dans  un  bâ^ 
timent ,  6c  qui  foutient  les  travées  des  planchers.  Il 
Y  en  a  de  différentes  longueurs Ôc  grofTeurs  :  celles  qui 
Jont  en  mur  mitoyen  doivent^  fuivant  la  coutume 
<le  Paris ,  sinicU  208 ,  porter  plutôt  dans  toute  Tépaif- 
feur  du  mur ,  à  deux  ou  trois  pouces  près ,  qu'à  moitié^ 
àmoMis  qu'elles  ne  foient  direâement  oppofées  à  celles 
du  voifîn.  En  ce  cas,  elles  ne  peuvent  porter  que  dans 
la  moitié  du  mur;  6c  on  foulage  leurs  portées,  de 
chaque  côté ,  par  des  corbeaux  de  pierre ,  en  mettant 
une  table  de  plomb  entre  les  deux  bouts ,  pour  em* 
pécher  qu'elles  ne  s'échauffent  &  ne  fe  corrompent. 
On  ne  fe  fert  guère  dans  les  planchers  de  ces  poutres  j 
mais  de  folives  pafCintes  cpii  fe  pofent  fur  les  murs» 

Voilà  ce  que  nous  ont  appris  fur  les  poutres  les 
maîtres  dans  l'art  de  bâtir.  Les  autres  connoifTances 
«qu'on  a  touchant  les  poutres ,  font  dues  aux  phy  ficiens. 
Ces  connoiflances  concernent  l'effort  dont  celles  de 
différentes  longueurs  font  capables.  Nous  allons  ex- 
pofer  ici  ce  que  MM.  Couplet ,  Bernoulli  6c  Parent , 
ont  d  écouvert. 

I  •,  La  réfiâance  toute  de  chaque  poutre  cfl  le  pro- 
*^uit  de  fa  bafe  par  fa  hauteur.  a<*.  Si  les  bafes  de  deux 
poutresiom  égales  en  longueur ,  quoique  les  longueurs 
6c  largeurs  en  foient  inégales ,  leur  réfUhince  fera 
comme  leur  hauteur.  D*où  il  fuit  qu'une  poMr^  poféc 
de  champ ,  ou  fur  le  plus  petit  côté  de  fa  bafe,  réfif-» 
fera  plus  que  pofée  fur  le  plat,  6c  cela  en  raifon  de 
l'excès  de  hauteur  que  cette  première  fitoation  lui 
donnera  fur  la  féconde.  On  fera  fans  doute  furpris , 
après  cela ,  qu'on  pofe  les  poutres  fur  le  plat  dans  les 
bâtimens:  mais  comme  il  efl  important  qu'elles  aient 
une  certaine  afBette ,  on  préfère  cette  fîtuatîon ,  parce 
Qu'elle  eft  plus  convenable  que  l'autre,  y.  Si  la  fomme 
des  côtés  des  bafes  de  deux/H>tf//vxefl  égale,  que  ces 
côtés  aient ^ par  exemple,  ti  6c  ii,ou  11  6c  13,  ou 
106c  14,  ou  9  6c  I  s  >  6*^.  de  forte  que  la  fomme  foit 
toujours  de  ^4  pouces  ,  6c  que  les  poutres  foient  tou- 
jours pofées  de  champ ,  on  trouve  en  fuivant  cette 
cfpèce  de  fuite,  que  dans  la  première  poutre  qui  auroit 
la  6c  11,  la  réfîftance  efl  1728  ,  6c  la  folidité  144  ; 
ce  qui  donne  le  rapport  de  la  réfiftance  à  la  folidité  ou 
oelanteur,  comme  12  à  r.  Ainfi,  en  fefervantde 
/U  detniire  poutre  qui  aurok  i  ôc  23  ,  la  réfiftaiice  fe- 
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roît  ^29 ,  8c  la  folidité  2  } .  Par  conféquent  la  première 
poutre ,  qui  feroit  quarrée  ,  auroit ,  par  rapport  à  fa 
pefanteur ,  près  de  deux  fois  moins  de  force  ,  c'eft-à- 
dire,  de  réfiflance  que  la  dernière.  Et  dans  les  poutres 
moyennes ,  cette  réfiflance  comparée  à  fa  pefanteur, 
iroit  toujours  en  augmentant  depuis  la  première  juf^ 

Î[u  à  la  dernière  :  c'eil  ce  qu'on  va  voir  dans  la  table 
uivante.  On  peut  confulter  auffi  à  ce  fujet  les  Aie' 
moires  de  rAcadimie  royale  des  Sciences  de  lyoj  & 
de  1^08 ,  6c  le  Taité  de  la  Charpenterie  6»  des  hois  de 
toute  ejpice ,  par  Af.  Mathias  Méfange. 

Table  du  rapport  de  la  force  des  poutres  à  leur  folidité* 

Biroenfion  des        Expreflion  de  la  force        ExpreiTion  de  U 
poutres.  ou  réfiftanee.  iblidcé* 

Largeur.      Hauteur, 
poo<T**        pouces* 

12  12  1718  '44 

II  1}  1859  143 

10  14  i960  140 
9  15  2025  lîÇ 
8     16       2048         128 

7  .     17  202}  IIQ 

6  18  1944  ïo8 

5  19  1805  95 

4  20  1600  oO 

3  21  1323  6} 

2  22  968  44 

I  23  529  23 

Poutre  armée;  c'efl  une  poutre  fur  laquelle  font  af- 
femblées  deux  décharges  en  à- bouts,  avec  une  clé, 
retenues  par  des  liens  de  fer.  Cela  fe  pratiaue  quand 
on  veut  faire  portera  faux  un  mur  de  refend ,  oulorf- 
que  le  plancher  efl  d'une  fi  grande  étendue ,  qu'on  eft 
obligé  de  fe  fervir  de  cet  expédient,  pour  foulager 
la  portée  et  \^  poutre^  en  faifant  un  faux  plancher 
par  defFus  l'armature. 

La  poutre fèuUlée  efl  celle  qui  a  des  feuillures  ou  des 
entailles ,  pour  porter  par  cet  encafbement  le  bout 
des  folives. 

La  poutre  quarderonnée  ;  poutre  fur  les  arêtes  de  la- 
quelle on  a  pouffé  un  quart  de  rond ,  une  doucîne 
ou  quelque  autre  moulure  entre  deux  filets  ;  ce  qui 
fe  fait  plutôt  pour  ôter  la  flache ,  que  pour  ornement. 

La  poutrelle  j  petite  poutre  de  10 à  12  pouces,  qui 
fert  principalement  à  porter  un  médiocre  plancher. 

Lafolive  ;  pièce  de  bois ,  de  brin  ou  de  fciage,  qui 
fert  à  former  les  planchers  ;  il  y  en  a  de  plufieurs 
grofTeurs,  félon  la  longueur  de  leur  portée.  Les 
moindres  folives  font  de  5  à  7  pouces  de  gros  *,  pour 
les  travées  depuis  9  jufqu'à  f  ^  pieds  Les  folives  de 
1 5  pieds  ont  6  pouces  fur  8  ;  celles  de  21  pieds  ont 
8  pouces  fur  10  ;  celles  de  ^4  pieds,  9  pouces  fur  1 1; 
6c  celles  de  27  pieds,  10  pouces  fur  1 1  :  ces  propor- 
tions font  générales  danç  toutes  \ts  folives.  Dans  les 
folives  ordinaires  6c  celles  d'enchevêtures  elles  ne 
font  pas  tout-à-fait  les  mêmes,  comme  on  le  verra 
dans  la  table  fuivante» 
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Table  des  dimenfions  des  follves  eu  égard  â  leur 
longueur. 
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folnres  «Tcnchevêture  » 

{olives  ordinaires. 

longueur. 

largeur. 

hauteur. 

largeur. 

hauteur. 

6  pieds. 
9 

Cl 

j  pouc. 

6 
8 
9 

7  pouc. 

i 

9 

lO 

4 
6 

^  poiic, 
6 

7 
7 
8 

tl 

lO 

II 

7 

8 

«4 

II 

12 

8 

9 

Les  folîves  d'une  grande  portée  doivent  être  liées 
enfemble  avec  des  liernes  entaillées  &  pofées  en 
travers  par  delTus ,  ou  avec  des  étréfillons  entre  cha- 
cune. Seion  la  coutume  de  Paris  »  article  206  ^  il  n'y 
a  que  les  Jblives  d'enchevêture  qu'on  peut  mettre  dans 
un  mur  mitoyen  ,  3c  dans  un  mur  même  non  mi- 
toyen ;  mais  elles  doivent  porter  fur  des  fablières.  On 
les  pofe  de  champ ,  &  à  aiftances  égales  à  leur  hau- 
teur ;  ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce  à  leur  in- 
tervalle. Le  moi  de /olives  vient  du  mot  folum^  plan- 
cher. 

Solive  de  brin  ;  /olive  qui  eft  de  toute  la  longueur 
d'un  arbre  éguarri. 

Solive  de  jciage  ;  folive  qui  eft  débitée  dans  un  gros 
■xbre ,  fuivant  la  longueur. 

Des  pans  de  bois.  On  appelle  pan  de  bois  Tunion 
de  toutes  les  pièces  de  charpente  qui  compofent  la 
façade  d'un  bâtiment  :  ce  genre  de  bâtir  occupe  à  la  ' 
vérité  beaucoup  moins  de  place  qu'une  maçonnerie 
en  pierre  ou  en  moilons  ,'chofe  fort  avantageufe 
dans  les  endroits  oii  le  terrain  eft  petit  &  fort  cher  ; 
mais  en  récompenfe  il  eft  plus  fujet  aux  incendies, 
&  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  fi  propre  ni  fi  durable, 
U  en  eft  de  deux  fortes  ;  les  uns  appelés  à  bois  appa^ 
rensy  font  ceux  dont  les  bois  font  à  découvert,  & 
fans  être  enduits  de  plâtre  :  les  autres  appelés  à  bois 
recouverts^  font  ceux  dont  les  bois  font  lattes  &  en- 
duits de  plâtre  par  dcflus  :  ceux-ci  peuvent  devenir 
•un  peu  plus  propres,  &  fufceptibles  de  décoration  » 
ayant  en  dehors  une  apparence  de  maçonnerie ,  & 
pouvant  par  conféquent  recevoir  de  nouvelles  plm- 
thes ,  corniches  &  autres  membres  d'architeûure  & 
de  fculpture:  les  uns  &  les  autres  commencent  quel- 
quefois au  premier  étage, jS^f.  ja  6c ^y, planché  II. 
étant  appuyés  fur  un  mur  de  maçonnerie  a  »fig.  32 , 
ou  fur  des  piliers  de  bois  ou  de  pierre  a ,  fig.  jj  ,  ou 
fur  de  la  maçonnerie  ^ ,  &  des  poteaux  5 ,  jî^.  ^j , 
pour  en  faire  des  boutiques ,  6c  quelquefois  au  rez- 
dechauffée ,fig, 34^3^^  3^9  mais  toujours  appuyé 
fur  un  maftîf  <f,  même  fi^.  fervaiit  de  retraite,  & 
cela  pour  préferver  le  bois  de  l'humidité  du  terrain , 
qui  infailliblement  le  pourriroît  en  fort  peu  de  temps. 

^  Les  anciens  les  diftinguoient  de  trois  manières  dif- 
férentes :1a  première  ,fig'32 ,  qu'ilsappeloient/îwp/^, 
etoit  un  compofé  de  plufïeurs  pièces  déboisa  potées 
mebout,  &  perpendiculairement  afljgQ^lée^  à  t«>oo 


&  mortaife  par  en  haut ,  &  par  en  bas  dans  d'aut  es 
pièces  de  bob  plus  fortes  c  qui  les  traverfoient  ;  les 
extrémités  étoient  foutenues  par  d*autres  d  plus  forâ- 
tes ;  &  pour  empêcher  que  le  tout  ne  s'inclinât  d'ua 
côté  ou  d'un  autre ,  on  en  plaçoit  d'autres  c  diagonan 
lement  oppofées  entr'elles ,  que  l'on  appelle  propre* 
ment  guêtres  ou  décharge ,  parce  qu'elles  fervent  à 
décharger  les  pièces  fupérieures  d'une  partie  de  leur 
poids.  Si  l'on  pratiquoit  des  ouvertures ,  comme  pour 
des  croifées ,  on  fupprimoit  deux  ou  trois  de  ces 
pièces  de  bois  ^,  on  en  plaçoit  une  autre  A  en  travers 
appelée  traverfe^  &  à  la  hauteur  qu'on  rouloit  faira 
l'appui ,  aflerôblée  à  tenon  &  mortaife  dans  celles  / 
appelées  poteaux  des  croifies ,  foutenues  par  d'autres  i 
placées  perpendiculairement ,  &  aftemblées  auffi  à 
tenon  5c  mortaife  haut  &  bas. 

La  deuxième  manière  A:,  même  figure,  étoit  nom- 
mée à  lofange  entrelacé  :  c'étoit  plufieurs  pièces  de 
bois  k  entrelacées  diagonalement ,  formant  des  lo- 
fantes ,  &  entaillées  1  une  dans  l'autre ,  moitié  par 
moitié^  c'eft-à'dire,  chacune  de  la  moitié  de  foa 
épaideur  à  tenon  &  à  mortaife  dans  les  pièces  fupé« 
rieures  &  inférieures  c,  dans  celles  des  extrémités  d^ 
&  dans  les  poteaux  des  croifées/I 

La  troifième  manière,  fig.  33  ,  étoit  appelée  i 
brin  de  fougère  :  c'étoit  plufieurs  potelets  b  difpofés 
diagonalement ,  Ôc  aftemblés  à  tenon  &  mortaife  danf 
les  intervalles  de  plufieurs  poteaux  c  d  pofés  per« 
pendiculairement  »  clont  quelques-uns  d  fervoient  aux 
croifées ,  reflemblans  en  quelque  forte  à  des  bran- 
ches de  fougère ,  dont  les  potelets  repréfentent  le» 
brins.  Quoique  tous  ces  potelets  fiftent  chacun  pref- 
que  l'omce  de  décharge ,  on  ne  laiflbit  pas  que  d'en 
placer  en  e  qui  foutenoient  en  même  temps  les  afleW 
Liages. 

Chacun  des  pans  de  bois  que  nous  venons  de  voir^ 
étoit  quelquefois  furmonté  d'une  efpèce  d'attique 
compofée  de  plufieurs  poteaux  /pofés  à-plomb ,  en^ 
tretenus  par  plufieurs  pièces  de  bob  g  f  difpofés  cm 
croix  de  iaint -André.. 

Si  les  pans  de  bois ,  fig.  34^  ne  font  pas  des  plus 
modernes,  ib  n'en  font  pas  moins  folides;  on  en  voit 
encore  plufieurs  de  cette  façon  fur  le  pont  Notre- 
Dame  à  Parb,  &  ailleurs:  il  eft  vrai  qu'ils  emploient 
beaucoup  de  bob  :  c'eft  à  quoi  Ton  a  remédié  dans 
les  modernes  t  fig*  3 s  ^^^  j  en  les  faifant  plus  à  claire- 
voie  ,  ou  plus  écartés  les  uns  des  autres  afin  de  leur 
donner  plus  de  )eu. 

La  figure  34  repréfente  un  pan  de  bob  appuyé  fur 
un  mamf  ou  petit  mur  a  d'environ  dix -huit  pouces 
d'épaifteur ,  qui,  comme  nous  l'avons  vu ,  fert  à  em- 
pêcher les  pièces  de  bois  les  plus  proches  de  la  terre 
de  fe  pourrir,  b  eft  une  pièce  de  bois  d'environ  un 
pied  de  grofleur  ,  appeléey^/iir<,  pofée  fur  le  milieu 
du  maftif  tf  ,  fur  laquelle  pofe  tout  le  pan  de  bob« 
C  font  de  gros  poteaux  d'environ  douze  à  1 5  pouces 
de  grofleur ,  appelés  maîtres  poteaux ,  parce  qu'ils 
entretiennent,  de  diftance  en  diftance  ,  l'aflembiage 
de  tous  les  autres.  </£  ^,  fontd'autrel  fdblières  aftem- 
blées par  chaque  bout  à  tenon  &  mortaife  dans  les 
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maîtres  pôtêaui  c^  dont  celles  d  8c  e  (e  trouvent 
placées  à  la  hauteur  des  planches  :  c*eft  fur  ces  fa- 
iiières  hdee que  font  auemblés  à  tenon  &  mortaife 
par  en  haut  &  par  en  bas ,  les  poteaux  C?  des  croifées 
tfhuifferie  it,  de  remplage  ^  r  /,  de  guêtre  &  gué- 
trons  n  s ,  décharges  x ,  tourniffes  V ,  croix  de  laînt 
André  p,  &c.  dont  les  grofleurs  font  toutes  d'environ 
fept  à  nuit  pouces,  g  lont  les  poteaux  des  croifées , 
-qui  avec  leurs  linteaux  A,  &  leur  appui  i ,  pofés  en 
traverfe  &  affemblés  à  tenon  &  mortaife  par  leur  ex- 
trémité  dans  les,  poteaux  ^,  forment  les  baies  des 
croifées.  k  font  les  poteaux  d'huiflerie  qui  avec  leurs 
linteaux  /  aflemblés  auffi  à  tenon  &  mortaife  par  leur 
-extrémité  ,  forment  les  baies  des  portes.  Au  deffoas 
des  appuis  i  des  croifées ,  font  des  petits  potelets  m , 
&  des  petites  guêtres  ou  guétrons  n  pofés  oblique- 
ment, affemblés  à  tenon  &  mortaife  par  en  haut  & 
par  en  bas.  Au  deffus  des  linteaux  h  des  croifées ,  & 
<lc  ceux  /des  portes ,  font  des  petits  poteaux  ou  po- 
telets o,  auffi  affemblés  à  tenon  &  mortaife.  Les  efpaces 
entre  les  croifées  font  remplis  de  trois  manières  dif- 
férentes :  la  première ,  de  deux  pièces  de  bois  p  en 
forme  de  croix  de  faint- André,  entre  deux  poteaux  q 
appelés  poteaux  de  remplage  ;  la  féconde ,  d*un  poteau 
ide  remplage  r,  &  de  deux  guêtres  j;  &  la  troifième 
de  deux  poteaux  de  remplage  r  &  de  plufieurs  tour- 
niffes V  affemblées  à  tenon  &  mortaife  dans  une  dé- 
charge X.  Au  deffus  de  la  fablière  ^ ,  eft  un  rempliflàee 
de  deux  poteaux  de  remplage  a  &  autres  b ,  &  de 

Suétrons  c.  d  font  des  confoles  faillantcs  d'environ 
ouze  à  qubze  pouces ,  furmontées  d'une  efpèce  de 
chapiteau  quarré  e  ;  le  tout  entaillé  d'un  pouce  d'é- 
paiffeur  dans  Textrémitré  fupérieure  des  maîtres  po- 
teaux c  j  &  des  poteaux  de  remplage  a,  &  attaché 
de  plufieurs  chevilles  de  fer  ^fy»  72  ,  pour  fupporter 
lesblochets  f,  qui  à  leur  tour  lupportent  le  pied  des 
chevrons  g  auffi  faillant  en  dehors,  &  par-là  garantir 
fla  façade  du  bâtiment  des  pluies  &  mauvais  temps. 
Au  deffus  de  la  fablière/,  font  les  poteaux  h  aes 
croifées,  les  guêtres  i,  poteaux  de  remplage  k,  & 
tourniffes  1 ,  affemblés  à  tenon  &  mortaife  par  en  haut 
&  par  en  bas^  partie  dans  la  ferme  ceintrée  m  ,  & 
partie  dans  un  entrait  n  formant  les  linteaux  des  croî- 
iées,  au  deffus  duquel  font  les  poteaux  de  remplif- 
fage  0  9  &  des  guêtres  ou  contrefîches  p  affemblés 
auffi  à  tenon  &  mortaife  par  en  bas  dans  l'entrait  n, 
&  par  en  hant  dans  la  ferme  ronde  m. 

La  figure  p  eft  un  pan  de  bois  à  la  moderne ,  dent 
par  économie  les  poteaux  font  écartés  les  uns  des 
antres,  a  eft  une  maçonnerie  qui  monte  en  partie 
}ufqu'aa  premier  étage, &  qui  avec  des  poteaux^ 
«environ  quinze  à  dix  huit  pouces  de  groffeur ,  af- 
icmblés  à  tenon  &  mortaife  par  en  haut ,  foutiennent 
,»nc  poutre  ou  poitrail  c ,  dont  la  a-offeur  eft  déter- 
mbiée  par  la  longueur  de  fa  portée  &  la  pe(ànteur 
ées  planchers  &  pièces  fupérîeares  ;  ce  rcMe-chauf- 
fée  eft  deftlnë  à  taire  des  boutiques  de  marchands 
ou  artifans,  entre  deux  defqnelles  eft  une  allée  pour 
communiquer  anx  appartemens  fupérieurs.  d  eft  le 
linteau  de  la  porte,  jc  font  des  potfeaux  d'environ  huit 
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à  dbc  pouces  de  groffeur  ,  affemblés  par  en  haut  \ 
tenon  ôc  mortaife,  6c  appuyés  par  en  bas  fur  les  ap- 
puis des  boutiques ,  qui  avec  les  linteaux/en  forment 
la  porte,  g  font  des  petiu  poteaux  de  rempliffa»e^ 
auffi  affemblés  à  tenon  Se  mortaife  haut  &  bas.  h  (ont* 
les  bouts  des  folivesdes  planchers  qui  portent  fur  la 
poutre  c  6c  la  fablière  i,  au  deffus  deiquels  font  les 
fablières  ^ ,  qui  enfemble  font  affemblés  à  tenon  6c 
mortaife ,  d*un  c6té,  dans  le  poteau  cornier/,  6c.de 
l'autre  dans  de  forts  poteaux  m,  efpaces  de  diftance 
en  diftance  pour  foutenir  la  charpente.  Sur  les  fa- 
blières k ,  font  auffi  affemblés  les  poteaux  /z  des  croi- 
fées ,  compofés  de  leurs  linteaux  0 ,  de  leur  appui  p^ 
6c  de  leurs  potelets  q.  Les  décharges  r,  &  leurs  po- 
teaux ou  tourniffes/,  les  croix  de  faim  André  tv  ^ 
font  d'autres  fablières  plus  petites  deftinées  à  porter 
le  pied  des  chevrons  des  combles. 

La  figure  ^6  eft  un  autre  pan  de  bois  à  la  moderne  ; 
mais  fans  boutique ,  compofé  d'un  petit  maffif  de 
maçonnerie  a  ,  de  poteau  cornier  b  ,  dans  lequel  eft 
affemblée  toute  la  charpente  des  fablières  inférieures  c 
pour  chaque  étage,  ainft  que  de  celles  dy  qui  por- 
tent le  pied  des  chevrons  des  combles ,  de  fablières 
fupérieures  c,  qui  portent  les  planchers/,  dans  cha- 
cune defquelles  font  affemblés ,  à  tenon  6c  mortaife 
haut  6c  bas,  les  poteaux  des  croifées  g,  compofées 
deleur  linteau  A,  de  leur  appui  i,6c  de  leurs  potelets  k 
ou  décharges  / ,  6c  leurs  tourniffes  m ,  âc  de  croix 
de  (aint  André  ru 

Des  chybns 

On  appelle  cioifon  ,  fi^.  ^7  ,  planche  II.  un  aP- 
femblage  de  pièces  de  bois  ou  poteaux  pofés  per- 
pendiculairement ,  dont  les  mtervalles  font  remplis 
de  maçonnerie  ,  pour  féparer  plufieurs  pièce»  d'un 
appartement,  6c  quelquefois  en  même  temps  pour 
foutenir  une  partie  des  planchers.  Elles  font  compo- 
fées de  plufieurs po teaux j,  efpacésde  is  à  18  pouces 
de  diftance;  de  charge  ^,  depuis  4  jufau'à  8  pouces 
de  groffeur ,  6c  tourniffes  c  ;  6c  s'il  y  a  des  portes,  de 
poteaux d'huifferie  </,  linteaux  e,  6c  potelets/,  af- 
femblés haut  6c  bas  dans  des  fablières  g,  comme 
celles  c  6c  k  jàn  pan  de  bois  ,  fig.  36.  On  les  faft 
de  trois  manières  différentes.  Lu  première ,  appelée 
cloîfon  pîtine^l  bois  apparent,  fe  fait  en  empliffant 
amplement  les  intervalles  des  poteaux  a  de  maçon- 
nerie, arrafés  des  deux  côtés.  La  féconde,  appelée 
chifi>n  pleine  hourdée^  fe  fait  en  couvrant  les  detw 
côtés  de  cette  dernière  d'un  enduit  de  plâtre.  La  troi- 
fième ,  appelée  cloîjon  creufe ,  fe  fait  en  lattant  des 
deux  côtés  par  deffus  lès  poteaux  a ,  fans  emplir  les 
intervalles  que  l'on  enduit  enfuite  de  plâtre. 

Il  eft  encore  une  autre  efpèce  de  çloifon ,  fig»  ^^9 
appelée  claifin  mince  ou  d'huifferie ,  que  l'on  emploie 
pour  les  corridors  ,  féparations  de  petites  chambres, 
cabinets,  garde- robes,  6c  fur -tout  dans  les  galetas 
3l  chambres  de  domeftiques  ;  elles  font  compofées 
de  plufieurs  planches  de  bateau  a, ,  efpacées  ,  tant 
pleins  que  vides ,  entées  gar  en  haut  6c  par  en  bas  ^ 
dans  la  ramnre  ou  feuillure  d'une  coulifle  h  >  fig-  3$% 
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airemblée  &  tenon  &  mortalfe ,  s^il  y  a  des  portes  r 
dans  les  poteaux  dliuKrerie  Cyfig*^8f  appelés  tiers 
poteaux. 

B  arrÎTe  quelquefois ,  lorfque  les  cloîfonS  font 
honrdées ,  i«.  que  les  poteaux  d'huifferie  </,  Jî^.  S7  > 
&.  tiers  poteaux  c  ^  fig.  ^8  y  &l  leurs  linteaux  ,  font 
4e  répaiffeur  de  la  doifon  hourdée  ,  c  eft-à-dire , 
à  bob  apparent  ;  29.  au*ils  ont  une  feuillure  du 
côté  a  j  fig.  40  &c  41  y  plan  d Iceux  «  pour  recevoir 
le  battement  de  la  porte  de  menuiferie  ;  3°.  qu'ils 
ont  auffi  une  feuillure  des  deux  côtés  b  ,  même  figure , 
dans  laquelle  on  peut  clouer  des  lattes  ^  &  pofef 
Penduît  de  plâtre. 

Des  planchers» 

On  appelle  plancher ,  un  aflerobîagè  dp  pièces  de 
bois  polées  horizontalement ,  formant  une  épaifleur 
gui  fert  à  féparer  les  dîfférens  étages  d'un  bâtiment , 
&  à  en  multiplier  les  furfaces  :  il  en  eft  de  deux 
fortes  ,  les  uns  avec  poutres  ,  &  les  autres  fans 
poutres. 

Les  premfers ,  qu^on  emploie  le  ptus  (burent  pour 
les  grands  appartemens  ,  le  font  de  trots  manières  : 
fa  première ,  appelée  plancher  â  poutre  apparente  ^fig. 
42&C4^^  eft  compofée  d'une  poutre  tf,  d'une  grofleur 
proportionnée  à  fa  longueur  &  à  la  charee  qu'elle 
doit  porter,  pofé'e  fur  des  murs  de  Éaice  &  de  refend , 
fur  laquelle  vient  s'appuyer  une  partie  d'affemblage 
de  chevètre  h  ,  folives  d'enchevêtrure  ^,  de  fon- 
gueur  e,  de  rempliflage /,  &c.  guf  enfemble  for- 
ment le  plancher  dontl'autfe  partie  eft  appuyée  fur 
une  fabiière  k ,  pofée  fur  un  mur  A ,  ou  doit  on ,  ou 
enfin  fur  une  autre  poutre.  La  féconde,  appelée 
plancher  â  poutre  demî^apparente ,  fig.  44^  4$  OL  46  ^ 
eft  lorfque  toutes  ces  pièces  étant  aflemblées  à  tenon 
ôc  mortaife  dans  la  poutre  a ,  ou  poféesfur  des  lam- 
bourdes g  qui  y  font  attachées ,  il  n'en  refte  plus 
en  contrebas  que  Ta  moitié  de  l'épaifteur.  La  troi- 
fième ,  appelée  plancher  à  poutre  perdue  ^  fig.  4^^148  ^ 
eft  Toifque  le  plancher  A  éc  i  étant  double ,  la  poutre 
a  fe  trouve  perdue  dans  fon  épaifteur  ,  6c  procure 
par-là  le  moyen  de  faire  un  plafond  uni. 

La  fécondé  forte  de  plancher  ^fig.  4g ,  &  celte  que 
Ton  emploie  de  nos  jours ,  fur  tout  lorfqu'il  s'agit 
de  pièces  peu  i^acieufes  ,  fe  fait  en  employant  feu- 
lement des  folives  de  bois  de  bria,  d'environ  10  à 
n  pouces  de  grefteur ,  6c  quelquefois  plus ,  félon  le 
diamètre  des  pièces  qui  déterminent  leurs  longueurs, 
&  qui ,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment ,  font 
Beaucoup  plus  fortes  que  celles  dfe  bois  de  fciage , 
&  fupprimant  pour  cet  effet  les  poutres ,  qui  ^  tra- 
Terfant  pour  l'ordinaire  le  milieu  de  ces  pièces  , 
empêchent  Tunité  des  plafonds  ,  6c  qui  diminuent  la 
dépenfe  6c  le  poids  d'un  double  plancher ,  fi  on  ne 
Teut  point  qu'elles  foient  apparentes. 

II  nuit  obferver  autant  qu'il  eft  pof&ble  ,  pour 
conferver  la  portée  de  ces  poutres.,  folives  6c  autres 
bois  qui  comp«fent  les  planchers ,  non-feulement  de 
les  pofer  fur  des  plates-formes,  madriers  ou  autres 
pèces  de  bois  k  ^fig.  42  6L4y;  mais  encore  de  leu^ 
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procurer  de  IVir  par  des  ouvertures  pratiquées  à 
leurs  extrémités ,  l'expérience  ayant  fait  voir  de  tour 
temps  que  le  bois  enfermé  dans  la  maçonnerie ,  fe 
brûle  6c  fe  pourrit  en  fort  peu  de  temps. 

Des  efcaliers* 

Un  efcalier ,  du  latin  fcala ,  échelle ,  eft  rafTem-- 
blage  d'une  certaine  quantité  de  marches  dans  une^ 
ou  plufieut:s  pièces  de  Dois  perpendiculaires  ou  ram« 
pantes  qui  les  portent ,  appelés  noyaux ,  limons  o\t 
e'chijfres  ;  c'eft  dans  la  charpenterre  un  des  ouvrages 
les  plus  difficiles  à  l'égard  des  courbes,  fur -tour 
lorfqu'il  s'agît  d'écoriomifer  le  bois.  Il  en  eft  de  deux 
efpèces  :  les  uns  appelés  grands  efcaliers ,  6c  placés* 
dans*  des  pièces  appelées  cages  d* efcaliers ,  fervent  à' 
conmtuntquer  de  bas  en  haut  des  veftibules ,  pérîf^- 
tiles  ou  porches  «  dans  les  appartemens  des  étages^ 
fm}érieurs  :  les  autres  appelés-  petits  efcaliers  ,  ou 
efcalters  de  dégagement  ,  privés  ,  ficrets  ou  dérobés  , 
placés  dans  &s  petites  pièces  ,  fervent  à  dégager- 
aufE  de  bas  en  haut ,  dans  des  cabinets ,  gardes- 
robes  ,  entrefolles ,  chambres  de  domeftiques ,  6c c. 
Les  uns  6c  les  autres  font  placés  dans  des  cages  dé- 
forme circulaire  ,  pL  III  ^  fig.  /o  6c  ^i ,  ^8  6c  S9  ;• 
ovales  y  fig,  f2  6c  fy;  carrées,  yf^.  ^461  ^^,60  6l  61  ;- 
Tt^ngiihires ,  figures  f 6 6c  ^7,  ^2  6c  ^^,  646c  6s  ^ 
66  6c  6/;  ou  enfin  irrégulrères  ,J%.  é&  6c  5p.  On. 
les  fait  de  ouatre  manières^ différentes. 

La  première,  appelée  â  noyau  ft(ï  de  deux  fortes  ;. 
Tune  appelée  â  noyau  circulaire ,  figures  /o  6c  ^f  r 
S^  6c  S3  %  eft  compofée  d'une  ou  plufiehrs  pièces  de* 
bois  tf ,  appelées  noyaux  arrondis ,  d'environ  12  a  15- 
pouces  de  diamètre  y  qui  montent  depuis  le  bas' 
jufqu'en  haut,  6c  entées  l'une  fur  l'autre  à  tenon  6c 
mortaife  ,  dans  lefquelles  font  auffi  afTemblées  à* 
tenon  6c  mortaife  par  un  bout  b^  chacune  des  mar^- 
ches  bcy  delardées  par  defFous  pour  être  lattées  6c' 
enduites  de  plâtre  ,  dont  l'autre  bout  c  eft  Sceller 
dans  les  murs  g^  6c  les  intervalles^  fe  rempliiTent 
comme  de  coutume  ,  de  maçonnerie.  L'autre  »  J%v 
S4  6c  sjfyS^^S?^  appelée  à  noyau  carrée  ne  diffère 
des  précédentes  que  parce  que  le  noyau  ^ ,  au  Heu* 
d'être  circulaire,  eft  carré ,  6c  les  cages  d'efcaliers  , 
au  lieu  d'être  circulaires  ou  ovales  ,  font  carrées  ou' 
reâangulaires. 

La  deuxième  manière  ,  appelée  fufiendut  ,  efV 
ceHe  dont  le  limon  ^  fufpendu  en  tournant  fur  lui- 
même  ,  forme  au  milieu  un  vide  qui  laifTe  apper- 
cevojr  une  partie  de  la  cage  de  l'eicaBer.  D  en  eft 
de  quatre  efpèces  différentes.  La  première  9  fig.  s8  6c 
Xp  ,  appelée  en  limace  circulaire  ^  eft  lorfoue  le  limon*^ 
rampant  tf,  d'environ  ro à  12  pouces  de  hauteur, 
fur  d6c  8  pouces  de  lareeur ,  formant  un -cerclé  par- 
fon  plan  >  vient  s'arrondir  par  en  bac  ^  en  forme  de: 
limaÇon  ,  d'oh  il  tif  e  fon  nom  ;  6c  les  marches  b  c 
delardées  par  deffous  ,  fbnr  aflemblécs-à  tenon  6e* 
mortaife  par  un  bout  b  ,  6c  par  Fautre  c  fcellées* 
dans  un  mur  r,  comme  nous  venons  de  le- voir  eiv 
parlant  des  efcaliers  à  noyau«  La  féconde  efpèce , 
appelée  en  limace  ovalcy  ne  difi^re  de  la  précédent^ 
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qne  par  le  Utnon  rampant  a ,  qui ,  au  Uett  d^âtre  ctr« 
culaire ,  eft  ovale  par  fon  plan.  La  troifième  efpèce  y 
îg.  éoèc  di  f  appelée  â  limon  carré  ^  eft  celle  dont  le 
imon  rampant  eft  carré  par  Ton  plan.  La  quatrième 
efpèce ,  fig.  62  ^  6^  y  68  ^  6^  y  appelée  â  limon 
rtflangulaire ,  eft  lork[ue  le  limon  ,  tournant  comme 
Içs  autres  fur  lui-même,  forme  un  reâangle  par  fon 
plan. 

La  troifième  manière  >  appelée  enpérifliU ,  fig.  64 
te  6fydï  lorfque  le  limon  rampant  eft  foutenu  par 
chaque  bout  par  une  pièce  de  bois  qui  monte  de 
fond. 

La  quatrième  mAmhre ^ fig. 66  &  ^7, appelée  i 
ichiffre ,  eft  lorfque  les  limons  qui  portent  les  mar- 
ches font  pofés  à-pbmb  les  uns  des  autres. 

Chacun  de  ces  limons  eft  compofé  de  plufieurs 
pièces  de  bois  a ,  dans  lefquelles  eft  aftemblé  à  tenon 
oc  mortaife  le  collet  b  des  marches  b  c  9  d«nt  l'autre 
côté  c  eft  fcellé  dans  les  murs  f  ;  on  les  aftemble 
auffi  à  tenon  ôc  mortaife  de  différente  manière.  La 
première,  /Sg;  60  &  61 9626c  6^^  dans  des  petits 
montans  d ,  par  une  entaille  d ,  fig*  60  8c  61  ^  faite 
en  eux-mêmes  fur  une  partie  de  la  charpente  des 
paliers  carrés  hyfig.6i&L6jy<m  continues  h  ^  fig.  6$  , 
é^  6c  6py  ou  fur  des  quatiers  tournans  i ,  fig,  6^ , 
ou  bien  encore  fur  de  longues  oièces  dé  bois  i, 
fig.  64  f  qui  montent  de  fond,  c'eft-à-dire,  depuis  le 
deflus  du  patin  k,  appuyé  fur  de  la  niaçonnerie  /, 
jufqu'en  haut  du  bâtiment.  Ces  limons  a  font  ordi- 
nairement furmontés  d'une  rampe  ou  garde-fou  en 
fer  m  ^fig.  62  6c  64  ^  ou  d'un  autre  Umon  n ,  appelé 
limon  kappui  9  affemblé  à  tenon  &  mortaife  par 
chaque  bout  dans  les  montans  d^fig^  62 ,  ou  par  un 
bout  dans  les  montans  J,  fig.  64,  6c  par  Vautre 
flans  le  limon  fupérieur  a ,  dont  Tinteryalle  eft  divifé 
de  balttftres  rampans  0 ,  fig.  62^64  6c  66  9  ou  hori- 
zontaux p^fig*  66  y  méplats  ,  circulaires  ou  carrés 
par  leur  plan. 

11  arrive  fort  fouvent  ,  &  cela  eft  beaucoup 
mieux ,  que  l'on  fait  la  première  marche  <  de  tous 
ces  efcaliers  en  pierre ,  dont  l'extrémité/j  arrondie 
ou  carrée ,  fupporte  le  pied  du  noyau  ou  limon  a , 
&  cela  pour  préferver  l'un  &  l'autre  des  humidités 
de  la  terre  ;  c'eft  aufli  pour  cette  raiibn  que  l'on 
furmonte  les  patins  k  d'une  maçonnerie  /,  de  quinze 
k  dix-huit  pouces  de  hauteur. 

Des  combles» 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  cet  article , 
e[ue  l'origine  des  combles  eft  venue  de  la  néceiTué 
que  les  anciens,  avoient  de  fe  mettre  à  l'abri  des 
mauvais  temps  ;  nous  allons  voir  maintenant  que  la 
hauteur  qu'on  leur  donne ,  vient  de  la  température 
plus  ou  moins  grande  des  différens  climats. 

Autrefois  on  donnoit  aux  combles  autant  de 
hauteur  que  de  bafe  ;  on  a  fait  enfuite  des  triangles 
^quilatéraux  ;  enfin ,  on  eft  parvenu  au  point  de  leur 
donner  de  hauteur  la  moitié  de  leur  bafe.  Celle 
qu'on  leur  donne  ordinairement  en  France ,  eft  en- 
TÎruQ  depuis  un  jufqu'aipc  deux  tiers  de  la  bafe  « 
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mais  elle  diffère  encore  félon  les  matériaux  dont  oij 
fe  fert  pour  les  couvrir.  Cette  hauteur ,  dit  Vitruve  , 
doit  augmenter  à  proportion  que  l'on  approche  des 
régions  feptentrionales  ,  oii  les  pluies  &  les  neiges 
font  abondantes ,  &  par  la  même  ratfon  diminuer 
à  mefure  qu'on  s'en  éloigne  ;  aufll  font-ils  très-élevés 
vers  le  nord,  fort  bas  en  Italie,  encore  plus  au 
levant ,  n'y  ayant  prerquc  que  des  terrafles.  Il  en 
eft  de  cinq  efpèces  différentes  ;  la  première,  font  les 
combles  à  deux  égoûts  ;  la  deuxième ,  les  combles 
brifés ,  dits  à  la  manfatde  ;  la  troifième  ,  ceux  en 
tour  ;  la  quatrième  ,  ceux  à  llmpériale  ;  &  la  dn^ 
quième,  ceux  en  dôme  ou  calottes. 

Des  combles  à  deux  igoûts. 

Les  combles  à  deux  égoûts  font  en  France  les 
plus  fimples  de  tous ,  6c  ceux  qui  coûtent  le  moins  : 
il  en  eft  de  circulaires,  ovales,  carrés,  reûangu- 
laires ,  &  à  pans  coupés  par  leurs  plans  ;  on  les  divife 
en  deux  efpèces  :  l'une ,  appelée  à  deux  égoûts , 
planche  III ^  fig.  ya  ,  eft  lorfque  les  chevrons  éunt 
inclinés  des  deux  côtés  ,  l'eau  peut  s'écouler  de  part 
&.  d'autre  ;  l'autre ,  appelée  à  un  feul  égoât  ou  en 
appenti ,  fig.  71  ,  6c  qui  tient  de  la  première ,  eft 
lorfque  les  chevrons  n'étant  placés  que  d'un  côté , 
l'eau  ne  peut  par  conféquent  s'écouler  que  d'un 
côté. 

Ces  deux  manières  fe  font  avec  exhauffement  & 
fans  exhauffement;  la  première,/^,  yj  6c  86 ^  eft 
lorfque  le  tirant  ou  la  poutre  b  placée  plus  bas  que 
l'extrémité  des  nœuds  c  ,  forme  un  étage ,  partie 
dans  l'enceinte  des  murs  c  ,  &  partie  dans  les  com- 
bles; la  féconde  ^fig.yo^  74  y  79  "^  ^^*  ^^  lorfque 
le  même  tirant  ou  poutre  b ,  vient  aboutir  au  pied 
des  chevrons  a  ou  arbalétrier  g  :  l'une  &  Fautre  fe 
font  encore  de  deux  manières  ;  la  première ,  en  y 
plaçant  des  fermes  ou  demi-fermes ,  6c  la  deuxième ,, 
en  les  y  fupprimant.  Lorfque  l'on  y  place  des  fer- 
^^  9  fig*  70  9  ou  demi  -  fermes ,  fig.  7/ ,  il  faut  les 
éloigner  d'environ  douze  pieds  de  diftance  Tune  de 
l'autre ,  &  elles  doivent  être  compofées  d'une'  poutre 
ou  tirant  b,  qui  fert  à  retenir  Técartement  des  arba- 
létriers g  ,  6c  quelquefois  celui  des  murs  c ,  &  i 
foutenir  un  poinçon  d ,  fur  lequel  eft  affemblé  à 
tenon  &  mortaife  le  bout  e  d'une  contre-fiche  eff 
fur  laquelle  à  fon  tour  vient  s'appuyer  par  l'autre/ 
une  force  ou  arbalétrier  g  ,  affemblé  a  tenon  ou 
mortaife  par  fo9  extrémité  inférieure  dans  la  poutre 
ou  tirant  b^  6l  par  l'autre  dans  le  poinçon  d.  Ces 
forces  g  font  faites  pour  porter  une,  deux  ,  &  quel- 
quefois trois  pièces  de  bois  h  ,  appelées  pannes  ^ 
efpacées  à  diffances  égales  fur  la  hauteur  allant  d'une 
ferme  à  l'autre ,  pofées  fur  des  laffeaux  /  ,  qui  fer- 
rent à  Us  caler ,  chevillées  dans  la  force  ou  arba- 
létrier gf  6c  appuyées  fur  les  chaptignoles/^  aflem- 
blées  à  tenon  6c  mortaife  ,  ou  attachées*avec  dç 
fortes  chevilles  de  fer  ^fig.  72 ,  de  fept  à  huit  pouces 
de  lonç ,  &  entaillées  en  forme  de  talon  par  fon 
extrémué  inférieure  dans  l'épaiffeur  de  rarbalêtrier 
gf  Ces  pannes  à  coo^ribuem  g  foutenir  le  poids  dt 
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la  conrerture  que  portent  les  chevfôtt$  4»  dont  Tex- 
tfémîté  fupérieure  eft  appuyée  fur  une  pièce  de 
bois  /,  appeléc/îilf^ ,  qui  va  de  l'une  à  Tautre  ferme  ♦ 
&  qui  les  entretient  par  le  haut  du  jpoinçon  i,  & 
dont  le  pied  eft  appuyé  &  entafflé  lur  une  plate- 
forme ou  fablière  m ,  pofée  fur  les  murs  c ,  «  cela 
pour  préferver  le  pied  des  chevrons  des  humidités 
du  plâtre. 

Chacune  de  ces  fermes  eft  entretenue  par  un 
aflemblage  de  pièces  de  bois  zw^M  faîtage /fig, ^3  * 
dont  ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  i  eft  le 
poinçon  appuyé  fur  la  poutre  on  tirant  ^v  qui,  dans 
les  fig,  yo  oi  yi3  entretient  Técartement  des  murs  c. 
Ce  faîtage,/^.  77 ,  eft  compofé  d'une  pièce  de  bois  /, 
appelée yâz/e ,  où  font  aftemblés  à  tenon  &  mortaife 
les  poinçons  d,  ôc  fur  laquelle  viennent  s'appuyer 
par  le  haut  les  chevrons  a  y  fig.  yo  Se  yi  ^  foutenus 
fur  fa  longueur  par  des  liens  n ,  en  forme  de  potence , 
aiTemblés  à  tenon  6c  mortaife  par  un  bout  dans  le 
faite  '/,  &  par  Fautre  dans  le  iH>inçon  d. 

Il  arrive  rbuvent  qu'aux  demi-fermes  dont  le  mur 
€  monte  jufqu'en  haut  d'un  c&té  ,  on  fupprime  le 
faîtage  ,  fig,  yj ,  &  par  conféquent  le  poinçon  d  ; 
alors  l'extrémité  fupérieure  de  l'arbalétrier  g:, yf^.  71 , 
&  le  bout  i  de  la  contre-fiche  efy  font  fcellés  dans 
le  grand  mur  c, 

La/^.  74  eft  un  grand  comble  fans  exhauflement 
avec  ferme  ,  compofé  d'une  poutre  ou  tirant  a  , 
appuyé  par  chaque  bout  fur  des  fablières  m,  pofées 
fur  les  murs  c ,  garnis  de  boffage  par  en  haut  & 
par  en  bas  >  &  aux  endroits  oii  plulieurs  mortaifes 
placées  à  la  même  hauteur  pourroient  lui  avoir  ôté 
une  partie  de  fa  force  ,  fur  lequel  font  affemblés  par 
un  bout  à  tenon  &  mortaife  des  contre  -  fiches  e  & 
entrait/,  aiTemblés  par  Fautre  auffi  à  tenon  &  mor- 
taife dans  les  arbalétriers  g^  fur  chacun  defquels  font 
appuyées  trois  pannes  h ,  pour  porter  les  chevrons 
a  ,  foutenus  de  tafteaux  i  &  de  chantignoles  h 
L'entrait  f  eft  foutenu  fur  fa  longueur  d'eifeliers  0 , 
affemblés  àjtenon  &  mortaife  par  un  bout  dans  Fen- 
trait  fy  &  par  l'autre  dans  les  arbalétriers  g.  p ,  font 
des  jambettes  afTemblées  à  tenon  &  mortaife  par 
chanue  bout  ,  comribuant  par  l'un  à  foutenir  les 
arbalétriers  ;  »  &  appuyées  par  Fautre  ,  Fune  fur 
rentrait  /,  &  Fautre  fur  le  tirant  b,  q  ,  font  des 
petites  pièces  de  bois  appelées  coyaux  ,  afTemblées 
par  un  bout  à  tenon  &  mortaife  >  ou  attachées  de 
clous  fur  les  chevrons  a ,  &  par  Fautre ,  appuyées 
fur  les  murs  c. 

Si  l'on  jugeoit  à  propos  de  fupprimer  l'extrémité 
inférieure  du  poinçon  a  ,  pour  pratiquer  dans  le 
comble  un  grenier  commode  ,  il  fàudroit  le  faire 
porter  alors  fur  l'entrait  /,  que  Fort  feroit  un  peu 
plus  fort  &  d'un  feul  morceau. 

Chacune  des  fermes  de  ce  comble  eft  entretenue 

Ï)ar  un  faîtage  ^fig,  7/ ,  compofé  du  poinçon  d  Ôcâç 
a  poutre  h  de  la  ferme  dont  nous  venons  de  parler  , 
d'un  faîte  i ,  &  d'un  fous  -  faîte  s ,  •  affemblés  par 
chaque  bout  à  tenon  &  mortaife  dans  les  poin- 
çons d,  foutenus  &  Kés  enfemble  avec  des  liens  ;i. 
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affemblés  dans  le  faite  / ,  dans  le  fous-faite  s  ^  &  dans 
le  poinçon  d. 

La  fig.  7^ ,  eft  un  grand  comble  exhatiffé ,  com- 
pofé d'une  poutre  b  qui  porte  un  plancher ,  dont  les 
extrémités  appuyées  dans  les  mufs  c ,  font  furmon<« 
tées  de  jambes  de  force  r ,  qui ,  avec  les  effeliers  0 , 
portent  une  ferme  comooiée  de  poinçon  </ ,  de 
contreâches  €  9  d'entrait/,  qui  peut  auffi  porter  un 
plancher  de  }ambettes  p ,  d'arbalétriers  g ,  de  pannes 
h  qui  portent  les  chevrons  a,  de  taffeaux  i ,  de  chan* 
tignoles  A;  &  de  faite  /.  A  Fextrémâté  fupérieure  des 
murs  c  font  de  plates-formes  m  pour  porter  le  pied 
des  chevrons  a  ,  garnis  de  coyatix  q. 

Les  fermes  de  ce  comble  font  auffi  entretenues 
de  faîtage  ^fig,  yy  ,  compofées  de  jambes  de  force  r, 
appuyées  fur  la  poutre  ^ ,  &  du  poinçon  dy  appuyé 
fur  Feutrait  e  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  fur 
lequel  font  affemblés  le  faîte  /,  le  fous -faîte  /,  ÔC 
leurs  liens  n/,  font  les  folives  des  planchers  qui  tra- 
verfent  d'une  poutre  b  à  l'autre  ,  ou  d'un  entrait  t  à 
l'autre. 

Lorfque  les  combles ,  fig.  y 8 ,  &  demi-combles , 
fis*  79  »  font  petits ,  &  que  les  chevrons  ne  font  pas 
trop  longs  pour  ne  pouvoir  fe  foutenir  d'eux-mêmes 
fans  le  fecours  des  pannes  ;  alors  on  les  fupprime  ^ 
&  on  place  les  fermes  de  manière  que  les  chevrons 
étant  diftribués ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  fur 
la  longueur  du  faîte  /  ,  les  arbalétriers  g  peuvent 
fcrvir  en  même  temps  de  chevrons  lorfqu'ils  fe  ren- 
contrent :  ces  fortes  de  fermes  font  compofées  de 
tirants  ^,  appuyés  fur  les  murs  c ,  de  poinçon  d^  d'en- 
trait/6c  d'arbalétriers  g  ;  on  y  place  auffi  comme 
aux  précédentes  des  faîtages, /g.  So  ,  pour  les  entre- 
tenir, corn  pofés  de  poinçon^,  de  faîte  /,  de  fous- 
faîte  / ,  6c  de  liens  n. 

La  deuxième  manière  à  un  &  deux  égoûts  ,/r.  8t 
&  82  ,  planche  III 8 j  Si  8s  y  planche  IV,  &  faifant 
fervir  ,  pour  ainfi  dire ,  chaque  chevron  a  d'arbalé- 
trier,  qu'on  appelle  alors  maître  chevron ^^ autant  de 
fermes  dont  les  bois  font  à  la  vérité  plus  petits  & 
plus  légers  que  les  autres ,  mais  qui  néanmoins  mul- 
tiplient beaucoup  les  façons  ,  fans  procurer  pour  cela 
plus  de  folidité.  Chacune  de  ces  petites  fermes  eft 
compofée  de  madtres  chevrons  a  ,  de  tirants  b  ap- 
puyés fur  les  murs  c ,  de  pomçon  d^  Siée  contre- 
nches  e  affemblées  à  tenons  &  mortaifes  dans  chacun 
des  chevrons  a ,  qui  enfemble  n'ont  pas  befoin  de 
faîtage  pour  être  entretenus ,  mais  feulement  d^en- 
tretoifes  v ,  affemblées  à  tenons  6c  mortaifes  par 
chaque  bout  au  fommet  des  poinçons  d ,  6c  par  en 
bas  dans  les  tirants  b  ;  ces  emretoifîes  font  inutiles 
pour  les  demi-combles  ,  fig,  yà  ,  planche  III ^  l'extré- 
mité  des  chevrons  a  6c  des  tirans  b  fe  trouvant  ar- 
rêtée fuffifamment  dans  les  murs  c. 

La  fig.  83  ,  planche  7^,  eft  un  grand  comble  fans 
•  exhauflement ,  compofé  de  poutre  ou  tirant  by  fçellé 
par  chaque  bout  dans  les  murs  c ,  furmonté  d'un  poin- 
çon </ qui  peut,  comme  ce:\\xi figure  y6y  6c  pour  la  mê- 
me railon ,  fe  terminer  fur  legrand  entrait/,  fur  lequel 
vient  s'appuyer  une  œûtreSe  ferme  >  compofée  des 
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dievrons  a  garnis  de  coyaut  f ,  fouteiitis  d'un  bout 
k  l'autre  d'un  petit  entrait/,  d'un  grand  entrait/, 

Erni  d'effelicrsa  &  de  jambette8/>>  appuyées  par 
ir  extrémité  inférieure  fur  des  blochets  x ,  entaillés 
deleurépaifl^ur  dans  des  fablières  m  allant  d*unbout 
à  l'autre  du  mur  c ,  &  entretenues  de  ûx  pieds  en 
fix  pieds  fur  la  longueur  d'entretoifes  y ,  aiTemblées 
\  tenon  &  mortaife  dans  l'une  &  dans  l'autre  , 
cbmme  on  peut  le  voir  fur  le  plan  au  bas  de  la 
fifftrt  84* 

Ces  fortes  de  combles  ont  befoin ,  à  caufe  de  leur 
grande  hauteur  ^  d'être  entretenus  par  des  faîtages , 
fis*  ^4  9  compoies  de  tirants  ^  ôc  de  poinçons  d , 
dont  nous  venons  de  parler»  dont  Tintervalle  eft 
divifé  de  petites  fermes  appelées  firmes  de  remplage , 
compofées ,  comme  les  autres ,  de  chevrons  >  en« 
traits,  efleliers,  jambettes ,  blochets  &  coyaux. 
Ces  faîtages  font  auffi  compofés  d'un  faîte/,  d'un 
fous-faîte/,  fur  lequel  font  appuyés  les  petits  en- 
traits/;  des  chevrons  de  liernes  ^  ,  fur  lefquels  font 
affemblés  à  tenon  &  mortaife  les  grands  entraits  /, 
iti  clMirrons  foutenus  &  liés  eniemble  avec  croix 
de  faint  André  ,  &€.  &  liens  n.  La  même  figure  eft 
le  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  des  liernes  ^. 

La  fig.  8$  eft  un  grand  comble  exhaufle ,  compofé 
d'une  poutre  b  fceUée  par  les  deux  bouts  dans  les 
murs  c,  d'un  poinçon  ^,  fur  lequel  eft  appuyé.» 
comme  dans  la  figure  précédente  »  une  maitrefTe 
ferme  compofée  de  chevrons  a ,  garnis  de  {>etits 
entraits/,  de  grands  entraits/,  d'elfelier  0  &- jam- 
bettes  p,  dont  le  pied  eft  appuyé  fur  des  blochets  x 
entaillés  dans  des  fablières  m  entretenues  d'entre- 
toifesy ,  tel  qu'on  le  voit  en  plan  au  bas  de  \^fig.  87. 

Ce  comble  eft  auffi  entretenu  de  faîtage  ,/^.  86 , 
compofé  de  poinçon^,  dont  l'intervalle  eft  auffi  fub- 
divifé  de  ferme ,  de  remplage ,  de  faîte  /,  de  fous- 
£ûte  s ,  fur  lequel  font  un  peu  entaillés  des  petits 
entraits/,  des  chevrons  de  lierne  ^,  où  font  auffi 
entaillés  par  deflbus  les  grands  entraits/ des  mêmes 
chevrons  foutenus  &  liés  enfemble  avec  des  liens  n. 
La  mîmi  fig.  eft  le  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur 
des  liernes  %• 

Tous  ces  différens  combles  fe  terminent  par  leurs 
extrémités  de  deux  manières  :  l'une  appelée  à  pi- 
gnon ,  eft  lorfque  le  mur,  appelé  alors  mur  de  pignon^ 
montant  jufqu  au  faîte  >  tient  lieu  de  ferme  à  la  char- 
pente qui  vient  s'appuyer  deflfus  :  la  féconde  appelée 
en  croupe ,  eft  lorfique  le  comble  étant  oblique  par 
ion  extrémité,  fe  termine  par  des  demi-fermes  ap- 
pelées 9\ots  firme  de  croupe.  Cette  obliquité  ordinai- 
rement plus  grande  que  celle  des  cotnbles ,  eft  com- 
Êofée  d'une  demi- ferme  dans  chaque  angle  a  </,  dont 
\%  arêtiers  a  d  &i  chevrons  a  a  vont  s'aftembler  à 
tenon  ôc  mortaife  au  fommet  du  poinçon  d^  ôc  les 
autres  qui  deviennent  plus  courts  à  mefure  qu'ils 
approchent  de  l'angle  »  vont  fe  joindre  aux  arê- 
tiers ad. 

Des  Combles  brifis. 

I^'ufage  des  combles  brifés,  diu  à  Umanfarde, 
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nVft  pas  fort  ancien:  c'eft  au  célèbre  Manfard  qoé 
nous  en  devons  l'invention*  Cet  homme  admirant 
la  folidité  du  ceintre  de  charpente  que  fit  Antonio 
SangMlIo^  fous  les  ordres  de  Michel- Ange  ^  pour  la 
conftruûion  du  dbme  de  S.  Pierre  de  Rome  ,  trouva 
ceue  forme  fi  belle  qu'il  en  imagina  les  combles 
dont  nous  parlons ,  ôc  qui  portent  maintenant  fon 
nom.  Cette  forme  >  femblable  en  quelque  forte  à 
celle  d'un  comble  à  deux  égoûts,  tronaué  dans  foa 
fommet ,  fut  trouvée  fi  agréable  dès  les  premiers 
temps ,  qu  elle  pafla  dans  la  fuite  pour  une  beauté  de 
décoration  en  architeâure.  L'on  s'en  eft  fervi  aflez 
heureufement  aux  écuries  du  roi  à  Verfailles ,  au 
château  de  Clagny  ôc  ailleurs  ,  oh  ils  font  d'une 
fort  belle  proportion.  Il  eft  vrai  que  slls  ont  l'avan- 
tage de  rendre  l'étage  en  galetas  plus  quarré  ,  & 
par  conféquent  plus  habitable  que  les  autres ,  aufti 
ont-ils  le  défavantage  d'avoir  cleux  pentes  inégales  ; 
l'une  depuis  le  feîte  jufqu'au  briûs ,  appelée  faux 
comble ,  Ci  douce  que  les  neiges  y  féjournent  fort 
long-temps;  &  l'autre  depuis  le  brifis  jufqu'au  chai* 
neau ,  auffi  roide  qu'un  ulus.  On  les  emploie  feu« 
lement  aux  bâtimens  ou  pavillons  reâangulaires , 
quarrés  ou  à  pans  coupés  :  on  les  fait ,  comme  les 
précédens ,  (ans  exhauftement  &  avec  exhauftement; 
l'un  &  l'autre  fe  font  de  deux  manières  ;  l'une  avec 
ferme,  6c  l'autre  fans  ferme. 

La  première,/^.  8^, planche  IV^  eft  compofée  d'une 
maîtreffe  ferme ,  compofée  elle-même  d'une  poutre 
ou  tirant  b ,  appuvé  par  chaque  bout  fur  des  fabliè-* 
Yes  m  ,  pofées  fur  les  murs  c  ;  de  jambes  de  forcer, 
avec  leurs  grands  eiïeliers  o  0;  de  chevrons  de  brifis  a, 
6c  leurs  coyaux  q ,  furmontcs  d'un  entrait  /,  fur 
lequel  eft  appuyé  l'aftemblage  d'une  autre  ferme  ou 
fermette ,  compofée  de  poinçon  d ,  fur  lequel  font 
aflemblées  les  contrefiches  ^ ,  qui  avec  les  jambettes/; , 
appuyées  fur  l'entrait/,  foutiennentles  arbalétriers  g. 

Les  chevrons  de  faîte  a  a  font  appuyés  par  un 
bout  fur  le  faîte  /,  &  par  l'autre  fur  les  pannes  de 
brifis  h ,  affemblées  par  chaque  bout  dans  les  entraits/i 

n*  avec  le  faîte  / ,  afl*emblé  auffi  par  chaque  bout 
s  les  poinçons  d ,  fervent  à  entretenir  les  fermes 

La  féconde  manière ,  fig.  88  ,  fort  peu  en  ufage  ^ 
fert  néanmoins  quelquefois ,  fur-tout  lorfque  les  murs 
font  minces  ;  c'eft  un  affemblage  de  fermes  d'un  bois 
menu  &  léger ,  fort  près  les  unes  des  autres ,  dont 
chaque  chevron  de  brifis  a ,  &  de  faîte  a  a,  tiennent 
lieu  d'arbalétrier  ;  femblables  en  quelque  forte  à  ceux 
de  la  deuxième  manière ,  à  un  &  <leux  égoûts ,  fig.  8f 
Se  8y.  Ces  feî-mes  font  compofées  chacune  d'un  ti- 
rant b^  appuyé  fur  des  fablières  m,  pofées  fur  les 
murs  c  ;  de  chevrons  de  brifis  a ,  garnis  chacun  de 
leurs  eiTeliers  0 ,  jambettes^ ,  ôc  coyaux  q ,  furmonté 
d'une  fermette  compofée  de  poinçon  i/,  de  contre- 
fiches  <,  d'entrait/,  de  iambettes/y,  8c  de  chevrons 
de  faîte  a  a ,  entretenus  d'entretoifes  v ,  conune  celles 
de  \^fig*  81  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

tafig»  8p  eft  l'élévation  d*un  comble  à  la  manfarée 
fans  exhauftement ,  pour  un  pavillon  à  l'extrémité 
d'un  corps  de  logis ,  couvert  4'une  autre  manfarde 
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plus  élevée;  cotnpofées  de  fermes  &  de  fermetm 
svec  pannes  de  long,  pan  A  ^  talleauxi ,  &  chanti- 
gnôles  k ,  le  fwte  du  parillon  fervant  de  panne  h  au 
corps  de  Ic^is  en  retour  ;  l'un  &  Tautre  font  fiparés 

far  une  eipècc  d'arétîer  ippeVt  noué^  placé  dans 
angle  rentrant  qu'ils  forment  entr*eux. 

LAfig,  po  eft  le  plan  de  ce  pavillon ,  dont  un  côté 
*  eft  celui  de  Tenrayure  i  la  hauteur  de  l'entrait  /, 
compofé  de  coyers  b  &  de  gouffeu  c  ;  &  l'autre  + 
celui  dufiaîtc  rà  Ton  voit  JVétier  aj^  fur  lequel 
viennent  s'appuyer  des  chevrons  d'arête  a  &  a  a. 

taifig.  fit&  un  comble  à  la  manfarde  fans  tirant 
»î  poutre ,  pour  y  contenir  une  voûte  en  maçon- 
aerie ,  compofé  a«n  fort  entrait/,  foutenu  par  cha- 
que bout  de  jambes  de  force  r ,  &  de  chevrons  de 
htïùsa^  garnis  de  coyaux  q^  appuyés  fur  les  blo- 
chets  Xf  fablières  n,  &  entretoifes  y,  pofées  fur 
les  murs  c.  L'entrait  /eft  furmonté  d'une  fermette 
garnie  de  pomçon  d .  d'arbalétrier  j ,  de  jambettes/? , 
ce  chevrons  de  faite  a  a ,  de  pannes  4e  longs  pans  k  » 
pannes  de  brifis  h  ,  &  faite  / ,  avec  leirrs  liens  qui  en- 
frçtiennent  les  fermettes  enfemble ,  &  pour  Soutenir 
la  maçonnerie  de  la  voûte.  L'intervalle  des  maîtrefles 
fermes  eft  fubdtvîfé  d'environ  deu^  en  deux  pieds , 
fie  petites  fermes  (k>nt  la  principale ,  .aflemblée  dans 
les  jambes  de  force  r ,  &  dans  le  grand  entrait/,  eft 
compofée  de  grand  effelier  o  Oy  fgr  lequel  eft  i^emblé 
ii  tenon  &  mortaife  un  petit  entrait  /,  foutenu  de 
liens  /i  4  &  de  petits  effeUers  o ,  entretenus  enfemble 
d*entretoife  v. 

Lafig.  Ç2  eft  un  comble  à  la  manfarde,  ezhanfté 
«vec  maitreffe  ferme  compofée  de  poutre  h ,  fcellée 

Sar  chaque  bout  dans  les  murs  c  des  jambes  de  force  r, 
c  leurs  grands  efleliers  oo\ie  chevrons  de  brifis  a , 
leurs  coyaux  q  &  fablières  m,  furmontés  d'une  fer- 
mette compofée  d'un  entrait  Ir,  de  poinçon  i,  d'ar- 
fcalétrier  g ,  de  gambettes  d  ,  de  pannes  de  jongs  pans 
/  »  pannes  de  brifis  h^  chevrons  de fake aa  ^  entre- 
Hpnus  d'un  (aitage  /  &  les  liens. 

Du  ComUes  en  ioitr. 

Les  combles  en  tour  i  Fafage  des  pavillons , 
|>euvent  être  circulaires ,  carrés  ,  ovales  ou  à  pans 
coupés  par  leur  plan  ;  les  circulaires  ,/^.  p^  &  ^4 , 
difpofés  en  forme  de  cône  ou  pain  de  fucre  par 
leur  élévation ,  font  compofés  d'un  tirant  h  en  forme 
de  croix  par  fon  plan  ,  appuyé  de  part  &  d'autre 
fur  des  fablières  m  pofées  lur  les  murs  c  furmontés 
de  chevrons  a  garnis  de  leurs  efleliers  0 ,  jambettes 
fy  blochets  X  &  coyaux  a  ,  d'un  grand  entrait  /, 
d'un  petit  f  8c  d'un  ^bîçon  d.  *  eft  le  plan  del'en- 
rayure  à  la  hauteur  du  grand  entrait/,  &  +  celui 
de  l'enrayure  à  la  hauteur  du  petit  f. 

Les  autres  ne  diffèrent  de  ce  dernier  que  par  leur 
plan, 

Pe4  Comklfs  à  rimpériak. 

Les  couftbles  a  l'impériale,  aufll  à  l'ufage  des 
pavillons  ,  ne  diffèrent  en  aucune  façon  les  uns 
àâs  autres ,  que  par  leur  plan  qui  peut  être  drcu* 
Arfs  &  Métiers.    Tom  /.    Pmit  IL 
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laSre  ;  eirré ,  Ova^e ,  reâangulaire  ou  \  paûs  coupés* 
Les  carrés, /g.  çs  &  P^»  ^"^  compofés  de 
jambes  de  force  r,  garnies  de  béliers  0,  de  jambettes 
/^9  &  de  blochets  x  appuyés  fur  des  fablières  m» 
entretenus  d'entretoifes  v  pofées  fur  les  murs  c , 
de  chevrons  courbes  a ,  leurs  fupports  y  &  entre- 
toifes v;  d'un  entrait/formant  une  enraynre«  comme 
on  le  voit  dans  le  plan  en  * ,  fig.  los ,  garnis  de 
coyers^  &  goufletsc,  furmontés  d  un  aflemoiage  de 
pièces  de  bois  en  pyramide ,  au  milieu  duquel  eft  un 
poinçon  d  pour  fournir  une  boule  d  «  pomme  de 
pi«,  croix,  fleurs-de-Us  ,  6^c. 

Des  Combles  en  dôme* 

La  dernière  efpèce  de  combles  font  ceux  en  dôme 
on  calotes.  Il  en  e(l comme  les  précédons,  de  car«- 
rés  >  circulaires ,  ovales ,  reâangulaires  ou  à  pans 
coupéspar  leur  plan,  furbaifliés,  circulaires  ou  pa- 
raboliques par  leur  élévation  :  il  en  eft  de  plus  grands , 
&  par  coniéquent  plus  compliqués  les  uns  que  ietf 
autres.  Celui  fig.  P7  ôc  y^ ,  eft  un  comble  fur- 
baiflTé ,  carré  par  fon  plan  d'environ  40  à  50  pied» 
de  diamètre,  compofé  de  plufieurs  tirants  b  entre- 
lacés pour  entretenir  les  murs  c  ,  avec  coyers  b  6c 
gouflets  c ,  appuvés  par  chaque  bout  fur  des  fablières 
m  entretenues  d  entretoifes  y  ppfées  fur  les  murs  c  » 
foutenues  dans  le  milieu  de  montant  e ,  qui  vont  j  uf- 
qu'au  fommet  du  comble ,  entretenus  de  croix  de 
iaint  André,  ^:.  Aux ejttrémités  des  tirants  b ,  font 
des  îamb^es  de  force  r  appuvées  fur  des  blochets  x 
pofés  fur  des  fablières  m  ;  «  1  entrait/compofé  d'^ne 
enrayure  ,  eft  foutenu  fur  fa  longueur,  d  efleliers  o 
&  contrefiches  <,  &  furmonté  d'arc-boutant  g  fou- 
tenu de  jambette/y  &  autres  contrefiches  e  ;  lur  les 
arcs-boutansg  &  les  janibes  de  force  r,  font  apouyés 
des  fupportsy,  pour  ioutenir  les  chevrons  courbes  a^ 
g^unis  d'entretoifes  v.  Au  fommet  de  ce  comble  eft 
un  petit  poinçon  d  foutenu  de  petits  arcs-boutans  ou 
contrefiches 9  à  deflein  de  porter,  comme  ce  der- 
nier ,  une  boule ,  pomme  de  pin ,  Jeur-de-lis,  &c« 

hdifig.  pp  eft  l'élévation  parabolique  à  celle  loo. 
Le  plan  marqué  d'un  comble  difpofé  intérieurement 
en  voûte  d'environ  60  à  So  pieds  de  diamètre ,  tel 
que  pourroit  être  celui  du  pavillon  de  la  principale 
entrée  des  Tuileries  à  Paris ,  compofé  de  |ambes  de 
force  r  appqyées  fur  des  blochets  x ,  pofés  fur  ie% 
fablières  m,  entretenus  d'entretoifesy  fur  lefquelles  eft 
appuyée  l'enrayure  *  d'un  erand  entrait  /  compofl 
de  plufieurs  tirants  entrelaces  avec  coyers  b  &  gouf- 
fets  c ,  foutenu  de  grands  &  petits  efleliers  0  o  &  o 
difpoG^s  en  manière  de  voûte ,  furmonté  dans  le 
milieu  des  montans  e  qui  vont  jufqu'au  fommet  du 
comble,  entretenus  de  croix  de  faint  André ,  &r.  8c 
par  chaque  bout  d'autres  jambes  de  force  r  qui  por- 
tent un  petit  entrait  f ,  foutenu  d'efleliers  0  oc  con- 
trefiches e.  Ce  petit  entrait  f  eft  furmonté  à  fon  tour 
d'arcs^boutans  g ,  foutenus  de  jambettes/?  :  c'eft  fur  les 
jambes  de  force  r  &  les  arcs-boutans  g  que  font  ap- 
puyés lesfupports  y  ,qui  foutiennent  les  chevrons 
courbes»^  entretenus  tfentrctoifes  v.  Le fonr.mct  de 
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ce  comble  eft  furmonté  de  plufienrs  châfSs  k  &  1 ,  avec 
potelets  m ,  dont  un  1  porte  des  fortes  foUves  n  pofées 
norizontalement ,  à  defTein  de  porter  un  réfervoîr. 

Les  fig.  loi  &  102  font  l'élévation  &  le  plan  d'un 
comble  appelé  plus  proprement  dôme  ou  cslote  ,  cir- 
culaire par  fon  plan ,  &  parabolique  par  fon  éléva-^ 
tîon  qui  eft  la  forme  pour  ainfi  dire  reçue  pour  ces 
fortes  de  combles ,  faits  ordinairement  pour  recevoir 
des  voûtes  intérieurement  :  ils  n'ont  point  de  tirants, 
&  fontcompofés  dejambes  de  forcer,  appuyés  fur 
desbiochetsirpofésuir  des  fabliers  m  entretenus  d'en- 
tretoifes  y,  fur  lefquelles  eft  appuyée  Tenrayure  *  ; 
d'un  entrait  /compofé  de  tirants  entrelacés  avec 
coyers  b  &  gouffets  c ,  entretenus  d'cntretoîfes  v 
foutenues  de  grands  &  petits  eflelîers  o  o  6c  o 
difpofés  en  forme  de  voûte,  furmontés  dans  le  mi- 
lieu de  montans  e  qui  vont  jufqu'au  fommet  du  com- 
ble, entretenus  de  croix  de  faint- André  &c.  L'entrait 
/eft  furmonté  4*arcs-boutans  g  foutenus  de  jambettes 
p  qui ,  avec  les  jambes  de  force  r ,  foutiennent  les 
fupports  y  qui  portent  les  chevrons  courbes  a.  Le 
fommet  de  ce  comble  eft  furmonté  deplufieurs  châflis 
k  grands  &  petits ,  à  deflein  de  porter  un  piédeftal 
pour  un  vafe,  une  figure,  un  groupe,,  ou  autres 
chofes  femblables. 

Les  fig.  lOj  &c  104  font  l'élévation  parabolique 
&  le  pian  circulaire  d'un  dôme  d'un  diamètre 
beaucoup  plus  grand  que  le  précédent,  tels  que 
pourroient  être  ceux  de  la  Sorbonne,  duxVal-de 
Grâce  ou  des  Invalides  à  Paris ,  compofés  de  jambes 
de  force  r,  de  blochets  Xy  fabliers  m  &  entretoifes 
y  furmontés  d'un  entrait/,  dont  l'enrayure  *  eft  com- 
pofée  de  plufieurs  tirants  entrelacés  avec  coyers  b 
&,  gouffets  c,  foutenus  d'une  féconde  jambe  de  force  r, 
de  grands  &  petits  effeliers  oo8co^  furmonté  par  fes 
extrémités  d'arcs-boutans  g  avec  liens  n  qui  ,'avec  les 
jambes  de  force  r,  foutiennent  des  fupports  y ,  fur 
lefquels  font  appuyés  les  chevrons  courbes  a,  entre- 
tenus d'entretoifcs  v.  Le  milieu  de  l'entrait /eft  fur- 
monté  de  montans  e  entretenus  fur  leur  hauteur , 
de  croix  de  faint  André  &  ,  de  plufieurs  châffis  k., 
fur  lefquels  eft  appuyé  l'affembiage  d'une  lanterne 
.garnie de  poteaux  d'huifferie  p,  linteaux  ceintrés  q, 
appuis  r ,  confoles  s,  furmontés  d'une  calote  compo- 
fée  d'un  petit  entrait  f ,  de  poinçons  ^,  de  chevrons 
courbes  a ,  fupports  y  &  entretoifes  v. 

Des  lucarnes  6»  ails  de  botufs. 

Une  lucarne ,  du  latin  lucema ,  lumière ,  eft  une 
efpèce  d'ouverture  en  forme  de  fenêtre ,  pratiquée 
dans  les  combles  dont  nous  venons  de  parler,  pour 
procurer  du  jour  aux  chambres  en  galetas  &  aux 
greniers  ;  il  en  eft  de  quatre  efpèces  différentes, 

La  première  ,  appelée  lucarne  faùière ,  fig,  10^ , 
eft  celle  qui  fe  termine  par  en  haut  en  pignon  ,  & 
dont  le  faîte  eft  couvert,d*une  tuile  faîtière  d'où  elle 
tire  fon  nom.  Cette  lucarne  eft  compofée  de  deux 
montans  a ,  affemblés  par  en  bas  à  tenon  &  mortaife 
dans  un  appui  ou  fablière  ^ ,  &  par  en  haut  dans 
«n  linteau  courbe  c  portant  fa  moulure  ou  cimaife , 
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furmonté  d'un  petit  poinçon  J  &  de  chevrons  e  ^ 
pour  en  former  la  couverture. 

La  deuxième,  appelée  lucarne  flamande ,  fig.  106  , 
eft  celle  qui  fe  termine  par  en  luut  en  fronton  ;  elle 
eft  compofée  comme  la  précédente  de  deux  montans 
a  affemblés  par  en  bas  dans  un  appui  ou  fablière  b  , 
&  par  en  haut  dans  un  linteau  c  portant  fa  cimaife  , 
furmonté  de  deux  autres  pièces  de  bois  e  portanr 
aufli  leur  cimaife»  appuyée  l'une  fur  l'autre  en  forme 
de  fronton ,  en  aligneul  defquels  font  des  chevron» 
qui  lui  fervent  de  couverture. 

La  troifième  ,  appelée  lucarne  à  la  capucine ,  fig» 
ioy,eû  celle  qui  eft  couverte  en  croupe  de  comble  ; 
elle  eft  compofée  de  deux  montans  a  affemblés  par 
en  bas  dans  un  appui  ou  fablière  b ,  Ôc  par  en  haut 
dans  un  linteau  c  portant  fa  corniche ,  furmonté 
d'un  toit  en  croupe,  compofé  de  poinçons  d^  d'a- 
rêtiers ^  &  de  chevrons  / 

La  quatrième ,  appelée  lucarne  demoifeUe ,  eft  celle 
qui  porte  fur  les  chevrons  des  combles ,  &  dont  la 
couverture  eft  en  contre-vent  ;  elle  eft  aufti  com- 
pofée de  deux  montans  a^  affemblés  par  en  ba^  ^ 
quelquefois  fur  des  chevrons ,  &  quelquefois  fur 
un  appui  b ,  &  par  en-haut  dans  un  linteau  c  fur*  : 
monté  de  deux  pièces  de  bois  t/^  pour  foutenir  la 
couverture  difpofée  en  contre-vent. 

Les  ails  de  baufs  ;  nom  qu'on  leur  a  donné  parce 
que  les  premiers  étoient  circulaires ,  font  des  ouver- 
tures auffi  hautes  que  larges ,  faites  comme  les  lu- 
carnes, pour  procurer  du  jour  aux  greniers  & 
chambres  en  galetas.  On  les  fait  maintenant  circu- 
laires, carrés,  furbaiffés  en  anfe  de  panier  ou  autres 
ment. 

La  fig,  lop  en  eft  un  circulaire  compofé  de  deux 
montans ,  a  affemblés  par  en  bas  fur  un  appui  on 
fablière  f ,  &  par  en  haut  dans  un  linteau  courba  c^ 
la  partie  inférieure  </  eft  un  morceau  de  plate-forme 
découpé  pour  terminer  le  bas  arrêté  dans  les  montans  ^ 
&  l'appui. 

La  fig  110  eft  un  autre  œil  de  bœuf  furbaiffé ,  com- 
pofé de  deux  montans  4,  affemblés  par  en  bas  dans 
un  appui  ou  fablière  ^ ,  &  par  en-haut  dans  u»  •« 
linteau  courbée,  furmonté  d'une  moulure  ou  cimaife. 

De  la  conflrMon  des  ponts» 

La  conftruftion  des  ponts ,  une  des  chofes  les  plus 
avantageufes  pour  le  commerce,  eft  auffi  une  de 
celles  que  Ton  doit  le  moins  négliger  ;  l'objet  en  eft 
fi  étendu  pour  ce  qui  regarde  la  charpenterie ,  que 
fort  peu  de  gens  possèdent  entièrement  cette  partie. 

Les  ponts  Te  font  de  trois  manières  différentes  ;  la 
première  en  pierre,  &  alors  le  bois  n'y  entre  que  pour 
la  conftruâion  des  voûtes  &  arcades ,  &  n'eft  pas 
fort  confidérable>  ;  la  féconde  fe  fait  en  bois  d'un 
infinité  de  panières,  beaucoup  moins  chères  à  la 
vérité  que  la  précédente  ,  mais  jamais  fi  folides  ni  fi 
durables ,  le  bois  étant  fu jet  à  fe  pourrir  par  les  humi- 
dités inévitables  :  c'eft  toujours  le  befoin  &  la  nécef- 
fité  que  l'on  en  a,  l'ufage  que  l'on  en  veut  faire  *  1*, 
fituation  des  lieux  &  la  rareté  des  matériaux  ^  qui 
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détermine  la  fiiçon  de  les  faire.  La  trbifiètne  fe  fait 
avec  plufieurs  bateaux  que  Ton  approche  les  uns  des 
autres ,  &  que  Ton  couvre  de  poutres  ,  folives  j 
madriers ,  &  autres  pièces  de  bois. 

Nous  diviierons  cette  fcience  en  quatre  parties 
principales;  la  première  dans  la  conftfuaion  des  cein- 
tres  de  charpente  capables  de  foutenir  de  grands  far- 
deaux pour  l'édification  de  toutes  fortes  de  voûtes  & 
arcades,  &  fur-tout  pour  celle  des  ponts  en  pierre; 
la  féconde  dans  celle  des  ponts  dtis  de  bois  ;  la  troi- 
fième  dans  celle  des  fondations  de  piles  palées ,  ba- 
fardeaux ,  échafaudages,  &  toutes  les  charpentes  qui 
y  font  néceiTaires  ;  la  quatrième  dans  celle  des  ponts 
dits  dt  bateaux. 

Des  ceintres  de  charpente* 

Perfonnc  n'ignore  que  les  voûtes  &  arcades  petites 
ou  grandes,  ne  pouvant  fe  foutenir  d'elles-mêmes 
qu'elles  ne  foient  faites ,  ont  belbin  pour  leur  conftruc- 
tion  de  ceintres  de  charpente  plus  ou  mohis  compli- 
qués ,  félon  leur  erandeur  ;  on  peut  les  f«re  de  diifé- 
i-entenunière:  ctim  plancher  IF',  fi^.  iti^  que  fit  An- 
tonio Saneallo  fous  les  ordres  de  Michel-Ange ,  lors 
de  la  conitruéHon  du  dôme  de  S.  Pierre  de  Rome , 
d'une  admirable  invention  pour  la  folidîté ,  pafle pour 
^n  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre  ;  c'eix  un 
compofé  de  chevrons  de  ferme  tf ,  appuyés  d'un  côté 
fur  un  poinçon  b^  &  de  l'autre  fur  l'extrémité  d'un 
entrait  c  foutenu  dans  le  miliea  de  liens  en  contreiî- 
ches  d:  l'entrait  c  eft  foutenu  de  trois  pièces  de  bois 
t  appelées  femelles ,  dont  celles  des  extrémités  font 
appuyées  fur  des  jambes  de  force  /&  contrefichcs 
f ,  entretenues  eniemble  de  liens  h  ;  &  celle  du  mi- 
lieu fur  un  afTemblage  de  pièces  de  bois  compofé  de 
ibus-entrait  i,  de  contrehches  Ar,  &  liens  pofés  en 
chevrons  de  ferme  /  ;  &  l'extrémité  de  part  &  d'au- 
tre eft  appuyée  fur  une  pièce  de  bois  m  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  de  la  voûte. 

^fiS*  "^  ^^  ""  ceintre  de  charpente  pluterand 
que  le  précédent,  &  d'une  très  grande  folidité,  fait 
pour  la  conftruélion  d'une  arcade  ou  voûte  furbaif- 
lée,  compofée  de  chevrons  de  ferme  a^  appuyés 
d'un  côté  fur  un  poinçon  ^9  &  de  l'autre  fur  l'extré- 
mité d'un  entrait  c  9  foutenus  dans  leur  milieu  de  liens 
&  contrefiches  d  :  l'entrait  efl  aufli  foutenu  dé  trois 
femelles  e ,  dont  celles  de  l'extrémité  font  appuyées 
'fur  des  jambes  de  f«rce  /*,  &  contrefiches^,  entre- 
tenues de  liens  A;  6c  celle  du  milieu  fur  un  aflem- 
blage  de  pièces  de  bois  compofé  de  fous-entrait  i , 
fous-contrefiches  Ar,  &  liens  en  chevrons  de  ferme  L 
Sur  les  chevrons  de  ferme  ^ ,  &  fur  les  jambes  de  for- 
ce/, font  appuyés  des  fupports  ou  liens  m,  qui  fou- 
tiennent  des  efpèces  de  chevrons  courbes  n ,  fur  lef- 
quels  font  placés  des  mèces  de  bois  0  en  longueur, 
pour  foutenir  les  voulToirs  p.  L'extr&nité  de  cet  af- 

•  femblage  de  charpente  eft  pofée  de  part  &  d'autre 
'  fur  des  pièces  de  bois  horizontales  y,  appuyées  fur 
'  des  pieux  r  lorfque  ce  font  des  arcanes  de  ponts  ,  ou 

fur  des  corrtiches ,  confolel  &  autre$  faillies,  lorf- 

*  que  ce  font  des-v<^te6. 


c  H  A 


547 


La  fi^.  Il  y  eft  un  ceintre  de  charpente  furbaiffé, 
qui  quoique  différent  des  précédens  n'en  eft  pas  pour 
cela  moins  folide  ;  c'eft  un  afTemblage  de  charpente 
com'Ofé  de  chevrons  de  ferme  ^,  ailemblée  à  tenon 
&  mortaife*îd'un  côté  dans  un  poinçon  b ,  pofé  fur 
une  petite  pile  de  maçonnerie  fondée  lorfque  ce  font 
des  arcades  de  ponts,  ou  fur  quelqu'autre  chofe  de 
folide ,  lorfque  ce  font  des  voûtes;  &  de  l'autre  dans 
un  entrait  c  foutenu  dans  le  milieu  de  liens  en  fup- 
ports d  :  l'entrait  eft  aflemblé  à  tenon  &  mortaif» 
dans  le  poinçon  b ,  6l  foutenu  dans  fa  longueur  de 
jambes  de  force/,  grandes  contrefiches  g^ ,  entre- 
tenues  enfemble  de  liens  A  &  de  petites  contrefi- 
ches g.  Sur  les  chevrons  de  ferme  a  &  les  jambes  de 
force/,  font  appuyés  des  liens  ou  fupports  m  qui 
foutiennent  des  chevrons  courbes  n ,  fur  lefqueU 
font  pofées  des  pièces  de  bois  o  en  longueur ,  pour 
foutenir  les  vouftbirs  p.  L'extrémité  de  cette  char- 
peme  eft  appuyée  comme  la  précédente  de  part  & 
d'autre  fur  des  pièces  de*  bois  horizontales  q ,  pofées 
fur  des  pieux  r  lorfque  ce  font  des  arcades  de  ponts  , 
ou  fur  des  corniches ,  confoles  8c  autres  faillies,  lorf-* 
que  ce  font  des  voûtes. 

Lzfig.  114  eft  un  autre  ceintre  de  charpente  des 
plus  furbaiftés ,  fait  pour  la  conftrudlion  d'une  arcade 
ou  voûte  d'une  grande  largeur,  compofé  de  chevrons 
de  ferme  a ,  aUemblés  partie  dans  les  poinçons  b  , 
pofés  fur  de  petites  piles  de  maçonnerie  fondées  s 
lorfque  ce  font  des  arcades  de  ponts ,  ou  fur  queU 
que  antre  chofe  de  plus  folide ,  lorfque  ce  font  des 
voûtes ,  Ôc  partie  dans  un  entrait  c,  liés  Si  entretenus 
enfemble  avec  des  liens  en  fupports  d:  l'entrait  c  eft 
auffi  aflemblé  dans  les  poinçons  b ,  foutenus  de  jam- 
bes de  force /&  grandes  contrefiches  ^^t  entretenus 
enfemble  de  liens  A  ôc  de  petites  contrefiches  g.. 
Sur  les  chevrons  de  ferme  ^  6c  les  jambes  de  force /^ 
font  appuyés  des  liens  ou  fupports  m  pour  foutenir 
des  chevrons  courbes  n ,  fur  lefquels  (ont  pofés  des 
pièces  de  bois  o  en  longueur ,  pour  foutenir  les  vou(^ 
loirs /i.  L'extrémité  de  cette  charpente  cftappuyéç 
comme  les  autres  des  deux  côtés  fur  des  pièces  de 
bois  horizontales  q ,  pofées  fur  des  pieux  r  lorfque 
ce  font  des  arcades  de  ponts,  ou  fur  des  corniches  > 
confoles  6c  autres  faillies  ,  lorfque  ce  font  des 
voûtes. 

Il  faat  obferver  ici  que  les  charpentes  dont  nous 
parlons,  quoique  fembfables  dans  leur  principe ,  font 
bien  différentes  félon  ce  qu'elles  ont  k  porter  ;  car 
lorfqu'elles  font  deftinée  pour  des  arcades,  elles  ne 
peuvent  que  tenir  lieu  de  ferme  (  nous  avons  vu  ci- 
devant  ce  que  c'étoit  qu'une  ferme  )  qu'on  appelle 
^eii  ce  cas  travée;  il  faut  réitérer  ces  travées  de  fix» 
neuf  ou  douze  en  douze  pieds  de  diftance  l'une  de 
l'amre,  félon  le  poids  de  leurs  voufToira;  c*eft  alors 
que  fur  leurs  chevrons  courbes  n  ôc  fous  diaque 
vouflbirp,  l'on  pofe  des  pièces  de  bois  0  qui  vont 
de  Tune  à  l'autre  travée;  ôc  lorfqu'elles  font  defti- 
nées  à  porter  des  voûtes  de  quelque  forme  qu'elles 
foient ,  on  fait  des  travées  en  plus  ou  moins  erande 
-quantité ifdon la  graodeur  des  voûtes,  mois  dont  le 
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milieu  de  chacane  vient  aboutir  &  s'aflembler  dans 
un  poinçon  central.  C'eft  à  un  charpentier  intelligent 
qu'il  appartient  de  les  diffaribuer  à  propos,  félon 
l'exigence  des  cas. 

Des  ponts  de  bols. 

S  Quoique  les  ponts  de  bois  ne  foîent  pas  cTune 
1  parfaite  folidité  que  ceux  de  pierre ,  ils  ne  laif- 
fent  pas  cependant  que  d*avoIr  leur  avantage  parti- 
culier ;  i<>.  en  ce  qu'ils  ne  font  pas  longs  à  conflruire , 
2°.  en  ce  qu'ils  coûtent  peu ,  fur-tout  <lans  les  pays 
où  le  bois  eft  commun.  On  les  divife  en  deux  efpèces, 
Tune  qu'on  appelle />o/2/  de  bois  proprement  dît,  & 
l'autre  pont  de  bateau.  î  es  premiers,  fondis  pour  hi 
plupart  comme  ceux  v.j  pierre ,  fur  des  pilotis  places 
dans  le  fond  des  rivières >  font  de  plufieurs  efpèces  ; 
la  première  appelée  p/if  dormant^  font  ceux  qui 
étant  conftruits  ,  ne  peuvent  changer  de  fituatîon 
en  aucune  manière ,  raifon  pour  laquelle  on  les  ap- 
pelle dorinans'y  la  deuxième  appelée  ^/z/-/^vZf,  font 
ceux ,  qui  placés  à  Tentrée  d  une  ville  de  guerre  , 
château  fort ,  ou  autre  place  fortifiée ,  fe  lèvent 
pendant  la  nuit ,  ou  à  l'approche  de  Tennemi  ;  la 
troifième  2,p^Q\ée  pont  a  coulijfe  ^  font  ceux  qui  placés 
aux  mêmes  endroits  que  les  précédens ,  &  employés 
aux  mêmes  ufages  fe  gtiiTent  en  roulant  fur  des  pou- 
lies ;  la  quatrieine  appelée  pont  tournant^  font  ceux 
^uî  tournent  fur  pivot  en  une  ou  deux  parties  ;  la 
cinquième  &  dernière ,  appelée  pontfujpendu ,  font 
ceux  que  Ton  fufpend  entre  deux  montagnes  >  où  il 
efl  fouvent  impoiHble  d*en  pratiquer  autre  autre 
manière  pour  communiquer  de  l'une  à  l'autre. 

Des  ponts  dormans% 

Les  pofitS' dormons  fe  font  d'unt  infinité  de  ma- 
fiières,  grands  ou  petits,  à  une  ou  plufieurs  arcbes, 
félon  la  largeur  des  rivières  ou  courans  des  eaux , 
/orts  ou  feiibles  ,  febn-  la  rapidité  plu»  ou  moins 

Srande  de  leur  cours  ,  &  les  charois  qui  doivent  pacÛfer 
effus. 

^fif'  uSiP^^ch^  y 9 efl QirpoMt  de  cettedernière 
cfpèce.  exécuté  en  Italie  par  l'architeâe  Palladh^ 
et  lé  à  17  toîfes  d'ouverture  d'arches;  appuyé  de 
part  &  d'autre  fur  des  piles  de  pierres  a,  ayant  fîx 
travées  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  16  à 
17  pieds,  compofées  chacune  de  deux  fommiers 
inférieurs  a^  d'environ  X2  pouces  degroffeur;  ua 
fupérieur  b ,  &  deux  atitres  contrebutans  c ,  afTem- 
blés  par  un  bout  dans  le  ibmmier  inférieur  a ,  6c 
moife  en  d  par  l'autre  ;  le»  fommiers  fupérieurs  font 
Soutenus  de  poinçons  e,  contrebutés  à  leur  fooimet 
de  contrefiches  f. 

La  fig.  1/6  eA  m  pont  oue  quelques-uns  prêtent 
dent  avoir  été  exécuté  en  Allemagne,  fingulfèremcnt 
à  Nerva  en  Suède.  Palladio  aflnre  le  contraire ,  néan- 
moins il  eft  d'une  affez  bonne  conftruôion^  ayant, 
comme  le  précédent,  plufieurs  travées- appuyées  par 
leurs  extrémités  fur  des  piles  de  maçonnerie ,  com^ 
|>ofées  chacune  de  foguâicrs  iafécîisurs  a  #  fimuaieis 
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Tupirleurs  b ,  moifes  d ,  contrebutées  de  contrefi- 
ches f  ou  croix  de  faint- André  g. 

L^fig.  If  7  eft  un  pont  exécuté  à  Lyon  fur  la  rivière 
de  Saône ,  ayant  trois  arches  ;  celle  du  milieu  de  i  f 
toifes  d'ouverture ,  &  les  deux  autres  de  1 2 ,  avec 
plufieurs  travées ,  .dont  l'extrémité  b  de  celles  des 
petites  eft  pofée  fur  une  pile  de  maçonnerie  a^  de 
l'autre  c  fur  une  poutre  h ,  appuyée  fur  une  file  de 
pieux ,  faifant  partie  d'une  féconde  palée*  Ces  tra- 
vées font  compofées  de  fommiers  intérieurs  a ,  fom* 
miers  fupérieursb,  fommiers  contrebutans  c ,  moifes 
d  ,  contrefiches  f  6c  croix  de  faint- André  g.  Les  pa* 
lées  font  compofées  chacune  de  plufieurs  files  do 
pieux  i  6c  k  «  recouvertes  de  plate-formes  on  m^ 
driers  1  pour  les  conferver ,  furmontés  d'un  fommier 
a  6c  de  contrefiches  d. 

La  fig.  118  eft  un  pont  de  dix  toifes  d'ouverture 
d'arche  ,  appuyé  de  part  6c  d'autre  fur  plufieurs  piè^ 
ces  de  bob  à  potence  m  ,  fcellées  dans  les  piles  de 
maçonnerie  ,  ayant  plufieur»  tfavées  compofées 
chacune  de  foouniers  inférieurs  a  ,  fommiers  fupé-^ 
rieurs  b  ,  fommiers  comrebutans  c,  iur  une  grode  6c 
forte  moife  d  ,  placée  au-  milieu  ^  entretenue  de 
liens  n. 

La  fig*  uf  eft  un  pont  d^environ  fix  à  fept  toifes- 
d'ouverture,  appuyé  des  deux  c6té  fur  des  piles  de 
maçonnerie,  oc  fur  des  contrefiches  f,  fcellées  dans 
la  maçonnerie ,  ayant  plufieurs  travées  compofées 
chacune  de  fommier»  inférieurs  a,  fommiers  fupérieurs^ 
Ôc  courbes  bb ,  fomtnierscomrebutans-c,.  moifes  d>^ 
Se  croix  de  faint- André  g.r 

l^fig.  tua  eft  un  pont  en  ibrme  d*arc  furbaifiîé , 
dont  les  extrémités  font  appuyées  de  part  6l  d  autre 
Air  des  contrefiches  dd ,  pofées  6c  engagéespar  en-ba» 
dans  une  pile  de  maçonnerie ,  avec  plufieurs  tra* 
vées  compofées  chacune  de  fon^miers  inférieur» 
courbes  aa ,  fommiers  fupérieurs  aoffi  courbes  bb*«. 
poinçons  e  »  tendans  à  un  centre  commun  >  &  croix  de 
laint-André  g» 

lAfig.  121  eft  un  pont  au(E  en  arc  furbaifle  d'enr 
viron  fix  à  fept  toifes  d'ouverture  d'arche  »  appuyé 
par  chacune  de  ies-  extrémités-,  partie  fur  des  piles 
de  maçonnerie  ,  6c  partie  fur  un  grand  poinçoa 
ey  auffi  pofé  fur  la  même  maçonnerie  «  ayant  plu^ 
fieurs  travées  compofées  chacune  de  fommiers  infé-> 
rieurs  a ,  formant  enfemble  une  courbe  ;  fommiers 
fupérieurs  b ,  fommiers  intermédiaires  c ,  entretenus^ 
de  moifes  d  »  poinçons  e ,  6c  croix  de  faim-André  g. 

Lsifig*  /a*  eft  im  pont  d'environ  a  y  toifes  de  lar- 

Seur  d'une  pile  à  l'autre  ,  fur  environ  xa  d'élévation  9 
ont  les  extrémités  de  part  6c  d'autre  font  appuyées 
fur  des  fommiers  £aifant  l'office  de  coufiinet  (  )  ^» 
pofés  fur  des  piles  de  maçonnerie  ^  ayant  pluueurs^ 
travées  moifées  6c  liernées  enfemble  «  félon  la  force 
6c  la  folidité  que  l'on  veut  donner  au  pont ,  com- 
pofées chacune  de  plufieurs  pièces  de  bois  o ,  dif- 
pofées  en  pans  coupés ,  retenus  enfemble  de  moife» 
d  6c  liens  a ,  afrenà>lés  partie  fur  de  grands  poti^-* 
çoM  e,  pofés  fur  des  poutres  h ,  6c  partie  fur  utt 
fommier  inférieur  a^  furmooté  d'ua  ibaunier  ùipé^ 
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tvextt  b,  &  de  poinçon  e,  entreteaos  de  croix  de 
Saint- André  g. 

La  fig.  I2J  ed  l'élévation  d*un  grand  pont  beaa- 
coup  plus  folide  que  les  précédens  ,  fait  pour  le 
paflage  de  gros  cttarrob ,  teb  que  l'on  en  voit  à 
Paris*  &  en  beaucoup  d'autres  endroits^  ayant  plu^ 
fieurs  arches  d'environ  fix  à  fept  toifes  de  hrgenr 
chacune ,  6^par  conféqueat  plnfiedrs  piles  à  pluûeurs 
£les  de  pieux  ,  félon  la  qusilité  du  terratn  oit  l'on 
conftruit  ,  Ôc  la  foitdité  que  Pon  veut  donner  an 

Sont  ;  chacune  de  ces  piles  eft  compofée  de  fept  ^ 
uit,  neuf  ou  dix  grands  pieux  a ,  fig.  12^  &  124 , 
difpofés  comme  on  les  voit  dans  les  planches  ,  fie. 
t2f  &  126 ^  d^environ  18  pouces  de  groffeur,liés 
enfemble  avec  des  moifes  horizontales  hc^  &  in- 
clinées d  ;  les  deux  inférieures  c  plus  longues  que 
ks  fupérieures  ,  &  placées  à  la  hauteur  des  plus 
baffes  eaux,  font  liées  enfemble  avec  des  calles  e, 
&  foutenues  de  chaque  côté  d'une  file  de  petits 
pieux  a ,  fig,  12^ ,  fervant  à  entretenir  un  aflemblage 
de  charpente ,  appelé  avant-^tc ,  fig.  124 ,  compofé 
de  quelques  pieux  s  »  fur  lefquels  eft  pofée  &  aitem- 
blée  une  pièce  de  b<Ms  t  à  angle  ai|^u ,  qu  on  appelle 
krife-^accy  &  qui  fert  en  effet  à  brifer  les  glaces.  Le 
fommet  des  grands  pieux  a  eft  aflemblé  à  une  petite 
poutre/qui  les  lie  enfemble,  fur  laquelle  eft  appuyée 
l'extrémité  d'autant  de  grofles  poutres  g ,  qu'il  y  a 
de  pieux  a ,  d'environ  2a  pouces  de  grofTeur ,  cha- 
cune foutenues  fur  leur  longueur  de  comreôches  h  , 
appuyées  fur  le  premier  rang  de  moifes  h ,  foutenues 
de  tafteaux  i  ;  ces  mêmes  poutres  g  font  traverfées 
de  plates -formes,  madriers  ou  folives  de  brin  k^ 
pour  porter  le  pavé  /,  à  l'extrémité  defquelles  eft 
une  eipèce  de  garde  fou  compofé  de  fommiers  infé- 
rieurs m  ,  fommiers  fupérienrs  n  fervant  d'appub  , 
poinçon  Oy  contre-fiches  contre-butantes  p ,  liens  f , 
&  croix  de  Saint- André  r. 

Si  Ton  veut  augmenter  la  folidtté  des  piles  pour 
mieux  foutenir  le  pont ,  fig.  i2j  ,  on  peut  y  ajouter 
deux  files  de  pièces  de  bois  debout  aa ,  furmcHitées 
&  aflemblées  chacune  dans  une  petite  poutre  f  9  qui 
traverfe  les  groffes  poutres  gs  àc  appoyée9  par  en 
bas  fur  deux  contre-moifes  c ,  Uées  avec  les  moifes  c 

Îui  leur  font  voifines ,  ibutennes  de  deux  autres  files 
e  petits  coatre-pieux  aa. 

Des  ponts  Icvls. 

Les  ponts  levb  faits  pour  la  sâr^  des  vHIes  & 
places  tortifiées ,  k  placent  quelquefois  à  Temrée  ou 
^u  milieu  d'un  folTé  ou  cf  un  pont  pour  en  défeadre 
le  paffage  ;  les  uns  ont  leurs  extrémités  pofées  de 

Fart  6c  .d'autre  fur  les  bords  du  fofté  ,  bàtb  pour 
ordinaire  en  maçonnerie  folide  ^  &  les  autres  fur 
deux  piles  du  pont. 

^fi§*  f^7  ^  Vtàkvzàotii  &  ta  fig.  12^  le  plan 
d'un  pont-levb  pbcé  an  milieu  d'un  poaede  bob»  fc 
eft  compofé  d*un  plaacher  appuyé  de  part  &  d'autre 
fur  deux  piles  ^  êc  #;  ce  plancher  eu  compofé  de 
phifieivs  poutrelles  c  »  furmontées  de  madriers  , 
phte^ofioes  ou  lolivci  do  l»ia  i/j  qui  t  bien  arrêtées 
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enfemble ,  forment  l'aire  du  pont^  leurs  extrémités 
f/'ioat  furmontées  d*un  aflemblage  de  charpente  fer-* 
vant  d'appuis ,  compofé  de  fommiers  inférieurs  ^« 
fommiers  fupérieurs  h!^  poinçons  /  ^  contre-fiches  k 
&  liens  L  Au  deftus  de  la  pile  a  eft  la  porte  du  pont 
compofée  de  quatre  poteaux  montans  m ,  retenus  de 
liens  en  contre-fiches  n ,  furmontés  d'un  linteau  0  « 
aflemblé  à  tenon  &  mortaife  par  chaque  bout  dans 
les  deux  montans  du  milieu  ;  leur  extrémité  fupé- 
rieure  eft  furmontée  de  chaque  côté  d'une  forte 
pièce  de  bôisp^r,  appelée /ic^^,  portant  dans  fon 
milieu  p  un  tourillon ,  par  une  de  fes  extrémités  q 
une  chaîne  attachée  au  bout  du  pont  ;  &  par  l'autre, 
qui  eft  beaucoup  plus  grofle,  pour  augmenter  par-li 
le  cvnrre-poids ,  une  autre  chûne  par  laquelle  on  fe 
fufpend  pour  enlever  le  pont. 

Des  ponts  à  couliffis. 

Les  ponts  à  codifie  diffèrent  des  précédens,  ea 
ce  qu'au  lieu  de  s'enlever  ,  ils  fe  pouflent  ou  fe 
glifl*ent  fur  des  poulies ,  &  n'ont  par  conféquent  pas 
befoin  de  flèches. 

La  figure  i2p  eft  l'élévation,  &  hfig.t^a  le  plan 
d'un  pont  à  coulifle ,  compofé  d'un  plancher  a ,  porté 
comme  le  précédent  fur  des  poutrelles  c  «  mais  qui , 
au  lieu  de  s'enlever ,  gliflent  avec  le  plancher  fur 
des  poulies  ou  rouleaux  pratiqués  fur  la  furface  des 
poutres  if ,  de  deux  lob  la  longuear  du  pont ,  que 
ToD  prend  Coin  de  gliflier  auparavant  par  deflbus» 

Des  ponts  toumans. 

Les  ponts  toumans  font  ,  «omm^  nousi  FavonS 
déjà  vu  ,  des  ponts  qui  tournent  fur  un  pivot ,  en 
tout  ou  en  partie.  Ces  fortes  de  ponts  ont  à  la  vérué 
l'avantage  de  ne  point  borner  la  vue  ,  comme  les 
autres ,  mab  âufli  ont-ib  le  défavantage  dé  n'étte^pas 
auffi  sûrs. 

lAfig.  lyi  eft  l'élévation,  6c  la  fig.  t^a  le  plaît 
d'un  pont  tournant,  très  ^folide  &  fort  ingémeux, 
tel  qu'on  pei^  le  voir  exécuté  à  Paris  à  rune  des 
principales  entrées  du  jardin  des  Tuileries ,  inventé 
en  171 6  par  le  firère  Nicolas,  de  l'ordre  de  Samt- 
Auguftîtt%  Ce  ^pont  s'ouvre  ea  deux  parties ,  dont 
chacune  eft  compofée  d'uae forte  poutre  a ,  d'environ 
quinze  à  febe  ponces  de  groflieur ,  pofée  debout , 
frettée  par  les  deux  bouts ,  portant  par  fon  extrémité 
inféiîeure  na  pivot  for  l^pel  roule  le  pont  ,  &c 
arrêtée  par  fon  «xtréaùté  fupérieure  à  un  collier  de 
ht  k  fcellé  dans  lemur  ;  c'eft  fur  cette  feule  pièce  de 
bob  qti'eft  porté  tout  Faflembbge  du  pont  compofé 
d'ttachâflb,)?^.  /^j,  garni  delongrines  c,  traver* 
4ines  dy  croix  de  Saint- André  e,  &  autres  pièces/» 
formant  la  partie  circulaire  traverfée  de  plufieurs 
plate-formes  ou  madriers  g, /^.  ij2 ,  pour  la  facilité 
du  paflage  ;  le  tout  foutenu  fur  la  longueur  de  plu- 
fieucs  pièces  debob  k ,  fig^  tpy  en  forme  de  potence. 
Les  angles  i ,  fig.  #ja ,  de  ce  pont  ,  nécefliurenïent 
arrondis ,  font  recouverts  de  châflis  à  charnière  âc 
de  môae  forme  ,  que  Toa  lève  lorfqu'on  ferme  le 
P9itt  y  S(  que  roa  baifle  Josiqu'on  Tonvre. 
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Les  fig.  IJ4&C  t^^f planche  f7,font  rélévatîon  &  le 
plan  d*uii  autre  pont  tournant,  ouvrant  anfB  en  deux 
parties  compofées  chacune  d*un  plancher ,  yfjg^.i^^, 
garni  de  longrines^  ,  traverfi  les  ^,  6c  coyers  c,  fur 
lefquelles  font  pofées  plufiewrs  plate-^lbrmes  ou  mar 
driers  d ,  pour  la  facilité  du  paflage  ;  la  portée  ne  pou- 
vant être  loutenue  par  deilous  comme  au  pécédem , 
Feff  au  contraire  par  deflus  par  une  efpcce  de  ferme , 
fig.  1^4,  compofée  de  tirants  e,  de  poinçon /*,  arba* 
letriers  g ,  contrefiches  h^  èi  jambes  de  force  L 
Ce  plancher ,  furmonté  d*un  appui  ou  garde-fous  , 
compofé  de  poinçon  k ,  fommiers  inférieurs  7 ,  fom- 
jniers  fupérieurs  m,  roule  fur  un  pivot  placé  au 
milieu ,  à  quelque  diftance  duquel  font  plufieurs 
poulies  fi  arrêtées  au  châffis  du  pont* 

Des  ponts  fujpendus. 

Les  ponts  fufpendus  font  d*un  très-grand  avan- 
tage pour  les  pays  montagneux ,  où  ils  font  plus  en 
u£ge  que  dans  les  autres  «  puifqu*its  ouvrent  un  paf- 
fage  entre  deux  provinces  ,  fermé  par  des  fleuves  ou 
précipices  entre  des  rochers  efcarpés  où  tout  autre 
pont  feroit  impraticable.  Celui  que  l'on  voit  dans  la 
vignette  de  la  planche  Vl^  en  eft  un  de  cette  efpèce  « 

2ui,au  rapport  de  Ficher,  Uv.  JlIi^^A  exécuté  en 
)hine  près  la  ville  de  Kintung  ;  c*efi  un  compofé 
de  plulieurs  planchers  garnis  chacun  de  longrinet 
t&  traverfines  bien  arrêtées  enfemble ,  fufpendues 
fur  environ  vingt  fortes  chaînes  attachées  aux  extré- 
inités  de  deux  montagnes  :  ce  pont ,  quoiaue  chan- 
celant lors  du  pafiage  des  charoîs,  ne  laifTe  pas 
d'être  encort  très-folide* 

Des  pilotis  &  échafaudages  pour  la  conflruSfion  des 
ponts, 

Uart  de  piloter  dans  le  fond  des  rivières  pour  la 
condruâion  des  piles  de  ponts  en  pierre  »n'eft  pas 
une  chofe  des  moins  intéreflantes,  pour  ce  qui  re- 
garde la  charpenterie ,  putiqu'elle  teule  en  fait  k 
principale  partie.  Nous  n'avons  eu  .jufqu'Jk  préfent 
qu'une  feule  &  unique  manière  de  le  feire ,  6c  qui 
coûte  confidérablement  :.en  effet.,  couper  des  ri*- 
vières,  cooftruiredes  baurdeùix ,  ét^aiblii*  des  pompes 
pour  l'épuifement  des  eaux  ^  une  grande  qottntivé 
d'hommes  que  Ton  eft  obligé  d'employer  pour  toutes 
ces  manœuvres  ,  lui  nombre  innni  d'inconvéniens 
prefqu'infurmomables ,  6c  cpi'il  eft  inp poffible  de  pré- 
voir en  pareil  cas,  font  autant  de  ^confidérfltioits 
qui  ont  fouvent  empêché,  de  bâtie  des  pmits^^eh 
pierre.  Nous:  verrons  dans  la  fuite  y  des  produâions 
admirables  d'un  homme  de  génie  a«i  vient  de  4ious 
apprendre  les  moyens  de  les  conftruire  fiins  le  fe* 
cours  de  toutes  ces  dépenfes  immenfes. 

Manière  ancienne  de  piloter. 

Les  moyens  que  Ton  a  employés  jufiqu*à  prêtent 
.pour  conftmîre  les  piles  des  ponts t font  de- deux 

fortes  ;  la  première ,  en  détournant ,  s'ii>èft  poé&bie , 
Je  cours  de  la  rivière  fur  laqueUeon  vent  faîre^m 

p9nc  ',  «lors  on  dimÎQue  l^eaucouplo^épenfe ,  toutes 
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les  difficultés  font  levées,  6c  l'on  bâtît  à  fec ,  fans 
avoir  à  craindre  aucun  inc  ^nvénient  ;  la  féconde  , 
après  avoir  déternïiné  le  lieu  où  Ton  veut  conftruire 
le  pont,  6c  en  conféquence  planté  tou!i  les  repaires 
&  les  alignemcns  néceflaires,  on  conftruit  les  piles 
l'une  après  l'autre  ;  on  commence  d'abord  par  en^- 
vironner  celle  que  l'on  veut  élever  d*un  batardeaa 
compofé  de  deux  files  de  pieux  A  B  ,  planche  VII, 
diftan&' d'environ  huit  à  dix  pieds  l'un  de  l'autre , 
6c  éloignés  entr'eux  d'environ  quatre  pieds ,  battus 
&  enfoncés  dans  la  terre  ,  fort  près  de  chacun  def- 
quels ,  6c  à  environ  quatre  pouces  de  diftance  in- 
térieurement ,  font  d'autres  pieux  battus  légèrement 
pour  procurer  le  moyen  d'enfoncer  de  part  oc  d'autre 
)ufqu  au  fond  de  l'eau,  des  madriers  C  pofés  de  champ 
les  uns  fur  les  autres  /dont  on  remplit  enfuite  l'inter- 
valle Dde  bonne  terre  grafle,  après  avoir  retenu  la 
tête  despienx  A  B  de  fortes moiies  E  boulonnées:  ce 
ch'cuît  ae  glaife  fait ,  forme  dans  fon  milieu  un  baffin 
rempli  d'eau  que  Ton  épuife  alors  à  force  de  pompe  , 
jufqu'à  ce  que  le  fond  foit  à  fec,  6c  que  l'on  entre- 
tient ainfi  par  leur  fecours,  jufqu'à  ce  qu'après  avoir 
enfoncé  plufieurs  files  de  pieux  F  jufqu'au  bon  ter- 
rein  «  6c  au  refus  du  mouton  G ,  les  avoir  recouvert» 
d'un  grillsge  de  charpente  compofé  de  longrines  H  , 
6c  traverfines  I ,  entaillées  les  unes  dans  les  autres  , 
moitié  par  moirié^  6c  recouverts  enfuite  d'un  plan- 
cher de  plate- formes  K  attachées  de  doux ,  on  élève 
deflus  la  maçonnerie  qui  forme  la  pile  :  ceci  fait ,  oa 
défait  le  batardeaa  pour  le  placer  de  la  même  ma- 
nière dans  l'endroit  où  l'on  veut  conftruire  une  autre 
pile. 

Manière  moderne  de  piloter. 
j 

L'art  de  piloter  félon  la  nouvelle  manière,  pour 
la  conftruâion  des  pile»  de  poutre  en  pierres  ,  eft 
d'un  très-grand  avantage.  M.  Belidor ,  célèbre  in* 
génieur ,  connu  par  plufieurs  exceilens  ouvrages , 
confidéroit  6c  fe  plaignoit  même  depuis  long-temps 
de  toutes  les  dépenfes  qu'on-  étoit  obligé  de  faire 
lors  de  la  conftiruâion  des  ponts  en  pierre ,  fâchant 
bien  qu'il  étoit  pofiible  de  piloter    fans  détourner 
le  cours  des  rivières ,  6c  fans  le  fecours  des  batar- 
deaux  yconaoïe  on  le  fût  pour  les  ponts  de  bois  ;  la 
difficulté  ne  confiftoit  qu^à  fcier  les  pieux  dans  le 
fond  de  l'eau  horizontalement  6c  à  égale  hauteur  , 
d'y  pofer  un  grillage  de  charpente  recouvert  de  plate- 
:&nhes^  6c  d'y  placer  les  premières  affifes  des  piles  ; 
il  avoit  en  conséquence  tenté  les  moyens  d'imagincit 
^ne  fcie  qui  pûc  (der  au  fond  de  Teau  horizontale- 
ment, dans  refpérance  de  trouver  l'invention  des 
autres  chofesquiparoiftbient  bien  moins  difficiles:  fes 
recherches  n'ayant  pas  été  heureafes,  M>.  de  Vauglie, 
infpeâeur  des  ponts  6C''chanfl(ées  de  France,  homnte 
induftrieux  6c  connu,  par  {^  ^sdens,  s'attacha  beau- 
coup* à  cette  partie, '6c;  noiii' donna,  en  1758  9  des 
fruits  itïetvefilelax  de  fou  gi^mci. 
r   Lors  donc  que  l'on  veix  conftniire  u^e  pile  en 
pierre,  on  commence ^  pourra  facilM  des  opéra- 
i»pv^y  par  €0«r^9nfl9f  Id'Utfa  oU  IVm  v«tif  Télevic 
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<ran  éctiafaud  ou  plancher  folidô  compofS  de  plu* 
fleurs  files  de  petits  pieux  h  ,  pUnehi  VIII ^  fur  leff 
quels  font  appuyées  plufieurs  pièces  de  bois  c  alTem- 
blées  entr'elles  ,  &  arrêtées  fur  des  petits  pieux  h  , 
furmontés  de  madriers  ou  plate-formes  1  &  m ,  fo- 
Jidement  attachés  fur  les  pièces  de  bois  c  ;  enfuite  on 
plante  pluûeurs  files  de  gros  pieux  d  au  refus  du 
mouton  e,  ï  environ  3  pieds  de  diftaoce  Tun  de 
Tautre ,  &  autant  qu'il  en  faut  pour  foutenir  la  pile 
avec  folidité  ;  tous  ces  pieux  ainfi  enfoncés  plus  ou 
moins ,  félon  la  profondeur  du  bon  terrain ,  fe  ré* 
cèpent  tout  au  fond  de  l'eau ,  à  la  hauteur  que  l'on 
juge  à  propos,  &  de  niveau  avec  une  fcie  méca- 
nique dont  nous  allons  voir  la  defcripdon. 

Defcription  des  moyens  mis  en  ufage  pour  fonder  fans 
iatardeaux  ni  épuifement  Us  piles  du  pont  de  Saumur 
furie  grand  bras  de  la  rivière  de  Loire ^  en  ly^y  & 
années  fuhvantes. 

La  rivière  de  Loire  fe  divife  à  l'entrée  de  la  ville 
de  Saunuir  en  fix  bras  ou  eanaux^  fur  leCquels  font 
conftruits  cinq  ponts  &  une  arche. 

Le  mauvais  état  de  ces  ponts ,  &  principalement 
de  celui  conftruit  en  bois  ^  fitué  fur  le  grand  bras  de 
la  rivière,  ayant  déterminé  le  confeil  à  en  ordonner 
la  recondruâion  en  pierre,  il  fut  fait  en  1753  &  1754 
un  projet  général  par  le  fieur  de  Vauglie ,  ingénieur 
du  roi  en  chef  pour  les  ponts  &  chauffées  de  la  géné- 
ralité de  Tours ,  par  lequel  il  réduit  les  fix  bras 
à  trois ,  en  augmentant  néanmoins  confidérablemené 
le  débouché  de  la  rivière* 

Ce  projet  général  fut  approuvé  par  le  min\^re , 
&  la  condruâion  du  pont  fur  le  grand  bras  »  com- 
pofé  de  douze  arches  de  dix  toifes  chacune  de  dia- 
mètre ,  jugée  la  plus  urgente. 

L'ingénieur  forma  les  devis  ôc  détails  des  ouvrages 
à  faire  pour  la  conftruâion  de  ce  pont  ;  il  en  entama 
même  l'exécution  dans  le  courant  de  l'année  17^6  , 
avec  batardeaux  &  épusfement ,  fuivant  l'ufage  adopté 
jufqu'à  ce  jour  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnoitre 
les  difficultés  prefqu* infurmontables  que  devoir  oc- 
cafionner  ce  travail ,  par  la  profondeur  de  l'eau  fous 
l'étiage ,  oh  les  baffes  eaux  etoient  en  quantité  d'-en- 
droits  de  15  à  18  pieds:  on  laiffeà  juger  de  la  dif- 
ficulté de  trouver  des  bois  propres  a  laconffruâion 
des  batardeaux ,  de  celle  de  les  mettre  en  œuvre , 
&  encore  plus  du  peu  de  folidité  de  ces  mêmes  ba- 
tardeaux, toujours  expofés  à  des  crues  fortes  &  fré- 
quentes; ce  qui,  en  rendant  le  fuccès  des  épuiferaens 
tort  douteux ,  en  auroit  augmenté  confidérablement 
la  dépenfe  ^  &  n'eût  jamais  permis  de  defcendre  les 
fondations  de  ce  pont  à  une  profondeur  fuffifante 
fous  rétiage.  L'ingénieur ,  convaincu  de  tous  ces  in- 
convéniens,  crut  donc  devoir  recourir  à  des  moyens 
de  conftruâion  plus  fimpîes  ,  plus  fûrs  &  moins 
difpendieux ,  en  ne  faifaot  ufage  ni  de  batardeaux 
ni  d'épuifemens. 

Le  luccès  de  deux  campagnes  &  des  fondations  de 
uois  piles 4  le  fuffirage  de  pluûeurs  ingénieurs,  & 
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ra^r^bftttoii  des  infpeâeurs  généràtxxdes  ponts  & 
chauffées,  nommés  par  le  miniftre  pour  examiner 
cette  nouvelle  méthode  de  fonder ,  ne  laiffent  au* 
cun  doute  ni  inauiétude  tant  fur  la  folidité  des  ou* 
vrages  que  fur  les  avantages  6c  l'économie  confi- 
dérable  qui  en  réfultent.  On  va  donnei*  les  détail^ 
de  ces  diftérens  moyens  imaginés  &  mis -en  ufage 
par  M.  de  Vauglie ,  ingénieur  du  roi  en  chef  pour 
les  ponts  &  chauffées  de  la  généralité  de  Tours  , 
&  par  M.  de  Ceffart ,  ingénieur  ordinaire  des  ponts 
8c  chauffées  au  département  de  Saumur.  ' 

Avant  cependant  d'entrer  dans  aucun  détail  fur 
cette  nouvelle  méthode ,  il  paroît  indifpenfable  de 
donner  une  idée  de  Ta  manière  de  conftruire  avec 
batardeaux  &  épuifemens  ,  pour  meure  toute  per- 
fonne  en  état  de  juger  plus  fûrement  de  l'une  6c 
de  l'autre  méthode. 

Manière  de  fonder  avec  batardeaux  &  épuifemens* 

Pour  conftruire  un  pont  ,  ou  tout  ouvrage  de 
maçonnerie  dans  l'eau  ,  foit  for  '  pilotis ,  foit  en 
létabliffant  les  fondations  fur  un  fond  réconnu  bon 
&  folide ,  on  n'avoit  point  trouvé  de  oboyen  plus 
fur  pour  réoffir  ,  que  celui  de  faire  dés  batar- 
deaux 6c  des  épuifemens*  Ces  batardeaux  ne  forit 
antre  chafe  qu'une  enceinte  formée  de  double  ranb 
de  pieux  battus  dans  le  lit  de  la  rivière  fur  deux 
files  parallèles ,  de  palplanches  ou  madriers  battus 
jointivement  &  debout  au  devant  de  chacun  defdits 
rangs  de  pieux,  de  terre  gklfe  dans  l'intérieur  de 
ces  palplanches ,  &  de  pièces  de  bois  tranfverfalés 
qui  fervent  à  lier  entr'eux  les  pieux  &  madriers  potrr 
en  empêcher  l'écartement  par  b  pouffée  de  la  glaife. 
Cette  enceinte  comprend  ordinairemerit  deux  piles  ; 
6c  lorfqu'elle  eft  exaâement  fermée,  on  établit  fur 
le  batardeau  même  un  nonibre  fuffifant  de  chape^ 
lets ,  ou  autres  machines  femblables ,  propres  à  en- 
lever toute  l'eau  qu'elle  contient  à  la  plus  grande 
profondeur  poflible.  Cette  opération  une  fois  com- 
mencée, ne  difcontinue  ni  jour ,  ni  nuit,  jufqu'à  ce 
que  les  pieux  de  fondation  fur  lefqUels  la  pile  doit 
être  affile  forent  entièremem  battus  au  refus  du 
mouton  très  -  pefant ,  que  ces  mêmes  pieux  foîeilt 
recépés  de  niveau  à  la  plus  grande  profondeur  pof- 
fible ,  6c  qu'ils  foient  coiffés  d'un  grillage  compoTé 
de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes  elles-mêmes  de 
madriers  joimifs  ;  c'^eft  fur  ces  madriers  ou  plate- 
formes qu'on  pofe  la  première  affiffe  en  maçonnerie, 
«fui ,  danfs  tous  le»  ouvrages  faits  dans  la  Loire,  n'a 
Jamais  été  mife  plus  bas  qu'à  fix  pieds  fous  l'étiage  ^ 
par  la  difficulté  des  épuifemens.  Lorfque  la  maçon^ 
nerie  eft  élevée  au  deffus  des  eaux  ordinaires  ,  on 
ceffe  entièrement  le  travail  des  chapelets  ou  autre» 
machines  hydrauliques ,  on  démolit  le  batardeau  ,  tc 
l'on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  compofoient.  Cette 
opération  fe  répète  toutes  f^s  fois  qu'il  eft  queftioit 
de  fonder»  On  imagine  fans  peine  les  diâf  cultes ,  le» 
dépenfes  6c  l'incertitude  du  fuccès  de  ces  ik^tes 
d'opérations» 
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Nouvelle  mithode  de  fonder  fans  iatafJeaùx  nî 
épuifimenf. 

Cette  nouvelle  façon  de  fonder ,  confiftç  cflen- 
tiellement  dans  la  confh-uâion  d*u(i  cailTon  ,  ou 
efpèce  de  grand  bateau  plat ,  ayant  la  forme  d'une 
pîle  ,  au*on  fait  échouer  lur  les  pieux  bien  battus  & 
fciés  de  niveau  à  une  grande  profondeur ,  par  la 
charge  même  de  la  maçonnerie  à  raçfure  qu'on  la 
conffruit.  Les  bords  de  ce  caiiïpn  font  toujours  plus 
élevés  qro  ^  fuperficie  de  leau  ;  6c  lorfqu*il  repofe 
fur  les  pieux  fciés  ,  les  bords  y  au  moyen  des  bots 
&  aflemblages  qui  les  lient  avec  le  fond  du  cailTon , 
s*en  détachent  tacilement  en  deux  parties  en  s'ou- 
yrant  par  les  pointes  pour  fe  mettre  à  âot  :  on  les 
conduit  ainfi  au  lieu  dç  leur  deftination ,  &  on  les 
difpôfe  de  manière  à  fervir  à  un  autre  calflbn.  Voy. 
I4  planche  X  ^  fin  explication^ 

Perfonne  n'ignore  que  M.  de  b  Belyc  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  avec  fuccès  ufage  d*un  pareil  caiflbn 
pour  fa  conftru^lipn  du  pont  de  .Wefhninfter  j  en  le 
taifant ,  p^r  le  feçours  de>  vanner  >  échouer  fur  le 
terrain  naturel  dragué  bien  de  niveau.  Il  manquok 
à  cette  ingénieufe  invention ,  le  mérite  de  ne  iaifTer 
aucune  inquiétude  fur  la  nature  du  terrain  fur  lequel 
on  a  fondé  ,  foit  par  fon  propre  affaiiTement ,  foit 
par  les  aiFouillemens  toujours  redoutables  dans  les 
grandes  rivières:  Texpérience 9  même  fait  connoitre 
wt  le  terrain  fur  lequel  pn  a  £ondé  le  pont  de 
Weftminfter  »  Quoique  jugé  très*  propre  à  recevoir 
les  fondations  ae  ce  pont  fans  aucun  pilotis ,  n* étoit 
poin^  à  labri  de  ces  aflbutllemens.  U  étoit  donc 
4*autant  plus  indiipenfable  de  chirçher  des  moyens 
de  remédier  à  cet  iocQnvéi)ient  eATentiel  »  que  dans 
l'emplacement  di^  pont  de  !>ann)ur  «  la  hauteur  dQ% 
fables  pu  de  Teau  ^fl  4e  plus  de  1  j  pieds  fous 
rétiage,  &qu*on  nepouvoitfe  flatter,  par  quelque 
.  moyen  qu*on  mît  en  ufage  ,  d*aller  chercher  à  cette 

I profondeur  le  terrain  qui  parpît  folide.  C'eft  à  quoi 
'on  a  remédié  eu  faifant  ufage  des  pieux  battus  à  un 
riefus  confiant,  &  les  fcian^  enfuite  tous  de  niveau 
M  une  profondeur  /déterminée^  fous  la  furface  des 
JbaiTes  eaux  «  ^u  moyen  d*une  machine  dont  on 
donnera  ci-apr^s  la  dej(jc:ription  :  on  commencera  par 
détailler  les  opérations  6c  ouvrages  faits  pour  rem- 
plir le  travail  qu  pn  vient  d'annoncer  ,  en  indiquant 
en  même  temps  tous  les  autres  moyens  de  conf- 

.  truâipn  dont  on  a  lait  ufage  pour  donner  à  cette 

,  nouvelle  méthode  de  fonder  la  folidiré  défirabl^. 
Il  eft  bon  de  prévenir  qu'il  y  a  }ufqu*à  ce  jour 

.  trois  piles  conftruites  de  cette  manière  pendant  deux 
campagnes  confécutives  ;  qu'elles  ont  toutes  54 
pieds  3e  Joneueur  d'une  pointe  à  l'autre  ,  fur  12 
pieds  d'épaiHeur  de  corps  carré  ,  fans  les  retraites 

.  6c  empatemens ,  qu'elles  font  fondées  à  9  pieds  de 
maçonnerie  fous  \e  plus  bas  étiage  ;  que  la  hauteur 
ordinaire  de  l'eau  dans  l'emplacement  du  pont ,  eft 
depuis  7  pieds  jufqu'à  18 ,  les  crues  moyennes  de  6 
pieds  fur  l'étiase  »  6c  les  plus  grandes  crues  de  17 
918  pieds  )  d  ou  l'on  voit  que  dans  les  grands  d^bor- 
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démens ,  Il  &  trouve  dans  quantité  d'endroits  jufqa^ 
56  pieds  de  hautonr  d'eau. 

Détails  des  CQnfiruSdons^ 

Les  premières  opérations  ont  confifté  dam  la 
détermination  des  lignes  de  direâion  du  pont  ; 
favoir ,  la  capitale  du  projet ,  6c  la  perpendiculaire 
qui  paflfe  par  le  centre  des  plies  6c  les  pointes  des 
avant  6c  arrière  -  becs  ;  lorfque  ces  lignes  furent 
aflurées  par  Tles  points  conftans ,  fuivant  la  conve* 
nance  des  lieux ,  on  établit  fur  quelques  pietix  6c 
appontemens  proviftonnels  dans  le  milieu  de  l'em* 
placement  de  la  pile ,  deux  machines  à  draguer»  que 
l'on  fit  manœuvrer  en  différtns  endroits*;  on  batdt 
enfuite  de  part  6c  d'autre  de  la  perpendiculaire  au 
centre  de  la  pile  »  une  file  de  pieux  parallèle  à  ladite 
ligne  »  dont  le  centre  étoit  diftant  dlcelle  de  12  pieds 
6c  ^emi  de  part  6c  d'autre,  pour  former  une  enceinte 
de  25  pieds  de  largeur  d'un  centre  à  l'autre  des  files 
dejpieux. 

Ces  pieux ,  d'un  pied  de  mïfleur  réduite  en  coof 
ronne  ,  étoient  efpacés  à  id  pouces  de  milieu  ea 
milieu  fur  leur  bngueur  ;  de  manière  crae  depuis  le 
pieu' du  milieu  qui  fe  trouvoit  dans  la  ligne  capitale 
du  projet ,  jufqu'au  centre  de  celui  d'angle  ou  d'é« 
paulement ,  il  y  avoit  de  part  6(.  d  autrç  environ  2f 
pieds  de  longueur* 

Sur  ce  pieu  d'épaulement  fut  formé  en  amont 
feulement  avec  la  file  parallèle  à  l'a  longueur  de  la 
pile,  un  angle  de  35  degrés,  fuivant  lequel  furent 
battues  de  part  6c  d'autre  les  files  qui  dévoient  fit 
réunir  fur  la  perpendiculaire  d"  centre  de  Ja  pile^ 
.trav.erfant  les  pointes  des  avant  &  fu-rière-becs.  Du 
cÀté  d'aval  ,  il  ne  fut  point  formé  de  batds'  trian- 
gulaire fetnblable  à  celui  d'acçont  ;  mais  la  file  des 
pieux  fut  prolongée  d'environ  20  pieds  par  des  • 
pieux  plus  éloigna  entre  eux. 

l'endant  qu'on  battoit  ces  pieux  d*enceînte  ,  les 
machines  à  draguer  établies  dans  le  centre  de  la 
pile ,  ne  ceiToient  de  manœuvrer^  ce  qui  facilitoit 
d'autant  le  battage  par  Péboulement  continuel  des 
iables  dans  les  foués  des  dragues  ;  ces  fables  fe  trou- 
voient  cependant  en  quelque  manière  retenus  par 
des  pierres  d*un  trèsrgrand  poids  qu'on  jettoit  con- 
tinuellement en  dehors  de  l'enceinte  des  pieux,  ^, 
appuyées  contre  ces  mêmes  pieux  ,  dêfcendoient 
continuellement  à  mefure  que  les  dragues  manœo- 
¥roient  plus  bas.  Ce  travail  a  été  exécuté  avec  tout 
le  fuccès  pofiible ,  puifque  le  draguaee  ayant  été 
fait  dans  tout  l'emplacement  de  la  pile  jnfqu'à  15 
6c  18  pids  fous  la  furface  des  eaux  ordinaires*  ces 
mêmes  pierres  ,  ainfi  jetées  au  hafard  ,  ont  formé 
dans  tout  le  pourtour  des  pieux  d'enceinte  ,  une 
efpèce  de  digue  ou  d'empâtement  de  plus  de  9  pieds 
d'épailTeur  réduite  /fur  7  6c  8  pieds  de  hauteur  ,  fe 
terminant  à  4  pieds  fous  le  plus  bas  étiage,  pour  ne 
point  nuire  à  la  navigation.  Cette  digue  une  fois 
faite,  6c  l'emplacement  de  la  pile  entre  les  pieux 
d'enceinte  dragué  le  plus  de  niveau  qu'il  a  été  pof* 
fib}e^4  environ  11  pijeds  fons  Tétiage^  on  form»  » 

an 
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WJ  moven  des  pieux  d*enceinte  &  d'un  fecond  rang 
|>royiUof]iiel  &  parallèle ,  battu  à  8  pieds  de  diftance, 
un  échafaud  de  9  pieds  de  largeur ,  régnant  dans  tout 
le  pourtour  de  Teinplacement  de  la  pile ,  excepté 
vdans  la  partie  d*avai  ;  il  étoit  élevé  de  3  pieds  fur  ' 
rétiage.  Foye^  toute  cette  manœuvre  repréfeniée  & 
expliquée  dans  les  planches  X  &  XL 

Le  travail  ainfî  d'cfpofé ,  on  battît  dans  remplace- 
ment de  la  pHe  plufieurs  pieux  propres  à  recevoir 
des  appontemens  pour  le  battage  de  ceux  de  fon- 
dation, ayant  15  &  16  pouces  en  couronne,  & 
environ  23  pieds  de  longueur  réduite.  Ils  furent 
efpacés  fur  fix  rangs  parallèles  fur  la  longueur ,  c*eft- 
à-dire ,  à  3  pieds  9  pouces  de  milieu  en  milieu  ;  les 
files  tranfverfales  n'étoient  qu'à  trois  pieds  entre 
elles.  Ils  avoient  conftamment  26  pieds  de  longueur 
au  defTaus  de  l'éfiage  ,  ou  environ  15  à  16  pieds 
tle  fiche.  Le  réfultat  du  battage  fait  pendant  toute 
la  cadipagne  de  1758  >  fur  deux  cent  trente-deux 

Îûeux  de  fondation  q^ie  contiennent  les  deux  piles 
ondées  dans  le  même  temps^eftque  Ton  n*a  battu 
à  la  tâche  qu'un  pieu  un  cinquième  par  jour  ;  que 
chaque  fonnette ,  compofée  de  cinquante  hommes , 
a  frappé  par  jour  de  travail  réduit ,  fix  mille  coups 
d'un  mouton  de  1200  livres  en  douze  heures  de  tra- 
vail eife^if  »  &  que  le  pieu  le  moins  battu  1  quoique 
mis  au  refiis  abiolu  ,  a  reçu  plus  de  quatre  mille 
COUDS  de  ce  mouton ,  &  le  plus  battu  huit  mille. 

Les  pieux  de  fondation  ainfi  battus  au  refus  «  on 
s'occupa  des  moyens  de  les  fcier  à  dix  pieds  i  pouce 
fous  le  plus  bas  étiage ^  pour  pouvoir ,  dé duâion  faite 
dePépaifTeur  du  fond  du  caiflbn,  donnera Ja pile 9 
pieds  de  maçonnerie  fous  les  plus  bafTi^  eaux.  Cette 
opération  fut  faîte  au  moyen  d*une  machine  mife 
en  mouvement  par  auatre  hommes  qui  fcient  les 
pieux  les  uns  après  les  autres.  Nous  en  donnerons 
ci-après  la  defcription,  Ôc  les  moyens  de  la  faire  ma- 
nœuvrer. Il  fufiit  de  dire  pour  le  préfent ,  que  ce 
Iciage  a  été  exécuté  avec  la  plus  grande  précifion 
pour  le  niveau  des  pieux  entr^eux  à  dix  pieds  i  pouce 
fous  le  plus  bas  étiage ,  &  1 2  à  13  pieds  fous  les  eaux, 
telles  qu'elles  étoient  pendant  le  temps  du  travail  ; 
cette  opération  n  a  même  duré  que  fix  oufept  jours 
pour  les  cent  feize  pieux  de  fondation  de  chaque 
pile. 

Il  fut  enfuite  qnedion  de  faire  entrer  le  caiflbn 
dans  l'emplacement  de  la  pile  entre  les  pieux  d'en^ 
ceinte  «  de  le  charger  par  la  conftruâion  de  h  pile 
même ,  &  de  le  faire  échouer  fur  les  pieux  de  fonda- 
tic>n  deftinés  à  le  porter ,  en  raflujettiflant  avec  la 
plus  grande  préciiion  aux  lignes  de  direâions  prin- 
pales  ,  tant  fur  la  longueur  que  fur  la  lareeur  du  pont. 
Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  dtftiérentes  ma- 
nœuvres ,  il  eu,  néceiTûre  de  détailler  la  conftraâioa 
&  dimenfion  de  ce  caiflbn. 
•  ^  Il  avoit  48  pieds  de  longueur  de  corps  carré ,  -^o 

Îîeds  de  lareeur  de  dehors  en  dehors ,  &  14  pieds  de 
auteur  de  bords,  compris  celle  du  fond  ;  les  deux 
extrémités  étoient  terminée?  en  avan^bec  ou  xnajl^ 
Aru  &  Métiers^    Tome  L    Partii  IL 
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gle  ifocèle  ,  dont  la  bafe  étoit  la  largeur  du  corps 
carré  ;  les  deux  cfttés  pris  de  dehors  en  dehors 
avoient  chacun  1 3  pieds  3  pouces  de  longueur ,  le 
fond  tenant  lieu  d  -  grillage  étoit  plein  &  çonftruit 
de  la  manière  fnivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  eft  formé,  par  un  cours 
de  chapeau ,  conformément  aux  ditnenfions  gêné* 
raies  qui  viennent  d'être  prefcrites  ;  il  a  15  pouces 
de  longueur  fur  1 1  pouces  de  hauteur ,  &  eft  aflem- 
blé  fuivant  l'art  &  avec  la  plus  grande  folidîté  à  la 
rencontre  de  différentes  pièces  qui  le  compofent  ; 
fur  ce  chapeau  font  aflemblés  des  racinaux  jointifs 
d  un  pied  de  longueur  &  de  9  pouces  de  hauteur ,  de 
trois  un  à  queue  d'aronde ,  &  les  deux  reftans  en- 
tre chaque  queue  d'aronde  à  pomme  grafle  &  car- 
rée en  deflbus  >  portant  fur  ledit  chapeau  qu'ils  af- 
fleurent exa^ement  en -deflbus,  &  avec  lequel  ils  ne 
forment  qu'une  même  fuperficie.  Pour  donner  à  ce 
fond  toute  la  folidîté  polïible  ,  on  a  relié  ce  cours 
de  chapeau  par  trois  barres  de  fer  oui  traverfent  toute 
la  largeur  du  caiflbn ,  font  encaftrees  dans  un  racinal, 
pénètrent  le  chapeau  ,  &  portent  à  leurs  extrémités 
de  forts  anneaux  pour  faciliter  les  différentes  ma- 
nœuvres que  devoit  éprouver  le  caiflbn  :  to|p  les 
racinaux  font  en  outre  liés  entr'eux  fur  le  coté  par 
de  fortes  chevilles  de  bois  pour  ne  former  qu'un 
même  corps  ;  &  comme  ils  n'ont  que  9  pouces  de 
hauteur  ôc  le  chapeau  1 1 ,  ce  dernier  a  été  entaillé 
de  3  pouces  de  hauteur  fur  8  pouces  de  largeur  dans 
tout  Ion  intérieur  pour  recevoir  une  longuerive  de 
pareille  longueur ,  &  d'un  pied  de  hauteur  fur  dix  de 
largeur,  qui  recouvre  toutes  les  queue?  cParoode  8c 
pommes  grafles  des  racinaux ,  &  eft  chevillée  de  dif- 
tance en  mflance  avec  forts  boulons  traverfant  toute 
répaifleur  du  chapeau  contre  ceue  pièce  :  Se  dans 
4'intérieur  eft  placé  un  autre  cours  de  longuerîves  de 
pareille  largeur  6c  hauteur  ^.boutonné  comme  lèpre* 
mieç  avec  toute  la  folidité  requife  ;  l'efpace;  reliant 
dans  l'intérieur  du  grillage  entre  ce  fécond  cours  de 
longuerîves  ,  ayant  1 5  pieds  i  o  pouces  de  largeur ,  a 
étc'enfuite  garni  de  madriers  de  4  pouces  d'épaifleuir 
)>ien  ]otnti6  &  pofés  fuivant  la  longueur  du  fond  ^ 

f>our  couper  à  ànele  droit  les  joints  des  racinaux  fur 
efquels  ils  font  chevillés  :  f  épaifleur  totale  du  fond 
eft  par  ce  moyen  de  13  pouces  ,  &  le  fécond  cours 
intérieur  de  longUerives  de  8  pouces  au-deflus  def- 
dîts  madriers. 

A  mefure  qu'on  a  conftruît  te  fond  ou  grilîage ,  os- 
a  eu  Tatterîtion  de  bien  earnir  lesjointsde  fériés  pour 
imp^cher  Teaii  d'y  pénétrer.  Ces  fcrîes  fe  font  eiî 
pratiquant  une  efpèce  de  rainure  tfenviron  un  pouce 
de  largeur  fur  tous  les  joints  de  rintérieur  du  caiflbn 
ayant  a  peu  près  pareille  profondeur  déterminée  en 
triangle,  Cetie  rainure  fe  lemplît  enfuite  de  moufle 
chaOle  avec  coins  de  bob  i  coups  de  marteau  &  bat- 
tue à  force.  Sur  cett;  mouffe  on  applique  une  efpècç 
de  latte  que  les  ouvriers  nomment  gjvd  ;  elle  a  9- 
lignes  de  largeur  &  j  d'épaifl'eur  ,  &  efl  percée  a 
diftances  égales  de  deux  pouces  pour  recevoir  fans 
s'é«;lî^tçr  .  k%  çhm  avec  fdqucls  on  h  fixe  fur  îou$ 
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les  jpînjts  intérieurs  préalablement  garnis  de  moufle , 
ainfi  qu'on  Ta  dît;  ces  clous  entrent  dans  la  rai- 
nure ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  alternative- 
ment. Cette  manière  d*étancher  dont  on  fait  ufage 
pour  les  bateaux  de  Loire  ^  efl  très-bonne  ôc  a  bien 
Téufli. 

Le  fond  du  caiflbn  ainfi  conftruit  de  niveau  fur  un 
appontement  préparé  à  cet  effet  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  on  a  travaillé  à  la  conAru£lion  des  bords  ;  ils 
font  compofés  de  pièces  ou  poutrelles  de  fix  pouces 
de  grofleur  &  des  plus  grancies  longueurs  qu'on  a  pu 
trouver ,  bien  droites ,  drefliées  à  la  befaiguë ,  &  af- 
femblées  entre  elles  ..  mi-bois  dans  tous  leurs  ab'uts: 
ces  pièces  font  placées  horizontalement  les  unes  fur 
les  autres  j  bien  chevillées  entre  elles ,  &  pofées  à 
l'affleurement  du  parement .  extérieur,  du  premi/er 
cours  de  longuerives  ;  elles  font  -en  outre  reliées 
dans  l'intérieur  feulement  par  des  doubles  mon- 
tans  placés  à  diflances  égales  ,  &  des  pièces  ,en 
'^charpes  entre  les  montans  iur  toute  la  hauteur  des 
i)ords. 

Devant  chacun  de  ces  mbmans  font  des  courroies 
liu  nombre  de  trente-fix  ,,  tant  pour  l'intérieur  que 
pour  l'extérieur  du  c.iiflbn  ,  lefquell^s  fervent  à  faire 
Tép^r  les  bords  du  fond  lorfqj'on  le  jugenéceffaire; 
ces  courroies  font  aifemblées  dans  le  chapeau  pour 
l'extérieur  ,  &  dans  le  fécond  cours  de  loneuerives 
pour  l'intérieur.  Leur  aflemblage  dans  ces  p*lèces  eft 
tel ,  que  la  mortaife  qui  les  reçoit  a  l'un  de  fes  côtés 
coupé  en  demi-queue  d'aronde  ,  &.  l'autre  à-plomh, 
le  long  duquel  fe  place  un  coin  de  bois  de  la  même 
liauteur  que  les  Lords;  ces. courroies  portant  par 
des  mentonnets  fupérieurs  fur  les  bords  du  caiflbn, 
reflent  ainfi  fufpendues  en  laiflant  un  vide  de  deux 
pouces  dans  le  fond  des  mortaifes  ,  &  tiennent  leur 
J>rincipale  aâion  de  la  forcé  avec  laquelle  elles  font 
ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies  de  l'intérieur  &  de  Fextérîeur 
ïtant  direâement  oppofées  &  fur  la  même  ligne ^ 
ont  enfuite  été  reliées  par  des  entretoifes  de  S^pou-^ 
ces  de  groiTeur,  fur  toute  la  largeur  du  caiflp^'^  aju 
inoyen  d'un  mentonnet  dont  on  a  parlé  »  qui  repbfe 
fur  la  dernière  poutrelle  des  bords  &  d'un  tenpn  %m 
j^'cmbrève  dans  l'entretoifç.  ..    > 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caiflbn  ont 
été  folidément  réunies  à  celles  du  corps  carré  par 
.trois  rangs  de  courbes ,  poï?es  les  uneis  fur  les  autre^ 
^ans  les  angles  d'épaulement ,  &  lès  poutrelles  en- 
«aflrées  à  mi-boîs  a  leurs  rencontres  dans  lefdîts  ânr 
«les  pour  ne  fbjf'niir  qu'une  feule $c  même  pièce,  & 
pouvoir ,  ainfi  qu'on  rà  fait ,  détacher  du  fond  ces 
lords  en  deux  pièces  feulement ,  en  les  mettant  k 
iot  furie  corps  carre  ,  lés  deux  pointes  en  l'air^ 

Ce  caiflTon  ainfi  conftruit ,.  le  fond ,  Tes  bords  bien 
garnis  de  fériés  &  de  chaînes  avec  anneaux  de  fer  , 
tant  «n  dedans  qu'en  dehors  »  pour  pi û$  grande  far 
cilrté  de  la  manœuvre ,  on  s*efl  occupé  dès  moye;i^ 
jâe  le  lancer  àPcau  fur  le  travers  ^  non  par  la  pointé  s 
il  oefoitabrs  environ  iSo,dooriv^*^  ',  '^ 
'  Nous  ayons  dit  qu'il  iïék  étîJbU  att  hoti  de  la-  ri-r 
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vlèfe  fur  un  appontement  .difpofé  à  cet  effet  ;  c?t 
appontement^  etoit  compofé  de  trois  fîks  de  pieus 

Î>arallèles ,  deux  fous  les  bords  ,  fuivant  la  longueur  » 
'autre  au  milieu  ;  la  file  du  côté  des  terres  étoit 
coiffée  d'un  chapeau  placé  à  trois  pteds  fur  l'étîage, 
ainfi  que  celui  du  milieu  arrondi  en  forme  de  genou; 
celui  du  côté  de  l'eau  étoit  pofé  3  pieds  4  pouces 
plus  bas  ^  &  le  caiflbn  foutenu  de  niveau  par  des 
étais  de  pareiHe  hauteur  ,  étoit  difpofé  de  manièrç 
que  la  ligne  du  centre  de  gravité  le  trouvoit  d'en- 
viron 6  pouces  plus  du  côté  des  terres  que  de  celui 
de  l'eau  ,  ce  qui  donnoit  à  tout  ce  côçé  une  charge 
excédente  d'environ  15000  livres.  Sur  les  cha- 
peaux étoient  de  longues  pièces  d'un  pied  de  grof- 
feur ,  fervant  de  chantiers  ou  couliffes  au  caiflbn  ; 
&  que  pour  cet  effet  on  avoit  eu  foin  d*enduire  de 
fuif?  ,     , 

Sur  le  chapeau  placé  à  Taffleurement  de  l'eau  ; 
étoient  chevillés  dix  autres  grands  chantiers  de  11 
à  I  <  pouces  d'épaifleur ,  placés  dans  la  rivière  ea 
prolongation  de  la  pente  que  devoit  prendre  le  cai(^ 
fon  qui  ,  fuivant  ce  aui  a  été  dit  précédemment^ 
étoit  du  tiers  de  fa  baie  ou  largeur. 

Lors  donc  qu'il  fut  queftion  de  le  lancer  à  l'eau  v 
on  commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  cba-^ 
peau  de  la  me  des  pieux  du  côté  des  terres  ,  tous 
les  aboùts  des  chantiers  ou  couUfles  cp\  portoient  le. 
caiflbn,  &  av oient  été  réunis  entre  eux  par  une* 
erande  pièce  de  bois.  On  fit  enfuite  partir  tout  1er 
étais  pofés  fur  le  chapeau  à  l'affleurement  de  l'eau. 
Cette  première  manœuvre  ne  fit  pas  faire  le  moîn^ 
dre  effet  au  caiflbn  qui  refta  aînfi  en  l'air  ;  on  lâcha 
enfuite  les  retraitls  ,'&  l'on  enleva  par  de  grands  le- 
viers plaéés  en  abattage  du  côté  des  terres ,  tous  les 
diantiers  ou  coulîfles  :  le  caiflTon  prit  incontinent  fa 
courfe  avec  rapidité  en  fe  plongeant  également  dans 
l'eau ,  où ,  par  fa  propre  charge ,  il  s'enfonça  de  27 
pouces.  Cettts  manœuvre  ejft  repréfentée  dans  les 
planches  XSi  XL 

Oe-caiflott  fut  conduit  fur  le  champ  au  lieu  de 
fa  '  deffinatîon ,  &  introduit  dans  l'enceinte  de  la 
pile  par  te  partie  d'aval  ,  non  fermée  à  ce  deflein. 
On  fit  auffitôt  les  opérations  néccffaires  pour  le 
placer  dans  la  direâion  des  capitales ,  de  longueur 
&.  largeur 'du  pont  »  auxquelles  il  fit  afïujetti  fans^ 

Eeine  par  de  fimples  pièces  de  bois  placées  fur  l'écha* 
lud ,  dont  les  abouts  terminés  en  demi-cercje  en- 
troient dans  dès  couiiflies  fixées  au  bord  du  caiflTonv 
^pi  lut  permettoient  de  defcendre  à  mefure  ^'on  le 
chargeoitr  fans  le  laiffer  écarter  de  fes  direoions. 

Le  fervice  de  la  maçonnerie  ,•  foit  pour  le  batda»e  ^ 
des  pierres  ,  foit  pour  le  tranfport<lu  mortier  y.  fcjnt  * 
fans  peine  jufqu'à  neuf  pieds  fous  l'étiage,  par  à^ 
i  rampe&  pratiquées  dans  le  caiiFon  qui  commnnî» 
!  quoijsnc  aux  bateaux,  fur  lefqueb  on  amenoit  de* 
•  chantiers  la  pierre ,  le  nwrtier  Se  le  moëlon* 
(   ..  J^umomçntçu^  le  caiffott  repofafuT  la  tête  de» 
pieux  à,  dix  pieds,  iin  pomce  fous  Tétiage  r  on  eut  la 
^tisfeSion  de  reco.nnoître  par  différens  coups  deni- 
yeaM^  qu'il  n'y av^itrien à.defirer ,^taût  pour laiuf^ 
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jfcfle  du  fdage  que  pour  toutes  les  autres  manœu- 
vres. La  charge  fur  èes  pieux  étoit  alors  f  100,000 
livres  ,  &  la  hauteur  de  Teau  fur  les  bords  ,  de  13 

Eieds.  6  pouces  ;  on  les  avoi:  foulages  à  différentes 
auteurs ,  par  des  étais  appuyés  contre  la  maçon- 
nerie. 

Il  fut  enfuite  queftion  de  fermei^renceinte  d'ara!, 
fendant  le  tenips  môme  de  la  conftruâion  de  la 
maçonnerie  de  la  pile  ,  on  fit  battre  des  pieux  fui- 
vant  le  même  plan  que  h  pointe  d'amont ,  crue 
Ion  garnit  pareillement  de  groffes  pierres  au-ae- 
hors. 

Uécha6aiud  d'enceinte  fut  incontinent  démoli ,  les 
pieux  qui  le  portoient  fcîés  k  quatre  pieds  fous  l'é- 
tiage ,  &  les  bords  du  caiffon  enlevés  ;  cette  der- 
nière manoeuvre  fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  cour- 
roies oui ,  en  entrant  de  deux  pouces ,  ainfi  qu'on  Ta 
dit  précédemment ,  dans  les  mortaifes  inférieures , 
firent  fauter  les  coins  de  bois  qui  les  retenoient  au 
fond  :  ces  bords  furent  fur  le  champ  conduits  à  flot 
à  leur  déflination ,  entre  deux  erands  bateaux ,  les 
pointes  en  f  air  ,  pour  paiTer  l'hiver  dans  l'eau  ,  Ôc 
pouvoir  fervir  fur  de  nouveaux  foads  aux  piles  qui 
refloient  à  fonder. 

A  peine  ce  travail  fut-il  exécuté  ,  qu'on  fit  appro- 
cher le  long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  chargés 
de  grofTes  pierres  ,  avec  lefquclles  on  remplit  tout 
l'efpace  reliant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  6c  les 

K'eux  d'enceinte  jufqirà  environ  Quatre  pieds  fous 
itiage ,  pour  fe  trouver  à  peu  près  à  l'affleurement 
de  U  digue  faite  à  l'extérieur ,  dont  on  a  parlé  pré- 
cédemment. 

Telles  font  les  différentes  opérations  qu*on  a  fàkes 
îufqu'à  ce  jour,  pour  la  fondation  de  trois  piles  du 
pont  de  Saumur ,  fans  batardeaux  ni  épuifemens.  Il 
iiiffit  d'avoir  mis  en  ufage  cette  dernière  façon  de 
fonder»  pour  fe  convaincre  des  avantages  de  la 
nouvelle  méthode  ,  qui  fupprime  les  uns  oc  les  au-^ 
très.  La  certitude  qu'on  a  de  réuffir  dans  une  entre- 

Erife  de  cette  conféquence ,  l'avantage  de  defcendre 
is  fondations  à  une  profondeur  prefoue  double  , 
l'emploi  de  tous  les  matériaux  au  profit  de  l'ouvrage, 
&  fa  plus  grande  folidité  ,  ne  font  pas  les  moindres 
avantages  qu'on  en  retire:  l'expérience  de  plufieurs 
années  a  fait  connoître  qu'il  y  a  moins  de  dépenfe 
^u'en  faifant  uiàge  des  batardeaux  Ôc  épuifemens. 

Dcfcriptîon  dt  la  machine  à  fcUr  Us  pieux* 

Cette  machine  efl  compofée  d'un  grand  chàffis  de 
fer  qui  porte  tme  fcie  horizontale.  A  14  pieds  envi- 
ton  au-deiTus  de  ce  châffis  ;  efl  un  affemblage  ou 
échafaud  de  charpente  fur  lequel  fe  fait  la  manœuvre 
du  fciage  ,  &  auquel  eil  fufpendu  le  châffis  par 
quatre  montans  de  fer  de  16  pieds  de  hauteur ,  por- 
tant chacun  un  cric  dans  le  haut  pour  élever  & 
baifTer  le  châffis  fuivant  le  beibin. 

Ce  premier  échafaud  eft  porté  fur  des  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafaud  traverfant 
toute  la  largeur  de  la  pile  d'un  côté  à  l'autre  décelai 
ë'encf  intç  ;  ce  grand  échafaud  porte  lut-mêi^e  fui: 
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des  rouleaux  qui  fervent  à  le  fiiire  avancer  ou  recu- 
ler à  mefure  qu'on  fcie  les  pieux ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  le  biaifer  en  cas  d'obliquité  de  quelques  < 
pieux;  le  petit  échafaud  auquel  efl  fufpendue  la  ma- 
chine ,  rempHiTant  aifément  cet  objet  au  moyen  d'un 
plancher  mobile  que  l'on  fait  au  befoin  fur  le  grand 
échafaud.  Vo^ez  planche  IX  la  figure  de  cette  ma-- 
chine  en  perfpeâire. 

On  doit  dimnguer  dans  cette  machine  deux  mou- 
vemens  principaux  ;  le  premier ,  qu'on  nomniera 
latéral ,  efl  celui  du  fciage  ;  le  fécond ,  qui  fe  porte 
en  avant  à  mefure  qu'on  fcie  le  pieu ,  &  peut  néan-» 
moins  revenir  fur  lui-même  ,  fera  celui  de  chafTe  Se 
de  rappel. 

Le  mouvement  ktéral  s'exécute  par  deux  leviers 
de  fer  un  peu  coudés  fur  leur  longueur ,  portant  à 
une  de  leurs  extrénrités  un  demi-cercle  de  ter  re- 
courbé ,  auquel  efl  adaptée  une  fcie  horizontale  ;  les 
points  d'appui  de  ces  leviers  font  deux  pivots  reliés 
par  tme  double  entre-toife ,  diflans  l'un  de  l'autre  de  ^ 
20  pouces ,  lefquels  ont  leur  extrémité  inférieure  en- 
cafhée  dans  une  rainure  ou  coulifTe  qui  facilite  le 
mouvement  de  chalTe  &  de  rappel ,  ainfi  qu'on  l'ex- 
pliquera ci-après  ;  ils  font  foutenus  au-defTus  du  châf- 
fis de  fer  par  une  embafe  de  deux  pouces  de  hau- 
teur ,  8c  déchargés  à  leurs  extrémités  par  quatre  rou- 
leaux de  cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  deffus  de  l'échafaud  fupf- 
rieur  par  quatre  hommes  ,  appliqués  à  des  bras  de 
force  attachés  à  des  leviers  inclinés ,  dont  le  bas  eft 
arrêté  fur  le  plateau  ,  &  fur  lefquels  eu  fixée  la  b^e 
d'un  triangle  équilatéral ,  dont  le  fommet  efl  arrêté 
au  milieu  d'une  traverfe  horizontale. 

Cette  traverfe  qui  embrafTe  les  extrémités  des  bras 
de  levier  de  la  fcie ,  s'embrève  dans  une  coulifle  de 
fer  pratiquée  dans  le  châffis  ,  oh  portant  fur  des 
rouleaux  j  elle  va  6c  vient ,  &  procure  ainfi  à  la  fcie 
le  mouvement  latéral,  au  moyen  des  ouvertures 
ovales  formées  à  l  autr*  extrémité  :  lefdirs  bras  de 
levier  leur  permettent  de  s'allonger  &  de  fe  raccour* 
cir  alternativement ,  fuivant  leur  diflance  du  centre 
de  mouvement.  Ces  ouvertures  "ovales  embrafTent 
des  pivots  fixés  fur  le  demi-cercle  de  la  fcie  donc 
nous  avons  parlé ,  6c  portent  dans  le  haut ,  au  moyenr 
de  plufieurs  rondelles  de  cuivre  intermédiaires  ,  les 
extrémités  d'un  fécond  demi-cercle  adhérent  par  des 
renvois  à  deux  tourillons  roulans ,  ainfi  qu'un  troi- 
fième  placé  au  milieu  du  cercle  dans  «lue  grande 
coulifTe  qui  reçoit  le  nvouvement  de  chafTe  8c  de 
raf>pel. 

(Je  fécond  mouvement  confifle  dans  TefTet  d'uni 
cric  horizontal  placé  à  peu  près  aux  deux  tiers  da 
châffis,  dont  les  deux  branches  font  fotidement  at- 
tachées fur  la  coulifTe  dont  nous  venons  de  parler  ; 
c'efl  par  le  moyen  de  ces  deux  branches  ,  donc 
partie  dentelée  s'engrène  dans  deux  roues  dentées  , 
oue  la  fcie  ,  lors  de  fon  mouvement  latéral  ,  con- 
ferve  fon  parallélifme  avec  la  couliiTa  ,  prefTe  par 

Iun  mouvement  lent  8c  uniforme  le  pieu  à  mefure 
qu'elle  le  fcFe  »  8c  revient  dans  fa  place  par  un  mou^r 
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vement  contraire  lorfqu'elle  Ta  fclé.  Tout  le  tnott- 
vemcnt  de  ce  cric  s'opère  du  deffus  de  Téchafaud 
fùpérieur  8c  mobile ,  par  un  levier  horiiontal  qui 
s'emboîte  carrément  dans  l'extrémité  d'un  arbre  placé 
au  centre  de  U  roue  de  commande  du  cric ,  <}ui  eft 
le  régulateur  de  toute  la  machine. 

Le  châiGs  horizontal  eft  compofé  de  fortes  barres 
de  fer  difpofées  de  manière  à  le  rendre  le  plus  fo- 
lijde  &  le  moins  pefant  qu'il  eft  poflible. 
'  Sur  le  devant  de  ce  châiSs  eft  une  pièce  de  fer 
formant  faillie  ,  fervant  de  garde  à  la  fcie ,  &  placée 
de  manière  que  la  fcie  eft  recouverte  par  ladite  pièce 
lorfgu'elle  ne  manœuvre  pas.  Sur  deux  fortes  barres 
de  fer  qui  portent  en  partie  cette  pièce  de  garde  en 
faillie  9  font  placés  deux  montans  de  fer  qui  les  tra- 
verfent ,  &  font  retenus  deffus  par  des  «mbafes  ; 
ces  moatans  arrondis  pour  tou«ier  facilement  dans 
leurs  fupports ,  ont  à  leur  extrémité  fous  le  châilis 
tin  carré  propre  à  recevoir  deux  efpèces  de  demi* 
cercles  ou  grapins  de  i  o  pouces  de  longueur ,  aux- 
quels ils  font  nxés  folidement  par  des  clavettes  eo 
tcroux  ;  ils  s'élèvent  jufqu'au  deffus  du  petit  écha- 
faud  fùpérieur ,  ob  on  leur  adapte  deux  clés  de  qua- 
tre pieds  de  long  qui,  les  faiiant  tourner  fur  leurs 
a^es  ,  font  ouvrir  &  fermer  lai  grapins  qui  faififfent 
le  pieu  qu'on  fcie  avec  une  force  proportionnée  à 
la  longueur  des  clés  qu'on  ferre  autant  qu'on  le 
JMge  à  propos.  On  comprend  facilement  que  ces 

Sapins  embraffant  le  pieu  au-deffous  de  la  feÛion 
!  la  fcie ,  donnent  à  la  machine  toute  la  foJidité 
néceffaire  pour  ne  point  fouffrir  des  ébranlemens 
préjudiciables.  Comn^  la  grande  hauteur  des  mon- 
tans  pourroit  néanmoins  occaûonaer  des  vibrations 
trop  fortes  ,  on  y  remédie  aifémeat  &  de  manière 
à  rendre  la  machine  immobile,  en  appliquant  fur 
hs  montans  du  derrière ,  de  grands  leviers  qui  pref- 
fent  fur  le  châffîs  aux  pieds  defdits  montans ,  &  font 
ferrés  près  des  crics  fur  l'échafaud  fùpérieur  par  des 
coins  de  bois. 

11  pourroit  auffi  arriver  au  triangle  du  mouvement 
quelques  vibrations,  fi  l'on  vouloitfcter  à  une  graiide 
profondeur  :  on  y  remédiera  fans  peine  par  une 
potence  de  fer  qui  fera  fixée  aux  deux  montans  à 
une  hauteur  convenable ,  &  portera  une  couliffe  qui 
affuj^ttira  le  triangle  de  mouvement. 

Pour  faire  ufage  de  cette  fcie ,  y  faut  fe  rappeler 
ce  qu'on  a  dit  des  différents  échafauds  qui  la  coai- 
ppfent.  CeJ^ofé,  lorfqu'on  voudra  fcier  un  pieu, 
on  commentera  par  déterminer  avec  précifion  la 
profondeur  à  laquelle  il  faudra  fcier  fous  l'étiage  ; 
on  placera  en  conféquem^  à  l'autre  extrémité  de  la 
pile,  deux  grandes  mires-  fixes  5c  invariables;  on 
tçra  faire  une  grande  verge  ou  fonde  de  fer  de  la 
longueur  préciiedu  point  de  mire  à  la  feâion ,  pour 
pouvoir  s'en  fervir  façs  inquiétude  à  chaque  opéra- 
tion du  fciage.  On  fera  enfuite  defcendre  au  moyen 
des  crics  dont  chaque  dent  ne  hauffe  ou  baiffe  que 
d'une  dtmi-Iigne  ,  le  châffis  portant  la  fcie ,  jufqu'à 
ce  qu'en  faifant  repofer  la  fonde  fur  la  fcie  elle-même 
(  ce  dont  on  jugera  aifément  par  Teffet  dô  fon  élaûi- 
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cké  ^ ,  ledeffiis  de  ladite  fonde  fe  tronve  exaâemeiit 
de  niveau  avec  les  deux  mires  dont  on  a  parlé ,  ainfi 
que  le  deffus  des  quatre  montans  ou  de  quatre  points 
j-épétés  fur  iceux ,  pour  s'affurer  du  niveau  du  diàffis 
&  de  la  fcie. 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  h  précifion 
requife ,  on  fai&raée  pieu  avec  les  grapins ,  on  véri- 
fiera de  nouveau  avec  la  fonde  le  point  de  feâion 
de  la  fcie  ^  &  après  s'en  être  affuré  ,  on  ferrera  les  ' 
grapins  à  demeure  :  le  msûtre  ferrurier  prendra  la 
conduite  du  régulateur ,  &  quatre  ouvriers  feront 
jouer  la  fcie.  ^ 

Le  fuccès  de  cette  machine  a  été  tel  pendant  deux 
campagnes ,  qu'en  récépant  les  pieux  à  12  &  13  pieds 
fous  la  fur&ce  des  eaux,  on  n'a  éprouvé  aucune  dif- 
férence fenfible  fur  le  niveau  de  leurs  feâîons  ;  qu'on 
a  conftamment  fcié  1 5  ôc  20  pieux  par  jour  ,  ôc  que 
huit  hommes  ont  fervi  à  toutes  les  manœnvres  du 
fciage. 

Pour  fonder  avec  encore  plus  de  folidité  ,  il  fan-* 
droit  fonder  quelques  pieds  plus  bas  que  le  lit  de  la 
rivière  ,  ce  qui  ne  fe  peut  qu'en  faifant  nfage  des 
caiffes  pyramidales  fans  fond ,  au  moyen  defquelles» 
comme  d'un  bâtard-terre  ,  on  pourroit  pouffer  le 
draguage  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  peut  &iré  fans 
leur  fecours.  Ces  caifffô  forniées  par  différens  cours 
de  charpente  ,  doivent  être  plus  larges  par  le  bas 
aue  par  le  haut ,  entourées  de  palpanches  à  onelets 
folidement  chevillées  fur  les  divers  cours  de  char- 
pente qui  forment  le  circuit  de  la  coiffe.  La  hauteur 
des  palplanches  doit  être  égale  à  la  profondeur  que 
l'on  veut  donner  k  la  fondation ,  à  prendre  du  def^ 
fous  du  lit  de  la  rivière ,  &  non  du  deffons  de  l!eau« 
Aux  angles  d'épaule  6c  le  long  des  longs  côtés  de  la 
caifle  ,&SL  l'avantrbec,  doivent  être  fixés  des  poteaux: 
montans,  affemblés  avec  les  cours  de  charpente  qui 
en  forment  le  pourtour;  ces  poteaux  font  placés  à 
l'intérieur ,  car  Textérieur  de  lacaifle  doit  être  le  plus 
liffe  quil  fera  poffible.  Les  poteaux  montans,  dont 
^a  longueur  doit  être  de  ceux  ou  trois  pieds  plua 
grande  que  la  profondeur  de  Feau ,  &  celle  de  la 
fondation  fous  le  lit  de  la  rivière  prifes  enfemble  , 
doivent  être  réunis  par  des  chapeaux  &  entre-toifes  , 
fur  lefquels  on  établira  les  appontemens  néceffaires 
pour  établir  les  machines  à  draguer  ,  &  les  £ony 
nettes  pour  battre  les  pieur,  ainfi  que  Ton  a  fait 
fur  les  ponts  fédemaires  dont  il  efl:  parlé  d-deffus» 
On  chargera  les  ponts  avec  une  quantité  fufiifante 
de  matériaux ,  pour  faciliter ,  à  mefure  que  le  dra« 
guage  avancera  ,  la  defcente  de  la  caiffe  fous  le  lie 
de  la  rivière.  On  continuera  le  draguage  jufqu'à  ce 
que  le  haut  des  palplanches  en  affleure  le  lit  :  on  aura 
par  ce  moyen  tait  une  excavation  d'environ  deux 
toifes  plus  large  ,  6l  de  quatre  toifes  plus  longue 
que  la  largeur  ôl  ia  longueur  du  caiffon  dans  lequel 
on  doit  fonder  la  pile.  C'efl  dans  ce  vide  que  lort 
battra  les  pieux  ,  après  toutefois  y  avoir  defcenda 
une  grille  à  claire  voie ,  dans  les  ca^es  de  laquellu 
on  chaffera  alternativement  des  pieux  placés  en  échtîP 
quier.  On  récépera  les  pieux  de  niveau  &  l'afflea 
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lementdecê  premier  grilla^,  arec  k machine  décrite 
d-deflas,!  laqueHe  on  fera  les  chaneemens  conve* 
nables  ;  on  remplira  enfuîte  les  caSes  vides  de  la 
grille,  &  les  vides  qui  poarroient  être  au-deflbus, 
avec  des  cailloux ,  de  bon  mortier ,  &  de  la  chaux 
vive  ;  on  introduira  toutes  ces  chofes  par  un  enton- 
noir qnarré ,  dont  le  bout  inférieur  emrera  de  quel- 
oues  pouces  dans  les  cafés  vides  de  la  grille,  où  ces 
différentes  matières  fe  confoUderont  comme  dans 
une  eaufiognante ,  n'étant  point  expofées  au  courant, 
k  caufe  de  l'abri  de  la  caidie  pyramidale  &  d'un 
vanage  du  côté  d'amont ,  s'il  cft  befoin.  C'cft  fur 
cette  ^Ue  ou  plate-forme  que  Ton  afleoira  le  caiflbn , 
ainfi  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant* 

Après  avoir  retiré  les  parois  du  caiflbn ,  on  com- 
blera l'intervalle  d'une  toife  ou  environ  qui  refte 
entre  la  pile  &  le  pourtour  de  la  caiffe ,  avec  une 
bonne  maçonnerie  de  pierres  perdues ,  à  laquelle 
on  fournira  le  mortier  par  des  entonnoirs.  Deflus 
cette  maçonnerie  on  formera  un  lit  de  cailloux  ou 
de  libages  fans  mortier  ,  dont  la  furface  ne  doit 
point  furpafler  de  plus  d'un  pied  ou  deux  le  bord  fupé- 
rieur  de  la  caiflie,  &  par  conféquent  la  furface  du 
lit  de  la  rivière. 

On  enlèvera  enfuite  les  ponts  établis  furies  poteaux 
inomansde  la  caiffe  p3rramidale,  on  les  récépera  au* 
niveau  du  terrain  du  lit  de  la  rivière  ,  ou  on  les 
enlèvera  pour  les  faire  fervir  à  une^  autre  caifle ,  û 
on  a  eu  la  précaution  de  les  ajufter  à  couKdes:  de 
cette  manière  la  caifle  refiant  enfablée ,  elle  garan- 
tira la  maçonnerie  qu'elle  contient  «  &  la  fondation 
de  la  pile ,  de  tous  affouillemens  6c  antres  accidens 
5Iuekonques.  On  pourroit  de  cette  manière  fonder 
îufqu'à  50  ou  60  pieds  fous  l'étiage. 

Si  en  faifant  le  difaguaee  on  rencontroit  fous  les 
palplanches  ou  dans  nutérieur  de  la  caifle  quelques 

2uartier«  de  rocher  ,  il  faudroit  les  mettre  en  pièces , 
nt  en  fe  fervant  d*une  demoifelle  de  fer ,  ou  d'un 
mouton  avec  lequel  on  chafleroit  des  pieux  ferrés , 
&  en  faire  enfuite  le  déblai.  Une  attention  effentielle 
auflj ,  efi  de  ne  point  embarrafler  le  pied  de  la  pile  par 
une  digue  faillante  aunleflus  du  lit  de  la  rivière  ;  ces 
digues,  en  retréciflant  le  paflage  de  l'eau ,  ne  font  pro- 
pres qu'à  la  forcer  à  paffer  fous  la  fondation ,  où  pne 
pareille  ^oie  d'eau  eft  fortj  dangereufe.  L'eau  qui 
eft  fous  la  fondation  doit  être  auffi  ftagnante  que 
celle  qui  eft  au-deiTous  du  Ht  de  la  rivière  :  c  eft 
1  avant^e  que  procure  la  manière  de  fonder  dans  les 
eaux  courantes  que  nous  propofons  ,  puiique  la 
fondation  defcend  beaucoup  plus  bas  que  le  lit  de 
la  rivière. 

On  devroit  aufli  obferver  de  faire  ta  maçonnerie 
des  pile»  au-déiTous  de  Tétiaee  principalement ,  toute 
entière  de  pierres  d'appareil  pofées  alternativement 
en  carreaux  &  boutifies  dans  le  travers  de  la  pile 
d'un  côté  à  l'autre,  plutôt  que  de  remplir  l'intérieur 
de  libages  ,  qui  ne  font  prefque  jamais  liaifon  avec 
les  parpins.  On  pourroit ,  en  opérant  ainfi  ,  donner 
au  corps  carré  de  la  pile  une  moindre  épaifleur  , 
ians  cependant  diminuer  l'empâtement ,  en  failant 
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les  retraites  à  chaque  affife  dIus  gratkles  1  ou  en 
en  £u(ant  nn  plus  grand  nombre. 

Récaphulationahrégée  de  la  fcie  de  M.  de  Vauglîe. 

La  fcie  dont  nous  parlons  efi  un  aflemblage  de 

fdufieurs  pièces  de  fer  planche  IX  ^  représenté  dans 
e  fond  d'une  rivière  ^  fufpendu  par  quatre  barres 
de  fer  A  ,  d'environ  if  à  18  pieds  ae  longueur ^ 
portant  chacune  «  dans  prefque  toute  leur  lon-^ 
gueur ,  des  efpèces  de  broches  appelées  goujons  , 
qui,  avec  les  pignons  B  qui  s'y  enerènent  ,  mus 
par  une  clef,  6c  retenus  dans  un  petit  cnâffisde  fer  C , 
attaché  de  vis  fur  le  plancher ,  font  monter  &  def- 
cendre  horizontalement  &  à  la  hauteur  que  Ion 
juge  à  propos  l'affemblage  -|-  :  à  ces  pignons  B  font 
aflemblées  de  petites  roues  D ,  près  deu|uelles  font 
des  cliquets  £  pour  les  retenir ,  qui  enfemble  empê- 
chent ce  même  aflemblage  de  defcendre  de  (oi- 
même  :  à  l'extrémité  inférieure  des  quatre  barres  A 
font  des  moufles  k  patte  F  ,  partie  à  vis  &  partie 
à  demeure  fur  un  châflis  de  fer  compofé  de  plu- 
fïcurs  longrines  &  traverfines  garnies  des  deux  côtés 
G  &  H  de  forte  tôle  ou  fer  applati,  fur  lefquelles 
vont  âc  viennent  des  roulettes  I  pour  foiitenir  U 
portée  des  branches  K,  qui  d'un  coté  font  mouvoir 
le  châffis  double  L  de  la  Icie  M^  avancé  &  reculé» 
félon  le  befoin ,  par  une  efpèce  de  »é  à  deux  bran- 
ches N ,  évidées  par  un  côté ,  6c  mues  par  un  tourne* 
à-gauche  O,  placé  à  l'extrémité  fupérieure  de  la 
tige  P ,  d'une  des  deux  roues  dentées  Q  >  6c  de 
l'autre,  arrêtées  par  les  crampons  d'une  coulifle  R,. 
dont  les  vibrations  fe  font  par  la  branche  S  d'un  té 
retenu  par  fon  tourillon  à  l'extrémité  fupérieure  d'un 
fiipport  à  quatre  branches  T,  les  deux  autres  bran- 
ches  V  dû  té  correfpondantes  par  le  moyen  des 
tringles  on  tirants X  aux  leviers  Y,  dont  les  points 
d'appui  font  arrêtés  à  la  moufle  d'un  trépied  Z , 
arrêté  de  vis  fur  le  plancher,  fe  meuvent  alterna- 
tivement de  bas  en  haut  6c  de  haut  en  bas  ,  en  fens 
oppofé  l'un  à  l'autre  par  le  fecours  des  leviers  Y, 
a  lont  deux  autres  tourne-à-gauches ,  arrêtés  folt- 
dément  à  l'extrémité  fupérieure  de  deux  tiges  de  fer  i 
qui  defcendent  jufqu  en  bas  ,  enU)raflent  par  leur 
extrémité  inférieure  c  «  en  forme  de  croiflant ,  cha- 
cun des  pieux  d  que  l'on  veut  fcier.  11  faut  obferver 
que  pour  faire  mouvoir  tout  cet  équipage  6c  le 
conduire  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  pieux 
à  fcier ,  il  eft  retenu ,  comme  nous  l'avons  vu,  par 
quatre  tiges  de  fer  a ,  planche  VIII  6l  IXy-k  un 
châffis  formé  de  châflis  c ,  de  plate-formes  f ,  allant 
6c  venant  en  largeur  fur  des  rouleaux  g  par  le 
moyen  des  treuils  h ,  fuivant  les  diredions  de  i  en 
k  6c  de  k  en  i ,  pofés  fur  un  autre  chàflis  ,  mais 
plus  grand  ,  occupant  tout  l'efpace  entre  les  deux 
échafauds  à  demeure  1  m ,  6c  roulant  deflus ,  aidé  dé 
fes  rouleaux  n  ,  fuivant  les  direâions  de  1  en  m  6c 
de  m  en  1. 

Les  pieux  dont  hons  avons  parlé  ci-defl*us  étant 
coupés  par  cette  machine  dans  le  fond  de  l'eau  à 
égale  tiauteur ,  rfiftç  ^  pofer  «gioteaaat  un  grih 
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lage  (iarmofité  de  la  maçonnerie  d*une  pile  ;  pour 
y  parvenir  on  fait  ce  grillage  à  Tordinaire  ôc  de  même 
manière  que  celui  que  nous  avons  v\x  planche  VU ^ 
recouvert  de  plates-formes  ou  madriers  bien  ajuftés 
près  l'un  de  l'autre  ôc  bien  calfatés  enfemble  afin 
que  Teau  n'y  puifle  paffer  ,  ce  qui  ûit  le  fond  d'une 
efpèce  de  bateau  planche  X,  que  Ton  met  en  chan- 
tier fur  des  cales  A,  pofées  fur  des  pièces  de  bois  B  , 
appuyées  fur  d'autres  C ,  pofées  fur  des  pieux  D 
placés  fur  les  bords  de  la  rivière  :  ce  grillage  eil 
Dordé  de  plufieurs  fortes  de  pièces  de  bois  E  qui  y 
font  adhérentes  ,  entaillées  par  leurs  extrémités 
moitié  par  moitié ,  furmontées  d'autant  de  côtières  » 
com|>ofées  chacune  de  forts  madriers  F,  de  5  à  6  pouces 
d'épaiileur  fur  loà  la  pouces  de  hauteur,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ,  félon  la  profondeur  des 
rivières,  aflemblés  les  uns  fur  les  autres  à  rainure  & 
languette ,  dont  les  joints  font  bien  calfatés  &  gar- 
nis de  lanières  de  cuir  d«  vaches  détrempées  ;  ces 
madriers  font  retenus  à  demeure  de  quatre  en  quatre , 

Îour  la  facilité  de  leur  tranfport ,  par  des  pièces  de 
ois  extérieures  &  intérieures  G ,  &  par  de  fortes  vis 
prifes  dans  leur  épaifTeur ,  formant  eniemble  des  côtiè- 
res dont  les  jointe  font  ferrés  de  haut  en  bas  avec  de 
grands  boulons  à  vb  H  traverfant  leur  épaifTeur, 
(k  dont  Tenfemble  eft  retenu  intérieurement  & 
extérieurement  de  pièces  de  bois  I ,  arrêtées  haut 
&  bas  à  d'autres  K  &  L ,  faifant  l'office  de  moifes 
garnies  de  calles  M  6c  vis  N ,  les  côtières  des  extré- 
mités ne  pouvant  être  retenues  de  la  même  manière 
à  caufe  de  leur  obliquité  :  les  pièces  de  bois  L  font 
aflemblées  folidement  par  l'autre  bout  à  une  longue 
pièce  O ,  ou  à  plufieui's  liées  enfemble ,  allant  aun 
bout  à  Tautre ,  qui  les  retiennent  enfemble.  Ceci 
£ùt ,  il  faut  avoir  grand  foin  de  boucher  exaâement 
tous  les  trous  ;  &  lorfque  l'on  eft  prêt  de  lancer  ^ 
Feau ,  on  fupprime  les  cales  A  ,  après  y  avoir  fubf- 
^tué  par  deflous ,  &  de  diftance  à.  autre ,  des  rou- 
kaux  ,  &  on  le  iait  enfuite  rouler  dans  la  rivière , 
ou  et  qui  eft  beaucoup  mieux ,  on  le  «lance  à  Teau 
comme  on  le  fait  pour  les  yaifteaux  fur  les  bords  de 
k  m^. 

Ce  bateau  aiiifi  lancé  à  Feau ,  on  le  conduit  bien 
jufte  fur  les  pieux  que  l'on  a  plantés ,  &  oii  l'on 
▼eut  conftruire  la  pile  ;  on  bâtit  dans  le  fond ,  qui 
«ft  le  grillage,  jufqu'à  ce  que  s*enfonçant  à  meiure 
qu'il  fe  trouve  chargé  ,  il  vienne  fe  pofer  de  foi- 
même  fur  les  pieux  ;  enfuite,  pofé  &  appuyé  foli- 
ilement ,  on  defterre  les  écrous  des  boulons  H,  les 
Yis  N ,  on  défait  les  moifes  K  &  L ,  les  cales  M ,  les 
pièces  de  bois  l\  &  on  enlève  les  madriers  pour  les 
affembler  de  nouveau  k  un  grillage  de  charpente 
pour  une  autre  pile. 

n  faut  remarauer  ici  qu*âl  n*a  pas  été  queftion 
jti£qu'à  préfent  de'  faire  d^s  côtières  pour  ces  gril- 
lages autrement  qu'on  n'a  jamais  eu  coutume  de  les 
faire  pour  toutes  fortes  de  bateaux ,  &  qu'ainfi  faites, 
elles  ne  peuvent  fervir  qu'une  fois  ;  dépenfe  que 
l'on  peut  diminuer  par  cette" machine  à  proportion 
lie  ]fL  ({uantité  de$  p^e|  que  l'on  4  i  f oaftruire  >  car 
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une  fois  Élites,  on  peut  s'en  fervir  à  tons  las  grilkges 
de  charpente  ,  &  par  conféquent  pour  toutes  les 
piles  que  l'on  a4  bâtir. 

D€s  moutons  &  de  leur  cwifimEHaiu 

L'ufs^e  des  moutons ,  vulgairement  appelés  yS«« 
n€tus ,  parce  que  leur  manœuvre  eft  à  peu  près 
femblable  à  celle  des  cloches  ,  eft  d'enfoncer  les 
pieux.  Il  en  eft  de  différente  ^>èce ,  Ôc  plus  com- 
modes les  uns  que  les  autres  ,  félon  les  occafions 
que  l'on  a  de  ,le$  déployer. 

Celui  marqué  *  ,  planche  FUI,  eft  compofé  d'ua 
billot  de  bois  e ,  appelé  mouton  ou  hélUr ,  parce  qu'il 
eft  le  principal  objet  de  cet  inftrument  ,  fretté  fie 
armé  de  fer,  attaché  à  un  cable  /,  roulant  fur  une 
poulie  g ,  que  plufieurs  hommes  tirent  par  Tautre 
bout  h  ,  divifé  en  plufieurs  corda^  ,  ôc  laiflEuit 
retomber  alternativement  de  toute  la  peianteurfnr 
les  pieux  d  pour  les  enfoncer.  Cette  poulie  f  9  qui 
porte  tout  le  fardeau  de  cette  machine, eft  arrêtée 
folidement  a  un  boulon  dans  une  chpe  appuyée 
d'un  côté  fur  l'extrémité  d'un  fupportou  montant  i» 
entretenu  de  contre-fiches  Ar,  pofés  for  le  devant 
d'un  affemblage  /,  appelé  fourcietu ,  ÔC  d'un  autre 
fupport  en  contre-fiche  m ,  pofé  fur  le  derrière  de 
la  fourchette  / ,  foutenu  dans  fon  milieu  par  une 
pièce  de  bois  debout  n ,  dans  l'intervalle  de  kquelle 
&  du  montant  i ,  eft  un  treuil  o  avec  un  cordage  p  » 
pour  remonter  avec  peu  de  force  le  mouton  ^  ^  en 
cas  de  nécefTité  :  la  partie  fupérieure  de  la  poulie  eft 
retenue  au  chapeau  q ,  qui  entretient  deux  jumelles  r, 
boulonnées  par  en  bas  fur  le  devant  de  ia  four- 
chette / ,  ôc  le  long  defquels  glifTe  le  mouton  e» 

^  fig'  13^  t  planche  XI  <t  eft  un  mouton  d'une  autre 
efpèce ,  mu  p^r  des  leviers  horizontaux  a ,  traver-- 
faut  un  arbre  en  deux  parties  ^  ôc  c,  autour  duquel 
s'enveloppe  en  c  le  cordage  i^  ,  qui  enlève  le 
mouton  e  ;  cet  arbre  h  porte  avec  foi  par  en  bas 
un  pivot  de  fer  appuyé  fur  une  pièce  de  bois  /, 
butante  d'un  côté  à  une  plate-ferme  g ,  fur  laquelle 
font  appuyées  deux  jumelles  h  ,  Ôc  deux  contre- 
fiches  /,  couvertes  d'un  chapeau  k,  furmonté  d'un 
petit  afTemblage  pour  porter  la  poulie  / ,  ôc  de  l'autre 
affemblé  carrément  dans  une  pièce  de  bois  m,  entre- 
tenue  avec  h  pkte-forme^,  de  deux  entre-toifesn 
formant  châffis ,  furinontés  d'un  fupport  0  avec  fes 
liens  p ,  porunt  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois  q  , 
renforcie  au  milieu  pour  foutenir  l'effort  du  tourillon 
de  l'arbre  ^«  ôc  à  fourcheue  f>ar  l'autre  bout,  affemblé 
dans  les  deux  contre-fiches  i ,  ôc  dans  un  fupport  k  , 
portant  une  autre  poulie  pour  renvoyer  le  cor- 
dage d. 

,  Ce  mouton  a,)?^.  ijp,  fi^etté  par  chaque  bout^ 
eft  furmonté  d'un  valet  b ,  portant  l'un  ôc  l'autre  de 
chaque  côté  une  laneuette  k ,  fig.  14% ,  gUflant  de 
haut  en  bas  le  long  d^ne  rainure  pratiquée  dans  les 
jumelles  c  ,  figure  i^p  ;  le  valet  b  porte  dans  fon 
épaifTeur  des  pinces  de  fer  à  croifFant  d'un  côté  d  , 
ÔC  à  croçbet  f^  l'AUUe  ç ,  daos  rim^ryallç  defipicUçt 
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èft  un  reffoTt  pour  les  tenir  toujours  ouvertes  par  le 
haut  9  &  fermées  par  le  bas. 

Lorfque  le  mouton  a  &  fon  valet  b  font  montés 
enfemble  par  le  fecours  du  cordage  f ,  prefqu'au 
haut  de  la  machine ,  les  croiilàns  d  des  pinces  vien- 
nent toucher  aux  tafleaux  obliques  ^ ,  &  fe  reffer- 
rant  à  mefure  qu^il  fe  lève ,  la  partie  t  qui  (e  trou- 
voit  accrochée  au  crampon  h  du  mouton  a  ,  s'ouvre 
&  laifTe  tomber  tom-à-coup  le  mouton  fur  le  pieu  i, 
fip  '3^  »  ce  qui  l'enfonce  en  raifon  de  fon  poids  & 
de  la  hauteur  d'oh  il  eft  tombé.  AuiH-tôt  après  on 
appuie  fur  le  petit  levier  1 ,  mime  ûgwre ,  ou  t  ,  fig. 
§41 ,  qui  fait  defcendre  le  grand  pêne  m  ,  &  le  fai- 
/ant  fortir  de  fa  cavité  n ,  dbnne  le  moyen  au  rou- 
leau c ,  fig.  1^8 ,  de  tourner  avec  liberté  ,  &  au  cor- 
dage </y  de  le  défiler  par  le  poids  du  valet  «  jufqu'à 
ce  que ,  retombant  avec  rapidité  fur  le  mouton  e  , 
les  deux  crochets  e  de  la  pince  ,  fig.  ijç ,  viennent 
en  s'ouVrant  embrafler  lanneau  du  mouton  6c  fe 
refermer  auâitôt  ;  enûiite  on  lâche  le  petit  levier  1 , 
fig.  141 ,  dont  le  grand  pêne  m  s'emprefle  de  recher- 
cher fa  cavité  n ,  par  le  fecours  d*un  reflbrt  placé 
au  deiTous,  &  remet  les  chofes  dans  l'état  où  elles 
itoient  précédemment  ;  aprè»i|uoi  on  remonte  le 
mouton  comme  auparavant 
,  Ls^fig.  142^,  planche  XI ,  eft  une  machine  dont  on 
Veft  fervi  en  Angleterre  pour  enfoncer  les  pilotis 
.du  nouveau  pont  dé  ^eitminfter.  Cette  machine 
inventée  par  Jacques  Vaulove ,  horloger ,  eft  fort 
ingénieufe;  car,  placée  comme  elle  eft  fur  uirba^ 
teaa ,  on  peut  la  tranfporter  facilement  par-tout  oii 
l'on  a  befoin  de  s'en  fervif •  Ce  bateau  a  eft  travVrfé 
de  plufieurs  poutrelles  ^,  furmontées  de  plufteurs 
autres  c  ,  avec  madriers  formant  un  plancher  t/^  fur 
lequel  eft  pofé  l'ademblage  de  toute  la  machine 
qui ,  mue.par  plufieurs  chevaux  ^  va  perpétuellement 
fans  s'arrêter  &  fans  fujétion  ;  ces  chevaux  en  touu- 
nant ,  font  tourner  l'arbre  e  ,  fur  lequel  eft  afTemblé 
un  rouet  denté  /,  qui  engrène  dans  une  lanterne 

![,  furmontée  en  h  de  deux  pièces  de  bois  croifées  , 
brmant  volans ,  pour  empêcher  que  les  chevaux 
ne  tombent  lorfque  le  bélier  k  eft  lâché  :  cet  arbre 
jt  porte  à  fon  extrémité  fupérieure  un  tambour  / , 
autour  duquel  s!enveloppe  le  cordage  m  qui  enlève 
je  bélier  fu  Au  deflus  du  tambour  /  eft  une  fufée 
ou  barillet  fpiral  n ,  fig.  144^  autour  duquel  s'enve- 
loppe ua  petit  cordage  o  »  chirgé  d'un  poids  p  fig. 
142 ,  pour  modérer  la  chute  du  valet  0  ^  dans  Tin- 
térieuir  duquel  les  pinces^/g.  14^  ,  étant  placée»,  81 
tenar.t  le  bélier  k  accroché  de  la  même  manière 
que  nou9:  l'avons  vU  dans  la  figure  précédente ,  en 
s  approchant  des  prties  it^elinées  r ,  s'ouvrent  & 
lâchent  le  bélier  A,  qui  en  tombantenfonce  le  pieu/; 
le  valet  f>  montant  toujours  pendant  ce  temps-là , 
foulève  avec  foi  un  contre-valet  / ,  qui  élève  par 
fe  cordage  v  un  grand  levier  x ,  dont  l'autre  extré- 
«aité  à  diarnièreen  (a)  )%.  14^,  appuie  par  le  bout 
for  une  tige  de  fer  b ,  qui ,  paffant  à  travers  l'arbre  c, 
abaiffe  la  bafcule  d  du  côté  du  grand  pêne  e  ,  pour 
le  décrocher  du  tambour  £a.&  donner  gar-ià  la  IL- 
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berté  au  cordage  de  fe  défiler  j  &  au  valet  de'  tom- 
ber fur  le  bélier  &  de  s'y  accrocher  de  nouveau  ^ 
au  même  inftant ,  le  levier  n'appuyant  plus  par  fon 
extrémité  (a)  fur  la  tige  b  «  &  le  cordage  o^fig,  144  , 
étant  av  bout  de  lafulee  n  ,  même  figure^  il  s'y  ouvre 
un  échappement  qui  retenoit  la  tige  b,  fig.  14^,  6c 
qui ,  par  le  moyen  du  contrepoids  g ,  la  relève ,  8c 
replace  en  même  temps  le  grand  pêne  e  dans  le 
tambour  f  ;  &  les  chevaux  continuant  de  tourner^ 
enlèvent  le  bélier  comme  auparavant.  Cette  machine 
eft  compofée  de  plufieurs  pièces  de  bois  de  char- 
pente ,  tendantes  toutes  à  fa  folidité  y  avec  une 
échelle  y  pour  monter  à  fon  fommet  {;  ♦  &  y  pou- 
voir faire  facilement  les  opérations  néceflaires. 

La  fig.  146  i  planche  XI  ^  eft  une  machine  à  eiï* 
foncer  des  pieux ,  mais  obriqu?ement ,  autant  6^  auffi 
peu  qu'on  le  juge  à  propos  ;  c'eft  un  compofé  de  ju- 
melles a ,  portant  un  bélier  b ,  fon  valet  c  &  fes 
pinces  d  attachées  au  cordage  e  ,  renvoyé  par  une 
poulie /y  &  tiré  à  l'autre  bout  par  des  hommes ,. 
comme  dans  celui  marqué  *  ,  planche  VIII ,  ou  par 
une  machine  compofée  d'un  treuil  ^  autour  duquel 
s'enveloppe  le  cordaee  e  ^  par  le  fecours  de  plufieurs 
roues^,  a  la  circonfêrence  defquelles  font  attachées 
plufieurs  planches  A  ^  fur  lefqnelffts  plufieurs  hommes 
marchent  tn\  montant  pour  élever  le  bélier  ;  les 
tourillons  i  de  ce  treuil ,  foutenu  fur  fa  longueur  de 
plufieurs  aftemblages  de  charpente ,  tournent  de  cha-^ 
que  c6cé  dans  un  autre  femblable  compofé  d'entre-^ 
toifes  ky  retenues  dans  deux  moutons /,  aflemblés 
hautÔc  bas  dans  deux  châffis  compofé»  de  fommiers 
m  6c  d'entretoifes  /ï*  L'extrémité  inférieure  des  ju-- 
melles  <r,  boulonnées  par  en  basa  deux  contre- iu*» 
melles  o ,  appuyées  for  l'extrémité  de  deux  fom- 
miers  /?,  &  loutenues  de  liens  f ,  &  contrefiches  r^ 
.sq)puyées  fur  une  traverfe  /,  forme  une  efpèce  dé 
charnière  qui ,  avec  le  fecours  des  cordages  &  des» 
poulies  t  attachées  d'un  côté  au  chapeau  des  contre-^ 
jumelles  o,&  de  l'autre  au  fi>mmet  des  jumelles  a^, 
entretenues  de  contrefiches  v,  procure  le  moyen 
d'enfoncer  des  pieux  x  à  telle  inclinaifon  que  l'om 
juge  à  propos. 

Lorixjue  le  bélier  h  eft  fâche  de  la  même  manière 
que  ceux  des  figures  précédentes , /^/^wrAe  XI  ^  oA 
lâche  le  valet  c,  en  appuyant  fur  la  bafcule  a,  fir. 
14'/,  qui  en  abaifiant ,  décroche  le  cliquet  b  de  Ta 
roue  dentée  c  ,  &  par  ce  moyen  fait  défiler  le 
cordage  jufqu'à  ce  que  le  valet  en  tombant  fe  foit 
accroché  de  nouveau  au  bélier  pour  i'e  remonter 
comme  auparavant  ;  6c  afin  de  modérer  la  vivacité, 
du  treuil  occafionnée  par  la  chute  précipitée  cki  bé- 
lier ,  on  appuie  fur  la  bafcule  d ,  fig,  1^ ,  qui  par 
l'autre  bout  fait  un  firottement  autour  du  treuil^  & 
lui  j(ert  de  frein. 

Des  ponts  de  bateaux:  ^ 

La  féconde  efpèce  de  ponts  dé  bois,  font  ceux 
dits  de  bateaux  ,  6c  conftrutts  en  effet  fur  àoi  ba- 
teaux pour  le  pafTaee  des  charrois  dans  des  payi 
oit  il  n'cft  pas  poffiUe ,  fbit  gar-  la  profondeur  des 
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rivières,  leur  trop  gtande  largeur,  ou  leur  varia- 
tion continuelle ,  d'en  bâtir  d'une  autre  efpèce ,  fans 
une  très-grande  dépenfe.  Ces  fortes  de  ponts  ont 
l'avantage  de  ne  pas  être  fort  longs  à  conftruire , 
de  fe  démonter  facilement  lorlqu'on  le  juge  à  pro- 
pos ,  &  de  pouvoir  encore  s'en  fervir  par  tragmens 
en  d'autres  occafions  ;  mais  en  récompenfe  il  coûte 
beaucoup  à.  les  entretenir  en  bon  état*  Il  en  eft  de 
deux  fortes;  les  uns  qu'on  appelle  pont^  dormons^ 
font  ceux  qu'on  n'a  jamais  occafion  de  changer  de 
place  ;  les  autres  qu'on  appelle  ponts  volons ,  em- 
ployés le  plus  fouvent  dans  l'art  militaire ,  font  ceux 
dont  les  équipages  fe  tranfportent  fur  des  voitures 
pour  s'en  fervir  dans  le  befoin  à  traverfer  des  ri- 
vières,  foffés  &  autres  chofes  en  pareil  cas. 

La  fig,  I4P ,  planche  XII,  eft  un  pont  conftruit  à 
Rouen  fur  la  rivière  de  Seine,  de  l'invention  du 
frère  Nicolas ,  auguftin  ,  auteur  du  pont  tournant 
dont  nous  avons  déjà  parlé*  Ce  pont ,  qui  fe  dé- 
monte dans  le  temps  des  glaces  de  peur  de  danger  « 
eft  très-ingénieux  :  il  eft  compofé  de  dix-huit  à  vinjgt 
bateaux,  chacun  de  dix-huit  pieds  de  largeur,  fin* 
neuf  à  dix  toifes  de  longueur  ,  d'environ  vmgt  pieds 
de  diftance  l'un  de  Fautre ,  entretenus  de  liens  croifés 
tf ,  &  de  poutrelles  h  moifées ,  fig.  ifo ,  traverfantles 
bateaux  furmontés  de  plate-formes  c ,  portant  un 
pavéy  d'environ  dix -huit  pieds  de  largeur ,  retenu 
par  fes  bords  de  pièces  de  bois  e:  Les  deux  côtés  de 
ce  pont  font  bordés  d'un  trotoir/,  fig.  14g  com- 
pofées  de  plate  -  formes  g ,  fig.  ifo  ,  foutenues 
de  charpente  h ,  &  bordé  d'une  baluftradei ,  com- 
pofée  de  fommiers  &  de  poinçons  "appuyés  fur 
les  poutrelles  bk^  fig,  14c  ;  on  y  voit  des  bancs  dif- 
tribués  de  diftance  à  autre  pour  affeoir  le  peuple  qui 
s  Y  promène.  Plufieurs  de  ces  bateaux  font  retenus 

Sar  d'autres  /,  retenus  à  leur  tour  par  leur  extrémité 
des  aftemblages  m  moifés,  fig.  ifo  &  ij'/,gliftant 
de  haut  en  bas  le  long  des  jumelles  /i,  félon  la  hau- 
teur de  la  marée,  arrêtés  à  des  fupports  0 ,  contre- 
fiches  p,  &  liens  q ,  pofés  fur  le  plancher  r  d'une  ef- 
pèce de  palée  à  demeure ,  foutenue  de  poutrelles  /, 
appuyées  fur  des .  pieux  t ,  plantés  dans  le  fond 
de  la  rivière  en  plus  grande  quantité  du  côté  d'a- 
mont, pour  donner  plus  de  folidité  au  brife-glace 
V ,  foutenu  de  fupports  x ,  liens  en  contrefiche  y  , 
fommiers  i ,  &  chapeau  &c.  Ce  pont ,  dont  le 
paflage  eft  gardé  par  des  fentinelles  placées  dans  les 
loges  akf  s'ouvre  en  deux  parties  aa^fig.  14c  6i 
9^2 ,  planche  XII  &  XIIl,  d'environ  jo  pieds  de 
largeur  pour  le  paftage  des  navires ,  par  le  moyen 
d'un  arbre  (a)  qui  fe  découvre  par  une  petite  trape  b, 
autour  duquel  s'enveloppe  un  cable  c  s  renvoyé  par 
une  poulie  d  ;  à  mefure  que  le  bateau  d  ouverture , 
approche  les  pièces  de  bois  e,  qui  y  étant  arrêtées  par 
un  bout,  &  portant  par  l'autre  un  crochet  f  fer  vant 
à  le  conduire,  celles  g  qui  portent  les  trotoirsh^ 
celles  i  qui  portent  le  pavé  ,  roulent  les  unes  entre 
deux  poulies  k ,  &  les  autres  ayant  des  poulies  pla- 
cées au  deflbus  d'elles  fur  des  pièces  de  bois  L 
Il  fout  remarquer  qpç  rélévation  de  ce  pont  va: 
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riant  félon  la  hauteur  de  la  marée  ,  &  qu*en  confi!« 
queqce  les  châflîs  de  charpente  a  d  {e  levant  êc 
s'abaiilant ,  il  faut  quelquefois  monter  ,  ôc  quel- 
quefois deicendre  pour  y  arriver. 

Les  ponts  volans,  planche  XIV ^  XV  81  XVI  ^ 
ayant  été  expliqués  par  M.  Guillot,  il  n'eft  point 
néceflSire  de  les  répéter  ici.  Voyez  t  explication  de 
ces  plancher. 

Pom  militaire.  . 

En  remontant  \  la  naiftance  de  \^  plupart  des 
arts,  &  en  comparant  l'état  où  leur  hiftoire  nous  les 
préfente  dans  leur  orijgine,  avec  celui  où  nous  les 
voyons  aujourd'hui  ;  nVon  fent  d'un  côté  toutes  les 
obligations  aue  l'on  a  aux  premiers  inventeurs^  de 
l'autre  on  eft  contraint  d'accorder  quelque  méritejk 
ceux  qui  ont  travaillé  d'après  leurs  idées,  &  qui  ont 
perfeéuonné  leurs  inventions. 

Ya-t-il  plus  loin  de  l'ignorance  entière  d'un  art  à 
fa  découverte,  que  de  fa  découverte  k  fa  dernière 
perfeâion  ?  c'eft  une  queftion  à  laquelle  je  croîs  qull 
eft  impoffible  de  répondre  avec  exaâitude  ;  la  dé« 
couverte  étant  prefque  toujours  FefFet  d'un  heureux 
hafard,  &  le  dernier  point  de  perfeâion  où  une  dé* 
couverte  puifle  êtrepouffée,  nous  étant  prefque  tou-> 
jours  mconnue.  La  feule  chofe  qu'on  puiffe  avancer  » 
c'eft  qu'il  étoit  naturel  que  les  arts  duffent  leur  naif- 
fance  aux  hommes  les  plus  échirés ,  malgré  Fexpé- 
nence  qu'on  a  du  contraire ,  comme  ils  doivent 
leurs  progrès  &  leur  perfeâion  aux  bonnes  têtes 
qui  ont  fuccédé  aux  inventeurs. 


^  Une  découverte  eft  prefoue  toujours  le  germe 

l'un  grand  nombre  d'autres.  Il  n'y  a  aucune  fcience  , 

1  art  ^  ne  fourniffe  cent  preuves  de  ^ette 

\  ;  mais  pour  nous  en  tenir  à  l'objet  de  ce  mes 


d'i 

aucun 

vérité  \ 

moire,  nous  en  tirerons  la  démonftration  de  l'art 

de  la  guerre  même. 

Les  hommes  naiflbtent  à  peine ,  qu'ils  fe  battirent: 
ce  fut  d'abord  un  homme  contre  un  homme;  mais  , 
dans  la  fuite  une  fociété  d'hommes  s'arma  contre 
une  autre  fociété.  Le  dffir  de  fe  conferver  aiguifa 
les  efprits ,  &  l'on  vit  defiècles  en  ftècles  les  armes 
fe  multiplier ,  changer^  fe  perfeâtonner ,  tant  celles 
qu'on  employoit  dans  les  combats ,  que  celles  dont 
on  ufoit  dans  les  fièges.  La  défenfe  fuivtt  toujours 
pied-àrpied  les  progrès  de  Fattaque.  La  mâchoire 
d'un  animal  ^  une  branche  d'arbre ,  une  pierre ,  une 
fropde ,  furent  les  premières  armes.  Quelle  diftance 
entre  ces  armes  &  les  nôtres  1  celle  des  temps  eft 
moins  conftérable. 

Bientôt  on  fabriqua  les  arcs ,  les  lances ,  les  fléchée 
&  les  épées ,  6c  on  oppofa  à  ces  armes  les  caf- 
ques,  les  cuirafles  &  les  boujdiers. 

Les  remparts,  les  murailles  &  les  foflés  donnèrent 
lieu  à  la  conftruâion  des  tours  ambulantes ,  des  bé- 
liers, des  ponts  >  &  d'une  infinité  d'autres  machines. 

Tel  étoit  à  peu  près  l'état  des  chofes ,  lorfque  le 

hafard  ou  l'enfer  produifit  la  poudre  à  canon.  La 

£ace  de  l'attaque  &  de  la  défenfe  changea  tout4* 

I  coup  :  OA  rit  paroitre  des  armes  nouvelles  3  &  il  me 

feroit 
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{eroît  facile  d<  fuîvre  jafau  au  temps  ob  nous  (bmtnés 
,les  progrès  de  Tarcluteaure  militaire ,  û  je  ne  crai- 

fnois  (  dit  lauteur  de  cet  article  )  d'expofer  fuper- 
ciellement  des  matières  profondement  connues  de 
la  compagnie  à  qui  jai  Thonne^r  de  parler.  (Cétoit 
TAcademie  des  Sciences). 

Laiïïant  donc  là  ce  détail ,  je  demanderai  feule* 
ment  ù  tout  eft  trouvé  ;  fi  Tart  de  la  guerre  a  atteint 
dans  toutes  fes  parties  le  dernier  point  de  la  per- 
feâion  ;  s'il  en  eu  de  toutes  les  machines  qu'on  em- 
ploie ,  ainfi  que  des  canons,  des  mortiers  à  bombe , 
des  fufils  4  6c  de  quelques  autres  armes  dont  il  pa- 
roît  que  les  effets  font  tels  qu'on  le»  peut  defirer  « 
&  à  la  {implicite  defquels  U  femble  qu*il  ne  refte 
rien  à  ajouter. 

Avons-nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les 
concevons  poflibles?  nos  armées  traverfent-elles  des 
rivières  qui  aient  quelque  largeur ,  quelque  profon- 
deur 6c  quelque  rapidité ,  avec  la  facilité  »  la  promp- 
titude 6c  la  lécurité  qu'on  doit  fe  promettre  d*une 
pareille  machine  ?  On  n  établît  pas  un  pont  fur  des 
eaux  pour  s'y  noyer.  Sayons*nous  conftruire  d'affez 
grands  ponts  pour  qu'une  armée  nombreufe  puifTe 
pafTer  en  peu  d'heures  d'un  bord  à  Tautre  d'une  ri- 
vière ,  d'aiTez  folides  pour  réfifler  à  la  pefanteur 
des  plus  grands  fardeaux ,  6c  d'affez  faciles  à  jeter 
pour  n'être  pas  arrêté  un  temps  confidé.rable  à  cette 
manœuvre  ? 

A  m*en  rapporter  à  la  connoiffance  que  j'ai  de 
l'état  des  ponts  portatifs  parmi  nous ,  6c  aux  vains 
efforts  qu'on  a  faits  jufqu'à  préfent  pour  les  perfec- 
tionner ,  je  juge  que  nous  fommes  encore  loin  du 
but.  Tonte  notre  reflburce  eft  dans  des  pontons , 
qui  n'ont  ni  la  grandeur ,  ni  la  commodité  «  ni  la 
folidité  requifes.  On  jette  fur  ces  frêles  appuis  des 
pièces  de  oois  informes,  6c  on  couvre  ces  pièces 
de  planches  en  défordre.  Voilà  la  chauffée  fur  la- 
quelle on  expofe  l'officier  6c  le  foldat;  auffi  arrive-t-il 
Souvent  que  le  pont  s'ouvre  ,  6c  qu'une  troupe 
d'hommes  deffines  6c  bien  résolus  à  vendre  chère- 
ment leur  vie  à  l'ennemi  «  difparoît  fous  les  eaux. 

Ont-ils'  eu  le  bonheur  d'échapper  à  ce  danger  ? 
autre  embarras  :  les  groffes  armes  dont  ils  ont  beloin, 
ibit  pour  attaquer ,  foit  pour  fe  défendre  ,  ne  peu- 
vent les  fuivre.  Avant  qu'ils  aient  du  canon ,  il  faut 
conftruire  un  pont  en  règle  «  c'eff -à-dire ,  jeter  des 
bateaux ,  fixer  ces  bateaux  tellement  quellement 
par  des  cables ,  fe  tranfporter  dans  quelque  forêt , 
2e  pourvoir  des  bois  néceffaires  ;  6c  cependant  Far- 
mee ,  qui  occupa  l'autre  bord  de  la  rivière^  demeure 
à  la  merci  d'un  ennemi  bien  pourvu  des  armes  dont 
elle  manque:  du  moins  c'eftainfique  je  conçois  que 
les  chofes  font.  Lorfqu'on  nous  a  annoncé  qu'on  a 
conffruit  fur  une  rivière  la  tête  d*un  pont,  il  s*é- 
icoule  pluûeursi  jours-avant  que  nous  apprenions  que 
la  eroffe  artillerie  a  paffé* 

.^  On  n'eft  pas  à  fentir  toute  l'importance  de  ces 
jnconvéniens,  ni  à  chercher  tous  les  moyens  d'y  re- 
inédier  ;  mais  on  en  efi  encore  à  réuflir ,  la  plupart 
de  ceux  qui  s'y  font  appliqués  s'étant  occupés  à  corn- 
jéru  &  Métiers.    Tome  /.  Partie  IL 
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battre  des  obffades  qu'il  s'agîffoit  d*éluder  ;  plus  ils 
ont  connu  la  force  6c  les  caprices  de  l'élément  au- 
quel ils  avoient  à  faire,  plus  ils  l'ont  redouté.  Qu'en 
eft-il  arrivé  ?  qu'au  lieu  de  travailler  à  amortir  potw 
ainfi  dire  fes  efforts,  en  y  cédant  ils  fe  font  expofés 
à  toute  leur  énergie  par  une  réfiftance  mal  entendue. 
Au  lien  d'imaginer  une  machine  fouple ,  6c  d'un 
mécanifme  ansuogue  à  la  nature  de  Tagent  qu'ils 
avoient  à  dompter ,  ils  ont  mis  toute  leur  efpérance 
dans  la  roideur  de  celles  qu'ik  ont  méditées  ;  mais 
pour  obtenir  cette  roideur  dans  un  degré  fuffifant, 
il  falloit  ou  accorder  confidérablement  à  la  pefanteur, 
ou  rifquer  de  conffruij-e  un  pont  trop  foible  »  fi  on 
craignoit  qu'il  ne  fût  trop  pefant.  Tous  font  tombés 
dans  ce  dernier  inconvénient  *,  les  eaux  ont  brifé  les 
efpèces  de  digue  qu'on  leur  oppofoit ,  6c  j'ofe  af- 
furer  qu'il  en  fera  toujours  ainli  toutes  les  fois  qu'on 
luttera  contre  elles  avec  une  machine  inflexible  6c 
roide.  Conffruire  un  pont  inflexible  capable  d'une 
conftruâjort  prompte ,  facile ,  6c  en  état  de  porter  les 
grands  poids  qui  (iiivent  une  armée ,  problême  pref* 
que  toujours  impoffible. 

Comme  nous  en  fommes  encore  réduits  aux  pon- 
tons, 6c  qu'on  ne  fait  aucun  ufage  des  ponts  por- 
tatifs ou  autres  qu'on  a  propofcsjufqu'à  préfent ,  il 
feroit  inutile  d'entrer  dans  le  délail  ae  leurs  défauts^. 
On  a  grand  befoin  de  ponts  à  l'armée  ;  on  n'en  a 
point:  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  font  donc  mau- 
vais. Voilà  qui  fu|fit. 

Voyons  maintenant  fi  j'aurai  tenté  plus  heureufè- 
ment  que  ceux  qui  m'ont  précédé  la  folution  de  ce 
problême  d'architefture  mÙitaire.  Tel  eft  l'objet  du 
mémoire  fuivant ,  que  je  diviferai  en  quatre  parties. 

Dans  la  première, qui  fera  fort  courte,  j'expo^ 
ferai  les  propriétés  du  pont  ou  de  la  machine  qu'on 
demande ,  6c  que  je  crois  avoir  trouvée. 

Dans  la  féconde ,  je  donnerai  dans  tout  le  détail 
poffible  la  conffrudîion  de  cette  nuchine. 

Dans  la  troifième ,  je  ferai  voir  qu'elle  a  toutes 
les  propriétés  requifes. 

Dans  la  quatrième,  je  déduirai  quelques  obfer^ 
vations  importantes  6c  relatives  aa  iiije.t. 

Problime. 

Trouver  un  pont  portatif  qui  puiffe  fe  conftruire 
avec  promptitude  6c  facilité ,  recevoir  dix  honunes 
de  front ,  6c  fupporter  les  fardeaux  les  plus  lourds 
qui  fuivent  une  armée. 

Soiiuiofim 

i^.  Conftruifez  un  bateau  abdtcf.^tA  que  vous 
le  voyez  en  dedans  ^ planche  XIV  de  charpente^  fi^ 
première. 

Soient  abfdL  longueur  prife  de  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  la  proue ,  à  l'extréj^ité  fupéri^ure  de  la 
pouppe  «  de  3 1  pieds  6  pouces. 

a  b ,  fa  longueur  prife  ae  IVjitrémîti:  d'un  des  becs 
du  fond  à  l'autre  extrémité  de  F  autre  bec  fdesBpkds. 

tfc,  ad^  bf^  bej  les  bords  Gipfrleun  de  £i 
pouppe  6c  d?  fa  proue ,  d^  6  pieds  }  pouces^ 

fi'bbb 
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c/,  J^/les  l>ords  fupérieurt  de  fes  câtés,  de 
20  pieds  de  long  "^ 

a  g^  a  h ,  b  e ,  b  f ,  les  cotés  des  becs  de  fan  fond 
de  4  pieds  6  pouces. 

mn^ÙL  largeur  par  en  haut ,  ou  la dlftance  d'un 
de  fes  bords  a  l'autre  dans  oeuvre  de  6  pieds ,  6c 
hors  d'oeuvre  6  pieds  6  pouces,  y  compris  deux 
pouces  de  faillie  de  chaque  cdté  defdics  bords. 

r  s ,  la  largeur  de  foh  fond  de  4  pieds  dans  oeuvre  ^ 
&  de  4  pieds  2  pouces  hors  oeuvre. 
.    e  h»  f  g  j  les  grands  côtés  de  fon  fond,  de  ao 
pieds. 

Prenez  pour  montans  des  pièces  de  bois  de  chêne 
c o ,  c o ,  &c*  d'un cbti ,  &  d  q  ,  d  q ,  ô^c^  de lautre, 
de  trois  pieds  un  pouce  de  long  fur  3  pouces  &  demi 
d'écarrifiage ,  qui  foient  au  nombre  de  a6  à  égale 
^iftance  les  unes  àes  autres ,  &  auxquelles  foient  at- 
tachées les  planches  dont  te  bateau  fera  latéralement 
revêtu, 

c  d ,  c  d ,  &c,  treize  traverfes  de  boîs  de  chêne 
de  4  pieds  de  long  fur  4  pouces  d'écarrUTage  ,  à 
égale  diflance  les  unes  des  autres  ,  6c  auxquelles 
foient  attachées  les  planches  du  fond  du  bateau. 

a  b ,  fommier  inférieur ,  eft  une  pièce  de  bois  de 
chêne  de  27  pieds  de  iong  fur  6  pouces  d'écarrif- 
fage,  placée  fur.  les  traverfes  de ,  d  c  ,  d  c  ,  &c, 
&  aflemblée  avec  la  pouppe  6c  la  proue  en  ^  &bf 
voyez  hfig.  1  6c  hifiç,  2. 

Pour  la  pouppe  Ôc  »  proue,  fig.  2^  ac^  hdy 
deux  pièces  de  bois  de  chêne  de  6gure  prifmatique 
de  5  oieds  9  pouces  de  long,  6c  doiit  deux  des 
côtés  des  furfaces  auxauclles  les  extrémités  des  plan- 
ches qui  revêtent  le  bateau  font  attachées ,  foient 
de  II  pouces,  &  l'autre  coté  de  9  pouces. 

Formez  les  furfaces  latérales  du  bateau ,  6c  celles 
de  la  pouppe  6c  de  la  proue  de  planches  de  chêne 
d'un  ponce  d'épa'is ,  6c  le  fond  de  pareilles  planches 
d'un  pouce  6  lignes  d'épais. 

Afllemblez  perpendiculairement  avec  le  {bmmier 
a  b  ,  )^.  j2 ,  où  l'on  voit  le  bateau  coupé  de  la  pouppe 
«la  prooe^  9  fupports  ou  pièces  de  boîs  mn,  qui 
laiflent  entr'elles  les  mêmes  intervalles  que  les  tra- 
verfes auxquelles  elles  correfpondent ,  6c  qui  aient 
3  pieds  3  pouces  de  long  fur  quatre  pouces  d'é- 
carriflage. 

ArclK>utez  chacun  des  fupports  m  n  ^  planche  XIV 
fig,  3  ffi,  t  &n,  n  oh  Ton  voit  le  bateau  coupé  fé- 
lon fa  largeur  de  deux  arcs-boutans  qui  s'aflem- 
blentparune  de  leurs  extrémités  e,  avec  le  fup- 
port  mênie ,  Çc  par  l'autre  f  f  avec  les  traverfes  d  c , 
d  c,  c|uî  foient  par  conféquent  au  nombre  de  iS,  6c 
oui  aient  3  pieds  6  pouces  de  long  fur  4  pouces 
d'écarriflage. 

^  Fortifiez  les  arcs-botitahs  f  g ,  f  g ,  fig.  y ,  par 
d'autres  h  i ,  h  i  horifontaux  ,  alfembfês  par  une  de 
leurs  extrémités  i  i,  avec  les  arcs-boutans  f  g,  f  g, 
&  par  fautre  h  h ,  avec  les  montans  d  d ,  ce,  qui 
foient  par  conféquent  au  nombre  de  27 ,  &  qui  aient 
x  pied  6  pouces  de  long  fur  3  pouces  d'écarriflage. 

Aflemblez^y^.  2,  (bns  les  premier  6c  dernier 
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rapports  m  n  deux  arcs-boutans  i  k ,  i  k ,  chacun  par 
une  de  leurs  extrémité»  ii  avec  les  deux  fuppotd^ 
6c  par  l'autre  extrémité  k  k  avec  le  fommier  a  b  in- 
fiérîenr^  6c  que  ces  deux  arcs-boutao»  aient  3  piedf 

4  pouces  de  long  fur  quatre  pouces  d'écarriflage. 
Fortifiez  les  arcs-boutans  ik,ik,  de  deux  autres 

arcs-boutans  horizontaux  r  t ,  r  t ,  aflemblés  cha* 
tun  par  une  de  leurs  extrémités  r ,  r ,  avec  les  arcs^ 
boutansi^  des  fupports,  6c  par  leur  autre  extré* 
mîté  t,  t,  avec  <kux  autres  arcs-boutans  iA,  af- 
fembiés  chacun  par  un  de  leurs  bouts  k  k  avec  le 
fommier  inférieur  a  b ,  6c  par  l'autre  bout  i  i  avec 
le$  pièces  prifmatiques  ^  c ,  ^  ^  de  la  proue  6c  de 
la  pouppe  yfig.  2 ,  planche  XIK  que  les  deux  arcs- 
boutans  r  t ,  r  t  aient  chacun  3  pîeds  10  pouces  de 
4ong  fur  4  pouces  d'écarriflage. 

Et  les  deux  arcs-bomans  ik ,  ik  de  la  pouppe 
6c  de  la  proue ,  qui  font  femblables  à  ceux  (fcs  deux 
fupports  extrêmes,  aient,  comme  ces  arcs-boutans , 
3  pieds  quatre  pouces  de  long  fur  quatre  pouces 
d'écarriflage. 

Placez  entre  chaque  fupport  m  n  un  rouleau  t 
élevé  de  deux  pouces  au  deiius  des  côtés  du  bateau  > 
que  ce  rouleau  ait  15  pouces  de  long  fur  4  pouce» 
de  diamètre. 

Ayez  pour  chaque  bateau  deux  mats  de  fapi» 
de  18  pieds  de  k>ng  fur  6  pouces  de  diamètre  par 
le  bas. 

Secondement,  affemblez  ,/?/^c^«  XlVyfig.  2  ,  fur 
les  neuf  fupports  m  n  le  fommier  fupérieur  f  g  ,  ou 
une  pièce  de  bois  de  chêne  de  i&  pieds  de  long  fur 

5  pouces  d'écarriflage. 

Que  fa  furfece  fupérieuré  foit  arrondie ,  6c  que 
l'arc  de  fon  arroïKliltement  ait  un  pied  de  rayon. 

Qu'elle  foit  garnie  à  des  diftances  convenables  , 
planche  XFyfig.  5,  de  onze  goujoni  de  fer  e  g  g,  d*un 
pouce  de  diamètre  fur  3  pouces  ^5  lignes  de  haut. 

Que  chacun  de  ces  goujons  parte  du  milieu  d'une 
embrafliire  de  fer ,  dont  le  fommier  foit  revêtu  dans 
les  endroits  oh  ces  eoujons  feront  placés. 

Que  ce  fommier  (oit  percé  ,  planche  XIV^  fig»  2  , 
à  9  pouces  de  chacune  de  fes  extrémités  d*un  trou 
n  de  9  lignes  de  diamètre. 

Et  qu'il  porte  à  6  pouces  de  chacune  de  fes  extré- 
mités deux  bouts  de  chaîne  u  ,  chacun  de  6  pouces 
de  long ,  ^  que  ces  bouts  de  chaîne  partetK  d'une 
embnSiii:e  de  fer ,  planche  XlV^fig^  2^* 

TroHièmeraent ,  ayez  des  barres  de  fer  r  s  ,  r  s , 
flanche  XlV^fig.  ;" ,  de  24  pie  Js  de  long  fur  6  lignes 
de  diamètre. 

Quatrièmement ,  ayez  des  pièces  de  bois  de  chêne, 
planche  XIV 9  fig.  S ^  o,  o  ,  o,  a,  a,  o  ,  o  ,  o,  o 
0,0, 0,0,0, de  19  pieds  de  long  fur  8  pouces^ 
d'écarriflage. 

Pratiquez  \  6  pouces  de  chacune  de  leurs  extré- 
mités des  ouvertures  X,  V >  z,  planche  XV^fig.  1  , 
en  forme  de  cône  renverfe ,  dont  la  hauteur  foit  de 

3  pouces  6  Ugnes  ;  la  bafe  la  phiç  petite ,  d'un  pouce 

4  lignes  de  diamètre;  6c  h  bafe  la  plus  grande,  de 
3  pouces  6  lignes» 


Digitized  by 


Google 


G  H  A 

Garmflfez  cliacunede  fes  pièces  à  chacune  de  ces 

•  ^urertures ,  d*une  plaque  de  fer  entaillée  dam  la 

pièce ,  &  percée  d*un  trou  correfpondant  à  celui  de 

la  pièce  dont  le  diamètre  ibit  d*ua  pouce  4  lignes , 

planche  XIV  ^fig.  4. 

Ternûnez ,  planche  XF^  fig»  1 1  la  partie  fapé- 
rieure  des  extrémités  de  chacune  de  ces  pièces  de 
bifeanx  1 ,  b ,  t ,  de  6  pouces  de  long  fur  un  pouce 
de  haut. 

.  Que  cdies  de  ces  pièces  qui  occupent  les  parties 
latérales  des  travées  foient  garnies  chacune  a  leur 
partie  fupérieure  de  trente-un  pitons  ,  &  de  même 
nombre  a  la  partie  inférieure  ;  que  celui  de  deQbus 
foit  pofé  perpendiculairement  à  celui  de  deflus  ; 
planche  Xlv/fie.  3  ai  s^ 

Que  toutes  lés  pièces  de  bois  des  travées  O  O 
foient  garnies  de  pitons  à  leurs  extrémités  X  X  X  X  » 
planche  XI y ^fig.  4  6i  f. 

Cinquièmement,  ayez  des  attaches  de  fer  r ,  s ,  v , 
planche  XJF^  fig*  3^  r^^  1  ^  ^>  compofées  de  deux 
parties  aflemblées  &  mobiles  en  s ,  dont  la  partie  r 
paiTe  d*une  ouverture  pratiquée  au  bord  du  bateau 
tn  don  c ,  6c  l'autre  partie  v  fe  rende  à  la  pièce 
0  »  o^  &c  quelles  puiUent  jouer  l'une  &.  Tautre  , 
Tune  end  ovLc,  ôi  l'autre  eri'v. 

Que  ces  attaches  foient  de  18  pouces  fur  6  lignes 
de  diamètre.  • 

Sixièmement ,  ayez  des  madriers pq^  pU  XIV , 
fig*  T  >  de  16  pieds  de  long  fur  6  pouces  de  large  ôc 
fur  4  pouces  d'épais.      • 

Que  ces  madriers  aient  à  leurs  extrémités  des 
pitons  X  X. 

Qu'ils  ibient  percés  à  }  pouces  de  leur  extrémité 
Sm  trou  c  f  de  9  lignes  de  diamètre. 

Que  le  nombre  de  3 1  madriers  fervant  aux  trsi- 
vées ,  &  portant  fur  les  cinq  pièces  formant  ladite 
travée  ,  loient  percés  à  2  pieas  &  à  un  pied  de  leur 
extrémité  ,  d*un  trou  t ,  t  >  de  6  lignes  de  diamètre  ; 
&  que. le  même  nombre  de  31  madriers  fervant  ôc 
|>orrant  fur  les  travées  garnies  de  6  pièces  »  foient 
percés  \  un  pied  &  à  2  pieds  de  leur  extrémité  d'un 
frouf,  /«  de  6  lignes  de  diamètre^  afin  de  ferrir 
iodifféremmem  à  l'une  ou  l'autre  des.  travées. 

Septièmement^  ayez  des  boulons  de  fer  î^  i , 
planche XI Vy  fig*  3  »  n"*  f  ,  de  i^  pouces  de  longfur 
6  lienes  de  diamètre. 

Huitièmement ,  des  pibftres  k  ^  planche  XlVy  fig, 
5  9  A^  ^  ^  &  un  châffis  de  fer  de  6  lij^s  d'écarri(&ge^ 
de  18  pouces  de  large,  &  de  3  (jieds  6  pouces^  de 
haut ,  couvert  de  tôle ,  planche, XV^pg.  #. 

Que  ces  pilaftres  foient  g^nis  d'une  barre  de 
fer/,  planche  XV^fig  /  ,  de  19  pouces  de  long,  de 
9  l^es  d'écarriflâge  ,  même  fipire^ 

Neuvièmement  ^  ayez  des  baiuftrades  / ,  l%l%lj 
planche  XIV  6c  XV,  fig-  3  &.  1 ,  dont  le  châflk  foit 
de  17  pieds  de  long  fur  trois  &  demi  de  haut,  & 
aflemblé  par  5  montans  de  4  pieds  de  long* 

Sue  ce  chàiTis  porte  15  baluflres  de  tôle, 
ixièmement ,  ayez  des  tréteaux  a  a  p  q ,  pUni^ 
^  ^^9  H^  3  9  conAïuiu  de  la  manière  fuiyante: 
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'    Soient  a b ,  ab ,  leurs  pieds  inégaux  &  ferrés» 

c  d ,  c  d  ,  les  arcs-boutans  de  ces  pieds. 

e  f  j  un  arc-boutant  des  arcs-boutans  c  d ,  c  d. 

g,  h ,  un  fommier  inférieur  &  immobik  de  4 
pieds  de  lon£ ,  fur  8  pouces  de  large  &  6  d'épais. 

ik^ik^  deux  barres  de  fer  de  3  pieds  de  long 
fur  )  ^  lignes  d'écarriflage ,  fixées  dans  le  fommie^ 
fupérieur  m»  n ,  &  mobiles  dans  l'inférieur. 

Soit  m  »  n ,  un  fommier  fupérieur  mobile  ^  l'aido 
des  vis  de  bois  1 L 

Que  les  têtes  des  vis  1 1  foient  arrondies  & 
garnies  d'un  goujon  qui  entre  dans  une  ouverture 
conique  pratiquée  dans  le  fommier  fupérieur  m  lu 
Voyez  la  fie.  4 ,  planche  XV^ 

r  s  9  r  s  I  deux  vis  de  fer  capables  de  fixer  la  pièca 
de  bois  t  repréfentée  dans  toute  fa  longueur  1 1  « 
fiS'  S  »  ^ont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  t ,  &  qui 
eu  parallèle  aux  fommiers  fuperieurs  aflemblés  avec 
les  fupports ,  &  qui  portent  les  pièces  des  travéea 
d'un  bateau  à  un  autre  bateau. 

Le  tréteau  eft  vu  de  côté  dans  cette  figure. 

Onzièmement ,  ayez  une  pièce  de  bois  1 1  >  pUn^ 
che  XVjfig.  ^ ,  de  18  pieds  de  long  fur  8  pouces  d'é- 
carriflage ,  arrondie  par  fa  partie  lupérieure,  &  gar« 
nie  d*onze  goujons  avec  leur  embraflure. 

Que  l'arc  de  fon  arrondiffement  foit  d'un  pied  da 
rayon. 

Douzièmement ,  un  mouton  adhc  ^ttl  qu'on  le 
YOit  planche  XV  jfig.  6. 

.  Treizièmement ,  des  pieux  ^  des  pioches ,  des  peW 
les  f  des  cordages ,  &  quelques  outils  de  menuiferiei 
de  charpenterie  &  de  ferrurerie. 

Quatorzièmement ,  des  chariots  tels  qu*<Mi  en  voit 
un  planche  XV  y  fig.  2» 

Soient  f  g  les  roues  :  celles  de  derrière /^  font 
d'un  pied  &  demi  plus  hautes  que  celles  de  devant 
^  h  i  ;  une  pièce  de  bois  afTemblée  au  train  de  der- 
rière ,  pour  qu'il  foit  tiré  CA  même  temps  que  celui 
de  devant  &  fans  fatiguer. 

111,  fig,  2  y  planche  XV,  &fig.  7 ,  descrîcs  à  dent 
de  loup  qui  portent  de  fortes  courroies  qui  paflent 
fous  le  bat€;s|Uy  &  le  itiçnnent  fufpendu  pendant  la 
marche. 

mm  ,fig.  2  »  planche  XV  9  des  courroies  <jui  paient 
fur  le  bateau  ,  6c  qui  l'enipêchent  de  vaciller  ,  te* 
aues  par  de  moyens  crics  a  dent  de  loup  n  n; 

000 ,  des  rouleaux. 

Quina^èmement ,  que  les  bateaux ,  tels  qu*on  en 
voir  ua  planche  XV ^  fig.  2 ,  foient  tranfportés  dans 
le  chariot  que  je  viens  de  décrire  ,  fur  le  bord  d'une 
rivière  ^^  &  les  autres  pièces  dans  des  voitures  ordi« 
ns^es  à  quatre  roues. 

Cela  fait ,  j'ai  fur  le  bord  de  la  rivière  tout  ce  qui 
doit  fervir  à  la  coofiruâioa  du  pont,  que  j'exécuta 
de  la  manière  fuivante. 

Je  commence  par  m'afTurer  de  la  largeur  de  la 
rivière. 

Pour  cet  effet ,  j'ai  un  cçrdon  divifé  d^  1 8  pieds  en 
18  pieds,  diftance  fixe  que  jelaifTe  toujours  exurje 
mes  bateaux. 

Bbbb  ij 
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Je  donne  Textrémité  de  ce  cordon  II  un  homme 
qui  paiTe.tlans  une  petite  barque  à  Tautre  bord. 

Je  lui  enjoins  de  s'arrêter  dans  un  endroit'  oh  la 
fivière  art  au  moins  trois  pieds  &  demi  d'eau  ;  & 
j'en  fais  autant  de  mon  côté ,  obfervant  de  me  met- 
tre avec  mon  fécond  dans  une  diteftion  perpendi- 
ctilaire  au  cours  de  la  rivière. 

Il  arrive  de  ces  deux  chofes  l'une ,  ou  que  la  dîf- 
tance  qui  nous  fépare  contient  18  pie(k  un  nombre 
de  fois  juûe  &  fans  ai^cun  refte ,  ou  qu'elle  contient 
rô  pieds  un  certain  nombre  de  fois  avec  un  refte. 

Si  cette  diftance  contient  18  pieds  un  nombre  de 
fois  juft€  &  fans  refte  ,  je  laifle  mfa  fonde  à  3  pieds  & 
demi  de  haut  oîi  je  l'ai  pofée  ;  je  regarde  ce  point 
tômme  le  milieu  de  mon  premier  bateau ,  &  je  fais 
planter  à  18  pieds  de-là  vers  mon  bord  trois  tréteaux 
félon  le  cours  de  la  rivière. 

Mais  fi.  la  diftance  qui  eft  entre  mon  fécond  & 
moi  n'eft  pas  d'un  certain  nombre  de  fois  jufte  de 
1 8  pieds ,  )e  partage  l'excès  en  deux  parties  égales  , 
&  je  m'avance  dans  la  rivière  d'une  de  ces  parties, 
bu  de  la  moitié  de  l'excès  ;  je  regarde  le  nouveau 
point  où  je  me  trouve  comme  le  milieu  de  mon 
premier  bateau  ,  &  je  fais  planter  à  1 8  pieds  de-là 
vers  mon  bord  trois  tréteaux  félon  le  cours  de  la 
Hvière. 

La  diftance  qu'on  laiflera  entre  chaque  tréteau 
Joit  être  de  7  pieds. 

Pendant  cette  opération  on  a  monté  les  moutons , 
enfoncé  un  ou  plufieurs  pieux  à  différentes  diftan- 
ces ,  félon  que  la  rivière  eft  plus  ou  moms  large  , 
&  jette  les  bateaux  à  l'eau. 


«lune  manœuvre  ftmblable  à  celle  qui  s'exécute 
tfems  nos  coches  d'eau  ,  quils  fe  mettent  &  fe  tien- 
nient  %  la  cfiftance  ,  dafir  la  direAion  ôc  le  parallé- 
lifme.  convenables. 

Ils  viennent  fè  mettre  en  ligne  vîs-^-tîs  les  uns 
des  autres  &  de  mes  tréteaux. 

Alors  je  traraile  à^phcer  au- niveau  de  Feau  &  fur 
une  parallèle  au  premiçr  bateau  la  pièce  1 1 ,  arrondie 
par  fa  furface  fupérieui'e ,  &  garnie  de  1 1  goujons  ; 
"voyez  la  planche  XV ^  )%./;&  jefeis  conffruire  Ta- 
vant-pom  compofé  de  fix  pièces  telles  tjue  celles  qui 
formçm  Içs  travées  o  q  yp/anc/u  XlF^fig.  s  »  portant 
#un  bout  fur  la  terre  .  «  foutenues  de  l'autre  bout 
fbr  la  pièce  / 1 ,  planent  XVI ,  fig.  /. 

Pentendspar  une  travée  cinq  ou  (tx  pièces  o ,  o ,  e^ 
planche  XIV,  fig.  f ,  ahemativemefit ,  de  même  Ion* 
gueur  &  groiteur,  parallèles emre  elles,  &  occupant 
un  intervalle  de  18  pieds. 

Tandis  que  l'avlnt-ponrfe  conftruit  &  ft  couvre 
>ies,  madriers  p  q,  flanche  XIV, fig.  s  »  q^»  forment  le 
commencement  de  là  chauffée ,  on  arrête  à  la  dif- 
tance. de  18  pieds  de  la  pièce  1 1 ,  planche  XV,  fig.  f, 
portée  fur  les  tréteaux ,  lé  pireniier  bateau  en  place  ; 
ce  qui  fe  fiiit  à  l'aide  de  deux  chevrons  de  fapin  per- 
cés d*un  trou  à  chacune  de  leurs  extrémités  ^  &  éxés 
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à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ponppe  Se  de  la  pfoue 
de  oeux  bateaux ,  dans  deux  goujons  deftinés  à  cet 
ofaise. 

On.  Érit  ciîfuîte  porter  huit  madriers  de  fapin  ; 
qu'on  appuie  d'un  bout  fur  les  tréteaux  ,  S(.  de  l'au- 
tre fur  les  rouleaux  z  z  ,  planche  XlV,fig.^  ,  du  pre- 
mier bateau;  ib  fervent  d'échafauds  aux  pontonniers»' 
qui  apportent  en  même  temps  les  cinq  ou  ûx  pièces 
o,o«o,,  O9O,  qui  forment  la  première  travée  ;* 
&  qui  fervent  d'échafaud  aux  porteurs  des  3 1  -ma- 
driers p  q  9  p  q  9  t[ui  couvrent  cette  travée  âc  font 
la  chauffée. 

Pendant  que  les  3 1  madriers  formant  la  chauffée 
fe  pofent ,  on  fait  gliffer  les  madriers  de  fapin  des 
rouleaux  du  premier  bateau  fur  ceux  du  fécond  ba- 
teau ;  on  pôle  les  pièces  0,0,  o  de  b  féconde  tra- 
vée ;  on  les  couvre  de  madriers  p  q-,  &  la  féconde 
travée  eft  conftruite. 

Les  madriers  de  fapin  étant  gliffés  des  rouleaux 
du  fécond  bateau  fur  les  rouleaux  du  troifième  ba- 
teau ,  alors  les  pièces  o ,  o-,  o  qui  forment  la  troi- 
fième travée ,  (e  pofent  •,  elles  (ont  fuivies  des  ma- 
driers p  q  qui  les  couvrent  ;  &  la  troifième  travée 
eft  conftruite  ,  &  atnfi  de  fuite  d'un  bateau  à  un 
autre. 

Cependant  oit  place  les  ptlaftres ,  on  plante  la  ba- 
luftrade ,  on  met  les  boulons  i  i ,  planche  XÎV,fijg.Ti 
dans  les  trous  tt ,  même  planche  fig.  5;  on  ajufte 
lessLXtitàitil,f,VfnlancheXIV,fig»  S^  «•  »  ;  o» 
accroche  les  barres  ae  fer  r ,  s , planche  XIV,  fig>  S  * 
&  l'on  fatbfait  au  même  détail  de  la  conftruôion  qui 
ne  demande  prefque  aucune  force  ,  peu  d'intelli-: 
gcnce ,  &  n'emploie  point  un  temps  particulier  à 
celui  de  la  conftruftton  du  pont  y  tout  fe  conftrttî- 
nntt  en  même  temps. 

De  Taffemblage  de  ces  différentes  pièces ,  dont  le 
toécanifflïe  eft  fimple ,  &-  qui  font  en  affex  petit 
nombre  pour  une  travée  ,  favoir  de 

5  ou  6  pièces  de  boît^    4  ^>o"<s  de  chakies. 

3  f  madriers.  4  attaches. 

&i  botilonsb  a  pilaftres. 

2  barres  de  fer.  a  baluftracfes. 

réfulte  le  pom  repréfenté  planche  XV;  ce  quî  eft 
évident* 

Or ,  je  fontiens  que  ce  pont  fe  conftruit  promp- 
tement  6c  facilement ,  reçoit  dix  hommes  de  front , 
peut  porter  les  fardeaux  les  plus  pe&ns  qui  fuivent 
une  amoée  ,  6c  ne  fera  rompu  ni  par  IViétion  de  ce^ 
ferdeaUx ,  ni  par  les  mouvemensde  l'eau. 

Ceft  ce  que  je  vais  maintenant  démontrer. 

Démonjiration. 

Je  diviferai  cette  démonftration  en  trois  parties. 

Je  ferai  voir  dans  la  première,  que  ce  pont  eft  ca- 
pable de  fupportcr  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui 
fuivent  une  armée. 

Dans-  la  féconde ,  que  lesroouvemens  de  l'eau  les 
plus  violen»  6c  les  plus  trréguUers  ne  le  rompent 
point,    r 
Et  daûs  la  tcoîfième ,  que  la  conftruâîon  eft  prompt^ 
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fit  facile ,  &  qu'il  peut  recevoir  dix  hommes  de 
£ront. 

Première  Partie* 

Le  pont  propofé  eft  capable  de  fupporter  les  far- 
deaux les  plus  pefans  qui  fuivent  une  armée. 

i"".  La  chauffée  efl  capable  de  réfifler  aux  far- 
deaux les  plus  pefans  ;  car  cette  chauffée  eft  compo- 
fée  de  madriers  de  19  pieds  de  long  fur  6  pouces  de 
large  &  4  d'épais. 

Ces  madriers  portent  ahernativement  fur  cinq  & 
fix  pièces  de  bois  qui  forment  la  travée. 

Ces  pièces  de  bois  font  de  19  pieds  de  long  fur 
8  pouces  d'écarriffage ,  &  laiffent  entre  elles  2  pieds 
d'intervalle. 

Les  madriers  qui  compofent  la  chauffée  font  donc 
panagés  par  ces  groffes  pièces  en  parties  de  2  pieds 
de  long. 

-  Or ,  fi  Ton  confulte  les  tables  que  M.  de  Buffon  a 
données  en  1741  fur  la  réfiftance  des  bois  y  &  que 
Kacadémie  a  inférées  dans  le  recueil  de  fes  mé- 
moires,  on  verra  que  ^0000  pefant  ne  fufHroit 
pas  pour  faire  rompre  aies  morceaux  de  chêne  de 
2  pieds  de  long  fur  8  pouces  de  large  &  4  pouces 
d'épais. 

Les  expérience»  de  M.  de  Buffon  ont  été  faites 
avec  tant  de  foin-  6c  de  précifion ,  que  j'aurois  pu 
y  ajouter  toute  la  foi  qu'elles  méritent  y  &  m*en 
tenir  à  fes  réfultats  ;  mais  j'ai ,  pour  ma  propre  fa- 
lîsfaâion  t  fait  placer  un  de  ces  madriers  fur  5  pièces 
de  bois  placées  à  la  diftance  qu  elles  occupent  dans 
la  travée  qu'elles  forment  ,  6c  1 1  milliers  n'ont 
pas  fufE  pour  produire  la  moindre  inflexion  ,  foit 
dans  le  madrier  ,.  foit  dan»  les  pièces  oui  le  fou- 
tenoient ,  quoique  j'aie  obfervé  de  laifler  repofer 
deffus  cette  charge  pendant  fix  heures  de  fuite. 

2^.  Les  pièces  de  la  travée  qui  font  ahernative- 
ment au  nombre  de  5  &  «de  6 ,  font  capables  de 
ibutenir  la  chauffée  chargée  des  fardeaux  les  plus 
lourds. 

Car  on  trouve  par  les  tables  de  M.  de  Btiffon , 
qu'une  feule  pièce  de  bois  de  18  pieds  de  portée  , 
eeff-àdire  ,  de  la  portée  de  celles  qui  forment  mes 
travées;  (car,  quoiqu'elles  foient  de  19  de  long, 
elles  n'en  ont  réellement  que  1 8  de  portée)  on  trouve^ 
dis-je  ,  que  pour  faire  rompre  une  feule  de  ces 
pièces  ,  il  fiuit  la  charger  de  13  500. 

Quel  énorme  pokis  ne  faudroit  il  donc  pas  accu- 
muler ,  je  ne  dis  pas  pour  rompre  »  mais  pour  en 
arcuer  cinq  qui ,  pofées  parallèles  les  unes  aux  au- 
tres ,  fe  fortiâeroient  mutuellement  ?  C'eft  ce  que 
je  laiffe  à  préfum<r  à  ceux  qui  ont  quelque  habitude 
de  mécanique-pratique,  &  qui  connoiUent  un. peu 
par  expérience  la  refiftance  destbltdes. 

Je  me  contenterai  dK>bferver  que  ces  cinq  ou  fix» 
pièces  prifes  enfemble  ne  feront  jamais  chargées 
o'un  poKis  tel  que  les  tables  de  M.  de  Buffgn  l'exi- 
gent ,  pour  en  faire  éclater  une  feule.  Voye^  Us 
mémoires  de  1741» 

j[^,.  Lei!»mBÛer  fupériexrr  eft  cap.abk  de  fupporter 
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la  travée ,  la  chauffée  &  les  poids  les  plus  lourds  dont  ^ 
cette  chauffée  puiffe  être  chargée. 

Car  ce  fommier  eft  de  18  pieds  de  long  fur  f 
pouces  d'écarriffage. 

Il  eft  porté  fur  9  fupports  qui  le  divifent  en  8 
parties  de  19  pouces  chacune. 

Or,  conçoit-on  quelque  force  capable  de  faire, 
rompre  un  morceau  de  chêne  de  fil  non  tranché  , 
d'un  pied  7  pouces  de  long ,  fur  <  pouces  d'écar- 
riffage ?  S'il  avoit  7  pieds  de  long  fur  le  même  écar- 
riffage ,  c'eft-à-dire ,  que  s'il  étoit  plus  de  quatre 
fois  plus  long  qu'il  n'eft ,  il  n'y  auroit  qu'un  fardeau 
de  1 1773  liv""^*  qui  le  fît  ronipre  ;  encore  ne  fau- 
droit-il  pas  que  l'aftion  de  ce  fardeau  fût  paffagère. 
On  voit  par  les  tables  de  M.  de  Buffon ,  qu'il  s'eft 
écoulé  58  minutes  entre  le  premier  éclat  6c  Hiiftant 
de  la  rupture. 

4°.  Les  neuf  fupports  qui  fout^ennenl  le  fommier 
fupérieur  ^  les  bois  de  la  travée  ,  la  chauffée  6c  le 
fardeau  dont  on  la  chargera  ,  étant  des  pièces  de  j 
pieds  3  pouces  de  long ,  fur  4  pouces  d'écarriffage ,  ' 
placées  perpendiculairement  6c  folidement  arc-bou- 
tées  en  tout  fens  ,  ainfi  que  nous  l'avons  détaillé 
dans  la  conftrudion  du  bateau ,  les  poids  les  plus 
éncM-mes-  ne  peuvent  \  ni  les  déplacer ,  ni  les  faire 
fléchir  ;  ceUn'a  pas  befoin  d'être  démontré.  Il  n'y 
^  perfonne  qui  ne  connoiffe  plus  ou  moins  par 
expérience ,  quelle  eft  la  réfiftance  des  bois  chargés 
perpendiculairement  à  leur  écarrllTage. 

5*>.  Le  fommier  inférieur  avec  *cq^€l  ï^s  neuf 
fupports  font  oerpendiculairement  affemblés  ,  eft 
capable  de  réfifter  à  l'aQion  de  toutes  ks  charges  qui 
lui- feront  impofées,  au  poids  des  fupports,  à  celui 
du  fommier  fupérieur,  à  celui  des  travées,  4  celui 
de  la  chauffée  6c  à  celui  du  fardeau  qui  palTera  fur  ' 
la  chauffée. 

Car  ce  fommier  eft  de  27- pieds  de  long,  fur  6' 
pouces  d'écarriffage. 

Il  porte  fur  13  traverfes^  qui  le  divifent.  en  14: 
parties  de  19  pouces  chacune. 

On  voit  par  les  tables  de  M.  de  Buffon  ;  que' 
qu?md  même  le  conftrudeur  auroit  eu  la  mal-adreffe 
de  faire  porterfes  fupports  fur  les  parties  du  fommier 
inférieur  comprifes  entre  les  traverfes ,  ces  parties." 
étant  de  19  pouces  feulement  chacune ,  fur  6  d'écar- 
riffage ,  il  eût  fallu  pour  les  faire  rompre ,  un  poids 
beaucoup  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  dont  on.peut. 
les  fuppofer  chargées. 

-  Que  fera-ce  doncfi  les  fupports  au  lîeD  d^appuyer 
dans  ces  intervalles. ,  font  placés  fur  les  parties  du 
>  fommier  inférieur  qui  correfpondent  aiuc  traverfes  ? 
\  6c  c'eft  ce  qu'il  a  oblervé  dans  la  confïru£Hon  de  fon 
bateau:  ainfi  qu'il  paroit  à  FinfpeiHon  des  jïV.  lo* 
Planche  XV. 

Mais^  me  demanderait* on ,  qu'eft-ce  qui  empê^' 
chera.  l'effort  de  Teau  pendant  renfoncement  du 
bateau ,  d'en  jetter  les  cotés  en^dedans  \ 

Ce  qui  Tem  péchera  ?  ce  feront  i^î  arcs-Jboutans 
horizontaux  de  18  pouces  de  long,  fur  %  pouces 
décarriflage,  afferablés  d'un  bous  dans  les  jnoatan^ 
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du  bateau  »  &  de  l'autre  dans  les  arcs-bontuis  des 
fupports. 

\oyezfig.  10 planche  XF^  m/i  eft  un  fupport,  gf , 
gfi  font  fes  arcs-boutans  ;  ^d ,  Ce ,  font  des  mon* 
tans ,  &  hi ,  hi ,  font  les  arcs  boutans  dont  il  s  agit. 
Il  y  en  a  autant  que  de  montans  ,  ils  font  le  totir 
du  bateau  en-dedans  ;  il  ny  a  donc  aucune  de  fes 
parties  qui  ne  foit  fortifiée  ,  &  qui  n*eir  fortifie 
d'autres  :  car  telle  eft  la  nature  des  pièces  arc-boutées 
avec  quelque  intelligence ,  comme  on  ofe  fe  flatter 
qifeiles  le  font  ici  «  qu'elles  fe  communiquent  mutuel- 
lement de  la  force  ôt  du  fecours. 

Il  ed  donc  démontré  que  les  parties  du  pont  font 
capables  de  réfifter  à  leur  aôion  les  nnes  fur  les 
autres ,  &  à  Taâion  des  fardeaux  les  plus  pefansfur 
elles  toutes. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  parties  du  pont 
foîent  capables  de  réfider  à  leur  aâion  les  nnes  fur 
les  autres  »  &  à  Tadion  des  grands  fardeaux  fur  elles 
toutes. 

Toute  cette  machine  eft  pofée  fur  un  élément  qoî 
cède ,  &  qui  cède  dTautant  plus  que  le  fardeau  dont 
a  eft  chargé  eft  plus  grand,  ôc  le  volume  qu'il  occupe 
plus  petit. 

Nous  n'avons  donc  rien  démontré  fi  nous  nf  fai- 
fons  voir  que  nous  ne  chargeons  point  cet  élément 
d'un  poids  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  porter  :  c'eft  ce 
qui  nous  reAe  à  faire ,  &  ce  que  nous  allons  e^^écuter 
avec  la  dernière  rigueur. 

Il  ne  s'agit  que  d'évaluer  toutes  les  parties  d'un 
bateau,  toutes  celles  dont  il  eft  chargé,  ajouter  à  ce 
poids  celui  du  fardeau  le  plus  pefant  qui  fuive  une 
armée  ,  &  comparer  ce  poids  total  avec  le  volume 
d'eau  qu'il  peut  déplacer  ;  c'eft-à-drre  que  le  poids 
d'une  travée  <f  un  bateavi ,  &  du  plus  grand  fardeau 
dont  la  travée  puifte  être  chargée ,  étant  donné ,  il 
s'agit  de  trouver  l'enfoncement  du  bateau.  Nous 
allons  procéder  à  la  foluclon  de  te  problème  avec  U 
dernière  exaâitude  ,  &  nous  impofer  la  loi  de  ne 
nous  jamais  écarter  de  lajprécifion ,  à  moins  que  l'écart, 
quelque  léger  qu'il  puiiie  être ,  ne  nous  foit  défavo- 
rable :  eni^rte  que  fans  cet  écart  le  réfultat  nous 
feroit  plus  avantageux  encore  que  nous  ne  Faurons 
trouvé, 

Par  plufieurs  expériences  réitérées  fur  des  mor- 
ceaux de  bois  de  chêne ,  on  trouve  qu'un  pied  de  ce 
bois  fiir  4  pouces  d'écarriffage  ,  pèfe  6  livres  12 
onces,  ou-^'  de  livre^ 

La  longueur  des  côtés  du  bateau ,  fans  compter  ni 
la  proue  ni  la  pouppe  ,  étant  de  21  pieds ,  &  la  ligne 
qui  fépare  le  flanc  du  bateau  d'avec  la  pouppe  ou  la 
proue  ,  de  3  pieds  9  pouces,  une  des  faces  latérales 
du  bateau  eft  de  loSoo  pouces  carrés  ^  les  deux 
faces  latérales  de  2 1600 pouces  carrés. 

Mais  les  planches  qui  forment  ces  faces  ,  font  d'un 
pouce  d'épaifteur  ;  donc  la  fotîdifé  de  cette  partie  du 
bateau  eft  de  21600  pouces  folides;  &  fen  aurai  le 
poids  en  difant  d'après  mes  expériences  ,  i  pied  de 
chêne  fur  4  pouces  d'équarriflage ,  ou  192  ponces 
folides  )  font  à  ~  de  livre  ,  çon^mç  ?iteo  pouces 
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folides  80  poids  de  ce  nombre  de  ponces  :  U  me  vient- 
pour  ce  poids  758  livres. 

La  furface  de  la  moitié  de  la  proue ,  ou  de  la  moi- 
tié  de  la  pouppe,  a  3  pieds  9  pouces  d'une  dimenfion^ 
6  pieds  3  pouces  de  raptre,  4  pieds  6  pouces  de  Ja 
troifième  »  ce  qui  donne  pour  fa  mefure  290a  poucea 
carrés. 

Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  pouppe  ou  de  la 
proue  en  entier ,  5804  pouces  carrés. 

Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  proue  &  de  la 
pouppe  prifesenfemble,  1 1608 pouces  carrés;  & 
les  planches  qui  forment  cette  furtaçe  q  éunt  comme 
celles  des  faces  latérale&que  d'un  pouce,  la  folidité 
de  cette  partie  du  bateau  lera  de  i  k6o8  pouces  cubi<* 
ques,  dont  je  trouve  par  la  proportbQ,  192.^:: 
11608».  * 

Le  poids  de  408 1.  ^, 

Le  fond  du  bateau  eft  un  re&angte  dont  un  des 
c6tés  a  20  pieds  &  l'autre  4  pieds,  if  a  donc  en  fur« 
Êice  1 1 5  20  pouces  carrés. 

Les  plancnes  qui  le  fonnent  ont  i  pouce  6  lignes 
d'épais;  il  a  donc  en  folidité  17280  pouces  folides, 
dont  je  trouve  par  la  proportion ,  19^ .  ^  ::  17280.  *. 

Le  poids  de  607  1.  f. 

Les  becs  du  fond  ont  une  figure  triangulaire  ,  dont 
deux  côtés  font  égaux  :  un  des  côtés  eft  4e  4  pieds  ^ 
&  les  autres  de  4  pieds  6  pouces.  La  hauteur  de  cette 
figure  eft  donc  de  580  lignes  ou  environ,  &  la  fur» 
Uce  1 1 5 1  pouces  carrés. 

Celle  4e>  deux  becs  pris  enfemble^de  2302  pouces 
carrés. 

Et  comme  les  planches  qui  les  forment  ont  i  pouce 
$  lienes  d'épaifleur  ,  leur  folidité  fera  3453  pouces 
folides  ,  &  par  b  proportion  192.  ~  :  :  345  3.  jr,  leur 
poids,  121 L^» 

Les  traveriês  qui  font  au  nombre  de  13 ,  qui  neii 
valent  que  12,  étant  chacune  de  4  pieds  de  long  fur 
4  pouces  d'écarriftage ,  forment  enfemb!e  48  pieds 
de  long  fur  4  pouces  d*écarriflage ,  ont  par  confé- 
quent  92 16  pouces  folideç ,  6ç  pefçnt  par  la  propor^ 
tion,  192.  il,:  9216.*,  324  !• 

Le  fommier  inférieur  qui  a  27  pieds  de  lone  fur  S 
pouces  d'écarriiïage ,  a  par  confequent  1 1^64  pou« 
ces  de  fi3lidité  \  &  de  poid$  fuivant  la  proportion  d- 
itSwff ,  410  1.  if-. 

Le%  monrans ,  qui  font  au  nombre  de  26 ,  &  qui 
ont  chacun  3  pieds  un  pouce  de  long  fur  3  pouces  6 
lignes  d'équarriflage  ,  ont  de  folidité  23 5^  pouces, 
&  par  la  proportion  192 .  2Z  ;  ;  23569.  x  ;  de  poids, 

826  I.  Y^^ 

Les  pièces  de  bois  prifmatiques  formant  la  pouppe 
&  la  proue,  ont  5  pieds  9  pouces  de  long;  &  des 
côtés  de  leur  bafe  triangulaire ,  l'un  a  9  pouces  6c  les 
deux  autres  la  pouces:  donc  cette  bafe  a  133  lignes 
ou  environ  de  hauteur]:  dbncelle  a  50  pouces  carrés 
de  fur£ice  ;  ce  qui  donne  potir  le  poids  de  chacune 
112  livres  8  onces,  &  pour  le  poids  de  toutes  les 
deux,  225 L 

Les  fupportf ,  au  nombre  de  neuf  ,  chacun  de  3 
pieds  5  pouces  de  long ,  fur  4  ponces  d'écatriftage» 
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donneront  tout  enfemble  ^6i6  pouces  folides,  &  le 
poi?$de  197  I.-^. 

Les  arcs-boutans  des  neuf  fupports ,  au  nombre  de 
1 8 ,  chacun  de  2  pteds  6  pouces  de  k>ne ,  fur  4  pouces 
cTécarrtiEiigej^nûeront  tous  enfemble  11096  pou- 
ces folides,  &  de  poids  425 1.  -^. 

Les  arc»4>outansaffeaiUésavec  ceui  des  (apports , 
&  lesmoocans  «u  nooibre  de  26,  chacun  d*im  pced  6 
|>oucef  de  long  fur  3  pouces  d'écarriflàge ,  donne- 
ront tonsenlèfflble  4212  pouces  folides ,  6c  de  poids 

1481.^. 

Lesarcs^boutansaflemblés  par  une  de  leurs  extré* 
mités  avec  le  fommier  inférieur,  &  de  Taotre  avec 
le  premier  fupport  ou  la  pièce  prtfmttiqae  de  la 
proue  ou  de  la  pouppe ,  au  nombre  de  quatre ,  de  3 
pieds  4  pouces  de  long ,  fur  4  pouces  d*écarriflage , 
donneront  tous  enfemble  2560  pouces  de  foHdité , 
&  de  poids ,  90  1. 

Les  arcs-boutans  s'afiembhnt  à  chaque  extrémité 
du  bateau  ,  avec  les  arcs-boutans  de  l'article  précé- 
dent ,  au  nombre  de  deux ,  chacun  de  3  pieds  10  pou- 
ces de  long  fur  4  pouces^  d'écarriflage ,  donneront 
enfemble  de  folidité  1472  pouces  ^  &  de  poids , 

Les  rouleaux,  au  nombre  de  huit,  chacun  de  15 
ponces  de  long  fur  4  pouces  de  diamètre,  donneront 
enfemble  de  folidité  1449  Pouces  cubiques  ,  de  de 
poids ,  .  50 1. 1. 

Le  fommier  fupérieur ,  qui  eil  de  18  pieds  de  long 
fur  5  pouces  d'écarrilTage,.  donnera  de  folklité  5400 
ponces  cubiques ,  &  de  poids ,  180  L  ||. 

Chaque  pièce  d'une  travée  eft  de  19  pieds  de  long 
fur  8  pouces  d'écarriffage  ,  &  donne  de  folidité 
14591  pouces  cnbiaues.,  &  de  poids,  Ç13  L 

^  Mais  chaque  travée  eft  formée  de  cinq  &  fix  de  ces 
pièces  alternativement  ;  le  bateau  fur  le  miliea  do- 
quel  elles  portent  d'un  bout  an  nombre  de  onze ,  doit 
donc  être  cenfé  en  fautenîr  cinq  6c  demi  en  entier , 
&  être  chargé  de  2821  1.  -i. 

Les  madriers  qui  portent  fur  des  pièces  de  tra- 
vées ,  &  qui  forment  la  chauffée  de  17  pieds  de  long , 
fur  6  pouces  de  large  »  &  4  pouces  d'épais ,  ont 
chacun  de  folidité  4704  pouces  cubiques,  &  de  poids 

165  l.f 

D  en  faut  31  pour  couvrir  une  travée;  or  un  ba- 
teau étant  tenfé  porter  une  travée ,  doit  donc  être 
tenfé  porter  aum  3 1  de  ces  madriers  ,  ou  le  poids 
^e  5126  l.i. 

Il  n*entre  dans  la  conftruâion  du  pont  aucun  bois 
dont  le  bateau  fbit  chargé ,  dont  on  n'ait  donné  la 
ibfidité,  par  fes  vraies  dimenfions,  &  fon  poids  par 
des  expériences  réitérées  fur  la  pefantettr  dd  bois  de 
chêne. 

Paflbns  dont  à  la  mefure  6c  au  poids  de  la  fer- 
rure. 

'  ^  Le  pied  de  fer  en  longueur,  fur  6  lignes  d'écar- 
riflage ,  pèfe ,  conmie  on  fait ,  1  1.  8  onces. 

Irob  il  s'efnfuit  que  deux  diagonales  de  (er  r  / , 
rs,  planche  11^  de  24  pieds  de  lone ,  que  le  bateau 
eft  cêflffi  porter,  puifqa'ilibtttientbmomé  de  deux 
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de  ces  diagonales  d*un  coté  ,  &  la  moitié  de  deux 
autres  de  1  autre ,  pèfent  72 1. 

Que  les  boulons  fixant  les  madriers  fur  les  pièces 
de  la  travée ,  au  nonibre  de  92 ,  chacun  de  i  {  pouces 
de  long ,  fur  6  lignes  de  diamètre,  pèfent        1 16  L 

Oue  le  pilaire  large  de  18  pouces,  haut  de  3 
pieds  6  pouces,  dont  le  châffis  de  fer  couvert  de 
tôle ,  eu  de  6  lignes  d'écarriflage ,  peut  être  éva- 
lué an  poids  de  40 1.  &  pour  ks  deux  portés  par  un 
bateau,  80  L 

Que  le  chàfBs  de  fer  de  la  baluftrade  »  formé  de 
deux  barres  de  fer  de  17  pieds  de  long  fur  9  lignes 
d'écarriflage,  avec  fes  cinq  montans  de  4  pieds  de 
long  fur  9  hgnes  d*écarriflage  ,  pèfe  162  1.  âc  pour 
les  deux  cotes  d'une  travée ,  324  I. 

Que  les  baluflres  de  tôle  appliqués  aux  châuis  de 
fer  dont  il  eft  parlé  ci-deflus ,  en  occupent  environ 
le  tiers,  la  tôle  pefant  environ  4  1.  le  pied  carré  , 
donnent  pour  un  côté  80  L  &  pour  les  deux  côtés 
d'une  travée,  »  160  L 

Qu'il  peut  y  avoir  de  plus  en  v'is,  clous  ,  bandes 
de  petit  fer  &  autres  ferrures ,  300 1. 

Les  mâts  de  fapin  de  18  pieds  de  haut ,  &  par  le 
pied  6  pouces  de  diamètre ,  les  cordes  iLÏts  autres 
agrès  évalués  à  ^  300  K 

Récapitulation. 

Faces  latérales  du  bateau , 

Faces  de  la  pouppe  &  de  la  prone,  40I 

Fond  du  bateau  non  compris  les  deux 
becs, 

Lesdeyx  becs  du  fond. 

Treize  traverfes ,    - 

Sommier  inférieur , 

Vingt-fix  montans. 

Les  deux  pièces  prifnutiques  de  k 
pouppe  &  de  la  proue , 

Neuf  fupports , 

Dix-huit  arcs-boutans  des  fupports, 
.    Vingt-fix  arcs-bouuns  aflemblés  dans 
les  montans. 

Quatre  arcs-boutans  de  la  pouppe  & 
de  la  proue , 

Deux  arcs-boutans  horizontaux  aflim* 
blés  avec  les  quatre  précédens, 

Huit  rouleaux, 

Sommier  fup^enr  ^ 

Pièces  d'une  travée , 

Trente-un  madriers. 

Deux  diagonales  de  fer; 

Soixante-deux  boulons  ^ 

Deux  pilaflres , 

Châffis  de  fer  de  la  baluftrade. 

Quinze  baluftres  de  tôle  j 

Vis ,  dons ,  bandes  &  autres  ferrures  9 

Mâts ,  cordes  &  autres  agrès , 

Une  pièce  de  canon  de  24 1.  de  balles  ^ 
avec  ion  aflut. 

Le  poids  d'un  btteau  avec  ^  travée^ 
eft  donc  de 
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Et  le  poiâs  d'an  bateau  avec  fa  travée  ; 
$c  !e  fardeau  le  plus  pefant  qui  fulve  coiti- 
tnunément  une  armée  ,  favoir  une  pi^ce 
de  canon  de  24 1.  de  balles ,  avec  Ton  affût , 
eft  donc  de  22028. 

Maintenant,  pour  déterminer  de  combien  ces  poids 
font  enfoncer  le  bateau ,  je  confidère  qu'il  ne  peut 
être  entièrement  enfoncé  ^  qu'en  déplaçant  autant 
d'eau  qu'il  occupe  d'efpace  ;  mais  pour  cet  effet ,  il 
iaut  qu'il  pèfe  du  moins  auunt  qu'une  maffe  d'eau 
•de  pareil  volume  que  lui. 

Mais  j'aurai  le  poids  d'une  maffe  d'eau  Je  pareil 
•volume  que  le  bateau  ,  en  prenant  la  folidité  du 
•bateau  ,  en  cherchant  combien  cette  folidité  donne 
.de  pieds  cubiques ,  &  en  multipliant  ce  nombre  de 
pieds  cubiques ,  par  70  liv.  poids  d'un  pied  cubique 
eeau. 

Pour  avoir  la  folidité  du  bateau,  je  le  transforme 
en  un  folide ,  dont  les  tranches  aient  les  mêmes  di- 
jnenfions  dans  toute  fa  hauteur. 

Pour  cet  effet ,  je  prends  une  bafe  moyenne  entre 
fon  fond  &  fon  ouverture. 

'     Je  trouve  par  un  calcul  fort  fimple  ,  que  cette 
baie  moyenne  a  les  dimenfions  fuivantes  : 


2880  lignes. 


Sa  furface  ,«ft  donc  de  2,^)3,760  lignes  carrées. 
.  -Mais  la  hauteur  perpendiculaire  du  bateau  ,  y 
compris  l'épaiffeur  du  tond,  étant  de  43  ^  pouces ^^ 
ou  de  5*12  lignes. 

La  folidité  du  bateau  fera  donc  de  1^374,822,729 
Jjgnes  cubiques. 

Mais  le  pied  ctihiaue  contient  2,985,984  lignes 
cubiques. 

Donc,  divifant  1,3 74*822,720,  par  2,985,984, 
j'aurai  le  nombre  de  pieds  cubiques  auquel  il  équivaut. 

Je  trouve  pour  ce  nombre,  460  avec  environ  ^  , 
/:*efl'à-dire ,  que  le  pied  d'eau  cubique  pefant  70  liv. , 
le  bateau  ne  peut  être  entièreiment  enfoncé  ,  qu'en 
)e  chargeant  affez  pour  que  fon  propre  poids  & 
celui  de  fa  charge ,  foit  de  460  fois  70  liv. ,  plus  ~ 
/>u  de  32,217  liv.  ^  environ  y 

Pour  favoir  maintenant  combien  le  bateau  en- 
fonce par  fon  propre  poids  ^  qui  eft  de  14,028  liv. 

Il  ne  s'agit  que  de  favoir  quelle  eft  la  hauteur 
au'il  faut  donner  à  la  bafe  moyenne  dont  je  me  fuis 
.iervi ,  pour  aue  le  produit  de  ceue  bafe  que  je  con- 
çois ,  multipliée  par  cet^e  hauteur  que  je  cherche , 
/oit  un  foliae  d'eau  de  14,028  liv. 
.  Pour  trouver  f  ette  hauteur ,  voici  comment  je 
^aifonne. 

Il  y  a  144  lignes  dans  le  pied  linéaire. 
.    Il  y^a  20,7  )o  lignes  carrées  dans  le  pied  carré* 

Je  dis ,  s'il  faut  donner  144  lignes  de  hauteur  à 
,^0,736  lignes  carrées ,  ou  au  pied  carré  ,  pour  avoir 
un  folide  qui  phk  70  livres  ,  quelle  hauteur  faut-il 
j^çnxiff  à  la  même  furface ,  pour  avoir  jAn  piiraU^* 
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Jipipède  dont  la  bafe  foit  un  pied  carré ,  6c  qui  pife 
14,028  livres  ,  ou  70  liv.  144  lignes  :  :  14028  iiv.  à 
cette  hauteur. 

£lle  me  vient  de  28857  lignes  fj. 

Je  dis  enfuite ,  pour  que  ma  bafe  moyenne  faffe 
uns  folide  de  14,0^8  ,  il  faut  lui  donner  d^aotant 
moins  de  hauteur  qu'au  parallélipipède  que  fe  viens 
de  trouver ,  que  cette  ïkie  moyenne  eu  d'un  plus 
grand  nombre  de  pieds  carrés  que  celle  du  parallé- 
lipipède ,  c'eft-à-dire ,  ou'il  faut  chercher. combien 
il  y  a  de  fois  20,736,  dans  2,633,760,  ou  divifer 
2,63^,760  ,  par  20,736....  20,736,  c'eft  le  pied 
carre  en  lignes. 

^»^33j7&  eft  ma  bafe  moyenne  en  lignes,  ï 
divifer  par  ce  ouotient ,  28,857. 

*j^3 39760 ,  divifé  par  20,736 ,  donne  127,  plus 
tV;  &  28,857,  divifé  par  127,  donne  227  lignes, 
plus  rèf  9  ou  18  pouces,  plus  1 1  lignes. 

C'eff-li-dire ,  que  fi  je  donne  à  ma  bafe  moyenne 
18  pouces  II  lignes  de  hauteur,  j'aurai  un  folide 
du  poids  de  14,028  liv. 

Donc  le  bateau  enfonce  de  18  pouces  11  lignes 
par  fon  propre  poids  &  celui  de  fa  travée. 

Pour  favoir  combien  il  enfonce  lorfqu'il  eft  chargé 
en  fus  d'une  pièce  de  canon  de  14  livres  de  balles 
avec  fon  affût  ;  le  poids  d'une  pièce  de  24 ,  qui  eft 
8000  livres ,  &  cehii  de  1 4028  Kvres ,  mi&^nfemble  « 
font  22028  liv. 

Je  commence  donc  par  dire ,  70  :  144:  :  2202S 
à  la  hauteur  qu'il  (aut  donner  à  un  parallélipipède 
d'un  pied  carré  de  bafe  ,  pour  qu'il  pèfe  22,028 
livres. 

Je  divîfe  cette  hauteur  par  127  le  noipbre  de  fois 
que  le  pied  carré  eft  contenu  dans  ma  bafe  mo3^efme« 
&  j'ai  la  hauteur  qu'il  faut  donner  à  cette  bafe  pour 
avoir  un  folid^  qui  pèfe  22^028  liv. 

Je  trouve ^ur  cette  hauteur  356  lignes,  plus 
777  ,  ou  357  lignes, à caufe  de  la  grandeur  de  la 
fraâion  ^. 

L'enfoncement  eft  donc  dans  le  premier  cas  où 
r^^n  confidère  la  pefanteur  feule  on  bateau»  ou 
plutôt  la  partie  du  pont  qu'il  occupe  &  qu'iiforme  » 
de  18  pouces  11  lianes. 

Et  dans  le  fecondcas ,  011  l'on  ajoute  à  ce  poids 
le  plus  grand  ^fdeau  qui  fuive  ordinairement  une 
armée ,  de  29  pouces  8  lignes* 

Donc ,  dans  le  premier  cas ,  il  refte  24  pouces  7 
lignes  de  bateau  perpendiculairement  au  defliis  de 
feaul 

Et  dans  le  fécond  ,  il  en  refte  13  ponces  to 
lignes. 

Hauteur  plus  que  fuffifante,  &  très'conûdérable 
relativement  à  celle  du  bateau,  qui  n'eft  en  tout  qoe 
de  43  pouces  6  lignes. 

Remarquez  qu'en  eftimant  les  enfoncemens  par 
une  bafe  moyenne ,  fi  cette  bafe  me  favorife  lorfqae 
les  enfoncemens  ne  paffent  pas  le  milieu  du  bateau  i 
elle  m'eft  au  contraire  dé(avantageufe  dans  les  autres 
enfoncemens  ;  c*eft-à-dire ,  que  je  ne  me  fuis  écarté 
(de  la  dernière  préç'dlon  qu*à  mondéfayantage ,  zhdi 
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^ie  je  tn*7  itoi$  eagagé  ;  puîfqu*ii  m^hnporte  pen 
<{U€  renfoncement  foh  un  pea  plus  grand  ou  un 
'pea  plot  petit  que  le  calcul  ne  le  donne ,  lpriqù*il  né 
pafle  pat  le  titiUeir;  &  qu'il  m'importe  beaucoup 
qu'il  ne  foit  pas  exagéré  loifqu'il  padTe  le  milieu.  Ce 
-qui  m'arme  t <^uteftHi ,  puifque  'fu{e  alors  dans  mon 
calcul  d'une  ka(b  plus  petite  que  celle  qui  enfoncé 
edans  Teau  ,  ât  qui  doit  par  conftquent  me  donner 
:i'enfonctmeiit  pAis  petit  qu'il  n'eiV,  de  même  mi^dle 
ne  donne  Fentonoenlent  pfuir  petit  quil  tféft,*lot^ 
•qu'il  ne  pafle  paille  milietiy  puifmx'alors'fniVdans 
•snon  calcul  «nuMboîTe  plus  grande  c^e'^^ellè  qui 
«nfonce. 

•  DoM  le  boeetn ,  o«  phltotla  partie  du  pont  qui 
hû  répond ,  qu'il  forme  oc  qu'il  foutient ,  peut  porter 
le  fardeau  le  plus  lourd  oui  foive  ordinairement  une 
année: ce  qui  firffoit  Foofet  deia  première  partie 
<)e ma  démonftratioiK  .  i  ..    .    {  -- ,    L 

:   Faflpns  à  la  féconde  partie.         *    >'  -      '   • 

Seconde  pauU*, 

'  Les  fflouvemens  de  Tean  les  pltis  riolens  &  les 
plus  irrépiliers  ne  rompront  point  le  pont  propofé. 

Je  d^ribue  les  mouremens  tle  feau  en  deux  ef- 
|sèces  ;  en  mooTemens  conAans  «  &  en  mouvemens 
mftantanés. 

Pentends  parmouremens  conftâns  céax  que  l'eau 
continue  d'avoir,  queb  que  foîent  les  mouvemens 
jB(famfa«és. 

Et  par  mouvemens  inftantanés ,  ceux  qui  naiflent 
4es  canfes  acddentelles  &  pafl^gères*  ' 

Je  dittribue  ces  derniers  en  mouvemens  Suftai^ta- 
iiés*qHt  IMtiAent  Ai  Tent ,  dt  eA  hiouyemeth  inftan- 
tanés qui  nailTent  des  poids  qui  paflfent  fur  la  tbauflée; 
.  Et  je  fbue-^lîvife ,  pour  plus  d^exaditude  encore , 
les  mouremens  inftafttanés  qui  naiflbnt  du  rent ,  en 
mouyemens  dont  la  direéHort  Aiit  celle  du  cours  de 
la  rivière ,  &  en  mouvemens  dont  la  direâion  eft 
cono-aire ,  ou  croife  ,  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  le  cours  de  la  rivière. 

•  Or  je  dis  que  te  pont  ne  fera  rompu  par  aucun 
de  ces  mouvemens. 

P.  Le  pont  ne  -fera  poim  rompu  par  les  mou- 
vemens coofians  de  Tem. 

Pour  -que  ces  mouvemens  rompiffent  ïc  pont , 
il  faudroit  ou  qu'ils  écrafaflent  le  bateau  ,  ou  qu'ils 
le  déplaçaient.  Or  je  prétends  «pi'ils  ne  produiront 
ai  fua  ni  fautre  de  ces  effets. 

Ils  ne  l'écraferont  point  *  parce  qn^n  a  obfervé 
de  donner  au  bateau  beaucoup  tle  longueur ,  afin 
de  ne  rien  perdre  de  fa  capacité ,  &  d'expofer  à 
l'aâion  do  courant  le  moins  de  forface  qu'il  fcroit 
poffib'e  ;  de  former  la  pouppe  6c  la  proue  de  pièces 
de  bois  folides ,  &  d'arcbouter  fortement  ces  pièces 
£c  les  planches  de  chêne  dont  elles  font  revêtues. 

Ib  ne  le  déplaceront  point,  car ^r eft  fortement 
attaché  par  les  cordes  qui  partent  de  fon  mât,  & 
qui  fe  rendent  aur  différens  cables  qui  tiennent  aux 
pieux  qo^on  a  enfoncés  fur  l'un  &  l'autre  rivage , 
&  que  par  là  manœuvre  que  l'on  pratique  dans  nos 
Am  &  Métiers.    Tome  /.    Partie  JL 
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coches  d'eau  «  &  que  tout  le  monde  connoit  *,  il  gar- 
dera conftammfent  la  direâion  que  les  pontctomers 
lûarinîers  auront  eu  ordre  dé  ïuî' donner.  '  * 
:  H  eft  donc  évidentquè  les  fniouvemens  èonftatiè 
de  l'eau  ne  déplaceront  poiiit  léHbatéaà,  ^lit  que 
la  corde  qui  pavt  de  fon  mât ,  &  qui  fe  rend  an 
cable  qui  tient  ^u  pieu ,  ne  fe  rompra.  p6int.  A\iffi 
fuppofai-je  qu*6n  aura  foin  de  la  prenore  bonne  & 
bien  filée.    ^       ' 

'  Maïr  diïaînd  H*  airrivélroiti  àtetfte  corde  dé  càffer*, 
fit  au  bateau  dfe 'demeurer  eiepc^  aux  thouvètnenè 
conftans  de  réiii','ou  à  fon  èoutânr , 'fans  cette  at^ 
tache ,  je  foutîens  qu'il  iie  feroit' point  déplacé.     * 

Car  il  lie  peut  être  déplacé  que  ces  deux  cfaofee 
ne  fe  faflent  en  même  temps. 

i^  Qi^e  les  II  pieds  de  bols  de  fa  trayée  o  00 ; 
voyez  planche  XlV^  jfe-  /  »  q^  -m  ^^^^  ^"'  ^ 
fommier  fupérieûj"  f  g,  ne  foieftt  aum  déplacées. 

2^  Que  les  quatre  diagonales  de  fer^rs,  rs, 
ne  fe  rompant; 

.  Or  il  eft  évidemment  io^oftîble  que  les  pièces  o  • 
&c.  foient  déplacées  par  le  mouvement  conftant  de 
l'eau  ;  car  ce  mouvement  fe  £ait  dans  la  direâion 
du  fommier  inférieur  a  b  ,  p!anc/u  XIV ^  fig  '  9  ^ 
les  pièces  o  o  ^  00,  &c.  meau  planche  %  fig^  s^  ^^ 
peuvent  être  dérangées  que  par  une  ^âion  perpen* 
diculaire  au  fommier  f^périeur  ig^fig*  Si  parailèlo 
au  fommier  inférieur  a  b ,  fig.  t  :  tout  ce  qui  pourroit 
arriver  au  bateau ,  ce  (eroit  peut-être  de  reculer 
ou  defcendre  un  peu  ^  prefque  impercepjtiblement  • 
il  les  diagonales  de  fer  r  s^  r  s^  fig.  s^pianckê  XIV^ 
ne  s^oppofoîent  point  à  ce  petit  dérangements  Mai» 
ces  diagonales  ne  le  permettent  pas,  &  on  les  a 
prifes.  a  une  (orc^  à  réfifter ,  00  c^  de  befoin ,  à  ua 
pareil  n'^i^^ 

n*.  Le  poot  ne  fera  point  rompu  par  les  mouve* 
mens  inftantanés  qui  ont  pour  caufe  accidentelle  le 
vent  qui  agite  les  eaux,  oc  les  poids  qui  pèfeat  fur  ' 
la  chauitte. 

Car  ces  motivemens  ne  peuvent  occafionner  la 
rupture  du  pont ,  ni  par  la  rupture  d'un  bateau ,  ni 
par  le  déplacement  crun  bateau  dont  l'enfoncement 
dans  feau  éft  alors  pKis  grand  qu'il  n'étoit. 
'  Cai^  TefFet  de  ces  mouvemens  n'eft  nulle  part  plus 
confidérable  qu'entre  deux  pilaftres  fur  Tendroit  de 
la  travée  qid  correfpond  aux  onze  extrémités  des 
pièces  placées  furie  fommier  fupériêur;  alors  leba- 
^u  eft  le  plus  enfoncé  qu'il  eft  poftible  qu'il  le  foit, 
parce  qu'il  fomient  feul  toute  raâion  du  fardeau  ; 
mais  nous  avons  démontré  plus  haut  qu'alors  fon 
enfoncement  ne  paffoit  pas  29  pouces  6  lignes.  ' 

Mais  puifqu'il  enfonce  déjà  par  fon' propre  poids 
de  18  pouces  11  lignes,  il  n'eft  donc  tiré ,  par  le 
mouvement  accidentel  6c  inftantané  de  la  charge 
furvenante ,  du  niveau  des  autres  bateaux ,  ou  de 
l'état  oh  11  étoit  auparavant ,  que  de  10  pouces 
9  lignes. 

Or  cet  enfoncement  de  lô  pouces  9  Kgnes  fe  £iit 
fans  occifiomier  U  ruptorç  du  bateau  ;  nous  Pavons^ 
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4éippntré  plu^.baut  par  la  manière  dont  il  eft  oonf- 
içuit  ic  arcbouté  «JaoSi.toiH  fon.  contour. 

Refte  donc  k  démontrer  91e  le  pont  n'eftnie^ 
dommage  ni  rompu  par  le  déplacement  du  bateau, 
qni  fe  tr9W€  ak>M  pl>?*  enfoncé  dans  J'eau  flu'iji 
l^*itoit,.       ,  •  •., 

Ccft  ici  <{iie  Ce  développe  tout  ce  quil  peut  y 
9votr  de  déliicateire  dans  le  mécamfme  du  pont ,  oc 
oii  fe  fait  fcntir  l'avantage  qu'il  y  a  à  en  avoir  bit 
ufM  machin^  à  jointure  >.  âeii)>le.  dc^  toute  fa  >on- 
gue^r,  &;  tcUeipcntanaloane  à  la  nature  de  Télé- 
iBieat  9  que^  loin  que  cet  élément  tende  àf  fa  def^uc- 
lion  par  fo|i4lafiici(é  &  par  fa  rèaâion^  il  ne  tend 
9U  contraire  qp'$  M  reftituec  dans  ù  forme  natu- 
relle &  horizontale.  Voy^z planche  XV ^  fig.  s  ,•  c'cfl 
la  clé  de  la  machine* 

Lorfque  le  ^deau  eft  vîs-i-vîs  du  pîlaûrc ,  alors 
H  porte  fur  les  onzç  cxtréàiités  o^  o ,  o ,  des  pièces 
qui  formeiit  là  travée ,  ou  fut  les  madrieri  p  q  dont 
elles  font  (îoiivertcs. 

Qu'arrive-t-il  alors?  c'eft  que  le  bateau  eft  tiré 
de  fôn  niveau  ,  &  enfoncé  de  la  pouces  9  lignes  : 
rien  n'empêche  cet  enfoncement;  car  les  pièces  des 
travées  o  o  font  mobiles  dans  la  direâion  de  cet  en- 
foncement, à  la  faveur  des  ouvertures  coniques  x, 
y,  1,  qi^on  a  pratiquées  à  chacune  de  leurs  extré- 
iftités  y  de  Tarrondiflcment  qu'on  a  donné  au  fommter 
iiipérieur  C  g  d'où  partent  les  goujons  g  oui  entrent 
dans  les  ouvertures  coniaues,  de  la  diftance  que 
Ton  a  laitfée  emre  les  madriers  d  q,  &  des  bifeaux 
f,  b,  t,  qifon  afeits  à  l'extrémité  de  ces  pieux. 

Si  les  ouvertures  x,  y ,  Z5  n'avoient  pas  une  fi- 
gure conique ,  les  pièces  dé  la  travée  o  o  feroîent 
mimobîles  &  rotdes; 

Si  l'on  n'avott  pas  arrondi  la  furface ibpérieure  des 
fommiers  fupérieurs  f  g ,  ou  le  bateau  ^  d ,  c  c  n'eni. 
ienceroit  p6tnt,  on;  ne  pourroît  ei^neer  faiUmcli- 
ser,  &  peut  être  rompre  les  bateaux  collatéraux* 
.  S'il  n'y  avoii  point  de  Ufeao  aux  .extrénûté*  f ,  b , 
t,  des  pièces  des  travées  000  qui  portent  fur  les 
fonuniers  des.faateaux  colUtétaux-d^  bateau^  d,  4  c; 

Îes  pièces  fçroient  lever  les  madriers  qui  couvrent 
;urs  extrémités  »  &  briferoient  la  chauffée. 

Si  on  n'avoit  pas  laifle  une  diftance  convoial^le 
<ntre  les  madriers  p  q^ils  a^rolent  empêché  les  pièf  es 
qu'ils  couvrent  de  fe  mouvoir.     . 

Alors  rien  ne  cédant»  ou  tout  ce  qui  devoitcéxler 
ne  cédant  pas.»  il  s'en  feroit  fuivi  une  réfiitance  par- 
faite &  parfaitement  inutile  à  Tdâiondii  fardeau, à 
moins  que  le  pont  n'eût  été  d'une  foUdîté,  qui  en. 
sfuroit  auementé  la  pefânteur  au  point  qu^il  n  auroit 
pu  être  foutenu  par  les  eaux ,  &  qu'il  n'eût  pas  ét&. 
poffible  de  leconftruire  facilement. 

Mais  ici  tout  cédant,  l'eau  dont  on  avoittout  à 
craindre  pour  les  machines  roides  »  devient  par  fa. 
réaâion  «.  fon  élafUcité  ^  une  force  auxiliaire  dont, 
raâion  eft  mife  a  prôlît  ,  &  dont  on  a  troo^pé  les 
caprices  en  yobéiffant. 

Lorfque  le  poids  ^ffx  fur  le  bateau  d  d>  ex  y  il  sTen- 
ibnce  j  comme  ouïe  vojt  dans  cette/j^.  1 ,  fl* XV i. 
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à  mefure  <(ne  le  fer^ea*]  pafle,  en  s*avançant  de  f 
vers  i ,  il  fe  relève^  &  la  chauffée  qui  s'iocliiiok  vers  / 
s'approche  f^cceàivement  de  bi  ligne  hottxonta^» 
devient  horizontale  &  s'incline  vers  f  »  &  aii^  de 
fuite. 

Enfpste  fiue  le  foeâateur  qui  examintroit  la  figure 
que  prend  fuccelEvement  le  pont ,  à  mefure  qu'un 
fardeau  paffe  de  l'une  de  fes  extrémkés  \  l'autre  »j 
verroit  les  travées  s'iiidiner  &  fe  relever ,  &  le  pont 
entier  jouçr  &  comme,  ferpe^ier.^ 

Les  mouvemens  infta^tané^  <}esi  furdeanx  fe  ri» 
duifent  donc  à  altérer  fucceOMrevMtt  la.  figure  en* 
tièredupont,  mats  non  à  le  rompre;  la  cbanflïe 
fuivant  toujours  l'abaifilmem  &  it  relè^ment  des 

f)ièces  des  travées,  les  tsavéea  s'abaifEint  &  fe  re- 
evant  toujours  avec  le  bateau,  &  le  bateiui  s'énfon* 
i^nt  pUis  ou  ippias  «  iek^que  k  poids appcodie  ou. 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  fo»  fMUnier  Aipéfîeuftv 

Donc  le  mouvementriMl^tiuié  deseenx.qm  mut 
de  l'aâion  du  fardeau  »  ne  tend  ni  à  rompre  un  ba- 
teau, ni  à  rompre  le  pont  par  le  déplacement  fuc 
c;effifdesbateauj|^;  ce^éfihcementiiefenAftaatèue 
dans  un  enfoocem^t  phia  ou  moios  grand  que  les 
hifeaux,  les  ouvertures  conioiies ,  réloigoemeoc  des 
i^adçiers  &  CarrqpdiflC^p^nt^es  fomnaiers  fiapérteor» 
rendent  poflibles  fans  amcun  inconvénients 

y.  Les  mpuy^menf  iaftanianés  du  vem  ne  tên^ 
dent  ni  à  ^mpreles  bati^ux^nià  pcodiûreeii  eux 
un  déplacement  qui  occafionne  la  rupture.du  pont.. 
.  Si  ces  moHvemens  le  fisot  Mon  le  •  cours  de  la 
rivière,  alors  les  taux  en  ont  feulement  phis  de  vh» 
tefle^{ra{9«atavec  plus  de  violence  contte'la proue 
du  bate^ ,  bandent  plu»  fortement  la  corde  qm  part 
de  ion  q:iât,  &  puis  c'eft  tout.    ^  ..       ,       • 

Si  ces  mouvemens  au  contraire  (^iii  irréguUers 
Se  croifept  ia^direâion  des  bateaux,  je  vas  dimon^ 
tcçr  pareillement  que  Ifturs  efforts  font  inunies.. 

jCar  de  ces  mouvemens  les  principaux  font  ceuir 
de  tournoiement  &  de  gonâement.  ' 

Par  le  mouvement  de  tournoiement  des  eaux  ^ 
Les  bateaux  foatfirippés  eofianc^^  par  celui  de  gon^ 
flement ,  ils  font  fonlevés. 
.  Or  je  arétends^uo,  foit  que  les  eaux  tournoient  « 
foit  qu'eUes  fe  gonflent ,  eUes  ne  briferont  ni  oecté* 
placeront  les  bitteaux* 

Les  bateaux  ne  feront  brifés  ni  par  les  eanxtour-- 
noyantes  >  ni  par  les  eaux  fubitemem  gonftées  :  c'eft 
une  des  fuites  évidentes  de  la  folidité  de  leor  coni^ 
truâion^  &  de  l'atten^on  qu'on  a  eue  de  tes  arcbou- 
ter  en  tout  feps.  BLefte  doue  à  démono-er  qu'Hs  ae 
feront  pas  déplacés. 

Ils  ne  fetçnt  pas  déplacés  par  les  eaux  touc^ 
noyantes  ;  car  pour  cet  effet  il  &udroit ,  i*.  p^  XIV\. 
fig-  S»  <pe  les  pièces  00  des  timvées  fuffent  dépla*^ 
cées,  ce  qui  eft  impof&ble  ,  retenues  qu'elles  ibn^ 
par  des  goujons  d'une  force  infiHrmoniaUe ,  &  au 
nombre  de  onze  par  chaque  bateau;  a^.  que  le» 
diagoiiales  rs ,  rs»  les  attaches  r,  s,  v,  fe  rom-- 
piâent ,  &  elles  font  elles  feules  d'une  iolîdké  4 
r^fîfter  aux  efforts  les  plus  violens*. 
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Ht  lit  fenmt  fu  déplacés  par  let  eamt  gonflées  ; 
jcat  Toyont,  planche  XIV^  fig'^*J  &  «i  ce  que 
peut  produire  ce  gonflMaent. 

Ce  gonflement  tetid  i  foulever  un  bateau  )  *or , 
ce  (oidèTeiaent  -eft  toujours  poffibléi  If  k  fera  pré^ 
oKémeot  comme  il  ft  leroit  li  le  fardeau  oui  tient  le 
bateau  dd^  cc^  enfoncé^  étoîf  fuppdié  iubitement 
anéanti. 

Mab,,  me  dira-t-on,  fi  le  gonflement  étoit  trè$^ 
confidérable  ,  les  pièces  des  trafvées  oo ,  venant 
alors  à  slndiner  vers  les*bor<b  du  bateau  rfc,  & 
les  bords  dc,l  s*éAever  vers  les  pîèdei  dés  travées , 
le  bateau  pourrèît  en  être  froiffé. 

Ldnd'aiSbiblir  cette  objeÔTOn ,  )e  vaîë  en  doubler 
la  force  en  faifant  pbferver  qu'elle  a  lieu ,  non-fcû-' 
liment  par  rapport  au  gonflement  qui  foulève  les 
bateaux ,  mais  encore  par  rapport  au  poids  qui  pafl*e 
iiir  la  chaudKe  &  oui  tes  enfonce  ;  car  6  le  gonfle- 
ment qui  feulère  le  bateau  dd,  c  c  ,  rexpofoit  k 
avoir  les  bords  froiffés  par  les  pièces  des  travtes  ooo  / 
le  iardeau  oui  l'enfonce  expoieroit  fes  collatéràubt  au 
même  fî^iliement,'  puiique  te  gonflement  agit  dans, 
une  direâion  contraire  au  fardeau ,  à  moins  que  ce 
nownement  des  eaux  ne  foit  général  ;  alors  le  pont 
fe  trouve  foulevé  dans  toute  ta  longueur,  &  il  n'y 
»  plus  de  frofflinnent  k  craindre.  Je  réponds  à  cette 
difficulté  5  que  c'eù  pour  éviter Tun  &  Taotre  de  ces 
inoonvéniens  ,  qu*on  a  élevé  confidérablement  les 
ibmmiers  fupérieurs  ,  planche  XïF^fig.  j^n^^^i^  8c 
fig.f  9  2Xi  defltts  des  bords  des  bateaux  ,■  Ât  mie  de 
plus  on  a  ajufté  aux  pièces  des  travées  oo  >  oc  aux 
cdtés  des  bateaux ,  le»  attaches  r  »  s ,  t. 

A  Taide  de  ces  attaches  r,  s,  v,  des  boots  de 
dialneif,desdiagonalef  rs,  rs,des  bi(eauxl,b» t» 
de  l'extrémité  des  pièces  oo  qui  font  les  travées  de 
Pintervalle  itôBé  entre  les  madriers  p  *  q»  des  bou- 
lons <\  /  y  qui  aflujettifient  les  madriers  fur  les  pièces 
oo  des  travées  ;  au  moyen  des  pitons  6^,  fig,  j , 
tf^*  I  f  pofés  latéralement  fur  les  pièces  oo  qui  occu- 
pent les  parties  latérales  des  travées  ;  de  Tarron- 
diflement  des  fommiers  fupérieurs  f  g  ;  des  ouver- 
tures coniques  xyz,  pratiquées  aux  extrémités  des 
^èces  oo  des  travées? des  clavettes  ss  ,/g;^,  «•.  i, 
paflées  dans  les  boulons  i ,  i ,  &  de  la  lil>erté  que  les 
goujons  g  ont  de  fe  mouvoir  dans  les  ouvertures 
coniques  x ,  y ,  z  ;  un  bateau  peut  fe  mouvoir  en 
tout  lens,  6c  ne  peut  s'échapper  d'aucun. 

On  a  donc  dans  le  pont  confiruit  comme  )e  le  pro- 
pofe  »  une  machine  fouple  qui  ne  peut  être  brifée 

£ar  Feau ,  à  laquelle  elle  n'oppofe  aucune  réfiftance» 
l  dont  toutefob  les  différentes  parties  font  fi  folides 
&  fi  foKdemem  unies ,  qu'il  n'efl:  pas  poflible  qu'elles 
foient  ou  briiées  ou  féparées ,  foit  par  des  mouve- 
mens  conftans  des  eaux ,  foit  par  des  mouvement 
jnlUutanéa;  ce  que  î'avob  i  démontrer. 

Troifibne  partie. 

la  conftraAion  du  pont  propofé  eft  prompte  & 
ikile ,  8c  il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front. 
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\^.  Il  peut  recevoir  dix  hommes  d^  ftont ,  car  il 
eft  évident  par  la  longueur  que  nous  avons  affignée 
aux  madriers  qui  foripent  la  chauffée  ^  qu'elle  a  du 
moins  1 5  piécu  6  polices  entre  les  baluftrades., 
.  %\  11  peut  êtte  facilement  &  prpmptement  conf» 
truit.  - 

Car  ,  dans  la  fuppofitlon  qu'on  a  le  lUMnbre  de 
bras  fuffifans ,  tout  s  exécute  en  même  temps. 

Xe  fuppofe  la  largeur  de  la  rivière  prife  ;  le  nombrf 
des  bateau^  néceUaires  à  la  conftruâion  du  pont  9 
déterminé  \  ces  bateaux  lancés  à.  l'éau ,  alignés  & 
tenus  à  18  pieds  les  uns  des  autres,  par  le.moyea 
des  chevrons  de  fapîn  pofés  ^  la  jpartie  la  plus  élevée 
de  la  pouppe  àc  de  la  proue ,  &  fixés  par  des  p>ujonâ> 
à  cet  ufaèe  ;  &  les  madriers  de  (âpin  qui  portent  des 
trétaux  de  l'avant-pont  fur  les  rouleaux  du  premier 
bateau,  &  qui  fervent  d*échafaud  au  pontonnier, 
placés.  Cela  fait,  it  eft  évident  que  les  cinq  ou  fix 
pièces  de  ta  première  travée^  fe  oofent  en  même 
temps  ,  8t  fervent  tout  de  fuite  aéchafaud  à  ceux 
qui  pofent  les  madriers;  tandià  que  Péchafaud  des 
porteurs  de  travée  9  paflant  dés*  rouleaux  du  pre* 
mter  bateau  à  ceux  du  fecond,  eft  prêt  â  recevoir 
ceux  qui  portent  en  même  temps  les  cinq  ou  fix 
pièces  de  la  travée  fuivante,  qui  fert  d'échafaud  ^ 
eonnne  on  a  déjà  dit,  aux  portetirs  de  madtiers,  Se 
aihfi  de  fuite  '  ^  ^  ^ 

Pendant  cette  manœuvre  mîhterrptnpue ,  d'autres' 
bras  pdfent  les  pilaftfes ,  lal^dufirade ,  les  fers  dia* 

SnauK ,  les  attaches  ,'6c  fonneiit  avec  tdùte  la  raj^i* 
:é  convenable  le  pont  de  la  planche  'P[  ^ 

Cette  promptitude  d'exécution  n'aura  rien  d*éton« 
nant  pour  ceux  qui  ont  bien  conçu  la  fftnplicité  de' 
,  k  machine ,  &  qui  connottront  par  expérience  la 
vitefle-du  fervîce  ,lorfqrfil  eft  fait  par  des  hommes' 
exercés  ,  tek  que  je  fuppofe  ceux  qui  y  font  em<*' 
plovés  îd.  r 

Mab,  me  difa-t^-on,  nous  voyons  bien  à  l'aide 
de  vos  madriers  de  fapm  ,  les  porteurs  de  travée 
^i^rancer,  &  fortes  pièces  qu'ils  ontpofées  les  por-*' 
teurs  de  madriers  les  fuivre  ;  ma»  nous  ne  conce-*' 
vons  point  comment  le  retour  de  ces  hommes  fe' 
fint  fins  embarras. 

Je  réponds  à  cela,  qu'on  a  dû  remarquer  que  là 
chauffée  n*ayant  que  16  pieds  j  &  les  fommiers 
fupérieurs  en  ayant  18  »  il  refte  ï  chaque  bout  de 
ces  pièces  un  pied  fur  lequel ,  de  fommier  en  fom- 
mier  ,  il  y  a  un  madrier  de  fapin  qui  facilitera  le 
rétour  des  ouvriers  à  droite  6c  a  gauche  en  dehors»^ 

Donc  le  pont  fe  conftruit  promptement  &  fiid«- 
ment. 

Donc  il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front. 

Donc  les  mouvemens  de  Feau  les  plus  vlolens  8c 
lès  plus  irréguliers  ne  le  rompent  point. 

Donc  il  peut  fnpporter  les  fardeaux  les  pluf 
lourds. 

Donc, SI  a  toutes  les  qualités  reouifes. 

Donc  j'ai  réfolu  le  problême  aarchhedure  mlli^ 
taire  que  je  m'étoîs  propofé. 

Je  paffe  à  la  quatrième  partie  de  ce  mémoire* 

Cccc  ij. 
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Ohfervatîons  ou  corolUïrts. 

C^roll.  I.  Il  cft  évidcht  par  la  conftruftion  du  pont , 
qa'il  peut  fe  démomef  avec  la  même  promptitude 
&  la  même  faciltté  ou'U  fe  jette. 

Cùtoll  IL  Qu'tn  iopooiam  qu'un  homme  fait  un 
pas  dans  une  féconde ,  oc  que  les  pas  de  deux  hom* 
mes  qui  fe  fuivent ,  tombent  les  uns  fur  les  autres  » 
il  pourra  paffer  fur  ce  pont  36000  hommes  par 
heure. 

CorùU.  m.  Qu'il  peut  s'ouvrir  &  fe  refermer 
avec  la  même  promptitude  &  facilité  qu'on  a  à  le 
coriftruire  ;  il  ne  faut  pour  cet  effet  que  lever  deux 
travées  ,  détacher  les  barres  de  fer ,  ôter  les  atta- 
ches, &  relâcher  un  bateau  ;  ce  qui  donnera  une 
ouverture  de  cinq  toifes. 

CorolL  IK  Que  la  diftance  de  4  pîeds  6  pouces 
u'il  y  a  entre  le  fond  du  bateau  &  la  travée ,  permet 
le  marcher  fur  le  pont ,  de  vifiter  les  bateaux  ,  & 
de  remédier  aux  înconvénlîîns  si!  en  furvenoit. 

CorolL  F.  Que  la  bal ufîrade  joue  &  fe  meut 
comme  les  travées ,  &qu  elle  n  eft  pas  de  pur  orne- 
ment. Tel  foldat  qui  n'a  pas  peur  du  feu ,  craint  de  fe 
noyer.  Or,  cette  bal uûra de  le  raflure,  &  le  paffage 
fe  fait  fans  péril  &  fans  trouble. 

Coroll.  VL  Qu'on  peut  par  ce  moyen  établir  une 
communication  foiide  entre  un  camp  ôc  un  autre  , 
vtne  villeôc  un  camp^  &c. 

CorolL  Vif.  Qu'en  cas  qu'un  pont  de  pierre  vint 
\  roinpre,  on  y  pourroit  fuDftituer  celui-ci  d'un  mo- 
ment a  l'autre. 

CorolL  ym.  Qu'il  feroît  d'une  très-grande  ref- 
fource  dans  des  cas  oîi  auelque  ouvrage  public 
defhanderoît  qu'on  détournât  le  cours  d'une  .grande 
rivière  ,  ou  que  le  cours  de  cette  rivière  (ùt  fujet 
à  changer. 

CorolL  IX.  Qu*on  en  poufroit  ufer  dans  certaines 
fêtes- qu'il  plairott  à  Sa  Majedé  de  donner^ 

CorolL  X.  Qu'on  n'applique  les  mâts  au  bateau  que 
pour  empêcher,  autant  que  faire  fe  pourroit,  les  cor- 
des de  tremper  dans  l'eau ,  ôc  que  pour.ôter  par  ce 
moyen  à  Fennemi  la  facilité  de  les  couper ,  en  aban- 
donnant au  courant  de  la  rivière  des  poutres  armées 
4*inflrumens  tranchans. 

CoroU.  XI.  Que  les  cordes  de  plufieurs  bateaux 
pourroientétre  cou{>ées9  &  manquer  en  même-temps 
fans  que  le  pont  en  fouffrît. 

CorolL  XII.  Qu'en  établiiïant  dans  chaque  bateau 
deux  hommes  de  garde^  on  garantiroit  le  pont  &  les 
bateaux  de  toute  mjure  extérieure. 

Coroll.  XIIL  Que  les  bateaux  laiffant  entr'eux  12 
pieds  de  diftance ,  &  les  travées  entr'elles  &  la  fur- 
face  de  Feau ,  3  pieds  de  hauteur  ,  il  eft  fnfceptible 
^e  tous  les  orneméns  extérieurs  d*un  pont  de  pierrCj 
comme  de.  former  des  arches.  Voyez /^/.  XV^fig.  p. 
CorolL  XIV.  Que  chaque  bateau  fervant  au  pont, 
peut  {évvix  auffi  à  porter  à  l'autre  bord  de  la  rivière , 
le  nombre  d'hommes  fuffifanc  pour  faire  la  sûrpté 
4e  ceux  qui  feront  occupés  à  la  cooAruâion  du 
pmt. 
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toroîL  XV.  Que  quoique  le  mécaaifi&e  de  ce  pont 
foit  û  ûmple  j  qu'il  puifi'e  fe  coiiftrnîre  &  fe  retirer' 
par  toutes  fortes  de  bras  imU^nâement,  il  ne  finit. 
pas  s'attendre  à  la  dernière  promptitude  dTexécutioa 
de  la  part  de  gens  inhabiles  à  manier  des  îoAnittens  r 
des  outils  iSciles  bois.  Qu'il  feroit  donc  important 
que,  de  mêûie  qu'on  a  formé  des  canonrâers  lors 
de  l'invention  des  canons ,  on  formât  un  corps  de 
pontonniers  à  qui  le  mécanifme  du  pont  ne  fut  pas 
étranger ,  qui  eût  un  exercice  réglé ,  à  qui  i'^n  fit' 
faire  cet  exercice  en  tfemps  dç  pais  y  &  qui  fut  pre(^. 
que  toujours  à  portée  de  conflruire  à  SaMajefté  im' 
paflage  sûr ,  lorfqu'il  lui  plfiroit  de  rraiferfer  desi 
rivières  dans  des  endroits  q\x  il  n'y  aoroit  point  de 
pont,  '        ' 

Coroll.  XVL  Qu'on  pourroit  tirer  ce  corps  de^ 
autres ,  en  prenant  tous  les  ouvriers  en  fer ,  en  bois , 
&  autres  qui  s'y  rencontrerpî^nt  f  comme  charpen—. 
tiers ^menuifiers>  charbons,  ferruriers ,  taillandiers^ 
couteliers^  arquebufiers ,  maréchaux,  siariiiiers, 
cordiers,  pionniers,  &Cb  ^ le  nommer  roy<dponton.i 
CoroU.  XVIL  Qu'il  feroit  peut-être  à  propos  que: 
l'ennemi  ignorât  le  mécanifme  de  ce  pont ,  &  qu'il 
ne  feroit  pas  impoflible  qu'il  ne  le,  connût  de  loag* 
temps,  en  prenant  les  précautions  convenables. 

Coroll.  XVin.  Qu'en  levant  la  première  des  tra-. 
vées  qui  porte  des  tréteaux  d'un  côté  de  la  rivière» 
fur  le  premier  bateau,  &  la  dernière  qui  porte  du 
dernier  bateau  fur  les  tréteaux  de  l'autre  côté  delà, 
rivière ,  on  peut ,  fans,  le  moindre  inconvénient  » 
tirer  à  bord  le  refte  du  pont  tout  aflemblé. 

Coroll.  XlX.Que  les  charges  fortes ,  Toin  de  romr 
pre  le  pont ,  ne  font  qu'ajouter  à  fa  folidité  ,  en 
fixant  les  travées  ôc  la  chauffée  fur  les  fommîenii 
fupérieurs  ;  enforte  que  le  pont  propofé  formeroit 
une  machine' inébranlable ,  li  on  plaçoit  fur  chaaue 
travée  8000  livres  ou  le  poids  que  nous  avbns  dé-^ 
mootré  qu'elle  pourroit  aifément  foutenir.  Si  l'ott 
fupppfoit  donc  le  pont  conftruit  fur  une  rivière  de 
a  10  toifes ,  ou  de  1260  pieds  de  large  ,  il  auroit 
alors  70  travées ,  &  partant ,  il  feroit  chargé  dans, 
toute  fa  longueur  de  560000  livres  ,  &  rewiu  phi» 
foiide  par  cette  énorme  charge ,  que  quand  il  ctoifc 

CorolL  XX.  Que  le  mécanicien  s'etant  propofé  de 

fubftituer  fon  pont  à  un  pont  de  pierre,  s^'il  en  étoic 
befdin ,  il  a  dû  lui  donner  toute  la  folidité  qu'il  a. 

CoroU.  XXI.  Qu'ayant  fuppofé  par -tout  qwe  le 
pied  cubique  de  chêne  fec  pefoit  60  livres  ^,  ai]^ 


,_ propre  aux  conitructions  ^  voye       _ 

fur  la  mariiu  des  anciens ,  page  5;^  )  ,  il  a  fait  une  lup- 
pofition  qui  lui  eft  défavorable  ;  &  qu'il  s'enfuit  de-l* 
que  toutes  les  parties  de  fon  pont  font  un  peu  plusî 
légères  que  le  calcul  ne  le  donne. 

CoroU.  XXII.  Qu'il  ne  faut  point  chercher  à  dicnw 
nuer  la  dépenfe  ,  en  allégeant  les  parties  du  porjt  ^ 
par  pluûeurs  raifons  :  la  première ,  c'eft  que  ce^e 
diminution  de  dépenfe  feroit  trop  peu  coniiidérable  1 
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b  féconde ,  c*cft  qu^n  allégeant  le  pont ,  on  lui  ote 
néceflairement  di  fa  folidité  ,  &  Ton  reftraint  fe$ 
ufages  ;  la  troifième ,  c*eft  que  pour  peu  que  Ton  ôte 
d'écarriflage  à  une  pièce  de  bois  ,  fa  force  fouffre  un 
déchet  confidérable  ,  car  on  p«;ut  dire  que  ce  déchet 
cfl  à  peu  près  comme  les  carrés  desbafe^* 

Si  donc  une  pièce  avoit  fept  pouces  d'écarriffage , 
Çl  qu'on  ne  lui  en  donnât  plus  que  fix ,  fa  force  dans 
fon  premier  état ,  étant  à  peu  près  à  fa  force  dans 
le  fécond  »  comme  46  à  16  ;  le  cféchet  de  force  feroit 
à  peu  près  d*un  tiers.  D  où  Ton  voit  qu'on  ne  peut 
guère  alléger  des  bob  d*une  boni^  £brce  »  fans  s*ex- 
pofer  à  les  rendre  trop,  foibles.  La  quatrième ,  c'efl 
que  ceux  qui  aurpnt  bien  congru  le  mécanifme  du 
pont,  fentiront  facilement  qu'il  eft  de  la  dernière 
importance  que  les  pièces  des  travées  n'arquent 
pomt,  ou  du  moins  que  fort  peu  Or^  nous  fommes 
sûrs  ,  &,  par  notre  expérience  propre  ,  &  par  les 
expériences  de  M.  de  BufFon  «  qu'elles  n'arqueront 
point  fenfiblemetq ,  fi  on  leur  laiile  l'écarrifTage  que 
que  nous  leur  avons  donné. 

Coroli.  XXIIL  Quel'exécution  en  grand  eft  l'écueil 
ordinaire  des  machines ,  au  lieu  qu'il  eft  évident  que 
le  pont  propofé  aura  d'autant  plus  de  fqccès ,  que 
{t%  parties  feront  plus  grandes  ,  &  fa  charge  plus 
confidérable.  Eloignez  la  machine  propofce  de  fa 
vraie  deftination  ,  &  vous  lui  faites  perdre  de  (a 
folidité  ;  rapprochez-la  de  fa  deftination  y  &c  vous 
lui  reftituez  la  folidité  &  fes  autres.avanuges;  ce 
qui  eft  le  contraire  des  nuuvaifes  machines.  Ce  n  eâ 
ni  pour  tranfporter  un  poids  de  10  livre»»  ni  pour 
traverfer  un  ruifleau  de  Jeux  toifes ,  que  l'on  cherclie 
^es  ponts ,  aufli  celui  que  je  propofe  eft-il  inutile 
dans  ces  cas  ;  fon  ufage  ôc  fa  folidité  ne  commencent 
que  quand  les  rivières  font  vaftes  &  les  poids  énor- 
mes »  c'eft-à-dire ,  qu'il  efl  de  reiTource  où  les  autres 
ont  toujours  manqué. 

Tranfport  (Tun  pont  de  iùo  toîfcs  »  ou  600  pieds  de  long. 

Si  Ton  confiruit  ce  pont  félon  les  dimenfions 
qu'on  a  prifes  dans  le  mémoire  précédent  >  fur  une 
rivttfre  qui  auroit  joo  toifes  ou  600  pieds  de  large  , 
i)  efl  évident  qu'on  auroit  befoin  de  31  bateaux , 
de  6  tréteaux  garnis  de  toutes  leurs  places ,  ce  qui 
fermeroit  34  travées ,  dont  toutes  auroient  )i  ma- 
driers ,  fie  dont  les  unes  fie  les  autres  feroient  alter- 
nativement de  cinq  Se  fix  groffes  pièces  ;  ce  qui  don- 
neroit  1054 madriers,  6c  1S7  grofles  pièces. 

Or,  il  paroît  par  la  première  partie  de  la  démonf- 
tration ,  où  l'on  a  fait  la  plus  fcrupuleufe  évaluation 
des  parties  du  pont  fie  die  leurs  poids,  que  chaque 
groUe  pièce  de  travée  pèfe  environ  joo  livres ,  ÔL 
chaque  madrier  environ  160  livres. 

Si  donc  une  voiture  à  quatre  roues  porte  alfé- 
ment  3850  livres  ou  environ,  huit  grofles  pièces  de 
travée  ,  ou  25  madriers  de  la  chauffée ,  feront  fa 
charge. 

n  faudra  donc,  i^  autant  de  voltutes  qu'il  y  a  de 
bateaux  9  ou  31  voitures,  dans  le  ca9  préfent  ;  2S 
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deux  v^tu/ef  pour  les  tréteaux  fie  leurs  pièces  ;  30. 
autant  de  voitures  qu*il  y  a  de  fois  8  en  1 87  ;  4*. 
autant  de  voitures  qu'il  y  a  de  fiofs*  25  en  1054^ 
c'eft-à-dire  ,  100  voitures  pour  tout  ce  pont^  ou  f 
voittrrei  par  travée  00  par  chaque  trois  toifes.  Ce- 
pendant ce  pont  a  été  confirait  félon  -des  dimeta- 
fions  telles ,  qu'il  peut  être  fubfiitué  à  un  pont  de 
pierre  en  cas  de  befoin. 

Dépcnfe  des  hoîs  nécejfaires  à  la  conflruEiîon  duduponi 
de  ioo,ttfifis  ou  de  âo^piùsdc  long. 

La  dépenfe  n'efi  pas  aufii  confidérable  que  fa  foli« 
dite  femble  l'exiger ,  ainfi>  qu'H  -va  parohre  par  l'efiî* 
mation  de  toutes  fes  parties  /  faîtes  par  les  ouvrier» 
mêmes* 

Revêtement  d'un  bateatu 

Trois  planches  de  coctir  de  chêne  de  2R 
pieds  de  long ,  fur  13  pouces  4  lignes  de 
large ,  fie  ua pouce  fix  lignes  d'cpais ,    •  150  Uv* 

Six  planches  de  36  pieds  de  long ,  furi4 
pouces  de  laree ,  fie  un  pouce  d'cpais ,  300 

Deux  bor£  d'un  bateau  »  de  chacun.  32 
pieds  de  long ,  fur  3  pouces  d  épais  &  6 
pouces.de  large ,  90 

Parties  intérieures  d'un  Batèat^ 

Douze  traverfes  de  4  pieds  de  long^ 
fur  4fpouces  d'écarriflage ,  39 

Un  fonunier  inférieur  de  28  pieds  de 
long,  fur  6  pouces  d'écarriflage ,  48^ 

Vingt- fpc  monunsde^  pieds  6  pouces 
de  long  >  fur  3  pouces  6  lignes  d'ecàrrif- 
fage,         ^  ^  .    jc> 

Deux  pièces  prifmatîques  formant  la 
pouppe  oe  la  proue ,  chacune  dé  5  pieds 
9  pouces  de  long ,  ^  dont  deux  côtés  de 
la  bafe  font  de  12  pouces  ,  fie  l'autre  de  9 
pouces^  jjS 

Neuf  fupports ,  chacun  de  4  pieds  de 
long,  fur  4  pouces  d'écarriflage r  ^^ 

lJix4iuit  arcs-boutans  des  9  fupports , 
chacun  de  4  pieds  6  pouces  de  long ,  fur  4 
pouces  d'écarriflage  ,  j.^ 

Vingt-fix  arcs  'boutans  aflembFés  avec 
les  précédens  fie  avec  les  monuns ,  chacua 
de  2  pieds  de  long,  fur  3  pouces  d'écar- 
riflage ,.  2X 

Six  arcs-beutans  de  rapoum>e  &l  delà 
proue  >  chacun  de  5  pieos  de  long ,  fur  4 
pouces  d'écarriflage,  \^ 

Huit  rouleaux  de  15  pouces  de  long^ 
fur  4  pouces  de  diamètre  y  v6 

"Un  fommier  {upérieur  de  1 8  pieds  de, 
long ,  fur  5  pouces  d'écarriflage ,  .  24 

Deux  mâts  de  fapin ,  chacun  de  18  pieds 
de  long ,  fur  6  pouces  de  diamètre  par  le 
gros  bout^  .1^ 
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Sois  iuM  travéf  de  trois  toifa  de  long, 

•Trente^an.m^rîers  de  cceur  de  chêne 
4e  1.6  pieds  de  long ,  fur  4  pouces  d*epais , 
U  6  pouces,  de  large ,  à  50  livres  chacun  ,  çjo  Ihr^ 
.  Cinq  groffes  pièces  6c  demie  de  1 9  pieds 
de  long ,  fur  8  pouces  d*écarrifiage ,  à  70 
livres  diacune,  $8$ 

Total  defdîts  bois ,  2a  z  5 

Fer  â  atf  loyer  â  la  conJbiMon  itun  hfteau  &  d'une 
travée. 


A  Diagonales,  eftiméts 
62  BotSonv,  eftifflés 

lalir. 

AI 

a  Barres  y 

5 

5  Attaches  « 

la 

Ferrures  nieeffaires  à  unhauau^  &  au  refis  iune  traves, 
évaluées  â  JOQ  livres  de  fer,  eJUmé  7a  Uv« 

Si  Ton  fe  donne  la  peine  de  comparer 
cet  état  avec  la  récapitulation  des  parties 
du  pont,  qui  eft  àla  fin  de  la  première 
partie  de  ce  mémoire ,  on  verra  qu'il  eft 
exaô  ;  d^aîlleurs  ,  il  faut  obferver  que  le  ' 
prix  des  bob  a  été  pris  à  Paris ,  oir  il  eft 
néceflairement  plus  fort  que  par  -  tout 
ailleurs  ;  d'où  if  s*enAiit  que  le  prix  des 
matériaux  informes  ,  &  non  compris  la 
main^Tœuvre  néceflaire  à  la  conftruâion 
d*un  bateau  &  d*une  travée  qui  eft  de  3 
toifes ,  fe  monte  au  plus  haut  a  la  fomme 
de  «337 

Et  par  conféouent  le  prix  d'un  pont  de 
100  toifes  ou  ae  600  pieds  de  long ,  fe 
monte  au  plus  haut  i  la  fomme  de  779^^ 

D'où  Ton  voit  que  la  dépenfe  de  ce  pont  n'eft 
pas  confidérable  relativement  à  Timportance  de  la 
machine ,  &  qu'une  fois  faite,  comme  on  a  obfervé 
de  n'employer  que  du  coeur  de  chêne ,  il  durera  un 
temps  allez  conlidérable  pour  fervir  fous  plufieurs 
règnes. 

Jugement  de  r Académie  royale  des  Sdenees  ,  fur  le 
rapport  de  MM.  d'Alembert ,  le  marquis  de  Cour- 
tirron  &  de  Vaucanfon ,  nommés  par  ladite  Aca- 
démie ï  l'examen  du  pont  expliaué^ans  te  précédent 
mémoire  ,  inventé  &  propofe  par  M.  Gmllote  » 
officier  dans  la  maréchauflee  générale  de  lUe  de 
France. 

Rapport  fur  le  projet  de  eonflrudion  d'un  pont  de 
Bateau  ,  propofe  à  FAcadéoue  par  M.^GuiHote  , 
ofBrier  dans  la  maréchauffée  générale  de  Hle  de 
France. 

MM.  d'Alembert ,  de  Vaucanfon  &  moi  (  le  mar* 

3uis  de  Courtivron  )  ayant  été  nommés  par  l'Aca- 
émie  pour  examiner  un  nouveau  projet  de  conftrifc- 
tion  d'un  pont  de  bateau ,  propofe  par  M.  Guillote , 
officier  de  maréchauffée  :  nous  avons  cru  ne  pouvcir 
en  rendre  compte  d'une  manière  aflez  claire  fans 
entrer  dans  quelles  détails.  Nous  ne  fuivrons  pas 
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dans  ce  rapport  là  dîvifion  que  fauteur  a  préfôrée 
dans  fon  mémoire ,  *qu'il  cKftrioue  en  quatre  parties: 
ta  féconde,  oh  il  traite  de  la  conftru&on  du  pont  j 
6c  la  troîfième ,  oh  il  explique  fes  propriétés  ,  feront 
principalement  notre  objet. 

L'auteur  demande  pour  h  conftruôion  d'un  pont 
de  100  toifes ,  3 1  bateaux  ,  chacun  de  3  c  pieds  fix 
pouces  de  long,  de  l'extrémité  de  la  pouppe  à  celle 
de  la  proue ,  dont  |a  largeur  foit  de  6  pieds  6  pouces 
hors  d'œuvre  ;  toutes  les  planches  qui  font  le  revê- 
tement du  bateau ,  font  fixées  fur  un  afibmblage  de 
pièces  qui  en  forment  comme  le  fquelette,  &  quo 
l'auteur  a  rendu  folide  fur  un  fommier  inférieur  de 
17  pieds  de  h>ng  &  de  6  pouces  d'écarriffage ,  qui 
traverfe  le  bateau  ,  en  le  divifam  exaftemcnt  en 
deux  fuivant  fa  longueur  ;  il  élève  perpendiculaire- 
ment neuf  fupports  ou  pièces  de  bob ,  de  3  pieds  3 
pouces  de  long  ,  fur  4  pouces  d'écarriffage  ,  qui 
laiffent  entre  elles  les  mêmes  intervalles  que  les 
pièces  du  bateau  auxquelles  elles  correfpondent  fur 
le  premier  affemblage  du  bateau  ;  chacune  de  ces 
pièces  ou  fupports,  eft  arc -boutée  par  une  pièce 
raclinée  qui  s'affemble  avec  le  fuppoit  &  la  pièce 
du  fond  du  bateau  à  laquelle  répona  le  fupport  ;  Se 
cette  pièce  arc  *  boutante  inclinée ,  eft  arc-boutée 
elle-même  par  uhe  pièce  horizontale  ,  adTembtée 
avec  cette  pièce  incknée  fie  la  pièce  latérale  da 
bateau  ;  des  arcs-boutans  femblables  font  nus  par 
pouppe  8c  par  proue,  afin  de  garantir  cette  forte  de 
chevalet  de  tous  les  mouvemens  qui  pourroient  lui 
être  imprimés ,  indépendamment  de  ceux  du  bateau  ; 
c'eft  fur  ces  fupports  que  fe  trouve  affemblé  le  fom- 
mier fupérieur  de  18 pieds  de  long,  fur  f  pouces 
d'écarriffage ,  dont  la  furface  eft  arrondie  fuivant  un 
arc  de  cercle  d'un  pied  de  rayon  :  cette  furface  doit 
être  garnie  de  onze  goujons  de  fer  d'un  pouce  de 
diamètre ,  fie  de  3  pouces  6  lignes  de  haut ,  qui  par- 
tent d*une  embraffure  de  fer  ,  dont  le  fommier  eft 
garni  aux  lieux  011  on  veut  fixer  les  eoujons ,  fie  il 
porte  à  chacune  de  fes  extrémités  des  bouts  de 
chaînes  de  6  pouces  de  long  qui  partent  auffi  d*une 
embraffure  de  fer  :  c'eft  à  ces  chaînes  qu'on  attache 
des  barres  de  fer  de  24  pieds  de  long  qui  traverfent 
en  diagonale  chacune  des  travées  cbnt  nous  allons 
parler ,  qui  vont  d*un  bateau  à  fautre ,  fie  qui  per<* 
mettent  au  pont  le  mouvement  que  l'eau  peut  lui 
donner  ou  diredement ,  ou  par  les  déplacemens  de 
fon* volume  :  Farrondiffement  des  pièces ,  les  trous 
coniques  de  leurs  extrémités  ,  fie  les  bifeaux  des 
bouts  des  travées  dont  nous  allons  parler  auffi ,  per- 
mettent, fans  rien  diminuer  de  la  folidité ,  les  mou- 
vemens de  fiuduatidn  auxquels  le  pont  en  total  oa 
fes  différentes  parties  peuvent  parridper. 

Sur  des  pièces  de  bois  de  19  pieds  de  long  fie  de 
8  pouces  aécarriffiige ,  Fauteur  hït  prariquer  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités,  des  ouvertures  coniques, 
tronquées,  renverfées ,  dont  la  hauteur  eft  de  3  pouces 
6  lienes  ;  la  bafe  la  plus  petite  d'un  pouce  4  Hgnes 
de  diamètre,  fie  la  bafe  la  plus  grande  de  3  pouces 
6  lignes:  ces  pièces  font  garnies  à  chacune  die  leurs 
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extrémitét ,  d^une  plaque  de  fer  entaitl ée  dans  la  pièce  9 
&  percée  d*iift  trou  correfpondaiit  à  celui  de  la  pièce; 
«haque  extrémité  de  ces  pièces,  dont  le  nombre  eft 
4t  onze  pour  deux  intervalles  de  bateaux ,  favoir ,  5 

EUT  l'un  &  6  pour  l'autre  ,  eft  terminée  par  des 
eaux  xle  6  pouces  de  long  fur  un  pouce  de  haut, 
Sl  celles  de  ces  pièces  oui  occupent  la  p|rtie  latérale 
de  chacune  des  travées  doivent  être  percées  fupérieu- 
rement  &  inférieurement  dans  toute  leur  longueur  de 
trente<^un  trous ,  qui  portent  chacun  un  piton  de  fer 
ic  qui  fe  répondient  perpendiculairement.  Toutes  les 
ptèœs  de  bois  des  travées  doivent  être  garnies  de  pi- 
tons ou  anneaux  à  leurs  extrémités,  oi  porter  des 
attaches  bniées  de  fer  qui  tiennent  à  des  ouvertures 
pratiquées  au  bord  du  Initeao  &  à  la  pièce  de  la  tra- 
vée ,  de  façon  que  ces  attaches  puiflent  fe  prêter  à 
quelque  mouvement. 

Les  madriers  qui  font  deftinés  à  couvrir  les  tra- 
vées ,  font  choiûs  de  16  pieds  de  long  »  de  6  pouces 
de  large  &  de  4  pouces  d  épais  ;  ils  ont  à  leurs  extré- 
mités des  pitons  ôc  anneaux ,  &  à  3  pouces  de  leur 
extréfttité ,  ils  ibnt  percés  d'un  trou  de  9  lignes  de 
diamètre:  les  trente-un  madriers* de  chaque  travée 
doivent  être  percés  à  %  pieds  &  à  i  pied  de  leurs  ex- 
tfénûcés  ,.afîn  de  (ervîr  indifféremment'  à  l'une  ou  à 
Fautre  des  travées. 

Potir  fe  JEaramir  de  l'inconvénient  qui  oblîgeroît 
d'qifbncer  le  premier  &  dernier  bateau  de  fon  pont, 
c^i  (Peuvent  ie  brifer  par  le  fond  ,  à  caufe  des  poids 
dont  ils  font  chargés,  lorfqu'il  fe  trouve  près  du  bord 
ah  Ton  jette  ce  pont ,  des  bois  cachés  ou  des  roches , 
l'auteur  propofe  des  tréteaux  doiit  les  pieds  foient 
ûiégaux  9  ferrés  &  arcboutés  folidement,  aflemblés 
fixement  par  un  fommier  immobile  de  4  pieds  de 
lohs ,  fur  ^  pouces  de  large ,  &  6  pouces  d'épais  ; 
«n  iommier  lupérieur  de  même  dhnenfion^,  eft  tra- 
verfé  par  deux  barres  de  fer  fixées  fur  lui  &  qu}  tra- 
rerfent  le  fommier  inférieur ,  de  façon  à  pouvoir  fe 
lever  &baîfier  avecle  fommier  fupérieur,  au  moyen 
de  deux  vis  de  bois  quitraverfent  le  fommier  inférieur» 
&c  dont  les  tètes  ^  arrondies  &  garnies  d'un  goujon , 
ibnt  reçues  dans  des  ouvertures  coniques ,  pratiquées 
dans  le  fommier  fopérienr  aux  endroits  qui  répondent 
aux  têtes  de  ces  vis  qui  fervent  à  le  mettre  de  ni- 
veau ;  c*eft  fur  ce  fommier  fupérieur  que  l'on  fixera 
par  demc  vis  de  fer  horizontales  dont  les  écrous  y 
tant  arrêtés ,  une  pièce  de  19  pieds  arrondie  fupérieu- 
snent,  de  façon  qu'elle  foit  parallèle  aux  pièces  des 
io|^ons  qui  doivent  foutenk  les  pièces  des  travées 
du  premier  bateau.  Ces  tréteaux  nous  fourniront  tout- 
à-rheûre  l'occafion  de  quelques  remarques.  Tout 
éunt  ainfi  péparé ,  la  conilruâk>n  du  pont  devient 
«tfte  -,  Ton  bat  les  chevalets  ou  tréuux ,  on  arrête  fur 
eux  les  pièces  qui  doivent  porter  les  travées  de  l'avant- 
poBt  an  premier  bateau ,  l'on  gliffe  fur  des  rouleaux 
placés  entre  les  huit  intervalles  que  produifent  les 
seuf  fupports ,  huit  madriers  de  fapin  qui  doivent 
porter  oestréteaux  fur  les  rouleauxllu  premier  bateau, 
ic  qui  (went  ^échafâud  aux  porteurs  des  pièces  âts 
travées ,  dont  les  trous  aménagés  aux  extrémités  les 
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arrêtent;  les  barres  de  fer  pofées  en  diagonales ,  fie 
qui  ne  font  pas  arrêtées  fixement,  mais  qui  tiennent 
aux  chaînons,  aflu)etti{Ient  lâchement  les  bateaux,  qui 
portant  des  mâts  font  encore  amarrés  chacun  au  bord 
de  la  rivière,  par  des  cordages  renvoyés  du  mât  an 
bateau ,  comme  ceux  qutfervetit  au  tirage  fur  le^  riviè- 
res; &  ces  cordagèrs'anachent  à  des  pieux  au  bord  de  la 
rivière  :  l'on  continue  le  pont  de  bateau  en  bateau  , 
&  il  finit  par  un  autre  avant-pont  femblable  à  celui 
qui  l'a  commencé. 

Par  la  fupputation  de  la  force  des  bois  que  Tau-» 
teur  fait  d'après  les  expériences  &  les  tables  impri- 
mées  dans  les  mémoires  de  l'académie  ,  &  d'après 
fes  propres  expériences ,  il  trouve  oue  les  pièces 
qu'il  emploie  font  beaucoup  plus  que  fufiifantes  pôu|: 
réfifler  aux  plus  grands  fardeaux  qui  fuivent  les 
armées,  qu'il  efUme  avec  raifon  être  la  pièce  de 
i4  liv.  laquelle  avec  fes  agrêts  &  affûts ,  peut  pefer 
enviroi^Sooo  liv.  mais  nous  penfons  que  ce  ne  fera 
pohit  aflez  d'avoir  fongé  à  la  réfiftance  que  lespièces 
doivent  avoir ,  il  fera  nécefTaire  d^appotter  beaucoup» 
de  foin  &  dans  le  choix  des  oièces ,  oc  dans  leur  conr 
fervation,  foit  lors,  du  tranfport,  foit  quand  elles  ne 
feront  pas  d'ufaee ,  pour  les  garantir.de  rînconvé*- 
niem  d'arquer.  Pour  parer  en  partie  à  l'inconvénient 
de  l'arcûation ,  l'auteur  peut  alonger  les  ouvertures 
de  l'extrémité  de  fes  pièces ,  &  le  confeil  ne  pourra 

3ue  lui  être  avantageux  dans  la  conflruéUoh.  Le 
éplacemem  du  volume  d'eau'étant  tel  dans  le  cas 
de  la  charge  de  8000  liv.  ajoutées  au  poids  des  ma- 
tières employées  à  la  conflruâîon  du  pont ,  que 
les  bords  du  bateau  font  encore  élevés  de  ij  pou* 
ces  au  defTus  du  niveau  [de  la  rivière,  le  pied  cu-f- 
bique  d'eau  étant  eAimé  à  70  livres ,  il  s'enfuit  que 
le  nouveau  déplacement  d'eau  qu'il  fatidroît  pour 
faire  fubmerger  le  bateau ,  fe  trouve  très-fuffifant 
pour  les  cas  d'augmentation  de  poids  imprévus  6c 
d'autres  accidens.Pauteur  efl  entré,  tant  fur  la  forcé 
des  bois,  que  fur  le  déplacement  des  volumes  d'eau  > 
dans  un  détail  clair  6c  fuffifant  qu'il  a  fait  avec  in-> 
telli^ence.  Il  nous  a  paru  en  général  qu'il  y  avoit 
de  1  invention  dans  1^  manière  6c  les  différens  moyen» 
que  i'auteur  a  employés  pour  laifTer  à  fon  pont  la 
participation  aux  divers  mouvemens  qui  peuvent 
furvenu*  aux  eaux  fur  lefquelles  il  le  jette  ,  tant  par 
elles-mêmes  que  par  les  bateaux ,  torfqu'ils  font  dé- 
placés à  l'occsuion  des  différens  poids  dom  il»  font 
chargés.  Les  ouvertures  coniques  des  pièces  des 
travées  qui  reçoivent  des  goujons  droits ,  permettent 
cet  enfoncement ,  fans  que  l'effort  fe  faffe  fentir  ; 
l'arrondiflement  desfuffaces  fupérieures  des  fommier» 
fait  qu'au  mouvement  du  bateau ,  les  pièces  des  tra*^ 
vées  portent  toujours  également  &  perpendiculaire» 
ment  fur  ces  fommiers.  Les  bifeaux  de  l'extrémité 
des  pièces  des  travées  leur  permettent  de  s'élever  à 
leurs  extrémités,  fans  déplacer  les  madriers  qui  y 
répondent.  Enfin  le  petit  efpace  laiflTé  entre  cha* 
que  madrier  leur  latfle  la  liberté  de  s'approcher  un* 
peu  dans  la  courbure  que  les  poids  font  prendre 
au  pont  dans  les  enfoncemens  des  bateaux  6c  d$s 
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travées  fur  lefquellet  il  pafle  fucceffivemenn  Ué- 
loigliemeiit  de  II  à  la  pieds  entre  chaque  bateau 
eft  avantageux  «  relativement  à  fufage  des  p«mtons, 
qui  dans  le  cas  le  plus  avanta^ux ,  font  mis  tant 
pleins  que  vides.  Les  rifques  qui  réfulteroient,  foit 
des  machines  qu'on  pourroit  lâcher  contre  le  pont 
pour  remporter ,  foit  des  arbres  que  des  rivièf  es  dé- 
racinent dans  les  inondations  &  qu'elles  charient, 
font  beaucoup  diminués  par  de  ù,  grands  intervalles  : 
il  nous  femble  cependant  que  (i  on  conftruifoit  ce 
pont  fur  des  rivières  larges  »  il  feroit  à  propos ,  de 
diflance  en  diftance ,  de  jeter  quelques  ancres. 

Ce  fera  principalement  fur  la  manière  dont  font 
faits  les  tréteaux  de  l'avant-pont,  que  nous  porte- 
rons nos  remarques  ;  il  nous  femble  diffi<file  de  les 
battre  au  mouton  ou  d'autre  manière^ ,  fans  courir 
le  rifque.de  les  endommager;  les  deux  fommiers 
des  tréteaux  qui  doivent  fervir  à  mettre  le  fommier 
iupcrieur  de  niveau  au  fommier  de  la  travée  du 
premier  bateau^  font  garnis  de  pièces  compliquées 
j&c  délicates  pour  la  chofe ,  telles  que  les  deux  Vis 
en  bois  &  les  vis  de  fer  qui  doivent  arrêter  paral- 
lèlement le  fonmiter  qui  portera  la  travée.  Nous 
fentons  qu'il  a  été  difficile  à  l'auteur ,  pour  arriver 
à  la  précifion  fuperflue  qu'il  fe  propofoit,  de  trotnrer 
quelque  chofe  qui  fût  également  folide  &  fimple , 
&.  qqi  pût  fe  mettre  promptement  de  niveau  à  la 
furface  de  l'eau,  6c  parallèlement  an  fommier  fu- 
périeur  des  bateaux^  il  lui  fera  toujours  poffiUe  de 
changer  ou  reâifier  cette  partie  à  laquelle  nous  pré- 
fumons que  fon  intelligence  remédiera.  M.  Guillote 
n'a  point  néglieé  de  rendre  conwiodes  à  charger  les 
chariots  deflmls  à  porter  les  bateaux  ,  par  des  rou- 
leaux &  des  crics  qu'il  y  a  ajoutés  ;  il  propole  auffi , 
fuivant  les  différens  ufages  auxquels  on  voudroit 
employer  fon  pont ,  d'y  placer  des  ornemens  & 
une  baluilrade  qui  jouent  fans  fouffrir  de  dérange- 
ment 9  comme  les  parties  de  iJ>chau(rée  à  laquelle 
ils  correfpondront.  Nous  n'entrons  point  dans  le 
détail  de  ces  ornemens ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de 
aotre  objet. 

Pour  l'habitude  à  la  prompte  conflruâion  de  pa^ 
reils  ponts ,  l'auteur  propofe  rétabUiFement  d'un  corps 
de  pontonniers  ;  il  donne  auûi  le  détail  du  prix  de 
ce  pont:  ces  matières  n'étant  point  du  reUort  de 
Facadémie ,  nous  nous  difpenferons  de  les  examiner 
&  d'en  parler. 

Après  avoir  examiné  toute  la  partie  mécanique 
du  nouveau  projet  de  conftruâion  d'un  pont  de  ba- 
teau y  il  nous  re{^ ,  pour  (atisfaire  aux  vues  de  la 
compagnie ,  à  parler  du  poi/s  de  ce  pont ,  afin  qu'en 
le  comparant  avec  cçlui  des  ponts  ordinaires ,  &  en 
mettant  fous  les  yeux  les  divers  avantages  &  incon- 
véniens  diu  différentes  efpèçes  de  pgnts  pour  le  tranf- 
port ,  la  compagnie  fe  trouve  en  eut  d'en  porter  foh 
jugement. 

Nous  avons  dans  le  n^émoire  de  l'auteur  tout 
le  détail  qu'il  fialioit  pour  eilimer  avec  une  précifion 
fuffifante  le  poids  total  des  différentes  parties  de  fa 
Qiaçhîne  -,  mais  comme  il  s'étoit  renfermé  dans  la 
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defcripdofi  du  pont  qu'il  propofe,  il  avôit  n^ndgi 
de  traiter  des  pièces  des  autres  fortes  de  ponts,  donc 
cependant  nous  ne  pouvons  nous  pafFer  pour  la  com- 
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cheï  M.  df  VaHère  les  inftruâions  qui  nous  man- 
quoient.  Celles  que  nous  y  avons  prifes^  ne  font 
pas  telles  que  nous  pourrions  le  defirer,  afin  d'ap* 
précier  le  tout  avec  la  dernière  exaâitude  ;  néan- 
moins notis  avons  cru  devoir  compter  fur  les-  con- 
noîfTances  d'un  homme  auffi  confonsmé  dans  toutes 
les  parties  qui  tiennent  direâement  ou  indireâesieflt 
à  l'artillerie ,  pour  en  faire  ufage  dans  notre  rapport; 
En  joignant  aux  notions  qull  nous  a  fournies ,  les 
nôtres  particulières  &  celles  que  nous  avofa  ramaffées 
d'ailleurs,  nous  efTaierons  de  donner  une  idée  com* 
plète  de  la  chofe  ;  ce  qui ,  relativement  à  la  matière 
dont  il  efl  queflion»  ne  peut  être  qu'intéreffant* 

Il  nous  a  paru  utile ,  pour  ne  rien  laifTer  en  af« 
rière ,  de  parler  de  toutes  les  efpèces  de  grands 
ponts  à  l'ufage  des  armées  :  ces  ponts  fe  font  A  trois 
manières  ;  les  un»  fe  conflruifent  par  le  feconrs  des 
bateaux  des  rivières,  qui  trop  grands  pour  être  trani^ 
portés  par  charrois^  ne  font  conduits  qu'au  moyen 
de  la  rivière  même  ;  ces  ponts  font  de  tous  les  pins 
commodes  ,  lorfqu'il  cft  poffible  de  les  conftruire  ; 
ik  fe  trouvent  à  l  abri  des  inconvéniens  qui  accom- 
pagnent la  conflmâiofi  des  antres ,  foit  à  caufe  de 
l'intervalle  que  k^fent  entr'eux  de  fi  grands  bateaux  » 
foit  à  caufe  de  k  commodité  de  tranfponer  fans 
frab  les  pièces ,  les  ancres  Se  les  agréts  qui  y  fer« 
vent.  On  fent  bien  qu'il  efi  inutile  d'entrer  éams 
aucun  détail  fur  ces  ponts,  puifqu'Hs  n'ont  âncna 
rapport  avec  celui  propofe  pour  le  tranfport,  rela- 
tivement à  fon  poids  ;  nous  ne  devons  examiner 
fur  cette  parde  que  les  ponts  qui  fe  trasfoortent  : 
ces  ponts  fom  de  deux  lortes  ;  les  uns  fe  font  «rec 
des  pontons  de  cuivre ,  nous  en  rendrons  d'abord 
compte  ;  les  autres  fe  font  avec  des  bateaux  de  bob 
traniportés  fur  des  haquets ,  &  nous  en  parlerons 
enfuite.  Ce  que  nous  dirons  de  la  coofirnétion  de 
chacun  de.  ces  ponts  eft  relatif  à  une  largeur  de  te» 
toifes  ,  &  ce  fera  pour  la  même  largeur  que  noos 
parlerons  du  nouveau  pont  propoié. 

Un  pont  fait  de  pontons  peut  fe  conftruire  pour 
une  largeur  de  loa  toifes  avec  6o  pontons  de  cuhrre 
diflribués  tant  plein  que  vuifie,  tous  munis  de  leurs 
ancrés  &  agréts.  Tous  ces  pontons  font  ckergés 
de  fix  poutrelles  de  fapîii ,  pofées  parallèleoieiit 
entr'ell.es  fur  les  pontons ,  autant  qu'il  eft  poffible  » 
d'un  des  bords  de  la  rivière  à  l'autre  ;  c^haque  poa- 
trelle  efl  de  ii  gieds  de  long  fur  fix  pouces  d-écar* 
rifTage.  L'on  emploie  pour  tout  le  pont  366  pon* 
trelles,  à  caufe  qu'elles  ne  fe  répondent  pas  bout 
à  bout ,  mais  qu'il  faut  environ  un  pied  de  chevan- 
chement  parle  côté  de  part  &  d'autre.  Ces  jpoQ- 
trelles  réduites  aiafi  qu'il  vient  d'être  explique  ,  fie 
fixées  fur  les  bords  du  ponton  par.  des  gonjons»  ne 
fon(  placées  que  fur  un  efpace  de  10  pieds-»  ellfis 
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font  couvertes  nour  cet  efpace  de  lo  madriers  de 
fapin  de  II  pieas  de  long ,  6  pouces  de  large ,  & 
9  pouces  d*épaîs ;  de  forte  que  ion  compte  pour 
le  revêtement  de  la  cliauffée,  fur  1220  madriers  de 
cette  dimenfion.  Le  pont  dans  cet  état  n^eft  pas  pro- 
pre à  laiffer  paiTer  de  rartillerie  ;  il  fert  pour  les 
troupes  ;  maïs  pour  que  le  gros  canon  y  pafTe ,  on 
cft  obligé  de  glUTer  entre  chaque  intervalle  un  nou- 
veau ponton  de  cuivre ,  enforte  pour  lors  que  le  pont 
eft  tout  plein;  c'eft  dans  ce  cas  qu'il  peut  être  à  Tufaee 
de  l'artillerie*  Jufqu'à  la  dernière  guerre  de  Louis  XIV» 
on  ne  s^étoit  fervi  dans  les  armées  que  de  ces  pontons 
de  cuivre;  àe  fat  alors  qu'on  fc  fervit  pour  la  première 
fois  des  bateaux  de  bois  tranfportés,  dont  nous  allons 
parler ,  après  avoir  dit  un  mot  de  la  façon  de  voitu- 
*rer  les  pontons ,  Si  avoir  auffi  eftimé  le  poids  total 
des  ponts  de  cuivre.  Il  faut  auunt  de  voitures  que 
de  pontons ,  Si  les  agrêts  &  bois ,  tant  poutrelles 
que  madriers ,  fe  diftribuent  fur  les  voitures  ;  les 
pontons  fe  portent  fur  des  baquets  dans  une  fituation 
îrenyerféc  :  ce  qui  rend  leur  tranfport  plus  difficile  ; 
tnais  Kon  n'a  point  trouvé  d'autre  moyen  pour  parer 
^  un  inconvénient  qui  a  paru  mériter  attention.  Cha- 
que ponton  avec  fes  ancres  8c  agrêts ,  efteftimé  pour 
le  poids  par  M.  de  Valiere  à  2500  livres ,  &  comme 
î|  lAut  1 20  pareils  pontons  pour  un  pont  qui  ferve  à 
Tartillerie,  l'on  a  pour  cet  article  ci...  300000  liv. 

Chacune  des  poutrelles  ayant  la  pieds  de  long  & 
€  pouces  d'écarriflàge  •  il  s'enfuit  que  chaque  pou« 
^relle  a  en  folidité  3  pieds  cubiques  »  &  l'on  trouve 
1008  pieds  cubiques  pour  la  folidité  de  566  pou- 
trelles. 

Chaque  madrier  de  12  pieds  de  lon^  »  de  6  pouces 
de  large ,  de  deux  pouces  d'épais ,  a  jufte  en  lotidité 
yn  pied  cubique  ;  &  comme  il  faut  pour  tout  le  pont 
de  pareils  madriers  an  nombre  de  1220,  on  aura 
pour  la  folidité  de  tout  le  bois  nécefliûre  ^  la  conC- 
truâion  du  pont  fait  avec  les  pontons  de  cuivre , 
21318  pieds  cubiques  de  bois  de  fapin ,  dont  il  faut 
chercher  le  poids .  •  •  23 18  pieds  cuoiques  de  fapin». 

Le  bois  dont  il  eft  queftion  ici ,  eft  du  fapin  ;  je 
trouve  dans  les  tables  de  MuiTchenbrock  ,  fur  les 
Jpefanteurs  fpécifiques  des  lAatières ,  que  la  pefanteur 
du  pied  de  chêne  eft  à  927 ,  «jue  celle  de  la  branche 
€ft  0,870;  que  celle  du  ùipin  ,  dont  il  ne  donne 

3u*nnfeul  poids  »  eft  0,5  <o.  Comme  les  pefanteurs 
es  bois ,  même  de  pareilles  efpèces ,  varient  beau- 
coup fuivant  les  circonftances  &  fuivant  les  lieux  qui 
les  ont  vu  naître  ,  en  diminuant  quelque  petite  chofe 
fur  le  poids  le  plus  fort  du  pied  du  chêne,  je  fuppo- 
ferai  que  les  pefanteurs  fpécifiques  des  bois  de  chêne 
&  de  fapin  font  entr'elles  comme  0^923  ;  0,550  , 
eu  comme  37>22  ;  en  prenant  60  Uv.  pour  la  pefan- 
teuT  du  pied  cubique  de  chêne»  je  trouve  35  H  pour 
Ja  pefanteur  du  pied  cubique  de  fapin,  ce  qui  tait  en- 
viron 35  liv,  j;  prenant  donc  ce  nombre  pour  la 
pefanteur  du  pied  cubique  de  fapin ,  le  nombre  1318 
des  pieds  cubiques  emplo  vés  au  pont  en  étant  rnuld- 
Iplié,  l'on  trouve  81902  liv.  &  unefraôion  de  livre 
négligée ,  ainfi  que  quelques  autres ,  car  ce  feroit 
Jru  &  MàUrA    Tom  l    Partie  U. 


CH  A 


577 


perdre  ^u  temps  ma ->  \  op  ^s  rue  d  ?  fe  rendre  pré"* 
cis  dan  ce  ca  .  Ainfi  1  o.i  ve  a  ue  le  poids  total  d" 
pont  conftruit  p  r  les  pon^ona  d-  cuivre,  en  Joignant 
au  dernier  nombre  8 1902  liv» 

Le  poid>  des  ba  eaux  de  300000^ 


Sera  de 


381902  liv. 


FafTons  l  la  dernière  efpêce  de  pont  qui  fè  conf- 
truit avec  des  bateaux  tranfportés  fur  des  haqqets. 
Ces  bateaux  ont  jufqu'à  3  5  pi'eds  de  long  fur  ïo  pieds 
de  large  :  30  bateaux  tous  de  fapin  fuffifent  pour  conf- 
truire  un  pont  propre  à  l'artillerie  ;  les  bateaux  affu- 
jettis  par  leurs  ancres,  le  font  encore  par  de  fortes 
poutrelles  de  fapin  qui  font  elles-mêmes  couvertes 
de  madriers  de  fapin  de  deux  pouces  d'épais ,  &  do 
1 2  pieds  de  long,  fces  ponts  ne  font  guère  gardés  qu'à 
Strasbourg  dans  les  folTés  de  la  ville  >  &  à  Metz  dan» 
les  magafins  ;  en  cas  de  befoin ,  on  les  prend  là  pour 
les  envoyer  aux  lieux  oU  ils  font  néceffaires  ;  40  voi- 
tures fumfent  pour  ces  ponts  ;  mais  M.  de  Valiere 
nous  a  fait  obferver  qu'on  eft  obligé  de  mettre ,  dans 
les  temps  Ôc  les  chemms  ordii^aires ,  16  à  20  chevaux 
pour  chaque  bateau  ;  &  il  obferve  aufti  que  le  même 
nombre  de  chevaux  néceflaires  à  la  conduite  despon* 
tons  de  cuivre ,  fe  trouve  néceflaire  pour  le  tranf- 
port des  ponts  de  bateaux  qui  vont  fur  des  baquets. 
Ces  ponts  font  beaucoup  plus  commodes  pour  Tufage 
que  les  pontons  de  cuivre:  Tintervalle  entre  chaque 
bateau  eft  grand  ;  il  &ut  beaucoup  moins  d'ancres  & 
d'agrêts  ;  mais  la  néceiBté  d'atteler  à  chaque  voiture 
un  û  grand  nombre  de  chevaux ,  prouve  affez  qu'on 
eft  embarraSié  à  charger  &  décharger  des  bateaux  de 
ces  dimenùons. 

Puifquil  faut  pour  conduire  ce  pont  un  nombre  de 
chevaux  égal  à  celui  qui  eft  néceflaire  pour  le  pont 
de  pontons  de  cuivre,  nous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  fur  fon  poids  particulier,  faute  d'inftru^lion  fur 
les  dimenfions  de  fes  pièces,  &  nous  le  confondront 
avec  celui  dii  pont  conftruit  par  les  pontons  ;  ce  fera 
au  poids  de  celui-là  que  nous  allons  comparer  le  poids 
du  podt  propofé  par  M.  Guillote. 

Le  pont  de  M.  Guillote ,  ainfi  que  nous  en  avons 
donné  les  dimenfions  dans  le  corps  du  rapport,  dimen- 
fions que  nous  allons  rappeler  oe  même  que  les  poids 
qu'il  donne  par  le  mémoire,  &  dont  nous  avons 
vérifié  plufieurs  articles  pris  au  hafard,  que  nous  avons 
trouvés  conformes  pour  le  poids  aux  dimenfions 
données ,  eft  tout  de  chêne ,  &  le  poids  du  pied  cubi- 
que eft  évalué  à  6o  livres. 

Nous  diftinguerons  0^  trois  le  poids  de  chaaue 
travée  du  nouveau  pont  ;  l'un  qui  fera  du  chêne 
employé;  le  fécond,  le  poids  du  fer  &  des  agrêts 
néceflaires  ;  le  troifième  ,  qui  fera  le  poids  du  fer 
Ôc  des  matières  employées  à  l'ornement. 

Poids  du  chcnt. 

Faces  latérales  du  bateau ,  75^  ^'*T* 

Faces  de  pouppe  &  de  proue  ,  -408 

Fond  du  bateau  ,  ^7- 

Bec  du  fond,  ^  ,  , .      **^ 
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X3traverres;  .  514  Kr-. 

Sommier  inférieur^  410 

2  pièces  de  pouppc  &  profie  j  225 

26  montans ,  826 

Sfupports,  197 

1 8  arcs-boutans  ^  42  5 

9(5  arcs-boutans  aflemblés»  X4& 
4arcs-boutans  de  pouppe  &  deproue  »       9a 

Arcs-boutans  horizontaux  ^  j  x 

Sommier  fupé rieur  y  139 

Pièces  d'une  travée  *  282 1 

ji  madriers  9  5126 

S'otal  du  chêne  employé  en  poids,    12776  Irv. 


Ferrenuns  ou  agrHs  néceffaires» 

60  boulons  ^  1 1 6  liv. 

2  diagonales,  72 

Vis ,  clous  &  ferrure,  300 

Mâts ,  cordes  &  agréts^  500 

Total  des  agréts  en  poids,  7^8  liv. 


Poids  de  Vomemenn 
2  pHaftres , 

Châffis  de  la  baluftrade  ^ 
X5baluftreidetôle, 

Total  du  poids  de  Tomement ,, 


80  liv. 

?6o 
5.64  liv. 


En  fuppofant  34  travées  pour  le  pont  de  102 
tolfes^  ëc  prenant  34  bateaux  au  lieu  de  31  qui 
étoient  demandés  pour  le  pont  de  100  toifes,  afin 
de  fuppléer  aux  chevalets  ,  l'on  trouve  que  le  poids 
total  du  bois  de  chêne  employé  à  ce  pont  efl  43  43  84 
livres.. 

Le  poids  des  fers  &  agrêts  néceflaîresi^tant  de  788 
Evres  par  travée ,  fera  pour  tout  le  pont ,  qui  à 
34  travées,  de  26792  Ifv. 

Le  poids  de  l'ornement  étant  de  564  liv.  par  tra- 
itée,fera  pour  les  34  travées  du  pont,  de  r9i76  liv- 


Récaphulatiom 


Poids  du  bob  de  chêne  >. 
Poids  des  fers  &  agrêts , 
Poids  de  l'omenient , 


434384  Kv. 
26792 
1^176 


Où  l'on  voit  que  le  poids  total  du 
yont  fait  en  chêne  &  avec  Tornement^ 
cffdc  489352  liv. 

Mais  fi  on  laiiTe  à  TauteiA  la  liberté  de  conflruire 
foiT  pont  en  fapîn  ,  &  d'y  employer  cette  efpèce 
de  l^is  quieft  en  uAge  pour  tous  les  autres,  de 
d'en  retrancher  l'ornement,  le  poidb  du  bois  employé 
à  fon  pont ,  en  prenant  3Ï  +  f  P<>"**  ^^  poidîr 
du  pied  cubique  de  fapîn  ,  fera  de  ^55803  liv. 

Et  ce  poids  y  joint  à  celui  des  ferremens 
'&  agrêts  néceffaires,  qui  efl  de  26792* 

Donnera  pouff  lé  poids  total  du  poot^  282595:liv. 
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{  Ënforte  que,  comme  dans  le  premier  cas  ou  le  ndt^ 
veau  pont  (eroit  conftruit  de  chêne  ,  fon  poids  fur« 
pafleroit  d'environ  1 00000  livres  le  poids  du  pont 
fait  parles  pontons  de  cuivre ,  quia  été  trouvé 
de  381902  liv. 

Dans  le  fécond  ca»  où  le  nouveau  pont  feroit 
çonftruit  en  fapin  ,  il  verroit  fon  poids  furpaflfè 
d'environ  1 00000  livres  par  celui  des  ponu  faits 
avec  lés  ponton»  de  cuivre  ^  &  de  même  moint 
pefant  que  les  ponts  de  bateaux  en  ufage  ,  auxquels 
il  faut  pour  être  chariés  un  même  nombre  de  che- 
vaux qu'aux  pontons.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le» 
bois  des  travées ,  les  madriers  &  plufieurs  pièce» 
des  bateaux ,  comme  celles  du  bord  &  du  doublage  , 
ne  doivent  être  mifes  en  fapin ,  &  (|ue  cela  ne  puifle 
fe  faire  fans  rien  diminuer  de  la  bonté  &  de  la  foli-* 
dite  de  la  machine  ,  ù  Ton  obferve  de  laifler  fubfifter 
en  chêne  tout  ce  qui  eu  d'aflemWag^  pour  lé  chevar 
let  de  l'intérieur  du  bateau.  Ainfi  Ton  peut  aiîurer 
qu'en  faifant  ce  changement ,  l'auteur  rendra  fon  pont 
beaucoup  plus  léger  que  les  ponts  ordinaires  ;  &  3 
eft  à  obier  ver  que  fes  madriers  de  fapin  auront  ea 
bîflant  fubfifler  leurs  dimenfions  comme  il  les  m 
données  en  chêne  ,  le  double  de  l'épaifleur  des  ma- 
driers employés  aux  ponts  de  pontons  de  cuivre  ^ 
puifque  ces  madriers  nont  que  deux  pouces  d'épais, 
&  q^ue  les  fiens  en  ont  quatre.  Enfin  le  pont  propofî 
doit  avoir  16  pieds  de  large,  c'eft  fur  cette  dimenfioa 
que  nous  en  avons  fait  le  calcul  ;  &  les  autres  ponu 
n'ont  en  largeur  oue  12  pieds  :  fi  on  laifTe  encore  à 
l'auteur  la  liberté  oe  diminuer  cette  largeur,  qui  nou»- 
paroit  néanmoins  devoir  être  d'une  grande  commo- 
dité en  bien  des  rencontres ,  onientira  aifément  qu'eiv 
admettant  les  changemens  que  nous  avons  indiqué»^ 
ce  pont  auroit  encore  bien  plus  d'avantages  fur  le^ 
ponts  ordinaires  de  cuivre ,  par  la  commodité  du< 
ttanfporn 

La  bafe  moyenne  du  bateau  e(F  de  1 27  pieds  car:* 
rés  &  quelque  chofe  ,  de  forte  qu'un  enfoncemenr 
de  ro  pouces  répond  au  poids  de  la  pièce  d'artillery 
de  24  livres^e  balle  ;  mais  il  eft'à  obfejver  que  la 
pièce  arrivée  au  milieu  de  la  travée ,  après  avoir 
monté  de  cinq^  pouces  fi^  un  plan  incliné  de  o  pieds 
6  pouces,  commencera  de  defcendre'en  paflant  ië 
point  du  milieu  de  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre 
lés  deux  bateaux ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir,  &  qui 
ne  demande  pas  d'autre  difcuflion; 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qulndépen- 
damnient  du  mérite  de  l'invention  que  nous  avons 
fait  obferver  dans  la  mécanique  du  pont  propofé, 
ce  pont  peut  être  utile  &  d'un  tranfport  plus  facile 
que  les  ponts  de  pontons  ordinaires,  fi  celui  qui  le 
propofe  obferve  de  faire  les  changemens  que  nous- 
avons  indiqués  ,  tant  par  rapport  à  quelques  unes 
des  parties  de  la  machine  ,  que  par  rapport  à  la  ma- 
tière q(ii  y  eft  employée.  L'auteur  a  diminué  le  poid»^ 
en  diminuant  la  dimenfion  de  fes  bateaux  qui  nous- 
paroiflent  fuffifamment  grands.  A  Paris ,  le  9  août 
1748.5/^/1/,  d'Alembert ,  Courtivron  &  Vaucanfon- 
,  £x  au'dejjpus  efi  écrit  ;  Je  certifie  la  copie  ci-deflbs» 
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^conforme  à  Tpriginal  dn  rapport  &  âa  }ugement  4e 
l'académie.  Signé  ,  Grandjean  de  Fouchy ,  fecré- 
taire  perpétuel  d^  Tacadémie  royale  des  fciences. 

Additioyi  à  cet  ofdcU ,  où  Ponfatufait  aux  oèfervatians 
de  MM*  de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 

Si  la  michine  aue  j*eus  llionnear  de  préFenter  à 
MM.  de  Tacadémie  royale  des  fciences  eft  d'une 
erande  importance ,  il  faut  avouer  qu'elle  a  fubi  de 
leur  part  l'examen  le  plus  rigoureux  ;  &  comme 
cette  illudre  compagnie  n*a  pas  moins^  de  lumières 
que  d'équité ,  Celle  eft  convenue  de  la  bonté  démon 
pont  6c  de  la  nouveauté  de  Ton  mécanifme  ,  je  fuis 
forcé  de  mon  côté  de  convenir  de  la  juftefTe  de  fes 
obfervations ,  &  du  nouveau  degré  de  perfeâton 
qu'il  acquerra ,  en  y  fatisfaifant  heureufement.  C'efl 
ce  que  je  me  fuis  propofé  de  faire  5c  d'exécuter  dans 
ces  additions ,  après  avoir  remarqué  préliminaire- 
ment  que  les  correâions  qu'elle  femble  avoir  exi- 
jgées ,  tombent  fur  les  accdToires  &  non  fur  les  par- 
ties eflentielles  de  ma  machine ,  comme  on  verra 
dans  ce  qui  fuît. 

j4n.  L  MM.  de  Tacadémie  royale  des  fciences  » 
après  avoir  remarqué  dans  leur  rapport,  qye  i'éloi- 

fnement  que  je  laifTe  de  1 1  à  la  pieds  entre  chaque 
ateau ,  eft  avantageux  relativement  à  l'ufage  des 
rontons  qui  9  dans  le  cas  le  plus  favorable.,  c'eft- 
•dire ,  mis  tant  plein  que  vide  ,  eft  en  état  de  pafTer 
des  hommes  feulement ,  &  non  d'autres  fardeaux , 
font  à  la  diftance  de  5  pieds ,  &  que  les  rifques  qui 
réfukeroient  des  machinet  qu'on  pourroit  lâcher 
contre  le  pont  pour  l'emporter  ,  foit  des  arbres  que 
des  rivières  déracinent  dans  les  inondations  ,  & 
Qu'elles  chaftent ,  font  beaucoup  diminués  par  de 
n  erands  intervalles  ,  ajoutent  qu'il  leur  fen^ble  que 
fi  l'on  conftruifoit  ce  pont  fur  des  rivières  larges , 
!l  feroit  à  propos  de  diftance  en  diftance  de  jetter 
xjuelques  ancres. 

Je  réponds  que ,  quoique  je  ne  fente  pas  te  befoin 
abfolu  d'ancres^  cependant  on  pourra  pour  plus  de 
sûreté ,  &  pour  fe  procurer  les  avantages  qui  réful* 
tent  de  leur  ufage  ,  en  jetter  quelquei-unes  de  dif- 
tance en  diftance  ;  ces  ancres  ne  peuvent  miire  ;  le 
1  lis-aller  ,  c'eft  qu'elles  foient  fuperflues  ,  fur-tout 
ur  les  rivières  qui  n'auront  pas  ^ne  largeur  conft- 
dérable  ;  mais  c'eft  à  l'expérience  à  éclaircir  ce  point  : 
on  les  cbnfervera ,  ii  l'exécution  du  pont  propofé 
apprend  qu'elles  foient  utiles  ;  ftnon ,  on  s'en  dé- 
barraftera.  Au  refte»  elles  ne  formeront  jamais  un 
poids  fort  incommode ,  car  je  n'eftime  pas  qu'il  en 
fallût  plus  de  huit  pour  un  pont  construit  fur  le 
Rhin  dans  un  endroit  oh  ce  fleuve  auroit  plus  de 
210  toifes. 

An*  IL  Ces  MM.  ont  préfumé  dans  un  autre  en- 
droit de  leur  rapport , 

4^.  Qu*U  feroit  difficile  de  battre  au  mouton  on 
d*Une  autre  manière ,  les  tréteaux  que  j'emploie  , 
fans  lès  endommager. 

i<».  Que  les  deux  fommiers  de  ces  tréteaux  qui 
'^oiveiit  fervir  à  mettre  le  fommier  fupérienr  4e  m-. 
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▼éati  ta  fotnmier  de  la  travée  du  premier  bateau  » 
font  garnis  de  pièces  compliquées  &  délicates  pour 
la  chofe  ;  &  ils  ont  ajouté  que  sll  étoit  difficile  ,  pour 
arriver  à  la  préciûon  que  je  me  fuis  propofée  ^ 
de  trouver  quelc[ue  chofe  qui  fût  également  fimple 
&  folide  »  c'eft  que  cette  précifion  étoit  fuperflue. 

Qtioique  mes  tréteaux  puftent  être  enfoncés  fans 
être  endommagés  à  l'aide  de  mailloches  prifes  entre 
le  tréteau  &  la  maffia  dont  on  fe  ferviroit  «  je  con- 
viens qu'ils  n'ont  pas  la  fimpUdté  du  refte  de  la  ma- 
chine, &  aue  ce  défaut  vient  en  partie  de  la  préci- 
fion fupernue  que  je  m'étois  propofée  ,  ainfi  que 
MM.  les  commiflaires  l'ont  conjeauré  ;  6c  pour  ré- 
pondre à  llionneur  qu'ils  m'ont  fait  de  me  croire 
en  état  de  remédier  à  ce  petit  inconvénient ,  voici 
ce  que  je  fubftitue  aux  tréteaux ,  par  une  raifon  qui 
m*a  paru  plus  forte  encore  que  la  complication  &  la 
délicatefte  des  parties  dont  ils  font  compofés  ;  car' 
ces  parties  ne  fatiguant  jamais ,  il  eft  indifFérene 
qu'elles  foient  fortes  ou  foibles  ;  nuiis  je  rejette  les 
tréteaux ,  parce  qu'il  y  a  tel  terrain  fi  dur  qu'il  ne 
feroit  peut-être  pas  poflible  de  les  enfoncer  ;  cam 
rare  fans  doute  »  mais  qui  peut  fe  rencontrer,  6c 
qu'il  faut  fuppofer  comme  avenu  »  afin  de  donner  uif 
ufage  eénéral  au  pont  propofé. 

Au  lieu  de  tréteaux ,  je  me  fers  de  trois  petîtt 
bateaux  plats  tels  qu'on  les  voit  eii  perfpeâive  ÔC 
géométralement ,  planche  XVI ,  fig.  ^  8c  4.  Ils  ont 
34  pieds  de  long  ,  <  pieds  2  pouces  de  large  »  14 
pouces  de  profondeur ,  y  compris  par-tout  l'épaif- 
leur  du  bois  ;  ils  ont  au  dedans  trois  traverfés ,  & 
par  conféquent  fix  montans  arcs-boutés ,  comme  ont 
voit  fig.  3. 

Totis  ces  montans  fpnt  terminés  par  des  tenént 
d'un  pouce  &  demi  de  hauteur ,  qui  s'insèrent  dans 
les  mortaifes  pratiquées  en  fix  endroits  des  pièces 
de  chêne  de  16  pieds  ÔC  demi  de  long  fur  6  pouces 
d'écarriflage  ,  qui  fervent  à  aflembler  ôc  fixer  les  uns 
contre  les  autres  les  trois  petits  bateaux  ;  6c  à  fou« 
tenir  fur  leur  milieu  lé  fommiër  qui  doit  porter  \m 
partie  de  la  chauffée  qui  commence  au  bord  de  lar 
rivière ,  6c  celle  qui  va  de  ce  fommier  au  fommter. 
fupérieur  da  premier  bateau.  Ces  pièces  6c  lefom<« 
mier  qu'elles  portent  feront  fixées^  ^ux  petits  ba« 
teaux  par  des  attaches  de  fer ,  afin  qu'elles  ne  puif-* 
fents'enféparer»         '        j^ 

Si  l'on  cherche  d'après  fi  méthode  dn  mémoire 
précédent  (méthode  dont  ces  MM4  ont  paru  fatis-^ 
hiits  ) ,  le  poids  que  peut  foutenir  cet  avant-pont  r 
par  la  comparaifon  de  l'eau  qu'il  faudroit  qu'il  dé<^ 
plaçât  pour  être  enfoncé  >  on  trouvera  qu'il  eft  att 
moins  de  26582  livres. 

Telle  eft  la  machine  que  je  fubftitue  aux  tréteaux  : 
elle  eft  tout-à-fait  analogue  au  mécanifme  de«mei) 
bateaux  »  elle  en  a  la  foUdité  6c  U  fimolicité  ,  6c  ne 
nuit  point  à  la  célérité  de  la  conftruôion  ;  car  cet 
affendblage  de  petits  bateaux  s'aligne  de  la  même 
manière  6c  avec  la  même  facilité  que  mes  autres 
bateaox.  .         ' 

An.  UL  Ces  MM.  ont  encore  obferv^  en  coiffl 
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parant  mon  pofii  avec  les  ponts  qui  font  en  «{âge» 
que  fi  en  le  conftruifant  tout  de  chêne  &  dans  toutes 
les  dimeniions  que  je  lui  ai  aflîgnées ,  il  pèfe  environ 
1 00000  livres  plus  que  les  pontons,  fans  demander 
toutefois  un  plus  grand  nombre  de  voitures  que  les 
pontons ,  rien  n*empéchoit  au'on  n'en  fit  en  fapins 
certaines  parties,  comme  celles  du  bord,  du  dou- 
blage &  de  la  chauffée  ;  ce  oui  le  rendroit  de  1 00000 
liv.  environ  plus  léger  qu  eux  :  c'eft  un  avantage 
qu'ils  lui  ont  accorde,  de  même  que  d être  du  dou- 
ble plus  fort  &  de  quatre  pieds  plus  large  que  les 
pontons  ;  ce  qui  augmente  encore  celui  di  la  facilité 
du  tranfport. 

J'acquiefce  à  cette  obfervation  ;  lorfque  je  conf- 
truïCi%  le  pontoiue  i'aipropofé,  je  ne  m'écois  pas  feu- 
lement formé  hdée  aune  machine  qui  fervit  pen- 
dant un  règne;  mais  bien  d'une  machine  inébran- 
lable Si  qui  durât  fous  plufieurs  rob*  On  a  vu  même 
dans  le  mémoire  précédent,  que  je  prétendois  qu'on 
1^  fubflituât  dans  l'occafion  à  un  pont  de  pierre ,  ce 
qui  fera  poflîble  même  en  le  conftruifant  de  fapin  ', 
spais  il  y  aura  toujours  entre  la  durée  du  pont  fait 
partia  en  fapin,  partie  en  chêne ,  &  du  pont  fait  tout 
de  chêne ,  la  dinérence  de  la  durée  du  chêne  &  du 
iapin.  ^'ela  m'efl  commun  avec  toutes  les  nuKhines 
poflibles  qui  durent  d'autant  plus  looe-tems  ^  que  les 
matières  dont  on  les  conflruit  font  plus  folides. 

'  j4ri.  IV,  Ces  MM.  fans  infifler  fur  les  ornemens 
dont,  le  pontpropofé  efl  fufceptible,  font  convenus 
<|u'on  y  pourroit  pratiquer  une  balufbade  qui  joue-» 
cpit  fans  fouffrir  de  dérangement. 

^  D  oh  il  s'enfpit  qu'on  peut  y  ajouter  suffi  £Kile- 
ment  des  arches,  des  lanternes,  des  trophées,  des 
«pionnes,  une  architeâure;  c'eû  ce  qui  efl  démon- 
tré par  \^  planche  XV^fig.  p. 

Riponfi  à  quelques  objeSllons. 

^  Je  pourrois  me  difpenfer  de  rapporter  deux  objec- 
tions qui  m'ont  été  propofées  en  pleine  académie 
(le  lojuillet  1748 ,  jour  que  je  lus  mon  mémoiref  ) , 
par  diflférens  académiciens,  &  les  réponfes  que  j'y 
ai  faites  \  Tapprobatibn  &  ks  éloges  que  cet  com- 
pagnie a  accordés  à  ma  madûne ,  démontrent  affez 
&  finfuffifance  des  objeâions,  &  la  fblidité  des 
réponfes.  » 

AuiÇ  ne  prétends-je  point  ici  Caire  étalage  de 
eonnoiflances ,  &  moins  encore  ajouter  de  poids  à 
un  témoignage  auffi  flatteur  que  celui  de  tant  de 
iavans  rauemblés  Je  me  propofe  feulement  de  fatis- 
&ire  les  perfonnes  entre  les  mams  de  i|ui  mon  mé- 
moire fe  rencontrera,  qui  entendront  alfex  bien  ou 
aflez  mal  ma  machine  pour  tomber  dans  les  mêmes 
difficultés  4  &  à  qui  leurs  folutions  ne  fe  préfenteront 
peuliêtre  pas. 

Prtmièn  oijtSlioné 

On  a  dit  :  wLa  mobilité  de  la  chauffée  nuira  peat- 
V  être  à  la  commodité  du  paâage;  car  les  bateaux 
»  s'enfonçant,  comme  on  en  convient,  cet  en&n- 
•  cément  pourra  donner  à  la  chauilée  une  pente 
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M  telle ,  que  n!  les  fardeaux ,  ni  les  chevanx:  éffiploy et 
»  à  les  voitur^r  ne  pourront  le  monter.  « 

Réponfe*       ,\<i^ 

Les  fardeaux  font  portés  à  l'ariÀéé  par  des  voi- 
tures à  quatre  roues;  or  fi  l'on  cherche,  par  les 
principes  de  mécanique,  le  plus  grand  enfonce- 
ment produit  par  un  poids  de  8000  livres,  porté 
fur  une  voiture  à  quatre  roues,  on  trouvera  qu'il, 
efl  au  plus  de  6  pouces. 

Soit  donc  la  Hgue  cconhâ,  planche  XVI ^fig.  t, 
l'intervalle  du  milieu  d'un  bateau,  au  milieu  d'un, 
autre  bateau. 

Le  pont  h  le  lieu  du  plus  grand  enfoncement. 

La  ligne  a  h  de  6  pouces  ou  de  la  hauteur  du  plus, 
grand  enfoncement. 

La  ligne  A  m  la  longueur  du  plan  incliné  dans  le 
moment  du  plus  grano  enfoncement,  &  la  ligne  a^ 
A ,  ou  m  ^,  la  plus  grande  hauteur  de  ce  plan.. 

La  chauffée  n'étant  pas  inflexible ,  à  mefure  que 
le  fardeau  s'avance  de  h  vers  m,  la  ligne  h  m  prend 
fucceffivement  les  fltuations  ^,  m,  f,  1,2,2,3, 

3  »  ^  ^* 

Lorfqi^'elle  a  pris  la  fituation  c  c,  le  poids  fe 
trouve  en  ^,  &  fon  chemin  efl  horizontal. 

Mais  voyons  queUes  font  les  dimenfions  fucceffi- 
ves  du  plan  incliné  hm^  avant  que  le  poids  arrive 
en  ^. 

Pour  cet  effet  je  partage  l'intervalle  ko  en  trois 
parties  égales  de  3  pieds  chacune. 

Il  efl  évident  que  le  corps  en  parcourant  ces  divh 
fions  n'a  au  commencement  h  de  h  première  k  monr. 
ter  que  d'environ  i  pouce  ^4 

Ail  commencement  /  de  la  féconde,  que  d'uii. 
pouce  2  lignes  ;  &  au  commencement  A:  de  la  troi- 
lième,  que  de  4  lignes» 

Ce  qui  forme  une  montée  fi  douce,  que  fi  Ic^ 
paffans  dans  les  rues  de  Paris  n'en  ppuvoient  à  cha- 
que infiant  furmonter  d'mfiniment plus  roîdes,  ils  ne 
feroient  pas  un  pas. 

La  folution  de  cette  difficulté ,  telle  que  je  viens 
de  l'expofer,  a  paru  inaénieufe  &  folide  à  meffieur» 
de  l'académie,  dont  elfe  a  mérité  l'éloge. 

La  ligne  gn  efl  une  échelle  de  6  pieds ,  &  les  deux 
bateaux  entre  lefquels  elle  efl  placée  avec  les  pièces 
de  la  travée  au'Us  foutiennent,  repréfentent  Sf, 
l'enfoncement  des  bateaux,'  6c  la  plus  grande  incli- 
naifon  poffible  de  la  chauflée  d'une  travée;  încli^ 
naifon  qui  va  toujours  en  diminuant ,  qui  devient 
nulle  au  point  ^,  comme  on  a  vu  dans  la  démonfira' 
tion  précédente,  &  qui  n'efl  par  conféquent  en  tout 
que  de  la  ligne  h,  pl.xyU  fig^  2 ,  ou  de  3  pouces» 

Au-delà  du  point  ^,  la  chauffée  s'incline  à  con- 
trefens,  &  les  fardeaux  redefcendent  par  les  lignes 
rouges ,  de  la  même  quantité  &  de  la  même  manière» 
qu'ils  étoient  montés. 

D'oîi  l'on  voit  qu'ils  ne  feront  empêchés,  ni  en 
defcendant,  ni  en  montant;  la  pente  étant  ^le 
dans  la  montée  &  dans  la  defcente ,  &  toujours  triO]^ 
petite  pour  produire  un  mauvais  effet* . 
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En  HA  mot,  la  pièce  de  la  travée  foutenue  par  les 
deux  bateaux,  pi.  XVI s  fig.  2  ,  cft  un  levier  de  la 
première  efpèce ,  dont  le  point  d*appui  x  eft  à  fon 
milieu,  qui  tourne  fur  lui*même;  tandis  que  Tes 
extrémités  décrivent  chacune  imperceptiblement  un 
arc  qui  mefureroit  un  angle ,  dont  le  Anus  feroit  de 
3.  pouces ,  &  les  côtés  égaux  à  la  moitié  de  la  Ion- 
gueur  de  la  pièce  de  la  travée» 

Seconde  objcSiîon. 

On  a  dit  :  n  Uaâion  de  Teau  contre  les  bateaux 
)» pendant  renfoncement,  &  dans  d'autres  mouve- 
»  mens ,  pourroît  peut-être  les  faire  tourner  fur  eux- 
9»  mêmes  ;  car ,  pour  qu'ils  ne  toarnaiTent  point ,  il 
»  faudroit  qu'il  v  eût  un  certain  rapport  entre  Tac- 
ti tion  réunie  du  poids  des  parties  du  bateau,  la 
m  profondeur  &  la  largeur  du  bateau,  &  la  réaâion 
n  de  l'eau  ;  or  l'auteur  du  pont  propofé  n*a  point  dé- 
I»  montré  qu'il  y  eût  ce  rapport*  u 

Réponfe. 

Je  reponds,  i^.  que  cette  condition  d*un  certain 
rapport  entre  l'afUon  réunie  du  poids  des  parties  du 
bateau,  U  profondeur  &  la  largeur  du  bateau,  &  la 
réaâion  de  l'eau ,  n'eft  pas  requife  avec  le  même 
fcrupule  pour  un  bateau  quiféiourne,  que  pour  un 
▼aiUeau  qui  voyage ,  &  laoins  encore  pour  un  ba- 
teau fixé  que  pour  un  bateau  libre. 

%:  Que  ce  rapport  approché  fubûAe  dans  la  conf- 
tcuâion  de  mes  bateaux ,  comme  on  peut  s'en  aflurer 
par  le  calcul. 

y.  Que  quand  il  s'en  faudroit  dix  fois  plus  qu'il 
ne  fubTifiàt,  ce  défaut  ne  rendroit  pas  mes  bateaux 
Y.olages;  car -pour  cet  effet  il  faudroit,  i«.  que  les 
goujons  des  iommiers  fe  rompiffent ,  ou  du  moins 
s'arcuaiTent,  6c  dans  le  cas  de  l'arcuation,  comme 
il^  arcueroient  en  fens  contraires,  ils  formeroienc 
une  efpèce  de  herfe  dont  les  dents,  feroient  diver- 
gentes, &  qui  par  cette  raifon  n'en  fixeroit  que 
mieux  les  bateaux,  i^.  Que  les  attaches  qui  ont  été 
particulièrement  deftinées  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient fuiTeht  brifées;  elles  font  d'une  force  ex- 
traordinaire. 

D'où  il  s'enfuit  oue  Tobjeâiop  propofée  avoit  été 
prévue  par  le  conftruâeur^  &  qu'il  avoit  obvié  à 
tout  inconvénient. 

J'ajouterai  à  tela  ^  qu*on  a  pafTé  dans  les  objeôions 
qu'on  19'a  faites ,  d'une  extrémité  à  l'autre^ 

D'abord  on  a  craint  que.  les  bateaux  ne  fuf&nt 
enfoncés  par  les  Êirdeauz  ;  enfuite  que  ces  fardeaux 
ne  fufTent  pas  en  état  de  les  fixer. 

On  a  a)puté  à  cette  pL  XVI  %  la  fit.  y  qui  montre 
tout  ce  qu'on  peut  defirer  pour  rinteUigenceparÊûte 
d»  la  machine.  On  voit, 

I.  La  coupe  iatitudiiiale  d'y»  bateau^  s 

â.  Lêstravetfesdttfond  dubateauy  ^  à 

3*  Le  fommier  inférieur,  c 

4*  Les  fuppprts  du  fonmûeriupérieur^         d 
5*  Le  fommier  fupérieur  avec  fa  fuidS»e 
arrondie»  t 
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6:  Les  mohtani  qui  font  le  tour  dulbateau ,    / 
7»  Les  arcs-boutans  des  fupports,  g 

8.  Les  arcs-boutans  des  montans,  à 

9.  Lei  arcs-boutans  des  bords  du  bateau ,      i 

10.  Entre  les  fupports,  les  rouleaux,  k 

1 1.  Les  attaches  des  barres  diagonales  de  fer ,   / 

12.  Le  trou  pour  pofer  le  pilaftre  de  la 

.  baluffarade,  •  m 

13.  Les  goujons  avec  leurs  embrafTures  de  fer,  n 

14.  Les  pièces  des  travées,  o 

15.  Les  trous  coniques  des  pièces  des  travées ,  ip 

16.  Les  bifeaux  qui  terminent  les  pièces  des 

travées,  q 

17.  Les  attaches  qui  dennem  des  bords  des 

bateaux,  aux  pièces  des  travées ,  r 

i8.  Les  madriers  qui  forment  la  chauffée,        s, 
19.  Les  trous  pour  la  baluflrade  «  pratiqués 

aux  madriers,'  ^^  i 

10.  Les  boulons  qui  traverfent  les  madriers 

avec  leurs  clavettes ,  v 

n  ne  manquera  ici  que  les  diagpnales  de  fer,  qu'on 
peut  voir  pùmche  XIV ^  fig.  f,  avec  les  bics  ^du 
bateau ,  que  !a  coupe  latitudinale  ne  permettôlt  pas 
de  repréienter^  &  qu'on  voit  dans  les  figures  des 
autres  planches. 

On  a  donné  de  la  force  aux  parties  dé  cette 
figure,  afin  qu'elles  fufTent  plus  diflin£les;  mais  fl 
l'on  vent  fe  donner  la  peine  de  confulter  le  mémoire, 
qui  précède ,  &  le  rapport  de  MM.  de  l'Académie  ; 
on  verra  que  le  bateau  entier  ne  demande  pour  fou 
tranfport  facile,  que  des  voitures  fort  ordinaires» 
&  telles  que  celles  qu'on  emploie  tous  les  jours  i 
l'armée  &  ailleurs  {Article  deM.Gc/iiiOTTElepere.) 

Des  hÎACtijifzs. 

Les  machines  font ,  comme  on  le  fait ,  le  frui^ 
4*un  affemblage  de  plufieurs  arts  mécaniques  réunis 
eafi^mble  ^  coopérant  par  des  forces  multipliées  à 
l'accélération  des  ouvrage»  «  ou  à  la  facilité  des 
manoeuvres  ;  maïs  l'art  qui  en  fait  touputs  la  plus 
grande,  panie^  &  fouvent  la  feule,  efl  cekn  de 
charpentecie..  Nous  ne  pouvons  en  rapporter  qtie 
quelques-unes ,  étam  impoffible  de  les  pafTer  toutes 
cin  revue.  D'ailleurs,  beaucoup  de  macnines,  covc^ 
mt  les  preffoirs  f  les  moulins  â  vent ,  d^c.  doivent  être 
décrites  avec  les.fciences,  ou  les  arts  dont  elles 
dépendent. 

Des  preJfeS, 

La  preffe  eft  ime  machine  deftinée  à  ferrer  for^ 
tement  quelque  chofe. 

Les  preffies  ordinaires  font  compofées  de  ta,  pii« 
ces  ;  favoir ,  de  deux  ais  ou  planches  plates  &  unies  » 
;  entre  leiquelles  on  met  les  cnofes  qu'on  veut  preffei^ 
de  deux  vis  qui  font^atuchéei  à  la  planche  de  def^ 
fous,'  &  paflent  par  deux  trous  j  dont  la  planche 
de  déiFuS' eft  percée;  &  de  deux  écrous  taillés  en- 
forme  d'^,  qui  fervent  à  prefTer  la  planche  de  deffus 
qui  efl  mobile,  contre  celle  de  defTons  qui  efk  fiable 
(k  iam  mouYâment» 
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Les  prêflfes  pour  exprimer  les  I!<{uèuh  tint  de 
plufieurs  fortes;  les  unes  ont  prefque  les  mêmes 
parties  des  prefTes  communes,  à  la  referve  que  la 
planche  de  deflbus  e(l  percée  de  quantité  de  trous , 
pour  faciliter  l'écoulement  des  fucs  qu'on  exprime , 
&  qu'il  y  a  au  deHbus  une  efpèce  de  cuvette  pour 
les  recevoir  ;  d'autres  n'ont  qu'une  vis  ou  arbre 
auquel  efl  anachée  la  planche  mobile,  qui  defcend 
dans  luie  efpèce  de  b(^te  ou  vatflea^  de  bols  carré  , 
bercé  de  tous  côtés,  par  où  couleot  les  fucs  &  les 
liqueui-s ,  à  mefure  qu'on  tourne  l'arbre ,  par  le 
moyen  d'un  petit  levier  ou  de  fer  ou  de  boi«. 

ïl  y  a  d'autres  prefTes  particulières  à  certains  arts 
&  métiers  ;  nous  en  parlerons  à  leur  articW. 
,   Foy^i  les  détails  dîes  pièces  d'une  grande  prefle , 
dans  l'i^xplicatioQ  &  dans  là  gravure  de  la  planche 
XVHL  : 

^^y^K.  par<eillemenf  la  defcrîptioil  J*une  machine 
à  curer  Us  ports  ^  dans  rexpUcation  &  dans  lagra- 
vure  de  la  planche  XXV IL 

P es  poulains* 
he  poulain,  ouvrage  de  charpeiïterie^  cft  Eût  de 
deux  pièces  de  bois,  aH^mblées  par  des  traverfiers 
<)ui  forment  une  efpèce  de  traîneau  fans  roues,  fur 
lequel  on  voiture  de  gros  fardeaux. 

On  donne  aufli  ce  nom  à  un  aflemblaee  de  boSs  « 
«jni  fert  à  defceildrç  les  tpnnçaux  dç  vm  4^11$  Içs 
c»yes, 

Pes  moulins, 

\jH  moulins  ne  font  ^as  moins  avantageux  & 
utiles  que  les  prefibirs,  pour  l'expreifion  des  huiles, 
U  mouture  des  graines ,  ou  pour  d*autres  avantages 
particuliers;  le  principe, de  leurs  mouvemens  déri- 
vant le  plus  fouvent  des  élémens ,  il  en  eft  de  difféi* 
rente  eipèce ,  &  mus  de  différente  manière  ;  les  uns 
le  font  par  des  hommes,  d'autres  par  des  animaux, 
d'autres  par  la  feu,  d'autres  par  le  vent,  d*autres 
cnfm  par  Teau* 

La  planche  XIX  repréfente  le  plan  d*un  moulin 
à  l'eau ,  dont  la  planche  'XX  (ait  voir  les  élévations 
intérieures;  ce  moulin  monté  for  un  bateau,  eft 
compofé  d'un  arbre  a  traverfant  le  bateau,  fretté 

|)ar  chaque  bout  en  plufieurs  endroits,  &  traverfé 
ut*même  de  plufieurs  ailes,  composées  cbacqne  de 
br4s  h,  d'aube  c,  8l  d^  liens  d^  déCendues  d'un 
côté  par  une  forte  pièce  de  bois  ^,  &  de  Pautre  p^ 
un  plancher/,  fervant  ^n  mcm^-tems  à  charger  & 
décharger  commodément  les  marchandifes  ;  cet 
arbre  a  tournant  fur  des  u&anx  g,  ^fés  fur  les 
plats  bords  h  du  bateau,  porte  dans  fon milieu  l'afr 
femblage.  d*une  grande  roue  i  «  engrenant  dans  une 
lanterne  A:,  afliemblée  à  l'une  des  extrémités  d'un 
petit  arbre  /,  firet^  par  chaquerfaout,  6c  tournant 
fiir  Ces  tourillons  polés  fur  des  pièàe^  de  bois.ij0f, 
appuyéi^  de  part  &  d'autre  ftir  des  .poutres,  qui. 
portent  le  plancher  n:  l'autre  exd^îémifè  dé  l'arbre  / 

rrte  \xn  rouet  0  retenu  par  des  liens  oo,  s'ensrenam 
fon:  tour  dans  une  lanterne p,  pofée  déboutée 
I  pivo^  fur  une  pièce  de  bois  ^,  appuyée  par  cha- 
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que  bout  fur  le  plancher  n:  cette  lanterné  p  fait 
mouvoir  la  meule  r,  dans  la  caifie  s^  furmontée 
d'une  trémie  i,  foutenue  d'un  châffis  de  charpente  u^' 
le  tout  pofé  fur  un  plancher  v,  appuyé  fur  d^  fortes 
pièces  de  bois  sç*  y  eft  un  treuil  qui  »  avec  fon  cor- 
dage ;[ ,  facilite  le  moyen  de  monter  des  graines 
dans  la  trémie  u  a  eft  un  petit  plancher  pour  mon- 
ter, avec  le  fecours  des  marches  b,  au  deflus  du 
erand  arbre  du  moulin»  c  eft  une  cheminée  k  l'ufage 
de  ceux  qui  habitent  le  moulin ,  dont  le  pourtour 
fermé  d'ais,  eft  aufii  à  l'abri  des  injures  de  lair ,  par. 
un  comble  ordinairement  couvert  de  merrûn* 

Defeription  de  la  machine  du  pont  Notrp-Dame. 

La  machine  élevée  au  milieu  du  pont  Notrè-Dam^ 
appelée  cxnomyM^mtx^X^  pompe  Notre-Dame^  eft 
l'union  de  plufieurs  pompes  que  la  rivière  fait  mou- 
voir ,  &  qui  fourniflent  de  l'eau  par  des  tuyaux  de 
conduite  dans  toute  là  ville  de  Paris. 

On  a  conftruit  pour  pettç  machine  deux  corps 
de  bâtimens  aa  8>c  ab ,  planchç  XXIII  y  féparés  par 
uii  troifième  *ad  fort  élevé ,  &  qui  contient  à  fon 
faite  un  réfervoir  de  diftribution  ;  tous  trois  font 
bâtis  for  des  pilotis,  plMtés  dans  le  fond  de  i^ 
rivière  à  l'extrémité  de  plufieurs  digues  obliques  4^* 
planche  XXIII  ^  XXIV  ^  tenantes  aux  piles  h  du 
pont ,  à  de0etn  d'amàfler  les  eaux  vers  le  milieu 
&  deleur  donnerphisde  force  pourfaire  mouvoir  les 
deux  grandes  roues  c  &Ld.  Ces  dieues  a  font  faites 
d'un  aaïas  de  terre  couvert  de  pierrailles >  entre*' 
^tenus  de  plufieurs  files  de  pieui^^  Sl  de  madriers' 
tfjT, furniontés  de  pièces  de  bois  e  moififes  en/,  à 
lexiréflMté  defquell^i  font  des  paléés  compoféea 
chacune  d'une  file  de  plufieurs  grands  pieux  f,  en- 
foncés obliquement  &  di^ofés  en  côntrefiches  Uéet 
enfemble  de  moifes  obliques  h  «  &  horifontales  i 
&  k ,  dont  les  dernières  k  pluç  fortes ,  foutenue» 
de  pieux  /,  6c  enuetenues  de  liens  1»  placés  à  la 
hauteur  des  phis  balfes  eaux ,  contribu^né  \  k  folî- 
dite  du  pied  des  palées^  (es  grands  pieujp  g  (ont 
furmontés  de  poutrelles  n  ,  qui  aidées  des  corbeaux 
à^tence  <?  6c  des  fupperts  en  côntrefiches  /f,  entre- 
tenus de  liens  ^,  foutiennent  plufieurs  poutres  r 
qui  portent  le  plancher  /  des  aâles  aa  Si  ah» 

Cette  nnachine  qui  confifte  dans  trois  pompes  i 
trois  corps  chacune ,  prenant  l'eau  de  la  rivière  dans 
la  caiffe/foutenue'de  pi^Ux^V,  pa^r  la  porter  dans 
le  réfervoir  du  bâtiment  ad^  eft  compofée  de  dem(* 
mndes  roues  €  &c  d,  d'environ  }6  h  v>  pieds  de 
diamètre  fur  autant  de  largeur ,  portant  chacune 
huit  ailes  compofées  de  bras  m  ,  d'aubes  y  6c  de 
liens  r ,  traveriant  un  erbre  ^  d'environ  2  pieds  k 
^.pieds  gc  demi  de  grofleur  1  porté  fiir  deux  touril- 
lons pofés  fur  des  tSOTeaux  b*  appuyés  fur  un  diâffis 
de  huit  poutf elle»  tf>  gli^m  le  long  des  pièces  de 
bois  debout  et ,  6c  fijfpendu  aux  qujtrésieins  par 
Quatre  tu-ants  d  percés  de  trous  depuis  le  milieu  )u& 
qu'en  haait,  montaaifcifau'au  deflits  do  plahcber  s^ 
oc  fervam  à  monter  ou  defcendre  les  roues  cSl  d^ 
i  ii  ypeiure  que  la  iiauteur  des  eaux  augmente  ou  di*» 
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ftiinue,  ou  queJ^on  veut  arrêter  la  machine  :  cette 
opération  fe  fait  par  le  moyen  de  Tiuiion  de  dçux 
elpèces  de  crics  e ,  mus  de  chaque  coté  paryn  mpu- 
linet  f,  élevant  ou  baiflant  deux  tafleaux  g  fur  lef- 

3uels  font  pofés  des  boulons  h ,  traveriant  les  tirapts 
.  Chacune  de  ces  roues  c  &i  d  porte  un  louct  denté 
i  aflemblé  à  fon  arbre  a ,  engrenant  dans  une  'lan- 
terne k,  aflembîée  à  l'extrémité  inférieure  d'un  arbre 
i  à  pivot  par  en  bas ,  &  pprtant  par  en  haut  un 
autre  rouet  denté  m  gliflant  le  lone  de  fon  arbre  ;  a 
mefure  que  l'on  monte  ou  que  l'on  defcend ,  la  ' 
machine  engrenant  dans  une  petite  lanterne  n  montée 
iur  un  arbre  o  foutenu  de  fupport  p  >  à  l'extrémité 
duquel  eft  une  manivelle  à  trois  coudes  q  »  qui  fait 
mouvoir  une  pompe  à  trois  corps  r ,  le  rouet  denté 
]  de  la  roue  d  engrené  en  même  temps  dans  une 
féconde  lanterne  horizontale  s ,  arrêtée  à  une  ma,- 
nivelle  à  trois  coudes  f,  correfpondante  par  des 
tirants  v  aux  bafcules  x  qui  font  mouvoir  une  autre 
pompe  à  trois  corps  y  :  les  roues  c  &i'â  font  dér 
fendues  par  plufieurs  pièces  z  moifées  en  &  ,  pofées 
en  travers  fur  les  moifes  i  des  palées  ;  &  pour  leur 
donner  moins  de  force  ou  de  vitefle ,  on  defcend 
plut  ou  moins  par  deux  crics  à  moulinets  en  aa  up 
tirant  bb  ,  auquçl  font  attachés  par  enbas  des  ma- 
drier^ dd  pour  rétenir  les  eaux  ^  ce  qui  fait  à-;peu- 
près  l'effet  des  vannes» 

Defciipthn  imt  macAi/fe  i  remonter  Us  hateaux* 

La  machine  ^ont  il  ell  îd  queftion  j  pi.  XXV  & 
XXVÎ^  auffi  fimple  qu  ingénieufe  &  utile  ,  fe  trouve 

?  lacée  fur  un  bateau  .fitué  à  Paris  fur  la  rivière  dp 
eine ,  fous  une  des  arches,  du  pont^neuf  ^  elle  feule 
remonte  depuis  le  pont-royal ,  tous  les  bateaux 
chargés  de  marchandifes  que  l'on  voit  entre  ces  deux 
ponts  ,  fans  aucune  autre  force  que  celle  qu'elle 
emprunte  du  courant  de  la  rivière.  Cette  machine 
eft  mue  par  quatre  volans  ayant  chacun  fix  ailes- , 
compofées  de  bras  a  ,  d'hautes  b  &  liens  c  ,  travers 
fant  l'extrémité  de  deux  effieux  d  bien  frettés  par 
'chaque  bout,  toiu-nant  fur  pluâeurs  taiTeaux  e  ior- 
mant  couffinets  ,  pofé»  fur   des  pièces  de  boii  f 
joignant  des  plancners    compofés  de  plateformes 
1^  Ôc  de  pièces  de  bois^>  traversant  les  plats-bords 
i  du  bateau ,  fervant  en  même  temps  à  défendre  les 
roues  :  ces  planchers  faits  pour  faciliter  la  manœu-i 
irre ,  communiquent  de  1  un  à  Tautre  par  deflus  la 
machine  par  un  petit  pont  k.  Chacun  des  effieux 
d  porte  autour  de  foi  >  d'un  côté  un  affemblage  de 
plufieurs  pièces  de  bois  /  formant  cylindre  frettées 
iblidement  par  chaque  bout,  autour  duquel  s'en- 
veloppe un  cordage  m  auquel  on  attache  des  bateaux 
chargés ,  Ibutenu  à  fon  extrémité  par  une  poulie  n 
montée  entre  deux  fupports  o  pôles  fur  un  fom- 
mier  0,  qui  avec  les  liens  ^  va  joindre  les  plats  bords 
i  du  oateau  ;  ce  cordage  m  ayant  fait  fix  à  fept  tours 
autour  dçs  cylindres  /,  Ce  développe  en  r  par  des 
hommes  pour  être  replié  ;  tous  les  tours  qu'il  fait 
roulant  fur  des  rouleaux  horizontaux  >  retenus  à  des 
frayer»  t,  font  eotretenas  .&  c^oduits  par  d'autres 
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u  plus  cSburt^  pofés  pisrpeftdiculiirjementenëredaiss 
entretoifes  v  taifant  partie  d'un  aflemblage  de^chai^ 
pente  »  compofê  de  quatre  poteaux  .montans  «« 
retenus  enfemble  par  en  haut ,  non-feulement  par  let 
traverfes  /  &  entretoifes  v  des  rouleaux  ,  maît 
encore  par  deux  autres  y  furmontées  de  deux  fem^ 
l^ables  ;[  boulonnées  avec  les  précédentes,  &  pay 
^nbas  de  liens  &  appuyéf  fveq  les  inomani  x  fur 
un  châflis)*compofé  de  pièces  de  bois  a  &  de  tra^ 
vetfesb<  Lautre  côté  des^eflieux  ^  porte  l'aCem» 
blage  d'une  grande  rouecpo»r  arrêter  bmaclrinH 
autour  de  laquelle  frotte, un  cercle  d  eh  de  boS» 
élaftique  ,  lui  fervant  de  fre^n,  dont  une  de  (es  ex- 
trémités ç  eft  arrêtée  a  demeure  fur  unjî  traverfe  f, 
tenant  d'un  côté  à  un  des  montans  x,  &  de  l'autre 
à  un  fupport  g  appuyé  £ur  une  des  trave^rfes  b  dn 
chadis,  &;  l'autre  h  à  tenon  entrant  dans  unemor* 
taifei  pratiq^ée  d^ns  la  traverfe  f,.ya  jouidre  une 
bafcule  k  ^  par  laquelle  on  donne  p4us  on  moins  de 
JVottement  au  cercle  d,  qui  donne  à  fontoorplu» 
ou  moins  de  viteite  à  la  machine* 

Desyaîjfeattx^  naPtres  ,  kateaux^  &cJ 

[  Perfonne  n  ignore  rutilî^é.4^».  b^timeo^.  qui.  to»- 
.euent  (ur  le»  eauj^  i  le  fr«qiii«^ûfngB  que,  Të»  en 
lait  .tous  les  jours,  &  1^  çf^mv^^rceifnpx^nkdoat 
ijs  font  la  â^urce  ,  le  font,  afle^  connokre.  Il  en  eft 
de  deux  çfpèces  i,  les  uns  f<^Qt  iaîts.poiM':  V<^er  for 
Ja  mer ,  ôc  Us  autres  fur  les  rivières.  On  trouvera 
à  la.  fuite  de  la  marine  des  ^^tails  fu|-  U  çonftruo- 
tion  des  uns  ;  &  nous  allons  «voie  c^x  qui  ont 
rapport  à  la  conftruélion  des  autres. 

Des  bateaux. 

Tous  les  bateaux  qui  navigem  fur  les  rivrerc» 
font  tou^conftruits  à-peu-près  de  la  mime  manière, 
c'eÛ-à-dire  plats  par  deflbus-.  raifon  pour  laquelle 
on  les  appelle  bateaux  plats.  Il  en  vient  à  Paris  deS' 
provinces  de  Normandie,  de  Picardie >  des  environf^ 
de  faint-Dizier  fur  Marné ,  &  de  la  toire  par  le 
canal  de  Briare  qui  commtuiique'à  la  "Seine. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  Normandie 
font  de  cinq  efpèces.  La  première,  font  les  ba- 
teaux foncets ,  ditsbefogues;  la  féconde,  les  écayers-; 
la  troiûème,  les  flettes;  la  quatrième,  le»  barquèi» 
tes  y  &  la  cinquième,  les  cabotieres. 
.  Les  premiers ,  appelés  poteaux  foncets^  ou  befogues  ^ 
fië'i*  ^9  3\  planche  XXV J II ,  font  les  plus  grandi 
de  tous,  &ceux  qui  apportent  le  plus  de  raarehan- 
difes  :  leur  longueur  eft  depui»  aa^  j|ifqu'à  jo  toifet-, 
fur  aa  à  a7  oieds  de  largeur  ,  &  enriron  f  à  6  pied» 
de  hauteur  de  bordage  ;  &  font  conwofés  de  liûrei 
a ,  d!environ  8  à  9  pouces  de  groneur ,  efpacée^ 
tant  plein  que  vide ,  au^deftbus  defquelles  font  av 
tachees  \q%  planches  ou^  femelles  b  du  fond  du  ba^ 
teau,  dont  les  joints  garnis  de  moufle  ^  fontrecou* 
verts  de  deux  côté»  de  mairraîn,  fubdivifé»  de  troie^ 
en  trois,  de  râbles  c»  dont  les  extrénwtés  coucou* 
rent  avec  les  clans  d  à  fputenir  les  portelots  e^ 
|esrubords/ydeuzi$nie»bordsf9  troiûèmç» bords  à^ 
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les  faubacques  i  »  &  aoti^es  bords  ki  qui  y  Oftt 
attachés ,  formant  les  bortiages  du  bateau  ;  les  clans 
f,  afljcmblés  par  en  )3as  dans  leurs  liûres  s^  font 
retenifis  enfemble  par  le  haut  de  liernes  /,  qui  vont 
d'un  bout  à  l'autre  du  bateau.  Sur  les  poftelots  e , 
ù>nt appuyés  les  platbords m,6i  herfilièrei  n^  for- 
snant4es  boréales  du  bateau  »  d*envîron  11  à  15 
potées  de  largeur^  fuv  1  pied  d'épaifleur  ,  entre* 
tenus  de  diAahce  en  diftaïKe  de  mâtures  b,  &  chan- 
tier/r,  foutenus  fur  leur  longueur  de  fuppons  y: 
les  herfilières  n  retetiueï  de  ^uils  r ,  furmontés  de 
petite  bitte  ou  biton  s ,  font  aflemblées  entr'elles 
par  leurs  extrémités  ;  celle  du  derrière  du  bateau 
à  une  forte  pièce  de  bots  /,  appellée  quilU,  8c  celle 
du  devant  par  une  pièce  de  ter  u.  Aux  deux  ex- 
trémités ,  de  part  &  d'autre ,  font  des  bittes  v  ,  d'en- 
-Tiron  15  pouces  de  groffeinr ,  (erVant  à  bitter ,  c'eft- 
à^dire  à  y  attacher  le  cordage,  aflemblées  par  en  bas 
dans  un  des  râbles  c,  &  arrêtées  par  en  haut  aux 
pla|bords  m.  Sur  le  devant  du  bateau  eft  un  plan- 
cher appelé  levée,  fervant  à  la  manœuvre,  corn- 
pofé  de  pluûeurs  madriers  ou  plates^formes  w , 
appuyées  d'un  côté  fur  une  pièce  de  bois  x ,  appelée 
montre  fiuitUe ,  pofée  de  part  &  d'antre  fur  des 
tafleaux  y ,  &  dé  Pantre  fur  une  des  liûres  du  devant 
da  bateau  ;  feutetiues  aii  milieu  de  plufieurs  lam- 
bourdes ou  d^ures  { ,  appuyées  fur  des  fupports 
on  croockaiis  &.  Sûr  le  derrière  du  bateau  eft  une 
levée  appelée  tra¥ure ,  couverte  &  dofe ,  formant  % 
ou  3  petites  chambres  pour  loger  les  marimers. 

Ce  bateau  eft  conduit  par  un  gouvernail  monté 
fur  des  gonds  a  &  pentares  b ,  attachées  à  la  qniUe  t , 
&  eft  compofé  de  m^trefles  planches  c ,  fafrans  d, 
&  planches  de  remplage  e  retenues  enfemble ,  de 
l>arres  f,  âc  de  bajous  g,  furmotités  de  la  cafte  h, 
d'une  maflie  i ,  mu  de  part  &  d'autre  horizontale- 
ment :  k  font  deux  ou  trois  madriers  exhauftés  ,  où 
*fe  place  celui  qui  tient  le  gouvernail,  &  cela  pour 
avoir  plus  de  torce  lorfque  le  bateau  prend  beau* 
coup  d'eau. 

La  féconde  efpèce  de  bateau  Normand ,  font 
ceux  appelés  écayers ,  &  qui  apportent  les  huitres 
à  Paris,  ils  ne  dii^rent  en  aucune  façon  des  befoeues 
ou  bateaux  foncets ,  que  par  leur  dimenfion  oui  eft 
d'environ  12  à  15  toiles  de  longueur,  fur  10  à  20 
pieds  de  largeur,  &l  5  pieds  de  hauteur  de  bordage^ 
6l  toutes  les  pièces  qui  les  compofent  à  propor- 
tion. 

La  troifième  éfpèce  font  UsfletteSf  fig»  4  Bc  f  i 
planche  XXVlIt ,  efpèce  de  petits  bateaux  longs  & 
étroits,  faits  pour  tranfporter  les  marchandifes  par 
les  petites  rivières  jufqu'aux  bateaux  (bncets.  Leur 
dimenfion  eft  de  10  à  12  toifes  de  longueur ,  fur 
environ  8  pieds  de  largeur  &  2  pieds  ôt  demi  de 
hauteur  de  bordage  ;  ils  font  compofés  de  râbles  c , 
de  liûres  a,  &  leurs  clans  d  fur  lefquek  font  atta- 
chées  les  femelles  ou  planches  de  fond  b ,  les  rubords 
y,  &  autres  bords  A:,  &  fonbarque  /  furmontés  de 
platbords  m  ,  &  herfilières  n.  Aux  deux  extrémités 
lOnt  deu)(  levées  ^  composées  chacune  de  quelques 


c  H  A 

petites  platei-formes  w ,  pofées  d*un'c6té  fur  ua  dés 
fables  <r ,  &  de  l'autre  fur  une  petite  mature  feuillet 
X ,  fervant  de  chantier. 

La  quatrième  efpèce  font  les  barquettes ,  qui  ne 
diffèrent  en  aucune  façon  des  flettes  que  par  leur 
longueur  qui  eft  d'environ  24  &  25  pieds. 
*  La  cinquième  &  dernière  efpèce  de  bateaux  Noi^ 
mands,  font  ceux  appelés  cabotieres  ,  fig.  d  &  7  , 
planche  XXIX ^  efpèce  de  bateaux  très -plats  & 
quarrés  par  derrière ,  faits  pour  tranfporter  les  mar- 
cnandifes  jufqu'aux  bateaux  foncets ,  fur  les  rivières 
oh  ceux-ci  ne  peuvent  aller  à  caufe  de  leur  gran^ 
deur.  Ces  fortes  de  bateaux  fort  légers ,  d'environ 
18  à  20  toifes  de  longueur,  fur  15  à  18  pieds  it 
largeur ,  &  4  à  5  pieds  de  hauteur  de  bordage  , 
font  compofés  de  liûres  a ,  &  leurs  clans  d ,  de 
femelleseuplanchesde fond ^4  râbles  c,  rubords/» 
deuxièmes  bords  g^  troifièmes  bords  A,  foubarques  /» 
liernes  /,  platbords  m,  herfilières  n,  mâtures  0, 
chantiers  py  &  leur  fupport  f ,  feuil  r,  6c  biion  x, 
pièce  de  fer  u  retenant  les  herfilières  n  y  bittes  v , 
&  d'une  levée  compofée  de  madriers  ou  plates* 
formes  w ,  mitures  feuillées  x ,  efpaures  { >  â^  çfon* 
chans  6*. 

Les  bateaux  qui  viennent  de  la  provrace  de  Pi- 
cardie par  POife ,  font  Ik-peu-près  les  mêmes  :  on 
les  reconnoit  parce  qu'ils  font  quarrés  par  derrière. 
Les  bateaux  foncets  n'ont  pas  plus  de  21  toifes  de 
longueur ,  fur  24  pieds  de  largeur ,  &  le  refte  à 
proportion ,  parce  qu'étant  plus  larges  ils  ne  pour- 
rotent  pafler  fous  lei  ponts  de  Beaumont  &  de  S» 
Pigny  4  dont  les  arches  n'ont  pas  plus  de  18  pieds 
de  largeur  :  ces  bateaux  ne  ps^ent  guère  la  ville 
de  Compiegne ,  &  ceux  qui  vont  jusqu'à  Chauny 
fic^SoifTonsj  n'ont  pas  plus  de  i<  à  18  toifes  de 
longueur ,  fur  18  à  20  pieds  de  largeur. 

Les  bateaux  fig.SSiLç^  pi.  XXlX^  qui  viennent 
de  la  Loire  par  le  canal  de  Briare,  les  plus  légers 
de  tous ,  font  à  demi  pointus  par  devant,  &  carrés 
par  derrière.  On  les  diftingue  en  chalans  de  deux 
efpèces  ;  l'une  fort  rare  &  que  Ton  nomme  chinîertg 
c'eft-à-dire  faite  en  bois  de  chêne;  &  Tautre  qui 
eft  la  plus  commune  que  l'on  appelle  fapine ,  c*eft«- 
à-dire  faite  en  bois  de  fapin.  Ces  fortes  de  bateaux 
faits  à  la  hâte  coûtent  fort  peu ,  &  pour  cette  rai- 
fon  ne  retournent  jamais  d'oïl  ils  font  venus  :  auffi 
les  dépèce-t-on  au  bas  de  la  ville  de  Paris  vers 
111e  des  Cygnes ,  pour  les  vendre  par  débris  dont 
cette  lie  eft  couverte.  Leur  dimenfion  eft  à-peu-près 
de  10  à  12  toifes  de  longueur,  fur  environ  10  pieds 
de  largeur  &  4  pieds  &  hauteur  de  bord.  Us  font 
compofés  de  liûres  a ,  femelles  ou  planches  de 
fond  by  petits  râbles  c,  rubords/^  deuxièmes  bords  g  , 
troifièmes  bords  h ,  foubarques  i ,  retenues  au  milieu 
de  deux  mâtures  0  ^  Se  At  chantier  p ,  garnis  de 
bittes  V.  Il  arrive  quelquefob  que  l'on  place  fur  le 
derrière  une  petite  levée ,  compofée  de  plufieura 
plates-formes  w ,  appuyées  fur  une  mâture  feuillée  x^ 
&  fur  une  des  liûres. 

Le$  bateaux;  qui  nous  ylehâent  it%  environs  die 
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fhuiit-Dbîer;  appelles  bateaux  MémoU^  (ont  ifi 
4»)iq  efpèces  ;  la  première ,  font  des  chalatis  dont 
nous  venons  de  parler  ,*  la  feconde  ^ /f^ •  lo^^  ti  ^ 
fUXXlXy  qu*on  appelle  longuutes^  font  pdntus 
par  devant  6c  carrés  par  derrière ,  &  portent  en- 
viron 15  à  i8  toifes  de  longueur  ^  fur  15  à  18  pieds^ 
4e  largeur  &  4  à  j  [ûeds  de  hauteur  de  bord ,  com-/ 
^fés  de  Heures  a  &  leurs  clans  d^  de  demelles 
ou  planches  de  fond  b ,  de  râbles  c ,  de  portelots  t , 
4e  rubord^^  deuxièmes  bords  g ,  troifièmes  bords  h  y 
ibtthac4|ues  i ,  liernes  /,  pktbords  m ,  herfilières^  n  , 
ildâtureSd  ,  çhandersp , lupports  f ,  feuil  r,  biton  s^ 
pièce  de  fer  tf ,  bittes  v  t  garnies  par  devant  &  par 
derrière  de  levées ,  compofées  de  madriers  w^  mâ^ 
tures  fetûllées  Xy  efpaures  ^  «  6c  cronchants  6>». 

La  troifième  j  appellée  flûus  ,  fig*  i±  ôc  1^, 
floMche  XXIX f  ne  diffère  des  longuettes  que  parce 
quils  font  pointus  par  derrière;  leur  proportion. 
dfk  femblaUe ,  &  font  eompofés  de^  mêmes  pièces  » 
^ILcepté  que  t'ony  fuppr îme  quelquefois  les  liernes» 

La  quatrième,  appellée  lavandières ^fig,  14&C  ify 
planche  XXIX9  du  mot  lava'  dToii  ils  tirent  leur 
90fn  «  parce  qu'ils  font  faits  à-^u-près  comme 
<ejL]x  des  blanchiifeufes ,  font  carrés  par  les  deux 
extrémités;  leur  longueur  eft  d'environ  douze  à 
quinze  toifes. fur  quinine  à  dix-*huit  pieds  de  largeur 
&  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  de  bord,  corn* 
poféa  de  liernes  a  y  Si  leurs  clans  dyée  femelles  ou 
planches  de  fond  b,  de  rable  Cy  rubords/,  deuxièmes 
Aords  g  y  troi&èmes  bords  A,  foubarques  i,  plat* 
bords  m  s  herûlières  n  ,  mâtures  o ,  chantiers  p  y 
iupports-f  y  bittes  v  »  garnis  quelquefois  de  levées 
devant  &  derrière  ^  compofées  de  àiadriers  Wy  8l 
4ft  mioK es  fouillées  x. 

.  La  cinquième  efpèce  de  marnots ,  font  ceux 
appelles  margotta,  fig*  i6  &  i^ y  planche  XXIX f  tout-. 
ienioàt  carrés  par  devant  &  pointus  par  derrière  y 
ièrvant  le  plus  fouvent  à  des  demeures  de  blan- 
chifleu^  ;  leur  longueur  eft  de  huit  à  dbc  toifes 
îur  quinze  à  dix*huit  pieds  de  largeur ,  &  environ 
quatre  pieds  de  hauteur  de  bordage ,  eompofés  de 
lîefiià  a  &  leurs  clans  dy  de  femelles  ou  planches 
4e  fend  b  y  de  rable  c,  rubords/^  deuxièmes  bords  g  y 
ipubarques  i  «  platbords  m  y  herûlières  n  y  chantiers  py 
quilles  /,  bittes  y  y  garnis  d'une  levée  compofée  de 
plate-forme  w^  mâtures  feuiliées  x,6l  efpaures  {[• 

Tous  ces  bateaux  ,  principalement  les  mamois  y 
£»nt  conduits  par  des  gouvernails  volans,  fig.  i8y 
planche  XXIX  y  compotes  d'une  mafle  i  fur  laquelle 
font  attachées  des  barres- f,  qui  retiennent  les  mai- 
trèfles  planches  c ,  fafrans  d ,  &  planches  de  rem^ 
plage  e ,  &  font  placés  de  manière  que  les  barres  f 
le  trouvent  horizontales. 

Il  eft  encore  d'autres  efpèces  de  bateaux ,  mais 
qui  ne  voyagent  point  ;  tels  font  les  pafte- cheval, 
les  bacs  &  les  bacnots.  Les  premiers ,  fig.  1^  &  20y 
planche  XXIX  y  fervent  à  faire  paflêr  les  rivières 
aux  hommes  y  hétes  &  voitures ,  avec  le  fecours 
da  croc»  Ces  fortes  de  bateaux  fo^  faits  très-foli* 
dément  »  tout-â-fait  plats  y  prefque  carrés  par  d^  1 
Ans  &  Métiers.    Tome  u    Partie  //. 
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tînt  y'ii  dorerts  par  derrière  pour  fadKtèr  Fentrée 
des  voitures ,  &  portent  environ  huit  à  dix  toifes 
de  longueur,  douze  \  quinze  pieds  de  largeur»  Se 
quatre  a  cinq  pieds  de  hauteur  de  bord,  &  font 
eompofés  de  fortes  Ueures  a  &  rafaies  Cy  dont  les 
intervalles  font  garnis  de  fortes  plate-formes  w  de 
quatre  pouces  d'épaifleur,  de  femelles  on  planches 
de  fond  ^ ,  de  clans  d  y  portelots  e ,  rubords  fp 
deuxièmes  bords  g  y  foubarques  i,  liernes  ly  plat-, 
bordas  m  s  herfUières  /z,  &  cnantiers  p. 

Les  féconds  ,  appelés  bacs,  fig.  ir  &  22,  pL  XXIX^ 
plus  grands .«  plus  forts  &  plus  foUdes  que  les 
précéd^ens  >  &  :  employés  aux  mêmes  ufages  ,  ont 
environ  dix  'toifes  de  longueur  fur  vingt  à  vingt^ 
quatre  pieds  de  largeur  &  cinq  pieds  de  hauteur  de 
bordage  dans  le  milieu ,  ouverts  de  toute  leur  laf^ 
eeur  par  chaaue  bout  ,  difpofés  par  deftbus  eit 
forme  de  coUrbe ,  6c  traverfés  par  deffus  d'un  cor-^ 
dage  ou  chable  1 ,  allant  d'un  bord  à  l'autre  dés 
rivières  &  roulant  fur  un  rouleau  m  à  pivot  par  en 
bas,  &  arrêté  par  en  haut  à  une  pièce  de  fer  n 
atuchée  au.  plat -bord  m.  Ce  bac  eft  compofé  de 
fortes  heures  a  &  râbles  c  y  dont  les  intervalles  font 
garnis  de  fortes  plate^-fermes  w  de  quatre  pouces^ 
d'épaifleur  ,  de  femelles  ou  pUnches  de  fond  ^  ^  de 
clans  d^  portelots  e ,  rubords/,  deuxièmes  bords  ^^ 
troifièmes  bords  h  ,  foubarques  i ,  liernes  / ,  &  plat-' 
bords  m  :  aux  deux  extrémités  font  deux  efpèces  de 
petits  pont-levis  à  charnière  par  defibus,  pour  faci- 
liter l'entrée  aux  voitures  y  levans  6c  baiffans  par  le 
fecours  des  flèches  o,  attachées  aux  cordages  p 
pour  les  tenir  en  l'air,  eompofés  de  pluûeurs  plate '^ 
formes  q  arrêtées  enfemble  deffus  Ôc  deflbus ,  de^ 
barres  r  &  de  celles  s  faifant  partie  des flècheso. 

La  troifième  6c  dernière,  appellée  bachots ,  connus 
(bus  le  nom  de  bateUts ,  employés  ordroairement 
à  faire  traverfer  les  rivières  aux  hommes  feulement  y 
font  des  petits  bateaux  d'environ  dix-huit  à  vingt 
pieds  de  longueur  fur  cinq  à  fix  de  largeur  6c  dix-^ 
huit  pouces  de  hauteur  de  bord. 

Des  outils  &  Inftrttmens  à  tufage  des  Charpentiers. 

La  figttre  première ,  planche  XXX  ,  eft  un  vindaa 
on  cabejlan  nit  pour  traafporter  de  gros  fardeaux  y 
compofé  d'un  plateau  4,  furmonté  d'un  treuil  by 
mu  par  des  leviers  horizontaux  c  qui  le  traverfent , 
autour  duquel  s'enveloppe  en  d'un  cordage  e  tirant 
le  fardeau  6c  qui  fe  développe  en/:  fur  ce  plateau 
a  ibnt  appuyés  deux  fûpports  g  y  arrêtés  par  un  cor- 
dée A  à  un  pieu  i  planté  en  terre ,  fur  lesquels  font 
aftemblées  les  extrémités  horizontales  de  deuic 
courbes  A:  entretenues  d'entre  -  toifes  / ,  dont  les 
autres  y  aflembléM  dans  le  plateau  a ,  font  difpofées 
en  arcs-boutans. 

^  fis*  ^  »  pl^^ncheXXXy  eft  un  rouleau  que  l'on 
place  avec  plufieurs  autres  fous  les  fardeaux ,  pour 
les  tranfporter  pk»  facilement* 

^fig'  39  pla^^  XXX  y  eft  un  rouleau  femblable 
au  précédent,  deftiné  aux  mêmes  ufages,   mais* 
percé  de  trpus  diiAS^lefquels  on  fait  entrer  des  leyiert^ 
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pour  le  feire  tourner ,  &  par  ce  fno3renft  aîder  aif 
tranfport  du  fardeau. 

La  fig.  4  eft  vaifingt  (sÀt  pour  enlevier  de  petits 
fai-deaux  :  cette  machine  eft  compofée  d'un  treutl  a 
mu  par  des  leviers  b^  autour  duquel  s^enreloppb  un 
cordage  c  auquel  on  attache  le  fardeau  que  Ton  veut 
enlever  ;  ce  treuil  a  eft  appuyé  de  chaque  côté  fur 
deux  fupports  d^  aftemblés  enfemble  en  croix  de 
faint-André ,  uofés  fur  deux  fommiers  e ,  arrêtés  à 
deux  pièces  ae  bois  /pofées  fur  un  plan  foiide<    • 

La  yi^.  /  eft  une  machine  appellée  gruau  «  d'en- 
viron trente  à  quarante  pieds  de  hant,  employée  fur-' 
fout  dans  les  bàtimens  ponr  enlever  de  jgros  far* 
deaux ,  compofé  d'un  treuil  a  mu  par  des  éviers  ^, 
autour  duquel  s*enveloppe  un  cordage  c  qui  porte^ 
le  fardeau  d  :  ce  treuil  a  eft  appuyé  fur  (^  tou^ 
lillons  ,  d'un  coté  à  une  jambette  i  aftemblée  à  un 
rancher  /&  à  une  fourchette  ^,  âc  de  l'autre  -au 
poinçon  h  du  gruau  pofé  fur  une  foie  i ,  aftemblé  à 
la  fourchette  r  y  entretenu  fur  fa  hauteur  de  deux 
contre-fiches  it  appuyées  fur  la  foie  i  &  du  rancher/ 
fputenu  de  la  jambette  e ,  le  tout  enfemble  retenu 
de  moifes  /  :  ce  gruau  eft  furmonté  d'un  petit  engin 
compofé  d'un  fauconneau  ou  étoumeau  m^  garni 
de  deux  poulies  n  appuyées  d'un  côté  fur  un  lien  o 
pofé  fur  un  bout  de  la  fellette  d  »  &  de  l'autre  fur 
Fautre  extrémité  de  la  même  fellette. 

La  fig.  ^  eft  un  ^uau  femblable  au  précédent , 
mais  difterent  en  ce  que  le  fauconneau  ou  étûâr* 
«eau  m ,  garni  de  fes  poulies  n ,  eft  pofé  horizonta- 
lementy  &  fbutenu  de  liens  o  ,  pofés  fur  la  fel- 
lette p.q  eft  un  nœud  de  cordage  appelle  hderrunt  ^ 
le  plus  fimpie,  le  plus  folide ,  âc  prefque  le  feul 
dont  on  fe  ferve  en  charpenttrie  pour  haler  les 
pièces^  de  bois  enfemble. 

La  fig.  j  eft  une  g^ut  d'environ  60  pieds  de  luii-^ 
teur,  compofée  d'un  poinçon  a  foutenu  de  contre- 
nches  b,  appuyées  avec  le  poinçon  fur  un  empatte^ 
ment  compofé  de  racinaux  c  y  aftemblés  au  milieu 
moitié  par  moitié ,  pofés  fur  un  échafaud  d^  ou  autre 

glan  foiide  :  fur  le  poinçon  a  ,  tourne  à  pivot  l'afTeni- 
lage  d'une  machine  pour  enlever  les  fardeaux , 
compofée  djM  xancher  e ,  foutenu  de  bras  on  hens 
^contre-fiches/,  entretenus  enfemble  de  petites 
moifes  ^  &  de  grandes  h  ,  auxquelles  font  arrêtées 
des  foupenees  i  portant  un  treuil  A ,  autour  duquel 
s^nveloppe  un  cordage  / ,  roulant,  fur  plufieurs^ 
poulies  m  »  aftemblées  parde  dans  le  rancher  r,  ôc 
partie  à  Tune  des  extrémités  des  moifes  g  6c  à  ».  & 
mu  par  une  grande  roue  n  9  dans  l'intérieur  de  la-* 
quelle  marchent  plufieur»  hommes  pour  la  fiûre. 
tourner.    . 

La  fig.  S, planche  XXX ,  eft  une  bafcuU  fimplt  ^ 
feite  pour  enlever  des  fardeaux  dans  les  bâtimens  , 
compofée  d'un  poinçon  a  ^  foutenu  de  contre- 
fiches  b ,  appuvées  avec  le  potnçon  fur  uaempatte-^ 
ment  compofé  de  racinaux  c  «  pofésTfiir  un  plan 
foiide  furmonté  d'•unemoufle^i tournant  à^îvot  ibr 
le  poinçon  ;  au  travers,  de  laquelle  p^ffe  un  boubn  t  » 
(prta^t  une  bafcule  formée  de  demi  pièces  de  bois  / 
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liies enfemble,  à  l'extrémhé  de  Tune  deJTqaeUes  ta 
fufpendu  le  poids  g  que  Ton  veut  enlever,  dont 
l'autre  eft  tiré  par  plufieurs  hommes  avec  plnfieurr 
cordages  A,  6c  en  tournant  la  bafculefurfonpivot^. 
le  portent  ou  il  doit  être  placé. 

La  fig.  p  eft  une  chèvre ,  prefque  tàr  feule  maclwie 
que  les  charpentiers  emploient  pouf  élever  leurr 
nrdeaux  ,  à  caufe  de  la  commodité  qu'elle  a  de 
pouvoir  être  tranfportée  facilement.  Cette  chèvre 
eft  tompofée  d'un  treuil  a  mu  par  des  leviers  b  j 
autour  duquel  s'enveloppe  un  cordage  c,  renvoyé 
par  une^  poulie  d  placée  au  femmet  Se  deux  bras-r  ^ 
entretenu»  de  traveffes  ekvetées  / 

-  Ces  travei'fes  parallèles  i  larbafe  s'appellent  Mf/v- 
toîfes  Si  uniftent  les  bras  eittr'eux.  Le  femmet  dee 
bras  eft  tenu  fixe  par  un  boulon  de  fer  à  davette 
qui  les  ttaverfe  ;  la  chèvre  eft  tenue  droite  fur. 
fes  deuk  piedi  ou  bras  ,  ou  inclinée  du  poids  à 
élever  par  le  mioyen  d'Un  bon  cable  qui  embrafle- 
fortement  fon  extrémité  6c  qui  va.  fe  fixer  à  quel* 
quobjet  foiide. .  -. 

Voilà  la  chèvre  dan»  fon  état  le  plus  fimple ,  maTs^ 
fa  bafe  quelquefois  ;  au  lieu  d'être  comme  ici  un^ 
entretoife ,  eit  un  triangle ,  6c  la  troifièrae  pièce* 
qui  s'élève  du  troifième  angle  de  ce  triangle  y  s^'zp^ 
p€]}ejë  bicoq*  Le^icof  vas'afiembleraufommet,  6t' 
avec  les  demc  bras»  par  le  moyen  d'une  cheviUe- 
coulîfte  qu'on  fail  pardr  quand  on  veut  féparer  le 
bècoq  du  rafte  defa  miachlne ,  ce  qui  s'exécute  toutes, 
les  fois  que  femplakrement  ne  permet  pas.  de  s'e» 
fervÎTw 

La  chèvre  fimple  a  la  forme  d'un  triangle  p  celTe 
de  la  chèvre  avec  fon  biçaq  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide. Quant  à  la  force  de  cette' machine,  1fr«ftévi^ 
d8m>que<ceft  un  compofé  du  tre^  &  de  la  poulie  , 
&  qu'elle  réunit  les- avantages  de  ces  deux  machines^ 
.  La  fig.  10  repf éfente  des  moufles  /machine propre- 
à  élever  des  fardeaux,  6c  fort  commode  /parce 
an'elle  fe  tranfportefacikmem  :  c'eft  l'union  de  plu- 
ueurs  poulies  4  haut  6c  bas ,  autour  defquelles  tourne 
un  cordage  ^,  remroyé  autam  de  fois  qu'il  y  a  de 
poulies ,  tournant  chacune  fur  leur  tourillon ,  Si  re- 
tenues enfemble  emre  autant  de  petites  clotfons  v 
fonnant  enièmbie  ce  qu'on  appelle  chape  c  6c  </,' 
dont  lafnpéricure  c  porte  deux  crampons.  r6c/^ 
l'un  e,  oh  eft  arr^é  le  bout  du  cordage  b,  6t  Tautref 
tenant  la  moufle  arrêtée  par  un  cordage^: ,  au  fbmmet 
de  l'endroitoù  l'on  veut  élever  le  fardeau  ;  la  chape 
inférieure  d  pottt  anfli  un  anneau  h  oU  eft  arrêté, 
un  cordage  i  »  avec  le<pi«l  00  attache  le  &rdeau  que 
Fon  veut  enlever. 

Les  J%.  H  :6c  tz  (mt  àes  règles  tfenvîion  trois  ^ 
quatre ,  cinq  6c  fix  pieds  de  longueur ,  faites  pour 
prendre  des  mefures  ;  on  tire  dîs  lignes  fur  les 
pièces  de  bois  ou  aiiîeurs,  fek»  les  dtverfes  opé- 
rations que  Ion  a  à  faire. 

La  fig.  is  eft  une  autre  règle  mince  d*un  pied  de 
long  ,.fubdK\rifé  de  pouces ,  que  chaque  chaipentier 
porte  toujours  avec  foi,  pour  >*en  fcrvir  demefiire' 
6c  de  règke  dans  le  befein» 
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La  fig.  f^  eft  un  fîomb  percé  dont  fe  fervent  les 
charpentiers  pour  pofer  leurs  ouvrages  d*aplomb. 

^^fiS'  'S^  wn  niveau  au  milieu  duauel  pend  un 
petit  pionJ)  fenrant  à  pofer  les  pièces  ae  bois  de  ni- 
veau. 

.  La  fig.  t6  eft  un  cordeau  ou  fouet  a ,  fervant  à 
iadigner,  roulé  autour  d*uneefpèce  de  bobine  de  bois 
è  9  tounant  fur  une  broche  C  qui  la  traverfe* 
'  La/|f^,  if^ptan^he  XXX ^  eft  une  équerre  de  boîs  faite 
pour  lever  des  angles^droits. 

^fig'  *^  y  planche  XXX 9  eft  auffi  une  équerre  de 
fcois  envployée  aux  mêmes  ufages  que  la  précédente , 
mais  plus  commode  en  ce  que  la  branches,  étant 
plus  épaiffe  que  la  branche  ^ ,  Vépaulement  C  pofant 
w  long  d*une  pièce  de  bois ,  donne  le  moyen  de  tra- 
cer Tautre  côté  b  d'équerre* 

h^fig*  fp,  eft  un  calihre  fait  pour  vérifier  des  angles 
droits. 

-  Lz  fig.  ^^  eft  un  inftrunteht  de  boîs  à  charnière 
appelé  jfauffe'équerre ,  buveau  ou  fauierdle  ,  fait  pour 
prendre  des  ouvertures  d'angles. 

La  fis,  21 ,  eft  une  fauffe-équerre  ou  grand  compas 
et  fer  d'environ  2  pieds  &  demi  de  longueur,  qui  fert 
à  prendre  des  ouvertures  d'angles  &  des  efpaces 
donnés. 

LsLfig22,  eft  un  petit  compas  que  les  charpentiers 
portent  prefque  toujours  fur  eux  pour  faire  leurs  opé-> 
rations, 

^  fie*  ^3  «  ^ft  ufl  amorçoiTy  efpèce  de  trépan  avis 
4c  acéré  par  en«>bas  a ,  fait  pour  amorcer  ou  prépa- 
rer les  trous  que  Ton  veut  percer ,  &  par  en-haut 
emmanché  dans  un  manche  de  bois  horizontal  b,  fai- 
iant  Toflice  de  levier  appelé  umme-à-gauche. 

Les  fig.  24S>L2fy  font ,  la  première  un  laflTeret  ou 
petite  tarrière  ;  &  la  féconde  ,  une  grofle  tarrière 
(  il  en  eft  de  différente  groffeur  ) ,  acérées  &  évidées 
par  en- bas  ^  ^  qui ,  iorfqu'on  les  tourne  par  leur 
tourne-à-gauche  b ,  font  percer  des  trous. 

la  fig»  26  y  e&  une  rainette  en  fer ,  faite  pour  tracer 
fur  le  bois  par  fon  extrémité  a  ,  applatie  &  recourbée 
par  un  petit  tranchant  acéré  de  chaque  côté;  l'autre 
extrémité  b  arrondie  &  plate  eft  percée  de  pluûenrs 
petites  fentes  qui  fervent  à  donner  de  la  voie  aux 
Icies. 

La /^.  37 ,  eft  un  înftrument  de  fer  appelé  traceret , 
acéré ,  fait  auffi  pour  tracer. 

La  fi^.  2^  ,  eft  une  fcie  à  refendre  d'environ  cinq  à 
lix  pieds  de  long ,  compofée  d'un  fer  a  arrêté  à  de- 
meure par  en-haut  &  par  en-bas  dans  des  boîtes  b 
&  c,  allant  &  venant  à  coulifle  fur  deux  traverfes 
J  &  tf,  qui ,  avec  les  branches/&  j,  affembléespar 
leurs  extrémités  à*  tenon  &  mortaife  chevillées ,  for- 
ment le  châffis  de  la  fcie ,  mu  par  deux  hommes ,  l'un 
monté  fur  la  pièce  de  bois  que  l'on  refend,  (  voyez 
en  a  da^s  la  vignette  de^hplancke  /),  en  la  tenant  par 
en-haut  en  A  ,  &  l'autre  par  deflbus  la  même  pièce, 
en  la  tenant  en  i.  k  eft  une  clavette  qui  fert  à  bander 
la  fcie  plus  ou  moins  fur  fon  châffis  pour  la  rendre 
ferme. 

^M  ^9  9  eft.  vpe  fcie  à  d^iter ,  d'environ  quatre 
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pieds  de  long  ^  compose  d'un  fer  a  aflemblé  par  cha*- 
que  bout ,  à  l'extrémité  de  deux  traverfes  b  bandées 
fur  «ne  autre  c  par  un  cordage  i,  tordu  avec  un 
garrot  e, 

La  fy.  50 ,  eft  une  fcie,  à  main  etnmanchée  dans  ua 
nianche  de  bois  pour  s*en  feryir  aux  ouvrées  oh  le 
châffis  de  l'autre  nuiroit. 

Là  fig.  jt ,  pi.  XXX  f  eft  un  baudet  ou  kout^  efpèce 
de  tréteau  fort ,  dont  fe  fervent  les  fcieurs  de  long  pour 
pofer  leurs  pièces  de  bois.  Voyez  en  a  dans  la  vignette 
de  hplanche  L  Ce  baudet,  d'environ  fix  pieds  de. haut* 
eft  compofé  d'une  pièce  de  bois  <i,  foutenue  de  cha<* 
que  côté  de  fupports  b  difpofés  en  contre-fiches^ 
entretenus  de  deux  en  deux  d'entretoifes  c,  &  dans 
le  milieu  de  deux  liens  d  en  forme  de  potence,  entre* 
tenus  auffi  d'entretoifes  e. 

Là  fig.  ^2  ,  eft  un  inftrument  appelé  befaiguë:  c'eft 
une  pièce  de  fer  plat ,  acéré  &  tranchant  par  cha- 

3ue  bout,  dont  un  a  portant  un  bifcau,  fert  comme 
e  cîfeau  pour  dreffer  les  ouvrages.  Si  l'autre  b  fert 
de  bec -d'âne  pour  dreffer  les  mortaîfes ,  &  le  milieii 
porte  une  douille  c,  ou  manche  creux ,  par  où  on  la' 
tient  pour  la  manœuvre.  Voyez  en  c  dans  la  vignettes 
de  \z  planche  I. 

La  fig.  S3.9  ^^  ^"S  coîgnée^  înftrument  de  fer  fait 
pour  fendfe  &  hacher  les  bois  ,  portant  d'un  côté  a 
un  tranchant  applati  &  acéré  en  forme  de  hache ,  &, 
de  Tautre  ^  une  douille,  dans  laquelle  oh  place  ua 
manche  de  boîs  c.  ^ 

La  fig.  j4,  eft  une  hache  portant  auffi  un  tranchant 
acéré  ^  &  un  œil  b^  dans  lequel  on  place  un  manche 
de  bois  c. 

La  fig.  jf ,  eft  une  hermlnette  dont  on  fe  fert  prin- 
cipalement dans  les  forêts ,  compofée  d'un  fer  appla- 
ti ,  courbé  &  acéré  en  a ,  portant  un  manche  ^,  retena 
d*une  frette  c ,  ferrée  avec  un  coin  d.  i 

Là  fig.  36 ,  eu.  une  herminette  à  marteau  acéré 
de  chaque  côté ,  dont  un  a  eft  tranchant ,  &  l'autre 
b  eft  quarré  ,  emmanché  d'un  manche  de  bois  c* 

Là  fig,  ^7,  eft  une  hachette  à  marteau,  acérée  dé 
chaque  côté  ,  dont  l'un  a  tranchant  fert  de  hache  ^ 
ôc  l'autre  b  de  marteau ,  portant  un  manche  de 
bois  c. 

Là  fig.  38 ,  eft  une  hermlnette  double ,  acéréf  5c 
tranchante  de  chaque  côté  adb,  portant  an  manche 
de  bois  c. 

Là  fig.  ^p  ,  eft  un  mail  ou  mailloche  ,  faite  pour 
frapper  le  bout  des  pièces  de  bois  pour  les  faire 
entrer  dans  leurs  tenons  ou  pour  d'autres  affem- 
blages  ,  compofée  d'une  mafie  de  bois  a  d'orme 
on  de  frêne  ,  bois  qui  fe  fendent  moins  que  lea 
autres ,  dans  laquelle  eft  emmanché  un  manche  de 
bois  b* 

Là  fig.  40,  eft  un  maillet  fait  pour  frapper  fur 
les  cifeaux ,  ayant  plus  de  coup  que  les  marteaux* 

Là  fig.  41  j  eft  un  cifeau  appelé  e^ii2/cAair,  fervant 
pour  toutes  fortes  de  parties  droites. 

Là  fig.  42 ,  eft  un  cifeau  appelé  ébauchoir  à  gouge  ^ 
dont  le  taillant  a  arrondi  &  évidé  dans  le  milieu  »  fert 
pour  toutes  les  panies  rondes. 

Ecee  il 
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La  fig.  4^ ,  cft  un  cifeau  appelé  éhaucholr  à  grain 
^'vrg£ ,  dont  le  taillant  a  formant  un  angle  un  peu    ^ 
ai^u ,  fert  pour  couper  dans  les  angles^ 

Les  fig.  44,  4S  6>i  46^ pi.  XXXI j  font  des  cîfiaux 
femblables  aux  trois  précédens,  mais  dlfférens  en  ce 
qu'ils  font  emmanchés  chacun  dans  un  manche ^de 
bois. 

La  fig.  47 ,  eft  une  cheville  de  fer  qui  fert  pour 
cheviller  les pfeces  qui  compofent  les  grues ,  gruaux, 
échafaudages  &  autres  chofes  femblables,  qui  font 
Cûjettes  à  être  démontées  &  remontées  à  diftérentes 
reprifes ,  portant  un  talon  &  un  trou  pour  pouvoir 
les  retirer  fîacilement  lorfqu 'elles  ont  été  trop  chaffées. 
Les  fig.  48  &c  4^^  font  Tune  un  ratot^  Si  Fautre 
une  galère^  faits  tous  deux  pour  drefTer  &  applanir 
les  pièces  de  bois  qui  ont  befoin  de  Tétre. 

La  fig.  /o ,  eft  une  pièce  de  fer  fervant  de  levier ^ 
d'environ  deux  pouces  à  deux  pouces  &  demi  de 
grofleur ,  fur  fix  à  fept  pieds  de  tong^  arrondie  par 
on  bout  a ,  &  amincie  par  lautre  h ,  en  forme  de  pied 
de  biche. 

La  fig.  // ,  eft  un  levier  de  bob  qui  peut  aroir  ptus 
eu  moins  de  longueur  ôi  de  grofleur  félon  tes  occa* 
fions  que  Ton  a  de  remployer. 

Lsifig.  $2  ,  eft  un  cric  pont  l^sfig.  f^,  /4  &  Xf 
font  les  développemens  :  cette  machine  fervant  à 
élever  des  fardeaux ,  eft  compofée  d'une  forte  pièce 
de  bois  a,  creufée  en-dedans»  frettée  par  chaque 
bout  &  au  milieu ,  dans  les  endroits  où  elle  eft  foible, 
portant  une  lumière  k  du  haut  en- bas  9  par  oii  paiTe 
le  crochet  c  d*une  forte  barre  de  fer  plat  d ,  portant 
par  fon  extrémité  fupérieure  un  croiflant  r;  cette 
fcarre ,  qui  fert  à  élever  les  fardeaux  par  fon  crochet 
e ,  ou  fon  croilTant  e  y  eft  remplie  de  dents  d'un  bout 
ii  l'autre  y  dans  lesquelles  s'engrène  un  pignon/,  fig. 
f^  ,  mu  par  une  manivelle  g ,  fig.  ji^  que  Ton  retient 
"j>ar  un  crochet  h ,  lorfque  le  poids  eft  affex  élevé  ;.& 
lorfqne  Ton  veut  augmenter  la  force  du  cric ,  on 
attache  à  ce  pignon  F»  fig-S4%  "^e  petite  roue  /,  en- 
grenée par  un  fécond  pignon  k^  mu  alor»par  lamani- 
Telle  dont  nous  venons  de  parler» 

Il  faut  convenir  que  l'art  de  la  charpenterie  a 
&it  de  très  grands  progrès  en  France ,  depuis  que  la 
plupart  des  entrepreneurs  Ôc  les  ouvriers  ont  fu  s'ini^ 
truire  de  la  partie  des  mathématiques  qui  leur  étott 
néceflaire. 

Mathurin  Joufle,  le  Muet,  Tiercelet,  DavHKcr 
&  Blanchard ,  ont  écrit  fur  cet  art  »  &  leurs  oBvrages 
doivent  être  étudiés  &  confultés  ;  quant  à  la  prati- 
que ,  on  a  fur-tout  de  grandes  obligatioas^^  comme 
nous  Tavons  déjà  dit ,  an  fieur  Nicolas  Fourneau , 
maître  charpentier  à  Rouen ,  auparavant  démonftra- 
teur  de  trait  à  Paris ,  qui  a  publié  ^n  \j6j  &  1769  , 
un  ouvrage  utile  &  favant  for  l'art  du  trait  de  la 
charpenterie. 

On  trouvera  encore  quelques  détails  fur  Part  de  la 
charpenterie ,  dans  les  planches  gravées  &  leur  ex- 
plication ,  &  dans  le  vocabolaîre^  qui  font  à  la  faite  de 
t^i  article* 
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Commurtamé  des  nuitres  Charpentiers: 

D'anciennes  ordonnances  qu'on  rapporte  au  tempf^  ^ 
de  S.  Louis ,  prouvent  que  ce  roi  avoit  donné  Tof--  * 
fice  de  Maître  général  de  la  charoenHrie  à  fon  maîtres 
charpentier ,  nommé  Foulques'au  Temple.  On  voie 
dans  ces  ordonnances  que  ksxharpentiersjhachiers^ 
tonneliers ,  charrons ,  couvreurs  de  maifons^  &  tou» 
ouvriers  qui  travailloient  du  tranchant  &  en  merrain^ 
étoient  fournis  à  fa  )urifdiâion,  11  ètabliffoit  la  dif« 
cipline  fur  plufieurs  métiers,  recevoir  les^fermens- 
des  maîtres»  jugeoit  fur  des  rapports,  puniiFoit  les* 
abus  par  condamnation  d*amende,  jouiîlbtt  de%  gages- 
&L  des  droits  honorifiques  :  rien  ne  caraâérife  mieux 
un  officier  public.  En  1303  le  roi ,  par  arrêt  de  fois 
parlement,  ôta  cette  petite  juftice  à  fon  msutre  char- 
pentier 4  &  la  rendit  aux  officiers  du  chatelet.  Ce 
n'eft  auffi  que  depuis  130?,  que  ks  métiers,  aii^ 
paravant  fubordonnés  au  maître  général  de  charpen- , 
terie  ,  fe  font  rangés  en  cotps  ou  communautés ,  & 
que  les  prévôts  de  Paris  leur  ont  donné  des  ftatuct» 
féparément* 

Avant  Tannée  r$74,  il  n'y  avoit  aueone  diffé- 
rence entre  ceux  qui  compofoient  la  communauté 
des  maîtres  charpentiers  de  la  ville  &  fauxbourgsde 
Paris;  t«ws  y  étoient  égaux,  6c  il  n'y  étoit  point 
mention  àe  jurés  du.  Roi  h  ctuvres  de  charpentiers  9. 
qui,  avec  les  maîtres  charpentiers,  font  à  préfenr 
cette  communauté.- 

Les  jurés  étoient  alors-  éleôifr,  comme  il  paroîr 
par  les  anciens  réglemens  de  i454»  &  les  lettres- 
patentes  des  rois  Charles  VI,  Louis  XI  &  Fran- 
çois I,  des  années  1404,  1-467  &  rji6.  Mal^ 
Henri  III  ayant  créé  ces  charges  en  titre  d'office ,. 
au  mois  d'oftobrt  1574,  avec  attribution  de  plu- 
fieurs dons  &  privilèges;  cette  création  a  été  con- 
firmée par  grand  nombre  de  fentances,  d'arrêts  du. 
confeiU  ainfi  que  par  arrêt  du  parlement,  jnfqu'ew 
1644.  Dès  lors  non- feulement  la  première  forme* 
de  cette  communauté  fiit  changée,  mais  les  ancteni** 
ftatuts  devinrent  prefqu'entièrement  inutiles. 

Ce  fut  ce  qui  obligea  cette  communauté  de  foire* 
drefler  de  nouveaux  ftatuts,  &  d'en  demander  la^ 
confirmation  au  roi  Louis  XIV,  fous  la  régence  de 
la  reine  Anne  d'Autriche  fa  mère ,  par  lettres- 
patentes  du  mois  d'août  1649^  enregiftées  ^"  P^^"" 
lement  le  22  janvier  1652. 

Par  ces  ftatuts,  l'ancien  àes  jurés  du  roi  m  nommé' 
doyen  de  fa  communauté.  Le  premier  rang  lui  eft 
aflîgné  dans  les  affemblées  qui  doivent  toutes  (e 
temr  dans  famaifon,  &  non  ailleurs. 

Le  fyndic  de  la  communauté  dçît  s*élîrc  tous  les^ 
ans ,  le  lendemam  de  faint  Jofeph,  D  doit  être  choifi 
parmi  les  jurés. 

n  n'appartient  qu'aux  jurés  dn  ror,  à  rexcluuon 
même  des  maîtres ,  de  faire  des  toifés ,  eflimatîon  » 
rapport,  &c.  à  peine  de  faux  &  d'amende.  Il  eft 
auffi  de  leur  charge  de  vifiter  tous  lei  bois  à  bâtir, 
ouvrés  &  non ,  qui  arrivent  fur  les  portsv        ^ 

Ou  ne  peut  être  reçu  juijé  du  Yol,  qu'ion  irMft  fait 
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ccmnôîtrefa  capacité  aux  ouvrages  de  charçenterfe, 
qu  on  n  ait  fubi  toutes  les  formalités  néceflaires  par 
les  afpirans  à  la  maitrife,  6c  qu'on  n*ait  été  reçu 
maître  hafanvaut. 

Les  jurés  ni  les  maîtres  ne  j)euvent  avoir  qu*Uit 
apprentif  à  la  fois ,  obligé  au  moins  pour  fix  ans. 

Les  appréntifs  forains ,  pour  être  reçus  maîtres , 
doivent  férvif  quatre  ans  fous  les  maîtres  de  Paris, 

Aucuns,  pas  même  les  fils  de  maîtres,  n'eft  dif- 
penfé  du  chef-d'œuvre.  . 

Les  afpirans  à  la  maîtrîfe  font  obligés  de  fervrr 
trois  mois  chez  un  des  jurés,  6c  autant  fous  l'un 
des  anciens  maîtres  ;  après  quoi  fi ,  fur  le  trait  géo- 
métrique qu'ils  font  lur  un  carton,  ils  font  jugés 
capables  par  les  jurés ,  on  les  admet  au  chef-d'œu- 
Tre,  6c  enfuite  à  la  maîtrîfe. 

Il  n'eff  pernûs  ni  aux  jurés,  ni  aux  maîtres,  d^en* 
treprendre  des  bâtimens  pour  les  vendre  la  clef  à 
la  main  ;  ces  fortes  d'entreprîfes  leur  font  défendues 
fous  peine  de  1500  livres  d'amende. 

Il  y  a  encore  eu  quelques  changemens  de  faits 
fur  ces  ftatuts,  en  1697,  par  un  arrêt  du  conseil 
qui  ordonne  qu'cleâion  fera  faite  de  quatre  nou- 
Yeaux  jurés-fyndics,  dont  deux  fortiront  de  charge 
l'année  fuivante,  à  la  place  defquels  deux  autres 
aufli  élus  entreront ,  &  ainfi  d'année  en  annéer 

Les  droits  de  réception  à  la  maîtrîfe  qui  y  font 
fixés  ,  font  confidérables.' 

.  U  y  eft  dit  que  tous  les  jurés  du  roi ,  que  lel 
c[uatre  jurés-fynoics  auront  à  chaque  réception  treize 
jettons  d'argent,  6c  les  quatre  maîtres  mandé»^ 
chacum  quatre  jettons. 

Que  les  vifites  dans  les  bâtimens,  chantiers  6c 
)iteliers,  fe  feront  deux  fois  le  mois,  par  deux  jurés, 
Fun  expert  6c  l'autre  juré-f^isiic. 

Par  la  déclaration  du  3:8  juin  1705 ,  le  roi  a  réuni 
à  la  comnninauté  des  charpentiers,  l'office  de  tré- 
ibrier  receveur  6c  payeur  de  leurs  deniers  com- 
muns, 6c  l'a  confirmée  dans  l'hérédité  de  l'oifice 
de  fyndic-juré,  6c  d'auditeur  de  leurs  comptes^ 

Les  jurés-fyndics  peuvent  faire  leurs  vifites  dan» 
tous  ateliers  6c  chantiers,  même  dans  les  lieux 
privilégiés  ;  6c  en  cas  qu'Us  y  trouvent  des  mal- 
nçons ,  des  bois  défeâeux ,  ou  des  ouvrages  con* 
traires  aux  réglemens  de  police,  6c  à  l'art  de  char- 
penterie,  ils  en  drefleront  procès-verbal,  6c  fe 
pourvoiront  pardevant  le  lieutenant  général  de 
police.  Cette  déclaration  fut  regiûrée  au  parlement 
le  17  août  1706,  à  la  charge  que  les  jurés  en  exer- 
cice continueroient  de  Eure  leurs  rapports  parde- 
vant le  procureur  du  roi  au  châtelet,  de  toutes 
les  contraventions  6c  abus  qu'ils  découvrîroîent, 
pour  donner  (on  avis  en  la  manière  accoutumée^ 
Se  être  enfuite  procédé  pardevant  le  lieutenant 
général  de  police.  C'cft  encore  aujourdTiui  la  ma- 
nière dont  s'exerce  la  police  de  la  charpenterie. 

Il*  eft  défendu  aux  compagnons  d'emporter  les 
copeaux ,  fous  peine  de  punition  corporelle. 

Leur  bureau  efi  rue  Galandes  leur  patron  >  Sr 
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Jofeph  ;  &  leur  égUfe ,  aux  Cantfes  de  ta  place 
Maubert. 

Les  droits  de  réception  >  fixés  par  l'édit  d'arril 
1776,  font  de  800  livres. 

Explication  fuivU  des  planches  de  la  Charptnurîc. 

Planche  L  La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche 
repréfente  à  fa  partie  fupérieure  un  chantier  de  char* 
pentier  ,  dans  lequel  travaillent  différens  ouvriers*; 

a  ,  ouvrier  occupé  à  refendre. 

b ,  ouvrier  occupé  à  faire  des  mortaîfes. 

c ,  ouvrier  occupé  à  écarrir  avec  la  béfaiguë. 

d ,  ouvrier  qui  hache  avec  la  cognée. 

Cy  ouvrier  qu'on  appelle  goret  ou  maître  r^fii-*' 
fagnon  ,  occupé  à  recevoir  les  ordres  du  maître» 

/ ,  ouvrier  qui  tranfporte  des  bois* 

Sur  le  devant  de  ce  chantier  eft  une  vohurc  à  deux 
roues  g  y  appelée  diable  ^  avec  laquelle  les  ouvrier» 
tranfportent  eux-mêmes  la  plupart  de  leurs  bois. 

Dans  le  fond  eft  un  hangar  h ,  où  les  ouVriers^ 
travaillent  à  couvert  pendant  les  mauvais  temps  ; 
le  deflbus  eft  plancheyé ,  pour  procurer  par-là  aux. 
ouvriers  le  moyen  de  tracer  par  terre  leurs  ouvrages» 

Près  delà  en  i ,  eft  un  pan  de  bois  que  l'on  élève» 

De  l'autre  côté  &  derrière  le  chantier  vers  k ,  eft 
un  échafaudage  de  charpente ,  deftmé  à  Tédificatioit 
d  un  grand  bâtiment. 

Bas  de  ta  ptancic, 

Fig.  r,  un  tronc  d'arbre.  La  coupe  tttontre  les  cer- 
cles À ,  dont  C  eft  le  centre  commun  ;  ces  cerclef 
indiquent  l'âge. 

Fig,  2 ,  une  pièce  de  bois  d'écarriflage^ 

A ,  les  bois  de  brin» 

B ,  les  dofles. 

Fig.  s  >  une  pièce  de  boîs  d^écarriftage  refendue  ^ 
formant  plufieurs  pièces  de  bois  de  fciage  A. 

Fîg,  4 ,  une  pièce  de  boîs  ea  chantier  difpofée 
pour  être  écarrie, 

A,  la  pièce. 

B ,  B  ,  chantiers  de  boîsw 
C  6c  Dj  les  extrémités. 

F, G,  règles  pour  marquer  le  dégaucbiflemenf. 

Fig.  /,  dernière  pièce  de  bois  en  chantier ,  dif- 
pofée à  être  tracée  au  cordeau  A ,  B ,  C 

Fig.  6 ,  même  pièce  de  bois  refendue  de»  deu< 
côtés,  difpofée  à  être  tracée  de  nouveau  au  cordeau  ^ 
pour  refendre  les  deux  autres  côtés  E ,  F. 

Planche  IL  AJfemblages  &j)ans  de  boh ,  anciens  6râla 
moderne  ,  cloijons  6^  planchers. 

Plg.  Yj  aftemUage  à  teno&  6c  mortaife  droite 

a ,  tenon. 

h ,  mortai(er 

/V|:^r^, cheville  pour  cheTÎller  les  afleiiibkges  à 
tenon  6c  mortaife. 

Fig,  ^ ,  pièce  de  bois  à  tenon ,  avec  renfort  h  au 
collet. 

Fig.  fo ,  autre  piècç  dç  bois  ^  avdi  à  tenon  avec 
renfort  b  au  collew 
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Fig.  Il  9  affemblage  à  tenon  &  mortaiïe  en  éqaerre. 

a  9  tenon* 
.  i  s  mprtaîfe. 

Fig.  il ,  aflemBlage  ùmfh  à  tenon  &  mortaifo  en 
about. 

iî,  tenon. 

è ,  mortaife. 

Fig.  4)  9  âiTemblage  double  à  tenon  &  mortaîfe  en 
^ut. 

a  y  tenons. 

h ,  mortatfes. 

Fig.  14 ,  affemblage  (Impie  à  tenon  8c  mortaife  en 
^about  6c  à  talon. 

M ,  tenon. 

t  f  mortaHe. 

C9  talon. 

Fig.  fs ,  afTemblage  double  à  ten*n  &  mortaife  en 
about  Ôc  à  talon. 

a ,  tenons. 

k  I  mortaifes. 

c  9  talon. 

Figi  p6  9  le  même  aflemblage  tout  monté. 

Fig»  1^9  autre  aflemblage  en  about,  compofé  de 
trois  pièces  de  bois ,  dont  deux  portent  chacune  un 
tenon  emrant  dans  la  même  mortaîfe. 

A^  une  des  pièces  pofée  verticalement. 

J,  une  féconde  pièce  inclinée. 

Troifième  pièce,  ^^  /*,  pofée  horizontalement, 
porte  la  mortaife /avec  un  taten  g» 

Fig.  18 ,  même  aflembhge  tout  monté. 

Fip  ip  >  afTemblage  à  queue  d'aronde. 

c ,  tenon. 

dy  mortaife. 

Fig.  20 ,  même  aflemblage  tout  monté. 

Manière  dtfain  les  urums  &  mortaifes. 

Lesj%.  â#,  A4,  %3  ^^49  2$  Se  26  y  ont  rapport  à 
ta  manière  de  £ûre  les  tenons. 

Et  \tsfig.  47 ,  i^  ,  «p ,  jo  &  SI  ;  ont  rapport  à  la 
manière  de  faire  les  mortaifes. 


'emblées. 
Ffg*  23 ,  pièce  fur  laquelle  on  veut  faire  un  tenon 


Fig.  21 ,  deux  pièces  de  bois  que  l'on  veut  affembler. 

Fig>z2 ,  les  mêmes  tout  aflîe 

Fie. 
fimple  tracé  en  a. 

'fi%^d%9  \t^  morceaux  que  l'on fupprime. 

Fig,  24 ,  tenon  fait. 

Fig.  2^ ,  pièce  de  bois  fur  laquelle  on  veut  £ûre  un 
tenon  doiJ>le  a  Si  a  double. 

^ 2 ,  C2 ,  ^2 ,  morceaux  que  Ton fuppdme. 

Fig.  26 ,  tenon  double  fait. 

Fig.  2y  ,  pièce  de  bois  fur  laquelle  on  veut  faire  la 
mortaife  tracée  en  ^ ,  c. 

c  2 ,  ^2 ,  les  côtes  qui  reftent ,  &  le  milieu  qui  fe 
^ipprime. 

Fig.  28 ,  même  pièce  de  bois. 

On  y  vçit  la  moxtaifepercée  des  trous  ^  2 ,  ^  2 ,  tf  2 . 

Fig.  2p  ,  même  pièce  portant  fa  mortaife  a ,  faite. 
.  .^ig'  jo  *  pièce  difpofée  pour  une  mortaife  double. 

>^,  c  2  y  </a ,  les  côtis  qui  refient. 
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41,  k,  doubles^  ce  que  I*on  fupprime. 

Fig.  p ,  la  même  avec  fa  mortaife  double ,  &ke« 

Des  pans  de  bois  anciens. 

^^f*  33  9  pan  de  bois  félon  les  anciens ,  compose 
de  plufleursf  pièces  ci -deflbus  noamiées. 
a^  maçonnerie. 
bybyby &c. poteau  debout. 

c ,  c ,  c,  c ,  &c.  pièces  en  travers  £ûfant  l'office  do 
fabHères. 

d,  dy  d^dy  poteaux  comiers. 
tf,tf,  décharges.' 

/,/,  poteaux  de  croifée. 

h ,  appui.  ' 

i^if  petits  poteaux  ou  potelets. 

kyk  ^  k,  k,  pans  de  bois  à  lozange. 

Fig.  jj  ,  autre  pan  de  bois  félon  les  anciens  ; 
avec  boutique ,  compofé  de  plufieurs  pièces  d-deflbus 
nommées. 

tf ,  tf ,  tf ,  &c.  piliers  ou  colonnes. 

bybj  bf  ^,&c.  potelets  en  brms  de  fougère. 

^yCyCyCy  poteaux  de  bout. 

dydf  poteaux  de  croifée.  • 

e,  e,  décharges. 
/,  /,  potelets.  ^ 

gfgf  gf  gy  croix  de  Sûnt->André. 

Paru  de  bois  anciens  &  â  la  moderne» 

Fig.  34 ,  pans  de  bois ,  comme  on  les  (aifoit  il  y; 
a  environ  150  ans,  compofé  des  pièces  ci-deflbun 
nommées. 

41 ,  4f ,  maçonnerie. 

bby  ddsce^  ff^.  fablîères. 

c,  c,  maîtres  poteaux. 

$9  ^%  &c.  A  2 ,  A  2 ,  &c  poteauic  de  croifée* 

n ,  A ,  A ,  &c.  linteaux  de  aoifée. 

i,i,  appuis. 

kyky  poteaux  d'huiflerie. 

/,  listeaux  d'huiflerie. 

m,  o,  potelets. 

/i,  C2,  guettons. 

p ,  croix  de  Saint-André. 

f,r^/,  ii2,^2,A2,  poteaux  de  remplifiag^ 

j>i2  4  guettes. 

V,  /2,  tournifles. 

X,  décharges. 
^2,confoles. 

e  2 ,  chapiteaux  de  confoles. 

/2 ,  blochets. 

^2,  chevrons. 

1712,  ferme  ceintrée. 

«  2 ,  entrait. 

02,  poteaux  de  rempliflage. 

p  2 ,  contre-fiches. 

Fig.  jy,  pan  de  bois  à  la  moderne ,  arec  boutlqaeii 
compote  de  plufieurs  pièces  cideflbus  nommées* 

a ,  maçonnerie. 

^,  gros  poteau  fervant  de  poteaux  dliuifleriei 

c ,  poutre  ou  poitral.  ^ 

d ,  /,  linteaux  d'huiflierie* , 
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€  y  poteaux  d*hui{rerie. 

|r,^,potelct$. 

A,  folives, 

i,  k ,  fablières* 

/,  poteaux  corniers- 

m,  gros  poteaux. 

n,  poteaux  des  croifées- 

• ,  linteaux  des  croifées* 

^>  appuis  des  croifées. 

r ,  décharges. 

s ,  tournilles. 

/,  croix  de  Saint- André* 
.    Vy  petites  fablières. 

Fiç,  ^6 ,  autre  pan  de  bois  à  k  moderne ,  fans 
^•utique ,  compolé  de  piufieurs  pièces  ci  •  deflbus 
sommées. 

a  ,  maçonnerie. 

h  f  poteaux  corniers. 

c,  df  tfyfablières. 

/,  folives. 

ir,  poteaux  des  CFoifées». 

h ,  linteaux* 

£,  appuis. 

^,  potelets. 

Z,  décharges. 

m ,  tourniHes. 

/ï,  croix  de  Saint- André. 

Des  cloifons. 

Flg,  j/ ,  doifon  de  charpente  compofée  de  pin- 
fieurs  pièces  ci-defTous  nooimeesii 

ij,  poteaux  de  rempliflage» 
.    hf  décharges. 

C9  tourniiles. 

dj  poteaux  d'huifTeria*. 

«,  linteaux. 

/,  potelets. 

g ,  iablières. 

Fig'S^f  cloifon  dliuiflerie ,  compoCee  de  pkfieurs 
pièces  ci  defTous  nommées» 

a ,  planches  de  bateaux». 

h ,  couliiTe. 

c ,  tiers- poteaux  d'huiflerie.. 

Fig.  3p  y  coupe  d'une  coalifle*  de  la  cloîibn  pré- 
cédente. 

Fig.  40,  plan  delà  porte  de  la  doifon  d'huifferie , 

^i^  41  *  P^  de  k  porte  de  la  cloifon  de  char- 

a  9  teuitteures  des  portes. 
.  k  p  autres  feuillures  pour  recevoif  les  lattes*. 

Des.  planchers^ 

Frg.  4T^  44^4^&L4'/f  autant  d'éléyatîons  de  plan« 
chers,  dont  les/^.  ^3  9  4^  %  4S  &L  4p  ,  font  les  plans 
€omporés.de  pluUeurs  pièces  d- deflbus  nommées» 

4t  9  poutres. 

à ,  chevétre.* 

c  9  linçoirs. 

d,y  foJiyes  d'enchevêtrure» 
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€ ,  folives  de  longueur. 
fy  folives  de  rempliflage» 
g  y  lambourdes. 
âf  folives  fupérieures. 
i  y  folives  inférieures. 
A: ,  plates-formes. 

Flanche  IlL  Des  efcalîers  àvU^en  limace  6»  autns  ;• 
&  combles  à  un  &  deux  épâts. 

Fig.  yo ,  élévation  &  fieure* 

Fig.  p9  plan  d*un  efcalier  circulaire  à  n^yau  a# 
à  vis. 

Fig.  f2  y  élévation  &  )%wtp. 

Fig.  fj ,  plan  d'un  efcaUer  ovale  à  noyau  «a  à  vis* 

Fïg'  $4 ,  élévation  &  fivvre. 

Flg.  /y  »  plan  d'un  efcaher  carré  à  noyau% 

Fig.  s^  9  élévation  &  figure* 

Fig^  S7  y  plan  d*un  efcalier  reâangulake  à  noyaiir 

tig.  sS  f  élévation  &  figure. 

Fig.  S9  9  pkn  d'un  efcalier  en  limace  circulaire* 

Fig.  60  y  élévation  &  fisure, 

Fig.  61  y  plan  d'un  efcalier  à  limaçon  carré» 

Flg,  62  y  élévation  &  figure, 

Fig.  63  4  plan  d'un  efcalier  k  limon  ^reâanguloire 
&  fuTpendu. 

Fig.64yùMy^ûoniLfigiire^  ' 

Flg-  6$  y  plan  d'un  efcalier  en  pérîflîJè. 

Fig.  66  ,  élévation  &  fi^urc^  ^ 

Fig.  ^7:,  plan  d\m  efcalier  h  é chiffre* 

Fig..  68  ,  é  ié vatîon  &  figure* 

Fig.  6p^  plan  d'un  efcalier  irrégulterà  limon  foC 
pendu. 

Tous  les  efcaliersfont  compofés^de  pluileu?spièce»^ 
ci^defTous  nommées^. 

a ,  noyaux  ou  limons.  > 

b  y  collet  des  marches; 

c,  côté  des  marches,  fcellé  dans  les  murs; 

^»J%»  Pi  S3*  si  &  S79  intervalle  des  marche^^ 
rempli  de  maçonnerie.;^  t 

d  doubU ,  fig.  S9  9  limon  d'en  bas  en  limace. 

dy  fig.  60  y  61  y  62  y  649  66"$L  6^  y  moutaus. 

0;y  coté  d!une  première  o^arçhe  e^  pierre.,  fcelléfr* 
dans  les  murs.  ) 

/>  collet xte  la  marche  eo^piecre.  ' 

|:,murs. 

h  y  paliers  carrés  ou  centinus«. 

i ,  quartiers  tournans. . 

A,  patins. 

/>  maçonnerie: 

m ,  rampes  de  fer. 

rt  y  limons  d'appuic  : 

o  y  baluflres  rampantr 

p,  baluftres  horizon«!aux# 

Des  combles. 

Flg.  jo  y  comble  à  deux  égouts  avec  ferme^ 
Fig.  7f'>  comble  en  appenti ,  à  un  feul  égoût  avec 
demi-ferme.  ♦ 

Fig.  72  «  cheville  de  fer  à  tête* 
/^i^.  7>,  fiutagj. 
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Fig.  74  9  grand  comble  à  deux  égo&ts»  tréc  èx- 
hauflement  ôc  ferme. 

/V^.  7^ ,  faîtage. 

Fjg,  yô  ^  grand  comble  à  deux  égoûts,  arec  ex- 
hauflement  &  ferme. 

Fig.  J7  »  faîtage. 

Fig.  j8 ,  petit  comble  à  deux  égouts ,  arec  ferme , 
dotit  les  arbalétriers  g  fervent  quelquefois  de  che- 
vrons. 
^Fig»  7P ,  pareil  comble  en  appenti. 
'  'Fig,  8ô ,  faîtage  de  ces  deux  derniers  combles. 

Fig,  8i  »  comble  à  deux  égoûts ,  avec  autant  de 
petites  fermes  que  de  chevrpos. 

Fig.  82 ,  pareil  comble  en  appenti. 

planche  IV*  Suiie  des  combles  à  deux  égoûts  ,  manfardes  ^ 
lucarnes  6*  contres. 

Fig.  8s  >  comble  à  deux  égoûts ,  fans  exhauflQ^en^ 
8c  fans  ferme. 

//jg'.  ^4,  faîtage. 

F'^g'  8s  9  comble  à  deux  jigo&ts ,  avecexbauflement 
6c  fans  ferme. 

Fig.86,fàtSLZQ. 

i7^r^7«  comble  à  ia  manfarde  ,  avec  ferme  & 
fermette. 

Fig.  889  pareil  comble  à  la  manfn rde ,  fans  ferme 
ni  fermette. 

Fig.  8^ ,  confie  à  la  manfarde ,  4* un  paviUon  k 
fextrémité  d*un  corps  de  logis. 

fig»  9^  9  P^  de  Tenrajure  du  câté  *^  à  la  hau- 
teur de  l'entrait  f^  6c  du  côté  -|-  au  deflus  du  £iîte. 

Fig.  pi  >  comble  à  la  manfarde  avec  voûte. 

Fig.  Ç2  »  comble  à  la  manfarde  ,  exhaufî'é  ^vec 
terme  &  fermette. 

Fig.  PS  9  comble  en  forme  de  fane  ou  p^tn  de 
fucre. 

Ftg.  p4 ,  plan  de  l'enrayure  du  càté  *  >  à  la  kau- 
teur  du  grand  entrait/,  ôc  du  côté  -)-  à  la  hauteur 
du  petit  entrait  fa. 
'  Fig.  PS  9  comble  à  l'impériale ,  carré  par  fon  plan. 

Fig*  p^  >  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  de  l'en- 
mdt. 

Fig.  pjy  comble  en  dôme ,  c^rré  par  fon  plan. 

Fig.  p8,  plan  de  Tenrayure  à  la  bauteur  de  l'en- 
trait/: 

Fig.  pp ,  comble  en  dôme,  c^é  par  fon  plan ,  & 
elliptique  par  fon  élévation. 

Fig.  100  »  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  du  grand 
entrait  y. 

Fig.  lot ,  comble  en  dôme ,  circulaire  par  fon  plan , 
&  elliptique  par  fon  élévation. 

Fig.  iQ^  f  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  de  l'en- 
trait f. 

Fig.  ioj  y  dôme  avec  lanterne ,  circulaire  par  fon 
plan ,  &  elliptique  par  fon  élévation. 

Fig.  1Ç4 ,  plan  de  l'enrayure  à  la  hauteur  de  ren- 
trait/ _ 

Tous  ces  difFérens  combles  font  cpmppfés  de 
piècçs  de  bois  ci-deiTous  nommées. 
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Mi  cherrons  de  lones  pans. 

a  double ,  chevrons  de  croupe» 

ahf  entrait  de  croupe. 

ad^  arêtiers. 

a ,  chevrons  de  brifis. 

a  double ,  chevrons  de  faîter 

a  2  ,  chevrons  courbes. 

h  9  poutres  ou  tirants* 

b  2 ,  coyers. 

c ,  murs. 

c  2 ,  goufTets^ 

d  y  poinçons. 

</ 2,  boule. 

e ,  contre-fichesb 

e  1 ,  montans. 

/,  grand  entrait. 

/a,  petit  entrait. 

gy  arbalétriers. 

g  2 ,  arcs-boutans. 

h  \  pannes  de  long  pan} 

^2  j  pannes  de  brifis^ 

i ,  tafleaux. 

A,  chantienole$« 

k  2 ,  châiUs. 

/,  faîte. 

/2,châ{fif. 

m ,  fablières. 

m  2 ,  potelets. 

n ,  liens. 

n2,  folives. 

0  double  y  grands  eflelief% 

o,  petits  eiïeliers. 

/? ,  jambettes. 

f 2, poteaux  d'huiflerie* 

^,coyaux. 

q  2 ,  linteaux  ceintrés» 

r,  jambes  de  force^ 

r ,  appuis. 

/,  fous-faîte. 

ya,  confoles. 

/,  (olives  de  planchers. 

V ,  entre>toi£es  de  chevrons»' 

X,  blochets. 

y ,  ehtre-toifes  des  iU)Uèr(»s^ 

y  1 ,  fupports. 

{,  liernes. 

&^\ïpns en crçîx  d<e Seint-André^ 

Des  lucarnes. 

Fiç.  los ,  lucarne  faîtière ,  coropoféede  montans  s  » 
appuis  ou  fablières  b ,  linteaux  peintres  c ,  poinfon  d  , 
&  chevrons  e. 

Fig.  106 y  lucarne  flamande,  compofée  de  mon- 
tans a ,  appuis  ou  faWières  ^,  linteau  c,  &  fronton  e. 

Fig.  loy  ,  lucarne  à  la  capucine  ,  compofée  de 
montans  a  ,  appuis  ou  fablières  b ,  linteau  c ,  poiii* 
çon  df  arêtière  e  »  &  chevron/ 

Fig.  108 ,  lucarne  demoifelle,  compofée  de  mon* 
tans  a ,  appuis  b^  lint^u  <  9  6c  pièces  de  bois  en 
contre-vent  d, 

Fig. 
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Fig.  loç  y  oeSI  de  bœuf  circulaire,  compofé  de  deux 
montans  a  y  appuis  ou  fablières  b ,  linteau  courbe  c , 
6c  morceau  de  plate-forme  découpé  J. 

Fig.  no ,  œil  de  bœuf  furbaiffé ,  compofé  de 
montans  a ,  appuis  ou  fablières  b ,  &  linteau  courbe  c. 

Des  ceintres  de  charpente  pour  des  voâtes  ou  arcades. 

Fig,  m,  ceintre  de  charpente  oui  a  fervi  à  bâtir  la 
voûte  de  l'églife  de  S.  Pierre  de  Kome. 

fig,  112 ,  ceintre  de  charpente  furbaiffé ,  defliné 
à  l'édification  d'une  voûte  ou  arcade. 

Fig.  iiy^  ceintre  de  charpente  plus  furbaiffé  & 
différent  du  précédent. 

Fig.  114,  autre  ceintre  de.  char  pente  pour  une 
voûte  ou  arcade  très-large  ,  &  des  plus  furbaiffées. 

Ces  ceintres  font  compofés  des  différentes  pièces 
de  bois  ci-deffous  nommées. 

a  ,  chevrons  de  ferme. 

h,  poinçon. 

c ,  entrait. 

d .,  liens  en  contres-fiches. 

d ,  liens  en  fupports. 

e,  femelles. 

f ,  jambes  de  force. 

g,  grandes  contre-fiches, 
g,  petites  contre-fiches, 
ï,  liens. 
/,fous-entraît. 

k ,  fous- contre-fiches. 

/  9  liens  en  chevrons  de  ferme. 

m  f  liens  ou  fupports. 

n ,  chevrons  courbes. 

o ,  pièces  de  bois  en  longueur  portant  les  vouffoirs. 

p ,  vouffoirs. 

q ,  pièces  de  bois  horizontales  portant  la  charpente. 

r  y  pieux. 

fj  petite  pile  de  maçonnerie. 

Planche  V.  Pont ,  grand  pont ,  pont  levis ,  pont  à  coulijfe 
&  tournant.  Des  ponts  de  bois. 

^'^'  'iS>  poïit  d'environ  feize  à  dix-fept  toîfes 
d'ouverture  d'arche,  de  l'invention  de  Palladio. 

Fig.  ti6  ,  pont  exécuté  à  Nerva  en  Suède. 

Fig.  /17,  pont  exécuté  fur  la  rivière  de  Saône  à 
Lyon ,  ayant  trois  arches  ,  une  de  quinze  toifes  d'ou- 
verture j  &  les  deux  autres,  chacune  de  douze. 

Fig,  u8  ,  pont  d'environ  dix  toifes  d'ouverture 
entre  deux  piles. 

Fig.  np  ,  pont  d'environ  fix  à  fept  toifes  de  largeur 
entre  deux  piles. 

Fig,  120  ,  pont  en  arc  furbaiffé. 

Fig.  121 ,  pont  en  arc  furbaiffé  d'environ  fix  à  fept 
toifes  d'ouverture. 

^  Fig.  122 ,  pont  avec  arc  en  forme  de  pan  coupé , 
d'environ  vmgt  -  cinq  toifes  de  largeur ,  fur  douze 
d'élévation. 

Tous  ces  ponts  font  compofés  des  pièces  ci-deffou$ 
nommées. 

a ,  piles  de  maçonnerie. 

a ,  fommiers  inférieurs  droits. 

Aru  £•  Métiers.    Tome  I,    Panît  IL 
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a  double ,  fommiers  inférieurs  courbes. 
a  2  fommiers  de  palées. 
a  ,  fommiers  faifant  l'office  de  couf&nets. 
b ,  côté  de  travée,  appuyée  fur  une  pile  de  maçonH 
nerie. 

b,  fommiers  fupérieurs  droits. 

b  double ,  fommiers  fupérieurs  courbes* 

b  2  y  fommiers  intermédiaires. 

c  ,  côtés  de  travée,  appuyés  fur  une  palée. 

c2 ,  fommiers  contre-butans. 

d,  moifes. 

d  double ,  contre-fiches  de  culée. 
di  ,  contre-fiches  de  palées. 

e ,  grand  poinçon. 

e ,  petits  poinçons. 

f ,  contre-fiches. 

e ,  croix  de  Saint-André, 
h ,  poutres. 

i ,  k  ,  files  de  pieux. 

1 ,  plates-formes  ou  madriers. 

m ,  potences. 

n,  liens. 

o ,  pièces  de  bois  en  pan  coupé. 

Fig.  I2J ,  élévation  d'un  grand  pont. 

P^g*  iH  »  élévation  de  la  pile  d'un  grand  pont  à 
plufieurs  arches  très*folides ,  compofée  des  pièces 
ci-deffous  nommées. 

a ,  grands  pieux. 

a  double ,  pièces  de  bois  debout. 

a ,  petits  pieux. 

a  double  ,  petits  contre-pieux. 

^ ,  c,  moifes  horizontales. 

c  2 ,  cdntre-moifes. 

</,  moifes  inclinées. 

f ,  calles. 

/,  petites  poutres, 
f ,  autres  petites  poutres. 
^,groffes  poutres. 
h ,  contre-nches. 
i ,  taffeaux. 

k ,  plates-formes ,  madriers  ou  folives  de  brin* 
/,  pavé. 

/Rj  (bmmiers  inférieurs. 
n ,  fommiers  fupérieurs. 
o ,  poinçons. 

p  i  contre-fiches  contre-butantes. 
q ,  liens. 

r,  croix  de  Saint-André. 
/,  pieux  d'avant -bec. 
/ ,  brife-glace. 

Fig.  12$  oc  126 ,  plans  des/^.  /2j  &  144. 
Ftg.  12'j  6c  128 ,  élévation  6c  plan  d'un  pont  le?Is 
à  deux  flèches, 
il  6c  ^ ,  piles. 

c ,  poutrelles. 

d ,  madriers ,  plates- formes  ou  folives  de  brin. 
e  6c/',  extrémités  du  pont. 

|f ,  (ommiers  inférieurs. 
h ,  fommiers  fupérieurs. 
i ,  poinçons. 

^  Ffff 
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k ,  contrc-tchcs, 
/ ,  liens, 
m,  montans. 

n ,  liens  en  contre*fiches«  ^ 

o  y  linteau. 
p^q^fy  flèches. 

Fi^.  np  &  /jo  ,  élévatîoii  &  plan  Jun  pont  à 
coulifTe. 
a ,  plancher. 
b  y  poutres. 
c ,  poutrelles. 

Fig.  131  y  132  Se  133 ,  élévatton ,  plan  &  châffis  d'un 
pont  tournant  ' 

a  y  arbre. 
b  y  colliers  de  fer. 
c ,  longrînes* 
dy  traverfines* 
f  y  croix  de  Saint-André* 
fy  pièces  de  bois  courbes* 
g  y  madriers  ou  plates-formes* 
h  y  pièces  de  bois  à  potence* 
i ,  châflis  de  bois  à  charnière* 
Planche  VL  Le  haut  de  cette  planche  repréfente 
un  pont  fufpendu  entre  deux  montagnes. 

Figures  134  6c  13 f ,  élévation  &  plan  d'un  pont 
tournant. 
a ,  longrines* 
by  traverftnes. 
c ,  coyers. 

dy  madriers  ou  plates-forme^ 
f  y  tirants. 

y,  poinçons  de  ferme* 
^,  arbalétriers. 
h  y  contre-fiches, 
i,  jambes  de  force* 
k  y  poinçon  d*appui* 
/,  lommiers  inférieurs. 
m  y  fommiers  fupérieurs* 
n  y  poulies. 

planche  VIL  Fondation  des  piles.  Manière  employée 
autrifois  pour  piloter» 

A  &  B ,  files  de  pieux  du  batardeau. 

C ,  madriers  pofés  de  champ. 

D  y  intervalle  rempli  de  terre  grafle* 

E ,  moifes. 

F ,  files  de  pieux  de  la  pile^ 
G  y  mouton. 

H  y  longrines. 
I,  traverfines. 
K  y  plates-formes* 

flanche  VIIL  Nouvelle  manière  de  fonder  les  piles. 

a  y  barres  de  fer  tenant  la  fcie  fufpendue* 

b  y  files  de  pieux  de  Téchafaudage* 

c ,  pièces  de  bois  horizontales* 

d  y  files  de  pieux  de  la  pile* 

*  affemblage  du  mouton^ 

je  y  mouton* 

/,  cablft. 
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g ,  poulie. 

A,  bout  du  cordage  divifé  efi  plufieurs. 

iy  fupports  ou  montans* 

A: ,  contre-fiches. 

ly  fourchette». 

m  y  fupports  en  contre-fiches* 

n  y  pièces  debout* 

Oy  treuil. 

p  y  cordage  pour  remonter  le  moutoa. 

q  y  chapeau. 

r^  jumelles. 

e ,  châffis. 

f ,  plates-formes* 
e  &  n ,  rouleaux* 
h,  treuil. 

i  &k,direaîon. 

1  &  m ,  autre  direâion. 

Planche  IX.  Machine  à  fcier  dans  Peau. 

•+ ,  aflemblage  des  ÇMèces  de  fer  compofant  la  fcîe. 

A ,  barres  de  fer  tenant  la  fcie  fufptndue. 

B ,  pignons. 

C,  petits  châflis  de  fer* 

D ,  petites  roues. 
£ ,  cliquets. 

F ,  moufles  à  pattes. 

G  &  H ,  tôle  ou  fer  applatî* 

I,  roulettes.  ,   ,    ,. 

K  y  branches  faifant  mouvoir  le  châffis  de  la  lae^ 

L  »  châflis  de  la  fcie. 

M ,  fcie. 

N  ,  té  à  deux  branches. 

0 ,  tourne-à-gauche. 
P,  tige  de  roue  dentée* 
Q ,  roue  detitée. 

K ,  coulifle. 

S  &  V  ,  té  à  une  feule  branche. 

T ,  fupport  à  quatre  branches, 

X ,  tringles  ou  tirants. 

Y ,  leviers. 

Z ,  trépieds. 

b ,  tige  des  croiflans. 

c  y  croiflans. 

dy  pieux. 

Cy  châffis. 

/,  plates-formes. 

g&cny  rouleaux. 

i  &  ^ ,  direâion. 

/  &  m,  autre  direfKon*  &  échafauda  demeure. 

PUnche  X.  Grande  caijfe  pour  Us  piles. 

A,calles.  ,     ,      .^ 

B  &  C,  pièces  de  bois  fervant  de  chantier. 

D,  pieux. 

E ,  pièces  adhérentes  au  gnllage. 

F ,  madriers. 
G  y  liens. 

H ,  grands  boulons  à  vis.  ^ 

1 ,  pièces  de  bois  retenant  les  coueres. 
L&  l.,moifç$. 
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M ,  calles  de  moife$. 
N,  y\s. 

O  y  longue  pièce  de  bois  retenant  les  moifes  des 
extrémités. 

Planche  XL  Dîffircns  moutons  ou  machines  à  enfoncer 
les  pilotis. 

Les  figures  138 ,  /jp  ,  140  &  141  ^  repréfentent  un 
nouton  mu  par  des  leviers  horizontaux. 

Pièces  de  la  figure  t^S, 

a  9  leviers  horizontaux. 
,   ^, arbre, 
c  9  rouleau. 
dy  cordage. 
€  9  mouton. 

f,  pièce  de  bois  butante. 
gf  plates-formes. 

A,  jumelles. 
i ,  contre-fiches. 
k ,  chapeau. 
/,  poulie. 

I»»  pièce  portant  le  pivot  de  Tarbre. 
»    n, entre-toifes. 
o  &  r ,  fupports. 
Py  liens. 

g ,  pièce  de  bob  renforcée  au  milieu^ 
s  ,  pieux. 

t  y  petits  leviers. 

Pièces  des  figures  13c  ^  140  &  141. 

^ ,  mouton. 

b,  valet. 

Cy  jumelles. 

d^  croiiTant  des  pinces. 

e ,  crochet  des  pinces. 

f ,  cordage. 

g  y  tafTeaux  obliques. 

h ,  crampons  du  mouton. 

k,  languettes. 

1 9  petits  leviers. 

m  9  grand  pêne. 

n,  cavité  an  rouleau. 

\esfig.  142,14^9  144  &  i4fy  repréfentent  Félé- 
▼ation  perfpeâive  &  les  développemens  d'un  mouton 
employé  à  l'édification  du  pont  de  Weftminfter. 

a  9  bateau. 

^&t9  poutrelles. 

d  9  pkmcher. 

<  &  c2  9  arbre. 

^9  rouet. 

g^  lanterne.  , 

A,  volant. 

k ,  bélier. 

/  &/9  tambour. 

m ,  cordage. 

n  9  barillet  fpiral. 

o,  petit  cordage  dé  poids. 

p,  poids. 

q  9  valet. 
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ry  tafleanx  inclbés. 

s  y  pieux. 

/ ,  contre-valet. 

V9  cordage  de  la  bafcule. 

X  9  bafcule  ou  grand  levier* 

y  9  échelle. 

^  9  fommet  de  la  tnachine. 

a  9  charnière  de  la  bafcule. 

b  9  tige  de  fer. 

d  9  bafcule. 

e  9  grand  pêne. 

g,  contre-poids. 

La  figure  14s  repréfente  la  pièce  contemie  dans 
répaifleur  du  valet. 

L^fig.  146  repréfente  Télévatbn  perfoeûive  ;  & 
\esfig.  14'/  &L  948  ,  les  développemens  aun  mouton 
propre  à  enfoncer  des  pieux  obliquement. 

a^  jumelles. 

^  9  bélier. 

e  9  valet. 

d,  pinces. 

<9  cordages. 

fy  poulie. 

g  9  roues. 

h  9  planches. 

i  9  tourillons  du  treuiL 

^  6c  il  9  entre-toifes. 

/,  montans. 

miLpy  fommiers. 

O9  contre- jumelles. 

q  9  liens. 

r&Lv,  contre-fiches. 

s  y  traverfes. 

/  9  petits  cordages  &  potdie. 

X  9  pieux. 

a  9  bafcule. 

b  ,  cliquet. 

C9  roue  dentée. 

d  9  bafcule  fervant  de  frein. 

Planches  XI I  &  XIIL 

Làfig.  14c  repréfente  le  plan  d'un  pont  de  bateaur 
élevé  à  Rouen  fur  la  rivière  de  Seine  ;  &  lesfig  ijo  ^ 
///  &  //2  9  en  font  le  développement. 

a  9  liens  croifés. 

b  9  poutrelles  moifées. 

c  Si  gy  plates-formes. 

d ,  pavé. 

e  y  pièces  de  bois  retenant  les  bords  du  pavé. 

fOigt  trotoir. 

A  9  charoente. 

i  >  baluftrades. 

A  9  bancs  pour  s*afleoir. 

/  9  bateaux  retenant  les  autres« 

m  y  aflem^lages  moifés. 

n  y^  jumelles. 

o  Se  X,  fupports. 

py  contre-nches. 

f  9  liens. 

r,  plancher. 

Ffff  ij 
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/,  poutrelles. 

ty  pieux, 

V,  brife-glace. 

*,  fupports. 

y^  liens  en  contre-fiches. 

r,  fommiers. 

6»,  chapeau. 

a  doublé^  ouverture  du  pont. 

a  h ,  loges  des  gardes  du  pont. 

ad,  chlfTis  de  charpente ,  fe levant  &  s'abaiflant. 

a  y  arbre. 

b,  trape. 

c,  cable. 

d  &  k,  poulie. 

c ,  pièces  de  bois  conduftrices. 

f ,  crochets  des  pièces  de  bois  conduârices. 

g ,  pièces  portant  les  trotoirs. 
n ,  trotoirs. 

i,  pièces  portant  le  pavé. 

k,  poulies. 

1 ,  pièces  fur  lefquelles  roule  le  pont. 

Les  planches  XlV^  XV  &  XVl  repréfentent  un 
pont  militaire  portatif,  de  conftruftion  protnpte  & 
facile ,  capable  de  recevoir  dix  hommes  de  front , 
&  de  foutenir  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fui- 
vent  une  armée.  Il  eft  de  l'invention  de  M.  Guil- 
lote  père ,  ancien  officier  des  maréchaufTées. 

Planche  XIV.  Pont  militaire. 

F'ig>  ly  bateau  vu  par  fon  fond. 

Fig.  2,  coupe  vertfcale  d'un  bateau  de  l'extré- 
mité de  la  poupe ,  par  le  milieu  fur  la  longueur. 

Fig.  j,  «o.  /,  &  fis.  j,  «o.  2,  partie  du  pont  & 
coupe  verticale  d'un  bateau ,  par  le  milieu ,  fur  fa 
largeur,  d'un  de  fes  bords  à  l'autre ,  perpendicu- 
laire à  la  coupe  verticale  de  la  poupe  a  la  proue , 
fur  la  longueur. 

Le  /2®.  /  eft  la  portion  de  la  figure.  N°.  2 ,  vue 
plus  en  grand  pour  la  facilité  de  la  démonftration. 

Fig.  4,  portion  d'une  des  pièces  de  travée,  vue 
avec  (qs  ouvertures  &  fa  ferrure. 

^ig*  S»  commencement  de  la  conftruâion  du 
pont. 

Planche  XV.  Pont  militaire  6»  dévcloppemens. 

Fig.  I ,  partie  du  pont ,  avec  une  coupe  verticale 
de  plufieurs  bateaux  fur  leur  largeur. 

Fig.  2,  bateau  chargé  fur  la  voiture  de  tranfport. 

Fig.  5,  tréteau. 

Fig.  4  y  petit  détail  d'une  partie  principale  du 
tréteau. 

Fig.  /,  autre  partie  du  tréteau  vu  fous  une  autre 
face. 

Fig.  6,  mouton  à  l'ufage  de  la  machine. 

Fig.  7,  vue  de  la  voiture  à  porter  le  bateau, 
avec  fon  bateau  chargé. 

Fig.  8 y  autre  vue  de  la  même  voiture,  avec  fon 
bateau  chargé. 

Fig.  p,le  pont  entier,  jette  &  conftrui^. 
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Fig.  /o,  charpente  &  aiïemblage  intérieure  du 
bateau. 

Planche  XVI.   Pont  militaire. 

Fig.  I ,  relative  à  une  objeftion  fur  les  enfonce* 
mens  des  bateaux  chargés ,  &  à  la  réponfe  à  cette 
difficulté. 

.    Fig.  2 ,  fuite  de  la  même  difficulté  &  de  la  même 
réponfe. 

Fig.  5,  vue  d'un  bateau  qu'on  peut  fubftituer  au 
tréteau. 

Fig,  4,  autre  vue  du  même  bateau. 

Fig.  y ,  cette  figure  eft  relative  à  la  conftruâîon 
de  la  machine ,  &  à  tout  fon  mécanifme. 

Pièces  principales  du  pont  militaire.    Planche  XIV ^ 
XV  &  XVI. 

a  b  cdefy  bateau  9  fig*  i^  planche  XIV. 
co,  00,  &c.  dq,  dq,  &c.  montans. 
c  d ,  c  d ,  c  d ,  &c.  traverfes. 
a,  b,  fommier  inférieur. 
ac,  bdy  la.  poupe .&  la  proue, 
m  n ,  fupports ,  fig.  2 ,  pL  id. 
fg,  fg,  arcs-boutans ,  fig.  3  r  n^.  1  &  «••  2, 
hi,  hi,  autres  arcs-boutans ,  fig.  2. 
i  k ,  i  k ,  autres  arcs-boutans ,  fig.  uL 
rt,  rt,  autres  arcs-boutans,  fig.^  id. 
z,  z,  z,  &c.  rouleaux,  même  fig.  * 
fg,  fommier  fupérieur,  fig.  2, 
u ,  bouts  de  chaîne  partant  d'une  embrafure  de 
fer ,  pU  id.  &  fig.  2. 

rCy  rf,  barres  de  fer,  même  pi.  8c  fig.  t. 

0000,  madriers,  fig.  s 9  P^»  '^• 

X  X  X  x ,  &c.  pitons ,  J^.  id. 

r  s ,  r  s ,  attaches  de  ht ,  fig.  id. 

p  q ,  madriers  avec  pitons ,  même  fig.  5. 

i  i,  boulons  de  fer,  fig.  s  ,  n9.  1. 

A:,  pilaftres,  fig.  s  ,  «*».  2. 

/,  /,  /,  /,  baiuftrade ,  /^.  ^,  n^  1  &  2. 

/,  baluftres,  fig.  id. 

0^  09  travée,  fig.  id. 

Pièces  principales  du  pont  militaire.  Planche  XV. 

g  y  g,  g  y  &c.  goujons  de  fer,  pi.  XV,  fig.  2. 
xy  if  ouverture  conique  ,  pi.  id.  fig.  1. 
K,  pilaftre  avec  un  châffis  de  fer,  fig.  id. 
s  y  barre  de  fer  d'un  pilaftre,  pi.  XV,  fig.  t. 
L  L ,  bal uft  rades ,  même  fig. 
aa,  pq^  tréteaux ,  fig.  3.  ^ 
aby  ab^  &c.  pieds  des  tréteaux. 
cd,  cdy  arcs-boutans  des  pieds  du  tréteau, 
r/,  arcs-boutans  de  ces  arcs-boutans. 
ghy  fommier  inférieur  du  tréteau. 
iky  ik,  barres  de  fer  appartenantes  au  tréteau. 
m,  n,   fommier  fupérieur  du  tréteau  avec  foa 
trou  conique. 
//,  vis  de  bois. 
rsf  rs^  vis  de  fer, 
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A  »  D ,  B  ,  C ,  mouton  »  fig.  €• 

Chariot ,  planche  XV ,  fig.  2. 

///,  crics  à  dents  de  loup  9  fig*  2  Se  ^^  pUXV. 

m  m  9  courroies. 

n/z,  crics  à  dents  de  loup,  fig.  2« 

0,0,  rouleaux ,  même  fig, 

La  )%.  p  de  cette  planche  XVy  repréfente  la 
perfpeoive  du  pont  à  conftruire. 

l^fig*  I  >  planche  XVI  ^  eft  la  mefure  des  enfon- 
cemens  produits  fur  la  chauffée  du  pont,  par  un 
poids  de  8000  livres. 

Planche  XVIL    Pont  volant. 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  repréîente 
le  cours  d'une  rivière  ;  les  deux  rives 

acbd,  deux  longs  bateaux  qui  forment  le  pont 
volant. 

g  h  kl,  deux  mâts  joints  parle  haut,  au  moyen 
de  deux  traverfes  &  une  arcade  ceintrée ,  &  tenus 
verticalement  par  deux  échelles  de  corde  &  deux 
chaînes  In^  hr. 

m,  chevalet  fur  lequel  paffe  la  corde  w/,  e  f , 
qui  retient  le  pont  contre  le  courant. 

Cy  treuil  fur  lequel  le  cable  ou  la  corde  /»/, 
e  f ,  s*en roule 

a  b ,  les  gouvernails. 

a  b  &  cd,  deux  portions  de  ponts  de  bateaux 
adhérens  au  rivage ,  où  le  pont  volant  va  fe  rendre. 

e,  f,  chaînes  tendues  fur  deux  batelets;  ces 
batelets  font  au  nombre  de  cinq  à  fix ,  à  quarante 
toifes  les  uns  des  autres. 

Le  premier  eft  fixé  pat  des  ancres  au  milieu  du 
lit  de  la  rivière. 

Fig.  2,  le  plan  du  pont. 

zcy  b  d ,  les  deux  bateaux  qui  le  portent. 

k,  g,  les  deux  mâts. 

kgy  la  traverfe  fupérieure  fous  laquelle  le  cable 
pafle. 

ey  le  treuil  fur  lequel  le  cable  fe  dévide. 

ab,  gouvernails. 
Oy  chaloupe. 

€ ,  1^1  des  fix  bateaux  qui  portent  la  chaîne. 

Tiy  ny  pompe  à  vider  le  pont. 

Pi  Pf  cabeftans. 

Fig.  jy  élévation  latérale  du  pont. 

ac,  un  des  bateaux* 
a,  gouvernail. 

€y  treuil. 

m  y  petit  chevalets 
gh,  VLti  des  mâts* 
€,  m,  hy  fy  le  cable. 
On  voit  la  baluûrade  qui  eft  fur  le  pont. 
Fig.  4,  élévation  du  pont,  vu  du  côté  d*aval. 
ab,  les  bateaux. 
ghy  kly  les  deux  mâts. 
Ih,  traverfe  fupérieure. 

pq,  traverfe  inférieure,  fur  laquelle  le  cable 
pafle  &  peut  gliffer.  Cette  traverfe  eft  graiffée. 
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P  ^  9  <I  g  9  échelles  de  corde  qui  aboutiflent  au 
haut  des  mâts. 

m  y  petit  chevalet  au  devant  duquel  on  voit  le 
treuil  e. 

Planche  XVIII.  Preffe. 

Fîg.  I  y  élévation  perfpeoive  Si  figures. 

2  ,  2  ,  4 ,  5  6c  6,  développemens  d*une  prefFe. 

a  y  lommiers  de  la  prefFe. 

b  Sx,  Cy  traverfes. 

^,  ^&r,tafleaux. 

e  y  mortaifes  des  tenons  du  côté  de  la  prefTe. 

fy  tenons. 

g  &  m  ,<ntre- toifes. 

h  y  mortaifes  pour  les  tenons  du  plateau  inférieur. 

ii  y  plateau  inférieur. 

k  y  trous  oblongs. 

/  j  mortaifes  des  entretoifes  m. 

n  y  plateau  couvrant  la  preffe. 

0  y  ce  que  Ton  met  en  preffe. 

p  y  plateau  fupérieur. 

s  y  pièces  de  bois  portant  les  moufles* 

/ ,  poulies. 

u  y  moufles. 

V  >cordage  des  moufles. 

X  y  roues. 

y  y  plateaux  de  la  roue. 

{ ,  ailes  de  la  roue. 

a ,  arbre. 

b,  couifinets. 

c ,  pièces  de  bois  portant  Tarbre  de  la  roue  x. 

d ,  montans. 

e ,  traverfes  des  montans  d. 

f ,  fupports. 

e ,  contre-fiches  butantes, 
h ,  fommiers  de  la  roue  x. 
i ,  traverfes  des  fommiers  h. 
k>  marche-pied. 

Planches  XIX  &  XX.  Moulin  à  t eau  fur  bateau. 

a  y  arbre  du  moulin. 

b  y  bras*  des  ailes  du  moulin. 

c  )  aubes  des  ailes. 

d  y  liens  des  ailes. 

eôcf,  pièces  de  bois  &  plancher  fervant  de  dé- 
fenfes. 

g  y  tafTeaux. 

A  y  plats-bords  du  bateau. 

i  y  èrande  roue. 

A,  lanterne. 

/ ,  petit  arbre. 

m  y  pièces  de  bois  portant  Tarbre  A 

n,  plancher. 

o  y  rouet. 

0  double  y  liens. 

p,  lanterne  debout. 

q  y  pièce  de  bois  portant  le  pivot  de  la  lanterne/^* 
.    r ,  meule  du  moulin. 

^icaifle« 
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'       / ,  trémie. 

u ,  châiSs  portant  la  trémie. 

V,  plancher  portant  l'équipage.* 

X  y  pièces  de  bob  portant  le  plancher. 

y  y  treuil. 

ç ,  cordage. 

a  f  plancher  au  defTus  de  Tarbre  du  moulin. 

b ,  marches  du  plancher  a. 
c  9  cheminée. 

Planches  XXI  &  XXJL  Moulin'pour fcUr  U  bois. 

a,  roue. 
^  .     ^ ,  arbre  de  la  roue. 
c,mur. 

^,i&^,fupport$. 
€ ,  rouet  denté. 

/,  lanternes  fervant  à  amener  les  pièces  de  bois. 
g^  lanternes  fervant  à  manœuvrer. 
h  y  treuil. 

A,  fupport  à  charnière  par  en  bas. 
ly  cordage. 

m ,  pièce  de  bois  que  l'on  amène. 
• ,  rouleau  ou  traîneau. 
o  y  arc-boutant. 
p,  manivelle  coudée, 
r,  tirant. 

s  y  châflis  de  fcies. 
t  y  coulifles. 

»  &  V ,  pièces  de  bob  retenantjes  coulifles. 
X  y  pluileurs  fcies. 
y  y  vis  pour  bander  les  fcies. 
a ,  pièce  de  bob  que  Ton  veut  fcier. 
b  y  liens. 
Cytraverfes. 
d  y  entre-toifes. 
t  y  Ipngrines. 
f ,  châ£s  à  coulifle. 
e,  lanterne  faifant  mouvoir  le  châffis. 
n  y  arbre  des  lanternes  g. 
i ,  petite  roue  dentée. 
k ,  échappement. 

Planche  XXIIL  Pompe  du  pont  Notre  -  Dame  à  Paris. 

Plan  généraL 

aa&ibby  corps  de  bâtlmens  pour  les  manoeuvres 
de  la  machine. 
a  dy  corps  de  bâtiment  portant  le  réfervoir. 
a  e  y  files  de  pieux  des  digues. 
afy  madriers  retenant  les  terres  des  digues. 
a  y  digues  obliques. 
b  y  piles  du  pontr 

c ,  châffis  fupportant  la  roue. 

d  y  grande  roue  faifant  mouvoir  la  machine. 

€y  pièces  de  bois  retenant  les  terres  des  digues. 

/,  moifes 

g  y  grands  pieux  obliques. 

h ,  moifes  obliques. 

i ,  moifes  horizontales. 

ky  fortes  moifes  à  la  hauteur  des  plus  bafles  eaux. 
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ly  pieux  des  ntiolfes  k. 

mècçy  liens. 

/i»  poutrelles. 

0  y  corbeaux  à  potence. 

p  y  fupports  en  contre^fiches. 

r,  poutres. 

•r>  plancher. 

t  y  caifTe. 

Vy  pieux  de  la  caiiTe  /. 

x>oras  des  roues  de  la  machine. 

y  y  aubes  des  roues. 

l ,  défenfes  des  roues. 

a  ,  arbre. 

b  y  taffeaux. 

c  double  pièces  de  bob  debout* 

d ,  tirants. 

e,  crics. 

{,  moulinets. 

g,  tafleaux  des  crics» 

h,  boulons.  \ 

i  y  rouets  dentés. 

k  y  lanternes. 

1 ,  arbre  des  lanternes  k« 

m,  autre  rouet  denté. 

n ,  petites  lanternes. 

0  y  arbre  des  petites  lanternes  n. 
p  »  fupports. 

q ,  manivelles  à  trois  coudes. 

r ,  pompe  à  trob  corps. 

fy  lanterne  horizontale. 

f  9  manivelle  à  trob  coudes  de  la  lanteme/Z 

V  y  tirants. 

X ,  bafcules. 

y,  autre  pompe  à  trob  corps. 

a  doubUy  moulinets  des  vannes. 

d  double  y  madriers  des  vannes. 

Suite  de  la  defiription  de  la  pompe  dupant  Notre-Dame^ 
Plan  au  dejfous  du  plancher. 

a,  a,  ^«peflières. 

bybyby  flsLiis  6^5  ttols  oi^s  qui  foutiennent les 
arches  vis-à-vb  defquelles  la  machine  eft  placée. 

Cy  f,  chapeaux. 

fjfyff,  mo\k$. 

fÇ»^^.  palmes. 

kk^  cours  de  moifes. 

m  y  tafleaux. 

ly  ly  files  de  pieux. 

^»|r,  long  pieux. 

«9  ae  9  s,  ae ,  files  de  pieux. 

ccyCCyCc^cc,  &c.  guides  du  chàfTis  de  la  roue. 

ce  y  ce  y  ce  y  ce,  poutres  du  châfBs  de  la  roue. 

œ»  œ,  pièces  qui  foutiennent  la  face  du  bâtiment 
&  la  grille. 

1  b  y  tourillons. 

d,  d,  d^  d,  petits  carrés  oh  paflTent  les  aiguHles 
du  châffis  de  la  roue,  plan  au  deflbus  du  plancher  ; 
&  les  extrémités  Supérieures  des  aiguilles  ;  &  en  d  d  , 
l'extrémité  fupérieure  de  Taiguille  de  la  roue  ,  p\an 
au  defTus  du  plancher. 
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yyy%  aufces. 
xxy  cours  de  courbes* 
i,  rouet. 

1,  arbre  verticd,  plan  au  deffous  du  plancher; 
pour  Textrémité  fupérieure,  plan  au  demis, 
/i  petite  lanterne. 

f,  manivelle  à  tiers-point ,  qui  conduit  lesbafcules. 
d,  vanne* 
f  )  f ,  manivelles  ou  croifées  ^es  crics. 

Plan  au  dejfus  du  plancher. 

Ceft  le  même  plan  dans  le  refte  de  Texplication. 

S  S  )  prifons  des  aiguilles. 

h  h  9  clefs  des  aiguillés. 

k,  lanterne. 

m  9  rouet  horizontaL 

n,  lanterne. 

o,  arbre  de  la  lanterne  n. 

q  p  q^  manivelle  à  tiers -point. 

r ,  corps  de  pompe. 

t,  Xj  V,  balcules. 

t,  extrémité  des  bafcules. 

y,  corps  de  pompe. 

Planche  XXIV. 

Fte.  I ,  élévation  géométrale  de  tout  le  bâtiment 
des  deux  machines  vues  du  côté  d*amont. 

a  a^  machine  vue  au  defTus  de  la  grille^  ou  brife- 
glace  z  z. 

^ç,  brife-glace. 

m ,  roue  du  grand  mouvement. 

/,  ly  /,  /,  pieux  qui  accompagnent  le  palées  g^. 

gf,  palées. 

hy  iy  ky  moifes  qui  relient  les  pieux  g. 

n,  chapeau  de  la  palée. 

o  ovLnry  corbeaux. 

r  fy  poutres  qui  forment  le  plancher. 

f  f ,  crics  à  aiguilles. 

dd,  aiguilles. 

g  g,  prifons. 

a  a,  prifons  de  Taiguille  de  la  vanne  d. 

d|  vanne. 

ce,  ce,  montans  fervant  de  guides  aux  chàffis. 

y  y  y  y  y,  aubes. 

Xy  Xy  X,  courbes  des  aubes. 

k  y  lanterne  du  grand  mouvement. 

m,  rouet. 

n,  lanterne. 

o,  arbre  en  manivelle  q. 

q  r  9  chaînes  &  chââis  des  pompes» 

r,  bafche. 

/,  puifart. 

tx,  pompes  afpirantes. 

ad,  ad^  cuvette  de  dîflribution. 

^  ^ ,  la  machine  repréfentée  en  coupe. 

iy  rouet. 

f,  lanterne. 

f ,  manivelle  en  tiers-point. 

fty  trois  chaînes  répondant  aux  bafcules  t  x  v» 

Kf  point  d'appui. 
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vyy\e%  trois  chaînes  &  les  trois  chàflis  des  pom* 
pes  du  petit  mouvement. 

y  y  bafçhe  qui  reçoit  l'eau  par  les  pompes  afpi- 
rantes y  T. 

ty  puilart. 

Fig,  2  9  coupe  des  deux  pavillons  par  la  longueur 
du  courfier.  On  y  voit  diftinâement  la  conitruc* 
tion  de  la  palée,  comment  (es  pieux  g^,  g  y  font 
entretenus,  les  moifes  horizontales  kky  iiy  les 
moifes  obliques  A  A ,  le  chapeau  /2  /i ,  le  plancher  rr. 

Cîl»  profil  de  la  grille  placée  du  côté  d*amont. 

a,  tourillon  de  Taxe  de  la  grande  roue. 

b,  pallier  de  ce  tourillon. 

X  X  y  autre  pallier  de  la  crapaudine  de  l'axe  ver- 
tical /  du  grand  mouvement. 
/,  arbre  verdcal. 
i ,  jouet  de  la  grande  rQue. 
yy,  aubes. 

k ,  lanterne  du  grand  mouvement, 
m ,  rouet  du  grand  mouvement. 
{,  vxy  chaînes  du  petit  mouvement, 
d  d ,  aiguilles  du  châf&s  c  c. 
f  f,  crics, 
g 2,  prifons  des  aiguilles. 

Détails  de  la  machine» 

Pîg'  39  plan  plus  en  grand  de  la  cuvette  de  dit 
tribution. 

y  ^»  y  2y  cette  cuvette. 

>"'>  y^>  tuyaux  montans  des  équipages. 

2,2,  tuyaux  montans  des  équipages  de  relais. 

t  y  languette  de  calme. 

a  y  languette  de  jauge. 

Xy  baiunets. 

/,  /,  /,  /,  tuyaux  defcendans. 

Fig^  4  y  profil  de  la  cuvette  de  diftributîon. 

Fig.  $  y  coupe  longitudinale  de  l'une  des  bafches 
&  des  fix  corps  de  pompes  qui  y  font  adaptés. 

A  B  G ,  pompes  foulantes. 

D,  tuyau  commun  des  pompes  A,  B ,  C. 

^9  ^ ,  ^  >  pompes  afpirantes. 

X ,  Z ,  tuyaux  defcendans  des  pompes  a  y  A ,  c. 

T,  puifart. 

Fig.  6  y  coupe  tranfverfale  de  la  bafche  &  des 
corps  de  pompes  foulantes  &  afpirantes  de  la  fig,  y. 

Figf,  7,  élévation  extérieure  des  trois  corps  de 
pompes  foulantes,  &  leur  chapiteau  commun. 

Fie.  8  y  élévation  du  cric  qMi  fert  à  élever  les 
aiguilles. 

Fig.  ç  y  élévation  du  cric  du  côté  de  la  manivelle. 

Fig.  10  y  élévation  des  deux  crics  qui  pofent  fur 
le  plancher,  &  fervent  à  élever  les  aiguilles  du 
châffis  &  celle  de  la  vanne. 

Planches  XXV  &  XXVL  Machine  à  remonter  les 
bateaux,  fauéc  fous  une  des  arches  du  Pont-Neuf 
à  Paru. 

a  y  bras  des  ailes  des  roue»  de  la  machine. 
b  y  aubes  des  ailes. 
c  y  liens  des  bras. 
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d ,  effieux  ou  arbres. 

e ,  taiTeaux  ou  couf&nets. 
/y  pièces  de  bois  joignant  les  planchers. 
g ,  plates-formes  des  planchers. 
h^  défenfes  des  roues. 
iy  plats-bords  du  bateau. 
ky  petit  pont  de  communication, 
/,  cylindre. 
m ,  cordage* 
n  ,  poulies* 
o ,  lupports. 
f  y  (bmmiers. 
q  y  liens, 

r ,  endroit  où  fe  développe  le  cordage. 
/,  rouleaux  horizontaux. 
/  j  traverfes. 
u ,  rouleaux  verticaux. 
V ,  entre-toifes. 
jc,  poteaux  montans. 
^  &  { ,  entre-toifes  du  chaffis. 
£*,  liens  du  chaffis. 

a»  pièces  de  bois  faifant  partie  d'un  chàffif. 
b ,  traverfes. 

e ,  grandes  roues, 
d ,  t ,  h  9  cercle  de  bois  élafUque. 

f ,  traverfe  du  cercle  élaftique. 
4  fupport  de  la  traverfe  f. 
,  baicule. 

Plancôt  XX FIL  Machi/u  à  curer  ou  rtcreufir  un  port. 

^^g*  '  >  pl^  du  ponton. 

Fi0*  2 ,  ion  profil  fur  la  ligne  A  B. 

Fig.  s*  y^^  de  la  machine  du  côté  de  la  pompe. 

-       Planche  XXVIIL  Dc^  bateaux. 

Fig.  I  ^  élévation  intérieure  prife  fur  la  longueur. 

Fig*  S ,  élévation  intérieure  prife  fur  la  largeur  d'un 
bateau  foncet ,  dit  bcfogne. 
Fig.  4 ,  élévation  intérieure. 
Fig.  /  j  plan  d*une  flette. 

Planche  XXIX. 

Fijg,  6 ,  élévation  intérieure. 
Fig.  7,  plan  d'une  cabotière. 
Fig.  8  y  élévation  intérieure. 
Fig,  p  y  plan  d'un  chaland, 
Fig.  10  ,  élévation  intérieure. 
Fig.  Il ,  plan  d'une  longuette. 
Ftg.  12  ,  élévation  intérieure. 
^^g'  'S 9  plan  d'une  flûte. 
Z*/^.  f 4,  élévation  mtérieure. 
•^f^-  '/  9  plan  d'une  lavandière. 
Fi^.  i6 ,  élévation  intérieure. 
Fig'  ly ,  plan  d'un  margotta^ 
•^g''  '^  »  gouvernail. 
Fig.  ip ,  élévation  intérieure. 
Fig^  20 ,  plan  d'un  paiTe-cheval. 
Fig>  21 ,  élévation  intérieure. 
fig.  22 ,  Jflan  d'un  bac. 
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Tous  ces  bateaux  font  cooipofés  de  pièces  d*? 
deflbus  nommées. 
a  ,  liures. 

hf  femelles  ou  planches  de  fond. 
c  y  râbles. 
d^  clans. 
*,  portelots. 
fy  rubords. 
^4  deuxièmes  bords.' 
h  y  troifièihes  bords. 
iy  fous- barque. 
k  y  autres  bords. 
/»  liernes. 
m ,  plats-bords. 
n ,  her filières. 

0  9  matières. 
fy  chantiers. 
q ,  fupports. 
r,  feuils. 

s  y  bitons. 
/  »  quilles. 

u  y  pièces  de  fer  retenant  les  heriUières  &  les 
plats-bords. 
V,  bittes. 

Wy  madriers  ou  plates-formes. 
Xy  matières  feuillées. 
^'jtaffeaux. 
{;,  efpaures. 
&  y  crouchaux. 
a ,  gonds, 
by  pentures. 
c  y  mairrefles  planches. 

d ,  fafrans. 

e ,  planches  de  remplage. 

f ,  barres. 

g ,  ba)ous. 
hycafledelamafle. 
i  y  mafle. 

k  y  madriers  exhauffés. 

1  y  cordage  ou  cable. 

m  9  rouleau.  *. 

n ,  pièce  de  fer  du  rouleau. 

o ,  flèches. 

p ,  cordage  des  flèches.  ^ 

q ,  plates-formes  des  petits  ponts-levis. 

r ,  barres. 

f^  barres  des  flèches. 

Planche  XXX.  Machines  &  outils  de  Charpentier.. 

Fig.  I  i  vmdas  ou  cabejlany  compofé  des  pièces 
ci-deflbus  nommées. 
a  y  plateau. 
b  y  treuiL 

c  y  leviers  horizontaux, 
^^ï^»/*  cordage. 
g  y  fupports. 

h  y  cordage  arrêtant  le  vindas. 
i ,  pieux. 
ky  courbes. 
/,  entre-toifes. 
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Fig.  4yfinp  compofé  des  plfcces  d-defibn»* 
a  y  treuil* 

b ,  leviers* 

c ,  cordage. 
dy  fupports. 
€ ,  fommîers* 

/,  pièces  de  boîf. 

Fig.  s^éy  gruaux  compoféi  des  pièces  d-deflbus* 

a ,  treuil* 

^,  leviers. 

c,  cordage* 

df  fardeao* 

€,  jambette* 

fy  rancher* 

gy  fourchette.  > 

A  s  poinçon. 

i,  lole. 

A,  contre-fiches. 

/^moifes. 

m  »  fauconneau  ou  ^toumeauj 

n  y  poulies* 

û  9  liens. 

p ,  fellette. 

^ ,  hallement* 

r,  yerboquet* 

Fig»  7  9  grue  compofte  des  pièces  ci-deiTous* 

a ,  poinçon. 

^  9  contre-fiches* 

c  9  racînaux* 

df  échafaud* 

€y  rancher. 

fy  bras  ou  liens  en  contre-fichesi 

g  9  petites  moifes. 

Â  9  grandes  moifes. 

i ,  loupentes . 

k 9  treuiL 

/,  cordage* 

m  9  poulies. 

n9  grande  roue. 

Fig.8,  bafcule  compoiSe  des  pièces  ct-defibus. 

tf,  poinçon. 

^9  contre-fiches. 

Ci  racinaux. 

^yÇioufle. 

€  9  boulon. 

/,  bafcule. 

g»ppîd$.  . 

h  ,  cordage. 

rig.  p  9  chèvre  compose  des  pîices  ct-deflbus. 

^9  treuil. 

h,  leviers. 

Cy  cordage* 

dy  poulie* 

€t  bras  delà  ckèrre/ 

/,  traverfes  clavetées. 

Fig.  10,  moufle  compofée  des  pièces  cl-defibus. 

i»9  poulies. 

h,  cordage  des  moufles  au  vingtaine. 

Cp  chape  fupérieure. 

j£m  «•  Métiers.    Tome  L  Pan'u  IL 
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d,  chape  infirSeure. 

tf  9  /,  h  y  crampons*Du  anneaux. 

g  y  cordage  tenant  la  moufle  arrêtée* 

Î9  cordage  où  eft  attaché  le  fardeau. 

Fig*  Il  &  12  y  règles. 

Fig'  13  9  règles  de  poche. 

Fig.  14,  plomb. 

Fig.  1/3  niveau. 

Fig.  16  y  cordeau,  tf,  en  eft  le  fouet  au  cordea«« 
by  la  bobine,  c^  la  broche. 

Fig.  //  9  équcrre  de  bois. 

Fig.  18  y  autre  équerre.  a^  en  eft  la  branche  épaifle* 
b,  la  branche  mince,  c,  Tépaulement! 

Fig.  tg ,  calibre. 
,  Fig.  20  9  faufle  iquerre,  b  9  beuveau  ou  fauterelle* 

Fig.  21  s  faufle   équerre^  ou  grand  compas  de  fer. 

Fig.  22  ,  compas  de  poche. 

Fig.  2^9  dmorçoir.  tf ,  en  eft  la  vis  acérée;  ScA^ 
le  manche. 

Fig.  24  y  taceret. 

Fig.  2/,  urrière.  4,  les  bouts  perçans;  &  f,  lès 
manches. 

Fig.  26 y  rainette,  a^  eft  le  bout  traçant;  &  A» 
celui  qui  eft  pour  donner  de  la  voie  auii;  fcies* 

Fig.  2j  y  tracer  et. 

Fig,  28  9  fcie  à  refendre,  compofçe  des  pièces  câ* 
deflbus. 

a  y  fer. 

A  &c,  boites. 

d&Ley  traverfes. 

y*&  g  y  branches. 

h  y  haut  de  la  fcie. 

i  9  bas  de  la  fcie. 

k,  clavette, 

Fig.  2py  fcie  à  débiter,  a^  en  eft  le  fer.  by  les 
traverfes.  c,  autre  traverfc.  i>  le  cordage;  &  r, 
le  garrot. 

Fig.  30  9  fcie  à.  main. 

Fig.  ^1 9  baudet  ou  tréteau  compofé  des  pièces 
ct-dcâTous.       ^ 

a  9  pièce  de  bois  foutenanfe» 

by  fupports  en  contre-fiches. 

c  y  entre-toifes  des  fupports. 

d,  liens.  ' 

<9  entre-toifes  des  liens. 

Fig.  32 y  béfaigui.  iz,  en  eft  le  biieau  plat;  by  le 
bec-d'âne;  ôc  c  j  la  douille,  ou  manche  creux. 

Fig.  57,  cognée,  a 9  eft  le  tranchaf\t.  b,  la  douille; 
&c  c,  \q  manche  de  bois. 

Fig.  349  hache,  a^  en  eft  le  tranchant,  by  I9 
douille;  &  c>  le  manche  de  bois.  * 

Fig.  3$ y  herminette.  tf ,  en  eft  le  fer  acéré.  A,  le 
manche.  Cy  la  frette;  &  <f ,  le  coin. 

Fig.  36  y  herminette  à  marteau,  a  y  eh  eft  le  tran« 
chant,  by  la  tête;  &  C9  le  manche. 

Fig,  p  y  hacheue  à  marteau.  4  9  «0  eft  le  tranchantv 
by  la  tête;  &  Cy  le  manche* 

Fjg.  289  herminette  double,  a  il  b,  font  deiU| 
tran^ans^  &  c,  le  m«uic)ie. 
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le  manche. 

arrondi. 

fig^43. 
taillant  un 

'  f^'44, 
précedens, 

^^g^47* 
Fîg.48, 

^V-  4^9 
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mail  ou  mailloche,  ûf  eftla-maffe;  ti  B, 

mailku    - 

ébauchoîr  plat. 

éhauchoir  à  gouge*  a^  en  eft  k  taîHant 

ibauchoîr  à  grain  (Torge.   a^  en  efl  le 
peu  aigu. 

4f  6l  4S  y  tifiàiiz  {etcAÀMes  aux  ttok 
mais  avec  des  Mânthes  de  bois» 
cheville  d^affirrihlàge. 
Pâhot. 
galère^ 
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Fig.  /o,  pince  de  fer.  tf,  en  eft  le  bout  arroadî; 
&  ^ ,  le  bout  en  pted-de-biche. 

Fig.  /i  f  levier  de  bois. 

/ï£.  jfZy  cric.  Les  fig.  p^  ^4  &  /y  en  font  les 
développemens ,  compofés  des  pièces  ci-delTous* 

aj  pièce  de  bois  creufe.. 

^,  lumière.. 

c^  crochet  de  cricr 

d^  cricr         N, 

<,  croiflant  de  cric.* 

fèikj  pignons. 

g  y  manivelle. 

ky  crochets  de  la  manivelI<K' 

if  petite  roue. 


FOC  ABU  LA  IRE  de  rAn  du  Charpender. 


uxlaÂTTÀGE.  Quand  on  a  une  pièce  dé  bois  à  lever, 
en  poufle  le  bout  d'un  levier  fous  cette  pièce ,  on 
place  un  coin  à  un  pied  ou  environ  de  ce  bout  ; 
6n  conçoit  que  plus  le  coin  eft  voifm  du  bout  du 
levier  qui  eft  fous  la  pièce  à  lever,  plus^  l'autre  ex- 
trémité du  levier  doirêtre  élevée,  &  que  phis^  cette 
extrémité  eft-  élevée ,  pltrs  l'effet  du  levier  fera  con- 
fidérable.^  On  attache  une  corde  à  cette  extrémité 
élevée  du  levier  ;  les  ouvriers  tirent  tous^  à  cette 
corde  :  à  mefure  qu'ils  font  baifler  cette  extrémité 
du  levier  à  laquelle  leur  force  eft  appliquée ,  Tex- 
irémité  qui  eft' fous  la  pièce  s'élève ,  &  avec  elle 
la  pièce  de  bois.  VoHà  ce  qu'on  appelle  ea  cW- 
penterie,  faire  un  abattage 

Abat- vents;  ce  font  de  petits  auvents  au  dehors 
des  tours  &  clochers  dans  les  tableaux  des  ouver- 
tures faits  de  chaftis  de  charpente,  couverts  d*ar- 
doife  ou  de  plomb ,  qui  fervent  à  empêcher  que 
le  foit  des  cloches  ne'  fe  diffipe  en  l'air ,  &  à  le 
renvojrer  enbas ,  dit  Vignole  après  Daviler;  Ils  ga* 
rantiflent  aufE  le  béfroi  de  charpente  de  la  pluie 
qui  entreroit  par  les  ôuV^ertures. 

About  ;  c  eft  en  général  l'extrémité  cte  toute 
forte  de  pièce  de  charpente ,  coupée  à  Téquerre , 
façonnée  en  talus,  •&  en  un  mot,  mifeen  oe?uvre 
de  quelque  manière  que  ce  foit.  On  dit  \ahout  des 
liens  ,  \ about   des  tournices  ^   des  éperons  ,  des 


,  \ about 
tenons. 


About  ;  (  aflimblages  en  )  font  ceux  dont  les 
tenons  font  coupés  en  onglet ,  de  manière  qu'étant 
^uftés  dans  feurs  mortatfes ,  les  deux  pièces  forment 
un  angle  aigu. 

Acc(H£ft  ;  c'eftumrdeta  ou  plttfieurs  pièce*  de 
bois  enfemhle  ans  aucun  affemolage,  fimplement 
pour  les  fortifier  lesunes  par  les  autres ,  &  leur 
donner  la  force  nécefliire  pour  le  fervice  qu'on  en 
yeut  titer. 

Aiguille  ou  Poinçon;  p^ede  bds  de  bout 
dans  un  ciittra  ,  entretenue  par  deux  arbalétriers 
qui  font  quelquefois  courbes,  pour  porter  lesdoffes 
é'un  pont. 

Aiss£x.i£B  :  on  entend  par  un  atiTelier  nne  pièce 


de  bois  on  droite  ou  arcuée ,  terminée  par  dèuiP 
tenons,  dont  l'un  a  la  mortaife  dans  une  des  dèuX' 
pièces  de  bois  aflembléts ,  de  manière  qu'elles  for- 
ment un  an^e  à  l'endroit  de  leur  afiemblage  ,  & 
dont  l'antre  tenon  a  fa  mortaife  dans  l'autre  de  ces' 
deux  pièces  de  bois,  Ainfi  les  deux  pièces  &  l'aif- 
felier  forment  un  triangle  dont  l'aifTelier  eft  la  bafe,. 
&  dont  les  parties  fupérieures  de^  pièces  affembléee» 
forment  les  côtés.  L'aiffelicr  eft  employé  pour  for- 
tifier TafTemblage  des  deux  pièces ,  &  pour  empê- 
cher que  celle  qui  eft  horifontale  ne  fe  fépare  de' 
celle  qui  eft  perpendiculaire,  ou  verticale ,  foit  par 
fon  propre  poids ,  foit  par  le  poids  dont  elle  \t\y 
chargée. 

Aiss££.rERS  ;  on  donne  auffi  tè  nomr  HaiffcUerà 
aux  bras  d'une  roue ,  lorfqu  ils  excédent  la  circon- 
férence de  cette  roue ,  de  manière  que  la  puiffancc* 
appliquée  à  ces  bras  >  (ait  mouvoir  la  toue.plue> 
facilement.- 

AMORçoiK;  efjpèce  de  trépan  \  vis  &  acéré* 
par  enbas ,  pour  amorcer  ou  préparer  les  trous-qu'on^ 
veut  percer. 

Apparents  ;  (  pans  de  bois)  ceux  dont  lès  bois» 
font  à  découvert ,  fans  être  enduits  de  plâtre. 

Appui  ;  nom  qu'on  donne  aux  pièces  de  boî» 
que  l'on  met  le  long  des  gaieries  y.  de^efcaliers  8c 
aux  croifées. 

Arbalétriers  ;  ce  font  deux  pièces*  de  boit-' 
dans  un  cintre  de  pont,  qui  portent  en  décharge* 
fur  l'entrait. 

Arbre  (T)  ?  eft  la  partie  là  plus  forte  des  ma** 
chines  qui  fervent  à  élever  les  pierres;  celle  du  milieu^ 
qu'on  voit  pofée  à-plomb ,  &  fur  laquelle  tourneur 
les  autres  pièces  cp'elle  porte,,  comme  L'arbre  cfune^ 
grue  ,  d'un  gruau ,  ou  eneim 

Archure  \  nom  de  plufteurs>  pièces  de  charpente 
ou  dèmenuiferie,  placées  devant  les-  menles  d'ua 
moulin.  ^ 

Arêtier;  eft  une  principale  pièce  de  bois  d'ua 
comble,  qui  en  forme  l'arête  ou  ande  (aillant. 

Assemblage  de  charpente;  c  eft  l'union  da 
plttiieurS'  pièces  4e  bois  enfemble. 
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AtscMBLAOÉ  DOUBLE  ;  c'eft  lorfqw  deix  pièces 
tlbnt  aiTemblées  par  deux  tenons  &  deux  mostatfes. 

Assise  de  pierres  ou  de  bois;  c'eft-à-diie» 
idont  le  raog  eA  d'une  égale  hauteur  fur  toute  une 
fuperfide.  v 

Attache;  Ce  dit  d*une  grofle  place  de  bob  qui 
porte  à-plomb  fur  les  foies,  qui  foutient  le  moulin* 

Î[ui  traverfe  verticalement  toute  (a  charpente  »  qui 
ert  d'axe  à  cette  machine  »  &  fur  laquelle  elle  tourne 
quand  on  lui  v^ut  foire  prendre  le  vent. 

Avant-bec  ;  aflemblage  de  charpente ,  compofé 
jde  quelques  pieux  an  devant  d'un  pont. 

Aubier  (1*);  eft  une  cemture  blanche  autour 
4e  tous  les  bois ,  qui  eft  b  podTe  de  la  dernière 
année. 

Baie  ;  c*eft  le  tableau  d'une  porte  ou  croifée , 
|>ris  fur  fon  épaiffeur. 

Balustre;  efpèce  de  va(Se»  v 

Batardbau;  circuit  de  terre  grafle,  pour  em« 
]>éclier  l'eau  de  pénétrer  dans  fon  intérieur. 

Baudet  ;  elpèce  de  tréteau  fort  »  dont  fe  fer- 
ment les  fcieurs  de  long  pour  pofer  leurs  pièces 
<le  bois. 

BÊFROT  ;  eft  la  charpente  d'une  tour  ou  d'un 
clocher ,  dans  laquelle  les  cloches  font  (ufpenducs, 

BéLiER  ;  nom  donné  à  une  machine  pour  en- 
ibncer  les  pieux. 

Besaigue  ou  bisaigue;  outil  dont  fe  fervent 
Jes  charpentiers  pour  drefler  fie  reparer  leurs  bois 
lorfqulls  les  ont  refaits  à  ia  coignée  ,  &  à  foire  les 
tenons,  les  mortaifes,  ficc.  Elle  eft  faite  par  un 
Jbout  comme  un  cifeau  à  un  uanchant,  6c  par 
l'autre  comme  un  bec-d'âne;  dans  le  milieu  eft  une 
douille  qui  fert  à  l'ouvrier  pour  la  tenir  ;  fa  longueur 
«ft  environ  de  trois  pieds  Sc  demi. 

Bezeau;  pièce  de  bois,  dont  une  des  extrémités 
«été  coi^ée  en  fifflet,  c'eft-à-dire,  obliquement  à 
l'écart  de  la  pièce.  Par  exemple ,  les  coyaux  font 
des  bouts  de  chevrons ,  dont  l'une  des  extrémités 
eft  coupée  en  bezaux,  pour  être  appliquée  fur  les 
chevrons. 

BicoQ  ;  c*eft  la  troifième  pièce  qui  s'élève  du 
troifième  angle  du  triangle  de  la  machine  qu^on 
nomme  chèvre, 

BiLLER  ;  c'eft  foire  tourner  en  pouflant  à  droite 
ou  à  gauche  une  pièce  de  bois  ou  quelqu'autre  grofle 
snafle ,  après  l'avoir  inife  en  balance  fur  un  chan- 
tier ou  lur  une  pierre. 

Bitte  ou  Bitton  ;  pièce  de  bois  ronde  fur  le 
devant  d'un  bateau  ,  fetvant  à  le  fermer. 

Bittes  ;  ce  terme  fe  dit  aufli  quelquefois  des 
piliers. 

Blochet,  pièce  de  bob  qui  fe  met  fur  les  plates- 
Ibrmes ,  entaillée  dedans ,  de  l'épaifleur  du  mur  fur 
lequel  elle  eft  pofée ,  fur  lequel  paffe  le  pied  dgs 
ibrmes,  fie  oh  elles  font  affemblees. 

Blochets  de  recrue  ;  ce  font  ceux  qui  foot 
droits  dans  les  angles. 

Bois  de  charpente;  on  donne  ce  nom  au 
l>ois  félon  la  groffeur  dpm  il  i^,  fie  ia  mani^js 
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éom  on  le  débite.  Il  faut  qu'il  foit  éeaM  on  fdé. 
Se  qu'il  ai<?  plus  de  fix  pouces  d'écarifiage. 

On  fde  les  pedtes  folives ^  les  chevrons,  les  pof 
teaux  ;  fiec.  On  écarrit  les  fablières ,  les  grofles 
folives ,  les  poutres. 

Bossages  ;  ce  font  des  maffei  de  bois  qu'on  laiffe 
aux  pièces  qu'on  allégtt  aux  endroits  des  raortaifes, 
pour  qu^elles  foient  plus  fortes. 

On  donffe  encofe  en  [Charpente^  le  nom  de 
hoffaee ,  à  Farc  ou  au  ceintre  que  forment  les  boil 
courbes. 

Bouge  (bois);  celui  qui  a  du  bombement  ou 
de  la  courbure  en  quelque  endroit. 
-  Brandir  ;  c'eft ,  lorfque  l'on  piooe  -une  pièce 
de  bois  de  travers  fur  une  autre  fons  être  entaillée, 
percer  un  trou  en  travers  des  deux  pièces ,  fie  / 
mettre  une  cheville  de  bois  pour  les  arrêter  en-' 
femble.  Brandir  les  chevrons  fur  les  pannes  :  c'eflT 
faire  avec  une  târrère  un  trQU  qui  perce  les  deu9 
enfemble,  fie  y  metire  une  cheville. 

Bras  de  crbvre  ;  les  deux  longues  pièces  da 
bois  qui  portent  le  treuil  fur  lequel  le  caUe  s'e»^ 
veloppe,  quand  on  monte  un  fordeau. 

Brin  (b»is  de)  ;  en  charpenteriet  celui  qui  démena 
tant  dans  fa  grofieur  naturelle  eft  écarri  fur  quatre 
feces.    . 

Brise-glace;. pièce  de  bois  à  aagleaign,  af<f 
femblée  fur  l'avant-bec  d'un  pont. 

Brisis;  endroit  oit  le  comble  eft  brifé. 

Cage  de  moulin  a  vent;  c'eft  un  affemblage 

Juarré  de  charpente  en  manière  de  pavillon,  revêtu 
'ais  fie  couvert  de  bardeau  ,  qu'on  fait  tourner  fuc 
un  pivot  pofé  fur  un  maiBf  rond  de  maçonnerie  « 
pour  expofer  au  vent  les  volans  du  moul^. 

Cage  de  cloches;  c'eft  un  aflemblage  de  chaiw 
pente,  ordinairement  revêtu  de  plpmb,  fie  compris 
depuis  la  chaife  fur  laquelle  il  pofe,  jufqu'à  la  bafe 
de  la  flèche. 

Cage  d'escalier;  c'eft  la  pièce  oh  il  eft  coai 
ftruit. 

Calibre  ;  inftrtiment  fait  pour  vérifier  des  an«* 
gles  droits. 

Calle;  pièce  de  bols  qui  en  foutient  une  autre 
que  l'on  travaille. 

Cantibat  (bois);  celui  qui  n*eft  défeâueut 
que  d'un  côté. 

Carré  ;  foire  le  trait  carré ,  félon  les  ou« 
vriers,  c*eft  élever  une  Hgne  perpendiculaire  iuc: 
une  autre  ligne. 

Carrément  ;  c'.eft-à-dîre  à  angles  droits. 

Ceintre  ;  aflemblage  des  pièces  de  bois  fpr  lef« 
quelles  on  conftmît  vue  v^âte. 

Chablp  /  grotk  corde  qui  fe  pafle  fur  ime  poulie 

Î>lacée  au  tosamet  des  machines  dont  fe  fervent 
es  charpentiers  pour  lever  leurs  bois  j  fie  les  mettre 
en  place: ces  machines  font  la  chèvre,  la  grue^ 
J'pnçin. 

Chaineau  ;  rigole  de  plomb  pofée  aux  pieds 
^  des  chevrpns  des  combles. 

Chaue  i  c'^  ainft  que  les  charpentiers ,  fiC 
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autres  ouvrîcfi  am  fe  fervent  de  la  grue  &  ^s  au- 
tres machines  deftinées  à  élever  des  fardeaux  peians^ 
appellent  Télévation  ou  bâti  en  bois ,  qu'ils  con- 
Sruifent  fOus  ces  machines ,  &  fur  lequel  ils  les- 
cxhauffent ,  lorfqu'elles  ne  font  pas  affez  hautes  par. 
«Iles -mêmes  pour  porter  les  poutres,  les  pierres 
§c  autres  fardeaux,,  aux  endroits  qui  leur  font 
marqués. 

.  Champ  (de),  une  pièce  ro5Ée  de  champ  ; 
c-efl-àdire,  une  pièce  dom  le  t:dté  le  plus  mince 
regarde  la  terre. 

Chantier;,  les  charpentiers  donnent  ce  nom 
aux  pièces  de  bois  fur  Içfquelles  ils  ont  placé  leurs 
ouvrages  9  pour  les  travailler  &  Jes  .  mettre  .de 
niveau» 

Qh  and^ls  ^  poteau  qu'on  place  debout  a-plomb 
fou^  «ne  p^mtçe  ou  fouç  iin$  aiàtre  pièce  >,  pour  la 
foutesir  horizon^e.. 

Chantignqlp  i  pièce  ,de  bois  ^  coupée  carè- 
nent par  un  bout  «  en  an^le  par  l'autre ,  mife  en 
«mbrévement  fur  l'arbalétrier ,  au-deilous  du  taf- 
ieau^qui  foutiept  les  pann^. 

Chapeau  ;  on  donne  ce  nom  dans  certains  bâtîs 
4e  Carpette  à  un  aflemblage  de  trois  pièces  de 
bois;  dont  deux  pofées  vcrtdcalemejît  &  emmor-: 
taifées  avec  une  troifième  fur  fes  extrémités  ,  -tieh- 
jicnt  cçtte  •  troifième  hotfeontale.        ^-       *• 

Châssis  d'une  maison  ;  eft  fynonymc  à  carcafFe 
de  charpente ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  tous  les 
bois  de  la  conftruftion. 

Chat  d'un  plomb  ;  eft  une  pièce  de  cuivre 
4Mi  de  fer ,  ronde  ou  ctirrée ,  au  milieu  de  laqiieHtf 
cftHih  trou  de  la  grQfleur  du  cordeau  du  plomb  i 
il  doit  être  de  la  même  largeur  (îfue  la  bafe  du 
plomb,  puîfqu'îl  fert  à  connoître  û  <ine  pièce  de 
Jbois  eft  a-plomb  ou  non. 
,  Chevalement  ;  étai  compofe  d*une  ou  plu- 
iieurs  pièces  de  bois.  Voyc^  Enciievalemênt. 
'  Chevalet  ;Te  dit  d'une  pièce  de  bois  couchée  en 
travers  fur  deux  autres  pièces  ,  auxquçUes  elle-  eft 
çerpendiculaîre.  Ce  chevalet ,  te  plus  fimple  d^ 
tous ,  fert  en  une-  infinité  d  occafions  y  mais  fur  tput 
i,  foutenir  les  planchés  qui  fervent  de*  pont  au:r 
.petites  rivières. 

Ch£v£tiie  ;  aiTemblage  de  charpenterie  qui  lèrt 
%  tenainer  h  largeur  des  cheminée»  &  autres  paf- 
igges  qu'on  obferve  dans  les  plan(;hers  ;  les  foliveaux 
j  font  foutenus  en  ^'emmanchant  à  tenons  mordans» 
.<u  renforts.  , 

Cheville;  eft  une.mefure  dont  on  fe  fert  pour 
le  toifé  des  l^is.  Elle  a  un  pouce  carré  4ç  bafe 
4c  fix. pieds  de  hauteur.  Il  en  faut  foixante-douze 
pour  faire  une  folive,  c'eft-à-dire,  pour  former  la 
valeur  de  trois  p> -di  cubes. 

Chèvre;,  machine  deftinée  à.  enlever  des  far- 
deaux. 

Chevrons,;  bois  qu'on  emploie  dans  lés  cou- 
Tcrtores. 

GutTRON  D£  CBEHQN^  affembl^gç  de  pièces 


€  H  A 

de  bois  qm  font  placées  d'un  bout  fur  les  (Jates« 

formes  ,  &  qui  vont  jufqu'au  faîtage  du  comble^ 

Cimaise  ;  membre  de  corniche  en  architeônre. 

CisEAV  A  UN  BISEAU.  Il  fert  à  drcffer  les  mor- 
taifes^  les  tenons  ,  &c. 

Clans  ;  pièces  de  bois  affemblées  dans  les  liur 
qui  forment  partie  du  fond  d'un  bateau. 

Cloison  ;  affemblage  de  pièces  de  bois  oa 
poteaux ,  pofé  perpendiculairement ,  dont  les  inter- 
valles font  remplis  dé  maçonnerie. 

Cloison  pleine  a  bqis  apparent  ;  celle  fait? 
^n  remplifiant  feulement  ks  intervalles  des  poteaux. 

Cloi50^  plein£  jtiOVRDÉ^  ;  celle  dont  les  deuiç 
côtés  font  couverts  d'un  enduit  de  plâue* 

Cloison  cremse;  celle  qui  fe  fait  enlattant 
des  deux  côtés  par  deffus  les  :  poteaux»  [ 

Cloison  MINCE  ou  d'kuksserie:;  celle  com- 
pofée  de  planches  <k  bateau ,  &  entée  par  en 
haut  &par  en  bas  dans  la  £euillnre  d'une  coaUffe» 

Cognée  ;  outil  de  fer  acéré ,  plat  &  ttancbant 
de  la  f(»rme  d'une  hache. 

Collet  d'un  tenon  ;  c'eft  la  partie  quîle  joint 
avec  la  pièce* 

'  Comble;  charpente  qui  couvre  le  deffus  d'un 
é'dtfice. 

Comble  J  unftul  égout^  ou  en  appentî;  eft  lorfque 
les  chevrons  n'étant  pliacés  que  cTun  côté,  l'eau  ne 
peut  par  conféquent  s'écouler  que  d^un  côté. 

te  comble  à  deux  égputs,  eft  lorfque  les  chevrons 
étant  incHnés  des  deux  côtés,  l'eau  peut  s?ééouler 
de  part  &  d'autre. 

Coî!iTiGNATiON  ;  aflemblage  de  pièces  de  boii 
deftinées  à  foutenir  des  fardeaux ,  comme  planchers  , 
plafonds  ,  6»^.  Il  eft  propre  à  la  conftruûion  des 
maifons. 

CovNTRE-BAS  &  çQNTRE-HAUT  v.deuT-  tcrmes 
qui  fignifient  de  haut  en-bas  ,  &cde  bas  en-haut. 

Contre- FICHER  pièce  de  bois  qui  eft  raife  e^ 
pente  contre  une  autre  ,  ou  contre  une  muraille , 
P9ur  lafgiutenir.&  l'etayer; 

CoNTREJAUSERi-ES  ASSEMBLAGES  ;  ceft  tranf* 
porter  la  largeur  d'une  mortaife  fur  l'endroit  d'une 

i>ièce  de  bois  où  doit  être  le  tenon,  afin  que  le  tenon 
bit  convenable  à  la  mortaife. 

Contre-marcs  ;  traits  dont  les  charpentiers  fe 
fervent ,  &  qu'ils  tracent  fur  leurs  bois  à  mefure  qu'ils 
les  achèvent ,  afin  de  les  reconnoitre  quand  ifs  en 
feront  l'aftemblage. 

Contrevent  ;  pièces  de  bois  qui  ft  placent  aiix 
grands  combles  en  contre-fiche  ou  croix  de  S.  Andrév 
pour  entretenir  du  haut  d'une  ferme  en  bas  de  l'autre^ 
&  empêcher  le  hiementdes  fermes  &  chevrons,  ou 
leur  agitation  dais  les  grande  vents. 

GoNVtRSEAU;  ce. font,  dans  les  moulins,  quatre, 
planches  pofées  au  deffus  des  arch  ji  es ,  deux  devant, 
deux  derrièic;  elles  nom  qu'un £ouçeôc  demi  d!a-^ 
paifleur». 
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CotDtAv  ;  petite  corde  faite  avec  da  fil  fin ,  & 
C[u*on  nomme  communément  y&i^r,  dont  fe  fervent 
les  charpentiers  pour  allignèr  leurs  pièces  debois ,  & 
pour  marquer  deflus.  de%  lignes  blanches  pour  les 
tracer. 

CoRROvé  (  bois  )  ;  celui  qui  eft  repafle  au  rabot. 

Couches  ;  pièces  de  bois  que  Ton  met  par  terre , 
&  fur  lefquelles  portent  les  étais  des  folives  d*un 
plancher  qui  a  befoin  d'être  étayé. 

Couillard;  on  appelle  ainfi  deUk  pièces,  qui^ 
dans  la  conftruâton  d'un  moulin ,  entretiennent  les 
traites  qui  fupportent  la  cage  de  la.  chaife  qui  efl  au 
deiTous  :  elles  ont  chacune  trois  pieds  de  long. 

CouLOMBEs;  gros  poteaux  dans  les  cloifonsou 
pans  de  bois  où  portent  les  poutres  ;  ils  font  éloignés 
dé  la  eroffeur  de  la  poutre ,  ôc  dans  Tune  &  l'autre 
cft  aiiemblé  à  tenons  &  mortaifes  avec  embreve- 
ment»  le  taffeau  qui  porte  la  poutre. 

Courbe  ;  fe  dît  en  charpenterie ,  de /toute  pièce 
deboisceintrée. 

Courbe  d'escalier  ;   eft  celle  qui  forme  le 
uartier  tournant ,  autrement  dit  U  noyau  recreufi. 

Courbes  ralongécs  ,  font  celles  donc  (es  partie  cein- 
trées  ont  difFérens  points  de  centres. 

Cours  de  pannes  ;  font  toutes  les  pannes  qui 
font  au  bout  l'une  d^  Tautre,  pour  faire  la  longueur 
du  comble:  ainfi  fur  un  comble  il  peut  v  avoir  autant 
de  cours  dépannes  qu'il  y  a  de  rangs  ae  pannes. 

CouvERSEAU  ;  planche  épaifle  d'un  pouce  ou 
d'un  pouce  &  demi,  placée  au  deflbus  des^ archures 
d'un  moulin  ;  il  y  en  a  quatre. 

CoTAU  ;  ce  terme  a  deux  acceptions  ;  on  ce  font 
des  bouts  de  chevrons  placés  fous  la  couverture  d'un 
toit  >  &  qui  la  portent  jufqu'au  bout  de  l'entable- 
inent  ;  ou  c'eft  une  pièce  de  bois  entaillée  fur  la  roue 
d'un  moulin  à  eau ,  6c  ferrant  laube. 

Coter  ;  pièce-qui  va  d'un  poinçon  ou  d'un  gouf- 
fet  à  l'arêtier  ,  &  oîi  fe  place  en  deiTous  le  grand 
efTelier. 

Cric;  machine  qui  fert  à  élever  les  fardeaux  par 
un  crochet  ou  fon  croiiTant,  qu'une  manivelle  met 
en  mouvement. 

Crochet  de  fer  ;  outil  fait  d'un  bout  en  queue 
d'aronde,  ôc  denté  à  la  partie  la  plus  large;  Ôc  de 
Tautre  bout  coudé  à  l'équerre  comme  une  tige  carrée 
&  en  pointe  :  c'eft  par  cette  extrémité  qu'il  entre 
dans  un  morceau  de  bois  carré  qu'on  appelle  la  botte 
de  rétabli,  La  boîte  eft  placée  au  bouc  de  l'établi ,  & 
elle  ne  l'excède  que  fuivant  Tépaifieur  des  bois  que 
Ton  met  deflus  pour  les  dreffer,  &  où-le  crochet  les 
arrête  »  pour  les  empêcher  d'avancer  l^orfqu'on  pouffe 
la  varl  pe» 

Croiser  les  traits  ;  c'eft  ,  lorfqu'on  trace 
^elqu*ouvrage  ,  faire  paffer  les  traits  les  uns  fiir 
fcs  autres  ,  fani  répandre  de  confufion  fur  le  deffin. 
Croix  de  Saint-André;  croix  dont  les 'quatre 
angles  font  égaux  de  deux  en  deux.  Ces  croix  fervent 
à  remplir  &L  à  entretenir  les  combles  &  pans  de  boi 
?aii  ils  îTom  emploj^éi». 
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Croupe  ;  fe  dit  de  la  charpente  d*tm  pavIUos 
carré. 

Croupe  (ferme  de  ) ;  c'eft  lorfque  le  comblé 
étant  oblique  par  fon  extrémité ,  fe  termine  par  des 
demi-fermes ,  appelées  alors  ferme  de  croupe. 

Débiter  le  bois;  c'eft  fcier  ou  refendre  lesboii 
de  charpente. 

Décharge  ;  eft  une  pièce  de  bois  qui  fé  met  dans 
les  cloifons  qui  portent  fur  les  poutres  ou  faUières- 
en  diagonale ,  &  fert  à  foulager  la  poutre ,  6cc.  &  à 
empêcher  qu  elle  ne  reçoive  tout  le  fardeau  des  clc^j- 
fons  ou  pans  de  bois. 

Décollement  ;  entaille  que  l'on  pratique  du- 
cdté  de  répaulement ,  pour  dérober  la  mortaife. 

DÉjetter;  on  dit  d'un  bob  qu'il  (e  déjette  ^  lotir 
que  fes  furfaces  de  droites  qu'elles  étoient  deviennent 
tortue ufes  &  ceffent  d'être  planes. 

DÉLARDEMENT  d'une  marche  ,  eft  fa  vis  arrê- 
tée que  l'on  fupprime  par  deftbus. 

Déversé  (  bois  )  ;  celui  qui  n'eft  pas  droit ,  par 
rapport  à  fes  aneles  &  à  (qs  côtés. 

DossES  ;  c'eif  la  première  &  la  dernière  planches 
qui  fe  lèvent,  lorfqu'on  fait  débiter  une  pièce  de  bois 
carrée  :  les  deux  rives  font  les  deux  doffes. 

Dresser  ;  c'eft  unir  les  planches  par  lés  côtés , 
pour  les  rapprochée  Ôc  les  pouvoir  mieux  affcm- 
bler. 

Ebauchoir  des  Charpentiers  ;  eft  un^cifeaù 
à  deux  bifeaux,  qui  leur  fert  à  ébaucher  les  mortaifesV- 
les  pas ,  les  emorevemenSé 

£cARRiR  LES  BOIS ,  c'eft  en  fupprîmer  les  doffes^ 
ou  la  fiiperficie ,  foit  à  la  fcie ,  foit  à  la  cQgnée. 

EcARRissAGE  (boisd');  celui  qui  eft  écarri». 
6c  qui  au  deffus  de  fix  pouces  de  groQeur  changer 
de  nom  félon  les  dimenfions. 

Echantionole  ;  ce  font  des  pièces  qui  fou- 
tiennent  les  taffeaux  ;  il  faut  qu'elles  foient  embrer 
vées.dans  une  entaille  faite  carrément  fur  l'arba- 
létrier, à  la  profondeur  d'environ  un  pouce  par  eiv*- 
bas,  &  bien  arrêtées  avec  des  chevilles  de.  bois. 

Echantillon  (  bois  d*  );  pièces  de  bois  des- 
groffeur  &  longueur  ordinaires,  telles  qu'on  les  trouva 
chez  les  marchands. 

EtHiFFRES  ;  piècer  de  charpente  ,  lefijuelles 
portent  les  marches  d'un  efcalier. 

Un  efcalier  à  échiffre ,  eft  lorfque  les  limons  qui 
portent. les.  nurches  font  pofcs  à  plomb  les  uns  des 
autres. 

Embranchement  ;  c'eft  ce  qui  lie  lésetnpanons 
avec  le  coyer. 

Embrevement;  eft  l'entaillé  que  Ton  pratique 
dans  une  pièce  de  bois  pour  y  retenir  le  bout  d*une 
autre  pièce  qai  en  porte  une  troidème,  pour  donner 
plub  de  force  au  tenon. 

Empannon  ;  eft  un  chevron  qiù  ne  va  pas  juC- 
qu*an  haiu  du  faite;  mais  qui  doit  être  afiembié  à 
tenon  &  moi  taife  daiuî  l'arêtier  du  côié  des  croupes. 
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Enx:aissemïnt  ;  c'eft  tout  un  ouvrage  de  char- 
pente^ dans  lequel  on  coule  à  fond  perdu  de  la 
maçonner'ô  pour  faire  une  crèche. 

Enchevalement  ;  c*eft  une  des  façons  d'étayer 
imenuûfon  pour  y  faire  des  reprifes  en  fous-œuvre. 

Enlasser;  c'eft,  après  que  les  tenons  &  mor- 
taifes  font  faits  >.perqsr  un  uou  au  travers  pour  les 
cheviller. 

Enlassure  ;  c'ejl  le  trou  percé  avec  le  laceret 
à  travers  des  mortaifes  &  des  tenons  ,  pour  les 
cheviller  enfemble. 

Enligner  ;  c'eft  donner*  à  une  pîèjce  de  boîs 
exaâement  la  même  forme  qu'à  une  autre  ;  enforte 
que  nûfe  bout  à  boitt,  Tune  ne  paroiflie  que  la  con- 
tinuation de  l'autre  :  cela  s'appelle  enligner ,  parce 
<]u'on  difpofe  les  bois  en  cet  état  en  fe  fervant  de  la 
règle  ou  du  cordeau  pour  tracer  les  lignes. 

En  RAYURES  >  aftemblage  de  toutes  les  pièces 
qui  compofen^  une  ferme. 

Entrait  ;  eft  une  poiKre  fur  laquelle  portent 
les  foUves  de«  galetas ,  6c  les  arbalétriers. 

Entrait  ;  (double )  il  fe  dit  de  çeuy  qui  font 
4ans  les  enrayures. 

Entretoise  ;  fe  dit  en  général  d'une  pièce  de 
l>ois  placée  entre  deux,  autres,  Çl  aftinpljé^  avpc 
elles  à  tenon  Ôc  mortaife> 

Ventretoife  forme  châfTis  ^  &  produit  le  même 
,e(Fet  dans  les.ouvuges  de  charpente ,  que  ce  qu'on 
appelle  traverfe  dans  les  ouvrages  de  mcnuifexie. 

Épaule  de  Mouton  ;  la  plus  grande  des  co-» 

fnées  dont  fe  fervent  h^  charpentiers  ppur  dre((tr 
c  écarrir  leurs  bois. 

Épaulememt  ;  fert  à  couvrir  .un  des  côtés  de  la 
mortaife  ,  6c  U  fe  fait  en  recran  d'un  .c6t^,  (d'^n- 
yiron  un  pouce  de  la  largeur  du  tenon. 

Equerre  a  épaueëment  ;  jcelle-ci  ne  diffèftt 
lie  Yéquerre  ordinure ,  qu'en  ce  qu'une  des  branches 
eft  triple  en  épaiffeur  de  l'autre  ;  c'eft  par  cette 
raifon  qu'elle  a  un  épaulement  de  diaque  c6té.  Cet 
'épaulement  fert  à  &utemj:  ïiquerrt  feone ,  lorfque 
i'on  veut  tracer  une  ligné. 

EscAtKR;  aftemblage  d'une  certaine  quantité 
4le  marches  dans  une  ou  plufieurs  pièces  de  bois  ^ 
perpendiculaires  ou  rampantes^ 

Il  y  a  des  efcalier;5  de  différentes  fortes.  On 
appelle  efcalier  à  noyau  recrcufi ,  ou  collet  rampant , 
celui  qui  laide  un  pur  au  mHieu  de  deux  Umons  ; 
efcalier  à  un  noyau ,  celui  qui  eft  comme  une  vis  , 
6c  ne  lâiffe  aucun  Jour  au  milieu  ;  efcalier  à  deux  , 
nçyaux^  celui  qui  a  un  limon  eivtre  les  deux  noyaux, 
mais  fans  aucun  jour  ;  efcalier  à  quatre  noyaux  ,  celui 
qui  laifle  U9  jour  carré  au  milieu. 
^  ÊssELiËR  ;  c'eft  uj^  Jien  qui  joint  Tarbaléttier  avec 
l'entrait. 

Essette  ;  outil  de  fer  courbé  d'un  côté  8c  droit 
de  l'autre  ;  le  côté  courbé  eft  applati  6c  tranchant, 
large  environ  de  ùx  pouces  ;  le  côté  droit  eft  droit , 
^t  en  tête  comme  un  marteau  :  au  milieu  de  ce 
jnorceau  de  fer  eft  une  dotûlle  enchâffée  6c  rivée 
^4^s  l'œil  de  l'effette ,  6c  Von  foc  daos  cette  dpuille  1 
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nn  manche  d'environ  un  pied  âc  demi  plus  gro« 

Î>rès  de  la  poignée  j  que  vers  la  douille.  Cetoutît 
ert  à  dégroffir  le  bois. 

Faire  tirer  les  tenons  ;  c'eft  oerceir  les 
trous  de  biais  du  côté  de  l'épaulemeat  du  tenon^ 
pour  qu'il  joigne  mieux. 

Faire  faire  ;  c'eft  lorfque  le  charpentier  veut 
quelaues  groftes  pièces  de  bois  au  haiu  des  édifices , 
6c  c  eft  comme  s'il  difoit  :  fais  tourner  k  treud 
pour  monter  cette  piice. 

Faîtage  ;  eft  une  pièc!e  de  1>ois  qui  ra  d'âne 
ferme  à  une  autre  ferme ,  fie  fert  à  porter  le  bout 
^  chevrons  par  le  haut. 

Faîte;  pièce  de  bois  d'an  coflodble,  fur  laquelle 
les  chevrons  viennent  s'appuyer  par  le  haut. 

Fauconneau  ^  pièce  de  1^  machme  à  élever  de» 
fardeaux  »  appellée  Vengîn,  Le  f^uca/intafi  a  deu^p 
poulies  à  fes  extrémités ,  6c  c'eft  fur  ces  poulies 
que  pafte  le  cable  ;  il  eft  fixé  au  bout  du  poinçon, 
affermi  par  deux  liens  eminôrtaifés  dans  la  fellettcu 
II  n'y  a  point  dans  Fengtn  de  pièce  plus  élevée. 

Faux  -  Limons  ;  font  ce^x  qui  4e  mettent  dans 
les  baies  des  crotfées  ou  des  portes. 

Ferme  ;  eft  un  aflemblage  de  plufieurs  pièces  de 
bois,  dont  les  principales  font  les  arbalétriers^  le 
poinçon^  les  ejeîiers  oi, entraiu^  eUe  fait  parue  dtf 
jcomble  des  édifices. 

Fermoir  ;  c'eft  un  cifeau  à  4eux  bifeaux  ,  qu| 
fyn  aux  charpentiers  &  aux  menuifiers  à  ébaucher 
&  hacher  leur  bois  avant  de  pafler  la  xlemi-yarlope 
deftus.. 

FfÛ^lletet;  outil ,  r^tbot  qui  fert  à  £ure  lee 
feuillures. 

Fi^ACtf  E  ;  eft  un  moins  dans  les  bois. 

Flèches  ;  fortes  pièc^  de  bois  qui  dans  les  pontée 
levis  fervent  à  les  leve^. 

Fond  (  monter  de  )  ',  iine  pièce  de  bds ,  doifofl 
oa  4utre  ,  monte  de  tond ,  lorfque  commençant  ail 
rez-de-.(;baufiee  elle  va  jufqu'au  fonimet  du  bàti-t 
;nent. 

Forces  ,  ou  Jambes  de  ^orce  ;  ibnt  des  pièces 
de  bois  qui  fervent  à  (butenir  l'entrait  dans  lequel 
elles  font  à  tenons  6c  mortaifes,  avec  gouftets. 

Fougères  l  aftemblage  à  brin  de  )  ;  pans  de 
bois  difpofés  diagonalement  avec  d'autres  refleni!- 
bkns  en  quelque  (orie  par  leur  pofition  à  des 
branches  de  fougère. 

Gavel;  c'eft  une  efpèce  de  latte  ou'on  emploîé^ 
pour  retenir  la  moufle  dont  on  garnit  les  joints  d'uit 
bateau. 

Getif  (  bois  )  ;  cdui  qui  eft  renftplî  )ie  fentes 
6c  de  gerçures. 

Gorge  du  Démaigrissement;  c'eft  un  en— 
taillement  fait  à  ^gle  aigu  dans  une  pièce  de  char» 
pente. 

Gouge  ;  eft  un  cifeau  à  un  ou  deux  bifeaux  coq^ 
caves ,  qui  fert  à  faire  des  cannelures  6c  des  rivureei 
dans  le  bois. 

Gruau  ;  machine  employée  dans  les  b&tjboQLejQ 
pour  enlever  de  gros  firdeaux» 
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Gnuc;  ^i\tT6  machîDC  iivec  laquelle  on  enlève 
auffi  de  gros  fardeaux. 

Gi^yME  (  boîs  en  )  ;  bois  ébranché  dotnt  la  tige 
n'cft  point  écarrie.  On  Femploie  de  fa  groffeur  pour 
les  pieux  &  palécs  des  pilotis. 

QuâTREy  ou  Guette  ;  c'eft  uope  demi-croix  de 
taint-André ,  pofee  en  cocitrefîches  dans  les  pans  de 
lK>i^ 

GuÊTAON  ;  petite  guêtre  qui  fe  met  fous  les 
appuis  dçs  Qro;rées  à  exhauflemens^  fous  les  fa- 
blîères  de  rentabUment ,  fur  les  linteaux  des  portes. 

<jfuiG«fCAUX  ;  pièces  de  bois  qui  s'afTeniblent 
<|afis  la  çharpemte  d*Mn  tcnt^  &  fur  les  chevrons^, 
eh  elles  laifTent  un  paflage  à  la  cheminée,  conmie 
fc  chevêtre,  dans  les  pUnchers. 

Herminette  ;  inurument  de  £er  applati^courbé 
ii  .acéré  »  portant  un  manche. 

Herses  de  la  croupe  ;  pièces  de  bois  qui  fe 
croîfent  dans  la  charpente  d*un  pavillon  carré. 
r,  Hersilieres  ;  pièces  de  bois  courbe  qu'on  met 
au  bout  des  plats-bords  d*un  bateau,  qui  font  fur 
Favant  &  for  l'arrière  pour  le  fermer.^ 

HiEMENT  ;  c*eft  le  en  que  rendent  des  pièces 
de  bois  affemblées ,  ^us  l'efitort  de  quelque  poids  ou 

EuiilaQce*  Il  eft  rare  que  les  machines  nouvelles  ne 
ient  pas  les- premières  fois  qu'on  s'en  fert.  Hument 
fe  dit  aufli  de  Taâion  d'enfoncer  des  pavés  ou  des 
pieux. 

HoussAGE  ;  fermeture  d'un  moulm  à  vent»  Elle 
fe  &it  d'ab  9  de  couteaux  &  de  bardeaux. 

HouT  ;  tréteau  fort  &  élevé,  fur  lequel  les  fcieors- 
de-long  pofent  leurs  pièces  de  bois. 

Huisserie  ;  noa>  que  l'on  donnott  autrefois  aux 
portes. 

Jambette  ;  pièce  dîe  bois ,  qui  fe  met  au  pied 
des  chevrons  6c  fur  les  enray ures. 

Lambourdes  ^  ce  font  des  pièces  de  bois  que 
Pon  met  le  long  dés  nuirs  Ôc  le  long  des  poutres ,  fur 
des  corbeaux  de  bois  ,  de  fer  ou  de  pierre ,  pour 
foutenir  les  bouts  des  folives  lorfqu'elles<  ne  portent 
point  dans  les  murs  ni  fur  les  poutres. 

Lasseret  ;  petite  tanière  de  huit  lignes  de  dia- 
mètre. Elle  fert  aux  charpentiers ,  pour  faire  les 
petites  mortaifes,  &  enlaUer  les  tenons  &  les  mor- 
taifes  enfemble* 

Lasseret  tournant  ;  c*eft  celui  qui  traverfe 
une  barre  oîi  il  eft  arrétépar  une  contre-rivure  «  & 
laifle  tourner  toujours.  Tel  eft  le  lafleret  qui  porte 
la  verge  des  atd>ronniers  des  fléaux  de  grandes 
portes. 

Latte  ;  morceau  de  bois  de  chêne  ,  coupé  de 
.  fente  dans  la  forêt,  fiirpeu  de  hu-geur,  peu  d'épaiSeur 
&  quatre  à.  ônq  pieos  de  lon^eur.  La  latte  Eût 
partie  de  la  couverture  des  maifont  ;  elle  s'attache 
(at  les  chevrons*,  &  fert  d'arrêt  &  de  foutien  à 
Fardoife ,  à  la  tuile  r  &  autres  matières  qui  forment 
le  deflus  des  couvertures.  La  latte  pour  l'ardoife 
«'appelle  voticc  ;  celle  qu'on  met  aux  pans  de  char- 
pente pour  recevoir  &  tenir  un  enduite  de  plâtre , 
«•'appelle  Uutc  Jpiiaive^  .Toute  latt$  doit  être  tins 
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«ubSer.Ily  en  a  15  à  la  botter  La  cailfreUtte -fe  dît 
de  la  latte  attachée  en  hauteur  fur  ia  latte ,  &  la 
coupant  à  angle  droit  ou  oblique.  La  latte  de  fente 
eft  celle  qui  eft  mife  en  éclat  avec  rinftrumem  tram- 
chant.  La  laue  de  foiage  eft  celle  quLeft  tmllée  à 
la  fcre. 

On  appelle  encore  latul^  échelons  des  ailes  des 
moulins  à  vent ,  fur  lefquels  la  toile  eft  aendue.  Du 
mot  latte  on  a  fait  le  verbe  latter» 

Latte  a  ardoise  ,  autrement  Latte  volice; 
doit  être  de  chêne  de  bonne  qualité ,  comme  celle 
de  la  tuile.  Elle  eft  attachée  de  même  fur  quatre 
chevrons»  Une  botte  de  latte  fait  environ  une  toife 
6c  demie  de  couverture. 

Comre^latte  a  ardoife  eft  de  boîs  de  fciage  ,  &  fe 
met  au  milieu  de  l'entre-deux  des  chevrons ,  &  eft 
attachée  à  la  latte. 

Latter  ;  c'eft  pofer  des  lattes  avec  des  clous. 

Lavé  (  bois  )  ;  celui  dont  on  a  ôté  tous  les  traits 
avec  la  befaiguë  ou  le  rabot. 

Levée  ;  olanchers  fur  le  devant  du  bateau ,  com- 
pofé  de  pluheurs  madriers  ou  plates-formes. 

Losange  entrelacé  (  pièces  pofées  à  )  ;  pièces 
de  bois  entrelacées  dîaeonalement ,  &  formant  de» 
lofanges.^  ^ 

LucARNfi  ;  otiverture  en» forme  de  fenêtre  pra- 
tiquée dans  les  combles. 
— -£ttC4m^  faittere  ;  celle  qui  fe  termine  par   enf 
haute  en  pignon ,  &  dont  le  iûtt  eft  couvert 
d'une  tuile  faîtière.. 
'"^^Flamande  y  celle  qui  fe    termine  en  fronton*- 
— ^-^  la  capucine ,  celle  qtd  eft  couverte  en  croupe 

de  comble. 
mmmDemoifeUe  ;.  celle  qui  porte  fur  les    chevrons 
des  combles. 

Liens  ;  eft  une  pièce  de  boîs^quî  fe  met  en  angle 
fous  une  autre  pièce  pour  la  foutenir,  &  l'allier 
avec  une  autre ,  comme  les  jambes  de  force  avec 
les  entraits. 

LiERNEs  ;  pièces  de  bois  qui  fervent  à  porter 
les  planchers  en  galetas,  &  s'affemblent  fous  le  faîte 
d'un  poinçon  à  fautre. 

Les  liemes  défienent  auffi  les  planches  d'un  bateaa 
[ui  font  entretailîées  dans  les  clans  &  dans  les  bras 
es  liures. 

Limace  CIRCULAIRE  (efcalîer  à);  eft  lorfoue 
te  limon  rampant  de  l'èfcalier  fait  un  cercle  par  ion 

f>Ian ,  &  vient  s'arrondir  par  en  bas  en  forme  de 
imaçon. 

^  A  limace  ovale  /c'eft  lorlque  lé  plan ,  au  Heu  d'être 
circulaire,  eft  ovale. 

Limon;  pièce  de  charpente  omeplate «  c'eft-à- 
dire,  plus  que  plate,  laquelle  fert  dans  les  efcaliers 
à  foutenir  le  bout  des  marches  qui  portent  dedans, 
&  qui  portent  par  le»  bout»  dans  les  noyaux  ou^ 
courbes  des  ^efcaIiers• 

Limon  (faux);  eft:  celui  qui  fe  met  dans  le» 
angles  des  baies  des  portes  &  des  croifées,  &  dans 
leqiicl  le»  marche»  iont  allemblée»,  comme  dan» 
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les  limons.  Il  y  a  des  efcaliers  à  limon  earri^  &  \ 
'  limon  reBanguûire, 

LlNSOiRS  ;  font  des  pièces  de  bois  qui  fervent  à 
porter  le  pied  des  chevrons ,  à  Tendroit  des  lucarnes 
^ies  édifices ,  &  aux  paifages  des  cheminées. 

Linteaux  ;  pièces  de  bois  cjui  forment  le  haut 
des  portes  &  des  croifées ,  oui  iont  afTemblées  dans 
les  poteaux  des  croifées  &  des  portes. 

Livres;  pièces  de  bois,  au  deflbus  defquelles 
font  attachées  les  planches  ou  femelles  du  fond 
du  bateau* 
^     Madriers  ;  pièces  de  bois  épaiiTes. 

Mail  ou  Maillet;  nurteau  de  bois  qui  fert 
aux  charpentiers ,  pour  frapper  fur  leurs  ébauchoirs 
.ou  cifeaux ,  lorfqu  ils  ébauchent  leurs  ouvrages. 

Mairrain  ;  efpèce  de  luttes  qui  fervent  i 
couvrir. 

Malandres  ;  endroits  çâtés ,  pourris  ou  fendus , 
idansles  pièces  de  bois, qui  en  reftreignent  l'emploV 
à  un  plus  petit  nombre  d'ufages. 

Mansarde;  (  comble  à  la  )  dont  l'invention  eft 
de  Manfard ,  célèbre  architèûe.  Sa  forme  eft  affez 
Semblable  à  celle  d* ua.  comble  à  deux  égoûts,  tron- 
qué dans  fon  fommet. 

Marteau  ;  il  fert  aujç  charpentiers  pour  faire 
entrer  les  chevilles  ^e  fer  qu  ils  font  obligés  d'em- 
ployer dans  certains  ouvrages. 

Masse  de  fer  ;  elle  fert  aux  charpentiers  pour 
emmancher  à  force ,  certains  aflemblages  qu'il  faut 
juftes  &  ferrés. 

Membrures;  groffes  pièces  de  bois  refendues. 
MÉPLAT  (bois);,  celui  qui  a  beaucoup  plus  de 
largeur  que  d'épaiiîeur. 

mettre  en  chantier  ;  c'eft,  lorfqu'on  veut  tra- 
vailler une  pièce  de  bois,  la  pofer  fur  deux  autres 
,  pièces  de  bois  nommées  chant'urs. 

Mettre  les  bois  en  leur  raison  ;  c'eft  pofer 
les  pièces  de  bois  qui  doivent  fervir  à  un  édifice , 
fur  les  chantiers  ,  chaque  morceau  en  fon  lien. 
Mettre  un£  pikcE  de  bois  sur  son  roide  ou 
SUR  SON  FORT  ;  c'eft  lorfqu'elle  eft  courbe, mettre  le 
Jbombement  en  contre- haut  ou  par  deftus. 

Moisir  ;  (ont. des  liens  de  bçis  embraflant  les 
arbres ,  ôc  les  autres  pièces  d'un  sdTemblage  de  char- 
pente qui  montent  droit  dans  les  machines  :  cela 
fert  à  les  entretenir.  Ces  moifes  font  accollées  avec 
^es  tenons  &  mortaifes,  &  des  chevilles  ou  boulons 
de  fer  qui  les  traverfent  /  &  qui  étant  davetées ,  fe 
peuvent  ôter  facilement.  Il  y  en  a  de  droites  &  de 
circulaires. 

Mort-bok  ;  eft  celui  qui  vit,  ma'is  qui  ne  porte 
point  de  fruit ,  comme  le  (aule,  mort-faule,  épine, 
puine ,  fnreau ,  aulhe  ,  genêt ,  genièvre  &  autres. 
Mortaise;  c'eft  un  trou  méplat.,  fait  dans  une 
pièce  de  bois  ,4e  la  forme  du  tenon  qui  doit  y  être 
joint. 

Mortaise  simple  piquée  juste  en  about  ; 
eft  celle  qui  a  des  embrevemens  &  des  fauffemens 
.  piqués  autant  jufte  en  gorge  qu'en  about. 

;ftIou>;^£TTE;  outil  qui  itfi  ï  faire  les  baguettes 
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&  lès  boudins  eux  moulures  que  Ton  ponfle  fur  les 
bois;  elle  eft  en  fût  comme  les  rabots. 

Moufles  ;  machines  compofées  de  pluCeurs 
poulies  garnies  d'un  cordage  ^qui  enlèvent  oe  grands 
fardeaux. 

Mouton  ;  machine  à  enfoncer  its  pieux  ea 
terre. 

Nez  d'un  bateau  ;  c'eft  la  première  partie  du 
bateau  ,  qui  finit  en  oointe  ,  &  où  eft  la  levée  ^  fur 
laauelle  fe  met  le  oatelier  lorfquH  fe  fert  der 
avirons. 

Niveau  ;  infiniment  au  milieu  duquel  pend  na 
petit  plomb ,  fervant  à  s'aflurer  fi  les  pièces  de  bob 
font  bien  pofées.- 

NoLET  ;  enfoncement  formé  par  la  rencontre  de 
deux  combles  de  pavillons  &  d'efcaliers. 

Noue  ;  efpèce  d'arêtier  placé  dans  l'angle  ren- 
trant d'un  comble  à  la  manfarde. 

Noueux  (  bois  )  ;  c'eft  celui  qui  eft  rempli  de 
nœuds  qui  le  rendent  de  mauvaife  quatité. 

Noyau  ;  pièces  de  bois  perpendiculaires  on  reflh 
pantes ,  qui  portent  les  marches  d'un  efcalier. 

(EiL  de  B(Euf;  ouverture  auffi  haute  que  laige, 
faite  comme  les  lucarnes  :  ces  fenêtres  étoient  autre- 
fois toujours  circulaires ,  mais  on  en  fait  auffi  de 
carrées  furbaiffées  en  anfe  de  panier  ou  antrrâent. 

OcHEs  ;  entailles  ou  marques  que  font  les  char- 
pentiers fur  des  règles  de  bob,  .pour  marquer  des 
mefures. 

Onglet  (  afiemblage  à  )  ;  c'eft  une  manière  de 
joindre  &  dafliembler  les  pièces  de  hols  pour  nn 
bâtiment ,  comme  lorfque  "les  pièces  ne  lont  pas 
coupées  carrément ,  mais  diagonalement  ou  en 
triangle. 

Otevent  ;  aflemblage  de  cinq  ou  fix  planches 
qu'on  met  au  deflus  d'une  boutiaue,  pour  u  garan- 
tir du  vent ,  de  la  pluie  &  du  joleU  ;  on  a  tait  de 
ce  terme  celui  Sauvent ,  dont  on  fe  fert  au}our« 
d'huL 

OuucES  (  tenons  à  )  ;  ce  fo  nt  des  tenons  con- 

Eés  en  carré  oc  en  about  auprès  des  paremens  de 
ois  pour  les  revêtir  enfuite  ;  &  quand  l'ouvrage  eft 
fini ,  les  unons  faits  de  cette  ouuiière  font  auffi  appelés 
tenons  à  toumices. 

Pal  ,  ou  pieux  ;  c'eft  une  pièce  de  bob  longue 
&  entaillée  en  pointe  »  que  l'on  fiche  en  terre  pour 
fervir  de  défenfe  ou  de  barrière ,  &  pour  fermer  ou 
fervir  de  clôture. 

Palis  ;  petit  pal  pointu,  dont  pluficurs  arrangés 
enfemble ,  font  une  clôture  ou  féparation  dans  des 
cours ,  ou  dans  des  jardins. 

Palonneau  ;  morceau  de.  bois  plané  ,  long  de 
deux  pieds  &  demi  »  au  bout  duquel  on^met  des  traits 
pour  tirer  le  carrofle  ou  quelque  affût  d'artilleiie. 

Pan  de  bois  ;  clôture  de  charpenterie,  qui  fert 
à  féparer  des  chambres,  ôc  à  faire  des  retrancher 
mens. 

Pannes  ;  pièces  de  bois  qui  portent  par  les  bouts 
fur  les  arbalétriers ,  &  qui  y  font  foutenues ,  pour 
les  empêcher  de  gliflor,  par  le  taffeau  &  lachan- 
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tîgnole.  On  les  fait  porter  Tune  fur  Tautre  en  les 
coupant  en  délardement  à  demi-bois ,  pour  qu*elles 
^e  faffent  qu'une  même  groflfeur. 

Par-Devant  ;  par- devant  &  par-derrière  ,  font  des  ' 
^fpèces  d'entre-toifes  fort  larges,  qui  entretiennent 
le  châffis  bas  d'une  lucarne  guitarde ,  &  qui  forment 
une  efpèce  de  plancher. 

Pas  ;  eft  un  embrevement  dans  les  fablières  & 
plate-formes ,  pour  recevoir  le  pied  des  chevrons. 

Patin;  ce  qui  eft  pofé  fur  une  affife  de  pierre, 
ou  un  murfnr  lequel  porte  une  autre  pièce  debout  ^ 
cçmme  le  patin  d'un  efcalier  qui  en  porte  l'échifre. 

Patte  d'oie  ;  c'eft  uneenrayure  formée  de  l'af- 
femblage  des  demi-tirants ,  qui  retiennent  les  chevets 
d'une  vieille  églife  ;  tel  eft  ralTemblage  du  chevet  des 
églifes  der pères  Chartreux,  des  Cordeliers,  &c.  à 
Paris. 

On  fe  fert  auffi  du  terme  de  patte  d'oie ,  pour 
exprimer  la  manière  de  marquer  par  trois  hochets  ^ 
les  pièces  de  bois  avec  le  tracere... 

Peupler  ;  c'eft,  en  charpenterie,  eamir  un  vide 
de  pièces  de  bois  ,  efpacées  à  égale  diftance.  Ainfi 
on  dit  peupler  de  poteaux  une  cloifon ,  peupler  de 
folives  un  plancher,  peupler  de  chevron  un  comble. 

PiED-DE-CHEVRE  :  c'eft  unc  troifième  pièce  de 
bois ,  qui  fert  à  en  appuyer  deux  autres  qui  com- 
pofent  le  montant  de  la  machine  qu'on  appelé  c^- 
vTtf ,  &  qui  eft  propre  à  élever  des  fardeaux  :  les 
charpentiers  ajoutent  cette  trQîfieme  pièce  de  bois 

f>our  fervir  de  jambe  à  la  madiine  appelée  chèvre, 
orfqu'on  ne  peut  l'appuyer  contre  un  mur  ,  pour 
enlever  un  fardeau  de  peu  de  hauteur ,  conmie  une 
poutre  fur  des  tréteaux ,  pour  la  débiter,  &c  Dans 
leur  laneage  enter  en  pied-de^chevre ,  c'eft  une  ma- 
nière d'aSembler  dont  ils  fe  fervent  pour  allonger 
des  pièces  de  bois. 

Pisp-CORNIER  ;  ce  mot  fe  dit  des  longues 
pièces  de  bois  qui  font  aux  encoignures  des  pans 
de  charpente  :  on  le  dit  auftl  des  quatre  principales 
pièces  qui  font  l'aflemblage  d'un  bateau ,  d'un  car- 
rofle ,  qui  foutiennent  l'impériale  ,  oii  l'on  attache 
les  mains ,  oh  l'on  paiTe  les  fouoentes. 

Pièce  de  charpente  ;  c'eft  tout  morceau  de 
0  bois  taillé  ,  qui  entre  dans  un  aflemblage  de  char- 
pente ,  &  qui  fert  à  divers  ufages  dans  les  bâti- 
mens.  On  nomme  maitrejfes  pièces ,  les  plus  groflfes 
pièces ,  comme  les  poutres ,  tirants ,  entraits ,  jam- 
bes de  force. 

PifecE  DE  BOIS  ;  c'eft  félon  l'ufage  un  boîs  dont 
la  mefure  eft  de  6  pieds  de  long  fur  72  pouces 
d'écarriflage ;  ainfi  une  pièce  de  bois  méplat,  de 
12*  pouces  de  largeur  fur  6  pouces  de  grofleur, 
&  de  6  pieds  de  long ,  ou  une  folive  de  6  pouces 
de  gros  fur  11  pieds  de  lonç,  fera  ce  qu'on  appelle 
une  pièce;  à  quoi  on  réduit  toutes  les  pièces  de 
bois  de  différentes  groiTeurs  6t  longueurs  qui  entrent 
dans  la  conftruâion  des  bâtimens ,  pour  les  eftimer 
par  cent.  *  * 

Pièce  de  pont  ;  c'eft  une  grofTe  folive  plus 
Arts  &  Métiers.    Tome  /.    Partie  II. 
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épalffe  qu'une  doffe  ,  qui  traverfe  une  travée  de 
pont  de  bois  ,  &  porte  en  dehors  ;  dans  laquelle» 
a  l'endroit  des  lifles  ,  on  amortaife  les  poteaux 
d'aopui  &  les  liens,  pour  les  entretenir. 

Pierre  blakche  ;  fert  aux  charpentiers  pouf 
blanchir  leur  cordeau ,  lorfqu'ils  veulent  jeter  queL 
ques  lignes  fur  une  pièce  de  bois. 

Pierre  noire  ^  fert  à  tracer  les  pièces. 

Pignon  (mur  de  )  ;' c'eft  lorfque  le  mur  montant 
jufqu'au  faîte ,  tient  lieu  de  forme  à  la  charpente 
qui  vient  s'apuyer  deffus. 

Pile  de  bois  ;  c'eft  un  tas  de  bois  de  charpente 
ou  de  menuiferie  ,  empilés  les  uns  fur  les  autres. 

Pile  de  pont  ,  ce  font  des  aflemblages  de  char- 
pente ,  qui  forment  un  pont  par  travées  6c  palées* 

PiocHON  ;  efpèce  de  befaiguë  qui  n'a  que  quinze 
pouces  de  long  ;  elle  fert  aux  charpentiers  pour 
frapper  de  grandes  mortaifes. 

Piquer  ;  en  charpenterie  ,  c'eft  marquer  une 
pièce  de  bois ,  pour  la  tailler  6c  la  façonner. 

Plafond  ;  furface  inférieure  d'un  plancher. 

Plancher  ;  affemblage  de  pièces  de  bois  po(?e$ 
horizontalem^t ,  formant  une  épaifTeur  qui  fert  à 
féparer  les  différens  étages  d'un  bâtiment ,  6c  à  en 
multiplier  les  furfaces. 

Plancher  A  poutre  apparente;  celui  com- 
pofé  d'une  poutre  d'une  grofleur  proportionnée  à 
fa  longueur ,  pofée  fur  fes  murs  de  face  6c  de  reface, 
6c  à  laquelle  viennent  s'afTembler  des  folives. 

Plancher  a  poutre  demi-apparente  ;  lorf- 
qu'on  ne  voit  que  la  moitié  de  fon  épaifTeur.       ^ 

Plancher  a  poutre  perdue;  c'eft  lorfque  le 
plancher  étant  double  ,  fa  poutre  fe  trouve  enfer- 
mée dans  fon  épaifTeur,  6c  donne  le  moyen  de 
faire  un  plat-fond  uni. 

Planches  de  bateaux  ;  ce  font  des'pîanches 
tirées  des  débris  de  bateaux ,  ÔL  qui  font  bonne» 
encore  à  quelque  chofe. 

Plane  ,  outii  de  fer  qui  a  deux  manches.  On 
dit  planir  le  bois  ,  lorfquon  le  diefl'e  avec  ces 
fortes  d'outils. 

Plate  •  formes  de  comble  ;  pièces  de  boîs 
plates ,  afTemblées  par  des  entretoifes  ;  enforie 
qu'elles  forment  deux  cours ,  ou  deux  rangs ,  dont 
celui  de  devant  reçoit  dans  fes  pas  entaillés  par  em« 
brevement  les  chevrons  d'un  mur ,  6c  qui  portent 
fur  l'épaifTeur  des  murs.  Quand  ces  plate-forraes 
font  étroites,  comme  dans  les  médiocres  murs,  on 
les  nomme  fablières. 

Plomb  (le);  plomb  pofé,  dont  fe  fervent  les 
charpentiers  6c  autres  ouvriers  pour  pofer  leur» 
ouvrages  d'à-plomb. 

Plumard;  pièce  de  bois  fcellée  des  deux  bouts 
en  murs ,  dans  le  milieu  de  laquelle  efl  un  trou 
qui  reçoit  le  tourillon  d'un  moulinet. 

PoiNçoK  ou  aiguille  ;  c'eft  la  pièce  de  bois 
debout  oîi  font  afTemblées  les  petites  forces  8c 
le  faîte  d'une  forme.  Ceft  auffi  en-dedans  des 
vieilles  éelifes  qui  ne  font  pas  voûtées,  une  pièce 
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de  bois  à-plofiib ,  de  la  hauteur  de  la  montée  du 
ceintre ,  qui  étant  retenue  avec  des  étriers  &  des 
boulons,  fert  à  lier  rentrait  avec  le  tirant. 

On  nomme  tncote  poinçon  l'arbre  d'une  machine^ 
fur  lequel  elle  tourne  verticalement,  comme  d'une 
grue  9  d'un  gruaq. 

Pointa  L  ;  c'eft  toute  pièce  de  bois  qui  j  mife  en 
œuvre  à-»plomb ,  fert  d'étai  aux  poutres  qui  me- 
nacent ruine,  ou  à  quelque  autre  uiage.  Ce  mot 
vient  de  l'italien  punuU ,  poinçon. 

Poitrail  ;  grofle  pièce  de  bois ,  comme  une 
poutre ,  deftinée  à  porter  fur  des  pieds-droits ,  ou 
jambes  étrieres ,  un  mur  de  face  ou  un  pan  de 
bois.  Elle  doit  Itre  pofée  un  peu  en  talut  par  de- 
hors ,  pour  empêcher  le  déverlement  du  pan  de  bois. 
Pont- dormant;  celui  qui  étant  conftruit  ne 
peut  changer  de  fituation. 
^"•^Lcvis  ;  celui  qui  fe  lève  avec  des  chaînes. 
•— >^  couliffè  ;  celui  qui  fe  gliffe  en  roulant  fur  |le$ 

poulies. 
^^Toumant;  celui  qui  tourne  fur  un  pivot  en  une 

ou  deux  parties. 
^-^Sufpendu  ;  celui  qui  eft  poft  fur  deux  montagnes 
pour  communiquer  de  Tune  à  l'autre. 
Porche  ;  efpèce  de  veftibule  extérieur  ,  pour 
.  le  paflage  des  voitures. 

Portelots  ;  ce  font  des  pièces  de  bois  qui 
régnent  au  pourtour  d'un  bateau- foncet  au  deflus 
des  plats- bords.  ' 

Porter  ;  on  dit  qu*uae  pièce  de  bois  porte  quand 
étant  calléc,  elle  ne  peut  chanceler. 

Poteau;  c'eft  toute  pièce  de  bois  pofée  debout, 
qui  eft  de  différente  groffeur  ,  félon  fa  lon- 
gueur &  fes  uiaget.  Le  mot  poteau  vient  de 
poflcllum  9  qui  figntfioit  un  gros  pieu  de  bois 
fiché  en  terre  debout ,  où   Ton  atuche  un 
carcan  dans  un  carrefour» 
^"^^Comier;  maitrefle  pièce  des  cdtés  d'un  pan  de 
bots ,  ou  à  l'encoignure  de  deux  ,  laquelle  eft 
ordinairement  d'un  feul  brin ,  ou  au  moins  de 
oeuf  à  dbc  pouces  de  gros ,  parce  qu'on  y 
afiemble  les  fabEères  dans  cbfcque  étagie. 
mmm^De  cloifon  ;  c'eft  ua  poteau  qui  eu  pofé  à 
plomb ,  retenu  à  tenons  &  mortai&s ,  dans  les 
feblières  d'une  cloifon.    Ces  poteaux  font  de 
quatre  à  fix  pouces  dans  les  étages  de  lo  à  12 
pieds  ;  de  5  a  7 ,  dans  ceux  de  14  à  16  ;  de  6 
a  8,  dans  ceux  de  18  à  20.  Les  fablières  fur 
kfqueUes  ils  pofent ,  doivent  avoir  un  pouce 
de  eros  d'avantdge* 
jmmmDe  charge;  poteau  incliné  en  oumière  de  guette, 
pour  fouiager  la  charge  dans  une  cloiion  ou 
un  pan  de  bob.. 
^"^De  fond  ;  c'eft  un  poteau  quV  porte  à  plomb 
£ur  un  autre  dans  tous  les  étages,  d'un  pan 
de  bois. 
'^^^De  membruTi  ;  pièce  de  bois  de  il  à  15  pou- 
ces de  gros ,  réduite  à  7  ou  8  pouces  d'épaif- 
£eur  juic^aà  la  confole  ou  corbeau  qui  la  cou- 
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ronne,  &  qui  eft  pris  dans  la  pîèc^  méme^ 
laquelle  fert  à  porter  de  fond  les  poutres  dans 
les  cloifons  &  pan  de  bois. 


-^— De  remplace  ;  poteau  oui  fert  à  garnir  un  pan 

i  eft  ae  la  hauteur  de  l'étage. 

croîfie;  jpoteau  qui  feit  le  coté 

d'une  porte  ou  d'une  fenêtre.  Ces  poteaux 


de  bois ,  &  oui  eft 
^"^D'huifferie  ou  de  ^ 


doivent  avoir  6  à  8  pouces  de  gros.  Et  quand 
on  veut  qu'ils  foient  apparens  dans  une  doi- 
•  fon  recouverte  des  deux  côtés ,  il  faut  qu'ils 
aient  au  moins  2  pouces  de  gros  plus  que  les 
autres. 
— — Afo/i/if/z/  ;  c'eft  dans  la  conftruâion  d'un  pont  de 
bois  une  pièce  retenue  à  plomb  par  deux  con- 
trefiches  audeifiis  du  lit,  &  par  deux  déchar- 
ges audeflus  du  pavé ,  pour  entretenir  les  lices 
ou  garde-fous* 
^'^Maùres  poteaux  ;  gros  poteaux  d'environ  douze 
à  quinze  pouces  de  groffeur,  dontroffice  eft 
d'introduh-e  de  diftance  en  diftance  l'afliem- 
bUge  des  pans  de  bob. 
— — D'rctfrîf  ;  morceaux  de  bois  tournés,  enfoncés 
dans  la  terre,  d'oh  ils  font  élevés  d'enviroa 
quatre  pieds ,  6c  oui  ont  quatre  pouces  de 
gros.  Ils  fervent  ii  feparer  les  places  des  che-. 
vaux  dans  les  écuries. 
——De  lucarne;  ce  font  des  poteaux  placés  à  c6të 
d'une  lucarne ,  pour  en  porter  le  chapeau. 
Potelits  ;  petits  poteaux  qui  gamiffent  les  pans 
de  bob  fous  les  appub  des  croi(ees ,  fous  les  dé- 
charges ,  dans  les  tennes  des  combles,  &  les  échifr 
fires  des  efoalters. 

Potence  de  brimbali  ;  pièce  de  bois  four^ 
chue  *  qui  eft  foutenue  par  la  pomme  ,  &  dans^ 
laquelle  entre  la  brimbale. 

Potence;  pièce  de  bois  debout  comme  un 
pointai  ,  couverte  d'un  chapeau  ou  femelle  par 
deffus,  &  affemblée  avec  un  ou  deux  liens ,  ou 
contre  -  fiches ,  qu^fert  pour  foulager  uoe  poutre 
d'upe  trop  longue  portée ,  ou  pour  en  foutenir  une 
qui  eft  éclatée. 
Pouilleux  (  bob);  c'eft  un  boU  échauffé^ 

!>lein  de  uches  rouges  &  noires  ^  qui  marquent  qu'il 
è  corrompt. 

Poulain  ;  efpèce  de  traîneau  fans  roues ,  fur 
lequel  on  voiture  de  gros  fardeaux  ;  ou  affemblage 
de  bois ,  qui  fert  h,  defcendre  les  tonneaux  dans- 
les  caves.  • 

Poutres;  grandes  pièces  de  bois ,  deftinées  à. 
porter  les  folives.  Une  poutre  a  environ  deux  pieds^ 
de  groffeur ,  fur  tept  à  hui^  toifes  de  longueur. 

Poutrelle  ou   petite   poutre  ;   ceft  jine- 

S  outre  réduite  à  quinze  ou  feize  pouces  de  grofleuTy 
i  à  vingt-quatre  pieds  environ  de  longueur. 
Poutre  feuillée  ;  celle  oui  a  des  entailles  00. 
feuillures ,  pour  y  recevoir  les  bouts  des  folives. 
Poutre  quarderonnée  ;  fur  les  arrêtes  de 
laquelle  on  a  pouffé  un  quart-de-rOnd ,  ou  quelque; 
moulure^ 
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QuARDERONKn;  c'eft  rabattre  les  arêtes  Jane 
poutre ,  d'une  folive ,  tfune  porte ,  &c.  en  y  pouf- 
fant un  quart-<le-cond  entre  deux  filets. 

Quart;  première  foudîvifion  de  la  marque  de 
bob  de  charpente,  mefure  de  Rouen;  il  faut  quatre 
guarts  pour  faire  la  marque  »  &  75  chevilles  pour 
faire  iiÂguart. 

Qvéfh^^s  TOURN ANS  d'escalier;  pièces  de 
bois  courbes  &  tortneufes. 

QuixE  ;  c*eft  Tavancc  que  font  les  bateaux  fur 
les  rivières  ,  tant  du  c&ti  du  chef  que  de  la  quille  , 
lorfqu'elle  s*éleve  &  ne  touche  plus  for  le  chantier 
La  quête  du  chef  d'un  bateau  -  foncer,  eft  de  la 
fçptième  partie  de  la  longueur  du  fond ,  &  celle 
.  de  la  quille  eft'de  la  fixième  partie  de  celle  du  chef. 

Queue  d'aronde;  c'eft  une  efpèce  de  tenon 

r'  eft  plus  large  par  le  bout  qne  par  le  collet, 
qui  a  k  figure  de  la  queue  d'une  hirondelle. 
Cette  (brte  d'aifembh^e  eft  très-fi>rte. 

Queue  de  paon  ;  nom  que  donnent  les  char- 
pentiers &  les  mennifiers  aux  aflemblages  ou  corn- 
partimens  circukires  ,  oui  vont  en  s'éhireidant 
depuis  le  centre  jufqu'à  la  circonférence ,  &  qui 
imite  la  queue  du  paon  lorfqu'il  l'ouvre  en  forme 
de  roue  ;  telles  font  les  enrayures  circulaires  des 
tours,  &  ce  que  les  meniufiers  appellent  auffi 
évcmail  dans  les  châflis  à  verre  des  croifées  ceintrées. 
^  Quille  ;  grofle  pièce  de  bois  formant  le  derrière 
d'un  foncer.  Ceft  celle  qui  fupporte  le  gouvernail. 
On  nomme  auffi  'en  quelques  endroits ,  quille  dt 
pont ,  une  longue  pièce  de  bois  qui  foutient  le  pont. 

Râbles  ,  pièces  de  bob  rangées  conmie  des 
folives  qui  traverfent  le  fond  des  bateaux.  &  fur  lef- 
quelles  on  attache  les  femelles,  les  planches,  &  les 
bordages  du  fond. 

Raboteur  ;  c'eft  un  compagnon  de  chantier , 
qui  pouife  les  moulures  fur  les  bois  apparens ,  cooune 
les  huiiTeries  des  portes ,  les  noyaux ,  limons ,  ùl- 
bots ,  marches  d'efcalier. 

.  Rainette  ;  inflrumeilt  de  fer  dont  une  extré- 
mité applatie  &-recourbée  fert  à  tracer  fur  le  bois , 
&  l'autre  extrémité  plate  &  percée  de  plufieurs  pe- 
tites fentes  >  fert  à  donner  de  la  voie  aux  (cies. 
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met  chaque  morceau  &  chaque  pièce  en  fa  place. 

Ramener  et  (trait)  ;  on  tire  un  trait  rameneret 
avec  le  cordeau  «  pour  prendre  la  longueur  des 
arrétiers. 

Ranche  ;  les  ranchcs  font  des  chevilles  de  bois 
dont  l'échelier  d'une  grue  eft  garnie.  Elles  paffent 
au  travers  ,  &  fervent  d'échelons  pour  monter  au 
haut  de  la  machine ,  &  pour  y  mettre  la  fellette  , 
le  fauconneau ,  les  poulies  &  le  cable. 

Rancher  ;  longue  pièce  de  bois  traverfée  de 
r  anches ,  qu*on  pofe  en  arc-boutant  pour  monter  en 
haut  des^grues  ou  des  engins.  Iljr  en  a  qui  qp  fe 
fervent  de  ce  mot  que  pour  les  engins ,  &  qui 


emploient  celui  de  gruau  «  ou  échelier,  pour  les. 
grues. 

Rature  ;  c'eft  un  aftêmblage  de  pièces  de  bois^ 
qui  fe  Eût  dans  un  comble ,  au  droit  des  croupes  ^ 
ou  des  noues. 

Rechausser  ;  c'eft  remettre  des  déms  aux  roues 
&  aux  machines  dentées  comme  à  celles  des  moulins. 

Recouverts  ^  pans  à  bois)  ;  ceux  dont  les  bois- 
font  lattes  &  enduits  de  plâtre  par  deflus. 

Refait  (bois  )  ;  celui  qui  eft  écarri  &  dreflé  fuf 
les  faces. 

Refend  (  bois  de  )  ;  celui  qu'on  refend  par 
éclats  pour  en  faire  dumairrain ,  des  lattes  &c. 

Règles  de  charpentier  ;  elles  font  de  bois. 
Ils  en  ont  deux  ;  Tqne  qu'ils  appellent  la  erandc  rcgU, 
pour  tracer  les  pièces  en  loi^eur  ;  1  autre  qu'ils 
nomment  la  petite  règle  plate ,  pour  les  tracer  en 
largeur.  Les  mortaifes ,  les  tenons ,  £»c.  fe  tracent 
avec  les  diverfes  équerres ,  dont  l'une  des  jambes^ 
fert  de  règle. 

Remplace  (  fermes  de  )  ;  pièces  de  charpente 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  combles. 

Renton  ;  jointure  de  deux  pièces  de  bols  de 
même  efpèce ,  fur  une  même  ligne.  Le  renton  d'une 
fablière  ,  eft  l'endroit  oh  il  fe  joint  de  demi  à 
demi. 

Repos  d'escalier  ;  on  appelle  ainfi  les  marches 
plqs  grandes  que  les  autres ,  qui  fervent  conmie  de 
repos  dans  les  grands  perrons  oh  il  y  a  quelquefois 
des  palliers  de  repos  dans  une  même  rampe  ;  ces 
palliérs  doivent  avoir  du  moins  la  largeur  de  deux 
marches.  Ceux  qui  font  dans  les  retours  des  rampes 
des  efcaliers ,  doivent  être  auffi  longs  que  larges. 

Repoussoir  ;  eft  une  efpèce  de  cheville  de  fer  ; 
qui  eft  égale  de  groifeur  dans  toute  fa  longueur  , 
qui  n'a  point  de  pointe  ôc  a  une  tête  plate  à  un 
bout ,  conune  un  épaulement  qui  fert  lorfqu'on  a 
enfoncé  lef  chevilles  dans  quelque  trou,  à  les  en 
faire  fortîr  en  frappant  fur  la  tête  avec  le  marteau» 

Rstenvi  ;  on  dit  qu'une  pièce  de  bots  a  fa  re- 
tenue fur  one  muraille  ou  ailleurs ,  quand  elle  eft 
entaillée  de  telle  forte,  qu'elle  ne  peut  reculer  ni 
avancer  de  part  6c  d'autre. 

Rogne  ;  c'eft  >  dans  le  langage  des  ouvriers  char* 
pentiers ,  la  moufle  qui  vient  uir  le  bois ,  &  qui  le 
gâte. 

Rossignol  ;  coin  de  bois  qu'on  met  dans  les* 
mortaifes  qui  font  trop  longues  ,  lorfqu'on  veut 
ferrer  quelque  pièce  de  bais,  comme  jambe  de 

force  ou  autres. 

« 

,  RouANE  ;  inftrument  qu'on  pourroit  en  quelque 
(brte  appeler  compas ^  qui  fert  a  marquer  les  bois; 
il  eft  de  fer  avec  un  petit  manche  de  buis  ;  la  partie 
oui  eft  de  fer ,  fe  partage  en  deux  pointes ,  dont 
lune,  qui  eft  un  peu  plus  longue  que  l'autre,  eft 
pointue  ,  &  la  plus  courte  eft  tranAante  ;  en  forte 
que  la  plus  longue  appuyant  fur  la  pièce  qu'on  veut 
marquer,  on  peut  (aire  un  ou  pHueurs  cercles;  de 
^a^tf  e  on  tke  des  lignes  autant  au  il  eft  befoi^i  pour 
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la  marque  de  Fouvrier.  Les  charp«nders  Ce  fervent 
de  la  rouane  ;  les  commis  des  aides  &  les  tonneliers 
fe  ferveot  de  la  rouanette ,  qui  eft  une  rouane  plus 
petite. 

ftouÀNNETE  ;  petit  outîl  de  fer ,  ayec  lequel 
les  charpentiers  marquent  leur  bois.  Cet  outil  eft 
rond,  d'un  pouce  de  diamètre  ,  long  de  fept  à  huit 
^  pouces^  applati  par  un  bout,  qui  fe  partage  en  deux 
dents  forts  pointues.  On  s'en  fert  comme  d'une 
rouane  pour  tirer  des  lignes,  ou  pour  tracer  des 
ronds ,  fuivant  la  marque  dont  on  veut  figner  les 
bois. 

Roue;  grand  alTemblajge  de  bois  de  charpente 
de  figure  cylindrique ,  qui  eft  attachée  au  bout  du 
treuil  des  grues  &  de  quelques  autres  machines 
propres  à  élever  de  pefans  fardeaux.  Il  y  a  de  ces 
>  roues  qui  font  doubles ,  &  au  dedans  defqu elles  les 
ouvriers  peuvent  marchefpour  leur  donner  le  mou- 
vement :  telles  font  celles  des  grues.  D'autres 
font  fimples ,  &  n'ont  crue  de  fortes  chevilles  qui 
traverfent  leur  bord  extérieur  de  pied  en  pied  en 
forme  d'écheîlier,  fur  lefquelles  un  ou  deux  ouvriers 
mis  à  côté  Tun  de  l'autre  (  l'échellier  entre  deux  ) 
montent  pour  les  faire  tourner.  On  fe  fert  ordinaire- 
ment de  celles-ci  pour  les  engins  des  carrières  de 
pierre.  ' 

Rouet  de  moulik  ;  on  appelle  rcua  de  moulin 
une  petite  roue  attachée  fur  l'arbre  d'un  moulin, 
qui  eft  de  8  à  9  pieds  de  diamètre  »  &  a  environ  48 
chevilles  ou  dents  de  15  pouces  de  long ,  qui  entrent, 
dans  les  fufeaux  de  la  lanterne  du  moulin,  pour 
faire  tourner  les  meules.  Rouet  fe  dit  généralement 
de  toutes  les  roues  dentées  ,  dont  Tes  dents  ou 
alluchons  font  pofés  à- plomb. 

Rouge  (bois);  celui  qui  s'échauffe  &  eft  fujet 
à  fe  pourrir. 

Roulé  (bois);  celui  dont  les  cernes  font  fé- 

Îarées,  &  qui  ne  fîlifant  pas  corps  n'eft  pas  propre 
débiter. 

Rouleaux  ;  les  rouleaux  dont  fe  fervent  les 
charpentiers  pour  mener  d'un  lieu  à  un  autre  les 
poutres,  &  autres  fardeaux  qui  font  lourds,  mais 
Don  pas  d'une  pefanteur  extraordinaire,  font  de 
fimples  cylindres  de  bois  de  fept  à  huit  pouces  de 
diamètre,  &  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur , 
qu'ils  mettent  fucceflivement  par  devant  fous  les 
pièces  qu  ils  veulent  conduire  ,  tandis  qu'on  les 
pouffe  par  derrière  avec  des  pinces  ou  des  leviers. 

Quand  les  fardeaux  font  d'un  poids  exceflif ,  on 
fe  fert  de  rouleaux  fans  fin ,  qn'on  nomme  autre- 
ment tours  terriers.  Ces  rouleaux,  pour  leur  donner 
plus  de  force ,  &  empêcher  qu'ils  ne  s'écrafent ,  font 
fcits  de  bois  affemblés  à  entretoifes  ;  ils  ont  près  d'un 
double  de  longueur  &  de  diamètre  des  fimples  rou- 
leaux, &  font  outre  cela  garnis  de  larges  cercles  de 
fer  aux  deux  extrémités.  A  un  pied  près  de  chaque 
Bout ,  font  quatre  mortaifes ,  ou  plutôt  deux  feule- 
ment ,  mais  qui  font  percées  d'outre  en  outre.  Elles 
Arvent  à  y  mettre  de  longs  Igviers  de  bois ,   que 
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des  ouvriers  tinent  avec  d?s  cordes  qui  font  attachées 
au  bout ,  &  l'on  change  de  Tr.o'tàifes  à  mefure  que 
le  rouleau  a  fait  un* quart  de  tour;  ce  travail  eft 
long  &  pénible,  mais  fur. 

Rouleaux  sans  fin  ,  ce  font  des  rouleaux  de 
bois  affemblés  avec  des  entre- toi fes.  On  s'en  fert 
très-utilement  pour  conduire  de  grands  fardeaux  & 
amener  de  groffes  pierres  d'un  lieu  à  un  autre. 

Rubord  ou  REBORD);  c'eft  le  premier  rang  de 
bordage  d'un  bateau  qui  fe  joint  à  la  femelle. 

RuiLER  ;  c'eft  faire  des  repaires  pour  dreffer 
toutes  fortes  de  furfaces  &  de  plans. 

Ru  IN  u  RE ,  c'eft  l'enta?  Ile  &»te  dans  les  poteaux  ou 
les  folives ,  pour  retenir  les  panneaux  de  maçon- 
nerie. 

Sablière  ;  pièce  de  bois  qui  fe  pofe  fur  un 
poitrail ,  ou  fur  une  aflife  de  pierres  dures ,  pour 
porter  un  pan  de  bois  ou  une  cloifon.  C'eft  aufli 
la  pièce  qui ,  à  chaque  étage  d'un  pan  de  bois ,  en 
reçoit  les  poteaux ,  &  porte  les  folives  du  plancher. 

Sablière  de  plancher;  pièce  de  bois  de  fept  à  huit 
pouces  de  gros,  qui,  étant  foutenue  par  des  corbeaux 
de  fer  ,  fert  à  porter  les  folives  d'un  plancher. 

Sablières  ;  efpèces  de  membrures  qu'on  attache 
aux  côtés  d'une  poutre ,  pour  n'en  pas  altérer  la 
force ,  &  qui  reçoivent  par  enclave ,  les  folives 
dans  leurs  entailles.  ^ 

Safran  ;  c'eft  la  planche  qui  eft  à  l'extrémité  du 
gouvernail  d'un  bateau  -  fonçet ,  fur  laquelle  font 
attachées  les  barres  qui  foutiennent  les  planches  de 
remplage. 

Sanglons^  ce  font  des  pièces  de  bois  comme 
de  fauffes-côtes ,  qu'on  met  aux  bateaux  pour  les 
fortifier. 

Sapines  ;  folives  de  bois  de  fapin ,  qu'on  fcelle 
de  niveau  fur  des  taffeaux  quand  tn  veut  tendre 
des  corbeaux  pour  ouvrir  les  terres  &  dreffer  les 
murs.  On  fait  des  planchers  de  longues  fapines,  & 
on  s'en  fert  aufiQi  dans  les  échafaudages. 

Sciage  (  bois  de  )  ;  celui  qui  eft  refendu  ea 
plufieurs  nvDrceaux  à  la  fcie. 

Scie  de  charpentier  ;  eft  une  feuille  d'acier 
ou  de  fer  dentée ,  montée  fur  deux  montans  de  bois, 
unetraverîe  au  milieu,  parallèle  à  la  feuille  de  fcie; 
au  bojut  des  montans  eft  une  corde  en  quatre  paral- 
lèle à  la  traverfe ,  ôc  une  languette  au  milieu ,  qui 
fect  à  faire  bander  la  fcie. 

Scie  ;  eft  Un  inftrument  qui  fert  aux  charpentiers 
à  fcier  leurs  bois  de  longueur;  elle  a  ordinairement 
quatre  pieds  &  denû  j  ils  en  ont  de  plus  petites  pour 
les  petits  ouvrages. 

Scie  a  main  ,  couteau  en  fcîe  ou  fciotte  ;  les 
charpentiers  s'en  fervent  quand  la  fcie  ne  pçut  leur 
fervir.  •  . 

Sellette;  pièce  de  boîs  en  manière  de  moife, 
arrondie  pnr  les  bouts  ,  qui ,  accollant  l'arbre  d'un 
engin ,  fert  avec  deux  liens  à  en  porter  le  faucon- 
neau. 
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Semelle  d'un  tour  ;  on  appelle  les  femelles 
d*an  tour ,  des  pièces  de  bois  d'écarriffage ,  fur  lef- 
quelles  font  polés  d'à- plomb  chacun  des  deux  jam- 
bages; ce  font  .elles  auffi  qui  foutiennent  les  quatre  ' 
liens  à  contre-fiches  qui  fervent  à  les  affermir. 

Semelles  ;  planches  de  fond  d  un  bateau. 

SÉVERONDE  ;  c'eft  la  faillie  d'un  tok  fur  la  rue, 
ou  fi  l'on  veut,  le  bas  de  la  couverture  d  une  maifon. 
On  dit  aufS  fubgronde» 

Singe  ;  mac}iine  faite  pour  enlever  de  petits 
fardeaux; 

SoLEtf  ;  on  appelle  ainfi  toutes  les  pièces  de  bois  po- 
féesdeplat,  qui  fervent  à  faire  les  empatcemens  des 
machines,  comme  des  grues ,  engins.  On  les  nomme 
racinaux ,  quand  au  lieu  d'être  plates ,  elles  font  pref- 
que  carrés. 

Solives  ;  pièces  de  bois  d'environ  fix  à  fept  pouces 
de  groffeur ,  &  ayant  plus  de  largeur  que  d'épaifTeur. 
Elles  fervent  à  fouienir  les  aires  ou  furfaces  dans  les 
pianchers  des  bâtiments. 

Solives  de  brin  ;  qui  efi  de  tonte  la  longueur 
d'un  arbre  carré. 
,  Solive  de  sciage  ;  qui  eft  débitée  dans  un 
gros  arbre  fuivant  fa  longueur. 

Sonnettes  ;  nom  donné  à  une  efpèce  àt  moutons 
pour  enfoncer  les  pi^ux ,  parce  que  leur  manœuvré 
eCl  à  peu  près  femblable  a  celle  de  cloches. 

SouiLLARD  ;  pièce  de  boi^  aflemblée  fur  des 
pieux  ,  ôc  que  l'on  pofe  au  devant  des  glacis  qui  font 
entre  les  piles  des  ponts  de  pierre.  On  en  met  auffi 
aux  ponts  de  bois.  On  appelle  encore  fouillard  un 
petit  châffis ,  que  plu'fieurs  font  fceller  dans  les  écu- 
ries pour  contretenir  les  piliers. - 

Sous-faite;  pièce  de  bois  au-deffous  du  faite, 
liée  par  des  entretoifes ,  des  liernes  &  des  croix  de 
S.  André.  La  fous-faite  fert  à  rende  les  affemblages 
plus  folides. 

Surbout,  (arbre  );  on  appelle  arbre  furbout  une 
greffe  pièce  de  bois  tournante  fur  un  pivot ,  qui 
reçoit  divers  afTemblages  de  charpente  pour  des 
machines. 

Tabouret  ;  efpèce  de  lanterne  garnie  de  fufeaux 
en  limande,  à  l'uiage  des  machines  pour  puifer  les 
eaux  dans  les  carrières* 

Tailler  ;  c'efl  couper ,  retrancher.  La  taille  du 
bois  fe  fait  en  long  avec  des  coins ,  de  travers  avec 
la  fcie ,  &  en  d'autres  fens  avec  la  coignée ,  la  ferpe 
Sl  le  cifeau. 

Tampon  ;  petit  morceau  de  bois  que  l'on  met  pour 
boucher  un  trou. 

Tapecul;  c'efl  la  partie  chargée  d'une  bafcule , 
qui  fert  à  lever  ou  à  bailler  plus  facilement  un  pont 
levis ,  &  qui  efl  prefque  en  équilibre  avec  lui. 

Tarri^RE  ;  outil  de  fer  acéré ,  qui  efl  emmanché 
de  bob  en  potence^  6c  qui  en  tournant  fait  que  le. 
fer  perce  le  bois  où  il  touche,  &  fait  de  grands  trous 
propres  à  mettre  les  chevilles.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
ibrtes  en  groffeur  &  grandeur. 

Tasseau  ;  petit  morceau  de  bois ,  arrêté  par  tenon 
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&  mbrtaife  fur  la  force  d'un  comble ,  pour  en  porter 
les  pannes. 

Teigne,;  les  ouvriers  en  bois'appellent  uîgne  une 
manière  de  gale  qui  vient  fur  Técorce  du  bois  ;  plu- 
fieurs d'eux  écrivent  &  prononcent  tigne  •  pour 
teigne. 

Tenon  ;  extrémité  d'une  pièce  de  bois  ,  qui  a  été 
diminuée  des  deux  tiers  de  fon  épaifTeur. 

Tiers-poteau  ;  pièce  de  bois  de  fciage,  de  3 
fur  5  pouces  &  demi  de  groffeur ,  faite  d'un  poteau 
de  5  à  7  pouces  refendu.  Cette  pièce  fert  pour  les 
cloifohs  légères  &  celles  qui  portent  à  faux. 

TikANCE  (pieux  de)  ;  les  pieux  de  tirance  ont 
été  mventés  pour  traîner  des  cordages  fur  le  fond 
de  la  mer.  Ces  pieux  fçnt  armés  à  leur  extrémité  de 
deux  pointes,  entre  lefquelles  efl  un  rouleau  tournant 
fur  fon  aiffieu  ;  ils  portent  à  leur  tête  une  poulie  de 
retour. 

Tire-bouclers;  les  charpentiers  appellent  rirf- 
bouclers  en  quelques  lieux ,  certains  outils  qui  leur 
fervent  à  dégauchir  le  dedans  des  mortaifes. 

1  ORTiLLER  UNE  MORTAISE  ;  c'efl  l'ouvrir  avec 
le  laceret  ou  la  tarrière. 

Tour  ou  Treuil;  c'efl  un  gros  cylindre  ou  aif- 
fieu en  forme  de  rouleau,  qui  fert  aux  machines  pour 
élever  des  fardeaux  ,  &  qui  fe  remue  avec  une 
roue ,  ou  des  leviers  fur  lefquels  la  corde  tourne. 

Tour  mobile  ;  grand  afTemblage  de  charpente 
à  plufieurs  étage^,  que  les  anciens faifoient  mouvoir 
avec  des  roues  pour  affiéger  les  villes ,  avant  l'inven- 
tion du  canon.  , 

On  fait  aujourd'hui  des  tours  mobiles  de  char- 
pente ,  pour  fcrvir  à  réparer,  à  peindre  les  Voûter , 
à  tondre  &,  drefTer  les  paliffades  des  jardins  :  les 
jardiniers  les  nomment  chariots. 

Oa  fait  encore  des  tours  fixes  de  charpente  pour 
élever  des  eaux  ;  telle  efl  celle  qui  fervoit  à  la  ma- 
chine de  Marly ,  6c  qui  efl  à  préfent  à  l'obfervatoire 
de  Paris. 

Tour  de  couvent;  c'efl  dans  un  couvent  de 
filles ,  une  efpèce  de  machine  en  forme  de  boifTeau , 
ouverte  en  partie ,  &  pofée  verticalement  à  hauteur 
d'appui  dans  la  baie  d'un  iftur  de  refend  ,  ou  elle 
tourne  fur  deux  pivots  pour  faire  paffer  diverfes 
chofes  dans  le  couvent,  ôc  les  en  faire  fotir. 

TouRAiLLE  ;  efl  le  lieu  où  on  fait  fécher  le  grain 
pour  faire  la  bière.  Une  touraille  efl  faite  comme  une 
trémie,  ou  pour  mieux  dire  ,  c'efl  le  comble  tron- 
qué ou  renverfé  d'un  pavillon  carré  ;  elle  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  que  le  châflis  du  haut  de  la  touraille 
efl  la  même  chofe  que  les  plates-formes  qui  pofent 
fur  les  murs  d'un  pavillon  ;  elle  a  quatre  entraits^ 
des  chevrons ,  des  croupes  &  des  empanons  ;  & 
au  lieu  de  poinçon  ,  c'eft  un  petit  châffis  pour  rece- 
voir les  arêtiers  &  chevrons.  Le  petit  châffis  efl  pofé 
fur  un'  maflif  de  la  même  grandeur  :  au  milieu  efl  un 
petit  fourneau  ,  dont  l'ouverture  de  la  cheminée 
efl  au'  milieu  du  petit  châfEs  de  la  touraille ,  par  où 
la  fumée  entre  dans  ladite  touraille.  Sur  le  grand 
châflîs  au  haut  de  la  touraille  j  font  des  fommiers  fur 
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lefquels  fontpofées  les  tringles  {utmoWùte  de  crin 
cft  étendue ,  &  fur  laquelle  on  étend  le  grain  lorfqu'on 
le  fait  fécher. 

TouRNissES  ;  ce  font  des  poteaux  qni  fervent 
de  rempUffage  dans  les  jouées  des  lucarnes,  dans  les 
cloifons  oîi  11  y  a  des  croix  de  S.  André ,  des  guettes 
&  des  décharges 

Tourniquet;  cfpèce  de  moulinet  à  quatre  bras 
qui  tourne  verticalement ,  à  hauteur  d'appui ,  dans 
une  ruelle  »  ou  à  côté  d'une  barrière ,  pour  empê- 
cher les  chevaux  d'y  paffer. 

Traceret  ;  outil  de  fer  pointu ,  dont  on  fe  fert 
en  mécanique ,  pour  tracer,  marouer  8c  piquer  le 
bois.  Le  traceret  des  charpentiers  eft  long  de  lept  ou 
huit  pouces ,  avec  une  efpèce  de  tctc  par  le  haut. 
Les  menuifiers  fe  fervent  le  plus  fouvent  d'une  de» 
pointes  de  leur  petit  compas  de  fer  au  lieu  de  tra- 
ceret. 

Trait  de  scie  ;  c'eft  le  paffage  que  fait  la  fcîe 
en  coupant  une  pièce  de  bois,  foit  pour  la  raccourcir 
ou  pour  la  refendre  :  les  fcieurs  de  long  appellent 
rencontre ,  l'endroit  oU ,  à  deux  ou  trob  pouces  près , 
les  deux  traits  de  fcie  fe  rencontrent ,  &  où  la  pièce 
fe  fépare.  On  doit  ôter  ces  rencontres  &  traits  de 
fcie  ,  avec  la  befaiguë ,  aux  bob  apparens  des  plan- 
chers, &  aux  autres  ouvrages  propres  de  charpen- 
tèrie. 

Tranché  (  boîs  ) ,  celui  dont  les  nœuds  vicieux 
ou  les  fils  font  obBques  ,  &  dnninuent  de  fa  force. 
Trapan  V  le  haut  de  Fefcalier  oU  finit  la  char- 
pente ;  ce  mot  vient  peut-être  de  trahes ,  poutre , 
folive ,  chevron ,  parce  que  le  trapan  fe  termine  par 
.  quelque  pièce  de  bois  qui  l'entretiens 

Trattes;  ce  font  des  pièces  de  bob,  longues 
de  trob  pieds  &  croffes  de  feize  pouces,  que  l'on 
pofe  au-deflus  de  la  chaife  d'un  moulin  à  vent^  & 
vqui  en  porte  la  cage. 

Travée  ;  rang  de  folives  pofées  entre  deux  pou- 
tres dans  un  plancher. 

Traverse;  pièce  de  boîs  placée  entravers  & 
af&mblée  à  tenpn  &  mortaife  dans  les  poteaux  des 
croifées. 

Travure  ;  c'eft  une  levée  fur  le  derrière  d'un 
bateau ,  qui ,  étant  couverte  &  dofe  ,  forme  des 
.chambres  pour  les  mariniers. 

Trépost  ou  tréport;  longue  pièce  de  bob, 
qui  eft  affemblée  avec  le  bout  fupérieur  de  l'étam- 
bord ,  &  qui  forme  la  hauteur  de  la  pouppe. 
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TRisiLLOK;  mprceau  de  bob  ou^on  met  entré 
des  ab  nonvellem^t  fciés  ,  pour  lés  tenir  en  état 
&  les  faire  fécher  plus  aifément  &  fans  gauchir.  On 
dit  tréfiUonner  une  pile  de  bob ,  de  crainte  qu'il  ne 
fe  tourmente. 

Tréteaux  ;  fortes  de  pieds  de  bob aflez hauts; 
fur  lefquels  on  pofe  les  pièces  pour  les  fcier. 

Triquetj  échafiiud  £iit  de  plufieurs  pièces  de 
bob  réunies  enfemble  ,  qui  s'applique  contre  les 
murs ,  &  qu'on  appelle  autrement  chevaUti  11  faut 
pouréchafiiuder  deux  triquets,  au'ik s'attachent  avec 
des  cordages  ,  &  s'éloignent  1  un  de  l'autre  foffi* 
famment  par  la  longeur  des  planches  qu*on  met 
defltis. 

Trousses;  ce  font  des  cordages  de  moyenne 
erofleur ,  dont  on  fe  fert  pour  lever  de  petites  pièces 
de  bob  &  autres  médiocres  fardeaux* 

Trusquin  ;  eft  un  inftrument  on  outil  doar 
fe  fervent  les  charpentiers  à  mettre  les  bob  d'épaif-t 
feur. 

Veau  ;  les  charpentiers  appellent  ainfilemorcean 
de  bois  qu'ils-  ôtent  avec  la  fcie  du  dedans  ina^ 
courbe  droite  ou  rampante ,  pour  la  tailler. 

Ventiller  ;  c'tft  mettre  des  doffes  ou  de^bonncs 
planches  de  quelques  pouces  d'épais,  pour  retenîr^ 
l'eau. 

Vilebrequin  ;  c*eft  un  outil  qui  fert  à  percer 
le  bois,  &  à  autres  chofes.  par  le  moyen  d'un  petit 
fer  qui  a  un  taillant  arrondi  appelé  mccACf  6c  qu'oa 
fait  entrer  en  le  tournant  avec  une  manivdiede  boie 
ou  de  fer. 

ViND AS ,  ou  cabestan  ;  machine  £ûte  pour tranf* 
porter  de  gros  fardeaux. 

Voie  ;  les  charpentiers  ,  les  fcieurs  de  long  ^ 
pellent  vole ,  l'ouverture  que  fait  la  fcie  dans  le  bob 

3u'on  coupe  ou  qu'on  fend  avec  la  fcie.  Les  dents 
'une  fcie  doivent  fortir  alternattvemeat,  &  s'iacfi- 
ner  à  droite  &  à  gauche ,  afin  que  la  fcie  puiffe  paffer 
facilement.  Il  faut  de  temps  en  temps  recoucher  les 
dents  d'une  fcie  de  l'un  de  l'autre  c6té ,  afiin  qu'elle 
fe  procure  aflez  de  voie. 

Voile  ;  on  apnpelle  ainfi  dans  la  Loraine,  ce  qu'on 
nomme  ailleurs  des  trains.  Ib  font  compofés  de  plan- 
ches qui  fe  fcient  dans  les  montagnes  de  Vofge,  Û 
qa'on  conduit  &  fiiit  flotter  fur  la  Mofelle,  pour  let| 
mener  à  Nancy  ou  à  Metz, 
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jLi  E  CHARRON  eft  un  ouvrier  autoîifé  à  f«re , 
à  prendre  y  &  à  faire  exécuter  tout  l'ouvrage  en 
hoii  qui  entre  dans  les  grofles  voitures  &  leur 
attirail. 

'  Le$  bols  âue  le  charron  emploie  communément 
font  r^rme ,  le  chêne ,  Térablc ,  le  frêne ,  le  charme  : 
on  préfère  le  bois  (forme  pour  les  pièces  qui  fatiguent 
le  plus ,  telles  que  les  jantes  des  roues ,  les  moyeux. 

On  diftingue  le  bois  de  charronage  en  deux  fortes, 
iàvoir ,  le  bois  en  grume  ^  &  le  heis  de  fciage. 

Le  bois  en  grume ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  dans  Tart  du  charpentier ,  eft  celui  qui  n*eft 
ni  écarri  »  ni  débité  avec  la  fcie ,  &  qui  a ,  comme 
on  dit  encore  ,  fon  écorce ,  mais  qui  pourtant  eft 
coupé  en  tronçons  &  en  hilles ,  dans  les  longueurs 
convenables  aux  ouvrages  que  les  charrons  en 
doivent  faire. 

Le  bois  de  fdage  eft  celui  oui  eft  débité  avec 
la  fcie ,  &  réduit  à  certaines  epaifteurs. 

On  fait  avec  le  bois  en  grume  les  moyeux ,  les 
aiffieux ,  les  empanons  ,  les  flèches  ,  les  jantes , 
les  armons. 

Les  bois  de  fciage  fervent  à  faire  les  lifoirs , 
les  moutons  ,  les  timons ,  &c. 

Les  brancards  des  carrofies  &  des  chaifes  ,  fe 
font  avec  de  jeunes  frênes  naturellement  un  peu 
courbés ,  &  qui  ont  depuis  fix  pouces  jufqu  a  un 

Sied  d'écarriflage.  Certaines  pièces  qui  doivent 
tre  courbes  dans  remploi  du  charronnage  ,  de  la 
charpenterie  ou  de  la  menuiferie  ,  font  préférables 
lorfqu'elles  font  déjà  courbées  par  la  nature  ;  elles 
font  alors  plus  fortes  &  plus  durables  ,  que  lorf« 
qu'il  faut  en  former  toute. la  courbure  avec  Touttl. 
Les  pièces  de  chêne  au  contraire  deftinées  pour 
faire  les  rais  des  roues ,  ne  peuvent  être  d'un  bois 
^op  droit  \  car  comme  leurs  6bres  font  leur  effort 
de  bout  en  bout ,  dans  une  direâion  perpendi- 
culaire ,  la  force  de  ces  fibress-ne  doit  être  altérée 
par  aucune  courbure. 

Nous  connoitrons  l'art  du  charron  «  par  la  def« 
cription  des  parties  des  principaux  ouvrages  qu'il 
fait.  Ce  n'eft  point  lui  qpi  entreprend  ks  corps 
ou  caiffes  des  carroffes  &  autres  voitures  ;  il  n'en 
fait  que  les  trains  &  \^s  roues.  Ainfi  commençons 
par  examiner  ce  qui  compofe  un  train. 

Un  train  eft  compofé  de  deux  brancards ,  dé  deux 
lifoirs  j  d'une  coquille,  de  de\x3i'confoles^  de  quatre 
moutons  f  deux  fourchettes  ^  ùx  jantes  de  double  rond^ 
trois  traverfes^  favoir ,  une  traverfe  de  foupente ,  une 
traverfe  de  parade^  &  une  traverfe  de  jupport.  Le 
train  eft  encore  compofé  i^une  planch&de  derrière^  de 
quatre  tajfeaux  y  d'un  marche  pied ,  de  deux  échantig" 
noies ^ d* une  fellette  à  lavanttra'm de  defTous  , de  deux 
armo:.ts ,  de  la  jante  de  nmd  d*un  titnon  ^^d'uoe  volée  y, 


de  deux  pionniers  ,  d'une  tringle  de  marchefied  •  9t 
de  quatre  ou  deux  roues.  Foye^  Planche  I  du 
charron,  8c  l'explication  des  fig.  i8 ,  ig  ^  20  ^  21. 
Les  deux  brancards  font  les  deux  parties  eftea* 
tielles  du  train,  qui  prennent  d*un  tiloir  à  l'autre. 
Les  deux  pièces  de  bois  des  brancards  font  Ion* 
gués,  carrées,  un  peu  courbées,  enchâfTées  à 
mortaife  dans  le  bout  du  lifoir  de  derrière  ,  & 
pofent  fur  Tavant-train*  Elles  peuvent  avoir  en- 
viron quinze  ou  feize  pieds  de  long.,  fur  fix  pouces 
d'écarrifTage. 

Le  lifo'ir  de  devant ,  eft  un  morceau  de  bois  loag^ 
de  quatre  à  cinq  pieds ,  de  l'épaifTeur  d'un  pied  ^ 
qui  fert  à  fupporter  le  train  de  devant. 

Le  lifoir  de  derrière ,  eft  une  pièce  de  i>ois  de 
la  largeur  environ  d'un  pied,  (ur.  deux  pieds  d'é- 
paifTeur  &  cinq  pied»  de  largeur ,  dont  la  faie 
de  defTous  eft  creulée  pour  y  nûre  entrer  TaifSeu 
des  grandes  roues.  A  la  face  en  dehors  font  atta- 
chés prefque  à  chaque  bout  les  crics  qui  portent- 
les  foufpentes ,  &  a  la  face  d'en  haut ,  un  peu  à 
côté  des  crics  ,  font  placées^  ks  mortaUes  pour 
enchâfTer  les  moutons. 

La  coquille  9  eft  la  pièce  de  bois-  travaillée  en 
forme  de. coquille,  qui  fert  pour  appuyer  \9%  piedS' 
du  cocher. 

Les  confolesy  font  les  deax  parties  qui  foutten-^ 
nent  la  coquille. 

Les  motuonsy  font  quatre  pièces  de  bpis^  pofîèes* 
debout  fur  les  lifoks ,  fur  lefqu^Is  le  corps  du 
carrofTe  eft  fufpendu;  ils  doivent  avoir  fix  pieds« 
fept  à  huit  pouces  de  long,  6c  cinq  i  fix  pouces 
de  large  ,  iur  trois  à  quatre  pouces*  d'é|4ifleur« 
On  diftingue  les  montans  de  devant^  &  ceux  de 
derrière. 

Les  deux  montans  des  moutons  de  devant  fervent 
peur  former  le  fiège  du  cocher.  Ils  font  enchàfÎKr 
dans  des  mortaifes  pratiquées  fur  le  lifoir  4e  devant. 
Le»  deux  oièces  de  bois  des  montans  de  derrière, 
font  enchaffées  par  en  bas  dans  le  liibir,  &  font 
furmontées  par  l'entretoife.  Ces  trois  dernières 
pièces  font  tant  pour  l'ornement  d'un  carrofTe ,  que 
pour  aider  les  domefKques  à  monter  derrière  >  & 
leur  fervir  de  garde- fou.  . 

Les  fourchettes^  font  deux  pièces  de  bois  pofées 
&  enchâilées  dans  le  train  de  devant ,  auprès  des 
armons,  d'oh  elles  fe  féparent  &  forment  une  efpèce 
de  fourche ,  ce  qui  leur  a  donné  leur  nom.  Les 
entre*deux  des  fourchettes  font  remplis  par  les  jantes 
de  double  rond ^  compofées  de  fix  pièces  de  bois, 
lefquelles  réunies  forment  un  cercle  qui  fe  trouve  • 
fous  b  coquille  ôc  fous  le  lifoir  de  devant. 

La  traverfe  de  devant  ou  traverfe  de  foupente^  eft 
un  morceau  de  Boiss  fculpté ,  qui  s'attache  des  deux 
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bouts  fur  les  deux  brancards ,  entre  le  fièee  du 
cocher  &  la  planche  des  pages.  Cette  traverle  fert 
pour  attacher  par  devant  les  foupentes.  La  traverfe  . 
de  parade  eft  une  pièce,  de  bois  fcuîptéL*   qui  fert 
à  orner  le  train. 

L4  traverfe  de  fupport ,  eft  celle  qui  (buttent  les  , 
3eux  brancards. 

La  planche  de  derrière^  eft  une  pièce  de  bois 
longue  de  cinq  pieds,  large  d'un  pied  ^  &  épaiiTe 
d*un  pouce  appuyée  fur  deux  taueaux  ,  qui  fert 
aux  laquais  à  être  derrière  le  carrofle.  Il  y  a  auffi 
la  petite  planche  en  croix,  qui  fe  met  deflus  le 
lifoir  de  derrière ,  &  vient  s'appuyer  fur  le  milieu 
.de  la  planche  de  derrière.  II  y  a  une  autre  grande 
planche  au  devant  du  carroffe  derrière  le  fiege  du 
cocher. 

On   nomme  aufli  branches  les   deux  pièces  de 

.  bois  qui  font  au  derrière  du  train  d'un  carrofle , 

.  vis-à^vis  les  moutons ,  ôc  qui  en  foutiennent  les 
arcs-boutans  :  c'eft  fur  ces  branches  que  les  laquais 
fe  tiennent  debout.  ' 

Les  taffeaux  font  quatre  giorceaux  de  bois  plats , 
longs  de  dix  pouces  ,  épais  Si  larges  de  trois  en- 
viron ,  lefquels  font  attachés  tant  fur  le  devant 
que  fur  le  derrière  de  chaque  côté  du  brancard , 
pour  élever  les  planches  &  fupporter  la  traverfe 
de  parade. 

Le  marche^pîedf  eft  une  planche  de  bois  en  glacis 
•qui  va  fe  joindre  à  la  planche  de  derrière. 

'  Les  éckantignoles  9  font  deux  morceaux  de  bois 
réunis  au  brancard ,  longs  d'environ  un  pied ,  de 
l'épaifleur  de  trois  pouces  qui  font  enmortaifés 
pour  recevoir  en  deflbus  Taiffieu  des  roues  de 
devant ,  Se  qui  fervent  pour  raflujettir  &  le  tenir 
en  place. 

hàfellette^  eft  une  pièce  de  bois  d'environ  trois 
pieds ^&  demi  de  long,  fur  un  pied  d'épaifl*eur  & 
autant  de  hauteur.  A  la  face  deffous  il  y  a  une 

•  encaflure  dans  laquelle  on  met  l'aiflleu  des  petites 

troues  >  &  on  l'y  aflujettit  comme  on  vient  de  le 
dire ,  avec  les  échantignoles. 

Vavant'iralnj  eft  la  partie  antérieure  du  carrofle, 
compofée  de  la  felleue  dans  laquelle  eft  encaftré 
un  aiifieu ,  qui  paffe  par  les  moyeux  des  petites 
roues  ,  d'un  timon,  d'une  fourchette,  des  deux 
armons ,  &  d'une  jante  de  rond. 

La  cheville  ouvrière^  eft  le   clou  à  tête  grofle  & 

,  âpplatie  avec  lequel  on  unit  l'avant-train  au  corps 
d'une  voiture. 

Les  armants ,  font  les  deux  pièces  de  bois  qui 
abOutiflent  au  timon  d'un  carrofle ,  &  qui  foutien- 
nent la  cheville. 

/  L^i  jante  de  rond  y  eft  une  pièce  de  bois  com- 
pofée de  quatre  jantes ,  6t  qui  forme  un  rond , 
enchâflié  fur  la  fellette  de  l'^vant-train. 

On  nomme  timon  ,  cette  longue  pièce  mobile 
de  bois  de  frêne  ou  d'orme  ,  qui  tait  partie  du  train 
d'un  carrofle  ob  l'on  attelé  les  chevaux ,  &  qui  fert 
à  les  féparer  &  à  gouverner  la  voiture.  Un  timon 
doit  avoir  au  mpins  neuf  pieds  de  longueur. 
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La  voWf  ,eftune  pièce  de  bois  ronde  de  lalonguéuï 
environ  de  quatre  pieds  ,  placée  à  demeure  fur 
les  deux  armonts ,  èc  qui  fert  ^  attacher  à  fes  ex- 
trémités les  paloniers. 

Les  paloniers ,  font  deux  morceaux  de  bois  rond« 
de  la  longueur  de  deux  pieds  ^  qui  font  attachés 
avec  de  gros  liens  de  cuir  aux  extrémités  de  la 
volée ,  &  qui  fervent  pour  atteler  les  chevaux. 

Enfin  la  tringle  du  marche-pied ,  eft  un  morceau 
de  bois  attaché  fur  la  coquille ,  &  deftiné  à  fervîr, 
d'appui  aux  pieds  du  çocner. 

Toutes  ces  différentes  parties  font  aflemblées  à 
tenons  &|mortaifes.  Quant  à  la  ferrure  elle  regarde 
les  ferryriers ,  les  taillandiers  ou  les  maréchaux 
grofliers. 

Les  roues  y  grandes  ou  petites,  forment  un  cercle 
entier ,  compofé  de  plufieurs  jantes.  Au  miUeu  de 
ce  cercle  eft  un  moyeu ,  d'où  partent  plufieurs  rais^ 
qui  vont  fe  joindre  &  s'cnchâfler  dans  les  jantes  ^ 
tout  cela  en  proportion  de  la  grandeur  des  roues* 
^  Le  moyeu  de  la  roue  eft  la  partie  que  traverfe 
l'aifTieu  ;  c'eft  un  gros  morceau  de  bois  d  orme  forrtié 
&  fait  à  peu  près  comme  une  olive,  au  nulieu  duquel 
eft  un  trou  pour  pafler  l'aiflleu  ;  &  au  milieu  de  fa 
circonférence  en  dehors  ,  dans  fa  partie  la  plus 
élevée ,  que  les  charrons  appellent  bouge ,  font  pra.- 
tiqués  plufieurs  trous  ou  mortaifes  pour  placer  les 
rais.  On  pofe  autour  des  moyeux  des  roues  ,  des 
cercles  de  fer,  appelés  cordons ÔL frettes ^  four em'^. 
pêcher  j|u'ils  ne  le  fendent. 

Les  jantes  font  les  pièces  qui  forment  le  cercle 
extérieur  de  la  roue  que  portent  les  rais ,  &«qui  les 
ferrent  contre  le  moyeu. 

Il  faut  remarquer  furies  jantes  de  roues  :  1^.  qu'elles 
doivent  être  bien  chantournées  ;  1**.  que  quoiqu'elles 
n'sdent  pas  befoin  d'une  épaifleur  confidérable  , 
cependant  il  eft  néceflaire  de  leur  en  donner  une 
d'autant  plus  grande ,  que  les  tenons  des  rais  feront 
forts  ;  3®i  il  faut  encore  avoir  attention  que  les  jantes 
foient  faites  de  courbes  naturelles  ,  ahn  que  leurs 
fibres  ne  foient  point  coupées  ;  4®-  il  ne  faut  laifTer 
aux  jantes  aucun  aubier  ;  car  fi  l'aubier  eft  dans  la 
partie  concave  de  la  jante ,  le  tenon  du  rais  fera 
éclater  l'aubier ,  &  ce  rais  fera  comme  inutile  ;  fi 
au  contraire  l'aubier  eft  dans  la  partie  convexe  de 
la  jante,  les  bandes  ,  6c  particulièrement  les  bouts 
des  bandes ,  feront  forcés  par  la  charge  de  la  voiture 
à  entrer  dans  la  jante:  pour  lors  la  roue  perdant  fa 
rondeur  ,  aura  plus  de  peine  à  roUlér  ,  ira  par  fauts 
&  par  feeoufles ,  qui  coi^tribueront  beaucoup  à  fa 
deftruftion  entière  ,  &  à  cafTer  la  bande  qui  porteroît 
à  faux. 

Une  grande  roue  eft  compofée  de  fix  jantes,  & 
une  petite  de  quatre.  On  afl^emble  les  jantes ,  qu'on 
perce  des  deux  côtés ,  avec  des  goujons  ou  chevilles 
de  bois. 

Les  rais  font  les  rayons  d'une  roue  qui  font 
enclavés  dans  le  noyau  ou  moyeu ,  &  qui  portent 
les  jantes.  Ces  barres  de  bois  foutiennent  toute  la 
circonférence  de  la  roue  :  il  en  faut  environ  douze 

pou» 


Digitized  by 


Google 


C  H  A 

pour  une  grande  roue  ,  &  (uc  on  huit  pour  tuie 

})eiite  :  on  afTemble  les  rais  dans  le  moyeu  &  dans 
es  jantes  à  tenons  &  mortaifes.  Ce  font  les  fer- 
rurters  ,  les  taillandiers  ou  les  maréchaux  croffiers 
mii  ferrent  les  roues.  Voyez  planche  II  f  pg»  3  ^ 
pavantes* 

On  trouve  dans  les  Tranfaâions  philofophiques 
quelques  expériences  fur  l'avantage  des  grandes 
roués  pour  toutes  fortes  de  voitures  ;  en  voici  les 
réfuhats. 

lo.  Quatre  roues  de  J  f  pouces  de  haut ,  c*eft- 
à-dire  »  4e  moitié  plus  petites  que  celles  qu'on  em- 
ploie ordinairement  dans  les  charriots ,  ont  tiré  un 
poids  de  50  \  livres ,  aver-du-poids  ,  fur  un  plan 
incliné  ,  avec  une  puiflance  moindre  de  (îx  onces  , 
que  deux  des  mêmes  roues  employées  avec  deux 
plus  petites  »  dont  la  hauteur  netoit  que  de  4  |  de 
pouces  de  haut. 

2».  Que  toute  voiture  eft  tirée  avec  plus  de  faci- 
lité dans  les  chemins  raboteux  lorfque  les  roues  de 
devant  font  suffi  hautes  que  celles  de  derrière ,  & 
que  le  timon  eft  placé  fous  Taiffieu. 

30.  Qu^ilen  eft  de  même  dans  les  chemins  d'une 
ferre  grafle  ou  dans  ceux  de  fable. 

4*.  Que  les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
fi  profondes  que  les  petites. 

{<>»  Que  les  petites  roues  font  meillesres  lorfqu'il 
jl'agit  de  tourner  dans  un  petit  efpace. 

CHARETTE;  c'eft  une  voiture  montée  fur  deux 
Toues ,  qui  i^^^^^f^^  tranfporter  des  fardeaux.  Elle  eft 
compofée  de  deux  limons  de  14  ou  18  pieds  de 
Jongs ,  de  deux  ridelles ,  de  deux  ranches  avec  leurs 
cornes ,  de  deux  roues  de  cinq  à  iix  pieds  de  dia- 
ipètre. 

Les  limons  font  les  deux  maîtres  brins  d'une  cha* 
rette>  qui  font  dej^  longueur  de  14  ou  if  pieds, 
iuf  4  ou  5  poucerde  circonférence  ;  cela  forme 
en  même  temps  le  fond  de  charetce  6c  le  brancard 
pour  mettre  en  limon.  Ces  deux  limons  font  joints 
enfemble  à  la  d'tftance  de  cinq  pieds ,  par  quatre  ou 
fix  épars ,  fur  lefquels  on  pofe  les  planches  du  fond. 
Les  limons  font  troués  en  deflus,  à  la  diftance  de  fix 
pouces ,  pour  placer  les  roulons  des  ridelles 

Les  limons  de  traverfe  font  des  morceaux  de  bois 
longs  d'environ  huit  ou  dix  pieds ,  dans  lefquels  s*en- 
diâiient  les  roulons  par  le  milieu  ,  &  ^ui  terminent 
les  ridelles  par  en  haut  ;  il  y  en  a  ordinairement  deux 
de  chaque  côté. 

La  GUIMBARDE  eft  une  efpèce  de  charette 
beaucoup  plus  longue  que  large  ,  avec  des  cornes 
ou  perches  en  avant  &  en  arrière  y  pour  retenir  la 
paille  &  autres  denrées  qui  font  amoncelées  fort 
haut  ;  du  refte ,  la  conftrucHon  eft  femblable  à  cell^ 
que  nous  venons  de  décrire.  Voyez  pL  llffig*  t6^ 
êy  &  t8. 

TOMBEREAU  ;  c'eft  une  forte  de  charette  dont 
le  fond  &  les  deux  côtés  font  faits  de  grofles  plan- 
dies  enfermées  par  des  gifans. 

Un  tombereau  fert  à  tranfporter  les  chofes  qui 
Ans  O  Métiers.    Tome  /•    Partie  //, 
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âenâent  8vt  liquide ,  comme  les  boues ,  le  fable  j  "bi 
chaux ,  les  terres ,  gravois ,  Sit. 

On  peut  voir  dans  la  planche  II ,  &  dans  TéxpU^ 
cation  des  fig,  1Ç920  ^  st  6c  22^  le  plan  &  les  détails 
d*un  tombereau  ordinaire  &  d*un  tombereau  à  bafcuUm 

M.  Duçuet  a  inventé  une  efpèce  de  tombereau  à 
gravier  qui  fe  charge  lui-même.  Voici  l'expUcation  de 
cette  machine. 

Le  coffre  de  ce  tombereau  eft  à  l'ordinaire  ;  fon 
aiffieu  eft  emboîté  dans  le  moyeu ,  de  manière  qu'il 
ne  forme  pour  ainfi  dire  qu'une  feule  pièce  avec  la 
roue  ;  ce  même  atftieu  porte  deux  autres  roues  plus 
petites^  qui  ont  chacune  deux  chevilles  dont  on  va 
voir  l'ufage. 

U  y  aiur  le  devant  du  tombereau  un  autre  aiffieu 
qui  lui  eft  parallèle  ,dans  le  milieu  duquel  eft  attaché 
le  manche  d'une  pièce  nommée  cuiller;  à  fes  ex- 
trémités font  deux  leviers ,  que  les  chevilles  Se  de 
petites  roues  font  mouvoir ,  de  manière  que  lorfque 
les  leviers  font  dans  une  certaine  direâion ,  le  manche 
de  la  cuiller  en  prend  une  diflFérente.  Les  chevilles 
ne  mordant  point  fur  les  leviers ,  fa  cuiller  tombe 
par  fon  propre  poids;  comme  leur  direâion  «  de  part 
6c  d'autre  »  eft  parallèle ,  &  que  les  leviers  corref- 
pondent  exaâement  avec  elles ,  tous  deux  agiftent 
de  concert  poUr  (aire  l'ouvrage. 

Le  char  ainfi  conftruit  ,on  v  attelé  un  cheval  que 
l'on  fait  avancer  ou  reculer;  les  leviers  baiflent,  hi 
cuiller  fe  lève ,  &  fe  vide  elle-même  dans  le  tom<» 
bereau.  On  doit  la  placer  de  £içon  qu'elle  fe  pré- 
fente toujours  de  front  ;  &  il  conviem  même  pour 
en  accélérer  l'effet  ,  de  rendre  le  gravier  le  plus 
meuble  qu'il  eft  pomble  ,  pour  qu'elle  le  pénètre 
plus  aifémeht. 

HAQUET  ;  efpèce  de  charette  fans  ridelle,  qoî 
fait  la  bafcule  quand  on  veut  ,  fur  le  devant  de 
laquelle  eft  un  moulinet  qui  fert ,  par  le  moyen  d'un 
cable  ,  à  tirer  les  gros  fardeaux  de  marchahdifet 
pour  les  charger  plus  commodément. 

n  y  a  deux  fortes  de  haqueu ;  lun  à  timon,  qi^ 
eft  tiré  par  des  chevaux ,  &  l'autre  à  tête  en  limon  j» 
qui  l'eft  par  des  hommes. 

Oq  fe  fert  ordinairement  du  baquet  dans  les  villei 
&  lieux  de  commerce ,  dom  le  terrein  eft  uni ,  pour 
voiturer  des  tonneaux  remplis  de  vin  ou  d'autres 
liqueurs ,  pour  tranfporter  du  fer ,  du  plomb,  &c« 
des  balles,  ballots ,  caifles  ,  toutes  fortes  de  mar-« 
chandifes,  &  même  des  bois  de  charpente  en  delTue 
&  en  deflbus  de  la  voiture. 

On  trouvera  dans  \k  planche  II  ^  &  dans  Texpli-* 
cation  des  figures  23  j  24  y  2/,  sd,  27,  28  Sl  2ç  ^  \^ 
vues ,  les  plans ,  les  coupes ,  ôc  les  détails  de  diffé*? 
rentes  efoèces  de  baquets. 

CAMION  ;  efpèce  de  petite  voiture  ou  petit 
baquet  monté  fur  quatre  pcrtites  roues ,  faites  d'un 
feul  morceau  de  bois  chacune ,  fur  laquelle  on  traîne 
des  fardeaux  pefans  &  difficiles  à  manier.  Le  camion 
eft  à  Tufage  de  plufieurs  ouvriers. 

EFFOURCEAU  ;  affemblage  maffif  &  fort  d'un 
ifaaonj  de  deux  roues.  &  de  leur  atifieu,  dont  on 
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fe  fert  pour  le  traiifport  de^gros  fardeaut  »  comme 
corps  d'arbres ,  poutres ,  &c.  on  fufpend  ces  poids 
à  Taiflleu  avec  des  chaînes. 

FOURGON  ;  efpèce  de  charettc  dont  on  fe  fert 
pour  porter  du  bagage  &  des  munitions ,  foit  à  la 
campagne ,  foit  à  Tarmée.  Elle  eft  ordinairement  à 
quatre  roues  ,  &  chargée  d*ua  coffre  couvert  de 
planches  en  dos  d'âne. 

TRAINEAU  i  c'eft  une  efpèce  de  petit  chariot 
fans  roue  ,  dont  on  fe  fer^  dans  les  pays  fepten- 
frionaux  ,  pour  tranfporter  fur  la  neige  pendant 
l'hiver  les  voyageurs ,  le  ^  marchands ,  leurs  hardes , 
êc  leurs  marchandifes.  Ils  font  couverts  Se  garnis  de 
bonnes  fourrures  contre  la  rigueur  du  froid.  Ce  font 
ordinairement  des  chevaux  qui  les  traînent  ,  mais 
quelquefois  on  y  emploie  des  animaux  très-légers , 
éc  ailez  femblables  à  de  petits  cerfs  «  que  Ton  nomme 
des  rennes  j  qui ,  outre  qu'ils  vont  d'une  très-grande 
TÎtcffe ,  ont  cela  de  commode ,  qu'ils  n'om  befoin 
d'aucun  conduâeur ,  &  que  pour  toute  nourriture , 
Ms  fe  contentent  de  quelque  moufle  quils  cherchent 
ibus  la  neige.  La  Laponie  ^  la  Sibérie  6c  le  Boranday 
font  tout  leur  commerce  avec  des  traîneaux  attelés 
d'une  de  ces  rennes.  Outre  les  traîneaux  tirés  par 
des  chevaux  ou  par  des  rennes  dont  on  fe  fert  (1 
communément  dans  la  Mofcovie  ,  il  y  en  a  d'autres  , 

Farticulièrement  du  côté  de  Surgut ,  ville  iltuée  fur 
Oby ,  qui  ne  font  attelés  que  d'une  (brte  de  chiens 
qui  iont  propres  à  cette  partie  de  la  Sibérie. 
-  Le  traîneau  eft  auffi  un  aiïemblage  de  fortes  pièces 
de  bois  fans  roues ,  auquel  on  attelé  un  cheval  pour 
'tranfporter  dans  la  ville,  d'un  lieu  à  un  autre,  des 
iNdlots  9  des  caifles  »  &  autres  fardeaux* 

Communaaté  des  Chamms, 

*  Le  roi  Louis  XII  donna  aux  charrons  leurs 
premiers  Aatuts ,  &  les  érigea  en  corps  de  jurande 
par  lettres  patentes  du  1 5  oékobre  1498. 

On  fut  obligé  de  renouveller  ces  ftatuts  en  1623  • 
ii  caufe  de  la  diverfité  des  ouvrages.  On  avoit  même 
confondu  les  charrons  avec  les  carroffiers ,  qui  ne 
ftdfoient  plus  qu'un  feul  &  même  corps. 

Ces  ftatuts  ne  furent  pas  encore  fuffifans  pour 
arrêter  &  décider  un  nombre  infini  de  conteftations 
avec  d'autres  communautés.  Le  parlement ,  devant 
qui  furent  portées  ces  conteftations,  ordonna,  par 
arrêt  du  16  juillet  1667,  que  les  maîtres  charrons 
fe  pourvoieroient  par  devant  Sa  Majefté  pour  en 
•btenir  de  nouveaux  ftatuts  ,  ce  que  Louis  XIV  leur 
accorda  ;  &  ces  derniers  réglemens  furent  enrégiftrés 
an  parlement  le  10  novembre  1668. 

La  communauté  des  maîtres  charrons  de  Paris  eft 
compofée  de  cent  quatre-vingt-douze  maîtres. 

Les  ju#és  de  cette  communauté  font  au  nombre 
de  quatre:  ils  ne  peuvent  être  élus,  qu'ils  ne  demeu- 
rent aftuellement  dans  la  ville  de  Paris ,  &  qu'ils 
n'aient  été  bâtonniers  6c  ad.niniftrateurs  de  la  con- 
frérie de  S.  Ek>i,  leur  patron. 
C  De  nouveaux  jurés  s'élifent  tous  les  ans ,  ficentrent 
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à  la  place  de  deux  anciens  ,  qui ,  à  leur  fortîe  de' 
charge,  font  tenus  de  rendre  compte  de  leur  jurande 
par  devant  huit  anciens  bacheliers ,  deux  nouveaux 
&  deux  jeunes  maures. 

L'apprentiffage  &  le  compagnonage  font  de  chacun 
quatre  ans. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif 
à-la-fois ,  fi  ce  n'eft  après  la  moitié  du  temps  du 
premier. 

Tout  afpirant  à  la  maitrife  doit  chef-d'œuvre ,  s'il 
n'eft  fils  de  maître  ,  ou  s'il  n'a  époufé  la  veuve  ou 
fille  de  maître  :  en  ce  cas,  il  eft  exempt  de  compaeno- 
nage  ,  &  n'eft  tenu  qu'à  la  fimple  expérience,  même 
fans  fra's. 

Ce  font  les  jurés  &  anciens  bacheliers  qui  don- 
nent le  chef-d'œuvre  à  l'afpirant.  Tous  les  maîtres 
cependant  peuvent  y  aflifter.  S'il  eft  trouvé  capable , 
il  prête  ferment ,  &  reçoit  les  lettres  après  avoir 
payé  les  droits  des  officiers  dû  châtelet  ,  les  vaca* 
tions  des  jurés  &  bacheliers. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  boutique 
ouverte,  quoiqu'il  puifle  occuper  un  chantier  dant 
tel  lieu  de  la  ville  &  des  faubourgs  qu'il  veut. 

Aucun  maître  ne  peut  travailler  comme  privilégié 
ou  ayant  lettres  du  grand  prév^ ,  la  communauté 
en  ayant  été  de  tout  temps  exempte.  Elle  eft  même 
déchargée  de  toutes  autres  lettres ,  qui  s'accordent 
ordinairement  pour  les  Joyeux  avénemens,  majo- 
rités ,  facres ,  mariage ,  s'en  étant  rachetée  par  une 
finance  payée  au  roi  en  1657. 

Les  jurés  peuvent,  outre  les  vifites  uans  les  ateliers, 
en  faire  encore  fur  les  ports.     ) 

Les  maîtres  charrons  travaillent  tous  les  bois  qui 
entrent  dans  les  groffes  voitures  &  leur  attirail ,  5c 
font  obligés  de  mettre  leur  marque  fur  ceux  qu'il* 
ont  employés.  ^  \ 

Les  droits  de  réception  des  maîtres  charrons  font 
fixés ,  par  l'édit  d'août  1776,  à  800  liv. 

Explication  des  deux  planches  de  l'An  du  Charron. 

Planche  L  La  vimctte  n«.  1 ,  repréfente  un  chan- 
tier ou  hangard  lous  lequel  deux  ouvriers  font 
occupés  à  travailler. 

La  vignette  n"».  2  y  repréfente  également  un  atelier 
&  plufieurs  ouvriers  occupés  à  différentes  opérations 
de  charron  nage. 

fie.  I  de  la  féconde  vignette  ,  ouvrier  qui  achève 
-d'évider  les  mortaifes  cfes  jantes  avec  la  gouge 
carrée.  ^ 

Fig,  2 ,  ouvrier  qui ,  à'^nds  coups  de  mafle, 
fait  entrer  les  rais  d'une  grande  roue  dans  le  moyeu. 
Les  tenons  qui  doivent  entrer  dans  les  mortaifes  des 
jantes  ne  font  point  encore  formés. 

Fig.^i  ouvrier  qui  préfente  les  rais  aux  mortaifes 
du  moyeu  ,  qui  eft  pofé  fur  l'enrayoir. 

Fig.4y  ouvrier  qui  ceintre  une  roue  ,  &  qui  va 
tracer  les  coupes  des  joints  avec  la  pierre  noire ,  le 
long  de  l'alidade  ou  règle  qui  eft  fixée  au  centre  dà 
moyeu.  On  appelle  cette  règle  ceintre.  » 

fig.  ^ ,  ouvrier  qui  fe  fert  de  la  plane  pour  achever 
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les  rais  du  côté  des  jantes ,  &  arrondir  leurs  rives 
en  dedans* 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I ,  révidoir  repréfenté  en  plan ,  &  une  jante 
qui  y  eft  placée  pour  être  évidée.  Elle  y  eft  retenue 
par  deux  coins. 
,  Fig.  2 ,  évidoir  en  perfpeîlive, 

Fig,  j ,  hoche  en  perfpeâive. 

Fig.  4y  cognée  emmanchée  vue  du  côté  de  la 
table  ;  ôc  la  cognée  féparée  de  Ton  manche ,  vue  du 
côté  du  bifeau« 

'^{^*  S  y  «ffette  en  perfpeûive. 

Fig,  6 ,  chèvre. 

Fig^  7  »  gouge  carrée  pour  vider  les  mortaîfes  des 
moyeux  &  des  jantes ,  &  dont  l'ouvrier  ,  fig.  i  de  la 
féconde  vignette ,  fe  fert. 

Fig.  Sf  grande  tarrière  pour  accroître  les  trous  des 
'  moyeux. 

Fig.  p ,  amorçoîr. 

Fig.  10 ,  ceintre  ou  règle  du  charron* 

Fig*  il ,  plane  vue  du  côté  du  bifeau. 

Fig.  12 ,  vis  &  moufles  de  la  chaîne  fervant  k  ferrer 
en  joint  les  jantes  quand  on  les  ademble  fur  les  rais. 

Fig.  13  i  mouillet  ou  enrayoir  pour  les  grandes 
roues. 

Fig.  14 ,  petit  enrayoir  pour  les  petites  roues. 

^^g'  'S  »  compas  pour  tracer  fur  les  bouts  des 
moyeux  difFérens  cercles  concentriques  au  trou  qui 
a  fervi  de  centre  pour  les  tourner ,  afin  de  régler  la 
grandeur  du  trou  qui  doit  recevoir  l'aiflieu. 

Fig.  16  ^  jantier  en  perfpeâive ,  dont  fe  fert  l'ou- 
vrier y  fig.  I  de  la  féconde  vignette ,  pour  tenir  en  état 
les  jantes  qu'il  veut  percer. 

^'^*  '7  »  jantier  vu  de  profil. 

Fig,  1$  ,  train  de  carrojje  tel  que  le  charron  le 
fabrique. 

A ,  avant  -  train.  B  ,  timon.  D ,  cheville.  F  ¥ff^ 
armonts.  H  A ,  lifToir  dans  lequel  Taiffieu  de  fer  eft 
«ncaftré.SK,  KF,fk,kB,  jantes  de  rond  Xx, 
faiflieu. 

Fig*  ip  9  élévation  fur  la  fellette  qui  pofe  fur 
Fayant-train ,  vue  du  côté  de  la  caiffe.  L/,  la  fellette 

Îui  repofe  fur  le  liffoir  de  la  figure  précédente  ,  & 
ans  le  trou  duquel  entre  le  boulon  qui  traverfela 
fellette.  gG ,  extrémité  des  fourchettes.  Nn,  mou- 
tons qui  foutiennent  lefiège  du  cocher.  M/w,  tra- 
verfè  des  foupentes. 

Fig.^  ^0,  élévation  poftérieure  de  l'arrière  -  train. 
Yy ,  Taiflieu  fur  lequel  les  roues  font  montées.  Pp, 
liffoir.  Q^,  moutons.  Rr,  extrémité  des  brancards. 
S  s  9  échantîgnole. 

Fie^  21 ,  profil  ou  élévation  latérale  du  train.  A, 
extrémité  du  timon.  D ,  cheville.  C ,  volée.  //,  un 
des  armonts.  gg  ,  une  des  fourchettes  au  deffous 
defquelles  font  attachées  les  fix  jantes  qui  forment 
le  rond  de  la  fellette.  h  ,  confolc.  j  ,  coquille,  a , 
traverfe  de  marche-pied.  N ,  mouton.  M,  extrémité 
de  la  traverfe  de  foupente.  </,  extrémité  de  la  tra- 
verfe de  fupport ,  laquelle  pofe  fur  les  fourchettes. 
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X I  roue  de  devant.  M  R ,  brancard.  Y ,  roue  de  der- 
rière, jj, échantîgnole.  TV  ,  planche.  Q,  mouton. 

Fig.  22  ,  plan  d*un  train  non  garni  de  fes  ferrures. 
AP,  le  timon.  CC,  volée.  EE,  EE,  palonniers. 
/,  extrémité  des  armonts  qui  embraffent  le  timon. 
GGi  gg,  fourchettes  de  la  fellette.  La  coquille  eft 
indiquée  par  une  ligne  ponfluée.  L  /  ,  fellette.  N  n  , 
mouton.  Mm,  traverfe  de  foupente.  dd,  traverfe 
de  fupport.  G^,  ^N,  Ng,  G^,  G/2,/ïG,  les  fix 
jantes  qui  compofent  le  rond  de  la  fellette.  Xx^ 
Taiflieu  ou  les  roues,  M  R,  mr,  brancards.  Pg,  liffoir. 
Q^,  mouton.  Yy,  TaifSeu  ou  les  roues.  TV,  la 
planche. 

Planche  IL  Fig.  1 ,  mouîllet  en  perfpeftlve  avec 
un  moyeu  qui  y  eft  placé. 

Fig,  2  ,  plan  du  mouillet  où  on  place  les  moyeux 
pour  y  percer  les  mortaifes.  Les  pointes  ab  entrent 
dans  les  trous  qui  font  aux  extrémités  des  moyeux. 

^^B*  3  »  ^^^  j^i^tc  brute  fur  laquelle  on  a  tracé 
avec  la  jeumérante  ou  patron,  la  forme  d'une  jante. 
On  y  voit  auffi  quelques  traits  de  fcie  pour  faciliter 
le  débit  du  bois  fuperflu. 

Fig.  4  ,  rais  vu  du  côté  extérieur  de  la  roue. 

Fig.  s ,  rais  vu  du  côté  de  Tépaulement  du  moyeu* 

Fig.  6,  rais  vu  du  côté  de  Tépaulement  de  la  jante.  ^ 

Fig*  7 ,  rais  vu  du  côté  du  crochet. 

Fig.  8  SfC  py  deux  jantes  eo  perfpe6live  pour  laiffer 
voir  les  goujons  6c  les  trous  qui  les  reçoivent. 

Fig.  10 ,  roue  en  plan.  Les  deux  rais  qui  répondent 
\  la  fig.  S,  font  dans  l'état  où  on  les  chaffe  dans  fe 
moyeu  ;  les  deux  qui  répondent  à  h  figure  p  ,  font 
épaulés  &  prêts  à  recevoir  la  jante  B  C  ^  D  E ,  deux 
jantes  Amplement  pofées  fur  les  rais,  C  D ,  une  troî- 
fième  jante  pofée  fur  les  deux  précédentes.  Les 
lignes  ponâuées  indiquent  la  direéiion  de  la  coupe. 
DE,  ÊFy  deux  jantes  fuppofées  affemblées  fur  les 
rais. 

Fig.  Il,  moyeu  percé  de  mortaifes  prêt  à  recevoir 
les  rais. 

Fig.  iZy  coupe  diamétrale  du  moyeu ,  où  on  voit 
que  les  mortaifes  font  inclinées  à  Taxe. 

Fig.  13 ,  élévation  de  Tarrière  d*une  charrete  ordi- 
naire. Au  deffus  eft  une  des  trezelles  oui  fervent, 
outre  les  cornes  des  ranches^  à  empêcner  Técarte- 
ment  des  ridelles. 

Fig.  14 ,  profil  fur  la  longueur. 

Fig.  is  »  plan  de  la  charrette,  où  on  volt  les  deux 
ranchers. 

Fig.  1^,  cornes  d  avant  &  d'arrière  de  la  voiture 
fuivante. 

Fig.  ij  ,  profil  fur  la  longueur  d'une  charette 
nommée  guimbarde. 

Fig.  18  i  plan  de  la  guimbarde. 

Fig.  ip  ,  profil  du  tombereau  à  bafcule.  On  a  fup* 
primé  la  roue  gauche  ou  antérieure  ,  pour  laifler 
voir  les  pièces  qui  compofent  la  caiffe.  a ,  extrémité 
poftérieure  de  la  membrure  droite,  cd,  limons  droits. 
c ,  boulon  de  fer.  e ,  fommier.  /,  boîte  de  la  clé  d« 
devaat.  pP,  la  clé  de  derrière.  N,  le  doffier.  Im^ 
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membrure  haute,  t,  p^  p,  n ,  épars  de  côté,  kk^ 
tanches.  A,  échantîgnole. 

Fig,  20,  élévation  du  côté  pôftérieur.  A ^x »  extré- 
mité des  membrures  baffes.  HA,  les  édiantignoles. 
L  / ,  les  membrures  hautes.  N ,  le  doffier.  K ,  ferme- 
ture du  cul  du  tombereau ,  compofée  de  planches 
affemblées  par  trois  épars.  «P,  fa  clé  de  la  chmne 
de  la  fermeture.  En  P ,  le  crochet  qui  retient  la  clé. 
LA  ,  boulon  de  fer  derrière  lequel  paffe  la  fer* 
meture. 

Fig.  21 ,  plan  du  tombereau.  AB,  ab^  les  mem- 
brures bafics  fur  lefquelles  font  projcttées  les  men»- 
brures  hautes.  C  D ,  c </,  les^limons.  E^,  la  clé.  F/i 
les  boites  de  la  clé. 

Fig.  2j2,  élévation  de  la  face  antérieure.  On  a  fùp- 
primé  la  limonicre.  B^,  extrémités  antérieures  des 
membrures  baffes  qui  repofent  fur  Tépars  de  la  limo- 
nière^  H  A ,  les  échantignoles.  T/ ,  les  épées  de  coin. 
Rr,  trezelle  dans  les  trous  de  laquelle  paffent  les- 
«xtrémhés  antérieures  ,  arrondies  des  membrure» 
hautes.  N ,  le  doffier.  M ,  planches  de  la  fermeture, 
affemblées  aufli  bien  que  le  doffier  par  les  épées  S  s, 

Fig,  2^  ,  profil  d'un  grand  haquet  fardier  pour  le 
tranfport  des  bois  de  charpente,  ab,  limon  gauche 
du  fardier.  e ,  rouleau  fur  lequel  paffe  la  chaîne  qui 
f.ifpend  les  poutres.  H,  échantignble  aue  Ton  peut 
déplacer  &  &ire  couler  le  long  du  limon.  CD, 
levier  fous  lequel  paffe  la  chaîne.  DTV ,  la  corde  ou 
vingtaine./,  taffeau.^  S T ,  poutre. 

Fig.  24 ,  plan  du  haquet  fardier,  fous  lequel  fa 
poutre  ST  eft  fufpendue.  AB ,  <j^ ,  les  limons.  E^, 
rouleau.  CD,  levier  qui  paffe  fur  la  chaîne  &  fou» 
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le  rouleau,  f, A,  A:,  /,;H,a,  p,?,  r,  les  épan;/»»  * 
Taiffieu.  F/!,  taffeau. 

Fig,  2f ,  profil  du  haqutt  â  claire-voie.  A  B  ,  un  de» 
deux  limons.  CD,  une  des  deux  échantignoles. 

Fig,  26,  plan  du  même  haquet.  AB ,  ab,  les  deux 
limons.  E  e ,  E  e ,  E  e ,  les  épars  oui  font  affemblés  à 
tenons  dans  les  limon».  F/,  F/,  F/,  le»  burette» 
clouées  fut  les  épars. 

Fig.  27 ,  plan  d'un  femblaUe  haquet ,  dont  les 
épars  font  couverts  par  les  planches. 

Fig.  28^  profil  d'un  kaquet  de  braffeur  à  bafcule  & 
à  limonière..  A  B  ,  un  des  poulins  dans  lefquels  le^ 
épars  font  emmortaifés.  D  bl ,  un  des  deux  limon» 
de  la  limonrère.  F,  extrémité  du  fommier. p ,  tenon 
de  répars  de  la  limonière.  C ,  une  des  boîtes  du* 
moulinet,  rs ,  boulon  du  moulinet,  m  ,  étrier  de  fer 
qui  embraffe  le  boulon  de  fer  qui  affemble  la  Umo« 
nière  aux  poulins.  KL^bafKhe  de  fer  qui  retient  le» 
deux  poulins.  G  H,  échantignole.  /z ,  1 1  liens  de  fer 
des  échantignoles. 

Fig.2ç,  plan  du  même  haquet.  AB^ab^  les  poir- 
11ns  ,  dont  les  faces  fupérieures  font  inclinées.  C^ 
boîte  ou  fourchette  pour  recevoir  le  collet  du  mou- 
linet. DE,  i^,  les  limons  de  la  limonicre.  F,  (oai'' 
mier  fixé  à  la  partie  inférieure  das  limonsr/7,épar» 
des  limons.  Y^ ,  boulon  de  fer  quir  affemble  le» 
limons  aux  poulms.  X,  X,  X,  X,  X,  X,  X,  le» 
épars  des  poulins.  M  N ,  le  moulinet.  Kk^L  /?  bandé 
de  fer  qui  retient  les  deux  poulins.  TV  ,  flottes  pour 
empêcher  la  roue  de  s'approcher  du  poulin. 

Fig.  ?o ,  coupe  tranfverfale  des  deux  pôulîns ,  ob 
Ton  diffingue  les  plans  inclinés  de  leur»  faces  fupér 
rieures.- 
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.ixMORÇOiR  ;  cet  outH  eft  emmanché  comrrae  les 
tarières  6c  les  efferets,  &  n'en  diffère  que  par  le 
bout  d'en  bas  du  fer. qui  eft  fort  aigu  »  &  qui  eft 
demi  reployé  d'un  cèté  ,  &  demi  repîoyé  de  l'autre  : 
ces  deux  demi-plis  font  tranchans;  cet  outil  fert 
aux  charrons  pour  commencer  à  former  les  trous 
ou  mortaifes  dans  les  moyeux  &  dans  les  jantes. 

Armons  ;  c'eft  le  nom  que  les  charrons  aonnent 
aux  deux  pièces  de  bob  c{ur  aboutiffent  au  timon 
d'un  carroffe ,  Ôc  qui  foutiennent  la  cheville. 

Avant-train  ;  c'eft  la  partie  antérieure  d'un 
carroffe.  Elle  eft  compose  cTune  feHette,  dans  la- 

auelle  eft  encaftré  un  aiffieu*qui  paffe  par  les  moyeux 
es  petites  roues;  d'un  tmion,  d'une  fourchette, 
de  deux  armons,  &  de  quatre  )antes  de  rond.     / 

Barbe;  c*eft  une  efpèce  d'aiffieu  de  fer,  de  la 
longueur  de  quatre  pieas ,  de  trois  pouces  d'épaîf- 
feur,  quarré  au  milieu,  &  arronai  par  les  aeux 
bouts  ;  il  fert  aux  charrons  à  conduire  aeux  grandes 
roues  à  la  fois. 

Bigorne;  cette  bigorne  n'a  rien  de  particulier; 
die  eft  placée  fur  un  billot  de  bois,  &  fert  aux 
charrons  ponr  former  les  tête»  de  Vis»  quand  icei  1 


têtes  font  percées  ,  &  d'autre»  ouvrage»  de  la  même 
nature.  * 

Billot;  c'eft  un  petit  tréteau  de  la  hauteur  d'un 
pied,  &  environ  de  deux  pieds  de  long,  qui  fert 
aux  charrons  à  différens  ufages. 

Bouge  (le);  les  charron»  appellent  ainfi  la 
partie  la  plus  élevée  du  moyeu  d'une  roue. 

Brancard  ;  ce  font  deux  pièces  de  bois  longues  , 
carrée» ,  un  peu  courbées  ,  qui  font  enchâffees  Îl 
mortoife  dans  le  bout  du  Woir  de  derrière,  & 
pofent  fur  l'avant-train. 

Branches  ;  ce  terme  s'entend  chaezles  charrons, 
de»  deux  pièce»  de  bois  qui  font  au  derrière  du 
train  d'un  carroffe,  vis-à-vis  le»  montans,  &  qui 
en  foutiennent  les  arcs-boutans.^ 

Bride;  c'eft  une  bande  de  fer  phte,  pliée  en 
trob  ,  carrément  ,  dont  les  deux  branche»  font 
percées  de  plufieur»  trous  vis-à-vis  les  uns  de» 
autres,  pour  y  placer  une  cheville  da  fer,  qui  va 
répondre  d'un  trou  dan»  un  autre.  Cet  outil  fert 
aux  charrons  pour  affujettir  phifieurs  pièces  de  leurs 
ouvrages  eniemble 

Bripe  a  brancard  }  aflêx  fembUblei  fie  d'uA 
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ufage  fort  analogue  au  précédent,  C'eft  une  bande 
de  fer pllée  en  trois,  dont  la  partie  du  milieu  peut 
avoir  nx  ou  huit  pouces  de  long ,  &  la  partie  des 
deux  côtés  peut  avoir  cinq  pieds  de  long,  fur  quatre 
pouces  de  large  :  cela  fert  aux  charrons  pour  main- 
tenir ie  brancard,  quand  ils  le  montent  6c  laffen»- 
blent. 

Camion;  cfpèce  de  petit  haqoet  monté  fur  qua- 
tre petites  roues,  faite  chacune  d*un  feul  morceau 
de  bois ,  pour  tramer  des  fardeaux  difficiles  à  manier. 

Ceintre  ;  c'eft  une  règle  ou  une  barre  de  bois 

Îlate ,  qui  fert  anx  charrons  pour  mettre  les  rpues 
la  hauteur  qu'elles  leur  font  commandées.  Cet  outil 
n'ayant  rien  de  particulier. 

ChaIne;  cet  outil  eft  compofé  de  plufieurs  gros 
chaînons  carrés  ,  longs  y  ÔL  foudés  ;  à  un  de  fes  bouts 
eft  une  groffe  vis  de  fer ,  retenue  au  dernier  chaînon , 
par  un  anneau  ;  à  l'autre  bou(,  eft  un  morceau  de 
1er  carré,  creufé  en  long,  &  fait  en  écrou ,  propre 
à  recevoir  la  vis  dont  on  vient  de  parler.  Les  char- 
rons s*en  fervent  pour  approcher  les  rais  d  une 
foue,  &  pour  les  faire  entrer  dans  les  mortaifes  des 
)antes  :  ce  au'ils  exécutent  en  entourant  deux  rais 
avec  cette  chaîne,  &  les  forçant  de  s'approcher  par 
le  moyen  de  Técrou  &  de  la  vis,  qu*ib  aflembleot 
&  qn'ils  ferrent  avec  une  clef  à  vis. 

CHAMBRiinE  ;  efpèce  xle  chandelier  à  Tufagé  des 
charrons  &  d^autres  ouvriers.  Il  eft  fait  d'une  pièce 
de  bois  plate  6c  ronde  ;  percée  au  milieu  d'un  eros 
trouj  oh  eft  placé  perpendiculairement  un  bâton 
long  de  trois  à  quatre  pieds  «  de  la  grofteur  d'un 
pouce,  qui  eft  auffi  percé  fur  la  longueur^  de  pln- 
ueurs  trous  les  uns  au  deftus  des  autres,  .dans  lef- 
quels  on  met  un  morceau  de  bois ,  long  d  environ 
un  pied  6c  demi,  dont  un  bout  eft  fait  en,  chande- 
lier, 6c  l'autre  bout  eft  du  calibre  defdits  trous. 
Cet  inftrumeat  fert  aux  charrons  pour  porter  leur 
chandelle  ^waid  ils  travaillent  le  foin 

Charrette;  voiture  montée  fur  deux  roues, 
compofée  de  deux  limons^  de  deux  ridelles ,  de 
deux  ranches ,  6cc* 

Charroknagb;  fedltdelaprofei&on,  du  bois, 
&  de  l'ouvrage  du  charron. 

Chasse;  c'eft  une  efpèce  de  marteau,  dont  un 
c&té  eft  carré  6c  l'autre  rond,  dont  l'oeil  eft  percé 
plus  du  côté  carré  que  du  rond  ,  qui  fert  aux 
charrons  pour  chafler  6c  enfoncer  les  cercles  de  fer 

3ui  fe  mettent  autour  des  moyeux  des  roues,  '  afin 
'empêcher  qu'ils  ne  fe  fendent* 
Cheville  ouvrière  ;  c'eft  le  clou  à  tête  grofTe 
&  applatie ,  lequel  unit  l'avant-tr^ûn  au  corps  d'uçe 
Toiture ,  ou  de  l'afFut  d'une  pièce. 

Chèvre  ;  ce  font  deux  croix  de  S.  André  oui 
ibnt  aflbmblées  au  milieu,  par  un  morceau  de  bois, 
long  d'environ  deux  pieds  6c  demi,  qui  fert  aux 
charrons  pour  pofer  les  pièces  de  bois  qu'ils  vefulent 
fcier. 

Chèvre  (grande);  cet  outil  eft  à  peu  près  fait 
cointoe  la  petite  chèvre,  &  fert  aux  charrons  poui 
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lever  le  tr^n  de  derrière  d'un  cari?pflej  pour  en 
graifter  les  roues  plus  facilement. 

Ciseau  ;  morceau  de  fer  de  la  longueur  de  deuic 
pieds  ou  environ,  rond  p^  en  haut,  de  La  grofleur 
d'un  pouce  6c  demi ,  large ,  plat ,  6c  acéré  par  eo 
bas ,  de  la  largeur  de  deux  pouces  âc  demi ,  6c  épab 
de  deux  à  trois  lignes,  qui  £ert.  aux  àurgom  à  ibr^ 
mer  6c  élargir  les  mortaifes. 

CtEFs  (petites  6c  grandes);  c'eft  un  taorcem 
de  fer  qui  eft  plus  ou  'moins  gros  6c  long ,  félon 
Tufage  de  la  clet.  Par  exemple ,  pour  une  clef  à  cric,. 
le  fer  eft  de  cinq  à  fix  pieds  de  long ,  fur  deux  pov- 
ces  dcpaiffeur  ;  6c  pour  une  clef  à  vis  ordinaire,  il 
y  en  a  depuis  un  pied  6c  au  deftus. 

Clef  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  rond  par  le  corps,  un 
peu  applati  des  deux  bouts,  6c  large  dans  le  milieu, 
oîi  U  eft  percé  d'un  trou  carré  ,  de  la  grofEeur  des 
vis  que  l'on  veut  ferrer  dans  l'écrou. 

Cette  clef  fert  aux  charrons  pour  ferrer  les  vis 
dans  les  écrous ,  6c  pour  viffer  tous  leurs  ouvrages. 

Collet  ;  fe  dit  de  la  partie  antérieure  d'un  tom* 
bereau ,  qui  s'élève  au  deftus  des  gifans. 

Consoles  ;  on  donne  ce  nom  aux  deux  partie» 
qvâ  £>utiennent  k  coquiUe. 

Cox^uiLLE  ;  c'eft  lâoe  planche  fculptée  m  coquille, 
<|gi  fert  pour  ^pinrer  les  pieds  «Lu  cocher. 

Cordons  ou  Frettes;  les  charrons  appellet»t 
ainft  les  cercles  de  fer  c[ui  fofit  pofés  autour  des 
moyeux  des  roues,  pour  empêcher  qu'ils  ae  îe 
fendent. 

Cork£$  oc  rmvches  ;  ce  font  ^ua^re  morceaux 
de  boit  ^  de  la  hauteur  de  qvaue  {ûeds  ou  environ , 
oui  s'enchaftent  dans  les  mortaifes  des  ranchers  ^n 
dehors,  6c  qui  fervent  à  «ppuyer  les  rideUes  de  la 
charette. 

EcHAMtTONEULou  EcHANTiGNOLÊ;  morceaux 
de  bois  long  d'environ  un  pied,  de  l'épaifteur  de 
trois  pouces  ^  qui  font  enmortaifés  pour  recevoir 
raiftleu  en  deilotus,  6c  qui  fervent  pour  l'afFujettir 
6c  le  tenir  en  place# 

Empanons  ;  ce  font  les  extrémités  poftérieures 
des  cotés  du  brancard ,  qui  paflent  outre  le  liftoir 
de  derrière,  6c  qui  font  oroinairement  arrondies. 
Ces  pièces  reçoivent  les  confoles  de  fer  qui  fo\i« 
tiennent  les  moutons  de  derrière. 

Encassure;  les  charrons  fe  fervent  de  ce  mot 
pour  exprimer  une  entaille  qu'ils  font  au  lifoir  de 
derrière,  6c  à  la  fellette  de  devant,  pour  y  placer 
lei  sûflieux  des  roues  qui  »'y  trouvent  auffi  enchâftes* 

Emtretoise  ;  morceau  de  bois  qui  furmonte  les 
deux  moutons  de  derrière,  6c  qui  y  eft  ,enchaffé 
par  des  mortoifes. 

Efarts  ;  morceau  de  bois  plat ,  de  l'épaifteur 
d'un  bon  pouce,  long  d'environ  cinq  pieds,  qui 
joint  les  deux  limons  ,  .6c  les  aftujettit  à  pareille 
diftance. 

Eremonts  ;  ce  font  deux  morceaux  de  boîs 
carrés ,  pofés  6c  enchâftés  fur  Favant  -  tr^n  ,  qui 
fortent  en  dehors  y  6c  viennent  embrafter  le  timoa 
du  cirrofte» 
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EssERET  LôKG  ;  c'cft  un  morceau  de  fer ,  long 
d'environ  deux  on  trois  pieds»  rond,  de  la  circon- 
férence d'un  pouce  par  en  haut  6c  par  en  bas,  for- 
mant un  demi-cercle  en  dedans ,  tranchant  des  deux 
côtés,  un  peu  recourbé  par  en  bas,  formant  une 
petite  cuiller,  qui  fert  aux  charrons  à  percer  des 
trous  dans  des  pièces  de  bois  épaiiTes.  Cet  outil  eft 
emmanché  avec  un  morceau  de  bois  percé  dans  fa 
longueur ,  ce  qui  forme  une  efjpèce  de  croix. 

ËssERET  COURT  ;  cet  outil  eft  fait  comme  l'efferet 
'long,  &  ne  fert  aux  charrons  que  pour  faire  des 
trous  dans  des  pièces  de  bois  moins  épaifTes. 

EssETTE  ;  c*eft  un  morceau  de  fer  courbé  par  un 
côté,  Se  droit  de  l'autre,  dont  le  côté  courbé  eft 
applati  6c  tranchant,  large  environ  de  fix  pouces, 
&  l'autre  côté  eft  rond ,  fait  en  tête  comme  un 
marteau  :  au  milieu  de  ce  morceau  de  fer,  eft  une 
douille  enchâiTée  6c  rivée  dans  l'œil  qui.  eft  au  milieu 
de  l'efTette;  l'on  fixe  dans  cette  douille  un  manche 
d'environ  un  pied  6c  demi ,  plus  gros  du  côté  de  la 
poignée ,  que  du  côté  de  la  douille.  Cet  outil  fert 
aux  charrons  à  dégrofGr  6c  charpenter  le  bois  qu'ils 
ont  à  employer. 

"Essieu  ou  Aissieu  ;  c'eft  en  général  une  pièce  de 
bois  de  charronage  qu'on  débite ,  6c  qu'on  envoie  en 
grume.  Les  eftieux  font  pour  l'ordinaire  d'orme ,  6c 
quelquefois  de  charme. 

UeJJîeu^  fe  dit  proprement  d'une  pièce  de  bois 
•u  de  fer  qui  pafte  dans  le  moyeu  des  roues. 

EviDOiR  ;  aftemblage  de  pièces  de  bois,  avec  une 
jchancrure  au  milieu ,  dans  laquelle  on  aftujettit  la 
jante ,  6c  autre  morceau  de  bois  que  roa.veut  évider 
ou  travailler. 

FlIche  ;  les  charrons  appellent  ainfi  une  grofte 
pièce  de  bois  de  charronage,  ordinairement  d'orme, 
dont  on  fe  fert  pour  les  trains  des  carrofTes  6c  des 
charrîots.  La  flèche  eft  de  dix  à  douze  pieds  de  long 

i>our  les  carrofTes  à  arc,  6c  de  douze  à  quinze  pour 
es  autres.  Elle  doit  être  courbée,  fans  nœuds,  6c 
d'un  beau  braquement.  Les  berlines  n'ont  point  de 
flèche ,  mais  deux  brancards.  Lts  charrons  achètent 
en  grume  le  bois  d'orme  dont  ils  font  les  flèches,  6c 
•  les  débitent  6c  façonnent  enfuite  fuivant  leurs  difFé- 
'  rentes  lougueurs. 

Filière  ;  cette  filière  eft  un  morceau  d'acier  plat, 

Î>ércé  de  plufieurs  trous  en  vis  de  différente  grofteur  ; 
es  charrons  s'en  fervent  pour  former  des  pas  de  vis 
fur  un  morceau  de  -fer  rond. 

Fourchette;  ce  font  deux  morceaux  de  bois 
de  charronnage ,  qui  font  pofes  6c  enchâfTés  dans  le 
train  de  devant ,  6c  qui  for ten t  en  dehors ,  6c  forment 
vne  fourchette. 

Fourchettes;  ce  font  deux  morceaux  del>ois 
enchâfTés  dans  les  mortaifes  faites  à  la  face  de  def- 
fous  du  lifToir  de  devant.  Ces  entre-deux  de  four- 
chettes font  faites  en  jantes,  6c  forment  un  rond. 

Fourgon  ;  efpèce  de  charrette  dont  on  fe  fert 
pour  porter  du  bagage  6c  des  munitions.  Elle  eft 
^  ordinairement  à  quatre  roues  «  6c  chargée  d'un  coftre 
(puvert  de  planches  en  do$  4  â^^* 
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Garrot  ;  bâton ,  gro$  SiC  court ,  pour  ferrer  mie 
corde. 

Gentes;  pour  les  grandes  roues,  ce  font  fix 
pièces  de  bois  d'orme ,  formant  un  cercle  entier ,  8c 
jointes  enfemble  par  de  fortes  chevilles  :  chaque 
partie  démontée  forme  un  fixième  de  cercle.  Les 
petites  roues  font  à  quatre  ou  à  cinq  gentes. 

Gente  de  rond;  c'eft  une  pièce  de  bois,  com- 
pofée  de  quatre  gentes,  6c  oui  forme  un  rond  qui 
eft  enchâfTé  fur  la  fellette  de  i'avant-train. 

Gouge  carrée;  c'eft  une  efpèce  de  cifeau  qui 
eft  rond  par  en  haut ,  ai  qui  par  en  bas  eft  à  trois 
quarts  tranchant ,  6c  qui  fert  aux  charrons  à  évider 
les  mortaifes  qu'ils  font. 

Gouge  ronde  ;  il  eft  fait  par  en  haut  comme 
la  gouge  carrée,  mais  par  en  bas  il  forme  un  cifeau 
convexe  en  languette  ronde,  tranchant  par  en  bas, 
6c  des  deux  côtés.  Cet  outil  fert  aux  charrons  à 
évider  6c  nettoyer  la  tête  des  trous  8c  mortaifes, 
6c  quelquefois  a  agrandir  les  trous. 

Cr AVOIR  ;  c'eft  une  efpèce  de  marteau ,  dont  uq 
pan  eft  rond  6c  plat,  6c  l'autre  pan  eft  plat  6c  tran- 
chant. Il  fert  aux  charrons  pour  couper  6c  fendre 
des  cercles  de  fer  6c  d'autres  pièces. 

Jante  j  pièce  de  bois  de  charronnage,  de  deux 
à  trois  pieds  de  long ,  courbée ,  6c*  qui  fait  partie 
du  cercle  d'une  roue.. 

Janti^re  ;  ce  font  quatre  morceaux  de  bois  en- 
châfTés carrément,  aux  quatre  coins  defqueb  font 
pofées  quatre  chevilles  qui  fervent  à  embrafTer  plit- 
ueurs  jantes  accolées  les  unes  à  côté  des  autres  ^ 
pour  y  percer  des  mortaifes ,  après  les  avoir  afTu- 
jetties  des  quatre  côtés,  avec  des  coins. 

Jeumerante  ;  c'eft  une  petite  planche  de  bots 
plat ,  formant  la  fix  ou  huitième  partie  d*un  cercle  » 

3ui  fert  aux  charrons  de  patron  pour  &\re  les  jantes 
e  roues. 
Lime  £N  carrelet;  c'eft  une  lime  \  trois  côtés» 
de  la  longueur  environ  de  huit  ou  dix  pouces ,  em« 
manchée  avec  un  morceau  de  bois  d'environ  deux 
pouces.  Elle  ferc  aux  charrons  pour  rendre  les  dents 
de  leurs  fcies  plus  aiguës. 

Limons;  les  limons  font  les'>deux  maîtres  brins 
d'une  charrette ,  qui  font  de  la  longueur  de  quàtorse 
ou  quinze  pieds ,  fur  quatre  ou  cinq  pouces  de  cir« 
conférence  ;  cela  forme  en  même- temps  le  fond  de 
la  charrette  «  6c  le  brancart  pour  mettre  en  limon  : 
ces  deux  limons  font  joints  enfemble ,  à  la  difhmce 
de  cinq  pieds ,  par  quatre  ou  fix  éparts ,  fur  lefquels 
on  pofe  les  planches  du  fond.  Les  limons  font  troués 
en  deiTus,  à  la  dif^ance  de  fix  pouces,  pour  placer 
les  roulons  des  ridelles. 

Limons  de  traverse;^ ce  font  les  morceaux  de 
|>ois ,  longs  d'environ  huit  ou  dix  pieds ,  dans  lef- 
quels s'enchâflent  les  roulons  par  le  milieu,  6c  qui 
terminent  les  ridelles  par  en  haut  ;  il  y  en  a  ordinai- 
renient  ^eux  de  chaque  côté. 

LisoiR  DE  devant;  c'eft  un  morceau  de  bois» 
long  de  quatre  à  cina  pieds ,  de  FépaifTeuf  d'un  pied, 
qui  fert  ^  fupporter  }e  train  de  devaaU 
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'  LisôiR  Dï  derrière;  c'eft  une  pièce  de  bols, 
de  la  largeur  environ  d'un  pied,  fur  deux  pieds 
d*épaiireur  6t  cinq  pieds  de  longueur ,  dont  la  face 
de deflbus  eft  creufce  pour  y  faire  entrer  laiflieu  des 
grandes  roues.  A  1^  face  en  dehors  font  attachés 
prefqu'à  chaque  bout  les  crics  qui  portent  les  fuf- 
pentes  ;  &  à  la  face  d*en  haut ,  un  peu  à  côté  des 
crics,  font  placées  les  mortaifes  pour  enchâiler  les 
moutons. 

Maillet;  ce  maillet  n'a  rien  de  particulier,  & 
•  fcrt  aux  charrons  pour  faire  des  mortaifes  au  cifeau. 

Manivelle;  c'eft  la  moitié  d'un  petit  aifficu  de 
bois  rond,  dont  un  bout  eft  enchâfte  dans  une  petite 
flèche ,  ce  qui  forme  une  efpèce  d*équerre  qui  fert 
aux  charrons  pour  conduire  une  petite  roue,  en 
mettant  la  moitié  dudit  aiffieu  dans  le  trou  du  moyeu , 
&  la  pouffant  avec  la  âèche  par-tout  oii  ils  la  veu- 
lent conduire. 

Manivelle  ;  c'eft  un  petit  aiffieu  entier ,  au  milieu 
duquel  eft  enchâiTé  un  petit  timon  ou  flèche  de  bois, 
dont  les  charrons  fe  fervent  pour  conduire  deux 
petites  roues  à  la  fois ,  en  faifant  entrer  le  petit  aiftieu 
dans  les  trous  pratiqués  au  milieu  des  moyeux. 
.  Marteau  (  gros)  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  carré 
d'un  bout  ,  6l  plat  de  l'autre  bout  qui  eft  plus 
^ince  &  un  peu  recourbé  ,  fendu  par  le  milieu , 
formant  une  fourchette,  au  milieu  duquel  eft  un  œil 
où  fe  place  un  manche  affez  gros  6c  long,  de  deux 
pieds  èi  demi.  Les  charrons  s'en  fervent  pour  chafTer 
de$  chevilles  de  bois  ou  de  fer. 

Marteau  (  moyen  )  ;  c'eft  un  marteau  dont  un 
pan  eft  carré,  de  la  largeur  de  deux  pouces;  l'autre 
pan  eft  plat,  fendu  &  un  peu  recourbé:  au  milieu 
eft  un  œil  où  fe  place  le  manche  qui  eft  long  de  iix- 
kuît  pouces,  &  gros  à  proportion.  Les  charrons  s'en 
ièrvent  pour  des  ouvrages  un  peu  moins  forts. 

Masse  ;  c'eft  un  morceau  de  fer ,  long  de  fix 
pouces,  carré,  plat  fur  fes  deux  pans^  au  milieu 
duquel  eft  un  œil  où  fe  place  un  manche  atkz  gros , 
&  long  de  deux  pieds  &  demi.  Les  charrons  s'en 
fervent  pour  chafTer  les  rais  dans  les  mortaifes  des 
moyeux. 

Mesure  pour  les  rais;  c'eft  un  morceau  de 
bois  long  de  deux  ou  trois  pieds ,  qui  eft  fait  par  en 
haut  comme  une  crofTe,  qui  fert  aux  charrons  pour 

£  rendre  la  mefure  des  rais  qu'ils  veulent  faire ,  & 
ïs  mettre  à  la  longueur. 

Meule;  cette  meule  eft  à  peu  près  femblable  à 
celle  des  taillandiers,  eft  montée  fur  un  châfTis,  & 
eft  mue  par  une  barre  de  fer  faite  en  manivelle.  Elle 
fert  aux  charrons  pour  donner  le  fil  ôc  le  tranchant 
à  leurs  outils. 

■  Mouillet  ;  ce  font  deux  jantes  afTemblées  en 
dedans,  de  façon  qu'elles  forment  un  ovale  qui  fert 
aux  charrons  à  pofer  les  moyeux  de  roue ,  quand  ils 
.veulent  former  les  mortaifes  pour  placer  les  rais. 
.  Moutons  de  devant;  ce  font  les  deux  mon- 
tans  qui  fervent  pour  former  le  fiège  du  cocher  : 
ils  font  enchâfTés  dans  des  mortail'es  pratiquées  fur 
le  lifoir  de  devant» 
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Moutoks  dï  DERRiàRB;  ce  font  deux  pièces, 
de  bois  qui  font  enchâfTées  par  en  bas  dans  le  lifoir  , 
&  qui  font  furmontées  par  Tentre-toife.  Ces  trois 
pièces  afTemblées  font  tant  pour  l'ornement  d'un 
carrolTe,  que  pour  aider  les  domeftiques  à  monter, 
derrière,  èc  leur  fervir  de  garde-fou. 

Moyeu  ;  c'eft  un  gros  morceau  de  bois  d'orme, 
tourné,  &  fait  à  peu  près  comme  une  olive,  au, 
milieu  duquel  eft  un  trou  pour  pafler  l'aiffieu  ;  &  au 
milieu  de  (a  circonférence  en  dehors ,  font  pratiqués 
plufieurs  trous  ou  mortaifes  pour  placer  les  rais. 

Paloniers  ;  ce  font  deux  morceaux  de  bois  rond  , 
de  la  longueur  de  deux  pieds ,  qui  font  attachés  avec 
de  gros  Tiens  de  cuir ,  aux  extrémités  de  la  volée , 
&  qui  fervent  pour  atteler  les  chevaux. 

Planche  de  derrière;  c'eft  une  pièce  de  boîs* 
longue  de  cinq  pieds,  large  d'un  pied,  &  épaifTe 
d'un  pouce ,  qui  fert  zux  laquais  à  être  derrière  le 
carroue.  Il  y  a  aufTi  la  petite  planche  en  croix,  qui 
fe  met  deffus  le  lifToir  de  derrière ,  &  vient  s'appuyer" 
fur  le  milieu  de  la  planche  de  derrière.  11  y  a  aufîi 
une  pareille  grande  planche  au  devant  du  carroffe  ^ 
derrière  le  fiège  du  cocher. 

Plane  (grofTe  &  petite)  ;  c'eft  un  morceau 
d'acier  ou  de  fer,  de  la  longueur  de  deux  pieds,  &.- 
quelquefois  moins,  dont  un  côté  eft  un  peu  carre 
en  bande,  l'autre  côté  eft  fort  tranchant.  Il  peut 
avoir  environ  deux  pouces  de  large,  fur  trois  à  qua- 
tre lignes  d'épaifieur  du  côté  du  dos  ;  les  deux  bouts 
font  ronds  &  plus  menus,  repliés  en  dedans  en 
oreille,  quelquefois  en  dehors ,  &  quelquefois  droits;^ 
à  ces  deux  oreilles  l'on  y  met  deux  petits  morceaux 
de  bois  ronds  pour  fervir  de  poignée  Les  charrons 
fe  fervent  communément  de  cet  outil  pour  polir  6i 
planer  leurs  ouvrages. 

QuiLLiER  ;  efpèce  de  grofTe  tarière  qui  fert  au 
charron  à  ouvrir  les  moyeux  des  roues,  avant  que 
d'y  pafTer  le  tarau. 

Rabat;  cet  outil  eft  une  petite  planche  carrée, 
de  la  grandeur  de  trois  à  quatre  pouces ,  qui  efb 
percée  au  milieu  d'un  trou  carré ,  dans  lequel  pafTe 
un  morceau  de  bois  long  d'un  pied  &  demi ,  &  dé 
la  groffeur  en  carré  du  trou  qui  eft  à  la  planche  ;  de 
façon  cependant  qu'en  cognant,  l'on  peut  faire  re- 
culer ou  avancer  le  morceau  de  bois  carré  :  le  long 
de  ce  morceau  de  bois  •  font  placées  de  petites 
pointes  qui  marquent ,  quand  on  les  pafTe  fur  uii 
autre  morceau  de  bois. 

Les  charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  tracer 
des  lignes  droites,  de  même  que  les  menuifiers  fe 
fervent  du  trufquin ,  dont  le  rabat  eft  une  efpèce. 

Rais;  ce  font^les  rayons  d'une  roue  de  carroffe; 
cjui  font  enclavés  dans  le  moyeu ,  &  qui  portent  les 
jantes. 

Ranchers  ;  ce  font  deux  morceaux  de  boîs  carré 
de  la  longueur  de  fix  pieds  ,  &  de  l'cpaiffeur  de 
quatre  pouces  :  ces  ranchers  fe  placent  fur  le  haut 
&  fur  la  queue  de  la  charrette  ,  &  font  affujettis 
deffus  les  timons  avec  de  fortes  chevilles  de  bois  i 
de  façon  que  les  bouts  de  ces  ranchers  excèdent  la 
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charrette  d'eirriron  un  demî-pied  de  chaque  c&té^ 
Les  derniers  bouts  font  percés  d*une  tnortaiie  chacun 
pour  7  pofer  les  cornes  de  ranchers. 

Recharger;  recharger  un  aiflieu  de  charrette, 
c^eft  regroffir  les  bras  quand  ib  font  foibles 

Ridelles  ,  ou  Brancard  ;  ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  ronds  par  un  bout  Ôc  carrés  à  l'endroit 
où  ib  font  attachés  aux  côtés  de  devant  du  tom- 
bereau y  de  façon  que  cela  forme  le  brancard  pour 
y  atteler  le  limonier  :  les  deux  bouts  ronds  font 
percés  de  chacun  un  trou  dans  lefquels  Ce  pofent 
des  chevilles ,  pour  arrêter  les  traits  du  cheval  de 
cheville. 

Roue  T  grande  ou  petite  )  ;  c'efl:  un  cercle  entier 
compofé  de  plufieurs  jantes  :  au  milieu  de  ce  cercle 
eft  un  moyeu  d*oii  partent  plufieurs  rab  qui  vont  fe 
joindre  Sc  s*enchâ(Ier  dans  les  jantes. 

Roulons  ;  ce  font  les  barreaux  de  bois  aui  fe 
fnettent  dans  les  trous  pratiqués  le  long  &  en  deiTus 
îdes  limons ,  &  dans  les  petits  limons  de  traverfe. 

SassOire  ;  pièce  du  train  du  devant  du  carrode  « 

Îiui  eft  au  bout  des  armons  ^  foutient  la  flèche ,  & 
ert  à  faire  braquer  le  carroffe. 

Scie  (  grande  &  petite  )  ;  c'eft  uit  outil  qui  eft  de 
|a  longueur  de  cinq  ou  ûx  pieds ,  dont  les  charrons 
fe  fervent  pour  rogner  le  bois  qu'ib  travaillent,  pour 
le  partager ,  &  mettre  à  la  longueur  qui  leur  eft 
^éceiTaire. 

Scie  a  main  ;  c*eft  une  lame  de  fer  dentelée 
comme  les  jTcies  ordinaires ,  qui  eft  de  la  longueur 
ll*un  pied,  emmanchée  dans  une  poignée  de  bois  de 
la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces  ;  les  charrons 
$*en  (erveot  pour  rogner  des  petits  morceaux  à^ 
bois  qui  font  en  place^ 

Scie  a  refendre  ;  cet  outil  eft  e^aâeo^ent  fait 
pomme  la  fcie  des  fcieurs  de  long ,  &  fert  aux  char- 
rons pour  refendre  les  or^nes  entiers  &  autres  bois 
jde  charronnagfs. 

Selle  ;  c*eft  un  trptic  de  bois  plat,  épais  de  dix  à 
douze  pouces  ,  d'environ  deux  pieds  de  circonfé- 
rence, au  milieu  duquel  en  delTus  eft  une  petite 
cheville  de  fer ,  de  la  longueur  de  quatre  à  cinq 
pouces  :  ce  billot  eft  foutenu  fur  trob  pieds  de  bois 
pofés  en  triangle  >  &  un  peu  de  côté ,  de  la  hauteur 
de  trois  pieds  &  demi  ;  cela  fert  aux  charrons  pour 
pofef  les  petites  roues ,  pour  les  égalifer,  monter,  &c. 

Sellette  ;  pièce  de  bois  d'environ  trois  pieds  ic 
demi  de  long ,  fur  un  pied  d'éparileur ,  &  autant  de 
hauteur.  A  la  face  de  deflbus,!!  y  a  une  encafiure,  dans 
laquelle  on  met  Taiflieu  des  petites  roues ,  &  on  Yy 
affujettit  avec  des  échantigneuls. 

TaRREAU  de  charron;  efpèce  de  tarrîère  en 
forme  de  cône,  qui  fert  à  donner  de  l'entrée ^ux 
aiffieux  dans  le  moyeu  des  roues.  Le  tarreau  eft 
accompagné  d'u^  crochet  qui  aide  à  faire  fortjr  le 
copeau. 

Tarrîère  a  rivet;  cet  outi!  eft  fait  comme  les 
autres  tarrières ,  Ôt  eft  plus  menu ,  plus  court  &  plus 
fin  ;  il  fert  à  forjnçr  des  petits  trous  pour  mettre  des 
flpu^rivés^  . 
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Tarrièrc  a  cheville  ouvriers  ;  eee  otiti 
fert  aux  charrons  à  former  des  troua  dans  l!ayaii|:« 
train ,  pour  pofer  la  cheville  ouvrière. 

Tarrîère  a  iantiIre;  cet  outil  eft  txaâemeQt 
fait  comme  la  tarrière  à  goujon ,  &  eft  un  peu  plus 
mince  ;  elle  fert  aux  charrons  à  percer  les  trous  aux 
jantes  des  roues. 

Tarrière  a  gouion:  cet  outil  eft  txaôemeitt 
fait  comme  l'ederet  long ,  à  l'exception  qu'il  eft  plut 
fort ,  plus  grand  Si  plus  large ,  Se  qu'il  iert  à  former 
les  trous  dans  les  moyeu^. 

Tasseaux  ;  il  y  a  quatre  taiTeaux,  c^e  font  de$ 
morceaux  de  bob  plats ,  longs  de  dix  pouces ,  épais 
de  trois ,  &  larges  d'environ  trots ,  qui  font  attachés 
.tant  fur  le  devant  que  fur  le  derrière,  de  chaque 
côté  du  brancard ,  pour  élever  les  plandiea  qui  fer** 
vent  fur  le  derrière  ^ux  domeftiques ,  Se  fur  le 
devant  aux  pages. 

Temple  ;  morceau  de  boif  de  la  lopnieur  de  trois 

C*eds  ou  environ  ,  qui  eft  gros  de  deux  pouces , 
rge  à  peu  près  de  même  par  en  bas ,  plus  plat  que 
rond,  cfont  la  tétç  eft  plus  plate  Se  plus  large >  uq 
peu  ronde ,  percée  ^u  milieu  d'un  petit  trou. 

Les  charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  eprayer  ^ 
c*eft-à-dire ,  pour  marquer,  quand  les  rais  font  placés 
dans  le  moyeu ,  la  diftance  à  laquelle  il  faut  former 
les  mortai(es  dans  les  jantes: 

Tenai^l^  ;  elles  font  exaâement  faites  commt 
les  pinces  de  forge  des  maréchaux.  Se  fervent  aux 
charrons  pour  tirer  du  feu  les  chevilles  qu'ib  font 
^oueir ,  Sc  les  pofer  dans  leurs  ouvrages. 

1 IMOK  ;  longue  pièce  mobile  de  bois  de  frêne  o« 
d'orme ,  qui  fait  partie  du  traii^  d'un  carro0e  oh  l'on 
attelé  les  chevaux  ,  Sc  qui  fert  à  les  ^parer  6f,  k 
reculer.  In  timon  de  carroffe  doit  avoir  au  moios 
neuf  pieds  de  longueur,  Sc  trois  pieds  neuf  pouces 
Se  deipi  en  carré  par*  le  menu  bouf  quand  il  eft  cm 
grume.  * 

'    Le  tinaoB  d'une  charrette  fe  nomme  plus  comiiiu^ 
nément  limon. 

Tombereau  ;  c'eft  une  forte  de  charrette  doi< 
le  fond  Se  les  deux  côtés  font  f^itsde  groftesjplaiH 
ches ,  enfe^-mées  par  des  gtfans. 

ITortoir,  ou  GaROt  ,  bâton  gros  Se  court, 
pour  affurer  fur  les  charrettes  les  charges  qu'on  y 
met ,  par  le  moyen  d'une  grofle  corde. 

Train  ;  c'eft  toutes  les  pièces  qui  compofent  h 
machine  mobile  d^un  carrofle. 

Traîneau;  cfpcce  de  petit  charrîot  faof  roue^ 
dont  on  fe  fert  dans  les  pays  feptenirionaux  pour 
tranfporter  fur  la  neige ,  pendfant  Fhiver  ,  les  voya- 
geurs Sc  les  marchandifes. 

On  appelle  auffi  traîneau  ,  l'aflemblage  de  quel* 
ques  pièces  de  boij,  fans  roues,  pour  tranfporter 
par  la  ville  des  ballots,  des  caifles.  Sec* 

Traverse  de  devant  ;  c'eft  un  piorceau  de  bob 
fculpté  qui  s'attache  des  deux  bouts  fur  les  deux 
brancards ,  entre  le  fiège  du  cocher  Se  la  planche 
des  pages  ;  cette  traverfe  fert  pour  attacher  pat 
devant  les  fu(pent^s« 

TllAVERSE 
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"-  Traverse  de  support  ;  bande  démoli  plate  de 
la  loogaeur  environ  de  trois  pieds  ,  qui  fe  pofe  arec 
des  chevilles  fur  le  derrière  des  fourchettes. 

Très  AILLE  ;  pièce  de  bois  loneue  de  quatre  pieds 
&  demi ,  plate  ,  carrée  ,  de  lépaifieur  de  deux 
pouces,  &  de  la  largeur  de  quatre,  qui  eft  aflTujettie 
fur  les  deux  ridelles  ou  brancards  du  tombereau  :  au 
milieu  de  cette  tréfaille  eft  ua  anneau  de  fer  fait  en 
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ESton ,  ob  eft  attachée  la  chidne  qui  attache  le  tom^ 
ereau,  &  le  maintient  en  état. 
Tringle  du  marche-pied  ;  c'eft  le  morceau 
de  bois  attaché  fur  la  coquille  qui  feit  d'appui  aux 
pieds  du  cocher. 

Volée  ;  pièce  de  bois  ronde ,  de  la  longueur  de 
quatre  pieds ,  placée  à  demeure  fur  les  armonts,  fit 
quifert  à  attacher  à  fes  deux  extrémités  iespaioniers* 


CHAUDRONNIER.  (Art  du) 


CiHAUDRONWER;  ouvrier autorlftàfa- 
briquer ,  à  faire  exécuter  >  &  à  vendre  différentes 
fortes  d'ouvrages  en  enivre. 

Les  chaudronniers  font  divifés  en  trojs  clafles , 
quoiau'ils  ne  faffent  qu'une  feule  &  même  conmiu- 
Daute.  Les  uns  font  les  chaudronniers  '^greffiers  qui 
ébauchent  &  finiffent  diverfes  fortes  d'uftenftles  de 
ménaee  &  d'un  ufage  ordinaire  ;  les  autres  font  les 
ckauaronmers'plancurs  qui  ne  font  que  planer ,  polir 
6t  brunir  les  planches  de  cuivre  ;  les  troifièmes  font 
les  chaudronniers  faifiurs  d^infimmcns ,  qui  font  en 
cuivre  des  cors  -  de  -  chafle*  ^  des  trompettes  ,  des 
^rmballes  6c  autres  inftrumens  de  mufique. 

Nous  allons  parcourir  fucceffiv«ment  les  opéra- 
tions &  lés  ouvrées  principaux  de  ces  trois  claftes 
-de  chaudronniers.  . 

Le  cuivre  empbjré  [Mir  ces  ouvriers  eft  de  deux 
c^èces ,  le  rou^  &  le  jaune. 

Le  cuivre  rouge,  par  fa  grande  duâîlîté  s*étend 
«fémentfoos  le  marteau  ;  il  (e  met  en  lame ,  s'arron- 
dit ,  fe  plie ,  &  prend  fans  réfiftance  telle  forme  qu'on 
▼eut;  il  eft  fur-tout  .très- propre  pour  les  planches 
des  graveurs.^ 

Le  cuivre  jaune  qui  «  par  le  mélange  de  la  cala- 
mine ,  eft  devenu  moins  obéiflànt  au  marteau  qu'à 
la  fente  «  coule  aifément  dans  les  moules ,  &  prend 
facilement  les  formes  &  les  traits  qu'on  veut  lui 
imprimer. 

La  France  tire  beaucoup  de  cnivie  de  la  Suède  > 
&  il  lui  en  vient  principalement  de  Hambourg.  Le 
enivre  qui  fort  de  cette  dernière  ville  eft  ordinaire- 
ment préparé  &  à  demi  façonné  pour  drfférens 
ouvrages. 

Les  principales  opérations  dn  chaudronnier  fur 
k  cuivre  confiftent  à  le  olaner^  à  Vamhùutîry  à  le  /v- 
tmndre^  à  le  relever^  à  le  tourner  ,  à  le  river ,  à  Vé- 
tamer^  à  lefouder:  il  faut  dire  quelque  chofe  de 
ces  différens  procédés 

Planer  le  cuivre ,  c^eft  égalifer  avec  un  marteau 
pbt  &  poli^  for  un  tas  prefoue  plat  &  égalemem 
pdi^  les  pièces  de  cuivre  que  Voaa  déjà  étendues  en 
tons  .fens  avec  un  marteau  tranchant  ;  c'eft  ce  qu'on 
verra  plus  particulièrement  dans  le  travail  du  chan- 
jdronnier^planeur, 

Amtomirlt  cuivre  ;  c'eft  donner  de  la  profondeur 
Jru  &  liàiiz*    Tome  I.    Partk  i^ 


&  de  la  capacité  à  une  pièce  de  cuivre  qu!  étoit 
plate,  en  la  frappant  en  dedans  fur  un  tas  ou  enclume 
avec  un  marteau  à  tranche  ou  à  panne  ronde. 

Cette  opération  fimple  en  apparence  demande 
pour  être  bien  faite  une  main  exercée.  Voyez  pi.  I^ 
fig,  ^  de  la  vignette ,  un  ouvrier  qui  ambouttt. 

Rktreindre ,  fe  dit  proprement  de  Taôion  d'élever 
une  pièce  de  cuivre  amboutie  à  telle  hauteur  qu'on 
veut,  ou  de  la  refferrer  en  frappant  à  l'extérieur  au 
défaut  du  point  d'appui  du  côté  des  bords  de  la 
pièce ,  avec  un  marteau  ou  maillet ,  tandis  que  la 
pièce  eft  appuyée  fur  une  bigorne  propre  à  cet  ufage. 
Voyez  planche  l  y  fig.  1  de  Ta  vignette,  un  ouvrier, 
qui  retreint  une  pièce,  &  fig.  7 ,  n^.  2. 

On  relève  une  pièce  en  étendant  à  coups  de  mar- 
teau la  hauteur  &  la  grandeur  du  cuivre. 

Le  tour  des  chaudronniers  eft  une  machine  dont 
ils  fe  fervent  pour  donner  aux  chaudrons  &  aux 
poêlons  leur  dernière  façon. 

Les  principales  parties  de  ce 'tour ,  font  l'établi  ; 
la  grande  roue  ,  la  petite  roue ,  la  noix  &  le  coin. 

La  grande  &  la  petite  roues  font  femblables  à 

celles  oes  couteliers.  L'établi  eft  un  chàffis  de  bois 

fait  comme  le  pied  d'une  table. 

La  noix  eft  un  plateau  de  bois  tourné  en  rond  , 

qu'on  applique  fortement  fur  le  fond  de  l'ouverture 

Ju'on  veut  tourner  ;  enfin  le  coin  eft  une  pièce  auffi 
e  bob  avec  laquelle  on  ferre  l'efpèce  d'arbre  ou  de 
mandrin  que  les  roues  font  tourner.  Voyez  pL  I, 
fig.  a  &  ^  de  la  vignette  ,  &  planche  Ilffi§*  16. 

On  tourne  les  ouvrages  de  chaudronnerie  avec  le 
grattoir  à  étamer ,  &  ceft  avec  cet  inftrument  que 
fe  font  ces  traces  circulaires  que  l'on  voit  fur  W 
poêlons  &  les  chaudrons  neufs. 

Âiver;  c'eft  arrêter  une  pièce  fur  une  autre  à 
laquelle  on  a  pratiqué  une  efpèce  de  clou  qu'on  lime 
fur  le  trou  chamfré  ou  formé  en  une  efpèce  de  bifean 
qu'on  remplit  enfuite  par  la  tête  du  rivet  ou  du 
dou  qu'on  y  refoule  à  coups  de  mancau.Voy  tfz//.  /^ 
fig.j&L8ût\à  vignette. 

Les  chaudronniers  fe  fervent  pour  river ,  d'une 
forte  d'outil  qu'on  appelle  chaffe-rivet,  qui  eft  un 
0H>rceau  de  fer  à  tête  laree,  percé  à  fon  autre  extré- 
orné  d^ua  trou  peu  profond  dans  lequel  s'insère  6&- 
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£^  rive  le  clou  de  enivre  que  Ton  frappe  arec  un 

marteau.  * 

Étamcr  le  cuivre  ;  c*eft  app1îc|uer  deflus  une  lame 
légère  d*étaîn.  Les  chaudronniers  fe  fervent  d*un 
aluage  compofê  de  deux  parties  d*étain  &  d'une 
partie  de  plomb,  pour  étamer  les  uftenfiles  de 
cuifine  qui  font  de  cuivre.  Pour  cet  effet  on  avive 
la  pièce  qu*on  veut  étamer ,  c*eft-à-dîre ,  qu'on  la 
racle  avec  un  radoir  ou  inftrument  de  fer  tranchant ,. 
arrondi  par  le  bout  &  arrêté  dans  un  manche  de 
bois  afTez  long  :  on  fait  chauffer  la  pièce  après  qu'elle 
a  été  avivée  ;  on  la  frotte  avec  de  la  poix  refine , 
&  l'on  y  vetfe  enfuite  de  Tétain  fondu  que  l'on 
frotte  &  étend  avec  une  poignée^d*étoupei.  Voyez 
planche  / ,  ^.  4  de  la  vignette ,  un  ouvrier  éta- 
ipeur.  g  y  cafkrole  qu'on  éume* 

Il  y  a  encore  une  autre  £iço«  d'étamer  ;  clefl: 
avec  le  fel  ammoniac.  Pour  cet  effet ,  on  met  la 
«oflerole  ou  pièce  qu?on  veut  étamcr  fur  le  feu. 
Lorsqu'elle  eft  bien  cnaude ,  on  y  jette  du  fel  ammo- 
niac dont  on  frotte  le  dedans  de  la  pièce ,  ce  qui 
nettoie  parfaitement  le  cuivre  ;  on  y  verfe  prompte- 
ment  l'étain  fondu,  &  on  Tétend  en  frottant  avec 
tie  l'étoupe  &  du  fel  ammoniac. 

Les  Levantins  ont  une  façon  d*étamer  dHRrente , 
mais  plus  fi^re  que  la  nôtre.  Elle  confifle  à  nettoyer 
les  pièces  de  cuivre  avec  du  mâche-fer  ou  du  fable , 
à  les  faire  rougir  fur  un  feu  de  charbon  de  bois  « 
*&  à  jetter  fur.  ces  pièces  quelques  pincées  de  fel 
ammoniac  avec  des  petits  morceaux  d'étain  fin. 
Dès  qu'on  a  frotté  la  place  qu'on  veut  étamer  avec 
une  longue  baguette  d'étain,  onl'efFuie  tout  de  fuite 
avec  une  poignée  de  coton  arçonnér ta. pièce  de 
cuivre  étant  toujours  fur  le  feu ,  on  y  rejette  une 
féconde  fois  du  fel  ammoniac  «  on  y  remet  de  l'étain 

Îu'on  neceffe  d'étendre  iurqu*à  ce  que  le  cuivre  foit 
^un  blanc  d'argent  &  également  bien  poli  par-tout» 
Lorfqu'on  veut  étamer  des  deux  côtés  on  retourne 
la  pièce ,  &  on  répète  la  même  opération ,  ce  qui 
étant  une  fois^fait,  le  feu  ne  fauroit  l'endommager. 
Cette  méthode  d'étamer  préferve  d'une  infinité 
d'accidens  >  dont  celle  ufitée  par  nos  chaudronniers 
ne  peut  pas  garantir.  En  effet,  l'étamage  ordinaire 
ne  c<)uvre  jamais  parfaitement  6c  entièrement  le 
cuivre  du  vailTéau  qu'on  a  voulu  étamer  ;  pour  s'en 
aflurer  il  fuffit  de  regardier  au  microfcope  une  pièce 
«jui  vient  d'être  étamée ,  &  l'on  y  remarquera  tou- 
jours des  parties  du  cuivre  qui  n'ont  point  été  re- 
couvertes par  Tétaîn;  &  Ton  fait  qu'une  très-petite 
quantité  de  la  rouille  du  cuivre  peut  caufer  un  très- 
grand  mal. 

Dailleurs  Palliage  dont  on  fe  fert  pour  étamer 
étant  corapofé  d'étain  &  de  plomb  ,  on  fait  que  les 
acides  des  végétaux  font  très'difpofés  à  agir  fur  ce 
dernier  métal,  &  qu'étant  mis  en  diiiblution  il 
devient  très-dangereux. 

Enfin ,  quand  il  n'entreroit  que  de  l'étain  bien  pur 
idans  l'étamage^  on  ne  feroit  point  encore  exempt  de 
tout  danger^  attendu  que  l'étain  contient  tou^oorf 
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une  portion  dWenic  qu'il  eft  prefqoe  impoffibW 
d'en  féparer  par  la  voie  sèche. 

Joignez  à  toutes  ces  confidératians  que  fou  vent  le 
degré  de  feu  qu'on  emploie  pour  Ëiire  un  ragoût  cft 
plus  que  fufiifant  pour  (ake  fondre  l'étamage;  & 
pour  lors  le  cuivre  doit  refter  à  nud ,  du  moins  dant 
quelques  endroits* 

Nous  parierons  ailleurs  de  reflâi  qu'on  a  fait 
depuis  quelque  temps  de  doubler  les  vaifTeaux  de 
cuivre  avec  des  bmes  d'argent  trèi-minces ,  pour 
garantir  du  verd  -  de  -  gris ,  &  prévenir  les  dangers 
attachés  à  l'alliage  des  uftenfiles  de  cuivre. 

Soudure  du  cuivre. 

On  en^tole  différentes  co  mpofitions  pour  la  fotN 
dure  du  cuivre  ;  les  unes  ^*z^pa^Vittït  foudures  fones  , 
les  autres  fiudures  tendres*  Voici  une  nuniere  de 
faire  la  fiudurefirte  qui  fe  pratique  par  les  ouvriers 
en  cuivre. 

On  prend  feize  parties  de  cuivre  jaune  &  une 
partie  de  zinc.  On  commence  par  faire  fondre  le 
cuivre  jaune  dans  un  creufet ,  6c  lorfqu'il  eft  bieir 
fondu  on  y  jobt  le  zinc  que  l'on  aura  préalablement 
fait  chauffer ,  afin  qu'il  ne  pétille  point ,  comme  iï 
feroit  fi  on  le  mettoit  toàit  d  Ufk  coup  dans  le  creufet. 
On  remue  le  mélange  &  l'on  recouvre  promptement 
le  creufet  ;  lorfqu'on  Pa  latfTé  entrer  parfaitement 
en  fufion  pendant  deux  minutes ,  on  vide  le  creufet 
fur  un  balai  de  bouleau  pbcé  au  defTus  d'une  cuvdv 
pleine  d'eau  ;  par  ce  moyen  le  mébmee  fbndn  (er  \ 
réduira  e»  grenaille  qui  eft  la  foudure  ^firée.  Os 
la  lavera  &  on  la  confervera  pour  Tufoge.  Cette 
foudure  efl  très  -  bonne  pour  fonder  les  grofTes- 
pièces  ;  elle  foufTre  très  -  bien  le  marteau  ;  mais 
comme  elle  efl  aifez  difficile  à  fondre ,  quelques-uns- 
préfèrent  de  ne  prendre  que  huitparties  de  cuivre 
|aune  contre  une  partie  de  zinc.  Cette  foudure  eft 
très  -  fufible  ,  &  cependant  très  *  malléable. 

Un  mélange  de  trois  parties  de  cuivre  rouge 
&  d'une  parue  de  zinc  ùit  encore  une  très  -bonne 
foudure. 

D'autres  ne  font  que  fimplement  couper  des  lames 
de  cuivre  jaune  en  petits  morceaux  qu'ils  appliquent 
ftr  l'endroit  quï'ils  veulem  fouder^  en  y  joignant 
du  borax. 

La  foudure  tendre  pour  le  cuivre  n'efi:  autre  chofe 

3u*un  mélange  de  deux  parties  d'étain  &  d'une  partie 
e  plomb,  que  Ton  fait  fondre  enfemble;  après 
quot  on  en  forme  un  lingot  dont  on  fe  fert  au 
befoin.. 

Quand  onyeù^fouder  des  pièces  de  cuivre ,  on 
commence  par  donner  quelques  coups  de  lime  fur 
Tes  jointures  ou  fur  les  endroits  que  l'on  vent 
joindre ,  ou  bien  on  y  donne  quelques  coups  de 

frattoir  ;  on  échauffe  les  pièces  dans  un  fende  char- 
on  ;  on  met  enfuite  un  peu  de  colophane  fur  \t% 
endroits  qu'on  veut  faire  prendre  ;  puis  on  y  met  quel- 
ques morceaux  de  la  foudure  tendre  compofée  «l'é- 
tain &  de  plomb.  Lorfque  cette  foudure  efi  fon- 
due >on  enlève  ou  l'on  effiûe  la  fuperficie  de  la  fbift» 
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Jure ,  tandis  xjti'etle  «ft  encore  fluide  ,  avec  de  Té- 
toupe  ou  de  la  âlafTe. 

On  fe  fert  encore  d*une  autre  méthode  pout 
fouder  les  ouvrages  en  cuivre.  Les  ouvriers  ont  des 
outils  particuliers  appelles /irr  â  fiudtr^  qui  font  de 
fer  ou  de  cuivre,  que  l'on  fait  rougir  fans  cependant 
}ue  la  chaleur  aille  jufqu'à  les  blanchir.  Quand  le 
er  à  fouder  eft  d*un  rouge  de  cerife  on  lui  préfente 
un  lingot  de  Xzfoudure  tendre  qui ,  venant  ainfi  à  fe 
fondre  ,  tombe  goutte  à  goutte  fur  Tendroit  qu'on 
veut  fouder ,  fur  lequel  on  a  d*abord  répandu  un 
f>eu  de  colophane;  après  cela  on  repaiTe  avec  le 
fer  à  fouder  tout  chaud  fur  l'endroit  que  l'on  veut 
faire  prendre,  par-là  on  égalife  la  foudure  ;  on  en- 
lève enfuite  le  fuperflu  avec  une  lime  ou  un  grattoir. 

Comme  les  pièces  qui  ont  été  fondées  perdent 
leur  couleur  &L  fe  noircifTent ,  on  la  leur  rend  en  les 
trempant  dans  une  liqueur  »  qui  eft  de  l'urine  dans 
laquelle  on  a  mis  des  cendres  de  bois  neuf;  on  fait 
bouillir  ce  mélange ,  &  après  avoir  fait  rougir  au 
feu  les  ouvrages ,  on  les  éteint  dans  la  liqueur ,  ou 
bien  on  les  éteint  dans  une  ûmple  diflblution  de  fel 
marin.  Cette  opération  s'appelle  décaper. 

Soudure  du  laiton  ou  cuivre  jaune. 

On  emploie  auffi  une  foudure  forte  &  une  fou- 
lure tendre  pour  le  laiton  ou  cuivre  jaune. 

Va  foudure  forte  eft  la  même  que  pour  le  cuivre 
rouge  ;  c'eft-à-dtre ,  de  feîze  parties  de  laiton  contre 
une  partie  de  linc ,  que  l'on  fait  fondre  &  que  l'on 
met  en  grenaille  de  la  même  manière;  Cette  foudure 
eft  encore  fort  bonne  en  ne  mettant  que  huit  parties 
<ie  laiton  contre  une  partie  de  zinc* 

Si  on  veut  que  la  foudure  foit  encore  plus  aîfée 
k  fondre  ,  on  ne  prend  que  fix  parties  de  laiton  ;  on 
prend  auffi  quelquefois  trois  parties  de  cuivre  rouge 

Î|ue  l'on  fait  fondre  avec  une  partie  de  une  ;  cette 
oudure  eft  dure  &  folide.  . 

D'autres  prennent  deux  parties  de  cuivre  rouge 
contre  une  partie  de  zinc 

On  peut  ainfi  varier  les  proportions  du  zinc  &  du 
tuivre;  ce  qui  donne  des  foudures  plus  ou  moins 
faunes ,  en  raifon  du  plus  ou  du  moins  de  zinc  qu'on 
y  9.  bat  entrer ,  ce  qui  les  rend  aufli  plus  fufibles  & 
plus  tendres. 

La  foudure  tendre  du  cuivre  jaune  fe  fait  ordinai- 
rement avec  (Ix  parties  de  laiton  ,  une  partie  de 
zinc  &  une  partie  d'étain.  On  commence  d'abord 
par  faire  fondre  le  cuivre  jaune  ou  laiton  ;  lorfqu'il 
eft  fondu  on  y  joint  l'étain ,  6c  auffi-tôt  On  y  met 
k  zinc ,  après  avoir  eu  la  précaution  de  le  chauffer  ; 
on  remue  le  tout  &l  on  le  met  en  grenaille  ,  on 
le  lave  &  on  le  conferve  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

Dans  les  peôts  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  de  folidité»  on  fe  fert  d'une  foudure  faite 
avec  de  l'étain  &  du  plomb  pour  les  ouvrages  en 
cuivre  jaune.  Elle  eft  compofée  ordinairement  de 
trois  parties  d'étain  fin  &  d'une  partie  de  plomb.' 
Pour  appliquer  cette  foudure  il  faut  toujours  donner 
^elques  coups  de  lime  ou  de  grattoir  aux  endroUs 
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que  Ton  vent  fonder ,  &  y.  répandre  un  peu  de  colo- 
phane ;  après  quoi  on  y  fait  tomber  la  foudure  avec 
le  fer  à  fouder  rougi ,  dont  on  fe  fert  enfuite  pour 
égalifer  les  jointures  fondées. 

Les  Levantins  excellent  non-feulement  dans  l'éta^r 
mage  ^  mab  auffi  dans  la  foudure. 

Lorsqu'une  pièce  de  cuivre  eft  trouée,  ils  la  fer  ment 
avec  la  foudure  fuivante ,  &  rétament  enfuite  par 
deffus,de  façon/que  Tendroit  fondé  paroît  comme  neuf. 

La  foudure  qu'ils  emploient  eft  compofée  de  dfujc 
livres  de  laiton ,  quatre  onces  de  cuivre  rouge  & 
fix  deniers  d'argent.  Pour  la  préparer  comme  il  faut, 
on  a  un  fourneau  dont  l'intérieur  eft  rond  comme  la 
formejd'un  chapeau,  &  dont  les  bords  ont  un  cordon 
de  quatre  pouces.  Demi -heure  après  que  les  char<« 
bons  font  allumés  fous  ce  fourneau ,  on  y  met  la 
quantité  de  laiton  ci  -  deffus ,  dix  minutes  après  le 
cuivre  rouge ,  &  cinq  minutes  après  qu'on  l'y  a  mis 
on  reth-e  les  charbons  qu'on  a  foin  de  bien  mouiller 
auparavant  pour  les  rendre  plus  ardens.  Une  heure 
après  qu'on  a  commencé  cette  opération,  on  met 
dans  le  fourneau  une  cloche  pefant  deux  onces  ûx 
deniers  ;  cinq  minutes  après  on  y  jette  les  fix  déniera 
d'argent.  Lorfque  tout  eft  fondu  on  retire  les  char- 
bons qu'on  avoit  remis ,  on  remue  la  matière  dont 
on  prend  un  peu  dans  une  cuiller  pour  la  verfer  dans 
de^  l'eau ,  afin  de  voir  fi  la  matière  fondue  eft  en  état 
d'être  bien  pulvérifée.  Après  cet  effai  on  prend  le 
refte  de  la  matière  qu'on  met  dans  de  l'eau ,  on  la 
pile  enfuite  dans  un  mortier  jufqu'à  ce  Qu'elle  foit 
réduite  en  poudre.  On  fe  fert  de  cette  (oudure  au 
befoin ,  de  la  manière  que  nous  l'avons  rapporté  ci- 
defius. 

Voyons  maintenant  quelaues  uftenfiles  en  cuivre 
que  les  chaudronniers  font  dans  l'ufage  de  fabriquer^ 

La  cafferole  eft  une  uftenfile  de  cuifine,  à  queue 
tn  forme  de  bafiln  ,  de  cuivre  rouge  étamé ,  plus 
ou  moins   profond  à  proportion  de  fon  diamètre. 

On  voit  qu'un  feul  morceau  de  cuivre  qui  a  été 
plané,  ambouti  &  retreint,  fuffit  pour  former  ce 
vafe ,  auquel  on  attache  avec  des  clous  rivés  un 
manche  ou  queue.  Voyez  planche  l  ^  fig.  6  Sa  j. 

La  marmite  en  cuivre  eft  un  vafe  profond,  & 
fermé  d'un  couvercle.  Lorfque  la  marmite  eft  d'une 
certaine  grandeur,  les  chaudronniers  la  forment  avec 
deux  pièces  ;  l'une  ^ui  fert  pour  le  fond  ,  &  l'autre 
pour  le  corps.  La  pièce  du  fond  eft  découpée  tout 
autour  en  petits  tenons  qui  s'adaptent  dans  des  creux 
ou  dans  les  intervalles  d'autres  tenons  de  l'autre 
partie  de  la  marmite  ;  ces  petites  pièces  fe  rabattent 
alternativement  &  font  un  tout  folide  >  comme  fi  le 
vafe  n'étoit  que  d'un  feul  morceau.  \ oyez  plancha  /, 
fig.  Il  Si  12.  ' 

La  marmite  de  cuivre  eft  ordinairement  fans  pieds 
&  pofe  fur  fon  fond ,  à  la  différence  de  celles  de 
fer  ou  de  fonte  oui  ont  communément  trois  pieds* 

La  cafetière  eic  un  vafe  d'un  ufage  commun  » 
fufceptible  de  différentes  formes ,  que  le  chaudro»> 
nier  fabrique  avec  des  morceaux  ou  lames  de  cuivre 
pi  an&s  >  amboutîsy  étreints ,  fondés,  rivés  &  étamé^ 
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Les  Levantins  ont  une  manière  d*étamer  les 
cafetières  &  rfn^rabouu  en  dedans  &  en  dehors  qui 
les  rend  très-folides  ;  étamage  dont  nous  donnerons 
ci-après  le  procédé ,  &  dont  ce  peuple  eft  fi  jaloux, 
que  de  quelque  nation  que  foit  un  chrétien  il  ne  peut 
exercer  à  Conftantinople  la  profeflion  d'étaraeur , 
fous  peine  d*avoir  le  poing  coupé. 

Le  coqucmare  efl  un  vaiflTeau  de  cuivre  à  large 
ventre,  étranglé  ou  rétréci  au  deflus  de  ce  ventre 
&  un  peu  évaté à louverture ,  fermé  d*un  couvercle 
à  charnière ,  auquel  on  a  pratiqué  un  bec  qui  dirige 
l'eau  quand  on  la  verfe.  Ceft  un  uftenfile  domeftique 
qui  fert  ordinairement  à  faire  chauiter  de  Teau. 

On  fe  fert  dans  les  cuifines  ,  de  la  tournerez  qui  eft 
une  pièce  de  cuivre  étamé ,  ronde ,  creufe  d'environ 
trois  doigts  avec  des  rebords  hauts  d'autant,  &  qui 
vont  en  talus ,  quelquefois  avec  trois  pieds ,  quel- 
quefois fans  pieds  ,  ordinairement  avec  un  cou- 
Terde  creux  ,  fur  lequel  on  peut  mettre  du  feu  afin 

Îue  la  chaleur  foit  égale  en  defius  comme  en 
eflbus.  C*eft  avec  cet  .uftenfile  que  Ton  fait  les 
tourtes. 

Vécumoîre  eft  une  efpèce  de  poêle  de  cuivre  très- 
phte ,  percée  de  trous  avec  un  long  manche  ;  on  fe 
lert  de  cet  uftenfile  pour  enlever  l'écume  &.  les 
autres  parties  excrémentielles  qui  s'élèvent  de  defius 
tes  matières  qu'on  met  en  fufion  &  qu'on  clarifie , 
oade  deffus  celles  qu*on  cuit  ou  qu'on  fait  bouillir. 

Une  feule  pièce  très-mince  de  cuivre  fuffit  pour 
faire  l'écumoire ,  trop  connue  pour  qu'il  foit  befoin 
de  plus  d'explication.  Yoyczplanche  I^fig*  i6. 

La  pfiffbnnière  eft  un  vaifleau  de  cuivre  fait  en 
tonj^,  médiocrement  creux ,  avec  des  rebords  &  une 
anfe ,  le  tout  bien  étamé.  Ce  vaifleau  fert  à  cuire  te 
poiflba  dans  fa  longueur.  Voyez  planche  Ht  fig  i 

Fàntame  de  cuivre.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  fon- 
taines dbmeftiques ,  dont  nous  allons  décrire  les 
deux  principales.  Toutes  fe  peuvent  définir  un 
Taiflieau  qui  contient  l'eau  deftinée  à  la  boiflbn,  & 
aux  différens  ufages  d'une  maifon. 

Les  fbntaina  fimples  font  des  vafes  de  cuivre 
rofette  étamés  en  dedans.  On  y  diftingue  trois  par- 
ties ;  celle  d'en  bas  ou  le  pied  ;  celle  qui  s'élève  au 
dieflusou  la  cuve  de  fond ,  ôc  celle  qui  eft  au  deflus 
delà  cuve  de  fond,  à  laquelle  on  adapte  le  couvercle 
qu'on  appelle  gorge.  Ces  trois  parties  font  chacune 
d'une  feule  pièce,  fans  foudure  fur  la  hauteur.  Le 
chaudronnier  qui  les  travaille  les  a  ambouties  &L 
retreintes  félon  la  forme  qu'elles  exigent. 
'  Le  pied  eft  bordé  à  la  partie  inférieure  d'un  ourlet 
qui  couvre  une  baguette  de  cuivre  &  non  de  plomb 
ou  de  fer.  (  Ceft  un  règlement  général  pour  toutes 
les  parties  couvertes  d'un  ouvrage  de  chaudronne- 
tie).  Le  bord  fupéneur  du  pied  formé  en  drageoir , 
reçoit  la  cuve  du  fond* 

La  cuve  de  fond  entre  dans  lé  drageoir  du  pied. 
Elle  eft  d'une  feule  pièce,  fond  6*.  parois.  Elle  a 
ëonc  été  prife  dans  une  plaoue  amboutie ,  retreinte 
&  réduite  par  ce  travail  à  la  forme  d^m  cylindre 


c  H  A 

qti!  a  un  peu  plus  de  hauteur  qu^  de  bafo.  A.  iMt 
pouce  &  demi  plus  ou  moins  du  fond ,  on  pratiqué 
une  ouverture ,  on  y  relève  un  ornement  extérieur 
quelconque  :  cet  ornement  s'appelle  U  hoffe  ;  &L 
c'eft  à  l'ouverture  que  cet  ornement  entoure  qu'qa 
adapte  le  robinet. 

On  conçoit  que  la  partie  fupérieure  de  la  cuve 
de  fond  eft  en  drageoir  ,  afin  de  recevoir  la  gorge. 

La  g6rge  peut  être  regardée  comme  prife  dans 
une  cuve  de  fond,  dont  on  auroit  percé  le  fond.  Sa 
partie  inférieure  doit  entrer  jufte  dans  le  drageoir 
de  la  pièce  précédente.  Cette  partie  eft  amboutie , 
retreinte  6c  bordée  d*un  ourlet  femblable  à  celui  du 
pied.  Cet  ourlet  eft  reçu  dans  le  couvercle. 

Le  couvercle  eft  un  dôme  dont  la  forme  varie 
félon  le  goût  de  l'ouvrier:  il  eft  bordé  par  en  bas 
d'un  ourlet ,  &  il  porte  à  fa  partie  fupérieure ,  une 
poignée  qu'on  appelle  pommelle,  La  pommelle  eft  au 
centre  du  dôme,  à  l'extérieur ,  &  fert  à  prendre  & 
à  placer  le  couvercle. 

Aux  côtés  de  la  fontaine  ,  vers  fa  partie  fupé- 
rieure ,  proche  la  gorge  à  droite  &  à  gauche ,  font 
rivées  à  clous  deux  plaques  de  cuivre  qu'on  appelle 
porte-mains.  Ces  plaques  retiennent  deux  anneaux 
qu'on  appelle  mains ,  âc  qui  fervent  à  porter  la  foiv 
taine. 

^  Telle  eft  h  fontaine  finpU.  Elle  eft  placée  fur  un 
pied  de  bois>  la  cuve  de  fond  eft  fondée  au  pied, 
&  la  gorge  à  la  cuve  de  fond.  La  foudure  eft  d'étain^ 
on  fe  fert  de  la  même  foudure  pour  fixer  à  demeure 
le  robinet  dans  le  trou  de  la  bofle. 

11  v  a  des  fontaines  fimples  plus  petites  en  cuivre , 
qui  s  accrochent  à  des  clous,  avec  un  ou  deux  robi- 
nets prefqu'en  deflbus  ;  &  une  cuveue  aufii  en  cui- 
vre pour  recevoir   les  eaux.  Voyez  planche  U  i 

fig' S  ^  6. 

On  font  que  l'intérieur  d*une  fontaine  parelUe, 
ne  peut  être  étamé  avec  trop  de  foin  :  msûs  januis 
rétamage  ne  préviendra  tout  danger,  parce  que» 

2uelque  parfait  qu'il  foit ,  c'eft  toujours  un  crible 
ans  les  petits  trous  duquel  le  verd-dergris  fe  forme 
imperceptiblement;  &  que  l'étain  lui-même  n'eft 
pas  un  métal  tout* à-fait  innocent.  D'aî.leurs ,  fi  vous 
mettez  de  l'eau  bourbeufe  dans  ces  fontaines,  elle 
n'en  fortira  jamais  bien  claire. 

La  falubrité  a  fait  imaeiner  At%  fontaines  de  cuivre 
yi^/^'«,  qui  clarifiafTent l'eau. 

Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  la  fontaine  de  cui- 
vre fablée  ,  il  faut  fe  figure!  une  fontaine  fimple« 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire ,  dont,  l'intérieur 
foit  partage  en  trois  efpaces  différens  par  deux  dia- 
phragmes. Ces  diaphragmes  que  le  chaudronnier, 
appelle  panaches ,  u>nt  des  limbes^  dii  diamètre  de 
la  fontaine  à  iendroir  où  ils  doivent  être  fixés  ;  ib 
font  percés  au  centre  d'un  trou  circulaire  ;  &  les* 
bords  de  ce  trou  font  relevés  &  peuvent  recevoir 
un  couvercle..  Le  premier  diaphragme  eft  foudé  ua 
peu  au-deflous  dé  la  jonâion  de  la  gprge  &  de  la 
cuve  de  fond;  il  eu  traverfé  d'un  tuyau  placé. à 
fon  bord^  ce  tuyau  eft  4'uo  pouce  de  diamètre  oii 
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èAvn-on;neft  foudé  au  premier  diaphragmr;  il  fe 
rend  au  fécond  diaphragme  ;  il  le  traverse  pareille* 
oient  &  lui  eft  foudé  comme  au  premier  :  ce  tuyau 
fe  nomme  vcntovfi  ;  il  s*élèye  jufqu*à  Tourlet  de  la 

5 orge  oii  il  eft arrêté  par  une  foudure.  Son  u(age  eftde 
onner  fertie  à  Tair  contenu  dans  la  partie  intérieure 
de  la  fontaine,  à  mefure  que  cette  cavité  fe  remplit 
d*eau  filtrée. 

Le  diaphragme  fupérieur  doit  avoir  fon  ouverture 
plus  grande  que  Tinferieure  j  afin  que  le  couvercle  de 
celuirci  puiUe  pafler  par  Fouverture  de  celui^U. 

Le  diaphragme  ou  panache  inférieur  eft  foudé 
ii  la  cuve  de  fond,  comme  le  fupérieur;  la  diftance 
au  premier,  e(l  d'environ  cinq,  à  fyi  pouces:  il  a 
auffi  fon  couvercle. 

U  faut  que  toutes  ces  pièces,  tuyau ^  panache  , 
couvercle ,  foient  bien  étanvées. 

On  remplit  de  fable  Tintervalle  comprb  entre 
les  deux  diaphraemes  ;  Finférieur  eft  fermé  de  fon 
couvercle.  Le  lable  placé ,  on  ferme  le  fupérieur  du 
ilen;  on  met  encore  une  certaine  hauteur  de  fable 
fur  celui-ci ,  &  l'eau  réfide  fur  le  fable. 

L'eau  fe  filtre  à  travers  le  premier  fable ,  s'infinue 
entre  le  j^int  du  couvercle  du  diaphragme  fupérieur 
&le  rebord  de  ce  diaphragme  ,  deicenddâns  la  cavité 
comprife  entre  les  deux  diaphragmes  ;  fe  filtre  une 
féconde  fois  ,  en  pafTant  a  travers  le  fable  qui  la 
remplit  ;  s'infinue  pareillement  entre  le  couvercle  du 
diaporagme  inférieur  &  fon  rebord  ;  tombe  clans  la 

f»artie  inférieure  de  la  fbntame  ,la  remplit  &  en  chafle 
air  par  le  canal  appelé  vcntoufe  :  l'eau  clarifiée  fort 
de  cette  partie  par  le,  robinet ,  âc  fert  aux  ulâges^dé 
là  maifon. 

On  conçoit  que  te  fable  fe  chargeant  de  toutes  le» 
impuretés  de  l'eau ,  il  vient  un  temps  oîi  il  eft  telle- 
ment envafé ,  que  la  filtration  fe  lait  lentement  6c 
mal.  Alors  il  faut  laver  le  fable  en  plufieurs  eaux  , 
&L  le  replacer  dans  la  fontaine.  W oyez  planche  11^ 
fis*  7>  ^9  9$  'Oy  it  f  12  &  15. 

La  chaudière  eft  un  uftenfile  de  cuifine;  elle  a  une 
anfe  de  ier ,  &  ellç  eft  faite  de  cuivre  jaune  battu ,  à 
peu  près  de  la  même  profondeur  par-tout.  Il  y  a  des 
chaudières  de  cuifine  de  toute  grandeur.. Voyezp/tfjz- 
cÂe  II .  fig.  2f,2éy2^  61  28. 

La  chaudière  dardineur  de  fucre  eft  un  grand 
vafe  de  cuivre  rouge ,  creux,  éjargr  vers  les  bords , 
compofé  de  pièces  rapportées  ,  dont  la  grandeur  n'eft 
déterminée  que  par  lufage*  Il  y  en  a  de  trois  ou 
qiiatre  fortes ,  à  qui ,  ovrtre  le  nom  général  de  chaU" 
Jière ,  on  ajoute  pour  les  diftinguer  celui  des  matières 
à  la  perfeâion  defquelles  elles  lervent. 

Le  chaudron  eft  un  vaiflcau  de  cuivre  plus  petit 
qpe  la  chaudière ,  fouvent  d'une  feule  pièce  ambou- 
tic  &  retreinte  ;  &  quand  il  eft  d'une  certaine  gran* 
deur  on  le  fait  de  deux  pièces ,  dont  Tune  pour  le 
fond ,  6c  l'autre  pour  k  corps  du  chaudron.  On  ap- 
pelle la  carre,  'un  chaudron  ,  d'un  poêlon  ,  d'une 
n^armite  &c.  ,  fendroit  où  le  fond  de  ces  ouvraees 
f^  joint  au  bord.  Faire  la  carre  d'un  chaudron  «  c  eft 
Farrondir  avec  k  maillet  de  buis,, fur  une  efpèce 
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d'enclume  ronde ,  qu'en  terme  de  chaudronnerie  on 
nomme  une  boule.  Cet  uftenfile  eft  d'un  ufage  fi  ré* 
pandu,  qu'il  feroit  inutile  de  s'arrêter  à  le  décrire 
davantage.  Voyez  planche  11  y  fig»  14  Se  //. 

La  baj/inoire  eft  une  efpèce  de  petit  chaudron  avec 
un  couvercle  à  charnière  ,  8c  criblée  de  trous  ;  oa 
la  remplit  de  braife ,  puis  l'on  fe  fert  de  cet  inftru- 
ment  de  cuivre,  au  moyen  d'un  long  manche  de 
bois  ,  pour  la  promener  entre  les  draps  d'un  lit  &L 
les  échauffer. 

La  baignoire  eft  une  cuve  de  cuivre  rouge  de  quatre 
pieds  &  demi  de  longueur,  fur  deux  8c  demi  de  lar- 
geur, arrondie  par  les  angles,  8c  qui  a  environ  26 
pouces  de  hauteur  ,  fervant  à  prendre  le  bain.  Ces- 
baignoires  font  étamée^.  en  dedans  pour  empêcher 
le  verd-de-gri$,  8c  font  fouvent  décorées  en  dehors 
d'ornemens  8c  de  moulures.  Aux  extrémités  fupé-t 
rieures  de  ces  baignoires ,  font  placés  deux  robinets , 
à  droite  8c  à  gauche  ,  l'un  pour  diftribuer  de  Téai» 
chaude  amenée  de l'étuve ,  Vautre  de  leau  du  réfer- 
voir.  Au  fond  de  la  baignoire  eft  pratiquée  une 
bonde  que  l'on  lève  pour  faire  écouler  l'eau  à 
mefure  quei'on  a  befoin  d'en  remettre  de  la  chaude , 
ou  de  la  renouveller  félonie  temps  qu'on  veut  refter 
au  bain.  Cette  bonde  fermée  contient  l'eau  «  6c 
lorfqu'elle  eft  levée,  elle  la  précipite  dans  un  tuyau 
de  décharge,  qui  l'expulfe  dans  ks  baiïes-cours  ou 
puifards  pratiqués  exprès. 

M.  Burette,  dans  les  Mémoires  de  rjicadémie  des< 
Belles- Lettres  y  remarque  que  dans  les  thermes  dçs  an^^ 
ciens  il  y  avoit  deujr  fortes  de  baigjooires,  les  unes^ 
fixes  8c  |es  autres  mobiles  ,  ii  que  parmi  ces  der* 
nières ,  on  en  trouvok  de  faites  exprès  pour  être 
fufpendiies  en  l'air,  8c  dans lefqueUés  on  joignoit  le 
plaiûr  de  fe  baigner  à  celui  d'être  balancé  &  comme 
bercé  par  le  mouvement  qu'on  imprimoit  à  la  bai* 
gnoire. 

L^%  baignoires  de  cuivre  fomTouvrage  des  chau<* 
dronniers  ,  qui  en  font  de  différemes  grandeurs  8& 
de  différentes  formes. 

On  Yoh  planche  H,  fig*  2ç ,  une  baignoire  en  long 
&i  en  façon  de  coffre  :  ces  baienoires  longues  font 
les  plus  commodes  ;  il  y  a  un  fiege  ou  une  élévation 
intérieure  à  l'un  des  bouts ,  fur  laquelle  on  s'affeoit  ;  on 
revêtit  quequefois.  ces  baignoires  en  treffesde  canne  , 
8c  on  ks  couvfe  de  même,  enforte  qu'elles  font  un 
meuble,  8c  une  forte  de  lit  ou  de  chaiie  loneue.  On 
échauffe  l'eau  de  ces  baignoires  avec  un  cylindre,  de 
cuivre ,  compofé  d  un  erand  entonnoir  au  milieu, 
avec  un  «illaee  au  fond ,  dans  lequel  on  met  de  la 
braife  ^u  on  aUume  ;  il  y  a  aux  côtés  de  cet  enton- 
noir deux  tuyaux  ou  deux  é  vents  fondés ,  qui  fervent 
à  faire  circuler  l'air  ,.à  allumer^  à  entretenir  le  feu  , 
8c  à  faire  évaporer  la  vapeur  de  la.brai{is.  On  met  ce 
cylindre  dans  l'eau,  8c  on  l'en  retire  quand  l'eau  eft 
au  degré  de  chaleur  convenable  pour  le  bain. 

On*  fait  auili  des  baignoires  en  cuivre  en  forme  de 
fabofs ,  dont  elles  portent  le  nom  :  elks  font  moins 
longues  >  mais  plus  hautes  que  ks  autres  baignoires* 
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Elles  s*échaufFent  au  moyen  d'un  foyer  priéqaé  en 
defTous. 

:  Les  chaudronniers  font  ufage  »  comme  nous 
l'avons  dit,  d'un  tour^  pour  donner  la  dernière  façon 
i  quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  Ils  travaillent  par 
les  mêmes  procédés ,  différentes  fortes  de  poêles  & 
poêloni^  des  réchaux,  des  flambeaux  ^  des  mouchettes 
ÔLporte-moucheUes  &  autres  uftenfiles  en  cuivre ,  dont 
la  defcrîption  ne  feroit  que  rappeler  les  opérations 
que  nous  avons  décrites ,  &  dont  nous  aurons  encore 
occafion  de  parler  ailleurs* 

Voilà  ce  qui  concerne  en  eénéral  Tart  du  chau- 
dronnier^eroi&er  ;  paflbns  a^uellement  à  celui  du 
chaudronnier-planeur» 

L'art  du  CHAUDROKNiEH-PtANEVR  a  pour  objet 
de  rendre  les  planches  de  cuivre  très-unies  &  très* 

Êolies  ;  ce  qui  exige  plufieurs  opérations^  qui  con- 
fient à  gratter  le  cuivre,  à  X étirer,  à  le  drejfer,  à  le 
vlaner,  à  le  poncer,  à  V adoucir  au  charbon^  à  le  brunir. 
flous  allons  parcourir  ces  différents  procédés* 

I®.  Gratter  le  cuivre^  c'eft  en  enlever  les  parties 
jgroffières  ;  c'eft  le  racler  avec  des  inftrumens  d'acier 
trempés.  Ces  grattoirs ,  qu'on  nomme  auffi  psroirs , 
font  ordinairement  à  deux  bifeaux ,  ou  en  forme  de 
f:outeaux,  avec  des  manches  de  bois  plus  ou  moins 
Ipngs.  L'effet  de  cette  première  £içon ,  eft  d'ôter  au 
cuivre  la  craffe  dont  il  eft  couvert  au  fortir  de  la 
manufaâure.  On  voit  planche  lit  9  fig^i  ^un  ouvrier 
occupé  à  gratter  un  cuivre  coupé  à-peu- près  de  la 
grandeur  demandée. 

»<».  Etirer  le  cuivre,  c'eft  l'étendre  fous  un  mar- 
|teau>  dont  un  coté  de  la  tête  eft  plus  long  que  l'autre, 
&  tranchant  &  aigu  ,  pour  s'imprimer  dans  l'épaif- 
feur  du  métal.  Voy.  planche  III ,  fig,  1  du  bas  de  la 
planche.  Le  cuivre  ,  dans  cette  opération ,  s'étend 
&  s'élargit  prefque  d'un  cinquième  ;  les  bords  de  la 

flanche  deviennent  alors  inégaux  ;  il  faut  le>  rognet 
l'équerre  avec  la  cifaille  ou  rorct. 

y.  Drtffer,  c'eft  unir  &égalifer  avec  u«  martean 
de  bois  ou  d'un  fer  uni ,  planche  III  ^  fig.  a ,  au  bas  1 
une  planche  de  cuivre  qui  a  été  étirée;  c'eft  en  étendre 
U$  entailles  qui  y  ont  été  imprimées  dans  l'opération 
précédente  ;  p'eft  enfin  préparer  le  cuivre  à  être 
plané.  On  drefle  la  planche  de  cuivre  for  une  cn- 
fClume,  qui  eft  con>munément  couverte  d'un  par- 
chemin. Plancht  III ,  ftg.  4  du  bas  de  la  planche. 

40.  Planer  ,  lorfque  la  planche  de  enivre  a  été 
itjrée  &  dreifée  ,  comme  on  vient  de  te  dire,  il 
faut  h  planer  ou  /^/j^^r ,  c'eft-à-dire  ,  égalifer  avec  un 
marteau  plat  &  poli ,  fur  un  tas  prefque  plat  &  éga- 
lement poli  ,  les  planches  de  cuivre  que  I  on  a  précé- 
demment étendues  en  tout  fens  avec  le  tranchant 
d'un  marteau.  Planche  III  ,fig-  5  du  bas,  L'aâion  d^ 
planer  unit  la  planche  ,  enlève  les  creux  que  peut 
y  avoir  laiffés  le^marteau  de  fer  dont  on  s'eft  lervi 
pour  X étirer;  elle  achève  d'égalifer  l'épaiffçur  de  la 
pièce. 

L'effet  de  cette  opération  eft  auffi  de  rendre  le 
fciiivre  plus  compade ,  &  d'en  abattre  &  fondre  en 
^el^oe  fpne  les  er^i^ii.  Plus  le  cuivre  eft  plané , 
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plus  il  k'étend  ;  &  plus  il  perd  de  fon  épdft*eur  % 
plus  il  acquiert  de  folidité.  La  furface  en  devient 
beaucoup  plus  égale  ,  mais  fes  bords  deviennent 
encore  inégaux  ;  ç'eft  pourquoi,  après  qu«  la  planche 
de  cuivre  a  été  fuffiikmment  planée,  il  faut  la  rogner 
à  l'équerre  avec  la  cifaille ,  &  la  faire  enfuite  palEer 
au  ponceur. Voyei planche III ,  fig. 2  delà  vignette, 
l'ouvrier  planeur,  c ,  billot  qui  porte  le  tas.  ^,  planché 
de  cuivre. 

î*».  Poncer  le  cuivre  ^  c'eft  frotter  une  planche  dt 
cuivre  avec  de  la  pierre  ponce  ,  pour  en  ôter  le$ 
inégalités  que  le  marteau  du  planeur  y  a  faites.  A 
mefure  que  X ouvrier  ponce ,  il  arrofe  fon  cuivre  avec 
de  l'eau.  Voyez  planche  III ^  fig.  j  de  la  vignette* 

Cependant  la  ponce  qui  enlève  les  inégalités  do 
marteau  «fait  au  cuivre  des  raies  qu*il  s'ag^  d'd&cer. 
C'eft  Tobjet  de  l'opération  fuivante. 

6^.  Adoucir  au  charbon ,  ou  charbonner  ;  c'eft  enlever 
les  raies  de  la  pierre  poncef  ce  qui  fe  fak  avec  un 
morceau  de  charbon  de  bois  blanc  préparé.  On  tient 
la  pierre  ponce  à  la  nuûn ,  mais  le  morceau  de  char- 
bon eft  enveloppé  d'un  petit  chiffon^  L'ouvrier  char-i 
bonne  fon  cuivre  fur  un  baquet  plein  d'ean ,  où  ii  y 
a  une  trèsrpetite  ouantité  d'eau  forte.  Il  en  arroA^ 
fon  cuivre  ,  qui  eft  pofé  fur  une  planche  footenné 
par  un  tafleau  fur  les  bords  dn  baquet  ,  ou  il  eft 
arrêjté  dt  quatre  petites  pointes  ,  &  un  peu  incliné , 
afi|i  que  l'eau  redefcende  toujours  de  deuus  le  cuivre 
dans  le  baquet.  Voyez  pi.  III  ^  fig.  4  de  U  vigneue. 

7*»^  11  ne  s'agit  plus,  pour  dernière  opération  » 
que  de  repaffer^  polir  &  brun'tr  le  cuivre.  Kepafter, 
c'eft  faire  difparoître  (bus  la  plane  ou  te  msiWet  de 
bois ,  tpu^  les  coups  de  marteaux  qui  peuvent  reûer 
fur  le  cuivre.  On  polit  k  cuivre  comme  tout  auo-e 
métal,  non  pas  en  1  ufant,  mais  en  abattant  les  petites 
éminences  qui  font  fur  fa  furface  y  ce  qui  fe  Uit  par 
le  moyen  d  un  bruniflbir.  Cet  inftrument  eft  un  mor^ 
ceau  d'acier  fin  trempé  &  fort  poli ,  émouffé  par  les 
côtés  &  monté  fur  un  nunche  de  bots.  On  fe  fert 
donc  du  bruniflbir  pour  donner  le  dernier  poli  à  une 
planche  de  cuivre  en  la  frottant  avec ,  &  ayant  foin 
de  mettre  de  Thuile  d'olive  pour  la  lubrifier.  On  pafte 
fortement  le  bruniffoir  fur  toute  la  fur&ce  de  la 
planche ,  d'où  l'on  voit  que  cet  outil  doit  être  d'une 
matière  plus  dure  que  la  pièce  qi*e  l'on  veut  poUr , 
&  par  fon  moyen  on  lui  donne  un  édat  que  les  yeux 
om  quelquefois  peine  à  foutenir. 

Les  planches  de  cuivre  ainfi  polies ,  fervent  poor 
la  gravure ,  &  pour  ces  beaux  ouvrages  qui  muîiî- 
pKent  les  deffins,  6c  les  chefs-d'oeuvre  des  grands 
maîtres. 

La  troifième  claffe  des  chaudronniers  eft  celle  de» 
fdifeurs  dt'mflrumens  de  mufique  Çf  Sacoufiique,  Nous 
allons  fui  Vf  e  leurs  opérations  dans  hi  fabrique  det 
divers  ouvrages  de  et  genre. 

Le  cor  eft  un  inftrument  à  vent,  deftmé  ancienne- 
ment pour  animer  le  plaifir  de  la  chafle.  On  l'em- 
ploie depuis  quelque  temps  avec  fuccès  dans  les 
orcheftres  de  mufique.  On  fait  de  ces  inftrument 
dans  lous  les  tons ,  depuis  le  B/afi^  qui  eft  le  plut 
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luut ,  jdcpi^aa  C  /U  itf ,  cpii  eft  le  plus  bas.  On  les 
accorde  même  fur  le  ton  qu'on  deure ,  en  infinuan^ 
dans  leur  embouchure  des  cercles  de  laiton  creux  , 
qui  augmentent  ou  diminuent  retendue  du  fon. 
.  Le  cer  eft  d'une  forme  circulaire  >  &  va  en  s*éva- 

tt  infenfiblement  depuis  fon  embouchure  )ufqu  a 
I  pavillon. 
:  Uart  du  faifeur  de  cors-de-chafie  confifte  princi- 
palement , 

«  I®.  A  rendre  cet  infiniment  le  plus  léger  qu'il  eft 
pof&ble ,  en  battant  le  laiton  avec  un  marteau  jufqu'à 
ce  qu'il  foît  prefque  auffi  mince  qu'une  feuille  de 
papier*  Voyez  planche  IF,  fig,  #  de  la  vignette ,  un 
ouvrier  qui  donne  la  première  forme  à  un  morceau 
de  cuivre  deftiné  pour  un  cor -de  -  chafl*e ,  ce  qu'il 
exécute  fur  un  mandrin  de  fer  long  &  rond  fixe  à 
h  muraille,  it^ ,  le  mandrin* 

a®,  A  ménager  imperceptiblement  Fouverture  de 
cet  inftrunaent ,  de  manière  qu'à  commencer  de  l'em- 
bouchure 9  oh  il  ne  doit  avoir  que  deux  li^es  de 
diamètre  tout  au  plus»  il  Is'en  trouve  à  la  ta  deux 
pouces  près  du  pavillon  ou  grand  entonnoir, 

3  ».  A  fiuder  les  endroks  qu»  exigent  de  Fêtre,  avec 
de  l'argent  fin ,  &  à  contowmer  fc  cor.  Voyez  pi.  IF  y 
fig.  z  de  la  vignette ,  un  ouvrier  qui  foude  les  diffé- 
rentes pièces  qui  forment  le  cor-de-chafTe.  Fig.  ^  , 
un  ouvrier  qui  verfe  du  plomb  fondu  dans  le  cor , 
pour  pouvoir  le  courber  fans  lui  Eure  perdre  fa 
fondeur. 

Fi  g.  4 ,  ouvrier  qur  contourne  le  cor  rempli  de 
plomb.  Quand  le  cor  à  la  forme  qui  lui  convient , 
•n  le  met  chauffer  pour  le  vider  du  plomb  dont  il 
ed  rempli. 

4^.  Enfin  à  donner  la  jude  proportion  à  la  gran- 
deur du  pavillon ,  relativement  au  ton  dans  lequel 
k  cor-de-chaffe  eft  fait..  On  ^ok^fig.f  ,  la  bigorne 
a  Caire  les  pavillons. 

On  voit  au  bas  de  la  planche  IVf^fig*  '/  »  un  grand 
siandrin  fur  lequel  on  forge  le  tube  du  cor.  Fig.  i8  y 
un  petit  mandrin..  Fig.  ip  ^aby  développement  du 
cor-de-chaffe,  Fig.  ;20f  dévelopt>ement  du  pavillon. 
Fig.  21 ,  cor-de>chaffe  achevé.  ^^Tembouchure.  ^, 
le  pavillon. 

On  fait  des  concerts  à  plufieurs  cors  ;  alors  il  faut 

Su'il  y  ait  un  certain  rapport  entre  ces  inftrumens. 
i  le  plus  grand  cor  a  fix  pieds  de  longueur  »  il  fera 
b^inte  en  bas  de  celui  qui  n'aura  que  quatre  pted»; 
&  fi  l'on  en  a  un  troifième  qui  n'ait  que  trois  pieds 
^e  longueur ,  il  fônnera  la  quarte  du  féconde  II  y  a 
4es  cors. à  plus  ou  mcûns  débours  ;  il  y  en  a  même 

£ii  ont  comme  un  retour  ou  efpèce  d'anneau  dans 
nr  milieu.  Nous  aurons  occafion  de  parler  plus  en 
détail  du  cor ,  relativement  à  la  nmfiqpe  ,  à  l'Art  des 
mflrumens  de  mufiqut. 

Les  principes  pour  la  fabrique  des  trompetteê  ne 
font  pas  les  mêmes  que  ceux  du  cor.  En  effet ,  on 
leur  donne  le  double  de  l'épaiffeur  du  métal ,  &  leur 
diamètre  eft  prefque  toujours  égal  d'an  bout  à  l'autre 
•xc^pté  à  la^n  oh  il  s'élargit  en  forme  de  pavillon 
^M  (Tentonnoir ,  de  même  que  le  cor  ^  nvais^le  par 
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Villon  de  la  trompette  n'eft  pas  fi  grand.  La  trom- 
pette eft  compofee  de  trois  tuyaux  longs  d'enviroQ 
deux  pieds  quatre  pouces^.  Ces  tuyaux  font  joints 
par  des  demi -cercles  creux,  fondés  dans  Tinftru-' 
ment.  On  fait  des  trompettes  d'argent ,  mais  elle» 
ne  fonnent  pas  mieux  que  celtes  de  laiton.  Voyez 
planche  IV ^  fig^  2^  y  deux  trompettes,  tf ,  l'embou- 
chure, by  le  pavillon. 

L'embouchure  de  ta  trompette  eft  un  bocal  large 
d'environ  un  pouce ,  quoique  le  fond  n'ait  qu'un 
tiers  de  cette  largeur.  Les  deux  canaux  qui  portent 
le  vent  s'appellent  les  branches ,  les  deux  endroits* 
par  oii  elle  (e  recourbe  6c  fe  replie ,  fe  nomment  /m>- 
tences;  Se  le  canal  qui  eft  depuis  la  féconde  courbure 
jufqu'à  fon  extrémité  ,  s*appelle  le  favillon;  le» 
endroits  où  les  branches  fe  peuvent  brifer  &  fé- 
'  parer  4  ou  fouder ,  s'appellent  les  nœuds  ^  qui  font 
au  nombre  de  cinq  >  &  qui  en  couvrent  les  jointures^ 
Nous  parlerons  encore  ailleurs  de  la  trompette  , 
comme  inftrument  de  mufique.  Ce  que  nous  avon» 
dit  ci-deffus  de  la  manière  àt  forger  ^  de  fouder,  de 
plomber,  de  contownery  de  vider  le  cor  y  doit  s'appli^ 
quer  également  à  la  fabrique  de  la  trompette». 

Les  tymballes,  autre  in(hiiment,  font  aafii  duf 
reflbrt  <fai  chaudronnier. 

Les  tymballes  font  deux  efpèces  de  grands  baflin» 
de  oiivre  rouge  ou  d'airain ,  rondes  par  le  fond ,  &c 
couverte»  par  deffns  d'une  peau  de  bouc  qu'on  fait 
renhr  par  le  moyen  d'un  cercle  de  fer  &  de  plufieur» 
écrou»  atuché»  au  corps  de  la  tymballe  »  &  d'ut» 
pareil  nombre  de  vis  que  l'on  monte  &  démonte 
avec  une  clé.  Le  chaudronnier  doit  avoir  foin  de 
donner  au  cercle  de  fer  qui  entoure  la  tymballe  une: 
jufieffe  par(aite,pour  que  la  peau  puiffe  écre  tendue 
également. 

On  fait  auflî  dés  tymballes  de  cuivre  jaune ,  & 
même  d'areent ,  ornées  de  dfelures. 

Les  tymballes  fe  tiennent  enfemble  par  le  moyenr 
d'pne  courroie  que  l'on  fait  paffer  par  deux  anneaux 
qui  font  attachés,  l'un  devant,  l'autre  denière  le 
pommeau  de  la  felle  du  tymballier  :  ou  elles  font 
élevées  fur  trob  pointes  defei>,quand>  oivdoit  s'en 
fervîr  à  terre; 

Le  tymballier  bat  avec  des  baguettes  de  bois  de- 
cormier  ou  de  buis^  loneue»  chacune  cTe  8  à  9  pouces^ 
Elles  ont  chacune  au  bout  une  petite  rofene  de  1» 
grandeur  d'un  écu.  Ceft  de  l'extrémité  de  ces  pe-^ 
tkes  rofettes  que  l'on  frappe  la  tyn^alle;  ce  quiï* 
lui  fait  rendre  un  fon  plus  agréable  que  fi  elle  étoit' 
frappée  d'une  baguette  de  tambour.  Nous  aurons 
occafion  4*en  parier  aux  inftrumens  de  mufique* 

Voyez  planche  IVy  fig.  26 ,  uHe  tymballe. 

ôooy  cercle  pour  monter  la  peau  de  la  tymballer^ 
&  la  tendre  par  le  moyen  des  vi»j?  {• 

Fig*  â^,  la  vis^^,  fêpiarée; 

Fig.  sS  y\zQ\tré 

Les  chaudronniers  font  auffi  le  pone-^^ïx  qiiS  efl 
une  efpèce  de  trompette  parlante ,  &  qui  fe  fabrique 
de  la  même  manière  que  la  trompette.  Le  Chevalier 
Morland's'eft  ttta^  à  perieâioniies  le  porte- voix,- 
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compofé  i*unt  portion  elliptioue  &  d'une  autre 
portion  parabolique.  On  introduit  fa  bouche  dans 
U  foyer  de  rellipfe  d*oîi  partent  les  rayons  fonores 
qui  réfléchiffent  contre  les  parois» 5c  fe  réuniffent 
enfuite  à  l'autre  foyer  de  la  parabole.  Lorfqu*on  ne 
veut  avoir  qu'une  courte  trompette  parbnte,  il  fuffit 
de  lui  donner  une  figure  parabolique.  Voyer  un 
pênc'voixyfig.  24  de  la  planche  IF, 

La  fig.  2S  de  la  planche  /f^  repréfente  un  cornet 
4couftique ,  inftrument  à  l'ufage  de  ceux  qui  ont  To- 
reille  dure.  Le  fon  Te  conferve  dans  ces  inftrumens^ 
parce  qu'en  trarerfant  leurs  parois  il  ne  peut  fe 
répandre  circulairement  ;  6c  le  fon  ainfi  ramaflfé  , 
frappe  l'organe  avec  plus  de  forte  :  on  peut  encore 
augmenter  l'effet  du  fon  »  en  donnant  aux  tuyaux 
une  forme  en  partie  parabolique ,  parce  que  le  fon 
fft  réfléchi  ^  comme  ramafTé  en  un  leul  point 
^pellé  foyer ,  oh  l'oreille  eft.placée. 

Voilà  ce  qui  concerne  les  arts  des  trob  clafTes 
de  chaudronmers'grojjîers  ,  planeurs  ^  faifeurs  d'infim- 
mens.  Le  vocabulaire  qui  fuit  cet  article  achèvera 
de  donner  une  connoiflance  fuffifante  de  leurs  opé- 
rations. 

'On  donne  en  quelques  endroits  le  nom  de  êhau- 
dronniers  au  fifflet ,  à  ces  ouvriers  d'Auvergne  qui 
-courent  la  province  &  qui  vont  dans  les  rues  de  la 
yille  achetant  ôc  reivendant  beaucoup  de  vieux  cuivre, 
jjc  qui  en  emploient  peu  de  neuC  Ils  ont  été  ainû 
aoounés  d*un  ûftet  à  landque,  cocnpofé  de  fept 
tuyaux  inégaux  «  <}u*on  appelle  encore  fiAet  de 
cbaudronnnier ,  éc  tel  xjue  c/elui  qui  eft  attribué  tu 
dieu  Pan.  Au  Jieu  de  crier  dans  les  rues ,  les  chau- 
dronniers.ambulans  fe  fervoient  autrefois  de  ce  fifflet 
pour  avertir  de  leur  pafTage.  Ces  chaudronniers 
errans  portent  ordinairement  leur  baeage  fur  leur 
dps  9  dans  une  drouine  ou  (ac  de  peau.  Ils  courent  les 
{)etites villes  &  les  villages, pour  racommoder  les 
i^lenflles  &  batteries  de  cuifuie  en  cuivre  ou  en 
fer.  Ceux  qui  vendent  du  neuf,  ont  des  chevaux 
chargés  de  grands  paniers  d'ofier  «  oh  ils  mettent 
leun  marchandifes  oc  leurs  outils. 

Il  eft  défendu  à  tous  ces  chaudronniers  forains  de . 
lifHer  &  de  racominoder  aucun  ouvrage  de  chau- 
dronnerie à  Paris  ,  &  dans  toutes  les  villes  du 
rp^ume  oh  les  chaudronniers  font  établis  en  corps 
4e  jurande  ;  m$i$  ib  courent  ies  inventaires  oh  l'on 
vend  de  la  batterie  de  cuiflne  ;  ils  s'affocient  pluiieurs 
cafemble^  &  ils  achètent  en  commun ,  puis  ils  fe 
IptifTent  entre  eui:  les  uflenfdes  qn*ils  ont  a^ch^tés. 

iDans  les  anciennes  ordonnances ,  &  encore  dans 
iOuelques  pays ,  les  chaudronniers  font  appelés  dinan- 
durs  ,  à  cauf^  de^  la  dinanderie  ou  lùarchandife  de 
cuivre  ouvré  ^  comme  chaudières  ,  chaudron ,  6c 
autres  uftenfil^  qui  ont  pris  ce  nom  de  la  ville  de 
Pinandy  dans  l'état  de  Ûige^QWiMt  fabrique  quan- 
tité de  chaudronnerie ,  fiL  dont  il  fe  fait  des<envob 
^fnfidérables  dans  prefque  toute  l'Europe;. 

La  communauté  des  maîtres  chaudronniers  de  Parts 
ayoit  des  flatuts  bien  avant  le  règne  de  Charles  VI  : 
^'^  (pus  ce  règne  ^'en  ayant  dein^dé  1^  réfor- 
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madon  fie  augmentation  au  prévftt  de  Paris  &  aucves 
officiers  ,  elles  leur  furent  accordées  par  une  ordoor 
nance  du  la  oâobre  1426. 

Ces  flatuts  furent  confirmés  &  augmentés  d'us 
nouvel  article  par  lettres*  patentes  de  Charles  VIII  » 
du  mois  de  feptembre  1484,  &  par  d'autres  iit 
Loub  XQj  du  mois  d'août  1514. 

Suivant  ces  flatuts ,  des  quatre  jurés  qui  ont  foia 
des  affaires  de  la  communauté,  6c  qui  font  les  vifitet 
chez  les  maîtres  ,  deux  font  élus  chaque  année  » 
de  forte  qu'ils  refient  chacun  deux  ans  en  charge. 

Les  maîtres  peuvent  avoir  jufqu'à  deux  apprentb, 
qulb  ne  peuvent  obliger  pour  moins  de  fix  ans ,  & 
il  faut  un  chef-d'œuvre  pour  être  reçu  maître. 

Les  deux  courders  de  la  communauté  font  élus 
à  la  pluralité  des  voix,  &  font  tenus  d'averdr  les 
maîtres  de  l'arrivée  des  marchands  forains.  lU  ne 
peuvent  être  marchands  &  courders  ,  c'eft-à-dire, 
rien  acheter  pour  eux  defdites  marchandifes. 

Enfin ,  il  eft  défendu  à  tous  marchands  forams  & 
autres ,  s'ils  ne  font  maîtres  de  la  communauté ,  de 
vendre ,  débiter  ,  diftribuer  dans  la  ville  &  les£uiz« 
boures  de  Paris ,  aucune  marchandife  du  métier  de 
chaudronnerie  &  batteries ,  fi  ce  n'eft  en  gros^  Sc 
au  defTus  de  U  fomme  de  40  livres. 

Par  redit  du  mois  d'août  1776,  les  chaudronniers 
ne  font  qu'une  conununauté  avec  les  balanciers  & 
les  potiers  d'étain  ;  &  les  droits  de  leur  récepâon  font 
de  300  livres. 

Explicatim  dss  planches  &  figures  définies  aux  Ans 
de  ChaudronnUrs  dus  GroJ^s,  Plaruuri^  &  Fai/atr^ 
d*mftrumeiu  de  mufique. 

Flanche  L  ChaudrÊnnur^g^offUn 

La  vignette  f  pu  le  haut  de  U  jonche ,  reprikitM 
la  boutique  &  les  opérations  aun  chaudronnier*; 
greffier. 

fig.  # ,  ouvrier  qui  retreint  une  pièce. 

Fig»  a ,  ouvrier  qui  tourne. 

Fîjf.  3 ,  le  toui;neur  de  joue* 

/ï^.4,étameur. 

Fig*  $  y  une  boule  \  retreindre. 

Fig.  6 ,  ouvrier  qui  amboudt. 

Fig*  7  »  ^  ^  >  ouvrier  qui  a  percé  les  treos  pont 
river,  &  qui  me. 

^V'79  ^*  ^  •  ouvrier  <iui  retreint  fur  le  dberdeCi 

Fig»  8  y  ouvrier  qui  appuie  le  canon. 

a ,  chaudière. 

^,  pièces  de  la  chaudière  prêtes  à  toe  emplej^cc 

c,  chevalet. 

d^  marteau. 

e ,  poêle  à  poix  réfine. 

/,  poêle  à  teu  fur  fon  pied. 

gt  cafferole  qu*on  éume. 

Bas  de  ia  planche^ 

Fig.  f ,  bigorne  à  deuit  bras. 
Fif.  2  ,  bigorne  k  oifetière  6l  eittccs  wuSSttai 
pareib* 
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'Flg.  j ,  idtre  bigorne. 

Fig.  4 ,  bigorne  portstot  fuageJ 

rig.  s,  (u^ge. 

a  y  le  troa  poqr  le  luage  ^fig.  4, 

*,  lefuage,)^*/. 

Fig.  6,  morceau  de  cuivre  prêt  à  étre^employé  à 
«n  vaifleau,  comme  une  cafferole,  &c. 

Fig.  7,  caflerole  £ûte  &  garnie  de  fa  queue* 

Fig.  S  y  marteau  à  tête  &  à  panne. 

Fig.  p  y  paroir  ou  grattoir. 

Fig.  iQ  f  autre  paroir. 

Fig.  /i ,  fond  aoine  marmite  de  deux  piicci« 
*  Fig.  Il  9  corps  de  la  marmite. 

^^g'  '3 1  chevalet. 

J^'g-i4*  couvercle  d*une  tourtièr^ 

Fig>  If  9  tourtière. 

Fig.  t6  y  écumoîre. 

^'^g'  iyfn9  I ,  td$  ou  boule. 

Fig.  $^ytt92f  boules  ^  Tune  ronde  &  Tautre  ovale. 

tf ,  lovale,  ' 

^ ,  la  ronde. 

Planche  U.  Fig.  1  »  morceau  de  cuivre  pour  nne 
^iffonnière. 

Fig.  1^  la  poiflbnnière  achevée. 
'    tfyl'anfe.  i 

Fig.  5 ,  marmite  au  fortîr  de  la  fondernii 

Fig.  4^  marmite  finie. 

^.  / ,  petite  fontaine  doa^eftjque# 

Kp.  6 ,  fa  cuvette. 

F^.  79  coupe  d'une  fontaine  fablée; 

J^.  8 ,  couvercle  de  deflus. 

Fig.  p  9  couvercle  du  premier  diaphragme  on  pa- 
jRache. 

Fig.  10  g  havifTure. 

Fi^.  u  f  un  des  panaches  ou  diaphrames. 

Fig.  12  9  un  des  couvercles  vu  en  defious. 

^V*  *3  i  ^^  autre- couvtf  de  plus  petit  vu  auffi  en 
jBeflTous. 

//^.  r4>  chaudron. 

Fi^.iS  ^c\oxk. 

Fi^.  16  9  four  pour  les  marmitei* 
'   i^.  179  chafle  rivet. 

Kg.  18  >  canon. 

Fig.  ip  9  emporte-pièce  en  forme  de  coentî 

Flf;.  iQ  9  emporte-pièce  rond. 

Fig.  21 9  emporte-pièce  en  croiflânt. 

Fig.  22,  poinçon. 

Fig.  2j ,  emporte-pièce  en  forme  SitoA^ 

Fig.  24  9  emporte*pièce  en  tiers^point. 

Fig.  2f  f  plan  d*une  chaudière. 

Fig.  26  y  chaudière. 

Fip.  27  9  agrafFes  de  la  chaudière  en  cuivre* 

Fig.  28  9  agraffes  en  fer. 

Kg.  2p  9  baignoire. 

^^g'  SOfSOi^f  moulures  qui  s*app}iquent  autour 
Pe  la  baignoire. 

Planché  DI.  Chaudromier-^aneur. 

La  vignette  9  ou  le  haut  de  la  planche ,  montre  k 
Jkoutique  d'un  chaudronnier-planeur. 
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^    fi^.  i  9  Sotrrler  occupé  à  gratter  Ufl  I^uïTre  coug^ 
à  peu  près  de  la  grandeur  denSuidée* 

4  9  le  cuivre  que  l'ouvrier  gratte» 

h  y  autre  cuivre  à  gratter. 

Jr>  X  9  fon  grattoir  ou  paroir; 

Fig.  2  9  planeur» 

</,le  cuivre. 

c,h  billot  qui  porte  le  tas« 

^^*  3  >  ouvrier  qui  ponce. 

Fig.  4  y  ouvrier  qui  reçoit  le  cuivre  du  poncéuf  » 
&  qui  enlève  les  traits  de  la  ponce  ;  ce  qu'il  exécute 
avec  un  morceau  de  charbon  de  bois  blanc  préparé. 

e  9  baquet  plein  d'eau  avec  une  très-petite  quan- 
tité d'eau  forte  ;  l'ouvrier  en  arrofe  ion  cuivre  po{S 
fur  la  planche ,  que  les  bords  du  baquet  foutiennéot» 

Quand  le  charbon  a  enlevé  les  traits  de  la  ponce» 
le  cuivre  eft  ce  qu'on  appelle  4i9jfci  ou  ckaHfQnnd^ 
il  ne  relie  plus  qu'à  le  polir  ou  brunir. 

^^g*  S  9  ouvrier  qui  pofe  un  cuivre. 

Fig.  6,  ouvrier  qui  préfente  U9  cuivre  à  on  gs^ 
yeut^fig.^. 
'  /j  cuivre  achevé  ou  brut. 

Bas  de  la  planch^ 

Kg.  f  9  marteau  à  étirer. 

Kg.  2  9  marteau  à  drefler. 

Fig.  j  9  marteau  à  planer. 

Fig.  49  le  tas  ou  l'enclume  à  dbeOer  ^  tdnrSIil 
d'un  parchemin. 

Fig.  s  y  l'enclume  ou  le  tas  à  planer. 

Fig.  6  6lj  g  deux  grattoirs  on  paroirs. 

Ce  ibnt  deux  morceaux  d^acier  trempé  à  huigUlh 
tranchante  des  deux  cfttés»  &  montés  fur  otimmcyi 
de  bois  avec  une  virole. 

Ftg.  8»  la  cifaillc  ou  forcer 

Fig.  p  9  l'éauerrre. , 

F/g.  10  9  le  baquet  avec  U  pUacfce  (br  laaoelle  00 
ponce  &  charbonne.  On  tient  la  ponce  à  (a  main} 
mab  le  charbon  eft  enveloppé  dTuii  peiit  eiùSm^^ 

a  fie  baquet. 

1 9  l'intérieur  du  baque> 

ec  yh  planche* 

d  9  la  ponce. 

«9  le  charbon. 

/«  le  cuivre  arrêté  fur  la  planche  pif  ^uttrefedtJf!^ 
pointes.  * 

g  g  taffeau  quifoutient  It  planche  us  peu  (4)liaue' 
ment  fur  le  baquet.  Cet^e  obliquité  fiut  que  l  eail 
redefcend  toujours  de  delfui  le  cuivre  4ans  le  baquet* 

Kg.  u  ,  briiniilbîr.  Ceft  le  même  que  cehii  dee 
argenteurs  ;  il  dft  d'acier  bien  poU  &  émpuiTé  par  let 
côtés. 

Plancha  IF.  Cfumdromuer'  faifeur  dtinflnmnu  dê^ 

La  rignetu,  ou  le  haut  de  la  planche^  repréfente 
la  boutique  de  cet  ouvrier. 

Fig.  I ,  ouvrier  qui  donne  la  première  forme  à  un 
morc^fttt  de  cuivre  defiiné  pour  un  ^cor-de-chafle  | 
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ce  qull  exécute  fur  un  mandrin  de  fer  rond  6a  Ipng  | 
imé  i  h  mUraine* 

ab^le  mandrin  couvert  en  partie  du  morceau  de 
cuivre* 

Fîg.  2 ,  ouvrier  qui,  fonde  les  diflFérentes  pièces  qui 
forment  le  cor-de-chafle ,  là  trompeté  ^  ou  tel  autre 
infirument  de  la  même  forte* 

iï^ri,  la  forge. 

e ,  le  foufflet. 

Fig.  ^ ,  ouvrier  qui  rerfe  du  plonib  fondu  dans  le 
cor  pour  pouvoir  le  courber  (ans  lui  faire  perdre  fa 
rondeur. 

fg,  le  fourneau  à  fondreJe  plomb* 

à ,  la  poêle  qui  tient  k  plomb  fondu. 

Fig.  4  y  ouvrier  qui  contourne  le  cor  rempli  de 
plomb. 

^  Quand  le  cor  aura  là  forme  qui  lui  convient ,  on 
le  mettra  chauffer  pour  le  vider  du  plomb  dont  il  eft 
rempli. 

Még.  s  9  bigorne  à  faire  les  pavillons, 
Fig,  (^,  tas  ou  enclume. 

Bas  de  la  flanche^ 

Fig.  I ,  rétau. 

Fig.  2 ,  tenaille  à  vis  Se  i  main« 
Fi^.^& 4,  pinces.     . 
if  4  pince  ronde, 
•^^rpince  plate. 
/"if.  ^,  cifaille. 
fi^.^>lime'pkte. 
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Fig.  7 ,  lime  ronde.  .    .       - 

Fig.  8  ,  bruniflToir  crcchtu    • 

//|:.p,  poinçon.' 

F/g'. /o  & // ,  compa». 

a  »  compas  à  jauge  ou  d'épa'iT  U"* 

b ,  compas  ordinaire. 

//^.  12  &  i^jfuage. 

Fig.  i4  >  petit  tas. 

Fig.  is  »  erand  tas  ou  enclume  avec  fon  bi]lot« 

//^.  itf,  bigorne. 

Fig.  ly ,  grand  mandrin. 

Fig,  i8^  petit  mandrin. 

Fig,  ipi  ab,  développement  d'un  cor-4e-cliaire4 

Fig,  20 1  développement  du  pavillon. 

Fig.  21 ,  cor-de-chafle  avant  que  d'être  courb^ 

Fig.  22 ,  cor-de-chafFe  achevé. 

a^  l'embouchure. 

b ,  le  pavillon. 

Fig.  2j ,  trompette. 

a  f  l'embouchure. 
^ ,  le  pavillon. 

Fig.  14  >  porte- voir. 

Fig.  2$ ,  convet  acouflique. 

F/g.  2^,  tymbale. 

o^o^Oy  cercle  pour  monter  la  ptan  &  la  tendrai 
par  le  moj^en  des  vis*/?  i  q»     - 

Fig,  27 ,  la  vis  féparée  p,  }« 

Fig.  28 ,  la  clé  r. 

Confultez  auïïi  le  vocabulaire  ci-après ,  qui  com-^ 
plette  tout  ce  qiîé  nous  avions  à  dire  fur  les  Arts  du 
Chaudronnier. 


VOCABULAIRE  de  tAn  du  Chaudronnier. 


XjLmboutir  ;  c'efl  donner  de  la  profondeur  &  de 
la  capacité  à  une  pièce  qui  étoit  plate,  en  la  frap- 
^t  en  dedans  av^  un  marteau  à  tranche  ou  à 
pamiéF  fônd^. 

A^flR  ;  c'^  rabattre  fur  une  pièce  rapportée  une 
efpèce  de  rebord  qu'on  a  eu  foin  de  laifïer  au  mor- 
ceau inférieur,  afin  de  mieuxlcs  affembler. 

A  visuRE  ;  c'eft  dans  une  pièce ,  un  rebord  qui  fe 

tabat  fur  une  autre ,  &  les  unit  étroitement  enfemWe. 

B  ACQUET;  fe  dit  en  général  de  tous  vaifTeauxxie 

ttiivfeihipàli^ifs,  5c  tefsi  qu'ils  fortent  de  la  manu- 

faôure  &  de  la  première  main. 

'&Ài4;K<ûiY;^fi;  tuvé  die  cuivre,  dans  laquelle  on 
&t  chauffef  de  l'eau  pour  y  prendre  uii  bain. 

•  BAwfeE;  longue  manne  carrée,  faite  de  branches 
tfofier  ou  de  châtaignier  ,  àl'ufaee  des  chaudron- 
niers i  c^efl  dans  des.  banfes  qtrils  enferment  & 
tranfportent  leurs  ouvrages. 

Bassinoire;  vafe  de  cuivre,  avec  un  couvercle 
pcfcé  de  ti-ous.  Sa  deftination  eft  de  recevoir  de  Fa 
braifc  allumée,  pour  chauffer  les  draps  d'un  lit. 

Bi.ANCHia  ;  c'eft  donner  le  luftre  aux  chaudrons , 
chaudières,  poélonà,  fur  le  tour,  av^c  une  paroire. 
p.  ^^^"-^  >  ^"'on  appelle  auffi  mcUwie  ronde  ;  c'eft 
l'infoument  fur  lequel  on  fait  la  carre  des  chaudrons, 


poêlons,  marmites ,  &  autres  ouvrages  de  chau- 
dronnerie qui  ont  des  enfonçures. 

Cette  enclume  eft  d'acier  ou  de  fer  acéré  ;  fa  hau^ 
teur  eft  d'environ  trois  pieds,  y  compris, un  billot 
de  bois  qui  lui  fert  de  bafe  ;  fa  ^roifeur  eft  inégale  , 
ayant  trois.à  quatre  pouces  de  diamètre  par  en  haut^ 
&  finiffant  en  pointe  par  en  bas,  pour  qu'il  piûfle 
entrer  dans  le  billot. 


fond,  avec  lemailter  de  buis. 

Branches  ;  ce  font  les  deux  canaux  unis  au 
tuyau  de  la  trompette. 

Brunir  le  cuivre  ;  c'eft  lui  donner  un  poli  vif, 
avec  un  morceau  d'acier  fin,  trempé,  qu'on  appelle 
britnijfoir. 

Cafetière;  vafe  de  cuivre,  pour  contenir  de 
l'eau ,  ou  autre  liqueur- 

Canon  ;  morceau  de  fer  à  tête  large  &  foré ,  qu  e 
i  l'on  appuife  fur  la  pièce,  à  l'endroit  oùon  la  perce* 

Casserole  ;  uUehfîïe  de  cuivre  é^mé ,  en  forme 
de'baftin  à  queue.       ,' 

CHARBONN3R,   OU   ADOUCIR  AU  CHARBON  i 
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c*eft  c^lB^cf  d^^c  UA  morceau  de  charbon  de  bois 
blanc  préparé  ^  les  raies  de  la  pierre  ponce. 

Chasse-rivet  ;  eft  un  morceau  de  fer  à  tête 
large ,  percé  à  fon  autre  extrémité  d'un  trou  peu 
'profond»  dans  lequel  s*infère  &  fe  rive  le  clou  de 
cuivrt  que  Ton  frappe  avec  un  marteau. 
^     CHAUDiàRE;  vaifleau  de  cuivre  ou  d'airain,  à 
Fufage  d*un  grand  nombre  d'artifies. 
<     Chaudron  ;  vaifleau  plus  petit  que  la  chaudière , 
de  cuivre  ou  d'ah'aîn,  6c  d*un  ufaee  prefque  inâni» 
'  foit  dans  les  arts,  (bit  dans  la  vie  doMneftique. 

Chaudronnerie;  marchandîTe  de  chaudières, 
t chaudrons,  &  autres  uilenfiles  de  cuifine. 

Chaudronnier  ;  ouvrier  qui  <ait  &  vend  diffé- 
rens  ouvrages  6c  uflenfiles  en  cuivre. 

Chaudronnier- grossier  ;  celui  qui  fait  les 
ouvrages  les  plus  communs  en  cuivre. 

Chaudronnier-planeur  *,  celui  qui  plane  & 
prépare  les  planches  de  cuivre  pour  la  gravure. 

Chaud  RONNiER'FAiSEUR  D*iNSTRUMENS  ;celui 
qui  s*adonne  à  la  conftruâion  des  cors-de-chafle , 
trompettes  >  &  autres  inftrumens  demufique. 

Chevalet;  c'eft  un  banc  earni  de  deux  gros 
anneaux  à  chaque  bout ,  oh  pafle  &  eft  retenue  une 
forte  de  bigorne  à  table  &  a  boule,  ou  autre,  par 
le  moyen  des  coins  dont  on  la  ferre  autant  qu  on 
veut. 

CoQUEMAR  ;  vaifleau  de  cuivre  à  large  ventre, 
étranglé  &  rétréci  parle  haut^  avec  un  couvercle 
à  charnière* 

Cor,  infiniment  à  vent,  d*une  forme  circulaire, 
qui  va  en  s'évafant  infenfiblement  depuis  fon  em- 
bouchure jufqu'à  fon  pavillon. 

Cornet  acoustique  ,  inftrument  à  Tufage  de 
ceux  qui  ont  l'oreille  dure. 

Coude;  c*eft  l'extrémité  d'une  trompette,  ainC 
appelée,  parce  qu'elle  forme  le  coude. 

Cuivre;  métal  fur  lequel  travaillent  les  chau^ 
-  dronniers  :  il  y  en  a  de  aeux  efpèces ,  le  rouge  & 
le  jaune. 

DÉCOUVRIR  ;  c*eft  donner  le  luftre  aux  pièces 
de  chaudronnerie.  Cela  s'exécute,  pour  celles  de 
cuivre  jaune,  en  les  faifant  bouillir  dans  de  l'eau, 
de  la  gravelle  &  de  l'alun ,  &  les  y  remuant  à 
plufieurs  reprifes.  Pour  les  pièces  de  rouge,  on  les 
frotte  d'une  faumure  quelconque  ,  on  les  chauffie  fur 
le  feu ,  &  on  les  jette  dans  Teau. 

DiN ANDERiE ,  eft  fynonyme  à  chaudronnerie  ;  ils 
flgnifient  l'un  &  l'autre  uc\e  quantité  confidérable 
de  cuivre  mis  en  œuvre.  Ce  mot  vient  de  Dinand^ 
ville  du  pays  de  Liège ,  ob  il  y  a  beaucoup  de  ma- 
nufadures  en  cuivre.  Les  chaudronniers  s'appellent 
aufli  Dinandiers. 

Dr AGEOiR  ;<'eft  un  fiîet  oq  une  ramure  dans  l'in- 
térieur ou  à  l'extérieur  d'un  cercle 

Dresser  un  cuivre,  c'eft  l'unir  &  l'égalifer 
avec  le  marteau. 

Drouine  ;  les  chaudronniers  qui  courent  la  cam- 
pagne, nomment  ainfi  une  efpèce  de  havrefac  de 
jCuir  avec  des  bretelles,  dans  lequel  ils  portent  fur 
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leur  dos  leurs  outils ,  Se  une  partie  de  leurs  menu^ 
ouvrages. 

Drouineur;  les  chaudronniers  en  boutique 
nomment  ainfi,  par  dérifion,  ceux  de  leur  métier  qui 
vont  par  les  villages ,  la  drouine  fur  le  dos ,  raccom- 
moder la  vieille  chaudronnerie. 

Les  mots  de  drouine  6c  de  drouineurs  viennent 
d'Auvergne ,  d'où  il  fort  tous  les  ans  quantité  de  ces 
ouvriers. 

Ebarboir  ;  petit  inftrument  de  fer ,  un  peu  courbe 
par  le  bout,  &  très-tranchant,  à  l'afage  des  droui- 
neurs ,  ou  des  chaudronniers  qui  courent  la  canw 
pagne.  Ils  s'en  fervent  pour  ébarber  les  cuillers  & 
les  falières  d'étain,  qu'ils  fondent  dans  des  moules 
de  fer  qu'ils  portent  avec  eux. 

Ecumoire;  efpècê  de  poêle  de  cuivre  plate,  & 
percée  d'une  infinité  de  trous,  ayant  un  manche 
aflcz  long.  j 

Enclumsau;  petite  enclume  l  maîn,  dont  les 
chaudronniers  fe  fervent  pour  redreffer  les  chau*- 
drons ,'  &  autres  uftenfiles  de  cuifine ,  ou  pour  river 
leurs  clous.  L'enclumeau  eft  carré  ;  fa  tête  eft  plate  ^ 
d'environ  un  pouce  &  demi  de  fuperficie  ;  la  queue 
par  oh  on  le  tient  a  trois  ou  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Lorfqu'on  s'en  fert  pour  redrefler ,  on  l'appuie 
contre  la  bofle  du  chaudron ,  ou  autre  pièce  de 
chaudronnerie ,  &  l'on  frappe  de  Faut're  coté  avec 
le  maillet  de  buis.  Pour  river ,  on  fe  fert  d'un  marr 
teau  de  fer. 

Enformer,  c'eft  donner  en  gros  à  unepièce^ 
la  forme  qu'elle  doit  avoir  quand  elle  fera  finie.  Ceft 
proprement  ébaucher,  &  diftinguer  les  partiesies 
unes  d'avec  les  autres ,  fans  les  finir. 

Enlever  les  chaudrons;  c'eft  en  faire  le 
fond  avec  le  marteau  rond.  On  donne  cette  façon 
fur  la  grande  bigorne. 

Enlever^  fignifie  aufli  redrefler  un  chaudron,  en 
6ter  les  bofles ,  ce  qu'on  fait  avec  le  marteau  de 
buis  &  l'enclumeau. 

Etamer  le  cuivre;  c'eft  appliquer  deflus  une 
lame  légère  d'étain ,  pour  prévenir  la  rouille  de 
verdrde-gris  qui  eft  perniçieufe. 

Etamure;  fe  dit  de  l'étain  dont  les  chaudron- 
niers fe  fervent  pour  étamer  les  divers  uftenfiles  de 
cuivre  ,  qu'ils  fabriquent  pour  l'ufage  de  la  cuifine. 

Etirer  LE  cuivre;  c'eft  l'ctendre  fous  un  mar- 
teau, dont  un  c6té  de  la  tête  eft  aflez  aiguë. 

Etoupe  a  étamer  ;  les  chaudronniers  nomment 
ainfi  une  efpèce  de  goupillon  au  bout  duquel  il  y  a 
de  b  filafl'e,  dont  ils  fe  fervent  pour  étendre  l'éta- 
mureou  étain  fondu ,  dans  les  pièces  de  chaudron- 
nerie qu'ils  étament. 

EviDER  ;  c'eft  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage ,  dégager  les  contours  ,  pincer  les  angles  ; 
&  leur  donner  plus  de  grâce. 

Fers  a  souder  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes ,  le^ 
uns  pour  l'étain,  &  les  autres  pour  le  cuivre:  ce$ 
derniers  font  de  cuivre ,  Ôc  les  autres  de  fer  Des 
ims.  &  des  autres  il  y  <n  a  de  ronds  &  de  carrés  : 
ceux-ci  font  pour  fonder  dans  le  tnilieu  de  la  piècet 
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Il  y  en  a  auffi  de  plats  >  pour  Amder  daAs  Uéùtte 
des  chaudrons  &  autres  ouvrages  de  cuivre.  Us  font 
prefoue  tous  fans  manche  de  bois  ;  mais  au  lieu  de 
xnoumettes,  on  les  tient  par  une  longue  aueuc  de  fer. 
Leur  longueur  eft  depuis  1 1  jufqu'à  i8  à  lO  pouces. 
Le  cÀté  qui  fert  à  louder  ,  eft  un  peu  recourbé  en 
«roiflant  a  ceux  qui  font  ronds  :  aux  carrés  c'eft  un 
morceau  de  fer  en  forme  de  cube ,  d'environ  a8 
lignes  ,  qui  eft  rivé  au  bout  de  la  queue. 

Fiak  aille;  nom  que  les  chaudronniers  donnent 
aux  fers  qui  fervent  à  monter  les  réchaux  de  tâle  , 
comme  font  les  pieds  ,  la  grille  &  la  fourchette. 

Ferraillsua  ;  les  chaudronniers  appellent  ainfi 
des  maîtres  ferruriers  ,  qui  ne  travaûHent  que  pour 
«ux  y  &  dont  tout  Touvrage  confifte  à  faire  leserillesy 
les  pieds  &  les  fourchettes  dès  réchaux  de  tôle. 

Flambeau  ;  grand  chandelier  de  table:  il  y  en  a 
d'or ,  d'argent ,  de  vermeil ,  de  cuivre. 

FoNTAïKE  DE  CUIVRE }  vafe  d'une  certaine  gran- 
deur pour  contenir  l'eau. 

Fourgon  ;  les  maîtres  chaudronniers  appellent 
fourgon  de  la  forge ,  un  fer  long  d'environ  deux  pieds , 
nn  peu  large  &  applati  par  le  bout,  dont  ils  le  fer- 
vent pour  attifer  le  charbon  de  leur  forge.  Ils  en  ont 
encore  un  autre  pour  retirer  la  braife  ;  mais  ils  le 
nomment  plusoroinairement  croisant ,  à  eaufe  de  la 
£gure  courbée  qu'il  a  par  le  bout. 

Gratter  le  cuivre  t  c'eft  enlever  les  parties 
groffières  J  en  le  raclant  avec  des  outils  d'acier 
trempé* 

Grattoi6L;  te  grattoir  ordinaire  des  chaudron- 
lâers  ne  diffère  guère  de  celui  du  monnoyeur ,  mais 
il  eft  emmanché  d'ua  plus  long,  manche  pour  pou^ 
..voir  atteindre  au  fond  des  marmites,  coqueœarts, 
&  autres  ufteniiles>  de  cuifine ,  qu;'iU  nettoyeur  & 
grattent  avec  cet  inftrument  qui  eft  d'ader ,  pour  ks 
snettre  en  état  d'être  étamés.. 

Ik  en  ont  encore  deux  autres  outre  celui^cr;.  Tuii 
«ui  eft  fait  en  croiffant ,  pour  gratter  l'équerre  des 
cnaudronsy^marmites  j  &  autres- ouvrages  enfoncés; 
Fautre  qui  eft  fort  court  &  en  forme  de  couteau , 
£èrt  à  en  gratter  les  bords.  Ces  deux  fortes  de  gra^ 
ton^  ont  aufS  des  manches  de  bpis;.  mais  avec  cette 
différence ,  qpe  les  manches  des  grattoirs  en  couteau 
font  toujours  trè&-courts  ,  di  que  les  grattoirs  en 
croiffant  eaont  de  diverfes  longueurs ,  proportion- 


i  partie  mrerienre  ett  le  eratti 
^ifeaux.  Ces.  fortes  d'outils  font  d'acier  trempé. 

Hausse  ^  fe.  dit  d'un  cercle  de  cuivre  qui  fe  met 
immédiatement  fur  le  fond  d'une  chaudière  de  teinf> 
tuner  ou  de  brafleur  ^  fie  f e  rabat  fur  les  premières 
«alf^ndes  dont  elle  eft  compofée. 

Lbnter  ;  c'eft  proprement  l'aâion  de  planer  en 
{première  façon  y.  &  imprimer  fur  une  pièce  des^ 
coups  de  marteau  remarquables  &  par  ordre.. 

Mandrin  ;.  long. bâton  de  fer  qui  diminue  pro- 

Krtionnellement ,  Ôc  fur  lequel  oa  forme  le  tuyau 
m;  caf^de^chafie^ 
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Marmite  ;  vafe  de  cuivre  profond  ar^tfm  coo^ 
verde. 

Marteau  ;  les  chaudronniers  ont  diverfes  fortes 
de  marteaux,  entr'autres  le  marteau  rond»  le  map* 
teau  à  panitt»  te  marteau  à  planer,  &ie  marteau  à 
river. 

Le  ourteau  rond  a*a  cpi*un  c6té ,  mais  qui  eft  long 
de  plus  d'un  pied ,  avec  fon  cUamètre  d'environ  tn 

r>nce.  Il  fort  à  enlever  \t$  chaudrons ,  c'eft-à-dire  » 
en:  faire  le  fond  fur  la  grande  bigorne. 

Le  marteaii^à  planer  n'a  pareillement  qu'un  côté^ 
mais  la  mafle  es  eft  laree  t  pl^te  ,  unie  &  fort 
pefante  :  c'eft  avec  lui  au  on  plane  les  chaudrons, 
en  les  battant  fur  l'enclume  pour  lc«  rendre  plus 
minces. 

Le  marteau  à  panne  a  deux  côtés,  & ,  à  b  pe(an^ 
teur  près ,  il  eft  femblable  à  celui  des  femuiers.  U 
fert  à  £ûre  les  bords  des  chaudrons* 

Le  marteau  à  river,  eft  un  petit  marteau  ordi« 
naire ,  avec  lequel  les  chaudronniers  rivent  leur«  clous 
»  de  cuivre,  foit  fur  la  bigorne  d'établi j  foit  contre 
l'enclun^eau. 

Marteauude  £ois  ;  il  fert  à  former  les  cors-de« 
chaflie,  le&trompettesSc  autres  ouvrages,  &  à  drcf* 
fer  leur  cuivre. 

Marteau  a  repasser;,  il  fert  à  poCs  L'ouvragis 
quand  il  eft  plané.   ' 

Moule  ;  les  drouineurs ,  c'eft*à-dire,  les  chau« 
dronniers  qui  courent^la  campagne  pour  raccon>- 
moder  les  vieux  uftenfiles  de  cuifine ,  ont  couf- 
tume  de  porter  avec  eux  deux  fortes  de  moules;  fui» 
pourfotfidre  les  cuillers  d'étain^  &  l'autre  pour  faire 
de  petites  falières  de  même  méÛL 

Ce»  moules  fom  de  fer ,  &  s'ouvrent  en  deux  par 
le  moyen  de  leurs  charnières.  On  coule  les  cuîUets 
pas  le  manche ,  &  les  falières  par  le  c&té.  Ces.moulei 
ont  des  aueues  de  fer  pour  les  tenir. 

Quana l'ouvraee  eft  fondu  âc re&oidi,  on  Tébarbe 
avec  un  petit  inftrument  de  fier  très-tranchant,  eo 
forme  de  ferpillon  ,  qu'on  nomme  ébarboir. 

N(iUD  ;  c'eft  un  ornement  quis'aflied  an  milieu 
de  la  première  branche  d'une  trompette ,  fie  dans 
laquelle  la  féconde  branche  pafEe. 

Panache  ;  c'eft  une  efpèce  de  fond  qui  (epare 
une  fontaine  fablée  en  plus  ou  moins  de  parties^ 
félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  répété.  Ce  fond  eft 
percé  à  fon  centre ,  6c  recouvert  d'un  couvercle  qui 
le  ferme  tellement ,  quil  n'y  a  que  Teau  qui  puifle 
pafler. 

Paroir«s  ;  ce  font  de  petites  lames  tranchantes 
fit  diverfement  taillées ,  6l  montées  à  chaque  bout 
d'un  long  bâtoa,  dont  on  fe  fert  pour  gratter  les 
pièces  qu'on  veut  éumer ,  fie  blanchir  celles  qui  font 
neuves^ 

Pavillon;  c'eft  le  bas  évafô en forme.4*entoft- 
notr ,  qu'on  remarque  dans  une  trompette  fie  dans 
un  cor-de-chaffe  :  il  eft  compofé  dé  trois  pièces 
taillées  en  trianele  ,  6i  foudées  l'une  fur  Fautrepar 
le  moyen  de  plufieurs  entailles. 
Pince  ',^  les  pinces  des.  chaudronniers  font  des- 
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teniUIes  de  fer  affcx  femblablcs  a  celles  des  fernariers, 
maréchaux  &  uUlandiers  ,  mais  beaucoup  plus 

Îetitcs.  11$  s'en  fervent  pour  tenir  leur  ouvrage , 
>rfqu*ils  ont  beibin  de  le  mettreau  feu.  -^ 

Planche  a  souder  ;  les  chaudronnîeri  nom- 
ment ainfi  une  planche  fur  laquelle  ils  mettent  d*un  ' 
côté  leurfoudtire,  &  de  l'autre  Fécnelle  du  borax , 
eu  celle  du  zinc ,  du  fel  ammoniac  &  d(s  la  poix 
réfine  ,  lorqu'ils  fe  préparent  à  fouder  quelque 
pièce. 

Planer  le  cuivre  ;  c*eft  en  égalifer  la  furfacc 
avec  un  marteau  plat  &  uni, 

Poêle  ;  les  chaudronniers  appellent  aînU  une 
foêU  de  fonte  faniie  de  fa  cuiller  de  fer ,  pour 
taire  fondre  Tétain  dont  ils  font  Tétamure  des  mar- 
mites ,  cafferoles ,  &  autres  uftenfiles  de  cuivre  qui 
fervent  à  la  cuîfine. 

Il  faut  remarquer  ,  à  l'égard  de  cette  étamure , 
que  le  cuivre  rougi  s'étame  communément  avec  la 
poix  réfine  ,  &  le  jaune  avec  le  fel  atnmoniac. 

PoâLON  ;  on  appelle  chèt  les  chaudronniers , 
poihn  À  poix  réjine  ,  un  petit  poêlon  de  cuivre, 
dans  lequel  ils  tiennent  leur  poix  réfine  éaafée  , 
lorfqu*il$  veulent  étamer  ou  fonder,  ^ 
'  Poinçon  ;  morceau  de  fer  acéré  à  tête ,  &  dt)nt 
Tautre  extrémité  pointue  fert  à  percer  les  pièces 
qu'on  veut  clouer  enfertiblie.  ^ 

Poissonnière;  uftenfile  de  cuîfine, qui  fert  à 
cuire  le  poiffon.  Cet  uftenûle-  efr  un  vaiffeau  de 
cuivre  fait  en  long,  médiocrement  creux,  avccdies 
rebords  &  une  an(e  ,  qu'on  étame  proprement. 

Poncer  ;  c'eft  frotter  une-planche  decuivreavec 
de  la  pierf«-poncc^ 

Potence  ;  efoèce  de  bigorne  à  deux  bras  ,  dont 
l'un  forme  une  table,  fur  laquelle  on  peut  planer, 
&  l'autre  une  forte  de  tas  fur  lequel  x)n  retretnt  fi 

Ton  veut.  «       *     j  j>         *» 

Quarre  ;  b  quarre  ffun  chaudro» ,  d  un  poêlon 

•u  d'une  marmite  ,  cft  Vendroit  oit  le  fond  de  ces 

ouvrages  fe  joint  an  bord.  ,        «  /■ 

Relever  ;  c'eft  augmenter  la  grandeur  dun  vafe, 

€1*  étendant  la  matière  à  coups  de  marteaux. 
Repasser  ;  c'eft  polir  une  pièce  au  marteau ,  de 

Hianière  qu'aucun  coup  dse  tranche  ni-  de  panne  ne 

paroifle.  ,.  ..        . 

Retreindre  ;  c'eft  élever  une  pièce  de  cuivre 
émhoutUyif,  la  modeler  en  quchpie  forte  aumar- 
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River  ;^  c*eft  arrêter  une  pièce  fur  iae  autre 
par  le  moyen  d'un  clou ,  dont  on  refoule  la  tâe^à- 
coups  de  marteau. 

4<.i-vsT  ;  dourivi  poucarrêter  une  pièce  avec  «ne 
autre.        ^ 

ROUGISSURE  ou  eOULEVR  DX7  CUIVRE  ROUGr^^ 

ce  mot  fe  dit  en  parlant  d'un  vafe  de  cuivre  qui  n'eft: 
pa^  d'uf»  beau  rouge. 

Sablée  (  fontaine  )  ;  vaifieau  de  cuivre  étamé  ;, 
dans  lequel  on  fait  filtrer  l'eau  à  travers  le  fable, 
pour  la  rendre  plus  claire  &  pour  l'épurer  ;  on  ne 
devroit  jamais  fe  fervir  de  vaiffeau  de  cuivre  à  caufe- 
du  verd-de-gris ,  ou  du  moins  cela  n'eft  permbqu'auK 
peuples  de  la  propreté  la  plut^  recherchée ,.  teb  que* 
lont  les  Hollandois. 

Squder  ;  c'efi  joindre  deux  pièces*de  cuîvre:F«ne* 
à  l'autre ,  au  moyen  d'un  mélange  d'autre  métal  quix 
s'y  amalgame  fortement. 

Soudure  ;  mélange  propre  à  lier  des  pièces  de 
métal  l'une  à  l'autre. 

SuAGB  ;  outrlà  l'ufage  deplufieuts  ouvriers:  celui* 
des  chaudronniers  efi  un  tas  à  plufieurs  crans ,  dans^. 
lequel  on  reiferre  &  en  unit  parfaitement  le  cuivre-, 
fur  les  bords  qu'on  met  dans  une  pièces 

Suager;  c'eft  tellementapprocherle  cuivre  fur 
le  bord  de  fer  d'un  chaudron,  par  le  moyen  du 
fuage,  qu'il  foit  parfaitement  uni  par-tout  >  &  qu'il- 
n'y  ait  aucun,  efface  ei^tte  le  cuivre  &  le  cordon  de 
fer.- 

TouR  ;  tes  c&audroniuèrrappefléntaihfila  macfaine- 
dont  ils  fe  fervent  pour  donner  aux  chaudrons  &  aux. 
poêlon»  leur  dernière  façon*. 

Les  principales  parties  de  ce  tour,  font  la  grande- 
roue ,  rétabli  j  la  petite  roue,  la  noix  &  le  coin. 

On  tourne  les  ouvragées  de  chaudronnerie  avec: 
le  grattoir  à  étamer  ;  6c  c  efi  avec  cet  inficument  que*, 
fe  tontcestraces.circulaires  que  l'on  voitfiir  les  poê- 
lons &  les  chaudrons  neufs. 

Tourtière  ;  pièce  de  cuivre  étamée,  ronde  ^ 
crcufed^environ  trois  doigts,  avec  des  rebords- hauts» 
d'autant». 

Trompette;  înôi-umenti  vent,  fait  en^^ cuivre,, 
&  compofé  de  trois  tuyaux  joints  eniSmble  par  dës^ 
demi-cercîes  creux- &  foudés» 

Tt  M  balles;  inftrumentdemufique,  cômpofé 
dedêuxbaffins  de  cuivre  rouge  ou  d*airain  ,  ix>ndsi 

Ear  le  fond,  &  couverts  par  deflus  cCune  peau  de^ 
ouc*. 
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I  ous  allons  nous  occuper  dans  cet  article  de 
lart  de  marchands  établis  à  Paris,  qui  font  trafic 
des  chevaux,  foît  de  monture  »  fbit.de  carroflts  ou 
d'autres  voitures. 

On  dira  ^dans  d*antres  divifions  ou  dans  d'autres 
articles  de  cet  ouvrage,  la  manière  d*élever  les 
chevaux,  dans  les  barAs  ^  de  les  dreffer  dans  le 
mankge  ;  quel  eft  le  traitement  qui  leur  convieqt 
dans  leurs  maladies;  coounent  on  doit  les  équiper 
&  les  employer  dans  leurs  travaux^  &c.  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  connoiflance  propre  aux  marchands 
de  chevaux ,  pour  bi^  Ëiire  leur  commerce. 

Il  faut  mettre  une  grande  différence  entre  le 
marchand  qui  eft  iaftruit  fie  de  bonne  £» ,  &  le 
moûiûgnon  qui  ne  cherche  qu  à  £ûre  des  dupes. 

La  connoiiTance  de  la  beauté  Al  de  la  bonté 
de  cet  animal  fi  utile  à  l'homme  ;  l'arc  de  découc 
vrtr  fes  vices ,  celui  de  diftinguer  les  bonnes  qua« 
Jicés^  font  la  idence  des  marchands  de  chevaux, 
&  n'ed  pas  moins  nécefiaire  à  ceux  qui  veulent 
ie  garantir  de  la  fraude  àes  maqo^ooss»  C'eftdonc 
à  quoi  l'on  doit  s'appliquer  dans  ce  commerce ,  fie 
c'eft  fous  ce  point  de  vue  que  nous  devons  examiner 
fart  des  nurchands  de  chevaux. 

Le  cheval  confidéré  extérieurement,  fe divife  e^i 
trois  parties  ,  iaTOir ,  en  avam^mam ,  en  coift  &  en 
éurièn-main* 

Vavant-main  renfferme  la  tête,  le  cou,  le  devant 
du  poitrail ,  le  garot  6c  les  jambes  de  devant. 

Le  corps  comprend  le  dos ,  les  reins ,  le  defTus 
du  poitrail,  les  côtés  ^  le  ventre,  les  flancs,  les 
parties  de  la  génération. 

Varrière-  mai  i  comprend  la  croupe ,  la  queue  » 
le  fondement,  la  nature  dans  la  jument,  les  hanches, 
les  fefles ,  6c  les  jambes  de  derrière. 

La  tête  comprend  la  nuque ,  le  toupet ,  les  oreil- 
les ,  la  face  dans  laquelle  on  trouve  le  front ,  les 
falières  ,  les  fourcils ,  les  paupières ,  les  cils ,  le 
grand  angle ,  le  petite  angle ,  les  yeux ,  les  onglets , 
Je  nez ,  le  chanfrein ,  les  nazeaux ,  la  bouche  ,  la 
lèvre  fupérieure ,  la  lèvre  inférieure  ,  la  commif* 
fure  de  la  bouche  ,  le  menton ,  les  barres ,  les 
joues ,  la  ganache ,  l'auge  6c  les  avives. 

Le  cou  comprend  leeolier,  l'encolure  6c  la  crinière, 
Le  devant  du  poitraiTcotnprçnd  l'os  dç  la  poitrine , 
)a  fofTette  6c  les  aifTelles. 

Le  garrot  eft  formé  de  la  partie  fupérie)U-e  aui; 
épaules  6c  pofiérieure  à  l'encolUre  du  chevs^*  . 

h^%  jambes  de  devant  font  compofées  de  l'épaule,  ^ 
de  1^   pointe  de  l'épaule ,  du  bras ,  de  l'avant* 
)>ras,  des  ars,  du  coude  ,  de  la  châtaigne,  du  nerf, 
du  boulet  i  di]  fanon ,  du  paturon,  de  la  couronne, 
(Ju  fabot  çpmpofé  dç  U  mur^Uç  6ç  de  to  foU» 


La  muraille  fe  divife  en  muraille  de  la  pince  j 
muraille  des  quartiers  j»  6c  muraille  des  talons. 

La  /ble  comprend  la  foie  de  la  pince  ,  la  foie  dès 
quartiers ,  hi  foie  des  talons  6c  de  la  fourchette,  i 
La  culjfe  comprend  le  plat  du  dehors,  le  plat 
da  dedans,  l'ame,  le  graflet,  la  jambe. proprement 
dite ,  le  jarret ,  dans  lequel  eft  compris  le  pli  du 
jarret '^âc  la  pointe  du  jarret ,  le  canon,  le  nerf,  6c 
le  refie  comme  à  la  jambe  de  devant. 

C'eft  de  la  difpofition  de  chacune  de  ces  pardçs 
6c  de  leur  eoieosble,  que  dépendent  la  bonté  6c  h 
beauté  du  cheval.  Nous  examinerons  d-après  en 
quoi  confifte  leur  belle  conformation  particulière  & 
relative  :  cependant  on  ji'a  pu  donner  encore  aucuns 
principes  fûrs  pour  ftatuer  quand  cet  animal  eft 
conftruit  parfaiteoient  ;  on  eft  fouvent  trompé  par 
la  plus  belle  apparence  :  combien  de  fois  na-t*on 
pas  préféré  un  laid  cheval,  6c  avecraifon  ,  à  celui 
dont  la  forme*  paroiilbit  régulière  6c  brillante  î  U 
n'eft  guères  poffible  de  donner  à  cet  égard  des 
règles  ab£>lues,d'autantqueladeftination  8c  femploi 
d'un  cheval, doivent  principalement  décider  le  choix. 
En  effet ,  un  cheval  de  carroffe  ne  doit  pas  être 
conftruit  comme  un  cheval  de  felle  ;  celui-ci ,  comine 
un  cheval  de  bât  ^  6c  ce  dernier  comme  un  limonier* 
Nous  allons  marquer  en  général  la  différence  qall 
doit  y  avoir  en^e  le  cheval  de  carroffe  6c  celui 
de  feîle ,  c'eft-à-dire  entre  celui  qui  porte  8c  celui 
qui  tice  ;  ce  qui  fervira  de  règle  pour  le  limonier 
6c  le  cheval  de  bât  ;  les  proportions  que  nous  don- 
nerons de  ces  deux  premiers  animaux,  feront  prifes 
6c  de  leurs  ufages  6c  de  leurs  mouvemens. 

Afin  de  procéder  avec  ordre ,  on  confidérera  le 
cheval  en  aâion  fous  deux  points  de  vue;  i^  dans 
la  totalité  6c  la  généralité  de  fes  mouvemens  ;  2\ 
relativement  aux  mouvemens  des  jambes,  l'animal 
étant  vu  de.  profil. 

Les  allures  de  tous  les  chevaux  font  le  pas ,  le 
troi,  6c  le  galop  mais  tous  n'exécutent  point  ces 
mouvements  avec  la  même  facilité  ;  tous  ne  fe  fer- 
vent point  également  de  ces  allures.  Un  cheval  nu! 
aura  rencolure  épaiffe ,  la  tête  groffe ,  les  épaules 
chargées  ^  ne  galoppera  point  avec  la  même  ai- 
faace  que  celui  dont  Tencolure  fera  déliée,les  épaules 
allégées  ;  cette  maffe  ou  Tavant-main  fera  plus  aifée 
à  enlever  dans  ce  dernier,  car  ce  font  les  mufcles 
du  dos ,  qui  font  les  principaux  moteurs  dans  ce 
mouvement  :  mais  le  premier  trottera  avec  plus  de 
facilité.  Vu  que  dans  le  trot  les  mufcles  extenfeurs 
8c  fiéchiffeurs  des  jambes  de  devant  entrent  tous  ea 
bontraâion^  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  temps 
du  galop.  En  général,  on  doit  confiderer  le  corps 
du  cheval  comme  une  maffe  carrée,  pofée  (ur 
quatrç  çplpnnçs  iwt  la  têtç  &  l'encolure  fervent 
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au  mouvement  de  progreffion  ;  dans  le  repos  y  les 

Jaatre  jambes  fervent  d'appui  au  refte  du  corps , 
e  façon  que  chaome  porte  nu  quart  de  pefanteur 
de  la  maAe. 

Dans  le  pas ,  les  jambes  fe  meuvent  tour-à-tàur 
len  ouatrè  temps  ,  &  opèrent  les  mouvemens  de  pro- 
greffion de  lamafle  :  mais  chaque  jambe  fe  décharge 
tour-à-touf  fur  la  voifine  du  quart  qu'elle  foutenoit 
avant  qae  d*être  levée. 

he  pas  eft  la  plus  lente  des  allures  ;  cependant 
îl  peut  être  affez  prompt  dans  un  bon  theval ,  il  faut 
que  le  pas  ne  foit  alongé ,  ni  raccourci  5  la  légèreté  de 
la  démarche  du  chevaldépend  delà  Kberté  des  épau- 
les &  fe  reconnoit  au  port  de  la  tête  :  s'il  la  tient  haute 
8c  ferme ,  il  eft  vigoureux  &  léger  ;  fi  le  mouve* 
meït  dés  épaules  n'eft  pas  libre ,  la  jambe  ne  fe 
lève  pas  affez  ,  ôc  le  cheval  eft  fujet  à  heurter 
au  pied  contre  le  terreirt;  fi  les  épaules  font  encore 
plus  ferrées ,  &  que  le  mouvement  des  jambes  en 
pâroiffe  indépendant,  le  cheval  fe  fatigae,  fût  des 
chûtes  ,  Se  n  eft  capable  d'aucun  fervice.  Le  cheval 
tloit  être  fur  la  hanche ,  c'eft-à-dire  hauffer  les  épaules 
&  baifter  la  hanche  en  marchant. 
•  Quand  le  cheval  lève  la  jambe  de  devant  pour 
marcher  ,  il  faut  que  ce  mouvement  foit  facile  & 
hardi,  &  que  le  genou  foit  affez  plié  :  la  jambe  pîiée 
âoifparoîtré  comme  foùtenue  en  Taîr ,  mais  peu, 
fans  quoi  elle  retomberoit  trop  lentement ,  &  le 
cheval  ne  feroit  pas  léger. 

Quand  la  jambe  retombe ,  le  pied  doit  ^tt^  ferme 
&  appuyer  également  fur  la  terre ,  fans  que  la  tête 
foit  ébranlée  ;  fila  tête  bàilTe  quand  laf  jambe  re- 
tombe ,  c!eft  ordinairement  afin  de  foulager  l'autre 
jambe,   cjui  n'eft  pas  affez  forte  pour  louténir  le 

fôids,  du  corps  ;  défaut  confidérabîe ,  aufli  bien  que 
elui  de  porter  le  pied  en  dehors  ou 'en  dedans; 
quand  le  pied  appuie  fur  le  talon ,  c'éft  marque 
ce  foiblefle;  s'il  pofe  fur  Ta  pîncè,  l'attitude  eft 
forcée  &  fatigante  pour  le  cheval. 
'  On  dit  d'un  cheval  qu'il /ûr^^,  rorfque  dans  Tac- 
tîon  du  pas  ou  dans  celle  du  trot,  il  atteint  &L  frappe 
avec  la  pincé  des  pieds  de  derrière,. la  voûre  dq 
fes  fers  de  devant:  ce  défaut  annonce  la  foibleffe 
de  l'animal  ;  il  eft  affez  ordinaire  de  voir  des  pou- 
kiifs'qui  forgent. 

'   Il  né  CaSit  pfis  que  les  nfiouvemens  du  cheval 
(oient  en  même  temps  fermes  &  légers  ,  îl  faut 

3u*îls.  foient  égaux  &  uniformes  dans  le  trajn  dé 
evant  &  celui'  de  derrière.  Le  cavalier  fentira  des 
fecouffe6  fi  la  croupe  balance.,  tandis  que.  les  épau^ 
les  fe  foutïennent  :  ii  en  arrivera  de  mêtne ,  s'il  porte 
te  pied  de  derrière  au-delà  de  l'endroit  oii  le  pied 
de  devant  a  pofé*.  Les  chevaux  qui  ont  le  corps 
court  fQi>t  fpjets  à  ce  défaut;  ceux  dont  les  jambes 
fe  crôiiçntôu  s'atteignent,  n'ont  pas  la  démarcTié 
lûré  :  en  général,  ceux  dont  lé  corps  eft  long,  font 
pTus  corpmodes  pour  le  cavalier ,  parte  quil  fé 
trouve  plus  éloigné  du  centre  du  mouvement. 
'  Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  eh 
portant  à-U*fois,  en  avant,  une  jambe  de  devaxu 
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&  une  jainbe  de  derrière  ;  lorfque  la  jambe  droite 
de  devant  eft  partFe,  la  jambe  gauche  de  derrière  fuit 
8c  avance  :  ce  pas  étant  fait,  la  jambe  gauche  de 
devant  part  à  fon  tour,  puis  la  jambe  droite  de 
derrière ,  &  ainfi  de  fuite.  Comme  leur  corps  porte 
fur  quatre  points  d'appui  qui  feroient  aux  angles 
d'un  carré  long.  Ta  manière  la  plus  commode  de 
fe  mouvoir  eft  d'en  changer  deux  en  diagonale, 
de  façon  que  le  centre  de  gravité  du  corps  de  Tani- 
malnefaffe  qu'an  petit  mouvement ,  &  refte  tou- 
jours à  peu-près  dans  la  direction  des  deux  pôintf 
d'appui,  qui  ne  font  pas  en  mouvement. 

Cette  règle  s'obferve  dans  les  trois  allures  natu» 
relies  du  cheval ,  le  pas  ,  le  trot ,  le  galop.  Dans 
le  pas,  lem/>uvement  eft  à  quatre  temps  &  à  trois 
interval'es  ,  dont  le  premier  &  le  dernier  font  plus 
courts  que  celui  du  milieu  ;  fi  la  jambe  droite  de 
devant  a  parti  la  première,  l'inftant  fui  vaut  partira 
la  jambe  gauche  de  derrière ,  \%  troifième  inftant 
la  jambe  gauche  de  devant,  &  le  quatrième  inftant 
la  jambe  droite  de  derrière  ;  ainfi  le  pied  droit  de 
devant  pofera  à  terre  le  prenrier ,  le  pied  gauchç 
de  derrière  le  fécond,  le  pied  gauche  de  devant 
le  troifième,  &  le  pied  droit  de  derrière  le  quatrième 
&  le  dernier. 

.  Dans  le  trot ^  les  chofes  fe  paffent  autrement; 
deux  colonnes  ou  jambe^fe  meuvent  en  mênre 
temps ,  mais  dans  la  diagonale  du  carré  ,  c'eft-à-^ 
dire  de  l'angle  de  devant  à  l'angle  oppofé  de  derrière» 

La  différence  qui  fe  trouve  dans  le  pas  &c  dans 
le  trot ,  eft  bien  marquée  ;.  dans  la  première  allure 
le  fardeau  fe  trouve  partagé  entre  deux  colonnes^ 
fjui  fervent  alternativement  de  point  d'appui  &  tou- 
jours diagonalement ,  au  lieu  qae  dans  le  pas  la 
colonne  oui  reçoit  le  poids  de  fa  voifine ,  perd  la 
ligne  de  direâion  qu'elle  avoir ,  &  change  fon  axe 
de  tnouvement  pour  en  prendre  un  autre. 

Ainfi  dans  le  trot  il  n'y  a  que  deux  temps  6c  qu'ua 
Intervalle  :  fi  la  jambe  droite  de  devant  part ,  1^ 
jan\be  gauche  de  derrière  part  en  même  temps  fens 
aucun  intervalle  ;  enfuite  la  jambe  gauche  de  der 
vaut  5c  la  jambe  droite  de  derrière  en  même  temps: 
ainfi  le  pied  droit  de  devant  &  le  pied  gauche  de 
derrière  pofent  à  terre  enfemble^  6c  Je  pied  gauchç 
de  devant  avec  le  pied  droit  de  derrière  en  mêm^ 
tèmpi,  .  ' 

Dms  le  galop ,  deux  colonnes  fervent  aufliî  de 
roDtten  au  refte  de.  la  machine ,  mais  dans  un  fen$ 
pppofé  au  trot  L  ce  font  alternativement  les  jambep 
de  devant  qui  le  meuvent  enfemble ,  enfuite  celle» 
du  derrière.  Un  cheval  galopera  avec  d'autant  plus 
de  viteffe  qu'il  portera'davantage  fa  maffe  en  avant , 
fes  mouvemens  feront  moins  raccourcis ,  6c  il  v 
aura,  moins  de  teim>$  perdu;  lesr  coureurs  n'agit* 
fent  prefqûe  point  depuis  le  genou  jufqu'en  l^as.  r 

DsLUs  le  galop ,  W  y  a  ordinairement  trois  temps 
8c  deux  intervalles.  Coipmf  c'eft  une  efpèce  de 
faut ,  où  lès  parties  antérieures  du  cheval  font  cha£> 
fées  par  les  parties  poftérieures ,  fi  des  deux  jambes 
de  devant^  la  droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche  » 
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le  pîed  gauche  de  derrière  poferal  terre  pbuf  ter- 
vir  d'appui  à  rélancement  ;  ce  fera  le  pied  gauche 
de  derrière  oui  fera  le  premier  temps  du  mouve- 
ment ,  &  qui  pofera  à  terre  le  premier  :  enfuite  la 
jambe  droite  de  derrière  fe  lèvera  conjointement 
avec  la  jambe  gauche  de  devant ,  &  elles  retom- 
beront a  terre  en  même  temps  ;  enfin  la  jambe 
droite  de  devant  qui  s*eft  levée  un  infiant  après  la 

fauche  de  devant  oc  ta  droite  de  derrière,  fe  pofera 
terre  la  dernièrç  ,  ce  qui  fera  le  troifième  temps. 
Dans  le  premier  des  intervalles ,  quand  le  mouve- 
ment eft  vite ,  il  y  a  un  inftant  où  les  quatre  janObes 
font  en  Tair  en  même  temps ,  ôc  oii  Ton  voit  les 
quatre  fers  du  cheval  à  la  fois.  Si  la  cadence  de 
cette  allure  eft  bien  réglée  »  le  cheval  appuiera  le 
pied  gauche  de  derrière  au  premier  temps  ;  le  pied 
tkoît  de  derrière  retombera  le  premier  &  fera  le 
fécond  temps  ;  le  4>ied  gauche  de  devant  retombera 
«nfuite  &  marquera  le  troifième  temps;  enfin  le 
ipied  droit  de  devant  retombera  le  dernier  &  fera 
tin  quatrième  temps  :  mais  il  n'eft  point  ordinaire 
que  cette  cadence  loit  auf&  régulière ,  &  foit  à  quatre 
temps  &  à  trois  intervalles  ,  au  lieu  d*étre,  comme 
ikHiji  Tavons  dit  d'abord,  à  deux  intervalles  &  à  trois 
temps. 

Les  chevaux  galoptfU  ordinairement  fur  le  pied 
^roit,  de  la  même  manière  qu'ils  partent)  de  la  jambe 
>droite  de  devant  pour  marcher  &  pour  trotter;  ils 
entament  auffi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe 
droite  de  devant  :  cette  jamBe  de  devant  eu  plus 
«vancée  que  la  gauche;  de  même  la  jambe  droite 
Ât  derrière  qui  luit  immédiatement  la  droite  dede- 
rant  eil  aufH  plus  avancée  que  la  gauche  de  derrière 
&  cela  conflamment  tant  que  le  galop  dure  ;  d'où 
il  réfulte  que  la  jambe  gauche  qui  porte  tout  le  poids 
&  qui  pouffe  les  autres  en  avant  eft  la  plus  fetiguée. 
11  feroit  donc  à-propos  d'exercer  les  chevaux  a  ga- 
loper îndifFérenmient  des  deux  pieds  de  derrière, 
&  c'cft  auffi  ce  que  Ton  fsfit  au  manège. 

Les  jambes  du  cheval  s'élèvent  peu  dans  le  pas^ 
au  trot  elles  s'élèvent  davantage  ;  elles  font  encore 
plus  élevées  dans  le  galop.  Le  pas  pour  être  bon , 
doit  être  prompt ,  l^er  &  sf^r  ;  le  trot  prompt , 
ferme  &  fputenu;  le  j^/i/cp  prompt ,  sûr  &  doux, 
il  j  a  des  chevaux  qui  fouÉent  confidérablement 
dafts  la  courfe  »  qu'on  nomme  gros  d'haUitu^  & 
dont  le  flanc  néanmoins  n'eft  nullement  altéré  dans 
le  repos,  ni  plus  agité  qu'il  ne  doit  l'être  na- 
turellement enfuite  aune  courfe  violente.  Cette 
incommodité  qui  provient  d'un  vice  de  conforma- 
tion ,  eft  communément  pins  diferacieux  pour  le 
cavalier ,  qu'dle  ji^^ft  préjudiciable  au  fervice  du 
thevil. 

'  Les  rfievavx  Hxt  ramingttes  ou  rétifs ,  qui  réCf- 
tent  aux  éperons  ,  qui  ruent ,  reculent ,  fautent 
plufieurs  fois  en  l'air  &  fe  drefTent  fur  les  jambes 
de  derrière  ,  font  très  dangereux  pour  le  cavalier 
qu'ils  cherchent  à  démonter. 

Quelques  écuyers  regardent  comme  naturelles 
irais  autres  allures  «  qm  cependant  ne  k  font  point , 
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m(qu*elles  ne  ïe  remarquent  que  dans  les  cheTfcx 
fbibles  &  ufés.  Ces  allures  font  Tamhle ,  Ventrepas, 
&  Taubin. 

Dans  Y  amble ,  le  cheval  meut  tes  deux  jambes 
du  même  côté  ,  &  le  poids  de  b  maffe  fe  jette  fuc« 
cefTiveraent  fur  les  deux  jambes  oppofées  ;  il  par- 
tage parallèlement  le  poids  des  mânes  ;  arafi  dans 
cette  allure  les  deux  jambes  du  même  côté  partant 
en  même  temps  pour  faire  un  pas ,  &  les  deux 
jambes  de  l'autre  côté  en  même  temps  pour  (aire 
up  fécond  pas ,  elles  font  un  mouvement  progreC* 
fif ,  qui  revient  à  peu  près  à  celui  des  bipèdes» 
Deux  jambes  d'un  côté  manquent  alternativement 
d'appui ,  &  la  jambe  de  derrière  d'un  côté  avance 
à  un  pied  ou  un  pied  &  demi  au-delà  de  la  jambe 
de  devant  du  même  côté  ;  plus  cet  efpace ,  dont 
le  pied  de  derrière  d'un  côté  gagne  fur  celui  de 
devant  du  même  côté  eft  grand ,  meilleur  eft  l'am* 
ble.  Il  n'y  a  dans  V amble  que  deux  temps  &  un 
intervalle.  Cette  allure  eft  très  fatigante  pour  le 
cheval ,  mais  très  douce  pour  le  cavalier.  Les  pou* 
lains  qui  font  trop  foibles  pour  galoper,  la  prennent 
naturellement ,  de  même  que  les  chevaux  ufés, 
quand  on  les  force  i  un  mouvement  plus  prompt 
que  le  pas. 

Ventrepas  ne  diffère  en  rien  i\xpas  à  Fégard  d^ 
réauilibre. 

Vaubin  ne  diffère  des  autres  allures ,  qu'en  ce 

3ue  le  cheval  galopant  du  devant  &  trottant  du 
errîère  ,  fes  jambes  de  derrière  partagent  tour- 
à  tour  le  poids  toul  de  la  maffe  ÔL  celai  de  fes 
trob  colonnes. 

Ces  deux  allures  font  mauvaifes  ;  on  les^ppelle 
trains  rompus  ou  défunis.  Ventrepas  tient  du  pas  8c 
de  l'amble ,  &  Yaubin  du  trot  &  du  galop  ;  Tuii 
&  l'autre  viennent  d'excès  de  fatigue  ou  de  fei- 
bleffe  des  reins.  Les  chevaux  de  mefTagerie  pren- 
nent l'entrepas  au  lieu  du  trot ,  &  les  chevaux  de 
pofte  l'aubin  au  lieu  du  galop,  à  oTefure  qu'ils  fe 
ruinent. 

Il  eft  encore  d^autres  allures  que  les  écuyen 
appellent  artificielles  ;  ce  font  lepaffage^  le  pi^fir^ 
la  galoppade^  la  volte^  la  pajfade,  la  pirouette,  le 
urre-à-terre  ^  la  vefade  ^  le  me^airf  la  courbetu  ^  la 
croupade  ,  la  balotade ,  la  eapriole^  le  pas  âc  It  fauté 
Maisie  cheval  n'exécute  ces  allures  que  par  la  crainte»' 
&  rarement  de  lui-même  ;  au  refte  elles  participent 
des  allures  naturelles,  dont  il  eft  feulement  Ici 
quefiion. 

Il  eft  fenfible  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
qu'une  encolure  arrondie  &  une  grofFe  tête ,  foot 
effentielles  pour  les  chevaux  de  trait;  car  plus  ces 
parties  feront  chargées ,  plus  auffi  la^  quantité  de 
mouvement  que  l'on  fait  être  le  produit  de  la  mafle 
par  la  viteffe  ,  fera  confidérable;  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  plus  la  force  de  fanimal ,  qui  n'eft  autro 
chofe  que  cette  quantité  de  mouvement ,  fera  aug-« 
mentée  :  c'eft  le  contraire  pour  les  chevaux  de  felle  5 
la  tête  &  Tencolure,  qui  font  pour  ainfi  dire  le  gou» 
vornail  de  la  machine,  ayant  trop  de  pefanteur» 
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mt  feront  pas  eiflevées  avec  aifance  &  fréc  k  m&nè 
sirîteiTe^'que  fi  ces  parties  étoiem  déliées;  oit  voit 
if  après  cela  qu*il  feroit  abfurde  d'admettre  uÀe  feule 
Cl  même  proportion  pour  tons  les  chevaux^ 

En  conudérant  le  cheval,  ru  de  profil ,  le  carré 
parûut  qu'on  admet  dans  tous  les  ckevaux  ,  ne  peut 
point  avoir  lieu»  Nous  venons  de  dire,  que  les 
allures  naturelles  du  ckeval  étoient  le  pas  ^  le  trot 
&  le  galop  ;  de  ces  trois  mouvements ,  deux  font 
propres  au  cheval  de  felle,  deux  au  cheval  de  car* 
rode  :  dans  le  cheval  qui  va  le  pas  »  les  jambes  de 
devant  agifl^  pour  ainfi  dire  fimultanément^  les 
mouvements  font  plus  marqués  «  la  vitefTe  eft  plus, 
grande  que  dans  le  cheval  de  carrofle  :  en  obfer- 
vaut  celui-ci ,  on  voit  qu'il  lève  les  pieds  en  tranf- 
travat,  c*eft-à-dire  une  jambe  de  devant  d'ua  c&té, 
&  une  de  -derrière  de  l'autre  ;  que  ces  mouvemens 
se  font  pas  fi  étendus  »  quoique  fouvent  plus  relevés 
que  ceux  du  cheval  defelle;  d'où  l'on  peut  encore 
conclure  qu'une  même  règle  ne  doit  point  fervir 
pour  tous  les  chevaux ,  qu'il  eft  an  contraire  de 
toute  néceffité  qu'un  cheval  de  felle  forme  un  rec- 
tangle 9  tant  pour  la  liberté  de  fes  mouvemens  »  que 
pour  leur  douceur.  En  confidérant  un  cheval  de 
carroiTe^  on  voit  qu'il  pafTe  d'un  dixième  &  plus  » 
la  ligne  verticale  qui  partaeeroit  le  carré  parfait  en 
deux  parties  égales  ;  or ,  s'ilétoit  pofiîble  qu'on  pût 
diriger  la  formation  naturelle  des  chevaux  y  il  feroit 
àfouluûter  qu'onleur  donnât  en  longueur  un  dixième 
de  plus  ^u'en  bailleur ,  c'e(l-à-dire  qu'un  cheval  qui 
muroit  cmq  pieds  de  la  pointe  de  la  fefle  à  celle 
de  l'épaule»  &  ^même  mefure  du  garot  à  terre  » 
devroit  avoir  cinq  pieds  &  demi  de  plus  dans  la 
|>remière  dimenfion ,  fur  les  mêmes  cinq  pieds  de 
sauteur»  afin  qu'il  fiit  bien  proportionné* 

Après  avoir  confidéré  un  cheval  dans  fon  en- 
semble 9  il  faut  examiner  (es  parties  chacune  fé- 
Rarement» 

On  commence  par  b  ttte  :  elle  doit  être  femblable 
\  celle  de  la  diagonale  d'un  reâangle ,  dont  la  bafe 
i'eroit  trois  fois  plus  courte  que  la  hauteur  d'un  trian- 

Sjle,  par  exemple,  qui  auroit  neuf  pouces  de  hauteur 
ur  trois  pouces  de  largeur  ;  lorfque  la  tête  du  che- 
val s'écarte  en  avant  de  la  diagonale,  on  dit  que 
cheval  porte  au  vent ,  qu'U  tend  U  ne^  ;  &  lorf* 
cpi'elle  fe  retire  vers  le  col ,  on  dit  que  le  cheval 
fe  rament ,  qull  s  encapuchonné  ,,  qu'il  f^arme  :  mais 
lorfaull  tient  fa  tête  oails  la  direâion  de  cette  ligne 
on  dit  qu'il  poru  bien  fa  tête  ,  qu'il  hride  bien  ,  & 
non  pas  qu'il  eft  bien  placé.  Cette  dernière  expref* 
fion  n'a  heu  que  pouf  l'enfe^ble  d'un  cheval  »  lorf- 

Sue  les  quatre  jambes  portent  bien  d'aplomb.  On 
it  aufil  d'un  cheval  qui  baiiTe  la  tête,  il  porte  bas. 
On  obferve  encore  dans  la  tête  d'autres  défeiut»  mar- 
qués par  ces  expreffions  tête  grojje,  tête  décharnée  , 
tête  longue  y  qui  s'appelle  aufli  tête  de  vieiUc  ;  enfin 
une  tête  pour  être  oelle  &  agréable  à  la  vue,  doit 
être  petite.  Il  eft  encore  des  difiinâions  relatives 
aux  difiFérentes  efpèces  de  chevaux.  Enfin,  d'après  ce 
j|ue  nous  avons  dit  drdefius ,  il  eft  facile  de  fenttr  que 
Ans  &  Métiers.    Tom^  L    Partie  IL 


CHE 


641 


la  tête  d'un  cheval  de  carrofle  ne  doit  pasi^oir  les 
mêmes  proportions  que  celles  d*un  cheval  de  felle. 

Là  nuque  y  qui  eft  cette  partie  fituée  au  deflus  de 
la  tête  derrière  les  oreilles,  doit  être  un  peu  élevée 
&  arrondie ,  afin  de  donner  plus  de  grâce  à  la  tête 
du  cheval,  que  l'on  dit  alors  avoir  la  tête  bie^t 
attachée. 

Les  chevaux  dont  la  tête  eft  trop  grofle  de  chair, 
font  fujets  à  des  humeurs  qui  leur  tombent  fur  les 
yeux  ;  lorfque  leur  tête  porte  trop  peu  avant ,  ils 
font  fujets  à  tomber ,  parce  qu'ils  ne  voient  paa 
ou  ils  pofent  leurs  pieds. 

Si  au  contraire  la  tête  du  cheval  eft  trop  rappro- 
chée du  corps ,  il  appuie  les  branches  de  fon  mors 
fur  fon  poitrail,  tout  l'effort  de  la  main  du  cavalier 
fe  porte  fur  cette  partie ,  &  la  bouche  du  cheval 
ne  reflènt  point  les  mouvemens  que  l'on  peut  faire 
'  pour  le  modérer  &  l'arrêter. 

Le  toupet  eft  cette  portion  de  crin  qui  tombe 
en  avant  de  la  tête  fur  le  front  :  on  ne  coupe  guère 
ce  toupet,  que  l'on  ne  coupe  auifi  la  queue;  on  nd 
devroit  point  faire  ces  opérations  aux  chevaux^ 
afin  qu'ils  puflent  fe  garantir  des  mouches. 

Les  oreilles  doivent  être  placées  perpendiculaire* 
ment  dans  l'état  d'inaâion  ;  une  oreille  trop  grande 
ou  trop  courte  eft  défagréable,  cependant  celle  qui 
eft  courte^  choque  moins  que  celle  qui  eft  longue; 
l'œil  feul  peut  juger  de  leurs  proportions.  Les  grandes 
oreilles  lont  fujettes  à  bjlotter  en  tout  fëns  dans 
la  marche  du  cheval ,  alors  on  les  appelle  oreilles 
de  cochons.  Quoicjue  les  oreilles  fe  meuvent  toute» 
dewç  également,  il  eft  cependant  des  chevaux  qui 
préfentent  en  même  temps  l'une  en  avant  &c  l'autre 
en  arrière  ;  c'eft  pour  éviter  toute  furprife ,  qu'il» 
agiflcnt  ainfi  ;  ce  mouvement  eft  ordinaire  aux 
chevaux  aveugles.  Quelquefois  les  oreilles  devien- 
nent très-pendiées  vers  les  avives ,  à  la  fuite  de 
quelque  tumeur  dans  l'oreille  ;  on  appelle  ce  défaut 
oreillard  ou  oreilles  penchées  :  (ùuvent  les  oreilles  ont 
été  taillées  parles  maquignons;  on  appelle  alors  lé 
cheval  moineau,  on  dît  qu'il  a  été  bretaudé;  &  lorf- 
qt)'en  outre  on  lui  a  coupé  la  queue,  on  l'appelle 
cour^eau^  Dans  la  vue  de  rapprocher  les  oreilles  l'une 
de  l'autre ,  les  maquignons  font  une  incifion  entré 
les  deux  parties  vers  le  toupet  ;  pour  réuflir ,  it 
faudreit  que  l'incifion  fe  fît  dans  la  partie  inférieure 
vers  les  avives ,  &  que  l'on  coupât  le  principal 
mufde  abaiiTeur  de  l'oreille ,  Taâion  de  ce  muicle 
étant  détruite,  les  antagoniftes  rapprocheroient  les 
oreilles  :  cette  méthode  eft  toujours  fûre ,  quand 
l'opération  eft  bien  faite. 

Le  mouvement  des  oreilles  dans  les  chevaux,  eft 
un  des  fignes  d'expreffion ,  d'oïl  l'on  peut  recon- 
nokre  leur  crainte,  ou  quelquç  vice  de  méchanceté. 
Lorfqu'un  cheval  couche  fes  oreilles  en  arrière,  on 
doit  le  défier  de  lui ,  foit  du  côté  des  pieds ,  foit 
du  c6té  des  dents;  celui  qui  en  marcna'nt  porte 
en  avant  taafôt  une  oreille  ,  tantôt  l'autre,  médite 
quelque  défenfe,  pu  bien  il  a  la  vue  foible  (c  in- 
ceriaint* 
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.  Le  front  tÛ^  cette  partie  qui  s'étend  depuis  le  toopet 
jufqu*à  un  travers  de  doigt  au'  deiïus  des  yeux  ; 
il  doit  être  convexe ,  ce  que  Ton  appelle  moutonné 
ou  hufqud  :  cette  conformation  eft  très  -  agréable  ; 
elle  ne  (e  remarque  ordinairement  que  dans  les  che- 
vaux Anglois  &  Érpaenols,  &  non  pas  dans  les  Napo- 
litains, ni  dans  les  Barbes,  ni  même  dans  les  Nor? 
mands* 

On  appelle  falières^  deux  enfoncemens  qui  fe 
trouvent  au  demis  des  yeux ,  &  qui  font  toujours 
regardées  comme  un  défaut  de  conformation  ;  dans 
la  oelle  nature ,  cette  partie  doit  être  de  niveau 
avec  les  fourcils  ;  cette  dépreflîon  eft  fenfible  dans 
la  vieilleiïe  :  elle  eft  quelquefois  naturelle  &  héré- 
4itaire;  mais  c*eft  une  erreur  de  croire  qu'un  vieux 
cheval  »  dont  les  falières  font  creufes  ,  engendrera 
iin  poulain  qui  aura  cette  défeâuofité. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  certains  maquignons  ont 
]e  fecret  &  lamauvaiie  foi  de  faire  difoaroître  les 
îalières  trop  profondes,  qui  pourroient  déplaire  aux 
acheteurs  :  ils  font  un  petit  trou  à  b  peau  «  y  fouf- 
flent  de  l'air ,  &  bouchent  le  trou  ;  cette  petite 
fourberie  ne  dure  pas  long-temps  j  l'air  fe  fait  un 
pailage ,  &  les  creux  reparoiflent  comme  aupara- 
vant ,  mais  fouvent  trop  tard  pour  le  particulier 
^ui  a  été  trompé. 

Les  paupières ,  font  ces  deux  portions  de  peau 
i]ui  forme  un  efpace  ovalaire ,  fous  lequel  font  placés 
les  yeux.  Les  paupières,  principalement  lafupérienre, 
tloit  toujours  être  élevée  &  repliée  fur  elle  même, 
"&  laifler  à  découvert  tout  le  globe  de  l'œil ,  ce  qui 
lait  dire  d'un  cheval  qu'il  a /'ûmV/^;  lorfqu'au  con- 
traire la  paupière  eft  trop  marquée,  on  dit  ce  che- 
val a  raÙ  mou;  ce  qui  s'ooferve  principalement  dans 
les  vieux  chevaux  :  cependant  ce  défaut  peut  venir 
^'un  vice  de  conformation. 

Pour  que  les  yeux  foient  bien  placés ,  il  faut 
qu'ils  foient  faillans,  &  oue  leurs  mouvemens 
foient  fréauens.  L'endroit  fe  plus  favorable  pour 
«aminer  la  vue  d'un  cheval,  eft  la  porte  d'une  écu- 
rie lorfqu'il  eft  prêt  àfortir ,  fous  une  porte  cochère, 
ou  fous  une  remife ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  jour 
derrière  lui  ;  on  confidère  l'œil  en  avant  de  proél , 
Ci  on  fait  des  fignes  ;  fi  le  cheval  eft  aveugle ,  on 
en  fera  convaincu ,  &  par  la  pofition  de  fes  oreilles 
4ont  l'une  eft  en  avant  &  1  autre  en  arrière ,  & 
jpar  la  manière  dont  il  lève  les  jambes. 
.  Quelques  maquignons  ont  foin  de  faire  voir  leurs 
chevaux  auprès  d'un  mur  ou  d'une  porte  blanche, 
parce  que  la  réflexion  de  la  lumière  leur  fait  pa- 
roître  l'œil  plus  vif. 

On  doit  encore  obferver  fi  les  yeux  font  bien 
^gaux ,  s'il  n'y  en  a  point  un  plus  petit  que  l'autre  ; 
ce  n'eft  quelquefois  qi)'un  défaut  de  conformation 
naturelle  ,  &  alors  il  n'y  a  aucun  inconvénient  : 
mais  cette  difparité  dépend  fouvent  de  ce  qu'une 
humeur  tombe  fur  Tœil  qui  paroit  plus  petit  ;  on 
peut  reconnoître  les  chevaux  qui  font  fujets  à  cette 
incommodité ,  en  ce  que  l'œil  qui  eft  plus  petit 
€ft  auffi  plus  trouble,  &  que  la  paupière  inférieure 
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du  c&té  4a  grand  angle  eft  enflée^  cette  paupière 
eft  d'ailleurs  tendue  à  l'endroit  du  point  lacrymal , 
ce  qui  eft  la  fuite  de  Tàcreté  des  larmes  qui  l'ont 
ulcérée. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  paroiflent  avoir  les  yeux 
très-beaux ,  très-clairs  &  qui  ont  la  vue  très-maa« 
vaife  ou  même  ne  voient  point  du  tout  ;  la  manière 
la  plus  certaine  de  s'affurer  de  la  force  ou  de  la  fo»- 
blefl*e  de  Toreane  de  la  vue ,  eft  de  placer  le  che« 
val  d'abofd  dans  un  endroit  obfcur,  èc  de  l'amener 
tout  doucement  à  la  lumière  ;  alors  on  obferve  que 
l'iris  de  Fœil  fe  refferre  à  mefure  que  le  cheval 
avance  à  la  lumière  à  caufe  de  la  quantité  de  rayons 
lumineux  qui  viennent  la  frapper  ;  l'iris  de  l'œil  fe 
dilate  au  contraire,  lorfque  le  cheval  rentre  dans 
l'obfcurité ,  afin  de  recevoir  davantage  de  rayons 
lumineux.  Cette  fenfibilité  de  l'irb  prouve  le  degré 
de  beauté  de  la  vue  du  cheval ,  &  l'égalité  on  Tmé* 
galité  de  force  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  deux 
yeux. 

Vonglet^  eft  cette  partie  femi-lunaire ,  fituëe 
vers  le  grand  angle ,  entre  le  globe  de  l'œil  &  cet 
angle.  Dans  la  belle  nature,  l'onglet  ne  idoit  point 
paroitre,  à  moins  que  quelques  corps  étrangers 
ne  touchent  la  vitre  de  l'œil  ou  la  conjonâive  » 
&  n'obligent  le  globe  à  fe  retirer  dans  le  fond  de 
l'orbite;  pour  lors  cette  menobrane  agit  en  avant j 
&  fert  de  doigt  à  l'animal  pour  balayer  les  ordures  : 
mab  c'eft  une  maladie  toutes  les  fois  qu'elle  paroit 
quand  l'œil  eft  tranquille. 

Le  nei  pour  être  bien  fait  doit  être  moutonné ,  en 
fe  fuivant  avec  le  front.  La  partie  moyenne  eft 
nommée  chanfrein  ;  lorfque  le  chanfrein  eft  concave 
ou  d'une  forme  creufe  6c  rentrant  en  dedans ,  on 
dit  que  le  cheval  à  U  chanfrein  renoncé  :  c'eft  un 
grand  défaut  pour  le  coup-d'œîl.  U'ailleurs  la  ref- 
piration  s'en  trouve  gênée,  &  le  paflage  de  l'air 
intercepté. 

Les  nafeaux  font  deux  ouvertures  de  peau  qui 
ont  environ  quatre  pouces  de  longueur  ;  ils  doivent 
être  bien  ouverts ,  autrement  c'eft  un  défaut  ^  &  on 
dit  que  le  cheval  a  les  nafeaux  peu  fendus ,  ce  qui 
fouvent  le  rend  fouflSeur  ou  fiffleur  ;  ce  feroit  ce- 
pendant un  très  -  grand  défaut  s'ils  étoient  trop  ou- 
verts ;  car  l'air  ayant  un  trop  libre  accès  &  pénétrant 
avec  trop  d'impétuofité  pourroit  occafionner  iliffé- 
rentes  maladies ,  telles  que  la  toux ,  la  morfondure , 
k  morve.,  &c.  Le  diamètre  des  nafeaux ,  pour  qu'ils 
foient  bien  conformés,  ne  doit  pas  dans  l'aoiofl 
furpafler  la  largeur  des  lèvres. 

La  touche  eft  bien  proportionnée  lorfqu'elle  forme 
une  efpèce  de  groupe  agréable.  Les  lèvres  doivent 
être  sèches  &  bien  appliquées  fur  les  dents  ;  le  bord 
de  chaque  lèvre  doit  rentrer  en  dedans  fans  laifler 
appercevoir  aucune  ride  ;  la  lèvre  fupérieure  doit 
être  placée  en  avant  &  un  peu  arrondie  fur  fescàtés  , 
autrement  on  dit ,  mais  improprement ,  que  Fanimai 
a  le  bout  du  nçj^  gros.  La  lèvre  inférieure  doit  être 
trouilée  ,  &  fon  bord  rentrer  auiE  en  dedans  ;  on 
défigne  la  conformation  contraire  par  ces  mats;  Icyrt 
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pendante  ;  pfefque  tous  les  vieux  chevaux  ont  ce 
défiÉiut  qui  peut  auffi  provenir  de  naiilance  :  le  meuten 
£ait  partie  de  la  lèvre  inférieure ,  on  demande  qu'il 
fe  termine  en  pointe. 

La  bonté  de  la  bouche  eft  une  Qualité  des  plus 
effenttelles,  fur-tqut  dais  un  cheval  de  felle.  Pour 
être  belle  ,  elle  ne  doit  être  ni  trop  ,  ni  trop  peu 
fendue.  Dans  le  premier  cas ,  le  mors  îroit  trop 
avant  dans  la  bouche  ;  dans  le  fécond ,  le  mors  feroit 
froncer  les  lèvres  ,  qui  deviennent  alors  dures  , 
épaifles,  &  la  bouche  du  cheval 'neft  pas  bien 
fenfible. 

Il  7  a  des  chevaux  qui  ont  la  bouche  fi  bonne  & 
qui  goûtent  fi  bien  le  mors ,  qu'ils  le  mâchent  con- 
tinuellement ,  ce  qui  (ait  exprimer  une  écume 
blanche  ;  on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils  ont  la  bouche 
fraîche.  Ceux  qui   ont  la  bouche   trop  dure   ne 

foutent  point  l'appui  du  mors,  &  ont  toujours  la 
oucfae  sèche. 

Les  maquignons  qui  veulent  faire  entrevoir  de  la 
fraîcheur  ou  de  l'écume  dans  les  chevaux  qu'ils 
veulent  vendre,  leur  donnent  du  fel  en  leur  mettant 
le  mors  :  ce  fel  exprime  b  mucofité  des  glandes  & 
£ut  paroître  de  l'écume  dans  la  bouche.  En  général 
on  doit  obferver  bien  attentivement  fi  la  bouche 
8u  cheval  eft  en  bon  état  &  fi  elle  eft  bien  faine. 

On  appelle /Wr  cette  furface  latérale  &  unie  fai- 
fant  partie  de  la  mâchoire  inférieure,  &  fituée  à  côté 
de  la  face  ;  elle  doit  être  plate.  On  dit  vulgairement 
aue  le  cheval  a  une  jmffe  ganache ^lortque h  partie 
lupérieure  eft  furpaffée  par  l'inférieure  ;  &  l'on  dit 
Qu'il  a  la  ganache  décharnée ,  lorfque  la  fupérieure 
déborde.  L  entre-deux  des  joues  fe  nomme  le  deffous 
de  la  ganache.  Le  deffus  doit  êt^e  creux ,  évidé  & 
évafé  :  c  eft  une  belle  forme.  Le  contraire  s'appelle 
ganache  pleine  &  évafie ,  ce  qui  eft  un  défaut.  Les 
chevaux  naiflent  pour  l'ordinaire  avec  la  ganache 
évidée;  elle  ne  devient  pleine  qu'à  la  fuite  de  la 
eourme  oui  leur  laiffe  toute  la  vie  un  engorgement 
des  glandes  falivaires  oui  les  fait  appeller  ganaches. 
La  partie  inférieure  de  deflbus  cette  ganache  fe 
nomme  auge.  Lorfqull  arrive  que  les  bords  de 
l'auge,  qui  devroient  être  arrondis ^  font  faillans ,  le 
cheval  court  rifque  d'être  blefTé  par  la  gourmette. 

Les  avives  font  fituées  à  la  partie  fupérieure  & 
poftérieure  de  la  ganache  ;  cette  partie  doit  être 
«èche  &  rentrer  en  dedans  pour  faciliter*  le  mQuve« 
ment  de  la  tête  vers  le  cou ,  dans  le  temps  que 
le  cheval  fe  ramené. 

Vencolitre  doit  être  charnue ,  &  arrondie  fupérieu- 
rement  lorfqu'elle  eft  droite ,  on  YsLppeWefauJfe  enco- 
lure; quand  eft  creufée  ouéchancrée  elle  fe  nomme 
*ovp  de  hache.  Dans  le  cheval  de  felle,  l'encolure  ne 
doit  pas  être  longue,  mais  bien  relevée  :  dans  le 
xheval  de  carrofle,  cUe  doit  être  plus  allongée, 
^fin  dt  former  le  centre  de  gravité  dauns  les  mouve- 
veroens  en  avant. 

Les  chevaux  dont  les  encolures  font  trop  molles 
Ci  trop  efilées  font  fiijets  ,à  donoir  dtf  coups  de 
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tête^  ceux  au  contraire  qui  ont  Tencolurç  trop 
charnue,  trop  épaiffe,  pèfem  à  la  main.. 

La  crinière  doit  être  longue ,  mais  ntédiocrement 
chargée  de  crins  *,  fi  elle  eft  trop  large  6c  trop^ 
épaâUe  «  elle  gâte  l'encolure ,  la  rend  penchante ,  6c 
demande  un  foin  extrême  pour  la  garantir  de  1» 
gale.  On  doit  dégarnir  une  crinière  trop  forte ,  eii 
dtant  des  crins  de  deflbus» 

Le  fofier  eft  la  partie  antérieure  du  cou  ;  il  doit 
être  uiilant,  6c  un  peu  convexe  dans  fa  partie 
moyenne;  quand  il  l'eft  trop  on  l'appelle com  pendant.. 
Ceft  pour  1  ordinaire  le  défaut  des  vieux  chevaux  p 
quoiqu'ils  puiflent  naître  ainfi. 

Le  poitrail  antérieur  doit  être  bien  ouvert ,  8c  ne 
doit  paroître  faire  qu'un  feul  6c  même  corps  avec 
l'épaule.  Il  faut  auffi  que  le  deflbus  du  poitrail  foie 
ouvert  &  plat.  ^^0 

Le  garot  ne  doit  être  ni  tranchant  ni  arrondi  ; 
mais  de  niveau  avec  l'encolure  6c  un  peu  plus  élevé 
fur  les  côtés  >  fans  quoi  il  feroit  expofé  à  être  blefl^é 
par  les  arçons  de  la  felle  ;  mais  cette  conformation 
eft  plus  néceflaire  dans  le  cheval  de  felle  que  dans^ 
celui  de  carrofle. 

Vépaule  eft  cette  partie  qxv  s'étend  depuis  I* 
partie  fupérieure  du  garot  jufqu'à  la  partie  moyenne 
du  poitrail.  Elle  doit  paroître  détachée  dans  fa  partie 
antérieure  avec  Tencolure.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  foît 
trop  ferrée  ^  dans  ce  cas  on  l'appelle  épaule  collée  ^ 
6c  U  lerdeux  le  font  également,  on  dit  que  le  cheval 
eft  chevillé.  Si  l'épaule  eft  trop  grofle  6c  trop  arrondie 
on  dit  que  le  cheval  a  les  épauler  trop  grajfis ,  ce  qui 
gêne  beaucoup  fon  mouvement  fur  la  poitrine.  Lorf* 
qu^un  cheval  a  les  épaules  étroites ,  6c  que  la  poi- 
trine n'eft  point  aflez  ouverte  il  ne  peut  pas  dé* 
ployer  facilement  fes  jambes  en  galopant;  il  eft 
lujet  à  broncher»  à  fe  croifer,  à  fe  couper  eit 
marchant. 

Le  bras  s'étend  depuis  l'épaule  jufqu'au  coude; 
6c  doit  fuivre  en  proportion  l'épaule.  Cela  eft  â 
vrai ,  que  l'on  a  toujours  confondu  cette  partie  avec 
répaule,  6c  que  des  deux  l'on'en  a  fait  un  tout  ;  6c 
cbmme  il  eft  couché  le  long  de  la  partie  inférieure 
du  poitrail,  il  doit  néceflairement  tomber  en  ligne 
droite  à  l'épaule. 

Vavant'bras  s'étend  depuis  la  partie  inférieure 
de  la  poitrine  jufqu'à  la  première  jointure  ;  il  dok 
être  charnu  6c  d'une  longueur  proportionnée  ;  il  ne 
peut  même  être  trop  charnu  ;  car,  quand  il  ne  l'eft 
pas  ,  ce  que  l'on  nomme  alors  bras  menu ,  il  forme 
toujours  un  cheval  mou  dans  fon  devant  fujet  à 
broncher  6c  à  plier  les  genoux ,  en  un  mot  un  cheval 
arqué»  Quoiqu'on  voie  de  fort  jeunes  poulains  ar- 
qués ,  c'eft  le  plus  fouvent  le  défaut  des  chevaux 
ufés ,  6c  fur-tout  des  vieux.  " 

Le  coude  eft  cette  partie  pointue ,  fituée  derrière 
&  au  deflous  de  l'avant-bras  6c  qui  en  fait  partie  ; 
il  doit  fe  détacher  de  la  poitrine,  6c  ne  point  être 
court  ;  conftruit  autrement,  le  jeu  de  cette  partie 
feroit  diminué.  Les  chevaux  à  coudes  ferrés  6C' 
cou^  (oat  nommés  pannards. 
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Le  gefmu  doit  être  fec ,  de  façon  que  Ton  dRlingue 
^our  ainfi  dire  les  os  qui  le  compofent.  Qaand  il 
«û  gras»  fes  mouvemens  font  durs  &  peu  déliés. 

Les  chevaux  trop  fetigués  ont  le9  genoux  ronds 
&  enflés»  Si  le  poii  eft  coupé  en  cet  endroit,  c*eft 
figne  que  le  cheval  eft  fujet  à  tomber  fur  Ces  genoux 
€n  marchant  ;  on  dit  de  ces  chevaux  ,  qu'&  £ont 
couronnés. 

Le  canon  efl:  cet  os  qui  paroît  au  deiH^us  du  eenou 
&  qui  s*étend  )uft|u*à  k  première  jointure,  il  doit 
^tre  un  peu  large  pour  donner  Tappui  6c  Taifance 
aux  nerfs  qui  font  derrière.  Quand  il  a  les  qualités 
•contraires,  on  dit  que  le  csnan  ifl  menu. 

Les  ncrfsy  que  les  anatomifles  connoiiTent  fous  le 
nom  de  undons  ,  doivent  être  détachés  les  uns  des 
autres ,  tant  peur  la  beauté  que  pour  le  mourc- 
ment.  £|^-là  ces  cxpreilions  dans  la  maréchallerîe  : 
€e  cheval  a  U  nttf  bien  détaché  ;.  il.  a  U  nerf  colli  à 
k'os. 

Le  houUt  qur  eft  la  jointure  Htuée  au  de  (Tous  du 
canon  ,peut  âtre  trop ,  ou  trop  peu  gros* 

Lepauron  eft  l'os  qui  forme  cette  efcèce  de  creux 
compris  entre  le  boulet  &  les  talons.  C'eft  un  grand 
défaut  quand  cet  os  eft  long  ;  dans  ce  cas  le»  che- 
vaux s'appellent  lonp-jpinUs  ^  alors  la  partie  fupé- 
rieure  de  cet  os  fe  perte  en  arrière  :  on  les  appelle 
houletés ,  lorfqu'èlle  fe  jette  en  avant  \  &  quand  cet 
es  eft  pofé  perpendiculairement ,  on  dit ,  le  cheytd 
sjl  droit  fur  fon  boulet ,  fi  cette  fituation  de  l'ôs  ne 
vegarde  qu'une  jambe  y^  fur  les  boulets  fi  elle  regarde 
fes  deux.  Les  chevaux-  ea  cet  eut  font  trè»-lujets 
à  broncher. 

Toute  plaie  qui  affe^e  Te  plr  du  paturon^  Aîs 
jambes  poftérieuresdu  cheval  s'appelle  enchevêtrure; 
êL  on  nomme  enchevêtré  le  cheval  qui  a  embarraflfé 
vn  des  pied»de  derrière  dans  une  des  longes  de  fon 
Ecol. 

Lesfabots  doivent  être  petits ,  &  la  ligne  d'incti- 
aaifon,  ou  U  pente  de  la  muraille  doit  être  la  diagc^ 
nale  du  carré  de  la  perpendiculaire  que  Ion  tireroit 
de  la  couronne  au  bord  du  fabot  fur  le  terrein ,  ou 
ce  qui  eft  le  même  >rhypotenufe  d*un  triangle  rec- 
tan^e  ifocèle^  dont  uo  coté  feroît  cette  perpendî^ 
culaire. 

LdL  fok  doit  être  creufe  &  h  fiurcheHê  petfte  ; 
ks  talons  doivent  être  droits  ;  &  le  pied  confidéré 
étant  levé  du  côté  de  la  foie,  dbirformer  les-deux 
tiers  d'un  ovale. 

On  doit  diftittguer  le  cheval  encapelé  de  celui 
qui  tend  à  Vencafielun  :  les  talons  du  premier  font 
extrêmement  reflerrés;^  les  talons  du  fécond  ont  du 
penchant  à  fe  retrecin  Les^  pieds  de  devant  s'encaf 
telent^  &non  ceux  de  derrière  «  parce  que  ceux  ci 
font  continuellement  expofés  à  l'huBiidité  de  la  fiente 
&  de  Turine  de  l'animal. 

L'encaftelure  occafionne  la  chaleur  du  pied  ,  la 
claudication  &  d'autres  accidens.  C'eft  un  défaut 
plus  commun  dans  les  chevaux  fins  &  de  légère 
taille  que  dans  tousles  autres.  Les  chevaux  d'Efpagne 
y  font  très-fujets»  feacaftelufe  ne  provient- qi^l- 
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quefoîs  que  d'un  talon ,  ordinairement  dans  celui  de 
dedans. 

La  corne  d\J fabot  doit  être  unie ,  luifante  &  brune. 

Les  châtaignes  font  des  portions  de  corne  fituées 
en  dedans  del'avant-bras  &  en  dedans  du  canon  de 
derrière.  Cette  efpèce  de  corne  eft  d'une  fuâlance 
différente  de  ceOe  des  fabots  ;  elle  eft  plus  compaâe 
&  plus  moUafTe. 

On  comprend  fous  le  nom  de  c^rpx  cette  mafle 

3ui  s'étend  depuis  la  jambe  de  devant  jufqu-'à  celle 
e  derrière.  , 

.Le^(7^s*étenddepuis  le  garot  juiq^u'à'  cet  endroit 
plat  qu'on  appelle  les  reins  :  il  £nit  à  cette  petite 
gouttière  qui  s'étend  jufques  fur  la  croupe.  Le  dos 
doit  être  arrondi  &  décrif«  une  ligne  horizontale  f 
mais  s'il  s'abaifTe ,  on  dit  que  le  cheval  eft  enfellé  ^ 
il  au  contraire  il  s'élève,  on  dit  <}u*il  a  un  dos  de 
carne  ou  dos  de  mulet. 

Les  chevaux  en  cet  état  manquent  fouvent  de 
force ,  fe  laftent  facilement  >  &  font  difficiles  à  biei» 
fellet^ 

Les  reins  (ont la  fuite  du  dos  ;  ils  s'étendent  juf^ 
qu'au  point  oii  celui-ci  paroît  baifTer-  en  arrière; 
ce  qui  eft  le  commencement  de  la  troupe  jils  doivent 
être  plats  &  larges.  Ce  n'eft  jamais  un  défaut  dans 
un  cheval  que  d'avoir  trop  de  rfeins.  Ceft  par  etreut 
que  Ici  maquignons  fe  lervent  de  ces  expreflions  , 
ce  cheval  a  tes  reins  bas ,  puifque  c'eft  du  dos  qu  iW 
veulent  parler,  quoiqu'il  foîtvrai  qu'alors  les  reins- 
fuivent  un  peu  cette  pente;  Toutes  les  fois  qu'un 
cheval  paroît  bas  des  reins ,  il  eft  ce  qu'on  appelle 
court  monté' de  dénient  ^deû^SL^dite y  que  les  jambes- 
de  derrière  fonr  trop  courtes  &  obligent  les  reins- 
ainfi  que  lé  refte  à  pencher.. 

Lorfqu^on  voir  au  milieu  de  répme  dû  dos  dans* 
uff  cheval*  qur  eft  gras  un  canal' qui  règne  au  milieu 
&  tout  le  long  dé  cette  partie ,  on  dit  vulgairement 
dé  ces  chevaux  qu'ils  ont  les  reins  doubles,  &  c'eft: 
en  eux ,  à  ce  qu'on^  ^étend  ^  une  marque  de  force 
&  d*e  vfgueur. 

On  remarque  encore  que  lès  cHevaux  co\irts  éSt 
reins ,  font  ordinairement  plus  légers ,  ont  plus  de- 
force,  &  galopent  mieux  fur  les  hanches  que  ceux 
auront  lés  reins*  longs  ;  mais  ces  derniers  ont  l'alure 
ouce,  fur-tout  celle  Ai  pas,  parce  quils  peuvent 
étendre  les  jambes  avec  lacilîté ;  mais  ilsne  fe  raf-- 
femblent  pas  fi  facilement  au  galop. 

Les  câtop  que  tout  le  monde  connoît  doivent  ^tre 
bien  cerclées ,  c'eft^à-dire  bien  arrondies.  Lorf^ 
qu'elles  paroÛTent  comme  droites,  on-  donne  le 
nom  de  côtes  plates  k  ce  défaut ,  qui  eft  très^grand  ^ 
puifqu'il  gêne  le  naouvement  de  la  refoiration ,  flc 
que  la  plupart  des  chevaux  chez  lefquels  on  le 
remarque ,  finiflent  par  être  pulmoniques  ;  ils  n'onT' 
or(Knau*ement  point  de  ventre^ 

On  comprend  fous  le  nom  de^fentrtf  toute  cett« 
malle  molle,  (ituée  en  arrière  de  lapoiume.  Dai>f 
un  cheval  bien  conflruit  &  qui  a  de  l'embonpoint^ 
il  fiiit toujours  la  forme  des  côtes,  mais  il  n'eft  guère^ 
pofSbiede  diftinguer  ia-poitrine  d'avec  le  ventre  ^^ 
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teoms  ((ne  de  t&ter  les  dernières  c&tes.  Si  le  tianUf 
n'eft  pas  arrondi  par- tout  &  fur  la  même  ligne  que  la 
poitrine ,  ou  s'il  fort  de  cette  ligne,  on  l'appelle  v#«rre 
3e  vache;  lorfqu'il  rentre  en  dedans ^  on  dit  que  le 
cheval eft  court  di  boyaux;  û  ce  font  des  parties  laté- 
rales ou  les  flancs  qui  rentrent  ainfi  en  dedans,  l'ani- 
mal eft  efflanaui;  quand  \ç% flattes  oapeu  d'étendue , 
&  qu'on  y  distingue  une  efpèce  de  tforde,  il  eAfar^ 
irait.  Ces  défauts  proviennent  ou  d'une  poiirîn^mal 
faite ,  ou  de  TapUitiffement  des  c&tes  ,  ou  de  qu^- 
Gue  maladie  ^  &  le  cheval  alors  n*eft  point  propre  à 
lomenir  un  grand  travail* 

On  dit  qu'un  cheval  ^ùcoufuj  fifes  flancs  offrent 
aux  yeux  une  cavité  profonde.  Mais  un  cheval  dont  le 

f^aac  s'eil  retiré  «nfuite  d'un  voyage  plus  ou  moins 
ong,  ou  pour  avoir  été  furmené  ,  fatigué,  &c,  fe  ré- 
tablira aifement  par  le  repos  &  la  bonne  nourriture , 
&  reprendra  du  corps ,  pourvu  que  fa  conformation 
ioit  bonn?.  Se  qu'il  ait  la  côte  bien  tournée. 

PaiTons  aux  parties  de  la  génération.  La  première 
qui  fe  préfente  e(l  l'envelope  de  la  verge  ou  le  four- 
reau 4  au  bord  duquel  fe  trouvent  les  mamelles , 
{>eu  fenfibles  à  la  vérité  dans  l'état  naturel^  mais  oui 
e  deviennent  beaucoup  quand  cettefartieefl  malade. 
Le  fourreau  doit  être  large  :  lorfqu'il  eft  trop  petit , 
rhumeur  fébacée  iy  amafTe  &  produit  des  maladies. 
D'ailleurs  la  verge  ne  fortant  pas  aifement ,  oblige 
le  cheval  de  piuer  dans  fon  fourreau*  Les  bourbes 
doivent  être  bien  trouflees ,  c*eft-à-dire  peu  pen- 
dantes.. Les  chevaux  efpaenols  ,  de  manège  même 
en  exercice ,  font  fujets  à  les  avoir  pendantes ,  Quoi- 
qu'elles remontent  &  fe  tiennent,  pour  aînfi  dire, 
collées  aux  aînés  dans  tous  les  chevaux  oui  trottent 
*ou  qui  marchent.  Il  paroit  que  fi  les  tefticules  des 
chevaux  efpagnols  font  pendans ,  c'eft  parce  qu'ils 
font  fort  gros  en  coinparaifon  de  la  taille  de  1  ani- 
mal 'y  ils  tiraillent  par  leur  poids  les  cordons ,  les  fati- 
gucnt  6c  les  forcent  des'alonger. 

La  pofition  des  ynamtUes  eft  aflez  connue.  Elles 
doivent  être  petites ,  il  ne  doit  même  y  avoir  d*a- 
parent  que  le  mamelon ,  d^oii  part  une  petite  ligne 
de  peau  fsillante  qui  s'étend  en  arrière  le  long  du 
raphé  ;  ligne  qui  va  répondre  à  la  nature  dans  la 
îument ,  &  au  fondement  dans  le  cheval.  Lorsque 
les  mamelles  excèdent  la  grodeur  d'une  noix ,  & 
que  leur  peau  eft  un  peu  arrondie  &  dure^  c'eft  une 
preuve  que  la  jument  a  pouliné:  je  ne  parle  pas  ici 
ces  mahielles  dans  le  temps  que  la  jument  allaite  fon 
'poulain I  cela  «ft  afle^  connu. 

La  croupe  eft  cette  ligne  faillante  en  forme  de 
gouttière  qui  s'étend  depuis  les  reins  jufqu'au  com- 
mencement de  la  queue.  Cette  parde  peut  avoir  deux 
ou  trois  pouces  de  largie.  Pour  être  bien  faite  ,  elle 
doit  former  un  cinquième  de  cercle ,  autrement  on 
dit  que  le  cheval  a  la  croupe  avalée.  La  gouttière  dont 
on  a  parlé  »  fe  remarque  feulement  xlans  les  chevaux 
eras  ce  bien  conftruits  ;  dans  Ijss  maigi[es  elle  eft  jEail- 
lanie. 

La  Muue  doit  fuivrela  croupe  >  &  par  confëquent 
itre  placée  haute  ^  c«  ^d^nne  aux  finaux  de 
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FalAmce  pL-  de  la  facilité  pour  la  l^rer  &  pour  fai 
porter  eh  arrière.  On  diftingue  dans  la  queue  i^« 
le  tronçon  qui  eft  l^  partie  la  pltis  élevée ,  ou  retendu* 
de  la  queue  fur  laquelle  les  crins  fonfepofés;  3^.  le 
fouet  ^  ce  iotit  les  crms  :  quand  ils  font  caftes  ou  qu'ils 
fe  trouvent  en  petite  quantité ,  la  queue  s'apelle  alors 
queue  de  rat. 

Les  hanches  font  ces  pointes  que  Ton  apperçok^ 
au  haut  des  japibes  de  derrière,  &  qui  font  à  peti 
près  au  niveau  de  la  jonâiéa  des  reins  avec  la  croupe; 
c'eft  une  élévation  arrondie ,  qui  doit  être  peu  fenft^ 
ble  dans  les  chevaux  gras  &  bien  faits.  Elles  font  quel- 
quefois plus  hautes  que  la  croupe ,  quelquefois  beaa- 
coup  plus  bafles ,  ce  qui  vient  de  la  pofition  des  os 
du  badin  ,  plus  ou  moins  inclinés  :  aflez  fouvent  ces 
os  fuivem  la  conformation  de  ta  croupe ,  c'eft-à^dir^ 
que  fi  la  croupe  eft  avalée ,  les  hanches  feroat^au*- 
tes  ;  alors  le  cheval  eft  cornu  ;  mais  fi  la  crorape  eft 
droite  &  bien  faite  les  hanches  le  feront  auffi.  Il  peut 
arriver  que  les  deux  hanches  foient  baffes  ou  une 
Amplement  :  dans  ce  derniers  cas  ,  on  dît  que  Je 
cheval  eftpouué;  ce  défaut  eft  tantôt  naturel  & 
tantôt  la  fuite  d'un  accident  ;  par  exemple  de  la 
fraâure  de  la  pointe  de  la  hanche.  Un  cheval  qui  fe 
place  mal  parou  épointé ,  ce  qui  provient,  de  ce  que 
la  ^mbe  ne  partant  pas  à-plorob  entraîne  le  bafhn; 
&:  celui-ci  faifanf  tourner  Tos  facrunï  fur  les  ver- 
tèbres des  lombes  ,  lui  donne  la  pente  qu^il  a. 

Les  chevaux  dont  les  hanches  font  trop  longue» 
vont  afTez  bien  le  pas ,  mais  ils  ont  de  la  peiné 
à  galopper;  ceux  qui  ont  les  hanches  trop  courtes, 
ne  pçuvent  pas  facilement  plier  le  jarret ,  6c  mai;, 
chent  ordinairement  roide  de  derrière. 

Les /cjfes  (ont  ces  maflies  de  chair  que  l'on  voit 
depuis  la  hanche  jufqn'à  la  croupe,  &  depuis  celle- 
ci  jufqu'à  la  pointe,  qui  avoifme  la  queue;  elles 
doivent  être  grafTes  &  convexes ,  tant  pour  la  grâce 
que  pour  le  mouvement. 

La  ci//^  s'étend  depuis  le  bas  delà  pointe  juf- 
qu'à  la  première  jointure  ;  elle  doit  être  charnue  Se 
arrondie  poftérieurement  ^  fe  joignant  avec  le  bas 
de  lafefle,  dont  elle  fuit  la  forme  en  dehors  & 
un  peu  en  avant  ;  il  faut  encore  qu'elle  foit  un  tanç 
(bit  peu  plate ,  pour  faciliter  fon  mouvement  vers 
le  bas-ventre  ;  le  dedans ,  ou ,  comme  on  Tappelfe 
vulgairement ,  le  plat  delacuiffe,  doit  être  charnu, 
mais  peu  chargé  de  graiffe  :  c*eft  dans  la  partie 
moyenne  du  plat  de  la  cuifTe  qjue  fe  trouva  une 
veine  oh  l'on  a.  coutume  de  fàigncr» 

Les  chevaux  qui  ont  des  cuifFes  peu  mufculeufes^ 
font  foibles  Se  pacefFeux. 

Vaine ,  eft  le  pR  de  lai  cuîffe  vers  le  baflîn  ;  elle 
doit  être  bien  évidée ,,  autrement  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  a  eu  quelque  tumeur. 

Le  graffit  eft  cette  partie  arrondie  ^  quf  fornte 
la  jointure  de  la  cuifTe  avec  l^  jambe  proprement 
dite  ;  il  eft  proche  le  flanc.  Un  graffet  gros  eft  toa«» 
youTs  avantageux. 

La  yW^^  proprement  dite ,  prife  du  graffet  à  li» 
partie  pofténeure  ^  dois^  avoir  ia.  même  brgeur  q/ie 
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l'avànt-bras ,  mefuré  depuis  le  cotwc  jofijtfaux 
«rs.  Elle  dort  être  en  formé  de  cône ,  &  aller  ia-» 
fenfiblcment  jufqu'à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
au  de(R]s  du  farret  :  la  jambe  doit  être  fituée  obfi» 
quemcnt,  lorfqu'elle  eft  droite,  on  dit  que  le  chtval 
'tfi  dreii  fur  fin  jarret 

Le  jarret  eft  ceite  jointure  fituée  au  bas  de  la 
jambe  ;  pour  être  bien  confttuît ,  il  doit  paroître 
difforme  à  un  connoifTeur ,  c'eft-à-dire  que  pofté- 
mûrement  la  pointe  da*jarret  doit  être  détachée 
du  bas  de  la  jambe ,  à  y  laifTer  une  féparation,  & 
Gu'en  devant  il  y  a  un  pli  fur  lequel  on  puiiTe 
diftinguer  une  efpèce  de  cercle  qui  eft  un  tendon 
extenfeur  de  los  du  pied  :  en  dedans  il  faut  qu'il 
préfente  deux  groftiurSt  une  à  la  pointe  moyenne 
'de  la  jointure ,  &une  autre  dans  la  partie  inférieure 
avec  étranglement  au  bas  ;  Tentre-dcux  de  ces  grof- 
feurs,  doit  former  une  cavité.  Ces  groffeurs  en 
împofent  à  bien  des  gens  qui  les  voyant  détachées 
l'une  de  l'autre ,  les  prennent  pour  des  éparvîAs* 
En  dehors  du  jarret  fc  remarque  une  groffeur  alon- 
eée  9  6c  un  étranglement  moins  marqué  qu'en  dedans. 
Toutes  les  fois  qu'on  verra  un  jarret  arrondi,  dans 
lequel  on  ne  diftinguera  auctme  forme,  ce  fera 
toujours  un  vice  de  conformation  ou  une  fuite  d*aD- 
cideiïs.  On  dît  qu'un  cheval  eAjarreté^  lorfque  les 
pointes  des  jarrets  fe  touchent  :  mais  en  exami* 
,iiant  la  partie  avec  attention,  on  s'aflurera  que  ce 
défaut  ne  dépend  point  du  jarret ,  mais  de  l'os  de 
la  cuifte  dont  la  tête  fe  dérange  de  fa  cavité  ;  ce 

3ui  le  prouve ,  c'eft  que  ranimai  porte  le  pied  en 
ehors  ;  d'ailleurs  les  os  de  cette  partie  n'ont  point 
de  mouvement  de  rotation  fur  Tos  du  canon.  Les 
chevaux  qui  ont  ce  défaut ,  font  pour  l'ordinaire 
mous  dans  leur  train  de  derrière,  &  manquent  de 
force  dans  les  reins. 

Les  pieds,  pour  être  bien  fitués,  doivent  fe  pofer 
à  plat,  lorfque  l'animal  marche,  fans  être  tournés 
sii  en  dedans  ni  en  dehors ,  mais  la  pince  direâe- 
ment  en  avant.  Les  chevaux  qui  ont  été  fourbus 
eu  mal  guéris ,  pofent  le  talon  le  premier. 

Le  canon  de  derrière  doit  être  plus  long  que  celui 
du  devant  ^  plus  arrondi  ;  les  nerfs  doivent  être  anfli 
plus  détachés.  On  veut  que  le  paturon  foit  un 
peu  plus  long  6c  plus  étroit  ,  la  couronne  de 
même.  Le  fabot  doit  être  moins  arrondi  que  ce 
qu'on  appelle  mulage» 

Lts poils  varient  en  couleurs ,  quelle  qrfellc  foit; 
on  dit  communément  ce  cheval  eft  de  tel  poil  ou  de 
telle  robe.  On  diftingue  les  poils  en  réguliers ,  6c 
en  non-réguliers;  il  n'y  a  que  le  noir  qui  foit  régu- 
lier ;  tous  les  autres  font  irréguliers ,  parce  qu'ils 
contiennent  toujours  une  ou  plufieurs  couleurs. 

Le  noir  eft  le  plus  commun ,  6c  fe  diftingue  en 
noir  geai  6c  en  mal  teint.  Les  marques  blanches  que 
les  chevaux  ont  en  tête  ou  aux  pieds ,  ne  les  em- 
pêchent pas  d'être  réguliers.  Parmi  les  chevaux  noirs, 
tl  y  en  a  qu'on  appelle  miroités  ou  pommelés,  chez 
lesquels  on  apperçoit  des  nuance»  hfles  6c  polies , 
plu$  çkir^s  ep  certains  entlroits  quç  dans  d'autre»; 
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elles  forment  uq  bel  effet,  font  plus  a^^Ies  a  far 
vue  fur  les  chevaux  noirs  que  fur  les  bais. 

Il  hut  avertir  que  les  maquignons  ont  foavent 
l'adrefle  de  fa'ue  des  tâches  noires Jur  un  cheval  blanc i 
6c  voici  la  meilleure  recette  dont  ils  ufent  pour  cet 
effet. 

Prenez  une  once  6c  deime  de  litharge  d'argent^ 
tt(M  onces  de  chaux  vive  ;  mêlez  6c  broyez  exaâe* 
ment  ces  deux  matières  ;  mettez  les  dans  un  pot , 
verfez  par  deflus  une  forte  leifive ,  6c  faites  bouillir 
ce  mélange  ;  il  fe  formera  à  la  furjface  une  pellicultf 
graffe ,  que  vous  en  ôterez ,  âc  vous  en  n-ottcrez  ^ 
un  cheval  aux  endroits  que  vous  voudrez  noircir  ; 
le  poil  y  deviendra  noir  fur  le  champ* 

Pour  teindre  en  noir  un  cheval  roux  ,  on  fdt  le 
même  procédé  qu'on  vient  de  dire ,  finon  que  Foa 
prend  une  dofe  égale^  de  chaux  6c  de  litharge ,  6c 
qu'au  lieu  de  leflive-,  on  les  fait  bouillir  dans  Feau. 
On  enlève  la  pellicule  qui  fe  forme  à  la  furface,  on 
en  frotte  le  cheval.  Si  on  fait  cette  opération  le  foir , 
le  lendemain  le  poil  fera  devenu  noir. 

Parmi  les  poils  irrieuliers  font  le  bai ,  dont  la 
couleur  eft  rougeâtre.  La  marque  à  laquelle  on  re* 
connoît  un  cheval  bai ,  eft  à  fes  crins  oc  au  bas  des 
jambes.  On  diftingue  le  bat  clair,  le  bai  cl^tain^ 
le  bai  brun  ou  foncé  ,  le  bai  à  miroir ,  6cc. 

Val{an  eft  un  poil  qui  ne  diffère  guère  du  bai  ; 
il  a  comme  lui  différentes  nuances  »  telles  que  ^4a 
clair  ^  alranfincé  ^  al^an  poil  de  vache  ,  Mian  vif^ 
al{an  objcur,  al^an  brûlé. 

•  On  dit  proverbialement  al^an  brûle,  plutSt  mon  que 
lajfé  ;  ce  qui  veut  dire  que  les  chevaux  de  ce  poli  font 
fi  viçoureux  6c  fi  courageux  «  qu'ils  se  fe  laflettt 
jamais. 

Auber,  ou  aubère ,  cheval  dont  le  poil  eft  de  la 
couleur  de  fleur  de  pécher  ,  ou  cheval  poU  de  milU^ 
fleurs ,  c'eft- à-dire ,  qu'il  a  le  poil  blanc ,  mab  varié 
6c  femé  par-tout  le. corps  de  poil  alezan  8c  de  bai* 
On  prétend  (  on  ne  fait  pourquoi  ^  que  ce  cheval 
eft  fujet  à  perdre  la  vue  ^  6c  qu'if  eft  peu  eftîm^ 
dans  les  manèges.  Il  n'a  pas  ,  dit-oa ,  encore  beau- 
coup de  fenfibilité  à  la  boudhe  ni  aux  flancs. 

Le  bal{^an  eft  un  cheval  qui  a  des  balzanes  à  quel- 
qu'uji  de  fes  pieds,  ou  à  tous  les  quatre.  On  appelle 
balzane,  une  marque  de  poils  blancs  qui  vient  aux 
pieds  de  quelques  chevaux ,  depuis  le  boulet  jufqu'aa 
fabot ,  devant  &  derrière. 

Le  poil  gris  eft  mélangé  de  noir ,  de  Éiok  mal 
teint,  6c  de  blanc  :  la  couleur  dominante  eft  le  mal 
teint. 

On  rencontre  fort  rarement  des  chevaux  tota- 
lement blancs.  Les  parties  qui  blanchiffent  les  pre-" 
mières  ,  font  le  cou ,  les  épaules ,  le  corps  ^  les 
feffes ,  enfuite  la  tête  ,  enfin  les  extrémités  du  haut 
en  bas  ;  enforte  que  toutes  les  fois  qu'on  verra  un 
cheval  dont  le  bas-  des  quatre  jambes  fera  blaoc  , 
6c  le  refte  du  corps  très-blanc ,  on  peut  en  augurer 
qu'il  eft  fort  vieux.  Il  faut  cependant  remarquer 

qu'vQ^9T«l  gris  peai  entof  4v«ç  k  bas  de^quatr» 
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jambct  Wanc  ,  maî$<e  cas  eft  rare»  Le  gril  fe  dif- 
tinzae  auâi  en  différentes  efpèces. 

il  y  a  encore  d*autres  efpèces  de  poils ,  tels  font 
le  rouban,  mêlé  de  blanc  ôc  de  bai  ;  le  rouhan  çap 
éU  more ,  le  tigre  ,  le  pie ,  le  porcelaine* 

Tout  cheval  qui  n*eft  ni  gris  ni  blanc ,  &  qui  n*eft 
que  d'un  feul  poil ,  eft  nommé  {oin. 

Le  poil  blanc  fur  le  front  eft  appelé  pelote  ou  étoile  ; 
•'il  fe  continue  entre  les  yeux  jufqu'aux  nazeaux  en 
manière  de  bonde,  c'eft  le  chanfrein  blanc  ^  s'il  rend 
les  pieds  blancs,  on  dit  que  ce  font  des  balfanes. 

Si  le  bord  de  la  balfane  eft  dentelé ,  c'eft  une  bal- 
fané  dentelée  ;  fi  on  y  voit  des  taches  noires  ,  elle 
eft  herminée  ou  tachetée.  Le  cheval  ttavat  a  les 
deux  pieds  du  même  côt^ ,  de  devant  &  de  derrière, 
Jblancs.  Le  tranftravat  a  de  même  les  deux  pieds 
l)lancs ,  mab  oppofés  6c  en  diagonale. 

Lsiface  ouïe  chamfrein eft  dans  le  cheval  l'efpace 
Qui  j  depuis  les  fourciis  ou  le  bord  inférieur  des 
ialières  ,  règne  jufqu'à  l'endroit  où  les  os  du  nez 
terminent  inférieurement  leur  trajet.  Les  chevaux 
dont  le  chamfrein  eft  blanc ,  c'eft-à-sdire,  dont  l'étoile 
ou  la  pelote  qui  eft  fituée  au  milieu  du  front ,  fe 
propage  &  s'étend  en  forme  de  bande  jufqu'aux 
nazaux ,  font  appelés  belle  face.  L'épithète  prouve 
£ins  doute  que  cette  marque  a  été  considérée  comme 
«m  trait  de  beauté  dans  l'animal.  Quoique  nous 
ayons  confervé  cette  expreffion ,  nous  n'adoptons 
pas  les  préjueés  des  anciens  à  cet  égard.  Nous  nous 
croyons  fondés  à  rejetter  aufti  les  idées  qu'ils  fe  font 
formées  de  la  bonté ,  du  bonheur  ou  du  malheur  «  de 
la  franchife  ou  de  l'indocilité  du  cheval ,  relative- 
ment à  l'éxiftence  ou  à  la  non-exiftence  de  cette 
bande  de  poils  blancs,  à  fa  non- interruption  on  Si 
fa  difparition  dans  certaine  étendue ,  à  (on  plus  ou 
snoins  de  prolongement  fur  la  lèvre  antérieure ,  qui , 
tïoyk^  ou  recouverte  entièrement  de  ces  mêmes 
poils ,  conftitue  le  cheval  qui  (  fuivant  l'expreftion 
proverbiale  )  boit  le  blanc  -dans  le  laiu 

On  exclut  avec  foin  des  haras  »  les  étalons  &  les 
pjtnen$  belle  face  y  par  la  tai(on  qu'ils  fourniroient 
trop  de  blanc ,  &  que  les  poulains  qu'ils  produirpient 
pourroient  en  être  enuchés  d'une  manière  défa- 
gréable  à  la  vue.    . 

Pour  favorifer  ce  préjugé ,  fondé  fur  l'ignorance , 

fuivant  lequel  on  croyait  que  tout  cheval  qui  n'avoit 

point  quelque  marque  blanche  fur  le  corps  étoâ 

vicieux ,  on  imagina  d'en  faire  paroitre  aux  chevaux 

qui'  n'en  avotent  point.  Comme  on  faifoit  Tur  -  tout 

Jbeauconp  de  cas  de  ceux  qui  avoientûir  le  devant 

<]u  front  ,  cette  efpèce  d'épi  ou  rebrouftement  de 

poils  blancs  que  nous  venons  de  nommer  étoile  ou 

pelotte  ,  quelques  maquignons  tentèrent  de  l'imiter  ; 

pour  cet  effet ,  ils  font  une  plaie  au  milieu  du  front 

4l%x  cheval ,  en  y  appliquant  une  écreviffe  rôtie  & 

brûlante  ;  d'autres  percent  le  cuir  avec  une  alêne , 

&  pratiquent  ûx  trous ,  dans  lefquels  ils  retiennent 

longltudinalement  &  tranfverfalemcnt  des  petites 

verges   de  plomb  ,  dont  les  extrémités  refient  en 

^mïtoTS  j  âc  débordent  de  manière  que  ces  verges 
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fontfkcées  en  figure  d'étoile.  Ils  paftent  enfuite  une 
corde  de  laine  ou  un  lien  quelconque  fous  ces  fix 
pointes  ;  ils  la  croifent  deuus  ,  &  font  autant  de 
tours  qu'il  en  faut  pour  que  toute  la  place  de  la 
pelotte  foit  couverte  ;  après  quoi ,  ils  arrêtent  ce 
lien  avec  un  nœud ,  &  rabattent  les  extrémités  de^ 
verges  fur  la  peau.  Quelques  jours  après  ils  les  re- 
tirent ,•  &  il  en  réfulte  une  plaie  qui  occafionne  la 
chute  du  poil ,  lequel  en  renaiffant  reparoît  blanc* 
Mais  on  reconnoît-la  fraude  ,  &  ces  étoiles  ou 
pelottes  en  quelque  forte  artificielles ,  à  un  efpace 
fans  poils  ,  qui  eft  au  milieu,  &  parce  que  les  poils 
blancs  qui  la  forment  ne  font  pas  égaux. 

Connoîffance  de  Pâ§e  du  cheval  par  Cinjpe&ion  des  dents  ^ 
depuis  fa  naiffance  jufqu'à  vingt' fept  ans. 

Il  n'y  a  crae-les  dents  indfives  &  le  crochet  qui 
indiquent  l'âge  du  cheval  ;  les  molaires  n'ont  cet 
ufageque  vers  les  derniers  temps  de  la  vieilleffe.  Il 
n'y  a  ni  chevaux ,  ni  jumens  qui  marquent  toujours  ; 
il  3^  ea  a  à  la  vérité  'qui>  marquent  plus  long-temps  ; 
mais  cela  ne  fait  jamais  une  grande  différence,  ^ 

Cependant  on  dîftingue  dans  le  commerce  une 
efpèce  de  thevaux  qu'on  appelle  bégats ,  c'^ft-rà-dire  » 
qui  marquent  toujours  naturellement,  &  qui  ne  per- 
dent jamais  ce  qu'en  terme  de  l'art  on  nomme  germ€ 
de  fève  ;  ce  qui  dépend ,  dit-on,  de  ce  que  ces  che- 
vaux ont  les  dents  fi  dures  qu'elles  ne  s'ufent  point, 
&  qU*ainfi  les  taches  noires  ne  fe  trouvent  point 
détruites. 

On  dit  qu'il  y  a  plus  de  jumens  que  de  chevaux 
héguts;  d'ailleurs  ,  malgré  cette  exception,  foie  che- 
vaux ou  jumens,  il  y  a  toujours  des  mdices  certain^ 
de  l'âge  par  la  largeur  des  dents,  parleurs  filions, 
leurs  ngures  ou  leur  plantation. 

Le  nombre  des  dents  aux  chevaux  ,  au(C  bien 
qu'aux  hommes,  n'eft  pas  abfolument  réglé,  lesuns 
en  ayant  plus  ^  les  autres  moin^.  Au  tond  de  la 
bouche  font  les  dents  machelières ,  au  devant  font 
les  denu  de  lait^  entre  deux  (ont  celles  qu'on  appelle 
les  crocs;  Aux  dents  de  lait ,  à  mefure  que  le  cheval 
lesinet  bas ,  fuccèdent  les  pinces^  les  dents  mitoyennes 
&  les  coins.  Suivons  les  progreffions  de  ces  dents , 
qui  font  les  meilleurs  certificats  de  l'âge  du  cheval. 

Le  cheval  naît  avec  fix  dents  molaires  à  chaque 
mâchoire  ;  dix  ou  douze  jours  après  fa^naiffance , 
U  lui  pouffe  deux  pinces  à  chaque  mâcHoire  ;  quinze 
îours  après  «  les  mitoyennes  paroiffent  ;  trois  mois 
après  celles-ci ,  les  coins  fortent. 

A  dix  mois ,  les  incifives  fom  de  niveau  &  creufcs; 
les  pinces ,  moins  que  les  mitoyennes,  &  celles-ci 
moins  que  les  coins. 

A  un  an  ,  on  diftingue  un  cola  la  dent;  fon  corps 
a  moins  de  largeur  6l  eft  plus  rempli;  à  cet  âge,  il 
paroît  auffi  quatre  dents  i;nolaires ,  trois  de  poulain 
&  une  de  cheval. 

A  dix-huit  mois  ,  les  pinces  font  pleines,  &  le 
poulain  a  cinq  dents  molaires  ,  deux  de  .cheval  â^ 
trois  de  lait» 
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*  A  itux  ans  »  les  dents  de  lait  font  rafles,  &  les 
premières  dents  molaires  tombent. 

A  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans  ,  les  pinces 
tombent. 

A  trois  ans  &  demi  les  fécondes  molaires  tom- 
bent ,  ajnfi  que  les  mitoyennes. 

A  quatre  ans  »  le  cheval  a  ûx  d^nts  molaires ,  cin^ 
de  cheval  6c  une  de  lait. 

A  quatre  ans  &  demi  les  coins  tombent. 

A  cinq  ans ,  le$  crochets  percent. 

A  cinq  ans  &  demi  le  crochet  efl  prefque  dehors,» 

A  fix  ans ,  les  pinces  font  rafées,  ou  peu  s'en  faut , 
les  coins  forit  formés,  &  k  muraille  externe  un  peu 
lifée. 

A  fix  ans  &  demi  les  ptnces  fon  entièrement  rafées  ^ 
h  muraille  des  coins  Teft  auiS  un  peu,- &  le  crochet 
éinoufTé^ 

A  feptans»  les  mitoyennes  font' rafées  ou  peu 
s'en  faut,  6c  le  crochet  ufé  de  deux  lignes. 

A  fept  ans  6c  demi  les  coins  font  prefque  rafés ,  6c 
le  crochet  ufé  d'un  tiers. 

A  huit  ans ,  le  che  v^  a  rafé  entièren^ent  Qi:  le  çro^ 
cbet  eft  arrondi. 

A  neuf  ans  ,  le^  chevaux  n'ont  pre;fque  pa$  de 
crochet ,  6c  les  pinces  font  plus  rondes. 

A  dix  ans ,  les  crochets  n'ont  prefqae  plus  dç 
trenelures  6c  font  plus  arrondis. 

A  douze  ans ,  les  crochets  font  tot^len^ent  arron- 
dis» les  pinces  font  moinç  larges  6c  augmentent  en 
épaîffeur.  '    ■ 

A  quinze  ans  ,  les  places  font  triangulaire^  6t 
plongent  en  avant.   ' 

A  vingt  an^ ,  les  de^x  indftyes  font  plates  6c 

A  vingt-uff  ans  ou  ï  vingt-deux,  les  deux  prc- 
inières  dents  molaires  tombent^ 
A  vingt-trois ,  les  fécondes. 
A  vingt-quatre ,  les  quatrièmes. 
A  vingt-jcinq ,  lés  troifièmes. 
À  vingt- fix ,  les  cinquièmes ,  Se  la  fixîème  quel- 

riefois  à  vîngt-fept  ;  niais  ce  terme  n'eft  pas  fixé , 
recule  quelquefois  jufqu'à  trente. 
A  l'égard  des  autres  fignes  auxquels  pluÇenrs  au« 
teurs  Ont  attribué  1^  connoiffançe  ae  l'âge  du  cheval, 
ils  font  incertains  ;  on  ne  peut  abfolument  l'avoir 
que  par  l'înfpeâion  de  1a  bouche^ 
'  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  6c  de  plus  cxaft 
dans  les  fignes  d^Tâge  que  Ton  peut  titç r  de  l'examen 
des  dents.  Dans  le  commerce,  on  a  une  autre  ma- 
fiière  de  voir  6c  de  raifonner  ,  quoiqu'elle  fe  rap- 

I>roche  des  mêmes  principes.  Il  n'efî  pas  inutile  de 
a  rapporter  ici,  d'après  le  DiSlîonnaire  des  Arts  & 
Métiers^  quoique  cela  exige  quelques  répéthions. 

Jufqu'à  quatre  ans  6c  demi  on  juge  de  lage  des 
chevaux  par  les  dents  de  lait ,  jufqu'à  fept  ou  fept 
&  detni  par  les  coins  ,  6c  au-delà  par  les  crocs. 

On  appçlle  vulgairement  dents  de  lait ,  toutes  les 
dents  oui  viennent  au  cheval  depuis  fa  naifTance , 
fie  qui  doivent  leur  tomber  en  avançant  en  âge  pour 
^re  place  à  d>utres  dents  plus  fortes  6c  plus  afltt«* 
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rées.  Celles  cependant  auxquelles  on  donne  propraS 
ment  ce  nom ,  font  les  douze  de  devant ,  fir  en  haut 
6c  fix  en  bas ,  qui  leur  refient  bien  long-temps  après 
que  les  autres  font  tombées* 
Les  chev^aux  ne  conferrent  toutes  ces  douzedents  da 
lait  que  jufqu'à  trente  mois,  ou  an  plus  jafqa'à  trois 
an$*  Alors- 1{  m  tombe  quatre  ,  deux  de  defTus  6c 
deux  de  deffous,  à  la  place  defquelles  paroiffent  les 
pinces^  qu'on  djfiingue  aifément,  foît  parce  qu'elles 
naifTent  toujours  au  milieu  des  autres  ,  (bit  parca 
qu'elles  font  plus  grandes  «  plu^  larges  &  plus  fortes 

3ue  les  dents  de  bit.  Tout  cheval  qui  a  les  pinces^ 
oit  avoir  plu^  de  trente  mois* 

A  trois  ans  6c  demi ,  de  huit  dents  de  laît  qui 
lui  refh>ient ,  il  en  tombe  encore  quatre  ,  qui  font 
celles  qui ,  tant  en  haut  qu'en  bas  ,  font  les  ph» 
proches  des  pinces.  C^  quatre  dents  font  remplacées 
par  quatre  autres  qu'on  nomme  dents  mtoytmus , 
prefque  auffi  larges  que  les  pinces.  Par  ces  dents 
mitoyennes ,  on  juge  que  le  cheral  pafTe  trou  ans 
6c  deoii ,  Tom  qull  n'en  a  pas  encore  quatre  6e  demi, 
qui  efl  l'âge  oii  les  chevaux  jettent  le  plus  ordinal-' 
rement  le  rçfte  de  leurs  dents  de  lait. 

Les  dents  qui  viennent  à  U  place  des  quatre  der- 
nières dents  de  lait  ,  s'appeUent  les  coins  ;  6c  c'eft 
par  ces  coins  qu'on  juge  de  l'âge  des  chevaux  îufqu'à 
près  de  huit  ans ,  conune  on  va  l'expliouer, 

Lorfque  le  cheval  a  nouvellement  poutté  les  coins  ^ 
Ja  dent  ne  £iit  feulement  que  border  la  gencive  par 
dehors ,  le  dedans  reftant  rempli  de  chair,  ce  qu'il 
conferve  jpfqu^^  cina  ans.  Vers  ce  temps  Ja  dent  fe . 
creufe  ,  ^  n^a  plus  ae  chair  ^  d'oâ  l'on  peut  /ujer 
qu'il  a  cinq  ans  6c  demi, 

Lorfqu'il  vient  à  fix  ans,  les  dents  du  coin  fi>nt 
aufii  haute$  par  dedans  que  par  le  dehors,  en  demeu^ 
rant  néanmoins  toujours  crèmes  te  marquées  de  noir 
en  dedans. 

A  fix  ans  complets  tes  coins  s'élërent  an  deffiis  dt 
la  gencive  du  travers  du  petit  doigt  j  6c  le  creux  corn* 
mence  à  fe  remplir. 

A  fept  ans  le  creui^  eil  déjà  fort  ufé,  &  Içs  c^ipl 
fe  font  encore  alongés. 

Enfin  à  fept  ans  oc  demi  ou  huit  au  plus,  lescoini 
qui  fe  font  toujours  hauffés  paroiflent  tout  unb  6c 
n'ont  plus  rien  de  ce  creux  noir  dont  on  a  parlé  ci- 
defTus,  6c  qu'on  appelle  ^rme  defhc;  enlorte  que 
les  chevaux  rafint ,  p'eft-à-dire  qu'ils  ne  marquent 
plus,  6c qu'on  ne  peut  plus  juger  de  leur  âge  par 
finfpe.éKon  des  coins. 

Au  défaut  des  coins  6c  lorqu'ils  cefTent  de  mar-^ 
quer ,  il  y  a  encore  dans  plufieurs  chevaux  ce  qu'on 
nomme  les  crocs,  c^efl-à-dlreies  quatre  dents  qiâ 
féparent  par  en  haut  6c  par  en  bas  les  dents  mâche- 
lièreç  d'avec  les  dents  des  coins,  dont  on  peut  tirer 
qudqu'îndice  pour  l'âge. 

Si  le  creux  qui  efl  dans  le  mifieu  de  ces  crocs  eft 
raifonnablement  profond,  6c  qu'il  foit  raboteux  6c 
comme  cannelé ,  le  cheval  n'a  guère  au  delà  de  huit 
ans  ;  fi  au  contraire  II  fe  remplit ,  &  que  les  canne- 
lures s'apiatiiTent  y  il  eâ  plus  vieux ,  fa  vi^leAe  s'efr 
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Hmânt  à  proportion  que  le  dedans  des  eroCs  efl  plas 
•u  moins  rempli  de  ces  cannelures. 

Il  y  a  des  maquignons  qui  pouffent  la  fuperche- 
rie  jufqu'à  creufer  avec  un  burin  les  dents  d'un  che* 
val  qui  ne  marque  plut  ;  ils  impriment  fur  la  dent 
une  tauffe  marque;  6^ en  noirciffent  le  creux  avec 
^e  l'encre  y  ou  avec  un  erainde  feigle  qu'ils  mettent 
dans  le  creux  ,  6c  qu'ils  brûlent  enbiite  avec  un 
fer  rouge.  Ou  ils  rempliffent  la  cavité  de  poix  réfine, 
ou  de  réilne  noire ,  ou  de  ibufre  ,  aprè;s  quoi  ils 
infinuentun  fer  chaud  dans»  la  deni  &  réitèrent  Tin- 
fertion  de  la  poix  réfine ,  ou  du  foufre,  jufqu  a  ce 
qu'ils  aient  imité  la  nature:  c'efi  ce  qu'ils  appellent 
contn-nuirqutr»  Mais  il  eft  aifé  de  difiinguer  le  creux 
artificiel,  de  celui  naturel  aux  chevaux  qui  marquent 
encore  ;  car  on  trouve  ordinairement  la  dent  rayée 
à  côté  de  ce  creux,  parce  que  fouvent  le  cheval 
remue  pendant  l'opération ,  &  fait  gliffer  le  burin  fur 
la  dent.  On  trouve  aufiilenoir  imprimé  fur  la  dent , 
plus  noir  que  le  naturel:  puis  l'impreffion  du  feu 
forme  toujours  un  petit  cercle  jaunâue  qui  envi- 
ronne ces  trous.  Ceft  ce  que  les  maquignons 
cherchent  à  cacher ,  en  excitant  l'écume  avec  une 
légère  quantité  de  mie  de  pain  feche  pilée  avec  du 
fel  qu'ils  favent  gliffer  à  propos  ;  mais  en  nettoyant 
la  dent ,  la  fraude  reparoit  :  d'ailleurs ,  on  a  recours 
aux  crochets ,  âc  on  examine  de  plus  s'il  n'y  a  pas 
d'autres  maraues  de  vieilleffe.  D'autres  ont  encore 
une  autre  méthode  plus  pemkieufe  pour  tromper  : 
ib  arrachent  à  un  cheval  les  dents  de  lait  vers  les 
trois  ans  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  autres  dents  de 
pouffer  à  leur  place  :  par  ce  moyen  ils  font  paffer 
un  cheval  pour  plus  âgé  qu'il  n'eff  :  on  croit  achetei^ 
un  cheval  de  quatre  à  cinq  ans  qui  a  toute  fa  force , 
À  on  en  achète  un  qui  fouvent  n'a  pas  trois  ans  « 
&  qui  eft  expofé  à  /etter  fa  gourme ,  âc  à  plufieurs 
autres  inconvéniens. 

Quelques-uns  croient  qu^aux  chevaux  qui  rafent 
«u  qui  n  ont  point  de  crocs ,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois ,  on  peut  juger  de  l'âge  par  ce  qu'on  appelle 
jalièns  ; .  &  ils  prétendent  que  des  falières  enfoncées 
font  une  marque  de  vieilleffe,  fupputent  les  années 
fuîyant  It  plue  ou  moins  de  profondeur  qu'elles  ont  ; 
mais  nous^vons  obfervé  que  ce  figne  eft  équivoque , 
&  ce  jugement  très-incertain. 

^  Lorfiiu'un  cheval  ne  marque  plus  ni  oar  les  dents , 
tn  par  les  crocs,  on  obferve  s'il  n'eft  point  eillé, 
c*eft-À-dire  s'il  n'a  point  de  poils  blancs  iur  les  four- 
cils  ;  les  chevaux  en  ont  d'autant  plus  qu'ils  font  plus 
a^és  ,  &  ceux  de  dix-huit  à  vingt  ans  ont  ordinai« 
rement  les  fourcils  tout  blancs.  Cette  diftinâion  d'âge 

Îar  les  fourcils ,  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  chevaux 
poils  bhmcs ,  &  pour  les  chevaux  gris  qui  naiffent 
avec  des  poils  blancs  femés  fur  diverfes  parties  du 
corps. 

Un  dit  qu'un  cheval  ne  cille  point  avant  l'âge  de 

quatorze  ans ,  mais  toujours  avant  Fâge  de  (eize.  Les 

cbevauqt  qui  dcfnt  fur  l'ahan  &  ceux  qui  font  noirs 

cillent  plutôt  que  les  autres. 

I^scnaquignons  arrachent  quelquefois  cet  poils 
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blancs  aveo  des  pincettes;  mais  quand  il  y  en  a  une 
fi  grande  quantité  qu'on  ne  peut  les  arracher  fans 
rendre  les  chevaux  laids  âcchauves ,  alors  ils  leur  pei- 
gnent les  fourcils  >  afin  qu'ils  ne  paroiffent  pas  vieux. 
&eft  à  quoi  il  eft  bon  de  faire  attention. 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  ainfi  que  des  autres 
animaux ,  eft  proportionnée  à  la  durée  de  l'accroiffe- 
ment.  Le  cheval  dont  l'accroiffement  fe  fiiit  en 
quatre  ans,  peut  vivre  fixoufept  fois  autant ^  c'eft- 
à-dire  vingt  -  cina  à  trente  ans.  Les  gros  chevaux 
vivent  moins  que  les  fins,  aufilcroiffent-ils  plus  vite» 
Les  chevaux  ,  de  quelque  poil  qu'ils  foient  » 
muent  une  fois  Tan ,  ordinairement  au  printemps^ 
quelquefois  en  autonme.  Il  faut  alors  les  méuager.  U 
y  en  a  qui  muent  de  corne. 

Le  cheval  lèche  ^  mais  rarement  ;  il  dort  moins  qua 
rhomme  quand  il  fe  porte  bien  ;  il  ne  demeure  guère 
que  trois  neures  de  fuite  couché  (ans  fe  relever  ;  il 
yen  a  qui  ne  fe  couchent  point.  En  général,  les 
chevaux  ne  dorment  que  trois  ou  ouatre  heures  fur 
vioçt-quatre.  Ils  boivent,  par  le  feul  mouvement  de 
déglutition ,  en  enfonçant  profondément  le  nez  dansi 
l'eau. 

Il  y  a  des  auteurs  oui  penfent  £{ue  la  morve  qui  al 
fon  fiège  dans  la  membrane  pitutaire ,  eft  la  fuite  d*ua 
rhume  occafionné  par  la  firaîcheur  de  l'eau. 

Des  Joins  &  de  la  nourriture  propres  aux  chevaux.' 

Le  climat  &  la  nourriture  influent  beaucoup  fg^ 
la  nature  des  chevaux  dans  leur  jeunefie. 

L'efpèce  de  nourriture  qu  on  leur  donne  lorfqu'oQ. 
les  emploie  ,  foit  pour  des  travaux  pénibles ,  foit 
pour  la  courfe  ou  le  voyage ,  foit  pour  la  chaffe,  eft 
fur-tout  très-effentielle  pour  fi>rmer&  fortifier  leur, 
tempérament. 

Les  aliniens  propres  au  cheval  foat  le  foin^  la» 
paille  de  froment,  &  l'avoine. 

Le  foin  ne  doit  être  pas  trop  féché  ;  il  &  brife- 
roit ,  fe  mettroit  en  pouffière  ;  d^ailleurs  il  feroit  pri-^ 
vé  d'un  grand  nombre  de  parties  nutritives.  Il  noi 
^oit  pas  non  plus  être  trop  frais  ou  trop  verd  ;  car  ^ 
lorfqu'il  feroit  mis  en  us ,  il  fubirott  une  fermenu- 
tion  qui  le  rendroit  incapable  d*étre  mangé.  Le  foiit^ 
qui  n'a  point  effuyé  de  pluie  dans  le  temps  de  1# 
(enaifon,  eft  meilleur  que  celui  quiauroit  été  mouillé  y 
la  pluie,  enlehivantleblanchityoclui enlève  fon  odeui- 
aromatique.  Le  foin  dont  on  fe  propofe  de  faire  la 
nourriture  des  cbevaux ,  doit  être  verd ,  d'une  odeur 
agréable ,  aromatique  &  forte  (  furrtout  lorfqu'il 
eft  nouveau  )  *  fin ,  c'eft-à-dire ,  compofé  de  plantes 
qui  n'aient  point  de  groffes  tiges  ,  dures  ou  ligneufes  ^ 
ni  de  feuilles  amples,  larges  &  épaiffes.  Ces  gros  foins 
ne  font  propres  qu'au  bétail:  il  doit^^tre  fec  fans  être 
caffant ,  faas  aucune  moiteur ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'il  jette 
ion  feu.  Une  qualité  qui  n'eft  pas  moins  effentielle 
au  foin ,  eft  la  netteté  ;  ainfi  tout  foin  blanc ,  jaune 
ou  noir ,  gros  &  ligneux ,  mou  ,  frais  ,  humide ,  de 
mauvaife  odeur  ou  boueux  ^  doit  être  rejette  comme 
de  mauvaife  efpèce. 

JU&  praims  imi  aui&  defiinées  à  la  nourriture" 
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du  cheval  ;  les  hautes  font  à  préférer  «ix  baffes , 
parce  que  les  prcimères  étant  plus  sèches ,  les  plantes 
qui  y  croHTent  font  moins  abreuvées ,  les  fucs  en 
lont  moins  aqueux ,  plus  élaborés  ;  le  foin  qu'on  en 
tire  eft  plus-  tin  &  plus  aromatique. 

Les  plantes  les  plut  recherchées  ,  celles  qui  donnent 
le  meSleur  foin ,  font  toutes  les  efpèces  âe  gramen, 
&  l'exception  de  ceux  qui  viennent  dan»  les  marais  : 
entre  les  premiers  on  préfère  tous  les  chîendens , 
le  fromemal,  &c.  tous  les  trèfles,  les  lotus,  les 
melilots  font  d*excellente  qualité. 

Il  e(l  encore  d'autres  plantes  employées  à  la 
«ouriturc  des  chevaux,  loiten  vera  ou  en  fec  ; 
telles  font  l'orge  ,  les  vefces  ,  les  lentilles. 

La  païUe  eft  fur- tout  la  nourriture  du  chevaL 
Celle  qu'on  emploie  le  plus  communément  eft  celle 
du  froment  ;  c'eft  un  des  alimens  les  plus  faîns  que 
Ton  connoiffe,  &  même  un  des  plus  nourriffans, 
iquoiqu'il  paroifle  fec.  Les  chevaux  nourris  avec  de 
la  paille  lont  beaucoup  plus  gras  ,  ont  le  poil  plus 
lîfle  &  font  moins  fujets  aux  maladies  cutanées,  que 
Iceux  qui  n'ont  mangé  que  du  foin. 

L'avoine  eft  l'aliment  le  plus  nOurriffant  de  tous  ; 
J)lus  elle  eft  pefame  ,  &  par  conféquent  farineufe  , 
plus  elle  nourrira  ;  fa  couleur  eft  aiiez  indifférente. 

Outre  ces  alimens  ordinaires ,  on  emploie  la  lu- 
zerne ,  le  fainfoin,  le  grand  trèfle,  les  lentilles, 
les  pois ,  la  vefce ,  l'orge ,  le  feigle.  Mais  ces  herbes 
&  ces  grains ,  qui ,  quelquefois  peuvent  fetVîr  de 
nourriture  au  cheval ,  deviennent  des  médicamens 
dans  différentes  circonftances.  Ainfî ,  ils  ne  doivent 
.  être  alimens  que  dans  les  cas  de  néceffité  &  lorfqu'on 
snanque  des  autres. 

L'eau  eft  la  boiffon  ordinaire  du  cheval  ;  mais 
loutes  les  eaux  ne  font  pas  également  bonnes.  L'eau 
battue  eft  préférable  à  l'eau  dormante ,  celle  des 
grandes  rivières  aux  eaux  de  fource.  La  plus  Kmpide 
eft  la  meilleure.  On  ne  doit  point  laiffer  bow-e  un  che- 
.Yalqui  eft  en  fueur,  ou  qui  vient  de  quitter  le  travail. 

On  a  obfervé  que  lorfqu'un  cheval  eft  bien  panfé 
51  s'entretient  plus  gras  avec  moins  de  nourriture  i 

Ee celui  qui,  très-amplement  nourri,  eft  mal  foigné. 
raison  en  eft ,  que  la  craffe  qui  recouvre  ïa  peau  , 
empêche  la  tranfpiratîon  ,  fi  fatutaire  h  cet  animal; 
alors  les  humeurs  ne  trouvant  point  d'îflTue,  occa- 
fionnent  des  démangeaifons  &  des  gales  qui  le  font 
inaîgrir. 

Cfeft  auffi  une  attention  très-fahitaîre  de  mettre 
aux  chevaux  une  couverture  pendant  le  jour,  lorf- 
^'ils  reftent  dans  l'écurie  ;  cela  donne  à  leur  poil  un 
«il  luifant,  &  conferve  leur  chaleur  nattirelle. 

On  doit  proportionner  la  quantité  de  nourriture 
ta  tempérament  des  chevaux ,  à  leur  tatUe,  aux 
travaux  qu'ils  font  obligés  de  faire.. 

Un  cheval  de  (elle  qui  eft  en  bon  état  n^a  befom 
ordinairement  par  jour  que  de  fept  à  huit  livres  de 
*>în ,  d'une  botte  de  paille  &  de  trois  picotins  d'a- 
voine qui  font  les  trois  quarts  d*un  boiflèau ,  mefure 
de  Paris. 

JLe§  di^rai»  de  carroffie  dcmuidtntphiide  iio)ii> 
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rituf  e.  La  quantité  de  foin  ne  vaut  rien  aux  chevau  t 
qui  ont  trop  de  ventre. 

Loffque  les  chevauir  travaillent  beaucoup ,  on 
peut  leur  donner  pendant  Phi  ver  des  £éveroles  avec 
leur  avoine  :  lorfqu'on  veut  les  rafraîchir  ,on  mêle  un 
peu  de  fon  avec  leur  avoine.^ 

Si  des  chevaux  font  maigres  &  fatigués,  pMr  let 
refaire  &  les  bien  rétablir ,  on  les  met  au  verd , 
c'eft-à-dire ,  qu'on  les  laiffe  cinq  ou  fix  femaines 
jour  &  nuit  dans  les  champs ,  à  l'herbe  verte  pour 
toute  nourriture.  Cet  *tat  naturel  auquel  on  les 
abandonne  »  les  rétabKt  merveilleufement  ;  mais 
cette  nourriture,  qui  eft  très-r&vorable  pour  les 
jeunes  chevaux ,  ne  vaut  rien  pour  ceux  qui  font 
vieux ,  &  qui  ont  quelques  maladies  caufees  par 
obftruélion.  Il  eft  bon ,  avant  de  mettre  les  chevaux 
au  verd ,  de  les  feire  faigner ,  &  lorfqu'on  les  en 
été ,  de  réitérer  la  même  opération. 

Comme  les  chevaux  fatiguent  beaucoup  dans  les 
longs  voyages  ,  il  faut  tes  conduire  avec  prudence 
&  ménagement.  On  doit  d'abord  Uen  obferver  s'il 
n'y  a  rien  dans  l'équipage  qui  puiffe  blefl^er  le 
cheval.  Dans  les  premiers  jours ,  on  doit  faire  un 

Eeu  moins  de  chemin ,  pour  mettre  te  cheval  en 
aleine ,  lui  ménager  la  nourriture  ;  maïs  enfuite  on 
va  à  plus  grandes  journées  &  on  augmente  la  nour- 
riture. 

Lorfqu'on  arrive,  &  que  le  cheval  a  chaud,  il 
faut  lui  bien  frotter  le  corps  avec  un  l>ouchon  de 
paille  pour  enlever  la  fueur  6c  donner  lieu  à  la  tranf- 

f>iration  ;  mais  au  lien  de  lui  frotter  les  jambes  avec 
e  même  bouchon  de  paille ,  il  vaut  mieux  les  hii 
laver  avec  de  Feau  fi-oide ,  parce  qu'on  a  obfervé 
qu'en  les  frottant  ,  on  donne  lieu  aux  humeurs 

Îui  font  en  mouvement,  de  tomber  &  de  fe  fixer 
ans  les  jambes  ,  ce  qui  les  rend  roides.  L'eaa 
froide ,  au  contraire ,  empêche  cette  chute  dei  hu- 
meurs ,  &  conferve  les  jambes  du  cheval  bien 
faines«  On  doit  aufli  lui  laver  avec  l'éponge,  le  tour 
de  la  bouche ,  les  nafeaux ,  les  yeux  ôc  le  defTous 
de  la  queue,  parce  que  la  pouffière  s'attache  à  ces 
endroits. 

Quand  le  cheval  a  bien  chaud,  on  àok  MMtendre 
de  la  paMIe  fur  le  corps,  &L  mettre  par  ^leffus  une 
couverture  pour  le  faire  fïcher  plus  vite. 

Le  choix  des  écuries  n'eft  pas  incMflérent.  Une 
écurie  ,  pour  être  faine ,  doit  être  dans^  un  endroit 
élevé ,  ou  autnoins  fec.  Celle  qui  eft  fur  un  terrein 
bas  eft  humide  efl  peu  éclairée  pour  Tordînaire,  6c 
les  chevaux  y  deviennent  fujets  aux  maladies  des- 
yeux &  aux  œdèmes.  Les  écuries  pavées  font  plus 
avantageufes  que  celles  qui  fÏMît  lalpêtrées  ,  terr 
fur-tout  qu'on  n'eft  pas  en  état  de  faire  h  dépenfe 
des  madriers  ^  qui ,  à  tous  'égards ,  font  préftraWess». 
On  doit  renouveller  les  écuries  à  toutes  les  henrts 
des  repas   &  les  tenir  propres^ 

U  faut  avoir  foin  de  nettoyer  le  chevd  avec  Té— 
trille  6c  la  broflfe  ;  ce  qui  l'entretient  dans  une 
tranfpiration  abondante  6c  falutaire. 

On  nura  o^afion  de  dire  aileurs  combiis  il 
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eft  eflemiel  que  le  cheval  (bit  bien  pltcl  l  la  vottore 
qu'il  tire ,  ou  bien  pofê  fous  lé  cavalier  qui  le  mène 
pour  jouir  de  tous  (es  avantages,  &  faire  fon  fervice 
iàns  gêne  &  fans  trop  de  réiiftance. 

Le  climat  influe  û  fendblement  fur  la  forme  de» 
chevaux,  fur  leur  naturel;  fur  leur  force,  qu'on 
peut  dîS6ngu9t  au  (impie  coup^l'œil  les  chevaux  de 
certains  pays. 

Des  dijferentes  firtes^  de  chevaux. 

Rapprochons  les  qualités  qui  doivent  concourir 
pour  faire  le  type  ou  le  modèle  d'un  beau  cheviil , 
avant  que  de  parler  des  différentes  efpèces  les  plus 
eftimées  de  chevaux. 

Dans  le  cheral  bien  fait ,  la  partie  fupérieure  de 
l'encolure  dont  fort  la  crinière  »  doit  s'élever  d'abord 
en  ligne  droite  en  fortant  du  garot ,  âc  former 
enfuite  en  approchant  de  la  tête  une  courbure  à  peu 
pès  femblableii  celle  du  cou  d'un  cygne.  La  partie 
uférieure  de  l'encolure  ne  doit  former  aucune  cour- 
bure ;  il  faut  que  fa  direâion  foit  en  ligne  droite 
depuis  le  poitnil  jufau'à  la  ganache,  6c  un  peu 
penchée  en  devant  :  li  elle  éioit  perpendiculaire  ^ 
l'encolure  feroit  (aufle.  Il  faut  que  la  partie  fupé- 
rieure du  cou  foit  mince  j  &  qu'il  y  ait  peu  de  chair 
auprès  de  la  crinière ,  l^uelle  doit  être  médiocre- 
ment garnie  de  crins  longs  &  déliés.  Une  belle  en- 
colure doit  être  longue  ôc  relevée ,  &  cependant 
proportionnée  à  la  tsuUe  du  cheval.  Trop  longue  & 
trop  menue ,  le  cheval  4onne  des  coups  de  tâte  ; 
trop  courte  &  trop  charnue  ,41  eft  pefant  à  la  main. 
La  tête  fera  placée  avanugeufement  (i  le  front  eft 
perpendiculaire  à  Thorizon  ;  elle  doit  être  sèche , 
menue ,  non  trop  longue.  Les  oreilles  feront  peu 
diiUntes ,  petites ,  droites  p  immobiles  ^  étroites  , 
déliées ,  bien  plantées  au  hauf  de  la  tête.  Il  faut  que 
le  front  foit  étroit  ôc  un  peu  convexe,  que  les 
(alières  foient  remplies,  les  paupières  minces,  les 
yeux  clairs,  vifs ,  pleins  de  feu ,  affez  gros ,  avancés 
a  fleur  de  tête  »  la  prunelle  grande ,  la  ganache  dé- 
charnée &  un  peu  epaifle ,  le  nez  un  peu  arqué  ^  les 
nazeaux  bien  ouverts  &  bien  fendus  ,  la  cloifon  du 
nez  mince  ;  les  lèvres  déliées,  la  bouche  médiocre* 
ment  fendue.  Je-  garot  élevé  âc  tranchant,  les 
épaules  sèches ,  plates  &  peu  ferrées  ;  le  dos  égal , 
uni,  inifenfiblement  arqué  lur  fa  longueur ,  &  relevé 
des  deux  côtés  de  l'épine  qui  doit  paroitre  enfoncée  ; 
les  flaacs  pleins  6c  ccnirts  ,  la  croupe  ronée  6c  bien 
fournie ,  U  hanche  bien  garnie^  le  tronçon  de  la 
queue  épais  &  ferme ,  les  cuiffes  6c  les  bras  gros 
&  charnus,  le  genou  rond  en  dedans  ôc  large  fur 
les  côtés ,  le  nerf  bien  détaché ,  le  boulet  meau ,  le 
fanon  peu  garni ,  le  paturon  gros  &  d'ime  médiocre 
longueur ,  la  couronne^  pQU  âevée  \  la  came!  noire , 
mît  âc  lutfantè ,  la  feurcbettè  menue  6e  nnigre , 
&  la  foie  épaiile  6c  concave^ 

Les  chevaux  aruhu  •  (oiM  de  tous  ceux  qu'on 
connoiffe  en  Europe,  les  .pins  :à»caux  6c  les  pliis 
conformes  à  ce  modèle.  Ils  (ont plus  grands  6c  plus 
«éioffée  49e  Xt^karies^  flcCoocwffi  bien  faits.  C:es 


CHE 


^5t 


chevaux  font  très-chers ,  même  dans  le  pays  ;  &  il 
n'y  a  aucune  précaution  qu'on  ne  prenne  pour  en 
conferver  la  race  également  belle; 

Les  chevaux  banes,  (ont  plus  communs  que  le^ 
arabes^  ils  ont l'encolMre  longue ,  fine»  peu  chargée 
de  crins  6c  bien  fortin  du  garrot  ;  la  tête  belle ,  pe« 
tite  6c aflez ordinairement moutopnée ; loreille  belle 
6c  bien  placée  »  le«  épauks  légère^  6c  plates,  lé 

5arot  menu  6c  bien  relevé  ,  les  reins  courts  8c 
roits  ^  le  flanc  ôc  les  côtes  rondes  ,  fans  trop  de 
ventre,  les  hanches  bien  effacées  ,  la  croupe  un 
peu  longue  „  la  queue  placée  un  peu  haute ,  la 
cuiffe  bien  formée  6c  rarement  plate;  les  jamber 
belles  »  bien  faiteii  6c  fans  poil  ;  le  nerf  bien  détaché  , 
le  pied  bien  £ût,.mais  fouvent  le  paturon  long* 
U  y  en  a  de  tpus  poils ,  mais  communément  de  gris. 
Ils  ont  un  peu  de  négligence  dans  leurs  allures  ,  ils 
ont  befoin  d'être  recherchés  ;  on  leur  trouve  beau- 
coup de  vîtefTe  6c  de  nerf,  ils  font  légers  &  propres 
à  la  courfe.  lis  paroifTent  être  très«bons  pour  ea 
tirer  race»  U  feroit  à  fouhaater  qu'ils  fufTent  de  plus» 

rande  taille  «  les  plus  grands  ont  quatre  pieds  huit 
neuf  poucj&s  ;  mais  en  France  6c  en  Angleterre  ita 
font  plus  grands  qu'eux.  Ceux  du  royaume  de 
Maroc  pafient  pour  les  meilleurs. 

On  conferve  dans  le  pays  la  généalogie  des  che* 
vaux  barbes ,  avec  le  même  fom  qu'on  fait  en  Eu- 
rope celle  des  grandes  familles,  6c  on  ne  les  vend 
jamais  fans  produire  leurs  titres  de  nobleffe.  On> 
dit  que  les  barbes  meurent,  mais  fu*Us  ne  vUilliffeni paSf 
parce  qu'ils  confervent  leur  vigueur  ^ufqu'à  la  fin. 

-Le  c/uval  d'E/pagn£  eft  très-eftin^é  à  caufe  da^ 
fa  fierté ,  de  fa  grâce ,  de  fa  noble(re ,  qui  le  rendent 
propre  pour  la  pompe  :  il  a  beaucoup  de  courage  6c 
de  docilité.  L'agilité  ,  la  cadence  naturelle ,  la  fou- 
pleffe  des  reflorts  des  chevaux  efpagnols  les  rendent 
aufli  très-propres  pour  le  manège.  Ces  chevaux  ont 
ordinairement  l'e'ncolure  longue  6c  épaifle ,  beau«« 
coup  de  crins ,  la  tête  un  peagrofle,  ronde,  quel- 
quefois moutonnée  ^  les  oreîiks  longue*  +  mais  bien 
placées  ,  les  yeux  pleins  de  feu,  les  épaules épaifTe 5 , 
le  poitrail  large,  les  reins  affez  fouvent  un  peu  bas, 
quelquefois  un  peu  trop  de  ventre,  la  croupe  ordi- 
naire ment  ronde  &  large,  quelquefois  un  peu  longue, 
les  jambes  belles  &  tans  poil ,  le  nerf  bien  dé  fâché  , 
le  paturon  quelquefois  un  peu  ïonz  comme  le  barbe; 
le  pied  uti  peu  allongé  1  comrae  le  muiet ,  fouvent 
le  talon  trop  haut.  Leux  de  belle  race  font  épais ^ 
bien  ctoflFcs  ,  bas  de  terre ,  ont  beaucoup  de  moave* 
ment  dans  là  marche  i  leur  po«l  le  plus  ordinaire  eft 
noir  ou  hiï  ,  marron,  quoiqu'il  yen  â't  de  toute! 
ftc^rtes  de  poiL  Ib  ont  rarement  lei  jambes  blanches 
6l  le  ue^  blinc*  Les  Ëfpagnob  ne  tirent  point  dm 
race  de  chevaux  marqués  Je  ces  taches  qu'ils'  ont 
en  âverlion  ;  ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au  froTitl 
ils  eÛimeni  beaucoup  les  ^ainii.  •  ^ 

On  ks  marque  tous  à  U  cmOe  hors  le  montojp » 
ée  la  cnarqtie  du  haras  d'où  ils  font  fortts.  ïïs  ne  font 
pas  communément  de  grande  t.iilli^;  il  s* en  trouva 
de  quatre  piedi  a^  OU  dix  polices* 
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Ceux  de  la  haute  Andaloufîe  paffent  pour  les 
meilleurs  -,  ils  font  feulement  fujets  k  avoir  la  tête 
un  peu  trop  longue.  Les  chevaux  d*£fpagne  ont 
plus  de  foupUffe  que  les  barbes. 

Les  chevaux  turcs  font  d'un  bon  tempérament , 

Îeu  fujets  aux  maladies  ;  ils  ont  l'encolure  effilée , 
i  corps  long ,  les  jambes  trop  menues  ;  cependant 
ils  font  forts ,  grands  travailleurs ,  &  de  longue 
lialeine. 

Les  chevaux  napolitains  ont  pour  la  plupart  l'en- 
jcolure  épaifle ,  la  tête  longue  &  «roffe  ;  ils  font 
indociles  &  difficiles  à  drefler  »  mais  ils  ont  les  mou- 
Yemens.  beaux  »  ils  font  fiers  ^  &  de  belle  taille. 
Xotfqu'ils  font  bien  choifis ,  oa  en  fait  de  très-beaux 
attelages.  Ils  ont  de  la  difpofition  à  piaffer. 

Les  chevaux  danois  font  d'une  belle  taille  «  &  fi 
étoffés,  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour 
lattelage  ;  il  y  en  a  de  parfaitement  moulés  ;  mais 
ils  font  rares ,  &  ont  ordinairement  la  conformation 
irrégulière  >  l'encolure  épaifle,  les  épaules  grofles , 
hs  reins  un  peu  4ongs  &  bas ,  la  croupe  trop  étr6ite 
pour  l'épaifleur  du  devant  ;  mais  ils  ont  les  mouve- 
mens  beaux  ;  ils  font  de  tous  poils,  .pie,  tigre,  &c. 
Us  font  auffi  bons  pour  l'appareil  &  la  guerre. 

Quelques  h^rsisd* Allemagne  donnent  des  che- 
vaux qui  font  excellens  pqjir  la  guerre,  &  pour 
le  carrofTe  ;  mais  qui  ne  font  point  bons  pour  la 
cbafle  ni  pour  les  courfes  de  viteflfe  ^  étant  en  lé- 
serai pefans ,  &  ayant  peu  d'haleine ,  quoique  def- 
tendans  de  chevaux  turcs  &  barbes. 

Les  chevaux  tranflvains  &  hongrois ,  font  au  con- 
traire bons  coureurs.  Les  houfards  &  les  hongrob 
fendent  les  nafeaux  de  leurs  chevaux ,  pour  leur 
donner,  dit-on  ,  plus  d'haleine  ,  &  les  empêcher  de 
hennir  à  la  guerre.  Les  chevaux  hongrois  ,  cravates  & 
polonois  font  fujets  à  être  béguts. 
.  Les  chevaux  holLuiulois  font  bons  pour  le  carrofle  : 
les  meilleurs  viennent  de  la  provmce  de  Frife.  Les 
flamands  leur  font  fort  inférieurs  ;  ils  ont  prefque 
tous  la  taille  groiTe,  les  pieds  plats ,  &  les  jambes 
Sujettes  aux  eaux. 

Par  les  foins  que  l'on  prend  en  Andeterre  de  tirer 
U%  plus  beaux  étalons  de  l'Afrique ,  les  Anglais  ont 
une  race  de  chevaux  oui  refleniblent  beaucoup  aux 
arabes  &  aux  barbes.  Ils  ont  cependant  la  tête  phis 
grande,  mais  hitn  hke  &  moutonnée,  les  oreiUes 
phis  longues  »  mab  bien  placées. 

Par  les  oreilles  feules ,  on  pourroit  bien  diftinguer 
un  anglois  d'avec  un  barbe. 

La  grande  différence  eft  dans  la  taille.  Les  che-* 
Taux  anglois  font  bien  étoffés  &  beaucoup  phis 

Srands  ;on  en  trouve  communément  de  quatre  pieds 
bcpouces ,  &  même  de  cinq  pieds* 
;  yes  chevaux  fotit  vigoureux,  hardis  ,  capables 
^uhe  grande  fa^ue,  excellens  pour  la  chaffè  £cla 
courfe  ;  ils  franchiflènt  aiféa^ent  les  haies  &  les 
foffés.  Si  on  les  aflbupliffoit  par  l'art,  «>n  rendroit 
leurs  refforts  plus  doux ,  &  on  leur  ckmneroit  une 
eHure  plus  conmiode  ;  car  en  général  ib  font  durs» 
<c  ont  geu  de  liberté  daas  les  ipanies* 
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On  tire  aufli  de  plufieurs  provinces  de  France  dé 
très-bons  chevaux.  Les  meilleurs  chevaux  de  feHe 
nous  viennent  du  Dmofin  :  ils  reffemblent  affez  aux 
barbes ,  font  excellens  pour  la  chafle  ;  mais  ils  font 
lents  dans  leur  accroiflement  :  on  ne  peut  guère  s'en 
fervir  qu'à  huit  ans. 

Les  normands  ne  font  pas  fi  bons  coureurs  que 
les  limofms;  mais  ils  font  meilleurs  pour  la  guerre.  U 
vient  du  Cotentin  de  très-beaux  &  très-bons  chevaux 
de  carrofTe  ;  du  Boulennois  6c  de  la  Franche- Comtés 
de  bons  chevaux  de  tirage.  En  général ,  les  chevaux 
de  France  ont  le  défaut  contraire  aux  barbes  :  ceux-ci 
ont  les  épaules  trop  ferrées  ;  les  chevaux  françois 
les  ont  trop  groffes. 

Le  pays  (x>tentin  ,  fur-tout ,  fournit  d'excdlens 
chevaux  pour  la  guerre  &  pour  le  carroffe. 

Nous  dirons  à  rArt  du  Maréchal-Ferrant ,  la  ma** 
nière  de  ferrer  les  chevaux  ,  de  faire  la  caflration , 
pour  modérer  le  feu  &  Timpémofité  de  ces  animaux. 

Nous  décrirons  les  fignes  &  les  caraâères  de  leurs 
^  vices  &  de  leurs  maladies;  enfin ,  nous  rapporterons 
les  traitemens  ufités  &  qui  leur  conviennent  pour 
les  corriger  &  les  guérir. 

ProfeJJîon  des  marchands  de  chevaux» 

La  profeffion  des  mardiaUds  de  chevaux  eft  libre 
en  France ,  ces  fortes  de  marchands  n'ayant  point 
été  jufqu'ici  érigés  en  communauté. 

Dans  ce  commerce  on  diftingue  deux  fortes  de 
chevaux ,  ceux  de  portage  &  ceux  de  tirage  ;  on 
les  diftingue  encore  en  chevaux  du  pays  y  ou  che** 
vaux  François,  ou  chevaux  étrangers. 

A  l'extrémité  du  fauxbourg  S.  Viâor  à  Paru ,  il 
fe  tient  tous  les  mercredis  &  famedis  de  chaque 
femaine  un  marché  aux  chevaux ,  depub  trois  heures 
après  midi  jufqu'au  Jour  fermé.  Quoique  l'on  y 
voie  affez  fouvent  des  chevaux  neufs ,  cependant 
le  commerce  le  plus  grand  &  le  plus  ordinaire  efl 
celui  de  ceux  qui  ont  fervL 

U  y  a  deux  fortes  de  courtiers  pour  ce  com^ 
merce ,  ceux  qui  font  vendre  &  acheter  les  chevaux» 
que  les  marchands  &  maquignons  tiennent  dans  leurs 
écuries ,  &  ceux  dont  les  bourgeois  veulent  fe  dé- 
faire ,  fans  les  envoyer  au  marché.  Aucuns  de  ce» 
courtiers  ne  font  en  titre  d'ofEce, 

Les  maîtres  marchands  fe  mêlent  auffi  le  plus 
fouvent  de  ce  courtage. 

Ce  marché  eft  entièrement  franc ,  &  les  mar- 
chands n'y  font  tenus  d'aucùa  droit ,  quel  qu'il 
puiffe  être* 

Dans  ce  conunerce  on  n'a  égard  qu'aux  vices 
cachés ,  qui  ne  fe  connoiflent  pas  à  voir  &  vifiter 
un  cheval ,  comme  font  les  trob  vices  dont  Je  ven- 
deur eft.gacant,  Xzpouffe^  h  morve  &  la  cotmtature  ; 
dans  ces  ttob  cas,  il  âiut  que  l'aâion  foit  intentée 
dans  les  neuf  jours,  fmva&t  l^foge  de  Pans. 

Quoique  le»  rinardvuids  de  chevaux  oe  kSkn% 
ni  corps,  ni  commuEiaxité»  ï  y  en  a  à  Padt  qui 
le  font  de  père  en  fils» . 

Par  lettres  pateoM  da.  3p  avril  ztfijt  fiùrâ^ 
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(dPune  ordonftance  du^aS  mars  17^4,  il  eft  déclaré 
qu*aufGtôt  Tarrivée  dans  Paris  ,  des  chevaux  ve* 
oant  des  pays  étrangers  ,  ou  des  provinces  du 
royaume  ;  les  marchands  font  tenus  à  peine  de  con- 
fiicattoQ  defdits  chevaux  &  de  fix  cens  livres  d'a- 
mende, d'avertir  également  &  en  même  temps 
le  grand  écuyer  de  France  &  le  premier  écuyer 
d^  Roi  ou  gens  prépofés  ,  de  l'arrivée  des  coureurs 
ou  des  chevaux  de  Telle ,  pour  être  choihs  par  le 
premier  des  deux  qui  fe  trouvera ,  ou  concurrem- 
ment s'ils  s*y  trouvent  enfemble ,  conformément 
au  règlement  du  14  février  1724. 

Quant  aux  chevaux  de  caroâfe  *  ils  ne  ibnt  tenus 
d'avertir  que  le  premier  écuyer  de  fa  majefté  ;  dé* 
fenfes  fous  les  mêmes  peines  aux  dits  marchands  , 
dexpofer  en  vente  aucun  defdits  chevaux ,  queuois 
jours  après  ledit  avertiiïement. 

A  préfent  les  marchands  s'adreflent  pour  remplir 
les  ordres  du  roi  à  cet  égard ,  aux  écuyers-courtiers 
de  la  erailde  &  de  la  petite  écurie  ;  il  y  ea  a  un 
dans  chaque  écurie. 

G>mme  il  y  avoit  des  conteilations  journalières 
avec  la  ferme  «  pour  l'évaluation  des  chevaux  & 
poulains  qui  venoient  des  provinces  de  Flandres , 
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du  HainaKiIt,  Cambrefis  &  Artois ,  îl  a  été  réglé 
par  la  déclaration  de  1691 ,  confirmée  par  l'arrêt 
du  confeil  du  18  août  1722,  qu'à  l'avenir  les  che- 
vaux &  poulains ,  indiflinâement  de  quelque  va- 
leur qu'ils  puiflent  être ,  ne  paieroient  que  neuf  liv. 
par  chacun  de  droit  d'entrée ,  au  moyen  de  quoi  U 
leroit  permis  à  tous  marchands  de  chevaux  &  au- 
tres ^  de  les  faire  entrer  par  tels  bureaux  qu'ils 
jugeroient  à  propos;  fa  majeflé  dérogeant  quant 
à  ce  ^  à  l'article  3  de  l'ordonnance  des  fermes  de 
1687;  que  les  chevaux  venant  de  Bretagne,  Au- 
vergne ,  Umoufin  &  autres  provinces ,  oh  il  n*y 
a  point  de  bureaux  établis,  paieroient  quatre Tiv. 
par  chaque  cheval ,  conformément  à  l'arrêt  du  con- 
feil du  10  n^ai  1733  ,  au  lieu  du  tarif  de  i66t ,  qui 
percevoir  trois  oifférentj  droits  de  fix,  quîÇtre,  & 
trois  livres  ;  que  les  chevaux  Anglois  ,  Allemands 
&  autres  des  pays  étrangers ,  dont  le  prix  excède- 
roit  la  fomme  de  90  livres ,  paieroient  20  livres 
pour  droit  d*entrée ,  &  ceux  qui  feroient  d'un  prix 
mférîeur ,  paieroient  10  livres ,  fuivant  l'arrêt  du 
confeil  du  6  feptembre  1701. 

On  compte  à  Paris  environ  cent  marchands  de 
chevaux  9  qui  ont  un  fond  ftable  &  permanent. 
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jlxine;  c*eft  le  pli  de  la  cn'iffe,  vers  le  baffin; 
cette  partie  du  cheval  doit  être  bien  évidée. 

Allures  ;  marches  particulières  au  cheval ,  telles 
que  le  pas ,  le  trot ,  le  galop ,  &c. 

Alzan  ou  alezan  ;  couleur  du  poil  d'un  che- 
val, tirant  fur  le  roux;  on  diftii^ue  l'ahan  clair  ^ 
haif  vif  y  obfcuTj  brûlé  y  &c. 

Amble;  allure  du  cheval ,  dans  laquelle  il  a  tou- 
jours à  la  fois  deux  jambes  levées. 

Ardent  (poil  )j  ou  qui  tire  fur  la  couleur 
de  feu. 

Arqué  (cheval);  dont  les  tendons  des  jambes 
de  devant  fe  font  retirées  par  fatigue ,  de  façon 
que  les  eenoux  avancent  trop ,  &  que  les  jambes 
lont  pliees  en  deflbus. 

Arrière  -  MAIN  ;  parde  du  corps  du  cheval  j 
qui  comprend  la  croupe ,  la  queue  ,  les  hanches  , 
les  feiTes,  les  jambes  de  derrière,  &c. 

Arzel  (cheval)  ;  qui  a  une  marque  blanche 
au  pied  de  derrière,  hors  du  montoir. 

AvALURE  ;  c'eft  le  bourrelet  ou  cercle  de  corne  , 

3ui  fe  forme  au  fabot  d*un  cheval  >  &  qui  vient 
e  la  nouvelle  corne ,  laquelle  poufle  l'ancienne 
devant  elle. 

Avant-bras  (F),  s'étend  depuis  la  partie  in- 
lérieure  de  la  poitrine ,  jufqu'à  la  première  jointure* 

Avant-main  ;  c'eft  la  partie  du  cheval,  qui  ren- 
fenne  la  tête ,  le  cou ,  le  devant  du  poitrail ,  le 
^arot,  les  jambes  de  devant» 

AuBER  ou  AUBERE  ;  cheval  dont  le  poil  eft  cou- 
kor  de  fleur  de  pêcher,  ou  poil  de  mUlt-ficiêPs , 


c'eft-à-cBre,  ^  a  le  poil  blanc  mélangé  de  poit 
alezan  &  de  bai. 

Aubin  ;  allure  qui  tient  de  l'amble  &  du  galop. 

Auge  ;  c'eft  la  partie  inférieure  an  deflbus  da 
la  ganache  du  cheval. 

Avives  ;  glandes  fituées  entre  les  oreilles  &  le 
gofier  près  le  haut  de  la  ganache  ;  on  dit  qu'un 
cheval  a  les  avives ^  quand  ces  glandes  font  gonâées. 

AuRiLLAS  ;  cheval  oui  agite  beaucoup  les  oreiUes* 

Bai  (poiH;  dont  la  couleur  tire  (ur  le  rouge; 
on  diftingue  le  hai  clair  ^  doré^  brun-chataîn^  cirifc^ 
miroité  ou  à  miroir» 

Baillet  ;  cheval  qui  a  le  poil  roux  ,  tirant  fur 
le  blanc.  ,  * 

^  Balzane  ;  c'eft  h  marque  de  poils  blancs  ^  mri 
vient  aux  pieds  de  certains  chevaux  depuis  le  boulet 
jusqu'au  fabot ,  devant  &  derrière. 

0 ALZAN  (cheval);  celui  qui  a  des  balzanes. 

Barbe  (cheval);  ou  de  race  de  chevaux  de  Bar- 
barie >  il  a  la  taille  menue  &  les  jambes  déchargées* 

Barres  ;  ce  font  les  parties  les  plus  hautes  <fe 
la  gencive  du  cheval ,  oh  il  n'y  a  jamais  de  dents  ; 
elles  font  fituées  entre  les  dents  mâchelières  &  le» 
crochets  ;  de  part  &  d'autre  de  la  bouche  ;  c'eft 
où  fe  fait  l'appui  du  mors  de  la  bride ,  qui  fert  k 
conduire  le  cheval. 

Begu  (  cheval  )  ;  cehit  qui  depuis  Fâee  de  cifM| 
ans  jufquik  ù  vieillefle ,  marque  naturellement  & 
fans  artifice  à  toutes  les  dents  de  devant. 

Bidet;  cheval  d'une  petite  taille,  qui  ne  pafle 
guère  trois  pieds  fie  demi  de  haut. 

Double  bimt;  cheval  dont  la  taille  eft  entri^ 
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«elle  dulndet  Scia  taUle  or^nure;  ou  qol né  porte 
point  quatre  pied»  &  demi  de  haut, 

BiGUER  UN  cheval;  c'eft  le  troquer  de  la  tnam 
ii  la  main. 

Billarder;  fe  dit  d*tm  clieral  qui  jette  en  mar- 
chant fes  jambes  de  devant  en  dehors. 

Boire  dans  son  blanc;  fe  dit  d*un  cheval  bai 
«Izan  qui  a  le  nez  tout  blanc. 

Bouche  du  cheval  ;  fes  bonnes  aualités  font 
d'être  homu  &  hyalcf  c'eft-i-dire  que  le  mors  n'y 
fafle  ni  trop  ni  trop  peu  dimpremon. 

Boulet  ;  jointure  qui  eft  à  la  jambe  du  che- 
val au  deflbus  du  paturon ,  qui  tient  lieu  d*un  fécond 
Îenou  à  la  jambe  de  devant,  &  d'un  fécond  jarret 
chaque  jambe  de  derrière. 

Bouleux  ;  cheval  de  taille  médiocre  ^  mais 
étouffée ,  qui  n'a  ni  grâce  ni  légèreté  dans  fes 
allures. 

Bouquet  ;  ce  terme  fe  dit  de  la  paille  que  les 
marchands  de  chevaux  mettent  à  l'oreille  ou  à  la 
queue  du  cheval  qu'ils  veulent  vendre. 

Bouté  (cheval);  celui  qui  a  les  jambes  droites 
depuis  le  genou  jufqu'à  la  couronne. 

DOT  AU  ;  cheval  ^i  a  beaucoup  de  boyau ,  fe  dit 
de  celui  qui  a  beaucoup  de  âanc  ^  &  les  cotes  longues 
ni  plates  ni  ferrées. 

Le  cheval  étrvit  de  boyau ,  -eft  cdni  qui  a  les  côtes 
reflerrées ,  &  qui  paroît  efflanqué. 

Bras  ;  fe  dit  de  la  partie  de  jambe  de  devant  >  qui 
•*étend  depuis  le  bas  de  l'épaule  jufqu'au  genou. 

Bretaudé;  cheval  dont  un  maquignon  a  taillé  & 
taccourci  les  oreilles. 

Bringue  ;  ce  terme  fe  &t  d'un  cheval  petit , 
de  vilaine  figure,  &  qui  n'eft  point  étoffé. 

Brun  (  kû  );  couleur  de  châtaigne  dbfcure. 

Camus  (cheval }  ;  celui  qui  a  le  chamfrem  en- 
foncé. 

'^   Canon;  partie  qui  eft  depuis  le  genou  6c 4e  jarret 
jufqu'auboulet. 

Cap  ou  Cavesse  de  more  ;  cheval  qui ,  outre 
«m  mélange  de  poils  gris  &  bai  ^  a  la  tête  &  les  extré- 
flûtes  des  pieds  noirs. 

Chamfrein  (le)  ;  autrement  h  face  du  che- 
val ,  eft  l'efpace  compris  entre  le  bord  inférieur  des 
falières,  &  l'endroit  où  les  os  du  nez  terminent  leur 
trajet. 

Châtaignes;  portions  de  cornes iltuées  en  de<- 
dans  de  l'avant-bras  &-du  canon. 

Châtain  ;  nuance  du  poil  bai  tirant  fur  la  couleur 
des  châtaignes. 

Chevillé  ;  cheval  dont  les  épaules  font  trop 
ferrées. 

Ciller  ;  on  dit  au'un  cheval  cille  ^  quand  il  conw 
Vience  à  avoir  les  fourcils  blancs. 

CoEFFi  ;  un  cheval  eft  bien  coêffi^  quand  il  a 
les  oreilles  petites  &  bien  placées  au  haut  de  la  tête  ; 
il  eft  mal  coêgi  lorfqull  a  les  oreilles  longues  &  pen- 
dantes^ ou  placées  trop  à  côté  de  la  tête. 

ÇoviA%  ;  it  die  des  quatre  dents  du  cheval ,  fituées 


CRB 

evtrelesmhoTftHM  8c  les  crofs,dénéeAis&éefni 
deflbus. 

Contre  •  marque  ;  ânifle  marque  finte  dans  la 
dent  du  cheval ,  pour  imiter  le  get-me  de  la  fève. 

Corne  ;  ongle  dur  &  épais  d'un  doigt  qui  règne 
autour  du  fabot  du  dieval,  &  qui  environne  la  Me 
&  le  petit  pied. 

Cornu;  un  cheval  cornu  ,  eft  celui  dont  les 
os  des  hanches  s'élèvent  à  la  hauteur  de  la  croupe. 

Corps  ;  c'eft  dans  le  cheval  la  partie  qui  corn* 
prend  le  dos,  les  reins,  le  deflbus  du  pohrrail,  les 
côtes,  le  ventre  »  les  flancs. 

On  dit  qu'un  cheval  a  iv  c^i ,  lorfqu'tl  a  le  flanc 
rempli,  &  les  côtes  évafées  &  arrondies. 

On  dit  au  contraire  qu'il  n'a  point  de  corps ,  lorfqne 
les  côtes  font  plates ,  &  que  le  ventre  va  en  dkninoaiic 
vers  les  cuifies. 

Cotes  serrées  dans  un  cheval  ;  lorfqn'eUes 
ne  font  pas  à  peu  près  égales  aux  os  des  lumches  >  & 
qu'elles  ont  la  forme  plate. 

Cou  ;  partie  qui  comprend  le  gofier>  rencolure  ft 
k  crinière  du  chevaL 

Coude  (le)  ;  eft  cette  partie  pointue,  fitnée 
derrière  &  au  deflbus  de  ravan^bras,  qui  eo  fiUt 
partie. 

Coup-de-hache  ;  mauvaHe  conformation  du 
cou  d'un  cheval ,  qui  préfente  un  creux  à  la  jonâioe 
du  cou  &  du  garot. 

Coup  de  lance  ;  enfoncement  comme  une  ef*- 

f)èce  de  gouttière,  qui  va  le  long  d'une  partie  du  cou 
ur  la  tête  :  quelques  chevaux  d'Ëfpagne  6c  quelques 
barbes  naiflent  avec  cette  marque. 

Courbature  ;  fe  dit  du  battement  &  de  Fagîta- 
tion  du  flanc  du  cheval.  C'eft  un  des  trots  vices  qui 
annullent  la  vente  d'un  cheval  ylorfque  Tadieteur 
revient  contre  fon  marché  dans  les  neut  jours. 

Coureur  ;  cheval  deftiaé  à  la  courfe  ,  dont  le 
queue  a  été  coqpée. 

Couronne  ;  c'eft  la  partie  la  plus  badfe  du  patu* 
ron  du  cheval,  qui  règne  lelong^du  fabot. 

Court  (  cheval  );  celui  dont  le  corps  a  peu  dt 
longueur  du  garot  à  la  croupe. 

CouRT-joiNTÉ  ;  cheval  dont  le  paturon  eft 
court. 

Courtaud  ;  cheval  de  moyenne  taille,  à  qui  on 
a  coupé  la  queue  &  les  oreilles. 

Court  monté  de  DERRikRE;  cela  fe  dit  d'un 
cheval  qui  paroit  bas  des  reins. 

Cousu  ;  ce  terme  fe  dit  d'un  cheval  fort  maigre. 

Crinière  ;  c'eft  la  racine  du  crin  qui  eft  fur  le 
haut  de  Pencolure  du  cheval.  Les  crinières  larges  font 
moins  eftimées  que  les  autres. 

Criquet  ;  petit  cheval  de  peu  de  vdeur. 

Crocs  ou  Crochets  ;  on  appelle  ainfi  quatre 
dents  rondes  &  pointues ,  qui  croilient  entre  les  dents 
de  devant  &  les  dents  macfaelières,  plus  près  des  dents 
de  devant. 

Crochu  ;  fe  dît  tf  un  cheval  qui  a  les  jarrets  trop 
près  l'un  de  l'autre. 

Croupe;  c'eft  la  partie  poftérieiire  de  ùnfpnit^ 
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tbttpnfedepiib  rendtok  eh  h  fetb^  port»,  i^^^ 
queue. 

Cuisses;  parties  do  cheval  qui  vont  depuis  les 
ilefles  &  le  yentre  iufqn'aux  ijorets* 

Elles  dûîiFem  être  chmiues  &  «rtondies. 

DfNTS  ;  k  dtevsl  a  %4  dcata  mâchciière» ,  & 
1%  denu  de  devant  ou  'màfivts:  de  ces  dernières  les 
unes  s'appellent  les /?iiMr^^  ,  les  autres  SNiojffaMf , 
mitiam  les  «ai/»,  fil  les  crau  <^  erochits*, 

Dents  de  lait  ;  font  cdles  ^  vienotat  au 
cheval  depuis  fit  naiflaace  «  &  qui  doivent  lui 
tomber  en  avançant  en  âge* 

Dos  ;  le  dosda  cheval  va  depuis  le  garrot  jnCqu^aux 
reins* 

On  appelle  dos  i€  earpt  ou  dos  ds  mdety  un'  dos 
trop  élevé. 

Effilé  ;  cheval  mtnce  »  &  long  de  corps. 

Efflanqué  ;  cheval  dont  le  flanc  s*eft  retiré  en- 
laite  d'une  longue  fatigue. 

Ehanché  ;  cheval  dont  les  hanches  paroiflent 
inégales. 

ëkcapuchonner;  onditd'un  cheval  qui  ramène 
toujours  fa  tête  vers  le  cou ,  qu'îlV encapuchonné. 

ÉvcOLUMB  ;  partie  du  cheval  qui  s'étend  depuis 
la  tête  jufqu'aux  épaules  &  au  poitrail. 

Ensellé  ;  cheval  dont  le  dos  »  au  lieu  d'être  uni  & 
égal  dans  toute  fon  étendue  ,  crenfe  dans  fon 
milieu. 

Entablé;  cheval  dont  les  hanches  devancent  les 
ipaules» 

Entr  EPAS  ;  allure  défeâuenfe  du  cheval  ^  laquelle 
t'approche  de  l'amble. 

Ejpaule  ;  partie  de  Pavant^main  du  cheval. 

EpotNTÉ  ;  cheval  dont  les  hanches  fent  inégales. 
•  Etoile  ,  ou  pelotte  ;  c'eft  dans  le  chevd  Teipace 
plus  ou  moins  grand  de  poils  blancs  contournes  en 
forme  d'épi ,  &  placés  au  mUieu  du  front ,  un  peu 
au  deflbus  des  yeux. 

Etou&neau,  GKis-ÉTOURMEAU  ;  noin  d'une 
forte  de  poil ,  dont  la  couleur  reiTemble  à  celle  du 
f>lumage  de  l'oifeau.  Les  chevaux  de  ce  poU  font 
^ufli  appelés  étoumesuxm 

.  Etroit  de  boyau;  expreffion  aflez  impropre, 
par  laquelle  on  prétend  défigner  un  cheval  qui  man* 
que  de  corps ,  &  dont  le  ventre  s'élève  du  c6té  du 
train  de  denière  ,  à  peu  près  conune  celui  des 
lévriers. 

Extrémités  ;  ce  terme  défigne  la  portion  infé- 
rieure des  quatre  jambes  du  cheval  ;  on  dit  un  che- 
"val  dont  les  crins  >  la  queue,  &  les  extrémités  font 
noires. 

Face;  terme  fynonymedeTcAtfm/m,  pour  défi- 
gner l'efpace  qui ,  depuis  les  fourcils  ou  le  bord  infé- 
rieur desfalières,  s'étend  jufqu'à  fendroit  oh  les  os 
dKi  nez  terminent  leur  trajet.  Les  chevaux  beUe-fact 
font  ceuxr  qui  ont  une  bande  de  poils  Uancsdepuis 
le  fr<^t  jufqu*aux  nafaux. 

Fanon  ;  affemblage  de  crins- qui  tombent  fur  la 

1>artie  pofténeure  des  boulets.  On  emploie  des  cîfail- 
cs  o«  ptnces<à  poil  ^  pour  déj^uair  le  fanon». 


FssSE^;  tnaflès  de  chair  qui  ibnt  depuis  la  hanchr 
jufqu'à  la  croupe  du  cheval  ;,  elles  doivent  être  graC- 
fes-À  convexes* 

Feu  (  marque  de)  ;  on  aippelle  de  ce  nofn>  tr 
roux  éclatant  dont  eft  coloré  naturellement  le  poil 
de  certains  chevauâc  bais- brun  »  mi  bout  du  aer,  aux: 
flancs ,  &  aux  feffes.  , 

FàvE  (  gerjBie  de  )  ;  en  aemme  «nfi  Teip^e  de 
tache  ou  ae  marque  noire ,  que  l'on  obfcrve  dans  le 
nûliett  des  douce  dmits  antérieures  des  chevaux  qur 
font  jeunes. 

Fin  (  ehevd);  cebi  qui  eft  de  légère  taille,  vif»» 
&  brillant. 

Flancs  ;  parties  htéralea  du  ventre  ;  ils  doi- 
vent être  pleins  &  au  niveau  des  côtes  &  du  ventre^ 

Fleur  de  pâeHiR  ;  méhuge  a(fez  con&s  de  blanc^ 
de  bai  &  d*alzan  y  dans  les  couleurs  de  la  robe  àxt 
cheval. 

FoRTR  AIT  ;  cheval  <pii  eft  efflanqué  par  une  &tîgu^ 
exceifive. 

Fourbu  (cheval);  celui  qui  eft  épuîfZ,  ayant 
les  jambes  roides  ^  &  les  mouvemens  foibles  & 
pénibles* 

Fouirr  ;  ee  font  les  oins  de  la  queue.^ 

Fourchette  ;  partie  du  pied  du  cheval  qni  finit' 
an  talon. 

Franc  i>v  collier  ;  un  cheval  eft  amfi'nommé^ 
lorfqu'il  fe  porte  avec  ardeur  au  travail ,  &  qu'il  tire 
franchement ,  naturellement ,  &  ians  être  folUcité^ 
par  les  châtimens. 

Frétillarde  ,  SERPENTINE^  expreflions  (yno^- 
n3rmes  ,  employées  pour  défiener  dans  certains  che- 
vaux le  mouvement  continuel  de  leur  langue. 

Front  ;  partie  de  la  tête  du  cheval  ;  elle  occupe 
précifément  l'efpace  qui  eft  au  deffus  des  falières  ^ 
du  chamfrein  &  des  yeux;  ficelle  fe  trouve  couverte 
par  le  toupet; 

Galop;  allure  particulière  au  cheval',  laquelle^ 
confifte  proprement  dans- une  répétition  &  une  fuite 
défauts  en  avant.. 

Ganache  ;  oa  appelle  en  eénéral  de  ce  nom ,  Yo%'* 
qui  compofe  la  mâchoire  pofterieure.  Cet  os  eft  par-^ 
tagé  en  deux  branches  dans  le  poulain  ;  dans  le' 
cheval  ,  elles  font  tellement  unies  ,  qu^il  ne  refte 
qu'une  légère  trace  de  leur  jonâion. 

Garot;  c'eft  la  partie  fupérieure  aux  épaules, 
&  poftérieure  à  l'encolure  du  cheval 

Genêt  ;  on  donne  ce  nom  à  des  chevaux  de  taille 
petite ,  mais  bien  conformée. 

Genou  ;  partie  des  jambes  antérieures  du  cheval. 

Genou  couronné ;c'eft-à- dire,  dégarni  de 
poils. 

GiGOTé  ;  cheval  qui  a  de  l'étofte  ,  &  dont  les 
membres  font  parfaitement  bien  fournis. 

Gosier  ;  c'eft  la  partie  antérieure  du  cou  ;  il  doit 
être  fail&ttt  &  un  peu  conv^xew- 

GoussANT  ;  ce  terme  défigne  un  cheval  court  de 
reins ,  dont  Fencolure  eft  bien  fournie ,  &  dont  les 
membres  &  la  conformation  annoncent  la  force. 

Grasset  (  le  Xs^cft  cette  partie^oodie  qju  forme 
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)a  jointure  de  la  cuifle  avec  la  jambe  proprement 
dite. 

Gris  ;  chcraldont  le  poil  ou  la  robe  préfente  un 
fond  blanc  mêlé  de  noir  y  ou  même  de  quelque  autre 
couleur. 

Le  gris  faU  ;  eft  celui  dans  lequel  le  poil  noir 
domine. 

Le  gris  brun  ;  lorfque  les  poils  noirs  font  en  moindre 
i|uantité  que  dans  le  gris  (aie. 

Le  gris  fanguin ,  rouge ,  ou  vineux  ;  c*eft  un  gris 
mêlé  de  bai  dans  tout  le  poil. 

Le  gris  argenté;  lorfqoe  le  gris  eft  vif»  peu  chargé 
de  noir ,  &  dont  le  fond  brille  &  reluit. 
*  Le  grisDêmmelé;  fe  reconnoit  à  des  marques  aflez 

Srandes  oe  couleur  blanche '&  noire  ,  parfemées  à 
iftances  affez  égales  ,  foit  fur  le  corps  »  foit  fur  la 
croupe. 

Le  gris  tifonné  ou  eharhonné  a  des  taches  irrégu- 
lièrement éparfes  de  côté  &  d'autre,  comme  u  le 
poil  eût  été  noirci  avec  un  charbon. 

Le  gris  tourdUle  ;  eft  un  gris  fale ,  approchant  de  la 
couleur  d'une  grive. 

Le  gris  truitty  ou  le  /i^r,^onfifte  dans  un  fond 
blanc  mêlé  ou  d'akan  ou  de  noir ,  femé  par  petites 
taches  aflez  également  fur  tout  le  corps. 

On  appelle  auffi  cette  robe^m  moucheté^  ces  taches 
approchant  de  la  figure  des  mouches* 

Le  gris  de  fouris ,  ainft  nommé  par  fa  reflem- 
blance  au  eris  de  cet  animal;  ouelques  chevaux 
de  cette  robe,  ont  les  jambes  &  les  jarrets  garnis 
de  raies  noires  comme  certains  mulets;  d'autres  en 
ont  une  fur  le  dos  ;  les  uns  ont  les  reins  d'une  cout* 
leur  claire ,  les  autres  les  ont  noirs. 

Gros  p'haleine  ;  cheval  qui  fouffle  confidéra» 
)>lement  dans  l'aâion  &  dans  le  travail ,  &  dont 
le  flanc  néanmoins  n'eft  nullement  altéré  dans  le 
repos,  ni  plus  agité  qu'il  ne  doit  l'être  ^nfuite  d'une 
courfe  violente. 

Hanches  ;  ce  font  les  pointes  que  Ton  apper- 
çoit  au  haut  des  jambes  de  derrière  du  cheval  ^ 
&  qui  font  à  peu-près  au  niveau  de  la  jonâion 
des  reins  avec  la  croupe. 

Jambe  ;  partie  des  deux  trains  du  cheval,  qui 

} prend  au  train  de  devant  depuis  le  eenou  jufqu'au 
abot,  &.  au  train  de  derrière,  depuis  le  jarret  juf- 
qu'au même  endroit  ;  le  canon  de  Ui  jamke  ,  eu  la 
partie  qui  va  jufqu'aux  boulets. 

Jarret  ;  c'eft  la  jointure  du  train  de  derrière  qui 
aflemble  la  cuifle  avec  la  jambe  ;  il  faut  qu'un  che- 
val ait  les  jarrets  grands ,  amples ,  bien  vidés  & 
/ans  enflure. 

Joue  ;  c'eft  la  furface  latérale  &  unie  ,  qui  fait 
partie  de  U  mâchoire  inférieure  du  chevai. 

Isabelle  ;  poil  de  cheval  tirant  fur  le  jaune  clair* 

j0CHà;  cheval  dont  les  boulets  des  jambes  de 
derrière ,  font  le  même  eflet  que  ceux  des  jambes 
de  dev^^nt. 

Ladre;  fe  dit  d'un  cheval  qui  a  plufieurs  petite^ 
fi^çhes  naturellement  dégarnies  de  poil ,  &  de  cou- 
}^^  bmuç  ^u(our  des  ye\u  çu  4U  bout  du  Qfz  i 
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on  dit  que  les  marques  de  ladre  font  des  indicei  de 
la  bonté  d'un  chevaL 

Langue  ;  partie  de  la  bouche  du  cheval  ;  c'eft 
un  défaut  à  un  cheval ,  d'avoir  la  langue  trop  épaifle , 
comme  aufli  que  le  bout  forte  de  la  bouche  ;  c'en 
eft  un  aufli  d'avoir  la  \2njme  fapemine  ou  fràiUardef 
c'eft-à-dire  de  l'avoir  fi  flexible  >  qu'elle  pafle  fon<« 
vent  par  deflus  le  mors.  "^ 

Large  ;  fe  dit  du  rein  »  des  jarrets ,  de  la  croupe^ 
des  jambes  d'un  cheval. 

Lavé  ;  poil  dont  la  couleur  eft  pâle  &  fade. 

Léger  ;  cheval  qui  eft  vite  &  difpos. 

LàvRE  DE  CHEVAL  ;  c'eft  k  peau  qui  renie  fur 
les  bords  de  la  bouche ,  &  qui  environne  les  ma- 
choires  ;  on  dit  qu'un  cheval  s'arme  de  b  lèvre ,  ou 
fe  défend  de  (es  lèvres ,  quand  il  les  a  fi  grofles 
qu'elles  couvrent  les  barres ,  &  rendent  l'appui  dn 
mors  lourd  &  peiant. 

La  lèvre  pendante  eft  ordinairement  un  fignede 
vieillefle. 

Lieu  ;  fe  dit  de  la  pofture  &  de  h  fituation  de 
la  tête  du  cheval.  Un  cheval  qui  poru  beau ,  ou  en 
beau  lieu^  eft  celui  qui  foutient  bien  fon  encolure  ^ 

aui  l'a  élevée  &  tournée  en  arc  >  comme  le  cou 
'un  cygne. 

Long -JOINTE;  cheval  qui  a  la  jointure,  c^ft- 
à-dire  le  paturon  trop  long.  Un  cheval  long^inté 
doit  fe  fiirîguer  promptement. 

Louvet;  poil  de  cheval  d*an  gris  couleur  de 
poil  de  loup. 

Loyal;  cheval  ardent  &  obéiflant. 

Lotaxe  (bouche)  ;  excellente  bouche  du  chevaS 
&  très-fenfible  à  la  main  du  cavalier. 

Maquignon  ;  ce  terme  fe  dit  en  mauviûfe  paft« 
d'un  marchand  qui  fait  métier  de  tromper  ^  en  vea*- 
dant  des  chevaux  qu'il  a  racconunodés. 

Maquignonaoe;  fineffe  6c  tromperie  dant  lel 
trafic  des  chevaux. 

Maquignoner  ;  c'eft  cadier  les  défiiuts  d'un  clie« 
val  aux  yeux  de  l'acheteur. 

Marques  ;  fignes  naturels  qd  donnent  à  c^im 
noitre  l'âge  ou  la  bonté  des  chevaux. 

Marque  de  l'Age  (la)  ;  eft  la  marque  noire 
appellée  germe  de  fève ,  qui  vient  au  cheval  ver» 
cinq  ans  dans  les  creux  des  coins ,  &  qui  s'efface 
vers  les  huit  ans. 

Marron  ;  poil  de  cheval ,  ajrant  la  couleur  d'im 
marron:  c'eft  une  nuance  du  poil  bai. 

Mazette  ;  cheval  ruiné  ou'on  ne  fauroit  fair^ 
aUer  avec  le  fouet  ni  avec  l'éperon. 

Menton  ;  partie  de  la  mâchoire  inférieure  ât% 
cheval ,   ipamédiatement  fous  la  barbe. 

Moineau  ;  on  appelle  de  ce  nom  un  cheiral  » 
dont  les  oreilles  ont  été  taillées  par  le  maquignon. 

MoREAU  ;  poil  de  cheval  extrêmement  noir. 

Morfondu  ;  cheval  attaqué  du  mal  appelle 
morfondure ,  qui  confifte  dans  un  écoulement  d# 
matière  par  les  nafeaux ,  différent  de  la  morve. 

Mo|iY<VX  »  çbcv|l  qu)  9  1^  ifiqrY^  qq  wf^  écoule-- 
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Éieot  de  mucofité  p«r  le  nez  ,  aree  inflammadon 
on  ulcéridon  de  la  inenri>rane  pituitaire. 

Muer;  fe  dit  des  chevaux  à  qai  le  poil  tombe, 
te  qui  lear  arrire  ordmaîrefseot  au  printemps  & 
i  la  fin  de  Tautomne. 

'Muer  ;  fe  dît  aoffi  de  la  corne  du  pied»  qui  fe 
renouvelle. 

Muraille;  on  diitingue  la  mttraille  de  la  pince, 
la  murailU  des<{uartîefs  »&  k  murailUis%  talons  du 
cheval     ' 

Naseaux  ;  deux  ouvertures  de  peau  au  bas  du 
nez  du  cheval ,  par  lefquelles  il  refpire* 

NaavEux  ,  cheval  oui  a  de  la  vigueur. 

Neuf  ;  cheval  oui  n  a  été  ni  monté ,  ni  attelé. 

Nez  ;  le  bout  au  nez  du  cheval ,  eft  en  quel- 
<iue  forte  (a  lèvre  fupérieure  ;  on  dit  qu*un  cheval 
porte  le  «^  au  vent,  lorfqn'it  le  lève  trop  en  Fair. 

Noble;  cheval  qui  a  beaucoiç  de  beautés  fur- 
tout  à  Tavant-main. 

Noir  ;  poil  du  cheval ,  dont  on  diftingue  le  «tir 
jûis^  ou, maure ^  ou  martém^  on  rtf^  ou  vrai  noir; 
#n  aopelle  noir  mal  teint  ^  le  noir  qui  a  une  teinte 
xoùiutre. 

Nombril;  fe  dit  pour  les  chevaux»  pour  le 
milieu  des  reins. 

Nourriture  (belle)  ;•  cette  expreflion  s'em- 
ploie à  regard  d'un  poulain  bien  Mu 

Cil  ou  chfval  ;  il  doit  être  erand ,  à  fleur 
Ae  tête ,  vif  &  net  :  ci/  vemm  fignine  que  la  pru- 
jietlo  eft  d'ane  couleur  approchante  dn  verd  ;  ail 
de  cochon ,  fe  dit  d'un  cheval  ^i  a  les  yeux  trop 
4>etits.  L^que  la  pau|Mère  lame  à  découvert  le 
globe  de  l'œil,  on  dit  que  le  cheval  a  VaU  fier; 
mais  lorfque  la  paupière  eft  trop  marquée  »  on  dit 
jfu'il  a  Vml  mou* 

Ombrageux;  dieval  qui  a  peur  de  fon  ombre 
&  de  quelqiie  objet  que  ce  foit. 

Onglet;  c*eft  une  peau  membraneufe  qui  fe 
/orme  au  petit  coin  de  l'oeil  du  cheval. 

Oreillard  ou  orillari»;  cheyal  qui  a  les 
oreilles  trop  longues,  placées  trop  bas  &  écartées. 

Oreille;  les  oreilles  du  cheval  d^vent  jétre 
pedtes  >  placée^  haut  &  droites 

On  appelle  oreilUf  de  cochon ,  les  oreHles  lon- 
gues qui  balottent  en  tout  fcns  dans  la  marche  du, 
^hevat 

Outré;  cheval  qu'on  a  trop  fait  trav^ller. 

Ouvert  ;  cheval  qui  a  les  jambes  de  devant 
pVL  de  derrière  trop  écartées  Tune  de  Fautre. 

Paisuilb  ;  cheval  qui  qe  montre  aucune  ardeur. 

Palefroi  ;  cheval  de  parade  &  de  pompe. 

Pannard;  cheval  qui  a  les  coudes  ferrés  & 
|courts:on  donne  auffi  ce  nom  à  un  cheval  dont 
les  pieds  fon  tournés  en  dehors. 

Paradç  (cheval  de);  celui  dont  on  fe  fert  dans 
les  occafions  de  cérémonie  »  &  plus  pour  la  beauté 
que  pour  le  fervice  qu'on  e^  attend. 

Parrsseux  ;  dieval  qui  ralentit  toujours  fon 
•llure. 

Parler  aux  chevaux  ;  c'eft  f<ûre  du  bruit  avec 
Âru  &  Métiers.    Tome  I.    Partie  H 
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la  voix  ^  lorfqu^on  en  approche  dans  Fécurie;  on 
rifqueroit  autrement  de  recevoir  des  coups  de  pied* 

Parois  du  sabot  ;  on  appelle  ainû  Tépaifieur 
des  bords  de  la  corne. 

Pas  ;  c'eft  la  manière  dont  un  cheval  peut  fe 
mouvoir  &  avancer.  Les  pas  naturels  du  chevsî; 
font  le  pop  ou  le  marcher^  le  trot  &  le  galop. 

Paturon  ;  c'eft  hi  partie  de  la  jambe  du  cheval; 
comprife  entre  le  boulet  &  la  couronne  du  fabot. 

pAUPiàRES  ;  deux  portions  de  peau  qui  forment 
un  efpace  ovaiaire,  fous  lequel  les  yeux  font  placés. 

Pelote  ,  ou  Étoile  ;  marque  blanche  qui  vient 
au  front  de  certains  chevaux.  ^ 

Pesant  ;  cheval  qui  mardie  groifièrement ,  8c 
court  £ms  aucune  légèreté. 

Piaffer  ;  fe  dit  aUto  cheval  qui ,  en  marduuit> 
lève  les  jambes  de  devant  fert  haut ,  &  les  replace 
prefque  au  même  endroit  avec  précipitation. 

Pie  ;  poil  de  cheval  qui  eft  blanc ,  &  parfemé  da 
grandes  taches  noires ,  baies  ou  alezanes. 

Pied  ;  c'eft  k  partie  de  la  jambe  du  cheval  »  depuii 
la  couronne  jufqu'au  bas  de  la  corne. 

Pince;  c'eft  Varréte  que  la  corne  ùit  aux  piedt 
de  devant  des  chevaux  ^  &  qui  eft  comprife  entto 
les  deux  quartiers. 

Pinces  ;  ce  font  quatre  dents  de  devant  de  là 
bouche  du  cheval,  qu*il  poufle  entre  deux  ou  troia 
ans ,  dont  deux  font  à  la  mâchoire  fupérieure  ^  6c 
deux  à  llnférienroé 

Placer  bien  sa  tIte  ;  fedit  du  cheval  lodcfûTû 
ne  lève  ni  ne  baiffe  trop  le  nez. 

Plat  ;  cheval  qui  a  les  côtes  ferrées. 

Poil  de  cheval  ;  fe  nomme  autrement  la  rohe 
du  cheval:  un  poil  fi(b,poli  &  ferré  autour  du  cou^ 
&  fur  les  parties  découvertes ,  eft  une  marque  do 
fente  &  d  embonpoint.  La  couleur  du  poil  vario 
beaucoup ,  &  il  y  en  a  d'une  infinité  de  nuances 
différentes. 

Poitrail;  partie  du  cheval 9  comprife  entre  les 
deux  épaules  au  deffous  de  Fencolure.  La  mauvaifi^ 
conformation  du  poitrail  eft  lorfqull  eft  trop  ferré; 

Porcelaine;  poil  de  cheval ^  dont  le  fond  eft 
blanc ,  mêlé  de  taches  irrégulières,  &  jafpé  ptinci-* 
paiement  d'un  noir  mal  teint ,  qui  a  un  oeil  blem 
ardoifé. 

Poulain  ;  c*eft  le  petit  d'une  jument  ;  le  pon^atn 
quitte  ce  nom  vers  les  quatre  ans  ,  quand  on  comf> 
mence  à  le  monter. 

PoussjE  ;  maladie  du  cheval  ,  qui  confifte  dans 
une  altération  &  un  battement  de  Aanc  occafionni 
par  une  oppreffion  qui  l'empêche  de  refpîrer.  Lo 
vendeur  eft  tenu  de  reprendre  un  cheval  pouffif  dan^ 
les  neuf  jours  de  la  vente. 

Poussif  ;  cheval  quia  la  pouffe. 

Quartiers  ;.  on  appelle  ainfi  les  cfttés  du  fabot 
d'un  cheval ,  compris  entre  la  pince  &  le  talon  dt 
part  &  d'autre. 

Chaque  pied  a  deux  quartiers ,  celui  de  dedans  8e 
celui  de  dehors.  Le  ditaiit  des  quartiers  eft  dTêu^ 
trop  ferrés  »  ou  trop  applatis* 

Oooo. 
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'  Queue  ;  oa  appelle  ainû  le  croupîôn  du  cheyal , 
garni  de  crins. 

Queue  de  rat;  celle  qui  eftpeu  garnie  de  crin. 

Vu  cheval  porte  tien  fa  queue,  lorfqu'il  la  relève 
«n  marchant.  On  prétend  que  c*eft  un  figne  de 
ibrce. 

QuiNTEUX  ;  cheval  rétif,  &  qui  a  des  fantaifies. 

Race;  fe  dit  des  efpèces  particulières  des  chevaux. 

Ragot  ;  cheval  qui  a  les  jambes  courtes^  &  la 
taille  renforcée  &  laree  du  côté  de  la  croupe. 

Ramassé  ;  cheval  d'une  taille  courte  &  épaifle. 

R  AMiNOUE  ;  cheval  rétif  &  dangereux ,  qui  réfifte 
•ux  éperons ,  qui  rue ,  qui  recule ,  qui  faute  pluûeurs 
fois  en  l'air  pour  jetter  le  cavalier  a  bas. 

Rampin  ;  cheval  bouleté  des  boulets  de  derrière, 
^  qui  ne  marche  par  conféquent  que  fur  la  pince. 

Raser  ;  fe  dit  a  un  cheval  qui  n'a  plus  les  coins 
creux  ,  &  dont  la  dent  eft  ra(e  fie  unie  :  un  cheval 
ràfe  vers  la  huitième  année. 

Reins  (  les  )  ;  font  la  fuite  du  dos  du  cheval  )ufqu*à 
h  croupe.  Les  reins  doivent  être  plats  8c  larges. 

Qn  dit  d'un  cheval  qu'il  a  les  reins  doubles  ,  lorf- 
qu^on  voit  un  canal  ou  ligne  creufe  qui  règne  au 
milieu  de  l'épine  du  dos. 

Rouan  ;  couleur  du  poil  des  chevaux  ,  qui  eft 
0têlé  de  gris,  de  bai,  d'alezan,  6c  de  noir.  Lorfque 
ce  poil  domine  fur  un  alezan  chargé  ,  on  l'appelle 
rouan  vineux  ;  le  rouan  cap ,  ou  caveffe  de  maure ,  eft 
un  poil  mêlé  de  blanc  6c  de  noir  ,  communément 
mal  teint. 

RoussiN  ;  cheval  entier ,  de  race  commune  fie 
épais. 

RuBiCAN  ;  couleur  de  poil  d'un  cheval  qui  a  du 
poil  bai  alezan  ou  noir  ,  joint  à  du  poil  gris  ou  blanc 
l^mé  fur  les  flancs  >  de  manière  que  ce  gris  ou  blanc 
ne  domine  pas. 
.    Ruiné  ;  cheval  u(é  dé  fatigue. 

Sabot  ;  c'eft  toute  la  corne  du  pied  du  cheval 
wi  deflbus  de  la  couronne  ;  ce  qui  renferme  le  petit 
pied,  la  foie  fie  la  fourchette. 
.    Sage  ;  cheval  doux  8c  fans  ardeur. 

SaliIres.  Les  falières  du  cheval  font  à  un  bon 
pouce  au  deffus  de  fes  yeux.  Lorfque  cet  endroit  eft 
creux  8c  enfoncé,  il  dénote  ordinairement  un  vieux 
cheval. 

.  SeAré  ;  cheval  qui  s'étrécît ,  8c  ne  s'étend  pas 
aflez  à  une  main  ou  à  IVtutre ,  8c  qui  ne  prend  pas 
aftez  de  terrain  en  marchant. 

Sole  ;  on  appelle  àinfi  le  deflbus  du  pieddu  cheval. 
C'eft  une  efpèce  de  corne  beaucoup  plus  tendre  que 
celle  qui  l'environne ,  8c  qui ,  à  wufe  de  fa  dureté , 
eft  appelée  proprement  la  corne. 

Souffleur  ;  cheval  qui,  fans  être  poufEf ,  fouffle 
pFodigieufement ,  fur-tout  dans  les  chaleurs  ;  ce  qui 
vient  d'un  défaut  de  conformation  à  l'entrée  du  con- 
duit de  la  refpiratîon. 

Soupe  de  lait  ;  couleur  d'un  poil  qui  tire  fur  le 

Souple  ;  cheval  qui  a  les  mouvemens  lians  6c 
yifi. 
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Sourie  (gris de)  ;  couleur  du  poil  femblable  à 
celui  d'une  fouris. 

Sur-dent  ;  dent  mâchelière  du  cheval ,  qui  vient 
à  croître  en  dehors  ou  en  dedans. 

Taille  ;  grandeur  8c  hauteur  des  chevaux  ;  les 
plifs  petits  ont  trois  piedè ,  8c  les  plus  grands ,  cinq 
pieds  quatre  à  fix  pouces. 

Talons  du  cheval  ;  il  y  en  a  deux  k  chaque 
pied  ,  ils  forment  U  partie  qui  finit  le  fabot  ,  8c 
commence  à  la  fourchette.  Leurs  bonnes  qualités 
font  d'être  hauts  ,  ronds  ,  8c  bien  féparés  lun  de 
l'autre.  ' 

Terragnole  ;  fe  dit  d'un  cheval  qui  a  lesmou- 
vemens  trop  retenus  8c  trop  près  de  terre  >  parce 
qu'il  eft  chargé  d'épaules ,  8c  qu'il  a  de  la  peine  ï 
lever  le  devant. 

TÊTE  de  cheval  ;  elle  doit  en  général  être 
menue ,  sèche  ,  déchargée  de  chair ,  &  médiocre- 
ment  longue. 

T£te  busquée  ou  MOUTONNÉE  ;  celle  qui  depuis 
les  yeux  jufqu'au  bout  du  nez  forme  une  ligne  con- 
vexe quand  on  la  regarde  de  côté  ;  elle  paSe  pour 
belle. 

*  Une  tête  qui ,'  vue  de  profil ,  forme  une  ligne 
concave,  eft  vilaine  8c  ignoble  ;  c'eft  un  défaut  pour 
une  tête  d'être  trop  longue^  ou  d'être  grojfe'^ovi  mal 
attachée. 

On  apf)elle  tête  de  vieille ,  celle  qui  eft  longue  8c 
décharnée. 

Tigre  ;  poil  de  cheval  dont  le  fond  eft  blanc  ^ 
parfemé  de  taches  noires  8c  rondes. 

Toupet  ;  le  toupet  du  cheval  eft  le  crin  fitué 
entre  les  deux  oreilles ,  qui  tombe  fur  le  front. 

Tourdille  ;  efpèce  de  poil  gris. 

Train  ;  fe  dit  de  l'allure  ou  de  k  démarche  do 
cheval.  On  appelle  Tambl^  8c  l'entrepas ,  des  trains 
rompus  ou  déjunis. 

On  dit  aufC  le  train  de  devant  du  cheval ,  qui  ren- 
ferme les  épaules  8c  les  jambes  de  devant  ;  &  le 
train  de  derrière  ^  qui  comprend  les  hanches  8c  les 
jambes  de  derrière. 

Traquenard  ;  entrepas ,  qui  eft  un  amble 
roippu. 

TrastraVAt;  cheval  qui  a  des  balzanes  ou  mar- 
ques blanches  aux  deux  pieds ,  qui  font  eh  diagonale. 

Travat  ;  eft  celui  qui  a  des  balzanes  aux  pieds 
du  même  côté. 

Traversé  ;  cheval  qui  eft  étoffé ,  8c  qui  a  les 
épaules  larges. 

Tricoter  ;  fe  dit  d'un  cheval  qui  remue  vite"  les 
jambes  en  marchant,  8c  qui  n'avance  pas. 

Tride  ;  ce  mot  fe  dit  d'un  pas  ,  d'un  galop ,' 
ou  autre  mouvement  du  cheval ,  qui  eft  court  8c 
prompt»    ' 

Tronçon  ;  il  eft  formé  par  les  vertèbres  de  la 
queue  du  cheval  vers  la  croupei 

Trot;  allure  prompte  8c  naturelle  du  cheval, 
qu'il  forme  en  élevant  deux  jambes  en  l'air  dans  une 
ligne  diagonale  ^  8c  en  pofant  les  deux  autres  à  terre 
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éans  le  marne  temps ,  &  en  forme  de  croix  de  Saint- 
André. 

Troteur  ou  Troteux  ;  cheval  qui  ne  peut 
iller  que  le  trot. 

Truite  ;  cheval  qui  ,  fur  un  poil  blanc,  a  des 
marques  de  poil  noir ,  bai  ou  alezan  ^  particulière- 
ment à  la  tête  &  à  Tencolure. 

Vaillant  ;  cheval  vigoureux  &  courageux. 

Vain  ;  cheval  devenu  foible  &  hors  d*état  de  faire 
un  grand  travail. 

Vairon  ,  fe  dit  de  l'œil  du  cheval,  dont  la  pru- 
nelle eft  entourée  d'un  cercle  blanchâtre  ;  on  appelle 
auf&  vairon ,  un  cheval  qui  a  les  yeux  de  façon  diffé- 
rente l'un  de  l'autre. 

On  nomme  encore  vairon  ^  un  cheval  de  plufieurs 
couleurs»  &  dont  les  poils  font  tellement  mélangés , 
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qu'il  eft  difficile  de  diftinguer  les  blancs  d'avec  le» 
noirs,  &  les  roux  davec  les  bais. 
.  Vent  (avoir  du  )  ;  fe  dit  d'un  cheval  qui  com- 
mence à  devenir  pouffif. 

Un  cheval  qui  élève  trop  la  tête,  porte  au  vehtf 
ou  le  nez  au  vent. 

Ventre  ;  une  mauvaife  qualité  du  ventre  du 
cheval  ,  eft  lorfqu'il  defcend  trop  bas  ,  ce  qu'on 
appelle  ventre  de  vache ,  ou  ventre  avalé. 

Vicieux  ;  cheval  qui  a  des  fantaifies  dangereufes» 
comme  de  ruer  &  de  mordre. 

Uni  ;  cheval  dont  les  deux  trains  de  devant  &  de 
derrière  ne  font  qu'une  même  aâion ,  fans  que  le 
cheval  change  de  pied. 

Zain  ;  cheval  qui  n'eft  ni  gris ,  ni  blanc ,  &  qui 
n'a  aucune  marque  blanche  fur  le  corps. 


C   I  D  R  E.  (  Art  de  faire  le  ) 


jLiE  CIDRE  eft  une  boiflbn  que  Ton  tire  de  la 

Ï>omme.  Elle  eft  très-ancieçne  :  les  Hébreux  l'appe- 
oïtnt  Jichar ,  que  faint-Jérome  traduit  fzx  ficèra^ 
4*oh  nous  avons  fait  cidre. 

Les  nations  poftérieures  l'ont  connu  :  les  Gr^cs  & 
les  Romains  ont  fait  du  vin  de  ponune.  Parmi  nous 
il  eft  très- commun ,  fur*tout  dîans  les  provinces  oii 
Ton  manque  de  celui  du  raifin. 

M.  Huet  ,  ancien  évêque  d'Avranches,  foutient 

S  s  le  cidre  ou  vin  de  pommes  étoit  en  ufage  à 
en  dès  le  treizième  fiècle ,  &  qu'il  étoit  beaucoup 
plus  ancien  en  France;  il  avance  qu'au  rapport 
a'Ammien  Marcellin  ,  les  enfants  de  Conftantin 
reprochoit  aux  Gaulois  d'aimer  le  vin  &  les  autres 
liqueurs  qui  lui  reflembloient  ;  que  les  capitulaires 
de  Charlemagne  mettent  au  nombre  des  métiers 
ordinaires  ^  celui  de  ficerdtor  ou  faifeur  de  cidre  ; 

?ue  c'eft  des  Bafques  que  les  Normands  ont  appris 
le  faire ,  dans  le  commerce  de  la  pêche  qui  leur 
étoit  commun  ;  que  les  premiers  tenoient  cet  art 
des  Africains  ,  defquels  cette  liqueur  étoit  autre- 
fois fort  connue  ;  &  que  dans  les  coutumes  de 
Baronne  &  du  pays  de  Labour  ^  il  y  a  plufieurs 
articles  concernant  le  cidre. 

Les  cidres  anglais  font  eftimés  les  meilleurs  de 
tous.     , 

En  France,  la  Normandie  eft  pour  le  cidre  ^  ce 
que  font  la  Bourgogne  &  la  Champagne  pour  le 
vin  ;  de  même  que  le  viii  n'eft  pas  également  bon 
dans  tous  les  cantons  de  ces  provinces ,  tous  les 
cantons  de  la  Normandie  ne  donnent  pas  du  cidre 
de  la  même  qualité;  Il  s'en  fait  en  abondance  &  d'ex- 
cellent ,  fur-tout  dans  le  pays  d'Auge  &  le  Beffin . 
ou  les  environs  d'Iftgny.  Le  fruit  à  couteau  n'y  va«" 
rien  \  ou  fi  avec  les  pommes  douces  on  faiioit  du 
cidre,  il  feroit,  dans  fa  nouveauté,  agréable  à  boire  1 
suis  U  ne  feroit  pas  de  garde. 


Le  cidre  fe  tire  donc  de  pommes  ruftiques  de  plo^ 
fieurs  efpèces ,  dont  il  faut  bien  connoitre  les  fucs  afin 
de  les  combiner  convenablement ,  &  de  corriger  les 
uns  par  les  autres.  On  élève  des  pépinières  de 
pommiers  de  cette  efpèce  de  pommes ,  on  les  greffe 
en  fente  ,  on  les  plante  en  quinconce ,  on  en  dreffe 
des  allées 

Il  y  a  peut-être  plus  dé  trente  fortes  de  pommes 
à  cidre  ,  qu'on  cueille  en  différens  temps  à  mefure 
qu'elles  paroiffent  mûres  ;  ôc  elles  mûrilTent  plus  ou 
moins  promptement ,  félon  que*les  années  font  plus 
ou  moins  avancées.  On  les  diftribue  en  trois  claffes 
différentes ,  dont  on  fait  la  récolte  fucceftivement. 
On  donne  le  nom  de  pommes  tendres  aux  deux  pre-« 
mières  claffes ,  &  ^q  pommes  dures  à  la  troifième.  En 
effet ,  les  pommes  de  la  troifième  claffe  font  dures  , 
&  mûriffent  tard  &  difficilement.  Une  règle  générale 
pour  la  récolte ,  c'eft  de  choifir  un  temps  fec  ,  pen- 
dant leauêl  les  pommes  feront  effuyées  de  toute 
humidité.. 

Ce  jour-là  eft  ordinairement  vers  la  fin  de  fep*^ 
tembre  ou  le  commencement  d'oâobre  ;  on  fe 
tranfporte  vers  les  arbres,  &  comme  il  y  auroit 
trop  d'ouvrage  de  cueillir  les  fruits  à  la  main ,  on  les 
abat ,  foit  à  coups  de  gaule  ,  foit  en  fecouant  U% 
arbres  ;  on  les  ramaffe  ,  on  les  porte  fur  le  erenier  , 
on  les  y  met  en  tas ,  fuivant  lenr  claffe  •  U  ils  s'é*. 
chauffent ,  ils  fuent,  &  ils  achèvent  de  fe  mûrir* 

S'il  y  a  un  point  de  maturité  à  choifir  pour  h  récofte 
des  pommes,  il  y  en  a  un  autre  qui  ncRpas  moins  im^ 
portant  à  connoitre  pour  les  piler.  On  yiFc  pafferaiix 
pommes  qu'on  appelle  tendres  ,  de  beaucoup  b 
temps  delà  plus  grande  maturité  ,  avniir  que  de  les 
piler  pour  les  cidres  ;  les  pommes  dures  ,  au  con^ 
traire  ,  fe  pilent  ventes.  On  juge  d^;s  progrès  de  b 
maturité  d^ pommes  entaffées  &n%  tes  greniers  ^  par 
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ïzccrtXtmtni  de  Todeur  miTelles  eAzlem*  Quand 
cette  odeur  a  pris  un  degré  de  force ,  que  la  feule 
expérience  appiend  iconnoitre ,  il  eft  temps  de  faire 
le  cidre  y  &  de  porter  le  fruit  à  la  piU. 

V^ic't  bconftniâioii  de  la  pile.  Imaginez  me  ange 
circulaire  de  pièces  de  bots  rapportées  à  deux  meules 
àt  bois  femUables  à  celles  d^un  moulin  à  bled,  mais 
différemment  pofées  ;  celles  du  moulin  à  bled  font 
horizonules,  celles  de  la  pile  à  cidte  font  verticales 
dans  leur  auge  :  elles  font  appliquées  contre'  nne 
pièce  de  bois  verticale,  mobile  fur  elle-m^me ,  6c 
placée  au  centre  de  fefpace  circnlatre  de  Tauee.  Un 
long  ei&eules  traverfe;  cet  effieu  eft  afTembte  avec 
Taxe  vertical  ;  fon  autre  extrémité  s'étend  au-delà 
de  Tauge  ;  on  r  attelé  un  cheval  ;  ce  cheval  tire 
f effieu  en  marchant  autour  de  fauge ,  &  £ût  moti«- 
voir  en  même  temps  les  meules  dans  Taujge  oh  les 

Cmmes  donton^F^rempliefont  écraféeswLorfqu'o» 
juge  convenablement  écrafées,  c*efl4-dîre ,  aiïez 
pour  ert  pouvoir  tirer  tout  le  jus  »on  les  prend  avec 
une  pelle  de  bois ,  &  on  les  jette  dan»  une  grande 
euve  voifine.  On  écrafe  autant  de  pommes  qu*il  enr 
iaut  pour  en  faire  un  marc* 

Les  nreuîes  de  bois  (ont  meilleures  que  celles  de 
pierre.  Il  faut  que  Fauge  foit  bien  clofe ,  &  <}ue  les 
pièces-  en  foient  bien  alTemblées.  pour  que  rien  ne 
fe-  perde.  Ceux  qui  n*ont  pas  de  grandes  piles  i 
meules  tournantes ,  k  fervent  de  pilons  &  de  mallues 
donril»  pilent  le  frint  à  force  de  bras. 

Alors  on  travaillt:  à  affeolr  le  marc  fur  Femoî  du 
preflbir.  Le  preflbir  eft  compofé  d'un  gros  fomnrier 
de  bois,  qui  s'appelle  la  Brebis ^  de  vingt- quatre  à 
vinet-huit  pied»  de  Ibngueur ,  pofé  horizontalement 
fur  le  terrain*;  &  d'un  arbre  appelé  le  mouton ,  de 
pareille  figure ,  &  élevé  parallèlement  fur  la  breb». 
Le  mouton  eft  (outemi  au  bout  le  moin»  eros  par 
une  forte  vis  de  boi»«  dont  l'autre  extrémité  fe  rend 
pareillement  au  bout  le  moins  gros  de  la  brebis.  Au 
snilieu  de  b'  tongueur  de  ce»  deux  arbres  »  il  y  a 
deux  jumelle»  ,  Ôc  à  leur  gros  bout,  dbux  autres 
jumelles.  Ce  font  quatre  pièces  de  bois  plates  »  arré^ 
fées  fixement  par  lé  bout  d'en  bas  à  la- brebis  >  & 
par  en  haut  à  des  traverfes  qui  les  tiennent  folidement 
unies  r  ^  Is&  empêchent  de  s^écarter.-  Le  momon 
haufle  &  baiffe  entre  les  quatre  jmnelles ,  &  toujour» 
à-plomb  ftir  k^  brebis.  On  a  une  traverfe  que  l'on 
met  à  la  mais  ,  fous  le  mouton  »  dan»  le»  deux 

Cmelles  du  côté  de  la  vu,  oiton  les  adifpofées  à 
recevoir  &  à  la  fbutentf  ;  à  l'aide  de  cette  tra- 
icêrie,  on  iait  hauiTer  &  baiftier  en  bafcule  le  gros 
bout  diMnouton.  Pour  le»  jumelle»  de  derrière,  on 
a  des  morceaux  de  bois  qu'on  appelle  clés;  ces  clés 
iérvent  y  toit  \  fupporter  ,  fi>ic  à  Cure  preffér  le 
nouton* 

Ca  établit  entre  les  quatre  pmelles  ,.fur  la  brebis  ^ 
m  fort  plancher  de  mus  ,^  qu'on  appelle  le  chad^ 
J'imoi.  Ce  plancher  a  un  reoord  de  q^alre  pièce» 
de  bot»,  qu'on  nomme  rofeaux  d'émoi  ;  ce  rebord' 
icpj||jt&c  k  ^u»  de  la  pouune^  il  ne  peut  l'icooler  t 
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qui  par  un  endroit  qu*on  appelle  le  hirwi  »  d*bii  il 
tombé  dans  une  petite  cuve. 

On  ékve  perpendiculairement  fur  Fémoi  le  marc 
des  pommes  par  lits  de  trois  ou  quatre  pouces  d'é- 
paifleur  ,  féparé»  par  des  couches  de  longue  paille , 
ou  par  des  toiles  de  crin  jufqu'à  la  hauteur  de  quatre 
à  cinq  pieds.  Le  marc ,  ainfi  difpofé,  a  U  forme  d'une 
pvraottde  tronquée  &  carrée. 

Quand  le  marc  eft  mi»  en  motte  de  cette  ferme , 
il  y  a  au  deflbus  du  mouton  un  plancher  qui  lui  eft 
attaché ,  qui  eft  d^  la  grandeur  die  celui  qui  porte 
le  marc ,  &  qu^on  nomme  le  kec.  Par  le  moyen  de 
la  vis  qui  eft  au  bout  de  la  brebis  &  du  mouton  , 
on  fait  defcendre  le  mouton  ;  le  hec  eft  fortement 
appliqué  Air  le  mare,  &  la  preffion  en  fait  fortir 
le  i*isbr 

On  làifle  quelaue  temps  la  motte  aflfaiflée  fous  le 
hec  avant  que  de  leYelever  ;  quand  le'pi»n'en  coule 
plus gu^re,  on  deflerre  le  pféilbir ,  on  taille  la  motte 
carrément  avec  le  couteau  à  preiToir  ,  qui  eft  un 
grand  fer  recourbé  &  emmanché  de  bois;  on  charge 
le»  recoupes  fur  la  motte ,  &  Fon  continue  à  pref*- 
furer ,  recoupant  &  chargeant  jufqu'à  ce  que  le  marc 
foitépuifé. 

Au  bas  dt'fa  vis  du  preflbir ,  iF  y"  a  un  bâti  de 
bois  placé  horizontalement  fur  la  brebi»,  &  em* 
bralTant  la  vb  ;  ce  bâti  eft  une  efpèce  de  roue ,  dont 
les  bras  font  des  leviers  ;  il  y  a  des  chevilles  fur  la 
jante  de  cette  roue  ;.  on-  prend  ces  chevilles  à  hi 
main.,  oa  tourne  lavis  ;  le  mouton  defcend  dlautan» 
plus  «  &  preffe  le  marc  dTautant  phi»  ftmement. 

A  mefure  que  ta  petite  cuve  qui  eft  fou»  le  béro» 
de  Fémoi'  fe  remplir,  on  prend  It  cidre  8c  on  l'en» 
tonne.  L'entonnoir  eft  aarai  d'un  tamis  de  crin  qui 
arrête  le»  parties  grofière»  de  marc  oui  fe  fonc 
mclées  au  cidre.  On  ne  remplir  pa»  exaâement  les* 
tonneakix ,  on  y  lâiiFe  la  hauteur  de  quatre  pouce» 
de  vide  ;  on  lès  defcend  dans  la  cave ,  oh  on  1er 
làiiTe  ouverts ,  car  la  fermentation  du.  odre  eft  vio« 
lente  :  Ift ,  le. cidre  fermente  &  feclarifie  ;  une  partie 
de  la  lie  eft  précipitée  au  fond ,  une  autre  eft  portée 
à*  la  fuvface  ;  cdie^ci  s^appelle  le  chapeatu. 

Si  Fon  veur  avoir  d\i  citfre  fort,  on  le  MTé  r^ 
pofer  fur  là  lie  &  couvert  dé  fon  chapeau  ;  fi  on  lé* 
veut  doux  ^  agréable  &.  délicat ,  il  faut  le  tirer  au 
clair  lorfqa'i^  commence  à  gratter  doucement  le 
palais  ;  ce  cidre  s'appelle  cidre  paru- 

Four  lui  conferver  (a  qualité ,  on  lui'  ajoute  un 
fixième  de  cidre  doux-  au  fortir  de  Fémoi  ;  cette 
addition  excite  une  féconde  fermentation  légère  qui 

récrite  au  fond  du* tonneau  un  peu  de  lie,  oc  porte 
la  lurface  de  la  liqueur  un  léger  chapeau. 
Quand'oua:ûré  le  jus  dbimarc  q\n  eft  fur  l'émoi^: 
on  enlève  le  amtf  &  onle  remet  a  la  pile  avec  une 
fuffifante  quantité  d'eau;. on  broie  le  marcavec  l'eau» 
&  Fon  reporte  le  tout  à  un  prefloir  ojU  il  rend  le 
pcik  cidre  ^.  qui  eft  la  boiiFon  ordinaire  du  mentt. 
peuple.  Le  premier  fuc  s'appelle  le  gros  cidre. 
Mgeùi  cidre  eft  d*autam  meilleur ,  que  k  marc 
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a  itè  tùovai  prefiTuré^  U  paie  ordinairemem  les  frais 
it  la  cueillette.  Le  marc  de  quatre  gros  muids  de 
ddre ,  donne  deoi  muids  de  petit  cidre>)l  y  a  donc 
du  profit  à  avoir  à  foi  un  preilolr ,  parce  que  le  marc  • 
xefte  au  propriétaire  du  preflbir ,  avec  le  prix  qu  on 
fait  par  motte  quand  on  prefluce  c]^ez  les  autres. 

Quand  le  marc  t&  tout-à-fait  fec  ,  il  fert  encore 
d'engrais  aux  cochons;  6c  aux  arbres  ^oii  on  le  brûle. 

Lorfque  le  cidre  a  féjourné  aflez  long-temps  dans 
les  futailles  pour  y  prendre  le  goût  agréable  qu'on 
lui  veut  y  on  le  colle  comme  le  vin  y  &  on  le  met  en 
bouteilles. 

Le  bon  cidre  doit  lire  clair,  ambré  >  agréable  au 
](OÛt  &  à  Todorat,  6c  piquant.  Il  y  en  a  qui  fe  garde 
tufqu'à  quaue  ans.  Les  cidres  légers  ne  palTent  guère 
la  première  année. 

Il  faut  ordinairement  trente-fix  boifleaux  on  fix 
fkiinet  de  pommes  pour  faire  un  muîd  de  cent  foixante» 
bùît  pots  de  cidre* 

On  dit  que  les  meilleurs  ctdrei  font  fujets  à  la 
cappcy  ou  à  une  efpèce  de  croûte  qui  fe  forme  à  la 
furËice  j  6c  qui  9  venant  à  fe  brifer  ^uand  le  tonneau 
cft  à  la  barre ,  met  tout  le  refte  du  adre  en  ITe.  Cette 
Croûte  ne  fe  brifant  que  quand  le  tonneau  eft  à  la  ; 
barre  >  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  &ut  attribuer  cet 
accident  à  Textréme  fragilité  de  la  cappe»  6c  à  la 
diminution  de. la  furiiace  horizontale  du  tonneaa: 
^  mefure  que  le  tonneau  fe  vide ,  la  furface  horizon- 
tale de  la  liqueur  augmente  depuis  la  bonde  jufqu'à 
la  barce  ;  depuis  la  barre  jufqu'au  fond ,  cette  furface 
^kninue  en  même  proportion  qu'elle  avok  augmenté. 
Qu'arrhre-t-il  ^  ceft  que  paUé  la  barre,  la  cappe 
appuie  contre  les  parois  du  tonneau ,  6c  refterott 
fufpendue  en  l'air  lans  toucher  à  la  furface  du  cidre 
c}ur  feroit  plus  bafle  qt/elte  «  fi  elle  en  avoit  la  force  ; 
mais  Comme  elle  efl  toibîe ,  elle  fe  brife  »  fes  fragmens 
tombent  au  fond,  fe  dlfTolvent,  6c  troublent  tout 
le  refte  du  cidre.  H  me  femble  que  des  vaiflfeaux 
carrés  ou  des  tomieatix  placés  debout  reniédiero  ient 
à .  cet  inconvénient  ;  la  caj^e  defcendroit  avec  la 
liqueur  par  un  efpace  toujours  égal,  6c  toujours 
foutenue  par-tout  lans  cju'on  pût  appercevoîr  aucune 
cccafion  de  rupture. 

On  tire  du  cidre  pommé  une  eau-de-vic  dont  on  ne 
lait  point  grand  cas;  6c  l'on  peut  en  tiver  un  aigre 
co  mme  on  fait  un  aigre  de  vin. 

Pour  faire  le  vinaigre  de  cidre,  on  peut  prendre 
le  plus  mauvais  cidre  :  on  le  tire  d'abord  au  clair  dans 
vm  autre  vaifleau  ;  enfuite  on  jette  deflfus  une  certaine 
quantité  de  moût;  on  e^pofe  le  tout  au  fbleil ,  fi  le 
tenaps  le  permet  ;  6c  au  bout  de  huit  à  neuf  jours» 
le  -vinaigre  de  cidre  doit  être  fait.^ 

Cidre  rot  al.  On  peut  préparer  le  eidre  de  ma- 
nière à  en  faire  nne  boiflbn  auiu  agréaWe ,  dit  -on , 
que  le  vin  de  Ginarie.  Il  faut  mêler  avçc  de  bon  cidre 
une  ^j^le  quantité  d*eau  -  de  -  vie  de  cidre ,  retirée 
par  dmillation  d'un  cidre  femblable,  6c  y  ajouter  une 
certaine  quantité  de  fucre  ;  cette  nouvelle  efpèce  de 
vin  fe  conferve  à  merveille  pendant  plnfieurs  années. 

Le  Tbéitre  d'Agriculture  dit  q^e  daa^  te  Cetcmio 
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il  fe  £dt,  arec  des  pommes  couleur  defai^,  dites 
pommas  d'écarlate^  un  cidre  rouge  très -agréable  à 
noire  s  6c  qui ,  étant  un  peu  aromatifé  avec  du  fucre 
6c  de  la  canelle ,  fe  garde  deux  ans  en  bonté. 

Le  cidre  paiTe  en  général  pour  peâoral ,  apéritif  ,^ 
humeâant  6c  rafraicmffant  ;  mais  l'excès  en  e(l  nui^ 
fible,  6c  quand  on  n'y  eft  pas  fait  de  jeunefTe  il 
donne  des  coliques  ôc  attaque  le  genre  nerve  ur.     ,  . 

CidrepoirLA  Timitationdu  cidre pommé^  on  faît 
in  cidre, poiré t  liqueur  yineufe,  claire,  approchante 
en  couleur  6c  en  goût  du  vin  blanc  ;  elle  eft  faite  avec 
le  fuc  tiré  par  expreiCon  de  certaines  poires  acerbes 
6c  âpres  à  la  bouche  ,  lefquelles  (ont  particulière^ 
ment  culdvées  en  Normandie.  Ce  fuc  en  fermen- 
tant devient  vineux  comme  le  cidre  6c  le  vin ,  parce 
que  fbn  fel  effennel  atténue  »  raréfie  ,  6c  exalte  fes 
parties  huileufes  6c  les  convertit  en  efprlt.  Ce  cidre 
poiré  enivre  prefqu'aufli  vite  que  fait  le  vin  blanc, 
6c  l'on  en  tire  une  eau-de-vie  par  la  diflillation.  Il 
contient  un  fel  tartareux  qui  peut  le  réduire  en  vi- 
naigre 9  par  une  féconde  fermentation ,  quand  il  efl: 
▼ieux.  Les  procédés  pour  faire  le  cidre  potré ,  font 
les  mêmes  que  pour  le  cidre  pommé  ;  6c  il^eft 
inutile  de  les  répéter  ici.  Le  cidre  poiré  étoit  autre- 
fois la  boiflbn  des  pauvres.  Fortunat  rapporte  que 
fainte  Radegonde  ,  reine  de  France ,  étant  veuve  ^ 
ne  buvoît  par  pénitence  cpic  de  l'eau  6c  du  poiré. 

Cidre  corme.  Ce  cidre  eu  une  efpèce  de  boiflbn 
que  Ton  fait  à  la  campagne ,  avec  de  Teau  6c  des 
cormes.  Cette  liqueur  e^  piquante  ;  le  froid ,  en  fa 
celant ,  6c  la  chaleur  en  la  faifant  fermenter  la  gâtent: 
il  faut  la  confommer  en  hiver. 

Les  cormes  reflemblent  i  de  petites  poires  ou 
nèfles  pâles  ou  roofles  :■  elTes  ne  mûrifl*ènt  point  fur 
Farbre  ;  on  lés  abat  en  automne ,  on  les  étend  fur 
delà  paille;  alors  elles  deviennent  grifes ,  brunes, 
molles  ,  douces ,  6c  aflez  agréables  au  goût. 

On  élève  le  cortnier  de  femence,  d'une  fa^on 
fmgulière.  Quand  on  ne  fe  greffe  ,  m  fur  uu-' 
vageon  de  Ion  efpèce ,  ni  fur  poirier,  ni  fur  eôp- 
gnaflier  on  épine ,  on  prend  un  bout  de  corde  à 
puits  d'écorce  de  tilleul^  on  lalaiflie  un  peu  pourrir; 
on  a  c(es  cormes  bien  mûres ,  on  en  frotte  rudement 
cette  corde  ;  la  chair  s'en  va  y  la  graine  s'inflnue  dan» 
la  corde.  On  fait  en  terre  un  rayon  profond  d'un 
demi-pied,  6c  Ton  y  couche  la  corde  après  Tavoir 
fait  pafler  par  quelques-unes  des  préparations 
propres  à  hâter  là  végétation.  Ce  travail  le  fait  fur 
lia  fin  de  l'automne.. 

Pour  faire  ié  cidre  ccrmét  prenez  d)es  cormes  qnr 
ne  fêtent  pas  encore  '  mûres  ,  jaunâtres  6c  afler 
ferme»;  enpliflez-en  un  tonneau  plus  d'à  demi , 
achevez  avec  de  Teau ,  laiflez  la  bonde  ouverte  ;  la 
fermentation  donnera  à  h  liqueur  une  acidi«é  aflez 
^^éable,  8c  eette  liqueur  fera  bientôt  prête  à  être 
Ime.. 

Le  CiDRX  PRUKfiLrr  e(t  une  boiffonr  compofée 
d'eau  6c  de  prunes  de  haie,  fermentées.  Ce  fut  à  cetrr 
boifTon  que  fut  réduit  le  peuple  de  Paris ,  après  une 
di^tte  en  1409,  P^ir  taire  le  grweUt  ^  on  £m. 
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d'abord  ficher  au  four  les  prunelles  lorfqu'cUes  font 
jnûres ,  &  on  les  Eut  enfuite  fermenter  avec  de 
reau. 

Le  cidre  paie  cinq  livres  par  tonneau  pour  droit 
d'entrée ,  &  vingt-fix  fols  de  fortie.  Il  doit  encore 
d'autres  droits  qui  fc  perçoivent  à  Paris  &  dans  les 
autres  villes  du  royaume  pour  la  vente  en  gros  &  en 
détail.  Ils  font  fixés  par  une  ordonnance  des  aides, 
de  1680. 
Explication  fuivU  dts  deux  planches  dupreffbir  à  cidre. 

Planche  I^  figure  t,  vue  perfpeffive  &  plan  du 

preHoir.  «.  •    ». 

La  vignette  repréfente  Fendroît  oîi  le  preffoir  61: 
la  pile  font  établis. 

A  B  ,  la  brebis.  C  D ,  le  mouton.  5  , 6 ,  7,  8 ,  les 
jumelles.  4,4,^^,  contrevents.  Y ,  Z ,  2 ,  12 ,  en- 
tretoifes.  a  h ,  chapeau.  K  X ,  les  clés,  g ,  la  vis.  E ,  le 
barlong.  F ,  marc  empilé  fur  la  maie  ou  l'émoi.  10 , 
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10,  pièces  qui  fupportent  les  pièces  de  maie,  irj 
pièces  qui  fou  tiennent  les  couches.  H  ,  le  hec.  R , 
§,  Q ,  auçe  circulaire  de  la  pile.  Q  »  le  rabot.  TLV, 
cafés  ou  féparations  à  différentes- (ortes  de  pommes  t 
M ,  la  mede.  L  N ,  axe  de  la  meule.  N ,  palonnier , 
V  P ,  conduâear  diu  cheval  ou  guide. 

Fig.  2 ,  plan  du  preffoir  &  de  la  pile.  Les  mêmes 
lettres  défignent  les  mêmes  parties.  ' 

PL  Ilyfig*  j,  profil  &  déteil  du  preffoir  à  ddre; 
Elévation  géométrale  du  preffoir  vu  de  face.  L^ 
mêmes  lettres  défignent  auffi  les  mêmes  parties. 

Fig.  4 ,  élévation  des  jumelles  oui  embraffent  U 
gros  bout  du  mouton  &  de  la  breois. 

Fig.  X  »  élévation  des  deux  jumelles  qui  font  pla« 
cées  vers  le  milieu  du  mouton  &  de  la  brebis  ,'& 
qui  fervent  à  relever  le  moutom 

Fig.  6  s  partie  inférieure  de  la  vis  qui  entre  dauf 
la  brebis. 

Fig.  7 ,  pkm  &  profil  d'une  der  clé$% 


VOCABULAIRE  de  l'Art  de  faire  le  Cidre. 
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ÉRON  ;  c*eft  Fendroit  du  fommîer  du  preffoir, 

par  lequel  s'écoule  le  jus  des  pommes. 

Brebis  ;  gros  fommier  de  bois  d'un  preffoir  à 

cidre.  ^  ,^         .,  ,    i.    ^ 

Cappe  ;  efpèce  de  croûte  qui  fe  forme  a  la  furfacc 
du  cidre  vigoureux. 

Chapeau  ;  e'eft  la  partie  de  la  lie  du  cidre ,  qui 
fc  porte  &  fe  tient  à  la  furfece  de  la  liqueur. 

Cidre  corme  ;  liqueur  faite  avec  de  l'éau  &  du 
jus  de  cormes  fermenté. 

Cidre  paré  ;  c'eft  un  cidre  doux ,  &  tiré  au  clair 
du  jus  de  pomme  fermenté. 

Cidre  poiré  ;  liqueur  faite  du  jus  fermenté^de 
dans  le  commencement  de  la  fermentation. 

CidUe  pommé  ;  liqueur  ou  boiffon  que  Ton  tire 
poires  acerbes. 

Cidre  (  gros  )  ;  c'eft  la  liqueur  faite  arec  le  pre- 
mier fuc  eiprimé  des  ponunes. 

Cidre  (  petit  )  ;  c'eil  la  liqueur  que  l'on  tire  du 
marc  de  pommes  broyé  avec  de  l'eau. 

Cidre  royal,  cidre  compofé  ,  dans  lequel  on 
a  mis  de  l'eau-de-vie  &  du  fucre  pour  imiter  le 
goût  du  vin  de  Canarie* 

Clés  ;  morceaux  de  bois  qui  fervent ,  foîtà  fup* 
porter  ,  foit  à  faire  preffcr  Iç  mouton  ou  l'arbre  du 
preÂbir  à  çidrÇt 


Emoi,  (r)  ou  la  maie;  eftun  fort  plancher  dé 
bois  établi  entre  quatre  jumelles  fur  la  brebis  ou  fom- 
mier du  preffoir.    ^ 

Emoi  (  rofeaux  d*  )  ;  ce  font  quatie  pièces  de  bois 
qui  forment  le  rebord  de  \z.brebis  ou  du  fommîer  dû 
preffoir  à  cidre. 

Hec  (  le  )  ;  c'eft ,  dans  le  preffoir  à  cîdrç ,  la  pîèc« 
de  bois  qui  eft  appliquée  fur  le  marc  des  pommes.  , 

Mouton  ;  arbre  élevé  fur  le  fômn>ier  d'un  prefToûi 
à  cidre. 

Pile;  auge  circulaire  de  pièces  de  bois  rappor- 
tées ,  avec  deux  meules  de  bois  verticales ,  ou  Ton 
écrafe  le$  pommes  dont  on  veut  faire  le^cidre. 

Pommes  dures  ;  pommes  acerbes  &  encore 
vertes  ,  que  l'on  mêle  aux  pommes  tendres  pouc 
faire  le  cidre. 

Pommes  tendres;  pommes  acerbes ,  maïs  très-' 
mûres ,  dont  on  fait  le  cidre. 

Prunelet  ;  forte  de  cidre  fait  avec  des  prunelles 
féchées  au  four ,  &  fermentées  avec  de  l'eau. 

Rabot  ;  efpèce  de  râteau  compofé  de  deux  plan- 
ches clouées  fur  un  blton  &  difpofées  en  forme  d'Y, 
qui  ramène  au  fond  de  l'aujge  de  la  pile ,  les  pommés 
que  la  meule  en  avoit  écartées. 

Vinaigre  de  cidre  ;  cidre  dont  on  a  excité  % 
fermentation  jufqu'à  l'aigre. 
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CIMENT,  le  MASTIC,  k  MORTIER. 

(  Art  de  faire  le  )  ' 


Xj  E  ciment  eft  en  général  une  compofitîoft  glutî- 
neufe  &  tenace  propre  à  lier,  unir,  &  faire  tenir 
ensemble  plufieurs  pièces  difiinâes* 

Ce  mot  vient^u  latin  camcntum^  dérivé  de  cado , 
icouper,  hacher,  broyer. 

Différentes  fortes  de  ciment» 

Le  mortier ,  la  foudure ,  la  glue ,  font  des  fortes  de 
timent. 

Les  anciens  font  mention  de  deux  efpèces  de  ci* 
mens,  le  naturel  &  le  faôice  ;  l'un  de  ces  derniers  qui 
éjoit  fort  en  ufage ,  étoit  compofé  de  poix  j  de  cire  , 
de  plâtre  &  de  grûfle.  Une  autre  efpèce ,  dont  les 
Romains  fc  fervoient  pour  plâtrer  oc  blanchir  les 
tnurs  inférieurs  de  leurs  aqueducs,  étoit  fait  de 
chaux  éteinte  dans  du  vin ,  &  incorporée  avec  de 
la  poix  fondue  &  des  figues  fraîches. 

Le  maltha  naturel,  eft  une  efpèce  de  bitume  avec 
lequel  les  Afiatiques  plâtrent  leurs  murailles  ;  lorf« 
qu*il  a  une  fois  pris  ieu,  Peau  ne  peut. plus ,  dit- 
on  ,  réteindre. 

Le  bitume  qui  vient'du  Levant  >  fut,  au  rapport  de 
fhiftoire ,  le  ciment  employé  aux  murs  deBabylone. 

Un  mélange  de  quantités  égales  de  verre  en 

?oudre ,  de  (el  marin  &  de  limaille  de  fer,  mêlés  & 
ermentés  enfemble ,  fournit  un  très-bon  ciment. 

M.J^errault  affure  que  du  jus  d'ail,  eft  un  ciment 
excellent  pour  recoller  des  verres  &  de  la  porce- 
laine caffée. 

On  entend  particulièrement  par  ciment  ^xine  forte 
de  mortier  liant  >  qu'on  emploie  pour  unir  enfemble 
des  briques  ou  des  pierres ,  pour  faire  quelque  mou- 
lure >  ou  pour  faire  un  bloc  de  briques  pour  des 
cordons  ou  des  chapiteaux. 

Le  maftic  eft  une  forte  de  ciment,  dont  on  fait 
principalement  ufage  dans  les  conduites  de  grès. 

n  y  en  a  drdeux  fortes ,  le  chaud  qui  eft  le  plus 
commun  ;  il  eft  fait  de  réfine  »  de  cire  »  de  brique 
broyée  6d  de  chaux  bouillies  enfemble.  Ce  maftic 
employé  khaad  ,  eft  très-propre  à  lier  les  tuyaux 
de  grès,  pour  la  conduite  des  eaux. 

On  fait  moins  d*ufage  du  maftic  i  froid  ;  U  eft 
compofé  de  fromage >  de  bit,  de  chaux  vive  & 
de  blancs  d*œu&. 

Le  ciment  ou  maftic  des  orfèvres ,  des  graveurs  & 
des  metteurs  en  cettvre,  eft  pareillement  un  compofô 
de  brique  mife  en  poudre  6c  bien  tamifée,  de  réfine 
&  de  cire  ;  ils  s*en  fervent  pour  tenir  en  état  les 
otrvrages  qu'ils  ont  à  graver,  ou  pour  remplir  ceux 
qu*ils  veulent  cifeler. 


Voici  la  compofition  du  maftic  du  Canada,  propre 
à  toutes  fortes  de  vaifTeaux  &  à  l'ufage  de$  vitriers. 

Pour  faire  ce  maftic  ,  on  prend  une  demi-livre  de 
blanc  d*Efpagne,  un  quarteron  de  cérufe ,  une  once  & 
demie  de  litharge  &  une  pinte  d*huile  de  lin. 

Il  faut  d'abord  réduire  en  poudre  fine  &  tamifer 
le  bbnc  d'Efpagne  &  la  cérufe  que  Ton  tient  prête 
dans  une  table  ou  dans  upe  terrine ,  pour  l'employer 
dans  la  fuite.  On  jette  la  litharge  dans  1  huUe  ;  ât 
après  avoir  fait  bouillir  cette  huile ,  on  la  retire 
du  feu  &  on  la  laifle  refroidir. 

Lorfqu'elle  eft  au  point  qu'on  peut  la  toucher  fan» 
danger ,  on  la  verfe  peu-à-peu  lur  les  matières  en 
poudre  que  Ton  a  eu  foin  de  bien  mêler ,  &  on 
en  fait  une  pâte,  à  laquelle  on  donne  telle  forme 
que  Ton  veut.  Cette  pâte  fe  sèche  un  peu  à  la  fur- 
face  ,  en  la  confervant  :  mais  lorfqu'on  veut  en 
faire  ufa^e ,  il  fuffit  de  la  manier  entre  fes  doigts  ; 
elle  devient  aufii  molle  que  du  beurre,  ayant  le 
liant  de  la  terre  glaife  :  c'cft  alors  qu'on  peut  l'em- 
ployer, foit  pour  les  vitres ,  foit  pour  enduire  les 
fentes  des  vaifieaux  de  bois;  quelque  liqueur  qu'ils 
contiennent,  on  ne  doit  pas  craindre,  lorfqu'on  l'a  mife 
en  œuvre  »  qu'elle  forte  de  fa  place ,  ni  qu'elle  s'écaille 
dans  les  différents  mouvement  que  l'on  veut  donner 
auvaifleau  ,foit  en  le  voiturant,  foit  en  le  raclant. 

Quand  on  veut  arrêter  l'écoulement  du  vin  entre 
les  douves  d*un  tonneau ,  on  eft  dans  l'ufage  d'e» 
duire  de  fuif  l'ouverture  par  laquelle  la  liqueur 
s'échappe,  &  de  frotter  enluite  ce  fuif  avec  de  la 
cendre  ou  de  la  terre  fèche.  On  maftique  folide- 
ment  des  fentes  plus  confidérables ,  telles  qu'on  en 
voit  dans  les  nacelles  &  dans  les  bateaux ,  en  fat- 
fant  fondre  je  fuif  dans  un  poêlon  fur  le  feu  ,  ôc 
y  mêlant  de  la  cendre  fine  ou  tamifée ,  que  Ton 
mêlera  &  pétrira  avec  une  petite  palette  de  bois. 
Ce  maftic  durcit  auffitôt  qu'il  eft  employé ,  & 
l'on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  manque.  On  obfer* 
vera  deux  chofes  ;  l'une ,  de  ne  le  point  faire  trop 
épais  ,  parce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  le  bien  em- 
ployer ;  l'autre ,  de  n'en  faire  que  la  quantité  dont 
onaurabefoin;  car,  comme  il  sèche  très-promp- 
tement ,  lorfqull  eft  une  fois  dur ,  il  coûteroit  plus 
de  fuif  pour  le  ramollir,  qu'il  n'en  faudroit  pour 
en  fisiire  de  nouveau  ;  &  d  ailleurs  on  auroit  trop 
de  peine  à  l'arracher  du  poêlon  de  terre  ou  de  métal 
oïl  on  l'auroit  préparé. 

^  M.  de  Mairan  prétend  qu'im  maftic  de  limaille 
d'acier ,  de  vinaigre ,  de  verre  pilé  &  de  fel ,  fait 
une  concrétion  tout-à-fait  indiflbluble  à  l'eau. 
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MuCchembroeck ,  célèbre  phyficien ,  nous  en* 
feîgne  la  manière  de  faire  un  mafUc  propre  a  coller 
U  verre:  ce  procédé  confifte  abattre  pendant  long- 
temps du  fromage  dans  de  Teau ,  o\x  à  mettre  du 
fromage  dans  de  Teau  bouillante  &  à  T^giter  en 
Je  preflant  queloues  moroeps  ;  on  le  verfe  enfuite 
fur  unt  pierre  lonqu'il  eft  réduit  en  c^èce  de  bouillie 
&  on  le  mêle  avec  une  quantité  fumfante  de  chaux 
vive.  Il  en  réfulte ,  dit-il ,  un  excellent  maftic  pour 
coller  le  verre  ;  il  ne  vaudrpit  fiçn  pour  coller  Ta- 
eathe ,  dont  le  véritable  gluten  eit  le  vernis  dç 
u  Chine. 

On  dit  aufll  que  pour  recoller  le  verre ,  on  peut 
employer  utilement  la  liqueur  glutineufe  des  lima- 
çons :  pour  l'obtenir ,  on  prend  des  limaçons  qu'on 
expofe  au  foleîl  ;  on  reçoit  dans  un  vaiflfeau  la  li- 
queur qui  en  dîftiiîe  ;  on  prend  du  fuc  de  tithy- 
male  qu'on  mêle  avec  ce  fuc  de  limaçon  ;  qn  re- 
colle avec  cette  fubflance  les  verres  j  &  on  les  expofe 
enfuite  au  foleil  pour  fécher. 

On  fe  fert  encore  avec  fuccès  pour  cet  cflFet ,  de 
la  gomme  arabique  délayée  dans  de  Tefprit  de  vin 
Ce  maflic  eft  propre  à  recoller  les  verres  &  les 
crlflaux  ;  il  eft  bon  de  faire  chan£Fer  les  pièces. 

Pour  fjûre  un  mafiic  propre  à  ruolUr  Us  porcelaints^ 
on  prend  de  la  chaux  éteinte  à  l'air,  que  Ton  mêle 
jivec  dtf  blanc  d'œuf  ou  du  fromage  mou  ;  on  en 
lait  une  .efpèce  de  colle,  dont  on  enduit  les  bords 
)>iifés  du  yafe  de  porcelaine  que  Ton  veut  réunir. 
Les  morceaux  adhèrent  £  bien ,  qu'on  peut  £e  fervir 
d*un  vafe  de  porcelaine  ainfi  raccoomiodé. 

On  prétend  que  fi  Ton  frottç  avec  le  fuc  d*une 
fête  d'ail  pilée  les  morceaux  d'une  porcelaine  caflTée , 
&  qu'on  la  fafle  bouillir  dans  du  lait ,  en  afTujet- 
fiffant  la  pièce  ,  elle  fera  parfaitement  recollée  9 
fans  laifier  le  moindre  trait  jde  fraâure. 

\.t  maflic  potfT  la  fàfencç  fe  fait  de  la  manière 
/uivante. 

Il  i^u^  f^re  calciner  des  huîtres ,  les  réduire  en 
poudre  impalpable ,  faire  ^vec  cette  poudre  &  di| 
tlanc  d'peuf  une  efpèce  4e  colle ,  en  frottjer  les  pièi^et 
brifées/les  affuje^r  pncet  état,  lorfqu'elles  ént 
fèches ,  elles  font  alors  parfaitement  bien  recollées. 

-Le  mortier  ou  le  ciment  employé  dans  leshâtimpns^ 
eft  une  compotition  de  chaux,  de  {ajbl^  mêlé^  ,9veç 
de  Teafi ,  qui  fert  à  lier  les  pierres. 

Les  a/içiens  avoient  une  efpèce  de  mortier  fi  6x^ 
&  fi  lianx ,  que ,  mi^lgré  le  temps  qu'il  y  a  que  ces 
|>âtimens  durent ,  il  çft  impoUible  de  féparer  les 
pierres  du  mon'ur  de  certains  d'entre  eux;  il  y 51 
cependant  des  perfonnes  qui  atpîbuent  cette  force 
exçeffive  au  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  qu'ils  font 
jponftruitSj  &  à  Tinfluence  de  quelque^  propriétés 
]de  l'air,  qui dufjût  en  effet  certains  corpf  d'u^^  <^* 
pière  furpren^;^e^ 

On  flit  que  les  aoc'^ens  fe  fervoient  pour  faire  leur 
fhaux ,  des  pierres  les  plus  dures ,  &  même  de  frag- 
taens  4e  marbri^.       ^ 

Le  ciment  n'eft  autre  chpfe  que  de  la  brique 
pu  dç^I^  tuUe  fonçaffée;  mais  .cette  dernière  eft  pins 
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dure  &  préférable  :  à  fen  défaut  ,  on  fe  fert  de  la  pre-^ 
mière ,  qui  étant  moins  cuite ,  plus  tendre  &  plus 
terreufe ,  eft  beaucoup  moins  capable  de  réfifter  auic 
fardeaux. 

Le  ciment  avant  retenu  après  fa  cuîflbn,  la  cauf- 
ticité  des  fels  de  laglaife  dont  il  tire  fon  origine,  eft 
bien  plus  propre  \  faire  de  bon  mortier  que  le  fable.  Sa 
dureté  le  rendaufli  capable  de  réfifter  aux  plus  grands 
fardeaux,  ayant  reçu  différentes  formes  par  U  pid- 
vfrifadon.  La  mukiplicité  de  fes  angles  >  fait  qu'3 
peut  mieux  s'encaftrer  daiis  les  inégalités  des  pierres 
qu'il  doit  lier ,  étant  joii^t  avec  la  chaux  dont  il 
(obtient  l'aâion  par  fes  fels ,  &  qui  l'ayant  environné 
lui  communique  les  fiens. 

On  voit  aux  environs  de  Cologne  &  près  du  Bas* 
Rhin  en  Allemagne ,  une  e(pèce  de  poudre  grife, 
que  l'on  nomme  terraffe  de  Hollande ,  faite  d'une  terre 
^ui  fe  cuit  comme  le  plâtre ,  que  l'en  écrafe  &  que 

I  pn  réduit  en  poudre  avec  des  meules  de  moulim 

II  eft  aftez  rare  qu'elle  foit  pure  &  point  fiilfi- 
fiée  ;  n^ais  quand  on  en  peut  avoir ,  elle  eft  excel- 
lente ppur  les  ouvrages  qui  font  dans  l'eau  ,  réfifte 
également  à  Thumidité ,  à  la  féçhereffe  &  à  toutes  \ts 
rigueurs  des  différentes  faifons.  Elle  unit  fi  fortement 
les  pièces  enfemble ,  qu'on  l'emploie  en  France  & 
aux  Pays-bas,  ppur  la  conftruflion  de$  édifices  aqua- 
tiques. 

On  fe  fert  dans  le  mêhie  pays ,  au  Heu  de  terrafTe 
de  Hollande ,  d'une  poudre  nonraiée  cendrée  de. 
Tournav  ,  que  Ton  trouve  aux  environs  de  cette 
ville^  Cette  poudre  n'eft  au^re  chofe  qu'un  compofé 
de  petites  parcelles  d'une  pierre  bleue  &  très-dure  « 
qui  tombe  lor(qu'on  ta  dit  cuire  ,  &  qui  fait  d'excel-* 
lente  chaux.  Ces  petites  parceHes,  e^  toiir^bant  fous 
la  grille  du  fourneau ,  fe  mêlent  avec  la  e^ndrç  da 
charbon  de  terre  \  &  ce  mélange  compofe  la  càtdrét 
de  Toufnay ,  que  les  marchands  débitent  telle  qu'elle 
fort  du  fourneau. 

On  fait  afliez  fouvent  ufage  d'une  poudre  artifi- 
cielle ,  que  Fon  nomme  eîment  defbntainierovt  ciment 
perpétuel^  compofé  de  pots  &  de  vafes  de  grès  caiTés 
&  pîlésj  de  morceaux  de  mâche-fer,  provenant  da 
chjrbon  de  terre  brûlé  dans  ies  forges^  auffi  réduit 
en  poudre,  &  mêlé  d'une  pareille  Quantité  de  cimest  » 
de  pierre  de  meule  de  moulin  &  de  chaux  ,  dont  on 
conapofe  un  mortier  excellent ,  qui  réfifte  parfaîsev* 
nient  dans  l'eau. 

On  amaffe  encore  quelquefois  des  cailloux  ou  galets 
<^e  l'on  trouve  dans  les  campagnes  ou  fur  le  bor4  des 
nvières  ,que  l'on  lUt  rougir ,  &  que  l'on  réduit  enfuite 
en  poudre  ;  ce  qui  fait  une  efpèce  de  terrafledeHoUan* 
fie ,  très-bonne  pour  la  conftruéUon* 

Le  ftiqnler  ou  le  cimmt  des  hdtimens  eft,  fuivatit 
Vitruve ,  l'union  de  la  chaux  avec  le  fable ,  le  ciment 
ou  autres  poudres  ;  c'eft  de  cet  alliage  que  dépend 
toute  la  bonté  de  la  conftruâion.  U  ne  fuffit  pas  de 
faire  de  bonne  chaux ,  de  la  bien  éteindre ,  &.  de  la 
mêler  avec  de  bon  fable  ;  il  faut  encore  proportion- 
ner la  quantité  dé  l'un  &  de  l'autre  à  leurs  qualités  , 
les  bien  broyer  enfem^e  ^  loriquV^A  eft  fur  le  point 

-de 


Digitized  by 


Google 


C  I  M 

8e  les  employer;  & ,  s'il  fc  peut ,  n  y  point  mettre  4e 
nouvelle  eau,  parce  qu'elle  furcharge  &. amortit  les 
efprits  de  ta  chaux.  Perrault ,  dans  (e$  commentaires 
fur  Vitruve  ,  croit  que  plus  la  chaux  a  été  corroyée 
avec  le  rabot ,  plus  elle  devient  dure. 

^  La  principale  qualité  du  mortier  étant  de  lier  les 
|>îerres  Us  unes  avec  les  autres,  ôc  de  fe  durcir  quel* 
que  temps  après,  pour  ne  plus  faire  qu  un  corps  folide, 
cette  propriété  venant  plutôt  de  la  chaux  que  des 
autres  matériaux  ,  il  fera  bon  de  lavoir  pourquoi  la 
p  erre ,  qui  dans  le  four  a  perdu  fa  dureté ,  la  reprend 
étant  mêlée  avec  l'eau  6c  ie  fable. 

Le  fentiment  des  chymiftes  étant  que  la  dureté 
des  corps  vient  des  fels  qui  y  font  répandus,  6l  qui 
fervent  à  lier  leurs  parties  ;  de  forte  que,  félon  eux , 
la  deftruéUon  des  corps  les  plus  durs  qui  fe  fait  à  la 
longueur  des  temps,  vient  ae  la  perte  continuelle  de 
leurs  fels  qui  s'évaporent  par  la  traafpiration  ;  &  que 
#'il  arrive  que  l'on  rende  à  un  corps  les  fels  qu'il  a 
|)erdus ,  il  reprend  foa  ancienne  dureté  par  la  jonc- 
tion de  fes  parties* 

Lorfque  lé  feu  échauffe  &  brâle  la  pierre ,  il  em- 
porte avec  lui  laplus  grande  partie  de  les  fels  volatils 
&  fulfures  qui  lioient  toutes  fes  parties  ;  ce  qui  la 
tend  plus  poreufe  ôc  plus  légère*  Cette  chaux  cuite 
&  bien  éteinte ,  étant  mêlée  avec  le  fable ,  il  fe  fait 
dans  ce  mélange  une  fermentation  caufée  par  les  par- 
ties ûilioes  &  fulfurées  qui  reftent  encore  dans  la 
chaux,  de  qui,  faifant  fortir^du  fable  une  grande 

Suandté  des  fels  volatils ,  fe  tnêlent  avec  la  chaux  , 
c  en  rempliflfent  les  pores  ;  &  c'eft  ta  plus  ou  moins 
^ande  quantité  de  fels  qui  fe  rencontrent  dans  de 
certains  fables ,  qui  fait  la  différence  de  leurs  qualités* 
•   De-là  vient  que  plus  la  chaux  &  le  fable  font  broyés 
enfemble,  plus  le  mortier  s'endurcit  quand  il  eft 
employé,  parce  que  les frottemens  réitérés  font  for- 
tir  du  fable  une  plus  grande  quantité  de  fels.  CeA 
pour  cela  que  le  mortier  employé  auffitôt ,  n'eft pas 
li  bon  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  parce  qull  faut 
donner  le  temps  aux  fels  volatils  du  fable  de  paiTer 
dans  la  chaux ,  afin  de  faire  une  union  indilToluble* 
L'expérience  fait  encore  voir  que  le  mortier  qui  ^ 
demeuré  long-temps  fans  être  employé  ,  &  par  con- 
i^êquent  dont  les  feb  fe  font  évapores,  fe  defleche , 
Xie  fait  plus  bonne  liaifon,  &  n'efl  plus  qu'une  matière 
êèche  oL  fans  onâuofité;  ce  qui  n'arrive  pas  étant 
employé  à  propos»  faifant  fortir  de  la  pierre  ^d'autres 
Tels,  qui  jpaffent  dans  les  pores  de  la  chaux,  lorf- 
q{i*elle-meme  s'tnfinue  dans  ceu\^e  la  pierre;  car, 

auoiqu*il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  de  fermentation 
ans  le  mortier  lorfqu'on  remploie,  elle  ne  laiiïe  pas 
cependant  que  de  fubfiiler  encore  fort  long- temps 
après  fon  emploi ,  par  l'expérience  que  Ion  a  d'en 
voir  qui  acquièrent  de  plus  en  plus  la  dureté  par  les 
fels  volatils  qui  palTent  de  là  pierre  dans  le  mortier, 
&  ^r  la  tranfpiration  que  (a  chaleur  y  entretient  ; 
ce  qne  l'pn  remarque  tous  les  jours  dans  la  démoli- 
tion des  anciens  édifices ,  où  l'on  a. quelquefois  moins 
fie  peine  à  rompre  les  pierres  qu'à  les  défunir,  fur- 
{trtf  fy  Mkitru    Tome  j,    fam  lU 
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toutIor(qua  ce  font  des  pierres  fpongîeufes,  danslelr 
quelles  le  mortier  s'efl  mieux  infinué. 

Plufieurs  pénfent  que  la  chaux  a  la  vertu  de  brûler 
certa  ns  corps ,  puifqu'elle  les  détruit.  Il  faut  fe  ear« 
der  de  croire  que  ce  foit  par  fa  chaleur  :  cela  vient 
plutôt  de  l'évaporation  des  fels  >qui  lioient  leurs  par'- 
ties  enfemble ,  occafionnéepar  fa  chaux ,  &  qui  font 
pafTés  en  elle  ,  &  qui  n'étant  plus  entretenus  fe  dé* 
truifent ,  &  caufent  aufE  une  deftruâion  dans  ces 
corps. 

La  dofe  du  fable  avec  la  chaux  efl  ordinairement 
de  nwitié  ;  mais  lorfque  le  mortier  eft  bon ,  on  j 
peut  mettre  trois  cinquièmes  de  fable  fur  deux  de 
chaux ,  6c  quelquefois  deux  tiers  de  fable  fur  un  de 
chaux,  félon  qu'elle  foifonne  plus  ou  moins  ;  car 
lorfqu'elle  eft  bien  grafle  &  faite  de  bons  cailloux , 
on  y  peut  mettre  julqu'à  trois  quarts  de  fable  fur  wk 
de  chaux  ;  mais  cela  eft  extraordinaire ,  car  il  eft  fôrr 
rare  de  trouver  de  la  chaux  qui  puifte  porter  tant  de 
fable.  Vitrifve  prétend  que  le  meilleur  mortier  eft 
celui  oii  il  y  a/trois  parties  de  fable  de  cave,  ou  deux 
de  fable  de  rivière  ou  de  mer  »  contre  une  de  chaux  « 
qui, ajoute-til,  fera  encore  meilleur,  fl  ice  dernier 
on  ajoute  une  partie  de  tuileau  pilé ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  du  ciment. 

Le  mortier  fait  de  chaux  &  de  riment  fe  fait  de  te 
même  manière  que  le  dernier  ;  les  dofes  font  le^  mê- 
mes y  plus  ou  moins ,  félon  que  la  chaux  foifonne.  Oix 
fdxt  quelquefois  aufli  un  mortier  compofé  de  ciment 
ôc  de  fable,  à  Tufage  des  bâtimens  de  quelque  ifl!i« 
portance. 

Le  mortier  fait  avec  de  la  poziolane ,  fe  fnt  auffi, 
à  peu  près  comme  celui  de  faole.  Il  eft,  comme  noue 
f  avons  dit  ci-devant,  excellent  pour  les  édifices  aquar 
tiques. 

Le  mortier  fait  de  chaux  &  de  terraflTe  de  Hol- 
lande ,  fe  fait  en  choififtant  d'ab6rd  de  la  meilleure 
chaux  non  éteinte ,  ôc  autant  que  l'on  peut  en  em* 
ployer  pendant  une  femaine  ;  on  «n  étend  un  piecf 
d'epaiffeur  dans  une  efpèce  de  baflin  «  que  Fonarrofé 
pour  l'éteindre  ;  enfuite  on  le  couvre  d'un  autre  lit 
de  terralfe  de  Hollande ,  auf&  d'environ  un  pie^ 
d*épai{reur  ;  cette  préparation  faite ,  on  la  laiffe  repo- 
fer  pendant  deux  ou  trois  jours ,  afin  de  donner  à  Ir 
chaux  le  temps  de  s'éteindre ,  après  auoi  on  la  brouil- 
le 6l  on  la  mêle  bien  enfemble  avec  oes  hoces  6c  def 
rabots ,  &  on  en  fait  un  tas  qu'on  laifTe  repofer  pen« 
dant  deux  jours  ,  après  quoi  on  en  remue  de  nou- 
veau ce  que  l'on  veut  en  employer  dans  Tefpace  d'ua 
jour  ou  deux ,  la  mouillant  de  temps  en  temps  jufqu*âr 
ce  qu'on  s'apperçoive  que  le  mortier  ne  perd  point  de 
fa  qualité. 

En  plufieurs  provinces  le  mortier  ordinaire  fe  pré- 
pare ainfi,  cette  manière  ne  pouvant  que  contribues 
beaucoup  à  fa  bonté. 

Comme  Fexpérience  fait  voir  que  la  pierre  duré 
fait  toujours  de  bonne  chaux  «  ôc  qu'un  mortier  de 
cette  chaux ,  mêlé  avec  de  la  poudre  provenant  du 
charbon  ou  mâche-fer  que  l'on  tire  des  forges ,  eft 
V«e  ^celleatç  liaifon  pour  Içs  ouvrages  qui  font  dwi 

PPPP. 


Digitized  by 


Google 


€66 


C  IM 


Teau  ;  il  n*eft  pas  étonnant  que  la  cendrée  ie  Tournay 
fott  auffi  excellente  pour  cet  ufaee ,  participant  en 
même  temps  de  la  qualité  de  ces  deux  matières  ;  car 
il  n'eft  pas  douteux  que  les  parties  de  charbon  qui  fe 
trouvent  mêlées  avec  la  cendrée  ,  ne  contribuent 
beaucoup  à  Tendurcir  dans  Teau. 

Pour  taire  de  bon  mortier  avec  la  cendrée  de  Tour- 
nay ,  il  faut  d'abord  bien  nettoyer  le  fond  dunbaflin 
qu  on  appelle  batterie ,  qui  doit  être  pavé  de  pierres 

Elates  &  unies ,  &  conflruitde  la  même  manière  dans 
i  circonférence  «  dans  lequel  on  jettera  cette  cen- 
drée. On  éteindra  enfuite  dans  un  autre  baf&n  à 
côté,  de  la  chaux,  avec  une  quantité  d*eau  fuffifànte 

1>our  la  diflbudre ,  après  quoi  on  la  laiflera  couler  dans 
e  baffin  oîi  eft  la  cendrée ,  à  travers  une  claie  faite 
4e  fil  d'archal  \  tout  ce  qui  ne  pourra  pafler  au  travers 
de  cette  claie  fera  rebute.  Ennn  on  battra  le  tout  en- 
femble  dans  cette  batterie  pendant  dix  à  douze  jours 
confécutifs^  &  à  différente  reprife,  avec  unedemoi- 
ielle  9  efpèce  de  cylindre,  de  bois  ferré  par  deflbus, 
du  poids  d'environ  trente  livres  >  jufquà  ce  qu'elle 
faSt  une  pâte  bien  grafle  &  bien  fine.  Ainfi  faite , 
on  peut  remployer  fur  le  champ ,  ou  la  conferver 
pendant  pluiieurs  mois  de  fuite  (ans  qu'elle  perde 
ae  fa  qualité,  pourvu  que  l'on  sût  foin  de  la  cou- 
vrir âc  de  la  mettre  à  faori  de  la  pouffière ,  du  foleil 
^  de  la  pluie. 

Il  faut  encore  prendre  garde,  quand  on  la  rebat 
pour  s'en  fervir ,  de  ne  mettre  que  trèsrpeu  d'eau,  & 
même  point  du  tout  s'il  fe  peut ,  car  à  forte  de  bras , 
elle  devient  affez  grafle  Sl  affez  liquide  ;  c'ed  pour- 
quoi ce  fera  plutôt  la  pareffe  des  ouvriers,  &  non 
la  néceffité,  qui  les  obligera  d'en  remettre  pour  1^^ 
rebattre;  ce  qui  pourroit  très-bien  «  fi  Ion  n'y  pré- 
voit garde^  la  dégraifTec^  &  diminuer  beaucoup  de 
ù,  bonté. 

.  Ce.  mortier  doit  être  employé  depuis  le  mois 
-4*avril  jufqu'au  mois  de  juillet,  parce  qu'alors  il 
n*éclate  jamais,  ce  qui  eft  une  de  fes  propriétés 
remarquables  >  la  plupart  des  cimens  étant  (tjets.à 
fe  gercer. 

\\  arrive  quelquefois  qu'on  la  mêle  avec  un  fixièniç| 
de  tuilcau  pilé:  M.  Belidor  fouhaiteroit  qu'on  la 
mêlât  plutôt  avec  de  la  terrafle  de  Hollande  ;  ce 

Si  feroit,  dit-il ,  un  ciment  le  plus  excellent  qu'il 
t  poffible  d'ima^ner ,  pour  la  conftruâioo  des  ou- 
vrages aquatiques. 

Dans  les  provinces  ou  la  bonne  chaux  eft  rare , 
9n  en  emploie  c[uelquefois  de  deux  efpèces  en  même 
temps  ;  l'une  faite  de  bonne  pierre  dure,  qui  eA  fans 
contredît  la  meilleure,  &  qu'on  appelle  bon  mortier^ 
Un  aux  ouvrages  de  confequence;  &  l'autre  faite 
de  pierre  commune  y  qui  n'a  pas  une  bonne  qualité , 
&  qu'on  appelle  pour  cela  mortier  blanc ,  s'emploie 
dans  les  fondations  &  dans  les  jgros  ouvrages.  On 
fe  fert  encore  d'un  mortier  qu^n  appelle  bâtard , 
&. qui  eft  fait  de  bonne  6c  mauvaife  chaux ,  qu'on 
emploie  aufti  dans  les  gros  murs ,  &  qu'on  fe  garde 
))ien  d'etnployer  dans  Tes.  édifices  aquatiques. 

Quelques-uns  prétendent  que  furine  dans  laquelle 
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on  a* détrempé  de  la  fuie  die  cheminée,  tnHée  avec 
l'eau  dont  on  fe  fert  pour  corroyer  le  mortier  ,  le 
fait  prendre  promptement  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
c'eft  que  le  fel  ammoniac  diflbus  dans  leau  de  rivière, 
qui  fert  à  corroyer  le  mortier ,  le  fait  prendre  aufti 

Erômptement  que  le  plâtre  ;  ce  qui  peut  être  d'un 
on  ufage  dans  les  pays  oîi  il  eft  très-rare  ;  mais  fi  aa 
lieu  de  fable  on  pulvérifoit  de  la  même  pierre  avec 
laquelle  on  a  fait  la  chaux ,  &  qu'on  s'en  fervlt  au  lieu 
de  plâtre ,  ce  mortier  feroit  fans  doute  beaucoup 
meilleur. 

Le  mortier ,  dit  Yitruve  ,  ne  fauroit  fe  lier  avec 
lui-même  j  ni  faire  une  bonne  liaifon  avec  les 
pierres ,  s'il  ne  refte  long^temps  humide  ^  car  >  lorf- 
qu'il  eft  trop  tôt  fec ,  l'air  qui  s'y  introduit  difiSpe 
les  efprits  volatils  du  fable  &  de  la  pierre  à  mefure 
que  la  chaux  les  attire  à  elle  ,  &  les  empêche  d'y 
pénétrer  pour  lui  donner  la  dureté  néceilaire  ;  ce 
qui  n'arrive  point  lorfque  le  mortier  eft  long-temps 
humide ,  ces  fels  ^ant  alors  le  temps  de  pénétrer 
dans  la  chaux.  Ceft  pourquoi  dans  les  ouvrages  qui 
font  dans  la  terre ,  oa  met  moins  de  chaux  dans  le 
mortier  ,  parce  que  la  terre  étant  naturellement 
humide ,  il  n'a  pas  tant  béfoin  de  chaux  pour  con- 
ferver fon  humidité  ;  ainfi  ime  plus  grande  quantité 
de  chaux  ne  fait  pas  plus  d'effet  pendant  peu  de 
temps,  qu'une  moindre  pendant  un  long  temps.  C'eft 
par  cette  raifon  -  là  que  les  anciens  uûfoient  leurs 
murs  d'une  très  -  grande  épaiffeur ,  perfuadés  qu'il» 
étoient  qu'il  leur  failloit  à  la  vérité  beaucoup  de 
temps  pour  fécher ,  mab  aufti  qu'ils  en  devenoient 
beaucoup  plus  folides. 

L'argille  dont  on  s'eft  fervi  pour  la  diftillation  de 
Tefprlt-de-nitre  ,  eft  après  cette  opération ,  cuite  ^ 
durcie ,  &  ordinairement  fort  rouge ,  parce  que  la 
terre  employée  à  cet  ufage  eft  Terropneule.  Ce 
copia  mortuum  forme  un  très-bon  ciment  j  que  les 
paveurs  emploient.  On  le  nomme  ciment  des  dif- 
tillateurs  i'eaw-forte. 

De  Lorme  obferve  que  le  meilleur  mortier  eft 
celui  qui  eft  fait  de  pouzzolane  au  lieu  de  fable  , 
ajoutant  qu'il  peut  unir  même  les  pierres  à  feu,  & 
que  des  noires  il  les  rend  blanches.  La  pouzzolane 
eft  une  efpèce  de  gravier  de  terre  ôlhde  poudre  rou- 
geâtre  venant  des  volcans  qu'on  trouve  aux  environs 
de  Pouzzole  en  Italie  près  de  Naplcs.  La  pouzzolane 
a  la  propriété  de  faire  avec  la  chaux  un  ciment 
très-dur,  propre  à  bâtir  dans  l'eau.  Les  parties  mi- 
nérales brufées  &  vitrifiées ,  que  les  volcans  ont 
mêlées  avec  ce  gravier ,  font  lans  doute  la  dureté 
du  ciment. 

On  appelle  de  même  pou{:(olàne  les  terres  vol— 
canifées  ,  femblables  à  celles  des  environs  de  Pottz^ 
zole.  On  a  découvert  de  ces  terres  en  France  aux 
environs  des  volcans  du  Vivarais ,  &  voici  ce  qu'on 
rapporte ,  dans  les  journaux ,  de  cette  découverte» 

Au  mois  de  feptembre  1782,  M.  Brébion,  con- 
trôleur des  bâtimens  du  roi,  commiffaire  nommé 
par  M.  le  comte  d'Angiviller,  direôeur  Scordoix- 
nateur  général  des  bâtimens  &  jardms  du  roi»  fit 
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procéder  en  pr 'fence  de  MM.  Htzon  &  Guîllaumot 
întendans  de  fa  cnajefté ,  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  » 
de  M.  Âdanfon  de  Tacadémie  royale  de  fciences , 
&c.  à  Texamen  &  vérification  3u  ciment  de  pou;^3^oIane 
du  Vivarais,  dépofé  depuis  trois  ans  quatre  mois 
vingt  jours  dans  le  grand  badin  du  jardin  des  tui- 
leries; ainfi  qu'à  Texamen  &  vérification  de  divers 
eflais  de  pouzzolane  grife  &  roûge  du  même  lieu^ 
employés  en  maçonnerie  &  en  crépiflâge  &  enduits^ 
dont  une  partie  dans  Teau  &  1  autre  a  Fair ,  fur  le 
badin  qui  correfpond  à  lallée  des  Feuillans,  dans 
des  parties  oh  la  gelée  aroit  détruit  la  pierre  de 
taille. 

Il  a  é\é  unanimement  reconnu  que  les  différentes 
cfpèces  de  pouzzolane  de  Vivarais  avoient  acquis 
la  plus  grande  dureté  dans  l'eau  &  hors  de  l'eau , 
&  formoient  un  ciment  naturel  fl  adhérent  >  que 
dans  plufieurs  de  ces  edais ,  la  pierre  s'eft  rompue 
plutôt  que  de  fe  détacher  du  ciment ,  lorfqu  on 
n-appoit  dedus  à  grands  coups  de  marteau, 
'  Ces  épreuves  ,  véritablement  intéredantes ,  font 
d'autant  plus  dignes  de  confiance ,  qu'elles  ont  été 
faites  en  préfence  d'un  public  nombreux  ,  par  des 
gens  d'un  mérite  didingué^  &  fous  les  yeux  de  plu- 
ueurs  favans. 

Ce  n'étoit  rien  d'avoir  reconnu  que  les  volcans 
éteints  de  France  ,  renfermoient  des  pouzzolanes 
femblables  à  celles  de  Pouzzole  &de  diverfes  autres 
parties  de  Tltalie  ;  les  moindres  notions  en  hidoire 
naturelle  fuffifoient  pour  cela  :  mais  il  falloit ,  aind 

Îue  l'a  fait  M.  Faujas  de  Saint  Fond^  publier  deux 
ifférens  ouvrages  propres  à  faire  connoître,  i<>.  les 
propriétés  chymiques  des  terres  volcanifées  du  Vi- 
varais, d'après  des  analyfes  fimples  &  ingénieufes, 
&  leur  identité  avec  celles  d'Italie;  2<*.  faire  à  fes 
dépens  une  muhitude  d  edais  en  badins  ,  terrades  , 
&L  en  diverfes  condruclions  fous  l'eau  ôc  hors  de 
l'eau;  3^  voyager  dans  tous  les  recoins  des  pro- 
vinces où  l'on  trouve  des  reftes  d'anciens  volcans, 
r>ur  chercher  les  pouzzolanes  qui  feroient  les  plus 
portée  des  rivières  navigables,  afin  de  donner 
une  libre  circulation  à  ce  ciment,  4^.  enfin  demander 
au  gouvernement  des  commidaires  pour  condater 
d'une  manière  authentique  &  invariaJ)le  l'efficacité 
des  pouzzolanes  du  Vivarais.  Nous  avons  eu  fous 
les  yeux ,  dit  le  journalide ,  le  procès- verbal  qui 
conftate  l'excellente  qualité  de  ces  pouzzobnes,  & 
leur  donne  la  préférence  fur  les  autres  ciments  qui 
avoient  été  mis  en  même  temps  en  expériences 

L'objet  des  découvertes  de  M.  Faujas  de  Saint 
Fond  ed  d'autant  plus  important,  qu'il  tend  à  nous 
procurer  de  nouvelles  redburces ,  &  une  des  meil- 
leures matières  pour  l'art  de  bâtir ,  la  pouzzolane  fi 
condamment  reconmiandée  par  Vitruve,  ce  père  de 
Farchiteâure;  de  manière  que  nous  feronJs  enfin  dif- 
penfés  de  tirer  de  l'étranger,  pour  la  condruéHon 
de  nos  ports  &  autres  ouvrages,  cette  matière  aue 
nous  poffédons  en  France,  &  que  nous  ferons  plus 
à  portée  que  l'Italie  de  fournir  à  plufieurs  de  nos 
voifins,  £n£n  fi  l'on  confidèrc  combien  il  en  coûtoit 
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de  boîs  pour  le$  briqueteries  6c  tuileries  qui  four-  v 
nidbient  le  ciment  conimun  qui  s'employoit  dans  une  ' 
ville  audi  immenfe  que  Paris  &  ailleurs  «  l'on  trou- 
vera dans  la  découverte  de  M.  Faujas  de  Saint  Fond^ 
un  avantage  de  plus ,  celui  de  conCerver  les  boi^ 
qui  ne  deviennent  que  trop  rares  en  France. 

M.  Worledge  nous  dit  que  le  fable  fin  fait  du 
mortier  foible  «  8c  que  le  fable  rond  fait  de  meilleur 
mortier  :  il  ordonne  donc  de  laver  le  fable  avant 
de  le  mêler;  il  ajoute  que  Teau  falée  afibiblît  beau- 
coup le  mortier. 

w  olf  remarque  que  le  fable  doit  ftre  fec  & 
pointu ,  de  façon  qu'il  pique  les  mains  lorfau'on  s'en 
frotte  «  &  qu'il  ne  faut  pas  cependant  qu'il  foit  ter- 
reux de  façon  à  rendre  l'eau  fale  lorfqu'on  l'y 
lave. 

Nous  apprennons  de  Vitruve,  que  le  fcble  foflile 
sèche  plus  vite  que  celui  des  rivières^  d'oii  il  conclut 
que  le  premier  ed  plus  propre  pour  les  dedans  des 
bâtimens ,  ôc  le  dernier  pour  les  dehors  ;  il  ajoute 
que  le  fable  fodîle  expofé  long-temps  à  l'air  devient 
terreux.  Palladio  avertit  que  le  fable  le  plus  mauvais 
ed  le  blanc,  &  qu'il  en  faut  attribuer  la  raifon  à  fou 
manque  d'afpérités. 

La  proportion  de  la  chaux  &  du  fable  varie  beau>« 
coup  dans  notre  mortier  ordinaire.  Vitruve  prenpît 
trois  parties  de  fable  fodile  &  deux  de  rivière  ^ 
contre  une  de  chaux  ;  mab  il  paroit  qu'il  met  trop 
de  fable.  A  Londres  &  aux  environs  ta  proportion 
du  fable  à  la  chaux  vive  ed  de  36  à  2  5  ;  dans  d'autres 
endibits  on  met  parties  éeales  des  deux. 

La  manière  de  mêler  le  mortier,  n'ed  pas  un 
procédé  à  ifêglieer.  Les  anciens  maçons ,  félon  Féli- 
bien,  étoîent  u  attentifs  à  cet  article,  qu'ils  em- 
ployoient  condamment  pendant  im  long  efpace  de 
temps  y  dix  hommes  à  chaque  badin ,  ce  qui  rendoît 
le  mor^er  d'une  dureté  fi  prodieieufe,  que  Vitruve 
nous  dit  que  les  morceaux  de  plâtre  qui  tomboient 
des  anciens  bâtimens  fervoient  à  faire  des  table*. 
Félibien  ajoute  que  les  anciens  maçons  prefcrivoient 
à  leurs  manœuvres  comme  une  maxime ,  de  le  dé- 
layer à  lafiuur  de  leurs  fourcils ,  voulant  dire  par-là 
de  le  mêler  lone-temps  au  lieu  de  le  noyer  d*eau  pour 
.avoir  plutôt  fait. 

Outre  le  mortier  ordinaire  »  il  y  a  encore  d'autres 
efpèces  de  mortiers. 

Le  mortier  blanc ,  comme  différent  de  celui  dont 
on  vient  de  parler  &  dont  on  fe  fert  pour  plâtrer  les 
murs  &  les  plafonds ,  ed  compofé  de  poÙ  de  bœuf 
mêlé  avec  de  la  chaux  6c  de  l'eau  fans  fable. 

Le  mortier  pour  faire  les  aquedtus ,  les  citernes  ,  eft 
très-ferme  &  dure  long-temps.  On  le  fait  de  chaux 
&  de  graide  de  cochon  qu'on  mêle  quelquefois  avec  . 
du  jus  de  figues ,  ou  avec  de  la  poix  liauide  :  après 
au'on  l'a  appUqué  »  on  4e  lave  avec  ae  l'huile  de  ^ 
hn. 

Palladius  rapporte  le  procédé  fui vant ,  d'un  ciment 
que  les  anciens  employoient  pour  les  citernes. 

Le  fol,  excepté  la  place  des  égoûti,  doit  être 
confoUdé  par  une  bonne  épaifieur  de  rocaille; 
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fur  laquelle  on  étendra  un  mortier  fait  de  terre 
cuite  que  Ton  polit  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu  lui- 
fant  9  en  le  frottant  avec  du  lard  gras  que  l'on  aura 
fait  bouillir. 

Le  mortier  pour  les  fourneaux  ,  fc  feît  d'argille  rouge 
qu'on  mêle  dans  de  l'eau  oîi  on  a  fiait  tremper  de 
la  fiente  de  cheval  &  de  la  fuie  de  cheminée. 

On  fe  plaint  iournellement  du  peu  de  folidité  des 
bàtimens  modernes  ;  cette  plainte  paroît  très-bien 
fondée  ;  &  il  eft  certain  que  ce  défaut  vient  du 
peu  de  foin  que  Ton  apporte  à  faire  un  mortier 
durable ,  tandis  que  les  anciens  ne  négligeoient  rien 
pour  fa  folidité.  D'abord  la  bonté  du  mortier  dépend 
<le  la  qualité  de  la  chaux  que  Ton  y  emploie  ;  plus 
la'  pierre  à  chaux  aue  l'on  a  calcinée  ed  dure  & 
compaâe ,  plus  la  chaux  qui  en  réfulte  eft  bonne. 
Les  Romains  fentoient  cette  vérité ,  puifque  lorfqu'il 
s'agiflbit  de  bâtir  de  grands  édifices,  ils  n'employ oient 
pour  l'ordinaire  que  de  la  chaux  de  marbre. 

La  bo;ité  du  mortier  dépend  encore  de  la  qualité 
du  fable  aue  l'on  mêle  avec  la  chaux  ;  un  fable 
fin  paroît  aevoir  s'incorporer  beaucoup  mieux  avec 
la  chaux,  qu'un  fable  groifier  ou  un  gravier ,  vu  que 
les  pierres  qui  compofent  ce  dernier  doivent  nuire  à 
là  liaifon  intime  du  mortier. 

Enfin,  il  paroît  que  le  peu  de  folidité  du  mortier 
des  modernes  vient  du  peu  de  foin  que  l'on  prend 
pour  le  gâcher ,  ce  oui  fait  que  le  fable  ne  fe  mêle 
qu'imparraitement  à  la  chaux. 

M.  Shav ,  célèbre  voyageur  Anglois ,  obferve 
que  les  habitans  de  Tunis  ôc  des  côtes  de  Barbarie 
bâtiffent  de  nos  jours  avec  la  même  folidité  qpe  les 
Carthaginois.  Le  mortier  qu'ils  emploient  eft  com- 
pofé  d'une  partie  de  fable  ,  de  deux  parties  de  cen- 
dres de  bois ,  &  de  trois  parties  de  chaux.  On  pafTe 
ces  trois  fubftances  au  tamis  ;  on  les  mêle  bien 
cxaâement  ;  on  les  humeâe  avec  de  l'eau ,  &  on 
gâche  ce  mélange  pendant  trois  jours  &  trois  nuits 
confécutives  fans  interruption  ,  pour  que  le  tout 
s'incorpore 'parfaitement  ;  &  pendant  ce  temps ,  on 
humeae  alternativement  le  mélange  avec  de  l'eau 
&  avec  de  l'huile.  On  continue  à  remuer  le  tout 
jufqu'à  ce  qu'il  devienne  parfaitement  homogène  & 
compaâe. 

Voici  la  compofitîon  d'un  ciment-mafiic  très-propre 
à  contenir  l'eau  des  badins. 

Pour  obtenir  ce  ciment  -  mafiîc ,  on  fait  broyer 
du  tuileau  le  plus  parfait  qu'on  peut  trouver  ;  on  le 
pulvérife  &  on  le  parte  au  tamis  pour  n'en  prendre 
eue  la  pouf&ère  la  plus  fine  ;  on  prend  eniulte  les 
deux  tiers  de  poix  réune  &  un  tiers  de  fuif  de  mouton 
que  l'on  fait  bouillir  ;  on  y  jette  cette  pouffière  de 
tuileau ,  on  remue  comme  pour  faire  du  mortier , 
&  Ton  a  de  cette  façon  le  cintent-maflic ,  en  incor- 
porant bien  le  ciment  de  tuHeau  avec  la  réfine  &  la 
graifle. 

Si  c'eft  un  petit  baffin  auquel  on  veuille  faire  tenir 
ïeau  ,  on  forme  avec  ce  ciment  -  mafiîc  un  petit 
cordon  tout  autour,  de Tépaifleur  d'un  pouce  ;  car  il 
U  foutîent  de  lui-même  à  mefure  qu'il  fe  refiroidit  ; 
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on  doit  avoir  revêtu  le  fond  du  ba(fin  avec  une 
certaine  épaifTeur  d'argile  que  l'on  a  bien  pétrie ,  6c 
qu'on  peut  recouvrh*  av^c  ce  ciment-maflic. 

Si  le  baffin  ou  le  réfervoir  efl  confidérable ,  & 
que  l'on  faffe  un  mur  intérieur  de  pierres  de  taille  de 
1  épaifTeur  d'un  pied,  on  mettra  ce  maftic  entre  les 
deux ,  &  on  s'en  fervira  pour  joindre  les  pierres. 
Ce  ciment-maflic  ne  fe  gercera  point,  6c  l'eau  ne 
palTera  point  à  travers  le  joint  des  pierres.  Un  baffin 
conflruit  de  cette  manière ,  confervera  les  eaux  auffi 
bien  que  s'il  étoit  revêtu  de  plomb ,  &  la  dépenfe 
fera  bien  moins  confidérable. 

On  emploie  encore  d'autres  fortes  de  maflics  oa 
cîmenspour  les  terrajfes  &  conduits  fouterrains, 

i®.  Maftic  de  rouille,  Lorfque  le  carreau  efl  fort 
dur ,  on  peut  en  fermer  les  joints  avec  de  la  limaille 
de  fer  non  rouillée ,  que  l'on  fait  rougir  pour  détruire 
&  brûler  la  pouffière  quelle  pourroit  contenir  ;  on 
verfe  fur  la  limaille  un  peu  chaude ,  du  vinaigre  » 
&  on  en  forme  un  mortier  que  l'on  introduit  dans 
les  joints  des  carreaux  ou  des  dalles. 

2^.  Mafiîc  réfineux.  On  fait  fondre  dans  une  chau- 
dière de  1er  deux  parties  de  réfine ,  une  demi-partie 
de  graifl^e  ,  une  partie  de  poix  noire  ;  on  y  ajoute 
une  fuffifante  quantité  de  ciment  «  fec  &  tamîfé , 
pour  donner  à  ce  mélange  une  confifiance  de  mafiîc* 
Si  on  l'emploie  dans  les  lieux  humides,  on  le  rend 
plus  gras  en  ajoutant  plus  de  graifTe  ;  il  devient  plus 
lec  lorfque  la  réfine  eft  en  plus  erande  quantité. 

3<>.  Maftic  gras.  On  fait  éteindre  à  l'air  &  dans  un 
lieu  couvert  des  pierres  à  chaux  calcinées  ;  lors- 
qu'elles font  réduites  en  poudre  ,  on  mêle  cette 
poudre  avec  du  ciment  très -fin  &  pafTé  au  tamis  ; 
on  y  ajoute  une  certaine  quantité  dhuilc  de  noix 
ou  de  lin ,  ou  quelque  autre  efpèce  d'huUe  deffica- 
tive  ;  on  mêle  &  on  agite  fortement  ce  mélange  pour 
en  compofer  le  maflic.  On  l'emploie  dans  un  temps 
fec  &  chaud  ;  on  l'appliqi^e  avec  une  lame  de  couteati 
dans  les  joints  des  pierres ,  qu'on  a  eu  foin  aupa- 
ravant de  frotter  avec  de  l'huile,  pour  que  le  mafiîc 
adhère  fortement. 

La  bonté  du  ciment  ou  du  mortier  à  bâtir  eîiA'un^ 
fi  grande  importance  ,  que  nous  ne  devons  pas 
négliger  de  faire  connoître  fa  nature ,  fes  propriétés  » 
&  lesdifférens  procédés  pour  te  compofer. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  ,  que  le  mortier  à 
bâtir  confifie  principalement  en  un  mélange  de  chau]^ 
vive  éteinte  par  de  l'eau ,  &  d'une  matière  terreufc 
vitrifiable.  Ce  mélange ,  qui  n'a  d'abord  aucune  coft-  ' 
fiftance ,  a  la  propriété  ,  comme  on  le  fait ,  d'en 
prendre  une  confidérable  avec  le  temps  ,  &  qui 
devient  même  fi  forte  lorfqu'il  eft  bien  compofe  , 
au'il  égale  alors  en  folfdité  les  pierres  les  plus  dures. 
Cet  eftet  fingnlier  eft  dû  à  la  matière  faline  terreufe 
que  produit  la  chaux  pendant  fon  extînôion.  Cette 
matière  tient  en  diffolution  une  cemdne  quantité  de 
la  terre  propre  de  la  chaux  ,  6c'  c'eft  cette  terre  qui 
afFoibHt  fes  propriétés  vraiment  falines. 

Lorfque  Ton  applique  de  la  chaux  éteinte  fur  une 
matière  vitrifiable,  la  fubfUnce  faline  terreufe  qu'clie*' 
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Contient  ^  sMntrodult  dans  les  pores  les  plus  impet' 
ceptibles  du  corps  vitrîfiable  »  quelque  dur  qu'il  ibit , 
comme  on  en  a  la  preuve  ^  en  faifant  éteindre  dans 
un  verre  de  la  chaux  vive  avec  un  peu  d*eau.  La 
matière  faline  terreufe  de  la  chaux  prend  avec  ce 
verre  une  telle  adhérence  ,  qu*au  bout  de  quelques 
jours  il  n'eft  plus  poffible  de  l'en  détacher ,  &  le 
verre  eft  terne  &  paroît  dépoli. 

Voilà  xe  qui  arrive  à  chacun  des  grains  de  fable 
que  Ton  emploie  pour  faire  le  mortier  ;  ils  fe  trou- 
vent liés  les  uns  aux  autres  par  l'effet  de  la  chaux  ^ 
6c  leur  adhérence  augmente  avec  le  temps  à  mcfure 
que  le  mortier  perd  fon  humidité.  Les  matières  les 
plus  ordinaires  que  l'on  emploie  avec  la  chaux  »  font 
le  fable  jde  rivière  »  le  fablon ,  certains  fables  très-fins 
mêlés  d'argile ,  &  l'argile  cuite  pulvérifée ,  qu'on 
appelle  communément  ciment,  que  l'on  fait  avec  les 
déorb  de  tuiles  ,  de  briques  ,  &  de  vaiiTeaux  de 
grès.  Toutes  ces  matières  font  également  bonnes  : 
on  fait  néanmoins  un  choix  fuivant  les  circonftaces. 
Par  exemple ,  on  doit  employô»  le  fable  fin  pour  le 
mortier  deftiné  à  remplir  les  petits  joints  que  l'on 
laifle  entre  les  pierres  taillées  ;  &  au  contraire ,  on 
fe  fert  du  mortier  fait  avec  du  gros  fable  ou  du 
ciment  pour  les  murs  de  moêlon  ,  pour  le  pavage 
des  cours ,  &c.  parce  qu'on  n'eft  pas  gêné  pour  la . 
petiteffe  des  joints  «  &  par  la  dimculté  d'y  faire 
couler  le  mortier.  Au  refte ,  à  parler  en  général , 
le  mortier  de  fable  fin  eft  préférable. 

Le  mortier  dont  on  fe  fert  pour  la  bâtifle  en 
Lorraine ,  eft  fait  avec  une  chaux  lioire  argîleufe  , 
&  du  fable  très- fin ,  mêlé  auiQ  d'argile.  Ce  mortier 
efi  fi  parfait,  qu'on  l'emploie  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  les  baflins  de  jardins.  On  g  vu  des  joints 
de  ce  mortier  qui ,  depub  dix  ans ,  avoient  encore 
du  relief,  quoiqu'on  y  pafiàt  très-fouvent  le  balai , 
pour  nettoyer  lefdits  baffins  ;  &  en  l'eflayant  avec 
fa  pointe  du  marteau ,  on  y  trouvoit  encore  la  plus 
grande  dureté. 

A  l'égard  des  meilleures  proportions ,  toutes  les 
expériences  indiquent  qu'il  (aut  environ  trois  parties 
de  fable  contre  uAe  partie  de  chaux  vive  ^ce  qui 
doit  être  eqtendu  de  parties  en  poids,  &  non  de 
parties  en  mefure. 

Enfin  pour  fe  procurer  un  bon  mortier,  il  y  a 
deux  obfervations  importantes  à  faire  ;  la  première 
cft  d'employer  la  chaux  la  plus  vive,  c'eft-à-dire 
nouvellement  tirée  du  four  ;  la  féconde,  de  garantir 
les  ouvrages  de  Feau  &  de  l'humidité ,  jufqu'à  ce 
ce  qu'il  ait  bien  pris. 

Voici  une  autre  méthode  de  préparer  un  mortier 
impénétrable  à  l'humidité  «  &  qui  acquiert  en  peu 
de  temps  la  plus  grande  dui:eté.  Prenez  de  la  chaux 
vive ,  fa  plus  récemment  calcinée ,  un  tiers ,  fur 
deux  tiers  de  fable  fin  ;  verfez-y  de  l'eau  peu  à  peu, 
en  remuant  exaâement  avec  la  truelle ,  jufqu'à  ce 
que  ce  mélange  ait  acquis  h  confiflance  de  mortier  ; 
emp^oyez*lè  fur  le  champ  ,  foit  comme  ciment  ou 
comme  plâtre.  Ce  mortier  fermentera  pendant 
âjtielques  jours}  enfuite  il  durcira >  fur-tout  dans  les 
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lieux  iecs  ;  mais  dans  les  lieux  humides,  il  confer- 
vera  un  certain  degré  de  mpllefle  pendant  trois 
femaines,  ou  même  plus.  À  la  fin,  il  deviendra 
dur ,  quand  même  l'eau  y  auroit  affez  d'accès  pour 
s'attacher  à  la  furface.  Dans  la  fuite,  il  acquerra  la 
dureté  de  la  pierre ,  &  réfiftera  à  toute  l'humidité. 
La  perfeâion  de  ce  mortier  confifte  dans  t'exaditude 
avec  laquelle  le  mélange  efl  fait ,  &  dans  la  promp- 
titude à  le  mettre  en  œuvre  auffitôt  qu'il  eft  prêt. 
Pour  bien  opérer ,  il  faut  cinq  ouvriers  qui  préparent . 
ce  mortier ,  contre  un  qui  le  met  en  œuvre:  il  faut 
aufli  choifir  de  la  chaux  parfaitement  calcinée^  fan» 
pierre  ,  &  qui  n'ait  point  été  à  l'air. 

Si  l'on  emploie  du  lait  écrémé  au  lieu  d'eau ,  la 
dureté  de  ce  mortier  fera  exceflive.  Il  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  le  vent  ou  le  foleil ,  dans  les  premiers 
jours ,  defièche  trop  vite  ce  mortier ,  &  s'oppofe  à 
la  fermentation ,  qui  contribue  tant  à  fa  perfeâion. 

Ciment  pour  boucher  les  fenus  &  Us  crfivajfesm 

Voici  encore  plufieurs  procédés  dont  les  Anciens , 
fuivant  Palladius,  fe  fervoient  pour  boucher  les  fentes 
&  les  crevafTes. 

Il  faut ,  dit- il ,  avoir  telle  quantité  qu'on  veut  de 
poix  liquide ,  pareille  quantité  de  vieux-oing  on 
de  fuif ,  faire  cuire  le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que 
l'écume  monte;  quand  le  mélange  fera  refroidi,  le 
faupoudrer  de  chaux  menue  ;  bien  mêler  le  tout , 
pour  en  former  une  pâte,  dont -on  fe  fervira  pour 
boucher  les  trous  des  lieux  oii  il  y  a  de  l'eau^ 

On  peut  aufli,  ajoute-t-il,  prendre.de  la  po'x 
dure ,  de  la  cire  blanche, de  l'étoupe,  de  la  poix  li- 
ouide,  de  la  terre  cuite  réduite  en  poudre  >  de  la  fleiir 
de  chaux ,  de  façon  que  le  poids  de  la  cire  blanche 
foit  égal  à  celui  de  la  poix  dure  ;  que  celui  de  la 
poix  Houide  foit  moitié  du  poids  total  de  ce  mé- 
lange. On  mêle  le  tout ,  après  l'avoir  bien  broyé 
dans  un  mortier,  &  on  bouche  les  fentes. 

On  %*y  prenoit  encore  d'une  autre  manière  :  on 
broyoit  avec  un  pilon  du  fel  ammoniac  réduit  en 
poudre ,  des  figues ,  de  l'étoupe  &  d«  la  poix  liquide, 
&  on  enduifoit  les  crevaiTes. 

On  enduifoit  aufli  les  crevafl*es  avec  du  fel  am^ 
moniac  &  du  foufre  réduit  en  poudre. 

On  faifoit  encore  un  enduit  de  poix  dure ,  de  cire 
blanche ,  mêlés  enfemble  &  faupoudrés  de  fel  am«. 
moniac ,  &  on  faifoit  paflèr  un  cautère  par  deflus. 

On  lit  encore  que  Us  Anciens  faifoient  un  enduit 
de  fleur  de  chaux  &  d'huile  mêlées  enfemble ,  mais 
on  ne  mettoit  pas  l'eau  tout  de  fuite. 

On  mêloit  aufli  du  fang  de  bœuf,  de  la  fleur  de 
chaux  &  de  l'huile.  On  broyoit  enfemble  de  la  poix 
dure  ,  des  figues  &  des  écailles  d'huitres  sèches.  Ces 
cimens  pouvoient,  dit-on ,  contenir  l'eau  chaude  & 
l'eau  froide. 

Ils  broyoient  encore  enfemble,  avec  un  pilon, 
du  fang  de  bœuf  ^  de  la  fleur  de  chaux  ^  du  mâche- 
fer, dont  on  faifoit  une  efpèce  de  cérat,  dont  dn 
enduifoit  les  ouvrages. 
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Ou  bien  ils  endgtfoient  le$  fentes  avec  du  futf 
£ondu  &  de  la  cendre  pafTée  au  crible. 

Si  on  réduit  en  cbaux^  dit  un  autre  auteur  «  du 
marbre  blanc ,  qu'on  Téteigne  cnfuite  avec  une 
quantité  d'eau  convenable  ;  cette  chaux  abandonnée 
à'elle-même  acquerra  ,  dans  FeCpace  de  huit  jours  > 
une  ft  grande  fermeté  ,  que  le  cifean  le  mieux 
trempé  pourra  à  peine  mordre  deflus ,  &  qu'elle 
fera  devenue  aufli  brillante  que  la  porcelaine.  M. 
Duhamel  remarque  que  cette  chaux  durcit  fous 
l'eau. 

Si  on  mdle  enfemble,  ajoute- t-il^  de  la  chaux , 
du  marbre ,  du  tuf,  6c  du  plâtre  réduit  en  pouiTière, 
en  vcrfant  fur  ces  matières  de  l'urine  ou  de  l'eau 
pour  les  détremper  enfemble,  il  en  réfultera  un 
pavé  très-dur  »  &  qui  prendra  un  beau  poli ,  fur- 
tout  û  on  le  frotte  avec  de  l'huile  de  lin  ou  de 


noix. 


Ciment  de  M.  Lorïou 


On  ne  peut  fe  difSmuler  que  les  anciens  étoient 
en  poflemon  de  certaines  pratiques  ou  procédés 
que  les  modernes  n'ont  pas  encore  retrouvés  ;  ils 
avoient  principalement  Tart  d'élever,  avec  toutes 
fortes  de  matériaux ,  de  grands  monumens ,  auxouels 
ils  imprimoient  un  caraaère  de  force  6c  de  folidité , 
qui  tes  faîfoit  triompher  des  longs  efforts  du 
temps« 

La  magie  de  ces  immeAfes  bàtimens,  de  ces 
aqueducs  û  étendus ,  de  ces  temples  ,  de  ces  édi- 
fices publics  que  les  Romains  conftruifoient  dans 
tout  leur  empire,  conûiloit  dans  le  fecret  d'un 
ciment  qui  lioit  enfemble  les  plus  petits  matériaux  ; 
6c  en  faifoit  un  tout  plus  folide,  moins  coûteux, 
£c  plus  impofant  que  ces  maifesde  pierres  immenfes 
dont  le  tranfport  6c  l'emploi  exigent  tant  de  tra- 
vaux ,  de  fatigue  6c  de  temps.  Ceft  ce  qui  a  excité 
M.  Loriot,  célèbre  méchanicien,  à  faire  des  re- 
cherches dans  les  écrits  des  anciens ,  6c  à  conf- 
tater  par  des  expériences,  la  nature  du  ciment 
employé  par  les  Komains.  L'examen  de  leurs  mo- 
numens lui  perfuada  qu'ils  n'employoient  point 
d'autres  matières  que  celles  dont  nous  nous  fervons, 
c*eft-à-dire  la  chaux,  le  fable,  la  brique ^  mais 
qu'ils  avoient  ime  autre  méthode  que  la  nôtre  dans 
la  manipulation  6c  la  préparation.  Il  reconnut  que 
ce  mortier  avoit  dû  pafler  très-'promptement  de 
l'état  de  liquide  à  une  confiftance  dure ,  6c  prendre 
fur  le  temps,  comme  le  plâtre,  pour  avoir  pu* 
parvenir  à  élever  promptament  les  oâtimens  6c  les 
aqueducs  ;  qu'il  avoit  acquis  une  ténacité  étonnante 
6c  faifi  les  moindres  cailloutages  qui  en  avoient  été 
bafgnés  ;  qu'il  étoit  impénétrable  à  l'eau ,  ainfi  que 
le  prouvant  les  aqueducs  des  Romains ,  qui  ne 
font  point  revêtus  intérieurement  de  glaife  ;  6c  qu'il 
avoit  dû  cenferver  toujours  le  même  volume ,  lans 
retraite  ni  extenfion. 

Or  voici  la  marche  qu*a  tenue  M.  Loriot  pour 
parvenir  à  la  découverte  du  ciment  des  anciens*. 
II  prit  de  la  chaux  éteinte  depuis  long- temps  dans 
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une  fofle  couverte  avec  des  planches,  fur  lefquellet 
on  avoit  répandu  une  bonne  quantité  de  terre  ;  de 
forte  que  la  chaux  avoit  confervé  par  ce  moyen 
toute  la  fraîcheur  :  il  en  fit  deux  lots  féparés ,  qull 
gâcha  avec  une  égale  attention. 

Le  premier  lot,  fans  aucun  mélange,  fut  mis 
dans  un  vafe  de  terre  verniATé^  6c  expofé  à  l'ombre  à 
une  déification  naturelle  :  à  mefure  que  Tévapora- 
tjpn  de  l'humidité  fe  fit,  la  matière  fe  gerça  en' 
tout  fens  ;  elle  fe  détacha  dçs  parois  du  vafe  6c 
tomba  en  mille  morceaux,  qui  n'avoientpas  plus 
de  confiftance  que  les  morceaux  de  chaux  nouvel- 
lement éteinte ,  qui  fe  trouvent  deflechés  par  le 
foleil  fur  le  bord  des  foffes. 

Quant  à  l'autre  lot ,  M.  Loriot  ne  fit  qu^  ajouter 
environ  un  tiers  de  chaux  vive  mife  en  poudre  ^ 
amalgamer  6c  gâcher  le  tout ,  pour  opérer  le  plus 
exaâ  mélange ,  qull  plaça  de  même  dans  un  pareil 
vaifleau  verniité  :  il  fentit  peu  à  peu  que  la  mafle 
s'échauffoit ,  6c  ,  dans  l'efpace  de  quelques  minutes , 
elle  acquit  une  conHQance  pareille  à  celle  du  meil-  . 
leur  pbtre,  à  propos  détrempé  6c  employé.  Ceft 
une  forte  de  lapidincation  confommée  en  un  inftant» 
Les  métaux  en  fufion  ne  fe  figent  guère  plus 
promptemeht ,  lorfqu'ils  font  retires  du  teu.  La  def- 
fication  abfolue  de  ce  mélange  eft  achevée  en  peu 
de  temps ,  6c  préfente^  une  mafle  compaâe  fans  la 
moindre  gerçure,  6c  qui  demeure  tellement  adhé- 
rente aux  parois  du  vaifleau ,  qu^n  ne  peut  l'en 
tirer  iàns  le  brifer. 

Le  réfultat  de  ce  mélange  de  la  chaux  vive, 
ciuekiue  furprenant  qu'it  paroifle  au  premier  abord , 
s  explique  tout  naturellement.  La  chaux  vive,  portée 

Ex  un  exaâ  amadeame  iuf<)u®  dans  les  recoins 
i  plus  intimes  de  Ta  mafle  de  la  chaux  éteinte ,  le 
(ature  de  l'eau  qu'elle  y  rencontre ,  6c  occafionne 
ce  dé(sèchement  total  6c  fubit ,  oui  ne  furprend 
point  dans  l'emploi  des  gypfes  6c  des  plâtres. 

Mais  la  qualité  la  plus  précieufe  de  cette  com« 
pofition  eft  de  n'être  fujette  à  aucune  gerçure  f 
fiflure  ou  crevafle,  quand  le  mélange  eft  dans  fa 
proportion  exaâe;  de  n'éprou^r  ni  retraite  ni 
enteniiott,  6c  de  refter  perpétuellement  au  même 
état  oh  elle  s'eft  trouvée  au  moment  de  la  fixité. 
Cephénomine  tient  aux  mêmes  raifons. 

Tandis  que  le  mortier  ou  ciment  ordinaire  ne 
fe  defsèche  que  par  Tévaporation  de  fon  humide 
fuperfiu ,  cet  humide  refte  ici  dans  la  mafle  ;.il 
ne  fait  que  fe  combiner  avec  la  chaux  vive ,  qui 
s'en  empare:  c'eft  une  déification  pour  ainfi  dire 
interne,  6c  la  maiFe  r^fte  la  même;  les  parties 
étant  d'ailleurs  rapprochées  autant  qu'elles  peuvent 
l'être,  il  ne  doit  y  avoir  aucunes  gerçures  ;  car 
elles  ne  proviennent  que  de  Tévaporation  de  Fhu- 
mide  fuperfiu ,  6c  du  rapprochement  des  parties 
qu'il  tenoit  écartées. 

M.  Loriot  a  eu  la  fatis&âion  d'éprouver  que  fon 
compofé  avoit  cette  éminenti;  qualité  de  refter 
impénétrable  à  l'eau  ;  il  répéta  fon  eiEû ,  6c  forma 
de  cette  manière  des  efpèces  de  vaifleaux  à  contenir 
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ie  Peau,  &  vît  qu'après  les  avoir  laîffé  fecher, 
Feau  qui  y  a  féjourné  n'a  éprouvé  de  diminution 
que  par  l'évaporation  ;  te  vafe  s'eft  trouvé  de  même 
poids  qu'auparavant. 

Ces  expériences  ayant  été  répétées  plufieurs  fols, 
n  falloit  reconnoître  ce  que  reffet ,  la  révolution  & 
Fintempérie  des  faifons»  les  pluies,  les  grandes 
chaleurs  &  la  gelée  pouvoient  opérer  fur  le  mé« 
lange  des  deux  chaux  ,  de  même  que  fur  uA  grand 
nombre  d'autres  eflaîs ,  oii  M.  Loriot  avoit  incor* 
i>oré  avec  elles  d'autres  matières  propres  à  former 
du  mortier  ;  &  il  reconnut ,  après  les  avoir  laifles 
pendant  deux  années  expofés  à  Faîr ,  que  ces  eflais 
avoient  non-feulement  réûfté  à  tout ,  mais  encore 

3u'ils  avoient  promffivement  acquis  plus  de  foH« 
ité.  Dès-lors  M.  Loriot  a  reconnu  que  Fintermède 
de  b  chaux  vive  en  poudre ,  dans  toutes  les  fortes 
de  mortiers  ou  cimens  qui  fe  font  avec  de  la  chaux 
éteinte  ,  étoit  le  plus  puifTant  moyen  d'obtenir 
toutes  les  perfeâions  que  l'on  defire.  Voilà  la  clef 
de  la  découverte  de  M.  Loriot ,  d'oh  dérivent  les 
conféquences  les  plus  intéreflantes.  C'eft  ainfi  que 
des  découvertes  de  la  plus  grande  importance 
tiennent  quelquefois  à  peu  de  chofe ,  &  font  fou- 
vent  long- temps  à  fe  préfenter*  Ici  il  ne  s'agit  que 
d'employer  la  chaux  vive  avec  la  chaux  éteinte , 
au  lieu  de  n'employer  que  la  chaux  vive  ou  la 
chaux  étejljite  chacune  féparement  avec  la  brique 
pilée. 

Le  procédé  pour  (aire  le  ciment  qui  paroit 
avoir  les  qualités  de  celui  des  Romains ,  confifle  à 
prendre  une  mefure  quelconque  de  brique  pilée 
très-exaâement ,  &  palTée  au  fas  ;  deux  meîures 

Sareilles  de  fable  fin  de  rivière  paiTé  à  la  claie ,  ou 
un  fable  fin  quelconque  ;  de  la  chaux  vieille 
éteinte,  en  quantité  fumfante  pour  former  dans 
l'auge  ,  avec  l'eau^  un  amalgame  à  l'ordinaire, & 
cependant  aflez  humeâé  pour  fournir  à  Fextmâion 
de  la  chaux  vive  que  l'on  y  jette  en  poudre ,  en 
même  quantité  que  la  brique  pilée ,  fi  la  chaux  eft 
toute  nouvelle ,  vive ,  bien  bonne  «  comme  celte 
de  Senlb  :  quand  elle  eft  plu»  anciennement  cuite , 
il  faut  en  ajouter  un  peu  plus  ,  mais  toujours  ce- 
pendant faut-il  qu'elle  foit  bien  vive. 

Il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  connoitre 
TefFet  &  la  qualité  particulière  de  la  chaux  vive 
qu'on  doit  employer,  parce. que  c'eft  d'un  jufte 
auFortiment  que  réfulte  fa  perfe^m  Une  trop 
Çrande  quantité  de  chaux  vive,  qui  a  beaucoup  de 
iorce ,  qui  boit  beaucoup ,  ne  trouve  pas  à  s'éteindre 
parfaitement  &  à  fe  combiner  au  mortier  ;  elle 
brûlera,  elle  tombera  en  pbuflière:  celle  au  con- 
•traire  qui ,  en  s'éteignant ,  aura  été  inondée  fans 
pouvoir  ahforber  l'eau  dans  fa  fufion ,  en  laiflera 
de  fuperflue  qui ,  par  Févapo  ration  dans  le  deCsi- 
chement  du  mortier  »  le  crevaffera.  O»  ne  peut 
trop  recommander  les  eflais  fur  la  qualké  de  la 
chaux,  car  elle  fe  décompofe  en  vieilliffant;  il  fyut 
alors  en  augnienter  la  dofe  :  la  mauvaife  qualité 
peut  même  rare  échouer  entièrement  tout  Fourrage» 
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Ce  cîttient  prend  très-prpmptemcnt ,  &  efV  p!us 
fec  au  bout  de  deux  jours ,  que  le  ciment  ordinaire 
au  bout  de  plufieurs  mois:  cet  avantage  eft  des 
plus  précieux  pour  les  ouvrages  qui  doivent  con- 
tenir les  eaux ,  &  dont  on  ne  peut  quelquefois 
empêcher  Fabord  ôue  très-peu  de  temps.  Si  le- 
ciment  ordinaire  eft  abreuvé  d*eau  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  fécher ,  temps  aflez  long  ,  ii  fe 
ramollit  &  fe  détruit  :  l'autre  ,  au  contraire  ,  ne 
demaade  que  peu  de  jours  ;  &  s'il  a  été  mouillé  & 
qu'il  puiffe  reflecher ,  il  recouvre  toutes  fes  bonnes 
qualités.  Un  enduit  de  ce  ciment  fur  le  fond  &  les 
parois  d'un  baflin ,  d'un  canal ,  &  de  toutes  fortes 
de  conftfuftidns  faites  pour  foutenîr  &  furmonter 
les  eaux ,  opère  Feff'et  le  plus  furprenant,  même 
en  l'y  mettant  en  petite  quantité. 

*  La  poudre  de  charbon  ae  terre  s'incorpore  très- 
efficacement  avec  ces  mêmes  matières,  jufqu'à  une 
auantité  égale  à  celle  de  la  chaux  vive  ;  la  couleur 
e  plomb  qui  en  réfulte ,  n'eft  qu'jin  acceflbire  qur 
{)eut  trouver  fa  convenance  dans  Foccafion  ;  mais 
a  fubftance  bicumineufe  que  le  charbon  de  terre 
contient ,  préfente  un  rempart  qui  n'eft  pas  moins» 
impénétrable  à  l'eau ,  que  les  autres  mattîères  aux^ 
quelles  il  s'aflbcie» 

On  peut,  d'après  ces  principes,  faire  des  pré- 
parations de  cimens  très-utiles  dans  le$  bâtimens  : 
que  l'on  fe  contente  d'ajouter  un  quart  de  chaux 
vive  au  fimple  mortier  ordinaire  de  chaux    fulee 

&  de  fable  ;  l'on  en  fera  un  crépi  qui ,  dans  vingt- 

?uatre  heures ,  aura  acquis  plus  de  confiflahce  que 
autre  dans  plufieurs  mois. 
Le  mélange  de  deux  parties  dé  chaux  éteinte  à 
l'a» ,  d'une  partie  de  plâtre  pafl'ée  au  fas ,  &  d*un'e 
auatrième  partie  de  chaux  vive ,  fournit ,  par 
1  amalgame  qui  s'en  fait  à  la  confiftance  du  mortier 
ordinaire  ,  un  enduit  auffi  propre  pour'  l'intérieur 
des  bâtimens  ,  que  tenace  &  non  fujet  à  fe 
gercer. 
^  Au  défaut  de  fable ,  s'il  s'agît  de  conftruflîôns. 
d'édifices  qu'on  voudra  promptement  élever ,  ou 
pour  les  enduits  intérieurs ,  conime  pour  les  crépis 
en  dehors ,  on  peut  fe  fervir  de  la  terre  franche  :  fa 
plus  fablonneufe  fera  la  meilleure. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  h  brique  pille  pour  les 
ouvrages deftmés  à  recevoir  leau  ou  à  b  contenir, 
Fony  peut  fuppîéer  en  faifant  des  pelottes  de  terre 
franche  q\i*on  laHTera  fécher ,  Si  qu'on  fera  cuire 
enfiiite  dans  un  four  à  chaux ,  ou  bien  dans  un  four- 
neau partie  ulieip  Ces  pâlottes  fe  réduîfent  aîfcment 
en  poudre  ,  &  valent  de  la  brîqîie  pilée,  Vn  tuf 
fec  &  pierreux  ,  bien  pdvérîfé  &  paffé  au  fas,  peut 
remplacer  &  le  fable  6c  la  terre  franche  ;  U  feroit 
même  à  préférer  ,  à  caufe  de  fa  légèreté ,  pour  les 
ouvrages  qu'on  voudroh  établir  fur  une  charpente. 
Les  marnes  ,  exa£lement  pulvérifées,  &  délayées 
avec  précaution  à  caufe  de  leur  onâuoAré  qut  peut 
réfiftér  au  mélange,  foi^  également  propres  à  si  in- 
corporer avec  la  chaux,  La  poudre  de  charbon  de 
bois ,  &  en  générât  toutes  les  vitrifications  des  £Qur- 
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neaux  ,  celles  des  forges  &  fonderies  ,  crafles  ; 
fcories,  miche  -  fers,  toutes  celles  qui  font  impré- 
gnées de  fubflances  métalliques  altérées  par  le  feu-. 
Font  également  fufceptîbles  des  entraves  que  ce 
mélange  des  deux  chaux  leur  prépare  ,  &  peuvent 
<ionner  unr  ciment  de  telle  couleur  que  Ton  pourra 
deilrer.  On  ne  doit  pas  omettre  pour  le  befoîn  la 
pierre  pi)ée  ,  ces  débris  embarrauans  de  la  pierre 
de  taille  ,  les  gravats  des  démolitions  ,  des  conf- 
truétions  originairement  faites  avec  la  chaux  &  le 
fable. 

La  préparation  du  ciment  ou  mortier  fe  peut  faire 
de  deux  manières;  la  première  ,  en  délayant  exade- 
ment  avec  la  chaux  éteinte  &  Teau  ,  les  matières 
de  fable,  de  briques  pilées,  ou  autres  qu'on  y  veut 
faire  entrer ,  un  peu  plus  claire  que  pour  Temploi 
ordinaire.  Ceft  en  cet  état  qu*il  faut  jeter  de  la  chaix 
vive  pulvérifée,  en  l'éparpillant  &  débroyant  bien 
pour  s'en  fervir  incontinent. 

La  deuxième^  eft  de  faire  un  mélange  de  matières 
«èches,  c*eft-à-dire,  du  fable,  de  la  brique  pilée 
6c  de  la  chaux  vive  dans  la  proportion  aflienée  , 
(  mélange  que  Ton  pourroit  mettre  dans  des  facs  en 
dofe  convenable  pour  une  ou  deux  auges  )  la  chaux 
éteinte  d'une  autre  côté  étant  portée  avec  l'eau  , 
on  pourra  faire  à  l'inftant  du  befoin,  &  même  fur 
f  échafaud ,  la  mixtion ,  comme  l'on  fait  du  plâtre , 
f  n  gâchant  &  détrempant  le  tout  avec  la  truelle. 

Si  on  travaille  à  des  ouvrages  dont  l'enduit  de- 
mande de  la  précautipn  &  des  loins,  &  qu'on  veuille 
par  conféquent  que  le  ciment  ne  prenne  pas  auffi 
rite  ;  au  lieu  de  chaux  vive ,  om  emploie  de  la  chaux 
^teinte  à  l'air  :  on  la  reconnolt ,  parce  qu'au  lieu 
d'être  en  pierre ,  elle  fe  réduit  en  poudre  impalpable. 

Il  eft  aifé  de  jueer  d*après  les  .propriétés  de  ce 
ciment  5  qui  font  a  être  impénétrable  à  Teau  ^  d'en 
foutenir .  le  choc  ,  de  la  contenir  fans  cpurroi  de 
glaife ,  de  prendre  promptemçnt  une  confiûancç  & 
une  ténacité  furprenantes ,  fans  gerçures  ni  crevaflîes, 
fans  extenfion ,  ni  retraite;  ileft  aifé  de  juger,  difons- 
iious  ,  ï  combien  d'ouvragas  diiférens  u  peut  être 
employé  ,  Sf.  quels  nouveaux  avantages  îl  peut 
fournir  dans  toutes  les  parties  de  bâtimens,  On  peut 
avec  des  Cmples  ca'dloutages  former  des  voûtes 
aufli  légères  qpe  l'on  voudra,  fans  craindre  ni  re- 
tréciiTement ,  ni  fqrcharge  ;  des  aqueducs ,  des  cotït 
duites  d'eau  bien  appuyées  &  chargées  fuâifamment 
pour  foutenir  le  poids  de  la  colonne,  pourrpnt  faire 
^Icver  ce  liquide  à  la  hauteur  defirée. 

I^es  canaux  ou  baiBns,  tous  les  ouvrages  deftinés 
3^  contenir  les  ^aux,  n'ont  plus  befoin  déforyiaii»  des 
contrem^rs ,  des  ^ourrois ,  des  glaifes  >  des  maftics 
&  d'une  infinité  d'aufreç  matières  toutes  également 
infuffifante^ ,  après  une  légère  révolution,  &  tou- 
jours trè$-difpendieufe|  oar  la  néçeffité  d'y  revenir 
fouvent.  Toutes  les  conuruâiqns  fouf ^rraines  dans 
les  fortifications ,  cpmm^  dans  l'architeâure  civile , 
peuvent  devenir  habitable^  &  plus  faites ,  même 
|iu  milieu  dçs  eaux.  Nos  cSves  (ujettes  aux  inonda- 
tion^ p^r  les  crpc^  d'e^u  j^  ççU;$  ^  (oifi  (ooilf  ui;ç9  \ 
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fous  des  cours  &  autres  lieux  déoduverts  qui  ei 
arrofent  les  voûtes  ;  les  fofles  d'aifance  ,  qui  por- 
tent l'infeâion  aufli  loin  que  le  permettent  les  cou- 
ches de  terre  à  travers  lefqueHes  elles  fluent  ;  tout 
cela  demande  lesfecours  de  ce  ciment ,  qui  forme  un 
auffi  puiflant  obfiacle  à  l'entrée  qu  à  ia^  fortie  des 
liq^uides. 

On  peut  faire  avec  ce  ciment ,  comme  d'un  feul 
jet ,  des  auges ,  des  abreuvoirs  pour  les  balTecours  , 
des  refervoirs  contre  les  incendies  ,  des  citernes  de 
la  plus  grande  falubrité  dans  les  fortereiTes ,  comme 
dans  les  autres  lieux  où  Ion  manque  d'  au,  des 
terralles,  des  plates-formes ,  des  combles  pour  let 
édifices  On  ne  lera  plus  obligé  de  donner  aux  murs 
l'épaifleur  qui  eft  nécelTaîre  pour  porter  le  poids 
énorme  de  ces  dalles  de  pierre  qui  en  entraînent  la 
chute ,  ou  de  «.es  tables  de  plomb  fi  difpendieufes  y 
qui  ne  remédient  pas  mieux  les  unes  que  les  autres 
àj'humidité  Ôc  à  l'inGhration  des  eaux. 

Les  couverts  entiers  pourront  être  formés  d*uit 
enduit  de  fimples  lattes  un  peu  approchées  ;  la  plus 
légère  charpente  fera  fufBfante  pour  porter  ce  poids» 
Mais  de  quel  fecours  cette  matière  ne  fera-t-elle  pas 
dans  les  lieux  où  on  n*a  pour  couverture  des  édifices 
qu'un  léeer  bardeau  fi  dangereux  pour  les  incendies» 
ou  que  des  carrières  de  pierres  plates  ,  d'une  fur- 
charge  fi  prodigieufe  i 

Les  ornemens ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs ,  des 
bâtimens,  peuvent  emprunter  de  ce  c'unent  avecUi 
Iblidité  ,  la  plus  erande  variété. 

U  faudroit  feulement  avoir  attention,  d*uncôté; 
que  les  crépis  &  les  ornemens  en  relief  ne  foienc 
appliqués  qu'à  des  murs  biens  fecs ,  d'autant  que  1^ 
ciment  pourroit  concentrer  des  principes  déftruc— 
teurs ,  qui  à  U  fin  fe  feroîent  jour  ;  &  de  l'autre  * 

3ue  ces  ouvrages  pulflent  avoit  acquis  un  entiec 
efféchement  avant  la  falfon  des  gelées. 
Un  pareil  ciment ,  fur-tout  celui  où  Ion  fait  entrer 
de  la  pierre  pilée,  eft  une  pierre  faÛlce ,  qu'on  peuc 

i'etter  au  moule,  &  former  de  cette  manière  des 
>aluftres  avec  pilaftres,  pour  fervir  d'appui  fur  les 
teyrafles ,  plates-formes,  les  rampes  d'efcaliers  avec 
leurs  plates-bandes,  tablettes  ;  Ôc  pour  la  plus  grande 
folidité ,  ces  fortes  d'ouvrages  peuvent  avoir  leur 
npyau  en  fer  groffier ,  tant  pour  les  pilaftres  que 
pour  les  plates-bapdes. 

On  peut  auiB ,  fpit  dans  des  moules,  foit  fur  la 
roue  du  pptier ,  fi^ire  des  vafes  d'ornemens  >  des  pots 
de  fieurs  ôc  de  feryicç  pour  les  jardins  &  parterres  p 
de  telle  couleur  que  l'on  vpudra. 

M.  Loriot  n'oie  pas  encore  ^ffurer  que  fa  décou- 
verte pwiffe  s'étendre  àim  ?irt  bien  précieux  &  bien 
intérefrant,  celui  dç  lafculpture ,  ppui*  femplacer^  le 
plâtf  e ,  le$  terres  argilleufes  &  autres  matières  moins 
folides ,  éi  fujettes  à  retraite  &  extenfion.  Il  paroît 
déjà  indubitable  qqe  ce  ciment  eft  très-propre  à 
obtenir  le  moule  creux  des  figures  quç  l'on  veut 
copier. 

M.  Patte ,  favanj  archjtfîQe ,  &  juge  auffi  éclairé 
quç  fj^y^c  dfUtt  i9B  U^i  (CtofiunÇ|  par  les  obfer- 
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tiâom  &  les  expériences  qu'il  a  fiik^ ,  la  bonté  da 
ciment  de  M.  Ltriot. 

Toute  la  différence  du  nouveau  ciment  à  Tan-r 
den,  confifte,  dit  M.  Patte,  à  ajouter  dans  ce  der- 
nier une  certaine  portion  de  chaux  rive,  nouvelle- 
ment cuite  &  réduite  en  poudre  :  mais  c'çft  uni* 
w^ment  de  la  manière  de  faire  cette  addition  que 
dépend  tout  le  fuccès.  Pour  obtenir  le  bon  ciment , 
fnivant  le  procédé  ordinaire  ,  il  faut  allier  à  peu 
près  les  deux  tiers  j  foit  de  bon  fable  de  rivière , 
ibit  de  bon  ciment ,  compoTé  de  tuiles  concafTces 
kien  cuites^  avec  un  tiers  de  chaux  de  bonne  qualité 
convenablement  éteinte,  &  corroyer  le  tout  en- 
femble  avec  le  moins  d>au  poffible.  Pour  faire  le 
ciment  à  la  manière  de  M.  Loriot ,  on  ajoute  un 
peu  plus^  d'eau  pour  le  rendre  plus  liquide ,  &  on 
j  met  environ  la  cinquième  partie  dé  chaux  vive 
écrafée,  pafTée  au  tamis;  lorfque  l'enduit  eft  fait^ 
4>n  voit  que  k  chaux  Vive  fermente ,  qu'il  fe  fait 
«ne  effervefcence  dans  toutes  les  parties /quil  s'en 
•xhato  des  vapeurs  qui  mouillent  le  hnge ,  &  qv'en- 
fin  l'enduit  s'échaufle  au  pcûnt  d'y  pouvoir  à  peine 
ibufirir  la  main.  Lorfqu'il  y  a  trois  jours  que  b  chaux 
dft  coite ,  on  on  augmente  la  dofe  d'un  quart  de 
plus  que  ce  qu'on  auroitmis;  &  le  cinquième  jour 
on  en  met  même  une  moitié  de  plus  :  c'eft  prin- 
cipalement à  la  chaux  nouvelle  &  à  la  dofe  que 
tient  la  réuflite;  brfqu'on  n'éprouve  point  fuffifam- 
ment  de  chaleur,  c'eft  preuve  qu'il  n'y  a  pas  afTez 
de  chaux^ 

Un  architeâe  a  obfervé  de  plus ,  que  le  ciqpent 
lait  à  l'ordinaire,  mais  dans  lequel  il  avôit  fait  em- 
ployer du  vieux  ciment  tiré  de  décombres  de  bâ- 
timens»  &  qu'il  avoit  fait  piler  &  mélanger  avec 
foin ,  avoit  pris  fi  rapidement,  qu'auflitôt  1  ouvrage 
fini ,  il  avoit  pu  faire  couler  les  eaux  «  fans  que 
ion  cimem  en  ait  reçu  le  plus  léger  dommage  *,  ce 
dment  a  même  acquis  la  folidité  requife* 

OhfcTvations  fur  la  préparation  de  la  chaux  pour  le 
cimenta 

'  M.  de  Morveau ,  illufhe  magiftrat  &  favant  chi- 
tnifle  de  Dijon ,  en  faifant  employer  le  ciment  de 
M*  Loriot,  a  imaginé  un  moyen  pour  rendre  la  pré- 
paration moins  dangereufe  pour  les  ouvriers ,  plus 
économique  &  plus  fûre.  Les  ouvriers  qu'on  em- 

Sloîe  à  écrafer  la  chaux  vive ,  rejettent  bientôt  du 
mg  par  le  ner;  les  particules  de  chaux  vive  qu'ils 
refph'ent  malgré  eux«  produifent  cet  effet;  en  vain 
cherchent-ils  a  fe  couvrir  la  bouche  en  travaillant; 
cette  opération  n'y  remédie  qu'imparfaitement ,  6t 
même  d'une  manière  qui  rend  le  travail  plus  pé- 
nible p  puifqu'on  ne  diminue  l'afpiration  des  parties 
de  la  cluiux ,  qu'en  gênant  confidérablement  la  ref« 
piradon  ;  comme  on  efl  obligé  de  payer  ces  ou- 
vriers fort  cher,  il  deviendra  plus  économique  pour 
les  travaux  en  grand,  de  faire  conflruire  un  petit 
four,  dans  lequel  on  recalcinera  la  chaux  qu'on  aura 
%iiffée  éteindre  à  Tstir. 

«   -  On  étabUra  donc  u»  petit  four  COmme  ceu^^  des 
Ans  *  Métiers.    Tome  L  Partie  /t 
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fenâerîes ,  de  quatre  pieds  de  long  fur  deux  pieds 
de  large ,  &  un  pied  de  haut ,  de  forme  ovale  ou 
elliptique ,  ouvert  à  (es  deux  extrémités  ;  l'une  de 
ces  ouvertures  fervira  à  la  communication  de  la 
flamme  de  la  toquerie  ou  du  lifard  ;  l'autre  fera  la 
bouche  du  four ,  par  laquelle  la  flamme  s'échappera 
dans  la  hotte  de  la  cheminée,  après  avoir  circulé 
dans  rintérieur  ;  c'eft  par-là  que  Touvriet  introduira 
la  chaux  éteinte  ,  la  remuera  avec  un  rable ,  &  la 
retn-era  lorfqu'elle  fera  fuffifamment  calcinée. 

Le  four  ainfi  difpofé ,  Touvrier  aura  fous  fa  «ain 
nne  grande  caifFe  remplie  de  chaux  ,  que  l'on  aura 
laiffée  éteindre  à  l'air ,  dont  on  aura  féparé  avec  un 
râteau  les  pierres  qui  ne  fe  feront  point  éteintes  à 
l'air  :  il  en  jettera  dans  le  four  environ  deux  pieds 
cubes  ;  il  pouffera  le  feu  jufqu  à  ce  qu'elle  foit  rouge, 
ayant  fom  de  l'étendre  &  de  la  retourner  de  temps 
à  autre ,  pour  rendre  la  calcination  plus  égale  ,  plus 
prompte;  cette  portion  calcinée,  il  la  remuera  avec 
ïbn  rable  ;  il  la  fera  tomber  ou  fur  le  pavé ,  ou  dans 
une  caiffe  de  tôle ,  &  procédera  de  même  pour  lea 
fournées  fticceflives; 

Pour  s'affurer  qu'on  a  ramené  la  chaux  vive  i  foi| 
état ,  il  ne  s'agit  qiie  de  lui  procurer  le  même  poids 
qu'elle  avoit  avant  fon  extinâion.  Ainfi  ayant  pefé  , 
par  exemple ,  i8o  livres  de  chaux  vive  en  pierres  , 
&  avant  toute  extinâion  (ce  qui  fait  à  peu  près  deu« 
pieds  cubes  d'une  bonne  pierre  dure  bien  calcinée  )  • 
on  la  laiffera  éteindre  à  l'air,  féparément;  &  quand 
elle  fera  bien  réduite  en  poudre ,  on  la  reportera 
au  four,  pour  la  recalciner,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
perdu  tout  le  poids  qu'elle  avoit  acquis  ,  à.  qui  fera 
d'environ  60  livres.  11  n'eft  point  de  manœuvre , 
qui,  après  avoir  vu  une  ou  deux  fournées  pareilles  » 
n'acquière  l'habitude  de  connoitre  fans  le  (ecours  d© 
la  balance ,  par  la  couleur  de  la  chaux ,  par  la  durée 
&  Tadivité  du  feu  qu'elle  aura  éprouvée,  quand  la 
calcination  fera  à  fon  point. 

C'eft  de  la  jufte  proportion  &  de  la  qualité  de  hr 
chaux  vive ,  comme  nous  l'avons  vu  aans  le  mé- 
moire dft  M.  Loriot ,  que  dépend  la  bonne  qualité 
du  ciment  ;  auffi  infifte  - 1  -  il  fur  b  néceffité  de  fe 
procurer  dé  la  chaux  vive;  &  quand  il  dit  que 
faugmentation  de  la  proportion  de  chaux  vive  fujp^ 
plée  à  la  qualité ,  &  que  M.  Patte  infifte  auffi  fur 
cette  augmentation  de  chaux  vive ,  à  mefure  qu'elle 
devient  plus  antienne  de  quelques  jours,  ils  doivent 
fentîr  que  ce  n'eft  qu'un  remède  infidèle,  dit  M.  de 
Morveau ,  un  tâtonnement  fujet  ^  mille  incertitudes  ; 
&  quand  on  feroit  sûr  de  trouver  toujours  exacte- 
ment la  même  fomme  de  parties  abforbantes ,  en 
variant  les  dofes ,  je  ne  croirois  pas  encore  que  cela 
f&t  entièrement  indifférent,  du  moins  à  un  certai» 
point ,  parce  que  la  préfence  d'une  certaine  portion 
de  chaux  qui  n'eft  ni  vive  ,  ni  fondue ,  qui  n'eft  plus 
que  de  la  pouflière  de  pierre,  change  néceffairement 
la  diftribution  des  parties  compofantes  ;  d'ob  je 
conclus ,  d*après  M.  Loriot  lui-même ,  que  fes  vues 
ne  peuvent  être  bien  remplies  que  par  la  méthode 
que  je  propofe,  &  que  fl  l'idée  lui  en  fût  venue>  ik 
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Pauroît  infailllblcmeflt  préférée  âceîlg  qu'il  îndîtfueg  ^ 
comme  beaucoup  moins  coûteufe»  d*une  applica-. 
tibn  plus  facile  a  toutes  fortes  de  traraux,  d'une 
pratique  plus  commode  pour  fournir  de  moment 
en  moment  une  chaux  bien  vive,  &  épargnant  enfin 
deux  opérations  à  la  fois ,  pénibles  Si  danecreufes , 
la  pulvérifation  Se  le  blutage.  On  doit ,  dit  M,  de 
Morveau ,  obferrer  &  faifir  le  moment  de  mettre  en 
oeuvre  ce  ciment ,  peut-être  encore  avec  plus  d*exac- 
fitude  que  le  plâtre.  En  rendant  ce  mortier  plus  li- 
quide avant  que  d'y  mêler  la  chaux  vive,  on  peut 
empêcher  qa*îl  ne  prenne  aullï  promptement,  mab 
€*"€«  toujours  aux  dépens  de  la  folidité.  La  chaux 
fe  fature  d*eau  ^  elle  fait  tout  fon  effet  dans  Tauge  de 
Fouvrier  ',  il  croit  employer  le  mortier  de  M.  Loriot 
&  ce  n'efl  plus  qu'un  mortier  oi^dinaire ,  où  Ton  a 
mis  une  nouvelle  portion  de  cbaux  éteinte  :  il  faut 
îe  prendre  dans  Tinftant  précis ,  où  il  ne  refte  plus 
afîez  d*a(^on  à  la  chaux  vive  pour  changer  fenû» 
blement  fcs  dimenfions  fous  la  truelle  ,  ou  il  lui  en 
refte  aflez  pour  opérer  un  mouvement  intérieur  qui 
fe  mette  en  équifibre  avec  ha  ténacité  dm  mélange* 
C'eft  dans  ce  jiulç  milieu  qu'il  acquiert  la  confiftance 
nécenaire  quand  il  a  été  convenablement  délayé  ', 
&  je  me  fuis  bien  convaincu ,  ajoute  M,  de  Mor- 
veau ,  que  c^efl  de  -  la  qpe  dépend  conAamment  lé 
fcccès» 

On  verra  tous  les  princrpes,  &  les  procédés  qui 
Tiennent  d'être  établis ,  fe  vérifier  particulièrement 
&  fe  confirmer  dans  les  qualités  &  les  préparations 
du  ciment  de  M.  d'Etienne. 

Chiuttt  itnpénétrabU  à  Veau ,  de  M.  dTEtitnm. 

■  M.  d* Etienne  y  Chevalier  dé  l'ordre  royal  & 
militaire  de  S.  Louis ,  a  publié  en  178a  ,.un  mémoire 
fur  fa  découverte  d'un  ciment  împérUtrabfe  i  l'eau  , 
&c  fur  Tappricatiôn  dé  ce  même  ciment  à  une  terraffc 
de  fa  mahon.  Nous  allons  rapporter  prefque  en  en* 
tier  le  mémoire  fi  intéreflant  de  M.  d*Etienne  ,  fur 
l'objet  important  dont  il  eft  quéftion  dins  cet  article, 
C'éft  un  devoir  que  de  faire  connoître  cette  heureufe 
invention,  &  c'ef!  entrer  dans  les  vues  bienfaifantes 
de  l'Inventeur ,  que  de  répandre  la  connoiflance  & 
démultiplier  l'ufege  de  fon  utile  découverte. 

Les  qualités  qjae  ce  ciment  réunit,  dit  M«  dé- 
tienne, font  la  dureté,  la  folidité,  &  une  très- 
grande  économie,  fur  tout  autre  procédé  q.u'on 
voudroît  employer  à  la  place.  Ces  avantages  réels 
&  confiâtes,  feront  facilement  démontrés  par  le» 
détails  ci-après. 

11  eft  plus  dur  que  le  fer ,  &  l'on  peur  facilement 
s'en  convaincre  par  Texpérience  fuivante.  En  frottant 
deiïus  une  lame  dé  fer  ou  d^ader ,  il  noircit  auffitot 
en  fe  chargeant  àts  partks  détachées  du  métal, 
ainfi  qu'un  grès  fur  lequel  pn  affûte  un  ontiL  On 
n'en  fera  pomt  étonné,  dès  qu*oft  faura  q^'iî  efi 
compofé  en  plus  grande  partie  des  matières  les  plus 
dures,  &  fur  lefqudlesles  métaux  ne  peuvent  mordre 

Ju'avec  beaucoup  d'art.   Cette  grande  dureté  eft 
éja^une  forte  préfomption  ^  faveur  de  (a  folidité: 
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hs  parties  très  -  dures ,  très  •  déliées  6t  (brtemem 
unies  ,  ne  donnant  point  de\  prife  aux  corps  qui     n 
pourroient  tendre  à  fa  deftruàioo.  Si  l'on  démontre 
auffi  qu'il  eft  impénétrable  à  l'eau ,  on  ce  craindra 
plus  pour  lui  rintempérie  des  faifons.   L'humidité 
(euJe  qui  pénttre  k» corps,  occafionne  leur  diflbiu- 
tion  pendant  la  gelée  ,  en  dilatant  les  particules  d'eav 
renfermées  dan»  leurs  pores.  Si  ce  ciment  ne  prend 
point  l'eau ,  quel  que  (oit  le  temps  au*elle  féjourne 
fur  fa  fur  face ,  il  n'aura  donc  rien  a  craindre  des 
plus  fortes  gelées  :  les  brouillards,  les  'temps  hu^ 
mides  ,  les  grolles  pluies,  la  grêle  &  la  neige  ne  Itu 
feront ,  par  Ta  même  KÛfon ,  par  plus  défavorables. . 
Si  les  variations  auxquelles  la  température  de 
notre  climat  eft  iujette ,  n'ont  pu  l'altérer  en  aucune 
manière  ;  comme  les  moyens  de  deftruâion  feront 
conftamment  les  mêmes ,  quelque  nombre  de  fois 
qu'ils  foient  ipultiplié»,  on  peut  en- conclure  qu'il 
y  réfiftera  tou)purs  aufli,  puifque  ia  compofitton  & 
les  principes  le  rendent  indiftokible  à  l'air ,  à  l'eau 
&  aux  plus  fortes  chaleurs  de  l'été  >.  c'eft  ce  que 
l'expérience  démontre  parfaitement. 
.  M.  d'Etienne  n'a.  entrepris  l'offai'  d'une  terrafiTe 
avec  un  baftui  qu'il  a  fait  conftruire  au  deâtis  de 
fa  maifon,  qu'après- la  réuffite  complettedHinréfer* 
voir  fervant  pour  des  bains  &  lieux»  à  l'angloife  , 
éprouvé  penchmt  deux  années.  Enfin ,  la  terrafte  de 
m,  d'Etienne  a  été  pendant  deux^Kvers  alternative- 
ment couverte  de  neige  &  de  givre ,  continuelle- 
ment lavée  par  les  pluies.  Elle  a  éprouvé  les  plus 
fortes  gelées  :  rien  ne  la  garantit  des  vents  les  plus 
impétueux  ôc  des  plus  fortes  chaleurs  du  foleil.  Le 
ciment  qui  la  couvre  n'a  été  endommagé  en  aucune 
manière  ,.  par  toutes  ces  épreuves^  Ceft  ce  donc 
on  a  pu  fe  convaincre  par  l'examen  que  le  publie 
a  fait  de  fa  fur£ace  ôc  du  deftbus  des  planchers  qui  la» 
compofent.  Aucune  trace  d'humidité ,  aucune  dé-» 
compofition  fur  l'enduit  extérieur.  Une  forte  con- 
viûion  va  fuivre  ;  elle  doit  diffiper  tous  les  doutes.^ 

Les  pentes  de  cette  terraffe  font  toutes  dirigées- 
vers  le  centre  où  eft  un  baflin  qui  reçoit  ^utes  les» 
eaux  de  la>  pluie ,  &  qju'une  pompe  y  adaptée  r^m* 
plit ,  quand  ces  eaux,  font  infumfantes.  Ce  baffin 
n'eft  cômpofé  que  d'un  bâti^de  charpente  latte  ,  & 
recouvert  au  fond  de  car'reaux  à  plat,  maçonnés 
avec  du  plâtre.  Les  côtés-  qui  font  de  dix -huit  à 
vingt  pouces  de  profondeur ,  font  recouverts  »veo 
des  briques  fur  champs  maçonnées  de  même  ;  le 
tout  eft  enduit  d'une  légère  couche  de  ciment.  Ce 
baffin  eft  continuellement  rempli  y  &  quoiqu'il  ait 
été  gelé  pre{que  jufqu  au  fond ,  l'eau  n'a  pu'  Je  faire 
le  moindre  jour  à  travers  la  couche  d'une  demi  ligne 
de  ciment  q^i  enduit  fes  parois.  Tout  le  monde  a 
pu  vifiter  lesdeflbus  de  la  charpente  &  de  l'aire  de 
plâtre  qui  tient  aux  carreaux^  du  fond,  &  recon^ 
noître  ,  non  fans  étonnenaent  ^  qu'il  n'y  a  pas.  la 

{)lus  légère  trace  d'humidité..Le  ciment  intérieur  que 
'eau  baigne  cont'muellement,.eft  fi  peu  fofcepti&le 
d'en  être*  attaqué  ,  que  fi  l'on  vide  le  baf&n  pour  1^ 
laver  ^  au  bout  d'une  heuf»  il  eft  parfaitemea^  £ec  ^ 


Digitized  by 


Google 


C  ï  M 

Cfmme  ie  feroSt  un  vafe  de  grès  ou  de  faïence  que 
Vôn  laiiTeroit  égouttcr.  D*après  cette  expérience, 
il  n'eft  guères  poflible  de  douter  de  fon  impénétra- 
bilité à  Peau  «  &  par  conféquent  de  fon  triomphe  fur 
la  gelée  &  fur  toutes  les  températures.  La  chaleur 
ne  peut  rien  fur  lui  ;  6cles  matières  qui  le  compofent 
une  fois  mêlées ,  ne  redoutent  point  (es  effets.  Sa 
compofition  eft  on  ne  peut  pas  plus  flmple  ;  elle 
diâfère  même  aiTez  peu  des  autrjes  ciments  connus. 
Son  application  n'efl  point  embarraflante^  &  fa 
réparation  »  en  cas  de  de  fraâure  »  eft  très-prompte 
&  très-facile. 

Ce  qui  rend  ce  dment  û  peu  coâteux ,  en  com- 
paraifon  des  autres  propofés  jufqu*à  préfent ,  c'eft 
ion  peu  d'épaideur  ,  qui  ^  réduite  s*il  e(l  poffible  à 
une  demi-ligne ,  n*a(Ture  que  mieux  fa  réuf&te  ,  & 
empêche  fon  altération.  La  raifon  qu'on  en  peut 
donner  ,  eft  celle  -  ci.  Plus  une  coucne  de,  ciment 
ordinaire  eft  épaifle ,  plus  le  volume  d*eau  employé 
pour  la  former  eft  confidérable.  Toute  cette  eau 
doit  s*évaporer  «  pour  que  le  ciment  acquière  la 
dureté  néceflaire.  Les  autres  matières,  en  fe  refferrant 
pour  remplir  les  vides  occafionnés  par  Févaporation 
de  IVau ,  forment  les  gerçures  &  les  crevalies  aux- 
quelles ils  font  fujets.  Celui-ci ,  au  contraire ,  con- 
tenant une  frès-petite  quantité  d*eau  ,  relativement 
à  fa  compofition  6l  à  fon  peu  d'épaiffeur  ,  ne  doit 
point  éprouver  de  changement  fenfible  par  la  def&r 
cation  ;  ce  qui  arrive  en  effet ,  puifque  étant  bien 
fait  &  appliqué  avec  foin ,  il  n'eft  point  fujet  aux 
gerçures  6l  au  délit.  La  perfeâion  de  ce  ciinent 
conMe  donc,  !<"•  dans  la^oonti  dçs  matières  em- 
ployées pour  fa  compofition  ;;  2^.  dans  leur  excel- 
l<tnte  prépar;ation  ;  y,  dans  la  jufte  proportion  où 
elles  (ont  les  unes  avec  \e$  autres  ;  &  4<'.  enfin  , 
4juis  ladreffe  &  Texaditude  des  ouvriers  qui  en  font 
Tapplication  ,  bquelle  doit  être  encore  fécondée  par 
l'intelligence  &  les  foins  de  l'ar^ç  chargé  de  leur 
dir.eâion^ 

Hduùl  de  la  compofition  du  ciment ,  ^procidis  pourfi>n 
exécution» 

Il  n'entre  dans  la  compofition  de  ce  ciment  ^  rien 
jiutre  chofe  que  de  la  chaux,  du  caillou  &  de  l'eau. 
^  La  chaux  y  eft  employée  de  deux  manières  très- 
différentes,  éc  en  parties  égales;  l'une  anciennement 
éteinte,  l'autre  vive  &  en  poudre. 

Il  faut  avoir  foin  de  choifir  la  meilleure  poflSMe. 
On  fait  qu'elle  doit  être  faite  avec  des  pierres  dures , 
pleines ,  &  d'un  erain  fin.  Elle  doit  être  récemment 
cuite  :  eUe  eft  infiniment  meilleure  fi  on  l'éteint  en 
fprtant  du  four. 

Quoique  b  méthode  dont  on  fe  fert  communé- 
irient  ici  pour  éteindre  la  chaux  ne  foit  pas  la  mçij-^ 
l^urc,  ceux  qui  trouveront  plus  commode  de  s'en 
fjBryir,  pourront  le  faire  fans  aucun  inconvénient, 
puifque  le  cimeut  de  la  terraffe  de  l'auteur  eft  com- 
pofé  avec  de  la  chaux  éteinte  fuivant  lufage  ordi- 
«^ire  d«ns  nos  bâtimcns.  Ceux  qui  défircroicnt  portçr 
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leurs  opérations  fur  cet  objet  à  la  plus  grande  per- 
feâion ,  pourront  l'éteindre  par  le  procédé  fuivant^ 

Il  eft  indiqué  au  premier  livre  de  l'architeâure  de 
Philibert  de  Lorme.  On  le  rapporte  ici  pour  la  com- 
modité de  ceux  qui  n'ont  point  ce  livre  fous  la  main« 

Il  faut  faire  un  entoifé  de  la  chaux  fortant  du 
four ,  la. couvrir  d'une  couche  de  fable  affez  épaiffe 
pour  empêcher  la  fumée  de  s'exhaler ,  &  jetteV  fur  le 
fable  de  l'eau  en  affez  grande  quantité ,  pour  que  la 
chaux  fe  fufe  deffous  fans  fe  brûler ,  ayant  foin  de 
reboucher  à  mefure. les  crevaffes  qui  pourroient  fe 
faire  au  fable  &  laiffer  échapper  la  fumée.  Comme 
il  eft  effentiel  ici  que  le  fable  dont  on  couvriroit  la 
chaux  pour  l'éteindre  >  ne  fe  mêle  point  avec  elle  ^ 
il  tedroit  interpofer  entre  la  chaux  &  le  fable ,  fur 
toutes  les  furfaces  de  l'entoifé  ^  des  claies  d'ofier  très- 
ferrées  ,  ou  des  nattes  de  paille  ou  de  jonc.  On  ne 
découvriroit  alors  cette  chaux  qu'à  mefure,  &  la 
quantité  feulement  qu'on  voudroit  en  employer  ; 
mais  il  faudroit  au  moins  qu'elle  eût  quinze  jours  de 
fufion  ;  le  refte  fe  conferveroit  fous  le  lable  aufli  long- 
temps qu'on  voudroit ,  &  faiis  aucun  defféchement. 
La  plus  anciennement  éteinte  fera  la  meilleure. 

La  chaux  vive  doit  être  pulvérifée  &  employée  , 
s'il  eft  poffible  ,  auffi-tdt  après  (a  cuiffon.  Si  l'on 
vouloit  en  conferver  pendant  un  certain  efpace  de 
temps ,  en  pierre  ou  en  poudre ,  il  faudroit  avoif 
foin  de  l'enfermer  dans  des  tonneaux  bouchés  bien 
hermétiquement  >  afin  que  fes  efprits  &  les  parti- 
cules ignées  qu'elle  contient ,  ne  puiffent  point  s'éva- 
porer. 

Le  caillou  ou  gravier  doit  être  très-dur,  &  fans 
aucun  mélaqge  de  parties  terreufes,  d'ar^le^  ou  de 
craie.  Il  fera  bon  de  le  fair^rendre  au  bord  des 
rivières  ,  parce  qu'il  eft  ordinairement  purgé  de 
toutes  ces  matières ,  ôc  l'on  peut  encore  le  laver  une 
fois  pour  plus  de  sûreté.  Celui  qu'on  trouve  dans  let 
terres ,  comme  pierre-à-fufil ,  pierre  de  roche  ou 
meulière,  feroit  également  bon,  étant  bien  choifi, 
en  s'affurant  de  fa  dureré ,  &  le  dépouillant  de  fe» 
parties  terreufes.  La  pierre  tendre  ou  le  erès  ne 
vaudroit  rien  ;  l'eau  pénètre  trop  facilement  Ta  pre- 
mière «  &  le  fécond  ne  fe  lie  pas  afl9z  bien  avec  la 
chaux.  Onpourroit  encore  fe  fervir,  avec  beaucoup 
de  fuccès  ,  de  la  brique  ou  du  tuileau  de  Bourgogne* 
Mais  il  faudroit  être  bien  affuré  de  fa  qualité.  Se 
veiller  très^xaâement  à  ce  qu  on  n'y  en  mêlât  point 
d'autre. 

Il  faut  que  ce  caillou  de  rivière ,  pierre  trèf-dure» 
pu  tuileau  ,  fuivant  le  choix  qu'on  en  fera,  foit 
plié  &  réduit  en  poudre  très-fine,  &ns  être  impair 
pable. 

^  On  aura  foin  qu'il  foit  divifé  bien  également ,  en 
lefaifant  paffer  par  un  tamis  fin ,  &  on  l'enfermera 
dans  des  facs  pareils  à  ceux  du  plâtre  ;  ils  contien- 
nent un  pied  &  demi  cube ,  &  chacun  d'eux  pourra 
fournir ,  étant  bien  employé ,  fept  à  huit  toifes  de 
fpperficie. 

L'eau  de  rivière  eft  préférable  à  celle  de  puits; 
elle  divife  wXwa  la  cbaux  ,  &  lie  davantage  Ic^ 

Qqqq  ij 


Digitized  by 


Google 


676- 


C  I  M 


matières  qu'on  >eut  mêler  avec  eflc.  Lor(*qu*on 
pourra  s*en  procurer  avec  autant  de  facilité  ^  on 
devra  plutôt  s'en  fervir.  On  obfervera  cependant 

Sue  le  ciment  de  la  terraffe ,  cotnpofé  avec  de  l'eau 
e  puits.,  a  parfaitement  réuilî  ;  &  fi  Ton  en  fait 
diftinâiony  c'eft  pour  fatisfaire  au  goût  de  ceux  qui 
font  jaloux  d'opérer  avec  méthode  &  précifion. 
Voici  la  proportion  dans  laquelle  les  trois  matières 
détaillées  ci-deHus  doivent  être  «fl»ployéet  pour  faire 
de  bon  ciment.  Ce  font  au  moins  celles  qui  ont  tou- 
jours conftamment  réuât ,  8c  dont  le  rapport  eft  le 
plus  funple. 

On  aura  une  mefure  quelconque  ;  par  exemple , 
Un  vafe  qui  contiendra  environ  trois  ou  quatre  pou- 
ces cubes  (  une  mefure  beaucoup  plus  grande  teMt 
Une  trop  grande  quantité  de  ciment,  &  0  deviendront 
trop  dur  dans  l'auge  pour  qu'on  pût  l'employer  en 
entier  )  ;  on  mêlera  une  mefure  de  chaux  éteinte 
avec  une  mefure  &  un  tiers  d'feau ,  &  on  la  broiera 
«vec  la  truelle  jufqu'à  ce  que  la  chaux  foit  parfaite- 
B^ent  diyifée ,  &  torme  un  lait  fans  aucun  peloton  : 
cette  chaux  bien  délajée ,  on  y  jettera  cinq  mefures 
&'un  tiers  de  caillou  pilé ,  ou  tuileau ,  ou  même  un 
mélange  de.cesdeux  matières ,  comme  trois  parties  de 
caillou.  Si  deux  un  tiers  de  tuileau;  on  mêlera  encore 
parfaitement  ces  itiatières  avec  la  chaux  délayée.  On 

f^  ajoutera  enfin  une  mefure  de  chaux  vive  &  bien 
ulvérifée  ,  &  l'on  appliquera  auflî-tôt  le  ciment , 
aprb  l'avoir  bien  remué  avec  la  truelle. 

Préparation  du  plancher  pour  recevoir  le  ciment* 

Le  plancher  deftiné  à  former  la  terrafle ,  doit  être 
dTune  force  proportionnée  à  la  charge  qu'il  aura  à 
Ibutenir ,  bien  aflemMI  &  étrefillonné  de  fix  pieds 
€n  fix  pieds ,  avec  des  tafleaux  dans  les  entrevoux , 
afin  de  lier  toutes  les  folives  enfemble.  On  lattera 
tafiûte  avec  de  fortes  lattes  clouées ,  jointives  fur 
le»  folives  ,  ou  du  bardeau.  On  établira  &  dirigera 
fet  pentes  fuivant  le  local  &  l'égoût  des  eaux  avec 
«n  ah-e  de  plâtre ,  à  raifon  de  neuf  à  dix  lignes  de 
pente  par  toife  au  plus ,  &  Ton  fera  carreler  fur 
ces  pentes  avec  de  très -bon  plâtre  pur  &  fans 
pouffière  ,  '  ^u  carreau  ordinaire  ;  ou  mieux 
encore  ,  du  carreau  en  forme  de  brique  ,  & 
fabriqué  exprès  ,  pour  être  plus  dur  &  former 
vne  meilleure  Itaifbn.  (  On  trouve  de  ces  car- 
seaux-brique*  6c  tous  le^  matériaux  néceffaires  à  h 
fabrication  du  ciment ,  préparés  avec  le  plus  grand 
foi»  ,  au  feul  4^Ç^  approuvé  par  l'auteur",  rue 
Copeau  9  au  ccMn  de  celle  neuve  faint  Etienne ,  près 
k)ar<findu  roi;  chez  M.Lavandt^r ,  audit  dépôts 
qui  indiquera  auffi  des  ouvriers  au  fait  de  l'emploi  de 
ce  nouveau  ciment  )• 

Si  l'on  mêle  un  peu  de  fuie  de  chen^néedans  le 
piètre  ,  H  deviendra  infiiGment  plus  dur ,  Ôc  le  car- 
telage  en  fera  meâleur.  On  choifira  au(B  du  carreau 
4épolr  ;  on  fera  même  bien  de  le  retourner ,  afinr 
d'avoir  en  dehors  la  furface  la  plus  poreufe.  H  faut 

2ue  le  deiTus  du  carreau  (bit  parfaitement  bien  dref- 
r.  £fi  cas  de  balèvre»  -ou  petites  éimocAcef  >  ii  faa« 
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droit  Funir  avec  un  grès  bien  dur,  maïs  ï  fec.  Oïl 
fera  très-bien  après  le  carrelage ,  d'attendre  qu'il  foit 
parfaitement  fec ,  &  qu'il  ait  éprouvé ,  ainfï  que  le 
plancher ,  tous  les  petits  talFemens  dont  H  fera  fufcep- 
tible. 

C'eft  fur  ce  plancher  aînfi  carrelé ,  drefTé  &  féché, 

?[u'on  appliquera  le  ciment  par  augées  faites  à  me- 
ure ,  &  dans  la  proportion  ci-dèffns  in^quée,  après 
avoir  hume6U  le  carreau  avec  un  peu  d>au  mife  au 
pinceau  ou  avec  une  éponge.  On  le  fervira  pour  ce  , 
d^ine  petite  truelle  d'acier,  pointue  8c  flexible  ,  afin 
de  fentir  répaifleur  qu'on  donne  à  la  couche  de  ci- 
ment, auinaura,s^ileftpoffible,  qu'une  demi-ligne, 
&  fera  Dien  égale  ;  mais  elle  ne  doit  jamais  excéder 
une  Kgne  :  c'efl  fur  cette  épaifTeur  la  plus  forte 

Î[u'on  a  compté  ,  lorfqu'on  a  dit  plus  haut  qu'un 
ac  de  caillou  pilé  ,  fourniroit  environ  fept  ou  huit 
toifes  de  cimem.  ^il'adrefre  des. ouvriers  peut  ne 
donner  par-tout  qu^une  demi-ligne  d'épaifTeur ,  avec 
la  même  quantité  on  couvrira  une  fuperficie  double  » 
&  par  conféquent  de  aulnze  à  fetze  toifes  ,  ce  qui 
deviendroit  très-peu  difpendieux.  H  faut  garantir  ce 
ciment ,  pendant  fon  application,  &  même  jufqu'à 
ce  qu'il  (oit  entièrement  fec ,  des  rayons  du  foleîl 
&  du  hâle  des  vents  ,  aînfi  que  de  la  pluie  ;  ce 
qu'on  peut  pratiquer  facilement  pendant  les  travaux, 
avec  un  paravent  ou  des  nattes.  Comme  il  eft  très- 
mince,  il  lui  faut  très-peu  de  temps  pour  durcir  6c 
évaporer  Teau.  Lorfque  toute  la  terraffe  fera  finie  > 
on  y  appliquera  une  couche  dliuile  graife  bien  puri- 
fiée ,  aftn  qu'elle  sèche  promptement  ;  ce  qui  ne 
dure  guères  plus  de  trois  à  quatre  heures  par  un 
Jbeau  temps.  On  pourra  renouveller  cette  opératîon^ 
tous  les  ans  au  printemps,  après  avoir  fait  au  ciment 
les  petites  réparations  que  le  talTemcnt  du  plancher, 
ou  quelque  autre  caufe  indépendante  de  fa  nature 
pourroient  exiger.  On  voit ,  par  la  manière  de  l'ap- 
pliquer,  que  les  CTCvaflTes  6u  fraôores  qu'il  pourroit 
éprouver ,  feroient  réparées  dans  l'efoace  de  deux 
heures ,  avec  la  plus  grande  facilité.  On  pbviera  à 
ces  inconréniens ,  en  ayant  foin  de  Bien  conflruire 
d'abord  fon  plancher.  On  pourroit  peut-être  même 
employer  avec  (uçcès  ,  ces  plancher?  en  fer  an- 
nonces  dans  les  journaux  ,  &  préfentés  à  l'Académie 
royale  d'Architefture.  Le  but  de  celui  qui  les  a  m»- 
gînés ,  ell  très-louable.  U  mérite  aflTurémentqu^on  ea 
laiTe  feffai  ;  &  toutes  les  conjeôures  doivent  être  ea 
faveur  de  cette  utile  invention. 

Voilà  l'énoncé  de  tous  les  procédés  dont  fl  feut 
fe  fervir  pour  compofer  &  employer  le  ciment  que 
M.  d'Etienne  expofe  au  public,  après  avoir  hit  aa 
rot  l'hommage  de  cette  découverte.  Cet  honneur 
eft  (ans  doute  la  récompen(e  la  plus  flatteufe  de  foa 
travail  ;  &  il  s'applaudira  chaque  jour  d'avoir  pour* 
fuiyi ,  avec  opiniâtreté ,  dies  recnerches  pénibles ,. 
mais  couronnées  par  un  fticcès  au(5  édatam.  Soft 
but ,,  en  publiaïlt  cette  mventîon ,  n'efl  pomt  de 
dépnfer  aucunement  les  produôbns  8c  le  talent  des- 
artiftes  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière.  Il 
s^empccfle  au  coatraire  de  leur  rendre  ia  joftice  qui 
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leur  eft  iùe.  Leurs  mémoires.  &  leurs  effaîs  lui  ont  ' 
beaucoup  ferri  pour  compofer  fon  ciment ,  dont  la 
théorie  autant  que  Teipérience  confirment  la  foli- 
cilité.  Telle  eft  la  marche  des  arts  &  des  fciences: 
elle  ^e  fait  à  pas  lents,  &  chacun  fuivant  le  fentier 
qu'un  prédéceiTeur  ardent  lui  a  tracé ,  a  quelquefois 
le  bonheur  de  le  devancer.  S'il  s'en  applaudît,  il 
doit  encore  ^  pour  le  progrès  des  arts ,  feuhaiter 
qu'un  autre  l'atteigne  &  le  devance  auffi  dans  la 
même  carrière.  Tel  eft  le  vœu  de  l'auteur  :  il  efpère 
qu'il  fera  rempli.  Déjà  même  il  éprouve  la  fatis- 
nâion  de  voir  que  plufieurs  artiftes  fe  font  appli- 
qués à  fuivre  fon  procédé  &  à  l'analyfer.  Leurs  utiles 
obfervations  ont  étende  le  mémoire  qu'il  préfente  ^ 
ic  leurs  expériences  vont  achever  de  donner  à  ce 
procédé , ledegré  de  perfeâion  dont  il  ^fufceptible. 
Chaque  propriétaire  pourra  donc  jouir  bientôt 
lîir  ùl  maifon,  de  l'agrément  d'un  jardin  pareil  à 
celui  de  M.  d'Etienne  :  le  goût  des  artiftes  en  va- 
riera les  formes  &  les  (Uftributions  à  Tinini.  Ces 
terraffes  favoriferent  les  obfervations  des  aftron»- 
mes.  Chaque  maifon  offrira  un  afpeâ  différent ,  ou 
une  vue  de  plus  ou  moins  d'étendue  :  elle  préfentera 
elle-même,  à  volonté,  des  objets  curieux  &  inté- 
teffans.  On  fera  entrer  dans  leur  décoration ,  des 
ba(fins>  des  bofquets,  des  treillages.  La  fculpture 
ÔL  la  peinture  pourront  s'y  disputer  le  prix ,  &  s'uni- 
tont  avec  le  jardinage  pour  flatter  agréablement  la 
vue.  QueHes  reffources  pour  les  fêtes  &  les  réjouif- 
fances  publiques!  Les  illuminations  qu'elles  occa- 
fionnent  peuvent  devenir  mapques ,  étant  bien  diri- 
gées :  leurs  bifarreries  même,  &  leur  irrégularité, 
peuvent  auffi  fe  trouver  très- piquantes. 

Qu'on  fe  repréfente  maintenant  le  coup-d'oeH 
féduifant  qu'offriroit  une  chaîne  de  maifons,  dont 
chaque  terraffe  fer  oit  variée  de  forme.  Se  enrichie 
de  verdure.  Quel  féduifant  effet  !  que  d'avantages 
multipliés  en  réfulteroient  encore ,  indépendanunent 
de  h  vue  pittorefque  !  Un  air  plus  pur  circulerort 
dam  les  villes.  Chaque  propriétaire  acquerroit  le 
terrein  d'un  jardin  égal  à  la  fuperfide  de  fes  bâti* 
mens.  Il  épargneroit,  en  eonftruifant,  la  dépenfe 
d'un  toit,  obiet  trifie  &  difpendieux  ^  non-feulement 
pour  l'étabtiffement ,  mais  encore  pour  l'entretien. 
il  feroit  infiniment  moins  expofé  aux  incendies,  ayant 
h  facilité  de  feconrir  lui-même  £i  maifon  par  fa  ter- 
faffe,  &  pouvant  auffi  pratiquer  un  ou  plufieurs 
réfervoirs.  L'épargne  du  bois  de  charpente  y  dont  le 
IM-tx  augmente  tous  les  jours ,  eft'  un  avantage  très^ 
confidérable ,  en  ce  qu'on  peut  faire  fervir  tous  ces 
bois  à  d'autres  ufages.  La  confommation  du  plomb 
feroit  beaucoup  diminuée.  Nous  jouirions  en  France 
d'uii  agrément  qu'on  avoit  cru  jufqu  à  préfenc  réfervé 
pour  rheu/eufe  Italie.  Enfin  cet  uf;^e  des  anciens, 
renouvelle  de  nos  jours,  honorerott  fans  doute  ce 
£ècle,  cil  les  vertus  fur  le  trône  cherchent  la  vé- 
rité »  protègent  le&  arts^  &  laii&nt  an  génie  le  libre 
pouvoir  d'étonner  l'tmivers. 

Après  avoir  rapporté  prefque  en  emier  le  mémoire 
et  M.  d'Etienne»  nouft  ne  devons  pas  omettre  ici 
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les  obfervations  que  fA.Pzttt,  architeâe  de  M.  le 
duc  régnant  des  Deux- Ponts ,  a  faites  &  publiées  à  i 
ce  fujet  ;  elles  ne  peuvent  fervir  qu'an  progrès  de 
Fart,  ôc  à  la  fureté  des  opérations.  Elles  doivent 
même  ajouter  à  l'importance  de  la  découverte  dt  * 
M.  d'Etienne,  par  l'attention  que  le  favant  artifte 
recommande  dans  la  manière  de  £e  fervir  de  fon 
nouveau  ciment. 

Obfervations  de  Af.  Pat^. 

tt  Le  grand  intérêt  1  dit  M.  Patte,  oue  te  pubB&> 
paroit  prendre  au  fnccès  du  ciment  de  M.  d'Etienne^ 
dans  la  perfuafîon  fans  doute  que  par  fon  naoyen  il 
feroit  poffible  de  fupprimer  les  combles  des  maifons» 
&  d'y  fubfUtuer  des  terraffes  qui  en  augmenteroient 
l'agf  ément ,  &  produiroient  à  la  fon  beaucoup  d'éco-  • 
nomie  dans  leur  bâtiffe ,  me  feit  croire  que  Ton  verra 
avec  plaifir  le  femiment  d'un  homme  de  l'art  fur  Je 
degré  de  confiance  que  peut  mériter  fa  découverte* 
—  Dans  la  plupart  des  bâtimens  de  quelque  impor- 
tance, il  eft  d'ufage  de  faire  porter  les  dalles  de* 
pierre  dont  on  couvre  les  terres,  liir  des  voûtes; 
&'en  fuppofant  que  celles-ci  aient  opéré  tout  leur' 
taffement  avant  cette  opération,  fi  les  dallea  font» 
de  ^alité  impénétrable  à  l'eau ,  &  fi  les  mafHcs 
deftinés  à  les  unir  font  bons,  on  réuffit  d'ordinaire 
à  rendre  ces  fortes  d'ouvrages  folides  &  duraljes. 
Mais  comme  les  voûtes  exigent  des  épaiffeurs  de  : 
mur  confidérables  par  rapport  à  leur  pouflée,  on  fe 
contente  fouvent,  par  économie^  de  placer  les  dalle» 
des  terraffM  direâement  fur  des  plancheirs  dfe  char-  ' 
pente ,  où  Ton  étend  une  aire  de  plâtre  pour  les  rece-  • 
voir,  en  obfervant  comme  ci^vaot  de  les  join-i 
toyer  avec  de  bon  maftic.  Il  n^eft  pas  bien  difficile- 
de  juger  cp'un  pareH  procédé  ne  fauroit  avoir  de: 
durée.  Car  les  bois  de  ces  plancher»  étant  par  la 
fituation  des  terraflcs  filfets  à  recevoir  toutes  les 
impreffions  de  l'air,  les  communiquent  de  néceffité^ 
aux  dalles  Qu'elles  fupportent  ;  d'oh  il  fuit  que  l'alter- 
native de  rhumidité  &  de  la  fécherefle,  du  chauci 
6c  du  froid ,  doit  défunîr  de  tefnps  en  temps  les 
dalles 6c  brifor  leur  maftic,  quelaue  excellent  qu'if/ 
feit,  tantôt  à  un  endroit  ^  tantôt  à  Tantrei  de  forte 
qu'il  £wt  fouvent  avoir  recours  au  maâiqueur,  6c 
que  pour  peu  au'on  apporte  de  négligence  à  ce» 
rétabliftemens,  l  eau  filtre  à  travea  les  planchers  » 
endoiiimage  les  plafonds  6c  pourrit  les  bob.  Per-^ 
fonne  n'ignore  que  ce  font  ces  fortes  de  terrafle» 
qui  ont  occafionné  b  ruine  du  Colyfée. — Quelque* 
fois ,  au  lieu  de  dalles ,  on  étend  fur  l^am  ou  le  car- 
reau d'un  plancher  des  tables  de  plomb  afiemblées 
à  bourrelets  fulvam  leur  longueur  ;  ma»  ce  moyen 
qui  eft  trè»-difpendienx,  6c  qui  ne  kifle  pas  de  fur- 
cbarger  un  plancker,  a  auffi  fes  inconvéniens  ;  la 
chaleur  6c  la  gelée  font  travailler  le»plomI»,  bouffer 
6t  écarter  les  foudures»^ — On  a  toujours  penfé  que 
le  vrai  mçytt^é^  parvenir  à  conftruire  des  terraîuk 
folidement  6c  à  peu  de  frai%,  dépendoit.  de  trouve^ 
un  enduit  de  ciiaent  impénétrable  à  Teau  \  mais  cela 
n'eft  pa»  aifé»  6c  Toict  ponrqjooi  r  %oma»  il  entre 
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une  certaine  quantité  d*eau  dans  la  prépararion  da 
mortier ,  &  que  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  fa  liquidité 
qu'on  parvient  à  l'employer,  il  $*enfuît  que  le  mor- 
tier ne  fauroit  par  la  fuite  acquérir  de  corps  ou  de 
confiftance  »  que  par  Tévaporation  de  la  partie  aqueufe 
qui  y  a  été  incorporée  :  or ,  cette  évaporation  ne 
pouvant  évidemment  avoir  lieu ,  fans  opérer  des 
vuides,  des  fentes  ou  des  gerçures  dans  le  mortier, 
le  rend  conféquemment  peu  propre  à  faire  des  en- 
duits aflez  folldes  pour  des  terrafles.  —  En  Italie, 
on  réuffit  volontiers  à  faire  des  terrafles  avec  de  la 
ppuzzolane,  qui  eft  un  ciment  produit  par  la  lave 
du  Véfuve ,  ôc  que  Ton  incorpore  avec  la  chaux ,  au 
lieu  de  tnileau  pulvérifé.  On  couvre  les  enduits  aue 
Ton  fait  avec  ce  mortier,  d'un  Ut  de  paille  que  1  on 
entretient  mouillée  pendant  plufieurs  jours,  de  forte 
que  révaporation  de  fon  humidité  n'étant  pas  trop 
prompte ,  il  ne  s'y  fait  communément  ni  fentes  ni 
gerçures  ,  fur -tout  quand  ils  font  placés  fur 'des 
voûtes. -vil  y  a  environ  18  ans  que  M.  Loriot  s'ap- 
pliqua à  la  recherche  d'un  ciment  qui  eût  b  propriété 
de<ne  point  opérer  de  retrait  &  de  gerçures  en  fé- 
chant(^);  &,  après  beaucoup  d'eflais,  il  découvrit 
qu'en  introduifant  dan»  du  ciment  ordinaire  (  c'eft- 
à-dire ,  fait  avec  de  la  chaux  éteinte  &  mélangé 
avec  du  tuileau,  du  mâchefer,  du  fable  de  rivière, 
ou  de  la  pierre  dure  pulvérifée),  de  la  chaux  rive 
nouvellement  cuite  &  réduite  en  poudre  dans  une 
proportion  déterminée  par  la  qualité  de  cette  chaux 
vive,  fuivant  qu'elle  auroit  été  fabriquée  avec  des 
pierres  plus  ou  moins  duref ,  ou  plus  récemment 
cuites;  il  découvrit,  dis^}e,  qp'il  étott  poffible  de 
réuffir  à  évaporer  promptemeat  la  partie  aqueufe 
4*un  enduit,  fans  former  ni  lézarde»  ni  gerçures.  Il 
réfulte  de  fes  expériences ,  que  cette  proportion  de 
chaux  vive  peut  varier  en  général,  à  raiion  des  di- 
verfes  qualités  fufdites,  c&puis  le  quart  jufqu'au 
fucième  de  la  quantité  de  ciment  ordinaire,  tellement 
qu'en  admettant  dans  le  ciment  une  plus  grande  por- 
l|pn  de  chaux  vive,  l'évaporatbn  devenant  alors 
trop  forte ,  trop  précipitée ,  il  fe  trouve  brûlé  ou 
calciné  ;  6c  qu'au  contraire,  en  en  admettant  une 
moindre  9  le  ciment  conferve  les  inconvéniens  ordi* 
naires ,  éc  refte  fuiet  en  féchant  à  former ,  comme 
de  coutume,  des  lézardes  &  des  gerçures.  Le  fuccès 
a/ec  lequel  M.  Loriot  a  opéré  de  nombreux  tra- 
vaux ,  à  Faide  de  fon  mortier ,  à  la  terre  de  Menards, 
aux  terrafles  de  l'orangerie  du  château  de  Verfailles, 
du  bureau  de  la  guerre ,  du  château  de  Vincennes  , 
de  l'obfervatoire  à  Paris ,  &c.  &c.  ne  laitTe  aucun 
vdoute  fur  Fefficacité  de  (a  découverte,  que  l'on  fait 
lui  avoir  mérité  une  réçompenfe  du  feu  roi.  Outre 
le  mémoire  qui  a  été  publié  par  ordre  de  Sa  Majefîé 
en  1.774,  à  ce  fujet ,  j'ai  décrit  particulièrement  tous 
les  détails  des  di^rfes  préparations  de  ce  mortier 
dans  ma  continuation  du  Cours  tt ArohiteSure  de 
M*  Blondel ,  /.  V,  pag.  içy  9  de  manière  que ,  fans 

(  *  )  II  a  été  qpeftion  de  ce  ciment  dan$  cet  anfcle ,  8c  l'on 
a  eu  l'attention  d*en  rapporter  ks  proctfd^  dans  la  &çon  de 
\^  f/iirç  Çf  de  remployer. 
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autre  (ecours ,  chacun  peut  être  en  état  de  renw 
ployer  au  befoln.  —  M.  d'Etienne  vient  auffi  d'an- 
noncer la  découverte  d'un  ciment  impénétrable  k 
l'eau  ^  dont  il  a  fait  l'application  à  une  terrafle  de  fa 
maifon ,  rue  de  Ménil-Montant.  Son  procédé  con- 
fiée à'  étendre  le  plus  uniment  podîble  fur  un  (far- 
relage  en  terre  cuite  ,  pofé  fur  des  planchers  de 
charpente  ,  un  enduit  de  ciment  d'une  ligne  ,  ou 
même  d*une  demi-ligne  d'épaifieur,  compofé  à  for- 
dinaire ,  d'une  certaine  quantité  de  chaux  éteinte , 
mélangée  avec  du  tuileau  ou  caillou  bien  broyé  & 
pafTé  au  tami^ ,  &  d'ajouter  enfuite  dans  le  ciment 
ainfi  préparé  environ  un  fixième  de  chaux  vivç, 
réduite  en  poudre  ôc  nouvellement  cuite  ;  &  enfin» 
pour  dernière  opération ,  il  s'agit  d'étendre  fur  la 
luperficie  dudit  enduit  une  couche  d'huile  grafle. 

Tout  le  fecret  de  M,  d'Etienne  dépend  donc  dïo- 
troduire  dans  une  auge  »  qui  contient ,  par  exemple, 
fix  pouces  cubes   de   ciment   préparé  comme  de 
coutume ,  un  pouce  cube  de  chaux  vive  nouvelle; 
&  c'eft  à  j'aide  de  cet  agent  qu'il  parvient  à  faciliter 
révaporation  de  fon  eau ,  fans  crainte  de  retrait  ai 
d(î  gerçures.  Il  eft  manifte  que  cette  méthode  eft 
préciféipent  pelle  d^  M,  Loriot ,  ou  plutôt  n'çn  cà 
que  l'application.  Il  eft  vrai  que  M.  d'Etienne  ^voue 
dans  fon  niéipoire  s'être  fervi  des  eflais  des  aniftes 
qui  l'ont  précédé  dans  la  mçme  carrière.  —  Toute 
la  différence  entre  leur  emploi  ne  confifte  que  dans 
l'épaifFeur  de  l'enduit  ;  M.  Loriot  obferve  de  donner 
à  l'enduit  de  fes  terrafles  environ  un  pouce  d'é- 
paifleur ,  &  de  le  placer  toujours  fur  un  ah-e  de  bon 
mortier,  avec  lequel  il  puifle  faire  corps  ;  au  lieu 
que  M.  d*Etienne  fe  borne  à  donner  au  fien  une 
ligne  ou  une  demi-ligne  d'épaifleur ,  &  à  le  plac^ 
fur  du  carreau  «  ce  qui  ne  parok  pas  devoir  lui  prp- 
curer  autant  de  folidité ,  vu  qu'il  ne  fauroît  s'y  atta- 
cher que  difficilement.  La  raifon  qu'il-  allègue  pour 
juftifier  cette  minceur ,  eft  que  plus  une  couche  de 
ciment  eft  épaiflie  ,  plps  le  volume  d'eau  pour  la 
former  eft  confidérable  ,  &  que  toute  cette  eau 
devant  s'évaporer  pour  donner  de  la  confiftance  au 
ciment ,  elle  y  laifle  des  vides  ,  des  crevaffes  ,  au 
lieu  que  le  fien  n'en  contenant  qu'une  très  -  petite 
quantité ,  ne  pouvoit  éprouver  de  changement  fen- 
fible  par  b  deflication.  Mab  ne  pourrpit-on  pas  lui 
répondre  que  »  dès  qu'il  dépend  aune  certaine  dofe 
de  chau3f  vive  d'empêcher  les  gerçures ,  en  fuppo-» 
fant  l'enduit  d'un  pouce  d*épailienr  ou  d'une  ligne  » 
révaporation  de  l'ea^  ne  fauroit  qu'être  la  même, 
&  proportionnelle  à  ces  agens  ;  que  b  minceur  du 
ciment  devoit  être  regardée  plutôt  comme  un  défaut 
que  cpmme  une  per^âion,  en  ce  qu'elle  peut  con- 
tribuer à  le  trop  deflçcber,  &  à  lui  ôter  le  gluten 
néceflaîre  pour  lier  toutes  fes  parties  après  révapo- 
ration ;  &  qu'enfin  c'eft  fans  doute  pour  lu^donner 
de  l'onâuofité ,  que  M.  d'Etienne  fe  crpit  obligé 
d'étendre  ^près  coup  une  couche  d'huile  graflfe  Sa 
fon  enduit.  —  Au  (urplus  ,  c'eft  à  l'examen  de  fi| 
terrafle  qu'il  faut  recourir  pour  apprécier ,  je  ne  db 
p^  la  bon^é  ^e  fçx^  ciment  ]  ^uif^u'il  eft  feço|uy;i 
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être  le  même  que  le  mortier-Loriot ,  maïs  la  Valeur 
de  fan  emploi.  J'y  û  remarqué  ,  -ainfi  que  plufieurs 
perfonncs,  nombre  de  rétabliffemens,  de  reprifcs  , 
da  lézardes  8c  de  gerçures  qui  annoncent  qu'on  y  a 
certainement  fait  de  fréquentes  réparations.  J'ai 
même  obfervé  qu'en  frappant  avec  le  bout  de  ma 
canne  en  quelques  endroits  de  cet  enduit  «  il  ne 
paroiflbit  pas  attaché  au  carreau ,  &  fonnoit  le  creux , 
comme  quand  deux  corps  font  pofés  l'un  fur  l'autre 
&  n'ont  pas  d'adhérence.  Que  ces  effets ,  au  refte  , 
aient  été  produits  par  la  .minceur  de  ce  ciment ,  ou 
•  parce  qu'il  ne  fait  pas  corps  avec  le  carreau ,  toujours 
cft-il  vrai  que  le  mouvement  inévitable  de  la  char- 
pente des  planches  qui  fupportent  cette  terrafle ,  à 
raifon  des  diverfes  imprewons  de  l'air ,  ne  faurott 
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manquer  de  fe  communiquer  à  fon  enduit ,  &  d'^ 
occauonner  quelquefois  des  fentes  ôc  des  lézardes, 
ainfi  que  cela  arrive  aux  m^ics  des  dalles  pofées 
fur  des  folives,  dont  j'ai  parlé  ci-devant.  Après  l'exé- 
cution de  ces  fortes  d'ouvrages ,  on  apporte  vol«n-> 
tiers  dans  les  commencemens  beaucoup  de  ibins^^ 
réparer  les  fentes ,  les  gerçures  ou  les  ruptures  des 
mailics  à  mefure  qu'elles  paroifTent  ;  mais  peu  à  peu 
on  néglige  ces  réparations  «  l'eau  parvient  à  s  infinuer 
dans  les  planchers ,  faute  d'avoir  toujours  à  point 
nommé  un  mafliqueur  pour  faire  .les  réTabliHemens 
convenables  ;  &  à  la  fin  on  e(l  obligé  de  renoncer 
aux  terrafles  qui  ne  font  pas  faites  fur  des  voûtes, 
ou  de  les  couvrir  en  plomb  ;  &  c'efl  probablement 
ce  qui  arrivera  auili  à  la  terrafle  de  M.  d!£tienoe. 


VOCABULAIRE  de  VArt  de  faire  le  Ciment  y  le  Maflic  ^  le  Mortier. 


B 


ATTERIE  ;  c'eft  le  fond  d'un  baffîn  ,  ordinai- 
rement pavé  de  pierres  plates  &  unies. 

Cendrée  de  Tourna  y  ;  forte  de  poudre  com- 
pofée  de  petites  parcelles  d'une  pierre  bleue  &  très- 
dure,  calcinées. 

Ciment  ;  c'eft  en  général  une  compofition  d'une 
nature  glutineufe  &  tenace. 

Ciment  ;  nom  que  Ton  donne  particulièrement  à 
Tareile  cuite  &  pulvérifée  que  l'on  emploie  avec  de 
la  chaux  pour  faire  le  mortier. 

Ciment  des  distillateurs  d'eau-forte;  on 
nomme  ainfi  l'argile  ferrugineufe  qui  a  fervi  dans  la 
diftillatiqn  de  l'e^rit-de-niire. 

Malta  ;  efjpèce  de  bitume. 

Mastic  ;  lorte  de  ciment  compofé  de  matière 


réfineufe  ,  ou  huileufe  ,  de  poudre  argileufe  ^  & 
quelquefois  de  chaux. 

Mortier  ;  c'efi  l'union  de  la  chaux  avec  le  fable  » 
le  ciment  ou  poudre  d'argile  cuite. 

Mortier  blanc  ;  celui  qui  eft  fait  avec  uqp 
chaux  d'une  foible  qualité. 

Mortier  b^Itard;  celui  fait  avec  de  labohno 
ôc  mauvaffe  chaux. 

Pouzzolane  ;  efpèce  de  gravier  ou  de  poudre 
roueeâtre,  venant  des  volcans  qu'on  trouve  aux 
environs  de  Pouzzole  en  Italie ,  ^  des  volcans  du 
Vivarais  &  autres. 

Terrasse  de  HollaKDb  ;  poudre  grife  faite 
d'une  terre  qui  fe  cuit  comme  le. plâtre. 


c  I  R  I  E  R.  (  Art  du  ) 


V>IRIER,cft  celui  qui  s'attache  particulière- 
ment au  commerce  de  la  cire  ,  à  la  blanchir ,  à  la 
travailler ,  &  à  fabriquer  des  cierges  ,  des  bougies 
&  autres  ouvrages  de  cire. 

La  cire  nous  eft  fournie  par  tes  abeilles  ^  foit 
que  ce  foit  une  matière  végétale ,  élaborée  dans 
l'eftomach  de  ces  mouches  ,  foit  que  ce  foit  une 
matière  animale  qui  leur  vienne  par  tranfpiration 
on  fécrétion.  On  détruit  les  cellules  des  ruches, 
pour  avoir  la  cire  qui  tes  forme ,  &  l'on  a  foin  d'en 
léparer  le  miel.  C'eft  ce  que  le  naturalHle ,  le  chr- 
mifte  &  l'économifte  rapporteront  avec  les  détails 
convenables,  dans  d'autres  divifions  de  cet  ou* 
vrage.  Il  s*agit  ici  du  travail  &  de  l'emploi  de  la 
cire  dans  les  arts ,  ôc  pour  nous  éclairer. 

Lesh  anciens  fe  fervoient  de  la  cire  comme  d'un 
moule  pour  écrire.  Pour  cet  effet ,  on  dreflbit  de 

Suites  planches  de  bob,  à  peu  près  comme  les 
ttîllett  de  nos  tablettes ,  dont  les  extrénntés  tout 


\  Fentour  étoîent  revêtues  d^un  bord  plus  élevé 

2ue  le  refte,  afin  que  la  cire  ne  pût  pas  s'écouler. 
)n  répandoit  enfuite  fur  ces  tablettes  de  la  cire 
fondue,  on  TapplanKIbit ,  on  régalifoit>  &  l'on 
écrivoit  deffus  avec  un  poinçon.  Ils  fe  ftrvoieitt 
auffi  de  la  cire  pour  cacheter  ,  pour  fah^e  des  figures. 

Les  modernes  ont  tellement  multiplié  les  ufag^s 
de  la  ch-e ,  qu'il  feroit  difficile  de  les  dét/iller. 

Ils  commencent  avant  toutes  chofes  ,  pour  s'eti 
fervir ,  à  la  féparer  du  miel  par  exprefiSon  ^  à  lia 
purifier ,  à  la  mettre  en  pains ,  que  vendent  le» 
droguiftes.  Elle  eft  alors  aftez  foîkie,  un  peu  glutî- 
neulè  au  toucher  ,  &c  de  belle  couleur  jaune, 
qu'elle  perd  un  peu  en  vieillifiant. 

Pour  la  blanchir,  on  la  purifie  de  nouveau  en 
a  fondant ,  on  la  lave  ^  on  Tépure  à  l'air  de  à  m 
rofée.  Par  ces  moyens  elle  acquiert  k  blancheur, 
devient  plus  dure,  plus  caiTantej  &  elle  gerd 
prefque  toute  fon  odeur« 
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Sa  fonderie  &  fon  blanchiment  requièrent  hetxh 
cbup  d*art  ;  6c  cet  art  a  été  ,  dit-on ,  apporté  en 
France  par  les  Vénitiens^ 

Nous  allons  ci-après  en  décrire  les  procédés  ;  mais 
il  £iut  encore  auparay^t  dire  quelques  particula- 
rités fur  la  cire. 

En  femdant  la  cire  blanche  ^  arec  on  peu  de 
tétéijenthine ,  on  en  fait  la  cire  jaune  molle  qu'on 
emploie  en  chancellerie.  On  la  rougit  avec  du  ver- 
millon, ou  la  racine  d'orcanette  ;  on  la  verdit  avec 
du  verd-de-grift  ^  on  la  noircit  avec  du  noir  de 
fumée  ;  aînfi  on  la  colore  comme  on  veut ,  &  on 
la  rend  propre  à  gommer  avec  de  la  poix  grafle. 
Les  tapifliers  font  ufage  de  cette  dernière  pour 
gommer  leurs  comib. 

Les  parfumeurs  font  ufjge  de  la  plus  belle  cire , 
qu'ils  prennent  pour  l'employer  dans  leur  pom- 
made, en  la  battant  avec  des  verges,  &  y  ajoutant 
de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  fraîche  pour  en 
augmenter  la  blancheur. 

Il  eft  certain  que  cette  fabftance  vîfqueufe  réunit 
diverfés  qualités  oui  Itii  font  particulières.  Elle  n'a 
rien  de  défagréable,  nia  l'odorat,  ni  au  goût  :  le 
froid  la  rend  dure  &  prefque  fragile,  &  le  chaud 
j'amoUieâL  la  diflbut.  £lie  eft  entièrement  inflam- 
mable ,  &  devient  prefque  auifi  volatile  que  le 
camphre,  par  les  procédés  chimiques» 

La  cire  eft  devenue  d'une  fi  grande  néceflité 
dans  plufieurs  arts ,  dans  plufieurs  métiers  &  dans 
la  vie  doineftîque,  que  le  débit  qui  s'en  fait  eft 
prefque  incroyable  ,  fur- tout  aujourd'hui,  qu'elle 
n'eft  plus  uoiqtftment  réfervée  pour  l'autel  &  pour 
le  louvre ,  &  que  tout  le  monde  s'éclaire  avec  dçs 
bougies. 

Plufieurs  provinces  de  France  fourniflent  de  la 
cire  jaune  ;  favoir ,  la  Champagne ,  l'Auvergne  , 
TAnjou ,  le  Bordelois,  la  Normandie ,  la  Bretagne, 
la  Sologne  :  on  en  fait  auffi  venir  du  Nord  ; 
mais  l'Europe  ne  fournit  point  aflez  de  cbe  pour 
le  befoin  qu'on  en  a.  Nous  en  tirons  de  Barbarie  , 
de  Smyrne  ,  de  Conftantinople  ,  d'Alexandrie ,  & 
de  plufieurs  Ses  de  rArchbel,  particulièrement  de 
Candie,  de  Ckio  &  de  Samos.  On  peut  évaluer 
dans  le  feul  royaume  de  France  ,  la  confommation 
de  cette  cire  étrangère ,  à  près  de  dix  mille  quintaux 
paranaée. 

Auffi  le  luxe  augmei^nt  tous  les  jours  en  France 
,Ja  grande  confommation  de  la  cire  des  abeilles  , 
quelques  pcrfonnes  ont  propofé  d'employer  pour 
les  cierges  6c  les  bougies  une  cire  végétale  de  Miffi- 
ffipi  «  que  le  hafard  a  fait  découvrir  >  &;  dont  on  a 
la  relation  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
fciencesj  année  1732.  Voici  ce  que  c'eft» 

Cire,  de  la  Louijîane. 

Dai^  tous  les  endroits  tempérés  de  TAmérique 
Septentrionale ,  comme  dans  la  Floride ,  à  la  Caro- 
line ;,  à  la  Louifiane,  il  y  a  un  petit  arbriiTeau  qui 
croit  à  la  (lauteur  de  nos  cerifiers ,  qui  a  le  port 
4u  myrtbe ,  ^  dont  les.  feiaille^  ont  auffi  à  peu 
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près  ta  même  odenr.  Ces  arbres  portent  det  grûnea 
de  la  groffeur  d'itn  petit  grain  de  coriandre  dans 
leur  parfaite  maturité ,  vertes  au  commencement  ^ 
enfuite  d'un  gris  cendré.  Ces  graines  renferment 
dans  leur  milieti  un  petit  noyau  o(reux,airez  rond. 
Couvert  d'une  peau  verte,  chagrinée,  &  qui  con- 
tient une  femcnce.  Ce  noyau  eft  enveloppé  d'une 
fubftance  ^ifqueufe,  qui  remplit  tout  le  refte  de 
la  graine  ou  fruit  :  c  eft-là  la  cire  dont  il  s'agit» 
Cette  cire  eft  luifante,  sèche,  friable ,  difpo(iée  ett 
écailles  fur  la  peau  du  noyau. 

Il  eft  très-aifé  d'avoir  cette  fàtt:  il  n'y  a  qu'à 
faire  bouillir  des  graines  dans  une  quantité  fuffi- 
faute  d'eau ,  &  les  écrafer  groffièrement  contre  les 
parois  du  vaiflfeau  pendant  qu'elles  font  fiir  le  feu  ; 
là  cire  fe  détache  des  graines  qui  la  renfermoient  » 
ôc  vient  nager  fur  la  Tur&ce  de  Teau.  On  la  ra- 
mafle  avec  une  cuiller ,  on  la  nettoie  en  la  pai&nt 
par  un  linge ,  &  on  la  fiiit  fondre  d^  nouveau 
pour  la  mettre  en  pain* 

Plufieurs  perfonnes  de  la  Louifiane  ont  appris 
par  des  efclaves  fauvages  de  la  Caroline,  qu'on 
n'y  brûloir  point  d'autre  bougie  que  celle  qui  fe 
fait  de  cette  cire. Dans  les  pays  fort  chauds,  où  de 
la  chandelle  de  fuif  fe  fonclroit  par  la  trop  grande 
chaleur,  il  eft  fans  comparaifon  plus  commode 
d'avoir  de  la  bougie  ;  &  celle-là  feroit  à  bon  marché» 
&  toute  portée  dans  les  climats  de  l'Amérique  qui 
en  auroient  befoin. 

Un  arbrifleau  bien  chargé  de  fruit  peut  avoir  en 
fix  livres  de  graine  6c  une  livre  de  fruit ,  un  quart 
de  livre  de  cire.  Il  eft  difficile  de  déterminer  au 
jufte  combien  un  homme  pourroit  ramafTer  de 
graines  en  un  jour  ;  parce  que  ces  arbres,  qui 
croifTent  fans  culture  &  fans  art ,  font  répanaus 
çà  Se  là,  tantôt  plus,  tantôt  moins  écartés  les  uns 
des  autres,  félon  que  différens  hafards  les  ont 
femés  :  cependant  l'on  juge  à  peu  près  ({u'un  homme 
ramafTeroit  aifément  en  un  jour*  feize  livres   de 

gaines;  ce  qui  donneroit  quatre  livres  de  cire. 
ette  grande  facilité  ,  qui  deviendroit  beaucoup 
plus  grande  par  des  plantations  régulières  de  ces 
arbres,  &  le  peu  de  frais  qu'il  faut  pour  tirer  la 
cire  y  feroit  fort  à  confidérer  fi  cette  matière  de* 
venoit  un  objet  de  commerce» 

La  cire  cpx  fe  détache  par  les  premières  ébulH- 
tions  eft  jaune  comme  celle  qui  vient  de  nos 
abeilles  ;  mais  les  dernières  ébuUitions  la  donnent 
verte,  parce  qu'alors  elle  prend  la  teinture  de  la 
peau  dont  le  noyau  eft  couvert.  Toute  cette  cire 
eft  plus  sèche  &  plus  friable  que  la  n^tre.  EUe  a 
une  odeur  douce  oc  aromatique  afles  agréable* 

On  a  vu  à  Paris  des  bougies  vertes  de  cette 
cire ,  que  le  miniftère  avoit  reçues  du  Miffiilipi  « 
&  qui.étoient  fort  bonnes»  Le  temps  apprendra  £i 
l'on  reearde  la  matière  de  ces  bougies  cooiaie  vm 
objet  altez  confidérable  de  commerce»  pour  nous 
difpenfer  de  tirer  des  cires  des  pays  étrangers. > 
autant  que  nous  le  faifons  pour  notre  çonfommaE* 
tioa  de  ciergjes  ^  de  bougies* 
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Delà  cire  des  îles  AntïUêS. 

.  On  trouve  aux  iles  Antilles»  d^tis  les  trôna 
d*arbres>,  une  cire  afTez  fingulière,  formée  en 
morceaux  ronds  ou  orales,  de  la  grofleur  d'une 
noix  mufcade.  Cette  cire  eft  l'ouvrage  dabeilles 
plus  petites  ,  plus  noires  &  plus  rondes  que  celles 
îi'Eur«pe.  Elles  fe  retirent  dans  le  creux  de  vieux 
arbres,  où  elles  fe  fabriquent  des.  efpèces  de 
ruches  de  la  figure  d'une  poire ,  dans  le  devant 
defquelles  elles  portent  toujours  un  miel  liquide 
de  couleur  citrine  ,  de  la  coailftance  de  l'huile 
d'olive  ,  d'un  goût  doux  &  agréable.  Leur  cire  eft 
noire  ,  ou  du  moins  d'un  tioir  foncé.  Nous  n'avons 
pas  pu  parvenir  au  fecret  de  la  blanchir ,  de  la 
faire  changer  de  couleur  ,  ni  de  la  rendre  propre 
SL  la  fabrique  des  bougies^  parce  qu'elle  eu  trop 
siolle.  Les  Indiens ,  après  l'avoir  purifiée ,  s'en 
fervent  à  fiiire  des  bouchons  de  bouteilles  :  ils  çn 
font  auffi  de  petits  vaifleaux  ,  dans  lefquels  ils 
recueillent  le  baume  de  Tolu,  quand  il  découle 
par  incifion  des  arbres  qui  le  répandent. 

De  la  cîn  de  U  Chine. 

La  cire  blanche  de  la  Chine  eft  différente  de 
foutes  celles  que  nous  connoiflbns ,  non-feulement 
par  ia  blancheur ,  que  le  temps  n'altère  point,  mais 
par  fa  texture.  On  diroit  qu'elle  eft  compofée  de 
petites  pièces  écaillçufes,  ftmblables  à  celles  du 
blanc  de  baleine ,  que  nous  ne  faurions  mettre 
en  pains  auffi  fermes  que  les  pains  de  cire  d^-  la 
Chine. 

Autre  fingularité  de  la  cire  blanche  de  la  Chine; 
c>ft  qu'elle  n'eft  point  l'ouvrage  des  abeilles  :  elle 
vient  par  artifice  de  petits  vers  que  l'on  trouve 
fur  un  arbre  dans  une  provmee  de  cet  empire.  Ils 
fe  nourriffent  fur  cet  arbre  ;  on  les  y  ramafle  ^  on 
les  £iit  bouillir  dans  de  l'eau ,  &  ils  forment  une 
efpèce  de  eraifle  ,  qni,  étant  figée  »  eft  la  cire 
i>lanche  de  Ta  Chine. 

Dtjprenêes  fines  de  cîfts. 

^  Dans  les- £ibriqQcs  des  cirîers,  on  appelle  cire 
hmte  la  cire  jaune ,  telle  que  la  font  les  abeilles  , 
qui  eft  formée  de  cire  blanche ,  &  d'une  fubftance 
colorante ,  laquelle  donnant  à  la  cire  plus  d'onc- 
tnofité,  eft  regardée  par  les  naturaliftes  comme  une 
hnile  grade,  moins  fixe  que  la  cire  à  certains 
égards.  C'eft  cette  même  cire  que  l'on  nomme  com- 
munément cire  vierge.  Entre  les  gâteaux  nouvelle* 
ment  faits  «  il  y  en  a  de  très-blancs,  &  d'autres 
d'un  jaune  clair  &  ambré ,  &  cela  dans  une  même 
ruche  &  dam  la  même  faifon*  Tous  jauniflent  avec 
le  temps;  &  ceux  qui  font  placés  an  haut  de  la 
roche,  deviennent  d'un  brun  noirâtre;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  are  msu^ine  on  maartfyue»  Mais  ces 
cires  de  différentes  couleurs  peuvent  ^  pour  l'ordi- 
MÎre»  devenir  également  blanches  en  demeurant 
Aru  St,  Métiers.    Tome  L    Partie  IL 
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expofées  àlVip,  avec  certaines  précautions.  Lors 
de  la  récolte  du  miel  ion  les  pétrit  toutes  enfemBle. 

Il  ^  a  néanmoins  certaines  cires  qui  ne  blanchif- 
fent  jamais  parfaitement  ;  ce  que  l'on  croit  pouvoir 
attribuer  à  la  qualité  des  poufRères  des  étamines 
que  les  abeilles  ont  travaillées:  telle  eft  ,  comme  on 
vient  de  le  reroarauer  ,  la  cire  que  de  petites  abeilles 
fauvaees  de  l'Amérique  font  dans  des  creux  d'arbres, 
qui  eft  très-noire ,  &  que  l'on  n'a  pas  encore  fu  blan- 
chir :  telle  eft  fouvcnt  encore  la  cire  des  pays  ok 
il  y  a  beaucoup  de  vignes. 

Une  ruche  bien  remplie  de  rayons ,  mais  dont 
l'eflaim ,  quoique  beau ,  n'a  qu'un  an ,  peut  donner 
feize  ou  dix-huit  onces  de  cire.  Si  on  ne  fait  cette 
récolte  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  le  nombre 
des  rayons  demeurant  toujours  le  même,  on  ne 
laiffe  pas  d'en  retirer  deux  livres,  ou  même  un 
peu  plus,  vraifemblablement  parce  que  la  partie 
|aune  eft  devenue  plus  abondante.  Au  refte ,  on  ne 
doit  compter  pour  le  produit  moyen ,  que  fur  douze 
onces  de  cire  par  ruche. 

La  couleur  brune  ou  noirâtre  que  les  anciens 
rayons  acquièrent  dans  nos  ruches  par  le  féjour 
du  miel  fie  du  couvain  dans  les  alvé<^es,  fe  dif-« 
fipant  aifément ,  elle  ne  doit  &ire  aucune  dimi«* 
nution  fur  le  prix  de  la  cire  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  celles  dont  le  jaune  eft  adhérent ,  à 
caufe  de  la  qualité  des  plantes  qui  l'ont  fourni  aujc 
abeilles. 

En  général ,  on  efiime  la  cire  qui  vient  des  pays 
oh  il  croit  dn  farrafin  ,  on  de  ceux  qui  font  remplie 
de  landes  garnies  de  genêts ,  bruyères ,  genévriers  , 
&c.  ;  ^  on  n'efttme  pas  les  cires  recueilhes  dans  lee 
pays  des  grands  vignobles. 

Le  plus  (ùr  eft  de  conftater  par  des  épreuves 
faciles  à  exécuter,  la  difpofition  que  les  cires  ont 
àbknchir,  &  celles  qui  peuvent  acquérir  le  plus 
beau  Manc.  Une  de  ces  épreuves  confifte  k  racler 
des  paifis  de  cire  jaune  avec  un  couteau ,  pour  eit 
détacher  des  feuillets  très -minces  ,  qu'enluite  on 
expofe  à  t'air  en  forme  de  petits  flocons  :'  les  per- 
fonnes  expérimentées  jugent  bientôt  par  Je  chan-« 
gemént  de  couleur ,  queSe  peut  être  la  qualité  de 
ces  cires. 

La  cire  s'attendrît  à  la  chaleur,  jufqu'à  fe  fondre  ; 
&  au  contraire ,  elle  fè  durcit  au  froid ,  &  devient 
prefque  friable.  En  brûlant ,  elle  fournit  une  flamme 
claire ,  fans  prefque  donner  de  fomée ,  &  fans  ré- 
pandre de  mauvsdfe  odeur,  fi  on  ne  l'a  pas  allié» 
de  graifle. 

&  plufienrs  endroits  on  appelle  mare  de  mouches^ 
&  dans  d'autres  fabriques  on  nomme  entorfes ,  ce 
quittefte  dans  les  facs  après  qu'on  en  a  exprimé  la 
cire  par  la  preiïe.  Les  chirurgiens  fe  fervent  de  ce 
marc  dans  les  maladies  des  nerfs.  Les  maréchaux 
l'emploient  auffi  pour  les  chevaux. 

Les  chirurgiens  fe  fervent  encore,  dans  les 
mêmes  maladies ,  du  propolis  ou  cire  rouge ,  qui 
eft  une  efpèce  de  maftic  dont  fe  fervent  les  abeilles 
pour  boucher  les  feotei  &  ttous  de  leurs  rncbes» 
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Purification  de  la  c:re» 

i«.  On  la  détnielle ,  foit  en  faifant  tremper  pen- 
dant quelaues  jours  dans  l'eau  claire  la  pâte  qui  n'a 
pas  été  epuifée  de  miel  à  la  prefle;  foit  en  la 
Jbrifant  en  petits  morceaux,  &  l'étendant  fur  des 
çûaps  près  des  ruches  ,  afin  que  les  abeilles ,  fuçant 
tout  le  miel  qui  étoit  refté ,  réduifent  toute  la 
cire  en  parcelles  aufli  fines  que  du  fon.  Ceux  qui 
s'en  tiennent  à  cette  féconde  pratique ,  difent  qufe 
la  cire;  qui  a  trempé  dans  l'eau  demeure  toujours 

F  lus  graffe  que  l'autre.  Peut-être  qu'effeftivement , 
eau  la  prive  de  cette  fubftance  fucrée  &  mielleufe 
que  Tefprit  de  vin  fépare  même  d'un  rayotj  récem- 
ment formé  par  les  abeilles  ,  &  dans  lequel  il  n'^ 
a  pas  encore  de  miel  ;  car  on  remarque  que  la  pri- 
vation de  cette  partie  étrangère ,  rend  la  cire  plus 
commode  à  marner. 

2^.  Ayant  empli  d'eau  jufqu'au  tiers  une  chau- 
dière de  cuivre ,  on  attend  que  cette  eau  foit  près 
de  bouillir,  pour  y  jeter  peu-à-peu  autant  de  pâte 
de  cire  qu'il  en  faut  pour  que  la  chaudière  ne  fe 
trouve  pleine  que  jufqu'aux  deux  tiers.  On  y  en- 
tretient un  feu  modéré  ;  on  remue  avec  une  fpatule 
de  bois ,  afin  que  la  cire  ne  Vattacbe  pas  aux  bords 
de  la  chaudière,  oîi  elle  pourroit  brûler,  .&  l'eau 
bouiHante  la  ^it  fondre.  Quand  elle  i8ft  entière- 
ment fendue,  on  la  verfe  avec  l'eau  dans  des  facs 
de  toile  forte  &  claire ,  que  l'on  met  aufli-tôt  en 
preiTe^pour  exprimer  la  (ire,  qui  e&  reçue  dans  de 
nouvelle  eau  chaude ,  afin  que  la  crafle  fe  préci- 
pite. Cette  première  fonte  ne  fuffit  pas  toujours 
pour  fournir  toute  la  cire  que  la  pâte  doit  rendre: 
on  recommence  alors  le  procédé  fur  le  marc, 
«près  l'avoir  laiifé  qudques  jours  achever  de  fe 
démieller  dans  l'eau;  car  on  a  éprouvé  que  ce 
lavage  fait  que  l'on  obtient  plus,  de  cire  ;  mak  fi 
cette  dernière  fe  trouve  plus  graflfe  que  l'autre, 
il  convient  de  les  tenir  féparées.  Voye»  la  planche 
de  la  purification  de  l^  cire ,  planche  IV. 

Dans  les  différentes  fufions  que  l'on  donne  à  la 
cire,  on«e{l  très^ttentif  à  ne  lui  laUTer  prendre  que 
\fi  degré  de  cmflbn  convenable ,  iiu*delà  duquel  elle 
devient  trop  sèche ,  caffante ,  &  contrafte  une  cou- 
leur brune ,  que  le  foleil  &  la  rofée  n'effacent  point  : 
c'eA  pourquoi  les  fabricans  préfèrent  la  cire  jaune 
^n  gros  pains ,  qui  font  ordinairement  moins  cuits 
&  plus  onâueux  que  les  petits.  Ainfi ,  à  chaque 
fente  on  dioiinue  le  degré  de  feu  ;  encore  ne  réuffit- 
on  pas  à  empêcher  que  la  cire  ne  bruniffe  toujours 
Vn  peu.  Dans  quelques  blaachifleries ,  oh  on  Cait 
de  la  cire  commune ,  on  fe  fert  volontiers  de  la  cire 
trop  sèche ,  parce  qu'on  l'acheté  à  plus  bas  prix ,  6c 
qu'elle  efl  plus  fufceptible  d'alliage  de  fuif. 

On  fophutiaue  quelquefois  les  gros  pains  de  ch« 
jaune  avec  de  la  graifFe  ou  du  beurre;  telle. eft  une 
bonne  partie  de  u  cire  de  Barbarie.  Mais  les  con- 
aoifrettrs  favent  bien  difcemer  celle  qui  efl  pure,  en 
l^inâchant  ;  par  exemple,  fi  en  féparant  les  denta^ 
après  «Y«ir  mordu  la  cire  ^  on  entend  mi  petit  bruif 
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OU  craquement  fec ,  on  juge  qu'elle  n'eft  pas  alliée 
de  graine  :  d'ailleurs ,  la  graifTe  fe  fait  fentir  au  goût 
dans  la  cire  fophii^iquée.  Les  connoifTeurs  ont  en- 
core d'autres  indices  que  la  grande  habitude  leur 
a  rendus  familiers.  On  fophiftique  aufli  la  cire  jaune 
avec  de  la  térébenthine  &  des  réfines ,  mais  alors 
elle  tient  aux  dents. 

La  cire  pure  en  pain  doit  avoir  une  odeur  miel- 
leufe qui  ne  foit  pas  défagréable ,  être  onâueufe  , 
fans  être  graflfe  ni  gluante,  &  fa  couleur  eft  plus 
ou  moins  jaune ,  fuivant  les  plantes  oh  les  abeilles 
l'ont  recueillie.  L'odeur  des  cires  varie  ^ffez  fenfi- 
blement ,  pour  que  les  connoifleurs  puifFent  diftin* 
guer  la  province  d'oh  on  les  a  apportées. 

Quand  une  pâte  de  cire  eft  très<hargée  de  cire 
brute,  elle  eft  d'un  jaune  foncé.  Le  ftjour  dans  l'eaa    - 
(ait  que  la  cire  prend  une  teinte  plus  daû-e  lorfqu*elle 
eft  fondue. 

.La  fuperfide  de  la  cire  jaune  en  pain  devient  d'un 
blanc  fale ,  en  demeurant  lone-temps  à  l'air  ;  mats 
cela  n'en  diminue  point  le.pnx. 

Les  menuifier^  &  les  ébeniftes  emploient  la  dre 
jaune  pour  donner  du  luftreà  leurs  ouvrages,  aufH- 
bien  que  les  firotteurs  dés  planchers  d'appartemens. 
On  en  fait  de  la  bougie  filée ,  petite  ou  grofi!e;  foit 
pour  la  marine  «  parce  que  le  fuif  devient  trop  cou- 
lant dans  les  pays  chauds;  foit  pour  certains  cha- 
pitres d'eccléfiaftiques  ,  &  des  derges  dont  on  fe  fert 
à  réglife.  dans  certains  rits.  Cette  cire  eft  encore 
employée  à  des  fceaui  de  chancellerie ,  à  des  on- 
guens,  cérats  &  maftics. 

Blanchiment  de  la  cire. 

Le  blanchiment  ne  fait  que  ramener  la  dre  .à  fou 
état  primitif;  car  les  gâteaux. nouvellement  faits 
font  blancs ,  mais  ils  perderit  peit^à^eu  leur  éclat 
en  vieilIifTant  ;  ils  jauniffent  &  les  plus  vieux  devieiv 
nent  d'un  noir  de  fuie ,  ce  qui  eft  Teffet  des  vapeurs 
qui  régnent  dans  l'intérieur  de  U  ruche. 

Lqs  dépouilles  des  vers  &  le  miel  y  conttibnent 
auffi  pour  quelque  chofe  :  il  eft  pourtant  vrai  de 
dire  que  toutes',  les  abeilles  ne  font  pas  de  b  cire 
également  blanche  ;  on  ne  fait  que  trop  dans  les 
blanchifleries ,  qu'il  y  a  det cire&  qu  on  ne  peut  jamais 
rendre  d'un  beau  blanc. 

Vers  la  nu-mai ,  au  retour  de  la  belle  fiiifoo,  on 
commence  les  travaux  du  blanchiment  des  cires  ; 
pour  cet  effet  oa  roippt  la  dre  en  plufieurs  mor-> 
ceaux,  afin  que  la  fufion  en  foit  plus  facile ,  6c  que 
n'ayant  pas,befoin  d'un  grand  feu ,  elle  foit  moins 
expofée  à  rouflir  dans  la  chaudière  AAA ,  (^^  ^* 
hlancàiment  d(s  ciru»  )  Cette  chaudière  doit  être  bien 
étamée ,  la  cire  produifant  aifément  du  verd-de-gris. 
On  y  met  eniemble  une  quantité  de  cire  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  la  toile  oii  on  doit  l'arran- 
ger ;  puis  on  verfe.  dans  la  chaudière  quatre  à  cinq 
pintes  d'eau  par  cent  pefant  de  dre ,  on  allume 
le  feu  deflous  »  &  oa  iaiffe  fondce  la  cire  dou- 
cement* ;  4 
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Dans  la  plupart  des  petites  fabriques,  telles  quif 
y  en  a  aux  environs  de  Rouen ,  on  mêle  avec  la 
cire  dans  cette  preoflère  fonte  une  certaine  quantité 
de  iraifle ,  dont  la  dofe  varie  fuivant  la  c^aalité  de 
la  cire ,  ou  même  fuivant  la  cupidité  du  fabricant. 
Quand  on  ne  règle  l'alliage  que  fur  la  qualité  de  la 
cire ,  on  en  met  plus  à  celle  que  les  payions  ont 
rendue  trop  sèche  à  force  de  la  cuire ,  qu'à  celle  qui 
eft  encore  onéèueufe.  G>mme  il  y  ar  des  cires  inca- 
pables de  jamais  devenir  bien  blanches  ,  telles  que 
piufieurs  des  cires  du  Nord ,  &  prefque  toutes  celles 
des  pays  de  grands  vignobles  ;  en  y  mêlant  du  fuif 
de  mouton ,  on  leur  donne  un  œil  de  blanc  qui  tient 
le  milieu  entre  le  blanc  de  la  cire  ôc  du  fuif  :  elles 
ont  alors  fort  peu  de  tranfparence ,  font  grafles  au 
toucher  y  fe  confument  pms  vite  que  les  autres, 
&  répandent  une  mauvaife  odeur  ;  mais  elles  font 
à  meilleur  marché ,  ôc  il  en  faut  de  cette  efpèce  poUr 
contenter  tous  les  acheteurs. 

Ces  cires  font  plus  payables ,  quand  on  a  Tat- 
tention  de  ne  les  allier  que  de  graiffe  bien  ferme , 
telle  que  celle  qui  fe  trouve  autour  des  rognons  de 
mouton  ou  de  douc. 

Suand  le  tout  efl  prefque  fondu,  on  remue  & 
e  avec  une  fpatule  de  bois ,  PL  II ^  fig.  4,  juf- 
qu  a  ce  que  la  cire  foie ,  non-feulement  en  fufion 

Sarfaite ,  mais  encore  fufHfamment  chaude  &  affez 
uide  pour  bien  dépofer.  Ce  degré  de  chaleur  varie  , 
fuivant  les  pays  ou  provinces  011  la  cire  a  été  formée: 
il  n'y  a  que  la  grande  habitude  qui  puiflTe  le  faire 
connoitre;  &  on  s*en  apperçott  moins  à  l'œil ,  qu'à 
la  réflftance  que  la  cire  iait  à  la  main. 

Quand  elle  eft  à  ce  degré  de  fluidité  &  de  cha- 
leur, on  ouvre  un  robinet  F  F,  P/.  /,  placé  au  bas 
de  la  chaudière  :  la  cire  tombe  pêle-mêle  avec  l'eau 
dans  une  cuve  que  l'on  couvre  &  enveloppe  bien 
d*nae  épaifle  couverture ,  afin  d'entretenir  la  fufion 

£ndant  tout  le  temps  nécefTaire  ,  pour  que  l'eau  & 
I  corps  étrangers  qui  font-melés  avec  la  cire ,  fe 
précipitent  au-defTous  de  la  canelle  de  la  cuve  :  deux 
ou  trois  heures,  plus  ou  moins  félon  la  capacité 
de  la  cuve,  fuffifent  pour  former  ce  dépôt  &  bien 
clarifier  la  cire. 

Après  quoi  on  la  grêle  ou  rubanne,  c'eil-à-dire , 
mi'on  la  laifle  couler  par  la  caflelle  dans  une  paflbire , 
ious  laquelle  efl  une  plaque  de  cuivre  étamé  ou  de 
fer  blanc ,  relevée  de  bords  fur  trois  de  fes^côtés , 
&  dentelée  par  l'autre ,  pour  que  la  cire  tombe 
par-là  en  forme  de  nappe  dans  un  vaiflfeau  oblong , 
nommé  grébir^  fig,  8  ,  PL  III  ^  que  l'on  entretient 
chaud.  La  forme  de  ce  vaifTeau  efl  arbitraire  ;  mais 
Ion  fond  eft  toujours  percé  d'une  rangée  de  petits 
^trous  à  un  demi  pouce  Ici  uns  des  autres ,  &  qui 
'  font  de  calibre  à  laiffer  pafTer  un  grain  de  froment. 
La  cire  s'en  échappe  par  filets ,  qui  étant  reçus  à 
la  furface  é*un  cylmdre ,  humefté  continuellement 
par  fa  rotation  à  travers  de  l'eau  froide  ,  s'y  con- 
denfent  &  s'applatifTent ,  puis  immédiatement  fe 
raftemblent  e^  forme  de  rubans  k  h  ftiperficie  4e 
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l'eau  d'une  grande  baignoire  D  E  PL  I.  "On  con- 
çoit facilement  que  la  cire  ainfi  purifiée,  ne  pré- 
fentant  enfuite  a  l'aâion  de  la  rofée  ôc  du  ioleil 
qu'une  étendue  prefque  privée  de  folidité  ,  aura  un 
grand  avantage  pou^  devenir  blanche  en  peu  de 
temps  :  mais  il  y  a  des  blanchifTeurs  qui  veulent 
que  les  rubans  ne  foient  que  médiocrement  minces  ,* 
fans  quoi ,  difent-ils  le  foleil  les  attendrit  6c  ils  motJ 
tent.  Enfin  les  cires  alliées  doivent  être  rubannées  ^ 
&  conftamment  plus  épaifTes  que  les  autres. 

La  cuve,  en  coulant  continuellement  pendant 
environ  une  heure  &  demie  -,  peut  fournir  un  millier 
de  cire.  ^ 

Quand  on  travaille  une  cire  alliée  de  beaucoup 
de  fuif,  qui  par  conféquent  n'ayant  point  de  corps  , 
fumage  en  forme  de  fon'grôffier,  au  lieu  de  fe 
mettre  en  rubans,  on  la  ramafEe  avec  une  pelle  per^ 
cée  de  plufieurs  trous,  ou  avec  une  fourche  dont 
les  branches  font  garnies  d'ofier;  quelquefois  même 
on  eft  obKgé  de  fe  fervir  d'un  tamis. 

Les  rubans  de  cire,  enlevés  avec  dextérité  an 
moyen  d'une  fourcheparticulière ,  &  dépofés  dans 
tme  manne»  font  aufb-tôt  portés  Air  la  toile,  qut 
eft  tendue  fur  un  châffis  folide ,  ôc  garnie  d*une  bor^ 
dure  haute ,  bien  aiTujettie  ainfi  qu'elle ,  afin  que 
le  vent  ne  dérange  rien ,  ou  s'il  eft  "trop  violent  „ 
on  replie  les  toiles  pour  enfermer  la  cire  ;  mais  il  efl 
important  que  cette  toile  foît  abritée  des  vents. du 
fud  &  de  l'oueft ,  par  quelque  bâtiment  élevé  ,  oii 

1>ar  des  arbres.  On  étend  les  rubans  le  plus  éga- 
ement  cu'il  eft  poffible.  La  cire  refte  ainii  expoféq 
à  faîr  plus  ou  moins  de  jours,  fuivant  h  qualité, 
&  félon  le  temps  qu'il  fait.  Au  bout  de. douze i 
quinze,  vingt  Jours ,  ou  même  davantage ,  à  pro* 
portion  que  le  foleil  a  paru,  6c  que  la  cire  a  de 
difpofition  à  blanchir  ,  on  retourne  les  rubans  fens^ 
deflus  deflous ,  afin  que  le  peu  de  couleur  jaune  qui 
y  refte,  fe  trouve  expofée  àTaÔion  de  l'air,  &  que 
ces  endroits  blanchittent  comme  les  autres.  Quel- 
ques jours  après  on  les  remue  avec  la  fourche  ;  on 
examine  bien  s'il  y  a  encore  du  jaune ,  afin  de  ie 
mettre  en  defTus,  6ç  en  les  laifTe  trois  ou  quatre» 
jours  à  l'air ,  ayant  l'attention  de  les  remuer  plu- 
fleurs  fois  dans  l'intervalle  s'il  fait  très-chaud  ,  pour 
empêcher  que  la  cire  ne  fe  gaze  ou  s'égaye  ,  c'eft- 
à-mre ,  s'échauffe ,  s'applatifTe ,  &  que  ks  rubans 
ne  forment  des  mottes  en  fe  collant  les  uns  aux 
aufres.  Au  refte  ,  on  ne  peut  rien  indiquer  de  fixe 
fur  la  durée  de  chacune  de  ces  opérations ,  elle  doit 
varier  félon  les  circonftances.  La  feule  règle  géné- 
rale eft  de  retourner  &  régaler ,  c'eft  -à-dire ,  remuer 
plus  tôt  ou  plus  tard,  fuivant  le  degré  de  blancheur 
que  la  cire  acquiert.  Tous  ces  remuemens  &  réga- 
lemens  fe  font  dam  le  haut  du  jour ,  afin  que  les 
nibans  ne  fe  rompent  point. 

Pour  ce  qui  eft  des  cires  alliées  de  fuif,  on  eft 
obligé  de  les  arrofcr  fotnrent  fur  les  toiles  ,  afin 
de  les  empêcher  de  fondre  :  &  on  les  retourne  & 
réple  à  la  firaicheor  du  matin ,  avant  que  la  rofée 
ibu  (iiffipée^ 
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.  Quand  on  eft  ccmtent  du  prtmîer  degré  de  blaii* 
cheur ,  on  porte  la  cire  au  magafin  pour  la  mettre 
en  gros  tas ,  comme  l'on  amoncelle  du  fable«  Elle 
demeure  un  mois  ou  fix  femaines  en  cet  état,  oti 
elle  fermente ,  &  forme  une  nmlTe  aflez  folide  pour 
qu'on  foit  obligé  de  fe  ferTÎr  de  pioche  quand  on 
veut  la  retirer.  Cette  fermentation  la  difpofe  à 
prendre  un  plus  beau  blanc  dans  le  regrêlage ,  que 
u  on  la  regreloit  au  Arrir  de  la  toile. 

En  Provence  ,  &  particulièrement  à  Marfeille , 
on  ne  blanchit  pas  la  cire  fur  des  toiles  »  mais  fur 
àes  banquettes  de  brique ,  qui  ont  la  même  forme 
que  les  bâtis  de  charpente  ci-defTus ,  qui  foutîennent 
les  toiles.  Pour  éviter  que  la  brique  échauffée  ne 
faffe  fondre  la  cire ,  on  l'arrofe  fouvent  ;  &  ces  ban- 
quettes ayant  une  pen^e  douce ,  &  étant  trouées  par 
im  bout 4  l'eau  n'y  féjourne  qu'autant  qu'il  faut  pour 
rafraîchir.  Quelques-uns  même  établment  un  petit 
£let  d'eau  qui,  traversant  continuellement  la  lon- 
gueur des  banquettes ,  y  forme  une  nappe  très-mince. 
On  couvre  ces  cires  avec  des  filets,  afin  qu'elles 
foient  à  l'abri  des  coups  de  vent. 

On  pourroit,  avec  les  mêmes  précautions  pour 
rafraîchir ,  fefervir  de  tables  de  pierre.  Ces  ouvrages 
iblides  obvient  à  la  nécefTité  de  renouveller  fré- 

Îuemment  les  toiles  ;  ce  qui  efl  une  dépenfe  con- 
dérable. 

Le  regrêlage  eft  une  répétition  des  procédés  ci- 
defTus  j  pour  donner  à  cette  cire  une  nouvelle  flui- 
<lité ,  la  faire  dépofer ,  h  grêler ,  &c. 

A  cette  fois ,  on  commence  par  mettre  l'eau  dans 
la  chaudière  ;  puis  on  allume  le  feu  ;  on  y  jette  la  cire 
peu  à  peu  ,  ôc  comme  en  faupoudrant ,  pendant 
qu'un  ouvrier  brafle  fans  ceiïe.  Quand  la  chaudière 
efl  pleine ,  6c  la  cire  à  demi-fondue  réduite  en  une 
efpèce  de  bouillie ,  on  augmente  un  peu  le  feu,  ôc  on 
continue  de  braffer ,  jufqu'à  ce  qu'étant  entièrement 
liquide  ,  elle  puifie  paiTer  dans  la  cuve  ôcy  dépofer. 
Dans  quelques  manufactures ,  avant  de  couler ,  on 
met  dans  la  chaudière ,  foit  de  l'alun ,  foit  du  criftal 
minéral ,  foit  de  la  crème  de  tartre ,  qui  paroît  con- 
venir davantage  que  les  autres  fcls,  pour  que  la  cire 
fe  clarifie  mieux  :  quatre  onces  de  crème  de  tartre 
fbfEfent  fur  un  quintal  de  matière ,  &  ces  fels  ne 
doivent  pas  être  regardés  comme  des  fophiftications. 

On  gouverne  la  cire  dans  la  cuve  comme  la  pre- 
mière fois  ;  on  l'y  laifTe  cependant  moins  long-temps. 
Fuis  on  obferve  ce  qui  a  été  ditci-deiTus  pour  la 
mettre  en  rubans ,  l'arranger  &  gouverner  far  les 
toiles ,  &  la  remettre  encore  en  tas  dans  le  magafin. 

Après  quoi  on  lui  donne  une  troifième  fonte  , 
de  la  même  manière  que  la  précédente.  Quelques 
blanchifTeurs  y  ajoutent  alors  trois  à  quatre  pintes  de 
lait  fur  lyi  millier  de  cire  ;  ce  qui  occafionne  dans  la 
cuve  un  dépôt  ou  déchet  plus  confidérable  d'en- 
viron deux  livres  par  cent  de  cire  ,  que  lorfqu'on 
n'en  met  pas  ;  mais  il  paroit  que  la  cire  en  eu,  mieux 
jpurifiée  ;  ainfi ,  on  ne  peut  regarder  cette  autre  pra- 
ique  comme  une  fophifli cation»  Pendant  qu  le 
dépôt  fe  forme ,  on  emplit  d'eau  ja  baignoire  j  on  y 
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met  les  planches  à  pains  ou  i  mouler ,  defttnées  à 
mettre  la  cire  en  petits  pams  :  enfuite  on  les 
arrange  toutes  mouillées  fur  fks  châffis  ou  pieds 
de  table  i  6c  on  éublit  fous  la  canelle  de  la  cuve 
une  pafibire,  à  travers  laqueUe  U  cire  tombe  , 
dans  un  coffre  de  cuivre  carré  long»  dont  les  côtés 
font  garnis  de  cendre  chaude  fur  la  loftgueur« 
Lorfqu'U  y  a  dans  ce  coff're  une  certaine  quan- 
tité de  cire  ,  on  en  ouvre  le  robinet  pour  em- 
plir des  vaiffeaux  à  bec ,  nommés  éculons ,  filtre  6, 
planche  III ,  dont  la  forme  varie  ,  Ç£  que  l'on  va 
fur  le  champ  vider  dans  les  moules.  On  relève  ces 
moules  à  mefure  que  la  cire  y  efl  congelée ,  6c  on 
les  met  dans  une  baignoire  pleine  d'eau ,  où  les  pains 
fe  détachent  d'eux-mêmes  6c  fumagent,  &  on  les 
enlève  avec  un  tamis  foncé  de  ficelle,  pour  les 
porter  fur  les  toiles.  Ils  y  demeurent  expofés  àl'air» 
rangés  les  uns  à  côté  des  autres,  pendant  trois  ou 
quatre  jours  ,  ou  même  davantage  ,  félon  que  le 
temps  eft  ferein  ou  couvert  ;  après  quoi  on  a  foin 
de  les  enlever  bien  féchement ,  6c  les  ferrer  dans 
des  armoires ,  ou  dans  des  tonneaux  garnis  de  papier, 
afin  d'empêcher  les  ordures  de  s*attaçber  à  la  cire^ 
6c  la  garantir  du.contaâ  de  Tair  qui  la  jauniroîr. 

Elle  eft  alors  parfaitement  clarifiée  6c  blanche  :  ce 
font  ces  pains  que  les  ciriers  refondent  pbur  faire 
de  la  bougie ,  des  cierees ,  6cc.  Voye^  les  planches 
qui  concernent  le  blancniment  des  cires. 

Si  l'on  n'a  qu'une  petite  quantité  de  cire  à  faire 
blanchir  ,  on  peut  le/aire  par  le  procédé  fuivant^ 
qui  eft  très-facile. 

On  fait  fondre  la  cire  dans  un  poêlon  fans  bouillir: 
pour  rendre  fa  blancheur  plHs  parfaite  6c  plus  hiftrée, 
on  y  ajoute  du  criftal  de  tartre  qui  la  clarifie  ;  on 
prend  enfuite  un  pilon  de  bois  ;  on  le  trempe  dans 
la  cire  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  doigts  ,  6c  Ton  met 
auffitôt  le  pilon  dans  l'eau  fraîche  pour  en  détacher 
la  cire ,  qu'on  expofe  fur  l'herbe  à  la  rofée  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  blanche  ;  puis  on  la  fait  refondre ,  6c 
on  la  paife  à  travers  un  linge  pour  en  ôter  les  or* 
dures  s'il  y  en  a. 

Manière  de  tirer  la  cire  des  entorfes^ 

Les  entorfes  ou  marc  de  mêuches ,  auxquelles  ott 
donne  difiérens  autres  noms  dans  diverfes  pro- 
vinces ,  ne  font  autre  chofe  que  les  mouches  6c  les 
crafTes  qui  reftent  dans  la  chauffe  après  qu'on  en  a 
tiré  la  belle  cire  ,  6c  on  en  forme  à  volonté  des 
boules  à  peu  près  de  la  grofTeur  du  poing.  Il  y  en 
a  qui  jettent  ces  entorfes >  dans  la  perfuation  oîi  ils 
font  qu'on  ne  fauroit  en  rien  tirer  :  ce  qui  eft  très^ 
vrai,  quand  on  ignore  la  manière  dont  il  faut  s^y 
prendre.  La  première  opération  qu'oa  fait  afCe^ 
communément,  c'eft  d'étendre  les  entorfes.  fur  un 
plancher  ,  pour  les  (aire  fécher.  Comme  elles  font 
lujettes  à  moiûr  6c  à  s'échauffer  >  il  faut  avoir  foin 
de  les  retourner  de  temps  en  temps,  jufquà  ce 
qu'on  en  ait  une  certaine  quantité  pour  en  tirer  la 
cire»  Pius  o^  les .  Jaifie  vieillir  ;^  moins  elle»  çeadentâ 
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5i  Ton  veut  réuffir,  voici  a  méthode  qu*il  faut 
luîvre. 

Avez  un  preflbir  à  maillet ,  une  grande  bafllne 
ou  chaudière  de  cuivre ,  une  grande  fpatule  de  bois 
pour  remuer  la  matière»  un  grand  baflin  pour  la 
retirer  quand  elle  eft  cuite  ou  aflez  échauftée  ,  6c 
au  moins  quatre  ou  cinq  fapines.  Si  la  baffine  étoit 
entourée  d'un  fourneau  ,  on  épargneroit  beaucoup 
de  boifs  ,  &  Touvrage  iroit  beaucoup  plus  vite  qu'en 
mettant  fimplement  la  bafCne  fur  un  trépied.  On 
écrafe  les  entorfes ,  &  fi  elles  font  en  grand  nombre 
©n  les  fait  écrafer  fous  une  meule. 

RemplifTez  la  bai&ne  d'eau ,  jufqu*aux  trois  quarts 
&  demi ,  félon  fa'grandeur  ;  faites  bon  feu  defTous»  & 
jettez-y  pour  la  première  fois  feulement ,  deux  demi- 
mefures  rafes  d'entorfes.  La  demi-mefure  eft  de  vingt 
à  vingt -une  livres*  Faites  -  les  bien  bouillir  en  les 
remuant  toujours  avec  la  fpatule. 

Pendant  ce  temps-là ,  un  homm;  garnit  Je  preflbir 
avec  de  la  paille  :  il  commence  par  mettre  au. fond 
de  l'auge ,  trois  ou  quatre  morceaux  de  bois  ronds , 
entaillés  par  deflbus  ,  pour  que  la  paille  ne  touche 
pas  le  fond  de  l'auge ,  &L  que  la  cire  puifle  avoir  jeu 
pour  couler.  On  metdeflus  une  aflez  bonne  poignée 
de  paille  qu'on  couche,  Tépi  en  dedans  de  l'auge, 
diredlement  fur  le  milieu  du  derrière  de  Tauge  ,  de 
forte  qu'elle  ne  forte  en  dehors  que  d'environ  fix  ou 
fept  pouces  :  on  prend  une  féconde  poignée  de 
paille  que  l'on  ajufle  direâement  fur  le  milieu  du 
devant  de  l'auge ,  toujours  l'épi  en  dedans  ;  &  on 
Vient  à  une  troifième  poignée  Ôc  à  une  quatrième , 
que  l'on  met  dans  le  milieu  des  deux  côtés  de  l'auge , 
à  droite  &  à  gauche.  Enfin,  il  faut  encore  quatre 
poignées  de  paille  pour  fes  quatre  coins,  les  épis 
toujours  en  dedans, &  l'on  en  éparpille  une  petite 
poignée  fur  le  fond  de  l'auge.  Voilà  le  preflbir  garni  : 
cela  fait ,  on  met  une  fapine  deflbus  le  preflbir  pour 
recevoir  l'eau  qui  en  fortira. 

L'homme  qui  remue,  apporte  une  fapine  d'en- 
torfes bcruillantes ,  qu'un  autre  reçoit ,  &  dont  il 
yerfe  un  tiers  dans  1  auge.  Une  troifième  perfonne 
jette  un  peu  de  paille  deffus.  On  verfe  cependant 
un  autre  tiers  6c  on  éparpille  un  peu  de  paille  ;  on 
verfe  alors  le  refle  de  la  fapine,  après  quoi  on 
ajoute  encore  un  peu  de  paille.  On  apporte  une 
féconde  fapine  d'entorfes  bouillantes ,  qu'on  verfe 
de  la  même  façon  que  la  première,  6c  qu'on  a  foin 
d'appuyer  fur  l'auge ,  pour  faire  prendre  le  pH  aux 
pailles  6c  en  faire  fortir  l'eau  en  partie.  On  en  vient 
enfuite  à  une  troifième  fapine ,  6c  l'on  opère  de  la 
même  façon  que  pour  les  deux  premières.  Quand 
la  fapine  de  deflous  efl  pleine  d'eau  ,  à  moitié ,  on 
la  retire  pour  la  verfer  dans  la  bafline^  6c  la  fapine 
efl  auflitôt  remplacée  par  une  vide.  Cela  fait ,  on 
poufl'e^  renverfe  en  dedans  de  l'auge ,  la  poignée 
de  paille  qui  efl  fur  le  devant  du  milieu,  puis  la 
poignée  de  la  gauche  6c  celle  de  la  droite  ;  enfuite 
celles  du  milieu  des  côtés  de  l'auge ,' après,  celles  des 
coins  de  derrière,  6c  enfin ,  celle  du  milieu  de  der- 
rière! qui  a  ité  la  première  poignée  mife  igm  le 
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f)reflbh.  Toutes  ces  poignées  de  paille  fe  croifent 
es  unes  fur  les  autres ,  &  l'on  a  foin  de  les  tenir  en 
refped.  On  fait  glifler  par  deflus  le  billot  qui  doit 
entrer  dans  l'auge ,  6c  fur  ce  billot  on  fait  glifler 
l'aiguille.  On  frappe  alors  avec  les  maillets ,  mais  à 
petits  coups  6c  par  intervalles.  Si  l'on  frappoit  trop 
fort ,  tout  crèveroit.  Quand  il  n'y  a  plus  guère  d'eau 
8c  que  la  cire  vient  à  couler ,  on  redouble  le&  coups* 

âjand  enfin  on  fent  de  la  réfiflance  6c  que  le  pain 
déchargé  de  toute  fon  eau ,  il  faut  frapper  plus 
fort  6c  plus  vite  ,  jufqu'à  ce  que  la  cire  ne  coule  plus. 
On  achève  de  remplir  d'eau  froide  la  fapine  où  la 
cire  à  coulé.  Par-là  le  pain  de  cire  fe  retroidit  plus 
promptement ,  il  vient  au  deflus ,  6c  on  a  foin  de  le 
tirer  quand  il  efl  froid.  Pendant  ce  temps-là  l'homme 
qui  fait  chaufl'er  la  matière  a  eu  foin  d'y  remettre 
feulement  une  demi-mefure  d'entorfes  ;  car  ce  n'eft 
que  la  première  fois  qu'on  met  deux  mefures  ,  ÔC 
toutes  les  autres  fois  une  demi-mefure  fuflit. 

Dès  que  la  nVatière  efl  afl*ez  échauffée ,  on  deflerre 
le  prefloir;  après  avoir  débarraflé  l'aiguille  6c  le 
billot,  on  tire  la  paille  qui  efl  fur  le  derrière;  le 
pain  fe  renverfe  fur  le  devant  ;  en  appliquant  la  main 
eauche  par  deflus  le  pain ,  6c  la  mam  droite  par 
deflbus  ,  on  l'enlève  pour  le  jetter  avec  force  dans 
un  van.  Cette  fecoufle  détache  des  grumeaux  de 
cire  attachés  à  la  paille.  Ayant  enlevé  la  cire  qui 
peut  être  reflée  dans  l'auge ,  on  y  arrange  les  mor- 
ceaux de  bois  ronds  ;  01^  tire  toute  la  paille  qqi  a 
fervi  ;  on  l'arrange  de  la  même  manière  que  nous 
avons  dit  ;  6c  l'on  continue  les  mêmes  opération^ 
jufqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  d'entorfes. 

Qu^wd  Touvrage  efl  achevé ,  on  fond  la  cîre  avec 
beaucoup  d'eau  à  caufe  des  crafles  6c  de  la  paille , 
on  la  laifle  bien  dépofer ,  après  quoi  on  la  tire  au 
clair  dans  des  terrines. 

Quand  on  veut  retirer  la  cîre  des  vieux  cierges  8c 
flambeaux  >  on  brife  les  bougies  6c  les  cierges  qui 
n'ont  été  brûlés  qu'en  partie ,  on  en  retire  la  cire 
par  morceaux  6c  on  la  fait  fondre  dans  de  l'eau  ;  on 
la  rubanne,  on  la  pofe  fur  les  toiles,  on  en  forme 
des  pains  dont  on  fait  des  cierges  6c  des  bougies  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  point  mêler  enfemble 
les  cires  de  différentes  qualités. 

Quant  à  la  cire  quirefte  attachée  aux  mèches  , 
on  ne  la  retire  qu'en  mettant  ces  mèches  dans  dd 
l'eau  fur  le  feu ,  6c  les  faifant  enfuite  paifer  à  la 
preffe. 

La  cire  alHce  de  réfine  ne  doit  pas  être  mêlée  avec 
de  la  cire  plus  pure ,  6c  cette  cire  alliée  ne  peut  être 
employée  que  pour  la  compofitlon  des  flambeaux* 

Fonderie  iAntony. 

On  appelle  finderU ,  Tatelier  oh  fe  fait  la  fonte 
que  nous  venons  de  décrire.. 

La  belle  fonderie  d^'Antony  ,  près  de  Paris ,  efl 
placée  au  bout  d'une  grande  pièce  à  peu  près  carrée. 
On  monte  aux  chaudières ,  au  nombre  de  trois  , 
par  un  efcalier  de  dix  pieds  ou  environ*  Elles  font 
placées  fur  U  même  ligne  >  au  deflus  chacune  de 
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fon  fourneau,  &  derrière  une^ cheminée  qui  règne 
fur  tonte  leur  longueur ,  n'ayant  qu'un  foyer  un 
peu  enfoncé  dans  le  mur  au  milieu  de  la  cheminée. 
Ces  chaudières»  qui  tiennent  un  millier,  font  répa- 
rées les  unes  des  autres  par  trois  efpèces  de  portes 
ceintrées ,  par  lefquelles  les  ouvriers  vont  &  viennent 
pour  veiller  au  feu  ou  pour  échauffer  le  robinet  des 
chaudières ,  qui ,  quoique  la  matière  foit  fort  chaude, 
ne  laifTe  pas  de  fe  refroidir  à  la  long\ie  ,  enforte 
qu'elle  s*y  fige  quelquefois.  Au  deflbus  des  chau- 
dières font  les  cuves  ;  au  deflbus  de  celles-ci  font 
les  baignoires.  Aux  parties  latérales  de  la  fonderie 
fe  trouvent  des  chânis  en  charpente  ,  fur  lefauels 
on  drefle  des  tables  pour  y  appuyer  des  planches  à 
pains  ,  percées  jufqu'à  la  moitié  de  leur  épaifleur , 
feulement  de  deux  rangées  de  cinq  trous  du  moule , 
dans  lefquels  la  cire  prend  la  forme  de  pain.  L'eau 
qui  tombe  des  baignoires ,  fe  perd  dans  un  puifard 
couvert  d'une  grille  de  fer ,  &  pratiqué  au  milieu  de 
la  fonderie. 

UJUn/Ues  néaffaires  pour  U  purification  &  le  Uan» 
chiment  de  la  cire. 

La  chaudière  de  cuivre  «k  fondre  la  cire  ^aaa^ 
flanche  L 

La  cuve  ou  gueulebée  ,  qui  eft  une  futaille  en- 
foncée feulement  par  le  bout  d'en  bas  B  &  C  ,  avec 
fil  canelle  de  bob. 

L'entonnoir  de  cuivre  étamé  9  fig.  S9  ^0.2^81  le 
pot  auffi  de  cuivre  étamé  »fig*  s  ^  n^*  j ,  pL  IL 

La  fpatule  nommée  ptâon  ,  pour  bralier  la  cire 
pendant  qu'elle  fond  dans  les  chaudières ,  figure  4 , 
même  planche, 

L'éculon  de  cuivre  étamé  ^fig.  y  ,  nUme  planche  ; 
c*eft  un  vaiffeau  de  cuivre  étamé  en  dedans ,  d'une 
forme  ronde  par  le  derrière ,  &  plate  fur  le  devant, 
«vec  une  anfe  de  chaque  côté ,  fervent  à  remplir  les 
planches  ou  moules  à  pains.  Cet  éculon  a  deux  becs  : 
quelquefois  on  ne  lui  en  fait  au'un* 

Le  coffre  à  éculer ,  planche  III ,  fig.  7.  Il  eft  de 
cuivre ,  &  fert  de  réfervoir  pour  fournir  de  la  cire 
aux  ouvriers  qui  viennent  remplir  leurs  éculons. 

Les  châffis  pour  éculer ,  K  L  &  R  S  y  planche  L 

Les  planches  à  pains ,  R  S  ^planche  IL 

Les  baignoires  pour  refroidir  fubitement  la  cire 
fondue ,  DE ,  planches  I  &  IL 

La  greloire  (  ou  le  greloir  )  garnie  de  toutes  (es 
pièces ,  pour  grêler  ou  rubanner  la  cire ,  c'eft-à-dire , 
pour  la  réduire  en  forme  de  ruban  étroit ,  femblable 
|iu  ruban  nommé  faveur  par  les  marchandes  de 
modes ,  fig.  S,  planche  III  ;  2 ,  2  la  greloire  ;  ^ ,  4,  là 
plaque  :  /,  la  paffoire  ;  ^  ^  c  c ,  la  chevrette  pour 
mettre  la  greloue  au  deflus  du  tour. 

Le  tour  ou  cylindre  de  bois  établi  fur  la  bai- 

f noire ,  qu'on  faiit  tourner  pour  rubanner  la  cire  , 
[ ,  H ,  planche  IL 

Les  carrés  ou  afTemblages  de  charpente  qui  fervent 
'^  tendre  les  toiles  ,  planche  I^fig*  '9^9^*  » 

La  main  de  bois ,  planche  II ,  fig.  y  ,  pour  retour-» 
Der  le$  pains  de  cire  étendus  fur  les  toiles. 
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Enfin  les  mafflie»  pour  tranfporter  les  cires  ^  fig.  2 
&  ^  de  la  vignette ,  planche  IL 

La  fpatule  de  fer  A ,  ou  de  cuivre  ,  qui  fert  it  faire 
retomber  dans  la  chaudière  ^  la  cire  qui  pourroit  être 
reilée  fur  les  bords  ,  &  à  gratter  la  cire  figée ,  par* 
tout  où  il  s'en  trouve.  PLmche  IV. 

Des  féaux  de  bois  B  ,  pour  tranfporter  l'eau  dont 
on  remplit  la  chaudière. 

La  brouette  C  ,  pour  tranfporter  les  mannes  aux 
toiles. 

hai  fourche  D,  à  trois  branches,  pour  redrer  des 
baignoires  la  cire  rubannée.  Sa  longueur  eft  de 
quatre  pieds  ,  &  l'écartement  de  fes  branches  ou. 
fourchons  «  de  fix  pouces.  On  b  garnit  d'ofier  dans 
les  manufaâures  où  Fon  travaiiïe  des  cires  fort 
alliées. 

Un  tamis  de  crin  ordinaire  E,  pour  retirer  de  deflus 
l'eau  des  baignoires,  les  parcelles  de  dre  que  Xt, 
fourche  n'a  pu  enlever. 

La  pelle  à  rtjetter  F  ;  c'eft  une  longue  pelle  à  fout^, 
qui  fert  à  repoufler  ou  lever  les  cires  de  deflasles 
toiles. 

Le  rabot  G ,  fait  d'un  acohiçon  de  fntailTe ,  em- 
manché au  bout  d'un  bâton,  pour  retirer  la  dre 
du  milieu  des  toiles ,  vers  les  bords ,  quand  on  veut 
h  lever. 

Le  fauchet  ou  râteau  de  bois  H ,  à  deux  rangs 
de  dents,  pour  étendre  la  cire  quand  les  toiles  ont 
été  doublées. 

Une  petite  fourche  I ,  pour  régsder  fur  les  toiles  ^ 
les  cires  rubanées. 

Une  burette  K^  dont  on  fe  fêrt  dans  les  petite^ 
manu&dures  pour  éculer. 

Blanchiment  des  àresl 

Nous  croyons  devoir  reprendre  TexpUcation  fui-} 
vie  &  plus  détaillée  des  planches  qui  repréfentent 
les  procédés  &  les  uftenfiles  néceflaires  pour  la  purîr 
fication  &  le  blanchiment  des  cires. 

Planche  I.  La  viputte  repréfente  un  jardin,  dans 
lequel  font  établis  les  carrés  fur  lefquels  on  expofe 
la  dre  au  foleil. 

Fig.  I ,  charpente  d'un  carré  où  il  n'eft  refté  que 
les  dormans  ;on  diftingue  fur  les  trindes  qui  forment 
les  contours  des  carrés,  les  trous  qui  doivent  re  cerolr 
les  chevilles  6c  les  piquets. 

Fig.  2 ,  carré  femblable  au  précédent,  auquel  on 
a  ajouté  les  chevilles  fie  les  piquets. 

Fig.  j ,  carré  fur  lequel  la  toile  couverte  de  cire 
rubanée  eft  tendue  ;  les  bords  de  la  toile  font  atta« 
chés  aux  piquets  par  des  clous  à  crochets ,  fixés  4 
la  partie  fupérieure. 

Bas  de  la  Planche. 

Il  repréfente  le  plan  général  d'une  fonderie  ,  qaa 
eft  le  principal  atetier  d'une  blanchiflerie.  Ce  même 
atelier  eft  repréfente  en  perfpeâive  dans  la  vignette 
de  la  planche  fuivante. 

A  ,  A ,  A ,  chaudières  à  fondre  ;  elles  font  de 
cuivre  &  étaméçf  ea  coquilles  pour  plu|  de  foÛdîté« 
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.  B ,  C ,  cuves  dans  lefqaelles  on  latffe  couler  la 
cire  après  qu'elle  eft  fondoe  ,  &  où  on  la  laiŒe 
repofer  avant  de  la  pafler  par  la  greloîre.  On  cou- 
vre ces  cuvas  avec  un  couvercle  de  bois ,  &  on  les 
enveloppe  avec  des  couvertures. 

BB  ,  CCt  cuves  de  rechange  pour  le  même 
ulage. 

P  y  E ,  baignoires* 

^,  F,  robinets  pour  vider  les  cuves^ 
^   H,  Hj  cylindres. 

I,  I9  fiège  de  celiû  qui  tourne  le  cylindre* 

G,  ouverture  du  puiiart. 

KL,  bâtis  de  charpente, fervant  de  table  pour 
éculer. 

R  S ,  autre  bâtis  femblable»  mais  couvert  de  plan- 
ches à  pains. 

Planche  IL  La  vignette  repréfente  l'intérieur  d'une 
fonderie  vue  en  perfpeâive. 

A ,  A ,  A ,  chaudières  dans  lefquelles  on  fait  fondre 
la  cire. 

B  9  C ,  cuves  oh  on  la  laiffe  repofer.  La  cuve  C 
devroit  être  couverte  &  enveloppée  de  couver- 
tures. 

D  >  E,  baignoires. 
'    H ,  H ,  cylindres  dontcelui  qui  répond  à  la  cuveB 
/eft  tourné  par  Une  ouvrière  fig*  1. 

•  Les  chiffres  7  &  8  indiquent  une  barre  7 ,  une  plan- 
che 8  {  cuve  D  ) ,  qui  traverfent  la  baignoire.  La 
barre  fert  de  fupport  à  la  planchette ,  dont  l'nfagê 
cft  d'empêcher,  en  frottant  <:ontre  le  cylindre,  que 
la  cire  rubanée ,  contenue  dans  la  baignoire ,  ne 
remonte  fur  le  cylindre  :  cette  barre  &  cette  plaj>- 
chette  devroient  être  placées  à  l'autre  cylindre. 

F ,  robinet  pour  écouler  l'eau  fuperflue  dans  je  jpuî- 
fart  G. 

RS9  planches  à  pains  rangées  fur  leur  châŒs.  Au- 
'deflus  du  pbnchcr  on  voit  un  treuil  T ,  fur  lequel 
s'enroule  la  corde  TV  Y,  qui,  palliant  fiu-  la  pou- 
lie, fe  termine  en  trois  cordons  pour  enlever  la 
cuve  B  ,  lorfqu'elle  eft  vide  ,  &  y  fubftituer  la 
cuveBB. 

La  féconde  cuve  C  s'enlève  de  même  ,  au  moyen 
id'un  autre  cordage  femblable  z\\  précédent ,  qui  pafle 
par  h  poulie  W. 

Fig.  2j  ouvrier  occupé  à  remplir  la  manne  N. 

Fie;.  5 ,  ouvrier  qui  tranfporte  une  manne  près  des 
carra* 

Bas  de  la  planche. 

Fig,  2  hisf  profil  d'une  partie  de  ta  cuve ,  de  la 
Ibaignoire ,  de  la  greloire  &c. ,  pour  £ûre  voir  la 
«Bfpofition  relative  de  toutes  ces  pièces* 

Fig.  sb'u^  main  de  bois  pour  retourner  les  pains 
ide  cire  étendus  fus  Its  toiles. 

•  Fig.  4 ,  Spatule  pour'brafler  la  cire  pendant 
^'elle  fond  dans  les  chaudières  A  A  A  de  la  vignette. 
-  Fig.  Sf  éculon  de  cuivre  étamé  ,  fervant  aiuc 
ouvrières  pour  emplir  les  planches  k  pains. 

•  F^  S  n\2^  emç&aoir  de  cuivre  éuu&é  >  quç  l'on 
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place  dans  Touverture  d\in  des  robinets  des  chau- 
dières A ,  A ,  A  »  en  dedans  de  la  chau(tière ,  pour 
pouvoir  les  vider  entièrement. 

Fig.  S  ^^'  39  pot  auffi  de  cuivre  étamé, avec  lequel 
on  puife  le  réfidu  de  la  cire  contenue  dans  la  chau- 
dière, pour  le  verfer  dans  l'entonnoir* 

Planche  IIL  fuite  de  la  planche  IL 

^V*  ^  9  planches  à  pains  ,  ayant  vingt  moules 
difpofés  fur  deux  rangées. 

Fig»  7 ,  coffre  à  éculer  en  perfpeâive ,  avec  fon 
fuppoTt  &  la  planche  que  l'on  pofe  en  travers  de 
la  baignoire ,  au  lieu  &  place  du  cylindre ,  lori«» 
que  Ton  a  fondu  la  cire  pour  la  dernière  fois. 

Fig.  y  n^  2y  profil  du  coffre  à  éculer. 

Fig.  7  n*.  ^ ,  un  des  longs  réchauds  que  l'on  place 
le  long  du  coffre ,  pour  entretenir  la  fluidité  dé  la 
cire  que  l'on  y  laifTe  couler  de  Tune  des  deux 
cuves  B ,  C. 

Fïg.  8j  greloire  garnie  de  toutes  k$  pièces. 

Fig,  S  n^.  2 ,  A ,  B  réchaud  que  l'on  place  aux 
extrémités  de  la  greloire  pour  y  entretenir  la  fimdicé 
de  la  cire. 

Fig.  p ,  partie  du  châffis  du  bâtis  de  charpente ,' 
qui  lert  de  table ,  pour  y  arranger  les  planches  ^ 
pams. 

Planche  IK  La  vignette  repréfente  (fig»  1  )  des 
ruches  vides  d ,  près  defq^elles  eft  un  baquet  e  que 
l'on  tranfporte  près  de  la  table  h  (fig.  2  )  ,  pour  y 
remettre  les  rayons  dont  la  cire  eu  brune,  &  ceux 
qui  ne  contienuent  que  du  couvain* 

Sur  la  table  h{fig,  2)  ^  on  pofe  horizontalement 
les  ruches  pour  en  tirer  les  rayons  .••ceux,  qui  font 
noirs  &  ceux  qui  font  remplis  de  couvain  fe  jettent 
dans  le  baquet  ;  les  beaux  rayons  font  mh  aans  le 
vaiffeau  /,  après  qu'on  a  pafle  légèrement  une  lame 
de  couteau  fur  les  alvéoles ,  pour  en  rompre  les 
couvercles.  Le  miel  le  plus  beau  découle  du  vaif^ 
feau  /dans  celui  g.  r  font  des  ruches  vides  ;  k  eft 
un  baril  en  chantier ,  avec'  un  entonnoir  pour  y, 
verfer  le  miel  ;  i  font  des  barils  remplis  de  miel  com«^ 
mun;  /  des  barils  remplis  de  beau  miel. 

On  voit  {fig*  3)9  des  baquets  m  à  demieller  h 
cire  :  les  féaux  n  reçoivent  reau  qui  fort  par  les 
tanelles.  Le  Jbaquet  qui  eft  à  côté ,  fert  à  porter  la 
cire  demiellée  à  la  chaudière  oh  elle  eft  fondue., 

Sous  la  cheminée  {fig,  4  ) ,  font  les  chaudières  p 
pofées  fur  des  trépieds.  On  metde  l'eau  dans  les 
chaudières,  &  par  deflus  la  cire  démiellée.  Quand 
elle  eft  fondue  onla  verfe  fur  une  toile  claire,  pofée 
fur  la  chaudière  u;  ce  qui  pafle  eft  refondu ,  fie 
verfé  dans  les  moules  p  pour  former  les  gros  pains 
de  cite  q  :  le  marc  qui  refte  fur  la  toile  ,  eft  pafl*é 
eniuite  à  la  preffie  (  fig,  /  ).  Ce  marc  fe  met  dans 
un  fac  de  toile  forte ,  &  lorfqu'on  le  prefle  il  découd 
Hnr  le  Ttifleau  L 


Sas  de  la  planche^ 


A ,  fpatule  dé  fer» 
B^,  feau  de  bois* 
C  X  brouette. 
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D,  fourche  à  trois  fourchons  garnis  (Tofier; 

E ,  tamis  de  crin. 

F ,  pelle  à  rejeter. 

G,  rabot. 

H ,  fauchet  ou  râteau. 

I ,  petite  fourche. 

K ,  burette  fervant  d'éculoo. 

La  cire  blanche  &  réduite  en  pains  comme  on 
vient  de  l'expliquer ,  paffe  entre  les  mains  du  cirier 
oui  l'emploie  aux  différents  ufages  de  fa  profeilîon , 
«ont  nous  allons  examiner  les  principaux  travaux 
dans  Tatclier  du  cirier  fabriquant. 

Mais  auparavant  il  eft  bon  de  dire  &  de  rappeller 
même  à  quels  fignes  on  peut  reconnoître  la  fophif- 
tication  delà  cire,  afin  que  l'on  puiffc  s'en  garantir. 

La  bonne  cire  doit  être  d'un  blanc  clair,  un  peu 
bleuâtre ,  &  fur-tout  tranfoarente.  Les  cires  alliées 
de  graifle  peuvent  être  fort  blanches ,  mais  elles 
font  toujours  d'un  blanc  mat  &  farineux  ;  on  nV 
trouve  point ,  quand  on  les  touche ,  la  fécherefle  cle 
la  cire  pure  ;  elles  ne  font  point  aflez  trafparentes , 
elles  ont  une  mauvaife  odeur  qui  fe  fait  lentir  fur- 
tout  lorfqu'oh  éteint  les  bougies.  Lorfqu'elles  font 
faites,  on  reconnoit  auffi  au  goût  6c  fous  les  dents, 
la  cire  alliée:  après  avoir  mordu  la  cire,  fi  en  fé- 
parant  les  dems  on  entend  un  petit  bruit,  c'eft 
ligne  que  la  cire  n*cft  point  alliée  de  graiiTe  ;  &  le 
contraire  fait  juger  qu'il  y  en  a. 

Un  i^oyen  certain  pour  connoître  fi  on  y  a  mêlé 
■de  la  graiUe,  c'efl  d*en  faire  tomber  une  ^utte  fur 
un  morceau  de  drap  :  lorfqu'elle  eft  bien  refroidie 
&  figée  ,  on  ^erfe  deflus  un  peu  d'efprit  de  vin  ; 
puis ,  en  frottant  l'étoffe ,  la  dre  doit  f«  détacher 
aifément  &  entièrement  :  quand  llumidité  de  l'ef- 
prit  de  vin  eft  diffipée,  il  n'y  doit  refter  aucune 
tache.  Il  faut  auffi  rompre  les  bougies,  pour  con* 
aoitre  fi  la  dre  intérieure  eft  de  même  qualité  que 
celle  tle  defFus. 

Difons  maintenant  de  quelle  manière  •n  s^y  prend 
pour  fabriquer  des  chandelles  de  fuif ,  qui  feonblent 
être  de  dre.  Savoir  comment  on  peut  faire  la  fraude , 
c'eft  apprendre  comment  on  peut  la  décourrir •  On 
jette  de  k  chaux  vive  en  poudre  fubdle  dans  du  fuif 
Tondu;  la  chaux  tombe  au  fond,  &  le  fbif  refle 
pureé  &  auffi  beau  que  la  cire  :  ou,  pour  mieux  dé- 
gui^r  l'altération,  on  fe  contente  de  mettre  une 
panie  de  ce  fuif  fur  trob  de  cire ,  ce  qui  doime  de 
très-belles  bougies ,  dans  lefquelles  il  eft  difficile  de 
s'appercevoir  qu^l  y  ait  du  fuif.  D'autres  fophifti- 
queurs  prennent  du  fuif  de  vache  on  de  boeuf,  qu'ils 
mettent ,  après  l'avoir  bien  pilé ,  dans  de  fort  vinaigre 
où  ils  le  laiffent  vingt-quatre  heures,  pub  le  font 
bouillir  dans  ce  vinaigre  environ  deux  heures,  écn^ 
jnant  toujours  fitôt  qu'il  paroU  de  l'écume.  Lorfou'U 
eft  refroidi,  ils  prennent  ce  fuif,  le  mettent  dans 
l'eau  froide  ;  ils  l'agitent  avec  un  bâton  jufau'à  ce 
qu'il  ait  acquis  tine  ferme  confiflance  ;  opération 
qu'ils  réitèrent  jufqu'à  trois  foi^  ;  enfuite  ils  prépa* 
rent  une  bonne  décoôion  de  fommités  de  romarin , 
^ngej  Umifir  Çf,  mçnthe  ^uvage,  qu'ils  paflent 
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dans  du  papier  gris.  On  fait  bouillir  le  fuif  ci-defTus 
dans  l'eau  de  cette  décoâion  ;  il  fe  dépouille  de  fa 
mauvaife  odeur.  Pour  le  colorer,  ils  mettent  fur 
chaque  livre  une  once  de  curcuma,  ou  un  gros  de 
fafran,  qu'ils  font  bouillir  dans  le  fuif,  &  ils  y  font 
fondre  autant  de  véritable  dre  neuve.  Tel  eft  leur 
procédé  pour  multiplier  la  cire,  enforte  qu'une 
partie  de  dre  leur  en  fait  deux,  alliées  avec  une 
égale  quantité  de  graifTe. 

Enfin  Jean-Baptifte  Porta  rapporte  que  le  moyen 
dont  on  fe  fert  quelquefob  pour  augmenter  le  poids 
de  la  cire ,  eft  d'y  ajouter  de  la  farine  de  fève  bien 
pulvérifée. 

Des  Bougies. 

Les  Bougies  s'appeloient  autrefois  chandelles^ 
&  à  la  cour  de  Louis  XIV  on  ne  leur  donnoit  pas 
d'autre  nom  ;  mab  depuis  que  l'ufage  s'en  eft  répanda 
parmi  les  riches  citoyens ,  on  a  conftamment  appelé 
bougie^  la  chandelle  de  dre. 

Ainfi  la  bougie  eft  une  cire  façonnée  &  employée 
de  manière  qu'on  s'en  fert  à  écldrer.  Il  y  a  deux- 
fortes  de  bougie  :  la  bougie  de  table ,  &  la  bougie  filée. 

La  bougie  de  table  ne  fe  fait  guère  autrement  que 
les  derges  à  la  cuiller.  On  fait  des  mèches ,  ou  de  pur 
coton  OU' moitié  coton,  moitié  fil  blanc  &  lin  ;  on 
les  tord  un  peu  ;  on  les  dre  avec  4e  la  cire  blanche  ^ 
afin  de  les  égalifer  fur  toute  leur  longueur,  &  ne 
laiffer  échapper  aucun  poil  qui  traverfe  la  folidité 
de  la  bougie. 

On  fe  fert  dTun  coupoir  ou  taille-mèche  pour  cou» 
per  toutes  les  mèches  à  une  même  longueur.  Cet 
mftrument  confifte  en  une  table  afTez  forte ,  formée 
de  deux  pièces  de  bois,  qui  laiffent  entr'elles  une 
ouverture  en  forme  de  rainure,  dans  laquelle  entre 
le  fort  tenon  d'un  plateau  de  bob ,  qui  peut  cotder 
dans  toute  retendue  de  la  rainure,  atnfi  que  la  pou- 
pée d'un  tour,  &  que  l'on  fixe  oh  l'on  veut,  an 
moyen  d'une  vis  placée  au  deffous  de  cette  table, 

5ur  l'extrémité  de  la  ^le  ou  de  la  pièce  mobile» 
s'élève  une  tige  de  fer^  &  f^ir  l'autre  partie  eft  one 
lame  de  couteau,  placée  verticalement.  C'eft  la 
diftance  qui  fe  trouve  entre  \^,  tige  fixe  &  la  lame 
mobile,  oui  établit  h  longueur  des  mèches. 

On  a  deux  tailles-mèches  afTez  petits  pour  pott<= 
voir  être  placés  fnr  les  genoux  ou  fur  une  table. 

On  enferre  les  mèches  par  le  bout  avec  un  petit 
ferrer  de  fer  blanc,  placé  vers  le  collet  de  la  bou- 
gie; ce  ferret  couvre  l'extrémité  de  la  mèche,  & 
empêche  la  cire  de  s'y  appliquer. 

Quand  les  mèches  font  enferrées ,  on  les  colle 
chacune  féparément,  par  le  côté  oppoféau  collet  » 
k  des  bouts  de  ficeHe  qui'  font  attachés  autour  d'un 
cerceau  fufpendu  au  defTus  de  la  poêle  où  Ton  tient 
la  dre  en  fufion  :  pour  coller ,  il  foffit  d'appuyer  la 
mèche  contre  le  petit  bout  de  ficelle  ciré  ;  cette 
ficelle  enduite  de  dre  pour  avoir  fervi  au  même 
ufage,  prend  à  la  mèche.  Si  les  bouts  de  ficelle 
n'avoient  point  encore  fervi,  il  £audroit  tremper 
dans  la  dre  les  bouts  des  mèches» 

Qu^  toutes  les  mèches  font  appliquées  amour 
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dvL  cerceaa  »  on  les  jette  Tune  après  Fântre^  |urqu*à 
ce  que  la  boueie  ait  acquis  environ  la  moitié  de 
fofl  poids  ;  c'efT-à-dire ,  qu'on  verfe  de  la  cire  deflus 
les  mèches ,  comme  on  le  pratique  aux  rierges  fiaiti 
à  la  cuiller  :  puis  on  retire  la  Doo^e  du  cerceau , 
&  on  la  met  entre  deux  draps  »  avec  une  petite 
couverture  par  deflus ,  pour  ta  tenir  molle  &  en 
état  d'être  travaillée.  Enfuite  on  la  retire  d'entre 
les  draps,  on  répand  un  peu  d*eau  fur  une  table 
bien  unie  &  bien  propre ,  on  la  roule  fur  cette 
table  avec  le  rouloir.  Fig.  ^ ,  planche  II. 

Le  rouloir nf^  un  outil  de  bois  fort  dur,  plat  & 
uni  par  deflbus ,  plus  long  que  large ,  ayant  une 
jpoignée  par  deffus;  on  coupe  la  bougie  du  côté 
du  collet^  on  6te  le  ferret«  on  lui  forme  la  tête 
avec  un  couteau  de  boîs^'À  on  l'accroche  par  le 
bout  de  la  mèche  qui  eft  découvert,  à  un  autre 
cerceau  garni  fur  fa  circonférence  de  cinquante  cro- 
diets  de  fer  ;  comme  on  le  voit  pL  II  du  cirUr,fig.  2, 
Qftand  le  cerceau  eft  g^ni  de  bouges ,  on  leur  donne 
trois  demi-jets  par  en  bas,  puis  des  jets  entiers,  qu  on 
continue  jmqu'à  ce  qu'elles  aient  le  poids  au'on  defire. 

Après  le  demier  jet  >  on  décroche  la  oougie  ;  on 
la  remet  entre  les  draps ^  fous  la  couverture;  on 
Ten  retire  pour  la  repafler  au  rouloir  ;  on  la  rogne 

5 ar  le  bas  avec  le  couteau  de  buis  ;  on  Taccroche 
erechef  à  des  cerceaux  de  fer ,  &  on  la  laifle 
fécher.  La  bouçîe  de  table  eft  de  différente  grofleur  ; 
il  7  en  a  depms  ^tre  jufqu'à  feize  à  la  uvre. 

Ceft  de  la  qualité  du  coton  &  de  la  proportion 
de  la  mèche  que  dépend  en  partie  la  bonté  de  la 
]lx>u^e*  Le  coton  ne  fauroit  être  trop  bon,  trop 
égal ,  ni  trop  fin  épluché ,  (ans  quoi  il  fait  couler  la 
boujâe»  comme  lorfipie  la  mèche  n'eft  pas  aflez 
gro&  ;  car  pour  lors  cette  mèche  ne  confumant  pas 
«flez  de  cire  ,  elle  s'extravafe  hors  du  godet  qui 
fe  forme  autour  de  la  mèche. 

En  général ,  il  faut  Ëûre  des  mèches  d'autant  plus 
grofles ,  c[ue  la  fubftance  dont  font  £ûtes  les  bouges 
çft  plus  aifée  à  fondre. 

Bougie  viléx;  c'eft  on  des  onvraees  du  ctrier 
le  plus  difficile,  non  parce  quTil  faut  beaucoup  de 
précaution  pour  liii  «tonner  ùl  forme  ronde  &  égale  « 
c'eft  un  fimple  effet  de  la  filière  par  laquelle  elle 
paffe;  mais  parce  que  le  cordon  demande  un  foin 
continuel»  pour  que  tous  les  fils  qui  le  compofent 
Ibient  ou  de  même  force  &  de  même  groffeur,  ou 
«n  plus  gros  à  côté  d'un  foible,  enforte  que  la  foi- 
iAtSt  de  l'un  foit  exaâement  réparée  par  la  force  de 
l'autre.  On  obferve  auffi  de  ne  pas  précipiter  les 
évolutions  du  tour^  lequel  eft  un  gros  cylindre  tour- 
liant  par  le  moyen  d'une  manivelle,  fur  un  arbre 
f^o'nte  fur  deux  pieds.  Si  la  matière  avoit  trop  peu 
de  temps  pour  fe  congeler  fur  le  cordon ,  elle  retom- 
fceroit  dans  le  péreau,  fans  que  ce  cordon  en  eût 

trefque  rien  coniervé  autour  de  luL  Première  raifon. 
41  fécond  lieu,  le  cordon  ne  pouvant  réfifter  à 
€rop  de  vitefle ,  &  fe  dévider  affez  promptement  de 
deflus  le  tour,  fe  romproit;  ce  qui  eft  un  incon** 
arélûent  dommageable  au  cirier. 

Jns  t(  MétUrs.    Tome  L    Pémi  lU 
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Pour  première  opération  dans  la  bougie  filée  ^ 
on  dévide  d'abord  les  écheveaux  de  coton  fur 
des  toumettes  ,  en  nouant  d'un  nœud  pht  qui 
n'eft  pas  beaucoup  plus  gros  que  le  fil ,  les  bout»  ^ 
des  uns  avec  ceux  des  autres.  Rien  ,  comme  on 
peut  le  penfer ,  ne  fixe  la  quantité  de  ces  éche- 
veaux »  que  la  quantité  de  bougie  que  l'on  .a 
deflein  de  faire  :  le  cordon  ou  la  mèche  ainfi 
parvenue  à  la  grofleur  fixée  encore  par  re^[>èce 
d'ouvrage ,  on  trempe  le  bout  dans  la  cire  fondue , 
on  l'attache  en  le  collant  fur  le  tour  « ,  fe.  # ,  /?/.  / 
du  cirier  ;  on  l'y  dévide  entièrement.  On  met  un 
autre  tour  b  à  quelque  diftance  du  premier  ;  entre 
les  deux  eft  le  péreau  c.  Le  bout  du  cordon  s'amène 
fur  le  bec  du  péreau ,  fe  pafle  dans  un  petit  crochet 
au  milieu  de  cet  outil ,  toujours  plus  bas  que  la 
matière,  traverfe  une  filière  &  fe  roule  fur  l'autre 
tour,  que  l'on  met  en  mouvement  avec  une  mani- 
velle. Tout  le  cordon  ainfi  dévidé,  on  met  le  côtâ 
de  la  filière  qui  regardoit  le  fécond  tour,  en  dedans 
du  péreau,  oc  celui  qui  étoit  en  dedans,  en  dehors  « 
mais  à  l'autre  bec  ou  péreau;  &  on  retourne  le 
cordon  du  premier  tour  fur  le  fécond,  en  le  faifant 
pafler  fous  la  fifière,  par  un  trou  du  numéro  ai» 
deflus;  cette  opération  fe  répète  jufqu'à  ce  que  le 
cordon  foit  fuffifammei^  filé  ou^hargé. 

D  eft  à  propos ,  avant  d'employer  les  mèche» 
pour  la  bougie  filée ,  de  les  mettre  dans  une 
etuve,  pour  que  le  coton  foit  bien  fec.  Elles  en 
prennent  mieux  la  cire ,  &  l'on  évite  que  les  bou<^ 
gies  ne  pétillent  en  brûlant.  ' 

On  tient  la  cire  chaude  dans  le  péreau ,  par  le 
moyen  d'une  poêle  drteu. 

Quant  à  la  fonte  de  la  matière,  elle  eft  bonne 
ou  mauvaife ,  à  proportion  que  le  deeré  de  chaleu^ 
a  été  bien  ou  mal  faifi.  Mais  une  règle  générale  » 
c'eft  qu'il  ne  faut  jamais  trop  mettre  de  matière  à 
la  fois  dans  le  péreau  ;  autrement  les  premiers 
tours  feroient  blancs  &  parfaits,  les  autres  vien-» 
droient  jaunes,  la  cire  ne  pouvant  être  qu'un 
certain  temps  fur  le  feu ,  pafle  lequel  elle  perd  fit 
blancheur,  &  même  (a  qualité.  On  obvie  donc 
à  cet  inconvénient ,  en  mettant  de  nouvelle  cire  à 
fondre  à  mefure  qu'on  emploie  celle  qui  eft  fondue^ 
Par-là  on  donne  du  corps  à  cette  dernière ,  &  fa 
mêlant  avec  l'autre ,  elle  fupporte  encore  l'aâioii 
du  feu  fans  en  fouffrir;  ainfi  de  diftance  en 
diftance  jufau'à  la  fin.  Cette  nutière^eft  blanche 
ou  jaune ,  félon  le  prix  au'on  fe  propofe  de  vendre 
la  bougie  :  quand  elle  e{t  pliée  ^  on  la  peint  quel^ 
quefois  de  diverfes  couleurs ,  fur-tout  celle  qui  a 
la  forme  d'un  livre.  Les  bougies  le  font  de  ki- 
grofleur  qu'on  les  veut. 

Les  petites  boueies,  dites  d'un  denier^  que  l'oft 
vend  aux  portas  des  églifes ,  fe  font  de  la  même 
manière  que  les  bougies  d'appartement.  On  ac* 
croche  à  la  cire  informe  des  anneaux  à  crochet , 
de  petites  mèches  de  deux  feuh  brins  de  gros  coton  , 
plies  en  deux  &  tortillés  les  uns  fur  les  autres  j  ^ 
,  oi^le»  charge  dti  cîre  par  un  feul  jet.  ^ 
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La  boupi  en  manier^  deflinée  à  entretenir  la 
himîère  dans  la  nuh ,  fe  fait  dam  des  moules  qui 
ont  la  forme  de  mortier;  on  frette  d*hw!e  ces 
modes  avant  que  d'y  couler  h  €?re,  &  Ton  a  Coin 
ie  tenir  la  mèche  élevée. 

On  tik  de  ces  mortiers  de  différentes  erandeurs. 
On  met  la  kotipe  en  mûrner  dans  un  monte  d'argent 
ou  de  fei^blane ,  te  ce  dernier  dans  un  vafe  plein 
d'eau. 

Les  petite»  houpes  de  nuit  ou  de  vetUe ,  font  fa- 
briquées comme  celles  d'appartement»  de  diffé- 
rentes grofieurs,  fuivant  le  temps  qu'on  veut 
qu'elles  durent.  Quand  il  s'iagit  de  s'en  fervir ,  on 
les  plonge  perpendiculairement  avant  de  les  allu- 
mer ,  dans  un  vafe  étroit  rempli  d'eau.  Ces  bougies 
a'élàvent  à  mefure  que  h  cire  fe  confume  &  que 
leur  poids  diminue. 

Les  ctriers  ont  des  mefures  ponr  ces  fortes  de 
bougies  9  depuis  ic  p(qu*à  50  &  60  à  la  livre, 

us  dO  à  la  Ixrre  durem  10  à  11  heures;  tes 
9  ft ,  9  heures;  les  40 ,  huit  heures  ;  les  50 ,  6  heures 
les  60 ,  4  à  ;  heures. 

On  peut  également  fe  fervîr ,  pour  conferver  de 
h  lumière  pendant  la  nuit  >  d  un  petit  bout  de 
miche  de  cire  de  4  à  5  lignes  »  paflee  à  l'efprit-de- 
>in ,  que  l'on  fait  tenir  fur  un  petit  rond  de  carte  , 
&  que  Ton  allume  fur  un  peu  d'huile  »  dans  une 
foucoupe  ou  dans  un  petit  vafe. 

La  boupe  À  lampUm  fe  fait  comme  la  bougie 
filée  ,  û  ce  n'ed  que  la  mèche  eflf  toute  de  ni , 

frofTe  &  entièrement  ferrée  dans  les  trous  de  la 
lière.  Pour  qu'elle  foit  pliMPcferme,  on  charge  cet 
mèches  de  peu  de  cire  :  on  s'en  fert  pour  les 
lampions  &  les  bifcuits  de  cire  diiUiS'  U»  îllumi^ 
nations. 

Les  bougres  (£tes  de  rat-de^cave ,  ont  une  mèche 
grôiTe,  faite  de  fil  de  Guibrai;  &  pour  qu'elles 
ne  s*étei^ent  pa»  facilement ,  on  les  p«ule  en 
premier  lieu  (tans  de  la  térébenthine  commuae , 
fondue  avec  de^  la  che ,  que  l'on  couvre  eaAiite 
avec  de  la  cire  jaune  ou  blanche. 

Les  b0ugùs  carrées  ,  qu\>n  nomme  aoA  toupet 
ithuifiersy  parce  que  ce  ionc  les  huiffiers  des  ufipêr* 
temena  du  roi  qui  le*  portent  devant  (a  majefté^ 

Smd  elle  pafTe  d'un  appartement  à  un  autre  »  fe 
t  différemment   des  bougies  rondes    d'appar-* 
tement  :  elles  vont  en  diminuant  par  le  haut.^ 

Pour  faire  ces  bougies  carrées ,  on  Jette  la  ch^ 
fur  la  mèche  de  haut  en  bas ,  Jufqu'à  ce  qu*ellei 
Aient  à  leur  groffeur.  Lorfqu'uh  ouvrier  en  a 
tovAé  une,  un   autre  ouvrier  la  prend,  pour  y 


former  avec  le  pavoir  l  qui  efb  un  inftrument  de 
buis,  qui  fert  à  tracer  les  filets  fur  les  cierges  V, 
quatre  cannehires»  qui  lut  donnent  la  forme  de 


quatre  dermes  foudés  enfemble. 
'  Nous  aiotiterons  à  cet  article  quelques  pro- 
cédés particuliers  de  bougies,  plutôt  pour  la  curio- 
iké  &  h  fingularité ,  que  pour  Tûfage  &  le  fervice 
Krdiaairef 
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Soupe  dont  la  mèche  eft  de  boîs» 

Prenez  des  ofiers  de  bob  de  £iule,  formez-en 
des  mèches,  après  les  avoir  dépouillée  de  leur 
écorce,  &  les  avoir  Eût  fécher  au  four;  trempez^ 
les  dans  de  la  cire  chaude,  &  entourez -les  de 
coton  très-fin:  retrempez*les  une  leconde  fois  dans 
la  cire ,  &  formez-en  enfuite  des  bougies  avec  un 
fuif  de  bonne  qualité*  Elles  éclaireront ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  quinze  à  feîze  heures  fant  avoir  befbia 
d'être  mouchées. 

Bougie  de  Uaac  de  baleme. 

Prenez  quatre  livres  de  fpemui  çeti  ou  blanc  de 
baleine  «  fondez-le  dans  une  marmite  de  cuivre  à 
très-petit  feu  ,  &  fort  lentement.  Cn  fait  la  mèche 
d'un  coton  bien  fin  >  5c  on  la  met  dans  une  forme 
de  verre.  Ces  bougit s  éclairent,  dit- on  ^  parfai-* 
tement» 

Bougie  de  fuîf  6»  de  clre^ 

Prenez ,    proportionnément   i  la  quantité    de 
bou|ie  que  vous  voulez  faire ,  par  exemple,  cinq 
à  fix  livres  de  graiffe  de  rognon  de  bœuf,  &  trois 
à  quatre  livres  de  celui  de  mouton  ;  faites  fondre 
cesgraifles  enfemble  dans  un  chaudron  de  cuivre,. 
avec  une  demî^Hvre  d'eau  chaude ,  pour  chaque- 
livre   de    graiffe;  fitôt  qu*ellcs   feront    fondues, 
incorporez  à  part,  dani  huit  onces^  d'eau-de-vie 
de  vin,  une  once  de  fel  de  tartre,  une  once  de- 
crème  de  tartre ,  une  once  de  ftl   ammoniac  ,'• 
deux  onces  de  potafle  blanche  &  bien  f^che  :  le^ 
mélange  étant  fait ,  jettez-le  dans  le  chaudron  fur- 
ies grâles  fondue,  faîtes -les  bouillir  un  quart— ^ 
d'heure ,  &  laifTez^tes  refroidir.  Le  lendemm  retirez* 
ce  futf  ifà  fe  trouvera  fur  la  fuperficie  de  l'eau ,  en 
forme  de  ^teau ,  féparé  de  toute  impureté  ;  expofez-- 
le  &  Fair  fur  une  toile  oh  vous  le  laifferez  pendant* 
qttehpies  jours  :  ii  fe  blanchira-  &  durcira  comme* 
la  cire.  Si  vous  pouvez  profiter  de  la  rofée ,  il  ac- 

Juerraun  iwt  parfait  dfe  blancheur;  faiter enfuite 
es^ mèches  fines,  de  coton  uni,  paffez-les  dans  de 
la  cire  fendue;  pofex-les  en  forme,  faites  fondre 
votre  fuif  préparé  convenablement;  verfez-le  dans 
vos  moules,  oc  le  laifTez  refroidir.  On  méconnoîtra 
pour  ainfidîre  ces  bougies  de  celles  de  la  cire  pure, 
ot  une  pareille  de  fit  a  la  livre  din-e  conflammenr 
quatorze  heures ,  fie  ne  coule  jamais.^ 

Bougie  de  marron  d'Index 

Prenez  fht  livres  de  marrons  d'mde  épJiichés ,  nnd 
Bvre  d'huile  de  lin  ou  d'olive,  quatre  onces  de  bhnc 
de  baleine.  Pilez  les  marrons  jufqu'à  ce  qu'ils  de- 
viennent liquides  avec  le  blanc  de  oaleîne;  jettez-jr 
enfuite  la  livre  d'huile ,  que  vous  remuerez  jafqu  à 
ce  que  le  tout  foit  très-liquide;  mettez-le  dans  une 
terrine  qui  ait  un  petit  jgouleau  ;  prenez  des  nrèches; 
à  chandelles ,  &  après  ^s  avoir  pafTées  à  travers  du 
blanc  de  baleine  fondu,  introduifez  -  les  dans  des 
moules  de  verr^  ou  d'étain  û  vous  voulez  les  avoi^ 
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comme  desloD^es  ;  finon,  (ervez-yous  ie  moules 
de  fer  blanc,  dajis  lefquels  on  fait  coder  la  matière 
jufqu'à  ce  qu'ils  foîent  pleins.  Lorfqoe  ces  diaadelles 
feront  bien  raffermies  &  confoltoees  ,  on  les  reti- 
rera, on  les  expofera  à  Tair  pendam  quelques  îours. 
On  aura  de  bonnes  chandelles  »  &  on  aura  la  faris- 
iaâioo  de  rendre  le  marron  d'inde  utUe  à  quelque 
chofe. 

On  trouve  communémeitt,  dans  les  magafias  bien 
aflbrtis  »  les  fortes  fuivantes  : 

SougU  À  la  Ihrtm 
Des  3 

— —  4  ordmâires. 
•^—  4  courtes. 

— —  4  pour  les  lanternes  d^  voiture; 
*— -  5  longues. 

—  J  ordinaires. 

—  ç  courtes. 

— -  5  pour  les  lanternes  de  roitnre» 
— —  6  longues* 

—  6  ordmâires. 
^—  6  courtes* 
•— r-  8  ordinaires. 
-*—  8  courtes. 
•— lo  ordinaires» 

—10  courtes.  *^ 

— lo  pour  travailler  fur  les  mëtlers  à  tapiflene. 
^—12  ordinaires. 
-——12  courtes. 
— — 16  ordinairesé 
^^— 16  courtes. 

Jl  7  a  des  bougies  filées  en  pain  de  4  onces. 

de  2  onces. 
d*une  once. 
d*une  demt-once 
Ôc  au  deiTons. 
'  On  dent  ordinairement  de  ces  bougies  filées  en 
fnins  lonfis  quand  la  mèche  ell  forte ,  &  en  ronds 
quand  elle  m,  petite.  Ces  derniers  pains  font  en 
couleur  jaune ,  eu  blancs  ,  ou  citrons. 

CiERQ£  ;  chandelle  de  cire  qwe  Ton  place  fur  nn 
chandelier  ,  &  que  Ton  brûle  fiir  les  autels ,  aux 
lenterremens  &  autres  cérémonies  religieufes. 

Qn  brûle  depub  un  temps  prefque  immémorial , 
des  cierges  dans  les  églifes  d'Italie  j  de  France  >  & 
des  antres  pays  chrétiens. 

On  fait  des  cierges  de  différentes  grandeurs  & 
^gures.  En  Italie ,  ils  font  cylindriques;  dans  la  plu- 
part des  autres  pays,  en  France ,  en  Angleterre ,  &c. 
t\s  font  coniques:  les  cierges  de  l'une  &  Vautre  efpèce 
font  creux  à  la  partie  inférieure  ^  &  ç'eft  *là  qu'eft 
reçue  la  pointe  du  chandelier. 

L'ufage  des  cierges  dans  les  cérémonies  de  reli- 
^lon  eft  fort  ancien.  Nous  favons  que  les  Païens  fe 
lervoient  de  flambeaux  dans  leurs  facrifices  ,  fur- 
tout  dans  la  célébration  des  myftères  de  Cérès  : 
ils  mettoient  des  cierges  devant  les  ftatues  de  leur> 
dieux. 

Quelques-uns  croient  yie  c*cft  ^  J'wîwiw  d? 
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eette  cérémonie  païenne ,  que  les  cierges  oift  été 
introduits  dans  l'églife  chrétienne;  d'autres  foutien- 
nent  que  les  chrétiens  ont  fiiivi  eo  cela  Tufage  des 
Jut&  ;  mab  pour  en  trouver  Torigme,  il  eft  inutile 
d'avoir  recours  aux  fentimens  des  «ns  âc  des  autres. 

Il  n'eâ  pas  douteux  que  les  premiers  chrétiens  ne 
pouvam  s'aflembler  que  dans  les  lieux  fouterraini , 
ne  fuffent  obligés  de  le  fervîr  de  cierges  &  de  flam- 
beaux :  îb  en  eurent  même  beibin  depuis  qu'on  leur 
eut  permis  de  bâtir  des  églifes  ;  car  elks  écoient 
conftruîtes  de  firçon  qu'elles  ne  recevoient  que 
très-peu  de  jour ,  afin  d'itriptre*  plus  de  refpeâ  par 
l'obfcurité. 

Ceft-tU  l'origine  la  plus  naturelle  qu'on  puifl'e 
donner  à  l'ufiige  des  cierges  dans  les  églifes.  Mais  it 
y  a  déjà  long-temps  que  cet  uûge ,  introduit  par  la 
néce(mé,  eft  devenu  une  pure  cérémonie.  S.  Paulin ^ 
qui  vivoit  au  commencement  du  cinquième  fiècle  j 
obferve  qiA  les  Chrétiens  de  fon  temps  atmotent  fi 
fort  les  derees ,  qu'ils  en  repréfentoient  en  peintiM 
dans  leurs  églifes. 

Ceux  qui  ont  écrit  des  cérémonies  de  Fl^life ,  ont 
renaariqué  que  l'ulàge  d'allumer  des  cierges  même  en 
pl^  jour  a  une  fignification  m}rftiqtte ,  qui  eft  d  ex- 
primer la  joie ,  la  charité  ,  la  lumière  même  de  la 
vérité ,  découverte  aux  hommes  par  la  prédication 
de  révangile.  C'eft  le  fentiment  de  S.Jérôme  contre 
rhérétique  Vigilance. 

11  ^  a  deux  manières  de  faire  les  cierges  ;  Tune  à 
la  cuillier  »  &  fautre  à  la  main. 

Voici  la  première.  Les  brins  des  mèches,  que  l'oit 
fait  ordinairement  moitié  coton  &  moitié  filafle  , 
ayant  été  coupéi  de  la  longueur  dont  on  veut  faire 
les  cierges ,  on  en  pend  une  douzaine  à  diftances  ' 
égales  4  autour  d'un  cerceau  de  fer  qu'on  appelle 
romaine ,  perpendiculairement  au  deftus  d'un  grand 
baffin  de  cuivre  plein  de  cire  fondue  :  alors  oit 
prend  une  cuiller  de  fer  qu'on  emplit  de  cette 
cire  ;  on  la  rerfe  doucement  fur  les  mèches,  un  peu 
au  deflbus  de  leur  extrémité  fupérieure  ,  &  on  les 
arrofe  ainfi  l'une  après  l'autre;  de  forte  que  la  cire 
coulam  du  haut  en  bas  fur  les  mèches ,  elles  en 
deviennent  entièrement  couvertes  j  &  le  furplus  de 
la  cire  retombe  dans  le  baflin ,  au  deflbus  duquel 
eft  un  bmfier  pour  tenir  la  cire  en  fufion ,  ou  ponr 
empêcher  qu'elle  ne  fe  fige. 

On  continue  mfi  d'arrofer  les  mèches  dix  oti 
doQxe  fois  de  fuite ,  jusqu'à  ce  que  les  cierges  aient 
pris  l'épa^ur  qu'on  veut  leur  donner.  Le  premier 
arrofement  ne  (ait  que  tremper  la  mèche  ;  le  fécond 
commence  à  la  couvrir  ^  &  les  autres  lui  donnent 
la  £orme  &  Tépaifleur.  Pour  cet  effet ,  on  a  foin 
que  chaoue  arrofement  qui  fuit  le  quatrième ,  fe  fafTi^ 
de  plus  bas  en  plus  bas ,  afin  qise  le  cierge  prenti» 
une  figure  comqne.  Si  les  cierges  font  fort  lon^« 
le  ciner  fe  ftrt  d'un  gradin  ponr  s'élever  &  fûre 
le^  jets  de  cire. 

Les  dei^  étant  formés  »  on  les  pofe  pendafrt 
qu'ils  font  encore  chauds  ,  dans  un  lit  de  plume* 
^ur  les  tenir  mous  :  on  les  eà  tire  l'un  après  l'autre^ 
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^  pour  les  rouler  fur  une  tabl«  longue  &  tinîe  avec 
un  inArument  oblong  de  buis,  dont  le  bout  inférieur 
eft  poli,  &  dont  l'autre  eft  garni  d'une  anfe. 

Après  que  Ton  a  ainfi  roule  6c  poli  les  cierges , 
on  en  coupe  un  morceau  du  côté  du  bout  épais  » 
dans  lequel  on  perce  un  trou  conique  avec  un  in- 
trumem  de  buis,  afin  que  les  cierges  poiflent  entrer 
dans  la  pointe  des  chandeliers. 

Pendant  que  la  broche  de  buis  eft  encore  dans 
le  trou ,  on  a  coutume  d'empreindre  fur  Je  côté  ex- 
,térieur  le  nom  de'Touvrier  6c  le  poids  du  cierge, 
par  le  moyen  d'une  règle  de  buis  fur  laquelle  on 
a  gravé  les  caraftères  qui  expriment  ces  deux  chofes. 
Enfin  on  pend  les  cierges  à  des  cerceaux,  pour  les 
iecher ,  durcir  ,  6c  expofer  en  vente. 

Manière  de  faire  des  cierges  â  la  main, 

j  Les  mèches  étant  difpofées  conime  cJ-deflus,  on 
'commence  par  amollir  la  cire  dans  de  l'eau  chaude 
&  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  étroi^  6c  profond  : 
enfuite  on  prend  une  poignée  de  cette  cire,  6c  on 
l'applique  par  degré  à  la  mèche  qui  eft  attachée  à  un 
crochet  dans  le  mur  par  le  bout  oppofé  au  collet , 
de  forte  que  l'on  commence  à  former  le  cierge  par 
ion  gros  bout;  on  continue  cette  opération  en  le 
faifant  toujours  moins  fort  à  mefure  que  Ton  avance 
vers  le  collet. 

Le  refte  fe  fait  de  la  manière  d-deffus  expliquée, 
fi  ce  n'eft  qu'au  lieu  de  les  mettre  dans  un  Ht  de  plu- 
mes, on  les  roule  fur  la  table  auffi-tôt  qu'ils  font 
formés. 

il  y  a  deux  chofes  à  obferver  par  rapport  aux 
deux  efpèces  de  cierges;  la  première ,  eft  que  pen- 
dant toute  l'opération  descierees  faits  à  la  cuiller, 
on  fe  fert  d'eau  pour  mouiller  la  table,  8c  d'autres 
inftrumens  pour  empêcher  que  la  cire  ne  s'y  atta- 
che :  6c  la  féconde,  que  dans  l'opération  des  cierges 
faits  à  la  main ,  on  fe  fert  d'huile  d'olive ,  pour 
prévenir  le  même  bconvénient, 
4  Quand  on  a  une  certaine  quantité  de  cierges ,  on 
les^  réunit  avec  une  ficelle  qu'on  paffa  dans  leur 
collet ,  6c  on  les  pend  par  cette  ficelle  à  des  crochets 
au  plancher  ,.pour  que  la  cire  fe  refroîdifle  6c  fe 
raffermiiïiA  Quand  ils  font  froids  ,  on  les  paffe  dans 
une  balance ,  dont  un  des  plateaux  eft  fait  en  gout- 
tière ,  pour  vérifier  leur  pefanteur. 

On  frotte  les  cierges  avec  un  linge ,  8c  on  les 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  papier  pour  les  c^n- 
feryer. 

Cierge  dç  Pâques.  / 

Pn  lait  à  la  main  le  grand  derge  qu*on  nomme 
fofcal;  6c  lorfqu'il  a  été  roulé  6c  percé ,  un  ouvrier 
avec  un  couteau  ,  dont  le  tranchant  eft  un  pea 
arrondi  >  qu'il  appuie  fur  toute  la  longueur  du  cierge, 
forme  dans  fon  contour  fix  pans  ,  fur  chacun  (^f- 
quels  il  tire  des  filets  ^  6c  imprime  divers  ornemens^ 
•bfervant  que  fuivant  le  rituel  du  diocèfe  de  Par» , 
il  doit  y  avoir  une  croix  fur  un  des  pans, 


C  I  R 

On  fe'  fert  d'un  p'avoir ,  inftrument  de  hun ,  pour 
tracer  deux  filets  mr  chaque  pan  dans  toute  la  Ion* 
•gueur  du  cierge. 

Et  pour  imprimer  les  ornemens ,  on  fe  fert  de 
cachets  debnisfur  lefqnels  font  gravées  différentes 
figures. 

On  fait  la  croix  auffi  avec  un  gravoir^  6c  avec  le 
même  inftrument  on  pratique  un  trou  au  haut  6c 
au  bas  de  Ja  cannelure  ,  à  cinq  ou  fix  pouces- au 
deffous  du  trou  d'en  haut  ;  on  en  forme  un  troifième 
fur  les  deux  pans  ;  6c  à  côté  du  rond  du  milieu  , 
deux  autres  pour  former  la  croix.  Ces  dnq  trous 
font  faits  pour  recevoir  les  clous  d'encens. 

Ces  clous  d'encens  font  des  morceaux  de  dre 
figurés  à  quatre  (aces ,  pointues  ou  en  pyramides 
par  le  devant ,  dont  la  bafe  carrée  de  la  pyramide 
éft  tournée  du  côté  du  cierge ,  6c  au  deffous  eft  une 
pointe  pour  entrer  dans  les  trous  de  la  croix. 

On  les  appelle  clous  ou  grains  d'encens,  parce 
qu'onmêle  avec  cette  cire  deî'oliban  ou  encens.  On 
eft  dans  l'ufage  d'appliquer  des  feuilles  d'or  fur  ces 
clous ,  parce  qu'autrement  ils  paroitroient  noirs  à 
caufe  de  l'alliage. 

On  lie  au  gros  bout  un  ruban  de  fil  on  de  padott 
pour  fortifier  le  pied  du  cierge,  6c  empêcher  la  cire 
d'éclater  quand  on  le  place  fur  le  chandelier. 

•        Dijfirehtes  autres  fortes  de  cierges* 

On  fait  encore  d*autres  cierees  à  l'imitation  du 
derge  pafcal  ;  mais  beaucoup  pW  petits ,  oui  font 
^pareillement  cannelés ,  à  pans  Si  à  filets  ;  diverfe- 
metit  ornés ,  6c  comme  on  les  appelle  tortilUs.  Ces 
cierges  fe  font  pour  des  fabriques  6c  confrairies 
d'éçlife. 

lî  y  a  des  cierges  à  plufiems  branches ,  fortant  d'une 
même  tige  percée  pour  être  mis  fur  uii  chandelier  ^ 
6c  d'autres  dont  la  tige  n'eft  point  percée  ,  mais 
difpofée  pour  fe  tenir"  fur  pied. 

Ces  fortes  de  cierges  font  groupés  en  faifceaur 
par  la  réunion  de  plufieurs  branches  fur  une  même 
tige  ;  ils  peuvent  être  également  cannelés  6c  tortillés 
dans  le  gros  brin. 

On  en  fabrique  qui  ont  trois,  dnq  8c  fept  bran- 
ches ;  on  en  a  vu  même  qui  avoient  jufqu'à  ving^t- 
cinq  à  trente  branches. 

On  (ait  ces  cierges  à  plufieurs  hfranches  pour  quelque 
dévotion  particulière ,  6c  pour  les  églifes  qusfuivent 
le  rit  Romain ,  oh  l'on  emploie  un  derge  triangulaire 
à  la  bénédiâibn  de  Tencen;»  le  jour  du  famedi  .faim» 
Lsi  pointe  n'eft  qu'un  bout  de  derge  de(Hné  à  être 
mis  au  )iaut  d'une  fouche ,  t'eft-à-dire ,  fur  un  pied 
figuré  en  cierge ,  comme  on  en  voit  dans  {du&eurs^ 
églifes. 
Les  derges  ordinaires  font  du  poids 
de  2  livres. 
d*une  livre  6c  demie* 
d'une  livy. 
de  trois  quarts. 
de  huit  onces. 
/  de  fix  onces. 
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àt  quatre  onces 
de  trois  onces, 
de  deux  oiices. 
Les  clergés  &  les  bougies  de  cîre  jaune  fe  fabri- 
quent comme  les  autres ,  avec  la  cire  telle  que  les 
abeilles  la  fourniffent,  fans  y  ajouter  de  couleur. 
On  doit  feulement  avoir  l'attention  de  choifir  celle 
dont  la  couleur  natureUe  eft  la  plus  agréable. 

On  fait  quelquefois  àe$  ornemens  comme  nous 
l'avons  dit ,  folt  fur  les  bougies ,  folt  fur  les  cierges  ^ 
&  ces  ornemens  s'appliquent  avec  des  cachets  de 
bois  dur  gravés  en  creux  ^  après  qu'on  a  un  peu 
attendri  la  cire. 

Les  marques  des  manufaâuriers  ou  des  marchands 
(ont  gravées  en  cuivre  fur  le  côt^é  d'une  petite  règle 
ou  même  fur  le  manche  du  couteau  à  rogner.  On 
marque  le  poids  des  cierges  par  des  trous  que  l'on 
fait  avec  un  |y>inçon. 

On  dore  la  cire  avec  des  feuilles  d'or  d'Allemagne , 
oue  l'on  applique  lorfque  la  cire  efl  encore  eluaote  > 
oc  Pbn  appuie  fur  ces  feuilles  avec  un  petit  bouchon 
de  coton* 

^n  peut  auffi  y  appliquer  des  couleurs  avec  un 
pinceau  trempé  daps  des  cires  colorées  avec  du 
verdet  pour  le  vert  ;  du  terra  mérita  pour  le  jaune 
foncé  ;  de  la  eomme  gutte  pour  le  citron  ;  du  ver« 
millon  ou  de  For  canette  pour  le  rouge  ;  de  l'indigo 
pour  le  bleu  ;  du  blanc  de  plomb  pour  augmenter 
ta  blancheur  de  la  cire. 

Flambeau  ,  forte  de  luminaire  que  l'on  fait  avec 
des  mèches  un  peu  épaifTes  que  l'on  couvre  de 
cire,  &  quifert  à  éclairer  la  nuit  dans  les  rues> 
aux  enterremens^  aux  illuminations  &  derrière  les 
carroffes. 

Les  flambeaux  font  différens  des  torches  &  des 
cierjges. 

Ils  ont  une  figure  carrée  ;  ils  font  quelquefois 
de  cire  blanche ,  plus  fouvent  de  cire  jaune  ;  ils  font 
ordinairement  conipofés  de  quatre  mèches  d'un  pouce 
d'épab  &  environ  trois  pieds  de  long ,  d'une  fortç 
de  chanvre  filé  &  à  moitié  tors. 

Pour  les  former,  on  fe  fert  d'un.e  cuiller  comme 

ipour  les  torches  &  les  cierees;  on  verfe  prenyère- 

ment  la  cire  fondue  fur  le  haut  des  différens  bâtons 

qui  font  fufpendus,  &  on  laifFe  couler  cette  cire 

ju/qu'en  bas  :  cela  fe  répète  par  deux  fois  :  enfuite 

on  iaiflieKcher  ces  bâtons  auxquels  on  a  donné  plu- 

ûeu:it  couches  de  cire;  après,  on  les  roule  fur  une 

tabl^,  &  on  les  joint  au  nombre  de  quatre  enfem- 

|>le  9  en  les  foudant  avec  un  fer  tout  rouge.  Quand 

ils  <ont  joints  on  coule  deflus  de  la  ch'e,  jufqu'à  ce 

qa^iKs  aient  le  poids  convenable  ;  c'#  ordmaire- 

men-t  d'une  livre  &  demie  ou  deux  livres  :  pour  les 

itnir  ,  on  fe  fert  d'une  forte  de  poliffoire  ou  repaf- 

foire  de  bois  qu'on  promené  le  long  des  angles  nits 
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l'union  des  branches. 


I>^  mèches  pour  les  flambeaux ,  font  d'étoupes 
'de  chèvre  ou  de  lin ,  que  les  ciriers  ai^hètent  toutes 
^tes  des  cordiers.  Pour  febriquer  ces  mèches  j  les 
cordien  font  des  fils  d'étoupe  qu'ils  tordent  peu; 


ils  coupent  ces  fils  par  bouts  de  fix  pieds  de  lon- 
gueur pour  les  grands  flambeaux  ;  ils  plient  chàcuié 
des  fils  en  deux ,  &  la  mèche  fe  trouve  formée  de 
huit  brins ,  qui  font  légèrement  tordus  les  uns  fur 
les  autres;  on  prend  enfuite  feptà  huit  fils  blancs 
d'étoupe  de  lin  de  Guibray ,  dont  on  fait  un  petit 
écheveau  que  l'on  paffe  dans  les  anfes  des  fils  dé 
la  mèche  :  en  doublant  ce  petit  écheveau,  l'extré- 
mité de  chaque  mèche  fe  trouve  réunie  &  terminée 
par  une  anfe  de  feize  fils  blancs  d'environ  trois 
pouces  de  longueur ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  le  collet 
du  flambeau» 

Les  flambeaux  dits  de  Sntxeltes ,  n*ont  qu'une  feule 
mèche  de  corde.  On  treAipe  cette  cordé  dans  de 
la  réfme  bien  chaude ,  &  on  colle  autour  du  papier 
blanc.  Ces  flambeaux  font  ronds  &  fort  fengs; 
Fufage  en  vient  »  dit-on,  de  Bruxelles  ;  ils  ne  peuvent 
fervir  qtf  à  éclairer  dans  les  rues ,  à  caufe  de  la  grande 
fumée  cru'ils  répandent; 

Les  flambeaux  dits  d*éUvathn  ou  â  §tte  mèche  ^ 
fervent  dans  les  éelifes  à  l'élévation  &  aux  prOf 
cédions  du  faint  lacrement  ;  ces  flambeaux  font 
entièrement  faits  de  cire  blanche ,  &  n'ont  qu'une 
feule  mèche;  comme  ils  font  d'égale  grofleur  par-i- 
tout,  ils  font  travaillés  en  cire  de  même  quelles 
bougies  d'appartement  ;  ils  fe  roulent  de  la  même 
manière,  &  on  les  écarrit  comme  les  bougies  dïiuif- 
fiers  ;  on  fiut  ces  flambeaux  forts  du  poicw  de  deux, 
de  trois ,  de  quatre  &  de  fix  livres  ;  le  bas  eft  carré; 
&  pour  que  la  cire  ne  coule  pas  fur  les  mains  ou 
fur  les  lùbitSy  on  les  garnit  ordinairement  d'une 
entonnoir  de  carton  ou  de  fer  blanc,  que  Ton  peint 
d'un  fond  bleu  avec  des  ornemens. 

On  SLppéïle  flambeaux  (fapartements  au  de  Venifc^ 
ceux  compofés  de  quatre,  bougies  cylindriques  d'é- 
eale  grofleur  &  longueur,  qui  font  fondés  en- 
femble  >  &  oui  par  cet  dTemblage  forment  un 
flambeau  carré  \  quatre  mèches.  Pour  fonder  ces 
quatre  bougies ,  on  fefert  ^unfoudoir  de  fer  épais 
vcfrs  le  milieu ,  taillé  en  pointe  à  Fun  des  bouts ,  & 
plat  à  l'autrebout.  On  fait  chauffer  cet  inftrument, 
&  Ton  s'en  fert  pour  foudre  la  fuperficie  des  bou« 
gies  que  l'on  veut  rapprocher  &  unn-  enfemble. 

Ces  flambeaux  font  d'environ  une  livre  &  demie^ 
Ils  font  en  ufage  à  Fenife  &  dans  plttfieurs  cour» 
du  Nord  &  de  l'Allemagne. 

Les  flambeaux  des  anciens  étoiem  différens  des 
aâjtres;  ils  étoient  de  bois  ,  féchés  au  feu  ou  autre- 
ment :  ils  en  emplovoient  de  différentes  fortes  ;  celui 
dont  on  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  étolt  le  pin. 
Pline  rapporte  que  de  fon  temps  on  employoit  aufli 
à  cet  ufage  le  chêne,  l'orme  &  lé  coudrier.  Dans 
le  feptième  livre  de  l^néide ,  il  eft  parlé  d'un  flamr 
beau  de  pin  ;  Sc^ervius  remarque  fur  ce  paffage; 
que  l'on  en  faiibit  auffi  de  cornouiller. 

ToRCHi  ;  bâton  rond  plus  on  otoins  gros ,  lone 
depuis  fept  pieds  fufqu'à  douze ,  de  bois  léger  & 
combuftible^  tel  que  celui  d'aune  &  de^iUeuI,  en* 
touré  par  l'un  des  bouts  de  fix  mèches  ,  que  le» 
marchands  çiriers  noomient  les  bnu  ou  lumignons 
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de  la  torche»  eotnrcrtes  de  ckeord'uuilrefli^iitblatichei 
qui  étant  allumés  ,  produifent  une  lumière  un  pen 
lugubre.  On  ie  (ert  de  tardas  dam  quelques  céré« 
fnonies  de  l'égiife ,  particulièrement  aux  procefllom 
du  faint  facremént ,  &  dans  les  enterremens  des  pe-»- 
fîtes  gens;  autrefois  on  en  portok  dans  les  poo^^ei 
funèbres  des  perfbnnes  de  quelque  considération; 
fnais  aujourd'hui  on  leur  a  (ubûitué  les  flambeaux 
de  poing.  Les  torches  k  font  k  la  main  ;  pour  les 
fs^jriquer  on  commence  par  appliquer  en  longueur 
fur  l'un  deiK  bouts  du  bois,  à  dift^oees  égales,  les 
f\x  mèches ,  après  qu'elles  ont  été  légèrement  en- 
duites d'une  £orte  de  cke  molle  préparée  arec  un 
peu  de  ter éli>enthio^  pour  U  rendre  phis  tenace  ( 
finfuite  on  cauvre  <^  mèches  exaâement  avec  de 
la  cire  blaftche  touite  pure,  que  l'on  a  fait  amollir 
dans  l'eau  chaude.  Les  mèches  de  torches  jGmtfahes 
de  fil  d'étoup^s  de  chanvre  cni4  groifiètemcntfilé, 
Kiue  Ton  nomme  lumignon  ^  &  ctoi  «fi  k  môme 
joont  oa  #  fecf  pour  h  Êibrique  des  âgmbeauz  de 
poiog. 

On  fait  pour  éclairer  de«  (aUes  de  (peâaclffs ,  da 
icfpèces  de  l^mptoQS  de  cire  qu'on  am>ctte  biftmts  ', 
parce  que  la  cire  y  eft  fondue  dans  oestuonles  de 
fer  hlanc ,  feqtiblables  à  ^tnx  d^ns  lefqœk  les  p&^ 
diliers  fi^nt  des  bi£cuits. 

On  met  dans  ces  moules  des  petites  douilles  de 
jTer  blanc  d'environ  quatre  lignes  de  hauteur ,  pour 
y  placer  des  mèches  6c  les  allumer. 

On  fabrique  «uiS  •  ma'is  rarement ,  de  ees  btfcuiu 
^  TeaUf  qui  font  pli»  économiques,  &  qui  çon* 
fomment  moins  4e  cire  ;  .on  les  £vt  dans  de  petits 
coffrets  de  fer  blam:  remplis  d'eau  :  le  djbflus  de  ces 
ibofFrets  eft  rempli  de  trois  ouvertures ,  pour  rece- 
voir  trois  petits  godets  de  fer  blanc  qui  plongent 
dans  l'eau.  On  aflujetttt  avec  de  la  glaife  &ux 
pièches  ^^M  ^Jiaque  gçdet,  &  on  lei  emplit  de 
(cire^ 

Qpéraûons  dà  cîrier» 

PloBihc  A  La  vignette  repréfente  llntérienf  ^un 
Atelier  oii  l'on  voit  plnfieurs  ouvriers  dccopés  ^ 
,  (différentes  ppératipnide  la  profeffioQt 
-  Fig^  I  ,  ouvrier  qui  fabrique  de  la  bongie  filée^ 

A ,  le  tour  ou  tambour  fur  lequel  la  botide  s'en* 
veloppe  au  fordr  de  la  filière  qui  efl  fixée  far  k 
péreau  C  >  dans  lequel  eft  la  cxre'fondne.  Lepéreau 
efl  pofé  ^^r  une  sable  notmnée;cÂa^,  daa^  taçfuelk 
efl  une  poêle  rereplie  d*un  feu  mpdèré* 

6,  le  fecpnd  tour. 

Fig.  9  ,  ouvrier  qui  Jette  des  clercs  à  la  coHIer^ 
Les  cierges  font  fulpendus  à  la  rom^e  ;  l'ouvrier 
«fl  placé  auprès  de  la  baf&ne  dans  taqtielle  eft  la  cire 
fondue  ;  la  bailî^e  qui  eft  entoufée  d'un  rd^rë  de 
fer  blanc ,  eft  ppfée  fur  le  caque  dans  lequel  00 
introduit  une  poêle  pleine  de  feu  ;  la  baffine  quî  eft 
de  cuivre  eft  étamée  en  coquille. 

^^S^  3  9  purrier  qui  roule  un  cierge  avec  le  rouloir. 
J-es  bougies  fe  roulent  de  la  même  façon. 

f'S*  ^,  un  lit  cgmppfé  de  lit  de  plumç,  drapç  & 
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couvertures ,  dans  lequd  on  met  les  cierges  &  les 
bougies  avant  de  les  rouler ,  afin  que  la  chaleur  des 
derniers  jets  fe  diftribue  paiement  à  Tintérieur  6c 
k  la  fuperfide; 

Bas  de  la  planche^ 

^tg.i^  on  y  wott  phis  efi  grand  Scfous  on  antre 
afj^eâ.,  l'équipage  dont  on  fe  fert  pour  fabriquer  la 
b<^gie  âée;  favoir,  on  des  deux  tours,  la  cfaaife 
dont  rintérienr  eft  doid>lé  de  tôle  ,  Vue  du  c6té 
de  l'entrée  de  la  braifièr^,  le  péreni  pofé  deffiis  9l 
la  filière. 

Fig'  1 9  /2*.  « ,  la«filière^ 

Fig.  / ,  «">.  j  ,  plan  da  pérean. 

Fig,  i^tt'*.^  y  coope  trsnrveriâle  du  péreau  par 
le  milieu  ,  fur  la  largeur. 

Fig.  I,  «•,  f  ,  élévation  d'un  des  deav  tours,  fï- 
paré  de  (on  pied,  « 

Planche  IL  La  fig.  x  repréfente  plus  en  grand , 
tont  réquipaçe  de  Fcuvricr  Fig,  2  ,  de  la  vignette 
précédente  ;  lavon* ,  le  caque  ou  fourneau  en  cuivre  , 
dans  leauel  eft  une  poêle  remplie  de  feu.  Sur  le 
çaque  eft  pofée  la  bafhne,  &  fur  la  baffine  le  tour 
ou  rebord  de  fer  bhmc,  échancré  en  deux  endroiti 
potir  laifler  entrer  &  fortir  les  bougies  qui  font 
fufpendues  au  nombre  de  cinquante,  à  un  cerceau 
de  bots  garni  de  crochets  de  fil  de  fer. 

Fig,  2  9  /z^.  J2 ,  tour  de  fer  blanc  de  la  baffine. 
A ,  ouverture  par  laquelle  entrent  ks  bougies.  B ,  ou- 
verture par  où  elles  fortent. 

Fig,  2 ,  71^,  y ,  coope  verticale  par  le  diamètre  du 
caque ,  de  la  baffine  &  du  rebord  on  tour  de  fer 
blanc. 

f'gf  4  >  cuiller  dont  fe  fert  l'ouvrier  (  Fig.  a  de 
la  vignette  ). 

Figf  ^ ,  plaque  de  fer  percée  de  trous ,  dont  on 
fe  fert  poar  couvrir  la  poêle  qui  eft  fous  la  baffine, 
&  modérer  par  ce  moyen  la  chalem*. 

Fig*  6 ,  couteau  à  tcte  :  il  eft  de  buis  &  n*a  qu*un 
Jbifeau  ;  il  fert  pour  faire  les  têtes  des  bouges. 

Fie,  y ,  autre  couteau  ayant  deux  bifeaux ,  nommé 
couteau  '^ferrets;  il  eftau^  de  buis. 

Fîg»  8  ^  couteau  à  pieds  ;  il  eft  d'ader  &  garni 
d'un  liouton  ,  pour  empêcher  que  le  tranchant  ne 
porte  fur  la  table  :  U  fert  à  couper  la  bougie  &  les 
mèches  du  côté  du  pied. 

Fig.  g ,  rouloir  dont  fe  fort  l'ouvrier  (  Fig.  4  de 
la  vignette  )  ;  ç'eft  un  carré  d«  boîs  de  gayaç  fil 
de  buk ,  ou  avitre  bois  dur ,  de  douze  pouc^  lie 
long ,  fut  fopt  de  large. 

Fig^  to  9  paque  de  bois^  garni  de  bandes  de  for 
&  doublé  de  tôle. 

Fig.  H ,  broche  pour  percer  les  cierges;  fl  y  «1 
a  de  différentes  grandeurs. 

Fig.  12 ,  coupoir  ou  taille-mèches. 

Fig.  ij,  taiRe-mèche^.  A,  la  broche  cpn  fe  montft 
à  vis  dans  un  des  trous  taraudés  d'utie  plate^band^ 
de  fer  qui  eft  fixée  fur  rétabli.  B ,  couteau  dont  le 
t^iUam  eft  tourné  du  (ôté  de  l'ourrier.  C ,  tanûs  ou 
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Cfîble  -formé  de  parclicrhîh ,  dafts  leqitét  fent  tel 
pelottes  de  fil  d«  coton  pour  faire  les  mèches. 

Fi^.  14^  autre  coopoir  on.  tattte-mèche.  II  diflfère 
du  précédent ,  en  ce  gne  la  broche  A  çft  fixée  fur 
tin  morceau  de  bois  C,  tnobile  à  h.  coufiffe  dans 
une  rainure  pratîqtiie  à  la  table,  oïl  ïe  morceau  de 
lois  eft  arrêta  par  une  vis  latétale  D. 

Fig,  If  ,  cerceau  pour  î«t  boiTçîes  ;  îl  eft  gàtttr  de 
quarante-huit  ou  cinquante  ficelles  enduites  <!e  dtë 
auxquelles  on  colle  les  Qièches  des  bougies  par  le 
côté  oppofé  au  collet,  t^sfirrets  font  dans  le  bas, 

Fig.  id^,  autre  cerceau  garni  de  quarante-huit  ou 
cintpame  crochets  de  ter  pour  y  fufpendre  l^s 
.bougies  par  le  <:ollet  de  h  mèche ,  après  qu'on  e>ii 
a  été  les  ferrets. 

Fig*  ifs^,  mèche  qui  a  été  trèmpéf  dan»  tt 
cire,  • .      •  ■    ^   '  > 

,  h  ,  mèc^  dont  le  collet  qtii  n*a  point  été  trempé 
dans  la  cire  eft  enfilé  dao»un  ferrer^ 

d ,  ferret  ou  petit  tuyau  de  ief  blanc  ^ 

<,  bougie  telle  qu'elle  fort  de  deflus  le  cencea» 

i^^g'  3)'>  elle  eft  plus  groiTe  par  le  ba»  que  par  If 
aut  >  oc  le  ferret  qus  eA  au  bas  eft  totalement 
recouvert  par  la  cire* 

Fig,  f^,les  boudes  fortant  de  deflus  te  bercean 
i^^S'S)  font  roulées^  ÔC  avec  le  cQuteau  de  buis 
à  deux  bifeaûx  ,  on  coupe  du  coté  des  ferrets  une 
partie  de  h  cire  qui  les  recouvre,  afin  de. pouvoir 
©ter  les  ferrets  &  découvrir  les  mèches. 

^^g'  'P  >  les  mêmes  bougie»  dont  on  a  fermé  !e 
collet  avec  le  couteau  de  buis  à  un  feul  i>Tfeap.r 

Fjg,  20 ,  les  mêmes  bougies  (brtam  dte  deflui  !e 
cerceau  {Fig»  4)f  où  elles  ont  Veçq  les  derntett 
jets  font  roulées  fur  la  table,,  fit  coupées  de4on- 
^ueur  avec  le  couteau  à  bouton.  ^ 

Fig.  2t^  table  du  rouleau ,  vue  en  place. 

A ,  petite  cnvette,  qui  éft  âe  cuivre  étamé ,  dant 
laquelle  eft  l'eau  de  lîrvon  qui  fert  à  mbuxU^r  hi.  .t<^>lè 
&.  le  rouloH*. 

B,  couteau  a  deux  bifeaux.      '     '       * 

C ,  broche  pour  percer  les  crergès.     ;^ 

D ,  cierge  entièrement  ache^.  0....     .« 

E,  cierge  dans  lequel  la  broche  eft  introduiter 

F ,  cierge  fous  le  i ouloir. 

G ,  le  rouloir  qui  eft  pofé  un  peu  obliquement  fur 
le  cierge.  1 

Fig.  22^  broyé  pour  écacher  la  cîre# 
;    ^;.  :ty ,  étuve  pour  faire  fécber  les  mèc]^e$. 

Fig,  24 ,  gradin  pour  pheer  Touvifier ,  lorfqu'il 
jette  de  grands  cierges. 

Fig.  2f ,  fouche  montée  d^un  petit  cierge. 

Fig,  sl6  y  fouche  repréfeatée  féparément, 

Fig.  2y ,  partie  fupérieure  d'une  fouche  à  reiïbrt. 

Fïg.  %8  «  louche  à  leflbrt  prête  à  être  placée  dans 
le  cîcfge  précédent* 

Fig^  Ap  ,  les  différentes  pièces  de  la  iouche  a 
reflbrt ,  repréfcntées  ftparément.  Au  deffous  eft  le 
reflbrt  à  boudin ,  qui  ^eponfle  la  bougjie  contre  le 
chapiteau  de  la  fouche. 

/'^f-jOjbougiçpourlafoucher- 
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Fig,  5/  5  flambeaux  de  poing-  On  Voit  dans  îe 
premier  ^  A»  les  quatre  cordons  des  p;it;clies  spi  le 
compofent  ;  &  dans  le  fécond  D^  qui  eft  recouvert 
de  cire ,  les  quatre  gouttières  ou  cannelures  401  y 
font  &ites  avec  l'écarrifl'oir  ou  grav9ir* 

Fig>  ^2,  écariflbir  pour  fla^ob^ux^  . 

Il  y  a  encore  d'autres  prépaiatii^  ^  d'auiref 
emplois  dé  la  cire  ,  dont  il  ef^  4  propos  dç  faire  iqî 
mentioru  .  •  :.    .        * 

Cire  pour  la  grep  &  ta  plantation  des  arbres. 

On  appette  dans  le  jardinage,  ikeme ,  une  efpècè 
de  cire  4ont  on^  fe  fert  daiis  la  phntatiofi  &  la  greffe 
^s  ar^ts.    •         .     ,    .     i     -.    , 

Voici  la  manière  de  la  prépater^  ^ue  donn$ 
Agtkola. 

'  Prene»  afte  Ihrte  de  pol*  noire  cemmune ,  u« 
quarteron  de  térébemhme  commune  ;  méttei-les 
eâfémble  dans  on  pot  de  terre  que  vous  mettrez  fur 
]e  feu ,  en  pkm  ak ,  ayant  quelque  chofe  à  la  tnaîn 
pour  féteindre,  &  couvrir  le  fetî-de  temps  en  temps  t 
vous  alhimeree  &  éteindrez  aWifi  le  feu  alternative*» 
«^nt  kifiju'à  ce  <çie  téutes  les  parties  nitreûfes  6c 
Volatiles  'de  la  it^atrère  foîent- évaporées ,  enfin  rous^ 
y  mêlerez  vot  peu  de  cire  comititine  i  k  prépiiratlott^ 
fera  faîte  &  pourra  être  mife  en  ufage. 

Cire  des  fondeurs  en  bron^e^ 

les  fondeur»  eh  J^onze  font  un  medije  de  leur 
ouvrage  en  cire ,  femblable  au  premiier  modèle  de* 
plâtre;  Se  l'on  doinne  à  1^  af««  répaUTeitr  qu'oc 
ve>ut  donner  au  j^ronze. 

Cette  cire  jqu'on  ^emploie  pour  le  modèle  doh  être 
tfune  qualité  qui,  ayant  affez  de  confiftance  pour 
fe  Ibuteair  &  ne  pas  fe  fondre  à  la  grande  chaleut 
de  Tété ,  aie  cependant  aflez  de  douceur  pour  qu'oiv 
la  p«Me  aîftmeiit  réparèf .- On  met  fur  centKvres^ 
de  cire  jaune ,  dix  livres  de  térébenthhie  commune^ 
.  dix  livres  de  poix.grafle,  &.dix.]ivres  de  iâindoux# 
On  fait  fondre  te  tout  ensemble  I  un  feu  modéré  , 
obiervai^t  dfi.n^  pas  Gûre  boiiâUir  laxire  #  ee  qui  I9 
rendrpit  écumeufe  &  empêcheroit  de  la  reparer 
proprem^iit. 

Cift  noite\pour  les  cuirs  6^  les  foulîerSm 

'  Cette  ^Sfèfmt  f  effef  tfun  beau  vémîs,  &  a  Pavant 
tage  de  ne  tacher  ni  les  mains  ni  les  bas.  Pour  1« 
c6hipofér\  on  jjrèrid  une  cfiofiihe  de  bierre  ,  pour 
^  i(bn  de  nôtre  divoirè  en  poudre ,  pour  a  fois  de 
fucreVandi ,  pour  a  feb  de  gomme  arabiqire  €t  pour 
a  fols  de  cire  vkrge.  On  met  le  tour  enfemble  dana 
un  pot  de  t^rre  à  rroîs  pîeds  ;  on  le  ûit  bouittir  à 
petit  feu  j  fix  minutes ,  puis  on  le  laiffe  refroidir 
On  met  ce  noii- ,  liquide  &  froid  fur  le  cuir  mk 
fur  le  fouHer  avec  im  pinceauj  on  fe  fert  d^une  brofle 
douce  pour  Tétendre  égale  me  nt^  enfuïte  d'une  broûff 
un  peu  rude  pour  fécher  le  noir  :  plus  Ofl  k  biofle  % 
\  pluî  le  nok  ae  vient  poli  &  brlUaim 
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Cin  pour  tirer  des  empreîntii» 

On  tire  des  empreintes  des  pierres  gravées  »  for 
une  forte  de  cire  molle  dont  voici  la  compofition  : 
.  fiir  nne  once  de  cire  vierge  qn*on  a  fait  fondre  dou- 
cement dans  un  vaifleau  de  terre  vernifTé  ,  fans  la 
trop  échauffer ,  &  dans  laquelle  on  a  mis  an  gros 
ide  fiicre  candi  broyé  très -fin  qui  en  accélère  la 
fufion ,  on  jette  la  dre  étant  tout-à-fait  liquide  , 
une  demî-once  de  noir  de  fumée  qu'on  aura  fait 
recuire  pour  achever  de  le  dégraifler ,  &  une  goutte 
dé  térébenthiite.  On  remue  le  tout ,  fe  fervant  d*une 
Ipatule,  jufqu'à  ce  nue  toutes  les  drôles  foient  par^ 
faitement  incorporées  ;  &  après  l'avoir  tenu  un  peu 
fur  le  feu ,  on  rctiro  la  cire  >  on  la  laifle  refroidir , 
pn  en  (ait  un  païUf 

On  ne  voit  guère  de  curieux  qui  ne  veuille  avoir 
i  la  main  de  quoi  faife  ces  empreinus^  &  qui  ne 
porte  pour  cela  de  cette  cire  fur  luî^  dans  une 
petite  ooîte  qui  fe  ferme  à  vis ,  &  à  laquelle  on 
donne  dfiçi  volontiers  la  figure  d'un  petit  oeu£ 
Quand  on  veut  fe  fervir  dé  cette  cire  pour  tirer 
une  empreinte  j  on  la  pétrit  entre  les  doigts  jpour 
Fattendnr;  on  mouille  un  peu  la  pierre  gravée  en 
j  appliquant  la  langue»  &  on  l'appuie  fur  la  dre^ 
pu  rempreinite  simprime  avec  bieauooup  de  pré* 
pûon* 

Temmré  de  I4  cire» 

Quand  on  veut  teindre  &  colorer  la  qre  ;  on 
broie  d'abord  à  l'huile  ,  la  couleur  qu'on  deilîre^ 
«nfuite  on  £ût  fondre  de  la  cire  blanche  en  pain  ^  & 
lorfqu'elle  eft  en  fufion,  on  délaie  dedans  la  couleur 
broyée  à  Fhuile  ;  après  quoi  on  la  remet  en  petits 
pams^  comme  à  la  troifième  foote  du  blanchiment  ; 
lorfqu'on  a  befoin  de  l'employer  «  on  la*  fait  fondre 
de  nouveau»  C'ed  avec  cette  pâte  attendrie  avec  de 
l'eflence  de  térébenthine ,  qu  on  peut  peindre  des 
tableaux  auffi  fadlemeat  qu'avrc  dea  çoidçnrs 
ptQyéu  à  l'huile. 

fire  de  Cêmmiffake* 

La  dre  Be  commlflaire  eft  coloriée  arec  du  ver- 
inillon  ou  du  cinabre  très*fin ,  qu'on  a  jeté  dedans 
lorfqu'elle  étoit  en  fufion  »  &  à  laquelle  on  a  alBé  de 
la  poix  çrafle  qui  fip  tient  toujours  molle  »  de  forte 

2ue  pour  l'employer^  il  eft  inutile  de  la  fiire  chauf- 
M  OU  de  U  mçttre  dans  l'eau  çhaUdç  oofnmf  lactre 
du  fceau. 

On  partage  cette  dre  &  on  la  roule  fur  une  tabl^ 
inouillée,  en  petits  bâtons  du  poids  d'une  once^Çc 
4c  trois  à  quatre  pouces  4e  longueur* 

Cire  verte  pour  Us  offices  &  pour  les  jardiniers» 

On  prend  du  ver4-de-gris  en  poudre ,  &  on  et| 
^t  une  cire  verte ,  dont  les  officiers  fe  fervent  pour 
littacher  des  fleurs  fur  les  criftaux  &  fqr  les  J)latealix, 
Les  jardiniers  fe  fcrvchi  de  la  même  cîrfe  po^r  fapr 
pli<|uçr  fur  le  ))ois^  nfl^uvelleoi^Qt  coupé  dçs  oran* 
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gers  quils  ont  taillés ,  tfia  d'cmpêchtr  l'eau  d'y  péoéj 
trer. 

Cire  pour  les  figftres» 

On  ne  donne  pas  d'autres  préparations  à  la  cîré 
blanche  avec  laquelle  on  veut  faire  •  des  figures  4>a 
imiter  des  fruiu.  que  de  la  faire  fondre  &  de  k  verfer 
dans  le  moule ,  s^r  es  l'avoir  bien  huilé.  Oa  la  colorf 
enfuite  au  pinceau. 

Cire  â  dorer. 

Pour  faire  la  cire  à  dorer  ^  on  prend  quatre  ôiic€# 
de  dre  vierge,  trois  quarts  d'once  de  verd^de-gris , 
une  once  de  plaques  de  cuivre ,  une  demi-once  de 
craie  rouge,  ql  un  ouart  d'ahm  :  on  fond  la  cire, 
on  y  jette  les  ingréoiens  pulvérifés  ,  on  remue  le 
tout  ensemble,  onlaifljs  entuite  refroidir  le  mélange, 
&  l'on  en  forme  des  bâtons  ronds. 

Lorfqu'on  vent  s*en  fervir,  on  fut  d'abord  chaaf« 
fer  l'or,  ficl'on  en  frotte  la  fnrfrce avec  cette  dre. 
Enfuite  on  le  frit^recuîre  au  feu,  &  on  le  pafie 
pronptement  à  travers  de  l'eau  bouillante  &  du  tar- 
tre 1 1  or  acquerra  une  couleur  foncé?. 

Cire  â  dorer  de  Nuremberg» 

Pour  la  ^ompofer  on  prend  deux  livres  de  dré; 
une  once  de  craie  rouge ,  une  once  de  vitriol ,  une 
demi;once  d'airain  brmé ,  trois  onces  de  verd-de- 
gri^ ,  &  une  demi-once  de  boraïc  Ou  prenez  quatre 
onc^  de  dre  vieree ,  une  livre  &  demie  de  craie 
fouge ,  une  livre  &  demie  de  vitriol  blanc,  quinze 
onces  de  verd-de-^ ,  trois  onces  de  borax  de  Ve* 
nîfe ,  &  quinze  pnces  f  airain  brûlé  :  battez  le  tout 
enfemble  j  fritei-en  un  mélange  ;  quand  la  cire  fera 
fondue ,  remuezrla  julqu'à  ce  que  vous  apperceviee 

Su'elle  refroidit*  Pour  lors  jetez-y  tout  fe  mélange 
c  remuez  bien  le  tout  enfemble:  auand  la  compo- 
fition eft  refroidiç,  on  en  fiiit  des  bâtons  pour  s'e^ 
fervir.^u  beipin^  comme  ila  été  dit  d^defius. 

Police  &  droits» 

Les  driers  font  du  corps  de  répicerie,  qm  eft  1^ 
deuxième  des  fix.corpi  des  marchands  de  Paris. 

Il  y  a  des  officiers  cïriers  de  la  chancellene  qu2 
furent  fupprimés  fous  Charles  IX  en  iy6i,  fou» 
Louis  XIÎl  en  1632,  &  rétablis  fonsLonis  XTV, 
par  une  déclaration  confirtmadve  de  leurs  privilècet 
dont  il  eft  fait  mention  dans  plufienrs  aôes ,  de  1689 

Les  cires  blanches  vçnant  de  rétranger,  paient 
vingt  livres  de  droits  d'entrée  ,  fuivant  larrêt  du  5 
février  ttf88,  &  quatre  livres  de  droiu  defortie, 
conformément  au  tarif  de  1654.  Les  droits  d'entré% 
pour  la  tire  jaune"  font  de  cinq  livres,  &  ceux  da 

fortie  fix  livres  par  cent  pefimt»  

^'      *  VOCABULAIRE 
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VOCABULAIRE  de  tAn  du  Cirier. 


x\iGVlLLE  ;  mftnimeiit  de  blanchifleurs  de  cWe; 
c'eft  un  inor<:ean  de  fer  long  »  dont  tb  fe  fervent 
pour  déboucher  les  trous  de  là  greloire,  lorfque  la 
cire  ^y  awéte. 

Aliyrcr  ;  c*eft  réunir  un  nombre  fuffifant  de 
bougies  pour  faire  le  poids  d'une  livre. 

Alvéole;  petites  cellules  faites  parles  abeilles» 
dans  lei^âteaux  de  cire  d'une  ruche. 

Baguette;  les  cîriers  ont  deux  fortes  de  ba- 

fuettes:  les  baguettes  à  mèches  >  &  les  baguettes  à 
ougies  ou  chandelles.  Us  enfilent  dans  les  premières 
leurs  mèches ,  lorsqu'elles  font  coupées  de  longueur  : 
ils  enfilent  dans  les  fécondes  leurs  bougies ,  quand 
elles  font  achevées.  Outre  ces  deux  fortes  de 
baguettes  ,  les  chandeliers  en  ont  une  troifième , 
c'ett  une  baeuette  à  tremper  :  c'eft  celle  fur  laquelle 
les  mèches  font  enfilées ,  lorfqu'ik  font  de  la  chan* 
délie  à  la  main ,  en  trempant  à  plufieurs  reprifes  les 
mèches  dans  l'abîme.  Les  baguettes  à  bougies  &  \ 
tremper  font  longues,  légères  &  flexibles:  celles  à 
-  mèches  font  beaucoup  plus  fortes. 

Baignoire;  vaifieau  ovale  en  bois  ,  quelque- 
fois doublé  en  plomb  »  ou  entièrement  de  pierre 
creufée. 

-  Bandes  (  mettre  en  )  ;  c'efl  renfermer  fous  des 
bandes  de  papier^  la  quantité  de  bougies  convenable 
pour  faire  une  livre. 

Bassine  ;  c'eft  un  infiniment  de  cuivre  de  forme 
prefque  ovale ,  dont  les  deux  extrémités  font  apola- 
ties  «  de  manière  que  la  mèche  en  paflant  audefius  » 
ne  s'éloigne  pas  trop  du  fond  de  la  baffîne.  Cet  uflen- 
file  ne  fert  proprement  qu'à  faire  fondre  la  matière 
propre  aux  petites  boueies. 

Double  bec  ;  (orte  de  cuiller  à  l'ufage  des 
ciriers. 

Bàtis  ;  afTemblage  de  charpente  pour  tendre  les 
toiles  fur  lefquelles  on  met  la  cire. 

Bidet  ;  infiniment  de  buis ,  à-peu-près  fait 
comme  un  fufeau  ^  taillé  à  plufieurs  pans  par  un 
bout,  pour  Ibrmer  les  trous  d'un  cierge  pafcal,  oii 
Ton  met  des  clous  d*encens  :  de  l'autre  il  efl  rond 
pour  former  les  creux  &  les  angles  des  flambeaux. 

Biscuits  de  cire  ;  forte  de  lampions  de  forme 
carrée ,  qui  fervent  pour  l'illumination. 

Blanchiment  de  la  cire  ;  c'efl  le  moyen  qu'on 
emploie  pour  dépouiller  la  cire  de  tout  ce  qui  nuit  à 
£i  blancheur. 

.  Blanchisserie;  manufaâure  oh  l'on  blanchit  la 
dre  en  )a  fondant. 

Bougies  d'appartement  ;  chandelle  de  cire. 
•— Z>*Aii(^rr  ou  carrée  ;  groffe  bougie  canrée,.pour 

éclairer  le  roi. 
— D*jm  dtmer^  petites  bougies  que  l'on  vend  aux 

portes  des  éghfes. 
•-— £/î  monUr ,  celle  faite  dans  des  moules  qui  ont  la 
ibrme  de  mortier. 
Ans  6-  Màwru    Tom  L    PartU  II, 


Bougie  de  nuit  ou  de  veille  ^  petite  boujgîe  que  l'on 
plonge  dans  un  vafe  plein  d'eau  »  pour  éclairer  pen- 
dant la  nuit. 

Braie  ou  broie  ;  inflrument  fur  lequel  on  écache 
la  cire.  Il  efl  compofé  d'un  banc  garni  d'un  anneau, 
dans  leauel  efl  retenue  la  braie  proprement  dite  ; 
c'efl-à-dire  9  une  planche  de  buis  jouant  dans  cet 
anneau  »  fous  laquelle  on  pétrit  la  cire. 

Braisi^re;  poêle  de  fer,  dans  laquelle  on  met 
du  charbon  pour  faire  fondre  la  cire. 

Bras  ;  fe  prend  au  figuré  pour  un  inflrument  ou 
pour  la  partie  d'une  machine ,  qui  a  par  fa  longueur 
&  par  fa  fonâion ,  des  rapports  quelquefois  bien  éloi« 
gnés  avec  la  form^  &  les  ufages  du  bras  dans  le  corps 
humain.  Cefl  en  ce  fens  qu'on  appelle  chez  les  mot* 
chands  ciriers ,  bras  de  flambeaux  >  les  longs  cordons 
de  mèche  dont  ils  forment  leurs  flambeaux  «  en  les 
enduifant  de  cire. 

Broche;  fe  dit  d'un  morceau  de  bois  ou  de  fer 

2ui  s'insère  dans  une  douiQe ,  ou  canelle  ,  ou  canule 
xée  au  bas  du  tonneau  ou  de  la  cuve ,  par  laquelle  le 
fluide  peut  s'échapper,  quand  on  tire.de  la  douille  le 
corps  ou  la  broche  qui  la  rempUflbit. 

Broche  ;  c'efl  encore  le  nom  de  petits  morceaux 
de  bois  de  buis  polis,  en  cône,  avec  lefquels  les 
ciriers  pratiquent  au  eros  bout  des  cierges  les  oùver* 
tures  par  le(quelles  ib  reçoivent  les  ficnes  des  chanr 
deliers. 

Brouette;  Inflrument  de  bois  ^  deux  pieds ,  \ 
deux  bras  ou  manches ,  &  terminé  à  l'autre  extrémité 
par  une  petite  roue  montée  fur  un  boulon  de  fer  en 
travers ,  &  arrêté  à  chaque  bout  dans  la  principale 

fièce ,  qui  efl  à  la  brouette  ce  que  les  limons  font 
une  charrette.  Les  brouettes  de  blanchifferie  font 
à  pbt  fans  aucun  bord  ,  &  fervent  à  tranfporter  la 
cire  en  rubans ,  dans  des  mannes ,  de  la  baignoire  aux 
toiles ,  &  des  toiles  dans  la  chaudière  au  magafin. 

Burette  ;  petit  vafe  dont  on  fefert  pour  verfer  h 
cire. 

Cagnard  ;  forte  de  fourneau  à  l'ufage  des  ciriers. 
Il  confifle  en  une  efpèce  de  baquet  fans  fond,  8c 
renverfé ,  fur  lequel  on  pofe  la  cuve  qui  contient 
la  cire  fondue,  dont  les  ciriers  forment  les  bougies 
de  table  &  les  cierges.  Dans  l'un  des  c&tés  du  ca- 
gnard, on  a  ménaeé  une  ouverture,  par  laquelle 
on  fait  entrer  fous  Ta  cuve  une  poêle  de  fer  rem- 
plie de  feu,  pour  £ûre  fondre  la  cire  que  la  cuve 
contient. 

Canelle  ;  tuyau  de  bois ,  formé  d'une  cheville 
qui  pint  exaâement  l'ouverture  de  la  cuve. 

Carrés  ;  affemblage  de  charpente  qui  fert  \ 
tendre  les  toiles. 

'  Caque  ;  fourneau  cylindrique  de  bois  ou  de  cuî- 
vre,  fur  lequel  on  met  la  poêle  oh  doit  fondre  la 
cire. 

Cerceau}  c'eH  un  cercle  garni  de  petits  g:o^ 
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chets  ovi  de  cordons  de  diftance  en  diftaflce»  aux*  | 
quels  on  fufpend  la  bougie,  foit  en  raccrochant, 
loit  en  la  colbnt  aux  cordes  ;  ce  qui  ne  fe  fait  que 
pour  les  bougies  de  table,  qui  ne  font  pas  encore 
couvertes» 

Chaise;  table  qui  fupporte  la  poêle  lorfqu*oa 
fait  des  bougies  filées* 

Châssis  ;  c'efi  un  petit  coffre  plus  lone  que  laree, 

tercé  fur  fa  fuperficie  pour  recevoir  la  bafline  fous 
iquelle  on  met  le  fourneau  plein  de  £eu. 

Chaudière  ;  vafe  dans  lequel  on  fait  fondre  la 
cire. 

Chevrette  ;  petit  bâtis  de  fer  qu  on  établit  fkr 
la  baignoire  pour  porter  le  greloir.. 

Cierge;,  longue  chan^lle  de  cire  de  figure 
conique. 

Cierge  pascal  ;  grand  cierge  formé  à  fix  pans, 
forlefquels  on  tire  des  filets  avec  des  ornemens,  à 
fun  defquels  il  doit  y  avoir  une  croix. 

Cierge  a  plusieurs  branches;  cierge  dont 
plufieurs  branches  fortent  d*une  même  tige. 

Cierge  tortillé,  ou  chargé  d'omemens. 

Cierge  a  la  maik;  on  dont  on  envelope  la 
vièche  avec  de  la  cire  attendrie. 

Cire;  iîibftance  graffe,  fufible  &  duâilie  j  dont 
les  abeilles  font  leurs  rayons. 

Cire  maurike  ou  moresque  ;  celle  d'un  brun 
#bfcur. 

Cire  javke  ou  brute  ;  cire  quî  A*a  pas  encore 
été  purifiée.. 

Cire  blanche  ;  celle  qni-  a  été  blanchie. 

Cire  vierge  ;  cire  qui  n*a  fervi  à  aucun  ouvrage. 

Cire  pour  la  greffe  des  arbres  ;  compofi- 
tion  de  poixj  de  cire,  &  de  térébenthine^ 

Cire  de  iondeur  en  bronze;  compofition 
de  cire,,  de  térébenthine,  de  poix&  de  faindoux. 

Cire  d'empreinte;,  compofition  de  cire,  de 
noir  de  fumée,  de  térébentine,.  &  de  fucre  ca?idi. 

Cire  a  dorer;  compofition  de  cire,  de  verd 
de  terre,  de  cuivre,  de  cr«iie  rouge  &  d'alun. 

Cire  verte  pour  les  oefices;  cire,  colorée 
avec  du  verd-de-gris. 

Cire  de  commissaire;  compofition  de  ciré., 
de  poix  graffe,  &  de  cinabre   on-dc  vermillon. 

Cire  pour  les  figures;  cire  ordinaire  que 
Ton  fait  fondre ,  &  que  Ion  mêle  enfuite. 

Cire  pour  les  cuirs  &  les  souliers  v  com- 
pofition de  noir  dwoire ^  de  gomme  arabique  &  de 
dre^ 

CiRiER  ;  marchand  ou  fabriquant  d'ouvrages  en 
cire. 

Cloque;  fe  dit  d'un  ruban  de  cire  qui  fe  noue, 
l>our  ainfi  dire,  &  qui  fe  forme  en^  bouton  quand 
le  cylindre  n'eu  pas  chargé  d'eau  également  par- 
touu 

Clous  d'encens  ;  compofition  de  cire  ôc  d'oli- 
ban ,  qu'on  recouvre  d'une  feuille  d'or  pour  le  cierge 
pafcaL 

CocHOis;  outil  de  bois  qui  fert  aux  ciriers  à 
^carrir  les  flambeaux^  tam  de  poing,  que  de  table.   , 
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Coffre  a  £culer  ;  c'eft  une  machme  de  cuîvre^ 
longue  de  quatre  pieds,  pliïs  lar^e  en  haut  qu'en 
bas,  couverte  d'une  pafibire  au  milieu,  &  de  deux 
portes  ou  plateaux  de  ferblanc  à  chaque  bout  ;  le 
devant  &  le  derrière  font  garnis  de  deux  réchaux 
pofliches,  &  fur  un  des  l^uts  du  cofTre,  eft  un 
robinet  doii  la  cire  tombe  dans  des  éci^ns,  pour 
être  verfée  ûir  les  planches  à  pain.  Le  coSre  fert  à 
contenir  la  matière  fondue  pour  la  troifième  fois 
dans  une  chaleur  convenable ,  pour  être  coulée  en 
pains. 

Coffre  a  pains;  caiiTe  de  bois,  dans  laquelle 
on  porte  les  pains  de  cire  blanche. 

Collet  de  la  m^che;.  c'eû  proprement  le  la* 
mignon. 

Collet  du  cierge  ou  de  la  bougie;  c'eft  b 
partie  qui  répond  au  lumignon. 

Corrompre  la  cire;  c'eft  lui  faire  perdre  fa 
duâilité  en  la  faifant  fondre  dans  l'eau,  &  la  pétrif- 
fant  enfuite. 

Coup  de  feu;  petite  teinte  rouffe  que  la  cire 
prend  lorfqu'on  la  fait  fondre. 

Couper  ;  c'eft  retrancher  d*une  Bougie  troo  lon-^ 
gue  ce  qui  eft  fuperflu.  Couper  la  tête,  c'eft  oter, 
ce  qui  eft  de  trop  à  l'extrétnité  ob  l'on  a  fait  la  tête. 

CoupoiR  ou  taille- mèche  ;,înft'rument  pour 
couper  les  mèches  de  même  longueur. 

Couteau  a  tête;  efpèce  de  couteau  de  buis,'- 
"dont  le  tranchant  eft  kit  en  bifeau,  pour  former  la 
tête  de  la  bougie  de  table. 

Couteaux;  morceaux,  de  huïs  façonnés  en 
forme  de  couteaux ,  &  marqués  fur  le  dos  au  nom^ 
de  l'ouvrier  qui  les  met  en  œuvre.  Tous  les  cierges 
doivent  en  avoir  l'empreinte ,  afin  qu'on  connoilfê 
le  marchand',  en  cas  de  défaut  dans  la  cire  ou  dans» 
l'ouvrage. 

Couverture  ;  étoftie  faite  de  bourre  pî'^uée  entre 
d'eux  toiles ,  pour  couvrir  &  enveloper  la  cuve. 

Couvrir  ;  c'eft  mettre  la  dernière  couche  aux 
bougies/  en  les  attachant  par  la^tête  au  cerceau. 

Cuiller;  c'eft,  parmi  les  ciriers^  une  machine 
de  fer  blanc  longue,  ereufe,  garnie  d'un  manche ,^ 
&  applatie  à  fon  autre  extrémité  où  elle  fe  termmc 
en  diminuant  de  groflieur.  On  s'en  fert  à  puifer  Im 
matière-fondue,  pour  lajetter  fur  les  mèches  accro- 
chées au  cerceau,  qu'on  (ait  tourner  pour  les  pré* 
fenter  fucceffivemem  les  unes  après  les  autres,  aa 
deftus  de  la  cuve. 

Cuve  y  eft  un  grand  vaiffeau^de  boîs,  en  forme 
de  KMineau ,  dans  lequel  la  cire  fondue  tombe  6c 
fe  repofe.  Elle  eft  garnie  fur  le  devant  d'un  gros 
robinet  qui  donne  iflue  à  la  cire  dans  la  grêloire* 
Ces  cuves  qui  font  cerclées  de  fer,  ont  trois  cro* 
chets  de  fer  à  la  circonférence  fupérieure ,  qui  fer- 
vent à  accrocher  des  anneaux  cpii  tenninent  de» 
cordages ,  au  moyen  defquels  &  du  treml ,  on  ote 
&  on  met  la  cuve  fur  fon  fupport; 

Cylindre  ou  tour  ;  c'eft  un  gros  rouleau  de 
bois ,  appuyé  de  chaque  bout  par  deux  tourillons^ 
(ur  la  baignoire^  Tua  des  tourillons  fe  tenniae  ea 
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tnanivcne.  Ce  cylindre  tourne  fans  ceffe  dans  la 
baignoire;  il  eft  couvert  par  devant,  fur  toute  fa 
loneuear  y  d*nne  bande  dé  toile  attachée  à  une  barre 
de  bois  qui  porte  fur  k»  deux  parois  de  la  baignoire  ; 
ce  linge  empêche  que  le  cylindre  ne  fe  charge  de 
plus  d  eau  qu'il  n'en  faut,  ce  qui  rendroit  les  rubans 
oéfeâueux* 

Déchets  ;  ce  font  les  crafles  de  la  cire  qui:  fe 
précipitent  au  fond  de  la  cuve. 

Démieller  la  cire  ;  c'eft  en  enlever  tout  te 
miel  qu'elle  peut  contenir. 

Déposer  ;  c'eft  laiffer  repofer  la  cire  en  fuûon 
pour  qu'elle  fe  clarifie. 

Doubler  ;  c'cft  afTembler  plufieurs brins  de  cocon 
en  les  tournant  fur  un  tour,  pour  en  faire  des 
mèches. 

Doubler  les  toiles  ;  c'eft  enfermer  la  cire 
rubannée  entre  les  toiles ,  lorfqu'il  fait  '  beaucoup 
de  vent. 

ÉCACHER  ;  c'cft  pétrir  la  cire ,  &  la  manier  affez 
pour  n'y  point  laîfler  de  parties  plus  dures  les  unes 
que  les  autres ,  ce  qui  feroit  rompre  fouvrage.  On 
n'écache  que  la  cire  qu'on  veut  travailler  à  ki  main; 
en  ne  fe  fert  quelquefois  que  des  mams ,  mais  if  y 
a  des  ciriers  qui  écachent  fur  une  efpèce  de  table 
qu'ils  appellent  hraie. 

ÉCARissoiR  ;  c'eft  un  înftrument  de  buis  à  deux 
angles  ou  pans ,  avec  lequel  on  forme  ceux  d'un  - 
flambeau»  qui  fe  rouie  xTabord  en  rond  conune  un 
cierge. 

EcuLER  ;  c'eft  former  la  cîre  en  petits  pains , 
tu  moyen  de  moules  creufés  dans  des  planches. 

ÉcuLON  ;  machine  ou  vafe  de  cuivre  rond  9  pîo- 
fond,  à  deux  becs  &  garni  de  deux  poignées.  On 
s'en  fert  pour  emplir  les  planches  à  pain. 

ÉGALISER  LA  CIRE  SUR  LES  TOILES  ;  c'eft  éten- 
dre fur  les  toiles  la  cire  en  rubans;  ce  qui  fe  fait 
•avec  de  petites  fourches  de  bois. 

Entonnoir  ;  c'eft  un  pot  de  cuivre  évafé ,  ayant 
un  bec  &  un  manche  ;  il  n'eft  guère  d*ufage  que 
dans  les  blanchiflêries  de  cire* 

Entorses;  on  donne  ce  nom  >  dans  plufieurs  ma- 
Dufaâures,  au  réfidu  que  Ton  trouve  après  l'expref* 
lion  de  la  bonne  cire. 

ÉTUI  A  CIERGES  ;  efpèce  de  boite  dans  laquelle 
pn  met  les  cierges  debout ,   pour  les  tranfporter. 

Etuve  ;  coftre  de  bois  doublé  de  tôle ,  dans 
lequel  on  fait  fécher  les  mèches. 

£tu  VER  ;  c'eft  mettre  dans  un  lit  des  cierges  nou- 
vellement jettes ,  afin  de  concentrer  la  chaleur  & 
ile  la  réduire  au  degré  néceiTairt  pour  recevoir 
les  impreffions  qu'il  faut  donner  à  la  cire. 

Fauchet  ;  forte  de  râteau,  dont  les  dents  font 
ide  bois. 

Ferret;  petit  tuyau  de  fer  blanc,  dans  lequel 
on  introduit  la  tête  d'une  mèche  de  bougie,  pour 
i*empécher  deprendre  de  la  cire,  ce  qui  la  rendroit 
difficile  à  allumer.  Il  s'appelle  jirret ,  parce  qu'en 
fiSet  il  risiTenable  parfaitement  au  ferret  d'un  l)icet^ 
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Filer  ;  c^eft  fdre  la  petite  bougie ,  &  la  dévider 
fur  un  tour. 

Filière;  c'eft  une  plaque  ^e  cuivre  ronde  pu 
carrée ,  percée  de  plufieurs  trous  dont  la  grandeur 
,va  toujours  en  augmentant  de  l'un  à  l'autre  4  d*un 
degré  feulement  :  c^  trous  font  plus  larges  d'un 
c6té  que  de  l'autre,  afin  de  vider  la  matière  fuper- 
flue  du  cirier. 

Fla^ibbau  ;  RrofTe  bougie. 

Flambeau  d^lévation  ;  flambeau  à  une  mi- 
che, qui  fert  à  l'élévation  duiaii)t  facrement 
&  aux  proceffions. 
''^--D'apparumeru^  compofé  de  quatre  bouges  réu' 

nies  &  foudées  entemble.  ^ 
— -^  miche  dcGuibray  :  les  domeftiques  s'en  fervent 
pour  éclairer  derrière  les  voitures,  ou  devant 
les  perfonnes. 
<T— Z>r  poing ,  long  flanabean  que  Ton  tient  à  lé 

main. 
— »£>tf  BruxelUs ,  compofé  d'une  feule  mèche  dé 
corde  trempée  dans  de  la  réfine,  &  revêtu  do. 
papier. 

Fonderie  ;  atelier  dans  le({uel  on  fond  la  cire; 

Fondre;  c'eft  l'aâion  de  liquéfier  la  ait  par  le 
moyen  du  feu.  Le  point  eflemiel  de  cette  opéra- 
tion eft  de  donner  le  deeré  de  chaleur  convenable  . 
de  connoitre  &l  de  faifir  l'inflant  oh  la  fonte  eft 
parfaite.  Cet  inftant  n'eft  pas  d'une  minute,  8t 
d'une  mihute  peut  dépendre  la  perte  de  plufieurs 
milliers  de  cire  :  de  la  chaudière  oh  elle  a  été  foodue, 
la  cire  tombe  par  un  robinet  dans  une  cuve ,  oii  elle 
refroidit  pendant  trois  heures,  après  lefquelles  on  la 
met  en  rubans. 

Fourche;  inftrument  de  bois  long  de  ouatre  ou 
cinq  pieds ,  terminé  à  un  bout  par  deux  oranches 
qui  fortent  de  la  même  tige  ,  de  la  longueur  d*uii 
pied  environ^  La  fourche  fert  ^  ôter  les  rubans  de 
la  baignoire ,  &  à  les  mettre  dans  la  manne. 

U  y  a  une  autre  fourche  qui  ne  diffère  de  la  pre- 
mière, que  parce  qu'elle  eft  bien  plus  petite;  ce 
qui  la  fait  appeller  fourchette  ;  elle  fert  à  régaler 
les  rubans* 

Gaser  ;  on  dit  de  la  cire  dont  les  rubans  fe 
collent  les  uns  aux  autres ,  qu'elle  fe  gûû  ou  f^ égayé. 

Gatbau  de  cire  ;  c'eft  la  cire  telle  qu'elle  eft 
difpofée  dans  les  ruches  des  abeilles. 

Gradin;  efpèce  d'échelles  on  d'efcalier,  pour, 
élever  le  cirier  oui  £ût  un  cierge. 

Gravoir;  inftrument  de  buu  pour  tracer  des 
filets  fur  le  cierge. 

Grêler  ou  rubanner  ;  c'eft  réduire  la  cire 
fondue  en  forme  de  rubans  femblables  à  de  la 
faveur. 

Gréloire;  c'eft  une  efpèce  d'auge  de  cuivre 
rouée ,  étamé ,  de  quatre  pieds  de  long ,  fur  deux 
pie£  de  large  en  haut,  &  fur  trois  pouces  par 
en  bas.  Cette  partie  inférieure  eft  percée  de  trous 
égaux  dans  toute  fa  loneueûr  ;  chaque  bout  en  haut 
eft  la  place  d'un  petit  réchaud ,  pour  empêcher  la 
cire  de  fe  figer.  La  gréloire  (e  nomme  ainfi ,  parc< 

Tttt  ij 


Digitized  by 


Google 


700 


C  I  tt 


qu'elle  partage  ta  matière  en  filets,  qni  s'applatîflTent 
en  tombant  fur  le  cylindre. 

GReneR  ;  c*e(l  réduire  la  cîre  en  petits  grains. 
GuEULE-BÉ£  ;  futaille  qui  n'eft  enfoncée  que  par 
un  bout. 

GuiBRAY  (fil  de);  fil  d'étoupe  blanchi  dont  on 
fait  la  mèche  des  cierges  ,  de  la  bougie  filée ,  & 
<les  flambeaux  de  poing. 

Jette  r;  c'eft  ver  fer  la  cire  fur  les  mèches  at- 
tachées à  un  ctrceau,  ou  c*eff  la  féconde  couche  de 
dre  dont  on  enduit  les  mèches. 

Jettées  (demi-  )  ;  fe  dit  des  fets  de  cire  qui  ne 
Tont  pas  dans  toute  la  longueur  de  la  bougie. 

Imprimer;  c*eft  imbiber  la  mèche  d'une  première 
couche  de  cire,  pour  la  rendre  plus  facile  à  prendre 
lés  autres. 

Lanc  ettc  ;  cheville  de  bois  q[i*on  enfonce  dans 
-  ht  canelle  de  la  cure ,  pour  challer  le  bouchon  de 
liéee ,  lorfqu'on  perce  la  fonte. 

Lisser  la  bougie  ;  c*e(l  la  rendre  unie  dans 
toute  fa  longueur  «  en  la  fatfant  paffer  fous  le  rouloir. 
Lisser  la  bougie  filée  ;  c'eft  la  pafler  dans 
une  fcrviette  mouillée. 

Lit; matelas  couvert  de  drap  &  d^me  couverture, 
€ntrc  lefquels  on  met  les  cierges  jettes  refroidir  ou 
ttuver ,  pour  les  rendre  plus  maniables. 

Main  ;  outil  avec  lequel  les  ciriers  prennent  la 
chaudière  pour  l'ôter  de  deflus  le  cagnard,  &  éviter 
de  fe  brûler  lorfqu*el1e  efl  chaude,  ou  de  fe  remplir 
les  mains  de  dre  fondue. 

Main  (  faire  un  cierge  ^  la  )  ;  c'eft  envelopper 
une  mèche  avec  la  cire  écachée. 

Main  de  bois  ;  c'eft  une  planche  de  fapin , 
longue  de  cinq  pieds  fur  un  de  large ,  dont  les  cornes 
font  bien  abattues.  Elle  eftpofée  à  f  une  de  fes  extré- 
mités en  ovale ,  &  garnie  d'un  morceau  de  bois  rond 
qui  lui  fert  de  poignée;  c'eft  avec  cet  inftrument 
qu'on  retourne  la  cbe. 

Manne;  corbeille  d'ofier  pour  le  tranfport  des 
tires. 

Marc  i>e  mouches  ;  c'eft  ce  qui  refte  dans  le» 

fecs,  après  qu'on  en  a  exprioié  la  cire  par  la  prefle. 

Marque;  infiniment  de  cuivre  ou  ^autrc  ma- 

^re,  gravé  d'une  fleitr-de<-lts ,  ou  de  quelqu'autre 

ornement  dont  on  veut  décorer  les  cierges. 

MkcHE  ;  cordon  ou  faifceau  de  fils  de  Im ,  de 
coton  ou  d'étoupe,  qu'on  recouvre  de  cire. 

Mesure;  baguette  garnie  d'argent  par  les  deux 
Ibouts,  qui  fert  à  ftterU  longueur  des  difiérentes 
ibrtes  de  bougies. 

Momie  ;  cire  noire  pour  la  greffe  des  arbres. 
Mortier;  efpèce  de  bougies  de  nuit  fondue 
dans  un  moule. 

MouuNsr;  efpèce  de  treuihdom  on  ie  fert  pour 
èter  &  mettre  en  place  la  cuve. 

Pain  ;  morceau  de  cire  plat  &  rond,àqBf  il  ne 
snanque  plus  pour  être  padEittement  blanc,  (^e  d'être 
imis  encore  une  fois  iur  les  totles% 

Pain  (mettre  en);  eft  Taâion  de  former  des 
morceaux  de  cSre  plats  fit  ronds  ^  çumdia  matière 
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a  acquis  un  certain  degré  de  blancheur.  Cela  fe' 
fait  en  verfant  la  cire  fondue  pour  la  troifième  fois 
fur  des  moules  nommés  pour  cela  planches  â  pauu 

Pain  de  bougie  ;' c'eft  la  boagie  filée  que  Ton 
a  tortillée  ou  pliée  d'une  certaine  manière ,  pour 
s'en  pouvoir  fervir  plus  commodément. 

Palon  ;  forte  de  fpatule  de  bois  qui  fert  à  remuer 
la  cire  dans  la  chaudière. 

Panier  a  cire  ;  on  nomme  ainfi  dans  les  manu« 
£iâuref  pour  le  blanchiflàge  des  dres  ,  de  grandes 
corbeilles  rondes  à  deux  anfes,  qui  fervent  à  tranf- 
porter  la  cire  en  grain  des  magafins  à  b  fonderie  :  ils 
font  d'ofier  blanc ,  doublés  it  toile.  Chaque  panier 
contient  15  livres  de  cire. 

Passoire;  elle  eft  longue  &  étroite;  elle  fert 
aux  ciriers  lorsqu'ils  gréloueni  la  cire  ,  à  mettre  fur  la 

fjréloire ,  pour  empêcher  que  les  ordures  de  la  cjre 
ondué  n'y  tombent  :  elle  eft  de  cuivre ,  longue  de 
plus  d'un  pied ,  large  de  fept  à  huit  pouces ,  6c  pro* 
tonde  dlautant. 

Pelle  a  rbietter  ;  elle  eft  fembkble  ii  celle  des 
boulangers.  On  s'en  fert  pour  jett<r  la  cire  fur  les 
toiles. 

Percer  la  fonte  ;  c'eft  chafler  avec  b  lancette 
le  bouchon  de  Uège  qui  forme  le  robinet  de  la  cuve» 

Perrau  ;  forte  de  grand  chaudron  étamé ,  étroit ,. 
rond  &  profond ,  dont  les  marchands  épiciers-ciriers 
fe  fervent  pour  faire  chauffer  Teau  dans  laquelle  ils. 
font  amollir  la  cîre  qu'ils  emploient  dans  la  fabrique 
des  cierges  à  lamain. 

PiÊD  DE  cn^B  ;  c'eft  amfi  qu^>n  appelle  le  fiài^ 
ment  ou  ordure  de  la  cire  qui  s'échappe  à  travers 
la  roile^  ou  par  les  trous  dupreifoir,  &  qui  tombe 
au  fond  des  moules,  ob  Ton  a  jeté  la  cire  éunt  encore 
chaude.  On  fo  fert  d'un  couteau  ou  d'un  autre  înf* 
trument  (ait  exprès  pour  féparer  la  bonne  cire  d*avec 
le  pied  de  cire ,  qui  fe  trouve  toujours  au  deflbus^ 
des  pains  ,  après  qu'on  les  a  retirés  des  moulea  ;. 
moins  la  cire  a  de  pied ,  &  plus  elle  eft  eftimée» 

Piquets  ;  ce  que  les  blanchifteurs  nomment  des 
piquets  y  font  de  grandes  chevilles  de  plus  de  dix>huit 
pouces  de  longueur ,  oui  font  placées  de  diftance  en 
diftance  autour  des  tables  ou  carrés  de  11\erberie  ; 
ces  piquets  fervent  à  relever  lesbor^  des  toiles  oà 
l'on  met  blanchir  la  cire. 

Planche  apain  ;.  planche  percée  }ufqu'à  la  moitié 
de  fon  épaiffeur  feulement ,  de  deux  rangées  de  cin<| 
trous  du  moule ,  dans  lefquels  la  cire  prend  la  forme 
de  pain. 

Planches  a  «ioules  ;  planches  d'un  pied  de 
large,  &  de  trois  pieds  &  demi^de  lonç,  fur  les- 
quelles font  les  moules  pour  drefferlespams  de  cire 
blanche. 

Plaque  ;  morceau  de  fer  blanc  *  la  forme  tfune 
portioir  d'entonnoir ,  qu'on  attache  au  robinet  de  la 
cuve,  pour  ramafler  la  cire  qjii  en  tombe  au  même 
point»  ^  ^  " 

Plaque  ;  eft  encore  une  efpèce  de  poète  percée 
&  peu  profonde ,  qu'on  met  fur  le  réchaud  de  feu 
pour  modérer  la  chaleur ,  qyî  foroit  jaunir  la  ctre^^ 
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fi  elle  itoit  trop  vive.  Quand  elle  Feff  à  pn  ccrtaÎA 
point,  on  met  la  plaque  le  fond  en  deffout^  pour 
rétouflfer  &  le  ralentir  ;  quand  elle  eft  nxontée  a  un 
degré  oioindre  ,  on  met  la  plaque  le  fond  en  deffns , 
afin  d*€mpêcher  fimplement  de  poufler  davantage. 

.  Pli£r  les  bougies  filées  ;  c'eft  en  former  de 
petits  pains. 

PuoiR  ;  petite  planche  de  bois  plus  ou  moins 
longue  &  large ,  &  fur  laauelle  on  plie  la  bougie 
filée.  Cette  planche  eft  garme  d'un  morceau  de  bois 
plus  étroit.  &  percé  dans  fon  épaifleur  d*une  mor- 
tâife  du  même  calibre  que  la  planche,  afin  d*y  poa<^ 
Toir  entrer  pour  reflerrer  les  rang^  de  la  boi^e 
qu*on  plie. 

PoÉLE  ;  on  nomme  iadiSértmmcnt poêle  ou  baffine 
le  erand  baf&4  de  cuivre  fur  lequel  les  ciriers  tra- 
Taillent  leurs  ouvrages  à  la  cuiller. 

Pointe  ;  c'eft  un  bout  de  cierge  deftiné  à  itre 
placé  au  haut  d'one  fouche. 

^  Pot  a  cire  ;  petite  marmite  de  cuivre  fans 
{ueds,  avec  une  anfe.ou  une  goulotte,  dont  les 
ciriers  fe  ferveiît  pour  diftribnerla  cire  liquide  dans 
les  éculons ,  avec  lefauels  ils  rempliflent  les  n»oales 
oit  Ce  font  les  pains  de  cire  blanche. 

Presse  ;  machine  que  les  ciriers  emploient 
particulièrement  pour  exprimer  la  cire  des  mèches 
oes  vieuE  cierges  &  des  flambeaux  recouverts. 
Elle  eft  garnie  d'un  feau  à  claire  voie ,  à  travers 
lequel  la  cire  pafle  &  tombe  dansun  récipieat  placé 
au-deflbus 

Propous  ou  cire-vierge;  cire  rouge  dont  les 
abeilles  Ct  fervent  pour  boucher  les  fentes  de  leurs 
ruches. 

Purifier  la  cire;  c'eft  en  ôter  le  miel  &  les 
autres  parties  étrangères  qui  peuvent  lui  nuire. 

Rab^t  ;  morceau  de  grofle  toile  qu'on  met  fur 
le  tour  ou  tourillon  de  la  gréloire  à  quelque  dif- 
tance ,  pour  rabattre  ce  qui  s'élève  de  la  baignoire 
«A^  tournant» 

Rarot  ;  efpèce  de  râteau  fait  avec  un  chanteau 
de  futatlte,  avec  un  bng  manche. 

Rat  DECAVE^  bouge  filée  >  dont  h  mèche  eft 
grofle. 

Râteau  ;  le  râteau  des  blanchtfteurs  de  cire  eft 
de  bois;  avec  des  dents  fort  ferrées;  il  fert  à  retirer 
les  ckes  de  deflus  les  toiles  de  l'herberte  »  quand 
elles  V  foat  reftées  fuffifamment»  fuivant  leur 
q>ualite. 

'  Ratons;  ce  font  les  gâteaux  de  cire  étages, 
<A  les  abeilles  féparent  leur  miel 

RiOALER;  étendre  avec  une  fourchette  de 
bok ,  la  cire  plus  également  qu'on  ne  l'avoit  feit 
avec  les  mains. 

RteLOlR;  morceau  de  bois  en  forme  de  petite 
Règle,  fur  laquelle  le  nom  des  fabriquans  eft  gravé  f 
|K>ur  marquer  leurs  cierges.  ^ 
■    RegrélaGe;  c'eft    la  féconde  opération    par 
kqueHe  m  fait  blimchir  la  cire. 

RegrIler,  ou  reg  rélouer  ;  c'eft  l'aâion  de 
t^kt  paffer  une  fecoade  iois ,  après  la  fec9a4e 
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ibnte,  la  cire  dans  la  gréloire;  ce  qui  fe  pratique 
pour  remettre  la  matière  en  rubans ,  &  Texpcfer 
de  nouveau  fur  les  toiles ,  pour  lui  £iire  prendre 
plus  de  blancheur. 

R£LEV£R  LA  CIRE  ;  c*eft  ôter  celle  qui  a  fuffi- 
famment  reçu  le  blanc  (ur  les  toiles. 

Retourner  ;  c'eft  mettre  la  cire  fuffifamment 
blanchie  par  defius  en  dedbus,  &  ce  qui  étoit 
defibus ,  oh  le  foleil  n'a  pu  pénétrer ,  en  deftus  > 
pour  l'y  expofer  à  fon  tour.  Cette  opération  fe 
fait  avec  une  main  de  bois. 

RoGVER  ;  c'eft  réduire  une  bougie  ou  un  cierge 
k  fa  jufte  mefure. 

Romaine  ;  nom  que  Ton  donne  auz-cerceaux^ 
qui  font  de  fer  pour  les  cierges ,  &  de  bois  pour 
les  bougies.  Us  fervent  à  fufpendre  les  mèches  au 
deftiis  c^la  poêle  oh  eft  la  cire  fendue. 

Rouet  ,  eft  une  roue  montée  fur  deux  pieds  » 
dont  les  rebords  font  aflez  hauts.  On  la  tourne 
avec  i|ne  manivelle  pour  dévider  la  bougie 
filée.  ^ 

Rouler  les  cierges  ;  c^eft  les  arrondir  fur  une 
table  arrofée  d'eau,  avec  nnftrument  qu*on  appelle 
rouloir.  Les  bouges  qui  fe  font  à  la  cuiller,  fe 
roulent  deux  fois;  l'une ,  après  avoir  reçu  la  moitié^ 
de  leur  jet,  «fans  l'atelier  de  l'apprêt;  &  l'autre,, 
auand  on  leur  a  donné  leur  dernier  jet  dans  l'atelier 
de  l'achèvement. 

Roulette  ;  plaque  de  fer  qui  fert  à  élever  la 
braifière  fous  les  poêles  à  bougie^  &  à  l'introduire 
dans  la  coque. 

Rouleau,  ouRouloir;  outîl  ordinairement 
de  buis  ,  plat  &  uni  pat  deflous,j>tus  long  que 
large ,  ayant  une  poignée  par  deflus  ;  fa  forme ,, 
quoique  plus  grande ,  eft  à  peu  près  femblable  à 
ces  morceaux  de  marbre  taillés,  que  Ton  met  fur 
les  papiers  dans  les  cabinets.  Le  rouloir  fert  à  rouler 
les  bougies  &  les  cierges  fur  une  table ,  après  que 
la  dre  a  été  jetée  fur  mèche  avec  la  cuiller,  ou 
qu'ils  ont  été  tirés  à  hi  main» 

Ruban  ;  cire  réduite  en  petits  filet»  plats  & 
br^s  environ  d'une  liene  &  demie. 

KUBANNER  ;:  c'ëft  l'adion  de  partager  la  cire  et» 
petites  bandelettes  larg^^s  d'une  ligne  &  demie  «. 
en  h  faifant  pafter  par  un  grêloir  au  fortir  de  la 
cuve,  &  congeler  dans  l'eau  ,^oà  le  cylindre ,  tou- 
jours en  mouvement,  la  conduit  à  oMiure  qu'elle 
tombe.. 

Saumon  ;.c*eft  une  vafe  oblong.,.  terminé  aux 
deux  bouts  par  deux  efyèces  douies  de  faumon,» 
ce  qjtti  lui  a  donné  le'nomde/^iMUMi.'ies  épiciers 
s^eft  fefvent  pour  fendre  la  cire  de  leurs  bougies* 

Souche;  portion  de  cierge  poftiche^  fiilce  de 
bois  ou  de  fier  blanc ,  pour  figurer  un  gros^  & 
grand  derg^ 

SouDOiR  ;  finte  dV>ftftil^«u  d^nftrument  de  fer 

dont  les  driers  fe  fervent  pour  fe^ider  enfemble  les 

bas  des  fiambeaux  de  poinfc.  U  eft  long,  d'environ 

deux  pieds  ^  fait  en  fer  de  pique  u»  pen  drropdîe  ;^ 

\  iliuaiiuDuiiQ4lçbasj;oittJetettrt'.   , 
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SopHiSTiQUiR  LA  CIRE  ;  c'cft  y  mêler  quelque 
graide  pour  en  augmenter  le  volume. 

Spatule  ;  morceau  de  bois  rond  jufqu'à  une  de 
fes  extrémités ,  qui  eft  plate  ;  on  s'en  fert  pour 
remuer  la  matière  dans  la  chaudière,  lly  sl  encore 
une  fpatule  de  fer  beaucoup  plus  petite  ,  avec 
laquelle  on  grate  les  bords  de  la  chaudière. 

Table  a  moule;  les  blanchifleurs  de  cîrp 
donnent  ce  nom  à  de  grands'  châffis  foutenus  de 
plufieurs  pieds,  fur  tefquels  ils  mettent  leurs 
planches  à  moules,  dans  lelquels  on  drefle  les  pains 
qe  cire  blanche. 

Tables  aux  voiles  ,  autrement  dites  carrés  & 
établis;  ce  fpnt  de  grands  bâtis  de  bois ,  fur  lefquels 
font  étendues  les  toiles  de  Therberie ,  où  l'on  met 
blanchir  les  cires  à  la  rofée  &  au  foIfU»  après 
qu'elles  ont  été  grêlonées. 

TAiL^-E-M^cftE  ;  planche  d'environ  trois  pouces 
de  large ,  &  dont  la  longueur  n'eft  point  fixée. 
Elle  eft  percée  d'un  bout  à  l'autre  de  plufieurs 
trous ,  dans  lefquels  on  plante  deux  chevilles ,  dans 
une  diftance  égale  à  la  longueur  qu'on  veut  donner 
aux  mèches  i  oii  remplit  ces  chevilles  dans  toute 
leur  hauteur,  &  on  coupe  enfulte  lesmèchçs  toutes 
cnfemble. 

Tamis  ;  cerceau  garni  d'un  tîflu  de  corde 
formant  divers  carrés  ,  ^vec  lequel  on  ramafllB  les 
pains. 

Les  ciriers  fe  fervent  auffi  de  tamis  de  crin. 

Tête;  c'eft  l'extrémité  d'une  bougie  eu  cfun 
cierge ,  par  laquelle  ils  doivent  être  allumés  :  oi^ 
%  foin  d'enfe;mer  la  tête  de  la  mèche  dans  un 
ferret,  pour  l'eippêfher  de  s'imbiber  de  cire, 
yoyei  Ferrât. 

TÊTE  DP  çougie;  c'eft  le  /c6té  oh  la  mèche 
i)'eft  point  couverte  de  cire  :  cette  tête  fe  fait  en 
ipettant  le  haut  de  I9  mèche  dans  des  ferrets  lorf- 
qu'on  commence  la  bougie  «  &  en  coupant  avec 
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un  couteau  de  bois  la  cire  du  côté  de  cettt  mèche» 
quand  on  l'a  roulée  pour  achever. 

Tiers -point;  tringles  de  forme 'trîanguhûrc, 
pour  foutenir  les  toiles  fur  les  carrés. 

Tirer  le  cierge;  c'eft  le  fabriquer  à  la  main, 
c'eft-à-dire  ne  le  pas  couler  avec  la  cîrc  liquide  & 
fendue,  mais  étendre  la  cire  amoHie  dans  l'eau 
chaude  le  long  de  la  m^che^ 

Toiles  :  celles  qui  fervent  pour  le  blanchiment 
de  la  cire  (ont  tendues  fur  de  torts  carrés  de  char- 
pente ,  &  relevées  par  les  bords. 

Torche  ^  flambeau  dont  le  no}rau  eft  un  morce9ii 
de  bois  fec. 

Tortillé  (  cierge  );  fortç  cTomemenc  <|u*o« 
donne  aux  cierges  de  confrérie. 

ToDR,  nVft  autre  chofc  qu^UQ  gros  cylindre 
tournant  for  un  arbre ,  monté  fur  &ux  pieds.  A 
une  des  extrémités  de  cet  arbre  eft  une  manîvcllç 
pour  mouvoir  le  cyKndre  :  le  tour  fert  à  dérider 
la  bougie  filée,  en  fortant  de  la  filièro^ll  en  faut' 
deux  pour  filer  la  bougie;  Van  chargé  de  la  mèdiç 
non  enduite  s  &  l'autre  fur  lequel  elle  (ç  tourne 
quand  elle  eft  imbibée. 

Il  7  a  encore  un  tour  plus  périt  que  ceqx-ci, 
mai^  de  la  même  forme ,  fur  lequel  on  (sk  les  pelotes 
de  coton* 

Travailler  a  la  main  ;  c*eft  former  le  corps 
d'un  cierge  avec  de  la  cire  qui  n'a  point  été  fondue , 
mais  qui  eft  aflez  molle  pour  être  appfiquée  & 
preiTée  le  long  de  la  mèche.  On  roule  ces  fortes 
d'ouvrages ,  Ôc  op  les  finit  comme  les  antres. 

TfiEMPE  ;  premier  jet  de  cire  que  Von  donne 
aux  mèches  des  bougies  de  tablç,  avant  d'en  mettre 
la  tête  dans  Içs  ferrets. 

Tr^pié  ,  les  bhinçhtfleiirs  de  dre  nomment 
trépié^  une  petite  table  carrée  feûte  de  menus  toor-»' 
ceaux  de  ter ,  fur  laquelle  p6fe  Huttrument  eu 
forme  d'auge ,  qu'il?  appellent  la  gréloire. 


CIRE  A  CACHETER. 


V^IRE  ACACHETER,ouaRE  D'ESPAGNE; 
c'eft  une  compofition  de  fubftancestéfineufes,  in- 
flammables ,  qui  fe  durcit  en  fe  refroidiflant ,  dont 
on  fe  fert  pour  fceller  le  papier. 

La  lacque'  fine  qui  fait  fa  We  de  la  belle  dre  à 
cadieter ,  fut  d'abord  employée  à  Venife ,  enfuite  en 
Efpagne ,  &  delà  en  France^ 

Four  fkire  la  cire  il  faut  fe  pourvoir  d'abord  d'une 
plaque  de  marbre,  avec  une  planche  bien  lifle,  ou 
polinbire  de  citrgi^r  ;  ^u  plutôt  d'une  table  carrée, 
percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture:  on  couvrir^ 
rouverture  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  bien 
imie  :  on  tiendra  fous  cette  plaque  du  feo  allumé  i 
êi  quand  la  plaque  aura  pris  izne  châle ur'convenabte  ; 
*^  on  l'arrofera  avee  de  Higite  d^olire,  on  y  portera  la 
matière  de  la  cire  à  Ca;dieter|(niie  ptépai»^  eniprxei 


qu'il  n'y  iit  plus  qu'à  la  mettre  en  bâtons  bien  égam 
éi  bien  unis,  foit  ronds,  foit  applatis  :  ce  qu'on  exé* 
cutera  en  la.  roulant  avec  la  polifloire  ou  les  maint 
contre  la  plaque  chaude  ,  j  ufqu'à  ce  qu'on  l'ait  étendu 
Çl  réduite  à  la  grofteur  qu'on  veut  \m  donner.  Plus 
on  la  travaillera  lur  la  plaque ,  plus  on  la  rendra  cooh 
paâe,  &  meilleure  elle  iera«  On  rendra  les  bâtons 
w  canons  de  cire  luifans  ,  en  les  expoOmt  à  un  fea, 
modéré  fur  un  réchaud.  Il  y  en  a  qui  jettent  la  com*? 
pofition  dans  des  moules,  d'oii  les  bâtons  fortent 
faits  &  polis;  d'autres  «  qui  les  fontàla  mûn  fur  U 
plaque ,  les  verniiTent  av^c  une  plume  qulls  treoipent 
dans  du  cinabre  naêlé  avec  de  la  poix  réfine  fondue» 
Si  Ton  veut  que  la  cire  foit  odoriférante  »  on  y  ajoMtt 
im  peu  de  omfç ,  ou  telle  autre  matière  odorante  en 
h  ffouj^^  ei)  bâtons.  Quant  à  la  préparation  dç  la 
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^fé ,  voîcî  ccttjmeût  on  s'y  prendra , félonies  diffé- 
rentes couleurs.  ^ 
Cire  â  cacheter  rouge, 

t^renez  de  gomme  lacque,  demi-once;  térében- 
thine ,  deux  gros  ;  colopbone  ,  deux  gros  ;  cina- 
bre, une  drachme;  minium,  une  drachme.  Faites 
fondre  fur  un  feu  doux  ,  dans  un  vaifTeau  bien 
liet ,  la  eomme  lacque  &  la  colophone  :  ajoutez 
alors  la  térébenthine,  puis  le  cinabre  &Ic  minhim 
peu-à-peu;  trîturei  le  tout  avec  foin,  &  le  mettez 
en  bâtonik 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  fixgros;  de  téré- 
benthine ou  de  colophone ,  de  chacun  deux  gros  ; 
de  cinabre  &  minium ,  de  chaAm  une  demi-drach- 
me: &  achevez  comme  ci- deffus» 

Ou  prenez  de  gomme  lacque^  une  demi-once; 
Vie  colophone  &  de  térébenthine  de  Venife ,  de 
chacune  une  drachme  ;  de  cinabre  ^  une  demi- 
drachme. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque ,  un  quarteron;  de 

Somme  animé,  deux  onces;  de  cinabre,  une  once; 
e  gomme  gutte ,  denîi-once.  Commencez  par  bien 
jbroyer  enfemble  les  deux  dernières  matières;  ache- 
tez le  refte  comme  ci- deflus. 

Ou  prenez  de  colophone ,  deux  bncei  ;  de  gommé 
lacque ,  auatre  onces  ;  de  poix-réfine ,  une  once  & 
demie  ;  ae  cinabre  ,  à  volonté. 

Ou  prenez  de  maftic ,  une  once  ;  de  foufre  pur  & 
de  térébenthine,  de  chacun  deux  eros  ;  de  benjoin , 
deujE  gros  ;  de  cinabre  >  à  volonté.  Faites  fondre  la 
térébenthine  ,  ajoutez-y  le  foufre  pulvérifé  ,  broyez 
*&  mêlez  exaâement  le  ma(lic,  le  benjoin ,  &  le  cf- 
fiabre  ;  jettez  petit-à-peut  ce  fécond  mélange  dans 
le  premier  :  quand  Hs  feront  bien  fondus  &  incorpo- 
rés ,•  mettez  en  bâtons. 

Ou  prenez  de  gomme  facque ,  une  demi-once  ;  de 
colophone ,  une  drachme  ;  broyez  ces  deux  matières; 
iAJoutez  une  quantité  convenable  de  cinabre;  arro- 
iez  le  mélsMigs  d'efprit-de-vin  bien  reâifî^  \  la  gomme 
lacque  fe  diubudra  en  partie  ;  mettez  le  tout  fur  un 
feu  modéré;  faites  prendre  feu  à  Telprit-de-vin  ;  re- 
mue^ bien  le  mélange  jufqu^àxre  que  Tefprit-de-vîn  y 
foit  entièrement  confumé  ;  faites  des  bitons ,  obier- 
vant  d'ajouter  un  peu  de  mufc ,  û  vous  voulez  que  la 
cire  foit  odoriférante. 

Cire  d*Ejpagne ,  dhf  de  Girardot. 

Prenez  pobc-réCne,  quitte  onces;  blaire  d*E(pa- 
gne  ,.ufle  once  &  demie;  faites-les  fondre  en  un  pot 
qui  ne  foit  point  verniiTé,  ,fur  les  charbons  ardents 
puis  trempez-y  le  bout  d*un  bâton  rond  de  moyenne 
sroiTeur. -Prenez  un  autre  bâton,.  &  trempez-le  dans 
deux  onces  de  gomme  lacque  ,  difibnte  avec  du 
vinaigre  dans  un  autre  pot  ;  puis  vous  mêlerez 
promptement  enfemble  fur  un  réchaud ,  enfuice  ce 
qui  fera  attaché  au  bout  des  bâtons,  les  rc»Urnani 
vitement  l'un  autour  de  Tautre^ôc  après  les* avoir 
tournés  un  bon  efpace  de  temps  >  jufqu  à  ce  que  le 
tout  foit  bien  incorporé  enfemble ,  vous  les  trempe* 
f  tt  dans  la  cooteni;  ci-après  à  diverfes-  foi^ 
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Pour  faire  cette  couleur',  prenez  diiabre,  deux 
onces  ;  broyez  fur  le  porphyre ,  avec  fuffiiaiite  quan« 
tité  d'huile  de  noix  ;  prenez  garde  qu'en  y  trempant 
les  bâtons  la  matière  ne  refroidifle ,  c'eft  pourquoi  H 
faut  la  porter  fou^^ent  fur  le  réchaud  ;  quand  la  mafie 
eft  bien  imprégnée  dç  cette  couleur  ,  étant  encore 
molle ,  tendre  &  chaude ,  oii  tournera  les  bâtons  de 
cire  fur  un  marbre  ou  quelque  table  qui  fbit  bien 
égale ,  &  on  les  liffe  avec  les  doigts  ou  un  rouleaiXi 

,    Cire  verte. 

Prenez  de  gomme  lacque  &  colophone ,  de  cha- 
cune demi-once;  de  térébenthine,  une  drachme  ;  dt 
verd-de-gris  bien  pulvérifé ,  trois  drachmes. 

Ou  prenez  de  erre  vierge  jaune ,  quatre  parties  ;  de 
fandarac  &  d'ambre  >  de  chacun  deux  parties  ;  de 
crayon  rouge ,  une  demi-partie;  de  borax,  un  hui- 
tième; de  verd-de-gris,, trois  parties.  Il  faut  bien 
pulvérifer  toutes  ces  matières. 

Cire  jaune  d'or. 

Prenez  de  poix-réfine  Hanche,  deux  onces;  de 
maftrc  &  de  fandarac  ,  de  cliacun  une  once  ;  d'am-^ 
bre,  une  denv-once;  deux  gros  dé  gomme  guttë; 
&  procédez  comme  ci-defTus.  Si  au  lieu  de  maf- 
tic  6c  de  fc^ndaràc  on  prend  de.  la  gomme  lacque^ 
&  qu'on  omette  la  gomme  gutte,  on  aura  une  ciré 
brune ,  dans  laquelle  on  pourra  mêler  de  la  pondre 
d'or. 

Cïrcnoirc^ 

Prenez  une  des  comportions  brécédentes ,  & 
fubflituez,.  foit  au  verd^de-gris.,  ioit  au  cinabre ,  fè 
noir  d'Allemagne ,  ou  le  noir  d'imprimeur;  Ce  der^ 
nier  eft  préférables  à  «ous  les  antres,  on  le  prépare 
avec  des  lies  de  vin  brûlées-. 

Droitu 

En  confêauence  du  tarif  de  1^64  Se  de  celui  de 
la  douane  de  Lyon ,  par  ^ancienne  taxation ,  la 
cire  d*£fpaene  paie  neuf  Ir^es- cinq  fols  du  cent  pe*. 
faut  pour  droit  d'entrée- 

Explication  As  deux  planéhes^ds  la  fabrique  de  la  ch% 
^     d'EJpapie  ou  â  cacheter^ 

Planche  /,  Ja  yiffutte  représente  l'intérieur  de  râte- 
lier oU  on  fond  les  matièffe&  qui  compofent  la-  dre.- 

Ei^*  / ,  ouvrière  qui  temue  là.  compoûtion  vtfi> 
queufj;  qui  eu.  dans  une  chaudière,  avec  deux  bâtons «» 
dont  celui  qui  eft  dans  fa  main  di-oîte  pafle  dans  fa* 
main  gauche,  iinfi  alternativement.-  ,  \ 

Fig^z^  ouvrière  qui^  après  avoir  pris  à  laixiatit 
dans  k.  diaudière  {Jig  i  )  ime  poignée  de  la  corn— 
pofition ,  la  pèfe ,  pour  que  ks  tueurs  {fig.  ^  6i  4)^ 

Euiffent  en  former  des  baguettes  de  quatre  ou  fi» 
wxtSf  d'égale  longueur  &  d'égal  poids* 
Fîg,  7  &  4,  tireurs  qui,  ayantrecu  ta  compoftdoiv 

G  fée  par  rouvrière,()îfir.  z)  la  pétrifient  en  long  entre 
1rs  mains,  &  la  roulent  fur  ime  plaque  de  lahon^ 
ua  peu  bombée  fur  le  nûlieu»  Cette  plaque  qi4 
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tiBéare  lef  déflbs  de  la  t^\e^  covm$  ont  Ouverture 
quîy  eft  pratiquée,  fous  laquelle  eft  une  braiûère 
remplie  de  cendres  chaudes.  On  voit  fous  une  hotte 
decheoiinée,  le  fourneau  fur  lequel  on  fait  fondre 
les  matières  dans  la  chaudière. 

Sas  dt  la  planche* 

.  Fig.  i ,  bâtons  dont  (c  fert  Fouvrière  (fig.  i  de  la 
vignette  )  pour  remuer  la  compofition. 

Fig>  2  y  chaudière  ;  elle  eft  de  laiton. 

Fig,  ^ ,  lunette  ou  pied  de  la  chaudière. 

Fie.  4,  braiûère  de  tôle  que  les  ouvriers  {fi^'S 
&i  4)  mettent  fous  la  plaque  oii  ils  alongent  la  cire. 

Fig.  y,  fers  ou  fpatules  pour  grater  les  parois  & 
le  fond  des  chaudières. 

Fig-  6  ^  une  des  deux  plaques  des  ouvriers  (/^.  j 
&4)  fur  lefquelles  ils  roulent  &  tirent  la  cire  en 
long. 

Fig,  7,  fourneau,  le  même  que  celui  qui  eft  fous 
la  cheminée.  A  côté  font  les  deux  portes  du  cendrier 
&  du  fourneau. 

Planche  IL  ia  vignette  repréfente  l'intérieur  de 
Tatelier  oii  on  polit  la  cire  ;  &  oh  on  met  la  couver- 
ture aux  cires  communes. 

Fig.  I ,  ouvrière  qui  chauffe  les  bâtons  de  cire 
entre  les  grilles  du  fourneau.  /  la  poêle  remplie  de 
icendres*  ^ ,  les  erilles  dans  lefquelles  il  y  a  du  feu 
de  charbon,  e^  boite  dans  laquelle  eft  la  matière 
que  Ton  nomme  couverture  ^  qui  eft  de  belle  cire  à 
cacheter ,  mife  en  poudre.  Cette  boite  eft  ouverte 
par  un  des  pedts  côtés  ;  &  l'ouvrière  après  avoir 
parfendu  la  furface  du  bâton  de  cire  commune  » 

Ï'elle  tient  entre  les  grilles  du  fourneau  »  le  plonge 
tts  la  pouffière  comenue  dans  la  boite  e.  Cette 
pouffière  s'attache  autour  «  €e&  ce  qu'on  appelle 
couverture;  elle  pafle  encore  une  fois  le  bâton  entre 
les  grilles  du  fourneau  pour  faire  fondre  cette  pouf- 
fière,  puis  le  préfente  a  l'ouvrier  (/j:.  a).  Au  defliis 
fde  l'emplacement  du  fourneau  à  grille ,  eft  une  hotte 
(de  cheminée  qui  communique  au  dehors  pour  laifler 
évaporer  la  vapeur  du  charbon. 


cm 

i%  i^f  Oinrrlef  qui  roule  &  f^-to  un  iftarhm» 
aiPec  un  polifToir  de  bois  de  cormier ,  un  bâton  de 
cire  ;  il  peut  rendre  le  l^ton  carré  en  le  comprimant 
après  qu'il  eft  arrondi  ^,  le  marbre  fur  lequel  il  le 
roule,  a ,  tafleau  de  bols  couvert  de  papier  &  de 
même  épaifteur  que  le  marbre ,  pour  fupporter 
l'extrémité  de  la  baguette  de  cire  qu'il  travsûUe.  c, 
autre  grand  marbre  for  lequel  il  place  les  bâtons , 
après  qu'ils  font  achevés  &  tracés  avec  rinftroment 
(Jig>  ^  du  bas  de  la  planche)  pour  être  rompu  par 
longueurs  égales,  i ,  tafleau  de  bois  de  même  épaif* 
feur  que  le  marbre  c.  On  voit  fur  la  itRme  table 
les  balances  qui  fervent  à  pefer  la  compofition, 
lorfque  l'on  tire  la  cye. 

l'tg.  3 ,  table  fur  laquelle  eft  étendue  une  cou« 
verturc  en  double ,  dans  laquelle  on  met  la  cire. 
On  y  voit  auffi  un  marbre  pour  les  mêmes  ufages 
que  ceux  dont  on  a  parlé. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  ly  fourneau  à  grille  de  Fouvrière  i 
la  vignette) y  repréfente  plus  en  grand, 
qui  (ait  face  à  l'ouvrière. 

Fig.  2 ,  autre  fourneau  à  grille  démonté,  vu  en 
perfpeâive,  &  du  côté  de  Touvrière.' 

Fig.  39  mefure  ou  compas  dont  fe  fert  rouvricr 
(fig.  2  de  la  vignette)  pour  marquer  les  longueurs 
aes  bouts ,  en  l'imprimant  fortement  dans  la  cire 
encore  molle,  ce  qui  facilite  h  rupture. 

Ftg.  4,  le  poliflbir  en  perfpeâive  &  en  profil. 

Fig.  /,  place  de  la  table  à  polir  de  l'ouvrier  {fig.  i 
de  la  vipiette)  vue  du  côté  de  fouvrier^  avec  tous 
les  marbres  OL  uftenfiles  nécefiàires. 

A,  tafleau  de  bois  couvert  de  papier. 

6 ,  marbre  fur  lequel  on  polit  la  cire. 

A  By  un  bâton  de  cire  iur  lequel  le  rouloir  eft 
pofé. 

C,  grand  marbre. 

D,  grands  tafleaux  de  bois  fur  lefqnels  on  met 
les  bâtons  de  cire  après  qu'ils  font  polis  >  comme 
on  voit  en  C  D. 


ère  {fig.  I  de 
I,  &  du  côté 


VOCAB  U LAI  RE  de  l'An  de  faire  la  Cîre  à  Cacheter. 


Oatok  db  cuti;  c'eft  la  forme  que  Ton  donne  à 
la  cire  à  cacheter.  Il  y  a  des  bâtons  arrondis ,  d'an* 
très  carrés ,  de  la  longueur  de  cinq  à  fix  pouces. 

Cire  a  cacheter;  compofition  de  fubftances 
réfineufes ,  qui  fe  durcit  en  refroidifland}  dont  on  fe 
fert  pour  fceller  le  papier. 

CiiLS  d'Espagne  ;  c'eft  la  cire  à  cadieten 


Cire  rouge;  celle  tonte  par  du  cinabre  ou  da 
minium. 

Cire  virte  ;  celle  teinte  par  du  verd-de-gris. 

Cire  jaune  d'or  ,  celle  compofée  en  parde  de 
maftic  &  de  fandarac,  de  gomme  gutte,  à  quoi  Ton 
mêle  de  la  poudre  d'or. 

Cire  noire  ;  celle  qu'on  noircit  avec  du  noi^ 
d'Allemage>  ou  du  noir  d'imprimerie. 
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CIREMENT  DES  TOILES, 


JLi  A  toile  cirée  eft  enduite  d'une  certaine  compo^  I 
fitîon  faite  de  cire  ou  de  réfme ,  mêlée  de  quelques 
autres  ingrédiens  capables  de  réûfter  à  Teau.  II  s'en 
&it  de  noires ,  de  vertes ,  de  rouges- ,  de  jaunes ,  &' 
de  quelques  autres  couleurs,  les  unes  jafpée^, 
fort  unies  du  cdté  de  fendroit ,  &  les  autres  toutes 
brutes  fans  )a(jpure.      • 

Elles  fe  rendent  ordinairement  en  pedtes  pièces 
•u  rouleaux  de  quatre,  huit  ôc  douze  aunes. 

Les  toiles  qui  s'emploient  le  plus  ordinairement 
pour  cirer ,  font  de  eroffes  toiles  de  lin ,  bifes ,  ou 
de  toiles  d'étoupe ,  a'une  aune  ou  d'une  aune  demi'* 
quart  de  large ,  qui  fe  fabriquent  en  Normandie. 

La  toile  cirée  sTemptoîe  à  faire  des  couvertures 
de  tentes,  chariots  ,' fourgons  &  charettes  pour 
l'armée,  des  parapluies  ^  des  cafJiques  de  campagne , 
des  guêtres ,  des  étub  à  chapeaux,  des  portes^man- 
teaux,  des  bonnets,  &c.  On  s'en  fert  auffi  pour 
emballer  &  empaqueter  les  marchandifes  qui 
craignent  d*être  mouillées. 

1^  ouvriers  qui  fabriquent  les  toiles  cirées ,  font 
on  fecret  de  ce  cirement.  Cependant  on  peut  dire 
d'après  plufieurs  expériences  qui  ont  été  faites,  que 
c'eft  une  efpèce  d'enduit  de  nature  emplailique , 
compofé  de  cire,  <f huile  de  lin  avec  la  Utharee  & 
quelque  ré&ne,  le  tout  cuit  enfemble  en  confifunce 
convenable. 

Pour  enduire  la  toile  de  cette  côtnpofition,  on 


rattache  avec  des  ficelles  ,  fur  un  châf&s  de  boîi 
fuffifamment  long  ;  un  ouvrier  fait  fondre  la  compo- 
fition  dans  une  poêle  de  fer,  fitverfe  cette  liqueur 
toute  chaude  fur  la  toile;  un  autre  Ty  étend  avec 
une  efpèce  dé  long  couteau ,  enfuîté  on  la  laiffe 
féchér  pour  y  donner  le  nottibre  de  couches  né- 
ceflirires ,  jusqu'à  ce  Qu'elle  foit  parvenue  au  point 
de  perfeSion  qu'on  defire. 

Paris  &  Rouen ,  font  les  lieux  oii  il  fe  £d)rique  le 
plus  de  toiles  cirées. 

Il  y  4  une  autre  forte  de  toile  fCirée,«  que  l'oii 
appeUe  toUe  cirée  graffi  ,  qui  fe  fait  avec  un  mélai^e 
de  la  cire,  de  la  r^e ,  dek, térébeothine ,  de  l'huile^ 
&  de  qudqiies  autres  ^r^u^s  qui  la  rendent  impé^ 
nétrable  à  l'eau. 

Cette  forte  de  toile  fert  particulièrement  ï  couviir 
les  caiflTes  des  marchanâifes  qu'on  emballe  pour  en- 
vover  dans  des  lieux  éloignés.  On  ne  peut  s  en  fervîr 
utilement  qu'elle  n'ait  été  auparavant  échauffée,  ce 
qui  fût  alors  qu'elle  s'applique  &  s'attache  fur  les 
caifTes  d'une  telle  manière  qu'on  ne  peut  l'en  arra- 
cher fans  beaucoup  de  di£Eiculté. 

La  toile  cirée  n'étant  pas  tarifi&e  dans  le  tarif  de 
i554,  ^oh  payer  cmq  pour  cent  de  (a  valeur  pa« 
efiimation. 

Les  droitt  de  la  douane  de  Lyony  font  de  40  foti 
le  quintaL 


VOCABULAIRE  du  Cirement  des  Toiles. 


JL  oiLE  CIRÉE  ;  toile  enduite  de  cire  &  de  réfme. 
Toile  jASPic  ;  celle  dont  l'enduit  préfente  un 
mélange  de  petits  points  de  différentes  couleurs. 


Toile  grasse;  celle  qui  efl  enduite  d'uM 
mélange  de  réfine ,  de  térébenthine  »  de  cire  & 
d'huile. 


CISELEUR  ET  DÀMASQUINEUR. 


(  Art  du  ) 


.JL*ART  DU  CISELEUR  confifte  à  enrichir 
&  embellir  les  ouvrages  d'or  &  d'argent  &  d'autres 
métaux ,  par  quelque  deffin  ou  Sculpture  qu'on  y 
repréfente  en  bas-relief. 

Cet  art  eft  de  h  plus  haute  antiquité.  Les  latins 
appeloient  le  eifeUMr ,  cétlator  ;  il  étoit  parmi  les 
mncieM  une  forte  d'orfèvre  qui  travailloit  à  cifeler 
le  métal  avec  le  cifelec ,  le  burin  &-  le  marteau ,  8c 
Jltti  y  formoit  avec  ces  outils ,  toutes  fortes  de  (leurs 
Ans  &  Métiers.    Tgm  L    Partie  IJ^ 


&  de  figures  agréables;  enfin  tout  ce  que  Fadrefle 
&  la  îuftefTe  de  fart  prefcrivent.  Ces  artiftes  étoient 
fort  en  vogue  parmi  les  Grecs  &.les  Romains»  Pline- 
L.  ni ,  ch.  xij ,  fait  mention  des  plus  habiles  ci(ê- 
leurs  Se  de  leurs  meilleurs  ouvrages.  Il  s'étoiine 
de  ce  qne  plufieurs  ont  excellé  à  graver  fur  l'argent , 
&  qu^ii  ne  s'en  étoit  pas  trouvé  un  feul  pour  cifater 
.  fur  l'or.  Voici  les  principaux  ouvrages  de  ces  fameux 
Ôfelcurscit^  par  PUa^, Z<fyre  grava  les atéopag^ef 
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&  le  jngement  d*Orefte ,  fur  deux  coupes  eftimées 
douze ^fterces.  Les  Bacchantes  &  les  Centaures, 
cîfelés  fur  deux  coupes ,  étoient  Touvrage  â^Acratas^ 
ta  on  les  gardent  )i  Kh66es ,  dans  lé  leAripU  de  ^ac« 
chus.  On  <feftfenrûît  ^aéflt  tja'r»  le  iJiéme  Setfiwîe  , 
le  Cupidon  &  le  Sylènc  de  Mys.  Pythias  grava  Dio- 
«Aède  &  UlyiTe  enlevant  le  Palladium  de  Troie.  Ces 
figures  étoient  cifelees  fur  une  petite  fiole,  avec 
«ne  délicateffe  acheyée.  Ledus  gtavoit  des  combats 
&  des  ^ens  armés.  Siir(xtomque  reùréfenta  fur.  une 
coupe ,  un  iàtyre  ^ndprmi ,  ifiais  dans  une  attitude 
fi  naturelle 9  qyil  fembloit  que  Tartifte  nWoit  fait 
flVi'appliq^er  cette  égare  fur  le  vafe.  Mentor  fit 
quatre  coupes  d*uhe  cifelurj^  adniirable ,  -mais  qu'on 
ne  voyoît  plus  du  temps  de  Pline.  Acraeas  avoit  un 
talent  partîcùlîer  pour  feprétentcfr  fur  des  coupes , 
toutes  fortes  de  chaffes.  Pythids  grava  fur  deux  pe* 
tîtes  aîgàières ,  toute  une  batterie  de  cuîfine ,  arec 
les  tuinniers  occupés  à  leur  travail,  d'une  manière 
C  vive  fit  fi  naturdle,  que  pour  rendre  Cette  pièce 
imique  en  ion  èfpète,  on  toe'peràiettoit  pas  même 
d*en  tirer  aucune  copie. 

On  fe  fert  pour  ctfeler  >  non  de  burins ,  maïs 
'et  cjfelcts. 

On  cifele  les  pièces  de  relief,  comme  celles 
qui  ne  le  font  pomt;  fouvent  même  ces  der- 
nières en  acquièrent  autant  que  les  autres ,  parce 
qu'on  repoufle  leur  champ  en  dehors  aux  endroits 
qu'on  veut  cifelcr.  Cette  manière  de  dfeler  eft  plus 
commune  ;  l'autre  demande  trop  d'épaiiTeur  &  trop 
-de  matière.         ... 

On  {e,  fert  encore  du  terme  cifeler^  pour  fignîfier 
Taftion  de  reparer  les  pièces  qui  Ont  été  moulées ,  ' 
mais  dont  les  deffins  n'ont  pu  fortir  du  moufe  par- 
fdtement  marqués  ou  fuffiiamment  terminés.  Cifeler 
une  pièce ,  en  ce  (ens ,  eft  prefque  la  même  chofe 
que  retoucher  au  burin  en  gravure. 

Pour  -cifeler  les  ouvrages  creux  &  de  peu  d'é- 
paifleur,  comme  font  les  boites  de  montres,  pommes 
de  cannes ,  tabatières ,  étuîs ,  &c.  on  commence  à 
deffiner  fur  la  matière,  les  fujets  qu'on  veut  repré-  ' 
.  fenter ,  &  on  leur  donne  le  relief  tel  qu'on  le  délire  , 
en  frappant  plus  ou  moins  le  métal  j  en  le  chafTant 
de  dedans  en  dehors,  pour  relevçr  ôc  formçj  les 
figires  ou  ornémens  qu^  Hon  veut  faire  en  relié/, 
fur  le  plan  ou  la  fbrfiice  ^térieure  du  métal.  On  a 
pour  cela  plufieurs  outils  ou  bigornes  de  différentes 
formes,  fur  les  bouts  ou  fommets  def((uel^  on 
applique  l'intérieur  du  métal,  obfervant x]ue  les 
bouts  ou  fommets  de  ces  bigornes ,  répondent  pré- 
cîféknent  aux  lignes  &  parties  auxquelles  on  vcRit  ! 
donner  du  relie?.  On  bat  avec  un  petit  marteau  Je  ' 
métal  que  la  bigorne  foudent  :  iVeède,'&  la  bteorkie 
fiit  en  dedans  une  impreffion  en  creu?:  qqi./piirae 
en  dehors  tme  élévation ,  fur  laquelle  on  dfeie  les 
.  figures  &  ornemens  du  deflin  r-  ^rès  qu'oo  a  f  em|pli 
tout  le  creux  avec  du  «fme«c. 

Ce  ciment  eft  une  pàt«  cdmpofte  de  cire,  de 
wtAtt  &  de  brtque  m^e- en  poudra  &bieataaàt^ 
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Cette  compofîtion  tient  ferme  Fouvrage  ^  8cle  met 
en  état  d'être  cifelé. 

On  emploie  quelquefois  les  cifeleurs  à  reparer  les 
ouvrages  de  itietal  au  fortir  de  la  fonte,  conmie 
fieure»  de  brome ,  mortiers ,  canons  ;  toutes  fortes 
d  ornemens  d'églife  &  domeftiques,  comme  chaf»>^ 
deliers,  croix,  feux,  bras  de  cheminée,  &c. 

Les  outils  dont  ils  fe  fervent ,  font  les  cUelets  de 
toutes  grofleurs,  les  matoirs  j  les  rlâoîrs  de  toute 
forte  de  taille ,  rudes  &  doux  ;  les  difFérens  burins» 
les  ci{eaux  plats  &  demi  ronds,  les  marteaux  gros 
6c  petits;  le  tout  fuivant  î'onvrage  ou'ils  traitent. 
i^oye^  les  figures  de  tous  ces  outils,  planche  du.  c/^/e- 
Uur-'damahummr. 

Les  citctets  font  les  outils  principaux  du  dfelenr, 
&  il  eft  à  propos  <|ue  nous  en  faifiôns  connoître  en 
particulier  la  forme  fa  l'emploi.  Les  cifelets  donc 
font  ide  petit^  morceaux  d'afcier ,  loo^s  d'enviroa 
cinq  ou  ux  pouces,  &  de  quatre  à. cinq  lignes  d« 
carré  ,  dont  un  des  bonis  eft  Unie  carrément  ou  en 
dos  à'âne ,  &  l'autre  fort  de  têtel 

Leur  partie  trempée  eft  quelquefois  pointillée, 
nuis  leur  ufage  en  général  eft  pour  cifeler  l'ouvrage 
en  relief.  Dans  différentes  occaftons,  entr'autres 
celles  où  il  s'agit  de  faire  paroltre  des  cotes  concaves» 
on  fe  fert  alors  d*un  des  outils  dont  nous  venons  de 
parier  :  fi  ces  cètejsdoivent  étns  pnies ,  on  fe  fert  d'un 
cifelet  uni  :  Çl  Ton  veuf  qu'elles  foiènt  matées ,  on  fe 
fert  du  cifelet  pointillé. 

Pour  pointiller -un  cifelet ,  on  prend  un  petit  poin- 
çon, &  fur  la  partie  qui  doit  être  trempée ,  on  pra« 
tique  de  petits  trous  predés  les  uns  entre  les  autres , 
en  frappant  avec  un  poinçon.  Quand  ces  ttom  (ont 
j>ratiqués ,  on  enlève  tputes  les  balèvres  que  le 
poinçon  a  faites ,  &  lé  cifolet  eft  pointillé. 

'D'autres  fe  forvent  pour  pointiller ,  de  petits  mar* 
teaux  dont  4a  tête  eft  taillée  en  pointe  de  diamant, 
qui  font  la  fonâion  du  poinçon.  La  tête  de  ces  mar* 
teaux  a  -un  demi-ponce  en  carré ,  ôc  les  pointes  de 
diamant  y  ont  été  formées  A  égale  diftance ,  &  très- 
ferries,,  par  le  moyen  d'une  petite  lime  en  tiers» 
point ,  avec  laquelle  on  a  partagé  la  tête  du  marteau 
comma^en  échiquier  ;  mais  comme  la  Ikne  eft  en 
tiers-point ,  toutes  les  petites  diviftons  carrées  de- 
viennent eopointes  de^dian^ant. 

Ces  butils  font  auffi  à  l'ufage  du  ferrurîer,  cfe 
torfévre,  du  graveur,  de  farquebufier,  du  bijou- 
tier ,  du  metteur-en-œuvre,  du  damafquineur ,  &c 
11^  prentient  différens  noms ,  fuivant  leurs  formes 
&  leurs  ufages  :  on  les  appelle  houles ,  traçoirs ,  per^ 
loirs ,  planoirs. 

.  '  Lenburbiffetn^,'les  arqùebùfiers,  les  orfèvres,  &c. 
îpesuvent  cifeler* leurs  ouvrages. 

Les  cifeleurs  ne  forment  pas  de  commnnao^  par- 
ticulière. Leur  art  eft  abfolument  libre. 

DAMASQUINER  ;  c'eft  l'ar^  d'enjottver  le  fer 
ou  l'acier ,  ôcc.  en  lui  donnant  une  façon  qui-a»- 
fifleâ  le  taîfter'#4i:efa^r,'pûîs  à  renJpBr^  raies 
quVm  y  fait'dHm  -ttl  d'or  x>u  tf argent.  C*eft  une 
efpèce  de  mohiqut  ;  auffi  les  Italiens  lui  dotç^t^i- 
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3s  le  même  nom  taufia ,  qu*à  ta  marqnetterie.  Cette 
forte  de  travail  a  pris  Ton  nom  de  la  ville  de  Damas , 
oii  il  s'eft  fait  quantité  de  beaux  ouvrages  dans  ce 

enre,  audi  bien  qu'en  plafieors  autres  endroits 

u  Levant.  Les  anciens  s'y  font  beaucoup  appliqués. 
C'efl  un  aiïemblage  de  filets  d'or  ou  d'argent ,  dont 
on  fait  des  oavrsges  plats  ou  des  bas-reue&  fur  du 
fer.  Les  ornemens  dont  on  les  enrichit  font  ara- 
befques,  morefquesou  grotefques.il  fe  trouve  encore 
des  anneaux  antiques  d'acier  avec  6^  figures  & 
des  feuillages  travaillés  de  cette  manière ,  &  qui 
font  parfaitement  beaux.  Mais  dans  ces  ^iemiers 
temps  on  a  fait  des  corps  de  cuiraflfe,  des  cafques 
damafquinés>  enrichis  de  noorefques  &  d'arabefques 
d'or  ^  &  même  des  étriers ,  des  harnois  de  chevaux , 
des  mafTes  de  fer ,  des  poignées  &  des  gardes  d'é- 
pées  ,  &  une  infinité  d'autres  chofes  d  un  travail 
très-exqub.  Depuis  ou'on  a  commencé  à  faire  en 
France  de  ces  fortes  d  ouvrages  (  c'eft  fous  le  règne 
de  Henri  IV),  on  peut  dire  qu'on  à  furpaffé  ceux 
auîs'en  étoient  mêlés auparava^t.Ciirfinet fourblf- 
(eur  à  Paris ,  qui  eft  mort  il'y  a  environ  cent  ans , 
a  fait  des  ouvrages  admirables  dans  cette  forte  de 
travail,  tant  pour  le  deffin  que  pour  la  belle  ma- 
nière d'appliquer  (on  or  &  ce  ctfeler  par  deflus» 
Plufieurs  fouroiiTenrs  François  ne  le  cèdent  point 
de  nos  jours  à  Curfinet ,  fi  même  ils  ne  le  fur- 
pafient  point  par  laricheffe,  par /élégance  éi  le 
fini  de  leur  travail. 

Quand  on  veut  damafquîner  fur  le  fer ,  on  le 
«et  au  feu  pour  lui  donner  le  paffi'vhUtt  qui  eft 
ce  qu'on  appelle  couleur  (Teau;  puis  on  deiline 
légèrement  deflus  ce  qu'on  veut  .figurer  >  &  on  le 
taille  avec  un  couteau  -à  tailler  de  petites  limes  ; 
enfuite  avec  un  fil  d'or  ou  d'argent  fort  délié,  on 
Aiit  le  deffin^  &  on  remplit  de  ce  fil  les  endroits 
qu'on  a  marqués  pour  former  quelques  figures ,  le 
niifant  entrer  dans  les  hachures  avec  un  p«tit  outil 
qu'on  nomme  cifiau  ;  &  avec  un  mattoir  on  amattit 
lor. 

Si  Ton  veut  donner  du  reSéf  à  quelques  figures , 
on  met  l'or  &  l'argent  plus  épais ,  Ôc  avec  des  cife* 
lets  on  forme  deifus  ce  qu'on  Veut. 

Mais  quand  avec  la  damafquinure  on  vent  mêler 
un  travail  de  rapport  d'or  «  d  argent,  alors  o» 

frave  le  fer  profondément  en  deflbus  &  à  queue 
'aronde ,  puis  avec  le  marteau  &  le  cifelet  on  fait 
entrer  l'or  dans  la  gravure  ;  après  en  avoir  taillé 
le  fond  en  forme  de  lime  très^éliée ,  afin  que  Tor 
y  entre,  &  y  demeure  plus  fortement  attaché. 

Cet  or  s'emploie  auffi  par  filets ,  &  on  'le  tourne 
&  manie  comme  en  damafquinant ,  fuivant  le  deflin 
qu'on  a  gravé  fur  le  fer.  j 

11  faut  avoir  attention  que  les  filets  d'or  foient 
plus  gros  que  le  creux  qu'on  a  gravé ,  afin  qu'ils 
y  entrent  par  force  avec  le  marteau.  Quand  l'or 
^*LÏ*«rgent  eft  bien  appliqué ,  on  forme  les  figures 
deflus  ,  foit  avec  les  burins  on  cifelets ,  foit  par 
eltampes  avec  des  poinçons  gravés  de  fleurons , 
eu  autres  objets  qui  fervent  à  imprimer  oo  eftsunper 
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ce  que  Font  veut.  Voye^  pUnehe  II^  hfig.  14  du 
cifeleur  ^  damafquînmr  ^  qui  repré(iente  une  plaoue 
de  métal  fur  laquelle  eft  une  feuille  taillée  &  da<- 
mafquinée  en  partie* 

La  damafquinerie,  comme  on  vknrd^  If  dire, 
:  a  des  rapports  aveoia'moblque;  elle  tient  ^n  même 
'  temps  de  la  eravure  ôc  4e  k  ciselure.  Comoie  la 
mofalque  ,   elle   eft  faite  de  pièces  de  rapport; 
comme  dans  la  gravure ,  on  entaille  le  métal  & 
l'on  y  repréfente  diverfes  figures  ;  6(  comme  dans 
la  cifelure  ,  on  travaille  l'or  ôi  l'argent  «p  .relief,    'j 
U  y  a  divers  artifans  à  qui ,  par  leurs  ft^tuts^U 
eft  permis  d'ornei  Içurs  ouvrages  de  damaiq^nures  » 
tels  que  les  fourbiiTeurs ,  les  arquebufiers,  les  épe-* 
ronniers,  les  armuriers-haumiers.  Au  reftela  da- 
mafquinure eft  un  art  libre  ;  &  les  damaiquineurs  , 
non  plus  que  les  cifeleurs  ^  ne  forment  point  de 
communauté. 

'  Explication  da  deux  pUnçhss  éÀVArtdu  Ç^fcléur.S^ 
Dam^quinWTM 

Planché  L  La  vignette  ou  le  haut  de  la  planche , 
repréfente  la  boutique  d'un  cifeleur  &  d'un  damaf* 
quineur.  . 

f%.  f  >  ouvrier  qui  hache ,  «u^^rancht,  ou  taille. 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui  cisèle  la  coquille  de  la  garde 
d'yneépée« 

Fig.  ^  &  4 ,  ouvrier  qui  appDque  le  fil  d'or;  fiiir 
l'ouvrage. 

Flg^  S  )  ouvrier  qui  paffe  au  feu. 

Fig*  6  ^  ouvrier  qui  brunit. 

Fi^.  7,  ouvrier  qui  polit. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  9 ,  traçoir  fin. 

Fig.  z ,  gros  traçoîr. 

Fig.  y  ,  traçoir  bouge. 

Fig.  4 ,  cifelet  à  baguette. 

Fign  $  godronnoir. 

Fig.  69  cifelet  à  champ. 

J^ig,  7 ,  cifelet  à  feuille. 

Fijg,  ^^le  même  ctfUet.TUfar  le  dos. 

Fig.  ç ,  pkmoic  plat,  carré  ^       t     • 

Fig^  f  o ,  planoif  plat ,  circulatre* 

Fig.  Il ,  planoir  carré  ^  méplat. 

Fig.  12  y  planoir  méplat ,  drculaîre. 

^^E*  '3*  planwr  carré  arrondi  par  le  bout. 

-Fig;  14  9  planoir  rond  &  circulaire  par  |e  boott 

Fig,  If  ,  perloir. 

Fig.  16 , 4»voir. 

Fig*  17 ,  frifoir  plat. 

/%,  1^ ,  frifoir  rond. 

Fig.  iç  ,Jbouge  rond. 

Fig.  20 ,  bouge  mépbit* 

Fig»  21 ,  mattoir  plat. 

Fig.  22,  mattoir  demi*rond. 

I^g.  2^ ,  nsattoir  rond. 

Fig.  24 ,  échoppe  au  marteau* 

>if .  ;t/ y  burin  »i  maneàu^ 

Vvvv  ^ 
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Ftg.  26  i  pointe  ii  deffiner.    « 

F'^.  27 ,  burin  emmanché. 

Fig^  23  f  échoppe  ^nmanchée* 

^^g'  ^9  i  grand  marteau  de  cifeleur ,  à  bouge* 
■  Fig.  ^0,  brumflbir. 

Fig,  51 ,  rifloir  à  queue  de  chat. 

Fig*  3^  9  riâoir  triangulaire. 

Fig*  33 ,  rifloir  carré. 

Fif,  34 ,  rifloir  demi-rond. 

Planche  IL  Fig,  r,  â ,  ^  ,  différcns  c'ifeaux  à  in- 
cruûer  les  pièces  de  rapport» 

Ftg*  4t  cooteau  à  tailler. 

Fig*  /,  bloc  avec  fa  vis  de  corps^  ,1 

Ftg*  6  *  vis  de  corps.  1  » 

Fig~  7  ,  bloc  &  vis  de  plaque* 

Fig,  8  y  vis  de  plaque, 

Fig.  p  ,  bîoc  &  garde  d*épée. 

Fig~  iQ  j  boLiIet  ou  bloc  avec  maftîcJ  . 

Fig~  tif  bloc  carré» 

Fig*  12,  bloc  monté  fut  étau  d*établL 
•  Fîg*  tji  boulet  creuTi  à  vis. 

Fig,  14  ,  feuille  ou  ornement  cif^lé  en  or. 

Fig.  1/ ,  cîfeaû  à  hacher. 
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Fig.  16 ,  clé  des  vis  du  boulet. 

Fig.  #7 ,  coupe  du  boulet  creux  &  à  vis. 

Fïg,  18 ,  canon  de  fufilà  cifeler. 

^ig*  99  9  lame  d*épée  à  cifeler. 

Fig.  20 ,  mandrin  de  ponmieau* 

f^g*  ^'  9~ pointe  à  tracer. 

Fig,  22 ,  poinçon. 

Fig,  23^24^2^9  pierres  fanguines. 

Fig^  26 ,  petite  enclume. 

Fig.  27 ,  agrandiflbir  de  trous. 

Fig.  28 ,  tourne-vis. 

Fïg.  2ç ,  cifeauz. 

Fig»  30 ,  filière. 

Fig*  31  y  carreau  de  la  filière  30; 

Fig.  32 ,  pointe  à  hacher. 

Fig.  33 ,  bobine  chargée  d*or. 

Fig.  34  y  bobine  chargée  d'argent. 

Fig,  3$ ,  pierre  à  huile. 

//i:.  5^,  archet. 

Fig.  37 ,  foreu 

Fig,  38 ,  palette. 

F^,  ^P  9  ^raife.  à  chafflfreîji. 

Fig,  40  ,  fraife  carrée. 


VOCAB  U LAI  RE  des  Ans  du  Çifekur  &  du  Damafquineur. 


XjIrab£squ£s  ;  feuillages  &  omemens  de  caprice, 
employés  fouvent  dans  les  ouvrages  de  damâfqui- 
nerie. 

Bigorne  ;  forte  d*encliime  dont  la  partie  fupé- 
rieure  forme  deux  branches  qui  font  une  efpèce 
de  T  avec  le  corps. 

Bloc  de  ciseleur  ;  c'eft  un  mandrin  de  bois 
large ,  rond ,  creux  ou  convexe ,  &  percé  dans  le 
milieu  pour  y  recevoir  une  branche  de  fer  vi(Ke 

3ui  y  affermit  l'ouvrage  plus  ou  moins  par  le  mo3rcn 
'un  écrou. 

Bouge  ;  forte  de  cifelet  dont  on  fe  fert  pour 
travailler  fur  les  petites  parties  d'un  morceau  de 
métal.  La  bouge  efl  garnie  d^une  petite  tranche 
longue  &  arrondie. 

^  Brunissoir  ;'  morcean  d'acier  fin ,  trempé  & 
bien  poli  ,  monté  fur  un  manche  ,  avec  lequel  le 
cifeleur  ou  damafquineur  brunit  &  polit  fon  ouvrage 
en  le  paflant  fortement  fur  les  enoroitsdelafurface 
du  métal  qu'il  veut  rendre  plus  brtllans. 

Burin  ;  ioflrnment  d*acier  qui  fe  termine  ,  foit 
en  lofange  ,  foit-ea  carré ,  ou  entre  l'une  &.  Tautre 
forme,  délié  &  affûté  par  le  bout,  dont  lecifelâur 
ie  fert  pour  ie%  ouvragés  fur  les  niétauxl 

Chamfrein  ;  petite  treufure  £iice  en  çone. 

Ciseau  ;  outil  de  fer  aciéré ,  de  la  fojme  d^un 
clou  fans  tête,  applati  &  tranchant  par  le  bout^  U 
y  en  a  de  grandeurs  différentes* 

CiSELET  >  morceau  d'acier  long  d'environ  cinq  à 
fix  pouces ,  &  de  quatre  à  cinq  lignes  de  carré , 
dont  un  bout  eft  limé  carrément  ou  m  dos  d*âne , 
&  l'autre  fert  de  tét^.,  .     v 

Ciseleur  3  artiile  qui  enrichit  .&  €xp]t>ellit  jes 


métaux ,  en  7  gravant  &  fculptant  des  omemens 
en  creux  ou  en  relief. 

Couleur  d'eau  ,  ou  passe-violet  ;  couleur 
qu'on  donne  au  fer  ou  à  l'acier  en  le  fiiifaift  paflec 
au  feu. 

Couteau  a  tailler  ;  petit  outil  de  fer  zcérè^ 
ou  d'acier  fi>rt  tranchant,  dont  les  damafquineurs. 
fe  fervent  pour  faire  les  hachures  fur  lesquelles  ils 
placent  le  fil  d'or  ou  d'argent,  lorfquils  veulent 
damafquiner  un  ouvrage. 

Couteau  a  ref£ni>re  ;  petit  cifeau  d'acier  donc 
on  fe  fert  pour  refendre  les  feuilles  gravées  en  relieC 
fur  le  métal, avec  le  cifelet  au'on  appelle  h  feuille^ 

Couteau  a  tracçr  y  cifelet  avec  lequel  on  trace 
&  on  enfonce  un  peu  les  endroits  où  l'on  veut  frappes: 
&  imprimer  quelque  gravure.^ 

Damasquineur  ;  artifte  qui  enrichit  lé  fer  ou 
l'acier  en  failant  des  def&ns  en  fil  d'or  ou  d'argent» 

Echoppe  ;  inftrumem  tranchant  dont  les  cife- 
leurs  fe  fervent  pour  enlever  les  parties  fuperflues 
du  métal.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d'échoppes. 

Feuille  ;  petit  cifelet  qui  a  une  feuille  gravée  en^ 
crejjx  à  l'un  de  fes^  bouts. 
'  Fi.ERTOiR  ;  petit  marteanà  l'ufage  des  cifeleurs. 

Fraise  ;  efpèce  de  foret  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  creufurcs  propres  à  nayer  les  têtes  des 
vis ,.  &  pour  d'autres  ufages  :  il  y  a  de  ces  ibrets 
donl  la  mèche  eft  carrée,  ou  triangulaire,  ou  ronde 

FaisoiR  ;  forte  de  cifelet  avec  lequel  les  cifeleurs 
achèvent  les^  figpres  qu'ils  ont  frappées  avec  le 
poinçon,  ou  cifelet  gravé  en  creux ,  afin  d'en  for- 
tifier les  jrsgts  &  leur  donner  plus  de  relief.  ^ 

Go^ROHN^iR  i  cifelet  creulé  à  Con  extrémltéj^  d^- 
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fiiçott  qu'en  le  frappant  fur  le  métal ,  îl  forme  un 
retief  en  demi-rona. 

Mandrin  ;  on  donne  ce  nom  à  un  outil  qui  fert 
de  fupport  pour  faciliter  le  travail. 

Les  nundrins  varient  autant  que  les  ouvrage» 
Texigent. 

A£kET£AUX  A  BOUGE  ;  marteaux.doBt  les  tran- 
ches plus  ou  moins  épaiffes  font  fort  arrondies. 

Mattoir  yjpetit  outil  avec  lequel  le  damafauineur 
amattit  Tor.  C/eft  un  dfelet  dont  rextrémité  infé- 
rieure qui  porte  fur  Fouvrage  eft  remplie  de  petits 
poinu  uûu  par  des  tailles  comme  celles  d*une  lime 
douce. 

MoRisQUES  ;  ornemens  de  caprice  &  feuillages 
4e  fantaifie  que  l'on  emploie  fouve»t  dans  la  danuf- 
quinerie. 

OvoiR  ;  cifelet  dont  un  bout  creuCi  comme  rex- 
trémité d'un  œuf,  fert  à  iaire  fur  le  métal  un  relief 
fn  ovale» 

Passe*vk>let  ;  couleur  que  le  fer  ou  l'acier  poli 
acquiert  à  un  certain  de  feu. 

Perloir  ;  efpèce  de  cifelet  ou  de  poinçon  gravé 
en  creux ,  avec  lequel  le  cifeleur  forme  fous  les  coups 
de  nutfteau  les  petits  ornemens  de  relief  qui  font 
£ûts  en  forme  de  perle. 

Pierres  sanguines  ;  outils  de  fer  dont  les  extré- 
mités,  plus  ou  moins  grofles  &  arrondies ,  fervent 
à  polir  6c  à  brunir  les  ouvrages  de  cifelure. 

Planoir  ;  forte  de  cifelet  dont  i'extrénûté  eft 
applatie  &  fort  polie.  On  s'en  fert  pour  planer  les 
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champs  qui  fi>nt  enrichis  d'ornemens  de  ctfelure  , 
oii  l'on  ne  pourroit  point  introduire  le  marteau. 

Poinçon  ,  petit  outil  de  fer  ou  dacier  qui  fe 
termine  en  pointe  ;  il  y  en  a  de  différentes  fortes  6c 
à  différens  ufages. 

Pointe  ;  petit  cifelet  pointu  dont  les  cifdeurs  fe 
fervent  pour  achever  les  figures  6c  leur  donner  plus 
de  relief. 

RiFLOiR  ;  efpèce  de  lime  un  peu  recourbée  par 
le  bout.  U  7  en  a  de  formes  6c  ae  longueurs  diffé- 
rentes. 

Le  rtfloir  du  cifeleur  6c  graveur  en  relief  6c  en 
creux ,  eft  un  outil  d*acier  courbé  par  les  deux  bouts 
en  forme  d'S.  La  partie  du  milieu ,  qui  fert  de  poi^ 
gnée ,  eft  lifTe  ou  à  pans  ;  l'un  des  bouts  eft  rond  6c 
taillé  en  lime  ',  l'autre  extrémité  eft  arrondie  par  le» 
arêtes ,  mais  un  peu  aplaties  ,  6c  eft  de  même 
taillée  en  lime  ;  elle  fert  pour  les  endroits  où  l'autre 
ne  peut  atteindre.  L'ufage  principal  des  riftoirs  eft 
d'eftacer  les  coups  d'échoppes  ou  de  burin,  eu  limant 
la  partie  fur  laquelle  on  a  opéré  avec  les  autres^ 
outils. 

Rosettes  ;  petits  poinçons  ou  clfelets  d'acier ,  ï 
un  bout  defquek  font  gravées  en  creux  des  rofe^ 
ou  autres  fleurs  pour  les  frapper  ^  6c  en  imprimer  le 
relief  fur  le  métal  oh  l'on  fait  des  cifelures. 

Traçoir  ;  petit  poinçon  d'acier  trempé ,  très- 
aigu  par  le  bout ,  dont  le  cifeleur  fe  fert  pour  deftiner 
ou  tracer  fur  le  métal  les  figures  qu'il  veut  graves* 


C   L   O    C   H  E  S.  (  Art  de  la  fonte  des  ) 


V>  L  O  C  H  E  ^  c'eft  un  vafe  de  métal  qu*on  met 
au  nombre  des  inftrumens  de  percuftlon ,  6c  dont 
le  fon  eft  devenu  parmi  les  hommes  un  figne  public 
oujprivé  qui  les  appelle. 

On  fût  venir  le  mot  françois  cloche  de  cloca, 
vieux  mot  gulois^pris  au  même  fens  dans  les  capi*^ 
tulaires  de  Charlemaene. 

L'origine  des  cloches  eft  ancienne  :  Kircher  l'at- 
tribue aux  Egyptiens  ,  qui  faiibient ,  dit-il ,  un  grand 
Bruit  de  cloches  pendant  la  célébration  des  fétcs 
d'Ofirb.  Chez  les  Hébreux ,  le  grand-prétre  avoit 
un  grand  nombre  de  clochettes  d'or  au  bas  de  fa 
tunique.  Chez  les  Athéniens  les  prêtres  de  Pro- 
ferpine  appeloient  le  peuple  aux  facrifices  avec  une 
cloche^  6c  ceux  de  Cybcle  s'en  fervoient  dans 
leurs  myftères..  Les  Ferles  ,  les  Grecs  en  général , 
6c  les  Romains,  n'en  ignoroient  pas  L'ufage.  Lucien 
de  Samofate  ,  qui  vivoit  dans  le  premier  fiècle , 
parle  d'une  horloge  à  (bnnerie.  Suétone  6c  Dion 
{ont  mention  ^  dans  la  vie  d*Augufte  *  de  tintînna* 
tula ,  ou  cloches  ,  fi  Ton  veut.  On  trouve  dans- 
Ovide  les  termes  à*ara  ,  pelves^  Ubctcs  ,  6cc.  , 
aux^els  oa  donne  la  même  acception.  Les  anciens 


annonçoient  avec  des  cloches  les  heures  desaflem* 
blées  aux  temples ,  aux  bains  ,  6c  dans  les  marchés^,, 
le  paflage  des  criminels  qu'on  menoit  au  fuppljce; 
6c  même  la  mort  des  particuliers  :  ils  fonnoient  une 
clochette  afin  que  l'ombre  du  défunt  s'éloignât  de 
la  maifon  :  Tcmefizaaue  concrcpat  ara  ;  Et  rogat  ut 
uQis  exeat  umhra  [uîs.  Il  eft  queftion  de  cloches 
dans  TibuHe ,  dans  Strabon ,  6c  dans  Polyhe ,  qui 
vivoit  deux  cents  ans  avant  Jéfus  -  Chrift.  Jofephe 
en  parle  dans  fes  Antiquités  judaïques  ,  Uv.  il);  On 
trouve  dans  Quintiiieh  le  proverbe  nola  m  cuhicido  ; 
ce  mot  nola ,  cloche  ^  a  fait  penfer  que  les  premières 
cloches  avoient  été  fondues  H  Noie  >.  ou  S*  Paulin 
a  été  évêque  ,  6c  qu'on  les  avoit  appelées  campan^ , 
parce  que  Noie  eft.  dans  la  Campanie.  D'autres 
font  honneur  de  l'invention  des  cloches  au  pape 
Sabinien,  qui  fuccéda  à  S.  Grégoire;  mais,  ils  fe 
trompent;  on  ne  peut  revendiquer  pour,  le  pape 
Sabinien  6c  S.  Paulin  ,  que  d'eu  av^oif  introduit 
l'ufage  dans  TEglife,  foit  pour  appeler  le  peuple 
aux  offices  divins,  (bit  pour  diftinguer  les  heurep 
canoniales.  Cet  ufage  pafta  dans  les  églifes  d'Orien^ 
mais  il  o*)r  devint  jamais  fort  commun  «  6c  il.  y  . 
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céda  prefqY/emièremeiit  après  la  prife  cle  Conftan- 
tînopte  par  les  Turcs ,  qui  rabolirent ,  fous  le  pré- 
texte que  le  brait  des  cloches  troubloit  le  repos 
des  âmes  qui  erroient  dans  l'air ,  mais  par  la  crainte 
qu'il  ne  mt  à  ceux  qu'ils  avoient  lubjugués  un 
ugnal  en  cas  de  révoke"  cependant  il  continua  au 
mont  Âthos  Ôc  dans  quelques  liaux  écartés  de  la 
Grèce*  Ailleurs  on  fuppléa  aux  cloches  par  un  ais 
appelé  Jymandre ,  &  par  des  maillets  de  bois ,  ou 
— r  une  plaque  de  fer  appelée  le  fer  f acre  ,  k^ on 

ippoit  avec  des  marteaux. 

Il  en  eft  de  la  ibnderie  des  grofles  cloches  ainfi 

3 ne  de  la  fonderie  des  canons ,  de  Part  d'imprimer, 
e  l'invention  des  horloges  à  roue  ou  à  foleil ,  de 
la  bouflble  >  des  lunettes  d'approche ,  du  verre  & 
c!e  beaucoup  d'autres  arts ,  dus  au  hafard  ou  à  des 
hommes  obfcurs  ;  on  n'a  que  des  conjeâures  fur 
l'origine  des  uns ,  de  on  ne  lait  rien  du  tout  fur  l'ori- 
eine  des  antres ,  entre  lefquels  on  peut  mettre  la 
fonderie  des  eroffes  cloches.  On  croit  que  l'ufage 
dans  nos  égKies  n'en  eft  pas  antérieur  au  fixième 
fiède  :  il  y  étoit  établi  en  6io;  mais  le  fait  qui  le 
prouve  y  (avoir ,  la  difperûon  de  l'armée  de  Clo- 
taire  au  bruit  des  cloches  de  Sens  ,  que  Loup , 
évéque  d'Orléans ,  fit  fonner ,  prouve  auffi  que  les 
oreiues  n'étoient  pas  encore  faites  à  ce  bruit. 

Au  refte ,  la  tonte  des  cloches  eft  un  art  plus 
moderne  de  bien  des  fiècles  que  celui  de  la  fonte 
des  ftatues,  &  plus  ancien  d'onze  à  douze  cents 
ans  que  celui  de  la  fonte  des  canons. 

L'Èglife,  qui  veut  que  tout  ce  qui  a  quelque 
part  au  culte  du  fouverain  Etre  »  foit  confacré  par 
des  cérémonies,  bénit  les  cloches  nouvelles;  & 
comme  ces  cloches  font  préfentées  à  l'églife  ainfi 
aue  les  enfans  nouveau*  nés,  qu'elles  ont  parrams 
oc  nurraines ,  &  qu'on  leur  impofe  des  noms ,  on 
9  donné  le  nom  de  baptême  à  cette  bénédiâion. 

Le  baptême  des  cloches  dont  il  eft  parlé  dans 
Alcuin  ,  difciple  de  Bede  &  précepteur  de  Charle- 
magne  ,  comme  d'un  ufage  antérieur  à  l'année  770  j 
fe  célèbre  de  la  manière  fuivante ,  félon  le  ponti- 
fical ronuin.  Le  prêtre  prie;  après  quelques  prières, 
il  dit:  Que  cette  cloche  foit  JanBijiie  o»  confacrée  j 
MU  nom  du  Père^  du  Fîhj  &  du  5.  EJprit^  Il  prie 
encore  ;  il  lave  la  cloche  en  dedans  àt  en  dehors 
avec  de  l'eau  bénite  ;  il  fait  deffus  fept  croix  avec 
fhuile  des  malades  ,  &  quatre  deaans  avec  le 
chrême;  il  l'encenfe,  &  il  la  nomme.  Ceux  qui 
feront  curieux  de  tout  le  détail  de  cette  cérémonie, 
le  trouveront  dans  les  Cérémonus  religUu/ei  de 
M.  rabhé  Banîer. 

On  a  porté  très-loîn  dans  l'Occident  la  manie 
d'avoir  de  grofles  cloches  ;  &  on  en  voit ,  particu- 
lièrement dans  quelques  églifes  de  France,  d'un 
poids  qui  paroîtroit  furprenant ,  fi  ,  dans  la  Chine , 
on  n'en  avoit  fait  encore  de  plus  extraordinaires. 

La  grofle  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  que 
l'on  nomme  George-^ Amboife  ,  &  qui  a  été  fondue 
fous  le  règne  de  Louis  XII ,  paiTe  trente-fix  milliers; 
(elle  de  Paris,  appelée £n?/ii47U^c/Zr,  quia  été  jetée 
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en  moule  en  i68a ,  fous  le  régné  de  Louis  XIV, 
eft  du  poids  de  trente-un  f^illiers  ;  mais  les  cloches 
de  Nankin  &  de  Pékin ,  dont  le  P.  le  Comte , 
Jéfuite ,  a  donné  la  dimeafion  &  lai  pefariteur  dans 
(es mémoires,  font  bien  plus  conftdérables.  Celle 
de  Nsuikin  eft  de  cinquante  milliers ,  6c  <!elle  de 
Pélpii  de  pkis  de  cent  vingt  milMers.  Mais)  pour 
b  àiadère  oc  le  fon ,  ces  doches  fdnt  moins  bonnes 
qiie  celles  d'Europe. 

La  cloche  de  Mofcoir  pèfe,  dit-on,  foixante« 
dix  milliers. 

Ceft  ordinairement  fur  les  lieux  &  proche  des 
clochers  que  l'on  fabrique  les  cloches  qui  font  d'un 
poids  extraordinaire  ,  pour  éviter  \ti  fi-iais  de 
tranfpert.  V Emmanuelle  ne  Paris  fet  fabriqrée  dans 
l'endroit  nommé  le  terreîn ,  près  le  cloître  Notre- 
Dame,  oii  Ton  a  fait  depub  un  jardin. 

Après  cet  hiftorique,  que  nous  avons  rendu  le 
plus  court  qu'il  nous  a  été  poffible ,  nous  allons 
pafl[er  i  la  théorie  de  la  fonte  des  cloches. 

L'airain,  qui  autrefois  ne  fignifioit  que  le  cuivre  ^ 
&  dont  on  le  fert  préfentement  plus  particulière* 
ment  pour  fignifier  le  cuivre  jaune ,  fe  dit  encore 
du  métal  dont  on  fait  des  cloches ,  ^  qu'on  nomme 
aulli  bronze»  Ce  métal  fe  fût  le  plus  communément 
avec  dix  parties  de  cuivre  rouge  6c  une  partie 
d'étain;  on  y  ajoute  auffi  un  peu  de  tinc. 

Pour  qu'une  cloche  foit  fonore,  il  faut  donner 
^  tontes  ces  parties  certaines  proportions,  que 
nous  allons  examiner. 

Le  cerveau  d'une  cloche  eft  la  partie  fupérieure , 
à  laquelle  tiennent  les  anfes  en  dehors  &  fanneau 
du  battant  en  dedans.  Cette  partie  de  la  doche  a 
la  forme  à  peu  près  femblable  à  celle  de  la  partie 
de  la  tête  des  animaux,  que  l'on  nomme  la  cervelle* 
Ceft  la  raifon  pour  laquelle  on  lui  a  donné  le  npm 
de  cerveau. 

La  largeur  du  cerveau  dépend  de  la  loneueur 
du  diamètre  de  la  cloche.  La  règle  eft  de  lut 
donner  fept  bords  &  demi  de  diamètre  ,  c'eft-à-dire 
la  moitié  du  diamètre  de  l'ouverture  inférieure  de 
la  cloche.  À  l'égard  de  fon  épaifleur,  elle  eft  ordi- 
nairement d'un  corps  ou  d*un  tiers  de  l'épaifleur 
du  bord«  Mais  afin  que  les  anfes  foient  plus  folides , 
on  fortifie  le  cerveau ,  par  une  augmentation  de  * 
matière,  qui  a  auffi  un  corps  d'épaifleur,  &  qu*on 
appelle  Vonde  ou  la  calotte» 

-  Le  vafe  fupérieur  eft  cette  moitié  de  la  cloché 
qui  s'élève  au  deflus  des  fauffitres  ;  il  feut  entendre 
par  ce  dernier  mot,  les  points  de  la  furface  exté- 
rieure &  inférieure  d'une  cloche ,  oh  elle  cefle  de 
fuivre  k  même  convexitw^.  hts  fauffures  ont  ordinai- 
rement un  corps  d'épaifi^eur ,  ou  le  «ers  du  bord  de 
Ja  cloche.  On  les  appelle^ir/Tirw ,  parce  que  c'eft 
fur  cette  circonférence  de  la  cloche,  ouc  fe  réu- 
nifient les  arcs  des  différens  cercles  dont  la  courbure 
extérieure  de  la  cloche  eft  formée  ,  courbure  qui , 
par  cette  raifon,  n'eft  pas  une  ligne  homogène  & 
continue. 

Vient  onfujte  la  gorge  oufiamiture^  gui  n'eft  que 
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le  renflement  coiiipns  depmt  ks  {«uflores  jaiqu'aa 
bord  ou  acrondîiTement  de  k  cloche.  Ce  kard  qu'on 
appelle  9:oS\pince  ou  poj^e  eft  l'extrémité  très-éptiffe 
de  la  cloche ,  &  Vendroit  fur  lequel  frappe  le  battant. 
La  patte  eft  la  partie  la  plus  infértenrè  qui  termine 
la  doche  en  s'amincKTant. 

ht  bord,  qui  eft  le  fondement  de  toute  la  mefure, 
fe  divife  en  trois  parties  égales  que  Ton  appelle  coq>s, 
6c  qui  fervent  «  comme  nous  le  dirons  ci-après, 
à  donner  les  différentes  proportions  félon  lefquelles 
îl  faut  tracer  le  profil  d'une  cloche  ,  profil  qui  doit 
irrvir  à  en  former  le  moule. 

Le  fon  d'une  cloche  n'eft  pas  un  fon  fimple;  c'eft 
un  compofé  de  différens  tons  rendus  par  les  diffé- 
rentes parties  de  la  cloche,  entre  lefquels  les  fonda- 
mentaux doivent  abforber  les  harmoniques  »  comme 
il  arrive  dans  l'orgue  :  lorfqu'on  touche  à-b^fois 
l'accord par&it ut^mîyfil^  on  fait  réfonner  ut,  mi, 
fol;  mi,  fol, fi; fol,  fi^re;  cependant  on  n'entend 
que  ut,  mi,  fol. 

Le  rapport  de  la  hauteur  de  la  cloche  à  fon  dia- 
mètre eft  comme  12  à  15 ,  ou  dans  le  rapport  d'un 
fon  fondamental  à  (a  tierce  majeure  ;  d'oii  l'on  con- 
clut que  le  fon  de  la  cloche  eft  compofé  principale- 
ment du  fon  de  Ces  extrémités  ou  bords  ^  comme 
fondamental  du  fon  du  cerveau  qui  eft  à  fon  oâave  ^ 
&  de  celui  de  la  hauteur  qui  eft  à  la  tierce  du  fon- 
damental. 

Mais  il  efl  évident  que  ces  dbnenfions  ne  font 
pas  les  feules  qui  donnent  des  tons  plus  ou  moins 
graves  :  il  n'y  .a  fur  toute  la  cloche  aucune  cjrcon- 
Sh-ence  qui  ne  doive  produire  un  fon  relatif  ii  fon 
diamètre  &  à  £ei  diftance  du  fommet  de  la  cloche, 
Si«  à  mefure  que  l'on  remplit  d^eau  un  verre,  oii 
le  frappe  ,  il  rend  fucceffivement  des  fons  différens. 
Il  y  auroit  donc  un  beau  problême  à  propofer  aux 

géomètres  ;  ce  feroit  de  déterminer  quelle  figure 
faut  donner  à  une  cloche,  quel  eft  l'accord  qui 
abforberoit  le  phis  par&itement  tous  les  fons  parti- 
culiers du  corps  de  h  cloche ,  ôc  quelle  %ure  il  fau- 
droit  donner  «à  b  cloche  pour  que  cet  enet  fût  pro- 
duit le  plus  parfaitement  qull  feroit  poffible. 
«  Quand  la  folutiôn  de  ce  proUême  fe  trouveroit 
nn  peu  écartée  de  fon  réfultat  dans  la  pratique ,  elle 
n'en  feroit  pas  moins  utile.  On  prétend  déterminer 
le  fon  d'une  cloche  par  fa  forme  &  par  fon  poids  ; 
tna»  cela  eftfujet  à  erreur  :  il  faiidroit  faire  entrer 
en  calcul  l'élaftîcité  6c  la  cohéiton  des  parties  de  b 
matière  dont  on  les  fond ,  deux  élémens  fur  lesquels 
on  ne  peut  geèns  qt»e  former  des  conjeâures  vagues  : 
ce  que  4'on  peut  avj^icer  ,  c'eft  que  les  fons  de 
deux  cloches  de  même  matière  &  de  figures  fem- 
blablés  ,  ierontentr'eux  réciproquement  comme  des 
racines  cubiques  de  leurs  poids  ;  c'eft*à-dire  que  fi 
l'une  pèfe  huit  fois  moins  que  l'autre  ,  elle  formera 
^ns  le  même  temps  un  nombre  double  de  vibra- 
tions ;  un  nombre  triple  ,  fi  elle  pèfo  27  fois  moins» 
-êi  ainfi  de  fuite. 

Le  P.  Merfenne  a  prétendu  déroontrei'  que  la 
pratique  des  fondeurs  étoit  faudve  ï  cet  égard ,  in 
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£*ik  M  poavoient  guère  efeérer ,  miéme  en  Aippo* 
kt  l'homogénéité  de  matière  6c  la  fimilitude  de 
figure,  le  rapport  qu'ils  prétendoient  établir  entre 
les  fons  de  deux  cloches ,  parce  qu'ils  n'obfervoienc 
pas  dans  la  divifion  de  leur  brochette  ou  règle ,  les 
rapports  harmoniques  connus  entre  les  tons  de 
l'oâave. 

On  pourroit  toutefois  aifément  conftruire  une 
table  à  trois  colonnes ,  dont  l'une  contiendroit  les 
intervalles  de  l'oéUve,  l'autre  les  diamètres  des 
cloches ,  6c  la  troifième  les  touches  du  clavecin  oa 
du  preftant  de  l'orgue  ,  comprifes  depuis  la  clé  de 
C'fol'Ut  qui  eft  le  ton  des  muuciais,  jufqu'à  l'o^ve 
au  deffus,  avec  lefquelles  des  cloches  femblables 
feroient  à  l'uniflbn  ;  il  ne  s'agiroit  que  de  trouver 
aâuellement  quelque  cloche  fondue  qui  rendit  le  fon 
d'un  tuyau  d'orgue  connu ,  dont  on  fât  le  poids  6t 
dont  la  figure  fût  bien  exaÔement  donnée.  Le  pro* 
blême  ne  feroit  pas  bien  difficile  à  réfoudre  :  on 
diroit  une  cloche  pefant  tant ,  6c  de  telle  frgure  « 
donne  tel  fon;  de  combien  faut -il  diminuer  ou 
augmenter  fon  poids ,  pour  avoir  une  cloche  fem* 
blable  qui  rende  ou  la  féconde ,  ou  la  tierce  ma)eure 
ou  mineure,  ou  la  quarte  au  deffus  ou  au  deflous, 
&c? 

Lorfque  la  table  feroit  formée  pour  tme  oâave  ^ 
elle  le  feroit  pour  toutes  les  autres ,  tant  en  deffus 
qu*en  deffous  ;  il  ne  s'agiroit  que  de  dbubler  ou  que 
de  diminuer  de  moitié  les  diamètres ,  6c  conferver 
toujours  les.fimilitudes  de  figures.  Ainfi ,  pour  trou- 
ver le  diamètre  d'une  cloche  qui  fonneroit  l'odave 
au  deffus  de  l'oélave  de  la  table ,  on  doubleront  le 
diamètre  de  la  cloche  de  la  table  répondante  au  j^/', 
6c  Ton  auroit  le  diamètre  de  celle  qui  fonneroit  l'oc- 
tave au  deifous  de  ce  fol,  ou  de  la  dé  de  g^ré^ol  du 
clavecin  ,  ou  Tuniffon  du  fol  de  quatre  pieds  de 
l'orgue  :  fi  on  doubloit  encore  ce  diamètre  ,  on 
auroit  le  fol  de  huit  pieds  :  û,  on  donbloit  pour  la 
troifième  fois  ce  diamètre ,  on  auroit  l'uniffon  du 
feize-pieds  ou  du  ravalement,  oâuple  de  celui  de  la 
table,,  ou  le  fon  de  laplus  groffe  cloche  de  Notre-- 
Dame de  Paria,  pfts  de  bord  en  bord.  £n  oâuplant 
pareillement  le  diamètre  du  la  des  ailles  contenà 
dans  la  table  ,  on  auroit  le  diamètre  de  la  fécondé 
cloche  de  Notre^^Dame  ,  ou  de  la  première  de  l'ab^- 
baye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  qin  fonne  le  U 
du  ravalement. 

On  pourroit  prendre  celle  de  ces  clodies  qo'oh 
^oudroft  pour  fondement  de  la  table  ;  il  ne  s'agiroit 
que  éTen  bien  connoitre  toutes  les  dimenfions  6c  \k 
poids. 

Pour  prendre  le  diamètre  d'une  cloche ,  les  fen^ 
deurs  ont  un  compas  ;  c*eft  une  règle  de  bois  divifée 
en  pieds  6c  pouces ,  6c  terminée  par  un  talon  ou 
crochet  que  Ton  applique  à  un  des  bords  :  il  eft 
inutile  de  s^étendre  fur  l'ufage  de  cette  règle;  il  eft 
évident  que  Tintervalle  compris  entrée  crochet  6t 
le  point  de  la  règle  oh  correspond  l'autre  bord  de  h, 
cloche ,  en  eft  le  plus  grand  diamètre. 

Après  avoir  domé  la  théorie  des  principales 
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proportion  qu'une  cloche  doit  avoir,  (bit  qK*onla 
confidère  folitaireme^t ,  foit  qu'on  la  conûdère  rela^ 
tivement  à  une  autre  cloche  qu*il  faut  mettre  avec 
elle,  ou.avec  laquelle  il  faut  la  mettre  »  ouàTunif- 
fon  9  ou  à  tel  intervalle  diatonique  qu'on  deûrera  ; 
il  nous  refte  à  parler  de  la  manière  d'en  former 
le  moule ,  de  la  tondre,  6c  de  la  fufpendre. 

Pour  former  le  mouU ,  il  faut  d'abord  conftruire 
le  compas^  qui  eft  un  arbre  de  fer^  dont  le  pivot 
tourne  fur  une  crapaudine  fixée  fur  un  piquet  de 
fer  fcellé  fermement  au  milieu  d'une  foHe  creufée 
devant  le  fourneau.  Cette  foffe  doit  avoir  un  pied 
ou  environ  plus  de  profondeur  que  la  cloche  n'a  de 
hauteur  au  deflbus  de  l'âtre  du  fourneau,  d'où  le 
métal  doit  y  defcendre  facilement.  A  une  hauteur 
convenable,  on  place  deux  bras  de  fer ,  afTemblés  à 
Taxe  du  compas  :  ces  bras  font  refendus  ,  Se  peuvent 
recevoir  une  planche  qui  fait  la  fonâion  de  féconde 
branche  du  compas.  Il  faut  avoir  tracé  fur  cette  plan- 
che trois  lignes ,  dont  la  première  eft  la  courbe  de 
l'intérieur  de  la  cloche  ;  la  féconde  la  courbe  de 
l'extérieur  de  la  cloche  ou  modèle  ;  &  la  troiflème 
la  courbe  de  la  chape. 

On  bâtit  enfuite  un  maffif  de  briques  qui  (bit  par- 
faitement  rond,  6c  dont  le  plan  foit  bien  perpendi- 
culaire à  l'axe  du  compas,  ou  bien  horizontal;  ce 
jnaiTif  s'appelle  la  meule  :  les  briques  de  la  meule  font 
mifes  en  liaifon  les  unes  avec  les  autres  ,  enforte 
<|ue  les  briques  de  la  féconde  affife  ,  couvrent  les 
îoints  des  briques  de  la  première  affife ,  6c  ainfi  de 
luite.  Il  faut  laifler  une  ligne  ou  environ  de  diftance 
«ntre  le  plan  fupérieur  de  ce  maflif ,  6c  la  ligne  du 
(Compas. 

Cela  fait,  on  pofe  une  a(&fe  de  briques  dont  on 
rompt  les  angles  ;  on  jobt  ces  brique$  avec  du  mor- 
tier de  terre  ;  elles  font  difpofées  de  manière  qu'il 
t'en  manque  une  ligne  6c  demie  qu'elles  ne  touchent 
à  la  planche;  ce  dont  on  s'afTure  en  la  faifant  tourner 
à  chaque  brique  que  l'on  pofe.  On  pofe  des  affifes  de 
briques  ainfi  les  unes  fur  les  autres  ^  jufqu'à  ce  que 
cette  maçonnerie  foit  élevée  à  la  hauteur  du  piquet: 
^ors  on  fcelle  les  bras  de  ce  piquet ,  s'il  en  a ,  dans 
le  corps  même  du  no^au ,  6c  on  continue  d'élever 
la  même  maçonnerie  jufqu'au  cerveau  de  la  cloche. 
On  couvre  alors  toute  cette  maçonnerie  creufe  avec 
aui  ciment  compoië  de  terre  6c  de  fiente  de  cheval  ; 
on  égalife  bien  par-tout  cet  enduit  par  le  moyen  de 
la'  pUnche  qui  eft  caillée  en  bifeau  ;  ce  bifeau  em- 
porte tout  l'excédent  du  ciment,  6c  donne  au  noyau 
la  forme  convenable. 

Lorfque  le  noyau  eft  dans  cet  état  ,  on  le  fait 
Tecuif e  $n  l'etnpMant  de  charbons  à  demi-allumés  ; 
6c  pour  que  la  chaleur  fe  porte  vers  les  parois  du 
moule ,  &  en  fafTe  fortir  toute  Thumidité,  on  couvre 
le  defTus  avec  un  carreau  de  terre  cuite.  Quand  le 
noyau  eft  fec  ,  on  lui  applique  une  féconde  couche 
:de  ciment  qu'on  unit  bien  par-tout  avec  la  planche  ; 
;4cette  féconde  couche  appliquée, on  fût  fécher  une 
féconde  fois  :  on  recommence  6c  l'application  des 
couches  de  ciment ,  6c  la  dediccatipn  »  jufqu'à  ce 
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C[u6  le  noyau  foit  parfiutement  adievé  ;ôa  le  finie 
par  une  couche  de  cendres  bien  tamifées ,  que  l'on 
étend  convenablement  par-tout  à  l'aide  de  la  planche* 

Après  ces  premières  opérations ,  on  démonte  la 
planche  du  compas  ;  on  l'échancre  en  l'ébifelant 
jufqu'à  la  courbe  qui  doit  fervir  à  former  le  modèle» 

Le  modèU  eft  cbmpofé  d'un  mélange  de  terre  6c  de 
bourre  dont  on  forme  plufieurs  pièces  ou  gâteaux  ; 
on  les  applique  fur  le  noyau  ;  elles  s'uniSent  en* 
femble  :  on  termine  le  modèle  par  plufieurs  couches 
du  même  ciment  ^  mais  délayé  ;  chaque  couche 
s'égalife  par  le  compas ,  6c  fe  sèche  avant  que  d'en 
appliquer  une  autre  ;  la  dernière  eft  un  enduit  de  kù( 
&  de  cire  fondus ,  qu'on  difpofe  avec  le  compas  far 
toute  la  furface  du  modèle;  ceft  là-deflus  qu'on 
place  les  armoiries  6c  les  lettres ,  6c  qu'on  trace  les 
cordons.  Les  cordons  fe  forment  par  des  entailles 
pratiquées  au  compas  ;  6c  les  lettres  6c  armoiries 
s'exécutent  avec  un  pinceau  que  l'on  trempe  dans 
de  la  cire  fondue,  qu'on  applique  fur  le  corps  du 
modèle ,  6c  qui  les  y  forme  ;  6n  les  répare  enfuite 
avec  des  ébauchoirs  :  c'eft  l'ouvrage  d'un  fculpteur. 

Il  s'agit  maintenant  d'exécuter  a,  chape  ou  le  ()ir« 
tout.  On  fépare  encore  la  planche  du  compas  ;  on 
l'échancre  en  l'ébifelant  jufqu'â  la  li^ne  parallèle  à 
la  face  extérieure  de  la  cloche ,  6c  qui  en  eft  diftante 
de  deux  ou  trob  pouces ,  plus  ou  moins ,  félon  que 
Ton  veut  d'épaifTeur  à  la  chape  :  la  première  couche 
de  la  chape  eft  compofée  ae  terre  bien  tamifée , 
que  l'on  délaie  avec  de  la  bourre  très  -  fine  ;  on 
applique  cet  enduit  fur  tout  le  modèle  avec  un  pin- 
ceau ,  enforte  qu'il  en  foit  tout  couvert  ;  on  laîffe 
fécher  cette  couche  d'elle-même  »  ou  faiis  feu  :on 
en  applique  une  féconde  ,  une  troifième ,  jufcju'à  ce 
que  répaiffeiu-  de  toutes  ces  couches  ait  acquis  deux 
l^es  d'épaifTeur;  alors  on  applique  un  ciment  plus 
groflkr ,  6c  qu'on  Unffe  pardllement  fécher  fans  tieu  : 
on  rallume  enfuite  du  feu  dans  le  mode  ,  qo'on 
augmente  petit  à  petit  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affei 
ar^t  pour  fondre  les  cires,  qui  s'écoulent  par  des 
égoûts  pratiqués  an  bas  de  la  chape ,  6c  qu  on  re- 
bouche enfuite  avec  la  terre. 

Après  que  le  feu  qui  eft  dans  le  noyau  eft  éteint, 
on  remet  le  compas  en  place ,  6c  on  achève  de 
donner  à  la  chape  répaiffeur  qu'elle  doit  avoir.  Dans 
les  grandes  cloches  la  chape  eft  fertie  par  des  anneaux 
de  fer  plat  qui  l'afFermiUent  :  ces  bandes  ont  quel- 
ques crochets  ou  anneaux  qui  donnent  prife  pour 
enlever  la  chape  lorfqu'on  en  veut  retirer  le  modèle  « 
qni  occupe  la  place  du  métal  dont  la  cloche  doit 
être  formée.  La  chape  ainfi  achevée,  on  démonte 
le  compas ,  qui  n'eft  plus  d'aucun  ufage. 

D  faut  maintenant  former  le  cerveau  qui  eft  refié 
ouvert  au  haut  du  noyau  du  modèle  6c  de  la  chape  : 
pour  cet  effet ,  on  commence  par  terminer  le  noyau 
avec  les  mêmes  matières  dont  il  a  été  conftruit , 
qu'on  difpofe  félon  la  forme  convenable  au  cerveau , 
par  le  moyen  d'une  cerce  profilée  fur  la  courbe  in- 
térieure du  cerveau  ;  on  place  en  même  temps  ÏS 
ou  anfe  de  fer  qui  doit  porter  le  battant;  on  Fenterre 
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dans  la  maçomierie  du  cerveau  »  de  manîiré  que  la 
partie  inférieure  paflfe  au  dedans  de  la  cloche ,  & 
qiie  la  partie  fupérieure  foit  prife  dans  là  fonte  par 
le  métal  qui  formera  le  pom. 

On  forme  enfuite  avec  de  la  cire  &  par  le  moyen 
d*un  cerce  ou  d'un  compas  fait  exprés,  dont  le  pivot 
s  appuie  fur  le  centre  du  noyau  oii  Ton  a  fcellé  une 
petite  crapaiidine  de  fer ,  qu'on  ôtera  dans  la  fuite 
avec  le  compas  ;  on  forme,  dis-je ,  en  cire  le  cerveau 
&  l'onde  qui  le  renforcit 

On  modèle  en  cire  les  anfes  au  nombre  de  fix , 
dont  deux  font  les  anfes  latérales  ;  deux  les  anfes 
antérieures  ,  &  deux  poftérieures  ;  enfuite  le  pont 
ou  le  pilier  placé  au  centre  du  cerveau ,  fur  lequel 
fe  réuniflent  toutes  les  anfes. 

Après  avoir  modelé  &  terminé  en  cire  toutes  ces 
pièces,  on  les  couvre  avec  le  pinceau  des  mêmes 
couches  de  ciment  qui  ont  fervi  à  couvrir  la  chape , 
obfervant  que  cette  chape  particulière  des  anfes  ne 
foit  point  adhérente  à  celle  de  la  cloche.  Lorfqu'elle 
eft  finie  ,  on  Tenlève  pour  la  faire  recuire  &  en 
retirer  la  cire ,  qui ,  en  tondant ,  laiiTe  un  vide  que 
le  métal  doit  remplir ,  pour  former  le  cerveau  &l  les 
anfes  de  la  cloche. 

'  On  a  eu  foin  de  ménager  à  la  partie  fupérieure  de 
la  chape ,  des  anfes  &  du  pont,  plufieurs  trous,  entre 
lefq^uels  il  y  en  a  un  au  deffus  du  pont ,  ôc  qui  fert 
de  jet  pour  le  métal  ;  d'autres  qui  répondent  aux 
anfes ,  &  qui  fervent  d'évent  à  l'air  qui  eft  contenu 
dans  l'efpace  laiffé  vide  par  les  cires ,  &  que  le  métal 
fondu  fait  fordr  en  prenant  leur  place.  ^ 

Les  fondeurs  en  bronit  font  un  modèle  de  leur 
ouvrage  en  ciré,  tout- à* fait  femblable  au  premier 
modèle  de  plâtre.  On  doniAà  la  cire  l'épaiffeur 
<ju*ûn  veut  donner  au  bronze  ;  car  ,  lorfque  dans 
1  efpace  renfermé  par  ces  cires  on  a  fait  l'armature 
de  fer  &  le  noyau ,  8c  qu'elles  ont  été  recouvertes 
par  deflus  du  moule  de  potée  &  de  terre  »  on  les 
retire  par  le  moyen  du  feu  qui  les  rend  liquides , 
d'entre  le  moule  de  potée  &  le  noyau ,  ce  qui  forme 
im  vide  que  le  bronze  occupe. 

Les  anciens  ne  prenoient  point  la  précaution  de 
faire  le  premier  moule  de  plâtre  ,  par  le  moyen 
duquel  on  donne  à  la  cire  une  épûfTeur  égale  ;  après 
avoir  fait  leur  modèle  avec  de  la  terre  à  potier  pré- 
parée, ou  du  plâtre ,  ils  l'écorchoient ,  c'eft-à-dire« 
<{u'ils  en  ôtoient  tout  autour  l'épaiffeur  qu'ils  vou« 
leient  donner  au  bronze  ;  de  forte  que  le  modèle 
devenoit  le  noyau ,  &  après  l'avoir  bien  fait  cuu-e 
ils  le  recotivroient  de  cire  qu'ils  terminoient ,  &  fur 
laquelle  ils  faifoient  le  moule  de  potée  dans  lequel 
le  métal  devoit  couler.  On  fe  fert  encore  quelque^ 
fois  de  ceue  méthode  pour  les  bas  -  reliefs ,  &  les 
ouvrages  dont  l'exécution  n'efl  pas  difficile  :  mais 
quoiqu'elle  foit  plus  expédttive  ,  elle  jette»  pour 
lÂs  grands  ouvrages,  dans  plufieurs  inconvénknf. 

LA  cire  qu'on  emploie  pour  le  modèle»  doit  être 
d'une  quaUté^cpii,  s^rant  affez  de  confîflance  pour 
U  foutenir  &  «e  pas  fe  fondre  à  la  grande  chaleur 
de  Tété  5  ait  cependant  afflex  de.  douceur  pour  qu'on  l 
jins  6^  MàUru    Tom  L    Partu  IL 
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puSfTe  aif<fment  la  reparer.  On  met  fur  cent  livre» 
de  cire  jaune ,  dix  livres  de  térébenthine  commune  9 
dix  livres  de  poix  grafle ,  &  dix  livres  de  fain-doux» 
On  fait  fondre  le  tout  enfemble  à  un  feu  modéré , 
obfervant  de  ne  pas  faire  bouillir  la  cire ,  ce  qui  la 
rendroit  écumeufe  ,  &  empêcheroit  de  la  reparer 
promptement. 

Pour  retirer  le  modèle  de  la  cloche  qui  occupe 
Pefpace  entre  le  noyau  &  la  chape  ,  on  foulève 
celle-ci  à  force  de  bras  »  ou  par  le  moyen  d'un  treuil 

{>lacé  au-deffus  de  la  fofle  dans  la  charpente  de  l'ate- 
ief,  on  ôte  le  modèle ,  on  remet  la  charpente  après 
l'avoir  enfumée  avec  de  la  paille  qu'on  brûle  deffous , 
on  ne  la  chanee  point  de  place  en  la  remettant  ;  on 
obvie  à  cet  mconvénient  par  des  repaires.  Sur  la 
chape  de  la  cloche ,  on  place  celle  des  anfes  qu'o« 
a  repairée  pareillement  ;  on  lute  bien  &  ces  deux 
chapes  enfemble ,  &  la  chape  de  la  cloche  avec  la 
meule  qui  foutient  tout  le  moule  qui  efl  alors  entiè* 
rement  fini.  Il  ne  refte  plus  qu'à  recuire  le  ciment  qui  a 
fervi  à  joindre  (ts  pièces  :  pour  cet  effet,  on  le  cou- 
vre peu-à-peu  de  charbons  allumés  ;  on  pouffe  le  feu 
par  dçgrés  :  par  ce  moyen  on  évite  des  gerçures,  qu'un 
feu  trop  grand  &  trop  vif  ne  manqueroit  pas  d'occa- 
fionner. 

On  remplît  enfuite  la  foffe  de  terre,  qu*on 
corroie  fortement  autour  du  moule  j  qui  efl  alors 
tout  difpofé  à  recevoir  le  métal  fondu  dans  le  four^ 
neau. 

Le  fourneau  pour  les  cloches ,  efl  le  tn|me  que 
celui  de  la  fonderie  des  flatues  équefbes  éc  des  ca« 
nous:  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  folidité ,  qu'oit 
donne  beaucoup  plus  grande  au  fourneau  des  fia* 
tues  équeflres.  Au  lieu  d*étre  debnque,  il  efl  feule-, 
ment  cle  terre  corroyée. 

Quant  à  U  compofition ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  la  plus  parfaite,  dit -on  ,  efl  de  trois  par- 
ties de  cuivre  rouge  «  &  d'une  partie  d'étain  fin^ 
On  ne  met  l'étain  que  quand  le  cuivre  efl  en  fufion, 
&  qu'après  avoir  été  épuré  de  fes  craffes ,  peu  de 
temps  avant  que  de  couler  le  métal  dans  le  moule« 

L«  métal  efc  conduit  par  un  canal  de  terre  recuite 
dans  le  godet  placé  au-deffus  du  moule ,  d'o^  il  fo 
répand  dans  tout  le  vide  qu'occupoit  le  modèle  i 
dont  il  prend  exaâement  la  forme.  On  le  laifle  re- 
froidir; quand  il  efl  à-peu-près  froid  ^  on  déterre 
le  moule ,  on  brife  la  cnape  ,  &  la  cloche  paroit  k 
découvert;  on  l'enlève  de  la  foffe  par  le  moyen  du 
treuil,  qui  a  fervi  auparavant  à  enlever  la  chape  ; 
on  la  nettoie  en  dedans  6c  en  dehors;  on  la  bénit  ^ 
on  y  attache  le  battant  ^  &  on  la  fufpend  au  mou-^ 
ton  qui  lui  efl  defliné. 

La  quantité  de  métal  que  l'on  met  au  fourneau  fe 
règle  fur  la  grofleur  de  la  cloche  à  fondre  ;  mais  il  en 
faut  avoir  phis  que  moins,  pour  j)révenir  les  pertes 
accidentelles  qui  ont  quelquefois  fait  manquer  dei( 
fonte»  confiàérables.  On  ne  rif«[ue  rien  d'en  fondre 
un  dixpèoie  de  plus  que  le  poids  qn'oo  fe|>ropofè  At 
donner  à  la  cloche. 

La  proportion  de  troi^  parties  de  cuivre,  fur  une 
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4*écaio  w  n*eâ  pas  fi  bien  démontrée  la  meîllenre» 
quonae puifle 5*en écarter.  Il  faut  proportionnelle- 
ment plus  de  cuivre  dans  les  grofles  cloches  que  dans 
les  petites.  Ceft  encore  un  problème  à  réCoudre  ,  que 
le  rapport  qu*on  doit  inftituer  entre  les  matières  du 
mélange ,  félon  la  groffeur  &  la  grandeur  des  clo- 
ches ,  pour  qu'elles  rendent  le  plus  de  fon  qu  il  cft 
pofllhk  ;  maU«  ce  problème  tenant  à  la  nature  des 
matières ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  'en  trouve 
la  folutioa  par  une  autre  voie  que  l'expérience  ;  les 
connoiflances  de  la  chimie ,  de  la  muûque»  6c  de  la 
géométrie  «  ne  peuvent  équivaloir  ici  au  tâton- 
fiement.   Une  queftton  que  la  géométrie  éclairée 

Jar  les  principes  de  la  mufique ,  réfoudroit  peut- 
tre  plus  ûicilement,  c  eft  celle  qu'on  doit  naturel^ 
kment  (aire  ûir  le  rapport  que  doit  avoir  le  battant 
avec  la  cloche.  La  rèele  des  fondeurs  ed  ici  pure- 
ment expérimentale;  leur  pratique  eft  de  donner  un 
batunt  plus  léger  aux  groiïes  cloches ,  proportion 
gardée ,  qu'aux  petites  :  exemple ,  le  battant  d'une 
cloche  de  500  livres^  eft  environ  2 5  livres;  &  celui 
d'une  cloche  de  1000  livres ,  eft  un  peu  moins  de  50 
livres. 

Le  battant  eft  une  mafle  de  fer,  terminée  à  fa  par- 
tie fupérieiïre  par  un  anneau ,  dans  lequel  eft  l'an- 
neau dormant  de  la  cloche ,  oii  paffe  un  fort  brayer 
de  cuir  de  cheval,  arrêté  par  une  forte  boucle,  de 
manière  que  le  brayer  laifte  au  battant  la  liberté  d'of- 
cillér.  On  l'apf^roche  le  plus  qu'on  peut  du  centre 
fie  la  poire  ;  l'arc  que  décrit  le  centre  de  gravité , 
doitpafTer  par  les  pinces  de  la  cloche,  pour  la  frapper 
avec  le  plus  d'avantage  qu'il  eft  poftible. 

Le  nu)uton  auquel  on  fuft>end  la  cloche ,  eft  une 
forte  pièce  de  bois  ,  dont  la  dimenfion  eft  égale  k 
l'amplitude  de  la  cloche  ^  6c  la  hauteur  égale  au  tiers 
de  cette  amplitude:  cette  pièce  eft  allégie  aux  extré- 
mités ^  6c  (outeaue  par  ae  forts  tourillons  de  bob 
garnis  d'une  frette  de  fer.  L'épaifleur  du  mouton  eft 
d'environ  les  deux  tiers  de  la  couronne:  on  lecreufe  au 
milieu  de  fa  partie  inférieure,  félon  la  courbe  desanfes 
&  du  pont  ;  les  anfes  6c  le  pont  doivent  être  reçus 
exaâemenc  dans  ceue  entaille.  Les  extrémités  du 
mouton  font  deux  tourillons  de  fer,  proportionnés 
au  poids  de  la  cloche  ;  ces  tourillons  lont  le  prolon* 
gement  d'une  mafte  de  fer ,  encaftrée  dans  une  gra- 
vure pratiquée  à  la  partie  inférieure  du  mouton  ,  6c 
ambrafFée  par  la  frette  qui  entoure  le  tourillon.  La 

S  eue  eft  retenue  dans  la  eravure ,  par  une  barre  de 
oui  pafle  en  travers  fous  le  moutoii,  6c  eft  fuf- 
Eenoue  par  deux  brides  oa  anneaux  de  figure  parai- 
^lo^rammatique,  qui  prennent  en  deftbus  la  barre 
de  ter,  terminée  à  fes  deux  bouts ,  par  des  crochets 
^  me  permettent  pas  aux  brides  de  s'échapper  ;  les 
brides  font  retenues  en  deflus  par  une  autre  barre  de 
ier  ou  de  bois ,  qui  a  auffi.  fes  €sochet#>  On  les  tend 
par  l^moyea  de  plufieurs  coins  de  1er  plat  »  qu'on 
chafle  à  coups  de  maffe  entre  la  pièce  de  bois  ou  la 
barre  de  fer^.ikir  laquelle  les.brides  portent  par  en 
haut. 

JLoi/que  fe  moutoft  eft  pla4ïé  4a9a  le  béfiroi  de  la 
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tour  on  du  clocher  pour  lequel  la  cloche  eft  faite  9 
6c  pofé  par  fes  tourillons  fur  les  cuvettes  de  cuivra  • 
qui  doivent  le  foutenir ,  on  y  monte  la  cloche  par  le 
moyen  des  machines  ordinaires ,  le  treuil  horizontal, 
les  poulies  «  les  moufles,  6cc.  On  préfente  les  anfes 
dans  une  enuille;  on  paÎTe  un  fort  boulon  de  fer  par 
le  trou  du  pont  appelé  l'ai/,  6c  par  les  trous  corref- 
pondans  du  mouton  ;  alors  la  cloche  fe  trouve  comme 
iufpendue:  on  lui  laiiTe  prendre  fon-à-plomb  ;  mais 
comme  ce  boulon  ne  fuffiroit  pas  pour  la  foutenir 
long-temps  ,  ^on  palTe  fous  les  an(es  latérales  une 
barre  de  fer  que  Ion  retient  «  à  la  partie  antérieure 
6c  poftérieure,  par  les  brides,  qui  paflent  par  en 
haut  fur  une  pièce  de  bois  ou  de  fer.  On  ferre  ces 
brides  avec  des  coins  de  fer,  on  en  fait  autant  aux 
anfès  antérieurec  6c  poftérieures  ,  avec  des  brides 
mouftées.  Les  brides  mouâées  font  celles  dont  les  ex- 
trémités inférieures  ibnt  terminées  par  des  yeux, 
dans  lefquels  pafle  un  boulon  qui  embrafle  l'anfe  ; 
elles  font  du  refte  arrêtées  par  en  haut  comme  les 
autres  brides* 

Cela  fait,  onplaceunebarredefer  fous  les  anfes 
antérieures ,  6c  une  autre  femblable  fous  les  anfes 
poftérieures  :  ces  barres  font  terminées  par  des  cro^ 
chets  qui  retiennent  les  brides  Amples  ,  6c  leurs 
oppofées  poftérieures  femblables  ;  elles  font  arrêtées 
deux  à  deux»  l'antérieure  6c  la  poftérieure ,  fur  des 
pièces  de  bois ,  fur  lesquelles  font  couchées  des  barres 
de  fer,  terminées  par  des  crochets  qui  font  tournét 
verticalement,  6c  qui  empêchent  ces  brides  de  s'é-r 
chapper  ;  elles  font  aufli  ferrées  C9mme  toutes  lea 
autres  par  des  coins  de  fi^. 

Lorfque  la  cloche  eft  ainfi  fixée  dans  le  mouton  ^ 
6c  le  mouton  dans  l^M^oi ,  on  arme  la  cloche  de 
fbn  battant,  comme  nous  avons  dit  plus  haut«  6c 
on  adapte  au  mouton  des  leviers  ou  fimples  ,  ou 
doubles ,  ou  quadruples ,  tels  que  ceux  des  grofl^s 
cloches  de  Notre-Dame  de  Paris  :  ces  leviers  font 
de  longues  pièces  de  boisfixées  au-deflbus  du  nK>uton  » 
oii  elles  font  fortement  aflu)etcies  par  des  étriers  dou* 
blés  ;  elles  ont  depuis  le  mouton  jufqu'à  leurs  extrémif- 
tés  où  pend  la  corde,  à- peu-près  de  longueur  le  dia- 
mètre de  la  cloche;  pour  leur  donner  de  la  fermeté i 
on  les  bride  par  des  liens  de  fer  ,  fixés  d'un  bout  à 
leurs  extrémités,  6c  de  l'autre  au  haut  du  mouton  ;  6c 
pour  conferver  leur  parallélifme ,  on  joint  celles  d'un 
coté  du  mouton  à  celles  de  l'autre,  par  des  traverfea 
ôc  des  croix  de  $.  André. 

Il  y  a  pour  les  peines  cloches  une  forte  de  levier 
compofé  de  trois  pièces ,  dont  deax  font  droites  ;  6c 
la  troifième  eft  un  quart  de  cercle  centré  du  tou* 
rillon ,  6c  fait  en  gouttière  fur  fa  partie  convexe  ; 
la  corde  eft  reçue  dans  cette  gouttière^  lorfqu'oa 
met  la  cloche  à  volée  ;  le  quart-  de  cerde  eft  auffi 
tenu  par  une  barfe  de  fer ,  fixée  d'un  bout  au  haut 
de  ce  quart  de  cercle,  &  del'autre  bout  aa  haut  da 
mouton*  .     ' 

Le  béfroi  dans  lequel  on  place  les  docHes^eft  ini» 
fage  de  charpeate;»  <le  fij^ure  pyramidale  <arrée  <C 
ivpnquée  ,ou  unpeu  plus  étroite  à  &partia  fupkieutf 
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ffu^à  fa  bafe,  &  placée  dans  Tintérieur  de  la  tour: 
on  Ta  faite  plus  étroite  par  en  haut ,  afin  qu'elle 
-ne  touchât  point  les  parois  de  la  tour ,  &  qu'elle 
cédât  à  l'aâion  de  la  cloche ,  quand  on  Ta  mife  à 
volée. 

Tel  eft  l'apperça  général  ou  la  théorie  de  l'art  de 
la  fonte  &  de  la  conftruâion  des  cloches  ;  mais  pour 
rendre  fenfible  la  pratique  &  donner  rintellîgencé 
des  opérations  de  cet  art  compliqué  ,  il  faut  les 
reprendre  &  les  fuirre  fur  les  planches  mêmes ,  dont 
nous  allons  donner  une  explication  fucceffive  & 
détaillée. 

Planche  L  Traits  de  l'échantillon  &  diapafons. 

Fig.  I  f  premier  trait  ou  échantillon ,  dans  la  def- 
cription  duquel  on  a  employé  30  bords. 

Fig.  2  y  échelle  de  16  bordfs; 

PÇ'Si  fécond  trait  ou  échantillon^  dans  la  def- 
cription  duquel  on  a  employé  ji,  bords ,  extraits  ^ 
du  livre  de  M.  Roujoux ,  curé  de  Fifmes. 

L'échantillon  eft  un  calibre ,  qui  dans  la  forme 

de  fes  traits  repréf ente  le  profil  d'une  cloche ,  & 

^  qui  étant  monté  fur  fon  arbre  j  fait  l'office  d'un 

Î^rand  compas  tournant ,  pour  donner  aux  moules 
a  vraie  figure  du  dedans  &  du  dehors  d*une  cloche. 
Cet  inftrument  repréfenté  par  hfig>  y  de  la  planche 
fui  vante  9  eft  une  planche  de  noyer,  pommier 'ou 
autre  bois  propre  a  fe  lifTer  ,  à  laquelle  on  donne 
pour  hauteur  22  bords  de  la  cloche  dont  elle  doit 
être  le  calibre  9  &  5  bords  pour  largeur  :  à  deux 
bords  de  fa  vive  arête  à  droite ,  on  tire  au  truf- 
quîn  une  ligne  fort  léeère  d'un  bout  à  l'autre ,  fur 
laquelle  on  pique  14a  15  bords,  en  commençant 
en  bas ,  dont  les  deux  ou  trois  premiers  font  def- 
tinés  à  la  bafe  des  moules  que  Ton  appelle  la  meule 
en  termes  de  l'art ,  &  les  12  autres  lont  employés 
à  la  recherche  des  traits  du  calibre  ;  car  le$  clocaes 
'  doivent  avoir  dans  leur  hauteur  12  bords,  depuis 
la  pince  D  jufqu'au  point  A* 

Traits  de  l'échantillon. 

Soit  la  ligne  A  0,  piquée  de  12  bords  moins  un 
demi-tiers,  &  ce  demi-tiers  abaifTé  de  0  en  D^ 
pour  achever  les  12  bords,  &  pour  faire  la  pince 
de  la  cloche  en  D  ;  foient  auili  6  petites  lignes 

{>onâuées ,  faifant  équerre  avec  la  ligne  Ai? ,  favoir  ; 
a  première  zu  rt^.  1  &  demi ,  la  féconde  au  n^.  j , 
la  troifiitfne  au  n^.  ^  &  demi,  une  au  n^,6,  une 
autre  au  n^,  11 ,  la  dernière  au  n^»  12^  Se  un  fixième. 
La  première ,  la  troifième  &  la  dernière  à  compter 
du  point  0 ,  ferviront  à  faire  l'échantillon  ,  &  les 
autres  à  voir  fi  l'on  a  bien  opéré  ;  car  Tendroit  du 
gros  cordon  dit  le  troîfième  marqué  au  n^,  j ,  doit 
porter  2  tiers  de  bord  dans  fon  épaifleur;  la  partie 
qu'on  appelle  le  fixième  j  marqué  au  n^.  6  ,  doit  porter 
un  tiers  &  un  Quinzième  de  bord  d'épaifleur ,  ôcl'é- 
paiffeur  qui  eft  au  n^.  11 ,  doit  porter  un  tiers  de 
Dord  ;  ces  trois  épaifTeurs ,  après  la  preuve  faite , 
doivent  fe  rencontrer  juftes  avec  l'opération ,  fi  elle 
a  été  faite  exaâement,  fans  quoi  U  faudra  recooH 
mencer. 
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Les  chofes  étant  ainfi  difpofées ,  Ton  prend  au 
compas  un  demi-tiers  de  bord ,  que  l'on^portie  du 
/i®.  I  &  demi  en  G ,  &  du  point  a  en  D.  De  cette 
forte  le  point  G  fe  trouvera  écarté  de  la  ligne  A  a, 
d'un  demi-tiers  de  bord  ;  après  quoi ,  8c  lorfqa'o» 
aura  ouvert  le  compas  de  l'étendue  d'un  bord  8c 
demi ,  une  de  fes  pointes  pofée  fur  le  point  ^  ÔC 
demi ,  l'autre  pointe  donnera  fur  la  perpendicu- 
laire le  point  H  :  puis  le  compas  étant  refferré  à 
ne  plus  donner  qu'un  tiers  6c  un  quinzième  de  bord  , 
on  portera  cette  étendue  du  point  H  en  I ,  ôc  pour 
lors  H I  donneront  ce  au'on    nomme  la  fauffure 

6  la  fourniture  ou  le  renflement  de  la  cloche. 

Le  gros  tord  de  cloche  dit  la  frappe.  ^ 

On  ouvre  le  compas  d'un  bord  &  d'un  quinzième 
de  bord  :  on  pofe  une  de  (es  pointes  fur  le  point 
G,  &  de  l'autre  on  fait  le  petit  arc  RR;  puis  du 
n9,  I ,  l'autre  petit  arc  QQ  ;  &  du  point  d'interfec- 
tion  F  de  ces  deux  arcs ,  comme  centre,  on  forme 
l'arrondiirement  S  G  I  ;  puis  on  tire  la  diagonale 
F  D ,  qui  avec  D ,  G  ,  donnera  le  gros  bord. 

Les  traits  du  vafe  inférieur» 

On  donne  au  compas  une  ouverture  de  12  bords; 
du  point  H  on  va  marquer  un  petit  arc  à  gauche 
hors  de  la  planche  de  réchantlUon  ;  du  point  F ,  un 
autre  petit  arc  qui ,  par  fon  interfeûion  avec  l'arc 
précédent ,  donnera  le  centre  de  la  courbure  H  F. 
On  ouvre  enfuite  le  compas  pour  une  étendue  de 

7  bords  &  demi;  &  du  point  I,  puis  du  point 
G ,  on  fait  deux  petits  arcs  hors  de  ;J'échantilIo« 
aufti  à  gauche,  d'où,  &  de  leur  commune  feâion 
comme  centre  ,  on  fe  donne  l'autre  courbe  I G  : 
&  voilà  le  vafe  inférieur  tracé. 

Les  traits  du  vafe  fupérieur. 

On  ouvre  le  compas  de  32  bords  ^  Tayant  mîs 
fur  H  &  fur  L,  on  obtient  deux  arcs  hors  de  Té- 
chantillon  à  gauche;  du  point  où  ils  fe  coupent, 
on  forme  le  trait  HL  ;  enfuite  6c  fans  en  chan- 
ger l'ouverture,  on  pofe  une  branche  fur  K  &  furl, 
pour  avoir  pareillement  deux  arcs  &  un  centre 
commun ,  d'où  l'on  tire  la  dernière  courbe  K  I  :  ^ 
le  vafe  fupérieur  eft  fait. 

Fig.  4,  diapafon  géométrique,  pour  trouver  les 
diamètres  convenabus  à  tous  les  intervalles. 

Table  des  proportions  harmoniques  pour  deux  oOaVes 
de  fuite,  avec  leurs  feintes  ou  femi-tons. 

Octave    simple. 

Tout  uniflbn  eft  en  proportion  de  i  à  i 

La  féconde  majeure  eft  en  proportion  de  9  à  S 
La  féconde  mineure  eft  en  proportion  de.  10  à  9 

ou  de  16  à  iç 
La  tierce  majeure  eft  en  proportion  de    $  à  4 
La  tierce  mineure  eft  en  proportion  de    6  à  ç 
La  quarte  eft  en  proportion  de  4^3 

La  qi^nte  eft  en  proportion  de       ^       3  à  "*. 
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La  fixièmef  majeure  efl  en  proportion  de  s  à  3 
La  fixième  mineure  eft  en  proportion  de  8  à  5 
La  feptième  majeure  eft  en  proportion  de  15  à  Ô 
La  feptième  mineure  eft  en  proportion  de  9  à  5 
L'oâave  eft  en  proportion  de  2  à  i 

Double  oSiave, 

La  neuvième  majeure  eft  en  proportion 

de   9  à  4 
La  neuvième  mineure  eft  de  32  à  15 

onde  20  à  9 
La  dixième  majeure  eft  de  5  à  2 

La  dixième  mineure  eft  de  12  à  5 

La  onzième  eft  en  proportion  de  8  à  3 

La  douzième  eft  en  proportion  de  3^1 

La  treizième  majeure  eft  de  10  à  ) 

La  treizième  mjneure  eft  de  16  à' 5 

La  quatorzième  majeure  eft  de  ^1  ^  ^ 

La  Quatorzième  mineure  eft  de  18^5 

La  Gouble  oâave  eft  de  4  à  i 

C'eft  fur  cette  table  que  tout  fondeur  doit  or- 
donner fon  travail  ;  elle  contient  les  principes  d'où 
il  doit  déduire  non-feulement  les  loix  de  Telégance 
&  du  bon  goût ,  mais  celles  du  vrai  &  du  néref- 
faire.  On  peut  même  affirmer  que  fans  cette  efpèce 
de  méfochore ,  on  ne  peut  trouver  ni  accords  ^  ni 
harmonies ,  ni  poids ,  ni  épaifleurs  »  ni  diamètres  j 
fi  ce  n*eft  par  un  pur  hazard.  Âinfi  elle  eft  la  bafe 
de  tout. 

Pour  faire  ufage  de  cette  table,  il  faut  tracer  12 
lignes  parallèles  &  perpendiculaires  aux  2  Vg^^^^ 
A B ,  CD.  Ces  parallèles  repréfentent  toutes  le 
diamètre  d*i//  aigu. 

£nfuite  de  quoi  »  pour  trouver  tes  diamètres  des 
II  autres  cloches,  il  faut  divifer  toutes  ces  per- 
pendiculaires en  la  manière  qui  fuit. 

!<*•  On  divife  la  ligne  A  C  en  fon  égale  >  qui 
eft  au  deflbus ,  en  9  parties  égales  dont  une  partie 
é^ant  portée  au  prolongement  fur  la  ligne/,  for- 
mera 10  parties  contre  9,  &  en  même  temps  la 
proportion  de  10  à  9  qui  celle  du  /^  féconde 
mineure. 

2^.  La  même  ligne  divifée  en  8  parties  égales , 
dont  Tune  étant  portée  au  point  Ji  bémo) ,  donnera 
9  parties  contre  8*,  &  tout  à  la  fois  la  proportion 
de  9  à  8 ,  qui  eft  celle  de  la  féconde  majeure. 

y.  La  parallèle  fuivante  fe  divife  en  5  parties , 
dont  l'une  étant  portée  au  point  la^  donnera  le 
diamètre  de  6  parties  au  lieu  de  5  ,  &  formera  dès- 
là  même>  la  raiion  de  6  à  5 ,  qui  appartient  à  la  tierce 
mineure, 

4^^  La  parallèle  au  deflbus ,  étant  partagée  en  4 
parties ,.&  Tune  de  ces  parties  étant  portée  au  point 
^l  dièze  ,  donnera  la  raifon  de  5  à  4 ,  qui  eft  celle 
de  la  tierce  maieure  ou  fil  dièze. 

5<^.  La  ligne  fuivante  i^ra  divifée  en  3  parties , 
«ne  troifième  fera  portée  au  point  y^/,  ce  qui  doa- 
aera  4  parties  pour  3^  au  fil  naturel ,  &  pour  lers 
la  proportion  de  4.  à  3 ,  qui  eft  celle  de  la  quarte*. 
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6^.  Pour  le  fa  dièze ,  on  divife  la  ligne  A  C 
ou  fon  égale  en  5  parties  :  une  cinquième  partie 
portée  deux  fois  au  de-là  du  point  C^  donnera 
avec  la  ligne  A  C ,  le  diamètre  du  fa  dièze, 

7<>.  On  divife  la  ligne  fuivante  en  2 ,  dont^moitié 
fera  portée  en  fa;  ôc  l'on  aura  3  moitiés  pour  2  , 
ou  la  raifon  par  conféquent  de  3  à  2  pour  la  quinte. 

8o,  Pour  avoir  le  diamètre  du  mi  naturel,  00 
partage  en  5  parties  égales  la  ligne  A  C ,  on  prend 
une  cmquième  partie  que  l'on  porte  3  fois  au  point 
mi,  ce  qui  fera  8  parties  au  lieu  de  5  ,  &  en  même 
temps  la  raifon  de  8  à  5  pour  la  fixième  mineure. 

9*.  Quant  au  mi  bémol ,  on  divife  la  ligne  en  3  , 
&  fans  changer  l'ouverture  du  compas ,  on  le  porte 
2  fois  jufqu'au  point  mi  bémol,  pour  avoir  le  dia.- 
mètre  de  cette  cloche ,  &  la  proportion  de  5.  à  3  pour 
la  fixième  majeure. 

100.  Pour  ce  qui  concerne  le  re,  on  partage  fn  %, 
parties  la  ligne  A  C.  La  cinquième  partie  que  l'on 
porte  enfuice  4  fois  au  point  r«,  aonne  9  parties 
au  lieu  dé  f ,  &  la  raifon  de  9  i  5  pour  le  /v,  fep- 
tième mineure. 

iio.  Pour  trouver  le  diamètre  de  Vut  dièze,  oa 
divife  en  8  la  ligne  A  C,  &  l'on  porte  7  fois  une 
partie  jufqu'au  point  ut  dièze,  ce  qui  donne  15 
parties  contre  8 ,  ôc  la  proportion  de  15  à  8  pour 
la  feptième  majeure. 

1 20.  Ut  grave  B  D  U  T ,  eft  double  de  la  ligne 
de  Vut  aigu  A  C. 

Figure  /•  Second  diapazon  ou  monocorde* 

On  fera  peut-être  curieux  de  connoitre  la  rai* 
fon  primitive  de  cette  table,  &  pourquoi,  par  exem- 
ple »  on  met  la  quinte  en  proponion  de  3  à  2 ,  6c 
l'oâave  de  2  à  X  ;  &  pour  cela  il  faut  faire  un  mo- 
nocorde, qui  ne  fera  autre  chofe  qu'une  règle  de 
bois  divifée  en  360  parties  égales  de  deux  lignes 
chacune  ou  environ , .  longue  de  cinq  à  ûx  pieds*  . 
On  montera  cette  règle  a  une  corde  de  beyau  Ou 
de  laiton^  de  toute  la  longueur  des  360  divifions». 
médiocrement  tendue  iur  deux  chevakts  placés 
aux  deux  extrémités  dé  la  ligne  ainfi  divifée  ;  on  fera 
auffi  un  troifième  chevalet  qui  fera  pour  glifler  fous 
la  corde  à  chaque  numéro  des  360  divifions.  U 
faudra  aufti  une  féconde  corde  de  même  matière 
que  la  première  ,  de  la  même  longueur  ôc  épaifleur, 
montée  de  même  &  accordée  \  l'uniflen.  Cette 
corde  fera  toujours  frappée  à  vide  &  dans  toute  fon 
étendue,  tandis  que  l'on  frappera  la  première  à  droite 
ou  à  gauche  du  chevalet  ambulant. 

L'inftrument  ainfi  difpofé  &  accordé  ,.  gliflez  fe 
chevalet  fous  la  première  corde  au  /z^.  180  ^  qui  en 
eft  le  milieu  ;  frappez  à  droite  &  à  gauche  du  che- 
valet ,  ôc  comme  la  partie  de  corde  de  la  droite 
&  la  partie  de  la  gauche  font  également  de  180 
numéros  chacune ,  elleS'  vous  donneront  l'une  & 
l'autre  enfemble  un  parfait  uniflbn^  &  en  même 
temps  la  raifon  de  i  à  r. 

Pour  rendre  raifon  des  proportions  de  la  table  ^ 
il  faut  un  principe.  Ce  principe  eft  que  la  parité  dote 
être  entière  par  rapport  aux  différences  proporr 
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tSoflnelles  qui  fe  trouvent  entre  la  féconde  corde 
qui  fonne  toujours  le  ton  grave  »  &  les  parties  de 
la  première  corde  qui  Tonnent  les  tons  aigus  d*une 
part ,  êc  les  proportions  harmoniques  de  la  table 
d'autre  part.  Ceci  dit  ,  frappez  la  première  corde 
aux  deux  côtés  du  chevalet  ;  ces  deux  côtés ,  qui  font 
de  1 80  chacun  ,  fonneront  Yut  aieu  ,  5c  la  féconde 
corde  qui  eft  fuppofée  de  360 ,  fonnera  Yut  grave , 
oâave  d*ut  aigu  ;  &  ce  fera  pour  lors  la  proportion 
de  2  à  1 9  ou  autrement  deux  cordes  de  180  diviûons 
contre  une  de  360. 

Pouffant  enfuite  le  chevalet  au  n^  140,  fi  vous 
frappez  le  côté  240 ,  &  la  féconde  corde  qui  e(l  à 
vide  ,  vous  aurez  une  quinu  biçn  formée  ,  &  toMt 
à-la-fois  la  proportion  de  3  à  2  ;  en  voici  la  prtuve. 
La  quinte «efl  au  ton  grave ,  comme  240  eft  à  360  ; 
or ,  il  y  a  entre  240  fit  360,  une  différence  propor- 
tionnelle,  qui  eft  de  120;  mais  120  fe  trouve  trois 
fois  compris  en  360  ^  &  deux  fois  en  240»  qui  eft 
une  différence  de  3  à  2  :  donc  la  quinte  eft  aum  avec 
k  fon  grave  en  proportion  de  3  à  2, 

Giiffez  de-là  le  chevalet  au  n<>.  270  ;  frappez  cette 
partie  de  corde ,  &  en  même  temps  la  corde  du  fon 
grave ,  vous  aurez  une  quarte  ,  &  la  raifon  de  4  à  3  ; 
car  la  différent  qui  fe  trouve  entre  360  &  170 , 
doit  fe  trouver  la  même  entre  le  ton  grave  &  fa 
quaru  ;  or ,  cette  différence  eft  de  90  divifions ,  qui 
font  quatre  fois  comprifesen  360  &  trois  fois  en  270. 
La  différence  du  ton  grave  à  la  quarte  eft  donc  de 

4à3'  .  • 

La  tierce  majeure  trouvera  fa  place  au  n°.  288 , 
dont  la  différence  proportionnelle  jufqu'à  360  ,  eft 
de  72  divifions  ;  cette  différence  fe  trouve  cinq  fois 
en  3^60 4  &  quatre  ibis  en  288  :  donc  la  différence 
proportionnelle  du  ton  grave  à  \^  tierce  majeure  ^eA 
de  5  à  4. 

Le  numéro  300  fera  la  place  du  chevalet  pour  la 
tierce  mineure,  &  la  différence  de  360  à  300,  fera 
auffi  celle  de  la  corde  entière  avec  la  tierce  ;  or , 
cette  différence ,  qui  eft  de  60 ,  fe  trouve  comprife 
fix  fois  en  360  ,  6c  cinq  fois  en  300.  La  proportion 
harmonique  de  5  à  6  eft  donc  celle  de  la  tierce 
mineure, 

La  féconde  majeure  fe  trouve  fous  le  chevalet  au 
r-®.  320.  Il  y  a  un  vide  de  40  entre  360  &  320  j 

2ui  forme  la  différence  proportionnelle  de  ces  deux 
»mmes  ;  c*eft  auffi  la  différence  qui  doit  fe  trouver 
entre  la  corde  à  vide  8c  cette /econde  majeure.  Or ,  40 
eft  comprb  9  fois  en  360,  &  8  fois  en  320;  la  pro- 
portion de  la  féconde  majeure  eft  par  conféquenr  de 
9  à  8. 

Inféconde  mineure  fe  trouve  au  n^  324;  de  324 
jufqu'à  360  ,  il  y  a  une  différence  de  36  ;  &  cette 
grandeur  36  fè  trouve  10  fois  dans  la  corde  entière 
qui  eft  fuppofée  de  360  parties  9  &  9  fob  dans"  la 
partie  de  cordé  ou  dans  la  grandeur  324  :  c'eft  dojic 
la  proportion  de  10  à  9  qui  appartient  à  cette  féconde 
mineure. 

Lzfixième  majeure  eft  au  n*.  1 16 ,  011  on  a  gliffé  le- 
chevalet  -,  jufqu  a  360 ,  c*çft  1 44.  de  difféçeace^  l/U^ 
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!>afceque  cette  grandeur  144  ne  fe  trouve  que  deux 
bis  dans  celle  de  360  avec  le  refte  72  ,  ôc  ne  fe 
trouve  qu'une  fois  dans  celle  de  216,  avec  pareil 
refte  de  .72  ,  6c  que  d'ailleurs  cette  proportion  de-a 
à  I  ne  peut  faire  la  proportion  que  l'on  cherche,  en 
ce  qu'elle  eft  la  proportion  déjà  trouvée  de  Vo^ve^ 
on  opérera  avec  ee  refte  72  ,  conune  fi  c*étoit  la 
différence;  or  ,  en  360,  combien  de  fois  72  it  ; 
fois  ;  6c  .combien  en  216  i  3  fois ,  6c  ts  tout  fans' 
refte.  D'où  on  conclut  que  la  proportion  cherchée 
eft  de  5  à  3. 

Ceft  au  n*».  225  que  doit  être  le  chevalet  pour 
fonner  la  fixième  mineure ,  lequel  numéro  laiffe  un 
vide  de  135  jufqu'à  360;  lequel  nombre  135  neft 
qu'une  fois  en  225  avec  le  refte  de  90 ,  6c  2  fois  avec 
pareil  refte  en  360  :  or ,  la  proportion  de  2  à  1  ^ 
comme  il  vient  d'être  dit ,  ne  peut  convenir  qu'à 
l'oâave.  Il  faut  donc  opérer  fur  ce  refte  90,  comme 
fi  c'étoit  la  différence  ;  6c  dire  »  en  360  combien  de 
fois  90  ?  4  fois ,  fans  refte  ;  6c  en  225  combien  de 
fois  90  ?  2  fois,  avec  le  refte  45,  Mais  parce  qu'il 
ne  doit  y  avoir  aucun  refte  qui  ne  folt  commun  à 
ces  deux  fommes ,  360  6c  225  ,  il  faut  paffer  à  une 
troifième  opération  ,6c  agir  à  Tordinairefurce  refte 
unique  4<  :  or  »  comme  ce  refte  eft  contenu  8  foi* 
jufte  6c  fans  aucun  refte  en  360, 8c  eft  5  foisjufte 
auffi  en  225 ,  on  conclura  que  la  raifon  de  8  à  5  eft. 
celle  de  la  Jîxième  mineure. 

Parvenu  à  hfeptièmc  majeure ,  oh  le  n*».  191  aura- 
fonné  ce  ton,  on  opérera  de  la  même  manière  qu'à 
la  fixième  majeure  ;,  c'eft-à-dire ,  que  comme  entre 
192  6c  360  il.y  a  une  diftance  de  corde  qui  com- 
prend 108  parfies ,  6c  que  ce  nombre  lôSn'eft  com- 
pris que  deux  fois  avec  rêfîe  de  24  en  360,  6c 
une  fois  en  192 ,  avec  un  refte  pareil  ,  il  faudia 
opérer  fur  ce  refte  24  ,  6c  voir  combien  360  6c  192 
le  contiennent  de  fois  ;  c'eft  1 5  fois  dans  l'un  ,  6c  8' 
dans  l'autre  ;  6c  c*eft  auffi  la  raifon  cherchée ,  6c 
pourauoi  la  feptième  majeure  eft  dite  être  en  proporr 
tion  de  15,^8.        .  . 

Ceft  enfin  de  h  feptième  mineure  quil  s'agît  ;  elfe' 
doit  fonner  au  n®.  200,6c  laiffer  un  intervalfc  de 
corde  de  160  parties.  Or,  cette  grandeur  200  ne 
comprend  celle  de  160  qu'une  fois,  avec  un  refte 
qui  eft  de  40 ,  6c  celle  de  360  ne  comprend  auffi 
ceUe.de  160  que  deux  fois,  avec  pareil  refte  40; 
6c  comme  la  proportbn  de  2  à  i  n'eft  que  pour 
l'oôave  ;  il  faut  travailler  fur  ce  refte  40 ,  qui  eft 
une  grandeur  commune  à  celle  de  360  6c  de  200,. 
de  la  même  manière  que  précédemment-,.  66  voir 
combien  de  fbis  40  fe  trouve  en  36b  6c  ea  200"; 
c'eft  p  fois  en  l'un  6c  5  fois  en  l'autre  ;  d'où  il  réfolle 
que  fa  proportion  de  9  à  j  eft  au  jufte  la  raifon 
cherchée.  Tout  eft  dit  pour  là  première  oâave ,  6c 
pour  la  raifon  démonftrative  dés  propôrtioas-  nar* 
moiriques  énoncées  dans  la  table* 

C'eft  par  la  différence  des  battemens  d*aîr  que 
Ton  parvient  à  cette  connoiffiince  ;  car,  après  tout , 
les  confonnances  6c  dîffonnaoces  fe  font  par  l'addi* 
tion  6c  foufifa^Qo^e  çç$  meniez  teatem^ns. 
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Vunijfon. 

En  effet  ^  tant  qu^on  n'ajoutera  rien  ,  &  qu'on 
n*ôtera  rien  à  deui  tons  ,  qui  ^  fuppofé  ,  feront 
chacun  huit  battemens ,  il  çft  cenain  qu'en  confer- 
vant  toujours  la  même  égalité  ,  ils  iront  toujours 
de  pair ,  &  fiormeront  entre  eux  ce  qu'on  appelle 
unijpm. 

Vo&ave. 

Si  au  contrûre  à  l'un  des  uniflbns  l'on  ajoute  un 
fécond  battement ,  tandis  que  l'autre  uniflbn  demeu- 
rera ferme  &  au  même  ton ,  on  aura  deux  battemens 
d'air  tx>ntre  un ,  &  la  proportion  de  2  à  i  ;  deux  bat- 
temens pour  ut  aigu>  &  un  pour  ut  grave. 

La  quinte. 

Et  fi  Ton  augmente  ces  deux  battemens  de  l'oâave 
d'une  troifième  ,  on  aura  pour  la  quinte  trois  batte- 
mens au  lieu  de  deux ,  parce  que  la  quinte  eft  com- 
pofée  de  deux  mouvemens  à  raifon  de  ces  cinq  fons , 
dont  l'un  bat  l'air  deux  fois ,  tandis  que  l'autre  le 
bat  trois  fois.  D'où  il  arrive  qu'une  corde  c{ui  fera 
tellement  divifée,  qu'elle  laîffera  trois  parties  d'un 
coté  &  deux  de  l'autre ,  donnera  néceflairement  la 
quinte  ,  parce  que  le  côté  qui  a  trois  parties  battra 
deux  fois,  l'air  ,  pendant  que  celui  qui  n'en  a  que 
deux ,  le  battra  trois  fois,  le  nombre  des  battemens 
^tant  réciproque  de  la  longueur  des  cordes. 

La  quarte. 

Elle  confifte  dans  le  mélange  de  deux  fons ,  dont 
la  proportion  eft  de  4  à  3  ;  parce  qu'en  même  temps 
que  la  quarte  aiguë  bat  quatre  fois  l'air ,  fa  tonique . 
ou  la  quarte  au  grave ,  ne  le  bat  que  trois  fois  ;  c'eft 
pourquoi  il  faut  que  la  plus  groITe  cloche  de  la  quarte 

f;rave  foit  plus  haute  &  plus  large  d'un  tiers  que 
autre* 

Les  tierces. 

Ainfi  que  les  autres  confonnances  fe  forment  par 
deux  mouvemens  »  dont  l'un  bat  l'air  cinq  fois  dans 
Ja  tierce  majeure  aiguë  ,&  l'autre  quatre  fois  dans  la 
tierce  grave,y  fix  fois  pour  la  tierce  mineure  aiguë  & 
cinq  fob  pour  la  tierce  grave;  maintenant ,  fi  après 
avoir  ajouté  tous  ces  différens  battemens  d'air  pour 
monter  de  ton  en  ton ,  on  vient  à  les  retrancher ,  on 
defcendra  comme  on  aura  monté  de  confoftnances 
en  confonnances,  jufqu'au  premier  fon.  On  fera 
tenir  également  la  même  route  aux  difformances , 
tafU  ei)  montant  qu'en  defcendant» 

Les  fécondes. 

Si  dans  la  fuppofition  des  deux  uniflbns  compofé» 
de  huit  battemens  d'air  chacun ,  on  ajoute  à  un  d'eux 
wn  nouveau  battement ,  on  aura  ce  qui  fe  nomme  le 
ton  ou  la  féconde  majeure  de  8  à  9 ,  &  en  ajoutant 
encore  un  fécond ,  on  aura  ce  qu'on  nomn^e  le  feml- 
ton  ou  la  féconde  mineure  de  10  à  9  ;  mais  û  après 
ç^ttp  ^dditipn  faite  ^  on  çn  v^cnt  à  fouftraire  &  à 
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retrancher  une  unité  de  10  &  de  9  «  le  femi-toâ 
deviendra  le  ton. 

La  fixième  mintiwe^ 

Elle  fe  fait  aufll  par  trois  battemens  d'air ,  lefquels 
ajoutés  aux  cinq  battemens  de  la  quinte ,  en  donnent 
huit,  &  en  même  temps  la  proportion  de  8  à  5. 

Les  doubles  oBaves. 

On  ne  fait  aue  doubler  le  plus  grand  terme,  c'eft- 
à-dire  le  plus  naut  chiffre  des  oâaves  qui  précèdent 
de  ton  en  ton  ,  &  cela  tant  de  fois  répétées  que  Ton 
voudra.  Le  plus  grand  terme  d'xa  grave  de  la  pre- 
mière oâave  eft  2  ,qui ,  étant  doublé  donne  4  pour 
ut  grave  de  la  féconde  oâave  ;  ce  qui  fera  certain 
quand  on  aura  obferVé  que  d'odaves  en  o£bves  les 
battemens  diminuent  fucceffivement  de  moitié  y 
tandis  qu'au  contraire  le  volume  des  cloches  augmente 
du  double  en  épaiffeurs  j  hauteurs ,  poids  &  largeurs 
à  mefure  qu'elles  defcendent  par  oâave  :  c'eft  la 
raifon  inverfe. 

Planche  IL  La  vignette  repréfente  l'atelier  d'un 
fondeur  de  cloches,  la  foffe  dans  laquelle  on  fait  les 
moules,  placée  fous  un  hangard^  &  vis-à-vis  le  four- 
neau qui  eft  à  découvert. 

Fi^.  I ,  ouvrier  mouleur  qui  applique  avec  les 
mains ,  la  terre  détrempée  pour  forçier  le  modèle 
d'une  cloche  ;  il  prend  cette  terre  dans  un  quarteau 
qui  ^  à  côté  de  lui. 

Fig,  2 ,  autre  ouvrief  qui  pouffe  le  calibre  ou 
échantillon  pour  unir  la  terre  &  ôter  le  fuperftu. 

Fig.  ^  ,  noyau  d'une  autre  cloche ,  au  denus  dur*. 
quel  la  chappe  §ft  fufpendue  par  des  mouâes. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I ,  les  deux  pièces  de  fer  qui  compofent  le 
compas ,  favoir ,  l'arbre  vertical  terminé  inférîeure- 
ment  par  un  pivot ,  &  par  le  haut  par  un  tourillon 
&  la  main  de  force  dans  laquelle  on  fixe  récban* 
tillon.     • 

Fig.  t ,  crapaudine  de  fer  que  l'on  fcelle  par  (es 
trois  branches  dans  le  maffif  du  noyau ,  &  au  centre 
de  laquelle  porte  le  pivot  de  l'arbre  du  compas. 

Fig.  ^ ,  le  compas  tout  monté  avec  l'échantilloo. 
La  maçonnerie  du  noyau  a  été  fraâurée  pour  laîffer 
voir  le  piquet  planté  au  milieu  de  la  meule  »  fur  la 
tête  duquel  repofe  la  crapaudine  qui  foutient  l'arbre 
du  compas. 

Voici  les  pièces  du  compas.  F  ,  arbre  de  fer  dont 
le  pivot  tourne  fur  une  crapaudine  £•  M ,  bras  de  fer 
auquel  eft  attaché  une  planche  lmd,qvâ  fait  la  fonc- 
tion de  la  féconde  branche  du  compas.  On  trace 
fur  cette  planche ,  trois  lignes  dont  la  première 
A  B  C  D  eft  la  courbe  de  rintérieur  de  la  cloche , 
la  féconde  N  K  I  D ,  eft  la  courbe  de  l'extérieur  de 
la  cloche  ou  du  modèle  ;  la  troifième  O  O  o  d  eft  la 
courbe  de  la  chape. 

Planche  IlL  Suite  de  la  précédente ,  contenant 
les  différens  progrès  de  l'opération  de  la  conftruc- 
tion  des  moulas  qui  font  a^  nombre  de  trois  ,  favoir,, 
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le  nojrau  ,  le  modèle  &  la  chape  ,  qui  dempAdent 
chacun  ^ne  conftruâioh  particulière. 

Fig  4  9  le  noyau. 

On  a  dû  avant  de  monter  le  compas ,  abattre  à  la 
(èrpe  &  au  cifeau,  tout  le  bois  de  la  planche  dé 
Féchantillon  depuis  fa  rive  à  droite,  jufqu'au grand 
trait  D,  F,  H,qui  eft  pour  la  forme  intérieure  de  la 
cloche ,  &  la  couper  en  bifeau  ,  en  laiiTant  le  trait  de  t 
la  courbe  franc. 

Le  comp^  étant  monté  &  ajufié  en  la  manière 
u'on  vient  de  dire ,  on  pafle  Tarbre  dans  fon  loquet 
le  on  le  pofe  fur  fon  piquet  ôc  fur  fon  centre  comme 
on  le  voit  dans  la/|:.  2  ae  la  vignette  précédente. 

I*.  On  commence  à  travailler  le  noyau  &  fa 
meule  tout  enfemble ,  avec  des  briques ,  partie  en- 
tières,  partie  caifées,  &  de  la  terre  de  maçons  dont 
on  enduit  le  dedans  &  le  dUiors.  On  brife  les  angles 
extérieurs  de  ces  brique^^fin  de  donner  à  la  ma- 
çonnerie fa  jufte  rondeur  :  les  briques  fe  pofent  par 
aflifes  de  hauteur  égale  par-tout,  &  toujours  en 
recouvrement  d'une  af&fe  à  Tautre ,  enforte  que  les 
joints  d'une  affife  ne  fe  rencontrent  pas  avec  les  joints 
de  rafSfe  qu'on  doit  pofer  enfuite. 

A  chaque  brique  qu'on  pofe ,  le  compas  doit  fe 
préfenter,  a6n  qu'on  ne  laiue  entre  elle  &  la  planche 
qu'une  ligne  de  difbnce  :  ainû  le  compas  fert  à  diri<p 

fer  la  maçonnerie  dans  fon  pourtour  &  dans  fa 
auteun 
Quand  cet  ouvrage  eft  à  peu  près  aux  deux  tiers 
de  fa  hauteur,  on  applique  fur  le  piquet  de  bois ,  le 
triangle,/^.  2,  de  fer  épais  qui  repole  par  fes  extré- 
mités fur  le  corps  de  la  maçonnerie.  Mais  avant  que 
de  l'arrêter ,  il  faut  avec  le  plomb  pointu  qui  a  déjà 
fervi  pour  le  piquet ,  faire  repondre  le  centre  qui  eft 
marqué  fur  cette  barre  de  ter ,  au  jufle  milieu  du 
trou  du  loquet  ;  enfuite  remettre  le  compa% ,  le  faire 
jouer  &i  continuer  le  travail  jufqu'à  fa  hauteur.  Lorf- 
qu*on  eft  parvenu  au  collet  du  cerveau  ,  on  lui  lailTe 
une  ouverture  qu'on  appelle  la  bouche  du  cerveau , 
&  affez  grande  pour  pouvoir  jetter  le  charbon  dans 
Je  noyau. 

Cette  bouche  s'arrondit  &  fe  polit  au  moyen  d'un 
petit  bâton  que  Ton  insère  dans  la  main  de  l'arbre  & 
qu'on  laifle  defcendre  dans  le  noyau. 
.  a®.  On  couvre  cette  maçonnerie  d'une  couche  de 
ciment  fait  avec  du  fort  limon ,  de  la  fiente  de  che- 
yal  &  de  1^  bourre  bien  broyés  &  liés  enfetnble  fur 
un  établi  de  planches,  avec  la  tête  d'un  hoyau^  Pour 
bien  applanir  par- tout  cette  couche,  on  commence 
à  mettre  eu  jeu  le  compas  de  confiruâion;  c'efl-à- 
dîrç  que,  tandis  qu'un  homme  tourne  autour  du 
noyau,  &  appuie  fur  le  compas»  le, fondeur  ap- 
plique à  pleines  mains  fon  ciment,,  depuis  le  bas 
|ufqu  en  haut ,  ôc  toujours  en  continuant  &  en  tour- 
nant jufqu'à  ce  que  le  noyau  empliffe  bien  la  planche 
£c  qu  il  ne  lui  reue  plus  aucun  vide.  Après  cette  pre* 
^ère  façon,  on  emplit  tout- è- fait  le  noyau  de 
charbon,  l'on  y  met  le  feu  6c  l'on  bouche  ion  ou- 
verture ;  on  ouvre  les  3  ou  4  foupiraux  qui  ibnt  au 
Jbas  de  la  mf ule ,  &  qu'on  y  axonftriûu  xftQ  d^  , 
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rouleaux  de  bois ,  gros  à  peu  près  comtne  le  poignet 
&  qu'on  a  enfuite  retirés.  (Je  premier  feu ,  pour 
faire  un  bon  recuit ,  doit  durer  de  1 2  à  24  heures. 

30.  Durant  la  chauffe  ^  le  foin  du  fondeur  eft  de 
rafraîchir  avec  de  l'eau  fon  moule  à  mefnre  qu'il 
sèche  dans  les  parties  qui  en  ont  befoin  ;  cac  lans 
cette  précaution  ,  comme  les  parties  inférieure^ 
sèchent  plus  lentement ,  à  raifon  de  leur  épaifleur  ^ 
il  fe  trouveroit  au  noyau  des  inégalités  qui  règne- 
roient  des  parties  inférieures  aux  fupérieures,  Si 
qui  apporteroient  la  même  erreur  dans  le  modèle  de 
la  cloche  qui  doit  fe  former  fur  ce  même  noyau. 

En  '  conftruifant  la  maçonnerie  de  ce  premier 
moule,  ilferoit  à  propos,  outre  cela,  d'y  laifler  en 
dedans  un  cercle  de  briques  un  peu  avancé  en  forme 
de  petit  cerveau  au  niveau  de  la  traverfe  de  fer, 
afin  de  fe  procurer  une  efpèce  de  plancher  compofé 
de  vergettes  de  fer  &  de  tuiles  ,  pour  faire  refouler 
la  trop  grande  aâivité  du  feu  en  enbas  ;  ce  qui  ne 
difpenfera  pas  néanmoins  de  former  la  bouche  du 
cerveau  à  l'ordinaire ,  ave<*  le  gâteau  de  terre  cuite, 
ayant  l'attention  feulement  qu'il  y  ait  communica- 
tion de  feu  de  bas  en  haut ,  par  une  ouverture  qu'on 
ménagera  au  milieu  de  ce  plancher  :  cela  s'entend 
ailez. 

Après  cette  opération ,  on  retire  le  compas  de 
fa  place ,  on  fépare  l'échantillon  de  fon  arbre  >  &  on 
ne  l'ôte  pas  hors  de  fa  mortaife.  On  coupe  la  pre* 
mière  courbe  6c  le  premier  trait  du  cerveau  au  vif  ^ 
avec  une  bonne  lame ,  fans  cependant  rien  outre- 
pafler  ;  puis  on  le  remonte  fur  fon  arbre  &  fur  fon 
pivot  dès  que  le  premier  enduit  eft  iec  en  toutes  fes 
parties. 

4\  Le  fécond  enduit  eft  d'un  grain  de  terre  plus 
doux  que  le  premier  ;  il  le  faut  bien  liquide.  On  en 
emplit  l'échantillon  comme  ci-devant ,  puis  le  feii 
&L  la  même  attention  qu'au  premier  enduit.  On 
réitère  jufqu'à  trois  ôc  quatre  tois ,  ou  pour  mieux 
dire  jufqu'à  ce  que  le  compas  emporte  tellement  le 
ciment  nouveau  ,  qu'il  ne  laiffe  plus  paroître  que  le 
fec.  Il  ne  faut  pas  appuyer  bien  fort  lur  la  planche  ^ 
mais  feulement  la  commander  à  mains  fermes. 

5<'.  La  dernière  de  toutes  les  couches  du  noyau  ^ 
eft  compofée  de  cendres  &  de  favon  ;  comme  c'eft 
une  couche  graflie ,  le  moule  de  modèle  qui  doit 
être  conftruit  fur  celui  -  ci  ,  fe  détache  auément 
quand  il  s'agit  de  l'enlever.  Dans  cette  couche  le 
feu  n'a  point  lien.  Avant  de^palFer  au  fécond  moul^ 
on  examine  û  ce  premier-ci  eft  bien  jufte  en  fon 
diamètre  -,  la  preuve  s'en  fera  en  portant  deux  foi^ 
le  tiers  de  fa  rondeur  fur  une  règle  oii  feront  marr 
qués  les  quinze  bprds>  &  la  preuve  n'y  étant  pas^ 
oa  détruit  le  moule. 

Fig.  jT,  modèle  ou  la  Êj^ufle  cloche* 

Ayant  démonté  le  cpmpas ,  pn  coupe  ^  en  laiftan^ 
le  trait  franc,  tout  le  bois  dé  la  planche  ^jufqu'à  1^ 
féconde  courbe ,  &  à  la  féconde  .onde  D ,  I ,  A  ^  K^ 
&  le  tout  en  bifeau  ;  puis  on  le  remonte  &  on  le  re> 
met  fur  ion  pivot. 

La.tcrrç  dont  on  fonnjB  le  mpdèlei  eil.ii&.CL.con)p<fe 
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fition  liquide  >d*an  fin  limon  tamlfé  »  &  incorporée 
arec  de  la  bourre  &  du  crotîn  de  cheval  ;  c'eft  pour 
la  première  couche.  L'ouvrier  la  prend  à  pleines 
mains  »  &  Tapplique  fur  le  noyau  par plufieurs  pièces 
ou  gâteau^  qui  s'unifient  &  fe  lient  enlertible  pour  peu 
qu'on  les  étende.  Cet  ouvrage  groffier  fe  perfeôionne 
par  plufieurs  couches  d*un  ciment  des  mêmes  ma- 
tières ,  mais  beaucoup  plus  claires.  Chaque  couche 
eft  applanie  par  le  compas ,  &  on  les  laifTe  fécher  au 
feu  Tune  après  l'autre  avant  que  de  faire  jouer  le 
calibre.  On  ne  manque  pas  de  couvrir  toutes  les 
couches  de  grand  chanvre  de  toute  fa  longueur  , 
pour  empêcher  le  moule  de  fe  fendre  &  de  faire 
des  lézardes. 

Lorfque  le  moule  eft  fini  &  que  le  calibre  enlève 
tellement  la  dernière  couche  j  qu'il  n'en  laifle  plus 
rien  ♦  &  qu'il  ne  laifle  appercevoir  que  le  fec  de  la 
couche  précédente,  on  démonte  de  fon  arbre  ce 
calibre  ou  planche  d'échantillon  ;  on  coupe  fon  trait 
au  vif  &  dans  fon  jufle  giilieu. 

Enfuite  ,  à  la  hauteur  du  troifième  bord  marqué 
fur  la  planche ,  on  fait  une  entaille  bien  propre  5c 
un  peu  profonde ,  &  deux  moindres  en  deUus  & 
en  defibus  pour  former  cinq  cordons  :  un  peu  au 
deflbus  du  onzième  bord ,  on  en  fait  aufli  plufieurs 
qui  donneront  les  cordons  ou  fileu  propres  à  placer 
les  infcriptions  ;  puis  deux  autres  extrêmement 
minces  ,  pour  dénoter  l'endroit  des  proportions  de 
la  cloche  au  cinquième  bord  &  demi,  &  at^  dou- 
zième bord  moins  un  fixième* 

U  n*eft  plus  queftion  que  de  mettre  la  dernière 
main  au  moule.  Pour  cela ,  on  fait  au  réchaud  une 
compofition  de  fuif  ^  de  favon  ^  &  d'un  peu  de  cire  ; 
on  replace  le  compas  fur  fon  pivot  ;  on  applique  fur 
le  modèle  une  couche  légère  de  cette  compofition , 
que  l'on  ragrée  avec  le  compas  »  légèrement  &  éga- 
lement appuyé  ;  enfin ,  on  retire  Te  compas  ,  puis 
on  met  les  inCicriptions ,  les  figures  &  les  armoiries 
qui  font  &ttesavec  des  feuilles  de  pire  amollies  dans 
1  eau  chaude.  On  fait  prendre  aux  feuilles  de  cire 
l'empreinte  des  gravures  convenables,  faites  dans 
des  morceaux  de  bois  ou  de  cuivre  qui  fervent  de 
snoulet» 

Jfig.  6  ,la  chape^  où  U  furtout  90U  la  chemîfim 
Ce  moule ,  qui  fe  nomme  ainfi  y  parce  qu'il  couvre 
les  deux  autres ,  doit  être  extrêmement  fort ,  à  caufe 
qu'il  doit  fouffrir  le  travail  d'un  feu  prefquc  con- 
tinuel ,  qu'il  doit  être  enfoui  dans  une  terre  preffée 
te  foulée  à  la  poire  à  force  de  bras ,  &  qu'il  doit 
en  outre  porter  tout  le  poids  &  toute  la  fbrce  du 
«nétal  tout  de  feu  lors  de  la  fufion. 

L'échantillon  étant  démonté  à  l'ordinaire  ,  on 
ouvre  un  compas  de  répaifi*eur  au  moins  d'un  bord 
de  la  cloche;  &  tandis  que  l'on  conduit  une  de  fes 
jambes  le  long  du  trait  de  l'ichantîllon  ,  l'autre 
)ambe  grave  fur  la  planche  tout  le  trait  d'épaifleur 
qu'il  convient  de  donner  à  la. chape.  Ce  trait  étant 
gravé ,  on  coupe  l'autre  trait  comme  précédemment, 
SHt  vtf  &  en  bifeau;  on  met  la  planche  montée  dans 
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la  trarerfe  en  un  vafe  rempli  d'eau  i  de  peur  quef 
les  coins  ne  fe  deflèchent. 

On  prépare  alors  pour  la  première  couche  de  ce 
moule ,  une  compofition  de  nn  Umon,  d'abord  paflfé 
par  le  tamis  ,  qu'on  mêle  enfuite  avec  de  la  bourre 
Dîen  émondée  &  du  crotin  de  cheval  ;  puis  le  tout 
étant  mis  da^ns  l'eau ,  on  en  fait  un  brouet  qui ,  étant 
^  coulé  au  tamis-,  fe  convertit  en  un  fin  couKs. 

On  travaille  à  faire  la  couche  de  la  façon  que 
voici  :  l'ouvrier  tient  d'une  main  un  cMudron  plein 
de  cette  matière  ;  il  plonge  l'autre  main  dedans  pour 
prendre  de  cette  compofition  ,  qu'il  applique  fur 
toute  la  furface  du  modèle  ,  mais  doucement ,  afin 
de  ne  pas  déranger  les  lettres  &  les  figures.  Cette 
matière  s'étend  d'elle-même  par -tout  &  couvre 


cette  couche  ;  laquelle ,  au  bout  de  x  1  ou  15  heures  | 
forme  une  croûte. 

On  charge  cette  croûte  d'une  deuxième  couche  de 
même  matière,  mais  moins  dairç;  &  lorfque  cette 
couche  a  pris  une  certaine  confiftance ,  on  remet  le 
compas  en  place  &  le  feu  dans  le  noyau ,  avec  cette 
précaution  de  ne  lui  donner  d'aâivité ,  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  faire  fondre  la  cire  des  inicriptions ,  & 
former  peu  à  peu  dans  les  premières  couches ,  les 
creux  des  lettres  &  figures,  par  l'écoulement  de  la 
cire  fondue. 

On  charge  enfuite  d'une  terre  un  peu  moins  claire 
encore  j&Fon  met  toutes  les  couches  de  plus  folides 
en  plus  folides  ;  on  les  entremêle  de  haut  en  bas  de 
gros  chanvre  entier  en  long  &  en  large,  que  l'on 
applanit  à  chaque  fois  au  compas.  L'épaifl!eur  du 
moule  do^t  defcendre  plus  bas  que  la  meule  ,  de  4 
à  5  pouces ,  &  la  ferrer  de  près ,  afin  que  le  naétal  ne 
puiue  point  s'extravafer. 

U  £iut  trancher  par  le  bas  cette  épaifleur  «  &  la 
terminer  en  vive  arête  par  le  moyen  d'un  petit 
morceau  de  bois  attaché  à  l'extrémité  de  la  planche  ; 
&  pour  le  haut ,  on  inférera  dans  la  main  de  force  un 
morceau  de  planche  taillé  enforme  de  couteau ,  qu'on 
appelle  le  ne^,  &  qui,  en  tournant  le  compas,  dif« 
poferafur  le  collet  la  forme  où  doivent  être  placées 
les  anfes.  On  donnera  à  cette  forme  une  ouverture 
proportionnée  au  volume  des  anfes. 

Avant  de  lever  la  chapt^  il  faut  y  marquer  pliH 
fieurs  repaires  ,  que  l'on  abaiflera  )ufques  fur  la 
meule  en  lignes  droites ,  avec  les  numéros  en  haut 
&  en  bas  de  ces  lignes,  afin  de  la  repofer  far  ces 
mêmes  repaires  &  fur  ces  mêmes  ntunéros  quaad  il 
en  fera  queftion» 

Pour  lever  la  chape ,  on  place  en  quatre  ou  cinq 
endroits  fous  fon  extrémité,  deux  bouts  de  planche 
&  un  coin  entre  les  deux ,  fous  lefquels  autant  de 
perfonnes  frappent  à  petits  coups  de  marteau  tous 
enfemble  ,  ami  qu'elle  fe  détache  également  &  fans 
rien  brifer  du  modèle  d'épaifleur.  La  voilà  foule- 
vée  ;  il  ne  faut  donc  plus  que  des  gens  qui  s'enten* 
dent  bien,  £c  qui,  au  figna^  du  fondeur ^  réUvent 
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en  haut  \  forcé  de  bras  ou  avec  les  crochets  &  la 
chèvre ,  comme  on  voit  danslaj%are,  fi  la  chape  eft 
trop  pefante  pour  l'élever  à  force  de  bras. 

La  chape  étant  enlevée ,  on  en  remplit  les  cre- 
vaires&  autres  défeâuo fîtes ,  s*il  s'en  trouve,  avec 
un  coulis  d*eau  &  de  cendres ,  que  Ton  fait  fécher 
ènfuite  avec  un  fallot  de  paille  allumé  ;  on  brife  le 
modèle  d^  la  cloche ,  on  le  jette  dehors  de  la  fofle , 
on  nettoie  bien  le  bord  de  la  meule ,  fur  laquelle 
on  replace  la  chape ,  ayant  foin  d*en  faire  convenir 
les  repères  avec  ceux  de  la  meule. 

Nota.  Avant  que  d'enlever  le  furtout ,  il  doit 
être  chargé  de  fes  anfes;  car  toute  la  maflTe  doit  fe 
lever  à  la  fois. 

Fig.  7 ,  le  noyau  dans  lequel  on  a  placé  Tanneaa 
^i  (ert  à  fufpendre  le  battant.  On  voit  cet  anneau 
(eparé  entre  les  )?g;  4  &  /. 

Fig.  8f  modèle  ou  moule  pour  les  figures  de  cire, 
n  eft  de  cuivre  &  deffiné  fur  une  échelle  double;  il 

Îr  a  un  rebord  qui  entretient  la  cire ,  qui  prend  faci- 
ement  l'empremte  des  creui:  on  moule  les  lettres 
de  la  même  manière. 

Fig.  p,  Tempreinte  de  cire  tirée  du  moule,  & 
dans  l'état  où  on  l'applique  fur  le  modèle  de  la 
cloche. 

Fig.  10 1  le  chapeau  qui  contient  le  moule  desanfes , 
éa  jet  ôc  des  évents ,  vu  par  le  coté  oppofé  à  l'en- 
trée du  métal. 

Fig.  n ,  le  même  diapeau  vu  par  le  côté  de  l'entrée 
du  métal. 

Fig.  12 ,  plan  des  anfes.  if  »  ^ ,  les  volans  ;  h,èfle$ 
anfes  antérieures  &  poftérîeures;  c  jle  pont. 

Fig.  /7,  les  anfes  en  perfpeâive,  pofées  fur  une 
partie  du  cerveau  de  la  cloche. 

Pour  faire  le  moule  des  anfes  repréfenté  par  les 
figures  10  &  If ,  l'ouvrier  prend  les  modèles  d*anfes 
qu'il  faupoudre  de  charbon  pilé  ou  de  craie ,  pour 
empêcher  aue  la  terre  ne  s'y  attache  ;  il  enveloppe 
là  moitié  au  modèle»  d'un  gâteau  de  la  terre  des 
moules  qui  eft  raffermie ,  &  fans  féparer  le  moule , 
on  fait  féparer  le  gâtean  au  feu;  quand  il  eft  fec ,  on 
ragrée  fon  bord  avec  le  couteau  ,  ou  faupoudre 
ce  bord  ainfi  que  l'autre  moidé  du  modèle  que  l'on 
couvre  d'un  fécond  eâteau  ;  on  le  met  au  feu  après 
avoir  féparé  le  prenuer ,^  quand  il  eft  recuit,  on 
le  retire;  ou  les  taille  tous  les  deux  fort  proprement 
&  à  vives-arêtes ,  &  on  les  applique  l'un  contre 
l'autre;  on  les  colle  enfemble  par  une  bonne  charge 
de  la  même  cpmpofition  ,  qu'on  leur  applique  en 
dehors ,  &  par  un  bon  enduit  de  terre  légère ,  qu'on 
le  ur  donne  en  dedans.  On  fait  cuire  le  tout  à  volonté  ; 
après  quoi  on  lave  ce  creux ,  ou  ces  deux  demi- 
creux  par  dedans,  afin  d'enlever  les  parties  grume- 
leufes  ou'il  peut  y  avoir.  Enfin  on  remet  l'ouvrage 
à  la  c«iubn ,  &  voilà  ce  qui  concerne  la  façon  des 
creux  qui  font  au  nombre  de  fix,&  des  demi-creux 
au  nombre  de  douze.  On  travaille  à  tous  dans  le 
tnême-temps,  fi  l'on  a  fix  modèles. 

Pour  le  pont  ou  la  maitreflie  anfe,   on  fait  un 
modèle  de  terre  mêlée  de  bourre  &  de  crottin , 
Ans  &  Métiers»    Toms  h    Partie  //• 
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corroyés k la  maîn,  &  on  le  figure  tel  qu'il  doit  être, 
&  ayantf^vers  fon  extrémité  fupérieure  une  ouver- 
ture pour  pafier  la  trompe  de  la  cloche.  On  donne  à 
l'extrémité  d'en  bas ,  une  circonférence  divifée  en 
fix  parties  égales  ,  qui  feront ,  en  partant  du  centre 
de  cette  circonférence,  fix  rayons  égaiyc :  c'eftpar 
le  moyen  du  centre  flc  de  ces  rayons ,  que  les  fix 
anfes  s'ajuftent  fur  \epont  par  le  bas.  Mais  pour  les  y 
joindre  par  le  haut,  il  faut  faire  un  repère  fur  cha- 
cun de  fes  côtés,  en.formedecroix,  pour  les  deux 
anfes  appellécs  les  deux  volans:  il  en  fjut outre  cela 
deux  fur  chacune  des  faces  de  ce  vont ,  favoir ,  un  à 
droite  &  un  à  gauche  pour  une  tace,  &  un  auffi  à 
droite  &  un  autre  à  gauche  pour  la  face  oppofée ,  lef- 
quels  doivent  fe  trouver  vis-à-vis  d'une  ^ce  à  l'au- 
tre ,  en  conduifant  ces  mêmes  repères  fur  la  fommité 
de  ce  même  pont. 

Pour  affecobler  les  pièces ,  c'eft-à-dîre  les  croix 
avec  le  pont,  on  couche  la  maitrelTe  anfe  fur  une 
planche  iaupoudrée  ou  cendrée;  on  adapte  les  deux 
volans  fur  (es  côtés  &  fur  leurs  repères,  pub  deux 
'autres  anfes  fur  leurs  repères  &  fur  fa  face,  &  voilà 
déjà  quatre  anfes  ou  autrement  quatre  creux  d'anfes 
pofés  &  appliqués  ;  mais  il  faut  que  les  diftances  au 
centre  Au  pont  foient  égales  entre  elles,  ce  qui  fe 
trouve  au  compas.  Ces  creux  étant  ainfi  arrangés  « 
on  emplit  d'un  morceau  de  terre ,  l'ouverure  du  pont 
qui  formera  un  paiTage  pour  pafFer  la  trompe ,  puis 
on  garnit  de  terre  les  coudes  des  anfes  &  des  volans  , 
avec  des  gâteaux  aflfez  lon^s  Se.  larges ,  pour  rem* 
plir  tout  Te  vide  d'un  moule  à  l'autre  ;  enfuite  on 
donne  à  tout  cet  ouvrage  une  bonne  6c  fuffifante 
charge  ;  c'eft  un  gros  maflif  pour  lors  que  l'on  fait 
cuire  au  feu  de  charbon ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  aflex 
de  force  pour  être  manié  &  renverfe  ;  bien  entendu 
qu'en  arrangeant  les  pièces  6c  avant  que  de  lesi 
expofer  au  teu ,  on  aura  foin  de  faire  au  milieu  de; 
la  tête  du  pont,  avec  un  bâton  bien  arrondi,  un 
jet  capable  de  recevoir  le  métal  en  fufion^  puis 
deux  foupiraùx  ou  évents  aux  deux  côtés  du  jet , 
mais  un  peu  plus  étroits  6c  plus  bas ,  afin  que  l'air 
forte  hors  du  moule  dans  le  temps  qye  l'on  cou- 
lera. 

Il  refte  l'autre  partie  de  l'opération.  On  renverfe 
le  tnaifif  fur  une  table,  pour  placer  les  deux  autres 
creux  d'anfes  fur  fon  autre  face ,  fur  leurs  repères 
6c  à  la  même  difbnce  du  centre  du  pont  que  les  deux 
c^eux  précédens  >  au  moyen  du  compas  dont  on  a 
confervé  l'ouverture.  On  donne  les  mêmes  charges 
de  ce  côté-ci  que  de  l'autre ,  &  une  autre  charge  de 
furplus  fur  la  jonâion  des  deux  pièces,  afin  qu'elles 
ne  fe  féparent  point.  On  met  cuire  ce  côté-çi,  comme 
on  a  fait  l'autre;  la  cuifFon  en  étant  faite,  lé$  deux 
moitiés  féparéos ,  on  enlève  la  f^uifTe  ^nfe ,  qui  efl 
le  pont ,  pour  ne  plus  reparoître ,  mais  fi  adroite- 
ment que  riqn  ne  foit  brife ,  fur- tout  le  morceau  de 
terre  qu'on  a  mîç  dans  Touverture  du  pont ,  qui  eft 
tout  ce  qui  en  doit  refter  pour  faire  l'emplacement 
de  la  trompe  quand  on  coulera. 

Avant  4b  féparer  ces  deus^  moitiés ,  on  trace  ayeç 
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le  compas,  fur  la  fomitihé  du  fartout,  une  côrtaîtie 
circonférence ,  qui  fe  reporte  endeffous  du  aiaffif  en 
fjfeirttint  de  fon  centre  ;  ce  deffoui  de  maffif  ainfi  ar- 
rondi,  devient  une  bafe  qui  emplit  l'ouverture  du 
haut  de  la  chape  ;  non-Ceulement  on  donne  cette 
forme  ronde  à  ce  maflîf  qui  doit  faire  le  couronne- 
ment de  la  cloche ,  mais  on  lui  donne  encore  un  cer- 
tain concave  .pour  faire lagrément  deTextérieur  du 
cerveau  de  la  cloche. 

Les  deux  moitiés  étant  bien  cuites  on  les  appa- 

^  reille ,  on  les  polit  en  dedans ,  &  on  en  emporté  tous 

les  grumeaux  avec  un  pinceau  de  chanvre ,  trempé 

<kn$  de  Feau  légèrement  chargée  de  terre;  puis  on  les 

met  au  recuit. 

Lorfque  le  dedans  en  eft  bien  fec  ,  on  rénuit  les 
deux  pièces  enfenibk  ;  on  les  charge  en  dehors  ;  & 
pas'dedans,  on  recouvre  leur  trait  de  féparation 
«vec  un  coulis  de  terre  mis  au  pinceau  ;  puis  le 
recuit. 

On  emplit  le  noyau  de  charbon ,  on  monte  le 
maffif  des  creux  d'anfes  fur  la  chape ,  &  on  l'em- 
boîte dans  le  rond  qui  a  été  préparé  pour  le  rece- 
voir. Le  feu  doit  être  long ,  afin  que  la  cuiflbn  foit 
complette  ;  on  aura  foin  auparavant  de  graifler  d*huile 
à  fond  toute  la  place  que  doit  occuper  le  couron- 
Kirement  ou  ce  maffif,  afin  de  pouvoir  Tôter  quand 
en  voudra  enlever  le  fuftout 

Ceft  dans  ce  temps- là  quon  conftruit  fur  les 
anfes  Tentonnoir  oh  fe  termine  le  canal.  Ce  font  trois 
gâteaux  de  terre  en  forme  de  tuile  qu'oa  dreffe  à 
angles  droits  ,  qu'on  aflure  bien  Tun  contre  l'autre  ; 
il  faut  autant  de  ces  entonnoirs  qu'il  y  a  de  clocher. 
Cnfuite  on  prolonge  avec  des  bâtons  oien  arrrondis , 
ks  foupiraux  ou  évents  que  Ton  tient  toujours  bou- 
chés avec  des  tampons ,  ainfi  que  le  jet  »  jufqu'au 
moment  qu'il  faudra  couler  ;  lorfque  la  cuiflbn  fera 
achevée  &  le  feu  éteint,  on  enlèvera  le  tout  le  plus 
promptement  qull  fera  poffible  de  deflus  la  chape. 

RefVe  Fanneau  de  la  cloche  à  pofer  :  voici  com- 
ment on  fait.  On  le  pofe  à-plomb  du  centre  de  la 
traverfe  de  fer  qui  refte^dans  le  noyau,  fur  laquelle 
«toujours  roulé  le  compas  de  conftruûion*  On  éta- 
blit tout  autour  de  cet  anneau ,  fur  la  traverfe , 
tm  plancher  de  tuiles  ou  de  briques ,  fur  lequel  on 
^lève  un  maffif  de  terrç  sèche  ou  de  iable  gras, 

Ïe  Fon  pile  à  mefure  que  l'on  va  en  montant , 
que  le  vide  du  noyau  fe  remplit  ;  les  deux  bran- 
ches dentelées  de  cet  anneau ,  excéderont  la  Air- 
face  du  noyau  ,  comme  on  le  voit  fig.  7 ,  pour  que 
le  corps  de  la  maîtrefli?  anfe  les  embrafle.  L'anfe 
étant  placée  an  centre  du  noyau ,  on  fait  un  baffin 
de  brique  que  Fon  charge  de  charbon  ,  avec  lequel 
#n  Eût  un  feu  violent ,  pour  faire  recuire  cette 
mafle  de  terre.  Cette  dernière  cuiflbn  étant  faite , 
en  repofe  la  chape  que  l'on  rëdefcend  au  moyen 
ée$  crochets  &  des  cordages  qui  la  fufpendent. 

On  la  repofe  fur  fes  repères  &  fur  les  numéros 
cixrrerpondans  (  ce  qui  la  replace  en  diftance  égale 
ëe  fon  noyau  en  tout  fens).  Apréfent  doue  qu'elle 
feA  en  fa  place  ^^  il  ne  s'agit  plus  que  d'e  la  ceuvtif 
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de  fon  couronnement ,  c'eft-à-dîre  du  mouUjde  fei 
anfes  f  de  fon  jet  &  de  fes  creux,  que  Fon  foude 
par  un  coulis,  que  l'on  fait  recuire  fur  le  champ; 
après  qiioi  il  né  refte  plus  rien  à  faire  que  d'em- 
plir la  tofle  de  terre  ferme  &  de  gravier  pilé  de 
lits  en  lits  avec  la  poire ,  >  depuis  le  fond  de  la 
fofle  jufqu  au  rez  -  de  -  chauflée  ,  afin  d'empêcher 
les  moules  de  fe  tourmenter ,  lorfqu'on  coulera  la 
matière. 

Les  fix  anfes  des  cloches  doivent  porter  dans  leurs 
quatre  faces ,  un  bord  &  un  tiers  d'épaifleur. 

Le  battant  doit  avoir  dans  le  gros  de  fa  poire , 
un  bord  &  demi ,  plus  un  huitième  d'épaifleur  qui 
forme  quatre  bords  &  demi,  plus  trois  huitièmes 
de  circonférence ,  la  poire  étant  bien  arrondie. 

L'anneau  du  battant  &  celui  de  la  cloche  doivent 
être  arrondis  &  bien  adoucis  à  la  lime ,  pour  la  con- 
fervation  du  brayer. 

Planche  IF,  fig.  1.  Plan  géométrgl  dil  fourneau» 

A,  le  fourneau.  B,  la  chapelle  qui  communique 
à  la  chauffe.  C  D,  place  pour  débraifer.  E,  ef- 
calier  pour  y  defcendre.  T  T ,  porte  du  fourneau 
pour  charger.  V,  place  du  tampon ,  &  commen- 
cement du  canal  dui  communique  à  Féchenau.  P 
Q  R  S ,  la  fofiTe  dans  laquelle  font  placés  quatre 
ttiovdes  de  cloche ,  dont  les  proportions  font  pour 
former  l'accord  parfait ,  ut  mi  fol  ut.  On  voit  Fé- 
chenau aux  extrémités  duquel  on  diftingue  le  haut 
des  chapeaux  &  Forifice  des  jets  &  des  évents. 

Ftg.  2 ,  élévation  antérieure  du  fourneau  6c  coupe 
de  la  foàe ,  par  un  plan  vertical ,  paflant  par  le 
milieu  de  {st  longueur.  P  Q  R  S,  coupe  de  la  fofle. 
V ,  bouche  dn  fourneau.  T  T ,  feutls  des  portes. 
/  / ,  les  cheminées. 

^jT*  S  >  élévation  poftérîeure  du  fourneau  du  coté 
de  k  chauffe.  C ,  la  chauffe  au  deffons  de  la  grille 
de  laquelle  eft  une  porte  O ,  par  laquelle  on  retire 
les  braifes.  TT,  les  feuils  des  portes  du  fourneaiu 
styles  cheminées» 

Plancbe  Vi  fiàu  de  la  jpricédente. 

Fig.  4 ,  coupe  verticale  du  fourneau  par  le  mîlîeiF 
des  portes  &  des  cheminées,  Foeil  étant  dirigé 
vers  la  bouche  du  fourneau.  V  ^  la  bouche  que  Ton 
ferme  intérieurement  avec  un  tampon.  T  T  ,  les 
portes.  /  / ,  les  cheminées. 

On  a  projette  la  fofle  ooftérieure  à  cette  coupe». 
&  on  Fa  indiquée  par  les  lignes  pon£^uées  p  q  r  s. 

Fig*  s  «  coupe  verticale  du  fourneau  ,  par  un  plair 
qui  pafle  par  les  portes  &  les  cheminées,  J'oeil 
étant  dirigé  vers  la  chapelle  ou  voûte  de  commu- 
nication de  la  chauffe  au  fourneau.  T  T ,  les  portes. 
B,  la  chapelle.  //,les  cheminées.  .On  a  projette 
par  des  lignes  ponàuées,  la  partie  poftérieure  de 
la  chauffe  &  la  porte  </,  par  laquelle  on  débraîfe. 

Fig.  Cs  plan  du  deflus  de  la  chauffe.  C,  ouvrer- 
ture  par  laquelle  on  jette  le  bois.  A,  pelle  de  fer 
fervant  à  fermer  cette  ouverture,  après  que  le  bois 
y  a  été  introduh. 

Fig.  7,  cou^e  longitudinale  du  iburneàii  »  par 
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un  plan  vertical  paffant  par  la  chauffe  &  la  bouche. 
Q  S ,  partie  de  la  foffe  de  22  bords  de  la  plus  groffe 
cloche  en  profondeur.  V  »  la  bouche  du  fourneau  , 
par  laqueUe  fort  le  métal  en  fufion.  T,  une  des 
portes,  r,  le  haut  de  la  cheminée.  B,  la  chapelle. 
C,  la  chauffe.  G,  la  grille  fur  laquelle  tombe  le 
bois.  D ,  place  011  tombent  les  brailes.  £ ,  efcalier 
pour  y  defcendre. 

Le  fourneau  efl  j  par  ce  qui  paroit  une  efpèce 
^de  four  à  réverbère.  On  l'appelle  réverbère ,  parce 
que  la  flamme  qui  fe  joue  dans  la  voûte ,  réverbère 
&  refoule  fon  aâivité  fur  le  métal.  Sa  voûte  doit 
être  furbaiffée ,  pour  mieux  refouler  vers  le  bas. 
Il  efl  conftruit  fur  une  bafe  de  cinq  ou  ùx  brique 
de  hauteur  plus  ou  moins ,  fuivant  la  quantité  du 
métal.  Ces  briquet  fe  pofent  en  liaifon ,  c*eA-à*dire 
un  lit  de  briques  en  largeur,  pub  un  autre  en  lon- 
gueur, ôc  fucceffivement  amU  jufqu'à  cinq  ou  fix 
Ets  y  le  tout  bien  lié  &  bien  enduit  en  dehors  & 
en  dedans  d*une  bonne  terre  de  maçonnerie  ,  fur 
laquelle  on  (ait  bâtir  le  four  ,  que  Ton  doit  bien 
crépir  en  dedans ,  &  revêtir  en  dehors  d*une  bonne 
maçonnerie.  Dans  cette  baie  même  &  fur  fon  terre- 

f>Iein ,  on  pratique  une  iffue  carrée ,  groiEs  commue 
e  poing,  fuivant  la  quantité  de  méul  qui  doit  y 
palier  pour  couler  dans  les  moules ,  &  que  Ion 
Icelle  hermétiquement  d*un  tampon  de  terre  bien 
cuite;  vis-à-vis  de  cette  même  iitue ,  eu  une  faulFe 
porte  ceintrée  qui  communique  à  cette  partie  du 
réverbère  que  1  on  nomme  la  chauffe ,  par  laquelle 
k  âanime  vient  fe  rendre  dans  le  four ,  pour  le  ré- 
pandre avec  toute  fon  aâivité  fur  le  métal  :  cette 
ouverture  tient  ici  lieu  At  foyer*  Entre  cette  efpèce 
de  foyer  Ôc  le  trou  d'écoulement,  font  placées  deux 
portes  par  lesquelles  on  peut  entrer  dans  le  four- 
neau pour  charger  le  métal ,  &  lorfqu  il  eil  en  feu , 
écumer  6l  bralier  le  métal  en  bain  avec  les  outils 
dont  il  fera  parlé  ci  après. 

Le  fond  ou  pavé  du  réverbère  fe  nomme  bajjîn. 
Il  eftainû  nommé  parce  qu'étant  un  peu  creux,  il 
imite  le  fond  d'un  plat  ou  d'un  baffin.  C$  pavé 
doit  pencher  un  peu  vers  le  trou  du  umpon  y  afin 

?ue  tout  !e  métal  puiffc  fe  rendre  dans  les  moules. 
1  doit  être  fortement  pilé  au  maillet  &  couvert 
de  (able  pilé  de  même  »  &  ragréé  d'un  gros  coulis 
et  cendres  :  enfuite  on  dreffe  en  dedans  tout  au- 
tour &  à  la  hauteur  de  la  bafe ,  un  bon  &  fort  talus 
de  limon  appliqué  au  fec  &  pilé  au  maillet ,  ragréé 
du  brouet  de  cendres  comme  le  reile  ;  ôc  ce  talus 
ainû  c#nditionné ,  régnera  de  même  à  l'entrée  des 
portes. 

La  choiffe  eft  une  efpèce  de  cheminée  conte- 
nant Ja  moitié  du  réverbère  en  carré ,  auquel  elle 
eft  contîguë:  elle  a  deux  parties;  une  ^ille  de' 
gros  fer  plat  les  fépare.  Celle  de  deflbus  elt  pour 
recevoir  les  braifes  &  les  cendres ,  &  celle  de 
deffus  eft  deftinée  à  recevoir  le  bois  de  chaîne  » 
qu'on  y  jette  par  une  ouverture  qui  eft  pratiquée 
en  haut ,  &  qu'on  a  foin  de  refermer  chaque  lois , 
après  qu'on  y  a  jette  le  bois ,  afin  que  la  flamme 
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folt  pouflée  dans  le  réverbère  ;  toute  cette  partie 
doit  être  conftruîte  en  briques. 

La  chapelle ,  eft  la  partie  de  la  chauffe  qui  com« 
munique  au  réverbère;  elle  doit  être  bâtie  en  ulus 
&  dune  maçonnerie  de  brique  la  plus  folide  qu'il 
eft  poffible ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  brife  quand  oa 
jette  le  bois. 

Le  canal  ^  eft  un  conduit  compofi  dans  fa  lon- 
gueur de  briques  bien  enduites  de  terre  ,  &  d'un 
coulis  de  cendres  par  deffus;  la  pente  de  ce  conduit 
qui  eft  depuis  le  tampon  jnfqu'à  i'échenau  doit  être 
médiocre ,  mais  fumfante  pour  conduire  le  métal 
dans  les  moides. 

Véchenau  ou  échenaly  eft  un  bafBn  carré  oblong; 
il  communique  au  canal ,  devant  lequel  il  eft  placé  ; 
il  eft  percé  dans  fon  fond ,  d'autant  de  trous  qu'il 
y  a  de  maîtres  jets ,  &  qu'il  y  a  de  cloches  ;  par 
conféquent,  il  eft  placé  fur  le  haut  des  moules ,  de 
forte  que  fes  trous  qui  font  en  forme  de  larges  go'« 
dets ,  s'uniffent  par  leur  ouverture  intérieure  avec 
Torifice  de  chaque  jet.  Les  tuyaux  devévents  vien- 
nent fe  terminer  iur  Faire  ,  autour  des  bords  de 
I'échenau. 

Pour  recuire  le  fourneau ,  on  le  remplit  de  bois 
&  de  paille,  auxquels  on  met  le  feu;  lorfque  tout 
eft  confumé ,  l'on  y  remet  une  bonne  charge  do 
bois ,  on  bouche  les  portes ,  on  recharge  les  en- 
droits de  la  calotte  où  l'on  apperçoit  la  fumée  fortir; 
le  feu  étant  éteint,  le  fondeur  rentre  dans  le  four^ 
nettoie  le  baflîn ,  6c  obferve  bien  attentivement  fi 
le  métal  ne  fe  peut  perdre  :  &  C  tout  eft  en  bon 
état,  l'ouvrier  range  dans  le  fourneau  un  lit  de  paille 
&  quelques  bûches  par  deffus,  fur  lefquelles  jl  place 
les  morceaux  de  métal  en  ménageant  de  petits  entre- 
deux d'un  morceau  à  l'autre ,  afin  que  la  flamme  qui 
doit  les  environner,  puiffe  les  Êsiire  fondre  avec  plus 
de  facilité. 

Planche  VL  La  vignette  repréfente  une  vue  du 
fourneau  en  feu  ,  &  l'opération  de  couler  le  métal 
dans  des  moules. 

Fi%.  f ,  le  maître  fondeur  qui  avec  une  grande 
perche ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  perriere , 
débouche  le  fourneau  pour  laiffer  couler  le  métal 
dans  I'échenau ,  &  de  là  dans  les  moules  ;  il  corn* 
mande  l'écoulement,  en  introduifant  plus  ou  moins 
fa  Derrière  dans  la  bouche  du  fourneau. 

Les  cloches  dont  les  moulas  s'empliffent,  font 
celles  défignées  au  plan/^.  1 ,  planche  i  F,  par  les 
lettres  U  T,  «  1 ,  I'échenau  éunt  traverfé  en  cet  en- 
droit par  une  efpèce  de  vanne  de  fer  ou  de  terre, 
que  1  on  n'dte  que  quand  les  moules  des  deux  pre- 
mières cloches  font  entièrement  remplis. 

Fig,  ^  &  j ,  deqx  aides  fondeurs ,  tenant  chacun 
une  quenonillette  dans  l'ouverture  des  jets  des  deux 
autres  cloches  m  fol  ;  on  enlève  alors  la  fépara-» 
tion  qui  traverfé  Téchenau,  &  le  métal  étant  arrivé 
fur  les  quenouille ttes ,  on  les  enlève  l'une  après 
l'autre  >  à  mefure  que  l'un  des  deux  moules  des  oeux 
dernières  cloches  eft  rempli. 
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Fig.  4  9  ouvrier  qui ,  avec  un  rable  de  bois , 
poulie  le  métal  vers  le  trou  du  tampon. 

Le  moment  de  couler  étant  arrivé ,  on  nettoie 
bien  tous  les  canaux  66  échenaux ,  qui  n*ant  cefTé 
de  recuire  au  feu  de  charbon ,  durant  tout  le  temps 
de  la  chauffe  6c  fonte  du  métal.  On  débouche  les 
jets  &  les  évents  ;  on  brûle  au-feu  par  Tune  des 
portes,  le  bout  de  la  perche  qui  doit  enfoncer  le 
tampon  ,  Se  tenir  le  métal  en  commande  dans  fa 
fortie,  lorfqu'il  coule;  on  brûle  de  même  le- bout 
de  tous  les  bâtons  des  râbles  de  bois  qu'on  defUne 
à  brader  &  à  conduire  le  métal ,  afin  d'en  éviter  les 
cradiemens.  Toutes  chofeséunt  difpofées  de  la  forte, 
le  fondeur»  les  pieds  en  pantoufles  ,&  pourpoint  bas, 
donne  un  grand  coup  do  fa  perche  contre  le  tampon 
qu'il  enfonce  dans  le  fourneau  :  le  métal  fort  comme 
un  torrent  de  feu ,  &  fans  fortir  cette  perche  du 
trou  •  il  commande  l'écoulement  au  gré  de  la  capa- 
citéties  canaux  ;  à  finftant ,  il  s'élève  par  les  évents 
ime  flanune  femblable  à  celle  de  l'eau  -  de  -  vie , 
laquelle  ne  s'éteint  que  quand  les  moules  font  pleins 
&  que  les  cloches  ont  reuffi* 

Bas  de  la  planche» 

Fig.  I ,  perrière  du  maître  fondeur  pour  déboucher 
le  foarneau. 

Fig.  2  y  rable  de  fer  emmanché  de  bois  pour  écré- 
mer le  métal. 

Fig,  ^ ,  rable^e  bois  emmanché  de  même  d'une 
perche ,  fervant  à  un  des  ouvriers  à  pouffer  le  métal 
vers  l'ouverture  du  tampon  lors  de  la  coulée. 

Fig,  4,  cuiller  d'effai  pour  puifer  un  échantillon 
du  métal ,  &  par  ce  moyen  juger  de  fa  cuiffon. 

Fig»  S  »  tenailles  ou  happes  pour  enlever  la  fépa- 
rttion  de  Téchenau. 

Fig.  6 ,  poche ,  efpèce  de  cuilleç. 

Fig.  7 ,  charriot  à  rouleau  pour'charger  le  métal 
&  les  falimons  d'étain  par  la  porte  du  fourneau» 

Fig.  S ,  quenouillette  fervant  à  boucher  les  évents. 
^  Planche  VU.  Cette  planche  &  la  fuivant^  con- 
tiennent les  élévations  &  coupes  du  beffroi  dans  lequel 
on  fufpend  les  cloches* 

Fig.  I ,  les  cinq  clés  auxquelles  les  brides  font  fuf- 
|>endues. 

//J.2,  le  mouton  dégarni  de  toutes  les  ferrures. 
Il  eft  excavé  en  deffous  pour  recevoir  les  asxfes  de 
la  cloche ,  indiquées  par  des  lignes  ponânéès  dans 
la  fis:.  6. 

^'g-  Si  'e*  brides  poftérieures  en  perfpeôive ,  les 
antérieures  étant  placées  fur  la  jî^.  tf ,  i ,  2.  i ,  2  , 
les  brides  de  hi  queue  des  tourillons.  </3  ,  </2  ,  les 
brides  du  fupport  des  fupports  des  anfes  latérales. 
c4,  c  4 ,  brides  des  fupports  des  anfes  latérales,  X^ , 
bride  de  l'anfe  antérieure 
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Fîg.  4 ,  les  fupports.  ^ ,  c ,  fupports  de  anfes  laté^ 
raies,  a  ^  a  ^  fupport  de  l'anfe  antérieure.  £  ,  £  » 
frettes  des  portées  du  mouton. 

Fig,  /  ,  les  tourillons.  A  ,  A»  les  tourillons,  a ,  o^ 
crochets  de  la  queue. 

Fig.  6 ,  élévation  géométrale  du  mouton ,  garnie 
de  toutes  fes  ferrures  antérieures  ,  &  coupe  de  la 
cloche  pour  laiffer  voir  le  battant  A  B ,  6c  le  brayer 
par  lequel  il  eft  fufpenda.  Toutes  ces  figures  font 
deffinées  fur  une  écnelle  triple. 

Fig.  7,  coupe  longitudinale  du  beffroi  par  un  plan 
parallèle  à  la  ligne  G  H  du  plan  du  rez-de-chauUee , 
fig.  S.  Il  y  foies  qui  portent  fur  un  encorbellement 
ou  retraite  de  la  maçonnerie  de  la  tour.  K  A:,  K^, 
contre -fiches  qui  foutiennent  le  poinçon  KL  du 
centre,  m  m ,  moifes  qui  relient  fes  pièces  du  pan  de 
bois ,  ou  ferme  fur  (i  H  de  la  y^.  ^  ;  les  pièces  de 
bois  colorées  d'une  teinte  plus  forte  appartiennent 
au  pan  de  bois  fur  AB  du  plan ,  fig»8  ,  ou  à  fon 
oppofé  j  qui  lui  eft  entièrement  (emblable.  ;x,  n, 
plancher  oii  fe  placent  les  fonneurs.T^p,  chapeau 
de  la  partie  inférieure  du  beffroi,  oo^  plancher  fur 
lequel  on  pofe  les  verrins,  par  le  moyen  defquels 
on  foulève  la  cloche  lorfque  l'on  veut  réparer  ou 
changer  les  tourillons,  qq ,  chapeau  qui  reçoit  les 
tourillons,  rr,  chapeau  ou  couronnement  du  beffroi. 

Planche  VIII.  Fig.  i^n^.!,  coupe  tranfverfale  du 
beffroi  par  un  plan  parallèle  à  £  F  de  la  fig.  S.  A 
6c  B,  les  deux  moutons  auxquels  les  cloches  font 
fufpendues  :  la  plus  grande  A ,  qui  eft  à  l'uniffon  du 
fol  du  ravalement  ou  du  feize-pieds  de  l'orgue  ,  a 
huit  pieds  un  pouce  huit  lignes  de  diamètre.  Les 
autres  lettres  de  h  figure  défignent  les  mêmes  objets 
que  dans  h  figure  précédente  :  les  pièces  de  bois  plus 
fortement  colorées  appartiennent  au  pan  dé  bois  fur 
BD  de  la  Jî^.  ^,  ou  à  fon  oppofé  fur  AC,quilui 
eft  fembldble. 

Fig.  S ,  plan  de  la  fondation  du  beffroi  8c  de  hi 
partie  de  la  tour  qui  eft  au  même  niveau. 

ABCD ,  les  quatre  poteaux  corniers  ,  qui  font 
chacun  compofés  de  trois  poutres  réunies  par  des 
clés,  ccins!£  on  voit  fig.  lo.  GFH  E ,  les  quatre 
poinçons  dès  pans  de  boîs  du  pourtour  du  be&oi  ; 
ceux  en  G  6c  en  H  font  doubles.  K ,  poinçon  du 
centre. 

Fig.  8y  n^.  2,  plan  du  dfeffus  du  beffroi  8c  delà 

partie  de  la  tour  qui  eft  au  même  niveau.  On  voit 

en  a  la  cloche  par  le  deffus ,  6c  les  quatre  leviers 

qui  fervent  à  la  mettre  à  volée  ;  6c  en  A  ,  l'empl»- 

■  cen>ent  de  Ja  féconde  cloche. 

Fig.  p,  levier  à  quart  de  cercle  pour  les  petites 
cloches. 

Fig.  10 ,  manière  dont  les  poteaux  corniers ,  com<- 
pofés  de  trois  pièces  de  bob ,  (ont  aflemblés  pan 
des  clés» 
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J\  N  S  E  S  ;  ce  font  les  parties  par  lefquclles  on 
fufpend  la  cloche  ;  elles  font  au  nombre  de  ûx.  Elles 
fe  réuniflent  toutes  par  en  haut  au  pont  qui  eft  Fanfe 
du  milieu ,  ou  la  feptième ,  6c  ne  font  avec  la  cloche 
qu'une  feule  &  même  pièce. 

Armature  ;  aflemolage  de  différens  morceaux 
de  fer  pour  porter  le  noyau  ôc  le  moule  de  potée 
d'un  grand  ouvrage  de  bronze» 

Attache  ;  les  fondeurs  appellent  ainfi  des  bouts 
de  tuyaux  menus ,  fondés  par  un  bout  contre  les 
cires  de  l'ouvrage ,  &  par  l'autre  contre  les  éeoûts. 

Attisonnoir  ;  outil  crochu  dont  les  tondeurs 
fe  fervent  pour  attifer  le  feu. 

Balèvres,  ou  BARBUREs;  inéjgalités  qu'on  ap- 
perçoit  fur  la  furface  des  pièces  fondues ,  &  qu'il 
&ut  reparer  enfuite  au  cifeau  ou  à  lalime. 

Bandage  ;  aflemblage  de  pluûeurs  bandes  de 
fer  plat  qu'on  applique  fur  les  moules  des  grands 
ouvrages  qu'on  veut  jetter  en  fonte. 

Bassin  \  c'eft  le  fond  du  rév^rbèn  ou  fourneau  ^ 
qui ,  étant  «m  peu  creux  pour  contenir  le  métal  en 
tufion^  imite  le  fond  d'un  plat  ou  d'un  baffin. 

Battant  de  cloche  ;  c'eft  une  mafle  de  fer 
un  peu  p|^  longue  que  la  cloche ,  &  d'une  pefiinteur 
proportionnée  au  poids  de  la  cloche.  Le  battant  eft 
terminé  par  en  bas  par  une  mafTe  arrondie  &  va 
en  diminuant  jufau  en  haut,  où  il  fe  termine  par  une 
efpèce  d'anneau  dans  lequel  on  pafle  le  brayer  pour 
attacher  le  battant  à  l'anfe  de  fer  qui  eft  au  cerveau 
de  la  cloche  en  dedans. 

Beffroi  ;  c'eft  la  charpente  d'une  tour  ou  d'un 
clocher  dans  laquelle  les  cloches  font  fufpendues. 

Bonnet;  partie  fupérieure  d'une  cloche. 

Bord  ;  c'eft  la  plus  grande  épaHTeur  du  métal 
de  la  cloche ,  fur  laquelle  frappe  le  battant 

Brayer  ;  efpèce  de  bandage  fait  de  gros  cuir, 
garni  d'une  boude  6c  de  fon  arcfilloa  »  qui  fert  à  fou*- 
tenir  le  battant  d'une  ck>che. 

Brides  ;  ce  font  de  grands  anneaux  de  fer,  de 
forme  paraltèlogrammatique  qui  fervent  à  fufpendre 
la  doche  au  mouton  du  beffroi ,  par  le  moyen  des 
barreaux  de  fer  qui  traverfent  les  anfes  de  la  doche 
&L  les  barreaux  de  bois  &  de  fer  pofés  en  travers 
■ùiT  le  mouton ,  fur  Iciqueb  les  bridis  pafTent. 

Briquaillons  ;  les  fondeurs  appellent  amfl  les 
vieux  morceaux  de  briques  dont  on  remplit  tout 
rêfpace  renfermé  par  le  mur  de  recuit.  On  met  les 
plus  petits  contre  le  moule  pour  le  garantir  de  la 
violence  du  feu ,  &  les  plus  gros  contre  te  nrar  de 
recuit. 

Brochette  00  échelle  campanaire;  règle 
for  laquelle  font  tracées  différentes  mefures.  Il  y 
en  a  de  deux  efpèces.  La  brochetu  des  épaifjeurs  fur  la- 
quelle font  marquées  les  différentes  épaifieurs^  &  dia^ 
fldètres  des  parties  d'une  cloche. 

L'autre  eff  èçe  de  brpduuetSi  une  règle  fur  laquelle 


font  marqués  les  différens  dramètres  des  cloches ,  qiw 
font  les  différens  degrés  de  l'oûave. 

Calotte  d'une  cloche  ;  c'eft  la  partie  de 
matière  oui  fert  à  augmenter  l'épûlfeur  du  cerveau  , 
afin  de  donner  de  la  folidité  aux  anfes. 

Canal;  c'eft  dans  le  réverbère  ou  fourneau, 
le  conduit  en  pente  qui  doit  verfer  dans  les  moules 
le  métal  en  fufion. 

Cerveau  i  le  cerveau  d'une  cloche  eft  la  partie 
fupérieure  à  laquelle  tiennent  les  anfes  en  dehors  6c 
l'anneau  du  battant  en  dedans.  * 

Chape  ;  c'eft  .le  moule  compofé  de  terre ,  de 
fiente  de  cheval  &  de  bourre ,  dont  on  couvre  les 
dres  de  moules  du  modèle  de  la  doche:  il  doit  être 
extrêmement  fort,' parce  qu'il  eft  defliné  à  fouffrir 
le  travail  d'un  feu  prefaue  continafeL 

Chapelle  ;  partie  de  U  chauffe  qui  conmiunî- 
que  au  réverbère. 

Chauffe;  efpèce  de  cheminéfe  contenant  la 
moitié  du  réverbère  en  carré ,  auquel  elle  eft  con* 
tiguë. 

Chemise  ;  c'eft  up  moule  qui  en  /ecouvre 
d'autres. 

Cire  ;  nom  donné  au  modèle  en  dre  qui  doit 
avoir  l'épaifTeur  qu'on  veut  donner  au  bronze. 

Cloche  ;,  vafe  de  métat  dont  on  fe  fert ,  au 
moyen  d'un  battant,  pour  rendre  des  Cons  ou  d'avis- 
ou  d'appel. 

Compas  a  l'usage  des  pondeurs  de  cloches; 
c*eft  une  règle  de. bois  terminée  d'un  bout  par  un 
talon  du  crochet  dans  lequel  on  fait  entrer  un  des^ 
bouts  de  la  doche ,  pendant  que  l'ow  frotte  l'autre* 
bout  de  la  règle  ,  qui  eft  divifée  en  pieds  &  pouces  ^ 
centre  le  bord  de  la  dbche ,  xliamétralement  oppofé^ 
Le  point  le  phi»  éloigné  du  talon  oii  la  doche  atteint 
eft  fon  vrar  diamètre.. 

Compas  de  construction  ;  eft  un  arbre  de- 
fer  qui  a  deux  bras  ,  oui  retiennent  la  planche  fur 
laquelle  eft  tracé  le  proèl  ou  échantillon  de  la  clèche^ 
laquelle  fert  à  former  le  noyau ,  le  modèle  ,  la. 
chape  en  faifant  tourner  cette  planche  autour  de 
Taxe  oui  roule  en  bas  par  un  pivot  fur  une  crapau-r 
dine  ae  fer^  &  en  haut  par  un  tourillon  dans  um 
collet  de  même  métal.. 

Corps  ;  c*èft  la  troifième  partie  de  la  pFus  grande 
épaiffeur  du  bord  de  I^  cloche,  ou  la  quarante-cin? 
qutème  du  diamètre. 

Coulure;  portion  de  métal  qui  s'èft  échappée 
hors  du  moule  quand  on  a  jette  la  pièce. 

Cracher  ;  fé  dit  de  Taftion  de  rejiitter  une  partie 
du  métal  en  fufion  s'il  y  a  dans  le  moule  quelqu'hu?. 
midité:  fi  l'air  prefTé  par  le  métal  qui  defcendne 
trouve  pas  une  prompte  iflue ,  alors  fe  métal  coulé 
en  repouffe  par  l'ouverture  du  j^t.,  &  Ton  dit  que  le 
moule  a  crachée 

CvxLUR  pfESSAi;  efpècç  de^  cuiller  ou^de  fèr 
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creux  au  bout  d*uii  long  manche  »  pour  puifer  un 
échantillon  de  métal  8c  juger  de  fa  cuiflfon. 

Diapason  ;  c'eft  chez  les  fondeurs  de  cloches  un 
înftrument  qui  fert  à  déterminer  la  groffeur  ,  Fépaif- 
feur  &  le  poids  des  cloches  qu'ils  fondent. 

Échantillon  ;  c*eft  un  calibre  oui ,  dans  la 
ferme  de  fes  traits  repréfente  le  prdfil  d  une  cloche , 
&  qui  étant  monté  fur  (on  arbre ,  fait  Toffice  d*un 

f^rand  compas  tournant,  pour  donner  aux  moules 
a  vraie  figure  du  dedans  ôc  du  dehors  de  la  cloche* 

Échenal  ou  ÉCHENO  *, baflin  carré ,  oblon g,  qui 
communique  au  canal  du  réverbère ,  &  qui  eft  percé 
dans  fon  tond ,  d*autant  de  trous  qu'il  y  a  de  msutres 
jets. 

Faussure  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  Tendroit  de 
la  furface  extérieure  6c  inférieure  d'une  cloche  où 
elle  ceflis  de  fuivre  la  même  convexité. 

Fourniture  ;  c*eft  le  renâeiçent  du  métal  ou  de 
la  cloche. 

Fondeur  ;  ^Wl  un  artifte  qui  fond  ou  qui  jette 
les  méuux ,  en  leur  donnant  différentes  formes,  fui- 
vant  les  différens  ufages  qu'on  en  veut  faire. 

Frappe  (  la  )  ;  c'eft  le  gros  bord  de  la  cloche. 

GÂTEAU  ;  les  fondeurs  appellent  ainft  les  portions 
de  métal  qui  fe  figent  dans  le  fqurneau  après  avoir 
été  fondues.  Cet  accident  vient ,  ou  de  ce  que  le 
métal  eft  tombé  à  froid  dans  le  fourneau  oh  il  y  en 
avoit  déjà  de  fondu ,  ou  de  ce  qu'il  eft  entré  dedans 
une  fumée  noire ,  épaiffe  &  chargée  de  beaucoup 
d'humidité  j  ou  de  ce  que  la  chaleur  s'eft  ralentie 
dans  le  fourneau  ,  ou  ennn  de  ce  qu'un  air  trop  froid 
qui  a  paffé  à  travers  les  portes  du  fourneau  a  rafraîchi 
tout-a-coup  le  métal.  Le  gâteau  fe  forme  encore 
lorfque  l'air  du  fourneau  fe  trouve  au  rez-de-chau(fée 
&  fur  un  terrein  humide  ;  pour  lors  il  ne  refte 
d'autre  remède  que  de  le  rompre  pour  en  tirer  le 
métal  &  le  £aire  fondre  de  nouveau. 

Godet  ;  efpèce  d'entonnoir  par  lequel  le  métal 
fondu  qui  eft  dans  l'écheno  paUe  dans  les  jets. 

Gorge  ;  c'eft  le  renflement  compris  depuis  les 
faujfurcs  jufqu'au  bord  ou  arrondiflement  de  la 
cloche. 

Grattoir  ;  outil  d'acier  crochu  par  un  bout  & 
dentelé.  Il  fert  à  polir  l'ouyrage^u  fortir  de  la  fonte  » 
&  en  6ter  les  ^paiiTeurs. 

Lavure  ;  portion  de  métal  que  l'on  retire  par  le 
lavage,  de  la  poufllère  des  fonderies  &  ateliers  de 
fondeur. 

Métal  ;  les  fondeurs  appellent  ainfi  la  matière 
dont  les  cloches  font  faites ,  qui  eft  trois  parties  de 
cuivre  rouge  &  une  d'étain. 

Meule  ;  c'eft  un  maffif  de  maçonnerie  dans  lequel 
on  afTujetit  un  piquet  de  bois  fur  lequel  tourne 
comme  fur  un  pivot ,  une  des  branches  du  compas 
de  conftruâion  qui  fert  à  conftruire  le  moule  d'une 
cloche. 

Modélj  ;  c'eft  une  couche  de  ciment  &  de 
terre  »  de  la  forme  ôc  de  la  même  épaifTeur  de  la 
cloche  qu'on  veut  fondre.  Le  modèle  fe  fabrique 
fvçç  )e  çpvpa*  f^r  le  no^dUt 
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Moule  ;  les  fondeurs  en  bronze  fe  fervent  de 
deux  fortes  de  moules.  Le  premier  eft  ordinairement 
de  plâtre  pour  avoir  le  creux  du  modèle  ;  Ôc  le 
fécond  eft  fait  de  potée  &  d'une  terre  compofée. 
C'eft  dans  celui-ci  que  coule  te  métal. 

Le  moule  du  fondeur  de  cloches  eft  un  compofS 
de  plufieuriii^ouches  oh  enveloppes  de  maçonnerie 
qui  fervent  à  la  fonte  des  cloches.  Il  y  a  dans  ce 
moule'  quatre  parties ,  favoir ,  le  noyau ,  le  modèle , 
la  chape ,  &  le  bonnet. 

Mouton  ;  forte  pièce  de  bois  à  laquelle  la  cloche 
eft  fufpendue  par  fes  anfes.  Cette  pièce  eft  terminée 
par  deux  tourillons  de  fer  qui  roulent  fur  les  crapau* 
di'nes  placées  dans  le  beffroi ,  enforte  que  la  cloche 
peut  balancer  Kbrement. 

Mur  de  recuit  ;  il  eft  fait  d'affifes  de  grès  & 
de  briques  pofées  avec  du  mortier  de  terre  a  four. 
Il  doit  être  difbnt  de  8  pouces  environ,  des  parties 
les  plus  faillantes  du  moule. 

Nez  ;  morceau  de  planche  taillé  en  forme  de 
couteau,  qui ,  en  tournant  le  compas ,  difpofe  fur 
le  collet  du  moule  d'une  cloche  la  forme  des  anfes. 

Noyau;  c'eft  dans  le  moule  »  un  corps  folide, 
dont  on  remplit  l'efpace  renfermé  par  les  cires.  Oa 
forme  ordinairement  le  noyau  d'une  matière  com- 
pofée de  deux  tiers  de  plâtre  &  d'un  ders  de  brique 
bien  battus  &  falTés ,  que  l'on  gâche  enfemble ,  & 
que  l'on  coule  dans  les  afllfes  du  moulyprès  que 
1  armature  eft  fiiite.  La  brique  qu'on  mlTet  avec  le 

Elâtre  l'empêche  de  pouffer  ^  &  fait  qu'il  réfîfte  à 
i  violence  du  feu  &  du  métal. 

Onde  ou  calotte  d'une  cloche  ;  c'eft  une 
partie  de  matière  qui  {en  à  augmenter  i'épai/Teur 
du  cerveau,  &  à  donner  plus,  de  folidité  aux  an/es. 
Vondc  eft  de  même  épaiffeur  que  le  cerveau  >  c'eft- 
à»dire  d'un  corps  ou  d'un  tiers  de  bord  ;  maïs  elle 
n'a  pas  le  même  diamètre;  il  s'en  faut  un  bord  & 
demi  de  chaque  côté. 

Pause  ;  on  appelle  ainfi  l'endroit  d'une  cloche  oli 
le  battant  frappe.  I<g  paufe  fe  nomme  aufli  hord; 
ç'eft  pour  l'ordinaire  lépaifteur  de  la  paufe  ou  du 
bord  qui  règle  l'épaifTeur  >  la  hauteur  &  le  diamètre 
d'une  cloche. 

Patte  ;  c'eft  la  partie  inférieure  de  la  dodie  qui 
fe  termine  en  s'amincifTant. 

Perribr  ou  PERRIERE  ;  tuorceau  de  fer  emman- 
ché au  bout  d'une  perche.  Le  maître  fondeur  s'en 
fert  pour  déboucher  le  fbumeau;&  laifEer  couler  le 
métal. 

On  nomme  aufS  penier  une  barre  de  fer  fufpendqe 
à  une  chaîne  avec  laquelle  on  pouffe  le  tampon  du 
fourneau,  pour  faire  couler  le  méul  dans  l'écheno. 

Pince;  c'eft  le  bord  ou  l'extrémité  infërieare  de 
la  cloche,  fur  lequel  frappe  le  battant. 

Piquet  ;  eft  une  pièce  de  fer  ou  de  bois  ,  placée 
9XX  centre  du  noyau  d'une  cloche ,  qui  porte  la  cra** 
paudine  du  compas  de  conftruâion. 

PoAiLLiER  ;  groflfe  pièce  de  cuivre  dans  laquelle 
porte  le  tourillon-  du  fommiejr  de  la  cloche  qui  b 
Wot  fufpendue  en  l^ir. 
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Poche  ;  efpèce  de  cuiller  de  {tt^ec  un  long 
fBanche. 

Pont  de  la  cloche  ;  c'eft  une  des  anfes  qui 
n*eft  point  recourbée ,  qui  fort  du  milieu  du  cerveau 
de  la  cloche  ^  &  à  laquelle  les  autres  anfes  viennent 
fe  joindre  par  le  haut. 

Four;  les  fondeurs  donnent  ce  nom  à  une  qualité 
que  doit  avoir  la  matière  dont  on  fait  le  noyau.  Elle 
confifle  dans  une  molle  réfiilance  «  afin  que  le  métal 
rempltflant  l'efpace  qu'occupoient  les  cires ,  le  noyau 
«t  affez  de  force  pour  réfifter  à  la  violence ,  &  n'en 
mit  pas  trop  en  même  temps  pour  s'oppofer  au  métal 
qui  travaille  en  fe  refroidiilant  dans  le  moule  ;  ce 
qui  le  feroit  gercer  dans  plufîeurs  endroits. 

QuENOUiLLETTE  ;  efpèce  de  vtrge  ou  tringle 
de  ter  terminée  à  Tun  des  bouts  par  une  forte  de 
cylindre  aufli  de  fer  ,  arrondi  par  l'extrémité.  Les 
fondeurs  s'en  fervent  pour  boucher  les  godets  ou 
entrées  des  jets  qui  aboutifTent  à  Técheno  jufau'à 
ce  qu'il  foit  fufiiiamment  rempli  de  méul  liquiae , 
pour  qu'il  tombe  en  même  temps  dans  le  motîle  par 
tous  les  jets  dont  on  retire  les  quenouillettes. 

Rable,  ou  Rabot;  les  fondeurs  appellent  ainû 
un  crochet  ou  une  bande^ou  4>laque  de  fer  plate, 
en  forme  de  douve  de  tonneau  de  la  ou  if  ponces 
de  longueur ,  &  de  5  ou  6  de  hauteur ,  qui  a  on 
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long  maiichel  en  partie  de  fer,  eil  partie  de  bols. 
On  s'en  fert  comme  d'écumoire  pour  ôter  les  Scories 
qui  s'élèvent  fur  leihétal  fondu. 

Raviver  le  feu  ;  c'eft  le  rendre  plus  vif.  Xaviver 
le  métal  ;  c'eft  le  râper ,  le  limer. 

RévERBkRE  ;  c'eft  la  partie  du  four  faîte  en  voûtç 
furbaiflée ,  oh  le  métal  eft  mis  en  fonte. 

Soufflure  ;  fe  dit,  dans  la  fonderie,  de  certaine» 
concavités  ou  bouteilles  qui  fe  forment  dans  Té-» 
paiiïeur  du  métal  quand  il  a  été  fondu  trop  chaud» 

Surtout  ;  c'eft  le  moule  qui  recouvre  les  autre» 
moules  du  modèle  de  la  cloche, &  qui  doit  foutenir 
l'aâion  du  feu. 

Trou  du  tampok  ;  les  fondeurs  appellent  ainfi 
le  trou  par  lequel  le  métal  fort  du  fourneau  pour 
entrer  dans  l'écheno.  11  eft  fait  en  forme  de  deux 
entonnoirs  joints  l'un  contre  l'autre  par  leurs  bouts 
les  plus  étroits.  On  bouche  celui  qui  eft^  du  côté  du 
fourneau  avec  un  tampon  de  fer  de  la  figure  de 
l'ouverture  qu'il  doit  remplir  ,  &  que  l'on  met  par 
le  dedans  du  fourneau  avec  de  la  terre  qui  en  bouche 
les  joints  ;  de  forte  que  le  tampon  étant  en  forme 
de  cône  ,  le  méul  ne  peut  le  ooufter  dehors. 

Vase  supérieur  ;  on  appelle  ainfi  cette  moitiés 
de  la  cloche  qui  s'élève  au  deifus  d^sfauffures. 


c  L  o  U  T  I  E  R.  (  Art  du  ) 


V-^LOUTIER  ;  le  cloutier  eft  celui  qui  a  le  droit 
de  fabriquer  &  de  vendre  des  clous. 

Clou;  petit  ouvrage  en  or,  ou  argent ,  ou  fer, 
ou  cuivre ,  h  pointe  par  un  bout  Si  à  tête  par  l'autre  , 
dont  le  corps  eft  rond  ou  à  face ,  mais  va  en  dimi- 
nuant de  la  tête  à  la  pointe ,  &  dont  la  tête  eft  d'un 
grand  nombre  de  formes  différentes,  félon  lesufages 
auxquels  on  le  deftine.  Les  clous  en  fer  fe  forgent , 
les  autres  fe  fondent  ;  la  fabrication  de  ces  derniers 
n'a  rien  de  particulier ,  c'eft  un  ouvrage  de  fondeur 
très-commun.  Nous  allons  expliquei^  comment  on 
fabrique  les  clous  en  fer  :  nous  obferverons  d'abord 
qu'il  y  en  al  de  deux  fortes ,  les  clous  ordinaires ,  & 
ks  clous  d'épingles. 

Des  clous  ordinaires  en  fer. 

On  donne  le  nom  de  cloutier  tout  court ,  aux 
ouvriers  qui  font  ces  clous. 

Depub  les  grands  clous ,  dont  on  fait  ufàge  dans 
la  confbuâion  des  navires  ,  ^fqu'anx  phis  petit» 
qu'emploient  ordmaîrement  les  tapiffiers  &  antres 
ouvriers  ,  il  y  a  des  clons  d'une  infinité  de  formes 
&  de  grandeurs  différentes  ,  ôc  qui  paffent  d'une 
longueur  à  une  autre  par  des  nuances  fH-efque  iafen^ 
fibles.  Sans  donner  la  fabrique  particulière  de  toute 
ces  fortes  de  clous,  nous  croirons  avoir  rempli  notre 
çb)et  en  expliquant  fcUe  des  clous  qui  font  les  plus 


coimnuns  ««&  de  ceux  qui  fontfinguliers  par  leur» 
formes. 

On  ne  peut  point  renwnter  à  l'origine  de  la  fabri^ 
que  des  clous  ;  elle  fe  perd  dans  les  temps  les  plu» 
reculés  ;  leur  invention  a  fuivi  de  près  la  décou- 
verte du  cuivre  ou  du  fer ,  &  Fufage  qu'on  a  reconnu 
pourvoir  tirer  de  ces  métaux. 

On  a  trouvé  fous  les  ruines  de  la  ville  d'Hercula-* 
num  enfevelie  depuis  dix-fept  fiecles,  devons  de 
différentes  formes ,  la  plupart  de  cuivre ,  mais  quel- 
ques-uns de  fer ,  affez  femblables  à  ceux  dont  nou» 
faifons  ufage ,  pour  nous  laifler  croire  que  l'art  de  I» 
clouterie  a. peu  changé  depuis  fon  invention.  AufB 
faut-il  avouer  que  les  clous  qu'on  emploie  le  plu» 
ordinairement,  étant  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  font 
plus  fimples ,  leur  forme  fe  prête  moins  aux  chan* 
gemens  que  fuggère  l'imagination  dans  la  fabrique 
de  quelques  autres  uftenfiles  plus  complioués.  Enfin 
les  auteurs  les  plus  anciens  parlent  des  clou»  qu'on 
employoit  chez  les  Romain^ ,  conune  cérémonie  dans 
certains  aâes  de  religion* 

Il  paroit  cependant  que  ces  clous  anciens  ont  été 
faits  feulement  au  marteau ,  fans  avoir  eu  la  tête 
pour  ainfi  dire  moulée  dans  la  chaUre ,  tomme  le  fenir 
nos  clous. 

Le  clou  eft  un  coin  dont  l'extrémité  plus  renflée^ 
fe  tennine  ordinairement  par  une  tête*  Le  corps  d» 
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clou  eft  rarement  rond ,  le  plus  fouvent  H  efl  à  face  ; 
la  tête  peut  auffi  avoir  différentes  formes  »  félon  les 
fifages  auxquels  on  defiine  le  clou. 

La  perfeâion  des  clous  dépend  beaucoup  de  la 

Qualité  du  métal  qu'on  emploie  à  leur  fabrique.  Il 
lut  que  le  fer  foit  dur  fans  être  caflant.  Un  métal 
mou  ou  trop  flexible  prêteroit  &  fléchiroit  fous  les' 
coups  de  marteau  ;  il  fe  tortueroit  fans  pouvoir 
foutenir  Teffort  nécefTdre  pour  fe  faire  jour  dans  le 
corps  oîi  Ton  veut  le  faire  entrer.  Si  le  fer  étoit  trop 
dur  Se  aigre ,  chaque  partie  ne  fe  reflerreroit  pas  les 
unes  fur  les  autres  ;  il  n'augmenteroit  pas  en  grofleur  ; 
&  ne  rempliflant  pas  toute  l'ouverture  que  Tes  coups 
de  marteau  donnés  fur  la  tête  auront  produit ,  le 
clou  ne  tiendra  pas  autant)  qu'on  fe  le  propofe. 
D'ailleurs  un  fer  trop  aigre  efl  caflant  »  la  tête  du  clou 
fe  rompra ,  fa  pointe  ne  foufl^rira  pas  qu'on  le  rabatte 
fur  la  planche  qu'elle  aura  traverfée,  Ôc  fur  laquelle 
on  ne  pourra  pas  non  plus  la  river.  Ce  font  autant 
d'inconvéniens  provenans  de  la  qualité  d'un  fer  aigre , 
&  qu'il  faut  éviter. 

Quoiqu  en  général  le  fer  aiere  ou  caflant  fafle  de 
mauvais  clous  pour  la  menuilerie  ou  la  charpente , 
'parce  qu'ils  ne  peuvent  être  rivés  ;  cependant  on  le 
préfère  ordinairement  &  avec  raifon  pour  certains 
petits  clous  de  tapifller  &  de  cordonnier  ;  parce  que 
ce  fer  eft  plus  ferme,  plus  vide,  &  plus  dur  quand 
i!  eft  ferme  que  celui  qui  eft  doux ,  &  qu'étant  chaud 
il  fe  forge  Se  s'appointit  mieux  &  plus  nettement , 

Qualités  eflentielles  pour  ces  petits  clous,  6c  que 
onne  rarement  le  fer  doux  qui  en  rend  au  contraire 
la  pointe  paillcufe  &ifourchu€* 

Il  faut  que  le  cUu  ait  des  proportions  qui  font 
réglées  fuivant  fa  force  ou  fa  grofleur ,  &  félon  fufage 
qu  on  en  doit  faire. 

Dans  les  ports  de  l'Océan  où  Ton  fait  beaucoup 
de  clous  &  les  plus  grands ,  on  donne  la  préférence 
aux  fers  de  Berry  &  à  ceux  de  Limoges  :  &  dans 
le  port  de  Toulon  >  on  emploie  les  fers  de  la  Franche- 
Comté. 

Les  fabriquants  reçoivent  le  fer  coupé  en  barres 
ou  en  verges  de  différentes  épaifleurs  &  dimenfions, 
fuivant  les  clous  qu'ils  en  doivent  former. 

Les  clous  de  moyenne  grandeur  &  les  petits  clous 
fe  font  à  bras  :  mais  on  a  (uppléé  à  ces  moyens  par  des 
machines ,  pour  fabriquer  les  plus  grands  clous  qu'em- 
ploie la  marine  dans  la  conitruâion  des  vaifleaux , 
pour  retenir  les  bordages^  ôcc  ;  nous  commence- 
rons par  donner  une  idée  de  cette  fabrique. 

Les  clous  dont  la  marine  fait  ufage  dans  la  conflruc- 
tton  des  vaifleaux  ,  ont  depuis  un  pouce  jufqu'à  27 
de  longueur.  Les  plus  longs  de  ceux-ci ,  appelés  che* 
villes  ^fiches ,  ou  fahcnards ,  font  des  ouvragesde  gran- 
des forges. 

On  conçoit  que  la  forme  de  ces  clous  doit  varier , 
fuivant  qu'on  fe  propofe  de  les  faire  fervir  à  différents 
ufages ,  dans  la  conih-uâion  de  diverfes  parties  des 
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bîtSmens  de  mer.  Les  magafins  du  roi  enferment  de 
toutes  les  dimenfions  propres  à  la  marine. 

On  fe  fert  pour  fabriquer  ces  fortes  de  clous,  de 
barres  de  fer  de  carillon  ^  qui  aient  depuis  4a) 
lignes,  jufqu'à  8,  9  ôc  12  lignes.  On  choifit  dans 
ces  différents  échantillons ,  celai  qui  approche  le  plus 
de  la  groffeur  du  clou  qu'on  fe  propoie  de  fabriquer. 
On  n'emploie  ici  que  des  barres  forgées ,  &  non  des 
barres  refendues  oy  qui  ont  paffé  par  XttfendcrUs. 
Et  pour  la  fabrique  de  ces  grands  clous  deilinés  aux 
ouvrages  de  marine ,  on  fe  fert  ,fi  l'on  en  a  la  commo- 
dité ,  d'un  courant  d'eau  pour  faire  aeir  une  machine 
qui  meut  des  foufllets  &  un  ou  deux  martinets, 
comme  ou  en  voit  dans  les  grandes  forges. 

On  diflingue  plufieurs  parties  dans  un  clou  :  celle 
défignée  fou^  le  nom  de  la  tête;  c'eft  la  partie  la  plus 
épaiffe  qui  eft  fouvent  rabattue  fur  celle  qui  fait  le 
corps  ;  la  lame^  ou  la  tige  du  clou.  La  partie  la  plus 
voifine  de  la  tête  du  clou  fe  nomme  le  collet  ^  &  la 
pointe  eft  ce  qui  termine  le  clou. 

Dans  la  fabrique  des  clous  à  Fufage  de  la  marine  9 
on  demande  une  certsûne  exaâitude  pour  former  les 
différentes  efpèces  de  cloue. 

Les  expériences  ont  appris  que  pour  qu'un  clou 
maintienne  folidement  un  boriage  ou  une  précmtt 
aux  membres ,  il  faut  lut  donner  les  trois  cinquiè- 
mes { I  )  de  fa  longueur  dans  les  membres  ;  &  les 
deux  autres  cinquièmes  (  f  )  dans  le  bordage.  Ainfi 
en  multipliant  fon  épaiffeur  par  cinq  &  divifant  le 
produit  par  deux ,  on  en  [conclud  u  longueur  du 
clou. 

Par  exemple,  pour  favoir  quelle  longueur  doit 
avoir  un  clou  pour  un  bordage  de  4  pouces  d'épaif- 
feur ,  on  multipliera  4  par  5  :  on  aura  &o  ;  &  en 
divifant  ce  produit  par  2 ,  10  fera  le  nombre  de 
pouces  que  le  clou  doit  avoir  de  longueur. 

Sur  cette  longueur  dé)a  donnée  on  établit  ta  grof- 
feur du  clou ,  &  voici  par  quelle  règle  elle  eft  pref- 
crite.  On  extrait  la  racine  cubioue  du  carré  de  la 
longueur  du  clou,  &  l'on  prend  des  pouces  pour 
des  lignes  ;  en  ajoutant  un  point  par  pouce ,  on  a  k 
grofleur  prife  à  chaque  hauteur  du  clou  ou  de  fon 
collet. 

Pour  avoir  la  grofl*eur d'un  clou  de  to  pouces; 
le  carré  de  10  â  cent,  que  l'on  prend  pour  des 
lignes:  la  plus  proche  racine  de  ce  nombre  eft  4 
lignes  8  points,  auxquels  on  ajoute  10  points;  on 
aura  cinq  lignes  fix  points  Jpour  la  groflTeur  d'un 
clou  de  10  pouces  ,  cette  grofleur  prife  au  collet. 

On  emploie  le  même  moyen  pour  déterminer  la 
grofleur  de  tous  les  clous  ;  mais  comme  Tonvrier  , 
en  ne  faifant  point  ces  calculs ,  s'éloigneroit  de  cette 
précifion,  on  lui  a  fixé  ces  mefuresdans  des  tables 
dont  il  doit  s'écarter  le  moins  qu'il  lut  eft  polBble. 

Nous  joignons  ici  ces  tables  oh  Ton  a  réuni  les 
dimenfions  des  clous  dont  on  fait  le  plus  d'ufage  dans 
les  ports. 
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Noos  avons  dit  qu'un  clou  que  Ton  chaflbkpro- 
duîfoit  un  effet  qui  peut  être  comparé  à  celui  d'us 
coin  ;  ainfi  Ta  tige  ou  fa  lame  en  doit  avoir  à  peu  près 
la  forme  &  différer  feulement  du  coin,  en  ce  que  celui-  ' 
ci  doit  fendre  ôc  partager  la  partie  dans  laquelle  on 
le  fait  entrer  ;  c'eû  pour  cela  qu*on  lui  donne  une  ** 
bafe  large  &  peu  éloignée  de  fa  pointe  ;  le  don  au 
contraire  en  ouvrant  (K>it  fe  loger  dans  l'ouverture 
Qu'il  aura  formée ,  mais  fans  féparer  trop  le  bois , 
êi  en  ne  le  fendant  point  ;  auffi  le  clou  doit- il  être 
plus  allongé;  il  doit  augmenter  en  groffeur,  mais 
lans  aucun  reflaut  &  inienfiblement.  Enfin  fa  tète 
ne  Joit  pas  être  trop  large  par  rapport  à  la  longueuf^ 
de  fa  lame* 

La  forme  de  la  tiee  ou  de  la  lame  des  clous  i  ^ 
dont  on  vient ,  dansTes  tables  précédentes ,  d'indi- 
quer les  dimenfions ,  varie.  Ordinairement  on  fait 
les  lames  carrées  depuis  le  milieu  de  la  tige  juf* 

Îu'au  collet  du  clou ,  excepté  celle  des  clous  à  river. 
>n  conçoit  aifément  qu'il  faut  prefque  donner  une 
égalité  à  ces  pans  ou  côtés  de  la  tige  du  clou ,  & 
que  s'il  y  en  avoit  un  beaucoup  plus  grand,  il  ne 
fe  trouveroit  plus  proportionne  à  l'ouverture  de  U 
vrille;  il  fendroit  le  bois  ,  tandis  que  le  plus  petit , 
ne  le  fbrceroit  pas  afTez  pour  s'y  maintenir  folide- 
ment  ;  ou  même  il  laifTeroit  un  efpace  vide  &  une 
entrée  à  l'eau. 

Cependant  on  fait  fouvent  deux  côtés  opppfés  ' 
de  la  tige  du  clou  un  peu  plus  larges  ;  on  leur  donne 
plus  de  furface  quaux  deux  autres  côtés  ,  parce  ( 
qu'on  veut  lui  donner  la  forme  reconnue  pour  être^- 
la  meilleure  ^  &  le  faire  approcher  le  plus  qu'il  efl 
pofGble  de  celle  propre  au  coin.  Cette  forme  en«^ 
gage  à  faire  une  remarque.  Quand  on  place  cette 
efpèce  dé  clou  dans  le  bois  ,  pour  éviter  de  le- 
fendre ,  il  faut  que  les  deux  grands  pans  de  la  ti||e 
du  clou  foient  placés  dans  le  fens  des  fibres  du  boigj 
gojfic  les  (égarer^  maïs  faus  le^  fendre  ;  au  lieu^ii^ 
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Fon  di(poferok  dans  Vautre  fens  les  coins  ordinaires, 
fi  on  le  propofoit  de  faire  éclater  les  fibres  &  le 
morceau  de  bois  qu'on  voudroit  fendre. 

Lorfqu'un  clou  eA  frappé  &  prefque  entré  dans 
une  planche  ,  il  fouffire  le  plus  grand  effet  à  la  partie 
la  plus  voifine  de  fon  coUtt  »  il  fenible  qu'il  en  fup- 
porte  mieux  Teffec  dans  ce  moment  que  dansceluf 
où  l'on  le  frappe  pour  commencer  à  le  faire  entrer 
dans  le  bois.  Dans  la  première  pofition ,  toutes  les 
parties  du  clou  font  foutenues  par  le  bois  dans  lequel 
elles, font  entrées,  &  Ton  frappe  plus  proche  de  la 
partie  du  clou  au'on  veut  chaUer  ',  enfin  .  cette  por- 
tion du  clou  eft  plus  en  état  par  fa  grofTeur  de  (bu- 
tenir  l'efiet  du  coup  de  marteau  ;  au  lieu  que  dans 
X  le  fécond  cas  »  la  foibleffe  du  clou  le  fait  plier  & 
rompre* 

Comme  on  commence  à  former  une  ouverture 
avec  la  vrille  pour  prévenir  cet  inconvénient»  il  eft 
certain  que  la  partie  la  plus  foible  du  clou  étant 
entrée  dans  le  bois  ,  c'eil  celle  proche  le  collet  qui 
fupporte  le  plus  grand  effort.  QuanJ  i  eft  en  place , 
l'eftort  le  plus  grand  eft  encore  à  la  partie  du  collet 
qui  déborde  la  fuperficie  du  bordaee* 

Les  clous  depuis  34  pouces  de  longueur  jufqu'à 
ceux  de  Itffi  6l  demi  iijffi  ^{trY tiuk  la  conftruâion 
des  vaifTeaux  &  d  -s  rniis.  , 

Les  clous  de  tdUc  &  imni-ùUac  fervent  pour  la 
menuift  rie  du  vaiHeau. 

Ceux  kplom  fervent  pourJes  dalots,  embiires. 
Se  autres  garnitures  de  plomb  en  table. 

Ceux  à  lattes  fervent  pour  attacher  les  lattes  , 
écouviUons,  clapets  de  pompe. 

Ceux  de  pomp<  font  employés  pour  les  pompes* 

Ceux  à  mau^éres  font  deftinés  pour  maugères  » 
manches  &  prélats.  Ces  clous  attachent  les  mau* 

f;ères  de  cuir  ou  de  toile  goudronnée  qui  fervent  à 
écoulement  des  eaux  qui  font  fur  le  tillac.  ^ 

Ceux  de  chublage  fervent  à  doubler  les  vaifTeaux 
de  long  cours. 

Ceux  àe  f abord  ioxit  employés  aux  fabords,  gou- 
yernail ,  tacquets 

Etabliflons  maintenant  la  grofTeul*  &  les  dimen* 
fi0ns  de  la  tête  du  clou.  Cette  partie  «  à  la  vérité  , 
n'exige  pas  une  fi  grande  précifion  ;  cependant  on  eft 
convenu  de  certain  s  formes  &  de  certaines  grofleurs 
pour  ceux  que  voici  r 

La  tête  des  clous  à  maugères  doit  avoir  fept  lignes 
dt  diamèn'e.  Celle  du  clou  à  hordage  »  un  pouce. 

Les  clous  de  tillac  6c  de  demi-tillac  ;  ceux  k plomb, 
3k  lattes  j  les  clous  dé  pompes^  les  clous  de  dottblage^ 
ceux  de  fabords^  doivem  avoir  leur  tête  du  double 
ptos  groâe  que  leur  tîge ,  &  moitié  motos  épaifle 
<|ne  la  ti^. 

Ordinairement  on  rabat  la  tête  du  clou  fur  fes 
extrémités  &L  vers  les  quatre  côtés  de  la  tige  ^  pour 
lui  laifter  plus  de  hauteur  dans  la  partie  moyenne 
de  fa  tére  »  6c  pour  que  l'on  pnifte  plus  dément 
frapper  fur  le  centre  de  la  tête  ,  &  le  fcûre  entrer 
droit  en  le  chaflant. 
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en  deflbus  »  parce  que  le  clou  ayaat  été  chaffé  fer^ 
tement  dansle  bob ,  l'effet  aura  fait  enfler  le  bois ,  8c 
lui  fera  occuper  cette  partie  créufe  de  la  tête.du  clou. 

Outre  la  néceffité  dont  eft  ta  tête  du  clou  pour 
l'arrêter  dans  le  bois  »  elle  prévient  encore  queTeau. 
ne  s'infinue  dans  l'ouverture  qu'il  a  faste  entre  le 
clou  &  le  bob. 

Il  y  a  cependant  des  têtes  de  clous  au*on  fait  coo- 
vexes^  en  deflbus  ;  ce  font  celles  qui  doivent  enuer 
entièrement  dans  le  l^ois ,  ôcs'y  trouver  cachées. 

Les  règles  données  pour  faire  de  bons  clous  (ont 
fi  peu  confiantes  ,  que  l'on  change  la  forme  ,  & 
fouvent  même  les  proportions  des  clous ,  fuivant  les 
ports  pour  lefquels  on  les  travaille.  A  Toulon  «  les 
clous  font  différens  de  ceux, de  Breft»  &c.  mais  ces 
différences  ne  font  pas  af^^  confidérahles  pour  ea 
faire  de  grandes  dans  la  fabrique. 

Grandes  fabriques  de  clotts. 

PafTons  maintenant  aux  moyens  emptoyés  pour 
faire  les  clous  dans  les  grandes  faibriques  à  fufage  de 
la  marine.        ^      « 

Pour  former*  ces  grands  clous  ,  on  chauffe  une 
des  barres  dont  nous  avons  parlé ,  qui  ont  été  cou- 

Î>ées  de  la  longueur  de^'cinq  àfix  pieds ,  pour  (Qu'elles 
oient  commodes  à  manier. 

Nous  avons  déjà  averti  aue  les  bonnes  qualités 
des  clous  dépendoient  de  celles  du  fer.  On  conçoit 
en  général  qu'il  ne  faut  pas  qqe  le  fer  foit  aigre  Sc 
caflant.  Nous  ne  nous  arrêterons  pa^  à  indiqoer  les 
.attentions  qull  faut  avoir  pour  bien  chauffer  le  fer 
avant  de  le  forger.  On  fait  que  non- feulement  on 
perd  du  charbon  &  fon  temps  en  le  laiilànt  trop^ 
long- temps  au  feu ,  mais  que  le  fer  fe  gâte,/e  brûle  ^ 
qu'il  diminue  de  poids  ,  qu'il  fe  confume,  &  <|ue 
celui  qui  refte  a  moins  de  qualité.  Le  feu  étant  bien 
attifé,  (  difent  les  forgerons  )  le  fer. eft  ^.moitié 
chauffé ,  &  un  fer  bien  chauffé  eft  à  moitié  forgé.  Il 
eft  certain  qu  il  eft  plus  aifé  à  travailler.  Le  temps 
qui  fuffit  pour  lui  donner  la  chaude  convenable  ne 
peut  être  prefcrit  ;  il  dépend  de  la  vivacité  du  feu 
qu'on  entretient  dans  la  forée  ,  de  fa  groffeur  du 
morceau  qu'on  chauffe,  ou  ok  la  nature  du  fer»  oa 
enfin  de  l'ufage  qu'on  veut  faire  de  ce  fer. 

Quand  une  barre  eft  rouge  au  point  de  pouvoir' 
être  forjgée  ,  (  car  on  n'attend  pas  que  les  étincelles 
qùien  fortent  foient  blanches;  ce  que  les  ouvriers 
appellent  à  la  fleur  -  de  -  Ib)  on  ta  porte  a  l'ouvrier 
qui  eft  aflis  fur  un  petit  efcabeau  peu  élevé  de  terre 
Sl  placé  à  côté  du  martinet.  Cet  ouyrier  prend  la 
barre  ,.il  la  tient  fous  le  marteau  ;  il  a  près  de  lui  un- 
levier  qu  il  tire  quand  il  veut  lever  1»  vanne ^  laqu^i^ 
laîfTe  paffer  l'eau  deftinée  à  jjiaire  mouvoir  le  mar— 
tinet.  il  refte  maître ,  en  tirant  ce  levier  p(u$  ou 
moirfs  ^  de  faîf e  agir  Façbre  avec  plus  ou  moins  de 
vîteffe ,  en  donnant  un  inouvement  plus  ou  moins 
rapide  à  h  loue  ^  jSc  par  c^fëquent  à  l'arbre  qui  lui 
fert  d'axe.  x 

Il  tient  la  barre  (bus  le  maibcau  ,  &  <Srige  le» 
coups  de  façon  que  labarre.s'alonge>^ou,  en  terme 
d'ouvrier  ^  il  Yétire  ,  il  retourne  fi)n  fer  ^  6c  ait  porter 
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le  marteau  far  différens  endroits.  H  mahitteôt  !a  barre 
de  fer  plus  ou  moins  long*temp$  dans  une  pofition, 
fuivant  la  forme  qu*a  veut  donner  à  fon  clou.  Quand 
cette  opération  ell  finie ,  on  porte  la  barre  à  la  forge 
pour  lui  donner  une  nouvelle  chaude ,  &  de-là  l'ou- 
vrier la  pofe  fur  une  enclume  »  où  deux  forgerons 
«vcc  quelques  coups  de  marteau  achèvent  ce  que 
n'a  pu  faire  le  premier  ouvrier  fous  le  martinet.  Ils 
font  la  pointe  du  cteu  ;  on  reporte  encore  au  mar- 
tinet h  barre  avec  laquelle  on  a  formé  le  clou  pour 
f en  féparer  ;  &  l'ouvrier  tenant  la  barre  en  travers 
fous  la  partie  tranchante  du  martinet ,  la  coupe  à 
Tendroit  qu'il  juge  convenable  pour  laifler  au  clou  la 
longueur  qu'il  doit  porter*  L'habitude  lut  indique  la 
diftance  où  il  doit  couper  ia  barre  ,  finon  il  confuke 
les  échelles  de  comparaifon  &  les  tables  que  nous 
avons  données. 

Tandis  que  Ton  porte  le  cfou  à  la  forge  pour  le 
chauffer  de  nouveau  ^  Scie  donner  à  d'autres  ouvriers 
pour  le  finir ,  on  apporte  une  autre  barre  à  celui  qui 
efl  près  du  martinet ,  pour  la  travailler  comme  la 
première. 

Il  a  toujours  paru  que  les  chaudes  douces ,  quoique 
répétées  »  n'altéroient  point  les  qualités  du  fer  , 
pourvu  qu'après  cu'il  a  été  chauffé ,  on  obligeât  par 
des  coups  du  marteau,  les  parties  de  ce  fer  de  fe 
rapprocher  &  de  s'unir  intimement  les  unes  aux 
autres  ;  ainfi ,  il  eft  eflentîel  de  ne  pas  laUFer  refroidir 
le  fer  fans  auparavant  l'avoir  forgé  ,  puifiqull  eft 

i)rouvé  que  la  chaleur  la  plus  douce  agit  fur  les 
âmes fupcrficielles  du  fer,  les<fiftend,  &  augmente 
la  mafTe ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  nuire  aux  aua- 
lités  du  fer  ,  dont  toutes  les  parties  doivent  me 
ferrées  &  unies  entre  elles. 

Pour  faire  la  tête  du  clou ,  on  le  porte  à  la  forge , 
&  quand  il  eft  rouge  ,  on  le  donne  à  l'ouvrier  qui 
cft  près  de  la  tlouurc  ;  efpèce  d^outil  propre  ï  la 
clouterie,  dont  nous  Jlons  parier  ci-aptes.  Voilà  ce 
qui  concerne  particulièrement  la  fabrique  des  grands 
clous ,  &  que  nous  avons  tiré  d'un  mémoire  manuf- 
crit  de  M.  Fougeroux  de  Bondaroi ,  de  TAcadémié 
royale  des  Sciences. 

Petites  fabriques  di  clous. 

Entrons  préfentement  dans  les  petites  fabriques 
•'oh  fe  font  les  clous  de  moyenne  grandeur,  &  le 
plus  en  ufage  dans  le  commerce. 

Les  outils  du  cloutier  font  en  petit  nombre  :  ils 
confiftent  en  une  force,  autour  de  laquelle  on  pofe 
des  blocs  ou  billots  qui  fervent  de  bafe  au  pU  d'étape , 
à  '  la  clouiite  ou  chutière ,  fit  au  dfeau. 

Le  pU  t étape  ,  qu'on  voit  planche  II  du  cloutier , 
fy.  21  en  A ,  eft  une  efpèce  de  tas  ou  d'enclume , 
obnt  un  des  côtés  eft  quelquefois  terminé  en  bigorne  : 
cet  inftrument  eft  ordinairement  tout  de  fer  ;  tnais 
pour  être  bon  ôc  durable ,  il  vaut  mieux  que  la  tête 
en  foit  acérée  &  trempée. 

La  place  eft  une  efoèce  de  coin  émouffé  ,  dont  la 
partie  fupérieure  cft  applatie  6c  uH  peu  inclinée. 
Fcyei  cet  outil ,  mêm  planche  en  B. 
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La  clûuUre  eft  une  efpèce  |de  bille  de  fer,  d'un 

rouce  en  carré ,  &  de  la  longueur  de  dix  pouces  : 
deux  pouces  ou  environ  d\rti  de  fes  bouts,  eft  un 
trou  carré  dont  les  bords  excédent  un  peu  fa  furfacè: 
c'eft  dans  ce  trou  qu'on  fait  entrer  le  bout  de  fer 
forgé  &  coupé  qui  doit  former  te  clou ,  pour  en  fii- 
çonner  la  tête -au  marteau.  Il  y  ft  des  donières  dont 
les  trous  font  plus  ou  moins  grands , ronds  oucarrèi 
ou  de  toute  autre  figure ,  lelon  la  différence  des 
clous  qu'on  fe  propoK  de  fabriquer.  Les  clouières 
pour  clous  à  tête  ronde ,  font  diffêretites  des  «utres  : 
les  rebords  du  trou  en  font  un  peu  arrondis  ;  la 
douière  eft  plantée  dans  le  pté  d'étape  ou  de  table, 
de  la  longueur  d'environ  cinq  pouces,  &  fon  autre 
bout  porte  d'environ  un  pouce  fur  ia  place.  Voye^^ 
hsfig.  22,  2/,  26.  La  première  montre  lacloùlère 
montée  d'un  bout  dans  le  pié  d'étape ,  &  de  fantre 
appuyée  ftn*  le  bord  de  la  place  ;  en  defTous  on  voit 
un  reiTort  dont  l'ufage  eft  de  repouffer  en  en  haut, le 
clou  quand  il  eft  formé.  Pour  chaffer  le  clou  du  trou 
de  la  clouière ,  on  frappe  en  defTous  ce  reffort  avec 
le  marteau.  On  voit  fig.  2^.,  le  clou  coupé ,  mais 
tenant  encore  à  la  verge  ou  baguette,  Sc'préfenté 

Eir  la  pointe  an  trou  de  la  douière  »  oh  l'ouvrier  le 
iffe  enfoncé  en  rompant  la  partie  par  laquelle  il 
tient  à  la  baguette.  Et  h  figure  26  repréfente  le  doa 
dans  la  clouière  prêt  à  être  frappé  avec  le  marteau 
fig.  23 ,  pour  en  façonner  la  tête.  La  clouière  eA 
acérée  &  trempée. 

La  clouière  (ert,  comme^n  roit>  de  moule  pour 
former  la  tête  du  dou;  il  fiiut  que  la  douière  aie 
intérieurement  la  forme  que  l'on  a  commencé  k 
donner  au  dou ,  &  que  Ton  veut  qu'il  conferve.  Il 
convient  encore  que  cet  outil  foit  en  deffns  ^  ^uré 
.de  façon  à  donner  à  la  partie  inférieure  de  la  tête  du 
dou  qui  pofe  fur  celui  de  la  clouière ,  la  figure  que 
l'on  deftre.  Il  doit  y  avoir  (fans  une  fabrique ,  des 
douîères  de  diftérens  calibres ,  fuivant  la  erandeur 
&  la  groffeur  dés  clous  qu'elles  font  deftinées  k 
former*  Les  clouières  font  qudquefbîs  doubles,  6c 
portent  des  ouvertures  propres  pour  des  clous  àpeu 
près  de  même  force. . 

Venclume  eft  la  même  qui  fe  voit  chez  tons  tes 
ouvriers  eti  fer. 

Les  dotitiers  ont  aufE  des  marteaux  plus  ou  mohn 
forts  ,  fuivant  la  groffeur  des  clous  qu'ib  doivent 
travailler. 

Voici  la  manière  dont  les  outils  du  cloutier  foht 
difpofés;  ils  font  raffemblés  fur  un  même  billot, 

Îu'on  nomme  le  pied  droit ,  comme  on  voit  fig,  22 
ehâitt  Flanche  II,  en  A,  B  ,  C,  D.  La  clouière 
entre  dans  une  mortaife  pratiquée  à  U  partie  fupé- 
rieure  du  pied  d'étape  ;  eHe  eft  arrêtée  dans  cette 
mortaife  par  deux  coins  de  fer  placés  l'un  en  deflîis 
8c  fautre.  en  defTous,  le  pretnier  à  la  partie  anté- 
rieure, le  fecond  à  la  partie  poftérieure.  Son  autre 
extrémité  eft  pofîe  fur  Xz  place  à  un  des  bouts  ;  le 
pied  dUtape  tlla  place  font  fermement  établis  dans 
le  bloc ,  oh  on  les  raffermit  à  coups  de  maffe  quand 
ils  font  dérangés*  On  applique ,  comme  nous  avonn 
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dit ,  auJt  petites  clouières  une  efpèce  de  reflbrt^xe 
dans  la  mortaife  du  pied  d'étape  ;  on  fixe  quelquefois 
une  petite  fiche  de  fer  à  la  par^^e  de  ce  reflbrt  qui 
répond  au  trou  de  la  douière  ;  cette  fiche  doit  entrer 
dans  ce  trou,  &  elle  fert  à  chaffer  le  clou  hors  de 
la  clouière ,  ce  qui  fe  fait  en  frappant  du  marteau 
contre  le  reflbrt  ;  ce  qui  n'a  lieu  t{ue  pour  les  petits 
clous. 

On  fe  fert  pour  fes  clous ,  de  fer  en  verge ,  de 
Berry  &  d*Anjou  ;  les  paquets  font  ordinairement 
de  cinquante  livres*  Pour  commencer  le  travail  des 
clous  9  on  coupe  chaque  verge  en  deux ,  trois  ou 
quatre  morceaux  :  comme  le  fer  qu'on  emploie  eft 
caiïant ,  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  le  couper  ;  il 
fufiit  de  pofer  l'endroit  où  on  veut  le  cafler ,  fur 
une  des  carnes  de  l'enclume  &  de  frapper  defliis  un 
coup  de  marteau;  on  met  chauffer  dans  la  forge 
deux  ou  trois  de  ces  morceaux  à  la  fois ,  afin  de 
travailler  fans  cefle ,  &  que  l'un  foit  chaud  quand  on 
quhte  l'autre.  Quand  le  fer  eft  chaud ,  on  l'étiré  : 
Yénrer ,  c'eft  le  forger  pour  en  faire  la  lame  ;  c'eft 
aînfi  qu'on  appelle  la  partie  qui  doit  former  le  corps 
du  clom  On  prépare  la  lame  fur  la  place ,  on  en 
forme  la  pointe  ;  6c  quand  la  pointe  eft  faite ,  on 
pare  :  oarer  le  clou ,  c'eft  l'unir  &  le  dreffer  fur  le 
pied-cl'étape.  Quand  il  eft  paré  »  on  le  coupe  :  le 
couper^  c'eft  préfenter  le  morceau  de  fer  fur  le  tran- 
chant du  cifeau,  &  y  faire  entrer  ce  tranchant  d'un 
coup  de  marteau  affez  vigpureux  pour  que  la  fépa- 
ration  foit  prefqne  £ûte.  On  frappe  la  partie  coupée 
contre  le  pié-d'étape  ,  pour  en  faciliter  encore  la 
rupture  ^  &  l'on  met  la  partie  coupée  dans^  la 
clouière  pour  la  rabattre  :  rabattre  »  c  eft  former  la 
«câte  fur  la  clouière. 

La  tête  ne  fe  fait  pas  de  même  dans  tous  les  clous. 
Pour  un  clou  à  tête  plate ,  on  fe  contente  de  donner 
,  plufieurs  coups  fur  la  partie  de  fer  qui  excède  la 
..  clouière ,  obfervant  que  tous  les  coups  tombent 
perpendiculiairement  à  cette  partie.  Pour  un  clou  à 
tête  ronde ,  après  avoir  frappé  deux  ou  trois  coups 
en  tous  fens^,  onfe  fert  de  Tétampe.  Pour  un  clou 
à  tête  à  diamant  ;  chacune  coup  devant  former  une 
.  iS^ce^  &  toutes  léf  Êices  de  la  tête  étant  inclinées 
les  unes  aux  autres ,  il  faut  que  les  coups  foient 
inclinés  à  la  portion  excédente  qui  doit  k>rmer  la 
tête  ;  il  eft  même  évident  que  le&  indinaifons  diffé- 
rentes des  coups  de  marteau  donneront  à  la,  tête 
différentes  formes.  Pour  un  clou  à  deux  têtès^,  on 
létire  le  clou  à  l'ordinaire;  on  applatit  la  partie  qui 
doit  former  la  tête ^  on  la  coupe  »  on  la  rabat»  on 
(ui  donne  quelques  coups  de  marteau  vers  les  extré- 
mités ,  fans  toucher  au  milieu.  Pour  les  clous  à  glace  ^ 
on  étire  ,  on  pare,  on  coupe,  &  le  clou  eft  fait. 
Pour  les  clous  à  fabords  »  oa  étire,  on  pare ,  on 
.  coupe;  on  obferve  en  coupant  de  laifFer  un  peu 
fcrté  la  partie  qui  doit  faire  la  tête  ;*  on  place  le  clou 
dans  une  clouière  à'  trou  carré;  6c  comme  la. tête 
doit  être  à  quatre  faces  >6c  fe  terminer  en  une  pointe- 
affez  aiguë ,  les  coups  qui  la  rabattent  doivent  être 
jfcappés  trè$-incliJié>  ;  on  appelle  clous  de  {abords , 
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ceux  qui  ont  la  forme  qu'on  voit  auxcloûs  de  cm^ 
cifix.  Pour  les  clous  ï  cheville ,  on  s'y  prend  d'aboid 
conune  pour  les  clous  à  deux  têtes,  c'eft-à-dire 
qu'on  étire  ,  qu'on  applatit  ce  qui  doit  former  la  tête 
au'on  coupe  &c  qu'on  rabat  lur  deux  faces ,  fan» 
frapper  le  milieu. 

Tous  les  clous  dont  nous  venons  de  parler^ 
s'appellent  clous  ^  une  feule  venue ,  6c  on  les  expédie 
d'une  feule  chaude.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
clous  à  patte,  à  crochet^  à  crampon  :  ceux-cî  de» 
mandent  au  moins  deux  chaudes.  A  la  première  » 
on  les  édre  ;  6c  s'il  s'agit  d'un  clou  à  patu ,  quand 
on  l'a  paré  »  on  applatit  la  partie  qui  doit  £aire  la 
patte,  qu'on  finit  à  la  féconde  chaude.  D'un  chm 
à  crochet;  on  étire  la  pointe,  on  applatit  Tautre 
extrémité ,  on  rabat  la  partie  applatie  fur  le  pied 
d'étape  pour  en  commencer  l'autre   branche;  oa 
coupe  le  clou  fur  le  cifeau ,  obfervant  de  ne  pas 
le  couper  fuivant  fa  plus  grande  face;  on  eiÊne 
de  le  feparer  de  fa  branche ,  6c  la  première  opé- 
ration eft  faite  :  la  féconde  conftfte  à  le  remettre 
au  feu,  à  étirer  la  féconde  branche,  à  la  mettre 
en  pointe,  à  l'éttrer  affez;  à  féparer  le  clou,  à  le 
parer  un  peu  fur  le  pied-d'étape,  6c  à  le  finir.  D'un 
clou  à  crampon  ,  on  fuit  le  même  travail  pour  la 
première  Jdranche  :  (|uant  à  la  feconde»  auUeu  de 
l'étirer ,  on  l'applatit.  D'un  dou  à  gond  ;  on  ar- 
rondit la  féconde  branche,  obfervant  que  fon  ex- 
trémité foit  un  peu  plus  petite  que  fa  bafe  ,  afia 
de  faciliter  l'entrée  du  gond.  D'un  clou  â  tête   de 
champignon;  on  prend  une  clouière  dont  la  petite 
éminence  foit  arrondie  en  forme  de  calotte  ;  Ôc  quand 
on  rabat  la  tête,  on  frappe  tout  autour,  6c  on  lui 
fait  prendre  en  deffous  la  forme  de  la  calotte  de  la 
clouière.. 

Dans  la  fabrique  de  ces  différens  clous,  on  fe 
fert  de  tenailles  lorfque  les  bouts  des  baguettes  font 
trop  courts  ;  on  reffoude  ces  houts ,  6c  on  en  refait 
une  vci«e.  Lorfque  les  clous  font  achevés ,  on  a. 
une  caifle  plus  élevée  fur  le  fond  cfie  fur  le  devant  ; 
les  cafés  y  font  difpofées.  en  gradm ,  comme  celles^ 
d'une  imprimerie  :  on  nomme  cette  caiffe  Voffôr» 
tiffoire  (voyez  dans  la  vignette  ) ,  6c  on  y  répand 
les  clous  félon  teuirs  qualités  6c  leurs  noms.  On  y 
met  la  bf oquette  comitiune  «  celle  qu'on  eflampe ,. 
le  clou  à  ardoife ,  le  clou  à  banleau  ^  le  dou  i 
crochet,  le  clou  à  caboche,  à  tête  de  diamant, 
le  clou  i  river ,  le  clou,  à  champignon  v  le  clou  de 
chjpval  ordinaire,  le  clou  de  cheval  à  glace,  le  clou 
à  bande  commun ,.  le  clou  à  tête  rabattue.  Voyez 
cesdifEérentes  fortes,  J%tf^«^, a  ,  5,,4>^»^>^^ 

Efpkes  principales^  de  chus» 

Clous  â  ardoife;  ce  font  ceux  avec  lefquels  6» 
attache  les  ardoifes  ;  ils  font  depuis  deux  jufqu^à' 
trois  livres  au  millier. 

Chus  à  bande  &  âtêie  rabattue  ;  ils  ferventà  attacher 
les  béndés  fur  les  rouesdes  carroffes  6c  charrettes  r 
ceux  pour  les  carroffes  s'appellent  chus  à  hande  p 
ceux  pour  lès  charrettes,, cfoiw  à  tête  rabattue  iX^s  glii^ 
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petits  (ont  de  fept  livres  au  miUIer  ,•&  les  pluf  gros 
^e  douze  livres  au  millier. 

Clous  à  bardeau  ou  chus  légers  ;  ils  font  à  Tufage  des 
ielUers ,  des  bahutiers ,  des  menuifiers  ,  des  ferru- 
riers ,  &c.  ils  font  depais  trois  jufqu'à  quatre  livres 
au  millier  ;  ils  ont  tous  la  tête  ronde. 

La  broquette  fert  au  tapifUer,  au  fellier^  au  fer-  ■ 
rurier^  &c.  il  y  en  a  de  quatre  onces 9  de  huit  onces , 
de  douze  onces ,  d'une  livre ,  de  cinq  quarts ,  de  fur 
quarts ,  de  fept  quarts  &  de  deux  livres  au  millier. 

Clous  à  chaudronnier  ;  petites  lames  de  cuivre  cou- 
pées en  lofances ,  &  tournées  en  fer  d*aiguillettes  » 
dont  les  chaudronniers  clouent  leurs  ouvrages  :  pour 
cet  effet  ils  y  pratiquent  une  tête  avec  une  clouière. 
y  oyez  laplojiche  II  du  chaudronnier  ^fig,  1 ,  CD. 

Clous  à  cheval;  ce  font  ceux  dont  on  ferre  les  che- 
vaux ;  ils  font  ou  ordinaires ,  ou  à  glace  :  les  ordinaires 
ont  la  tête  plate,  les  autres  Tont  en  pointe  \  ils  font 
depuis  quatorze  jufqu'à  viji|^-v|uatre  livres  au  millier. 

Clous  à  couvreur  ;  voyt:^  clous  à  ardoife  &  à  latte. 

Clous  à  crochet  ;  ils  fervent  à  fufpendre  ;  ils  font 
.  depuis  fix  jufqu'à^lix  livres  au  millier  :  ceux-ci  s'ap- 
pellent légers ,  les  gros  s'appellent  clous  a  crochet  au 
^cent;  ils  pefent  dix  à  douze  livres  de  plus  au  çiillier 
que  les  légers  :  ceux  qui  font  au  defius  s*appe;llent 
^cbus  de  cinquante.  Le  clou  à  crochet  de  50  ,  qui  a  le 
.crochet  plat,  s'appelle  clou  à  bec  de  canne  ou  à 
pigeon. 

Clous  à  latte;  les  couvreurs  s'en  fervent  pour  atta- 
cher les  lattes  :  ils  s'appellent  auffi  clous  à  bouche  ;  ils 
font  depuis,  a  jufqu'à  4  liv.  &  demie  au  millier. 

Clous  à  parquet  ;  ils  fervent  aux  menuifiers  pour 
clouer  les  parquets  ,'dans  lefquels  ils  fe  noient  facile- 
nient ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  longue  ;  ils  font  depuis 
*  dix  jufqu'à  trente-cinq  livres  au  millier. 

Clous  à  river  ;  ils  font  à  Tufage  des  chaudronniers; 
ils  ont  une  tête  >  mais  point  de  pointe  >  &  lelir  groffeur 
eft  la  même  par-tout.  ; 

Clous  à  deux  pointes  ou  â  tête  de  champion  ;  ils  ' 
fervent  aux  charpentiers  dans  les  gros  ouvrages  ;  leur 
.  tête  a  la  forme  de  champignon  ;  on  en  voit  aux  portes 
cochëres  &  à  celles  des  granges. 

Clous  afellier;  ils  font  pUis  petits  que  les  dois, de 
cordonnier  ;  &  ces  ouvriers  les  emploient  à  clouer  les- 
cuirs  fur  les  bois  de  carroffes ,  berlines  &  autres  voi-' 
tures. 

^  Ckus  àfermrier  ;  ils  font  depuis  quatre  jufqu'à  huit 
livres  au  niîllier;  ils  ont  la  tète  en  pointe  de  diatnant  ; 
ils  font  faits  comme  les  clous  légers  ,  mais  ib  péfent 
plus  :  on  les  appelle  auffi  clous  communs  ;.  les  clou» 
communs  pèfent  le  double  des  clous  légers;  âcies' 
'  clous  à  ferrurier  »  le  double  des  communs. 

Clous  âfoulier;  ils  fervent  aux  cordonniers  pour 
ferrer  les  gros  fouliers  des  payiâns,  des  porteurs  de 
chaife,  ëcc.  il  y  en  a  qui  pèlent  depuis  deux  livres, 
jufqu'à  quatre  livres  au  millier ,  ce  font  les  plus  lé- 
gers ;  les  lourds  font  pu  à  deux  têtes,  ou  à  caboche.. 

Clous  àfoufflets  ;  cefont  de  très  -  gf  os  clous  à  tête 
farge ,  dont  on  fe  fert  pour  clouer  le»  foufflcts  4e« 
fotgeroni. 
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Clous  fans  tête  ou  pointes  ;  i\  yen  a  de  (igen  ou  ^ 
la  fomme,,  &  dq  lourds  ou  au  poids:  les  premiert 
font  depuis  trois  livres  jufqu'à  cinq  livres  au  millier; 
les  autres  font  de  fix  livres  au  millier  :  ils  fervent 
à  ferrer  les  fiches ,  croifées  &  guichets  d'armoire^ 

Clous  â  trois  têtes  ;  ils  fervent  ^ux  cordonniers 
pour  monter  les  talons  ^es  fouliers  :  ils  ont  deux 
a  trois  pouces  de  long  ;  la  tête  en  efl  plate ,  elle 
a  quatre  à  cinq  Kgnes  de  hauteur  :  elle  eft  divifée 
en  trois  par  deux  ramures >  ces  rainures  fervent  k 
recevoir  les  tranchans  d^  la  tenaille ,  à  les  arrêter^ 
&  à  faciliter^l'extraâion  du  clou.  Les  cordonniers  ont 
d'autres  clous  de  la  même  forme  mais  moins  forts. 

Voilà  les  fortes  de  clous  les  plus  connues  ;  ce  ne 
font  pas  les  cloutiers  dont  il  s'agît  icimii  les  vendent 
tous  :  il  y  en  a  (qui  font  fabriqués  oc  vendus  par; 
les  cloutiers  d'épingles  ,  [qui  font  des  marchands 
diflingués  des  précédons ,  comme  on  verra  par  ce 
que  nous  en  dirons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Il  y  a  peu  de  villes  en  France ,  oii  il  ne  fe  fafTe 
des  clous  de  fer  ;  mais  il  s'en  fait  fur-tout  ungrand 
commerce  dans  celles  de  Normandie  ;  la  Cnara-r 
pagne ,  le  Limoufln ,  le  Forez,  Charle ville  &  Liège» 

Ceux  qui  exigent  quelques  travaux  avec  la  lime 
ou  autrement ,  comme  pitons  ,  crampons ,  &c« 
viennent  principalement  de  Saint  Chamônd  ou  de 
Saint-Etienne. 

Le  fauxbourg  de  la  petite  ville  de  Saint-Cha-^ 
mond  dans  le  Lyonnois ,  appelle  Saint  Julien ,  n'efl 
prefque  habité  que  par  des  ouvriers  cloutiers  ;  cha^ 
que  ouvrier  ne  travaille  qu'une  efpèce  de  clou  ;  it 
acquiert  fautant  plus  aifément  l'habitude  de  les 
travailler  prompteraent» 

A  Saint-Eflienne  ,  à  Saint-Chamond  &  dans  fe  . 
Forez,  les  ouvriers  cloutiers  emploient  du  charbon 
de  terre  pour  chauffer  le  fer , ,  parce  quil  y  efl 
très-commun;  à  Paris  on  fe  fert  aufli  de  charboiv 
de  terre ,  mais  dans  d'autres  provinces  oii  ce  miné- 
ral efl  rare ,  on  fe  fert  du  charbon  de  tourbe ,, 
qui  eft  fait  avec  la  tourbe  enâammde  &  ea  fuite 
étouffée. 

Une  obfervation  efTentielle  à  faire  pour  Ils  per- 
fonnes  qui  emploient  les  c/b^j  à/S/ï/e  ,  c'efl  qu'avant 
d'en  acheter  de  groffes  parties ,  il  faut  les  eflâyer  ;  car 
on  en  fait  de  métal  u  aigre  ou  caffant ,  q^e  fur 
cent  clous  qu'on  emploie ,  il  s'en  caffera  peut-être 
plus  à^an  quart;  &  quoique  la  perte  ne  foit  pas 
confldérable ;  rien  ne  chagrine  plus. un  ouvrier  qui 
perd  fon  temps  &  une  partie  de  fa  marchandife*. 
Cet  ouvrier  a  calculé ,  par  exemple ,  que  dans  une* 
garniture  qu'il  fait,  il  lui  faut  miDe  clous,  &  qu'il 
doit  refier  une  heure  pour  l'es  employer  ;  il  fait; 
fon  marché  fuivant  cela ,  mais  il  fe  trouve  trompé  y 
fi  les  clous  ne  font  pas  bons  ;  car  il  mettra  un  quarr 
de  temps  de  plus,  &  emploiera  un  quart  plus  de* 
marchandife,  outre  que  fon  ouvrage  deviendra  dé- 
feâueux ,  parce  que  tes  pointes  de  clous  qui  fe  font 
cafTés^  ne  lui  permettront  plus  dé  les  placer  dans^ 
des  endroits,  néceffaires  ;  cela  découragera  l'ouvrier; 
avec  laifçn.  Ce  4^taU  n'efl  point  innme,.  parce  qtt# 
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fi  cVfl  un  liMime  de  métier  qui  Kfe  ce  paragraphe , 
il  efpéreraiiue  les  tnatclMnds<{in  font  te  conmierce 
de  douterie  en  gros ,  profiteront  de  l'avis  qu*on 
leur  donne  îcî ,  qu'ib  eflateront  les  dous  avant  que 
-d'en  condure  les  marchés  ,  6c  qulls  obferveront 
tia*ik  foient  Ents  d'une  matière  capable  de  foutenir 
-le  coup  de  marteau.  Si  Ton  fe  donne  ces  foins  pen- 
dant quelque  temps  »  6;  qu'on  rebute  tous  ceux  qui 
ne  feront  pas  de  bonne  qualité ,  les  fondeurs  de  ces 
'dons  fe  confohneront  nécefiiurement  aux  règles 
-requîfes  pour  faire  de  bonne  marchandife ,  en  em- 
ployant de  bonne  matière ,  qui  ait  un  corps  fuffi- 
fam  pour  les  ufaees  auxquels  elle  eft  defUnee. 

Cette  matière  doit  être  compofée  de  cent  livres  de 
laiton  très-doux ,  &  de  trois  Hvresd'étain  ou  environ, 
firivant  la  prudence  de  l'ouvrier ,  le  tout  fondu  & 
moulé  proprement  &  fans  foufflure.  Pour  Tes  éviter , 
&  pour  que  les  fondeurs  aient  foin  ,de  bien  fécher 
leurs  chàffis  avant  que  d*y  couler  la  matière  fon- 
due, il  faut  qu'ils  obfiirvent  encore  d'y  laifler  des 
évents.  convenables  >  &  que  la  matière  foit  fondue 
liquide  comme  de  l'eau.  On  voit  qu'au  moyen  de 

3uelque  légère  attention,  on  peut  fe  mettre  à  l'abri 
étant  de  friponneries  qui  fe  commettent  journel- 
lement dans  ce  genre  de  commerce. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  qualités 
de  dous  ;  ainû  un  marchand  qui  fait  le  commerce 
de  ceux  dt  fer  ^  doit  examiner  foigneufement  la 

Îualité  du  (tt  avec  lequel  ils  font  fabriqués ,  qui 
oit  être  fibreux ,  &  par  une  fuite  néceiTaire ,  doux 
&  très-flexible.  En  caiTant  quelques  clous  on  con- 
fient fi  les  fers  avec  lefque»  ils  ont  été  faits  font 
de  la  qualité  qu'ils  doivent  être.  S'il  paroit  à  la 
caffure  de  ces  clous  des  grains  &  des  lames,  le  fer 
A  été  mauvais,  &  les  clous  le  feront  par  confé- 
quent,  &  très-fragiles;  fi  au  contraire  on  a  de  la 
peine  à  les  caiTer ,  &  qu'il  paroiffe  fur  leur  caffure 
un  grain  fibreux ,  pareil  à  celui  qu'auroit  un  mor- 
ceau de  bois  qu'on  auroit  caffé  en  le  forçant  des 
deux  mains  ,  cet  indice  démontrera  la  bonté  du  fer 
&  ccjte  des  clous. 

Les  inconvéniens  qui  réfultent  de  Femploi  de 
cette  mauvaife  marchandife  font  innombrables  ;  on 
n'a  qu'à  réfléchir  fur  les  différens  ufages  auxquels* 
elle  eft  employée ,  fit  à  l'importance  des  travaux 
qu*on  ne  peut  perfeâionner  fans  le  fecours  des  dous, 
pour  convenir  de  la  vérité  de  ce  qn*oA  vient  de 
dire. 

Outre  les  clous  de  toutes  fortes ,  que  font  les 
maîtres  doutiers  de  Paris  ,  ils  ont  encore  lé  droit 
de  forger  des  gourmettes  de  chevaux ,  des  tourets 
ou  gros  clous  tournés  en  rond ,  qui  ont  une  tête 
arrêtée  dans  une  partie  de  la  branche  du  mors, 
appellée  la  gargomlle ,  qui  doivent  être  mis  deux 
fois  au  feu,  bien  &t  dnement  étamis  ;  des  anneaux 
de  tomes  grandeurs ,  des  barres ,  chaînettes  d'^tv^- 
kire^  boucles  à  dojpèns^  boudes  àtfoupemt^  enfin 
tous  les  petits  ouvrages  de  fer  quon  peut  faire 
avec  le  marteau  6e.  l'endume,  fans  avoir  befom  de 
lime  ni  étau>  qu'on  appelloit  autrefois  lomurU^  & 
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qui  font  V  Tufage  des  fdliers ,  carofllers ,  bourreBert'j 
coflretiers  &  nuUetiers.  Ceft  pourquoi  on  dit  la  coi»*. 
mttfuuaé  des  clomUrs ,  lormiers ,  étamews^  ferranmerù 

Les  ftatuts  de  cette  communauté  font  fans  date; 
elle  eft  régie  par  miatre  jurés  ,  dont  deux  font 
élus  tous  les  ans  ,  lavoir  >  un  d*entre  les  ooa- 
^eaux  msdtres,  un  d'entre  les  andens;  chaque 
maître  ne  peut  faire  à  la  fois  que  deux  appren* 
tï&  ;  l'aprentiflàge  eft  de  cinq  ans;  le  comp^nonage 
de  deux  ans  pour  les  apprentis  de  Paris,  &  de  trois 
pour  les  ouvriers  de  Province.  Tous  font  chef- 
d'œuvre,  excepté  les  fils  de  maîtres. 

L'édit  du  II  août  1776,  a  réuni  dans  la  même 
communauté  les  cloutiers-iormiers  &  les  doutiers- 
épingliers  &  ferrailleurs ,  &  a  fixé  leurs  droits  de 
réception  à  100  livres. 

La  clouterie  fait  auifi  partie  du  commerce  des 
merciers-dincsdllers ,  ôc  des  marchands  de  fer  quî 
font  du  corps  de  h  mécène  à  Paris. 

CloiuUrS'Epingtiers. 

Les  cîoutiers'd* épingles  ,  font  ceux  qui  font  des 
petits  clous  de  fer  ou  de  hiton  de  différentes  grof- 
îeurs  &  longueurs ,  dont  un  bout  eft  aîgnifé  ea 
pointe ,  &  l'autre  refotilé  ou  applatL 

Voici  quel  eftfateKer&quelsfontksoudls  dudou^ 
tierd'épingle.  11  a  une  5;  c'eft  un  fiWe-fer  ou  d'acier 
auquel  on  a  donné. différens  contours  ^  formant  des 
efpaces  circulaires  de  différens  diamètres:  ces  efpa* 
ces  fervent  à  déterminer  le  calibre  &  la  groffeur  des 
fils  einployés  poiu*  faire  les  clous  d'épingles.  Voyex 
la  pi.  idu  cloutUr  d'épingle ,  fy.  1  du  bas  de  laplancbi. 

Un  enpn  ou  drejfoir  ,  qu'on  voit  planche  JI, 
fig.  r/.  Ceft  une  planche  de  chêne  ou  d'autre  bois, 
fur  laquelle  on  dupoiie  des  dous  en  zigzags  de  ma* 
nière  cependant  eue  ceux  de  chaque  rang  foient 
tous  fur  une  même  ligne  :  les  rangs  doivent  être  paral- 
lèles. Quoique  diveriement  écartés.  Pour  fe  former 
une  idée  plus  jufte  de  cet  inftrumem ,  il  faut  ima- 
giner une  planche  fur  laquelle  on  a  tracé  des  pa- 
rallèles à  des  diftances  inégales  les  unes  des  autres: 
fi  l'on  fuppofe  chaque  ligne  divifée  en  parties  égales , 
&  qu'en  attachant  les  clous  on  ait  Fattention  de  ne 

f)as  les  faire  correfpondre  à  la  même  dîvifion  fur 
es  deux  lignes  correfpondantes ,  &  qu'on  cbferve 
ce  procédé  fur  toutes ,  on  aura  la  planche  préparée 

rilr  Pufage  auquel  on  la  deftine.  On  fixe  Tengia 
une  table  ou  à  un  bancj  à  l'aide  de  deux  bou* 
Ions  garnb  de  leurs  clavettes. 

Une  meule;  l'afibrtiflement  de  la  meule  eft  £adt  de 
deux  forts  poteaux  fixés  au  plancher  &  dans  la  terre  ; 
ony  enarbre  la  roue  de  manière  qu'elle  puiffe  tourner 
librement  :  cette  roue  communique  à  la  meule  par  une 
corde  qui  pafle  dans  unegoree  creufée  furCa  drconfé^ 
rance,  de- là  dans  une  poulie  adaptée  à  l*axe  de  la 
meule.  La  meule  eft  d  acier  trempé  ;  elle  a  depuis 
trois  îufqu'à  cinq  pouces  de  diamètre,  fur  deux  à 
trois  aépailTeur  ;  ia  drconférence  eft  taillée  en  lime* 
Cette  meule  6c  fes  dépendances  font  portées  fur 
deux  peda  tourillons  de  cuivre  ou  de  ter ,  places 
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âans  deux  petits  montans  pu  poupées  pratiquées 
à  une  bafe  circulaire  qui  e(l  fixée  fortement  fur  up  bâtis 
compofé  de  deux  tréteaux  ôc  de  quelauei  planchées 
qu'on  y  attache  ;  fur  cette  bafe  on  ajuite  une  efpèce 
de  caiflc  appelée  tabernacle.  Voyez  planche  II , 
fig.  ii.ôc  12.  A,  eftla  partie  antérieure  fupérieure 
du  tabernacle  :  on  voit  au  tnilieu  un  petit  châfCs  de 
bois  garni  d'un  verre  po.fé  d'une  manière  inclinée  ; 
il  fert  à  empêcher  les  étincelles  de.  feo  qui  s'échap- 
pent continuellement  de  la  meule,  de  frapper  les  yeqx 
de  celui  qui  affilç.  La  meule  &  tout  fon  éq,uipage 
fe  voient  fig.  n  &  12  :  on  les  voit  feulement  de 
face  avec  le  banc  qui  f^rt  de  bafe,  dans  l^fig-  12, 

Vnhanc  à  couper^  au'on  a  repréfenté  en  entier 
fig*  13  ;  il  eil  compofé  a'un  fort  banc  &  d'une  grofle 
cifaille  ;  à  un  des  longs  ôc  à  un  des  petits  côtés  ^  il  y  a 
de  hautes  planches  qutfevventà  retenir  les  morceaux 
de  fil-de-fer  à  meiure  qu'on  les  coupe  ;  parfpi|t  «Mi- 
leurs  il  y  a  des  rebords ,  excepté  en  un  endrpit  qpi 
fert  à  tirer  les  pointes;  il  faut  que  cet  inftrument 
foit  difpofé  de  manière  \  fatiguer  le  moins, quil  eft 
poffible  le  coupeur. 

Un  itou  i  il  eft  de  figure  ordinaire  :  on  Iç  voit 
planche- II  ^  fig.  14.  .  »       . 

Un  mordant ,  qu'on  voit  fie.  16  ;  c'eft  un  coçipofé'de 
deux  morceaux  de  fer ,  dontles  têtes  font  acérées  :  cps 
morceaux  circulaires  fonta{remblésàcharnière,ÔC  ie^r 
mouvement  eft  libre  >  on  a  pratiqué  à  la  tête  de  cha- 
que branche  &  en  dçhors ,  une  retraite  dont  Tufage 
eft  de  retenir  le  mordant  toujours  dans  la  même 
lîtuation ,  lors  mêtne  qu'ort  l'ouvre  pour  en  faire 
fortir  ta  pointe' dont  on  vient  de  faire  la  tête,  A  b 
partie  fupérieure  &  intérieure  de  là  tête  du  mor- 
dant ,  il  y  a  de  petites  cannelures  propres  à  rece- 
voir la  pointe  ;  elles  font  faites  d*  manière  que  l'en- 
trée en  eft  plus  large  que  le  bas  :  ces  cannelures  fe 
renouvellent  à  l'aide  du  poinçon  qu'on  voit  fie,  17 
&  î8.  Pour  abréger  le  travail  de  l'ouvrier  »  qui  feroit 
contraint  d'écarter  les  deux  branches  du  mordant 
a  chaque  tête  qu'il  voudroh  faire  ^  on  a  placé 
€ntr'elles  un  V  d'acier  ,  dont  les  extrémités  recour- 
bées portent  perpendiculairement  contre  les  faces 
intérieures  da  mordant  ;  on  n^t  fous  le  mord  nt  une 
calotte  de  chapeau .  pour  recevoir  les  clous  à  mefure 
ijo'il  en  tombe.  Voyez  la  fig.  14,  le  mordant.  Té- 
tau,  la  calotte,  &  U  clou  prêt  à  être  frappé. 

Un  vannoir  ;  c'eft  un  grand  badin  de  bois  fort  plat , 
^'on  voit  planche  /,  fig»7  >»  dans  lequel  on  aghe 
les  pomtes  de  laiton  ou  de  ter  pour  lesrendre  claires 

V  n  poinçon  â  étamper  voyezplanche  ll^fig.  21  '; 
9  eft'  petit  &  carre  :  on  a  pratiqué  à  fa^  bafe  un 
trou  fa  t  en  calotte.  Cela  bien  compris,  il  ne  iera  pas 
difficile  d'entendre  la  manière  de  fabriquer  le  clou 
d'épingle. 

On  appelle  clou  t  épingle  ,  un  petit  morceau  de 
fil-de-fcr  ou  de  laiton,  aigpifé  en  pointe  par  un  bout, 
&  refoulé  par  l'autri;  bout.  Il  y  en  a  de  diftérentes 
erofleiirs  &  longueurs.  La  première  opération  con- 
îifte  à  eflcr  :  ejfer  le  61 ,  c'eft  le  préfenter  à  un  des  ef- 
paces  circulaires  del'*,  pour  connoîttc  s'il  eft  da 
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calibre  tpfon  fouhaîte.  Après  TaV^ir  eSk ,  en  le 
drefle  :  pour  le  dreffçr ,  on  le  force  à  pafier  àuavers^ 
les  rangs  de  pointes  de  l'engin;  cette  manqruvre  lui 
ôte  toutes  fes  petites  courbutLes.  Quand  il  eft  dreflî^ , 
on  le  cQupe  de  la  longueur  de  quinze  à  dix-huit  pou^ 
ces;  on  fe  fert  pour  cela  de  la  cijmrep  fixée  fur  le 
banc  à  couper.  Quand  on  a  une  quantité  fuffiiinte 
de  bouts,  on  les  affile:  affiler»  c'eft  pafler  le  fil-dè« 
fer  fur  la  qieule  »  pour  en  faire  la  pointe.  Pour  af- 
filer i  Touvrîer  prend  une .  db^iuatittine'  de  brins  ^ 
plus  ou  moimu  il  les  tient -fâr  fes  dt^gts  d«»  uiiè^ 
fituation  parallèle  ;  &  leur  faifant  faire  un  ou  phi* 
fieurs  tours  fur  eux-mêmes,  par  .le- moyen  de  fes- 
pouces  qu'il  meut  deffus  en  fens  contraire ,  en  con^ 
duifant  cnaque  pouce  vers  le  petit  doigt ,  il  les  af- 
file tous  en  même-temps.  Quand  les  brins-  font  a^ 
filés ,  oit  les  coupe  fur  la  grande  ciibire  de  la  Ion* 
gueur  dont  on  veut  les  pointes  ;  der]à>  ^on  les  pafle 
dans  le  mordant  pour  en  faire  k.^e:  fi  ^n  vent 
qu'elle  foit  plate,  on  laiffe  un  peu  e^Mér  la  pointe 
au-deflusdu  mordant,  on  frappe  un  ou  deux  coup» 
de  marteau  fur  cet  excédent  ;  il  eft*4ippkiti,  &4a 
tête  eft  faite.  Si  on  veut  qu'elle  foit  roÂde,  6n  1» 
commence  comme  fi  on  la  vc«U^  p^^^  e»n  fte 
frapoe  qu'un  coup ,  puis  on  la  finit  avtc  té^e^çon- 
à  eftampçr.  Le  clou  fini,  il  fautle  chafte^  dunior* 
dant  ;  c  eft  ce  que  l'ouvrier  exétvie  en  prenant  uke 
atitre  pointe  entre  4e  pouce  &  4'kKlex->  chaAntl» 
pointe  qui  eft  dans  la  cannelure^vec  le  petit  doigt  ^ 
^  y  plaçant  celle  qu'il  tient.  Il  coiîtinue  ainfi  avec 
une  vîteffe  extrême  ;  &  fort  opération  eft  la  même* 
pour  les  clous ,  de- qu^que  grandeur  qu'ils  foient, 
il  en  peut  fabriquer  d'or  ,  de- fer  5c- de.  cuivte» 
Quand  iUfont  de  laiton,  on  les  Â^xic^iA-'  p6ur  cer 
effet  ,  op  les  découvre  d'abord  ;  les  découvrir^ 
c'eft  les  mettre  tremper  dans  une  folution  de  tartre 
ou  de  cendre  gravelée  &  d'eau  commune ,  où  on  Les- 
laifl*e  féjourner  quelque  temps  ;  après  quoi  on  les- 
vanne.  Pour  les  vanner  on  met  du  (on  ou  du  tan  dans* 
le  vannoir  ;  on  les  y  agite,  &  ils  enfortent  fec»^ 
plus  jaunes. 

On  finit4)ar  les  étamer  :  pour  les  étamer  on  à  un^ 
vaiiTeau  plus  étroit  à  chacun  de  fes  bouts  qu'au 
milieu;  on  les  met  dans  ce  vafe:  on  a  un  mélange 
d'étain  fin  &  de  fel  ammoniac  ;  le  fel  ammoniac  y  eft 
en  petite  quantité  :  on  met  ce  mélange  en  fufion ,  on 
y  jette  les  pointes  ou  épingles ,  on  les  y  agite  jufqu'à 
ce  qu'on  s'apperçove  qu'elles  foient  bien  blanchies: 
le  mouvement  les  empêche  de  s'attacher  les  unes  aux 
autresr  Quand  elles  font  refroidies,  on^en  fait  des 
paquets  de  cent  :  pour  cet  effet ,  on  en  compte  cent; 
on  jette  cette  centaine  dans  un  desplatsdela  balance^ 
&  on  en  jette  dans  l'autre  plat  autant  qu'il  en  faut 
pour  réqiiilibre  ;  on  continue  ainfi  jufqu'à  ce  qu'oit 
ait  mis  toutes  les  pointes^  en.  paquets  de  centaines  , 
&  en  état  de  vente. 

Les  bons  ouvriers  peuvent  faire  par  joux;  jufqufà 
dix  ou  douze  mille  de  c^  petits  clous ,  .4ont  les 
layetiers  ,lesfculpteurs,les  gainiers  fe  fervent  ordi- 
naireipent.^ 
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'  Nous  i^ons  dit  que  les  cIoutîers-^pMigîiers  font 
réunis  avec  les  ferrailleurs,  à  la  communauté  des 
doutiers-lormiers. 

On  fe  rappellera  ce  que  nous  avons  dit  des  pro- 
cédés de  TArt  du  Clomier ,  en  confultant  les  plan* 
ches  gravées  dont  nous  allons  donner  l'explication 
ftivie. 

Cloutier  groj/îer. 

Planche  L  La  vienetu  ou  le  haut  de  la  planche 
jrèpréfente  l'atelier  aun  cloutier. 

Fig.  1 9  ouvrier  qui  met  fon  fer  au  feu. 
^  Fig^  2  f  ouvrier  qui  forge  la  lame  ou  le  corps  d'un 
ido^. 

^ig'  3  »  ouvrier  qui  a  mis  le  clou  dans  la  doujère 
jpour  en  faire  la  tête. 

.  tf ,  ^  j  c,  i, billot  ducloutie;r  avec  tousfes  outils. 
'4^  le  billot. 
^,  le  pied  d'étape; 

c,  U  çlouyère. 

d,  la  place^ 

€ ,  la  tranche* 
/,v,  poêles. 
/,  petite  eûdumtfn 
f^  marteau» 

i^k^T^m^nlo^U  foufflet  avec  fon  ^cpûpàge. 
p,  f ,  le  manteau  de  la  ehenùnée  fufpendu  par  les 
«jprbgles  de  fer  rs ,  rs. 
AT,  paquets  de  fer. 
/  f  y  9  9uge  pleine  d'eau; 

Bas  de  la  planche» 
Sy^,c,  </,^)  fiches  OU  fichenards. 
f^ff  dons  OU  chevilles  à  tête  de  diamanfc 
giÇf  dons  ou  chevilles  à  tête  ronde. 
nphj  dous  ou  chevilles  à  tête  rabattue» 
i  ,  clou  de  1 8  à  tête  rabattue» 
k ,  ctou  de  1 8  à  tête  ronde. 
/,  clou  de  i8  à  tête  plate» 
J^g.  I,  emboutiflbir. 
fïf*  I  bis  »  diamant. 
Ftg,  tt ,  clou  de  quatorze. 
Fig'Si  dbudedîx. 
Fig^  4 ,  clou  de  fix. 
f{g'  S  »  clou  de  quatre» 
iFig.  fi  y  clou  de  deux. 
/7^.  7,  clou  à  latte. 
Fig.  8 ,  clou  dp  tapKfier. 
Fig*  pf  clou  à  bouche^ 
Fig*  10  9  clou  à  foulier. 
jFig.  Il ,  clou  à  river. 
Fip»  12  y  clou  de  cheval. 
lig.  n ,  clou  de  ferrurier  à  band^if 
Fig.  /^,  dou  de  roue. 
Fig.  iffm^n^o^py  pîtonfc 
jn  »  piton  à  tête  ronde, 
iif,  autre  bitôn. 
p  »  piton  à  deux  pointe^ 
»,  crampon. 
fiff  i^>  gond, 
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Fîg.  /7 ,  bec  de  canne. 

Fig.  i8  j  bec  de  pigeon. 

Fig.  ip ,  dou  à  crochet  ou  havet. 

Fig,  20 ,  clou  à  crochet  pour  del  de  lit. 

Fig.  21 ,  patte. 

Fig,  22 ,  patte  longue. 

Fig.  2j ,  dou  à  trois  têtes; 

Fig.  24  ,  dou  à  deux  têtes. 

Planche  II.  Fig.  1,  cure- feu* 

Fig.  2 ,  efcouvette. 

Ftg.  s  9  tifonnier  ou  crochet  à  fem 

Fig.  4 ,  tenailles. 

P^g»  S  >  tenailles  à  crochet. 

Fig.  6 ,  tenailles  à  bidon. 

Fig.  7 ,  tenaillette. 

Fig.  8  f  pince. 

Fig.  p ,  harre  &  fon  cifeau,  ou  trandie. 

Fig.  iQ  t  marteau  à  fra^r  devant. 

Fig.  Il  f  poinçon. 

Fig.  12 ,  etampe  à  emboutir. 

Fig*  13 ,  etampe  à  manche. 

Fig.  14  j  domeftique  ou  vale^ 

Fig.  1/,  doujère  9  doOf 

/i^.id,  place. 

Fig.  ly  ,  cifeau  dos. 

Fig.  18 ,  tranche  ou  clfeatt» 

a  j  la  tranche. 

b ,  la  baguette  à  coupe. 

Fig.  ipSl20^  clouyères  à  chevîllesi 

Fig.  21 ,  pied  d'étape. 

Fig.  22^  billot  mont4  de  toutes  les  piice^ 

A  9  pied  d'étape. 

8,  place. 

C,  cifeau  i  tranche.' 

D ,  doujrère. 
£,  pincé. 
Fi^*23j  marteau. 

Fig.  24 ,  cifeau  ou  tranche. 
Fig.  2f ,  clou  rompu  dans  I4  douyère; 
A  ,  pied  d^étape. 
Biplace. 

P ,  douyère  avec  le  dou  rompu. 
Fig.  26 ,  dou  dans  là  çlouy ère ,  la  tête  prête  \  être 
iffflte. 

Figp  27 ,  rondelle  du  eifeau  ^fig.  24, 

Cloutier  d'épingles. 

Planche  I.  La  vîgneue  repréfente  Tintérieur  de 
l'atdier  du  doutiernlpinglier. 

Fig.  I ,  ouvrier  qui  coupe  lesliampes  ou  loagoeun 
des  pointes  avec  les  dfailles^  après  qu'aies  ont  été 
empointées.  On  voit  dans  le  fond  la  roue  de  Vem^ 
pointeur. 

Fig.  2 ,  ouvrier  oui  (ait  la  tête  d'une  pointe  en 
un  ou  deux  coups  ae  marteau.  Il  pread  de  \aL  main 

Suche  une  hampe  dans  une  botte  qui  oft  à  c6t& 
lui. 

Fig.  3  ,  ouvrière  qui  fait  des  'têtes    de  pointes 

rondes.  Elle  tient  de  la  main  gauche  le  poinçon  à 

,  étam^jBr^  dont  TextriiQJtf^  injCiirieurc^  $1  un  cr^i^x  de 


T 


Digitized  by 


Google 


C  L.O 

la  forme  dont  on  rtm  que  foit  la  tâte  ;  elle  frappe 
de  la  main  droite. 

Fig.  4  y  ouvrier  occupé  à  faire  un  grillage  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton* 

Sas  de  la  planche^ 

Fig.  I ,  efle  pour  jauger  le  fil  de  fer, 

Fig,  2,  enclume. 

Fig.  s  9  aflbrtifToir. 

Fig.  4 ,  métier  ou  châills  du  fabriquant  de  grillage , 
Ce  une  bordure  pour  commencer  un  grillage. 

^^S'Si  repréientation  en  grand  de  fuelaues  mailles 
de  grillage  pour  faire  voir  comment  les  fils  font  tor- 
tillés &  liés  à  la  bordure. 
.  f/^.  ^,  petite  triquoife. 

/ï^./,  yannoir. 

Figures  8 1  p^  S,  p,  hampes  &  clous  d'épingles 
achevés 

Planche  IL  Fig.  lO,  toumettes* 

Fig.  Il ,  rouet. 

A  9  tabernacle. 

Fig.  12  y  la  meuloire  vue  de  facé^ 
.  A  ,  tabernacle. 

h  y  garde-vue. 

1,2,  fupports  de  la  meule. 
'  3  ,  la  meule. 

4 ,  fupport  de  la  meule. 

5 ,  la  meule. 

6 ,  poulie  fixée  fur  Tarbre  de  la  meule. 

7 ,  corde  qui  fait  tourner  la  meule. 
iS ,  arbre  de  la  meule. 

Fig'  ij  ,  banc  à  couper. 
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T  ",  i^puî  de  la  branche  fixe  du  clfeau^ 
2 ,  forces ,  cifaille ,  ou  cifeau. 

3  ,  table  du  banc. 

Fîg.  14 ,  établi  avec  Tétau  &  fon  mordant* 
I  ^  taflet. 

2 ,  billot. 

3 ,  marteau- 

4  y  étau. 

5 ,  mordant.  .         ,    . 

6 ,  clou  dans  le  mordant.  ' .  ; 

7 ,  faquet  pour  recevoir  le  clou.  Ceft  ardltfrfre-' 
^ent  une  calotte  de  vieux  chapeau. 

P^i'  '/)  engin  ou  drefibir. 

Fig.  16  f  mordant. 

Fig.  i^Si  iS  9  boutriots  ou  poinçons^ 

Fig.  ip ,  marteau. 

Fig.  20,  clé  à  engin. 

Fig.  21  j  poinçon  à  étamper. 

Fig.  22 ,  reflbrt  du  mordant.  \ 

Fig.  2j ,  ferre  de  carte  pour  le  mordant^ 

Fig.  24  ,  ferre  de  fer  pour  le  mordant» 

Fig.  2$ ,  motte  à  édaireir  lex:lou. 

Fïg.  26  ^2'/  y  doigtiéfrs  de  cuir. 

Fig.  2^ ,  fufeau  ou  arbre  de  la  meule^ 

Fig.  2p ,  boîte  à  couper.' 

Fig.  ^0 ,  cifeau.  ' 

Fig.  ji ,  bec  de  canne. 

Fig.  j2 ,  mefuf  e.  '  ' 

Fig,  y^ ,  fac  à  éclaîrcir  le  clou. 

Fig.  y4 ,  billot  garni. 

^ig' 3S  9  ?^<^^* 
P'g'  3^  »  taflfet. 
Fig.  3j ,  lime  "k  trois  quarts;  -      :        '       • 


VOCAB  UL A IR E  de  l'An  du  Clomiér. 


Affiler  ;  c'eft  paffer  le  fil  de  fer  fur  la  meule 
pour  en  faire  la  pointe. 

Amboutissoir;  eft  un  poinçon  d*acîer  trempé» 
dont  Textrémité  inférieure  efl  concave  ^  &  de  la 
forme  que  Ton  veut  donner  aux  têtes  des  clous  que 
l'on  fabrique  avec  cet  outil ,  comme  les  clous  à  tête 
de  champignon  ^  les  broquettes  à  têtes  ambouties  , 
fiç  autres  ïortes. 

AssORTissoiRE  ;  c*eft  une  caiffe  plus  élevée  fur 
le  fond  que  fur  le  devant;  les  cafés  y  font  difpofées 
en  gradins,  comme  celles  d'une  imprimerie.  Le 
marchand  y  diftribue  les  clous  félon  leurs  qualités 
&  leurs  noms. 

Banc  a  couper;  c*eft,  chez  les  cloutiers  d'é- 
pingles ,  un  banc  de  figure  prefque  carrée ,  garni  de 
rebords  plus  hauts  fur  le  derrière  que  fur  les  côtés , 
&  le  devant  qui  eft  moins  élevé  que  tout  le 
re(t«.  Les  cifailles  font  attachées  au  milieu  par  une 
de'leurs  branches. 

.    Bic  DE  CANNE  ;  c'eft  une,  efpeçe  de  clou  à  cro- 
A  ^  \^^^  nomme aufli  clouâpigeon.  Le  crochet  en 
CQ  plat  &  reflemble  â  un  bec  de  canne.  Ces  dous 
^rif  6-  Métiers.    Tmç  l.    l^^n'u  i4 


fervent  à  attacher  les  paniers  à  pigeons  dans  les 
voleà. 

Blanchir;  c'eft  étamer  les  clous  de  cuivre. 

BouTRiOT  ;  eft  parmi  les  cle«ttiers  d'épingles  une 
efpèce  de  burin  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  la  pe-- 
tite  cavité  du  poinçon. 

Broquette  ;  c'eft  la  plus  petite  forte  de  clous; 
Jl  y  en  a  depub  quatre  onces  jufqu'à  deux  livres  le 
millier  ;  on  donne  le  nom  de  kroquetu  ambouùe  ou 
eflampée  à  ces  dernières.  11^  a  une  groffe  broquette 
de  trois  livres  au  millier  q^ii  fe  vendent  au  cent.  L^ 
broquettes  au  deftbus  de  celles-ci  (^  vendent  à  la. 
fomme ,  qui  eft  de  dou^e^  milliers. 
^  Broquette  a  l'angloise;  petit  clou  dont  ht 
tête  eft  arrondjbé  en  forme  de  calptte ,  &  qui  portp^ 
environ  12  à  ifjigpes  de  longueur. 

Broquette  commune  ,  ou  en  fer  commun ,  & 
ayant  environ  8  à  9  lignes  de  longueur. 

Caboche  ;  efpèce  de  clous  qu'on  somme  plus 

fouvent  clous  àfoulUrs^  parce  que  le  menu  peuple 

Se  les  ouvriers  de  la  campagtie  en  font  garn'u:  \p 

deffous  du  talon  ^  de  |a  femelle  de  leurs  fouliers  ^ 

l  i/Gb  qu'ila  dyi:jSAt  plui^  long-teipps.  Il  y  a  deu](.fo4:t9$ 
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de  caboches  ;  les  unes  qu'on  nomme  â  deux  tites^  ,'8c 
les  autres  à  tête  de  diafiiant.  En  général ,  ces  fortes  de 
clous  font  courts  ,  &  ont  la  tête  large. 

Cheville  ;  cfpèce  de  grand  clou  de  fer,  dont 
on  fait  ufage  dans  la  conftruâion  des  bateaux  & 
dans  la  charpenterie. 

Ciseau  des  cloutiers  ;  c*efl  un  înffrument 
dont  ils  fe  fervent  pour  couper  les  clous  à  mefure 
qu*ils  les  fabriquent.  11  efl  de  fer  ac^ré ,  pointu  par 
un  bout  pav  o4  on  1-enfonce  dans  le  bloc  ;  il  a  enyi- 
Ton  cinq  pouces  de  hauteur  &.  tcois  à^  largeur  ;.  i\ 
eft  npplati  &  tranchant  par  le  haut.  Pdur  coupes  îe 
clou ,  Touvrier  applique  fa  biguette  de  fer  ftir  le 
cifeau  ,  précifément  à  l'endroit  ou  il  doit  être  coupé, 
&  en  la  frappant  d^un  coup  de  marteau,  îe  clou  fe 
répare  du  reûe  de  la  baguette- 

CisoiRE  (  la  )  i  omU  tranthant ,  (ini  fur  îe  banc 
•à  couper ,  du  cloutier  d*é(îîng!es. 

Clou  j  inftfument  de  mltaî,  ^tetè  ôarunbout, 
&  ^  pointé  par  Taurre^  de  formes  différentes  téïon 
les  ufages  auxquels  on  le  deftine- 

Clous  de  chahette;  appeUs  amfi  parce.  qi^*ils 
'font  deftinés  çojq^j'ils  ont  f<^rvi  au»  bandas  des  ro^es 
des  charettes*  Ces  clous  fervent  auffi  dans  lesb^ti- 
mens  à  attacher  les  gros  fers  «  comme  cirants ,  pla^s- 
bandes ,  bandes  de  tremlersi  étriers  6c  c. 

Clqu  de  bateau  ;  ce  font  de  forts  cloiis  de 
fer  commun ,  d'environ  2  'à  3  pouces  de  longueur. 
Les  maçons  les  emploient  auài  dans  les  cloifons 
d'huifferie,  dans  les  corokhes  &. autres  faillies  je - 
vêtues  en  plâtre. 

Clous  doux  ;  csax.quî  ïoat  de  £er  doux  ;  ce 
/ont  des  clous  déliés,  depuis  i  pouce  jufqu'à  5  &  6 
pouces  de  longueur  ;  on  les  diftingue  auiu  par  dous 
de  a,  de  4,  de  6,  dé  8,  de  10,'  de  ia,&c.  dont  les 
premiers  fe  nomment  plus  communément  clous  à 
latte. 

Clous  Rivés;  efpèces  de  clous  ronds. à  t^te 
ronde  6cr  fiiBi.pQsot^  ^tTeortroia  %  |59gce9  k  x  potices 
éc  demi  de  bngneiM?'^  qui  (eryent  à  rirerpanle  petit 
bout  des  pcutt^et,  pbtM  *  bandbs^.  cteeoiirefc  & 
autres  chofes  que  Ion  veut  arrêter  foUdotetit;^   . 

Clous  a  bbiqu^ts  ;  cHou^  petit»  6^.  déliés , 
fêrvant  principalement  pour  des  bdriqueti  dont  ik 
tirent  leurs  noms. 

Clous  d'épingles  ;  ce  font  des  peths  clou»  dte 
<l  de  fer  à  tôte  ronde  ou  plate ,  de  toutes  (bftes  de 
loflfgoeurs ,  jufqn*à  deux  pouces^  &  d'une  groflfetFr  , 
proportionnée  qui  fervent  aux  menuîfier^pour  atta- 
cher les  motibres  ,  ftrulptutes  &  tutreâ  chofes  ftm- 
blables  aux  lambris  des  appartemens*. 

Clous  k  deux  têtes  ;  cbus  Aotit  la  tête»  eft 
applatîe  &  r^atue. 

Clou  a  glace;  clou  iân^tÀe^pofi'&atmnci:' 

Clous  de  sabord;  ceux  dont  la  fé^ë-efti  quatre 
'  (kes^  6t  fè  termine  eii  poîhte  affeï  aignë^  comtrle  on 
en  voit  aux  crucifix. 

Clous  a  chïvillb;  clous  dont  ht  tdtc  eff  ra- 
battue fur  deux  faces;.    . 
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;     Ctdus  d'uk»  seulh  Venue; c'eft-i-dfrrcewi 

qui  font  fabriqués  d'une  feule  chaude, 

Ct.01^  A  fatte;  c'eft  un  elou  applat^  dans  la 
.  partie  qui  doit  faire  la  patte. 

Clou  a  crochet  ;  celui  dont  un  bout  efl  courbé 
&  formé  en  pointe. 

Clou  a  cr  ampqk  ;  clou  dont  un  bout  eA  courbé 
&  applati.       .  - 

Clou  a  gond;  clou  dont  un  bout  eft  courbé  & 
,  arrondi  poyr  recevoir  ui^gond. 

Cioùs  A  AILES  bs  Mouche;  efpèce  de  cldus 
qui  fervcne  pou|  les  planches  &  les  lattes. 

Clous  a  parquet  ;  la  tôte  doit  en  être  longue 
.  &  platte  en  deffus.  ESe  doit  entrer  dans  le  bob  & 
s'y  perdre. 

Clous  a  ardoise  ;  cîous  or^naires  avec  lef- 
quels  on  attacl^e  le>  ardoifes. 

Clùi^s'  a  »ande;  ceux  qiii  fervent  à  attacher 
les  bandes  fur  les  roues  de  carrofles. 

Clous  a  bardeau  ,  ou  clous  LtGERs  ,  à  tête 
ronde ,  à  l'ufage  des  felliers ,  des  menuifiers ,  &cV 

Clous  a  chaudronnier  ;  petites  lamés  de 
cuivre  coupées  éh  lofange  &  tournées  en  kr  d'ai- 
guillettes ,  avec  lefquelles  les  chaudronniers  clouent 
leurs  ouvrages. 

Clous  a  cheval  ;  les  plus  ordinaires  font  à  tôier 
plate ,  &  quand  on  veut  ferrer  à  glace  ,  on  Eût  des 
clous  avec  une  tête  pointue. 

Clous  a  bec  de  canne  ,  ou  a  pigeon  ;  ceux 
qui  ont  le  crochet  plat. 

Clous  a  river  ;  ils  ont  une  tête  ^  mais  pas  de 
pointe,  &  leur  grofleur  eft  la  même  par-tout. 

Clous  a  soufflets  ;  gros  clous  à  tête  laree  , 
dont  on  fe  fert  pour  clouer  les  foufflets  des  tor-> 
gérons. 

Clous  a  trois  têtes  ;  ces  clous  ont  deux;  à 
trois  pouces  de  long ,  la  tête  en  eft  plate ,  tte-tjaatre 
à  cinq  lignes  de  hauteur  ,  &  divilée  en  trois  par 
deux  rainures,  qui  fervent  à.  recevoir  les  tranchant 
de  la  tenaille ,  ^  lès  arrêter ,  &  à  faciliter  Textraftion 
du  cfou.  Les  cordonniers  fe  fervent  de  ces  cloui 
pour  monter  Tes  talbni  des  fouliers. 

Clous  a  bouche.  ;  on  nomme  ainû  les  bro- 
quettes  à  tête  ronde  ,  &  celles  a  tête  plate  y  qjue  les 
ouvriers  mettent  dans  leur  bouche  pour  s'en  fervir. 

Clous  de  tapissier  ;  c'eft  dfe  même  lii  broquette- 
à  tête  ronde  ou  à  tête  plate,  qui  fert  à  clouer  les 
tapifleries. 

Clous  dé  cordonnier'  ;  ce  font  des  clous  i 
deux  têtes,,  ou  à  caboche,  ou  à  pointé  de  dîamanrl- 

CLOUïfeRE,    ou   CLDUViÈRE^  OU   CLOC7TIÈRE  ^. 

pièce  de  fer  carrée ,  à  l'extrémité  de  laquelle  an  a 
pratiqué  un  ou  plufieurs  irous;  carrés  ou  ronds  ,  dans 
Jcfquels  on,  fait  entrer  la  tigé  ç^u  clou  de  force  ,.  de 
forte 'qoe  la  partie  qui  excèd'e  ^a  douière ferabat  ÔC 
â>rme  la  teie  du  clou. 

Les  maréchaux  ont  létirs  clbiëères  ;  elles^  font  mon- 
tées fur  des  biHot&  d^  ftryent  pour  lés  dons  des  d^a*. 
rette» 
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Sittt  la  dotuirt  Touvrier  ne  pourroSt  (plt  trb^^dif- 
ficilement  former  la  tête  des  clous  aa  marteau* 

Clouterie.  Ce  terme  a  plufieurs  acceptions  :  il 
fe  dit  !<>•  du  négoce  des  clous  ;  %^.  du  lieoioii  Van 
<a  fabrique  ;  3^  d'un  aflortiment  de  toutes  Ibrtes  de 
clous. 

Clovti»  ;  fabricant  ou  aurcbaad  de  clous. 

Coi.^rr  ;  «'^  la  partie  la  plu»  voifioe  de  la  tête 
du  clou* 

CoRp$  ;  ti|g^  cm  lame  d'un  dou  »  (ont  fynoaymes. 
.  Couper  ;  ç*eik  préfenter  la  lame  du  dou  fur  k 
tranchant  du  çîfeau,  &  la  frapper  avec  un  marteau 
pour  y  faire  u»e  entaille. 

Découvrir  les  fils  de  laiton  pour  les  Wan* 
fbk  ic  en  &lre  des  clous  d'épinfles.  Ceft  les  mettre 
tremper  dans  une  folmioa  de  tarti'e  6c  d'eau^com*- 
raune ,  oii  on  les  laiiTe  déjourner  qi^elque  t?mpi. 

Doublage  (  clous  de  )  ;  espèce  de  clous.,  em- 
ployés dans  la  marine  pour  doubler  les  vaifleauz  de 
long  cours. 

Dressoir  ou  ewgin  ;  planche  de  bois  fnr  laquelle 
Bù  a  difpofé  des  clous  en  sig-zag. 

Emcwhm  ;  c*e(l  une  9uSe  de  fer  dont  fe  ferrent 
tBU%  kt  foreerons ,  &  fur  laquelle  ils  placent  le  £^ 
rouge  pour  le  battre  à  dia«d^  &  lui  donner  la  fçrme 
çéoeffiûre  aux  différens  ouvrages  quIU  en  veulent 
fabriquer.  L'enclume  des  cloutiers  eft  toute  fan- 
blable  à  celle  des  taillandiers,  Ôc  ils  s'en  fervent 
pour  Corger  du  fer  &  en  former  les  baguettes  qu'ils 
emploient  à  la  fabrique  des  clous. 

Esse;  fil  de  fer  oq  d'acîer  ancpiel  on  a  donné 
^^tm  orateurs,  formant  des  eloaces  circulaire» 
de  diffiérem  diamètres  »onr  jauger  le  fil  de  fer. 

EssER  LE  FIL  ;  c'eff  le  préfenter  à  une  des  ef- 
paces  ckculaires  de  1*8  ou  eUe ,  pour  connoître  s*il  efl: 
aun  calibre  convenable. 

Estampé  ;  broquette  eftampée ,  c'eft  la  plus  forte 
de  toutes  les  broquettes  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  la 
première ,  qui  pèfe  deux  livres  le  millier  ;  &  l'autre 
ifti  va  de  deux  livres  &  demie  k  trois  livres  k 
SMllier. 
^  Ces  fortes  de  broquettes  ont  la  tête  bémifphé- 
riqne  ;  on  fait  ces  tit^  arec  une  eftampe  qui  eft  au 
poinçon  ,  qui ,  au  lieu  d'être  aigu^  a  une  cavité  de 
la  forme  &  grandeur  que  l'on  veut  donner  aux 
têtes. 

Etamer  ;  c'eft  blanchir  les  clous  d*épingle  au 
moyen  de  l'étain  fin  &  du  fel  somoniac. 
^  Etameur  ;  ouvrier  qui  étatne.  Lea  m»tres  dou- 
tîers  de  Paris  prennent  la  qualité  d'étameurs ,  & 
ibnt  appelés  dans  kurs  llatuts,  maîtres  cloutiers- 
lormiers^étameurs. 

Et AMPE  ;  pomçon ,  petit  &  carré ,  ayant  à  fa  bafe 
un  trou  fait  en  calotte  \  il  fert  à  former  la  tête  du 
clou  d'épingle. 

Etape  ,  ou  etable  ;  cfpèce  de  tas  ou  d'enclume 
dont  un  des  côtés  eft  quelquefois  terminé  en  bigornç. 

Etirer  le  fer  ;  c'eft  le  forger  quand  il  eft  chaud 
pour  en  faire  la  lame  du  clou. 

Ferronnerie;  ce  terme  comprend  tous  les 
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petits  ouViîgèsde  fer  que  les  cloutkrs  &. autres 
artifans  qui  travaillent  en  fer ,  ont  droit  de  forger  ii 
fabriquer. 

Ferronnier  ;  artifan  qui  fait  &  vend  des  ouvrages 
de  ferronnerie.  Les  maîtres  cloutiers  de  Paris  pren- 
nent la  qualité  de  maîtres  marchands  cloutiers  -fer-- 
rjnnicrs* 

Fiche  6c  fichenard  ;  e{pèce  de  clou  dont  on 
fefert  pour  tenir  les  plats-bords  d'un  bateau  foncet- 

Fuseau  ;  c'eft  une  verge  jdé  fer  qui  traverfe  la 
meule ,  &  eft  foutenue  de  deux  tampons. 

Gravelle  ;  les  cloutiers  d*épingle  appellent  de 
ce  nom  le  tartre  qui  s'attache  aux  douves  de  ton- 
neau ;  ils  le  font  Cecher ,  6c  s*eo  fervent  pour  jaunir 
leurs  clous. 

Havxt  ;  c*eft  le  clou  à  eracb^;* 

Lame  ;  nom  q«e  L*on  donne  à  U  partie  cgai  dok 
fermer  le  cocps  ouia  âge  du.  clou. 

Latte  (  clou  à  )  ;  efpèce  de  clou  employé  pour 
attacher  la  Utte  ftir  bs  chevrons* 

Lisse  ;  grand  clou  employé  dans  la  conftruâiofi 
des  vaiflfiiux« 

Lisse  (  demi  v);afitre  grand  cjoul^antamneine 
Qûge. 

LoRMERiE  ;  (oi^  te  moe  fomt  compris  tous  lee 
petits  ouvrages  de  fisc  qu'il  eft  permis  aux  makres 
cloutiers*lorraiers  de  forger  6c  fabriquer  ,  comme 
gourmettes  de  chevaux  ^  amieaux  de  licols  &  autree • 

LoRMiER  ;  qin  fait  des  ouvrages  de  lormerie.  Les 
cloutiers  »  felliers  6c  éperonniers  >  font  Qualifiés  dans 
leurs  ftatuts  maîtres  lormiers ,  parce  qu  il  eft  permis 
aux  maîtres  de  ces  trois  arts  de  faire  des  ouvrages 
de^lormerie  ;  (avoir,  aux  deux  premiers,  fans  fe  fervir 
de  lime  nid'étau,  &  aux  derniers»  en  les  limant  6c 
lés  poliflant 

Marteau;  le  marteau  des  cloutiers  eft  un  peu 
différent  des  marteaux  ordinaires.  Sa  maffe  eft  un 
quarré  long;  6c  le  trou  par  oh  on  l'emmanche  n'eft 
pas  placé  précifément  au  milieu  de  la  mafle ,  mais 
vers  une  de  fes  extrémités.  Les  cloutiers  ont  deux 
marteaux  miine  diffèrent  que  par  la  grofleur  de  la 
mafTe,  &  dont  ils  fe  fervent  félon  le  plus  ou  moins 
de  délicateile  des  ouvrages  qulls  font^ 

MAUGàRE(dou  à)  ;  efpèce  de  clou  employé  dans 
la  marine  pour  attacher  les  maugères  de  cuir  ou  de 
toiles  goudronnées. 

Mordant;  inftrument  compofé  de  detix  mor- 
ceaux de  fer  dont  les  têtes  font  acérées  pour  couper 
les  clous  d'épingles. 

Parer  le  clou;  c'eft  l'unir  6c  le  redrefler  fur 
le  pied  d'étape. 

FiED  d'Itape;  eft  un  inftrument  de  fer  pointu 
par  en  bas,  6c  enfoncé  dans  le  bloc  qui  fert  a  établi 
aux  cloutiers;  cet  inftrument  a  dix-huit  pouces  ou 
environ  de  hauteur v6c  quatre  pouces  de  largeur; 
il  eft  quarré  dans  toute  fa  longueur,  excepté  par  en 
hatii»  où  il  eft  plus  long  que  large,  6c  le  termine 
en  pince  d'un  côté.  Le  pied  d'étape  a  au  côté  op- 
pofé  à  la  pince  une  ouverture  dans  laquelle  on  intro* 
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duît  la  clouîère ,  qui  de  l'autre  côté  eft  pofée  fur 
la  place. 

Pied-droit;  c*eft  le  billot  auquel  on  attache  la 
clouière. 

Pigeon  (  clou  à  )  ;  les  clous  à  pigeon  font  de 
grands  clous  à  crochet,  qu*on  nomme  autrement 
ïec'de-canne  ;  ils  fervent  à  attacher  dans  les  volets 
&.  colombiers ,  les  paniers  où  Ton  met  pondre  & 
couver  les  pigeons. 

Place;  c'eft  unuftenfile  de  fer  enfoncé  par  le 
pied  dans  un  gros  bloc  de  bois ,  qui  fert  comme 
d'établi  au  cloutier  pour  fabriquer  fes  clous.  Cet 
uflenfile  efl  une  efpèce  d*enclume  plus  plate  que 

3uarrée  «  plus  large  par  en  haut  que  par  en  bas  , 
ont  la  furface  fupérieure  eft  unie  &  quarrée  d*un 
côtéj  ôcalongéedieTautre;  c'eftfur  cet  inftrument 

3 ne  les  ouvriers  forgent  &  amentiifent  leur  bajguette 
e  fer  pour  en  former  les  clous  ;  il  fert  auiu  pour 
apmiyer  la  clouière. 

Plat  a  vanner  ;  eft  parmi  les  doutîers  d'épi»- 
glesun  uftenfile  de  bois  rond  ,  peu  profond,  &  ainfi 
appelé,  parce  qu'il  reiTembleaflez  a  un  grand  plat, 
&  fert  à  vanner  les  clous  d'épingle. 

Plomb  (grand  cloua)  ;  employé  dans  la  marine 
pour  attacher  les  garnitures  de  plomb  en  table. 

Poche  ;  c'eft  une  efjpèce  de  fac  dans  lequel  on 
vend  différentes  fortes  de  broquettes.  Chaque  poche 
doit  contenir  foixante  livres  pefant  de  broquettes  , 
V  à  la  réferve  de  celles  dont  le  millier  ne  pèie  qu'un 
quarteron;  la  poche  de  ces  fortes  de  broquettes  ne 
doit  pefer  que  trente  livres.  De-là  on  a  fait  le  mot 
pochce ,  qui  fe  dit  de  la  quantité  de  broquettes  qui 
peut  tenir  dans  une  poche  d'une  certaine  grandeur. 
Ce  n'eft  qu'à  Tinchebray  en  baffe  Normandie  que 
les  broquettes  fe  vendent  à  la  pochée. 

Poids  (clous  au);  les  clous  au  poids, dans  le  né- 

foce  de  clouterie,  font  plus  forts  que  les  broquettes, 
c  commencent  où  elles  finiffent  ;  ils  vont  depuis 
deux  livres  jufqu'à  quarante  livres  an  millier.  Ik  s'a- 
chètent prefque  tous  à  la  fomme  compofée  de  douze 
milliers  ;  dans  le  détail  on  les  vend  ou  à  la  livre  ,  ou 
au  compte. 

Pointe;  clou  fans  tête,  dont  les  tapîflîers  ,  &c. 
fe  fervent  pour  attacher  les  tapifferies  au  mur. 

Pompes  (clou  à);  efpèce  de  clou  employé  dans  la 
marine  pour  les  pompes  de  vaifteaux. 

Rabattre  le  clou  ;  c'eft  en  former  la  tête  fur 
la  clouière. 

Sabord  (  clous  de  )  ;  efpèce  de  clous  employés 
dans  la  marine  pour  les  fabords  &  gouvernails. 

Semence;  nom  que  Ton  donne  à  une  efpèce  de 
petits  clous  ou  de  broquettes ,  dont  la  tête  eft  faite 
avec  beaucoup  de  foin. 

Somme; ce  terme^dansle  négoce  de  la  clouterie. 
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exprime  en  un  feuImot,une  certaine  quantité  de 
milliers  de  clous  ;  toute  la  broquette ,  à  la  réferve 
de  la  groffe  broquette  eftampée ,  ou  à  tête  amboutie , 
&  toutes  les  autres  fortes  de  clous ,  qui  font  du 
nombre  de  ceux  qu'on  appelle  clous  légers^  même 
quantité  de  clous  M  clous  au  poids  ^  fe  vendent  à  la 
(omme  quand  on  les  vend  en  eros  :  la  fomme  eft  de 
douze  milliers  de  compte;  les  broquettes  eftampées, 
&  tous  les  grands  clous ,  fe  vendent  au  compte. 

Tabernacle;  nom  que  Ton  donne  à  une  efpèce 
de  caiffe  ajuftée  fous  la  meule  du  cloutier-épinglier» 

Tête  ;  c'eft  dans  le  clou  la  partie  la  plus  epaiffe ,' 
qui  termine  en  dififérentes  manières  un  des  bouts  de 
la  tige. 

T  ETE  A  trois  cotjps  ;  on  appelle  aînfi  les  clous 
ordinaires,  pour  les  diftinguer  des  clous  à  crochets  & 
des  clous  à  tête  plate:  ce  nom  de  tête  à  trois  coups, 
leur  vient  de  ce  qu'on  en  forge  la  tête  en  la  frappant 
trois  fois  dn  marteau  ;  ce  qui  forme  trois  espèces  de 
trianeles  irréguliers. 

TIte  de  champignon  ;  ce  font  de  grands  clous 
dont  la  tête  eft  ronde ,  de  près  d'un  pouce  de  dia» 
mètre ,  ôc  prefque  d'autant  de  hauteur ,  creufe  en 
dedans,  &  de  la  figure  d'un  champignon  ;  ils  ont 
deux  pointes  ibudées  enfemble ,  loques  (f  envirom 
fix  pouces,  quis'ouvrem  &  fe  rivent  féparémenl'^ 
quand  elles  ont  percé  les  planches  &  traverfcs  où 
on  les  attache  ;  ils  fervent  aux  portes  enchères  dont 
ils  arrêtent  les  barres  qui  font  derrière ,  &  forment 
en  devant  une  efpèce  d'ornement  en  quinconce. 

TÊTE  amboutie;  c'eft  la  plus  groffe  forte  de 
broquettes  qui  fe  fâifent  ^  fe  débitent  parles  cloi> 
tiers  :  elle  eft  ainfi  nommée  de  ce  que  la  tête  du  doa 
en  eft  relevée  &  arrondie. 

TiTBPLATB;  on  nomme  ainfi  les  clous  \  ardoifc* 
&  à  latte ,  qu'on  appelle  autrement  cloits  à  bouche^ 

Tête  rabatue;  les  clous  à  tête  rabattue  font 
de  grands  clous  qui  fervent  à  clouer  &  attacher  les 
bandes  de  fer  qu'on  met  aux  roues  de  charette  ;  ceux 
qui  font  defHnés  aux  roues  de  carrofFesôcde  chaôfes 
ne  font  pas  fi  forts»  &  s'appellent  ûmpleaient  chms 
À  bandes. 

TÊTE  RONDE  ;  on  forme  la  tête  ronde  de  certains 
clous  par  le  moyen  d'un  poinçon  «  dont  le  creux  eft 
de  la  grandeur  qu'on  veut  donner  à  la  tête. 

TÊTE  A  DiitMANT;  OU  appelle  ainfi  les  clou» 
dont  la  tête  eft  à  facettes. 

Tige  ;  c*eft  le  corps  du  clouv 

TiLLAc/clou  de)  ;  grand  doiifervxnt  à  la  cotiH 
truûion  des  vaifteaux. 

TiLLAC  (demi-)  ;  autre  grand  clou  employé  pour 
la  menuiferie  du  vaifFeau. 

Vanoir  ,  ou  Plat  a  vanner  ;  grand  badin  de 
bob  plat ,  dans  lequel  on  agite  les  &  de  fer  ou  dy^ 
laiton  pour  les  rendre  clairs^ 
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COFFRETIER-MALLETIËR-BAHUTIER. 

(  ^^^  ^"  ) 


Xj*Art  du  cofFretiet-malletier-bahutier,  eft  trè$- 
.    fimple;  il  confiûe  à  faire  des  coffres,  malles  «  va- 
lifes ,  fourreaux  de  plftolets ,  &   autres  ouvrages 
femblables. 

Il  fuffit  de  donner  un  exemple  de  ces  opérations. 
Pour  faire"\ine  malle  ^  l'ouvrier  commence  par  en 
faire  le  fût ,  c'eft-àdire ,  par  en  former  la  carcaffe 
ou  le  coffre ,  qui  eft  ordinairement  de  bois  ,  moitié 
en  chêne'  &  moitié  en  fapin.  Quand  lé  fût ,  qui 
eft  ordinairement  d'une  forme  longue ,  rond  en 
deffus,'  &  plat  en  deflbus  &  par  le»  deux  bouts, 
eft  monté ,  on  conftruit  le  couvercle  >  on  y  met 
les  charnières ,  ayant  foin  de  marquer  l'endroit  où 
doit  être  placée  la  ferrure. 

Cela  fait ,  l'ouvrier  engorge  la  malle ,  ce  qui  en 
-•  terme  de  l'art ,  fignifie  qu'il  met  de  la  toile  au  fût 
de  la  malle ,  tout  autour  de  la  fermeture;  puis  avec 
de  la  colle  faîte  de  rognures  de  peau ,  il  enduit 
tout  le  corps  de  la  malle ,  6c  le  recouvre  d'une  peau , 
d*une  étoffe  ou  d'un  cuir. 

Quand  la  malle  eft' ainfi  revêtue  &  garnie,  on 
la  ferre  ;  on  la  borde  ordinairement  de  fer  blanc , 
que  l'on  attache  avec  de  petits  clous  ou  broquettes  ; 
enfuice  on  la  double  en  dedans  de  toile  on  de  coutil  « 
À  on  la  rubanne  :  cela  veut  dire  qu'on  garnit  le 
dedans  du  couvercle  avec  des  rubans  rouges. 

On  met  à  chaaue  bout  de  la  malle  j  des  anneaux 
avec  des  pattes  ae  fer  forgé  ,  pour  pouvoir  la  fou- 
4ever  quand  elle  eft  chargée  ;  enfin  on  y  pofe  la 
ferrure  &  un  ou  deux  porte-cadenats. 

On  pratique  quelquefois  dans  quelque  endroit 
de  l'intérieur  de  la  malle ,  un  chetron  ou  efpèce  de 
petite  layette  en  forme  de  tiroir ,  deftiné  à  y  ferrer 
des  chotes  de  réferve  ou  de  conféquence. 

U  y  a  des  malles  qu'on  nomme  cuires^  dont  les 
joints  font  radoubés ,  tant  en  dedans  qu'en  dehors , 
avec  une  t<nle  épaifle ,  enduite  de  colle-forte,  avant 
que  d'être  couvertes  de  peau. 

Les  ouvrages'  que  les  maîtres  coffretîers-malle- 
tiers-bahutiers  peuvent  faire  &  vendre  futvant  • 
leurs  fiatuts  ,  font  des  cof&es  &  malles  de  bois  de 
hêtre,  tant  plats  que  ronds,  bien  cuirés  entre  les 
jointures ,  foit  en  dedans  ,  foit  en  dehors;  le  deflus 
des  coffres  doit  être  .de  cuir  de  pourceau  ^  le  refte 
feulement  de  mouton  ou  de  veau;  &  les  malles  doi- 
vent être  toutes  de  cuir  de  pourceau ,  ou  de  Veau 
d'une  feule  pièce  paffée  en  alun.  Tous  les  ouvrages 
doivent  être  bien  ferrés  de  plus  o«  moins  de  bandes 
de  fer  blanc  ou  noir ,  fuivant  leur  longueur ,  lat- 
geur  &  hauteur. 
Les.  anciens  ftatuts  des  coffretiers«nuQetier^s»« 


hutiers  remontent  à  Tan  1^96.  Deux  jurés  con-*' 
duifent  les  affaires  de  cette  communauté  &  font  les 
vifites  chez  les  maîtres. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentîf  àl 
la  fob,  qu'il  eft  tenu  d'obliger  pour  cinq  ans;  ôc 
chaque  apprentif  avant  d^  fe  prélenter  pour  la  mai-' 
trife ,  doit  encore  avoir  fervi  les  maîtres  cinq  autres 
années,  &  eft  tenu  au  chef-d'œuVre. 

Mais  les  fils  de  maîtres  font  exempts^  de  ce  long 
apprentiflage ,  de  ce  fervice  &  du  chef-d'œuvre. 

Si  un  apprentif  s'abfente  &  quitte  fon  maître 
l'efpace  d'un  mois ,  le  maître  en  peut  prendre  un 
autre,  en  le  faifant  ordonner  par  les  jurés;  &  cet 
apprentif  ne  peut  plus  fe  mêler  du  métier ,  %W  ne 
donne  des  excufes  légitimes  de  fon  abfence. 

U  eft  défendu  à  tout  coffîretier  -  malletter ,  de 
commencer  Ton  ouvrage  avant  5  heures  dfi  matin, 
&  de  le  finir  plus  tard  que  8  heures  du  foir,  afin 
que  le  voifmage  ne  foit  polot  incommodé  du  bruit 
inféparable   de  ce  métier. 

On  compte  1i  Paris  quarante-un  maîtres  de  cette 
communauté. 

Par  l'édît  du  II  août  1776  i  les  coffrctîers^mat- 
letîers-bahutîers  ne  font  qu'une  même  commur 
nauté  avec  les  gaîniers ,  auxquels  ils  font  réuniar. 
Les  droits  de  leur  réception  font  fixés  à  300  lir. 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ce  petit 
art  ;  on  en  prendra  une  connoiflance  un  peu  plus 
ample,  en  parcourant  le  vocabulaire  &ies  planches 
du  cofFiretier-malletîer'bahutier ,  dont  nous  )o^iv>n» 
ici  l'expUcation  fuiyie. 

Planche  7,  la  vienette  repréfente  Pintérieur  dTané 
boutique  de  ces  lottes  d'ouvriers ,  vu  du  côté  de 
l'entrée  ;  on  y  voit  pluûenrs  ouvriers  occupés  à 
différentes  opérations  de  la  profeffion. 

/%•  I,  ouvrier  nommé  fitAUr^  qui  affemble  les 
unes  avec  les  autres  plufieura  douvesi  qu'il  a  atK 
paravant  paflées  fuf  la  colombe ,  &  ou'il  a  gpu- 
geonnées»  Il  tient  de  la  main  droite  la  maâie  à  joindre* 

fig.  2  y  ouvrier  qui  couvre  le  fût  avecime  peau 
ou  un  cuir  ;  il  ratille  avec  un  demi-cercle  de  boi» 
pour  bien  étendre  le  cuir,  ôc  faire  fortir  le  fupet>-r 
flu  de  la  colle. 

Fi^.  S  $  feirenr  qui  affis  fur  la  feHe ,  coupe  avte 
■les  cifaSléft  lia  taule  >  dont  il  forme  les  éqnerres  & 
le»  cantonnières,  qui  fortifient  l'affemUage  des  di0r 
,fikéw  ouvrages  d«  cette  prafeffii>n.r ,  :  •  .    i 

Fig,  '4 ,  ouvrier  qui  de  même  que  les  boxxir^ 
liers,  cott4  certains  ouTrages.à  oeia  foîts  |^ 
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Bas  de  la  planchtl 

Flg.  r,  chaiïe-clou  en  perfpeSire  &  en  coupç. 

Fig.  2  ^  enclumeau  ou  petit  tas. 

Fïg.  ^ ,  A  B  C ,  renette  vue  fous  difFéreiKs  afpç^. 

Fig.4y  effette. 

Fig.  y,  couteau  à  hacher  le  bois,  pour  y  ojonter 
les  ferrures. 

F'ig.  ^ ,  A  B  C .  différents  emporte-pièces. 

Fig.'^j  tf  ^  c,  différentes  fortes  de  poinçons. 

Fif.  8 ,  compas. 

Fig,  ç ,  cifeaux. 

Fig.  10  y  pinces  à  étirer  les  peaux. 

Fig.  Il  ,  mafle  à  joindre. 

Ftg,  12  ,  râpe  k  bols. 

Planche  IJL  Fig.  ij ,  broffe  à  la  pâte ,  avec  la 
l)oite  à  la  pâte  A  B, 

Fig.  14  f  ramoir. 

Fig.  1$ }  doloire, 

Fig,  i6^  pince  à  coudre. 

/Vg.  //,  bâton  à  couvrir. 

Fig,  i8f  enclume  avec  fon  billot. 

Fig.  19  9  étau  jivec  fon  billot. 


c  o  P 

Fip^t'i  équoiiie. 

Fig.  29  ,  fautere lie. 

Fig,  22 ,  béquette. 

Fijf^2^f  colovibe. 

Fig.  24  i  dégauchîffoir. 

Fig.  2f.  étSîli.  A  valet. 

Fig.Mô^  couteau  à  parer. 

PloMche  m.  Fig.  57,  fourreau  de  fufil  en  cuîr# 

Fig.  28  Se  29,  cantines  jumelles* 

Fig.  30,  cantines.de  camp.^ 

Fig,  31  y  étui  de  tuù\  en  bob. 

Fig.  32 ,  étui  de  chapeau  en  bois. 

Fig.  33  ^  fourreau  de  piflolet» 

^^*  34 1  haiiix  plat  compartL 

Fig.  3$ ,  babu  coxnmuxu 

F\g.  36,  porte-manteau  de  cuir. 

Fif*  37»  maUe, 

//^.  38  y  srande  malle  pour  Tannée. 

Fig.  3^  ,  leau  de  cuir  pour  laniiée. 

Fig*  40  f  panier  de  timballes  pour  Tannée. 

Fig.  41 ,  ferraodînier  pour  Tannée  ;  il  fort  <le 
table ,  contient  les  effets  d'un  officier,  &  fe  charge 
for  un  mulet. 


VOCABULAIRE  de  l'An  du  Coffretier-Mcdletier-Bahuder. 


B- 


^AHUT;  efpèce  de  coffre. 

Bahutier  ;  ouvrier  dont  le  métier  eft  de  faire 
des  bahus,  coffres ^  valifes,  malles,  &c.  &  autres 
ouvrages  de  cette  nature ,  couverts  de  peau  de'veau^ 
de  vache ,  d*ours ,  mab  non  de  chagrin. 

6iQV£TT£s;  forte  de  petites  pinces  ou  tenailles 
à  branches  rondes  &  recourbées ,  dont  les  pointes 
font  Tune  ronde  fie  Tautre  plate. 

CantommiIres  ;  morceanix  de  fer  blanc ,  ou 
fK>ir,  avec  Itfqueb  on  iotûitt  TaiEimblage  d'un 
Ksfire^  d*wit  malle,  &€• 

Cbef;  ce  terme  eft,  chei  les  coffreéiers,  fyno- 
nyme  à  brin  ou  à  bout:  ainfi,  quand  il  leur  eft 
«mionné  de  coudre  les  ourlets  &  trépointe  des 
malles  &  aotrei  fcmblables  ouvrages  à  deux  chefs 
de  ficelle  neuve  fie  poiilée  >  cela  fîgnifie  i  deux  bouts 
ou  à  deux  brios  de  ficelle;  le  dief  n'eft  ni  b  ficelle 
:fimple  V  ni  Ja  double  ficelle  ;  c'eft  nn  brin  où  \x^  bout 
^e  la  ficelle  double. 

"  '  Chetrok  ;  9^11  upe  efpèce  de  petite  layette  en 
•forme  de  tiroir ,  qu*on  ménage  dans  quelqu'endroit    . 
^  dedans  i^^n  cofi-e ,  pour  y  mettre  i  part  les 
*<kofes  oti  de  plus  de  coméauenee ,  on  cfu'on  veut 
trouver  plus  alfément  fous  la  main. 

CoFFRETiER  ;  on  donne  ce  nonr  à  deux  fortes 
'4farti&ns ,  les  malletiers  &  bahutierc.  Les  coffretîers« 
maUeMTS,  ce  font  ceux  qui  ^  en  «{ualité  àt  mem- 
bfies  ^Sa\/^  oommunaoté  de  ce  nom  ^  iom  dvoit  de 
faire  fie  de  vendre  des  coffres  d^amaée^^malleif, 
valifesJ  •'  V  s  '  ..  i 
«  CviRi  ;«ie.dit^'cMi9  natte  dont  les  joints  ont  été 
radoubs  tant  en  dedans  qu*e«  dehors ,  avec  unetoile 


épaiiTe  enduite  de  colle-fiorte,  avant  que  d*êtf«  coih 
verte  de  cuir. 

DoLOiRE  ;  efpice  de  hache  qui  fert  à  dégrof&r 
fie  polir  le  bois  des  dooves* 

En  GOUGE  R  une  malle;  c*efl  mettre  de  la  toile 
au  fût  de  la  malle  tout  auton-  de  ia  fennetore. 

Equerres  ,  morceaux  de  fer  Manc  on  de  tôle  V 
quiiarent  à  foutenir  TaffenbUge  des  dîCttcais ou- 
vrages du  coffretier. 

EssETTE  ;  morceau  de  for  courbé^  apptan ,  tran- 
chant. Se  large  environ  de  ftx  ponces ,  avec  nn  ma»- 
che  à-peu-près  d*nn  pied  fie  drâiL  Cet  outil  fert  à  dé- 
groffir  Se  cfaarpenter  le  bois. 

Ferandimicr;  efpèce  de  coffre  pour  Tamée,  dont 
le  defTus  efl  en  ti^e,  qui  eft  difpofé  pour  fe  charger 
fur  un  nuilet,  au  moyen  d'une  échancrure fiûte  en 
demi-ovale  en  deffous  ,fie^ui  peut  renfermer  dans  fon 
intérieur  les  effets  d'unc^oîer. 
.  Fût  d'une  malle;  c'en  eft  la  carcaffe  on  le  co£ce 
de  bois. 

Fûtier  ;  ouvrier  qui  aflemUe  les  ib  on  k  fut 
d^un  coifre  ,  d'une  malle ,  fiac 

Malle  ;  efoèce  de  cdGre  de  bois  rond  fie  Joa;^, 
mab  plat  par  deffous  fie  par  les  deux  bouts  «  convert 
de  cuir ,  dont  on  fe  fert  pour  mettre  des  hardes  que 
Ton  veut  porter  en  campaene. 

Malleticr  ;  ouvrier  qui  iait  des  malles. 

Ourlet  ;  les  maîtres  cofiiretîers-nialietters,  mal* 

«teesfelliers  fie  bourreliers,  appellent  un  ouricr ,  le 

euir  mince,  long  fie  étroit,  avec  Lequel  ils  bordesit 

la^  gros^CDirs  qu'ils  emploient  en  certains  endroks  de 

leurs  ouvi^ges.  Les  ourlets  àts  malles,  étuis  &. 

-fbiifreàuxde  piftoleu  qne  font  tes  coffretien,  dot- 
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^eiït  Are  ,  fui^ant  les  ilatirts  de  leur  comtnunatité , 
de  cuir  de  veau  ou  de  mouton ,  coufos  à  deuat  chefs, 
&  de  bonne  ficelle  bien  poiiTée. 

Pinces  a  coudre;  pinces  de  bois  composes 
de  deux  longues  branches ,  qui  vont  en  fc  cour- 
bant par  un  des  bouts ,  &  qui  fervent  à  retenir  le 
cuir  que  |^on  veut  coudre. 

Portant  ;c*€ft  un  fer  en  forme  d*an&5  ^  attaché 
aux  côtés  des  cofires,  des  malles,  des  caflettes  6c 
des  bahuts ,  dont  on  fe  fert  pour  les  foulever  &  les 
porter  où  Ton  vent.  • 

Ramoir.;  inftrument  de  fer  dont  les  deax  côtés 
font  tranchans,  6c  qui  eft  emmanché  dans  deux 
manches  ou  poignées  en  bois,  pour  s*en  fervir  avec 
ks  denx  mains.  Cet  imftroment  fert  à  tailler  6(  polir  le 
bois. 

Rekittë  ;  kiftroment  de  feràTufage  des  coflFire- 
tlers.  Cet  înflrument  eft  une  grande  bande  de  fer 
de  la  largeur  d'un  pouce ,  ptoyée  en  deux  ,  ce  qui 
donne  à  ces  outib  deux  branches  d'environ  t2  ou 
14  pouces  de  large.  L'une  des  deux  branches  eft  de  ^ 
quelques  lignes  plus  longue  que  lautre ,  6c  la  plus 
courte  eft  un  peu  recourbée  en  dehors  par  le  bout. 
Vers  le  milieu  de  la  longueur  des  deux  branches  eft 
une  vis  de  fer,  qui  fert  a  éloigner  ou  approcher  les 
deux  branches.  L'ufage  de  la  renette  eft  de  fervir  à 
tracer  des  raies  fur  les  bandes  de  cuir ,  au  moyen  de 
Textrémité  de  la  branche  recourbée,  tandis  que 
^extrémité  droite  ne  fait  que  glifter  le  long  de  la 
coupe  du  cuir  »  &  fert  en  quelque  (açon  de  règle  pour 
tracer  la  raie  bien  droite. 

Rosjette;  forte  de  petits  clous  blancs,  dont  les 
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bahutiers  fe  fervent  pour  les  embellifTemens  des  co& 
fres  &  bahuts. 

Rubanner  une  malle  ;  c'eft  garnir  le  dedans  dé 
fon  couvercle  avec  des  rubans  rouges. 

Sauterelle;  inftrument  de  bois  compofé  de 
deux  règles  affemblées  par  un  bout  comme  la  têre 
d^nn  compas,  pour  être  mobiles ,  6c  propres  à  pren- 
dre l'ouverture  de  toutes  fortes  d'angles. 

Sommier,  ZMixQttitt\té\i  coffre  de  charge  ^  grand 
coffre  fait  ôour  être  porté  à  la  guerre  ou  en  voyage 
fur  des  mulets  ou  des  chevaux. 

SouRsOiCTMEAu;  c*eft  le  ballot  qu'on  mfet  dans- 
l'entre-bas  fur  les  deux  ballots  qui  compofent  la 
fomfne.  La  foiîime  ordinaire  eft  cortipofée  de  deux 
ballots  ou  de  deux  paniers  ;  mais  fort  fouvent  on 
ajoute  le  fourfommeau ,  qui  eft  un  troiûème  petit 

|>anier  ou  ballot  que  Ion  met  fur  les  deux  autres  dan»> 
'entre- bas. 

Tortillon  ;  c^eft  uiXtafTemblage  de  dbus  blancs» 
qu'on  met  autour  de  l'écufTon  du  bahut,  8c  qui  font 
rangés  en  manière  de  figure  tortillée. 

1  RÉpotntê;  c'eft  chez  les  nïaîtres  coffretiers-mar- 
letiers,  maîtres  bourreliers,  felli^èrsy  6c  autres  ou- 
vriers,, un  cuir  mince  qu'ils  mettent  entré  deux, 
autres  cuirs  plus  épais  qu'ils  veulent  coudre.  Les 
ftatuts  des  cofTretiers  leur  ordonnent  de  faire  l&s- 
trépointes  des  malles ,  de  bon  cuir  de  veau  oti  de 
mouton  y  6c  dé  les  coudre  à  deux  chefs  de  bonne: 
ficelle  neuve ,  bien  poiffée. 

Valise,  uftenfile  de  cuir  uni  6\\  à  poil,  fervanr 
à  mettre  des  hardes  6c  autres  chofes ,  pour  porteur 
en  voyage  fur  la  croupe  d'un  cheval ,  ou  autre.«- 
ment» 
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CONFISEUR.  (Art  du) 


JLa  confiserie  ou  l'art  ru  confi- 
seur confifte  à  faire  des  confitures  de  toutes  les 
efpèces ,  6c  plufîeurs  autres  ouvrages  en  fucre  > 
comme  buifcuits ,  mafTepains ,  macarons,  6cc. 

Il  femble  que  cet  art  n'ait  été  inventé  que  pour 
âarter  le  goût  en  autant  de  façons  qu'il  produit 
d'ouvrages  différents*.  Il  n'y  a  pas  de  fruits,  dé 
fleurs,  de  plantes,  quelque  bons  qu'ils  foient  natu* 
aeHeœent,  à  qui  il  ne  puiife  donner  un  goût  plus 
flatteur  6c  plus  agréable.  Il  adoucit  l'amertume  des 
fruitë  les  plus  aigres  >  âc  en  fait  des  mets  délicieux  : 
il  fournit  aux  tames  des  grands  feigneurs  le  plus  bel 
ornement*  La  confiferie  peut  aufli  exécuter  en  fucre 
toutes  forte»  de  deffins,  de  plans,  de  figures  6c  même 
de»  morceaux  d'atchitâurt  confidérables.^. 

On  donne  le  nom  de  confitures  aux  fruits ,  aux 
fleurs  ,  aux  racines 6c  à  certains  fucs,  lorfqu'ils  font 
bouillis  6c  préparés  avec  du  fucre  ou  du  miel  pour 
les  rendre  de  garde,  ou  plus  agréables  au  ^xlU 


Les  anciens  confifoient  feulement  avec  dû  miel,*; 
aujourd'hui  on  fe  fert  plus  fréquemment  de  ("ucr^^ 

Les  confitures  denfii-fu crées ,  font  celles  qui  font 
couvertes  feulement  d'un  peu  de  fucre ,  afin  qu'elles^ 
confervent  davantage  un  goût  de  fruit.'  .  i 

Oéi  réduit  toutes  les  confitures-  à  Huit  fortW%, 
favotr  :  confitures  liquides ,  marmelades  ,  gelées^, 
pâtes ,  confitures  sèches ,-  conferves ,  fruits'  candis^,, 
61  dragées*  .  *    ,  > 

Confitures  liquides^  font  celles  dout  lès  frùifs,  *0h 
tout  entiers ,  ou  en  môrceauxs  du  en  graines ,  fôpt 
confits  dans  urt  firop  fiuide,  tranfparéntV  qui  prend 
fa  couleur  de  celle  dès  fVtiits  qiii  y  ont  bodini-  :  il^y 
a  beaucoup  d'art  à  les  biert  préparer  ;  fi  elles  rie  fôttt 
pas  aflez  fuçrées ,  elles  fe  tournent  ;  fi  elles"  le  f<Wt  " 
trop ,  elle»  fe  cancJifTéttti  Lfc pltisèftihiéés deèr  ton- 
fltures  liquides  font  les  |)tlines ,  |)aV^tcn]îfrëmètft 
celles  de  iriirabelle ,  Tépiné-vînettc  ,  lés  groftiller, 
lesribfi^otS)  kscérifes,  la  fleur d*ôratige,ks^p<Ktits 
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citrons  verds  de  Madère ,  la  caffe  verte  du  Levant  « 
les  myrobolans ,  le  gingembre ,  les  dons  de  gi- 
rofle &c. 

Les  marmelades  font  des  efpèces  de  pâtes  à  demi 
liquides  >  faites  de  la  pulpe  des  fruits  ou  des  fleurs  > 
qui  ont  quelque  confiftance ,  comme  les  abricots  , 
les  pommes  ^  les  poires,  les  prunes ,  le*  coings»  les 
oranges  &  le  gingembre  ;  la  marmelade  de  gingem- 
bre vient  des  grandes  Indes  par  la  Hollande  :  on  la 
regarde  comme  excellente  pour  ranimer  la  chaleur 
naturelle  des  vieillards. 

Pour  faire,  par  exemple,  la  marmelade  d'ahricois , 
on<hoifit  des  abricots  bien  mûrs  ,  on  les  coupe  en 
deux ,  on  en  fépare  les  noyaux ,  on  pèfe  quinze 
livres  de  ce  fruit  ;  d'une  autre  part  on  fait  cuire  le 
fucre  a  la  plume;  alors  on  ajoute  le  fruit,  on  remue 
ce  mélange ,  &  on  le  fait  bouillir  jufqu*à  ce  que  cette 
marmelade  ait  une  confiftance  convenable ,  ce  que 
i'on  reconnoit  en  en  laiflant  refroidir  un  peu  fur  une 
alfiette  ;  alors  on  mec  les  amandes  qu'on  a  féparées 
des  noyaux  dont  on  a  ôté  la  peau  :  on  coule  dans 
les  pots  la  confiture ,  tandis  au'elle  efl  chaude ,  & 
on  ne  la  couvre  que  lorfqu'elle  t&  entièrement  re*^ 
froidie. 

Les  jelées  font  faites  de  jus  de  fruits  ,  oh  l'on  a 
fait  diftoudre  du  fucre ,  &  qu'enfuite  on  a  fait  bouil- 
lir jufau'à  une  confiftance  un  peu  épaifle^  de  forte 
^qu^en  le  refroidiflant  il  reftemole  à  une  efpèce  de 
glu  fine  &  tranfparente.  On  fait  des  gelées  d'un  grand 
nombre  de  fruits  ,  particulièrement  de  grofeilles ,  de 
pommmes  &  de  coings. 

Tous  les  fucs  des  fruits  ne  font  pas  propres  à  for- 
mer des  gelées  ;  il  faut  qu'ils  foient  un  peu  mucila- 
gmeux ,  comme  font  ceux  de  poires ,  de  ponuiies , 
de  verjus ,  de  coings ,  de  grofeilles ,  d'abricots  (  &c. 

Pour  faire  de  la  gelée  de  grofeUle  ^  on  met  dans 
une  baffine  quinze  livres  de  grofeilles  égrenées  & 
douze  livres  de  fucrt  concaflTé;  on  met  le  tout  dans 
une  baffine  qu'on  place  fur  le  feu;  à  mefure  que  les 
grofeilles  rendent  leur  fuc ,  ou  )us ,  le  fucre  fe  dif- 
fout;  Qn  remue  dans  les  commencemens  avec  une 
écumoire,  afin  que  la  matière  ne  s*attache  pas  au 
fond  de  la  baftine:  on  fait  bouillir  ce  mélange  à 

1>etit  feu  y  )uiqu*à  ce  qu'il  y  âtt  environ  un  quart  de 
'humidité  évaporée  ,  ou  qu'en  mettant  refroidir 
un  peu  de  la  liqueur  fur  une  affiette,  elle  fe  fige  & 
prenne  Fapparence  d'une  colle.  Alors  on  pane  la 
liqueur  au  travers  d'un  tamis  fans  exprimer  le  marc. 
On  verfe  dans  d^s  pots  la  liqueur  tandis  qu'elle  eft 
chaude >  lorfque  la  gelée  eft  prife  &  refroidie,  on 
,^uvre  les  pou.' 

.  On  peut  faire  la  gelé^  de  grofeilleavec  le  fuc  dépuré 
du  fruit  y  comme  avec  le  fruit  entier  ;  mais  elle  eft 
^lus  agréable  lorfqu'elle  eft  faite  de  cette  dernière 
iaçon,  à  caufe  du  goût  du  fruit  qu'ellis  conferye  da- 
vantage. 

.    "  La  gelée  de  grofeillt ,  pour  être  belle,  doit  être 

d*une  couleur  rouge  vermeille ,  bien  tranfparente  » 

bien  tremblante  ,  &  d'une  faveur  aigrelette  agréable. 

.  :  pp  préparç  la  plu  ^e  ççrîfe  ^e  U  «aciPe  ©wière^ 
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&  pareillement  toutes  les  gelées  des  fruits  muc!la« 
eineux  qui  rendent  leur  fuc  auffi  facilement  que  ceux 
dont  nous  parlons. 

Pour  fiiire  de  la  geUe  de  coings  ou  cotignac ,  on 
choifit  des  coins  qui  ne  foient  pa»dans  leur  dernière 
maturité  :  on  les  effuie  avec  un  linge  pour  emporter 
le  duvet  cotonneux  qui  fe  trouve  a  leur  furface  :  on 
les  coupe  en  quatre ,  on  fépare  les  pépins^  on  fait 
cuire  ce  fruit  oans  une  fufHlante  quantité  d'eau ,  on 
paffe  la  décoâion  avec  expreflSon,  on  y  fait  diflou* 
dre  le  fucre:  on  clarifie  ce  mélange  avec  quelques 
blancs  d'œufs  ;  on  îAt  évaporer  la  liqueur  jufqv'à 
ce  qu'elle  forme  une  gelée  >  ce  que  1  on  reconnaît 
de  la  manière  qu'on  l'a  expliqué  pour  la  gelée  de 
grofeille. 

On  prépare  de  la  même  manière  heelée  de  pommes 
de  poires ,  &c.  On  aromatife  ces  dernières  avec' 
une  once  d'eau  de  canelie,  qu'on  ajoute  fur  la  fin 
de  leur  cuite. 

Lorfqu'on  garde  long-temps  les  confitures  & 
gelées  de  fruits ,  le  fucre  s'élève  à  la  partie  fupé- 
rieure ,  fe  criftal.'ife ,  &  forme  une  croûte  dure  8c 
défagréablè  à  manger  ;  alors  pour  les  ramener  à  leur 
état  naturel ,  il  faut  ver  fer  deflus  un  peu  d'eau  tiède, 
6l  plonger  le  pot  dans  un  hain^marie  :  le  fucre  fe 
fond ,  fe  combine  de  nouveau  avec  la  fubftance  du 
fruit,  &  CCS  gelées  peuvent  êtrepréfentécs;  mais  il 
faut  les  manger  promptement  ;  fans  quoi  il  s'y  excite- 
roit  une  fermentation  qui  les  gâteroit  plus  qu'elles  ti% 
rétoient  auparavant. 

n  y  a  d'autres  gelées  que  Ton  fait  de  viande ,  de 
poifTon ,  de  corne  de  cerf;  mais  elles  ne  fe  gardent 
pas,  étant  fort  fujettes  à  fe  gâter. 

hts  pâtes  font  une  forte  de  marmelade  épaîfBe 
par  l'ébuUition,  au  point  de  garder  toutes  fortes  de 
formes ,  lorfqu'après  les  avoir  mifes  dans  des  moules 
elles  font  féchées  au  four.  Les  plus  en  ufage  font 
celles  de  grofeilles^  de  coings ,  de  pommes ,  d'abri* 
cots  i  de  fleur  d'oranee  :  on  eftime  fort  celle  de 
pifUches  ;  il  y  en  a  oe  gingembre  qui  vient  des 
Inde$. 

Pote  iorgeat. 

La  pâte  df  orgeat  fe  compote  avec  des  amandes  de 
Provence ,  de  la  graine  de  melons  d'Italie  »  &  dd 
fucre  en  poudre. 

L'étymologie  du  mot  orgeat  vient,  dt  ce  ^'on 
délay'oit  autrefois  la  pâte  des  amandes  dans  Teatt 
d'orge. 

Quand  on  veut  faire  cette  pâte,  on  jette  fe» 
amandes  dans  l'eau  bouillante  »  &  on  aeite  avec 
l'écumoire ,  jufqu'à  ce  que  les  écorces  fe  détachent 
en  preffant  l'amande  avec  les  doigts  :  on  retire^  le 
vaiUeau  du  feu ,  on  coule  le  liquide  an  travers  d'un 
clayon ,  &  on  jette  les  amandes  dans  l'eau  froide;  on 
les  monde  de  leurs  écorces  ;  on  les  fait  fécher  foit 
à  l'étuve,  foit  en  les  expofani  à  l'ardeur  du  foleil, 
jufqu'àce  qu'elles  foient  devçnues  caflantes. 

On  pèfe  une  demi-livre  de  ces  amandes  &  la 
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jette  le  toét  dans  deux  pbtes  ^êaa  Croîde  ;  ànà  bu 
iîx  heures  après  on  coule  le  liquide  au  travers  a  ua 
tamis  :  on  met  dans  un  moroer .  de  marbre  ces 
«mandes  qu'on  humeâe  arec  environ  un  poiflbn 
d*eau  ;  puis  on  les  écrafe  avec  le  pilon  ;  &  quand 
elles  ont  été  réduites  en  pâte,  on  la  broie  fur  la 
pierre  avec  un  cylindre  d  acier  ou  de  buis. 
;  On  mêle  enfuite  avec  la-  pâte  une  livre  &  demie 
defucre  en  poudre  ^  &  on  la  met  en  réferve  pour  en 
iaire  ufage  au  befotn. 

Lorfqu'on  veut  conferver  la  pàce  d'orgeat  long* 
temps  >  &  la  mettre  en  état  d*étre'tranrportée  même 
au-delà  des  mers,  on  réferve  environ  trois  ou  qua- 
tre onces  de  fucre  en  poudre;  on  fépare  cette  pâte 
&  on  en  âût  des  rouleaux  de  8  onces  ^  on  les  cou- 
vre du  fucre  qui  a  été  mis  en  réferve ,  &  on  les 
expofe  à  l'air  libre  jofqu'à  ce  que  l'humidité  foit  éva- 
porée. 

Quand  on  vent  convertir  la  pâte  d'orgeat  en  li^ 
queur ,  on  en  jette  fix  onces  dans  un  mortier  ;  on  la 
pile ,  on  la  délaye  en  y  verCint  peu  à  peu  une  pinte 
d'eau  ;  on  pafle  le  liquide  au  travers  d'une  étamine 
blanche  ou  d'un  linge  :  on  y  ajoute  quelques  gouttes 
de  bonne  eau  de  £ur  d'orange,  &  on  met  en  ré- 
ferve dans  un  lieu  frais  pour  en  £ùre  ufage  dans  le 
îour. 

Lufage  de  la  pâte  d'orgeat  doit  être  préféré  à 
celui  du  firop,  pour  enfiûre  une  liqueur  fraîche. 

Les  confitures  sèches  font  celles'  dont  les  fruits  , 
après  avoir  bouilli  dans  le  frrop ,  font  tirés ,  égout- 
tés,  &  féchés  dans  un  four.  Celles-ci  fe  font  d  un  fi 
grand  nombre  de  fruits,  qu'on  ne  pourroitles  nom* 
snex  tous  :  les  plus  efltmés  font  le  q^ron  &  Fécorce 
d'orange ,  les  prunes»  les  poires  ^  les  cerifes,  les 
abricots,  les  noix^  les  amandes. 

On  prépare  en  confitures  sèches  les  fruits  entiers , 
on  feulement  coupés  par  morceaux,  les  racines  ou 
certaines  tiges  &  certaines  écorces.  Ces  fubftances 
A>ivent  être  tellement  pénétrées  par  le  fucre  qu'elles 
foient  sèches  &  friables.  On  n'obferve  aucune  pro- 
portion de  fucre  Car  cette  des  ingrédicns  à  confire , 
il  fuffit  de  les  priver  de  toute  leur  humidité  par  le 
moyen  du  fucre  cuit  à  la  plume ,  de  manière  même 
que  celui  qui  reAe  dans  les  fubftancesfoit  fec ,  &  pri* 
.Té  lui-même  de  toute  humidité. 
^  Si  l'on  veut,  par  exemple,  confire  des  tiges  ian%è' 
iique  ,  on  les  coupe  de  la  longueur  convenable ,  on 
les  fait  bouillir  dans  nne  futtiànte  quantité  d'eau , 
•pour  emporter  une  partie  de  U  fayenr,  ce  que  les 
•confifeurs  nomment  blanchir  les  fruits  :  on  enlève 
ces  tiges  avec  une  ^cumoire,  on  ks  met  éeoutter  fur 
un  tamis  de  crin  ;  eafuiie  on  fait  cuire  du  fucre  à 
higrafuU  plume,  on  y  plonge  4es  tiges  d'ai^élique, 
&  on  fait  bouillir  le  tout  |u6iu'à  ce  que  oes  tiges 
aient  perdu  toute  leur  humidité^  ce  que  l'on  recon- 
.^tât  par  la  fermeté  qu'elles  acquièrent  en  bouillaat 
4atts  le  fucre..  On  les  eiilèvç  avec  une  ^cumoire ,  & 
jon  les  met  refroidir,  &  égçutter  fur  des  ardoifes  ; 
iorfiioelles  font  fuffifammeot  refroidies^  on  les  en- 
^KiBe  dans  des  boites  qu'pn  tieot  dans  un  eadroif 
Arts  «•  JHàiers.    Tome  L  Pmic  If, 
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chaud ,  afin  (Qu'elles  ne  s'amoUiiïent  point  en  attirant 
l'humidité  de  Pair. 

On  prépare  de  la*  même  manière  toutes  les  confi-* 
tuçes  sèches,  à  l'exception  cependant  qu'on  ne  fait 
,pas  bouillir  auparavant  les  fubflances  qui  n'ont 
point  de  faveur  trop  forte.  On  eft  obligé  de  paffer 
les  fruits  mous  &  fucculens  plufieurs  fois  dans 
le  fucre  y  parce  q\f  ils  font  plus  difficiles  à  être  péné- 
trés. 

'Ltsconferves  font  une  efpèce  déconfiture  sèche, 
faite  avec  du  fucré^  des  pâtes  de  fleurs ^on  de  fruits; 
&  les  plus  en  ufage  font  celtes  de  bétoine,  de  mauve  « 
de  romarin ,  de  capillaires  ,  de  fleur  d'orange  ,  de 
violette,  de  îafmin,  de  piflaches^  de  citrops  fie  de 
rofes. 

Notaj  que  les  apothicaires  entendent  fous  le  titrç 
de  cenferve ,  toutes  fortes  Je  confitures  sèches  ou 
liquides ,  préparées  avec  du  fucre  ou  du  miel  pour 
être  confervées ,  foit  de  fleurs ,  de  fruits ,  de  graines  ^ 
de  racines ,  d'écorces  »  de  feuilles. 

Pour  avoir  de  la  conftrve  de  fieur  d'orange  ,  que 
nous  citons  pour  exemple ,  on  prend  trois  livres  de 
fucre  que  l'on  fait  cuire  â  la  plume  ;  on  y  jette  une 
poignée  de  fleurs  d'oranges  épluchées  ,  quand  le 
bouillon  du  fucre  eft  rabaiflé  :  on  a  foin  qu'elles  y 
foient  bien  détrempées  6c  bien  inveflies  de  tous 
côtés  par  le  fucre  ;  on  travaille  le  fucrç  tout  à  l'en- 
tour  de  la  poêle,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fafle  une  petite 
glace  par  defliis  ;  alors  on  vide  la  conferve  dans  des 
moules  de  papiers  ou  autres  ;  quand  elle  fe  refroidit , 
on  la  coupe  en  tablettes ,  ou  Ton  y  fait  des  traces 
avec  la  pointe  d'un  marteau  pour  la  cafller  facilement 
en  ces  endroits. 

Les  candis ,  ou  plutôt  le$  fruits  candis  ^  font  ordi-*^ 
nairement  des  fruits  entiers,  qui,  après  avoir  bouilli 
dans  le  firop,  reflent  couverts  de  fucre  candie  ce 
qui  les  fait  paroitre  comme  les  criflauxde  différentes, 
couleurs  &  figures,  félon  les  fruits  qu'ib  contiennent» 
Les  meilleurs  candis  viennent  dltalie. 

Si  l'on  veut  avoir  des  marrons  glacés  ou  candis  ^ 
on  frit  un  choix  des  plus  beaux  ;  on  les  fait  cuire 
dans  l'eau  ;  on  les  pèle^  en  prenant  garde  de  les 
déformer  ;  on  les  met  enfuite  au  fucre  clarifié,  que 
l'on  frit  tiédir  s  &  q^ie  l'on  verfe  fur  les  marrons 
dans  une  poêle  ;  on  les  laifTe  iufqu'au  lendemain ,  pour 
qu'ils  jettent  leur  eau  ;  on  les  met  enfuîte  égoutter 
quelque  temps ,  &J'on  donne  dix  ou  douze  bouillons 
au  firop  dans  lequel  on  jette  les  marrons  pour  les  faire 
bôuiUit^  un  bouillon.  U  ne  faut  pas  que  les  nurrons 
trempent  entièrement  dans  le  fucre  ,  &  que  le 
bouillon  les  couvre,. parce  qu'ils  (e  déferoient  tous. 

Le  kmdemûn  de  cette  opération ,  on  fait  cuirelç 
fucre  feul  à  la  grande  plume  prefque  â  caïïi,  &  on 
le  verfe  fur  les  marrons.  Enfin,  pour  les  glacer,  on 
frit  cuire  du  (net  ta  la  plume;  cependant  on  éeoutte 
les  marrons^  de  leur  firop  ,  &  on  les  jette  dans  le 
fucre  cuit  à  la  plume;  on  blanchit  le  fucre  en  l'ame- 
nant &,  frottant  avec  la  cuiJilçr  contre  un  côté  de  la 
poêle  ;  on  y  proniène  les  marrons  le  pks  légèrement 
m'il  f^  pomble  »  eo  preavu,  garde  de  les  romprç^ 
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on  les  irtSe  «nftike  for  des  dayofts  ;  ils  y  sècheilt 
promptement ,  &  font  d'une  belle  glace. 

Les  dragées  (6m  we  e^cc  de  confinée  sèche  , 
faite  de  pe^s  fruits ,  ou  de  graines ,  ou  de  petitt 
snorceanx  tfécorce ,  ou  de  racines  aromatû|nes  & 
odoriférantes  ,  recoorertes  d'un  (ucrc  ÉDrt  dur  , 
ordinairement  frès-blanc.  U  y  en  a  de  beaucoup  de 
iortes,  dBftinguées  toutes,  oar  leur  nom;  les  unes 
font  faites  de  fraroboife ,  aautres  d'épine-vinettc , 
de  gratne  de  fnek>n  ,  de  pifiaches ,  d'areKnes ,  Ja- 
KMndes ,  de  canelle  ,  d'écorcc  d'orange ,  de  co- 
riandre ,  d'anis ,  de  graines  de  carvL 

Les  dragées  font  Hifées  ou' perlées.  Pour  les  faire 
9  faut  avoir  deux  cuiffons  de  (ucre  différentes ,  Tune 
au  lijp,  l'autre  zn  perlé  \  une  grande  poéle  de  cuivre 
^uge  plate  par  le  fond,  avec  des  anfes  pour  la 
tnanier ,  8c  des  chaînes  pour  la  fufpendre,  comme 
on  voit  planche  lil  du  confifenr  j  fig*  i  ;  des 
•mandes  >  des  an» ,  de  la  coriandre ,  des  piftaches , 
de  la  canelle ,  des  chairs  d'orange  con6tes,  de  l'é» 
(ine-vinette ,  de  b  graine  de  cékri ,  des  paftilies  de 
toutes  fortes ,  &c.  ielon  Tefpèce  de  drames  que  Ton 
veut  faire.  On  nettoie  les  anondes  &  graines  <è«s- 
Mables,  &  on  les  n^et  dans  la  baffine  branlante.  On 
ks  mené  ou  agite  un  peu  pour  les  fécher  ;  on  a  de 
k  gomme  unique  fondue  avec  de  l'eau  fur  le  feu , 
&  mêlée  à  partie  éeale  de  Aicre  clarifié  {cliffé  ;  on 
ta  donne  une  conçue  aux  amandes  ou  graines,  on 
fruits  ;  on  mène  la  baffine  ;  on  donne  une  couche  de 
fucre  fans  gomme  ,  &  afaïf  alternativement  jufqu'à 
hM  à  dix  couches  ;  il  faut  bien  laiffer fécher  chaque 
coudie.  Cela  faât ,  et ez  l'amande  de  U  fpoêle ,  lave^- 
la,  efluyez-Ia^  bien  féchée  remettez-la  dans  la  bafine, 
chargez-la  de  couches  de  fucre ,  &  oienez^  douce- 
ment d'abord,  enfuite  fortemem  pour  la  lifler.  Quand 
cMe  aura  la  groffenr^c le  Mfié  convenables,  6tez-ia 
4t  la  baffine ,  portez-la  à  Tétuve ,  enfaite  l'enfermez 
dans  des  boites  de  carton ,  6c  la  tenez  en  ua  lieu 
fec. 

On  pourrait  achever  de  b  liflRer  dans  k'poéte ,  fur 
k  tonneau ,  à  k  inalA ,  «n  mettant  au  Heu  de  Aicre 
de  l'eau  de  fleur  d'orange  &  donnant  feulement  deux 
touches. 

On  faitdes  dragées  demandes  de  phiSeurs  fertn  ; 
1t amandes  peUes  &nt  k  peau  a  été  ô«Ée  i  l'eau  tiMe  ; 
ti  amandes  liffées  auxuueUes  on  a  kiffé  k  peau  ;  d'4- 
mandes  ifEJpagne  qui  fontgfofièi  fc  foogeâtres  en 
dedans. 

Certâini  conSfeurs  mettenr  pour  dernière  couche 
et  l'amidon  fur  les  dragées,  8<.kfikpart  eu  mdknt 
uvee  k  fucre  pour  augifientfir  kur  Isénéfioe  ;  mais 
cette  pratique  eft  vicîetife,  &  même  défendue; 

Si  vous  voulez  faire  de  ïanis^  vous  en  ferezfédier 
k  graine  deux  )ours^  Tétuve  ;  vous  k  frotterez  en* 
fuite  fur  tm  tamis ,  f  ckH-  en  féparer  koooffière  ^  en- 
fuite  vous  k  mettrez  darti  k  polk  "nir  k  tonneau 
avec  un  feu  modéré  deffous  ;  vous  k  chanrerea  d'une 
couche  de  fucre  à  liffé ,  remuant  fans  cefle  avec  ks 
îRiains.  Quand  cette  drcttée  fera  sèdie  ;  œ  que  vous 
coiiooitrez  i  k  pou^e  iun  qui  s'attachffi  ^u  4gf  4$ 
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votre  main,  vous  k^affeièzaa  tamb,  pour  avoir 
de  Tan»  de  «fiffiir  entes  graveurs. 

Lefommd{e  fakdeméme. 
LsLCùriamlre ^  après  les  préparations  fMkts ,  fe  met 
danskbaffine  brankme ,  &  techarge  conuiie  lesama» 
des  ,  abemativement  de  fucre  goauné  &  de  fucre 
cuit  àperié.Lefucffe  à  perlé eftdans  le  perloir  dont 
k  gomot  a  environ  d'onvetture  k  diacaètre  d'une 
kntiUe. 

Les  viftaches  fe  travaillent  conuse  ks  «naodea» 
Brifec  la  eofielU  de  k  longueur^  deuxtraversde 
doigts  ;  faîies-k  tremper  «ne  heure  dans  feau  boml« 
knte,  ne  changez  )tmaîs  d'eau  ;  enfutte  ooupez-k 
au  couteau  par  petites  portions  minces  ;  faites  *  k 
fédttr  fur  nn  tamis  pendant  ^kux  jours  ,  pub  tra« 
vailksfr-k  dans  k  baiioe  bcanknft  avec  k  peiknr  6c 
k  fticre  ii  perlé.  Quand  oUefera  chargée  a  nsoidé^ 
kiffez-la  repofer  &  fécher  fur  un  petit  feu  jufqu'aa 
kndemara.  Achevez  enfeke. 

Pour  Voramge  au  perlé  »  il  faut  avoir  des  diaîrs 
d'orange  conmes  &  tirées  au  fec,  les  couper  par  lar- 
dons,  Gicles  traiter  à  k  bcaidante  êc  au  peHoir  conama 
kcanelas. 

Faites  fécher  Tépiat-'nneiu  k  f  étuve  quinze  jours  » 
enfuite  travailkz-k  ï  k  bwf  lame ,  comme  Famandc^ 
avec  le  fucre  gommé  &  à  liffé  alternativement,  h 
moitié  chargée ,  faîtes- k  fécher  à  l'érave  ;  enfuite 
achevez-k  au  tonnean. 

Prenez  telk  efpèce  de  paflille  qn'il  vous  plaira  , 
sèche  ,  metfêz^k  dans  la  branlante ,  employez  le 
fucre  à  liffé.  A  dcmi-chargée,  portez-k  a  l'étuve  ; 
enfnite  achevez  au  sonneini. 

La  nompareUI^,  ou  k  gmine  de  céleri,  fe  travaille 
eomnie  Taais.  On  cokre  avec  les  coukurs  du  paf- 
tillage  délayées  dans'de  ïtwA  ,  &  qu'on  Uû  domm  à 
k  main  comme  une  charge  de  fucre» 

Il  faut  doiic^  i«.  pour  Mre  ks  dragées  Uffies  ,  las 
mettre  dans  une  baffine  oii  00  ks  agite  fortement 
dans  tous  ks  fens,  en  7  ajoutant  quelques  gouttea 
de  firop  faoid,  que  ks  confifenrs  nommtnx  firop  cuit 
à  Ujfi*  Les  diM|ées  étant  Mees,  n'ont  befoin  que 
d'être.féchées.  On  ks  porte  pour  cet  effet  à  l'étuve; 
c'eft  un  endroit  dont  le  plancher  eft  garni  de  tôk  » 
&  dont  ks  mursfont  revêtus  de  petites  tringles  de 
fer ,  fur  lefquelles  onpkce  des  tamis  qui  contiennent 
ks  dragées  ;  au  aailieu  de  l^écuve  eft  une  poêk  ou 
une  chaudière  de  fer  pleine  de  feu. 
.  %<  Pour  faire  ka  étapes  fcHiu^  ou  hériffiéesde 
prîtes  pointe»  qui  ks  rendent  raboteufes,  on  :p«>» 
eèdé  jukpi'au  milieu  de  ^ération  ée  k  nt^ne  oiar 
inèreque  pour  faire  les  dragées  liffée&;niab  quandl 
alks  ont  acquis  dans  k  psemière  bi^ne  la  moitié 
de  la  çroâèuroo'on  veut  leurdonner ,  i)  faut,  comme 
nous  l'avons  déia  fait  obferver  d-deflus,  ks  mettre 
dans  une  autre  baffine  fu%endue  au  plancher  parie 
lemoyen  d'une  corde  attachée  aux  deux  onfes  de  k 
baffine  oui  font  diamétralement  oppofée»  ;  &  p»  k 
moyen  o  une  antre  anfe  placée  à  fa  parôe  antésmire  ^ 
on  fait  fauter  k»  diagées  bien  au  deffttsde  kbaffine 
par  k  bfda&cemeat  c^q^rable  qu'on  lai  peocwej^ 
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on  ajoute  du  firop  de  temps  en  temps  ^  &  on  met 
fous  la  baffine  un  réchaud  de  feu.  Les  différens 
mouvemens  que  reçoivent  les  dragées  par  cette 
imnoeuvre ,  leur  donnent  les  petites  pointes  dont 
on  les  voit  hériffiées.  Après  cette  opération ,  on  les 
porte  à  rétuve  de  même  ipie  les  «bradées  lifféea» 

Le  fucre  qui  refte  au  fond  des  bamnes  après  ces 
opérations ,  peut  être  employé  à  faire  les  dragées 
conununes. 

Le  fucre  à  faire  les  pralines  grîfes  ou  dragées  gril^ 
kes^  doit  être  cuit  jufqu'i  la  erande  plume  ;  oh  les 

•  fait  en  mettant  dans  on  poêbnles  amandes  éms  être 
pelées  y  dans  te  fucre  ainfi  préparé  ;  on  les  agite  for- 
tement avec  une  fpatule  de  bois  jufqu'à  ce  que  le 
fucre  (bit  ennèrement  attaché  aux  amandes ,  &quHl 
ait  acquis  une  couleur  brunâtre.  Cette  opératioa 
doit  s'exécuter  fur  aa  &u  très^ardent. 

Quelques  confifeurs ,  pour  faire  \t%praUms  grifis^ 
couvrent  les  amandes  de  fucre  fondu  dans  un  peu 
d'eau ,  &  font  bouillir  le  tout  enfemble  jufqu'à  ce 
^e  les  amandes  pétillent. 

Pour  avoir  des  préUines  rouges  ,  on  leur  donne 
cette  couleur  par  le  moyea  de  b  cochenille  préparé^ 
dans  laquelle  on  les  trempe. 

Les  bonnes  qualités  des  dragées  font  d*être  nou- 
•VeUement  fatîtes  ^  que  le  iucre  en  foit  pur ,  iâns  mé- 
lange d*amidon  ;  qu'elles  foient  dures ,  sèches ,  ât 
-aufn  blanches  dedans  que  dehors  ;  enfin ,  que  les 
fruits  9  graines  &  autres  fubifamces  qui  en  font  le 
noyau  4  foient  récens* 

•  Les  paftUlages'fontcotttpofh  de  fucfe  en  poudre 
&  dHm  peu  de  mucilage  de  gomme  adragant  la  phis 
blanche  ^  que  Ton  aromaiife  avec  tonto  fortes  d'o^ 
'deurs ,  &  dont  on  forme  une  pâte.  On  ooupe  enfuke 
cette  pâte  avec  des  emporte*  pièces  dé  ter  bhftr, 
pour  lui  -donner  les  différentes  formes  qu'on  défire. 

Il  y  a  des  papilles  de  différentes  efpèces  Àde 
"formes  diverfes  ;  £avoîr ,  les  pé^Ules^^^n  cornet ,  les 
paftUUs  â  U  Dauphme  ,  les  paflUUs  au  câchei  »  4es 
paJHUes  au  tamis ,  les  pi^iUts  tfunjpatentés,  •  i 

Toutes  ces  paftiUetf ,  à  l'exception  des  paflilles 
tranfparentes ,  ne  difièrenc  entras  elles  que  par  leur 
forme* 

Lorfque  la  pâte  e(t  compofte  comme  on  vient 
de  le  dire ,  on  Xabaifft ,  c'eft-àkUre ,  au'on  Tétend 
avec  un  rouleau  de  bois  fur  mie  table  que  Ton . 
nomme  tàur;  6c  Idrfque  kroâte^eft  farvwue-àr  n'avcur  : 
qu'une  demi-Hgne  d'éptfiflfeur ,  on  Ccmféleipa/Htiés 
avec  divers  emporte  «  pièces.  O»  imprime  fur  châ-  ', 
cune  d'elles ,  pendant  Qu'elles  foàt  encore  fraîches , 
'^RfférenteS  figure^  par  le  moyen  d'un  mfonle  de  bois , , 
&  de^là  on  lesporte â  Pétuve. 
'     On  doit  aom  leur  faire  prendre  des  figures  reh* 
tives  au  goût  ou  à  Todeor  qu'elles  ont  :.  par  exemple  , 
il  faut  que  les  paflilles  au  café  aient'  La  couleur  & 
k  figure  d'un^  grain  de  café  bràlé  »  &  '  ainfi  des 
autres. 

Quant  aux  pafRlles  tranfparentes  ^  elles  font  com- 
pofees  de  très-beau  fucre  ckrifié  qu'on  a  fait  cuire 
)ufqu'an  caramel  Lorfqu'ileft  à  ce  degré  de^uiflbn^ 
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on  le  eoule  dans  une  petite  poêle  ou  curUer  de 
cuivre  qui  a  un  bec  très-alongé  ;  on  le  verfe  enfuite 
de  diflance  en  diftance  »  goutte  â  goutte  »  fur  une 
table  de  marbre ,  ou  fur  une  plaque  de  cuivre  ,  de 
manière  à  former  plufieurs  paflilles  rondes  de  la 
largeur  d'une  pièce,  de  douze  fpls»  Le  fucre  en  tom* 
bant  fe  re&pidit^  ie  figft^  devient  trai^parent  Qc 
très-folide*  On  enlève  ces  paflilles  d^  defTus  le 
marbre  &  on  les  porte  a  Tétuve. 

.  Les  jfaftUles  font  odorées  ,  foit  avec  de^  fucs  de 
fruits  à  écorce ,  loit  avec  de5  fubilances  aromatiques 
sèches. 

Pour  donner  zanpaâiltes  Vodeur  des  fruits  à  écorc^^ 
on  prend  un  frutc  tel  que  Le  citron  ;  on  en  ufe  là 
première  écorce  en  le  frottant  fortement  fur  le  fucre  ; 
on  fait  ficher  enfaîte  ce  fucre ,  &  on  le  réduit  en 
pondre  pour  compofcr  la  pâte  dont  il  eft  queftion. 
*Oa  fû  fèrt  du  même  prc^cédé  jpour  f orange  ,  ta 
bigarade  ,  la  bergamote.     ,  '. 

Pour  o  dorer  les  paflilles  avec  les  fuhflances  aroma^ 
tiques  sèches  ,  telles  que  la  canefle  «  îe  jgérofle ,  la 
vanille ,  le  café  ,  &c,  on  réduit  ces  fubftances  eit 

fïoudre,  &  on  en  mêle  une  fufRfante  quantité  avec 
e  fuerCi. 

Yoîct  quelques  proches  particulters,  Itoe  M*  Du-* 
buiffon  donne  des  paftilles  les  plus  recherpiées» 

PafiiHes' de  PomUé. 

On  coupe  par  petits  morceaux  quatre  onces  dé 
goufTes  de  la  meilleure  vamlle  da  Mexique ,  que 
Ton  jette  dans  un  mortier  de  fonte  avec  un  aerni-gros 
d ambre  griSj  ôc  une  once  de  fûcre  blanc;  puis  on 
pile  jufqu'à  ce  que  ces  fubilances  commencent  k 
poudrer  ;  alors  un  païTe  au  travers  du  tambour  de 
;ibie  ,  on  pile  encore  ce  qui  n'a  pu  pafler  ^  &  on 
continue  dè'piler  &i  de  pafler  dais  le  même  tambour, 
jufqu'à  ce  que  Je  tout  foit  réduit  en  poudre  impal- 
pable. On  met  cette  poudre  dans  un  vaifTeaii  çte 
verre  ou  de  faïence ^e  Ton  tiest^bien  bouché;  puis 
on  jette  demi -once  de  gomme  adragant  dans  un 
mortîtindesBàtbre,  &<o«pile ,  eh  obferVant  (far- 
tàftrde  tei^s^<à  autre  j6c.peu  à  peu  avec^de  reair 
de  rivièae^  înCfn'àjce  tpié  cette  gomme  foit  tota»- 
lement  fiMidue  ôc  couverte  en  un  mucilage  épais 

2ue  Ton  pafle  av  travers  dun  Unge  ;  on  dâaie 
*«bord  la  pondre  de  vaniHe  dans  ce  mucilage  ,  que 
J'on  i^te  bimàmùt  avec  use  cuiller  de  bois,  &  on 
7  jette  peu^  à  peu  du  fucre  Hanc^  que  Ion  a  égale- 
ment fait  réduire  en  poudre  impalpable  ;  &  quand 
le  liquidera  acquis  Gifliez  de  folidtté,  oale  pétrit  avét 
d«  fucre  en  poudre  jufqu  a  ce  qu*il  ait  la  même  coo- 
itftance  que  la  p&te  du  pain  ;  puis  on  fépare  cette 
p&te  par  petits  morceaux ,  qne  Ton  roule  enfuite 
fur  le  marore  avec  les  doigts  ;  ou  bien  on  ea  fait 
des  ahaiffes  ,  que  Ton  étend  Tune  après  loutre  fur  le 
marbre  avec  un  rouleau  de  buis ,  &  k>r(qu*elles  font 
AiffifammeAt  étendues ,  on  y  imprime  de  petits  carrés 
avec  un  rouleau  crénelé  ;  on  enlève  ces  dba^es  avec 
nn  couteau  dont  la  lame  eft  large  &  flexible  ;  on  les 
met  chacune  fur  une  feuille  de  papier  blanc ,  & 
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lorfqu'eiles  font  un  peu  refluyéé^  >  on  lés  coupe 
avec  des  moules  de  ter  blanc  ;  on  étale  ces  pai^iljes 
pendant  douze  ou  quinze  heures  fur  d'autres  feuilles 
de  papier  blanc  ;  on  les  jette  enfuite  dans  des  tamis 
de  crin  ;  on  les  fait  fécher  à  Tétuve  ;  &  après  qu'elles 
font  refroidies  ,  on  les  met  en  réferve  dans  des 
vaiiFeaux  de  verre  que  l'on  tient  bien  bouchés. 

Pafiillcs  de  f4fratt. 

On  pèfe  deux  onces  de  fleurs  de  fafran';  on  les 
jette  dans  un  mortier  de  fonte  avec  deux  onces  de 
fiicre,  demi- gros  d'ambre  gris ,  &  deux  onces  da 
tiges  d'angélîque  confites  au  fucre  ,  &  tirées  au  fec  ; 
on  pile  ces  fiîbilances  jufqua  ce  qu'elles  foient  ré- 
'cluites  en  poudre  impalpable  ^  on  jette  demi-once 
de  nou%^eIlcs  fleurs  de  fafVin  dan&  trois  demi-feptîers 
d'eau  froîdf  ;  on  approche  le  vaifTeau  du  feu  ;  on 
échauffe  &  on  entretient  le  liqpide  pendant  fix 
heures  ,  à  deux  degrés  de  chaleur  au  defîlis  de  Teau 
bouillante  \  on  latffe  refroidir  la  liqueur  au  travers 
d'un  tamis  de  crin  ,  6c  quand  le  marc  eft  égouîté , 
.on  le  rejette  comme  inutile.  On  expofe  cette  tein- 
ture de  fa fran  pendant  vingt  quatre  heures  a  un  air 
.libre;  puis  on  jeite  iix  gros  de  gomme  adragant  daf^s  i 
un  mortier  de  marbre  j  on  pUe  ,  en  obffrvant  d'ar- 
rofer  de  temps  à  autre»  6c  en  ver  tant  peu  à  peu  de 
la  teinture  de  faflram ,'  ai  iufqu*à  ce  que  cette  êomme  \ 
ibit  bien  dlvifée  ,  &  au'elle  forme  une  efpèce  de 
mucilage  épais  ,  que  1  on  paffe  enfuite  au  travers 
d'an  linge  ;  on  délaie  d'abord  la  poudre  de  iafran 
dans  cette  teinture  mucilacineufe  que  l'on  agite  for- 
tement avec  une  cuiller  de  bois  ;  &  ïî  ce  mélange 
paroît  plus  fluide  que  celui  de  )a  vanille  >  on  laiffe  le 
vaiffeau  peijidant  vingt-quatre  Heures  à  un  ^îr  libre^ 
ea  ©bfcrvant  d'agiter  ae  temps  a  aijtrt.  Pour  le 
îurplus  y  on  fuit  les  cvemes  procédés  que  pour  les 
paitilles  de  vanille. 

Pajmier  d^cêaUafi    '    '*         ! 


Quand  on  a  fait  rédopre  dil'YucrtIUttic  èft  f^oudre 
.impalpable  ,  on  verfe  :une  :chopiiiec  jd^enu.tid'ceilkt 
aromatise  de  gérodesdan^  ua  pôt^efcueat&^dAOs 
lequel  on  met  une  once  de  gomme  adragant  que  Ton 
laiSe  fondre  n«turelknvent  ,  en  obfervant  d'agiter 
ce  liquide  deux  ou  trois  fois  le  jour  avec  une  cuiller 
'  ^'argent ,  &  de  tenir  le  vaiffeau  bien  boqché«  Lorfifuie 
-cette  gomme  efi  bien  fondue  ,  on  paffe  &  o»  exprime 
'ce  nHicilage  arpmadque  à  travers  un  linge  ;^ puis  on 
£dt  trkurerfur  le  marbre  une  demi-ono^jde  carmin 
arec  environ  demi-livre  du  fucre  quia  été  prépaie» 
&  que  l'on  m^e  ènfuhe  avec  le  mucHage^  en  obfec* 
Tant  d'agiter  fortement  avec  une  cuiller  de  bois; 
on  ajoute  trots  ou  quatre  gouttes  d'effence  éthérée 
d'ambre ,  &  antam  de  poudre  de  fiicre  qu'il  eft  né- 
ceSaire^pour  donner  à  cette  pâte  laméme  confiAance 
qu'à  celle  du  pain.;  on  la  divife  par  petites  portions 
auxquelles  on  donne  la  forme  qu'on  veut  qu'elles 
aient  'y  on  les  fait  reiTuyer  y  fécher  à  Tétuve ,  6c  on 
aaet  ces.  paftilies  ea  réferve  dans  un  vaiffeau  de 
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verre  que  Ton  tient  bien  bouché*,  pour  en  ufer  ad 
befoin* 

PaftilUs  de  tofu,   ' 

Ces  paftilles ,  qui  ont  l'odeur  naturelle  de  la  roCe 
&  dont  la  faveur  eft  très^agréable ,  fe  font  avec  la 
même  quantité  d'eau  de  ro£s  que  celles  d'œillet,  Se 
on  fuit  exaâement  les  mêmes  procédés. 

Paftîlles  (tamhre  gris* 

Pour  cette  efpèce  de  paffilles  ,  on  fait  fondre 
cuatre  ou  cinq  gros  de  gomme  adragant  dans  un 
demi-feptier  d'eau  de  canelle  orgée  ;  on  fait  choix 
de  deux  onces  de  la  meilleure  qualité  d'ambre  gris 
4ue  l'on  pie  avec  une  livre  de  fucre  ;  on  exprime  le 
mucilage  de  gomme  adragant  au  travers  d'un  linge  ^ 
&  l'on  y  jette  peu  à  peu  cette  poudre  d'ambfe ,  en 
agitant  fortement  le  mélange  avec  une  cuiller  de 
bois  ;  pub  Ton  pile  &  l'on  paffe  au  tambour  de  foie 
trois  ou  quatre  Uvres  de  fucre,  que  l'on  fait  également 
entrer  peu  à  peu  dans  le  liquide ,  que  l'on  pétrit 
jttfquà  ce  4[u'il  ait  acquis  la  confifUnce  de  la  pâte  de 
pain.  On  divife  cette  pâte  en  forme  de  pafUÛes. 

PafiîlUs  de  cachou* 

Le  cachou  eft  un  fuc  végétal  réfino-eommeux-; 
épaiffi ,  endurci,  noirâtre ,  6c  d'un  rouge  Uns  odeur  >  . 
&  fort  auftère,  qui  eft  apporté  en  Europe  du  Mala- 
bar» de  Surate,  du  Pégu,  ôc  des  auues  côtés  des 
Indes. 

Pour  faire  dès  paftilles  de  cachou ,  on  en  pilt  deux 
livres;  on  le  paffe  an  travers  d'un  tamis  de  criiv; 
on  jette  cette  poudre  <  dans  flx  pintes  d'eau  ;  on  place 
.le  vaiAèau  fur  un.  fourneau  ;  oa  échauffe ,  &  on  en-* 
,tretient  le  liquide  pendant  trois  heures  à  un  degré 
de  chaleur  au  deffous  de  l'eau  bouillante  ,  en  Tagj^ 
tant  avec  une  cmller  de  bois  ;  on  retire  le  vaifieau 
du  ieu  ;  on  Uiffe  édaircir  ;  on  foas-ttre  par  indî* 
naifoa  ;.  on  verfe  cinq  pintes  d'eau  fur  le  marc  >  que 
l'on  échauffe  &  que  l'on  agite  comipe  ci-devant; 
oii  retire  encore  le  vaiffeau  du  feuv  oa  laiffe  édaircir 
de  nouveau  ;.i>afou9?ttre<  de  mém^.  par  inclinaifont; 
on  repète  une  tro^ième  fob  cette  opération.  Lorfque 
tout  le  liquide  qu'on  a  fous-tiré  eft  limpide  y  oa  le 
verfe  dans  un  autre  vaiffeau;  on  jette  ce  qui  s'eft 
précîpiié  avec  cinq  ou  iixpintfs  d'eau  dans  le  marc  ^ 
qu'en,  éobaitife  comme  ci-devanti;:  on  jette,  ce  der- 
nier liquide. teut  chaud  dans  uner  chauffe  de  drap  ; 
on  échauAe,  ôc  e«i  coule  encore  ce  qiù  a  paffé  au 
travers  du  marc.  Quant  toute  la  teinture  de  cachoq* 
eft  bien  limpide  i.  on  fait  évaporer  j^uiqu'à  conûftaoce 
^  d'un  extrait  fort  épais ,  qn  on  a  foin  d'agiter  pour 
ne  pas  laiffer  brûler  «ette  fubftanee^  qui  leroit  alors- 
^  d'une  amertume  défagréable  &  &ns  qualité. 

L'extrait  étant  à  fon  point  de  peruâion  »  on  1b 
jette  tOMt  t^i^lkmt  dans  un  vaiffeau  ^oii  l'bn  a  déjà 
mis  trois  livres  de  fucre  réduit  en  poudre; on  délaie». 
6c  on  pétrit  cette  pâte  toute  chaude,  6c  on  couvre- 
le  vaiffeau  qui  la  contient  avec  un  lipg^  que  llloop 
,  entretient  toujours  mouillé» 
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Pour  donner  la  forme  de  paililles  à  cette  pâte ,  on 
%n  fait  d'abord  des  rouleaux  de  la  groffeur  aun  ver  , 

3u'on  fépare  par  petites  parties  ,  auxquelles  on 
onne  la  forme  d'un  grain  d'orge  ,  ou  de  petites 
boules  de  la  groiTeur  d'un  grain  d'anis  ou  de  coriandre 
qu'on  arrange  fur  des  feuilles  de  papier  huilé  ;  quand 
ces  petits  grains  font  bien  reffuyés,on  les  jette  dans 
des  tamis ,  &  on  fait  fécher  à  Tétuve. 

On  peut  aromatifer  les  paftilles  de  cachou  avec 
la  violette >  le  cardamome,  fa  âeur  d'orange,  l'ambre 
gris ,  &c.  On  pile  ces  fubfiances,  avec  le  fucre  ,  en 
poudre  impalpable. 

Les  paftilles  de  cachou  font  modérément  aftrin-* 

Î pentes  ,  &  bonnes  pour  l'eftomac  ;  mais  il  faut  être 
ur  fes  gardes  fur  le  choix  du  cachou  ;  car  on  en 
trouve  qui  font  aromatifées  par  le  mufc  &  la  civette 
au  lieu  d'ambre  gris  ,  &  qui  font  mêlées  avec  un 
corps  terreux  &  fablonneux  qui  refte  fur  la  langue 
après  la  fonte  de  ces  paflilles. 

Les  huiles  effentiellês  de  cédrat,  d'orange,  de 
bergamotte ,  de  citron ,  &c.  ainfl  que  les  eaux  & 
içs  poudres  aromatiques  d'autres  fubdances^  peu- 
vent varier  à  l'infini  les^  pafiUtes ,  au  moyen  d'un 
mucilage  préparé  avec  la  gomme  adragant ,  &  fui- 
vant  les  procédés  qui  viennent  d'être  luffifamment 
détaillés  ;  mais  il  faut  prendre  garde  de  faire  ufage 
des  paflilles  infeftées  d  amidon  &  de  fubftances  fari- 
neuies  ou  terreufes ,  comme  il  arrive  fouvent. 

Pour  colorer  Us  paftïllts ,  les  matières  dont  on  fe 
iert  communément ,  font  la  cochenille  pour  le  rouge , 
le  bleu  de  Pruffe  pour  le  bleu ,  (e  fafran  poi^r  le 
jaune.  Quelques  confifeurs  fe  fervent  de  gomme 
gutte  pour  procurer  fa  couleur  au  fucre  ;  mais  cette 
lubflance  étant  un  purgatif  draftique  des  pjus  vio- 
kns ,  doit  être  profcrite ,  ainû  que  les  autres  ingré- 
diens  mal-faifans. 

On  tire  auffi  une  teinture  verte  des  épinards  que 
Ton  a  piles  &  paffés  au  travers  d'un  tamis  bien 
ferré  ;  mais  cette  teinture  verte  d'épinards  ne  peut 
guère  être  employée  que  pour,  les  crèmes. 

On  faut  avec  les  couleurs  dont  nous  venons  de 

E trier ,  des  mélanges  &  des  nuances  plus  ou  moins 
ncées  &  variées. 

Le  fucre  peut  être  coloré  tant  mtérFeurement 
i|u*à  fa  furface ,  &  quelquefois  à  fa  furface  feulement. 

On  colore  la  pâte  du  pafilles^  en  délayant  dans  une 

'petite  quantité  d'eau  une  ou  plufieurs  des  couleurs 

dont  il  yient  d'être  fait  mention  ,  &  en  les  pilant 

avec  la  pite  Jufqu'li  ce  que  le  tout  ait  acquis  une 

couleur  égarement  diftribuée. 

Les  figures  en  fucre  fe  font  ^vec  la  même  pâte  dont 
•n  forme  les  palUlles ,  dans  laquelle  on  mêle  un  peu 
d'amidon.  ^ 

Les  parties  d*une  figure  fe  font  toutes  féparément 
dans  les  moules  de  bois  ou  de  fer  blanc  dèAinés  à 
cet  ufage.  On  les  aflemble  après  coup^,  en  mouillant 
Bn  peu  les  deux  extrémités  qui  doivent  fe  réunir , 
à  mo'ms  que  l'artifte  ne  foit  en  état  de  modeler  les 
figures  par  le  moyen  de  divers  ébauchoirs  j.  fans 
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avoir  recours  aux  moules  dont  on  fe  fert  ordinal*- 
rement. 

On  peint  les  figures  &  les  fleurs  à  l'aide  d'un 
pinceau  ,  avec  toutes  les  couleurs  qui  fervent  à 
peindre  en  miniature. 

On  conçoit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  com- 
bien le  confifeur  doit  pofléder  fur-|out  la  cuijfon  du 
fucre  y  ou  cette  forte  de  préparation  qu'on  donne 
au  fucre  en  le  faifant  paffer  fur  le  feu.  Au  (G  dit-on 
que  la  cuifTon  du  fucre  efl  le  fondement  principal  de 
l'art  de  confire. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  cuifTons ,  comme  cuifTon 
du  fucre  à  liiïé  ,  à  perlé ,  \  foufRé ,  à  la  plume ,  à  caffé  , 
&  au  caramel  ;  &  quelques-unes  de  ces  cuifFons  fe 
diflinguent  encore  &  fe  fous  -divifent  en  d'amres 
degrés  moindres  ,  comme  le  peiit ,  le  grand  liiTé ,  le 
petit ,  le  fort  perlé ,  la  petite  8c  la  grande  plume. 

Ciuffon  au  caramel  ;  c'eft  le  fucre  cuit  au  degré 
nécefiaire  pour  fe  caiTer  net  (bus  la  dent  fans  s'y  atta- 
cher ,  comme  le  fucre  cuit  à  cafTé.  Lorfqu'on  manque 
cette  cuifTon  en  laiflant  brûler  le  fucre ,  il  n'efl  plus 
bon  à  rien  ;  ce  qui  le  rend  encore  différent  des  autres- 
degrés  de  cuiflon  ,  qu'on  peut  toujours  réduire  5c 
rendre  propres  à  tout  ce  qu'on  veut,,  en  les  décuifant 
dans  de  l'eau.  ] 

Le  fucre  bien  cuit  au  caramel  doit  avofr  une  cou^ 
leur  roufie  comme,  le  fucre  d'orge ,  parce  qu'il  ai 
commencé  à  fe  brûler. 

Cuijfon  à  caffé;  les  confifeurs  donnent  ce  nom* 
au  fucre  qui  fe  caffe  en  faifant  un  petit  bruit; ,  lorf- 
qu'on le  détache  du  doigt  qu'on  a  trempe  jdans  ce 
lucre  après  l'avoir  mouillé  d'eau  fraîche. 

Cuïffon  de  fucre  à  lifje  ;  c'eft.  du  fucre  cuit  feule- 
ment à  un  degré  néceflaire  pour  former  d'un  doiep 
à  l'autre  un  petit  filet  qui  fe  rompt  d'abord  &  re^ 
en  goutte  fur  le  doigt. 

Cuïffon  à  perle;  degré  de  cuifTon  qui  eft  immé>* 
diatement  après  celui  qu'on  nomme  à  l/Jféy  c'eft-à- 
dire  le  fucre  qui  forme  un  filet  plus  fort ,,  6c  quii 
s'étend  plus  loin  en  ouvrant  les  doigts. 

Cuiflon  à  plume  ;  c'eft  le  degré  d'après  là  cuiflon 
à  foufflé  :  il  fe  connoît  aux  bouteilles  ou  étincelles 
ui  s'élèvent  en  haut  en  foufflant  à  travers  les  trous- 
e  l'écumoire  y  lorfque  cet  bulles  font  encore  plus- 
erofles  &  en  plus  grand  nombre,  enforte  qu'elles. 
ie  tiennent  plufieurs  Tune  à  l'autre  ^  &  font  comme- 
une  fîlâfle  volante. 

Pour  cuire  h  fucre  â  la  plume  j  on  met  dans  une 
Ijaffine  deux  Tivres  de  fucre  avec  ufee  livre  dVau  j 
en  fait  chauffer  ce  mélange  pour  difToudre  le  fucre  ; 
on  fait  évaporer  rhumicî'Ke  iufqvvà  ce  qifen  plongeant 
une  cuiller  dans  ce  firop  bauilbm ,  &  la  fecouant 
brufquement ,  le  fucre  ,  en  s'écHappant  de  la  cuiller ^j 
fe  dîvife  en  une  efpèce  de  pellicule  mince  &  légère  , 
fembUble  à  une  toile  d!aratgn('e  qui  voltige  en  fair. 

On  nomme  fucre  cuît  i  là  pahc  plume  ^  ou  pidê 
ceTut  quî  produit  difficilement  cet  effet  ;  Bi  fucre  am 
à  la  grande  plume  ^  celui  qui  le  prodnîf  facilement 

On  reconnoît  encore  que  le  fucte  eft  cmu  à  la 
plume ,  lorfqu'eD  m  prenant  un  peu  dans  une  cuiller  > 
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ii  le  fiifant  tomber  d^un  ^ea  hant ,  la  dernière  goutte 
fe  termiae  en  un  fil  blanc  très-délié  »  fec  6c  caflant. 
Dans  cet  état,  il  eA  â  la  grande  plume;  6c  lorfqu'il 
forme  une  petite  goutte  ronde  6c  brillante  au  bout 
de  ce  fil ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft  cuit  au  perlé ,  ou 
i  la  petite  plume. 

Cuiffon  à  fouffU  ;  les  confifeurs  appellent  de  ce 
nom  du  fucre  cuit  de  façon  qu*en  foufllant  à  travers 
les  trous  d'une  écumoire  qu'on  y  a  trempée  en  allant 
&  revenant  d'un  côté  à  Pamre ,  il  forme  comme 
des  étincelles  ou  petites  bouteilles  qui  avertiffent  de 
fon  degré  de  cuiflbn. 

Du  chocolai. 

Le  chocolat  eft  une  pâte  dure,  siche>  affez  pe- 
fante ,  formée  en  pain  ou  en  rouleau ,  d'une  couleur 
bmne-rôugeâtre  :  pour  la  faire  ,  il  Êtut  avoir  du 
meilleur  cacao  «  le  torréfier ,  féparer  des  amandes 
tout  ce  qui  n*eft  pas  leur  chair ,  les  éplucher  foi- 
gneufement  de  ce  aull  y  a  de  glté  ou  rance ,  les 
torréfier  derechef,  tes  puer  sèches  dans  un  mortier 
chaud ,  les  écrafer  les  broyer  fur  une  pierre  dure , 
les  mettre  en  pâte  bien  douce  :  ajoutez  un  peu  de 
fucre ,  6c  métne  un  peu  de  caneUe ,  6c  cela  s'ap- 
pellera le  chocolat  de  famé.  ^ 

L'autre  chocolat  eft  vanillé;  pour  la  vanille  on  prend 
quatre  livres  de  chocolat  de  fanté  qu'on  remet  fur 
la  pierre  chaude  ;  on  y  incorpore  au  rouleau  trob 
livres  de  fucre  fin  ou  broyé  ;  on  ajoute  une  poudre 
£ûte  de  dix-huit  çoufles  de  vanille,  d'une  dragme 
&  demie  de  caneUe,  de  huit  clous  de  gérofle,  6c 
deta  d'ambre  gris  fi  Ton  veut  :  le  tout  Sien  6c  la- 
borieufement  mélangé ,  on  le  mettra  ou  en  tablettes 
ou  en  pains,  qu'on  fera  fécher  6c  durcir  à  l'étuve 
fur  du  papier  blanc  ;  il  faut  que  la  pâte  foit  bien 
lîfle  avant  que  de  la  vaniller,  6c  obrerver  de  ne 
la  tenir  que  très-peu  de  temps  vanillée  fur  la  pierre 
chaude. 

Telle  eft,  en  général,  la  manière  de  fabriquer  le 
chocolat;  mab  il  convient  que  nous  en  reprenions 
la  nunipulation  avec  quelques  détails ,  dont  nous 
tirerons  la  plus  grande  partie  de  VArt  du  DlJUllateur 
de  M.  du  Buiflon. 

Les  Efpagnols  ont  été  les  premiers  fabricans  de 
chocolat  en  Europe  ,  &  rùfage  en  a  été  introduit  à 
Paris  vers  l'an  t6;o,  par  les  diftillateurs  marchands 
de  Kqneurs. 

Les^  ouvriers  ^ui  broient  la  pâte  du  chocolat, 
om  été  dans  Hiabitude  jufqu'en  1732,  de  fe  mettre 
à  genoux  devant  leurs  pierres  à  Timitation  des  Ef- 
pagnols :  attitude  gênante ,  qui  nuifoit  également  â 
ieurs  forces  6c  â  leur  famé  ;  ce  fut  pour  remédier 
i  ce  travail  forcé ,  que  M.  du-Buiflbn  imagina  la  table 
i  broyer  le  chocolat. 

Loi-fqu'on  a  fait  choix  des  amandes  du  cacao  , 
on  les  paiTe  dans  un  crible  pour  en  6ter  la  pouf- 
fière,  oc  toutes  les  parties  qui  font  étrangères. 

On  jette  ce  cacao  trié  à  Tépaifleur  d'environ  4 
pouces,  dans  une  large  poêle  de  fer  dont  le  fond 
fft  pref(|ue  totalement  fougi  par  le  kvt.  On  remue 
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avec  une  longue  fpatule  de  bois  les  amandes, 
pour  qu'elles  le  grillent  également  ;  il  faut  que 
le  feu  toit  entretenu  de  manière  aull  produife  tou- 
jours le  plus  grand  degré  de  chaleur  poffible ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'ecorce  figneufe  des  amandes  ait  acquis 
une  couleur  brune  tirant  un  peu  fur  le  noir. 

On  jette  les  amandes  ainfi  grillées  dans  un  van 
placé  â  l'air  libre  ;  on  fait  une  féconde  poêlée  de 
cacao,  6c  on  vanne  fortement  le  tout  enfemble. 
On  fait  griller  féparément  6c  lentement,  â  un 
deçré  de  chaleur  modéré,  les  particules  d'amandes 
qui  ont  été  triées  6c  mifes  en  réferve  :  quand  09 
voit  qu'elles  ont  acquis  une  couleur  Jaunâtre,  on 
les  jette  fur  une  table ,  on  les  trie  de  nouveau , 
ayant  (om  de  rejetter  celles  oui  font  blanchâtres^ 
parce  que  c'eft  un  figne  qu'elles  font  gâtées. 

Vingt-quatre  heures  après  avoir  griUé  le  cacao; 
on  met  les  amandes  en  petite  quantité  fur  une  feuille 
de  papier  étendue  fur  une  table  de  bois;  on  la 
écrafe  légèrement  avec  un  rouleau  de  bub ,  à  deflein 
d'en  détacher  les  écorces.  On  oaiïe  au  travers  d'un 
crible,  6c  l'on  vanne  encore  les  amandes  jufqu'à 
ce  qu'il  n*y  ait  plus  d*4corces  ;  enfuite  on  fait  chauf- 
fer a  un  degré  ae  chaleur  très-modérée,  cinq  livres 
de  cacao  que  l'on  jette  dans  un  mortier  de  fonte  » 
qui  a  été  auparavant  chauffé  avec  le  pilon ,  en  la 
rempliflant  à  moitié  de  charbon  ardent.  Il  faut  ob- 
ferver  qu'un  mortier  entièrement  de  fer  donneroit 
un  goût  défagréable  à  la  pâte* 

On  réduit  ce  cacao  en  pâte,  on  la  porte  fur 
une  feuille  de  papier  blanc  fur  laquelle  on  a  mis 
une  autre  feuille  de  gros  papier  jaune  ;  il  faut  avoir 
deux  ûuùes  parties  de  cacao ,  chacune  de  quatre 
livres  6c  demie,  que  l'on  apprête  également  6c  Aie* 
ceflivement  comme  la  première  ;  ces  trois  parties 
étant  réduites  en  pâte ,  on  en  forme  un  pain  du 
poids  de  quatorze  livres,  ^ui  eft  tout  ce  qu'un  our 
vrier  peu  broyer  dans  fa  journée. 

Quant  aux  ponions  de  cacao  oui  ont  été  triées 
6c  mifes  en  réferve ,  qu'on  appelle  cajfbns ,  on  les 
réduit  également  en  pâte  que  ion  diftrîbue  dans  lès 
pains  de  cacao ,  ou  dont  on  fait  des  pains  féparés , 
qui  font  réputés  d'une  qualité  inférieure. 

Le  cacao  ayant  été  ainfi  réduit  en  pâte  &  en 
pains,  on  prq)are  le  chocolat  de  la  manière  fui« 
vante. 

On  met  le  (bir  fur  la  pierre  tn  des  pains  de  cacao, 
ainfi  que  le  cylindre  à  broyer  le  chocolat  ;  on  met 
fous  cette  pieri^  deux  terrines  remplies  de  charbons 
ardens  6c  fuffifamment  couvertes  de  cendres  chaa- 
dcs,  afin  que  la  chaleur  foit  douce  6c  aifez  darabfe 
pour  échauffer  la  pierre  6c  amollir  la  pâte  du  cacao. 
(  Voyezfig.  j  ,  planche  V  de  Vart  du  confifeur).  On 
met  de  grandes  feuilles,  de  papier  blanc  uir  la  pâte» 
6c  par  deffus  une  toile. 

Le  lendemain  on  enlève  le  pain  du  cacao  »  dont 
la  moitié  environ  a  été  ramolue  ;  on  tfanfporte  ce 
pain  fur  une  petite  pierre  carrée  deftinée  à  cet  effet , 

3ue  l'on  entretient  modérément  chauxle ,  en  mettant 
u  feu  4pflous,  ou  à  défaut  de  cette  pierre   dans 
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une  ^élt  ;  cfn  prend  âecrx  livres  dt  cette  pâte  fur 
la  pierre  à  broyer ,  qu  on  entretient  auffi  dans  un 
degré  -de  chaleor  très-doux;  on  broie  avec  un  cy* 
Kndre  d'acier  tourné  6c  poli. 
On  broie  une  féconde  fws  ces  deux  livres  de 

i>àte ,  on  les  met  dans  une  grande  poêle  qu*on  place 
iir  un  feu  doux  pour  entretenir  la  pâte  liquide ,  & 
on  continue  les  mêmes  opérations  pour  tout  le  pain 
de  cacao.  Quand  eUes  ibut  finies  «  on  a  foin  que 
le  cyliadre  foie  échauffé  ûnr  la  pierre  fous  laquelle 
on  a  mis  un  feu  plus  fort  ;  on  augmente  auffi  le  feu 
de  deâous  la  poe£e  qui  contient  la  pâte  broyée  dans 
laquelle  on  fait  entrer  à  deux  ou  trois  repr ifes  neuf 
livres  de  fucre  groffiércment  réduit  en  poudre.  On 
remue  ce  mélange  avec  une  fpatule  de  bois  }ufqvj  a 
ce  que  le  fticre  toit  bien  incorporé  avec  le  cacao. 
On  remets  de  fiouveau  par  portions  cette  pâte  fur 
la  pierre ,  on  la  broie  à  plufieurs  repriies ,  on  la 
remet  encore  dans  la  poète  &  on  rentretient  li- 
quide :  c'eft  alors  qu'on  y  fait  entrer  la  canelle ,  la , 
vanille  &L  TanAre  qti'on  a  réduits  en  poudre  très- 
fine  &  paffé  au  tamis  de  foie  ;  on  vcAW  ce  mélange 
îufqu'à  ce  <|^ue.  ces  poudres  y  foient'fuffi(ammettt 
divifées  &  mcorporées. 

Enfin  on  partage  cette  pâte  encore  toute  ctiaude 
par  petites  maflin  de  demi^livre  ou  d'un  ouiuteron» 
qu'on  roule  fur  une  feuille  de  papier  blanc  pour 
en  former  des  cylindres ,  ou  bien  on  les  met  dans  des 
moules  de  fer  blanc ,  qui  ont  la  forme  de  bifçuits  ; 
on  agite  ces  moules  en  les  frappant  légèrement 
fur  la  table,  jufqu  à  ce  que  le  chocolat  toit  glacé 
&  uniformément  étendu.  On  laifle  refroidir  cette 
pâte  dans  les  moules,  elle  y  durcit,  &  y  acquiert 
une  confiflance  ferme  &  feKde  ;  on  l'en  fépare  fa* 
cilement  ;  &  on  enveloppe  ces  bifçuits  de  cho- 
colat dans  du  papier  blanc  ;  on  les  confer  ve  dans 
un  endroit  fec,  parce  que  l*hunûdité  les  feroit  moiHr 
à  la  fur£ice. 

Le  chocolat  bien  fabriqué  fe  garde  plufieurs  an- 
imées ;  il  eft  meilleur  même  après  un  certein  temps, 
que  lorfqull  eft  £ût  récemment.   , 

On  cBvife  ordinairement  chaque  livre  de  choco-*^ 
lat  en  douze  parties  qui  font  autant  de  tafles  de  li- 
queur; on  fé{we  chacune  de  ces  parties  par  frag- 
mens  qu'on  jette  dans  une  chocolatière  ,  dans 
laquelle  on  a  préalablement  mis  la  quantité  d'eau 
relative  aux  tafles  de  chocolat  qu'on  veut  faire; 
lorfque  le  mélange  conunence  à  bouillir ,  on  l'é- 
loigné un  peu  du  feu ,  &  après  avoir  fortement 
agité  cette  liquenr  avec  le  mouffoir^  on  approche 
Je  vaifleau  du  fen ,  on  fidt  bouillir  iégéremeot  pen- 
dant fix  ou  fept  minutes,  &  on  agite  encore; 
quand  on  a  répm  dnq  ou  fix  fois  cette  même  opé*^ 
ration,  on  entretient  la  lioueur  pendant  deux  heures 
^ans  un  demi-degré  de  chaleur  au deflbus  de  celui  de 
l'eau  bomUante ,  et  on  continue  de  l'agiter  de  temps  à 
autk'e ,  parce  due  ce  mDnvementfei^àlier  plus  intkne- 
jnent  toutes  les  parties  &  à  rendre  la  Hquettr  pbis 
homogène. 

Cette  boifloa  vaut  eacoro  «deux  cpuod  «ft  U 
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prépare  la  veille.  &  qu'on  la  tient  pendant  t^utele 
nuit  fur  des  cendres  chaudes. 

Lorfiiu'on  veut  rendre  le  chocolat  moufftux ,  on 
délaie  du  fucre  en  poudre  avec  du  blanc  d'œuf; 
on  laifle  fécher  ce  liquide  jufqn'à  ce  qu'il  ait  acqub 
une  confiftance  beaucoup  plus  foUde  ;  on  en  forme 
de  petites  boules  de  la  grofl'eur  d*une  noifettè ,  & 

r'  nd  on  eft  prêt  à  boire  le  chocolat,  on  jette 
s  la  chocolatière  une  de  ces  petites  boules  pour 
chaque. taflii  de  liqueur,  on  agite  fortement  avec 
le  mouflbir  »  &  lorfque  ces  Ix^ules  font  fondues  9 
on  verfe  le  chocolat  par  inclinaifon  en  attirant  avec 
le  bâton  à  chocolat  la  moufle  qui  s'eft  formée  fur  la 
fuperfide  de  la  liqueur. 

Dts  Gaufres. 

Pour  faire  les  eaufres  que  Fancienne  EiKyclopédle 
attribue  à  l'art  du  cosfifeur  ,  on  a  un  gaufrier,  in- 
ftrument  de  fer  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  par  le  moyen 
de  fes  branches  &  de  Con  clou.  Voyez  fig.  461CS9 
planche  II  du  confifeur. 

Le  gairfi4er  fe  tient  fermé,  quand  on  expofe 
akernativemeat  les  deux  plaaues  fiir  le  feu ,  par 
le  moyen  de  l'anneau  qui  eft  a  l'extrémité  pointue 
de  l'autre  branche  ;  la  gaufre  fe  cuit  à  petit  feu. 

Quand  elle  a  pris  une  couleur  dorée  on  lève  \fi 
fer  p  on  Fouvre ,  on  décache  avec^  un  couteau  la 
pâte  brûlée  qui  tient  aux  bords  du  fer  ;  on  en- 
levé la  gaufre  qu'on  laifle  plate ,  ou  qu'on  roule  en 
cornet  ou  d'une  autre  manière. 

Ce  mets  fe  £ût  avec  la  farine ,  le  fucre ,  un  peu 
de  rapurede  dtroo,  des  jatinesd'ceufs,  le  fel  &  le 
beurre.  On  fait  une  pâte  liquide  :  on  graifle  le  fer 
avec  du  beurre  avant  que  d'y  verfer  de  cette  pâte. 
La  proportion  des  ingrédiens  eft  d'une  livre  de  farine, 
d*une  demi' livre  de  fucre,  de  fix  jaunes  d'œu&^ 
d*un  quarteron  de  beurre,  &L  le  refte  félon  le  goi^ 
du  cuifinier,  &  la  nature  de  cette  pâtiflerie.  Il  y  a 
des  gaufres  groffièr es ,  des  gaufres  fines ,  <tes  gau/re» 
au  chocolat.  Aux  gaufires  fin^  on  ajoute  la  crème  &  le 
vin  d'Efpagne  ;  aux  gaufbes  au  chocolat ,  on  met  da 
obocolat  râpé;  aux  gaufres  à  l'Allemande,  on  fait 
entrer  un  peu  d'épices  mêlées  de  canelle  «  de  gérofle 
<&  de  mufcade.  Les  Flamands  font  des  gaufres  avec  h 
levure  de  la  bierre,  qui  fert  à  faire  lever  la  pâte  ou'on 
'Oxpofe  quelques  heures  dans  l'étuve  ;  du.  refte  b 

Eâte  diflère  peu  des  autres  gaufres  ;  feulement  aui; 
(urs  ils  font  entrer  les  blancs  d  œufs  fouettés. 

Dans  le  gaufrier  è  la  Flamande  9  il  y  a  une  de» 
deux  plaques  creuiée  &  gravée;  elle  reçoit  l'autre 
&  l'eiàerme  par  un  rebord;  la  eaufire  eft  imprimée 
•de  la  figure  de  la  plaque  gravée. 

Nous  terminerons  cet  article  par  les  procédés  pour 
laire  des  glaces,  des  moufles  6c  fromages  ^acés ^ 
oui  fuivant  l'ancienne  Encyclopédie ,  font  aufifi  de 
lart  du  confifeur. 

Des  Glaces  (f  office. 

Les  glac^  i'ottce  font  composes  de  £  ver»  liquide» 
que  l'on  fak  eefer  pour  les  rendre  plus  rtt&Mchi&ne 
âc  plus  agréables. 

Oa  n'^  |ioint  d'aç^d  fur  l'onze  6c  ï^iopKpkiàf 
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fart  de  rafraidùr  les  liqueurs.  U  paroit  certain  que 
prefque  tous  les  peuples  qui  habitent  des  climats 
chauds  le  connoiflent  depuis  un  temps  immémorial , 
-mais  la  manière  d*y  procéder  n'a  pas  toujours  été 
la  même  ;  l'évaporation  de  l'eau  ou  d'une  liqueur 
ipiritueufe  dont  on  enveloppe  un  vafe  ,  &  que  l'on 
tait  fécher  foit  à  l'air  ^^foit  au  vent^  a  été  un  moyen 
connu  des  peuples  méridionaux  pour  fe  procurer 
des  boiflbns  fraîches;  d'autres  ont  employé  le  fecours 
desjTels  pour  exciter  lerefroidiflement,  Amefure  que 
les  hommes  ont  acquis  plus  de  connoiffances ,  les 
rafraîchiffemens  dont  ils  (e  font  fervis  ont  été  mieux 
faits  &  plus  délicieux ,  &  on  en  e(l  venu  enfin  aux 
congélations  artificielles ,  dont  le  célèbre  chancelier 
Bacon  a  parlé  dans  fes  ouvrages  comme  d'une  chofe 
qui ,  dans  fon  fiècle  ,  étoit  déjà  connue  depuis  long- 
tenips.  Ce  fut  vers  l'an  1660  que  Procope  Couteaux 
natif  de  Florence ,  introduifit  à  Paris  l'ufage  des 
glaces.  Mais  paflbns  aux  procédés  de  cet  art  de  con-^ 
gélation. 

On  fait  geler  les  liqueuf s  pour  faire  les  glaces  arti- 
ficielles, par  le  moyen  du  fel  ammoniac  ,  du  fel 
gemme  ,  de  la  potaOe,  de  l'efprit  de  nitre,  du  fel 
marin ,  &  du  falpétre  brut.  Le  fel  marin  ou  le  fel 
ordinaire  &  le  falpétre  brut ,  font  les  moyens  les 
moins  difpendieux  6c  les  plus  ufités  ;  le  falpétre  brut 
eft  même  préféré  au  rafiinéjau  refte  plus  le  falpétre 
&  le  fel  marinfont  fecs  lorfqu'on  les  emploie  ,  mieux 
ils  réufiiflent  pour  les  congélations. 

De  tous  les  différens  liquides  qui  entrent  dans  la 
compofition  des  glaces ,  les  uns  prennent  plus  facile- 
ment ;  d'autres  pendant  la  congélation  le  féparent 
des  fucs  avec  lefquels  on  les  a  mêlés.  Comme  Veil 
de  l'union  des  liquides  avec  les  fucs  que  dépend  la 
perfeâion  des  glaces  »  on  ne  fauroit  uire  trop  d'at- 
tention à  leur  degré  de  fiuid^té. 

Comme  l'eau  eft  le  premier  &  le  plus  fréquent 
des  liquides  qu'on  mêle  avec  les  fucs  des  fruits ,  elle 
s'en  -ftpareroic  facilement  en  fe  congelant  la  pre- 
mière, fi  avant  de  l'employer,  on  n'avoit  foin  de  la 
mêler  a^ec  du  fucre  clarifié  &  de  les  bien  amalgamer 
en  les  faifant  bouillir  enfemble  ;  fans  cette  précau- 
tion, les  glaces  feroient  sèches  &  fablenfes;  on 
trouveroit  dans  leur  intérieur  des  duretés  &  des 
filets  qui  les  empêcheroient  de  bien  réuflir  &  d'être 
auffi  bonnes. 

Pour  clarifier  le  fucre  qui  entre  dans  la  compo- 
fition des  glaces,  on  commence  par  mettre  dans  une 
terrine  un  blanc  d'œuf  avec  un  demi-verre  d'eau  ; 
on  fouette  ce  mélange  avec  de  petites  branches 
d'ofier  ;  &  lorfque  le  tout  eft  bien  moufieux,  on  y 
ajoute  trois  ou  quatre  pintes  d'eau  qu'on  fouette 
auiTi ,  &  dans  lefquelles  on  jette  une  fuffifante  quan- 
tité de  fucre  pour  qu'il  puiile  fe  fondre  fans  fe 
noyer. 

Cette  première  opération, finie,  on  met  la  poêle 
fm  le  feu ,  on  y  fait  fendre  le  fucre,  on  laiiTe  venir 
fon  écume  au-defTus  ;  &  lorfqu'eHe  s'élève  comme 
du  lait ,  on  y  jette  un  peu  d'eau ,  ce  qu'on  continue 
€kmf-yei{fe  par  de^i-verre ,  juifqu'à  cp  qu'elle  aie 
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remonté  une  troifième  fois.  On  retire  enfuke  U 
poêle  de  dèiïus  le  feu ,  on  en  ôte  l'écume,  &  on  U 
replace  fur  le  bord  du  fourneau ,  afin  que  le  fucre 
bouille  &  chaflfe  le  refte  de  l'écume  qu'en  enlève  à 
mefure  qu'elle  paroit.  Par  ce  moyen  le  fucre  devient 
fin  &  tranfparent. 

Lorfque  la  trop  grande  quantité  d'eau  Fempêcke 
de  fe  clarifier,  on  le  laiiTe  bouillir  plus  long-teinps. 
En  y  ploneeant  le  premier  doigt  &  le  pouce ,  on  fent 
entre  les  deux  doigts  fi  la  cuite  eft  graffè:  c'eft  ce 
<ju'on  nomme  le  petit  lijji  ou  le  premier  point  de  la 
cuiflbn  du  fucre,  qui  ^rt  à«diverfes  opérations  de 
l'office;  en  ôtant  ce  fucre  du  feu ,  on  le  pafle  au  tra« 
vers  d'une  ferviette  mouillée.     ^ 

Quand  on  a  befoin  d'un  fucre  dont  la  cuite  foit 
plus  grafle ,  on  remet  la  première  cuite  fur  le  (en 
pour  lui  faire  prendre  quelques  bouillons  de  plot  ; 
c'eft  ce  qu'on  nomme  fucre  au  gratté  Itffi,  Noos 
avons  rapporté  plus  haut  les  autres  degrés  de  la  cuK: 
fon  du  fucre. 

Quand  il  eft  au  point  qu'on  le  défire ,  on  travaille 
à  la  cuite  des  fruits.  Ils  ne  doivent  être  ni  trop  verès , 
ni  trop  mûrs,  nigités,  ni  tachés,  de  peur  de  £sûre 
contraâer  aux  glaces  quelque  mauvais  goût. 

Les  firuits  étant  réduits  après  leur  cuite  en  une 
efpèce  de  marmelade ,  on  les  paSe^  félon  leur  qualité^ 
dans  des  tamis  pins  ou  moins  clairs  ;  on  y  mêle  du  fucre 
clarifié ,  avec  les  ingrédiens  propres  à  relever  leur 
goût ,  ou  à  leur  donner  une  odeur  plus  agréable  ;  on 
les  met  enfuite  dans  une  farhtture  ou  vafe  d'étaio  , 
dans  lequel  on  fait  geler  les  comp<^itions.  Voyez 
fig'  ^  9  planche  II  du  confifeur^  On  ne  remplit  ces 
vafes  qu'aux  deux  tiers  ou  à  moitié  ,  afin  que  les 
liquides  prennent  plus  vite  y  &  qu'on  puiife  les  tra- 
vailler plus  commodément.  Quand  la  (orbeùère  eft 
pjeine  au  point  qu'il  le  faut,  on  la  met  dans  un  feau  ; 
on  jette  dans  ce  feau  douze  ou  quinze  livres  déglace 
pilée,  fuivant  que  la  compofition  eft  plus  ou  moins 

Sraffe,  &  on  y  met  à-peu-près  autant  de  fel  nurîn  oa 
e  falpétre  brut.  Plus  les  compoTitiens  font  Çrafles  . 
plus  il  faut  de  glace  pour  les  niire  prendre,  il  en  e^ 
de  même  dans  les  temps  orageux,  pluvieux  ou  nei- 
geux. H  tm  faut  moins  »  au  contraire  »  lorfque  les 
compétitions  font  maigres ,  ou  que  le  temps  eft  fec  , 
froid  ou  chaud. 

.  En  mettant  la  glace  dans  le  feau,  on  commence 
par  la  coucher  dans  le  fond  à  la  hauteur  de  deux 
pouces  ;  on  iette  fur  cette  couche  un  deoû-doigt  de 
tel  ou  de  falpétre j  on  po(e  la  forbetière  fur  cette 
glace ,  &  jufqu'au  bord  du  feau  on  la  garnit  tout  au- 
tour de  divers  lits  de  glace  &  de  fel  ou  àt  falpétre» 
En  mettant  ainfi  le  fel  ou  le  falpétre  par  couches ,  oa 
eft  bien  plus  fur  de  réuffir  que  fi  on  les  mêloit  avec 
la  glace,  parce  que  l'adion  du  firoid  fe  communi- 
quant par  degrés  «  les  liquides  fe  congèlent  plus  fad». 
lement* 

Cinq  ou  fix  minutes  après  que  la  glace,  le  fel  on 
le  (alpêtre  ont  été  mis  par  lits«  on  tourne  la  forbetière 
dans  le  feau  avec  viteflfe ,  &  environ  pendant  un 
quart  d'heure.  Oa  ouvre  enfuite  la  forbetière  <  on 
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éSme  les  bordf  du  couvercle  &  ceux  du  fttd»  de 
peur  qtfen  l'ouvrant  il  n  entte  de  Teau  falée  im 
gâteroit  les  liquides-  Lorfque  la  congélation  fe 
forme,  on  la  reconnok  à  une  croûte  oui  s  attache 
<ux  parois  de  \sl /brbetière ,  &  qu'on  détache  avec  une 
àouUtte  ou  fpatule  de  fer  blanc  ou  de  cuivre ,  qui  eft 
de  lamême  taçon  que  la  houlette  d'un  berger  &  de  la 
grandeur  d'une  cuiller  à  ragoût.  Voyez  J^.tf,  planche 
Iv  du  confifeur.  Cette  opération  noie ,  on'referme 
la  forbetière  qu'on  tourne  pendant  dix  minutes  ou 
un  quart  d'heure  ,  comme  la  première  fois  très- 
vivement  &  par  fecouffes ,  en  lâchant  la  main  de' 
temps  en  temps.  On  la  recouvre  une  féconde  fois 
pour  en  détaàer  la  compofidon  &  la  travaUUr^ 
c'eft4-dire  mêler ,  avec  le  dos  de  la  houlette ,  ce  qui 
•ft  pris  avec  ce^pu  ne  Teft  pas.  Pédant  ce  travail 

Îru'on  fait  de  la  main  droite,  on  tourne  lentement  la 
orbetière  de  la  eauche. 

Si  h  c^mpofuion a'eft  pas  bien  prife,  on  rafraîchit 
îufqu'à  deux ,  trois  ou  quatre  fois  de  fel  ou  de  faljpé- 
tre  6c  de  glace  piléc,  les  compofitions  qui  (ontgraffis^ 
c'eft-à-dire  qui  font  chargées  de  fucre  ou  de  Tues 
«cides;  ce  qui  arrive  quelquefois  en  faifant  trop 
cuire  le  fucre  ,»Iorfqu'on  vent  faire  des  glaces  moel- 
kufes. 

-  Dans  le  cas  ob,  après  avoir  foffifamment  tourné 
hiforhitière ,  la  compofition  ne  fe  congelleroit  pas 
à  (es  parois ,  on  y  remédie  en  prenant  deux  ou  trois 
cuillerées  qu'on  délaie  dans  de  l'eau  mêlée  avec  un 
peu  de  fucre  cuit  au  petH  liffi;  on  remet  cet  amal- 
game dans  la  forbetière  «  &  on  l'incorpore  en  le 
remuant  avec  le  refte.  On  bouche  enfuke  la  forbetière^ 
on  la  force  de  fel  ou  de  (alpétre,  Ôc  on  tourne  à 
tour  de  bras  ;  mais  ce  remède  ne  peut  être  employé 
c[ue  pour  les  glaces  de  fruit,  de  vin  &  de  liqueur ,  & 
jamais  pour  les  crèmes.  ^     . 

■  Si  la  compofitioa  efl  maigre ,  c'ed-à-dire  ,  fi  elle 
•ft  trop  claire ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  aifez  nourrie 
de  fucre  ou  de  fruits  elle  devient ^èche&fableufe 
après  la  congélation,  &  au  coup  d'œil  elle  paroit 
grumeleufe  :  on  camm  ces  déËints  en  y  mettant 
dans  le  milieu  un  peu  &  fucrei  laplum. 
.  Lorfqu'on  ne  peut  pas  fervûr  leaja^es  auditôt 
après  qu'elles  font  faites,  on  les  coaierve  en  ayant 
îbin  de  les  relever  contre  les  parob  de  la  /brheâUre 

Su'on  rebouche  ,  &  dent  on  couvre  le  couvercle 
e  glace ,   de  fel  ou  de  iàlpêtre  ;  dans  les  temps 
luum<i^#o  met  un  torchon  par  defluSé 

Quand.oft  veut  traafporter  de  hi  glace  k  quelques: 
lieues  de  la  ville,  on  recouvre  la  forbetière  aveqikL 
fel  &  de  la  glace  .piléa^  de  oiamère  qu'elle  excède 
le  couvedfe  de  ^ux  ou  trob  pouces ,  oc  on  y  ajoute 
«n  gros  Unge  momllé. 

L'inftant  avant  de  fervir  les  glaces  on  les  travaille  , 
c'eil-à-dire  qu'on  les  mêle  bien  ,  de  crainte  qu'il  ne  fe 
feit  £»t  une  croûte  plus  dure  aux  parois  que  dam  le 
BttBeo.  Pour- fervir  les  gkoaictttatte,  onlesth-ede 
^fnUtUrt  avec  un»  ctdlIferÀ  ragoût;  de  iiprès  en 
avoir  formé  une  efiéra  d'àraf  avec  uae  «uillar  l 
r  'M  Its  IbÉb  tomber  ;daas  4a^  -gobatote 
Ans  &  AUûers.    Tom  h   P4ink  J4 
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de  ctUUl ,  de  %on  quVUes  foient  dreflSies  en  pointe 
auffi  proprement  qu  il  eft  poifible. 

Il  &ut  beaucoup  moins  de  temps  pour  avoir  des 
glaces  moulées^  que  ;des  gbces  en  taile:  il  ne  s'agit 
que  de  les  faire  prendre  dans  des  moules  de  plomb 
ou  de  fer  blanc ,  de  b  forme  &  de  ja  fieure  qu'oi» 
veut.  Ceft  ainû  qu'on  fait  des  caanel<ms  oc  des  fix^ 
fnages  glacés^ 

La  façon  de  mouler  eft  la  «êihe  pour  toutes  lef 
efpèces  de  glaces.  Les  moules  étant  pleins ,  on  les| 
met  dans  un  baquet  ou  feau  percé  par  le  bas  ^  pour 
que  l'eau  qui  s'y  formerott  puifie  s'écouler  &  ne  pai 
retarder  la  congélation.  Après  que  les  glaces  font 
faites  on  les  range  dans  une  care  à  glaces  ^  pour  les' 
maintenir  fermes  jufqu'à  ce  qu'on  les  ferve.  Sans  le 
fecoitfs  de  cette  cave  dont  le  couvercle  a  un  rebord 
de  deux  pouces  ,  fur  lequel  on  met  de  la  glace  « 
avec  du  fel  ou  du  falpêtre  qui  entretiennent  uAe 
fraîcheur  égale ^  on  ne  pourroit  coiiferver  les  fruits, 
cannelons ,  &  fromages  glacés  ;  les  premiers  faits  . 
feroient  fondus  avant  que  Tes  autres  folient  prêts  ;  ce 
qui  rendroit  le  fervice  impoffible.  Le  couvercle  de 
cette  cave  a  une  goulotte  par  oh  s'écoule  l'eau  qui 
vient  de  la  glace  qui  eft  (ur  lés  r^ords.  Il  y  a  un 
ou  deux  étages  dans  cette  cave,  afin  que  tes  glaces 
foient  pofées  de  façon  à  ne  ^as  s'écrafer  mutuel- 
lement. On  la  met  dans  un  baquet  de  même  forme  ,' 
mais  plus  large  que  la  cave  de  deux  pouces ,  8c  l'on 
remplit  cet  intenralle  avec  de  la  glace  &  du  fel  on  dtf 
falpêtre. 

Lorfqu'o»  veut  mouler,  on  manie  les  moules  avee 
un  torchon ,  de  peur  que  la  chaleur  de  la  main  ne 
fafte  fondre  les  glaces,  qu'on  prend  avec  une  cuiUer 
à  bouche  &  guon  enfonce  bien  dans  les  moules, 
pour  leur  en  faire  prendre  la  figure.  On  a  foin  de 
remplir  les  moules  un  peu  plus  qu'il  ne  fisrat ,  afin  de 
démouler  plus  facilement ,  ce  qu  oii  fait  en  preJTant 
le  moule  entre  fes  mains ,  après  l'avoir  fait  tremper 
auparavant  dans  de  Feau  tiède,  pour  que  lès  glaces 
fe  décollent  plus  aifément. 

Après  que  les  moules  font  plus  que  pleins ,  oè 
les  ferme  ;  on  les  enveloppe  de  papier  ;  on  les  place 
ifur  un  lit  de  glace  préparée  ;  on  les  range  rang  par 
rang  ;  on  remplit  tous  les  vides  de  glace  pilée  fur . 
laquelle  on  met  du  fel  6ù  du  falpêtre  ;  on  les  couvre 
d'an  double  torchon.,  afin  que  le  froid  fe  concentre 
davantage  dans  le  baqu^^ 

L^  petits  mo^ev^*oflit  befom  d*y  demeurer  cpie 
deu^  heures.  Les^plu^  &^'\  comme  ceux  des  fro-* 
nu^^  «glf^  9  y:^^^t  ^^^  heures.  Si  les  moules 
^^t  pleins  4e  <^êmer,  oi^les  laiffe  nioins^  de  temps 
dans  la  |^e,  parce^'içÛe  prepd  plus  vite  que  les 
liquides» 

Une  dèmi-heive  arant  de  iimoukr^  on  met  \à 
cave  dé  fer  blanc  à  la  glace ,  comme  une  forbetihru 
Quand  on  veut  démomer,  on  a  de  l'eau  ëède  dans 
ntie terrine  bit  Ton  teempe  les  moules,  qu'on  arsofe 
«ont  ^  fuke  isvfec  de  1  eau  frakhc  :  on  couvre  le 
sÀOttle  f  &  lorfque  les  ^uitSy  cannelons  ou  froanfor 
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se  peuvent  pis  fortir  en  entier  9  on  .y  pifle  h  lame 
d'un  couteau  fur  Ton  plat  6c  de  biais. 

L'ait  ne  s'eft  pas  contenté  de  porter  les  glaces  à 
leur  perfeâion  par  h  manière  de  les  compofer,  de 
les  faire  prendre  &  db  les  finir ,  on  a  encore  imagmé 
die  leur  donner  un  coup-d'œil  a^éable ,  en  leur  fai* 
iSint  prendre  des  couleurs  fi  vraies,  j  qu'elles  repré- 
fentent  des  fruits  naturels. 

Cett^  invention  nh*ajout9  rie»  au  goût  ;  elle  ne 
flatte  que  la  vue  ;  mais  elle  feroit  dangereufe  pour 
la  iantéy  fi  on  n'avoit  grand  foin  de  n'y  employer 
eue  desdrogues  quipeuvent  entrer  dans:  les  alirnebs. 

On  a  pouflé  Tart  jufqu*à  faire  des  glaces  avec  la 
mouife  de  la  crème ,  avec  laquelle  on^mele  diverfes 
^rtes  dé  vini,  liqueurs  &  ratifiats-,  pour  lui  donner 
«ne  faveur  piquante  &  agréable* 

Pour  y  bkn-réuilîr ,  on  choiût  de  la  crème  douce , 
légère ,  peu  épaifle,  &  qui  ne  foit  point  aigre ,  parce 
ovie  la  honti  ,des  moujjis  eft  toujours  relative  à  la 
oouceur  de  la  crème  qu'on  emploie.  Oo^  la  met 
dan^  une  terrine  avec  une  fuffifante  quantité  de 
ûicre  en  poudre  qu'on  remue  avec  une  cuiller  pour 
le  faire  fondre.  On  fouette  la  crème  fur  les  bord»  de 
U  terrine ,  afto  de  U  rendre  plus  légère  &  la  faite 
mieux  mouiTer.  A  mçfure  que  la  mouffe  fe  forme  , 
9n  Tenlève  |ivec  une  écumoire ,  on  la  met  fur  un 
tamis  clair  qui  eft  au  deflus  d'une  terrine  afin  de  re- 
cevoir la  crème  qui  dégoutte  de  la  moufle.  On  cour 
tinue  de  fouetter  6cd*oter  l»moufle  àmefure  qu'elle 
ie  forme. 

Lorfqpe  toute  la  crème  tOt  en  moufle,  pn la  remue 
avec  une.grande  cuiller  pour  lui  faire  prendre  corps, 
on  en  remplit  les  gobel^s,.  &  oh  les  met  comme 
les  glaces  dans  une  cave  âjnouffe  y,qm  ne  diffère  de 
la  cave  à. glace,  qu'en  ce  qu!eUe  a  deuz.goulottes, 
l'une  au,  couvercle  &.  l'autre  en. bas, pour  l'écoulé- 
ment  de  L'eau  qui  provient  de  la  ghce.  Paflbns  à 
quel!iues  exemple»  particuliers,  &  aux.  formules  de 
plufieurs  e^èces  de  glaces  quiTufSront,  d'après  les 
principes  &  les  procédés  établis  d-defl'us,  pour  api> 
prendre  à  faire  toutes  celles  qu'on  imaginera  d'ailleurs, 
rfbus  empruntons  les  détails  fuivans  ^  de Texcellônt 
traité  dé  M.  Dubuiflbn,  habile  dîflillatëur»  ét^t  le 
meilleur  guide  que  nous  puiflions'confulter  pour  tout 
ce  qui  concerne  lès  objets  de  fa  profeffion.. 

-  .      -  .   Dfs  forbeu.  • 

On  appelle  y&r^^/^  toutes  les  liqueurs  que  fon  dèf- 
tfne  à  être  converties  en  élace^.-Ges  liqueurs  font 
comptjlées  les  unes  avec  f»:  créihedoude  dans  la- 
quelle on  fait  entrer  en  plus  du  mbîi^sgrande  quan- 
tité, dufucre^  des  antarifle^  dbucei&amères,  01^ 
Ken  des'^ avelines,  desipiftâcKer,  duithé,-*»  choco-- 
lat ,  du  café  ,  de  la  vanille ,  du  fafran ,  de  la  canelle , 
ainfi  que  tout^r-autres^fûbfttiicef  aromatiques  qur 
y  font  analogues  'y  6c  les  amres  efpèces  de  forbets 
font  compofées  avoc  le  fiic  din  fruits  acidesf  dans 
lequel  on  fait  fondre;  une  qoattiîté  déterminée  de 
fucreenpainou  ^&rîfié>*&  auquel  oaajoaceèficoie 
lies /iibitances  aromatiques,      .  '     .   '. 


COU 

Sorhit  defiéùfism^ 

Quand  on  a  fait  choix  des  fraifes  9  on  les  monde 
de  leurs  queues, on  çn  pèfé  14  onces  que  l'on  écrafe^ 
puis  on  y  mêle  une  pinte  cTeau  ;  on  verfe  le  li- 
quide dans  un  vaifleau,Jon  y  ajoute  une  grande 
cuillerée  à  café  d*efprit  acide  de  cîtron,  avec  h  même 
(quantité  de  bonne  eau  de  fleur  d'orange ,  &  on  laifle 
infufer  pendant  deux  oa  trois  heures  ;  on  pèfe  ig^ 
onces  de  fucre  blanc  que  l'on  jette  dans  une  autre 
vaifleau  ;  on  lé  couvre  d'un  gros  linge  à  travers  le- 
quel on  coule  le  liquide  ;  on  exprime  le  marc  fous 
la  prefle ,  &  lorfque  le  fucre  eft  totalement  fondu  ^ 
on  filtre  au  travers  de  la  chaufle.de  drap  jufqu'à  ce 
que  la  liqueur  foit  bien  limpide. 

Sorhtt  d<  framhoifesi. 

On  choSfit  les  framboifes  fraîchement  caeiUfes  ^ 
bien  odorantes ,  d'une  belle  couleur  écarlate  ,  Tive 
un  peu  foncée  ;  on  les  monde  de  leurs  queues  ,  on 
en  pèfe  14  onces  que  l'on  écrafe  dans,  un  mortier 
de  marbre ,  &  l'on  y  verfe  la  même  quantité  d'eau 
^  d'efprit  acide  que  pour  le  forbet  de  fraifes  ;  on 
laifle  infufer  pendant  deux  ou  trob  heures  ;  on  coule 
le  liquide  au  travers  d'un  gros  linge  ;  on  exprime  le 
marc  fous  la  preffe  :  puis  on  pèfe  da-huit  bnçes  de 
fuçre  blanc  ,  &  quand  ce  fucre  eft  totalement  fbndu*, 
on  filtre  au  travers  de  la.chaufle  de  drap. 

Si  on  écraCe  8  onces  de  ce  fruit  avec  12  onces  de 

trofeilles-,  on  a  encore  une  efpèce  de  forbet  fram- 
oifé  fort  agréable  ;  mais  il  convient  d'y  ajouter  deux, 
.  on  trois' onces  de  fucre  de  plus,  &  de  fupprimen 
l!efpri^  acide  de  citron.. 

Sorhtt  de  pofiïUes  6»  d  éplne^'vinette^ 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix  de  la  grofeille ,  on 
en  pèfe  quatre  livre»  auxquelles  on  ajoute  huit  onces 
de  framboifes;  on  jette  lé  tout  dans  un  mortier  de 
marbre;  on  éerafe  ces  fiiiits  avec  précaution ,  6c  on 
y  verfe'<iine'  pinte  d*eau  ;  on  hotte  infufer  pendant 
une  heurci;  on  coule  le  tiquMe  au  travers  d*un  gros 
linee,&  onexprime-lemarcfous'la  prefle:  puis  otr 
pèle  28  ènces  de  fucre ,  on  le  jette  dans  la  liqneur , 
&  quand  il  eft  tot^ement  fondu ,  on  filtre  au  travers 
de  La  chaufle  de  drap. 

Le  forbet  d'épine- vinette  fe  prépare  fuivant  b 
même  méthode ,  toutefois  en  fqpprimant  la  fram- 
boife ,  parce  que  ce  frtiit  abforberoit  le  parfurti  de 
l^épine-vinette ,  &  en  n'y  faifant  entrer  q«ie  24  onces 
dé'fucrt,. 

Sorbet  '  de  <in/es^ 

On^monde  les  cerifes  de  leurs  qfleues'-,  on  en  fé^ 
pare  les  noyaux  que  Y^n  met  en  réferve  ;  on  pèfé 
cinq  livres  de  ce  fruit  que  l'on  jette  dans  un  mortier 
de  marbre  &  que  l'on  écràfe  ;  ©«yvcrfo  une  cho-* 
psae  d'eau  Men  limpide.,  avec  deux  peÀels  caine^ 
réetd'elprit  acide  de  xitaoïi'^  o«  phis  fi  les  cnrifetf 
font  bien  oOres  ;  on  laifle  Âfa^  pendant^eux^ioU 
ttois  benrof ,  pabJsntoe  fc  aiuirotte  ^uteomi JM 
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nojraux  les  ans  contre  les  autres  ;^&  lorfqae  la  pelli- 
cule qui  couvrott  le  boSs  eft  totalement  détachée, 
t)n  les  écrafe  dans  un  mortier ,  &  on  les  jette  avec 
32  onces  de  facre  dans  un  vaifleaû  de  grès  que  l'on 
couvre  d'un  gros  linge  ;  on  coule  le  Kquîde  au  tra- 
vers ,  on  exprime  le  marc  fous  la  prefle  »  on  agite 
fortement  ce  liquide  avec  une  cuiller  de  bois  ;  6c 
quand  le  fucre  eu  totalement  fondu  ,V>n  filtre  au  tra- 
vers de  la  diauile  de  drap  jufqu'à  ce  que  la  liqueur 
(qit  bien  limpide. 

Sorbet  de  crime  â>  ./nmages  gîacù* 

11  Faut  fe  rappeller  ici  que  toutes  les  différentes 
efpèces  de  forbets  étant  converties  en  gkce,  fervent 
également  à  former  4es  fromages  &  les  fruits  moulés 
qu'on  reipréfeme  dans  leur  couleur  naturelle. 

La  crème  qu'on  emploie  dans  les  (ôrbets  doit  être 
celle  que  les  laitières  appellent  double  ;  la  crème 
ordinaire  feroit  trop  maigre ,  &  ce  défaut  ne  pour- 
roit  fe  réparer  qu'en  partie  par  une  plus  grande 
quantité  de  jaunes  d'œnb  que  celle  qu'on  doit  y  faire 
Aitren 

infime  Uiouht. 

On  dâaie  les  jaunes  de  fiz  œufs  fnûs  dans  deux 
lentes  de  crème,  on  y  jette  une  cuillerée  de  fleurs 
d'orange  confites  au  liquide^  puis  on  met  le  Taiffeau 
fur  le  feu,  &  quand  cette  crème  a  £ût  un  bouillon 
couvert ,  on  la  coule  an  ttavers  d'un  tamis  ;  on  écrafe 
les  feuilles  de  la  Atwt  de  manière  à  Jes  &ire  égale- 
ment paiferau ^travers  du  tamis,  &  on  £ùt  fondre 
xo  onces  de  fucre  blanc  dans  ce  liquide  ^u'4>n  met 
en  j-éferv^e  dans  un  lieu  frais ,  jufqu'^  ce  qu'on  le  foa- 
mette  à  la  congélation. 

Crime  hrâUe. 

On  délaie  le  jaime  de  fiz  ceuâ  &als  dans  h  marne 

nùxk  de  crème  ;  on  y  jette  deux  onces  de  fleurs 
"g^  grillées  ou  praUnées  &  une  ^uiUerée  de  ca- 
ramel ,  puis  on  met  le  vaifleau  fur  le  feu;  on  agite 
ians  difcontinuer  avec  une  cuiller  de  bois  ;  & -quand 
ce  liquide  a  jette  quelques  bouillons ,  on  le  coule 
^ns  un  tamis  »  on  écrafe  la  fleur  «  on  v  fait  fondre 
Il  onces  de  fucre^  &  on  le  met  en  réferve  pour  le 
glacer  en  ion  temps. 

Crime  aux  pîflaeiesm 

On  dioifit  les  piflaches  ds  l'année^  «qui  folent  bien 
rertes  &  nouvellement  caflées  ;  on  en  pèfe  trois 
onces  &  demie  que  Ton  jette  dans  l'eau  bouillante  ; 
&  quand  la  peau  fe  détache  des  amandes  en  froif- 
fant  avec  les  doigts,  on  les  jette  fur  un  tamis;  on  les 
monde  de  leurs  écorces ,  on  les  broie  fur  la  pierre , 
«n  obfervant  d'y  ajouter  une  once  de  fucre, 
&  et  }e9  arrofer  avec  une  quantité  fuffifante^'eau 
de  fleur  tTonmge.  Lorfque  cette  opération  efl  finie , 
o«  déhîe  le  jaune  de  fix  œu£i  frais  dans  deux  pintes 
^  crème  ;  &  quand  elle  a  jette  quelques  bonolons , 
en  la  coule,  comme  on  l'a  dit  ,  dans  un  tamis; 
M  &it  foadre  dix  oaces^  fucre  »  «n  déhte  lap&te 
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de  pUUdies  avec  une  cuifler  ,  en  y  vtrhntçeui 
peu  une  chopine  de  la  même  crème  toute  chaude; 
on  paffie  ce  liquide  au  travers  d'tme  étamine  ;  on 
exprime  av«c  tes  doigts ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus 
rien,  on  mêle  le  tout  enfemble^  oc  on  met«n  ré- 
ferve  dans  un  Ueuf  rais  pour  glacer  au  befoin. 

Crème  au  chocolat. 

On  verfe  delix  pintes  de  aème  dans  une  choco>  , 
latière  ;  on  y  jette  demi-livre  de  chocoUt  à  deux 
vanilles  qu'on  a  préalablement  coupé  par  morceaux; 
on  ajoute  quatre  onces  de  fucre  ;  on  approche  le 
vaiffeau  du  feu,  on  échauffe  &  on^ntretiem  le  li- 
quide pendant  une  heure  au  degré  de  chaleur  de 
leau  bouiiUnte  ,  en  obfervanr  aagiter  fouvent  & 
fortement  avec  le  moufToir  :  on  éloigne,  le  vaiffeau 
du  feu ,  &  quand  la  liqueur  efl  à  moitié  refroidie  > 
on  y  délaie  les  jaunes  de  quatre  œufs  frais ,  puis  on 
échauffe  ce  fucre  jufqu'au  même  degré ,  &  on  agite 
fans  difcontinuer 3. parce  ^e  le  mouvenaent  qaon 
donne  à  ce  liquide  fert  à  réunir  plus  intimement 
tontes  fes  parties.  On  met  au  frais  jufqu'au  moment 
de  la  colgélatkin« 

Crime  à  ta  vamBe.    '' 

On  délaie  les  jaunes  de  fix  œufs  frais  dans  deux 
pintes  de  crème;  on  met  le  vaiffeau  fur  le  feu,  on 
agite  comiriuellement  le  liquide  avec  une  cuiller  de 
bois  ;  &  «quand  cette  cpême  a  jette  un  bouillon  cou- 
vert ,  on  la  coule  au  travers  d'un  tamis  de  crin  ;  on 
y  fait  fondre  dix  onces  de  fncre  avec  deux  onces  de 
pafUHés  de  vanîtle  ;  on  met  le  liquide  dans  tin  lieu  frais 
pour  le  glacer  au  befoin. 

Les  crèmes  à  la  canelle  ,  au  gérofle ,  à  l'œilkt 
géroflé  &  au  fafran,  fe  fabriquent  fuivant  la  même 
méthode  que  celle  à  la  vanille ,  à  l'exception  qu'on 
fait  bouillir  dans  celle  au  fafran  deoû-oacç  4e  tige 
d'angélique  confite. 

Crime  aux  amandtsi 

'  Lorfqu*on  a  fait  choix  de  quatre  onces  d^amandet' 
douces  d^  Provence,  &  de  demi-once  de  celles 
d'abrloott,  «n  les  jette  dans  l'eau  bouillante,  tc 
quand  la  peau  fe  déuche  en  froiffant  avec  les  doigts  , 
on  les  jette  fur  un  tamis,  oh  les  monde  de  leurs 
écorces ,  on  les  broie  fur  la  pierre  avec  k  cylindre 
d'acier,  en  obfervant  d'y  ajouter  tme  once  'de  fucre  » 
&  d'arrofer  avec  une  quantitéfuffifante  d'eau  impie  ; 
enfnite  on  délaie  les  jaunes  de  fix  œufs  frab  dans  aeux 
pintes-  de  crème  auxquelles  on  fait  jetter  un  bouilloii 
couvert  &  que  l'on  coule  comme  4I  a  été  4it  :  on  y 
fait  fondre  douze  onces  de  fucre,  &  on  débie  cette 

Îâte  d'amandes  avec  une  cuiller ,  en  y  verfant  pea 
pen  environ  une  chopiné  de  la  même  crème  toute 
chaude  ^*on  pafTe  enfuite  au  travers  d'une  étamine  ; 
on  exprime  jufqû'à  ce  quil  ne  refle  plus  rien.  On 
mêle  te  tout  eafemUe ,  âc  os  met  au  frais  pour  itre 
glacé  en  ion  temps. 

On  frût  la  crème  aux  amandes  par  une  autre  mé- 
thode. On  (dit  fondre  fix  onces  de  fucre  dans  une 
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chopifie  ftm  ;  c»y  jttteh  mêcnt  quiMitiié  dluiuuida 
que  d-deffus  ;  oa  les  cosyertit  en  (M-âUnes  ;  on  UiOt 
tftkMit  9  on  broie  (ur  b  pierre ,  ea  obfervatit  d'ar* 
rofer  arec  une  Quantité  fuffi(iMitt  d'eau  de  fleur  d*o* 
xange^  pub  oo  délaie  cette  pâte  dans  deux  pintes  de 
crème  qu'on  a  préparées  comme  ci-devant»  &  dans 
lefqnelles  on  a  tait  fondre  neuf  onces  de  fucre. 

Crémi  aux  noyaux  de  caifis^ 

Quand  on  a  fait  choix  de  noyaute  de  ceiifes  net- 
toyés &  ddAéchés ,  on  e«i  jette  fix  onces^dans  un 
mortier  de  marbre ,  on  les  écrafe ,  on  les  jette  dans 
im  raiffeau  de  grès  avec  quatorze  onces  de  fucre , 
puis  on  délaie  les  jaunes  de  fix  oea£i  frais  dans  deux 
pintes  de  crème;  on  place  la  poêle  fur  le  feu,  on 
agite  continuellement  avec  une  cuiller  de  bois  ;  & 
c{uand  ce  liquide  a  jette  un  bouillon  couvert  »  #n  le 
jette  t&ut  bouillant  fur  les  noyaux  de  cerifes  ;  on 
agite  encore ,  on  laifTe  infufer  pendant  une  heure , 
en  coule  à  travers  un  tamis  de  crin  »  &  on  met  en 
réferve. 

On  (ait  également  entrer  les  noyaux  de  cerifes 
defliéchés  dans  le  forbet  qui  fert  à  faire  oes  glaces 
au  marafquin. 

Crime  au  thé» 

^  On  délaie  les  îaunes  de  fix  oeufs  frais  dans  deux 
pintes  de  crème ,  on  y  jette  demi-once  de  thé  Heyf- 
yen  qu'on  a  préalablement  réduit  groffièrement  en 
poudre  ;  on  met  le  vaiffieau  fur  le  feu  ;  on  agite  le 
liquide  cooHne  il  rient  d'être  dit  ;  on  le  fait  bouillir 
pendant  trois  ou  quatre  minutes,  &  on  le  verfe  dans 
un  vaifleau  de  grès  ;  on  y  fait  fondre  douze  onces  de 
fucre ,  01^  couvre  bien  exadement  le  vaifleau  ,  on 
entretient  ce  liquide  pendant  une  heure  au  même 
degré  de' .chaleur,  puis  on  coule  au  travers  d'un 
tamis  dont  le  tiflu  foit  ferré  ;  on  y  ajoute  une  once 
de  firop  de  violette  ;  on  conferve  le  tout  au  frais. 

Crcmi  an  cafi.    . 

Quand  oo  a  £iit  choix  de  demi-livre  de  café  moka , 
en  le  fait  griller,  on  le  vanne ,  tant  à  l'effet  d'en  ex- 
tnilfer  la  fumée  qui  s'en  exhale  »  que  pour  en  diftraire 
les  pellicules  qui  fe  font  détachées  pendant  la  torré* 
iaâion  ;  on  jette  enfuite  cette  grame  toute  chaude 
dans  deux  pmtes  de  crème  cuite  &  bouillante,  dans 
iefqueUes  on  a  également  délayé  les  jaunes  de&c 
.<eun  frais ,  on  couvre  le  vaifleau  qui  contient  ces 
fubflances;  on  les  placé  dans  un  bain  qu'on  échauffe 
&  qu'on  entretient  pendant  deux  heures  au  d*.  degré 
de  chaleur  du.  thermomètre  de  Réaumur,  puis  on 
laifl*e  refroidir;  on  coule  le  liquide  au  travers  d'un 
ttmis,  on  y  fait  fondre  feize  ou  dix- huit  oaces  de. 
iucre  y  &  oa  met  au  fr^is. 

Sorbtt  di  citrons* 

On  Élit  fondre  une  livre  6£  demie  de  fucre  blanc 
dans  une  pinte  d'eau  bien  limpide  >  on  chotftt  nVuf 
gros  ou  onze  moyens  citrons  d'Italie;  on  les  efTuie 
avec  une  ferviette  &  on  les  coupe  tranfverfaleoMnt 
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en  deux  pardes  ;  oa  preod  foae  après  Vautre  char 
cune  de  ces  moitiés  de  citrons^  on  la  place  enti^ 
le  pouce  &  l'index ,  on  exprime  arec  l'autre  maîa 
&  de  mamère  à  rompre  les  véûcules  qui  Tenfera[ieiK 
le  fuc  de  ce  fruk  *,  on  la  plonge  dans  l'eau  fucrée  , 
oa  la  place  eniuite  entre  les  deux  paame»  des  m^ns  » 
on  exprime  encore  ea  iens  contraire  &  aflez  forte^ 
ment  pour  rompre  les  petites  celules  quireaferment 
les  globules  d'huile  eflentielle  qui  réfidedaas  Técorce 
jaune ,  puis  on  coule  le  liquide  au  travers  d'uatamis 
de  crin  dont  le  tiflîi  foir  ferré ,  &  on  met  k  part  daas 
un  lieu  frais. 

M.  Dubuiffoa  oui  contiane  de  noua  diâer  fies  for- 
mules &  fes  procédés ,  obferve  que  s'il  bk  entrer 
le  fucre  ea  pain  plutôt  que  le  fucre  clarifié  daas  toua 
les  forbets  compofés  avec  le  fuc  des  fruits  ^  Il  n*a 
d'autre  defTeia  que  celui  de  déterminer  avec  plus 
dé  précifion  les  différentes  auaatités  de  cette  fubf* 
unce  fucrante  au'il  convient  de  faire  entrer  dans  cha- 
cun de  ces  forbets  ;  mais  il  convient  que  le  fucre 
clarifié  &  cuit  à  une  confiftance  convenable  ,  corn** 
munidue  un  degré  de  fineffe  &  un  velouté  de  pluf 
à  ces  différentes'  efpèceade  forbets* 

Sorhet  d^oranger* 

On  fait  fondre  22  onces  de  fucre  blanc  dsus  une 
pinte  d'eau  de  rivière;oa  choifit  huit  ou  neuf  orangea- 
de Portugal  6c  deux  citrons  dltalie ,  on  les  efluie 
avec  une  ferviette  ;  on  râpe  les  écorces  d'oranges  les 
plus  odorantes  &  les  tnoins  amères ,  oa  les  coupe 
tranfverfalement  en  deux  parties,  pqîs  on  exprime 
comnt^  on  l'a  dit  ;  on  coule  le  liquide  dans  un  tamis 
de  crm  dont  le  tiflu  foit  ferré,  ôi  on  met  en  ré  ferre- 
daas  ua  lieu  frais. 

Soiiet  de  bigarades. 

On  fait  également  fondre  22  onces  de  fucre  blafi^ 
dans  une  pinte  d'eau,  on  choifit  fix  ou  fept  oranges 
bigarades  dont  les  écorces  foient  jaunes  &  d'une 
odeur  agréable ,  on  les  effuie  avec  une  ferviette  » 
puis  on  Tes  frotte  l'une  Après  l'autre  fur  vn  morceau 
de  fucre  à  l'effet  d'enlever  la  fuperficie  de  ces  écorces, 
&  quand  le  fucre  en  eft  fuffifamment  imprégné  ,  on 
enlève,  avec  la  lame  d'un  couteau  cette  efpèce  d'o/iro- 
faccharum  qu'on  jette  dans  Te^  fucrée  &  après  cette 
opération ,  on  coupe  ces  fruits  tninfverfaîement  ea 
deux  parties  ,  on  coupe  de  même  quatre  ou  cinq 
citrons  d'Italie,  puis  on  exprime  le  tout  dans  Teau 
fucrée  ;  on  coule  enOiite  le  liquide  au  travers  d'uia 
tamis ,  &  on  met  en  léfeve  pour  ghcer  lorfi^u'bn  ea 
a  befoin. 

Sorbet  de  raifin  mufcat. 

On  fette  deux  ou  trois  gros  de^  fleur»  de  fcrea» 
defTéçhées  à  l'ombre  dans  uae  p'mte  d'eau  de  rivièrep. 
&  on  en  tire  la  te  tarare  comme  ipeUe  da  thé  ;  oa 
laifle  refroidir  cette  ^inture ,  puis  oa  écrafe  uois 
livres  de  raifin  mufcat ,  cconme  on  a  fait  de  la  gro* 
feille;  oa  y  )ette  la  teinture  de  la  Heur  de  bureau  ^ 
oa  ag^e  le  loUaqge,  on  le  verfe  daa&  an  vaifleaa 
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i9  (ris  ;  oft  y  iaît  fondra  vîng^-dciuc  «e«t  il»  fucrt, 
&  ott  y  exprime  le  fuc  de  ùx,  ou  iept  chront  d*Italîe; 
•n  laiuè  infufer  pendaat  une  heure  ;  on  faSk  le  tout 
au  travers  d'u»  tamis  de  cria  moins^ferré  #|^  ma- 
nière qu'il  ne  refie  que  les  pépins  &  la  peau  de 
raifin  ;  on  tient  ce  liquide  dans  un  Ueu  frais. 

On  peut  encore  cosipofer  ians  le  fecours  du 
raifin  mufcat.  Pour  cet  effet  oo  jette  demi-once  de 
la  même  fleur  de  fureau  dans  une  pinte  d*eau ,  on 
en  tire  la  tebture  comme  il  a  été  dit  ;  on  verfe  cette 
teinture  dans  une  terrine  de  grés ,  &  on  y  fait  fondre 
une  livre  &  demie  de  fucre  blanc ,  puis  on  y  eicprime 
le  fuc  de  neuf  ou  dix  citrons  d'Italie  ^  &  on  coule  le 
liquida  au  travers  d'un  tamis  ferré. 

Sortit  de  cafi  â  Vcau^ 

On  jette  d'abord  un  fcrupule  de  gomme  adra- 

gnt  la"  plus  blanche  »  dans  un  mortier  de  marbre ^ 
on  pile  en  obfcrvant  d'arrofer  de  temps  à  autre 
avec  un  peu  ^'eau  fimple  ;  on  continue  de  piler 
îufqu'à  ce  que  cette  gomme  foit  bien  fondue  &  qu'elle 
formé  une  efpèce  de  mucilage  épais ,  qu^on  laiiTe 
dans  le  mortier  ;  puis  on  fait  cnoix  de  fix  onces 
de  café  moka,  on  le  fait  griller  &  on  le  vanne; 
on  jette  cette  graiife  toute  chaude  dans  une  pinte 
d'eau  tiède  ;  on  approche  la  cafetière  du  feu  ;  on 
échauffe  &  on  entretient  leliquide  pendant  une  heure 
&  demie  environ  au  70*.  degré  de  chaleur  ;  on  éloigne 
le  vaiffeau  du  feu  ;  &  lorfque  le  tout  eft  refroidi, 
on  coule  cette  teinture;  on  jette  la  graine  du  café 
comme  inutile ,  &  on  achevé  de  délayer  la  gomme 
adragant  avec  un  demi-fetier  de  cette  teinture  de 
café  ;  on  le  pafle  au  travers  d'un  linge ,  on  mêle 
,  le  tout  enfemble,  on  y  fait  fondre  vingt-deux  onces 
de  fucfe ,  6c  on  met  au  frais  pour  en  Ufer  dans 
fon  temps.  • 

Sorbet  de  roju 

On  pae  un  gros  de  cochenille,  on  la  fart  infufer 
pendant  vingt  -  quatre  heures  dans  un  demi-fetier 
de  fuc  de  verjus  préparé  &  fucré  ;  on  tient  le  vaif- 
feau bien  bouché ,  6c  on  agité  le  liquide  de  trois 
en  trois  heures  ;  on  prépare  un  fcrupule  de  gomme 
adragant,  on  jette  vingt-deux  onces  de  fucre  blanc 
dans  trois  demi-fetiers  d'eau  de  rivière ,  6c  lorfque 
ce  fucre  efl  bien  fondu ,  on  y  verfe  la  teinture  de 
cochenille  qu'on  laiffe  encore  infufer  pendant  deux 
heures  ;  on  pafTe  le  liquide  au  travers  de  la  chaufle 
de  drap  ;  on  y  ajoute  environ  un  poiifon  d'eau  de 
Tofes  ;  on  agite  fortement  le  mélange ,  on  le  met 
l  part  dans  un  lieu  frais  jufqu'à  ce  qu'oa  veuille  le 
foumettre  à  la  con|élation- 

Sorbet  d'aiilet^ 

On  prépare  le  forbet  d'oeillet  comme  celui  de 
f ofes ,  6c  quand  la  liqueur  a  été  filtrée  par  la  chauffe 
de  drap,  on  y  verfe  environ  un  poifTon  d'eau  d'oeiU 
tet  préparée  6c  aromatifée  degéroâe ,  puis  00  agite 
fortement  le  niélange*  / 


CON 

torbet  de  fleurs  ^êrênpu 


757 


:  On  jette  dans  un  vaiffeau  de  §rès  deox  cnilleréea 
à  bouche  de  fleurs  d'oranges  confites  au  liquide  « 
puis  on  les  écrafe  avec  une  cuiller  de  boia,  on  y 
verfe  trois  demi-fetîera  6c  un  poiflbn  d'eau  tiède  , 
on  laiffe  infufer  pendant  une  heure  ;  on  y  jette  as 
onces  de  ^cre  blanc  ;  6c  lorlque  ce  fiicra  eft  tota* 
lement  fondu  «  on  y  ajoute  un  poiflbn  de  fuc  do 
verjus  préparé ,  avec  une  cuillerée  à  café  de  bonw 
eau  de  fleurs  cToranges;  on  ag^te  fortement  le  mé« 
lange ,  on  le  paffe  au  travers  d'ua  tamis  de  crin 
dont  le  tiflu  foit  ferré  ^  on  conierve  cette  liqueur 
au  frais* 

Sorbet  dépêches. 

Pour  le  forbet  de  pêches,  on"choifîi  de  préfé-* 
rence  une  des  efpèces  de  pêches  appellée  nùgnone^ 
magdeieme^  Sc  âla  garance  ^  pzrce  que  ces  efpèce» 
contiennent  plus  de  principes  aromatiques  du  fruit 
que  les  autres  ;  on  choifit  les  pêches  qui  ont  la 
peau  fine ,  d'une  belle  couleur  de  chair,  d'un  rouge 
vif,  clair ,  6c  on  rejette  toutes  celles  dont  la  cou-- 
leur  eft  obfcure  6c  verditre  ;  on  efTuie  les  pêche» 
avec  une  ferviette ,  puis  on  en  fépare  dix  ou  douze 
en  deux  parties;  on  arrange  les  noyaux  dans  le  fondf 
d'une  terrine  de  grès  ;  on  les  recouvre  arec  le» 
moitiés  de  pêches ,  qu'on  difpofe  les  unes  contre 
les  autres  6c  par  lit ,  en  obfervant  d^exprimer  feu- 
lement avec  le  pouce  qu'on  appuie  fur  la  fuperficier 
de  chacune  de  ces  moitiés  de  pêches  ;  on  verfe  en* 
fuite  un  demi-fetier  de  fuc  de  verjus  préparé  fur 
ce  fruit,  6c  on  kiffe  infufer  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ;  puis  on  enlève  les  noyaux  que  Von  fait 
encore  infufer  dans  un  demi-fetier  d'eau  tiècTe ,  6c 
on  écrafe  le  fruit  avec  une  cuiller  de  bois  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  converti  en  marmelade  que  Ton  paffe 
enfuite  au  travers  d'un  tamis  ,  dont  îe  tiffu  foit 
moins  ferré  ;  on  jette  toutes  Tes  pellicules  qui  font 
reftées  fur  le  tamis  dans  Teau  qui  contient  les  noyaux  ^ 
on  agite  le  tout  enfemble ,  on  laiffe  infufer  pe^r 
dant  un  quart  d'heure,  6c  on  coule  comme  ci'devant  ;i 
on  y  jette  vingt-deux  onces  de  fucre  blanc  avec 
une  cuillerée  à  café  de  bonne  eau  de  fleurs  d'o-^ 
ranges  ;  on  agite  encore  le  liquide  jufquà  ce  que  le 
fu'cre  foit  totalement  fondu ,  6c  on  a  par  ces  moyen» 


un  excellent  forbet  de  pêches  ^  qu'on  tient  dans 
lieu  frais  jufqu'à  ce  qu'on  le  convertiffe  ea  g)a4 


un 
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Sorbet  d^ abricots. 


On  choifit  les  abricots  qui  ont  reçu  tous  Tes  dégrés 
de  coâion  néceffaire  fur  l'arbre,  6c  qui  font  d'une 
belle  couleur  jaime  tirant  fur  le  Uanc ,  ou  fur  Celle 
aurorç. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix  de  dix  -  huit  ou 
vingt-quatre  de  ces  abricots ,  on  les  fépare  en  deux 
parties  ;  on  met  les  noyaux  en  réferve,  on  arrange 
chacune  de  ces  moitiés  de  fruits  dans  une  terrine 
de  grès ,  les  unes  contre  les  autres  6c  par  lits ,  en 
obfervtitt  d'exprimer  feulement  avec  le  pouce  qu'on 


Digitized  by 


Google 


758- 


C  OTS 


appuie  fur  la  fuperficiede  chacune  d'elles  ;  on  y  Terfe 
«nfuite  un  demî-feticr  de  notre  fuc  de  verjus  ,  & 
en  laiffe  infufer  pendant  trois  ou  ouatre  heures  ; 
puis  on  écrafe  le  fruit  avec  une  cuiller  de  bois  juf- 
qu'à  ce  ou*il  foit  converti  en  marmelade,  que  Ton 
pafle  enluite  dans  un  tamis  dont  le  tiffu  ne  foit 
pas  trop  ferré  ;  on  jette  ôc  on  fait  infufer  pendant 
un  quart  d*heure  dans  un  demi-fetier  dfeau  tiède 
toutes  les  pellicules  qui  font  reftées  fur  le  tamb ,  5c 
rôn  paffe  comme  ci -devant  ;  on  fait  fondre  dans  le 
liquide  22  ou  24  onces  de  iucre  blanc ,  &  on  y  mêle 
deux  cuillerées  à  café  d*eau  de  âeur  .d*orange  :  puis 
en  caiTe  fept  ou  huit  des  noyaux  qui  ont  été  mis 
en  réferve  ;  on  monde  les  amandes  de  leur  peau  , 
on  les  broyé  avec  un  peu  de  fucre  fur  la  pierre  à 
orgeat ,  &  jufqu*àce  qu'elles  foient  réduites  en  mo« 
lécules  extrêmement  nnes  ;  on  mêle  le  tout  enfem- 
ble ,  on  aeite  forteqient  je  mélange  ^ue  Ton  met 
cuifuite  re^oidir. 

Sorket  de  prunes  de  relne-claude. 

On  choifit  les  prunes  qui  ont  acquis  fur  Farbre 
tous  les  degrés  dejnaturicé  néceflaire ,  dont  la  couleur 
foit  claire  &  d*un  verd  jaunâtre. 

Qus^nd  on  a  fait  un  bon  choix  de  3  5  ou  40  de 
ces  prunes,  on  les  fépare  en  deux  parties,  on  réferve 
les  noyaux  pour  un  autre  ufs^e  ;  on  arranee  dai^ 
un  vaiflfeau  de  grès  ,  les  parties  de  fruit  fur  lef- 
quelles  pn  verfe  un  demi*fetier  de  fuc  de  verjus 
préparé ,  on  laifle  infu(er  pendant  4rois  ou  quatre 
lieures,  &  on  écrafe  avec  une  cuiller  de  bois  jufqu*à 
ce  que  le  fruit  foit  en  marmelade ,  que  Ion  pafle 
au  travers  d'un  tamis,  ^  on  fait  infufer  les  pelli- 
cules comme  U  vient  d'être  dit.  On  pafle  ce  dernier 
liquide  comfne,ci-deyant,  ony  jette  vingt-deux  onces 
de  fucre  avec  dieux  cuillerées  à  café  d'eau  de  fleur 
d'orange ,  op  agite  fortement  le  mélange  ;  &  quand 
le  fucre  eft  totalement  fondu,  on  met  au  frais  pour 
glacer  en  fon  temps* 

Les  prunes  d'abricots  &  celles  de  mirabelles ,  fe 
manipulent  fuivant*  la  même  méthode. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Emy  ,  intitulé 
VAn  dehitn  faire  Us  places ,  quelques  autres  pix>cédés 
4ont  nous  rapporterons  quelques  exemples^ 

•Glaces  i Ananas  &  autres^ 

Il  faut  choiflr  les  ananas  mûrs  ;  un  feul  de  ces 
fruits  peut  parfumer  quinze  à  dix-huit  tafles  de  glaces. 
Râpez  Tananas  fur  une  râpe  bien  échaudée ,  un  tamis 
à  glace  deflbus ,  &  une  terrine  deflbus  le  tamis. 
L'ananas  étant  râpé ,  faites  lepafTerfur  le  tamis  avec 
une  puiller  ;  ce  qui  ne  pourra  point  pafTer ,  il  faut 
le  piler  avec  du  fpc^  ^n  poudra,  &  continuer  de 
le  pafler  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  que  peu  de  filandres  ; 
on  jette  trois  ou  quatre  cuillerées  d'^au  fur  ces  fr- 
landres,  pour  en  tirer  toute  la  faveur;  on  emploie 
le  fucre  fuivant  que  l'ananas  ed  mûr  :  s^il  efl  mûr, 
on  met  le  fucre  au  liffe  froid;  s'il  n'eft  pas  bien  mûr, 
/on  met  le  fucre  au  Uffe  chaud:  ajoutez  à  la  compo- 
J^Mon  un  jus  4e  5^09  o^  deux,  Sl  Tanams^ft  bien 
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mûr,  ce  qui  fera  forth:  le  goût  &,refidra  la  con- 
gélation excellente  :  quand  la  composition  eft  à  fon 
point,  ni  trop  épaiiTe  nf  trop  claire ,  &  fuffifamment 
fucré^lpn  la  repaffe  au  tamis  pour  bien  mêler  le 
tout  ememble  ;  enfuite  on  elace  comme  à  l'ordi- 
naire. Il  faut  obferver  que  Te  feu  change  le  goût 
de  Tananas ,  &  que  l'on  <ne  doit  pas  £aire  prendre 
quelque  bouillons  à  l'ananas  avec  du  fucre,  ainfi  qœ 
pour  d'autres  fruits. 

On  peut  faire  au(&  cette  gUtce  avec  de'  la  marme^ 
ladc  d'ananas,  en  y  ajoutant  un  jus  de  citron,  pom 
donner  plus  -de  faveur. 

On  iait  des  glaces  au  cédrat^  »vec  dfs  zeftes  de 
ce  fruit  exprimés  dans  du  (uore  froid  cuis  am  lijfl^ 
ou  avec  de  la  marmeUûle  de  cédrat;  .on  y  joint 
du  jus  de  citron. 

On  compofe  encore  des  glaces  de  limt  *  douce i 

?ui  efl  un  petit  fruit  odorant  qui  nous  vient  de 
rovence  ;  fix  limes  font  le  même  effet  qu'un  cédrat^ 
$c  fe  travaillent  de  fnême.  • 

Quant  aux  glaces  Ae  poires  de  roujjelet ,  fl  ces  poires 
ne  font  pas  bien  mûres ,  il  faut  les  faire  blanchir  ; 
fi  elles  font  mûres ,  on  les  emploiecrues  :  il  faut  \t% 
peler,  en  oter  le  cœur ,  6c  toutes  les  paitîe;s  pier- 
feufes  ;  on  pafTe  ces  poires  au  tamis  bien  feiré  •  on 
met  yxot  tctrrine  deflbus  pour  receveur  cette  mar* 
n^elade  ;  on  emploie  dans  la  marmelade  du  fucre  au 
petit  liffé  ;  on  y  ajoute  un  jus  de  citron  ou  detix  ^  ^ 
on  repaffe  le  tout  au  tamis  de  foie ,  &  on  fait  pren- 
dre à  la^lace. 

On  peut  faire  d^s  glaces  ^e  cneme^  aux  tn^ts  i 
ppur  cet  effet,  il  faut  un  qqarteron  de  truffes  par 
pinte  4e  crème;  on  fait  cujre  ces  truffes  dans  de 
Teau  avec  un  peu  de  fel  ;  on  en  ôte  la  peao ,  on 
les  pile  .en  les  arrofant  Çyin  peu  de  crème  ;  ^n  fait  ' 
épaiflir  cette  compofition  fur  un  feu  do.ux  :  lorfr- 
qu'elle  a  un  peu  de  confîflance ,  on  l'ôte  du  feu 
6c  on  la  pafTe  au  tamis ,  en  la  preffant  avec  une 
cuiller  de  bois;  on  la  latfle  refroidir ,  pour  la  glacer 
enfuice  à  volonté. 

On  peut  aufÇ  mouler  cette  compontionen  .tablet* 
tes,  jbfifcuiis^  enpannelons  &  fromage^. 
Orjême  au  hquacaca. 

Lliouacaca  que  l'on  vend  à'ParJs ,  eft  d^nne  co«^ 
knr  brune  ou  canelle  ;  on  l'acheté  en  poudre  :  on 
croit  que  c'efl  un  compofé  de  canelle  &  d'ambre; 
on  met  une  cuillerée  ou  deux  de  cette  poudré  dans 
la  crème  que  Ton  veut  faire  glacer ,  6c  qu!on  ma- 
nipule comme  on  l'a  dit  cidevant. 

Glace  de  crème  aux  noix. 

On  choifit  les  noix  belles  6c,  bien  faines^  on  e^ 

ôte  le  zefte ,  on  les  pile ,  en  ajoutant  un  peu  de 

crème  en  pilant ,  pour  qu'elles  ne  tournent  pas  en 

huile  ;  on  fait  épaif&r  la  crème ,  on  met  les  noîx 

{>ilées  dedans ,  on  condnue  de  tourner ,  âc  knfque 
a  crème  efl  épaiffe ,  on  l'ôte  du  feu ,  on  h  paflit 
au  tamis  en  la  preffant  avec  une  cuSler  de  bob  » 
on  laiffe  refrçi^,  &  on  fait  pxcipdre  en  glace  comint 
il  a  été  d^f  »  ' 
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Si  Fon  v^ut  donner  des  noix  gîacies  etr  /urprîfe\ 
•n  choifit  de  belles  coquilles  de  noix  qu^on  fait 
tremper  dans  de  feau  bouillante  »pour  les  nettoyer 
&  en  ôter  les  leftes;  on  les  fait  fécher,  on  les 
,  remplit  de  la  glace  jde  crème  aux  noix  ,  on  réunit 
ks  deux  moitiés, &  on  les  met  dan»* une  forbetièrê 
pour  les  glacer  ;  on  les  fert  fous  une  ferviette  comme 
oes  œufs  frais* 

On  »ani&  enréferve  dés  fruits  confits  au  fucre 
pour  être  convertis  d*abord  en  forbets >  pour  en 
glacer  dans  la  faifon  de  Thiver. 

Il  faut  avoir  attention  de  conferver  dans  leur 
intégrité  les  principes  balfamiques  de  ces  fniits,  & 
de  manipni/ercciifc  fortes  de  confitures  diiCéremment 
de  celw  qu'on  fait  chez  les  confifeurs  ou  dans  les 
inaif«is  particulière»:  il  faut  éviter  l'ébullition  qui 
^ccafionne  Pévaporation  de  V'efprit  reâeur ,  aroma- 
tique &  odorant ,  \Y  faut  enfin  oiie  les  fruits  foient 
confits  au  fucre  4»  par  infiifioru  Nous-  citerons  en- 
core auelques  exemple»  aaprès  M.  du  Buiflbn  que 
aousaevon»  toujours  confulter  dans  cette  occafion. 

Dt  la  grofiille  rx>uge  ,  blanche  ^  &  de  répme '^  vinette 
confites  au  fucre. 

On  fait  un  cKoix  de  gfY>feille»  ;  on  les  mondé  de 
leurs  çrappes  ;  on  en  rejette  les  pépins  ;  on  pèfe 
cinq  bvres  de  ce  fruit  ;  on  le  laUTe  infufer  pendant 
vingt-ouatre  heures  dans  fon  jus  ;  on  clarifie  quatre 
livres  ae  fucre  blanc  ;  on  fait  diaufFer  le  fruit  au 
bain  marie  ;  5c  quand  le  fruit  efl  cuit  au  cnjf! ,  on 
laiiFe  Técumoire  au  fond  de  la  poêle  ;  on^y  verfe  le 
fruit ,  on  agite  doucement ,  5c  )ufau*i  ce  eue  le 
mélange  foit  échauffé  à  un  degré  au^oefTous  ae  Té- 
bullitton;  on  retire  le  vaifTeau  du  feu  ;  on  Texpofe 
à  un  air  libre ,  ôc  vingt  -  quatre  heures  après  on 
échauffe  «omme  ci -devant  ;  on  retire  encore  le 
vaifFeau  du  feu  ;  on  laifTe  repofer  ;  on  enlève  Técume , 
&  on  verfe  le  liquide  dans  des  potsile  faïence ,  qu*on 
tjent  découverts  pendant  un  mois  dans  un  lieu  fec  ; 
on  couvre  enfuite  ces*  pots  avec  du  papier  blanc , 
&  on  les  met  à  part* 

Lorfou'on  Veut  convertir  ces  grofeiilcs  en  forbets 
£c  en  gjaces ,  on  place  le»  pots  qui  contiennent  le 
fruit  dans  une  poêle  remplie  à  moitié  d*eau;  on  la 
met  fur  le  fourneau ,  &  on  échauffe  Jufau'à  ce  que 
cette  efpèce  de  gelée  ioh  fondue;  on  pafle  le  liquide 
au  travers  d*un  tamis  de  crin  ;  on  jette  le  marc  avec 
Aine  cuillerée  d^efprit  acide  de  citron  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ;.  en  arrofe ,  en  roulant  le  pilon  ,  & 
pn  ajc^e  trois  demi^fetiers  d'eau  tiède  ;  on  roule 
encore  jufqu  à  ce  que  ces. parties  de  fruit  foient  bien 
dirifées  ;  on  pafFe  le  tout  au  travers  du  même  tamis  ; 
on  agite  fortement  le  liquide  ^  que  Ton  tient  dans 
un  lieu  frais  jufqu*à  ce  qu'on  le  loumette  à  la  con- 
gélation. 

On  fuit  le»memeft  procédés  ponr  l'^Ine-vinetté 
^u  grofeiUe  blanche. 

'^  Ve  la  fleur  ttorange  confite  au  liquide. 

0tt  choifit  deux  livres  de  £eurs  déranges  qui^ 
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foient  blanches  &  bien  nourries ,  cueillies  avant  le 
lever  du  foleil ,  &  dans  un  ten^ps  iec ,  on  détache 
les  pétales  &  les  étamines  fans  les*froiffer  ;  on  les 
tient  dans  un  lieu  frms  ;  on  rejette  les  calices  &  les 
pifHls  ;  après  cette  opération]  préliminaire  ,  on  fait 
clarifier  &  cuire  quatre  livres  de  fucre  au  petit  filet; 
puis  on  retire  le  vaiflfcau  dvfeu  ;  on  laifle  refroidir 
pendant  fept  ou  Huit  minutes  ;  on  y  jette  la  fleur 
d'orange  ou'on  mêle  avec  le  firop  ;  &  quand  ce 
nlélange  eft  bien  refroidi  ;  on  met  le  vaiffeau  fur  le 
feu  ;  on  échauffe  jufqu'à  ce  que  le  liquide  foit  à  un 
de^é'au  deffous  dii  fucre  bouillant  ;  on  retire  le 
vaiffeau  du  ffift] ,  &  on  fait  cuire  jufqu'à  ce  que  le 
filet  foit  au  fort  filet  ;  puis  on*  met  en  réferve  poui: 
en  nfbr  dan»  le  temps  convenable. 

PecHes  confites  aufucrt. 

L'oifqu'on  veut  choifirune  quantité  quelconque 
dans  l'une  des  trois  efpèces  de  pêches  que  nous 
avons  défignées,  il  convient  de  laiffer  mûrir  fufH- 
famraent  fur  Tarbi-e  les  pêches  que  Ton  veut  em- 
ployer ,  parce  qu'il  eft  néoeffaire  que  ces  fruits  pof- 
sèdent  tout  le  principe  aromatique  dont  ils  font 
fufcoptible»;  on  effuie  ces  fruits  avec  une  ferviette 
fine ,  on-  fépare  les  noyaux  que  l'on  jette  dans  de 
leau-de^vie  redifiée,  pour  s'en  fervir  dans  l'occafion. 
On  coupe  cinq  livres  de  ces  pêches  par  petits  mor- 
ceau»,  on  fait  enfuite  clarifier  &  cuire  quatre  livres 
de  fucre  blanc  zufort  boulet^  puis  on  y  jette  le  fruit 
&  on  agite  doucement  jufqu'à  ce  que  le  liquide  foit 
échauffé  à  un  degré  au  deffus  du  fucre 'bouillant  ; 
on  retire  le  vaiffeau  dû  feu  ,"&  on  écrafe  bien  exac^ 
tement  toutes  ces  pafrtie»  déficit  avec  le  tranchant 
de  réoumoire ,  &  14  heures  après  on  expofe  de 
nouveau  à  l'aaion  du  feu  ;  on  agite  avec  une  fpatule 
de  bois  de  chêne  &  fans  difcontinuer  ,  jufqu'à  ce  que 
cette  efpèce  de  marmelade  foit  échauffée  au  même 
degré  que  ci-devant  ;  on  répète  encore  une  fois 
cette  dernière  opération;  on  verfe  le  liquide  dans 
des  vaiffeaux  de  faïence  que  l'on  tient  découverts 
pendant  un  mois  à  un  ah-  libre  ;  on  les  couvre 
d'un  papier  blanc,  &  on  met  en  réferve  dans  un 
lieu  fec. 

Lorfqu'on  veuf  convertir  cette  e^èce  de  marme^ 
lade  de  pêches  en  forbets  &  en  glaces ,  on  la  verfe 
dans  une  terrine  de  grès ,  on  y  ajoute  on  démi-fetier 
d'acide  de  ver  ju%  préparé  ;  on  place  cette  terrine  dans 
une  poêle  remplie  à  moitié  d'eau  que  Ion  met  fur  le 
fourneau  ;  on  échauffe^'Ôc  on  agite  le  liquide  avec 
une  cuiller  de  bois;  &  lorfque  ce  mélange  eft  plus 

2ue  tiède  ,  on  y  verfe  trois  demi-fetiers  d'eau  qu'on  a 
chauffée  au  même  degré  ;  on  agite  encore  de  temps 
à  autre  pendant  un  quart  d'heure»  puis  on  coule  au 
travers  d'un  tamis  de  crin ,.  &  on  fait  refroidir  avant 
de  foumettre  ce  liquide  à  hi  congélation. 

Ce$:  exemples  cités  d  après  Ni.  Dobniffon,  fufH* 
fent  fans  doute  pour  apprendre  à  varier  toutes  le» 
efpèces  de  forbets  6c  ae  glaces,  de.  Âruitl  en  tout 
temps». 
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Les  moufles  Je  font,  comme  on  Ta  dé}a  obfervi, 
i^vec  de  la  crème  bien  douce  &  peu  é^ide  ;  on  h 
fouette ,  ce  qui  la  fait  mouflfer ,  &  c  eft  de  cette 
moufle  qu'on  fait  ufage  ;  on  peut  lui  donner  tel 
goût  que  l'on  veut»  armâtes,  fleurs,  fruits,  vins 
ou  liqueurs.  Pour  donc  udre  une  mouffi  on  prend  de 
la  crème  bien  douce ,  &  légère,  on  la  met  dans  une 
terrine ,  on  y  jette  du  fucre  en  poudre ,  on  remue 
avec  une  cuiller  pour  le  fondre  ;  enfuice  ou  fouette 
la  crème  avec  des  brins  de  buis  ou  d*ofier.  Il  ne  faut 
fouetter  que  fur  les  bords  de  la  terrin%6c  jamais  dans 
le  milieu  de  la  crème  ^  parce  que  cela  lui  donnerott 
trop  de  corps  ,  ôc  Tempècheroit  de  bien  moufler. 

A  mefure  que  la  mouffe  le  forme  deflns,  il  £iut 
avoir  une  cuiller  percée  ou  une  écumoire  pour  l'ôter 
ôi  la  mettre  fur  un  tamis  clair ,  &  une  terrine  deflous 
pour  recevoir  la  crème  qui  dégoutte  de  la  Aonf e  ; 
continuez  de  fouetter,  &  d'&ter  à  mefure  toute  la 
moufle  qui  fe  forme. 

Ocez  la  crème  qui  efl  dans  la  terrine  fous  le  tamis» 
&  mettez -la  avec  celle  que  vous  fquettez  pour  en 
avoir  fuffifamment. 

Lorfque  toute  la  crème  fera  en  moufle,  avec  «ne 
grande  cuiller  remuez-la  dans  le  tamis  pour  lui  faire 
prendre  corp^  &  qu'elle  ne  foit  pas  fi  légère,  parce 
qu'elle  ne  feroit  que  du  vent.  Empliffez  enfuite  les 

Eobelets  &  placez- les  dans  une  cave  à  moufle  fur  de 
i  glace  mêlée  de  (el  ôc  de  (alpètre  ;  arrangez-les  de 
manière  que  le  fel  ou  le  falpètre  ne  pnifle  les  en- 
dommage», couvrez  la  cave  de  fon  couvercle,  6c 
mettez  deflus  de  la  glace  &  du  fel  ou  (alpètre  pour 
les  conferver  fraîchement.  La  cave  à  moufle  doit 
avoir  au  couvercle  ,  comme  en  bas,  une  eoulotte 
pour  laifler  écouler  l'eau  de  la  glace  :  on  fe  lert  ordi- 
nairement pour  les  mouflies,  de  gd>elets  d'argent  ou 
de  verres  à  cul  plat. 

Pour  faire, par  exemple,  une  motffe  â  la  vaaUle , 
pilez  un  peu  de  vanille  avec  du  fucre  en  pain  ,  paflîez 
au  tamis  de  foie ,  il  fait  repi(er  ce  qui  n'a  pu  pafler , 
îufqu'à  ce  que  tout  foit  en  poudre  oien  nne.  On  fe 
lert  de  ce  fucre  à  la  vanille  pour  donner  le  goût  à  la 
moufle  de  crème;  on  le  fait  fondre  daiis la  crème, 
Çl  l'on  en  excite  la  moufle  comme  il  eft  dit. 

Les  moufles  à  la  canelle  &  au  gérofle  fe  font 
comme  celles  à  la  vanille.  Quelaaes  gouttes  d'ef- 
fence  peuvent  fuppléer  à  la  pouore  de  canelle  ou 
4e  gérofle. 

Pour  Csiire  une  mot^e  à  YanU^  oiî  met  dans  un 
rafe  qui  ferme  bien ,  une  cuillerée  d*anis  en  graines 
&  une  pinte  de  crème.  On  fait  chaufler  ce  vafe  au 
bain-marie  à  l'eau  bouillante,  ôc  on  Tôte  du  feu. 
On  lâfle  infufer  deux  heures  l'anis,  on  tût  pafler 
la  crème  au  tamis  >  on  laifle  refroidir ,  on  fucre  à 
propos ,  &  on  excite  la  moufle  comme  il  eft  dit. 

Toutes  les  antres  moufles  peuvent  fe  f«re  à  l'imi- 
tation de  celles  que  nous  venons  de  citer. 

Quand  on  vem  faire  des  mouffcs  aux  vins  dt  li' 
futurs^,  ou  aux  liqueurs  &  raufiats^  on  prend  de  la 
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crèna  M  peà  plus  (po^e ,  parce  tpit  la  Fiqueif 
qu*on  y  met  b  rend  pnis  claire ,  &  fe  trouve  alors  aa 
point  de  b»en  moufler;  il  fnitfefervir  demèmede 
fucre  en  poudre  ,  &  fouetter  coitune  il  eft  dit.  Oa 
met  un  verre  de  vin  fur  une  pinte  de  crème  ;  &fi 
l'on  emploie  des  liqueurs  ou  des  raufiats ,  on  propo^ 
tfonne  la  quandté  ou  goût,  parce  qu'il  y  a  des  U* 
queurs  plus  fortes  les  unes  que  les  autres. 

Au  refte,  ces  fortes  de  gbces  on  de  moufles  an 
vin  0c  aux  liqueurs,  font  rarement  bonnes;  elles 
font  lourdes ,  mattes ,  molles  &  glaçonneufos ,  par 
l'impoffibilité  de  ITunîon  intime  des  pordes  fptrî- 
tueufes  de  hi  liqueur  avec  la  crème. 

Celles  pourtant  qui  réuffiflent  lv>iieq|^font  les 
glaces  ou  motiffes  compofées  avec  des  If^  ou  li-> 
queurs  qui  font  extraits  des  fleurs ,  fruits  ,'bab  on 
v^étoux  dont  les  goûts  font  trèt-forts  ;  &  fi  on  les 
nciele  avec  des  jus  de  dtron  &  de  l'eau  pour  les  pou- 
Toir  congeler ,  ib  perdent  peu  de  leur  goût  naturel, 
&  biflent  un  goût  fuffifant  au  mélange ,  &  avec 
l'aide  du  fucre  on  peut  en  £ûre  des  compofidons 
agréables ,  teUes  font  les  glaces  de  nurafquin  &  l'eaa 
de  créole. 

Le  ratafiat  de  fleurs  d'orange  auquel  on  joint  un 
peu  de  marmebde  de  fleurs ,  d'oranges  donne  fom 
goût  à  b  glace. 

Le  vin  mufcat  avec  une  infufion  de 'fleurs  de  fu<« 
reau  ^  peut  faûre  encore  une  bonne  glace  ou  moufle. 

Nous  .croyons  avoir  établi  dans  cet  article  les 
principes  de  l'art  du  confifeur ,  en  avoir  donné  les 
procédés  efltntieb  ,  CL  rapporté  aflez  d'exemples 

r»ar  fatisfair^à  cet  égard ,  foit  à  Tinftruâion,  foit 
b  curiofité  des  leâeurs.  Cet  art  peut  s'exercer  fur 
unt  d'objets  que  le  goût  &  le  caprice  varient  à  l'in- 
fini, qu'il  feroit  inutile  6c  comme  impoffible  de  vouloir 
les  parcourir  tous.  C'eft  pourquc»  nous  devons  nous 
arrmr  ici,  d'autant  que  nous  ferons  forcés  de  revenir 
encore  \  des  defcriptions  à  peu  près  femblables ,  en 
décrivant  d'autres  arts  qui  (ont  analogues  6c  corref* 
pondons  à  celui  du  conmeur. 

Dts  marchands  çonfifturs. 

Les  marcbaads  confifeprs  font  partie  du  corps  iâ 
l'épicerie,  qui  eft  le  fécond  des  ux  corps  des  mar- 
chands. 

En  17164  il  a  été  défendu  aux  maîtres  confifeurs 
d'employer  aucunes  fiuînes ,  amidons,  6c  autres  in- 
grédiens  de  cette  nature  dans  bs  dragées ,  tant  fines 

Su'ordîhaires ,  6c  de  fe  fervir  de  mid  dons  les  cou- 
tures sèches  ou  liquides ,  gelées ,  pâtes  6cautrcf . 
fous  peine  de  confitcation  6c  d'amende  ;  6c  il  a  été 
ordonné  aux  jurés  de  fiùre  leurs  vifites  tons  les  deux 
mois  ,'pour  voir  fi  l'on  n'eft  point  dans  le  cas  de  b 
contravention. 

Les  dragées  de  toutes  fortes  paient  4  liv.  du  cent 
pebnt  pour  droits  d'entrée ,  âc  autant  pour  droits  de 
fortie.  Les  confifeurs  paient  pour  droits  d'entrées  dfc 
leur  autres  marchandifes  7  u  10  f.  par  cent  pefant  i 
y  Y  compris  les  caifles,  tonneaux,  emballages  6c  cor* 
daees,  6c  <  L  pour  droits  de  forde. 
*  ^     *^  Explication 
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Sxpllcàûoh  d$s  planches  de  VAri  du  dmfi^l 

Planche  L  La  vignette  repréfente  l'intérieur  Jun 
4)remier  laboratoire  au  rez-de-chauffée  ,  ob  l'on  voit 
ttn  fourneau  triple  placé  fous  une  hotte  de  cheminée  ; 
&  côté  de  ce  fourneau ,  un  réfervoir  double  de  plomb  ; 
&  fur  le  pourtour  un  grand  nombre  de  tables  &  de 
tablettes  contre  les  murs. 

F/F.  I ,  ouvrier  qui ,  avec  fa  fourchette  i  charge 
des  fruits  candis  fur  les  grilles  du  moule  à  candi. 

Fig.  2 ,  ouvrier  qui  travaille  au  fourneau  à  pra-* 
fines  en  blanc  ou  en  rouge. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I  ;  igouuoîre.  Cet  uftenfile  d'office  cft  d'ar- 

Sent ,  ou ,  par  abus ,  de  cuivre  rouge ,  de  la  grandeur 
un  grand  plat ,  ôc  percé  comme  une  écumoire» 

Fig.  2  9  écumoire  ;  elle  eft  auffi  de  cuivre» 

Fig,  5 ,  (patule. 

Fig.  4 ,  Ipatule  carrée. 

^^e*  S  9  g^i^l^^  du  moule  â  candi.  Il  y  en  a  ^e  diflfé- 
irerites  grandeurs;  elles  font  faites  de  fil  de  laiton.  Il 
vaudroit  mieux  qu'elles  fuflent  de  tout  autre  métal , 
excepté  de  plomb.  Les  grandes  fervent  pour  le  tirage  ; 
on  y  met  les  fruits  pour  les  égoutter  de  l'excès  du 
fucre.  Les  petites  fe  placent  les  unes  fur  les  autres 
dans  leur  moule.  Les  fruits  à.  candis  font  entre  deux. 
Les  grilles  empêchent  qu'ils  ne  s  attachent  en  can- 
l^ant. 

Fig.  6j  moule  à  candi. 

Fig.  7,  chauffe  à  filtrer  &  clarifier.  Cette  opération 
fe  fait  dans  la  vignette»  derrière  là  fie.  u 

Fig.  8  y  châjfis.  C*e{l  un  cadre  de  bois  qui  porte  à 
chaque  angle  un  crochet  de  fer.  On  y  attache  une 
étamine  ;  on  pofe  le  cadre  fur  un  vaideau  qui  reçoit 
Ja  liqueur  clarifiée  à  travers  l'étamine. 

Fif.  p ,  poêle  de  cuivre  à  différens  u(kges. 

Fig.  10 ,  chevrette  ou  fupport  de  la  poêle  fig.  ç. 
Par  ce  moyen ,  la  poêle ,  aflez  éloignée  du  fourneau , 
laifTe  à  l'air  un  accès  plus  libre. 

Fig.  itf  12  f  1^ ,  fourneau  triple.  On  le  voit  à  la 
partie  ti  garnie  de  la  chevrette;  à  la  partie  12  fans 
chevrette;  &  à  la  partie  13  »  fa  partie  antérieure 
abattue  pour  montrer  la  grille  ôcie  cendrier. 

Planche  IL  La  vignette  repréfente  l'intérieur  d'un 
fécond  laboratoire  fitué  aufii  au  rez-de- chauffée.  La 
partie  de  ce  laboratoire  9  fig.  1 9  eft  un  four  ;  Ôc  la 
partie  fermée  par  un  retrandiement  ffig>2y  eft  une 
étuve. 

Ftg.  I  ^ four  muré.  On  lappelle  muré,  pour  le  diftin^ 
guer  du  four  à  boulanger. 

F'ig.  2 ,  étuve.  Ceft  un  cabinet  muré ,  garni  de 
barreaux  de  diftance  en  diftance  pour  que  la  chaleur 
que  l'on  y  entretient  par  un  poêle ,  fe  ré  pande  éga- 
lement par-tout. 

Sas  de  la  planche. 

Fig.  1 9  manne  d'ofier  qui  fe  place  dans  Fétuve 
€nr  les  barreaux,  &  qui  contient  les  fubftanccs  à 
^Iraver. 

Arts  4*  MétUrs.    Tome  h    Partie  uL 
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Ftg.  1 9  clayon  ;  il  eft  d'ofier.  Il  fert  2i  ràmafler  les 
confitures  lorfqu'on  dégarnit  les  fervices  ,  à  porter 
des  fieurs ,  à  ibutenir  des  fruits  ou  autres  chofes 
dans  i'étuve. 

Fig.  ) ,  tamis* 

Fig.  4, gaufrier ,  ou  fer  entre  lequel  on  fait  cuîré 
les  pâtes  appelées  gaufi-es.  Il  s'ouvre  &  fe  ferme  par 
le  moyen  de  (es  branches  &  de  fon  clou.  Il  fe  tient 
fermé  quand  on  en  expofe  alternativement  les  deux 
plaques  fur  le  feu ,  par  le  moyen  de  lanneau  qui  eft 
a  l'extrémité  d'une  des  branches ,  &  qui  reçoit  Tex-. 
trémité  pointne  de  l'autre  branche. 

Fig.  s ,  gaufrier  à  la  flamande.  Il  y  a  une  des  deux 

Flaques  creulée  &  gravée  ;  efie  reçoit  l'autre ,  Se 
enferme  par  un  rebord.  La  gaufre  eft  imprimée  de 
b  figure  de  la  plaque  gravée. 

Fig.  6 ,  moule  à  Infcuus.  Le  bifcuit  eft  une  pâte 
faite  de  fucre,  de  fanne  &  d'œufs.  Les  moules  font 
de  papier. 

Fig»  y  y  four  de  campagne  ;  il  eft  de  t61e.  Ceft  une! 
efpèce  de  tourtière  qu'on  échauffe  par  deifus  &  pac 
deilous. 

Fig.  8  yfiirbetîère.  Ceft  un  vafe  d'étaîn  ou  de  fer-^ 
blanc  ,  oh  l'on  fait  prendre  en  neige  les  liqueurs  à 
iervir  en  gobelets ,  ou  à  faire  des  fruits  glacés.  La 
forbetière  a ,  comme  on  voit ,  (^n  baquet  ;  &  ce 
baquet  a  un  trou  avec  une  cheville  pour  le  vider 
d'eau.  La  diftance  de  la  forbetière  au  baquet  e^ 
dedans ,  eft  de  quatre  doigts. 

Fig.  a ,  cave.  Cet  uftenule  d'office  eft  de  cuivre; 
ou  de  ér- blanc,  ou  det61e;  il  a  la  forme  d'une  brai** 
fière.  On  entoure  fon  couvercle  de  glace  pilée.;  on 
dépofe  dans  fa  capacité  tous  les  fruits  glacés  ,  ati 
fortir  de  la  glace ,  en  attendant  le  fervice  ;  on  les  jr, 
tient  féparés  par  des  papiers  placés  deffus  &  deilous  jf 
&  des  feuilles  de  vigne. 

Fig.  10  j  couvercle  de  la  Cave. 

Planche  III.  La  vignette  montre  un  troifième  la^ 
boratoh-e,  oii  l'on  fait  la  dragée  liffe  &  la  dragée! 
perlée. 

Fig.  t ,  ouvrier  qui  fiût  tourner  la  dragée  dans  H 
baffine  branlante  pour  la  HiTer.  Sons  la  baffine  eft  \M 
braîfière  foutenue  par  un  baquet.  K  côté  de  l'ouvriefi 
eft  une  poêle  qui  contient  du  fucre  liquide  &  propre 
à  l'ouvrage. 

Ftg.  2 ,  ouvrier  qui  fait  la  dragée  perlée  ;  on  voit 
au  defius  de  fa  baffine  branlante  le  perloir  fufpenda 
à  une  corde  ;  c'eft  du  perloir  que  dégoutte  le  fucrc^ 
cuit  ou  perlé. 

Fig.  3  9  ouvrier  qui  fait  la  dragée  au  tonneau* 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  f  •  baffine  branlante  avec  fes  ch«unes ,  vue  i$ 
côté  de  l'ouvrier  &  de  Tanfe  à  mener. 
Fig.  2 ,  braifière. 

Fig-  3 ,  tonneau  ou  fupport  de  la  braifière. 
Fig,  4  9  perloir.  Ceft  un  entonnoic  de  fer-blanc  J 
dont  le  trou  ,  fort  petit ,  Uiffe  filer  le  fucre  douce- 
ment fur  les  dragées  à  perler.  On  le  voit  garni  d^ . 
1  toutes  fes  pièces, 
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Fig»  ff  broche  du  pcrloîr  que  Ton  enfonce  plu* 
ou  moins  pour  modérer  à  difcrétion  la  viteflfe  de  la 
chute  éc  de  l'écoulement  du  fuçre  à  perlé* 

Fig,  6  ,  anneau  &  corde  torfe  qui  .tiennent  en 
place  la  broche  du  perl'oir. 

Fig.  7 ,  perloir  vu  par  dedans. 

Fig^  S  f  aflbrtiflbir  ou  crible  pour  le$  dragées 
Inondes. 

Fig.  p  »  crible  ou  aflbrtiflbir  pour  les  dragées 
longues» 

-  Planche  IF.  La  vignette  repréfcnte  l'intérieur  d'un 
quatrième  laboratoire  ,  oîi  di£Férens  ouvriers  font 
occupés  aux  opérations  du  paftiUage. 
.  Fig.  I ,  ouvrier  qui  pile  daios  un  mortier  de  nparbre 
la  gonmie  adragant. 

//>.  2 ,  ouvrier  qui  découpe  des  fleurs  dans  une 
abaiile  de  pafliQage ,  qu'il  a  formée  au  moyen  d'un 
xouleau  fur  le  marbre  pl^é  devant  lui. 

Fig.  j ,  ouvrier  qui  affemble  les  feuilles  d'une  fleur. 
La  boîte  qui  eft  à  côté  de  lui  j  contient  des  pâtes  de 
différemes  couleurs. 

Fig.4,  ouvrier  qui  moule  l'anfe  d'un  vafe  de 
pafliUage. 

.  Le  paflillage  eft  une  pâte  de  fucre  avec  laquelle 
oa  £dt  tontes  fortes  de  repréfentations  &l  4'orne- 
mens  ^  &  qui ,  employée  >  fe  sèche  à  i'étuve.  Les 
Italiens  appellent  pajleca  ,  paflèque  y  ce  que  nous 
Boaunons  pafliUage» 

Sas  de  la  planche» 

Fîg.  I  ^  2^^y  couteaux  d*ofiice* 
I ,  couteau  à  tourner, 
a ,  couteau  à  bâtonnage. 

i,  couteau  à  pâte, 
e  couteau  à  tournera  le  taillant  droit;  fa  lon- 
gueur eft  de  deux  pouces.  La  lame  du  couteau  à 
pâte*  eft  comme  une  règle  mince  des  deux  c&tés. 
Tourner  eft  la  même  diofe  que  cerner.  Le  bâton- 
nage  eft  une  abaiffe  de  paftillage  de  i'épaifleur  d'une 
ligne ,  coupée  en  petits  bâtons,  &  (echée  à  Tétuve 
{ût  des  feuilles  de  cuivre  ianpoudrées  d'amidon.  Le 
Mtonnage  ne  doit  être  ni  'gercé  ni  raboteux.  On 
feraaufli  dubâtonnage  avec  des  pâtes  de  coings ,  de 
pommes,  dangélique  confite ,  &c. 
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Fïg.  4  9  décoîipoir ,  &  fous  cet  outil  â>n  empreinte 
il  eft  de  fer-blanc.  U  y  en  a  d'autant  de  ^gures  que 
Pon  veut.  Ses  bords  font  tranchans  ;  ce  font  des  em- 
porte pièces ,  ou  plutôt  coupe-pâtes. 

Fig»  j ,  nervoir,  Efpèce  d'étampoir  pour  donner 
aux  paftillages  les  nervures  des  feuilles. 

Les  figures  fuivantes  font  de  la  manière  de  faire 
les  fruits  glacés ,  &  doivent  fe  rapporter  à  la  fuite 
des  figures  de  la  planche  IL 

Fig,  6  ,  houlette.  Elle  eft  de  fer-blanc  ;  elle  en  a  la 
forme  ;  elle  fert  à  travailler  les  neiges  dans  les  for* 
betières. 

Fig.  7,  moule  ^afperge* 

Fig,  8 ,  moule  de  hure  de  fanglier» 
•    Fig.  p ,  moule  de  hure  de  faumon.. 

Fig»  io ,  moule  de  grenades. 

Rg»  il ,  moule  de  uumonnean» 

Fig,  12 ,  moule  de  cédrat. 

Fig,  #5 ,  moule  de  truffîe» 

Fig.  14 ,  moule  de  langue  fourrée^ 

Fig,  1/ ,  monle  d'écrevifle. 

Planche  V.  La  vignette  montre  Fintérieur  du  cin- 
quième laboratoire  au  rez*de-chauflée ,  comme  les 
autres  ,  oh  l'on  fabrique  le  chocolat. 

Fig.  I ,  ouvrier  qui  orûle  ou  torréfie  du  cac^o  dans 
une  chaudière  de  1er ,  fur  un  fourneau  (emblable  à 
celui  àe  là  planche  1,  - 

Fig.  2 ,  oinrrier  qui  vanne  les  amandes. 

Fig.  j ,  ouvrier  qui  les  pile  dans  un  mortier  de 
£er  qu'on  a  échauffe  auparavant ,  &  fous  lequel  on 
tient  du  feu. 

Jîg,  4  y  ouvrier  qui  broie  le  chocolat  fur  tme  pierre 
dure  échauffée,  avec  un  rouleau  de  (ermr 

Bas  de  la  planche^ 

Fig.  r,  chaudière  à  torréfier  le  cacao.; 

Fig.  2 ,  fpatule  À  remuer  le  cacao  dans  la  chaudière. 

Fig.  3 ,  table  à  broyer ,  avec  la  pierre  defTus  &  la 
poêle  à  feu  deffous. 

Fig.  4 ,  le  rouleau  avec  fes  deux  poignées  de  bois. 

Les  figures  fuivantes  font  relatives  à  la  oianjère  de 
glacer  les  fromages. 

Fig.' s  f  moule  à  fromage. 

Fig.  e  y  moule  de  fi-omage  de  Parmefan. 

F^»  7  »  moule  de  firomage  à  la  Chantilli. 


VOCABULAIRE  de  VAn  du  Confifeur. 


Abaisser  ia  pIte;  c'eft  retendre,  avec  un 
couteau  de  bois,,  fur  une  table  que  Ton  nomme 
tour. 

AssORTissorR  ;  c'eft ,  chez  les  confifeurs ,  une 
forte  de  crible,  dont  les  trous  font  aflbrtis  à  la 
grofleur  &  à  la  forme  des  dragées  que  Ton  veut 
faire. 

Bain-marie;  eau  chaude  ou  bouillante,  dans 
laquelle  on  met  un  vafe  pour  échauffer  le  liquide' 
^  il  comient. 

BAQU£T0USEAUP0URLESS0RBJETlàRES5  efpèce 


de  feau  conftruit  avec  des  douves  de  bois  de  chêotf  ^ 
auquel  on  donne  trois  pouces  de  diamètre  ,  &  demi- 
pouce  d'élévation  de  plus  qu'à  la  forbetière  ;  on 
y  perce  un  trou  au  deffus  au  fond,  &  on  tient 
ce  trou  bouché  avec  une  bonde  qu'on  ouvre  à 
volonté. 

Blanchir  ou  faire  blanchjr  ;  c'eft  enlever 
de  deflus  les  abricots ,  amandes»  &c.  cette  efpèce 
de  bourre  ou  de  duvet  dont  ils  font  chargés,  en 
faifant  pafler  ces  fruits  par  une  leffive  préparée 
pour  cela* 
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Blanchir.  ;  c*eft  auffi  faire  cuire  des  fruits  dans 
Feau ,  ou  du  moias  les  amollir* 

Calot  ;  c'cft  une  calotte  de  chapeau ,  dans  la- 
quelle on  met  les  dragées ,  après  qu'elles  font  fépa- 
rées  des  branches. 

Candir  ;  fe  dit  de  la  préparation  du  fucre  en 
ie  fondant,  la  clarifiant  &1q  criftallifant  fix  ou  fept 
fois  différentes ,  pour  le  rendre  dur  &  tranfparent. 
Les  apothicaires  font  aufli  candir  certains  médi- 
camens  en  les  faifant  bouillir  dans  le  fucre  ,  &  les 
confervent  par  ce^moyen  en  nature  ;  c'eft  à  pro- 
prement parier  ce  au  on  appelle  confire;  car  ces 
deux  opérations  ne  diffèrent  entr'elles  que  du  plus 
au  moins  de  cuiffon  du  fucre. 

Candis  ;  fe  dit  des  confitures  de  fruits  ordinai- 
rement tout  entiers ,  fur  lefquels  l'oit  a  fait  candir 
du  fucre ,  après  qu'ils  ont  été  cuits  dans  lé  firop , 
ce  qui  les  rend  comme  de  petits  rochers  criftallifés 
de  diverfes  formes  &  figures; 

Candis  ;  fe  dit  encore  des  confitures  liquides , 
lorfqu'à  force  d'avoir  été  gardées  le  fucre  vient  à 
s'en  féparer  &  à  s'élever  au  deffus  du  fruit ,  oii  il 
forme  une  efpèce  de  croûte  dure. 

Cannelon  ;  moule  de  fer-blanc  cannelé ,  pour 
donner  cette  forme  aux  crèmes  ou  fromages  glacés. 
On  appelle  aufli  cannelon  la  fubf^ance  même  qui 
a  été  cannelée  dans  un  de  ces  moules. 

Cassons  ;  portions  de  cacao  brifé ,  qui  ont  été 
triées. 

Cave  ;  eft  une  pièce  portative  en  manière  de 
caifle ,  faite  de  fer-blanc ,  avec  quatre  ou  Tix  pots 
de  même  métal ,  tenant  chacun  une  pinte ,  &  qui 
s'emboîtent  dans  !a  caifle  ;  ils  font  retenus  par  un 
petit  rebord  qui  eft  au  fond.  On  s'en  fert  pour 
glacer  toutes  fortes  d'eaux  &  de  crèmes. 

Cédrat;  efpèce  de  citronnier.  On  donne  le  même 
nom  aux  fruits  de  cet  arbre.  On  fait  de  ces  fruits 
une  confiture  liquide  &  une  confiture  sèche;  ils 
font  entiers  dans  la  liquide ,  &  par  quartiers  dans 
la  sèche.  On  en  tire  aufli  une  Hqueur  très-eftimée. 
Ch  ANCiR  ;  c'eft  commencer  à  moifir  :  on  dit  que 
la  confiture  eft  chancie,  lorfqu'elle  eft  couverte 
d'une  pellicule  blanchâtre;  on  dit  qu'elle  cftmoifie, 
quand  il  s'élève  de  cette  pellicule  blanchâtre  une 
cfRorefcence  en  moufle  blanchâtre  ou  verdâtre.  La 
confiture  trop  cuite  candit;  celle  qui  ne  l'eft  pas 
aflez  ou  qui  manaue  de  fucre ,  chancit. 

Chausse  ;  c'eft  une  toile  ou  telle  autre  étoffe 
taillée  &  coufue  en  forme  de  capuchon ,  pour  y 
Élire  paffer  les  liquides  qu^on  veut  clarifier. 

Clarequet  ;  c'eft  .une  efpèce  de  pâte  tranfpa- 
rente  :  on  en  fait  de  plufieurs  efpècés ,  de  pommes, 
de  coings ,  de  grofeilles ,  de  prunes. 

Clayon  ;  les  confifeurs  appellent  ainfi  un  rond 
de  fil  d'archal  ou  d'ofiers  en  treillis,  affcz  ferré, 
fur  lequel  ils  pofent  particulièrement  ce  qu'on  tire 
au  fec  ,  en  travaillant  le  fucre  pour  le  glater. 

Cloche;  vafe  pour  l\>rdinaire  de  fonte,  fait 
en  four  decampj^e,  dont  les  confifeurs  fè  fervent 
quelquefois* 
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CoFf  RET  ;  diminutif  de  co^re.  Les  confifeurs 
donnent  ce  nom  à  des  boîtes  de  bois  de  différentes 
grandeurs ,  dans  lefquelles  ils  ferrent  leurs  confi-- 
tures. 

CoLATURE  ;  ce  terme  fe  dit  d'une  compofition 
claire  ,  ou  d'une  filtration  imparfaite  au  travers  foift 
d'un  tamis ,  foit  d'une  toile  peu  ferrée. 

Compote  ;  forte  de  confiture  de  peu  de  garde  ; 
parce  que  les  fruits  dont  elle  èft  faite  «  ne  font  pas 
cuits  au  degré  necefl^ire  pour  être  confervés  long- 
temps. Compote  eft  donc  proprement  une  confr-- 
ture  dont  les  fruits  ne  font  pas  aflez  confits. 
Concasser  ;  c'eft  piler  groflîèrement. 
Confire;  c*eft  donner  à  un  fruit,  à  une  plantç 
ou  à  une  herbe ,  une  forte  de  préparation  en  l'in- 
fofiint  dans  du  fucre ,  firop ,  eau-de-vie  ou  vinaigre , 
pour  leur  donner  un  goÛt  agréable ,  ou  pour  les 
conferver  plus  long-temps. 

Confiserie  ;  c'eft  lart  de  faire  des  confitures 
de  toutes  les  efpèces ,  &  plufieurs  autres  ouvrage^ 
en  fucre. 

Confiseur  ou  Confiturier  ;  marchand  qu* 
fait  &  qui  vend  des  confitures ,  ou  qui  en  fait  venic 
des  pays  étrangers  &  des  provinces  d^  royaume 
011  l'on  excelle  à  les  faire  ^  pour  les  débiter  en  gros 
&  en  détail.  N 

Confiture  ;  nom  que  l'on  donne  aux  fruits , 
aux  fleurs ,  aux  racines ,  6c  à  certains  fucs ,  lorfqu'iki 
font  bouillis*  &  préparés  avec  du  fucre  ou  du.  mieU 
pour  les  rendre  de  garde  ou  plus  agréables  au 
goût. 

DécuiRE  LE  SUCRE  ;  c'eft  remettre  le  fucre 
dans  fon  eut  naturel  ,  &  le  rendre  tel  aull  étoit 
avant  d'avoir  été  cuit  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
d'eau  dans  laquelle  on  le  pafle ,  ôcc. 

DÉGRAISSER  ;  c'eft  mettre  un  pea  d'eau  dans  les 
compofitions  trop  épaiflies. 

Diablotins;  efpèces  de  dragées  fort  grofles  St 
longues,  faites  de  chocolat  incrufté  de  fucre  en 
grains  trèt-durs. 

Dragée  ;  efoèces  de  petites  confitures  sèches , 
faites  de  menus  fruits ,  graines  ou  morceaux  d'écorcc 
ou  de  racines  odoriférantes  &c  aromatiques  ,  &c. 
incruftés  ou  couverts  d'un  fucrè  très-dur  &  très- 
blanc* 

ÉGOUTTOiRE  ;  uftenfile  de  la  grandeur  d*un  plat, 
&  percé  comme  une  écumoire. 

Épingles  ;  on  nomme  ainfi  des  filets  déglace  qui 
fe  forment  dans  les  crèmes  5c  compofitions  glacées. 
Etamine  ;  étoffe  que  l'on  pafle  dans  une  pièce 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc  un  peu  creufe  ;  fy  percée 
de  plufieurs  trous  en  forme  de  paflbire.  Oi\  s'en  fert 
pour  égoutter  les  fruits,  foit  après  les  avoir  blanchis 
à  l'eau,  foit  même  en  les  tirant  du  fucre. 

Etu VE  ;  petit  cabinet  oh  il  y  a ,  par  étage  ; 
diverfes  tablettes  ^  pour  foutenir  ce  qu'oq  y  veut 
faire  fécher. 

Exprimer  ;  c'eft  tirer  le  fucre  de  quelque  fruit 
•\  en  le  preflànt, 

D(Mdd  ij 


Digitized  by 


Google 


ï 


^64 


C  O  N 


ExTRAïKE  *,  c*eft  réparer  par  Tétamlne,  ce  quieft 
clair  de  ce  qui  ne  TeA  pat. 

Fers  ;  on  fe  fert  de  diverfes  fortes  de  fers  dans 
FofEce ,  foit  pour  les  gaufres  ,  foit  pour  découper 
les  papiers. 

Filtrer  ;  c*e(l  faire  pafTer  une  liqueur  à  travers 
ta  chaulFe  ou  du  papier  gris  y  pour  la  rendre  plus 
limpide. 

TLEGME  ;  partie  aqueufe  d*une  liqueur  A)iritueufe. 

Fouet  ,  de  brins  de  buis  ou  d'ouer,  pour 
fouetter  les  blancs  d'œufs  ,  ou  la  crê'me. 

Four  de  campagne  ,  eil  un  four  de  cuivre  rouge 
portatif  >  long  >  &  de  trois  ou  auatre  doigts  de  hau- 
teur ,  un  peu  élevé  fur  fes  pieos  ,  pour  qu'on  puifle 
y  mettre  du  feu  deflbus  félon  le  befoin ,  &  garni 
d'un  Couvercle  rebordé  pour  retenir  le  feu  qu'il  faut 
quelquefois  mettre  deflus. 

Galons  ;  ce  font  des  boîtes  rondes  dont  on  fe 
fert  pour  ferrer  les  dragées  &  autres  confitures 
sèches  :  on  leur  donne  peut  -  être  ce  nom ,  parce 

Îtt'elles  font  bordées  en  haut  &  en  bas  d'une  efpèce 
e  ealon  ou  dentelle  en  peinture. 
Garder  au  liquide;  c'eft  confire  un  fruit  quel 
gu'il  foit ,  de  façon  qu'on  puifle  le  conferver  tou- 
fours  liquide. 

Gaufrier  ;  c'eft  un  moule  à  charnière ,  dans 
lequel  on  fait  cuire  les  pâtes  appelées  g^w/^jr. 

Gimblette  ;  ouvrage  de  confiferie  fait  en  forme' 
d'anneaux,  de  chiffres ,  &c.  d'une  pâte  mêlée  avec 
du  vin  d'Ef^agne  ou  du  vin  blanc  commun ,  des 
oeufs ,  de  la  farine ,  à  laquelle  on  donne  telle  odeur 
qui  plaît. 

Glacer  ;  c'eft  orner  des  plats  de  deflert  d'une 
forte  de  garniture  de  iucre ,  &  autres  ingrédient 
Semblables. 

Glacer  ;  fedit  auffi  des  fmits  confits  for  lefquels 
le  fucrc  cft  candi  &  tranfparent. 

Glaces  ;  ce  font  des  liquides ,  des  focs  de  fruits , 
des  marmelades  6c  crèmes ,  que  Ton  fait  geler  pour 
les  rendre  plus  rafraîchiflans  &  plus  aeréidbles  au 
goût.  On  fait  des  glaces  d'une  infinité  de  cpmpo* 
fitions ,  dont  voici  les  principales* 
Glaces  de  fleurs  d'orange. 

de  rofe. 

de  violette.. 

de  fureau. 

d'ananas» 

de  cédrar.r 

d'abricots.  / 

de  cerifts; 

de  citrons. 

de  bergamotteSr 

de  bigarades. 

de  brugnons.^ 

de  cams. 

de  coings.  ^ 

d'épine-vinettes«>  / 

de  framboifes» 

djc  fraifes. 

i^e  grenades,  .     . 
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Glaces  de  grofeiltes. 

de  grofeilles  framboifées* 

de  limes  douces. 

d*oranges. 

de  pêches. 

de  pavis. 

de  rouflelets. 

de  poires  de  bons  chrétiens^ 

de  prunes. 

de  raifins. 

de  verjus. 

de  crème  vierge  ou  aatureUCt 

de  crème  à  la  vanille^ 

à  la  canelle. 

aux  gérofles. 

àl'anis.  - 

aux  piftaches. 

aux  amandes. 

de  Strasbourg^' 

aux  avelines. 

aux  uuflies. 

aux  marrons* 

aux  noix. 

aux  noix  d'Acajou. 

au  pain  de  feigle» 

au  lucre  brûlé. 

au  houacaca. 

au  cacao. 

au  chocolat. 

au  chocolat  blancJ 

au  fafran. 

au  cédrat 

de  fleurs  d'oranges  griU^ei. 

au  café  blanc. 

au  café  brun. 

aux  bifcuits. 

aux  macarons  d'amandes  amères. 

aux  macarons  d  avelines. 

à  Fitalienne. 

au  pot-pourri. 

aux  œufs. 

au  riz. 

aux  cerneaux. 

aux  fronviees» 

aux  échaudés.- 

au  pain  de  feigle.^ 

à  l'ambre. 

à  laGentilly. 

au  vin  mufcat. 

au  vin  d'Efbagne. 

de  Tokai. 

du  Cap. 

Lacrjma  ChriftL' 
asx  liqueurs, 
au  marafquin. 
à  la  crème  des.Barbades. 
à  Teau-^de-vie  de  la  Gâte» 
à  Feau  de  créole, 
au  rofolis. 
à  rhuîle  de  Véim^ 
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Glaces  au  Bolognia. 
aux  ratahats. 
de  cerife. 
de  fleurs  d*orange. 

Gr  AiNER  ;  fe  dit  d'une  crème  on  de  blancs  d'oeufs 
dont  les  parties  fe  congèlent  féparément  en  formé 
de  petits  grains. 

Grillage  ;  ouvrage  à  qui  Ton  donne  ce  nom , 
parce  qu'on  le  laifle  un  peu  rooiîir  fur  le  feu. 
On  fait  des  grillages  d'amandes  ,  de  taiiladin  ,  de 
citron ,  &c. 

Houlette  ;  efpèce  de  cuiller  de  fer-blanc  ou 
d'un  autre  métal ,  qui  a  la  forme  d'une  houlette  , 
pour  travailler  les  neiges  &  glaces. 

Infusion  ;  c'eft  rextra6Hon  d'un  fuc  ,  d'une 
odeur  ou  d'une  faveur  que  Ton  obtient  par  la  chaleur 
de  l'eau. 

Lissé  (  grand  )  ;  c'eft ,  parmi  les  confifcurs%  du 
fucre  cuit  au  pomt  dé  former  un  filet  aiTez  fort  pour 
ne  point  fe  rompre  en  ouvrant  les  deux  doigts  qu'on 
y  a  trempés ,  &  pour  prendre  ainfi  une  aflez  grande 
étendue. 

Lissé  (  petit  )  ;  c^eft  quand  le  fucre  fait  entre  les 
deux  doigts  un  filet  imperceptible  &  très-aifé  à  être 
rompu  pour  peu  qu'on  écarte  les  doigts 

L  j  c'eft 
ou  autre. 


Marquer  j  c'eft  faire  une  compofition  de  gl^ce 


Massepain  ;  efpèce  de  pains  d'une  pâte  d'amande 
&  de  fucre ,  à  peu  près  comme  celle  des  bifcuits  ; 
on  en  fait  avec  la  marmelade  de  prefque  tous  les 
fruits ,  dans  chaque  faifon. 

Meringues  ;  c'eft  un  petit  ouvrage  fort  Joli  & 
fort  facile  à  faire  ;  ce  font  des  efpèces  de  mauepains 
de  pâte  d'oeufs  dont  on  a  féparé  les  blancs ,  de  rapure 
de  citron  &  de  fucre  fin  en  poudre.  Au  milieu  des 
meringues  »  on  met  un  grain  de  fruit  confit  félon  la 
ûifon  y  comme  cerife  «  framboife ,  &c. 

Monder  les  amandes;  c'eft  les  échauder  pour 
en  ôter  la  peau. 

Mortier  ;  il  y  en  a  de  bois ,  de  bronze  &  de 
pierre  ;  on  s'en  fert  pour  piler  &  réduire  en  poudre 
certaines  fubftances ,  ou  pour  en  exprimer  les  fucs. 

Moule  ;  c'eft  un  inftrument  ou  un  vaifTeau  qui 
fert  à  donner  une  forme  à  certaines  fubftances. 

Mousseline  ;  eft  un  ouvraze  en  pâte  de  gomme 
adragant  détrempée  dans  de  l'eau  claire  £c  jus  de 
citron ,  avec  du  fucre  royal  en  poudre  &  pafTé  au 
tamis ,  démêlant  &  battant  bien  le  tout  enfemble 
jufqu'à  ce  que  la  pâte  foit  bien  maniable.  On  en 
peut  faire  de  la  rouge ,  en  y  ajoutant  de  la  cochenille 
préparée  ;  de  la  violette ,  en  y  mêlant  de  l'indigo  ; 
dt  l'iris ,  de  la  jaune* 

Mousses  ;  fortes  de  glaces  compofées  avec  une 
crème  légère  &  en  moulTe. 

Neige  ,  compofition  de  fucre  &  de  jus  de  certains 
fruits  ,  comnje  4^  fi-amboife  ,  de  groieille  ou  de 
cerife,  qu'on  tait  glacer ,  5c  qu'on  fert  fur  la  table. 

Nervoir  ;  elpèce  d'étampoir  pour  donner  au 
paftillage  les  nervures  des  feuiMes. 

Nompareuxe  ;  efpèce  de  dragées  wBx  menues 
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le  de  la  graine  de  navette ,  Se  quelquefois  plus 
ne,  qu'on  tire  ordinairement  de  Sedan. 

Orangeat  ;  ce  font  des  dragées  faîtes  de  taiîia- 
dins  d'oraitges  aigres,  qui  font  fort  agréables  lorf- 
qu'on  y  a  employé  de  bon  fucre. 

Pastillage  ou  Pastille  ;  efpèce  de  pâte  de 
fucre,  dont  on  drefTe  des  porcelaines  pour  les 
deflerts;  il  y  a  plufieurs  fortes  de  oaftilles  qui  pren- 
nent leur  dénomination  de  la  matière  principale  qui 
entre  dans  leur  compofitign ,  comme  paftilles  de  ca- 
ndie ,  de'  violette >  &c. 

PÂTE  ;  c'eft  un  terme  dont  on  fe,  fert  pour  ex* 
primer  une  préparation  de  quelaue  fruit ,  faite  en  en 
broyant  la  chair  avec  quelque  fluide  >  ou  autre  mix- 
tion ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  quelque  confiftance  » 
l'étendant  enfuite  fur  un  plat ,  &  la  féchant  avec 
du  fucre  en  poudre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  au(fi 
maniable  que  de  la  pâte  ordinaire.  Ainfi  l'on  fait 
des  pâtes  d'amandes ,  des  pâtes  de  pommes ,  d'a- 
bricots ,  de  cerifes  ,  de  raifios  ^  de  prunes  «  de  pê^ 
ches ,  de  poires  ,  &c« 

Perlé  ;  les  confifeurs  appellent  du  fucre  perlé 
ou  cuit  à  la  perle ,  celui  auquel  on  a  donné  le  fé- 
cond degré  de  cuiflbn.  On  reconnoit  que  du  fucre 
eft  cuit  a  perlé ,  lorfqu'on  en  prend  avec  le  doigt 
Se  qu'on  le  met  fur  le  pouce  :  car  fi ,  en  entr'ou- 
vrant  les  doigts  ,  il  s'en  forme  un  petit  filet ,  & 
s'étend  autant  qu'on  le^  peut  ouvrir,  cette  cuÛToff 
s'appelle  grand  perlé;  &  s'il  s'étend  moins  &  qu'il 
fe  rompe,  on  le  nomme  peut  perlé* 

Perloir  ;  efpèce  d'entonnoir  de  fer-blanc ,  dont 
le  trou  eft  fort  petit ,  pour  laifler  filer  le  fucre  dou- 
cement fur  les  dragées  à  perler. 

Pistaches  ;  les  confifeurs  appellent  de  ce  nom 
un  ouvrage  qu'ils  font  en  forme  de  dragées  extrê- 
mement petites ,  dont  le  fond  eft  de  la  graine  dt 
piftache ,  d'où  cet  ouvrage  tire  fon  nom. 

Pistaches  £N  surtout  ;  les  confifeurs  donnent 
ce  nom  à  des  piftaches  cafifées  &  mifes  à  la  praline. 
Se  trempées  dans  une  compofition  faite  dun  œuf 
battu  Sl  brouillé  avec  de  1  eau  de  fieur  d'orange. 

Praliner  ;  c'eft  griller  avec  du  fucre. 

Pralines  ;  eipèces  de  dragées  ou  amandes  cou- 
vertes de  fucre  fondu  dans  un  peu  d'eau ,  faifant 
bouillir  le  tout  enfemble  jufqu'à  ce  que  les  amandes 
pétillent  :  ces  fortes  de  pralines  font  grifes* 

Les  pralines  rouges ,  font  des  pralines  aufti.  Les 
confituriers  leur  donnent  cette  couleur  ,  par  le 
moyen  de  la  cochenille  préparée^  dans  laquelle  on  les 
trempe. 

Res^uer  le  ch ocoLi^T (faire) ;c'eftfair^ 
amollir  du  chocolat  fans  eau  fur  un  feu  doux. 

RoQUiLLEs;  forte  de  confiture  faite  d'écorce 
d'oranges  tournées ,  fort  déliées ,  obfervant  de  leur 
donner  le  plus  de  longueur  qu'il  fe  peut.  On  ap« 
pelle  encore  cette  efpèce  de  confiture  tournures. 

Sorbetière  ;  vafe  d'étain  dans  lequel  on  fait 

Seler  les  forbets  ou  compofitions  deftinéea  à  faire 
es  glaces  d'office. 
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Suc  ;  c'cft  le  jus  ou  la  partie  faroureufc  de  quelque 
fubftance. 

SucR£;  fubftance  douce  &  agréable  au  goût, 
que  Ton  tire  de  la  canne  au  fucre ,  que  Ton  t>urtfie 
enfuite,  &  que  l'on  réduit  en  pain. 

On  difiingue  dans  le  fucre  différens  degrés  de 
cuiflbn  que  Ton  nomme. 
Sucre  à  Mi. 
à  perlé, 
à  (buffle, 
à  la  plume. 
àca(ré. 
au  carameL 
Sucre  itOYAt  ;  c'eft  le  fucre  le  plus  raffiné. 
Tailladin  ;  petites  bandes  de  la  chair  de  citron 
ou  d'ora«ge,  &c.  fendues  extrêmement  minces,  & 
en  longueur  comme  des  lardons. 

Tambour  ;  tamis  fort  fin  pour  paffer  du  fucre 
en  poudre. 

Tamis  a  glace;  tamis  de  crin  très -forts  & 
bien  ferrés  ,  qui  fervent  à  paffer  les  fruits  charnus 
pour  les  glaces. 

Tirer  au  sec  ;  c'eft  Taftion  de  confire  une  chofe 
en  la  faifant  fécher ,  pour  la  garder  telle. 

Tour  ;  c*eft  le  nom  que  Ion  donne  à  la  table 
•du  confifeur. 
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Tourner  ;  fignifie  enlever  la  peau  ou  Técof  ce 
fort  mince  &  fort  étroite  avec  un  petit  couteau,  en 
tournant  autour  «du  citron. 

Tournures  ;  ce  font  les  bandes  ou  laniires 
qu*on  enlevé  de  deffus  les  fruits  d*odeur ,  comme 
citrons,  limons,  oranges,  &c.  foit  pour  difUller^ 
foit  pour  confire. 

TouRONS  ;  ouvrages  travaillés  avec  des  aman* 
des ,  des  avelines ,  de  Técorce  de  citron  yerd  cou^ 

Fée  par  tranches  &  defféchée  àrla  poêle,  ou  dans 
étuve  avec  du  fucre  en  poudre  ,  &.  des  blancs 
d'oeufs  bien  fouettés. 

Travailer  une  glace  ;  c^efl  remuer  la  com- 
poCtioi)  dans  une  forbetière  arec  la  houlette ,  pour 
que  la  congélation  fe  faffe  également. 

Vierge  (  crème  )  ;  celle  qui  eft  crue  ou  fans 
mélange. 

Vioelle;  înftrument  de  f^r-blanc^  dont  on  Ce 
fert  pour  évider  certains  fruits  qu*on  veut  confire. 

Zestes  d*oranges,  de  citrons,  &c.;  petites 
bandes  d*écorce  coupées  de  haut  en  bas,  &  fort 
minces. 

Zester;  c*eft  couper  Técorce  d'un  citron  du  haut 
en  bas  par  petites  bandes  «  les  plus  minces  qu'il 
fe  peut. 


CHATAIGNES, 

Art  de  les  conferver  &  4e  les  faire  cuire. 


o. 


'  N  fera  peut-être  furprîs  de  vok  au  rang  des 
Arts  une  fuite  de  procédés  qui  ne  font  point  adoptés 
&  fuivis,  comme  prefque  tous  les  Arts,  par  des  per- 
sonnes hors  de  la  claffe  des  cultivateurs.  Malgré 
cela ,  j'ai  xru  que  cette  fuite  de  procédés  ,  tant  par 
lès  avantagés  qui  en  réfultent ,  que  par  les  principes 
de  bonne  phyuque  qui  ont  concouru  à  leur  décou- 
verte, &  qui  prefidentl  leur  ufage ,  pouvoit  former 
vn  corps  de  doârine  &  de  manipulations  intéref- 
fantes;  en  un  mot,  pouvoit  être  traitée  &  décrite 
comme  un  j4n,  J*ai  pen(é  d'ailleurs  qu'en  rapprochant 
ainfi  ces  procédés ,  c'étoit  un  moyen ,  non-<feulement 
de  les  répandre  davantage  parmi  cette  clafle  d'hom- 
mes qui  n'a  befoin  que  aêtre  inflruite ,  mais  encore 
de  tes  faire  connoître  aux  Savans  ,  qui  ne  peuvent 
trop  s'occuper  à  enrichir  la  phyfiquc  des  réfultats 
que  peut  leur  offrir  la  partie  expérimentale  des  Arts. 
Je  me  fois  enfin  déterminé  à  ce  travail ,  en  voyant 
ces  procédés  répandus  dans  divers  cantons  des  États 
de  l'Europe ,  où  l'on  fait  des  récoltes  abondantes  de 
châtaignes  ;  &  préfumant  qu'au  milieu  des  pratiques 
différentes  qui  font  les  réiultats  d'eflais  Ôc  4e  ten- 
tatives infiniment  variés  par  ces  différentes  nations, 
je  psrviendrois  à  diflinguer  les  ^océdés  les  plus 


utiles  &  les  mieux  raifonnés  ;  qu^en  conféquence  jé 
pourrois  montrer  les  avantages  de  la  méthode  la 
plus  parfaite  ,  &  par  oppofition  ,  les  inconvénient 
des  opérations  bu  défedueufes  ou  négligées  :  c'efl 
fur  ce  plan  que  )'ai  rédigé  la  defcription  raifonnéè 
de  cet  Art  précieux ,  par  le  moyen  duquel  on  pai«> 
vient  infaill3)lement ,  oc  avec  le  moins  de  frais  pof- 
fible  M  à  conferver  &  à  préparer  un  fruit  de  la  plus 

Eande  reffource  ;  enfin ,  à  le  rendre  inaltérable  pen- 
nt  quelques  années ,  fans  lui  faire  perdre  aucunes 
de  ies  qualités  naturelles.    . 

La  defcription  de  cet  Art  fera  drnfSe  en  deux 
parties  :  la  première  contiendra  les  procédés  qui 
ont  pour  objet  la  confervation  des  chltaignes; 
&  la  féconde ,  ceux  qui  concernent  la  préparafioii 
qu'on  leur  donne  pour  les  cuire^  &  «n  faire  un  ali-. 
ment  fain  &  agréable. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Manière  J^  conferver  ies  châtaignes. 

Dans  toutes  les  provinces  où  la  châtaigne  fertl 
la  nourrituTiS  du  peuple  »  on  a  femi  bientôt  Favan- 
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ttge  de  la  confervçr  ,  pour  n'être  pas  obligé  de 
confommer  dans  la  faifon  de  la  récolte  ce  qui  pou- 
voit  faire  la  principale  provifion  de  Tannée.  On  a 
penfé  même  à  prévenir  les  accidens  des  récoltes 
futures ,  en  réfervant  la  partie  furabondante  des  ré- 
coltes aâuelles  :  on  s'eft  occupé  d*abord  des  moyens 
de  conferver  les  châtaignes  fraîches  ou  en  vert»  en 
les  plaçant  dans  un  endroit  fec ,  &  en  les  couvrant 
de  différentes  matières  qu'on  croyoit  propres  à  ab- 
forber  Teau  qui,  dans Jes  premiers  temps,  tranfpire 
à  travers  leur  écorce ,  &  à  prévenir  le  contaél  de 
l'air  chaud  ou  humide  ;  mais\  outre  que  le  fuccès  de 
ces  tentatives  n'a  pas  été  confiant  chaque  année  , 
&  ne  pouvoit  pas  d'ailleurs  affurer  la  conferv^tion 
des  châtaignes  pour  plus  de  fix  à  fept  mois  ^  on  a 
bientôt  fenti  que  ces  attentions  n'étoient  pas  appli- 
cables à  une  certaine  provifion  de  châtaignes.  II  a 
fallu  recourir  à  la  deiucatipn  par  le  moyen  du  feu  ; 
mais  il  a  été  néceflfaire  enfuite  de  rechercher  la 
meilleure  manière  d'en  tirer  parti  :  en  conféquence 
on  a  varié  beaucoup  l'application  de  la  chaleur. 
Ce  fruit  a  été ,  par  exemple ,  expofé  dans  un  four 
échaufié  à  un  certain  degré  ;  mais  comme  il  étoit 
difficile  de  fixer  en  même  temps  le  degré  de  chaleur 
convenable  ,  ainfi  que  le  temps  du  féjour  dans  le 
four  ,  on  ne  retira  pas  de  ces  tentatives  tous  les 
avantages  qu'on  s'en  promettoit  ;  on  vit  au  contraire 
que  par  ce  procédé,  la  fubftance  fatineufe  des  châ- 
taignes étoit  très  -  fouvent  altérée ,  &  l'on  parvint 
par  ce  moyen  à  reconnoitre ,  ce  qui  étoit  un  point 
important  dans  ces  recherches ,  que  pour  fécher , 
comme  il  convient ,  les  châtaignes  fans  les  déna- 
turer ,  il  falloit  les  expofer  à  une  chaleur  graduée  ; 
que  c'étoit  ainfj  que  s'en  dégageoit  d'abord  l'eau  de 
végétation  qui  y  reftoit  ,  lorfqu'une  chaleur  trop 
vive  faififfoit  brufauement  l'écorce.  Nous  allons  donc 
décrire  la  méthoae  qui  a  été  le  fruit  de  cette  pre- 
mière vue  ;  8c  comme  l'adminiflratiou  du  feu  &  la 
conflruâion  du  bâtiment  oîi  l'on  place  les  châtaignes 
pour  les  fécher  ont  une  dépendance  néceflaire,  je 
donnerai  premièrement  une  defcription  très-détaillée 
d'un  féchoir ,  bâti  fur  les  meilleurs  principes  ;  en- 
fuite  j'en  montrerai  l'ufage,  en  indiquant  fur -tout 
les  attentions  avec  lefquelles  on  doit  graduer  le  feu 
pour  obtenir  une  parfaite  dedication. 

Art.  I.  D€  la  claie  ou  fickoïr. 

On  fe  fert,  pour  fécher  les  châtaignes  ,  d'un 
bâtiment  carré  ,  qu'on  appelle  claU  dans  certaines 
provinces  ,  &  fichoir  dans  d'autres  :  on  le  conftruit 
quelquefois  en  ÎTappuyant  contre  quelqu'un  des  bâtî- 
mens  du  domaine ,  &  l'on  cherche  même  quelque 
angle  entre  deux  corps  de  bâtimens  :  par  ce  moyen 
oi^  épargne  la  conftruâion  d'un  ou  de  deux  murs  ; 
mais  fi  le  feu  vient  à  prendre  au  féchoir ,  on  court 
f  ifque  de  brûler  toute  la  maifon  :  il  y  a  toutes  fortes 
d'avantages  à  conftniire  ce  féchoir  ifolé  ,  &  même 
de  le  placer  à  une  certaine  diflance  de  tous  les  autres 
bâtimens. 

La  grandeur  du.  féchoir  varie  fuivant  la  quantité 
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de  châtaignes  que  Ton  récolte.  On  lui  donne  ordi- 
nairement quinze  pieds  de  longueur  ^  fur  autant  de 
largeur  dans  l'intérieur  ,  &  fa  hauteur  eft  d'environ 
dix-huit  pieds  ;  avec  ces  dimenfions  on  peut  fécher 
une  bonne  provifion  de  châtaignes. 

On  établit  dans  l'intérieur  du  bâtiment ,  à  la  hau- 
teur de  fept  à  huit  pieds,  une  efpèce  de  claU  ou  grille 
qui  porte  fur  de  fortes  poutres  ;  ces  poutres  font 
parallèles  entre  elles ,  &  éloignées  les  unes  des  autres 
a  peu  près  d'un  pied  &  demi  ou  de  deux  pieds.  On 
a  foin  que  ces  poutres  ou  folives  foient  établies  bien 
de  niveau  :  de  l'une  à  l'autre  de  ces  folives  on  attache 
des  lattes  ou  barreaux  d'une  longueur  &  d'une  lar- 
geur égales  ,  &  on  laiffe  entre  eux  une  fente  ou 
intervalle  d'environ  trois  ou  quatre  lignes  ,  enforte 
cjue  les  châtaignes ,  pofées  deflfus ,  ne  puil^nt  pafler 
à  travers  l'ouverture  de  ces  lattes,  ôc  tomber  dans 
la  partie  baffe  du  féchoir.  La  partie  de  ces  barreaux , 
qui  eft  clouée  fur  les  folives ,  eft  applatle  en  deffus 
&  en  deffous  ;  mais  le  refte  qui  remplit  l'intervalle 
des  folives  n'eft  applati  que  par  deffus,  le  deffous 
étant  arrondi  en  dos  d'âne. 

Il  réfulte  de  la  difpofition  de  ce  grillage  deux 
avantages  très-importans  :  le  premier ,  (Jue  1  on  peut 
retourner  très-aifément  toutes  les  châtaignes  pen* 
dant  que  s'opère  le  féchage,  puifque  la  furface  uipé- 
rieure^de  la  grille  eft  unie  ;  l'autre  ,  que  la  fumé* 
pénètre  très-aifément  à  travers  les  châtaignes  &  y 
circule  bien  également ,  attendu  qu'elle  ne  trouve 
aucun  obftacle  qui  l'arrête  dans  fa  mardbe  :  les  bar- 
reaux ,  arrondis  par  deffous  ^  la  déterminent  à  s'in- 
finuer  dans  les  intervalles  ;  enfin  ,  on  peut  aifément 
nettoyer  ces  claies  par  deffous ,  en  enlevant  la  fuie 
qui  s'y  attache  pendant  le  temps  que  dure  un  féchage. 

Il  me  paroit  que  dans  certaines  provinces  on  a 
négligé  de  fe  procurer  ces  avantages,  en  conftruîfant 
groflièrement  le  grillage  avec  des  branches  ou  ganles 
de  châtaigniers ,  entrelacées  fans  aucune  régularité.. 
Les  châtaignes  ,  engagées  dans  ces  branches  ,  ne 
peuvent  fe  retourner  aifément  ;  &  d'ailleurs  la  fumée 
y  pénétrant  par  les  iffues  que  ces  branches  offrent 
dans  tous  les  fens ,  y  dépofe  de  la  fuie  qu'on  ni 
peut  détacher  à  mefure* 

En  conftruifknt  la  grille  telle  que  nous  l'avons 
décrite  ,  on  a  foin  de  laiffer  à  l'un  de  (qs  angles  Ii 
place  d'une  claie  mobile  qu'on  lève  lorfqu'on  veut* 
faire  tomber  les  châtaignes ,  après  qu'elles  font  bien 
féchées ,  dans  la  partie  inférieure  du  féchoir  ,  pour 
les  dépouiller  de  leur  peau ,  comme  nous  Texpli** 
querons  par  la  fuite.r 

Pour  entrer  dans  la  partie  inférieure  du  féchoîr  ^ 
on  pratique  une  porte  dans  l'un  des  quatre  côtés  ^ 
&  vis-à-vis  la  porte  une  petite  ouverture  au  niveau 
du  fol  :  on  donne  à  cette  dernière  ouverture  »  à  peu 
près  un  pied  de  hauteur ,  fur  un  demi-pied  de  lar- 
eeur;  elle  fert,  fans  qu'on  foit  obligé  d'entrer  dans 
le  féchoir ,  à  diriger  le  feu  &  à  lui  donner  une  cer- 
taine aâivité ,  en  fourniffant  un  courant  d'air.  Enfin  , 
elle  procure  du  jour  dans  le  rex-de-chauffée  du  féchoir» 
où  Ion  ne  fait  d'ailleurs  aucune  autre  ouverture* 
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Si  nouspaflbns  à  la  partie  fupérietire  duféclioîr, 
nous  verrons  qu*il  eft  néceflaire  d'ouvrir  une  féconde 
porte,  afin  que  Ton  puiffe  y  entrer  pour  placer  les 
châtaignes  fur  la  claie  ,  &  les  retourner  pendant 
Topération. 

A  côté  de  cette  porte ,  à  laquelle  on  monte  par 
lin  efcalier  extérieur  ,  on  pratique  à  hauteur  d'appui 
du  perron ,  une  fenêtre  pour  verfer  les  châtaignes 
for  la  claie.  Par- là  on  évite  d'ouvrir  trop  fou  vent  la 
porte  &  de  refroidir  le  féchoir.  Cette  fenêtre  , 
d'ailleurs,  peut  fervir  au  befoin,  comme  toutes  celles 
dont  nous  allons  parler ^  pour*donner  iiïue  à  la  fumée. 

De  l'autre  c6té  de  la  même  porte  ,  à  trois  pieds 
au  defTus  de  la  claie  ,  on  pratique  une  ouverture 
d'environ  quinze  pouces  de  hauteur,  fur  huit  pouces 
de  largeur. 

Dans  la  face  du  bâtiment ,  oppofée  à  celle  ou  Ton 
a  ouvert  la  porte  ,  on  ménage  deux  ouvertures  , 
audî  de  quinze  pouces  de  hauteur  ,  fur  huit  pouces 
de  largeur,  qui  correfpondent  exaâement,  &  quant 
aux dimenfiofis, &  quant  à  remplacement,  aux  deux 
précédentes  ;  ôc  enfin  on  en  ouvre  une  trotfième 
ris-à-vis  la  porte ,  à  deux  pieds  plus  haut  que  celles 
des  côtés  :  dans  le  milieu  de  chacun  des  deux  autres 
murs ,  on  praticrue  une  ouverture  de  même  gran«- 
deur  que  celles  dont  nous  venons  de  faire  mention , 
&  auffi  à  trois  pieds  au  deflus  de  la  grille. 

Enfin ,  on  rélerve  prêt  du  toit  &  dans  le  milieu 
de  chacune  des  quatre  faces  du  bâtiment ,  une  ou^ 
rerture  d'un  demi-pied  en  carré. 

Ces  ouvertures  font  percées  vis-à-vb  les  unes 
des  autres,  parce  qu'il eiltrès-effentiel  que  le  vent 
qui  s'introduit  dans  le  féchoir  par  une  ouverture , 
trouve  fur  la  même  direâion  une  iffue  par  laquelle 
il  entrjûne  &  chafle  U  (iimée  :  fans  cela ,  elle  fe  rabat- 
troit  fur  les  châtaignes, &  par  fonféjour  les  rouffiroit, 
ic  leur  communiqueroit  un  mauvais  goût  ;  c!eft  auffi 

f>ar  cette  raifon  qu'on  multiplie ,  ainfi  que  nous 
avons  marqué ,  toutes  ces  iflues ,  &  qu'on  l^s  dif- 
tribue  régulièrement  dans  tout  le  corps  du  féchoir. 

Si  Ton  plaçoit  la  claie  dans  une  c^e  de  murs  oh 
l'on  ne  pourroit  pas  percer  des  ouvertures  aux 
quatre  faces  ,  il  &udroit  alors  en  pratiquer  feule- 
ment fur  les  faces  libres  &  oppofées  ,  &  en  aug« 
vienter  le  nombre  particulièrement  vers  le  toit. 

On  ne  perd  pas  de  vue  la  facilité  de  la  circulation 
ide  la  fumée ,  dans  l'arrangement  des  planches  dont 
on  forme  le  toit  du  féchoir.  On  les  diipofe  les  unes 
fur  les  autres  en  recouvrement ,  de  manière  à  laifTer 
le  phis  de  jour  qu'il  eft  poffible  ^  (ans  cependant  que 
l'eau  des  pluies  puiffe  pénétrer  &  tomber  dans  le 
féchoir  :  on  y  pratique  aufli  deux  lucarnes  d'une 
grandeur  médiocre  fur  chaque  côté. 

Lorfqu'on  conflruit  exprès  un  bâtiment  pour  fervir 
de  féchoir  ,  on  a  foin  de  l'orienter  de  manière  qu'il 
préfeme  fes  angles  ôc  non  fes  faces  aux  vents  les 
plus  vîolens  qui  régnent  dans  le  pays  :  on  a  auffi 
/'attention  que  la  porte  d'entrée  ne  fe  trouve  pas 
fixpofée  à  ces  vents ,  ce  qui  pourroit  fbuvent  troubler 
Fopérsuion  du  féchoir. 
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Art.  il  Manier^  déficher  Us  châtaignes ,  &  iaàmÀ. 
nijlrcr  U  feu  deffous  la  claie. 

Avant  de  placer  les  châtaignes  fur  les  lattes  de  \i 
claie ,  on  a  loin  de  la  nettoyer  par  defTus  &  par 
deffous ,  &  d'en  enlever  la  fuie  ;  &  ces  attentions  ont 
lieu  chaque  fois  au  on  y  met  de  nouvelles  charges 
de  châtaignes:  même  pendant  que  dure  un  féchage, 
il  convient  que  les  perfonnes  prépofées  à  la  con- 
duite du  féchoir  ,  balayent  chaque  jour  le  deObua 
des  lattes  de  la  claie  6c  des  poutres  qui  les  fourJen- 
nent ,  tant  pour  procurer  un  padage  plus  libre  à  la 
fumée ,  que  pour  prévenir  les  acddens  du  feu. 

Dans  les  provinces  oîi  l'on  eft  curieux  de  con- 
ferver  aux  châtaignes  toute  leur  qualité ,  on  fe  garde 
bien  de  mettre  des  porcs  &  des  brebis  dans  la  partie 
inférieure  du  féchoir  lorfqu'on  n'en  fait  plus  d'ufage; 
car  les  fels  des  excrémens  de  ces  animaux  pénétrant 
le  terrein ,  &  l'aâion  du  feu  les  développant  &  les 
faifant  évaporer  avec  la  fumée  ,  ils  communique- 
roient  un  goût  défagréable  aux  châtaignes  placées 
fur  la  claie. 

Par  les  mêmes  raifens ,  quelque  avantage  qu*il  y 
eût  de  fe  fervir  de  ces  bâtimens  pour  l'éducation  des 
vers  à  foie,  on  doit  éviter  d'en  faire  ufage;  l'odeur 
forte  que  le  féjour  de  ces  infeôcs ,  qu'on  y  placeroit 
ail  fortir  de  la  féconde  ou  de  la  troifième  mue  ,  y^ 
laifFeroit ,  pourroit  altérer  le  goût  des  ohâtîûgnes. 

On  place  les  châtaignes  par  lits  fur  la  claie ,  &  » 
fuivant  la  quantité  qu  on  fe  propofe  d'en  fécher ,  on 
en  garnit  une  partie  ou  bien  la  totalité.  L'on  peut 
placer  fur  la  claie  que  nous  avons  décrite ,  quatre  à 
cinq  facs  de  châtaignes  ,  fuivant  l'épaifTeur  qu'on 
donne  aux  lits,  Dhs  qu'on  a  dirpofé  zinCi  les  châtai* 
gnes  ,  on  allume  le  feu  fous  le  milieu  du  grillage  ,  en 
obiervantde  placer  dans  le  commencement  le  foyer 
ou  le  fourneau  toujours  fous  une  des  poutres  dti 
plancher ,  &  de  le  changer  de  temps  en  temps  >  afin 
que  toutes  les  châtaignes  pofées  fur  les  différentes 
parties  de  la  claie  ,  reçoivent  une  égale  impref&on 
du  feu. 


nous  l'expliquerons  plus  bas  :  on  augmente  enfuite 
le  feu  cinq  ou  flx  jours  après ,  en  y  mettant  de  eroffes 
fouches  de  châtaignier ,  que  l'on  enfevelit  £ns  la 
poufHère  de  l'écprcç  des  châtaignes  ou  dans  de  la 
ficiure  de  bois  :  on  ne  ménage  au  feu  qu'une  petite 
ouverture  au  milieu  du  ta^. 

Dans  certains  cantons  du  Ronergue ,  on  fait  n/âg^ 
du  charbon  de  terre  comme  aliment  du  feu  qu'on  en<f 
tretient  dans  le  féchoir.  On  a  pour  fourneau  un  grand 
chaudron  oii  l'on  met  du  bois  de  châtai^er  ,  qu^on 
recouvre  avec  di^  charbon  qui  a  déjà  fervi  ,  6c  qui 
eft  réduit  en  forme  de  braife  ou  de  coak ,  pour  qu'il 
ne  flambe  pas.  EfFeâivemçnt ,  le  feu  que  produifent 
toutes  ces  matières  ,  doit  fe  réduire  à  un  torrent 
continuel  de  fumée,  qu'on  entretient  nuit  &  jour  penr 
dant  quelque  (emps ,  &  do^t  la  chaleur^  extrêmement 
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étmee^  fétAtté  peu  à  pett  toute  li  ttàfle  det  châ- 
taignes» ouvre  les  pores  de  leur  écorce,  &  fait  (ôrtir 
une  partie  confidérable  de  rhumidité  qui  entre  dans 
leur  cotapofition  ;  c'eftce  que  ïon  amàlt  fatrtfiêer 
^  les  châtaignes.  On  tes  difpofe  aiafi  aie  débirraHer, 
ians  obftacie,  du  refte  de  cette  humidité  «lorfqu'on 
augmente  le  feu  pour  achever  leur  defficcatMn» 

Pendant  que  les  châtaignes  fitent ,  ce  qui  dure 
environ  quhite  jours ,  on  les  voit  dans  un  état  de 
ihotteur  générale  ,  couvertes  d'eau  de  tous  côtés  : 
on  a  grand  foin  pour  lors  de  ne  pas  pouder  le  feu  , 
&  de  ne  pas  remuer  les  châuignes  avant  quelles 
ibient  efluyées  totalement. 

L'attention  de  ménager  le  feu  pour  faire  fuer  les. 
châtaignes  comme  il  convient ,  eu  une  de  celles  qui 
contribuent  le  plus  au  fuccès  de  l'opération.  Dans 
certaines  provinces  ,  j'ai  été  témoin  du  mauvais 
effet  que  produifoit  le  feu  pouiïé  irop  vivement 
dans  les  commencemens.  J'ai  vu  qu'une  chaleur  trop 
forte  fatfifToit  les  châtaignes ,  refierroit  les  pores  de 
leurs  écorces^  qui  ,  dans  cet  état ,  étoient  moins  pro- 
pres à  laifTer  évaporer  l'eau  dont  le  développement 
&  le  féjour  corrompoit  bientôt;  la  fubfUnce  fàri- 
neufe  des  châtaignes. 

Lorfoue  les  châtaignes  ont  ceffé  defittr ,  &  qu'elles 
n'ont  plus  de  moiteur  à  leur  furface ,  on  commence 
à  les  remuer  dans  tous  les  (ens  avec  une  pelle  de 
bob,  en  ramenant  à  la  furface  celles  qui  font  deiTous  : 
Ton  recommence  cette  manœuvre  tous  les  deux 
jours  ;  &  Ton  a  foin  pour  lors  d'augmenter  le  feu  par 
degrés  «  en  obfêrtaat  cependant  qu'il  produife  fieaiî- 
coup  de  fumée  &  peu  de  flamme. 

On  doit  avoir  attention  de  ne  pas  charger  le 
grillaee  d'une  trop  grande  quantité  de  châtaignes  : 
on  n  en  met  pas  ordinairement  plus  d*un  pied  & 
demi  d'épaifTeUr  fur  toute  la  furface ,  quand  on  en 
met  davantage  «  l'aétion  du  feu  &  de  la  fumée  n'at- 
teignant qu'une^artie  du  tas  »  il  enréfulte  plufieurs 
inconvéniens.  Alors  il  efl  difficile  que  les  châtaignes 
fuent  bien  également  ;  &  comme  on  efl  oblige  de 
prefTer  le  feu  pour  que  la  chaleur  pénètre  à  un  cer- 
tain degré  dans  les  couches  fupérieures ,  les  châtai- 
Enes  de  la  première  couche  qui  repofent  fur  les 
ittes,  &  qui  font  les  plus  expofées  au  feu,  s'échauflStot 
trop^  s'altèrent^  prennent  une  couleur  rouflatre» 
te  font  amères  &  de  mauvais  goât  après  qu'on  les  a 
tàit  cuire.  Il  vnut  donc  mieux ,  lorfqu'on  a  recueiHi 
une  grande  quantité  de  châtaignes  »  les  fécher  â  deux 
fois ,  que  de  s'e]q>ofer  à  les  gâter  en  chargeant  trop 
le  féchoir. 

On  évite  en  partie  ^es  inconvéniens  par  cette 
méthode  :  on  met  d'abord  fur  la  claie  une  couche 
peu  épaifle  de  châtaignes  :  on  les  fût  fuer  avec  les 
précaudons  que  nous  avons  expofées  ci-deflus.  Dès 
qu'elles  ont  fué ,  on  fufpend  le  teu  une  demi-journéç 
pour  laiffer  refroidir  les  châtaignes.  Le  lendemain 
en  les  lève  par  tas ,  &  Ton  couvre  les  parties  de  la 
claie  dégarnies  de  châtaignes  qui  ont  fué,  avec  de 
nouvellei  châtaignes  fraîches;  enfuite  on  étend  les 
seins  &  Métun.    Tomt  L    Parue  Ik 
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chttaîgnc^  qui  ont  fùé  par  deflui  les  châtaignes  fraî- 
ches ;  puis  on  recommence  à  faire  le  feu ,  &  on  le 
gouverne  comme  il  convient  pour  fair^uer  les  ftou« 
vclks  châtaignes.  Par  ce  moyen  «  une  quantité  cou- 
fidérable  de  châtaignes  placées  fucceÛivement  &  par, 
parties  fur  la  claie ^  fe  trouve  avoir  fué  également, 
parce  qu'elle  a  éprouvé  de  la  même  manière  les 
effets  d'un  feu  doux  ;  &  comme ,  par  la  fuite ,  on 
remue  chaque  jour  la  mafTe  totale  des  châtaignes , 
elle  peut,  par  un  feu  gradué  &  foutenu ,  éprouver, 
dans  toutes  fes  parties  un  égal  degré  de  def&ccatiot« 

Pour  reconnoître  fi  les  châtaignes  font  sèches ,  on 
en  prend  au  hafard  fur  la  claie  quelques-unes  qu'oit 
dépouille  de  |^eur  peau  laquelle  doit  être  caflante 
6c  fe  détacher  aifément  :  on  met  ces  châtaigpts 
fous  la  dent  ^  6c  fl  elles  refluent  fans  céder  à  TeâFoit 
que  Ton  fait  pour  les  partager ,  elles  ont  acquis 
le  degré  fufHfant  de  deinccadoo.  Il  efl  encore  plis 
fur  d  en  foumettre  une  certaine  quantité  ,  comme 
un  boifleau ,  à  une  opération  que  nous  allons  dé- 
crire ,  de  par  laquelle  on  dépouille  les  châtaignet 
sèches  de  leurs  peaiuc. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  les  particuliers  qui 
n'ont  pas  une  grande  récolte  de  châtaignes  ,  fup- 
pléent  au  féchoir.  en  gamifFant  de  claies  la  cheminée 
de  leur  cuifme ,  dont  le  tuyau  ,fbn  large ,  s*évafe 
beaucoup  par  la  partie  inférieure  :  on  place  fur  ces 
claies  autant  de  châtaignes  qu'elles  en  peuvent  con«* 
tenir  ,  6c  l'on  fe  règ»  fur  ce  que  nous  avons  dît 
ci'defTus  pour  tout  ce  qui  concerne  l'adminiflratiofl 
du  feu. 

Art.  ni.  Manière  de  dlpouiUer  Us  châtaignes  siches, 
de  leurs  pe^ux. 

Après  que  les  châuignes  font  sèches ,  on  éteint 
le  feu  6c  1  on  bouche  exadement  les  ouv'ertures  du 
féchoir  :  on  ouvre  enfuite  la  portion  de  grille  mobile 
dom  nous  avons  parlé ,  6c  Ton  fait  tomber  â  l'un 
des  coins  du  féchoir  une  certaine  quantité  de  châ«* 
taignes.  Dans  les  provinces  oii  l'on  conferve  les 
châtaignes  sèches  avec  leurs  peaux ,  on  les  enlève  k 
mefure  ;  mais  dans  celles  oh  on  les  bat  pour  les  dé-*- 
pouiller  de  leur  peau,  on  les  laiffe  entafrées,afiii 
qu'elles  confervent  leur  chaleur  plus  long-temps ,  6c 
qu'elles  ne  foient  pas*  refroidies  6c  un  peu  raiAollies 
lorfqu'on  exécute  le  battage  ;  auffi  cette  opération  fe 
fait-elle  avec  le  plus  de  célérité  qu'il  efl  pofBble. 

Pour  cela  ,  on  dreffe  dans  le  féchoir  6c  fur  lé 
même  ligne  des  troncs  de  châtaigniers  en  forme  de 
tables  bien  unies,  dont  le  nombre  ,  ainfi  que 
celui  des  hommes  employés  à  cette  opération  ^ 
(oit  proportionné  à  U  quantité  de  châtaign^  qu'il 
faut  dépoililler  de  leurs  peaux.  On  a  l'attentioa  de 
multiplier  les  ourriers  de  manière  que  les  châtaignes 
foient  dépouillées  de  leur  peau  dans  demi  fois  vingt- 
quatre  heures ,  pour  que  les  peaux  fe  brifent  plus 
aifément  6c  fe  détachent  plus  complètement  de  la 
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taffer  celtes  quî  reftent  fur  la  claie ,  a  portée  de  Tou- 
TBrture  &  qu'on  (ait  defcendre  au  befoin. 

Pour  batyre  les  châtaignes ,  on  les  enferme  dans 
un  fac  d*UDe  bonne  toile  grife ,  qui  doit  avoir  un 
peu  moins  d*une  aune  de  longueur ,  fur  un  tiers  à 
peu  près  de  largeur  :  il  ed  ouvert  par  les  deux  bouts. 
Ce  travail  occupe  deux  hommes  ;  celui  qui  eft  du 
c6té  du  tas  y  puife  avec  un  2  corbeille  alongée  & 
retrécie  par  un  bout ,  environ  douïe  à  quinze  livres 
de  châtaignes  ;  fon  aide,  qui  tient  le  fac  par  les  deux 
bouts ,  lut  en  préfente  un  ouver  par  où  le  premier 
introduit  le  càté  alongé  de  la  corbeille ,  5c  y  verfe 
les  châtaignes.  Enfuite  ils  prennent  chacun  un  des 
bouts  du  lac ,  &  ils  frappent  plufieurs  coups  fur  le 
banc.  Le  nombre  de  coups  dépend  de  Tétat  de  def- 
ficcation  des  châtaignes  «  ainfi  que  de  leur  grofleur. 
On  détermine  le  nombre  de  ces  coups,  necefTaires 
pour  brifer  Técorce  extérieure  &  détacher  la  pelli- 
cule intérieure  des  châtaienes ,  en  regardant  après  en 
avoir  frappé  plufieurs,  li  elles  font  dépouillées  ;  & 
f  épreuve  du  premier  fac  faite ,  on  fe  fixe  au  nombre 
Qu'on  a  déterminé ,  &  qui  fert  de  règle  pour  toute 
1  opération,  à  moins  qu'on  ne  s'apperçoive  par  la 
fuite  que  les  châtaignes  ont  befoin  d'un  plus  grand 
aombre  de  coups. 

Lorfque  les  châtaignes  font  fuffifamment  battues , 
les  ouvriers  fecouent  le  fac  fortement  en  l'agitant 
horizontalement  ;  ce  mouvement  achève  de  déta- 
cher les  écorces  brifées  par  le  battage  :  enfuite  i'ou- 
Trier  qui  eft  du  côté  oppofé  à  celui  du  tas ,  fe  dé* 
tourne  un  peu  faits  fe  déplacer ,  vide  le  fac  à  quelque 
diftance  derrière  lui ,  tandis  que  l'autre  puife  d  autres 
châtaignes  pour  en  remplir  le  fac;  ces  opérations 
t'exécutent  par  un  mouvement  continuel ,  &  qui 
n'eft  interrompu  que  pour  les  repas. 

D'autres  ouvriers  font  prépofés  pour  vanner  & 
cribler  les  châtaignes  battues  ;  par  cette  opération , 
ils  féparent  celles  qui  font  entièrement  dépouillées 
de  leur  peau,  d'avec  celles  qui  en  confervent  encore 
des  parties  adhérentes  :  on  forme  des  tas  •  de  ces 
dernières ,  pour  être  remifes  dans  le  fac  ôc  battues 
de  nouveau.  On  trie  les  autres  en  mettant  à  part 
celles  qui  font  entières  &  marchandes  ;  on  réferve 
au  contraire  ceUes  qui  font  brifées  ,  foit  qu'elles 
foient  entièrement  dégagées  de  leurs  peaux  ,  foît 
qu'elles  foient  encore  adhérentes  à  des  portions  de 
l^écorce ,  de  on  les  deftine  à  la  nourriture  des  bef- 
abux  &  des  volailles.  Enfin ,  on  ramalTe  bien  foi- 
gneufenaent  les  débris  des  grofles  écorces  ôc  de  la 
pellicule ,  &  on  les  porte  dans  un  endroit  fec  ;  c'eft 
avec  ces  écorces  &  ces  pellicules  qu'on  fait  l'année 
foivante  ce  feu  doux  qui  fert  à  faire  fuer  les  cha^ 
taignes ,  comme  nous  l'avons  dit  €i<leâus. 

Avant  de  faire  ufage  du  fac  pour  y  renfermer  les 
châtaignes  qu'on  doit  y  battre  ,  il  eft  à  propos  de  le 
tfemper  dans  de  l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir  du  fon, 
èi  on  l'y  retrempe  de  temps  en  temos  ;  par-  là  on 
donne  pKis  de  foupUfle  à  la  toile ,  qui  ett  moins  fujette 
À  fe  déchirer. 

Je  dois  parler  d'une  autre  maniirede  battre  ks  char 
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taignes  au  fonîr  du  iécfaoh-^  &  qu^on  ttet  êa  pris 
tique  lorfqu'on  ne  peuf  employer  à  cette  opéatioa 
qu'une  feule  perfonne.  Oa  a  un  fac  de  toile  ou  une 
poche  de  forme  conique  ;  l'ouverture  du  lac  eft  à 
la  pointe  du  cône  :  il  contient  environ  un  bbifleav 
de  châtai£nes  qu'on  y  introduit  par  cette  ouverture  r 
on  prendle  £ic  par  la  pointe  ;  on  frappe  .de  droitt 
&  de  gauche  contre  une  poutre  de  bois ,  &  on  réitère 
les  coups  jufquà  ce  que  Técorce  &  la  pellicule  aiei^t 
été  brifées  &  fe  foient  détachées  de  la  fubftance 
folide  6c  farineufe  des  çhâuignes. 

Art.  IV.  Avantages  de  la  méthode  précédente  ;  é^ 
inconvéniens  d'une  autre  méthode  mparféÙH. 

En  fuivant  exaâementia  méthode  que  nous  ve« 
nons  d'expofer ,  on  parvient  à  conferver  les  châ- 
taignes sèches ,  non-ieutement  tout  l'hiver  &  d'une 
année  à  l'autre ,  mais  même  plufieurs  années ,  fans 
qu'elles  s'altèrent  ou  qu'elles  perdent  même  de  leur 
bonté.  La  fubftance  farineufe  des  châtaignes  dao» 
l'état  de  deflîccation  qu'on  lui  a  communiquée  par 
les  procédés  que  nous  avons  décrits ,  conferve  conf* 
tamment  une  couleur  jaunâtre  &  une  fermeté  inal* 
térable ,  ôc  acquiert  par  la  cuiftbn  un  goût  fucré  & 
auffi  agréable  que  celui  qu'elle  a  quandon  la  nunge 
frakhe.  On  peut  même  manger  crues  les  châtaignes 
féchées  par  cette  méthode ,  pourvu  qu'on  les  laiflc 
s'amollir  dan»  la  bouche ,  en  les  preflant  feulement 
fous  la  dent  fans  fiûre  eft^ort  pour  les  mâcher  ,  & 
on  leur  trouve  à  peu  près  les  mêmes  qualités  qu'à 
celles  qui  font  cuites. 

A  ces  avantages ,  oppofons  maintenant  les  incbfr- 
véniens  que  l'on  éprouve  dans  quelques  provinces 
oh  Ton  néglige  certains  procédés  de  cette  méthode. 
J'ai  remarqué,  par  exemple  ^  aCTez  conftammenc  >  que 
par-tout  où  l'on  n'avgit  pas  l'attention ,  i».  At  fairi 
fuer  d'abord  les  châtaignes  &  de  graduer  enfuite  le 
feu  ;  Ao.  de  dépouiller  les  châtaignes  de  leurs  écorces 
&  de  leurs  pellicules  auflitôt  qu  elles  font  forties  da 
féchok ,  elles  étoient  fujettes  a  fe  >^er  &  à  fe  cor* 
rompre  affez  promptement  ;  car  ,  lorft|u'on  les  ^ir- 
doit  dans  leur  écorce  aiofi  iichées  (ans  aucun  foin» 
elles  acquéroient  Une  couleur  noirâtre ,  devenoîeot 
mollaftes  ôc  ridées  après  leur  çuiflofi ,  &  enfin  a  voient 
un  goût  de  fumée  ai  d'empyxeume  très-marqué. 

Il  eft  facile  de  montrer  les  raifoqs  de  ces  diftérens 
états  où  fe  trouvent  les  châtaim^s,  faivant  qa'on  a 
été  exaâ  à  fuivre  (a  méthode  décrite,  ou  qu'on 
a  négligé  la  pratique  des  manipulations  dont  )'ai  fait 
menûon.. 

Par  l'attention  qu'on  a  de  faire /W  les  châtar^nes 
dans  les  premiers  temps  de  l'opération  du  /ecba^e , 
6c  de  continuer  cette  opération  on  graduant  le  f^a , 
l'eau  furabondante  dé  la.végétation  le  raréfie  »  traaf- 
pire  aifément  à  travers  les  pores  de  i'écorce  ,  & 
vient  fe  repofer  4  fa  furface  extérieure.  Ce  même 
jeu  fe  continue  enfuite  par  un  fea  gradué  jufqu'àce 
qu'une  grande  partie  de  J'eau  qui  entre  dans  lacook- 
pofitioQ  des  principes  de  la  châtaigne  foit  évaporée^ 
&  que  çès  principe  f(piieatiufifammefit  raspr^cbés. 
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9c  dam  un  état  de  déffîccadoa  ok  Us  acqoiireiK  «ne 
fermeté  inaltérable* 

Mais  lorfqu'on  ne  ménage  pas  Taâion  du  feu  » 
récQrce  frappée  d'abord  trop  vivement ,  fe  durcit 
<de  manière  qu'elle  n'eftplus  perméable  àTeau,  qui, 
réfidant  à  la  furface  intérieure  de  cette  écorce  , 
réagit  fur  la  fubftance  £u*ineufe  de  la  châtaigne  & 
Taltère. 

D*un  autre  côté,  comme  c*efl  par  la  fumée  c^u'on 
fait  fédher  les  châtaignes  >  &  que  la  fumée  nagit  fur 
elles  qu'en  circulant  autour  de  leur  écorce  &  même 
en  la  pénétrant ,  il  eft  viûble  que  cette  vapeur  y 
dépofe  des  fubflances  huileufes  &  (alines ,  acres  & 
amères  ,  qui ,  par  leur  nature ,  attirent  l'humidité  de 
l'air  ;  ainû ,  quelque  temps  après  que  les  châtaignes 
.font  retirées  du  féchoir,  leur  écorce ,  fi  elles  en  font 
encore  revêtues,  fe  charge  d'une  nouvelle  humi- 
dUté ,  qui ,  par  un  orogrès  aflez  rapide  ,  s'étend 
bientôt  jufqu'à  la  fubltance  &rineufe  des  châuignes, 
y  porte  l'amertume  des  fels  &  de  Técôrce  ,  & 
finit  par  l'altérer  &  la  corrompre.  Il  n*efl  doac  pas 
étonnant  que  les  châtaignes  féchées  &  gardées  en- 
fuite  avec  leurs  écorces  deviefinent  ^  comme  nous 
l'avons  dit ,  noires  &  mollaflfes  ,  &  contraâeot  un 
goût  de  fumée  &  d'empyreume  défagréable. 

En  dépouillant  les  châtaignes  de  leurs  écorces  & 
lie  leurs  pellicules  au  fortir  du  féohoir ,  on  prévient 
ces  inconvéniens.  Les  principes  de  la  fumée  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  à  travers  l'écorce ,  ni  atteindre  la 
fubftance  de  la  châtaigne  qui  conferve  fa  couleur 

{'aunâtre^  &  la  fermeté  inaltérable  que  la  defficcation 
ni  a  communiquée. 

D'après  cette  jdifcuffion ,  on  doit  fentir  combien 
il  importe  de  fuivre  très  -  exaâement  les  procédés 
de  la  méthode  que  nous  avons  décrite  ;  &  quels 
font  les  avantages  d'une  pratique  Ample  &  facile , 

3ui  procure ,  (ans  beaucoup  de  trais  ,  un  moyen  Ar 
e  mettre  en  réferve  le  fuf^erflu  des  bonnes  années, 
pour  fubvenir  aux  befoins  des  difettei  ou  des  mau- 
vaifes  récoltes. 

SECONDE    PARTIE. 

Méthodes  de  préparer  &  de  faire  cuire  les 
châtaignes. 

Les  détûls  dans  lefquels  nous  fommes  entrés 
^u(qu*à  préfent ,  n'ont  eu  pour  objet  que  de  décrire 
tes  movens  de  deiTécher  les  châtaignes  en  les  expo- 
fant  à  la  vapeur  chaude  de  la  fumée  ;  mais  il  n'a 

fmni  été  quedion  de  les  faire  cuire.  On  leur  a  feu- 
ement  enlevé  l'eau  furabondante  qui  auroit  été  à 
la  longue  l'inftrument  de  leur  deftru6Hon  ,  &  l'on  a 
prévenu  la  fermentation  qui  ai^u-oit  décompofé  leurs 
prmcipes.  Ces  principes ,  privés  d'eau  &  rappro- 
chés ont  été  confervés  fans  altération.  Maintenant 
jious  devons  nous  occuper  des  procédés  qu'il  con- 
vient de  fuivre  fi  Ton  veut  tirer  journellement  de  la 
provifion  de  châtaignes  qu'on  a  mife  en  réferve,  une 
■ovriture  laine  &  ajgréable. 
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-  Peur  mettre  de  l'ordre  dans  l'expofitîon  de  ces 
différentes  opérations ,  je  diftinguerai  ici  les  châtai- 
gnes yr^/cA*/  ouen  vert ,  c'eft-à-dire ,  celles  qu'on  a* 
confervées  dans  leur  état  naturel ,  des  châtaignes 
sèches  qu'on  a  foumifes  aux  procédés  que  nous 
venons  de  décrire  ;  &  comme  nous  avons  vu  que 
ces  dernières  fe  g^rdoient  en  deux  états  différens , 
ou  dépouillées  de  leurs  peaux,  ou  revêtues  de  leurs 
peaux  ,  nous  difUnguerons  la  manière  de  cuire  les 
unes  &  les  autres  :  ainft ,  dans  les  deux  premiec* 
articles,  nous  traiterons  de  la  manière  de  faire  cuire 
les  châtaignes  en  vert;  ôç  dans  les  articles fuivans, 
nous  décnroos  les  procédés  qui  conviennent  à  la 
cuiflbn  des  châtaignes  féchées,  foit  reyêtues,  foit 
dépouillées  de  leurs  peaux. 

Art.  L  Opérations  préliminaires  à  la  cuijfon  des  chi^ 
taignes  en  vert ,  Ou  manière  de  blanchir  les  châtaignes. 

On  commence  par  peler  les  châtaignes  ,  ett 
enlevant  la  première  peau  ou  écorce.  Cette  opé- 
ration fe  fait  dès  la  veille  du  jour  où  l'on  fe  pro- 
pofe  de  les  faire  cuire.  Les  domeftiques  dims  les 
matons  des  particuliers,  8^1es  ouvriers  dans  les  mé- 
tairies, s'occupent  de  ce  foin  pendant  la  veillée.  Ils 
détachent  affez  facilement  &  aflez  promptement 
avec  un  couteau  la  peau  extérieure  qu'ils  déchirent 
par  parties  ;  nuis  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  pelll- 
cule  intérieure ,  qui  non-feulement  eft  adhérente  &c 
conjipe  collée  à  la  Aii-face  de  la  fubftance  des  châ- 
taignes ,  mais  encore  fe  trouve  engagée  afl*ez  pro- 
fondément dans  les  finusde  ce  fruit ,  &  en  revit  les 
parois.  Voici  le  procédé  fmiple  &  adroit  qu'on  em- 
ploie pour  dépouiller  les  châtaignes  de  cette  pelli- 
cule ,  qu'on  appelle  tan  dans  les  provinces  oh  Toa 
fait  ufage  de  cette  méthode  ;  telles  font  le  Limoufia, 
le  Périgord  &  l'Auvergne. 

On  met  pour  cela  de  l'eau  dans  un  pot  de  fonte 
de  fer.  Il  ny  a  pas  de  ménage  ,dans  ces  provinces , 
qui  n'ait  cet  uûenfile  de  cuifme  fi  néceflaire.  Oi» 
emplit  ce  pot  à  peu  près  à  la  moitié  ;  &  lorfque 
l'eau  eft  bouillante ,  on  y  verfe  avec  une  écumoire 
les  châtaignes  pelées  dès  la  veille.  On  évite  dy 
mettre  trop  d'eau  ^  parce  que,  fi  elle  couvroit  la  fur- 
face  des  châtaignes ,  elle  gêneroît  dans  l'opéradon 
du  déboiradour.  On  laiflie  le  pot  fur  le  feu  ,  &  on 
remue  les  châtaignes  avec  l'écumoire  jurqu'à  ce  que 
l'eau  chaude ,  en  pénétrant  la  fubftance  du  tan ,  Paît 
ramollie ,  &  7  ait  produit  un  gonflement  propre  à 
détruire  fon  adhérence  au  corps  de  la  châtaigne.  On 
s'aflure  que  cet  effet  eft  au  point  convenable,  en  tirant 
du  pot  Quelques  châtaignes,  &  en  les  comprimant 
fous  les  doigts.  Lorfqu'ellcs  s'échappent  par  la  com- 

Îfreflion  &  qu'elles  fe  dépouillent  de  tout  leur  tan, 
ans  autre  effort ,  l'on  retire  bien  vite  le  pot  du 
feu  ,  &  l'on  procède  à  l'opération  du  débo'iradour. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  deux  morceaux  de 
bois  attachés  en  forme  de  croix  de  S.  André  ,  ai' 
milieu  de  leur  longueur,  par  une  cheville  autour 
laquelle  les  bras  de  ces  deux  leviers  mobiles  pf*Q^ 
s'ouvrir  en  s'éloignant,  au  fe  fermer  en  fe 
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diant.  Om  m  pratiqué  le  long  des  deux  brt#  defttnés 
à  entrer  dan»  le  pot  plufieurs  coche»  entamées  fur 
leurs  quatre  arltet  :  car  ils  om  une  forme  carrée* 
On  enfonce  ces  deux  bras  un  peu  écartés  dans  le 
pot  au  miliea  des  chitaîgnes  ,  &  avec  les  deux 
autres  brar  on  les  tourne  en  les  ouvrant  &  les  fer- 
snant  alternatiTemont  ;  par  c^s  mouvemens  réitérés , 
les  chikaignes  comprimées  gliffent  &  s'échappent 
entra  les  parois  du  pot  ai  les  deux  bras  du  di^iror 
dôuTy  de  elles  fe  dépouillent  affez  promptement  du 
êm  qui  les  couvroît ,  de  qui  obéit  au  moindre  frotte- 
ment,  au  moy«n  de  rétat  de  raiholHffefnent  qu'il  a 
éprouvé  dans  Teau  chaude.  On  fuit  des  yeux  fe 
progrès  du  dépouillement  de  la.  pellicule  ,  6c  Ton 
voit  les  débris  du  un  s'élever  à  la  furfiice  de  Teau , 
&*accuiDuler  le  long  des  parois  iixtérieure s  du  pot 
&  tout  autour  des  bords.  Enfin  .les  châtaignes  pa- 
roifTent  entièrement  Uanch'us.  C*eft  le  terme  dont 
onie  fertpcHur  exprimer  le réfulcat  du  dépouillement 
ée  la  peU»eule« 

•  On  retire  du  pot  aree  Técumoire  les  châtaignes 
ninfi  hlan€kUsy&  on  en  met  une  certaine  quantité 
fur  le  greiou  ou  greloir.  Çeft  une  efpèce  de  crible  à 
large  voie ,  dont  le  tiflu  eft  formé  par  deux  rangées 
de  lattes  fort  minces  de  bois  de  châtaignier  ;  elles 
font  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  à  angles 
droite,  Se  placées  entre  elles  à  une  diftance  de  quatre 
à  cinq  lignes  ^  qui  eft  la  largeur  des  trous  qu  on  y  a 
iiiéna|és.  Chaque  fois  qu'on  met  des  châtaignes  fur 
le  grehu  y  on  les  agite  en  leur  donnant  un  mouve- 
ment circulaire  pour  achever  d'en  détacher  quelques 
débris  da  tan  ,  qui  les  abandonnent  en  s'attachant 
nus  inégalités  du  grglou,  &  en  pafllànt  à  travers  les 
trous  :  on  verfe  les  châtaignes  bien  nettoyées  dans 
im  plat  plein  d'eau  fratcke  ;  on  fecoue  le  grelou  ponr 
emporter  le  tan  engagé  dans  les  vides  :  on  y  remet 
ePautres  châtaignes ,  &  Ton  réitère  fur  chaque  tas  les 
mènes  opérations  ,  jufqu^à  ce  que  la  totalité  des 
châtaignes  contenues  dans  le  pot  ,  ait  été  bien 
nettoyée  fur  le  grelou  ;  fort  fouvent  même  on  en- 
lève de  grands  tas  de  châtaignes  qu'on  rerfe  fur  le 
plat  immédiatement ,  parce  qu'ellesji'ont  pas  befoin 
de  l'opération  du  grdôu. 

Art.  II.  Manière  de  donner  à  la  châtaigne  le  degré  de 
cuîffhn  convenable» 

Après  toutes  ces  manipulations,  qu'on  exécute 
très-promptement,  les  châtaignes  font  entièrement 
blanchies ,  mais  elles  ne  font  pas  cuites  ;  oh  a  même 
eu  la  plus  grande  attention  de  ménager  la  chaleur 
de  l'eau ,  de  manière  que  le  tan  feulement  fôt  ra- 
molli ;  car ,  Taâion  du  déboiradour  &  celle  du  grelou 
fur  les  châtaignes  qui  auroient  éprouvé  un  com- 
mencement de  cuiflon  ,  les  réduiroit  aifément  en 
petits  grumeaux  qui  refteroient  au  fond  du  pot  oq 
s'échapperoient  par  les  trous  du  erelou  ;  ce  qui  pro- 
duiroit  un  déchet  fort  confidérable  fur  la  portioq 
de  châtaignes  qu'on  deftine  aux  ouvriers  ou,  aux 
do|ne(bquç«t 
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n  Ciut  é^ne  manteiMint  fo-  préparer  il  la  cuSfliiM 
des  châuiaies  blanchies.  On  commence  par  jetter 
l'eau  qui  eft  dans  le  pot ,  &  ^ni  dans  le  peu  de  temps 
oue  les  châtaignes  y  ont  fejonrné  avec  leur  tan , 
%  eft  chargée  d  une  partie  extraâhre  dont  ramertume 
eft  infupportable  ;  enfuite  on  yerfe  de  l'eau  froide 
fur  les  châtaignes  blanchies  ,  Si  on  les  lave  avec 
foin  ,  tant  pour  emporter  les  reftes  du  tan ,  que 
pour  délayer  les  réfidus  de  l'eau  amèra  qu'elles 
auroient  pu  conferver  dans  leurs  finns  ;  enfin  ,  an 
les  remet  dans  le  pot  de  for  qu'on  a  faîen  nettoyé , 
&  où  l'on  a  verfê  une  certame  quantité  dTeiu  dans 
laquelle  l'dn  a  fait  diffoudre  un  peu  de  fel  mariiu 
Quelques  perfonnes  emploient  Tenu  chaude  ;  d'antres 
fe  contentent  de  l'eau  ireîde  :  on  varie  auffi  beau- 
coup pour  la  quantité  d'eau  ;  mab  je  penfe  qu'il 
convient ,  pour  cette  féconde  opération  ,  que  Teau 
oii  l'on  verfo  les  châtaignes  fort  bien  chaude  »  & 
m\on  en  ménage  autailt  quil  eft  poffible  la  quantité. 
Nous  expliquerons  par  la  fuhe  les  rnifons  de  cette 
conduite. 

Lorfque  le  pot  a  été  rempli  de  cbf^gnes  avec 
toutes  ces  attentions  *,  on  le  place  fur  le  feu .,  & 
•n  ne  laifle  prendre  à  Tenu  que  trois  ou  quatre 
bouillons  ;  cela  fuffit  pour  donner  aux  dâtsùgaei 
k  degré  de  cuiflon  convenable  ;  on  s'en  afture  en 
retirant  calque  châtaignes  dn  pot  ;  on  achève  amfi 
d^éxtraire  des  châtaignes  la  partie  amère  dont  elles 
font  chargées  ;  il  n'en  refte  plus  dès  qu'elles  ont 
acquis  fenfiblement  à  peu  près  le  degré  de  cuiffon 
convenable  ;  c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  rerfe 
auflitât  par  inclinaifon  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  les  châtaignes ,  &  qui ,  en  fo  chargeant  de 
la  partie  extraâive ,  a  pris  une  <:oulenr  très-foncée 
&  un  goût  d'amertume  con&dèraUe;  malgré  cela, 
comme  cette  eau  eft  falée ,  j'ai  vu  certaines  per- 
fonnes la  mettre  à  part ,  &  la  conferver  pour  fenrir 
avec  une  petite  addition  de  fel  à  l'opération  du  len- 
demain. Il  eft  aifé  de  voir  que  jamais  économie  ne 
fot  plus  mal  entendue. 

On  achève  la  cuiflon  des  châtaignes  en  plaçant 
fur  un  feu  doux  le  pot  où  il  n'eit  refté  que  des 
châtaignes  fans  eau  ;  on  la  complète  en  earnîflàm 
le  couvercle  du  pot  tout  autour  avec  de  vîeox 
linges  qui  fervent  a  concentrer  la  chaleur  :  on  a  foin 
dis  retourner  le  pot  pour  qu'il  préfente  fes  «iBfférens 
côtés  à  l'aâion  du  feu ,  que  la  chaleur  fe  diftribue 
également  dans  toute  la  mafle  des  châtaignes ,  & 
qu'elles  foientbien  cuites  &l>ien  renflées. Si  par  haîard 
fe  pot  n'étoit  pas  exaâement  couvert  8t  au*il  tnnf" 
pirât  de  la  chaleur  au  dehors ,  on  auroit  beaucoup 
de  châtaignes  molles  &  ridées. 

Par  toutes  ces  attentions  ,  on  parvient  à  faire 
perdre  entièrement  aux  châtaigne  Tcau  extrattvt 
&  l'eau  furabondante  qui  les  pénètre  pendant  la 
cuiflon  ,  &  à  mefore  qu'elles  s'eflixient  ,  elles  ac- 
({pièrent  une  faveur  &  un  goût  agréable  que  n'ont 
jamais'  celles  qu'on  a  fait  cuire  à  l'eau  avec  toutes 
leurs  peaux ,  ou  dans  une  poêle  fur  un  feu  aident  » 
ou  enno  fous  la  cendre; 
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'  Apr^ufi  certaWi  temps ,  on  retire  les  ctiiitatgnes 
)du  pot  ;  on  a  fom  fur-tout  qu'elles  n'jr  reOent  pas 
affez  long  -  temps  pour  y  contraâer  un  goût  de 
brûlé  ,  en  d'attachant  trop  à  fes  parois  intérieures  : 
celles  qui  touchent  à  ces  parois ,  font  les  plus  recher- 
chées par  les  friands  ,  parce  qu'elles  font  plus  rif- 
foliées  »  &  que  la  partie  fucrée  y  cft  dérdoppée 
autant  qu'il  conrient  ;  8c  par  une  raifon  contraire , 
celles  qui  font  au  centre  dn  pot  font  moins  bonnes, 
&  fegrumelent  fente  d'avoir  acqub,  par  une  deffic- 
cation  foffifante ,  une  confiftance  égale.  Au  refte ,  il 
nr'eft  queftion  ici  que  de  foibles  nuances  dans  les 
diffiirens  degrés  de  bonté  :  on  met  les  unes  &  les 
antres  fur  un  petit  panier  plat;  on  les  couvre  d^nn 
linge  plié  en  trois  ou  quatre  doubles  ,  de  manière 
à  laiffer  des  ouvertures  pour  qu'on  puifle  les  prendre 
àmefore  qu^on  les  mange. 

Ce  mets ,  préparé  par  tous  ces  procédés  Amples , 
mi  développient  les  principes  nutntiis  des  châtaignes 
lans  les  altérer,  eft  deftiné  particulièrement  pour  le 
déjeuner  de^  métayers  &  de  leurs  domeftiques ,  &c. 
&  c'eft  un  fpeâacie  fort  agréable  de  voir  tons  ces 
'gens  raflemblés  autour  d'un  panier  ainfi  chargé  de 
châtaignes  Ôc  couvert  d'un  Hnge  ;  le  filence  qui 
règne  parmi  tous  ceux  qui  partagent  ce  déjeuné  ; 
l'attention  avec  laquelle  chacun  d'eux  tire  les  châ- 
taignes de  deflbus  le  linge,  en  choîfiiTant  les  plus 
rondes ,  comme  les  meilleures.  Je  me  fouviens  avec 
plaifir  d'avoir  été  quelquefois  an  des  aâeurs. 

Cette  préparation  des  châtaignes  a  plufieurs  avan- 
tages. Le  premier  conflfte  à  préfenter  les  châtaignes 
dégagées  de  leurs  peaux ,  &  dans  un  état  oùjl  eft  plus 
aire  de  les  manger.  Le  déjeûné  dont  on  a  parlé ,  lervi 
en  châtaignes  cuites  &  revêtues  de  letfrs  peaux,  dure- 
roit  une  heure  Ôc  demie  ou  deux  heures  ;  au  lieu 
qu'il  eft  terminé  en  un  quart  d'heure.  Ceft  une  grande 
éparene  de  temps.  En  fécond  lien ,  &  Ton  mangeoît 
les  cnâtaignes  cuites  avec  leurs  peaux  ,  on  auroit 
beaucoup  de  déchet  par  la  perte  des  parties  de  la 
châtaigne  qui  refteroient  adhérentes  à  lapeau  ;  ainfi 
l'on  doit  fentir ,  d'après  ces  deux  conudérations , 
pourquoi  on  adopte  généralement  cette  méthode 
dans  les  provinces  oii  la  confommation  des  châ- 
taienes  eit  confidérable. 

Il  eft  encore  d'autres  avantages  qui  méritent  d^être 
rappelés  ici.  Par  ces  procédés^  on  dépouille  exac- 
tement la  fubftance  des  châuîgnes  de  la  partie  ex- 
traftive  amère  dont  elle  eft  chargée  ;  8c  ce  qui  cft 
également  précieux ,  on  développe  en  même  raifon 
la  faveur  fucrée  de  cette  fubftance  ;  ce  qui  en  fait 
une  nourriture  auffi  faine  qu'agréable.  Quoique  l'eau 
dans  laquelle  on  a  préparé  les  châtaignes  foit  amère , 
cependant  on  la  met  en  réferve  avec  le  tan  &  quel« 

Ses  petits  débris  de  la  fubftance  farineufe  de  la 
Htaigne  qui  s'en  détachent  lors  des  opérations  du 
débotrddour  &  du  mlou ,  âc  on  la  donne  aux  porcs 
qu'on  engraiffe.  Ib  en  font  fort  friands  ;  &  l'on 
croit  généralement  que  le  lard  de  ceux  auxquels  on 
en  donne  régulièrement  pendant  quelques  mois, 
acquiert  an  bon  goftt ,  fur-tout  lonqu'on  ajoute  ï 


e  H  A 


773 


ces  l«fttres  me  petke  qnandté  de  châtaignes  en* 
tiereSk 

Art.  in.  Méthode  ah  figée  de  préparer  6»  défaire  culrg 
une  petite  quantité  de  châtaignes  en  vert  ;  &  incon^ 
Ioniens  des  autres  méthodes  ufitées  dans  certaines 
provinces. 

En  donnant  la  méthode  abrégée  de  faire  cuire 
ime  petite  quantité  de  châtaignes  fraîches  ,  j'ai  pour 
but ,  non' feulement  d'être  utile  â  ceux  qui  feront 
dans  le  cas  d'en  faire  ufage ,  mais  encore  ae  rappro- 
cher les  procédés  eflentids  de  cette  opération ,  afin 
d*en  montrer  la  fuite  &  les  rapports. 

Quand  on  veut  faire  cuire  une  petite  ouantité  de 
châtaignes  fraîches,  on  commence  par  enlever  avec 
im  couteau  leur  écorce  extérieure  ;  après  quoi  on 
les  met  dans  xm  pot  de  fonte  de  fer ,  d'une  capacité 
proportionnée  â  cette  quantité  de  châtaigne».  On 
évite  de  fe  fervir  d'un  pot  de  terre ,  qui  contraâeroit 
un  mauvais  goût ,  &  le  communiqueroit  aux  châ- 
taignes. On  emplit  le  pot  de  chat^gnes  pelées  à 
environ  deux  pouces  du  bord ,  &  on  y  verfe  par 
defFus  toute  Feau  *quî  peut  y  tenir.  On  met  enfuite 
le  pot  fur  le  feu ,  &  on  J'y  laiffe  jufqu'à  ce  que 
l'eau  frétnifle  ,  &  encore  mieux  jufqu'à  ce  aue  la 
pellicule  intérieure ,  encore  adhéreme  aux  châtai- 
gnes ,  ft)it  fuffifamment  ramollie  pour  s'en  détacher. 
On  s'en  affure  en  retirant  du  pot  quelques  châtai- 
gnes avec  une  écumoh-e  ;  &  lorfque  la  pellicule 
s'enlève  aifément  ou  avec  les  doigts,  ou  avec  un 
couteau  ,  on  écarte  le  pot  du  feu  ;  on  en  retire 
fucceffivement  fes  châtaignes  ,  qu'on  dépouille  à 
mefure  de  leur  pelKcul^ ,  &  on  les  jette  dans  un 
vafe  plein  d'eau  fraîche.  Après  qu'on  les  a  lavées  ^ 
on  les  remet  dans  le  pot  qu'on  a  eu  foin  de  vider 
&  de  rincer ,  pour  qu'il  n'y  refte  aucun  goût  de 
l'eau  extraâive  amère.  On  le  remplit  d'eau  ,  ou 
fraîche  ou  chaude ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  un 
peu  de  fel. 

Le  pot  refte  fur  le  feu  jufqu'à  ce  que  Teau  ait 
commencé  à  bouillir  ;  c'eft  alors  qu'il  faut  le  retirer  & 
verfer  par  inclinai fon  toute  l'eau  dans  laauelle  les 
châtaignes  ont  commencé  à  cuire.  Les  cnâtaignes 
qui  font  reftées  dans  le  pot  à  fec  ,  fe  recouvrent 
auffitôt  avec  du  vieux  linge  qu'on  arrange  de  ma- 
nière qu'il  ne  refte  à  la  vapeur  aucune  iUue ,  &  on 
aflujettit  le  tout  par  le  moyen  du  couvercle  :  on 
approche  le  pot  du  feu  ,  &on  le  retourne  de  temps 
en  temps  ;  ceft  ainfi  que  les  châtaignes  achèvent  de 
cuire  également  par-tout  ,  en  fe  rendant  &  fe  rif" 
follant ,  iâns  r6tir  ni  brûler. 

L'opération  de  faire  cuire  la  châtaigne  en  vert^ 
fuivant  la  méthode  décrite  ci  -  deffus  ,  fe  répète 
exaftement  chaque  jour  ,  depuis  la  fin  d'oftobre 
jufqu'au  mois  de  mai,  dans  tous  tes  ménages  des  villes 
comme  de  la  campagne  ,  chez  les  perUmnes  aifées 
comme  chez  les  pauvres  ,  &  cela  dans  plufieurs. 
provinces  de  France.  Ceft  ainfi  que  font  préparées 
celles  qui  fe  débitent  aux  marchés  ,  qui  fe  promènent 
6c  fe  crient  dans  les  rues  des  principales  villes 
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du  Ltmoufin  »  du  Périgord ,  de  rAur6rgn€  t  da 
Rouergue ,  de  la  Guyenne ,  èc  même  à  Bordeaux. 
Le  peuple ,  comme  les  perfonnes  d*un  rang  fupé- 
rieur ,  font  également  convaincus  que  cette  pré- 
paration rend  la  châtaigne  un  aliment  favoiireux, 
neurriflant ,  &  furntout  d*une  très-faci'e  digefUon. 
n  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'étant  une  fou  parvenu 
>aa  moyen  de  préparer  ainfi  la  châtaigne ,  on  n'ait  pas 
recherché  à  en  faire  du  pain  ;  car ,  quand  même  on 
auroit  réufli  y  les  manipulations  néceiTaires  auroient 
occafionné  des  frais  &  des  foins  qu'il  eft  avantageux 
d'éviter.  Outre  cela  ,  il  eft  à  croire  que  la  fubftance 
farineufe  de  la  châtaigne  dans  l'état  de  pain ,  auroit 
iburai  un  aliment  beaucoup  moins  agréable  & 
moins  fain  que  fous  fa  forme  naturelle. 

Il  n'eft  pas  plus  queilion  dans  ces  provinces  de 
faire  cuire  la  châtaigne  avec  fon  écorce  dans  l'eau 
bouillante  :  on  y  eft  bien  inftruit  que  Técorce  &  la 

{>ellicule  de  la  châtaigne  foumiflant  à  l'eau  dans 
aquelle  on  la  fait  bouHrir  un  extrait  d'une  grande 
amertume ,  la  châuigne  ,  en  cuifant  dans  cette 
liqueur ,  y  contrade  un  goût  acre  &  défagréable , 
&  que  d'ailleurs  en  cet  état ,  elle  n'eft  pas  d'une 
facile  digeiliom 

On  ny  fait  pas  plus  d'ufase  de  ces  poêles  percées 
de  trous  ,  par  le  moyen  (kfquelles  on  expofe  les 
châtaignes  a  la  flamme  du  bois  pour  les  rêûr.  On 
eft  trop  délicat  pour  ne  pas  fentir  que  le  contaâ  de 
la  fumée  communique  aux  châtaignes  un  goût  d'em* 
pyreumeinfupportable ,  &  trop  économe  pour  ne 
pas  regretter  conmie  un  déchet  ôc  une  perte  confi- 
dérable ,  la  partie  de  la  fubfiance  (arineufe  des  châ* 
taignes  qui  brûle  dans  ces  poêles. 

On  ne  trouveroit  pas  même ,  dans  ces  provinces , 
moins  d'inconvéniens  à  faire  cuire  les  châtaignes 
fous  la  cendre  chaude.  La  difficulté  d'obtenir  de 
cette  manière  un  point  de  cuiflbn  égal  ôc  conve- 
nable ,  le  rifque  que  l'on  court  de  brûler  les  châ- 
taignes toujours  d  un  côté ,  font  bien  propres ,  ainfi 
que  les  inconvéniens  précédens  ,  à  faire  fentir  les 
avantages  d'une  méthodefimple ,  économique ,  par 
bquelle  on  dépouille  fûrement  les  châtaignes  de  la 
partie  amère ,  qui  y  refte  lorfque  leur  cuifbn  s'opère 
par  toutes  ces  méthodes  défeâueufes. 

Art.  IV.  De  la  manière  de^/aire  cuire  les  châtaignes 
fichées  à  la  claie  »  mais  non  dépouillées  de  leurs 
écùrceSf 

0(1  enferme  dans  un  fac  la  quantité  de  châtaignes 

Îue  l'on  veut  faire  cuire  >  &  on  les  bat  compie  nous 
avons  dit  ci  -  deflus  »  jufqu'à  ce  qu'on  ait  brifé 
récorce  &  détaché  la  pellicule  ;  mais  par  ies  raifons 

Sue  nous  avons  expplées  lorfque  nous  avons  parlé 
es  inconvéniens  qu'entralpoit  la  coutume  oii  l'on 
^toit  dans  certaines  prorinces  de  ne  point  dépouiller 
de  leurs  peaux  les  châtaignes  auflitôt  qu'on  les  a 
tirées  du  féchoir,  on  doit  fentir  que  cette  opération 
eflalTez  difficile ,  &  ne  peut  fe  faire  que  très-impar- 
faitement ,  pour  peu  que  l'écorce  &  la  fubftance 
arineufe  des  çhâtaigi^s  féchées  foieat  ramollies» 
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rajontera!  ici  à  cette  occafion,  que  pi^'iiqti^U  fiutt 

tât  ou  tard  dépouiller  les  diâtaîgnes  de  leurs  peaur  » 
il  efl  bien  plus  commode  de  le  faire  dans  les  cir« 
confiances  favorables  dont  j'ai  parlé  ,  que  d'être 
expofé.  à  réitérer  chaque  jour  ces  battages  rudes  6c 

f>énibles  ,  quand  même  on  n'y  trouveroit  pas  d'ail* 
eurs  d'autres  avantages. 

Lorfque  les  châtaignes  font  biea  dépouillées  d« 
l'une  &  l'autre  peau ,  on  les  met  tremper  dans  de 
l'eau  tiède ,  oii  elles  féjournent  toute  la  nuit  ;  elles 
reprennent  une  certaine  quantité  d'eau ,  6c  fl  elles 
n'ont  pas  été  ramollies  &  ridées  à  un  certam  point , 
elles  reviennent  à  leur  première  forme  :  en  jette 
l'eau  oh  elles  ont  trempe  ,  &  on  les  lave  dans  de 
l'eau  fraîche  «  après  quoi  on  les  fait  cuire  comme 
nous  l'avons  dit  des  châtaignes hlanchies^^Atuïl,^ 
Ceft  fur- tout  en  faifant  cuire  ces  fortes  de  châtai- 

fpes  féchées  &  non  dépouilléjss  de  leur  peau ,  <m*ïl 
aut  avoir  attention  aux  pratiques  qui  ont  pour  but 
d'en  extraire  la  partie  amère ,  particulièrement  fî  les  ' 
châtaignes  ont  pris  un  goût  de  fumée  Scd^empyreume 
par  la  réaâion  de  l'écorce  fur  la  fubfUnce  tarineufe» 
ilne/aut  pas  négliger  non  plus,  par  la  même  rùfoag 
de  les  faire  bien  rifToller  dans  le  pot 

Art.  V.  Manière  défaire  cuire  Us  châtaignes  fichées 
&  dépouillées  de  leurs  peaux. 

On  fait  chauffer  de  Teau  à  un  certain  point,  & 
on  la  verfe  fur  les  châtaignes  sèches  qu'on  veut  faire 
cuire.  A  mefure  que  l'eau  les  pénètre ,  elles  fe  ra- 
moUiffent ,  fe  renflent ,  &  reprennent  infenfiblement 
leurs  premières  dimenfions.  Quelques  heures  de 
féjour  dans  l'eau  tiède  fuffifent  pour  produire  ces 
effets  ;  &  cette  préparation  eft  effentielle  pour  le 
fuccès  de  la  cuifFon  des  châtaignes ,  laquelle  s'exécate 
par  les  mêmes  procédés  que  celle  des  châtaignes 
vertes  blanchies.  (  ^oy^;;  Articles  II  &  III.  )  Et  lorf- 
qu'elles  font  cuites  avec  ces  attentions  «  elles  ont  le 
même  goût  fucré  6c  agréable  que  les  châtaignes 
fraîches. 

Ces  procédés  ne  font^pas  en  ufage  feulement 
dans  quelques  provincef^4||  France.  Ils  font  connus 
6c  fui  vis  très-exaâemenf^Efpaene,  ou  les  cafUnas 
pilongas  forment  le  principal  auiment  du  peuple  » 
dans  la  partie  montueufe  des  provinces  de  l'Eftra- 
madoure ,  de  la  CafUlle  6c  de  Léon.  Comment  ces 
diverfes  pratiques  ont-elles  été  trouvées?  comment 
ont  -  elles  paué  dans  des  cantons  fi  éloignés  i  Ces 
queftions  6c  tant  d'autres  qu'on  peut  faire  fur  cet 
objet  cotnme  fur  pluTieurs  femblables  découvertes  , 
ne  font  pas  aifées  à  réfoudre  ;  cependant  7e  penche 
plutôt  à  croire  que  ces  procédés  ont  été  tranfmis 
d'un  centre  quelconque  >  qu'à  fuppofer  qu'ils  ont  été 
découverts  par  des  tentatives  particulières  en  plu* 
fieurs  endroits  à-la-fpis. 

Art.  VI.  Manière  de  eonferver  les  châtaignes  enfarînt, 
S^  d*en  faire  cuire  lafuhJUnce  en  pâte* 

Les  habitans  des  montagnes  des  environs  de  Luc-* 
ques  6c  de  CafleU'Nuovo  en  Tofcaae  ,  ceux  d^ 
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certains  cantons  de  la  G>rfe  »  font  fécher  leurs  châ- 
taignes de  la  même  manière  que  les  peuples  des 
provinces  d*Efpagne  &  de  France  dont  j'ai  parlé  ; 
mais  outre  cebt ,  pour  les  conferver  encore  plus 
long-temps,  ils  les  concaflènt  &  les  font  moudre 
au  moulin.  La  farine  qui  en  provient,  après  avoir 
été  féchée  avec  foin ,  s'entafTe  dans  des  pots  de  terre 
i[u*on  bouche  bien ,  &  elle  s'y  conferve  plufieurs 
années.  Dans  le  canton  de  Caftel-Nuovo ,  on  a  deux 
fortes  de  farines.  La  blanche ,  qui  efl  fort  douce  & 
d'un  goût  agréable»  mais  qui  fe  carde  à  peine  une 
année  entière.  La  grife ,  qui  provient  des  châtaignes 
féchées  &  an  peu  rôties ,  efl  amère ,  &  fe  garde 
pendant  plufieurs  années  fims  fe  corrompre  ;  mais 
cette  confervation s'achète  un  peu  chèrement, parce 
que  la  dtfficcation  forcée  qu'on  a  £iit  fubir  aux 
châtaignes ,  ea  a  infailliblement  altéré  la  fubftance 
ÊMÎneufe. 
P#ur  faire  ufage  de  ces  forus  de  farines  p  les 
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habîtans  de  ces  cantons  les  humefient  d*ua  pets 
d'eau ,  &  en  forment  des  efpèces  de  galettes ,  qu'ils 
font  cuire  &  fécher  entre  deux  plaques  de  fer.  Ces 
galettes  ont  à  peu  près  la  forme  de  celles  qui  fe  pré« 
parent  avec  la  farine  de  manioc ,  qu'on  connoit  dans 
les  îles  de  l'Amérique  fous  le  nom  de  caflave  :  mais 
les  galettes  de  châtaignes  font  beaucoup  meineares 
que  la  caflave. 

Dans  nie  de  Corfe  on  mêle  à  la  pâte  qni  réfulta 
de  la  farine  de  châtaignes  détrempée  ,  un  peu  de 
levain  ;  il  ne  paroit  pas  que  la  fermentation 
qui  s'établit  dans  ce  mélange ,  change  entièrement 
cette  pâte  en  on  pain  léger  :  cependant,  lorfque  la 
pâte  eu  cuite ,  elle  a  quelques  yeux  ,  &  mife  dans 
l'eau ,  elle  y  revient  aifément  éi  fe  mitonne  ;  mais 
fi  l'on  compare  le  goût  de  ce  prétendu  pain  avec 
celui  de  la  châtaigne  cuite  &  mangée  fous  fst  forme 
naturelle  ,  on  doit  bien  regretter  les  foins  qu'on  a 
pris  pour  dénaturer  cet  excellent  fruit. 


Fin  du  Tome  premi€r. 
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